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j#tttétèt Empreflement que l'on a témoigné pour la continuation de ce Diétionnaire ; eft 
I Le {éul'motif qui ait pürious dérerminer à le reprendre. Le Gouvernement a parû 
#8. L EE defirer qu’une entreprife de cette nature ne fût: point abandonnée ; 8 la Nation 
Gest a-ufé du droit qu'elle avoit de l’exiger de nous. C'et fans doute à nos collegues 
POI 01 2Ique l'Encyclopédie doit principalèment une marque fi flatteufe d’eftime. Mais 
Ja juftice que nous favons nous-rendre ne nous empêche pas d'être fenfibles à la confiance 
publique. Nous:croyons même n'en être pas indignes par le, defir que nous avons de la 
imériter. Jaloux-de nous l’affürer de plus en plus , nous oferons ici, pour la Premiere &c la 
derniere fois, parler de nous-mêmes à nos leéteurs. Les circonftances nous y'engagent ; 
l'Encyclopédie. le demande, la reconnoiffance nous y oblige. Puiflions-nous, en nous 
montrant tels-que nous fommes ; intérefler nos concitoyens en notre faveur ! Leur volonté 
a-eû fur nous:d’autant plus de pouvoir , qu’en s’oppofant à notre retraite, ils fembloient en 
approuver les motifs. Sans une autorité {1 refpectable, les ennemis de cet-Ouvrage feroient 
parvenus facilement à nousfaire rompre des liens dont nous fentions tout le poids , mais 
dont nous n’ayions pù prévoir tout le danger. | | 
Des-circonftances imprévües , & des motifs qui nous feroient peut-être honneur ; s’il 
nous! étoit libre de les publier, nous ont engagé malgré nous dans la direction de l'Ency-= 
clopédie. Ce font principalement les fecours que nous avons reçüs de toutes parts ,; qui 
nous ont donné:le-courage d'entrer dans cette vafte carriere. Néanmoins, quelque confidé- 
rables qu'ils fuflent , nous n’afpirions point au fucces ; nous ne:demandions que l'indulgences: 


humaine, que-les'entreprifes utiles ,-avec quelque modeftie qu'elles foient propofées ;, 
efluient des;contradiétions & des traverfes. L'Encyclopédie n’en a pas été exempte. À peine 
cet Ouvrage füt-il annoncé , qu'il devint l’objet de la fatyre de quelques écrivains à qui nous 
n'avions fait aucun mal, maïs dont nous n'avions pas crû devoir mandier le fufrage. Si quel- 
ques: gens de lettres font parvenus par cet art méprifablé à faire louer au: commencement 
du mois des produétions qui. font oubliées à-la fin, c'eft. un,art que nous faifons gloire 
d'ignorer. Enéffer-qu'il nous foit permis de le remarquer ici, fans déguifement ; fans fiel, 
& fans application: aujourd’hui, dans la république des Lettres, le droit de louer & de 
médire.elt jau premier qui s’en-empare ; &c-rien n'y eft plus méprifable que lineptie des 
fatyres fi -ce n'eft celleides éloges. pes) # | | 

:Dès-que le premier volume.de l'Encyclopédie fut public, l'envie qu'on avoit eu de lui 
nuire, même lorfqu'l n’exiftoit. pas encore, profita de l’aliment:nouveau qu'on lui préfen- 
toit: Peu fatisfaite. elle-même des. bleflures légeres.que les traits de fa critique failoient à 
lOurage,.elle employa la main de la Religion pour les rendre profondes ; elle eut recours, 
pour lui fervir.de-prétexte, un petit nombre d'expreflons équivoques qui avoient pü 
facilement.fe perdre & nous échapper dans-deux volumes confidérables. Nous ne cherche= 
rons-point à juftifier le {ens qu'on a voulu attacher à quelques-unes de ces-expreflions : nous 
dironstfeulermenrit: & nous ferons voir (a) qu'il-étoit peut-être facile. & jufte d'y:en attacher 


Mais c’eft l'effet, nous ne dirons pas de la-malignité, nous dirons feulement de la condition 


uncautte ; mais ileft-plus facile éncore-d’envenimér tout. D'ailleurs celles de ces expreflions 


qui avoient choqué le plus j étoient tirées d'un ouvrage eftimé., revêtu d’un privilége & d'une 
approbation authehtique (), loué comme édifiant par nos critiques même elles fetrouvoient 
enfin: Ce qu'ilnous importe {ur-tout.de remarquer ; dans dés. articles dont: nous n’étions point 
lesauteurs,; ayant jugé à proposide nous renfermer. préfqueuniquement:, Fun dans la partie 
mathématique.; l'autre. dans la, defcription des Arts , deux: objéts dont l'orthodoxie la plus 
{crüpuleufe-n’asrien. à, craindre: Quelques morceaux -qu'avoit:fourni pour l'Encyclopédie 
l'auteur d’üne.Théfe de Théologie dont onparloit beaucoup alors, füfirent pour nous faire 
attribue cette Thefe, quenous n'avions pas même lue dans’ le-tems qu'oms'encfervoit pour 
chercher à nous perdre, La déclaration que nous faifons ici perfuadera les honnêtes gens, 
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2 AVERTISSEMENT 
à qui notte fincérité n'eft pas fufpetté. Ellé n’eft peut-être que trop connue ; mais c’eft 
un malheur dont fous ne nous affligerons point , & un défaut dont nous ne pouvons nous 
repentir. Nous rie doutons pas néanmoins que malgré une proteftarion fi folemnelle, f libré 
_&e fi vraie ; quelques perfonnes ne foient encore réfolues à n'y avoir aucun égard, Nous ne 
leur demandons qu'une grace, c’eft de nous accufer par écrit, & de fe nommer. 
L'Encyclopédie, nous en convenons , a été le fujet d’un grand fcandale; 8 malheur à 
celui par qui il arrive ; mais ce n’étoit pas par nous. Aufli l’autorité , en prenant les mefures 
convenables pour le faire ceffer, étoit trop éclairée & trop jufte pour nous en croire cou- 
pables. En prévenant les conféquences que des efprits foiblés ou inquiets pouvoient tirer 
de quelques termes obfcurs ou peu exaëts , elle a fenti que nous ne pouvions, ni ne de- 
vions, ni ne voulions en répondre; & fi nous avons à pardonner à nos ennemis, c’eft leur 
intention feulement & non leur fuccès. | A | LEE 
Cependant , comme l'autorité la plus fage & la plus équitable peut enfin être trompée , la 
crainte d’être expolés de nouveau nous avoit fait prendre le parti de renoncer pour jamais à 
la gloire pénible, légere, & dangereufe d’être les éditeurs de l'Encyclopédie. Newton, 
rebuté autrefois par de fimples difpures littéraires, beaucoup moins redoutables & moins 
vives que des attaques perfonnelles & théologiques , fe reprochoit au milieu des hom- 
mages de fa nation, de fes découvertes & de fa gloire, d’avoir laiflé échapper fon repos, 
la fübftance d'un Philofophe, pour courir après une ombre. Combien notre repos devoit-il 
nous être plus cher , à nous que rien ne pourroit dédommager de l'avoir perdu ! Deux 
motifs {e joignoient à un intérêt fi eflentiel : d’un côté, cette fierté jufte & néceflaire, auffi 
éloignée de là préfomption que de la baflefle, dont on ne doit jamais ni fe glorifier ni {e 
défendre , parce qu'il eft honteux d’y renoncer , qu’elle devroit faire fur-tout le caraétere 
des gens de lettres, & qu’elle convient à la noblefle & à la liberté de leur état; de l’autre, 
cette défiance de nous-mêmes que nous ne devons pas moins reflentir, & le peu d’empref- 
fement que nous avons d'occuper les autres de nous ; fentimens qui doivent être la füite 
haturelle du travail & de étude ; car on doit y apprendre avant toutes chofes À apprécier 
les connoiffances & les opinions humaines, Le fage , & celui qui afpire à l'être , traite la ré- 
putation littéraire comme les hommes ; il fait en jouir, & s’en pafñler. A l’écard des con- 
noïffances qui nous fervent à l’acquérir, & dont la jouiflance & la communication même 
eft une des reflources peurnombreufes que la nature nous a ménagées contre le malheur &c 
contre l’ennui, il eft permis fans doute , il eft bon même de chercher à communiquer aux 
autres ces connoïffances ; c’eft prefque la feule maniere dont les gens de lettres puiflent être 
utiles. Mais fi on ne doit jamais être aflez jaloux de ce bien pour vouloir s’en réferver la 
poflefion , on ne doit pas non plus l’eftimer afflez pour être fort empreflé d’en faire paït à 
perfonne. | | 
‘Qui croiroit que FEncyclopédie, avec de tels fentimens de la part de fes auteurs, & 
peut-être avec quelque mérite de la fienne ( car elle eft fi peu notre bien, que nous en 
pouvons parler comme de celui d’un autre ) eût obtenu quelque foûtien dans le tems où 
nous fommes ? dans un tems où les gens de lettres ont tant de faux amis , qui les careffent 
par vanité, mais qui les facrifieroient fans honte & fans remords à la moindre lueur d’am- 
bition ou d'intérêt, qui peut-être, en feignant de les aimer, les haïflent , foit par le befoin, 
foit par la crainte qu'ils en ont. Mais la vérité nous oblige de le dire ; & quel autre motif 
pourroit ñous arracher cet aveu ? Les difficultés qui nous rebutoient & nous éloignoient , 
Ont difparû peu-à-peu , & fans aucun mouvement de notre part : il ne reftoit plus d’obfta- 
cles à la continuation de l'Encyclopédie que ceux qui auroient pû venir de nous feuls ; 8 
fous eufions été aufli coupables d'y en mettre aucun, que nous étions-excufables de re- 
douter ceux qui pouvoient venir d’ailleurs. Incapables de manquer à notre patrie, qui eft 
‘le feul objet dont l'expérience & la Philofophie ne nous ayent pas détachés, raflürés fur- 
tout par la confiance du Miniftere public dans ceux qui font chargés de veiller à ce Di&tion- 
maire ; nous ne ferons plus occupés que de joindre nos foibles travaux aux talens déceux 
qui veulent bien nous feconder, & dont le nombre augmente de jour en jour. Heureux! 
fipar notre ardèur.& nos foins., nous:pouvions engager tous les gens de lettres à‘contribuer 
2: la perfection de cet Ouvrage. la nation à leprotéger, &r les autres à/le laiffer faires Di- 
fons plütôt:à faire mieux ; ils ont été les maîtres de nous fuccéder, & le font encore. Mais 
nous ferions für-tout très-flattés,, fi nos premiers eflais pouvoierit engager les Savans &c les 
Ecrivains les’pluscélebres à reprendre notre travail où il'en’eft aujourd'hui; nous:effacetions 
avec joie notre nom du frontifpice de l'Encyclopédie pour la rendre meilleure. Que les fie- 
e füturs ignorent à ce prix 8e ce que nous avons fair & ce que nous avons fouffert pour 
ébledo selbano sol 8 LG ) DR PPTUTS eee 
En attendant qu’elle jouifle de cet avantage, qu'il nous feroit facile de lui procurer , f 
nous étions les maîtres, tout’ riôus porte à redoubler nos efforts pour en aflürer de plus en 


La 


DESYEDITEURS ie 
plus le fuccès. On s’efhdéjà apperçü par la fupériorité du fecond volumeifur le premier, 
des nouveaux fecours'que nous avions recüs pour ce fecond volume. Mais césfecours, tout 
confidérables qu'ils étoient, ne font prefque rien en comparaifon de ceux quemous avons 
eus pour celui-ci. Un grand nombre de Gens de lettres, tous eftimables par leurs talens: 
& leurs lumieres, femblent, comme à l'envi, avoir contribué à l’enrichir. Nous eroyons 
donc pouvoir aflürer qu'il l'emporte beaucoup fur les précédens ; nous efpérons que les 
fuivans l'emporteront encore fur celui-ci; & quelque pénible que foit notre travail, nous! 
nous'trouverions fuflifamment dédommagés fi nous pouvions faire dire ‘aux critiques, à 
chaque volume qui paroïtra, ab1pJo ducit opes animumque ferro. | | 

Après tout ce qui s’eft paflé au fujer de cer Ouvrage, on ne doit point être étonné que 
ce volume paroifle beaucoup plus tard qu'il n’auroit dû. Outre les caufes morales, des 
circonftances qu’on peut appeller phyfiques en ont retardé la publication. Quelques par- 
ties confidérables , dont le public avoit parû moins farisfait que des autres, ont. été entie- 
rement ou prefque entierement refaites : cette réforme a demandé beaucoup de tems, & a 
néceflairement rendu l'impreflion plus lente. Nous ne croyons pas devoir nous excufer 
d’un délai auquel ce Diétionnaire ne fait que gagner : nous efpérons , nous pouvons même 
affürer que les autres volumes fuivront celui-ci beaucoup plus promptement qu'il n’a: fuivi 
les deux premiers ; nous ne prenons point là-deffus d'autre engagement ; la feule chofe dont 
nous puifions répondre , c’eft l'afliduité de-notre travail & l'emploi févère de notre tems ; 
mais comme nous nous trouvons, pour ainfi dire, au commencement d'un nouvel ordre 
de chofes, nous fomimes très-réfolus de tout facrifier déformais au bien de l'Encyclopédie , 
jufqu'à la promptitude avec laquelle nous fouhaiterions de fervir le public; nous y fommes 
d'autant plus difpofés, qu'il nous paroît que nos leéteurs ne nous impofent plus aucune loi 
fur ce point , & qu'ils aiment mieux avoir un peu plus tard chaque volume, & lavoir 
meilleur. 

La quantité prodigieufe de grands articles que contient celui-ci, nous a empêché d'y 
renfermer entierement la troifieme lettre de l’aiphabet, qui fournit fans comparaifon plus 
qu'aucune des autres. Plufieurs raifons particulieres nous ont d'ailleurs obligés d'en ufer af ; 
uné des principales à été la crainte de publier trop tard ce troifieme volume, qu'il nous a 
paru qu’on attendoit avec impatience. Néanmoins, quoique Les trois premieres lettres doi- 
vent occuper ici plus de trois-volumes , nous ne croyons pas que l'Ouvrage s'étende beau- 
coup au-delà du nombre que nous avons promis. À mefure que nous avancerons , les ar- 
ticles feront moins nombreux. & plus courts, parce que la plûpart des autres lettres four- 
niflent moins de mots que les premieres, & que d’ailleurs les renvois feront plus fré- 


quens. On fera enforte , autant qu'il fera pofhible, de ne pas traiter deux fois les mêmes 
matieres ; & l’on tâchera par cette attention d'aller tout enfemble à l'épargne du tems, des 


volumes , & de la dépenfe. Nous ne devons point non plus oublier de répéter ici ce que 
nous avons annoncé déjà au nom des Libraires aflociés , qu'en cas d’une feconde édition , 
les additions & correétions feront diftrnbuées féparément à ceux qui ont acheté la premiere. 
Pour ne point interrompre ce que nous avons à dire, nous placerons à la fuite de cet 
Avertiflement, les noms de ceux qui ont bien voulu concourir à l'exécution de ce volume 
& des fuivans. Les articles curieux & profonds dont ils ont orné l'Encyclopédie , feront 
fuffamment leur éloge , & font le plus grand que nous puiflions leur donner. Mais nous 
avons des obligations fi effentielles à M.le CHEVALIER DE JAUcOURT, & à M. Boucuer 
D’ARGIS (c}, que nous croirions manquer à nous-mêmes, fi nous n'en faifions pas ici une 
mention particuliere. Graces aux {oins de M. Boucher d’Argis , très-connu par fes excel- 
lens ouvrages, la Jurifprudence , cette fcience malheureufement fi néceflaire , & en même 
tems fi étendue , va deformais paroiître dans l'Encyclopédie avec le dérail &: la dignité 
qu’elle mérite. Nous doutons qu'aucun livre de l'efpece du nôtre foit auf complet, auffi 
riche , & aufli exaët fur cette importante matiere. La Medecine ; non moins néceflaire que 
la Jurifprudence, la Phyfique générale, & prefque routes les parties de la Littérature, doi- 
vent dans ce volume un très-grand nombre de morceaux à M. de Jaucourt. Ils feront un 
témoignage de l'étendue &c de la variété de fes connoiflances; & nous croyons pouvoir en 
préfager le fuccès par celui des excellens articles qu'il avoit déjà inférés dans le fecond 
volume. M. de Jaucourt s’eft livré à ce travail pénible avec un amour du bien public, 
qui ne peut trouver fa vraie récompenfe que dans lui-même. Mais l'Encyclopédie lui ap- 
partient de trop près , pour nepas du moins lui donner ici de foibles marques de fa re- 
connoiffance. En célébrant les talens , elle ne doit pas laifler les vertus dans l’oubli. 
Entrons préfentement dans quelque détail-fur ce troïfieme volume , ou plütôt fur ce 
Diétionnaire en général. On doit le confidérer fous-deux points de vüe , eu égard aux ma- 
tieres qu'il traite, & aux perfonnes à qui il eft principalement deftiné. Comme ces deux 


(c) Avocat au Parlement de Paris, & Confeiller au Confeil fouverain de Dombes, 
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# AVERTISSEMENT 
points de vüe font relatifs l'un à l'autre , nous croyons ne devoir point les féparer. 

Les matieres que ce Diétionnaire doit renfermer font de deux efpeces; {avoir les con- 
noiflances que les hommes acquerent par la leéture &c par la fociété, & celles qu'ils fe 
procurent à eux-mêmes par leurs propres réflexions ; c’eft-à-dire en deux mots, la fcience 
des faits & celle des chofes. Quand on les confidere fans aucune attention au rapport mu- 
tuel qu’elles doivent avoir, la premiere de ces deux fciences eft fort inutile & fort étendue, 
la feconde fort néceflaire & fort bornée , tant la Nature nous a traités peu favorablement. 
IL eft vrai qu’elle nous a donné dequoiï nous dédommager jufqu’à un certain point par l’ana= 
logie & la liaïfon que nous pouvons mettre entre la fcience des faits & celle des chofes ; 
c’eft fur-tout relativement à celle-ci que l'Encyclopédie doit envifager celle-là. Réduit à la 
fcience des chofes , ce Dictionnaire n’eût été prefque rien ; réduit à celle des faits, il n’eût 
été dans fa plus grande partie qu'un champ vuide & ftérile : foûtenant & éclairant l’une 
par l’autre , 1l pourra être utile fans être immenie. 

Tel étoit le plan du diétionnaire Anglois de Chambers, plan que toute l'Europe favante 
nous paroit avoir approuvé , & auquel il n’a manqué que l'exécution. En tâchant d’y fup- 
pléer , nous avons averti du foin que nous aurions de nous conformer au plan, parce qu'il 
nous paroifloit le meilleur qu’on püt fuivre. C’eft dans cette vüe que lon a crû devoir ex- 
clure de cet ouvrage une multitude de noms propres qui n’auroient fait que le groffr aflez 
inutilement ; que lon a confervé & completé plufeurs articles d'Hiftoire & de Mytholo- 
gie, de ont paru néceflaires pour la connoiflance des différentes fetes de Philofophes, 
des difiérentes religions , de quelques ufages anciens & modernes ; & qui d’ailleurs donnent 
fouvent occafon à des réflexions philofophiques , pour lefquelles le public femble avoir 
aujourd’hui plus de goût que jamais (d) ; aufli eft-ce principalement par l’efprit philofo- 
phique que nous tâcherons de diftinguer ce Dittionnaire. C'eft par-là fur-tout qu’il obtien- 
dra les fuffrages auxquels nous fommes le plus fenfbles. 

Àinfi quelques perfonnes ont été étonnées fans raifon de trouver ici des articles pour 
les Phlofophes & non pour les Peres de l'Eglife ; il y a une grande différence entre les uns 
& les autres. Les premiers ont été créateurs d'opinions, quelquefois bonnes, quelquefois 
mauvaifes , mais dont notre plan nous oblige à parler: on n’a rappellé qu’en peu de mots 
& par occafon quelques circonftances de leur vie ; on a fait l’hiftoire de leurs penfées plus 
que de leurs perfonnes. Les Peres de l’'Eglife au contraire, chargés du dépôt précieux 8 
inviolable de la Foi & de la Tradition , n’ont pû ni dû rien apprendre de nouveau aux hom- 
mes fur les matieres importantes dont ils fe font occupés. Ainfi la doëtrine de Sr Auguftin, 
qui n’eft autre que celle de l’Eglife , fe trouvera aux articles PRÉDESTINATION , GRACE, 
PÉLAGIANISME ; mais comme Evêque de DR , fils de fainte Monique , & Saint lui- 
même , {a place eft au Martyrologe, & préférable à tous égards à celle qu’on auroit pû 
lui donner dans l'Encyclopédie. 

On ne trouvera donc dans cet Ouvrage , comme un Journalifte l’a fubtilement obfervé, 
ni la vie des Saints, que M. Baillet a fuffifamment écrite , & qui n’eft point de notre objet; 
ni la généalocte des grandes Maifons , mais la généalogie des Sciences, plus précieufe pour 
qui fait penfer ; ni les avantures peu intéreflantes des Littérateurs anciens & modernes, 
mais le fruit de leurs travaux & de leurs découvertes ; ni la defcription détaillée de chaque 
village , telle que certains érudits prennent la peine de la faire aujourd’hui, maïs une no- 
tice du commerce des provinces & des villes principales, & des détails curieux fur leur 
hiftoire naturelle (e) ; ni les Conquérans qui ont defolé la terre, mais les génies immortels 
qui l'ont éclairée ; ni enfin une foule de Souverains que l'Hiftoire auroit dû profcrire. Le nom 
même des Princes & des Grands n’a droit de fe trouver dans l'Encyclopédie, que par le 
bien qu'ils ont fait aux Sciences ; parce que l'Encyclopédie doit tout aux talens , rien aux 
titres, & qu’elle eft l'hiftoire de l’efprit humain, & non de la vanité des hommes. 

Mais pour prévenir les reproches qu’on pourroit nous faire d’avoir fuivi le plan de Cham- 
bers fans nous en écarter, rapportons le jugement d’un critique dont nous ne prétendons 
ni déprimer ni faire valoir le difcernement & le fuffrage, mais dont au moins la bonne 
volonté pour nous n’eft pas fufpeéte. Il parloit ainf de ouvrage de Chambers au mois de 
Mai 1745 , lorfque la traduétion en fut propofée par foufcription. 

‘ Voici deux des plus fortes entreprifes de Littérature qu'on ait faites depuis long-tems. 
»» La premiere eft de M. Chambers, auteur de lOuvrage que nous annonçons , & l’autre 
» ft de M. Mills qui travaille en chef à nous en donner la traduétion. L'un & l’autre eft 
>; Anglois ; mais M. Mifis a pris des liaifons avec la France qui nous le font regarder comme 
s une conquête faite [ur l Angleterre. Les Anglois font aujourd’hui fur le pié de perdre beau- 
31 Coup vis-à-vis de nous» (nous ne changeons rien à la diétion ) ; ‘* le fonds de l'Ou- 


Cd) Voyez les articles AIGLE , ANANCHIS , AMENTHÉS, BAUCIS ? CHAUDERONS DE DODONE, 6x. 
Le) Voyez les articles ALSACE, ARCY, BESANÇON, &c. | 
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> vrage eft véritablemennune Encyclopédie, c’eft en même tems un Diétionnairé & un 
,, Traité de tout ce que l’efprit humain peut défirer de favoir. Comme Di&tionmaire , il prés 
,, fente tout fous la forme alphabétique ; comme Traité fuivi &c raifonné concernant les 
; Sciences , il montre les rapports que les divers objets de nos connoiflances peuvent 
, avoir les-uns avec les autres. Comme Diétionnaire , il eft compolé de parties féparées 
, & même difparates ; comme Traité méthodique, il rapproche les différens morceaux qui 
, compofent le tout d’une fcience ; comme Diétionnaire , il donne d’abord des définitions 
,, élémentaires ; comme Traité doëtrinal, il entre dans le détail de ce qu'il y a Ge plus pros 
5 Jond 6 de plus digne de l'attention des curieux. Or voici comment cela s'exécute. On 
,, Cherche, par exemple, Armofphere, & l’on trouve que c’eft une fubftance fluide élaf- 
,, tique, que nous appellons ar, & qui entoure le La terreftre jufqu’à une hauteur con- 
,, fidérable , qui gravite vers le centre & la fuperficie de ce même globe , &e. Comme il 
,, eftici parlé d'air, de terre , de gravitation, l’auteur renvoie aux articles du Diétionnaire 
,, où font expliqués ces mots, & quantité d’autres qui ont rapport à l’atmofphere,, par 
, exemple, Ether, Cidl, Barometre, Thermometre ; Réfraëtion, Vuide, Pompe ; Preffion, 
,» Syphon, &c. | 

,, À en juger par le Profpeëlus que nous annonçons, &c qui cite quatre articles pour 
,, fervir de modeles, favoir, Armofphere, Fable, Sang , Teinture ; il n’eft rien de plus utile, 
,, de plus fécond , de mieux analylé, de mieux lié, en un mot de plus parfau & de plus 
,, beau que ce Diéhionnaire ; 8 tel eft le préfent que M. Mills fait à la France , fa patrie par 

adoption , en faifant honneur à l'Angleterre {a vraie patrie ,;. 

Il eft vrai que le même auteur , aprés avoir donné tant de louanges au fimple projet 
( qu'on peut lire) de la traduétion Francoife de Chambers, entreprife par un Ænglois aidé 
d’un Allemand, n’a pas annoncé de la même maniere au mois de Décembre 1750 la nou- 
velle Encyclopédie , entreprife & exécutée par une Société de Gens de lertres, qui à la 
vérité ne font point une conquête de la France fur l'Angleterre. Nous ne chercherons point 
ici les motifs d’une pareille conduite. Nous fommes encore plus éloignés de réclamer en 
faveur de l'Encyclopédie Françoiïfe les éloges qu’on vient de lire, 8 que nous regardons 
comme exceflifs ; nous croyons feulement que celle-ci méritoit un traitement plus favo- 
rable. Mais Chambers étoit mort & étranger. 

L'article ATMOSPHERE eft un des quatre que le projet de la traduétion de Chambers 
offroit pour modele. Il a été confervé dans l'Encyclopédie Françoife avec deux additions de 
quelque conféquence. Nous fupplions nos leéteurs Le le comparer avec une foule d’autres 
articles, & de juger. Nous voudrions engager jufqu’aux détraéteurs les plus ardens de cet 
Ouvrage à eflayer du moins le parallele des deux Encyclopédies. C’eft une invitation 
qu'on nous permettra de leur faire en paffant, & que nous croyons devoir à la vérité, à nos 
Collegues , à notre nation, &r à nous-mêmes. 

Si nous avons quelque chofe à nous reprocher, c'eft peut-être d’avoir fuivi trop exac- 
tement le plan de Chambers, fur-tout par rapport à l’Hiftoire , & de n’avoir pas roûjours 
été aflez courts fur cet article. Il y a beaucoup d'apparence que plus ce Diétionnaire fe per- 
fe&tionnera , plus il perdra du côté des fimples faits, & plus 1l gagnera au contraire du côté 
des chofes, ou du moins du côté des faits qui y menent. s 

Il pourra, par exemple, être fort riche en Phyfique générale & en Chimie, du moins 
quant à la partie qui regarde les obfervations & l'expérience ; car pour ce qui concerne les 
caufes, ilne fauroit être au contraire trop réfervé & trop fage ; & la devife de Montagne (f) 
à la tête de prefque tous les articles de ce genre , feroit ordinairement très-bien placée. On 
ne fe refufera pourtant pas aux conjeétures, fur-tout dans les articles dont l’objet eft utile 
ou néceflaire, comme la Medecine , où l’on eft obligé de conjeéturer, parce que la nature 
force d’agir en empêchant de voir. La Métaphyfique des Sciences, car il n'en eft point qui 
n'ait la fienne , fondée fur des principes fimples & fur des notions communes à tous les 
hommes, fera , nous l’efpérons , un des principaux mérites de cet Ouvrage. Celle de la 
Grammaire {ur-tout , & celle de la Géométrie fublime feront expofées avec une clarté qui 
ne laiflera rien à defirer, 8 que peut-être elles attendent encore. À l'égard de la Métraphy- 
fique proprement dite , fur laquelle on croit s'être trop étendu dans les premiers volumes, 
elle fera réduire dans les fuivans à ce qu’elle contient de vrai & d’utile, c’eft-à-dire à rrès- 
peu de chofe. Enfin dans la partie des Arts, fi étendue, fi délicate, fi importante , &r fi peu 
connue , l'Encyclopédie commencera ce que les générations fuivantes finiront ou perfec- 
tionneront. Elle fera l’hiftoire des richefles de notre fiecle en ce genre ; elle La fera à ce fiecle 
qui l'ignore , & aux fiecles à venir, qu’elle mettra fur la voie pour aller plus loin. Les Arts, 
ces monumens précieux de l’induftrie humaine , n’auront plus à craindre de fe perdre dans 
l'oubli ; les faits ne feront plus enfevelis dans les atteliers & dans les mains des Artiftes ; ils 
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front dévoilés au Philofophe , & la réflexion pourra enfin éclairer & fimplifier une prati- 
que aveugle. | | 

Tel eft en peu de mots notre plan, qué nous avons crû devoir remettre fous les yeux des 
leéteurs; ainfi ce Diétionnaire, fans que nous prétendions le préférer à aucun autre , en 
différera beaucoup par fon objet. Plufieurs Gens de lettres déclament aujourd’hui contre la 
multiplication de ces fortes d'ouvrages, comme d’autres contre celle des journaux ; à les en 
croire, il en eft de cette multiplication comme de celle des Académies ; elle {era auffifu- 
nefteau véritable progrès des Sciences, que la premiere inftitution en a été utile. Nous avons 
taché dans le Difcours Préliminaire de juftifier les diétionnaires du reproche qu’on leur fait 
d'anéantir parmi nous le goût de l'étude. Néanmoins , quand ils mériteroient ces reproches, 
l'Encyclopédie nous fembleroit en être à couvert. Parmi plufieurs morceaux deflinés à 
inftruire la multitude , elle renfermera un très-grand nombre d'articles qui demanderont 
une leéture aflidue , férieufe & approfondie. Elle fera donc tout à la fois utile aux ignorans 
& à ceux qui ne le font pas. | 
. Quelques Savans, il eft vrai, femblables à ces prêtres d'Egypte qui cachoient au refte 
de la nation leurs futiles myfteres, voudroient que les livres fuflent uniquement à leur ufage, 
&c qu'on dérobât au peuple la plus foible lumiere même dans les matiéres les plus indifté- 
rentes ; lumiere qu'on ne doit pourtant guere lui envier, parce qu'il en a grand befoin, & 
qu'il n'eft pas à craindre qu'elle devienne jamais bien vive, Nous croyons devoir penfer 
autrement comme citoyens, & peut-être même comme Gens de lettres. 

Qu'on les interroge en effet prefque tous , ils conviendront s'ils font de bonne foi , des 
lumieres que leur ont fourni les diétionnaires , les journaux , les extraits , les commentaires, 
& les compilations même de route efpece. La plüpart auroient beaucoup moins acquis, f 
on les avoit réduits aux livres abfolument néceffaires. En matiere de Sciences exactes, 
quelques ouvrages lüs & médirés profondément fuffifent ; en matiere d’érudition, les ori- 
ginaux anciens, dont le nombre n’eit pas infini à beaucoup près , & donr la leéture 
faire avec réflexion , difpenfe de celle de ous les modernes; car ceux-ci ne peuvent être, 
quand ils font fideles , que l’écho de leurs prédécefleurs. Nous ne parlons point des Belles- 
lettres pour lefquelles il ne faut que du génie & quelques grands modeles, c’eft-à-dire bien 
peu de lecture. La multiplication des livres eft donc pour le grand nombre de nos Littéra- 
teurs un fupplément à la fagacité, & même au travail; & nul d’entr’eux ne doit envier aux 
autres un avantage dont il a tiré fouvent de fi grands fecours. 

Aïnfi nous n'avons pas jugé à propos, comme quelques perfonnes l’auroient voulu, 
de borner les articles de ce Diétionnaire à de fimples tables, & à des notices des différens 
. ouvrages où les matieres font le mieux traitées. L'avantage d'un tel travail eût été grand 
fans doute , mais pour trop peu de perfonnes. 

Un autre inconvénient que nous avons dû éviter encore, c’eft d’être trop étendus fur 
chacune des différentes Sciences qui doivent entrer dans ce Diétionnaire , ou de l'être trop 
fur quelques-unes aux dépens des autres. Le volume , fi on peut ainfi parler, que chaque 
{cience occupe ici, doit être proportionné tour à la fois, & à l’étendue de cette fcience, & à 
celle du plan que nous nous propofons. L'Encyclopédie fatisfera {uffifamment à chacun de 
ces deux points, fi on y trouve les principes fondamentaux bien développés, les détails 
effentiels bien expofés & bien rapprochés des principes , des vües neuves quelquefois foit 
fur les principes, foit fur les détails , & l'indication des fources auxquelles on doit recourir 
pour s’inftruire plus à fond. Nous n’ignorons pas cependant que fur cet article il nous fera 
toûjours impofhble de fatisfaire pleinement les divers ordres de leéteurs. Le Littérateur 
trouvera dans l'Encyclopédie trop peu d’érudition, le Courtifan trop de morale , le Théo- 
logien trop de mathématique, le Mathématicien trop de théologie, lun & l’autre trop de 
jurifprudence & de medecine. Maïs nous devons faire obferver que ce Diétionnaire eft une 
efpece d'ouvrage cofmopolite, qui fe feroit tort à lui-même par quelque préférence & 

rédileétion marquée; nous croyons qu'il doit fuffire à chacun de trouver dans l’'Ency- 
clopédie la fcience dont il s'occupe, difcutée & approfondie fans préjudice des autres, dont 
11 fera peut-être bien-aife de fe procurer une connoïffance plus ou moins étendue. À lé- 

ard de ceux que ce plan ne fatisfera pas, nous les renvoyerons pour derniere réponfe à 
lapologue fi fage de Malherbe à Racan (2). | 
- L'empire des Sciences & des Arts eft un palais irrégulier, imparfait, & en quelque ma- 
niere monftrueux, où certains morceaux fe font admirer par leur magnificence, leur {0- 
lidité & leur hardiefle ; où d’autres reflemblent encore à des mañes informes ; où d’autres 
enfin, que l’art n’a pas même ébauchés, attendent le génie ou le hafard. Les principales 
parties de cet édifice font élevées par un petit nombre de grands hommes, tandis que les 
autres apportent quelques matériaux , ou fe bornent à la fimple defcription, Nous 1âche- 


(g) Voyez les Fables de la Fontaine, Liv. III, Fable I, 
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tons de réunir ces deux derniers objets, de tfacer le plan du temple, & de remplir en mé- 
me tems quelques vuides. Nous en laifferons beaucoup d’autres à remplir ; nos defcendarns 
s'en chargéront, & placeront le comble ; s'ils l’ofent ou s'ils le peuvent. 

L'Encyclopédie doit donc par fa nature contenir un grand nombre de chofes qui ne font 
pas nouvelles: Malheur à un ouvrage auf vafte, fi on en vouloit faire dans fa totalité un 
ouvrage d'invention ! Quand on écrit fur un füujet particulier & borné, on doit, autant 
qu'il eft poñlible ; ne donner que des chofes neuves, parce qu’on écrit principalement pour 
ceux à qui la matiere eft connue, & à qui l’on doit apprendre autre chofe que ce qu'ils 
{avent ; c'eft aufh la maxime que plufeurs des Auteurs de l'Encyclopédie fe flattent d’avoir 

ratiquée dans leurs ouvrages Le a pe mais il ne fauroit en être de même dans un 
Didionnaire. On auroit tort d’objeéter que c’eft - là redonner les mêmes livres au public: 
& que font tous les Journaliftes, dont néanmoins le travail en lui-même eft utile , que de 
donner au public ce qu'ila déjà , que de lui redonner même plufeurs fois ce qu'on n’auroïit 
pas dû lui donner une feule? Ce n'eft point un reproche que nous leur faifons ; nous 
ferons nous-mêmes dans ce cas , notre Ouvrage étant deftiné à expofer non-feulement lé 
progrès réel des connoiffances humaines , mais quelquefois auffi ce qui a retardé ce pro- 
grès. Tout eft utile dans la Littérature, jufqu’au rôle d’hiftorien des penfées d'autrui. Il à 
feulement plus où moins d'autorité, à proportion de la juftice avec laquelle on l’exerce, 
des talens de l'hiftorien , de fa fagacité, de fes vûes, & des preuves qu'il a données qu'il 
pouvoit être autre chofe: Lie | 13 | 

Il réfulte de ces réflexions ;, que l'Encyclopédie doit fouvent contenir, foit par exs 
trait, foit même quelquefois en entier plufieurs morceaux des meilleurs ouvrages en cha- 
que genre : il importe feulement au public que le choix en foit fait avec lumiere & avec 
œconomie. Mais il importe de plus aux Auteurs de citer exaétemént les originaux ; tant 
pour mettre le leéteur en état de les confulter ; que pour rendre à chacun ce qui lui appar- 
tient. C’eft ainfi qu'en ont ufé plufeurs de nos collegues. Nous fouhaiterions que tous s'y 
fuffent conformés ; mais du refte quand'un article-eft bien fait , on en jouit également de 
quelque main qu'il vienne ; & l'inconvénient du défaut de citation , toûjours grand par 
rapport à l’auteur , Feft beaucoup moins par fapport à ce Diétionnaire. 

Feu M. Rollin, ce citoyen refpectable , à qui l’'Univerfité de Paris doit en partie la fu 
périorité que les études y confervent encore fur celles qu’on fait ailleurs, & dont les ou- 
vrages , compofés pour l’inftruétion de la jeunefle, en ont fait oublier tant d’autres , 1e 
permettoit d'inférer en entier dans fes écrits les plus beaux morceaux des Auteurs anciens 
&c modernes. Il fe contentoit d’avertir en général dans fes préfaces, de cetre efpece de lar- 
cin, qui par l’aveu même cefloit d'en être un, & dont le public lui favoit gré, parce que 
fon travail étoit utile. Les Auteurs de l'Encyclopédie oferoient-ils avancer que le cas où ils 
fe trouvent eft encore plus favorable ? Elle n’eft:& ne doit être abfolument dans fà plus 
grande partie qu'un Ouvrage recueilli des meilleurs Auteurs (h), Et plût à Dieu qu’elle fût 
en effet un recueil de tout ce que les autres livres renferment d’excellent, & qu'il n'y man- 
quât que des guillemets ! ; ÉSHESTS: ROME | RO 

Nous irons même plus loin que nos cenfeurs fur la nature des emprunts qu’on a faits. 
Bien loin de blâmer ces emprunts en eux-mêmes, ou du moins ce qu'ils ont produit jils en 
ont fait les plus grands éloges ; pour nous nous croyons devoir être plus difficiles ou'plus 
finceres. L’Auteur de l'article 4e avoue, par exemple , qu’il eût dû fe rendre plus févére 
fur les endroits de cet article qu'il a tirés d’un ouvrage d’ailleurs utile (2). De très : bons 
juges ont trouvé ces endroits fort inférieurs à ceux qui appartiennent en propre à l’Au- 
teur. Il n’étoit pas néceflaire, fur -tout dans un article de Diétionnaire où l’of doit t{cher 
d'être court, d'accumuler un fi grand nombre de preuves pour démontrer une vérité auf 
claire que celle de la fpiritualité de l'ame ; comme elle eft du nombre de celles qu’on nomme 
fondamentales & primitives, elle doit être fufceptible de preuves trés-fimples & fenfibles 
aux efprits même les plus communs. Tant d'argumens inutiles’, déplacés; & dont quelques- 
uns même font obfcurs, quoique concluans pour qui fait les fair, ne ferviroient qu'à rendre 
_ Pévidence douteufe, fi elle pouvoit jamais l'être. Un ul raifônnement , tiré de'la nature 
bien connue des deux fubftances , eüt été fuffifänt. > HET prise T 

De même l’article Amirié } dont la fin eft tirée d’un Ecrivain moderne trés-éftimable paf 
plufieurs écrits (4), fait voir que cet Ecrivain n'étoit pas aufh bon Lopgicien für cette: mar 
tiere que fur d’autres. Il ne pouvoit trop donner de‘liberté & d’étendue à cette ‘égalité fi 
douce &c fi néceflaire fans laquelle l'amitié n'exifte: point, &c par laquelle’ elle rapproche & 
confond les états les plus éloignés. On ne devoit point fur-tout rapporter d’après cet Aux 


(Ch) C'eff le titre même fous lequel on là annoncée dans le Ponte du Brofpertiss ï 
(2) Differtarions fur l'exiftence de Dieu, par M. Jaquelot. À le Haye. 169! x 1 > 1 LEE EMER Un 
(x) Le P, Buffer Jéfuie, dont les ouvrages ont fourni d’ailleurs quelqués excellens articles poñt l'Encyclopédie: : 
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+eur la réponfe.d’ün frand Prince à un homme de fa:maifon (/), fans faire voir enmême terms 
combien-cetteréponfe étroit injurieufe &:déplacée, combien: lé grand Prince dont il s'agit, 
étoit loin de l'être en cette occafion ; en un mot.fans qualifier plus ou moins féverement 
cette réponfe {elon le ménagément qu'ondoitau Prince qui l’a faite , & qui nous eft in- 
connu, mais avec le refpect encore plus grand qu'on doir au vrais, àrla décence , &uà l'hu- 
imarutes MD ro. #otitra: LUEUR bn sit) | 

.… Bien-loin de f:plaindte dé ceux.qui.ont relevé dans l'Encyclopédie quelques défauts de 
citations , c’eft.un reproche'dont on doit leur favoir gré ; parce qu'il engagera ceux qui 
{ont.tombés dans-cètte: faute à. fe: montrer plus exaëts à l'avenir ;: maïs nous croyons que 
l'examen rigoureux.dés morceaux empruntés , fans aucune acception de nom ni-de perfon- 
nes , eût.encore été plus utile. Ilderoir fingulier que tel article , blâmé d’abord-lorfqu’on le 
croyoit d’une main indifférente on peu amie (1) , eût enfuite été loué (comme il le méri- 
+oit.) lorfqu’on-en: a connu le véritable auteur. Nous n’en dirons pas ici davantage , nous 
{ouhaitons feulement que perfonne.n’ait là-deflus de reproche à fe faire:, &-que là diverfité 
des intérêts, des. tems, & desifoins ,:n’en ait point entrainé dans le langage. 

Parmi les différens ouvrages qu'on a accufé l'Encyclopédie d’avoir mis -à!contribution ; 
on a {ur-tout nommé les autres Diétionnaires: Nous convenons que l’on auroit dü en faire 
un plus fobre ufage ; parce qué ces Dittionnaires ne font pas:les fources primitives , & que 
l'Encyclopédie doit, puifer fur-tout dans celles-ci. Cependant qu'on nous permette fur cela 
quelques réflexions. En premier lieu , il eft facile de prouver que la plüpart d'entre nous 
n'ont.eu.nullement.recours à. ces fortes d'ouvrages. En fecond lieu , la reflemblance qui fe 
trouve quelquefois.entre un article.de l'Encyclopédie & un:article de quelque Diétionnaire , 
«ft forcée. par la nature. du fujet.»fur-tout lorfque l’article: eft couït , & ne confifte qu’en une 
définition ou en unifait hiftoriqueipeu confidérable: celaseft fuvrai , que fur un grand nom- 
bre d'articles la.plüpart,des Diétionnaires {e refflemblent ;'parce qu'ils:ne faüroient faire au- 
trement.. Le DifkKonnairé de Trévoux-en-particulier doit moins:reprocher qu'aucun autre 
les emprunts à l'Encyclopédie; car ce Diétionnaire n'étoit-dans fon origine &t n’eft encore 
en grande partie, qu’une:copie du Furétiere de Bafnage, ainfi que ce dernier l’a fait voir 
êt s'en eft plaint dans fon hifiôire-dés ouvrages des Savans (#2). D'ailleurs la traduction de 
Chambers, a, fourni quelqués-uns-des matériaux .de l'Encyclopédie. Or: Chambers avoit eu 
secours non-feulemert aux Diétionnaites François, mais encore à d’autres ouvrages où les 
Dittionnaires François ontaufh-puifé eux-mêmes!; ilnous feroït aifé d’en rapporter des exem- 
bles. Dans ce cas, ce.ne fera point aux autres Diétionnaires que l'Encyclopédie reflemblera 
direétement,, ce fera aux fources qui lui feront-communes avec ces autres Dittionnaires. 
C'eft encore par certe raifon.que plufeurs articles.du Diétionnaire de Medecine fe trouvent 
dans les deux premiers volumes.de l'Encyclopédie ; parce que d’un côté ; ces articles font 
tirés .en entier de nos Ouvrages Françoïs{fur:la Medecine, & que de plus une defcription 
de plante, la: recete d’un remede,;.eri fuppofant qu'elles foient bien faites, n’ont pas deux 
manieres de l’être..Il en eft de;même d’un:très*grand nombre d'articles, tels que l’évalua- 
tion des monnoies , l’explication des différentes pieces & des différentes manœuvres d’un 
navire, &t d'autres-fembläblessiss si 45 enneines con sup of | 


… Peut-on imaginer que dans. un Diétionnaire, où l'on:enterre ; pout ainf dire ; fon propre 
bien on ait déffein de s'approprier: celui d'autrui? Chambers, ce Chambers tant & trop 
Joué, a pris par-tout, fans difcernément. &cfans mefure:; &r-n'a cité perfonne. On a cité 
{ouvent dans l'Encyclopédie Krançoife:les forces primitives ; on-a tâché de fuppléer aux 
citations moins néceflaires;par-des:avis généraux. & fuflifans.. Mais on tâchera dans la fuite 
de: rendre: encore: &c.les emprunts moins:fréquens! &les. citations plus exactes. Nous efpé- 
zons qu'on s’en appercevia dans ce Volume; Enfin , 8 cet:aveu répond à tout, les Auteurs 
de l'Encyclopédie.confentent:à né-s‘ipproprier dans.ce-Diétionnaire que ce qu'on auroïr 
honte de leur rer ;-6c ils ofent: fe flartèr que leur part fera encore aflez bonne. " 

… En.effet,, fi FEncyelopédiesna pas l'avantagé.de réunir: fans:exception!toutes les richeffes 
réelles des autres. ouvrages.:elle enéhfermerau moins iplufieurs qui lui font propres: Com- 
bien d'articles. de Théologie; de Bélles-Lettrési, de:Poétique, d'Hiftoire naturelle, de Gram- 
maire, de Mufique, de Chimie, de Mathématique élémentaire & tranfcendante, de Phy: 
fique ; .d'Aftronomie der laétique ,-d'Hotlogérie.;\d'Optique ; dé Jardinage: de Chirur- 
ge, .&c.de diverfes. autres Soiences.; qui:éertamément-ne-fe trouvent: dans) aucun Diétion- 
mare, &c dont plufieurs mêmes ;en:plis grand nombre qu'on ne penfe, n’ont-pù être four 
nis,pat.auçun|livres. Combien furtout-d'articlès imrienfes dans la defcription désAnts, 
pour lefquelson.n'a eu d’autres, fecours queiles lumieres des amateurs.& des.Artiftes:'6c la 
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fréquentation des atteliers ? Dans quel ouvrage trouvera-t-on l'explication détaillée de huit 
cents Planches & de plus de douze mille figures fur les Sciences &c fur les Arts Combien 
d'articles enfin qu'il fufiroit de rapprocher des autres Diétionnaires pour voir aveciquél foin 
on à traité dans celui-ci les mêmes objets ; & pour s’affürer que dans les articles même qui 
{e reflemblent par quelque endroit, l'avantage eft prefque toûjours du côté de l’'Encyclo- 
pédie , foit par plus d’exaétirude & de précifion, foit par des vües & des réflexions, quelles 
autres Diétionnaires ne prétendent pas apparemment revendiquer ? Dans l’article Anaromie, 
par exemple , qui eft un de ceux que les connoifleurs ont paru approuver dans notre 1° Vo- 
lume , la chronologie des Anatomiftes a été faite fur un mémoire de l'illuftre M. Falconet, 
qui veut bien prendre à notre Ouvrage quelque intérêt. Cette chronolovie eit plus com- 
plette, plus sûre &c plus inftruétive que celle de M. James. Nous invitons nos leéteurs à com: 
parer l’article dont nous parlons avec l'article Anatomie du Diétionnaire de Medecine, qui 
pafle pour un des meilleurs ; mais nous les prions de faire eux-mêmes le parallele fans égard 
À tout ce qu'on pourroit dire de vague fur ce fujet pour ou contre. Nous ne citerons plus de 
tous les endroits attaqués que l’article Arifforélifme. Si l'Auteur a crü pouvoir y femer quel- 
ques morceaux de l'ouvrage de M. Deflandes, ces morceaux en font à peine la dixieme par: 
te. Le refte eft un extrait fubftanciel & raifonné de l’hiftoire dé la philofophie de Brucker, 
ouvrage moderne très-eftimé des étrangers , aflez peu connu en France , & dont on a fait 
beaucoup d’ufage pour la partie philo{ophique de l'Encyclopédie. Cet extrait eft fur-tout 
recommandable par des réflexions importantes qui paroïffent avoir été fort goûtées ; en- 
tr'autres par l’obfervation judicieufe contre des abus auf invétérés que ridicules , qui fem- 
blent interdire pour jamais à plufeurs bons efprits, & retarder du moins dans plufeurs corps, 
la connoiffance de la vraie Philofophie (o). ": 

_ En un mot, les morceaux que l'Encyclopédie a empruntés ou erprunteta dans la fuite” 
des autres ouvrages, font-ils bons? Ce que l'Encyclopédie ajoûte fouvent de fon propre: 
fonds à ces morceaux, eft-il digne de l'attention des gens de Lettres © L'Encyclopédie ren- 
ferme-t-elle un grand nombre d’autres articles entierement nouveaux, philofophiques &c 
intéreflans ? Voilà le point d’eù il faut partir pour apprécier un ouvrage de l’efpece de celui- 
ci : voilà fur quoi doit prononcer le Public qui lit, & qui pente. | | 

Nous fupplions donc nos lecteurs de vouloir bien fur cer Ouvrage ne s’en rapporter qu'à 
eux ; de ne pas même, fi nous ofons le dire , fe fier toüjours aux élogés les moins fufpeëts 
d’avoir été mandiés. Un critique , par exemple, a noté deux fois comme excellent l’article 
Accord ; ce qui fuppofe qu’il a lu cet article avec foin, & qu'il eñtend la matiere. Cependant 
cet article, très-bien fait d’ailleurs , avoirbe{oin, pour être réellement excellent, d’une énu- 
mération plus exacte des accords fondamentaux. Il manque dans celle qu’on en a donnée, l’ac- 
cord de feptieme ou dominante fimple ; fort différent 8 par lui-même & par fes renverfemens, 
de l'accord de feptieme ou dominant, autrement appellé accord de dominante tonique. Ce 
{ont-là les premiers élémens de l'harmonie ; & il n’y a point d’éleve en Mufque que cette 
omiflion ne frappe au premier coup-d’œil. Aufl ne doit-elle point être imputée à M. Rouf: 
feau auteur de ce bel article ; il ne faut que le lire, & être au fait.de ce qu'on y traite, 
pour reconnoïtre que c'eft une erreur de copifte ; il nous a priés d’en avertir; on la trou- 
vera corrigée dans l’errata du fecond volume, & la table même des accords un peu plus 
fimplifiée, & auffi générale que dans l'article dont il s’agit. Nous pourrions donner, fans 
fortir de l'Encyclopédie même , quelques autres exemples de la maniere dont on loue , & 
par conféquent dont on critique aujourd’hui (pb). Mais le peu que nous venons de dire eft 
fuffifant pour engager les lecteurs éclairés à fe tenir {ur leurs gardes, à fe défier &c de la 
louange & du blâme , & du filence même ; car le‘filence a aufli fa malignité & fon injuftice, 

Et pourquoi ne l’auroit-il pas? les éloges ont bien la leur. Un Ecrivain attaque un ou- 
vrage avant de le connoître : l'ouvrage paroït, & le public femble le goûter; le cenfeur 
prématuré ne voudra, ni contredire trop ouvertement le public , m1 fe contredire lui-même 
par une rétrattation trop marquée: que fera-t-il donc pour ne pas violer cette impartialité 
dont on aflüre toujours qu'on fait profellion ? En cenfurant bien ou malà-propos plufieurs 
endroits de l'ouvrage , il {e contentera d'en louer un petit nombre d’autres plus ou moins foi- 
blement, & avec toutes les nuances de la prédileétion & de la réferve. 

Au refte, quelque jugement que l’on porte de cet Ouvrage , nous avons déjà fait plu- 
fieurs fois une obfervation qui nous importe trop, pour ne la pas répéter ici. Notre in 
d'Editeurs confifte uniquement à zrettre en ordre & à publier les articles que nous ont fourni 
nos Collegues ;, à fuppléer ceux qui n’ont point été faits, parce qu'ils étoient communs à 
des fciences différentes ; à refondre quelquefois en un feul les articles qui ont été faits fur 
le même fujet par différentes perfonnes, défignées toutes en ce cas à la fin de l'article. Voilà 

(o) Voyez le premier Volume, p. 664. col. | 


(p) Voyez l'article ANATOMIE » P. 415 col 24 AO € 
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à quoi fe borne notre travail. Bien éloignés de nous parer de cette fcience univerfelle, qui 
feroit pour nous le plus für moyen de ne rien favoir, nous ne nous fommes engagés ni à Cor- 
riger les fautes qui peuvent fe gliffer dans les morceaux qui nous ont été fournis  nière- 
courir aux livres que nos Collegues ont pù confulter. Chaque Auteur eff ici garant de {on 
ouvrage, c'eft pour cela que l'on a défigné celui de chacun pardes marques diftinétives ; 
en un mot perfonne ne répond de nos articles que nous , & nous ne répondons que de nos 
articles : l'Encyclopédie eft à cer égard dans le même cas que les Recueils de toutes nos 
Académies. Il n’eft point d’ailleurs de Leéteur équitable qui ne doive ici fe mettre à notre 
place , & juger avec impartialité des difficultés de toute efbece que lon a dû éprouver pour 
faire concourir tant de perfonnes à un même objet. On n’a jamais dû s'attendre, & il eft 
impofhble par une infinité de raifons , que tout foit de la même force dans l'Encyclopédie. 
Mais la route eft du moins ouverte, & c’eft peut - être avoir fait quelque chofe ; d’autres 
plus heureux arracheront en paix les épines qui reftent encore dans cette terre que la defti- 
née févere ou propice nous a donnée à défricher. Les enfans , dit le Chancelier Bacon , {ont 
foibles & imparfaits au moment de leur naïffance, & les grands ouvrages font les enfans 
du Tems. 

Aufh nous avons déclaré bien fincerement , que nous regardions ce Diétionnaire comme 
trés-éloigné de la perfeétion à laquelle il atteindra peut-être un jour. Nous ignorons dans quel- 
les vües on nous a fait tenir un langage tout oppofé. On a paru auffi trouver fort étrange 
qu'une fociété confidérable de Gens de Lettres & d’Artiftes püt même commencer un pareil 
ouvrage. Ce reproche eft d'autant plus fingulier, qu'il a été fait par un Ecrivain qui entreprend 
de juger feul ou prefque feul de tout ce qui paroît en matiere d’Arts & de Sciences ; qui du 
moins par un rapport fidele & un examen profond , doit mettre le Public en état de juger, 
&t qui par conféquent doit être parfaitement inftruit d’une infinité de matieres. Pourquoi la 
nature n'auroit - elle pas répandu fur plufieurs ce qu’elle a pû réunir dans un {ul ? 

Nous avons témoigné au nom de nos Collegues & au nôtre, & nous témoignons encore 
notre reconnoïflance à tous ceux qui voudront bien nous faire appercevoir nos faures. 
Nous efpérons feulement que pour avoir remarqué des erreurs dans cet ouvrage immenfe , 
on ne prétendra point l'avoir jugé. De plus, la reconnoiffance dont nous parlons doit s’é- 
tendre, comme il eft jufte , fur ceux qui nous adrefferont direftement & immédiatement 
leurs remarques. Un tel procédé ne peut avoir pour objet que le bien public & celui de l’ou- 
vrage : &z ces fortes d’obfervations en effet font d’ordinaire 4 plus importantes. Des perfon- 
nes bien intentionnées fe {ont , par exemple, plaintes avec raifon que l’auteur de l’article 
AMOUR, tant cenfuré par d’autres, eût oublié de confacrer un article particulier à l'Amour 
DE DIEU : cette omiflion réellement confidérable , fera réparée comme elle le doit être à 
l'article CHARITE”, ainfi que celle de l'article AFFINITE en Chimie , qui fera fuppléé à 
Particle RapPorT où eft fa véritable place. 

D’autres omifhions moins importantes & moins réelles , nous ont été reprochées de vive 
voix. Nous y avons aifément répondu, en montrant dans l'Ouvrage même les endroits dont 
il s’agifloit à leur ordre alphabétique. Ce qu'il y a d'extraordinaire , c’eft que quelques-uns 
de ceux qui nous ont fait l’objeéhion , nous avoient affüré qu'ils avoient cherché ces arti- 
cles. Pouvons nous donc trop infifter fur la priere que nous faifons à nos Leéteurs de ne 
s’en rapporter qu’à leur propre examen, & à un examen férieux ? 

Néanmoins 1l n'eit guere poñlible de fe flatter qu’on n’ait abfolument omis aucun article 
dans ce Diftionnaire : mais on n’en pourra bien juger qu'après la publication de tout l’ou- 
vrage. Nous croyons du moins n’avoir oublié aucun des articles eflentiels , tels qu'ART , 
ABERRATION , DYNAMIQUE , & plufieurs autres qui ne fe trouvent point dans PEncyclo- 
pédie Angloife ; c'eft principalement de ces articles que nous avons voulu parler quand 
nous avons dit , qu'un article omis dans une Encyclopédie, rompt l’enchaînement & nuir 
à la forme & au fond : l’oublide quelques articles moins importans rompt feulement quel- 
ques fils de la chaîne , mais fans la couper tout à fait. | 

On a trouvé dans cet Ouvrage quelques détails qui n’ont pas paru nobles. Ces détails qui 
réunis enfemble compoferoient à peine une feuille des deux premiers volumes , fembleronr 
peut-être fort déplacés à tel Littérateur pour qui une longuedifiertation fur la cuifine & für 
la coëffure des anciens, ou fur la pofition d’une bourgade ruinée , ou fur le nom de bap- 
tême de quelque écrivain obfcur du dixieme fecle , feroit fort intéreffante & fort précieufe. 
Quoi qu'il en foit , on doit fe reflouvenir que c’eft ici non-feulement un Diéfionnaire des 
Sciences & des Beaux-Arts, mais encore un Diffionnaire œconomique , un DiéHonnaire 
des métiers; on n’a dû en exclure aucun, par la même raifon qu'on a donné rang parmi les 
Sciences à la Philofophie fcholaftique , au Blafon, & à la Rhérorique qu’on enfeigne encore 
dans certains Colleges. Au refte , on fera fort attentif {ur ce point à écouter la voix du Pu- 
blic ; & s’il le juge à propos, on abrégera ou on fupprimera deformais ces détails. 


DES EDITEURS. x} 

Plufeurs perfonnes ont penfé que les articles de Géographie étoient dé trop dans ce Li- 
vre : on a crû devoir les y faire entrer, parce qu'il fe trouve à chaque inftant dans l'En- 
cyclopédie des noms de lieux relatifs, foit au commerce, foit à d’autres objets, & qu'on 
eit bien-aife de ne pas aller chercher ailleurs. De plus, ces articles extraits pour la plü- 
part fort en abregé du Diétionnaire 22 - douze de Laurent Echard , ne feroient pas vrai- 
femblablement la dixieme partie de l’ir- douze , & peut-être pas la deux centiéme de l'En- 
cyclopédie. Notre guide pour la Géographie dans les volumes fuivans , & dans celui-ci, 
eft le Diétionnaire Géographique Allemand de Hubner ; ouvrage fort complet & plus 
exaét que nos Diétionnaires François. 

Après l'avis que nous avons donné, que chacun de ceux qui ont travaillé à cette Encyclo- 
pédie, foir Auteurs , foit Editeurs , eft ici garant de fon ouvrage & de fon ouvrage feul ; 
nous ajouterons que ceux d’entre nos Collegues qui jugeront à propos de répondre aux cri- 
tiques que l'on pourra faire de leurs articles , feront les maîtres de publier leurs réponfes 
au commencement de chaque volume. À l'égard des critiques qui nous regarderont per- 
fonnellement l’un ou l’autre , où qui tomberont fur l'Encyclopédie en général, nous en dif 
tinguerons de trois efpeces. 

Dans la premiere clafle font les critiques purement tréraires. Nousen profiterons fi elles 
font bonnes, & nous les laiflerons dans l'oubli fi elles font mauvaifes. Prefque toutes celles 

u’on nous a faites jufqu'ici, ont été par malheur de cette derniere efpece , fur-rout quand 
elles ont eu pour objet des matieres de raifonnement ou de Belles-lettres , dans lefquelles 
nous n'avions fait que fuivre & qu'expofer le fentiment unanime des vrais Philofophes &c 
& des véritables gens de goût. Mais il eft des préjugés que la Philofophie & le goûr ne {çau- 
roient guérir, & nous ne devons pas nous flatter de parvenir à ce que ni l’un ni l'autre ne 
peuvent faire. 

Au refte, nous croyons que la démocratie de la république des Lettres doit s'étendre. à 
tout, jufqu'à permettre & foufrir les plus mauvaifes critiques quand elles n’ont rien de per- 
fonnel. Il fufit que cette liberté . en produire de bonnes. Celles -ci feront auf utiles 
aux ouvrages , que les mauvaifes font nuifbles à ceux qui les font. Les Ecrivains profonds 
& éclairés, quipar des critiques judicieufes ont renduou rendent encore un véritable fervice 
aux Lettres, doivent faire fupporter patiemment ces cenfeurs fubalternes, dont nous ne 
prétendons défigner aucun , mais dont le nombre fe multiplie chaque jour en Europe ; qui, 
fans que perfonne l'exige , rendent compte de leurs leétures, ou plutôt de ce qu'ils n'ont 
pas R ; qui femblables aux grands Seigneurs , qu'a fi bien peints Moliere, favent tout fans 
avoir rien appris, & raifonnent prefque aufl bien de ce qu'ils ignorent que de ce qu'ils 
crovent connoître ; qui s'érigeant fans droit & fans titre un tribunal où tout le monde eft 

‘appellé fans que perfonne y comparoifle, prononcent d’un ton de maitre & d’un flile qui 
n’en eft pas, des arrêts que la voix publique n'a point dictés ; qui dévorés enfin par cette 
jaloufe bafle , l'opprobre des grands talens &,la compagne ordinaire des médiocres , avilif- 
{ent leur état & leur plume à décrier des travaux utiles. | 

Mais qu'une critique foit bien ou mal fondée, le parti le plus fage que les Auteurs in- 
téreflés ayent à prendre , c’eft de ne pas citer leurs adverfaires devant le Public. La meil- 
leure maniere de répondre aux critiques littéraires qu'on pourra faire de l'Encyclopédie en 
général ; féroit de prouver qu'on auroit pû encore y en ajouter d’autres. Perfonne peut-être 
ne feroit plus en état que nous de faire l'examen de cet ouvrage , & de montrer que la ma- 
lignité auroit pù être beaucoup plus heureufe. Qu'on.ne s'imagine pas qu'il y ait aucune va- 
nité dans cette déclaration. Si jamais critique fut facile, c’eft celle d’un ouvrage aufñli con- 
fidérable & aufli varié ; & nous connoiflons.affez, intimement l'Encyclopédie pour ne pas 
ignorer ce qui lui manque : peut-être le prouverons nous un jour , fi nous parvenons à la 
finir ; ce fera pour lors le rems & le lieu d’expofer ce qui refte à faire , foit pour la per- 
feCtionner , foit pour empêcher qu'elle .ne foit détériorée par d’autres. Mais en attendant 
que nous puiflions entrer dans ce détail, nous laïflerons la critique dire tout le bien &c tout 
le mal qu’elle voudra de nous ; ou s’il nous arrive quelquefois de la relever, ce fera rare- 
ment, en peu de mots , dans le corps même de l'ouvrage, & pour entrer dans desdifcufhons 
vraiment néceffaires , ou pour défavouer des éloges qu’on nous aura donnés mal à propos. 

Nous placerons dans la feconde clafle les imputations odieufes contre nos fentimens &c 
notre perfonne ; fur lefquelles c’eft à l'Encyclopédie elle-même à nous défendre, & aux 
honnêtes gens à nous venger. | 

L’Auteur du Difcours préliminaire n’a pas eu befoin d'efforts pour y parler de la Reli: 
sion avec le refpett qu'elle mérite ; & pour y traiter les matieres les plus importantes avec 

une exaétitude dont il ofe dire que tout le. monde lui a {çu oré. Aufli les honnêtes gens 

ont-ils été fort furpris , pour. ne rien dire de plus, de la critique de ce Difcours , qu'on a 

inferce dans le Journal des Savans , fans l'avoir communiquée , comme elle devoit l'être, 
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à la Socièté du Journal. On en eft redevable à un écrivain , qui jufqu'ici m'avoit fait de 

mal à perfonne ; fais qui juge à propos de fe faire connoître dans la république des Let- 

tres par l’obligation où l’on fe trouve de fe plaindre hautement de lui. Cependantil n’a pas 

même la trifte gloire d’être l’auteur de cette critique ; mais feulement celle d'avoir im- 

primé & défiguré quelques remarques écrites à la hâte par un ami , qui apparemment ne 

les auroït pas faites , s’il avoit prévu qu’elles dûüffent être publiées fans fon aveu. L'auteur 
de la premiere partie de l’extrait, qui contredit même la {econde ; tant fon continuateur a 

fu joindre habilement l'une avec l’autre , ne nous a pas laïflé ignorer fes fentimens fur cette 

infidélité : nous croyons lui faire plaifir , & nous fommes fürs de lui faire honneur , en pu- 
bliant la déclaration exprefle qu'il a fouvent réiterée de n'avoir aucune part à une produc- 
tion qu'il defapprouve. Il feroit facile de démontrer ici ; fi on ne l'avoit déja fait ailleurs , 

due le critique n’a ni entendu , ni peut-être là l'ouvrage qu'il cenfure ; en fe rendant l'écho 
d’un autre. Aufñfi les Journaliftes des Savans n’ont pas tardé à defavouer leur confrere, On 
attendoit cette démarche de leur difcerfiement , & fur-tout de l’équité d’un magiftrat (q), 

ämi de l’ordre & des gens de Lettres ; homme de Lettres lui-même, qui cultive les Scien- 
ces. par goût , & non par oftentation ; qui par l'appui qu'il leur. accorde , montre qu'ilfçait 
parfaitement difcerner les limites de la liberté & de la licence, &c dont l'éloge n’eft point 
ici l'ouvrage dé ladulation & de l'intérêt. L'auteur du Difcouts préliminaire , jaloux de 
repoufler des attaques perfonnelles , les feules au fond qui l'intéretlent ; à réclamé avec 
confiance & avec fuccès les lumieres & l’autorité d’un fi excellent juge , en homme qui a. 
toujours refpeété la Religion dans fes écrits , & qui ofe défier tout Leëteur fenfé de lui faire 
fur ce point aucun reproche raifonnable. 

Qu'il nous foit permis de nous arrêter un moment ici fur ces accufations vagues d'irréli- 
gion., que l’on fait aujourd’hui tant de vive voix que par écrit contre les gens de Lettres. 
Ces imputations ; toujours férieufes par leur objet , & quelquefois par les fuites qu'elles 
peuvent avoir , ne ont que trop fouvent ridicules en elles-mêmes par les fondemens fur 
lefquels elles appuient. Aïnfi , quoique la fpiritualité de lame foit énoncée & prouvée en 
plufieurs endroits de ce Diétionnaire, on n’a pas eu honte de nous taxer de Matérialifme , 
pour avoir foutenu ce que toute l'Eglife a crû pendant douze fècles , que nos idées vien- 
nent des fens. On nous imputera des abfurdités auxquelles nous n’avons jamais penfé. Les 
Leéteurs indifférens & de bonne foi iront les chercher dans l'Encyclopédie , & feront bien 
éronnés d’y trouver tout le contraire. On accumulera contre nous les reproches les plus 
graves & les plus oppofés. C’eft ainfi qu’un célebre Ecrivain, qui n’eft ni Spmnofifte ni Dérte, 
S'eft vû accufer dans une gazette fans aveu d’être l’un & l’autre, quoiqu'il foit auf impof 
fible d’être tous les deux à la fois , que d’être tout enfemble Idolâtre & Juif. Le cri ou le mé- 
pris public nous difpenferont fans doute de repouffer par nous-mêmes de pareilles attaques ; 
mais à l’occañon de la feuille hebdoñäadaire dont nous venons de parler , & qui nous a fait 
le même honneur qu’à beaucoup d’autres , nous ne pouvons nous difpenfer de dévoiler à la 
république des Lettres les hommes foibles & dangereux dont elle a le plus à fe défier, & 
lefpece d’adverfaires contre lefquels elle doit fe réunit. Ennermis apparens de la perfécu- 
cution qu'ils aimeroient fort s'ils étoient les maîtres de l'exercer , las enfin d’outrager en 
pure perte toutes les puiffances fpirituelles & temporelles, ils prennent aujourd’hui le trifte 
parti de décrier fans raifon & fans mefure ce qui fait aux yeux des Etrangers la gloire de 
notre Nation , les Ecrivains les plus célebres , les Ouvrages les plus applaudis, & les corps 
littéraires les plus eftimables : ils les attaquent, non par intérêt pour la Religion dont ils vio- 
lent le premier précepte , celui de la vérité , de la charité , &r de la juftice ; maïs en effet pour 
retarder de quelques jours par le nom de leurs adverfaires l’oubli où il font prêts à tomber : 
femblables à ces avanturiers malheureux qui ne pouvant foutenir la guerre dans leur pays, 
vont chercher au loin des combats & des défaites ; ou plutôt femblables à une lumiere 
prête à s'éteindre , qui ranime encore fes foibles reftes pour jetter un peu d'éclat avant 
que de difparoître. | 
" Ofons le diré avec fincérité , & pour l'avantage de la Philofophie , & pour celui de la 
Religion même. On auroit befoin d’un écrit férieux & raifonné contre les perfonnes mal- 
intentionnées & peu inftruites, qui abufent fouvent de la Religion pour attaquer mal-à- 
propos les Philofophes, c’eft-à-dire pour nuire à fes intérêts en tranforeflant fes maximes. 
C’eft un ouvrage qui manque à notre fiecle. 

Les critiques de la derniere clafle , & auxquelles nous aurons le plus d'égard , confif- 
tent dans les plaintes de quelques perfonnes à qui nous n’aurons pas rendu juftice. On nous 
trouvera toujours difpofés À réparer promptement ce qui pourra offenfer dans ce livre, 
non-feulement les perfonnes eftimées dans la littérature, maïs celles même qui font le 
- moins connues , quand elles auront fujet de fe plaindre (7). Nous en avons déja donné 


* (a) M. de la Moignon de Malesherbes , qui préfide à la Librairie & au Journal des Savans. 
(r) Voyez l'Avertiflement du fecond Volume. : 
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des preuves. Perfonné n'eft moins avide que nous du bien des autres, & n’applaudit avec 
lus de plaifir à leurs travaux &c à leur fuccès. Au défaut d’autres qualités, nous tâcherons 
dé mériter le fuffrage du Public ; par le foin que nous aurons de chercher la vérité, plus chere 
pour nous que notre ouvrage , & bien plus que notre foftune ; de la diré tout à la fois avec la 
{évérité qu'elle exige, & avec la modération que nous nous devons à nous mêmes ; de n'ou- 
trager jamais pérfonne , mais de ne refpecter aufli que deux chofes , la Religion & les Loix ; 
{nous ne parlons point dé l'autorité ; car elle n’en eft point différente , & n’eft fondée que fur 
elles); de reñdre aux ennemis même de l'Encyclopédie là juftice la plus exaété ; de donner 
fans affeétation &c fans malignité aux auteurs médiocres, même les plus vantés, la place que 
leur affignent déja les bons juges , & que nos defcendans leur deftinent ; de diftinguér, 
comme nous le devons , ceux qui fervent la république des Lettres fans la juger , de ceux 
qui la jugent fans la fervit ; mais fur-tout de célébrer en route occafion les hommes vrai- 
ment illuftres dé notre fiecle, auxquels l'Encyclopédie fe doit par préférence. Elle tàchera 
de leur rendre d'avance ce tribut fi jufte , qu'ils ne reçoivént prefque jamais de leurs con- 
tempofains fans mélange & fans amertume , qu'ils attendent de la génération fuivante, & 
dont l’efpoir les foûrient &c les confole ; foible reflource fans doute ( puifqu'ils ne commen- 
cent proprement à vivre que quand ils ne font plus) mais la feule que le malheur de 
l'humanité leur permette. L'Encyclopédie n’a qu’une chofe à regretter , c'eft que notre fuf- 
frage ne foit pas d’un aflez grand prix pour les dédommager de ce qu'ils ont à fouffrir, & 
ue nous nous bornions à être innocens de leurs peines , fans pouvoir les foulager. Mais ce 
Sible monument que nous cherchons à leur confacrer de leur vivant même , peu néceflaire 
X ceux qui en font l’objet, eft honorable à ceux qui l'élévent. Les fiecles futurs , s’il par- 
vient jufqu'à eux , rendront à nos fentimens & à notre courage la même juitice que nous 
aurons rendue au génie , à la vertu , & aux talens ; & nous croyons pouvoir nous app: 
quer ce mot de Cremutius Cordus à Tibere : ,, Non - feulement on fe fouviendrade Brutus 
;, & de Cafñlius , on fe fouviendra encore de nous. ,, 

© L'ufage fi ordinaire & fi méprifable de décrier fes contemporains &c fes compatriotes, 
ñe nous empêchera pas de prouver par le détail des faits , que l'avantage n'a pas été en 
tout genre du côté de nos ancêtres ; & que les Etrangers ont peut-être plus à nous en- 
vier, que nous à eux. Enfin nous nous attacherons autant qu'il fera pofhble , à infpireraux 
gens de Lettres cet efprit de liberté & d'union, qui fans les rendre dangereux, les rend efti- 
mables ; quien fe montrant dans leurs ouvrages, peut mettre notre fiecle à couvert du re- 
proche que faifoir Brutus à l'éloquence de Cicéron , d’être Jans reins &c fans vigueur ; qui 
femble , nous le difons avec joie , faire de jour en jour de nouveaux progrès parmi nous ; 
que néanmoins certains Mecenes voudroient faire pañler pour cynique , & qui le fera fi l’on 
veut , pourvû qu'on n’attache à ce terme aucune idée de révolte ou de licence. Cette ma- 
niere de penfer , il eft vrai ; n’eft le chemin ni de l'ambition , ni de la fortune. Mais la mé- 
diocrité des defirs eft la fortune du Philofophe ; & l'indépendance de tout, excépté des de- 
voirs , eft fon ambition. Senfbles à l'honneur de la république des Lettres, dont nous faifons 
moins partie par nos talens que par notre attachement pour elle , nous avons réfolu de 
réunir toutes nos forces, pour éloigner d'elle, autant qu'il eft en nous, les périls , le dé- 
périflement & la dégradation dont nous la voyons menacée ; qu'importe de quelle voix elle 
fe ferve, pourvu que fes vrais intérêts foient connus de ceux qui la compofent ? 

* Malgré ces difpofitions nous n’efpérons pas à beaucoup prés réunir tous les fuffrages ; 
mais devons nous le defirer ? Un ouvrage tel que l'Encyclopédie a befoin de cenfeurs , & 
même d’ennemis. Ileft vrai qu'elle a jufqu'ici l'avantage de ne compter parmi eux au- 
cun des Ecrivains célebres qui éclairent la Nation & qui l’honorent ; & ce qu'on pour- 
roit faire peut-être de plus glorieux pour elle ; ce feroit la lifte de fes partifans & de fes ad- 
verfaires. Elle doit néanmoins à ces derniers plus qu'ils ne penfent , nous n’ofons dire qu'ils 
ne voudroient. Elle leur doit les efforts & l'émulation des Auteurs ; elle leur doit l'indul- 

ence du Public , qui finit toujours & commence quelquefois par être jufte ; &c que Vani- 
mofité blefle encore plus que la faryre n’amufe: S'il a favorifé l'exécution de cet ouvrage, 
ce n'eft pas que les défauts lui en ayent échappé , & comment l'auroient-ils pù ? Mais il 
a fenti que le vrai moyen d'animer les Auteurs , & de contribuer ainfi par {on fuffrage au 
bien & à la perfeétion de ce Diétionnaire , étoit de ne pas ufer envers nous de cette fèvé- 
sité qu'il montre quelquefois , & que le defir de lui plaire nous eût fait fupporter avec cou- 
rage. | 

L'Encyclopédie a donc des obligations très - réelles au mal qu'on a voulu lui faire. Elle 
ne peut manquer fur-tout d'intérefler en général tous les gens de Lettres , qui n'ont ni pré- 
jugés à foutenir , ni Libraires à protéger, ni compilations paflées , préfentes, ou futures à 
faire valoir, C’eft auffi à-eux que nous nous adreflons , én demandant pour la derniere fois 
leurs lumieres & leur {ecours.. Nous les conjurons de nouveau de fe réunir avec nous pour 


sv AVERTISSEMENT, &c. 
l'exécution d’un Ouvrage , dont nous voudrions faire celui de la Nation, & auquel notre 
-defintéreflement & notre zele doivent rendre tous les honnêtes gens favorables. 

Voilà ce que nous avions à dire fur l'Encyclopédie & für nous. Nous ne penferons plus 
maintenant qu'à ébaucher dans la retraite &c dans le filence ce monument à la gloire de la 
France & des Lertres. Nous fommes bien éloignés de lui appliquer les titres faftueux qu'- 
Horace prodiguoit à fes ouvrages (s), & que nos adverfaires mêmes nous ont invité d'ap- 
pliquer au nôtre, quand il feroit fini, dans le doute où ils étoient qu'il le fût jamais. Nous 
ignorons , nous ne cherchons pas même à prévoir quel fera fon fort; du moins rien ne pa- 
roit plus s’oppofer à la continuation de l'Encyclopédie , & certainement rien ne s'y Oppo- 
fera jamais de notre part. La déclaration exprefle que nous faifons de ne répondre de rien, 
Pmjuftice qu'il y auroit à l'exiger de nous fur-tout après les mefüures que le Gouvernement 
a prifes pour nous en décharger, la réfolution où nous fommes de chercher la récompen{e 
de notre travail dans notre travail même, l’obfcurité enfin où nous aimons à vivre, tout 
femble affürer notre repos. Nous ne demandons qu’à être utiles & oubliés ; & en tâchant 
par notre travail de nous procurer le premier de ces avantages, il feroit injufte que nous 
ne puflions obtenir l’autre. À l’abri des feuls traits vraiment dangereux & vraiment fenf- 
bles, que la malignité puiffe lancer contre nous , que pourra-t-elle tenter deformais contre 
deux hommes de Lettres, que les réflexions ont accoûtumé depuis long-tems à ne craindre 
ni l'injuftice ni la pauvreté ;tqui ayant appris par une trifte expérience, non à méprnifer, 
mais à redouter les hommes , ont le courage de les aimer, & la prudence de les fuir; qu£ 
{e reprocheroiïent d’avoir mérité des ennemis, mais qui ne s’affligeront point d’en avoir, &c 
qui ne peuvent que plamdre la haine , parce qu’elle ne fauroit rien leur enlever qui excite 
leurs regrets? Solon s'exila de fa patrie quand il n’eut plus de bien à lui faire. Nous n’a- 
vons pas fait à la nôtre le même bien que ce grand homme fit à la fienne , mais nous lux 
fommes plus attachés. Réfolus de lui confacrer nos veilles (à moins qu’elle ne cefle de le 
vouloir) nous travaillerons dans fon fein à donner à l'Encyclopédie tous les foins dont 
nous fommes capables , jufqu'à ce qu’elle foit aflez heureufe pour pafler en de meilleures 
mains. Après avoir fait occupation orageufe & pénible des plus précieufes années de notre 
vie, elle fera peut-être la confolation des dernieres. Puifle-t-elle, quand nos ennemis & 
nous ne ferons plus, être un témoignage durable de nos fentimens & de leur injuftice % 
Puifle la poitérité nous aimer comme gens de bien, fi elle ne nous eftime pas comme gens 
de Lettres! Puifle enfin le Public, fatisfait de notre docilité , fe charger lui - même de 
répondre à tout ce qu'on pourra faire, dire ou écrire contre nous ! Cet un foin dont 
nous nous repoferons dans la fuite fur nos leéteurs & fur notre ouvrage. Souvenons-nous ,: 
dit l’un des plus beaux génies qu’ait jamais eu notre nation () , de la fable du Bocalini : 
« Un voyageur étoit importuné du bruit des cigales ; il voulut les tuer, & ne fit que s’é- 
# carter de fa route: il n'avoit qu'à continuer païfiblement fon chemin, les cigales {eroient 
» mortes d’elles-mêmes au bout de huit jours ». 


(s) Exegi monumentum, &ce. (:) Préface d’Alzire. 
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NOMS DES PERSONNES 


Qui ont fournt des articles ou des fecours pour ce Volume , & les ftivans- 


Utre les gens de Lettres qui ont travaillé aux deux Volumes précédens, & qui ont 
() été nommés à la tête du premier Volume de l'Encyclopédie & du fecond , voici les 
noms de ceux qui ont bien voulu nous fournir de nouveaux fecours; nous renvoyons à 
leurs articles pour tout éloge. C’eft , comme nous l’avons déjà dit, le plus grand qu’on 
puifle leur donner , & nous efpérons que le Public le ratifiera. 

M. le Baron D'HoLBAcH, qui s'occupe à faire connoître aux François les meilleurs 
auteurs Allemands qui ayent écrit fur la Chimie , nous a donné les articles qui portent la 
marque (—). 

M. DE La CONDAMINE, de l’Académie royale des Sciences, de la Société royale de 
Londres & de celle de Berlin, nous a fourni plufeurs articles fur l'Hiftoire naturelle & la 
Géographie de l'Amérique. 

M. DAUBENTON , fubdéleoué de Montbard, qui partage avec M. fon frere le goût pour 
FHiftoire naturelle & pour la Phyfique , nous a donné fur la culture des arbres, les articles 
marqués de la lettre (c). 


Noms des Auteurs, &cc 
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M. Mar MowTEL nous a donné pour ce Volume COMÉDIE 8e COMIQUE ; & pour le 
Volume fuivant CRITIQUE ; articles dont nous croyons que les bons juges feront fatisfaits, 
Il nous en fait efpérer plufeurs autres dont nous rendrons compte. | 
M. l'Abbé LENGLET DU FRESNOY a bien voulu revoir les articles qui concernent l’Hi- 
ftoire , & nous en a même donné quelques-uns en entier. 
M. BoucHaup , Doéteur aggregé en la Faculté de Droit , & l’un de ceux qui font le 
lus d'honneur à cette Faculté , a fourni l’article CONCILE , que nous exhortons fort à lire. 
M. VENEL, à qui les deux premiers Volumes doivent déjà beaucoup, s’eft chargé de 
tous les articles de Chimie , de Pharmacie, de Phyfologie , & de Medecine , qu’on trot: 


vera marqués d’un (2). 


M. d'AuMoxrT , Doëéteur & Profeffeur en Medecine dans l’'Univerfité de Valence , nous 
a donné plufieurs articles de Medecine , à la fin defquels on trouvera fon nom. 

M. BouIzLer, Secrétaire de l’Académie de Beziers, Dotteur en Medecine de la Facuité 
de Montpellier, & Profefleur de Mathématique , nous a donné, conjointement avec M. 

fon fils , quelques articles généraux fur la Medecine. 

M. BorDpEu, Doéteur en Medecine de la Faculté de Montpellier & Medecin de Paris, 
nous a donné l’article CRISE qu’on trouvera dans le Volume fuivant. 

M. Barseu pu BoURG , Doéteur en Medecine de la Faculté de Paris, nous a commu- 
niqué fa machine chronologique & l'explication de cette machine. 

Nous avons déjà parlé dans l’Avertiflement de M. le Chevalier de Jaucourt & de M, 
Boucher d’Argis. On peut y voir combien l'Encyclopédie leur eft redevable. 

Nous fouhaiterions pouvoir nommer l’Auteur des excellens & importans articles CHam- 
BRE D'ASSURANCE, CHANGE, CHARTE- PARTIE, COLONIE, COMMERCE, COMPA- 
GNIE DE COMMERCE , CONCURRENCE , & quelques autres, marqués des lettres V. D. F, 

Une Perfonne qui nous eft inconnue nous a envoyé fon exemplaire du fecond Volume, 
avec d'excellentes obfervations marginales, dont nous la remercions aétuellement ; nous 
en ferons ufage lorfque l’occafion s'en préfentera. 

On nous a communiqué un excellent manufcrit en plufieurs volumes fur la Pêche, dont. 
nous avons fait un très-crand ufage pour le difcours & pour les figures. 

M. Faiçuer, Maître de penfon, a donné l’article CITATION. 

M. AzLARD , qui s'applique à la Phyfique expérimentale & aux Méchaniques , nous a 
fourni les modeles de plufieurs machines qu'il excelle à exécuter, & quelques articles 
d'Arts. Nous faififlons avec plaifir cette occafon de l’annoncer. | | | 

Voilà une lifte aflez nombreufe de nouveaux Collegues. Nous fouhaitons que celle du 


quatrieme Volume le foit encore davantage. 


La marque des différens Auteurs fe trouvera à la fin du Volume. 
Nous ne devons pas oublier d’avertir que les articles d'Antiquités ont été tirés princi- 


- palement du Lexique Allemand d’Hederick. 


ERRATA pour les deux premiers Volumes. 


N nousa communiqué beaucoup de remarques 

fur les deux premiers Volumes , outre celles 
que nous avons faites nous-mêmes. Ces rémarques 
ont rapport, ou à des articles omis , Ou à des mé- 
prifes, ou. à des fautes d'impreflion. Nous placerons 
ici les principales, avec quelques obfervations im- 
portantes ; nous réferverons les autres pour une ef- 
pece de fupplément que nous pourrons donner à la 
fin de l’Ouvrage, & où il fera plus commode de 
trouver toutes les correétions raflemblées, que de 
les avoir difperfées dans plufieurs Volumes. 

À la fin de l'article AGIR , ajoûrez : Néus avons 
loué & nous croyons avoir eu raifon de louer cet 
article. Dans un libelle publié contre nous en Dé- 
cembre 1752, on met la métaphyfique de cet ar- 
ticle au-deflous de celle de Jean Scot; & dans le 
journal de Trévoux de Janvier 1752, on loue beau- 
coup cette même métaphyfique : c’eft ainfi que les 
critiques s’accordent. Mais le premier 1gnoroit que 
l’article Acier eft tiré du P. Bufher fon confrere, & 
l’autre le favoit. : 

A la fin de L'article AIUS LOÇUTIUS, ajotez : Si 


k 


ce que nous difons dans cet article ne paroît pas 
exa@, & blefle quelques perfonnes, quoique ce ne 
foit pas notre intention, nous les renvoyons à l’ar- 
ticle CASUISTE, où notre penfée eft expliquée d’u« 
ne maniere qui doit fatisfare tout le monde. 
Article AMOUR DES SCIENCES 6 DES ARTS, p, 
368. col. 2. lig. 41. Les mots ze peuvent qui fe trou- 
vent dans cet article, ont fcandalifé quelques per- 
fonnes ; c’eft pour cela que l’on y a fubftitué les mots 
ne veulent, Nous prions cependant de faire attention 
que les mots ze pouvoir fe prennent fouvent , non 
dans Le fens d’une impofbilité abfolue, mais d’une 
puiffance qui n’eft jamais réduite à l’aéte. C’eft dans 
ce {ens que Mardochée a dit : Il n’y a perfonne, Ser- 
gneur, qui pziffe réfifter à votre volonté, c’eft-à-dire 


jamais perfonne n’y réfifte, quoiqu’on pziffé y réfi- 


fter, parce qu’on eft libre. Ainfi l’auteur avoit en 
vûe un fens très-orthodoxe, lorfqu’il a avancé cette 
propofition. Mais ce qu’il nous importe fur-tout de 
remarquer , c’eft que cet article fur l'amour des 
Sciences & des Arts, & beaucoup d’autres endroits 
de l'article Amour, font tirés du livre de M, de 


Vauvenargués qui a pour titre, Jrrroduélion à la con- 
aoiffance de l'Efprit humain. Paris 1746, avec appro- 
bation & privilége du Roï. Le pañfage dont.il s’agit 
fe trouve mot pour mot dans ce livre à la page 60; 
le joutnalifte de Frévoux qui a rendu un compté 
très-détaillé du livre de M. de Vauvenargues en Jan- 
vier 1747, dit que lawrenr honore PAR-TOUT la Re- 
ligion & lawertu; ce mot par-tout fuppofe qu'il a lü 
attentivement lonvrage. Ce même paflage lui a pa- 
ru fcandaleux dans l'Encyclopédie en Février 1752. 
C’eft bien ici qu'il étoit néceflaire que l’auteur de 
l’article Amour indiquât les fources où 1l avoit 
puife. | 

Article ANNUITÉ , après le mot parvenir ; p. 486. 
col. 1. lig. 7. ajohrez : Quand je dis qu'il n'y a point 
de méthode directe pour réfoudre ce problème Te 
parle feulement en général de tous ceux où lincon- 
nue fe trouve en expoñfant, & où l'équation a plu- 
fieurs térmes : mais il y a des cas particuliers où on 
peut en venir à bout par les logarithmes. Par exem- 
ple, dans ce cas on écrira anf l’équation 6 = 


(=) x(b+a—a ei ; d'où lon tire log. 
b= log.n + log. fi + log. (o+a—a[ =) : 


‘on aura donc log. 7 & par conféquent z, dès qu’on 
A + TI 
çconnoîtra as D, — : 


me ; 

Aricle ARMÉE ROYALE, Pgg. 694. 2. col. lg. 27. 
au lieu de ordinairement , Zi/e7 quelquefois. 

A la fin de l’article ARUNDEL, ajoëtez : Thomas 
Arundel maréchal d'Angleterre, a fait apporter du 
Levant les marbres qu’on appelle d’Arundel, & qui 
font connus de tous les favans. Ils contiennent les 
principales époques dé lhiftoire des Athéniens, 

A la fin de l’article AUTORITÉ , ajoëcez : L’ou- 
vfage Angloïs d'où on a prétendu que cet article 
avoit été tiré, n’a jamais été mi lu, ni vi, ni con- 
nu par l’aûteur. Au refte il eft bon d'expliquer notre 
penfée. Nous n'avons Jamais prétendu que l'autorité 
des princes légitimes ne vint point de Dieu, nous 
avons feulement voulu la diftinguer de celle des 
ufurpateuts qui enlevent la couronne aux princes 
légitimes, à qui les peuples font tojours obligés 
d’obéir, même dans leur difgrace, parce que lau- 
torité des princes légitimes vient de Dieu, & que 
celle des ufurpateurs eft un mal qu'il permet. Le fi- 
gne que l’autorité vient de Dieu ef le confente- 
ment des peuples, c’eft ce confentement irrévoca- 
ble qui a affûré la couronne à Hugues Capet &z à {a 
poftérité. En un mot, nous n'avons prétendu dans 
notre article AUTORITÉ que commenter & déve- 
lopper ce pañlage, tiré d’un ouvrage imprimé par 
ordre de Louis XIV. & qui a pour titre, Traité des 


droits de la Reine fur différens états de la monarchie . 


d’Efpagne, part. I. p. 169. édit. de 1667 1n-12.« Que 
« la loi fondamentale de l’état forme une laïfon ré- 


Érrata pour les deux premiers Volumes. 


» ciproque & étérnelle entre Île prince & fes defcen: 
» dans , d’une part, & les fujets & leurs defcendans, 
» de l’autre, par une efpece de contrat qui deftine 
» le fouverain à regner & Les peuples obéir . . . 
» Engagement folennel dans lequel ils fe font don= 
» nés les uns aux autrès pour s’entréaider mutuelle- 
»# ment ». | 

A l'article BAGUETTE DE TAMBOUR , p. 14. col 
Lg, 4. au lieu de lever, lifez pefant. 

A l’article BASSINS À PLOMB, p, 124. col, r. lig, 
24. lifez & l’on aflürera deflus ces murs les tables de 
plomb. 

A Particle BATTERIE, pag. 149. 2 col. lip, 10. ai 
lieu de pouces, lifez prés. 

BERME ox RELAIS, ( Hydraulique, ) eft une re- 
traite de quatre à cinq piés qu’on laïfle en - dehors 
entre le pié d’une jettée ou d’un rempart, & l’ef- 
carpe du foffé pour recevoir la terre qui s’éboule. 
Elle ne fe pratique ordinairement que dans les ou- 
vrages de terre. (Æ) 

BUSES , ( Hydraulig. ) dans une digue font com- 
pofées de gros arbres de dix-huit pouces de diame- 
tre, coupés par tronçons , fciés fur leur largeur, 
pour les creufer de cinq pouces de profondeur & 
de dix de largeur, On rejoint ces tronçons par en- 
tailles bien calfatées & goudronnées avec des che- 
villes de bois ; ce qui forme un corps ou conduite 
pour communiquer l’eau d’un réfervoir fupérieur 
dans une éclufe, ou pour la jetter quand elle eft {u« 
perflue. (K) . 

A larticle CALCINATION, p. ÿ43. col. 1. lig. 4% 
au lieu de blanchit: on purifie, Z/é7 blanchit ou pu- 
rifiés ‘ 

Même article, p. $ 44. 2 col. lig. 24, effacez de. 

Mérne arñcle, lig. 40. les, lifez ces. 

A l'article CALENDRIER, p. 553. 2. col. Lip, 174 
au lieu de d'automne , Afez de printems. 

A l'article CARTÉSIANISME, p. 725. col, 2, lig, 
48. au lieu de admis , L/ez rejetté. 

A l'article CAS IRRÉDUCTIBLE, Âf/e? 27 par-tout 
o4 l'Imiprimeur a mit 2y. 

À l'article CAZIMI, p. 795. col. 1. Ug. dern, an 
lieu de 32, lifez 16. 

Nous avons averti que le Ditionnaire de Tré- 
voux eft en grande partie copié du Furetiere de 
Bafnage. Ainfi quand nous citerons dans la fuite le 
Diétionnaire de Trévoux, c’eft feulement parce que 
le nom de celui-ci eft plus connu , & fans prétendre 
faire tort à l’autre qui a été fon modele. Plufeurs 
des articles de l'Encyclopédie qu’on a prétendu être 
imités ou copiés du Frévoux, {ont eux-mêmes imi- 
tés ou copiés de Bafnage. De ce dernier nombre font 
entr'autres Armoiries , Abyfme ( Blafon ) , Avocat 
(ex partie), Amiral, &c. qu'on a particulierement 
relevés, Peras impofuit Jupiter nobis duas ; &c, 
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HA, fubft. m. ( Manuf. en foie.) 
Il efpece de taffetas très-leger & 
II très-moelleux, dont les Chinois 
s’habillent en été. Il y en a d’uni; 
il y en a à fleurs. S'il eft vrai que 
les fleurs de ces derniers foient 
à jour & vuidées comme nos 
dentelles d'Angleterre, enforte 
qu’on ne difcerne pas Le corps de l’étoffe, ainfi qu'on 
de lit dans le Didtionnaire du commerce, il faut, ou 
que ces fleurs s’exécutent comme notre marli, fielles 
fe.font fur le métier (voyez MARLI efpece de gaze) ; ou 
qu’elles fe brodent après coup: c’eft ce qu'il feroit 
facile dé reconnoître à l’infpe&tion de l’étoffe. Au 
refte, cette étoffe étant beaucoup moins ferrée que 
nos tafñfetas , il eft facile de concevoir comment on 
peut y pratiquer différens points à l'aiguille, la tra- 
vailler précifément comme nous travaillons la mouf- 
“eline, & à l’aide des fils comptés, pris & laiflés, y 
exécuter toutes fortes de defleins ; avec cette feule 
différence , que fi le che n’eft pas aflez clair pour 
qu'on puifle appercevoir un patron au-travefs &c 
bâti deflous , il faudra ou tracer le deffein fur l’e- 
toffe même , ou que l’ouvrier fache deffiner. Voilà 
_«ine forte d'ouvrage qu’il me femble que nous pour- 
rions faire aufli bien que les Chinois ; je veux dire 
une brodetie à jour fur un taffetas très-leger, telle 
qu’elle fe fait fur la mouffeline & fur d’autres toiles 
plus fortes. Voyez TAFFETAS, BRODERIE, Mous- 
SELINE, POINTS, 6'c, 4 
 CHAALONS 64 CHASLONS fur Marne , (Géog. 
mod.) grande ville de France, en Champagne, fur 
Tes-rivieres de Marne, de Mau &c de Nau. Long, 224 
RO larg 8 hirge RCE 

_* CHABAR,, (Myrhol.) nom d'une faufle divinité 
que les Arabes adorerent jufqu’au tems de Maho- 


met, On ditque les Mufulmans renoncent à fonculté * VRE, ENGIN, GRUE, Ge ss 


Tome III, 


+ 


pär uné formule particuliere. Le pere Kircher, qui 


rapporte la formule d’abjuration , conjetture que 
c’eft la Lune qu’on adoroit fous le nom de chabar, 


"& que la Luneétoit prife pour Venus, parce qu’elles 
“ont à-peu-près les mêmes influences : Le fens de cette 


conjetturé n’eft pas d’uné clarté bien fatisfaifante. 

CHABBAN où CHAHBAN ox CHAVAN ; CÆif8 
anc. & mod.) c’étoit Chez les anciens Arabes le nom 
du troifieme mois de leur année, celui qui répon- 
doit à notre mois de Mai ; Le même terme eft encore 
d’ufage parmi Les Oriéntaux mahométans, La /ure 
de chabbanñ eft une des trois pendant lefquelles les 
mofquées font ouvertes pour le smgid ou la priere 
de nunuit. Voyez TEMGID: 

CHABEUIL, (Géog. mod.) il y à deux petites 
villes de ce nom en France, en Dauphiné dans le 
Valentinois. 

CHABLAGE, f. mi. rerme de Riviere qui fignifie 
tout à la fois l'office & fontion de chableur, & la 
manœuvie qu'il fait pour faciliter aux gros bateaux 
le paffage fous les ponts par les pertuis & autres 
endroits difficiles ,- en tirant ces bateaux par le 


” moyen d’un gros chable ou cable que le chableur y 


attache. Il eft parlé du chablage dans les anciennes 
ordonnances de la Ville & dans celle de 1672. Foy. 
ci-après l’articlé CHABLEUR. (4) 

CHABLAIS (LE), Géog. mod, province du duché 
de Savoie avec titre de duché, borné par le lac de 
Genève, par le Vallais, par le Faufligni &c la répu= 
blique de Genève ; la capitale eft Thonon. , 

* CHABLE, £. m. (Ari méchanig.) grofle corde 
qui fe pafle fur une poulie placée au fommet des 
machines dont fe fervent les charpentiers pour lex 
ver leurs bois, & les architeétes pour enlever leurs 
pierres & les mettre en place : cés machines font la 
chevre, la grue, l’engin;: Ge Voyez CABLE, CHE- 
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CHABLES où ARBRÉS-CHABLES, CAABLES 
où CHABLIS, adj. m. pris fubft, (Æaux 6 Forétrs.) 
{ont des arbres de haute-futaie abattus ou brifés par 
les vents. Boucheul, fur la coûtume dé Poitou , art. 

159,n. 31, fe fert du terme d’arbres-chables. On dit 
communément chablis, Voy. ci-après CHABLIS. (4) 

* CHABLEAU , fub. m. ferme de Riviere , longue 
corde qui fert à tirer, à monter, & à defcendre les 
bateaux fur la riviere. 

CHABLER,, verbe a@. & neut. serme de Riviere & 
de Marine ; c’eft attacher un fardeau à un cable, le 
haler & l'enlever, comme on l’exécute dans les at- 
teliers des charpentiers, & autres ouvriers, à lai- 
de des machines. Voyez CHABLE. 

CHABLEUR , fub. maf. zerme de Riviere ; c’eft un 
officier prépofé fur certaines rivieres pour faciliter 
aux gros bateaux le paflage fous les ponts par les 
pertuis & autres endroits difhciles, 

Ce nom vient de chable ou cable, qui fignifñie un 
gros cordage , parce que les chableurs ont de grands 
cables auxquels ils attachent les bateaux pour les 
tirer en montant ou en defcendant. 

Les fonétions des chableurs ont quelque rapport 
avéc celles des maîtres des ponts, de leurs aides, 
& des maîtres des pertuis ; elles font cependant dif- 
férentes : les uns & les autres ont été établis en di- 
vers endroits fur la Seine, & autres rivieres affluen- 
tes, pour en faciliter la navigation & procurer l’a- 
bondance dans Paris. Anciennement ils étoient choi- 
fis par les prévôt des marchands & échevins de cette 
ville ; ordonnance de Charles VI. du mois de Fé- 
vrier 141$, concernant la jurifdiétion de la pré- 
vôté des marchands & échevinage de Paris, con- 
tient plufeurs difpofñtions fur les offices & fonétions 
des maîtres des ponts & pertuis & fur celles des cka- 
bleurs ; le chap. 34-ordonne qu’il y aura à Paris deux 
maîtres des ponts &c des aides ; il n’y eft point parlé 
de chableurs pour cette ville , non plus que pour di- 
vers autres endroits où il y avoit des maîtres des 
ponts & pertuis. Les chapitres 53 & fuivans , juf- 
ques & compris Le 53, traitent de l'office de chableur 
des ponts de Corbeil, Melun , Montereau-faut-Yon- 
ne, des pertuis d’Auferne , Pont-fur-Yonne, Sens, 
& Villeneuve-le-Roi : 1l eft dit que les chableurs {e- 
ront pour monter & avaler les bateaux par-deffous 
les ponts , fans qu'aucun autre fe puifle entre-met- 
tre de leur office , à peine d'amende arbitraire; que 
quand l'office de chableur fera vacant, les prévôt 
des marchands & échevins le donneront après in- 
formation à un homme idoine, élû par les bons 
marchands, voituriers & marimiers du pays d’aval- 
l’eau. La forme de leur ferment & inftallation y eft 
réglée : il leur eft enjoint de réfider dans le lieu de 
leur office ; la maniere dont ils doivent faire le cha- 
blage y eft expliquée ; & leur falaire pour chaque 
bateau qu'ils remontent ou defcendent y eft réglé 
pour certains endroits à huit deniers, & pour d’au- 
tres à trois. 

L’ordonnance de Louis XIV, du mois de Décem- 
bre 1672, concernant la jurifdiétion des prévôt des 
marchands & échevins de Paris, ch. 4, art, 1, en- 
joint aux maîtres des ponts & pertuis & aux cha- 
bleurs de réfider fur les lieux, de travailler en per- 
fonne, d’avoir à cet effet flottes, cordes, & autres 
équipages néceflaires pour paffer les bateaux fous 
les ponts êc par les pertuis avec la diligence requi- 
{e ; qu’en cas de retard, ils feront tenus des domma- 
ges & intérêts des marchands & voituriers, même 
refponfables de la perte des bateaux & marchandi- 
fes, en cas de naufrage faute de bon travail. 

L'article 2 ordonne aux marchands & voituriers 
de fe fervir des maîtres des ponts & pertuis où 1l y 

en a d’établis : il n’eft pas parlé en çet endroit des 
chableurse | 
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L'article 3 défend aux maîtres des ponts & perä 
tuis Ou chableurs , de faire commerce fur la riviere, 
d'entreprendre voiture, tenir taverne, cabaret ow 
hôtellerie fur les lieux, à peine d'amende, même 
d’interdiétion, en cas de récidive, 

L'article 4 porte que les droits de tous ces of 
ciets feront infcrits fur une plaque de fer-blanc qui 
fera pofée au lieu le plus éminent des ports & gar- 
rets ordinaires, >: 

Le ; leur enjoint de dénoncer aux prevôt des mar: 
chands & échevins les entreprifes qui feroient faites 
fur les rivieres par, des conftruétions de moulins 
pertuis, gors, Ôc autres ouvrages qui pourroient 
empêcher la navigation. 

Par édit du mois d'Avril 1704 , 1l fut créé des 
maîtres chableurs des ponts & pertuis des rivieres de 
Seine , Oyfe, Yonne, Marne, & autres affluentes ; 
ils furent confirmés en la propriété de leurs offices 
par édit du mois de Mars 1711, Au mois d’Août 
1716, les offices créés par édit de 1704 furent fup+ 
primés, & la moitié de leurs droits éteints, à com- 
mencer du premier Janvier 1717. Un arrêt du confeil 
d'état du 19 Décembre 1719, fupprima ces droits 
réfervés ; on ne comprit pas dans cette fuppreflion 
les offices établis avant l’édit de 1704, ni ceux de 
Paris, l’Ifle-Adam, Beaumont-fur-Oyfe, Creil, & 
Compiegne, rétablis par déclaration du 24 Juillet 
1717. n © 

Il ÿ a aêtuellement à Paris des maîtres des ponts 
en titre d'office ; 1l y a aufli des chableurs ; la fonc- 
tion de ces derniers eft de faire partir les coches & 
gros bateaux du port où ils font, & de les conduire 
jufqu'au-dehors des barrieres de Paris ; ils font la 
même chofe pour les coches & bateaux qui arri- 
vent à Paris, Voyez Le Recueil des anciennes ordon= 
nances de la ville : l’'Ordonnance du mois de Décembre 
1672 ; Compilation chronologique de Blanchard ez 
Août 1716; Diétionn. des Arrêts au mot PONT ; & 
celui du Commerce au mot CHABLEUR ; @ Les mots 
FLEUVE, RIVIERE , PONT , PERTUIS, MAISTRES 
DES PONTS. (4) 

CHABLIS ; ( Géog. mod. ) petite ville de France 
dans l’Auxerrois , fur les confins de la Champagne, 
Long, 21.20. lat. 47. 47. 

CHABLIS o4 CHABLES, arbres chables, caables} 
ou arbres caablés , terme ufité dans Les foréts, dans Les 

Jurifdiéfions des eaux 6 forêts, & autres tribunaux er 
matiere de bois & de foréts, pour exprimer des arbres 
de haute futaie abattus, renverfés, ou déracinés 
par les vents & orages, ou autres accidens ; foit 
que ces arbres aient été rompus par le pié ou ail- 
leurs, au corps ou aux branches. 

Dans les anciens titres latins ils font appellés. 
chablitia, En françois le terme de chablis eft le plus 
ufité. 

Les anciennes ordonnances les nomment caables 
ou chables : il en eft parlé dans celle de Charles V, 
du mois de Juillet 1376, article 22; celle de Char- 
les VI. du mois de Septembre 1402, art. 21; & 
celle de François premier du mois de Mars 1515, 
article 38 qui défendent de vendre des arbres mi 
lefquels des arbres caables ou autres feroient en 
croliés. : 

L’ordonnance des eaux & forêts, tit. x, art, 74 
les appelle arbres chablis ou encroïés, Ce terme en 
croié figniñie que l’arbre eft tombé fur un autre, 
ê& s’eft engagé dans fes branches ; ce qui arrive fou- 
vent aux chablis qui font abattus fans précaution. 
Voyez ENCROUÉS. Voyez Bots. 

Cette même ordonnance contient plufieurs dif 
pofitions au fujet des chablis qui fe trouvent dans les 
bois & forêts du Roi. 

Ces difpofitions font en fubftance , que les maïs 
tres particuliers des eaux & forêts, en faifant leurs 
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viftes, doivent faire le recolement des chablis & 
des arbres délits , c’eft-ä-dire, de ceux qui font cou- 
pés ou rompus par des gens qui n’ont aucun droit 
de le faire. Ces arbres de délit font par-tout diftin- 
gués des chablis.. - 

L’ordonnance veut aufli que les vardes-marteau 
‘& les gruyers ayent un marteau pour marquer les 
chablis. Elle enjoint aux gardes d’en.tenir un regif- 
tre paraphé , & aux maîtres particuliers d’en faire 
la vente, & d’en tenir un état qui doit être délivré 
‘au receveur de la maitrife aufli-tôt après la vente. 

Les marchands, on leurs faéteurs , doivent laifler 
fur la place les chablis , & en donner avis au fer- 


‘gent-à-garde, & celui-ci drefler procès-verbal de 


leur qualité , nature, & groffeur. 

Le garde-marteau & le fergent-à-garde doivent 
veiller à la confervation des chablis, empêcher qu'ils 
ne foient pris, enlevés ou ébranchés par les ufa- 
gers, ou en tout cas en faire leur rapport ; & dès 
que les officiers font avertis du délit , ils doivent fe 
tranfporter fur les lieux, accompagnés du garde- 
marteau & du fergent , pour vérifier {on procès-ver- 
bal, reconnoître & marquer les chablis. 

Ces arbres ne peuvent être réfervés ni façonnés, 
mais doivent être vendus en l’état qu'ils fe trou- 
vent, à peine de nullité & de confifcation. 

Les doüairieres, donataires, ufufruitiers, & en- 
gagiftes, ne peuvent difpofer des chablis; ils font 
réfervés au profit duRoï. 

Dans les bois fujets aux droits de grurie, grai- 
tie, tiers, & danger, il eft dû au Roi pour la vente 
des chablis:, la même part qui lui appartient dans 
les ventes ordinaires. Voyez l’ordonnance des eaux € 
forêts, tit. jv. art. 10. tit. vij, art. 3. tif. JX. art. 2. 
£it, x. art. 7. tit. XV, art. AG, fé. XVI], Art. 1.3. 44 
€ 6. & tit. xxj….art, 4. 6 5. tit, xxij, art, 5, 6 ti. 
XXL], AE, 1 

- Dans les forêts coùtumieres & non en defenfe, 
des chablis font laïflés aux coûtumiers & ufagers. Un 
arrêt du parlement de Rouen ordonna que des caa- 
bles qui étoient en abondance , & formoient une 
diminution de la forêt coûtumiere, la tierce partie 
étoit dûe aux coùtumiers aux charges de la coùtu- 
me. Voyez la conférence des ordonnances de Guënois, 
tir. des eaux € forêts. Boucheul fur Poitou, art. 159. 
7, 31. (4) 

_ * CHABNAM , L. m. (Manufait. & Comm.)mout- 
feline très-fine , ou toile de coton claire, qui vient 
particulierement de Bengale. Voyez Particle Mous- 
SELINE. | | 

” CHABNO, ( Géog. mod. ) ville de Pologne dans 
la haute Volhinie, fur la riviere d’Ufza. 

CHABOT, £. m. ( Æiff. nat. Ichtiolog. ) gobio flu- 
yiatilis, Gefn. cottus. Rond. petit poiffon de riviere 
qui a quatre ou cinq pouces de longueur, & quel- 
quefois fix. La tête eft grande, large, applatie par 
le deffus, & arrondie dans fa circonférence. C’eft à 
caufe de la groffeurde la tête de ce poiflon qu’on l’a 
aufli appellé sére-d’äne, & âne. Il n’a point d’écail- 
les : fon dos eft jaunâtre, & marqué de trois ou qua- 
tre petites bandes tranfverfales : {es yeux {ont pe- 
tits, placés au milieu de la tête, & difpofés de fa- 
con qu'ils ne regardent point en haut, mais à côté: 
l'iris eft de couleur d’or; la levre fupérieure eft re- 
courbée en-deflus : la bouche eft grande, arrondie, 
& toute hériflée de petites dents. Le chabor a deux 
nageoires auprès des oines ; elles ont chacune en- 

viron treize piquans : elles font arrondies & créne- 
léestout-autour. Il y a deux autres nageoires plus 
bas fur le milieu du ventre : elles font petites, un 
peu longues, blanchâtres, & garmes de quatre pi- 
quans. Î y en a une autre qui s’étend depuis l’a- 
nus jufqu'à la queue, & qui eft compofée de douze 
piquans, & deux autres fur le dos: la plus courte 
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eftauprès de fatète ; elle eft gatnie dé cinq piquans, 

-8c ordinairement de couleur noie, à l'exception. du 
bord fupérieur quieftroux : la plus tongue n’eftpas 
éloignée de l’autre; elle s'étend prefque jufqu’à la 
queue, & elleeft compofce de dix:fept piquans.H 
y. a de chaque côté, auprès du couvercle dés oies, 
un petit piquant crochu , & recourbé en-deflus. La 
queue eft arrondie, & compofée de onze ou douze 
piquans branchus: les piquans de toutes les:autres 
nageoires font fimples. Les œufs de la femelle la font 
paroître enflée. On trouve le chabor dans les rif 
feaux & dans: les fleuves pierreux :4l fe tient pref- 
que toûjours au fond; 1l fe cache fous les pierres, 
& il fe nourrit d'infeétes aquatiques. FZ/ughby. Ro. 
delet. Voyez POISSON. (1) | 

* Péche du chabot, Le chabos ne fe prend point à 
l’hameçon, parce qu'il. ne donne point à lappas : il 
fe pêche avec les nafles, & autres filets femblables, 
Voyez NASSESs. 

CHABRATE,, f, f. ( Hiff. nar. Lirholog, ) Boece 
de Boot dit que c’eft une pierre tranfparente fem- 
blable à du cryftal de roche, à qui la trop crédule 
antiquité attribuoit mille vertus fingulieres. (—) 

CHABRE , voyez CRABE. 

CHABRIA , ( Géog. mod, ) riviere de Macédoine 
dans la province d’Emboli, quidé jette dans la Mé- 
diterranée à Salonique. 

CHABUR , ( Géog. mod.) riviere d’Afie dans le 
Diarbek, qui fe jette dans l’Euphrate à Alchabur. 

CHACABOUT , où XACABOUT , comme on 
l’écrit dans les Indes, fub. m. (#1//. mod. ) eft une 
forte de religion qiu s’eft répandue dans le Tun- 
quin, à la Chine, auJapon, & à Siam. Xaca, qui 
en eft l’auteur, y enfeigna pour l’un de fes princia 
pes la tranfmigration des:ames, & affüra qu'après 
cette vie il y avoit des lieux différens pour punir les 
divers degrés de coupables, jufqu'à ce qu'après 
avoir fatisfait chacun felon l’énormitéde fes péchés, 
ils retournoient en vie, {ans finit jamais de mourir 
ou de vivre: mais que..ceux qui fuivoient fa doëtri- 
ne, après un certain nombre de réfurreétions , ne 
revenotent plus, & n’étoient plus fiéts à ce chan- 
gement. Pour lui il ayotoit qu'il avoit été obligé de 
renaître dix fois , pour acquérir la gloire à laquelle 
il étoit parvenu; après quor les Indiens font perfua- 
dés qu’il fut métamorphofé en ‘éléphant blanc. C’eft 
delà que vient le refpeét que, les peuples du Tun- 
quin & de Siam ont pour cet animal, dont:la pof. 
feffion même a caufé une guerre cruelle dans les In- 
des. Quelques-uns croyent que Xaca étoit Juif, ow 
du moins qu'il s’étoit fervi de leurs livres. Auffi dans 
les dix commandemens qu'il avoit prefcrits , 1l s’en. 
trouve plufeurs conformes à ceux du Décalogue,, 
comme d'interdire le meurtre, le larcin, les defirs 
déréglés , & autres. di 

Quant au tems où 1l a vécu, on le fait remonter 
jufqu'au regne de Salomon : on a même conjefturé 
que ce pouvoit bien être quelqu'un de ces miféra- 
bles que ce grandroi chafla de fes états, & qu'ilexila 
dansle royaume dePégu pour y travailleraux mines; 
c’eft du moins une anciennetradition du pays.Ladoc- 
trine de cet impoñteur fit d’abord de grands progrès 
dans le royaume de Siam ; & delà elle s’étendit à la 
Chine, au Japon, & aux autres états, où les bon- 
zes fe vantent d’être les difciples des Talapoins, 
fettateurs de Xaca. Mais le royaume de Siam w’eft 
plus aujourd’hui la fource de toutes leurs faufles 
doétrines, puifque les Siamois mêmes vont s’inf- 
truire de la doëtrine de Xaca dans le royaume de 
Locos , comme dans une univerfité. Sur quoi voyez 
le pere Tiffanier, jéfuite françois, qui étoit au Tun- 
quin en 1658, 1659, & 1660, dans la relation qu'il 
a faite de {on voyage. Voyez auffi Tavernier, dans 
fes voyages des Indes, (a) x 
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#* CHACAL, ( Xifi. nat. Zoolog. ) animal dont 
quelques voyageurs racontent les particularités, & 
donnent la defcription fuivante. [ls lui attribuent 
beaucoup de reflemblance avec le renard ; ils pré- 
tendent feulement que le chacal eft plus gros ; 8 


qu'il a le poil plus rude & plus épais ; qu'il eft com. | 
mun dans lés pays orientaux, mais fut-tout en Min- | 


grelie, 8 dans les deferts de lArabie & de PAfy- 
Yie ; de eft fi carnaflier qu'il déterre les morts, de- 
voré les autres animaux, & mange les petits enfans: 
“qu'il ale cri perçant & traînant comme le chat; & 
-quelc’eft l’Ayére des anciens, & le dabuh des Afri- 
cains. Chardin ajoûte qu’on l’appelle en latin crocu- 
ta, 8 en grec cùrisra. Les voyageurs chargent en- 
core leurs defcriptions d’autres particularités fi pué- 
tiles, qu’on a cru devoir les omettre : telle eft celle- 
€i, que quand ces animaux hurlent, ils s’entre-ré- 
pondent en duo, l’un faifant la bafle, & l’autre le 
deflus. Le chacal eft, felon toute apparence, du 
nombre des animaux, ou qui font défignés en hiftoi- 
re naturelle fous différens noms, ou quin’étant con- 
nus que fur le récit des voyageurs, ordinairement 
aflez mauvais naturaliftes, ne mériteroient guere de 
place dans un ouvrage où l’on ne voudroit inférer 
que des chofes bien füres. M 

CHACART , £. m. ( Manufaë. & Comm.) toiles 
de coton à carreaux.Elles viennent particulierement 
de Surate. Il y en a de différentes couleurs. 

CHACAINGA, ( Géog. mod.) contrée de l’Amé- 
rique méridionale, au Pérou, -dans l’audience de 
Lima. 

CHACHAPOYAS, ou S. JEAN DE LA FRON- 
TERA, (Géog: mod.) petite ville de l'Amérique mé- 
ridionale , au Pérou, dans l’audieñce de Lima. 

CHACK , (Géog. mod.) petite ville forte de la 
bafle Hongrie, près de la Draw. | 

CHACO, ( Géog. mod.) grand pays de l’Améri- 
que méridionale, fur la riviere du Paraguai, bor- 
hé par le Pérou, la province de la Plata, le pays 
des Amazones, Il eft habité par des nations fauva- 
ges, peu connues des Européens. 

CHACONNE, {. £. ( Mufique. ) eft une forte de 
piece de mufique faite pour la danfe, dont le mou- 
vement eft modéré, & la mefure bien marquée. 
Autrefois il y avoit des chaconnes à deux tems & à 
trois : on n’en fait plus aujourd’hui qu’à cette der- 
niere efure. Ce font pour l'ordinaire des chants 
qu’on appelle ‘couplets, compofés & variés de tou- 
tes les manieres', fur une bafle contrainte de qua- 
tre en quatre mefures, commençant prefque toù- 
jours par le fecond tems. On s’affranchit infenfible- 
ment de cette contrainte de la baffe, & l’on n’y a 
prefque plus aucun égard. La beauté de la chaconne 
confifte à trouver des chants qui marquent bien la 
mefure, & comme elle eft d'ordinaire fort longue, 
à varier tellement les couplets, qu'ils contraftent 
bien enfemble, & qu’ils réveillent fans cefle l’at- 
tention de l’auditeur. Pour cela on pañle & repañle 
à volonté du majeur au mineur, fans quitter pour- 
tant le ton par où l’on a commencé; & du grave 
au gai, ou du tendre au vif, fans preffer ni rallen- 
tir jamais la mefure. 

La chaconne eft née enItalie, & elle y étoit au- 
trefois fort en ufage, de même qu'en Efpagne : on 
ne la connoït plus aujourd’hui qu'en France, dans 
ños opéra. (S) | 

Les chaconnes de Lulli ont eu autrefois, & ont 
encore beaucoup de réputation. Nous en avons dans 
d’autres opéra plufieurs qui font eftimées : celle de 
Sémnélé de Marais, & celle de Pyrame & Thisbé de 
MM. Rebel & Francœur. Nous en ayons trois ad- 
mirables de M. Rameau; celle des Sauvages dans Les 
Trdes galantes ; celle des Féres de Polymnie , & celle 
de Nas ; dont nous parlerons tout-à-l’heure, (0) : 


CHACONKE, f. £. ( Danfe.) elle tient de la danfe 
haute, &c de la danfeterre-à-terre, & s'exécute fur 
une chaconne, ou fur un air de ce mouvement. Foy. 
CHACONNE en Mufique. 

On a porté fort loin de nos jours cé genre de 
danfe. Le fameux M. Dupré n’en a guere exécuté 
d'autre. ‘ «à | 

Comme les chaconnes font compofées de divers 
couplets; que dans ceux du majeur on met ordinai: 
rement des traits de fymphonie forts & fiers, & 
dans cetix du mineur, des traits doux, tendres, & 
voluptueux, ce danfeur trouvoit dans cette variété 
les moyens de déveloper fa précifion &c fes graces. 

Il y a une chaconne en aétion dans le premier aûte 
de Nais. Sur ce grand air de violons, on difpute les 
prix de la lutte, du cefte, & de la courfe. M. Du- 
pré jotoit dans ce ballet le rôle principal : il rece- 
voit des mains de Naïs le prix du vainqueur , & de 
celles du parterre les applaudiffemens que mérite 
le plus grand talent en ce gente qu’on ait encore vüû 
en Europe. (B) 

* CHACOS, ( Hiff. nur. bot. ) arbrifleau du Pé- 
rou, dont la feuille eft ronde , mince, & d’un beat 
verd ; & le fruit rond d’un côté, applati de l’autre, 
d’une couleur cendrée , & contenant une graine fort 
meñue, à laquelle on attribue la propriété lythons 
triptique & diurétique. 

* CHACRILLE , voyez CASCARILLE. 

CHADER , (Géog. mod. )île confidérable d’Afiez 
formée par le Tigre & l’Euphrate, au-deflus de leur 
confluent. | 

* CHAFAUDIER , f. m. (Péche.) c’eft ainfi qu'on 
appelle fur les vaifleaux Bretons qui vont à la pêche 
de la morue, ceux de l'équipage dont la fonétion eft 
de dreffer les échafauds fur lèfquels oh met fécher. 
le poiflon. MS. de M. Maflon du Parc. | 

* CHAFERCONNÉES, f. m. pl. ( Mazuf. Com.} 
toiles peintes qui fe fabriquent dans le Mogol. Foyez 
TOILES PEINTES. + Ai 

CHAFFE, 1. f. cerme d’ Amydonniers ; c’eft ainf 
que ces ouvriers appellent le fon ou l'écorce du 
grain qui refte dans leurs facs, après qu'ils en ont 
exprimé avec de l’eau toute la fleur du froment, 
Voyez AMYDON , AMYDONNIERS. 

CHAGNI, (Géog. mod.) petite ville de Franc 
en Bourgogne , au Chälonnois , fur la Duefné, 

CHAGRA, ( Géog. mod. ) riviere de l’Amérique 
méridionale , qui la fépare d'avec la feptentrionale, 
& qui tombe dans la mer près de Porto-Bello. 

* CHAGRIN , f. m. ( Morale. ) c’eft un mouvez 
ment defagréable de lame, occafonné par l’atten- 
tion qu’elle donne à l’abfence d’un bien dont elle 
auroit pû jouir pendant plus long-tems , ou à la pré- 
fence d’un mal dont elle defire l’abfence. Si a perte 
du bien que vous regrettez étoit indépendante de 
vous, difoient les Stoiciens, le chagrin que vous 
en reflentez eft une oppofñtion extravagante au 
cours général des événemens : fi vous pouviez la pré- 
venir, & que vous ne Payez pas fait, votre chagrin 
n’en eft pas plus rafonnable, puifque toute la dou 
leur poflible ne réparera rien. En un mot, le bien 
qui vous manque , le mal qui vous eft préfent, font- 
ils dans Pordre phyfque ? cet ordre eft antérieur à 
vous ; il eft au-deffus de vous; il eft indépendant 
de vous ; il fera poftérieur à vous : laïflez-le donc 
aller fans vous en embarraffer : font-ils dans l’ordre 
motal ? le paflé n'étant plus,8&le préfent étantla feu 
le chofe qui foit en votre puiflance, pourquoi vous 
afliger fur un tems où vous n’êtes plus, au lieu de. 
vous rendre meilleur pour le tems où vous êtes, & 
pour celui où vous pourrez être ? Il n’y a aucune 
philofophie, difoit Epi£tete, à accufer les autres d’un 
mal qu’on a fait ; c’eft en être au premier pas de la 
philofophie, que de s'en accufer foi-même ; ç’ef 


CHA 


voir fait le dernier pas ,ique de ne s’en accufer ni 
foi-mème ni les autres. Il faut convenir que cette 
infenñbilité eft aflez conforme au bonheur d’une 
vie, telle que nous fommes condamnés à la mener, 
où la fomme des biens ne compenfe pas à beaucoup 
près celle des maux : mais dépend -elle beaucoup 
dé nous? & eftil permis au moralifte de fuppofer le 
cœur dé l’homme tel qu'il n’eft pas ? Ne nous arri- 
ve-til pas à tout moment dé n’avoir rien à répondre 
à tons les argumens Que nOus oppofons à nos pe- 
nes même d’efprit ou de cœur, & de n’en fouffrir ni 
plus ni moins? Si c’eft la perté d’un bien qu’on re- 
Fi 4 nee 
Une fi douce fantaifre 

Toñjours revient ; 
__… En fongeant,qu'il faut qu'on l’oublie; 
(rE Aà On s’en fouvient. M, Moncrif, 
S'il. s’agit d’émoufler la pointe d’un mal, c’eft en 
vain que j'appelle à mon fecours, dit Chaulieu : 
1e  RALE Raïfon, philojophie ; 

Je n’en reçois ; hélas , aucun foulagement ! 

+ A leurs belles Leçons , infenfé qui fè fie ; 

« ÆElles ne peuvent rien contre le fentimienr. 
nr :. . Raifon me dit que vainement * 

Je m’afflige d'un mal qui n'a point de remede : 

Mais je verfe des pleurs dans ce méme mornent ; 

- Ærfens qu'à ma douleur il vaut mieux que je cede. 


* CHAGRIN, L. m. ( Manuf. & Comm.) efpece de 
euir grainé ou couvert de papilles rondes, ferré ,. 


folide, qu'on tire de Conftantinople, de Tauris, 
d'Alger, de Tripoli, de quelques endroits de la Sy- 


rie, & même de quelques cantons de la Pologne , & 


que les Gaïîniers particulierement employent à cou- 
vrir leurs ouvrages les plus précieux. | 

* Inwy a point d'animal appellé chagrin, comme 
quelques-uns Pont crû : les cuirs qui portent ce nom 
{e font avec les peaux de la croupe des chevaux & 


dés mulets. On les tanne & pafñle bien; on les rend 


le plus mince qu'il eft pofhble; on les expofe à 
Vair ; on les amollit enfuite ; on les étend fortement; 
puis on répand deflus de la graine de moutarde la 
plus fine ; on les laïfle encore expofées à l'air pen- 
dant quelque tems ; & on finit par les tenir ferrées 
fortement dans une prefle : quand la graine prend 
bien, les peaux font belles ; finon il y refte des en- 
droits unis, qu'on appelle zxiroirs : ces miroirs font 
un grand défaut. Voilà tout ce que nous favons de 
la fabrique du chagrin. Nous devons ce petit détail, 
felon toute apparence aflez imexaët, à M. Jaugeon. 
Voyez les Mérnoires de l’Académie des Sciences , ann. 
| 1709. ei 
Le chagrin eft très-dur, quand il eft fec ; mais il 
$’amollit dans l’eau; ce qui en facilite l'emploi aux 
ouvftiers. On lui donne par la teinture toute forte 
de couleur. On diftingue le vrai chagrin de celui qui 


fe contrefait avec le maroquin, en ce que celui-ci 


s’écorche, ce qui n'arrive pas à l’autre. Le gris paf- 
fe pour le meilleur ; & le blanc ou fale, pour le moins 
bon. 

* CHAGRIN, Î. m. (Manuf. & Comm.) efpece de 
taffetas moucheté, appellé chagrin, parce que les 
mouches exécutées à la furface de ce chagrin tafte- 
tas ont une reflemblance éloignée avec les grains 
Ou papilles du chagrin cuir. Voyez plus haur. 


CHA-HUANT , o4 CHAT-HUANT, f. m. (Æ:f. 
Rat. Ornirh.) On a donné ce nom à plufieurs oi- 
féaux de nuit, comme le duc, le hibou, &c. parce 
qu'ils prennent des rats comme des chats, & parce 
qu'ils ont un cri aflez femblable à celui qu’on fait en 
huant. On appelle chat-huants cornus, ceux de ces 
oïfeaux qui ont fur la tête des plumes qui s’élevent 
en forme de cornes; tels font les ducs, Foyez Duc, 
Hisou. (7) É | 
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: CHAIBAR , ( Géog. mod. ) riviere de l'Arabie 
heureufe , dans le territoire de la Mecque , qui fe 
jette dans la mér Rouge. 

* CHAIDEUR , fm. ( Minéralog.) nom que l’on 
donné dans les mines aux ouvriers quipilent la mi- 
ne à bras. | 

: CHAIE 0% BELANDRE, ( Marine, ) voyez BE- 
LANDRE. (Z) | 

CHAIER , f. m. ( Commer.) petite monnoie d’ar- 
gent qi fe fabrique & qui a Cours en Perfe : elle eft 
ronde , & porte pour écuflon le nom des douzé 
imans révéres dans la feété d'Ah, & pour effigie 
celle du prince régnant, avec des légendes & au- 
tres marqués relatives à la ville où elle a été fabri- 
quée , & à la croyance du pays. Le chater vaut qua- 
tre fous fept deniers un tiers argent de France. 


CHAIFUNG , ( Géog. mod.) ville de la Chine, 
capitale de la province de Honnang. 

* CHAINE, L.f. (Art méchan.) c’eft un aflem- 
blage de plufeurs pieceS de métal appellées chaîrons 
ou anneaux ,; ( Voyez CHAÎNONS ) engagés les uns 
dans les autres , de mamiere que l’aflemblage entier 
en eft flexible dans toute fa longueur , comme une 
corde dont il a les mêmes ufages en plufeurs occa- 
fions , & que les chainons qui en forment les diffé- 
fentes parties ne peuvent fe féparer que par la rup- 
ture. On fait de ces affemblages de chaïnons, ap- 
pellés chaînes, avec l’or, argent, l’étain, le cuivre, 
&c. 1l y en a de ronds, de plats, de quarrés , de dou- 
bles, de fimples, &c. Ils prennent différens noms, 
felon les différens ufages auxquels on les employe. 
C’étoit aux maîtres Chainetiers à. qui 1l appartenoit, 
privativement à fous autres ouvriers, de Îles tra- 
vailler & de les vendre : mais les Orfévres , Met- 
teurs en œuvre, Jouailliers, fe font arrogé le droit 
de faire celles d’or & d'argent ; ils ont été imités 


par d’autres ouvriers, & la communauté des Chaï- 


netiers s’eft prefqu’éteinte. Voyez CHAÏNETIERS. 

L'art de faire des chaînes eft aflez peu de chofe 
en lui-même ; mais il fuppofe d’autres arts très-im- 
portans , tels que celui de tirer les métaux en fils 
ronds de toute forte de groffeur. Nous n’explique- 
fons pas la maniere de fabriquer toutes fortes de 
chaines ; nous en allons feulement parcourir quel- 
ques efpeces, d’après lefquelles on pourra juger du 
travail & du tiflu des autres. 

Entre les différentes efpeces de chaînes | une des 
principales & des plus anciennes eft celle qu’on ap- 
pelle chaine a la Catalogne : elle eft compofée de dif. 
férens anneaux ronds ou elliptiques , enfermés les 
uns dans les autres, de maniere que chaque anneau 
en enferme deux, dont les plans font néceflaire- 
ment perpendiculaires au fien , fi l’on prend la por- 
tion de chaîne compoñée de trois anneaux, & qu’on 
la laïffe pendre hbrement. Ces anneaux font foudés, 
& paroïffent d’une feule piece : ce font eux qui conf- 
tituent la groffeur de la chaîne. On lessappelle #ail- 
les, ou maillons. On fait ces chaînes plus ou moins 
grofles , felon l’ufage auquel on les deftine. Si les 
maillons font ronds, la chaîne s’appelle chaîne à le 
Catalogne ronde ; s'ils font elliptiques, elle s’appelle 
chaîne à la Catalogne longue. Voyez PL, du Chaïne- 
dE TO MA 2 

Une autre forte de chaîne compofée auf d’an 
neaux foudés , & dont on s’eft beaucoup fervi au- 
trefois pour fufpendre Les clés des montres à la boi- 
te, eft un tiflu auquel on a donné le nom de chafne 
quarrée, Les anneaux de cette chaîne ne {ont point 
enlacés les uns dans les autres avant que d’étre fou- 
dés : on commence par les former d’une figure ellip- 
tique ; on les ploye en deux ; & dans l'anfe que fait 
un anneau ployé en cet état, on en fait pafler un 
autre ployé de même, dans ce fecond un troifieme, 
& ainfi de fuite, qufqu'à ce qu’on ait donné à la chaf. 
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ne la longueur qu’on defire. Voyez méme Planche, F2 


gure 3 
à Ga fabrique de cette maniere des chaînes à fix & 
à huit faces, qu'on appelle cordons, à caufe de leur 
xondeur, par laquelle elles ne different guere d’une 
corde: celles qui ont moins de faces, prennent leurs 
moms du nômbre de leurs faces: ainf 1l-y a des chaï- 
nes à trois faces , d’autres à quatre, à cinq, &c. 

Il y'a des chaînes en S de plufeurs fortes & gran- 
deurs : les plus fimples font compofées d’S dont les 
deuxbouclettes font dans le même plan. Après avoir 
formé ,foit au marteau, foit avec la pince, felon 
la groffeur de la chaîne, un grand nombre.d’S, on 
pañle la bouclette de l’une dans l’autre; puis avec 
la pince plate ou le marteau, on ferme cette bou- 
clette: on pañle la bouclette d’une feconde dans une 
troifieme, celle d’une troifieme dans une quatrie- 
me , ain de fuite ; & on a une chaîne d’S toutes at- 
tachées les unes aux autres ; de maniere que le plan 
d’une S quelconque eft perpendiculaire au plan des 
deux $ qui lui font attachées 87 contigues , & ainfi 
alternativement : ce qui a, fait donner à cette chaf- 
ne le nom de chaîne a $ plates. Voyez même Planche, 
fg- 4 tt | 

Une autre efpece de chaînes, appellée chaîne à 
quatre faces, ne differe de celle que nous venons de 
décrire, qu’en ce que les deux bouclettes qui font 
pratiquées à l’extrémité de chaque S, font dans des 
plans perpendiculaires les uns aux autres ; au lieu 
que dans la chaïne précédente les deux bouclette 
étoient dans le même plan. Fig. 5. 

On fait avec du fil-de-fer recuit des chaînes qui 
ont une très-grande force : pour cet effet on ploye 
avec la pince le même fil-de-fer plufieurs fois en for- 
me de 8 de chiffre, & on ficelle le milieu avec le 
même fil-de-fer contourné plufeurs fois. On nomme 
ces chaînes , chaînes en gerbes. Voyez la fix. 6. Pour 
ployer le fil-de-fer en 8 avec plus de célérité ,ona 
un autre outil qu’on appelle fourcherre : ce {ont deux 
pointes rondes fichées profondément & paralléle- 
ment dans le bout d’un manche : il eft' évident qu’en 
fuppofant le fil-de-fer placé entre ces deux pointes, 
Gi on meut le manche circulairement , Le fl de fer 
prendra néceffairement la forme d’un 8, chaque 

oïnte fe trouvant enfermée dans chaque bouclette 
du 8 , & le fil de fer fe croifant entre les deux poin- 
tes à chaque tour du manche fur lui-même, ( Voyez 

fig. 7.) la fourchette avec le fil-de“fer croifé en 8 
fur les pointes. 4 le manche. B , €, les pointes. D, 
Æ , le fil-de-fer. On voit encore qu'il faut pañler les 
mailles les unes dans les autres à mefure qu’on les 
fabrique. 

Les chaînes à trois faces font de la même efpece 
que celles qu’on appelle chaînes à quatre faces, dont 
elles ne different qu’en ce que les plans des bouclet- 
tes de PS, au lieu d’être à angles droits , forment en- 
Temble un angle de 120 degrés ; d’où 1l s'enfuit que 
la chaîne poufroit être infcrite à un prifme triangu- 
laire ; d’où lui vient fa dénomination de chaine a 
crois faces. Voyez la fig. 8. 

Il y en a de cette derniere efpece qu'on appelle 
à bouts renfoncés : ce font celles où les extrémités 
des bouclettes font recourbées en crochets, de ma- 
niere que le bout de la bouclette d’en-bas rentre 
dans la bouclette d’en-haut , & le bout de la bou- 
clette d’en-haut rentre dans la bouclette d’en-bas. 
Voyez la fig. 9. Cette chaine a beaucoup de force. 

La chaîne qu'on appelle catalogne double, doit fe 
rapporter à l’efpece des chaînes à quatre faces com- 
poiées d’anneaux foudés avant que d’être pañlés les 
uns dans les autres. ’oyez la fig. 10. 

On voit qu'il eft poffible de faire les maillons de 
Ja fig. 3. fi petits qu'on veut, &'qu'on en formera 
ges chaînes très-dehçates, L'invention de ces fortes 


de chaines qui fervent à pendre des montres ;* des 
étuts d'or & d’autres bijoux, nous vient d’Angle- 
terre ; ce qui les a fait nommer chaînes d’ Angleterre: 
Nos ouvriers font enfin parvenus à les imiter avec 
beaucoup de fuccès..On les fabrique d’or, mais plus 
fouvent de cuivre doré. Les maillons ont environ 
trois lignes de longueur , fur une ligne de largeur : 
quand ils font repliés & pañlés. les uns dans les au- 
tres , ils forment un tiflu fi ferré, qu'on le prendroit 


 nonpour de la toile, mais pour ces ornemens de 


broderie qu’on pratique fur de la toile, & qu’on ap- 
pellé chaïnerte. Voyez CHAÎNETTE. Il y a jufqu’à 
quatre mille petits maillons dans une chafre à quatré 
pendans ; mais l’aflemblage en eff fi parfait, que l’on 
prendroit le tout pour 1ne quantité continue & fle- 
xible. 1 77 TE ER ELS . 

Dans le commerce des chaînes, les grofles chaînes 
de fer fe vendent à la piece ; les médiocres de fer, 
& celles de cuivre de toute groffeur, fe vendent ai 
pié : ces dernieres , quand elles font fines, s’achetent 
au poids. Il en eft de même de celles d’or & d’ar- 
gent, dont la façon fe paye encore à part. à, 

I fe fait en Allemagne des petites chaînes d’un tra- 
vail f délicat, qu’on en peut-effe@ivement enchat- 
ner les plus petits infeétes ; telles. font celles qu'on 
apporte de Nuremberg , & de quelques autres villes 
d'Allemagne. La maniere dont ces ouvrages s’exé- 
cutent, ne differe pas de celle dont on fait les. chaï- 
nes de montre :les chaînons s’en frappent avec un 
poinçon qui les forme &:les perce en même tems. 
Voyez CHAÎNE , Horlog. CHAINE , Marin, CHAÎNE 
Agriculr. &tc. 20 b 

Les Romains portoient aveceuxdes chaînes quand. 
ils alloient en guerre ; elles étoient deftinées pour, 
les prifonmiers qu'on feroit : ils en ,avoient de. 
fer, d'argent, & même quelquefois d’or ; ils les dif- 
tribuoient fuivant le rang & la dignité du prifon-, 
nier. Pour accorder la liberté, on n’ouvroit pas læ 
chaine , on la brifoit ; c’étoit même l’ufage de la 
couper avec une hache; les débris en étoient en 
fiute confacrés aux dieux Lares, Voyez AFFRANCHT 
PRISONNIER , ESCLAVE. | 
La chaine étoit chez les Gaulois un des principaux: 
ornemens des hommes d’autorité ; ils la portoient 
en toute occafon : dans les combats, elle Les diftin.… 
euoit des fimples foldats. 

C’eft aujourd’hui une des marques de la dignité 
du lord maire à Londres: elle refte à ce magtitrat 
lorfqu’il fort de fonéion, comme une marque qu'if 
a poflédé cette dignité. « | 

La chaîne-entre dans le biafon, & forme quelque= 
fois une partie des armoiries. Les armes de Nayar« 
re font des chaînes d’or, fur un champ de gueules. 

CHAÎNE, ez terme de Juftice, fe prend non-feule- 
ment pour les liens de fer avec lefquels on attache 
les criminels qui font condamnés aux galeres 
mais {e prend aufli quelquefois pour la peine mê- 
me des galeres, & quelquefois pour la troupe des 
criminels que l’on conduit aux galeres. 

On forme à Paris une chaîne de tous ceux qui font 
condamnés aux galeres. Il y a une-chaîne particulie- 
re pour la Bretagne , & une autre pour le parlement 
de Bordeaux. Il y a un commiffaire de Marine, & 
un capitaine pour chaque chaîne. (4) 

CHAÏÎNE, dans l’Arpentage, fignifie une mefure 
compofée de plufeuts pieces de gros fil-de-fer ou 
de laiton recourbées par les deux bouts : chacune 


. de ces pieces a un pié de long, y compris les petits 


anneaux qui les joignent enfemble. 

Les chaines fe font ordinairement de la longueur 
de la. perche du lieu où l’on veut s’en fervir, ow 
bien de quatre à cinq toifes de long, & même plus 
longues , fi l’ona de grandes ffations à mefurer, com: 
me de huit ou dix toifes, On les diftingue quelques 


Fois par un plus grand anneau de toife.en toifé: cés 
fortes de chaînes {ont fort commodes , en ce qu’elles 
ne fe noùent point comme celles qui font faites de 

etites mailles de fer. Voyez Les arnicles PERCHE, 
VERGE, &c. 

En 1668 on a placé un nouvel étalon ou modele 
de la toife fort jufte, au bas de l’efcalier du grand 
Châtelet à Paris, pour y avoit recours en cas de 
befoin. | 

La chaîne {ert à prendre les dimenfions des ter- 

rains. C’eft ce que le pere Merfenne appelle larvi- 
pendium des anciens. Voyez ÂCRE. 
” On employe aufi au lieu de chaînes des cordes 5 
mais elles font fujettes à beaucoup d’inconvéniens , 
qui proviennent foit des diffiérens degrés d’humidi- 
té, foit de la force qui les tend. 

Schwenterus, dans fa Géométrie pratique, nous 
dit qu'il a vû une corde de feize piés de long, ré- 
duite en une heure de tems à quunze, par la feule 
chûte d’une gelée blanche. Pour prévenir ces incon- 
véniens, Wolf confeille de tortiller en fens contrai- 
re les petits cordons dont la corde eft compofée, 
de tremper la corde dans de l’huilé boiullante, & 
quand elle fera feche, de la faire pafler à-travers 
de la cire fondue, afin qu’elle s’en imbibe : une cor- 
de ainfi préparée ne fe rallongera n1 ne fe raccour- 
cira point du tout, quand même on la garderoit 
un jout entier fous Peau. 

Ujage de la chaîne dans l’arpentage. La maniere 
d’appliquer la chaîne à la mefure des longueurs eft 
trop connue, pour avoir befoin d’être décrite. Lorf- 
u’on enregiftre les dimenfons prifes par La chaîne , 
faut féparer la chaîne & les chaînons par des vir- 
gules ; ainf une ligne longue de foixante-trois chai- 
nes & cinquante-cinq chainons, s’écrit en cette {or- 
te, 63, 55 Si le nombre des chainons n’eft exprimé 

ue par un feul caraétere, on met alors un zéro au- 
das ainfi dix chaînes , huit chaînons, s’écrivent 
en cette forte, 10,08. 

Pour trouver l'aire d’un champ dont les dimen- 
fions font données en chaînes & chainons, voyez 
ÂIRE, TRIANGLE, QUARRÉ. 

Pour prendre avec la chaîne un angle D 4E, 
PI. d’Arpent. fig. 1: vous mefurerez en partant du 
fommet 4 , une petite diflance jufqu’en d & en c; 
enfuite vous mefurerez la diftance 4 c. Pour tracet 
cela fur le papier, vous prendrez à volonté la ligne 
AE, & vous y rapporterez, au moyen de votre 
échelle, la diftance mefurée fur Le côté qu’elle re- 
préfente. Foyez ÉCHELLE. 

Enfuite prenant avec votre compas la longueur 


Lo 


mefurée fur l’autre côté , du fommet 4, comme cen- 


tre, décrivez un arc dc; 8 du point c, comme cen- 
tre, avec la diftance mefurée c d, décrivez un autre 
arc a b: par le point où cet arc coupe le premier, ti- 
rez la ligne 4 D : par ce moyen l’angle eft rapporté 
fur le papier; & l’on pourra, fi l’on veut, en pren- 
dre la quantité fur une ligne des cordes. Voyez 
CORDE 6 COMPAS DE PROPORTION. 

Pour lever le plan, ou pour faire Le deffein d’un 
lieu, comme 4 BCD E (fig. 2.), en fe f{ervant 
de la chaîne , on en fera d’abord une efquifle grof- 
» fiere ; & mefurant les différens côtés 48, BC,CD, 
D E , on écrira la longueur de chaque côté le long 
de fon côté correfpondant dans l’efquifle; enfute fi 
on leve le plan en-dedans du lieu propofé, au lieu 
de mefurer les angles comme ci-deflus, on mefure- 
ra les diagonales 4 D , BD , & la figure fe trouve- 
ra de la forte réduite en trois triangles , dont tous 
les côtés feront connus , comme dans le premier cas, 
& pourront être rapportés fur le papier fuivant la 
méthode ci-deflus, M 

Si on leve le plan en-dehors du lieu propofé , il 
faudra prendre en ce ças les angles de la maniere 
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fuivante. Pout prendre, pat exémplé, Pangle 8 C 
D , on prolongera les lignes B €, CD, à des dif: 
tances égales en 4 à ( par exemple dé la longueuf 
de cinq chaînes), & on mefurera la diftance 4 4 ; on 
aura par-là un triangle ifocelle € 4 &, dans lequel 
l'angle 4 c = B CD {on oppofé, eft connu: ainfi 
l’on connoïtra l'angle B CD , & l’on pourra le tra= 
cer comme ci-deflus. 

Trouvèr avec la chaîne la diffance entre dexx objets 
inacceffibles l’un par rapport a l’autre de quelque point, 
comme C (fig, , dont la diflance à chaque objei 
A GB, foir acceffible en ligne droite. Mefurez la dif- 
tance CA, que je fuppofe de cinquante chaînes , &e 
prolongez-la jufqu’en D , v’eft-à-dire, cinquante 
chaines encote plus loin; mefurez de même BC, 
que je fuppofe de trente chaîres, & prolongez-la 
jufqu’en Æ , trente chaînes encote plus loin: vous 
formérez de la forte le triangle C D Æ , femblable 
& égal au triangle À B C'; & ainfi mefufant la dif: 
tance D E, vous aurez la diftance inacceflible cher: 
chée, 

Trouver la diflance d’un objet inacceffible, comme 
la largeur d’une riviere, par le moyen de La chaîne, 
Sur lune des rives plantez bien perpendiculaire: 
ment une perche haute de quatre ou cinq piés , où 
il y ait dans une fente pratiquée en-haut , une peti- 
te piece de fil-de-fer , ou d’autre matiere femblable, 
bien droite, & longue de deux ou trois pouces ; 
vous ferez eñfuite ghffer cette petite piece en-haut 
ou en-bas, jufqu'à ce que votre œ1l apperçoive ou 
rencontre l’autre rive, en regardant le long de ce 
fil-de-fer : vous toutnerez enfuite la perche, en laïif: 
fant toujours le fil-de-fer dans la même direétion ; 
& regardant le long de ce fil, comme ci-deflus, re- 
marquez fur le terrein où vous pouvez opérer, l’ens 
droit où aboutit votre rayon vifuel : enfin mefurez 
la diftance qu'il y a de votre perche à ce dernier 
point ; ce fera la largeur de la riviere propofce, 
Voyez ARPENTEUR, RAPPORTEUR, &c. (E) 

*CHAÎNE fans fin , (Art méchan. ) c’eft ainfi qu'on 
appelle la chaîne où les chaînons fe tiennent tous, 
& où 1l n’y en a par conféquent aucun qu’on ne 
puifle regarder comme le premier & le dernier de 
la chaine. Voyez; CHAPELET. 

CHAÎNES, ez Architetlure , fe dit dans la conftruc= 
tion des murs de moilon, des jambes de pierre éle- 
vées à plomb, ou faites d’un carcan ou d’une pierre 
pofée alternativement entre deux harpes ( Voyez 
HarpEs), ou deux autres pierres plus longues, pour 
former liaifon dans le mur: elles fervent à porter 
les principales pieces de bois d’un plancher, com- 
me poutres,folives d’enchevêtrure,& fablieres ; & à 
entretenir les murs , qui n’auroient pas aflez de folis 
dité n’étant que de moilon, s’il n’y avoit point de 
chaines. (P) 
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nes de fer, ou quelquefois une feule, tendues a 
lentrée du port, pour empêcher qu'on puiffe Yen 
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tref. Lorique la bouche du port eft grande, elles 
portent fur des piles placées d’efpace en efpace. | 

CHAÎNE de vergues, (Marine. ) ce font de certar- 
nes chaînes de fer qu’on tient dans la hune d'un 
wyaifleau, & dont on fe fert dans le combat pour te- 
nir les vergues, lorfqu'il arrive que le canon en 
coupe les cordes ou manœuvres, 

CHAÎNES de chaudiere, ( Marine.) ce font des 
chaines de fer qui fervent à tenir la chaudiere où 
cuifent les vivres de l'équipage lorfqu'elle eft fur 
le MZ) 

* CHAÎNE, (Commerce. ) mefure qui s'applique à 
différentes fortes de marchandifes, telles que Le bois, 
le grain en gerbes, le foin, & même aux chevaux 
dont on véut prendre la hauteur. Cette mefate ef 
faite d’une petite chafze de fer ou de laiton divifée 
en différentes parties égales par des petits fils de 
laiton ou de fer fixés fur fa longueur. Ces divifions 
font ou par piés & par pouces, ou par palmes, fe= 
lon l'ufage des pays. La chaire s'applique à Paris, 

articulierement à la mefure du bois de compte : 
Féralon en eft gardé au greffe du châtelet : 1l a qua- 
tre piés de longueur ; à l’un des bouts eft un petit 
anneau dans lequel peut être reçi un crochet qui 
eft à l'autre bout, & qu’on peut encore arrêter en 
d’autres points de la chaîne. Commeil y a trois for- 
tes de bois de compte, dont la groffeur excede celle 
du bois qui fe mefure dans la membrure, il y a fur 
la longueur de la chaîne, depuis le crochet, trois 
divifions différentes diftinguées paf des S de fer, & 
chacune de ces divifions marque la circonférence 
du bois qui doit être admis ou rejetté de la mefure 
de la chaîne. Pour favoir fi une piece de bois doit 
être membrée, ou mefurée à la chaîze, on lui appli- 
que la portion de la chaîne comprife depuis le cro- 
chet juiqu’à LS, qui termine la longueur qui doit 
lui fervir de mefure : fi cette portion eft précifé- 
ment la mefure de la circonférence de la piece de 
bois, cette piece eft réputée de lefpece de bois de 
compte défignée par la portion de chaîze qui lui a 
été appliquée : f elle eft lâche fur cette piece de 
- bois , cette piece eft renvoyée à l’efpece de bois de 
compte qui eftau-deffous de la mefure employée, 
ou même elle eft entierement rejettée. Au contraire 

elle eft réfervée pour l’efpece de bois de compte 
qui eft au-deflus,, fi la portion de chaine qui lui eft 
appliquée étant trop petite pour l’embrafler , le cro- 
chet ne peut pas entrer dans la bouclette de fer de 
ŸS qui termine cette portion de la chaîze. On a don- 
né quatre piés à la longueur de la chaîne, parce 
qu’on peut l’appliquer par ce moyen à toute autre 
mefure de bois, foit neuf foitflotté ; ces mefures ou 
membrures devant porter quatre piés en quarré. 
Voyez Bois, MEMBRURE. 

* CHAÎNE, f. f. (Agricult.) c’eft dans une chat- 
tue un gros anneau de fer qui tient le timon avec le 
paumillon. Le timon pañle dans cet anneau, & y eft 
arrêté par une cheville. On avanee ou on recule la 
chaîne , en faifant monter ou defcendre Panneau fur 
le timon,& en le fixant avec la cheville qu’on place 
alors dans un trou plus haut ou plus bas, felon qu’on 
fe propofe de tracer des fillons plus ou moins pro- 
fonds. Il eft évident que felon qu’on defcend l’an- 
neau plus ou moins bas fur le timon, le timon fe 
trouve plus ou moins parallele à Phorifon ; & que 
formant avec le terrein un plus grand ou un plus pe- 
tit angle, le foc pouffé par le laboureur enfonce en 
terre plus ou moins facilement, plus ou moins pro- 
fondement. | V 

* CHAÎNES , wéttre en chaînes ; (Agriculr. ) fe dit 
dans la récolte du chanvre ou du lin, de la maniere 
d’expofer à l'air & de faire fécher ces plantes. Ainfi 
les chaînes de chanvre ou de lin,font de longues files 
de poignées aflez.grofles de ces plantes, dreffées en 


chevron lès ünes contre les autres, de manieré äüé 
les têtes fe croifent , & que les tiges foient écartées 
en cone,& puiflent recevoir de l’air par le bas. Voyez 
les articles CHANVRE & LIN. 

CHAINES. On dit de plufeurs tas où meules dé 
foin, des chaînes de foin. (K) 

* CHAINE , (Péche.) la pêche à la chaîne fe fait de 
la manière fivante. On cherche une grevé un peu 
fpatieufe, où 1l n’y ait que trois ou quatre piés 
d’eau: on prend une longue chaîne ; où y attache 
d’efpace en efpace des fagots d’épines avec des fi- 
celles longues d’un demi-pié ou environ, de manie: 
fe que ces fagots foient fufpendus entre deux eaux: 
cela fait, on étend au bas de la grevé deux filets 
tout proches l’un de l’autre ; puis fans faire dé bruit 
on defcend du haut de la grève en-bas; en entrai- 
nant la chaîne tendue avec les fagots qui lui font at- 
tachés. Ces fagots chaflent lé poiflon devant eux 
jufqu’à l'endroit où font les filets. Lorfqu’on ef par: 
venu à cet endroit, les tireurs de chaine la levent de 
toute leur force: le poiffon effrayé veut plonger; 
mais ceux qui veillent aux filets venant àles lever 
en même tems, ils vont au-devant du poiflon, qui 
fe précipite & qui fe prend: 

* CHAÎNES , ( Salines, ) e dit dés barres dé fer 
dont le bout eft rivé par-deflous la chaudiere avec 
une clavette dé fer, & dont l'extrémité fupérieure eft 
rabattue de façon à entrer dans des anneaux attachés 
à de grofles pieces de bois de fapin, appelléés sra- 
verfier s. Voyez TRAVERSIERS. 

* CHAÎNE , outil de Charron. Cet outil eft compo 
{é de plufieurs gros chaïnons quarrés, longs, &fou- 
dés ; à un de fes bouts eft une groffe vis de fer rete- 
nue au dernier chainon par uñ anneau; à l’autre 
bout eft un morceau de fer quatré, creufé en long ; 
&c fait en écrou, propre à recevoir la vis dont on 
vient de parler. Les Charrons s’en fervent pour ap- 
procher les raies d’une roue, 8c pour les faire en- 
trer dans’les mortoifes des jantes : ce qu'ils exécu- 
tent en entourant deux raies avec cette chaîne, & 
les forçant de s’approcher pur le moyen de l’écrou 
& de la vis, qu’ils affemblent &z qu'ils ferrent avec 
une clé à vis. Voyez Les fig. 16, 6 16..n°. 2. PL. du 
Charron. Voyez Les articles ROUE, RAIE, JANTE. 

CHAÎNE de montre, ( Horloger.) petite chaîne 
d’acier fort ingénieufement conftruite, qui fert à 
communiquer le mouvement du tambour ou baril- 
let à la fulée. Elle eft compoñée de petites pieces où 
maillons tous femblables , 8 percés à leurs extrémi- 
tés. On en voit le plan dans la fig. 54. Plan, X, de 
L' Horlogerie. Pour les affembler , on en prend deux, 
A & B ; entre eux on fait entrer par chaque bout 
les extrémités des deux autres D & Æ , en telle {or- 
te que leurs trous fe répondent; enfuite on les fait 
tenir enfemble par des goupilles, qui paffant à tra- 
vers ces trous, font rivées fur le maillon de deffus 
& fur celui de deflous ; ce qui forme l’affemblage 
L S', fig. 42. dont la répétition compofe la chaîne 
entiere. Ces maillons fe font avec un poinçon, qui 
les coupe & les perce d’un feul coup : à chaque bout 
de la chaîne il y a un crochet; Pun, T, fert pour le 
barillet; l’autre, F, pour la fufce. 

On attribue communément l'invention de la chaf- 
ne à un nommé Gruet ; Génevois, qui demeuroit à: 
Londres : ce qu’il y a de certain, c’eft que les pre- 
mieres ont été faires en Angleterre, & que les meil- 
leures viennent encore auiourd’hui de ce pays - là, 
Au refte, celui qui l’aimaginée, remédiant par-là 
aux inconvéniens de là corde de boyau, a rendu un 
très-srand fervice à l'horlogerie. Voyez la-deffus Par- 
sicle MONTRE. Voyez FUSÉE ; BARILLET, &c. (T 

CHAÎNE, ( Maréchal. ) voyez MESURE. ls 

* CHAÎNES d’étui de pieces, GCC. en terme de Mer- 
ceur en œuvre, eft une chaîne couverte de diamans, 
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moins longue que celle d’une montre , ayant à fes 
côtés deux œufs. Voyez ŒUFS 6 ETUI DE PIECES. 
C’eft à cette chaîne que l’étu eft fufpendu. | 

* CHAÎNE, f. f, terme commun à tous les ouvriers 
qui ourdifient le fil, la lame, le lin, le coton, le 
crin, la foie, é'c: C’eftdes matieres qui entrent dans 
la fabrique des ouvrages d'ourdiffage , la partie qui 
eft tendue fur les enfuples , ou ce qui en fient lieu, 
diftribuée entre les dents du peigne , & divifée en 
portions qui fe baiffent, fe levent, fe croifent, &C 
embraflent une autre partie des matieres qui entrent 
dans la fabrique des mêmes ouvrages , &c qu’on ap: 
pelle Za trame. Voyez TRAMES 

D'où il s’enfuit que les chaînes varient, foit chez 
le Tiflerand , le Rubanier, le Manufaéturier en foie ; 
{oit chez le Drapier, le Gazier, & les autres ou: 
vriers de la même efpece, relativement à la matie- 
re, qui peut être ou fil, où laine, où coton, ou foie, 
ou fil & laine, ou fil & coton, ou fil & foie , 8&c ainft 
des autres matieres & des combinaifons qu’on en 
peut faire ; à la quantité des fils qui peut être plus ou 
moins. grande en total ; au nombre des parties dans 
lefquelles on peut la divifer, & qu’on appelle portées, 
ces portées pouvant être en plus ou moins grand 
nombre, & chacune pouvant contenir un nombre 
de fils plus ou moins grand ( Voyez PORTÉE) ; à la 
longueur qui peut aufhi varier. Toutes-ces différen- 
ces influent {ur la nature des étoffes , leur qualité, 
leur largeur & leur longueur.Je dis coutes ces différen- 
ées , fans en excepter Le nombre des liffes &c leur jeu. 
PVoyez LissEs. | 

Les réglemens ont ftatué fur toutés : par exemple, 
ils ont ordonné que dans certaines provinces les 
burats petits à petits grains auroient à la chaîne trente 
portées ; que chaque portée feroit de vingt-huut fils ; 
que les fs feroient diftribués dans des rots ou peï- 
gnes de deux pans & trois quarts de largeur, pour 
revenir après la foule à deux pans un tiers, &T que 
les pieces auroient quarante cannes delongueur;que 
les burats doubles auroient à la chafne trente-fept 
portées; que chaque portée feroit de feize fils, y 
compris les lifieres ; qu'ils feroient travaillés fur des 
rots ou peignes de trois pans .de large, pour reve 
nir du foulon à deux pans &c demi, &c que les pieces 
auroient de longueur trente-deux à trente-trois can- 
nes ; ainfi des burats grenés à petits grains , des-burats 
derni-doubles & communs, des cordelats a fil fin, des 
cordelars à gros fil, des cadis , des Jerges , des razes 
pafe-communes & communes , des draps de toute efpe- 
ce, & detoutes les étoffes en foie. Voyez ces éroffes 
à leurs articles, Voyez auffr les réglemens pour les Ma- 
nufailures.. 

Comme il eft difficile de difcerner, quand l’étoffe 
eft foulée, fi la chaîne a le nombre de fils prefcrits , 
il eft auf enjoint par les réglemens fur plufieurs 
étoffes, de laïfler à la tète de chaque piece un bout 
de chaîne non tramée, dont on puiffe connoiïtre Les 
portées & compter les fils. 

Les chaînes {e préparent fur l’ourdifloir. Voyez à 
l'article OURDIR, la maniere dont ce préliminaire 
s'exécute. Il faut que la matiere en foit bonne : les 
jurés ont droit de les vifiter ; il faut qu'elles foient 
bandées convenablement fur les enfuples. Il eft or- 
donné pour toutes les étoffes de laine, que les fils 
de la chaîne foient de même qualité & de même filu- 
re, & qu'ils foient bien collés ou empefés, foit avec 
de la colle de Flandre, foit avec de la raclure de 
parchemin bien apprêtée. Voyez dans les régl. génér. 
des Manuf. celui du mois d’ Août 1669. Il eft défen- 
du aux Manufaturiers de Lyon & de Tours de fai- 
re ourdir leurs chaînes ailleurs que chez eux, ou 
chez les maîtres on veuves de leur communauté. 
Voyez les régiemens pour ces manufattures de 1667. 

Voilà ce-qu'il y a de plus général fur les chaînes à. 

Tome III, | 
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of trouvera Îles particularités aux différens articles 
des.étoffes. 
* CHAINETIER , f. m. ouvrier qui fait faire des, 
chaînes , & qui a acquis le droit de les vendre. Lies 
chaïnes ne {ont pas les feuls ouvrages des Chafneriers j1 
ils font encore en concurrence avec les Epingliers;: 
des hameçons ; des couvre-poêles, des fourricies 
res, des inftrumens de pénitence, & toutes fortes) 
de tiflus de fil-de-fer & de laiton. Leur commu: 
nauté, autrefois nombreufe, n’eft prefque plus: 
rien, Elle avoit des ftatuts avant Charles IX. Is 
s’appelloient fous le regne de ce prince, Hauber= 
geniers , du häubert ou de la cotte de maille x 
Tréfliers, d’un .ornement en treffle placé au bas des 
demi-ceints ; & demi-Ceintiers , des demi-céints, Il 
n’y a plus de chef-d'œuvre parmi eux ; le confente- 
ment des maîtres fufit à un afpirant pour être recû, 
préfenté au procureur du Roi du châtelet, & muni 
de lettres. Il ne leur refte de leur difcipline ancien- 
ne, qui confiftoit en une éleétion annuelle de qua- 
tre jurés, un apprentiflage de quatre années, un 
chef-d'œuvre, le droit de lottiflage dans les affaires 
communes avec les maitres épinghers, & celui de 
quinze fous par botte de fil de fer entrant dans Pa+ 
ris; que l’éleétion d’un juré de deux en deux ans ,) 
qui préfente l’afpirant au procureur du Roi du châ- 
telet, quand il s’agit d’obtenir des lettres de maitri= 
fe. Voyez les anciens regl, de la communauté des Chaï- 
metiers. 
* CHAINETTE,, f. f. diminutif de chaîne , voyez 
CHAÎNE. Voyez auffe dans les articles fuivans les dif 


| férentes acceptions que ce-rerme a dans les Sciences €, 


dans les Arts, 

CHAÎNETTE, {. f. dans la Géométrie tranfcendañte; 
ligne courbe, dont une chaîne ou une corde prend 
la figure par fon propre poids lorfqw’elle eft fufpen- 
due librement par fes deux extrémités , foit que ces 
deux extrémités foient de niveau dans üne même 
ligne horifontale , ou qu’elles foient placées dans 
une ligne oblique à l’horifon: 

Pour concevoir la nature de cette courbe, fup= 
pofons une ligne pefante & flexible ( Voyez PI. de 
Géom. fig. 25. n.°2.) dont les deux extrémités foient 
fixées aux points G, Æ, elle fe fléchira par fon pro- 
pre poids en une courbe G 4 Æ, qu'on nomme la 
chaïnette , OÙ Catenaria; 

Voici comment le pere Reyneau ; dans fon Ana: 
Lyÿfe démontrée , trouve l'équation de cette courbe : 
foit 4 le fommet de la courbe ou fon point le plus 
bas ; que B D &r bd foient paralleles à l’horifon ; 
fD perpendiculaire à BD, BD perpendiculaire à 
AB ; & {01ent les points P, »; êcles lignes BD, £ d, 
infiniment près l’un de l’autre ; les lois de la mé: 
chanique nous apprennent que trois puiflances qui 
fe font mutuellement équilibre font entre elles com 
me des paralleles aux lignes de leurs direétions, ter- 
minées par leur concours mutuel; par conféquent 
les lignes D f & df, feront entre elles comme les 
forces verticales & horifontales qui tendent à mettre 
la particule D 4 dans la fituation D 4; or la pre- 
miere de ces forces eft Le poids de la portion 4 D 
de la chaîne, & elle eft repréfentée par 4 D : l’autre 
forcé eft une force conftante, n’étant autre eéhofe 
que la réfiftance du point 4 : nommant donc 4 B; 
x, BD, y, larc 4 D ou fon poids ec, & la force 
conftante 4, on aura dx: dy ::c.a, & dy 
=. Done = par © V(4r-H497) 
—ad ( . 

Il femble que cette folution, quoiqu'aflez fimple; 
laifle encore de Pobfcurité dans lefprit ; mais ce mê- 
me problème a été réfolu de différentes mamieres : 
les plus élégantes font celles que l’on trouve dans 
l'effai de M, Bemoullh fur la mänœuvre des vaifs 

L ' B 
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feaux , imprimé à Bâle 17143; 8 dans un écrit de 
M. Daniel Bernoulli le fils, om. III. des Mém. de 
P Académ. de Perersbourg. 

: Pour parvenir à l'équation de la chafnerre, il faut 
d’abord décompofer toutes les puiflances qui agiflent 
fur un point quelconque en deux autres,tout au plus, 
dont l’une foit parallele à l’axe, &lautre perpendi- 
culaire à cet axe, ce qui eft toûjours poflible, puif- 


qu'il n’y a point de puiflfance qui ne puiffe fe rédui- 


re en deux autres de pofition donnée: enfuite ones 
gardera la chafnerte comme un polygone d’une inf- 
nité de côtés ; & fuppofant chaque puifflance appli- 
quée awpoint de concours de deux côtés,on décom- 
pofera , ce qui eft toïjours poffible, chaque puif- 
fance en deux autres , qui foient dans la direftion de 
deux côtés contigus : de cette maniere on trouvera 
que chaque côté de la courbe eft tiré à chacune de 
{es extrémités en fens contraires , par deux puiffan- 
ces qu agiflent fuivant la dire@ion de ce côté. Or 
pour qu'il y ait équilibre, il faut que les deux puif- 
fances foient égales : égalant donc ces deux puiffan- 
ces enfemble, on aura l'équation de la charnetre. 
Voyez un plus long détail dans les ouvrages cicés, A] 
nous fufit ict d’avoir expofé le principe. Si une 
courbe eft preflée en chaque point par une puiflan- 
ce qui foit perpendiculaire à la courbe, on trouve- 
ra par ce principe que pour qu'il y ait équilibre, il 
faut que chaque puiffance foit en raïfon inverfe du 


rayon de la développée de la courbe au point où la 


puiflance agit. 
Plufieurs auteurs ont trouvé qu’une voûte pour 
être en équilibre, devoit avoir la même figure que 


la chaînerte. En effet, imaginons cette voûte en équi- 


libre , comme compofée de petites fpheres folides 
qui fe touchent, & joignons les centres de ces fphe- 
res par des lignes droites ; imaginons enfuite que la 
direétion de la pefanteur de ces fpheres change tout- 
ä-coup , & fe fafle en fens contraire, & que les 
fpheres foient liées enfemble par des fils ou autre- 
ment, de maniere qu'elles ne puiflent pas obéir à 
Pimpulfion verticale de la pefanteur ; il eft vifible 
que Péquilibre ne fera point troublé, puifque des 
puiffances qui font en équilibre continuent d’y être, 
lorfque fans changer ces puiffances , on ne fait que 
leur donner à toutes des direétions contraires, Il eft 
vifble de plus que dans ce cas la voûte deviendra 
une chafnette , dont les piés droits de la voûte fe- 
ront les points fixes, & qu'il n’y aura d’autre dif- 
férence que dans le renverfement de la figure. Donc 
la courbe de la chafnerte eft la même que celle de 
la voûte, Voyez VouTe. (0) 

* CHAÎNETTE,, fe dit, chez les Bourreliërs , d’une 
pattie du harnoïs des chevaux de carroffe , qui con- 
fifte en une bande de cuir double afez étroite, dont 
on joint les deux extrémités enfemble par une bou- 
cle, La chaînerte fe pale dans Le poitrail, & eft aflu- 
jettie au timon. Elle a trois ufages : lepremier eft de 
fervir à reculer le carroffe ; le fecond, eft d’empé- 
cher les chevaux de s’écarter du timon; & le troi- 
fieme , eft de foütenir le timon. Voyez À, figure pre- 
mmiere du Bourrelier. Voyez; HARNOIS, POITRAIL, 
Timo. 

. * CHAÎNETTE, (point de) en terme de Brodeur , 
Soit à l'aiguille foit au métier, eft une efpece d’orne- 
ment courant, qui forme une forte de lac continu, 
& s'exécute de la maniere fuivante : 1°. au métier. 
(Poyez PL,du Chaïn.)Fichez votre aiguille de la main 
droite de deflous en-deflus en « : arrêtez en-deflus 
avec les doigts de la main gauche une longueur quel- 
conque + à du fil; refichez votre aiguille dans le mê- 


me point « de deflus en-deflous, & ramenez-la de: 


deffous en-deffus au point c, entre les deux côtés &c 


en-dedans de la boucle à 2h, & vous aurez fait un. 
prénuer pornt de.chafnerte au métier. Vous ferez le. 


fecond précifément de la même maniere, Arrêter 
en-deflus avec les doigts de la main gauche une por- 
tion À d du fil égale à la portion 24 ; fichez votre 
aiguille de deffns en-deflous au point c; ramenez-la 
de deflous en-deflus au point e, de maniere que la 
diftance ce foit égale à la diflance a c, &t que le 
point e foit entre les deux côtés &en-dedans de la 
boucle 4 c d, & vous aurez un fecond point de char. 
nette, Arrêtez avec les doigts de la main gauche une 
portion d f du fil égale à la pottion à d ; fichez votre 
aiguille de deffus en-deflous au point e ; ratenez- 
la de deffous en-deflus au point g, de maniere que 
la diftance e g foit égale à la diflancece, & que Le 
point g foit entre les deux côtés & en-dedans de la 
boucle f ef, & vous aurezuntroifiemé poire de chafs 
nette ; & ainfi de fuite, 

2°. À l'aiguille. Le point de chainerre ne fe fait 
guère autrement à l’aiguille. Tenez votre étoffe on 
toile de la maingauche; fichez de la droite votre ai- 
gulle en +, de deflous en-deflus ; arrêtez avec le 
pouce de la main gauche une portion 44 du fil, & la 
tenez ferrée contre l’étoffe ; fichez votre aiguille de 
deflus en-deffons au même point «# ; ramenez-la de 
deflous en-deflus au point c, entre les côtés & en- 
dedans de la boucle a b c de, & vous aurez un pre= 
mier point. Arrêtez avec le pouce contre votre 
étoffe une portion c e du fl; fichez votre aiguille de, 
deflus en-deffous , foit au point c, foit au point 4, 
un peu au-deflus du point c, mais pareillement en- 
tre les côtés & en-dedans de la boucle 44 cd a, & 
ramenez-la de deflous en-deflus au point f, de ma- 
niére que c ffoit égal à ca, entre les côtés & en- 
dedans de la boucle c af d, & ainfi de fuite : vous 
aurez un fecond point, un troifieme, &c. | 

Nous ayons fait nos points très-grands dans {a 
figure, afin qu'on conçût diftinétement la maniere 
dont 1ls s’exécutent : mais en broderie ils font très« 
petits. La beauté du poire de chaînerte, le {eul pref 
que qui fe pratique dans la broderie en laine, con- 
fifte à faire fes boucles a 4cb, cded,efgf, &c. 
bien égales, & ni trop lâches ou grandes, ni trop: 
ferrées ou petites. Il faut proportionner fon travail 
au deffein qu’on exécute, & à la matiere qu'on em 
ploie. Ce point fe fait en laine, en foie, en fil, en. 
fils d'argent & d’or, & on en conduit la fuite à dif- 
crétion, | 

* CHAÎNETTE, ez terme d’Eperonnier , fe dit des, 
petites chaînes qu'on place au nombre de deux dans 
le bas d’un mords, pour en contenir les branches, 
& les empêcher de s’écarter une de l’autre. Foyez 
TL, fig. 22. PL, de l'Eperonnier. 

CHAÏÎNETTE , serme de Rubanier , c’eft une efpece. 
de petit tiflu de foie qu’on fait courir fur toute la 
tête de la frange. Voyez Les diélionn. du Comm, & de 
Trévoux, j 

* CHAINON, f. m. c’eft ainfi qu'on appelle les 
parties dont une chaîne eft compolée, celles à l’exx 
trémité defquelles feulement elle a de la flexibilité ;; 
ên forte que fi l’on difpofoit une chaîne fur la cir- 
conférence d’un grand cercle infcrit ou circonfcrit, 
la chaine formeroit dedans ou hors de ce cercle, un 
polygone d’autant de côtés que la chaîne auroit de 
chainons ; & chacun de ces chafnons feroit un côté 
du polygone, &c tangente ou corde du cercle. 

CHAINOUQUAS, ( Géog. mod.) peuple d’Afri« 

ue, dans la Cafrerie. 

* CHAIR & VIANDE, (Grar.) fyn. s’employent 
l’un & l’autre pour défigner une certaine portion de 
fubftance animale : mais le mot azde , dit M. lab. 
bé Girard, porte avec lui l’idée d’aliment, & le mot 
chair défigne un rapport à la compoftion phyfique 
d'une partie de l'animal. Nous ajouterons que chair 
ne fe dit que des-parties molles, ( Foyez CHaAïR, 
art, d'Anatom, ) & que viande au contraire fe dit 


d’une portion de fubftance animale mêlée de parties 
folides & de parties dures, comme il paroït par le 
proverbe, 17 n'y a point de viande Jens 05. Viande {e 
prend encore d’une façon plus generale & plus abf- 
traite que chair ; Car on dit de la chair de poulet, de 
perdrix , de lievre, &c. & de toutes ces chairs, que 
ce font des viandes : mais on ne dit pas de la vian- 
de de poulet ; de perdrix , &c. ce qui vient peut-être 
de ce qu'anciennement viande 8 aliment étoient {y- 
nonymes. En effet, toute viande fe mange, & il y 
2 des chairs qui ne fe mangent pas. On dit viande de 
boucherie , & non chatr de boucherie. Woyez VIANDE, 
voyez BOUCHER. Êt quand on dit, voila de belles 
chairs , & voilà de belles viandes, on entend encore 
deux chofes fort différentes : la premiere de ces ex- 
preflions peut être l'éloge d’une jolie femme; êe 
l'autre eft celle d’un bon morceau de bœuf ou de 
veau non cuit. À 
* CHair, L f. er Anaromie, eff la partie du corps 
animal, uniforme, fibreufe , molle, & pleine de 
fans ; celle qu’on peut regarder comme la compofñi- 
tion & la liafon de la plüpart des autres parties du 
COT PS. | 
” Parle mot chair , on entend proprement les par- 
fes du corps où les vaifleaux fanguins font fi pe- 
tits, qu'ils ne retiennent que la quantité de fang né- 
ceffaire pour conferver leur couleur rouge. 
Les anciens difinguoient cinq différentes fortes 
de chair : la premiere, mufculeufe, fibreufe, ou fif- 
tulaire, telle qw’eft la fübftance du cœur, & celle 
des autres mufcles. Foyez MUSCLE, FIBRE, &c. 
La feconde, parenchymateufe, comme la chair des 
poumons, du foie , & de la rate. Voyez PARENCHY- 
ME, RATE, 6, La troifieme, la chair des vifce- 
tes, comme celle de l’éfftomac & des inteftins. Voy. 
INTESTINS. La quatrieme , glanduleufe , comme 
celle des mammelles, du prose, Gc. Voyez MAM- 
MELLES , PANCRÉAS, &c. Et la cinquieme fpon- 
gieufe, comme la chair des gencives, du gland, des 
levres, &c. Voyez SPONGIEUX, GLAND, &c. 
_ Les modernes n’admettent qu'une forte de char, 
celle qui forme les mufcles, & qui eft compofée de 
petits tuyaux ou vaifleaux qui contiennent du fang: 
ainf les parties charnues & les parties mufculeufes 
du corps font la même chofe, felon eux. Voyez 
MUSCLE. . r 12 | R 
© Quelquefois cependant ils donnent le nom de 
chair aux glandes : en ce cas, pour la diftinguer , ils 
Vappellent chair glanduleufe. Voyez GLANDE. 
_ À l'égard des parenchymes , on a trouvé qu'ils 
font tout autre chofe que ce que les anciens pen- 
foient, Les poumons ne font qu’un affemblage de vé- 
ficules membraneufes, que lair dilate & gonfle. 
Voya Poumons. Le cœur eft un véritable mufcle 
compofé des mêmes parties de les autres. Voyez 
Cœur. Le foie eft un afflemblage de glandes où la 
bile fe fépare. Voyez Fo1e. La rate eft un amas de 
véficules remplies de fang ; & les reins font comme 
le foie un aflemblage de glandes qui fervent à la fe- 
crétion de l'urine. Joyez RATE & REIN. (L) 
_ *X La chair peut être de l’objet du Chimifte & du 
Medecin: mais alors elle eft moins confidérée com- 
meune partie animale, que comme un aliment de 
l’homme ; comme chair , que comme viande, Voyez 
VIANDE. | né | 
CHAIR rrufculeufe quarrée, caro mufculofa quadra- 
ta, en Anatomie , ft le nom que Fallope & Spige- 
lus donnent à un mufcle qu’on appelle plus com- 
Munément Ze court palmaire. Voyez PALMAIRE. (L) 
_ * Cnam, (Æiff. anc. & mod.) les Pythagoriciens 
n’en manséoient point : le feul doute qu'il y ait fur 
‘ge fait, ne concerne que le plus ou le moins de gé- 
néralité de cette défenfe. Il y en a qui prétendent 
qu'elle n’étoit que pour les parfuirs, çeux qui s’é- 
opéré EN AEEE &0 De EUR: LES 
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tant élevés au plus fublime degré de la théorie; 
étoient comptés au nombre des difciples éfotériquess 
D’autres ajoûtent qu’il étoit même permis en füre- 
té de confcience à ces derniers de toucher quelque: 
fois à la chair des animaux facrifiés, Voici la raifon 
qu’on lit dans Séneque, du fcrupule des Pythagori- 
ciens. Omnium: inter omnia copnationem effe ; & alio= 
rum commercium in alias atque alias formas cranfeur 
tium ; nullam amimam interire, nec ceflare quidem, 
nife tempore exiguo , dum in aliud corpus transfundi= 
sur, Interim fceleris hominibus & parricidii metum fes 
ciffe, cum poffintin parentis animam infcii incurrere , 
& ferro morfuve violare in quo cognatus aliquis fpiri= 
ius hofpitaretur. C’eft-à-dire, à peu près, que les 
ames circulant fans cefle d’un corps dans un autre, 
ces philofophes craighoiïent que l'ame de quelques 
uns de leurs patens ne leur tombât fous la dent , : 
s'ils fe hafardoient à manger de la char des ani 
maux. Voyez l’article ABSTINENCÉ. | 
. Les Hébreux s’abftenoient dé la char de certains 
animaux, parce qu'ils la croyoient impure. S. Paul 
dit que plufieurs fideles fe fafoient un crime de 
manger dé la chair des animaux Confacrés aux ido= 
les ; mais 1l ajoûte que tout eft pur pour ceux ,qui 
font purs... 3 
_ On raconte de certains peuples fauvages., qu'ils 
n’ont atcuné répugnänce pour la chair humaine ; 
qu'ils mangent leurs ennemis ; qu'ils mangent leurs 
amis mème tués à la guerre; qu'ils fe nourriflent 
dés criminels condamnés à la mort ; & qu'ils croyent, 
en mangeant leurs peres quand 1ls font vieux , les 
refpééter beaucoup mieux, qu’en les laïffant mous 
tir & qu’en les inhumant : ces barbares s’imaginent 
que leur corps eft un tombeau beaucoup plus hono- 
rable pour eux, que le fein de la terre ; & qu'il vaut 
mieux que la charr des peres ferve d’aliment aux en- 
fans , que d’être la pâture des vers. we 

*CHAIrR fe dit, dans l'Ecriture [ante, de 
l’homme vivant, ou même de tous les animaux vi- 
vans; la fin de toute chair eff arrivée en ma préfence > 
des parties deftinées à la génération ; gue l’homme 
Jage Jépare de fes chairs La femme libertine : du péché 
pour lequel Dieu fit pleuvoir le feu du ciel; és ont 
Juivi une chair étrangere, 

, CHaïrR s’employe aufli, ez Théologie , en parlant 
des myfteres de l’incarnation & de l’euchariftie. 

Le Verbe s’eft fait chair, Verbum caro faitum ef. 
Voyez INCARNATION. | 

L’Eslife catholique croit que dans le facrement 
de l’euchariftie, le pain eft réellement changé en 
la chair de Jefus-Chrift, & que c’eft la même chair 
ou le même corps qui eft né de la Vierge Marie, qui 
a fouffert fur la croix. Voyez TRANSUBSTANTIA: 
TION. 

La réfurre@ion de la chair eft un article de foi. 
Voyez RÉSURRECTION. | 

CHAIR, dans un fens moral, fe dit de là concu 
pifcence qui fe fouleve & fe révolte contre la rai- 


} fon : caro concupifcit adverfus fpiritum : en ce fens 


elle eft oppotée à l’efprit ou à la grace ; & ces deux 
mots, efprit & chair, font très-ufités dans les épi- 
tres des apôtres, pour fignifier la grace & la concu 
pifcence. s 

CHAIR, défigne encore, ex Théologie morale; lé 
péché de luxure: on dit l’œuvre de chair, pour les 
péchés oppofés à la chafteté. (G) | 

CHAIR , couleur de chair, (en Peinture. ) eft une 
teinte faite avec du blanc & du rouge. Il fe prend 
auf pour carnarion. L’on dit: voila de belles chairs , 
le Peintre fait de la chair , les chairs font malrraitées 
dans le tableat : toutes ces façons de parler s’enten- 
dent des carnations, qui ne font en effet que l’ex- 
preffion de la chair. (R) | 

CHAIR , er Fauconnerie ; étre bien à la chaïf, ef 
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fynonyme à chaffer avec ardeur. Ainfi on dit de l’oi- 
eau, qui ef? bien à la chair, pour faire entendre 
qu'il chaffe bien. FT. 

CHarR, (Maréchallerie.) bouillon dé chair, voyez 
BouiiLzon. Se charoer de chair, voyez Se CHARGER. 

# CHalR , (Jardin. ) {e dit de la partie du fruit 
qui eft couvérte de la peau , qui forme fa fubftance 
& qui fe mange : cette partie reçoit diflérens noms 
felon fes qualités ; celle de la poire d'Angleterre eft 
fondante ; celle de la pomme de reinette eft caflan- 
te, Gr. celle du melon éft rouge, &c. 
® * CHAIR , ( Art mechan. ) Les Tanneturs, Cot- 
toyeurs , Chamoïfeurs , Mégiffiers entendent par la 
chair, le côté de la peau qui touchoit à la chair de 
Panimal, quand il étoit vivant; l’autre côté s’appelle 
la eur : comme dans la préparation des peaux par 
ces ouvriets, elles fe travaillent dés deux côtés, ils 
difent, au lieu de travailler la peau du côté de la 
chair, donner une façon de chair ; au lieu de travail- 
ler la peau du côté du poil, donner une façon de fleur : 
la chair ne s’unit jamais aufli parfaitement que la 
fleur, & par conféquent elle forme l’envers de la 
peau. Il femble donc que la fur devtoit toüjours 
être à l'extérieur des ouvrages en peau; cépendant 
on,y met quelquefois la chair: mais c’eft une bifar- 
férie. Voyez CHAMOISEUR , TANNEUR , COR- 
ROYEUR, MÉGISsIER, &c. Les Corroyeurs appel- 
lent vaches | veaux À chair graffe | les peaux aux- 
quelles ils ont donne le fuif, tant de Jfeur que de 
chair; & vaches & veaux à chair douce, les peaux 
auxquelles ils ont donné du fuif de ffeur , & de l’hui- 
le de chair. Voyez CORROYEUR. Les Chamoifeurs 
difent tenir de chair, pout defigner l’opération par 
laquelle avec lé couteau ils enlevent, fur le cheva- 
let, du côté de la chair , tout ce qui peut en être 
détaché, afin de rendre les peaux plus douces & 
plus maniables ; i/s fennent de chair, après avoir 
effléure & immédiatement avant que de faire boire. 
Voyez l’article CHAMOISEUR. | 

CHaAIR foffele ; ( Hiff. nat. Minéral. ) Voyez l’ar- 
ticle CARO FOSSILIS. On la nomme aufli en latin 
caro montana, C’eft une efpece d'amiante très-com- 
pate, très-pefante , & qui devient fi dure dans le 
feu, qu’elle donne des étincelles lorfqu’on la frap- 
pe avec l’acier. Cette pierre eft compofée de feuil- 
lets épais & folides, qui font formés par un affem- 
blage de fibres ou filets très-durs. Wallerius , dans Ja 
Minéralogie, en diftingue deux efpèces : [a premiere 
eft compofée de feuilles pofées parallélement les 
unes fur les autres ; la feconde eft un affemblage de 
feuillés recourbées, (—) : 

* CHAIRCUITIER , £m. (Arts & Mériers.) c’eft 
un des membres de la communauté, dont les mai- 
tres ont feuls le droit de vendre de la chair de pour- 
ceau, foit crue, foit cuite, foit apptètée en cerve- 
las, faucifles, boudins , ou autrement. Ce font auffi 
les Chaïrcuitiers qui préparent & vendent les langues 
de bœuf & de mouton. Le commerce des Charrcui- 
riers eft beaucoup plus ancien que la communauté. 
Ses premiers ftatuts font datés du regne de Louis XI. 
mais il y avoit long-tems auparavant des Sauciffeurs 
& Chaircuitiers, On conçoit qu'il devoit fe commet- 
tre bien de labus dans le débit d’une viande auffi 
mal-faine que celle de cochon. Ce fut à ces abus 
qu’on fe propofa de remédier par des réglemens. 
Ces réglemens font très-fages & très-étendus. Les 
Bouchers faifoient auparavant le commerce de la 
viande de porc ; & ce fut la méfiance qu’on prit de 
leurs vifites, qui donna lieu à la création de trois 
fortes d’infpetteurs : les Langayeurs , ou vifitans lés 
porcs à la langue, où Pon dit que leur ladrerie fe 
remarque à des puftules blanches ; les Tzeurs où 
gengs’affürant par l’examen des parties intérnes du 
"corps de cès animaux, s'ils font fains ou non; les 


Courtiers Où Vifiteurs de chairs , dont la fonétion eft 
de chercher dans les chairs dépecées & coupées par 
morceaux, s'ils n’y remarqueront point des fignes. 
d’une maladie qui ne fe mañifefte pas totjours, foit 
à la langue, foit aux parties intériéures. Les mar- 
chands évitent le plus qw’ils peuvent toutes ces pré- 
caütions de la police, & il fe débite fouvent encore 
du porc mal-fain fur les étales. C’eft donc aux par: 
ticuhiers à fe pourvoir contre cette fraude, en exa- 
minañt eux-mêmes cette marchandife, dont la mau- 
vaife qualité fe connoît prefque fans peine, à des 
grains femblables à ceux du millet, répandus en 
abondance dans toute fa fubftance. Mais fi par ha- 
fard on eft trompé malgré cette attention , on n’a 
qu'à réporter la viande à celui qui l’a vendue, & 
le menacer du commiffaire ; il ne fe fera pas prefler 
pour la reprendre. | 

CHAIRE,, fub.f, er Archireture, eft ün fiége éle= 
vé, avec devanture & doffier on lambris , orné 
d’architeéture & de fculpture, de figure ronde, 
quarrée ou à pans , de pierre, de marbre, de bois 
ou de fer, couvert d’un dais, & foûtenu d’un cul- 
de-lampe où d’un pié, en ornemens ; où l’on monte 
pat une rampe qui prend la forme du pilier auquel 
la chaire eft adoflée : telles font celles de Saint Ni- 
colas-des-Champs & de Saint Etienne-du-Mont, les 
plus eftimées de Paris. (P) 

* C’eft dans cette efpece de tribune que moñtent 
les prédicateurs, dans nos églifes , pour annoncer 
au peuple les vérités de la religion. C’eft ce qui & 
fait prendre le terme chaire, comme le terme shézs 
tre, métaphoriquement ; l’un pout l’éloquence fa 
crée & qui s'occupe des matieres de la religion , l’au- 
tre pour la Poëfie dramatique. Aïnñ l’on dit d’un 
auteur : Z/ a du talent pour le théatre ; & d’un autre, 
il à du talent pour la chaire. | 

Les chaires des Catholiques font ordinairement 
placées dans les nefs des églifes. Les Italiens les 
ont oblongues , & les prédicateurs y ont plus de 
commodité pour fe livrer à toute l’ardeur de leur 
zele, Les Proteftans ont auffi des chaires , maïs moins 
ornées & plus étroites que les nôtres. Les Rabbins 
dans leurs fÿnagogues n’ont pour chaire qu’un banc 
plus éminent que les autres, & devant ce banc une 
efpece de bureau ‘fur lequel ils placent les livres 
faints qu'ils expliquent, & des lumieres ; quand le 
tems le demande. La chaire de Moyfe fe prend auffi 
métaphoriquement pour la fonétion d’enfeigner & 
pour l’autorité des doëteurs de [a Loï ; écoutez ceux 
qui S’affeyent fur la chaire de Moyfè , maïs ne les imi- 
tez pas. C’eft felon la même métaphore qu’on dit, 
la chaire de peflilence ; comme fi les impies avoient 


_leurs tribunes d’où ils annonçaflent leurs erreurs, 


ainfi que les prêtres du vrai Dieu ont les leurs d’où 
ils annonceut fa vérité. Il y avoit encore chez les 
Juifs des chaires d'honneur , que les Pharifiens affec- 
toient d'occuper dans les fynagogues, & nous avons 
aufli des places d’honneur dans nos temples. 
CHAIRE, fe dit non-feulément du lieu d’où les 
ptofefleurs ou régens dans les univerfités donnent 
leurs leçons & enfeignent les fciences à leurs difci- 
ples, mais 1l s’attribue encore à leur état où pro- 
feffion : ainfi nous difons que feu monfeigneur le 
duc d'Orléans a fondé en Sorbonne une chasre de 
profefleur en langue Hébraïque , pour expliquer le 
texte hébreu de l’Ecriture-fainte. On dit également 
difputer une chaire en droit, parce qu’elles fe don- 
nent au concours ; & obtenir une chaire en Sorbonne 
ou a Navarre, pour être admis à faire la fontion 
de profefleur en Fhéologie. Voyez PROFESSEUR, 
UNIVERSITÉ. (G) | 
 CHAIRE DE SAINT PIERRE, nom d’une fête 
qu’on célebre dans l’Eglife catholique tous les ans 
Ie 18 de Janvier :* c’eft en mémoire de la tranfla- 


CHA 


tion que fit le prince des apôtres de fon fiège pa- 
triarchal d’Antioche,'où il fut environ fept ans, dans 
la ville de Rome qui étoit la capitale de l'empire 
Romain, & qua left devenue enfuite de tout le mon- 
de Chrétien. Cette chaire ou le fiège patriarchal de 
Rome, a tohjouts été regardé comme le centre de 
Punité Catholique. Et c’eft en ce fens que dès le 
fecond feclé de l'Eglife , S. Irenée a dit que tou- 
tes les églifes particulieres devoient pour la foi fe 
rapporter à l’Eglife de Rome. Ad hanc £ cclefiamtan: 
quam principaliorem poteffatem neceffe ef? omnes con- 
penire écclefras. ( S. Irenœus adverfus hærefes lib... ) 
Ce 
; ) CHAISE, f. f. (Art méch.) efpece de meuble fur 
lequel on s’affied. Les parties font le Jéége , Le doffier ; 
les bras lorfque la chaife s'appelle faurezil,& les piés: 
Les chaifes qui étoient toutes de bois, telles que cel- 
les dont on fe fervoit autrefois dans les imaïfons bour- 
eoifes , & qu'on à ; pour ainf dire, reléguées dans 
es jardins , n’étoient qu’un afflemblage de menuife- 
tie. Dans cet affemblage , le doffier étoit la partie 
fur laquelle la perfonne affife pouvoit fe renverier 
en arriere ; le fége, celle fur laquelle on s’afleyoit ; 
‘les piés, des piliers au nombre de quatre, fur lef- 
quels le fiége étoit foûtenu ; le Jége, un affembla- 


ge de planches , où une feule planche emmortoiée 


par-derriere avec les montans ou côtés du doffier, 
& par-devant avec les deux piés de devant. Des 
quatre piés , deux foûtenoient en devant la partie 
antérieure du fiége, comme nous venons de dire, 
& fa partie poftérieure étoit foûtenue par les deux 
piés de derriere, qui n’étoient qu'un prolongement 
des montans ou côtés du doffer. Ces quatre piés 
étoient encore tenus dans leur fituation perpendi- 
culaire , par des träverfes emmortoifées en fautoir 
avec eux pat en-bas ; &c par en-haut, par des mor- 
ceaux de planches emmortoifés de champ, l’un avec 
les deux piés de devant & placé immédiatement fous 
Paflemblage du fiége ; les deux autres placés de cô- 

té & emmortoifés chacun avec un des montans du 
doffier & avec un des piés, & tous trois formant 
avec uné pareille traverfe emmortoifée à la même 
hauteur avec les deux montans, comme une efpece 
de boîte fans fond, dont l’affemblage du fige an- 
roit formé le deffus. Le bâti en bois des plus belles 
chaifes d'aujourd'hui differe peu de celui de ces char- 
fès en bois. Le luxe a varié ces meubles à l'infini 
La charpente en eft maintenant cintrée au doflier, 
bombte par devant, fculptée, peinte, vernie, do- 
tée ; à moulures, dorure, cannelures, filets ; les piés 
tournés en piés de biche ; les doffiers & fièges., rem- 
bourrés de crin & couverts de velours, de damas, 
&c autres étoffes précieufes , brodées , brochées , ou 
en tapifleties les plus riches en deffein : les bras af- 
{emblés d’un bout avec les montans de derriere où 
côtés du doffier, & foûtenus de l’autre bout fur des 
pieces qui vont s’emmortoifer avec les parties de. 
l’aflemblage , qui forme le quarré du fiège ; font 
auffi én partie rembourrés de crin & couverts. L’é- 
toffe eft attachée fur le bois avec des clous dorés. 
Il y a des chaïfes plus fimples,dont le doffier & le fié- 
$e font femplis de canne nattée à jour, & retenue 

. dans des trous pratiqués fur les contours du fiége & 
du doffier. Il y en a de paille: de la paille nattée for- 
me le fiége ; le doffier eft compoñé de deux montaris 
êt de voliches cintrées &c aflemblées de champ, par 
intervalles, entre ces deux montans. Il y a des chaz- 
Jes couvertes de maroquin, à Pufage des perfonnes 
de cabinet. Les Tourneurs font les bois des charfes 
de paille, autrement appellées 4 /4 capucine ; & les 
Menuifers, ceux des chaïfes plus précieufes ; & ce 
font les Tapiffiers qui rembourrent & couvrent ces 
dernieres. 


“La dénomination du mot chaife s’eft tranfportée 
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à ün grand nombre d’autres ouvrages, par änalogie 
avec l’ufage de la chaife des appartemens. Ainfi, ex 
Méchanique , on dit la chaife d'une machine ; de l’af 
femblage fur lequel elle eft portée ow affife ; la char: 
fe d’une roue de Coutelier où de Taïllandier, dut 
bâti de bois qui porte cette roue ; la chaife d’un mou- 
lin-è-veñt, des quatre pieces de bois qui foûtien- 
nent la cage d’un moulin, d’un élocher, & fur lef: 
quelles élle fe meut. Voyez ROUE ; voyez MoutiNe 
CHAISE, (24) caihedra, des Romains ; étoit uñ 
fiége fur lequel les femmes s’afleyoient & fe faifoient 
porter : il étoit rembourré & mou comme les nô2 
tres. Les valets deftinés à porter ces chaifes s’appel: 
loient cathedrärii : on donnoïit encore à Romie Le nom 
de cathedra, chaife , aux fièges qui fervoiént aux 
maîtres d'école. C’eft de là qu'a paffe dans l’Eglife 
le mot cathedra qui fe dit du fiège de l'Evêque , & le 
mot cathédrale qui défigne une puiflance oujurifdic: 
tion. Voyez CATHEDRALE. ee: 
CHAISE PERCÉE. (-Architeëlure.) Voyez Ai: 
SANCE. | 
CHAISÉ PERCÉE, (Hifi. mod.) chaïfe fur laquelle 
ôn élevé le pape nouvellement élu. Les Proteftans 
ont fait fur cette cérémonie beäucoup de froides 
railleries & de fatyres pitoyables, toutes fondées 
fur l’hiftoire prétendue de la papeñle Jeanne. Mais 
depuis que David Blondel, uri de leurs plus fameux 
écrivains, Bayle, & même Jurieu , ont fait voir 
eux-mêmes à leurs confreres la varité & lPinutiité 
de cette hiftoriette, qui n’avoit pris naiflance que 
dans des tems d’ignorance , où lon n’examinoit pas 
les faits avec la fcrupuleufe exa@titude que l’on a 
employée depuis près de deux fiecles dans la dif- 
cuflion de l’hiftoire , ils font plus refervés fur la char: 


fe percée dont il s’agit. Le P, Mabillon a donné de cet- 


te cérémonie une taifon myftérieufe, & qui n’eft 
pas dénuée de vraiflemblance. On place ; dit-il, le 
nouveau pape fur ce fiége, pour le faire fouvemir 
du néant des grandeurs, en lui appliquant ces pa< 
roles du pf. cxij. Sufcirans à tertd inopem ; € de Jier- 
“core erigeris pauperem ; ut collocet eur cum priñcipibus, 
cum principibus populi fui. Ce qui eft fort différent de 
l'origine burlefque & indécente que lui donnotent 
les Proteftans. (G) (a) 

* CHAISE , rerme de Jurifprudence féodale ; {e dit 
dans le partage d’un fief noble, de quatre arpens 
‘environnant un château pris hors les foflés , & ap- 
partenant à l’aîné par préciput; eéfpace qu'on ap- 
pelle dans la coùtume de Paris , Ze voi du chapon, 
Voyez VOL DU CHAPON. 

* CHAISE DE SANCTORIUS, (Med. Sratig:) ma- 
chine inventée par Sanétorius pour connoître la 
quantité d’alimens qu’on a pris dans un repas, &c 
indiquer le moment où il convient de mettre des 
bornes à fon appétit. 

Cet auteur ayant obfervé avec plufeuts autres 
Medecins,qu'’une grande partie dé nos maladies ve- 
noit plütôt de la quantité des chofes que l’on man- 
ge, que de leurs qualités, &s’étant perfuadé qu'il 
étoit important pour la fanté de prendre réguliere- 
ment la niême quantité de nourriture , conftruifit 
uné machine ou chaife attachée au bras d’une ba- 
lance , dont l'effet étoit tel qu’ aufli-tôt que la per- 


onne qui y étoit placée avoit mangé la quantité 
‘preferite, la chaife rompoit l'équilibre , & en defcen- 


dant, ne permettoit plus d'atteindre à ce qui étoit 
für la table. Voyez TRANSPIRATION: ah 
S'il m’eft permis de dire ce qui mie femble de 
cette invention de Sanétorius , j'oferai affürer que 
celui qui s’en tenoit à fa décifion,plitôt qu'à fon be- 
foin & à fon appétit, fur la quantité d’alimens qu'il 
devoit prendre , étroit très-fouvent expofé à manger 
trop ou trop peu; la température de l'air , les exer- 
cices , la difpoñition de l’amimal , &cune infinité d’aw- 
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tres caufes étant autant de quañtités variables dont 
il n’eft guere poffible d’apprétier le rapport avec la 
quantité néceflaire des alimens , autrement que-par 
l’inftigation de la nature, qui nous trompe à la véri- 
té quelquefois, mais qui eft encore plus fûre qu'un 
inftrument de Méchanique. 

CHAISE, ( Chirurgie ) pour l'opération de la 
taille. Voyez la fiy, 1. PI, XII, Il y a au-derriere 
deux tringles de fer en forme d’arc-boutans. Elles 
font crochues pour entrer dans les anneaux de [a 
chaïife ; & pointues par les autres bouts pour tenir 
plusferme contrele plancher. On doit fituer la chaife 
un peu obliquement au jour , afin qu'il frappe fur la 
amain droite du Chirurgien , & qu'il en foit bien 
éclairé lorfqu'il opere. 

Au lieu de chaïft,on peut fe fervir d’une table fur 
laquelle on attache le doffier. Fig. 2. 

Dans l’un & l’autre cas il faut aflujettir Le malade 
avec des liens. Voyez Liens. (Y) 

* CHAISE DE POSTE, ( Se/lier ) c’eft'une voi- 
ture commode , legere, & difficile à renverfer, 
dans laquelle on peut faire en diligence de très- 
grands voyages. On l’appelle chaife , parce que le 
voyageur y eft aflis, & que d’ailleurs elle n’a gue- 
re plus de largeur qu’un fauteuil ordinaire. Elle eft 
montée fur deux roues feulement, &c n’eft commu- 
nement tirée que par deux chevaux qu’un poftillon 
gouverne. La charfe de pofte confidérée comme une 
machine , eft certainement une des plus utiles & 
des plus compofées que nous ayons. Le tems & l’in- 
duftrie des ouvriers l’ont portée à un degré de per- 
fettion auquel il n’eft prefque plus poffible d’ajoû- 
ter. 
Les premieres chaifes de pote parurent en 1664; 
c’étoit un fauteuil foûtenu fur le miliéu d’un chaflis, 
-porté par-derriere fur deux roues , & appuyé par- 
devant fur le cheval. On en attribue l'invention à 
un nomme de la Grugere. Le privilege exclufif en 
fut accordé au marquis de Crenan, ce qui les fit ap- 
peller chaifes de Crenan. Les chaïfes de Crenan ne fu- 
rent pas long-tems en ufage ; on les trouva trop pe- 
fantes ; & on leur préféra une autre efpece de voi- 
ture roulante qu’on fit fur le modele de celles dont 
on fe fervoit en Allemagne long-tems auparavant, 
& qui fubfiftent encore aujourd’hui parmi nous fous 
Je nom de /oufflers. Voy. SOUFELETS. Ce fut, felon 
toute apparence , l'invention des foufflers quu con- 
-duifit à celle des chaifes de pofte. Celles-ci furent d’a- 
bord faites pour une perfonne feule ; on penfa dans 
la fuite à ajoûter à la commodité, en conftruifant 
des chailes à deux ; mais ces voitures occafionnant 
la deftru&tion des chevaux & la ruine des pofñtes, on 
les fupprima en 1680. L'arrêt qui les fupprime fixe 
en même tems à cent livres le poids des hardes dont 
il fera permis de charger une chaife , &c défend de 
placer des malles ou valifes fur le devant. Mais la 
-défenfe de courir en chaïfes à deux fut revoquée en 
1726, à condition que les voyageurs payeroient 
‘es poñtes fur le pied de trois chevaux. Foyez Pos- 
TES. Les chaifes de pote font maintenant une partie 
“confidérable ,non-feulement dela commodité, com- 
me nous l'avons dit plus haut, mais encore du luxe, 
-comme on va le voir par la defcription fuivante. 

. Quoique la chaïfe de pole foit, ainfi que le carrof 
e , la berline &c les autres voitures d’appareil , Pou- 
-vrage du Sellier ; plufeurs autres artiftes concou- 
rent cependant à fa conftruétion : il faut diftinguer 
-dans ia chaife de pole deux parties principales ; le 
srain où brancard qui eft l'ouvrage du Charron, & 
le corps , le coffre ou la caiffe dans laquelle le voya- 
igeur fe place. Ces deux parties {ont elles - mêmes 
-<ompofées d’un grand nombre d’autres dont nous 
allons parler. #oy. La planche II, fie. 4. AABB eft 
le train, CCDD eft la çaïfle, 
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Du brancard, Le brancard eft, comme on voit > 
un chaflis de bois dans le vuide duquel le corps ou. 
la caïfle eft fufpendue , comme il fera-expliqué plus 
bas. Il eft compofé de deux longues barres de bois 
de frêne 4B, 4B, de dix-huit à vingt piés de lon- 
gueur , affujetties parallélement l’une à l’autre par 
quatre traverfes , enforte que la diftance d’entre les 


bras du érancard eft d'environ trois piés & demi. 


Ces traverfes & ces bras de hrancard AB, AB, for- 
ment un chaffis foutenu par deux roues £ , Æ, fai- 
tes comme celles des carrofles ; mais les roues dela 
chatfeé & du carroffe font dans la proportion de la. 
grandeur & de la pefanteur de ces voitures. L’aif. 
feu qui les joint traverfe le #rancard en - deflous 
comme on voit éme fig.en 1, 1,8 y eft aflujetti par 
deux pieces de bois entaillées pour le recevoir. Ces 
pieces de bois s’appellent échartignoles. La piece 2 
eft une échantignole. Les échantignoles font atta- 
chées aux barres du #rancard par plufieurs chevilles 
de fer garnies de leurs écrous. L’aiflieu eftimmobile 
entre les échantignoles, Cefont les roues feules qui 
tournent fur les extrémités de l’aifieu. L’aiflieu eft 
élevé à environ deux piés fept à huit pouces de ter- 
re , & les roues ont environ cinq piés trois pouces 
de diametre. 

La premiere traverfe du côté du cheval eft une 
barre de bois plate, 3, 3, qui fert de foûtien au 
cerceau 4, qui eft quarré du côté du palonnier en x, 
& arrondi de l’autre en y. Le cerceau 4 eft encore 
foutenu par une piece qu’on appelle le saffeau , $ , 
& eft garni d’une aïleron de cuir 6 du côté du pa- 
lonnier , pour empêcher que le cheval ne jette de 
la terre ou des boues fur le devant de la chaife, Le 
cerceau 4 &t fon fond qui eft de cuir tendu fur des 
courroies depuis la traverfe du cerceau jufqu’à cel- 
le des foupentes, fert au même ufage pour le 
cheval de brancard , & c’eft auffi là qu’on dépofe 
une partie des équipages que l’on emporte en voya- 
ge. Les courroies 37, 37, qui vont, après avoir 
pañlé dans des anneaux fixés fur les brançards , {e 
rendre au haut du cerceau , s’appellent courroies de 
cerceau | & font deftinées à le contenir. On voit en- 
core en Z, un grand eur de vache attaché à la, 
traverfe de la foupente ; il s'appelle sablier , garde- 
crote , nom qui défigne affez fon ufage : & en / fur 
le cerceau un autre cuir de vache qui couvre les 
équipages. 

La feconde traverfe eft celle des foupentes 7, 7; 
de devant. Elle doit être bien affermie fur les bran- 
cards par des boulons ou chevilles de fer terminées 
en, Vis , pour recevoir un écrou, après avoir tra- 
verfé l’épaifleur de la traverfe & du brancard. La 
partie fupérieure de ces boulons au-deflus de la tête 
eft prolongée d'environ un pié, & terminée parune 
boucle qui reçoit une courroie , attachée par l’autre 
extrémité à la pareille piece qui eft fur l’autre bran- 
card; c’eft fur cette courroie 8, 8, qu’on appelle 
courroie de porte, que vient tomber la porte de la 
chaife, Depuis la traverfe de foupente jufqu’à laif- 
feu, on ne trouve fur le brancard que deux an- 
neaux de fer qui reçoivent des courroies dont Pu= 
fage eft d'empêcher le corps de la chaïfe de renver« 
fer. Voyez en 9 un de ces anneaux. 

Au-de-là de l’aifieu eft placée , comme une tra- 
verfe , la planche des malles 10. Cette planche eft 
ainfi nommée , parce que c’eft là qu’on pofe les 
malles ou coffres du voyageur. Cette planche eft 
portée fur deux tafleaux 12, 12, qui s'élevent au- 
deflus des brancards d'environ quatre à cinq pou- 
ces. Elle y eft affermie par des boulons à vis qui 
traverfent & la planche , & les tafleaux, &c les bar: 
res de brancard , & les échantignoles. 

Au-de-là de cette planche font les confoles 13 ; 
13,132 13 > au nombre de deux fur chaque bran« 


éard ; ce font dés barres de fer qui fe réuniffent pat 
le haut 13, 13 , pour former une efpece de têté 
dans laquelle eft un rouleau fur lequel pañle la cour- 
rdie de guindage 14, 14, ainfi qu'il fera expliqué: 
ces deux confoles fur chaque barre de brancard le 
traverfent à environ un pié de diftance l’une de l’au- 
tre, & y font afluetties par des écrous qui pren- 
ent la partie taraudée de ces confoles qui déborde 
la face inférieure du brancard. On noye quelque- 
fois ces écrous dans Le bois & on les y affleure. Les 
confoles font aflujetties par le haut à une diftance 
lune de l’autre toijours moindre que la largeur du 
brancard , & même que celle de la chaïfe , par une 
piece de bois qu'on appelle exrrecoifè, dont le mi- 
lieu eft garni d’un coufhn 15 de cuir rembourré de 
crin pour fervir de fiége au domeflique , quand on 
en fait monter un derriere la chaïfe, ce qui ne fe 
pratique pas ordinairement. Cette entretoife 13, 
15,31, eft fourchue par fes extrémités où pañlent 
les confoles réunies qui forment en cet endroit une 
efpece de collier quieffreçu par la fourchette de len- 
tretoife. 

| Entreles piés des confoles paffe une forte traver- 
fe 13, 16 ; que l’on appelle la planche des reflorts. 
Le milieu en eft plus large que les extrémités, & for- 
meun difque ou rond d'environ un pié de diametre. 
C’eft fur cette partie de la planche que font fixés 
les reflorts par des pivots qui en traverfent toute 
l’épaiffeur. Ces reflorts , au nombre de deux, for- 
ment chacun à-peu-près avec la boîte qui les con- 
tient un V confonne ; & ils font difpofés de maniere 
que les fommets des angles qu'ils forment font op- 
poiés l’un à l’autre. Chaque reflort eft compofe de 
deux parties , & chaque partie eft compofée de plu- 
fieurs autres. La partie ZE ( voy. méme PL. la figure 
de ces refforts) eft un aflemblage de dix-huit à vingt 
reflorts faits d'acier de Hongrie ; la partie inférieu- 
re BE ale même nombre de feuilles. Toutes ces 
feuilles, appliquées les unes fur les autres felon leur 
longueur , font renfermées dans des boïîtes F, & tra- 
veriées par des chevilles ou boulons terminés en vis 
& retenus par des écrous qui aflujettiflent toutes les 
feuilles dans chaque boite ; car chaque reflort a la 
fienne. 4E , BE aflemblage de feuillets plats. F 
boite. G& cordon de la boëte. ÆH, crochets pour 
les foupentés. Z pivots à croffe. Chague boîte eft 
aflujettie fur le difque de la planche des reflorts 
PPPP par deux pivots que l’on nomme pivots a 
croffe. Ces pivots tiennent à la boite par des boulons 
qui la traverfent horifontalement,& qui paffent auf 
par les anneaux des croffes des pivots. Ces derniers 
{ont aflujettis fur la planche par des écrous , après 
qu'ils l’ont entierement traverfée. Les feuilles qui 
compofent un reflort ne font pas toutes de même 
longueur; les extérieures font Les plus longues ; Les 
autres vont en diminuant jufqu’à la derniere. Elles 
font toutes un peu repliées fur Les côtés à leurs ex- 
trémutés , afin qu'en s’embraflant elles ne puiflent 
s’écarter les unes de defflus les autres, mais glifler 
toujours parallélement & fe reftituer de même. Il 
eft évident que fi elles avoient été toutes de même 
longueur , elles n’auroient prefque pas pù plier, 
Chaque reffort doit être confidére comme divifé en 
deux 12, 12, dans toute fa largeur. Chacune de ces 
parties eft parfaitement femblable à l’autre , lui eft 
appliquée côte à côte, eft renfermée dans la même 
boite , eft compolfée de même nombre de feuillets, 
&r chaque feuillet foit dans la partie fupérieure, foit 
dans la partie inférieure, eft précifément femblable 
dans une des moitiés qu'on appelle coins, a fa cor- 
refpondante dans l’autre coin. Les deux coins fépa- 
rés font Comme deux reflorts diftinéts ; mais appli- 
qués dans la chaife de pofle , où plûtôt dans les boi- 


1es à côté l’un de l’autre ; ils ne font qu'un reflort, 
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enforte qu'il faut quatre cozxs pour une chaife de po- 
fie, deux dans chaque boîte , quoiqu'il n’y äit que 
deux teflorts. Aux extrémités fupérieures font des 
doubles crochets À #7, qui recoivent les anneaux 
dont font garmis les foupentes de derriere. Les ex- 
trémités inférieures des reflorts entrent dans des 
boîtes dormantes , qui font fixées fur les extrémi- 
tés de la planche des reflorts, & dans lefquellés ils 
peuvent fe mouvoir pour fe prêter à l’a&ion” du 
poids de la chaife qui les fait fléchir. Leur élafticité 
naturelle les fétablit aufhtôt. Cette derniere boîte, 
ainfi que toutes les parties où1l y a frottement, doi- 
vent être enduites de vieux-oinp, 

Il eft à propos de remarquer que le plän de la 
planche des reflorts PP PP n’eft point parallele à ce- 
lui du brancard ; mais qu'il eft äu contraire panché 
en-arriere , afin que les reflorts ayent la même in- 
clinaifon que les foupentes de derriere ; & qu'ainfi 
elles ne puiffent frapper contre la planche des ref- 
forts , quand la roue de la chaïfé venant à rencon- 
trer quelques pierres , elle eft contrainte de balan- 
cer. C’eft par la même raïfon que la planche eft 
plus étroite par fes extrémités que dans le milieu où 
lés reflorts font attachés , 8 que ces refforts por- 
tent en haut un double crochet A Æ long d’un pié, 
qui tient les courroies de la foupente écartées l’une 
de l’autre de la même diftance. 

Pour empêcher toute cette ferrure de fe rouiller 
à la pluie & autres rigueurs du tems, on la couvre 
de facs de cuir. Ceux des reflorts s’appellent éexisz 
ceux des crochets & des extrémités fupérieures des 
foupentes s’appellent calortes. Voyez ( même PI. en 
17, 17) les calottes, & les étuis des courroies de 
guindage & de ceinture, appellés fourreaux, 

Au-de-là de la traverfe des reflorts & vers lex 
trémuité du brancard , eft la derniere traverfe qw’on 
appelle éraverfe de ferriere. La ferriere 18 eft une 
efpece de malle dans laquelle le poftillon met les 
divers inftrumens propres à réparer les accidens 
legers qui peuvent arriver à la voiture pendant la 
route. Ainfi il doit y avoir du vieux-oing , un mar- 
teau à ferrer, une clef à cric, Gc. La traverfe de 
ferriere eft affermie fous le brancard par des bou: 
Ions qui la traverfent & le brancard, L’extrémité 
fupérieure de ces boulons eft terminée pat un cric 
19, dont la fonétion eft de bander à difcrétion la 
courroie de guindage , ainfi qu'il fera dit ailleurs. 
Les crics font entierement femblables à ceux qui 
fervent pour les foupentes des carrofles. Voyez Pare, 
VOITURE. 

Le derriere du brancard eft terminé par un cer- 
ceau de fer dont l’ufage eft de garantir Les reflorts 
du choc des murs , dans les reculs qu’on fait faire à 


la voiture , & ce cerceau s'appelle cerceau de recule= 


712E7LL, 

_ Toutes les parties dont nous venons de parler 
font enrichies d’ornemens de fculpture , qui don: 
nent à la chaife entiere un air d'élégance & de ma- 
gnificence, qui dépend beaucoup du goût du Sculp- 
teur & de l’opulence de celui qui met les ouvriers 
en œuvre. Voyez une pareille voiture dans la plan- 
che que nous avons citée. 

Tout ce que nous avons dit de la chaïfe de pofle 
jufqu’à préfent , eft à proprement parler l'ouvrage 
du Charron ; paflons maintenant à celui du Seller, 
quoiqu'il foit aidé par différens autres artifans, 
comme Menuifiers , Serruriers , Peintres ; Doreurs , 
Vernifleurs. | 

Du corps de la chaife. Le corps de la chaïfe eft fuf- 
pendu dans le vuide des barres du brancard. Il eft 
compofé d’un fond qui confifte en un chaffis 20 
de bois d’orme, qu’on appelle hrancard de chaife. 
Aux angles de ce chafls font élevés des montans de 
même bois d'environ quatre piés & demi de haut, 
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L'impériale 21 eft pofée fur ces montans. L’impé- 
riale eft une efpece de toit ou carcafle de menuife- 
rie couverte de cuir , & ornée de cious & de po- 
mettes dorées, felon le goût de l’ouvrier. Elle eft 
un pen convexe pour rejetter les eaux de la pluie. 
Elle eft compofée d’un chaffis qui aflemble tous les 
montans,& de plufieurs barreaux courbes de bois de 
hêtre, qui fe réuniffent à fon centre,où ils font aflem- 
blés fur un difque de bois qui en occupe le milieu & 
qu’on appelle l’ovale. Ces barreaux font recouverts 
de voliches fort menues & bien collées de colle- 


forte ; enforte que le tout ne forme , pour ainfi di- 


re, qu'une feule piece. C’eft fur cet appareil que 
le cuir eft tendu. 

La hauteur de ce coffre eft comme divifée en deux 
par des traverfes 22, 22,22, qui en font tout le 
tour, excepté par-devant. On appelle ces travet- 
fes, cerntures. Elles font aflemblées avec les mon- 
tans à tenons & à mortoiles, & font ornées de di- 
verfes moulures. La partie inférieure de la chaïfe ef 
fermée par des panneaux 23 , 23, enrichis de 
peintures ou chargés des armes du propriétaire. Ces 
panneaux font de bois de noyer , & ont deux lignes 
d’épaiffeur au plus. Il faut qu'ils foient d’une feule 
piece pour être folides. On les garnit intérieure- 
ment de nerfs ou ligamens de bœufs, battus, pei- 
gnés, & appliqués avec de la bonne colle-forte , 
de maniere que les filets de ligamens traverfent {e 
fl du bois. On unit cet apprèt par le moyen d’une 
liffeste. Voyez l'art. LissETTE. On fe fert de la Lif- 
fette pendant que la colle eft encore chaude ; Le 
tout eft enfuite couvert avec de bonne toile for- 
te, neuve, & pareillement liffée & collée. Les ban- 
des de toile qu'on employe à cet ufage, ont quatre 
à cinq pouces de large ; on les trempe dans la colle 
chaude, & on les applique fur les panneaux, de 
maniere que les fils de la chaine foient perpendi- 
culaires aux fils du bois. Ces bandes font écartées 
les unes des autres de deux pouces ou environ. 
Mais les panneaux ne font pas les feules parties 
qu’on fortifie de cette maniere. On couvre de pa- 
reilles bandes tous les aflemblages en général, &z 
on en étend dans tous les endroits qui doivent être 
garnis de clous. Cette opération faite, & la colle 
fechée , on fait imprimer la caifle de la chaïfe d’une 
couleur à l’huile ; enfuite on la fait ferrer ; c’eft-à- 
dire garnir de plaques de taule , fortes & capables 
d’affermir les aflemblages. On y place encore diffé- 
rentes pieces de fer dont nous parlerons dans la 
fuite. 

Le deffus des panneaux de côtés eft quelquefois 
tout d’une piece, & d’autres fois 1l eft divifé en deux 
parties par unmontant qui s’aflemble dans la ceinture 
& dans le chaffis de l’impériale : fi le côté n’eft pas 
divifé en deux panneaux, la chaife en fera plus {o- 
lide. La partie du côté de devant qu’on appelle f£- 
nêtre 24, eft occupée par une glace qui fe leve &c fe 
baifle dans des couliffes pratiquées aux montans ; 
enforte que quand la glace eft baiïfée , elle eft en- 
tierement renfermée dans un efpace pratiqué der- 
riere le panneau qu’on appelle la couliffe. Il y a à ces 
glaces , ainfi qu'à celle de devant, en-dedans de la 
chaife, un ftore de taffetas , & en-dehors un ftore de 
toile cirée 25, 25 placés fous la gouttiere de la cor- 
niche de l’impériale. Le ftore du dedans garantit du 
{oleil ; celui de dehors , de la pluie, de la grêle , & 
autres injures du tems. La partie 26 de la chaïfe au- 
deflus de la ceinture & à côté de la fenêtre s’appelle 
cuflode. Elle eft fermée à demeure, ainfi que le dof- 
fier, & couverte de cuir tendu fur les montans & 
entouré de clous de cuivre doré ; 1l n’y a point là 
de panneaux. Le cuir bien tendu eft feulement ma- 
telaflé de crin, & les matelas foutenus par des fan- 
gles qui empêchent que le cuir ne foit enfoncé, Les 


fangles font placées en travers êc fixées fur les mons 
tans. | 

Le fiege eft appuyé au doffier, un peu au-deflous 
de la ceinture. C’eft un véritable coffret dont le 
couvercle fe leve à charmere , & eft recouvert d’un 
couffin , fur lequel on s’afied. Tout l’intérieur de 
la chaife eft matelaflé de crin, & tendu de quelque 
étoffe précieufe , mais de réfiflance , comme ve- 
lours , damas , &c. | 

La porte 27 eft fur le devant. Cette porte qu’on 
appelle porte a la Touloufe, a fes couplets à charnie- 
re dans une ligne horifontale , & s'ouvre par le 
haut en fe renverfant du côté du cheval de bran- 
card fur la courroie qu’on appelle fxpport de porte , 
& qui eft tendue au-travers du brancard, à un pié 
environ au-deflus delatraverfe des foupentes, Cette 
porte differe principalement des portes ordinaires, 
en ce que celles-ci ont leurs gonds & font mobiles 
dans une ligne verticale. 

Les panneaux 28 du côté de cette porte font des: 
efpeces de triangles féparés en deux parties par un 
joint. La partie inférieure qui eft adhérente au bran- 
card de chaife s'appelle gouffer. C’eft vis-à-vis un de 
ces gouffets que le brancard dérobé dans notre f- 
gure , que doit être le marche-pié 29. Ce marche- 
pié eft de cuir ; il eft fixé fur le brancard qu’il en- 
toure. C’eft là, ainfi que le mot l'indique aflez, que 
le propriétaire met le pié pour entrer dans fa chaife. 

La porte à la Touloufe ne monte guere plus haut 
que la ceinture de la chaife. Elle s'applique contre 
les montans de devant. Ces montans font renfor- 
cés au-deffus de la porte,d’une piece de bois où l’on 
a pratiqué une rainure appellée apfché, dans la- 
quelle la glace du devant peut gliffer : lorfque cette 
olace eft baïflée , elle eft entierement renfermée 
dans la porte. La porte eft compofée extérieurement 
d’un panneau femblable à ceux de côté & de derrie- 
re, & intérieurement d’une planche matelaffée de 
crin & recouverte de la même étoffe que le refte du 
dedans de la chaife. On voit évidemment qu'il n’eft 
pas poffble d’entrer dans la chatfe, fans avoir abaiïf- 
{é la glace dans la portiere. Il ÿ a encore à la por- 
tiere fur le milieu , une ferrure à deux pêles , avec 
un bouton à olive ; ces deux pêles vont fe cacher 
dans un des montans, On peut aufli remarquer au- 
deflus de la ceinture, dans le montant de devant , 
contre lequel la porte s’applique en fe fermant , une 
poignée M, que celui qui veut entrer dans la chaifé 
faifit , & qui Paide à s'élever fur le brancard. 

Le deflus de l’impériale, outre les clous dorés 
dont il eft enrichi, & qui attachent fur la car- 
cafle de menuiferie dont nous avons parlé, le cuir 
qui la couvre, eft encore orné de quatre ou fix pom- 
méttes 30, 30, 30, de cuivre cifelées & dorées. 
Ces pommettes font fixées à plomb au-deflus des 
montans des angles, quand il n’y en a que quatre. 
Quand il y en a fix, les deux autres font au-deflus 
des montans qui féparent les glaces des côtés, des 
cuftodes : mais dans ce cas la corniche de Pimpériale 
eft cintrée au-deflus des glaces. 

Le fond ou le deffous dela chaife eft occupé parun 
coffre qu’on appelle cave. Ce coffre 31 a environ fix 
pouces de profondeur ; il eft fortement uni au chat. 
fis de la chaife par plufieurs bandes de fer ; 1l eft re- 
vêtu extérieurement de cuir cloué avec des clous 
dorés, & intérieurement d’une peau blanche ; il 
s’ouvre en-dedans de la chaïfe ; & c’eft fur fon cou- 
vercle pareillement revêtu de cuir que font pofés 
les pieds du voyageur. 

Il ne nous refte plus maintenant qu’à expliquer 
comment la chaife eft fufpendue dans le brancard du 
train, & comment elle y eft tenue dans une liberté 
telle qu’elle ne fe reflent prefque pas des chocs ou 
cahos que les roues peuvent éprouver dans les che- 
UNS PIETTEUX | On 
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On commence par placer deux reflorts fous le des 


vant de la chaife ; ils. y font fixés par des boulons 


qui traverfent le brancard de chaïfe; ces refforts 
ont auffi 12, 13,914 feuilles ; 1ls s'appellent refforts 


de devant ; ils ont leurs-boîtes. Nous pouvons remar-, 


quer ici, à propos de,ces reflorts & des reflorts de 
derriere, qu'il y a d'autant plus de feuilles, que cha- 
que feuille a été forgée mince, & qu'ils font d’au- 
tant meilleurs & plus doux, tout étant égal d’ailleurs, 
qu'il y a plus de feuilles. 


_ Ces boulons dont la queue eft apps font arrètés 
a 


par plufieurs clous-à-vis fur la face extérieure des 
montans de devant, enforte qu'ils foient bien affer- 
mis de ce côté ; l’autre extrémité .en eft terminée 
par une fourchette appellée menorre , qui contient un 
rouleau, Les courroies. fans fin appellées foupentes , 
paflent fur ce rouleau & fur la travetfe de foupente. 
- A l'arriere de la chafe, depuis les extrémités des 
reflorts dont nous venons de parler, jufqu’à envi- 
rôn trois pieds au-delà de la charfe, font des pieces 
de bois fortement arrêtées au-deffous du brancard' 
dé chaïife par plufñeurs boulons-à-vis 87 écrous. Ces 
pieces de bois qu'on nomme apremonts, font auffi 
terminées par des menottes qui contiennent un rou- 
leau un peu conique. C’eft fous ces rouleaux que 
paffent les courroies ou foupentes de derriere, qui 
vont s’accrocher aux extrémités fupérieures des ref- 
forts de derriere, que nous avons décrits ci-deflus ; 
elles, s’y accrochent tout fimplement par un trou 
qw'on.a, pratiqué fur la largeur de la foupente; le 
crochet du reflort.eft reçü dans ce trou. 

Il eft à propos de remarquer que les foupentes 
font de deux pieces réunies par une forte boucle 
vis-à-vis du panneau de derriere de la chafe , & 
qu'ellès embraflent la planche des reflorts, afin que 
l'effort qu'ils font foit perpendiculaire à leur point 
d'appui ; c’eft auffi par la même raifon que la plan- 
che des reflorts eft inclinée, enforte que fon plan 
{oit perpendiculaire aux courroies. 

” {left évident par cette difpoñtion que la charfe eft 
fufpendue par les quatre coins: mais comme les 
points de fufpenfon, loin d’être folides &c immobi- 
les , font au contraire fouples, lians , élaftiques, &c 
rendent la chaifé capable d’un mouvement d’ofcilla- 
tion fort doux dans la direction de l’inflexion des 
zeflorts, c’eft-à-dire de haut en-bas & de bas en- 
haut , & en mêmétems d’un autre mouvement d’of- 
cillation non moins doux, felon la longueur de la 
voiture, dans la diteétion des brancards,, où de l’a- 
vant à l'arriere &c.de l'arriere à l'avant, les chocs 
que les roûes éprouvent fur les chemins font amor- 
tis par défaut de réfiftance, & ne fe font prefque 
point fentir à celui, qui.eft dans la chaife, 

” Mais comme le centre de gravité de toutes les 
parties de la chaïftreft audeflus des bandes ou lens 
qui l’embraflent par-deflous , & qui la tiennent fuf- 
pendue,. il pourroït arriver par l'inégalité perpé- 
tuelle.des cahos qui fe font tant à droite qu'à gau- 
che, qu’elle füt renverfée de l’un ou de l’autre côté. 
C'eft pour remédier à cet inconvénient, qu'on a 
placé de part 8cd’autre les denx courroies de guin- 
«dage, 9,14, fixées d’un bout fur les brancards vers 
le marche-pié, paflant dans les cramailleres de la 
chaife ,.ou guides/de fér placés fur les faceslatérales 
-des montans de derriere, à la hauteur de la ceintu- 


la tête des. confoles’,.d’où.elles vont.s’envelopper 


Br 06 a , 
fur les axes ou rouleaux des crics 19, qu'on voit aux |! 
extrémités, en-deflus.de Ja traverfe de ferriere 18, | 


-& quifervent à bander ou à relâcher à diferétion ces 
<oufroies.. À; | 


… Laichaife ainfi affürée, contre les renverfemens , 
Soit.en-devant , foit.en=artiere, foit à.droite, foit à : 


-gauçhe , n'étoit pas.encore à couvert d'un certain 


Tome III, 
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: balotage, dans lequel les faces extérieures des bran- 
cards du train auroient été frappées par les côtés du 
brancard de la chaife. On a remédié à cet. inconve- 
nient par le moyen d’une courroie de cuir attachée. 
aux faces latérales intérieures des brancards détrain 
32,32, & au nuheu de la planche de malle, à la- 
quelle on amis pour cet effet deux rouleaux{ur lef- 
quels cette courroie va pañler: cette courroie 323. 
32, s'appelle courroie, de ceinture. 5, # 


Î : 


. La chaife ainfi conftruite, 1l ne refte plus pour en. 
faire ufage,.que d'y atteler ,un ou plufieurs ches, 
vaux. Le chevalde brancard {e place devant la chazfé 
entre les brancards , comme:le limonier entre les li2, 
mons d’une charrette. Voyez CHARRETTE. Les ex 
trémités des brancards ou limons. font pour cet effet 
garnis de ferrures où l’on aflujettit les harnois du 
cheval ; 32, 32: comme par exemple, d’unjanneau 
de reculement , 34, 34; d’un crampon pour, pañler 
le dofier, 35, 35; d’un crochet, 37,,37, pour un 
troifieme cheval qu’on eft quelquefois forcé de met- 
tre à la chaife, foit pour ld rer des mauvais pas. 
foit pour l'empêcher d’y refter arrêtée. Mais il y a 
cette différence entre Les traits du cheval de pofte &. 
du cheval de charrette, que pour.les premiers , les 
traits de tirage r, 5,4, q, font attachés à un anneäu 
RATES ‘à un des boulons qui aflujettiffent l’échan- 
fignole au brancard le long de la face inférieure 
duquel les traits s'étendent, & vont faifir par une 
forte boucle r, le harnoïs du cheval vers lé lieu, 
à-peu-près où correfpond la cuifle ; au lieu que poux 
l'ordinaire lestraits des limonniers font attaches 
aux limons mêmes, & font par conféquent beaucoup 
plus courts que ceux des chevaux de poñte. Les 
traits de tirage 7, 5,2, g, font tenus appliqués à la 
face inférieure du. bras de brancard par des mor- 
ceaux de cuir,9, au nombre dle deux ou trois, ap- 
pellés de leurs fonttions srouffe-rraits. 

Au côté gauche du'cheval de brancard,onen attelle 
un autre qu'on nomme palonnier,parce qu'il eft atte- 
lé à un palonnier 34,femblable à ceux des carroffes, 
avec cette HHRranee qu'il eft de deux. pouces plus 
lons du côté de da courroie qui l’embrafle, que 
de l’autre côté ; le côté long du palonnier, eft 
en-dehors du brancard. Cet excès eft occafñonné 
par la facilité qu'il donne au cheval pour tirer. Le 
palonnier eft, comme on voit dans la figure, fixé a 
bräncard du côté du montoir par une courroie qu£ 
prend le palonnier à-peu-près dansile muilieu,ê& pale 
dans.une menôtte 35 fixée à la face inférieure du 
brancard ; ou.bien 1l y a deux courroies qui vont 1 
rendre aux, échantignoles de chaque côté de là voi- 
ture , où elles font arrêtées de la même maniereque 
les traits du cheval de brancard. On. doit préférer 
cètte dermereconftruétion, parce que de palonnier 


tire également {urles deux brançards:, LE. 

Au derriere de la chaïfe , à la derniere des quatre 
traverfes qu’on appelle la gveule.de loup, 1ly a un 
marche-pié de cuir placé fur le côté de cetre:tra- 
verfe ; il fert au domeftique à mônter derriere la 
chaife : &lesextrémités antérieures des bras dés bran- 
cards font garnis de côté d’un morceau de cuir rem- 
bourré de crin,&attachésavec des clous dorés. Cette 
efpece de petit matelas s’appelle were de brancards, 
&fert à garantir la jambe du poftillon d’un choc 


u- | contre le bras du brancard dont il feroit bleilé , fi 
re, & fe rendant de l’autrebont fur les rouleaux de ! 


léndroit de ce bras où il choqueroit étoit nud. de 
__ Cette chaife de pofle, que nous venons de décrire ; 
s’appelle chaïfe a, refforts en écrevife , pour la diftin- 
“guer d’une autre efpece de chasfe de he appellée 
chaife a la Dalaine ; la chaife de pofe à refforts en écre- 
ville eft la plus ordinaire : les reflorts appellés à le 
Dalaine | apparemment du nom de leur inventeur, 
;s’appliquent plus fouvent aux carrofles qu'aux chat: 

(es despofie, 1 | TIRE F 
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Quoïque nous ayons dit que la chaïfe de pofte étoit 
ane voiture legere, c’eft relativement aux autres! 


voitures ; car, en elle-même, elle ne peut être que 
très-pefante , fur-tout fi on la compare avec la vi- 
teffe qu’on fe propole, quand on voyage en pote. 
Ce qui la rend fur-tout pefante, ce {ont ces énor- 
mes reflorts appliqués tant au-derriere de la charfe 


qu’au - devant. Cette ferrure eft très-lourde. Pour 


avoir de l’élafticité, &c par conféquent de la com- 
modité dans la voiture, qu’on eft parvenu à rendre 
très-douce, malgré les cahos & la célérité de la mar- 
che, il a fallu multipher les feuillets aux refforts: 
mais on n'a pù multiplier ces parties en fer, fans 
augmenter le poids ; enforte qu'on a néceflairement 
perdu du côté de la legereté, ce qu’on s’eft procuré 
du côté de la commodité. 

Il s’eft apparemment trouvé un ouvrier qui a fenti 
cette efpece de compenfation; & qui, fongeant à 
conferver un des avantages fans renoncer à l’autre, 
a imaginé les reflorts appellés 4 /4 Dalaine. Que les 
reflorts à la Dalaine foient plus légers que les ref- 
forts en écreviffe, c’eft, je crois, un point qu'on ne 
peut guere contefter, n’étant à-peu-près que la moi- 
tié des autres ; quant à leur élafticité, 1l n’eft pas de 
la même évidence qu'ils en ayent autant que les 
reflorts en écrevifle, & que par conféquent ils foient 
auffi doux. Ces reflorts font à-peu-près en S ren- 
verfée , comme on voit, Planche du Sellier: ils ont 
auffi 17, 18 feuilles, dont les antérieures font plus 
courtes que les autres. Ils fe placent droits au-der- 
riere de la chaife ; 1l y en a deux 4 B ; ils font cha- 
cun fixés fur une traverfe D D, qui s’emmortoife 
avec les deux brancards de train : cette traverfe 
s'appelle une foire ; fur la lifoire s’élevent deux 
montans C C fculptés, au-travers defquels pañfent 
les reflorts ; ces montans s’appellent outons. Les 
moutons font foûtenus chacun par des arc-boutans 
de fer E E. Ces arc-boutans font fixés fur les bran- 
cards. Il y à à chaque reffort vers le milieu un col- 
ler FF, qu embrafle le reflort, & qui l'empêche 
de vaciller. Ce collier eft de fer & doublé de cuir. 
Les foupentes fe rendent en 4, & s’y fixent. Il n’y 
a, comme on voit, qu'un principe d’élafticité dans 
les refforts à la Dalaine qui font en S ; au lieu qu’il 

y en a deux dans les refforts en écrevifle, qui font en 
< couché ; car la partie inférieure reprélentée par 
üne des jambes de l’V, eft compoñée de reforts pré- 
cifément comme la partie fupérieure , & elles réagif- 
fent également toutes deux. 

Il y a quelque différence dans la conftruétion des 
chaifes à la Dalaine, introduite par lapplication dif- 
férente des reflorts : la partie inférieure du derriere 
de la chaife s’arrondit , afin que les foupentes qui 

partent de-là, ne portent pas ue l’effieu, avant que 

de fe rendre à l’extrémité des reflorts. Il y a à-peu- 
près à La hauteur de l’efieu, au-derriere arrondi de 
hi chaife à la Dalaine deux menottes, une de chaque 
côté de la chaïfe , dans lefquelles paffent les foupen- 
tes qui vont fe rendre à l'extrémité fupérieure des 
reflorts. Ces chaifes font arrondies, difent [es ou- 
vriers, en cul de finge. Les refforts de devant de la 
chaife à la Dalaine ne different pas des reflorts de 
devant de la chaiïfe ordinaire. 

” D'où il s'enfuit, qu’en fuppofant que la chaïfe à 

‘la Dalaine foit moins pefante que la chaife en écrevifle, 
& mème qu’elle foit aufli douce ; peut-être pour- 

‘roit-on encofe ajoûter à la perfetion de cette voi- 

ture, en en bañniffant tout reflort,& en fubfhtuant 

les cordes des anciens faites avec dés ligamens d’a- 

‘nimaux vigoureux ,‘à toute cette ferrure. On a fait 
tout récemment des effais de ces cordés que les an- 

‘ciens employoient à leur catapulte , à leuts baliftes, 
&c qui y produifoient par leur grand'reflort &x par leur 


force des effets f furprenans. C’eft à M. leComte 


CHA 


| d'Etouville qu’on en doit la rectierche & la décou- 


verte; nous ên parlerons à l’article CoRDE. Voyez” 
cet article, | 

* CHAISE, c’eft ainfi que les Charpentiers, & 
autres ouvriers qui fe fervent de la grue & des au- 
tres machines deftinées à élever des fardeaux pe- 
fans , appellent lélévation ou bâti en bois, qu'ils 
conftruifent fous ces machines , 8 fur lequel ils 
les exhauffent, lorfqu’elles ne font pas aflez hautes 
par elles-mêmes pour porter les poutres, les pierres: 
êt autres fardeaux, aux endroits qui leur font mar- 
qués. 

CHAISE-DIEU , (LA ) Géog. mod. petite villede 
France en Auvergne, avec une abbaye. Long. 21. 
22. lat. 45. 15. 


CHAKTOWS, (Les ) Géog. mod. nation fauva- 
ge de l'Amérique feptentrionale, dans la Caroline 
méridionale. | 

CHALABRE,, (Géog. mod. ) petite ville de Fran. 
ce au pays de Foix, fur la riviere de Lers. 


CHALANCÇON , ( Géog. mod. ) petite ville de 


France au bas Languedoc, près de Viviers. 


* CHALAND, f.m. ( Comm.) celui qui fe fert 
d'habitude dans une boutique ; ou plus générale= 
ment un acheteur. On a fait de-là l’adjeétif achalan- 
dé. Le marchand a fes chalands ; ouvrier a fes pra: 
tiques. On a fait aufli de chaland, chalandifé, qui 
n’eft plus guere d’ufage ; il fe prenoit pour un con- 
cours de chalands dans la même boutique, du pour 
l'habitude de fe fervir chez un même marchand. 


CHALAND , f. m. terme de Riviere , bateau plat de 

ere médiocre , dont on fe fert pour amener à 
aris les marchandifes qui defcendent par la riviere. 

Il y en a fur la Marne; il ÿ en a fur la Loire, Ceux 
qui font fur cette riviere viennent par le canal de 
Briarre. Plufieurs de ces bateaux ont douze toifes 
de long fur dix piés de large, & quatre piés de bord, 
fuivant le Diétionnaire du Commerce. Comme leur 
conftruétion n’eft pas folide , ils ne remontent ja- 
mais cette riviere; on les dépece à Paris, & on en 
vend les matériaux. 

CHALANT , ( Géog. mod. ) ville & comté d’Ita- 
lie en Piémont , entre Aofîfte & Bardo. | 

CHALAOUR, ( Géog. ) ville d’Afie dans l’In- 
doftan , fur la route de Surate à Agra. 

CHALASTIQUE,, adj. ( Medecine. ) épithete par 
laquelle on défigne les médicamens qui ont la vertu 
de ramollir & de relâcher les parties , lorfqu’elles 
font devenues douloureufes par leur tenfion ou leur 
enflure extraordinaire. :: Go os 

Ce mot vient du grec yeAco, Je reläche. Poyëz 
EMOLLIENT. LE 

CHALAXIA , ox CHALAZITAS, ( Hiff. nar. Li- 
tolog. ) c’eft le nom que Pline donne À une pierre 
qu’il dit avoir la couleur & la forme de la: grêle & 
la dureté du diamant: on -croyoit anciennement 
que quand on la mettoit dans le feu, elle y confer- 
voit fa fraîcheur naturelle. On lappelloit aufli ge- 
lofia. Voyez Pline, Hiff. nat. lib. XXXPVIT. ‘cap: 7. 
Wallerius ne regarde cette pierre’ que comme un 
caillou blanc, & demi-tranfparent. (—) 

CHALAZIA , 1. f. (Chirurgie. ) eft une petite tu- 


meur dans les paupieres:, qui refflemble à un perit 


grain de grêle. On l’appellé en latin grando , &c gré- 


ken françois, Cette tumeur'eft ronde, mobile , dus 
‘re, blanche , & en quelque‘façon tranfparente. 


On à propofé des remedes pour fondre & amol- 
lir la grêle; mais 1ls font inutiles: on a recours à Po- 
pération, qui confifte à faire une ouverture fur ka . 


tumeur avec la pointe d’une lancette , & à faire{or- 
P 


tir le grain avec une petite curette faite comme tin 
cure-oreille : en met dans l'ouverture un peu de 


CH A 


miel rofat, & on couvre l’œil avec un collyre ano- 
din. (7) | 

CHALAZZOPHYLACES, voyez CALAZZOPHY- 
LACES. | 

CHALCANTHAM, (Hip. nat. Minéralog.) c’eit 
le nom que les anciens auteurs donnoient au vitriol, 
foit parce que tout vitriol contient du cuivre qui fe 
nomme en grec æauarlw , foit parce que c’eft le 
cuivre qui en eft la partie la plus remarquable, ou 
la plus aifée à diftinguer, Voyez l'article VITRIOL. 
ÉHALCÉDOINE , voyez CALCÉDOINE. 

CHALCÉDOINE, ( Géog. anc. € mod.) ville d'A- 
fie, dans la Bythime, fur le Bofphore. Elle tire fon 
nom d’une riviere appellée Chalas, qui coule au- 
près. On dit que les Chalcédoniens ayant négligé 
le culte de Venus, cette déeñe les affligea d’une 
maladie qui a quelque rapport avec celle à laquelle 
on s’expofe aujourd’hui, non par le culte qu’on lui 
refufe, mais par cehu qu'on lui rend. Arien ajoûte 
que les Chalcédoniens ne trouvant point de remede 
à leur mal, crurent que le plus court étoit de re- 
trancher la partie malade, quelque importante qu’el- 
le pût être pour la confervation du tout. Autre fait 
merveilleux. Mes Perfes ayant ruiné Chalcédoine , 
Conftantin entreprit de la rebâtir, & l’eût fans 
doute préférée à Byfance: mais des aigles vinrent 
enlever avec leurs ferres les pierres d’entre les 
mains des ouvriers. Ce prodige fut répété plufieurs 
fois, & toute la cour en fut frappée. 11 faut bien fe 
garder de comparer ce fait rapporté par le crédule 
Cedrene,avec celuiqu’on lit dansAmmienMarcellin. 
Cet hiftorien dit que Julien ( quoique payen ) vou- 
Îant relever les murs de Jérufalem, 1ls’éleva des fon- 
demens des tourbillons de flammes qui dévorerent 
les ouvriers, & firent échouer cette entreprife.Chal- 
cédoine a éprouvé beaucoup de révolutions : ce n’eft 
plus aujourd’hui qu'un village. 

* CHALCÉES , ox CHALCIES, f. £. pl. (Myck.) 
fêtes que les habitans de la ville d’Athenes , mais 
fur-tout les ouvriers en métaux, célébroient en 
l’honneur de Vulcain, & en mémoire de ce que l’art 
de mettre le cuivre en œuvre avoit été inventé 
dans leur contrée, à ce qu'ils prétendoient. Quel- 
ques auteurs difent qu’on les appelloit auffi athénées. 
Voyez ATHÉNÉES. Les anciens ne dérivoient pas 
totjours les furnoms qu’ils donnoient à leurs divi- 
nités, de faits relatifs foit aux lieux, {oit aux tem- 
ples où elles étoient adorées dans leur propre con- 
trée. Le furnom étoit quelquefois emprunté d’un 
culte, d’une cérémonie, d’un fait très - étranger. 
Ainf il y avoit en Lybie un endroit quin’étoit habi- 
té que par des ouvriers en cuivre. Cet endroit s’ap- 
pelloit Chalcée ; d’où les fêtes célébrées en l'honneur 
de Vulcain.,, le patron de tous les ouvriers en mé- 
faux, auroient pû s’appeller chalcées ou chalcies 
chalcæa. 

* CHALCIÆCIES , f. f. pl. (Myth. ) fêtes inf- 
tituées à Lacédémone en l'honneur de Minerve chal- 
ciæcos. Nous ne favons d’autres particularités de ces 
fêtes, finon qu’elles étoient célébrées particuliere- 
ment par la jeunefle, qui facrifoit à la déefle en ha- 
bit de combat. Foyez CHALCIÆCOS. 

* CHALCIÆCOS , adj. (Myrh.) furnom que Mi- 
nerve avoit à Lacédémone , foit parce que fon tem- 
ple, ou plus vraiflemblablement fa ftatue y étoit 
d’airain, foit parce que ces vilains habitans de Chal- 
cis dans l’Eubée, qui donnerent lieu à l’expreflion 
audit, furent employés ou à conftruire l’un, 
ou à fondre l’autre. Les fêtes célébrées en l'honneur 
de Minerve Chalciecos , s’appellerent chalciæcies. 
Voyez CHALCIÆCIES. 

* CHALCIDIQUE, adj. £. ( Myth.) furnom que 
l'on donnoït à Rome à la déefle Minerve, à qui 

Tome EII, 
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Augufte fit bâtir un temple dans la neuvieiné ré- 
gion de la ville, fur le modele de celui que cette 
divinité avoit à Sparte. Voyez CHALCIÆCOS. 

* CHALCIDIQUE, ( if. anc.) falle fpatieufe fu 
laquelle les auteurs s'expriment très:diverfement. 
Elle fut appellée chalcidique, de la ville de Chalcis, 
felon Feftus, quin’ajoûte rien de plus fur cette éty- 
mologie. Philandre dérive le mot chalcidique de yan= 
vec, airain, &.de dyn, Juflice, 8 fait de la falle 
chalcidique une chambre des monnoies : d’autres le 
compofent de yenye, airain, &t de orxw, j'habites 
& prétendent que c’étoit lendroit même où fe fraps 
poient les monnoies. La falle chalcidique eft dans Vi: 
truve l’auditoire d’une bafilique, & dans d’autres, 
une portion du temple où le petit peuple d’entre les 
payens fuppofoit que les dieux prenoient leurs re 
pas, la falle à manger des dieux. 


* CHALCIDIQUE, f. f. (Géog. anc. ) contréé dé 
la Macédoine, felon Prtolomée. C’eft aujourdhui la 
partie du midi oriental de la province d'Iamboh. Le 
mont Athos occupoit une partie de la Chalcidique. 


* CHALCIS, ( Géog. anc. & mod, )Il y a dans la 
géographie anciénne uné multitude de heux de ce 
nom. Voici les principaux. Il y avoit en Eubée une 
Chalcis, qu’on appelle aujourd’hui Négrepont ; uné 
autre en Macédoine, qui donnoit fon nom à la Chal- 
cidique; une montagne Chalcis, dans PÆtolie, le 
long de la rive orientale de l’Erenus ; fur cette mon- 
tagne une ville Chalcis ; dans la Syrie uñe ancienne 
ville appellée Chalcis ad Belum} un royaume de 
Chalcis ou Chalcide, au pié du mont Liban, du côté 
de la Syrie ; un defert de Chalcis ou Chalcide, entre 
la Méfopotamie , la Paleftine, &c la Phénicie ; d'au= 
tres villes du même nom, dans l'Arabie heureufe & 
dans la Scythie; une île Chalcis fur la côte de l’Æ- 
tolie, & l’une des Echinades ; dans la Grece, en 
Béotie, une ville Chalcrs. 


CHALCITIS, (Ai. nat, Minéral.) fubftance mi- 
nérale dont parlent Pline, Diofcoride, Galien, & 
les anciens auteurs Arabes, qui lui ont donné les 
noms d’alcabrufy & d'alcalcadim. Elle eft très-peu 
connue des modernes, grace aux mauvaifes def- 
criptions qu’on nous en a donné: cependant il pa- 
roît qu'on entendoit par-là une pierre vitriolique, 
rougeâtre , traverfée de veines brillantes, & enve- 
loppée d’une matiere terreufe, jaune, qui ne paroît 
avoir été qu'une ochre martiale produite par la dé- 
compofñtion de la partie vitriolique du chalciris. 
C’eft cette matiere terreufe, ou cette efflorefcence, 
que quelques auteurs ontnommée 24/7 On dit qu’au- 
deflous du chalciris il fe trouvoit une autre fubftan- 
ce terreufe, d’un gris clair, à laquelle on donnoit 
le nom de fory. On tiroit autrefois le chalcisis de 
l’île de Chypre. On dit qu'il fe trouve en Anver- 
gne, près du mont d'Or, une fubftance minérale qui 
s'accorde affez bien avec la defcription que les an- 
ciens nous ont laiflée de leur chalciris. Caneparius 
prétend, contre Agricola , que cette matiere n'étoit 
point rouge, mais blanche; & M. Henckel, dans Ja 
Pyritologie, cite précifément l'exemple du chalciris, 
pour faire voir combien les auteurs ont pris plaifir 
à embrouiller des matieres, qu'il étoit d’ailleurs af- 
fez peu important de connoître. Le chalcitis eft dans 
ce cas. On le fait entrer dans la compoñtion de la 
thériaque : fur quoi Henckel obferve, avec raïfon, 
que fa couleur , telle qu’elle pure être, ne peut lui 
donner des vertus extraordinaires ; &c qu’un vitriol 
ordinaire calciné à blancheur, doit remplir, pour le 
moins, aufli-bien les vûes qu’on fe propoie. (—) 

* CHALCITIS,(Géog. anc.) ou CHALCITIDE, ff, 
île fituée vis-à-vis de Chalcédoine. Voyez CHALCE- 
DOINE. Les Grecs modernes la nomment Chalcis. Il 
y a eu du même nom une contrée de FMCIROLE 
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sie s'une contréé de l'Inde, au-delà du Gange ; & 
un pays proche d’'Erythnis, En Afie, dans l’Ionie. 
CHALCOPHONUS,, ( Hift. nat. Eitolog.) pierre 
‘connue des anciens. Boece de Boot dit qu'ils défi- 
jgoient par ce nomune pierre noire, qui quand on 
la frappoit rendeit le même fon que l’airain , com- 


me {on non femble l'indiquer. M. Anderfon, dans 


fon Hiftoire naturelle de Groenland; parle d’une pier- 
re qu'on hu &dit avoir la même propriété, & qui 
étant frappée , rendoit un {on femblable à celui d’u- 
ne cloche. Cet auteur foupçonne que cela vient du 
cuivre & de l’argent qu’elles contiennent , parce que 
les: pierrés paroïflent teintes de verd & de bleu en 
ceïtains endroits: Maïs en fuppofant le fait incon- 
teflable, cette conjetture n’en paroîtroit pas mieux 
fondée, On dit aufi qu'il fe trouve une pierre de 
cette efpece en Canada , à qui quelques gens pour 
cétte raifon ont donné le nom deprerre de cloche. (—) 
CHALCOPYRITES, (Æift. nat. Minéral.) nom 
que quelques auteurs donnent à l’efpece de pyrite 
où il fe trouve des parties cuivreufes , pour la dif- 
tinguer de la pyrité ferrugineufe, que l’on trouve 
nommée quelquefois fyderopyrite, 8 de la pyrite 
blanche, qui eft une pyrite purement arfénicale. 
Voyez l'article PYRITE. (—) | 

* CHALDÉE , £. £. (Géog. anc. ) contrée d’Afe, 
dont l'étendue varié felon les tems & felon les écri: 


vains qui en ont parlé, Il y a eu un tes où elle fai- 


foit partie de l’Affyrie, & un autre où l’Affyrie n’é- 
toit qu'une de fes contrées : Babylone en étoit la 
capitale ; ainfi la Chaldee & la Babylonie font la mé- 
me chofe. Voyez l’article CHALDÉENS. Xénophon 
donne encore le nom de Cha/dée à un pays fitué dans 
les montagnes voifines de l'Arménie. 

. CHALDEÉENS, (Philofophie des ) Les Chaldéens 
font les plus anciens peuples de l'Orient qui fe 
foient appliqués à la philofophie. Le titre de pre- 
miers philofophes leur a été contefté par les Egyp- 
tiens. Cette nation, auffi jaloufe de l'honneur des 
inventions, qu'entêtée de l’antiquité de fon origi- 
ne, fe croyoit non-feulement la plus vieille de tou- 
tes les nations, mais fe regardoit encore comme le 
berceau où les arts & les fciences avoïent pris naït- 
fance. Ainf les Chaldéens n’étoient, felon les Esyp- 
tiens, qu'une colonie venue d'Egypte; & c’eft d'eux 
qu'ils avoient appris tout ce qu'ils favoient. Com- 
me la vanité nationale eft toüjours un mauvais ga- 
rant des faits qui n’ont d’autre appui qu’elle, cette 
fupériorité que les Egyptiens s’arrogeoïent en tout 
genre fur les autres nations , eft encore aujourd’hui 
un problème parmi les favans. 

Si les inondations au Nil, qui confondoient les 
bornes des champs, dôonnerent aux Egyptiens les 
premieres idées de la Géométrie, par la nécefité où 
elles mettoient chacun d’inventerdes mefures exactes 
pour reconnoitre fon champ d'avec celuide fon voi- 
fin;on peut dire que le grand loïfir dont jouifloient les 
anciens bergers de Chaldée, joint à l’ar pur & fe- 
rein qu'ils refpiroient fous un ciel qui n’étoit ja- 
mais couvert de nuages, produifit les premieres ob- 
fervations qui ont été le fondement de l’Aftrono- 
mie. D'ailleurs, comme la Chaldée a fervi de 162 
jour aux premiers hommes du monde nouveau, 
il eft naturel de s’imaginer que l’empire de Babylo- 
ne à précédé les commencemens de la monarchie 
d'Egypte, & que par conféquent la Chaldée, qui 
Étoit un certain canton compris dans cet empire, 
& qui recut fon nom des Chaldéens , philofophes 
étrangers auxquels elle fut accordée pour y fixer 
leur demeure , eft le premier pays qui ait été éclai- 
ré des lumiéeres de la philofophie. 7. AsTRoNO mie, 
… I n’eft pas facile de donner une jufte idée de la 
philofophie des Chaldéens. Les monumens , qui 
Pourroient noùs férvir ici de mémoires pour cêtte 


hifloire , ne remontent pas, à beaucoup près, auf 
haut que cette fete : encore ces mémoires nous 
viennent-ils des Grecs ; ce qui fuffit pour leur faire 
perdre toute l’autorité qu’ils pourroïént avoir. Car 
on fait que les Grecs avoient un tour d’efprit très- 
différent de celui des Orientaux, & qu'ils défigu- 
roient tout ce qu'ils touchoïent 8 qui leur Vénoit 
des nations barbares ; car c’eft ainfi qu'ils appel- 
loïent ceux qui n'étoient pas nés Grecs. Les dos- 
mes des autres nations , en paflant par leur imagis 
nation, y prenoient une teinture de leur maniere 
de penfer ; & n’entroient jamais dans leurs écrits, 
fans avoir éprouvé une grande altération. Une au- 
tre raïfon, qui doit nous rendre foupçonneux fur 
les véritables fentimens des Chafdéens, c’eft que; 
felon l’ufage reçu dans tout l'Orient, ils renfer- 
moient dans l'enceinte de leurs écoles, où même ils 
n'admettoient que des difciples privilégiés, les dog- 
mes de leur feëte, & qu’ils ne les prodmfoient en 
public que fous le voile des fymboles & des allé- 
gories. Ainfi nous ne pouvons former que des con: 
Jjedtures fur ce que les Grecs & même les Arabes en 
Ont fait parvenir jufqu’à nous. De-là auf cette di- 
verfité d'opinions qui partagent les favans , qui ont 
tenté de percer l’enveloppe de ces ténebres myfté: 
rieufes. En prétendant les éclaïtcir, ils n’ont fait 
qu'épaiflir davantage la nuit qui nous les cache : 
témoin cette fete de philofophes, qui s’éleva en 
Âfie vers les tems où J. C. parut fur la terre. Pour 
donner plus de poids aux rêveries qu'enfantoit leu 
imagination déréglée , ils s’aviferent de les colorer 
d'un ait de grande antiquité, & de les faire pañler, 
fous le riom des Chaldéens & dès Perfes, pour les 
reftes précieux de la doëtrine de ces philofophes. 
Ils forgerent en conféquence grand nombre d’ou2 
vrages fous le nom du fameux Zoroaftre , regardé 
alors dans lAfie comme le chef & le maitre de tous 
les mages de la Perfe & de la Chaldée. 

Plufieurs favans, tant anciens que modernés, fe 
font exercés à découvrir quel pouvoit être ce Zo= 
roaftre fi. vanté dans tout l'Orient : mais après bien 
des véilles confumées dans ce travail ingrat , ils 
ont été forcés d’avouer l’inutilité de ieurs efforts: 
Voyez l’article de la Philofophie des PERSÉS. 

D’autres Philofophes, non moins ignorans dans 
les myfteres facrés de l’ancienne doûtrine des Cha/: 
déens , voulurent partager avec les premiers l’hon- 
neur de compofer une feéte à part. Îls prirent donc 
le pañti de faire naître Zoroaftre en Egypte; & ils 
ne furent pas moins hardis à lui fuppofer des ou- 
vrages, dont ils fe fervirent pout les combattre plus 
commodément. Comme Pythagore & Platon étoient 
allés en Egypte pour s’inftruire dans les Sciences, 
que cette nation avoit la réputation d’avoir extrè- 
mement perfeétionnées , ils imaginerent que les 
fyftèmes de ces deux philofophes Grecs n’étoient 
qu'un fidele extrait de la doëtrine de Zoroaftre, 
Cette hardiefle à fuppofer des livres, qui fait le 
caratere de ces deux feétes de philofophes, nous 
apprend jufqu’à quel point nous deyons leur don- 
ner notre confiance. 

Les Chaldéens étôient en grande confidération 
parmi les Babyloniens. C’étoient les prêtres de la 
nation ; ils y remplifloient les mêmes fonétions que 
les mages chez les Perfes, en inftruifant le peuple 
de tout ce qui avoit rapport aux chofes de ia re. 
ligion, comme les cérémonies ér les facrifices. Voilà 
pourquoi il eft arrivé fouvent aux hiftoriens Grecs 
de les confondre les uns avec les autres ; en quoi ils 
ont marqué leur peu d’exaétitude, ne diftinguant 
pas, comine ils le devoient , l'état où fe trouvoit 
la Philofophie chez les anciens Babyloniens , de ce- 
lui où elle fut réduite, lorfque ces peuples pañferent 
fous la domination des Perfes. | 
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à On peut remarquer en paies ) que chez tous les 
anciens peuples , tels que les Afyriens , les Perfes, 
les Egypriens , les Ethiopiens, les Gaulois, les Bre- 
tons, les Germains, les Scythes, les Etruriens, 
ceuxdà feuls étoient regardés comme les fages & 
les philofophes de la nation , qui avoient ufurpé la 
qualité de prêtres &c de minuftres de la religion, C é- 
toient des hommes fouples & adroits , qui faifoient 
fervir la relipion aux vies intéreflées & politiques 
de ceux qui gouvernoient. Voici quelle étoit la doc- 
trine des Chaldéens fur la divinité. 

Ils reconnoifloient un Dieu fouverain , auteur 
de toutes chofes , lequel avoit établi cette belle 
harmonie qui lie toutes les parties de l'univers, 
Quoiqu'ils crufent la matiere éternelle & préexif- 
tante à l’opération de Dieu, ils ne s’imaginoient 
pourtant pas que le monde füt éternel; car leur 
cofmogonie nous repréfente notre terre comme 
ayant été un chaos tenébreux, où tous les élémens 
étoient confondus pêle-mêle , ayant qu’elle eût re- 
çu cet ordre & cet arrangement qui la rendent un 
{éjour habitable. Ils fuppofoient que des animaux 
monftrueux & de diverfes figures avoient pris 
haiffance dans le fein informe de ce chaos , & qu'ils 
avoient été foümis à une femme nommée Omerca ; 
que le dieu Be/us avoit coupé cette femme en deux 
parties , de l’une defquelles 1l avoit formé le ciel & 
de lautre la terre, & que la mort de cette femme 
avoit caufé celle de tous ces animaux; que Belus 
après avoir formé le monde & produit les animaux 
qui le rempliflent, s’étoit fait couper la tête; que 
les hommes & les animaux étoient {ortis de la terre 
que les autres dieux avoient détrempée dans le fang 
qui couloit de la bleflure du dieu Belus , & que c’é- 
toit-là la raifon pour laquelle les hommes étoient 
doués d'intelligence, 8 avoient reçu une portion 
de la divinité, Berofe, qui rapporte ceci dans les 
fragmens que nous avons de lui, & qui nous ont été 
confervés par Syncelle, obferve que toute cette 
cofmogonie n’eft qu’une allégorie myftérieufe, per 
laquelle les Chaldéens expliquoient de quelle manie- 
re le Dieu créateur avoit débrouillé le chaos & in- 
troduit l’ordre parmi la confufion des élémens. Du 
moins, ce que l’on voit à-travers les voiles de cette 
furprenante allégorie, c’eftque l’homme doit fa naif- 
fance à Dieu, & que le Dieu fuprème s’étoit fervi 
d’un autre Dieu pour former ce monde. Cette doc 
trine n’étoit point particuhere aux Chaldéens, C’é- 
toit même une opinion umverfellement reçue dans 
tout l'Orient, qu'il y avoit des génies, dieux fubal- 
ternes & dépendans de l’Etre fuprème, quu étoient 
difiribués & répandus dans toutes les parties de ce 
valte univers. On croyoit qu'il Edo pas digne de 
la majefté du Dieu fouverain de préfider direéte- 
ment au fort des nations. Renfermé dans lui-même, il 
ne lui convenoit pas de s'occuper des penfées & des 
actions des fimples mortels : mais il en laïfloit le 
{foin à des divinités locales & tutélaires. Ce n’étoit 
aufi qu'en leur honneur que fumoit l’encens dans 
les temples, & que couloit fur Les autels le fang des 
viétimes. Mais outre les bons génies qui s’appli- 
quoient à faire du bien aux hommes, les Chaldéens 
admettoient aufli des génies mal-faifans. Ceux-là 
étoient formés d’une matiere plus grofliere que les 
bons, avec lefquels ils étoient perpétuellement en 
guerre. Les premiers étoient l'ouvrage du mauvais 
principe, comme les autres l’étoient du bon; caril 
paroit que la doëtrine des deux principes avoit pris 
naiflance en Chaldée , d’où elle a paflé chez les Per- 
fes. Cette croyance des mauvais démons , qui non 


feulement avoit cours chez les Chaldéens | maïs en-. 


core chez les Pertes, les Egyptiens & les autres na- 
tions Orientales, paroïît avoir fa fource dans la tra- 
dition refpetkable de la fédudtion du premier hom- 
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me paï Un Mauvais démon, Ils.prenoient toutes for- 
tes de formes, pour mieux tromper ceux qui ayoient 
l’impudence de fe confier À eux, 

Tels étoient vraiflemblablement les myfteres , 
auxquels les Chaldéens avoient foin de ninitier qu'- 
un petit nombre d’adeptes, qui devoient leur {uc: 
céder, pour en fairé pañler la tradition d'âge en âgé 
jufqu’à la poftérité la plus réculée. Il n’étoit pàs pet- 
mis aux difciples de penfer au-delà de ce que. leurs 
maitres leur avoient appris. [ls plioient fervilement 
fous le joug que leur impofoit le refpe& aveugle 
qu'ils ayoient pour eux, Diodore de Sicile leur en 
fait un mérite, & les éleve en cela beaucoup au 
deffus des Grecs, qui.,.felon lui , devenoient lé 
jouet éternel de nulle opinions diverfes, entre lef: 
quelles flottoit leur efprit indécis; parce que dans 
leur maniere de penfer, ils ne vouloient être maî- 
trifés que par leur génie. Mais il faut être bien peu 
philofophe foi-même, pour ne pas fentir que le plus 
beau. privilège de notre raifon confifte à ne rier 
croire. par l’impulfon d'un inftinét aveugle & mé- 
chanique , & que c’eft deshonorer la raifon , que de 
la mettre dans des entraves ainf que le faifoient les 
Chaldéens, L’homme eft né pour, penñfer de lui-mê- 
me. Dieu feul mérite le facrifice de nos lumieres, 
parce qu'il eft Le feul qui ne puifle pas nous trom- 
per, foit qu'il parle par lui-même , foit qu'il le fa 
par l'organe de ceux auxquels il a confié le facré dé: 
pôt de fes révélations. La philofophie des Chaldéens 
n'étant autre chofe qu’un amas de maximes & de 
dogmes, qu'ils tranfmettoient par le canal de la tra: 
dition , 1ls ne méritent nullement le nom de philofo: 
phes, Ce titre, dans toute la rigueur du terme, ne 
convient qu'aux Grecs & aux Romains, qui les ont 
imités en marchant fur leurs traces, Car pour les au: 
tres nations, on doit en porter le même jugement 
que des Chaldéens, puifque le même éfprit de fer- 
vitude régnoit parmi elles ; au lieu que les Grecs 
& les Romains ofoient penfer d’après eux-mêmes, 
Us ne croyoient que ce qu'ils voyoient , on du moins 
que ce qu'ils simaginoient voir. Si l’efprit fyféma- 
tique les a précipités dans un grand nombre d’er: 
teurs, c’eft parce qu'il ne nous eft pas donné de dé: 
couvrir fubitement &T comme par une éfpece d’inf> 
tiné la vérité, Nous ne pouvons y parvenir, qu’en 
paflant par bien des impertinences & des.extrava- 
gances.; c’eft une loi à laquelle la nature nous a af. 
fuettis. Mais en épuifant toutes les fottifes, qu’on 
peut dire fur chaque chofe ,les Grecs nous ont ren- 
du un fervice important, parce qu'ils nous ont com- 
me forces de prendre preiqu'à l’entrée de notre car: 
riere le chemin de la vérité. 

Pour revenir aux Chaldéens | voici la doûrine 
qu'ils enfeignoient publiquement ; favoir, que le 
foleil, la lune, & les autres aftres, & fur-tout les 
planetes, étoient des divinités qu'il falloit adorer. 
Hérodote & Diodore font ici nos garans. Les étoi- 
les qui forment le zodiaque, étoient principalement 
en grande vénération parmi eux , fans préjudice du 
foleil & de la lune , qu'ils ont toüjours regardés 
comme leurs premieres divinités. Ils appelloient le 
foleil Belus, & donnoient à la lune le nom de Me- 
bo ; quelquefois auf 1ls lappelloient Nergal, Le peu- 
ple, quieft fait pour être la dupe de tous ceux qui 
cent aflez d’efprit pour prendre fur lui de l’afcen= 
dant, croyoit bonnement que la divinité réfidoit 
dans les aftres,, .& par conféquent qu’ils étoient au- 
tant de dieux qui méritoient fes hommages./Pour 
les fages & les philofophes du pays, ls {e conten- 
toient d’y placer des efprits ou des dieux.du.fécond 
ordre, qui en dirigeoient les divers mouvémens. 

Ce principe une fois établi que les aftres étoient 
des divinités, il n’en fallut pas davantage aux Cha. 
déens pour perfuader au peuple qu'ils avoient une 
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grande influence fur le bonheur ou le malheur des 
“humains. De là eft née l’Affrologie judiciaire, dans 
laquelle les Cha/déens ayoïent la réputation d’excel- 
der fi fort entre les autres nations , que tous ceux qui 
s'y diftinguoient , s’appelloient Chafdéens , quelle 
que fût leur patrie. Ces charlatans s’étoient fait un 
art de prédire l'avenir par l’infpedtion du cours des 
aftres, oùuls feignotent de lire Penchaîinement des 
deftinées humaines. La crédulité des peuples faifoit 
toute leur fcience ; car quelle laifon pouvoient-ils 
appercevoir entre les mouvémens réglés des aftres 
& les événemens libres de la volonté ? L’avide cu- 
riofité des hommes pour percer dansl’avenir & pour 
prévoir ce qui doit leur arriver, eft une maladre auffi 
ancienne que le monde même. Mais elle a exercé 
principalement fon empire!chez tous les peuples 
de l'Orient , dont on fait que l'imagination s’allu- 
me aifément, On ne fauroit croire jufqu’à quel ex- 
cès elle y a été portée par les rufes & les artifices 
des prêtres. L'Aftrologie judiciaire eft le puiflant 
frein avec lequel on a de tout tems gouvérné Pef- 
prit des Orientaux, Sextus Empitieus déclame avec 
beaucoup de force & d’éloquence contre cet art fri- 
vole, fi funefte au bonheur du genre humain, par 
les maux qu’il produit néceflairement. En effet, les 
Chaldéens retrécifloient l’efprit des peuples, &c les 
tenoient indignement courbés fous un joug de fer, 
que leur impoñoit leur fuperftition; il ne leur étoit 
pas permis de faire la moindre démarche, fans avoir 
auparavant confulté les augures & les arufpices. 
Quelque crédules que fuflent les peuples, il né- 
toit pas poffible que l’impofture de ces charlatans 
* de Chaldée ne trahit & ne décelât très-fouvent la 
vanité de l’Aftrologie judiciaire. Sous Le: confulat 
de M. Popillius , & de Cneius Calpurnius , il fut or- 
donné aux Ehaldéens, par un édit du-préteur Cor. 
Hifpallus, de fortir de Rome & de toute l'Italie 
dans l’efpace de dix jours; & la raifon qu'on en 
donnoit , c’eft qu’ils abufoient de la prétendue con- 
noïffance qu’ils fe vantoient d’avoir du cours des 
aftres , pour tromper des efprits foibles & crédules, 
en leur perfuadant que tels & tels événémens de 
leur vie étoient écrits dans le ciel. Alexandre lui- 
même , qui d’abord avoit été prévenu d’une gran- 
de eftime pour les Chaldeens , la leur vendit bien 
cher par le grand mépris qu'il leur porta , depuis 
que le philofophe Anaxarque lui eut fait connoître 
toute la vanité de l’Aftrologie judiciaire. 

Quoique lAftronomie ait été fort en honneur 
chez les Chaldéens, & qu'ils Payent cultivée avec 
beaucoup de foin , il ne paroït pourtant pas qu’elle 
eût fait parmi eux des progrès confidérables. Quels 
Aftronomes, que des gens qui croyoient que les 
“éclipfes de lune provenoient de ce que cet aftre 
tournoit vers nous la partie de fon difque qui étoit 
opaque? car ils croyoient l’autre lumineufe par 
elle-même , indépendamment du foleil : où avoient- 
ils pris aufli que le globe terreftre feroit confumé 
par les flammes, lors de la conjon@ion des aftres 
dans le figne de l’Ecrevifle , & qu’il feroit inondé 
f cette conjon@tion arrivoit dans le figne du Ca- 
pricorne ? Cependant ces Chaldéens ont été efti- 
més comme de grands Aftronomes ; & 1l n’y a pas 
même long-tems qu’on eft reyenu de cette admi- 
“ration prodigieufe qu’on avoit conçue pour leur 

rand favoir dans l’Affronomie ; admiration qui 
n’étoit fondée que fur ce qu’ils font féparés de nous 
par une longue fuite de fiecles. Tout éloignement 
eft en droit de nous en impofer. 

L’envie de pafler pour les plus anciens peuples 
du monde , eftune manie qui a été commune à tou- 
tes les nations, On diroit qu’elles s’imaginent va- 
loir d'autant mieux, qu’elles peuvent remonter plus 
haut dans l'antiquité. On ne fauroit croire combien 


de rêveries & d’abfurdités ont été débitées à ce fu: 
jet. Les Chaldéens, par exemple, prétendoient qu’au 
tems où Alexandre vainqueur de Darius prit Baby 
lone, il s’étoit écoulé quatre cents foixante &c dix 
mille années, à compter depuis le tems où l’Aftro- 
nomie fleurifloit dans la Chaldée. Cette longue fup* 
putation d'années n’a point fa preuve dans l’hiftoiz 
re, mais feulement dans l'imagination échauffée des 
Chaldéens. En effet, Callifthène, à qui le précepteut 
d'Alexandre avoit ménagé une entrée à la cour dé 
ce prince, & qui fuivoit ce conquérant dans fes ex- 
péditions militaires, envoya à cé même Ariftote des 
obfervations qu'il avoit trouvées à Babylone. Or 
ces obfervations ne remontoient pas au-delà de nulle 
neuf cents trois ans ; & ces mille neufcents trois ans, 
fi on les fait commencer à l’année 4383 de la pério- 
de Julienne, où Babylone fut prife, iront, en rétro- 
gradant , fe terminer à l’année 2480 de La même pé- 
riode. Il s’en faut bien que le tems marqué par ces 
obfervations remonte jufqu’au déluge, f l’on s’atta- 
che au fyftème chronologique de Moyie, tel qu'il 
fe trouve dans la verfion des Septante, Siles Chal- 
déens avoient eu des obfervations plus anciennes ; 
comment fe peut-il faire que Ptolomée, cet Aftro- 
nome fiexa , n’en ait point fait mention , & que la 
premiere dont il parle tombe à la premiere année de 
Merdochai roi de Babylone, laquelle fe trouve être 
dans la vingt-feptieme année de l’ere de Nabonaf- 
far ? Il réfuite de là que cette prétendue antiquité, 
que les Chaldéens donnoient à leurs obfervations , 
ne mérite pas plus notre croyance que le témoigna- 
ge de Porphire , qui lui fert de fondement. Il y a 
plus : Epigene ne craint point d'avancer que les ob- 
fervations aftronomiques, qui fe trouvoient infcri- 
tes fur des briques cuites qu'on voyoit à Babylone, 
ne remontoient pas au-delà de 720 ans ; & comme 
fi ce tems eût été encore trop long, Bérofe & Cri- 
todème renferment tout ce tems dans l’efpace de 
480 ans. 

Après cela, qui ne riroit de voir les Chaldéens 
nous préfenter gravement leurs obfervations aftro- 
nomiques, & nous les apporter en preuve de leur 
grande antiquité ; tandis que leurs propres auteurs 
leur donnent le démenti, en les renfermant dans un 
fi court efpace de tems ? Ils ont apparemment cru, 
fuivant la remarque de La@ance, qu’il leur étoit li- 
bre de mentir, en imaginant des obfervations de 
470000 ans; parce qu’ils étoient bien fürs qu’ens’en- 
fonçant fi fort dans antiquité , 1l ne feroit pas pof- 
fible de les atteindre. Mais ils n’ont pas fait atten- 
tion que tous ces calculs n’operent dans les efprits 
une vraie perfuafon ; qu’autant qu’on y attache des 
faits, dont la M ne foit point fufpeéte, 

Toute chronologie qui ne tient point à des faits; 
n’eft point hiftorique , & par conféquent ne prouve 
rien en faveur de l’antiquité d’une nation. Quand 
une fois le cours des aftres m’eft connu, je puis pré- 
voir, en conféquence de leur marche aflujettie à des 
mouvemens uniformes & réguliers, dans quel tems 
& de quelle maniere ils figureront enfemble, foit 


‘dans leur oppoñtion, foit dans leur conjonétion. Je 


puis également me replier fur les tems pañlés, ow 
m'avancer fur ceux qui ne font pas encore arrivés 3 
& franchiffant les bornes du tems où le Créateur a 
renfermé le monde, marquer dans un tems imagi- 
naire les inftans précis où tels & tels aftres feroient 
éclipfés. Je puis, à l’aide d’un calcul qui ne s’épui- 
fera jamais, tant que mon efprit voudra le conti- 
nuer , faire un fyftème d’obfervations pour des tems 
qui n’ont jamais exifté ou même qui n’exifteront ja- 
mais, Mais de ce fyftème d’obfervations , purement 
arbitraire, il n’en réfultera jamais que le monde ait 
toûjours exifté, ou qu'il doive tobjours durer. Tel 
eft le cas où fe trouvent par rapport à nous les an- 


ciens Cha/déens,, touchant ces obfervations qui ne 
comprenoient pas moins qué 470000 ans, S1 jé 
voyois une fuite dé faits attachés à ces obferva- 
tions, & qu'ils rempliffent tout ce long efpace de 
tems , je ne pourrois m'empêcher de reconnoitre un 
monde réellement fubfiftant dans toute cette longue 
durée de fiecles; mais parce que je n’y vois que 
des calculs, qui ne traînent après eux aucune ré- 
volution dans les chofés humaines, je ne puis les 
regarder que comme les rêveries d'un calculateur, 
Voyez CHRONOLOGIE, & Hit. phil. de Brucker. 

CHALDRON oz CHAUDRON, f. m. ( Cormm ) 
mefure feche d'Angleterre, qui fert pour le char- 
bon, & qui contient trente-fix boifleaux en mon- 
ceau , fuivant l’étalon du boiffleau qui eft dépofé à 
la place de Guildhall à Londres. Foyez MESURE. 

Le chaldron doit pefer 2000 à bord des vaifleaux. 
Vingt-un cha/drons de charbon pañlent pour la ving- 
taine. Voyez CHARBON. 

* CHALET , f. m. (@conomie.) bâtiment plat ré- 
pandu dans les montagnes de Griers, uniquement 
deftiné à faire des fromages. Voyez Didionnaire de 
Trévoux E du Commerce. 

CHALEUR , £. £. (Phyfiq.) eft une des qualités 
premieres des corps, & celle qui eft oppoiée au 
froid. Voyez QUALITÉ & FROID. 

Quelques auteurs définiffent la chaleur, un ètre 
phyfique dont on connoît la préfence & dont on 
mefure le degré par la rareéfaétion de l’ar, ou de 

elque liqueur renfermée dans un thermometre, 

La chaleur eft proprement une fenfation excitée 
en nous par l’aétion du feu, ou bien c’eft l'effet que 
fait le feu fur nos organes. Voyez SENSATION 6 
FEu. | 

. D'où il s'enfuit que ce que nous appellons cha- 
leur eft une perception particuliere ou une modif: 
cation de notre ame, & non pas une chofe qui 
exifte formellement dans le corps:aui donne lieu 
à cette fenfation. La chaleur n’eft pas plus dans le 
feu qui brûle le doigt , que la douleur n’eft dans 
l'aisuille qui le pique : en effet, la chaleur dans le 
corps qui la donne , n’eft autre chofe que le mou- 
vement ; la chaleur dans l’ame qui la fent , n’eft qu’”- 
une fenfation particuliere ou une difpofition de l’a- 
me. Voyez PERCEPTION. 

La chaleur, en tant qu’elle eft la fenfation ou l’ef- 
fet que produit en nous un corps chaud, ne doit 
être confidérée que relativement à lorgane du tou- 
cher, puifqu'il n’y a point d’objet qui nous paroïfle 
chaud , à moins que fa chaleur n’excede celle de no- 
tre corps; de forte qu'une même chofe peut paroî- 
tre chaude & froide à différentes perfonnes , on à 
la même perfonne en différens tems. Aiïnfi la fenfa- 
tion de chaleur eft proprement une fenfation rela- 
tive. : 

Les Philofophes ñe font pas d'accord fur la cha- 
leur telle qu’elle exifte dans le corps chaud ; c’eft- 
à-dire, en tant qu’elle conftitue & fait appeller un 
corps chaud, & qu’elle le met en état de nous faire 
fentir la fenfation de chaleur, Les uns prétendent 
que c’eft une qualité ; d’autres, que c’eft une fub- 
ftance ; & quelques-uns , que c’eft une affedion mé- 
chanique. 

Ariftote & les Péripatéticiens définiffent lache 
leur , une qualité où un accident qui réunit ou taf 
femble des chofes homogenes , c’eft-à-dire, de la 
mème nature & efpece, &c qui defunit ou fépare 
des chofes- hétérogenes , où de différente nature: 
c'eft ainfi, dit Ariftote, que la même chaleur qui 
tinit c réduit dans une feule mafle différentes par- 
ticules d’or, qui étoient auparavant féparées les 
unes des autrés, defunit & fépare‘les particules 
dé deux métaux diférens , qui étoiènt auparavant 
unis & mêlés énfemble, Il y a de l'erreur non-feule- 


vi 


_ CF 29 


ment dans-cette doëtrine , inais auffi dans l’exéms 
ple qu'on apporte pour la confirmer; car la chaleur, 
quand on la fuppoferoit perpétuelle, né féparera 
jamais une mafle compofée , par exemple, d’or, 
d'argent , & de cuivre ; au contraire, filon met 
dans un vaifleau, fur Le feu, des corps de nature 
différente , comme de l'or, de lPargent, & du eui= 
vre, quelque hétérogenes qu'ils foient, la chaleur 
du feu les mêlera & n’en fera qu’une maffe, 

Pour produire le même effet fur différens corps ÿ 
il faut diférens degrés de chaleur : pour mêler de 
Vor & de l'argent , il faut un degré médiocre dé 
chaleur ; maïs pour mêler du mercure & du fou« 
fre , 1l faut le plus haut degré de chaleur qu'on puiffé 
donner au feu: Voyez OR, ARGENT , &c, À quoi if 
faut ajoûter que le même degré de chaleur produit 
des effets contraires : ainfi un féu violent rendra 
volatiles les eaux , les huiles, les fels, &c, & le 
même feu vitrifiera le fable & le fel fixe alkalis 
Voyez VERRE: | 

Les Epicuriens & autres Corpufculairés ne te: 
gardent point la chaleur comme un accident dit 
feu, mais comme un pouvoir eflentiel ou une pro: 
priété du feu, qui dans le fond eftle feu même, & 
n’en eft diftinguée que relativement à notre façon 
de concevoir. Suivant ces Philofophes, la chaleur 
n’eft autre chofe que la fubftance volatile du feu 
même , réduite en atomes & émanée des corps ignés 
par un écoulement continuel ; de forte que non-feu- 
lement elle échauffe les objets qui font à fa portée, 
mais auf qu'elle les allume quand ils font de na- 
ture combuftible ; & qu'après les avoir réduit en 
feu , elle s’en fert à exciter la flamme. 

En effet, difent-ils,ces corpufcules s’échappant du 
corps igné, & reftant quelque tems enfermés dans 
la fphere de fa flamme , conftituent le feu par leur 
mouvement; mais après qu'ils {ont fortis de cette 
fphere & difperfés en différens endroits , de forte 
qu'ils ne tombent plus fous les yeux, & ne font 
plus perceptibles qu’au ta&, ils acquierent le nom 
de chaleur en tant qu'ils excitent encore en nous 
cette fenfation. 

Nos derniers & meilleurs auteurs en Philofophie 
méchanique, éxpérimentale , & chimique, penfent 
fort diverfement fut la chaleur. La principale quef£ 
tion qu'ils fe propofent, confifle à favoir fi la cha: 
leur eft une propriété particuliere d’un certain corps 
immuable appellé /éz ; ou fi elle peut être produi- 
te méchaniquement dans d’autres corps en altérant 
leurs parties. 

La premiere opinion, qui eft aufi ancienne que 
Démocrite & le fyftème des atomes, & qui a frayé 
le chemin à celle des Cartéfiens & autres Mécha- 
niftes , a été renouvellée avec fuccès, & expliquée 
par quelques auteurs modernes, & en particulier 
par MM, Homberg , Lémery , Gravefande, & fur- 
tout par le favant & ingénieux Boerhaave, dans un 
cours de leçons qu'il a donné fur le feu, & dont 
on trouvera Le réfultat à l’article Feu. 

Selon cet auteur , ce que nous appellons fex eft 
un corps par lui-même, Jui generis , qui a été créé 
tel dès le-commencement, quine peut être altéré 
en fa nature ni en fes propriétés, qui ne peut être 
produit de nouveau par aucun autre corps, & qui 
ne peut être changé en aucun autre , ni cefler d’ê< 
tre feu. 

Ilprétend que ce feueft répandu également par . 
tout, & qu'il exifte en quantité égale dans toutes 
les parties de l’efpace : mais qu'il eft parfaitement 
caché & imperceptible, & ne fe découvre que par 
certains effets qu'il produit, & qui tombent {ous 
nos fens. 

* Ces effets font la chaleur’, la lumiere, les couleurs ; 
la raréfaition &c la brélure ; qu font autant de fignes 
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de feu dont aucun ne peut être produit par quelque 
autre caufe que ce foit ; de forte qu’en quelque heu 
&t en quelque tems que nous remarquions quelques: 
uns de ces fignés, nous en pouvons inférer l’attion 
-& la préfence duifeu. | 

Mais quoique l’effet he puifle être fans caufe , ce- 
“pendant le feu peut exifter & demeurer caché fans 
produire aucun effet, c’eft-à-dire, aucun de ces 


“effets quifoient affez confidérables pour affecter nos. 


fens, on pour ‘en devenir les objets. Boerhaave 
ajoûte que c’eft le cas ordinaire où fe trouve Le feu, 
ui ne peut produire de ces effets fenfibles fans le 
concours de plufeurs circonftances néceflaires qui 


manquent fouvent. C’eft particulierement pour cela 


que nous voyons quelquefois plufieurs, & quelque- 
“oïs tous les effets du feu en même tems, & d’autres 
fois un effet du feu accompagne de quelques autres , 
fuivant les circonitances & les difpofñitions où fe 
trouvent les corps : aïnfi nous voyons ‘quelquefois 
de la lumiere fans fentir de la chæleur, comme dans 
les bois & les poiffons pourris , ou dans le phofpho- 
te hermétique. Il fe peut même que Pune des deux 
foit au plus haut degré, & que l’autre ne foit pas 
{enfible comme dans le foyer d’un grand miroir ar- 
dent expofé à la lune, où felon Pexpérience qu’en 
‘fit le do&teur Hooke, la lumiere étoit aflez éclatan- 
te pour aveugler la meilleure vûe du monde, tan- 
‘dis que la chaleur y étoit imperceptible , & ne pou- 
voit opérer la moindre raréfaétion fur un thermo- 
metre excellent. Foyez LUMIERE. 

D'un autre côté , il peut y avoir de la chaleur fans 
lumiere ,: comme nous le voyons dans les fluides 
qui ne jettent point de lumiere quoiqu'ils bouillent, 
&t qui non-feulement échauflent 87 raréfient , mais 
auffi brûlent & confument les parties des corps. Il 
ÿ a auf des métaux, des pierres | éc. qui reçoi- 
vent ne chaleur exceffive avant:de luiretou de de- 
venir ignces : bien plus, la plus grande chaleur ima- 
ginable peut exifter fans lumiere ; ainfi dans le foyer 
d’un grand miroir ardent concave où les métaux fe 
fondent &.où les corps les plus durs fe vitrifient, 
l'œil n’apperçoit aucyne lumiere lorfqu'1l nya point 
de ces corps à ce foyer; & filon y pofoit la main, 
elle feroit à l’inflant réduite en cendre. 

De même on a remarqué fouvent delararéfa@tion 
dans les thermometres pendant la nuit, fans voir de 
lumiere, & fans fentir de chaleur, &cc. 

Il paroït donc que les effets du feu dépendent de 
certaines circonftances qui concourent enfemble, 
& que certains effets demandent un plus: grand ou 
un plus petit nombre de ces circonftances. Il n’y a 
qu'une chofe que tous ces effets demandent en gé- 
néral ; favoir, que le feu foit amañlé ou réduit 
dans un efpace plus étroit : autrement, comme le 
feu eft répandu par-tout également , 1l n’auroit pas 
plus d’effet dans un Heu que dans un autre: d’un 
autre côté cependant, il faut qu'il foit.en état par 
fa nature d’échauffer, de brûler, & de hure par-tout ; 
Æ& l’on peut dire en.effet qu'il échauffe, brûle, &c 
luitadtuellément par-tout; & danstun autre fens, 
qu'il n'échauffe , ne brûle, 8e ne luitinulle part, Ces 
expreflions , par-tout, & nulle part, reviennent ici 
au même ; car fentir la même chaleur par-tout, fi- 
gnifie que Pon n’en fent point :1l n’y a que lechan- 
gement qunous foit fenfble:; c’eft Le changement 
feul qui nous fait juger de Pétat où nous fommes, 
& qui nousifait connoître ce quiroperé ce: chanpe- 
ment, Ainfi nos corps -étanthcomprimés également 
de tous lesicôrés par l’aïr qui nous environnie; nous 
ne fentons aucune compréflion nulle part; mais dès 
que cette compreffiôn viéntià cefler.dans quelque 
partie de notre corps, comme lorfque nous-pofons 
la main {ur la platine d’une machine pneumatique, 
& quenous pompons, rIOuUS devenons-{enfbles au 
poids de l’a, | 


CHA 


L'amas où la colle@ion dufeu fe fait de’ detix 
façons : la premiere, en dirigeant & déterminantles: 
corpufcules flotans du feu en lignes, ou traînées 


‘que lon appelle rayons, & pouflant ainfi une fuite! 


infinie d’atomes ïignés vers le même endroit, ou 
fur le même corps, de forte que chaque atome 
potte fon coup, & feconde l’efort de ceux quiVont 
précédé , jufqu’à ce que tous ces efforts fucceflifs 
ayent produit un effet fenfble. Tel eft l'effet que 
produifent les corps que nous appellons zireux 
comme le foleil & les autres! corps céleftes, le feu 
ordinaire , Les lampes, &c. qui, felon plufieurs de 
nos Phyficiens, ne lancent point de feu tiré de leur 
propre fubffance ; mais qui par leur mouvement 
circulaire dirigent & dérerminent les corpufcules 
de feu qui les environnent , à fe former en rayons 
paralleles. Cet effet peut être rendu plus fenfible 
encore par une feconde collettion de ces rayons pa- 
ralleles, en rayons convergéns, comme on le fait 
par le moyen d’un nuroïr Concave, ou d’un vetre 
convexe, qui réunit tons ces rayons dans un point, 
& produit des effets furprenans. Voyez MIROIR AR- 
DENT, &c. 


La feconde maniere de faire cette colle@ion de 
feu ne confifte point à déterminer le feu vague ,ou 
à lui donner une direétion nouvelle, mais à Pamaf- 
fer purement & fimplement dans un efpace plus 
étroit; ce qui fe fait en frottant vec vitefle un 
corps contre un autre: à la vérité 1l faut que ce 
frottement fe fafle avec tant de vitefle, qu'il n’y 
ait rien dans l’air,excepté les particules flotantes du 
feu , dont l’attivité foit aflez grande pour fe mou- 
voir avec la même promptitude , ou pour remplir à 
mefure les places vuides : par ce moyen, le feu, le 
plus agile de tous les corps qu'il y ait dans la na- 
ture, fe gliffant fucceflivement dans ces places vui- 
des, s’amafle autour du corps mû, & y forme une 
efpece d’atmofphere de feu. nn 


C’eft ainfi que les eflieux des roues de charrettes 
& des meules, les cordages des vaifleaux, &c, re- 
coivent de la chaleur par le frottement, prennent 
feu , & jettent fouvent de la flamme. : | 


Ce que nous venons de dire fufhit pour expliquer 
la circonftance commune à tous les effets dm feu, 
favoir , la colle@ion des particules. Il y a auffi plu- 
fieurs autres ciconftances particulieres qui concou: 
rent avec celle-là: ainf pour échauffer ou faire fen- 
tir la chaleur , àl faut qu'il y ait plus de feu dans le 
corps chaud, que dans Porgane qui doit le fentir ; 
autrement l’ame ne peut être mife dans un nouvel 
état, m fe former une fenfation nouvelle : & dans 
un cas contraire, favoir, quand il y a moins de feu 
dans l’objet intérieur.que dans l’organe de notre 
corps, cet objet produit la fenfation du froid. . 


‘C’eft pour cela qu'un homme fortant d’un bain 
chaud, pour entrer dans un air médiocrement 
chaud , croit fe trouver: dans un lieu excefivement 
froid ; & qu’un autre fortant d’un air exceflivement 
froid, pour entrer dans une chambre médiocrement 
chaude, croit fe trouver d’abord dans une étuve : ce 
qui. fait connoître que lafenfation de la chaleurnedée 
termine en aucune façon le deoré du feu ; la chaleur 
n'étant que la proportion ou la différence qu'il 
a entre le feu de l’objet extérieur , & celui de l'or: 

ane. | 
- A l'égard des circonftances: qui font néceffaires 
pourique le feu produife la lumiere, la raréfa@tion, 
&c. confultez Les articles LUMIERE, 6e, . 
… Les-philofophes méchaniciens, & en particulier 
Bacon, Boyle, & Newton, confiderent la char 
fous un autre point de vüe:1ls ne.la conçoivent 
point comme une propriété Originairement imhéren- 
te à quelque efpeçe particuliere de corps, mais com 
me. 
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me une propriété que l’on peut produire méchant 
quement dans un corps. pe: AL: 

Bacon,dans un traité exprès,intitulé de forma cali: 
di,où ilentre dansledétail des différensphénomenes 
&c effets de la chaleur, foûtient 1°. que la chaleur eft 
une forte de mouvement ; non que le mouvement 
produife la chaleur, ou la chaleur le mouvement, 
quoique l’un & l’autre arrivent en plufieurs cas ; 
mais, felon li, ce den appelle chaleur n’eft au- 
tre chofe qu'une éfpece de mouvement. accompa- 
gné de plufeurs circonftances particulieres, 

2°, Que c’eft un mouvement d’extenfion, par le: 
quel un corps s'efforce de fe dilater , ou de fe don- 
ner une plus grande dimenfon qu'il n’avoit aupa- 
avant. 

3°. Que ce mouvement d’extenfon eft dirigé du 
centre vers la circonférence, & en même tems de 
bas en haut ; ce qui paroît par l'expérience d’une 
baguette de fer, laquelle étant pofée perpendicu- 
lairement dans le feu, brûlera la main qui la tient 
beaucoup plus vite que fi elle y étoit pofée hori- 
fontalement. 

4°, Que ce mouvement d’extenfion n’eft point 
égal où uniforme ni dans tout le corps, mais qu'il 
exifte dans fes plus petites parties feulement , com- 
me il paroït par le tremblotement ou la trépidation 
alternative des particules des liqueurs chaudes , du 
fer rouge, &c. & enfin que ce mouvement eft ex- 
trèmement rapide. C’eit ce qui le porte à définir la 
chaleur un mouvement d’extenfion & d’ondulation 
dans les petites parties d’un corps, qui Les oblige de 
tendre avec une certaine rapidité vers la circonfe- 
rence, & de s’elever un peu en même tems. 

À quoi il ajoûte que fi vous pouvez exciter dans 
quelque corps naturel un mouvement qui l’oblige 
de s'étendre & de fe dilater , ou donner à ce mou- 
vement une telle direétion dans ce même corps, 
que la dilatation ne s’y fafle point d’une maniere 
uniforme, mais qu'elle n’en affefte que certaines 
parties, fans agir fur les autres, vous y produirez 
de la chaleur. Toute cette doétrine eft bien vague. 

Defcartes & fes feftateurs adherent à cette 
doûrine , à quelques changemens près. Selon eux, 
la chaleur confifte dans un certain mouvement ou 
agitation des parties d’un corps, femblable au mou- 
vement dont les diverfes parties de notre corps font 
agitées par le mouvement du cœur & du fang. 7oyez 
Les principes de Defcartes. 

M. Boyle, dans fon Traité de l’origine méchanique 
du chaud 6 du froid , foûtient avec force l'opinion 
de la producibilité du chaud; & il la confirme par 
des réflexions & des expériences. Nous en infére- 
tons ici une ou deux. 

Il dit que dans la produé@tion du chaud, l’agent 
mi le patient ne mettent rien du leur, fi ce n’eft le 
mouvement & fes effets naturels. Quand un maré- 
chal bat vivement un morceau de fer, le métal de- 
vient exceflivement chaud; cependant il n’y a là 
rien qui puifle le rendre tel, fi ce n’eft la force du 
mouvement du marteau, qui imprime dans les peti- 
tes parties du fer une agitation violente & diver- 
fement déterminée; de forte que ce fer qui étoit 
d’abord'un corps froid, reçoit de la chaleur par l’a- 
gitation imprimée dans fes petites parties : ce fer 
devient chaud d’abord relativement à quelques au- 
tres corps en comparaïfon defquels il étoit froid 
auparavant : enfuite 1l devient chaud d’une manie- 
re fenfible , parce que cette agitation ef plus forte 
que celle des parties de nos doigts ; & dans ce cas 
il arrive fouvent que le marteau & l’enclume con- 
tinuent d’être froids après l'opération. Ce qui fait 
voir , felon Boyle , que la chaleur aequifé par le 
fer ne lui étoit point communiquée par aucun de 


ges deux infrumens çomme chauds, mais que la 
Tome IIL, 
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chaleur eft produite en lui pat un mouvement aflez 
confidérable pour agiter violemmentles parties d’un 
corps aufli petit que la piece de fer en queftion, 
fans que ce mouvement foit capable de faire le mê- 
me effet fur des maïfles de métal auffi confidérables 
que celles du marteau & de lenclume. Cependant 
{ l’on répétoit fouvent & prompteément les coups, 
&c que le marteau füt petit, celui-ci pourroit.s’é- 
chauffer également ; d’où il s’enfiuit qu’il n’eft pas né: 
ceffaire qu’un corps, pour donner de la cha/eur, 
{oit chaud lui-même. 

Si l’on enfonce avec un marteau un gros clou 
dans une planche de bois, on donnera plufieurs 
coups fur la tête avant qu’elle s’échauffe : mais dès 
que le clou eft une fois enfoncé jufqu’à fa tête, un 
petit nombre de coups fufiiroit pour lui donner une 
chaleur confidérable : car pendant qu’à chaque coup 
de marteau le clou s’enfonce de plus en plus dans 
le bois, le mouvement produit dans le bois eft prin+ 
cipalement progreflif, & agit fur le clou entier diri- 
ge vers un feul & même côté: mais quand ce mou- 
vement progreflif vient à cefler, la fecoufle impri- 
mée par les coups de marteau étant incapable de 
chaffer le clou plus avant, ou de le cafler, il faut 
qu’elle produife fon effet, en imprimant aux parties 
du clou une agitation violente & intérieure, dans 
laquelle confifte la nature de la chaleur. 

Une preuve, dit le même auteur, que la cha/eur 
peut être produite méchaniquement, c’eft qu’il n’y 
a qu’à réfléchir fur fa nature, qui femble confifter 
principalement dans cette proprièté méchanique de 
la matiere, que l’on appelle mouvement : mais il 
faut pour cela que le mouvement foit accompagné 
de plufeurs conditions ou modifications. 

En premier lieu, 1l faut que lagitation des par= 
ties du corps foit violente ;. car c’eft-là ce qui diftin- 
gue les corps qu’on appelle chauds, de ceux qui 
font fimplement fluides : ainfi les particules d’eau qui 
font dans leur état naturel, fe meuvent fi lente- 
ment qu’elles nous paroïflent deftituées de toute 
chaleur ; & cependant l’eau ne feroit point une li- 
queur , fi {es parties n’étoient point dans un mou- 
vement continuel : mais quand l’eau devient chau- 
de, on voit clairement que fon mouvement aug- 
mente à proportion, puifque non-feulement elle 
frappe vivement nos organes ,ymais qu’elle produit 
aufh une quantité de petites bouteilles, qu’elle fond 
huile coagulée qu’on fait tomber fur elle, & qu’elle 
exhale des vapeurs qui montent en l’air. Et fi le de- 
gré de chaleur peut faire bouillir Peau, l'agitation 
devient encore plus vifible parles mouvemens con- 
fus, par les ondulations, par le bruit, &c par d’au- 
tres effets qui tombent fous les fens : ainfi le mou- 
vement & fifflement des gouttes d’eau qui tombent 
fur un fer rouge , nous permettent de conclure que 
les parties de ce fer font dans une agitation très- 
violente. Mais outre l’agitation violente, 1l faut 
encore, pour rendre un corps chaud , que tou- 


tes les particules agitées , ou du moins la plüpart, 


foient aflez petites, dit M.Boyle, pour qu'aucune 
d’elles ne puufle tomber fous les fens. 

Une autre condition eft que la détermination du 
mouvement foit diverfifiée, & qu’elle foit dirigée 
en tout fens. Il paroît que cette variété de direction 
fe trouve dans les corps chauds, tant par quelques- 
uns des exemples ci-deffus rapportés, que par la 
flamme que jettent ces corps, & quieft un corps 
elle-même, par la dilatation des métaux quand ils 
font fondus, & par les effets que les corps chauds 
font fur les autres corps, en quelque maniere que 
fe puiffe faire l’application du corps chaud au corps 
que l’on veut échauffer. Ainfi un charbon bien allu- 
mé paroîtra rouge de tous côtés, fondra la cire, & 
allumera du foufre quelque part qu’on lapplique, 

| D 
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Soit en-haut , foit en-bas, foit aux côtés du char< 
bon: c’eft pourquoi en fuivant cette notion de la 
nature de la chaleur ; left aifé de comprendre com- 
ment la chaleur peut être produite méchaniquement 
& de diverfes manieres : car fi l’on en excepte cer- 
tains cas particuliers, de quelques moyens qu'onfe 
ferve pouf imprimer aux parties infenfñbles d’un 
<orps une agitation violente & confufe , on produi- 
za la chaleur dans ce corps ; & comme il y a plufieurs 
agens & opérations par lefquelles cette agitation 
peut être effeétuée, il faut qu'il y ait auffi plufieuts 
voies méchaniques de produire la chaleur. On peut 
<onfirmer par des expériences la plüpart des propo- 
ftions ci-deflus ; & dans les laboratoires des Chi- 
miftes le hafard a produit un grand nombre de phé- 
nomenes applicables à là thefe préfeñte. Voyez 
des œuvres de Boyle. 

Ce fyftème eft pouffé plus loin par Newton. Il ne 
regarde pas le feu comme une efpece particuliere de 
cotps doué originairemént de telle &telle propriété; 
mais felon lui le feu n’eft qu’un corps fortement igné, 
c’eft-à-dire chaud & échauffé au point de jetter une 
himiere abondante. Un fer rouge eft-1l autre chofe, 
dit-il, que du feu ? Un charbon ardent eft-1l autre 
chofe que du bois rouge & brülant ? Et la flamme 
elle-même eft-elle autre chofe que de la fumée rou- 
ge & ignée? Il éft certain que la flamme n’eft que 
la partie volatile de la matiere combuftible ; échauf- 
fée, ignée &t ardente ; c’eft pourquoi il n’y a que les 
corps volatiles , c’eft-à-dire ceux dont 1l fort beau- 
coup de fumée , qui jettent de la flamme ; & ces 
corps ne jetteront de la flamme qu’aufli long-tems 
qu’ils ont de la fumée à fournir. En diftillant des ef- 
prits chauds, quand on leve le chapiteau de lPalem- 
bic , les vapeurs qui montent prendront feu à une 
chandelle allumée & fe convertiront en flamme ; de 
même différens corps échauffés à un certain point 
par le mouvement , par l’attrition ; par la fermen- 
tation , où par d’autres moyens, jettent des fumées 
brillantesl,efquelles étant affez abondantes &c ayant 
un degré fuffifant de chaleur éclatent en flamme : la 
raïfon pour laquelle un métal fondu ne jette point 
de flamme , c’eft qu'il ne contient qu'une petité 
quantité de fumée ; car le zinck qui fume abon- 
damment jette aufli de la flamme. Ajoûtez à cela 
que tous les corps qu s’enflamment, comme lhuile, 
le fuif, la cite, le bois , la poix, le foufre, &c. 
fe confument par la flamme & s’évanouiffent enfu- 
_mée ardenté. Voyez l’Optique de Newton. 

Tous les corps fixes , continue-t-il, lorfqu’ils 
font échauffés à un degré confidérable , ne jettent- 
ils point une lumiere ou au moins une lueur ? Cette 
émiflion ne fe fait-elle point par le mouvement de 
vibration de leurs parties ? Et tous les corps qui 
abondent en parties terreftres & fulphureufes ne 
jettent-ils point de lumiere toutes les fois que ces 
parties fe trouvent fuffifamment agitées | {oit que 
cette agitation ait été occafionnée par un feu exté- 
rieur, par une friétion , par une percuflion , pat une 
putréfaétion ; ou par quelque autre caufe? Ainf 
Peau de la mer dans une tempête , le vifargent agité 
dans le vuide , le dos d’un chat ou le col d’un che- 
val frottés à contre-poil dans un lieu obfcur , du 
bois , de la chair & du poiffon pendant qu’ils fe pu- 
tréfient , les vapeurs qui s’élevent des eaux corrom- 
pues & qu'on appelle communément feux folles , 
les tas de foin & de blé moites , les vers luifans, 


l’ainbre & le diamant qüand on les frotte, l’acier - 


battu avec un caillou, Gc. jettent de la lumiere. 
Tdern ibidem. 

Un corps groffier & la lumiere ne peuvent - ils 
point fe convertir lun dans l’autre, & les corps né 
peuvent-ils point recevoir la plus grande partie de 
leur adtivité des particules de lumiere qui entrent 


dans leuf compoftion ? On ne connoît point de 
corps moins propre à luire que l’eau ; & cependant 
l’eau par de fréquentes diftillations fe change en 
terre folide,qui par un degré {ufifant de cha/eur peut 
être muife en état de luire comme les autres corps. 
Idem ibidem. 

Suivant la conjeéture de Newton, le foleil & les 
étoiles ne font que des corps de terre excefivement 
échauffés. Il obferve que plus les corps font gros ; 
plus long-tems ils confervent leur chaleur, parce 
que leurs parties s’échauffent mutuellement les unes 
les autres. Et pourquoi, ajoûte-t-il , des corps vaf- 
tes, denfes , &c fixes , lorfqu’ils font échauffés à un 
certain degré , ne pourroient-ils point jetter de la 
lumiere en grande quantité , &c s’échauffer de plus 
en plus par l’émiffion & la réaétion de cette Iumie- 
1e, & par les réfle@tions & les réfraétions des rayons 
dans leurs pores jufqw'à cé qu'ils fuflent parvenus 
au même degré de chaleur où eft le corps du foleil à 
Leurs parties pourroient être garanties de l’évapo- 
ration en fumée , non-feulement par leut folidité, 
mais aufh par le poids confidérable & par la denfité 
des atmofphères , qui les compriment fortement & 
qui condenfent les vapeurs & les exhalaifons qui 
s’en élevent : ainfi nous voyons que l’eau chaude 
bout dans une machine pneumatique , auffi fort que 
fait l’eau bouillante expofée à l'air , parce que dans 
ce dernier cas le poids de l’atmofphere comprime 
les vapeurs & empêche l’ébullition jufqu'à ce que 
l’eau ait reçu fon dernier degré de chaleur. De mêz 
me un mêlange d’étain & de plomb mis fur un fer 
rouge dans un lien dont a pompé Pair, jette de la 
fumée & de la flamme , tandis que le même mélange 
is en plein air fur un fer rouge nejette pas la moin- 
dre flamme quifoit vifible,parce qu’il en eft émpêché 
par la compreflion de l’armofphete, Mais en voilà 
aflez fur le fyftème de la producibilité de la chaleur. 

D'un autre côté M. Homberg dans fon effai fut 
Le foufre principe ; foûtient que le principe ou élé: 
ment chimique , qu’on appelle foufre , & qui pafle 
pour un des ingrédiens fimples , premuers , & pré- 
exiftans de tous les corps , eft du feu réel , & par 
conféquent que le feu eft un corps particulier aufi 
ancien que les autres. Mém. de l’Acad, an, 1705. 
Voyez SOUFRE 6 FEU. 

Le doéteur Gravefande eft à-peu- près dans le 
même fentiment ; felon lui le feu entre dans la com- 
pofition de tous les corps , fe trouve renfermé dans 
tous les corps , & peut être féparé & exprimé de 
tous les corps , en les frottant les uns contre les au- 
tres , & mettant ainf leur feu en mouvement. E/em, 
phyf. tom. IT. cap. j. 

Un corps n’eft fenfiblement chaud , continue-t-il ; 
que lorfque fon degré de chaleur excede celui des 
organes de nos fens ; de forte qu'il peut y avoir un 
corps lumineux fans qu'il ait aucune chaleur fenfi= 
ble ; & comme la chaleur n’eft qu’une qualité fenf- 
ble , pourquoi ne pourroit-1l pas y avoir un corps 
qui n’eût point de chaleur du tout? 

La chaleur dans le corps chaud , dit le même au- 
teur, eft une agitation des parites du corps effec- 
tuée par le moyen du feu contenu dans ce corps ; 
c’eft par une telle agitation que fe produit dans nos 
corps un mouvement qui excite dans notre ame l’i= 
dée du chaud ; de forte qu’à notre égard la chaleur 
n’eft autre chofe que cette idée, & que dans le corps 
elle n’eft autre chofe que le mouvement. Si un tel 
mouvement chaffe lé feu du corps en lignes droites, 
il peut faire naître en nous l’idée de lumiere ; & sil 
ne le chaffe que d’une mamiere irréguliere , il ne fera 
naître en nous que l’idée du chaud. 

Feu M. Lémery mort en 1743 s'accorde avec 
ces deux auteurs, en foutenant que le feu eft une 
matiere particuliere ; & qu’elle ne peut être pro- 


duites mais il étend ce principe plus loin, Ïl ne fe 
contente point de placer le feu dans les corps com: 
me un élément ; il {e propofe même de prouver qu'il 
eft répandu également par-tout , qu'il eft préfent en 
tous lieux, & dans les efpaces vuides aufli bien que 
dans les intervalles infenfibles qui fe trouvent entré 
les parties des COFpS+. Mer, de L’ Acad. an 1713: Ce 
fentiment fera expofé ci-deflous plus au long. 

Il femble qu'il y a de l’abfurdité à dire que l’on 
peut échauffer des liqueurs froides avec de la gla- 
ce ; cependant M. Boyle nous aflure que la chofe 
eft très-aifée ; en Ôtant d’un bañlin d’eau froide où 
nagent plufieurs morceaux de glace, un ou deux de 
ces morceaux bien imbibés de la liqueur, & en les 
plongeant tout-à-coup dans un verre dont louver- 
ture Loit fort large. & où il. y ait de l’huile de vitriol ; 
car le menitrue venant à fe mêler d’abord avec l’eau 
qui adhere à la glace, produit dans cette eau une 
chaleur très-vive accompagnée quelquefois d’une fu- 
mée vifble ; cette fumée venant à diffoudre promp- 
tement les parties contigues de la glace , & celles- 
ciles parties voifines,, toute laglace fe trouve bien- 
tôt réduite en liqueur ; & le menftrue corrofifayant 
été mêlé avec le tout par le moyen de deux ou trois 
fecoufles , tout le mélange s’échauffe quelquefois au. 
point que l’on ne faurort tenir dans la main le vañe 
qui le contient. OUR . 

Il y a une grande varièté dans la chaeur des dif. 
férens lieux & des différentes faïfons. Les Natura- 
liftes foftiennent communément que la chaleur aug- 
mente à mefure qu’on approche du centre de la ter- 
se ; mais cela n’eft point exaétement vrai, En creu- 
{ant dans les mines, puits, &c. on trouve qu’à peu 
de diftance de la furface de la terre , on commence 
à fentir de la fraicheur : un peu plus bas on en fent 
davantage ; & lorfqu’on eft parvenu au point oùles 
rayons du foleil ne peuvent répandre leur chaleur, 
l’eau s’y glace ou s’y maintient glacée ; c’eft cette 
expériénce qui a fait inventer les glacieres, &c. Mais 
quand on va encore plus bas, favoir à 40 ou jo piés 
de profondeur , on commence à fentir de la chaleur, 
de forte que la glace s’y fond ; & plus on creufe au- 
de-là, plus la chaleur augmente jufqu'à ce qu’enfin 
la refpiration y devient difficile & que la lumiere 
s’y éteint. ex 

C'eft pourquoi quelques-uns ont recours à la fup- 
poñirion d’une mafle de feu placée au centre de la 
1erre , qu'ils regardent comme un foleil central & 
‘comme le grand principe de la génération, végé- 
tation , nutrition, @c. des fofliles &c des végétaux. 
Voyez FEU CENTRAL, TERRE , TREMBLEMENT 

“DE TERRE, &c. | 
Mais M. Boyle quia été lui-même au fond de 
quelques mines, croit que ce degré de chaleur que 
Ton fent dans ces mines, ou du moins dans quel- 
ques-unes , doit être attribué à la nature particu- 
liere des minéraux qui s’y trouvent ; ce qu'il con- 
firme par l'exemple d’un minéral d’efpece vitrioli- 
que qu'on tire de la terre en grande quantité en plu- 
fieurs contrées d'Angleterre , & qui étant arrofé 
fimplement d’eau commune s’échauffe prefque au 
point de prendre feu. 

D'un autre côté, à mefure que l’on monte de hau- 
tes montagnes l’air devient froid & perçant ; ainf 
les fommets des montagnes de Bohême nommées 
Pico de Theide , le Pic de Ténériffe , & de plufieurs 
autres montagnes , même de celles des climats les 
plus chauds , fe trouvent toüjours couverts & en- 
vironnés de neige & de glace que la chaleur du {o- 

Jeil n’eft jamais capable de fondre. Sur quelques 
montagnes du Pérou, au centre de la zone torride, 
on ne trouve que de la glace. Les plantes croiffent 

‘au pié de ces montagnes, mais vers le fommet il 

n’y a point de végétaux qui puiflent croître à caule 

Tome III, ; 
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| du froid excèfñif, On attribue cet effet à la fubtilité 


de l’air dont les parties font trop écartées les unes 
des autres à une fi grande hauteur pour refléchit 
une aflez grande quantité de rayons,du foleil ; cat 
la chaleur du foleil refléchie parles: particules de: 
l'air , échauffe beaucoup plus que la chaleur diretes 

CHALEUR &es différens climars de La terres La dis 
verfité de la chaleur des différens climats & des dif 
férentes faifons, naît en grande pañtie des différens 
angles fous lefquels. les rayons. du foleil viennent 
frapper la furface de la terre, #oyez CLIMAT , 6er 

On démontre en méchanique qu'un corps qui en 
ftappe perpendiculairement un autre,agitavectoute: 
fa force ; & qu'un corps qi frappe obliquement 
agit avec d'autant moins de force que fa direétion. 
s'éloigne davantage de la perpendiculaire : le few 
étant lancé en ligne direéte doit fuivre la même loi 
méchanique que les autres corps , 8 par conféquent 
fon aétion doit être mefurée par le finus de angle 
d'incidence : c’eft.pourquoi le feu venant à frapper 
un objet dans:une, direétion parallele à cet objet ;: 
ne produit point d’effet fenfble ; parce que l’anglé 
d'incidence étant nul , le rapport du finus de cet an- 
gle au finus total eft commé zéro à un , c’eft-à-dire 
nul ; par conféquent le foleil n’a ençote aucune cha 
leur lorfqu'il commence à répandre fes rayons fur la 
terte. Voyez PERCUSSION-6& COMPOSITION DE 
MOUVEMENT: 

Un auteur célebre a fait en conféquence de ce 
principe, un calcul.mathématique de l’effet du foleiË 
en différentes faifons & fous.différens climats, Voici 
une idée de ce calcul, fur lequel nous ferons enfuite 
quelques réflexions. M. Halley part de ce principe, 
que Paétion fimple du foleil, comme toute autre im 
pulfon ou percufion ,.a plus ou moins de force em 
raifon des finus des angles d’incidence ; d’oil s’en 
fuit que la force du {oleil frappant la furface de la 
terre à une hauteur quelconque, fera à la force per- 
pendiculaire des mêmes rayons, comme ce finus de 
la hauteur dufoleil eft au finus total. 

De-là 1l conclut, que le tems pendant lequel. le 
{oleil continue d'éclairer la terre, étant pris poux 
bafe, &, les finuside la hauteur du foleil étant éle- 
vés fur cette bafe comme des perpendiculaires ; f& 
on décrit une ligne courbe par les extrémités de ces 
perpendiculaires, l’aire de cette. courbe fera pro- 
portionelle à la fomme ou totalité de la cha/eur de 
tousles rayons du foleil dans cet efpace de tems. 

Il conclut de-là aufli que fous Le pole arétique, {æ 
fomme de toute la chaleur d’un jour de folftice d’été 
eft proportionnelle à un reétangle du finus de 2% 
1 degrés par la circonférence d’un cercle:or le f- 
nus de 23 + degrés fait à-peu-prèsiles £ du rayons 
êtes # du rayon qui en font le double , font à-peu- 
près le finus de 53 degrés, dont le produit par la 
demi-circonférence ou par 12 heures, fera égal aix 
produit ci-deflus. D’où il infere que la chaleur po- 
laire, le jour du folftice, eft égale à celle du foleil > 
échauffant l’horifon pendant 12 heures, à 53 degrés. 
conftans d’élévation. Comme il eft de la nature de 
la chaleur de refter dans le fujet après la retraite du 
corps qui l’a occafñonnée , & fur-tout de continuer 
dans l'air, l’abfence de 12 heures que fait le foleil 
fous l'équateur, ne diminue que fort peu la chaleur 
ou le mouvement imprimé par l’aétion précédente 
de fes rayons: mais fous le pole, l’abfence de fix 
mois que fait.le foleil , y laifle régner un froid ex- 
trème ; de forte que l'air y étant comme gelé & cou- 
vert de nuages épais & de brouillards continuels , 
les rayons du foleil ne peuvent produire fur cet aix 
aucun effet fenfible avant que cet aftre fe foit rap- 
proché confidérablement du pole, 

À quoi il faut ajoûter, que les différens degrés de 
chaud & de froid qu'il fait en MES endroits de 
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Jaterre , dépendent beaucoup de leur fituation, des 
montagnes dont ils font environnés:, & de la natu- 
re du fol ; les montagnes contribuant beaucoup à 
refroidir l'air par les vents qui paflent fur leur fom- 
met, & qui fe font enfuite fentir dans les plaines, 
Woyez VENT. 

- Les montagnés qui préfentent au foleil un côté 
concave, fontquelquefois leffet d’un miroir ardént 
dur la plaine qui *: au bas. Les nuéés qui ont des 
parties concaves ouconvexes , produifent quel- 
quefois lé même effet par réfleétion où par réfrac- 
#tion2hiley a niême dés auteurs qui prétendent que 
cette forme de nuages fufit pour allumer les éx- 
Falaïfons qui fe font élevées dans l'air, & pour 
produire la foudre, letonnerre , &les éclairs. Voyez 
MONTAGNE |; MIROIR ARDENT , 6c. : 

Pour ce qui éft de la nature des fols ,on fait qu'un 
terrein pierreux , fablonneux , plein de éraie, reflé- 
€hit la plüpart des rayons , & lesrenvoie dans air, 
tandis qu’un terrein gras & noir abforbe la plüpart 
des rayons , & n’en tenvoye que fort peu ; ce qui 
fait que la chaleur s’y conferve long -tems, Voyez 
BLANCHEUR, &c. 

Ce qu’on vient de dire eft confirmé par l’expé- 
rience qu’en font les payfans qui habitent les ma- 
gais à tourbes ; car en s’y promenant, ils fentent 
que les piés leur brülent fans avoir chaud au vifa- 
ge : au contraire dans quelques terreins fablonneiix, 
à peine fent-on de la chaleur aux piés , tandis que 
le vifage eft brûlé ‘par la force de la réfleéion. 

- Une table conftruite par l’auteur dont nous avons 
parlé, donne la chaleur pour chaque dixieme degré 
de latitude aux jouts tropiques & équinoxiaux , & 
par ce moyen on peut eftimer la chaleur des degrés 
intermédiaires : d’où l’auteur déduit les corollaires 
fuivans. 

+ 1°. Que fous la ligne équinoxiale, la chaleur eft 
comme le finus de la déclinaifon du foleil. 

2°. Que dans les zones glaciales , lorfque le fo- 
leil ne fe couche point , la chaleur eftlà- peu - près 
comrie la circonférence d’un grand cercle muilti- 
pliée par le finus de la hauteur moyenne; & par 
conféquent que dans la même latitude , la chaleur eft 
comme le finus de la déclinaifon moyenne du foleil 
à nudi ; & qu'à la même déclinaifon du foleïl , elle eft 
comme le co-finus de la diftance du foleil au zénith. 

* 3°, Que la chaleur des jours équinoxiaux eft par: 
tout comme le co-finus de la latitude. 

4% Que dans tous les lieux où le folerl fe cou- 
che; la différence entre les chaleurs d'été & d’hy- 
vèer, lorfque les déclinaifons font contraires , eft à- 
peu-près proportionnelle à la différence des finus 
des hauteurs méridiennes du foleil. Chambers. 

Voilà le précis de la théorie de l’auteur dont il 
$’agit fur la chaleur. Cependant il femble qu’on pour- 
roit lui faire plufieurs objeétions. En premier lieu, 
leflet de la chaleur n’eft pas fimplement comme le 
finus de Pangle d'incidence des rayons , mais Com- 
me le quarré de ce finus , fuivant les lois de limpul- 
fion des fluides. Pour faire bien concevoir ce prin- 
cipe, imaginons un faifceau de rayons paralleles 
qui tombent fur un pié quarré de la furface de la ter- 
re perpendiculairement ; il eft certain que la chaleur 
fera proportionnelle au produit de la quantité de 
ces rayons par le fraus total, puifque chaque rayon 
en particulier agit fur le point qu’il frappe. Suppo- 
fons enfiute que ce mème faceau de rayons vienne 
à tomber obliquement fur le même plan d’un pié en 
quarté ; il eft aifé de voir qu’il y aura uné partie de 
ce faifceau qui tombera hors du plan , & que la 
Quantité des rayons qui le frappent, féta propor- 
tionnelle au finus de l’angle d’mcidence. Mais, de 
plus , lation de chaque rayon en particulier eft 
comme le finus de l'angle d'incidence : donc lac- 
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tion de la chaleur fera comme le quatré dü finuss 
C’eft pourquoi il feroit bon de corriger à CÉé pre= 
nuer égard la table, & au lieu des finus d’inciden: 
ce, de fubftituer leurs quatrés. Rasnaner 
D'un autre côté il s’en faut beaucoup, comme 
Pobferve l’auteur Iui-même ; qué la chaleur des‘ dif: 
férens climats five les lois que cette table lui pref 
crit pour ainfi dire: 1°, parce qu’il y a une infinité 
de caufes accidentelles qui font varier le chaud & 
le froid, caufes dont l’a@tion ne peut être foïmife 
à aucun calcul: 2°, parce qu'il s’en faut beaucoup 
que l’auteur n’ait fait entrer dans le fien toutes les 
Caufes même qui ont un effet réglé, & une loï uni- 
forme , mais dont la maniere d'agir éft trop peu con: 
nue, L’obliquité plus ou moins grande des rayons 
du foleil eft fans doute une des caufes de la diffé 
rence de la chaleur dans les différens jours & dans 
les différens climats, & peut-être en eft-elle la can 
fe principale. Mais, de plus ; les rayons-du foleil 
traverfent fort obliquement notre aätmofphere en 
hyver; & par conféquent ils occupent alors dans 
l'air groflier qui nous environne,, un plus grand ef 
pace qu'ils ne font pendant l'été lorfqu'ils tombent 
aflez direétement. Or il fuit de-là que la force de 
ces rayons eft jufqu'à un certain point amortie, à 
caufe des différentes réfraétions qu'ils font obligés 
de fouffrir. Ces rayons font plus brifés à midi pen- 
dant l’hyver que pendant l'été; & c’eft pour cette 
raifon que lorfqu'ils tombent le plus obliquement 
qu'il eft poflible , comme il arrive toutes'lés fois 
que le foleil parvient à l’horifon, alors on peut fans 
aucun rifque regarder cet affte, foit dans la lünet=: 
te, foit à la vüe fimple ; ce qui n'arrive pas à beau 
coup prés lorfque le foleil eff à de plus hauts degrès 
délévation , & fur-tout dans les grands jours d'été 
vers le midi, Or cet affoibliffement des rayons caw 
fé par leur paflage dans l'atmoffhere, eft jufurà 
préfent hors de la portée de-nos calculs. Ily a une 
caufe beaucoup plus confidérable, qui influe bien 
plus que toutes les autres fur la viciffitude des fai- 
fons & fur la chaleur des différens climats. L’on fit 
communément qu'un corps dur & compaë s’échau£ 
fe d'autant plus qu’il demeure expofé à un feu plus 
violent. Or en êté la terre eft échauffée par les 
rayons du foleil pendant feize heures continuelles, 
& ne cefle de l’être que pendant ut heures. On 
peut aufhi remarquer que c’eft tout le contraire pour 
l’hyver : d’où on voit clairement pourquoi il doit y 
avoir une grande différence de chaleur entre ées 
deux faïfons. Il eft vrai que l’auteur fait entrer cet- 
te confidération dans le calcul de fa table, mais 1l 
fuppofe que la chaleur, inftantanée d’un moment 
quelconque s’ajoûte toijours à la chaleur du mo- 
ment précédent ; d’où il paroîtroit s’enfuivre que 
tant en été qu’en hyver , la chaZeur la plus grande 
feroit à la fin du jour ; ce qui ef contre l’expérien- 
ce : & d’ailleurs on fait que la chaleur imprimée à un, 
corps ne fe conferve que quelque tems : aïnfi fur 
le foir d’un grand jour d'été, la chaleur que le foleil 
a excitée dans les premieres heures du matin éft ou 
totalement éteinte, ou au moins en partie. Or com- 
me on ne fait fuivant quelle loi la chleur fe con- 
ferve, il eft impoflible de calculer d’une maniere 
aflez précife l’augmentation de chaleur à chaque heu- 
re du jour , quoiqu’on ne puifle douter que la lon- 
ueur des jours n'entre pour beaucoup dans linten- 
Re de la chaleur. 
_ On pourroit faire ici l’obje&ion fuivante. Puif- 
que la force des rayons du foleïl eft la plus grande 
lorfqu’ils tombent le plus direétement qu'il eft poffi- 
ble , & lorfque cet aftre reftele plus long-tems fur 
Phorifon , la plus grande chaleur devroit totjours fe 
faire fentir Le jour du folftice d’été ; & le plus grand 
froid, par la même raïfon, le jour du folitice d’'hy- 


ver; ce quieft contraire à l’expérience : car les plus 
grands chauds & les plus grands ftoids arrivent d’or- 
nee un mois environ.aptrés le folftice. 
Potr repondre à cette objeétion, il.faut fe rap» 
peller ce qui a.été déjà remarqué plus haut, que 
lVa@ion du foleil fur les corps terreftres qu'il échaufs 
fe, neft pas pañlagere comme celle.de la limiere; 
mais. qu’elle,a un efiet permanent; &c qui dure en: 
core même lorfque le foleil s’eft retiré, Un corps 
qui eft une fois chauffé par le foleil,, demeure en- 
core échauflé fort long-tems, quoiqu'il n'y foit plus 
expoié. La raïlon en. eff fort fimple. Les rayons ou 
particules échauffées qui viennent du foleil ou que 
le foleil met en mouvement, pénetrent où font ab- 
forbées du moins en partie par Les corps qui leur font 
expofés : ils s’y introduifent peu-à-peu.: 1ls y reftent 
même aflez pour exciter une grande chaleur ; &crles 
corps ne commencent à {e refroidir que lorfque cet- 
te chaleur s'évapore, ou fe communique à l’air qui 
Penvironne : mais fi un corps eft toûjours plus 
échaufté qu’il ne perd de fa chaleur : fi les interval- 
les de tems font inégaux, enforte qu’il perde bien 
moins de chaleur qu'il n’en a acquis, 1l eft certain 
qu'il doit recevoir continuellement de nouveaux 
degrés d'augmentation de chaleur : or c'eft précifé- 
ment le cas qui arrive à la terre, Car lorfque le fo- 
leil paroît au tropique du cancer, c’eft-à-dire vers 
le folftice d'été, les degrés de-chaleur qui fe répan- 
dent chaque jour , tant dans notre air que fur la ter- 
ré , augmentent prefque continuellement. Il n’eft 
donc pas furprenant que la terre s’échauffe de plus 
en plus , & même fort an- delà du tems du folftice. 
Suppofons , par exemple, qu'en été dans l’efpace 
du jour , c’eft-à-dire pendant tout l’intervalle de 
tems: que le foleil paroït fur notre horifon, la terre 
&t l'air qui nous environnent reçoivent cent degrés 
de chaleur ; maïs que pendant la nuit.,.qui eft alors 
beaucoup plus courte que le jour., il s’en évapore 
cinquante ; 1l reftera encore cinquante degrés de 
chaleur: le jour fuivant le foleil agiflant prefque avec 
la même force, en communiquera à-peu-près cent 
autres, dont 1l fe perdra encore environ cinquante 
pendant la mut. Ainf au commencement du troifie- 
me jour, la terre aura roo ou prefque 100 degrés de 
chaleur 3 d'où il fuit, que puifqu'elle acquiert alors 
beaucoup plus de chaleur pendant le jour, qu’elle 
n’en perd pendant la nuit, il fe doit faire en ce cas 
une augmentation très -confidérable. Mais après 
l’équinoxe les jours verant à diminuer, & Les nuits 
-devenant beaucoup plus longues, il fe doit faire 
une compenfation : de forte que lorfqw'’on eft en 
hyver , 1l s’évapore une plus grande quantité de 
chaleur de deflus la terre pendant la nuit, qu’elle 
n'en reçoit pendant le jour ; ainf le froid doit à 
fon tour fe Pins fentir. Voyez Keill, Introd. ad ve- 
ram Afir. ch, va. Woÿ. auffi dans Les Mém. de L Acad. 
2719. les recherches de M. de Mairan, fur les cau- 
.es de la chaleur de l'été, & du froid de Phyver. 
M. de Maran après avoir calculé. autant que la 
difficulté de la matiere le permet , les différentes 
caufes qui produifent la chakur de l'été, trouve 
que la chaleur de été eft à celle de l'hyver dans 
le rapport de 66 à 1 : voici comment il concilie 
ce calcul avec les expériences de M. Amontons , 
qui ne donne pour ces deux chaleurs que le rapport 
de 6o à 51 EL Il conçoit qu'il y a dans la mañle de 
la terre 8 dans l'air qui l’environne , un fond de 
chaleur permanent d’un nombre conftant de devrés, 
auxquels le foleil ajoûte 66 degrés en été, & 1 
feulement en hyver ; pour trouver ce nombre de 
degrés, il fait la proportion fuivante, x 66 eft à 
æ- 1, Comme 6o à s1 2, 
Ce nombre trouvé par M. de Mairan, eft 393 à 
peu près ; de forte qu'il y a, felon lui, une che 
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leur permanente de 303 degrés, auxquels le foleil 
en ajoûte 66 en été, & un en hyver. M. de Mai 
ran laifle aux Phyficiens la liberté de juger quelle 
peut être la fource de cette chaleur, foit une fers 
mentation dés acides êcdes fucsterreftres intérieurs, 
foit les matieres enflammées ou inflammables que 
le fein de la tetre renferme, foit une chaleur aequis 
le depuis plufieurs fiecles , &: qui tire fon-ofigine 
du foleil, érc, À ( 

À l’égard.de la méthode par laquelle M. de Mais 
tan parvient à trouver lerapport de 66 à x, il faut 
en voir le détail curieux dans fon mémoire même. 
Nous nous contenterons de dire 1°. que les finus 
des hauteurs méridiennes du foleil aux folfticeg 
d'été 8 d’hyver, étant à peu près comme 3 à 1, on 
trouve qu'en vertu de cette caufe le rapport des 
chaleurs: doit être comme 9 à 1. 2°, Que les rayons 
ayant moins d’efpace à traverfer dans latmofphe- 
re en été qu'en hyver, parce que le foleil eft plus 
haut, ils en font moins affoiblis ; 8 M, de Mairan 
juge d’après plufieurs circonflances quil fait démé- 
ler , que la chaleur de l'été doit être augmentée du 
double fous ce rapport ; ce qui multiplié par le raps 
port de oà r, donne le rapport de 18 à'1. 3°. M. 
de Mairan, en mettant tout fur le plus bas pié, ef 
time que!la longueur des jours beaucoup plus gran- 
de en été qu’en hyver, doitsquadrupler le rapport 
précédent ; ce qui donne le rapport de 72 à 13 
rapport qu'il réduit encore à celui de 66 à 7, 
ayant égard à quelques circonftances qu’il indique, 
&t obfervant de caver en tout au plus foible. Foyez 
Jon mémoire. | | 

. Parnu ces dernieres circonftances ‘eft celle dé la 
plus grande proximité du foleil en été qu’en hyver, 
du moins par. rapport à nous. On fait que cet aftre 
eft en effet moins éloigné de nous en hyver qu’en 
été : ce qu'on obferve paré que fon diametre appa- 
remment eft plus grand en hyver qu’en été. El fuit 
de-là que lespeuples qui-habitent Phémifphere ‘op- 
pofé au nôtre, ou plûtôt l’hémifphere auftral,, doi: 
vent avoir, toutes chofes d’ailleurs égales, une 
plus grande cha/eur pendant leur été que nous, & 
plus de froid pendant leur hyver : car le foleil dans 
leur été eft plus près d'eux, & darde fes rayons 
plus ä-plomb; & dans leur hyver ileft plus éloigné, 
&t les rayons font plus obliques : au lieu que dans 
notre été, qui eft le tems de leur hyver, le foleit 
darde à la vérité fes rayons plus à-plomb fur nous, 
mais eft plus'éloigné; ce qui doit diminuer un peu 
de la chaleur; & réciproquement. Foyez QUALITÉ. 
Il eft vrai qu'il y'a encore ici une compenfation ; 
car fi le foleil eft plus loin de nous dans notre été 
en récompenfe il y a plufieurs jours de plus de lé 
quinoxe du printems à celui d'automne, que de l’é- 
quinoxe d'automne à celui du printems ; ce qui fait 
en un autre {ens une compenfation. Cependant if 
paroït, malgré cette circonftance, qu’en général le 
froid eft plus grand dans l’autre hémiiphére que 
dans le nôtre, puifqu’on trouve dans l’hémifphere 
auftral des glaces à une diftance beaucoup moindre 
de l'équateur, que dans celui-ci. (O 

CHALEUR, ex Philofophie fcholaftique ; e diftin- 
gue ordinairement en actuelle & potentielle. 

La chaleur aétuelle eft celle dont nous avons par- 
lé jufqu'à préfent , 8 qui eft un effer du feu réel & 


‘actuel, quelle qu’en foit la matiere. 


La chaleur potentielle eft celle qui fe trouve dans 
le poivre, dans le vin, & dans certaines prépara.. 
tions chimiques, comme l’huile de térébenthine, 
Peau-de-vie, la chaux vive, &c. 

Les Péripatéticiens expliquent la chakur de la 
chaux vive par antipériftafe. Voy. ANTIPÉRISTASE. 

Les Epicuriens &c autres corpufculaires attri- 
buent la chaleur potentielle aux atomes ou particu- 
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les de feu comprifes & renfermées dans les pores 
de ces corps, de forte.qu'elle s’y conferve tant que 
ces corps font enrepos ; mais qu'auffi-tôt qu’ils font 
mis en mouvement par la chaleur & l'humidité de 
Ja bouche, ou parleur chûte dans l’eau froide, ou 
par d’autres. caufes femblables , ils brifent leur pri- 
fon, &{e manifeftent par leurs effets, 

Cetteopinion a été mife dans un plus grand jour 
par les expériences de M. Lemery faites fur la 
chaux vive, fur le régule d’antimoine, fur l’étain, 

Gc. dans la calcination defquels ilobferve 1°. que 
le feu dont ils s’imbibent dans l’opération fait une 
addition fenfble au poids du corps, & que ce feu 
montequelquefois à un dixieme du poids;que pen- 
dant-cet emprifonnement ce même feu conferve 
toutes les propriétés particulieres ou caraéteres du 
feu, comme il paroît parce qu’étant remis une fois 
en liberté, il produit tous les effets du feu naturel. 
Aïinf lorfqu'’on calcine un corps pierreux &c falin ; 
& qu’on verfe de l’eau fur ce corps, ce fluide, par 
fon impreffion extérieure, fufit pour rompre les 
cellules, & pour en faire fortir le feu : l’éruption 
de ce feu échauffe l’eau plus ou moins, à propor- 
tion de la quantité de feu qui étoit logée-dans ces 
cellules. C’eft pour cela aufli que certains corps de 
cette nature contiennent vifiblement une partie 
du feu auel ; & la moindre caufe fuffit pour le 
dégager: en les appliquant à la peau de la main, 
ils la brülent , & y font un efcarre qui reflemble af- 
Tez à celle que produiroit un charbon vif. : 

L'on objete que les particules de feu ne font 
telles qu’en vertu du mouvement rapide dontelles 
font agitées; de forte que fi on veut les fuppofer f- 
xes dans les pores d’un.corps, c’eft vouloir les dé- 
pouiller abfolument de leur eflence , ou de ce qui 
fait qu’elles font du feu, &t par conféquent les met- 
tre hors d’état de prodiure les effets qu'on leur at- 
tribue. 

M. Lemery répond que quoique le-:mouvement 
rapide du feu contribue infiniment à fes effets, ce- 
pendant il faut avoir égard en même tems à la f- 
gure finguliere de fes particules ; & que quoique 
Île feu foit renfermé & fixe dans la fubftance des 
corps, il ne doit point perdre fon eflence pour être 
enrepos, non plus que les autres.fluides,ne la per- 
dent dans les mêmes circonftances. L’eau, par exem- 
ple, eft un fluide dont la fluidité dépend du feu, 
comme il a été déja obfervé ; & par conféquent elle 
eft moins fluide que lui : cependant on voit tous Les 
jours que l’eau eft enfermée dans des corps de tou- 
te efpece, fans perdre fa fluidité , ni aucune des pro- 

rictés qui la caraftérifent. Ajoûtez à cela que l’eau 
étant gelée, le mouvement de fes parties eft indu- 
‘bitablement arrêté : cependant comme la figure de 
es particules demeure la même , elle eft prète à re- 
devenir fluide par la moindre chaleur, Voyez CHA- 
LEUR ci-deffus , 6 THERMOMETRE. 

Enfin quoique l’on convienne que le fel eft la 
matiere du goût, & qu'il a certaines propriétés qui 
dépendent principalement de la figure de fes par- 
ties ; cependant le fel n’agit qu’autant qu'il eft dif- 
fous, où, ce qui revient au même, lorfqu'il nage 
dans un fluide propre à tenir fes parties en mouve- 
ment. Le fel, pour n’être point fondu, n’en eft pas 
moins du fel, ou la matiere du goût; & pour le 
dépouiller de cette qualité, il faut altérer la figure 
de {es parties, Voyez SEL. 

On objeéte encore qu'il feroit impoñfible de fixer 
une matiere aufh fine, fubtile, pénétrante , & ac- 

tive, que celle du feu , dans la fubftance fpongieu- 
fe d’un corps poreux & groflier. Mais cette objec- 
tion, felon M.Lemery, n'eft pas d’un grand poids ; 
car quoique les corps.foient tous fort poreux, rien 
ne prouve qu'il y ait auçun çorps dont les pores 


foient top grands pour pouvoir recevoir la max 
tiere du feu. On objeéte outre cela qu'un corps qui 
pourroit entrer dans un autre corps folide, pour< 
roit en fortir avec la même facilité ; & que s’il ne 
pénétroit dans ce corps que parce que fés propres! 
corpufcules feroient plus petits que les potes de ce- 
lui où ils iroient fe loger, la même raïfon leur en 
devroit facilitér la fortie : on répond que les pores’ 
ne font plus dans le même état qu'auparavant ; par- 
ce que le feu en calcinant un corps , en ouvre & di- 
late les pores, qui après que le feu à ceflé d'agir, 
doivent fe refermer & fe ferrer de nouveau. Nous 
ne fommes ici qu’hiftoriens. Mer. de l’Acad, 17132 7 

M.Boyle , comme nous avons déja dit, a fub{- 
titué au fez fubflance une propriété méchamique ; fa- 
voir , une texture particuliere des parties. Quoique 
l’on puifle fuppofer une grande reffemblance entre 
les particules de feu qui adherent à la chaux vive, 
& celles d’efprit-de-vin bien re@ifié, cependant 1} 
dit qu'il n’a pas trouvé que l’efprit-de-vin verfé fur 
la chaux vive ait produit aucune chaleur fenfible, 
ni aucune diffolution vifible de la chaux; & que 
néanmoins elle a paru s’en imbiber auffi avidement 
qu'elle a coûtume de faire d’eau commune. Il à 
trouvé aufñ qu’en verfant de l’eau froide fur la mê- 
me chaux ainfi imbibée, elle ne produit aucune ch4- 
leur fenfible , 8 même que la mafle de chaux ne s’en- 
fle & ne fe cafle qu’au bout de quelques heures: ce 
qui prouve, dit-il, que la texture de la chaux ad- 
met quelques particules de l’efprit-de-vin dans quel- 
ques-uns de fes pores qui font les plus larges ow 
les plus propres pour fa réception, & qu’elle leur 
refufe l’entrée dans le plus grand nombre de fes po- 
res, où la liqueur devroit être recüe pour être en 
état de détruire promptement les corpufcules de 
chaux jufque dans fes parties infenfbles. | 

Ces phénomenes, felon M. Boyle, femblent prou- 
verque ladifpofition qu’a la chaux vive de s’échauf 
fer dans l’eau, dépend en partie de quelque texture 
patticuliere, puifque les parties aqueufes qu’on 
pourroit croire capables d’étemdre la plüpart des 
atomes ignés. qu’on fuppofe adhérer à la chaux vi- 
ve, naffoibliflent point à beaucoup près fa difpof- 
tion à la chaleur ; au lieu que le grand nombre de 
corpufcules fpiritueux, & leur texture conforme à 
celle de la chaux, ne femblent pas augmenter certe 
difpofition. ; 

Cependant il paroiït que le même auteur, en d’au- 
tres endroits, retombe dans l’opinion des corpuf- 
culaires , en avançant que fi au lieu d’éteindre la 
chaux vive avec de l’eau froide, on fe fert d’eau 
bouillante , ébullition fera infiniment plus confidé- 
rable; ce qui affürément r’eft pas difficile à croire, 
puifque l’eau bouillante eft beaucoup plus propre à 
pénétrer promptement le corps de la chaux, à le dif 
foudre fur le champ, & à mettre en liberté les par- 
ties falines & ignées dont elle abonde. 

Il a eflayé auf de déterminer pourquoi les fels 
produifent plus promptement les mêmes effets que 
ne fait l’eau chaude, en verfant des efprits acides, 
& en particulier de l’efprit de fel, fur de bonne 
chaux vive : par ce moyen on excite ne chaleur 
beaucoup plus confidérable que fi on fe fervoit 
d’eau commune, foit qu'on employe ces efprits 
froids ou chauds. 

Il n’eft point aifé, dit le même auteur, de com- 
prendre pourquoi des corps fi légers & fi petits fe- 
roient retenus dans la chaux aufli long-tems qu'ils 
doivent l’être fuivant cette hypothefe , puifque 
l’eau verfée fur le rririum ou fur le crocus martis, 
ne les échauffe pas beaucoup , quoiqu’ils aÿent été 
calcinés par un feu violent, dont les corpufcules ou 
atomes femblent adhérer à leurs parties, comme on 
en juge par l’augmentation de poids que donne vi- 


fiblenient cette opération au plomb & au fer. Ori- 
gine méch. du chaud. Voilà les principales opinions 
des Philofophes fur la chafeur. L'opinion de M. Le- 
mery paroît être la plus fuivie. Chambers. 

CHALEUR , (Chimie.) degrés de chaleur employés 

dans les différentes opérations chimiques, &c. Voyez 
FEU, 
CHALEUR, ( Œconomie animale.) chaleur anima- 
le. Quelques Zoologiftes ont divifé les animaux en 
chauds & en froids : les derniers, s’il en exifte réel- 
lement d’abfolument tels , font ceux qui, comme les 
plantes & la matiere la plus inaëhve, participent 
exattement à tous les changemens qui arrivent dans 
la température du milieu qui les environne. Les ani- 
maux chauds au contraire, tels que l’homme, chez 
qui nous avons à confidérer plus particulierement 
cè phénomeñe, font ceux qui jouiffent ordinaire- 
ment d’un dégré de chaleur très-fupérieur à celui du 
milieu dans lequel ils vivent, &c qui peuvent con- 
fervér une température uniforme dans les différens 
degrés de froid & de chaud de ce milieu. 

La chaleur abfolue de l’homme dans l'état de fan- 
té, eft au moins de 97 à 984 du thermometre de Fah- 
renheit , felon les expériences réitérées du D.Mar- 
tine ; &c la température la plus commune de Pair 
excède guere, dans les contrées & dans les faifons 
les plus chaudes, ce terme ordinaire de la chaleur 
animale , tandis qu’elle peut defcendre jufqu’à 216 
degrés au-deflous du même terme, c’eft-à-dire 1$0 
au-deflous du point de la congélation, &c. du ther. 
de Fahr. felon l’obfervation que M. Delfle en a 
faite à Kirenga en Sibérie, dont les habitans ont 
éprouvé ce froid rigoureux en 1738. Onenaefluyé 
un plus terrible encore à Yemifeik en 1735, felon 
le même obfervateur. Mais fans faire entrer en 
confidération ces degrés extrèmes , l’homme eft ex- 
poié en général , dans cès climats tempérés, fans 
en être incommode, à des viciflitudes de chaleur qui 
varient dans une latitude d’à-peu-près 60 degrés, 
c’eft-à-dire, depuis le 48° ou 50° au-deflus du point 
de la congélation du thermometre de Fahrenheit, 
juiqu’au douzieme ou quinzieme au-deflous de ce 
point ; où felon la graduation de M. deRéaumur, 
qui nous eft beaucoup plus familiere, depuis le 
vingt-cinquieme ou le vinpt-fixieme degré au-deffus 
déo , ou du terme de la glace, jufqu’au fixieme ou 
féptieme au-deflous. La température ou le degré 
fpécifique de la chaleur de l’homme eft uniforme dans 
ces Léérens degrés de chaleur ou de froid extérieur, 
du moins jufqu'à une certaine latitude. Ce fait eft 
établi par les obfervations exactes de Derham, & 
de pluñeurs autres Phyficiens. 

La loi de la propagation de la chaleur, felon la- 
quelle un corps doit prendre, au bout d’un certain 
tems , la température du milieu qui l’environne, eft 
connue de tous les Phyficiens. Donc un corps qui 
joüit conftamment d’un degré de chaleur uniforme, 
maloré les changemens arrivés dans la température 
de ce milieu , & dont le degré de chaleur naturelle 
ordinaire eft toùjours fupérieur à celui du même 
milieu ; un pareil corps, dis-je, doit engendrer con- 
tinuellement une quantité de chaleur quirépare celle 
qu’il perd par fon contaët immédiat & continu avec 
le corps environnant, & en engendrer d’autant plus 
que ce corps eft plus froïd, plus denfe, ou plus fou- 
vent renouvellé. C’eft cette chaleur continuelle- 
ment engendrée, & à peu près proportionnelle à 
l'excès dont la chaleur abfolue d’un animal chaud 
furpafñle celle du milieu qui l’environne, qui eft pro- 
proment la chaleur animale : car un animal mort, 
privé de touté caufe intrinfeque de chaleur, & ne 
participant plus de celle dont il jouxfloit pendant la 
Vie, en un mot un cadavre froid, eft exaétement 
dans la même température que le milieu ambient, 
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Ainfi donc fi la chaleur abfolue d’un animal eft de 
984, comme celle de l’homme, par exemple, & 
que celle de l’atmofphere, &c, foit de 404, fa cha- 
leur propre ou naturelle eft de 584, 

Le doéteur Douglas ( Effai fur la generation de La 
chaleur des animaux, trad. de l’Anglois , Paris 1761} 
reproche, avec raïfon, à quelques Phyfologiftes 
modernes, de n'avoir pas diftingué cette chaleur ani- 
male , qu'il appelle irnée : expreflion peu exate 
employée dans ce fens, qui h’eft pas celui que lui 
donnoient les anciens, de la.chaleur commune , ou 
dépendante d’une caufe externe, favoir , de la tem- 
pérature du milieu dans lequel l’animal vit; car la 
feule maniere d'évaluer exaétement la chaleur ani. 
male, dépend de cette diftinétion : diftinétion qui 
n’avoit pas échapé aux anciens Medecins ; car ils 
faifoient abftraétion, dans l'évaluation de la chaleur 
animale , de la chaleur qu'ils appelloient primirive , 
qui avoit précédé la formation de lanimal, & qui 
ne cefloit pas à fa mort ; au lieu que fa chaleur na- 
turelle fou vitale dépendoit effentiellement de la 
vie de lanimal : obfervation très-fine &t très-ingé- 
meufe pour ces tems-là. 

L'idée précife 8 déterminée que nous devons 
nous former de la chaleur animale, étant ainfi éta- 
blie, je pañle à l’expofition de fes principaux phé- 
nomenes. Les voici, 

Il y a un certain degré de chaleur extérieure, dans 
lequel la chaleur innée d’un animal , quoique vivant 
& en bonne fanté, eft totalement détruite. Ce de- 
gré, dans les animaux chauds, répond à celui de la 
température naturelle de leur fang. Si de ce terme 
nous fuppofons qu’un animal chaud pañle dans une 
fuite indéfinie de degrés de froid qui aillent en croif- 
fant, fa chaleur innée augmentera dans la même 
proportion que les degrés de froid, jufqu’à une cer- 
taine limite; enfuite de quoi elle diminuera par de- 
grés à mefure que le froid augmentera, jufqu’à ce 
que l’animal meure, 8 que fa chaleur foit totale- 
ment détruite. Douglas. 

On peut fe convaincre aïfément qu’un animal 
chaud, dans un milieu de même température que - 
fon fang, n’engendre point de chaleur, Si on entre 
dans un bain qui foit échauffé précifément à ce de- 
gré, on trouvera alors par le thermometre, qu'il 
n’y a point de différence fenfble entre la tempéra- 
ture de fon corps, & celle du milieu ambient ; par 
conféquent on n’engendre point de chaleur , quoique 
non-feulement on vive, mais qu’on joiifle pendant 
un tems confidérable d’une bonne fanté, & que la 
circulation fe fafle avec beaucoup de vigueur. On 
peut faire cette expérience plus aifément, en tenant 
dans fa main la boule d’un thermometre plongée 
dans un baffin rempli d’eau chaude, au 96° ou 98° 
degré. Id. ibid, | 

De plus , depuis ce terme de la chaleur innée d’un 
animal, qui dans l’homme eft environ 98 degrés, 
dans les quadrupedes &c les oifeaux à 100, 102, 
104 & 106 degrés, fon accroiflement eft propor- 
tionnel à celui du froid, jufqu'à une certaine li- 
mite. Ainfi, par exemple , un homme n’engendre pas 
de chaleur dans un milieu qui eft au 984; dans celui 
qui eft au oo , il en produit 84; dans celui qu a 
8o{ de chaleur , il en engendre 184; dans un milieu 

ui n’eft qu'à 7od, fa chaleur innée eft égale à 284, 
ëx Ainfi tant qu'il conferve fon point naturel de 
chaleur, qui peut fubffter au moins dans le tronc 
fous un accroiflement confidérable du froid exté- 
rieur, il engendre des degrés de chaleur égaux aux 
augmentations du froid : mais on fait que dans la 
fuite il perd fa température naturelle ; & le froid 
augmentant toûjours, les accroïflemens de fa cha- 
leur innée font de plus en plus en moindre raifon 
que ceux du froid , Jufqu'à çe qu'à un certain pério- 
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de elle devienne incapable de recevoir de nouvel- 
les augmentations. Enfin fi on fuppofe que le froid 
continue encore à augmenter depuis ce période, il 
eft aifé de voir que {a chaleur innée doit diminuer 
par degrés, jufqu'à.ce qu’elle fe termine enfin avec 
la vie. {d. ibid, "+ 

La latitude de la chaleur differe dans les différen- 
tes parties d’un animal, & dans les différens ani- 
maux, fuivant les vîtefles refpe@ives de leur cir- 
culation: & de plus , le même animal peut fixer, à 
fa volonté, cette latitude à différens degrés de froid, 
fuivant qu'il retarde ou accélere le mouvement de 
fon fang par le repos & l’exercice, ou par d’autres 
caufes. D'ailleurs , la température d’un animal 
chaud ne defcend jamais au-deflous de fon point 
naturel, que lorfque la vitefle de la circulation eft 
én même tems proportionnellement diminuée ; & 
plus fa tempÉrature s'éloigne de ce point, plus gran- 
de eft la diminution de cette viteffe. En un mot, on 
peut conclure certainement que depuis ce degré de 
froid extérieur, où la chaleur innée d’un animal 
parvient à fa plus grande vigueur , elle diminue en- 
fuite dans la même proportion que la viteffe du 
fang , jufqu’à ce qu’elles fe terminent lune & Pau- 
tre avec la vie’de l’animal. 74, :bid, 


Les grands animaux éprouvent une moindre perte 
de chaleur, que les petits de la même température ; 
&t cela exaétement en raïfon de leurs diametres, 
cæteris paribus. Maintenant puifque la denfité des 
corps des ammaux eft à peu près la même, nous 
pouvons donc, malgré quelque différence qu'il peut 
y avoir dans leurs figures particulieres , & qu’on 
peut négliger ici en toute füreté comme étant de 
peu de conféquence dans l’argument général ; nous 
pouvons, dis-Je, avancer que les animaux de la 
même température perdent de leur chaleur en rai- 
fon inverfe de leurs diametres. Mais comme dans 
les animaux vivans la chaleur qu'ils acquierent doit 
être égale à la perte qu'ils éprouvent, il fuit évi- 
demment que les quantités de chaleur produites par 
des animaux de la même température , font volume 
pour volume récipaquément comme le diametre de 
ces animaux: 


Ainfi, par exemple, fi nous fuppofons que le dia- 
metre d’un éléphant foit à celiu d’un petit oïfeau, 
comme 100 à : , al fuit que leurs pertes refpectives 
de chaleur étant en cette proportion, la caufe qui 
produit [a chaleur dans l’oifeau doit agir avec cent 
fois plus d'énergie que dans l'éléphant, pour com- 
penfer fa perte cent fois plus grande. 

. De plus, fi nous faifons la comparaifon entre l’e- 
léphant & l'abeille (infeéte que le doéteur Martine a 
trouvé d’une température égale à celle des animaux 
chauds }, la différence entre la quantité de chaleur 
que perdent ces deux êtres fi difproportionnés, & 
qu'ils acquierent de nouveau, eft encore beaucoup 
plus grande, & fe trouve peut-être comme 1000 à 
1. Ja, ibid, 

… Un animal, depuis les limites de fa chaleur innée 
juiqu'à une certaine latitude de froid, conferve fa 
température naturelle égale 8 uniforme, comme 
nous l'avons déjà vi: mais cette latitude n’eft pas à 
beaucoup près la mème dans les différentes parties 
du corps ; en général elle eft plus grande dans le 
tronc, &c elle diminue dans les autres parties, àpeu 
près à raïon de leurs diftances du tronc: mais elle 
eft fort petite, fur-tout dans les mains , les piés, les 
talons , les oreilles, 8c le vifage, &c. la raifon en 
eft évidente: la circulation du fang fe fait plus vite, 
Cœteris paribus , dans les parties proches du cœur, 
&z diminue de fa viîtefle en s’éloignant de ce centre ; 
en forte que dans Les parties les plus éloignées elle 
doit être fort lente, L t 
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La chaleur de la fiévre eft dans l’homme d’environ 
105, 106 où 1084 du therm. de Fahr. felon l’efti- 
mation du doéteur Martine, 

Le même doéteur Martine a obfervé qu’on pou- 
voit refter quelque tems dans un bain dont la cha- 
leur eft d'environ cent degrés ; mais que Peauéchauf- 
fée jufqu'au 112° ou 114° étoit trop chaude, pour 
que le commun des hommes pût tenir dedans pen- 
dant un certain tems les piés & les mains , quoique 
les mains calleufes ou endurcies par le travail de 
quelques ouvriers, ne foient pas offenfées par un 
degré fupérieur. 

Il w’eft pas inutile d’obferver fur cela qu'il ne 
faut qu'une certaine habitude pour pouvoir laver 
impunément les mains avec du plomb fondu, com- 
me le pratiquent certains charlatans, pourvû qu’on 
ait foin de ne faire fondre ce métal qu’au point pré- 
cis de chaleur qui peut produire la fufon. Ce degré 
n’éft pas très-confidérable : il n’eft pas capable de 
brüler les mains, fur-tout fi l’on a foin de ne retenir 
le plomb que très-peu de tems ; précaution qui n’eft 
pas négligée dans l’épreuve dont nous parlons : car 
on peut toucher à des corps brülans moyennant cet- 
te derniere circonftance, c’eft-à-dire, pourvû que 
ce contaët ne foit que momentané. C’eft ainfi que 
les Confifeurs trempent leurs doigts dans du fucre 
bouillant , les Cuifiniers, dans des fauces aflez épaif- 
fes auffi bouwillantes , &c. 

Trois animaux, un moineau, un chien &cun chat, 
que Boerhaave expofa à un air chaud de 146 degrés, 
moururent tous en quelques minutes. Le thermome- 
tre mis dans la gueule du chien quelques inftans 
après fa mort, marqua le 1 10° degré de chaleur. 

Enfin il faut encore fe fouvenir que les parties 
des animaux dans lefquelles le mouvement des hu- 
meurs eft intercepté, ou confidérablement diminué, 
comme dans certains cas de paralyfie, après la liga- 
ture d’une artere, &c. que ces parties, dis-je, font 
froides , ou ne jotuffent prefque que de la chaleur 
étrangere, ou communiquée par le milieu ambient. 

Voilà une hiftoire exaéte du phénomene que nous 
examinons ; hiftoire qui dans la queftion préfente , 
comme dans toute queftion phyfologique, confti- 
tue d’abord en foi l’avantage le plus clair & le plus 
folide qu’on en pile retirer, & qui doit être d’ail- 
leurs regardée comme l’unique fource des raifonne- 
mens, des explications de la faine théorie. Nous al- 
lons donc nous appuyer de la confidération de ces 
faits , pour pefer le degré de confiance que nous 
pouvons raifonnablement accorder aux fyftèmes que 
les Phyfologiftes nous ont propoiés jufqu’à At 
fur cette matiere. 

Depuisque notre façon d’envifager les objets phy- 
fiques eft devenue fi éloignée de celle qui faïfoit confi- 
dèrer la chaleur animale à Hyppocrate , comme un 
fouffle divin , comme le principe de la vie , comme la 
nature même ; & que l’air de fagefle, le ton de dé- 
monftration, & le relief des connoïffances phyfiques 
&c mathématiques,ont établi la doftrine desMedecins 
méchaniciens fur le débris de l’ingénieux fyftème de 
Galien, & des dogmes hardis des Chimiftes , la cha 
leur animale a été expliquée par les plus célebres 
Phyfologiftes , par les différens chocs, frottemèns, 
agitations, &c. que les parties du fang éprouvoient 
dans fes vaifleaux, foit en fe heurtant les unes con- 
tre lés autres, foit par l’aétion & la réa@ion mu- 
tuelle de ce fluide & des vaifleaux é/afliques & ofcil. 
Lans dans lefquels il circule. Le mouvement inteftin 
auquel les Chimiftes avoient eu recours, & qu'ils 
regardoïient comme une fermentation ou comme 
une effervefcence, n’a pourtant pas été abfolument 
abandonné encore ; mais ce mouvement a été rame- 
né par les Phyfiologiftes qui l’ont retenu, aux cau- 
fes méchaniques de la produétion de la chaZeur , en- 

tendues 
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tendues par chaqte auteur felon lé fyftème de phi- 
lofophie qu'il a adopté. | “en 

Le dofteur Mortimer fneme da propofé en 1745 » 

à la Société royale de Londres, uñe explication de 
‘La chaleur animale , fondée fur une efpece d’effervef- 
«A? , , + 
 cence excitée entre les parties d'un foufre en 
ou phofphore, qu il fuppofe tout formé dans les 
humeurs des animaux, & les particules aériennes 
contenues dans cés humeurs : mais Pexiftence de ce 
foufre, & l’état de liberté de l'ait contenu dans nos 
humeurs , du moins dans l’état de fanté , ne font éta- 
blis que fur deux fuppoñitions également contraires 
à l’expérience. Qu k 
Maïs toutes ces opinions qui oht regné dans Péx 
cole pendant les plus beaux jours de la Phyfologie , 
qui peuvent compter parmi leurs partifans un Ber- 
‘gerus, un Boerhaave, un Stahl; ces opinions , dis- 
je, ont été enfin très-folidement réfutées par le doc- 
‘teur Douglas (effai déja cité), qui leur oppôfe entre 
autres argumens invincibles , l’impoflibilité d expli 
quer le phénomene eflentiel, favoir , lPuniformité 
de la chaleur des animaux fous les différentes tem- 
pératures de leur milieu ; &c c’eft précifément à ce 
phénomene , qui fait effeétivement le vrai fond de la 
ueftion, que le fyftème du doéteur Douglas fatis- 
fit pat la folution la plus naturelle & la plus fé- 
duifante. Cet ingénieux fyftème, qui a été orné, 
étendu, & foûtenu avec éclat dans les écoles de 
Paris par M. de la Virotte, n’eft cependant encore 
qu’une hypothefe, à prendre cette expreflion dans 
fon fens defavantageux , comme je vais tâcher de le 
démontrer: je dis démontrer; car en Phyfique mê- 
me nous pouvons atteindre jufqu’à la démonftra- 
tion, quand nous n’avons qu'à détruire, & fur-tout 
lorfqu’il ne s’agit que d’une explication phyfologi- 
que, appuyée fur les lois méchaniques & fur le cal- 
cul. | 

Le fyftème du doéteur Douglas eft expofé & pré: 
tendu démontré dans le théorème fiuvant, qui eft 
précédé de quatre lemmes mentionnés dans fa dé+ 
monftration que nous allons aufli rapporter, &e de 
l’'énumération des phénomenes que nous venons 
d’expofer d’après cet auteur. | 

Théoreme. » La chaleur animale eft produite par lé 
» frottement des globules du fang dans les varfleaux 
# capillaires. mi. 

» Cette propofñition eft un corollaire qui fuit na- 
»#turellement des quatre lemmes (que nous paus 
# vons regarder avec l'auteur comme démonttés) ; 
» car il eft évident que la chaleur animale doit être 

”» l'effet ou du frottement des fluides fur les foli- 
» des, ou de célui des fohides entre eux, ot enfin 
» d’un mouvement inteftin. Par le lemme premier, 
» elle ne peut pas être produite par le frottement 
» des fluides fur les folides : par le lemme fecond, 
selle ne peut être l'effet d’aucun mouvement intef- 
|» tin du fang : par le lemme troifieme, elle n’eft pro: 
» duite en aucune maniere par le frottement des fo- 
» lides entre eux, excepté feulement celui des glo: 
» bules dans les vaifleaux capillaires : par le lemme 
».quatrieme , les quantités de ce frottement font 
# proportionnelles aux degrés de la chaleur engen- 
» drée. Ce frottement des globules dans les vaif- 
» feaux piles, doit donc être regardé comme 
» la feule caufe dela chaleur animales. C. Q. EF. D. 

Le théoreme établi M. led. Douglas en déduit 
avec beaucoup d’avantage l’éxplication de tous les 
phénomenes que nous venons de rapporter. Le prin- 
cipal phénomene fur-tout , favoir l’uniformité de la 
clique animale dans les différens degrés de tempé- 
rafüre du milieu environnant, en découle comme 
de lui-même, En voici la preuve. Les vaifleaux ca- 
pillaires font reflerrés par le froid, perfonne n’en 
peut difconvenir ; des vaifleaux capillaites refler- 
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rés Embräflerônit un globule étroitement ; lé tou: 
Cheront dans uñ gfand cercle entier au moins à 
puifqu'il eft tel degré de conftri@ion, où le diartie: 
tre du globuile féra plus grand que cehn du vaif: 
feau capillaire ; & où par conféquent ce globule 
fera fotcé dé changer fa figure fphériqe ; & de 
s’allongér en ovale ; ce qui augmentera eonfidéra- 
blement le frottement ; tant à raifon de laugmen: 
tation de la preflion mutuelle, que de celle dela 
furface du contaét, ui s’exercera alors dans une 
zone au lieu d’une fimple circonférence : donc des 
vaifleaux ainfireflerrés font le plus favotablernent 
difpofés qu'il eft poffible pour la génération de la 
chüleur, Âu contraire , dans un vaifleau capillaire 
relâché par la chaleur, un globule touche à peiné à 
ce vaifleau par un feul point : donc le frottement & 
par conféquent la génération de la chaleur {ont nuls 
ou à-peu-près nuls dans ce dernier cas, Rien ne pa- 
roît fi fimple que l’aétion abfolue de ces caufes, &z 
que leur rapport exaftement proportionnel avec les 
effets qu’on leur afligne: LALER. 

Mais d’abord lotfque M. Douglas avance awil 
eft évident que la chaleur animale doit être l’effet 
ou du frottement des fluides fur les folides , ou de 
celui des folides entre eux, où enfin d’un mouve 
ment inteftin, il fuppofe fans doute que le fyftème 
de Galien & des Arabes, qui a fi long-tems regné 
dans l’école, eft fuffifamment réfuté , 8c qu'il a été 
abandonné avec raïifon. Je fuis bien éloigné affüré- 
ment de vouloir réclamer la chaleur innée, ou plûtôt 
le feu ou le foyer inné, allumé par l’efprit implanté, 
alimenté par l’humide radical , ventillé par l’air ref- 
piré, 6 Cependant je ne croi pas que ce feu pré- 
fenté fur-tout comme fes partifans les plus éclairés 
Pont fait,comme un agent phyfique & réel,8& non pas 
comme une vaine qualité(Calidi nomen concretum eff; 
guod nonfolum accidens denotat,fed etiam fubyectum cui 
illud inhæret. Laz, Riverü J, Med.) ; que ce foyer, dis= 
je,doive être exclusde l’énumération des formes pof- 
fibles, fous lefquelles on peut concevoir la chaleur 
animale : fur-tout le grand argument du d., D. ne 
portant pas contre ce fyftème, felon lequel rien n’eft 
fi fimple que d'expliquer Puniformité de la chaleur 
animale dans les différens degrés de température de 
léur milieu environnant ; car l’air refpiré étant re- 
gardé pat les Galéniftes comme excitant le feu ani- 
mal par un méchanifme femblable à celui de fon jeu 
dans nos fourneaux à vent, & l’intenfité de cet ef 
fet de l’air étant exa@ement comme fa denfité ou fa 
froideur , La génération de la chaleur par cette caufe 
fera proportionnée à la perte que l’animal en fera 
par le même degré de froid, & par conféquent il 
perfftera dans fa température uniforme, | 

Mais le fentiment de l’ancienne école petit être 
défendu par des confidérations qui le rendent plus 
digne encore, ce femble ; d’être mis au moins à cô« 
té des théories modernes. En effet toutes les parties 
des animaux & leurs humeuts fur-tout , font com- 
pofées de fubftances inflammables ; elles contien: 
nent le véritable aliment du feu; & les caufes qui 
excitent la chaleur dans ce foyer quelles qu’elles 
foient , l’ont portée quelquefois jufqu’à dégager le 
principe inflammable, à le mettre manifefte- 
ment en jeu, en un mot jufqu’à exciter dans les anis 
maux un véritable incendie , comme il eft prouvé 
par un grand nombre de faits rapportés par différens 
auteurs dignes de foi, & recueillis par M; Roll, 
dans un écrit li à la Société royale de Londres, en 
745. Cet ouvrage fe trouve traduit en François à 
la fuite des Differtations fur la chaleut animale, &e. 
traduites de l’'Anglois, à Paris chez Hériffant, 1751. 

Des humeurs ainf conftituées paroïffent pou« 
voir au moins être très-raïfonnablement {oupçon- 
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nées d’être échauffées dans létat naturel par un 
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vrai feu d'embrafemient:, tel.que le fuppofoient les 

s - ; ; >! D pre 4 
anciens. Les phénomenes de l’éleäricité paroïffent 
encore favorables: àrteette opinion ; la rendent du 
moins digne d’être difcutée ; en un mot il n’eft point 
du tout décidé que la, chaleur animale ne dépende 
que du feu libre répandu uniformément dans: les 
corps des animaux comme dans les corps inâme 
més, & même dans le vuide; feu excité par des 
frottemens, &c. & non pas d’une certaine quantité 
de feu combiné dans les différerites fubftances ani 
males, & dégagé par les mouvemens vitaux, C'eft 
donc faire, je le répéte , une énumération très-in- 
complete des caufes poffibles de la génération de 
la chaleur animale, que de négliger celle-ci pour 
n'avoir recours qu'aux caufessméchaniques de la 
chaleur , aux frottemens, qui l’engendrent indifé- 
remment dans tous les corps inflammables ou non 
inflammables, mais qui ne peuvent jamais exciter 
d'incendie vrai, c’eft-à-dire, de dégagement du feu 
combiné , que dans les premiers, Or, en bonne lo- 
gique, pour être en droit d'établir une opimon fur 
la réfutation de toutes les autres explications pofii- 
bles , au moins faut-il que Pexclufion de ces autres 
explications foit abfolue. 

J'en viens à préfent au fond même du fyftème du 
d. Douglas , & j'obferve 1°. qu'il eft impoflible de 
concevoir le méchanifme fur lequel il Pappuie, 
f on ne fait plier fon imagination à l’idée d’un or- 
gane, d’un vaifleau capillaire repréfenté comme 
chaud & froid, relâché & reflerre, & cela exaéte- 
ment dans le même tems ; car à un degré de froid 
donné , à celui de la congélation de l'eau, par exem- 
ple, un vaiffeau capillaire expofé à toute l’energie 
de ce froid, fera reflerré au-point de pouvoir exer- 
ceravec la file de globules qui le parcourra dans 
cet état , un frottement capable d’engendrer une 
certaine chaleur, celle de 664, fous la température 

 fuppotée ; mais l’inftant même du frottement ef ce- 
lui de la génération de cette chaleur, tant dans le 
globule que dans le vaifleau capillaire ; 8&c par con- 
iéquent celui du relichement de ce dermer. 

C’eft à ce dernier effet que le d: Douglas paroït 
n'avoir pas fait attention ; car il fuppofe fon vaif- 
feau capillaire conftamment reflerré ou froid : & ce 
n’eft même que par cette contraétion qu'il eft dif- 
pofé à la génération de la chaleur. Maïs il eft impof- 
fible de faifir même par l’imagination la plus accoù- 
tumée aux idées abftraites , aux concepts métaphy- 
fiques , de faifir, dis-je, un intervalle entre la géne- 
ration de la chaleur dans ce vaifleau & le relâche- 
ment de ce même vaifleau ; effet néceflaire &c im- 
médiat de fon échauffement. Ce vaifleau eft fi dé- 
lié, & 1l embrafle fi étroitement la colonne de glo- 
bules échauffés felon la fuppoñition , que quand mê- 
me ce ne feroit que par communication qu'il s’e- 
chaufferoit, cette communication devroit être inf- 
tantanée : mais le cas eft bien plus favorable à la 
rapidité de fa caléfation , puifque ce vaifleau eft 
en même tems l’inftrument de la génération & la 
matiere de la fufception de la chaleur : donc , fe- 
lon le méchanifme propofé par le d. Douglas , un 
vaifleau capillaire, contenant une file de globules 
engendrant actuellement de la chaleur par leur frot- 
tement dans ce vaifleau, doit être chaud , & par 
conféquent relâché ; mais par la fuppoñition du d. 
Douglas, il n’eft propre à engendrer de la chaleur 
qu'autant qu'il eft froid, & reflerré : donc, dans le 
fyftème de cet auteur , un même vaifleau doit être 
concù en mêmetems, relâché & referré, froid & 
chaud. C. Q.F.D. 

Maïs en renonçant à cette démonftration, & en 
accordant qu'il eft poflible que des vaiffeaux extrè- 
mement déliés foient parcourus pendant un tems 
fouvent très-çconfdérable (un animal peut vivre 


€ H A 


Jong-tems expofé au degré de la congélatioh:de la 
glace, fans que fa température varie) par une co- 
lonne ces grobules chauds, comme 66{au-deffus du 

terme de) la glace du therm. de Farh. fans que ces 


vaifleaux ceffent d’être froids comme ce terme .de la 


glace: j’obferve 2°. que dans le cas le plus favora- 
ble au frottement des globules dans les vaiffeaux 


-capillaires,on.ne voit nulle proportion entre là stan- 


-deur de l'effet & celle de la caufe : en premier lieu, 
parce que le mouvement des humeurs eft très-lent 
dans les capillaires , de l’aveu de tous les Phyfolo- 
giftes ; & en fecond lieu , parce que les inftrumens 
générateurs de la chaleur font une partie bien peu 
confidérable dela mafle, qui doit être échauffée par 
cette caufe. re 

Le d. Douglas convient de la difficulté tirée de la 
lenteur des humeurs dans les capillaires : eff vrai, 
(dit-il p.334.)qze la viteffe du frottement doit étre petite 
dans les capillaires ; mais ce défaur ef? amplement com 
penfë par la grande étendue de fa furface , comme on Le 
voit évidemment par le nombre immenfe des vaiffeaux 
capillaires ; & la petiteffe exceffrve des globules. Mais 
cette compenfation eft fuppoiée gratis, & l’expé- 
rience lui eft abfolument contraire. La chaleur ex- 
citée par le frottement lent d’une furface mille fois 
plus grande, ne peut jamais équivaloir à celle qui 
s’excite par le frottement rapide d’une furface mille 
fois, moindre: je ne dis pas quand même la véloci- 
té du mouvement feroit dans les deux cas rÉCIpro= 
quement proportionnelle aux furfaces ; mais fi le 
mouvement de la petite furface étoit feulement 
tant foit peu plus rapide que celui de la furface 
mille fois plus grande : en un mot, cæteris paribus 
( c’eft-à-dire la denfité , la roideur ou la dureté des 
corps, leur contiguité , les tems du frottément, &c, 
étant égaux }, le desré de chaleur excité par le frot- 
tement eft comme fa rapidité, & la quantité de 
furface frottée ne fait rien du tout à la -produc- 
tion de ce degré ( abftraétion faite de la perte de 
chaleur par la communication ) : tout comme cent 
pintes d’eau bouillante mifes enfemble, n’ont pas 
un degré de chaleur centuple de celui de l’eau bouil- 
lante | mais au contraire un degré exaétement le 
même. M. Douglas paroït avoir confondu ici la 
quantité de chaleur avec le degré : mais ce font 
deux chofes bien différentes. Cent globules frot- 
tés , ou cent pintes d’eau contiennent une quantité 
de chalerr, comme 100 , où font cent corps chauds ; 
un feul globule , ou une feule pinte, ne font que la 
centieme partie de cette mafle chaude : mais le 
degré de chaleur eft le même dans le globule feul & 
dans les cent globules, ou dans un million de glo- 
bules. Ainfi fi chaque globule ne peut dans fon tra- 
jet dans un vaiffeau capillaire produire tous la tem- 
pérature fuppofée une chaleur de 664, il eft impof- 
fible que tel nombre de globules qu’on voudra ima- 
oiner produife ce degré de chaleur, C. Q.F. D. 

J'ai dit en deuxieme lieu, que les inftrumens gé- 
nérateurs de la chaleur font une partie bien peu 
confidérable de la mafle qui doit être échauffée 
par cette caufe ; & en effet quelque multiphiés qu’- 
on fuppofe les vaifleaux capillaires , & quelque 
grande qu’on fuppofe la fomme de leurs capacités 
& de la mafle de leurs paroïs, on ne.les poufle- 
ra pas, je crois, jufqu’à les faire monter à la moi- 
tié de la capacité totale du fyftème vafculeux, & 
de la mafle générale des folides d’un animal. Mais 
fuppofons qu’elles en faffent réellement la moitié : 
dans cette hypothefe , la chaleur engendrée dans ces 
vaifleaux doit être exatement double de la c r 
fpécifique de l'animal, pour qu'il réfulte detilim- 
fluence de cette chaleur dans un corps fuppoté ab- 
folument froid, ce degré de chaleurfpécifique moyen 
entre la privation abfolue & la cha/eur double du 
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foyer dont 1l emprunte cette chaleur, Or oferoit:on 
dire que la chaleur dans les vaifleaux capillaires eft 
une fois plus grande que dans les gros vaifleaux &c 
dans le cœur ? On ne fauroit répondre à cette difi- 
culté, que les organes générateurs de la chaleur font fi 
exaétement répandus parmi toutes Les parties inutiles 
à cette génération, que la diftribution égale de cette 
chaleur à toutes les parties, s’operepar une influence 
ou communicationfoudaine : car ileft tel organe, qui 
par fa conftitution eft le plus favorablement difpofé 
à la génération de la chaleur, & qui n’eft pas à portée 
de la partager avec aucune partie froide. La peau, 


par exemple ; n’eft prefque formée que par un tiflu. 


de vaifleaux capillaires; elle n’embrafle & #’avor 
fine même aucune partie inutile à la. génération de 
la chaleur : les grandes cavités du corps au contraire, 
le bas-ventre, par exemple , contiennent un grand 
nombre de parties , non-feulement inutiles à la gé- 
nératioh de la chaleur , mais même néceflairement 
difpofées à partager celle qui s’excite dans les vaif- 
{eaux capillaires de ces vifceres (sil eft vrai qu'ils 
fe trouvent jamais dans le cas d’en engendrer ) & 
par conféquent à la diminuer: ces parties {ont le 
volume vuide ou rempli de matiere inactive des 
inteftins, la veflie de l’urine, celle de la bile, les 
gros vaifleaux fanguins , les différens conduits ex- 
crétoires, Ge, Ce feroit donc la peau qu'il faudroit 
regarder comme le foyer principal de la chaleur ani- 
male, & comme jouiflant dans tous les cas de la gé: 
_nération de la chaleur (qui font l’état ordinaire de 
l'animal ) d’un degré de chaleur très-fupérieur à ce- 
{ui de l'intérieur de nos corps; & par conféquent 
on devroit obferver dans la peau, dans l’état natu- 
rel & ordinaire d’un animal, une chaleur à-peu-près 
double de celle de la cavité du bas-ventre. Or tout 
le monde fait combien ce fait eft contraire à l’expé- 
HonCE E, Le sd : | 

Nous nous contenterons de cé petit nombre d’ob- 
jeétions principales; elles fuffifent pour nous prou- 
ver que nous fommes aufli peu avancés fur la déter- 
mination des fources de la chaleur animale, que les 
différens auteurs dont nous ävons fucceffivement 

“adopté & abandonné les fyftèmes ; que Galien lur- 
même, qui a avancé formellement qu’elle ne dépen- 
doit point d’un mouvement d’attrition. Cette dé- 
couverte n’eft pas flatteufe aflürément; mais dans 
notre maniere de philofopher, la profcription d’un 

réjugé , d’une erreur, pañle pour une acquifition 
réelle. Au refte, elle nous fournira cependant un 
avantage plus pofitif & plus général : elle pourra 
fervir à nous convaincre de plus en plus, par l’e- 
xemple d’un des plus jolis fyftèmes que la théorie 
méchanicienne ait fourni à la Medecine, combien 
l'application des lois méchaniques aux phénomenes 
de l'œconomie animale fera toûjours malheureufe. 
Voyez ŒGONOMIE ANIMALE. 

Les anciens ont appellé co&ions les élaborations 
‘des humeurs, parce qu'ils les regardoient comme 
des efpeces d’élixations. Voyez COCTION. 

Le fang eft-il rafraichi, ou au contraire échauffé 
par le jeu des poumons ? c’eft un problème qui par- 
tage les Phyfologiftes depuis que Stahl a propofé 
fur la fin du dernier fiecle ce paradoxe phyfiologi- 
que : favoir que le poumon étoit le gro inftru- 
-ment de la confervation, & par conféquent de la gé- 
mération de la chaleur animale. V, RESPIRATION. (b) 

CHALEUR des fèxes, des tempéramens. Voyez 
SEXE, TEMPÉRAMENT. 

CHALEUR ANIMALE contre nature ( Medecine pra- 
tique.) La chaleur animale s'éloigne de fon état naturel 
principalement par l'augmentation & par la dim 
nution de fon intenfité, ou de fon degré. 

Il faut fe rappeller d’abord qué nous avons obfer- 


vé, en expofant les phénomenes de la chaleur ani 
Tome LIT, 


\ 
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male; que fon degré, routinaitérable qu'ilreft par 
les différens changemens dé température des corps 
environnans, pouvoit cependant varier dans une 
certaine latitude, fans que le fujet qui éprouvoit ces 
variations ceflât de jouir d’une fanté parfaite, 

_ Il faut donc, pour que la chaleur animale foit répus 
tée maladive ou contre nature par l'augmentation 
ou la diminution de {on degré , que le phénomené 
foit accompagné de la léfiôn des fon@ions , Quat 
moins de douleur, de malaife , d’incommodité, … 

La diminution contre nature de la chaleur ani 
male eft défignée dans le langage ordinaire dela Mé- 
decine par lenom de froid, Foyez FRO1D, "Ù 

La chaleur augmentée contrée nature , ou fe fait 
reflentir dans tout le corps, ou feulement dans 
quelques parties, Dans les deux ças elle eft 1diopaz 
tique oufymptomatique:; Dr | 

La chaleur générale idiopatique eft celle qui dépend 
immédiatement. d’une caufe évidente, favoir de 
quelques-unes des fix chofes non naturelles, ou de 
l’aétion d’un corps extérieur ; telle eft celle qui eft 
produite dans nos corps par un exercice excefff, 
ou par la fatigue , par la boiflon continuée & inac- 
coutumée des liqueurs fpiritueufes , par la chaleur 
foutenue de l’atmofphere, parles excès avec les 
femmes, éa … | et “ét. 

La chaleur générale fymptomatique eft celle qui dé: 
pend d’une difpoñtion contre nature déjà établie 
dans le corps & ayant un fiége détérminé ; telle eft 
la chaleur de la fievre qui accompagne les maladies 
aigues, £a | "ALL. T'Er | 

L'augmentation idiopatique de la chaleur générals 
e peut jamais être regardée que conime une incom: 
modité ; car la chaleur fimplement exceflive n’eft ja: 
mais en foi une maladie, mialoré le préjugé qui là 
rend fi redoutable même aux Médecins. gta 

Il eft bien vrai que cet état peut devenir caufe de 
maladie s’il fe foutient un certain tems ; mais cene 
fera jamais qu’en détruifant l'équilibre ou l’ordre &c 
la fuccefhon des fon@ions , en un mot én affeétant 
quelqu'organe particulier qui deviendra le noyau 
ou le fiége de la maladie : car les effets généraux de 
la chalèur comme telle fur le fyftème général des 1o+ 
lides & fur la mafle entiere des humeurs , ne font 
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aflürément rien moins qu'évidens , comme nous 


l’'obferverons däns un inftant, en parlant du plus 
haût degré de chaleur fébrile: 
Cette imncommodité né mérite dans la plüpart des 


cas aücun traiteînent vraunent médicinal, & on 


peut {e contenter de prefcrire à céux qui léprou: 
vent de cefler de s’expofer à l’aétiôn des caufes qn# 
la leur ont procurée. Si cependant on pouvoit en 
craindre quelques fuites fâcheufes, commé ces 


fuites font à craindre én effet dans lès tempéra- 


mens ardens, vifs, mobiles, fenhbles , on les pré 
vient très -fürement par le répos du corps, le 
filence des pañions , la boïiffon abondante des li- 
queurs aqueufes légeremient acides & fbiritueufes ; 
celle des émuilfons , des légères décôétions de plan- 
tes mtreufes ; les àlimens de facile digeftion & peu 
nourriflans , tels que lés fruits aqueux , acidules ; 
les lésumes d’un goût fade , les farineux fermentés, 
les bains tempérés , la faignée lôrfque la cha/eur n’eft 
pàs accompagnée d’épuifément, &c. 

Le fymptomé le mieux caraûtérifé de l’état du 
corps , qu'on appelle communément échsuffèment, 
c’eft la conftipation. Ces deux termes même ne de- 
fignent prefque qu’une même chofe dans le fangage 
ordinaire : lorfque la chaleur augmentée eft accom- 
pagnéé de la difpofition du ventre que la conftipa- 
tion annonce, elle approche un peu plus de létär 
de maladie. Mais cet état:là même eftle plus fouvent 
d’une bien moindre conféquencé qu’on ne imagine, 
Voyez CONSTIPATIONS | 
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Ta chaleur augmentée [ÿmptomatiqhe générale ef 
précifément la même chofe que la chaleur fébrile ; 
car la chaleur n’eft jamais augmentée dans tout le 
corps en conféquence d’un vice fixé dans un fige 
particulier plus ot moins étendu, que les autres 
phénomenes de la fièvre ne fe faflent en même tems 
remarquêr ; ou pour exprimer plus précifément cette 
propofition, la chaleur générale Jymptomatique eft 


toijours fébrile; & réciproquement la flevre, &: 


par conféquent la cha/eur fébrile 8 vraiment mala= 
dive, efttoijours fymptomatique ; car la fievre n’eft 
jamais produite immédiatement par les caufes évi- 
dentes, mais fuppofe toüjours un vice particulier, 
un defordre dans l’exercice & la fucceffion des fonc- 
tions, en un mot un inéquihibre, un noyau on un 
rrœud'à réfoudre, une matiere à évacuer, &c. Voyez 
FIÈVRE, , 

Nous avons rapporté dans l’expofñtion des phé- 
nomenes de la chaleur animale, d’après le d. Martine, 
que le terme extrême dé la chaleur des animaux 
dans les plus fortes fievres n’excédoit pas de beau- 
coup leur température ordinaire ; qu'il n’étoit gue- 
re porté au-de-là du 107 ou 108% dégré du therm. 
de Fahrenheit. 

Ce même favant a auffi obfervé fur lui - même 
qu'au commencement d’un accès de fievre, lorf- 
qu'il étoit tout tremblant & qu'il effuyoit le plus 
grand froid , fa peau étoit cependant de 2 ou 3 des 
gtés plus chaude que dans l’état naturel, ce qui eft 
fort remarquable. 

Le d, Martine nous à aufñ rafürés par une expé: 
rience bien fimple contre la crainte des fuites funef- 
tes de la chaleur fébrile,que le célebre Boerrhave re: 
gardoit comme très-capablé de coaguler la férofité 
du fang , fort perfuadé que cet effet peut être pro- 
duit par un degré de chaleur fort peu fupérieur au 
100*; opinion qui a autorifé le d. Arbuthnot & le 
. d: Stales à foutenir que la chaleur naturelle du fang 
humain approchoit de fort près du degré de coagu- 
lation. L'expérience ou les faits par lefquels le d. 
Martine a détruit ces prétentions, font ceux-ci: il à 
trouvé que pour coaguler la férofité du fang , ou lé 
blanc d'œuf , il falloit une chaleur bien fupérieure à 
celle que peut fupporter un animal vivant, ces fub- 
ftances reftent fluides jufqw’au 156° degré ou en- 
viron. | 

Les autres effets généraux attribués communé- 
iment à la chaleur fébrile ne font pas plus réels, du 
moins plus prouvés que celui dont nous venons de 
parler. On imagine communément , & ce prejugé 
eft fort ancien dans l’art , que la cha/eur augmentée 
( l'énumération de ces redoutables effets eft du fa- 
vant Boerhaave ) diffipe la partie la plus UE de 
notre fang , c’eft-à-dire l’eau , les efprits, les fels, 
les huiles les plus fubtiles ; qu’elle feche le refte de 
la mafñle, la condenfe , la réduit en une matiere 
concrete , incapable de tranfport & de réfolution; 
qu'elle dégage les fels & les huiles, les atténue, 
les rend plus acres, les exalte, & les difpofe à 
ufer les petits vauleaux & à les rompre ; qu’elle 
feche les fibres , les roidit , & les contraëe. 

Mais premierement cette prétendue diffipation de 
la partie la plus liquide de nos humeurs pat la cha- 
leur fébrile ne demande que la plus légere confidé- 
ration des fymptomes qui l’accompagnent , pour 
être abfolument démentie. 

En effet quel eff le Praticien qui ne doit pas s’ap- 
percevoir, dès qu'il renoncera aux illufñons de la 
Médecine rationelle , que les fecrétions font ordi- 
hairement fufpendues dans la plus grande ardeur de 
la fievre ; que la peau fur-tout & la membrane in- 
terne du poumon {ont dans un état de conftriction, 
de féchereffe fort propre à fupprimer ou à diminuer 
da tranfpiration , & qui la dimunue en effet ; & que 
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lorfque la peau & les autres organes éxcrétOITES 
viennent à fe détendre fur le déclin d’une maladie, les 
fucurs & les autres évacuations qui finvent ce telas 
chement annonceñt ordinairement-la plus favora 
ble terminaifon de la maladie , & non pas une foule 
de maladies promptes ;, dangereufes , mortelles, 
Gc. en un mot que tant que la cha/eur de la fievre 
eft dangereufe elle eft feche ou ne diffipe pas aflez ; 
bien loin de diffiper des parties utiles, & qi’ellene 
doit être àu contraire regardée comme de bon au 
gure que lorfqw’ellé eft accompagnée de diffipatioms 

Quant à la prétendue altération des humeurs, 
qui dépend du dégagement des fels , de l’exaltation: 
des Hinles , de la vergence à l’alkali, au rance , ati 
muriatique , aux acfimomies , en un mot à l’érofion 
&c à la rupture des petits vafleaux , & aux autres: 
effets de ces acrimonies ; ces prétentions tiennent 
trop au fond même de la do@trine pathologique mo: 
derne pour être difcutées dans cet endroit. Voyez 
FIEVRE, PATHOLOG:IE, VIiCE des humeurs au mor 
Humeur. 

Muus fi le danger de la chaléur exceflive, comme 
telle, n’eft prouvé par aucun effet fenfible , 1l eft 
établi au contraire par de fréquentes obfervations ; 
que ce fymptome peut accompagner un grand nom- 
bre de maladies ordinairement peu funeftes. Voyez 
FIEVRE. | 

Van-Helmont a combattu avec fa véhéménee or: 
dinaire les préjugés des écoles qui reconnoifloient 
la chaleur pour l’effence de la fievre, en abufant ma* 
nifeftement de la doétrine des anciens qui définifs 
fotent la fievré par lPaugmentation de la chaleur, & 
qui ne la reconnoïfloient prefque qu'à ce figne ÿ 
avant que l’ufage de déterminer fa préfence & fes 
degrés par l'exploration du pouls fe fût itroduit dans 
l'art. Voyez FiEVRE. lL’ingénieux réformateur 
dont nous venons de païler obferve très - judicieu< 
fement d’après Hippocrate (dont il reclame l’autoria 
té ) que la chaleur n’eft jamais en {oi une maladie ; 
hi même caufe de maladie ; axiome qui étant bien 
entendu doit être regardé comme vraiment fonda: 
mental , & qui mérite la plus grande confidératio® 
par fon application immédiate à la pratique de la 
Médecine , d’où il fut fans doute important d’exa 
clure alors cette foule d'indications précaires tis 
rées de la vûe d’éteindre l’ardeur de la fievre , de 
prévenir l'incendie général, la confommation de 
l'humide radical , la diffipation des efprits, &c 
axiome qu'il feroit peut-être eflentiel de renouvel- 
ler aujourd’hui pour modérer du moins s’il étoit 
poffible ce goût peut-être trop dominant de rafrai- 
chir & de tempérer qu'un refte d’'Hequétifme, la do: 
êrine des acrimomes, &c quelqu'autres dogmes 
auf hypothétiques, paroïffent avoir répandu dans la 
Medecine pratique la plus fuivie & dans le traite- 
ment domeftique des incommodités ; goût quenous 
devons ofiginairement au fameux Sydenhaim, mais 


à Sydenham rationel, qui ne mérite affürément pas 


à ce titre la falutation refpeQueufe dont Boerrhave 
honoroit en lui Pobfervateur attentif, le fage em- 


pyrique. 


On peut donc avancer aflez généralement, que 
ce n’eft pas proprement la chaleur que le Medecin a 
À combattre dans le traitement des fievres , & que 
s'il lui eft permis quelquefois de redouter cette cha: 
leur, ce n'eft que comme figne d'un vice plus à 
craindre,&z non pas comme pouvant elle-même pro: 
duire des effets funeftes. 

Il ne faudroit pas cependant conclure de cetteaf- 
fertion, que ce feroit une pratique blâämable que 
celle de diminuer la violence de la fievre commen- 
çante, par les faignées & par la boïflon abondante 
des liqueurs aqueufes ; nous prétendons feulement 
établir que ces fecours ne doivent être regardés 


dans les maladies bien décidées qué comme fimple- 
ment préparatoires ; ar filon les regarde comme 
curatifs, ou comme rempliffant l'indication princi- 
pale, & qu’on agifle conféquemment , on voudra 
emporter le fond d’une maladie par leurfeul moyen; 
c'eft-à-dire qu’on embraflera , dans la vüe fage &c 
timide , ce femble, d’adoucir, de relâcher , de cal- 
mer’, la méthode la plus hardie de toutes celles 
qu'ont adoptées les Medecins depuis qu'ils ont ceflé 
d’être les fimples miniftres de la nature, ptufqu'on 
peut avancer en effet que la Médecine azciphlogifh- 
que eft de toutes les méthodes curatives la plus vio- 
lente à la nature , quoiqu'on ne puifle pas décider 
jufqu’à quel point elle eft dangereufe. ayez ME- 
THODE CURATIVE , RAFRAICHISSANT ; TEMPÉ: 
RANT , SAIGNÉE. | 
La confidération de la chaleur, comme figne, doit 
entrer dans l’établiflement régulier du diagnoftic &c 
du prognoftic des maladies aigues.Outre ce que nous 
venons d’en remarquer, comme annonçant la fie: 
vre en général, les Praticiens la diflinguent par 
quelques différences eflentielles indépendantes dé 
fon degré. Ils obfervent une chaleur humide ou ac- 
compagnée de la moiteur de la peau , & une chaleur 
feche & qui eft accompagnée ordinairement de l’4/- 
périté de la peau : la premiere eft la chaleur ordinaire 
du commencement &c de l’état des maladies aigues ; 
la 2° eft propre au déclin des maladies bien jugées. 
Les Praticiens diftinguent encore la chaleur fymp- 
tomatique en chaleur douce & en chaleur acre ; la pre- 
miere approche beaucoup de la chaleur faine ou na- 
turelle ; la feconde differe de la chaleur purement 
exceflive, & même de la chaleur feche. Les Mede- 
cins l’obfervent fur-tout dans les fievres malignes 
ou dé mauvaife efpece , mali moris. Elle eft en géné- 
ral un figne fâcheux : au refte il eft très-dificile ou 
même impofñlble d'exprimer ce que les Médecins en- 
tendent par chaleur acre ; c’eft-là un de ces fignes 
qui n’exiftent que pour le Praticien formé par l’ha- 
bitude, par l'exercice, par les aétes repétés , que 
les thermometres &c les autres fecours dé la Phyfi- 
que né peuvent pas déterminer , qui échappent au 
calcul, &c. Et c’eft précifément la faculté de faifr 
les fignés de cette elpece , & de les évaluer par le 
{eul fecouts d’un fentiment prefque confus , qui 
conftitue cette heureufe routine qui ne caraétérife 
pas moins le Praticien confommé que la fcience & 
la refléxion. | 
L'augmentation particuliere de la cha/eur eft re- 
gardée par la faine partie des Medecins comme uné 
efpece de fievre locale ( fébris in parte.) Cette cha- 
leur éft un fymptome concomitant de toutes les af- 
fetions inflammatoires , foit confirmées, foit paffa- 
gerés, comme celles qui font occafionnées par les li: 
gatures , par les corps irritans ou Comprimans äp- 
pliqués éxtérieurement , &c. Cette fievre peut fub- 
ffter un certain tems lorfque la partie affectée n’eft 
‘pas bien étendue, qu’elle eft peu fenfble , ou qu’elle 
n’exefce pas une fonétion très-effentielle à lécono-: 
mie de la vie, telle que les partiés extérieures ; cette 
fievre particuliere, dis-je, peut fubfifter un certain 
tems fans exciter du moins fenfblement la flevre cé- 
nérale, lors même que ces affettions dépendent d’u- 
ñe caufe interne, comme dans certains paroxyfmes 
de goutte, d’ophthalmie, dans les petits phlegmons, 
des éréfipeles lepers, @c; Les fievres locales doi- 
‘vent être regardées dans tous ces cas comme des 
incommodités de peu de conféquence. Voyez IN- 
FLAMMATION, ET MALADIES EXTERNES. On 
ne doit en excepter , à cet égard , que l’inflammas 
tion des yeux, qui peut devenir funefle à l'organe 
affe@té , quoiqu’elle ne foit pas accompagnée de la 
fievre générale. Voyez OPHTHALMIE. 
Certaines chaleurs particuheres paflageres , com- 
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mé ces fèux qu’on fent au vifage ; aux mains , & 
dans quelques autres parties du corps , à l’occafion 
de ce qu’on appelle communément des digeflions fou 
gueufes, dans les accès de certaines paffions ; dans 
des attaques de vapeurs, &c. exigent pas non plus 
communément les fecours de l’art , & n’annoncenit 
rien de funefte, rs 

La chaleur fpontanée paflagere du vifage, du creux 
de la main & quelquefois des piés, eft un des fignes 
de la fievre heëtique commençante, Voyez FIEVRE 
HECTIQUE au mot HECTIQUE. 

Les paroxyfmes violens de pafion hyftérique font 
accompagnés quelquefois d’une chaleur brûlante , & 
plus durable que celle dont nous venons de parler, 
que les malades reflentent dans différentes parties 
du corps , & principalement dans le ventre & dans 
la poitrine, & cela fans fievre générale. Mais ce 
fymptome n'indique aucun fécours particulier ; il né 
doit pas faire craindre linflammation des Vifceres ; 
le paroxyfme qui en eft accompagné n’exige que le 
traitement général. Voyez PASSION HYSTERIQUE. 

Le cas le plus grave de chaleur augmentée partis 
culere , eft fans contredit celui de la fievre lipirie, 
Voyez LiPIRIE: 

Au refte il eft effentiel de favoir que le rapport 
des malades n’eft pas toüjours un moyen fuffifant 
pour s’aflürer d’une augmentation réelle de chaleur y 
& que comme ils peuvent éprouver un fentiment 
de froid, quoique leur chaleur foit réellement aug 
mentée ( comme nous l’avons obfervé plus haut à 
propos de l’état appellé Ze froid de la fevre) ils teflen- 
tent aufli dans d’autres cas une ardeur brûlante, 
dans une partie dont la chaleur eit réellement &très: 
confidérablement diminuée, comme dans certaines 
gangrenes feches, &c. Fuyez GANGRENE, 

On ne peut regarder que comme une exprefion 
figurée le nom d’irtempérie chaude que lés anciens 
donnoiïent à certaines difpofitions des vifceres: Foy. 
INTEMPERIE. (b) 

CHALEUR con/idéréé medicinalement comme canfè 
non naturelle Gexterne ; CHALEUR de l'athmofphere, 
du ciimat, des fufons, des bains, voyez AIR, AT: 
MOSPHERE , CLIMAT, SAISON, MALADIES EN: 
DÉMIQUES au mot ENDÉMIQUE, EAU THERMALE, 
FOMENTATION. 

CHALEUR des médicamens , des alimens , des 
poifons , voyez MÉDICAMENT, ALIMENT , POISON 
ÉCHAUFFANT , QUALITÉ, 

CHALEUR (degrés de ) des différens animaux. ( Hi: 
ftoire naturelle. Zoologie: ) Ce que nous allons dire 
de la chaleur confidérée fous ce point de vüe , efttis 
té d’une differtation du doéteur Martine, intit. Æffai 
Jur Phifl. naturelle & expérimentale des différens degrés 
de chaleur des corps. 

… La chaleur des animaux eft fort différente, fuivant 
la variété de leurs efpeces , & celle des faïfons. Les 
Zoologiftes les ont divifés, avec aflez de fonde: 
ment, en chauds & en froids , c’eft-à-dire refpe@ti- 
vement à nos fens. Nous appellons chauds ceux qui 
approchert de notre propre température, tandis 
que nous regardons comme froids tous ceux dont la 
chaleur eft fort au-déflous de la nôtre, & qui par 
confèquent affe@teñt notre toucher de la fenfation 
de froid , quoique fuivant les expétiences que jai 
eu occafñon de faire, ils foient tous un peu plus 
chauds que le milieu dans lequel ils vivent ; il y a 
même plufeurs efpeces d'animaux dont la chaleur ne 
furpañle que foft peu celle de Fair ou de l’eau. Les 
infectes font un fujet d’étonnement pour nous ; çar 
quoiqu'ils paroïflent les plus tendres & les plus dé- 
licats de tous les animaux , ils font cependant ceux 
qui peuvent fupporter les plus grands froids fans en 
être incommodés ; ils fe confervent dans Les faifons 
les plus froides , fans autres défenfes que la feuille 
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& l'écorce des arbriffeaux &cdes-arbres, & en fete- 
nant dans les trous des murailles , ou bien couverts 
d’ün peu de terre; & 1l y enta quelques-uns qui s’y ex: 
pofententierement muds. Dans lestudes hyvers de 
1709 & 1729, les œufs dés infeétes & les chryfalides 
échapperent à la violence du froid, qui fut nfuppor- 
table aux animaux les plus vigoureux. Onfçart comi- 
bien la liqueur défcendit alors dans les thermome- 
tres. M. de Reaumut'a trouvé quelques chryfalides 
très-Jeunes, qui étoient capables de fupporter un 
froid au-defflous du 4° degré. Et ce qui eft encore 
plus , les Mathématiciens François furent fort in- 
commodés enLapontie d’un grand nombre d’effains 
de mouches de différentes efpeces, dont les œufs 
êtles chryfalides devoient avoir fupporté desfroids 
encore plus grands, Je trouve que les chryfalides 
n'ont qu'un fort petit degré de chaleur, une divis 
fon ou deux au-deflus de Pair ambient. 

Tous les infeétes font placés communément par- 
miles animaux froids ; mais il y a à cet égard uné 
exception fort finguliere dans la chaleur des abeilles, 
qui tiennent un rang difingné parmi ces fortes d’a- 
nimaux, Come , füivant les cufieufes obferva- 
tions des Naturaliftes , elles ont quelque chofe de 
particulier dans leur économie , leur ftruéture NS" 
leur génération , de même j'ai obfervé qu’elles 
avoient une prérogative très-fingulière par rapport 
à la chaleur de leur corps, J’en ai fait fouvent lex: 
périence, & jetrouve que la chaleur d’un effain d’a- 
beïlles fait monter le thermometre au-deflus de 97 
degrés ; chaleur qui n’eft pas inférieure à celle dont 
nous Jouiflens. À 

Les autres aminäux qui font plus vigoureux , 
ainfi que je l’ai obfervé des infeétes ordinaires , ont 
très-peu de chaleur au-deflus de celle du milieu qui 
les environne. On a peine à en trouver dans les 
huîtres & dans les moules ; il y en a fort peu dans 
les poiflons qui ont dés oüies, dans les carrelets , 
les merlans , & les merlus ; il fe trouva à peine un 
degré de chaleur de plus que dans l'eau falée où ils 
nagcoient , lors même qu’elles n’étoient qu'au 4° 
degré. Les poiffons rouges ne font guere plus chauds, 
Quelques truites dont j'ai examiné la chaleur n'é- 
toient qu'au 62° degré , lorfque l'eau de la riviere 
où elles nageoïient étoit au 61° degré. ( Et dernie: 
rement à Paris je trouvai que la cha/eur d’une carpe 
furpañloit à peine le 54° degré, chaleur de l’eau dans 
laquelle je l'examinois. La chaleur d’une anguille eft 
la même. ) Les poiflons peuvent vivre dans l’eau 
qui n'eft qu'un peu plus chaude que le degré de la 
congélation, c’eft-à-dire un peu au-deflus du 32° 
degré. NE | 
Les ferpens ne font, fuivant le réfultat des difte- 
rentes expériences que j'ai faites, que de deux de- 
grés plus chauds que l'air ; les grenouilles &c les 
tortues de terre me parurent avoir un principe de 
chaleur un peu plus fort, c’eft-à-dire fupérieur d’en- 
viron cinq degrés à l’air où elles refpirent: & je 
croi que c’eft-là le cas de ces fortes d'animaux ref= 
pirans qui ont à la vérité des poumons, mais des 
poumons en forme de veflie, & qui n’ont pas leur 
fang plus chaud que les poiflons qui ont des oùies. 
T'els font les tortues de mer, Les crapauds , Les vi- 
peres, & toute la clafle des ferpens qui ont leurs 
poumons de la même ftruéture , & le fang auff froid 
que ces poiffons. Mais la plüpart de ces fortes d’a- 
nimaux ne font pas capables de fupporter de fort 
grands froids : ils fe retirent durant la rigueur des 
hyvers dans des trous , où ils font aflez à l’abri 
du froid, fouvent peut-être à la température moyen- 
ne de 48 degrés ou environ. Ils font à la vérité 
comme engourdis dans cette faifon (voyez Harc. de 
motu card.) & ne perdent que très-peu de fubftance ; 
& je croi qu'on peut dire la même chofe des hiron- 
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delles &desautres oïfeaux, & enfin de toutes leg 
fortes d'animaux fujets à cette efpece de fommeil : 
lefquels quoique naturellement chauds, & même à 
un plus haut degré que ceux dont nous avons parlé 
ci-devant, font cependant probablement plus froids 
dans cet état inaüif,, que lorfqu’ils joüiffent de tou: 
te leur vigueur, PNPATIE 

La chaleur des animaux chauds n’eft pas unifor- 
mément la même dans tous lés animaux, 8 dans 
tous les tems : elle eft fufceptible d’une très-srande 
latitude; elle varie fivant leurs différentes efpe- 
ces, & fuivant les circonftances où fe trouve cha- 
que individu, La furface de leur corps eft confidé- 
rablement affe@tée pat la chaleur & le froid du mi- 
lieu ambient, & pat conféquent par toutés les va- 
riétés des faifons & des climats, s'ils ne fe garanti£ 
{ent pas aflez de leurs influences, Lorfqu’ils pren- 
nent cette précaution, lent chaleur interne & ex- 
terne eft à peu-près la même , mais toûjours un peu 
différente dans diférens animaux. | en 

Le doéteur Boerhaave regardoit à la vérité la chez 
leur des animaux chauds comme uniforme , on com- 
me étant la même dans tous ; & 1l la c'oyoit com- 
munément capable de faire monter le mercure dans 
le thermometre au 92° degré, ou au plus au 64°: 
Pareillement , fuivant le doëteur Pitcarne, là cha- 
leur du corps humain eft au 17° degré, ce qui re- 
vient ai 92° de notre thermometre. M. Amontons 
trouva par différentes expériences, que la chaleur 
communiquée paf le corps humain à fon thermo- 
metre , étoit de 58 2, 58 +, 58 £,58 7, 58 
- doigts, qui fe trouvent par Le calcul correfpon= 
dre au 91°, 92°, 93° degré de celui de Fahrenheit,, 
ou environ, Le 12° degré du chevalier Newton, 
qu'il fait équivalent à la chaleur externe du corps 
humain, & à celle d’un oïfeau qui couve fes œufs 
répond au degré 95 + du nôtre. Fahrenheït place 
lui-même la chaleur du corps & du fang humain, 
au 96° degré ; & le doéteur Muflchembroek dit que 
le thermometre s'arrête à ce point, lorfquil eft 
plongé dans le fang qui coule d’un animal; quoi= 
que dans un autre endroit il parle du 92° ou 94 
degré, comme un des plus hauts degrés de chaleur 
du fang humain. ns 

lai faitavec beaucoup d’exaétitude un très-srand 
nombre d’obfervations fur la chaleur des animaux >: 
& en conféquence je me trouve fondé à avancer 
que toutes ces eftimations font très-générales, & 
la plüpart fort au-deflous du vrai: je conjedure 
que le plus fouvent on ne laïfloit pas le tems aux 
boules des thermometres de s’échauffer entiere 
ment; ou peut-être que dans le tems de lexpé- 
rience , les mains qu’on appliquoit à la boule n’a- 
voient pas toute leur chaleur naturelle, faute dé les 


avoir mumes contre le froid. 


Les honunes font prefque les derniers de la clafle 
des animaux chauds ; & cependant par la chaleur de 
ma peau bien couverte de toutes parts, Je fais mon- 
ter le thermometre au 97° ou 98° degré, en prenant 
un terme moyen d’après un grand nombre d’expé- 
riences. Dans quelques perfonnes , la chaleur eft un 
peu plus confidérable ; dans d’autres, elle eff unpew 
moindre. L’urine nouvellement rendue , & cela dans 
un vaifleau de la même température que ce fluide, 
eft à peine d’un degré plus chaude que la peau; ainfs 
que je lai trouvé par plufieurs obfervations répé- 
tées : & nous pouvons regarder cette chaleur de l’u- 
rine , comme à-peu-près égale à celle des vifceres 
voifins. Le doéteur Hales trouva que la chaleur de 
fa peau étoit de 54, & celle de l'urine récente de 
58 degrés de fon thermomette ; ce qui répond au 
99° & 103° degrés du nôtre, fi le calcul qui a été 
fait du rapport de fon thermometre avec celui de 
Fahrenheit eft bien exaét. 
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- Cependant l’efpece humaine, cômime je-le difois 
ti-devant, eft prefqué la dermére de la clafe des 
animaux chauds ; Les quadrupédes otdinaires , COM: 
me les chiens , les chats, les montons, les bœufs , 
les cochons, font-monter le ,thermomette, par là 
chaleur de leur peau, quatre où fix divifions plus 
haut que nous , comme aux degrés 100, 101 5102 
& quelques-uns à 103 Ou un peu plus. Ps Pesdtir 

Et les poiflons refpirans ou,cétacés ,. font auf 
chauds que ces derniers animaux; comme le doc- 
teur Boerhaave le penfoit avec juftice, quoiqu'il 
leurattribuetrop peu de chaleur 8 à tous les autres 
animaux refpirans, lorfqu'il la reftreimnt aux limites 
étroites de 92 ou 93 degrés. Ceux qui ont eu OCCa- 
fion de voyager dans les Indes orientales , nous di- 


fent que le fang du veau-marin eft fenfiblement 


chaud au toucher ; & M. Richer , curieux obferva- 
teur des chofes naturelles, trouva le fang du mar- 
fouin aufli chaud que celui des animaux terreftres. 
Yai éprouvé moi-même que la-chaleur de la peau de 
cet animal amphibie, appellé veau-marin, étoit à- 
peu-près à 102 degrés. Dansla cavité de l'abdomen, 
le thermometre montoit d'environ une divifion : ces 
animaux ayant cela de commun avec nos quadru- 
pedes terrefites,, qui dans la ftruéture &c la forme 
de leurs vifcetes, reffemblent beaucoup aux poif- 
{ons qui refpirent. 
… Le chancelier Bacon donne comme une opinion 
reçue , quelles o1feaux font très-chauds; Ils font ef- 
feétivement les plus chauds de tous les animaux, 
plus chauds encore que tous les quadrupedes de 3 
ou 4 degrés, ainf que je l’ai trouvé par des expé- 
riences fur des canards, des oies, des poules , des 
pigeons, des perdrix, des hirondelles, &c, La bou: 
le du thermometre étant placée dans leurs cuiffes , 
le mercure monta au.103°, 104° ; 105°, 106° ; 107° 
degré ; & dans une poule qui couvoit des. œufs, 
fai trouvé une fois la chaleur au 108° degré: mais 
elle n’eft pas toijours fi confidérable. (4) 
. # CHALEUR , fe prend encore pour cette révo= 
fution naturelle qui arrive dans l’animal, en con: 
féquence de laquelle 1l eft porté à s'approcher par 
préférence , d’un anitnal de la même efpece & d’un 
autre fexe , -& à s'occuper de la génération d’indi- 
vidus femblables à lui. Il y a dans cette révolution 
une varieté {urprenante: l’âge, la conformation, le 
climat , la faifon , &c une multitude infinie de caufes 
femblent contribuer, foit à l’accélérer , foit à l’é- 
loigner. On ne fait fi elle eft périodique dans tous 
les animaux, @& bien moins encore quels font le 
commencement , la durée, & la fin de fon période 
dans chaque animal. On ne fait par conféquent non 
plus, ni fi ce mouvement a une même caufe géné- 
rale dans toutes les efpéces d’animaux , ni fi cette 
caufe varie dans chaque efpece. Voyez à Parcicle GÉ- 
-NÉRATION, ce que la Phyfique, l’Hiftoire naturelle, 
& la Phyfologie nous apprennent ou nous fugge- 
rent fur cet objet important. Obfervons feulement 
ici,que par une bénédiétion particuliete de la Provi- 
dence, qui diftinguant en tout l’homme de la bête, 
a voulu que l’éfpece deftinée à connoître fes œuvres 
&c à la louer de fes bienfaits fût la plus nombteufe ; 
l’homme fain , bien conftitué, dans l’état de fanté & 
dans un âge requis, n’a befoin que de la préfence de 
l’objet pout reflentir l’efpece de cialeur dont il s’agit 
ici, qui le meut fortement, mais qu’il peut toüjours 
foûmettre aux lois qu’il a reçües pour la regler. Il pa: 
roit que la fréquence de fes accès , qui commencent 
avec fon adolefcence & qui durent autant &r plus que 
fes forces, eft une des fuites de fa faculté de penfer,& 
de fe rappeller fubitement certaines fenfations agréa- 
bles à la feule infpeétion des objets qui les lui ontfait 
éprouver. Si cela eft, celle qui difoit que fi les ani- 
maux ne faifoient l'amour que-par intervalles, c’eft 


qu'ils étoient desthêtes, difoit un mot bierfiplus phi 
lofophique qu'elle ne le penfoit: F4 GÉNÉRATION: 
CHALEUR, Junent en chaleur. Voyez JUMENT: 
Coutean de chaleur: Voyet, COUTEAU, L: Mouse 
CHALEUR ;; (Maréche) 1e-dit ;.en faitidé chevaux 
decourfe, des exercices par lefquels les Angloisiles 
prépatentsà la coutfe-pour-les prix où gageufes: 
Voyez CHEVAL. (71) Ç va Ms 


CHALINGUE, ff. (Marine. ) c'eft un petit bâs 
timent dont. on fe fert dans les Indes, qui n’a des 
membres (le diéf..de Trévoux, dit membranes) que 
dans le fond, & qui n’eft.guere plus long que larz 
ge. Il n’entre-point de feridanis fa conftrudion, pas 
mêmede clous. Les. bofdages-de fes hauts ne {ont 
coufus qu'avec, du fil de carret fait de-coco. Ils font 
fort légers & hauts de bord: ils obéiffent à la rame. 


On s’en fert à la côte de Malabar, & de Goroman: 


del. (Ze: HU IULTS 3 Fan 

* CHALINISTE, adj: £ (Myth) furñom que l’on 
donnoit à la déefle Minerve à Corinthe où elle avoit 
un temple, &-où elle étoit adorée en mémoire de 
la bride qu’elle avoit mife à Pégafe, en faveur dé 
Bellérophon, Ce furnom wient de gens rein à 
d’où cette déefle fut auf. appellée freralis ou fre: 
natrix, Le corps de fa ffatue étoit de bois; le vifaz 
ge, les piés & les mains de pietré blanche: #oyez 
Paufanias , Corinthiac.c JV, ECC | 

CHALLON-SUR-SAONE ; (Geog, mod.) ville dé 
France , capitale du Challonois dans la Bourgogne 
fur la Saone. Long. 224 31! 38", Jar, 464 461 501. 

CHALLONNE, (-Géog. mod, ) petite villé de 
France en Anjou, fur le bord de Loite: L. 

* CHALLULA , {. m. ( Miff. nat. Léyol:) poifon 
fans. écailles, à tête longue & plate comme leicra- 
paud , dontla gueule eft fort grande, qu'on pêche 


dans plufeurs rivières du Pérou, & dont la chair 


eft, dit-on, -très-bonne à manger. Le challula eft 
AS : « 088% à ° Q : 
peut-être, comme nous l’avons déjà dit & comme 


nous le dirons d’uneinfinité d’autres, de ces poifs 
{ons entierement inconnus des Naturaliftes , ou qui 


leur eft connu fous un autre nom. Nous ne nous 
laflerons point d’obferver , que les voyageurs nui- 
{ent à l’hiftoire naturelle dé deux manieres ; foit en 
la chargeant d’êtres dont ils ne donnent aucune 
defcription un peu combplette, foit en embrouillant 
fa nomenclature, qu n’eft déjà que trop difficile. 

CHALO , (Géog. mod. )riviere d’Afe ,au royau- 
me de Tonquimn, qui fe perd dans le golfe de Co- 
chinchine. 

* CHALON , f. m. (Péche.) grand filet de péê- 
cheur ; dont les extrémutés font attachées à de pe- 
tits bateaux, à l’aide defquels on le conduit dans 
la riviere. Voyez CHALUT. 

CHALOSSE , ( Géog.mmod,) petit pays de Frans 
ce en Gafcogne, près de la riviere d’Adour, 

CHALOUPE, f f. (Marine. ) c’eft un petit bâtis 
ment léger fait pour le fervice des vaifleaux. On 
s’en {ert aufli pour des traverfées ; alors on y met 
un petit mât de meftre avec fa verpue, & un petit 
mât de mifenes AL 

. Quoïque l’on fe ferve fouvent d’avirons pour les 
faire voguer , elles vont cepeñdant très-bién à la 
voile; ce qui rend leur fervice très-utile aux vaif 
feaux de guerre, 

Dans le cours du voyage, la chaloupe fe halé 
dans le vaifleau & s’embarque: on la mét à la mer 
dans les tades , & lorfqi’on en a befoin, Elle fert 
à différens ufages, comme de potter à bord lés mti- 
nitions, le lefte, & les aütres chofes pefarnites  6n 
l'envoye faire de l’eau & du bois dans les relâches ; 
elle fert à porter les ancres de totie: 


La grandeur de la chaloupe fe propottionne fur 


celle du vaifleau auquel elle doit férvir} & même 
ès proportions varient fuivant la méthode de éha: 
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que conftruéteur: mais en général on lui donne au- 
tant de longueur que le‘varffeau pour lequel elle eft 
deftinée a de largeur; on li donne pour fa largeur 
un peu plus que le quart dé fa longueur; 87 pro- 
fondeur doit’ être un pew moindre que la moïîtié de 
fa largeuts: 0eme él 


Mais pour fe former une idée nette & diftin@e : 


d’une chaloupe, de fes dimenfions, & des parties 
qui là compofent, il faut voir la PZar. XVL, de la 
Marine ;où l’on trouve, fy. 1. une cha/oupe renver- 
fée: pourvoir les parties internes ; fe: 2. la coupe 
perpendiculaire fur fa longueur de la poupe à la 
proue; fig, 3. une vüe de la chaloupe par l'avant, 
êtune par l'arriere ; ffg. 4une vüe de la chaloupe 
armée de fes avirons, Lion à 

Lorfqu’on met la chalonpe à la mer, elle eft éaui- 
pée de trois ou cinq matelots : celui qui la gouver- 
ne s'appelle waitre; celui qui tire la rame de de 
want s'appelle Ze rétier ; 8 celui qui tire au milieu, 
arimier, 

Chaloupe borme de nage, c’eft-à-dire légere, aifée à 
manœuvrer, & qui va très-bien avec les avirons. 

Chaloupe bien armée, c’eft'lorfquelle a des mate- 
lots fuffifamment pour aller plus vite, & qu’on la 
charge de troupes pour faire une defcente, ou quel- 
qu'autre expédition, 

Chaloupe à la toue, c’eft lotfque le vaifleau eft à 
la voile, on fe contente d’amarrer la chaloupe à fon 
bord, & alors elle en eft tirée; ce qui ne fe fait que 
dans un beau tems. 

Chaloupe en fagot, voyez FAGOT. (Z) 

CHALUC, fm. labeo, labrus, (Hift. nat. Ichtiol.) 
poiflon de mer femblablé au chabot. Voyez CHA- 
‘BOT. Cependant fa tête n’eft pas fi grofe : fes yeux 
ont faillans & découverts. Il a des traits de cou- 
“leur noïrâtre , qui-s’étendent depuis les oùies ju- 
qu'à la queue, & qui font également éloignés les 
‘uns des autres: c’eft à caufe de ces traits que l’on 
-a donné à ce poiffon le nom de vergadelle, Ses le- 
‘vres font grofles, épaifles, & avancées; c’eft pour- 
quoi on l’a appellé labeo € labrus. Le chaluc ne de- 
“Vient pas gras , & n’eft pas trop bon à manger. Roy- 
delet. Voyez Poisson. (1) 

* CHALUMEAU , . m. ( Mufique € Lutherie. ) 
-cet inftrument pañle pour Le premier inftrument à 
vent dont on ait fait ufage. C’étoit un rofeau percé 
à différentes diftances. On en attribue l'invention 
aux Phrygiens, aux Lybiens , aux Egyptiens, aux 
Ârcadiens , & aux Siciliens : ces origines diffé- 
rentes viennent de ce que celui qui perfeion- 
-noit pafloit à la longue pour celui qui avoit inven- 
té, C’eft en conféquence qu’on lit dans Pline , que 
le chalumeau fut trouvé par Pan , la flûte courbe 
par Midas, & la flûte double par Marfas. 

Notre chalumeau eft fort différent de celui des an- 
-Ciens : c’eft un inftrument à vent & à anche, com- 
me le hautbois. Il eft compofé de deux parties ; de 
la tête, dans laquelle eft montée l’anche femblable 
à celle des orgues , excepté que la languette eft 
de rofeau, & que le corps eft de bouis; du corps 
de linftrument , où font les trous au nombre de 
neuf, marqués dans la figure, 1,2, 3,4, 5» 6, 
7, 8. Le premier trou 1, placé à l’oppoñite des 
autres, eft tenu fermé par le pouce de la main 
gauche ; les trois fuivans 2, 3, 4, le font par les 
doigts index , moyen , & annulaire de la même 
main; les trous $, 6, 7, 8, font fermés par les 
quatre doigts de la main droite. Il faut remarquer 
que le hutieme trou eft double, c’eft-à-dire que 
le corps de l’inffrument eft percé dans cet endroit 
de deux petits trous | placés à côté l’un de lau-- 
tre. Celüi qui joue de cet inftrument , qui fe tient 
& s’embouche comme la flûte-à-bec (voyez FLUTE- 
‘À-BEC), ferme à la fois ou féparément les deux 
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tfOus ; comme il convient, & tire un ton où un 
femi-ton, ainfi qu’on le pratique fur divers autres 
inftrumens, 

. Ce chalumean a le fon defagréable & fauvage : 
J'entends, quand il'eft joïüé par un muficien ordi- 
aire; car 11 n’y a'aucum inftrument qui ne puifle 
plaire fous les doigts d’un homme fupérieur ; & 
nous avons parmi nous des maîtres qui tirent du 
violoricelle même des fons auffi juftes & auffi tou- 
chans que d'aucun autre inftrument. Il paroît que 
le chalumeau , dont la longueur eft moindre que d’un 
pié, peut fonner l’uniflon des tailles &des deflus 
du clavecin. Il n’eft plus en ufage en France. Voyez 
la Planche de Lutherie, fig. 20 , 21, & 22. La figure 
20 repréfente l’infrument entier vû en-deflous ; la 
figure 21, le corps de l'inftrument yû en-deflus; & 
la figure 22, l’anche féparée, 

* CHALUMEAU , chez Les Orfèvres, Emailleurs ; 
Metreurs-en-œuvre ; c’eft un tuyau de cuivre affez 
long , plus gros à fon embouchure qu’à l’autre boñt, 
qui eft recourbé, & va en diminuant toijours juf- 
qu’à fon extrémité : on en met l’ouverture la plus | 
grande dans fa bouche ; l'ouverture la plus petite 
correfpond à la flamme de la lampe ; & l’air qui s’en 
échappe, dirige cette flamme en cone fur la piece 
qu'on veut fouder, Voyez Planc. de Joaillier & Met- 
teur-en-œuvre C D , figure premiere. , 

 CHALUS , ( Géog. mod. ) petite ville de France 
avec titre de comté, dans le Limofin. Long. 19. 2. 
lat, 45. 16. 

* CHALUT, f. m. ( Péche. ) drague ou rets tra= 
verfier ; forte de chaufle dont le fac a quatre brafles 
de goule ou d'ouverture, cinq brafles & demie de 
long, & une demi-brafle au plus delarge par le bout, 

Les pêcheurs pêchent quelquefois avec ce filet 
fur huit à dix braffes de fond : ils doublent alors ou 
tiercent au moins leurs cablots ou petits horrins 
qui font amarrés fur le bout-hors & fur l’échallon 
du chalut, pour faire courir le rets fur le fond, & 
en faire fortir les poiffons plats : ils battent l’eau & 
même le fond , quand ils le peuvent, comme c’eft 
la pratique des pêcheurs qui fe fervent des rets 
nommés picots, Voyez DRAGUE € PrcorTs. 

Autrefois les pécheurs chargeoïient le bas de leurs 
chaluts de vieilles favattes ou faifceaux,avec une pe- 
tite pierre dans chaque favatte ; ce qui convenoit 
beaucoup mieux que Le plomb qu’on leur a fait met- 
tre depuis à la quantité d’une livre par braffe. La 
tête du rets eft garnie de flotes de liége. Ce filet eft 
en ufage dans le reflort de l’amirauté de Carentan 
& Ifigny, où le Maflon du Parc, commiffaire ordi- 
naire de la Marine, & infpeéteur général des pêches 
en mer, en a laiflé un modele. | 

Ce chalur eft différent de celui qui eft en ufage 
dans les provinces de Bretagne, de Poitou, de Sain- 
tonge , & d’Aunis , dont les genouillets font formés 
d’un morceau de bois fourchu, entre les branches 
duquel les pêcheurs mettent une ou plufeurs pier+ 
res pour le faire caler fur le fond ; celui des pêcheurs 
de Saint-Brieux , amirauté de Saint-Malo , en appro- 
che le plus. 

Les genouillets ou chandeliers de bois font for- 
més d’une ou plufeurs pieces ; la traverfe ou efpar- 
re pale dans une mortoife de bois au haut du ge- 
nouillet, & on l’arrête avec une cheville de bois ou 
de fer qui fe pafle dans le bout de la traverfe, & 
qui s’amarre fur le genouillet avec un cordage : ‘on 
y peut auf fubftituer du plomb à proportion de la 
longueur & grandeur du filet. 

À la pointe du genouillet eft un autre trou où 
l’on pañfe un des bras, ou hales, ou petits funins, 
avec lequel le bateau traîne le cha/uz qui eft amarré, 
comme les autres chaluts, à bas-bords & ftribords, 
c'eft-à-dire de côté & d’autre du bateau. & 
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Le bas du genouillet eft arrondi pour le faire cout: 
ler plus aifément fur le fond ; il évite ainfi beaucoup 
plus facilement les petites roches & fonds inégaux, 
que le chalri peut trouver dans fon pañlage : confs 
truit de cette maniere, c’eft de tous les inftrumens 
de cette efpece, celui que les pêcheuts peuvent ma- 
nœuvrer avec moins de peine & de rifque pour le 
fac qui fe déchire en pieces quand les genouillets ne 
cedent pas facilement. Comme le haut du filet gar- 
ni de flotes de liége éft foûlevé, on y pêche égale- 
ment & le poiffon rond & le poiffon plat. 

Pour retenir dans le fac le poiflon de cette der: 
miere efpece, on jette un furfil des deux côtés de la 
longueur du fac, qui preñd dii bas du genouillet en 
£e rapprochant à mefute qu’il va vers le fond du fac. 
Le {urfil joint de cette maniere le deffus & le deflous 
du fac, au milieu duquel refte une ouverture de cinq 
à fix piés de large, par laquelle les poiffons que le 
chalat trouve en fon pañlage, entrent dans lé fond 
du fac & retombent dans les côtés, qui forment de 
cètte matière chacun un autre fac, dont le fond f- 
nit aux genouillets ; enforte qu'il eft impoffible aux 
poifons d’en fortir , lorfqu'ils y font une fois en- 
trés. Le fac eft long & quarré ; c’eft une triple chauf- 
fe qui a un avantage pour faire la pêche, que Les fâcs 
pointus ne peuvent avoir, . . 1 : 

Pour faite caler le fond du fac & Île retenir en 
état, on amarre à chaque coin une petite pierre 
avec un petit cordage long au plus d’une demu-braf- 
£e, pour empêcher que la pierre ne tombe fur le fac 
quelle couperoit, & pour donner la facilité aux pê- 
rs de retirer le poiflon qui y eft entré. On läiffe 
uné ouveitüre à l’un des coins d'environ une braïîlé 

ie l’on ferme avec une moyenne corde, comme on 
2e une bourfe,& que l’on ouvre de même, lorf- 
qu'on veut faire fortir ce qui éft dans le fac du cha- 
lui. Voyez les figures & Planches de Pêches 

CHALUT a l’Angloife. La manœuvre pot fe fer- 
vir de ce filet éft la même que ci-déffus. Les An- 
#lois appellent ce filet, drague ; lés pêcheurs Nor- 

manñs, chauffe. Il eft éémpofé d’une trâverfe de bois 
de la longueur de douze à quinze piés à volonté, 
fuivant la grandeur du bâtedu que montent les pê- 
cheürs qui s’en doivént férvir. La traverfe eft ron- 
de dans le milieu ; & les deux bouts qui font quar- 
rés, fe placent avec une tofturé fur le haut de deux 
chandeliers de féf qui font faits en denüu-cercle, Le 
convexe en-haut eft arrêté par le bas d’une la- 
se aufi de fer, large d'environ trois potces : les 
bouts de cette lame relevent un péu, pour ne point 
embecquet le fond fur lequel la drague traîne, ce 
qui l’arrêteroit &c la romproit auflitôt. Les dragues 
armées de fer, des pêcheurs de cancale dont la la- 
me eft en bifeau, grattent & embecquernit le fond ; 
mais c’eft fans inconvénient ; cette late donne au 

‘contraite à cetté drague le poids néceffaire pour 
faire caler la traverfe plus aifément. On miet en 
core au nulieu de chaqiié chandelier un boulet de 
fer, artêté au haut du demi-cercle. Ces échalons 
de fer font répréfentés dans zos Planches de Péche, 
Voyez ces Planches & leur explication. 

Le fac dont les mailles ont dix-huit à vingt k- 
gnes en quarré ; eft formé en pointe, & on amarre 
à cette pointe un autre boulet , au bout d’une petite 
corde , pour faire le même effet que les pierres qu’- 
on place aux coins du fac quarré. Le haut du faceft 
arrêté fut la traverfe ; & le bas qu’on laiffe un peu 
bre, eft garni de boules ou de plaques de plofnb; 
ainfi qu'on le pratique à tous les autres chalurs. 

Sur chaque bout de la traverfe eft frappé un cot- 
dage de la longueur de quelques braffés ; ces cor- 
dages en fe réuniflant font une efpecè de four, fur 
lequel eft amarré le cordage du petit cablot, qui 
traine le chalur par l’arriere du bateau, foit à la 
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voile, foit à la rame ; & comme du bas du rets par: 
ni de plomb jufqu'à la traverfe, à peine peut-il ÿ 
avoir dix-huit à vingt pouces de hauteur, les pê- 
cheurs re peuvent Jamais prendre avec cet inftrui 
ment que du poiflon plat ; au lieu qu’étant établi 
comme celui que l'ordonnance a permis, on y prend; 
comme on la obfervé, toutes les efpeces de poifs 
fon qui fe trouvent dans le pañflage du chalub 

La pêche de la drague on du chalur fe fait un peu 
différemment dans l'ile de Bouin, dans le reffort de 
l’amirauté de Poitou ou des fables d'Olonne, qué 
dans les autres lieux dont on a parlé plus haut, Le 
fac du chalur a à l’entrée une ouverture de gueule de 
cinq brafles de large & de fix brafles de long , & 
pour le fond une brafle & demie , où le rets eft lacé 
pour en pouvoir retirer le poifon fans le faire ve 
nir pat l’ouverture : c’eft au furplus le même inftru: 
ment que celui dont fe fervent les pêcheurs de la 
Rochelle, de Fouran, & du port des Barques, fi= 
non qu'il n’a point de perche, & qu'il opere un peu 
différemment. Le haut du rets eft garni de flotes de 
liège ; & fur la corde du pié font amarrées de chaz 
que côté quatre vieilles favattes. L'ouverture en 
bas eft garnie en-dedans d’une petite pierre, & de 
deux grôfles à chaque bout du fac pour le faire ca- 
ler ; enforte que le rets ne puifle entrer däns la va- 
fe , mais courir deflus, Ces pierres étoient les ca 
blieres des dragues , autrefois d’ufage dans la Man- 
che , & maintenant défendues par la déclaration du 
23 Avril 1726, | | | 

Le fac ou chalur eft aïnärré à deux bouts-dehors 3 
chacun de vingt-deux piés de long , dont fix piés 
au moins {ont dans le bateau à l’avant & à l’arrie- 
re; enforte qu'ils faillent environ de feize prés en: 
dehors. Le chalur eft amarré fur ün grelin ou ca- 
blot de quelques braffes de long , fur lequel en.eft 
amarre un autre fur le coin de l'ouverture du fac ; 
de fix à huit braffes de long , aufli amarré au bout- 
dehors. Les pêcheurs le nomment Pa/iffoire, 8 il 
fert à amener le fac du chalur, lorfque les pêcheurs 
le véulent relever. | D 

Les vents de S & d’O font à cette côte les meil: 
leurs pour cetté pêche, un peu différente de cellé 
dont nous avons parlé ci-devant. Il n’y a pas dé 
meilleure faifon & de tems plus Convenablé pour 
la faite avec füccès, que les mois d'Oftobre, No- 
vembré, & Décembre; Lés pêcheurs travaillent dé 
jour & de nuit : en hyvet ils vont au large & loin 
de chez eux ; en été, ils font ordinairement la pé- 
che entre Noirmoutier & Bouin. Ils prenneñt éga« 
lement dés poiflons plats & des poiflons ronds. 

Lés pêchéuts font de fentimens oppofés fur lès 
moyens de faire avantageufement la pêche àvec 
le chalut ; les uns eftiment qu’il ne faut pas que lé 
rets ou le pié du chalur traîne fur lé fond , mais qu'il 
le batte feulement pour faire faillir les poiflons 
plats qui s’enfablent ou s’envafent ; le bateau en pé- 
chant eft à la voile & dérivant à la marée, & les 
pêcheurs font fervir la voile fuivant la foree du 
vent. Quand on veut relever le chalur, on ame: 
ñe la voile ; on tire les balifloïires , enfuite lés flotes 
du fic, & le pié où font les favattes au lieu dè 
plomb ; & on fait tomber de cette maniere tout ce 
qui fe trouve dans le fac jufqu’au fond, que lon 
délace pour l'en tirer. shit ; 

Un land ow un trait de la pêche dure quelquefois 
deux heures, fuivant les marques ou fignaux & 
hamets qu'ils. connoïffent ; & lur lefquels les péê« 
cheutrs fé souvernent: AÉ. 

Les mailles des facs des chaluts dé l’Efpois {ont 
de quatre grandeurs différentes ; celles, de entrée 
ou de l'embouchure ont dix-huit lignes: & dix-fepr 
lignes en quarré, & les fuivantes dix-fept lignes à 
ces mailles fe retréciflent en approchant du fond 
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du chalut ; où elles ont treize &T quatorze lignes 
au plus en quarré. | 

* CHALYBES, {. m. pl. (Géog. anc.) peuples qui 
habitoient une contrée d’Afie, fituée entre la Col- 
chide & l’Armémie, Il y avoit encore un peuple du 
même nom dans la partie orientale de la Paphla- 
gonie , fut le rivage méridional du Pont-Euxin ; & 
un troïfieme dans le Pont, entre les Moifynœæciens & 
les Tibériens. Les auteurs ne font point d’accord 
fur ces peuples : les uns les confondent ; d’autres 
prétendent être bien fondés à les diftinguer. Pline 
donne encore le nom de Chalybes à un ancien peu- 
ple d'Afrique , habitant de la Troglodite; & Juftin, 
à un ancien peuple d'Efpagne , habitant des rives 
du fleuve Chalybs: Voyez CHALYBS. 

* CHALYBS , (Géog. anc. & mod.) riviere d'Ef- 
pagne , dont les eaux avoient la réputation de don- 
ner une trempe fi excellente à l’acier, que les Latins 
défignoient l’acier du nom de cette riviere , qui s’ap- 
pelle aujourd’hui cabe. 

CHALYBES , ( Mar. med. ) remedes chalybés 
ou martiaux ; nom générique des remedes tirés du 
fer ou mars. Voyez FER. (b) 


CHAM, ou CHAN, ox KAN , f. m. (ff. mod. ) 
ce nom qui fignifie prince ou fouverain , n’eft guere 
en ufage que chez les Tartares, qui le donnent in- 
différemment à leurs princes régnans, de quelque 
médiocre étendue que foient leurs états. Quelques 
écrivains cependant ont voulu mettre de la diftin- 
&tion entre le titre de chaam &c celui de cham, & 
ont prétendu que le premier marqueune grande fu- 
périorité fur l’autre : mais l’on fait aujourd’hut que 
les Tartares ne connoïffent point d’autre titre de 
fouveraineté que celui de cham. Ainfi le prince des 
‘Calcha - Moungales, qui eft fous la proteétion de 
Pempereur de la Chine, ne porté pas moins que lui 
le titre de cham; ce qui prouve évidemment que 
cette diftinétion eft imaginaire. | 

Au refté il n’eft permis chez les T'artares qu'au lé- 
gitime fuccefleur de prendre le nom de cham ; & 
tous les princes de fa maïfon font obligés de fe con- 
tenter de celui de /x/ran qui leur eft affeété. Leur 
état même & leurs apanages font fi fagement réglés, 
que fi d’un côté on les met dans limpuiflance de ca- 
baler & de troubler le repos public, de l’autre ils 
n’ont rien à craindre, ni pout leur vie, ni pour 
leur bien, de la part du gouvernement; & cette rai- 
{on fait qu'on ne voit jamais chez les habitans du 
nord de l’Afie, ces fortes de cataftrophes d’une po- 
ltique barbare, f ordinaires dans les autres cours 
de lorient, où un prince n’eft pas plûtôt monté fur 
le thrône, que pour fa füreté il commence par fa- 
crifier {es freres & {es parens. 


Le grand cham, ou le contaifch des Kalmoucs, 
eft indépendant de tout autre prince, & 1l a fous 
lui beaucoup d’autres chams, qui font fes vaffaux 
ou fes tributaires. Il habite entre les.43 & 55° de- 
grés de latitude feptentrionale : tous Les autres font 
vañlaux de quelqués autres grands princes. 


Le cham de la petite Tartarie ou de Crimée eft 
foûmis au grand-feigneut , qui le dépofe & l’exile 
quand il juge à propos. Cette fupériorité oblige le 
chamide Crimée de fe trouver avec un corps de 
troupes nationales , lorfque le grand-feigneur com- 
mande les armées en perfonne : leurs troupes, com- 
me celles de tous les autres T'artares, ne confiftent 
qu’en cavalerie. Mais lorfque le cham eft à la tête 
de fon armée, il.eft obligé d’envoyer fon fils aîné à 
Conftantinople, plus pour fervir d’ôtage À la fidé- 
lité de fon pere | que pour affürer l'empire Otto- 
man dans la famille du cham; parce que dans les 
conventions faites entre la Porte &c le char des Tar- 
rares , çe dernier eft appellé à la fucceffion du grand- 
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_ feigneur, aù cas que la maïfon des Ottomans vienne 


à manquer d’héritiers mâles. 
On donne auffi en Perfe le titre de cam » Kart, OÙ 
chan , aux principaux feigneurs & aux gouverneurs 
de provinces, qui font obligés d’entretenir un cer= 
tain nombre de troupes pour le fervice du fophi. 
Sperlingius, dans fa Differtarion fur le titre de ko 
ring, qui dans la langue allemande & dans celles 
du nord fignifie roi, croit que le nom de kaz eft dé. 
rivé de celui de kozing, où koing : mais ne pour- 
roit-On pas dire au contraire, que comme les Tar- 
tares font plus anciens que les peuples du nord, c’eft . 
de leur langue qu’on a tiré le titre de kong, c’eft-à. 
dire roi fur les Tartares. Voyez La relation fort curieu- 
Je qui en a été imprimée à Amflerdam en 1737. (a) 
CHAM , ( Géog, mod.) contrée maritime d’Afie , 
du royaume de la Cochinchine, | 


CHAMADE, f. f. terme d'Art milir. maniere de 
battre un tambour, ou efpece de fon de trompette 
que donne un ennemi pour fignal qu’il a quelque 
propoñtion à faire au commandant, foit pour capi- 
tuler, foit pour avoir permifion de retirer des 
morts, faire une treve, ou quelque chofe de fem- 
blable, 

Ce terme ne s’employe guere que pour exprimer 
la demande que fait le commandant d’une place de 
traiter des conditions qu’il veut obtenir pour fe ren- 
dre, 

Ménage le dérive de l'italien chiamata, qui a été 
fait de clamare, crier. 

On eleve aufi pour capituler un drapeau blanc 
fur le rempart: ainfi dire qu’une place à arboré le 
drapeau blanc , c’eft dire qu’elle a demandé à capitu- 
Zer. Voyez CAPITULATION. 

CHAMÆBUXUS , {. m. (Hifi, nat. bot. ) genre 
de plante à fleur irréguliere, qui a toute l’apparen- 
ce d’une fleur légumineufe : cependant elle n’eft 
compofée que de trois feuilles, dont les deux fupé- 
rieures font relevées, & repréfentent l’étendart : 
l’inférieure eft creufée en gouttiere , terminée par 
une efpece de cuillieron, Le piftil qui eft renfermé 
dans cette gouttiere, devient un fruit plat, aflez 
rond, tout femblable à celui de la polygala ; car il 
eft partagé en deux loges dans fa longueur, lefquel- 
les s'ouvrent fur les bords , & renferment des grai- 
nes oblongues. Tournefort | Mém. de l Acad, royale 
des Scienc. ann. 1725. Voyez PLANTE. (1) 


CHAMÆCERASUS , f.m. (if. rar. bor.)sen= 
re de plante à fleurs monopétales, foûtenues fur le 
calice. Ces fleurs naiflent deux à deux fur le même 
pédicule : elles font en forme de tuyau découpé à 
fon ouverture en. deux levres, dont la fupérieure 
eft recoupée en quelques parties. L'inférieure eft 
taillée en forme de languette. Le calice devient 
dans la fuite un fruit compofé de deux baies mol- 
les, dans lefquelles font contenues des femences 
applaties & arrondies, Tournefort, {rff. rei herbar. 
Voyez PLANTE. (1) 

CHAMÆDRIS , voyez GERMANDRÉE, 

CHAMÆMELUM , ( Hif. nat. bor. ) genre de 
plante qui ne differe de l’anrhemis , qu'en ce que fes 
fleurons ou fes femences ne font point féparées pat 
de petites feuilles écailleufes. Micheli, z0y. plant, 
gen. Voyez PLANTE 6 ANKTHEMIS. (1) 

CHAMÆRODODENDROS, ( Hiff nat. bor. ) 
senre de plante à fleur monopétale, tubulée , & 
prefque en forme d’entonnoir, Le piftil fort du caki- 
ce , & eft attaché comme un clou à la partie poftéz 
rieure de la fleur. Il devient dans la fuite un fruit 
oblong, qui eft divifé en cinq loges, & qiu s’ouvré 
én cinq capfules affemblées contre un pivot: cha: 
cune de ces capfules renferme de petites femences, 
Tournefort,, Znf4, rei herb, Foyez PLANTE. (1) - 


CHAMARIER , f. m,( if. ecel.) du latin came 
arius , eft le nom que l’on donne dans certains cha- 
pitres à une dignité ou office, que l’on appelle plus 
communément ailleurs, chambrier. Le chamarier eft 
la premiere dignité de l’églife collégiale de S. Paul 
de Lyon. Le chamarier où charbrier à été ainfi nom- 
mé, parce que dans Porigine c'étoit lui qui préfidoit 
à une chambre ou chapitre particulier, dans lequel 
on régloit la dépenfe & autres menues affaires de 
la maïlon. Voyez ci-après CHAMBRIER. (4) 

* CHAMARES , £. m. pl. ( Géog. anc.) peuples 
anciens de la Germamie inférieure. Ils pofléderent 
le pays que les Tubantes & les Ufipiens habiterent 
après eux. On les trouve enfuite unis & contigus 
aux Angrivariens. [ls n’étoient féparés des Bruéte- 
tes que par l’Ems. Ils fe rapprocherent dans la fiute 
du Rhin dont ils s’étoient écartés : alors ils fe joi- 
gnirent aux Francs , & il n’en fut plus queftion. 

CHAMB , (Géog. mod.) petite ville d'Allemagne 
au cercle de Baviere, capitale d’un comté de même 
nom, fur la riviere de Chamb. Long. 30. 30. lat. 

. 14 a! ho 
* CHAMBELLAGE , CHAMBELLENAGE , ox 
CHAMBRELAGE, {. m. (/urifprud.) terme ufité 
dans plufieurs coûtumes. C’eft un droit ou profit 
de fief dù au feigneur dominant, pour chaque mu- 
tation de vañlal. 

_ Leterme de chambellage vient de ce qu'autrefois 
le chambellan, dont l’office eft de veiller fur ce qui 
fe pañle dans la chambre du roi, affiftoit à la céré- 
monie de la foi 8& hommage des vaflaux du roi, & 
recevoit d'eux à cette ocçafion quelque libéralité ; 
ce qui fut depuis converti en un droit; tellément 
que par arrêt de l’année 1262, il fut ordonné 
que les chambellans auroient droit de prendre de 
tous vaflaux qui relevoient du roi, 20 fous pour 
un fief de cinquante livres de rente & au-deffous ; 
cinquante {ous pour un fief de cent livres de reve- 
nu; & cinq livres, le tout parifis, pour un fief de 
cinq cens livres de revenu & au-deflus ; ce que l’on 
trouve rapporté dans le Regiftre de S, Juff. Voyez 
auffi Pafquier, en fes Recherches , liv. IV. ch. xxx. 

Les feigneurs particuliers avoient aufli autrefois 
la plüpart leurs chambellans, lefquels , à limitation 
du chambellan du roi, exigeoient un droit des vaf- 
faux du feigneur , pour les introduire dans fa cham- 
bre lorfqu'ils venoient faire la foi & hommage; 
droit que les feigneurs ont appliqué à leur profit, 
depuis qu'ils ont ceflé d’avoir des chambellans en 
titre. 

Les coûtumes de Hainaut & de Cambrai appel- 
lent ce droit chambrelage ; & celle de Bretagne, cham- 
bellenage. 

Le chambellage n’eft pas de droit commun: il n’a 
pas lieu dans la coûtume de Paris, ni dans la plü- 
part des coûtumes: celles où 1l eft ufité font Meaux, 
Mantes, Senlis, Clermont, Châlons , Saint-Omer, 
Chauni, Saint - Quentin, Ribemont, Doulenois, 
Artois, Amiens, Montreuil, Beauquefne, Saint-Ri- 
quier, Péronne, Saint-Paul, Poitou, Valois, Noyon, 
Laon, Ponthieu, Cambrai, Aire, Hefdin, Hainaut, 
Tournai, Bretagne , & quelques autres. 

Le droit de chambellage eft réglé différemment 
par les coûtumes, tant pour la quotité du droit, 
que pour la qualité de ceux qui le doivent, & les 
gas où il eft dû. s* 

Dans la coûtume de Mantes il eft d’un écu-fol, 
qui eft dû au feigneur par le fils ou autre afcendant 
en ligne direte, auquel le fief eft avenu par fuc- 
ceffion, quand 1l vaut cinquante livres de revenu 
&z plus. | 

Dans la coûtume de Poitou il eft de dix fous pour 
chaque hommage lige, & de cinq fous pour les hom- 
mages pleins. 
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Celles dé Senlis ; Valois, lé fixerit à vingt lois, 
La coûtume de Noyon donne le choix de payef 
vingt fous où une piece d’or, à la volonté du vaf: 
fal. Celle de Säiñt-Quentin veüt que cette piece d’of 
vaille un demi-écu ou au-deflus, à la diferétion du 
vaflal, pourvüû que le fief foit de vingt livres de reri- 
te ; car s’il vaut moins , il n’eft dû que cinq fous. 
Dans l4 coûtume de Montdidier , Roye, & Pé< 
ronne , l’origine de ce droit eft de douze livres dix 
fous, fi le fief vaut cent livres par an & au-deflus ; 
s’il vaut moins, il n’eft dû que vingt-cinq fous. | 
Il y a encore plufieursautres différences entre les 
coûtumes par rapport à ce droit, mais qu'il feroit 
trop long de rapporter. Voyez le Gloffaire de M. de 
Lautiere, 4x mot chamellage, & Les commentateurs 
des cofturnes où ce droit ef} ufité. (A) 
CHAMBELLAGE étoit aufli un droit que les évê. 
ques, atchevêques, abbés, & autres prélats du 
royaume payoient au roi en lui prêtant ferment 
de fidélité, Ce droit dù à caufe des offices de grand- 
maître, de grand fénéchal de France, que le rot 
tenoit en fes mains, dénote qu'il étoit dû ancien- 
nement à ceux qui poflédoient ces offices. Philippe 
IV. dit le bel, ordonna au mois de Mars 1309 que 
tout l’argent qui proviendroit du droit de cham- 
bellage payé par les évêques , abbés, abbefles , & 
autres prelats, feroit mis entre les mains du grand- 
aumônier, pour être employé à marier de pauvres 
filles nobles. Ce droit étoit alors de la fomme de 
dix livres. Préfentement les évêques & archevêques,, 
avant de prêter leur ferment de fidélité, font obli- 
gés de payer la fomme de trente-trois livres entre 
les mains du thréforier des aumônes & bonnes 
œuvres du Roi. (4 | 
CHAMBELLAGE , {. mm (Jurifp.) eft encore un 
droit que la chambre des comptes taxe à la récep- 
tion d’un vaflal en foi & hommage, Il tire fon origi 
ne des libéralités que l’on faïfoit anciennement au 
srand chambellan pour être introduit dans la cham- 
bre du roi, lorfqu'il recevoit lui-même la foi & 
hommage de fes vaflaux. Ces libéralités paflerent 
tellement en coûtume, qu’elles devinrent un droit 
autorifé par le prince. En effet, az regiftre de S. Jufr. 
fol, 15. v°.1l y a une ordonnance de Philippe le har- 


di de 1272, que quiconque fera hommage, payera 


au chambellan, favoir, le plus pauvre homme, vingt 
fous parifis ; ceux de cent livres de terre, cinquante 
fous parifis ; ceux de fix cens livres de terre, cent 
fous parifis ; les barons , évêques ou archevêques, 
dix livres parifis. Le roi s'étant déchargé fur la 
chambre des comptes du foin de recevoir la foi & 
hommage de fes vaflaux, le premier huifhier qui les 
introduit en la chambre, & qui repréfente en cette 
partie le chambellan , jotit du même droit, qui eft 
d’un ou plufieurs écus d’or, felon le revenu du fief, 
Voyez les recherches de Palquier, Liv. IF ch. xxx. 
le Gloffaire de Lauriere, au mot CHAMBELLAGE ; 6 
ce qui et dit du chambellage en l’article précédent pour 
les évêques. (4 | 

CHAMBELLAN , f. m. ( if. ) officier de la cout 
d’un fouverain , dont la charge concerne principale- 
ment la chambre du prince, mais dont les fonétions 
varient fuivant l'étiquette &c le cérémonial des dif- 
férentes cours. Il y en avoit autrefois plufeurs à la 
cour de nos rois, & dans lescours étrangeres ; mais 
on leur a fubftitué les gentilshommes ordinaires de: 
la chambre, ou fimplement gentilshommes ordinai- 
res. Ce fut François I. qui les établit. oyez GEN- 
TILSHOMMES ORDINAIRES, 

Les rois de Perfe avoient leur chambellan ; &ril eft 
mention dans les aétes des apôtres d’un chambellar 
d’Hérode. Les empereurs Romains du haut & du 
bas empire, avoient aufi de femblables officiers , 
{ous le titre de præpofiri cubiculi ; & les derniers em 
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pereurs Grecs de Trébifonde ont confervé ce titre 


dans leur cour. Voyez ci-après GRAND - CHAMBEL- 
LAN. | 

CHAMBELLAN, (prand) {. m. Hiff. mod. en Fran- 
ce, eft un des grands officiers de la couronne qui a 
la furintendance fur tous les officiers de la chambre 
du roi. | 

Sa principale fon&tion étoit , dit-on, de coucher 
dans la chambre du roi , au pié du lit de fa majefté, 
lorfque la reine n’y étoit pas, comme on Le remar- 
que aux états des rois Philippe-le-bel & Philippe-le- 
long: c’eft pourquoi aux lits de juftice & à l’aflem- 
blée des états, le grand chambellan devoit géftr (c’eft 
l'ancien terme) c’eft-à-dire être couché aux piés du 
throne de nos rois. 

Le grand chambellan , Où premier chambellan ( car 
on a appellé aufli les valets - de - chambre du roi 
chambellans ) étoit inférieur au grand chambrier : 
mais l’office de grand chambrier,, après avoir beau- 
coup perdu de fes anciennes prérogatives, a enfin 
été fupprimé par François I, en 1545. Voyez CHAM- 
BRIER. 

Quand le roi s'habille, le grand chambellan lui 
donne fa chemife ; honneur qu'il he cede qu'aux 


princes du fang & aux fils de France. Au facre du | 


roi il lu chaufle fes bottines ,& le revêt de la 
dalmatique & du manteau royal. Dans les autres 
cérémonies il a fon fiége derriere le throne ou fau- 
teuil du roi, excepté au lit de juftice, où il eft affis 
aux piés de fa majefté fur un carreau de velours 
violet, couvert de fleurs-de-lis d’or. Lorfque le roi 
eft décédé , il enfevelit le corps, étant accompagné 
des gentilshommes de la chambre. Les marques de fa 
dignité font deux clés d’or, dont l’anneau fe termi- 
ne en couronne royale, pañlées en fautoir derriere 
lécu de fes armes. On croit que cette charge eft 
en France la plus ancienne charge de la couronne. 
Grégoire de Tours, & plufeurs autres hiftoriens, 
parlent des chambellans & grands chambellans de nos 
rois fous la premiere & la feconde race. Mais on 
en a une fuite bien complette depuis Gautier, fei- 
gneur de la Chapelle & de Nemours, qui remplifloit 
cette charge fous Louis-le-jeune & Philippe Augufte 
en 1200, jufqu’à Charles Godefroi de la Tour düc 
de Bowllon , qui la poffede aujourd’hui. On compte 
quarante-deux grands chambellans. Le duc de Bouil- 
lon eft le quatrieme de fa maïfon, dans laquelle cette 
charge eft depuis 90 ans. C’eft ce qu'on peut voir 
dans l’Hifloire des grands officiers de la couronne. 
Cette charge avoit autrefois beaucoup plus de 
prérogatives qu’elle n’en a aujourd’hui: le grand 
chambellan étoit du confeil privé; il portoit Le {cel 
fecret du roi; & par ordonnance du roi Philippe-le- 
long, régent du royaume en 1316, il eft dit que le 
grand chambellan ne pourra fceller ni figner lettres 
de juftice, ni de bénéfice, ni aucune autre chofe, 
finon lettres d'état, ou mandement de venir. Il étoit 
exempt de payer les droits du fcel royal, comme 
on le remarque dans une ordonnance du roi Char- 
les VI. de Pan 1386. Il tenoit la clé du thréfor par- 
ticulier, c’eft-à-dire de la caffette. Tout vafal te- 
nant {on fief en hommage du roi, aufli bien que les 
évêques & abbés nouvellement pourvûs , devoient 
une certaine fomme d'argent au grand chambellan 
& autres chambellans , comme il et porté dans l’or- 
donnance de Philippe IT. ou le hardi, de l’an 1272: 
aux hommages qui fe faifoient à la perfonne du roi, 
le grand chambellan étoit à fon côté, & avoit pou- 
voir de dire par écrit ou de bouche au vañlal, ce 
qu'il devoit au roi comme fon feigneur ; & après 
que le vaffal avoit dit VOIRE, ox, le grand cham- 
bellan parloit pour le roi, & marquoit que le roi 
le recevoit ; ce que le roi approuvoit. C’eft ce que 
fitle vicomte de Melun, grand chambellan, à l’hom- 


mage du duché de Guienne, fait à Amiens en 330 
par le roi d'Angleterre Edouard IIL. au roi Philippe 
de Valois. Jean de Melun, comte de Tancarville, 


‘grand chambellan , fit la même chofe lorfque Jean dé 


Montfort, duc de Bretagne, fit hommage de fon du= 
ché au roi Charles V, Jean bâtard d'Orléans, com 
te de Dunois, grand chambellan , continua la même 
fonétion lorfque Pierre duc de Bretagne fit hommaz. 
ge au roi Charles VIT, de fon duché. 

… Le grand chambellan à long-tems prétendu avoit 
jurifdiétion , maïs elle lui fut ôtée par arrêt. Seul il 
avoit droit de porter manteau & chapeau ; l’un & 
l’autre lui étoient donnés chaque année aux dépens 
du roi; au lieu que les autres chambellans n’en por- 
toient pas. Les comtes de Tancarville , & après 
eux les ducs de Longueville iffus du bâtard d’Or- 
léans , ont prétendu que la charge de grand cham: 
bellan étoit héréditaire dans leur poftérité ; mais ce 
fut une fimple prétention fans titre. Ces article ef? de 
M. l'abbé Lenglet Dufrénoy & de M. l Abbé Mallet, 

CHAMBELLENAGE , droit feigneurial ; c’eft la 
même chofe que chambellage. Voyez CHAMBELLA= 
GE. (4 

CHAMBERLAIN , f. m. ( Hif. mod. ) en Angle- 
terre eft précifément lamême chofe que ce que nous 
appellons chambellan en France. Voyez CHAMBEL- 
LAN. 

Le lord grand chamberlain d'Angleterre eft le fi- 
xieme des grands officiers de la couronne. Il eft un 
des plus employés au couronnement du roi : c’eft 
lui qui l’habille pour cette cérémonie , qui le des- 
habille après qu’elle eft finie , & qui porte la plü- 
part des ornemens pour le couronnement. C’eft à 
lui qu'appartient le lit du roi , tout l’emmeublement 
de fa chambre , tout l'habillement de nuit, & le baf- 
fin d'argent dans lequel il fe lavoit, avec les ferviet- 
tes. 

Il eft gouverneur du palais royal de Weftminfter 
oùs’aflemblele parlement, & a la charge de fournir 
la chambre des feigneurs de tout ce qui eft néceffai- 
re pour la tenue du parlement. | 

Les évêques & les pairs du royaume lui payent 
un droit quand ils prêtent le ferment de fidélité au 
roi. On voit que les droits de ce grand officier ont 
été formés fur ceux qu'avoit autrefois le grand 
chambellan de France , & même fur ceux du grand 
chambrier. 

Cet office a été long-tems poflédé par la maïfon 
des comtes d'Oxford ; mais aux trois dermiers cou- 
ronnemens 1l a été exercé par le marquis de Lind- 
fey , à préfent duc de Lancaftre. L’état d'Angleterre 


‘de 1728 marque pour poffeffeur de cette charge le 


duc de Grafton. vd 

Il y a aufli des chamberlains dans la plüpart des 
cours d'Angleterre , dont ils font les receveurs ou 
les thréforiers. 

Cette charge eft en Angleterre beaucoup plus 
étendue que ne l’eft en France celle de grand cham- 
bellan. Il a fous lui plus de $oo officiers, feigneurs, 
gentilshommes & autres, de toutes fortes de fcien- 
ces , arts & métiers, (G) 

CHAMBÉRY , ( Géog. mod. ) ville confidérable 
&c capitale du duché de Savoie , fur les ruiffleaux 
de Laïffe & d’Albans. Long. 23. 30. lat. 45. 35, 

CHAMBLY , ( Géog. mod. ) petite ville de Fran- 
ce en Picardie, dans le Beauyoifis ; à quelque dif- 
tance de la riviere d’Oife. 

CHAMBON , ( Gcog.'mod. ) petite ville de Fran- 
ce dans le petit pays de Combrarlles, aux confins de 
la baffe Auvergne , fur la Voile. | 

CHAMBRANLE, f. m. ( Archisetfure. ) efpece de 
cadre de pierre compofé de deux montans & d’une 
traverfe fupérieure , qui fert à orner les portes & 


_ croifées des façades extérieures des bâtimens. Il 


faut les enrichir de moulures en plus où moins 
grande quantité , felon la magnificence de l'édifice, 
&z felon le caraétére des ordres qui y font émployés ; 
ils doivent, ainfi que les bandeaux, avoir de far- 
geur la fixieme partie de celle des croifées, Voyez 
BANDEAU. | | 

On appelle aufi chembranle ceux de menniferie 
qu’on place dans les appartemens autour des portes 
à placages fur lefquels ceux-ci font ferrés. 

On donne le même nom aux revétiflemens de 
marbre, de pierre de liais, ou de bois , qui fer- 
vent à décorer les cheminées dans les appartemens. 

P 
{ D HAMBRE. . f. (Architeëture.) Ce mot défigne 
un lieu deftiné à plufieurs ufages dans lArchitettu- 
re : car on dit chambre d'éclufe pour fignifier lefpa- 
ce du canal qui fe trouve compris entre les deux 
portes d’une éclufe ; chambre de port pour défigner 
la partie du baffin d’un port de mer la plus retirée 
& la moins profonde , où l’on tient les vaifleaux 
defarmés pour lés réparer ; chambre civile ou crimi- 
nelle, pour patler d’un lieu où eft placé un tribunal 
deftiné pour rendre la juftice , comme au Palais, au 
Châtelet ; chambre du throne , celle où le prince re- 
goit avec magnificence les ambaffadeurs des cours 
étrangeres , & dans lequel eft pratiquée une eftra- 
de couverte d’un dais, comme celle desappartemens 
du Roi à Verfailles; chambres du dais , celles qui pré- 
cédent ordinairement les falles d’affemblée fe nom- 
ment ainfi, parce que dans l’un des côtés eft placé 
un dais fort élevé fous lequel un grandfeigneur don- 
ne fes audiences par cérémonies & par diftinétion. 

CHAMBRE du confeil, celle où dans une maïfon 
royale , comme à Verfailles ou Fontainebleau , s’af- 
femblent les confeillers d'état , par ordre de Sa Ma- 
jeté, pour y conférerenfemble des intérêts publics, 
du bien de l’état, de lamarine, du commerce , &c. 
On appelle cabinet du confeille lieu où lon traite des 
affaires particuheres. 

On appelle auffi chambre du confeil, dans une ville 
de guerre , le lieu où les principaux officiers s’af- 
femblent pour y conférer ou juger des affaires m- 
litaires ; ainfi qu'on appelle à Paris chambre du con- 
féil , aux Invalides , celle où le gouverneur &c au- 
tres officiers s’aflemblent pour mettre ordre &c ju- 
ger les différens qui furviennent dans la maifon : & 
chambre de communauté , pour mdiquer une falle où 
les fyndics de chaque profeflion s’aflemblent pour 
recevoir maîtres des artifans qui font chef-d'œuvre, 
&c. Maïs en général le mot de chambre exprime la 
piece d’un appartement deftiné au fommeïl, & alors 
on l'appelle , felon la dignité des perfonnes qui lha- 
bitent, & la décoration dont elles font revêtues , 
chambre de parade , chambre à coucher ; à alcove, en 
ziche, en entrefoiles , en galetas , êtc. 

- Celles de parade font partie des appartemens d’u- 
ne maifon confidérable , & ne fervent extraordi- 
naïrement que pour coucher par diftinéhion des étran- 
gers du premier ordre, ce lieu contenant ordinaire- 
ment les meubles les plus précieux. 

Les chambres à coucher font aufi dans de grands 
bâtimens des pieces confidérables , deftinées pour 
le maître ou la maîtrefle du logis. Pour plus de ma- 
gnificence , on pratique dans ces chambres des ef- 
trades , fur lefquelles s’élevent des colonnes qui fé- 
parent le lieu où eft placé le lit d'avec le refte de la 
piece : ces colonnes y font d'autant mieux placées 
aujourd’hui qu’elles en divifent la décoration en 
deux efpeces, c’eft-à-dire que le lieu où eft placé la 
cheminée peut être revêtu tout de menuiferie, pen- 
dant que celui où eft le lit eft garni d’étoffe , ce qui 
rend cèt efpace plus du reflort d’une chambre def. 
née au repos : aufüi ne fait-on plus guere d’ufage 
des tapifleries que dans le cas dont 1ls’agit , & pour 
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tes premieres » fécondes antichambres , & falles d’af 
femblée , où bien dans les cabinets de tableaux, dé 
toilette ; &e. toutes les autres pieces d’un apparte: 
ment fe décorant pour la plüpart de menuiferie, dé 
{culpture , peintures & dorure. : 
L’ufagé qui a fait fubffituer les lambris aux tas 
pifferies a fait aufli réjetter habitude de laifler cette 
même menniferie dans fa coulent naturelle , deima= 
niere qu’oncolore préfque tous les lambris dl blanc. 
en couleur d’eau, en jonquille lilas, 6e, dont a 
dore les moulures & les ornemens , où bien l’on 
peint feulement tous les fonds d’une de ces cou 
leuts , & la fculpture & les cadres d’une teinte plus 
pâle que le refte , ce qui par économie tient lieu de 
dorure , & ne laïifle pas de faire un bel effet, De 
toutes ces couleurs le blanc a le plus d’éclat , mais 
l’expérience a fait connoître que les lumieres g4- 
toient en fort peu de tèms ces lambris ; ce qui lui 
fait préférer les autres couleurs dont nous venons 
de parler , fur-tout dans les chambres a coucher, où 
cette couleur femble être hors de convenance, non 
feulement à caufe de l’ufage auquel elleeft deftinée , 
mais encore parce qu'elle reflemble trop au plâtre 
ou à lapierte, qui ne paroît pas être faite pour ren 
dre un lieu fain & falubre. Il eft vrai que l’or a plus 
d'éclat fur le blanc que fur toutes les autres cou- 
leurs, mais la vraffemblance doit l'emporter fur les 
autres confidérations ; & d’ailleurs la néceflité où 
l’on a été prefque par rapport à tous nos beaux ap: 
partemens en France , foit à Choïfy, foit au palais 
Bourbon à Paris, & aux hôtels de Soubife , de Vil- 
lars , de Villeroi, & autres, de regratter au bout 
de quelques années ces lambris, pour les repemdré 
à neuf, fans avoir join de leur éclat que pendant un 
très-court efpace de tems, doit en fare éviter lu: 
fage dans les chambres à coucher , pour les faifons 
que nous venons de dire, & généralement dans 
toutes les pieces de grandeur moyenne fujettes à res 
cevoir en hyver nombreufe compagnie , grand feu 
& grandes lumieres ; telles que font les fallés à man- 
ser , falles de focièté, de jeu, de concert, de bal, 
Gc. Il faut les réferver feulement pour Les lieux fpa- 
cieux qui pourroient être conftruits demarbreblanc, 
de ftuc, de pierre de liais ou de plâtre, tels que les 
grands veftibules, comme celui de Clagni, fa gran- 
de galerie , le fallon à double étage de Marh & 
de Montmorenci, &c autres lieux , tels que les péa 
riftiles , les porches , colonnades , grands efcaliers, 
Éc. 
__ Il eft quatre chofes également intéreffantes à ob- 
ferver dans la difpofition d’une chambre a coucher : 
la premiere que fa forme en général foit toüjours 
plus profonde que large ; elle peut être quarrée de- 
puis le devant des croiïfées jufqu'à leftrade, mais 
toute la profondeur de Palcove doit excéder lé 
quarré ; ou quand il n’y a point d’eflrade, le pié du 
lit doit terminer à-peu-près un des côtés du quarré : 
la feconde, c’eft que les croïfées d’une chäribre à 
coucher foient toùjours en face du lit ; toute autre fi- 
tuation eft defagréable fut-tout dans un apparte- 
ment fufceptible de quelque décoration : la troifie- 
me , qué les cheminées foient placées de marieré 
qu’elles marquent le milieu de la piece depuis les 
croifées jufqu'à l’eftrade , & qu’elles foient fituées 
du côté oppofé à la principale entrée de la piece * 
la quatrieme , que les portes , quoiqu’elles foient 
aflujetties à l’enfilade de tout le bâtiment , foient af 
fez diftantes du mur de face pour laïller un écomçon 
raifonnable entre l’un & Pautre , fans que poür cela 
elles {oïent trop près des cheminées, ainfi qu'il s’en 
voit à l'hôtel de Belleifle où il ny a à côté de leur 
jambage qu'une place fufifante pour recevoir le 
chambranle de la porte. y 
Otdinairement onaffeéte fur les murs de refends, 
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pour plus de fymmétrie, des portes feintes oppofées 
à celles d’enfilade, qui par cette affeétation mettent 
es cheminées au milieu de la piece ; mais il en réful- 
te un inconvément, c’eft qu’alors il ne refte plus de 
place raifonnable pour placer des fiéges à caufe de 
lefpace qu'occupe le lit ou l’eftrade quand -on en 
met une : je dis raifonnable, car il ne paroit pas 
vraiflemblable .de placer des fiéges devant les ven- 
taux d'une porte qui, quoiqu'elles foient feintes , 
femblent aux étrangers devoir s'ouvrir ; d’ailleurs 
leur hauteur én cache la proportion & interrompt 
fordonnance de la piece ; cependant c’eft un défaut 
qu'il eft dificile d'éviter. Aufli à l'hôtel de Soubife 
at-on, pour s’en éloigner , affeété feulement le def- 
fus des portes ; mais comme ceux-ci, pour fatisfai- 
re à la largeur de ceux qui leur font oppotés , occu- 
pent beaucoup d’efpace , il en réfulte que la partie 
qui refte depuis le deflus de ce deflous de porte, 
juiqu'au deflus du lambris d'appui, eft trop peu éle- 
vée par rapport à fa largeur, & fait un panneau de 
mauvaile forme ; défaut qui doit potter indifpen{a- 
blement à revêtir cette partie du côté oppofé aux 
portes d’un compartiment qui n’ait rien de commun 
avec leur ordonnance, ou à fouffrir peu de fiéges 
dans ces fortes de pieces, Il eft vrai que l’ufage d'u- 
ne chambre a coucher femble en exiger moins que 
toute autre, & qu'il n’y ait que le cas d’une maladi 
qui puiffe attirer une compagnie un peu nombreufe 
dans une charnbre à coucher ; mais il eft de la décen- 


ce qu'une telle piece en contienne un certain nom- 


bre. 

La Kauteur des chambres à coucher , ainfi que tou- 
tes celles d’un appartement un peu confidérable, 
doit être tenue d’une certaine éleyation : ordi- 
nairement l’on prend la longueur du plus grand cô- 
té, puis celle du petit, & la moitié de ces deux 
quantités la détermine, fur-tout lorfque l’on veut 
former les plafonds en calotte, à limitation des 
voûtes , d’où le mot de chambre dérive , étant fait 
du latin carmera, voûte furbaifée , qui vient de car- 
7nurus, Courbé ou cambré. Ces voûtes avec les cor- 
niches peuvent avoir environ le tiers de la hau- 
teur de la piece , & étoient anciennement prefque 
toutes ornées d’architeéture, de peinture & fculp- 
ture, aujourd’hui la fculpture y préfide ; cependant 
on ne peut difconvenir que la plüpart de ces beaux 
plafonds qu’on voit au château des Tuileries, à 
Werfailles | à Meudon, à Vincennes & ailleurs, 
n’ayent des beautés réelles, quoiqu’un peu pefantes 
pour la plüpart, & ne foient préférables aux orne- 
menstrop legers & fans liaifon qu’on affeéte fur-tout 
danstoutes les décorations intérieures. Prefque tous 
lesartiftes conviennent de ce que j’avance; nos Ar- 
chiteétes même admirent , difent-ils , ces beaux ou- 
vrages du fiecle pafñlé , fingulierement celui de la 
galerie du Louvre ; mais tous fe laiffent entraîner 
par le torrent , ou fe laïffent fubjuguer par les Sculp- 
teurs. [l n’y à pas jufque dans nos temples où l’on 
mait travefti les décorations , autrefois nobles , fim- 

les & majeftueufes , tel que le Val-de-grace, les 
ES has > la Sorbonne , & autres lieux facrés, en 
des compofitions remplies d’ornemens bifarres , chi- 
mériques &c mal entendus, tels qu'il s’en voit à S. 
Sulpice , & dans prefque toutes nos églifes moder- 
nes. 

Les obfervations que nous venons de faire ne re- 
gardent que la décoration ; fans doute cette partie 
eft très-intéreflante dans l’Architeéture ; mais toute 
effentielle qu’elle paroiffe,elle eft dans le cas dont il 
s’agit ici, infufhfante fans la commodité. Les pieces 
de maître les mieux décorées font imparfaites fi el- 
les ne font accompagnées de celles deftinées pour 
leur commodité perfonelle, & de celles capables de 
Îur proçurer le fervice des domeftiques , je veux 


dire de$ garderobes , des lieux à foñpape , & ena 
fin des dégagemens aflortis à la grandeur du bâti- 
ment , à l’ufage des pieces , à l’état & à la différence 
des deux fexes, qui felon leur âge demandent plus 
où moins abondamment de ces garderobes prati- 
quées , éclairées , & dégagées convenablement ; ce 
qui prouve l'expérience, l'intelligence , & la ret- 
fource du génie de l’Architeéte. 

Les chambres & alcoves different des précédentes 
en ce qu'elles exigent moins de décorations, de 
{ymmèêtrie, & de dépenfe ; mais leur lit doit toû- 
jours fe préfenter en face des croïfées, & l’intérieur 
de lalcove étre tapiflé, à moins que ce ne {oit des 
chambres de peu d’importance,qui ne tiennent point 
à de grands appartemens. Ces alcoves font prati 
qués par des cloïfons de menuiferie , dans l’inten- 
tion de reflerrer l’efpace du lit, le rendre moins 
grand, & par conféquent lui procurer plus de cha- 
leur par le fecours des rideaux qui ferment l’ouver- 
ture de cet alcove, Les alcoves étoient ancienne: 
ment fort en ufage, & il y a toute apparence qu'ils 
ont été imaginés pour corriger la profondeur des 
pieces, qui dans une chambre à coucher doit être 
moyenne, & pour pratiquer aux deux côtés de fon 
ouverture des garderobes ou cabinets , lorfque les 
pieces voifines n’en pourroient contenir d’utiles à, 
la chambre à coucher. 

Les chambres en niche portent ce nom, parce que 
leur lit eft niché dans un efpace qui ne contient que 
fa grandeur ; alors il eft enfermé de trois côtés, & 
n'a de libre que le devant. Pour la fymmétrie, on y 
atfeéte deux chevets, & l’on pratique aux deux cô- 
tés de cette niche des garderobes , des cabinets, ou 
des dégagemens. Ces fortes de chambres font fort 
d’ufage à la campagne ou à la ville dans de petits 
appartemens d’hyver, leur lit ne tenant pas grande 
place, & pouvant être placé à côté & non vis-à-vis 
des croifées indiftinétement. Elles font encore fort 
commodes en ce qu’elles n’exigent pas de grande 
hauteur de planchers ; ce qui les fait placer volon- 
tiers deflous ou dans les entrefolles, 

Les chambres en galetas n’exigent aucune décora- 
tion, étant fouvent deftinées pour les domeftiques 
ou pour les officiers de la maïfon, qui alors y pra- 
quent des alcoves , des niches, &c, (P) 

“Il y a peu de termes dans la langue qui ait au- 
tant d’acceptions figurées que le mot chambre. On 
a tranfporté ce mot des endroits appellés chambres , 
où des perfonnes s’affembloient pour différentes af 
faires , aux perfonnes même affemblées ; & de l’ef 
pace renfermé par des murs, & percé d’une porte 
& de fenêtres qui forment la chambre prife au fim- 
ple, on l’a appliqué à tout autre efpace qui a dans 
les Arts quelque analogie, foit avec les ufages de 
cette partie d’un appartement , foit avec fa figure. 

CHAMBRE, e7 matiere de Juflice & de Police, s’en- 
tend ordinairement du lieu où fe tiennent certaines 
jurifdiétions ou affemblées pour le fait de la juftice 
ou police. Quelquefois le mot chambre {e prend pour 
la compagnie même qui s’aflemble dans la chambre. 
Il y a plufeurs jurifdiétions & affemblées auxquel- 
les le titre de chambre eft commun, & qui ne font 
diftinguées Les unes des autres que par un fecond ti- 
tre qui leur eft propre à chacune. On va les indi- 
quer toutes ici, renvoyant néanmoins fous les au- 
tres lettres l’explication des jurifdiétions dont le 
nom peut être féparé du mot chambre, ou qui fe 
trouvent liées avec quelque autre matiere. 

CHAMBRE DES ALIÉNATIONS faites par les gens 
de main-morte , étoit une commifhion fouveraine éta- 
blie par lettres patentes du 4 Novembre 1659, re- 
giftrées en cette chambre le 24 du même mois , pour 
connoître des aliénations faites par Les gens de main- 
morte, & pour la recherche, taxe, & liquidation 


de ce qui devoit être payé par les détenteurs êz 
poffeffeurs des biens aliénés en conféquence de la 
déclaration du 20 Décembre 1658. ht 

CHAMBRE D’ANTOU, eft une des fix divifions 
que l’on fait des auditeurs de la chambre des comptes 
de Paris, pour diftribuer à chacun d’eux les comp- 
tes qu'il doit rapporter. Pour entendre ce que c’eft 
que ces divifions , & pourquoi on les appelle cham- 
Bres : il faut obferver que dans l’ancien bâtiment de 
la chambre des comptes , qui fut incendié le 28 Oëto- 
bre 1737, On avoit afigné aux auditeurs fept cham- 
bres ou bureaux différens qu’on appella es cham- 
bres du threfor de France, de Languedoc, de Cham- 
pagne , d'Anjou, des Monnoies , & de Normandie. 
On diftribua les comptes dans ces fept chambres , 
de maniere que l’on affigna à chacune les comptes 
de certaines généralités. On mit dans celle d’An- 
jou les comptes de la généralité de Tours , qui com- 
prend l’Anjou& plufieursautres provinces:les comp- 
tes de cette chambre étoient renfermés dans de gran 
des armoires étiquetées chambre d’Anjou ; & ainfi 
des autres chambres, On diftribua auffi les auditeurs 
dans ces fept chambres pour les comptes que chacun 
devoit rapporter; celle de Normandie fut fuppri- 
mée, comme on le dira à Particle de cette cham- 
bre, Dans le nouveau bâtiment qui a été conftruit 
pour la chambre des comptes, on n’a point obfervé 
la même difpoñtion que dans l’ancien ; au moyen 
deauoi les auditeurs au lieudes fept chambres n’en 
ont que trois ; l’une qu’on appelle la chambre des au- 
direurs ; les deux autres font la chambre des fiefs &c 
celle des rerriers : mais on a toùjours confervé la di- 
vifion des auditeurs en fix chambres, pour la diftri- 
bution qui leur eft faite des comptes ; enforte que 
ces chambres ne font plus des bureäux ou lieux d’af- 
femblée , mais de fimples divifions qui changent 
tous les trois ans. Il n’eft pas d’ufage de diftribuer à 
chaque auditeur d’autres comptes que ceux qui {ont 
du reflort de la chambre où il eft lui-même diftribué. 
Il n’y a point de rang particulier entre ces chambres 
ou divifons , quoique quelques-uns mettent la cha- 
bre du thréfor la prenuere , à caufe que l’on y com- 
prend les comptes les plus confidérables dont M. le 
premier préfident fait la diftribution. De la chambre 
d'Anjou dépendent toûjours Les comptes de la gé- 
néralité de Tours. Voyez ci-après CHAMBRE DE 
FRANCE, DE LANGUEDOC , DE CHAMPAGNE, 
DES MONNOIES, DU THRÉSOR , DE NORMANDIE, 
€ Larricle CHAMBRE DES COMPTES. (4) 

- CHAMBRE APOSTOLIQUE ; c’eft un tribunal ec- 
fcléfiaftique à Rome, que l’on peut appeller le coz- 
feil des finances du pape : le cardinal Camerlingue 
en eft le chef ; les autres officiers font le gouver- 
“neur de Rome qui eft vice-Camerlingue , le thréfo- 
rier., l'auditeur de la chambre, le préfident ,l’avocat 
des pauvres , l’avocat-fifcal , le fifcal-général de Ro- 
me, le commiffaire de la chambre, & douze clercs 
de la chambre : il y à auf douze notaires qui pren- 
nent le titre de fecrétaires de la chambre, & quel- 
ques autres officiers. 

On traite dans cetté chambre les affaires qui con- 
cernent le thréfor ou le domaine de léglife & du 
pape , & fes parties cafuelles. On y expédie aufli 
quelquefois les lettres & bulles apoftoliques pour 
les bénéfices. Cette voie n’eft pas la feule pour ex- 
pédier ces lettres & bulles ; on en expédie aufli, 
mais rarement, par voie fecrete, & plus commu 
“nément en confiftoire & chancellerie. Foyez Con- 
-SISTOIRE, CHANCELLERIE,, & VOIE SECRETE. 

La voie de la daterie & de la chambre apoftolique 


“fert à faire expédier toutes provifions de bénéfices ,: 
autres que ceux qu’on appelle confifforiaux ; on ya | 


“recours furtout dans les cas fâcheux & difficiles , 


“comme quand lmanque à l’impétrant quelques-unes | 
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dés qualités où capacités requifes, où qu'il s’agit 
d'obtenir difpénfe , où de faire admettre quelque 
claufe délicate; | 

On peut faire expédier par la chambre, c’eft-à: 
dire par la voie de la chambre apoftolique, tout ce 
qui s’expédie par confiftoiré & chancellerie ; mais 
il en coûte un tiers de plus, 

Les minutes des bulles font dreflées par un prés 
lat appellé /érrmifle, | 

Tous les brefs & bulles expédiés par la chambre, 
font infcrits dans un regiftre, qui eft gardé par un 
autre officier appellé cuffos regiftri, 

Les livres de la chambre apoflolique contientient 
une taxe pour le coùt des bulles & provifons de. 
certains bénéfices: on attribue cette taxe à Jean 
XXII. qui envoya des commiflaires par toute là 
chrétienté, pour s'informer du revenu de chaque 
bénéfice. L'état fait par ces commiflaîres , eft tranf: 
crit dans les livres de la chambre : il fert à exprimer 
la valeur des bénéfices, & à en regler la taxé ou 
annate, Voyez ANNATE, BULLES, PROVISIONS, 
TAXE, 

En France , on n’exprime la véritable valeur que 
des bénéfices taxés dans les livres de la chambre : 
pour les autres, on expofe que la valeur n’excede 
point vingt-quatre ducats : ceux-ci ne payent point 
d’annate, Grégoire XIIL, les en a déchargés, 

La cour de Rome prétend appliquer au profit de 
la chambre les fruits des bénéfices qui n’ont pas été 
perçüs légitimement : mais cela n’eft point recü en 
France. Voyez le commentaire fur les Libertés de l'E: 
glife Gallicane , art, 51. 

Sur les fonétions & droits de la chambre apoffolis 
que , voyez le traité de l’ufage € pratique de cour de Ro 
me par Caïtel , avec les notes de Noyer. 

CHAMBRE APOSTOLIQUE de l'abbé de farrite Génez 
vieve, eft une jurifdiétion que l’abbé de fainte Géne- 
viéve de Paris a en qualité de confefvateur né des 
privilèges apoftoliques, & de député par le faint- 
fiège, pour connoître & juger de toutes fortes de 
caufes entre les gens d’églife. Cette chambre avoit 
autrefois beaucoup de crédit, & un gtand refort : 
Pappel de fes jugemens étoit porté immédiatement 
au pape ; mais depuis , le pouvoir de cette chambre 
a été beaucoup limité. Préfentement fa fonétion fe 
réduit proprement à décerner des monitoires , lorf- 
que les juges féculiers ordonnent de s’adrefler à 
Vabbé de fainte Génevieve pour cet effet. Cette 
chambre weft compofée que de l'abbé, du chance: 
lier, & d’un fecrétaire. Corroret, D. fol: 14. A. 
Sauval , antiq. de Paris , tome TIT. pag. 2309, 

CHAMBRE ARDENTE : ce nom fut donné äñciens 
nemenñt au lieu dans lequel on jugeoit les criminels 
d'état qui étoient de grande naïfflance. Cette chambre 
fut ainfñ appellée, parce qu’elle étoit toute tendue 
de deuil , & n’étoit éclairée que par des lambeaux : 
dé même qu’on a appellé chapelle ardente, le maufo- 
lée garni de lambeaux , que l’on drefle aux perfon- 
nes de qualité le jour des fervices folennels qu'on 
fait pour honorer leur mémoire ; la grande obfcuri- 


té du deuil faifant paroître les lumieres plus arden- 


tes qu'elles né feroient fans l’oppoñtion de cette 
mut artificielle, 

Le nom de chambre ardente fut enfute donné à 
une chambre particuliere, établie par François IL. 
dans chaque parlement, pour faire le procès aux 
Euthériens & aux Calviniftes : elles furent amft 
nommées , parce qu’elles faifoient brûler fans mi- 
féricorde tous ceux qui fe trouvoient convaincus 


‘d’héréfie. 


On a appellé par la même raifon chambre ardente , 


“une chaïnbre de juftice qui fut établie en 1670, 


pout la pourfuite de ceux qui étoient accufés d’a- 


Voir fait ou.donné du poïfon, Ce qui donna lieu à 
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J'établiflement de cette chambre, fut que deux Ita- 
liens, dont l’un fe nommoit Exili, avoient travaillé 
long-tems à Paris à chercher la pierre philofophale 
avec un apoticaire allemand nommé Glafer, connu 
par un traité de Chimie qu’il donna en 1665. Ces 
deux Italiens ayänt perdu à cette recherche le peu 
de bien qu'ils avoient, voulurent réparer leur for- 
tune par le crime, & pour cet effet vendirent fecre- 
terñent des poifons : la marquife de Brinvilliers fut 
du nombre de ceux qui eurent recours à ce détef- 
table artifice ; & ayant été convainoune d’avoir fait 
moütir le lieutenant civil d’Aubray {on pere, & 
plufieurs autres perfonnes de fa famille, ce qui fit 
donner à ces poifons le nom de poudre de fuccef- 
for , elle fut brûlée à Paris en 1676. 

Les fuites de cette affaire donnerent lieu en 1679 
d'établir une chambre pour la pourfuite des empoi- 
fonnemens : elle tint d’abord fes féances à Vincen- 
nes, & enfuite à l’Arfenal. . A8 

Plufieurs perfonnes de la premiere confidération 
furent impliquées dans cette affaire ; mais il n’y eut 
dé punie que la Voifn , fage-femme à Paris, qui fe 
failoit pafler pour devinerefle ; ayant été convain- 
cue de poifon, elle fut condamnée au feu &c brûlée 
vive, après avoir eu la main coupée & percée au- 
paravant d’un fer chaud. Elle fut exécutée à Paris 
le 22 Février 1680. | | 

L'inftruétion ayant été finie contre fes compli- 
ces, la chambre ardente mit fin à fes féances. 

On donne encore quelquefois le nom de chambre 
ardeñte , à Certaines commiflions ou chambres de 
juftice , établies pour un tems, foit dans l’Arfenal, 
foit dans quelque province, pour connoître de cer- 
taines affaires de contrebandiers , fauflaires , & au- 
tres acculés de crimes graves, qui ont plufeurs 
complices. Voyez Le dition. de Brillon au mot cham- 
bre ardente ; Mezeray , en 1679 6: 1680. 

CHAMBRE DE L'ARSENAL 04 CHAMBRE ROYA- 
LE DE L’ARSENAL , eft une commuflion qui a été éta- 
blie à Paris dans l’enclos de l’Arfenal en différentes 
occafions, pour connoître fouverainement de cer- 
taines matieres :, 1l y en eut une établie en confé- 
quence de l’édit de 1672, concernant les maladre- 
mes; on l’appelloit aufli la chambre fouveraine des 
xnaladrertes. | | intall 

CHAMBRES ASSEMBLÉES, fe dit lorfque les dif- 
férentes chambres qui compofent une même cour ou 
compagnie, {e raflemblent pour délibérer de quel- 

ues affaires communes : telles que réception d’of- 
ou , enregiftrement d'ordonnances ou édits , &c. 
au parlement. L’aflemblée fe fait en la grand-cham- 
bre, 

On entend auffi quelquefois au parlement par 
chambres affemblées , la réunion qui fe fait à la tour- 
nelle de tous les préfidens & confeillers laiques de 
la grand-chambre | foit qu'ils fufent alors de fervice 
à la grand-chambre ou à la tournelle. Les eccléfafh- 
ju , gentilshommes, & officiers royaux, ont le 

roit de demander d’être ainf jugés les chambres 
affemblées : en ce cas, les confeillers des enquêtes 
qui fe trouvent de fervice à la tournelle, fe reti- 
rent. | 

Les chambres des enquêtes € requéres s’aflemblent 
quelquefois par députés en la premiere des enqué- 
tes, pour délibérer d’affaires qui doivent être en- 
fuite communiquées à toute la compagnie en la 
grand-chambre : C’eit ce que l’on appelle communé- 
ment l’affemblée du cabiner. 

Enfin quelquefois avant de juger une caufe, inf- 
tance ou procès, la chambre où l'affaire eft pendan- 
te, ordonne qu'il fera demandé avis aux autres 
chambres ; & alors le rapporteur & le compartiteur, 
s'il y en a un, ou un autre confeiller , vont recueil- 


lir l'avis de chaque chambre ; & l'arrêt quiintervient | 
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enfuite , eft ce que l’on appelle un arrêt tendu co#2 
Jules claffibus. 

Les cas où les chambres peuvent être aflemblées 
font reglés par diverfes ordonnances : entre autres 
celle de Charles VIT. du mois d'Avril 1453 , art. 116 
& 117; celle de Louis XII, du mois de Juin : 510% 
art. 36, & plufeurs autres, 

CHAMBRE BASSE 07 CHAMBRE DES COMMU- 
NES, eft une des deux chambres qui compofent le 
parlement d'Angleterre : l’autre s’appelle la chambre 
haute. Voyez ci-après CHAMBRE HAUTE. 

. Celle-ci eft appellée chambre baffe pat oppoñition 
à la chambre haute, qui a le premier rang étant com- 
poiée des feigneurs ou pairs du royaume ; au lieu 
que Îa chambre balle n’eft compofée que des dépu- 
tés des villes, & repréfente le tiers état: | 

On l'appelle auffi chambre des communes , parce 
qu'elle eft compofée des députés des communes ; 
c’eft-à-dire des villes & bourgs qui ont des lettres 
de commune, 

Pour bien entendre de quelle maniere la chams 
bre bafe ou des communes a commencé à faire par- 
tie du parlement, il faut obferver que le parlement 
d'Angleterre, qui eft proprement l’affemblée des 
états de la nation , ne commença à fe former fur ce 
pié qu'en 1248 : mais il n’étoit encore compofé 
que du haut clergé & de la haute nobleffe. Ce 
n'eit qu’en 1264 qu'il foit fait mention pour la pre- 
mière fois des communes dans les archives de la 
nation, Te 

Les députés des commünes furent d’abord choifis 
par Le roi: mais après la mort d'Henri IT, Edouard L. 
fon fils , étant dans ce moment dans la Paleftine où 
il portoit les armes contre les infideles, il trouva 
à fon retour que les villes & les provinces avoient 
élu elles-mêmes ceux qui devoient les repréfenter, 
êc qui dans les regles auroient dû être choifis par le 
régent du royaume,attendu l’abfence du roi :le par 
lement néanmoins les reçut, & depuis ce tems les 
communes ont toûjours joii de ce privilège, 

Edouard ayant tenté inutilement de détruire le 
pouvoir des communes , fut obligé pour appaifer 
la nation, de convoquer une aflemblée , où 1l affü- 
ra lui-même aux communes l’éntrée au parlement. 

Il ordonna à tous les cherifs d'Angleterre, que 
chaque comté ou province députât au parlement 
qui devoit s’aflembler, deux chevaliers | chaque 
cité deux citoyens, & chaque bourg deux bour- 
geois ; afin de confentir à ce que les pairs du royau- 
me jugeroient à propos d’ordonner, & de l’ap- 
prouver, | Feet « 

On voit par là que les communes n’avoient point 
alors voix délibérative, mais feulement repréfen- 
tative. Et en effet, dans les aétes authentiques de 
tous les parlemens convoqués fous ce regne, les 
députés des communes ne parlent jamais au roi 
qu’en fupplians : ils lui repréfentent les griefs de la 
nation , & le prient d’y remédier par l'avis de {es 
feigneurs fpirituels & temporels. Tous les arrêtés 
font conçus en ces termes: Æccordé par Le roi 6 Les 
Jeigneurs fpirituels 6 temporels, aux prieres & aux 
Jupplications des communes, | 

Le peu d'autorité qw’avoient alors Les députés des 
communes dans le parlement, fit peut-être penfer 
à Edouard qu'il éroit peu effentiel pour lui de les 
nommer : mais la fuite fit bien-tôt connoître le con- 
traire. Le peuple qui auparavant foûtenoit ordinai- 
rement le roi contre les feigneuts, commença li- 
même à former des prétentions , & voulut ayoir 
fes droits à part ; & avant même qu'il eût droit de 
fuffrage , il diéta fouvent des lois au roi, &crégla 
les réiolutions des feigneurs. | 

Sous Edouard II. le parlement s’arrogea le pou- 
voir de faire des lois, conjointement avec le roi: 

mais 
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inaïs êe ne fut que fous le regne d'Edouatd IV. qui 
monta fur le throne en 1461, que la chambre baffe 
commença à joiir auf du pouvoir lépiflatif, On ne 
fait même pas précifement en quelle année celà fut 
établi, parce que les titres qui en font mention font 
fans date : on conjetture feulement que ce fut à l’a- 
venement d'Edouard IV. qui voulut par là fe ren: 
dre agréable au peuple. Alors le ftyle des aëtes du 
parlement fut changé : au lieu dy méttre comme 
auparavant» accordé aux fupplications des commu- 
nes, on mit + accordé par le roi & les feigneurs, avec 
de confentemenñt des communes. 

Le pouvoir des communes augimenta beaucoup 
fous Henri VIL. par la vente que plufieurs feigneurs 
firent de leurs fiefs, fuivant la permiflion que le roi 
leur en avoit donnée. 

Jacques I. à fon avenement, en convoquant le 
parlement, marqua les qualités que devoient avoir 
les députés des communes: ce que fes prédécefleurs 
avoient fait quelquefois, mais feulement par forme 
d’exhortation. 

Sous Charles I. le parlement obtint de ne pou- 
voir être caflé que du confentement des deux char- 
bres, & dès ce moment fon pouvoir ne reconnut 
plus de bornes. | 

Cromwel voyant que la chambre haute déteftoit 
{es forfaits, fit déclarer dans celle des communes, 
qu'à elle feule appartenoit le pouvoir légiflatif, & 
qu'on n’y avoit pas befoin du confentement des fer- 
gneurs , la fouveraine pruffance réfidant originaire- 
ment dans le peuple. Bien-tôt après la chambre des 
pairs fut fupprimée, & l'autorité fouveraine fe trou- 
va toute renfermée dans la chambre des communes. 
Charles IT. rétablit la chambre des pairs. 

Le parlement d’Ecofle ayant été uni à celui d’An- 
gleterre en 1707, le nombre des députés des com- 
munes fut augmenté de quarante-cinq-pour le royau- 
me d'Ecoffe. 

La chambre des communes eft préfeñtement compo- 
{ée d’un orateur , qui eft le préfident de la chambre, 
de cent quatre chevaliers députés pour les cinquan- 
te-deux comtés qui partagent l’Angleterre, y com- 
pris vinet-quatre chevaliers pour les douze comtés 
de la principauté de Galles; cinquante - quatre ci- 
toyens, dont quatre font députés pour la ville de 
‘Londres, & deux pour chacune des vingt-cinq au- 
tres Cités ; feize barons pour les cinq ports; deux 
membres de chacune des deux umiverfités ; environ 
troïs cents trente bourgeois pour les bourgs où pe- 
tites villes , qu font au nombre de cent foixante- 
huit, & qui énvoyent chacune deux députés, & 
quelquefois un feul; enfin quarante-cinqg membres 
pour le royaume d’Ecoffe; ce qui fait en total cinq 
cents cinquante-trois députés, lorfqu'ils font tous 
préfens ; mais communément il ne s’en trouve gue- 
re plus de deux cents. - 

_ Il n’y a point de jurifconfultes dans [a chambre 
‘Baffe, comme il ÿ en a dans la haure , parce que la 
chambre baffle n’a pas de jurifdiétion , fi ce n'eft fur 
fes propres membres; encore ne peut-elle pronon- 
cer de peine plus grave que l’amende ou la prifon. 

Lorfque le roi convoque le parlement, il écrit 
fui-même à chaque feigneur fpirituel ou temporel, 


de fe rendre à l’affemblée pour lui donner confeil ; 


‘au lieu qu'il fait écrire par la chancellerie au vi- 
comte de chaque comté, &c au maire de chaque ville 
&bourg,d’envoyer au parlement les députés dupeu- 
ble, pour y.conféntir à ce qui aura été ordonné.Dès 
que ces lettres font arrivées, on procede à l’élec- 
tion des députés. 

Lorfque le parlement eft affemblé à Weftminfter, 

‘les deux chambres déliberent féparément: ce qui a 

“té conclu dans l’une, eft communiqué à l’autre 


par les députés qu’elles s’envoyent, Si elles s’accor- 


. Tome III, 
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dent, elles s’expriment en ces teimes : Les féonèurs, 
les communes ont affenti. Si elles font d'avis différent, 
les députés de la chambre baffe fe rendent dans là 
haute pour conférer avec les feigneurs ; ou bien les 
deux chambres nomment des députés qui s’aflem- 
blent dans une autre chambre, appellée La chambre 
peinte. | 

Lorfque les deux chambres s’aflemblent ainfi, foit 
en entier ou par députés, ceux des communes font 
toüjours debout & tête nue, au lieu que les feis 
gneurs font aflis & couverts. | | 

Si les deux chambres ne peuvent fe concilier, leu: 
délibération eft nulle, Il faut aufli le confentément 
du roi, 

Les députés des communes font confidérés dans 
l’état prélent, comme les défenfeurs des priviléges 
de la nation; c’eft pourquoi 1ls fe font attribué le 
droit de propofer, d'accorder des fubfdes au roi, 
ou de lux en refufer. ; 

Le nombre des députés des communes eft fixe ; lé 
toi ou le peuple ne peuvent le diminuer ni l’aug- 
menter: mais 1l y a beaucoup de députés qui s’abi 
fentent ; & en ce cas ils ne péuvent donner leur 
voix par procureur,comme font les feigneurs. oye 
l’Hifl. du par, d'Angleterre, par M. L. Raynal. (4) 

CHAMBRE DES BLÉS , ne fut d’aboïd qu’une 
commuflion donnée à quelques magiftrats, par let- 
tres patentes du 9 Juin 1709, regiftrées au parle: 
ment le 13 du même mois, pour l'exécution des 
déclarations des 27 Avril, 7 & 14 Mai de la même 
année , concernant les grains, farines & légumes : 
mais par une déclaration du 11 Juin de la méme 
année , il fut établi une chambre au parlement pour 
jugér en dernier reflort les procès criminels, qu£ 
feroientinftruits parles commiffaires nommés pout 
l'exécution des déclarations des 27 Avril, 7 & 14 
Mai 1709, fur les contraventions à ces déclarations. 
Il y êut encore une autre déclaration le 25 Juin 1709, 
pour régler la jurifdi@ion de cette chambre : elle fut 
fupprimée par une derniere déclaration du 4 Avril 
1710. Voyez lacompilation des ordonn. par Blanchard, 
p: 2848 & 2866 ; 6 le recueil des édits enregiffrés au 
parlement-de Dijon, CURE 

CHAMBRE DE CHAMPAGNE, eft une des fix di 
vifons des auditeurs de la chambre des comptes de Pas 
ris, pour la diftribution que l’on fait à chacun d’eux 
des comptes de leur département. C’efft dans cetté 
divifion que l’on met tous les comptes de la géné- 
ralité de Châlons, Voyez ci-devanr CHAMBRE D’AN:+ 
JOU. 

CHAMBRE CIVILE DU CHATELET DE PARIS; 
eft une chambre du châtelet dù le lieutenant civil 
tient feul l'audience les mercredi & famedi, depuis 
midi jufqu’à trois où quatre heures. Un dés avocats 
du roi aflifte à cette audiénce. 

On y porte les affairès fommaires , téllés que Les 
demandes en cengé de maifon, payement de loyers 
(lorfqu’il n’y a point de baïl par écrit }, ventes de 
meubles & oppofitions, demandes en payement de 
frais & falaires de procureurs, chirurgiens, mede= 
cins , apOticaires, maçons, Ouvriers -& autres où 
il n’y à point de titre, & qui n’excedent point la 
fomme de mille livres, Les afignations s’y donnent 
à trois jours : on n’y inftruit point la procédure ; læ 
caufe eft portée à l’audience fur un fimple exploit 
&c fur un avenir ; les défauts s’obtiennent tous à 
l'audience, & non aux ordonnances; les dépens fe 
liquident par fentence à quatrelivres en demandant, 
& trois livres en défendant, non compris le coût de 
la fentence. Voyez l’arrér du confeil d'état du 16 Oc- 
tobre 1685, & l’édir de Janvier 1685 ; article 13 €, 
14 

CHAMBRE pu COMMERCE, voÿye? COMMERCE; 

CHAMBRE DES COMMISSAIRES pu CHaAs 
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TELET , voyez COMMISSAIRES DU CHATELET: 

CHAMBRE DE LA COMMISSION, étoit ancien- 
nement une chambre particuliere dans l’enclos & dé- 
pendance de la chambre des comptes de Paris,qui étoit 
fituée fous le greffe. C’étoit dans cette chambre que 
s’exécutoient toutes les commiflions où iln”y avoit 
que des commuiffaires de la chambre des comptes, fi ce 
n’eft qu'ils s’aflembloient plus fouvent dans la cham- 
bre du confeil, comme étant plus commode : ce qui 
fe pratique ainf aujourd’hui. 

CHAMBRE DES COMMUNES, voyez ci- devant 
CHAMBRE BASSE. 

CHAMBRE DES COMPTES, voyez l’art. COMP- 

TES. 
CHAMBRE DU CONSEIL-lez-la chambre des comp- 
ces, eft une chambre particuliere dans l'enceinte de la 
chambre des comptes de Paris, qui eft commune à la 
chambre des comptes , & aux autres commiffaires que 
le Roi y députe dans des cas particuliers, où il y a 
toüjours des officiers de la chambre. 

Le regiftre des jugemens rendus en cette chambre 
commence le 15 Mars 1461 : elle a vraïflemblable- 
ment été établie en exécution de l’édit de Charles 
VII. du mois de Décembre 1460 , au mémorial L. fol, 
203. qui déclare la chambre fouveraine , & fans ap- 
pel de fes arrêts; mais veut qu’en cas de plainte 
d'aucun d’iceux, on prenne deux, trois ou quatre 
du parlement, ou plus fi le cas le requiert, pour 
avec les gens des comptes y pourvoir: ce qui fut 
confirmé par des lettres de Louis XI. du 23 Novem- 
bre 1461, audit mémorial L. fol. 168. v°. 


Elle fert à juger les revifions , qui font une efpe- ù 


ce de requête civile, & autres affaires que le Roi 

renvoye ; comme il appert ax mémorial T. fol, 150. 

en 1497. au journal $. fol. 19. méèm. 2.C. fol. 158. en 

1522. au journal X. fol. 291. en 1525, mém. 4. X, 

fol. 278. en 1604. mém. 2. B. fol, 3. en 1520. mém. 
.F, fol, 1. en 1566, L’exécution-s’en trouve au re- 

. du greffe tenu exprès pour la chambre du con- 
eil, 


On y tient aufi les chambres de jufhice, comme 


appert au cinquieme journal 4. R. feconde part. fol. 


151. v°, en Juillet 150$. mem. 4. X. 1604. fol. 278. 
mém. 5. A. 1607. fol. 72.v9. mêm. 5. U. 1624. fol, 
489. v°. 6 mèm. du 24 Nov. 1661. 

On juge auffi les procès criminels par commiffai- 
res du parlement & de la chambre, dans les cas de 
Pordonnance de 1566. Mém. 3. fol, 1. | 

CHAMBRE DU CONSEIL, dans les autres tribu- 
naux, eft le lieu où on déhibere des affaires de la 
compagnie , & où l’on rapporteles inftances & pro- 
cès par écrit. Elle eft ordinairement derriere la 
chambre de l'audience. Il y a des tribunaux qui n’ont 
point de chambre particuliere pour le confeil. On y 
délibere & on y rapporte dans la chambre d'audien- 
ce , mais à huis clos. Quelquefois par les termes de 
chambre du confeil, on entend ceux qui compofent 
l’aflemblée. 

Dans quelques tribunaux une partie des juges 
eft diftribuée pour faire le fervice de la chambre du 
confeil ; & cette divifion s’appelle /4 chambre du con- 

eLl, 

A L. par un édit du mois de Juin 1544, éta- 
blit une chambre di confeil au parlement de Paris, 
pour juger les appellations verbales appointées au 
confeil. Les confeillers de la prand’chambre devoient 
être divifés en trois colonnes ; une pour fervir à la 
chambre du plaidoyer june à la tournelle , & l’autre 
à la chambre du confeil. Cette diftinétion de la cham- 
bre du confeil ne fubfite plus. 

Par édit du mois de Mars 1477, il avoit été auffi 
établi une chambre du confeil au parlement de Di- 
on. 

Au.châtelet de Paris,le fervicecdes conferllers eft 
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partagé entre quatre chambres différentes; favoir, 
le criminel ou la chambre criminelle, le parc civil, le 
préfidial, & la chambre du confeil. C’eft dans cette 
chambre du confeil que l’on rapporte touteslesaffaires 
appointées. Les confeillers qui font de cette chambre 
ne font point d’autrefervice pendant cetems. Ils font 
diftribués en quatre colonnes ou divifions , qui chan- 
genttous les mois de fervice ; de maniere que chaque 
colonneremplitalternatiyementlefervice dela cham- 
bre du confeil, 8c y revienttous lestrois mois, & ainf 
des autres fervices. Voyez la compilation des ordon- 
nances par Blanchard, & l’art, CHATELET. 


CHAMBRE des confeillers généraux fur Le fair des 
aides ; c’étoit la jurifdidion des généraux des ai- 
des. Elle eft ainfi nommée dans une ordonnance de 
Charles V. du 6 Décembre 1373, art. 2. Voyez Aï- 
DES, COUR DES AIDES, GÉNÉRAUX DES AIDES. 


CHAMBRE DES CONSULTATIONS, eft un lieu 
dans le palais où les avocats au parlement donnent 
des confultations, foit verbales ou par écrit. Ceux 
qui viennent au palais pour confulter, peuvent ap- 
peller à cet effet un ou plufieurs avocats ; & com- 
me il fe fait fouvent dans le même tems plufeurs 
confultations , il y a auf, pour la facilité de l’ex- 
pédition , plufieurs chambres des confultations. On 
choïfit communément les avocats que lon veut 
confulter, au pilier des confultations, où il fe fait 
auffi quelquefois des confultations verbales. 

Le bâtonnier , les anciens bâtonniers, & autres 
anciens avocats, s’affemblent quelquefois en la prin- 
cipale chambre des confultations , pour délibérer en- 
tre eux des affaires de l’ordre. Le 14 Mai 1602, les 
avocats, au nombre de trois cents fept, partirent 
deux à deux de la chambre des confultarions , & al- 
lerent pofer leur chaperon au greffe, déclarant 
qu'ils ne vouloient plus faire la profeffion. 

Les avocats des autres parlemens ont auff leurs 
chambres des confultations, Voyez AVOCAT , BATON- 
NIER, CONSULTATION , PILIER DES CONSULTA- 
TIONS. 

CHAMBRE DE LA CORRECTION, voyez COR- 
RECTEUR DES COMPTES. 


CHAMBRE DE LA COURONNE DE FRANCE, 
étoit anciennement une chambre du thréfor ou du do- 
maine : une villé étoit appellée chambre du roi, 
pour dire qu’elle étoit de fon domaine. La Rochelle 
eft qualifiée de chambre fpéciale de la couronne de 
France , [pectalem cameram corone Franciæe , dans des 
privilèges accordés à cette ville par Charles V. le 
8 Janvier 1372. Il y avoit plufieursMde ces chambres 
du domaine, Elles font aufh appellées, tantôt cham- 
bre du rot, tantôt chambre royale, Orléans étoit an- 
ciennement la chambre fpéciale & élue des rois de 
France , fuivant des lettres patentes de Charles V. 
du mois de Septembre 1375. Saint-Antonin en Lan- 
guedoc eft auf appellé zotable chambre du roi , dans 
des lettres de 1370. Payez les ordonnances de la tro- 
Jieme race, 6 au mot DOMAINE. 


CHAMBRE CRIMINELLE DU PARLEMENT, 0x 
DE LA TOURNELLE CRIMINELLE, voyez ci-après 
TOURNELLE CRIMINEELE. 

Il y a eu aufli au parlement de Rouen une chan 
bre criminelle, crèée par François [. le 14 Avril 1545, 
pour juger des affaires concernant les héréfies de 
Luther & de Calvin qui commençoient à fe répan- 


- dre. Cette chambre étoit différente de celle de a 


rournelle du même parlement, qui eft deftinée à 
connoître des matieres criminelles en général, com- 
me celles des autres parlemens. Il y a apparence 
qu'elle fut fupprimée en 1599, lorfqu’on établit à 
Rouen une chambre de l’édir en 15909. Voyez Le re= 
cueil d'arrêt de réglement par M. Froland , Parr. I, €, 
XV. pag. 369. 6: ci-après CHAMBRE DE L’EDIT, 


CHAMBRE CRIMINELLE DU CHATELET DE 
Paris, eft celle où fe jugent les affaires criminel- 
les. Le lieutenant criminel y préfide. Il juge feul 
avec un des avocats du roi les matieres de petit 
criminel , où ilne s’agit que d'imjures, rixes , & au- 
ires matieres legeres qui ne méritent point d’inf- 
truétion. À l'égard des procès de grand criminel, ïl 
les juge affifté des confeillers du châtelet qui font 
de la colonne du criminel, c’eft-à-dire, qui font de 
£ervice au criminel; ce qu'ils font quatre mois de 
Pannée , un mois dans chaque trimeftre ; étant dif- 
tribués pour le fervice en quatre colonnes , qui 
changent tous les mois, comme il a été dit ci-de- 
vant ax met CHAMBRE CIVILE. Voyez ci-après CHA- 
TELET 6 LIEUTENANT CRIMINEL. (4) 
CHAMBRE DES DÉCIMES, Woyez DÉCIMES. 
CrHamgre AUX DENIERS, ( Æifé. mod.) eft la 
chambre où fe reglent & fe payent toutes les dépen- 
{es de bouche de la maifon du Roi. Elle a trois thré- 
foriers, & chacun d’eux a foin dans fon année d’e- 
xercice de folliciter les fonds pour la dépenfe de 
la maifon du Roi, & de payer les officiers chargés 
de cette dépenfe. Ils ont fous eux deux contrôleurs 
pour vifer les ordonnances de payement; &t ces 
thréforiers {ont fubordonnés au grand -maïître de 
France. (a) 
CHAMBRE DIOCÉSAINE DU CLERGÉ, eft la 
même que la chambre des décimes. On l'appelle aufh 
bureau diocéfain du clergé. Voyez DÉCIMES. 
CHAMBRE DU DOMAINE, voyez DOMAINE. 
CHAMBRE DORÉE DU PALAIS , 04 GRAND- 
CHAMBRE DU PARLEMENT : on l’appelloit alors 
La chambre dorée, à caufe de fon plafond fait du 
tems de Louis XIL. qui eft doré d’or de ducat, Guil- 
laume Poyet, chancelier de France, fut condamné 
par arrêt de la cour du parlement de Paris du 23 
Avril 154$, en la chambre dorée du palais. Voyez 
GRAND'CHAMBRE. | 
CHAMBRE ECCLÉSIASTIQUE, voyez DÉCIMES. 
CHAMBRE ÉLUE DU Ro, voyez CHAMBRE DE 
LA COURONNE. 
CHAMBRE DES ÉLUS GÉNÉRAUX DES ETATS 
DE BOURGOGNE , voyez ETATS DE BOURGOGNE. 
CHAMBRE DES ENQUÊTES , /. ENQUÊTES. (4) 
CHAMBRE DE L'ETOILE, 04 camera flellata, 
(Hifi. mod. ) elle tiroit ce nom de ce que le pla- 
fond en étoit autrefois parfeme d'étoiles. Elle eft 
fort ancienne ; mais fon autorité avoit été fur-tout 
fort augmentée par les rois Henri VIT. & Henri 
VIIL. lefquels ordonnerent par deux ftatuts différens 
que le chancelier, aflifté des perfonnes y dénom- 
mées, pourroit y recevoir des plaintes ou accufa- 
tions contre les perfonnes qu’on auroit gagées pour 
‘commettre des crimes, corrompre des juges , mal- 
traiter des fergens, & autres fautes femblables , qui 
par rapport à autorité & au pouvoir de ceux qui 
les commettent, n’en méritent que plus d'attention, 
& que des juges inférieurs n’auroient point ofé pu- 
nir, quoique le châtiment en foit très-mportant 
pour l’exécution des jugemens. 
Cette chambre de l'étoile ne fubfifte plus: fa jurif- 
dittion, & tout le pouvoir & autorité qui lui ap- 
partenoient, ont été abolis le premier d'Août 16471, 
par le flatut xvij. car, 1. chamb. 
CHAMBRE DE FRANCE, eft l’une des fix divi- 
fions que l’on faitydes auditeurs de la chambre des 
comptes de Paris , pour leur diftribuer les comptes. 
De cette chambre dépendent les comptes de cinq gé- 
nétalités ; favoir, Paris, Soiflons , Orléans , Mou- 
fins, & Bourges. Voyez ci-devant CHAMBRE D’AN- 
OU. Voyez auffi COMPTES. , 

CHAMBRE DES FRANCS-FIEFS, voyez FRANC- 
FIEFS. 

CHAMBRE DES FIEFS, « la chambre des comptes 

Torne TIT, 
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de Paris ; eft le lieu où l’on conferve le dépôt des 
fois & hommages , & aveux & dénombremens ren: 
dus au Roi. Ce font des auditeutstdes comptes qui 
en délivrent des copies collationnées , en vertu 
d'arrêt de la chambre des compres. 

GRAND -CHAMBRE, 04 CHAMBRE bu PLAT: 
DOYER , eft la premiere & la principale chambre de 
chaque parlement : c’eft le lieu où toute ia compa- 
gnie fe raflemble, où le Roi tent fon lit de juftice. 
On y fait les enregiftremens, on y plaide les appel: 
lations verbales, les appels comme d'abus, les res 
quêtes civiles, & autres caufest majeures , cette 
chambre étant deftinée principalement pour les au 
diences. | 
- Quelquefois par le terme de grand’chambre, on 
entend les magiftrats qui y tiennent leurs féances. 

La grand’chambre du parlement de Paris. qui eft 
Ka plus ancienne de toutes, & dont les autres ont 
emprunté leur dénomination, a été ainfi appellée 
grand’chambre , pat contrattion de grande chambre. 
parce qu'en effet c’eft une chambre fort vafte : elle 
fut auf nommée /a grand’yoñte ; parce qu’elle eft 
voütée deflus & deflous, 8 que la voüte fupérieu- 
re a beaucoup de portée : elle eftauffi appellée quel- 
quefois /a chambre dorée , à caufe de fon ancien pla- 
fond qui eft doré. Voyez CHAMBRE DORÉE. 

Elle étoit d’abord nommée /4 chambre des plaids * 


camera placitorum , fuivant uneordonnance de r291> 


on ne lui donnoit point encore le furnom de grard= 
chambre , quoiqu'il y eùt dès-lors une ou deux cham- 
bres des enquêtes. On l’appelloit aufli quelquefois 
le parlement fimplement, comme étant le lièu d’af 
femblée de ceux quicompofoient principalementle 
parlement. C’eft ainfi que s'explique une ordonnan< 
ce du 23 Mars 1302, par laquelle, attendu qu'il fe 
préfentoit aui!parlement de grandes caufes êtren. 
tre de notables perfonnes , 1l ordonna qu'il y au 
roit tobjours au parlement deux prélats & deux 
laïcs de fon confeil. | 

Pafquer, Ly. IT, ch. üj. rapporte auf une:of+ 
donnance:ou réglement de 1304 ou 130$, qui fixe 
le nombre de ceux qui devoient compofer le par: 
lement, & ceux qui devoient être aux enquêtes 5 
favoir, au parlement deux prélats, treize. clercs. 
&c treize laics. | 

Une autre ordonnance de Philippe V. dit le long; 
du 17 Novembre 1318 , fait connoïtre que le ror 
venoit fouvent au parlement, c’eft-è-dire en la: 
grand'chambre ; pour otur les caufes qu’il s’étoit re- 
fervées. Ces caufes étoient publiées d'avance; & 
pendant qu’on les plaidoit, toutes les autres affai- 
res demeuroient en. fufpens. On y farloit aufli des: 
téglemens généraux en préfence-du roi, & ces ré- 
glemens étoient de véritables ordonnances. 

Philippe V. ordonna auflien 1319, qu'il n'y au 
toit plus de prélats députés en parlement, c’eft-à… 
dire en la grand’chambre ; mais qu’il y auroit un ba- 
ron ou deux, outre le chancelier & l’abbé deSaint- 
Denis, & qu'il y auroit mut clercs & douze daics. 

La premiere fois qu'il eft parlé de la grand’cham= 
bre,eft dans une ordonnance de PhilippeVI. en 1342 

Dans une autre ordonnance du même roi du 15 
Mars 1344, on trouve un état de ceux qui étoient. 
nommés pour tenir la grand’chambre; favoir, trois 

. è ; 
préfidens, quinze clercs, &c quinze laics; & Fony 
remarque une diflinétion entre les confeillers de là 


. grand’chambre &t ceux des enquêtes & des requêtes’ = 


c’eft que quand les premiers étoient envoyés em 

comnuflion ; on leur paffoit en taxe pour leur VOya- 

ge fix chevaux; au lieu que les aufres n'en pou- 

voient avoir que quatre. ; , | 
La grand'chambre eft nommée fimplement came 

ra parlamenti, à la fin d’une ordonnance de 1340, 

enrcsiftrée le 17 Mai1345 3 & l’on voit ge étoir 
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compofée dé trente-quatre clercs, dont étoient deux 

évêques & vingt-quatre laïcs : elle eft encore nom- 

mée de même dans des ordonnances de 1363 & de 
* E57© és 

Il y avoit en 1359 quatre préfidens ; mais il fut 

arrêté que la premiere place vacante ne feroit point 
remplie; qu'iln’yauroit à l’avenir en la grend'cham- 
bre que quinze confeillers clercs, & quinze laïcs, 
{ans compter les prélats, princes & barons, dont il 
y auroit tel nombre qu'il plairoit au Roi, parce 

ue ceux-ci n’avoient point de gages. 4 

Charles V. en 1364, nomma pour la chambre du 
parlement quatre préfidens, quinze confeillers clercs, 

treize confeillers laïcs. 

Les ordonnances lües & publiées en la grand- 
_<hambre , étoient enfuité publiées à la porte du par- 
lement, c’eft-à-dire de la grand’chambre. 

Charles VIE en 1453, ordonna que a grand- 
chambre feroit compotée de quinze confeillers-clercs, 
& quinze laïcs , outre les préfidens qui étoient toù- 
jours au nombre de quatre. 

Préfentement la grazd’chambre eft compofée du 
premier préfident , & de quatre préfidens au mor- 


tier , de douze confeillers-clercs qui fe mettent du. 


même côté, c’eft-à-dire fur le banc à gauche du pre- 
mier préfident : fur le banc à droite font les princes 
du fang, les fix pairs eccléfiaftiques, les pairs laïcs, 
les confeillers d'honneur, les maîtres des requêtes, 
_quine peuvent y entrer qu’au nombre de quatre, 
le doyen des confeillers laics, les préfidens hono- 
raires des enquêtes & requêtes , 8e le refte des con- 
feillers laïcs, qui font au nombre de vingt-un. 

Les trois avocats généraux afliftent aux grandes 
audiences , & M. le procureur général y vient auffi 
quelquefois lorfquil le juge à propos. : 

; La grand'chambre du parlement de;Paris connoît 
feule dans tout le royaume des caufesides pairs, 8 
des matieres de régale. nes 

On donne dans cette chambre deux audiences le 
matin : la premiere, que l’on appelle /z petite audien- 
cæ, parce qu'elle eft moins folennelle ; 1x cour s’y 
ent fur les bas fiéges, & l’on n’y plaide que les af- 
faires les plus fommaires : la feconde , qu’on appelle 
la grande audience , où l’on plaide les lundi & les 
mardi les caufes des rôles des provinces du reflort : 
MM. les préfidens y font en robes rouges, de même 
qu'à la grande audience du jeudi, où l’on plaide 
d’autres caufes de toutes fortes de provinces du ref 
fort du parlement : les autres jours on expédie à la 
feconde audience de moindres affaires ; les mercre- 
di & famedi on plaide les réglemens de juges, ap- 
pels de fentences de police, &c. 

Le mardi & vendredi il y a audience de relevée 
en la grand’chambre ; c’eft le plus ancien des préfi- 
dens au mortier qui y préfide. 

Le vaiffeau de la gran d’chambre qui avoit été dé- 
coré par Louis XI, a été réparé 8 embelli confidé- 
rablement en létat qu’il eft préfentement en 1722: 
on n'a confervé de l’ancienne décoration que le 
plafond. Pendant cette réparation, la grand’cham- 
bre tenoit fes féances en la {alle faint - Louis, ou 
chambre de la tournelle. Voyez Les ordonnances de la 
troifieme race ; les recherches de Pafquier. Miraulmont 
fur Porigine 6 infhir. des cours fouver. Jo , des offic. de 
France, & les articles CHAMBRE DES ENQUÊTES, 
PARLEMENT, TOURNELLE , PREMIER PRÉSIDENT, 
PRÉSIDENT AU MORTIER , CONSEILLER DE 
GRAND'CHAMBRE. ; 

CHAMBRE HAUTE DU PARLEMENT D’ANGLE- 
TERRE, eftla premiere des deux chambres quicom- 
pofent ce parlement. C’eft. la même qu’on appelle 
auf chambre des pairs ou des feigneurs. Quelquefois 
par le tèrme de chambre haute, on entend la cham- 
bre même ou falle en laquelle les feigneurs s’aflem- 


blent dans le palais de Weftminter: maïs par ce 
terme de chambre haute, on entend plus communé: 
ment ceux qui compofent l’afflemblée qui fe tient 
dans cette chambre. On a donné à cette afflemblée le 
nom de chambre haute, parce qu’elle eft compofée de 
la haute nobleffe , c’eft-à-dire des pairs duroyanme, 
qui font confidérés comme les confeillers nés héré- 


ditaires du roiïdans le parlement. Les hiftoriens d’An- 


gleterre , en parlant du haut clergé & de la haute no- 
blefle , font remonter l’origine du parlement juf- 
qu'aux premiers fuccefleurs de Guillaume le conqué: 
rant : mais le nom de parlemenr ne commença à être 
ufté qu'à Oxford en 1248; & ce n’eft qu’en 1264 
qu'il eft fait mention-pour la premiere fois des com- 
munes ; de forte que l’on peut auffi rapporter à cette 
derniere époque la diftinéion de la chambre haute & 
de la chambre baffe, L’aflemblée des pairs ou fei- 
gneurs ,; compofée du haut clergé & de la haute no- 
bleffe , fut appellée Z4 chambre haute pour la diftin- 
guer de l’aflemblée des communes ou députés des 
provinces &c villes que Pon appella chambre baffe, 
comme étant d’un rang inférieur à celui de la cham- 
bre haute : celle-ci eft la premiere par fon rang, & 
Vautre par fon crédit. 

La chambre haute eft compofée des deux archevé- 
ques & évêques de la grande Bretagne, & des ducs, 
comtes, vicomtes , & barons du royaume. 

Elle eut feule le pouvoir léciflatif jufqu’au regne 
d’'Edouard IV. en 1461 , fous lequel la chambre baffle 
commença à jouir du même pouvoir. 

. Le parlement obtint fous Charles I. de ne pouvoir 
être caflé que du confentement des deux chambres. 

L’ufurpateur Cromwel voyant que fa conduite 
étoit odieufe à la chambre haute, la fupprima , 8 dé- 
clara que le pouvoir lésiflatif appartenoiït tout en 


- entier à la chambre des communes ; mais CharlesIl. 


rétablit la chambre haute. 

Lorfque le parlement d’Ecoffe fut unià celui d’An- 
gleterre, ce qui arriva en 1707, la chambre haute fut 
augmentée des feize pairs d’Ecofle, 

I! n’eft cependant pas poflible de fixer le nombre 
des pairs féculiers qui ont entrée à la chambre haure,ce 
nombre étant arbitraire & dépendant du roi: fous 
Guillaume IIT, en 1689,il montoit à 190 perfonnes. 

C’eft dans le palais de Weftminfter que s’aflem- 
blent les deux chambres. 

Outre les pairs qui compofent la chambre haute, 
on y admet des jurifconfultes, à caufe que cette 
chambre a une jurifdiéion; mais ces jurifconfultes 
n’y ont que voix confultative. Voyez L’hifloire du par- 
lement d'Angleterre par M. l'abbé Raynal, & ci-de- 
vant au m0t CHAMBRE BASSE. (4) | 

CHAMBRE DES HÔPITAUX , voyez CHAMBRE 
DES MALADRERIES. (4) | 

CHAMBRE IMPÉRIALE, ( Jurifp. & Hiff. mod.) 
en latin /wdicium camerale. On nomme ainfi le pre- 
mier tribunal de Pempire Germanique. Il fut établi 
en l’année 1495 , dans la diete de Worms, par lem- 
pereur Maximilien I. & par les princes & états, 
pour rendre en leur nom la juftice à tous les fujets 
de l'empire. Suivant le traité de Weftphalie, ce tri- 
bunal devroit être compofé d’un grand juge , de 
quatre préfidens, dont deux catholiques romains, 
& deux proteftans , & de cinquante affeffeurs, dont 
vingt-fix catholiques, & vingt-quatre proteftans. 
Mais le peu d’exa@itude que les princes d’Allerna- 
gne ont eu de payer les fommes réceflaires pour 
falarier ces juges , a êté caufe qu'il n’y a jamais eu 
au-delà de deux préfidens , & de dix-fept afleffeurs , 
qui eft leur nombre aétuel. Il y a outre cela un fif- 
cal, un avocat du fifc, & beaucoup d'officiers fubal- 
ternes. L'empereur feul établit le grand juge 8cles 
deux préfidens ; mais les cercles & états de l'empire 
préfentent les aflefleurs, 
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Ce tribunal refpetable ne connoït en premiere 
nftance que des caufes fifcales , & de linfraétion de 
la paix teligieufe ou profane; pour les autres cau- 
es civiles & criminelles , elles n’y font portées qu’en 
feconde inftance : elles s’y jugent en dermiet reflort, 
fans qu'on puifle appeller de la fentence ; mais on 
peut en certains cas en obtemtr la revifion; & pour 
ors cette revilion fe fait par les commuflaires établis 
par l’empereur & les états de l'empire. Comme l’e- 
xécution des fentences de la chambre impériale fouf- 
fre fouvent des difficultés, parce qu'il eft quelquefois 

ueftion de faire entendre raifon à des princes puif 
fa & fort peu difpotés à fe rendre lorfqu’il eft quef£ 
tion de leur intérêt ; on a fouvent délibéré dans la 
diete de l’empire fur les moyens de donner de l’effica- 
cité ces jugemens ; cependant la chambre impériale, 
après avoir rendu une fentence,a le droit d’enjoindre 
aux direéteurs des cercles, ou aux princes voifins de 
ceux contre qui 1l faut qu’elle s'exécute, de les con- 
traindre en cas de réfiftance, même par la force des 
armes, fous peine d’une amende de cent, & même de 
mille marcs d’or, qui eft impofée à ceux qui refufe- 
roient de faire exécuter la fentence, | 

La chambre impériale a une jurifdiéon de con- 
cours avec le confeil aulique, c’eft-à-dire, que les 
caufes peuvent être portées indifféremment & par 
prévention à l’un ou l’autre de ces tribunaux. Il ya 

“malgré cela une différence entre ces deux tribu- 
naux ; c’eft que la chambre impériale eft établie par 
l’empereur & tout l'empire , & fon autorité eft per- 
pétuelle ; au lieu que le confeil aulique ne recon- 
noit que l’empereur feul : de-là vient que Pautorité 


de ce dernier tribunal ceffe aufli-tôt que l’empereur 


vient à mourir, 

On nomme en allemand cammer-zieler , les fom- 
mes mal payées que les états de l'empire doivent 
contribuer pour les appointemens des juges qui 
compofent la chambre impériale, fuivant le tarif de 
la matricule de l’empire. 

Dans les commencemens , Francfort fur le Mein 
fut le lieu où fe tenoit la chambre impériale : en 1530 
elle fut transférée à Spire ; mais cette dermiere ville 
ayant beaucoup fouffert par la guerre de 1693, elle 
fe tranfporta à Wetzlar, où elle eft reftée jufqu’à 
ce jour, quoique cette ville ne réponde aucunement 
à la dignité d’un tribunal aufi refpeétable. 

Suivant les regles il devroit y avoir tous les ans 
une viftation de la chambre impériale, pour rémédier 

aux abus qui pourroiïent s’y être gliflés, veiller à la 
bonne admimiftration de la juflice, & pour en cas 
de befoin faire la revifion des fentences portées par 

ce tribunal : mais ce réglement ne s’obferve que ra- 
sement ; & alors l’empereur nomme fes commiffai- 
res , 8 les états nomment les leurs, on les appelle 
vifitateurs, (—) 

CHAMBRE DE JUSTICE , dans un fens étendu, 


peut être pris pour toute forte de tribunal , ou lieu . 


. où l’on rend la juftice ; mais dans le fens ordinaire 
le terme de chambre de juflice proprement dite, fi- 
gnifie un tribunal fouverain, ou commiffion du con- 
{eil établie extraordinairement pour la recherche de 
ceux qui ont mal ver{é dans les finances. 


_ Ona établi en divers tems de ces chambres de 
Juflice , dont la fonétion a ceflé lorfque Pobjet pour 
lequel elles avoient été établies a été rempli. 

La plus ancienne, dont il foit fait mention dans 
les ordonnances, eft celle qui fut établie en Guien, 
ne par déclaration du 26Novembre 1581:1l y eneut 
une autre établie, par édit du mois de Mars 1584, 
compofée d'officiers du parlement & de la chambre 
des comptes ; elle fut revoquée par édit du mois de 
Mai 1585. 

Par des lettres-patentes du 8 Mai 1507, il en fut 
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établi une noïvelle qui fut révoquée par l'édit du 
mois de Juin de la même année. 

Il en fut établi une autre, par l’édit du mois de 
Janvier 1607, qui ne fubfifta que jufqu'au mois de 
Septembre fuivant. 

Mais dès le 8 Avril 1608 où en établit une , pa* 
forme de grands jours , dans la ville de Limoges. 

Au mois d'Oftobre 1624, il en fut créé une qui 
fut révoquée par l’édit du mois de Mai 1625, por: 
tant néanmoins que la recherche des officiers de fs 
nance feroit continuee de dix ans en dix ans, 

Les financiers obtinrent en 1635 différentes dé: 
charges des pourfuites de cette chambre , & elle fut 
révoquée par édit du mois d'Oftobre 1643 ; il Ÿÿ 
eut encote un édit de révocation en 1645, 

Au mois de Juillet 1648, on rétablit une chambre 
de juflice, qui fut fupprimée le 3 Décembre 1652. 

Il y eut au mois de Mars 165 ; un édit portant ré: 
glement pour l’extinétion de la chambre de juflice, & 
la décharge de tous les comptables pour leur exer- 
cice, depuis 1652 jufqu’au dernier Décembre 1655. 

Depuis ce tems il y a encore eu fucceflivement 
deux chambres de juffice. , 

L'une établie par édit du mois de Novembre 1661; 
pour la recherche des financiers depuis 1625 ; elle 
fut fupprimée par édit du mois d’Août 1669. 

La derniere eft celle qui fut établie par édit du 
mois de Mars 1716, pour la recherche des finan- 
ciers depuis le premier Janvier 1689 , nonobftant 
les édits de 1700, 1701, 1710 & 1711, & autres, 
portant décharge en faveur des comptables. Elle fut 
révoquée par édit du mois de Mars 1717. Voyez Lx 
compilation des ordonnances par Blanchard, le diffion- 
naire des arrêts de Brillon , au mot chambre de juflice. 

Dans les articles des conférences de Flex, Cou: 
tras, & Nerac, concernant les religionnaires, pu- 
bliés au parlement le 26 Janvier 1587, il eff dit,ars. 
x]. que le roi envoyeroit au pays de Guienne une 
chambre de juflice, compofée de deux préfidens , qua- 
torze confeillers , tirés des parlemens du royaume 
&t du grand-confeil, pour connoître des contraven- 
tions à Pédit de pacification de 1577. Cette cham- 
bre devoit fervir deux ans entiers'dans ce pays, & 


| changer de lieu & féance tous les fix mois , en paf- 


fant d’une fénéchauflée dans une autre, afin de pur- 
ger les provinces & rendre juftice à chacun fur les 
lieux , au moyen de quoi la chambre mi-partie éta- 
blie en Guienne devoit être incorporée dès-lors au 
parlement de Bordeaux ; mais il paroïît que cette 
chambre de juffice n'eut pas lieu , & que la chambre 
mi-partie fubffta jufqu’en 1670. Voyez CHAMBRE 
ROYALE. | 

Il y eut aufli en 1610 quelques arrangemens pris 
pour établir.en chaque parlement une chambre de ju- 
Jice , compofée d’un certain nombre d'officiers qui 
devoient tous rendre la juitice gratwuitement aux 
pauvres , auxquels on donnoit le privilege de plai- 
der en premiere inftance dans cette chambre, La mort 
funefte d'Henri IV. qui arriva dans ce tems-là fut 
caufe que ce projet demeura fans effet. Voyez Le fy- 
le du parlement de Touloufe, par Cairon, 4, IV. ur. 
1, Pr 433: | 

CHAMBRE DE LANGUEDOC , eft l’une des fix 

divifions que l’on fait des auditeurs de la chambre 
des comptes de Paris , pour leur diftribuer les comp= 
tes dont ils doivent faire Le rapport. On met dans 
cette divifon tous les comptes de huit généralités , 
de Poitiers , Riom, Lyon , Limoges , Bordeaux, 
Montauban , la Rochelle, & Aufch. Voyez c-devans 
CHAMBRE D’ANJOU. 

CHAMBRE DE LA MAÇONNERIE, 04 JURISDIC- 
TION DE LA MAGÇONNERIE. Voyez ci-après Ma- 
CONNERIE. 

CHAMBRE DES MALADRERIES , 04 CHAMBRE 
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“SOUVEÉRAINE DES MALADRERIES , étoit une £OM- 
imiffion du confeil établie à Paris. Il yen eut une 
remiere établie par des lettres - patentes.en forme 
de déclaration du 24 Oétobre 1612 , pour la réfor- 
mation générale des hôpitaux , maladreries , aumô- 
neries , & autres lieux pitoyables du royaume. 
- On en établit encore une pour l'exécution de lé- 
dit du moïs de Mars 1653, portant defunion des 
mäladreries & autres biens & revenus qui avoient 
été réunis à l’ordre de Notre-Dame du Mont-Car- 
mel & de S, Lazare, & pour la recherche de ces 
biens: Voyez Joly , des off. tom. I. aux additions fur 
Ze fécond liv. p. 320. Le tr. de la police. om. I. liy. 
1. tt. 12. p. 639. & ci-après aux mots LÉPROSE- 
RIES , MALADRERIES. 

CHAMBRE DE LA MARÉE, eft une chambre ou ju- 
rifdiétion fouveraine compofée de commiflaires du 
parlement , favoir du doyen des préfidens au mor- 
tier , &c des deux plus anciens confeïllers lais de 

‘la grand’chambre ; il y a auf un procureur géné- 
ral de la matée , autre que le procureur général du 
parlement, & plufieurs autres officiers. 

Cette chambretient fa féance dans la chambre de 
S. Louis où fe tient auffi la tournelle ; elle a la police 
générale fur le fait de la marchandife de poiflon de 
mer, frais, fec, falé, & d’eau douce, dans la 
ville, faubourgs & banlieue de Paris , & de tout 
ce qui y a rapport; &c dans toute l’étendue duroyau- 
me, pour railon des mêmes marchandifes deftinées 

our la provifion de cette ville, & des droits attri- 
Lie fut ces marchandifes aux jurés vendeurs de 
marée, lefquels ont pour ces objets leurs caufes 
comnules en cette chambre. 

Anciennement les juges ordinaires ayoient cha- 
cun dans leur reflort la premiere connoïffance de 
tout ce qui concerne le commerce de marée ; cela 
s’obfervoit à Paris comme dans les provinces. 

Le parlement ayant connu l'importance de veil- 
ler à ce commerce, relativement à la provifon de 
Paris, crut qu'il étoit convenable d’en prendre con- 
noiflance par lui-même direétement. Il commença 
par recevoir des marchands de marée à fe pour- 
voir devant lui immédiatement & en premiere in- 
ftance contre ceux qui les troubloient. On trouve 
dans les regiftres du parlement des exemples de pa- 
reils arrêts dès l’année 1314. Tout ce qui s’eft fait 
alors concernant la marée pour Paris, jufqu’en 
1379, eft renfermé dans un resiftre particulier in- 
titulé regiffre de la marée. | 
Par des lettres-patentes du 26 Février 1351, le 
roi attribua au parlement la connoïffance de cette 
matiere, & aflüra les routes des marchands de ma- 
rée , en les mettant fous fa fauvegarde & protec- 
tion, & fous celle du parlement. 

Mais comme le parlement ne tenoit alors fes féan- 
ces qu’en certain tems de l’année, le roi Jean vou- 
ant pourvoir aux difficultés qui furvenoient jour- 
nellement pour les marchands amenant la marée à 
Paris , fit expédier une premiere commifhon le 20 
Mars 1352, à quatre confeillers de la cour, deux 
clercs &c deux lais , & au juge auditeur du châte- 
let , pour faire de nouveau publier les ordonnances 
concernant ce commerce de poiflon., informer dés 
contraventions, & envoyer les informations au par- 
lement ; ils pouvoient auf corriger par amende & 
interdiéhon les vendeurs de marée qu'ils trouvoient 
en faute. 

Par arrêt du parlement du 21 Août 1361 , le pre- 
vÔt de Paris fut rétabli dans fa jurifdition comme 
juge ordinaire en premiere inftance dans l'étendue 
de la prevoté & vicomté de Paris , & par-tout ail- 
leurs , en qualité de commiffaire de la cour. 

Les marchands de marée pour Paris étant encore 
toublés dansleurs fonétions, Charles V. fit expédier 


une commiffion, le 20 Juin 1369 , à deux préfidens; 
fept confeillers an parlement, & au prevôt de Pa 
ris ; pour procéder à une réformation de cette par- 
tie dé la police. 

Les commuflaires firent une ample ordonnance 
qui fut confirmée par lettres patentes de Charles V. 
du mois d'Oëtobre 1370. 

‘Cette commifhon finie, Charles V. ordonna en 
1379 l’exécution de l’arrêt du parlement de 1361, 
qui avoit rétabli le prevôt de Paris dans la juridic= 
tion pour la marée. 

Il y eut cependant toïjours un certain nombre de 
commuflaires du parlement > Pour interpreter les 
teglemens généraux , & pourvoir aux cas les plus 
importans. 

Le nombre de ces commiffaires fut fixé à deux ; 
par un reglement de la cour de lan 1414 ; favoir 
un préfident & un confeiller : on diftingua les ma- 
tieres , dont la connoiflance étoit réfervée aux com- 
miflaires , de celles dont le prevôt de Paris conti- 
nueroit de connoitre. | 

Ce partage fut ainf obfervé pendant près de deux 
fiecles , jufqu’au mois d’Août 1602, que le procu- 
reur général de la marée obtint des lettres patentes 
portant attribution au parlement en premiere in- 
flance de toutes les caufes pourfiuivies à fa requête, 
& de celles des marchands de poiflon de mer. Il ne 
fe fervit pourtant pas encore de ce privilege, & con- 
tinua , tant au châtelet qu’au parlement, d’agir com- 
me partie civile fous la dépendance des conclufions 
de M. le procureur général au parlement , ou de fon 
fubftitut au châtelet. 

Enfin depuis 1678 toutes les inftances civiles ou 
criminelles, pourfuivies par le procureur général 
de la marée concernant ce commerce, font portées 
en premiere inftance en la chambre de La marée, qui 
eftpréfentement compofée comme on l’a dit en com- 
mençant. Le châtelet n’a retenu de cet objet que les 
réceptions des jurés compteurs & déchargeurs, & 
des jurés vendeurs de marée. Voyez Le recueil des or- 
donnances de la troifeme race ; la compilation de Blan- 
chard; Ze cr. de la police , tom, I. Liv. V, tir. 37. & aux 
mots MARÉE , VENDEURS DE MARÉE. 

CHAMBRE MI-PARTIE étoit une chambre établie 
dans chaque parlement , compofée moitié de ma- 
giftrats catholiques &t moitié de magiftrats de la reli- 
gion prétendue réformée,pour juger les affaires aux- 
quelles les gens de cette religion étoient intéreflés. 

Le premier des édits de pacification , qui com- 
mença à donner quelque privilege auxreligionnaires 
pour le jugement de leurs procès, fut celui de Char- 
les IX. du mois d’Août 1570; par lequel , voulant 
que la juftice fût rendue fans aucune fufpicion de 
haine ni de faveur , il ordonna, art. xxxv. que les 
religionnaires pourroient dans chaque chambre du 
parlement où ils auroient un procès , requérir que 
quatre, foit préfidens ou confeillers, s’abftinflent du 
jugement, indépendamment desrécufations de droit 
qu'ils pourroient avoir contre eux. 

Ils pouvoient en récufer le même nombre au par- 
lement de Bordeaux , dans chaque chambre ; dans 
les autres parlemens ils n’en pouvoient récufer que 
trois. Pour les procès que les religionnaires avoient 
au parlement de Touloufe , les parties. pouvoient 
convenir d’un autre parlement , finon l'affaire étoit 
renvoyée aux requêtes de l'hôtel , pour y être ju= 
gée en dernier reflort. 

Les catholiques ayoïent auff la liberté de récufer 
les préfidens & confeiilers proteftans. 

L’édit du mois de Mai 1576 établit au parlement 
de Paris une chambre mi- partie | compofée de deux 
préfidens & de feize confeillers , moitié catholiques 
& moitié de la religion prétendue réformée, pour 
connoitre en dermer reflort de toutes les affaires où 


les catholiques affociés & les gens de [a religion 

- prétendue réformée feroient parties, Cette chambre 
alloit tenir {a féance à Poitiers trois mois de l’année, 
pour y rendre la juftice à ceux des provinces de Poi- 
tou , Angoumois ,; AUMIS êc la Rochelle. | 

Il en fut établi une fembläble à Montpellier pour 
le reflort du parlement de Touloufe, & une dans 
chacun des parlemens de Dauphiné, Bordeaux, Aix, 
Dion, Roüen, & Bretagne. Celle du parlement de 
Dauphiné fiégeoit les fix premiers mois de l’année à 
S. Marcellin , & les fix autres mois à Grenoble : 
celle de Bordeaux étoit une partie de l’année à Ne- 
rac. 

Les édits fuivans apporterent quelques change- 
mens par rapport à ces chambres mi-parties ; en 1598 
il fut établi à Paris une chambre appellée de l’édir, 
où le nombre des catholiques étoit plus fort que ce- 
lui des religionnaires. On en établit une femblable à 
Rouen en 15909. 

Dans les autres parlemens où il n’y avoit point 
de chambre de lédit, les chambres mi-parties continue- 
rent leurs fonétions ; on les qualifioit fouvent cham- 
bres de l’édir. 

Les chambres mi-parties de Touloufe , Grenoble , 
& Guienne, furent fupprimées en 1679 ; les autres 
furent fupprimées après la révocation de l’édit de 
Nantes , faite par édit du mois d'O&tobre 1685. Les 
préfidens & confeillers de ces chambres furent réunis 
& incorporés chacun dans le parlement où lefdites 
chambres étoient établies. Voyez le recueil des édits 
concernant la religion prétendue réformée , qui eff a la 
fin du fecond tome du recueil de Néron ; 6 aux mots 
CHAMBRE DE-L'ÉDIT, CHAMBRE TRI-PARTIE, 
RELIGIONNAIRES , RELIGION PRÉTENDUE RÉ- 
FORMÉE. 

CHAMBRE DES MONNOIES étoit une jurifdic- 
tion établie à Paris pour le fait des monnoies ; elle 
étoit exercée par les généraux des monnoies , aux- 
quels Henri Il. donna en 1551 le pouvoir de juger 
{ouverainement , tant au civil qu’au criminel, éri- 
geant cette chambre en cour fouveraine. Foyez MoN- 
NOIE, COUR DES MONNOIES , GENERAUX DES 
MonNNoOIES , PREVÔT DES MONNOIES. 

CHAMBRE DES MONNOIES eft aufhi une des fix 
divifons que l’on fait des auditeurs de la chambre des 
comptes , pour leur diftribuer les comptes que cha- 
cun d’eux doit rapporter. Elle a été ainf appellée, 
parce qu’anciennement les généraux des monnoies 
y tenoient leurs féances & jurifdiétion ; depuis on 
y a fubftitué les comptes des généralités d'Amiens, 
Flandre , Haïnaut , & Artois. Cette chambre a ce- 
pendant toüjours retenu le nom de chambre des mon- 
noies, Voyez ci-devant CHAMBRE D’ANJOU , & ci- 
après CHAMBRE DU THRÉSOR. 

CHAMBRE DE NORMANDIE étoit une des fept 
chambres dans lefquelles travailloient anciennement 
les auditeurs de la chambre des comptes de Paris. On 

examinoit les comptes de la province de Norman- 
die ; elle fut fupprimée lorfqu'on établit une cham- 
bre des comptes à Rouen en 1580, Voyez ci - devant 
CHAMBRE D’ANJOU. | 

CHAMBRE DES PaïRrs eft un des différens noms 
que l’on donnoit anciennement 4 la grand-chambre 

 duparlement. Voyez GRAND - CHAMBRE, PAIRS, 
PARLEMENT , COUR DES PAIRS. 

CHAMBRE DES PAIRS ex Angleterre, Voyez ci- 
devant CHAMBRE HAUTE. 

CHAMBRE DES PAUVRES; voyez c-deffus CHAM- 
BRE DE JUSTICE, & la fin. 

CHAMBRE DU PLAIDOYER , eft dans chaque par- 
lement la grand-chambre ou premiere chambre, 
celle qui éft deflinée principalement’pour les au- 
diences au parlement de Paris. On l’appelloit d’a- 
bord la chambre des plaids ; elle a éte enfuite appel- 
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lée la chambre du plaidoyer. I en eft parlé dans l’or- 
donn. de 16677, titre 35. des requêtes civiles, art. 20. 

CHAMBRE DE LA POSTULATION ; voyez Pos- 
TULATION. 

CHAMBRE DES PRÉLATS, eft la même que la 
grand-chambre du parlement de Paris, Dans les 
premiers tems, de fon établifflement on l’appelloit 
quelquefois la chambre des prélats, parce que fuivant 


. l'ordonnance de Philippe-le-Bel, du 23 Mars 1302, 


il devoit y avoir toüjours deux prélats ou au moins 
un au parlement : ils y furent même dans la fuite ads 
mis en plus grand nombre; mais Philippe-le-Long 
par une ordonnance du 3 Décembre 1319, régla que 
dorénavant il n’y auroit plus de prélats députés en 
parlement, fe faifant confcience, dit ce prince, de 
les empêcher de vacquer à leurs fpiritualités, L'abbé 
de faint Denis avoit cependant toüjours entrée à la 
grand-chambre , & il y avoit dans cette chambre & 
aux enquêtes des confeillers-clercs,mais non prélats. 
Le 11 O&tobre 1351, le roi Jean confirma l’ordon- 
nance de Philippe-le-Bel de 1302, portant qu'il y 
auroit toûjours deux prélats au parlement, Il ! en 
avoit encore du tems de Philippe VI. dit de Valois ; 
puifque par fon ordonnance du 11 Mars 1344, il 
dit que pendant que le parlement eft afflemblé, il 
n’eft pas permis de fe lever, excepté aux prélats 8c 
aux barons qui tiennent l’honneur du fiège. Char-’ 
les V. étant régent du royaume, ordonna que les 
prélats feroient au parlement en tel nombre qu'il 
plairoit au roi, parce qu’ils n’avoient point de ga- 
ges : enfin le 28 Janvier 1461, le parlement, les 
chambres affemblées , arrêta que dorénavant les 
archevêques & évêques n’entreroient point au con- 
feil de la cour fans Le congé d’icelle, ou f£ mandés n’y 
éroient, excepté les pairs de France, & ceux qu 
par privilége ancien y doivent & ont accoütumé y 
venir &c entrer. Ce privilége a été confervé à l’ar- 
chevèque de Paris, à caufe qu’étant dans le lieu 
même où fe tient le parlement, cela le détourne 
moins de fes fonétions fpirituelles. L’abbé de faint 
Denis avoit auffi confervé le même privilège ; mais 
la manfe abbatiale ayant été réunie à la maïfon de 
faint-Cyr en 1693, les fix pairs anciens eccléfiafti- 
ques & l’archevêque de Paris, font les feuls prélats 
qui ayent entrée au parlement, Voyez les ordonnan- 
ces de La troifemerace. Du Tillet, des rangs des grands 
de France; & aux mots GRAND-CHAMBRE, PAR« 
LEMENT. 

CHAMBRE DE LA POLICE, eft une jurifdiétion 
établie pour connoître de toutes les affaires qui con- 
cernent la police. | 

Anciennement l'exercice de la police n’étoit point 
féparé de celui de la juftice civile & criminelle. 

Le roiayant par édit du mois de Mars 1667, créé 
un lieutenant général de police pour la ville de Pa- 
ris, ce fut l’origine de la premiere chambre de poli- 
ce. Le lieutenant général de police y fiége feul , & 
y fait deux fortes d’audiences à jours différens : l’u- 
ne pour les affaires de petite police, telles que les 
rixes, injures, & autres conteftations femblables 
entre particuhers ; & l’autre pourela grande poli- 
ce, où il entend le rapport des commiffaires fur ce 
qui intérefle le bon ordre & la tranquillité publi- 

ue. 

En 1669, la été créé de femblables charges de 
Keutenant de police dans toutes les villes du royau- 
me où il y a jurifdidion royale : ce qui a donné lieu 
en même tems à établir dans toutes ces villes une 
chambre ou fcége de la police. L'appel des fentences rer 
dues dans ces chambres de police, eft porté dirette- 
ment au parlement. Voyez l’édit du mois de Mars 
1667 , & celui du mois d'Oélobre 1669. (4) 

CHAMBRE PRIVÉE» (Æiff. mod.) On dit en 
Angleterre ur gentilhomme de la chambre privée : çe 
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font des doméftiques du roi & de [a reine ; qui les 
“fuivent:& les accompagnent dans les occafñons de 
-tlhvertiflemens , en voyages de plaifir, &c. 

Le lord chambellan en nomme fix avec un pair 
$& un maître de cérémonie, pour fe trouver aux 
aflemblées publiques des ambafladeurs des têtes 
couronnées: 1ls font au nombre de quarante-huit. 

Ils ont-été inftitués par le roi Henri VII. Ils font 
autorifés , par une marque finguliere de faveur , à 
exécuter les commandemens verbaux du roi, fans 
être obligés de produire aucun ordre par écrit ; & 
on regarde en cela leurs perfonnes & leurs carac- 
teres comme une autorité fufifante. Chambers. 

CHAMBRE DU PROCUREUR DU ROI au chätelet, 
ft une chambre diftinéte & féparée du parquet où 
{e tiennent les avocats du roi ,:& qui eft particulie- 
re pouf le procureur du roi :1l y faittoutes les fonc- 
tions que les procureurs du roi des autres jurifdic- 
tions font au parquet, comme de donner des con- 
clufions dans les inftances appointées & dans les 
affaires criminelles , recevoir les dénonciations qui 
lui font faites : il y connoît en outre de tout ce qui 
concerné les corps des marchands, arts & métiers, 
maîtrifes , réceptions de maîtres & jurandes : il y 
donne fes jugemens, qu'il qualifie d’avis ; 1! faut 
enfuite les faire confirmer par le-lieutenant général 
de police, qui les confirme ou infirme. Loriqu'il y 
a appel d’un de ces avis, on le releve au parle- 
ment. Voyez le Style du chäteler. 

CHAMBRE QUARRÉE o% DE LA TOUR QUAR- 
RÉE, étoit une chambre établie par François I. au 
parlement, pour l’enregiftrement des édits & dé- 
clarations. Cette chambre ne fubfifta pas. Voyez le 
dittionn. des arrêts de Brillon,au mot chambre quarrée , 
6 ENREGISTREMENT. 

CHAMBRE DE LA QUESTION , eft celle où on 
donne la queftion ou torture aux accufés de crimes 
graves. Au parlement de Paris, & dans quelques 
autres tribunaux, il y a une chambre particuliere 
deftinée pour cet ufage. Dans la plüpart des au- 
tres tribunaux, on donne la queftion dans l’audi- 
toire même, ou du moins dans la chambre ordi- 
naire du confeil , s’il y en a une. Voyez QUESTION, 
TORTURE. 

CHAMBRE DE LA RÉFORMATION, v0yez ci-de- 
vant CHAMBRE DES MALADRERIES. 

CHAMBRE DES REQUÊTES DU PALAIS, voyez 
REQUÊTES DU PALAIS. 

CHAMBRE RIGOUREUSE , eft üne jurifdi@ion 
établie dans quelques villes du reffort du parlement 
de Touloufe , pour connoitre de l’exécution des 
contrats paflés fous un certain fcel appellé /ceZ ri 
goureux ; en vertu defquels on a exécution parée, 
non-feulement pour faifir les biens de fon débi- 
teur , mais auf pour le contraindre par emprifon- 
nement de fa perfonne, 

Le viguier de Touloufe eft juge du fcel rigou- 
reux. Il y en a aufli un à Nifmes. 

Il y avoit une chambre rigoureufe à Aix, qui fut 
fupprimée par édit du mois de Septembre 1535. 
Voyez Joly, rome I. pag. 339. Fontanon, tome Il, 
pag. 324. Hiff. de la chancellerie, rome I. pag. 90: 
Glof]. de Lauriere, au mot Rigueur. 

CHAMBRE DU ROI o4 ROYALE, ez matiere de 
Domaine , étoit le nom que l’on donnoit ancienne- 
ment à certaines villes qui étoient du domaine du 
roi. “On les appelloit aufMi chambre de la couronne de 
France, Voye ci-devant CHAMBRE DE LA Cou- 
RONNE. 

CHAMBRE ROYALE, étoit aufli une commiflion 
établie par lettres patentes du 25 Août 1601, pour 
juger en dernier reflort les appellations interjettées 
des jugemens des commiflaires envoyés dans les 
provinces, pour la recherche des financiers, Elle 


fut révoquée par édit du moïs d'Oûôbre 1604. Pays 
la compilation des ordonnances, par Blanchard. {” 
CHAMBRE ROYALE DE L'ARSENAL , 70y., CHAM- 
BRE DE L’ARSENAL. | 
. CHAMBRE ROYALE DES MALADRERIES , yoye£ 
ct-deyant CHAMBRE DES MALADRERIES. 

CHAMBRE ROYALE DE METZ, fut établie en 
1633 elle entraïna la perte du droit de régale, dont 
l’évêque de Toul avoit jufqw’alors confervé l’exer- 
cice dans fa ville épifcopale, Deux confeillers au 
parlement-de Metz fe rendirentà Toul, pour y faire 
publier l’édit de création dela chambre royale de Merz = 
ils affemblerent les officiers du confeil de l’évêché 
& de l’hôtel-de-ville , leur fignifierent les ordres de 
fa majefté, & leur déclarerent qu'ils enffent à faire 
relever tous les appels au parlement de Metz, Le 
cardinal Nicolas François en porta fes plaintes au 
confeil du roi, & y obtint le 12 Février 1604 un 
arrêt, par lequel il fut maintenu dans fa haute, 
moyenne , & baffe juftice , avec le droit d’y établir 
comme par le paflé, des juges & autres officiers 
dans toutes les terres du temporel de l’évêché. 
Voyez l’hifloire de Lorraine , par D. Calmet, tome I. 
pag. 763. Cette chambre royale cefla lorfqu’on éta- 
blit le bailliage de Metz. Ti 

CHAMBRE ROYALE DE VERDUN, étoit un tri= 
bunal qui fut établi dans cette ville en 1607; pour 
juger en dernier reflort Les appellations des premiers. 
juges , qui étoient auparavant dévolues à la chambre: 
de Spire. I] y eut beaucoup d’oppoñtion à l’établif- 
fement de cette nouvelle chambre | qui fut néan- 
moins confirmée en 1612 ; & elle fubfifta jufqu'à. 
l’établiffement du parlement de Metz en 1633. Foy. 
l’hifloire de Verdun, part. IV. ch, v. & vj. 

CHAMBRE SAINT-LOUIS ox SALLE SAINT: 
Louis, voyez TOURNELLE CRIMINELLE. 

CHAMBRE DE LA SANTÉ, eft un buréau établ 
dans la ville de Lyon, compofé d’un certain nom- 
bre de juges , appellés comrmiffaires de la fanté ; qui 
dans les tems de contagion, foit déjà formée ou qui. 
fe fait craindre, s’aflemblent fous les ordres du con- 
fulat de cette ville, pour ordonner même en der- 
mer reflort, de tout ce qui convient pour la guéri- 
fon ou Le foulagement du mal contagieux, ou pour 
le prévenir & en empêcher la communication. 

Le bureau eft compofé d’un préfident, de cinq ou 
fix commiffaires , un procureur du roi, & autres of- 
ficiers. 

Ces commiffaires de la fanté font nommés par le 
confulat, léquel a été confirmé fpécialement dans 
ce droit par les rois Henri IT, & Henri IV. | 

La maifonde la quarantaine, ou hôpital de faint 
Laurent, fituée au confluent du Rhone & de la Sao 
ne, eft fous la direétion de ces commiflaires : elle 
fert à faire féjourner pendant quarante jours ceux 
qui viennent des pays infeétés ou foupçonnés de 
contagion. 

À Paris, & dans quelques autres lieux, on éta- 
blit dans les tems de contagion un capitaine-baillif 
ou prevôt de la fanté : mais cét officier n’a aucune 
jurifdiétion ; ce n’eft qu'un prépofé qui, aflifté de 
quelques archers , exécute les ordres du lieutenant 
de police pour lenlevement des malades, linhu- 
mation de ceux qui meurent de la contagion, & au- 
tres foins néceflaires en pareil cas. Voyez Le craité de 
la Police , tom. I. Liv. IF. rit. 13. ch. 

CHAMBRE DES SEIGNEURS 04 DES PAIRS, #0y4 
ci-devant CHAMBRE HAUTE. 

CHAMBRE À SEL, eft un lieu établi par le Rof 
dans certaines petites villes, pour renfermer le fel 
que l’on diftribue au public. Ces fortes de chambres - 
{ont établies dans les lieux où il n’y a point de gre- 
nier à fel, c’eft-à-dire où il n’y a point de grenier à 
fel en titre , ni de jurifdiétion appellée grezier a ft 
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Al y a néanmoins dans ces chambres un juge contmis 
& fubdélégué par les officiers des greniers à fel’, 
avec un fubflitut du procureur du roi du gremtét 
‘dans Le reffort duquel eft la chambre pour y juger les 
“affaires de peu de conféquence. Les officiers du gre- 
mer à fel &y tranfportent quand il y a des affaires 
‘plus importantes. chu. à 
ÿ Létabliffement dés grériets à fel et beaucoup 
plus ancien que celui des chambres à fel. Ea premiere 
dont 11 {oit fait mention dans les mémoriaux de la 
charibre “des comptes , ‘eft cellé de Château-Villain, 
qui fut établie par édit du 15 Février 1432: dans la 
duite on en à établi beaucoup d’autres. Toutes ces 
chambres à [el furent érigées en greniers à fel par 
édit du mois de Novembre 1576 ; 8 encore par un 
autre édit du mois de Mars 1595, depuis lefquels 
on aencore créé plufieurs chambres à [el qui fubff- 
tent préfentement. Foyez Mém. de La ch, des compt. 
coté h, bis, fol. 139. Fontanon, tom. II, pag. 1055, 
Corbin, recueil de la cour des aides , pag. 567, & aux 
vnots SEL, GRENIER À SEL, (4) 

CHAMBRE ROYALE ET SYNDICALE DE LA Lr- 
BRAIRIE ET IMPRIMERIE, eft le nom que l’on don- 
ne au lieu où s’afflemblent les fyndic & adjoints, 
autrement dits offcièrs dè la Librairie, pour travail- 
ler aux affarrés générales de ce corps. C’eft à cette 
-chambre que fe vifitent , par les fyndic & adjoints, 
les livtes qui artivent des pays étrangers ou des pro: 
vinces du royaume en cette ville : c'eft aufli-là que 
doivent s’apporter les priviléges du Roiï,permiflions 
du fceau ou de la police, pour être enresiftrés, 

CHAMBRE SOUVERAINE DES ALIÉNATIONS ; 
éfaites par les gens de main-morte ; voyez ct - devant 
CHAMBRE DES ALIÉNATIONS. 

CHÂMBRE SOUVERAINE DU CLERGÉ , voyez 
Décimes. 

__ CHAMBRE SOUVERAINE DES DÉCIMES , voyez 
Décimes. 

CHAMBRE SOUVÉRAINE DES MALADRERIES , 
woyez tci-devart CHAMBRE DES MALADRERIES. 

CHAMBRE SPÉCIALE DU RoOr, voyez CHAM: 
BRE DE LA COURONNE; NOR € 

CHAMBRE DES TIERS 04 DES PROCUREURS: 
TIERS-RÉFÉRENDAIRES ; 90ye? TIERS-RÉFÉREN- 
DAIRE, IE 
CHAMBRE DES TERRIERS, à la chambre des comp 
zes de Paris, eft le lieu où l’on conferve le dépôt des 
terriers de tous les héritages qu font en là cenfive 
du Roi: c’eft aufli le lieu où l’on dépofe les états 
détaillés de la conififtance du domaine, que les 
receveurs généraux des domaines font obligés de 
rapporter tous les cinq ans au Jugement de leurs 
comptes , en conféquence de lédit de Décembre 
2727. Le roi, par édit du mois de Décembre 1691; 
créa une chargesde commiflaire au dépôt des ter- 
riers ; & par le même édit , il réunit cette charge à 

-Pordre des auditeurs des comptes : au moyen de- 
quoi, ils en font les fonêtions. Ce font eux qui 
donnent, en vertu d’arrêt de la chambre, des copies 
collationnées dés terriers. Le dépôt des terriers fut 
celui qui fut éndommagé par l'incendie arrivé en 
la chambre des comptes le 28 O&tobre 1737 : mais 
par les foins de MM. de la chambre des comptes, 
&t les recherches qu'ils ont fait faire de tous côtés 
pour rétablir les pieces que le feu avoit détruites ; 
ce dépôt fe trouve déjà en partie rétabli. 


Il y a tobjours deux des auditeurs commis alter. 


nativement, pour vacquer dans cette chambre à dé- 
livrer des copies collationnées des terriers , & que 
lon nomme commiflaires aux terriers. 

CHAMBRE DE LA TOURNELLE GIVILE , voyez 
(L'OURNELLE CIVILE. 

CHAMBRE DE LA TOURNELLE ÇRIMINELEE ; 
yoyez TOURNELLE CRIMINELLE, 

Tome LIL, 


& Re % PL 
CHAMBRE DE LA TOUR QUARRÉE , VOyeg cie 
devant CHAMBRE QUARRÉE, x 
CHAMBRE DU Turesor 6% THRESOR ; voyez 
THRESOR, THRESORtERS pr FRancé, Do: 
MAINEs « ”, 
CHAMBRE DU THRESOR , à la chañsbre des comp 
res, eft la premiere dés fix divifions que l’on fait des 
auditeurs, pour leur difiribuer les comptes. C’eft 
dans cette divifion que l’on met les comptes detous 
ceux qu prennent leurs fonds au thréfor royal, où 
aux fermes générales, Les comptes des monnoies 
{ont aufi de cette chambre, ou divifon. Voyez ci= 
devant CHAMBRE DES MONNOIES. | 
CHAMBRE TRI-PARTIE, étoit lé hom que l'or 
donnoit à quelques-uties des chambres établies dang 


“chaque parlement, & même dans quelqües aütres 


endroits, par édit du 7 Septembre 1577, & autres 
édits poftérieurs ,gpour connoître en dernier reflort 
des affaires où 1 hotiques aflociés , & les gens 
de la religion prétendue réformée, étoient parties. 

On appelloit #ri-parties celles dé ces chambres 
qui étoient compofées des deux tiers de cônféillers 
catholiques & d’un tiers de confeillers de la R. P, R. 
à la différence des chambres qui avoient déjà été 
établies pour le même objet, par l’édit du mois de 
Mai 1576, qu’on appelloit m-parties ; parce qu'il 
y avoit moitié de confeillers catholiques , & moitié 
de laR; P.R; : , 

Ces chambres tri-barties {ont quelquéfôis confon- 
dues avec les chambres mi-parties : on les äppel- 
loit aufi les unes & les autres chambres de l’edis , 
quoiqu'il ÿ eût quelque différence entre ces charir- 
bres & celle de lédir. F Ye? Joly , des offices de 
France ; fomé I. liv. I, tie. 7. pag. 3 9. & aux ad- 
ditions. Voyez auf CHÂMBRE DE L'ÉDIT @& CHAM: 
BRE MI-PARTIE , RELIGION PRÉTENDUE RÉFOR< 
MÉE, RELIGIONNAIRES. AS 

CHAMBRE DES VACATIONS, voyez VACAï 
TIONS. JE HUE - 

CHAMBRE, (Jurifpr.) en latin camera, fe prend 
quelquefois pour la ehambrerie ou office de cham- 
brier dans certains monafteres. Voyez Moñafhceum 
Anglican. tom. I, pag. 148. & iraprès CHAMBRE 
RIE, (4) Le 8 : 

CHAMBRE DES ASSURANCES, ( Coin. ) voyez 
ASSURANCE : c’eft une fociété de perfonnes qui 
entreprennent lé commerce des afürantes : c’eft-à- 
dire qui fe rendent propre le rifque d'autrui fur tel 
ou tel objet à dés conditions féciproques, Ces con: 
ditions font expliquées dañs ün contrat mercañtil ; 
{ôus fignature privée, qui porte le nom de police 
d'afférance, Voyez POLICE D’AssuRANCE. Une dé 
ces conditions ; eft le prix appellé prime d'afférance, 
Voyez PRIME D’ASSURANCE.: 

Les affürances fe peuvent faire fur tous les ob 
jets qui éourent quelque rifque incertain. En An- 
gleterre on en fait mênie fur la vie des hommes : 
en France, .on a fagement reftraint par les lois la 
faculté d’être affüré à la liberté & aux biens réels: 


La vie des hômmies ne dit point être un objet de 


comierée; elle eff trop précieufe à la fociété pour 
être la matieré d’une évaluation pécitmaire : indé: 
pendämimérit des abus infinis que cet üfage peut oc: 
cafñonner contre la bonne-füi , il feroit encore À. 
craindre que le defefpoif ne fût quelquefois encous 
ragé à oublier que cette propriété n'eit pas indés 
pendante ; que l’on en doit compte 4 la Divinité 
êc à la patrie. Il faut que la valeur affürée foit ef: 
fettivé ; parce qu'il ne peut y avoir de rifqué où la 
matiere du tifque n’exifte pas : ainf le profit à faire 
fur une marchandife & le fket d’un vaiffeau , ne 
peuvent être affüres. De cri * 
Les perfonnes qui fotrent üne focièté pour preris 
dre fur elles le péril de la liberté on des biens d'avis 
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#rui, peuvent le fairé de deux Manieres ; par ne 
{ociété générale, ou par ne commendite. Payez 
SOCIÉTÉ DE COMMERCE 

Dans tous les cas la fociété eft conduite par uñ 
ombre d’aflociés appellés directeurs , & d’après le 
réfultat des affemblées générales, 

La fociété eft générale, lorfqu'un nombre fixe 
de particuhers s'engage folidairement par un'aéte 
public où privé, aux rifques dont on lui demande- 
ra l’aflürance ; mais l’aéte de fociété reftraint le 
rifqué que lon peut courir fur un même objet à 
une fomme limitée & proportionnée aux facultés 
des aflociés. Ces particuliers ainfi folidairement 
engagés un feul pour tous , n’ont pas befoin de 
dépoler de fonds , puifque la totalité dé chaque 
fortune particuliere eft hypothéquée à Pafüré. Cet- 
te forme n’eft guere ufitée que dans les villes ma- 
ritimes, parce que les facultés y font plus connues. 
Elle infpire plus de confiance; Me qu'il eft à croi 
re que des gens dont tout le bien eft engagé dans tine 
opération , la conduiront avec prudence : & tout 
crédit public dépend entr'autres caufes de l'intérêt 
que le débiteur a de le conferver : lapizion de la f4- 
reté fait la fureté méme 
Il eft une autre forme de focièté d’affürance que 
l’ôn peut appeller ez commendite. Lé fonds eft formé 
d’un nombre fixe d’a@ions d’une valeuf certaine, 
& qui fe paye comptant par l'acquéreur de l’aion: 
à moins que ce ne foit dans une ville maritime où 
les acquéreurs de l’ahon font folidaites, par les 
taifons que l’on viént d'expliquer, & ne font par 
conféquent aucun dépôt de fonds. 

Le crédit de cette chambre ou de cette fociété dé: 
pendra fur-tout de fon capital, de lhabileté des di- 
reteurs, & de l’emploi des fonds, s’il y en a de dé: 

ofés. On deftine le plus fouvent ces fonds à des 
prêts à la grofle avanture( voyez GROSSE AVAN- 
TURE), ou à efcomptes des papiers publics & de 
commerce. Un pareil emploi rend ces chambres très- 
utiles à l’état, dans lequel elles augmentent la cir- 
culation de l’efpece. Plus le crédit de l’état eft étas 
bli, plus l’emploi des fonds d’une chambre d’affäran- 
ce en papiers publics, donnera de crédit à cette cham- 
bre ;, & la confiance qu'elle y aura, augmentera ré- 
ciproquement le crédit des papiers publics, Mais 
pour que cette confiance foit pleine, elle doit être 
libre ; fans cette hberté ; la confiance n’eft pas réel: 
le : il faut encore qu’elle foit prudente & limitée ; 
çar le crédit public confiftant en partie dans l’opi= 
nion des hommes, 1l peut furvemir des évenemens 
où cette opinion chancelle & varie. Si dans cette 
même circonftance une chambre d’afférance avoit be- 
{oin de fondre üne partie de fes papiers publics pour 
un grand rembourfement, cette quantité ajoûtée à 
celle que le diferédit en apporte néceflairement dans 
le commerce, augmenteroit encore le defordre ; la 
compagnie tomberoit elle-même dans le difetédit, 
en proportion de ce qu'elle auroit de fonds employés 
dans les effets décriés: 

_ L'un des grands avantages que les chambres d’af: 
férance procurent à l’état, c’eft d'établir la concur- 
rence, & dès-lors le bon marché des primes ou du 
prix des affürances ; ce qui favorife Les entreprifes 
de commerce dans la concurrence avec les étran- 
gers: | 

Le prix des aflürances dépend du rifque effe&if 
& du prix de l’argent. 

… Dans les ports de mer où l’argent peut fans cefle 
être employé utilement, fon intérêt eft plus cher ; 
& les affärances y monteroient trop haut, fi la con- 
currence des chambres de l’intérieur n’y remédioit. 
De ce que le prix de l’argent influe fur celui des af- 
fürances, il s’enfuit que la ation la plus pécunieu« 
fe ;& chez qui Les intérêts feront le plus modiques , 


fera, toutes chofes égales d’ailleurs, les aflüranices À 
meilleur compte. Le commerce maritime de cetté 
nation aura la fupériorité dans €e point ; & la ba: 
lance de fon commerce général augmentera de tout 


l'argent qu’elle gagnera en primes, fur les étran: 


gers qu voudront profiter du bon marché de fes af: 
fürances. TR | 

Le rifque effe@tif dépend en tems de paix de la 
longueur de la navigation éntreprife , de la nature 
des mers & des côtes où elle s'étend, de la nature 
dés faifons qu’elle occupe, du retard des vaiffeaux; 
de leur conftruétion, dé leur force , de leur âge ; des 
accidens qui peuvent y furvenir, comme celui du 
feu ; du nombre & de la qualité de Péquipage ; de 
l'habileté ou de la probité du capitaine. 

En tems de guetre, le plus grand péril abforhe lé 
moindre: à peine calcule-t-on celui des mers, & 
les faifons les plus rudes font celles qui donnent le 
plus d’efpoir. Le rifque effe&tif eft augmenté en pro- 
portion des forces navales féciproques , de lufagé 
de ces forces , & des corfaires qui croifent refpedis 
vement: mais ces derniers n’ont d'influence & ñné 
peuvent exifter qu'autant qt'ils font foûtenus par 
des efcadres répandues en divers parages: | 

Le rifque efteétif a deux effets : celui de la perté 
totale,& celui des avaries. Voyez AvARIES. Ce der 
ruer eft le plus commun en tems de paix, & fe mul: 
tiphie dans certaines faifons au point qu'il eft plus à 
charge aux affürances que le premier. Les reslemiens 
qu’il occafionne, font une des matiéres des plus épi: 
neufes des affürancés : 115 ne peuvent raifonnables 
ment être faits que fur les lieux mêmes , ou au pre- 
mier port que gaghe le vaïfleau ; & comme ils font 
fufceptibles d’uné infinité de conreftations ; la bon 
ne foi réciproque doit en être la bafe, La facilité que 
les chambres d’afférances y apportent , eontribuë 
beaucoup à leur réputation: | EL 

Par un dépouillement des fesiftiés de là matinée, 
on a évalué pendant dix-huit années dé paix ; la 
perte par an à un vaifleau fur chaque nombre dé 
cent quatre-vingts: On peut évaluer les avariés à 
deux pertes fur ce nombre, & le rifque général dé 
notre navigation à 1 + pour cent en tems de paix: 

Très-peu de particuliers font en état de courif 
les rifques d’une grande entreprife de commerce, & 
cette réflexion feule prouve combien celini des aff&« 
reurs_eft recommandable. La loi leur donne par: 
toit la préférence ; moins cependant pour cette rai= 
fon , que parce qu'ils font continuellement expoñés 
à être trompés, fans pouvoir jamais tromper: 

La concurrence des chambres d’affarances eft en 
core à d’autres égards très-précienfe à l'état : elle 
divife les rifques du commerce fur un plus grand 
nombre de fujets ; & rend les pertes infenfbles dans 
les conjonétures dangereufes. Comme tout fifque 
doit être accompagné d’un profit ; c’eft une voie 
par laquelle chaque particulier peut fans embarras 
participer à l’utilité du commerce; elle retient par 
conféquent la portion de gain que les étrangers re< 
tireroient de celui de la nation: & même dans des 
circonftances critiques, elle leur dérobe la conñoïf: 
fance , toùjours dangereufe , des expéditions & de 
la richefle du commerce. 

Le commerce des affürafices fut iriventé eñ 1182 
par les Juifs chaflés de France; mais fon ufage n’a 
été connu un peu généralement parmi nous, qu’au 
moment où notre induftrie {ortit des ténebres épaif= 
{es qui l’environnoient : aufli fe borna -t elle long- 
tems aux villes maritimes. 

J;: Loccenius, dans fon traité de jure maritimoÿ 
prétend que les anciens ont connu les affürances: il 
fe fonde {ur un paflage de Tite-Live, Zv. XXHI. 
nomb, xljx, On y voit que le thréior public fe char- 
gea du rifque des Yaifleaux qui portoient des blés à 


Tarmée d'Efpagne. Ce fut un encouragémént acco?- 
dé par l’état en faveur des circonftances, & non pas 
un contrat. C’eft dans le même fens qu’on doit en 
tendreun autre paflage de Suétone , qu’il cite dans 
_ a vie de l’empereur Claude , AOMmb! DES On voit 
-que ce prince prit fur lui le rifque des blés qui s’apr- 
portoïent à Rome par mer , afin que le ‘profit de ce 
commerce étant plus certain, un-plus grand nombre 
deimarchands l’entreprit, & que leur concurrence y 
ntretint l’abondance. + 
Les Anglois prétendent que é’eft chez eux que le 


commetce des affürances a pris naiflance , ou du 


moms que fon ufage courant s’eft établi d’abord ; 
‘que les habitans d'Oléron en ayantéu connoiffan- 
ce , en firent une loi parmi eux, & que la coûtume 
-Sintroduifit de Là dans nos villes maritimes. 

Quoi qu'il en foit, un peu avant l’an 1668, il y 
avoit à Paris quelques affemblées d’aféreurs, qui 
furent autorifés par un édit du roi du $ Juin 1668, 
avec le titre de chermbre des afférances & groffes avan- 
tures, établie par le-roi. Le réglement ne fut arrêté 
que le 4 Décembre 1671, dans une aflemblée gé- 
mérale tenue rue Quincampoix, & foufcrit par qua: 
rante-trois affociés principaux. 

H paroît par ce réglement, que cette chambre n’é- 
toit proprement qu'une aflemblée d’afféreurs parti- 
cukers , qui, pour la commodité publique &c la leur, 
étoient convenus de faire leurs affürances dans le 
même lieu. 

Le nom des affäreursétoit infcrit fur un tableau, 
avec le rifque que chacun entendoit prendre fur un 
même vaifleau. 

Les particuliers qui vouloient fe faire affürer, 
étoient libres de choïfir les affäreurs qui leur con- 
“venoient : un greffier commun écrivoit en confé- 
quence cette police en leur nom, & en donnoit lec- 
ture aux parties, enfuite elle étoit enregiftrée. 

Le greffier tenoit la correfpondance généraleavec 
les villes maritimes., & les avis qui en venoient 
étoient communs : il étoit chargé de tous les frais, 
moyennant - de? p+, qui lui étoient adjugés fur 
la fomme affürée ; & un droit de viagt fous pour 
chaque police ou copie de police qu'il délivroit. Le 
droit fur tous les autres aétes quelconques, en fait 
d’affürance , étoit de cinq fous. 

Il eft étonnant que. l’on ait oublié parmi nous 
une forme d’aflociation auff fimple , & qui fans exi- 
ger de dépôt de fonds, offre au public toute la {o- 
lidité 8 la commodité que l’on peut defirer ; fap- 
pofé que le tableau ne contint que des noms con 
nus, comme cela devroit être. 

Le greffier étoit le feul auquel on s’adreflât en 
cas de perte , fans qu'il füt pour cela garant ; il aver- 
tifoit les aféreurs intéreflés d'apporter leurs fonds, 

Dans ces tems le commerce étoit encore trop 
foible pour n’être pas timide ; les négocians fe con- 
tenterent de s’aflürer entre eux dans les villes ma- 
ritimes ou dans l’étranger, {de 

Les afläreurs de Paris crurent à leur inaétion qu'il 
manquoit quelque chofe à la forme de leur établif 
fement : ils convinrent d’un dépôt de fonds en 1686, 
Le roi accorda un nouvel édit en faveur de cette 
chambre , qui prenoit la place de l’ancienne. L’édit 
du 6 Juin fixoit le nombre des aflociés à trente, & 
ordonnoit un fonds de 300000 livres en foixante- 
ve aéhons de 4000 livres chacune. Le fuccés ne 

evoit pas être plus heureux qu'ilne.le fut, parce 
que les circonftances étoient totjours les mêmes. 

Quelque médiocre que fût cet établiffement, 
c’eft un monument refpe&able, dont on ne doit ju- 
ger qu'en fe rapprochant du tems où il fut élevé: 
notre commerce étoit au berceau, & il n’eft pas.en- 
gore à {on adolefcence, 


L’édit n'offre d’ailleurs rien de remarquable, que 
Tome II, , ) : 
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Pefptit de gêne qu s’'étoit afôrs introduit dans l'ads 
miniftration politique du commerce, & qui l’a longe 
tems effarouché, L'article 2+ interdit tout commet: 


ce d’affürances &1de groffes avantures dans la ville 


de Paris ; à d’autres qu'aux membres de la compas 
gnie: c’étoit ignorer que la confiance ne peut être 
forcée , & quela concurrence eft toïjours en faveur 
de Pétat. 

L'article 27 laifle aux négocians des villes mari: 
times la liberté’de continüer leur commerce d’affù- 
rances , mais feulemént fur le pié qu'ils le faifoient 
avant la date de lédit. Cette claufe étoit contraire 
à la concurrence & à la hberté : peut-être même a 
telle retardécdans les ports létabliffement:de plu. 


fleurs chambres qui, enrichies' dans ces tems À [a 


faveur des fortes:primes que l’on payoit | féroient 
devenues plûtôt aflez puffantes pour fe 3e de 
gros rifques à moindre prix , & pour nous fouftraire 


à l'empire que les étrangers ont pris fur nous dans 


cette partie. 

Ils’eft formé en 1750 une nouvelle chambre des 
affürances à Patis, à laquelle le Roi a permis de 
prendre le titre de chambre royale des affirances. Son 


fonds eft de fx millions, divifés en deux mille ac- 


tions de trois millelivres chacune. Cetétabliflement 
utile formé par les foins du Miniftre qui préfide fi {u- 
périeurement à la partie du commerce & des finan 
ces,;répond par fes fuccès à la proteétion qu’il en a 
reçüe : la richeffe de fon capital indique les progrès 
de la nation dans le commerce,& par le commerce. 

Dans prefque toutes les grandes villes maritimes 
de France, il y a plufeurs chambres d’affurance 
compofées de négocians : Rouen en a fept; Nantes 
trois ; Bordeaux, Dunkerque, La Rochelle, en ont 
auf; mais ce n’eft que depuis la derniere paix qu’- 
elles font formées, 

La ville de Saint-Malo, totjours difingüée dans 
les grandes entreprifes , eft là feule de France qui 
ait eu le courage de former une chambre d'affhrance 
pendant la derniere guerre + «elle étoit compofée dé 


vingt aétions de foixante mille livres chacune. Mal- 


gré le malheur des tems, elle a produit à fa réfilia= 
tion à la paix quinze mille livres net par chaque aca 
tion, fans avoir fait aucune avance de fonds : le 
profit eût été plus confidérable: encore, fans la ré- 
duétion des primes qui fut ordonnée à la paix, 

Indépendamment de ces fociétés dans nos villes 
maritimes , 1l fe fait des aflärances particulieres = 
un négociant foufcrit à un prix une police d’afñü- 
rance, pour la fomme qu'il prétend affürer ; d’au- 
tres négocians continuent à là remplir aux mêmes 
conditions, " 

C’eft de cette façon que fe font les afürances en 
Hollande: les payfans mêmes connus prennent un 
rifque fur la police ouverte; & fans être au fait dur 
commerce, fe reglent fur le principal afféreur, 

J'ai déjà parlé de la prétention qu'ont les Anglois 
de, nous avoir enfeigné l’ufage des affürances : er 
la leur accordant, ce ne fera qu'un hommage de 
plus que nous leur devrons en fait de commerce 5 
il neft pas honteux d’apprendre, & 1l feroit beau 
d’égaler fes maitres, 

Le quarante-troifieme ftatut de la reine Elifabethx 
établifloit à Londres un buïeau public, où toutes 
les polices d’affürance devoient être enregiftrées = 
mais aujourd’hui elles fe font entre particuliers, 
& font de la même valeur en juftice que fr elles 
étoient enrepiitrées : la feule différence, c’eftqu'’en 
perdant une police non enregiftrée, on perd le 
titre de l’afürance. # 

Le mêmeftatut porte que le lord chancelier don= 
nera pouvoir à une commuifhion particuliere de. ju- 
ger toutes difeuffions au {yjet des polices d’affüran- 
ce enregiltrées, Cette comnuflion doit être coma 
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pofée d'un juge de FAmirauté, de deux doéteurs en : 


droit, de deux avocats.) & de huit négocians, au 
moins de cinq: elle: doit s’afflembler au moins une 
fois la femaine, awgreffe des affrances, pour juger 
Lommairement 8c fans. formalités toutes les caufés 
qui feront portées devant elle, ajourner les parties, 
entendreles témoins fur ferment, & punir de prifon 
ceux qui refuferont d’obéir. 

On peut appeller de ce tribunal! à la chancelle- 
rie, en dépofant lafomme en litige entre les mains 
des commiffaires : f la fentence eft confirmée, les 
dépens:font adjugés doubles à la partie qui gagne 
{on procès. | 

Ce tribunal eft tout à la fois une cour de droit & 
d'équité, c’eft-à-dire , où l’on juge fuivant lefprit de 
la loi & l'apparence de la bonne-foi. à 

Les: affürances fe font long-temsfaites à Londres 
par des particuliers qui fignoient dans chaque po- 
lice ouverte jufqu’à la fomme que leurs facultés leur 
permettoient. 

En :720 plufieurs particuliers penferent que leur 
crédit feroit plus confidérable s’il étoit réuni; & 
qu'une aflociation feroit. plus commode pour les 
aflürés ; qui n’auroient à faire qu'à une feule per- 
fonne au nom des autres. | + 

Deux chambres {e formerent, & demanderent Ia 
protection de l’état. gl ÿ 

Par le fixieme ftatut de Georges I. on voit que le 
parlement lautorifa à accorder fois le grand fceau 
deux chartes à ces deux chambres ; lune connuefous 
le nom de royal exchange afférance ; & Vautre , de 
London affirance. | 

Il eft permis à ces compagmes de s’affembler, d’a- 
voi refpeétivement unfceau commun, d'acheter des 
fonds de terre, pourvü que ce ne foit pas au-deffus 
de la fomme de mille livres par an; d'exiger de l’ar- 
gent des intéreflés, foit en foufcrivant, foit en les 
faifant contribuer feulement au befoin. 

Les mêmes chartes défendent le commerce des af- 
fürances &c de prêt à la grofle avanture,, àtontes au: 
tres chambres ou aflociations dans la ville de Lon- 
dres , fous peine de nullité des polices ; mais elles 
confervent aux particuliers le droit de continuer ce 
commerce. 

Les deux chambres font tenues par leurs chartes 
d’avoir un fonds réel en efpeces, fuffifant pour ré- 
pondre aux obligations qu’elles contraétent: en cas 
de refus ou de retard de payement, l’affüré doit 
intenter une aétion pour dette contre la compagnie 
dont il fe plaint, & déclarer la fomme qui lui eft 
dûüe; en ce cas les dommages & intérêts feront ad- 
jugés au demandeur , & tous les fonds & effets de 
la chambre y feront hipothéqués. 

Le roi fe réferve par ces chartes le droit de les 
révoquer après le terme de trente-un ans, fi elles fe 
trouvent préjudiciables à l'intérêt public. 

Dans le deuxieme ftatut du même prince, il eft 
ordonné que dans toute ation intentée contre quel- 
qu'une des deux chambres d’affñrance , pour caufe de 
dette ou de validité de contrat en vertu d’une police 
d’affürancepañlée fous fon fceau; elle pourraalléguer 
en général qu’elle ne doit rien au demandeur, ou qu’- 
elle n’a point contrevenu aux claufes du contrat : 
mais que f l’on convient de s’en rapporter au juge- 
ment des jurés, ceux-ci pourront ordonner le paye- 
ment du tout ou de partie, & les dommages qu'ils 
croiront appartenir en toute juftice au demandeur. 

. Le même ftatut défend, fous peine d’une amende 
dé cent livres, de différer de plus de trois jours la 
fignature d’une police d’affürance dont on eft con- 
venu, & déclare nulle toute promefle d’affürer. 

Les chambres d’afférance de Londres font compo: 
fées de négocians : elles choïfiffent pour directeurs 
les plus connus, afin d'augmenter Le crédit de la 


chambre : leurs appointemens font de 3600 liv. Elles 
fe font diftinguées l’une & l’autre dans les tems les 
-plus M ee leur exaétitude & leur bonne-foi. 

Sur la fin de la derniere guetre il leur fut défendu 
de faire aucune affürance fur les vaifleaux ennemis: 
on a diverfement-jugé de cette loi ; les uns ont pré- 
tendu que c’éroit diminuer leprofit de l’Angleterre; 
d’autres ont penfé, avec plus de fondement, que 
dans la pofñition où étoient les chofés, ces aflüran- 
ces faifoient fortir de l'Angleterre la majeure partie 
du produit des prifes, | 
. Cette défenfe avoit des motifs bien fupérieurs: 
le gouvernement Anglois penfoit que c’étoit nous 
interdire tout commerce avéc nos colonies, & sen 
faciliter la conquête. Le ‘ 

Les lois de PAngleterre fur les äflürances font af. 
{ez fémblables aux nôtres, que lon trouve ai zirré 
v]. de l’ordon. de la Marine de 1681. c’eft une de nos 
plus belles lois. Confulrez fur certe matiere Le droit ma: 
ritime des diverfès nations. Straccha, de navibus. J. 
Loxenius. Cet article eft de M V.D.F. 

. CHAMBRE DE: COMMERCE ; c’eft une aflemblée 
des principaux négocians d’une place, qui traitent 
enfemble des affaires de fon commerce. 

, L'établiflement général des chambres de commerce 
dans les principales villes de France , eft du 30 Août 

1701; mais lexécution particuliere ne fwivit lédit 
de- création que de quelques années, & à des dates 
inégales. | k 
L'objet de ces chambres eft de procurer de tems 
en tems au confeil du commerce, des mémoires f- 
deles & inftruétifs fur l’état du commerce de chaque 
province oùil yade ces chambres, & {ur les moyens 
les plus propres à le rendre floriffant: par-là le gou- 
vernement eftinftruit des parties qui exigent un en 
couragement , Où un prompt remede. 

Comme la pratique renferme une multitude de 
circonftances , que la théorie ne peut embraffer n1 
prévoir, les négocians inflruits font feuls en état de 
connoître les effets de la loi, les reftriétions ou les 
extenfons dont elle a befoin. Cette correfpondance 
étoit très-néceflaire à établir dans un grand royau- 
me où l’on vouloit animer le commerce : elle lui 
aflüre toute la protettion dont il a befoin, en mé: 
me tems qu’elle étend les lumieres de ceux qui le 
protegent. 

Cette correfpondance paffe ordinairement par 
les mains du député du commerce des villes, qui en 
fait {on rapport. La nature du commerce eft de va- 
rier fans cefle ; & les nouveautés les plus fimples 
dans leur principe, ont fouvent de grandes confé- 
quences dans leurs fuites. Il feroit donc impofble 
que le député d’une place travaillât utilement, s’il 
ne recevoit des avis continuels de ce qui fe pañle. 

Marfeille , Dunkerque, Lyon, Paris , Rouen; 
Touloufe, Bordeaux, La Rochelle, Lille, ont des 
chambres de commerce: les pareres ou avis de négocians 
fur une queftion, tiennent lieu d’aéte de notoriété 
lorfqu’ils font approuvés de ces chambres. 

Bayonne, Nantes & Saint-Malo, n’ont point éta- 
bli chez elles de chambres ; ce font les juges-confuls 
qui y repréfentent pour le commerce, & qui cor- 
refpondent avec le député. Dans les grandes occa- 
fions le commerce général s’aflemble. On peut con- 
fulter le diétionnaire du commerce fur le détail de : 
chacune de ces chambres, Cet article a été communi- 
qué par Mr V. D.F. 

. CHAMBRE GARNIE, (Police. ) eft celle que l’hô- 
te loue toute meublée. Ce font ordinairement des 
perfonnes de‘province , ou des étrangers, qui fe los 
gent ez chambre garnie : on leur loue tant par mois. 
Outre les meubles dont la chambre eft garnie, on 
leur fournit auff les uftenfiles néceflaires pour leur 
ufage ; ce qui eft plus ou moins étendu, felon les 
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conventions. IL y à des hôseZs garnis & chambres ÿar- 
nies obkon:nourrit les hôtes ; d’autres où on ne lenr 
fournit que le logèment & quelques uftenfiles, 
.-bes chambres. garniesitirent leur premiere origine 
des hôtelleries. foyex HÔTELLERIE: irlg 
La police a tojours eu une attention particuliere 
fur ceux-quiviouent des chambres garnies , &c fur 
ceux qui les occupent. 


_Augufte créa unlofficier appellé Magifler cenfus, 
dont la fonétionétoit de faire, fous les ordres du 1° 


magiftrat de police, la defcription du peuple Romain 
& de fes revenus : al étoit auffi chargé de tenir un 


régitre de toustles étrangers qurarrivoient à Rome, 
de leurs noms , qualités & pays, du fujet de leurs: 


voyages ; & lorfqu'ils y vouloient demeurer oïfifs 
après la fin de leurs affaires , il les obligeoïit de for- 
tir. de Rome, & les renvoyoit en leur pays. Szeson. 
in Auguff, cap. cs: Hieres | | 

. EnFrance on eft très-attentif fur la police des 
chambres garnies. 

Suivant un réglement de police du châtelet de Pa- 
ris, du 30 Mars 1635, ileft défendu aux taverniers, 
cabaretiers , louéurs de chambres garmies ; & autres, 
de loger & de recevoir de jour:ni de nuit aucunes 
perfonnes fufpeétes ni de mauvaifes mœurs, de léur 
adnuniftrer aucuns vivres ni alimens. 

--Le même réglementrenjoint à cette fin à toutes 
perfonnes qu s’entremettent de louer & relouer, 
foit en hôtellerie où chambre garnie, au mois, à la 
femaine, ou à la journée, de s’enquérir de ceux 
qui logeront chez eux, de leurs noms, furnôms, 
qualités, conditions, & demeure; du nombre de 
leurs ferviteuts & chevaux ; du fujet de leur arri- 
vée; du tems qu'ils doivent féjourner ; en faire re- 
giftre; le porter le même jour au commiflaire de 
leur quartier ; luien laiffer autant par écrit; & sil y 
a aucuns de leurshôtes foupçconnés de mauvaifevie, 
en donner avis audit commiffaire ; & donner cau- 
tion de:leur fidélité au greffe de la police ; lé tout à 
peine de 48 livres parifis d’amende. 

Suivant les derniers réglemens , ceux qui tien- 
nent chambres garnies doivent avoir un regiftre pa- 
raphé du commiflaire du quartier, pour y infcrire 
ceux quiarrivent chez eux,en faire dans le jour leur 
déclaration au commiflaire, & en outre lui répréfen- 
ter tous les mois leur regiftre pour être vifé ; & lorf- 
qu'ils ceffent de loüer en chambres garnies ; ils doi- 
vent en faire leur déclaration à ce même commiffai- 
re, qui en fait mention fur leur regiftre. 

En tems de guerre on renouvelle les réglemens, 
lon redouble les précautions pour la police des au- 
berges & chambres garnies , à caufe des gens fufpeéts 
qui pourroient s’y introduire. Voyez lerraité de la po- 
lice de la Mare, rome I. Liv. I. tir. vip. 36. tir. jx. 
ch. 11. p.137. 6 tit, «1j, Ch. vij. p.224, (4) 

CHAMBRE DE PORT, (Marine, ) on appelle 
ainfi un endroit du port renfermé, & difpofé pour 
recevoir un vaifleau defarmé , pour le réparer avec 
plus de facilité, ou pour en conftruire. Voyez Plan. 
VIII. Marine, un chantier de conftruülion, où l’on 
crouve une chambre ou baffin coté CDEFG. 

Les chambres font des lieux préparés pour conf 
truire des vaiffeaux : on en fait le {ol beaucoup plus 
bas que le niveau de la haute mer: elles font entou- 
rées de murs ou digues, & l'entrée en eft fermée 
par des éclufes : quand la conftru&tioneft aflezavan- 
cée, &c le navire en état d’être mis à l’eau, on ouvre 
les éclufes ; la marée remplit la chambre, enleve le 
vaifleau de deflus fon chantier, & il fe trouve à 
flot fans rifque 8 fans peine. Mais cela né fe peut 
eng que dans des endroits où la mer monte 

eaucoup. En Angleterre, .où le flot monte de plu- 
fieurs piés fur les côtes , on fe fert de cés fortes de 
chambres, 7 
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. CHAMBRE DES varsseaÜxy( Marine.) ce font 
les lieux deftinés pour le logement du capitaine 8 
des ofñciers. Elles font pratiquées à l’arriere durvaifs 
fear 1m vit > +5 SO 

Dans les vaifleaux du 1%rang, la grandechambre 
fituée fur le fecond pont eff la chambre du confèil 
& au-deflus ft celle du capitaine. Poyez lerdifpos 
fition, PL HT. Mar.fig. 1. epréfentant la poupe d’un 
vaifleau : £, c’eft la chambredw confeil ;:K }:ceft la 
chambre du capitaine ; & cellesdes.offciers au-deflirss 

Dans les moindres vaifleaux, la chambre du capis 
taine fert de chambre du confeil. Voyez dans, la Pari, 
IF. fig. 1reépréfentant: la coupe du vaïffeau dans fa 
longueurs N°.137, la grand:chambre où chambre du 
confeil, &c’eft la chambredurcapitaine, Nuu38;, 
la chambre du capitaine en fecond:N°, 153 ,: cham. 
bres pour les officiers. Ainfila chambre du capitaine 
fe trouve dans) ces vaifleaux au-deflus de la famnte- 
barbe, cotée 2°. 107 , qui eft la chambre des canons 
MTS VO 20 j'ai : 4 1549 2 

Nous renvoyons ainfi aux figures, parce que c’eft 
le moyen de rendre les chofes:plus fenfbles ; 8 d’é- 
pargner au leéteur de longues defcriptions, qu'iln’eft 
pas toùjours aïfé de rendre bien claires. F 

On fait deux portes à la grande-chambre , quoiqué 
l’on ne fe ferve guere que de celle qui eft à bas-bords 
mais ces deux-portes font très-utiles dans un combat, 
& facilitent beaucoup les différentes manœuvres: & 
le fervice qu'il convient de faire dans ce cas. 

CHAMBRE AUX VOILES, c’eft l’endroit où l’on 
met les voiles, que l’on garde pour les changer où 
remplacer en cas de befoin. Woyez Plan. IF, figir. 
79. 44. la fituation de la chambre aux voiles. (ZY.. 

CHAMBRE GARNIE, 04 CHAMBRE TAPISSÉE, 
qu’on appelle auffi chambre, ( Jurifprud.) en fait de 
conventions matrimoniales, eft un don de nôces & 
de furvie , qu'on flipule par contrat de mariage en 
faveur de la femme au cas qu’elle furvive fon mari, 

* Ce donconfifte à reprendre une certaine quantité 
de meubles à l’ufage de la femme. Ces flipulations 
font affez ordinaires en Provence,en Dauphiné,ê& en 
Brefle.Elles font aufiufitées dans quelques autres pro- 
vinces ; & on les peut faire par-tout , attendu que les 
contrats de mariage font fufceptibles de toutes for 
tes de claufes qui ne font pas contre les bonnes 
mœurs , Ou prohibées par quelque loi exprefle. Cet 
ufage paroît fort ancien, & fe pratiquoit même par- 
mi les grands ; puifqu'on trouve dans le contrat de 
mariage de Louis IL. roi de Sicile, avec Yolande 
fille de Jean roi d’Arragon, de l’an 1399, une claufe 
portant que ladite Yolande auroit fa chambre : Nec 
non reditus annuos , G quaftumque villas , loca & caf: 
tra pro flatu cametæ, feu dotalisio ipfius Yolande , 
&c. Voyez le gloffaire de Ducange au mor camera ; 6 
le trait. des gairs nupt, ch, j. p.12. 

CHAMBRE TAPISSÉE, voyez ci-devart CHAMBRE 
GARNIE. (4) 

CHAMBRE DE L'ŒIL, ( Anatom. ) efpace com- 
pris entre le cryftallin & la cornée, lequel contient 
l'humeur aqueule qui remplit l'œil. 

M. Brifleau , medecin des hôpitaux du Roi, & 
profefleur à Douai, eft le premier qui au commen- 
cement de ce fecle a donné le nom de chambre à 
lPefpace compris entre le cryftallin & la cornée qué 
contient l’humeuraqueufe ; & comme cet efpace eft 
divifé en deux parties par l’uvée, il a donné le nomde 
premiere chambre à la partie antérieure, que tous les 
anatomiftes appellent aujourd’hui chambre antérieure, 
comprife entre liris & la cornée ; & il à nommé fe- 
conde chambre l’éfpace compris entre le cryftallin & 
Puvée , & que l’on appelle préfentement d’une voix 
unanime , chambre poftérieure. 

- Quand la queftion de la catara@te membraneufe 
ou glaucomatique commença d’être agitée dans l'A- 
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tadémie des fcienices. & dans le publicen 1706, M. 


Briffeau, qui attaquoit l'opinion commune de la mem- 


brane foûtint que de lamaniere dont fe faifoit l’o- 


pération ordinaire de la cataracte , & vû l’endroit où! 


l'on perçoit l'œil, ln’étoit pas poflible que l'aiguille 


n’allât dans fa chambre poftérieure,, 8 n’y abattit le 


cryftallin, outdu. moins ne le bléffât aufli bien que 
Fuvéestpar ceque cette chambre eft fort petite. Ceux 
di ‘parti contraire répondirent que cette chambre 


étoit-aflez grande:,-8 phis grande même que l’anté- 


rientesttrompés peut-être par les figures de Véfale, 
de Brigs,:& d’autres auteurs. | 
* Ces fortes de points de fait délicats & peufenfbles, 
font des plus difficiles à décider : il n’eft pas pofible 
dè connoître la grandeurdes chambres de l’hnmeur 
aqueufe par la difeétion ordinaire: fi l’on coupe un 
œil en fa partie antérieure, aufli-tôt que la cornée 
eftouverte, l'humeur aqueufe s’enécoule, & l’on 
ne-fait dans laquelle des deux chambreselle étoit en 
plus grande quantité : d’ailleurs la cornée ouverte fe 
flétrit , le plus fouvent s’affaifle, & ne conferve plus 
fa convexité ; l’uvéequi eft naturellement tendue, 
&un peu éloignée du cryftallin, fe trouve relâchée 
& appliquée fur Le cryftallin. Il weft donc plus poffi- 
ble de reconnoître la diftance qui eft entre la cornée 
& l’uvée, ni celle qui eft entre l’uvée & le cryftallin. 
Pour remédier à cetinconvénient, & pouvoir s’é- 
claircir du fait, on a imaginé de faire geler des yeux 
pendant le froid, naturellement ou artificiellement ; 
car on fait par l’hyver de 1709, que l'humeur aqueu- 
{e fe gele. 

M. Petit lemedecin, plus curieux que perfonne dans 
ces matieres, a pris des yeux de différens animaux, 
d'homme , de cheval, de bœuf, de mouton, de 
chien, de chat, de loup, &c. il faut que le froid foit 
confidérable , afin que l'humeur aqueufe foit bien ge- 


lée, & qu'on en puifle exattement mefurer l’éten- . 


due en différens efpaces. 

La glace de la chambre antérieure s’eft toïjours 
trouvée beaucoup plus épaiffe que celle de la pofté- 
rieure, & par conféquent la chambre antérieure plus 
grande que la poftérieure. Les différentes propor- 
tions fe font aufli trouvées à cet égard dans des yeux 
d'animaux de différentes efpeces , & dans ceux d’une 
même efpece, quoiqu’avec moins de différence, 

La glace de la chambre poftérieure n’eft pas même 

aifée à appercevoir; comme elle n’eft qu’en fort pe- 
tit volume, elle eft noircie par l’uvée quila termine, 
&z à peine paroit-elle. Quand on coupe l’œil fuivant 
fon axe, c’eft-à-dire, felon une ligne qui pañle par 
les centres du cryftallin & de la cornée, ce qui eft 
la fedion la plus propre à cette recherche, la glace fe 
brife par petites parcelles qui s’échapent; & de plus 
le {calpel, quelque tranchant qu'il foit, s’'émoufle, 
& entraîne avec lui des parties noires de l’uvée , & 
des procef[us ciliaires, qui fe mêlent avec la glace & 
la cachent. Il faut de l’art pour la découvrir telle 
qu’elle eft, &pure. 
- Silonne prend pas les yeuximmédiatement après 
la mort, ils font déjà flétris, parce que Les humeurs 
4e font évaporées à proportion du tems. L’humeur 
aqueufe, plus légere & plus volatile que la vitrée, 
&d’ailleurs plus libre , puifque la vitrée eft retenue 
dans une infinité de petites cellules, s’'évapore da- 
vantage ; & c’eft celle dont on a befoin pour l’expé- 
rience. 

Quand les yeux font gelés, ils font fort tendus, 
enflent-ils été flétris auparavant ; les humeurs fe font 
dilatées par la gelée comme fait l’eau, & en fe ge- 
lant elles s’évaporent aflez confidérablement. Cette 
dilatation des humeurs nuit beaucoup à la recherche 
de la capacité des deux chambres. 

Mais malgré ces difficultés, M. Petit eft parvenu 
à la déterminer, Suivant lui, la chambre poftérieure 


CH À 


: dans lhomine contient à-peu-près le tiers dé Phi 


meur aqueufe. Le poids moyen‘detcette humeur ens 


| tiere éftde quatre grains; d’où ilfuit que la chambre 


poftérieure en contient un grain & £;'& cette quan- 
tité eft fi petite, quelacharbre qui a ÿ + lignes d’éten- 
due, ne peut être-que très-étroite, 1 

+ D'un autre côté MM. Heïfter & Morgagni, l’un en 
Allemagne & l’autre en Italie, ont auffi reconnu par: 
les expériences qu'ils ‘ont faites fur des yeux gelés, 
que la chambre antérieure eft beaucoup plus grande: 
que la poftérieure: mais il s’en faut bienqu’ils foient: 
entrés dans des finefles de détail & de précifion, 
comme l’a fait M. Petit, dans des Mémoires de Acad. 
ann, 1723. Ce curieux phyficien ne s’eft pas conten 
té de la preuve prife de la gelée des yeux; ilatrou- 
vé & indiqué trois autres moyens différens pour 
connoître la grandeur des chambres de l’humeur! 
aqueufe dans les yeux de l’homme.Il y a deux de: 
ces moyens par lefquels il a découvert l’épaifleur de 
ces chambres, & un troifieme qui en donne la folidi-: 
té; & parmi ces moyens eft un ophtalmometre ou 
inftrument de fon invention, pour mefurer l’épaif-- 
feur & la grandeur des chambres. Voyez ann. 1728 
Cet article eff de M. le chevalier de JAUWCOURT. 
: CHAMBRE OBSCURE , 04 CHAMBRE CLOSE ; 
en terme d'Optique ; eft une chambre fermée avec foin. 
de toutes parts , & dans laquelle les rayons des ob- 
jets extérieurs étant reçus à travers un verre conve-i 
xe, ces objets font repréfentés diftinétément, & 
avec leurs couleurs naturelles, fur une furface blan- 
che placée en-dedans de la chambre, au foyer du 
verre. Outre ces expériences que l’on peut faire: 
dans une chambre ainfi fermée , on fait des chambres 
obfcures , ou machines portatives , dans lefquelles: 
on reçoit l’image des objets extérieurs par le moyen 
d’un verre. Voyez ŒIL ARTIFICIEL. 

La premiere invention de la chambre obfcure.eft at+ 


 tribuée à Jean-Baptifte Porta. 


La chambre obfeure {ert à beaucoup d’ufages diffé 
rens. Elle jette de grandes lumieres fur la nature de 
la vifion ; elle fournit un fpe@acle fort amufant, en 
ce qu’elle pféfente des images parfaitement fembla-. 
bles aux objets ; qu’elle en imite toutes les couleurs 
& même les mouvemens., ce qu'aucune autre forte 
de repréfentation ne peut faire. Par le moyen de cet. 
inftrument , fur-tout s’il eft conftruit conformément 
à la derniere des trois manieres de le conftruire dont 
on parlera plus bas, quelqu’unquine fait pas le def 
fein pourra néanmoins deffiner les objets avec la der- 
mere juftefle & la derniere exactitude ; & celui qui 
fait deffiner ou même peindre pourra encore parce 
même moyen fe perfeétionner dans fon art. 

La théorie de la chambre obfture eft contenue dans 
les propof. fuivantes tirées de lOprique de Wolf. 

Si un objet 4B , ( PL d’Opr. fig. 16.) envoye 
des rayons à-travers la petite ouverture C', fur une 
muraille blanche oppofée à cet objet, & que la pla- 
ce où les rayons vont aboutir, derriere l'ouverture 
bCa, foit fombre ; l’image del’objetfe peindra fur 
la muraille de haut en bas. 

Car l’ouverture Cétant fort petite , Les rayons qui 
viennent du point B, tomberont fur & ; ceux qui 
viennent des points À & D, tomberont fur a êc d; 
c’eft pourquoi, comme les rayons qui partent des 
différens points de l’objet, ne font point confondus, 
lorfque la muraille les réfléchit , als porteront avec 
eux les traits de l’objet qu'ils repréfenteront fur la 
muraille. Mais comme les rayons 4 C& B Cfe con- 
pent l’un l’autre à l'ouverture , & que les rayons qui 
partent des points d’en-bas vont aboutir en-haut,, il 
faudra néceflairement que l’objet foit repréfenté dans 
une figure renverfée. 

Ainf , comme les angles en D &c en d font droits, 
& que les angles en C font égaux ; B&, Aètale: 
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ont aufli égaux: conféquemment f la muraille fur 


laquelle l’ébjet eft repréfenté eft parallele à l’objet, 
eb:AB::d€C:2D C; c’eft-à-dire que la hauteur de 
l'image fera à la hauteur de l’objet ; comme la dif 
tance de l’image à l'ouverture eff à là diflance de l’ob- 
jet à cette même ouverture ; il eft évident par cette 
démonftration qu’on peut faire une chamibre obfeure , 
en fe contentant de faire en c un trou fort petit; fans 
y mettre de verre, Mais l’image fera beaucoup plus 
diftinéte, f on place un verre convexe en €; car 
‘lorfqu'il n’y a en € qu’un fimple trou , lés points 4, 
D, €, Éc. de l’objet ne peuvent fe repréfenter en 
a, d;c, que par de fimples rayons #a, Da, Ce; 
au lieu que fi on place un verre en C, tous les rayons 
qu viennent du point 4, par ex, & qui tombent fur 
ce verre, {ont réunis au foyer «,de forte que le point 
a eft beaucoup plus vif & plis difinét, & la réu- 
mon fera d’autant plus exaéte & plus parfaite au 
foyer a, que le verre féra portion d’une plus grande 
{phere. Ainfi moins le verre fera convexe , plus Pi- 
mage fera diftinéte. Il eft vrai auffi que le foyer fera 
d'autant plus éloigné , que le verre fera moins con- 
vexé, ce qui fait un inconvémient. C’eft pourquoi il 
faut prendre le verre d’une convexité moyenne: 
… Conffrution d’une chambre obfcute , dans laquelle 
les objets de dehor feront reprélentés diflinitement 
€ ayec leurs coùleurs naturelles , ou de haur en-bas à 
ou dans leur vraie [ituation, 1°; Bouchez tous les 
jours d’une chambre dont les fenêtres donnent des 


vües fur un certain nombre d'objets variés ; & lai£ 


fez feulement une petite ouverture À une des fené- 
tres, 2°, Adaptez à cette ouverture un verre lenti- 
culaire, plan, convexe, ou convexe des deux côtés, 
qu forme une portion de furfacé d’une affez grande 
fphere. 3°. Tendez à quelque diftance , laquelle fera 
déterminée par l'expérience même , un papier blanc 
ou quelques étoffes blanchés ; à moins que la mu- 
raille même ne foit blanche ; au moyen de quoi vous 
verrez les objets peints fur la muraille de haut en- 
bas: 4°. Si votis lés voulez voir repréfentés dans 
leur fitation naturelle ; vous n’avez qu’à placer un 
verre lenticulaire entre le centre & le foyer du pre- 
imier ; Ou recevoir les images des objets fur un mi- 
roir plan incliné à l’horifon fous un angle de 45 de- 
grés ; ou enfermer deux verres lenticulaires , au lier 
d’un ; dans un tuyau de hinette. Si l'ouverture eft 
très-petite , les objets pourront fe peindre , même 
fans qu'il foit befoin de verre lenticulairé, 

… Pour que les images des objets foient bien vifbles 
& bien diftinées , 1l faut que le foleil donne fur les 
objets : on les verra encore beaucoup mieux fi l’on 
a foin de fe tenir auparavant un quart-d’héure dans 
l'obfcurité: Il faut auffi avoir grand foin qu'il n’en- 
tre de la lumiere par aucune fente ; & qte la mu- 
raille ne foit point trop éclairée. 7. 

. Conffruttion d'une chambre obfcuté portative: 1°; 
AŸez une caffette ou boîte de bois fec ( PL d'Opr. 
#8. 17. ) de la figure d’un parallelépipede ; large 
d'environ dix pouces ; & longue de deux piés ou da- 
Varitage ; à proportion du diametre que vous vou- 
drez donner au verre lenticulaire. 3°. Dans le plan 
CA 0 ajuftez un tuyau à lunette £ Favec deux ver- 
res lenticulaires ; ou bien mettez l’imagé à une pe- 

tite diftance du tuyau avec trois verres lenticulai- 
res éonvexes des deux côtés , dont les deux de de: 
hofs ou de devant auront de diametre £2 de pié, & 
celui de dedans 42. En-dedans de la boîte ; à .une 
diftancé raifonnable du tuyau, mettez tn papiet 
huilé G A dans une fitiation pérpendiculaire ; en< 
forte qi’on puifle voir à travers, les images qi vien- 
dront s’y peindre. Enfin en / faites un trou fond par 

où une perfonne puifle regardér commodément. 
Alors file tuyau eft tourné vers l’objet! les ver 
res étant arrêtés à une diffance convenable; qui fera 
h 
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déterminée par l’expériehce ),, l’objet fera peiñit far 
le papier & Æ dans fa fituatiôn naturelle. 
On peut encore faire une chambre obféure portatt- 
vê de cette maniere. 1°, Au milieu d’une caflette où 
boîte de même forme ( P2, d'Origue fig, 18,),, met: 
tez une petite touretteronde ou quarrée AJ, oùvet- 
te du côté de l’objet 4 B. 4°, Derriere l’énverture 
placèz un petit miroir 4 1 À une inclinaifon de 44 
degrés , pour téfléchir les rayons 44 & Bb: fl 
vèrre convexe des deux côtés & ; enfermé dans lè 
tuyau G£, 3°. À la diftance de fon foyer méttez 
une planche couverte d’un papier blanc Æ F, pout 
recevoir l’image z & : enfin faites en NM une ou: 
verture oblongue pour regarder dans la boîte, (0) 
CHAMBRE, dans l’Artillerie, eft une conca- 
vité qui fe trouve quelquefois dans l’épaifleur du 
métal des pieces , qui les rend foibles &c fujettes à 
crever. C’eft pour les découvrir qu’on éprouve leë 
canons & les mortiers. Voyez ÉPREUVES du canon 
É du mortier. (QD) . , | 
CHAMBRE ; dans les canons Æ mortiers , eft là 
pattié de l'ame deftinée à conteñir la poudre. Foyez 
CANON & MORTIER, | : 2-4. 
Il y a des chambres de pluficurs figures. Chambre 
cylindrique ; ou cylindre, eft celle qui eft également 
large partout ; & celle qui s’obferve aujourd’hui 
dans le canon : chambre fpherique eft celle qui eft fai: 
te à-peu-près en forme de fphere ou de boule: | 
. [left évident que plus il s’enflamme de poudré 
dans le même inftant, & plus l'effort qu’elle pro= 
duit fur le boulet eft grand. Cette confidération 
donna lieu , vérs la fi du dernicr fiecle, de doriz 
ner üne nouvelle difpofition à l’intérieur des pieces; 
On y pratiqua une cavité en forme de ffhére ur per 
applatié ; la lumiere répondant à-peu-près vers lé 
miheu de cétte cavité , plus large que le refte de l’a: 
me du canon , faifoit prendre feu dans le mêmé tems 
à une plus grande quantité dé poudre , que fi l’ame 
du canon avoit été par-tout uniforme ; & cetté pou 
dre fe trouvant ; pout ainf dire, réunie & concentrée 
dans cette cavité, agifloit enfuite fur le boulet avec 
plus d'effort & d’impétuofité que dans lés pieces or: 
dinairess = 
. Ori a dit que l’intérieur du canon étoit pat : tout 
de même diametre ; maïs il faut obferver que cela 
n’eft exattement vrai aujourd’hui que dans nos pie- 
ces de 12; de 8, & de 4 ; parce que dans celles 
de 24 & dé 16 où pratique au fond de l’añie une 
petite chambre cylindrique, a b, (V. les PI. de Forrif. 
& leur explicat. ) qui peut tenir environ deux onces 
de poudre : dans la pièce de 243 cette petite chambre 
a un pouce & derni de diametre, & deux poucés & 
demi dé profondeur ; & dans celle de r6, elle à uni 
pouce dé diamette fur dix lignes de profondeur: Le 
canal de la lumiere aboutit vers le fond de ces petites 
chambres , à 9 lignes dans la piece dé 24, & à 8 dans 
celle de 16: Leur objet eft de conferver la lumiere 3 
en empêchant que l’effoft de la poudre , dont le ca: 
non eft chargé ; n’agifle immédiatement {ur fon ca2 
nak Les pieces au-deflous de celles de 16 n’ont point 
de ces petites chambres. Nan 
Les figures qui repréfentent la coupe d’uñe piece 
de 24, font voir celle de la petité chambre a b : une 
des figures de la même Planche tepréfente le plan dé 
cette chambre, PL 
Les pieces de 12 & au-deffous n’ont point dé pe: 
tités chambres , parce que ces pieces fervant aufl à 
tirer à cartoiche ; la petite chambre he permettroit 
pas dé percer les cartouches aufi aifément paf la 
lumiere que loffque toute la chambre eft de même 
latgeur dans toute fon étendues | 
M: du Lacq; dans fon #raité fur le mééchañifine dé 
l'artillerie ; loue l'invention de ces petites chambres ; 
poux la confervation des humieres ; mais il éraint 
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£cepeñdant qu'elles n’ayent de grands inconvéniens, 
par la difficulté de les éconvillonner exaétement. 
C’eft-à quoi 11 paroît qu’on pourroit remédier aflez 
aifément, en ajoütant à l’écouvillon ordinaire une 
“fpece de petit boudin , à-peu-près de même lon- 
gueur & de même diametre que la petite chambre. 
Mais on peutécouvillonner ces fortes de pièces avec 
J’écouvillon ordinaire ; il eft fuffifant pour nettoyer 
entrée, & une partie de l’intérieur de la petite 
chambre 5: parce que la difpoñition de cette chambre 
he permet guere qu'il s’y arrête de petites parties 
de feu, comme il pourroit s’en arrêter dans les 
charnbres fphériques. Celles-ci étoient plus étroites à 
leur ouverture que dans leur intérieur , & par-là la 
partie du métal proche de l’ouverrure de la chem- 
bre, pouvoit fouvent arrêter &c retenir quelque peu 
de feu dans l’intérieur de la chambre, Nos nouvelles 
petites chambres qui forment un petit canal entiere- 
ment égal & uniforme, ne font pas dans le cas de 
produire le même accident. 
L'adoption que l'artillerie de France en a faite, 
eft d’ailleurs une preuve de leur bonté ; parce qu'il 
ft à prélumer qu’elle ne les a adoptées qu'après en 
avoir reconnu l'avantage par l'expérience, quidans 
ces fortes de matieres doit l'emporter fur Les raifon- 
hemens, À | 
… Le fond de l’âme de toutes les pieces eft arrondi 
dans toute fa circonférence , par de petits arcs, 
dont le rayon eft d’enviton le quart du calibre de 
la piece. Cet arrondiflement donne lieu d’écouvil- 
lonner la piece plus exaétement , & il augmente 
encore la force du métal, vers la culafle , & vers 
la lumiere. Dans les pieces de 12 & de 4, le canal 
de la lumiere aboutit à 8 lignes du fond de la pre- 


miere , à 7 du fond de la feconde , & à 6 de celui 


de la troifieme. Traité d'artillerie par M. Leblond. 

CHAMBRE 04 FOURNEAU , fe dit en cerme de 
guerre, de l’endroit où {e met la poudre d’une mine, 
Voyez FOURNEAU. ; 

… C’eft ordinairement une cavité de ÿ à 6 piés cu- 
bes , & de formé eubique. 

Pour que la poudre agiffe aÿec tout l'effort dont 
elle eft capable, dans [a chambre ou le fourneau de 
la mine, 1l faut qu'il n’y ait point de vuide , parce 
qu’alors tout l'effort de fa dilatation fait immédiate 
ment impreflion fur les terres qui l’environnent. 

_ Il faut, pour déterminer la grandeur du fourneau, 
favoir la quantité de poudre que peut occuper un 
pié cube d’efpace ; ( tout le monde fait qu’un cube 
eft un folide terminé par fix quarrés égaux , comme 
un dez à jouer. ) l'expérience a fait voir, commele 
dit M. de Saint-Renu, qu'il en faut 80 livres, Il fuit 
de-là que 100 livres en occuperon un pié & unquart; 
340 livres, un pié & demi ; & 160 livres , un pié 
trois quarts , GC. 

Il eft à remarquer cependant que tout le monde 
ne convient pas qu'un pié cubique de poudre en 
contienne 80 liv. car on a des expériences particu- 
culieres par lefquelles on a trouvé : 

1°, Que la poudre étant mife legerement dans un 
vafe cubique d’un pié , n’en contenoït que 60 liv. 
2 onces. | 

2°, Que la même poudre étant fort affaiflée , le 
vafe en contenoit 95 Liv. ÿ onces; mais cette pefan- 
teur peut varier fuivant le plus ou le moins de fal- 
pêtre qu'il y a dans la poudre, | 

Il eft d’ufage de faire la chambre de la mine de f- 
gure cubique, parce que le feu prenant au milieu , fe 
communique plus également vers tous les parois du 
fourneau, On pourtoit par cette raifon la faire fphé- 
rique , mais fa conftruétion feroit plus difficile. Il y 
a cependant des perfonnes fort habiles dans la fcien- 
ce des mines , qui prétendent qu’on pourroit faire 
Âe fourneau en efpece de coffre , dont la hauteur fe- 
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roit moindre que la longueur, parce qu’alôrs la mé 
ne donneroit une excavation plus large ; mais com 
me l'expérience n’a pas encore confirmé fuffifam: 


ment ces idées , on ne parlera ici que de la chambre 
. Ordinaire, c’eft-à-dire de la cubique. 


Pour faire un cube qui tienne telle qiantité de 
poudre que l’on voudra , comme par exemple 100 
livres ; voici comment l’on y parviendra. 

Le pié cube contient 80 liv. de poudre , par com 
féquent 100 livres contiennent un pié cube & un 
quatt d’efpace. J’obferve que cetté quantité con- 
tient 2160 pouces cubes ; car pouravoir la bafe d’un 
pié cube , 1l faut d’abord commencer par multiplier 
12 par 12, dont le produit eft 144; &c pour avoir 
fon folide , il faut multiplier fa bafe pat fa hauteur, 
c’eft-à-dire 144 par 12, qui donne pour produit 
1728 pouces cubes. Il faut à cette quantité ajoûter 
l’efpace qu’occupent 20 livres de poudre ; c’eft-à- 
dire 433, ce qui fait 2160 pouces cubes pour l’ef: 
pace total que l’on cherche, I reite à chercher le cô- 
té d’un cube qui contienne cette quantité. C’eft ce 
qu'on trouve en en extrayant la racine cube. On au: 
fa pour ce côté environ 13 pouces. Ainfi la bafe 
d’une mine dans laquelle on veut mettré 160 livres 
de poudre , doit être un quarré dont le côté foit de 
13 pouces ; & la hauteur de cette chambre doit aufls 
être de 13-poucès: 

Il eft aifé de faire une table des dimienfions que 
Pon doit donnet aux charibres des mines ;, pour tous 
tes les quantités de poudre dont on veut les char 
ger. Il faut feulement obferver qu’elles doivent être 
un fiers plus grandes que ne le comportent les pou: 
dres qu’elles doivent renfermer , afin qu’elles pruf: 
fent contenir les planches dont on couvre aflez or- 
dinairement les côtés, & la paille fur laquelle on 
met la poudre pour l'empêcher de contraëter l’hu- 
midité: On joint ici une table de M: dé Vauban, 
que l’on trouve dans fon traité de l’Arraque des pla. 
ces , laquelle fervira à trouver tout d’un-coup le cô4 
té de la chambre , relativement à la quantité de pou= 
dre qu’elle doit contenir , ayant égard aux planches 
& à la paille qu’on y met pour tenir la poudre {é< 
chement, 

TABLE pour la charge des mines , fuivant M. le ma 
réchal DE VAUBAN , dans laquelle on trouve La mea 
Jure des chambres ou fourneaux des mines déters 
minée relativement à la quantité de poudre gielles 
doivent contenir, & à la hauteur des terres du rem 
part au-deffus des chambres. 


mo 


Mestre |[QüuAnrrTe 
des remparts des, galeries des chambres de poudre 
au-deflus ÉD en piés & pouces | néceflaire 
des chambres, communs, à la charge 
chambres. des mines: | 
Piés, Piés, | Piéss Porcés. Livrés. 
a | cmt pen ue EG un LES 3 
1Q 5 Q LÀ 10 
12 6 s) 8 13 
T4 7 (a 10 28 
16 8 (e) D: A2 
18 9 £ £ 60 
20 10 I 2 82 
22 ÎI Li 3 109 
24 12 ï 4 142 
26 13 I ÿ 180 
28 14 I 7 226 
30 15 09 277 
32 16 I 10 336 
34 17 Ë Ii 403 
CU 18 2 2 A79 
38 19 7, 2 564 
AO 20 2 4 617 
42 21 2 $ 76 I 


p: FA jése pouces. Livr en 
44 z 6 875 
46 2 8 000 
48 ñ 9 1130 
5 2 10 1294 
s2 3 (o) 144 
a 3 { 16 17 
58 3 A 2004 
25 3 6 2219 
‘62 3 7 Ré 
64 3 8 2692 
66 3 10 ne 
68 a ee 
96 A le) 3 522 
92 À D) 2883 
7A À 3 AT61 
76 À 4 4510 
78 4 6 | 4873 
80 4 7 
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CHAMBRE CYLINDRE , eft aufli dans le mortier 
un enfoncement cylindrique, pour mettre la pou- 
dre de fa charge. Les mortiers qui ont de ces {or- 
tes de chambres font appellés 4 lanciénne mamiere. 

Le moïitier a encore des chambres Jphériques , à 
poire, & en cone tronqué. Voyez; MORTIER. (Q). 

CHAMBRE, {e dit, ez Maréchallerte ; du vuide 
qu’on pratique dans une felle de cheval, d’un bât ; 
ou d’un colier, en retirant un peu de. la bourre ; 
lorfque Le cheval eft bleflé ou foulé en quelque en- 
droit, pour empêcher que la felle ne porte deflus. 

CHAMBRE 04 BANC, ( Saline.) voyez BANC. 

. * CHAMBRE , ( Manufaëture en toiles, coton , foie ; 
&c.) c’eft ainf que les ouvriers appellent l’inter- 
vallée vuide compris entre deux lames quelconques 
du peigne, dans lequel pañle uh nombre plus ou 
moins grand de fils de chaîne , felon l’étoffe que lon 
travaille. Voyez CHAÎNE. | 

* CHAMBRE, ( Jérrérie. ) ce font des ouverturés 
particulieres pratiquées dans les murailles du four 
& au niveau des fiéges, pour la commodité de ma- 
nœuvrer fut les pots, quand 1l leur arrive de caffer. 
T1 y a autant de chambres que de pots. Elles ont coni- 
munément fix pouces de largeur fur huit pouces de 
hauteur. Voyez LOGE ; voyez auffi lès Planches dé 
Verrerie, & leur explication. La manœuvre qui 1e 
fait fur les pots, à l’aide des chambres; s'appelle 
chambrer, Voyez l'article VERRERIE. 


CHamBre! les Visriers appellent ainfi le creux 


qui eft dans la verge de plomb où ils placent le 
verre, lorfqu'ils font des panneaux de vitre. Woÿez 
(VERGE, PANNEAUX, VITRE, &&, 

_* CHAMBRE, (Chaffe & Œconomie ruflique.) c'eft 
ainf qu'on appelle un piége que l’on tend aux loups 
& autres animaux mal-faifans & capables de fe: 
fifter à l’homme. On prend des pieuxa,a,a,b,6,b, 
de douze à quinze pouces de circonférence , Plañc, 
de Chaffe ; on en formé uné enceinte À ,4,6,8,en 
Îes entonçant fortement en terre, à la diftancé de 
deux ou trois pouces les üns des autres ; dn les fixe 
les uns aux autres par quelques perches PP PP > PP; 
qu'on y attache en-travers ; on laïffe à cétte encen- 
te de pieux une efpace vuide , auquel on adapté une 
porte folide & capablé de fe fermer d'elle-même en 
fe mouvant librement fur fes gonds $, M, N; on 
tient cette porte entr'ouverte par le moyen d'ün 
bâtonnet T , au milieu duquel il y à une corde #, 
qui va fe rendre dans un anneau Æ attaché à l’un 
des pieux qui forment le fond de la chambre ; on at- 
tache la proie Y,, qui doit fervir d’appas à l'animal, 
à l'extrémité de cette corde. Lorfque l’animal eft 
æntré dans la chambre, il ne manque pas de fe jet- 
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ter {ur la proie, de tirer à corde à laquelle elle 
eft attachee, & d’emporter le bâtonnet au milieu 
duquel la corde correfpond, Le bâtonnet emporté, 
la porte fe ferme, & l’animal fe trouve enfermé 
dans la chambre. Pour que la porte fe ferme avec 
plus de vitefle, on a coûtume de la charger par- 
derriere d’une qu pierre D. On voit encore, 
fans qu'il foit befoin d’en avertir, qu'il faut que 
les pieux ayent une certaine hauteur, pour que 


animal ne puiflé s'échapper de la chambre en l’ef- 


caladant, On a rompu quelques pieux dans la fgwrel 
afin qu’on püt voit l’intérieur de la chambre, 

* CHAMBRE DU CERF, ( Venerie.) fe dit de 
l'endroit où le cerf fe repole pendant le jour, . 

CHAMBRE, (/a) Géog. mod. petite ville de Sa- 
voie au comté de Maurienne, fur la riviere d'Arc, 

CHAMBRÉE, L f. fe dit, fur-tout er langage 
Milicarre, de l’aflemblée de plufeurs foldats dans 
le même lieu, foit pour y vivre, foit pour y 1é- 
joutner. Voyez CHAMBRER. (Q) 


* CHAMBRÉE, fe dit, dans les carrieres d’ardoi- 
Jes , des différentes profondeurs auxquelles la car- 
riere a été percée ; & l’on appelle Bonne chambrée , 
celle où lardoife à la dureté & les autres qualités 
convenables aux ufages qu'on fait de ce fofile, 
Voyez l’article ARDOISÉ.  _. « - 

CHAMBRELLAGE., Î. m. terme uüfité dans quel- 
ques coûtumes ; qui fignifie la même chofé que char 
bellage, Voyez; CHAMBELLAGE. (4) | 

CHAMBRER , faire chambrée ; c’eft, ex tèrme Mili- 
taire , loger dans la même chambre où la même ba- 


| raque , Ou canonniére. (Q) 


_CHAMBRER , e% cernes de Verrerie ; voÿez CHAM= 
PRES M te Va TT Er 
. CHAMBRERIE, £. f. étoit uiné juftice âttachée 
l'office de Chambrier de France, & à la maïfon de 
Bourbon qui poflédoit cet office : elle donnoit le ti- 
tre de parie. Cette juftice & l'office de chambrier 
furent fupprimés & réunis à la couronne par Fran- 
çois I. en 1545, lorique le connétablé de Bourbon, 
qui étoit grand-chamibrier du Roi, foitit du royau- 
mé. Voyez CHAMBRIÉR: s 1170 | 
: CHAMBRERIE , eft un‘offcé dans cértainés égli- 
fes collégiales , qui confifte à avoir foin des révénus 
commüns: . : M et NL OUETS de 
C’eft aufi un office clauftral dans quelques mo- 
ñafterés, où lé chambriér à {on des revénus, des 
reniérs, du laboutage, & des provifors ; tant pour 
f bouche que pour le veftiairée. | 
En quélqués éshfés , la chembrerie ft érigée en ti 
tre de bénéfice: Il y en a.même où c’eft une dignité; 
Voyez CHAMARIER & CHAMBRIER, (4) . | 
. CHAMBRIER de France, ( GRAND) Æifl. mod. 
Cet officier poflédoit autrefois tine des cinq grandes 
chargés de la couronne ; & il éfoit non - féulement 
diftingué du grand-chambellan, mais il lui étoit en 
quelque mamiére fupérient par Péténdue de fon pou- 
voir. Il fignoit les chartes & attrés lettres dé confé- 
quence. Pendant un long temis,, il brécéda le conné- 
table, & il jugeoit avec les paits de France : ce qui 
lii fat accordé paï arrêt dé l'an 1224. Le g'and- 
Chambrier avoit la furinteñdance dela chambre du 
101, de fes habillemens, & de fes meubles. Il avoit 
fa jurifdiétion à la tâble de marbre du palais à Paris: 
& il téndit fa charge à fief & hommage du roi, com- 
me le réconnut le comte d’Eu en 1270, à l'égard du 
roi faint Louis. Les pfinces de lt maifon royale de 
Bourbon dé téms inmémorial avoient poflédé cette 


 chatgé; comme On le remarque für les mfceriptions 


dé leurs tombeaux aux Jacobins de Pañs, & à la 
galerie baflé du châteai de Moulins : 1l$ Ont préten- 
du mème qu’elle étoit héréditaire dañis let maïfon: 
Après la moft de Charles dernier duc de Bourbon ; 
en 1527, le roi François L 1 donna à SU de 


Sais he ( 
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France due d’Orléäns fon fils. Mais à la mort dé 


ce prince, arrivée l’an 1545, le Roï fupprima en 


tierement cette charge, &c y fubftitua deux premiers | 


gentilshommes de fa chambre, qui depuis ont été 
portés au nombre de quatre qui fervent par année: 


Le grand-chantbrier avoit infpeétion fur tous les mer= 


œiers & fur les profeffions qui ont rapport à habile 

lement, fur léfquels 1l avoit quelques droits, qui ont 

( quelquefois partagés avec le grand-chambellan: 
a 

, dans quelques églifès 6 monafteres , 
eft celui qui a foin des revenus communs. L'office 
de chambrier eft une dignité dans quelques chapitres. 
À Lyon, on le nomme chaïnarier ; en quelques en- 
droits on le nomme provifeur ; ce qui convient fur- 
fout dans les monafteres où le chaïmbrier a foim des 
provifons , tant pour la bouche que pour le vef 
fiaire. Voyez CHAMARIER 6 CHAMBRERIE. (4) 
= * CHAMBRIERE , L f. & Jon martiner ; efpece de 
chandelier à l’ufage des Charrons, & d’autres ou- 
vriers. Il eft fait d'uné piece de bois plate & ronde; 
pércée au milieu d’un gros trou où eft plâcé perpen- 
diculairement un bâton long de trois à quatre piés, 
dé la grofleur d’un pouce , qui eft auffi percé fur 
fa longueur de plufeurs trous, les uns au-deffus des 
autres, dans lefquels on met un morceau de bois 
long d'environ un pié & demi, dont un bout eft 
fait én chandelier , & l’autre bout eft du calibre def: 
dits trous: Cet inftrument fert aux Charrons pour 
porter leur chandelle quand ils travaillent le foir, 
Voyez la figure 4. Planche du Charron. | 

CHAMBRIERE ; t’eft le nom qu’on donne , duñs 
des Maneges ; au fouet dont on fe fert pour faire aller 
lé cheval. On dit: ce cheval manie par la peur de 
Ta chambriere : ayez la chambriere en main : montrez 
au cheval là chambriere : donnez de la chambriere con- 
îre terré : faites-lui fentir la chambriere. 

- CHAMDENIERS, (Géog. mod.) petite ville de 
France en Poitou, près de Niort; 

CHAME ox CAME,, chama, (Hifi. nat. Conchil.) 
coquillage de mer dont la coquille eft compofée 
de deux pieces égales. Il y en a plufeurs efpeces, 
Le nom de chame vient de ce que lés deux pieces 
de la coquille font ouvertes. On appelle auffi ces 
coquillages , flammes ou flammettes ; parce que l’ani- 
mal qui eft renfermé dans la coquille | enflamme 
la bouche comme du poivre lorfqu’on le mange, 
On leur donne encore les noms de /avignons ; po 
lourdes du palourdes. Voyez COQUILLAGE , Co- 
QUILLE. (J) Re 

. CHAMEAU , f. m. camelus ; ( Hiff. nat. Zoolop.) 
animal quadrupede ruminant,, dont 1l y a plufeurs 
éfpeces. On les diftingue par le nombre des boffes 
qu'ils ont fur le dos. Suivant Ariftote & Pline, ce- 
lui qui a deux boffes retient le nom de chameau à il fe 
trouve plus ordinairement dans la partie orientale 
de l’Afe,; c’eft pourquot il eft nommé camelus bac- 
érianus, Îl eft le plus grand & le plus fort. Celui qui 
“a qu'une bofle, eft plus petit & plus léger ; c’eft à 
caufe de fa vitefle qu’on l’appelle dromadaire, On le 
trouve plus communément dans la partié occiden- 
tale de l’Afe , favoir dans la Syrie &.dans l'Arabie. 
Solin donne au contraire le nom de chameau à ceux 
de ces animaux qui n’ont qu'une bofle. On diftin- 
gue trois efpeces de chameaux en Afrique : ceux de 
la premiere, font les plus grands & Les plus forts; on 
les appelle kegins ; ils portent jufqu’à mille livres 
pefant. Ceux de la feconde efpece font nommés be- 
chets ; ils viennent de FAfe ; ils font plus petits que 
les premiers ; 1ls ont deux bofles, & ils font égale- 
ment propres à être montés & à être chargés. Les 
ttoifiemes portent le nom de reguahil ; ils font pe- 
tits & maigres, mais & bon coureurs, qu'ils peuvent 
fairé plus de cent milles en un feul jour on les ap- 


pelle auf maihar: & dromadairés, On à décrit dans 
les Mérm, de l’Acad, royale des Sciences, {ous lè nom 
de chameau ; deux dé ces animaux qui n’avoient qu- 
une bof. Ils étoient de différente grandeur: le plus 
petit avoit cinq piés & demi depius la haute cour- 
bure de l’épine du dos, qui eft la bofle, jufaw’à 
terre ; quatre piés & demi depuis l’eftomac jufqu’à 
la queue , dont la partie offeufé avoit quatorzé pou: 
ces de longueur ; la longueur dé la queue entiére y 
compris le crin , étoit de deux piés & demi; le cou 
avoit la même longueur ; & la tête vingt-un pou 
ces depuis l’occiput jufqu’au mufeau. Le poil étoit 
doux au toucher ; d’une couleur fauve ; un peu cena 
drée ; 1l n’étoit guere plus long que celui d’un bœu 
fous le ventre & fur la plus grande partie du corps : 
il étoit beañcoup plus long fur la tête ; au-deffous 
de la gorge , & au haut de la poitrine où il avoit 
cinq ou fix pouces : lé plus long étoit fur le milieu 
du dos, il avoit près d’un pié ; & quoiqu'il foit 
fort doux &c fort mou, il fe tenoit élevé, dé forte 
qu'il faioit la plus grande partie de la boffe du 
dos: * LT 
L'autre chameau qui étoit le plus grand, & qu'on 
voit PJ, II. fig. 1. de l'Hiff. nat. avoit le poil frifé & 
bouchonné, plus long par tout le corps que celui 
du prémier, mais plus court fur la bofe ; qui étoit 
plus relevée à proportion que celle du petit cha= 
méau ; le grand n’avoit de poil long n1 fur la tête ; 
ni au bas du cou. On a oblervé à la ménagerie de 
Verfailles ; que le poil des chamieanx tombe tous les 
ans, à l’excéption de celui de la boffe. On le re 
cuerlle avec foin à caufe dui grand commerce qron 
en fait. On le mêle avec d’autres poils, & il en 
tre pour lors dans la fabrique des chapeaux , par: 
ticulerement de ceux qu’on appelle catdebecs. Voyez 
Particle CHAPEAU. Le poil de la queue étoit gris ; 
fort dur , & femblable au crin de la queue d’un che: 


L val. d 


Cés chameaux avoïénit la tête petite à proportiort 
du corps ; le mufeau fendu comme celui d’un liea 


. vré, & les oreilles très-courtes. Le grand avoit de 


chaque côté à la mâchoire fupérieure, trois dents 
canines de grandeurs différentes, & deux aufli de 
chaque côté à l’inférieure ; 1l n’avoit point d’iñci< 
fives en haut. Lés dents du petit chameau étoient 
comme celles des autres animaux ruminans : cha 
que pié étoit garni par le bout de deux petits on 
gles, &c le deffous étoit plat, large, fort charnu, 
& revêtu d’une peau molle épaifle & peu calleu- 
fe. Le pié étoit fendu par-defliüs à quatre où cinq 
doigts près de l'extrémité ; & au-deflous de cette 
fente qui étoit peu profonde; il étoit folide. Il y 
avoit deux callofités à chacune des jambes de de= 
vant ; la plus haute étoit en arriere à la jointure di 
coude , & la feconde en-devant à la jointure qui re- 
préfente le pli du poignet, Les jambes de derriere 
avoient auffi ne callofité à la jointure du genou, 
qui étoit dure & prefque aufli folide que la corne 
du pié des autres animaux, Enfin il y avoit au bas 
de la poitrine une féptieme callofité beaucoup plus 
groffe que les autres, & attachée au fternum , qui 
étoit protubérant dans cet endroit : elle avoit huit 
pouces de longueur, fix de largeur, 8 deux d'épaifs 
feur. Toutes ces callofités viennent de ce que cet 


animal ne fe couche pas fur fon côté comme les 


autres animaux, mais qu'il s’accroupit ; toutes les 
parties qui portent fur la terre dans cette fituation 
deviennent calleufes. Le prépuce étoit grand & là- 
che ; 1l fe reconrhoit en arriere après avoir recots 
vert l'extrémité de la verge : c’eft fans doute ce qui 
fait que le chameau jette fon urine en arriere. Mer. 
de l’Acad, roy, des Sc, tom. LIT, part, I, “é 
… Les chameaux mangent très-peu ; ils broutent des 
Jones , des otties, des Chardons , &, & le feuillage 


des arbtés! mais lorfqu’ils fatiguent béaucoup & 
pendant long-tems, on leur fait manger de l'orge, 
du mais, ou de la farine d’orge & de froment. On 


fait ordinairement une pâte avec la farine d’orge, 
& on leur en donne à chacun un morceau de la 


groffeur des deux poings. En Perte, la quantité de 


cette pâte eft d'environ trois livres chaque jour 
pour chacun de ces animaux: on y mêle quelque- 
fois de la graine de coton. On leur donne aufh des 
dattes & du poiflon fec. Si on réduifoit les cha- 
meaux à brouter l'herbe qu'ils rencontrent dars 
leurs voyages, ils maigriroient beaucoup ; & mê- 
me quelques précautions que lon prenne, il y en 
a qui font fort maigres au retour, leurs bofles & 
leurs callofités diminuent de volume. Lorfqu'ils 
font fort gras en partant , ils peuvent fe pafler d’or- 
ge pendant quarante ou cinquante jours. On dit 
qu'il y a des chameaux qui dans la difette paffent 
huit ou dix jours fans manger: mais il eft certain 
qu’ils peuvent être pendant trois, quatre ou cinq 
jours fans boire. A l'ordinaire , on ne leur donne 
de l’eau qu'une fois en trois jours lorfqu'ils vivent 
d'herbes fraîches. On dit qu'il y en a qui ne boi- 
vent qu'une fois en quinze jours. 

Les pays chauds font les plus propres aux cha- 
meaux ; le froid leur eft funefte, même celui de 
nos climats: ainfi cet animal reftera toüjours en 
Afie & en Afrique , où il eft de la plus grande utilité. 
Ïl fert de monture, il porte de grands fardeaux, &c1l 
fournit du lait bon à manger. En Perfe, on monte 
les chameaux à deux bofles, & on fe place entre les 
deux boffes qui fervent de felle. On dit qu'il y en a de 
petits en Afrique qui font jufqu’à quatre vingts lieues 
par jour , & vont ce train pendant huit ou dix jours 
de fuite : leur allure eft le trot. On fait porter les far- 
deaux aux gros chameaux , & le poids de leur charge 
eft depuis fix on fept cents livres jufqu'à nulle & 
douze cents. Il y en a en Perfe qui portent jufqu’à 
1500 livres; maïs ils ne font pas plus de deux ou 
trois lieues par jour fous un fi grand poids. En Ara- 
bie, ils ne portent que fept cents livres ; mais ils 
font deux milles & demi par heure, & leur traite 
eft de dix & quelquefois de quinze jours. On char- 
ve le chameau fur fa bofle , ou on y fufpend des 
paniers aflez grands , pour qu'une perlonne s’y 
puifle tenir afife Les jambes croifées, à la mode 
des orientaux : c’eft dans ces paniers qu’on voiture 
les femmes. On attele auffi les chameaux pour trai- 
ner des chars. Ces animaux font fort dociles ; ils 
obéiflent à la voix de leur maïtre lorfqu'il veut les 
faire accroupir pour les charger ou les décharger, 
& ils fe relevent au moindre figné ; quelquefois ce- 
pendant ils fe levent d'eux-mêmes lorfqu'ils fe fen- 
tent furcharger , ou ils donnent des coups de tête à 
ceux qui les chargent. Mais la plüpart ne jettent qu’- 
un cri fans fe remuer. Ces animaux ne donnent des 
marques de férocité, que lorfqu'ils font en rut ; alors 
ils deviennent furieux , ils né connoiffent plus le cz- 
melier ils mordent tous ceux qu'ils rencontrent, ils fe 
battent à coups de piés & de dents contre les autres 
animaux, même contre les lions; on eft obligé de 
leur mettre des mufelieres. Le tems du rut arrive au 


printems, & dure quarante jours , pendant lefquels 


ils maigriflent beaucoup; auf mangent-ils moins 
qu'à l'ordinaire: La femelle s’accroupit pour rece- 
voir le mâle ; elle entre en chaleur au printems ; elle 
ne porte qu'un petit à la fois, qu’elle met bas au 
printems fuivant ; & elle ne rentre en rut qu'un an 
où deux après. On coupe les mâles pour les rendre 
plus forts , 8 on n’en laiffe qu’un entier pour dix fe- 
melles. On:prétend que les chameaux ne s’accroupi- 
roient pas d'eux-mêmes pour recevoir leur charge , 
fon ne leur faifoit prendre cette habitude dans leur 
jeuneffe. On ne les charge qu’à l’âge de trois ou qua- 
Tome LIT, 
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tre ans.On ne fe fert pas d’étrille pour les banfer j oi 
les frappe feulement avec une petite baguètte, pout 
faire tomber la poufliere qui eft fur leur corps. En 
Turquie, leur fumier féché au foleil, leur fert de li 
tiere ; & on le brüle pour faire la cuifine, lorfqu'on 
fe trouve au milieu des deferts. On ne met point de 
mors aux chameaux que l’ôn monte ; on paffé dans 
la peau, au-deflus dés nafeaux, ürie boucle qui ÿ 
refte, & on y attache des rênes. On ne frappe pas 
ces animaux pour les faire avancer , il fufft de chan 
ter ou de fifller : lorfqu'ils font en grand nombre, or 
bat des tymbales. On leur attache aufñ des fonnet- 
tes aux genoux, & une cloche au cou pour les ani- 
mer & pour avertir dans les défilés. Cet animal eft 
courageux ; on le fait marcher aifément, excepté 
lorfqu'il fe trouve de la terre grafle & gliflante , fur 
laquelle ils ne peuvent pas fe {oûtenir, à caufe de la 
pelote qu'ils ont fous les piés. Lorfqu’on rencontre 
de ces mauvais pas, on eft obligé d'étendre des ta- 
pis pour faire pañler les chameaux, ou d’attendre que 
le chemin foit fec. On ne fait pas précifément com- 
bien de tems vivent les chameaux ; on a dit que leur 
vie étoit de cinquante ans, & quelquefois de cent : 
on a même prétendu qu’elle s’étendoit jufqu’à cent 
foixante. Voyez; QUADRUPEDE ; voyez euh l’article 
CHAMOISEUR. (1) 

CHAMEAU : (Mar. med.) les auteurs de matiere 
medicale ont donné à la graifle , au cerveas, au 
fiel, à l'urine, & à la fiente de cet animal, toutes 
les vertus medicinales qu’ils ont obfervées dans les 
mêmes matieres tirées des animaux , qui ont quel- 
qu'anälogie avec celui-ci: mais nous ne leur con- 
noiflons aucune vertu particuliere : aufli ne font- 
elles d'aucun ufage parti nous. 

CHAMEAU MOUCHETÉ ; voyez GIRAFFE, 

CHAMEAU, ( Marine. ) eft un grand &c gros bâti- 
ment inventé à Amftérdam en 1688 , par le moyen 
duquel on enleve un vaifleau jufqu’à la hauteur de 
cinq à fix piés, pour le faire pafler fur des endroits 
où 1l n’y a.pas aflez d’eau pour de gros vaifleaux. 
On a appellé cette efpece de maclune chameau , à 
caufe de fa grandeur & de {a force. 

Pour entendre fa conftruétion & fon ufage, 1l 
faut avoir fous les yeux la fig. 2. Planc.V. de Mar. 
où le chameau eft repréfenté enlevant un bâtiment. 
La defcription qu'on en va donner, eft tirée d’un 
ouvrage publié à Amfterdam en 1719, fur la conf- 
truéhon des vaifleaux. 

La conftruétion de ce bâtiment eft à plates varan« 
gues ; il a cent vingt-fept piés de long, vingt-deux piés 
de large par un bout ; & treize piés par l’autre bout ; 
un bout a onze piés de creux, & l’autre bout treize 
piés +: un des côtés de cette machune a les mêmes 
façons à l’avant & l’arriere qu’un autre vaiffeau ; 
mais de l’autre côté, elle eft prefque droite & tom= 
be un peu en-dehors. Le fond de cale eft féparé 
d'un bout à l’autre par un fronteau bien étanché , &. 
où l’eau ne peut pañler, Chaque côté eft auffi féparé 
en quatre parties,par fronteaux auf étanchés, fi bien 
qu'il y a huit efpaces féparés l’un de l’autre, dans 
une partie defquels on peut laïfler entrer l’eau, & 
on peut la pomper dans les autres, & par ée moyen 
tenir le chameau en équilibre. Outre cela , il y a en 
chaque efpace ou retranchement, une dale bien étan- 
chée, par laquelle on y fait entrer l’eau, & qu’on bou- 
che avec ün tämpon. Il y a aufi deux pompes, pour 
pomper l’éaû , qu’on y fait entrer. Il y a dans le bä. 
timent vingt tremues, qui paflent du tillac au fond 
du vaifleau, par où l’ontfait pafler des cordes de 
neuf pouces de circonférence, lefquelles fortent par 
les trous qui font au bord de ces tremues ; &-embraf- 
fant la quille, vont pañler dans un autre chameau , 
qui eft au côté du premier, Cescordes fe virent par 
le moyen des: guindeaux qui font fur:le- pont ; au 


I y 


près de chaque tremue, & qui fervent à roidir les 
cordes. Le vaifleau qu'on veut enlever étant pañlé 


_fux les cordes entre les deux chameaux , on pompe 
toute l’eau ; 87 par ce moyen les chameaux étant plus 


légers, s’élevent fur la furface de l’eau, & flottent - 


lus haut qu'ils ne faifoient lorfqu'’ils étoient plus 
pu , & ils élevent avec eux le vaifleau qui eft fur 

es cordes , qu’on fait roidir en même tems par les 
guindeaux ; À forte que le vuide des chameaux qu’on 
pompe, & la manœuvre qu’on fait avec les guin- 
deaux, concourent en même tems , & le vaifleau eft 
comme emporté jufqu’au-delà des endroits qui ne 
{ont pas aflez profonds (Z) 1 

* CHAMEAU oz PORTE-GRILLE, (Art méchaniq.) 
partie du métier à faire des bas. Voyez l’article Bas 
AU MÉTIER. 

CHAMELY , (Géog. mod.) c’eft le nom de quel- 
ques petites iles de l’Amérique , dans le golfe de Pa- 
nama , à une lieue de la côte. 

CHAMFREIN, {. m. ex Architeëture : c’eft l’incli- 


naïfon pratiquée au-deflus d’une corniche ou impof- | 


te, que les ouvriers appellent Pi/éau ; mais ces deux 
exprefhons s'appliquent plütôt à la Menuiferie &z à 
la Charpenterie, qu’à la Maçonnerie ; où l’on ap- 
pelle revers-d’eau les pentes que l’on obferve fur la 
faillie des entablemens ou corniches de pierres, 
dans les façades extérieures des bâtimens. (P) 

CHAMFREIN, fe dit, parmi les Horlogers, d’une 
petite creufure faite en cone. Voyez CHAMFREIN, 
Serrur.PATINE , Gc. 

CHAMFREIN, ex Jardinage , {e dit d’une corniche 
pratiquée dans une décoration champêtre , dont on 
a abattu toutes les moulures pour la faire paroître 
rabattue dans un feul pan ou biais, On l’appelle en- 
core bifeau, Voyez BISEAU. (X) 

 CHAMFREIN, ex cermes de Manege , eft la partie 
du devant de la tète du cheval, qui va depuis le 
front jufqu’au nez. Le chamfrein blanc eft une raie de 
poil blanc, qui couvre tout le chamfrein, 

* CHAMFREIN, ex Serrurerie : fi l’on a, par exem- 
ple, un morceau de fer quarré, & qu’on en abatte 
un angle en y pratiquant dans toute fa longueur un 
pan, de maniere qu’au lieu d’être à quatre faces éga- 


les, 1l n’en refte plus que deux entieres, mais que les 


deux autres foient altérées par le pan , céipan s’ap- 
pelle, en Serrurerie, un chamfreën. Ain le chamfrein 
d’un pefle, c’eftle pan pratiqué au pefle , en abattant 
l'angle qui doit frotter contre la gache: ce pan prati- 
qué, rend cette partie du pefle arrondie , & facilite 
la fermeture. Cette idée du chamfrein eff très-exaéte. 
_ CHAMFRER ; c’eft en général, parmi Les ouvriers 
en métaux, former fur l’extrémité d’un trou une ef- 
pece de bifeau , qui fe remplit par la tête du rivet 
w'on y refoule à coups de marteau. 
CHAMFRINER, fignifie, parmi Les Horlogers & 
autres ouvriers travaillant les métaux , faire un cham- 
frein, foit avec le foret, foit avec la fraife. Voyez 
CHAMFREIN ; FORET, FRAISE. (7) | 
* CHAMICO, ( if. nat. bot.) graine qui croît 
au Pérou, & qui reflemble beaucoup, à ce qu’on dit, 
à celle des oignons : on ajoûte , que fi on en boit la 
décoëtion dans de l’eau ou du vin, on dort pendant 
vingt-quatre heures, & qu’on contintie long-tems de 
pleurer ou de rire, quand on l’a prife en pleurant ou 
en riant. Cette derniere circonftance ne laïfle pref- 
qu'aucun doute fur ce qu’il faut penfer du chemico, 
. CHAMOIS, f. m. rupicapra , (Hiff. nas, Z 0010g.) 
animal quadrupede ruminant , du genre des chevres. 
Caprinum .genus. Cet animal reflemble beaucoup au 
cerf pour la forme du corps. Le ventre, le front, 
l'intérieur des oreilles ; &. le. commencement de la 
gorge, font blancs, Il y a de chaque côté au-deflus 
des yeux, une bande jaunâtte ; le refte du corps eft 
par-tout d’une couleur noirâtre, principalement la 


queue , dont le noir eft plus foncé , &c s'étend fur igs 
côtés. Le deflousn’eft pas blanc comme dans le daim, 
Willughby. 

Le mâle & la femelle ont des cornes longues d’une 
palme & demie , ridées , 8 pour ainf dire entourées 
dans le bas par des anneaux prééminens , droites juf. 
qu'à une certaine hauteur , pointues , 8 recourhées 
en forme d’hameçon par le haut. Elles font noires, é- 
gérement cannelées fur leur longueur, & creufes : 
leur cavité eft remplie par un os qui fort du crane. 
Chaque année ces cornes forment un anneau de 


plus , comme celles des autres animaux de ce genre. 
Bellon, Off. lb. I. cap. ljv. | 


Le chamoïs a deux ouvertures derriere les cornes : 
on a prétendu que ces trous fervoient à la refpiration 
delanimal ; mais cette opinion ne paroît pas fondée, 
puifqu'on a obfervé que le crane fe trouve au fond 
de ces ouvertures , où iln”y a aucune iflue. On trou- 
ve quantité de chzmois fur les montagnes de Suifle. 
Ray , Syrop. anim. quad. 

Le chamors, dont on a donné la defcription dans” 
les Mémoires de ? Acad. royale des Sciences , étoit un 
peu plus grand qu'une chevre ; il avoit les jambes 
plus longues & le poil plus court ; celui du ventre 
& des cuifles étoit le pluslong, & n’avoit que qua- 
tre pouces & demi: on trouvoit fur le dos & fur les 
flancs un petit poil fort court & très-fin, caché au- 
tour des racines du grand. La tête, le ventre , & 
les jambes n’avoient que le gros poil ; ce poil étoit 
un peu ondé, comme celui des chevres, au-deflus 
de la tête, au cou, au dos, aux flancs , & au ven- 
tre. Le deflus du dos, le haut de l’eftomac, le bas 
de la gorge, les flancs, le deflus de la tête, & le 
dehors des oreilles, étoient de couleur de minime 
brun; & il y avoit encore depuis les oreilles juf= 
qu'aux narines , une bande de la même couleur qui 
enfermoit les yeux : le refte du poil étoit d’un blanc: 
fale & roufsâtre. La queue n’avoit que trois pouces 
de longueur , & les oreilles cinq: elles étoient bor- 
dées au-dedans par un poil blanc ; le refte étoit ras 
& de couleur de chätain brun. Les yeux étoient 
grands ; il ÿ avoit une paupiere interne de couleur 
rouge, qui fe retiroit vers le petit coin de l’œil, M. 
Duverney prétend que la couleur rouge de cette 
membrane, ne doit pas être conftante, La levre {u- 
périeure étoit un peu fendue, à- pen- près comme 


celle du hevre: cependant M. Duverney a obfervé 


qu’il n’y a qu'une petite gouttiere au milieu de la le- 
vte fupérieure des chamors , comme à celle des bœufs 
& des moutons. Les cornes étoient noires, rondes, 
rayées par des cercles, & non torfes , & en vis; 
elles étoient tournées en arriere fans être crochues, 
parce que cet animal étoit encore jeune: on dit qu”- 
elles deviennent avec l’âge fi crochues en arriere &c 
fi pointues , que Les chamois les font entrer dans leur 
peau lorfqu'ils veulent fe gratter , & qu’elles s’y en- 
gagent de façon qu'ils ne peuvent plus les retirer, : 
& qu'ils meurent de faim. Le chamoïs dont nous fui- 
vons la defcription, n’avoit des dents incifives qu'à 
la mâchoire d’en-bas, comme les animaux rumi- 
nans : ces dents étoient au nombre de huit, & inéga- 
les ; celles du milieu étoient beaucoup plus larges 
que celles des côtés. Les piés étoient fonrchus & 
creux par-deflous. Mém. de l’Acad, royale des Sce 
com. LIT. part. I. 

: Le chamois eft un animal timide, Il y en a beau- 
coup fur les Pyrenées , {ur les Alpes, dans les mon- 
tagnes de Dauphiné, fur-tout dans celle de Dono- 
luy. On les voit fouvent par troupe de cinquante & 
plus. Ils aiment le fel; c’eft pourquoi On.en répand 
dans les endroits où on veut les attirer. Ils païffent 
lherbe qui croît dans le gravier; ils fautent d’un 
rocher à l’autre, avec autant d’agilité que les bous 
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quetins, & quelquefois ils s’y fufpendent par Îles 
cornes. Ÿoyez QUADRUPEDE. (J) 

CHAMoIs. ( Matiere médicale. ) Les Pharmacolo- 
gites recommandent lefang , le fuif, le foie , Le fel, 
& la fente de chamois ; maïs toutes les vertus qu'ils 
leur attribuent leur font communes avec celles des 
mêmes matieres que l’on retire de tous les animaux 
de la même clafle , en étendant même cette analo- 

ie à deux ordres entiers de quadrupedes , felon la 
diftribution des Zoologifles modernes ; à tous ceux 
qui font compris par Linneus dans l’ordre de fes ju 
menta & dans celui de fes pecora. La feule matiere un 
peu plus particuliere à cet animal, dont les vertus 
médicinales foientcélébrées , c’eft l’egagropile ou bé- 
foard germanique | qu’on trouve dans fon eftomac. 
Voyez ÆGAGROPILE. Au refte toutes ces matieres 
font très-peu employées en Médecine parmi nous. 
Voyez; PHARMACOLOGIE. (b) 

* CHAMOIS. ( Art méchanique, ) La:peau du cha- 
mois eft fort eflimée préparée & pañlée en huile, 
ou en méoie ; on l’employe à beaucoup d'ouvrages 
doux & qu’on peut favoner , gants , bas, culottes, 
gibecieres, &c. On contrefait le véritable chamois 
avec les peaux de boucs , de chevres , chevreaux , 
& de mouton. Voyez l’article CHAMOISEUR. Le 
chamois eft fouple & chaud ; il fupporte la fueur 
fans fe gâter, & on s’en fert pour purifier le mer- 
cure , en le faifant pafler à travers fes pores qui font 
ferrés. Voyez MERCURE. 

* CHAMOISERIE. £. f, ( Ars méchanique. ) Ce ter- 
me a deux acceptions. Il fe dit de l’endroit ou de 
lP’attelier où l’on prépare les peaux de chamois, ou 
celles qu'on veut faire pafler pour telles. Feyez 
Part, CHAMOISEUR. Il fe dit auffi de la marchan- 
dife même préparée par le chamoifeur. Il fair le com- 
merce de chamotferie. 

* CHAMOISEUR,, f. m. ( Ord. Encyc. entendem. 
raifon ,mém. hiftoire , hiff. rar. hiffoire des arts mécha- 
niques. ) ouvrier qui fait préparer , & qui a le droit 
de vendre les peaux de chamois | pour être em- 
ployées aux différens ouvrages qu’on en fait. On 
donne le même nom aux ouvriers qui prennent chez 
le boucher les peaux de moutons , de brebis, de 
chevres , de chevreaux & de boucs , couvertes de 
poil ou de laine, pour en faire le faux chamors, Ils 
achetent ces peaux par cent. 

Voici la maniere exa@te de préparer ces peaux ; 
nous ne féparerons point le travail du Chemoïfeur de 
celui du Mépiffier | parce que la manœuvre de l’un 
differe très-peu de la manœuvre de l’autre , fur-tout 
dans le commencement du travail. 

Quand on a acheté les peaux , on peut les gar- 
der , en attendant qu'on les travaille, & qu’on en 
ait une affez grande quantité. Pour cet effet, on les 
étend fur des perches où elles fe féchent ; il faut 
avoir foin de les battre pour en chaffer les infeétes 
appellés arcufons, & autres qui les gâteroient. Cette 
précaution eft fur-tout néceflaire dans les mois de 
Juin , de Juillet & d’Août , les plus chauds de Pan- 
née. On en travaille plus ou moins à la fois, felon 
qu'on a plus ou moins de peaux & d'ouvriers. 

Quand on a amaflé des peaux , on les met trem- 
per foit dans une riviere , quand on en a une à fa 
proximité, foit dans des pierres ou des vaifleaux de 
bois, qu’on appelle en quelques endroits imbres. Si 
la peau eft fraîche, on peut la laver fur Le champ; 
il ne faut guere qu’un jour à un ouvrier pour laver 
un cent de peaux. Si au contraire elle eft feche , il 
faut la laifler tremper un jour entier , fans y tou- 
cher. Ontlave les peaux en les agitant dans l’eau , 
&c en les maniant avec les mains, comme on le voit 


exécuter , Planche du Chamoïfeur , fig. 1. timbre 17 | 


Cette préparation les nettoye. 
Au {ortir du timbre , on les met fur le chevalet, 
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on les y étend , & on les pafle au fer où.couteau à 
deux manches. Voyez de ces couteaux PZ. du Mé- 
giffier , fig. 11. 12,14. même PI, On voit en c un 
chevalet , une peau deflus , & un ouvrier occupé 
à la travailler. Cette opération s’appelle reta/er, Son 
but eft de blanchir la laine &c de la nettoyer de tou- 
tes {es ordures, 

Quand une peau a été retalée une fois , on lajette 
dans de l’eau nouvelle & dans un nouveau timbre ; 
ainf il eft à propos que dans un attelier de Chamoi- 
feur il y en ait plufieurs. Un ouvrier peut retaler em 
un jour vingt douzaines. Quand fa tâche eft faite, 
il prend toutes fes peaux resalées & mifes en un tas, 
& 1l les jette toutes dans l’eau nouvelle : il les y 
laifle pafler la nuit, en quelque tems que ce foit ; 
cependant l’eau étant plus chaude ou moins dure 
en été , le lavage fe fait mieux. Le premier reralage 
fe fait de poil ou de laine, Le fecond jour , il fe fait 
un fecond reralage ; à ce fecond reralage, on les 
étend fur le chevalet , comme au premier ; on 
pañle le fer , mais fur le côté de la chair ; cette opé- 
ration nettoye ce côté & rend la peau molle. Il eft à 
propos que ce fecond retalage ait été précédé d’un 
lavage , & que les peaux aient été maniées dans 
l’eau. Il ne faut pas moins de peine & de tems pour 
ce fecond reralage que pour le premier. 

À mefure que le fecond reralage s’ayance, l’ou- . 
vrier remet fes peaux en tas les unes fur les autres; 
& au bout de la journée , il remplit les timbres de 
nouvelle eau, y jette fes peaux, les y laïflé une 
nuit, & les resale le lendemain pour la troïfieme 
fois. Ce troifieme-retalage ne differe aucunement 
des précédens ; il fe fait fur le chevalet , & fe don- 
ne du côté de la laine. 

- Il eft à propos d’obferver que ces trois resala= 
ges de fleur & de-chair ne font que pour les peaux 
feches, Lorfque les peaux font fraiches , on lesse- 
cale trois fois ; à la vérité, mais feulement du côté 
de la laine ; le côté de la chair étant frais, il n’a be- 
foin d'aucune préparation ; l'ouvrage eft alors bien 
abregé, puifqu’un ouvrier pourroit prefque faire en 
un jour ce qu'il ne fait qu’en trois. 

Après le troifieme reralage des peaux , on les re- 
jette dans l’eau nouvelle, dans laquelle on des lave 
fur le champ ; il faut bien fe garder de les laifer en 
tas , car elles s’échaufferoient & fe gâteroient. 
Quand elles font lavées , on les fait égoutter ; pour 
cet effet, on les étend fur un treteau , toutes les 
unes fur les autres , & on les y laïfle pendant trois 
heures. | 

Au bout de ce tems ; on les ef en chaux. Pour 
mettre en chaux , on eft deux ; on prend une peau ; 
on l’étend à terre , la laine contre la terre, & la 
chair en-haut ; on étend bien la tête & les pattes 
d'un côté , la queue & les pattes de l’autre ; on 
prend une feconde peau qu’on étendfurla premiere, 
tête fur tête, queue fur queue ; la laine de la fecon- 
de eft fur la chair de la premiere ; la laine de la troi- 
fieme fur la chait de la feconde , & ainf de fuite 
jufqu’à la concurrence de dix à douze douzaines. 
Quand elles font toutes étendues, comme nous ve- 
nons de Le dire , on a à côté de foi un! baquet ; al y 
a dans ce baquet de la chaux , cette chaux eft fon- 
due & délayée à la confiftence de celle dont les ma- 
çons fe fervent pour blanchir. Alors on prend une 
peau fans laine, cette peau s'appelle un cuire: on 
faifit ce cuire avec la tenaille par le milieu , après 
lavoir plié en plufieurs doubles ; ou on l’attache à 
l'extrémité d’un bâton, à-peu-près fous la formed'un 
torchon, commeon voit P2. du Mégiffier, fig. 1. On 
plonge ce cuiret dans la chaux, on frotte enfute 
avec cette peau empreignée de chaux la premiere 
peau du tas, ce qu'on appelle enchauffener. 1] faut 
que la peau foit exchauffenée par-tout,, c'eft-à-dire 
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qu'il n’y ait à la peau qu'on erchauffene pas un en- 
de où le cuiret n’ait pañlé 8 n'ait laiflé de la chaux. 
Cette précauion eft de conféquence, À mefure qu'on 
met les peaux en chaux , on les met en pile. IL n’y 
a plus de danger à les mettre en pile, car les peaux 
né s’échauffent plus quand elles font ezchaufnées ou 
enchauffenées ; mais tout ce qui n’a pas été ezchauffené 
fe pourrit. 

Pour mettre en pile, voici comment ons’y prend. 
Quand'une peau eft erchauffenée, on la plie en deux 
{elon fa longueur, c’eft-à-dire que les deux parties 
de la tête font appliquées l’une fur l’autre , & les 
deux parties de derriere pareillement l’une fur l’au- 
tre , chair contre chair. On met à terre cette peau 
ainf pliée ; on en ezchauffene une feconde qu’on plie 
comme la premiere , & qu’on pofe fur elle , & ainfi 
de fuite. Une centaine de peaux fournit trois à qua- 
tre tas ou piles, felon qu’elles font plus où moins 
fortes de laine. Le ployement des peaux fe fait par 
deux ouvriers. On laïffe les peaux en pile ou tas à 
terre, pafler erchauffenées, une huitaine entiere, ou 
même une dixaine de jours, fi elles ont été travail- 
lées feches ; il ne faut que deux jours, fi elles 
étoient fraîches. 

Au bout de ce tems on les déchauffène ; pour cet 
effet , on les enleve du tas une à une, on les ou- 
vte, on les plie en fens contraire à celui felon Îe- 
quel elles étoient phiées , c’eft-à-dire par le milieu ; 
mais toùjours laine contre laine , de maniere que la 
läine de la tête foit contre la laine de la queue ; on 
a de l’eau nouvelle toute prête ; on pañle chaque 
peau pliée comme nous venons de dire , dans cette 
eau, & on l’y agite jufqu’à ce que la chaux qui n’eft 
pas encore féchée fur elle , en foit entierement dé: 
tachée. | 

Quand la chaux a été empottée par l’eau, on 
plie la peau felon fa longueur , c’eft-à-dire de ma- 
niere que le pli traverfe la tête & la queue , & que 
a chair foit contre la chair, &'on la met fur un tre- 
teau pour égoutter. On continue de déchauffener , de 
plher & de mettre en pile fur le treteau. On ne peut 
guere déchauffener plus d’un cent dans la même eau ; 
aurefte ceci dépend beaucoup de la grandeur des 
timbres On prend ordinairement de l’eau nouvelle 
à chaque cent ; d’où l’on voit combien il eft avanta- 
geux à un Chamoifeur detravailler fur une riviere où 
l’eau change fans cefle, 

- Quand les peaux font toutes déchauffenées, on les 
laïffe égoutter fur les treteaux le tems à-peu-près qu'il 
faut pour tirer de l’eau nouvelle ; ce tems fuffit pour 
que l’eau qui s’égoutte entraîne avec elle le gros de 
cé qui refte de chaux. Après cela, on les prend fur 
les freteaux , on les laifle pliées , & on les met ainf 
une à une dans l’eau nouvelle, &onles lave préci- 
fément comme le linge, en frottant une partie de la 
peau contre une autre, Le but de ce lavage eft d’6- 
ter de deflus la laine la portion d’eau de chaux dont 
elle pourroit être chargée. 
* Quandune peau a été ainfi lavée , on la met éten- 
due fur les treteaux, &c ainfi de fuite ; on y enfor- 
rñe üñ tas qu'onlaiffe égoutter jufqu’au lendemain:le 
lendemain, s’il faitheau, on prendies peaux deffusles 
treteaux , & on les expofe au foleil à terre , fur des 
murs, la laine tournée du côté du foleil ; cette ma- 
dœuvre n’eft pas indifférente , la laine en devient 
Beaucoup plus douce & plus marchande. On ne laïffe 
lès peaux expofées au foleil qu'environ une heure , 
quand il fait chaud. # 
::C'eftalors le-tems de dépeler : on entend par dé- 
peler, enlever la läine. Pour cet effet on prend une 
peau, on laplace fur le chevalet fur lequel on la resa: 
lé : 8Tavec lemême fer on en fait retomber toute la 
line , qui fe détache fi facilement qu’un ouvrier peut} 
dépeler vingt douzaines en un jour; & qu’on ne pañle 
le fer qu’une fois pour dépeler, 


Quand la faine eft abattue, on l’étend fur le gre: 
mer pour la faire fécher. Cette laine eft appellée /x- 
ne de plie, Elle refte plus ou moins fur le grenier, e- 
lon la faïfon : il ne faut que huit jours en été ; en hy= 
ver il faut quelquefois quinze jours , où même un 
mois. L’hyver eft cependant la faifon où l’on tue le 
plus de moutons, & où le Chamoïfeur dépele davan- 
tage. Quand la laine eft feche, elle fe vend au Dra- 
pier, fans recevoir aucune autre préparation. 

Quand les peaux ont été dépelées, elles prennent 
le nom de cuirers, & on les jette en plains. Les plains 


font des fofles rondes on quarrées dont le côté a 
cinq piés (Voyez de ces foffes en À B D , PL, du Mégif- 


fier. ) : leur profondeur eft de quatre piés. On y met 


environ un muid de chaux, & on les remplit d’eau 
environ aux deux tiers. On y jette douze douzaines 
de cuirets les uns après les autres ; on les y étend; 
on les enfonce dans la chaux avec.un inftrument 
qu'on voit PJ. du Mépif]. fig. 4. & qu'on appelle un 
enfonçoir; c’eft un quarré de bois emmanché d’un 
long bâton. Toute cette manœuvre s’appelle coucher 
en plain. 

On les laïfle dans le plair pendant quatre, cinq à 
fix jours, puis on les en tire; ce qui s’appelle Zever. 
Plus on eve fouvent, mieux on fait. Pour Zever, on: 
prend les tenailles, on faifit les peaux ( Voyez ces re- 
nailles , même PL. fig. 8. ); on les tire ; on les jette fur 
des planches mfes fur les bords du plain : on les laifle 
fur ces planches quatre jours, au bout defquels on 
les recouche: on réitete cette opération pendant le 
couts de deux mois , ou deux. mois & demi; maison 
obferve au bout de ce tems de les coucher dans un 
autre plain neuf, Il ne faut pas mettre les peaux dans 
le plain auffi-rôt qu'il eft fait ; c’eft une regle généra- 
le , la chaleur de la chaux les brüleroit : quand on a 
préparé un plain, il faut donc attendre toùjours, 
avant que d’y jetter les peaux, au moins deux jours, 
tems qui lui fufñit pour fe refroidir. 

Après ce travail de deux mois & demi, les peaux 
tirées des plains pour n’y plus rentrer, font mi- 
fes à l’eau, & rincées de chaux. On a de l’eau fraîche, 
& on les lave dans cette eau. Il y à des ouvriers qui 
ne rincent point , mais 1ls n’en font pas mieux. Après 
que les peaux ont été rincées de chaux, on les effeu- 
re. Cette opération de rincer & d’effleurer fe fait fur 
chaque peau l’une après l’autre: on tire une peau dur 
plain, on la rince, &t on l’efleure , puis on pañle à une 
autre. 

Effleurer , c’eft pafler le fer fur le côté où étoit la 
laine : cette opération s'exécute fur le chevalet avec 
un fer tranchant, & qu’on appelle fer 4 effleurer : ce- 
lui dont on s’eft fervi jufqu’à préfent s’appelle fer & 
tenir. L’effleurage confifte à enlever la premiere pel- 
licule de la peau. Cette pellicule s’enleve plus ow 
moins facilement : il y a des cuirets qui fe prêtent 
avec tant de peine au couteau, qu'on eft obligé de 
les rafer. Effleurer, c’eft pañler le couteau fur la peau 
légerement , & menant le tranchant circulairement 
& parallélementau corps tout le long de la peau; ra/er 
aucontraire, c’eftappuyer lecouteaufortement, cou- 
ché de platfurla peau, & leconduire dansune direétion 
oblique au corps, comme fi l’on fepropofoit de couper 
& d'enlever des piecesde lapeau. Les ouvriers, pour 
défigner la qualité des peaux difficiles à effleurer, & 
qu’ils font obligés de rafer , difent qu’elles font creu- 

és. Les moutons creux ont le grain gros, & la furfa- 
ce raboteufe. Ily en a de fi creux , qu'on eft obligé 
de les rafer tous ; tels font les grands moutons. Un 
ouvrier ne peut guere effleurer que quatre douzaines 
par jour ; mais sil étoit obligé de rafer toutes les 
peaux, il n’en finiroit guere que deux douzaines dans 
fa journée, 

Quand les peaux font effleurées,on les met à l’eau: 
pour cet effet on a un tre plein d’eau nouvelle ; 


‘ôn les jette dans cette eau; on les en tire pour Îles 
travailler fur le chevalet avec le fèr à écharner, Cette 
opération s'appelle écharners elle fe donne du côté 
dela chair, ou côté oppofé à celui de la laine: elle 
_‘confifte À en détacher des pärcelles de chair en affez 
petite quantité. On écharne jufqu’à dix douzaines par 
jour: “i$ _—. GUETTA Ÿ: 
Après cette façon dn leur en donne encore trois 
autres ; deux confécutives du côté de la fleur, &&une 
du côté dela chair; obfervant avant chacune de les, 
pafler dans l’eau nouvelle: toutes fe donnent fur le 
chevalet; & toûjours avec le même dernier fer : 
elles s'appellent façons de.fleur, façons de chair; fe- 
Jon.les côtés où elles fe donnent; 

.… Voici le moment d’aller au foulon, Sion a la quan- 
tite néceflaire de peaux pour cet effet, on y va: 
cette quantité s'appelle wre coupe ; la coupe eft de 
vingt douzaines. Ce terme vient de l’efpece d’au- 
ge du moulin à fouler où l’on met les peaux. Il y 
a des. moulins où il y a jufqu’à quatre conpes : 1l y 
a deux maillets dans chaque coupe. Ces maillets font 
taillés en dents à la furface qui s’applique fur les 
peaux: ce font des pieces de bois très-fortes ou blocs 
à queue ; une roue à eau fait tourner un arbre garni 
de camnes ; ces camnes correfpondent aux queues 
des maillets, les accrochent, les élevent, s’en échap- 
pent, & les laiflent retomber dans la coupe. Voilà 
toute la confruétion de ces moulins, quu different 
très-peu, comme on voit, des moulins à foulon des 
Drapiers. Voyez l'article DRAP. 

_ Pour faire fouler les peaux, on les met dans là 
coupe en pelote de trois ou quatre: pour faire la 
pelote, on met les peaux les unes fur les autres, on 
les roule : on les tient roulées en nouant les pattes 
êc les têtes ; & en pafñlant les deux autres extrémités 
de-la peau fous.ce nœud : on jette enfuite ce nœud 
dans les coupes qui contiennent jufqu’à 20 douzaines 
de peaux. On laïffe les pelotes fous lation des pilons 
pendant deux heures ou environ ; au bout de ce tems 
on les retire de la coupe : on a des cordes tendues 
dans un pré à la hauteur de quatre piés ; on difperfe 
les peaux fur ces cordes ; & on leur donne wz perit 
évent ou vent blanc ; c’eft-à=dire qu'on les y laïffe ex- 
pofées à lair un peu de tems, un quart-d’heure, un 
demi-quart-d’heure. Il faut; comme on voit, avoir 
beau tems ou des étuves: ces étuves ou chambres 
chaudes ont au plancher & de touscôtés des clous à 
crochet , auxquels on fufpend les peaux jufqu'au 
nombre de trente douzaines. Ces chambres font 
échauffées par de grands poêles. | 

Après ce premier petit vént blanc, on leve les 
peaux de deflus les cordes : tant qu’elles ont de l’eau, 
on dit qu’elles /ozé en cripes ; & quand elles com- 
mencent à s’en dépouiller , on dit qu'elles /e rrerrenr 
en cuir. Quand on les à levées de deflus les cordes , 
on les porte deflus uné table pour leut donner l’hui- 
le. On fe fért de huile de poiflon. On ne la fait 
point chauffer. On a cette huile fluide dans une 
chaudiere ; on trempe fa main dedans ; puis la tenant 
élevée au-déffus de la peau, on en laïfle dégoutter 
l'huile deflusi on la promerie ainf par-tout, afin que 
la peau foit par-tout arrofée de l'huile degouttante 
des doigts, Pour mettre bien en huile ; 1l faut envi- 
ron quatre livres d'huile par chaque douzaine de 
peau, Il n’y a point d’acception fur le côté de la 
peau ; on l’arrofe d'huile par le côté qui fe préfente: 

À mefure qu'on donne l'huile aux peaux, on les 
remet en pelotes de quatre peaux chacuñe ; & on 
jette les pelotes dans la coupe du foulon, où elles 
reftent expofées À l’aétion des maïllets pendant en: 
viron trois heures’; au bout de ce tems on les retiré, 

&.on leur donne fur les cordes uñ fecond vent un 


peu plus fort que le premier à il efFd'a Don quart- 
d'heure: = Fe #46 ( 
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… An bout de ce quart-d’heure on leve de defis les 


| tordes, on remet en pelotes, & On jette les pelo- 


tes dans là coupe pour la troïfieme fois, où elles re- 
ftent entore deux heures; puis on les retire; & 
on leur donne une rofée d'huile fur la même table ; 
& femblable à la premiere qu’elles ont reche ? 
aprés cetté rofée où remet en pelotes, & on les 
fait foulér pendant trois heures. 

Au bout de ces trois heures on lés retire encore 
de la coupé ; on les étend fur dés cordes, où on leur 
donne encore un vent un peu plus fort que le pré- 
cédent : au fortir de deflus les cordes ; & après avoir 
été remifes en pelotes , on les foule encore pendant 
trois heures onwénviron. On continue la foule & les 
vents alternativement jufqu’à huit vents, obfervant 
dé donner immédiatement avant le dernier vent la 
troïfiemé rofée d’huile. Après lé hutieme vent, qui 
eft d’iine ou de deux heures , il n’y a plus de foule, 

_ Il faut ménager les vents qui précedent le dérnier 
ävec béaucoup d’atténtion: s'ils étoient trop forts 
ou trop longs, les peaux fe vitreroient ; ou devien: 
droient trop dures ; qualité qui les rendroit mauvai- 
fes. Les endroits foibles font plus expofés que le refte 
à fe vitrer ? mais fi l’ouvrier étoit négligent , la peau 
fé vitreroit par-tout., | | 
_ Au fortir de la foule, & après lé dernier vent, où 
met les peaux ez échauffe. Mettre lés peaux en échauf. 
Je, c’eft en former des tas de vingt douzaines , & 
les läiffer s’échaiffer dans cet état. Pour hâter & 
conferver cette chaleur, 6n enveloppe ces tas de 
couvertures, de façon qu'on n’apperçoit plus de 
peaux. C’eft alors qu'il faut veiller à fon ouvrage ; 
fi on le néglige un peu, les peaux fé brüleront , & 
fortiront des tas noires comme charbon. On lés laïiffe 
plus ou moins ez échanffe ; felon la qualité de Fhiule 
& la faifon. Elles fermentent tantôt très-prompte: 
ment; tantôt très-lentement; La différence eft au 
point qu'il y éñ à qui paffent le jour en tas fans pren: 
dre aucurieichaleur; d’autres qui la prennent fi vite, 
qu'il faut prefque les remuer fur le champ, On s’ap- 
perçoit à la main que la chaleur eft aflez grande pour 
remuer, Remuer les peaux, c’eft en refaire de nou 
veaux tas en d’autres endroits , retournant les peaux 
par poignées de huit à dix, plus où moins, Leur cha 
leur eft telle ; que c’eft tout ce que l’ouvrier peut 
faire que de la fuppôrter. | 

. On couvre les nouveaux ou le nüuveañ tas; 
& on fait jufqu'a fépt ou huit rémuages. On re 
mue tant qu'il y a lieu dé cramidre à la force de 
la chaleur; qu’elle ne foit aflez grande pour brûler 
lés peaux. On laïfle entré chaque remuage plus on 
moins de téms, felon la qualité dé l'huile: il y en 
a qui ne permet dé repos qu’un quart-d'heure ; 
d'autre davantage. Après cetté manœuvre, les 
peaux font ce qu'on appellé paflées: pour les paffer, 
on les a débarraffées de leur eau; il s’agit mainte- 
nant pouf Les finir de les débarrafler de leur huile, 
Pour cet effet, on prépare une leffive avec dé 
l’eau & des cendres pravelées : 1l faut une livre de 
cendres gravelées par chaque douzaine de peaux, 
On fait chauffer l’eau au point de pouvoir y tenir 
la main ; trop chaude elle brûleroïit les peaux : quand 
Ja leflive à la chaleur convenable ; on la met dans uni 
cuvier , & on y trempe les péaux; ôn y jette à la 
fois tout ce qu'on en a; on les y remue; on les y 
agite fortement avec les mains; on continué cette 
manœuvre le plus long-tems qu’on peut, puis on 
les tord avec la bille, re (1 ap 

La bille eft une éfjece de manivelle; tellé qu'ont 
voit PJ, du Charoïfeur, fig. 5. cette manivelle eft:de 
fer: le coude & le bras’ 8 CD font perpeñdicilaites 


à la queuc-4 8 : 4 B a environ 2 piés de lonouüeur.$ 
‘CD'un id & déni; l’ouverturé diicoude BF, 4 
| pouces s le 


é tout va un pti en dimifitiant depius la 
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tête du bras jufqu’au bout de la queue. Pour tordre; 
louvrier a une perche fixée horifontalement dans 


deux murs, où autrement, comme on voit Plan, du 


Chamoifeur , fig. 2, on prend cinq à fix peaux ; on les 
jette fur cette perche; on les faifit de la main gauche 
parles boeûts qui pendent ; on place entre ces bouts 
la queue 4 B de la bille: on-prend dela main droite 
le manche D ; l’éxcédent dés peaux depuis la per- 
che jufqu’à la main gauche fe range le long de, la 
queue, & entre dans le coude 8 CF: on fait tour- 
ner la bille à l’aide de ce manche, le plus fortement 
qu'on peut ; ou bién on fe contente, après avoir faifi 
les bouts des peaux, de pañler entre elles & au-def- 
fous de la perche un bâton qu’on tourne, & qui fait 
la même fonttion que la billé. 
_ À mefure qu’on tord, la leflive fort, & emporte 
la graifle. Le mêlange d'huile & de leflive s'appelle 
degras, & l'opération, dégraifler, Quand un premier 
dépraiffage à réuffi ; ilne faut plus qu’un lavage pour 
conditionner la peau: ce lavage {e fait dans l’eau 
clairé, chaude, & fans cendres. Mais il en faut ve- 
nir quelquefois jufqu’à trois décraiflages, quand les 
cendrés font foibles: les ouvriers prétendent qu'il 
faut alors écarter les femmes de l’attelier, & qu'il y 
a dans le mois un téms où leur préfencé fait tourner 
la lefive. On lave après ces dégraiffages : après ce 
lavage, on tord un péu : cette dérniere opération fe 
fait auf fur la perche, & avec la bille, | 
_ Quand les peaux ont été fuffifamment torfes, on 
les fecoue bien; onles détire ; of les manie; on les 
étend fur des cordes, ou on les fufpend à des clous 
dans les greniers, & ôn les laïfle fécher : ilne faut 
quelquefois qu’un jour ou deux pour cela. a 
Quand elles font féches , on les ouvre fur un inf- 
trüment appellé paliflon : c’eft ce que fait l’ouvrier 
de la PJ. du Chamoïifeur ; fig. 3: Le paliffon fimple eft 
un inftrument formé de deux planches’, dont lune 
eft pergéndiculaire à l’autre : la perpendiculaire por- 
te à {on extrémité un fer tranchant j un,peu moule, 
courbé, dont la corde de la courbure peut avoir fix 
pouces, & la courbure eft peu confidérable. On pañle 
_Îa peau fur ce fer d’un côté feulement:,cette opéra- 
tion n’emporte rien du tout; elle fert feulement à 
amollir la peau, & à la rendre fouple. On pañle au 
paliflon jufqu’à quinze douzaines de peaux par jour : 
l'opération du paliffon fe fait du côté de la fleur: 
Lorfque les peaux ont été paflées an paliffon ,;, on 
les pare à la /unerte : c’elt ce que fait l’ouvrier ; PZ 
du Chamoifeur , fig. 4. L’inftrument qu'on voit , méme 
fig. méme PL. qui confifte en deux montans verti- 
caux, fur lefquelsfont aflemblées deux pieces de bois 
horifontales , dont linférieure eft fixe fur les mon- 
tans, & la fupérieure peut s’écarter de linférieure, 
& entre lefquelles on peut pafler la peau & ly arrè- 
tet par le moyen d’use clé où morceau de bois én 
talud qui travérfe un des montans immédiatement 
au-deflus de la piece de bois fupérieure; eet inftru- 
ment,dis-Je,s’appelle un paroir. Îl y a encore un autre 
paroir qu'on peut voirméme PL. fig. 7. ee font pareïlle- 
ment deux montans avec lefquels eft-emmortoifée 
une feule piece dé.bois : 1l y a perpendiculairèement 
à cette piece de bois, mais parallélement. à l’hort- 
“on, deux efpeces de pitons fixés à la même hauteur, 
8 à-peu-près à la diftance de la largeur de la plus 
“grande. peau : ces pitons reçoivent un. rouleau: de 
-bois dans leurs anneaux :.on jette la peau fur ce rou- 
deau,vê on l’y. fixe parle moyen de trois efpeces 
de valers : ces valets font compofés d’une efpece de 
“érochets de bois quipeuvent embraffer la peau & le 
rouleau ; on-en. met un à chaque extrémité dela 
peau ; & un troifieme fur le mieu des poids attachés 
-au bout de ces vaers ,lés empêche de lâcher la peau 
:qu'ils tiennent ferrée contre le rouleau de toute:la 


spefanteur du poids. Voyexfs 7°E 83 les montans ; j 


mr 
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M à traverfe ; 0; 6 ; les pitonss 7,72, le rouleäuÿ 
Pag,Pq, P g,les valets; p;,p3p3 les crochets ;qs 
q,g; les poids ; #2 la peau. 

L'opération de parer fe fait du côté de la chair: La 
lunette enleve ce qui peut être refté de chair. La /4- 
nette eÎt une efpece de couteau rond commé un dif- 
que, percé dans le milieu, & tranchant fur tonté fa. 
circonférence , tel qu’on le voit PZ. du Méoif]. fig. p: 
La circonférence de l'ouverture intérieure eit bor= 
dée de peau: ouvrier paffe fa main dans cetté ou: 
verture pour faifir la lunette & la manier. La lunette a. 
cela de commode, que quand elle cefle de couper du 


côté où l’on s’en fert, le plus léger mouvement du poi- 


gnet & des doigts la fait tourner, & la préfente à la 
peaü par ün endroit qui coupe mieux. Il y a des ou- 
vriers qui parent jufqu’à fix douzaines de peaux par 
jour. aL. ul = 
_ Quarid lés peaux font parées, or les veñd aux 
Gantiers & à d’autres ouvriers. Il eft bon de favoir 
que s’il refte de l’eau dans les peaux quañd on les 
met en échaïffe , fi elles font mal pañlées, c’eft autant 
de gâté; elles fe brûlent, & deviennent noires & 
dures. C’eft à l’échauffe qu’elles fe colorent en cha- 
mois, Un ouvrier prudent n’épargnera pas les re- 
muages. 

On ne perd pas lé dépras ; on le met dans une 
chaudiere ; on le fait bouillir ; l’eau s’évapore ; & 
il refte une huile épaifle ; qu’on vend aux Cor- 
royeuis: APP à ; 

On mettoit jadis de l’ocre at dérmer lavage 3 
pouf rendre la peau plus jaune: mais il n’y a plus 
que les payfans qui les veulent de cette couleur ÿ 
on prétend d’ailleurs qu’elle altere la peau , & læ 
rend moins moëlleufe. Pour employer l’ocré , on 
le détrempoit dans de l’eau ; & au dernier lavage } 
après le dégraiffage , on pañloit les peaux dans cette 
eau: 

S'il fe trouve quelqués chevres & quelques boués 
dans un habillage ( c’eft le nom qu'on donne à 1æ 
quantité de toutes les peaux qu’on a travaillées, 
depuis lé foment où l’on a commenté jnfqu’au for- 
tir du foulon; s’il s’y trouve même des ckamois , 
des biches , & des cerfs, le travail fera tel qu’on 
la décrit: mais quand'les peaux de boucs, de che« 
vres, de chamois ; de biches, de cerfs, &c. font 
révenues du foulon , & qu'elles ont fouffert l’é- 
chauffé, le travail a quelque différence : on les met 
tiémper dans le dégras jufqu’au lendemain, & en< . 


fuite on les ramaïlle. 
Le ramaillage eff l'opération la plus difficile du 
Chamoifeur ; elle confifte à remettre les peaux aux- 
quelles cette manœuvre eft deftinée, fur le cheva: 
let ; à y pañler le fer à écharner ; à enlever l’arrieres 
fleur ; & à faire paf cé moyen cotonner la peau du 
côté de la fleur. Si le fer fa pas pañlé & pris par- 
tout , il y aura des endroits. où l’arriére-fleur fera 
reftée : Céséndroits ne feront point cotonnés , & 
ne prendront point coulerir,, Rarmailler eff un tra 
vail dur ; il faut être bon ouvtier pour rarailler 
par jour , foit une douzaine & demie de boucs., 
foit deux douzaines de chèvres, où dix péaux de 
CET. 2 MI 1 RS We ru 4 
_ S'il fait foleil , on éxpole à l'air les peaux immé= 
diätement après les avoir ramaïllées ; finon on les 
dégraïfle tout de fuite. «gt M" np 
… Quand.il s’agit de donner les vents, lors de la 
foule, il fantdles donner d'autant plus forts que les 
peaux font-plus fortes. Selon la force des peaux , 1 
faut même &.plus de vents &plus de foule ; les cerfs 
reçoivent alternativement ju{qu'à douze. vents & 
douze foules. Te | 

Quand onemploye en ouvrages les peaux de che- 
vres , de houcs, de cerfs, &c, la fleur eft sie 


& fait l'endroit de l'ouvrage ; la chair éft à l'envérs. 
C’eft le contraire pour les peaux de mouton, 

On effleure les peaux, pour que celui qui les em- 
ploye puifle facilement les mettre en couleur. La 
peau effleurée prend plus facilement la couleur, que 
la peau qui ne leftpas: 13 4h 

Les Chamoïfeurs & les Mégiffiers doivent prendre 
garde dans l’emplette des peaux , que celles de mou- 
ton ne foient point coutelées, c’eft-à-dire, qu'au 
lieu d’avoir été enlevées. de deflus l’animal avec la 
main, elles n’ayent pas êté dépouillées avec le cou- 
teau. On ne coutele les peaux qu’à leur détriment, 
& la durée en eft moindre. | 
. Quand lopération de la foule n’a pas été bien 
faite, le Chamoifeur eft quelquefois oblige de broyer 
ces peaux à la claie. Foyey l’article CORROYEUR. 

On paye au foulon quatre francs par coupe de 
vingt douzaines. 

Toutes les opérations du Chamoifeur & du Mepif- 
fier {e font ordinairement dans des tanneries, où ils 
ont des eaux de citérne ou de puits , au défaut d’eau 
de riviere. 

Il y a des Chamoifeurs qui ne fe donnent pas la 
peine de préparer les peaux ; ils les achetent des 
Tanneurs en cuirets, & fe contentent d'achever le 
travail : ils font même prefque dans la néceflité de 
céder ce profit aux Tanneurs , qui exercent ici une 
efpece de petite tyrannie fur le Boucher. Celui-ci 
craignant de ne pas vendre bien fes peaux de bœuts 


& de veaux, s’il les féparoit de celles de mouton, 


eft obligé de les vendre toutes enfemble au Tan- 
neur ; ce qui gêne & vexe le Chamoïfeur , fur-tout 
en province. Il feroit à fouhaiter qu’on remédiât à 
cet inconvénient. Il ne doit pas être plus permis au 
Tanneur d'empiéter {ur le travail du Chamoïfeur & 
du Mépiffier, qu'à ceux-ci d’empiéter fur le fien. 

.. On apprête auffi en huile des peaux de caftor ; 
mais cela n’eft pas ordinaire. Ce travail eft le même 
que celui des peaux de boucs & de chevres. Lorfque 
ces dernieres font teintes en différentes couleurs, on 
les appelle caffors, furtout employées en gants d’hom- 
mes & de femmes. Woyez l’article CASTOR. 

On eft à préfent dans l’ufage de pañler en huile 
des peaux de veaux; on en peut aufh réduire le tra- 
vail à celui des peaux de boucs & de chevres. 

On employe les nappes ou peaux de chamois , 
cerfs, biches, & bufles pour la cavalerie. On y 
deftine même quelquefois des cuirs de bœufs qu’on 
pañle alors en huile. On fait des culotes avec les 
peaux de biches , quand elles font minces : on en 
fait aufi avec les peaux de mouton , quand elles 
font fortes. C’eft par cette raïfon, qu’on aura foin 

dans Pun & l’autre cas de féparer les peaux felon 
leurs différentes qualités. Les peaux de mouton foi- 


bles fe mettront en doublures de culotes, bas, chauf 


fettes à étrier, &c. 

. Plufeuts Fabriquans font tort au public, lorfqu'ils 
s’avifent en appareillant leurs peaux pour les ven- 
dre, d’en mettre une forte avec une foible : 1l feroit 
mieux, même peut-être pour leur intérêt, de mettre 
les excellentes avec les excellentes ,les bonnes avec 
les bonnes, les médiocres avec les médiocres, & de 
vendre les unes & les autres ce qu’elles valent. Par 
ce moyen, l'acheteur uferoit fa marchandife en en- 
tier , & le marchand n’auroit pas moins gagné. 

Les rebuts qui ne manquent jamais de fe trouver 
dans un foulage de peaux de différentes qualités , 
fe vendent ordinairement aux Gantiers. 

Les peaux de chamois, cerfs, biches, & daims 
qu’on pafle en huile , ne demandent pas une autre 
main-d'œuvre que celle que nous ayons expliquée ; 
il n’y a de différence que dans les dofes, les délais, 
les nourritures, &c. Il eft à propos, autant qu’on 


peut, de ne mettre qu’une forte de peaux dans un 
Tome III, 
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mêmew#foulage ; fans quoi les unes feront trop fou 
lées, les autres ne le feront pas aflez. Les Chamoïfeurs 
ne s’aflujetriflent peut-être pas aflez à cette regle. 
Les peaux de daim font aujourd’htu les plus re- 
cherchées pour les culotes. 

La différence feule qu'il y ait entre le Chamoifèur 
8 le Mégiffier ; c’eft que le Chamoïfèur pafle en huile, 
& le Mégiffier ne pafle qu’en blanc. Cette différence 
fe fentira mieux par ce que nous allons dire de ce 
dernier. 

La manœuvre du Méoiffier eft la même que celle 
du. Chamoifeur jufqu’aux plains. Quand les peaux {ont 
dépelées, on les jette en.plain: on les y laïffe trois 
mois ;. & pendant tout ce tems ; on les leve de huit 
én huit jours. Au bout de ces trois mois , on les tire 
tout-à-fait ; on les met à l’eau, c’eft-à-dire qu’on les 
porte dans l’eau fraiche pour les travailler ; on les 
écharne fur le chevalet, & on les rogne, c’eft-à-dire 
qu'on en coupe les bouts des pattes & de la tête, & 
toutes les extrémités dures. Quand elles font ro- 
gnées , on les met boire, & on les jette dans Peau; 
puis on les épierre : épierrer , c’eft avec une pierre de 
grais ou à éguifer, montée fur un morceau de bouis 
Ou manche , un peu tranchante , & fervant de fer ow 
de couteau au Mepiffrer travailler la peau du côté de 
la fleur, ce qui s’appelle sezir. Quand les peaux ont 
été tenues , on les jette dans de l’eau claire ; on les 
foule & bat bien dans cette eau; on les en tire pour 
les travailler du côté de la chair, ce qui s'appelle 
donner un travers de chair: cette manœuvre fe fait 
avec le couteau à écharner. On dit donner un tra 
vers ; parce que dans cette façon la peau ne fe tra- 
vaille pas en long , ou de la tête à la queue , mais em 
large. 

- Quand on a donné le travers aux peaux, on les 
met dans de la nouvelle eau, & on les foule; ce qui 
fe fait. à bras , avec des pilons ou marteaux de bois, 
émmanchés & fans dents. La foule dure à chaque 
fois un quart-d’heure ; puis on rince. Après avoir 
fincé , on fait reboire dans de nouvelle eau; on 
donne enfuite un bon travers de fleur: ces travers 
n’enlevent rien ; ils font feulement fortir la chaux. 
On remet encore à l’eau nouvelle ; on foule , on rin- 
ce, on remet boire; puis on dônne une gliffade de 
fleur avec le couteau rond : donner une gliffade, c’eft 
travailler légerement en long,ou de la tête à la queue. 
On remet dans l’eau, on foule, on rince, on donne 
une feconde gAffade de fleur , après laquelle on récoule 
de chair : recouler , c’eft pafler légerement le couteau 
à écharner. En général, le couteau rond fert toùjours 
pour la fleur, & le couteau à écharner pour la chair. 

Lorfque les peaux font recoulées | on prépare un 
confit avec de l’eau claire & du fon de froment. Pour 
dix douzaines de peaux , il faut une carte de fon, 
ou un demi-boiffeau comble; on met le mêlange 
d’eau & de fon däns un muid ; on y jette auffitôt les 
peaux ; on les y remue bien, enforte qu’elles {oient 
couvertes par-tout de fon & de confit ; on les y laifle 
jufqu’à ce qu’elles leyent comme la pâte : quand el- 
les font levées , on les renfonce, ce qui fe fait d’un 
jour à l’autre ; il ne faut pas plus de tems aux peaux 
pour lever, fur-tout dans les jours chauds. On neles 
tire du confit, que quand elles ne levent plus :-mais 
il leur arrive ordinairement de lever & d’être ren- 
foncées jufqu’à fept à huit fois. Quand elles ne le= 
vent plus, on les recoule pour en ôter le fon: mais 
cette opération fe fait feulement du côté de la chair. 
On les met enfuite en prefle. Pour cet effet, on les 
enveloppe dans un drap ; onles couvre d’une clae: 
on charge cette claie de pierres ; elles ne reftent en 
prefle que du jour au lendemain. 

Le lendemain, on les fecoue & on les pañle, Voici 
la manœuvre importante du Méviffier à cet effet, Poux 
dix douzaines de moutons pallables & aflez beaux, 
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on prend vingt-quatre livres de la plus belle fleur de 
blé, dix livres d’alun, & trois livres de fel ; on fait 
fondre l’alun avec le fel en particulier , dans un pe- 
tit feau d’eau chaude ; on à dix douzaines de jau- 
nes d'œufs, & trois livres d'huile d'olive: on fait 
de l’alun fondu avec le fel & de la farine , une pâte; 
on répand lhuile d'olive fur cette pâte; on délaye 
bien le tout enfémble : quant aux jaunes d'œufs , il 

ne faut les mêler à la pâte délayée, que quand elle 
n’eft prefque plus chaude, & avoir fain d’en ren-= 
dre le mêlange très - égal. Quant à fa confiftence , 
il ne la lui faut pas fi grande que celle du miel; il 
fui faut un peu plus de fluidité. 

Si l’on a dix douzaines de peaux, on les divifera 
en cinq parties égales, qu’on appelle paffées , de deux 
douzaines chacune ; & quant à la quantité de pâte 
où fauce qu'on aura préparée , on la divifera auf 
en cinq parties ou platées. Pour pañler, on prendra 
une des platées , qu’on divifera encore en deux de- 
mi-platées ; on aura un cuvier aflez grand pour que 
la peau y puile être étendue ; on aura près de foi 
les deux douzaines de peaux ; on aura fait tiédir à- 
peu-près trois fois autant d’eau qu'on aura de /auce, 
c’eft-à-dire la valeuf de trois demi-platées : on mê- 
lera cette eau tiede avec la demi-platée de /auce ; 
on remueta bien le tout ; on mettra alors les deux 
douzaines de peaux, où l’on aura répandu fon mé- 
lange ; on les y trempera bien : pour cet effet, on y 
agitera Les peaux jufqu’à ce qu’elles ayent bù toute 
là fauce. Pendant cette manœuvre , le cuvier eft in- 
cliné en-devant ; & la manœuvre fe fait dans la par- 
tie bafle du cuvier. Quand elle eft faite, on prend 

les Her , & on les repouffe à la partie fupérieure 
du fond , qui forme un plan incliné : là elles s’égout- 
tent, & ce qui en fort fe rend à la partie inférieure, 


Quand elles font fuffifamment égouttées , on prend 
l’autre demi-platée , on y ajoûte à - peu - près deux 
fois autant d’eau tiede ; on met le tout dans le même 
cuvier où font les peaux ; on remue bien; puis on 
prend chacune des peaux déjà paflées &c qu’on a mi- 
fes égoutter à la partie fupérieure du fond du cuvier, 
Pune après l’autre ; on tient étendue avec les deux 
mains celle qu’on a prife , & on la trempe trois ou 
quatre fois dans la fauce, en l’y frottant bien. On 
met enfuite cette peau trempée ou pañée, dans un 
autre endroit de la partie fupérieure du fond du cy- 
vier : on prend une autre peau ; on l’étend avec les 
mains ; on la trempe trois ou quatre fois en la frot- 
tant bien dans la fauce , & on la met fur la premie- 
re ; & ainf de fuite , jufqu'à ce que toute la pafñlée 
foit finie. Quand toute la pañlée eft finie, on ramene 
toutes les peaux du haut du fond du cuvier, dans 
le bas, & on leur fait achever de boire toute Ja 


Jfauce. 


Quand les cinq pañlées font faites ; on les met 
toutes enfemble ds un cuvier , & on les foule, 
foit avec les piés, foit avec des pilons : cette foule 
dure environ un quart-d’heure. Quand on a bien fou- 


lé les peaux, on les laiffe repofer dans le cuvier juf- 


qu’au lendemain. Le lendemain, sil fait beau , on 
les étend au foleil ; s’il fait laid, on les laiffe dans 
le cuvier à la fzuce, où elles ne fouffrent point : elles 
y peuvent refter jufqu’à quinze jours: fi elles ne peu- 
vent pas fécher dans un même jour, on les remet 
dans la fauce. 
Quand elles font féches, ce qui ne demande qu'un 
jour quand il fait très-beau , on tire environ une di- 
Xaine de feaux d’eau, qu'on met dans un cuvier ; on 
prend les peaux feches par deux douzaines, & on les 
plonge dans l’eau, d’où on les retire fur le champ, 
de peur qu’elles n’en prennent trop. Quand elles 
#’en ont pas aflez pris, on les y replonge une feconde 
fois ; puis on les broye-ou foule aux piés fur une 


claie qui eft à terre : dix douzaines de peaux ne fe 
broyent pas en moins de trois heures. 

Oudrid elles font broyées ; on les laïffe repofer 
jufqu’au lendemain, Le lendemain, on leur donne 
encore un coup de pié; puis on les ouvre fur le pas 
liffon , du côté de la chair: on les fait fécher enfuite, 
en les étendant dans le grenier. Voyez, Plan. du Mé- 
gifier , ces peaux étendues dans le grenier, On en 
ouvre douze douzaines en un jour, 

On les life étendues dans le grenier jufqu’au len.- 
demain ; puis on les broye encore fortement fur la 
claie. On les redrefle enfüuite fur le pa/iffon du côté 
de la chair ; un ouvrier en peut redrefler jufqu’à 
quinze douzaines en un jour. Quand elles {ont re- 
dreffées , onles pare a la lunette | toùjours du côté de 
la chair. Ce qui s’en détache à la /unesre | s’appelle du 
parun , & fe Vend aux Cordonniers , aux Tiflerands, 
aux Cartiers qui en font de la colle.Le parun eft blanc 
comme de la farine , fi le pareur eft un ouvrier pro- 
pre ; mais il n’eft pas auffi fin. 

Nous n’avoñs pas infifté ici fur ce que c’eft que 
redreffer au paliffon , ouvrir [ur le même infirument, & 
parer à la lunette, ces opérations fe trouvant expli- 
quées plus au long dans la premiere partie de cet ar- 
ticle, où nous avons traité de l’art du Chamoifèur, 

La police à pris quelques précautions contre a 
corruption de l'air, qui peut être occafionnée par 
le travail des peaux pañlées, foit en huile, foit ent 
blanc » Où En mégie. La premiere ; c’eft d’ordonner 
à ces ouvriers d’avoir leurs tanneries hors du mi- 
lieu dés villes: la feconde ; de fufpendre leurs out 
Vrages dans les tems de contagion ; & la troifieme, 
qui eft particuliere peut-être à la ville de Paris, c’eft 
de ne point infeéter la riviere de Seine , en y portant 
leurs peaux. 

Quant à leurs réglemens, il faut y avoir recours ; 
fi lon veut s’inftruire des précautions qu’on a pri- 
{es , foit pour la bonté des chamois vrais ou faux, 
foit pour le commerce des laines : voyez auffi l’article 
MÉGIissiER. Nous avons expofé l’art de Méprfferie 
& de Chamoiferie avec la derniere exa@itude: on 
peut s’en rapporter en füreté à ce que nous en ve- 
nons de dire ; le peu qu’on en trouvera ailleurs, fera 
très-incomplet & très-inexaét. Si la manœuvre varie 
d’un endroit à un autre, ce ne péut être que dans 
des circonftances peu effentielles, auxquelles nous 
n'avons pas crû devoir quelque attention. Il fufit 
d’avoir décrit exaëtement un art tel qu’il fe pratique 
dans un lien , &c tel qu’il fe peut pratiquer par-tout. 
Or c’eft ce que nous venons d'exécuter dans cet arti- 
cle, qu’on peut regarder comme neuf; mérite que 
nous tâcherons de donner à tous ceux qui fuivront 
fur les Arts, dans les troifieme, quatrieme, Gc. vo- 
lumes, comme nous avons fait dans les deux pre- 
miers ; ce qui n'étant la partie de ce Diéionnaire ni 
la moins difficile, ni la moins pénible, n1 la moins 
étendue , devroit étre principalement examinée par 
ceux qui fe propoferont de juger de notre travail [ans 
partialité. 

CHAMOND , (SAINT ) Géog. mod, petite ville 
de France dans le Lyonnois , au bord du Giez. Long, 
224 8. lat, 45. 26. 

* CHAMOS, f. m. (Myrh.) nom d’une idole des 
Moabites ; d’autres l’appellent Chemosk : Voffius dit 
que c’eft le Comxs des Grecs & des Romains : Bo- 
chard le confond avec leur Mercure, fur des con- 
jetures érudites que nous ne manquerions pas de 
rapporter, finous voulions donner un exemple de ce 
que la multitude des connoïffances fournit de com- 
binaïfons fingulieres à l’imagmation, & de ce qu’on . 
ne parviendroit pas à démontrer par cette voie. Ce 
fouverain des Hébreux qui eut une fagefle à l’épren- 
ve de tout, hots des femmes, Salomon, eut la com- 
plaifance pour une de fes maitrefles Moabite , d’éle- 
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ver des autels à Chamos. Il y en a qui croyent que 
ce Chamos eft le même que Moloch: fentiment qui 
differe beaucoup de lopinion de Nicétas , qui pre- 
tend que l’idole Chamios étoit une figure de Venus. 

CHAMOUZAY , ( Géog. mod.) petite ville de 
France en Lorraine. 

* CHAMP, f. m. fe dit au fimple d’un efpace de 
terre cultivée , plus ou moins grand : plufieurs champs 
forment la piece de terre; plufieursæpieces forment 
un territoire. Comme les terres cultivées font ordi- 
naïrement hors de l’enceinte des villes ; bourgs, & 
villages , on entend par a/ler dans les champs » Je pro= 
mener dans les champs , parcourir par exercice lester- 
res cultivées qui font aux environs des habitations. 
On dit aller aux champs, pour mener paitre les befliaux ; 


Si Le Taffe , Virgile, & Ronfard, Jont des ânes, 

Sans perdre en vains difcours le tems que nous per- 
dons ; 

“Allons aux champs comme eux , G' mangeons des 
chardons. 


De cette acception du mot champ ou efpace de ter- 
te, ouvert de tout côté,on en a dérivé un grand nom- 
bre d’autres. Exemples. 

* CHAMP, (if. anc.) c’étoit un lieu ouvert dans 
la campagne où les jeunes gens s’aflembloient pour 
y faire leurs exercices, & y célébrer certains fpec- 
tacles , &c. & où les citoyens tenoient aufl leurs 
comices, ou les affemblées dans lefquelles 1l s’agif- 
foit de délibérer de quelque affaire publique. On 
comptoit à Rome un grand nombre de champs : il ÿ 
avoit le champ d’Agrippa, le champ Brutien,le Caude- 
tan , le Lanatarius , le Martius , le Pecuarius,le Seta- 
tius, le Viminalis, 6. mais par le nom de champ 
fans addition,on entendoit totijours le champ de Mars. 

Le campus Agonius étoit fitué entre la vallée Mar- 
tia & le cirque de Flaminius : cen’étoit qu’un marché. 
… Le champ d’Agrippa étoit dans la feptieme région 
de la ville , entre le capitole & ce qu’on appelle 
aujourd’hui le co//ége Romain. | 

Le champ Brutien ou Brytien étoit dans la qua- 
totzieme région de la ville, au Janicule, près du 
faubours Brutianus, à peu de diftance des murs de 
a ville. Il avoit été ainfñi nommé des Brutiens , ou 
comme d’autres Le prétendent, d’un Brutus qui l’a- 
voit fait orner. : 

Le Caudetanus e trouvoit auffi dans la quatorzie- 
me région , & avoit été ainfi nommé d’un petit 
bouquet de bois, entre lequel on imagina quelque 
reflemblance avec la forme de la queue d’un cheval. 

Le Cœlimontanus étoit dans la feconde région ; 
on en ignore la place, à moins que ce champ n'ait 
été le même que Le campus Martialis. 

L’Efquilinus étoit dans la cinquieme région, au 
haut du mont Efquilin , où l’on étoit dans l’ufage 
d’enterrer la populace & les pauvres : Pantolabum 
fcurram , Nomentanumque nepotem. Le champ Efquilin 
fut hors de la ville jufqu’au tems de Servius Tul- 
lius, fous lequel il y fut réuni: on y éleva dans la 
fuite des édifices, & Mécene finit par en faire fes 
jardins ; ainfi qu'Horace nous l’apprend dans la fa- 
tyre Olim truncus eram , &c. où l’on voit encore que 
c’étoit-là que les magiciens alloient faire leurs incan- 
tations noéturnes. 

Le Figulinus étoit dans la treizieme région, entré 
le Tibre & le mont Aventin : il a pris fon nom des 
Potiers qui habitoient ce quartier. | . 

Le campus Flore , ou champ de Flore étoit dans la 
neuvieme région : ce fut là qu’on bâtit Le théatre de 
Pompée : on y publioit les lois, les édits, & lés re- 
glemens du fénat xon y célébroit les jeux appellés 
floralia en l'honneur d’une dés affranchies de Pom- 
pée, d’oùil fut appellé campus Flore ; ou d’une cour- 
tifane de l’ancienne Rome qui avoit amailé aflez 
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d'argent pour fonder des jeux en fa mémoire, Ces 
jeux furent inftitués ; mais dans la fuite des tems , l& 
gravité romaine offenfée de ces fêtes, tâcha d'en 
abolir la honte, en les perpétuant non à l'honneur 
de la courtifane , mais de la déeffe des fleurs; ce- 
pendant les jeux continuerent toûjours à fe reflentir 
de leur premiere inflitution, par la liberté des ac- 
tions & des paroles qui y regnoiïent. QU 

Le campus Horatiorum ; on n’ên connoît pas la pla- 
ce : c’étoit peut-être l'endroit du Combat des Ho= 
races & des Curiaces. 

Le campus Jovis; c'eft, felon quelqués - uns, le 
même que le campus Martius major , où Jupiter ven« 
geur avoit en effet fon temple : d’autres , aï contrai- 
re, veulent que ce fut le campus Martins minor, où 
il y avoit une ftatue coloffale de Jupiter. 

Le Lanatarius étoit dans la douzieme région ; il 
fut ainfi nommé , à ce qu’on dit, des marchands de 
laine qui y étoient établis ou qui s’y affembloient. 

Le campus Martialis étoit dans la feconde région, 
fur le mont Cœus, Il fut nommé martialis ; de Mars 
dont on y célébra les equiria , lorfque le champ de 
Mars fut inondé par le Tibre. C’eft aétuellement la 
place de devant l’Eglife de S. Jean de Latran. 

Le campus Martius , champ de Mars, qui fe nom- 
moit par excellence campus ou campus Martius major, 
pour le diftinguer du campus Martius minor, étoit dans 
la neuvieme région ; il fut confacré à Mars par Ro- 
mulus même fuivant quelques-uns; & fuivant d’au- 
tres,par le peuple après l’expulfion de T'arquin le fu- 
perbe , qui fe l’étoit approprié & qui le failoit culti= 
ver. Quoi qu'il en foit , ce n’étoit dans les commen- 
cemens qu’une prairie où la jeuneffe Romaine alloit 
s'exercer , & où l’on faifoit païître les chevaux ; les 
Romains en firent dans la fuite un des principaux 
lieux de leurs aflemblées , 8 un des endroits de Ro- 
me les plus remarquables par les décorations. Il s’é- 
tendoit depuis la porte Flaminia juiqu’au Tibre, 8&c 
comprénoit ce qu'on appelle aujourd’hui /a place Bor- 
ghefe , le Panthéon , les places di Carlo Farnele ; dx 
Ponti , di Navone , Nicofea, 6. avec la longue rue 
di Scrofa,& l’éntrée du pont S. Ange. Il étoit hors de 
la ville ; Jules Céfar eut le deffein de l'y renfermer s 
mais Aurélien pafle pour l’avoir exécuté, en condui- 
fant les murs de la ville depuis la porte Colline juf- 
qu'au Tibre. Ce champ étoit très-beau par fa fituations, 
c’étoit le lieu des exercices militaires. On y luttoit x 
lorfque les jeunes gens étoient couverts de fueur 8 
de poufliere , ils fe jettoient dans le Tibre qui l’ar- 
rofoit. C’étoit-là que fe tenoient les comices ou af- 
femblées générales du peuple. Plufieurs grands hoim- 
mes y avoient leurs fépultures. Les ftatues y étoient 
fi nombreufes , que pour en peindre l’effet , Les au- 
teurs ont dit qu’on les eût priles de loin pout une at- 
mée. L'empereur Augufte y avoit fon tombeau ; if 
étoit encore remarquable par un obélifque furmonté 
d’une boule dorée qui fervoit de gnomon à un ca- 
dran folaire.. Cet obélifque , après avoir refté pen- 
dant plufeurs fiecles enféveli fous les ruines de l’an- 
cienne Rome , & fous les maïfons de la Rome nou- 
velle, fut relevé par les foins de Benoit XIV. aujour- 
d’hui régnant. Ce pontife acheta toutes les maifons 
qui le couvroient, & le rétablit dans fon ançienne 
fplendeur. Le campus Martius comprenoïit différens 
portiques, da villa publica, le Panthéon, les thèrmes 
Néroniens , les thermes d’Agrippine , le théatre de 
Pompée , le cirque Flammien,, la colonne d’Anto- 
nin , la bafilique d’Antonin, le Diribirorium , ditfé- 
rens temples , & une infinité de chofes rematqua- 
bles. C’eft aujourd’hui un des quartiers de Rome les 
plus habités. 

* Le campus Martius minor étoit une partie du cem- 
pus Martius major ace la même chofe que le Campus 
Tiberinus qui avoit été donné au peuple par Caïa 
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Teratia; il s’étendoit depuis le pont Janicule , ou fur 


vant le nom moderne depuis le pont de Sixte, juf- 
qu'au pont S. Ange, Cet endroit eft aufli couvert de 
marfons. 

Le campus Ofavius. On n’en fait pas la pofition. 
On conjefure que ce champ fut ainfi nommé par 
Aupgufte , en mémoire de fa fœur Oftavie. 

Le campus Pecuarius étoit dans la neuvieme ré- 
gion. Ilétoit ainf appellé du commerce de beftiaux 
qui s’y faioit. de A 

Le campus Rediculi étoit devant la porte Capene ; 
£e fut dans cet endroit qu’Annibal campa , lorfqu’il 
e fut approché de Rome avec fon armée. 

. Le campus Sceleratus étoit dans la fixieme région, 
à peu de diftance de la porte Colline. Il y avoit là 
un foûtetrain dans lequel on defcendoit les veftales 
convaincues d’avoir péché contre leurs vœux ; elles 
‘y étoiènt comme enterrées toutes vives ; ce foûüter- 
rain n’étoit qu'à cet ufage, 

. Le campus Tergeminorum étoit placé » felon quel- 
ques-uns , dans la onzieme région , & fiuvant d’au- 
ttes dansla treizième ; 1l étoit ainfiappellé de la porte 
Tergemina , au- devant de laquelle il étoit ; à l’en- 
droit où les Horaäces &c les Curiaces avoient com- 
battu. Maïs on ne fait précifément en quel endroit 
étoit la porte Tergemina ; on conjeéture que c’étoit 
entre le Tibre & le mont Aventin, à l'extrémité de 
la ville ,où eft atuellement la porte d’Oftie, 


Le campus Vaticanus étoit dans la quatorzieme ré- 
gion , entre le mont Vatican & le Tibre, où eft au- 
jourd’hui Ze citta Leonina.. di 

Le campus Viminalis étoit dans la quinzieme ré- 
gion, près des remparts de Tarquin ; c’eft ce qu’on 
appelle amjourdhui villa Peretta. | 

Tant de places ne doivent pas peu contribuer à 
nous donner une haute idée de l’éfendue & de la 
magnificence de l’ancienne Rome , fur-tout fi nous 
en faifons la comparaïifon avec les villes les plus 
grandes qui foient en Europe. 7. ant, exp. 6 hed. lex, 

CHAMP DE Mars ox DE May. C’étoit ainfi 
que dans les premiers tems de la monarchie Fran- 
çoife on appelloit les affemblées générales de la na- 
tion , que les rois convoquoient tous les ans pour y 
faire de nouvelles loix , pour écouter les plaintes de 
leurs fujets, décider les démêles des grands , & faire 
une revüe générale des troupes. 

Quelques auteurs onttiré ce nom d’un prétendu 
champ de Mars femblable à celui de Rome , mais 
fans fondement ; d’autres, avec beaucoup plus de 
vraiflemblance , le font venir du mois de Mars où 
ces aflemblées fe tenoient ; & fous le roi Pepin , vers 
l’an 755, ce prince les remit au mois de Mai, com- 
me à une faifon plus douce , pour faire la revüe des 
troupes. Elles confervent néanmoins l’ancien nom 
de champ de Mars , &:on les nomme aufhi quelque- 
fois champ de May. ; | 

Les rois recevoient alors de leurs fujets ce qu’on 
appelloit Zes dons annuels ou dons royaux , qui étoient 
offerts quelquefois volontairement , & quelquefois 
en conféquence des, taxes impofées. Et ces taxes 
étoient deftinées aux befoins du roi & de l’état. Nous 
avons beaucoup de preuves que les eccléfiaftiques 
n'étoient pas exempts de ce tribut à caufe de leurs 
domaines & de leurs fefs. Quelques monafteres les 
devoient auf , & donnoient outre cela un contin- 
gent de troupes dans le befoin : d’autres, qui étoient 
pauvres, n’étoient obligés qu’à des prieres pour la 
fanté du prince & pour la profpérité du royaume. Et 
c’eft de-[à que l’on tire l’origine des fubyentions que 
le clergé paye au roi. Sous la feconde race on tint 
ces affemblées deux fois l’an , favoir au commence- 

ment de chaque année, & au mois d'Août ou de Sep- 
tembre, Sous la troifieme race elles prirent le nom de 
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parlement & d’érars géneraux, Voyez PARLEMENT ; 
ÉTATS GÉNÉRAUX. (G)(a) 

Ce même ufage étoit établi chez les anciens Ans 
glois , qui l’avoient emprunté des François, commé 
il paroït par les lois d'Edouard le conféfleur , qui 
portent que le peuple s’afflembleroit tous lés añs pour 
renouveller les fermens d’obéifance à fon prince. 


| Quelques Auteurs Anglois parlent encore dé cette 


coûtume vers l’an 1094, & difent que l’affemblée de 
la nation fe fit iz campo Marti ; ce qui montre que 
ces aflemblées fe tenoient encore fous les premiers 
rois Normands après la conquête ; & qu’encore-qu’” 
elles fe tinffent au mois de Mai, elles ne laifloient 
pas de conferver le nom de champ de Mars. Ducan- 
ge, 4° diflert. fur lift. de S, Louis, (G) 

CHAMP CLos, ( Hifi. mod, ) étoit anciennement 
un lieu clos on fermé de barrieres, deftiné aux /o4- 
tes &t aux tournois , divertiffemens que prenoient les 
fouverains & qu'ils donnoient à leur cour. Mais on 
l’a auffi attribué à des combats finguliers qui étoient 
quelquefois ou permis ou ordonnés par les fouve- 
rains , pour la vengeance des injures, & pour main- 
tenir l’honneur des chevaliers, ou même celui des 
dames de la cour. Alors on fe battoit en champ clos, 
&t ces combats avoient leurs lois & leurs juges, 
comme on le verra ci-defflous 4x mot CHAMPION. 
Voyez auffi les articles JOUTES, BARRIERE, TOUR- 
NOIS. (a) | 

CHAMP , en terme de guerre, eft le lieu où s’eft 
donné une bataille. Le général eff reflé maïrre du 
champ de bataille. À la bataille de Malplaquet les en 
nemis acheterent le ftérile honneur de demeurer maf. 
tres du champ de bataille, par le plus horrible carna= 
ge qui fut fait de leurs troupes. (Q) FU 

CHAMP , ex terme de Blafor , eft la face plane or- 
dinairement de l’écu , ou écuflon. On lui a donné 
ce nom,parce qu'elle eft chargée des armes que l’on 
prenoit autrefois fur ennemi dans un champ de ba 
taille, 

C’eft le lieu. qui porte les couleurs, les pieces ; 
les métaux, les fourrures, &c. On commence par 
blafonner le champ : il porte de fable, &c. 

Les auteurs modernes qui ont écrit fur le Blafon; 
fe férvent plus fouvent du terme d’écz & d’écuffon, 
que de celui de champ. Voye Écu & Écusson. 

CHAMP , ( terme d’Architetture, ) efpace qui refte 
autour d’un cadre, ou chambranle de pierre ,'&cqus 
dans la menuiferie s’appelle bare, (P) 

CHamp d'une lunette A( Lunertier. ) eft l’efpace 
que cette lunette embraflé ; c’eft-à-dire ce que l’on 
voit en regardant dans la lunette, C’eft une perfec- 
tion dansune lunette d’embrafler beaucoup de champs 
mais cette perfeétion nuit fouvent à une autre, c’eft 
la netteté des objets. Car les rayons quitombent {ur 
les bords du verre objettif , &c d’où dépend le chemp 
de la lunette , font rompus plus inégalement que 
les autres , ce qui produit des couleurs & de la con: 
fufñon. On remédie à cet inconvénient par un dia- 
phragme placé au-dedans de la lunettte , quien 1m- 
terceptant ces rayons diminue le sharp , mais rend 
la vifon plus diftin&e. (0 HAS) 
CHAMP, en serme d’Orfévreen grofferie , c’eft pro= 
prement Le fond d’une piece où font difpofés en fym= 
métrie les ornemens dont on l’enrichit , mais qui lui- 
même n’en réçoit point d’autre que le poli. Foyez 
Pozr. RER er Da 
. CHaMp, e2 Menuiferie , fe dit de Ta largeur & 
longueur de la face d’un battant où traverfe , efpa- 
ce qui refte fans moulure. Voyez CHAMP e7 Archi 
tecture, r#.} Rue 0 
_ * CHAMP, ( Peinture, Haute-liffe, Marquererie, 
&c. ) fe dit de l’efpace entier qui renferme les 
objets exécutés, foit avec les couleurs, foitravec 
les oies , foit avec les pieces de rapport ; &cen ce 
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fens il eft fynonyme à érerdue. Quelques perfonnes 
ont donné à ce terme une acception bien différente ; 
ils ont dit qu’un corps étoit de champ à un autre, 
quand celui-ci étoit placé derriere ; ainfi, felon euxs 
da draperie d’un bras dans une figure eft de champ à 
ce bras. Il ne paroît pas qu’en parlant ainfi ils ayent 
eu égard à la direêtion de la draperie , maïs qu ils ont 
employé l’expreflion de champ , foit que le corps 
qu'ils difoient dechamp à un autre , fût on perpendi: 
culaire, ouincliné , ou parallele à celui-ci. Quoi 
qu'ilen foit , M, de Piles a improuvé cette expref- 
fon , & il prétend qu'il eft mieux de dire cesse dra- 
perie fait fonda ce bras ; cette cerrafle fait fond a cette fi- 
gure, Le terme de champ fe refraint quelquefois à 
une feule partie d’un tableau , d’une tapiflerie , Gc. 
& alors il fignifie feulement l'efpace occupé par 
cette partie, uz | 
Champ a encore quelqu'autre fignification en me- 
nuiferie & en charpenterie. Un corps y eft dit érre 
de champ , quand fa fituation eft exaétement paral- 
ele à l’horifon ; parallélifme dont on s’affüre à lé- 
querre ; alors de champ eft oppofé à srcliné, & le 
contraire de debout. Un corps qui eft de champ eft 
perpendiculaire à un corps qui eft vertical. 

Autre fignification d’être de champ , relative à 
fituation du corps & à fes dimenfions. Un corps qui 
à moins d’épaiffeur que de hauteur , comme une 
tuile, eft dit éreplacé de champ , quand il eft dreflé 
{ur fon côté le plus étroit ; en ce cas il eft oppofé à 
couché, & fynonyme à droir, Une tuile droite & une 
tuile de champ, c’eft la même chofe. Le terme de 
champ eft encore d’ufage en horlogerie. Une roue eft 
placée de champ, quand fon plan eft perpendiculaire 
TA partie qu’on regarde comme la bafe de la machi- 
ne. Cat remarquez bien que dans une montre, par 
exemple , la roue qu’on appelle de champ ne peut 
être ainf appellée que relativement aux plaques qui 
fervent de bafe à toute la machine. C’eft alors un 
terme relatif; & fi on le définit, eù égard à des 
chofes extérieures à la machine même, la définition 
deviendra faufle. Ainft, dans une machine telle que 
celle que nous venons de citer, celui qui diroit que 
la roue de champ eft celle qui fe meut perpendicu- 
lairement à l’horifon , ne s’appercevroit pas que 
cette définition n’eft vraie que dans la fuppofition, 
que quand cette roue eft confidérée , on a placé la 
montre horifontalement. 

CHamp BESTALE , ( Jurifpr.) dans la coûtume 
d’Acas,eft une terre ou lande fans maïfons ni bâti- 
mens ; commune entre plufeurs co-propriétaires 
qui y ont chacun des parts certaines contigues les 
unes aux autres. Voyez la coétume d'Acqs, til, XJ. arr. 
2. & le gloffaire de Lauriere hoc verbo. (4) 

* CHAMPACAM, fub, m. (Bor. exor.) arbre qui 
croît aux Indes orientales, qui donne deux fois lan< 
née des fleurs très-odoriférantes, maïs qui fait at- 
tendre fon fruit long-tems. Raï qui en fait mention, 
n’ajoûte rien de plus fur fa defcription: quant à l’é- 
numération de fes vertus, élle ne finit point. Nous 
la fupprimons, parce qu’il eft aflez indifférent d’être 
inftruit des propriétés d’une plante ignotée; qu'il eft 
étonnant que ces propriétés foient fi bien connues , 
&c que la plante le foit fi peu; & qu'il eft affez vraif- 
femblable qu’on n’a rien de bien affüré fur un médi- 
cament, fur-tout s’il eft exotique, quand on en racon- 
te tant de merveilles. Ce qui nous encourage à pro- 
noncer fi févérement fur les éloges qu’on fait des 
fubflances des pays lointains, c’eft la vérité avec 
laquelle les habitans de ces pays porteroient le mé- 
me jugement des vertus admirables que nous attri- 
buons aux nôtres. On pourtoit bien dire’de la’ plü- 
part des médicamens exotiques , ce qu'on a-coûtume 
de dire de la plüpart des hiftoires profanes des tems 
anciens; voulez-vous favoir quel degré.de certitude 
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il faut leur accorder, voyez quel degré de:foi vous 
devez à celles de votre tems. ( 
… * CHAMPADA, ( Bor. exor, ) arbre qui-croit at 
Malaque : il eft grand &c touffu; fes branches font 
cendrées, noüeufés , & jettent une liqueur gluanté 
& acre commecelle du titimale, quand on y fait tiné 
incifion. Le fruit naît du tronc & des groffés bran- 
ches ; il fort d’un bouton qui s'ouvre en plufieurs 
feuilles entre lefquelles le fruit naît : il prend jufqu’à 
quatorze pouces de long, fur autant de circonfé- 
rence : il a la figure de nos melons; fon écorce eft 
verte ; elle eft divifée en petités pentagones au cen: 
tre defquels il y a un point noir: le pédicule en eft 
gros & ligneux ; il pénetre dans la fubftance du fruit, 
&c s’y difperfe en plufeurs gros flamens qui vont fé 
réunir à la pointe, mais defquels il part comme des 
châtaignes qu'une pulpe blanchâtre enveloppe: f 
l’on ouvre l'écorce & qu’on écarte la pulpe fpon- 
gieufe, les châtaignes fe dégagent de leurs compar- 
timens, & demeurent attachées à la quéne comimé 
les grains du raifin à la grappe. Cette pulpe eft fu- 
crée ; on la fuce ; le goût en eft aflez bon; mais l’o- 
deur en eft forte. Les habitans du pays aiment ce 
fruit parce qu’il échauffe 8 entête. On en fait cuire 
les châtaignes dans de l’eau; mais elles ne valent 
Ra les nôtres. Voyez Mém. de l’Acad, page 3 31. tome 
* CHAMPAGNE, £. f. (Géog. & Comm.) province 
de France qui a environ foixante-cinq lieues de lon- 
gueur, fur quarante-cinq de largeur. Elle eft bornée 
au feptentrion par le Hainaut & le Luxembourg ; à 
lorient par la Lorraine & la Franche-Comté; à l’oc- 
cident par lIfle de France & le Soiflonnois ; au midi 
par la Bourgogne. Ses rivieres principales {ont la 
Seine , la Marne , la Meufe, l'Aube, & l’Aine : on la 
divife en haute & bafle; Troyes, Châlons, & Reims, 
fe difputent l’honneur d’en être la capitale. Elle com: 
prend la Champagne propre, le Rémois , le Rételois s 
le Pertoiïs , le Vallage, le Bafigny, le Senonois, 8 
la Brie Champenoife. La partie qui eft entre Séfanne 
& Vitri s’appelle 4 Champagne pouilleufe.: en effet 
elle eft pauvre, 8&cne produit guere que de l’avoine, 
du feigle,8c du farrafin : mais les terres durefte de la 
province font excellentes ; elles donnent des blés ; 


‘fes côteaux {ont couverts de vignes, dont il eftinu- 


tile de loüer les vins. Il y a de bons pâturages, des 
mines de fer en grand nombre , des forges, des fon- 
deries, quelques papeteries , & des tanneries à lin 
fini. On fabrique à Reims des étoffes foie & laine; 
des chapeaux, des couvertures , des toiles, & des 
cuirs. Ily a desmétiers & des manufaétures de tou 
tes ces fortes à Rétel, à Mézieres, à Charleville, à 
Sedan, &c. c’eft de cette derniere ville que font ori+ 
ginaires les fameux draps de Pagnon. Les villes de 
Châlons, de Vitriyde Saint-Dizier, de Chaumont, 6e. 
ne font pas fans commerce : 1l fe fabrique dans cette 
derniére de gros draps, & on y pañle en mégie beau 
coup de peaux de boucs & de chevreaux. Langres 
a été plus fameufe par fa coutellerie, qu’elle ne l’eft 
aujourd’hui ; le nombrè des ouvriers en fer yeft ce- 
pendant encore très-grand. Troyes eft confidérable 
par fes manufaétures en étoffes de laine, en toiles & 
bafins ; &1l n’y à peut-être pas une ville en.Cham= 
pagne dont le commerce foit plusétendu, Les Chan 
penois font laborieux , & paflent pour de bonnes 
gens. Si le proverbe eft vrai, la Champagne eft en 
France , ce que la Béotie étoit dans la Grece : l'une 
a donné naïflance à Pindare,& l’autre à la Fontaine, 
_ CHAMPAGNE , ox DROIT DE CHAMPAGNE, 
ferme de Finances ufité anciennement à la chambre 
des comptes ; c’étoit un droit ou rétribution que les 
auditeurs des comptes prenoient furles baux à ferme 
des domaines de Champagne, pour être payé aux 
préfidens , maîtres & auditeurs: Cé droit étoit de 
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vingt fous pour chaque ferme de nulle livres &cau- 
deflous ; & quarante fous des fermes qui excédoient 
mille livres. Voyez le gloffaire de Lauriere, au mot 
‘CHAMPAGNE. Ce droit ne {ubfifte plus depuis long- 
tems. (4) 

“CHAMPAGNE, terme de Blafon; c’eft l’efpace en 
bas d’un tiers de l’écu. Le pere Meneftrier dit que la 
champagne eft rare en armoiries. (7) 

* CHAMPAGNE, f. f. (Teinture.) cercle de fer gar- 
ni de cordes noûées, qui vont en s’enlaçant les unes 
les autres du centre à la circonférence de ce cercle, 
paflant du centre deffus le cercle , revenant du cer- 
cle en-deflous au centre , & formant une efpece de 
réfeau : on fufpend ce cercle dans la cuve , afin d’em- 
pêcher l’étoffe qu’on met en teinture de toucher au 
marc & à la pâtée. Voyez PL. de Teinture da figure de 
ce cercle. Voyez auffi l'article TEINTURE. 

CHAMPANE, £. f. ( Marine. ) cette forte de ba- 
timent eft en ufage au Japon, où il eft défendu de 
conftruire de grands navires. Les champanes ne font 
‘guere que du port de foixante tonneaux, on quatre- 
vingt au plus. On n’employe dans leur conftruction 
nifer m clous; les bordages font emboïtés , & les 
membres n’en font coufus ou liés que par des chevil- 
les de bois. Ils ne font pas pontés; il y a feulement 
des courcives à bas-bord & à ftri-bord qui fervent de 
liaifon au bâtiment qui eft plat comme un bac: ils 
font plus larges à l’arriere qu’à l’avant ; mais avant 
eft plus élevé : le gouvernail qui eft à l’arriere eft 
fort large, & ils y ajoûtent à chaque côté une rame 
affez grofle qui les aide à gouverner. Ils ne portent 
qu’une voile, qu’on hifle avec un vindas. Sur Le haut 
du bâtiment 1l y a une efpece de cabane qui fert de 
cuifine ; & au fond de cale une citerne ou endroit 
pour contenir l’eau néceffaire à l’équipage. Une pa- 
reille forte de bâtiment ne peut pas naviguer dans la 
haute mer ; à peine peut-il fervir le long des côtes, 
& dans un très-beau tems. (Z) 

* CHAMPANELLES, f. m. ( Aif£. nat. ) grands 
finges qui reflemblent fi fort à l’homme, qu'on a dit 
qu'ils n’en différoient que parce qu'ils étoient privés 
de l’ufage de la voix. Dish ajoûte qu’on en trouva 
re ous dans l’île de Bornéo, d’où ils furent 


tranfportés en Angleterre, & que les Indiens les ap- 


pellent aurang-outang. Voyez l’article SINGE. 

CHAMPART , f. m. ( Jurifpr.) terme ufité dans 
plufeurs coûtumes & provinces, pour exprimer une 
redevance qui confifte en une certaine portion des 
fruits de l'héritage pour lequel elle eft düe, Ce mot 
vient du latin campi pars, ou campi partus ; d’où l’on 
a formé dans les anciens titres latins les noms de 
campars, campipartuM, Camparciu , CAMpartU, CAM 
pardus, campartus , campipertio, Voyez Ducange, au 
mot Cap pars. 

En françois il reçoit auffi différens noms: en quel- 
ques lieux on l’appelle serrage ou agrier ; en d’autres 
on l'appelle safque ou tâche, droit de quart ou de cin- 
quain , neuvieme, vingtain, 8CC. 

Cedroit a lieu en différentes provinces, tant des 
pays coûtumiers que des pays de droit écrit. En quel- 
ques endroits il eft fondé fur la coûtume , ftatuts ou 
ufages du lieu ; en d’autres il dépend des titres. 

* Les coûtumes qui font mention du champart , {ont 
celles de Châteauneuf, Chartres, Dreux, Dunois, 
Etampes , Orléans |, Mantes, Senlis, Clermont, 
Amiens, Ponthieu, Saint-Pol ; Montargis, Romo- 
rantin, Menetou, Nivernois, Péronne, Berri, Bour- 
bonnois , Poitou, Blois, & plufeurs autres où il re- 
çoit différens noms. 

Dans les parlemens de Touloufe 8 d'Aix, il eft 
connu fous les noms de champart, agrier, où tafque ; 
dans les autres pays-de droit écrit, 1l reçoït auf dif- 
férens noms. # 

[y en a de trois fortes; favoir, celui qui eft fei- 
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gneurial & qui tient lieu de cens, & eft dû» reco: 
gritionem dominii ; quelquefois ce n°eft qu’une rede- 
vance femblableau furcens ou rente feigneuriale ; 
enfin il y a une troifieme forte de :champart non fei- 
gneurial ; celui-ci n’eft qu’une redevance fonciere 
qui eft dûe au propriétaire ou baïlleur de fonds, dont 
l'héritage a été donné à cette condition. 

Le plus ancien réglement que l’on trouve fur le 
droit de champart, font des lettres de Louis le gros 
de l’an 1119, accordées aux habitans du lieu nom- 
mé Angere regis, que M. Secoufle croit être Anger- 
ville dans POrléannois. Ces lettres portent que les 
habitans de ce lieu payeront au roi un cens annuel 
en argent pour les terres qu’ils pofféderont ; que s'ils 
y fement du grain, ils en payeront la dixme ou le 
champart. Elles furent confirmées par Charles VI, le 
4 Novembre 1391. 

On voit dans les établiflemens de S. Louis, faits 
en 1270, chap. xcjx. que le feigneur dire pouvoit 
mettre en fa main la terre tenue à champart d’un b- 
tard , dont on ne lui payoit aucune redevance ; mais 
que ce bâtard pouvoit la reprendre à la charge du 
cens. - 

[l eft dit, ch, clxuÿ. de ces mêmes établiffemens 
que le feigneur pouvoit mettre en fa main la terre 
qui ne devoit que le terrage ou champart ; mais qu'il 
ne pouvoit pas l’ôter au propriétaire pour la donner 
à un autre; que fi la terre devoit quelques autrest 
droits , le feigneur ne la pouvoit prendre qu'après 
qu’elle avoit été fept ans en friche ; qu’alors le tenan- 
cier qui perdoit fa terre devoit de plus dédommager 
le feigneur de la perte qu’il avoit faite du champart 
pendant ce tems. 

Philippe VI. dit de Valois, dans un mandement 
du 10 Juin 1331, adreflé au fénéchal de Beaucaire, 
dit qu’on lui a donné à entendre que par un privilége 
accordé par les rois fes prédécefleurs , & obfervé 
jufqu’alors, ceux qui tenoient du Roi un fief ou un 
arriere-fief, pouvoient pofléder des héritages tenus 
à cens ou à champart ; Philippe VI. ordonne qu'il {e- 
ra informé de ce privilège ; &c que s’il eft conftant, 
les poffefleurs des terres ainfi tenues à cens. ou à 
champart, ne feront point troublés dans leur poffef- 
fion. 

Dans des lettres du roi Jean, du mois d’'Oftobre 
1361, portant confirmation de la charte de bour-. 
geoiïfie accordée aux habitans de Bufency , il eft dit, 
art, Jv, que les bourgeois payeront le terrage de trei- 
ze gerbes une, de toutes les terres que l’on laboure- 
ra fur le ban & finage de Bufenci, & pour les vignes 
à proportion, 

Un des articles des priviléges accordés aux habi- 
tans de Monchauvette en Beauce, par Amauri 
comte de Montfort, & Simon comte d’'Evreux fon 
fils, confirmés par plufeurs de nos rois, & notam- 
ment paf Charles VI. au mois de Mars 1303, porte 
que fi ceux qui font fujets au droit de champart ne 
veulent pas le-payer, on le leyera malgré eux. 

. L’ufage qui s’obferve préfentement par rapport au 
droit de champart , eft que dans les pays coütumiers 
il n’eft dû communément que fur les grains femés, 
tels que blé, feigle, orge, avoine, pois de vefce, 
qui font pour les chevaux, blé noir ou farrafin, blé 
de Mars, chanvre. Il ne fe perçoit point fur le vin ni 
fur les légumes, non plus que fur le bois , fur Les ar- 
bres fruitiers, à moins qu'il n’y ait quelque difpofi- 
tion contraire dans la coütume, ou un titre précis. 

En quelques endroits les feioneurs ou propriétai- 
res ont fur les vignes un droit femblable au cham- 
part, auquel néanmoins on donne différens noms: 
on l’appelle sereau à Chartres, complant en Poitou , 
Angoumois, & Xaintonge; capot en Bourbonnois. 
Ces droits dépendent auffi de l’ufage & des titres, 
tant pour la perçeption en général que pour la quo- 
tités | 


Dans les pays de droit écrit, le chempart ou agrier 
fe leve fur toutes fortes de fruits ; mais on y diftin- 
gue l’agrier fur les vins & autres fruits, de ceux qui 
fé perçoivent fur les grains: les noms en font difté- 
rens ; auffi bien que la quotité ; cela dépend ordinai- 
rement de la baillete, ou conceflion de Phéritage. 

La dixme, foit eccléfiaftique où inféodée , fe per- 
coit avant le champart; & le feigneur ne prend le 
champart que fur ce qui refte après la dixme préle- 
vée, c’eftà-dire, que pour fixer le champart on ne 
compte point les gerbes enlevées pour la dixme. 

On tient pour maxime en pays coûtumier , que le 
champart n'eft pas vraiment feigneurial, à moins qu’il 
ne tienne lieu du cens : quelques coûtumes le déci- 
dent ainfi. Montargis, art, 7v. 


Le champart feigneurial a les mêmes prérogatives 
que le cens ; il produit des lods & ventes en cas de 
mutation par vente ou par contrat équipollent à ven- 
te, excepté dans les coûtumes d'Orléans & d’Etäm- 
pes; qui font finguliéres à cet égard. 


Le decret ne purge point le droit de champart fei- 
gneurial , quoique le feigneur ne s’y foit pas oppofé. 
À l'égard des pays de droit écrit, l’ufage le plus 
général eft que le champart n’y eft réputé feigneu- 
rial, que quand 1l eft joint au cens: cela dépend des 
titres ou reconnoïiflances. Cependant au parlement 
de Bordeaux il eft réputé feigneurial de fa nature. 
Le champart, même feigneurial, n’eft pas portable 
dans les parlemens de droit écrit : il eft querable fur 
le champ, excepté au parlement de Bordeaux ; 1l 
tombe en arrérages: mais fur ce point l’ufage n’eft 
pas uniforme ; au parlement de Touloufe on n’en 
peut demander que cinq ans, foit que le droit foit 
feigneurial où non; à Bordeaux on en adjuge vingt- 
neuf quand il eft raies , & cinglorfqu'il ne l’eft 
pas ; au parlement de Provence on en adjuge trente. 


neuf années quand il eft dû à un feigneur eccléfafti- 


ue. 
À En pays coûtumier 1l ne tombe point en arréra- 
ges, & il eft toüjours querable , fi le titre & la coù- 
tume ne portent le contraire ; comme les coûtumes 
de Poitou , Saintes, Amiens, Nevers, Montargis, 
Blois, & Bourbonnois. 
La quotité du champart dépend de l’ufage du Heu, 
 & plus encore des titres. Les coûtumes de Montar- 
gis , de Berri,& de Vatan,le fixent à la douzième ger- 
be, s’il n’y a convention contraire : celle de Dovine 
le fixe à la dixieme gerbe. Il y a encore des lieux où 
il eft plus fort : quelques feigneurs en Poitou perçoi- 
vent de douze gerbes deux , & même trois; ce qui 
fait la quatrieme ou la fixieme gerbe. Il y a auffi des 
endroits où il eft moindre: tout cela , encore une 
fois , dépend de l’ufage &c des titres. 

Dans les provinces de Lyonnois, Forès, Beau- 
jollois , il eft ordinairement du quart ou du cinquie- 
me des fruits ; c’eft pourquoi on l'appelle Zroër de 
guarte Où de cinquain. 

En Dauphiné on l’appelle droit de vingtain , parce 
qu'il eft de vingt gerbes une. 

On peut intenter complainte pour le terrage. Ce- 
lui qui poflede un héritage fujet au champart ou au- 
tre droit équipollent, eft obligé de labouter & enfe- 

. mencer ou planter la terre, de maniere que le droit 
puifle y être perçû : ilne peut,en fraude du droit, laif- 
fer l'héritage en friche, s’il eft propre à être cultivé ; 
& fi le titre fpécifie la qualité des fruits qui font dûs, 
le tenancier ne peut changer la furface du fonds, 
pour lui faire produire une autre efpece de fruits : 
les coûtumes de Blois & d'Amiens le défendent ex- 
preffément ; celle de Montargis le permet , en aver- 
tiffant le feigneur, & l’indemnifant à dire d'experts. 

Il faut néanmoins excepter le cas où la nature 
du terrein demande ce changement ; alors le feigneur 
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ou propriétaire ne perd pas fon droit, il lé perçoit 
fur les fruits que produit l'héritage, 

La coûtume de Poitou, as, cv, veut que celui 
qui tient des terres à terrage ou champart, en pays - 
de bocage, c’efta-dire entouré de bois, emblavé 
au moins le tiers des terres ; & fi c’eft en plaine ; 
qu’il en emblave la moitié. L'art, Ixj. porte qu'à lé- 
gard des vignes, faute de les façonner ; le feigneur 
les peut reprendre , & les donner à d’autres, ® 

Les coûtumes de la Marche, Clermont, Berri, 
Amiens , ne permettent au feigneut de reprendre les 
tertes qu’au bout de trois ans de ceflation de cultuz 
te; celle d'Amiens permet au tenancier de les res 
prendre; là coûtume de Blois veut qu'il ÿ ait neuf 
ans de ceffation. 

Le champart {e prend chaque année dans le champ, 
foit pour l'emporter s’il eft querable, foit pour le 
compter & le faire porter par le tenancier s’il eft 
portable. Dans tous les casul faut que le feigneur ou 
propriétaire, ou leurs prépoñés, foient avertis avant 


‘que l’on puifle enlever la dépouille du champ. La 


coûtume de Soefme eft la feule qui permette au te- 
nancier d'enlever fa récolte fans appeller le fei- 
gneur , en laiffant le terrage debout, c’eft-à-dire fans 
le couper ; 6 vice versé , au feigneur avant le tenan- 
Cier. 

Quant à la maniere d’avertir le feigneur ou pro- 
priétaire qui a droit de champart, la coûtume de Bou- 
lenois dit qu’on doit le fommer : celles de Berri & 
Blois veulent qu’on lui fignifie : mais dans l’ufage le 
tenancier n’eft point obligé de faire aucun aéte judi- 
ciaire ; un avertiflement verbal en préfence de té- 
moins fuit, comme la coûtume de Blois le dit en 
un autre endroit. 

Lorfque ce droit eft commun à plufieurs feigneurs;' 
il fuit d’en avertir un, ou de faire cet avertifle- 
ment au lieu où le ckampart doit être porté, comme 
la coùtume de Blois Le donne à entendre, arr. cxxxuiy. 

La coûtume de Mantes veut que le feigneur ap- 
pellé pour la levée du terrage, comparoïflë du foir 
au matin, &c du matin à l’après-dinée. Les coûtu- 
mes de Poitou & de Berri veulent qu’on l’attende 
vingt-quatre heures : celle de Montargis, qu’on l’at- 
tende compétemment : cela dépend de l’ufage & des 
titres, & même des circonftances qui peuvent obli- 
ger d'enlever la moiflon plus promptement; par 
exemple, lorfque lon craint un orage. 

Le champart {eigneurial, & qui tient lieu du cens,; 
eft de fa nature imprefcriptible, & par une fuite du 
même principe, le décret ne le purge pas. 

En Dauphiné le champart , qu’on y appelle v:26- 
tain , fe prefcrit par cent ans, lorfqu'il eft feigneu- 
rial, & par trente ou quarante, lorfqu'’il ne l’eft pas. 
Sur le droit de champart ou terrage , voyez le gloffaire 
de Ducange, ax mot campi pars ; 6 celui de Lauriere, 
aux mots champart & terrage. La Rocheflavin, sr. des 
droits fergneuriaux. Defpeifles , 2. du champart. Loy- 
fel, nfhr, Liv, IP. tir, 2, Louet & Brodeau, Zesz. C, 
n. 19, & 21. Coquille , tome II. quefl. 76. Maynard, 
Liv, À, arrés 7. Dumoulin fur Paris, ch. 1j. tit, prem. 
Chopin fur la même coûtume, Liv. I, tir. üij. n. 20. 
Bretonnier fur Henrys, tome I, Liv. I, ch. 17. queff. 
34. Dolive, Liv. IT. ch, xxjv. Bafnage fur la coûtu- 
me de Normandie , sir. de jurifdi&tion. art. uj, Guyot, 
tr. des fiefs , tome IV. ch. du champart. Tr. du champart 
par Brunet, qui eff a la fuite du tr. des dixmes de Dra- 
pier. Voyez auffr ci-devant au mot AGRIER, 6 ci-après 
aux mots CHAMPARTAGE , COMPLANT , NEUME, 
TASQUE , TENEAU , TEÉRRAGE, QUART, CIN- 
QUAIN, VINGTAIN. 

CHAMPARTAGE , f. m. (Jurifp.) appellé dans 
la baffe latinité & dans les anciens titres, camparta- 
gtum , eft un fecond droit de champart que quelques 
feigneurs , dans la coûtume de Mantes, font fondés à 


80 C H A 


percevoir outre le premier champart qui leur eft du. 
Les héritages chargés de ce droit font déclarés tenus 
à champart & champartage. Ce droit dépend des ti- 
tres Il confifte ordinairement dans un demi-cham- 
part. Il eft feigneurial & imprefcriptible comme le 
champart, quand il eft dû fans aucun cens. Il en eft 
parlé dans l’hiffoire de Dourdan, & dans le nouveau 
Ducange, au mot campartagium. Voyez auffi le tr. des 
ftefs de Guyot, tomeIV.ch. du droit de champart ; n, 3. 
& fes notes fur l’art. lv. de La coûtume de Mantes. 

- ‘CHAMPARTEL, adj. m.(Jurifp..) terre champar- 
telle, fujette au droit de champart. C’eft ainfi que ces 
terres {ont appellées dans les anciennes coûtumes 
de Beauvaïfis par Beaumanoir , ch. 4. Voyez CHAM- 
PART & CHAMPARTIR. 

CHAMPARTER, v. n. (Jurifp.) terme ufité dans 
quelques coûtumes, pour dire, lever le droit de cham- 
part : telles font celles de Mantes , arc. lv, Etampes, 
ch, li. art. x. 

CHAMPARTERESSE, adj. ( Jurifprud.) grange 
champartereffe: eft une grange feigneuriale où fe met- 
tent les fruits levés pour droit de champart. On l’ap- 
pelle champartereffle, de même qu’on appelle grange 
dixmereffe celle où l’on met les dixmes imféodées du 
feigneur. Dans les coûtumes & feigneuries où le 
champart eft feigneurial, & où 1l eft dû 27 recognirio- 
nem domini , comme le cens , les poffeffeurs d’héri- 
tages chargés de tel droit font obligés de porter le 
champart en la grange champarteref[e du feigneur. Il 
eft parlé de grange .champarterefle dans la coûtume 
d'Orléans, art. cxxxviy. Voyez Lalande fur cer artic. 
voyez auffi la coftume.d'Etampes, chap. üy. art. lix, 
voyez CHAMPART. 

On peut auf donner la qualité de champartereffe , 
à une dame qui a droit de champart feigneurial, de 
même qu’on appelle féigneur décimateur celui qui a 
les dixmes inféodées: 

CHAMPARTEUR , f. m. (Jurifp.) eft celui qui 
perçoit & leve le champart dans le champ. Le fei- 
gneur ou autre qui a droit de champart, peut le fai- 
re lever pour fon compte direétement par un com- 
mis , ou autre prépofé dépendant de li. Lorfque le 
champart eft affermé, c’eft le fermier ou receveur 
qui le leve pour fon compte, foit par lui-même ou 
par fes domeftiques, ouvriers & prépofés. On peut 
aufli quelquefois donner la qualité de champarteur à 
celui qui a droit de champart, comme on appelle 

eigneur décimateur celui qui a droit de dixme. 

CHAMPARTI, serres champarties, voyez ci-après 
CHAMPARTIR. 

CHAMPARTIR , v.n. ( Jurifprud. ) fe dit dans 
quelques coûtumes pour prendre & lever le cham- 
part. Telles font les coûtumes de Nivernois, #, 11. 
art. ÿ. Montargis, ch. uij. art, y. c’eftla même cho- 
fe que ce qu'on appelle ailleurs champarter. Dans les 
anciennes coûtumes de Beauvaifs par Beaumanoir, 
ch. 1j. les terres fujettes à terrage font nommées zer- 
res charmparties , où terres champartelles. Voy. ci-devant 
CHAMPART, CHAMPARTER, CHAMPARTERESSE, 
CHAMPARTEUR. 

CHAMPAY , f. m. (Jurifp.) pafcage des beftiaux 
dans les champs ; terme formé des deux mots champ 
& païrre. Les auteurs des notes fur la coûtume d’Or- 
Jéans s’en fervent fur l’article cxlv pour exprimer le 
pafcage des beftiaux. Voyez PASCAGE. 

CHAMPAYER , eft la même chofe que faire par- 
ire dans les champs. La coûtume d'Orléans, arricle 
cxlyiij. dit que nul ne peut mener pâturer & cham- 
payer fon beftial en l'héritage d’autrui, fans la per- 
mifion du feigneur d’icelui. Voy. ci-dev. CHAMPAY. 

CHAMPÉAGE., f. m.( Jurifprud. ) terme ufité en 
Mâconnois, pour exprimer le droit d’ufage qui ap- 
partient à certaines perfonnes dans des bois taillis. 
Ce ferme paroït convenir fingulierement au droit de 
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pafcage que ces nfagers ont dans les bois : c'eft pro: 
prement le droit.de faire paître leurs beftiaux dans 
les champs en général ; & ce droit paroît être le me- 
me que les auteurs des notes fur la coûtume d’Or- 
léans , art. cxlv. appellent champay. Vi 0yez PASCAGE 
& CHAMPAY. (4 

* CHAMPER , v. n. serme de Salines ; c’eft jetter 
le bois fur la grille dans letravail du {el de fontaine. 
Poyez SALINE. On donne à l’ouvrier occupé de cette 
fonétion le nom de champeur, Voyez CHAMPEUR. 

* CHAMPEUR, f. m. (Salines.) c’eft ainfi qu'on 
appelle ceux des ouvriers qui travaillent dans les fa" 
lines de Franche-Comté, qu’on employe à mettre le 
bois fur la grille, & à entretenir le feu {ous les’ 
poêles. | 

CHAMPIER , fub. m. (@corom. rujf. ) eft le nom 
que l’on donne en Dauphiné au meflier ou garde 
des moiflons qui font encore dans les champs. Voyez 
les mémoires pour férvir à l'hifloire du Dauphiné, par 
M. de Valbonay , ch. xij. (4) 

CHAMPIGNON, £. m. ( Hiff. nat. ) fungus , gen- 
re de plante dont les efpeces ont un pédicule qui 
foûtient un chapiteau convexe en-deflus, concave. 
en-deffous, ordinairement uni, & rarement cannelé 


_ fur la face convexe ; feuilleté fur la face concave,,. 


ou fiftuleux, c’eft-à-dire garni de petits tuyaux. 
Tournefort, nf. rei herb. Voyez PLANTE. (1 \ | 

Néron avoit coûtume d’appeller les champignons, 
le ragoüt des Dieux , parce que Claude , dont il fut le 
fucceffeur , empoifonné par des champignons , fat: 
mis.après fa mort au nombre des Dieux. 

C’eft un mets dont les anciens gourmands étoient 
aufli curieux que le font nos modernes. 

L'expérience confécutive , journaliere, & repe- 
tée en tous lieux, en tous pays ,.des accidens arri- 
vés par l’excès des champignons | ou par le mauvais 
choix qu’on en fait fi fouvent , ou par le doute dans 
lequel on fe trouve quelquefois touchant la falubrité 
de ceux qu’on préfente {ur nos tables, n’ont pû n# 
nous guérir de notre fenfualité pour cette efpece d’a- 
liment , ni devenir des motifs fuflifans pour engager 
des Phyficiens à en examiner {érieufement la nature. 

Toutefois , indépendamment de ce motif, ce gen- 
re de plante auroit dû intérefler les amateurs de la 
Botanique en particulier , par fon étendue , fa fin- 
gularité , fon caraétere , la promptitude de fa végé- 
tation, Éc, 

Sa connoïffance , fuivant la remarque de M. de 
Juffieu , ne nous intérefle pas feulement par rap- 
port à ce que ces plantes peuvent , ou nous fervir 
d’aliment , ou flatter notre goût ,. ou ce qui vaut 
mieux , nous procurer des remedes efficaces, com- 
me on l’éprouve de l’agaric, de la vefle-de-loup, 
Gc. mais encore par les avantages que la phyfique 
de la Botanique , que la perfetion de l'Agriculture , 
& que les arts même pourroient en tirer. 
. SiPon cherche dansles claffes des plantes un genre 
avec lequel les champignons ayent quelque reflem- 
blance , & auquel on puiffe les comparer , il ne s’em 
trouve guere d’autres que les Zchens. ( Voyez Lr- 
CHEN. ) Comme eux, les champignons font dénués 
de tiges, de branches , & de feuilles ; comme eux, 
ils naiflent & fe nourriflent {ur des troncs d’arbres, 
fur des morceaux de bois pourri, & fur des parties 
de toutes fortes de plantes réduites en fumier : ils 
leur reflemblent par la promptitude avec laquelle 
ils croiflent , & par la facilité que la plüpart ont à fe 
fécher , & à reprendre enfuite leur premiere forme: 
lorfqu’on les plonge dans l’eau : il y a enfin entre 
les uns & les autres une maniere prefque uniforme 
de produire leur graine. , 

Cette analogie eft d'autant plus importante pour 
la connoïflance de la nature des champignons , que 
les auteurs ançiens ne les ont point nus au rang des 

plantes , 
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plantes ; & que plufeurs modernes, parmi lefquels 
{e trouvent Meflieurs le comte de Marfigli & Lanci- 
f., dans leur dffercation Latine fur l'origine des champi- 
gnons » imprimée à Rome en 1714 in-8°. {e font per- 
fuadés que ceux que l'on voit fur des troncs ou des 
branches d’arbres, font des maladies des plantes aux: 
quelles ils font attachés ; femblables aux exoftofes, 
dont le volume ne s’augmente que par le dérange- 
ment des fibres offeufes , qui donne lieu à une extra- 
vafation de leurs fucs nourriciers ; & que ceux qui 
_maïflent à terre parmi des feuilles pourries , ou fur 
les fumiers , ne {ont que, ou des expanfions de quel- 
ques fibres de plantes pourries dont la terre eft par- 
femée ; ou des produétions caufées par la fermenta- 
tion de certains fucs que ces auteurs difent être gras 
& huileux, qui reftés dans les parties de ces plantes 
pourries , & mêlés avec une portion de fel de nitre, 
prennent la forme de globule , plus Ordinaire qu’au- 
cune autre aux champignons naïflans, 

Mais toutes ces idées fur la nature des chempi- 
gnons fe détruifent aifément par ün examen un peu 
attentif de leur fubftance , de leur organifation, de 
leur variété , & de leur maniere de fe multiplier ; 
car enfin tous cés nœuds, ces veflies, & ces autres 
tumeurs qui paroïflent fur certaines parties des ar- 
bres, de même que fur le corps des animaux, com- 
me des maladies auxquelles 1ls font fujets, font com- 
pofés d’une matiere qui participe de la fubftance fo- 
lide ou liquide de ces plantes & de ces amimaux fur 
lefquels ils fe rencontrent ; au lieu que la fubftance 
des champignons qui s’attachent aux arbres , eftnon- 
feulement toute différente de celle des plantes fur 
lefquelles ils naïflent, mais même eft fémblable à 
celle des champignons qui {ortent immédiatement de 
la terre. | 

Si d’ailleuts la fingularité de l’organifation eft dans 
les plantes un de ces caraéteres qui lés diftinguéent 
des autres produétions de la nature, ce même ca- 
raétere fe fait reconnoître par üné difpofition païti- 
cuhere d’organes dans les champignons. 

Les caraéterés de l’organifation ne fe trouvent pas 
moins multipliés dans cette plante , qu'ils le font 
dans tous les genrés de claffes de plantes; ils ÿ font 
conftans, en quelque pays & dans quelque année 
qu'on les obferve ; ce qui doit fe faire par le moyen 
d’une reproduétion annuelle d’efpeces , qui ne peut 
fe comprendre fans la fuppofñtion d’une femence qui 
les perpétue & les multiplie. 

Cette fuppoñition de femences n’eft point imagi- 

naire ; elles fe font fentir au toucher en maniere de 
farine dans les champignons , dont la tête eft feuille- 
tée en-deffous , lors fur-tout qu’ils commencent à fe 
pourrir ; on les apperçoit aifément à la faveur de la 
loupe dans ceux dont les feuillets {ont noirs à leur 
matge ; on les trouve fous la forme d'une pouffiere 
dans ceux qu’on appelle veffes-de-loup ; elles paroïf- 
fent en aflez gros grains fur le champignon de Mal- 
the ; elles font placées dans des loges deftinées à les 
contenir dans lagaric noir digité de Boerhaave. 
+ Quelque peine qu’on ait communément à fe con: 
vaincre que ce {ont de véritables graines , les Bota- 
niftes accoûtumés à en voir de pareilles dans d’au- 
tres plantes , les reconnoiflent aifément dans celle- 
ci,.& ne peuvent plus douter que les champignons 
ne foient d’une claffe particuliere de: plantes, lorf- 
qu’en comparant les obfervations faites en différens 
pays , avec les figures & les defcriptions de ceux 
qui ont été gravés, ils apperçoivent chacun chez 
eux les mêmes genres & les mêmes efpeces. | 

L’établifement de la claffe nouvelle à former, 
pour la perfetion de la méthode , doit donc fe ti- 
rer de quelques carateres quine foient pas moins 
eflentiels que ceux des autres claffes, & qui les dif- 
férencient. | PAT. 
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Et quels feront les tarateres de ées fortéë de 
plantes ? finon d’être dans toutes leurs parties d’une 
fubftance uniforme , mollaffes lorfqw’elles font dans 
leur état de fraicheur, charnues, faciles à fe rom= 
pre ; aufli promptes à venir qu’elles font de peu de 
durée , & capables, lorfqu'elles font feches , de re- 
prendre leur forme & leur volume naturel , f onles 
trempe dans quelque liqueur dont elles s’imbibent 3 
caracteres qui tous pourroient fe comprendre fous 
le nom de plantes fongueufes : d’ailleurs elles fe font 
connoître à l'extérieur par une figure fi finguliere à 
que n’ayant ni branches , ni feuilles ; ni fleurs pour 
la plüpart, elles ne reffemblent ni à aucune herbe 
ni à aucun arbre: Nc: 

On pourroit divifer les plantes fongueufes en deux 
feétions générales ; l’une renfermeroit les lychen, & 
l’autre les champignons : la fe@ion des champignons 
{eroit fufceptible de deux divifions confidérables , 
dont l’une comprendroit les champignons qui ne por: 
tent que des graines , & l’autre ceux qui ont des grai: 
nés & des fleurs. 

Les genres de la premiere dé ces divifons fes 
roient le champignon proprement dit, le poreux, 
l’hériflé ; la morille , les fangoïdes , la veffe-de-loup ; 
les agarics , les coralle-fungus , & les truffes. 

Les genres de la feconde de ces foûdivifions fe- 
rotent le typhoides , & l’hypoxylon. 


I ne refteroit plus qu’à faire une application par 
ticuliere des caraéteres de tous les genres qui fe rap- 
portent aux différentes divifions de la clafle géné: 
rale , à donner le dénombrement des efpeces , avec 
une concordance des defcriptions des auteufs, con: 
forme aux figures qu’ils en ont fait graver. 


Telles font les remarques & le projet qu’avoit 
conçù M. de Juffieu en 1728 , pour former l’hiftoire 
botanique des champignons ; mais Comme par mal: 
heut 1l ne l’a point exécuté , perfonne n’a ofé fe 
charger d’une entreprife que cet illuftre académicien 
fembloit s'être réfervée , & qu'il pouvoit confom- 
mer avec gloire. | 

Il faut doné nous contenter jufqu’à ce jour des : 

ouvrages que nous avons cités {ur cetté matiere = 
& quoiqu'il ne rempliffent point nos defirs , ils fuf- 
fifent néanmoins pour nous mettre fur la voie, pour 
nous foufnir une connoiflance générale des divers 
genres de champignons ; & pour nous prouvér qu’il 
n’y a guére de plantes qui produifent plus de varié: 
tés en grofleur , en hauteut , en étendue & en dif: 
férence de couleur des cannelures & du chapiteau , 
que le fait celle-ci. 
… Voilà fans dotité l’origine des faufletés qu’on lit 
dans Clufus, Matthiole , Ferrantes Imperati, & 
autres écrivains , fur la grofleur énorme de quel- 
ques champignons. Pour moi , lorfque j'entends Clu- 
fus parler d'un champignon qui pouvoit nourrir plus 
d’un jour toute une famille ; Matthiole prétendre 
qu'il en a vû du poids de trente livres ; Ferrantes 
Imperati pouffer l'exagération jufqu’à dire qu’il y en 
a qui pefent plus dé cent livres ; enfin d’autres rap- 
porter que fur les confins de là Hongrie & de la 
Croatie ;, il eñ croît de figtos qu’un feul feroit la 
charge d’un charriot : je ne trouve pour cuire de fi 
Mmonfirueux champignons , que le pot de la fable de 
la Fontaine, qui étoit auf grand qu’une églife. 

Îlne faut pas porter le même jugement fur les faits 
qui regardent les malheurs caufés par des champi- 


.gnons pernicieux ; &c c’eft la certitude des hiftoires 


qu'on en Cite , qui a engagé divers auteurs moder- 
nes à former d’après Diofcoride , la divifion géné 
rale de la clafle des champignons , ennuifblés , & en 
bons à manger. On met au nombre des premiers là 
vefle-de-loup (voyez ce mot ) ; & au rang des der 
nicrs Le champignon ordinaire qui vient fur couche , 
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champignon dont l’origmer&c la culture me fourni- 
tont plufieurs détails fort mtéreffans. 

Le champignon ordinaire eff le fungus farivus equi= 
nus, Tournef. Fungus campeftris, efculentus ; vulga- 
tiffinus, Parifienf. Fungus pileolo lato E roturdo, C: 
B.P. 370. J.R/H. 556. Fungus campefiris ; albus fu: 
pernè , infernë rubens ; J. B. 3. 834. Fungi vulgauffi- 
ini efculenti, LOb,. Jeon. 271, IX. Genus efculentorum 
fungorum, Cluf. hit. 268. 

Il eft rond &c en bouton , quand il commence à 
pouflér ; enfuite il fé développe , & laifle-voir en- 
deflous plufieurs membranes ou feuillets minces, 
rouseâtres!, fort ferrés ; il eft life, égal, &blanc en- 
deflus , d’une chair très-blanche portée fut un pédi= 
éule court & gros , d’une bonne odeur; 6 d’une bon- 
ne faveur en fortant de terre : c’eft pourquoi il faut 
e cueillir avant qu’il fe développe ; car étant vieux, 
il eft dangereux, & acquiert uné odeur forte & une 
couleur brune. Cette efpece de champignon eft très- 
commune dans les forêts & dans les pâturages ; elle 
vient naturellement, & {ur-tout après la phue. On 
la cultive dans les jardins potagers des faubourgs:de 
Paris & de Londres, fur des couches de fumier de 
cheval mêlé de terre, faites avec beaucoup d'art & 
de foin, & elle vient en grande abondance ‘ons le 
nom de champignon de couches. 

La maniere dont onles éleve prouve le féntiment 
que nous avons embraflé ci-deflus , qu'ils naïffent 


de graines comme toutes les autres plantes, M.de | 


Tournefort en fait un récit trop inftruétif dans les 
mémoires de l'Académie dés fciences , année 1707 ; 
pour n’en pas donner ici l'extrait. 

Ceux qui font curieux d’avoir des champignons 
pendant toute l’année , font pour cela des couches 
de ctotin de cheval, qu’on entafle dans le mois de 
Juin, pour le laifler en berge, comme parlent les 
Jardiniers , jufqu’au mois. d’Août. Dans le mois 
d’Août on étale ce fumier, à la hauteur d’un pié, 
fur le lieu où l’on veut faire les meules ou couches à 
champignons , qui font naturellement dans le, crotin,; 
c’eft pour cette raifon Qu'on l’humeëte pendant cinq 
ou fix jours , fuivant la féchereffe de l'été, prenant 
foin de le tourner à la fourche , après l'avoir mouil- 
lé, afin qu'il s’imbibe également d'eau. + 

Après cette préparation du fumier , on peut com- 
mencer les couches à champignons, On les fait à trois 
lits , que l’on ne drefle que 1$ jours ou trois femai- 
nes l’un après l’autre. Le premier lit fe drefle au cor- 
deau fans tranchée ; il doit avoir déux piés &z demi 
de largeur fur la longueur que l’on juge à propos. Ce 
lit eft plat ; élevé-d’un pié & demi ;, mais il ne faut 
pas que le fumier qui déborde fur les côtés foit ren- 
doublé avec la fourche , parce que.les couches fe 
deflécheroient trop dans ces endroits-là. Pour ren- 
dre les couches plus folides , on mêle avec le vieux 
fumier un peu de crotin. frais {ortant de l'écurie. Ce 
premier lit doit être mouillé tous les deux jours fi le 
tems eît trop fec, V2 rer die." 
Vers la mi- Août, c’eft-à-dire quinze Jours après 

ue le premier lit a été fait , on travaille au fecond 
‘4 avec.le. même crotin que l’on a employé pour Le 
premier. & que l’on a.préparé en l’arrofant fuivant 
le befoin. On éleve:ce. lit en dos d’âne de [a hauteur 
d'un pié par-deflus l’autre : on lemouille pour en- 
tretenir la moellé de la couche , c’eft-à-dire pour 
fournir une humidité raifonnable au milieu de la cou- 
che : on.prend foin d’en regarnir proprementle haut 
én maniere de faite, & cette réparation appelle le 
troifcenre Lit, | Le ED D. à 
"- Cela fait, on énfonce à la diffance de troïs en 
trois piés , des lardons qui font dés morceaux de fit 
mir préparé dès le mois de Février par entaflément. 
Après cela, on couvte: la couche de.terreau de le- 
paifeur d'un pouce fenlément, &c lon met fur”cè 


terreau du fumier de litiere fraîche ; qu’on renous 
velle encore awbout de huit jours, au cas que’la 
couche foit refroidie : f au contraire les couches 
font trop échauffées , on les découvré pour en mo: 
dérer la chaleur. C’eft la pratique feule qui guide ici 
le jardinier. On commence à cueillir Les champ 
grors en Oétobre ; ordinairement la recolte s’en fait 
de frois en trois jours, ou tous les quatriemes jours. 
! Au commencement du mois d’Août , les crotes 
de cheval dont la couche a été faite commencent à 
blanchir , & font parfemées de petits cheveux © 
filets blancs fort déliés, branchus , attachés & tor- 
tillés autour des pailles dont le crotin eft forme. Ce 
crotin alors ne {ent plus le fumier, mais il répand 
une odeur admirable de champignon. 


Lés filets blancs, dont on vient de parler, ne font 

flon toute apparence , que les graines oules germes 
développés des champignons, &t tous ces germes font 
renfermés dans les crotes de cheval fous un fi petit 
volume, qu’on ne peut les appercevoir, quelque 
foin qu’on prenne , qu'après qu'ils fe font éparpil- 
lé en petits cheveux ou filets. L’extrémité de ces 
filets s’arrondit , grofit en bouton , & devient , en 
fe développant , un champignon dont la partie infe- 
ricure eft un pédicule barbu dans endroit où il eft 
enfonce dans la terre. 
_ Lé champignon crû de cette maniere vient par 
groffes touffes , qui repréfentent une petite forêt , 
dont les piés ne font pas également avancés. On 
trouve une infinité de champignons naïflans au piédes 
autres , & de la groffeur feulement de la tête d’une 
épingle, tandis que les plus gros fe paflent. Peut-être 
que chaque touffe de champignon eft enfermée dans 
la même graine ; car les premiers germes du fumier 
font branchus, éparpillés par les côtés , & fe répan- 
dent en tous fens dans le terreau, de forte que l’efpa: 
ce qui eft entre les lardons s’en trouve tout garni, 


«Les germes des champignons , on ces cheveux 
blancs qui font dans le fumier préparé , fe confer- 
vent long-tems fans, fe pourrir ; fi on les met fur des 
planches dansun grenier, ils fe deflechent feulement, 
& reviennent encore quand on les met fur les cou- 
ches , c’eft-à-dire qu'ils produifent des champignons, 

On doit à M. Marchant pere la découverte de Po- 
rigine de cette plante ; 1l fit voir à l’aflemblée aca- 
démique en 1678; fuivant le rapport de M. Duha- 
mel ( Aiff. acad, Lib. I, fe, v.cap: j. edit. 1704: }s 
la-premiere formation des champignons dans des cro- 
tes de cheval moïfes , & démontra ces petits filets 
blancs dont les extrémités fe grofliffent en champi- 
g7075 . ; : 

Ceux quiont écrit qu'il falloit arrofer les couches 
avec la lavure des champignons ,. pour opérer leur 
produétion , ontavancé un fait qui eft faux, où pour 
mieux dire ils ont pris pour caufe ce quine left pas; 
car'ils fe font-imaginés que la lavure des champi= 
gnons étoit chargée de graines de ces fortes de plan: 
tes : mais outte que les couches ne produifent pas 
des-champignons par la vertu de cette lavure, il fe 
pourroit faire que fi elles en produifoient quelquess 
uns , ce feroit parceque l’eau auroit fait éclorre les 


germes qui feroient reflés dans le terreau ; lequel 


n’eft qu'un fumier de cheval: converti en terre. 
“Les croteside cheval ne renferment donc pas fes 
lément les graines de champignons | mais ellés'ont 
auffr un füc & une chaleur propre à les faire ‘ger- 
mer, de mème que le fuc qui fe trouve dans-läraei- 
ne du pañicaut, lorfqu'il fe pourrit, fait éclorre Le 
germe du plus délicat de tous les charpigrions qui 
raiflent en Provence & en Languedoc : ainfi la 
mouffe fait germer la graine des mouflerons'; c’eft 
par la mêmeraifon que certaines efpeces de charmpre 
gnons , de morilles , d’agariçs, & d'oreilles dejudas, 
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ne-viennent qu'aux racines ou aux troncs. de.cer- 
tains arbres. à ve Ta 5 
M. Méry a vü à l’hôtel-Dieu de petits chempr- 
gnons plats & blanchâtres, fur des bandes & attelles 
qui avoient été trempées dans l’oxicrat,. &c enfuite 
appliquées aux fratures des malades. Le fait étoit: 
bien fingulier ; & cependant M. Lémery eut occa- 
fon dans le même tems-d’être témoin d’un cas fem-. 
blable, & plus frappant encore dans fes circonftan- 
Unjeune enfant de Paris attaqué du rachitis, avoit 
les jambes tortues;le Chirurgien quile panfoit, après. 
vavoir nus des éclifles, fut bien étonné de trouver. 
Tous lès bandes un bon nombre de champignons gros 
comme le bout du doigt ; 1l les Ôta ; & raccommoda, 
les éclifles avec le  bandage. Vingt -quatre heures. 
après, 1l retourna panfer l'enfant, & trouva encore 
à la même place autant de champignons. Enfin ayant, 
continué plufieurs jours de fuite Le panfement , 1l re:, 
tira plufieurs jours de fitite des champignons. { 
Cette produéhon extraordinaire en un lieu où l’on. 
devoit fi peu l’attendre, ayant été certifiée aux phy- 
ficiens qui s’aflembloient pour lors chez M. l'abbé 
Bourdelot , ilsen donnerent la véritable raifon : c’eft 
que les écliffes qu'on avoit appliquées autour des 
jambes de l’enfant , étoient d’un bois de pommier, 
où les champignons naïflent facilement , &c; dans le-. 
quel il y avoit fans doute de la graine de cette plan- 
te. Il arrivoit donc que la chaleur de l’enfant qui. 
étoit emmaillotté, & fon urine qui abreuvoit fou. 
vent les éclifles , développoient les femences de, 
champignon ,; & les faifoïent éclorre en vingt-qua-: 
tre heures , comme 1l arrive ordinairement dans la 


campagne. Îl faut adapter le même raïfonnement au, 
fait obfenvé par M. Méry; les graines. de champi. 
gnon fe trouvant par hafard fur les bandes & attel.. 
les qu'on appliquoït anx malades, germerent, {oit: 
par la chaleur du corps des malades, foit par l'effet | 
du vin où de Poxicrat,, dans lequel elles avoïent été. 


trempées. 


. Nous apprenons de Dioftoride, qu'il y avoit des, 


gens quiaflüroient que des morceaux.de l’écorce du 


peuplier, tant blanc que noir, enfoncés fur des.cou- : 


ches de fumier, il en naïfloit des champignons bons à 
manger. Ruel rapporte, qué'fi l’on découvre le tronc 
d'un peuplier blanc vers la racine, &:qu’on l’ar- 
rofe avec du levain délayé dans de l’eau , on y voit 
naître pour ainf dire des champignons fur le champ ; 
il ajoûte, que les collines produifent plufieurs fortes 
de champignons , dans la faifon on en brüle le chau- 
me ou les landes. Il eft certain que les landes brülées 
en Provence & en Languedoc, pouflent beaucoup 
de pavyots noirs aux premieres pluies d'automne ; &. 


cette plante fe perd les années fuivantes, enforte 


qu’on ne la rencontre que fur les terres brülées. 


Tous ces faits prouvent, qu'il n’eft befoin que d’un 


fuc aflaifonné pour faire éclorre & pour rendre fen- 
fibles , tant les graines cachées du champignon , que 
celles de toutes fortes de plantes. ne” 

Pouf.revenir à nos champignons ; non-feulement 
onles éleye fur couches, mais encore en plaine cam- 
pagne , &c très-avantageufement d’après la même 
méthode. Leur culture aujourd’hui fi perfe@tionnée, 
Prouye deux chofes : la premiere , que leur graine 
€ft naturellement contenue dans lés crotes de che- 
val ; la feconde, que notre fenfualité rafinée pour 
cet aliment, ne le cede point à celle des Romains 
fous le.regne d’Augufte. $i de nos jours quelque pré- 
tendu gourmet en ce genre venoit débiter la maxi- 
me du Catius d'Horace, 


+ Pratenfibus optima fungis 
Natura eff. Sat. IV. lib. Il: v. xx. 


les champignons des prés {ont les meilleurs , nos 
"" Tome IIT, + 


Aufidius les moins favans lui répéndroient qu'if 
n'y entend rien , & que les bons chempionons av. 


| goût font ceux qui, fe trouvent dans les bois, dans 
| les bruyerés, ou dans Îés landes. 


Il y a plus: les légiflateurs en-cuifine, les maitres 


* de la [cience de la gueule, comme s'exprime Monta- 
s A À . A: 
| gne , croyent étre parvenus à pouvoir diftinguer 
fans méprife les bons champignons d'avec les mau+ 
Valis, 


Ils affürent que les bons champignons font ceux qui 
prennent leur accroïffement dans la durée de la nuit, 


| foit naturellement, foit par art fur des couches dé. 
| fümier ; qu’ils doivent être d’une eroffeur médiocre 


a-peu-près comme une châtaigne, charnus, bien 


| nourris, blancs en-deflus, roupeâtrés en-deffous, 
. de confiftance aflez ferme , Le rompant facilement à 
: moelleux en-dedans, d’une odeur & d’un goutagréa- 
. blés: qu’au contraire, les champignons mauvais ou 
| permicieux font ceux qui ayant demeuré trop long- 
| téms fur la terre, font devenus bleus, noirâtrés ôu 


rouges, & dont l’odeur eft defagréable. Mais ces 
marques générales ne fatisferont pas aïfément des 
phyfciens ; ils demandent dés marques caradtérifti 
ques, qui indiquent dans le grand nombre des va- 
riêtés d’efpeces de charipignons naturels , les bon 


: nes, les douteufes, les pernicieufes ; & il féroit utilé : 


d’avoir cette connoïffance. 
L'analyfe des divers champignons ne porte aucune 
lumiere fur cé point : nous favons feulemént qu'ils 


 paroïiflent contenir un fel efléntiél ammoniacal , : 
| dont l’âcide eff faoulé par beaucoup de fel volatil- 
|uriñeux , & mêlé avec beaucoüp d'huile & peu de 


terre; ces principes font délayés dans une grande 


quantité de fleome. C’eft-de ce fel af, volatil-uri= 


neux, ammomacal , & huileux , que dépend l’odeur : 


 &rila faveur des champignons : Ceft auf pour célæ 
| qu'ils fe corrompent où fe pourriffent facilement ; f : 


ones pile , & qu'on les laïflé pourrir, ils fe fondent 
& deviennent un mucilage, qui ne donne plus de 


marque de fel urineux , maïs d’un fel falé & acide rs 


car leur fel volatilfe diffipe par la putréfa@tion: 
: Cette analyfe rend fort fufpefteXla nature dés 


champignons ;-& expérience ‘d’accidens arrivés? 
par ceux de la meilleure qualité, ne tend pas trop 
anous raflürer fur leur ufage biénfaifant. s* 


Je ne parle pas des champignons dont tout le mon= 


de connoît le mauvais cara@teré ; mais de ceux quE 


ont la figure des bons, & qui trompent les perfonnes 
qui s’en rapportent au-dehors. C’éft pourquoi nous? 
ne fommés pas certains d’en'manger toûjours de fürs, ? 


à caufe de leur figure trompeufe, de l’ignorance , de 
la négligence, dumanque d’atténtion des gens qui 


les cueillent ou qui les apprêtent. 
Bien plus, ceux qui ont toutes:les marques de ff : 

reté par rapport à leur bonté, deviennent aifément 

dangereux, on pour avoir été eueillis trop tard:, où 


. par la nature du lieu où ils croiflent , ou par le fuc 


dont 1ls fe nourriflent, ou parlé voifinage de ceux 
qui fe pourriffent ,, ou de ceux qui font par hafard 
empoifonnés ; & quand ces incônvéniens ne feroient 
point à craindre,les Medecinsles plus habiles avotent 
quelles meilleurs champignons ; pris en orande.quans » 
tité , font nuifibles; parce qu'ils produifént- de mau- ! | 
vais fucs, parce qu’ils tendent à la putréfa@ion, par 
ce que par leur nature fpongienfe ils fe digerent dif 
ficilement, compriment le diaphragme, empêchent 
la refpiration, fuffoquent & excitent des déborde+ 
mens de bile par haut & par bas. 
Les fymptomes fâcheux, & même mortels, que 
les, mauvais champignons caufent , font fur-tout le 
vomiflement , l’opprefñion , la-tenfon de l’eftomac: 
&c du bas-ventre , l'anxiété, un fentiment de fuffo- 
cation , des rongemens , des tranchées dans les en- 
trailles, la foif violente, la çardialgie, ;, diarrhée, - 
F 
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La dyffenterie, l’'évanouiflement , une fueur froide, 


ties du. Corps , 
mort. 

T1 y'en a dont la feule-odeur a produit ’épilepñe,, 
“où une maladie dés nerfs qui en approchoit , &cmé- 


les convulfions , la gangrene , la 


meune mort fubite, fuivant Forefte, dans fon:srae |: 


des poifons ,obiervat. 1. Il rapporte encore qu’une 
femme étoit tombée dans une cruelle maladie qui 
dégénéra’en folie, pour avoir mangé des champignons 


‘venéneux. Rhafs parle d’un champignon de ce pen- 


re, dont il dit que la poudre mife fur un bouquet, 
<mpoifonne quand on le flaire. Maïs je ne trouve pas 
vraiflemblable le récit que fait Hildan (Cezr. IF. ob. 


axxv.) des cruels fymptomes arrivés à un homme, 
pour avoir feulement tenu des champignons vent : 
meux. Sans le favoir, il en avoit apparemment avale. 


Ja pouflere. 


promptement fur les membranes &. fur les fibres. | : 2 PTE | x 
neryeufes de l’eflomac & des inteftins, viennent des. | : Foyer POLYPIER, PLANTE MARINE, (J) 


particules falines , fulphureufes, fubtiles , acres , & 


de bonneefpece font fecs & bien Javés dans plufieurs 
eaux , ils ne font pas à la vérité nuifbles., parce que 


leurs particules acres ont été emportées. Quelques. 


‘uns prétendent les corriger encore davantage parle 


vinaigre ou l’huile, qui-répriment & qui.envelop- : 


pent leur {el volatil-urineux ; & c’eft-là en. effet un 


dés meilleurs corredifs de ce mets délicat. Mais quel- | 
qu’apprêt que l’on;leur donne , à quelque fauce que... 


nos Apicius les puiffent mettre , ils ne font bons 
réellenient 
naïflent. e< EU | S 

.S1 toutefois quelqu'un par ignorance ; par gour- 
mandie , par témérité, ou par peu de confiance 


‘en. ces fages préceptes avoit mangé des champignons: 
<mpoifonnés , on demande quels remedes:il faudroit 
employer pour le guérir. Ce casindique fur le champ: 

la nécefité des:vomitifs, enfuite des minoratifs , des | 


acides fpiritueux., des favonneux:, des adouciffans : 
mais ce malheur peut arriver dansides lieux où le 
Medecin eft éloigné, où les remédes manquent, & 
néanmoins le mal.exige un prompt fecours qu’on 
ait fous la main ; quel.feroit-11? De l’eau tiede fa- 
lée de quelque fel neutre, tel que.de nitre pur, de 
nitre vitriolé, de fel de prunelle , de fel de glauber, 
&c à leur défaut de fel marin : -on fera boire au 
malade coup fur coup quantité de cette eau tiede, 
qui diflout le champignon | irrite l’éflomac , & le 
provoque d'abord'au vomiflement. | 


Etant l’année pañlée dans nos terres, où le cifi- 


nier s’empoifonna lui-même à fouper par un cham- 
pignon fort venéneux , qu'il croyoit de la bonne & 
délicate efpece, de celle qu’on nomme oronge en 
Guienne, je fus à portée de le fecourir affez promp- 
tement ; cependant il avoit déjà une partie des fymp- 
tomes dont j'ai parlé ci-deflus, oppreffion, fuffo- 
cation , anxiété, cardialgie , tenfion du bas- ven- 


tre:, tremblement , fueur froide : je-vis de l’eau tie"! 


de toute prête dans un coquemar , avec du fel fur 
la table que je jettai dedans ; le malade vomit à la 
feconde écuellée de cette eau , une partie du chem- 


pignon réduit en mucilage ; je réitérai cette boif-. 
on jufqu'à ce que l’eftomäc fit entierement vui-. 


dé: mais comme le ventre refloit tendu avec dou- 
leur, j’employai les fomentations émollientes, & 
je changeai ma boïiffon d’eau falée en eau forte- 
ment miellée, qui-produifit une diarrhée abondante 
&t facile, Je finis la ‘cure fur la fin de la nuit par 
“un remede adouciffant, quelques verres d’émul- 
ons, & pour conclufion par un grain d’opium. Le 
lendemain le malade fe trouva en auffi bonne fanté 


f : 


qu'à être renvoyés fur le fumier où ils. 
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4, qu'avant fon empoifonnément. Ces arsicle ef? de M. 
Jehoquet, le tremblement de:prefque toutes les par : 


le chevalier DE JAUCOURT. | 

_ CHAMPIGNON DE MER, ( Æiff. mar. ) corps ma- 
rin ainfi nommé parce qu'il reflemble beaucoup à 
un vrai champignon. Voyez Planche XXITI. fo. 1. 
Le champignon de mer eft fort analogue à laffroire & 
à l’œiller de mer. Foy. ASTROITE , ŒILLET de mer, 
Ainfi 1l doit être mis au nombre des produétions des 
infeétes de mer, comme toutes les faufles plantes ma- 


. rines. M. Peyflonel a reconnu que ces prétendues 


plantes étoient formées par dés infe@és de mer, &c. 
principalement par des polypes. C’eft un afflemblaz 
ge de cellules que l’on pourroït appeller polypier: 
Les champignons de mer font de fubftance pierreufe , 
comme les madrépores ; ils font ordinairement ap- 
platis & arrondis, convexes d’un côté, & concaves 


. de l’autre. Leut face convexe eft feuilletée : leur for- 


me varie ; il y en a qui font allongés: ils font aufi de 


, ë rie + + 21 1: différ 1rs ; les plus ora rroier 
Il paroït que tous ces fymptomes , produits fi. | : ifférentes grandeurs ; les plus grands pourroïent 


couvrir la tête: aufi les appelle-t-on #ozners de Nép. 


CHAMPIGNON D'EAU; c’eft un bouillon qui for- 


; | : tant de fa tige, tombe dans une coupe élevée {ur 
<auftiques des mauvais champignons. Lorfque ceux. | : DE) | P e fur un 


| pié en maniere de gros baluftre , d’où il fait nappe 
dans le baflin d’en-bas. Quand il éft compofé de plu 


 fieurs coupes; il change de nom, & s’appelle pyra= 


ide, (K) °°: | 
* CHAMPIGNON, (@con. dome.) c’eft ce corps 


noir & à-peu-près fphérique., qui le forme à l’extré- 


mité du lumignon, foit des lampes, foit des chan- 


 délles , quand on a négligé pendänt quelque tems de 
les moucher : c’eft proprement un charbon fait de la 


fübftance de la meche, de fon humidité, de quel- 


: ques parties du fuif qui ne peuvent plus s’enflam- 
: mer, & peut-être de la vapeur de Pair, s’il eft vrai 


que ce champignon e forme particuliérement dans 
 les'tems humides ; ce qu’il faudroït obferver. Quand 


les’ parties de ce chempignon viennent à fe féparer du 


: lumignon, elles tombent au pié dela meche, font 


couler la chandelle , 8 quelquefois l’allument dans 
une partie de fa longueur ; ce qui peut occafionner 
des incendies, fur-tout fi cela arrive fur la table d’un 
homme de cabinet pendant fon abfence. On lui a 
donné le nom de champignon à caufe de fa reflem- 
blance. | 
CHAMPIGNY , (Géog. mod.) petite ville de Fran- 
ce en Touraine: | # 
CHAMPION , f. m. (Hiff. mod.) fignifie propre- 
ment une perf/onne qui entreprend Un combat pour ur 
autre, quoiqu'on applique aufli ce nom à celui qui 
combat pour fa propre caufe. Voyez COMBAT. 
Hottoman définit Le champion; certator pro alio da. 
tus in duello , à campo di&us , qui.circus érat , decertan- 


sibus definitus : de à vient auf le mot de champ de 


bataille, - 

Du Cange obferve que les champions dans la fi- 
ghification propre, étoient ceux qui fe battoient 
pour d’autres ; lefquels étant obligés felon la coûtu- 
me d'accepter le duel, avoient pourtant une excufe 
légitime pour s’en difpenfer, comme de caducité, 


de jeunefle, ou d’infirmité : il ajoûte, que c’étoit le 


plus fouvent des mercénaires qu’on loüoit à prix” 
d'argent , & qui dès-lors pafloïent pour infames. 

Quelquefois cependant le vaffal, en vertu de fon 
fief & des conditions de l’hommage , devenoit cher- 
pion de fon feigneur, dès que ce dernier le deman- 
doit. HE 

Des auteurs foûtiennent que toutes perfonnes 
étoient reçues à fervir de champions , excepté les 
parricides &T ceux qui étoient accufés de crimes 


_très-odieux. Les clercs , les chanoines, les religieux, 


les femmes mêmes étoient obligées de fournir des 
champions pour prouver leur innocence. 
Cette coûtume de décider les différends par ua 
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combat, eft venue ‘origmairement du nord ; elle : 


pañla de-là en Allemagne , les Saxons la porterent 
en Angleterre, & elle s'établit infenfiblement dans 
le refte de l’Europe, fur-tout, chez les nations mili- 
taires, & qui faifoient leur principale occupation des 
aimes. Voyez DUEL. Mriaial 

… Lorfqu’on avoit choïfi denx charrpions pour déci- 
der de la vérité on de la faufleté d’une accufation, 
il falloit avant qu'ils en Vinflent aux mains, qu'il in- 
tervint fenténce pour autorifer le combat, Quand, le 


juge l’avoit prononcée, l’accufé jettoit un gage 


{ d'ordinaire c’étoit un gant ); ce gage de bataille 
étoit relevé par laccufateur : après quoi on les met- 
toit l’un & l’antre fous une garde fûre jufqu’au jour 
marqué pour Le combat. Voy. GAGE E'GANTELET, 
Si dans l’intervalle l’un des deux prenoit la fuite, 
il étoit déclaré infame, & convaincu d’avoir coim- 
mis le Crime qu'on hu imputoit ; l’accufé, non plus 
que l’accufateur , n’obtenoit la péfmiffion de s’en 
tenir là, qu'en fatisfafant le feigneur pour la con- 
ffcation qu'il auroit dû-avoir des effèts du vaincu, fi 
1e combat avoit eu lieu. dv 
… Avant que les champions entraflent dans la lice, 
où leur rafoit la tête, & ils faifoient ferment qu'ils. 
croyoient que les perfonnes dont ils foûtenoient la 
caufe , avoient raifon, & qu'ils les défendroient de 
toutes leurs forces. Leurs armes étoient une épée & 
un bouclier. Quelques-uns difent qu’en Angleterre 
c’étoit le bâton & le bouclier. Lorique les combats 
fe faioient à cheval, on armoit les combattans de 
toutes pieces ; les armes étoient bénites par un pré- 
tre avec beaucoup de cérémonies ; chacun des com- 
battans juroit qu'il n’avoit point de charmes fur lui; 
_&t pour s’animer, lation commençoit par des inju- 
res réciproques ; puis les champions en Venoient aux 
mans au fon des trompettes: après qu'ils s’étoient 
donnés le nombre de coups marqués dans le cartel, 
_ les juges du combat jettoient une baguette, pour 
avertir les champions. que le combat étoit fini : s’il 
duroit jufqu’à la nuit, ou qu’il finit avec un avanta- 
ge égal des deux côtés, l’accufé étoit alors réputé 
vainqueur ; la peine du vaincu étoit celle que les 
lois portoient contre le crime dont il étoit queftion: 
fi le crime méritoit la mort, le vaincu étoit defar- 
f L al ! : » Q L LA N 
mé , trainé hors du champ, &c exécuté auffi-tôr, 
ainfi que la partie dont 1] foûtenoit la caufe : sl 
avoit combattu pour une femme, on la brüloit. 
Voyez Duer. (G) (a) 
Cet un fpeltacle curieux, dit l'illuftre auteur de 
VEfpric des Lois, de voir ce monftrueux ufage du 


combat judiciaire réduit en principes , & de trou- 


ver le corps d’une jurifprudence fi finguliere. Les 
hommes , dans le fond raifonnables , foûümettoient à 
des regles leurs préjugés même. Rien r’étoit plus 
contraire au bon fens que le combat judiciaire ; mais 
ce point une fois poié , l’exécution s’en fit avec une 
certaine prudence. L'auteur celebre que nous ye- 
nons de citer, entre à ce fujet dans un détail très- 
curieux fur les regles de ces combats, qu’on pour- 
roit appeller le code des homicides ; mais ce qui eft 
Encore, plus précieux, ce font les réflexions philo- 
fophiques qu'il fait fur ce fujet. La loi Salique, dit- 


il , n’admettoit point l’ufage des preuves négatives, 


c’eft-à-dire, qu’elle obligeoit également l’accufa- 


teur & l’acculé de prouver : aufli ne permettoit-elle 


Bét combat judiciaire. Au contraire , la loi des 
Francs ripuaires admettant l’ufage des preuves né- 
gatives , il femble qu’il ne reftoit d'autre reflourcé 
à un guerrier fur le point d’être confondu par une 
fimple affertion ou négation , que d'offrir le com- 
bat à {on adyerfaire pour venger fon honneur. 


L'auteur cherche dans les mœurs des anciens Ger-' 


mains la raifon de cet ufage f bifarre, qui fait dé- 
pendre l'innocence du hafard d’un combat, Chez 
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ces peuples indépendans , les familles fe faifoient la 
guerré pour des meurtres, des vols, des injures; 
comme elles fe la font encore chez les peuples libres 
du nouveau monde. On modifia cette coûturtie , Eû 
aflujettiflant cette guerre à des régles. Tacite dit que 
chez les Germains les nations mêmes vuidoiént fou. 
vent leurs quérelles par dés combats finguliets. 
Cetté preuve par le combat avoit quelque raifon. 
fondée fur l'éxperience. Dans une nation unique 
ment guefrière,, la poltronnerie fuppofe d’autres vi 
ces qui l’accompägnént ordinairement, Comme 14 
fourberie & la fraude." 22 0 
La jurifprudénce du combat judiciaire , & en gé- 
néral des épreuves , ne demandant pas. beaucoup 
d'étude , fut une des.caufes de l’ôubli dés lois fai. 
ques , des lois Romainés / & des lois Capitulaires z 
elle eft auffi l’ofigine du point d'honneur & de la 


. fureur dé notre nation pour Les duels , de l’ânciènne 


chevalerie | & dé la galantérie. Voyez l'ouvrage que 


| nous abrègéons , liv. XXVIII, Ch. xij. C fuiv. (O 


CHAMPION dx Roi, (Hif. mod. d’Angl.) che- 


_ Valier qui, après.le coufonnement du roi d’Anpgle- 


terre, entre à cheval, armé de toutes piéces, dans 


, la falle de Weéftminiter, jette le gant par terre, & 


préfente un cartel à quiconque oferoit nier que le 


nouveau prince foit légitimé roi d'Angleterre. 


C’eft en 1377, dans la cérémonie du couronne 


| ment deRichardIl. céprincé dépofé dans la finite pour 
avoir voulu fe mettre au-déflus des lois, que lhif. 


toire d’Anglétérre faït méntion pour la prémiere 
fois d’un champion qui alla fe préfenter, armé de 


| toutes pieces, dans la falle de Weftminftér où le 
| roi Mañgéoit,;' & qui ayant jetté fon gantelet à 
. terre, défia foùs ceux qui voudroient difputér au 
: roi fes juftes droits fur la couronne, Le 


origine de cette coûtume , qui s’eft 


a 


On ignore, 


| Confervée jufqu'à préfent ; mais il eft certain qu’elle 
. €ft plus ahcienne que le couronnement de Richard 


IT. puifque le chevalier Jean Dimmock , qui it alors 


! Poffice de champion , y fut admis en vertu d’un droit 
, attaché à une terre qu'il poffédoit dans le comté de 


Lincoln, favoir le manoir de Scrivelby , qu'il avoit 
du chef de fa femme. Voyez Rapin, 0m. LI, Wal- 


fingham , & Froïflard, Ces arsicle eft de M. le chez 


vValier DE JAUCOURT. 


CHAMP -LEVER , v. at. & neut. er termes de 
Brjoutier ; c'eft furbaifler avec une chape le champ 
d'une piece, & le réduire à la hauteur précife où 
il doit refter, foit pour y incrufter quelques pierre- 
ries , foit pour y placer des émaux. Voyez ÉMAIL- 


 LER, Dans ce dernier cas, les fonds qu'on a champs 


leyes, doivent être flinqués, c'eft-à-dire piquésavec 
un butin, tel que la rape de Menuifier. 
CHAMP-LEVER , en termes de Fourbiffeur & de Ci- 


Jeleur ; c’eft l’aétion de creufer & de découvrir aw 


burin , fur un morceau d’acier, les figures qu'on ÿ. 
a cernes & tracées,.& qu’on doit mettre en bas= 
relief. | | 
_CHAMPLITE oz CHANNITE, ( Géog.) petite 
ville de France en Franche-Comté. 
* CHAMPLURE , f, £. (con. ruflig. ) c'eft le 
nom qu’on;donne à la campagne à une oélée lége- 
re qui a endommagé les vignes. Cette géléeeft dan- 


gereufe, Lorfque la vigne en a fouffert , on dit qu’ 
elle eft chemplée. 


: CHAMPSAUR , ( Géog. ) petit pays de France? 
avec titre de duché, dans le Dauphiné ; la capitale 
eft Saint-Bonnet. | 2 | 

CHAMPTOCEAUX , ( Géog.) petite ville de 
France en, Anjou. U | Re  : -. 

* CHAMYNA , ad. f. (Mythol.) furnom fous le - 
quel Cérès étoit adorée à Pife. Elle avoit un tem- 
ple dans cetre ville, au même endroit où l’on croyoit 
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que la tette s’étoit entr'ouverte pour donner pañla- 
ge à Pluton,, lorfque ce dieu.enleva Proferpine. On 
le dérive de a, hio ; d’autres étymologiftes veu- 
lent qu’il ait été donné à la déefle, parce que fon 
temple avoitété bâti aux dépens d’un nommé Cha- 
mynus. 27 

# CHANAAN & CHANANÉENS, (Géog.anc.) 
peuples défcendans de Chanaan fils de Cham, fils 
de Noë, qui maudit fon petit-fils, parce que fon fils 


Cham lavoit apperçu & laiffé dormir dans une pof- : 


ture indécente. Dieu ratifia Ja maléüiétion de Noé. 
La Paleftine fut la premiere demeure des Chananéens; 
mais les-uns y furent exterminés par Jofué ; les au- 
tres en furent chaflés, & {e répandirent dans l’A- 
frique & dans la Grece. 

* * CHANCE, BONHEUR , (Sy2..6 Gramm.) ter- 


mes relatifs aux -évenemiens où aux circonftances 


qui ont rendu & qui rendent un homme content de 
Ton exiftence : mais bozheur eft plus général que 


chance: il embrafle prefque tous. ces évenemens. 


Chance n’a guere de rapport qu’à ceux qui dépen- 


dent du hafard pur; ou dont la caufe étant tout-à- 
dait indépendante de nous, a pù 6c peut agir tout. 
autrement que nous ne le.défirons, fans que nous. 


ayôns aucun fujet de nous en plaindre. On peut nui- 


re où contribuer à {on ozheur ; la chance eft hors de’ 


notre portée ; on ne fe rend point chanceux; on left 


ou on ne left pas. Un homme qui jouffoit d’une for- 


tune honnête, a pù jouer ou ne pas jober a pair ou 
zon: mais toutes fes qualitésæperfonnelles ne pou- 
voient augmenter fa chance. calé 

CHANGE, (Jeux de hafard.) eft-encore employé 
dans plufieurs jeux de cette efpece, mais particu- 
lierement dans le taupe & tingue, Woyez l'article 
TAUPE Ë TINGUE.  :. RE 


CHANCEAU, CHANCEL, f. m. (Jurifprud.) 


ou comme on dit communément, cazce/, eft'une en- 


ceinte formée par un treillis, ou barreau, ou autre 


fermeture ; ainfi nommé 4 cancellis, qui fignifie bar- 
TEAUX. CEE 

Dans les églifes on appelle cancel, le fanduaire, 
v’eft-à-dire la partie la plus proche du maïtre-autet, 
& qui eft ordinairement féparée du reîte du chœur 
par une baluftrade. On comprend quelquefois fous 


ce terme de cancel, tout le chœur; parce qu'il ef 


ordinairement féparé de la nef & des bas côtés par 
des treillis où barreaux. | 

T1 n°y avoit anciennement que les eccléfaftiques 
qui euflent éntrée &c féance dans le chœur on carce/ 
de l’églife. 

Dans la fuite l’entrée en fut accordée aux empe- 
reurs, fuivant Balfämon,; & aux rois & aux prin- 
ces ; &enfin on l’a étendue aux patrons & fondateurs 
des églifes, & aux feigneurs hauts-jufticiers , lef- 
quels font en pofeffion d'y avoir leur banc &c leur 
fépulture. PORT ns LL 

Les gros décimateurs font tenus des réparations 
du chœur &c cancel, Voyez Duperray;, des portions 
congrues, part. IT. ch. xxvuy, n°. 22. Fuet,, des mat. 
bénefic. Liv. IIT. ch. v. n°, 3. | 

Ces deux termes, chœur & cancel, font prefque 
toûjours joints dans les jugemens & les auteurs qui 

arlent de cette charge des grofles dixmes. 

L’édit de 1695 ,art. 21.1ne parle que du chœur, 
&:non du cancel ; & la raïfon eft fans doute, que l’on 
a entendu que le cancel étoit compris fous la déno- 
mination du chœur dont:l fait partie. . 

Pour favoir plus en détail ce que l’on doit enten- 
dre fous le terme de chœur & cancel dans les églifes, 
voyez les lois des bétimens , par Defgodets, 6: les no- 
tes de Goupy, part. II. “pag. 66. 

-On appelloit auffanciennement chance! ou cancel, 
le lieu où fe tenoit le grand référendaire, ou garde de 
l'anneau ou {cel royal, pour faire fes expéditions : 


ce lieu-étoit fermé dun grillage ou barreaux, afin 
que ce magiftrat ne füt point incommodé par lPaf- 
fluence de ceux qui avoient affaire à lui ; & du nom 
de ce lieu appellé en latin cazcelli ,'on a formé dans 
la fuite le nom de cancellarius, 8 en François chan- 
celier,. Voyez ci-après CHANCELIER 6 RÉFÉREN- 
DAIRE. (4) - . ; Phare +4 qe ## 

* CHANCELAGUA , f. f. (Bo, exor.) plante de 
la nouvelle Efpagne; elle croît en abondance aux 
environs de Panama ; fon goût eft amer, comme 
celui de la centaurée; & fon infufion a l’odeur aroma-. 
tique du baume du Pérou. Voilà tout ce qu’on trou- 
ve de fa defcription dans les Memoirés de l'académie, 
ann. 1707 pag. 52. Et cela ne fufft pas. Quant à 
fes propriétés, on lui attribue celte de faciliter la 
tranfpiration, de foulager dans la pleuréfie , les ca- 
tharres , les rhümatifmes, les fievres malignes, la. 
goutte humorale, mais non crétacée, &c. La fai- 
gnée doit en précéder l’ufage, & elle ne"doit être 


|: prife que fur le déclin de la fievre, Sa dofe eft au 
: moins d’un gros, & peut aller à deux. On fait bouil- 


lir une tafle d’eau, & on y jette la plante coupée 


| en morceaux; On.couvre le vaifleau, & on laifé 
: linfufñon fe faire pendant un demi quart-d’heure ; on 


fait prendre enftite en une feule fois l’infafon au 


\ malade , la plus chaude qu'il fe peut. Quand le ma- 
: lade a pris ce remede, on le couvre bien, & "on le 


fait fuer. Les Indiens qui connoiffoient, dit-on, les” 
vertus de cette plante , en ont fait long-tems un fe- 
cret aux Européens: il paroit que ceux-ci n'ont pas. 
tiré grand avantage de l’indifcrétion des premuers, 


: & que la prédiétion que lufage de là chancelagua 


deviendroit un jour aufli général que celui du quin- 
quina , eft encore à s’accomplir ; furquoi M. de Fon- 
tenelle obferve , que la Medecine paroït un peu trop 
en garde contre les nouveautés : à quoi l’on peut 


ajoûter qu’elle n’en eft pas plus à blâmer , puif- 


qu’elle ne peut guere faire fes expériences qu'aux 
dépens de la vie des hommes. ; 
CHANCELIER , f. m. ( Æiff. anc. mod. & Jur. } 
eft un titre commun à pluñeurs dignités & offices, 
qui ont rapport à l’adminiftration de la juftice ou 
à l’ordre politique. La plus éminente de ces digni- 
tés eft celle de 
CHANCELIER DE FRANCE; c’eft le chef de la 
juftice & de tous les confeils du Roï. Il eff le pre- 
nier préfident né du grand-confeil : il peut auffi, 
quand il le juge à propos, venir préfider dans tous 
les parlemens & autres cours; c’eft pourquoi fes let- 
tres font préfentées & enregitrées dans toutes les. 
cours fouveraines. | 
Il eft a bouche du Roi, & l'interprète de fes vo- 
lontés : c’eft lui qui les expofe dans toutes les occa-, 
fions où il s’agit de lPadminiftration de la juftice. 
Lorfque le Roi vient tenir fon lit de juftice au par- 
lement, le chancelier eft au-deflous de lui dans une 
chaïife à bras, couverte de l'extrémité du tapis fe- 
mé de fleurs-de-lys, qui eft aux piés du Roi: c’eft 
lui qui recueille les fufrages, & qti prononce. II ne 
peut être récufé. . 4 
Sa principale fonétion eft de veiller à tout ce qui 
concerne l’admimiftration de la juftice dans tout le 
royaume , d’en rendre compte au Roi, de prévenir 
les abus qui pourroïent s’y introduire , de remédier” 
à ceux qui auroient déjà prévalu , de donner les or- 
dres convenables fur les plaintes qui lui font adref- 
fées par les fujets du roi contre les juges &c autres 
officiers de juftice , & fur les mémoires des compa- 
gnies ou de chaque officier en particulier, par rap- 
port à leurs fonétions , prééminences, & droits. 
C’eft encore une dé fes fon€tions de dreffer con- 
formément aux intentions du Roi, les nouvelles or- 
donnances, édits, & déclarations, &r les lettres pa- 
tentes, qui ont rappott à l’adminiftration de la jufti- 


de. L’ordonnanice de Charles VII. du mois dé No- 
vembre 1441, fait mention qu’elle avoit été faite dè 
Pavis 65 délibération du chancelier, 8t autres gens 
du grand-confeil, 6. n 

C’eft à lui que lon s’adreffe pour obtenir l’agré- 
ment de tous les offices de judicature ; & lorfqu'il à 
la garde du feeatt royal, c’eft lui qui nomnie aux of- 
fices de toutes lés chancelleries du royaume, & qui 
donne toutes les provifons des offices, tant de judi- 
cature, que dé financé ou municipaux. Les char- 

es d'avocats au confeil tombent dans fes parties ca- 
fuelless il eft lé confervateur né des priviléges des 
fecrétaires du roi. 

La foi & hommage des fiefs de dignité mouvans 
immédiatement du roi à caufe de fa couronne, peut 
être faite entre les mains du chancelier, ou en la cham- 
bre dés comptes. Le chancelier, comme repréfentant 
la pérfonne du roi, reçut à Arras en 1499, l’hom- 
mage de l’archiduc d'Autriche, pour fes pairies & 
comtés de Flandre, d’Aftois, & de Charolois. L’ar- 
chiduc fe mettant en devoir de s’agenouiller, xl le 
releva en lui difant, 4 fuffie de votre bon vouloir ; 
en quoi il en ufa de rnême que Charles VII avoit 
fait à l'égard du duc de Bretagne, | 

Cefut le chancelier Duprat qui abolit Pufage des 
hommages que nos rois faïfoient par procureur , 
pour certaines feigneuries qui étoient mouvantes de 
leurs fujets. Il établit à cette occafion le principe, 
que tout le monde releve du roi médiatement ou 
immédiatement ; & que le roi ne releve de per- 
fonne. 

Il feroit difficile de détailler ici bien exaétement 
toutes les fonétions & lés droits attachés à la digni- 
té de chancelier ; nous rapporterons feulement ce 
qu'il y a de plus remarquable. | 

D'abord ; pour ce qui eft de l’étymologie du nom 
de chancelier & de l’origine dé cet office, on voit 
qué les empereurs Romaïns avoient une efpece de 
fecrétaire ou notaire appellé cancellarins , parce qu'il 
étoit placé derriere des barreaux appellés cancelli, 
pour n'être point incommodé par la foule du peu- 
ple : Naudé dit que c’étoit l’empereur même qui 
rendoit la juftice-dedans cette enceinte de barreaux; 
que le chancelier étoit à la porte, & que c’eft de là 
qu’il fut nommé chancelier. 

D autres font venir ce nom de ce que cet officier 
examinoit toutes les requêtes & fuppliques qui 
étoient préfentées au prince, & les cancelloit ou 
biffoit quand elles, n’étoient pas admifibles. D’au- 
tres, de ce qu'il fignoit avec grille ou paraphe fait 
en forme de grillage , les lettres patentes, commif. 
fions, & brevets accordés par l’empereur. D’autres 
enfin, de ce qu'ilavoit le pouvoir de canceller & 
annuller les fentences rendues par des juges infé- 
rieurs, 

- Du Cange, d’après Jean de là Porte, fait venir le 
mot chancelier de Paleftine, où les faîtes des maïfons 
étoient conftruits en terrafles, bordées de baluftres 
ou patapets nommés cancelli ; il dit qu’on appella 
cancellari: ceux qui montoient fur ces terrafles , pour 
ÿ réciter des harangues ; que cette dénomination 
pañla aufh à ceux qui plaidoient au barreau qu’on 
appelloit cencelli forenfes ; enfuite au juge même qui 
Préfidoit , & enfin au prenuer fecrétaire du roi, 

. L'office de chancelier en France revient à-peu-près 
à celui qu'on appelloit qguefkeur du facré palais chez les 
Romains, & qui fut établi par Conftantin le grand : 
en effet c’étoit ordinairement un jurifconfulte que 
Pon honoroïtde cette place de quefteur ; parce qu'il 
devoit connoître les lois de l'empire, en dreffer de 
nouvelles quand le cas le réquéroit, les faire exécu- 
ter: elles mavoient de force que quand il les avoit 
fignées. Il jugeoit les caufes que l’on portoit par ap- 
pel devant l'emperetir, foufcrivoit les refcrits & 
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réporifes dü prince ; enfin il'Aävoit linfpétion fur 


touté l’adininiftration de la juflice, 


En France, l’office dé chancelier ef prefque auf 
äncien que la mônarchie ; mais les premiers qui eñ 
fañfoïient les fonctions , n€ portoiént pas lé titre de 
chancelier ; car of ne doit pas appliquer au chancelier 
de France cé qui eft dit de certains officiers fubal- 
ternes, que l’on appelloit anciennement chonceliers ; 


tels que ceux qui gardoient l'enceinte di tribunal 


appellée cancel , parce qu’elle étoit fermée de bata 
reaux, D 

On donna aufli eñ Franéé, à limitation des Roz 
mains, le nom de chancelier à ceux qui faïifoient la 
fonéhion de greffiers & dé notaires ; parcé qu'ils tra- 
vailloient dans une femblable enceinte fermée de 
barreaux. 

Les notaires & fecrétaires du-Roi prirent auff ; 
par la même raifon, le nom de chanceliers, | 
Le Roi avoit en outre un premier fecrétaire qui 
avoit infpeétion fur tous les autres notaires & 16- 
crétaires: le pouvoir de cet officier étoit fort éten- 
du ; 1l faifoit les fonétions de chancelier de France: 
mais avant d'en porter le titre, on lui a donné fuc- 
ceflivément différens noms. 

Sous la premiere race de nos rois, ceux qui fais 
foient les fonétions de chanceliers ont été appellés dif 
féremment. | 

Quelques auteurs modernes font Widiomaté char: 
celier ou référendaire de Childéric-; maïs fans aucun 
fondement : Grégoire de Tours ne lui donne point 
cette qualité. 

Le premier qui foit connu pour avoir rempli cét 
te fonétion , eft Aurélien, fous Clovis I. Hincmar dit 
qu'il portoit l’anneau ou le fceau de ce prince ; qu'il 
étoit confiliärius & legararius regis, c’eft-à-dire Le dé: 
puté dir roi, L'auteur des geftes des François Le nom- 
me auf /egarorinm E miflum Clodoyæi: Aymoin le 
nomme farmiliariffiinum régi, pour exprimer quil 
avoit fa plus intime confiance. * ; 

Valentinien eft le premier que l’on trouve avoir 
figné les chartes de nos rois, en qualité dé notaire où 
fécrétaire du roi, rotarius € amanuenfrs : l fit cette 
fonétion fous Childébert I. 

Baudin & plufeurs autres, fous Clotaire T, & fes 
fuccefleurs', font appellés référeñdaires par Grégoire 
de Tours, qui remarque auffi que fous le réféfendai: 
re qui fignoit & fcelloit les chartes de nos rois’, il ÿ 
avoit plufieurs fecrétaires de la chancellerié, qu’on 
appelloit roraires ou chanceliers du roi, cancellarii rez 
gales. | ÿ 

On trouve une charte de Thierri écrite de la main 
d’un notaire, & {cellée par un autre officier du fceanr 
royal. Sous le même roi, Agreftin fe difoit rosarius 
TEgLS, 

Sous le regne de Chilperic I. 11 eft fait mention 
d’un référendaire & d’un fecrétaire du palais palaris 
nus Jcriptor. | 

S. Oüen, en latin Awdoenus, & Dado fit réfé- 
rendaire du ro Dagobertl. & enfuite de Clovis IT. 
Aymoin dit qu'il fut ainfi appellé , parce que c’étoit 
à lui que l’on apportoit toutes lés écritures publi- 
ques, & qu'il les fcelloit du fceat du roi: il avoit 
{ous lui plufieurs notairesou fecrétaires, qui fignoient 
en fon abfence 24 yicem. Dans des chartes de lab- 
baye de Saint-Denis , il eft nommé regie digniratis 
cancellarins : c’eft la prémiere fois que le titre de 
chancelier ait été donné à cet office. 
La plûüpart de ceux qui frént les fon@ions de char 
celier fous les autrés rois de cette premiere racé, font 


+ And 13 ‘ 
nommés fimplement référérdaires, excepté {ous Clo< 


taire III. que Robert eft nommé garde du fear royal, 
perulus annuli Tepli ; & Grimaud fous Thierri IT. qui 
figne en qualité de chancelier ; ep0, Cancellarius 3 Te= 
COgn0VEs dd és lé dé je élit 
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Sous la feconde rate de nos rois, ceux qui fai- 
{oient la fonction de chanceliers où référendaires, re- 
çurent dans le même tems différens noms: on les ap- 
pella archi-chanceliers, ou grands chanceliers, Jou- 
verains chanceliers, Où archi-notaires , parce qu'ils 
étoient prépolés au-deflus de tous les notaires ou 
fecrétaires du roi, qu’on appelloit encore chance- 
diers, 

On leur donna auffi le nom d’apocrifaires , ou apo- 
crifiaires, mot dérivé du grec, qui fignifie celui qui 
rend Les réponfes d’un autre ; parce que le grand 
chancelier répondoit pour le roi aux requêtes qui lui 
étoient préfentées. : jar 

Hincmar, qui vivoit du tems de Louis le débon- 
naire, diffingue néanmoins l'office d'apocrifaire de 
celui de grand chancelier ; ce qui vient de ce que le 
grand aumônier du roi faifoit quelquefois la fonétion 
d’apocrifiaire, & en portoit le nom. ul 

On les appella auffi quelquefois archi-chapelains ; 
non pas que ce terme exprimât la fonétion de chan- 
celier , mais parceque l’archi-chapelain ou grand au- 
mônier du roi étoit fouvent en même tems fon chan- 
celier, & ne prenoïit point d'autre titre que celui 
d’archi-chapelain. La plüpart de ceux qui firent cette 
fonion fous la premiere & la feconde race, étoient 
eccléfaftiques. 

Sous la troifieme race, les premiers fecrétaires 
ou référendaires furent appellés grands chanceliers 
de France, premiers chanceliers ; & depuis Baudouin 
premier qui fut chancelier de France ous le roi Ro- 
bert, il paroît que ceux qui firent cette fonétion 
ne prirent plus d’autre titre que celui de chancelier 
de France ; & que depuis ce tems ce titre leur fut 
réfervé, à l’exclufion des notaires & fecrétaires du 
roi, greffiers, & autres officiers fubalternes, qui 
prenoiïent auparavant le titre de chanceliers. 

Le chancelier fut d’abord nommé par le roi feul. 

Gervais archevêque de Reims, & chancelier de 
Philippe I. prétendit que la place de chancelier étoit 
atttachée à celle d’archevêque de Reims; ce qu'il 
obtint, dit-on, pour lui & fon églife. Il étoit en effet 
le troifieme depuis Hervé qui avoit poflédé la di- 
gnité de chancelier ; maïs depuis lui on ne voit point 
que cette dignité ait été attachée au fige de Reims. 
Dans la fuite le chancelier fut élu en parlement 
par voie de fcrutin, en préfence du roi. Guillaume 
de Dormans fit le premier élu de cette maniere en 
1371. Louis XI. changea cet ordre; & depuis ce 
tems c’eft le roi feul qui nomme le chancelier ; le 
parlement n’a aucune jurifdiétion fur lui. 

Cet office n’eft point vénal nihéréditaire , maïs à 
vie feulement. Le chancelier eft reçu fans informa- 
tion de vie & mœurs, & prête ferment entre les 
mains du roi; & fes provifions font préfentées par 
un avocat dans toutes: les cours fouveraines , l’au- 
dience tenante, & y font Iües, publiées & enregif- 
trées fur les conclufions des gens du roi. 

Quoique l'office de chancelier ait tohjours été 
rempli par des perfonnes diftinguées par leur mé- 
rite & par leur naïffance, dont la plüpart font quali- 
fiés de chevaliers ; il eft cependant certain qu'an- 
ciennement cet office n’anoblifloit point : en effet, 
fous le roi Jean, Pierre de Laforêt, chancelier , ayant 
acquis la terre de Loupelande dans le Maine, ob- 
tint du roi des lettres de nobleffle pour jouir de l’e- 
xemption du droit de francs-fiefs. Les chanceliers no- 
bles fe qualifioient meffire, & les autres , maître. Pré- 
fentement le chancelier eft toüjours qualifié de cheya- 
lier, & de monfeigneur. M. le chancelier Seguier fut 
fait duc de Villemor & pair de France, & conferva 
toüjours l’office de chancelier, outre celle qu’il avoit 
toûjours de figner & fceller les lettres du prince. 
Charlemagne conftitua le chancelier dépoñitaire des 
lois & ordonnances ; & Charles-le-chauve lui donna 


le droit d’annoncet pour lui les ordonnances en prés 
{ence du peuple. 

Sous le regne d'Henri premier & dé fes fuccef- 
feurs, jufqu’à celui de Louis VIIL. il foufcrivoit toutes 
les lettres & chartes denosrois, avec le grand-maî- 
tre,le chambrier,legrand boutillier, 8 le connétable. 
Depuis 1320 1ls cefferent de figner les lettres, & y 
appoferent feulement Le fceau. Il étoit auf d’ufage 
dès l’an 136$ , qu'ils mettoient de leur main le mot 
vifa au bas des lettres, comme ils font encore pré- 
fentement. | 

Le pouvoir du chancelier s’accrut beaucoup fous 
la troifieme race : on voit que dès le tems de Henri 
premier 1l fignoit les chartes de nos rois, avec le 
connétable , le boutillier, & autres grands officiers 
de la couronne, 

Frere Guerin , évêque de Senlis , fut d’abord gar- 
de des fceaux fous Philippe Augufte, pendant la va- 
cance de la chancellerie ; 11 fut enfuite chancelier fous 
le règne de Louis VIIT. & releva beaucoup la dignité 
de cette charge ; il abañdonna la fonétion du fecré- 
tariat aux notaires & fécrétaires du roi, feréfervant 
feulement fur eux linfpeétion :1l afifta avec les pairs 
au jugement qui fut rendu en 1224 contre la com- 
tefle de Flandres. Dutillet rapporte que les pairs vou- 
lurent contefter ce droit aux chancelier, boutiller , 
chambrier & connétable ; mais la cour du roi déci- 
da en faveur de ces officiers. Au facre du roi c’eft le 
chancelier qui appelle les pairs chacun er leur rang, 

Dès le tems de Philippe-Augufte , le chancelier por- 
toit la parole pour le roi, même en fa préfence. On 
en trouve un exemple dans la harangue que frere 
Guérin fit à la tête de l’armée , avant la bataille de 
Bouvines en 1214, & la viétoire fuivit de près fon 


exhortation, 


On voit auffi dans Froïffart que dès.135 5 le chaz- 
celier parloïit pour le roi, en fa préfence, dans la 
chambre du parlement ; qu’il expofa l’état des guer- 
res , & requit que l’on délibérät fur les moyens de 
fournir au roi des fecours fuflifans. 


Le chancelier étoitalors précédé parle connétable 
& par plufeurs autres grands officiers dont les offi- 
ces ont été dans la fuite fupprimés ; au moyen de 
quoi celui de chancelier eft préfentement le premier 
office de la couronne , &le chancelier a rang , féan- 
ce, & voix délibérative , après Les princes du fang. 

Dans les états que le roi envoyoït autrefois de 
ceux qui devoient compofer le parlement , le chan- 
celier eft ordinairement nommé en tête de la grand’- 
chambre ; il venoit en effet y fiéger fort fouvent. Le 
cardinal de Dormans , évêque de Beauvais & chan: 
celiér , fit ouverture des parlemens des 12 Noyenm 
bre 1369 & 1370, par de longs difcours &c remon- 
trances , ce qui ne s'étoit pas encoré pratiqué. Ar= 
naud de Corbie fit auffi l'ouverture du parlement en 
140$ & 1406 , le 12 Novembre, & reçut les fer- 
mens des avocats & des procureuts. Pierre de Mor= 
villiers reçut auffi les fermens le 1 1 Septembre 14613 

Dans la fuite les chanceliers {e trouvant furchargés 
dé différentes affairés ne vinrent plus que rarement 
au parlement, éxcepté lorfque le roi y vint tenir 
fon lit de juftice. Le jeudi 14 Mars 1715, M. le chan. 
celier Voïfin prit en cette qualité féance au parle- 
ment ; il étoit à la petite audience én robe violerte , 
& vint à la grande audience en robe de velours rou- 
ge doublée de fatin. On plaida devant lui un appel 
comme d'abus, & il prononça l'arrêt. | 

Philippe VI. dit de Valois ordonna en 1342, que 
quand le parlement feroit fini, le roi manderoit le 
chancelier , les trois préfidens du parlement , & dix 
perfonnes du confeil , tant clercs que lais, lefquels 
fuivant fa volonté nommeroient des perfonnes capa- 
bles pour le parlement à venir, On voit même qu'en 
1370 
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Mio le cardinal de Dormans dharicéfier inftitua Guil- 
Jaume de Sens premier prefteie. | 
+ Le chancelier nommoit auf affciennement Les con- 
{&illers au Châtelet, conjointement avec quatré con- 
feillers du parlement ; & avec le prevôt de Paris ; 
il inflituoit les notaires 67 les examünioit avant qu'ils 
fufte SÇÜS. à 1 


$ voir s’étendoit aufli autrefois fur les mon- 
noïes , füivant un mandement de Philippe VI. en 
1346, qui enjoint aux maîtres généraux des mon 
noies de donner au marc d’argent le prix que bon 
fembleroit au chancelier & aux thréforiers du roi. 


Mais Charles V. étant dauphin de Viennois & 


lieutenant du roi Jean , ordonna en 1356 que doré: 
navant le chancelier ne fe mêleroit que du fait de la 


chancellerie; de tout ce qui regarde le fait de la jnfti: * 


ce, & d’ordonnét des offices en tant qu'à lui ap- 
partient comme chancelier. | 


Philippe V. défendit au chancelier de paîler aucu- 
nes lettres avec la claufe zonobflant routes ordonnan- 
ces contraires ; il ordonna que f l’on en préfentoit dé 
telles au fceau, elles feroient rapportées an roi ou à 
celui qui feroit établi de fa part ; & par une autre or- 
donnance de 1318 , il ne devoit appofer le grand 
{cbau qu'aux lettres auxquelles Le fcel dufecret avoit 
été appolé ; c’étoit celui que portoit le chambellan, 
à la différence du petit fignet que le roi portoit fur 
lui. 

_ Charles V. ordonna aufi en 1356, que le chan- 
celier ne feroit point fceller les lettres pañlées au con- 


{eil qu’elles ne fuffent fignées au moins de trois de 


ceux qui y avoient aflifté , & de ne fceller aucunes 
lettres portant aliénation du domaine, ou don de 
grandes forfaitures & confifcations, qu'il n’eût dé- 
claré au confeil ce que la chofe donnée pouvoit va- 
loir de rente par an. | 
Suivant des lettres du 14 Mars 1401 , 1l pouvoit 
tenir au lieu du roi les requêtes générales , avec tel 
nombre de confeillers au grand-confeil qu'il lui plai- 
toit, y donner graces & rémiflions , & y expédier 
toutes autres affaires, comme file tout étoit faiten 
préfence du roi & de fon confeil ; il faifoit ferment 
de ne demander au roi aucun don ou grace, pour lui 
mi pour fes amis , ailleurs que dans le grand-confeil. 


Charles VI. ordonna en 1407, qu’en cas de mi- 
norité du roi, ou lorfqu’il feroit abfent , ou telle- 
ment occupé qu'ilne pourroit vaquer aux affaires du 
gouvernement , elles feroient décidées à la pluralité 
des voix dans un confeil compofé de la reine, des 
princes du fang , du connétable, du chancelier | & 
des gens de fon confeil : après la mort de ce prince, 
on expédia quelques lettres au nom du chancelier & 
du confeil. Louis XIV. en partant de Paris au mois 
de Février 1678, pour aller en Lorraine, dit aux 
députés du parlement qu’il laifloit fa puiffance entre 
les mains de M. le chancelier, pour ordonner de tout 
en fon abfence fuivant qu'il le jugeroit à propos. 


François I, déclara au parlement qu'il avoit au- 


cune jurifdiétion ni pouvoir fur le chancelier de Fran 
ce. Ce fut aufhi fous le regne du même prince qu'il 
reçut le ferment du connétable , & qu'il fut gratifié 
du droit d’indult comme étant chef de la juftice. 
Quoique le chancelier ne foit établi que pour le 
fait de la juftice , on en a vû plufieurs qui étoient 
en même tems de grands capitaines , & qui comman- 
doient dans les armées. Tel fut Saint-Oüen, référen- 
daire du roi Dagobert I. tel fut encore Pierre Flotte, 
qui fut tué à la bataille de Courtrai les armes à la 
main , le 11 Juillet 1302. A l’entrée du roi à Bor- 
deaux en 1451, le chancelier parut à cheval armé 
d’un corfelet d'acier , & par-deflus une robe de ve- 
lours cramoiïfi. M. le chancelier Seguier fut envoyé à 
Rouen en 1639, à l’ocçafñon d’une fédition ; il com- 
mo Tane IT 
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mahdot les armés , on prenditlé mot dé lui Poyét 
l'abrègé chronol. de M. le préfidertt Henault: 

L’habit de cérémonie du chancelier eft l'épitoge oti 
robe de velours rouge doublée de fatin, avec le for: 
tier comblé d’or & bordé de perles ; 11 a droit d’avoir 
chez lui des tapifleriés femées de fléurs-dealis avec 
les armes de France , & les marques dé {a digrité, 

Quand il marche en cérémonie , il eft précédé des 
quatreMuifiers de la chancellerie portans leurs maf 
fes, & des huïfliers du confeil appellés vulgairé: 
ment huiffiers de la chaîne ; il eft auf accompagné 
d’un lieutenant de robe coutte de la prevôté de l’hôs 
tel, & de deux gardes, ce qui paroît avoir une ori: 
gine fort ancienne ; caf Charles VI, ayañt réduit eñ 
1387 le nombre des fergens d'armes , ordônna que 
lun d’eux demeureroit auprès du chancelier. 

Anciennement le chancelier portoit le deuil & af: 
fifloit aux obféques des roïs. Guillaufne Juvénal des 
Urfins, chancelier, afifta ainfi aux funérailles de 
Charles VI. VIT, & VITE. mais depuis long-tems lu 
fage eft que le chancelier ne porte point le deuil, & 
n’aflifte plus à ces fortes de cérémonies. On 4 voulu 
marquer par-là que la juftice conferve totjours la 
rême férénité, j : 

Suivant une cédule fans daté qui fe trouve à la 
chambre des comptes de Paris, Philippe d’Antogni ;; 
qui portoit le grand fceau du roi S. Louis, prenoit 
pour foi, fes chevaux êc valets à cheval, fept{ols pari 
fis par jour por l’avoine & pour toute’autre chofe, 
excepté fon clerc & fon valét-de-chambre qui mans 
geoient à la cour. Leurs gages étoient doublés aux 
quatre fêtes annuelles ; le chancelier avoit des mans 
teaux come les autres clercs du roi, & livrée de 
chandelle comme il convenoit pour fa chambre & 
pour les notaires ; quelquefois le roi hu donnoit pour 
lui un palefroi , pour sn clerc un cheval , & pour 
le regiftre fomnuer, Sur 66 fols d’'émolument dw 
fceau , ilen prenoit dix, & en outre fa portion du 
furplus, comme les autres clercs du roi, c’eft-à-dire 
les fecrétaires du roi ; enfin quand il ‘étoit däns des 
abbayes ou autres lieux, où il ne dépenfoit rien pour 
fes chevaux , cela étoit rabattu fur fes gages. 

En 1290 il n’avoit que fix fols par jour avec bou- 
che'à cour pour lui & les fiens ; & 20 fols par jour , 
lorfqu’il étoit à Paris & mangeoït chez lui. 

Deux états de la maïfon du roi des années 1316 
& 1317 nomment le chancelier comme le premier 
des grands officiers qui avoient leur chambre, c’eft- 
a-dire leur logement,en l'hôtel du roi. Il y eft dit que 
file chancelier eft prélat, ilne prendra rien à la coùr ; 
que s'il eft fimple clerc , il aura , comme meflire de 
Nogaret avoit , dix foldées de pain par jour, trois 
feptiers de vin pris devers le roi; & les'autres du 
commun , fix pieces de chair , fix pieces de pou- 
lailles ; 8 au jour de poflon, qu'il aura à l'avenant ; 
qu'on.ne lui comptera rien pour cuiflon qu'il fafle 
en cuifine n1 en autre chofe ; qu’on lui fera livraifon 
de certaine quantité dé menués chandelles & tor- 
chès, mais que l’on rendroit le torchon, c’eft-à-dire 
les reftes des flambeaux. Ces détails qui alloient juf- 
qu'aux minuties, marquent quel étoit alors le génie 
de la nation. 

Une ordonnance de 1318 porte qu’il devoit comp- 
ter trois fois l’année en la chambre des comptes , de 
l’'émolument du fceau ; &en 1320 il n’avoit encore 
que 1000 livres parifis de gages par an, fomme qui 
paroït d’abord bien modique pour un office fi confi- 
dérable : mais alors le marc d’argent ne valoit que 
trois livres fept fols fix deniers , enforte que 1000 
liv. parifis valoient alors environ autant qu’aujour- 
d’hui 22000 lv. | | 

Les anciennes ordonnances ont encore accordé 
aux chanceliers pluñeurs droits & privileges, tels que 
lexemption du ban & arriereban , le droit de prife 
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pour les vivres , comme Îe roi , &e à fon prix;Pexemp- 
tion des péages & travers pour les provifions de fa 
maïfon , & de tous droits d’aides ; droit de chauf- 
fage , qui ne confftoit qu’en deux moules de bu- 
ches, c’eft-à- dire deux voies de bois, & quatre 
quand Les notaires du roi étoient avec lui; enfinila 
encore plufieuts autres droits & privileges qu'il fe- 
roit trop long de détailler. 

Pour connoître à fond toutes les fonétionsi&e pré- 
rogatives de cette charge , il faut voir Miraumont, 
origine de la chancellerie de France ; Pafquier ; recherches 
de la France , liv. ij. ch. 12. Le Bret , tr. de la fouve- 
raineté , Liv, in. ch, 1. Teflereau , kiff. de la chancelle- 
rie; Blanchard, compilation chronol. des ordonnances ; 
Joly , des offices de France , additions au 1j. live tit. 1, 
É ci-après CHANCELLERIE , GARDE DES SCEAUX, 
6 SCEAU. 

CHANCELIERS DES AGADÉMIES , font des aca- 
démiciens qui dans certaines académies de gens de 
lettres ont la garde du fceau de l’académie , dont 
ils fcellent les lettres des académiciens , & autres 
aûtes émanés de l’académie. Le chancelier de l’acadé- 
mie Françoife eft le premier officier après le direc- 
teur , il préfide en fon abfence, On les élit Pun 
& l’autre tous les trois mois. Il y a aufliun chazcelier 
dans l'académie royale de Peinture & de Sculpture. 

Ces chanceliers des académies font auf chargés 
d’en faire obferver les ftatuts. 

Il y a de femblables chenceliers dans plufieurs aca- 
démies des villes de province, comme à la Rochelle; 
& dans quelques fociétés littéraires, comme à Ar- 
ras. 

Dans les univerfités d'Allemagne, que quelques- 
uns appellent improprèment en notre langue acadé- 
mies , il y a un chancelier qui occupe la premiere pla- 
ce après le recteur ; fa charge eft perpétuelle ; c’eft 
lui qui a l'infpeétion pour empêcher qu’on ne con- 
trevienne aux ftatuts de l'académie , qu'on ne rem- 
plifle les places de profeffeurs de perfonnes incapa- 
bles, & que l’on ne confere les degrés de bachelier, 
licentié, ou maître-ès-arts, à ceux qui en font indi- 
gnes , foit par leur incapacité, oupar leurs mauvai- 
les mœurs. | 

CHANCELIER D’ALENÇON, étoit le chacelier par- 
ticulier des princes qui tenoient le comté ou duché 
d'Alençon en apanage. Loyfel, dans Jon dialogue 
des avocats , parle de Brinon, préfident à Rouen , 
lequel faifant auparavant la profeflion d'avocat étoit 
en même tems chancelier d'Alençon. Jacques Olivier, 
premier préfident au parlement, mort le 20 Novem- 
bre 1519, étoit chancelier de Charles de Valois IV, 
du nom, duc d'Alençon , comte du Perche. 

Guy du Faur, feigneur de Pibrac, préfident à 
mortier , fut chancelier de François duc d'Alençon, 
frere du roi Henri HI. qui mourut en Juin 1584. Il 
avoit pour apanage le duché d'Alençon , l’Anjou & 
le Brabant. 

Le duché d'Alençon fut en dernier lieu donné en 
apanage, avec ar autres feigneuries, à Char- 
les de France duc de Berri, par lettres du mois de 
Juin 1710 ; mais fon chancelier ne fut point appellé 
autrement que chancelier garde des fceaux du duc de 
Berri, & non plus chancelier d'Alençon. 

CHANCELIER D'ANGLETERRE , Ou grand chance- 
lier, eft celui qui a la garde du grand fceau du roi. 
Cet office a été établi en Angleterre à limitation du 
chancelier de France, Guillaume de Neubrig , chap. 
xij. xvj, G& xxiv. du livre II. de Jon hifloire d’Angle- 
terre | parle de S. Thomas de Cantorbéry, qu’il qua- 
lifie chancelier fage & induftrieux du même pays. 
Froiflard, chap. ccxlix. du premier volume de és chro- 
niques , fait mention de deux évêques de Winceftre 
qui furent confécutivement chanceliers de cette na- 
tion, Et Comines, dans fes mémoires de la vie de Louis 
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XT. introduit le chancelier d'Angleterre parlant pour 
Edouard fon maître , en préfence de Louis XI. Ii 
ajoûte qu'il étoit prélat évêque de Lifle on Eley 
Élienfis, fuivant Pohdore Virgile. w- 

«Le chancelier d’ Angleterre eft le feul juge de la 
chancellerie, qui eft la cour fouveraine du royaume 
pour les affaires civiles. Il a cependant douzeafif- 
tans , qu'on appelloit autrefois ad ont 
des appointemens du roi, & doivent être doétéurs em 
droit civil. Le chancelier les confulte dans les cas dif: 
ficiles , mais il n’eft pas obligé de fuivre leur avis. 
Le premier de ces afliftans eft le maître des rôles ; il 
juge en l’abfence du chancelier | & a féance à côté 
de lui dans la chambre haute. 

Le chancelier doit juger felon les loix & ftatuts du 
royaume ; il peut néanmoins auf juger felon l’équi- 
té, & modérer la rigueur de la loi , ce que ne peu- 
vent pas faire les autres juges. | 

La cour de la chancellerie eft au-deflus de toutes 
les autres , dont elle peut corriger & réformer les 
jugemens. | 

On la divife en deux cours , l’une où lon juge à 
la rigueur , & dans celle-là toutes les procédures & 
attes fe font en latin ; ily a 24 clercs établis pour 
cela. 

L'autre eft celle de l'équité, les procédures s'y 
font en Anglois. Six clercs font ordonnés pour ces 
fortes d’aétes. Comme celle-c1 eft une cour de con- 
fcience & de miféricorde, la forme de procéder yeft 
beaucoup plus fimple. 

C’eft auffi la cour de chancellerie qui drefle les 
lettres circulaires du roi pour convoquer le parle 
ment , les édits, proclamations, pardons , &, 

Le chancelier nomme à tous les bénéfices dont Ie 
revenu eft au-deflous de 20 liv. fterling : c’eft pour= 
quoi jufqu’à Henri VIIL, c’étoit toüjours un ecclé+ 
fiaftique qui étoit pouryü de cette charge, 

La fonétion de chancelier & celle de garde des 
fceaux avoient été lons-tems féparées ; préfentement 
elles font réunies. | 

Deux des plus illuftres chenceliers d'Angleterre ; 
font Thomas Morus qui eut la tête tranchée pour 
n’avoir pas voulu reconnoître Henri VIIL en qualité 
de chef de l’éghfe Anglicane, & François Bacon 
auteur de pluñeurs ouvrages admirables. 

Il y a aufi un chancelier du duché de Lancaftre ; 
qui eft le préfident de la cour de ce duché, & un 
autre à la cour de l’échiquier. Chacun d'eux, dans 
le tribunal où il préfide , eft chargé des intérêts de 
la couronne, & même du recouvrement des reve 
nus du domaine. Voyez CHAMBERLAINE , état d’Ans 
gleterre. - 

Pour ce qui eft des chanceliers des univerfités de 
Cambridges & d'Oxford ; voyez ci-après CHANCE= 
LIERS DANS LES UNIVERSITÉS , vers la fin. 

CHANCELIER DY COMTE 04 DU DUC D'ANJOU 
ET DU MAINE, étoit le chancelier particulier que 
ces feigneuts avoient pour leur apanage. L’abbé 
de Vendôme étoit chancelier du duc d'Anjou le 2t 
Mai 1375. On trouve aufli des lettres de Louis due 
d'Anjou , du 22 Janvier 1377; données à la relation 
de fon chancelier. Voyez le recueil des ordonnances de la 
croifieme race | tome VI. p. 31 & 32; Gp. 673. Phi 
lippe Huraut , feigneur de Chiverny , étoit chance 
lier du duc d’Anjou roi de Pologne , avant d’être 
chancelier de France. Voyez l’hift des chanceliers. 

CHANCELIER D'APANAGE, Voyez ci-après CHAN 
CELIER DES FILS ET PETITS-FILS DE FRANCE, & 
CHANCELLERIE D’APANAGE. 

CHANCELIER D'AQUITAINE , étoit celui qui gat- 
doit le fceau des ducs d'Aquitaine & fcelloit toutes 
leurs lettres. La fonction de cet officier a été éteinte 
autant de fois que l'Aquitaine a été réunie à la cou- 


ronne. Nous nous contenterons de rapporter ici ua 
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trait fingulier fur Jean de Nefle qui étoit chamce- 
lier d'Aquitaine au commencement du xv* fiecle , 
dans le même tems qu'Henri de Marle étoit chance- 
Lier de France, Dans un confeil du roi tenu en 1412, 
où préfidoit le duc d'Aquitaine , il y eut quelques 
paroles entre le chancelier de France & celui d'Aqur- 
zaine : ce dernier ayant par plufieurs fois donné à l’au- 
tre un démenti formel,Henri de Marle lui dit : « Vous 
#m'injuriez, & l’avez déjà fait autrefois, moi quifuis 
-# chancelier du roi ; néanmoins je l’ai toûjours fouffert 
» parrefpe“t pour monfeigneur d'Aquitaine qui eft ic 
» préfent ; & fuis encore prêt de Le faire». De quoi le 
duc d'Aquitaine tout émû, prit fon chancelier par les 
épaules, & le chaffa hors de la chambre , lui difant : 
» Vous êtes un mauvais ribaut & orgueilleux , nous 
# n'avons plus befoin de votre fervice,qui avez ainfi 
#injurié en notre préfence le chancelier de monfei- 
» gneur le roi». Cela fait, de Nefle rendit les fceaux, 
&t un autre fut nommé à fa place. 

L’Aquitaine ayant été réunie à la couronne par 
Charles VIL. en 1453 , & n’en ayant plus été dé- 
membrée , il n’y a plus eu depuis ce tems de chance- 
dier d’ Aquitaine. Voyez Bouchel , bibliotheque du droit 
François, au mot CHANCELIER. 

CHANCELIER D'ARLES, Voyez? CHANCELIER DE 
BourGOGNE. 

CHANCELIER DE L’ARCHIDUC D’AUTRICHE, 
eft celui qui porte Le fceau de l’archiduc , &c qui fait 
auprès de lui toutes les autres fonétions que font les 
autres chanceliers des princes fouverains. Cet office 
paroît avoir été inftitué à-peu-près dans le même 
tems que l’Autriche fut érigée en archiduché, c’eft- 
à-dire en 1477 : en effet dès l’an 1499 , on trouve 
que quand larchiduc vint à Arras pour faire entre 
les mains du chancelier de France la foi & hommage 
qu'il devoit au roi pour fes pairies & comtés de Flan- 
dres, Artois& Charolois , le chancelier de France étant 


à une lieue d'Arras , meflire Thomas de Pleurre , 


évêque de Cambrai, chancelier de lArchiduc ,accom- 
pagné du comte de Naffau & de plufeurs autres fei- 
gneurs de marque , vinrent faluer le chancelier de 
France de la part de leur maître. Voyez le procès verbal 
de ce voyage , qui eff rapporté dans Joly , tr, des offices, 
tome I. aux additions fur le fecond livre. 
CHANCELIER DES ARTS,eft un titre que l’on don- 
noit anciennement , & que l’on donne encore quel- 
quefois au chancelier de l’églife de fainte Génevieve ; 
ce qui provient de ce qu’au commencement l’uni- 
verfité de Paris, dont il étoit alors le feul chancelier, 
n’étoit compofée que de la faculté des arts, & de 
ce qu’aétuellement il ne donne plus la benédiétion 
de licence que dans la faculté des arts ; cependant le 
chancétier de Notre-Dame la donne auf dans cette 
même faculté. Voyez ci-après CHANCELIER DE L’É- 
GLISE DE PARIS , DE SAINTE GÉNEVIEVE, 6 DE 
L'UNIVERSITÉ. 
.… CHANCELIER DES ARTS, dans l’univerfité de 
Montpellier, eft le chancelier particulier de la faculté 
des arts. Voyez ci-après CHANCELIER DES FACUL- 
TÉS DE L'UNIVERSITÉ DE MONTPELLIER. 
CHANCELIER D'AUTRICHE. Voyez ci-devant 
CHANCELIER DE L'ARCHIDUC. 
. CHANCELIER D’AUVERGNE étoit un garde des 
petits fceaux royaux , dont on fe fervoit en la pro- 
vince d'Auvergne. Il y avoit de femblables chance- 
diers dans différentes provinces , comme le remar- 
que M. de Marillac , dans fon traité des chanceliers. I] 
eft parlé des chanceliers ou garde des fceaux d’Auver- 
gne dans des lettres de Philippe le Bel, du mois de 
Mars 1303 , données en faveur des barons & nobles 
ayant juflice au pays d'Auvergne. Ces lettres par- 
Jent de ces chanceliers d’ Auvergne au plurier , ce qui 
annonce qu'il y en avoit plufeurs dans cette même 
. province. Il eft dit qu'ils ne pourront., fous prétexte 
Torne LIT, D” | \ 
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des obligations qu’ils auront fcellées ; ou fots pré 
texte de l’exécution de leurs fceaux , faïfir ou met- 
tre en la main du roi les fiefs, arriere-fiefs & cenfi- 
ves des nobles ayant juftice , fans y appeller les par= 
ties , ou ceux qui y ont intérêt , & avec connoif+ 
fance de caufe ; que l’on ne procédera fur ces biens 
par voie d'exécution, en conféquence du mande- 
ment des chanceliers ; qu’en cas de négligence de la 
part des nobles ; que fi un débiteur oblige un immeu« 
ble, & le vend enfuite fans fraude à un tiers, celui- 
ci ne pourra être pourfuivi par-devant les chanceliers, 
ni l'immeuble être faifi , fi Le principal débiteur a des 
biens fur lefquels le créancier puifle fe pourvoir 3 
que lorfqu’il y aura faifie ou appoñtion de la main 
du roi fur quelque fief ou cenfive , de la part des 
chanceliers | pour l’execution de leur fceau., cela 
n’empêchera pas le feigneur d’ufer de fon droit & de 
faifir fuivant le droit & la coûtume. | 

Dans d’autres lettres du même prince, du mois 
de Mai 1304, en faveur des barons nobles & habi- 
tans de la même province , ileft dit que les chance 
liers ne mettront nulles lettres paflées fous le fcel du 
roi à exécution dans les terres & juftices fubalter- 
nes , finon au défaut des feigneurs , & en cas de ne- 
gligence de leur part ; que fi quelqu'un obligeoituné 
chofe dont il ne fût pas en poffefñon , les chanceliers 
n’en auroient pas la connoïflance ; que les chartceliers 
n’auroient aucuns notaires dans les juftices des ba 
rons & des autres feigneurs , & que leurs notaires 
ne pourront y recevoir aucuns contrats , qu'ils nè 
jugeront ni ne taxeront aucunes amendes pour les 
appels que l’on interjettoit d'eux & auxquels on au- 
roit fuccombé ; que ces amendes feroient taxées par 
les baillis. 

Il eft parlé du fénéchal de Rouetgrie en Auvergne, 
dans des privileges accordés à la ville de Sauveterré 
en Rouergue par Charles V. au mois d'Avril 1370. 


Il paroït aufñi que quelques feigneurs particuliers 
de la province avoient leur chancelier. En effet, dans 
des lettres de Charles VI. du mois de Mars 1397 por- 
tant confirmation d’un accord fait entre l’évêque de 
Clermont , feigneur du lieu nommé Laudofum , & 
les habitans de ce lieu, touchant leurs droits refpec- 
tifs ; il eft parlé du prevôt de ce même lieu, qui étoit 
auf le chancelier de l’évêque. 


CHANCELIERS DE BARBARIE, V0yez ci-après 
CHANCELIERS DES CONSULS DE FRANCE. 


CHANCELIER DE LA BASOCHE, eft le préfident 
d’une jurifdiétion en dernier reflort appellée la ba/o- 
che , que les clercs des procureurs au parlement de 
Paris ont pour juger les conteftations qui peuvent 
furvenir entr'eux. 

Le roi de la bafoche , qui étoit autrefois le chef 
de cette jurifdiétion , avoit fon chancelier | qui étoit 
le fecond officier du royaume, ou jurifdiétion de la 
bafoche ; mais Henri III. ayant défendu qu'aucun 
de fes fujets prit dorénavant le titre de roi, le chan 
celier eft devenu le premier officier de la bafoche. 


Sa fonétion ne dure qu’un an, à moins qu'il ne 
foit continué. L’éleétion fe fait au mois de Novem- 
bre ; on le choifit entre les quatre plus anciens maï- 
tres des requêtes , avocat & procureur généraux ; 
&t leur procureur de communauté. La forme de cette 
élettion a été reglée par un arrêt du 5 J anvier 1636» 
rendu fur les conclufons de M. l'avocat général Bi- 
gnon. . 

Le chancelier ne pent être marié ni bénéficier, fon 
habit de cérémonie eft la robe de palais & le bonnet 
quarté. 

Il préfide au tribunal de la bafoche , & en fon 
abfence le vice-chancelier. 

Lorfque les arrêts de la bafoche font attaqués par 
voie de caffation, l’affaire eft portée devant l’ancien 
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confeil , qui fe tient par le charcelier afliité des proz 
cureuts au parlement. 

Le chancelier peut donner des mandemens pout 
convoquer fes fuppôts aux montres, ou autres cé- 
gémonies , fous peiñe d'amende. Voyez Miraumont , 
origine de la bafoche, & ci-devant BASOCHE. 

CHANCELIER DU DUC DE BERRI, étoit le chan 
celier que ce prince avoit pour fon apanage. Il en 
eft fait mention au bas de lettres données le 12 Oc- 
tobre 1401, par Jean fils de France, duc de Berri, 
où 1l eft défigné par le mot vous , qui dans l’ancien 
ftyle des lettres royaux , défigne le chantelier. Voye 
de recueil des ordonn. de la trofreme race , tom, VIII, 
pag. 472. Girard de Montaigu , évêque de Poitiers, 
étoit chancelier du duc de Berri, & avoit fon hôtel 
à Paris rue des Marmoufets. Voyez Sauval, antig. 
de Paris , tome IT. pag. 151. Michel de l'Hôpital, na- 
tif d’Aigueperfe en Auvergne , fut long-tems chaz- 
celiér de Marguerite de France duchefle de Bern, 
& enfuite nommé chancelier de France en 1560. Tef- 
fereau , Aïf?, de la chanc. 


CHANCELIER DE BOHÈME, eft celui qui a la 
garde du fceau du roi de Bohême. La chancellerie 
eft toûjours à la fuite de la cour. Il y a auf un grand 
chancelier en Siléfie , qui eft préfident du confeil fu- 
périeur. En 1368, le chancelier de Bohéme avoit un 
hôtel à Paris. Voyez Sauval , azziq. tom. IT, p. 151. 

CHANCELI ER DE BOURBON, étoit le chancelier 
particulier des ducs de Bourbon. Au parlement tenu 
à Vendôme , pour la décifion du procès de Jean duc 
d'Alençon, en 1458 , le duc de Bourbon fiégeoit fur 
les hauts bancs avec les princes ; & deffous les hauts 
bancs, après les quatre maïîtres des requêtes, étoit 
le chancelier de Bourbon. Voyez l’Hifloire généalog. 6 
chron. d’Anfelme , com. III, pag. 262. 


. CHANCELIER DE BOURGOGNE, GRAND-CHAN- 
CELIER , 04 ARCHI-CHANCELIER du royaume de 
Bourgogne & d'Arles, eft un titre que prenoit l’ar- 
chevêque de Vienne en Dauphiné. Cette dignité fut 
Ait. très -anciennement aux archevêques de 
Vienne par les empereurs ; puifque dès le tems de 
Lothaire on trouve un diplôme de l’an 842, où l’ar- 
chevêque de Vienne eft qualifié d’archicancellarium 
palatii, On en trouve plufeurs autres exemples des 
années 937 » 945 » 9725 992. 

L'empereur Fréderic Ï. en 1157, confirma cette 
dignité à Etienne , archevêque de Vienne , pour lui 
& fes fuccefleurs, à perpétuité : il veut qu'il foit 7 
regno Burgundiæ facri palatii noffri archicancellarius , 
€ fummus notariorum noftrorum, La même chofe fe 
trouve repétée dans un diplôme de Fréderic IT. de 
lan 1214. 

Depuis que les royaumes de Bourgogne & d’Ar- 
les ne fubfftent plus , cette dignité de chancelier ef 
devenue fans objet. Voyez Le gloffaire de Ducange au 
mot Archicancellarius ; 8 ci-après ax mof GRAND- 
CHANCELIER DE L’ÉMPIRE. 


CHANCELIER DES DUCS DE BOURGOGNE, voy. 
ci-après CHANCELLERIE DE BOURGOGNE. 

CHANCELIER DE BRETAGNE, étoit celui qui 
avoit la garde du grand fceau des ducs de Bretagne, 
avant que cette province füt réunie à la couronne. 
Charles VIIL ayant époufé Anne de Bretagne , don- 
na un édit au mois de Mai 1494 , par lequel il abo- 
lit le nom & office de chancelier de Bretagne , attendu, 
eft-il dit, qu’ez la chancellerie de France il n°y a accot- 
tumé d’avoir qu'un feul 6 unique chancelier, chef & 
adminiftrateur de la juflice, & régla la chancellerie 
de cette province à linftar de celles qui étoient éta- 
blies près des parlemens de Paris , Touloufe, & 
Bordeaux. Voyez ci-après CHANCELLERIE DE BRE- 
TAGNE , & CHANCELLERIES PRÈS LES COURS. 

CHANÇELIER DE CHAMPAGNE ; étoit celui qui 


avoit la garde du fceau des comtes de Champagne? 
Cet office fubfifta tant qu’il y eut des comtes de 
Champagne , c’eft-à-dire jufqu’au mariage de Jean: 
ne, reine de Navarre, comtefle de Champagne & 
de Brie avec Philippe IV. dit le Bel , le 16 Août 
1284. On conferva pourtant encore la diftinion 
de la chancellerie de Champagne. Voyez ci-après 
CHANCELLERIE DE CHAMPAGNE. si 
Dans un procès-verbal, qui fut fait en 1328 à 4 
chambre des comptes pour conftater l’ufage pratiz 
qué anciennement par rapport à l’'émolument du 
{ceau , il fut dit qu'il feroit mandé à Troies ; que l’on 
vit par les anciens regiftres, combien les chanceliers 
de Champagne , de qui le Roï avoit maintenant la 
caufe, prenoïent pour toutes Les lettres de Champa- 
gne, & combien les notaires y avoient. Voyez T'ef- 
fereau , X1ff. de la chancellerie, Liv. I. 
CHANCELIER DU CHASTELAIN DU CHASTEÉ 
NARBONNOIS, étoit celui qui avoit la garde du fcel 
royal fous le châtelain de Narbonne. Il en eft fait 
mention dans des lettres de Philippe VI. dit de Va: 
lois, du 14 Juin 1345, rapportées dans les ordon: 
nances de la troifieme race, tome II. pag. 23 0. 
CHANCELIER DE CHYPRE, voyez CHANCELIER 
DU ROI DE JÉRUSALEM. | 
CHANCELIER DE CLERMONT , voyez CHANCE= 
LIER DE L'ÉVÊQUE DE CLERMONT. 
CHANCELIER DE LA COMMUNE DE MEAUXY 
eft ainfi nommé dans la charte commune de la ville 
de Meaux, de lan 1179 : c’étoit proprement le gref 
fier de la ville, ou plütôt celui qui gardoit le fceau 
de la ville; car il avoit fous lui un écrivain. Voyez 
le gloffaire de Ducange, au mot Cancellarius com- 
ITILTII CE, - 
CHANCELIERS DES CONSULS DE FRANCE dans 
les pays étrangers , font ceux qui ont la garde du 
fceau du confulat, & qui fcellent tous les jugemens, 
commiffions, & autres ates émanés du confulat, 
ou qui font pañléstou légalifés fous {on fceau. Les 


confuls des échelles du Levant &c de Barbarie , ont 


la plüpart un chancelier : il y en a même auprès de 
plufieurs vice-confuls. Il y a aufi un chancelier du 
confulat de France au port de Cadix en Efpagne: 
ces chanceliers font tout-à-la-fois la fonétion de fe- 
crétaires du confulat , celle de gardes4cel , de gref 
fiers, & de notaires. L 

Dans quelques endroits moins confidérables, le 
conful-a lui-même la garde du fceau. 

Suivant l'ordonnance de la Marine du mois d Aoër 
1681 , titre Q des confuls de la nation Françoife duris 
les pays étrangers , ceux qui ont obtenu du roi des 
lettres de confuls dans les villes & places de com- 
merce des états du grand-feigneur , appellées échel- 
les du Levant, & autres lieux de la Méditerranée!, 
doivent les faire enregiftrer en la chancellerie di 
leur confulat. 

L'article 16 porte , que les confuls doivent com- 
mettre à l’exercice de la chancellerie des perfonnes 
capables , & leur faire préter ferment ; & ils en de- 
meurent civilement refponfables : en quoi nous 
avons {uivi la difpofition des empereurs Honorius & 


Théodofe , en la loi eullus judicium , cod, de affeffu- 


ribus domefficis & cancellariis , qui veut que les chan- 
celiers ou greffers des préfidens & autres gouver- 
neurs des provinces , foient élüs par le corps des 
officiers ordonnés à la fuite du gouverneur, à la 
charge que la compagnie répondroit civilement des 


fautes de celui qu'elle auroit élû pour chancelier. 


La difpofition de cet article n’eft plus obfervée 
depuis l’édit du mois de Juillet 1720 , regiftré au 
parlement le 6 Mars 1721, portant que les chance- 
liers dans les Echelles du Levant & de’Barbarie, fe- 
ront pourvüs de brevets du Roi, nonobftant l’artr- 
cle 16 du titre 9 de l'ordonnance de 1681; & qu'en 


cas-de mort ou d’abfence , le premier député de la 
nation en fera Les fonétions pendant la vacance, 

Les droits des aétes & expéditions de la chancel+ 
lerie doivent être reglés par eux, de l'avis des dépus 
tés de la nation Françoïfe , & des plus anciens mar- 
chands ; &r le tableau doit en être mis au lieu le plus 
apparent dela chancellerie , & l’extrait én être en- 
voyé inceflamment par chaque conful au lieutenant 
de l’amirauté, & aux députés du commerce de Mar- 
feille, | 

Le conful doit faire l’inventaire des biens & effets 
de ceux qui décedent fans héritiers fur les lieux , en- 
femble des effets fauvés des naufrages ; & le chance 
lier doit s’en charger au-pié de l'inventaire, en pré- 
fence de deux notables marchands qui le fignent. 

Les teftamens reçus par le chancelier dans l’éten- 
due du confulat , en préfence du conful & de deux 
témoins, & fignés d'eux, font réputés folennels. 

Les polices d’affürances, les obligations à groffe 
aventure ou à retour de voyage, & tous autres con: 
trats maritimes, peuvent être paflés en la chancelle: 
rie du confulat, en préfence de deux témoins qui 
fignent l’aéte. 

En£n le chancelier doit avoir un resgiftre coté & 
paraphé en chaque feuillet par le conful & par le 
plus ancien des députés de la nation ; fur lequel il 
écrit toutes les délibérations & les aétes du confu- 
lat, enresiftre les polices d’aflürance , les obliga- 
tions & contrats qu'il reçoit, les connoïflemens où 
polices de chargemens qui font dépofés en fes mains 
par les marimiers & paflagers , l'arrêté des comptes 
des députés de la nation, les teftamens & inventai- 
res des effets délaiffés par les défunts ou fauvés des 
naufrages, & généralement les aétes & procédures 
qu'il fait en qualité de chancelier. 

CHANCELIER DE DANEMARK , eft un des grands 
officiers de la couronne,qui a la garde du fceau royal. 
Il eft le chef d’un confeil appellé Ze chancellerie ; & 
en cette qualité il a entrée au confeil d’état , de mê- 
me que tous les chefs des autres confeils. Le chazce- 
Lier particulier du duché d’Holftein y a aufi entrée, 

L'appel des juges royaux de Danemark reflortit 
au.confeil de la chancellerie. On appelle enfuite du 
chancelier au confeil du roi ou d’état, auquel le roi 
préfide. Il y a aufli un autre confeil , appellé le co- 
feil de juffice, qui a pour chef le grand-ufticier , of- 
ficier différent du chancelier. Quand il y a quelque 
plainte contre un juge, on le fait citer par un offi- 
cier de la chancellerie aux grands jours que le roi 
tient de tems en tems, pour examiner la conduite 
des jugés fubalternes, Voyez la Martiniere , à l'arti- 
cle de Danemark. 

CHANCELIER DU D'AUPHIK où DU D'AUPHINÉ, 
étoit celui qui avoit la garde du fceau du dauphin 
de Viennois, & qui fcelloit toutes les lettres éma- 
nées de ce fouverain. 

IL eft à croire que dès qu'il y eut des dauphins de 
Viennois, lefquels commencerent dès le xj fiecle, 
ils eurent un chancelier, Il en eft parlé dans un ré- 
glement fait pour la maïfon du dauphin en 1336. 

C’étoit le plus confidérable des officiers du dau- 
phin, & celui en qui réfidoient les principales fonc- 
tions de la jufice. Son miniftere hu attiroit beau- 
coup d'honneur &c de confidération ; 1l avoit 200 
florins d’or d’appointemens , y compris les gages de 
fon fecrétaire &c d’un certain nombre de domefti- 
ques , que l’état lui entretenoit. | 

Ses principales fonctions étoient de rendre des 
ordonnances fur les requêtes des parties , foit qu’- 


elles tendiflent à obtenir juftice, ou à demander 


quelque grace, Il ne déterminoit rien fur les pre- 
mueres , qu'en préfence du dauphin ou de quatre 
confeillers du confeil, &c après avoir pris leur avis. 
À l'égard des autres, il les rapportoit au dauphin 
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pour favoit fa volonté avant delés répondié, Après 
avoir mis {on ordonnance au bas, illes diftribuoit à 
un des grefhérs de la chancellerie, poutles expédier 
en forme de lettres. Le juge de l’hôtel en ordorinoit 
enfuite la publication à fon audience ; & enfin ces 
lettres étoient reves par le chancelier ; Pour les fcelé 
ler.du grand feeau à queue pendante, ou du fcéau 
privé, felon que l'affaire étoit plus où moins ims 
portante.. : + v ' 

S'il remarquoit que l’on eût ufé de furprife, où 
que l’on eût pañlé trop légerement fur l'intérêt pus : 
blic , il étoit de fon devoir d’en faire des remontrans 
ces au dauphin, afin qu'il y pourvüt.comme il cons 
venoits à 

Lorfqu'il s’agifloit de dons, de penfons | où de 
provifions d'offices , il-ordonnoit à fes greffiers de. 
les enresiftrer, Il leur faifoit auffi tenir des regiftres 
exaéts de tous les hommages prétés au dauphin ; ou 
à-fes prédécefleurs; de même que des traités, quit- 
tances, aflignations , tranfports, ventes, & autrés 
aétes qui le concernoïent ; & des états fommaires de 
tous les contrats qui fe trouvoient dans les protoco= 
les des notaires de la province. pa 

Il avoit la garde du grand-fceau & du fcel privé ÿ 
& commettoit à la perception des émolumens qui en 
provenoient, quelque perfonne de confiance qui dé: 
voit en remettre les deniers tous les mois dans un 
coffre fermant à deux clés, qui demeuroient l’uné 
entre les mains du chancelier, l’autre entre les mains 
du juge de l'hôtel. Les appointemens du chancelier 
étoient pris fur ce fonds. 

Outre le chancelier de Dauphiné, il y avoit un gardé 
du fcel du confeil delphinal ; lequel , dans une ordons 
nance de Humbert II. en 1340, eft nommé chancelier 
de ce confeil, mais improprement ; car c’étoit un des 
confeillers qui avoit feulement le droit de préfider 
au confeil, & la garde des {ceaux du confeil. 

L'office de chancelier de Dauphiné étoit, comme. 
on a vü, beaucoup plus confidérable que celui-ci4 
auf voit-on qu'il fut long-tems poflédé fous Hum- 
bert II. par l’évêque de Tivoli , qui étoit fon confef 
feur. | Sn , 

Humbert II. ayant cédé en 1343 le Dauphiné au 
roi Philippe VI. dit de Valois, à condition que celui 
des enfans de France qui auroit cette province , en 
porteroit le nom &z les armes ; Charles V. qui n’étoit 
encore que petit-fils de France, prit poñlefion du 
Dauphiné en 1349. Lui & fes fuccefleurs continue- 
rent d’avoir un chancelier | comme les dauphins en 
avoient toujours eu. à 

Il eft dit dans une ordonnance du mois d'Ofobre 
1358, faite par Charles V. fils de France, alors ré- 
gent du royaume & dauphin de Viennoïs, que fon 
chancelier fcellera cette ordonnance du grand fceau 
fans prendre aucun émolument. ; 

Il avoit entrée au confeil du roi, comme il pas 
roit par différentes lettres ; entr’autres celles qui fu- 
rent données par Charles V. au mois d’Août 1364, 
pour la confirmation des privilèges de Montpellier, 
où il eft qualifié de chancelier de Dauphiné. Guillaume 
de Dormans , qui eft qualifié de chancelier de Vien= 
nois, aflifta en cette qualité au confeil tenu le 28 
Décembre 1366, au fujet de l’excès d’apanage de 
Philippe de France duc d'Orléans. On trouve en- 
core le chancelier de Dauphiné au nombre de ceux 
qui compofoient le confeil tenu à l’hôtel Saint-Paul 
le 18 Février 1411. 

On trouve auffi que le 29 Juillet 1364, il fiégeoit 
à la chambre des comptes de Paris. 

L'arrêt de M° Henri Camus, du 13 Juillet 1409; 
fait connoître qu’en la chancellerie de Louis de Fran 
ce dauphin de Viennois , duc de Guienne , fils de 
Charles VIL. il y avoit un audiençier &un thréforier 
de fes chartes. 11) ET) 
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Louis XT. n'étant encore que dauphin, avoit fon 
chancelier ; maïs on ne voit pas qu'il y en ait eu de- 
puis. Il-y a néanmoins toûjours une chancellerie par- 
ticuliere près le parlement de Grenoble. Voyez du 
Tillet., des apanages des enfans de France, 6 les mm. 
de Valbonay ; du Tillet, des rangs des grands de France. 
_ CHANCELIER DE DomMBEs, eft le chef de la 
jüftice dans la principauté fouveraine de Dombes ; 
il réunit aufñi la fonétion de garde des fceaux du 
prince , & préfide au confeil fouverain que le prin- 
te a près de fa perfonne , où font portées les. requé- 
tes en caflation contre les arrêts du parlement de 
Dombes, & autres affaires qui font de nature à être 
traitées dans ce confeil, ou que le prince juge à pro- 
pos d'y évoquer: c’eft li qui donne toutes les pro- 
vifions des offices, lettres patentes, & qui rédige 
les reglemens : il prête ferment entre les mains du 
prince de Dombes, & fes provifions font préfentées 
par un avocat en l’audience du parlement de Dom- 
bes, où elles font lües, publiées, & enregiftrées, 
& le procureur général en envoye des copies col- 
lationnées aux requêtes du palais , & dans tous 
les bailliages, & autres jurifdiétions inférieures de 
Ja fouveraineté. Dans fes provifions & dans toutes 
les lettres qui lui font adreflées, le prince le traite 
de notre amé G' féal , & lui donne le titre de chevalier. 

L'inftitution de cet office rémonte probablement 
jufqu’au onzieme fiecle , tems auquel la Dombes 
commença à former une fouveraineté particuliere. 

Le chancelier de Dombes réunit aufñ la fonétion de 
fecrétaire d'état, & celle de contrôleur général des 
finances. Voyez l'hifl. de Savoie E: celle de Breffe , par 
Guichenon. 

CHANCELIER DE DROIT , voyez ci-devant CHAN- 
CELIER DES FACULTÉS DE L’'UNIVERSITÉ DE 
MONTPELLIER. 

CHANCELIER DANS LES ÉCHELLES DU LEVANT 
ET DE BARBARIE , voyez ci-devant CHANCELIER 
DES CONSULS DE FRANCE. 

CHANCELIER DE L'ÉCHIQUIER 04 GRAND- 
CHANCELIER DE LA COUR DE L'ÉCHIQUIER , eft 
un des juges de la cour des finances d’Angleterre, 

w’on appelle auffi cour de l’échiquier. Le chancelier y 
dise apres le grand-thréforier; mais ces deux offi- 
ciers s’y trouvent rarement. Voyez ci-devant CHAN- 
CELIER D'ANGLETERRE, © ci-après ÉCHIQUIER. 

CHANCELIERS DES ÉGLISES, font des eccléfiaf- 
tiques “ » dans certaines églifes cathédrales & 
collégiäles , ont l’infpeétion fur Les écoles & études. 
En quelques églifes , ils font érigés en dignité ; dans 
d’autres, ce n’eft qu’un office : en quelques endroits, 
ils font en même tems chanceliers de l'univerfite. 

Dans l’origine, ces chanceliers étoient les premiers 
fcribes des églifes qui étoient dépofitaires du fceau 
particulier de leur églife, dont ils fcelloient les aétes 
‘qui en étoient émanés : ils avoient l’infpeétion fur 
toutes les écoles 8 ‘études, comme ils l’ont encore 
dans quelques endroits en tout on partie ; par exem- 

le, dans l’églife de Paris, le chancelier donne la 
bénédiétion de licence dans l’univerfité: le grand- 
chantre a l’infpeëtion fur les petites écoles. 

_ L’établifflement de ces chanceliers doit être fort 
ancien , puifque dans le vj. concile-général tenu en 
680 , art. 8. on trouve Etienne & Denis tous deux 
diacres & cancelliers: c’étoit dans l’églife d'Orient, 
avant eux, qu'eftnommé un autre eccléfaftique au- 

1el on donne le titre de defenfor navium, c’eft-à-dire 
des nefs des églifes ; ce qui pourroit faire croire que 
l'office de chancelier d’églife étoit oppofé à celui de 
defenfor navium, 8&t que le chancelier étoit le maître 
du chœur appellé cancelli, & que l’on appelle en- 
core en François chancel ou cancel , & qu'il fut ap- 
pellé delà cancellarius. 

Il paroît néanmoins que l’opinion la plus commu 


he ef què Îles chanceliers d'églife ont emprunté ce nor 
des chanceliers féculiers , qui chez les Romains, du 
tems du bas-empire, écrivoient intra cancellos ; & 
que ceux qui écrivoient les aétes des églifes , furent 
nommés charceliers à l'inftar des premiers, foit qu’= 
ils écriviflent auffi dans une enceinte fermée de bar- 
reaux, foit parce qu'ils faifoient pour les églifes la 
fonétion de notaires & de fecrétaires , comme les 
chanceliers féculiers la faifoient pour l’empereur, 
ou pour différens magiftrats. | 
… Ceux qui font prépofés dans les églifes pour avoir 
infpeétion fur les études, reçoivent différens noms = 
en quelques endroits on les appeile /cho/afliques ou 
maîtres d'écoles , écolatres ; en Gaicogne, on les ap- 
pelle capifcol, quaft caput Jchole , chef de l’école. 

Les écolatres & chanceliers de plufieurs églites ca- 
thédrales , font chanceliers nés de l’univeifité du lieu 3 
tels que le chancelier de léglife de Paris, ceux des: 
églifes d'Orléans & d'Angers. 

En certaines églifes , la dignité de chancelier eft 
différente de celle d’écolatre ; comme à Verdun, où 
l'office de chancelier a été érigé en dignité. Foyez 
lhifl. de Verdun. 

Dans celles où la dignité de chancelier eft plus 
ancienne que le partage des prébendes , le chance- 
lier eft ordinairement du corps du chapitre, & cha- 
noïne, Dans les églifes où cette dignité a été créée 
depuis le partage des prébendes, il ne peut être du 
corps du chapitre qu’en poflédant une prébende ou 
canonicat, 

On peut appliquer aux chanceliers des églifes plu- 
fieurs difpofitions des conciles qui concernent les 
{cholaftiques ou écolatres , 8& qui font communes 
aux chanceliers. 

Le concile de Tours, tenu en 1583, charge nom- 
mément les fcholaftiques & les chanceliers des égli- 
Jès cathédrales , d’inftruire ceux qui doivent lire &e 
chanter dans les divins offices , & de leur faire ob- 
ferver les points & les accens. 

Il y a encore des chanceliers dans plufieurs égli= 
fes cathédrales & collégiales : dans quelques-unes 
cet office a été fupprimé. 

Il feroit trop long de parler ici en détail de tous 
les chanceliers des différentes églifes ; nous parlerons 
feulement des plus remarquables dans les articles 
fuivans. 

Sur les chanceliers d’églife , voyez le P. Thomaffn 
difcip. ecclefiaft. le Glof[. de Ducange ; Fuet , #r. des 
nat, benef, div. II. ch. vj. & ce qui eft dit ci-apres 
aux articles des CHANCELIERS DE L'ÉGLISE DE 
PARIS, DE L'ÉGLISE ROMAINE , DE SAINTE GÉ- 
NEVIEVE ; DE L'ÉGLISE DE VIENNE, & CHAN- 
CELIER DANS LES ORDRES RELIGIEUX. 

CHANCELIER DE L'ÉGLISE DE PARIS, ow DE 
NOTRE-DAME , 6& DE L'UNIVERSITÉ, eft une des: 
dignités de l’églife cathédrale de Paris, qui réunit 
l'office de chancelier de cette églife , & celui de chan- 
celier de l’univerfité. Sa fonétion comme chancelier 
de l’églife de Paris , eft d’avoir infpetion fur les col- 
léges ; 1l y a auf lieu de croire qu’il avoit ancien: 
nement la garde du fceau de ceite églife, & que 
c’eft de-là qu'il a été nommé chancelier. Sa fonc- 
tion, comme chancelier de l’univerfité , eft de donner 
la bénédiétion de licence de l'autorité apoftolique ; 
& le pouvoir d’enfeigner à Paris & ailleurs ; mais ce 
n’eft point lui qui donne les lettres , ni qui les fcelle : 
elles font données dans chaque faculté par le gref: 
fier, qui eft dépoñtaire du fceau de l’univerfité. 

Il y avoit à Paris dès le tems de la premiere & 
de la feconde race de nos rois , plufieurs écoles 
publiques ; une entr'autres, qui étoit au parvis de 
Notre-Dame dans un grand édifice bâti exprès, &c 
attaché à la maiïfon épifcopale : l’évêque avoit Finf= 
pettion fur ces écoles, & prépofoit quelqu'un pour 


en avoir fous lui la diredion, qui donnoit des lettres 
à ceux qui étoient reçüs maîtres dans quelque fcien- 
ce, & auxquels on donnoit pouvoir d’enfeigner, Ce- 
lui qui fcelloit leurs lettres fut appellé chazcelier à 
l'inftar du chancelier de France, qui fcelloit Les let- 
tres du roi. des À dk : 

+ L'inflitution dicharcelier de l'églife de Paris doit 
être fort ancienne’, puifque dès le tems d’Imbert, 
évêque de Paris en 1030, un nommé Durand eit 
qualifié cancellarius ecclefæ Parifenfis. Raynald pre- 
noit le même titre en 1032; à l'on connoit tous ceux 
qui ont depuis remph cette place. 

Lorfque les maîtres & régens dès différentes éco- 
les de Paris -commencerént à former un corps, que 
Ponappella univerfité, ce qui n’arriva qu'au commen- 
<ement du x]. fiecle ; alors le ‘chancelier de l’églife 
de Paris prit auf le titre de chancelier de l’univerfite. 

Innocent IV. par deux bulles, l’une datée de la 
feconde année de fon pontificat (c’étoit en 1244) , 
Jautre datée de fept ans après, mande au chancelier 
“de l’églifè de Paris de faire taxer le loïage des mai- 
#ons où demeuroient les régens. 

* Grégoire X. ordonna que le chancelier él prète- 
æoit ferment entre les mains de l'évêque & du cha- 
pitre. | AUOT RURES ET 

" Suivant une lettre de Nicolas IIT. qui eft au fe- 
‘cond volume du répertoire des chartes de l’églife de 
Paris fol. 34..ce pape ayant café l’éleétion qui avoit 
‘été faite d'Odôn de Saint-Denis, chanoine de Paris, 
pour évêque-de la mêmeéglife , conféra cet évêché 
à frere Jean de Alledio, de l'ordre des Freres-Prè- 
Cheurs, qui étoit alors chancelier de Peglife de Paris; 
Iequel refufa cetévêché , voulant demeurer ferme 
dans l’état qu'il avoit embraflé. 

Ha place de chancelier de l’univerfité étoit regardée 
Æomme fi importante, que Boniface VIIT. dans le 
tems de fes démêlés avec Philippe-le-Bel, réferva 
pour lui-même cette place, afin d’avoir plus d’au- 
torité dans l’univerfité , & principalement fur les 
doëteurs en Théologie , auxquels le chercelier de u- 
niverfiré donne le degré de dofteur &la bénédiékion, 
“& commiflion de prêchér par tout le monde. 

. Mais après la mort de Boniface, l’univerfité ayant 
‘defiré de ravoir cet office, Benoît XI. le lui rendit; 
& l’on tient que ce fut pour éviter à l’avenir une 


femblable ufurpation, que cet office fut attaché à : 


un chanoïne de l'éolife de Paris: ce que l’on induit 
d’une bulle de ce pape, qui eft dans les regiftres de 
Tl’éolife de Paris, dans ceux de fainte Génevieve, 
‘& dans’ le livre du refteur, où il y a encore une au- 
tre bulle dé Grégoire XI. à ce fujet. 
"Il eft néahmoins ‘certain ‘que préfentement il n’y 
a point de canonicat anttexé à la dignité de chance- 
dier ; il eft membre de l’églife fans être du chapitre, 
à moins qu'il ne ft déjà chanoine , ou qu'il ne le de- 
Vienne dans la fuite ; ce qui eft aflez ordinaire. 
Comme il ne tenoit anciennement fon pouvoir 
que de l'évêque, il ne donnoit la faculté d’exercer 
&c d’enfeigner que dans l'étendue de l'évêché. L’ab- 
bé de fainteGenevievequi avoit la direétiontdes éco- 
les publiques du territoire particulier, dont il étoit 
feigneur {pirituel & temporel, avoit fon chancelier 
qui donnoit des licences pour toutes les facultés ; 
&t comme 1l relévoit immédiatement du faint-fiége , 
le pape lui accorda le privilège de donner à ceux qu’il 
licentieroif, la faculté d'enfeigner par toute la terre. 
Le chancelier de Notre-Dame obtint un femblable pou- 
voir de Benoït XI. dans le xjv. fiecle. 

Il étoit quelquefois du nombre de ceux que l’on 
nommoit pour tenir le parlement. On voit qu'il y 
étoit le 21 Mai 1375 , lorfqu’on y publia l’ordonnan- 
ce de Charles V. qui fixe la majorité des Rois à qua- 
torze ans. 

Le célebre Gerfon, qui fut nomme charcelier de 


le nouveau doéteur à N 
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Paniverhité eù 1395 , fut l’un des plus grands hommes 
de fon tems, & employé dans les négociations les 
plus importantes. | | 
Le chancelier de l'univerfité fut appellé à fa réfor- 
mation par les cardinaux de Saint-Mars & de Saint 
Martinaux-Monts, & à celle que fit le cardinal.d’E- 
touteville, Iégat en France, Où il permit au chence- 
lier de l'églife de Paris d’abfoudre du lien de Pexcom= 
munication à l’article de la mort. 
Le miniftere du chancelier devoit ètre purement 
gratuit ; tellement que le 6 Février 1529, l’univerfi- 
té vint fe plaindre au parlement de ce que fon chan: 
celier prettoit de l’argerit pour faire des maïtres-ès-arts 


ou doéteurs,. 


La dignité de chancelier eft à la nomination du cha- 
pitre. RAT 1l 

Le retéur de laniverfité affiftesau chapitre de No- 
tre-Dame à l’inftallation du chancelier. 

Il donne préfentement feul la bénédi&tion de li- 
cence dans les facultés de Théologie & de Medecr- 
ne: par rapport au degré de maïître-ès-arts,, par un 
ancien accord fait entre le chancelier de Norre- Dame 
& celui de fainte Génevieve., les collèges font divi- 


{és en deux lots 'aw’on appelle premier & {econd lor, 
> ppelle ? 


Le chancelier de Nütre- Dame & celui de fainte Gé- 
nevieve ont chacun leur lot, & chacun d’eux donne 
la licence aux bacheliers ès arts venans des collèges 


de fon lot; & comme ces lots ne fe trouvent plus 


patfaïitement égaux, à caufe des révolutions arrt- 
vées dans quelques collèges , ils changent de lot tous 
les deux ans, [ls font entre eux bourfe commune pour 
les droits de réception, 

Lorfque la liceñce des'théologiens & des étudians 
en Medecine eft finie. 1ls font préfentés au chancelier 
de Norre- Darne en la falle de l’offcialité ; & quelques 


joùrs après , il leur donne dans la chapelle delarche- 


vêché la bénédiétion & la dimiffion ou licence d’en- 
feigner. IL donne aufli en même tems le bonnet de 
dotteut aux théologiens ; ce qui eft précédé d’une 
thefe qu’on nomme awlique , parce qu’elle fe foûtient 
dans la grande falle de l’archevêché. La cérémonie 
commence par un difcours du chancelier à celui qui 
doit être recù dotteur: à la fin de ce difcours , äl lit 
donne le bonnet. Auffi-tôt le nouveau doéteur préfi- 
de à l’aulique où ilareumente le premier, & enfuite 


le chancelier, &ccMMlaulique étant fime, le chancelie 


&c les. doéteurs accompagnés des bedeaux , menent 

otre-Dame, où 1l faitferment 
devant l’autel de faint Denis, autrefois de faïnt Se. 
baftien., qu'il défendra la vérité jufqu’à l’effufion de 
fon fang. Ce ferment fe fait à genoux ; la feule dif- 
tinétion que lon obferve pour les princes, eft qu’on 
leur préfenté un carreau pour s’agenonillef. 

À l’ésard des licentiés en Medecine , après avoir 

recu de Ini la bénédiétion de licence, ils reçoivent 
enfuite Le bonnet de doëteur dans leurs ecoles, par 
les mains d’un medecin. a, 
‘On trouve des lettres de Philippe VI. dit de Va- 
lois, dé m@is d'Août 1331, par lefquelles, en con 
firmant quelques ufages obfervés de rems imméemo- 
rial dans la faculté de Medecine , il ordonne que les 
écoliers en Medecine qui auront fait leur cours, & 
voudront être maîtres, feront préfentés par les mai- 
tres au chañcelier de l’écdife de Paris, qui doit les exa- 
miner chacun à part; & que s'ils le trouvent capa- 
bles , ils foient licentiés. 

Il intervint encore au mois de Juin 1$40, un ar- 
rêt de reëlement à leur fujet; par lequel ,#faïfant 
droit fur la requête des Aceñtiandes en'la faculté de 
Medecine, il fut dit que dorénavant, au tems de fa 
mi-carême , la faculté de Medecine s’afflembleroit en 
la falle de l'évêché de Paris , où l’on a accoïtitume de 
faire les dofteurs en Théologie ; que le chancelier de 
l'univerfiré en l'éghife de Paris s’y trouvera comme 
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principal juge de la licence; que les doéteurs-régens 
en Medecine feront apporter les rôles particuliers 
des Zicentiandes , qu'ils les mettront au chapeau en la 
maniere accoûtumée, & préteront ferment entre les 
mains du chancelier | qu'ils ont fait ces rôles felon 
Dieu & en leur confcience, n'ayant égard qu’à la 
doétrine, & fans aucunes brigues n1 ftipulations ; 
que ce ferment fait, les rôles feront tirés du chapeau 
en préfence du chancelier ; que de ces rôles particu- 
liers fera fait Le rôle général , auquel feront mis les 
licentiandes en leur ordre à la pluralité des voix des 
doéteurs ; qu’en cas de partage des fuffrages, le droit 
de gratifier appartiendra au chancelier, qui pourra 
préférer celui des Zcertiandès qu’il jugera à propos, 
comme il peut faire en la faculté de Théologie : que 
fi au jour affigné le chancelier a quelque empêchement 
légitime , ou eft hors de Paris , on fera tenu de l’at- 
tendre trois jours ; pañlé lequel tems , la faculté pour- 
ra faire {on rôle commun felon l’ancienne coûtume ; 
& la cour fit défenfes, tant aux chanceliers qu'aux doc- 
teurs ; de rien prendre ni exiger efam ab ulrro ojffe- 
rentibus. | 

Pour ce qui eft de la faculté de Droit civil & ca- 
non, dans laquelle il donnoit aufli la bénédi&ion de 
licence & le bonnet de doéteur, comme il n’y a point 
de cours de licence dans cette faculté, & qu’il étoit 
incommode de venir préfenter au chancelier chaque 


licentié l’un après l’autre ; par un ancien accord fait 


entre le chancelier & la faculté de Droit, le chancelier 
a donné à la faculté le pouvoir de conférer en fon lieu 
& place le degré de licence & le doétorat ; en recon- 
noiflance dequoi, le quefteur de la faculté paye au 
chancelier deux livres pour chaque licentié. 

Le chancelier de Notre-Dame jotit encore de plu- 
fieurs autres droits, dont nous remarquerons ici les 
plus confidérables. 


Il a droit de vifite dans les colléges de Sainte-Bar- 


be, Cambrai, Bourgogne , Boïfi, & Autun, con- 
curremment avec l’univerfité; mais il fait {a vifite 
féparément. | 

Il a en outre l’infpeëtion fur toutes Les principali- 
tés, chapelles, bourfes, & régences des collèges, 
mœurs & difciplines fcholaftiques , & tout ce qui en 
dépend : il a la difpoñition des places de tous les col- 
léges ; & s'il s’éleve des conteftations à ce fujet, elles 
ont dévolues à fa jurifdiétionsontentieufe. Il peut 
rendre des fentences & ordonnances ; il peut même 
en procédant à la réformation d’un collége, infor- 
mer & decreter. 

Suivant un reolement fait par le parlement le 6 
Août 1538, l'élection du rééteur de l’univerfité doit 
être faite par le chancelier de Norre- Dame & les doc- 
teurs régens, en préfence de deux de Meflieurs. 

Il a droit d’indult, de joyeux avénement , & de 


ferment de fidélité : 1l eft de plus un des exécuteurs' 


de l’indult. 

Il ne peut point donner d’abfolutions ad cautelam , 
ni de provifons au refus de l’ordinaire ; l’ufage eft 
de renvoyer l’impétrant au fupérieur du collateur 
ordinaire: mais s’il n’en a point dans le royaume, 
ou qu'il foit dans un pays fort éloigné, ou qu'il y 
ait quelque autre motif légitime pour ne pas ren- 
voyer devant lui, on renvoie ordinairement devant 
le chancelier de l'univerfité | pour obtenir de lui des 
provifions. 

Mais en matiere de joyeux avenement & de fer- 
ment de fidélité , il a feul le droit de donner des 
provifons au refus des ordinaires, dansgtoute l’é- 
tendue du rdÿaume. 

Il a un fous-chancelier. Voyez cap. prefentara extra 
de &efib. fpecul. tit. de probat. fol. 106. n°. 14. Aufre- 
tius , éz quæft. Tholof. 13. Tr. de academiä Parifienfr, 
aut Claud. Hemeræo , de cancellario Parifienft, & ejus 
offic. aut, Rob, de Sorboné , &conomo pœñitentiarum 
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D. Ludov. Franc. teg. Traëfat. de conféientié, 6m, #À; 
Biblios, fan. patrum. Du Boulay, hiff. de l'univerfiré, 
Bouchel , biblior. du Droit François , aux mots Chan- 


célier, Abus ; Univerfiré; 8 dans fon recueil de plai- 


doyers & arrêts notables , /es plaidoyers & arrérs tou 
chant la confirmation des droits du chancelier de l’uni- 
verfité de Paris , lexo Mai 1545, Le recueil de Decom- 
bes, greffier de l’official. part. IL. ch. vj. pag. 3182 
Journal des audiences ; tom. I. ch, xcjx. @ 10m. WI. 
lv, W,ch: xxvij. Les mém. du clergé, édit. de 1716, 
tom, T, pag. 929. Plaidoyers & arréts notables | im- 
primés en 1645. Bardet, tom. IL, Liv. I, chap, ii. 
Fuet, des mat. bénéf. div. IV. ch, x. 

CHANCELIER DE L'EGLISE DE SAINTE GÉNE- 
VIEVE ET DE L'UNIVERSITÉ , eft un chanoine ré- 
gulier de l’abbaye royale de fainte Génevieve de 
Paris , qui donne dans la faculté des arts la bené- 
diétion de licence de l’autorité apoñtolique , & le 
pouvoir d’enfeigner à Paris & par-tout ailleurs, 

L’inflitution de cet office de chancelier eft fort an 
cienne ; elle tire fon origine des écoles publiques qui 
fe tenoient à Paris dès le commencement de la troi- 
fieme race, fur la montagne & proche l’éslife de 
fainte Génevieve , appellée alors l’égzife de S, Pierre 
& de S, Paul. | 

Sous le regne de Louis VII. on fubftitua aux cha= 
noines féculiers , qui deffervoient alors l’églife de S. 
Pierre &S, Paul , douze chanoïnes tirés de l'abbaye 
de S. Viétor, qui étoit alors une école célebre. Et 
Philippe Augufte ayant en 1190 fait commencerune 
nouvelle clôture de murailles autour de la ville de 
Paris, l’églife de S, Pierre & S. Paul s’y trouva ren- 
fermée. Et Pafquier , dans fes recherches de La France , 
dit que quelque tems après on donna à cette églife 
un chancelier, comme étant une nouvelle peuplade 
de celle de S. Viétor, laquelle pourtant ne fut point 
honorée de cette dignité, parce qu’elle fe trouva 
hors la nouvelle enceinte. 

Cette éréation, dit Pafquier , caufa de la jaloufie 
entre le chancelier de l’églife de Paris & celui de l’é- 
glife de S. Pierre & S. Paul ; le premier ne voulant 
point avoir de compagnon; & l’autre ne voulant 
point avoir de fupérieur. 

Les écoles qui fe tenoïent fous l’autorité de lab: 
bé de fainte Génevieve s'étant multipliées par la 
permifion du ce de cette églife , fon chance 
lier fut chargé de faire obferver les ordonnances du 
chapitre , & d’expédier fes lettres de permiffion pour 
enfeigner. Il avoit l’intendance fur les écoles, exami- 
noit ceux qui fe préfentoient pouf profefler , & en- 
fuite leur donnoit le pouvoir d’enfeigner. 

Lorfque les différentes écoles de Paris commencez 
rent à former un corps fous le nom d’zriverfité, ce 
qui ne commença qu'en 1200 , le chancelier de léglife 
de fainte Genevieve prit aufli le titre de chancelier de 
l’univerfiré, & en fit feul les fonétions jufqu’an tems 
de Benoît XI. comme l’obferye André Duchefne. 

Ce que dit cet auteur eft juftifié par la célebre 
difpute qui s’éleva en 1240 entre le chancelier de fainte 
Génevieye & celui de Notre - Dame. Les écoles de 
Théologie de Notre-Dame n'étant pas alors de l’u- 
niverfité , le chancelier de cette églife ne devoit point 
étendre fa jurifdiétion au-de-là du cloître de fon cha- 
pitre , où étoient ces écoles de Théologie de l’évê- 
que de Paris. Il entreprit néanmoins d'étendre fon 
autorité fur les écoles de l’univerfité , lefquelles 
étant toutes en-de-çà du petit pont, étoient appel- 
lées Zes écoles de la montagne. L'abbé & le chancelier 
de fainte Génevieve porterent au pape Grégoire IX. 
leurs plaintes de cette entreprife ; & ce pape, par 
deux bulles exprefles de 1227, maintint la jurifdic- 
tion de l’abbé & du chancelier de fainte Genevieve fur 
toutes les facultés , & défendit au chancelier de No- 
tre-Dame de les troubler dans cette ARE & 

ans 
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dans leurs fonétions : il ajoûte que perfonne n’a droit, 
d’enfeigner dans le territoire de fainte Géneviève 
fans la permifion de-Rabbé, + à, 14 6h I 

2 Les prérogatives de l’abbé & dur chamceliér de fainte 
Génevieve furent encore confirmées par la bulle d’Ale- 
xandre IV. qurdéfend'au chancelier de fainte Gèrevie- 
ve:de donner le pouvoir d’enfeigner dans aucune fa- 
culté à aucun licentié , qu'il n'ait juré Id’obferverdes 
fatuts faits parles papes. Ce qui faitwoir que /e chan: 
celier ‘dé fainte Génevisve étoit alors regardé! comme! 
ayant la principaleautorité dèns lumiverfité ; prit 
que les papes-luisadrefoient les bulles &'les ordon- 
nances qui concernoient l’univerfités C’eft à lui:qu’+ 
Alexandre IV. adrefleune bulle’, «par laquelle ilen- 
joint l’obfervation des réglemens qu'il. avoit faits 
pour rétablir le bon ordre dans l’univerfité de Paris. 
= Grégoire X. en 1271 délégua! l’abhé de S. Jean 
des Vignes & l’archidiacre-de Soiffons , pour regler 
les différens des deux charceliers. | ri +hofrt 

Le chancelier de Jainte Génevievefutle:feul chances 
lier de l’univerfité jufqu'en :#334;, que Benoît Xi 
ayant uni l’école de Théologie de l'évêque de Paris: 
à l’univerfité dont jufqu’alors elle n’étoit point mem 
bre, le chancelier de l’églife de Paris reçutalors le pou 
voir de donner la benédition de licence de l’auto- 
rité du faint fiége , de même que celui de fainte:Gé- 
nevieve, & prit auf depuis ce tems letitre de chaz- 
celier de l’univerfiré concurremment avec celui de 
faite Génevieve. .. | fetj 

Alors le chancelier de l’églife de Paris donnoit la 
benédidion aux licentiés des écoles de fainte Géne- 
vieve , & le chancelier de fainte Génevieve donnoit la 
benédiétion aûx licentiés des écoles dépendantes de 
Févêque de Paris. Enfuite on1eut le choix de s’a- 
drefler à l’un ou à l’autre ; mais par fucceflion de tems 
Pufage a mtroduit que le charceliér de fainte Génevieve 
re donne plus la benédiétion de licence que dans la 
faculté des arts ; c’eft pourquoionl’appelle quelque: 
foisschancelier des arts quoiqu'il ne foit pas le feul qui 
donne la benédi@ion de licence dans cette faculté: 

Dans le xij. & le xuy. fecle jufqu’en 1230, le 
chancelier de fainte Génevieve recevoit fans le. con- 
cours d'aucun examinateur les candidats qui fe pré- 
fentoïent pour être membres de Puniverfité. Ce fait 
eft appuyé fur l'autorité d'Alexandre IIT, au titre de 
magifiris | & {ur le témoignage d’Etienne , évêque 
de'lournai, épétre 133. 

En 1289 , le pape Nicolas IIT. accorda à l’univer- 
fité de Paris, que tous ceux qui auroïent été licen- 
tiés par les chanceliers dans les facultés de Théologie, 
de Droit canon, ou des Arts, pourroient enfeigner 
pat-tout ailleurs dans les autres univerfités , fans 
avoir befoin d’autre examen niapprobation, & qu'ils 
y feroient reçus fur le pié de dotteurs. Voyez du Bou- 
lay dans for fécond tome de l’hiffoire latine de l’univ. de 
Parts, p.449. 

Depuis le xig. fiecle , pour s’aflürer de la ca- 
pacité des récipiendaires , Le chancelier de fainte Gé- 
revieve a bien voulu , à la requifition de l’univerfi- 
té, choifir quatre examinateurs , un de chaque na- 
tion , lefquels conjointement avec lui examunent les 
candidats avant que de leur accorder la licence. 

L'univerfité ayant contefté au chancelier de fainte 
Génevieve le droit de choïfir des examinateurs, l’af- 
faire fut portée au confeil du roi Charles VI. lequel 
par arrêt de 1381 confirma le chancelier de fainte Gé- 
Aevieve dans le droit & pofleffion où il étoit, & oùil 
eft encore , de choïfir chaque année quatre exami- 
nateuts, un de chaque nation , droit qu'il exerce au- 
jourd’hui , & reconnu par l’univerfité. 

Par une tranfa@ion pañlée entre les chanceliers de 
Notre-Daine & de fainte Génevieve, homologuée par 
arrêt du mois de Mars 1687, les deux chanceliers ont 
fait deux lots de tous les colléges de l’univerfité de 

Toine LIT, 
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Partis suis font convenus. que-les.écoliers dés collé: 
ges irotent ; favoir ceux du premier lot, pendant 
deux ansrfe préfenter au chaicelier de-Notre-Damé: 
pour'étréexamnés & recevoir le-bonnet demaître: 
ès-arts1& ceux des colléges. du fecond lot faurchar- 
celier. de fainte Génevieve.; qu'après les deuxans. les 


: ‘écoliers: du premier dot fe préfenteroient :fainte 


Géneviéve.; & ceux dufecond lof à Notre-Dame:,: 
& ainf.altérnativement .de-detx, en: deux ans ; ce! 
qui s’eft toûjours pratiqué depuis fans ançune diffsl 
Cult 15 sm Steel 18 martin 1h lit | 
Voici l’ordre & la maniere: dont les xhariceliers dé 
Notre-Dame. defainte Génevievésont coûtiime de 
procéder :ajotird’hui dans l'exercice -de-leurs fonc: 
tions. SL Van nd 2 | 1 [I ri ü Ai I: D) : ul 
+ Lorfqueles candidats fepréfentént à l’exänieh d’un: 
des chancetrers , de bedeau dela nation des candidats: 
lui remetlle:certificaf de-leur-coursientier de:philo: 
fophie ,figné. de leur profefleur:| avec lès aïteftas 
tions duprincipal du collége-oials ont étudiés: dx 
greffier. de Funiverfité ; dit reéteur:, raiquel Als:ônt 
prêté ferment ; & l'acte; de leur promotion au degré 
de baccalaureat ès arts: Le «chancèlier les examiné 
avec fes quatre.examinateurs.; Quand ils ont été rest 
çûs à la pluralité.des fuffrages , ildeur fait prêter les 
fermens;accoûtumés, dontde premier & le princi 
pal eft d’obferver fidélementiles ftatuts. de luniyver- 
fité ; après quoi il leur confere ce que l’on appelloit 


ut an 


autrefois Zerdegré de licencedans la faculté des arts., en 


leur, donnant, au nom &c;de l’autorité du pape, la. 
benédiétion,apoñftolique., & il couronne le nouveau, 
maître-ès-arts, par. l’impoftion du bonnet. 
Un bachelier és arts d’un lot:ne peut s’adrefler au 
chancelier qui a atuellement l’autre lot, fans un /icec 
de M a tann tt Son Yt-n à ps « 

Il y a bourfe commune entre les deux chazceliers 
pour les. droits de réception des maîtres-ês-arts. 

« En 1668; le,P. Lallemant ,: chancelier de abbaye 
de fainte Genevieve. obtint du, cardinal de: Vendôme 
légat en France... un,aête,en forme qui confirme. le 
chancelier de fainte Génevieye dans les droits qu'il pré- 
tend avoir été accordés par.les fonverains pontifes 
aux chanceliers {es prédécefleurs | de nommet aux 
bourfes & aux régences des colléges, lorfque les no 
minations font nulles, & qu’elles ne font pas con- 
formes aux ftatuts de l’univerfité. On voit dans cet 
aëte beaucoup d’autres prérogatives prétendues par 
le chancelier de fuinte Génevieve , & confirmées par le 
cardinal légat, que le chancelier ne fait pas valoir. 

Le chancelier de fainte Génevieve prète ferment dans 
laffemblée générale de l’univerfité. . 

Suivant l'aricle 27 des flatuts de Puniver/ité de Pa- 
ris , Le chancelier de fainte Génevieve doit être maître- 
és-arts ; où sl n’eft pas de cette qualité, il eft tenu 
d’élire un Joéchancelier qui foit maître, c’efl-à-dire 
doéteur en#lhéologie. Les chanceliers font dans l’u- 
fage de choïfir toïjours un doëéteur en Théologie. 
Voyez la bibliotheque canonique & celle de droit Fran 
çois dé Bouchel, au môt chancelier. 

CHANCELIER DE L'ÉGLISE ROMAINE, étoit un 
eccléfiaftique qui avoit la garde du fceau de cette 
églife , dont il fcelloit les aétes qui en étoient éma- 
nés ; c’étoit le chef des notaires ou fcribes. 

Quelques auteurs prétendent que la chancellerie 
de l’églife romaine ne fut établie qu'après Innocent 
HT. qui fiégeoit vers la fin du xij. fiecle ; mais cet 
office paroît beaucoup plus ancien , puifque dans le 
fixieme concile œcuménique tenu en 680, il eft parlé 
d’Etienne , diacre & chancelier. Sigebert fait men- 
tion de Jean , chancelier de l’églife Romaine, qui fut 


_ depuis élevé à la papauté fous le nom de Gelafe T1, 


& fuccéda en 1118 au pape Pafchal IL. Quelques- 
uns le nomment cazcellarins ecclefie > {ur fon épita- 
: : 3» ACC : j 
phe il'eft dit qu'il avoit êté cancellarius urbis, S Ber- 
| N 
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naïrd qui vivoit à-peu-près dans’ le même terms, fait 
mention dans fes épitresu57 6»6o ;d’Aimeric car: 


-dinal & chancelier del’éplife Romaine. Alexandte:IIl | 
pire èn Allemagne, & c’eft le feul qui en fafle les 


qui fut élu papeen°1156, avoit été chancelier de lé: 
glife de Rome, fédis romane cancellarius, Boniface 
VIIL. donna cetemploi à un cardinal ; & fon exem- 


ple fut fuivi par fes fucceflfeurs , c’eft-à-dire que 


Voffice de chancelier ne fut ‘rempli que par des per- 
fonnes également diftinguées par leur mérite 8 par 
leur dignité. L LEON SQNTE Nr IUT | 
Il eft parlé du chancelier de l’églife Romaine en plu- 
fieurs endroits du droit canon. : rl 
Le doéteur Tabarelli prétend que Boniface VIT. 
Ôtale chancelier de Rome , retintcet office par-devers 
lui, & y établit feulement un vice-chancelier ; parce. 
que , dit-il, cancellarius cerrabat de part cum papd; & 
en effet ce n’eft qu’au fexte qu’il eft fait mention pour 
la premiere fois du vice-chancelier ; comme le remar- 
quent la gloffe de la pragmatique fan&ion:, $. Roma- 
nœ in verbo vice-cancellarius | & Gomezfurles regles: 
de la chancellerie. Ce qu'il y ade certain, c’eft que 
ce même Boniface VIIL. avoitretenu pour lui l'office 
de chancelier de l'églife & univerfité de Paris, & 
peut-être feroit-ce cela.que l’on auroit confondu. 
: Quoi qu'il'en foit, Onuphre , a livre des Poner- 
fes, dit que ce fut du tems d’Honoré IL. qu'il ny 
eut plus de chancelier à Rome, mais feulement un 
vice-chancelier. | 


‘ Le cardinal dé Luca prétend que ce changement: 
provint de ce que les cardinaux, auxquels loffice de 
chancelier étoit ordinairement conféré, reparderent 
comme au-deflous d’eux de tenir cet office entitre; 
que c’eft par cette raïfon que le pape ne le leur don- 
ne plus que comme une efpece de commifhion, & 
qu'ils ne prennent plus que la qualité de vice-chan- 
celier au lieu de cellé de chancelier. Voyez le gloffaire 
de Fabrot fur Nicetas Choniates , au mot cancellarios ; 
Eoyfeau, des offices de la couronne , liv. IV. ch. 17.7. 
35. De Héricourt, loix eccléf. part I. ch. vuÿ.n. 11. 
é ci- après CHANCELLERIE ROMAINE , 6 V1CE- 
CHANCELIER DE L'ÉGLISE ROMAINE. 


CHANCELIER DE L'ÉGLISE DE VIENNE e7 Dau- 
phiné, étoit celui qui avoit la garde du fceau de l’é- 
vêque ; c’étoit le premier officier après le muiftral , 
qui exerçoit la jurifdiétion temporelle de l’évêque 
dans l'étendue de fa feigneurie. Il en eft parlé dans 
des lettres de Charles V. du mois de Juin 136$ , & 
dans d’autres de Charles VI. du mois de Mai 1391, 
portant confirmation des privileges des habitans de 
la ville de Vienne. On y voit que par un abus très- 
préjudiciable à la liberté des mariages, les veuves 
qui fe remarioient étoient obligées de payer au mif- 
tral de l’églife de Vienne deux deniers pour livre de 
la dot qu étoit conftituée , & que tous les hommes 
qui fe marioient étoient obligés de payer, au chance- 
lier de la même églife un denier pour hvre de la dot; 
que pour faciliter les mariages , il fut convenu que 


ces droits feroient fupprimés , que les hommes qui 


fe marieroient ne payeroïent que 13 deniers qui ap- 
partiendroient au curé , & on dédommagea le char- 
celier & le miftral fur un fonds qui leur fut affigne. 
Voyez le recueil des ordonnances de la troifieme race, 
come VIT, p. 434. 

GRAND CHANCELIER DE L'EMPIRE , 04 AR- 
CHICHANCELIER , eft un titre commun aux élec- 
teurs de Mayence, de Treves, &r de Cologne. 

La dignité de chancelier de l'empire | qui étoit d’a- 
bord unique , fut divifée entre ces trois éleéteurs du 
tems d’Othon le grand, qui commença à régner en 
936. Le motif de ce changement fut que le chancelier 
de Pempire étant feul, fe trouvoit furchargé d’affai- 
res, au lieu que chacun des trois chamceliers devoit 
adminiftrer la juftice dans fa province, & chacun 


d'eux avoitidroit de fceller les lettres de l’empereut 


lorfqu'il fe trouvoit dans fon département. : 
L’éleéteur de Mayence eft grand chancelier de l'ern- 


fon&tions. Voyez ARCHICHANCELIER. 

L’életteur de Treves a le titre de grand chancelier 
de l'empire dans les Gaules ; ce qui eut lieu du tèms 
que florifloit le royaume de Lorraine ; & lorfque 
Pempereur fut en poffeflion du royaume d’Arlesi, Pé- 


_leéteur de Treves prit auffi le titre de grand chance. 


lier du royaume d’ Arles. Bohemond archevêque de 
Treves,qui mourut en 12099; fut le premier qui 
prit ce titre de grand chancelier du royaume d’ Arles + 
mais l’empereur ne poflédant plus rien dans les Gau- 
les, le grand chancelier des Gaules eft demeuré fans 
fonétion. | 

: L’archevêque éleéteur de Cologne, qui prend le 
titre de chancelier de l'empire en Italie, eft pareïlle- 
ment fans fonion, attendu que l'Italie fe trouve di- 


: vifée entre plufeurs princes qui relevent tous de 


l'empire, & ont auffi la qualité de vicaires perpe- 
tuels de l'empire. Voy. Browerus, annal, Trevir. lib. 
IX. & XVI. Gloff. de Ducange, au mot archicancel- 
larius ; 6 ci-dev. GRAND CHANCELIER DU ROYAU- 
ME DE BOURGOGNE ET D’ARLES, ARCHICHAN= 
CELIER. 

CHANCELIER DE L'ÉMPIRE DE GALILÉE , eft 
le préfident d’une jurifdiétion en dernier reflort, ap- 
pellée Ze haut € fouverain empire de galilée, que les 
clercs de procureurs de la chambre des comptes ont 
pour juger les conteftations qui peuvent furvemir 
entre eux. | 

Le chef de cette jurifdiétion prenoït autrefois le 
titre d’empereur de Galilée; fon chancelier étoit le fe- 
cond officier: mais Henri III. ayant défendu qu’au- 
cun de fes fujets prit le titre de roi , comme faifoient 
le premier officier de la bafoche &c les chefs de plu= 
fieurs autres communautés, le titre d’'empereur ceffa 
dans la jurifdi@ion des clercs de procureurs de la 
chambre des comptes, qui conferva néanmoins toû- 
jours le titre d’empire; & le chancelier devint le pre- 
mier officier de cette jurifdi&tion. On voit par-là que 
l’ufage de lui donner le titre de chancelier ef fort an- 
cien. : 

Le chancelier eft foùmis, de même que tout l’em- 
pire , au proteéteur, qui eft le doyen des maîtres des 
comptes proteéteur né de l'empire ; lequel fait, lorf- 
qu'il le juge à propos, des réglemens pour la difci- 
pline de l’empire. Ces réglemens font adreflés 4 nos 
armés & féaux chancelier 6 officiers de l'empire, &c. 

Lorfque le chancelier atuellement en place donne 
fa démiffion, ou que fa place devient autrement va- 
cante, on procede à l’éleétion d’un nouveau chances 
lier à la requifition du procureur général de l’empi- 
re. Cette éleétion fe fait, tant par les officiers de 
l'empire , que par les autres clercs a@tuellement tra- 
vaillans chez les procureurs de la chambre. Les pro- 
cureurs qui ont été officiers de l’empire, peuvent 
auffi affifter à cette nomination, & y ont voix déli- 
bérative. 

Celui qui eft élu chancelier prend des provifons 
du protecteur de l’empire ; &c lorfqu’elles font fignées 
& {cellées , il les donne à un maître des requêtes de 
l'empire, qui en fait le rapport en la forme fu- 
Vantes s 0 .% 

M. le doyen des maîtres des comptes prend place 
au grand bureau dela chambre des comptes, où il 
occupe la place de M. le premier préfident. M. le 
procureur général de la chambre prend la premiere 
place à droite fur le banc des maîtres des comptes. 

Le maître des requêtes de l’empire chargé des 
lettres du chancelier, en fait fon rapport devant ces 
deux magiftrats, l'empire aflemblé & préfent, fans 
fiége néanmoins, 
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Le chancelier fe préfente, & fait une harangue à 
la compagnie ; enfuite il prend féance à côté du pro- 
teteur, & fe couvre d’une toque ou petit chapeatt 
d’une forme aflez bifarre. 

Le protelteur l’exhorte à faire obferver les réglez 
mens ; enfuite il eft conduit à l'empire aflemblé dans 
la chambre du confeil, où il prête ferment entre 
les mains du plns ancien des chanceliers de l'empire : 
il fait auf un difcours à Pempire. 

Il en coûte ordinairement quatré où cinq cents li- 
vres pour la réception: plufieurs néanmoins fe font 
difpenfés de faire cette dépenfe, qui n’eft pas d’obli- 
gatiom | ii Qu AR 
- Undes priviléges du chancelier eft que, lorfqu’il fe 
| faitrecevoir procureur en la chambre des comptes, 

fes provifons font fcellées gratis en la grande chan- 
cellerie de France. UE 

Quand la place de chancilier w’eft pas remplie ; 
c'eft le plus ancien maître des requêtes de l’empire 
qui préfide en La chambre de l’empire: | 

Il n’y a que le chanceliers lès maîtres des requë= 
tes, & les fecrétaires des finances, qui ayent VOIX 
délibérative dans les affemblées. | 

On ne peut choïfir que parmi les officiers de l'em- 
pire pour remplir la charge de chancelier. 

Les nominations aux offices vacans fe font par le 
chancelier, les maîtres des requêtes & fecrétaires des 
finances. Les lettres font vifées & fcellées par le 
chancelier. 3 

Le coffré des archivés, titres & regiftres des ar- 

“rôts & délibérations de l'empire , eft fermé à deux 
clés, dont l’une eft entre les mains du chancelier , 
Vautre entre les mains du greffier. Voyez les réglemens 
fairs par Le proteëteur, dans les ann. 1608, 1615, 1674; 
le dernier réglement en forme d’édit du mois de Janvier 
1705 ; G l’article EMPIRE DE GALILÉE. 

CHANCELIER DES ENFANS DE FRANCE, Y0ÿet 
CHANCELIER DES FILS DE FRANCE. | 
- CHANCELIER D'ÉCOSSE , eft celui quia la garde 
du grand fceau dans le foyaume d’Ecofle. Cet office 

ef fort ancien, puifqu'il en eft parlé dans les lois 
de Malcôme roi d'Ecofle, 4. à; , où lon voit que le 
chancelier tenoit en fief le revenu du fceau, qui lui 
fenoit lien de gages ou appointemens : ordiraverurt 
cancellario regis feodum magni figilli, pro quälibet char- 
28 centum Libratarum terræ & ultra ; pro feodo figilli de- 
cem libras, & clerico pro fcripturé duas marchas. 

Lorfque le roi veut convoquer les trois ordres du 
royaume , c’eft le chancelier qui les fait avertir, 

- Le pouvoir de ce chancelier eft à-peu-près le mé- 
me que celui d'Angleterre. Payez ci-devanr CHAN- 
CELIER D'ANGLETERRE, 6 ci-après CHANCELIER 

“D'IRLANDE, APE eV OET | 

CHANCELIER D'ESPAGNE, 04 GRAND CHAN- 
CELIER D'ESPAGKE, eft celui qui a la garde du 
fceau du ror d’Efpagne. 

_ Cetté dignité a dans cé royaume la même origine 
qu’en France, &r le chancelier d'Efpagne jouifloit au- 
trefois des mêmes honneurs & prérogatives , c’eft- 
ïdire, qu'il préfidoit à tous les tribunaux fouve- 
trains, dont quelques-un8 ont même emprunté le ti- 
tre de chancellerie qu’ils confervent encore. Voyez ci- 
après CHANCELLERIE DE CASTILLE ET DE GRE- 
NADE.. de | 3 
Sous lés rois Goths, qui commencerent à’ établir 
teür domination en Efpagne vers le milieu du cin- 
quieme fecle , celui qui faifoit la fonéion de chan 
celier étoit le premier des notaires ou fecrétaires de 
la cout; c’eft pourquoi on l’appelloit comte des no- 
taires, pour dire qu'il en étoit le chef; c’eft ce qu’in- 
diquent divers actes des conciles de Tolede. 

” Ce même titre de comte des notaires fe perpétua 
dans le royaume de Caftille, & dans ceux de Léon 
& d'Oviede, jufqu'au regne de dom Alphonfe fur- 
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hotmé le faint, lequel en 113$ ayant pris le titre 
d'empereur » appella fes fecrétaires chanceliers, à 
l’inflar de ceux des empereurs Romains qui étoient | 
ainfi appellés. On en trouve la preuve dans plufieurs 
anciens privilèges, qui font fcellés par des chances 
Lers 10 
Le doéteur Salazar de Méndoza, ch. sy. de fon trat- 
té des dignités Jéculieres, attefte que les premiers qui : 
prirent ce titre de chancelier étoient des François; 
& il en nomme plufieurs. 

L'office de chancelier étoit autrefois en une tellé 
confidération ; que le roi dom Alphonfe, 2. Loi de là 
À, partie tir, ia dit que le chancelier eft le fecond ofi- 
cier de la couronne; qu’il tient la place immédiate 
entre le roi & fes fujets, parce que tous les decrets 
qu'il donne doivent être vüs par le chancelier avant 
d’être {cellés, afin qu'il examiné s’ils font contre le 
droit & l’honneur du r01, auquel cas 1l les peut dé- 
chirer. Ce même prince l’appelle magifler facri [crinii 
Zibellorurr. 

Les archevêques dé Tolede étoient ordinairement 
chanceliers de Caftille, & ceux de S. Jacques l’étoient 
de Léon. | 

Le chancelier fut le chef des notaires où fecrétai- 
res jufqu’au regne d’Alphonfe le bon, lequel en 1186 
fépara l’office de notaire-mayor de celui de chance 
lier, donnant à celui-ci un fceau de plomb au chà- 
teau d’or en champ de gueules aux aétes qu'il fcel- 
loit , au lieu du feing & paraphe dont fes prédécef- 
feurs ufoient auparavant : il laiffa au notaire-mayor 
le foin d'écrire & de compoñer.les aétes ; & depuis 
ce tems ces deux offices ont totjours êté diftinguéss 
quoique quelques hiftoriens ayent avancé le con- 
traire. | 

Dans la fuite des tems, les rois de Caftille & dé 
Léon diminuerent peu-à-peu la trop grande autorité 
de leurs chanceliers | & enfin ils Péteignirent totale- 
ment ; de forte que depuis plufeurs fiecles la dignité 
de ces déux chanceliers w’eft plus qu’un titre d’hon- 
neur fans aucune fonétion. Cependant les ‘archevé- 
ques de Toléde continuent totjours de fe qualifier 
chanceliers nês de Cafhlle. À l'égard des chanceliers des 
royaumes de Léon & d’Oviede, on n’en fait plus 
mention , parce que ces deux royaumes ont été unis 
à celui de Caftille. Voyez l’état prefènt d'Efpagne par 
L, de Vayrac, some IT. liv. III. p. 180. À 
“Le confeil fuprème & royal des Indes eft compo: 
fé d’un préfident, d’un grand- chancelier, de douze 
confeillers , & autres officiers, @c d’un vice-chancez 
lier. Voyez ibid. tome III. p. 333. 

CHANCELIER DE L'ÉTUDE DE MEDECINE DE 
MONTPELLIER , #oye? CHANCELIER DES FACUL- 
TÉS DE L'UNIVERSITÉ DE MONTPELLIER. 

. CHANCELIER DE L'EVÊQUE DE CLERMONT; 
étoit celui qui avoit la garde du fceau de Pévé- 
que pour fa jmdiion temporelle. Il en eft parlé 
dans dés léttres d'Henri évêque de Clermont ; de l'an 
1392, éontenant.un accord entre l'évêque, comme 
feigneur d’un lieu fitué en Auvergne appellé Lauo- 
fm, &. les ‘habitans de ce lieu: cet accord eft fait 
en préfence du prevôt du lieir, auquel l’évêque don- 


. ne. auffi le titre de fon chancelier. Ces lettres font 


rapportées dans le recueil des ordonnances de la troifie- 
me race , tome VIII. p. 199. & fiv. A 
CHANCELIERS DES FACULTÉS DE £’UNIVER< 
SITÉ DE MONTPELLIER, font ceux qui ont la gar- 
de du fceau de chaque faculté , 8 qui fcellent tous 
tes les lettres 8 aëtes qui en font émanés. Cette uni- 
verfité eft éompofée, comme les autres, des quatre 
facultés ; mais éllés ne font point unies: chaque fa- 
culté forme un corps particulier, & a fon chancelier: 
Voyez la Martiniere, à l'article de Montpellier 
Il eft parlé du chancelier dé létude de Médecine de 
Montpellier dans des letttres de Philippe VL. du mois 
N 5 
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d’Août 1331, &c dans d’autres lettres du roi Jean du 
mois de Janvier 1350. Voyez le recueil des ordonnan- 
ces de la troifieme race , tome II. page 71. & come IF, 
page 36. 

CHANCELIERS DES FILS ET PETITS-FILS DE 
FRANCE, & autres princes de la maïfon royale, font 
ceux qui font donnés à ces princes pour leur maïfon 
& apanage. Ils font chanceliers, gardes des fceaux, 
chefs du confeil, & furintendans des finances. 

La chancellerie pour l’apanage ft compoiée , 
outré le chancelier, d’un contrôleur, de plufieuts fe- 
crétaires des finances, d’un audiencier garde des 
rôles, un chauffe-cire, & quelques huifliers. Cette 
chancellerie ne fe tient point dans le lieu de l’apa- 
nage, mais auprès du prince, Chez le chancelier. 

Lé confeil des finances du prince, dont le chgnce- 
dier eft auf le chef, eft compofé d’un tréforier géné- 
ral, des fécréraires des cominandemens, des fécté- 
tairés-intéendans dés finances , des confeillers , des 
fecrétaires ordinaires , un fecrétaire des langues, 
des fecrétaires du confeil , un agent , & un garde des 
archives. | | 

Les dauphins de France, ni leurs fils & petits-fils 
aînés, n’ont plus de chanceliers comme ils en avoient 
autrefois; parce qu’étant deftinés à fuccéder à La cou- 
ronne, chacun en fon rañg, on ne leur donne point 
d’apanage : mais tous les puînés defcendans de Ia 
mailon royale ont chacun leur apanage , & un 
chancelier garde des fceaux, qui expédie & {celle 
toutés les provifons des offices de leur maïfon, & 
toutés les provifons des offices même royaux dont 
l'exercice fe fait en l'étendue de l’apanage du 
prince. | Me 

On peut voir ce qui eft dit de ces chanceliers aux 
articles des CHANCELIERS DE DAUPHINÉ , DE 
NORMANDIE, bE LA MARCHE, DU DUC DE 
BERR1, & autres. | 

_ Les princefles de [a maïfon royale n’ont point 
d’apanage ni dé chancelier, Voyez ÂPANAGE. 

La maïfon dé M, le duc d'Orléans, petit-fils de 
France, étant éteinte, le Roi, par des lettres paten- 
tes du mois de Janvier 1724, créa pour le feu duc 
d'Orléans fon fils un chancelier garde des fceaux, un 
contrôleur, deux fecrétaires des finances, un audien- 
cier garde des rôles, un chauffe-cire, & deux huif- 
fiers de la chancellerie pour l'apanage du duc d’Or- 
léans, pour par ceux qu'il en‘pourvoiroit, expé- 
dier, contrôler & enregiftrer, & f{celler toutes let- 
tres de provifions, commiflions & nominations des 
charges &c ofhices dépendans de fon apanage. M. le 
duc d'Orléans aujourd’hui vivant a de même un 
chancelier, & le même nombre d'officiers de chancel- 
lerie. 

CHANCELIER DES FOIRES DE CHAMPAGNE ET 
DE BRIE, qui eft aufi appellé chancelier garde-fcel 
de ces foires , étoit celui qui avoit la garde du fceau 
particulier fous lequel on contraétoit dans ces foi- 
res, qui tenoient fix fois l’année: il n’étoit pas per- 
mus d’y contratter fous un autre fceau, à peine de 
nullité, de punition, & de privation des priviléges 
de la foire. | 

Il paroït que le fceau étoit d’abord entre les mains 
de ceux qu'on appelloit les maîtres des foires, & qui 
en avoient la police. 

Philippe V. dit leLong, ordonna le 18 Juillet 1318, 
que pour éviter les fraudes 8 malices qui fe faifoient 
fous les fceaux des foires de Champagne, on établi 
toit un prudhomme & loyal, qui porteroit & garde- 
roit les fceaux, &cfuivroit les foires, & y feroit fa 
réfidence ; qu'il recevroit l’émolument de ce fceau, 
&t le remettroit à la fin de chaque foire au receveur 
de Champagne ; qu'il auroit des gages, & recevroit 
auf les amendes & les exploits faits en vertu du 


mème fceaù, & en reñdroïit compté au même rece: 
veur. 

La même chofe fut encore ordonnée lé 15 No: 
vembre 1318, &le 10 Juillet 13r0. 

Dans üne ordonnance de Philippe VI. dit de Va: 
lois, du mois de Juillet 1344, celui qui avoit le fceau 
de ces foires eft qualifié de chancelier garde du feel: 
il devoit venir à chaque foire la veille des trois jours 
qu’elle duroit ; & lorfqu'il s’abfentoit, il devoit laif 
{er {on lieutenant, qui fût bonne & loyale M 
pour percevoir les o@rois en la maniere accoû- 
tumée, ohne 

Les quarante notaires qui étoient établis pour ces 
foires , devoient , fuivant la même ordonnance, 
obéir aux gardes ou maîtres des foires ; & au chan: 
celier garde-fcel, que le roi qualifié de notre chancelier, 

Par une autre ordonnance du 6 Août 1349, il ré 
gla que les gardes & le chancelier nommetoïient aux 
places de notaires &c de fergens de ces foires qui fe 
trouveroient vacantes. [ls né pouvoient y nommer 
des étrangers. Les fergeps devoient fe préfenter uné 
fois lors de chaque foire devant les gardes & le chars 
celler, 8 ne pouvoient en partir fans avoir obtenu 
d’eux leur congé. 

La même ordonnance portoit que les gardes & le 
chancelier prêteroient ferment devant les gens de la 
chambre des comptés, dé faire obferver les ordon- 
nances concernant les foires ; que s'ils n’y failoient 
pas une réfidence fuffifante , ils ne feroient pas payés 
de leurs gages ; que fi l’un des deux gardes étoit ab- 
fent , l’autre prendroit avec lui le chancelier pour ju- 
ger ; &t en l’abfence du chancelier, une perfonne'fuf. 
fifante &t non fufpeéte: ce qui fait voir que les gardes 
étoient au-deflus du chancelier | & que celui-ci n’étoit 
pas établi principalement pour juger, mais pour fcel- 
ler les contrats. 

Il étoit encore ordonné que les gardes & le chan. 
celter, ou leurs lieutenans , auroïent feuls Le droit d’é- 
tablir dans ces foires, & aux environs,des commiffai- 
res pour le fait des monnoies défendues. Ils devoient 
chaque année faire le rapport de l’état des foires aux 
gens du confeil fecret du roi, ou en la chambre des 
comptes : c’étoit en leur préfence que les marchands 
fréquentans ces foires élifoient quelques-uns d’entre 
eux pour faire la vifite des marchandifes, & ceux-ci 
en faifoient leur rapport aux gardes & au chancelier, 
qui condamnoïient les délinquans en une amende are 
bitraire au profit du roi. Enfin il étoit dit que s'il y 
avoit des déclarations & interprétations à faire fur 
cette ordonnance, elles feroient faites à la requête 
des gardes & du chancelier, par les gens du confeil {e- 
cret du roi à Paris; & en cas qu'ils ne puffent y, 
vaquer, en la chambre des comptes. | 

Les lettres du roi Jean du mois d'Août 1362, por- 
tant confirmation des privilèges des fergens des foi- 
res de Champagne & de Brie , font adreflées au char 
celier de nos foites , & au receveur de Champagne ; 
ce qui fuppofe que le chancelier étoit alors regardé. 
comme le premuer officier de ces foires. Ces lettres 
font aufli mention qu'il avoit ordonné aux fergens 
des mêmes foires de faire ucertain prêt au roi pour 
fubvenir aux frais de la guerre. 

La fon@ion de ce chancelier ceffa dans la fuite des 
tems, lorfque les foires de Champagne & de Brie fur 
rent transférées à Lyon. Voyez Le recueil des ordonnan- 
ces de La troifeme-race, & l’article FOIRES DE CHAM- 
PAGNE ET DE BRIE. ‘ 

CHANCELIER DE GALILÉE ; Voyez ci- devant 
CHANCELIER DE L'EÉMPIRE DE GALILÉE, 

GRAND-CHANCELIER 04 ARCHICHANCELIER, 
étoit Le titre que l’on donnoit au chancelier de France 
fous les rois de la feconde race, Voyez ci-dey, CHAN- 
CELIER DE FRANCE. | 

GRAND-CHANCELIER de Bourgogne , de l'Empire, 
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des Gaules, d'Italie ; voyez CHANCELIER DE BOUR- 
GOGNE ; DE L'EMPIRE, &c. 

CHANCELIER DES GRANDS-PRIEURÉS DE L'OR- 
DRE DE MALTHE, voy.ci-après CHANCEÉIER DANS 
LES ORDRES DE CHEVALERIE , & la fin de l'ar- 
-sicle, ; | 

CHANCELIER DU HAUT ET SOUVERAIN EM: 
PIRE DE GALILÉE, voyez CHANCELIER DE L'EM- 
PIRE DE GALILÉE. | ; 

CHANCELIER DU ROI DE JÉRUSALEM ET DE 
Cuyrre, étoit celui qui avoit la garde du fceau de 
ce roi, du tems que Jérufalem & Chypre formoient 
un royaume particulier. Philippe de Maizieres ; un 
des confeillers d'état de Charles V. étoit auffi chan- 
celier de Pierre de Lufignan roi de Jérufalem & de 
Chypre; ce fut lui qui procura des confefleurs aux 
criminels condamnés à mort. Voyez Sauval, antiq. 

de Paris, tome IL. p. 151, | | 
_ CHANCELIER DE L'IMPÉRATRICE , GRAND* 
CHANCELIER , 04 ARCHICHANCELIER DE L'IM- 
PÉRATRICE , eft un titre que les abbés de Fulde en 
Allemagne font en poffeffion de prendre depuis plus 
de quatre cents ans, Berthous, abbé de Fulde , pre- 
noit ce titre dès le tems de l’empereur Lothaire. Ce 
droit leur fut confirmé par un diplome de l’empereur 
Charles IV. de l’an 1358 en faveur de l'abbé Henri, 
pour lui & fes fuccefleurs , auxquels il donna en ou- 
tre cette prérogative, que lorfqu’on feroit le cou- 
ronnement de l’impératrice ou reine des Romains, 
ou toutes les fois qu’elle paroïîtroit revêtue de fes 
habits impériaux ou royaux, l’abbé de Fulde auroit 
la fontion de lui ôter & remettre fa couronne ; {ui- 
vant l’exigence des cérémonies." 

L'abbaye de Fulde fituée dans la Franconie, &c de 

. l'ordre de S. Benoît, eft la plus confidérable & la 
plus riche de toute l’Allemagne. Les religieux de 
cette abbayedoivent être nobles, & ont le droit d’é- 
lire leur abbé, qui eft primat des autres abbés de 
l'empire, & grand-chancelier de l'impératrice, Voyez 
Browerus, Lb. I. antig. Fuld. cap. xv. Glof]. de Du- 
cange, au mot archicancellarius Emperatrices ; Ë Le ta- 
bleau de l'empire Germanique. Lars 

CHANCELIER D'IRLANDE, eft celui qui a la gar- 
de du grand fceau dans le royaume d'Irlande. Il ef 
établi à-peu-près fur le même pié que celui d’Angle- 
terre. Voyez ci-devant CHANCELIER D'ANGLE- 
TERRE. L nr À 

Le lord-lieutenant d'Irlande, qui eft proprement 
un vice-ro1, & dont le pouvoir eff très - étendu, a 
pour fon confeil le lord-chancelier & le thréforier du 


royaume , avec quelques comtes, évêques, barons ; 


& juges , qui font membres du confeil privé , formé 
fur le plan de celui d'Angleterre. . 

C’éft entre les mains du chancelier que le lord-lieu- 
tenant prete ferment fuivant un formulaire prefcrit ; 
on le place enfuite dans un fauteuil de parade , & au- 
tour de lui font le chancelier du royaume, les mem- 
bres du confeil privé, les feigneurs & pairs du royau: 
me, & autres officiers, 


Le chancelier eft eul juge de la chancellerie, qui 
éft la cour fouveraine du Foyaume pour les affaires” 


civiles. Cette chancellerie eft aufli reglée à-peu-près 


comme celle d'Angleterre. Voyez la Martiniere, à 


l’article d’/rlande. 

_« CHANCELIERS DES JURISDICTIONS ROYALES, 
étoient ceux qui avoient la garde du fceau dans cés 
qurifdidions : 1l y en avoit dans les fénéchauflées, 
vigueries, & autres fiéges de Languedoc ; fuvant 
des lettres du 8 Oë&tobre 1363, données par le ma- 
réchal Daudencham , lieutenant du roi Jean dans 
cette province, qui ordonnent que les Jiufs feront 
payés de ce qui leur eft dû par les Chrétiens , nonob- 
{tant toutes lettres d’état. L’exécution de ces lettres 
eft mandée aux fénéchaux de Touloufe, Carçafon- 
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né, & Beaucaire, leurs vigwiers, jugés, gardes des 
fceäux , baïllifs , chanceliers , bayles defdites féne- 
chauffées ; ou leurs lieutenans , & à tous autres jufti: 
ciers, Ces lettres font dans le recueil des ordorimances 
de La troifeme race ; tome IV. pag.237 

Il éft parlé du receveur royal de la chancellerie 
de Rouergue dans d’autres lettres du mois d'Avril 
1370, qu confirment que le terme de chancellerie ef 
pris en cette occafion pour fceau. Il n’y avoit pour 
tant point encore de chancelleries particulieres étas 
blies près des cours &c autres juftices royales ; lé 
fceau dont il eft parlé , ne fervoit qu'à fceller Les ju 
gemens. 

CHANCELIER DE LANCASTRE, voyez ti-devank 
CHANCELIER D'ANGLETERRE, Vers la fin. 

CHANCELIERS DE LANGUEDOC, voyez ci:devani 
CHANCELIERS DES JURISDICTIONS ROYALES, & 
ci-après CHANCELIER DE LA MAISON COMMUNE 
DE TOULOUSE, 6 CHANGELIER DU SOUS- vi: 
GUIER DE NARBONNE. 

CHANCELIER DE LAUGEAC ET DE NONETTE; 
étoit un officier qui avoit La garde du fcel royal dans 
les juftices de Laugeae & de Nonette, dontilétoit en 
même tems le prevôt. Il en éft parlé dans des lettres 
de Charles-le -Bel , de lan 1322, rapporté dans les 
ordonfances de la troifieme race, tome VII. pay. 421, 

CHANCELIERS DU LEVANT, v0y. ci-devant CHAN: 
CELIERS DES CONSULS DE FRANCE. 

* CHANGELIER DE LITHUANIE , Voyez ci-après 
CHANCELIER DE POLOGNE. 

CHANCELIER DE LORRAINE ET BARRO1S , eft 
le chef de la jufticé dans les états de Lorraine & Bar: 
rois. Les anciens ducs*de Lorraine n’avoient point 
ordinairément de chancelier ; ils faifoient fceller leurs 
ordonnances, édits, déclarations, & autres lettres 
patentes, par le fecrétaire d’état de fervice en leur 
confeil, appellé fecrétaire intime. On tient pourtant 
qu'il y a eu anciennement un chancelier en Lorraine 
nommé le Moleur , d’une famille de Bar ; mais il y 
avoit peut-être plus de deux fiecles que l’on n’avoit 
point vü de chancelier en Lorraine, lorfque la Lorrat: 
ne & le Barrois ayant été cédés en 1737 au roi Stas 
niflas , & après lui à la France, les fceaux de la couf 
fouvéraine de Nanc1, ceux des chambres des comp: 
tes de Nanci & de Bar,& des autres jurifdiétions infé- 
tieures, furent remis, par ordre de François Î[. em 
pereur, lequel quittoit la Lorraine & le Barroïis, en: 
tre les mains d’un de fes fecrétaires intimes ? il leuf 
fut enfuite donné d’autres fceaux par ôrdre du roi 
Staniflas ; & par fa déclaration donnée à Meudon le 
18 Janvier 1737, il créa un état, office, & dignité 
de chancelier garde des fceaux pour les états à lui cé- 
dés en exécution des articles prélitinaires de la paix 
de Vienne ; & par la même déclaration, 1l conféra 
ledit office & dignité à M. de Chaumont de la Galai- 
fiere, voulant qu’en éette qualité il foit le chef de fes 
confeils, & qu'il ait la principale adminiftration de 
fes finances. Cette déclaration a été adreflée aux 


gens du confeil de la chambre dés comptes, & y a 


été enregiftrée au mois d'Avril fuivant. 

En conféquence de cette déclaration , M: de la 
Galaifere , qui eft en même tems intendant de Lor- 
raine & Barrois , prend les qualités de chancelier 
garde des féeaux , intendant de juftice, police , & fi 
nances , marine, troupes, fortifications, & frontie- 
res de Lorraine & Barrois. Il eft le chef des confeils 
de Lorraïne ; favoir, du confeil d’état ordinaire éta- 
bli par édit du roi Staniflas , du 27 Mai 1737, com 
poié , outre le chancelier, de deux fecrétaires d'état, 
de fix confeillers d'état ordinairés, des premiers 
préfidens & procureurs généraux de la cour fouves 
raine de Lorraine & Barrois, & des chambres dés 
comptes dé Lorraine &c dei Bar. Le chancelier eft auf 
chef du çonfeil royal des finances & du commerce, 
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établipar lédit du 1° Juin 1737, compofé de quatre 
confeillers d’état ordinaires. 


Avant 8 depuis la création de l'office de chancelier 


en Lorraine, le Barroïis mouvant a toûjours été du 
reflort de la grande chancellerie de France, 1 

CHANCELIER DE LYON, ou garde du fiel royal 
de Lyon ,étoit anciennement celui qui avoit dans 
gette ville la garde: du {cel royal pour les contrats. 
Il en eft fait mention dans des lettres de Philippe VI, 

. dit de Valois, du mois d'Avril 1347, portant regle- 
ment pour les officiers royaux de la juftice de Lyon. 
Il avoit coûtume de prendre un droit pour l’ouver- 
ture des teftamens ; ce qui fut confirmé par ces mé- 
mes lettres , à condition qu'il en uferoit modéré- 
ment. | LUS 

CHANCELIER DES COMTES DU MAINE., voyez 
&2- devant CHANCELIER DES COMTES ET DUCS 
D'ANIOU, Éc. 

CHANCELIER DE LA MAISON COMMUNE DE 
TOULOUSE, étoit un officier qui avoit la garde du 
{cel royal dans la maïfon-de-ville de Touloufe. Il en 
eft fait mention dans des lettres de Philippe VI. dit 
de Valois, du 14 Juin 1345, rapportées dans le re- 
cuell des ordonnances de la troifteme race , tome II. pag: 
230. 

. CHANCELIER DE MALTHE, voyez ci-après CHAN- 
CELIER DANS LES ORDRES DE CHEVALERIE, 4 
la fen de l’article, | 

CHANCELIER DE LA MARCHE, étoit celui qui 
avoit la garde du fceau des princes qui tenoient le 
comté de la Marche à titre d’apanage. 


CHANCELIER DE MEAUX o4 DE LA COMMUNE 
DE MEAUX, voyez CHANCELIER DE LA COM- 
MUNE, : 

CHANCELIER DE MEDECINE, Yoye? ci- devant 
CHANCELIER DES FACULTÉS DE L'UNIVERSITÉ 
DE MONTPELLIER. 

CHANCELIER DE MILAN, étoit un chancelier du 
roi de France, pour l’état de Milan en particulier. 
François I. ayant fait en 15315 la conquête du duché 
de Milan, créa chancelier de cet état Antoine Duprat, 
qui étoit déjà chancelier de France : il tint en même 
tems l’office de chancelier de Milan , tant que Fran- 
çois [. conferva le Milanes, 


CHANCELIER DE NARBONNE, voyez CHANCE- 
LIER DU CHASTELAIN DU CHASTEL DE Nar- 
BONNE, CA 

CHANCELIER DE NAVARRE, étoit d’abord le 
chancelier. particulier des anciens-rois de Navarre. 
Thibaut VI, roi de Navarre , avoit un vice-chancelier, 
fuivant des lettres de l’an 1259. .. 

Lorfque ce royaume fut joint à la France par le 
mariage de Philippe JT. dit le Hardi, avec Jeanne 
reine de Navarre & comtefle de Champagne , on 
conferva la chancellerie de Navarre, 


- Cette chancellerie étoit diflinfte & féparée de 


celle de France; mais lémolument qui en prove-. 


- not, tournoit également au profit du roi, fuivant: 
une ordonnance de Philippe V. dit le Long, du mois 
de Février 1320 ; &c lorfqu'il n’y avoit point de 
chancelier de Navarre , le chancelier de France rece- 
voit quelquefois Pémolument de la chancellerie de 
Navarre: témoin un.compte du 2r Septembre 1325, 
fuivant lequel Philippe V, dit le Long, étant en fon 
grandsconfeil, ft don au chancelier Pierre de Chappes 
des émolumens du fceau de Champagne, Navarre, 
&: des hufs, qu'il avoit-reçus fans en avoir rendu 
compte. NE ST RS ER 

Jeanne, fille de Louis X. dit Hutin, ayant héri- 
té de la Navarre, & l'ayant portée dans la maïfon 
d'Evreux, il y eut encore alors des rois particuliers 
de Navarre qui avoient leurs .chancéliers. Philippe, 
comte d'Evreux &roi.de Navarre par Jeanne fa 


CHA 


femme, figna des lettres en 1328, à la relation de 
fon chancelier. 

: La reine Jeanne ayant furvêcu à fon mari, avoit 
fon chancelier : il en eft parlé dans des lettres de 
Charles VI, du mois de Juillet 1388, qui font men- 
tion que Îles francs bourgeois de la tour du château : 
d'Evreux avoient été approchés, c’eft-à-dire man- 
dés devant le chancelier de la reine de N avatre, & 
quelques autres perfonnes pour les obliger de con- 
tribuer aux tailles qui ayoient été ordonnées pour 
la guerre. | : 

Guy du Faur, feigneur de Pibrac’, préfident au 
parlement de Paris, étoit chancelier de Marguerite 
de France , reine de Navarre : il avoit fon hôtel à 
Paris. ; : | 7 DATA 

. Il y à apparence que le chancelier de Navarre fut 
fupprimé après l’avenement d'Henri LV. roi de Na 
vaïre, à la couronne de France. Voyez Les ordon: 
nances de la troifieme race , tom. I. pag. 737. G tome 
VII. pag. 205. 466. & 597. Sauval, antiquités dé 
Paris, 1ome LI. p.151. Teflereau , kiff, de La chancel: 
lerie, Liv. 7. 

CHANCELMER DE NONETTE , voyéz ci-devar 
CHANCELIER DE LAUGEAC. | 

CHANCELIER DE NORMANDIE ; les ducs de Nor: 
mandie avoient leur chancelier, de même que tous 
les autres grands vaflaux de la couronne. Mais ce 
qui eft plus remarquable, c’eff que quand Philippe 
Augufte eut conquis la Normandie, il joitit de cette 
province comme d’une fouveraineté particuliere , & 
il ÿ avoit un chancelier en Normandie, Le chancelier 
de France étoit quelquefois en même tems chancelier 
de Normandie ; & pour ces deux offices , il n’avoit 
en tout que 2000 iv. parifis de gages. 

Jean de Dormans ; qui étoit chancelier de Norman: 
die pour Charles V. alors duc de Normandie & dam 
phin de France, avoit 1000 liv. dé gages en cette 
qualité , outre les bourfes, regiftres , & autres droits 
accoûtumés : 1l conferva ces mêmes gages & droits à 
avec les gages & droits de chancelier de France, 
lorfque Charles V. régent du royaume, le chargez 
du fait de la chancellerie de France, en l’abfence du 
chancelier. - G > 

Le chancelier du duc de Normandie jugeoit certaines 
affaires avec le confeil du duc, comme il eft aifé de 
le voir par des lettres de Charles V. alors duc de Nors 
mandie & dauphin de France ; dans lefquelles il ft 
fait mention d’une conteftation mûe entre le maire 
&t les arbalêtriers de Roüen, que le chancelier du duc | 
de Normandie jugea , après en avoir délibéré avec 
le confeil. LÉ | 

Lorfque Charles V. alors régent du royaume, eut 
conquus la Normandie, il Punit à la couronne , & if 


_ n’y eut plus de chancelier. Voyez Les ordonnances de La 


croifeme race ; come III. pag, 212. € 213. € tome VI. 
page 538 ; le regiftre 02 du thréfor des chartes dw 
Roi , intitulé regiffre des chartes de Lx chancellerie dé 
Normandie ; commençant au premier O@obre de l’am 
1361. Sur les chancelleries de Normandie, VOYEz ci= 


| après au mot CHAN CELLERIES DE NORMANDIE. 


CHANCELIER D'OFFICE , voyez ci-après CHAN 
CELIER DANS LES ORDRES RELIGIEUX. | 

CHANCELIER DANS LES: ORDRES DE CHEVALE: 
RIE , eft celui qui a la garde du fceau de l’ordre, dont 
1 fcelle en cire blanche les lettres des chevaliers & 
officiers de l’ordre , & les commiffions & mandemens 
émanés du chapitre ou aflemblée de lordre : c’eft 
hui qui tient regiftre des délibérations ; & qui en dé- 
livre les actes fous le fceau de l’ordre : c’eft Le pre= 


mier des grands officiers de chaqüe ordre. # 

* Celui de faint Michel avoit autrefois fon chance 
lier particulier , fuivant l’article 12 des ftatuts faits 
en 1469. Lors de Pinftitution de cet ordre , le char= 
celier devoit être archevêque , évêque, on en dignité 


motable dans l’éplife; & l’article 81 portoit que la 
mefle haute feroit célébrée par le chancelier, s’il étoit 
préfent, ou par un autreordonné par le roi. Le prieu- 
ré de Vincennes , ordre de Grammont, étoit affeté 
aux chanceliers de l’ordre de faint Michel, qui ont été 
tous archevêques ou évêques , jufqu’en 1574. Trois 
cardinaux ont rempli cette place : favoir Georges 
d’Amboife , archevêque de Rouen: Antoine du Prat, 
chancelier de France ; mais on croit qu’alors il n’é- 
toit plus chancelier de l’ordre : & le cardinal de Cré- 


qui. Louis d’Amboife évêque d'Albi, Georges d'Am- 


boife cardinal, & le cardinal du Prat, fe qualifioient 
de chancelier de Pordre du Roi. Philippe Huraut fei- 
gneur de Chiverny, maître des requêtes, chancelier 
du duc d'Anjou roi de Pologne , fut chazcelier de l’or- 
dre de faint Michel , après la mort du cardinal de 
Créqui, en 1574: c’eft le premier féculier qui ait eu 
cette charge. Il reçut le ferment du roi Henri I, 
pour la dignité de chef & fouverain de l’ordre, à fon 
retour de Pologne, Au mois de Décembre 1578 , il 
fut fait chancelier, commandeur & furintendant des 
deniers de l’ordre du Saint-Efprit, que Henri II. 
venoit d'anflituer. Quelques-uns de fes fucceffeurs 
prirent des provifons féparées pour les deux char- 
ges de chanceliers : les appointemens de chacune de 
ces charges étoient aufli difingués dans les comp- 
tes; mais dans la fuite les deux charges & tous les 
droits qui y font attachés, ont été réunis en une 
feule provifion; c’eft pourquoi le chancelier de l’or- 
dre du Saint-Efprit prend le titre de chancelier des or- 
dres du Roi. 

Il a aufli le titre dé commandeur des ordres du 
Roi ; il doit faire preuve de nobleffe paternelle, y 
compris le bifayeul pour le moins, & porte le col- 
her comme les chevaliers. Guillaume de l’Aubefpi- 
ne , Chancelier des ordres , obtint en 1611 une penfion 
de 3000 liv. pour le dédommager du prieuré de Vin- 
cennes , qui avoit été affeété aux cherceliers de faint 
Michel, & dont ils cefferent de jouir lorfquePhilippe 
Huraut de Chiverny fut pourvû de cette charge en 
1574. Cette penfon a pañlé aux chanceliers des or- 
dres {ur le pié de 4000 liv. par an, depuis 1663. 

L'office de garde des fceaux des ordres du Roi a 
été plufeurs fois defuni de celui de chazcelier ; fa- 
voir en 1633 jufqu'en 1645, depuis 1650 jufqu’en 
1654, depuis 1656 jufqu'en 1661, & enfin depuis le 
25 Août 1691 juiqu'au 16 Août fuivant. 

Le chancelier des ordres eft auffi ordinairement fur- 
intendant des demers ou finances des ordres ; mais 
cette charge de furintendant a été quelquefois fépa- 
rée de celle de chancelier. 

Pour ce qui eft du chancelier de l’ordre royal 6: mi- 
Litaire de faint Lous, il n'y en avoit point d’abord. 
Depuis l'inftitution de l’ordre faite en 1693 jufqu’en 
1719 , le fceau de l’ordre étoit entre les mains du 
garde des fceaux de France ; ce ne fut que par édit 
du mois d'Avril 1719, que le Roi érigea en titre d’of- 
fice héréditaire un grand-croix chancelier & garde 
des fceaux de cet ordre: c’eft le premier des officiers 
grands-croix. L’édit porte, que le chancelier & autres 


grands officiers du même ordre, jouiront des mêmes 


4 


privilèges que les grands officiers de l’ordre du Saint- 
Efprit; que dans les cérémonies & pour la féance, 
ils fe conformeront à ce qui fe pratique dans le même 
ordre du Saint-Efprit, que le chancelier garde des 
fceaux de l’ordre de faint Louis portera le grand 
cordon rouge, & la broderie fur l’habit ; que les let- 
tres ou provifñons de chevaliers feront fcellées du 
fceau de l’ordre , qui demeurera entre les mains du 
chancelier-garde des fceaux de cet ordre ; que le char- 
celier & autres grands officiers prêteront ferment en- 
tre les mains du Roi ; que les autres officiers préte- 
ront ferment entre les mains du chancelier de l’ordre ; 
que le chancelier aura en garde Le fceau de l'ordre, 
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& fera fceller en fa préfence les lettres de provi. 
fions & autres expéditions , & qu'en toutes occas 
fions il fera telles &c femblables fonétions que celles 
qui font exercées dans l’ordre du Saint-Efrit par le 
chancelier de cet ordre ; que le garde dés archives 
{cellera , en préfence du chancelier les provifions des 
grands croix, commandeurs, chevaliers , && officiers, 
& autres expéditions ; que les hérauts d'armes rece= 
vront les ordres du chancelier & du grand-prevôt, M, 
d’Argenfon, garde des fceaux de France, fut le pre- 
mier chancelier de cet ordre ; & depuis, cette dignité 
eft toûjours demeurée dans fa maïfon. Voyez l'édir 
de création de l’ordre de faint Louis, du mois d° Avril 
1693, & celui du mois d'Avril 1719. 

L'ordre royal , militaire , & hofpitalier dé No- 
tre-Dame du Mont -Carmel & de faint Lazare de 
Jérufalem, a auffi fon chancelier-parde des fceaux. 

Dans l’ordre de Malthe , outre le chancelier qui eft 
auprès du grand-maitre , 1l y a encore un chancelier 
particulfer dans chaque grand-prieuré : ainfi comme 
il y en a cinq en France, il y a autant de chanceliers, 
Les commiflions & mandemens du chapitre ou af. 
femblée des chevaliers, font fcellés par le chances 
lier : c’eft lui qui tient le regiftre des délibérations, 
& qui en délivre des extraits fous le fceau de lor- 
dre. Ceux qui fe préfentent pour être reçus cheva: 
hers de l’ordre,prennent de lui la commifñon qui leur 
eft néceflaire pour faire les preuves de leur noblef- 
fe ; & après qu’elles ont été admifes dansle chapitre, 
il les clot & y applique le fceau pour être ainfi en- 
voyées à Malthe. | | 

CHANCELIERS DES PETITS-FILS DE FRANCE, 
Voy. ct-dévarnt CHANCELIERS DES FILS DE FRANCE, 

CHANCELIER DANS LES ORDRES RELIGIEUX, 
eft un religieux qui tient regiftre des aêtes & papiers 
concernant le monaftere , & qui eft chargé du foin 
de ces papiers. Il y a apparence qu’il a été ainfi nom- 
mé, parce qu'il avoit aufh la garde du fceau de la 
maïfon, ou bien parce qu’il avoit la garde de tous 
les actes qui étoient fcellés. 

On trouve dans les archives de l’abbaye de faint 
Germain des Prés-lez-Paris, un aéte du xj° fiecle, 
qui fait mention d’un charcelier qui étoit alors dans 
cette abbaye. 

Dans le procès-verbal des coûtumes de Lorraine ; 
du premier Mars 1594, comparut Jean Gerardin, 
chanoine & chancelier d'office en l’églife de Remire- 
mont. 

Il y a encore préfentement un chancelier dans l’é- 
glife abbatiale de fainte Génevieve. Voyez ci-devant 
CHANCELIER DE L'ÉGLISE DE SAINTE GÉNEVIE- 
VE. Îl y en a auffi dans plufeurs congrégations de 
l’ordre de faint Benoît. 

CHANCELIER D'ORLEANS, étoit le chancelier par: 
ticulier des ducs d'Orléans pour leur apanage. Loy- 
fel, en fon dialogue des avocats, dit que M. Pierre 
l’Orfevre étoit chancelier d'Orléans du tems de Char- 
les VI. On dit préfentement, chancelier- garde des 
Jéeaux du duc d'Orléans, ou chancelier de l’apanage 
de M. le duc d'Orléans. Voyez ci-devant CHANCE- 
LIER DES FILS ET PETITS-FILS DE FRANCE. 

CHANCELIER DE POITIERS 04 DES COMTES 
DE POITIERS , étoit celui qui avoit la garde du fceau 
des princes de la maifon royale, qui joüifloient du 
comté de Poitiers à titre d’apanage. Le comte de 
Poitiers, fils du roi Jean, avoit fon chancelier : il 
en eft fait mention dans des lettres de Jean comte 
de Poitiers, fils de Charles V. du 2 Juillet 1359, 
auxquelles fut préfent fon chancelier, qui eft quali- 
fié cancellarius Piavienfis. Ce comte de Poitiers qui 
étoit auffi lieutenant pour le roi dans le Langue- 
doc, quittant cette province par l'ordre de {on pere 
qui le rappella pour le donner en ôtage au roi d’An- 
eleterre , laifla pour lieutenant dans le pays fon 
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chancelier 8 le fénéchal de Beaucaire. Charles Wi 
alors régent du-royaume , leur envoya des lettres 
de lieutenance, datées du 27 Septembre 1360 ; & 
le roi Jean, dans d’autres lettres du 2 Oftobre fui- 
vant, le traite de zofre amé 6 féal le chancelier, de 
norredit fils, fon Lentenant & le nôtre audit pays. Voyez 
Le recueil des ordonnances de La trosfreme face. © 

_ CHANCELIER DE POLOGNE, eft un des grands 
officiers de la couronne de Pologne & du nombre 
des, fenateurs. Il y a deux chazceliers ; l’un pour la 
Pologne qu'on appelle le chancelier de la couronne , 
l’autre pour le grand-duché de Lithuanie. Ils ont 
chacun un vice-chancelier, &c ont rang après le orand- 
maréchal de Pologne & le grand-maréchal du du- 
ché de Lithuanie. | 

Les chancelier & vice- chancelier de la couronne 
doivent être alternativement eccléfiaftiques ou {é- 
culiers, au lieu que ceux de Lithuanie font toù- 
jours tous deux féculiers. Le chancelier & le vice- 
chancelier ont tous deux le même fceau , &don peut 
indifféremment s’adreffer à l’un ou à l’autre. Ils ont 
tous deux une égale autorité, fi ce n’eft que le chan 
celier précede toüjours le vice-chancelier , quand mé- 
me ce dernier feroit un évêque: le vice-chancelier ne 
juge qu’en l’abfence du chancelier. Celui-ci connoit 
des affaires civiles, de celles des revenus du roi, & 
de toutes autres affaires concernant la juflice roya- 
le: c’eft lui qui veille à l’obfervation des lois, à la 
confervation de la liberté publique, & à prévenir 
les intrigues que des étrangers pourroient former 
contre la république. 

_L’autorité du chancelier & du vice-chancelier eft fi 
grande, qu'ils peuvent fceller plufeurs chofes fans 
ordre du roi, & lui refufer de fceller celles qui font 
tontre les conftitutions de l'etat. 

Le chancelier, ou en fon abfence le vice-chanceler, 
#épond aux harangues que les ambafladeurs font au 
roi, Celui des deux qui eft eccléfaftique, a droit 
fur les fecrétaires , prêtres, & prédicateurs de la 
cour, & fur les cérémomes de l’églife. 

Dans les affaires importantes, le roi envoye par 
fon chancelier de Pologne aux archevêques & évé- 
ques, & aux palatins, des lettres appellées 27/fruc- 
fionis litteræ , parce qu’elles portent l’état des affai- 
res que le roi veut propofer à l’aflemblée, & leur 
marque le tems de fe rendre à la cour. 

Lorfque les affemblées provinciales font finies, 

les fénateurs & les nonces élüs par la nobleffe de 
chaque palatinat fe rendent à la cour , où le roi, 
fuivi du chancelier , leur fait connoître derechef le 
fujet & la caufe pour laquelle ils font mandés. 
_ Le chancelier & le vice-chancelier affiftent tous deux 
au confeil, comme étant tous deux fénateurs : mais 
c’eft le grand-maréchal qui y préfide, & c’eft au 
confeil en corps qu’appaïtient le pouvoir de faire 
de nouvelles lois. | 

On appelle des magiftrats des villes au chancelier; 
& la diete en décide, quand Paffaire eft impor- 
tante. j 

Après la mort du chancelier, le vice-chancelier mon- 
te à fa place. ré ts 

Le chancelier & le vice-chancelier de Lithuamie font 
pour ce duché les mêmes fonétions que ceux de la 
couronne font pour le royaume de Pologne ; ils font 
pareïllement fénateurs , &c ont rang après le grand- 
maréchal de Lithuanie. 

Dans les cérémonies, le chancelier & vice- chance- 
lier de la couronne précedent ceux de Lithuanie. 
Voyez l'hift. de Pologne , édition d’'Hollande , en 4 
volumes 22-12, 20m. Î. pag. 41. € fuiv. & le Labou- 
reur, gouvernement de la Pologne. | 

CHANCELIER EN PORTUGAL, eft un magiftrat 
qui a la garde du fceau dont on celle les arrêts du 
parlement ou cour fouveraine : il y en a deux; un 


dans le parlement ou cour fouvéraine de Lisboñne ;: 
VPautre dans le parlement de Porto. Le chancelier 
rang immédiatement après le préfident & avant les 
confeillers. dus Ne 
CHANCELIERS DES PRINCES DE LA MAISON 
ROYALE, Voyez ci-devant CHANCELIERS DES FILS 
ET PETITS-FILS DE FRANCE. SRE | 40 
CHANCELIER DE LA RÉGENCE 0% DU RÉGENT 
DU ROYAUME, toit celui qui étoit commis autrefois 
pat le résent pour faire l'office de chancelier pendant 
la régence. Tru L 
‘Anciennement pendant les résences toutes les let- 
tres de chancellerie , tant de juitice que de grace ; 
étoient expédiées au nom du régent ou régente du 
royaume, anf que le juflifient les regiftres du par- 
lement , fous la régence de Chatles V. & de M. 
Loys de France, duc d'Anjou, & fous celle de 
Charles VH. | 
Charles V. régent du royaume pendant la prifon: 
du roi Jean , commit Jean de Dormans , qu étoit 
déjà fon chancelier pour la Normandie , au fait dela 
chancellerie de France , pour l’exercer au nom du 
régent du royaume , & lui donna 2000 liv. paris 
de gages , & les mêmes droits de bourfes , regiftres , 
& autres profits qu’avoient accoütumé de prendre: 
les chanceliers de France. Les lettres de provifion de 
ce chancelier du régent {ont rapportées dans le recueil 
des ordonnances de la troifieme race. | 


 Lorfqu’elle étoit dévolue à un prince ou une 
princefle du fang , le chancelier fcelloit du fceau 
du prince au lieu du fcel royal. Lorfque le régent 
n’étoit pas un prince, le chancelier ne fcelloit pas 
du fceau perfonnel du régent ni du fcel royal, 
mais d’un fceau particulier qui étoit établi exprès 
pour ce tems , & que l’on appelloit Ze fceau de la rè- 
gence. C’eft pourquoi, Philippe IL. en confirmant 
les pouvoirs que S. Louis avoit donnés à Matthieu 
abbé de S. Denis , & à Simon de Nefle, pour la ré- 
gence , leur ordonna de changer le nom propre dans 
leur fceau. Lorfque Louife de Savoie fut régente, 
pendant la prifon de François I. on fit une diftinc- 
tion : toutes les lettres de juftice furent fcellées du 
fceau du roi, pour exprimer que la juftice fubfifte 
toüjours fans aucun changement, foit que le roi foit 
mort ou abfent ; les lettres de grace & de comman- 
dement furent fcellées du fceau de la régente. Foyez 
Le recueil des rois de France de du Tillet ; & /es ordon- 
nances de la troifieme race, & les articles RÉGENT DU 
ROYAUME 6 CHANCELIER DE LA REINE. 


CHANCELIER DE LA REINE eft un des grands of- 
ficiers de fa maifon , qui a la garde de fon fceau par- 
ticulier fous lequel il donne toutes les provifions des 
offices de fa maïfon, & les comnuflions & mande- 
mens néceffaires pour fon fervice. 

C’eft lui qui préfide au confeil de la reine , lequel 
eft compofé du chancelier, du furintendant des finan- 
ces , des fecrétaires des commandemens , maifon & 
finances , du procureur général & de l'avocat géné- 
ral, des fecrétaires du confeil & autres officiers, 

Il eft auffi le chef de la chancellerie de la reine , 
pour laquelle il y a plufieurs officiers. 

C’eft encore lui qui donne , fous le fceau de la reï- 
ne , toutes les provifions des offices de juftice dans 
les terres & feigneuries qui font du domaine particu- 
lier de la reine. | | 

Il a le même droit dans les duchés, comtés &g au- 
tres feigneuries du domaine du roi, dont la jouiflan- 
ce eft donnée à la reine pour fon douaire en cas de 
viduité ; il eft dans ces terres le chef de la juftice, & 
y inftitue des juges lefquels rendent la juftice au nom 
de la reine, & ont le même pouvoir que les juges 
royaux ; il peut pareillemerït, au nom de la reine, 


y établir des grands jours dont l’appel reflortit di- 
rectement 


retement au parlement de Paris, quand même ces 
terres & feigneuries feroient dans le reflort d’un au- 
tre parlement. | 

C’eft encore une des prérogatives de Îa dignité de 
chancelier de La reine , qu'il a le droit d’entrée dans 
toutes les maifons royales, lorfque le roi n’y eftpas, 
ou que la reine y eft feule. | 

Les reines de France ont de tems immémorial toù- 
jours eu leur chancelier particulier , différent de ce- 
lui du roi. 

Grégoire de Tours fait mention que Urciflin étoit 
référendaire de la reine Ultrogothe , femme de Chil- 

 debert I. Celui qui faifoit alors l'office de chancelier 
de France étoit aufñi appellé référendaire. 

Jeanne , femme de Philippe V. dit leLong, avoit 
en 1319 pour chancelier Pierre Bertrand , qui fut aufli 
lun des exécuteurs de fon teftament. 

Ifabeau de Baviere , femme de Charles VI. avoit 
aufli fon chancelier, autre que celui du roi, quoi- 
qu’elle n’eût point de terres en propre. Meflire Jean 
de Nielle chevalier, maitre Robtrt le Maçon, & 
maître Robert Carteau, furent fes chanceliers en di- 
vers tems. 

Robert Maçon, l’un de ceux que l’on vient de 
nommer, étoit feigneur de Treves en Anjou ; il fut 
d’abord chancelier de la reine Ifabeau de Baviere , ce 
qui eft juftifié par des lettres de Charles VI. de l’an 
1415, par lefquelles il commet le comte de Vendô- 
me , & Robert le Maçon qu'il appelle chancelier de 

_La reine fa compagne , pour {e tranfporter à Angers, 
& faire jurer la paix aux Anglois. Il fit en 1418 
la fonétion de chancelier de France fous les ordres du 
dauphin Charles, pour lors lieutenant général du 
roi. 

Le regiftre du parlement du 22 Mai 1413 , par- 
lant de Bonne d’Armaignac, femme du fieur de Mon- 
tauban, l’appelle coufine & chanceliere de La reine ; ce 
qui confirme encore qu'elle avoit un chancelier. 

. Enguerrand de Monftrelet rapporte , dans le chap. 
Ix. de fon premier volume , qu'il fut ordonné par le 
confeil de la reine & du duc de Bourgogne ( c’étoit 
toùjours du tems de la même Ifabeau de Baviere 
femme de Charles VI. en 1417 ) que M° Philippe 
de Morvilliersiroit en la ville d'Amiens accompagné 
d’aucuns notables clercs, avec un grefñierjuré, pour 
y tenir de par la reineune cour fouveraine de juftice, 
au lieu de celle du parlement de Paris ; & afin qu’il 
ne fût pas befoin de fe pourvoir en la chancellerie 
du roi, pour impétrer des mandemens , ou pour 
d’autres caufes qui puflent intervenir ès bailliages 
d'Amiens, Vermandois , Tournai, & fénéchauflée 
de Ponthieu, il fut donné un fceau audit Morvil- 
liers où étoit gravée l’image de la reine , étant droi- 
te, ayant les deux bras tendus vers la terre ; & au 
côté droit étoit un écu des armes de France & de 
Baviere , & à l’entour du fcel étoit écrit : c’eff Le [cel 
des caufes , fouverainetés G appellations pour le roi ; 
qu’on {celleroit de ce fcel en cire rouge, & que les 
lettres & mandemens fe feroient au nom de la reine, 
en cette forme : {/abelle , par la grace de Dieu , reine 
de France , ayant pour l’occupation de monfeigneur le 
roi le gouvernement 6 adminiflration de ce royaume , par 
l’ofroi irrévocable à nous fur ce fait par mondit feigneur 
€ fon confeil. I] fut auf ordonné un autre chancelier 


outre la riviere de Seine, pour ceux qui tenoient le 


parti de la reine & du duc de Bourgogne. 
Du tems de M. le marquis de Breteuil, comman- 


deur des ordres du Roi , & miniftre & fecrétaire d’é- 


tat au département de la guerre, qui fut chancelier de 

la Reine depuis le 18 Mai 1725, juiqu’à fon décès ar- 

rivé le 7 Janvier 1743 , on fe fervoit de cire jaune 

pour le fceau de la reine , quoique l’ancien ufage eût 

toüjours été de fceller de ce fceau en cire rouge. M. 

le comte deS. Florentin, commandeur des ordres du 
Tome IIT, 
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Roï ; miniftre & fecrétaire d’état, qui a fuccédé à M. 
de Breteuil en la dignité & office de chancelier de La 
Reine, qu'il poflede encore atuellement, a rétabli 
l’ancien ufage de fceller en cire rouge. 

La reine de Navarre avoit auf fon chancelier, 
François Olivier qui fut chancelier de France,avoit été 
auparavant chancelier & chef du confeil de Margue- 
rite de Valois, reine de Navarre , fœur de Fran- 
çois I. 

Guy du Faur feigneur de Pibrac, préfident au 
mortier , fut chancelier de Marguerite de France , 
fœur du roi Henri III. & alors reine de Navarre, 11 
mourut le 12 Mai 1584. 

Jean Berthier, évêque de Rieux, fuccéda au fieur 
de Pibrac en cette charge, qui devint encore plus 
relevée en 1589, lorfque Marguerite devint reine 
de France. Le mariage de celle-ci ayant été diflous 
en 1599, l'évêque de Rieux continua d’être le chan. 
celier de la reine Marguerite. Il logeoit au cloître No- 
tre-Dame en 1605 ; 8 la reine Marguerite ayant eu 
alors la permiflion de revenir à Paris , elle alla d’a- 
bord defcendre chez fon chancelier | &£ ce fut là que 
la ville vint la faluer. Voyez du Tillet , des rangs des 
grands de France ; Bouchel , bibliotheque dii droir Fran. 
çois, au mot chancelier ; Sauval, antiquités de Paris , 
tome IT. p. 151. à 

CHANCELIERS DU ROI, étoient des notaires ou 
fecrétaires du roi, que l’on appelloit ainfi fous la 
premiere race ; c’étoient eux qui écrivoient les char- 
tes & lettres des rois, qui étoient enfuite fcellées 
par le grand référendaire, dont l’office revenoit à 
celui de chancelier de France. Il eft parlé de ces chan 
celiers royaux dès le tems de Clotaire I. par Grégoi- 
re de Tours, lequel en parlant d’un certain Claude, 
dit qu’il étoit quidam ex cancellariis regalibus. Sous 
Thierri I. ces mêmes fecrétaires font nommés 7oca- 
ri , regis notarii. Sous Chilpéric I. un de {es fecrétai- 
res fe qualifie palainus [criptor. Ces chanceliers ou {e- 
crétaires fignoient quelquefois ad vicem , c’eft-à-dire 
en l’abfence du référendaire. Sous la feconde race de 
nos rois, celui qui faifoit la fonétion de référendaire 
fut appellé archichancelier , grand chancelier, fouverair 
chancelier | ou archinotaire , parce qu’il étoit prépofé 
fur les chanceliers particuliers , ou notaires fecrétai- 
res du roi. Du tems de Charles le Chauve, les no- 
taires du roi fe qualiñioient quelquefois cancellarie 
regie dignitatis, Il y avoit encore de ces chanceliers 
particuliers fous Hugues Capet en 987, fuivant un 
titre de l’abbaye de Corbie , à la fin duquel eft dit , 
ego Reginoldus , cancellarius ad vicem [ummi cancella- 
ri , recognovi ac fubrerfirmavi. Depuis Baudouin, qui 
exerça l'office de chancelier les dernieres années du 
regne de Robert , Le titre de chancelier demeura ré- 
fervé au chancelier de France ; & ceux que l’on ap- 
pelloit auparavant chanceliers du roi, ne furent plus 
nommés que zotaires ou fécrétaires du roi. Voyez Tef- 
fereau , kiff. de la chancellerie. | 

CHANCELIERS , chez les Romains du tems des em- 
pereurs , étoient des officiers fubalternes qui fe te- 
noient dans une enceinte fermée de grilles & de 
barreaux appellés en latin cancelli , pour copier les 
fentences des juges & les autres aétes judiciaires : ils 
étoient à-peu-près comme nos greffers ou commis du 
greffe. On les payoit par rôles d'écriture , comme 
l’a remarqué le dote Saumaife , {ur un pañlage d’u- 
ne loi des Lombards : volumus ut nullus cancellarius 
pro ullo judicio aut ftripto aliquid amplis accipere au- 
deat , nift dimidiam libram argenti de majoribus fcriptis , 
de minoribus autem infra dimidiam libram. Cetemplot 
étoit alors peu confidérable, puifque Vopifcus dit 
que Carin fitune chofe honteule, en nommant un, 
de ces chanceliers gouverneur de Rome : præfeüfum 
urbi unum à cancellariis fuis fecit ; quo fœdius nec cogi- 
cari potuir aliquid ; nec dici, 
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Le terme de Juis femble pourtant dénoter que ces 
officiers étoient attachés à l’empereur d’une mamere 
particuliere ; qu'ils travailloient dans fon palais, fai- 
{oient la fonétion de fecrétaires de l’empereur. Il y a 
d’autant plus lieu dele croire, que les Romains ayant 
fait la conquête des Gaules, & y ayant introduit 
leurs mœurs & les noms des offices ufités chez eux, 
on voit que fous les rois de la premiere race, ceux 
qui faïfoient La fonétion de fecrétaires du roi étoient 
pareïllement nommés chanceliers. 

Il eft néanmoins certain que les magiftrats des 
provinces avoientaufli leurs chanceliers , qui faifoient 
près d’eux la fonction de fecrétaires ou de grefhers. 
Îl en eft fait mention en plufeurs endroits du code , 
& notamment au titre de affefforibus , domeflicis , & 
cancellariis judicum ; c’étoient ceux qui mettoient Les 
aétes en forme, ou du moins qui foufcrivoient les 
jugemens & autres ates publics , & les délivroient 
aux parties. Ils furent ainfi appellés, non pas de ce 
qu’ils pouvoient canceller l'écriture, mais du bar- 
reau du juge appellé cancelli , & quia cancellis præ- 
erant, comme dit Agathias lv. I. & Caffodore y. 
XII. 

Ce dernier l'explique encore bien mieux ex Pepi- 
tre premiere dn IT. liv. où écrivant à fon chancelier ; 
il lui dit : refpice quo nomine nuncuperis ; latere non po- 
tes , quod intra cancellos egeris ; tenes quippe lucidas 
fores , clauffra patentia , feneftratas januas ; & quam- 
vis fludiosè claudas | neceffe ef? ur cunétis aperies, Nam 
JE fortè fleteris , meis emendaris obtutibus ; fe intus ingre- 
diaris , obfèrvantium non potes declinare confpeitus. Wi- 
de quà te antiquitas voluerit collocari : wndique confpi- 
cieris | qui in illd claritate verfaris. 

Les principales difpofitions des lois romaines par 
rapport à ces chanceliers , font qu’on les pouvoit ac- 
cufer en cas de faux ; que leur emploi n’étoit pas per- 
pétuel ; qu'après l'avoir quitté ils devoient demeur- 
rer encore cinquante jours dans la province , afin 
que chacun eût le tems & la liberté de faire fes plain- 
tes contre eux, s’il y avoit lieu ; que ceux qui avoient 
fait cette fonétion ne devoient point y rentrer après 
leur commiffion finie. 

Au commencement les préfidens &c autres gouver- 
neurs des provinces fe fervoient de léurs clercs do- 
meftiques pour chanceliers ou greffiers , ou bien ils 
les choififloient à volonté ; ce qui fut changé par les 
empereurs Honorius & Théodofe en la loi zw/lus ju- 
dicum , cod. de affeffor. où ces grefñers font appellés 
cancellarii. Il eft dit que dorénavant ils feront pris 
par életion folennelle de loffice , c’eft-à-dire du 
corps & compagnie des officiers miniftres ordonnés 
à la fuite du gouverneur , à la charge que ce corps 
& compagnie répondroit civilement des fautes de 
celui qu'il auroit élu pour chancelier. 

Les chanceliers n’étoient pas les feuls feribes atta- 
chés aux juges ; il y avoit avant eux ceux qu’on ap- 
pelloit exceptores & regerendarii. Les premiers étoient 
ceux qui recevoient le jugement fous la diétée du 
juge ; les autres tranfcrivoient les aétes judiciaires 
dans des regïftres. Le propre du chancelier étoit de 
foufcrire les jugemens & autres aëétes , & de les de- 
livrer aux parties. Il y avoit auf ceux que l’on ap- 
pelloit ab aëfis, ou aëluarii, qui étoient prépolés pour 
les aêtes de jurifdiétion volontaire , comme émanci- 
pations , adoptions , contrats &c teftamens. 

Quoique le chancelier füt d’abord le dernier dans 
l’ordre de tous les fcribes du juge , comme il paroït 
auliv. de la notice de l'empire, & au titre ducode de af- 
Seforibus , domeftiois & cancellariis.judicum ; il devint 
néanmoins dans la fuite en plus grande confidération 
que les autres , parce que c’étoit le feul auquel Les 
parties euflent affaire : on en peut juger par ce que 
dit Caffiodore à fon chancelier gn fon épit. J. iv. IL. 
Quarnvis flatutis gradibus omnis militia peragatur ; tuus 


honor cognofcitur folemni ordine non teneri , qui Juis 
primatibus meruit anteponi, Tibi énim reddunt obfequie 
qui te præire nofcuntur | & reflexi conditione jufitiæ , 
ill1s reverendus afpiceris , quos [ubfequi poffè monftraris. 
Caffiodore ajoûte que l'honneur du juge dépendoit 
de lui, parce qu'il gardoit , fignoit & délivroit aux 
patties les expéditions ; yxffa noffra fine fludio venali- 
catis expedias  omnia ficque geras ut noffram poffis com- 
mendare jufhitiam : aûlus enim tui , judicis opirio ef x 
& ficut penetrale domus de foribus poreff congruenter in- 
telligi, fic mens prefulis de te probatur agnofci. 

Dans la premiere épit. du Liv. XII. 1l dit encore à 
fon chancelier : fafces tbi judicum parent ; 6: dum jufla 
Prætorianæ fedis portare crederis | ipfam quodam modo 
poteftatem reverendus affumis. Cette même épître nous 
apprend que c’étoit alors le préfet du prétoire qui 
choififloit les chanceliers des gouverneurs des provin- 
ces, qu'illeur donna comme des contrôleurs de leurs 
actions, ce qui augmenta beaucoup la confidération 
dans laquelle étoit déjà l’office de chancelier, de forte 
qu’enfin on entendit fous ce nom ceux qui faïfoient 
toutes les expéditions des grands magiftrats. Voyez 
au code, liv. I. ut, 51. Loyieau, de off. iv. IL, ch. v, 
2.18 & fuiv. & div. IV. ch. 17. n. 24. 


CHANCELIERS DE RUSSIE font de deux fortes ; 
il y a le grand chancelier de l’empire qui a la garde de 
la couronne , du fceptre , & du fceau impérial. La 
couronne & le fceptre font gardés dans une cham- 
bre à Mofcou , dont 1l a la clef & le fceau , on n’y 
entre qu’en fa préfence. Il y a des chancelleries par- 
ticulieres auprès des juges des principales villes de 
Ruflie, comme à Pétersbourg. Voyez la Marn- 
niere. 

CHANCELIER DE LA SOCIETÉ LITTÉRAIRE 
D’ARRAS. Voyez CHANCELIERS DES ACADÉMIES. 

CHANCELIER DU SOUVIGUIER DE NARBONNE, 
étoit celui qui avoit la garde du fcel royal dans la 
viguerie de Narbonne ; il en eft parlé dans des let: 
tres de Philippe VI. dit de Valois, du 14 Juin 1345, 
rapportées dans le recueil des ordonnances de la croufie- 
me race , tome II. p. 230. | 

CHANCELIER DE SUEDE, qu'on appelle grand 
chancelier , eft le quatrieme des cinq grands officiers 
de la couronne , qui font les tuteurs du roi, & gou- 
vernent le royaume pendant fa minorité. 

Il eft le chef du confeil de la chancellerie où 1l 
préfide , afifté de quatre fénateurs, & des fecrétai- 
res d’état, & de la police, en corrige les abus, & 
fait tous les réglemens néceffaires pour Le bien & Pu- 
tilité publique. Il eft le dépofitaire des fceaux de la 
couronne ; il expédié toutes les affaires d'état, & 
c’eft lui qui expofe les volontés du roi aux états gé- 
néraux , avant la tenue defquels Les nobles font obli- 
gés de faire infcrire leurs noms pour être portés à la 
chancellerie. 

Enfin il préfide au confeil de police, & c’eft en 
fes mains que le roi dépofe la juftice pour la diftri- 
buer & la Vire rendre à fes fujets. 

Il y a cependant au-deflus de lui le droffart ou 
grand jufticier, qui eft le premier officier de la 
couronne , qui préfide au confeil fuprème de juftice 
auquel on appelle de tous Les autres. 

Îl y a un chancelier de la cour différent du chance- 
lier de juftice. Voyez la Martiniere à l’article de Suede, 
8x Les voyages de Payen. | 

CHANCELIER DE THÉOLOGIE, voyez ci - devant 
CHANCELIER DES FACULTÉS DE L'UNIVERSITÉ. 
DE MONTPELIER. 

CHANCELIER DANS LES UNIVERSITÉS ef celui 
qui a la garde du fceau de l’univerfité , dont il {celle 
les lettres des différens grades , provifions &z com- 
miflions que l’on donne dans les univerfités. Chaque 


| univerfité a fon chancelier ; il y en a même deux dans 


CHA 


Puniverfité de Paris ; l’un qu’on appellé commuñé: 
ment Ze chancelier de Notre-Dame où chancelier de lu 
riverfité, l’autre qui eftle chancelier de fainte Génevie- 
ve. Comme l’univerfité de Paris eft la plus ancienne 
_de toutes , fes deux chamceliers font auf les plus an- 
ciens ; ils ont chacun un foñchancelier qui leur fert 
d’aide dans leuts fonétions. | 

Ïl eft parlé du chancelier de l'étude de Médecine 
de Montpellier dans des lettres de Philippe VI. dit 
de Valois, du mois d’Août 1331, rapportées dans Le 
recueil des ordonnances de La croifieme race , torne II, p: 
1. 8 dans d’autres lettres du roi Jean , du mois de 
Janvier 1350. dbid, tome IV. p. 36. 

Le pape Eugene IV. à la requête des états de Nor- 
mandie , donna l’an 1439 une bulle par laquelle 1l 
créa l’univerfité de Caën , & nomma l’évêque de 
Bayeux pour en être chancelier ; ce qui fait voir que 
l'office de chancelier dans les univerfités a toùjours 
été en grande confidération. 

Le parlement de Paris ordonna par un arrêt du 
a8 Mars 1543 , que les nouveaux do@eurs qui veu- 
lent prétendre aux régences doivent préalablement 
répondre pendant trois jours publiquement fur la 


loi & le chapitre qui leur fera donné par le chance 


dier-&-commiflaires à ce députés. 

= Par un autre arrêt du 18 Avril 1582, 1l fut dé- 
fendu , tant au chancelier qu'aux doéteurs , de rece- 
voir aucune perfonne à une régence vacante , fans 
avoir préalablement répondu publiquement. 

Par arrèt du parlement de Touloufe , du 9 Avril 
1602, défenfes furent faites aux chancelier & doc- 
teurs régens de l’univerfité de Cahors, de recevoir 
aucun doéteur régent fans difputés publiques. 


Le chancelier de l’umiverfité de Valence a droit de : 


régler les gages des doéteurs régens , fuivant un ar- 
rêt du confeil d'état du 2 Décembre 1645. 

Dans des lettres de Charles VI. du 17 O&obre 
1392, rapportées dans les ordonnances de la troifieme 
race , le chancelier de l’univerfité de Touloufe eft 
nommé deux fois avant le reéteur. 

Toutes les commiflions de la cour de Rome pour 
les univerfités font adreflées au chancelier, Voyez ci- 
devant CHANCELIER DE L'EGLISE DE PARIS € 
CHANCELIER DE SAINTE GÉNEVIEVE., 

- Par rapport aux chanceliers des quatre facultés de 
l’univerfité de Montpellier , voyez ci-devant CHAN- 
CELIERS DES FACULTÉS, Grc. 

Le chancelier eft le premier officier de l’univerfité 
de Dijon ; mais il faut obferver que cette univerfité 

«n’eft compofée que d’une feule faculté , qui eft celle 
de droit civil , canonique &c François. Il a un vice- 
chancelier. 7. la defcript. de Bourgogne par Garreau. 

_ Le chancelier de l’univerfité de Cambridge ou 
Cambrige en Angleterre , eft à la tête de ce corps ; 
c’eft ordinairement un feigneur du premier rang , il 
eft élu par l’univerfité, on peut le changer ou le 
continuer tous les trois ans 3; il eft le chef d’une 
cour de juflice, & fa fonétion eft de gouverner l’u- 
niverfité , d’en conferver les libertés & les privilé- 
ges, de convoquer les aflemblées, & de rendre la 
juftice entre les membres de l’univerfité. Cette pla- 
ce n’eft proprement qu’un pofte d'honneur, il ya un 
vice-chancelier qui gouverne l’univerfité en la place 


du chancelier ; il eft élu tous les ans par l’univerfité ; 


fon pouvoir eft indépendant de celui de Pumiverfité. 
Ce vice-chancelier a fous lui une efpece de magiftrats 
qu’on nomme proëtor , & d’autres officiers. ; 
Il en eftde même du chancelier de luniverfité 
d'Oxford, excepté que fa dignité eft à vie ; ileftélu 
par les écoliers mêmes. Il y a aufli un vce-chancelier 
qui a fous lui quatre fubftituts. Voyez l’état préfens 
de la grande Bretagne ; la Martiniere , dif, 6: l’arricle 
UNIVERSITÉ. | | 
Le cardinal Ximenes établit un chancelier en Pu- 
Tome III. 
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niverfité d'Alcala , à Pexempledé celle de Paris. 4%: 
varus Gomerius ; lib. III, de reb, get, a Francifco Xr2 
meneo, 

L’univerfité d’Upfal eft compofée d’un cheñcelier 
qui eft toûjours miniftre d'état, & d’un vice- chance: 
lier qui eft toüjours archevêque. (4 

CHANCELLERIE , f. £, ( Archiretlure, Ÿ du mot 
latin cancelli, C’eftun hôtel faifant partie de la dif 
tribution d’un grand palais, ou un édifice particus 
lier où loge le chancelier d’une tête couronnée 3 
telle qu’eft la chancelleriè à Paris ; place de Vendô= 
me , où indépendamment de la diftribution relative 
à l'habitation perfonnelle du maitre, fe trouvent difi 
tribuées de grandes falles d'audience ; du confeil ; 
cabinets , bureaux, &c. ( P 
-.CHANCELLERIE, {. f.( Jurifprud.) s'enténd ordi: 
nairement d’un lieu où on fcélle certaines lettres 
pour les rendre authentiques, Il ÿ a plufieurs fortes 
de chancelleries ; les unes civiles , les autres eccléfiaf: 
tiques : nous commencerons par la chancellerie de 
France, qui eft la plus confidérable de’toutes les 
chancelleries civiles ; les autres feront enfuite expli- 
quées par ordre alphabétique: 


Le terme de chancellerie fe prend aufi quelquefois 
pour le corps des officiers qui font néceflaires pou 
le fervice de Za chancellerie, tels que le chancelier où 
garde des fceaux, les grands audienciers, lés fecré- 
taires, les thréforiers, contrôleurs, référéndaires , 
chauffes-cires , & autres. 

CHANCELLERIE DE FRANCE 04 GRANDE CHAN: 
CELLERIE , eft le lieu où le chancelier de France de- 
meure ordinairement ; Où 1l donne audience à ceux 
qui ont à faire à lui, & où il exerce certaines de fes 
fonétions : c’eft auffi le lieu où l’on fcelle les lettres 
avec le‘srand fceau du rot, lorfque la garde en eft 
donnée au chancelier. On Pappelle grande chancelle= 
rie par excellence, & par oppoñtion aux autres 
chancelleries établies près les cours & préfidiaux, 
dont le pouvoir eft moins étendu. 


On entend auffi fous le teme de chancellerie de 
France ; le corps des officiers qui compofent la chan 
celérie ; tels que le chancelier, le garde des fceaux ; 
les grands audienciers, fecretaires du Roi du grand 
collège ; les thréforiers, contrôleurs , chauffes-cires 
& autres officiers. 

L’établifement de la chancellerie de France eft auf 
ancien que la monarchie : elle n’a point emprunté 
fon nom du titre de chancelier de France ; car fous læ 
premiere race de nos rois,ceux qui faïfoient les fonc- 
tions de chancelier n’en portoient point le nom; om 
les appelloit référendaires, gardes de l'anneau on fcel 
royal ; & c’étoient les notaires ou fecrétaires du roi 
que l’on appelloit alors cancellarit, à cancellis , parce 
qu'ils travailloient dans une enceinte fermée de bar- 
reaux ; & telle fut auf fans doute l’origine du nom 
de chancellerie, 4 | 

Ce ne fut que fous la feconde race que ceux qui 
faoient la fonétion de chancelier du roi commen: 
cerent à être appellés grand chancelier, archichances 
lier, fouverain chancelier ; & alors le terme de chan 
cellerie devint relatif à l'office de chancelier de 
France. | 

Lorfqué'cet office fe trouvoit vacant ,ondifoit que 
La chancellerie étoit vacante, vacante cancellarié : cette 
expreflion fe trouve uftée dès l’an 1179. Pendant la 
vacance on fcelloit lés lettres en préfence du roi 
comme cela fe pratique encore aujourd’hui. 


Le terme de chancellerie fe prenoit aufh pour lé: 
molument du fceau : on le trouve ufité en ce fens 
dès le tems de S. Louis ; fuivant une cédule de la 
chambre des comptes, qui porte entre autres chofes 
que des lettres qui devoient foixante {ous pour fcel, 
le fcelleur prenoit dix fous pour {oi & la portion 


O i 


108 C H A 
de la commune chancellerie, de même qué les autres 
clerés du roi. | 

Cette même cédule fait aufi connoître que le 
chancelier avoit un clerc ou fecrétaire particulier, 
& qu'il y avoit un regiftre où l’on enregiftroit les 
lettres de chancellèrie. On y enregïitroir auf certar- 
nés ordonnances, comme cela s’eft pratiqué en di- 


vers tems pour certains édits qui ont été publiés le 


{ceau tenant. 

Guillaume de Crefpy, qui fut chancelier en 1293, 
fufpendit aux clercs des comptes leur part de la 
chancellerie, parce qu'ils ne fuivoient plus la cour 
comme ils faifoient dutems de S. Louis , fous lequel 
ils partageoient à la groffe & menue chancellerie, 

Il y avoit déjà depuis long-tems plufieurs fortes 
d'officiers pour l'expédition des lettres que l’on fcel- 
loit du grand ou du petit fcel. 

Les plus anciens étoient les chanceliers royaux, 
cancellarii regales , appellés depuis zotaires, & en- 
faite Jécrétaires du roi, Ileft parlé de ces chanceliers 
des le tems de Clotaire [. Dès le tems de Thierni on 
trouve des lettres écrites de la main d’un notaire, 
& {cellées par celui qui avoit le fceau, qui étoit le 
grand référendaire. 

Sous Dagobert I. on trouve jufqu’à cinq notaires 
ou fecrétaires, lefquels en l’abfence du référendaire 
faifoient fon office, & fignoient en ces termes: ad 
vicem obtuli, recognovi, [ubcripfr. Ÿ 

Du tems de Charles le Chauve on trouve jufqu’à 
onze de ces notaires ou fecrétaires , lefquels en cer- 
taines lettres font qualifiés cancellarii regie dignita- 
tis , & fignoient tous ad vicem. Du tems de S. Louis 
on les appella clercs du roi, On continua cependant 
d’appeller zosaires ceux que le chancelier de France 
commettoit aux enquêtes du parlement pour faire 
les expéditions néceflaires. 

Sous la troifiemé race l’office de garde des fceaux 
fut quelquefois féparé. de celui de chancelier, foit 
pendant la vacance de la chancellerie, ou même du 
vivant du chancelier. 


Dans un état de la maïfon du roi fait en 1285, 
il eft parlé du chauffe-cire, ou valet chauffe-cire 


Il y avoit aufli dès 1317 un officier prépoié pour 
rendre les lettres lorfqu’elles étoient fcellées : & fui- 
vant des lettres de la même année, les notaires-{e- 
crétaires du roi (c’eft ainfi qu'ils font appellés } 
avoient quarante livres parifis à prendre fur l’émo- 
luiment du feeau pour leur droit de parchemin. 


Tous ces différens officiers qui étoient fubordon- 
nés au référendaire, appellé depuis chancelier de 
France, formerent infenfiblement un corps que l’on 
appella /a chancellerie, dont le chancelier a toûjours 
été le chef. 

Cette chancellerie étoit d’abord la feule pour tout 
le royaume ; dans la fuite on admit trois chancelle- 
ries particulieres ; l’une qui avoit été établie par les 
comtes de Champagne, une autre par les rois de 
Navarre, & une chancellerie particuliere pour les 
actes pañlés par les Juifs, 


Philippe V. dit le Long, fit au mois de Février 
1321 un réglement général, tant pour la chancellerie 
de France que pour les autres chancelleries : il annon- 
ce que ce réglement eff fur le port & état du grand 
fcel, & fur la recette des émolumens ; les fonétions 
des notaires du roi y font réglées ; il eft dit qu’il fe- 
ra établi un receveur de l’émolument du fcéan, qui 
en rendra compte trois fois l’année en la chambte 
des comptes ; que le chancelier fera tenu d'écrire 
au dos des lettres la caufe pour laquelle il refufera 
de les fceller, fans les dépecer ; que tous les émo- 
lumens de la chancellerie de Champagne, dé Na- 
varre, &c des Juifs, tourneront au profit du roi 
éomme ceux de la chancellerie dé France ; que le chan- 


celier prendra pour fes gages mille livres parifis pañ 
an. 

On voit par des lettres de Charles V. alors rés 
gent du royaume, que dès l’an 1358 il y avoit déjà 
des regiftres en la chancellerie, où l’on enregiftroit 
certaines ordonnances & lettres patentes du roi ; & 
fuivant d’autres lettres du même prince alors réa 
gnant, du 9 Mars 1365, le lien où fe tenoit le fcéau 
s’appelloit déjà l'audience de la chancellerie, d’où les 
offices d’audienciers oft pris leur dénomination. En 
effet l’on trouve un mandement de Charles V. du 21 
Jrullet 1368, adreflé à nos audiencier & contréleur 
de notre audience royale à Paris, c’eft-à-dire de la 
chancellerie. 

Les clercs-notaires du roi avoient dès 1320 leurs 
gages , droits de manteaux, & la nourriture de leurs 
Chevaux à prendre fur l’émolument du fceau. 

Pour ce qui eft de la diftribution des bourfes, l’ux 
fage doit en être auffi fort ancien, puifque le dau: 
phin régent ordonna le 18 Mars 1357, que le chan- 
celier auroit deux mille livres de gages, avec les 
bourfes & autres droits accoûtumés:; & au mois 
d'Août 1358 il ordonna que l’on feroit tous les mois 
pour les Céleftins de Paris une bourfe femblable à 
celle que chaque fecrétaire du roi avoit droit de 
prendre tous les mois fur l’'émolument du fceau. 
Voyez ci-après CHANCELLERIE ( bourfé de ), 2 

La chancellerie de France n’a été appellée grande 
chancellérie, que lorfqu’on a commencé à établir des 
chancelleries particulieres près les parlemens, c’eft- 
à-dire vers la fin du quinzieme fiecle. Voyez CHAN: 
CELLERIES PRÈS LES PARLEMENS. 

On a auffi enfuite inflitué les chancelleries préfi= 
diales en 1557. 

Toutes ces petites chancelleries des parlemens 8& 
des préfidiaux, font des démembrémens de la grans 
de chancellerie de France. 2 

Lorfque la garde des fceaux eft féparée de l'office 
de chancelier, c’eft le garde des fceaux qui fcelle 
toutes les lettres de la grande chancellerie | & qui eft 
prépofé fur toutes les petites chancelleries, Foyez 
GARDE DES SCEAUX. 

Le nombre des fecrétaires du roi fervant dans 
les grandes & petites chancelleries a été augmenté 
en divers tems: on a aufli créé dans chaque chan- 
cellerie des audienciers , contrôleurs, des référen« 
daires , {celleurs , chauffe -cire, des huïfiers , des 
grefhers gardes-minutes. On trouvera l’explication 
de leurs fon&ions & de leurs priviléges. Voyez Mie 
taumont & Teffereau, kiff. de la chancellerie. 

CHANCELLERIE DES ACADÉMIES, voyez CHAN- 
CELIER DES ACADÉMIES. 

CHANCELLERIE D'AIX 04 DE PROVENCE, eft 
celle qui eft établie près le parlement d’Aïx. La Pro- 
vence ayant été foümufe pendant quelque temis à 
des comtes, ne fut réunie à la couronne qu’en 1481, 
& le parlement d’Aix ne fut établi qu’en l’année 
1501. Par édit du mois de Septembre 153$,Fran- 
çois premier y créa une charcellerte particuliere ; 
pour l’adminmiftration de laquelle il feroit par lui 
pourvû d’un bon & notable perlonnage au fait de la 
juftice, qui auroit la garde du fcel ordonné pour las 
dite chancellerie ; fur quoi il faut obferver en paflant 
que dans toutes les lettres émanées du roi concer: 
nant la Provence, on ne manque point de lui don- 
ner le titre de comte de Provence, Forcalquier, & 
terres adjacentes, après Le titre de roi de France & 
de Navarre, On en trouve un exemple dès 1536, 
dans le réglement du 18 Avril de ladite année, par 
lequel on voit que de fix fecrétaires du roi qu'il y 
avoit alors, l’un exerçoit le greïfe civil, un autre le 
greffe criminel; que les quatre autres fignoient & 
fervoient en la chancellerie ; que ces fecrétaires n’é- 
toient point du collège des notaires & fecrétaires 


du roi, bourfiers & gagers, & ne prenoient rien fu 
fes lettres & expéditions qui fe faoient en ladite 
chancellerie; Néanmoins pour fubvenir à l’entretene- 
ment des quatre fecrétaires fervans près ladite chas- 
éellerie, & leur conferver les mêmes profits qu'ils 
avoient coûtume de prendre avant l’étabhflement 
de cette chancellerie , il fut ordonné que le collège 
des notaires & fecrétaires du roi prendroit en Ja 
chancellerie de Provence la même portion de bour- 
fes qu'ils ont coûtume de prendre dans les autres 
chancelleries ; à la charge que fur cet émolument, 
& avant d’en faire la répartition entre les bourfiers 
& gagers, il feroit pris un certain émolument au 
profit des fecrétaires qui auroient férvi chaque mois 
près ladite chancellerie, fuivant le tarif contenu dans 
ce révlement. 

* Le 26 Novembre 1540, il y eut un édit pour les 
priviléges du garde-cel & des autres éfficiers de la 
chancellerie. Le 2 Janvier 1576, un autre édit por 
tant création d’offices d’audienciers & de contrôleurs 
alternatifs en la chancellerie d’ Aix & dans celles des 
autres parlemens ; & le 17Septembre 1603, une dé- 
claration concernant les référendaires de cette chax- 
cellerte. On y créa en 1605 un office de chauffe-cire 
comme dans les autres chancelleries. Les audien- 
ciers & contrôleurs obtinrent le 18 Mai 1616 une 
déclaration qui les exempta de tutele, curatele,cau- 
tion; & le 6 Avril 1624, un arrêt du confeil privé 
qui leur donna la préféance fur les référendaires. 

Il avoit été arrêté au parlement d’Aix le 20 Jan- 
Vier 1650, que le confeiller garde des fceaux de la 
chancellerie qui eft près de ce parlement ne pourroit 
par fa voix former ni rompre aucun partage d’opi- 
ions : mais il a depuis été délibéré, les chambres 
âflemiblées , que tous les poffeffeurs de cette charge 
auroient voix délibérative , qui pourroit faire par- 
tage & le rompre, ne leur étant pas permis néan- 
moins de faire aucun rapport , ñ1 de participer aux 
droits & émolumens. 7.Chorier fur Guy pape,p.72. 

On a créé en 1692 des grefñers gardes-minutes 
dans la chañcellerie d’ Aix, de même que dans les 
autres chancelleries des parlemens. 

Le nombre des fecrétaires du roi fervans pres la 
chancellerie d'Aix a été réglé par diférens édits. 
Poyez SECRÉTAIRES DU ROI. 

Par un édit du mois de Mai 163$, le roi avoit 
créé une chancellerie particuliere près la cour des 
comptes, aydes & finances d'Aix ; mais cette chan- 
cellerie à depuis été fupprimée, & réume à celle 
du parlement. 

_ CHANCELLERIE D'ALENÇON , Y0yez CHANCE- 

LIiER D’ALENÇON. 

CHANCELLERIÉ D'ALSACE, füt d’abord établie 
près le confeil fouvetain de cette province par édit 
du mois de Novembre 1658. Elle fut compofée d’un 
office de garde des fceaux ; pour être attaché à ce- 
lui de.préfident du confeil fouverain ; un audien- 

 cier, un contrôleur , un référendaire, un chauffe- 
cire, & un huiflier. Ce confeil fouverain ayant èté 
révoqué en 1661, & changé en un confeil fupé- 
rieur, la chancellerie créée en 1658 , & les officiers, 
furent auf révoqués. En 1679 le confeil provin- 
cial qui fe tenoit à Brifak fut rétabli dans le droit 

de juger fouverainement ; & au mois d'Avril 1694 

On Ctablit une chancellerie près de ce confeil. Au 

mois de Décembre 1701 le confeil .fouverain & la 
chancellerie ont été transférés à Colmar. 
 CHANCELLERIÉ D'ANGLETERRE , v0yez ci-dey. 

CHANCELIER D'ANGLETERRE: 

. CHANCELLERIE D’ANTOU , voyez CHANCELIER 

D'ANJOU. 

" CHANCÉLLERIE D'APANAGE, eft celle qii éft 
établie pour la maifon &c apanage des fils puînés 
de France & de leurs defcendans mâles qui ont des 


) 
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apañages, Poyez cr-devahi CHANCELIERS DES FILS 
É PETITS-FILS DE FRANCE, 

CHANCELLERIE D'AQUITAINE, voyez CHAN* 
CELIER D AQUITAINE. 

CHANCELLERIE D'ARLES, yoyér CHANCELIER 
DE BOURGOGNE. | 

CHANCELLERIE DE L'ARCHIDUC 64 D’AUTRI: 
CHE , voyez CHANCELIER DE L’ARCHiIDuc, 

CHANCELLERIE DES ARTS, voyez CHANCELIER 
DES ARTS. 

CHANCELLERIE D'AUVERGNE, voyez CHANGE 
LiER D'AUVERGNE. ; 

CHANCELLERIES DE BARBARIE , voyez CHAN 
CELIERS DES CONSULS DE FRANCE: | 

CHANCELLERIE DE LA BASOCHE, voyez CHAN: 
CELIER DE LA BASOCHE. 

CHANCELLERIE DE BERRI, Yoyé? CHANCELIER 
DU DUC DE BERRI 

CHANCELLERIE DE BOHEME, v0yez CHANCE- 
LIER DE BOHEME. 

CHANCELLERIE DE BESANÇON : Louis XIV: réz 
tablit en 1674 le parlement de Franche-Comté à 
Dole ; il fut enfiute transféré à Befançon par édit 
du mois de Mai 1676, & y fut fixé par édit du 
mois d'Août 1692. On y créa en même tems une 
chancellerie ; & par une déclaration du 14 Jarivier 
1693, on attribua aux officiers de cétte chancellez 
rie lés mêmes droits dont jouiflent,, tant ceux de la 
grande chancellerie de France, que des autres chan: 
celleries du royaume, 

CHANCELLERIE DE BORDEAUX, éft de deux 
fortes ; l’une qui fut établie én 1462 près le parle: 
ment de Bordeaux, qui eft aufi appellée chancellerie 
de Guisnne ; l’autre qui eft près la cour des aides 
de la même ville. Voyez CHANCELLERIES PRÈS 
LES PARLEMENS 6 PRÈS LES COURS DES AIDES: 

CHANCELLERIES DE BOURGOGNE, font de qua 
tre fortes : il y avoit autrefois la chancellerie des 
ducs de Bourgogne; il y a encore la chancellerie 
près le parlement de Dion, les chencelleries préfis 
diales, & les chancelleries aux contrats. ne 

La chancellerie des ducs de Bourgogne ne fübfifte 
plus depuis 1477; c’eft en la grande chancellerie dé 
France que l’on obtient les lettres au grand fceau. 

La chancellerie près le parlement de Dijon, que 
l’on appelle auf chancellerie de Bourgogne ; a été 
établie à l’zffar de celles des autres parlémens ; 
pour l’éxpédition des lettres de juftice & de gracé 
qui fe délivrent au petit fceau. Louis XI: créa dès 
1477 (nouveau ftyle ) un nouveau parlement pour 
cette province , lequel ne fut néanmoins établi qu’en 
1480 à caufe des troubles qui furvirirent :1l ne fut 
rendu fédentaire qu’en 1494. Il y avoit cependänt 
une chancellerie établie près de ce parlement. En ef: 
fet l’édit du 11 Décembre 1403 fait mention du 
fceau qui avoit été ordonné pour fceller en la char- 
cellerie de Dijon. Le roi créa en 1553 un officé de 
confeiller au parlement garde des fceaux de la chans 
cellerie de Dijon, Par une déclaration du 25 Juillet 
1557, il fut ordonné que ce confeiller garde des 
fceaux auroit entrée en la chambre des vacations: 
Les, autres officiers de cette chancellerie font vingt- 
un fecrétaires du roi, dont quatre audienciers & 
quatre contrôleurs ; 1l y a auffi deux fcelleurs ,trois 
référendaires, un chauffe-cire, un greffier, un réce< 
veur , quatre gardes-minutes , feize hiuffiers. 

Il y a des chancelleries préfidiales dans tous les 
préfidiaux du duché de Bourgogne, de méme qué 
dans les autres préfidiaux du royaume, même dans 
ceux où il y a üne chancellerie aux contrats : ées 
deux fortes de chancelleries y font de nom & paf 
leur objet; l’une s’appelle la chancellerie préfidiale , 
&c eft établie pour délivrer toutes les lettres dé pes 
tite chancellerie néceflaires pour Les caufes préfis 
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diales ; l’autre s’appelle/7 chanceMerie aux conttais. 

Pour bien entendre ce que c’eft que ces chancel- 
leries aux contrats, 1l faut d’abord obferver que-du 
tems des ducs de Bourgogne, le chancelier, outre la 
garde du. grand & du petit fcel, avoit aufli là garde 
du icel aux contrats, & le droit de connoitre de 
l'exécution des contrats pañlés fous ce {cel ; ce qu'il 
devoit faire en perfonne au moins deux ou trois fois 
par an dans les fix fièges dépendans de fa chancel- 
lerie. Le : | 

Il avoit fous. lui un officier qui avoit le titre de 
gouverneur de La chancellerie : il le nommoit , maïs 1l 
étoit confirmé par le duc de Bourgogne, Le chance- 
lier mort , cet officier.perdoit fa charge, & le duc 
en nommoit un pendant la vacance, lequel étoit 
deftitué dès qu'il y avoit un nouveau chancelier: 
en cas de mort onde deftitution du gouverneur de 
la chancellerie, les fceaux étoient dépofés entre les 
mains des officiers de la chambre des comptes de 
Bourgogne , qui les donnoient dans un coffret de 
laiton à celui qu étoit choifi. Ce gouverneur avoit 
des lieutenans dans tous les baïlliages de Bourgo- 
gne , & dans quelques villes particulières du duché: 
ils gardoient les fceaux des fièges particuliers, & 
rendoient compte. des profits au gouverneur. Un 


regiftre de la chambre des comptes de Bourgogne 


fait mention que, le 7 Août 1391, Jacques Paris, 
bail de Dijon, qui avoit en garde les fceaux du du- 


ché de Bourgogne, les remit à Jean de Vefranges 
è . = » , 
inftitué gouverneur de la chancellerie; favoir le: 


grand fcel.& le contre-fcel, & le fcel aux caufes, 
tous d'argent & enchaïnés d’argent, enfemble plu- 
fieurs autres vieux f{cels de cuivre, & un coffret 
ferré de laiton auquel on mettoit les petits fcels. 
Les lieutenans de la chancellerie de chaque baïl- 
liage avoient auf des fceaux , comme il paroît par 
un mémoire de la chambre des comptes de Dijon, 
ortant que le 7 Septembre 1396 il fut donné à M° 
a le Vertueux, lieutenant de monfeigneur le 
chancelier au fièége de Dijon, un grand fcel, un 
contre-fcel, & un petit {cel aux caufes, pour en 
{celler les lettres, contrats , & autres chofes qui 
viendroient à fceller audit fiège, toutes fois qu'il 
en feroit requis par les notaires leurs coadjuteurs 
dudit fiège. Dans quelques villes particulieres de 
Bourgogne il y avoit un garde des {ceaux aux con- 
trats, lequel faifoit ferment en la chambre des comp- 
tes où on1lui délivroit trois fceaux de cuvre, fa- 
voir, un grand fcel, un contre-fcel , & le petit fcel. 
Le chancelier avoit auf: dans chaque bailliage des 
clercs ou fecrétaires, appellés /zbellenfes, qui per- 
cevoient certains droits pour leurs écritures. Voyez 
Les mémoires pour fervir a l’hifi. de France & de Bour- 
ogne. 


L'état préfent des chancelleries aux contrats, eft 


que le gouverneur eft le chef de ces jurifdiétions : 
fon principal fiége eft à Dijon: 1l a rang après le 
grand baïlli, avant tous les lieutenans & préfidens 
du bailliage & prefdial; 1l a un affeffeur pour la 
chancellerie, qui a le titre de lieutenant civil & cri- 
minel , & de premier confeiller au bailliage, 

.. Le refort de la chancellerie aux contrats féante 
à Dijon, pour les villes, bourgs, paroïffes & ha- 
meaux qui en dépendent, n’eft pas précifément le 
même que celui du bailliage ; il y a quelques lieux 
dépendans de l’abbaye de S. Seine qui font de la 
chancellerie de Dijon pour les affaires de chancelle- 
rie, & du bailliage de Châtillon pour les affaires 
bäilliageres , fuivant des arrêts du parlement de Di- 
jon des 30 Décembre 1560, & 4 Janvier 1561. 

. I y a auffi.des chancelleries aux contrats dans 
les villes de Beaune, Autun, Châlon, Semur en 
Auxois , Châtillon-fur-Seine, appellé autrement Ze 


bailliage de la Montagne, Ces chancelleries font unies 


aux bailliages & fiéges préfidiaux des mêmes villes : 
mais On donne’ toüjours une audience particuliere 
pour les affaires de chancellerie, où le lieutenant de 
la chancellerie préfide, au lieu qu'aux audiences 
du baillage il n’a rang qu'après le lieutenant gé= 
néral. 

.… Le gouverneur de la chancellerie nommoït autre’ 
fois les lieuteñans de ces cinq jurifdi@tions ; maïs il 
ne les commet plus depuis qu'ils ont été créés en 
titre d’ofhice. | 

L'édit de François premier du 8 Janvier 1435, & 
la déclaration du 15 Mai 1544, contiennent des ré 
glemens entre les officiers des chancelleries & ceux 
des bailliages royaux : il réfulte de ces réglemens. 
que les jiges des chancelleries doivent connoître. 
privativement aux baillis royaux & à leur liente= 
nans, de toutes matieres d'exécution, foit de meu- 
bles, noms, dettes, immeubles, héritages, crices ,. 
& fubhaftations qui fe font en vertu & fur les lettres 
reçües fous le fcel aux contrats de la chancellerie, 
tant contre l’obligé que contre fes héritiers ; qu'ils. 
ont auffi droit de connoître des publications de tef. 


-tamens pañlés fous ce même fcel, & des appels in« 


terjettés des fergens ou autres exécuteurs des lettres 
& mandemens de ces chancelleries , enforte que les. 
officiers des bailliages n’ont que le fceau des juge- 
inens , & que celui des contrats appartient aux chan 
celleries : 1l y a dans chacune un garde des fceaux 
prépolé à cet effet. p | 
. Les jugemens émanés des chancelleries de Dijon; 
Beaune , Autun, Châlons , Semur en Auxois PTE EN 
Chärillon-fur-Seine , & tous les aêtes paflés devant 
notaires fous le fceau de ces chancelleries, font inti- 
tulésdu nom du gouverneur de la chancellerie ; mais 
les contrats n’ont pas befoin d'être fcellés par le gous 
verneut ; le fceau appofé par le notaire fuffit, 

La ville de Semur, & les paroïfes & villages du 
Châlonnois qui font entre la Saone & le Dou, plais 
dent pour les affaires de la chancellerie à celle de 
Chälon ou à celle de Beaune, au choix du deman- 
deur , ainf qu'il fut décidé par un arrêt contradic- 
toire du confeil d’état en 1656. | 

L’appel des chancelleries de Dijon & des cing 
autres qui en dépendent, va direétement au parle- 
ment de Dijon : celle de Beaune où 1l n’y a point de: 
préfidial, reflortit au préfidial de Dijon dans les 
matières qui font au premier chef de l’édit. 

Il y a aufli à Nuys , à Auxonne, S.Jean-de-Lone, 
Montcenis, Semur en Brionnois, Avallon, Arnay= 
le-Duc, Saulieu, & Bourbon-Lanci, des chancel- 
leries aux contraës : elles font unies comme les au 
tres aux baïlliages des mêmes villes, conformé. 
ment aux édits des 29 Avril 1542, & Mai 1640. 

Ces neuf chancelleries ne reconnoiffent point le: 
gouverneur de la chancellerie de Dijon pour fupé- 
rieur ; c’eft pourquoi les jugemens qui s’y rendent 
ne font point intitulés du nom du gouverneur , mais. 
de celui du lieutenant de la chancellerie. | 

L’appel de ces neuf chancelleries va au parlement 
de Dijon, excepté qu’au premier.chef de l’édit les 
chancelleries de Nuys, Auxonne &c S. Jean-de-Lo= 
ne, vont par appel au préfidial de Dion; celles de 
Montcenis, de Semur en Brionnois, & de Bourbon- 
lP'Ancy ; au préfidial d’Autun ; & celles d’Arnay- 
le-Duc & de Saulieu au préfidial de Semur en Au- 
XOIS. 

À l'égard des contrats qu fe paflent dans toutes: 
ces chancelleries , foit celles qui dépendent en quel- 
que chofe du gouverneur, ou celles qui n’en dépen- 
dent point, on n’y intitule point le nom du gou- 
verneur, & ils n'ont pas befoin d’être fcellés de 
{on fceau; & néanmoins ils ne laiffent pas d’em- 
porter exécution parée, pourvü qu'ils foient fcellés 
par le notaire ; c’eft un des priviléges de la provin- 
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ce. Surles chancelleries aux contrats, On peut voit 
la defcriprion de Bourgogne par Garreau ; les mémoi- 
res pour fervir à l’hifloire de France 6 de Bourgogne , 
É ce qui eft dir ci-devant au mot CHANCELIER DE 
BOURGOGNE. 

CHANCELLERIE DE BOURBONNOIS,Voy. CHAN- 
CELIER DE BOURBON. 

CHANCELLERIE, (hourfe de) fignifie une portion 
des émolumens du. fceau, qui appartient à certains 
” officiers de la chancellerie. On ne trouve point qu'il 
foit parlé de éourfés de chancellerie avant l'an 1357; 
l’'émolument du fceau fe partageoit néanmoins, mais 
{ous un titre différent. Une cédule du tems de faint 
Louis, qui eft à la chambre des comptes, porte que 
des lettres qui devoient 60 fous pour fcel, le fcel- 
leur prenoit 10 fous pour foi, & la portion de la 
commune chancellerie, de même que les autres clercs 
du roi ; ce qui fuppofe que les autres officiers de 
chancellerie faioient dès-lors entre eux bourfe com- 
mune. 

Guillaume de Crefpy, qui fut chancelier en 1293, 
fufpendit aux clercs des comptes leur part de la chan- 
cellerie, parce qu'ils ne fuivoient plus la cour ; com- 
me ils faifoient du tems de S. Louis, fous lequel ils 
partageoient à la groffe & menue chancellerie. I] pa- 
roit néanmoins que dans la fuite leur droit avoit été 
rétabli, comme nous le dirons ci-après en parlant 
du /ciendum. | 

Le reglement fait en 1320 par Philippe V. {ur l’é- 
tat & port du grand-fcel, & fur la recette des émo- 
lumens , porte, article 10. que tous les émolumens 
de la chancellerie de Champagne, de Navarre, & 
des Juifs , viendront au profit du roi comme la 
chancellerie de France ; que tous les autres émolu- 
mens & droits que le chancelier avoit coûtume de 
prendre fur Le {cel , viendroient pareïllement au pro- 
fit du roi , & que le chancelier de France prendroit 
pour gages &c droits 1000 liv. parifis par an. 

Les clercs -notaires du roi avoient aufli dès-lors 
des gages & droits de manteaux, qu’on leur payoit 
fur l’émolumeut du fceau ; comme il eft dit dans des 
lettres du même roi, du mois d'Avril 1320. : 

On fit en la chambre des comptes , le 27 Janvier 


1328, une information fur la maniere dont on ufait : 


anciennement pour l’émolument du grand fceau. 
On y voit que le produit de certaines lettres étoit 
entierement pour le roi ; que pour d’autres on payoit 
x fous , dont les notaires, c’eft-à-dire les fecrétai- 
res du roi, avoient douze deniers parifis, & le roi 
le furplus ; que le produit de certaines lettres étoit 
entierement pour les notaires ; que des lettres de 
panage , 1l y avoit quarante fous pour le roi, dix 
fous pour le chancelier & les notaires, & douze 
deniers pour le chauffe - cire ; que de toutes lettres 
en cire verte, 1l étoit dû foixante fous parifis, dont 
le chancelier avoit dix fous parifis ; le notaire qui 
l'avoit écrite de fa main, cinq fous parifis ; le chauf. 
fe-cire autant ; & le commun de tous les notaires, 
dix fous parifis. Plufieurs autres articles diftinguent 
de même ce que prenoit le chancelier de ce qui ref- 
toit au commun des notaires, 

Charles V. étant régent du royaume, par les pro- 
viñons qu'il donna le 18 Mars 1357, à Jean de Dor- 
mans, de Poffice de chancelier du récent, lui attri- 
bua 2000 liv. parifis de gages par an, avec les bour- 
{es , regiftres, & autres profits que les chanceliers 
de France ayoient coûtume de prendre ; & en outre 
avec les gages, bourfes, regiftres, & autres droits 
qu'il avoit comme fon chancelier de Normandie. La 
même chofe fe trouve rappellée dans des lettres du 
8 Décembre 1358. 

Les notaires & fecrétaires du Roi ayant procuré 
aux Céleftins de Compiegne un établiflement À Pa- 
ris en 1352; & ayant établi chezeux leur confrai- 
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tie, avoient délibéré entre eux, que pour la fubfifs 
tance de ces religieux, qui n’étoient alors qu'au noms 
bre de fix, ils donneroient chacun quatre fous pas 
rifis par mois fur lémolument de leurs boutfes ; mais 
au moisd’Août 1358,le dauphin régent du royaumé 
ordonna, à la requifition des notaires & fecrétaires 
du roi , qu'il feroit fait tous les mois aux prieur & 
religieux Céleftins établis à Paris, une bourfe fems 
blable à celle que chaque fecrétaire avoit droit de 
prendre tous les mois fur l’émolument du fceau ; ce 
que le roi Jean ratifa par des lettres du mois d'Odo: 
bre 1361. 

Le même prince fit une ordonnance pour reftrains 
dre le nombre de fes notaires & fecrétaires qui pres 
noient gages & bourfes. Elles fe trouve au mémorial 
dé la chambre des comptes | commençant en 1350, & 
finiffant en 1381. 

Charles V. confirma en 136% la confrairie des 
fecrétaires du Roi, & l'attribution d’une bourfe 
aux Céleftins ; & ordonna que le grand audiencier 
pourroit retenir les bourfes des fecrétaires du Roi, 
qui n’exécuteroient pas les reglemens portés par 
ces lettres patentes. 

Dans un autre reglement de 1389, Charles VI. 
ordonna qu’à la fin de chaque mois les fecrétaires 
du roi donneroient aux receveurs du fceau un bil- 
let qui marqueroit s'ils avoient été préfens ou ab 
fens; que s'ils ne donnoient pas ce billet, ils fe: 
roient privés de la diftribution des droits de colla- 
tion : ainfi que cela fe pratique, eft-il dit, dans la 
diftribution des bourfes ; car la diftribution des droits 
de collation ne fe doit faire qu’à ceux qui font à Pa: 
ris Ou à la cour , à moins qu’un fecrétaire du roi n’eût 
été préfent pendant une partie du mois, & abfent 
pendant l’autre ; ce qu'il fera tenu de déclarer dans 
le billet qu'il donnera aux receveurs. 

Le Jciendum de la chancellerie, que quelques-uns 
prétendentavoir été écrit en 1413 Ou1415, d’autres 
un peu plus anciennement, porte que le fecrétaire du 
Roi qui a été abfent, doit faire mention dans fa cé- 
dule.s’il a été malade, qu’autrement il feroit tota= 
lement privé de fes bourfes; que s’il a été abfent 
huit jours , on lui rabat la quatrieme partie ; pou 
dix ou douze jours, la troifieme ; la moitié pour 
quinze ou environ, & les trois parts pour vingt- 
deux jours où environ: que dans la confeétion des 
boutfes on a coûtume de ne rien rabattre pour qua- 
tre, cinq, ou fix jours, fi ce n’eft que le notaire 
eût coûtume de s’abfenter frauduleufement un peu 
de tems : que le quatrieme jour de chaque mois on 
fait les bourfes & diftribution d’argent à chaque no- 
taire & fecrétaire, felon l’exigence du mérite & tra- 
vail de la perfonne ; & aux vieux, felon qu’ils ont 
travaillé en leur jeuneffe , & felon les charges qu'ils 
ont eu à fupporter par le commandément du toi; 
que le cinq du mois les bourfes ont accoûtumé d’8: 
tre délivrées aux compagnons, en l’audience de la 
chancellerie : que la bourfe reçue ; chaque notaire 
doit mettre la fomme qu’il a reçue en certain rôle, 
où les noms des fecrétaires font écrits par ordre, où 
il trouvera fon nom ; & qu’il doit mettre feulement 
j'ai rec , & enfuite fon feing, fans mettre la fomme 
qu'il a reçûe, à caufe de l'envie & contention que 
cela pourroit faire naître entre fes compagnons : 
qu’il arrive fouvent de l’erreur à cette diftribution 
de bourfes ; & que tel qui devroit avoir beaucoup, 
trouve peu : que s’il fe reconnoît trompé, il peut re» 
courir à l’audiencier & lui dire; Monfieur,je vous prie 
de voir f£ au rôle Jecret de la diftriburion des bourfes ; il 
nes’eff pas trouvé de faute fur moi, car Je n'ai eu en ma 
bourfe que tant : qw’alors l’audiencier verra le rôle fe- 
cret ; que s’il trouve qu'il y ait eu de l'erreur, il fupe 
pléera à l’inftant au défaut. v7 


LI eft dit à la fin de ceftiendum, qu'en-la difiribue 
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tion des bourfes defdits confreres, qui étoient alors 
foixante-fept en nombre, les quatre premiers mai- 
tres clercs de la chambre des comptes ne prennent 
rien, fi ce n’eft aux lettres de France , favoir qua- 
xante fous parifis pour chaque charte. * 

Le reglement fait pour les chancelleries en4500, 
ordonne que les-notaires & fecrétaires du roï ne 
figneront d’autres lettres que celles qu'ils auront 
écrites, ou qui auront été faites & dreflées par leurs 
compagnons, & écrites par leurs clercs, à peine 
pour:la prenuere fois d’être privés de leurs bourfes 
ou gages pour trois mois, pour la feconde de fix 
mois, & pour la troifieme pour toûjours. 

L'ancien collége des fecrétaires du roi , compoñé 
de-cent-vingt, étoit divilé en deux membres ou claf- 
fes ;favoir foixante bourfers, c’eft-à-dire quiavorent 
‘chacun leur bourfe tous les mois, &z foixante gagers 
qui avoient des gages. | 

Il y a auffi des bourfes dans les petites chancelle- 
ries établies près les cours fouveraines. Le regle- 
ment du 12 Mars 1509, ordonne qu’elles feront fai- 
tes le huit de chaque mois, comme il eft accoütumé 
en la chancellerie de France. 

Le reglement du mois de Décembre 1609, dé- 
fendoit de procéder à aucune confeétion de bour- 
fes , que fuivant les anciens reglemens, & qu'il n'y 
eût pour le moins trois fecrétaires bourfers, deux 
gagers, & un ou deux des cinquante-quatre fecré- 
taires qui formoient le fecond collége pour la con- 
{ervation de leurs droits. 

Lorfqu'on créa le fixieme collége des quatre- 
vingts fecrétaires du roi en 1655 & 1657, le roi 
leur attribua pour leurs bourfes le droit d’un fou 
fix deniers fur l’émolument du fceau. 

Il fut ordonné par arrêt du confeil privé du 17 
Juillet 1643 , que les droits de bourfes des fecrétai- 
tes du roi ne pourroient être faifis , ni les autres 
émolumens du fceau, qu’en vertu de l’ordonnance 
de M. le chancelier. 

Au mois de Février 1673, Louis XIV. fit un re- 
glement fort étendu js les chancelleries, qui or- 
donne entr’autres chofes que les fix colléges de fecré- 
taires du roi {eroïent réunis en un feul ; queles Célef- 
tins auront par quartier foixante-quinze livres, au 
lieu d’une bourfe dont ils ont coûtume de jouir fur 
la grande chancellerie; que lon donnera pareïlle- 
ment foixante livres par quartier aux quatre mâîtres 
de la chambre des comptes de Paris, fecrétaires, 
pour leur tenir lieu des deux fous huit deniers pari- 
fis, qu'ils avoient droit de prendre fur chaque lettre 
de charte vifée. Les diftributions qui doivent être 
faites aux petits officiers, font enfuite reglées; & 
Particle fiuvant porte, que toutes ces fommes fe- 
ront réputées bourfes, & payées à la fin de chaque 
quartier, fur un rôle qui en fera fait à la confeétion 
des bourfes ; que du furplus des droits de la grande 
chancellerie & des petites, il fera fait deux cents qua- 
tre-vingts bourfes, dont l’une appartiendra au roi 
comme chef, fouverain, & protecteur de fes fecré- 
taires, qui lui fera préfentée à la fin de chaque quar- 
tier par celui des grands audienciers qui l’aura exer- 
cé; une pour le chancelier on garde des fceaux de 
France ; une pour le corps des maîtres des requé- 
tes, lefquels au moyen de ce, n’en auront plus 
dans les chancelleries près les cours ; une à chacun 
des gardes des rôles des offices de France ; & une 
à chacun des deux cents quarante fecrétaires du 
roi, fans qu'ils foient obligés à l’avenir de donner 
leur ferviv:, ni à aucune réhdence; &c une bourfe 
enfin aux deux thréforiers du fceau, à partager en- 
tre eux. Il eft dit aufñi que les bourfes feront faites 
an mois au plus:tard, après chaque quartier fini, 
par les grand audiencier & contrôleur général, en 
préfence & de l'avis des doyen, foufdoyen, des pro- 
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curéuts, des anciens officiers ou députés, thréfo= 
rier du marc-d’or , & grefher des fecrétaires du roi, 
& du garde des rôles en quartier; que les veuves 
des fecrétaires du roi décédés , revêtus de leurs 
offices , joiuront de tous les droits de bourfe ap- 
païtenans aux offices de leurs maris , jufqu’au pre- 
mier jour du quartier qu’elles fe déferonr defdits of- 
fices ; & que ceux qui s’y feront recevoir, com- 
menceront à joiir des bourfes du premier jour du 
quartier, d’après celur de leur réception & imma- 
tricule. 

Le nombre des fecrétaires du roi avoit été ang- 
menté par différens édits jufqu’à 340 ; mais en 1724 
le nombre en a été réduit à 240, comme ils étorent 
anciennement , & on leur a attribué les bourfes & 
autres droits qui appartenoient aux offices fuppri- 
més. Voyez Les ordonnances de la troifieme race. V'efle- 
reau, Lif?, de la chancellerie. Sryle de la chancellerie, 
par Dufault, dans le /crerdum. " 

CHANCELLERIE DE BRETAGNE, étoit ancien- 
nement la chancellerie particuliere des ducs de Bre- 
tagne, qui étoit indépendante de celle de France. 
Les chofes changerent de face lorfque la Bretagne 
fe trouva réunie à la couronne par le mariage de 
Charles VIIL. avec Anne de Bretagne, en 1491. Il 
n’y avoit alors aucune cour fouveraine réfidente 
en Bretagne ; le parlement de Paris y députoit feu- 
lement en tems de vacation, & cela s’appelloit Zes 
grands jours , ou Le parlement de Breragne. I] y avoit 
auffi une chambre du confeil. La chancellerie de Bre- 
tagne fervoit alors près des grands jours & de la 
chambre du confeil, & n’étoit plus qu'une chaz- 
cellerie particuliere , comme celle des parlemens. 
C’eft ce qui paroïît par un édit de Charles VIIL, du 
9 Décembre 1493 , par lequel 1l abolit le nom & 
& office de chancelier de Bretagne ; 11 inftitua feule- 
ment un gouverneur & garde-fcel en ladite chez- 
cellerie, & ordonna qu’elle feroit reglée en tout com- 
me celle de Paris, Bordeaux, & Touloufe ; que les 
lettres feroient rapportées & examinées par quatre 
confeillers des grands jours. Il déclare , qu'aux mai- 
tres des requêtes, en l’abfence du chancelier de 
France , appartient la garde des fceaux ordonnés 
pour fceller dans les chancelleries de Paris, Tou- 
loufe , Bordeaux, Dijon, de l’échiquier de Nor- 
mandie , de Bretagne, parlement de Dauphiné, & 
autres. Le même prince, par édit du mois de Mars 
1494, abolit le nom & office de chancelier de Bre- 
tagne , & régla la chancellerie de cette province com- 
me on avoit accoûtumé d’en ufer dans les chancelle- 
ries de Paris, Bordeaux, & Touloufe. 

Henri IL. ayant inftitué un parlement ordinaire 
en Bretagne, fupprima l’ancienne chancellerie de Bre- 
tagne , & en créa une nouvelle. Il ordonna que dans 
cette chancellerie il y auroit un garde-fcel qui feroit 
confeiller dans ce parlement, dix fecretaires duroi , 
un fcelleur , un receveur & payeur des gages, qua- 
tre rapporteurs, & un huifher, enfin qu’elle feroit 
reglée à l’inftar de celle de Paris ; ce qui fut confir- 
mé par une déclaration du 19 Juin 1564. 

On peut voir les autres reglemens concernant l’e- 
xercice & émolumens de cette chancellerie dans Tef- 
fereau. | 

CHANCELLERIES DES BUREAUX DES FINANCES, 
étoient des chancelleries particuheres établies près 
de chaque bureau des finances , pour en fceller tous 
les jugemens , & aufli pour fceller toutes les lettres , 
commiflions, & mandemens émanés de ces tribu- 
naux. 

Ce fut en exécution des édits & déclarations des 
mois de Décembre 1557, Juin 1568, & 8 Février 
1571, que le roi créa au mois de Mai 1633 un of- 
fice de thréforier de France général des finances gar- 
de de fcel, : 

Par 
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Par un autre édit du mois d'Août 1636, qui 
fut publié au fceau le 13 O&tobre fuivant , il fut 
créé des offices de fecrétaires du roi audienciers, 
de fecrétaires du roi contrôleurs , & autres offi- 
ces, en chacune des chancelleries des bureaux des {- 
nances, de même que dans les cours fouveraines 
& préfidiales. | 

On trouve auffi que par édit du mois de No- 
vembre 1707 ; il fut encore créé deux offices de 
fecrétaires du roi dans chaque bureau des finances. 

Le nombre de ces offices de fecrétaires du roi 
fut augmenté dans certains bureaux de finances ; 
par exemple dans ceku de Lille, où on n'en avoit 
d’abord créé que deux en 1707, on en créa enco- 
re douze en 1708. 

Ces offices furent fupprimés au mois de Mai 
1716, & depuis ce tems il n’eft plus fait mention 
de ces chancelleries. Le tribunal a fon fceau pour 
les jugemens. À l’égard des lettres de chancellerie 
qui peuvent être néceffaires pour les affaires qu 
s’y traitent, on les obtient dans la chancellerie eta- 
blie près le parlement dans le reflort duquel ef le 
bureau des finances. Voyez Defcorbiac, pag. 774. 


& Le diionn. de Brillon , au mot frances , n°. 8. 


col. 2. Ë 19.13. p. 336 

CHANCELLERIE DES CHAMBRES DE L'ÉDIT 
MI-PARTIES ET TRI-PARTIES , étoit une chancelle- 
rie particuliere établie près de, ces chambres, lorf- 
qu’elles étoient dans des lieux où il n’y avoit pas de 
chancellerie, pour expédier & fceller toutes les Let- 
tres de petite chancellerie qu’obtenoient ceux qui 
plaidoient dans ces chambres. 

La premiere de ces chancelleries fut établie près 
la chambre mi-partie de Montpellier, créée par édit 
du mois de Mai 1576. Il ne fut point établi de fem- 
blable chancellerie pour les chambres de Paris, ni 
pour celles des autres parlemens créées par le même 
édit. L’établiflement de cette chancellerie de Mont- 
pellier, qui n’étoit encore qu'annoncé dans lédit 
dont on vient de parler, fut formé par un édit du 
mois de Septembre fuvant, portant que cette chaz- 
cellerie feroit pour fceller tous les arrêts, droits, 
commiflions, & autres expéditions des caufes, pro- 
cès, & matieres, dont la connoïffance étoit attri- 
buée à la chambre de Montpellier ; que le fceau de 
cette chancellerie feroït tenu par le maïtre des re- 
quêtes qui fe trouveroit alors fur Le lieu, & en fon 
abfence par les deux plus anciens confeillers de 
cette chambre, l’un Catholique, l’autre de la reli- 
gion prétendue réformée , dont l’un -garderoit le 
coffre où Le fceau feroit mis, & l’autre en auroit la 
clé; qu’en l’abfence de ces deux confeillers ou de 
l’un d'eux , les autres plus anciens confeillers de 
l’une & de l’autre religion feroient la même char- 
ge. On créa auffi tous les autres officiers néceflaires 
pour le fervice de cette chancellerie. 
. Il fut établi de femblables chancelleries près des 
chambres de l’édit d’Agen & de Caftres. 

CHANCELLERIE DE CHAMPAGNE, étoit ancien- 
nement celle des comtes de Champagne. Lorfque 
cette province fut réunie à la couronne par le ma- 
riage de Philippe IV. dit le Hardi, avec Jeanne der- 
niere comtefle de Champagne , on conferva encore 
la chancellerie particuliere de Champagne , qui étoit 
. indépendante de celle de France. Cet ordre fubff- 
toit encore en 1320, fiivant une ordonnance de 
Philippe V. dit le Long, portant que tous les émo- 
lumens de la chancellerie de Champagne tourneroient 
au profit du roi , comme ceux de la chancellerie de 
France. | 

Le même roi étant en fon grand-confeil fit don au 
- chancelier Pierre de Chappes, des émolumens du 
fceau de Champagne, de Navarre , &c des Juifs, 
qu'il avoit reçüs fans en avoir rendu compte ; com- 
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me Cela fut certifié en la chambre des comptes en 
jugeant le compte de ce chancelier, le 21 Septem= 
bre 1321. | 

Philippe VI. dit de Valois, par des lettres du 2x 
Janvier 1328, ordonna que l’on verroit à Troyes les 
anciens regiftres, pour favoir combien les LEA 10 
liers, de qui le roi avoit alors ia caufe, prenoient 
en toutes lettres de Champagne. 

Le füendum de la chancellerie qui eft une efpece 
d'inftruétion pour les officiers de la chancellerie , que 
quelques-uns prétendent avoir été redigé en 1339, 
d’autres en 1394, d’autres en 1413, & qui étoit cer- 
tainement fait au plus tard en 1415, fait connoître 
que l’on confervoit encore à la grande chancellerie 
VPufage de la chancellerie de Champagne pour les let- 
tres qui concernoient cette province ; & que le droit 
de la chancellerie de Champagne étoit beaucoup plus 
fort que celui qu’on payoit pour les lettres de Fran- 
ce, c’eftà-dire des autres provinces : par exemple, 
que les fecrétaires & notaires avoient un droit de 
collation pour lettres; favoir, pour rénuflion foi- 
xante fous parifis de France, & dix livres onze 
fous tournois de Brie & Champagne ; pour manu- 
miflion bourgeoife, noblefle à volonté , mais du 
moins double collation de France, fix livres parifis x 
de Brie & Champagne, vingt-trois livres deux fous 
tournois : que d’une lettre de France:en fimple queue 
pour laquelle il étoit dû fix fous , le roi en avoit cinq 
fous parifis ; au lieu que des lettres de Champagne, 
par exemple des bailliages de Meaux , Troyes, Vi- 
tri, & Clermont, pour lefquelles 1l étoit dû fix fous 
parifis, le roi en avoit fix fous tournois: pour une 
charte de France ou lettre en lacs de foie êz en cire 
verte, qui devoit foixante fous parifis, le roi en 
avoit dix fous parifis ; mais fi la charte étoit de Cham- 
pagne , favoir des quatre bailliages ci-deflus nom 
més , 1l en étoit dù dix livres neuf fous tournois, & 
le roi en avoit neuf livres. Les officiers de la chan- 
cellerie prenoiïent dans le furplus , chacun leur droit 
à proportion, 

Les chartes des Juifs pour la province de Cham- 
pagne , payoient autant que quatre lettres ordinai- 
res de Champagne ; lémolument de ces chartes ou 
lettres qui étoient pour les Juifs, & de celles qui 
étoient pour le royaume de Navarre , fe diftribuoit 
comme celui des chartes de Champagne. 

Le reglement fait pour le fceau par Charles IX, 
le 30 Février 1561, conferve encore quelques vef- 
tiges de la diftinéion que l’on faifoit de la chancelles 
rie de Champagne, en ce que l’article 41 de ce regle- 
ment ordonne que pour chartes de rémiffions des 
bailliages de Chaumont , Troyes, Vitri, & baillia- 
ges qui en ont cté diftraits, on payera comme de 
coûtume pour chaque impétrant feize livres dix- 
huit fous parifis, 6’, & article 45 , que des chartes 
Champenoifes , le roi prendra fept livres quatre fous 
parifis, & les officiers de la chancellerie chacun à 
proportion, &c. 

On trouve à la fin du ftyle des lettres de chancel= 
lerie par Dufault , une taxe ou tarif des droits du 
fceau , où les rémiffions, dites chartes Champenoifes, 
font encore diftinguées des rémifions dites chartes 
Françoifes | tant pour la grande chancellerie de 
France que pour celle du palais. 

Mais fuivant les dermiers reglemens de la chancel- 
lerie, on ne connoit plus ces diftinétions. 

CHANCELLERIE DU CHATELET DE PARIS, 
étoit une des chancelleries préfidiales établies par 
édit du mois de Décembre 1557. Sa deftination étoit 
de fceller tous les jugemens & lettres de juftice éma- 
nés du préfidial du châtelet de Paris , pour les ma 
tieres qui font de fa compétence : 1] avoit été créé 
pour cet effet un confeiller garde des fceaux , un 
clerc commis de l’audience , & autres officiers, 
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Mais par l’édit du mois de Juin 1594, Îe roi eh 
” confirmant les priviléges des fecrétaires du roi, fup- 
prima les offices nouvellement créés , moyennant 
une finance que les anciens payeroient, & qui fer- 
viroit au rembourfement des officiers de la chancel- 
lerie préfidiale du chételet ; 8x il fut ordonné que tou 
tes les expéditions préfidiales du châtelet feroient 
{cellées du fceau de la chancellerie du palais. 

Au mois de Février 1674, le roi ayant partagé le 


tribunal du châtelet er deux fiéges, l’ancien &r le, 


nouveau châtelet , il créa au mois d’Août fuivant 
une chancellerie préfidiale dans chacun de ces deux 
châtelets , & entr’autres officiers , detix conferllers 
gardes-fcel , l’un pour l’ancien , l'autre pour le nou- 
veau châtelet , quatre commis aux audiences, &c 
huit huifiers ; & pour diftinguer le fceau de chacu- 


ne de ces deux chancelleries | 1] fut ordonné que dans 


celui dont on ufoit à l’ancien châtelet feroient gra- 
vés ces mots , /cel royal du préfidial de l’ancien châre- 
let | & que dans l’autre on mettroit du nouveau cha- 
geler. 

Par un arrêt du confeil du 2 Janvier 1675, les fe: 
crétaires du roi du grand collése furent confirmés, 
moyennant finance , dans la propriété &c jouiffance 
des droits & émolumens du fceau des chancelleries 
préfidiales du chateler. 

En 1684 les deux châtelets furent réunis ; &c par 
édit du mois d'Avril 1685 , les deux charcelleries prés 
fidiales furent fupprimées. 

Depuis ce tems, toutes Les lettres dont on a be- 
foin pour le préfidial du châtelet font expédiées en 
la chancellerie du palais, de même que celles dont on 
a befoin pour la prévôté & autres chambres dépen- 
dantes du fiége du châtelet, Voyez c1-devant PETITES 
CHANCELLERIES , € ci-après CHANCELLERIES 
PRÉSIDIALES & CHANCELLERIES DU PALAIS. 

CHANCELLERIE DE COLMAR 04 D'ALSACE, 
Voyez ci-dev. CHANCELLERIE D’ALSACE, CHAN- 
CELLERIES PRÈS LES CONSEILS SOUVERAINS. 

CHANCELLERIE COMMUNE, c’eft ainfi que l’on 
appelloit anciennement les émolumens du fceau qui 
fe partageoient entre tous les notaires , fecrétaires 
du roi, &cautres officiers de la grande chancellerie de 
France. Dans une cédule fans date , qui fe trouve 
à la chambre des comptes de Paris , laquelle fait 
mention de Philippe d’Antogni , qui porta le grand 
{fceau du roi S. Louis , il eft dit que des lettres qui 
devoient 60 fols pour fcel, le fcelleur prenoit dix 
fols pour foi & la portion de la commune chancelle- 
rie, ainfi comme les autres clercs du roi. Voyez Tef- 
fereau, hiff. de la chancel, & ci-devant CHANCEL- 
LERIE , (bourfe de). 

CHANCELLERIE DES CONSULS DE FRANCE.WGy. 
CHANCELIER DES CONSULS. 

CHANCELLERIES PRÈS LES CONSEILS SOUVE- 
RAINS ET PROVINCIAUX. Elles font de deux fortes. 

Celles qui font près des confeils fouverams ont 
été établies à l’inftar des chancelleries des parlemens 
êc autres cours fupérieures ; telles font les chancel- 
leries d'Alface où de Colmar , celle de Rouflillon ou 
de Perpignan. Voyez CHANCELLÉRIE D'ALSACE. 

Les chancelleries près des confeils provinciaux font 
à l’inftar des chancelleries préfidiales; telle eft la chaz- 
cellerie provinciale d'Artois. Voyez CHANCELLERITE 
PROVINCIALE. 

CHANCELLERIE AUX CONTRATS. Voyez ci-de- 
yarnt CHANCELLERIE DE BOURGOGNE. 

, CHANCELLERIES PRÈS LA COUR DES AIDES, 
font des chancelleries particulieres établies auprès de 
certaines cours des aides, pour expédier au petit 
fceau toutes les lettres de juftice & de grace qui y 
font néceflaires. | 

La premiere fut établie en 1574, près la cour des 
aides & chambre des comptes de Montpellier, pour 
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évite ; eftildit , les frais & vexations que les fujets 
du roi feroient contraints de fupporter s'ils étoient 
obligés d’aller de Montpellier à Touloufe pour faire 
fceller leurs expéditions , attendu la grande diftance 

vil y a d’un de ces lieux à l’autre. | 

Il en fut enfuite établie une à Montferrand, qui 
eft préfentement fous le titre de chancellerie de Cler- 
rnont-Ferrand , & une à Montauban. 

Il n’y a pas communément de chancelleries près dés 
cours des aides qui font établies dans les villes.où il y 
a parlement ; la chancellerie du parlement expédie 
toutes lettres néceffaires , tant pour le parlement 
que pour la cour des aides. Il y a cependant une 
chancellerie particuhere près la cour des aides de 
Rouen , & une près de celle de Bordeaux. 

. Les cours des aides d’Agen & de Cahors avoient 
auf chacune leur chancellerie | mais le tout a été 
fupprimé. 

CHANCELLERIE PRÈS LA COUR DES MONNOIES 
DE LYON , eft une des petites charcelleries établies 
près les cours fupérieures, Avant qu'il y eût une 
cour des monnoies dans cette ville , il n’y avoit 
qu'une chancellerie préfidiale qui y étoit établie en 
conféquence de l’édit du mois de Décembre 1557. 
Le roi ayant créé en 1704 une cour des monnoies 
dans cette ville, & y ayant uni en 1705 la féné- 
chauflée & fièége préfidial , pour ne faire à l'avenir 
qu’un même corps, la chancellerie préfidiale a aufli 
été érigée fous le titre de chancellerie près la cour des 
monnoies , &t fait depuis ce tems toutes les fonétions 
néceflaires, tant pour la cour des monnoies que 
pour le préfidial. Elle eft compofée d’un garde-fcel, 
de quatre fecrétaires du roi audienciers , de quatre 
contrôleurs , de quinze fecrétaires du roi, deux réfé« 
rendaires , un receveur des émolumens du fceau, un 
chauffe-cire, un thréforier-payeur , & un greffier. 

CHANCELLBRIES PRÈS LES COURS SUPÉRIEUS 
RES, c’eft-à-dire près les parlemens,confeils fupérieurs , 
chambres des comptes, cour des aides ; cours des 
monnoies , font celles où s’expédiént toutes les lets 
tres de juitice & de grace ordinaires. Il y en a une 
près de chacun des douze parlemens , près des cham- 
bres des comptes de Nantes, de Dole & de Blois, 
près des cours des aides de Roïüen , Bordeaux , de 
Montpellier , Clermont-Ferrand & Montauban ; une 
près de la cour des monnoïes de Lyon , &t une près 
les confeils fupérieurs d’Alface à Colmar, & de Rouf- 
filon à Perpignan. ; 

Il y a dans chacune de ces chancelleries un garde 
des fceaux qui tient Le fceau en l’abfence des maï- 
tres des requêtes, auxquels , lorfqu'il s’en trouve 
quelqu'un fur le lieu, le fceau doit être porté, fui 
vant la difpoñtion d’un édit de Charles VIIT, du rx 
Décembre 1493. 

Ily a auffi dans ces chancelleries des fecrétaires- 
audienciers, des contrôleurs , des fecrétaires du roi 
qu’on appelle du perir collège, des référendaires , des 
greffers , & autres officiers. 

Les gardes des fceaux , audienciers, contrôleurs 
& fecrétaires du roi de ces petites charcelleries , qui 
font au nombre de plus de 500 , jouiflent de la no- 
bleffe. 

Dans la chancellerie du palais à Parisil n’y a point 
de garde des fceaux , ce font les maîtres des requé- 
tes qui y tiennent le fceau , chäcun à fon tour pen- 
dant un mois. Voyez CHANCELLERIE DU PALAIS & 
PETITES CHANCELLERIES. 

Il y a eu autrefois des chazcelleries près les cham- 
bres de l’édit d'Agen & de Caftres, &z près les cours 
des aïdes d'Agen & de Cahors ; mais ces cours ne 
fubfiftant plus, on a fupprimé aufli les chancellertes 
qui avoient été créées pour elles. Voyez la compila= 
tion des ordonnances par Blanchard. 

CHANCELLERIE DE DAUPHINÉ, Cette chancel. 
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erie peut être confidérée fous trois différens états ; 
c'étoit d’abord la chancellerie particuliere des dau- 
phins de Viennois , lorfque cette province formoit 
une fouveraineté particuliere. Depuis la réunion 
de cette province à la France en 1343 , la chancel- 
lerie de Dauphiné fut regardée comme une chaz- 
cellerie propre aux fils ou petits-fils de France qui 
avoient le titre de dauphin. Jufqu’alors cette chart 
cellerie fervoit près le confeil delphinal , qui avoit été 
créé par Humbert Il. dauphin de Viennoïis dés l’an 
1340; mais Louis XI. qui n’étoit encore que dauphin 
de France, ayant érigé en 1453 ce confeil delphi- 
nal fous le titre de parlement de Grenoble , la chan- 
cellerie de Dauphine eft devenue la chancellerie fervant 
près ce parlement. Elle a toüjours confervé le nom 
de chancellerie de Dauphiné ; enfin depuis que les 
dauphins de France ne jouiflent plus du Dauphiné, 
comme cela s’eft pratiqué depuis l’avénement de 
Louis XI. à la couronne, la chancellerie de Dauphi- 
né a été dépendante du roi diretement , comme 
celle des autres parlemens ; & ce n’eft que depuis ce 
tems qu'il en eff fait mention dans les ordonnances de 
nos rois comme d’une de leurs chancelleries, La pre: 
miere qui en parle eft un édit de Charles VIIT. du 
11 Décembre 1493, portant qu'aux huit maîtres 
des requêtes de l’hôtel, à caufe des prérogatives de 
leurs offices, appartient en l’abfence du chancelier 
de France , la garde des fceaux ordonnés pour fceller 
en nos chancelleries de Paris, Touloufe, Bordeaux, 
Dijon , de l’échiquier de Normandie , Bretagne, 
parlement de Dauphiné, & autres , quand 1ls fe 
trouveront ou furviendront en lieux où {e tiendront 
lefdites chancelleries. | 

La chancellerie de Dauphiné ne fut érigée en titre 

d'offices formés que par édit du mois de Juillet 1535. 
Elle fut d’abord compofée d’un garde-fcel , un au- 
diencier , un contrôleur, deux référendaires , & un 
chauffe-cire ; en 1553 il fut créé un office de confeil- 
ler au parlement de Grenoble , pour être uni à celui 
de garde-fcel de la chancellerie. Au mois de Février 
1628 , le nombre des officiers fut augménté de trois 
audienciers , trois contrôleurs, deux référendaires , 
un chauffe-cire, & un huiffier : il fut dit queles qua- 
ire contrôleurs ferviroient par quartier ; & en gé- 
néral que, foit pour les fonétions , foit pour le par- 
tage des émolumens, cette chancellerie fe régleroit à 
Pinftar de celle de Paris. Le 9 Janvier 1646, il fut 
fait un réglement au confeil privé , à l’occafon de 
la chancellerie de Dauphiné , portant défenfes de fcel- 
ler aucunes lettres dans cette chancellerie, ni dans au- 
cune autre, que ce ne foit en plein fceau, aux jours 
& heures accoûtumés dans la chancellerie. 
Il fut encore fait un autre réglement pour cette 
chancellerie | au confeil le 15 Février 1667, qui fut 
revêtu de lettres patentes , & par lequel on défen- 
dit, entre autres chofes , aux officiers du préfidial 
de Valence & de la chancellerie de ce préfidial , à 
leurs grefñiers d’appeaux , aux baïlifs, vice-baillifs, 
fénéchaux , vice-fénéchaux , prévôts, juges royaux 
&z fubalternes, d’accoïder aucunes lettres de debiris, 
refcifions , reftitutions , requêtes civiles, lettres d’i7 
lico , bénéfice d’âge, d'inventaire, répi, & autres 
femblables. 

Au mois de Mars 1692, il fut créé des offices de 
greffiers , gardes & confervateurs des minutes , & 
expéditionnaires des lettres & autres expéditions de 
{a chancellerie établie près le parlement de Grenoble: 
& par une déclaration du 7 Juillet 1693 , ces offices 
furent unis à la communauté des procureurs du mê- 
me parlement , comme ils le font à Paris. 

Enfin par une déclaration du 30 Mars 1706 , le 
roi unit l’office de confeiller au parlement de Gre- 
noble , créé par l’édit du mois de Décembre 1553, 
avec cehu de confeiller garde des fceaux de la char- 
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cellerie | Créé pat édit du mois d'Ofobre 1704. Cet 
édit en avoit CIÉéé pour toutes les cours. 

Pour favoir les autres réglemens qui peuvent cor 
venir à la chancellerie de Dauphiné , &r les privilèges 
de fes offices , voyez CHANCELLERIES PRÈS LES 
PARLEMENS, © aux mots AUDIENcIER , CONTRÔ- 
LEURS , SECRÉTAIRES DU RO, &e, 

CHANCELLERIE DE Di ON, eft de deux fortes 4 
favoir la chancellerie établie près le parlement de Die 
jon , comme les chancelleries établies près des autres 
parlemens , & l’autre eft la chancellerie anx contrars 
qu eft l’une dés chancelleries de cette efpéce établies 
dans le duché de Bourgogne. Pour connoître plus 
amplement ce qui concerne l’un & l’autre , voyez ci. 
devant CHANCELLERIE DE BOURGOGNE. 

CHANCELLERIE DE DOLE, eft celle qui ef éta. 
blie près la chambre des comptes , cour des aides, 
du domaine , finances &7 grande voirie de Dole, 
Elle fut créée par édit du mois de Septembre 1606, 
& compofée de plufeurs officiérs dont le nombre 
ÿ: augmenté par édit du mois de Novembre 1698. 
Voyez; CHANCELLERIES PRÈS LES CHAMBRES DES 
COMPTES & COURS DES AIDES, 

CHANCELLERIE DE L'ÉCHIQUIER DE NORMAN= 
DIE 04 DE ROUEN, voyez CHANCELLERIE DE 
ROUEN. | 

CHANCELLERIE D'ÉGLISE , eft la dignité ou of. 
fice de chancelier d’une épglife cathédrale ou collé 
grale. Cetérme de chancellerie fe prend auffi quelquez 
fois pour le lieu où le chancelier d’éslife demeure , 
où bien pour le lieu où il fait {ès fonétions, c’eft-à- 
dire où 1l fcelle les aétes , fuppofé qu'il foit dépoñ- 
taire du fceau de l’églife | comme il left ordinaire- 
nent. 

Bouchel , en fa #:6/iocheque canonique au mot chan 
celier | rapporte un arrêt du 6 Février 1606, qui ju- 
gea que la chancellerie de l’églife de Meaux étoit nor 
pas une fimple chanoinie, mais dignité & perfonnat 
fujétte à réfidence aûtuelle , & chargée d’enfeigner 
le chant d’églife à ceux qui font le fervice ordinaires 
que les fruits échus pendant l’abfence du chancelier 
accroïfloient au profit des doyen, chanoïnes, & 
chapitre de cette églife , à l'exception de ceux qux 
étoient échus pendant l’abfence du chancelier pour 
lé fervice de l’évêque , lefquels devoient être ren- 
dus au chancelier. Cela dépend de lufage du cha- 
pitre & de la qualité de l'office de chancelier. Voyez 
ci-deyarnt CHANCELIERS DES ÉGLISES , G& ci-après 
CHANCELLERIE ROMAINE. 

CHANCELLERIES D’ESPAGNE , font des tribu- 
naux fouverains qui connoïflent de certaines affai- 
res dans leur reflort. - 

Elles doivent leur établiffement à dom Henri IT 
lequel voyant que le confeil royal de Caftille étoit 
furchargé d’affaires , & que les parties fe confu- 
moient en frais , fans pouvoir parvenir à les faire f- 
mir, propofa aux états généraux qui furent convo- 
qués à Toro, d'établir un tribunal fouverain à Med. 
na del campo, fous le nomde chancellerie royale , pour 
décharger le confeil d’une partie des affaires. 

Dom Jean I. lors des états par lui convoqués à Sé- 
govie , fit quelques changemens par rapport à cette 
chancellerie. 

Aux états généraux tenus à Tolede , fous Ferdi- 
nand le Catholique & IH{abelle fon époufe , ils per- 
fettionnerent encore ces établifflemens ; enfin, aux 
états qu'ils convoquerent à Medina del campo en 
1494 , ils reglerent la chancellerie comme elle eftau- 
jourd’hui, & fixerent le lieu de fa féance à Vallado. 
lid , comme plus proche du centre de l’Efpagne. , 

Quelque tems après , confidérant qu'il y avoit 
beaucoup de plaideurs éloignés de ce lieu, ils éta- 
blirent une feconde chancellerie d’abord à Ciudad 
Real, & en 1494 ils la transférerent à no dont 
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le reflort s'étend fur tout ce qureftau-de-là du Tage, 
celle de Valladolid ayant pour territoire tout ce qui 
eft en-decà , à la réferve de la Navarre où il ya un 
confeil fouverain, 

La chancellerie de Valladolid eft compofée d’un 
préfident qui doit être homme de robe , de feize au- 
diteurs , de trois alcades criminels, & de deux au- 
tres pour la confetvation des priviléges des gentils- 
hommes , d’un juge confervateur des privilèges de 
Bifcaie, d’un fifcal, un proteéteur, deux avocats, 
un procureur des pauvres , un alguazil mayor , un 
receveur des gages , quarante écrivains, & quatre 
portiers. Elle eff divifée en quatre falles , qu’on ap- 
pelle alle des auditeurs. 

Celle de Grenade n’eft compofée que d’un préfi- 
dent, feize auditeurs, deux alcades criminels , deux 
autres pour la confervation des privilèges des gen- 
tilshommes , un fifcal, un avocat, un procureur 
. pour les pauvres, fix receveurs de l’audience , un 
receveur des amendes, fix écrivains , un alouazil , 
& deux portiers. 

Le pouvoir de ces deux chancelleries eft égal : el® 
Îles connoiffent en premiere inftance de tous les pro- 
cès appellés de cofle, ce qu'on appelle en France cas 
royaux(à moins que le roi n’en ordonne autrement), 
de tous ceux qui font à cinq lieues de la ville où ré- 
fide la chancellerie, & de tous ceux qui concernent 
les corrégidors , les alcades , & autres officiers de 
juitice qui y ont leurs caufes commifes , de mè- 
me que les gentilshommes , lorfqu'l s’agit de leurs 
priviléges. 

. Elles connoiffent par appel des fentences des ju- 
ges ordinaires & délegués, à la réferve des reddi- 
tions de compte, des lettres exécutoires du confeil 
{ur les matieres qui y ont été jugées’, foit interlocu- 
toirement ou défimtivement, des informations & 
enquêtes faites par ordre du roi, des fentences des 
alcades de la cour en matiere criminelle , & des af 
faires commencées au civil, au confeil royal , fup- 
pofé que la cour foit réfidente à 20 lieues de la de- 
meure des parties. | 
. Les juges y donnent leur fuffrage par écrit, fur 
un tegiftre fur lequel le préfident doit garder le fe- 
cret. 

… Ceux qui voudront voir plus au long la maniere 
dont on procéde dans ces tribunaux , peuvent con- 
fulter l’éar préfent de l'Efpagne, par M. L. de Vay- 
tac , come III. p.366. & f[uiv. 

Grande CHANCELLERIE, voyez c1-devant CHAN- 
CELLERIE DE FRANCE. 

CHANCELLERIE DES GRANDS JOURS, étoit 
une chancellerie particuliere que le roi établifloit 
près des grands Jours ou aflifes qui fe tenoient de 
tems en tems dans les provinces éloignées. 

Il fut établi une chancellerie de cette efpece aux 
grands jours de Poitiers, par déclaration du 23 Nul- 
let 1634; & une autre près les grands jours de Cler- 
monten Auvergne, par déclaration du 12 Septem- 
bre 1665. 

Ces chancelleries ne fubfifloient que pendant la 
féance des grands jours. Voyez l’hiff. de la chancelle- 
rie par Teflereau. 

CHANCELLERIE DE GRENOBLE, y0ye4 CHAN- 
CELIER & CHANCELLERIE DE D'AUPHINE. 

Groffé CHANCELLERIE , étoit le nom que l’on 
donnoit anciennement aux lettres de chancellerie les 
plus importantes, qui étoient expédiées en cire ver- 
te, à la différence des autres lettres qui n’étoient 
{cellées qu’en cire jaune , qu’on appelloit renue 
chancellerie, parce que Pémolument en étoit moin- 
dre que celui des lettres en cire verte. Il eft dit dans 
une piece qui eft au regiftre B de la chambre des 
comptes ; feuillet 124, que ceux de la chambre des 
comptes avant d’être réfidens à Paris, comme ils 
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ont été depuis S. Louis, fignoient dans l’occañon 
comme notaires les lettres qui devoient être fcel- 
lées du grand fceau du roi, & qu'ils partageoient à 
la groffe & menue chancellerie, jufqu’à ce que Guil- 
laume de Crefpy , chancelier, fufpendit aux clercs 
des comptes leur part de la chancellerie , parce qu'ils 
ne fuivoient plus la cour. 

Philippe VL dit de Valois, manda au chancelier 
par fes lettres-chartes, données le 8 Février 1318, 
en la groffe chancellerie de cire verte , qu'il fit doréna- 
vant une bourfe pour chacun de fes cinq clercs 
maîtres de fa chambre des comptes, au lieu qu'au- 
paravant 1l n’y en avoit que trois. Foyez Mirau- 
mont, origine de la chancellerie ; & Teflereau, Auf, 
de la chancellerie, 

CHANCELLERIE DES Jurrs , étoit le lieu où on 
fcelloit toutes les obligations. pañlées en France au 
profit des Juifs; ils ne pouvoient pourfuivre leurs 
débiteurs en conféquence de leurs promefles , qu’- 
elles ne fuffent fcellées ; & pour cet effet l’on n’u- 
foit ni du fcel royal ni de celui des feigneurs fous 
lefquels lesJuifs contraétans demeuroient : ils avoient 
un fceau particulier deftiné à fceller leurs obliga- 
tions, parce que fivant leur loi ils ne pouvoient fe 
fervir des figures d'hommes empreintes gravées ou 
peintes. 

Dans une ordonnance de Philippe Augufte du 
premier Septembre ( année incertaine }, il étoit dit 
qu’il y auroit dans chaque ville deux hommes de 
probité qui garderoient le fceau des Juifs, & fe- 
roient ferment fur l’évangile de n’appofer le fceau à 
aucune promefle, qu'ils n’eufñlent connoiffance par 
eux-mêmes ou par d’autres que la fomme qu’elle 
contenoit étoit légitime. 


Louis VIIL. en 1320 , ordonna qu’à l'avenir les 
Juifs n’auroient plus de fceau pour fceller leurs obli- 
gations. 

Il paroït néanmoins que l’on diftingua encore pen- 
dant quelque tems la chancellerie particuliere des 
Juifs de [a grande chancellerie de France. 

Philippe V. ordonna au mois de Février 1320, 
que ces émolumens de la chancellerie des Juifs tour- 
neroient au profit du roi, comme ceux de la chan- 
cellerie de France. 

Mais l’expulfion que ce prince fit des Juifs Pannée 
fiuvante, dut faire anéantir en même tems leur 
chancellerie particuliere. | 


Le /ciendum de la chancellerie, que quelques-uns 
croyent avoir été rédigé en 1415, ne parle pas 
nommément de cette chancellerie; mais il en conferve 
encore quelques veftiges,en ce que les lettres desJuifs 
y font diftinguées des lettres de France & de Cham- 
pagne. Voyez Heincoius , de frgillis, part. I. cap. ü. 
Les ordonnan. de la troifieme race, tome I. Teflereau , 
kiff. de la chancellerie. 


CHANCELLERIES DES JUSTICES ROYALES, 
voyez c1-dev, CHANCELIERS DES JURISDICTIONS 
ROYALES, CHANCELLERIES PRÈS LES COURS, 
CHANCELLERIES PRÉSIDIALES & PROVINCIALES, 
& CHANCELLERIE DE ROUERGUE. 


CHANCELLERIE DE LANGUEDOC, eft celle qui 
eft établie près le parlement de Touloufe. Il y avoit 
anciennement plufeurs chancelleries particulieres 
dans le Languedoc. Voyez ci-dev. CHANCELIER DES 
JUSTICES ROYALES, CHANCELIER DE LA MAISON 
COMMUNE DE TOULOUSE, CHANCELIER DU 
sOUS-VIGUIER DE NARBONNE. Il y a encore pré- 
fentement en Languedoc, outre la chancellerie qui 
eft près le parlement, plufeurs autres chancelleries 
près les cours fupérieures, & des chancelleries préfi- 
diales. | | 

Menue CHANCELLERIE; c’eft le nom que’ l’on 
donnoit anciennement aux lettres de chancellerie les 
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ioins importantes que l’on fcelloit de cire jaune, 
à la différence des autres que l’on appelloit groffe 
chancellerie de cire verte. Voyez; Miraumont , org. de 
la chancelleriez & ci-devant groffe CHANCELLERIE. 
CHANCELLERIE DE METZ : le roi ayant par un 
édit du mois de Janvier 1633 ordonné l’établife- 
ment du parlement de Metz, par un autre édit du 
même mois il créa une chancellerie près de ce parle- 
ment, compofée d’un garde des fceaux qui feroit 
un des conféillers de ce parlement, deux audien- 
ciers, deux contrôleurs, deux référendaires, un 
chauffe-cire, & deux huifliers. Le parlement de 
Metz ayant été transféré à Toul en 1636, la chan- 
cellerie fivit le parlement. Ce même parlement de 
retour à Metz, ayant été rendu femeftre au mois de 
Mai 1661, la chancellerie fut augmentée d’un office 
de garde-fcel, de deux audienciers, de deux con- 


trôleurs, deux référendaires, un receveur de lé- 


molument du fceau, un chauffe-cire, & trois huif- 
fiers, aux mêmes fon@tions & droits dont jowif- 

. . ed VAE . . 
foient les autres officiers ; & la totalité a été diftri- 
buée en deux femeftres comme les officiers du par- 
lement. 


Au mois de Mai 1697, le nombre des officiers fut, 


encore augmenté de quatre fecrétaires du roi & de 
quatre huifliers. Pour le furplus des fonéhons & 
droits des officiers de cette chancellerie , voyez AU- 
DIENCIERS , CONTRÔLEURS , SECRÉTAIRES DU 
Roi, CHANCELLERIE PRÈS LES PARLEMENS. 

CHANCELLERIE DE MONTPELLIER, eft celle qui 
eft établie près la cour des aides de cette ville. 
Voyez CHANCELLERIE PRÈS LES COURS DES Aï- 
DES. 

Il y a eu encore une autre chancellerie établie à 
Montpellier en 1576 près la chambre de l’édit ; mais 
cette chambre ni fa chancellerie ne fubfftent plus. 

_ CHANCELLERIE DE NAVARRE, voyez CHANCE- 
LIER DE NAVARRE. 

CHANCELLERIE DU PALAIS, qu’on appelle auf 
la petite chancellerie, pour la diftinguer de la grande 
chancellerie de France , ef la chancellerie particulie- 
re établie près le parlement de Paris , pour expédier 
aux parties toutes les lettres de juftice & de grace 
qui font fcellées du petit fceau, tant pour les affaï- 
res pendantes au parlement, que pour toutes les au- 
tres cours fouveraines, & autres jurifdi@ions roya- 
les & feigneuriales qui font dans l'étendue de {on 
reflort, foit à Paris ou dans les provinces. 

Cette petite chancellerie eft la premiere & la plus 
ancienne des chancelleries particulieres établies près 
les parlemens & autres cours fouveraines. On Pa 
appellée chancellerie du palais, parce qu’ellé fe tient 
à Paris dans le palais près le parlement, dans le lieu 
où l’on tient que S. Louis avoit fon logement, & 
fingulierement fa chambre; car fa grande falle étoit 
où eft préfentement la tournelle criminelle. 

Il eft aflez difficile de déterminer en quelle année 

récifément, & de quelle mamiere s’éft formée la 
chancellerie du palais. | 

On conçoit aifément que jufqu’en 1302, que Phi- 
lippe le Bel rendit le parlement fédentaire à Paris, 
&t lui donna le palais pour tenir fes féances, il n’y 
avoit point de chancellerie particuliere près le par- 
lement. 

On trouve bien que dès 1303 il y avoit en Aur- 
vergne des chanceliers ou gardes des fceaux qui gar- 
doient le fcel du tribunal ; & qu’il y avoit auffi dès 
1320 trois chancelleries particulieres ; favoir, cel- 
le de Champagne, celle de Navarre, & celle des 
Juifs; mais cela ne prouve point qu’il y eût une 
chancellerie près le parlement. 

Dutillet fait mention d’une ordonnance de Phi- 
Bppe le Long du mois de Décembre 1316, contenant 
l'état de fon parlement , dans lequel font nommés 


CHA un? 
trois maîtres des requêtes qui étoient commis pour 
répondre les requêtes de la langue françoife, & fix 
autres pour répondre les requêtes dé la languedoc, 
C’étoit fur ces requêtes que l’on déhyroit-des let 
tres de juftice ; enforte que l’on peut regarder cette 
ordonnance comme l’origine de la chancellerie du pa- 
lais & de celle de Languedoc, qui eft préfentement 
près le parlement de Touloufe. 

Philippe le Long par une autre ordonnance du 
mois de Novembre 1318, ordonna qu'il y auroif 
toûjours auprès de lui deux maîtres des requêtes , 
un clerc & un laic, lefquels quand le parlement ne 
tiendroit point ; délivreroient les requêtes de jufti- 
ce, c’eft-à-dire les lettres; & que quand le parle. 
ment tiendroit , ils les renvoyÿeroient au parlement, 
Is devoient aufli examiner toutes les lettres qui de- 
voient être fcellées du grand fceau, & ces lettres 
étoient auparavant fcellées du fcel fecret que por- 
toit le chambellan ; mais cette ordonnance ne parle 
point du petit fceau. 

Sous Philippe de Valois , le chancelier étant ab- 
fent pour des affaires d'état, & ayant avec lui le 
grand fceau, le roi commit deux confeillers pour 
vifiter les lettres que l’on apporteroit à l’audience, 
& les faire fceller du petit {cel du châtelet, & con- 
tre-fceller du fignet du parlement. 

Pendant l’abfence du roi Jean, les lettres furent 
fcellées du fceau du châtelet de Paris. Les chance- 
liers uferent du petit fceau en l’abfence du grand, 
depuis l’an 1318 jufqu’en 1380: ce petit fceau étoit 
celui du chârelet, excepté néanmoins que pendant 
le tems de la régence on fe fervit du fceau particu- 
lier du régent. 

Cependant en 1357 le chancelier étant de retour: 
d'Angleterre , & y ayant laïffé les fceaux par ordre 
du roi, on voulut ufer d’autres fceaux que de celu 
du châtelet ; mais il ne paroïît pas que cela eût alors 
d'exécution. < 

Il y avoit près du parlement, dès l’an 1318, un 
certain nombre de notaires-fecrétaires du roi qu 
étoient commis pour les requêtes: ils afliftoient aw 
fiége des requêtes , & écrivoient les lettres fuivant 
lordre des maîtres des requêtes : ils ne devoient 
point figner les lettres qu'ils avoient eu ordre de ré- 
diger, avant qu’elles euffent été lües au fiége, où 
du moins devant celui des maîtres qui les avoit com- 
mandé; & fuvant des ordonnances de 1320, on 
voit que ces notaires du roi faifoient au parlement 
la même fonétion qu’à la grande chancellerie, Il étoit 
encore d’ufage en 1344, qu'après avoir expédié les 
lettres , 1ls les fignoient de leur fignet particulier 
connu ‘au chancelier , &t les lui envoyoient pour 
être fcellées. | 

Au mois de Novembre 1370, Charles V. à la prie- 


re du collége de fes clercs-fecrétaires & notaires , 


leur accorda une chambre dans le palais, au coin 
de la grande falle du côté du grand pont, où les 
maitres des requêtes de l’hôtel ayoient coûtume de 
tenir & tenoient quelquefois les requêtes & pla- 
cets : 1l fut dit qu'ils feroient appareïller cette cham- 
bre de fenêtres, vitres, bancs, & autres chofes né 
ceffaires ; qu'ils pourrotent aller & venir dans cette 
chambre quand il leur plairoit, écrire & faire leurs 
lettres & écritures, & s’y aflembler & parler de 
leurs affaires. Il paroït que ce fut-là Le premier en- 
droit où fe tint la chancellerie du palais : mais de- 
puis l'incendie arrivé au palais en 1618, la chancel. 
lerie a été transférée dans l’ancien appartement de 
S. Louis, où elleeft préfentement. : 
Le premier article des ftatuts arrêtés entre les fe- 
crétaires du roi le 24 Mai 1389, porte qu'ils feront 
bourfe commune de tous les droits de coliation des 
lettres qu'ils figneroïent ou collationreroient, foit 
qu’elles fuffent oétroyées par le roi en pérfonne ou 
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dans fon confeil , par le chancelier où par le grand- 
confeil ou par le parlement, par les maîtres des re- 
quêtes de l’hôtel, par la chambre des comptes, pat 
les thréforiers , ou qu’elles fuflent extraites du re- 
giftre de Paudience, ou autrement. 

En 1399 il fut établi une chancellerie près des 
grands jours tenus à Troyes. 

Le fcrendum de la chancellerie , que quelques-uns 
croyent avoir été rédigé en 1415, ne fait point en- 
<ore mention de la chancellerie du palais. 

La premiere fois qu'il foit parlé de chancellerie au 
plunier,c’eft dans l’édit de Louis XI. du moisde No- 
vembre 1482,par lequel en confirmant les privilèges 
des notaires-fecrétaires du roi, 1l dit qu'ils étoient 
infüitués pour être & aflifter ès chancelleries, quel- 
que part qu’elles fuffent tenues. 

Enfin on ne peut douter que la chancellerie du pa- 
ais ne füt établie en 1490, puifqu’il y en avoit dès- 
lors une à Touloufe, Il n’y eut d’abord que ces deux 
chancelleries particulieres ; mais en 1493 on en éta- 
blit de femblables à Bordeaux, à Dijon, en Nor- 
amandie, Bretagne, Dauphiné. 

Depuis ce tems il a été fait divers réglemens 
qui font communs à la chancellerie du palais & aux 
autres petites chancelleries , & fingulierement à cel- 
les qui font établies près des parlemens & autres 
cours fupérieures. 

La chancellerie du palais a cependant un avantage 
fur celles des autres cours; c’eft que le fceau y eft 
toûüjours tenu par les maïtres des requêtes, chacun 
à fon tour, pendant un mois , fuivant l’ordre de 
réception, dans chaque quartier où ils font diftri- 
bués, excepté le premier mois de chaque quartier, 
où le fceau eft toüjours tenu par le doyen des 
doyens des maîtres des requêtes , qui eft confeiller 
d'état ; au lieu que dans les chancelleries des autres 
cours, les maîtres des requêtes ont bien également 
le droit d’y tenir le fceau , mais ils n’y font pas or- 
dinairement ; c’eft un garde-fcel qui tient le fceau en 
eur abfence. 

Le procureur général des requêtes de lhôtel, qui 
a titre & fonétion de procureur général de la gran- 
de chancellerie de France, & de toutes les autres 
chancelleries du royaume, a droit d’aflifter au fceau 
de la chancellerie du palais, & a infpe@ion fur Les lèt- 
tres qui s’y expédient & fur les officiers du fceau, 
pour empêcher les claufes vicieufes & les furprifes 
que l’on pourroit commettre dans les lettres, & fai- 
re obferver la difcipline établie entre les officiers 
de cette chancellerie. 


Ïl y a encore pour cette chancellerie des offi- 
ciers particuliers autres que.cenx de la grande chan- 
cellerie de France; favoir, quatre fecrétaires du roi 
audienciers, & quatre fecrétaires du roi contro- 
leurs , qui fervent par quartier : il n’y a point de fe- 
crétaires du roi particuliers pour cette chancellerie ; 
ce font les fecrétaires du roi de la grande chancel- 
lerie de France qui font dans l’une & dans l’autre 
ce qui eft de leur miniftere. | 


Les autres officiers particuliers de la chancellerie du 
palais font dix confeillers rapporteurs référendaires , 
un thréforier qui eft le même pour la grande & la pe- 
tite chancellerie, quatre autresreceveurs des émolu- 
mens du fceau qui fervent par quartier, huit gref- 
fiers gardes-minutes des lettres de chancellerie, éta- 
blis par édit du mois de Mars 1692, & réunis au mois 
d'Avril fuivant à la communauté des procureurs , 
qui fait pourvoir à ces offices ceux de fes membres 
qu’elle juge à propos : il y a auffi plufeurs huifiers 
pour le fervice de cette chancellerie. Voyez Tefle- 
reau, #1f?. de la chancellerie. 


CHANCELLERIES PRÈS LES PARLEMENS, {ont 
les charcelleries particuliers établies près de chaque 
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parlethent, pour expédier toutes les lettres de jufice 
&t de grace qui fe donnent au petit {ceau. 

H n’y avoit anciennement qu’une feule chancel- 
lerie en France. É l 

Peu de tems après que le parlement de Paris eut 
été rendu fédentaire à Paris, la chancellerie du pa- 
lais commença à fe former : on enétablit enfuite une 
près le parlement de Touloufe ; & l’on a fait la mé- 
me chofe à l'égard des autres parlemens à mefure 
qu'ils ont été inftitués. À Paris c’eft un maître des 
requêtes qui tient le fceau: dans les autres parle- 
mens, les maîtres des requêtes ont bien le même 
droit ; mais comme ils ne s’y trouvent pas ordinai- 
rement , le fceau eft tenu en leur abfence par un 
confeiller garde des fceaux. Chaque chancellerie eft 
en outre compofée de plufeurs audienciers & con- 
trôleurs , d'un certain nombre de fécrétaires du Roi, 
de référendaires , fcelleurs , un chauffe-cire, des 
greffers gardes-minutes, & des huiffiers. Le nom- 
bre de ces officiers n’eft pas égal dans tous ces par- 
lemens. Voyez CHANCELLERIE DU PALAIS, DE 
TouLousE, Dion, &c. =: 

CHANCELLERIE (petite), eft celle où l’on fcelle 
des lettres avec le petit fceau, à la différence de la 


“grande chancellerie ou chancellerie de France, dont 


les lettres font fcellées avec le grand fceau. La gran- 
de chancellerie eft unique en fon efpece , au lieu 
qu'il y a grand nombre de pesires chancelleries. 

Elles font de deux fortes : les unes qui font éta- 
blies près les parlemens ou autres cours fupérieures 
dans les villes où il n’y-a pas de parlement. Il y a 
néanmoins à Rotien & à Bordeaux deux chancelle- 
rles ; une près le parlement, l’autre près la cour des 


aides de la même ville, Il y a en tout vinot-deux pe- 


£ites chancelleries établies près des parlemens ou au- 
tres cours fupérieures. 

Les autres petites chancelleries qu’on appelle auffi 
chancelleries préfidiales, font établies près des préfi- 
diaux dans les villes où il n’y a pas de parlement, 


ni autres cours fupérieures. 


On fcelle dans cès petites chancelleries toutes les 
lettres de juftice & de grace qui s’accordent au pe- 
tit fceau: ces lettres de juftice font les reliefs d’ap- 
pel fimple ou comme d’abus, les anticipations , com- 
pulfoires, refcifions , les requêtes civiles, commif- 
fions pour afligner , & autres femblables. 

Les lettres de grace qui s’y expédient font les 
bénéfices d'âge ou émancipation de bénéfice d’in- 
ventaires, committimus , terrier, d'attribution de ju- 
rifdiétion pour criées , de main fouveraine, d’affiette 
& autres. 

Il y a dans chacune de ces perites chancelleries un 
garde des fceaux, des audienciers , des fecretaires 
du roi, des référendaires, chauffes-cire , & autres 


“officiers. Voyez Miraumont , origine de la chancelle- 


rie ; Teflereau, kiff. de La chancellerie, € les'ärticles 
CHANCELLERIES PRÈS LES COURS, CHANCEL- 
LERIES PRÉSIDIALES , PETIT SCEAU. 
CHANCELLERIES DE POITIERS: la premiere 
fut établie dans cette ville par des lettres données à 
Niort le 21 Septembre 1418, par le dauphin Char- 
les régent & lieutenant du roi par tout fon royau- 
me. Il commit , de l’autorité du roi dont il ufoit en 
cette partie, un préfident du parlement , trois mai- 
tres des requêtes de hôtel du roi & du régent, & 


. deux confeillers au parlement, lors féant à Poitiers, 


pour tenir les fceaux de la chancellerie à Poitiers en 
l’abfence du chancelier, pour l'expédition de toutes 
les lettres , tant de la cour de parlement de Poitiers, 
qu’autres, excepté celles de dons & provifions d’of- 
fices des pays de Pobéiffance du régent. Il y avoit 
néanmoins alors un chancelier de France & du ré- 
gent. Cette chancellerie fubfifta jufqu’en 1436, que 
le parlement fut rétabli à Paris, i 


CHA 


Louis XII. ayant ordonné en 1634 la tenue des ! 


grands jours en la ville de Poitiers, & étant nécef- 
faire qu'il y eût une chancellerie près la cour des 
grands jours , afin que l'exécution des arrêts & au- 
tres aes de juftice qui en émaneroiïent fût faite 
avec moins de frais, il fit expédier au mois de 
Juillet 1634 une commiflion qui fut regiflrée aux 
grands jours, Fe en la chancellerie du mé- 
me lieu, de l’ordonnance d’un maître des requêtes 
tenant le fceau , par laquelle S. M. commit lé 
grand-audiencier de France & plufieurs autres of- 
ficiers de chancellerie , pour chacun en la fonétion 
de leur charge fervir le roi en ladite chancellerte, 
y expédier &-figner toutes lettres de jufice, ar- 
rêts, & autres expéditions de chancellerie, avec le 
même pouvoir, force, & vertu que celles qui s’ex- 
pédient en la chancellerie étant près le parlement de 
LE , & aux mêmes droits & émolumens du fceau 
portés par les arrêts & reglemens. Il ne paroît pas 
que l’on eût établi de chancellerie à Poitiers lors des 
‘srands jours, qui y furent tenus en 1454, 1531; 


1541, 1507, 8 1579. LU BAÉ 

Il y avoit dès 1$$7 une chancellerie préfidiale 
à Poitiers , établie en conféquence de l’édit du 
mois de Décembre 1557, portant création des 
premieres chancelleries préfidiales. Cette chancelle- 
rie y eft encore fubfftante. Voyez CHANCELLERIE 
PREÉSIDIALE. 

CHANCELLERIES PRÉSIDIALES , font celles éta- 
blies près de chaque préfidial, pour y expédier & 
fceller routes les lettres de requêtes civiles, refti- 
tutions en entier, reliefs d'appel, defertions, an- 
ticipations , acquiefcemens , & autres femblables, 
qui {ont néceflaires dans toutes les affaires dont 
la connoïffance eft attribuée aux préfidiaux , foit 
au premier ou au fecond chef de l’édit. 

Les premieres chancelleries préfidiales ont été créées 
par édit du mois de Décembre 1557. Il en a été 
créé dans la fuite plufeurs autres, à mefure que 
le nombre des préfidiaux a été augmente. Il yena 
eu aufli quelques-unes de fupprimées, notamment 
dans les villes où il y a quelque cour fupérieure ; 
par exemple on a fupprimé celles de lancien & 
du nouveau châtelet de Paris, 

Pour l'exercice de ces chancelleries préfidiales, le 
oi leur a attribué à chacune un fcel particulier aux 
‘armés de France , autour duquel font gravés ces 
mots : e féel royal du fiège préfidial de la ville de, &e. 
Lé fceau y efttenu parun confeiller garde des fceaux. 
Les maîtres des requêtes ont néanmoins dfoit de le 
tenir, lorfqw’il s’en trouve quelqu'un fur le lieu. 

Par l’édit de 1557, le roi avoit créé pour chaque 
chancellerie préfidiale un office de confeiller garde des 
fceaux, & un office de clerc commis à Paudience, 
pour fceller les expéditions & recevoir les émolu- 
mens. Ces offices ayant été fupprimés par édit du 
mois de Février 1561, furent établis par un autre 
édit du mois de Février 167$, qui ordonna er outre 
que les greffiers d’appeaux figneroient les lettres de 
ces chancelleries en l’abfence des fecrétaires du roi. 
En 1692 on créa des greffiers garde - minutes & ex- 
péditionnaires des lettres de chancellerie pour les 

préfidiaux; & par édit de Novembre 1707, le roi 

_Créa dans chaque chancellerie préfidiale deux audien- 
ciers, deux contrôleurs, deux fecrétaires du roi, à 
exception des préfidiaux des villes où il y a parle- 
ment ; mais les effices créés par cet édit furent {up- 
primés au mois de Décembre 1708. Le nombre des 
officiers des chancelleries préfidiales fut fixé par édit 
de Juin 1715, à un confeiller garde-fcel, deux con- 
feillers-fecrétaires-audienciers, deux confeillers- 
fecrétaires-contrôleurs , 8 deux confeillers-fecré- 
aires. | 

Enfin tous les offices qui avoient été créés pour 
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Îles chancelleries préfidiales, ont %e fupptimés par ut 
édit du mois de Décembre 1727, qui ordonne que 
les fonétions du fceau dans ces chancelleries feront 
faites à l'avenir ; favoir , pour la garde du fceau, 
par le doyen des confeillers de chaque préfidial, ou 
par telles autres perfonnes qu'il plaira au garde des 
fceaux de France de commettre : & à l’épard des 
fonétions d’audienciers, contrôleurs, & de fecré- 
taires , qu'elles feront faites par les grefiers des ap- 
peaux des préfidiaux en l’abfence des confeillers-fe- 
crétaires du roi établis près les cours, conformé- 
ment aux édits de Décembre 1557 & de Février 
1975* 

Il y a un arrêt du confeil d'état du roi du 21 Avril 
1670, qui contient un ample reglément pour les 
chancelleries préfidiales : il eft rapporté par Teflereau, 
Rif£. de la chancellerie. 

CHANCELLERIE DE PROVENCE , v0y27 CHAN- 
"CELLERIE D’AIX. 

CHANCELLERIE PROVINCIALE, eft celle qui eft 
établie près d’un confeil provincial, 

Telle eft la chancellerie provinciale d'Artois , qui a 
été créée par édit du mois de Février 1693. 

Il y-en a une femblable près le confeil provincial 
de Hainaut. 

Ces chancelleries {ont établies à Pinftar des chan- 
celleries préfidiales, Foy. CHANCELLERIES PRÉSI- 
DIALES. 

CHANCELLERIE ROMAINE, eff le lieu où on ex- 
pédie les aétes de toutes les graces que le pape ac= 
corde dans le confiftoire, & fingulierement les bul- 
les des archevêchés, évêchés , abbayes, & autres 
bénéfices réputés confiftoriaux. Veyez BÉNÉFICE, 
6 CONSISTOÏIRE. 

L'origine de cet établifement eft fort ancien ; car 
office de chancelier de l’éghfe Romaine, qui étoit 
autrefois Le premier officier de la chancellerie, étoit 
connu dès le tems du vj. concile œcuménique, te- 
nu en 680. Voyez ci-devart CHANCELIER DE L'É> 
GLISE ROMAINE. | 

On prétend néanmoins que la chancellerie ne fut 
établie qu'après le pape Innocent IT. c’eft-à-dire vers 
le commencement du xuj. fiecle, 

L'office de chancelier ayant été fupprimé , les 
uns difent pat Bomiface VIIL. les autres par Honoré 
III. Le vice-chancelier eft devenu le premier officier 
de la chancellerie, C’eft toüjours un cardinal qui rem 
plit cette placé. 

Le premier officier après le vice-chancelier, eft le 
récent de la chancellerie ; c’eft uñ des prélats de ma- 
jori parco : fon pouvoir eft grand dans la chancelle- 
rie, Il eft expliqué fort au long dans la derniere des 
regles de chancellerie de poteffate R. vice-cancellarit 
6 cancellariam regentis. C’eit hu qui met la main à 
toutes les réfignations 8 ceflions , comme matieres 
qu doivent être difiribuées aux prélats de majori 
parco. Il met fa marque à la marge du côté gauche 
de la fignature, au-deflus de l’extenfion de la date 
en cette maniere, N. resens, C’eft aufli lui qui cor- 
rige les erreurs qui peuvent être dans Les builes ex- 
pédiées & plombées ; & pour marque qu’elles ont 
été corrigées , 1l met de {a main en haut au-deflus 
des lettres majufcules de la premiere ligne, corriga- 
tur in regiffro prout jacet , & figne {on nom. 

Les A la. abréviateurs de la chancellerie font dé 
deux fortes : les uns furnommés de smajori parco, 
c’eft-à-dire du grand parquet, qui eft le lieu où 1ls 
s’aflemblent en la chancellerie : les autres de minort 
parco, où pétit parquet. : N 

Ceux de majori parco dreffent toutes Les bulles qui 
s’expédient en chancellerie, dont ils font obligés de 
fuivre Les regles,qui ne fouffrent point de narrative 
conditionnelle , ni aucune claule extraordinaire ; 
c’eft pourquoi lorfqu'il eft befoin de difpenfe d'âge 


120 CEE 


ou de quelque autre grace femblable, il faut faire 
expédier les bulles par la chambre apoftolique. Le 
vice-chancelier ayant dreffé en peu de mots une 
minute de ce qui a été reglé, un des prélats de m1a- 
Jori parce drefle la bulle ; on l’envoye à un autre 
_prélat qui fa revoit, & qui la met enfuite entre les 
mains d’un des fcripteurs des bulles. Les abrévia- 
teurs du grand parquet examinent fi les bulles font 
expédiées felon les formes prefcrites par la chancel- 
derie, & fi elles peuvent être envoyées au plomb, 
c’eft à-dire fi elles peuvent être fcellées ; car l’ufage 
de la cour de Rome eft de fceller toutes les bulles 
en plomb. 

Les prélats de minori parco ont peu de fonétion ; 
ce font eux qui portent les bulles aux abréviateurs 
de majori parco. 

Le diftributeur des fignatures, qu’on appelle auff 
le Jecrétaire des prélats de la chancellerie, n’eft pas en 
titre d'office comme les autres officiers dont on vient 
de parler. Il eft dans la dépendance du vice-chance- 
lier : fa fon@ion confifte à retirer du regiftre toutes 
les fignatures , pour les diftribuer aux prélats de ma- 
Jort parco où de minori parco , felon qu’elles leur doi- 
. vent être diftribuées ; & à cet effet 1l marque fur un 
livre le jour de la diftribution , le diocefe, & les ma- 
tieres, en ces termes, re/fgnatio Parifienfis. I] fe char- 
ge des droits qui font de minori parco, & configne 
ceux qui appartiennent aux abréviateurs de majori 
entre les mains de chacun d’eux ou à leurs fubfti- 
tuts , après qu'il a mis au bas de la fignature le nom 
de celui à qui elle eft diftribuée. Avant de faire la 
diftribution , il préfente les fignatures au régent ou 
à quelqu’autre des prélats de la chancellerie, qui y 
mettent leur nom immédiatement au-deflus de la 
grande date. 

Il n’y a qu’un feul notaire en la chancellerie qui fe 

ualifie député. C’eft lui qui reçoit Les aétes de con- 
ie & les procurations des réfignations , révoca- 
tions , & autres actes femblables , & qui fait l’exten- 
fion du confens au dos de la fignature quil date ab 
anno incarnationtis, laquelle année fe compte du mois 
de Mars ; de forte que fi la date de la fignature fe 
rencontre depuis le mois de Janvier jufqu’au 25 
Mars , il femble que la date du confens foit pofté- 
zieure à celle de la fignature. 

. Les regles de la chancellerie Romaine font des re- 

lemens que font les papes pour les provifions des 
bénéfices & autres expéditions de la chancellerie, & 
pour le jugement des procès en matiere bénéficiale. 
On tient que Jean XXII. eft le premier qui ait fait de 
ces fortes de reglemens. Ses fuccefleurs en ont ajoù- 
té plufieurs: chaque pape après fon couronnement 
renouvelle celle de ces regles qu’il veut maintenir, 
& en établit, s’il le juge à propos, de nouvelles. Ce 
renouvellement eft néceffaire à chaque pontificat , 
d'autant que chaque pape déclare que les regles 
qu'il établit ne doivent fubfifter que pendant le tems 


de fon pontificat. Cependant les regles de chancel- 


lerie qui ont été recües en France, &c qui ont été 
enregtitrées dans les cours de parlement , n’expi- 
rent point par la mort des papes ; elles fubfftent 
toüjours étant devenues par leur vérification une 
loi perpétuelle du royaume: 

Ces regles font de plufeurs fortes: il y en a qui 
concernent la difpoftion des bénéfices ; par exem- 
ple, les papes fe font réfervé par une regle exprefle 
les éghfes partriarchales, épifcopales, & autres bé- 
néfices vraiment élechfs ; par une autre regle ils fe 
{ont refervés les bénéfices de leurs familiers ou do- 
meftiques, &c des familiers des cardinaux, dont ils 
prétendent difpofer au préjudice des collateurs or- 
dinaires, 

En France, toutes les réferves font abolies par 
la pragmatique & le concordat ; & la regle par la- 


quelle les papes fe font refervé les églifes patriar- 
chales & épifcopales , n’eft obferyée dans aucun 
état de la Chrétienté. Si le pape donne des provi- 
fions , c’eft ordinairement à la nomination du fou- 
verain, ou du moins à des perfonnes qui leur font 
agréables. 

Les papes ont aufi ordonné certaines formes pour 
l’expédition des provifions ; par exemple, qu'il fau- 
droit des bulles en plomb , & que la fimple fignatu- 
te ne fufroit pas, avec défenfes aux juges d’y avoir 
égard, Ce qui n’eft point obfervé en France ; où l’on 
n'obtient des bulles que pour les bénéfices confifto- 
riaux, comme évêchés, abbayes , prieurés conven- 
tuels | & dignités majeures : les autres bénéfices 
s’obtiennent par fimple fignature, 

H y a auffi une regle qui ordonne d’exprimer [a 
véritable valeur des bénéfices, à peine de nullité 
des provifions. En Frañce on n’exprime la vérita- 
ble valeur que des bénéfices qui font taxés dans 
les livres de la chambre apoñtolique ; à l’égard des 
autres , on fe contente d'exprimer que leur valeur 
n'excede pas vingt-quatre ducats. 

La réferve des mois apoftoliques, qui n’a lieu que 
dans les pays d’obédience, cefle à la mort du pape; 
& pendant la vacance du fant-fiége, la difpoñition 
des bénéfices fe regle dans ces pays fuivant le droit 
commun. x 

Nous n'avons reçû en France que trois regles 
de chancellerie ; on en compte ordinairement qua- 
tre. 

La premiere eft celle de viginti diebus , feu de in- 
firmis refignantibus , qui veut que fi un malade ré- 
figne un bénéfice ou le permute , & vient à décé- 
der dans les vingt jours après la réfignation admi- 
fe , le bénéfice vacque par mort & non par réfi- 
gnation. 

La feconde eft celle de publicandis refignationtbus, 
qui veut que dans fix mois pour les réfignations fai- 
tes en cour de Rome, & dans un mois pour celles 
qui font faites entre les mains de l’ordinaire, les 
réfignations foient publiées | & que le réfignataire 
prenne pofleflion : que fi paflé ce tems le réfignant 
meurt en poflefion du bénéfice , il foit cenfé vac- 
quer par mort & non par réfignation, & que les 
provifñons données fur la réfignation foient nulles. 

La troifieme regle eft celle de veri/imili notitie 
obitus ; elle veut que toutes les provifons de bé- 
néfice obtenues par mort en cout de Rome, foient 
nulles , s’il n’y a pas affez de tems entre le décès du 
bénéficier & l’obtention des provifions , pour que 
la nouvelle du décès ait pù précéder les provifons. 
L’objet de cette regle eft de prévenir les fraudes 
& les courfes ambitieufes de ceux qui pendant les 
maladies des bénéficiers, faifoient leurs diligences 
en cour de Rome, ex voto captandeæ mortis. 

Il y a encore quelques autres regles de chancelle- 
rie, qui n’ont pas été reçues en France, & que néan- 
moins l’on y fuit, non pas comme regles de chancel- 
lerie Romaine, mais parce qu'elles ont paru juftes , 
& qu’elles font conformes à nos ordonnances on à 
la jurifprudence des arrêts. Telle eft la regle de an- 
nali poffeffore, qui veut que celui qui a la poffeffion 
d’an & jour , foit maintenu au poffefloire ; la regle 
de triennali poffeffore, fuivant laquelle celui qui a la 
poffeflion triennale foûtenue d’un titre coloré , ne 
peut plus être inquiété, même au pétitoire ; la regle 


de impetrantibus bensficia viventium, qui veut que les 


J 


provifions d’un bénéfice demandées du vivant du 
précédent titulaire , foient nulles , quoiqu’elles 
n’ayent été obtenues que depuis fon décès ; la regle 
de non tollendo jus alreri quefitum, qui n’eft point 
une regle particuliere à la chancellerie de Rome ,mais 
une maxime tirée du droit naturel & commun, & 
reçue partout, Il y a encore la regle de sdiomate, qui 

déclare 
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déclare nulles toutes provifions des églifes paroïfia: 
les qui feroient données à des eccléfiaftiques qui 
n’entendroient pas la langue du pays. | 

Dumolin, Louet, & Vaillant, ont fait de favantes 
notes fur les trois regles de chancellerie reçues en 
France, & fur celle de annali poffeffore € de impetran* 
tibus beneficia viventium. Rebuffe a auffi expliqué ces 
mêmes regles & plufieurs autres ex fa pratique bé» 
néficiale , part. LIT, 

Sur la chancellerie Romaine , voyez les lois ecélefiafs 
tiques de M. de Hericourt, part. 1. pag. G2. 63, 6 
wo. la pratique de cour de Rome , de Caftel, som. I, 
jurifprudence canonique de la Combe, au mot regles 
de chancellerie, 

. CHANCELLERIE DE ROUEN, eft celle qui eft éta- 
blie près le parlement de Normandie féant à Rouen. 

L'origine de cette chancellerie eft prefque aufli an- 
cienne que celle de l’échiquier de Normandie, créé 
par Rolle fouverain de cette province : quoiqu’elle 
eût été réunie à la couronne dès l’an 1202, on fe 
fervoit toüjours d’un fceau particulier pour les échi- 
quiers de Normandie, fuivant ce qui eft dit dans 
des lettres de Charles VL. du 19 Oétobre 1406 ; ce 
qui eft d'autant plus remarquable, qu'il n'y avoit 
point encore de chancelleries particulieres établies 
près des parlemens & autres cours ; 1l n’y avoit que 
la grande chancellerie , celles de Dauphiné, des 
grands jours, de Champagne, de l'échiquier de 
Normandie, & quelques autres fceaux établis ex- 
traordinairement, | 
_ Louis XIT. ayant érigé l’échiquier de Normandie 
en cour fouveraine, & l’ayant rendu fédentaire à 
Rouen, établit par édit du mois d'Avril 1499 une 
chancellerte près de l’échiquier, & l’office de garde 
des fceaux fut donné au cardinal d’Amboife, auquel 
le roi en fit expédier des lettres patentes. Georges 
d’Amboïfe IL. du nom, cardinal & archevêque de 
Rouen comme fon oncle, lui fuccéda en cet office 
de garde des fceaux en 1510. 

François]. ayant ordonné en 1$r$ que l’échiquier 
porteroit le nom de cour de parlement, la chancelle- 
rie de l’échiquier eft devenue celle du parlement. 

Au mois d'Oftobre 1701, Louis XIV. créa üne 
chancellerie particuhiere près la cour des aydes de 
Rouen ; mais elle fut réunie à celle du parlement par 
un autre édit du mois de Juin 1704. Voyez le recueil 
des ordonn, de la troifieme race ; Teflereau, Aiff. de La 
chancellerie ; 6 le recueil des arrêts du parlement de 
Normandie par M. Froland, p. 73. 

CHANCELLERIE DE ROUERGUE: il eft parlé de 
cette chancellerie dans des lettres de Charles V. du 
mois d'Avril 1370, portant confirmation des privi- 
léges accordés à la ville de Sauveterre en Rouer- 
gue. Le terme de chancellerie paroïît en cet endroit fi- 
gnifier le fceau du bailliage & fénéchauflée ; /ezef: 
calloque & receptorit regtis diéfæ cancellariæ , necnon & 
procuratori regio , &C* 

CHANCELLERIE, ( Screndum de La) eft unmémoire 
ou inftruétion pour les notaires & fecrétaires du 
roi, Concernant l’exercice de leurs fonétions en la 
chancellerie, Il a été ainfi appellé, parce que l’ori- 
ginal de ce mémoire, qui eft en latin, commence 
Par ces mots, J/ciendum eff. Cette piece eft une des 
plus authentiques de la chancellerie. Quelques-uns 
veulent qu’elle foit de l’an 1339, d’autres de l’an 
(1394; mais les preuves en font douteufes : ce qui 
eft certain, c’eft qu’elle doit avoir été faite au plus 
tard entre 1413 8 141$, attendu qu’elle fe trouve 
à la chambre des comptes à la fin d’un ancien volu- 

me contenant plufñeurs comptes de Paudience de 

” France, c’eft-à-dire de la chancellerie, entre lefquels 

eft celui du chancelier de Marle, pour le tems échu 

depuis le 18 Août 1413, jufqu'au dernier Décem- 

bre de la mème année, clos au bureau le 8 Janvier 
Tome III, 
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1415; Ce qui à donné lieu à quelques:uns de croire 
que le’ /cierdum qui eft à la fin de ce volume, ef de 
l’année 1415. Cette Piece, quoique fans date, né 
laiffe pas d’être authentique , n’étant qu'une inftruc: 
tion où la date n’étoit pas néceflaire, Tefleteau, en 
fon Aiffoire de la chancellerie ; donne l'extrait qui fut 
fait du /cierdum en françois, par ordonnance de la 
chambre du dernier Décembre 1571 ; fur la requèté 
des quatre chauffes-cire de France: 

Cetté inftruétion contient foixante-dix articles à 
le premier porte qu'il faut favoir que les gages dé 
notaire & fecrétaire du roi font de 1% fous par jours 
& de cent fous pour chaque manteau; qu’à chaque 
quartier le notaite & fecrétaire doit donner au mai- 
tre & contrôleur de la chambre aux deniers, une 
cédule en cette forme: Mes gages de fix fous parifis 
Par jour me font dis du prémier jour de tel mois inclu 
Jivements 6 le manteau de cent fous parifis pour Le ter: 
me de pentecôte; pendant lequel tems j'ai fervi au parles 
nerit | ou aux requêtes de l'hôtel; ou en chancellerie , 
où a la fuite du roi, en faifant continuellement ma 
charge, &c, , 

Les autres principaux articles contiennent en 
fübftance que, fi un notaire-fecrétaire a été abfent 


huit jours ou plus, on doit lui räbattre fes gages à 


proportion ; que l’on ne rabat rien pour quatre ou 
cidiq Jours,à moins que cela n’arrivât fréquemment; 
& que celui qui eft malade eft réputé préfent. | 

Que le quatrieme jour de chaque mois on fait les 
bourfes ou diftributions à chaque notaire & fecré- 
taire , felon l'exigence & le mérite du travail de la 
perfonne ; & aux vieux, felon qu'ils ont travaillé 
dans leur jeuneffe, felon les charges qu'illeur a fal- 
lu fupporter, & les emplois à eux donnés par le 
roi : que le jour fuivant on délivre les bourfes avec 
l'argent aux compagnons (c’eft-à-dire aux notai- 
res-fecrétaires ) en l’audience : que chaque notaire 
doit mettre fur le rôle, j'ai recu , & figner fans mar- 
quer lafomme, pour éviter la jaloufe entre fes 
compagnons : que s’il y a erreur dans la diftribus 
tion, l’audiencier verra le rôle fecret, & fuppléera 
à linftant. | 

Que les notaires & fécrétaires ont aüffi du par- 
chemin du roi ce qu’ils en peuvent fidélement em 
ployer pour la façon des lettres qui concernent 
S. M. que le thréforier de la fainte- Chapelle, ou 
fon chapelain, font tous les ans préparer ce par- 
chemin & le fourniflent aux fecrétaires qui lu en 
donnent leur cédule où reconnoifflance , laquelle 
doit aufi être enregiftrée en la chambre des comp- 
tes , fur le livre appellé de parchemin. 

Que les notaires & fecrétaires ont aufli un droit 
appellé de collation , pour les lettres qui leur font 
commandées , & qui doivent être en forme de char: 
tes : ces lettres font celles de reniflion, de manu- 
miflion , bourgeoifie ; nobleffe, légitimation, pri- 
vilèges des villes ou confirmation, accords faits au 
parlement; & le /ciendum diftingue les lettres de 
France de celles qui font pour Brie & Champagne ; 
ces dernieres payent plus que les autres. 

Que les notaires du criminel ont le fcéat des let 
tres criminelles , qu’ils font & fignent, même les 
fceaux des arrêts criminels, des remiflioris de ban. 

Que de quelques lettres que ce foit, de qui que 
ce foit, en quelque nombre qu’elles foient adreflées 
au notaire , 1l ne doit rien prendre, mais les expé- 
dier gratuitement ; qwil peut feulement recevoir ce 
qui fe peut manger & confommer en peu de jours , 
comme des épiceries, des bas de chauiles, des 
gants, &c autres chofes légeres ; mais qu'il ne peut 
rien demander, à peine d’infraétion de fon ferment, 
de fufpenfon ou privation de fon office, diffama- 
tion & perte de tout honneur. | 

Le Jüiendum contient enluite une longue inftruc- 
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tion fur les droits du fceaw, & fut la maniere dont 
ces émolumens fe partagent entre le roi, les notäi- 
res & fecrétaires, le chauffe-cire , felon la nature 
des lettres, à fimple ou double queue: on y diftin- 
gue les lettres de France de celles de Champagne, 
des lettres pouf les Lombards, pour les Juifs, pour 
le royaume de Navatre; le tarif 8&c le partage eft 
différent pour chaque forte de lettres. : 

Il eft dit que des lettres pour chafleuts, on ma 

point âccoûtumé de rien prendre ; mais qu'ils font 
préfent de leur chafle aux audiencier & contrôleur; 
que cela eft toutefois de civilité. 
+ Que pour les privitéges des villes &c villages, le 
fceau eft arbitraire; néanmoins qu’on s’en rapporte 
à l'avis d’un homme d’honneur & expert, qui juge 
en confcience. | 5: 

Qu'il y a plufeurs perfonnes qui ne payent tien 
au fceau;favoir , les reines, les enfans de rois, les 
chanceliers, les chambellans ordinaires, les quatre 
premiers clercs & maîtres des requêtes:de l’hôtel 
du roi, qu'on appelle fxivans ; les quatre premuers 
maîtres & clercs de la chambre des comptes ; les: 
maîtres de la chambre aux deniers ; tous les fecré- 
taires & notaires ordinaires, à quelqu'état qu'ils 
foient parvenus , & les chauffes-cire.” : | 

Que le bouteiller & le grand chambellan ne doi: 
vent rien au fceau pour le droit du roi ÿ mais qu'ils 
payentle droit des conipagnons &r celui des chauttes- 
cire. | LAPS 
Enfin que dans la diftfibution des bourfes des 
compagnons, qui étoient alors au nombre de foi- 
xante-fept, les quatre premiers clercs de la cham- 
bte des comptes, &c les maïîtres de la chambre aux 
deniers, ne prénnent rien, fi ce n’eft pour les chartes 
de France. : 

Les chofes font bien changées depuis cette inf- 
trution, foit pour les formalités , foit pour le tarif 
&z émolument du fceau , & pour le partage qui s’en 
fait entre Les officiers de la chancellerie, foit enfin 
par rapport à différentes exemptions. Voyez ci-devant 
l’art. CHANCELLERIE , & CHANCELLERIE ( Bourfe 
de), & à l’article de chacun des officiers qui peuvent 
avoir des privilèges , comme CHANCELIER ; MAÎTRE 
DES REQUÊTES, SECRÉTAIRE DU ROI, Éc. 

. . CHANCELLERIE ( Seyle de la ), eft un recueil des 
formules ufitées pour les lettres de chancellerie qui 
s’expédient, tant au grand qu’au petit fceau. 

CHANCELLERIE DE TOULOUSE, qu'on appelle 

aufli chancellerie de Languedoc , eft la feconde des 
petites chancelleries : il paroît qu’elle étoit établie 
dès l'an 1482, fuivant l’édit de Louis XI, du mois 
de Novembre de ladite année, où ce prince parle 
de fes chancelleries au plurier ; ce qui fait connoï- 
tre que l’on avoit diftribué des notaires-fecrétaires 
du roi pour faire le fervice près le parlement de 
Touloufe, de même qu'il y en avoit déjà depuis 
long-tems au parlement. Cette chancellerie de Tou- 
loufe ne put commencer à prendre forme que depuis 
1443, tems auquel le parlement de Touloufe fut 
enfin fixé dans cette ville, 
- Le premier réglement que l’on trouve concernant 
la chancellerie de Touloufe , ce font des lettres paten- 
tes du 22 Juillet 1490, portant pouvoir aux quatre 
chauffes-cire de France de commettre telle perfonne 
capable que bon leur fembleroit, pour exercer en 
leur nom l'office de chauffe-cire en la chancellerie qui 
fe tenoit ou fe tiendroit à Touloufe, ou ailleurs au 
pays de Languedoc. | 

Charles VIIL, par fon ordonnance de Moulins du 
rois de Décembre 1490 , fit quelques réglemens pour 
cette chancellerie, L'art, lxjy. porte que pour donner 
ordre au fait de la chancellerie de Touloufe . . . .. 
deux confeillers de ce parlement, ou autres nota- 
bles perfonnages , file parlement n’y pouvoit en- 


tendre , feront toûjours affiftans à ladite chancèiles 
rie avec le garde-fcel, par le confeil defquels {e dé: 
pêcheront les lettres ; & qu'il y anra deux clés au 
coffre de ce fcel, dont les confeillers en garderont 
une , &t que le fcêl ne fera onvert qu’en leur pré: 
fence; que ces confeillers feront commis par. le 
chancelier. Et dans Pers. /xv. il eft dit que pour 
pourvoir aux plaintes de la taxe des fceanx ,ila été 
avifé que les ordonnances anciennes touchant le 
taux dudit fcel, feront publiées & gardées entiere 
ment ; que fi les fecrétaires fuivans ladite chancelles 
rie arbitroient injuftement les fceaux qui font arbis 
traires, en ce cas on aura recours auxdits gardes. 
& affiftans audit {cel , pour faire la taxation modé. 
rée, auxquels par le chancelier fera ainfi ordonné 
de le faire. : 
Peu de tems après il fut établi de femblables 
chancelleries aux parlemens de Bordeaux, Dijon , 
& l’échiquier de Normandie, en Bretagne, Daus 
phiné, & ailleurs. | | 
Les réplemens qui concetnent cette chancellerie 
étant la plûpart communs aux chancelleries des aus 
tres parlemens, voyez ci-deyant CHANCELLERIES 
PRÈS LES PARLEMENS. e at 
CHANCELLERIE DE TOURNAÏ, fut crééé par 
édit du mois de Décembre 1680, près le confeil 
fouverain qui avoit été établi dans cette ville par 
Louis XIV.en 1668. Il ordonna que la charge de 
garde-fcel_feroit pour toüjours attachée à celle de 
premier préfident du confeil fouverain. Il y a eu 
plufieurs réglemens pour cette chancellerie | des 17 
Mai & 12 Juin 1681,.8c 19 Juin 1703: ce dernier 
accorde aux ofhciers le droit de furvivance. Voyez 
Teflereau, kiff. de la chancellerie | tome IT. (4) 
CHANCHA , ( Géog. )ville confidérable d’Afri- 
ae en Egypte , près du Caire, à l’entrée d’un des 
ert. 
CHANCHEU, ( Géog..) grande ville d’Afie à fa 


Chine, dans la province de Fokien, fur la riviere 


de Chanes. Long. 131, 39. lat. 24. 42, 

* CHANCI, £. m. ( S'alines. ) c’eft ainfi qu’on ap- 
pelle dans les falines de Franche-Comté, les char: 
boris qui s’éteignent fous les poêles , & qu’on en ti- 
re après la falinaifon. Voyez l’art. SALINES. 

* CHANCIR , v. n. ( Confif. ) c’eft commencer à 
moïfir : on dit que la confiture eft chancie, lorfqu’= 
elle eft couverte d’une pellicule blanchâtre ; on dit 
qu’elle eft wroifre, quand il s’éleve de cette pellicule 
blanchâtre une efflorefcence en moufle blanchâtre 
ou verdâtre. La confiture trop cuite candit; celle 
qui ne l’eft pas aflez, ou qui manque de fucre, chan 
cit, Voyez CANDIR & Moisrr. 

* CHANCIR, (Œcorom, rufliq. ) fe dit auf du fu 
mier, lorfqu’après avoir été fort deffléché, la furfa- 
ce en commence à blanchir: 1l prend alors une 
odeur particuliere, qui ne laïfle aucun doute que 
ce qu’on appelle chancir danse fumier, ne foit la 
même chofe que moifr. Le même terme, chancir , 
{e dit aufli des fruits & de la moifflure qui fe for- 
me à leur furface ;lon en regarde les filamens com- 
mie. des commencemens de champignons, 

CHANCRE, f. m, cerme de Chirurgie, eft un ulçe- 
re malin qui ronge & mange les chairs : il tient de 
la nature du carcinome. Voyez CARCINOME. 

On appelle communément chancres, des petits 
ulceres qui viennent au-dedans de la bouche: ils 
font fimples, fcorbutiques, ou vénériens; les fimples 
ne font point différens des aphthes. F. APHTHES. 

Les chancres {corbutiques attaquent particulierez 
ment les gencives qui font dures, élevées, gorgées 
d’un fang noir ; les racines des dents font déchauf- 
fées , &c. Voyez SCORBUT. 

Les chancres vénériens qui viennent dans la bou- 
che affeétent plus particuliérement les glandes amygs 


dales-& le voile du palais. Il y a fouvent carie de 
Vos propre du palais & de la voûte palatine. Ces 


chancres font des fymptomes de la vérole. Foyez : 


VÉROLE. La guérifon de ces chancres exige, après 


lexfoliation des os du palais, l’ufage d’un inftru- 


ment qui fupplée aux os. Voyez OBTURATEUR. 

Il furvient des chancres ou ulceres vénériens aux 
parties naturelles de lun & l’autre fexe, à la fuite 
d’un commerce impur : le bon ou le mauvais trai- 
tement de ces fortes d’ulceres décide fouvent du 
fort du malade. On peut quelquefois les guérir ra- 
dicalement par un traitement méthodique , fans que 
la vérole fe manifefte. Quelques praticiens préten- 
dent qu'un chancre vénérien eft une preuve de vé- 
role confirmée , & que le traitement du vice local 
de l’adminiftration de quelques anti-vénériens , ne 
difpenfe pas de pañfer par les grands remedes. Sur 
tout cela il faut que le Chirurgien fe guide par les 
accidens, & que le malade foit guidé par un ha- 
bile Chirurgien. (F) Û 

CHANCRE, ( Jardinage.) efl une maladie aflez 
ordinaire aux arbres : c’eft un défaut dans la fève, 

ui fe porte dans une partie de la tige avec trop 
d’abondance , & qui y caufe une pourriture qui s’é- 
tend, & qui dépouille enfin toute l'écorce. 

Le vrai moyen de guérir cette maladie, eft de 
couper jufqu'au vif toute la partie atteinte de ce mal, 
& de remplir la plaie avec de la boufe de vache, 
qu'on fait tenir avec du linge lié au corps de l'arbre 
chancreux. (X). 

CHANDEGRI, (Géog.) ville d’Afe dans l'Inde, 
en-deçà du Gange, dans le royaume de Narfng, 


dont elle eft capitale. Quelques-uns croyent que 


c’eft la même chofe que Bifnagar. 


CHANDELEUR , f. f. ( Théolog. ) fète qu'on 


célebre dans l’églife Romaine , le deux de Février , 
en mémoire de la préfentation de Jefus - Chrift au 
temple, & de la purification de la fainte Vierge. 

_ Elle tire fon nom des cierges allumés qu'on y be- 
nit, & que le clergé & le peuple y portent à la pro- 
ceflion , comme des fymboles de Jefus-Chrif, la vé- 
ritable lumiere qui venoit éclairer les Gentils, com- 
me il eft dit dans le cantique de Siméon, qu’on 
chante à cette cérémonie. . 

Les Grecs lui donnoient le nom d’urarayrs , c’eft- 
à-dire rencontre, en mémoire de celle que firent le 
viellard Siméon & la prophétefle Anne, de Jefus- 
Chrift préfenté au temple par fa fainte mere. 

Quelques-uns prétendent que cette fête fut infti- 
tuée par le pape Gelafe , qui tenoit le fiége de Ro- 
me en 492,pout l’oppofer aux lupercales des payens; 
& qu’en allant proceflionnellément autour des 
champs avec des cierges allumés , on y faifoit des 
exorcifmes. Ils fe fondent fur ces paroles du véné- 
rable Bede : « L’Eglife a changé heureufement les 
» luftrations des payens, qui fe faifoient au mois 
# de Février autour des champs , en des procef- 
# fions où l’on porte des chandelles ardentes, en 
»# mémoire de cette divine lumiere dont Jefus-Chrift 
» a éclairé le monde, & qui l’a fait nommer par Si- 
# méon la lumiere pour la révélation des Gentils. » 
D’autres en attribuent linflitution au pape Vigile 
en 536, & veulent qu’elle ait été fubflituée à la fête 
de Proferpine , que les payens célebroient avec des 
torches ardentes au commencement de Février. Mais 
ces oputions paroïflent fans fondement quant à la 
fubftitution de la chandeleur à ces cérémonies du 
paganifme, L’Eolife , en infüituant cette fête & d’au- 
tres, n’a eu en vüe que d’honorerles myiteres de Je- 
fus-Chrift &c de la fainte Vierge. (G) 

: * CHANDELIER , f. m. ( Arr. méch.) uftenfle 
qui fert à porter les cierges , bougies , & chandelles 
des à éclairer. Il y a des chandeliers d’églife , 
des chandeliers de ménage , & des chardeliers d’atte- 
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liers. Les premiers font fort grands , ont un pié qui 
les foûtient’, une branche droite qui eft folide avec 
le pié ou qui s’envifle avec lui, uhe coupe qui for- 
me la partie füpérieure du chardelier, & qui eft ou 
enviflée ou folide avec la partie fupérieure de la 
branche outige ; & au milieu de cette coupe une f- 
che pointue folide avec la coupe, qui eft reçhe dans 
le trou conique du cierge , & le tient droit & fol 
de. Voyez CIERGE. Ces chandeliers peuvent être 
tout d’une piece. Les chandeliers de ménage ne dif 
ferent guere de ceux d’églife, qu'en ce qu’ils font 
moins grands, & qu’au lieu d’être terminés par une 
coupe & par une fiche, on y a pratiqué une cavité 
qu'on appelle la hobeche ; c’eft dans cette cavité 
qu’on place la bougie ou la chandelle. L’ufage de la 
coupe dans les chindeliers d’églife, c’eft de recevoir 
la cire qui tombe fluide du cierge tandis qu'il brûle. . 
Cette piece eft fuppléée dans les chazdeliers dome. 
ftiques , qu'onappelle flambeaux ; par un inftrument 
appéllé #inec: le binet n’eft autre chofe qu’une petite 
coupe percée dans le milieu , & à l'ouverture de la- 
quelle on a adapté ou foudé en-deflous , ou vers la 
partie convexe, une douille mince ; cette douille en- 
tre dans la bobeche du chandelier ; la bougie ou 
chandelle dans la douille du binet ; & la cire ou le 
fuif qui tombe fluide de la chandelle ou de la bou- 
gie , eft reçu dans la partie concave de la coupe du 
binet. Il y a des chandeliers d’atteliers d’une infinité 
de façons , la chandelle entiere eft renfermée dans 
quelques-uns , fon extrémité inférieure entre dans 
un binet caché au fond de la branche du chandelier, 
& mobile le long de cette branche , par le moyen 
d’une queue qui traverfe la branche du chandelier , 
& qui peut glifler de bas en-haut & de haut en-bas, 
dans une fente pratiquée" exprès le long de la bran- 
che du chandelier. Celui des Tailleurs , qu'on voit 
Planche de ces ouvriers , eft un branche de bois gar- 
ie par un de fes bouts d’une bobeche , & divifée 
à l’autre bout en quatre entailles', qui reçoivent la 
croifiere des quatre divifions de la caffette où ils 
mettent leur fl, & qui lui fert de pié. Les Orfévres 
les Fondeurs , les Chaudronmiers, les Ferblantiers , 
& autres ouvriers, font des chardeliers. Il y'en a de 
bois , de terre , de fayence , de verre, de porcelai- 
ne, d'étain, de cuivre , d'argent , & d’or. Ceux de 
métal qui font de plufieurs pieces qui s’enviffent 
les unes dans les autres, font de mauvais ufage ; l& 
vis & l’écrou s’ufent, & l’afflemblage cefle d’être 
folide. La maniere dont on les tragaille, foit quon 
les fonde , foit qu’on les conftruife autrement, n’a 
rien de particulier. Il n’y a point d’ouvrier en mé- 
tal , quel qu'il foit, & même en bois , qui ne puiffe 
faire, foit au marteau &c à la lime, foit au tour , un 
chandelier. Les chandeliers des änciens ne différoient 
en rien des nôtres : on ne fait fi nous avons emprüun« 
té ceux de nos éghifes des temples des payens ou des 
fynagogues des Juifs ; ce qu'il y a de certain, c’eft 
que dans des tems où le Chriftianifine récent n’au- 
roit pù avoir fans fcandale le moindre ornement 
commun avec le paganifme , quelques peres de PE- 
ghfe rejetterent l’ufage des chandeliers , parla raïfon 
feule que les Payens s’en fervoient. 

* CHANDELIER D'OR À SEPT BRANCHES. ( Æiff. 
eccléfraft. ) Il eft fait mention de deux chandeliers de 
cette efpece dans les livres de l’ancien teftament ; 
Pun réel, & l’autre myflérieux : Moyfe ordonna le 
premier pour le tabernacle ; il fut battu d’or ;ilpe- 
{oit un talent , fon pié étoit auffi d’or, & il partoit 
de fa tige fept branches circulaires , terminées cha. 
cune par une lampe à bec. Le Sert , l'autel des par- 
fums, & la table des pains de propofition, n’étoient 
éclairés que par ces lampes qu’on allumoit le foir & 
qu'on éteignoit le matin. Le chardelier étoit placé 
vers le midi ; Salomon en fit fondre dix pareils dont 
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on décora le mème lieu ; cinq furent placés au mi- 
di, & cinq au feptentrion. Les pincettes & les mou- 
chettes qui accompagnoient les chandeliers de Moyfe 
& de Salomon étoient d’or. Au retour de la capti- 
vite on reftitua dans le temple un chendelier d’or, 
uw’on fit fur le modele du chendelier de Moyfe. Le 
tous fut emporté par les Romains avec d’autres 
richefles qu'ils trouverent dans le temple. ils le pla- 
cerent avec la table d’or dans le temple que Vefpa- 
fien fit élever fous le titre de la paix ; & l’on voit 
encore aujourd’hui fur l’arc de cet empereur , ce 
chandelier parmi les dépouilles qui ornerent fon triom- 
phe. 
_ Le chandelier de la vifion du prophete Zacharie 
étoit auffi à fept branches ; il ne différoit de ceux 
de Moyfe & de Salomon , qu’en ce que l'huile paf- 
foit dans les lampes par fept canaux qui fortoient 
du fond d’une boule élevée à leur hauteur , & qu’- 
elle defcendoit dans cette boule par le petit bout de 
deux conques qui la recevoient latéralement par 
leurs grandes ouvertures , desouttante des feuilles 
de deux oliviers placés à chacun de fes côtés. 


. CHANDELIERS, (LES ) Ars milir, dans la guerre 
des .fiéges font compolés de deux pieces de bois pa- 
talleles , fur lefquelles font élevées perpendiculaire- 
nent deux autres pieces, enforte qu'il forme ainfi 


une efpece de coffre qu’on remplit de fafcines. Voyez. 


la figure, PI, XIII, de fortific. 

On fe fert quelquefois du chandelier pour fe cou- 
vrir plus promptement du feu de l'ennemi. Le che- 
valet de Saint-Julien rapporte dans fon livte de 44 
forge de Vulcain , qu'un officier Vénitien voyant un 
fergent qui demandoit des chandeliers pour fe cou- 
vrir dans un pofte avancé, s’écria devant tout le 
monde : che diavolo vuol cy Li far de chandelieri , chefa 
tanta Luce ? «que diable veut-1l faire de chandeliers , 
» qu'il fait fi Clair » ; car c’étoit en plein midi. Ces 
fotifes qui font rire toute une armée , ajoûte cet au- 
teur, font voirauxjeunes officiers qu’ils ne doivent 
rien négliger pour être inftruits des termes de leur 
profefion. (Q) 

CHANDELIERS , er terme de Marine, font des pie- 
ces de bois ou de fer faites en forme de fourches, 
ou percées feulement pour recevoir & foûtenir dif- 
férentes chofes : elles varient fiuvant lufage auquel 
on les deftine. Voici les divers chandeliers : 

Chandeliers de pierriers, ce font des pieces de bois 
attachées enfemble & percées en. long , fur lefquel- 
les on pofe le pivot ‘de fer fur lequel le pierrier 
tourne. 

. Chandelier de fer de pierrier , eft une fourche de fer 
avec deux anneaux qui foûtiennent les deux touril- 
lons.du pierrier ; cette fourche de fer tourne fur un 
pivot dans un chandelier de bois, 

Chandeliers de chaloupe , font deux fourches de fer 
qui fervent à foûtenir le mât , lorfqu’on ne s’en fert 
pas , & que la chaloupe va à la rame, 

Chandeliers de petits bâtimens , ce font des appuis 
de bois qu’on voit fur le pont de quelques petits ba- 
timens , & qui fervent à appuyer & foûtemir le mât 
lorfau’il eft amené fur le pont. 

Chandeliers d’échelles | ce font des chandeliers de 
fer à têtes rondes , qu’on met des deux côtés de Pé- 
chelle ; on y attache des cordes qu’on laïffe traîner 
jufqu’à l’eau , ê qui fervent àfoulager ceux qui mon- 
tent dans le vaifleau ou qui en defcendent. 

Chandeliers de fanal,, c’eft un grand fer avec un pi- 
vot fur lequel on pofe un fanal à la poupe. (Z) 

CHANDELIER, e2 Hydraulique, differe d’un cham- 
pignon en ce qu’il ne fait point nappe , & que {on 
£au va former un autre chandelier plus bas, Le jet 
d’un chandelier eft ordinairement plus élevé que ce- 
Jui d’un bouillon , à moins que pour le faire paroi- 


tre plus gros on ne le noye, & alors l’eau retombe 
en nappe. Poyez Noyer. (K) | 

CHANDELIER, (mettre en ) Agriculr. Jardinage, 
maniere de tailler les arbres , qu’on prétend être 
pernicieufe , &c qui confifte à n’y laïffer que cinq ou 
fix groffes branches nues, & à couper tous les ans 
les branches nouvelles qui croiflent fur les précé- 
dentes , fous prétexte qu’elles ôtent dela force à l’ar- 
bre , & qu'elles empêchent les fruits d’être gros. 
Voyez TAILLE. 

* CHANDELIER , {. m. Marchand ou ouvrier au- 


» 


torifé à faire & vendrede la chandelle, en qualité 


de membre de la communauté des chundeliers. Cette 
communauté eft ancienne : fes premiers ftatuts {ont 
de Pannée 1061. L’apprentiflage à Paris eft de fix 
ans , après lefquels il y a deux années de compa- 
gnonage. Quatre jurés, dont deux {e renouvellent 
tous les ans , font les affaires de la communauté. 
Outre les maïtres de cette communaute , 1l y a dou- 
ze chandeliers privilégiés. Voyez l’art. CHANDELELE. 

* CHANDELLE , { f. ( Ar méchanig. ) petit cy- 
lindre de fuif, dont une meche de fil de coton occu- 
pe le centre d’un bout à l’autre, qu’on allume , & 
qui fert à éclairer. 

On fabrique deux fortes de chandelles ; les unes 
qu'on appelle chamdelles plongées, les autres chan- 
delles moulées, Nous en allons expliquer le travail {é- 
parément , après avoir fait précéder les opérations 
qui leur font communes. 

Quelle que foit la forte de chandelle qu’on veuille 
fabriquer , on commence par préparer la quantité 
de meches dont on a befoin,relativement à la quanti- 
té de fuf qu’on veutemployer. Le Chandelierachete 
le coton en écheveaux ; 1l le dévide & le met en pe- 


lotons fur des tournettes. Voyez l’artic. TOURNET- 


TE. Îl porte fon coton en pelotons dans un panier, 
appellé panier aux pelotes | vers le couteau a meches ou 
le banc à couper les meches, car le même inftrument à 
ces deux noms. Il eft compofé d’un deflus 4 b, monté 


. fur deux piés c d; ce deflus eft divifé en deux par- 


ties dont l’une e porte une broche perpendiculaire 
de fer f, & fe meut à couliffe dans l’entaille g k de 
l’autre partie, fur le bout de laquelle on a placé 
verticalement le couteau large, tranchant & arron- 
di par l'extrémité k. Le Chandelier s’affied devant ce 
banc ; il'en prend ia couliffe par le bouton qu’on 
appelle 2œud l ; il éloigne la broche f du couteau k, 
de tel intervalle qu'il le defire ; cet intervalle doit 
être déterminé par la longueur des chandelles qu’il fe 
propofe de fabriquer. Il fixe la couliffe à cette dif- 
tance du couteau, par le moyen d’une vis placée 
fous le banc. Cela fait, il prend enfemble les bouts 
de deux , trois , ou quatre pelotons , felon le nom 
bre de brins dont il veut que fes meches foient for- 
mées ; & ce nombre dépend du poids & de la grof- 
feur qu'il veut donner à fa meche & à fa chandelle, 
La meche ne doit être ni trop menue mitrop grofle: 
trop menue , la flamme ne confumant pas aflez de 
fuif, la meche pour ainfi dire étoufflée ne donne 
pas affez de lumiere ; trop groffe, la flamme confu- 
mant le fuif qui l'entoure avec trop de viteile, bien- 
tôt la mechen’eftplus nourrie, & l’on eft mal éclairé. 
Il eft donc important à la qualité de la chandelle dé 
bien proportionner la grofleur dela meche à la grof2 
feur de la chandelle. On tire tous les brins des pelo- 
tons en même tems ; les pelotons fe dévident ; on 
pafle une des portions de la longueur dévidée d’un 
côté de la broche , & l’autre portion de l’autre côté, 
enforte que la broche en foit embraflée ; on porte 
ces deux portions réunies au couteau ; on coupe 
celle qui eft continue aux pelotes , précifément au 
ras de l’autre, fans lâcher les brins ; on prend les 
deux portions qui embraffent la broche par leurs ex- 
trémités ; on les place entre les paumes des deux 


mains, & en gliffant ces paumes en fens contraire, 
on roule les deux portions de la meche l’une fur 
l’autre , & il fe forme à fon extrémité une boule 
qu’on appelle le coller, dans laquelle la broche eft 
comprife, Voilà une meche faite ; on en fait de la 
même maniere tant que la broche en peut contenir , 
& ellé en contient plus ou moins, felon qu’elles font 
plus où moins grofles : il eft évident qu’elles font 
toutes de la même groffeur & de la même longueur, 
puifqu’elles font toutes du même nombre de brins , 
& coupées toutes fur la même diftance de la broche 
au couteau. Quand la broche eft pleine de meches , 
on prend une de ces baguettes minces qu’on appelle 
broches à chandelles | & on les pañle de deffus la #ro- 
‘che du banc fur la broche à chandelle, Il y a des cou- 
teaux à couper les meches fans piés ; on les poie 
fur les genoux , & on s’en fert comme nous venons 
de dire : il eft clair que par la commodité qu’on a 
de fixer la piece à coulifie du banc à telle diftance 
du couteau qu’on le fouhaite , le même banc peut 
fervir à faire des meches de telle groffeur & lon- 
gueur qu'on voudra. 

Lorfau’on a des baguettes chargées de meches 
convenablement , je dis convenablement , cart on en 
met plus ou moins {ur une baguette , felon Le nom- 
bre de chandelles qu'on veut à la livre : il y a fur une 
baguette feize meches des huit à la livre, dix - huit 
meches des douze à la livre, êc ainf du refte ; alors 
on met fondre le fuf. Le Chandelier recoit le fuif 
du boucher en gros pains qu’on nomme arte. ( Voyez 
à l’article SUIF comment le fuif fe met en Ja. ) Il 
fuffit de remarquer ici qu'il y en a de deux fortes , 
lun de brebis & de mouton , & l’autre de bœuf &c 


. de vache ; qu'il n’eft pas permis au chandelier d'en 


employer"d’autres , & que la proportion prefcrite 
par les réglemens & exigée pour la bonne qualité 
de la chandelle , entre ces deux fuifs , eft de moitié 
par moitié. Comme la mafle d’une jatte eft trop con- 
fidérable pour fondre facilement , & que le fuif en 
reftant trop fur le feu pourroit fe noircir &c fe brü- 
ler , la premiere opération du Chandelier eft de dé- 
pecer fon {uif, ce qu'il exécute fur la table qu'on 
voit fig. 1. du Chandelier ; elle eft montée à l’ordinaire 
fur des piés1,2,3,4. Ces piés foütiennent Le deffus 5 ; 
ce deflus eft bordé detout côté par des planches af- 
femblées entr’elles & avecle deflus, & hautes de fept 
à huit pouces, 6,7,8,9 ; ces planches fervent à conte- 
nir les morceaux de fuif quand on dépece. La plan- 
che ou le rebord de devant eft coupé dans le milieu 
pour la commodité de celui qui travaille. Au fond 
de la table , fur Le deflus , en-dedans, contre le re- 
bord du fond, eft cloué un petit linteau de bois 11, 
22, fur le milieu duquel il y a un crochet 13 qui s’in- 
fere dans ‘un anneau pratiqué à l’extrémité de la 
branche d’un grand conteau , qu’on appelle couteau 
à dépecer ou dépeçoir ; louvrier prend ce couteau par 
{on manche & hache le fuif en morceaux. Quandil 
eft haché , il le jette dans une grande chaudiere de 
cuivre pofée fur untrepier ; il met le feu fous cette 
chaudiere ; le fif fond ; il l’écume ; &c quand il eft 
fondu , pout Le clarifier , il y lâche une petite quan- 
tité d’eau qu’on appelle le fer. Il furvuide Le fiuf de 
cette chaudiere à-travers un tamis dans une cuve ; 
cette cuve a une canelle à trois ou quatre doigts du 
fond ; le fuit peut s’y tenir chaud de iui-même pen- 
dant vingt-quatre heures en été, & pendant feize 
en hyvet. Il faut l’entretenir fluide par le moyen du 
feu, gnd on ne peut l’employer tout dans cetin- 
tervalle. On l’y laïffe repofer trois heures avant que 
de s’enfervir , mais au bout de ce tems on en tire 
par la canelle dans l’abyfme pour les chandelles plon- 
gées , dans la burette pour les chandelles moules, 
Travail des chandelles plongées. L’abyfme , qu'on 
appelle aufliroule, eftun prifme trangulaire creux, 


CHA 3 
fixé, éomme où voit fg. 3. par un de fes côtés, für 
une table g # e: , de maniere qu’une des faces de ce 
prifme eft parallele à cette table ; cette face parale 
lele , Qui a fon couvercle mobile , fert d'ouverture 
à l’abyfme dont le côté 4 b, eft d'environ dix pou- 
ces , & le côté « f d'environ quinze : il y arà cha- 
que bout une anfe, La table fur laquelle l’abyfmeeft 
fixé a des rebords qui forment tout autour, excepté 
au côté g », une rigole qui reçoit Le fuif fluide qui 
découle des chandelles tandis qu'on les fabrique , & 
le renvoye dans un vaifleau placé fous g k. L’ou- 
vrier peut s’afleoir devant ce vaifleau, 
Lorfque l’abyfme eft prefque rempli de fuif, ’ou- 
vriér prend entre fes doigts deux baguettes char 
gées de meches ; 1l tient l’une entre lindex & le 
doigt du milieu des deux maïns , & l’autre entre 
l’annulaire & le petit doigt. Il°en couche les me- 
ches fur le ff deux ou trois fois; les relevant à 
chaque fois , & les tenant un inftant verticales fur 
l’abyfme pour let donner Le tems de prendre fuif 
& d’égoutter. Cette premuere façon s’appelle plz 
gure ; & la maniere de la donner, plnger. Il porte 
les meches plingées fut fon établi, qu’on voit fg. 4. 
Ce n’eft autre chofe qu’une grande & forte table 
fans deflus, de dix à douze piés de long , de cinq à 
fix de haut, & de deux à deux & demi de large; 
les quatre piliers des coins 1, 2, 3,4, en font en- 
tailiés à la partie fupérieure ; les entailles 1, 2,3, 4, 
font toutes quatre dans la même direétion, & felon 
la longueur de la table : elles font deftinées à rece- 
voir les bouts des deux barres qu’on y voit placées, 
& qu’elles contiennent. C’eft fur ces barrés que lou- 
. vrier pofe fes brochées de chandelles pour s’efluyer. 
Il y a fous cette table une efpece d’auge de la gran- 
deur de la table même , mais dont la profondeur efk 
à peine de trois ou quatre pouces ; 1l reçoit les gout- 
tes de fuif qui tombent du bout des chandelles qui 
viennent d’être plingées. Le Chandelier plinge tout 
de fuite toutes, fes brochées; obfervant à mefure 
qu'il travaille de rafraîchir fon abyfme avec du fuif 
tiré de la cuve, de l’entretenir à-peu-près plein, 
de remuer le fond de fon abyfme avec un bâton 
qu'on appelle un zouvoir, & d'enlever de fes hords 
fupérieurs, mais fur-tout de celui de devant où il 
frotte fans celle l’extrémité de fes chandelles à me- 
fure qu'il travaille , le fuif qur s'y fige en affez gran- 
de quantité : ce qu'il exécute avec fa truelle. 
Lorfque fes brochées font fufifamment eflorées, 
il Les remet ; remettre, c’eft donner la feconde façon 
qui s'appelle remife ; à la remufe, les chandelles ne fe 
plongent que deux fois : toutes les autres trempées 
ou couches fuivantes fe donnent à trois ; mais il n°. 
a que les dermieres qui ayent des noms. Lorfqu’on 
les a multipliées au point que les chandelles ont pref- 
que la groffeur qu’on leur defire , & qu'il n’en refte 
plus que trois à donner, on dit de l’antépénultieme 
qu’elle les mer préres, de la pérultieme qu’elle les ra- 
cheve, & de la derniere qu'elle les co//ere, Collerer; 
c’eft enfoncer la chandelle dans l’abyime jufqu’à ce 
que le fuif foit monté entre Les deux portions de la 
boucle appellée co/Zer, que la meche forme à l’extré- 
mité de la chandelle, & tienne ces deux portions fé- 
parées en s’y figeant. | 
Lorfque des cherdelles {ont colletées & froides, on 
les coupe. Cette opération fe fait fur une plaque de 
cuivre qu'on tient élevée fur un feu modéré , & con- 
tre laquelle on applique, quand elle eft chaude , Le 
cul d’un grand nombre de chandelles à la fois. Cette 
partie fe fond, s’applatir, & les chandelles {ont cou- 
pées. Il ne refte plus après cela qu'à les mettre en 
livres , fi on les veut vendre en détail ; ou en caïfle, 
fi on veut les envoyer ou les garder. 


Il y a des chandelles plongées de quatre, de fix, 
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“de huit, de ‘dix, de douze, defeirze, de vingt, & 


smême de vingt-quatre à la livre, 

Travail des chandelles moulées. Les moules dans 

efquels fe font ces chandelles font ou d’étain, ou de 

: a 

plomb, ou de cuivre, ou de fer-blanc. Ceux d'é- 
tain font les meilleurs & les moins communs. Ceux 
«de plomb, les plus ordinaires 8 les plus mauvais. 
On n’y diftingue que trois parties ; 4; le collet, 
fig. 8. be, latige; cd, le culot. On donne le nom 
de coller à l’extrémité percée du moule : ce n’eft point 
une partie qui en foit féparée ; elle eft arrondie en- 
dehors, & concave en- dedans, & ne forme qu'un 
tout avec la tige , qu’on peut confidérer comme un 
cylindre creux, dont le diametre eft d'autant plus 
-srand que les chandelles qu’on veut Jetter en moule 
font plus grofles. On en moule depuis les quatre 
juiqu’aux douze. à la livre. Le culot eft un vérita- 
ble entonnoir qui s’ajufte à la partie fupérieure de 
la tige, & dirige le fuif dans fa cavité. Il a encore 
un autre ufage; c’eft de tendrekêc tenir la meche 
droite par le moyen de fon crochet, fur le milieu 
de la tige. On donne le nom de crocher à la petite 
piece e f foudée au-dedans du culot, & s’avançant 
jufqu'au milieu de fon ouverture. 

La premiere opération du Chandelier, c’eft de 
garnir tous les moules de meches: pour cet effet, 
il prend une longue aiguille qu’on appelle aiguille 
à meches ; fon extrémité eft en crochet ; 1l fait paf- 
fer ce crochet par l'ouverture du collet , enforte 
que l'aiguille traverfe toute la tige , & fort de de- 
‘dans en-dehors par Le trou du collet. Il y attache la 
meche par le moyen d’un fil qu’on appelle f7 à me- 
ches ; iltire l'aiguille, &c la meche fuit. Quand elle 
eft arrivée au culot, il Ôte le fil à meche du cro+ 
chet de l'aiguille, & le pañle fur le crochet du cu- 
lot ; il tire un peu la meche par en-bas, afin de la 
tendre bien dans la longueur de la tige, & place le 
moule dans la table à moules , qu’on voit fg. 6. Il y 
faut diftinguer trois parties ; 1 2, les femelles qui 
la foûtiennent ; 2 3, deux grandes planches affem- 
blées À tenons avec les femelles, inclinées l’une vers 
Jautre en gouttiere , & formant une grande auge ; 
45, le deflus affemblé pareillement avec les fe- 
melles., & percé d’un grand nombre de rangées de 
trous paralleles : ce deffus eft épais de deux à trois 
pouces, large & longà volonté ; c’eft dans ces trous 
qu’on place les moules le plus verticalement qu’on 
peut : ils y font retenus par le cordon qu’on a pra- 
tiqué à la tige du moule. 

Lorfque la table eft garnie d’autant de moules 

qu'elle en peut contenir, on tire du fuif de la cuve 
dans la éurerte, La burette eft un vaiffleau tel que ce- 
lui qu’on voit fig. 7. il eft de fer-blanc ; il a une anfe 
pat laquelle on le porte ; un goulot qui prend d’en- 
bas, & s’éleve obliquement jufqu’à la hauteur de 
ce vaiffeau , par lequel on verfe ; & une efpece de 
couvercle qui le ferme à moitié, qui empêche que 
le fif ne fe refroidifle fi promptemént par laëtion 
de l'air, & ne fe renverfe par-deflu$ les bords de 
ce vaifleau, quand on remplit les moules. 
_ On les remplit donc avec ce vaifleau ; on laïfe 
refroidir les moules : quand ils font bien froids , on 
tire le culot, & en même tems la chandelle qui ÿ 
tient, par le moyen du fil à meche. On panche le 
culot, & quand le fuif eft bon , & qu'il n’à été verfé 
ai trop chaud ni trop froid, ce que l’on reconnoît à 
la facilité avec laquelle les chandelles fe tirent, la 
chandelle fe rompt fi net au ras du culot, qu’on ne la 
coupe point comme la chandelle plongée. 

Ces chandelles fe font fort vite, & font beaucoup 
plus belles en apparence que les plongées. On ache- 
ve de les embellir en les blanchiflant : pour cet ef- 

fet.on Les expofe pendant huit à dix jours, enfilées 
far des baguettes & fufpendues fur des tretaux , 


dans des jardins à la rofée ë au foleil levant. I faut 
avoir le foin, lorfque la chaleur du jour commen- 
ce à devenir grande, lorfque le tems eft mauvais & 
menace de pluie, quand il fait un vent poudreux, 
de les tenir couvertes avec des toiles. Puifque c’eft 
la rofée qui donne la blancheur à la chandelle, il 
s’enfuit que le printems eft la faïfon la plus propre 
pour en mouler. ; 

On diftingue encore les chandelles par quelques 
noms particuliers. On appelle chandelle de Cordon- 
niers , l’aflemblage de deux grofles chandelles des 
quatre à la livre, qu’on fait prendre felon toute 
leur longueur en les approchant l’une de l’autre, 
lorfqu’elles viennent d’être plongées & mifes pré- 
tes ; & que le fuif qui les enduit n’eft pas encore fi- 
gé, & en les replongeant, pour qu’elles tiennent 
mieux, une fois ou deux, après qu’elles font prifes, 
On appelle chandelle a Carrier, de petites chandelles 
des vingt ou vingt-quatre à la livre, dont les Car- 
riers {e fervent dans leurs foûterrains : chandelle des 
rois, des chandelles cannelées en relief que les Chan- 
deliers travaillent dans des moules cannelés en 
creux & dont ils font préfent en étrennes à leurs pra- 
tiques ; elles font dites des rois du tems où elles fe 
donnent. Des chandelles de noix, c’eft une efpece 
de chandelles qui fe font au Mirebalais avec le mare 
de la noix preflurée. Des chandelles de roufine ; c’eft 
une autre efpece qui eft d’ufage en Anjou , & qu’on 
fabrique avec de mauvais fuif & de la poix-réfine. 

Les chandelles étoient d’ufage chez les anciens : 
la meche en étoit de fil, de papier , ou de jonc ; elle 
étoitrevêtue de poix , de fuif, ou de cire. Iln’y avoit 
que les perfonnes d’un rang diftingué qui brûlaflent 
de ces dernieres, On portoit aux funérailles des gens 
du peuple de petites chandelles de poix ou de fuif. 

Des couronnes & des iris des chandelles. Quelques 
perfonnes apperçoivent autour de la lumiere des 
chandelles des iris 8 des couronnes : on attribue 
ces phénomenes à des irrégularités conftantes du 
cryftallin & de la cornée, dans ceux qu les voyent 
toüjours ; & dans ceux qui ne les voyent qu’en cer- 
tain tems , à quelque changement inffantané des 
mêmes parties ( comme lorfqu’on s’eft comprimé 
long-temsavec la main la partie fupérieure de l'œil): 

Lorfque les fuperficies des humeurs font irrégu- 
heres, 1l arrive qu’à certaine diftance les deux foyers 
font qu’il fe peint fur la rétine un cercle lumineux & 
foible autour du pointoùilferamañle plus derayons; 
& c’eft ce cercle qui produit l’apparence des cou- 
ronnes autour des objets lumineux pendant la nuit. 
Si lirrégularité des fuperficies des humeurs n’eft pas 
fort confidérable, on appercevra feulement un cer 
cle clair fans couleurs ; mais fi elle eft fort grande, 
il y aura une réfraétion confidérable qui donnera 
des couleurs. | 

On confirmera cette explication, en faifant pafler 
un objet noir au-devant de la prunelle & proche de 
l'œil. Lorfque la moitié de la prunelle en fera cou- 
verte, la moitié du cercle lumineux difparoîtra d’un 
côté ou de l’autre, fuivant la difpofition & la natu- 
re de l’œil ; & cet effet arrivera toûüjours, fi l’on met 
l’objet noir fort proche de l’œ1l, quand le corps lu- 
mineux eft fort grand. Si le corps Iumineux eft pe- 
tit, l’objet noir pourra s’interpofer à quelque dif- 
tance ; mais le cercle paroitra moins lumineux ; 
quand la Iumere fera petite. 

Defcartes attribuoit les mêmes apparences à des 
plis ou rides circulaires fur les furfaces des humeurs; 
mais il ne paroït pas qu’on ait jamais rien obfervé 
de pareil dans aucun œil. Cependant Defcartes ex- 
pliquant très-bien les iris & couronnes en confé- 
quence des rides circulaires, 1l ne feroït pas malfon- 
dé à prétendre que ces rides ne font pas aflez confi- 
dérables pour être obfervées, | 


C H À 


CHANDELLE ÉTEINTÉ. (Jurifpr. ) Lés adjudicä- 
tions à l’extinétion de la chandelle, qui fe pratiquent 
en certains cass font un ufage fort ancien. Il en eft 
parlé dans des privilèges accordés à la ville de Cay: 
lus-de-Bonnette en Languedoc par Louis duc'd’An- 
jou, lieutenant général pour le roi en ladite pro- 
vince, au mois de Mars 1368 , & confirmés par 
Charles V, par des lettres du mois d'Avril 1370. 
Ces lettrés donnent aux confuls de cette ville les 
droits d’encan & de ban, qui n’étoient pas affermés 
ad extintum candele , plus de cent fous tournois 
par am ë 

Quelques coûtumes ont adopté cet ufage pour 


les adjudications qui fe font en juftice. La plus an-. 


cienne eft celle de Ponthieu , article 169: laquelle 
fut rédigée en 1495. Il en eft auffi parlé dans l’arsi- 
cle 25, de l’ancien ftyle de lafénéchauflée de Bou- 
lenoïs, qui eft à-peu-près du même tems, & dans 
plufieurs autres coûtumes du feizieme fiecle, qui font 
les coûtumes de Mons, chap. xij. Lille, art. 160. 1C 4. 
Cambrai, tr. xxv, art, 16, & 43. Bretagne, 379» 
728. la coûtume locale de Seclin fous Lille & celle 
de Lannoy. Il en eft auffi fait mention dans plufieurs 
ordonnances , favoit dans celle de Louis XII. de 
l’an 1508. arr. 20. dans l’édit de 1516, pour les en- 
cheres des ventes de forêts du roi ; dans celle d'Henri 
IT: du mois de Décembre 1553, & autres ; & dans 
les ordonnances du duc de Bouillon, arr. 332. 

Cette ancienne forme de faire les adjudications 
en juftice à l’extinétion de la chandelle, eft encore 
obfervée dans l’adjudication des fermés du roi & 
des chofes publiques ; mais elle a été défendue pour 
les ventes & baux des biens des particuliers. Les 
adjüdications doivent en être faites publiquement à 
Vaudience, les plaids tenant, de vive voix. Il yena 
un arrêt de reglement rendu aux grands jours de 
Poitiers le 28 Septembre 1570. 

Le motif de ce changement eft que l’adjudication 
à l’éxtinétion de la chandelle eft fujette à M frau- 
des. 

L'une , eft que les enchérifléurs affectent de faire 
languir les encheres jufqu’à ce que la chandelle {oit 


beaucoup diminuée ; au moyen dequoi les héritages, 


ne font jamais vendus ou affermés leur jufte va- 
leur. 

… L'autre fraude eft que quand la chandelle eft à 
l’éxtrémité, & que la flamme en eft chancelante à 
11 fe trouve quelquefois des gens qui l’éteignent par 
une toux affettée, | 

. C'eft pour éviter ces inconvéniens , que dans le 
Cambréfis l’adjudication des héritages ne fe fait plus 
à l’extinétion de la chandelle , mais à trois coups de 
bâton, fuivant la remarque de M. Desjaunaux. 74 oyez 
Hering, de fide juff. cap. vj. n°, 18. & 10. Pag, 97. 
Le gloff. de Laurière, au mot Chandelle allumée & 
Chandelle éteinte; Boucheul far Poitou, article 444. 
2%, 16, 

A Rome & dans quelques autres endroits , les ex- 
Communications fe prononcent en éteignant une 
chandelle ou un cierge. Foy. EXCOMMUNICATION. 

CHANDELLES DES ROIS, ( Jwrifprud.) Une fen- 
fence de police du 29 Décembre 1745, en ordon- 
nant Pexécution de l’article 9 des ftatuts des Chan- 
deliers de Paris, a défendu aux maîtres Chandeliers 
d'en faire ou faire fabriquer à peine de vinpt livres 
d'amende, & aux garçons & autres de les porter , à 
peine de prifon. Ce reglement fut réaffiché au mois 
de Janvier 1748. (4) 

CHANDELLE, ( Pharmacie, ) voyez OISELET DE 
CHYPRE. | 

_ CHANDELLE, c’eft ainfi qu’on appelle en Char: 
penterie, Un poteau qu’on place debout à-plomb , 
fous une poutre ou fous une autre piece, pour la 
foûtenir horifontale, | T" 
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* CHANÉE, £ £ (Manufaët, en foie.) cannéluré 
pratiquée à l’enfuple qui fert an métier de l’étofte 
de foie, Voyez ENSUPLE. 

Cette cannelure de l’enfüplé eft de trois quarts 
de pouce environ de large , de deux piés & derm de 
long , de la profondeur d’un Pouce: élle feft À re 
cevoir dans fa cavité le compofteur ( voye CoMz 
POSTEUR) , & à fixer & arrêter le commencement 
de l’étoffe ou de la chaîne , quand on la plie fur 
l'enfuple. | 

CHANGANAR , (Géog.) royaume de l'Inde dats 
la prefqu’ile du Malabar , für les frontieres de l’état 
du Naïque de Maduré. 

CHANGANOR , (Géog.) ville confidérablé d'A 
fe dans l’Inde, capitale du pays de même nom dans 
le Malabar. | 

CHANGÉE, ( Géog. ) ville de la Chine dans là 
province de Chanf. Lar. 37. 8. 1 

CHANGCHEU , (Géog.) grande ville de là Chie 
ne dans la province de Nankin. Il y a encore deux 
villes de ce nom à la Chine, l’une dans la provincé 
de Kianf , & l’autre dans celle de Fokien. 

CHANGEING ; ( Géog. ) ville de la Chine dans 
la province de Xantung. Lar. 36: 56, ' 

© CHANGE, f. m. ( Gramm, Synon. & Comni. 
aétion ou convention pat laquelle on cede une cho= 
fe pour une autre : il ya le roc, l'échange , 8e la pet 
mutation. M. l'abbé Girard prétend, dans fes Synos 
ymes , que change non-feulement n’exprime pas, 
mais exclut toute idée ‘de rapport : ce qui ne mé 
paroït pas exa@ ; car changer eft un mot relatif L 
dont le correlatif eft de perfiffer dans la pofleffion, 
On ne peut entendre le terme change fans avoir li 
dée de la chofe qu’on a, & celle de la chofe pou* 
laquelle on la cede. Il défigne l’a&tion de donner & 
de recevoir. Il y a peu de changes où la bonnesfoi 
foit entiere : 1l arrive même communément que les 
deux contraëtans penfent s’attraper l’un l’autre. S'il 
ÿ a une inégalité convenue entre les chofes qu'on 
change, la compenfation de cette inégalité s’appellé 
échange. Qu’avez-vous donné er échange ? Echange eft 
cependant auffi fynonyme à chenge ; mais il ne s’ap* 
plique qu'aux charges, aux terres, & aux perfon- 
ñes : on dit faire un échange d’étar, de biens, & de 
prifonniers. Si le change eft de meubles , d’uftenfiles ñ 
ou d'animaux, il fe nomme #roc : on sroque des bia 
joux & des chevaux. Quant à la permuration , elle 
n'a lieu que dans le cheñge des dignités eccléfiaftt 
ques : on permute fa cure, {on canonicat avec un 
autre bénéfice, Voyez Les Syn. de M. l’abbé Girard. 
.… Le mot change a un grand nombre d’autres 4c2 
ceptions différentes, Il y a celui qu’on appelle 7e 
71, OU Pur ; OÙ zaturel, où commun : il confifté à 
prendre des monnoïes ou défe@ueufes, ou étrange» 
res, ou hors de cours, pour des monnoies du pays 
& courantes. Cette fonétion eft exercée dans toutes 
les villes par des changeurs , moyennant un bénéf- 
ce prefcrit par Le roi. Cè bénéfice s'appelle auffi 
change. Voyez CHANGEURS. Change {e dit de l’inté 
rt pour trois mois qu'exige un marchand qui preté 
à un autre: il fe dit de l’efcompte d’un billet: du 
profit qu’on retite d’avances faites dans le commier: 
ce ; de la différence qu'il y a entre largent de ban< 
que &c l’argent courant ; du lieu où fe fait le com 
merce du change dans une ville, voy. l’artic. CHAN= 
GE , Architeülure ; durevenü ufuraire qu’on tire d’um 
argent prété fans aliénation & fans rifque du fond. 
La fuite de cet article,où le mot change eft confidété 
dans fon acception la plus importante, la plus étens 
due, & la plus difficile à examiner, nous a été com 
muniquée par M° V, D.F. 


IL N°Y 4 que deux efpeces de changes permis dans 
le commerce, LA | 
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Le premier eft l'échange réel, qui fe fait fous un 
certain droit d’une monnoie pour une autre mon- 
noie , chez les changeurs publics. Voyez CHAN- 
GEURS. * 7 
” Le fecond change eftune négociation par laquelle 
un négociant tranfporte à un autre les onds qu'il a 
dans un pays étranger, à un prix dont 1ls convien- 
hent. 0 11 1 

Il faut diftinguer deux objets dans cette négocia- 
tion ; le tranfport , & le prix de ce tranfport.. 
Le tranfport fe fait pat un contrat mercantil ap- 


pellé Zesre de change, qui fepréfente les fonds dont 
on fait la ceffion. Voyez LETTRE DE CHANGE. 

Le prix de ce tranfport eft une compenfation de 
valeur d’un pays à un autre : on l'appelle prix du 
change. 11 fe divife en deux parties: l’une eft fon 
pair , l’autre fon cours. | 

L’exa@te égalité de la monñoie d’un pays à celle 
d’un autre pays, eft le pair du prix du change. 

Lorfque les circonftances du commerce éloignent 
cette compenfation de fon pair , les variations qui 
en réfultent font le cours du prix du change. 

Le prix du change peut étre défini en général, re 
compenfation momentanée des monnoies de deux pays ; 
en raifon des dettes réciproques. 

Pour rendre ces définitions plus fenfbles , il eft à 
propos de confidérer le change fous fes divers af- 
peds, & dans toutes fes parties. 

Nous examinerons l’origine du change comme 
tranfport qu’un négociant fait à un autre des fonds 
qu'il a dans un pays étranger quelconque, fa na- 
ture, fon objet, fon effet : nous expliquerons l’ori- 
gine du prix du change, ou de la compenfation des 
monnoies ; fon eflence, fon pair, fon cours, la pro- 
priété de ce cours, le commerce qui en réfulte. 

Le premier commerce entre Les hommes fe fit par 
‘échange : la communication s’accrut , &c les befoins 
réciproques augmenterent avec le nombre des den- 
rées. Bientôt une nation fe trouva moins de mar- 
chandifes à échanger , que de befoins ; ou celles qu'- 
elle pouvoit donner , ne convenoient pas à la nation 
de qui elle en recevoit dans ce moment. Pour payer 
cette inégalité , l’on eut recours à des fignes qui re- 
préfentaflent les marchandifes. | 

Afin que ces fignes fufflent durables & fufcepti- 
bles de beaucoup de divifion fans fe détruire, on 
choifit les métaux, & l’on choifit les plus rares pour 
en faciliter le tranfport.@ 

L'or, l'argent, & le cuivre devinrent la mefure 
des ventes & des achats : leurs portions eurent dans 
chaque état une valeur proportionnée à la fineffe 
& au poids qu’on leur y donna arbitrairement ; 
chaque légiflateur y mit fon empreinte, afin que la 
forme en répondit. Ces portions de métaux d’un 
certain titre & d’un certain poids furent appellées 
monnoies, Voyez MONNOIE. 

A mefure que le commerce s’étendit, les dettes 
réciproques fe multiplierent , & le tranfport des 
métaux repréfentans la marchandife devint péni- 
- ble: on chercha des fignes des métaux mêmes. 

Chaque pays achete des denrées, ainfi qu'il en 
vend; & par conféquent fe trouve tout à la fois dé- 
biteur & créancier. On en conclut que pour payer 
les dettes réciproques, 1l fufifoit de fe tranfporter 
mutuellement les créances réciproques d’un pays à 
un autre, & mème à plufeurs , qui feroient en cot- 
refpondance entre eux. Il fut convenu que les mé- 
taux feroient repréfentés par un ordre que le créan- 
cier donneroit par écrit à fon débiteur, d’en payer 
Le prix au porteur de Pordre. | 

La multiplicité des dettes réciproques eft donc 
Porigine du change confidéré comme le tranfport 
qu'un négociant fait à un autre des fonds qu'il a 
dans un pays étranger. Ç 
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Puifqu’il fuppofe des dettes réciproques , fa na2 
ture confifte dans l’échange de ces dettes, ou des 
débiteurs. Si les dettes n’étoient pas réciproques , la 
négociation du change feroit impoffible , & le paye- 
mentde la marchandife fe feroit néceffairement paf 
le tranfport des métaux. | 

L'objet du change eft conféquernment d’épargner 
le rifque & les frais de cetranfport. 

Son effet eft que les contrats qu'il employe ou 
les lettres de change, repréfentent tellement les mé- 
taux, qu'il n’y a aucune différence quant à l’effet. 

Un exemple mettra ces propofitions dans un plus 
grand jour. * 

Suppofons Pierre de Londres débiteur de Paul 
de Paris, pour des marchandifes qu’il luia deman- 
dées ; & qu’en même tems Antoine de Paris en a 
acheté de Jacques de Londres pour une fomme pa- 
reille : fi les deux créanciers Paul de Paris & Jac- 
ques de Londres échangent leurs débiteurs , tout 
tranfport de métaux eft fuperflu. Pierre de Londres 
comptera à Jacques de la même ville, la fomme 
qu'il doit à Paul de Paris; & pour cette fomme 
Jacques lu tranfportera par un ordre écrit, celle 
qu’il a à Paris entre les mains d'Antoine. Pierre, pro- 
priétaire de cet ordre, le tranfportera à Paul fon 
créancier à Paris ; & Paul, en le repréfentant à An- 
toine , en recevra le payement. 

Si aucun négociant de Paris n’eût dû à Londres ; 
Pierre eût été obligé de tranfporter fes métaux à 
Paris pour acquitter fa dette : ou fi Jacques n’avoit 


vendu à Patis que pour la moitié de la fomme que 


Pierre y devoit, la moitié de la dette de Pierre 
eût été acquittée par échange , & l’autre moitié par 
un tranfport d’efpeces. 

Il eft donc évident que le change fuppofe des 
dettes réciproques , que fans elles 1l n’exifteroit 
point, & qu'il confifte dans l’échange des débi- 


, teurs. 


L’exefple propofé prouve également que l’ob- 
jet du change eft d’épargner le tranfport des métaux. 
Suppofons les dettes de chacune des deux villes de 
10 marcs d'argent, & évaluons le rifque avec les 
frais du commerce à un demi-marc : on voit que 
fans l'échange des débiteurs il en eût coûté 10 marcs 
& demi à chacun d’eux , au lieu de dix marcs. 

L'effet du change eft auffi parfaitement démontré 
dans cet exemple, puifque la Zertre de change tirée 
par Jacques de Londres fur Antoine de Paris étoit 
tellement le figne des métaux , que Paul de Paris , à 
qui elle a été envoyée, a réellement reçu 10 marcs 
d’argent en la repréfentant. 

Cette partie du change que nous avons définie, Ze 
cranfport qu'un négociant fait à ur autre des fonds 
qu’il a dans un pays étranger, s'applique à la repré 
fentation des métaux : la feconde partie, ou le prix 
du change, s’applique à la chofe repréfentée. 

Lorfque l'or, l’argent, & le cuivre, furent intro: 
duits dans le commerce pour y être les fignes des 
marchandifes, & qu'ils furent convertis en monnoie 
d’un certaintitre & d’un certain poids, les monnoies 
prirent leur dénomination du poids qu’on leur don- 
na; c’eft-à-dire, qu’une livre pefant d’argent fut ap- 
pellée wne livre. 

Les befoins ou la mauvaife foi firent retrancher 
du poids de chaque piece de monnoie, qui confer- 
va cependant fa dénomination. 

Ainfi il y a dans chaque pays une monnoie réelle, 
& une monnoie idéale. 

On a confervé les monnoies idéales dans les 
comptes pour la commodité: ce font des noms col- 
le@ifs , qui comprennent fous eux un certain nom- 
bre de monnoies réelles. 

Les altérations furvenues dans les monnoies ; 
n’ont pas été les mêmes dans tous les pays: le rap- 

| port 
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port des poids n’eft pas égal, non plus que celui du 
titre ; la dénomination eft fouvent différente : telle 
eft l’origine de la comparaïfon qu'il faut faire de 
ces monnoies pour les échanger l’une contre l’au- 
tre, ou les compenfer. : 

Le befoin plus ou moins grand que l’on a de cet 
échange, fa facilité ou fa dificulté, enfin fa conve- 
nance & fes frais, ont une valeur dans le commer- 
ce; & cette valeur influe fur le prix de la compen- 
fation des monnoies. 

Ainf leur compenfation ou le prix du change, 
renferme deux rapports qu’il faut examiner. 

Ce font ces rapports qui font fon eflence; car f 
les monnoies de tous les pays étoient encore réel- 
les, fi elles étoient d’un même titre, d’un même 
poids ; enfin fi les convenances particulieres n’é- 
toient point évaluées dans le commerce, il ne pour: 
roit y avoir de différence entre les monnoies; & 
dès-lors il n’y auroit point de compenfation à faire ; 

une rtre de change {eroit#fimplement la repréfenta- 
tion d’un certain poids d’or ou d’argent. 

Une /eitre de change fur Londres de 100 livres, 
tepréfenteroit 100 livres , qui dans cette hypothefe 
feroïent réelles & parfaitement égales. 

Mais dans l’ordre atuel des chofes , la différence 
entre les monnoies de France & d’Angleterre, & les 
circonftances du commerce, influeront fur la quan 

_tité qu'il faut de Pune de ces monnoies pour payer 
une quantité de l’autre. Ar 

De ces deux rapports, celui qui réfulte de la com- 
binaifon des monnoies eft le plus effentiel, & la 
bafe néceflaire de la compenfation ou du prix du 
change, È 

Pour trouver ce rapport jufte de la combinaïifon 
des deux monnoies, 1l faut connoître avec la plus 
grande précifion le poids, le titre, la valeur idéale 
de chacune, & le rapport des poids dont on fe fert 
dans l’un & l’autre pays pour pefer Les métaux. : 

L'argent monnoyé en Angleterre eft du même ti- 
tre que l’argent monnoyé de France; c’eft-à-dire, 
à 11 demers de fin, 2 deniers de remede de loi, 
Voyez REMEDE DE LOI. 

La livre fterling eft une monnoie idéale, ou un 
nom colleétif qui comprend fous lui plufieurs mon- 
noies réelles, comme les écus ou crowns de 60 fous 
courans, les demi-crowns, les {fchelins de 12 {. &c, 

Les écus ou crowns pefent chacun une once trois 
deniers treize grains ; mais l’once de la Zivre de roy 
( Voyez LIVRE DE TROY) ne pefe que 480 grains ; 
ainf le crown en pefe 565, & il vaut 5 £. ou 60 d. 
fterling. | 

En France nous avons deux fortes d’écus ; l’écu 
de change ou de compte, tobjours eftimé trois liv. 
ou 60 f, tournois, valeurs également idéales. 

La feconde effece de nos écus, eft celle des pie- 
ces réelles d’argënt que nous appellons écus : ils 
font, comme ceux d'Angleterre, au titre effe“if de 
10 demiers 22 grains de fin: ils font à la taille de 16 
+ au marc; le marc de huit onces; l’once de 576 
grains : ils paflent pour la valeur de 60 f. mais ils 
n'en valent intrinféquement que 56 +, le marc à 46 
Liv. 18 

Cette différence vient du droit de feigneuriage , 
-&t des frais de braflage ou fabrication, évalués 
à 2 livres 18 fous par marc. Voyez SEIGNEURIAGE 
€ BRASSAGE. 

Tout cela pofé , pour connoître combien de pax« 
ties d'un crown ou de 60 den. fterling acquittera 
notre écu de la valeur intrinfeque de 56 f. 6 den. il 
faut comparer enfemble Les poids & les valeurs ; les 
titres étant égaux, il n’en réfulteroit aucune diffé- 
rence : il eft inutile de les comparer. 


8 onces de 


938 f, prix du març de Frances 
France, 


Tome III, 
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X( once de France mt 576 grains 

| de poids; 

56$ grains poids d’un ctown = Goden, fter: 
| | Eng; 

X = 56 ? valeur 


intrinfeque dé l’écu courants 


Le rappoit 29 deñ. +. 


Le nombre trouvé de 29 d. + fterling,eft le rapport 
jufte de la comparaïfon des deux monnoies, où lé 
pair du prix du change; c’eft-à-dire que notre écu 
réel de la valeur intrinfeque de 56 f. 6 den. porté à 
Londres , y vaudra 29 den, + fterling ; ou 29 { 64, 
courans : or notre écu de compte de 3 liv. ou 6o f, 
tournois repréfentant l’écu réel, il s’enfuit que fa 
valeur eftla même. | 

S1 confervant le titre, la France angmentoit fa 
monnoie du double , c’eft-à-dire, que le marc d’ar. 
gent hors d'œuvre à 46 liv. 18 f. montât à 93 liv, 
16 {. nos écus réels qui ont couts pour 3 liv. dou 
bleroient de dénomination; ils prendroient la pla- 
ce des écüs qui ont cours pour 6 liv. & ces derniers 
auroient cours pour douze: mais leur valeur de poids 
& de titre n’ayant point augmenté, ils ne vaudroient 
que le même prix relativement à l’Angleterre; on 
fubfhtueroit aux écus de 56 f. 6 dén. aûuels, d'au: 
tres écus qui auroient cours pour 3 liv. de 33 + au 
marc : ces écüs dont Le poids feroit diminué de moi- 
tié, ne vaudroient à Londres que 14 den. + fterling; 
& l’écu dé compte repréfentant toüjours l’écu de 
3 liv. réel, la parfaite égalité de la compenfation, 
ou le pair du prix du change feroit à 14 den. À fters 
Ling, 

Si au contraire l’efpecé diminuoit de moitié, fr 
le marc d'argent hors d'œuvre baïfloit de 46 live 
18 {. à 23 liv. 9 . le marc, en confervant le titre, 
nos écus réels qui ont aujourd’hui cours pour 3 liv. 
ne féroient plus que des pieces de 30 f. valeur nu- 
méraire: mais le poids & le titre n'ayant point 
changé, ces pieces de 30 f, vaudroient toûjours à 
Londres 29 den. + fterling ; les écus qui ont aujour- 
d'hui cours pour 6 liv. de la valeur intrinfeque de 
113 {. & à lataille de 8 : au marc, ne feroient plus 
que des écus de 3 liv. valeur numéraire, & de 56f, 
6 den. valeur intrinfeque : mais Le poids de cet écu 
fe trouvant doublé, ils feroient évalués à Londres à 
so den. fterling. 

C’eft donc le poids & le titre d’une moñnoie qui 
forment évidemment fa valeur relative avec une 
autre monnoie; & les valeurs numéraires ne {er- 
vent.qu’à la dénomination de cette valeur relative. 

Ce rapport qui indique la‘ quantité précife qu'il 
faut de l’une pour égaler une quantité de l’autre, 
eft appellé Ze pair du prix du change : tant qu'il eft la 
mefure de l'échange des monnoies , la compenfation 
cft dans une parfaite égalité. 

Jufqu'à préfent nous n’avons parlé du pair réel 
du change , que fur la proportion des monnoies d’ar- 
gent entrelles; parce que ce métal étant d’un plus 
grand ufage dans fa circulation, c’eft lui qu’on a 
choifi pour faire l’évaluation de l’échange des mon- 
noies. On fe tromperoit cependant fi l’on jugeoit 
toljours fur ce pié-la du bénéfice que fait une na- 
tion dans fon change avec les étrangers. 

On fait qu'outre la proportion générale & uni- 
forme dans tous les pays, entre les degrés de bonté 
de l'or & de l'argent , 1l y en a une particuliere dans 
chaque état entre la valeur de ces métaux : elle eft 
réglée fur la quantité qui cireule de l’une & de l’au- 
tre, & fur la proportion que gardent les peuples 
voifins : car fi une nation s’en. éloïgnoit trop, elle 
perdroit bien-tôt la portion de métal dont il yauroit 
du profit à faire l'extraction, 

: | R 
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L’Anglétetre nous fournit l'exemple d’un fecond 
pair réel du change : on vient de voir que le pair 
réel de nos écus de la valeur intrinfeque de 56 1. 6 
den. eft 29 + den. fterling ; ainfi Les huit valent 236 
den. fterling. : # 

La guinée eft au même titre que notre louis d’or 
à 22 karats: elle pefe 2 gros 12 grains , en tout 156 
grains, qui valent 21 fchelins, ou 252 den. fter- 
ling. k 

Notre louis d’or pefe 2 gros 9 grains, en tout 153 
grains, quiswvalent par conféquent 247 den.  fter- 
ing : ainfi les huit écus qui en argent valent 236 d. 
fterling, en valent 247 den. + lorfqu'ils font repré- 
fentés par l’or. La différence eft de 4 den. + fterling ; 
& il eft évident qu’étant repartie fur les huit écus 
repréfentés par le louis d’or, le charge de chacun eft 
à 30 den. +5 fterling , au lieu de 29 den, =. 

Le change étant à 30 den. avec l'Angleterre, nous 
pourrions lui payer une balance confidérable, quoi- 
que le pair du prix de l’argent imdiquât un bénéfice, 

Cette différence vient de ce qu’en France on don- 
ne 153 grains d’or pour 2216 grains d’argent , poids 
des huit écus ; ce qui établit la proportion entre 
ces deux métaux, comme de 1 à 14%. 

En Angleterre on donne 156 grains d’or pour 2r 
fchelins , qui pefent chacun 113 grains d’argent , &c 
en tout 2373 grains ; ainfi la proportion y eft com- 
me de I à 15%. 

Dès-lors f nous avons à payer en Angleterre en 
efpeces , il y a de l’avantage à porter des matieres 
d’or ; & il y en aura pour l’Angleterre à payer en 
France avec les monnoies d’argent : cat la guinée ne 
vaut dans nos monnoies is 22 liv. 14. 7 den. & 
les fchelins qu’elle repréfente pefant 2373 grains, 
y feront payés 24liv. 2 f. 10 den. 

Diverfes circonftances éloignent le prix du chan- 
ge de celui du pair réel ; & comme ces accidens fe 
varient à l'infini, l’altération de l'égalité parcourt 
fans cefle différens degrés : cette altération eft ap- 
pellée Ze cours du prix du change. 

Les caufes de l’altération du pair du prix du chan 
ge, font l’altération du crédit public, & l’abondan- 
ce ou la rareté des créances d’unpays fur un autre. 

Une variation dans les monnoies eft un exemple 
de l’altération que le difcrédit public jette dans le 
pair du prix du change: quoique l’inftant même du 
changement dans la monnoie donne un nouveau 
pair réel du prix du change ; la confiance publique 
difparoïffant , à caufe de l’incertitude de la proprié- 
té, & les efpeces ne circulant pas, il eft néceflaire 
que le figne qui les repréfente foit au-deffous de fa 
valeur. HU 

La feconde caufe de l’altération du pair dans le 

ptix du change, eft l’abondance ou la rareté des 
créances d’un pays fur un autre; & cette abon- 
dance ou cette rareté ont elles-mêmes deux fources 
ordinaires. 
: L'une eft le befoin qui oblige le corps politique 
d’un état à faire pafler de grandes fommes d’ar- 
gent dans l'étranger , comme la circonftance d’une 
guerre. 

L'autre fource eft dans la proportion des dettes 
courantes réciproques entre les particuliers. 

Les particuliers de deux nations peuvent con- 
traéter entre eux deux fortes de dettes réciproques. 

L’inégalité des ventes réciproques formera une 
premiere efpece de dettes. 

Si l'une des deux nations a chez elle beaucoup 
d'argent, à un intérêt plus foible que l’on n’en paye 
dans l’autre nation, les particuliers riches de la pre- 
miere acheteront les papiers publics de la feconde, 

_qui paye les intérets de l'argent plus cher : le pro- 
duit de ces effets qui doit lui être payé tous les ans, 
forme une feconde efpece de dette: elle peut être 


règardée comme le produit d’un commerce, puifs 
que les fonds publics d’un état fe négocient, & que 
ce placement ne peut être regardé que comme une 
fpéculation : dans ce cas, & dans plufeurs autres, 
l'argent eft marchandife ; ainfi ces deux dettes ap 
païtiéennent à ce que l’on appelle proprement /4 ba- 
lance du commerce ; &t elles occafionneront une rare- 
té ou une abondance des créances d’un pays fur un 
autre. Voyez COMMERCE. 

Lorfque deux nations veulent faire la balance de 
leur commerce, c’eftà-dire payer leurs dettes ré- 
ciproques, elles ont recours à l'échange des débia 
teurs : mais fi lés dettes réciproques ne font pas éga- 
les , l'échange des débiteurs ne payera qu’une partié 
de ces dettes ; lé furplus, qui eft ce que l’on ap- 
pelle /a balance du commerce , devra être payé en 
efpecés. | | 

L’objet du change eft d’épargner le tranfport des 
métaux , parce qu'il eft coûteux &c rifquable : par 
conféquent chaque particulier, avant de s’y déter- 
miner, cherchera des créances fur le pays où il 
doit. 

Ces créances feront cheres à mefure qu’elles fes 
tont plus difficiles à acquérir: par conféquent, pour 
en avoir la préférence , on les payera au-deflus de 
leur valeur ; fi elles font communes , on les payera 
au-deffous. 

Suppofons que les marchands de Paris doivent 
aux fabriquans de Roten vingt mille livres, 87 que 
ceux-ci doivent dix mille livres à des banquiers de 
Paris : pour folder ces dettes, il faudra faire l’échar- 
ge des dix mille livres de créances réciproques , & 
voiturer dix mille livres de Paris à Rouen. 

Suppofons encore les frais & les rifques de ce 
tranfport à cinq livres par mille livres 

Chaque marchand de Paris tâchera de s’épargner 
cette dépenfe ; il cherchera à acheter une créance 
de mille livres fur Roüen: mais comme ces créans 
ces font rares & recherchées, il donnera volontiers 


*1004 liv. pour en avoir la préférence, & il s’épar= 


gnera une livre de frais par 1000 liv. ainf la rareté 
des ettres de change fur Rouen baïflera le prix de 
ce change au-deflous de fon pair de quatre liv. par 
1000 liv. 

Il eft bon d’obferver que la hauffe où la baïffe 
du prix du change s’entend toûjours du pays fur 
lequel on voudroit tirer une /ertre de change : le chan- 
ge eft bas, quand ce pays paye moins de valeur 
réelle en acquittant une /estre de change, qu’elle n’en 
a coûté à l’acquéreur : le change eft haut, quand ce 
pays paye plus de valeur réelle en acquittant une 
lettre de change , qu’elle n’en a coûté à l'acquéreur. 

Le pair du prix du change entre Paris & Londres;' 
étant à 29 den. + fterling pour un écu de 3 liv. de 
France; file change de Londres baifle à 29 den. Lon- 
dres payera notre écu au-deflous de fa valeur in 
trinfeque ; fi ce change haufle à 30 den. Londres 
payera notre écu au-deflus de fa valeur réelle. 

Pour reprendre l’exemple propofé ci-deflus , on 
vient de voir qu’à Paris la rareté des créances fur 
Roüen , fait payer aux acquéreurs des Zerrres de 
change 1004 Liv. pour recevoir 1000 liv. à Roten, 

Le contraire arrivera dans cette derniere: Paris 
lui devant beaucoup, les créances fur Paris y feront 
abondantes : les fabriquans de Roten qui doivent à 
Paris, donneront ordre au banquier de tirer fur eux, 
parce qu'ils favent qu'avec 1000 liv. fur Roïien, ils 
acquitteront 1004 liv. à Paris ; ou fi on leur propo- 
fe des créances fur Paris, 1ls Les acheteront fous le 
même bénéfice que les créances fur Roüen font à 
Paris ; ce qui hauffera ce change au profit de Roüen 
de quatre liv. par 1000 liv. ainfi d’une /ertre de chan- 
ge de 1000 liv. ils ne donneront que 996 lv. Lor£ 
que les dettes réciproques feront acquittées, il fau- 
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dra que Paris fafle voiturer à Roüen l’excédent en ef- 
peces. Mais en attendant, il eft clair que dans le 
payement des dettes réciproques , Rouen aura ac- 
quittétr000 liv. de dettes avec 996 liv. &c que Paris 
n'a pü acquitter 1000 liv. qu'avec 1004 lv. 

Si le change fubffte long-tems fur ce pié entre ces 
deux villes, il fera évident que Paris doit à Rouen, 
plus que Rouen ne doit à Paris. 

D'où l’on peut conclure que la propriété du cours 
du prix du change, eft d'indiquer de quel côté pan- 
che la balance du commerce. 

L'on a déjà vû que le pair du prix du change eft 
la compenfation des monnoies de deux pays : cette 
compenfation s'éloigne fouvent de fon égalité, ainfi 
elle eft momentanée ; fon cours indique de quel cô- 
té panche la balance du commerce , ainfi le prix du 
change eft une compenfation momentanée des mon- 
noies de deux pays en raifon des dettes récipro- 
ques. 

La nature des accidens du commerce qui alte- 
rent l'égalité de la compenfation des monnoies, ou 
le pair du prix du change, étant de varier fans ceffe, 
le cours du prix du change doit varier avec ces ac- 
cidens. 

L'inftabilité de ce cours a deux effets: l’un de ren- 
dre indécife d’un jour à l’autre la quantité de mon- 
noie qu'un état donnera en compenfation de telle 
quantité de monnoïe d’un autre état : le fecond ef- 
fet de l’inftabilité de ce cours, eft un commerce 
d'argent par le moyen des repréfentations d’efpe- 
ces , ou des Æftres de change. 

De ce que la quantité de monnoie qu’un état don- 
nera en compenfation d’une telle quantité de mon- 
noie d’un autre état , eft indécife d’une femaine à 
l’autre, il s'enfuit qu'entre ces deux états, l’un pro- 
pole un prix certain, & l’autre un prix incertain ; 
parce que tout rapport fuppofe une unité qui foit la 
mefure commune des deux termes de ce rapport, 
& qui ferve à l’évaluer. 

Suppofons que Londres donne aujourd’hui 30 d. 
fterling pour un écu à Paris, il eft certain que Paris 
donnera totjours un écu à Londres, quel que foit 
le cours du prix du change les jours fuivans ; mais il 


eft incertain que Londres continue de donner 30 d. 


fterling pour la valeur d’un écu : c’eft ce qu’en ter- 
mes de change on appelle donner le certain ou Pincer- 
Zain, 

Si les quantités étoient certaines de part & d’au- 
tre, 1l n’y auroit point de variation dans le pair du 
prix du change, & par conféquent point de cours. 

Cette différence, qui ne tombe que fur l’énoncé 
du prix du change, s’eft introduite dans chaque 
pays, felon la diverfité des monnoies de compte: 
elle fixe une quantité dont l’évaluation fervira de 
fecond terme pour évaluer une autre quantité de 
même efpece que la premiere. 

Si , par exemple , un écu vaut 30 den. fterling, 
combien cent écus vaudront-ils de ces deniers , que 
l’on réduit enfuite en livres ? Ainfi entre deux pla- 
ces , l’une doit toüjours propofer une quantité cer- 
taine de fa monnoiïe, pour une quantité incertaine 
que lui donnera l’autre. 

Mais tandis qu'une place donne le certain à une 
autre, elle donne quelquefois l’incertain à une troi- 
fieme. Paris donne à Londres le certain, c’eft-à-dire 
un écu, pour avoir de 29 + à 33 den. fterling : mais 
Paris reçoit de Cadix une piaître, pour une quanti- 
té incertaine de fous depuis 75 à 80 par piaftres, 
fiuvant que les accidens du commerce le détermi- 
nent. 

Le fecond effet de l’inftabilité du cours dans le 
prix du change, eft un commerce d’argent par le 


moyen des repréfentations d’efpeces ou des Zerrres 


de change. 
Tome IIT, 
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Le négociant ou le banquier veille fans cefle 
aux changemens qui furviennent dans le cours du 
prix du change, entre les diverfes places qui ont 
une correfpondance mutuelle : i compare ces chan- 
gemens entre eux, & ce qui en réfulte; il en re- 
cherche les caufes, pour en prévoir les futes : le 
fruit de cet examen eft de faire pafler fes créances 
fur une ville, dans celle qui les payera le plus cher. 
Mais cet objet feul ne remplit pas Les vües du négo- 
ciant qui fait ce commerce : avant de vendre fes 
créances dans un endroit, il doit prévoir le profit 
ou la perte quil y aura à retirer fes fonds de cet en- 
droit : fi le cours du prix du change n’y eft pas avan- 
tageux avec le lieu de fa réfidence, 1l cherchera des 
routes écartées, mais plus lucratives ; & ce ne fera 
qu'après différens circuits que la rentrée de fon ar- 
gent terminera l’opération. La fcience de ce com- 
merce confifte donc à faifir toutes les inégalités fa- 
vorables que préfentent les prix du change entre 
deux villes, & entre ces deux villes & les autres : 
car fi cinq places de commerce s’éloignent entre 
elles du pair du prix du change dans la même pro- 
portion, 1l n’y aura aucune opération lucrative à 
faire entre elles; l’intérêt de l'argent, &c les frais 
de commiflion, tourneroient en pure perte. Cette 
égalité réciproque entre le cours du prix du change, 
de plufeurs places, s’appelle Ze pair politique. 


Si nous:convenons de cette parité, 


a = b 
DIN 
C= «a 


il eft conftant que &, b, & ec, étant des quantités 
égales , il n’y aura aucun bénéfice à les échanger 
l’une contre l’autre ; ce qui répond au pair réel du 
prix du change, Suppofons à préfent 


& = 
BTE 
c= a+ d, | 


la parité fera rompue ; il faudra échanger £ contre 
c, qui lui donnera # + d': or nous avons fuppoté a 
— b, ainfi le profit de cet échange fera d. Cette dif- 
férence répond aux inégalités du cours du prix du 
change entre deux ou plufieurs places. La parité fera 
rétablie fi ces quantités augmentent entre elles éga- 
lement : 


a+ d=b+d 
b+d=c+d 
c+d= a+ d; 


cette parité répond au pair politique du prix du 
change , ou à l'égalité de fon cours entre plufeurs 
places. 

La parité fera de nouveau altérée, fi 


a+ d=b+d 

b+d=c+d 

c+td=a+d+f; 
dans ce cas l'échange devra fe faire comme on vient 
de le voir; & le profit de » + d fera f. Si (tout le re- 
fte égal) a + d—f— c+ 4, & que l’on échange 
ces deux quantités l’une contre l’autre, il eft clair 
que le propriétaire de c + 4 recevra dé moins la 
quantité f: ainfi pour eviter cette perte, il échan- 
gera c + d'contre & + d, qui eft égal à la quantité 
a + d, 

Il eft évident que l’opération du change confifte à 

échanger des quantités l’une contre l’autre; que ce- 
lui qui eft forcé d’échanger une quantité contre une 
autre quantité moindre que la fienne, en cherche 
une troifieme qui foit égale à la fienne, & qui foit 
réputée égale à celle qu'il eft forcé d'échanger afin 
de s’épargner uüne perte; que celui qui fait le com- 
merce du change, s'occupe à échañger de moindres 
quantités contre de plus grandes : par conféquent 
{on profit eft l'excédent de la quantité que divers 
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échanges hi ont procuré dans fon pays, fur la quan- 
tité qu'il a fournie pour le premier. | 

Ce commerce n’eft lucratif, qu'’autant qu'il rend 
un bénéfice plus fort que ne l'eût été l'intérêt de 
l'argent placé pendant le même tems dans le pays 
de celui qui fait l'opération: d’où 1l s'enfuit que le 
peuple chez lequel l'argent eft à plus bas prix, aura 
la fupériorité dans ce commerce fur celui qui payé 
l'intérêt de l'argent plus cher ; que fi ce peuple qui 
paye les intérêts de Pargent à plus bas prix, en a 
abondamment , il nuira beaucoup à l’autre dans la 
concurrence de ce commerce; & que ce dernier 
aura peine à faire entrer chez lui l’argent étranger 
par cette voie. 

Ce commerce n’eft pas celui de tous qui augmen- 
te le plus la mafle d'argent dans un état ; mais il eft 
le plus favant & le plus lié avec les opérations po- 
litiques du gouvernement : il réfulte des variations 
continuelles dans le prix du change, à l’occafon de 
Pinégalité des dettes réciproques entre divers pays, 
comme le change lui-même doit fa naïflance à la 
multiplicité des dettes réciproques. 

De tout ce que nous avons dit fur lé change, on 
peut tirer ces principes généraux. 

1°, L’on connoîtra fi la balance générale du com- 
merce d’un état pendant un certain efpace de tems 
lui a été avantageufe, par le cours mitoyen de {es 
changes avec tous les autres états pendant le même 
efpace de tems. | 

2°. Tout excédent des dettes réciproques de deux 
nations , ou toute balance de commerce, doit être 
payée en argent, ou par des créances fut une troi- 
fieme nation ; ce qui eft toujours une perte , puuf- 
que l’argent qui lui feroit revenu eft tranfporté ail- 
leurs. 

3°. Le peuple redevable d’une balance , perd 
dans l'échange qui fe fait des débiteurs une partie 
du bénéfice qu'il avoit püfaire fur fes ventes , outre 
l'argent qu'il eft obligé de tranfporter pour lPexcé- 
dent des dettes réciproques ; & le peuple créancier 
gagne, outre cet argent, une partie de fa dette ré- 
ciproque dans l'échange qui fe fait des débiteurs. 

4°. Dans le cas où une nation doit à une autre, 
pour quelque raïfon politique, des fommes capa- 
bles d'opérer une baïfle confidérable fur le change, 
il eft plus avantageux de tranfporter l'argent en na- 
ture, que d'augmenter fa perte en la faifant reflen- 
tir au commerce. 

Les livres françois qui ont le mieux traité du 
change dans {es principes , font l’effai politique fur le 
commerce de M. Melon ; les réflexions politiques de M. 
Dutot; l’examen des réflexions politiques. 

Pour la pratique, on peut confulter Savary, dans 
Jon parfait négociant ; la banque rendue facile, par 
Pierre Giraudeau de Genève; /4 bibliotheque des jeu- 
nes négocians par Le fieur J. Laure; 4 combinaifon 
générale des changes par M. Darius ; Le traité des chan- 
ges étrangers par M. Dernis. Ces article nous a été com- 
anuniqué par M. V.D’.F, 

CHANGE , (Archiretture,) bâtiment public connu 
fous différens noms, où les banquiers & négocians 
d’une capitale s’affemblent certains jours de la fe- 
maine pour le commerce , & l’efcompte des billets 
êr lettres de change, Ces édifices doivent être pour- 
vüs de portiques pour fe promener à couvert, de 
grandes falles , de bureaux, 6e. On nomme le chan- 
ge à Paris, place; à Lyon, loge du change ; à Lon- 
dtes, à Anvers , à Amfterdam, owrfe. La place ou 
change à Paris , eft fituée rue Vivienne, & fait par- 
tie de l’hôtel de la compagnie des Indes. Voyez fa 
diftribution dans le troïfieme volume de l’Archire- 
ure Françoife.(P) 

CHANGE , ( Vénerie & Fauconnerte.) Prendre le 
Change , Le dit du chien ou de l’oifeau qui abandon- 


ne fon gibier pour en fuivre un autre, Aïnf l'où 
dit , l’oféau ou le chien a pris le change, 

CHANGEANT , f. m. efpece de camelot de lai: 
ne pure, qui fe fabrique à Lille, & dont l’aunage 
cft depuis + jufqu'à de large ; fur 20 de long: 
Voyez le dittionn. du Commerce. 

* CHANGEMENT , VARIATION , VARIÉTÉ, 
( Gramm. Synon, ) termés qui s'appliquent à toute 
qui altere lidentité, foit abfolue, foit relative ou 
des êtres ou des états. Le premier marque le paflage 
d’un état à un autre ; le fecond, le paflage rapide 
par plufeurs états fucceffifs ; le dernier, l’exiften- 
ce de plufeurs individus d’une même efpece, fous 
des états en partie femblables , en partie différens; 
où d’un même individu, fous plufieurs états diffé- 
rens. Il ne faut qu'avoir pañlé d’un feul état à un au 
tre, pour avoir change ; c’eit la fucceffion rapide, 
fous des états différens, qui fait la variation. La va: 
riété n’eft point dans les aftions : elle eft dans les 
êtres ; elle peut être dans un être confidéré foli- 
tairement ; elle peut être entre plufiéurs êtres con= 
fidérés colle&ivement. Il n’y a point d’homme f 
conftant dans fes principes, qu'il n’en aït changé 
quelquefois ; il n’y a point de gouvernement qui 
n'ait eu fes variations j 1l n’y a point d’efpece dans 
là nature qui n’ait une infinité de variérés qui l’ap- 
prochent ou Péloïignent par des destés infenfibles 
d’une autre efpece. Entre ces êtres, fi l’on conf: 
dere les animaux , quelle que foit l’efpece d'animal 
qu'on prenne, quel que foit l'individu de cette efs 
pece qu’on examine, on y remarquera une variés} 
prodigieufe dans leurs parties , leurs fonétions, leur 
orgamfation, 6c. 

CHANGEMENT D'ORDRE, ex Arithmeértique 6 en 
Algèbre ; eft la même chofe que permutarion. Voyeg 
PERMUTATION. 

On demande par exemple combien de changes 
mens d'ordre peuvent avoir fix perfonnes aflifes à 
une table: on trouvera 720, Voyez ALTERNATION 
& COMBINAISON (0) L 

CHANGEMENT, fe dit quelquefoïs, ex Phyfique, 
de l’aétion de changer , ou quelquefois de l’effet de 
cette action, #oyez? MUTATION. 

C’eft une des lois de la nature, que le changemens 
qui arrive dans le mouvement , eft toijours propor: 
tionnel à la force motrice imprimée. Voyez Naru- 
RE, MOUVEMENT, FORCE, CAUSE, &c. (0) 

CHANGEMENT D'ÉTAT DES PERSONNES ; (Ju- 
rifprudence, ) voyez ÉTAT DES PERSONNES. (4) 

CHANGEMENT , grande machine d'opéra, par 
lé moyen de laquelle toute la décoration chañge 
dans le même moment, au coup de fifflet, Cette 
machine , qui eft de l'invention du marquis de Sour: 
deac , a été adoptée par tous les théatres de Paris: 
Elle eft fort fimple , &c l'exécution en eft aufi fre 
que facile. On en trouvera là figure , ainfi que la 
defcription des parties qui la compofent , dans un 
des deux volumes de planches gravées, (BY  : 

CHANGER, v. a@, ( Marine. ) Dans la Marine 
on applique ce terme à différens ufages. | 

Changer de bord ; pour dire vzrer de bord ; c’eft met: 
tre un côté du vaifleau au vent, au lieu de l’a 
tre qui y étoit ; ce qui fe fait pour changer de 
route. | 

Changer les voiles ; c’eft mettre au vent le côté 
de la voile, qui étoit auparavant fous le vent. 

Changer les voiles de l'avant; 6 les mettre [ur le 
mät ; c’eft brafler entierement les voiles du mât 
de mifene du côté du vent; ce qui fe fait afin qu'il 
donne deflus, & que le vaifleau étant abattu par 
KR, on puifle le remettre en route. 

Changer l’artimon ; c’eft faire pafler la voile d’ar- 
timon avec fa vergue, d’un côté du mât à l'autre. 

Changer la barre ; c’eft un commandement qu'on 


fait au fimonnier, de mettre la barre du gouvernail 
au côté oppofé à celui où elle étoit. , 

Changer le quart ; c’eft faire entrer une partie de 
lPéquipage en fervice, à la place de celle qui étoit 
de garde, & que cette autre partie doit relever. (Z) 

CHANGER UN CHEVAL 0% CHANGER DE MAIN, 
en termes de Manege ; c’eft tourner & porter la tête 
d’un cheval d’une main à l’autre , de droite à gau- 
che, ou de gauche à droite. Il ne faut jamais chaz- 
ger un cheval, qu’on ne le chafle en-avant, en fai- 
fant le changement de main ; & après qu’on l’a chan- 
gé, on le pouffe droit pour former un arrêt. Pour 
laiffer échapper un cheval de la main, il faut tour- 
ner en bas les ongles du poing de la bride. Pour le 
changer à droite , 1l faut les tourner en haut, portant 
la main à droite. Pour le changer à gauche , il faut 
les tourner en bas & à gauche: & pour arrêter le 
cheval , il faut tourner les ongles en haut, & lever 
la main. Quand on apprend à un cheval à changer 
demain , que ce foit d’abord au pas, & puis au trot 
& au galop. Changer de pié , voyez DESUNIR (Se). 

P\. 

ç CR Me , en termes de Raffineur de fucre ; c’eft 
tranfporter les pains d’une place à une autre , en les 
plaçant fur les mêmes pots que l’on a vuidés. On 
change pour raflembler les firops que l’on feroit en 
danger de répandre, eu égard à leur abondance. 
Voyez RASSEMBLER. 

CHANGER , fe dit ,ez Manufaéf. de foirie, des cor- 
des de femple, de rame , &c. C’eft fubftituer dans 
ces parties du métier une corde à une autre, lorf- 
que celle-ci fe défile & menace de caffer. Voyez RA- 
ME, SEMPLE, &c. 

. * CHANGEURS , f. m. (Commerce) particuliers 
établis & autonifés par le roi, pour recevoir dans 
les différentes villes du royaume les monnoïes an- 
ciènnes , défettueufes , étrangeres, hors de cours ; 
en donner à ceux qui les leur portent, une valeur 
prefcrite en efpeces courantes ; envoyer aux hôtels 
des monnoies les efpeces décriées qu'ils ont recûes ; 
s'informer 5'il ny a point de particuliers qui en re- 
tiennent ; les faire faifir chez ces particuliers ; veil- 
ler dans les endroits où ils font établis, à l’état des 
monnoies circulantes, & envoyer à leurs fupérieurs 
les obfervations qu'ils ont occafion de faire fur cet 

. objet: d’où l'on voit que l’état de Changeur, pour 
être bien rempli, demande de la probité, de la vi- 
gilance, & quelques connoiffances des monnoies. 
Voyez MONNOIES. 

CHANGTÉ , ( Géog.) grande ville de la Chine, 
capitale d’un pays de même nom, dans la province 
de Honnang. Il y a une autre ville de même nom à 

la Chine , dans la province de Huquang. 

CHANLATTE, {. f. terme d’Archiredure, petite 
piece de bois, femblable à une forte latte, qu’on 
attache vers les extrémités des chevronsou coyaux, 
&c qui faillit hors de la corniche fupérieure d’un bâ- 
timent. Sa fonétion eft de foûtenir deux ou trois 
rangées de tuiles, pratiquées ainfi pour écarter la 
pluie d’un mur de face. (P) 

CHANNE, poiflon de mer. Voyez SERRAN, 

CHANNSI ox XANSI, ( Géog.) province fep- 
tentrionale de la Chine, qui eft très-fertile & très- 
peuplée. Martini Jéfuite aflüre qu’il y a des puits, qui 
au lien d’eau ne contiennent que du feu,& qu’on en 
tire parti pour cuire le manger. Nous n’obligeons per- 
fonne à croire ce fait. 

CHANNTON , ( Géog.) province maritime & 
feptentrionale de la Chine, très-peuplée &c très- 
fertile. | | 
 CHANOÏKE , f. m. (Jurifp.) dans la fignifica- 


tion la plus étendue , fignifie celui qui vit felon la 


à 


membre, 


regle particuliere du corps où Chapitre dont left 
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Quelques-tris tirent l’étymologie du nom de chae 
noine , CdOnIEUS ; à canone, qui higrifie regle ; d'au 
tres du même Mot caro : qui fignifie penfion \ red éis 
Vañce, Où preflation annuelle ; parce que chaque cha 
noine a ordinairement fa prébende qui lui eft affi- 
gnée pour fa penfion. | 

Dans l’ufage ordinaire, quand on parle d’un cha: 
ñoine fimplement, on entend un eccléfiaftique qui 
poffède un canonicat ou prébende dans une éghife 
cathédrale ou collégiale. Il y à cependant des «44e 
noires laiques. Voyez CL-après CHANOINES LAIQUES; 

Il y a auffi des communautés de religieux & de re. 
hgieufes , qui portenit le titre de chanoines & de cha. 
noinefles ; mais on les diflingue des premiers , en 
ajoûtant à la qualité de charoine celle de régulier. 

Dans la premiere inftitutien, tous les chanoines 
étoient réguliers ; ou pour parler plus jufte, on né 
diftinguoit point deux fortes de chanoines : tous les 
clercs-chanoines obfervoient la regle & la vie com- 
mune fans aucune diftinétion. 

Il ne faut cependant pas confondre les religieux 
avec ces clercs-chanoines ; caf quoique chaque ordre 
religieux eût fa regle particuliere, ils n’étoient point 
confidérés comme chanoines , ni même réputés ec- 
cléfiaftiques , & ne furent appellés à la cléricature 
que par le pape Syrice en 383. 

Plufieurs prétendent tirer l’origine des chanoines , 
des apôtres mêmes. Ils fe fondent für ce que la tra- 
dition de tous les fiecles eft que dépuis l’afcenfon 
de Notre-Seigneur , les apôtres vêcurent dans le cé- 
lbat, & fur ce que l’on tient communément que les 
apôtres & les difeiples donnefent des regles de la 
vie commune, & vêcurent entre éux en commu 
nauté, autant que les conjonétures où ils fe trou- 
voient pouvoient le leur permettre. On voit dans 
les aétes des apôtres & dans leurs épîtres, qu'ils fe 
traitoient mutuellement de freres. 

Les prêtres & les diacres ordonnés par lés apô- 
tres dans les différentes églifes qu’ils fonderent , vi- 
voient auffi en commun des oblations & aumônes 
faites à leur églife ; fous l'obéiffance de leur évêqué. 

Quoique les noms de clerc & de chanoine ne fuf- 
fent pas ufités dans la naïffanée de l’Eglife , il paroît 
que les prêtres & diacres de chaque églife formoient 
entre eux un collège. S. Clément, S. fenace, & les 
peres qui les ont fuivis dans les trois premiers fiecles 
de lEglife ; {e fervent fouvent de cette expreffion: 

Les perfécutions que les Chrétiens {ouffrirent 
dans les trois premiers fiecles , empêcherent en beau- 
coup de lieux les clercs de vivre en commun : mais 
ils mettoiént au moins leurs biens en communauté, 
& fe contentotent chacun de la poftule ou portion 


- qu'ils recevoient de leur églife tous les mois, ce qu’- 


on appella divifiones menfurnas. On les appella auf 
de-là, fratres fportulantes. 

La diftinétion que l’on fit en 324 des églifes ca- 
thédrales d'avec les églifes particulieres | peut ce- 
pendant être regardée comme le véritable commen- 
cement des collèges & communautés de clercs ap- 
pellés chazoines. On voit danssS, Bafile & dans S. Cy- 
tille, que lon fe fervoit déjà du nom de chanoine & 
de chanoïneffe dans l’églife d'Orient, Ces noms furent 
ufités plus tard en Occident. 

Le P. Thomañfin, en fon éraité de la difcipl. ecclé- 
Jiaftique ; foûtient que jufqu’au tems de $. Auguftin 
11 n’y avoit point encore eu en Occident de commu- 
nauté de clercs vivant en commun ; & que celles qui 
furent alors inflituées,ne fubfifterent pas long-tems ; 
que ce ne fut que du tems de Charlemagne que l’on 
commença à les rétablir. Cependant Chaponel, kif. 
des chanoines, prouve qu'il y avoit toüjours eu dés 
communautés de clercs qui ne poflédoient rien en 
propre. dé ete 

Quoi qu’il en foit, S, Auguftin qui fut élù évêque 
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d'Hippone en 391,eft confidéré comme le premier 
qui ait rétabli la vie commune des clercs en Occi- 
dent ; mais il ne les. qualifie pas de chanoines. Et de- 
puis $. Auguftin jufqu’au fecond concile de Vaifon, 
tenu en $29 , Onne trouve point d'exemple que les 
clercs vivant en commun ayent été appellés chamoi- 
zes , commeuls le font par ce concile, & enfuite pa 
celui d'Orléans. 

Clovis ayant fondé à Paris l’églife de S. Pierre & 
S. Paul, établit des clercs qui vivoient en commun 
Jub canonicé relipione. 
.. Grégoire de Tours, y. #. de fon A1ff. & ch. jx. 
de la vie des peres, dit que ce fut un nommé Baudin 
évêque de cette ville, qui inflitua le premier la vie 
commune des chanoines, hic infhituit menfam canoni- 
corum : c'étoit du tems de Clotaire I. qui regnoïit au 
commencement du vj. fiecle. 


On trouve cependant plufeurs exemples anté- 

rieurs de clercs qui vivoient en commun : ainfi Bau- 
din ne fit que rétablir la vie commune , dont l’ufage 
étoit déjà plus ancien, mais n’avoit pas toûjours été 
obfervé dans toutes les églifes ; ce qui n’empêchoit 
pas que depuis Pinftitution. des cathédrales, l’évé- 
que n’eût un clerge attaché à fon églife | compofé de 
prètres & de diacres qui formoient le confeil de l’é- 
vêque, & que l’on appelloit fon preshytere. 
.… Le concile d’'Ephefe écrivit en 431 au clergé de 
Conftantinople & d'Alexandrie , ad clerum populum- 
que Conftantinopolitanum,, &c. pour leur apprendre 
la dépofition de Neftorius. Tor. III. des conc. pag. 
571 Ë 574. 

Le pape Syrice condamna Jovinien & fes erreurs 
dans une afflemblée de fes prêtres & diacres, qu'il 
appelle fon presbytere, 

Lorfque le pape Félix dépofa Pierre Cnaphée faux 

évèque d’Antioche , 1l prononça la fentence tant en 
fon nom que de ceux qui gouvernoïient avec lui le 
fiége apoñtolique, c’eft-à-dire fes prêtres & fes dia- 
cres. 
- Les conciles de ces premiers fiecles font tous fouf- 
crits par le presbytere de l’évêque. C’eft ce que l’on 
peut voir dans les conciles d'Afrique, some II. des 
conciles , pag. 1202. Thomafin, d'fcipl, de l’Eclife. 
part. I. liv. I. ch, xl. 


Le quatrieme concile de Carthage en 398 , défen- 
dit aux évêques de décider aucune affaire fans la 
participation de leur clergé : Ur epifcopus nullius cau- 
fam audiat abfque prefentiä clericorum fuorum ; alio- 
quin irrita erit fententia epifcopi , nifr clericorum præ- 
fentié confirmetur. 

S. Cyprien communiquoit également à fon clergé 
les affaires les plus importantes , & celles qui étoient 
les plus légeres. 

S. Grégoire le grand, pape, qui fiégeoit vers la fin 
du vj. fiecle & au commesCement du vi. ordonna 
le partage des biens de l’églife en quatre parts, dont 
une étoit deftinée pour la fubfftance du clergé de 
TLévèque: ce qui fait juger que la viecommune n’é- 
toit pas alors obfervée parmi les chanoines, 

Paul diacre, prétend que S. Chrodegand évêque 

de Metz, qui vivoit vers le milieu du vi. fecle fous 
le regne de Pepin, fut celui qui donna commence- 
ment à la vie commune des chanoines : on a vû néan- 
moins que l’ufage en eft beaucoup plus ancien ; faint 
Chrodegand ne fit donc que la rétablir dans fon 
“églife. | 

Ce qui a pù le faire regarder comme l’inftituteur 
de la vie canoniale, eft qu'il fit une regle pour les 
chanoines de fon éghfe , qui fut approuvée & recte 
par plufieurs conciles de France , & confirmée par 
l'autorité même des rois. 


Cette regle eft la plus ancienne que nous ayons 
de cette efpece: elle eft tirée pour la plus grande 


partie de celle de S. Benoît, que S, Chrodegand ac: 
commoda à la vie des clercs. 

Dans la préface il déplore le mépris des canons, 
la négligence des pafteurs, du clergé, & du peuple. 

La regle eft compofée de trente-quatre articles, 
dont les principaux portent en fubftance : que les 
chanoines devoient tous loger dans un cloître exac- 
tement fermé, & couchoiïent en différens dortoirs 
communs, Où chacun avoit fon lit. L'entrée de ce 
cloïtre étoit interdite aux femmes, & aux laïques 
fans permifion. Les domeftiques qui y fervoient, 
s'ils étoient laïques , étoient obligés de fortir fi-tôt 
qu'ils avoient rendu leur fervice. Les chanoines 
avoient la liberté de fortir le jour , mais ils devoient 
fe rendre tous les foirs à l’églife pour y chanter com- 
plies ; après lefquelles ils gardoient un filence exaét 
jufqu’au lendemain à prime. Ils fe levoient À deux 
heures pour dite matines ; l'intervalle entre mati- 
nes & laudes , étoit employé à apprendre les pfeau- 
mes par cœur, ou à lire & étudier. Le chapitre fe 
tenoit tous les jours après prime : on y faifoif la 
leéture de quelque livre édifiant ; après quoi l’évé- 
que ou le fupérieur donnoit les ordres, & faïloit 
les corre@ions. Après le chapitre, chacun s’occu- 
poit à quelque ouvrage des mains, fuivant ce qui 
lui étoit prefcrit. Les grands crimes étoient foûmis 
à la pénitence publique; les autres à des pratiques 
plus ou moins rudes, felon les circonftances. La 
peine des moindres fautes étoit arbitraire ; mais on 
n’en laïifloit aucune impunie. Depuis Pâques ju£ 
qu'à la Pentecôte, ils faifoient deux repas & man- 
geoient de la viande, excepté le vendredi : depuis 
la Pentecôte jufqu’à la faint Jean, l’'ufage de la vian- 
de leur étoit interdit; & depuis la faint Jean jufqw’à 
la faint Martin, ils faifoient deux repas par jour, 
avec abftinence de viande le mercredi & le ven- 
dredi. Ils jeûnoient jufqu’à none pendant l’avent ; 
& depuis Noël jufqu’au carême, trois jours de la fe- 
maine feulement. En carême ils jéûnoient jufqu’à 
vêpres, & ne pouvoient manger hors du cloître. Il 
y avoit fept tables dans le réfettoire ; la premiere, 
pour l’évêque qui mangeoit avec les hôtes & les 
étrangers, l’archidiacre , & ceux que l’évêque y ad- 
mettoit ; la feconde, pour Les prêtres ; la troifieme, 
pour les diacres ; la quatrieme, pour Les foûdiacres ; 
la cinquième, pour les autres clercs; la fixieme, 
pour les abbés & ceux que le fupérieur jugeoit à 
propos d’y admettre ; la feptieme, pour les clercs 
de la ville les jours de fêtes. Tous les chanoines de- 
voient faire la cuifine chacun à fon tour , excepté 
l’archidiacre & quelques autres officiers occupés 
plus utilement. La communauté étoit gouvernée par 
lévèque,& fous lui par l’archidiacre & le primicier, 
que l’évêque pouvoit corriger & dépofer s’ils man- 
quoient à leur devoir. Il y avoit un célérier, un 
portier, un infirmier : 1l y avoit auffi des cuftodes 
ou gardiens des principales églifes de la ville. On 
avoit foin des chanoines malades, s’ils n’avoient pas 
dequoi fubvenir à leurs befoins. Ils avoient un lo- 
sement féparé , & un clerc chargé d’en prendre foin. 
Ceux qui éroient en voyage avec l’évêque ou autre- 
ment, gardoient autant qu'il leur étoit poffible la 
regle de la communauté. On fournifloit aux chanoz- 
nes leur vêtement uniforme : les jeunes portoient 
les habits des anciens, quand ils les avoient quittés. 
On leur donnoit de l’argent pour acheter leur boïs. 
La dépenfe du veftiaire & du chauffage fe prenoit 
fur les rentes que l’églife de Metz levoit à la ville & 
à la campagne. Les clercs qui avoient des bénéfices _ 
devoient s’habiller : on appelloit alors bénéfice, la 
joüiffance d’un certain fonds accordée par l’évêque. 
La regle n’obligeoit pas les clercs à une pauvreté 
abfolue ; mais 1l leur étoit prefcrit de fe défaire en 
faveur de l’éghife, de la propriété des fonds qui leus 
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appartenoïent, & de fe contenter de l'ufufruit & de 
la difpofition de leurs effets mobiliers. [ls avoient la 
libre difpoñition des aumônes qui leur étoient don- 
nées pour leurs mefles , pour la confeflion, ou pour 
l’afiflance des malades, à moins que l’aumône ne 
fût donnée pour la communauté. Les clercs qui n’é- 
toient point de la communauté & qui demeuroient 
dans la ville hors du cloitre, devoient venir les di- 
manches & fêtes aux noëturnes & aux matines dans 
la cathédrale ; ils afifloient au chapitre & à la mef- 
fe , & mangeoïent au réfeétoire à la feptieme ta- 
ble qui leur étoit deftinée. Les chanoines pouvoient 
avoir des clercs pour les fervir, avec la permiffion 
de évêque. Ces clercs étoient foûmis à la correc- 
tion , & devoient aflifter aux offices en habit de leur 
ordre, comme les clercs du dehors ; mais 1ls n’affif- 
toient point au chapitre, & ne mangeoient point au 
réfeétoire. Enfin il étoit ordonné aux clercs de fe 
confefler deux fois l’année à l’évêque, au commen- 
cement du carême & depuis la mi-Août jufqu’au pre- 
nuer de Novembre ; fauf à fe confefler dans les au- 
tres tems autant de fois & à qui ils voudroient. Ils 
devoient commumier tous les dimanches & les gran- 
des fêtes, à moins que leurs péchés ne les en empê- 
chaffent. 

Telle étoit en fubftance la regle de S. Chrode: 
gand, que tous.les chanoines embrafferent depuis ; 
comme les moines celle de S. Benoît. 

Charlemagne, dans un capitulaire de 789, or- 
donne à tous les chanoines de vivre felon leur re- 
gle : c’eft pourquoi quelques-uns tiennent que leur 
établifement précéda de peu de tems l’empire de 
Charlemagne. Il eft certain qu'il cimenta leur éta- 
bliflement. Voyez le difcours de Frapaolo , page 65: 
Pafquier prétend que l’on ne connoifloit point le 
nom de chanoine avant Charlemagne ; mais 1l eft 
certain qu'en Orient les collèges & communautés 
de clercs, commencerent dès le quatrieme fiecle à 
porter le nom de chanoines, S, Bafile & S. Cyrille de 
Jérufalem, font les premiers qui fe font fervi du ter: 
me de chanoines & de chanoineffes. Le concile de Lao- 
dicée, que quelques-uns croyent avoir été tenu en 
314, d'autres en 319, défend, arr, 15. à toutes per- 
fonnes de chanter dans l’églife, à l’exception des 
chanoines-chantres, Le premier concile de Nicée, te- 
nu en 325, fait fouvent mention des clercs -chanoi- 
nes, Pour ce qui eft de Péglife d'Occident, le nom 
de chanoine ne commença guere à être ufité que vers 
le vj. fiecle. | 

Le vj. concile d'Arles, en 813 , can. 6. diftingue 
les chanoines des réguliers ; qui dans cet endroit s’en- 
tendent des moines. 

Le concile de Tours, tenu en la même année, 
diftingue trois genres de communauté : les chanoi- 
res foûmis à l’évêque, d’autres foûmis à des abbés, 
&c les monafteres de religieux. Il paroït par quel- 
ques canons de ce concile, que la profeffion reli- 
gieufe commençant à s’abolir dans quelques monaf- 
teres, les abbés y vivoient plütôt en chanoines qu’en 
religieux; ce qui fit que peu-à-peu ces monafteres 
fe féculariferent, & que les chapitres de chanoines 
furent fubftitués à beaucoup de monafteres. 

Au concile d’Aix-la-Chapelle, tenu en 816, on 
rédigea une regle pour les chanoïnes, & une pour 
les religieufes. Henaut , année 816. Ce même con- 
cile défendit aux chanoines de s’approprier les meu- 
bles de l'évêque décédé , comme ils avoient fait juf- 
qu’alors. 

Dans le x. fiecle, outre Les chapitres des églifes 
cathédrales, on en établit d’autres dans les villes où 
il ny avoit point d’évêque, & ceux-ci furent appel- 
lés collégiales, Par fucceffion de tems, on a multi- 
plié les collégiales , même dans plufieurs villes épif- 
copales. 
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Les Conciles de Rome , en forg & eñ 1003, Of 
donnerent aux clercs de reprendre la vie commune 
que la plûpart avoient abandonnée » elle fut én effet 
rétablie dans plufeurs cathédrales du ro ame ; cé 
qui dura ainf pendant l’efpace d’un fccle enviroti 
Mais avant lan 1200, on avoit quitté prefque par- 
tout la vie commune , & l’on autorifa le partagé des 
prébendes entre les chanoines : 8x tel eft l'état prés : 
fent de tous lés chanoines féculiers des églifés cas 
thédrales &c collégiales. | 

Suivant la regle 17 de la chancellerie romaine , à 
laquelle la jurifprudence de plufieuts tribunaux {e 
trouve conforme , 1l fuflit d’avoir 14 ans accomplis 
pour être chanoine dans une églife cathédrale ; au 
grand confeil on juge qu'il fuffit d’avoir dix ans, 
Pour être chanoine de Paderborn, il faut âvoif 25 
ans , avoir étudié dans une umiverfité fameufe de 
France ou d'Italie , pendant un an & fix femaines, 
fans avoir découché. Tabl, de l’emp. Germ. p. 94. 

[l'y a plufieurs chapitres dans lefquels on ne peut 
être rech fans faire preuve de nobleffe , tel que ces 
lui des comtes de Lyon , de Strasbourg , & autres, 
Dans le chapitre noble de Wirtzhourg , le chanoine 
él pafle entre les chanoines rangés en haie , & re- 
çoit d'eux des coups de verges fur le dos : on tient 
que cela a été ainfi établi pour empêcher les barons 
& les comtes d’avoit entrée dans ce chapitre. Tab, 
de l’emp. Germ, p. 91. 

Pour ce qui eft de l’ordre eccléfiaftique que doi: 
vent avoir les chanoines , le concile de Trente ; feff. 
24. Ch. xi. laïfle ce point à la difpofition des évè: 
ques ; il ordonne néanmoins que dans les églifes ca 
thédrales 1l-y ait au moins la moitié des chanoines 
qui foient prêtres ,.& les autres diacres ou foûdias 
cres ; il recommande l’exécution des ftatuts particus 
lers des éghfes , qui veulent que le plus grand nome 
bre , & même tous les chanoëres foïent prêtres. 

Les conciles provinciaux qui ont fuivi ont fait des 
réglemens à-peu-près femblables ; tels font celui de 
Rouen tenu en 1581, & ceux de Reims, Bordeaux 
& Tours en 1583. ; 

Ces réglemens ne font pas obfervéspar-tout d’une 
maniere umforme ; mais on les fuit dans plufeurs 
éghifes , dont le titre de la fondation , ou les fatuts 
particuhers lordonnent ainfi; & les arrêts des cours 
fouveraines ont confirmé ces réglemens toutes les 
fois que l’on a voulu y déroget. 

Les chanoines qui ne font pas au moins foûdia- 
cres , n’ont point de voix en chapitre, & ne peu- 
vent donner leur fuffrage pour l’életion d’aucun bé- 
néficier , ni nommer aux bénéfices ; mais fi la nomi- 
nation eft attachée à la prébende d’un cheroine en 
particulier , 1l peut nommer au bénéfice, quoiqu'il 
ne foit pas dans les ordres facrés. 

Les chanoines des églifes cathédrales & collégia- 
les font obligés de réfider dans Le lieu dé leur cano- 
micat , &c d’aflifter au fervice dansWd’églife à laquelle 
ileft attaché. | 

Is ne peuvent dans chaque année s’abfenter pen 
dant Pefpace de plus de trois mois, foit de fuite, ou 
en différens tems de l’année ; & fi les {tatuts du cha- 
pitre exigent une réfidence plus exaéte , ils doivent 
être obfervés. 

Mais fi les flatuts permettoient aux chanoines de 
s’abfenter pendant plus de trois mois , ils feroient 
abufifs, quelques anciens qu'ils fuffent , quand mê- 
me ils auroient été autorifés par quelque bulle du 
pape. | 

On trouve cependant qu’à Hildesheïm en Alle- 
magne , évêché fondé par Louis le débonnaire, où 
le chapitre eft compofé de vingt-quatre chanoines 
capitulans, & de fix dignités, le prévôt, le doyen , 
& quatre chore-évêques , chori-epifcopi ; lorfqu'un 
chanoine a fait fon ftage, qui eft de trois mois, il li 
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eft permis de s’abfenter pendant fix ans , fous trois 
différens prétextes ; favoir deux ans peregrirandi 
causé, deux ans devotionis causé, & deux ans fudio- 
rum gratid. Voyez de tableau de l'empire Germanique ; 
Pr 94. AL : 

On fait un conte fur les chenoines d'Elgim, ville 
maritime de la province de Murrai en Ecofle , que 
l’on fuppofe avoir été changés en anguuilles ; par où 
l’on a peut-être voulu feindre que l’on ne pouvoit 
fixer ces chanoines , & leur faire obferver la réfiden- 
ce. Journ. de Verdun ; OŒ, 17$1.p. 249. 

Les chanoines qui s’abfentent pendant plis detrois 
mois dans le cours d’une année, {ont privés des 
fruits de leur prébende à proportion du tems qu'ils 
ont été abfens ; c’eft la peine que les canons pro- 
noncent contre tous les bénéficiers abfens en géné- 
ral. Cap. confuetudinem de clericis non refidentibus in 
PI, & conc. Trid. feff. 24. de reform. cap. xi. 

Lorfque les {tatuts du chapitre obligent les cha- 
noines à une réfidence & à une affiduité continuelle, 
on leur accorde cependant quelque tems pour faire 
leurs affaires. Un arrêt du 29 Mai 1669 régla ce 
tems à un mois pour un chanoine de Sens. 

Les chanoines | pour être réputés préfens dans la 
journée , & avoir leur part des difiributions qui fe 
font pour chaque jour d’affiftance , doivent aflifter 
au moins aux trois grandes heures canoniales, qui 
font matines , la mefle, & vêpres. 

Les diftributions manuelles qui fe font aux autres 
offices, n’appartiennent qu’à ceux qui s’y trouvent 
‘ réellement préfens. 

Les ftatuts qui réputent préfens pendant la jour- 
née ceux qui ont aflifté à l’une des trois grandes 
heures canoniales , font abufifs. 

On ne tient pour préfens aux grandes heures que 
ceux qui y ont afifté depuis le commencement juf- 
qu’à la fin ; il y a un chanoine pointeur , c’eft-à-dire 
qui eft prépolé pour marquer les abfens , & ceux 
qui arrivent lorfque loffice eft commencé ; favoir 
à matines , après Le enire exulremus ; à la mefle, 
après le Kyrie eleifon ; & à vêpres, après le premier 
pfeaume. Prag. fan. tit. x]. 

Les chanoines malades font réputés préfens & af- 
fiftans , de forte qu'ils ont toüjours leur part tant 
des grosfruits que des diftributions manuelles , com- 
me s'ils avoient été au chœur. 

Ceux qui étudient dans les univerfités fameufes , 
ou qui y enfeignent , font réputés préfens à l’effef de 
gagner les gros fruits, mais non pas les diftributions 
manuelles. Cap. dicet extr. de præbend. & dignit. 

Il en eft de même de tous ceux qui font abfens 
pour le fervice de leur églife , ou de l’état, ou pour 
quelque autre caufe légitime. Concordat. de collatio- 
zibus, 

CHANOINES ATTENDANS , voyez CHANOINES 
EXPECTANS. 

CHANOINES #CAPITULANS , font ceux qui ont 
voix délibérative dans l’aflemblée du chapitre. Ceux 
qui ne font pas au moins foûdiacres ne font point 
capitulans. 

CHANOINES-CARDINAUX , feu incardinati, 
étoient des clercs qui non-feulement obfervoient la 
regle & la vie commune , mais qui étoient attachés 
à une certaine églife , de même que lesiprêtres l’é- 
toient à une paroïfle. Léon IX. en créa lan ro$1 à 
S. Etienne de Befançon , & Alexandre III. dans lé- 
glife de Cologne. Il y en a encore qui prennent ce 
titre dans les églifes de Magdebourg , de Compof- 
telle , Benevent, Aquilée , Ravenne, Milan, Pife, 
Naples, &/quelques autres. Ce titre , dont ils fe font 
honneur à caufe qu'il eft uni avec Le titre de car- 
dinal , n’ajoûte rien cependant à leur qualité de cka- 
moine, puifqu'aujourd’hui tous les canonicats étant 
grigés en bénéfices , les chanoines font attachés à leur 
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éplife de même que tous les autres bénéficiers: 

CHANCINES DAMOISEAUX 04 DOMICELLAIRESS 
canonici domicellures | eft le nom que l’on donnoit 
autrefois , dans quelques églifes , aux jeunes chanoi- 
zes qui n’étoient pas encore dans les ordres facrés. 

Il y a dix-huit chanoines domicellaires dans l’églife 
de Mayence, dont le plus ancien, pourvà qu'il foit 
âgé de 24 ans & dans les ordres facrés , remplit la 
place de celui des vingt-quatre capitulans qui vient 
à vaquer. Un de ces domicellaires peut aufli fuccéder 
par réfignation. Il n’y a que les capitulans qui ayent 
droit délire l’archevèque de Mayence. Tableau de 
l'empire Germ. p. 84. 

Il y a auffi des chanoines domicellaires dans l’églife 
de Strasbourg. 

CHANOINES DOMICELLAIRES , Voyez c-devan£ 
CHANOINES DAMOISEAUX. 

CHANOINE ad effétlum , eft un dignitaire auquel 
le pape confere le titre nud de chanoine, fans pré- 
bende , à l'effet de pouvoir pofléder la dignité dont 
il eft pourvà dans une églife cathédrale. L’ufage de 
prefque toutes les églifes cathédrales & collégiales, 
eftaueles dignités ne peuvent être pofflédées que par 
des chanoines de la même églife , ou s’ils ne font pas 


* chanoines prébendés , ils doivent fe faire pourvoir en 


cour de Rome d’un canonicat ad effeitum. La pragma- 
tique fanétion , £ir. de collationibus, décide que le pa- 
pe ne peut créer des chanoines furnuméraires dans 
les églifes où le nombre eft fixe ; mais qu'il peut 
créer des chanoines ad effeëlum : 1] s’eft réfervé ce 
pouvoir par le concordat : une fimple fignature de 
la cour de Rome fuffit pour créer un de ces chanot- 
nes ; mais il faut que la claufe 44 effeélum foit ex- 
prefle , & qu'il foit dit aufli zo0b/ffante canonicorum 


. numero, Les chanoines ainf créés peuvent cependant 


prendre le titre de chanoines , fans ajoûter que c’eft 
ad effetlum. Un tel chanoine ne peut, à raifon de fon 
canonicat, prendre de fa propre autorité poffeffion 
de la dignité vacante , & l’on doute sl eft tenu de 
payer quelque chofe pour droit d’entrée. IL n’eft af- 
treint ni à la réfidence, ni à aucune afliftance aux 
heures canoniales, ni à la promotion aux ordres; 
mais auff 1l ne jouit point des privileges des autres 
chanoines : il n’a aucune part aux diftributions quo- 
tidiennes , à moins qu'il n’y ait ufage contraire ; il 
n’a point de voix au chapitre; 1l ne peut permuter ; 
& sil eft pourvû d’une prébende ou dignité dont il 
fe démette dans la fuite , le canonicat ad effectum n’eft 
point réputé vacant , à moins qu'il ne s’en foit démis 
nommément. Il ne peut être juge délégué par le pa- 
pe ou fon légat, comme le peuvent être les autres 
chanoines prébendés des églifes cathédrales féculie- 
res , n'étant créé qu’à l’effet de pouvoir obtenir & 
pofféder une dignité qui exige la qualité de chanoï- 
ne. Voyez Rebuffe fur le concordat , tit, de conférvatio- 
nibus , au mot ix cathedralibus. defini, canon. p.252. 
Jovet , au mot chanoïnies, n. 49. Albert, au mot évé- 
ques , art. xiij, Bibliotheqg. canon. tome I. pp. 198 & 
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CHANOINES EXPECTANS ; O/4bexpeitatione preæs 
bende , étoient ceux qui en attendant une prében- 
de , avoient le titre & la dignité de chanoënes , voix 
en chapitre, & une forme ou place au chœur. C’eft 
une des libertés de l’éghife Gallicane , que le pape 
ne peut créer de chanoine dans aucune églife ca- 
thédrale ou collégiale, /4b expeitatione future præ- 
bendæ , même du confentement du chapitre, fi ce 
n’eft à l’effet feulement de pouvoir y pofléder des 
dignités, perfonats, ou offices, ce que l’on appelle 
chanoine ad effettum. C’eft ce que décide la pragmat. 
fanion, sit. de collation:b. .. item cenfuit. Voyez la 
bibliotheque de Bouchel , au mot chanoine ; Francif. 
Marc. tome I. queff. 1042 & 1171. € tome II. guff. 


255, & au mot CHANOINE ad effeülum. 
CHAN- 
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_ CHANOINES FORAINS, forenfes ; font ceux qui nè 
deflervent pas en perfonne la chanoïnie dont ils font 
pourvüs. Il y avoit autrefois beaucoup de ces cha- 
noires forains qui avoient des vicaires qui faifoient 
l'office pour eux. On peut encore mettre dans cette 
clafle certains chapitres qui ont une place de cha- 
noëne dans la cathédrale, qu'ils font deffervir par 
un vicaire perpétuel, tels que ceux de S. Viétor, 
de S. Martin-des-champs , de S. Denis-de-la-char- 
tre, de S. Marcel , qui prennent le titre de hauts vi- 
caires. C'’eft fans doute auffi de-là que dans certai- 
nes églifes 1l y a une bourfe foraine différente de la 
bourfe commune du chapitre. | 

CHANOINES HÉRÉDITAIRES , font des laics aux- 
quels quelques éghfes cathédrales ou collégiales ont 
déféré le titre & les honneurs de chanoëne honoraire, 
ou plütôt de chanoine ad honores. 

C’eft ainfi que dans le cérémonial Romain l’em- 
pereur eft reçu chanoine de S, Pierre de Rome. 

Le Roi, par le droit de fa couronne, eft Le pre- 
mier chanoine honoraire héréditaire des éghfes de S. 
Hilaire de Poitiers, de S. Julien du Mans, de S. 
Martin de Tours , d'Angers , de Lyon, & de Chà- 
lons. Lor{qu'il y fait {on entrée, on lui préfente l’au- 
mufle 8 le furplis. 

Quelques feigneurs particuliers ont auffi le titre 
de chanoine héréditaire dans certaines églifes. 

Les ducs de Berri font chanoines honoraires de S. 
Jean de Lyon. 

Juft , baron de Tournon, étoit chanoine héréds- 
taire de l’églife de S, Juft de Lyon. 

Le fire de Thoire & de Villars l’étoit de S. Jean 
de Lyon. 

Hervé, baron de Donzy , létoit de S. Martin de 
Tours ; les comtes de Nevets fes enfans & defcen- 
dans y ont fuccédé. Voyez Le sr. de La nobleffe , par 
de la Roque , p. Go. 

Les comtes de Châtelus prennent auf le titre de 
premier chanoine héréditaire de Véglife cathédrale 
d'Auxerre. L'origine de ce droit eft de l’an 1423, 
où Claude de Beauvoir , feigneur de Châtelus , 
chaffa des brigands qui occupoient Cravan ville ap- 
pattenante au chapitre d'Auxerre : il y foûtint en- 
fuite le fiége pendant cinq femaines, fit une for- 
tie, aida à défaire les affiégeans , fit prifonnier le 
connétable d'Ecofle leur général , & remit la ville 
au chapitre fans aucun dédommagement: en recon- 
noïflance de quoi le chapitre lui accorda , pour lui 
-&t fa poférité, la dignité de premier chanoine héré. 
ditaire, Le comte de Châtelus en prit poffeffion : 
après le ferment prêté, il vint à la porte du chœur , 
-pendanttierce, en habit militaire, botté, éperon- 
né , revêtu d’un furplis, ayant un baudrier avec 
l'épée deflus , ganté des deux mains, l’aumufle fur 
le bras gauche , fur le poing un faucon, à la main 
droite un chapeau bordé garni d’une plume blan- 
che ; il fat placé à droite dans les hautes chaires, 
entre le pénitencier & le foüchantre: 84 ans aupa- 
ravant , fon pere avoit été reçu en la même dignité, 

Les feigneurs de Chaïlly, proche Fontainebleau, 
ont aufli un droit à-peu-près femblable , qui vient 
de ce qu’en 1475 , Jean fei’neur de Chailly donna 
au chapitre de Notre-Dame de Melun toutes les dix- 
mes qu'il avoit à Chaïlly ; en reconnoiffance de 
quoi, les chanoines de Melun s’obligerent de donner 
à ce feigneur , & à fes fuccefleurs feigneurs de 
Chailly , routes € quantes fois qu’ils feront en La ville 
de Melun | La diffribution de pain, telle & femblable 
comme à l'un des chanoines de certe églife , à toéjours, 
perpétuellemenr ; &cc. Par une fuite de cet accord, 
les feigneurs de Chaïlly font en pofléfion de pren- 
dre place dans la troifieme chaire haute , à droite 
du chœur de Notre-Dame de Melun. Ils ont occu- 
pé cette place en différentes occafñons , & les nou- 

Tome III, 
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véaux feigñeuts y ont été inftallés la premiere fdis 
par le chapitre ; entrautres,Geotges d'Efquidy, au: 
quel , du confentement du chapitre, le chantre fit 
le 20 Mai 1718 prendre féance dans cette place , re- 
vêtu de laumüufle , pour , lorfqu’il affifteroit au fer 
vice divin ; lui donner la diftribution portée par fes 
titres ; & le chapitre fit chanter l’antienne /44 sure 
prefidium ; & jouer de l'orgue. Exrrais du procès= 
verbal, 

CHANOINES HONORAIRES , {ont de plufieuts 
fortes ; il y en a de laïcs & d’eccléfiaftiques ; favoir, 

1°. Des laïcs, qui font chanoines honoraires & hé: 
réditaires dans cértaines églifes : on pourroit plûtôt 
les appeller chanoines ad honores. Voyez ci-dev, Cna- 
NOINES HÉRÉDITAIRES, 

2°. Il ya des eccléfiaftiques qui par leur dignité 
font chanoines honoraires nés de certaines églifes ;: 
quoique leur dignité foit étrangere au chapitre. Par 
exemple, dans l’églife noble de Brioude , les évê- 
ques du Puy & de Mende, avec leurs abbés, font 
comtes nés de Brioude ; ce font des chanoines hor:o- 
raires, 

47: On peut ên quelque foité régarder comme 
chanoines honoraires , certaines églifes & monafteres 
qui ont une place de chanoine dans quélqu’autre eglife 
cathédrale ou collégiale, comme les chanoifes ré- 
gulters de S. Viétor de Paris, qui ont droit d’éntréé 
& de fonétion dans l’églife métropolitainé de Paris, 
ët dans l’églife collégiale de S. Cloud, parce qu’uné 
prébende de ces chapitres eft unie à leur maiïfon. 
Voyez ci-devant CHANOINES FORAINS. 

4°. Les chanoines ad effetum {ont encore une au 
tre forte de chanoines honoraires, Voyez ci-dev. CHA= 
NOINES ad effeiturm. Rey 

ÿ°. On voit encore quelquefois dés chanoines hoz 
noratres d’une autre efpece , lorfqu’un chapitre con- 
fere ce titre à quelque perfonne diftinguée dans l’é- 
glife par fa naïflance, fa dignité, ou par fa piété, 
fans que cette perfonne ait jamais été titulaire d’u- 
ne prébende : c’eft une aggrégation fpirituelle que 
les chapitres ne font que pour de grandes confidé- 
rations. Le cardinal de Fuftembere, quelques an- 
nées avant fa mott, fut ainfi nommé chanoine hono= 
ratre de S, Martin de Tours. 

6°. L’efpece la plus commune des chanoines hono- 
raires eft celle des vétérans , qui ont fervi vingt ans 
& plus leur églife, & qui s'étant démis du titre de 
leur bénéfice, confervent le titre de chanoine hono- 
raïre, avec rang , féance, entrée au chœur, & mê- 
me quelques droits utilés. C’eft une récompenfe 

ul eft jufte d'accorder à ceux qui ont long-tems 
ne léglife, & qui continuent à édifier en affiftant 
encore, autant qu'ils peuvent, au fervice divin, 
Lettre de M. Cochet de S$. Vallier, fur le traité des 
droits des chapitres, Voyez auffi CHANOINES 3UBI- 
LAIRES. 

CHANOINES JUBILAIRES 0% JUBILÉS, font ceux 
qui deffervent leurs prébendes depuis so ans : 
ils font toüjours réputés préfens, & joiiflent des difs 
tributions manuelles. Dans l’églife cathédrale de 
Metz, on eft jubilaire au bout de quarante ans. 

CHANOINES LAics, font pour la plüpart des, 
chanoines honoraires &r héréditaires, dont on a par. 
lé ci-devant aux mots CHANOINES HÉRÉDITAIRES 
& CHANOINES HONORAIRES. Il y a cependant quel- 

ues exemples finguhers de chanoines titulaires qu 
ue laïcs, & même mariés. A Tirlemont en Flandre, 
il y a une églife collégiale de chanoines fondés par 
un comte de Barlemont, qui doivent être mariés «115 
portent l’habit eccléfiaftique , mais ne font point 
engagés dans les ordres: les canoricatS valent envi- 
ron 400 liv. monnoie de France, Le doyen doit être 
eccléfiaftique , 8 non marié. 

CHANOINES MAJEURS, font ceux qui ont les 
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‘grandes prébendes d'ane églife : on les appelle ainf 
par oppofition à ceux qui ont de moindres prében- 
des, qu’on appelle chanoines mineurs. I y en à un 
exemple dans léglife cathédrale dé S. Omer, où 
lon diftingue les prébendes majeures de quelqnes 
prébendées mineures qui font d’une autre fonda- 
tion: 

CHANOÏINES MANSIONNAIRES 04 RÉSIDENS, 
font ceux qui deffervent en perfonne leur églife , à 
la différence des chanoines forains qui ont une pla- 
ce de chanoïne qu'ils font deffervir par un vicaire, 
Voyez ci-devant CHANOINE FORAIN. 


CHANOINES MINEURS, Ou petirs chanoïnes , font 
ceux qui ne pofledent que les moindres prébendes, 
à la différence de ceux qui ont les grandes prében- 
des, qu’on appelle chanoines majeurs. Il y avoit dans 
léglife de Londres des chanoines mineurs , qui fai- 
foient les fonétions des grands chanoines. 


CHANOINE 7 minoribus , eft celui qui n’eft pas 
encore dans les ordres facrés, n’a point de voix 
au chapitre , & ne jouit pas de certains honneurs. 


CHANOINES MITRÉS, font ceux.qui par un pri- 
vilège particulier qui leur a été accordé par les pa- 
pes, ont le droit de porter la mitre. Les chanoines 
de la cathédrale & des quatre collépiales de Lyon, 
font tous en poffeffion de ce droit. Il y a auf à Luc- 
ques des chanoines mitrés | auxquels ce droit a été 
confirmé par Grégoire IX. 


CHANOINES-Moines , étoient les mêmes que les 
chanoines réguliers ; il en eft parlé dans la vie de 
Grégoire IV. par Anaftafe le bibliothécaire, & dans 
un vieux pontifical de S.Prudence évêque deTroyes. 
Il y a encore quelques cathédrales dont le chapitre 
eft compofé de religieux. 

CHANOINE - POINTEUR , eft celui d’entre les 
chanoines qui eft prépofé pour marquer les abfens, 
& ceux qui arrivent au chœur lorfque l’office eft de- 
jà commencé ; favoir, à matines, après le Venise exul- 
mus ; à la mefle, après le Kyrie eleifon ; & à vêpres, 
après le premier pfeaume. On l'appelle pointeur , 
parce que fur la lifte des chanoines il marque un 
point à côté du nom des abfens, ou de ceux qui ar- 
rivent trop tard au chœur. Quelquefois le pointeur, 
au lieu de faire un point, pique avec une épingle 
les noms de ceux qui font dans le cas d’être pointés 
ou piqués, ce qui eft la même chofe. 

CHANOINES RÉGULIERS, font ceux qui vivent 
en communauté, & qui, comme les religieux, ont 
ajoûté par fucceflion de tems à la pratique de plu- 
fieurs obfervances régulieres, la profeflion {olen- 
nelle des vœux. 

On les appelle réguliers, pour les diftinguer des 
autres chanoines qui ont abandonné la vie commu- 
ne, & qui ne font point de vœux. 

Les clercs-chanoines qui obfervoient une regle & 
la vie commune, fubfifterent pendant quelque tems 
fans aucune diftinétion entre eux; les uns difent 
jufque dans le fixieme fiecle ; d’autres reculent cette 
époque jufqu’au onzieme fiecle. 

Ce qui eft certain, c’eft que par fucceffion de 
tems quelques collèges de chanoines ayant quitté la 
regle & la vie commune ; on les appella fimplement 
chanoines ; &t ceux qui retinrent leur premier état, 
chanoines réguliers. Voyez ce qui a été dit ci-devant au 
mot CHANOINE touchant leur origine. 

Les chanoines réguliers fuivent prefque‘tous la 
regle de S. Auguftin, qui les afujettit à faire des 
vœux : il y a néanmoins plufieurs autres regles 
particulieres. 

L’état des chanoines eft peu différent de celui des 
moines ; fi ce n’eft que les chanoines réguliers font 
appellés par état au foin des ames, & qu’en confé- 
quence ils font-en pofleflion de tenir des benéfices 
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à charge d’ames ; au lieu que les moinès n’ont pour 
objet que leur propre fanétification. 

Les chanoines réguliers & les moïnes ont cela de 
commun, qu'ils ne peuvent ni hériter ni tefter, & 
que leur communauté leur fuccede de droit. 


Il y a encore quelques églifes cathédrales dont 
les chapitres font compofés de chanoines réguliers, 
tels que ceux d'Usès & d’Aleth, 

Yves de Chartres eft regardé comme linftituteur 
de l’état des chanoines réguliers én France. 


Sur l’origine & l’état des chanoines réguliers , voy. 
Gabriel Penotus, if. canon. regular. Joannes Ma- 
legarus, Znfhiruta & progreffus clericalis canonicorum 
ordin. Le II, rome de l'hiff. des ord, monaft, Er L'hiff. 
des chanoines par Chaponel. 


CHANOINES RÉSIDENS, voyez ci-dey, CHANO1- 
NES MANSIONNAIRES. 

CHANOINES SÉCULARISÉS , font ceux qui étant 
autrefois religieux ou chanoines réguliers, ont été 
mis dans le même état que les chanoines féculiers. 
Choppin, de facré politié, liv. I. parle des chanoi- 
nes fecularifés. \ 

CHANOINE SÉCULIER , fe dit quelquefois par 
oppoñition à chanoine régulier. Voyez ci-devant CHa- 
NOINE & CHANOINE RÉGULIER. Il s’entend auffi 
quelquefois des chanoines laïcs, honoraires, & hé- 
réditaires, Voyez ci-dey. CHANOINES LAics, CHA- 
NOINES HÉRÉDITAIRES, & CHANOINES HONO- 
RAIRES. 

CHANOINE SEMI-PRÉBENDÉ , eft celui qui n’a 
qu’une demi-prébende, | 

CHANOINE ad fuccurrendum,étoit le titre que l’on 
donnoit à ceux qui fe faifoient aggréger en qualité 
de chanoine à l’article de la mort, pour ävoir part 
aux prieres du chapitre. 

CHANOINE SURNUMÉRAIRE, étoit celui auquel 
on conféroit le titre de chanoine, fub expettatione fu- 
turæ prabende ; ce qui n’eft point reçü parmi nous. 
Voyez ci-dev. CHANOINE EXPECTANT ; & Francif. 
Marc. tome I. quefl. 16. 6 1043. 1044. 1043. 1371. 
& rome IT, quel. 476. Voyez auff! CHANOINE ad ef. 
feilum, qui eft une efpece de chanoines furrumé- 
raires, 

CHANOINE TERTIAIRE, zertiarius , toit celui 
qui ne touchoit que la troifieme partie des fruits 
d’une prébende , de même que l’on voit encore des 
fémi-prébendés qui ne touchent que moitié du reve- 
nu d’une prébende qui eft partagée entre*deux cha- 
noines, 

CHANOINE DE TREIZE MARCS; il en eft parlé 
dans un ordinaire manufcrit de l’églife de Rouen. 
Il y a apparence que ce furnom leur fut donné par- 
ce que le revenu de leurs canonicats étoit alors de 
treize marcs d'argent. (4) | 

CHANOINESSE , ff. eft unedillequipoffede une 
prébende affeétée à desfilles par la fondation, fans 
qu’elles foient obligées de renoncer à leur bien, ni 
de faire aucun vœu. À = 

Leur origine eft prefque aufli ancienne que celle 
des chanoines ; car fans remonter aux diaconefles 
de la primitive. églife, S. Auguftin fonda dans le 
pourpris de fon éghfe d'Hippone un couvent de 
faintes filles, qui vivoient «en communauté fous la 
regle qu'il leur avoit prefcrite. | 

Plufeurs autres perfonnes «en fonderent aufhi en 
diférens endroits. | 

Il en eft parlé dans la novelle so de Juftinien ,.8c 
dans les conftitutions de Charlemagne. 

On n’en voit plus guere qu’en Flandre, en Lor- 
raine, & en Allemaone. 

Dans Péglife de fainte-Marie du capitole à Co- 
logne , il y a des chanoïnes & des chanoineffes , qui 
à certains jours de l’année font l'office danse mé- 
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me chœur, & pfalmodient enfemble. Foyage de Co- 
logne par Joly ; p. 242. À 

Toutes ces chanoineffes, peuvent être reçues en 
très-bas âge : elles doivent faire preuve de nobleffe 
de plufieurs races, tant du côté paternel que du cô- 
té maternel; ce qui fait que dans ces pays les per- 
fonnes de qualité ne fe mefallient pas, pour ne pas 
faire perdre à leurs filles le droit d’être admifes dans 
ces chapitres nobles. 

Elles chantent tous les jours au chœur l’office ca- 
nonial avec l’aumufle , revêtues d’un habit écclé- 
fiaftique qui leur eft particulier : elles peuvent por- 
ter le refte du jour un habit féculier pour aller en 
ville : elles logent chacune en des maïfons féparées, 
mais renfermées dans un même enclos : elles ñe 

“ont engagées par aucun vœu folennel , peuvent ré- 
figner leurs prébendes & fe marier; à l’exception 
de l’abbefle & de la doyenne, parce que celles-ci 
font bénites. | 

Le concile d’Aïx-la-Chapelle, en 816, fit une 
regle pour les chanoïneffes, comprife en 28 articles ; 
elle eft dans l’édirion des conciles du P. Labbe , some 
VIL. p. 1406: Voyez capir. dileët. de majorit. 6 obed. 
€ gl. verbo canonif]. € capitul. indemnitatibus,  [u- 
pra dila de eleit. in WI. Clément II. de flatu mona- 

chor. 6 Clément I. de relig. domib. Barbofa, de ca- 
zonic. & dignit. cap. J, n. C1. Défin. canon. p. 135. 
Pinfon, de divis benef. S 26. n. 62. Jacob. de Vitria- 
Co, 17 Muff, occid. cap, xxxJ. | 

. CHANOINESSES RÉGULIERES, font une efpece 
particuliere de religieufes qui fuivent la regle de S. 
Auguftin, & qui portent le titre de chanoines ré- 
gulieres | au lieu de celui de religieufes. 

Il y a plufeurs congrégations différentes de ces 
fortes de chanoineffes ; elles ne different proprement 
des autres religieufes que par le titre de charoineffes 
qu'elles portent, & par la regle particuliere qu’elles 
obfervent. (4) 

CHANOÏNIE, ( Jurifpr. ) eft le titre du bénéfice 
d’un chanoine. On diftingue la chanoinie d'avec la 
prébende; celle-ci peut fubfifter fans la, chanoinie, 
au lieu que la chanoïinie ne PRne fubffter fans la pré- 
bende , fi l’on en excepte les chanoinies ou canoni- 
cats honoraires. C’eft à la chanoïnie que le droit de 
fuffrage 8 les autres droits perfonnels font annexés; 
les droits utiles font attachés à la prébende: mais 
on fe fertsplus communément du terme de canoni- 
cat , que de celui de chanoinie. Voyez ci-devant CA- 
NONICAT & CHANOINE. (4) 

CHANONRY, ( Géog. ) petite ville de l’Ecofle 
feptentrionale, dans la province de Rofs, fur le 
golfe de Murray. 

CHANQUO , (Hif. nar.) Boece de Boot dit qu’à 
Bengale les Indiens nomment ainfi une coquille de 
mer, qui n'eft autre chofe que la nacre de perle. 


On s’en fert pour faire des braffelets , & autres of" 


nemens de bijouterie. Le même auteur nous ap- 
prend que c’étoit anciennement un ufage établi au 
royaume de Bengale, de corrompre impunément 
les jeunes filles quand elles n’avoient point de braf- 
felets de chanquo. (—) 


CHANSON, f.f. (Lire. & Muf.) eft une efpece de 
petit poëme fort court auquel on joint un air, pour 
être chanté dans des occafons familierés , comme 
à table, avec fes amis , ou feul pour s’égayer & fai- 
re diverfion aux peines du travail; objet qui rend 
Les chanfons villageoïfes préférables à nos plus fa- 
vantes compoñitions. 


L’ufage des chanfons eft fott naturel à l’homme: 

il n’a fallu, pour les imaginer, que déployer fes or- 

ganes, & fixer l’expreflion dont la voix eft capable, 

par des paroles dont le fens annonçât le fentiment 

qu'on vouloit rendre , ou l'objet qu'on vouloit imi- 
Tome III, à 
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tèr: Ainf és anciens n’avoient point encore l’ufage 
des lettres, qu'ils avoient celur des chanfons : leurs 
lois & leurs hifloires , les lotianges des dieux & 
des grands hommes, furent chantées avant que 
d’être écrites; & de-là vient , felon Ariftote, que le 
même nom grec fut donné aux lois & aux char 
Jons. (S) | ton « 

Les vers dés chanfons doivent être aïfés, fima 
ples , coulans ; & naturels: Orphée, Linus, &ca 
commencerent par faire des chan/ons : c’étoient des 
chanfons que chantoit Eriphanis en fuivant les tras 
ces du chaffeur Ménalque : c’étoit une chanfon que 
les femmes de Grece chantoient auf pour rappeller 
les malheurs de la jeune Calycé, qui mourut d’a2 
mour pour l’infenfble Evaltus : Fhefpis barbouillé 
de lie ; & monté fur des treteaux, célébroit la ven- 
dange, Silene & Bacchus , par des chanfons à boire: 
toutes les odes,d’Anacréon ne font que des chan 
Jons : celles de Pindare en font encore dans un ftyle 
plus élevé ; le premier eft prefque toûjours fublime 
par les images ; le fecond ne left guere fonvent 
que par l’expreffion : les poéfies de Sapho n’étoient 


que des chanfons vives & pañlionnées ; le feu de 


l'amour qui la confumoit , animoit fon ftyle & fes 
vers. (B) 

En un mot toute la poéfe lyrique n’étoit propres 
ment que des chanfonrs : mais nous devons nous bor« 
ner ichà parler de celles qui portoient plus particu= 
lierement çe nom, & qui en avoient mieux le carac- 
tere, | 

Commençons par les airs de table. Dans les pre= 
miers tems, dit M. de la Nauze , tous les convives; 
au rapport de Dicearque, de Plutarque, & d’Arte- 
mon, chantoïent enfemble & d’une feule voix les 
loianges de la divinité : ainfi ces chanfons étoient 
de véritables pæans ou cantiques facrés. 


Dans la fuite les convives chantoient fuccefñive- 
ment, chacun à fon tour tenant une branche de 
mythe , qui pañoit de la main de celui qui venoit 
de chanter à celui qui chantoit après lui, 


Enfin quand la Mufique fe perfe&tionna dans là 
Grece, & qu'on employa la lyre dans les feftins , il 
n'y eut plus, difent les trois écrivains déjà cités, 
que les habiles gens qui fuflent en état de chanter 
à table, du moins en s’accompagnant de la lyre : 
les autres contraints de s’en tenir à la branche dé 
mytthe , donnerent lieu à un proverbe grec, par le- 
quel on difoit qu'uxz homme chantoit au myrthe, 


quand on le vouloit taxer d’ignorance. 

Ces chanfons accompagnées de la dyre, & dont 
Terpandre fut l'inventeur, s’appellent /co/es, mot 
qui fignifie oblique ou rortueux, pour marquer la 
difficulté de la chanfon, felon Plutarque, ou la f- 
tuation irréguliere de ceux qui chantoient, comme 
le veut Artemon : car comme il falloit être habillé 
pour chantér ainfi, chacun ne chantoit pas à fon 


rang, mais feulement ceux qui favoient la mufique, 


lefquels fe trouvoient difperfés çà-&-là, placés 
obliquement l’un par rapport à l’autre. 


Les fijets des fcolies fe tiroient non-feulement de 
amour & du vin, comme aujourd’hui , mais encore 
de l’hiftoire, de la guerre, & même de la morale. 
Telle eft cette chaz/on d’Ariftote fur la mort d’Her- 
mias fon ami & fon allié, laquelle fit accufer {on 
auteur d’impiété. - | 

» O vertu, qui malgré les difficultés que vous 
» préfentez aux foibles mortels, êtes l’objet char- 
» mant de leurs recherches ! vertu pure & aimable ! 
» ce fut toüjours aux Grecs un deftin digne d’envie, 
» que de mourir pour vous, & de fouffrir fans fe 
» rebuter les maux les plus affreux. Telles font les 
» femences d’immortalité que vous répandez dans 
»tous les cœurs; les fruits en font plus précieux 
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3 que l'or, que l’atnitié des parens , que le fommeil 
# le plus tranquille : pour vous le divin Hércule & 
» les fils de Léda efluyerent mille travaux , & le 
s füccès de leurs exploits annonça votre puiffance. 
# C’eft par amour pour vous qu'Aclmlle & Ajax al- 
» lerent dans empite de Pluton ; & c’eft en vûe de 
» votre aimable beauté que le prince d’Atarne s’eft 
“auf privé dé la lumiere du foleil; prince à ja- 
» mais célebre par’ fes aéions! les filles de mémoire 
# chanteront fa gloire toutes les fois qu’elles chan- 
» teront le culte de Jupiter hofpitalier , où le prix 
# d’une amitié durable & fincere », ” 

Toutes leurs hañfons morales n’étoienñt pas f 
graves que celle-là: en voici une d’un goût diffé- 
rent, tirée d’Athénée. 

« Le premier de tous les biens eff la fanté; le 
» fecond, la beauté; le troifieme, les richefles amaf: 
»fées fans fraude’; êcle quatrieme, la jeuneffe qu'on 
# palle avec fes amis ». | 
* Quant aux fcolies qui roulent fur l’amour & le 
vin, on en peut jugér par les foixante & dix odes 
d’Anacréon qui hous reftent: mais dans ces fortes 
de chanfons même On voyoit encore briller cet 
amour de la patrie & de la liberté dont les Grecs 
étoient tranfportés, 

« Du vin & de la fanté, dit uñe de ces chan- 
5 Jons ; pour ma Clitagora & pour moi, avec le fe- 
# cours des Theflaliens #. C’eft qu'outre que Clita: 
gora étoit Theffalienne; les Athéniens avoient au- 
trefois reçu du fecours des Theffaliens contre la ty- 
tannié dés Pififtratides. : | 

Is avoient auffi des chanfons pour les diverfes 
profeflions : telles étoient les chanfons des bergers, 
dont une efpéce appellée bucoliafme, étoit le vérita: 
ble chant de ceux qui conduifoient le bétail; & lau- 
tre, qui eft proprement la pafforale, en étoit l'agréa- 
ble imitation : la chazfor des moiflonneurs, appel- 
lée le /yrerfe, du nom d’un fils de Midas quiss’occu- 
poit par goût à faire la moiflon : la charfon des meu- 
niers, appellée hymée ou épiaulie, comme celle-ci 
tirée de Plutarque : Moulez, meule ; moulez ; car Pit- 
cacus qui regne dans l’augufle Mytilene, aime a 10u- 
dre ; parce que Pittacus étoit grand mangeur : La 
chanfon des tiflerands, qui s’appelloit eine : la chan 
Jon jule des ouvriers en laine: celle des nourrices , 
qui s’appelloit catzhaucalefe ou runnie : la chanfon 
des amans, appellée zom1ion : celle des femmes, ap- 
pellée calycé, & harpalyce celle des filles; ces deux 
derniéres étoient aufli.des chanfons d'amour. 

Pour des occafons particulieres , ils avoient la 
chanfon des noces , qui s’appelloit hyménée, épitha- 
lame : a chanfon de Datis, pour des occafons joyeu- 
fes : les lamentations, lza/éme & le Zinos , pour des 
occafions funebres & triftes: ce Z70s fe chantoit 


aufli chéz les Esÿptiens , & s’appelloit par eux 74- ! 


reros, du nom d’un de leurs princes. Par un pañlage 
d’Euripide cité par Âthénee, on voit que le /z0os 
pouvoit aufli marquer la joie. . 

Enfin il y avoit encore des hymnes où charfons 
en l’honneut des diéux & des héros: telles étoient 
les jules de Cérès & de Proferpine, la philélie d’A- 
pollon, les upinges de Diane, &c. (5) 

Ce genre pañla des Grecs aux Latins ; plufieurs des 
ôdes d'Horace font des chanfons galantes ou bacchi- 


‘ques. (B) 


Les modernes ont auf leurs chanfons de différen- 


tes efpeces felon le génie & le cara@tere de chaque 
nation: mais les François l’emportent fur tous les 
peuples de l'Europe, pout le fel & la grace de leurs 
chanfons : ils fe font toûjours plüs à cet amufement,& 
“y onttotjours excellé ; témoin les anciens Trouba- 
dours. Nous avons encore des chanfons de Thibaut 


comte de Champagne. La Provence & le Langue- : 


doc n’ont point dégénéré de leur premier talent: on 


voit toijours régner dans ces provinces tin air dé 
gaieté qui les porte au chant & à la danfe : un 
provençal menace fon ennemi d’une cher/oz , com- 
me un ftalieñ menaceroit le fien d’un coup de fty2 
let; chacun a fes ärmes. Les autres pays ont auffi 
leurs provinces chanfonnieres : en Angleterre, c’eft 
l'Ecoffe ; en Italie ; c’eft Vénifé. 

L’ufage établi en France d’un commerce libre en- 
tre les femmes &r les hommes , cette galanterie aïfée 
qu tegne dans les fociétés, le mélange ordinaire 
des deux féxes dans tous les repas, le caraétere mê- 
me d’efprit des François, ont dû porter rapidement 
chez eux te genre à fa perfeétion. (2) 

Nos chunfons font de plufeurs efpeces ; mais eñ 
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. général elles roulent ou fur l’amour , ou für le vin, 


ou fur lägatyte : les chanfons d'amour font les airs 
tendtes , qu’on appelle encore airs férieux : les ro 
mances, dont lé cära@tere eft d’'émouvoir l'ame par 
le récit tendre & naïf de quelqwhiftoire amoureufe 
êc tragique ; les chanfons paftorales, dont plufeurs 
font faites pour danfer, comme les mufettes , les ga- 
vottes, les branles, &c, (8) 

Où ne connoît gtiere les auteurs dés paroles de 
nos chañfons françoifes : ce font des morceaux pe 
réfléchis, fortis de plufeurs mains , & que pout la 
plüpart le plaifir du moment à fait naître: les mufr- 
cièns qui en Ont fait les airs font plus connus, parce 
qu'ils en ont laïflé des recueils complets ; tels font 
les livres de Lambert, de Dubouflet, &c. 

Cette forte d'ouvrage perpétue dans les répas le 
plaifir à qui il doit fa naïflance, On chante indiffé. 
remment à table dès chazfons tendres , bacchiques; 

c. Les étrangers conviennent de notre fupériorité 
en ce genre: le François débarraflé de foïns , hors 
du tourbillon des affaires qui la entraîné toute la 
journée, fe délaffe le foir dans des foupers aimable 
de la fatigue & des embarras du jour : la chenfon eft 
fon égide contre l’ennui ; Le vaudeville eft fon armèë 
offenfive contre le ridicule : il s’en fert aufi quel- 
quefois comme d’une efpece dé foulagement des 
pertes ou des revers qu'il eflie ; il eft fatisfait de 
ce dédommagement ; dès qu’il a chanté, fa haine om 
fa vengeance expirent. (B) - 

Les chanfons à boire font aflez communément des 
airs de baffle, ou des rondes de table. Nous avons 
encore une efpece de chanfor qu’on appelle paro= 
die ; ce font des paroles qu’on ajufte fur des airs dé 
violon ou d’autres inftrumens , & que l’on fait ri 
mer tant bien que mal, fans avoir d’égard à la me- 
fure des vers. 

La vogue des parodies ne peut montrer qi’um 


très-mauvais goût; car outre qu'il faut que la voix 


excede & pafle de beaucoup fa jufte portée pour 
chanter des airs faits pour les inftrumens: la rapidi- 
té avec laquelle on fait pafler des fyllabes dures 


 & chargées de confonnes, fur des doubles croches 


& des intervalles difficiles, choque l'oreille très- 
defagréablement. Les Italiens, dont la langue eft 
bien plus douce que la nôtre, prodiguent à la vérité 
les vitefles dans les roulades ; mais quand la voix a 
quelques fyllabes à articuler, ils ont grand foin de 
la faire marcher plus pofément, & de maniere à ren- 
dre les mots aifés à prononcer êc à entendre. (S). 
CHANT , f. m. ( Mufique.) eft en général une 
forte de modification de la voix, par laquelle on 
forme des fons variés & apprétiables, Il eft très-dif 
ficile de déterminer en quoi le fon qui forme la pa- 
role , differe du fon qui forme le chant. Cette diffé- 
rence eft certaine; mais on ne voit pas bien précifé- 
ment en quoi elle confifte. Il ne manque peut-être 
que la permanence aux fons qui forment la parole, 
pour former un véritable chant : il paroît auffi que 
les diverfes inflexions qu’on donne à fa voix en par- 
Tant , forment des intervalles qui ne fongpoint har- 


moniques , qui ne font point partie de nos fyftèmes 
de Mufique , & qui par conféquent ne peuvent être 
exprimés en notes. | | 

Chant, appliqué plus particulierement à la Muf< 
que, fe dit de toute mufique vocale; & dans cellé 
quieft nêlée d’inftrumens, on appelle partie de chant 
toutes celles qui font deftinées pour les voix. Chant 
fe dit auf de la maniere de conduire la mélodie dans 
toutes fortes d’airs & de pieces de mufque. Les 
chants agréables frappent d’abord ; ils fe gravent fa 
cilement dans la mémoire : mais peu de compofñ- 
teurs y réufhflent, Il y a parmi chaque nation des 
tours de chant ufés, dans lefquels la plüpart des com: 
poñireurs retombent toüjours. Inventer des chars 
rouvéaux , n'appartient qu'à l’homme de génie ; 
trouver de beaux chants , appartient à l’homme de 
goût. (S) | 

Le chant,eft l’uné des deux premieres expreffions 
du fentiment , données par la nature. Voyez GESTE. 

C’eft par les différens fons de la voix que les hom- 
mes ont dû exprimér d’abord leurs différentes {en- 
fations. La nature leur donna les fons de la voix, 
pour pendre à l’extérieur les fentimens de douleur , 
de joie, de plaïfir dont ils étoient intérieurement af. 
fettés , ainfñ que les defirs & les befoins dont ils 
étoient preflés. La formation des mots fuccéda à 
ce premier langage. L'un fut l'ouvrage de linftin@, 
Pautre fut une fuite des opérations de Pefprit. Tels 
ôn voit les enfans exprimer par des fons vifs ou 
tendres , gais ou triftes, les différentes fituations 
de leur ame. Cette efpece de langage, qui eft de 
tous les pays, eft aufli entendu par tous les hom- 


mes , parce qu'il eft celui de la nature. Lorfque les 


enfans viennent à exprimer leurs fenfations par des 
mots, ils ne font entendus que des gens d’une mê- 
me langue ; parce que les mots font de convention, 
&t que chaque fociété ou peuple a fait fur ce point 
des conventions particulieres. 

. Ge chanr natürel doft on vient de parler, s’unit 
dans tôus les pays avec les mots : mais il perd alors 
une partie de fa force ; le mot peignant feul l’afec- 
tion qu’on veut exprimèr , l’inflexion devient par 
là moins néceflaire, & il femble que fur ce point, 
comme en beaucoup d’autres, la nature fe repofe, 
lorfque l’art agit. On appelle ce chant , accenr. Il 
eft plus ou moins marqué, felon les climats. Il eft 
préfqu'infenfible dans les tempérés ; & on pourroit 
aifément noter comme une chanfon, cel des diffé- 
tens pays méridionaux. [| prend toûjours la teinte’, 
fi on peut parler ainfi, du tempérament des diver- 
fes nations. Voyez ACCENT. 

Lorfque les mots furent trouvés , les hommes qui 
avoient déjà le chant , s’en fervirent pour exprimer 
d’une facon plus marquée le plaïifir & la joie. Ces 
fentimens qui remuent & agitent l’ame d’une ma- 
fueré vive, dürent néceflairement fe peindre dans 
le chant avec plus de vivacité que les fenfätions ot- 
dinaires ; de-là cette différence que l’on trouve en- 
tre le chanr du langage commun, & le chans muf- 
Cakes Fr 

Les regles fuivirent long-tems après , & on ré- 
duifit en art ce qui avoit été d’abord donné par la 
nature ; car rien n'eft plus naturel à l’homme que le 
chant, même mufcal: c’eft un fonlagement qu’u- 
ñne éfpece d’inftinét hui fuggere pour adoucir les 
peines , les ennuis , les travaux de la vie, Le voya- 
geur dans une longue route , le laboureur au milieu 
des champs , le matelot fur la mer, le berger en gat- 
dant fes troupeaux , lartifan dans fon attelier , chan- 
tent tous Comine machinalement ; & l'ennui, la fati- 
gue , font füfpenduns ou difparoïffent. 

Le chant confacté par la naturé pout nous dif- 
traire de nos peïfes, ou pour adoucir le fentiment 
de nos fatigues, 6e trouvé pour exprimer la joie ; 
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fervit bientôt après pour célébrer lés aétions de 
races que.les hommes rendirent à la Divinité ; &c 
une fois établi bout cet ufage, il pafla rapidement 
dans les fêtes publiques | dans les triomphes, & 
dans les feflins, €c. La reconnoiffance l’avoit em- 
ployé pour rendre hommage à l’Être fuprêrne ; la 
flatterie le fit fervir à la louange des chefs des na- 


{ tions, & l'amour à l’exprefion de la tendrefle. Voilà 


les différentes fources de la Mufique & de la Poéa 


fie, Le nom de Poëre & de Muficien furent longs 


tems communs à tous ceux qui chanterent & à 
tous ceux qui firent des vers. | 

- On trouve l’ufage du chant dans l'antiquité la 
plus reculée. Enos commença le premier à chan- 
ter les loüanges de Dieu, Gergfe 4. & Labar fe 
plaint à Jacob fon gendre , de ce qu’il lui: avoit 
comme enlevé fes filles , fans lui laifler la confola= 
tion de les accompagner au fon des chanfons & des 
infirumens. Gez. 31. 


Il eft naturel de croire que le chart dés oifeaux ; 


les fons diffétens de la voix des animaux , les bruits 
divers excites dans l’air par Les vents, l'agitation 
des feuilles des arbres, lé murmure des eaux, fervi: 
rent de modele pour regler les-différens tons de la 
voix. Les fons étoient dans l’homme : il éntendit 
chanter ; il fut frappé pat des bruits ; toutes fes {en- 


 fations & fon inftin& le porterent à limitation. Les 


concerts de voix furent donc les premiers. Ceux 
des inftrumens ne vinrent qu’enfuite, & ils furent 
une feconde imitation : car dans tous les inftrumens 
connus, c’eft la voix qu’on a voulu imiter. Nous em 
devons l'invention à Jubal fils de Laimech, Zpfe fuir 
Pater canentium citharä 6 organo. Gén. 4. Dès 
que le premier pas eft fait dans les découvertes uti- 
les ou agréables , la route s’élargit & devient aifée, 


Un inftrument trouvé une fois , a dà fournit l’idée 


de mille autres. Voyez-en les différens noms à chacun 
de leurs articles. 

Parmi les Juifs , le cantique chanté par Moyfe & 
les enfans d'Ifrael, après le paflage de la mer Rou- 
ge, eft la plus ancienne compoñition en char qu’on 
connoïffe. 

Dans lEgypte & dans la Grece, les premiers 
chants connus furent des vers en l’honneur des 
dieux, chantés par les poëtes eux-mêmes. Bientôt 
adoptés par les prêtres , ils pañlerent jufqu’aux peu- 
ples, & de-là prirent naïflance les concerts & les 
chœurs de Mufque. Voyez CHŒurs & CoNcErT: 

Les- Grecs n’eurent point de poëéfie qui ne fût 
chantée ; la lyrique fe chantoit avec un accompa- 
gnement d’inftrumens, ce qui la fit nommer 764: 
que, Le chant de la poëfie épique & dramatique étoit 
moins chargé d’inflexions , mais il n’en étoit pas 
moins un vrai chant ; & lorfqu’on examine avec at- 
tention tout ee qu'ont écrit les anciens fur leurs poé: 
fies, on ne peut pas révoquer en doute cette vérité, 
Voytz OPERA. C’eft donc au propre qu’il faut pren 
dre ce qu'Homere, Héfiode , &c. ont dit au com: 
mencement de leurs poèmes. L'un invite fa mufe à 
chanter la fureur d'Achille; Pautre va chanter les 
Mufes elles-mêmes, parce que leurs ouvrages n’é- 
toient faits que pour être chantés. Cette expreffion 
n’eft devenue figure que chez les Latins, & depuis 
parmi nous. 

En effet, les Latins ne chanterent point leurs poé- 
lies ; à la réferve de quelques odes &c de leurs tra= 
gédies , tout le refte fut récité. Céfar difoit à un 
poëte de fon tems qui lui faifoit la leGure de quel- 
qu’un de fes ouvrages : Vous chantez mal fi vous pré. 
tendez chanter ; 6 f£ vous prétendez lire ; vous lifèz 
mal: vous chantez. 

Les inflexions de la voix des animaux font un vrai 
chant formé de tons divers, d’intervalles, &c, &il 
eft plus où moins mélodieux, felon le plus ou le 
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imoins d’agrémènt que la nature a donné à ler or= 
gane. Au rapport de Juan Chriftoval Calvete (qui 
a fait une relation du voyage de Philippe IT. roi d'Ef- 
pagne, de Madrid à Bruxelles, qu'on va traduire 1c1 
mot à‘mot), dans nine proceffon folennelle qui fe 
fit dans cette capitale dés Pays-Bas en l’année 1549, 
pendant l’oftave de l’Afcenfion, fux les pas de Par- 
change S. Michel, couvert d’armes brillantes, por- 
tant d’une main une épée, & une balance de Pau- 
tre, matchoit un chariot, fur lequel on voyoit un 
Ours qui touchoit un orgue : il n’étoit point com- 
pofé de tuyaux comme tous les autres, mais de 
plufieurs chats enfermés féparément dans des caif- 
es étroites, dañs lefquelles ils ne pouvoient fe re- 
muer : leurs queues fortoient en haut, elles étoient 
liées par des cordons attachés au regiftre ; ainfi à 
mefure que l’ours prefloit les touches, il faifoit le- 
ver ces cordons, tiroit les queues des chats , & leur 
faifoit miauler des tailles, des deflus, & des bañles, 
felon les airs qu'il vouloit exécuter. L’arrangement 
étoit fait de maniere qu'il w’y eût port un faux ton 
dans l'exécution: y hagien coufus aullidos altos y ba- 
xos una mufica ben entonada, che era cofa rueva y mu- 
cho de ver, Des finges, des ours , des loups, des 
cerfs , c. danfoient fur un théatre porté dans un 
char au fon de cet orgue bifarre : #74 gratiofa dun- 
fa de monos, offos, lobos ; ciervos , y otros animales 
falvajes dançando delaute y detras de una granjaula 
che en un carro tirava un quartago, Voyez DANSE. 
On a entendu de nos jours un chœur très-harmo- 
nieux, qui peint le croaffement des grenouilles, & 
une imitation des différens cris des oïfeaux à l’af- 
pet de l’oifeau de proie, qui forme dans Plarée un 
morceau de mufque du plus grand genre. Voyez 
BALLET @& OPÉRA., 
Le chant naturel variant dans chaque nation felon 


les divers caraéteres des peuples & la température 


différente des .climats, il étoit indifpenfable que le 
chant mufical , dont on a fait un art long-tems après 
que les langues ont été trouvées, fuivit ces mêmes 
différences ; d’autant mieux que les mots qui for- 
ment ces mêmes langues n'étant que lexpreflion 
des fenfations, ont dû néceflairement être plus ou 
moins forts, doux, lourds, légers, 6c. felon que 
les peuples qui les ont formés ont été diverfement 
affectés , & que leurs organes ont été plus ou moins 
déliés, roides , ou flexibles. En partant de ce point, 
qui paroït inconteftable , il eft aifé de concilier les 
différences qu’on trouve dans la Mufique vocale des 
diverfes nations. Ainfi difputer fur cet article, & 
prétendre par exemple que le chant Italien n’eftpoint 
dans la nature , parce que plufeurs traits de ce chant 
paroïflent étrangers à l’oreille, c’eft comme fi l’on 
difoit que la langue Italienne n’eft point dans la na- 
ture, ou qu'un. Îtalien a tort de parler fa langue. 
Foyez CHANTRE , EXÉCUTION , OPÉRA. 

Les inftrumens d’ailleurs n’ayant été inventés que 
pour imiter les fons de la voix , il s’enfuit auffi que 
la Mufique inftrumentale des différentes nations doit 
avoir néceflairement quelque air du pays où elle eft 
compofée : mais il en eft de cette efpece de produc- 
tions de l’Art, comme de toutes les autres de la na- 
ture. Une vraiment belle femme, de quelque nation 
qu’elle foit , le doit paroître dans tous les pays où elle 
fe trouve ; parce que les belles proportions ne font 
point arbitraires. Un concerto bien harmonieux d’un 
excellent maitre d'Italie , un air de violon, une ou- 
verture bien deflinée,un grand chœur de M. Rameau, 
Je Wenite exulremus de M. Mondonville, doivent de 
même affeéter tous ceux qui les entendent. Le plus 
ou le moins d'impreflion que produifent & la belle 
femme de tous les pays ; & la bonne mufique de tou- 
tes les nations, ne vient jamais que de la conforma- 
fion heureufe ou malheureufe des organes de ceux 


qui voyent & de ceux qui entendent. (8) 

CHANT AMBROSIEN , CHANT GRÉGORIEN À 
vOYez PLEIN-CHANT. (S 

* CHANT, ue) c’eft une des parties dans 
lefquelles les Italiens &c les François divifent le poë- 
me épique. Le mot chant pris en ce fens, eft fyno- 
nyme à livre. On dit le premier Zyre de l’Iliade , de 
l’'Encide , du Paradis perdu | &c. & le premier chant 
de la Jérufalem délivrée, & de la Henriade. Le Poëte 
épique tend à la fin de fon ouvrage, en faifant paf 
fer fon leéteur ou fon héros par un enchaînement 
d’avantures extraordinaires , pathétiqués, terribles, 
touchantes, merveilleufes. Il établit dans le cours 
du récit général de ces avantures, comme des points 
de repos pour fon leéteur & pour lui. La partie de 
fon poème comprife entre un de ces points & un au- 
tre qui Le fuit, s'appelle un chazz, Il y a dans un poë- 
me épique des chants plus ou moins longs, plus ou 
moins intéreflans , felon la nature des avantures qui 
y font récitées. Il y a plus : il en eft d’un chant com- 
me du poëme entier ; il peut intérefler davantage 
une nation qu’une autre, dans un tems que dans un 
autre, une perfünne qu’une autre. Il y auroit une 


grande faute dans la machine , ou conftruétion, où 


conduite du poëme, fi l’on pouvoit prendre la fin 
d’un chant, quel qu’il fût, excepté le dernier, pour 
la fin du poëme ; & il y auroit eu un grand art de 
la part du Poëte, & il en fûüt réfulté une grande per- 
feétion dans fon poëme , s'il avoit fù le couper de 
maniere que la fin d’un chant laifât une forte d’ims 
patience de connoître la fuite des chofes , & d’en 
commencer un autre. Le T'affe me patoït avoir fin- 
guherement excellé dans cette partie, On peut in- 
terrompre la leéture d'Homere , dé Virgile, & des 
autres Poëtes épiques, à la fin d’un livre ; le Tafle 
vous entraine malgré que vous en ayiez, & l’on ne 
peut plus quitter fon ouvrage quand on en a com 
mencé la leéture. Il n’en faut pas inférer de-là que 
j'accorde au Tafle la prééminence fur les autres 
Poëtes épiques ; je dis feulement que par rapport à. 
nous , il emporte du côté de la machine fur Homere 
& Virgile qui , au jugement des Grecs & des Ro- 
mains , l’auroient peut-être emporté fur lui, & la 
colere d'Achille, l’établifement des reftes de Troie 
en Italie, & la prife de Jérufalem par Godefroi de 
Bouillon, avoient pù être des évenemens chantés, 
en même tems, & occafionner des poëmes jugés 
par les mêmes juges. Il me femble que les Italiens 
ont plus de droit-que nous d’appeller les parties de 
leurs poëmes épiques, des chants, ces poèmes étant 
divifés chez eux par ffances qui fe chantent. Les 
Gondoliers de Venife chantent ou plütôt pfalmo- 
dient par cœur toute la Jérufalem déhvrée, & l’on 
ne chante point parmi nous la Henriade ou le Lu- 
trin , ni chez les Anglois le Paradis perdu. Il fuit de 
ce qui précede, que les différens chants d’un poë- 
me épique devroient être entr'eux, comme les ac- 
tes d’un poëme dramatique; & que, de même que 
lintérêt doit. croître dans le dramatique de fcene 
en fcene , d’aéte en ate jufqu’à la cataftrophe, il 
devroit aufli croître dans l’épique d’évenemens en 
évenemens , de chanrs en chants , jufqu’à la conclu- 
fion. Voyez DRAME, SCENE, ACTE, MACHINE, 
CourE, POEME ÉPIQUE, &c. 

* CHANT, (Belles-Lertres.) fe dit encore dans no- 
tre ancienne poéf£e, de plufeurs fortes de pieces de 
vers, les unes aflujetties à certaines regles, les au- 
tres n’en ayant proprement aucune particuliere. IL 

a le chant royal , le chant de Mai, le chant nup- 
tial, le chant de joie, le chant paftoral , le chant de 
folie. Voyez, dans Clément Marot, des exemples de 
ous ces chants. « 

Le chant royal fuit les mêmes regles que la bal- 
lade, la mème mefure de vers, le même mélange 


derime, & le même nombre de ftances, fi toute- 
foïs il eft déterminé dans la ballade ; il a aufli fon 
vers de refrein &c fon envoi, Il ne differe, dit-on, 
de la ballade que par le fujet. Le fujet.de la balla- 
de eft toùjours badin ; celui du chant royal eft toù- 
jours férieux, Cependant il y a dans Marot même un 
chant royal dont le refrein eft, de bander l'arc ne gue- 
rit point La plaie, qui fut donné par François.l. & 
dont le fiyet eft de pure galanterie. Foyez BAL- 
£&ADE. Le chant de Mai eft aufi une ballade, mais 
dont le fujet eft donné ; c’eft le retour des char- 
mes de la nature, des beaux jours & des plaïfirs, 
avec le retour du mois de Mar. Selon que le poëte 
traite ce fujet d’une maniere grave ou badine , le 
chant de Mai eft grave ou badin. Il y en a deux dans 
Marot , & tous les deux dans le genre grave. Le 
refrein n’eft pas exatement le même à toutes les 
ftances du premier ; il eft dans une ftance en pré- 
cepte, & dans l'autre en défenfe : loiez le nom du 
Créateur; ren loiez nulle créature. Cette licence a 
lieu dans la ballade, fous quelque titre qu’elle foit. 
Le chant nuptial n’eft qu’une épithalame en ftances, 
où quelquefois les ftances font en ballade, dont lere- 
. frein eft ou varié par quelque oppofition agréable, 
ou le même à chaque ftance. Le chans de joie eft 
une ballade ordinaire fur quelque grand fujet d’al- 
légrefle, foit publique, foit particuliere. Le chant 
paftoral, une ballade dont les images & lallégo- 
rie font champêtres. Le chant de folie n’eft qu’une 
petite piece fatyrique en vers de dix fyllabes, où 
fon chante ironiquement le travers de quelqu'un. 
. CHANT, ( Medecine, Phyfiologie. ) voyez Voix 
6 RESPIRATION ; ( Pathologie & Hygiene ) voyez 
EXERCICE. | 

CHANTABOUN , (Géog.) ville maritime d’Afie 
au royaume de Siam , fur une riviere qui porte 
{on même nom. 

CHANTEAU , f. m. (Jurifpr.) dans quelques 
coûtumes & anciens auteurs , figmifie parc ou plù- 
tÔt partage : c’eft en ce dernier fens qu'il y eft dit 
que le chantean part le villain. La coûtume de la 
Marche rédigée en 1521, porte, article 153. qu’en- 
tre hommes tenant héritages ferfs , ou mortailla- 
bles , le chanteau part le villa ; c’eft-à-dire, con- 
tinue le même article, que quand deux ou plufieurs 
defdits hommes, parens , ou autres qui par avant 
étoient communs, font pain féparé par maniere de 
déclaration de vouloir partir leurs meubles , ils font 
tenus & réputés divis & féparés quant aux meu- 
bles , acquêts , conquêts , noms, dettes , & aétions. 

La coutume d'Auvergne, chap. xxvij. article 7. 
porte que par ladite coûtume ne fe petüt dire ni ju- 
ger aucun partage, avoir été fait entre le condi- 
tionné (c’eft l’emphitéote main-mortable) & fes fre- 
res au retrait lignager par la feule demeure, féparé 
dudit conditionné & de fes autres freres ou parens, 
par quelque laps de tems que ce foit, s’il n’y a par- 
tage formel fait entre ledit conditionné & fes freres 
ou lignagers , ou commencement de partage par le 
partement du chantean, 

La difpofition de cette coûtume fait connoître 

que le terme de chanteau ne fignifie pas toùjours un 
partage de tous les biens communs , mais que le 
chanteau , c’eft-à-dire une portion de quelque efpe- 
ce de ces biens qui eft poffédée féparément par un 
des mortaillables ou autres communiers , fait ceffer 
la communauté qui étoit entre eux, tant pour ces 
biens que pour tous les autres qu'ils pofedent par 
indivis. } 

Le terme de chanteau peut aufñi être pris pour 


pain féparé, cat chanteau en général eft une portion: 


d’une 'chofe ronde ; & comme les pains font ordi- 
nairement ronds, le vulgaire appelle une piece de 
pain, chanteau ; & de-là dans le fens figuré, on a 
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dit chanteau pour pain à part ou fépare. En effet, 
dans plufeurs coûtumes , le feu , le fel, & le pain, 
partent l’homme de morte-main; c’eft-à-dire, que 
quand les commumers ont leur feu , leur fel, ou 
leur pain À part, ils ceflent d’être communs ; quoi* 
qu'ils n’ayent pas encore partagé les biens com- 
muns entre eux. Voyez la coétume du duché de Bour- 
gogne, art. 90. Celle du Comté; art. 99. Celle de Ni- 
Vernois , tit, Vi], art, 13, | 

Il réfulte de ces différentes explications que cette 
façon de parler, le chanteau part Le vilain , fignifie 
que le moindre commencement de partage entre 
communiers fait cefler la communauté, quoiqw’ils 
pofledent encore d’autres biens par indivis, Foyez 
la pratique de Mafuer , tir. xxxij. are, 20. Le gloff. de 
M. de Lauriere, au mot Chanteau, (A) 

* CHANTEAU, ( Tailleur.) c’eft ainfi que ces ow- 
vriers appellent les efpeces de pointes qu'ils font 
obligés.d’ajouter fur les côtés d’un manteau ou au- 
tre vêtement femblable, entre les deux lés du drap, 
tant pour lui donner l’ampleur néceflaire, que pour 
Parrondir. 

* CHANTEAU, (Tonnell.) c’eft entre les pieces du 
fond d’un tonneau ou autres vaifleaux ronds, celle 
du milieu, qui n’a point de femblable , & qui eft ter- 
minée par deux fegmens de cercles égaux. 

CHANTEL-LE-CHASTEL, (Géog.) petite ville 
de France dans le Bourbonnoïis, fur la riviere de’ 
Boule. Long. 20. 35. lat. 46. 10. 

CHANTELAGE, f, m. (Jurifpr.) eft un droit dû 
au feigneur pour le vin vendu en gros ou à broche 
fur les chantiers de la cave ou du cellier, fitués dans 
l'étendue de fa feisneurie. Il en eft parlé dans les 
ftatuts de la prevôté & échevinage de la ville de 
Paris , 87 au livre ancien qui enfeigne la maniere-de 


. procéder en courlaye, où il eft dit que le chanrelage 


eft un droit que l’on prend pour les chantiers qui 
font aflis fur Les fonds du feigneut. Voyez Chopin, 
Jur le chap. vu. de la coftume d'Anjou, à la fin. Le 
droit de chantelage fe payoit aufli anciennement, 
pour avoir la permifion d’ôter le chante] du tonneau 
&t en vuider la lie dans les villes ; c’eft ce que l’on 
voit dans le resiftre des péages de Paris. Chantelage, 
dit ce regiitre, eft une coûtume affife anciennement, 
par laquelle il fut établi qu'il loifoit à tous ceux qui 
le chantelage payent , d’ôter le chante! de leur ton- 
neau, & vuider la lie ; & parce qu’il fembloit que 
ceux qui demeurent à Paris n’achetoient du vin que 
pour le revendre | & quand il étoit vendu ôter le 
chantel de leur tonneau, & ôter leur lie , pour ce 
fut mis le chenrelage fur les demeurans 8 bourgeois 
de Paris. Woyez l'indice de Ragueau ; € Lauriere, 
ibid, au mot chantelage. Dans des lettres du 9 Août 
1359 , accordées par Charles régent du royaume, 
les Arbalëtriers de la ville de Paris font exemprtés, 
pour leurs\denrées:, vivrés, ou marchandifes qu'ils 
font venir à Paris ou ailleurs, de tous droits de ga- 
belles, travers, chantiées, 6c. Ce mot chanriées fi- 
gnifie en cet endroit la mêmechofe que chencelage : 
car dans des lettres du mois de Février 1615 ,accor- 
dées à cesimêmes Arbalêtriers., leterme de chere 
lage {e trouve fubititué à celui de charrices, Voyez Le 
recueil desiordonnances de la troifieme race ; some LIL. 
pag. 361: 6 la note de M. Secouffe, chid, (A) 
CHANTELLE , L'f. (Jurifprud. ) en quelques 
provinces eft une:taille perfonnelle-dûe au feigneur 
par {és mortaïllables à caufe de leur fervitude. Elle 
paroït avoir été ainfi nommée de cheztel , qui figm- 
fie la même chofe que Zeu ou habitation, parce 
qu’elle fe paye au feigneur par les ferfs , pour la 
permiflion de demeurer dans fa feigneurie, êc d'y 
pofléder certains héritages ; par exemple, fuivant 
une charte de l’an 1279, les habitans de Saint-Pa- 
lais en Berri payent douze deniers à leurfeigneur , 
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de foco , loco , & chantello! Quiliber , elt-1l dit , per Je 
zenens focum certum , @Locum , vel chantellum , in 
dita villa . . . . duodecim denarios-parifienfes folver 
santummodo annuatim .… ., On voit qu’en-cet endroit 
Jocum & chantellum {ont fynonymes. 

La coûtume de Bourbonnoïs , art. 192. € 203. 
fait mention-d’un droit dû aufeigneur par certains 
ferfs , appéllé Les quatre deniers de-chantelle, M. de 
Lauriere , ez fon gloffaire du Droit François , au mot 
chantelle , eftime que ces deniers font ainf-appellés, 
parce qu'ils font dûs par les ferfs de la -châtellenie 
de Chantelle. H agite enfuite f cette châtellenie 
m’auroit point été ainf nommée à caufe que les ferfs 
qui y demeurent payent au {éigneur quatre deniers 
de MR loco , & chantello, comme ceux de Saint- 
Palais en Berri ; maïs il n’adopte pas cette opinion. 
Il ne paroît pas cependant que le droit de chantelle 
ait été-ainfi-nommé de la châtellenie de Chantelle, 
attendu qu’il fe perçoit en bien d’autres endroits, 
ainf que annonce la coûtume de Bourbonnoïs, qui 
porte qu'il y a plufieurs ferfs audit pays , dont au- 
cuns payent quatre deniers à caufe de leur fervitu- 
de , ce qui s'appelle /es quatre deniers de chantelle ; & 
plus loin il eft dit, que tous ceux qui doivent quatre 
deniers de taille , que l’on appelle es quatre deniers 
de chantelle , & tous leurs defcendans, ainfi qu'ils 
fe trouvent écrits au terrier ou papier du prévôt 
defdits quatre deniers de chantelle, font tous ferfs , 
& de ferve condition ; de pourfuite, & de morte- 
main. (4) 

CHANTEPLEURE , terme d’ Architecture , barba- 
cane ou ventoufe qu’on fait aux murs de clôture, 
conftruits près de quelques eaux courantes , afin que 
dans leur débordement elles puflent entrer dans le 
clos & en fortir librement , fans endommager les 
murs. (P) 

* CHANTEPLEURE , {. f. ( Tonnel. ) efpece d’en- 
tonnoir fabriqué par les tonneliers , & à l’ufage des 
marchands de vin. Voyez cer inflrument , Planche 
du Tonn. fig. 18. Il a la forme d’un petit cuvier 
échancré à {a circonférence ; cette échancrure fert 
à emboîter les vaifleaux dont on fe fert pour le rem- 
plir, afin que ce rempliffage fe fafle fans répandre 
de liqueur. Son fond eft percé d’un trou auquel on 
a adapté une douille , ou queue de fer-blanc , plus 
ou moins longue , mais criblée de petits trous fur 
toute fa longueur ; on pañle cette douille dans la 
bonde d’un tonneau ; elle defcend jufque dans la li- 
queur, & tranfmet celle qu’on a verfée dans le cu- 
vier, & qu'on veut tranfvafer dans le tonneau, 
fans troubler celle qui y eft déjà. Pour arrêter les or- 
dures qui pañleroient avec la liqueur , on a bouché 
l’ouverture de la douille qui eft au-dedans du cuvier, 
d’un morceau de fer-blanc percé de trous , & cloué 
fur Le fond du cuvier. 

* CHANTEPLEURE. ( Œcon, rufhiq.) On donne ce 
nom à des canelles aufhi fimples que de peu de va- 
leur, qu’on adapté à la campagne au-bas des vaif- 
feaux remplis de liqueur, comme les cuves à fouler 
la vendange, les tonneaux à piquette , les cuviers 
à couler la leffive, les barrils qui contiennent l’huile 
de noix , ceux où l’on met le vinaigre , &c. Ce n’eft 
autre chofe que l’afflemblage de deux morceaux de 
bois , dont l’un eft percé dans toute fa longueur , & 
dont l’autre s’infere dans le morceau de bois percé, 
comme une cheville qui rempliroit exaétement le 
trou. Celui-ci eft mobile ; l'ouverture où on'le pla- 
ce eft en-dehors du vaïfleau ; l’autre eft en-dedans. 
On le tire ou l’on le pouffe , pour tirer ou arrêter la 
liqueur. 

CHANTER , c’eft faire différentes inflexions de 
voix agréables à l'oreille, & toûüjours correfpon- 


dantes aux intervalles admis dans la Mufique , & 


aux notes qui les expriment, 


La premiere chofe qu’on fait en apprenant À char 
ter , eft de parcourir une gamme en montant par les 
degrés diatoniques jufqu'à l'oûtave, & enfuite en 
defcendant par les mêmes notes. Après cela on 
monte & l’on defcend par de plus grands interval- 
les , comme par tierces, par quartes , par quin- 
tes ; & l’on pafle de cette maniere par toutes les no- 
tes , &t par tous les différens intervalles. F7, ÉcHEL- 
LE, GAMME, OCTAYE. 

Quelques-uns prétendent qu’on apprendroit plus. 
facilement à chanter , fi au lieu de parcourir d’abord 
les degrés diatoniques, on commerçoit par les con- 
fonnances , dont les rapports plus fimples font plus 
aifés à entonner. C’eft ainfi, difent-ils , que les in- 
tonnations les plus aifées de la trompette & du cor 
font d’abord les oîtaves , les quintes, & les autres 
confonnances , & qu’elles deviennent plus difficiles 
pour les tons & fémi-tons. L'expérience ne paroît 
pas s’accorder à ce raifonnement ; car il eft conftant 
qu'un commençant entonne plus aifément l’inter- 
valle d’un ton que celui d’une oftave , quoïque le 
rapport en foit bien pluscompofé : c’eft que, fi d’un 
côté le rapport eft plus fimple , de l’autre la modi- 
fication de l’organe eft moins grande. Chacun voit | 
Fe fi l'ouverture dela glotte , la longueur ou la ten- 

1on des cordes gutturales eft comme 8 , il s’y fait 
un moindre changement pour les rendre comme 0, 
que pour les rendre comme 16. 

Mais on ne fauroit difconvenir qu'il n’y ait dans 
les degrés de l’'o&tave , en commençant par s, une 
dificulté d’intonnation dans les trois tons de fuite, 
qui fe trouvent du fz au f, laquelle donne la tor- 
ture aux éleves, & retarde la formation de leur 
oreille, Voyez O cTAVE & SozriEr. Il feroit aïfé 
de prévenir cet inconvénient en commençant par 
une autre note, comme feroit /o/ ou /a , ou bien en 
faifant le fa diéze , ou le { bémol. (S) 

On a fait un art du chant ; c’eft-à-dire que des ob- 
fervations fur des voix fonores qui chantorent le plus 
agréablement , on a compofé des regles pour facili- 
ter & perfeétionner l’ufage de ce don naturel , Foy. 
MAÎTRE À CHANTER ; mais il paroît par ce qui pré- 
cede , qu'il y a encore bien des découvertes à Due 
fur la maniere la plus facile & la plus füre d’acqué- 


rir cet att. 


Sans fon fecours, tous les hommes chantent , bien 
ou mal, & il n’y en a point qui en donnant une 
fuite d’inflexions différentes de la voix, ne chante ; 
parce que quelque mauvais que foit lorsane, ou 
quelque peu agréable que foit le chant qu'il forme, 
lation qui en réfulte alors eft toüjours un chant. 

On chante"fans articuler des mots , fans deflein 
formé, fans idée fixe, dans une diftraétion, pour 
difiper l’ennui, pour adoucir les fatigues ; c’eft de 
toutes les aions de l'homme celle qui lui eft la plus 
familiere, &c à laquelle une volonté déterminée a le 
moins de part. 

Un muet donne des fons, & forme par confe- 
quent des chants : ce qui prouve que le chant eftune 
expreffion diftinéte de la parole. Les fons que peut 
former un muet peuvent exprimer les fenfations de 
douleur ou de plaifir. De-là il eft évident que le 
chant a fon expreflion propre , indépendante de 
celle de l'articulation des paroles. Foyez ExXPRES- 
SION. 

La voix d’ailleurs eft un inftrument mufcal dont 
tous les hommes peuvent fe fervir fans le fecours de 
maîtres, de principes ou de regles. Une voix fans 
agrément & mal conduite diftrait autant de fon 
propre enmui la perfonne qui chante, qu’une voix 
fonore & brillante , formée par l’art & le goût. 
Voyez Voix. Maisil y a des perfonnes qui par 
leur état font obligées à exceller dans la maniere de 
fe fervir de cet organe. Sur çe point , comme dans 

tous 
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tous les autres arts agréables ; la médiocrité, dont 
les oreilles peu délicates fe contentent , eft infnp- 
portable à celles que l’expérience & le goût ont 
formées. Tous les chanteurs & chanteufes qui coms 
pofent l’académie royale de Mufique {ont dans cette 
poñtion, 

… L’opéra eff le lieu d’oùlamédiocrité , dans la ma- 
niere de chanter, devtoit être bannie ; parce que 
c'eft le lieu où on ne devroit trouver que des mo- 
deles dans les différens genres de l’art, Tel eft le but 
de fon établiflement , & le motif de fon éredtion en 
académie royale de Mufique. 

Tous les fujets qui compofent cette académie de- 
vroient donc exceller dans le chant , & nous ne de: 
vrions trouver entr’eux d’autres différences que cel- 
les que la nature a pù répandre fur leurs divers or- 
ganes. Que l’art eft cependant loin encore de cette 
perfetlion ! Il n’y a à l’opéra que très-peu de fujets 
qui chantent d'unemaniere parfaite ; tous les autres, 
par le défaut d’adrefle , laiflent dans leur maniere 
de charter une infinité de chofes à defirer & À repren- 
dre, Prefque jamais les fons ne font donnés ni avec 
la jufteffe , m avec l’aifance , ni avec les agrémens 
dont ils {ont fufceptibles. On voit par-tout l'effort ; 
& toutes les fois que l'effort fe montre , l'agrément 
difparoït, Voyez CHANT , CHANTEUR , MAÎTRE À 
ÆCHANTER , Voix. | 
_ Le poëme entier d’un opéra doit être chanté ; äl 
faut donc que les vers, le fond , la coupe d’un ou 
vrâge de ce genre, foient lyriques, Voyez COUPE, 
LYRIQUE , OPÉRA. (3 

*CHANTERELLA, f. f. (Bo. ) M. Tournefort 
comprend fous cette dénomination tous les cham- 
pignons qui ont là tête folide, c’eft-à-dire qui ne 
l'ont ni laminée , ni poreufe > treilliflée , qui font 
fans piquans , & qui ne fe tournent point en pouf- 
fiere en mûriflant. Voyez CHAMPIÉNON. | 

* CHANTERELLE , £ f, (Luth. & mufig. inftr. ) 
c'eft ainfi qu’on appelle la corde la plus aigue du 
violon & autres inftrumens à corde. 

_ CHANTERELLE, ( Chapel.) c’eft dans larçon des 
Chapeliers la partie qui fert à fairé refonner la cor- 
de , dont le fon indique à l’ouvrier qu’elle eft aflez 

_bandée pour battre & voguer. 7: oyez les articles AR- 
SON & CHAPEAU. 

‘CHANTERELLE er terme de Tireur d’or, eft 
une petite bobine fous laquelle paffe le battu en for- 
tant des roues du moulin, On la nomme ainfi à caufe 
du bruit qu’elle fait. | 

 CHANTERELLE, (Chaffe. ) c’eft ainfi qu'on 
appelle les oifeaux qu’on a mis en cage , pour fer- 


vir d’appeaux à ceux à qui on a tendu quelques pié- 


ges. On met la perdrix femelle au bout des fillons 
où l’on a placé des pañlées 8 des lacets, & elle Ÿ 
fait donner les mâles en les appellant par fon chant. 

CHANTEUR , EUSE, f. ( Muficien. ) aîteur de 
l'opéra, quirécite, exécute, joue les rôles, ou qui 
chante dans les chœurs des tragédies , & des ballets 
mis en mufique. 

Les chanteurs de l'opéra font donc divifés en ré- 
citans & en choriftes, &c les uns & les autres font 
diflingués par la partie qu'ils exécutent ; il y a des 
chanteurs hautes-contres, tailles, baffes-tailles ; des 
chanteufes premiers & féconds-deflus, Voyez tous ces 
différens mots , & Particle PARTIES, 

Parmi ceux qui exécutent les rôles , il y a encofe 
une très- grande différence entre les premiers chan- 
teurs ; &t ceux qui en leur abfence ( par maladieou 
défant de zele ) les remplacent, & qu’on nomme 
doubles, 

Les chanteurs qui jouent les premiers rôles font 
pour l'ordinaire les favoris du public ; les doubles 
en font les objets de déplaifance. On dit communé: 
ment : cet opéra n'ira pas loin , il ef en double, 

Tome LIT, | 
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L’épéra dé Paris eft compolé aétuellement dé dix: 
fept chanteurs ou chantefes récitans , & de plus de 
cinquante chanteurs 8 chantenfes pour les chœurs: 
Voyez; CH@URS. On leur donne comiminément 
le nom d’aéfeurs & d’aifrices de l'opéra; & ils pren 
nent la qualité d’ordinaires de l'académie royale de 
Mujfique. Les exécutans dans lorcheftre & dansles 
chœurs prennent aufli la même qualité, Voyez OPÉés 
RA 6 ORCHESTRE. - 

Nous jouiflons de nôs jours d’un chanteur & dus 
ne chanteufe qui ont porté le goût, la précifion ; l'exe 
preffion , &.la légereté di chant , à un point de per- 
feétion qu'avant eux on mavoit ni Prévû ni crû 
pofble. L'art leur eft redevable de fes plus grands 
progrès ; car c’eft fans doute aux poffibilités que M, 
Rameau a preflenties dans leurs voix flexibles & 
brillantes, que l’opéra doit ces morceaux faillans ; 
dont cetilluftre compofiteur a enrichi le chant Fran: 
çois. Les petits Muficiens fe font d’abord élevés con: 
tre ; plufeurs admirateurs du chant ancien  parcé 
qu'ils n’en connoïfloient point d'autre, ont été re: 
voltés, en voyant adapter une partie des traits dif: 
ficiles & brillans des Italiens, à une langue qi’onn’en 
croyoit pas fufceptible ; des gens d’un efprit étroit , 
que toutes les nouveautés allarment, & qui penfent 
orgueilleufement que l'étendue très-bornée de leurs 
connoïflances eft le rec plns ulrra des efforts de Part, 
ont tremblé pour le goût de la nation. Elle a ri de 
leurs craintes, & dédaigné leurs foibles cris : entrat: 
née par le plaïfir , elle a écouté avec tranfport , & 
fon enthoufiafme a partagé {es applaudiflemens en- 
tre le compoñiteur & les exécutans. Les talens des 
Rameau, des Jeliote, & des Fel, {ont bien dignes en 
effet d’être unis enfemble, Il y a apparence que la 
poftérité ne s’entretiendra guere du premier ; fans 
parler des deux autres, Voyez ExÉCUTIoN. 

En conformité des /estres-patentes du 28 Juin i GC. CA 
par lefquelles l'académie royale de Mufique a été 
créée , & des nouvélles Lettres données le mois de Mars 
1671 , les chanteurs & chanreufes de l'opéra ne déro- 
gent point. Lorfqu'ils font d’extra@ion noble , ils 
continuent à jouir des priviléges & de tous les droits 
de la noblefle. Foyez Danseur. À 

Les chanteurs & les chanteufes qui exécutent les 
concefts chez le Roi & chez là Reine, font appellés 
ordinaires de la Mufique de la chambre du Roi, Lorf- 
que Louis XIV. donnoit des fêtes fur l’eau , il difoit, 
avant qu'on commencçäât le concert : je permers à mes 
Muficiens de fe couvrir ; mais feulement à ceux qui 
chantent. + 

, J'y a à la chapelle du Roi plufieuts ca/frati qu’on 
tire de bonne heure des écoles d'Italie, & qui char 
rent dans les motets les parties de déflus. Louis XIV. 
avoit dés Bontés particulieres pour eux ; il leur per- 
mettoit la chaffe dans fes capitaineries , & leur par 
loït quelquefois avec humanité, Ce grand roi pre- 
noit plaïfir à confoler ces malheureux de la barba- 
rie de‘leurs peres. Voyez C4AsTRATI, CHANT, 
CHANTRE, EXÉCUTION, OPÉRA. (B) 

CHANTEUR, ( ofeau. ) voyez ROITELET. 

CHANTIÉES , ( Jurifpruden, ) voyez ci- devant 
CHANTELAGE. 

* CHANTIER fm. cé mot a plufieurs accep< 
tions, dont quelques-unes n’ont aucun rapport avec 
les autres. 

Les Menuifiers , les Charpentiers, les Conftruc- 
teurs de vaiffeaux, les Marchands de bois, les Conf. 
truéteurs de trains, les Cordiers, les Tonneliegs, 
éc, ont leurs chanriers. 

CHANTIER, serme de Marine, eft l’endtoit où l’on 
conftruit un vaifleau. On dit zr chantier de conffruc 
tion ; mettre un vaiffeau fur le chantier ; ôter du.chan- 
rier ; BEC: | ” 

Le chantier proprement dit eft l'endroit où l’on 
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pofe la quille du vaiffleau qw’on veut confiruire, & 
les pieces de bois qui la foûütiennent, & qu'on ap- 
pelle virs. Voyez PL WT. de Marine, un chantier fur 
lequel il y a un bâtiment A7, &c les tins À qu foù- 
tiennent {a quille: Voyez TiNs. ; 
Pour hien mettre la quille fur le chantier, il faut 
que les sas foient placés à fix piés les uns des au- 
tes, & avoir attention que le milieu de la quille 


porte bien fur le milieu de chaque ##:1l faut pren= 


dre garde de tenir la quille plus haute à larriere, & 
aue cette hauteur foit convenable pour la facilité la 
plus grande de lancer le navire à l’eau. Voyez certe 
pofition dans la figure citée. | 
Dans un arfenal, le chantier eft dans une forme, 
baffin, ou chambre, Voyez Plan. VIII. le baffin ou 
la chambre, & fon chantier EF GH. (Z) 
CHANTIER, (Menuif. Charpent. 6 autres ouvr. ) 
e’eft le heu où ces ouvriers ont difpofé leurs plan- 
‘ ches & autres bois, foit en plein air, foit à abri 
fous des angars, & où ils font une partie de leurs 
ouvrages, | | 

CHANTIER, ( Marchand de bois) eft un efpace fur 
les quais ou autres endroits voifins de la riviere, où 
l’on met en pile le bois à brûler, & où Les parti- 
culiers vont s’en pourvoir. 

CHANTIER, (Marchand de vin)ce font deux pie- 
ces de bois fur lefquelles les tonneaux font élevés 
dans les caves, à environ un pié deterre, pour que 
l'humidité n’en attaque pas les cerceaux &c les dou- 
ves. 

CHANTIER, (Con/fruëteur de trains )büches ou per- 
ches auxquelles on a pratiqué des hoches , dans lef- 
quelles paflent les roZerres qui lient enfemble un cer- 
tain. nombre d’autres-bûüches contenues entre elles, 
qu'on appelle chenciers. Les hoches font pratiquées 
fur le bout des chantiers ( Voyez ROUETTES. ), &c 
elles empêchent les roZettes de s'échapper de deflus 
elles, &r les différentes parties du train de fe diffou- 
dre. Voyez TRAIN. 

CHANTIER, ( Charpenr.) les Charpentiers don- 
nent ce nom aux pieces de bois fur lefquelles 1ls ont 
placé leurs ouvrages, pour les travailler & les 

kmettre de niveau; d’où 1ls ont fait le verbe char- 
sier. Voyez CHANTIER. 

CHANTIER, (Marchand de blé) pieces de bois fur 
lefquelles les facs font placés fur les ports au blé. 

CHANTIER À COMMETTRE, ( Corderie. ) eft un 
bâti de deux groffes pieces de bois d’un pié & demi 
d’équarrifage , & de dix piés de long, maçonné en 
terre ; les deux pieces éloignées l’une de Pautre de 
fix piés , fupportent une forte traverfe de bois per- 
cée de quatre à cinq trous’, dans lefquels pañlent les 
manivelles. Voyez MANIVELLES & CORDERIE. 

Ces différentes acceptions de chantier ont donné 
lieu à une façon de parler commune entre les Artif- 
tes; c’eft étre fur le chantier, pour dire, fe travailler 
aituellement, & elle à pafié des boutiques, des at- 
teliers, @c. dans la fociété, où elle s'applique à 
d’autres ouvrages qui n’ont rien de méchanique. 

CHANTIGNOLE, f. £ ( Charpenr. ) et une pie- 
ce de bois coupée quarrément par un bout & en 
angle par l’autre, mife en embrévement fur l’arba- 
létrier, au-deflous du taffeau qui foûtient les pan- 
nes, Voyez la fig. 17. PI, du Charpent. n°, 22. 

CHANTIGNOLE, en Archireët, Voyez BRIQUES.(P) 

CHANTOCE , ( Géog.) petite ville de France en 
Anjou, fur la rive droite de la Loire. 

*# CHANTOURNER, v. a. rerme d’'Archit. de 
Menuif. & autres Artift. c’eft couper en-dehors, ou 
évider en-dedans, une piece de bois, une plaque 
de métal, ou même une table de marbre, fiuvant 
un profil ou deflein donné. Le même terme a lieu 
en Peinture, &c fe dit & des objets repréfentés fur 
la toile, & des bordures auxquelles on a pratiqué 


des éminences ou contours qi font rentrer & fais 
ir quelques-unes de leurs parties, 

CHANTRE , f. m. eccléfaftique, ou féculier que 
porte alors Phabit eccléfiaftique, appointé par les 
chapitres pour chanter dans les offices, les récits, 
ou les chœurs de mufique, &c. On ne dit jamais 
chanteur, que lorfqw'il s’agit du chant profane; 
( Voyez CHANTEUR. ) & onne dit jamais chantre, 
que lorfquw’ils’agit du chant d’églife, Les chañtres de 
la mufique des chapitres font foümis au grand-chan- 
tre, qui eft une dignité eccléfiaftique : ils exécutent 
les motets , & chantent le pléinchant , &c. On don- 
noit autrefois le nom de chantres aux muficiens de la 
chapelle du roi: ils s’en ofenferoient aujourd’hui ; 
on les appelle wuficiens de la chapelle. | 

Ceux mêmes des chapitres qui exécutent la mu 
fique, ne veulent point qu’on leur donne ce nom; 
ils prétendent qu'il ne convient qu'à ceux qui font 
pour le pleinchant, & ils fe qualifient muficiens de 
l’éghfe dans laquelle ils fervent: ainf on dit /es mu- 
féciens de Notre-Dame, de la fainte-Chapelle, &c. 

Pendant le féjour de Pempereur Charlemagne à 
Rome en l’an 789, les chanrres de fa chapelle qui le 
fuivoient ayant entendu les chartres Romains, trou- 
verent leur façon de chanter rifible , parce qu’elle 
différoit de Ja leur, &c ils s’en moquerent tout haut 
fans ménagement : ils chanterent à leur tour; & les 
chantres Romains , auffi adroits qu'eux pour le moins 
à fafir & à peindre le ridicule, leur rendirent avec 
ufure toutes les plaifanteries qu’ils en avoient re- 
çues. | 

L'empereur qui voyoit les objets en citoyen du 
monde , & qui étoit fort loin de croire que tout ce 
qui étoit bon fur la terre fût à fa cour, les engagea 
les, uns & les autres à une efpece de combat de 
chant, dont il voulut être le juge; &c 1l prononcça 
en faveur des Romains. Le P. Daniel, Aïff. de Fri 
tome Î. p. 472. 

On voit par-là combien les François datent de 
loin en fait de préventions & d’erreurs fur certains 
chapitres : mais un roi tel que Charlemagne n’étoit 
pas fait pour adopter depareillespuerilités ; il femble 
que cette efpece de feu divin qui anime les grands 
hommes, épure aufli leur fentiment, & le rend plus 
fin, plus délicat, plus für que celui des autres hom- 
mes. Perfonne dans le royaume ne lavoit plus ex- 
quis que Louis XIV. le tems a confirmé prefque tous 
les jugemens qu'il a portés en matiere de goût. 

On dit chantre , en Poëfe, pour dire poëte : ainfi 
on défigne Orphée fous la qualification de chantre 
de la Thrace, &c. On ne s’en fert que rarement dans 
le ftyle figuré, & jamais dans le fimple. (8) ] 

CHANTRE, {. m, (/urifpr.) en tant que ce terme 
fignifie un office ou bénéfice , eft ordinairement une 
des prenueres dignités d’un chapitre, Le chanrre a 
été ainfi nommé par excellence, parce qu'il eff le 
maître du chœur. | 

Dans les actes latins 1l eft nommé caztor, pre- 
centor , choraules. Le neuvieme canon du concile de 
Cologne, tenu en 1620, leur donne le titre de chor- 
évêques, comme étant proprement les evêques où 
intendans du chœur. Voyez tome XI, des conciles, p. 
789. Le concile tenu en la même ville en 1536, ca- 
non 1. leur donne le même titre: cantores qui 6 
chorepifcopi , tome XIV. des conciles , p. 510. Dans la 
plàpart des cathédrales & collégiales, le chantre en 
dignité eft furnommé grand-chantre, pour le diftin- 
guer des fimples chantres ou choriftes à gages. 

Le concile de Mexique tenu en 158$, ch. v. regle 
les fonétions du chantre, & dit qu'il doit faire met- 
tre toutes Les femaines dans le chœur un tableau où 
l’ordre du fervice divin foit marqué. - 

Le chantre porte la chape & le bâton cantoräl 
dans les fêtes folennelles, & donne le ton aux au- 
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îres en commençant les pfeaumes &t les antiennes ; 
tel eft l’'ufage de plufieurs églifess & Choppin dit 
que c’eft un droit commun, de facr. polir. Lb, 1, tie, 
Zi, 11, 10. 

Il porte dans fes armes un bâton de chœur , pour 
marque de fa dignité. Dans quelques chapitres où il 
eft le premier dignitaire, on l'appelle en latin pri- 
ricerins ;"& dans quelques autres on li donne en 
françois le titre de précenteur , du latin prætentor. 

C’étoit lui anciennement qui dirigeoit les diacres 
€ les autres miniftres inférieurs, pour le chant & 
les autres fonétions de leurs emplois. 

Dans le chapitre de l’éghife de Paris, le chantre, 
qu eft la feconde dignité, a une jurifdi@ion con- 
rentieufe fur tous les maitres & maïtrefles d'école 
de cette ville. Cette jurifdiétion eft exercée par un 
juge , un vicegérent , un promoteur, & autres off- 


ciers néceflaires. L'appel des fentences va au par-. 


lement. M. le chantre a aufli un jour marqué dans 
l’année auquel iltient un fynode pour tous les mai- 
tres & maitrefles d'école de cette ville. 

La jurifdiétion contentieufe du chanrre de l’églife 
de Paris a été confirmée par plufeurs arrêts, des 4 
Mars, 28 Juin 168$, 19 Mai 1628, 10 Juillet 1632, 
29 Juillet 1650, $ Janvier 1665, 31 Mars 1683. Voy. 
des mém. du clergé, édit de 1716, some L. p. 1049 € 
fra. l 

Les Urfulines ne font pas foûmifes à fa jurifdic- 
tion. Ibid. | | 

- Il y a eu auffi arrêt du 25 Mai 1666 pour les cu- 
rés de Paris contre M. le chantre, au fujet des éco- 
les de charité. Voyez Le recueil de Decombes greffier 
de loficialité , part. II.ch. v. p. 804. 

Dans quelques églifes, le chantre eft la premiere 
dignité ; dans d’autres 1l n’eft que la feconde, troi- 
fieme ou quatrieme, &c. cela dépend de l’ufage de 
chaque églife. Voyez Le trais. des mat, bénéfic. de Fuet, 
iv. TL, ch. jv. (A4) pi 

CHANTRERIE, £ f. (Jurifp.) eft la dignité, of. 
fice ou bénéfice de chantre, dans les églifes cathé- 
drales ou collégiales. Foyez ci- devant CHANTRE. 

A . 

{ Ne >1.m. (ff. nat.) cannabis, genre 
de plante à fleurs fans pétales, compofée de plu: 
fieurs étamines foûtenues fur un calice, & ftérile, 
comme l’a obfervé Cæfalpin. Les embryons font fur 
les plants qui ne portent point de fleurs ; ils devien- 
nent des capfules qui renferment une femence ar- 
rondie. Tournefort, Inff, rei herb. Voyez PLANTE. 

d 
ç < connoît deux fortes de chanvre, le fauvage, 
& le domeflique. 

. Le Jauvage, cannabis erratica, paludofa , [ylveftris, 
Ad. Lobel. eft un genre de plante dont les feuilles 
font affez femblables à celles du chanvre domeftique, 
hormis qu’elles font plus petites, plus noires, & plus 
rudes ; du refte cette plante reffémble à la guimau- 
ve, quant à fes tiges, fa graine, & fa racine. 

Le chanvre domeffique dont il s’agit ici, eft carac- 
térifé par nos Botamiites de la mamiere fuivante. 

Ses feuilles difpofées en main ouverte naiflent 
Oppofées les unes aux autres : fes fleurs n’ont point 
de pétales vifibles ; la plante eff mâle & femelle, 

‘On la diftingue donc en deux efpeces , en mâle & 
en femelle ; ou en féconde qui porte des fruits, & 
en flérile qui n’a que des fleurs ; l’une & l’autre 
Viennent de la même graine, 

… Le chanvre à fruit, cannabis fru&ifera Ofic. canna- 
&is Jativa, Park. C.B.P, 320. Hiff. oxon. 3.433. 
Rau, A}. 1. 158. fÿnop. 53. Boerh. Ind. À. 2. 104. 

Tournef. inf, 535. Buxb. 53. cannabis mas. J. B. Ee 
P.2. 447. Ger.emac. 708. cannabina fecunda, Dod. 
pempt. 533. 

Le chanvre à fleurs , cannabis florigera, Offic, can- 

Tome LIL, ; 
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ñabis érratica , C. B. P, 320. 4. R. H. 333, cannabis 
femina,.B. 32.447. cannab. feerilis, Dod. pemp. 535. 

Sa racine eft fimple, blanche, ligneufe , fibrée ; 
{a tige eft quadrangulaire, velue , tude au toucher, 
creufe en-dedans , unique , haute de cinq Ou fix piés, 
couverte d’une écorce qui fe partage en filets : fes 
feuilles naiflent fur des queues oppofées deux à 
deux, elles font divifées juiqu’à la ee en quatre, 
cinq, où un plus grand nombre de fegmens étroits ; 
oblongs, pointus, dentelés, veinés d’un vérd fon 
cé, rudes, d’une odeur forte & qui porte à la tête. 

Les fleurs & les fruits naiflent féparément fur dif. 
férens piés ; l’efpece qui porte les fleurs, s’appelle 

mchanvre à fleurs: quelques-uns la nomment flérile OÙ 
Jemelle, mais improprement ; & l’autre elpece qui 
porte les fruits, eft appellée chanvre à fruirs, & par 
quelques-uns, chanvre mâle, 

Les fleurs dans le chanvre qu'on nomme impro- 
prement férile, naïflent des. aiflelles des feuilles 
fur un pédicule chargé de quatre petites grappes pla- 
cées en fautoir : elles font fans:pétales, compoiées 
de cinq étamines, furmontées de fommets jaun4- 
tres , renfermées dans un calice à cinq feuilles pur 
purines en-dehors, blanchâtres en-dedans. 

Les fruits naïffent en grand nombre le long des 
tiges fur l’autre efpece, fans’ aucune fleur qui ait 
précédé : ils font compofés de piftiles enveloppés 
dans une capfule membraneufe d’un jaune verd4- 
tre : ces piftiles fe changent en une graine arrondie, 
un peu applatie, life, qui contient fous une coque 
mince, d’un gris brun, luifant, une amande blanche, 
tendre , douce, & huileufe , d’une odeur forte, & 
qui porte à la tête quand elle eft nouvelle : cette 
amande eft renfermée dans une capfule ou pellicule 
d’une feule piece, qui fe termine en pointe. Ces 
graines produifent l’une & l’autre efpece, Arricle de 
M. Le chevalier DE JAUCOURT, 

* Le chanvre eft une plante annuelle : il ne fe plaît 
pas dans les pays chauds; les climats tempérés lus 
conviennent mieux, & il vient fort bien dans les 
pays aflez froids , comme font le Canada, Riga, 
&c. qui en fourniflent abondamment, & de très- 
bon; & tous les ans on employe une aflez grande 
quantité de chanvre de Riga en France, en Angle- 
terre, & fur-tout en Hellande. 

Il faut pour le chanvre une terre douce , aifée x 
labourer , un peu légere, mais bien fertile, bien fu- 
mée & amandée. Les terreins fecs ne fonf pas pro- 
pres pour le chanvre ; il n’y leve pas bien il eft toû- 
jours bas, &c la flafle y eft ordinairement trop li- 
gneufe, ce qui la rend dure & élaftique ; défauts 
confidérables, même pour les plus gros ouvrages, 

Néanmoins dans les années pluvieufes, il réuffit 
ordinairement mieux dans les terreins fecs dont nous 
parlons, que dans les terreins humides: mais ces 
années font rares ; c’eft pourquoi on place ordinai- 
rement les chenevieres le long de quelqne ruifleau 
ou de quelque foffé plein d’eau, de forte que l’eau 
foit très-près, fans jamais produire d'inondation: 
ces terres s’appellent dans quelques provinces des 
courties ou courtils , & elles y font très-recherchées. 

Tous les engrais qui rendent la terre légere, {ont 
propres pour les chanvres ; c’eft pourquoi le fumier 
de cheval, de brebis , de pigeon, les curures de pou- 
laillers, la vafe qu’on retire des mares des villages 
quand elle a müwi du tems, font préférables au fu- 
nier de vache & de bœuf; & je ne fache pas qu'on 
y employe la marne. 

Pour bien faire il faut fumer tous les ans les che- 
nevieres ; & on le fait avant le labour d’hyver, afin 
que Îe fumier ait le tems de fe confumer pendant 
ceite faifon, & qu’il fe mêle plus intimement avec 
la terre lorfqu’on fait les labours du printems. 

H n’y a que le fumier de pigeon qu’on répandaux 
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derniers labours, pour en tirer plus de profit: ce- 
pendant quand le printems eft fec , il y a à craindre 
qu'il ne brûle la femence; ce qui n’arriveroit pas fi 
on lavoit répandu Phyver: mais en ce cas il fau- 
droit en mettre davantage, ou en efpérer moins de 
profit. Au 

Le premier & le plus confidérable de ces labours 
fe donne dans les mois de Décembre & de Janvier: 
on le nomme ervre-hyver. I y en a qui le font à la 
charrue, en labourant par fillons; d’autres le don- 
nent à la houe ou à la mare, formant auffi des fil- 
lons, pour que les gelées, d’hyver ameubliffent 
mieux la terre: il y en a auffi qui Le font à la bêche ; 


il eft fans contredit meilleur que les autres , mais 


auf plus long & plus pénible; au contraire du la- 
bour à la charrue, qui eft le plus expéditif, & le 
moins profitable. 

Le printems on prépare la terre à recevoir la fe- 
mence, par deux ou trois labours qu’on fait à quinze 
jours ou trois femaines les uns des autres ; les faifant 
toûjours de plus en plus légers, &e travaillant la terre 
à plat. 

Il eft bon de remarquer que ces labours peuvent, 
comme celui d’hyver, être faits à la charrue, à la 
houe, ou à la bêche. 


Enfin quand après tous ces labours 1il refte quel- 


ques mottes, on les rompt avec des maillets ; car 
il faut que toute la cheneviere foit aufi unie & 
auffi meuble que les planches d’un parterre. 

Dans le courant du mois d'Avril on feme le che- 
nevi , les uns quinze jours plütôt que les autres, & 
tous courent des rifques différens : ceux qui fement 
de bonne heure , ont à craindre les gelées du prin- 
tems, qui font beaucoup de tort aux chanvres nou- 
vellement levés ; & ceux qui fement trop tard, ont 
à‘craindre les fécherefles, qui empèchent quelque- 
fois le chenevi de lever. 

Le chenevi doit être femé dru, fans quoi le chan- 


vre deviendroit gros, l’écorce en feroit trop ligneufe, 


& la filafle trop dure; ce qui eft un grand. défaut : 
cependant quand il eft femé trop dru , il refte beau 
coup de petits piés qui font étouffés par les’ autres, 
& c’eft encore un inconvénient. Il faut donc obfer- 
ver un milieu, qu'on atteint aifément par l’ufage,, 
& ordinairement les chenevieres ne font trop claï- 
res que quand il a péri une partie de la femence, ou 
par les gelées, ou par la fécherefle , ou par d’autres 
accidens. 

IL eft bon de remarquer que le chenevi eft une fe- 
mence huileufe; car ces fortes de femences rancif- 
fent avec le tems, & alors elles ne levent plus ; c’eft 
pourquoi il faut faire en forte de ne femer que du 
chenevi de la derniere récolte : quand on en feme 
qui a deux ans, il y a bien des grains qui ne levent 
pas ; & de celui qui feroit plus vieux, il en leveroit 
encore moins. 

Lorfque le chenevi eft femé , il le faut enterrer; 
& cela fe fait ou avec une herfe , fi la terre a été 
laboutrée à la charrue, ou avec un rateau, fi elle a 
été faconnée à bras. 

Malgré cette précaution, il faut garder très-oi- 
gneufement la cheneviere jufqu’à ce que la femence 
foit entierement levée, fans quoi quantité d’oifeaux, 
&fur-tout les pigeons, détruifent tout, fans épar- 
gner les femences qui feroient bien enterrées. Ileft 
vrai que les pigeons &r les oïfeauxiqui ne gratent 
point , ne font aucun tort aux grains de blé qui font 
recouverts de terre ; mais la différence qu'il y a en- 
tre ces deux femences, c’eft que le grain de blé:ne 


fort point de terre avec l’herbe qu'il pouffe , au lieu: 


que Le chenevi fort tout entier de terre quand il ger- 


me ; c’eftalors que les pigeons en font un. plus grand 


désât, parce qu’appercevant le chenevi, ils arra- 
chent la plante & la font périr. 


Les chenevieres qui ont coûté beaucoup de peinet. 
& de travail jufqu’à ce que le chenevi Loit levé, 
n’en exigent prefque plus jufqu’au tems de la récol- 
te; on fe contente ordinairement d’entretenir les 
foflés, & d'empêcher les beftiaux d’en approcher. 

Cependant quand les féchereffes font grandes , 1Ë 
y a des gens laborieux qui arrofent leurs chenevie- 
res ; mais il faut qu’elles foient petites , & que eau 
en foit à portée; à moins qu'on ne püt les arrofer: 
par immerfion, comme on le pratique en quelques 
endroits. | EL : 

Nous avons dit qu'il arrivoit quelquefois des ac 
cidens au chenevi, qui faifoient que la cheneviere 
étoit claire, & nous avons remarqué qu’alors le: 
chanvre étoit gros, branchu, & incapable de fournir 
de belle filafle ; dans ce cas, pour tirer quelque partt 
de la cheneviere, ne füt-ce que pour le chenevi qui 
n'en fera que meilleur, il faudra la farcler , pour: 
empêcher les mauvaifes herbes d’étoufter le chanvre. 


Vers le commencement d’Août les piés de chaz= 
vre qui ne portent point de graine, qu'on appelle 
mal à propos chanvre femelle, & que nous appelle- 
rons le méle, commencent à jaunir à la cime, & à 
blanchir par le pié ; ce qui indique qu'il eft en état 
d’être arraché : alors les femmes entrent dans la che- 
néviere, & tirent tous les piés mâles dont elles font 
des poignées qu’elles arrangent au bord du champ, 
ayant attention de n’endommager le chanvre femelle 
que le moins qu'il eft poffible ; car il doit refter en- 
core quelque tems en terre pour achever d’y mûrir 
fa femence. 

Nous avons dit qu’en arrachant le chanvre mâle 
on en formoit des poignées : on a foin que les brins’ 
qui forment-une poignée foient à-peu-près d’une éga- 
le longueur, & on les arrange de façon que toutes 
les racines foient égales ; enfin chaque poignée eft 
liée avec un petit brin de chanvre. 

. On les expofe enfuite au foleil pour faire fécher 
les feuilles & les fleurs ; & quand elles font bien fe- 
ches, on les fait tomber en frappant chaque poi- 
gnée contre un tronc d’arbre ou contre un mur, & 
on joint plufieurs de ces poignées enfemble, pour 
former des bottes aflez grofles qu’on porte au rou- 
toir, | 
- Le lieu qu’on appelle routoir , & où l’on donne 
au chanvre cette préparation qu’on appelle roër ou 
naifer , eft une foffe de trois ou quatre toifes de lon- 
gueur, fur deux ou trois toifes de largeur, & de 
trois ou quatre piés de profondeur , remplie d’eau : 
c’eft fouvent une fource qui remplit ces routoirs ; & 
quand ils font pleins , ils fe"déchargent de fuperficie 
parun écoulement qu’on yaménagé. 


Il y a des routoirs qui ne {ont qu’un fimple foflé 
fait {uz le bord d’une riviere ; quelques-uns même, 
au mépris des ordonnances, n’ont point d’autres . 
routoirs que le lit même des rivieres: enfin quand 
on eft éloigné des fources & des rivieres, on met 
roiüir le chanvre dans les foffés pleins d’eau & dans 


les mares. Examinons maintenant ce qu’on {e pro- 
d | 


pofe en mettant rouir le chanvre. 


Pour roùir le chanvre, on l’arrange au fond de 
l’eau, on le couvre d’un peu de paille, & on Paf- 
fujettit fous l’eau en le chargeant avec des mor- 
ceaux de bois & des pierres, comme on voit PZ, I. 
premiere divifion en q. *. 

On lelaïffe en cet état jufqu’à ce que l'écorce qui 
doit fournir la filafle fe détache aifément de la che- 
nevotte qui eft au milieu; ce qu’on reconnoit en ef- 
fayant de tems en tems fi l'écorce cefle d’être adhé- 
rente à la chenevotte; & quand elle s’en détache 
fans aucune difficulté, on juge que le chanvre eft 
aflez roûi , & on le tire du rowvorr. 

_ L'opération dont nous parlons fair quelque chofe 


de plus que de difpofer la filafle à quitter la chenc- 
votte ; elle affine & attendrit la filaffe. 
ILeft dangereux de tenir trop long-tems le chanvre 
dans l’eau; car alors ilrouit trop, le chanvre efttrop 
pourri, & en ce cas la filafleg'a plus de force : ait 
contraire, qnand le chævre n’a pas été aflez long- 
tems dans lean , l'écorce refte adhérente à la che- 
ñevotte, la flaffe eft dure, élaftique, &e on ne la 
peut jamais bien affiner. Il y à donc un milieu à gar- 


der ; & ce milieu ne dépend pas feulement du tems \ 


qu’on laifle le chanvre dans l’eau , mais encore : 

1°. De la qualité de l’eau ; il eft plütôt roi dans 
l’eau dormante que dans celle qui coule , dans Peau 
qui croupit, que dans celle qureft claire. 

2°, De la chaleur de l’air ; il fe rotit plütôt quand 
il fait chaud que quand il fait froid. 

3°. De la qualité du chanvre ; celui qui a été éle- 


vé dans une terre douce, qui n’a point manqué d’eau, | 


& qu'on a cueill un peu verd, eft plütôt rout que 
celui qui a crû dans une terre forte ou feche, &c 
qu'on a laiflé beaucoup mürir. à. 

En général, on croit que quand le chanvre refte 
peu dans l’eau pour fe roiir, la filafle en eft meïl- 
leure; c’eft pour cela qu'on prétend qu'il ne faut 
roûir que par les tems chauds : & quand les autom- 
nes font froids, il y en a qui remettent au printems 
fuivant à rouir leur chanvre femelle ; quelques -uns 
même préferent de roiur leur chanvre dans de l’eau 
dermante, même dans de l’eau croupiflante, plü- 
tôt que dans de l’eau vive. 

M. Duhamel auteur du #raité de Corderie,d’où nous 
tirons cet article abregé, mit roir du chanvre dans 
différentes eaux, & 1l lui parut que la filafle du chaz- 
yre qui avoit été roi dans l’eau croupiffante; étoit 
plus douce que celle du chazvre qu’on avoit roui 
dans l’eau courante ; mais la filafle contraéte dans 
les eaux qui ne coulent point , une couleur defa- 
gréable, qui ne lu caufe, à la vérité, aucun préju- 
dice, car elle n’en blanchit que plus aifément: ce- 
pendant cette couleur déplait , & la filafle en eft 
moins matchande; c'eft pourquoi on fait pañler, 
autant qu’on le peut, au-travers des rouroirs un pe- 
tit RE d’eau qui renouvelle celle du rosorr, 
& qui empêche qu’elle ne fe corrompe, 

Il eft évident par ce que nous avons dit, qu’on 
ne peut pas fixer le tems qu'il faut laifler le chan- 
vre dans le roztoir, puifque la qualité du chanvre, 
celle de l’eau & la température de l'air, ralentiflent 
Ou précipitent cette opération. 

On a coûtume de juger que le chanvre a été fuf- 
famment roui, en éprouvant fi l'écorce fe leve ai- 
fément & de toute{a longueur de deflus la chene- 
votte ; outre cela il faut avouer que la grande ha- 
bitude des payfans qui cultivent le chanvre, les aide 
beaucoup à ne lui donner que le degré de roi qui 
lu convient : cependant ils s’y trompent quelque- 
fois, & 1l m'a paru qu'il y avoit des provinces où 
Von étoit dans lufage conftant de roiur plus que 
dans d’autres. | 

Il eft bon d’être averti qu'il faut éviter de mettre 
rotut le chanvre dans certaines caux où il y a quan- 
tité de petites chevrettes ; car ces animaux le cou- 
pent, & la flafé eff prefque perdue. 

En parlant de la récolte du chanvre mâle ,| nous 
avons dit qu'on laïfloit encore quelque tems le 
chanvre femelle en terre pour lui donner le tems de 
mûr fa femence; mais ce délai fait que le chanvre 
femelle mûrit trop , fon écorce devient trop ligneu- 
fe ; & il s’enfuit que la filafle qu’il fournit, eft plus 
grofliere & plus rude que celle du r24/e : néanmoins 
quand on voit que la femence éft bien formée, on 
arrache le chanvre femelle comme on a fait le méle, 
& on l’arrange de même par poignées. | 

- Dans certains pays, pour achevér la maturité du- 
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chénévi , on fait à différens endroits de la chenevie: 
re des fofles rondes de la profondeur d’un pié & de 
trois à quatre piés de diametre, & on arrange dans 
le fond de ces fofles les poignées de chanvre bien 


den à 
ferrées les unes auprès des autres , de telle forte que 


la graine foit en bas & la racine en haut ; on les ré- 
tient enfuite en cette fituation avec des liens de 
pe ; & on releve tout autour de cette sroffe ger- 
be la terre qu'on avoit tirée de la fofle, pour qué 
les têtes du chanvre foxent bien étouffées. 

La tête de ce chanvre s’échauffe à Paide de l’hua 
midité qui y eft contenue , comme s’échauffe un tas 
de foin verd où une couche de fumier : cette cha 
leur acheve ge mürir le chenevi, & le difpofe à for. 
tir plus aifément de fes enveloppes. 

Quand le chenevi a acquis cette qualité, où re- 
tire le chanvre de ces fofles , où il fe moïfiroit fi on 
l'y laifoit plüs long-tems. 

Dans d’autres cantons où 1l y a beaucoup de chan. 
vre,on ne l’enterre point, on fe contente de l’arran: 
ger par tas tête contre tête; & quelques jours après 
on travaille à en retirer le chenevi, comme nous 
allons Pexpliquer. 

Ceux qui ne font que de petites récoltes,étendent 
un drap par terre pour recevoir leur chenevi; les 
autres nettoyent & préparent une place bien unie 
fur laquelle 1ls étendent leur chazvre, en mettant 
toutes les têtes du même, côté ; ils le battent légere- 
ment, Où avec un morceau de bois, où avec de pe- 
tits fléaux: cette opération fait tomber la meilleure 
graine , qu'ils mettent à part pour la {emer lé prin- 
tems fuivant ; mais il refte encore beaucoup de che- 
nevi dans les têtes. Pour le retirer, ils peignént la 
tête de lenr chanvre fut lés dents d’un infirument 
qu’on appelle un égrwgeoir, qu’on voit méme Plane. 
méme divifion en r ; & par cette opération l’on fait 
tomber en même tems & pêle-mêle, les feuillés ,les 

sænveloppes des femences , & les feménces elles-mê. 
mes: on confervé tout cela en tas pendant quelques 
jonts, puis on l’étend pour le faire fécher, enfin on. 
le bat , & on nettoye le chenevi en le vannant & ex 
le paffant par le crible. 

C’eft cette feconde graine qui fert à faire l’huile 
de chenevi & à nourrir les volailles. 

À légard du chanvre, on le porte au routoir , q à 
pour y fouffrir la même préparation que le chanvre 
méle. 

Quand on a retiré le chanvre du routoir , on délie 
les bottes pour les faire fécher, on les éténd au fo- 
leil le long d’un mur, ou furdla berge d’un fofé , ow 
fimplement à plat dans un endroit où il n’y ait point 
d'humidité : on a foin de les retourner de teims em 
tems ; & quand le chanvre eft bien fec , on le remet 
en bottes pour le porter à la maïfon, où on le con- 
ferve dans un lieu fec jufqu’à ce qi’on veuille le 4iZ- 
ler ou le broyer de la maniere fuivante. 

Il y a des provinces où l’on #//e tout le chanvre » 
& dans d’autres 1l n’y a que ceux qui en recueillent 
peu qui le #/lent ; les autres le broyent. 

La façon de tiller le chanvre eft fi fimple, que les 
enfans y réufliffent aufli - bien que les grandes per- 

{onnés: elle confifte à prendre les brins de chanvre 
les uns après les autres, à rompre la eéhénévotte, & 
à en détacher la filaffe en la faifant couler entre les 
doigts. On voit méme Planche , méme divifion, cette 
Opération ETZ Se . 

Ce travail paroït un peu long ; néanmoins com- 
me: 1l s'exécute dans des momens perdus & par les 
enfans qui gardent les beftiaux, il n’eft pas fort à 
charge aux familles nombreufes : mais il feroit per- 
dée beaucoup de tems aux petites familles , qui ont 
bien plütôt fait de le broyer. | | 

Avant que de broyer le chanvre, il le faut bien def- 
fécher, ou, comme difent les payfans, le bien hà- 
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er ; pour cet effet, on a à une certaime diftance de 
la maifon un héloir, qu’on voit méme Planc. méme 
divifion , en t : car il n’y a rien de fi dangereux pour 
les incendies que de hâler dans les cheminées des 
“maïfons, comme quelques payfans le pratiquent: il 
y ena aufli quimettent leur chazvre fècher dans leur 
” four ; dans ce cas on n’a rien à craindre pour la maï- 
fon , mais fouvent le feu prend à leur chanvre, & on 
ne peutpas par ce moyen en deflécher une grande 
quantité. Le £éloir n’eft autre chofe qu’une caverne 
qui a ordinairement fix à fept piés de hauteur, cinq 
à fix de largeur, & neuf à dix de profondeur ou de 
creux ; lé deffous d’une roche fait fouvent un très- 
bon hdloir. Il y en a de voûtés à pierres fechés ; d’au- 
tres qui font recouverts de grandes pierres plates, 
ou fimplement de morceaux de bois chargés de ter- 
re : chacun les fait à fa fantaifie. Mais tout le monde 
eflaye de placer Le kélozr à l’abri de la bife & au {o- 
leil de nudi; parce que le tems pour broyer eft or- 
dinairement par de belles gelées , quand on ne peut 
pas travailler à la terre. 

Environ à quatre piés au-deflus du foyer du kd- 
‘Loir, & à deux piés de fon entrée, on place trois bar- 
reaux de bois qui ont au plus un pouce de groffeur ; 
ils traverfent le Aé/oir d’un mur à l’autre , & y font 
aflujettis: c’eft fur ces morceaux de bois qu’on pofe 
le chanvre qu'on veut hâler, environ de l’épaiffeur 
d'un demi-pié. 

Tout étant ainf difpofé , une femme attentive 
entretient deflous un petit feu de chenevottes ; je 
dis une femme attentive, parce qu'il faut continuel- 
lement fournir des chenevottes, qui font bien-tôt 
confumées, entretenir le feu dans toutes les parties 
de l’âtre, & prendre garde que la flamme ne s’éleve 
&c ne mette le feu au chazvre, qui eft bien combuf- 
tible, fur-tout quand il y a quelque tems qu'il eft 
dans le Adozr. 

La même femme a encore foin de retourner le 
chanvre de tems en tems, pour que tout fe deffeche 
également ; enfin elle en remet de nouveau à mefure 
que lon Ôte celui qui eft afez fec pour être porté à 
Ta éroye , qu’on voit même PL. même divifion , en u. 

La broye refflemble à un banc qui feroit fait-d’un 
foliveau de cinq à fix pouces d’équarriffage fur fept 
à huit piés de longueur : on ue ce foliveau dans 
toute fa longueur, de deux grandes mortoifes d’un 
bon pouce de largeur , qui le traverfent de toute fon 
épaïfleur, & on taille en couteau les trois languet- 
tes qui ont été formées par les deux entailles ou 
grandes mortoifes dont je viens de parler. 

Sur cette piece de bois on en ajufte une autre qui 
lui eft affemblée à charniere par un bout, qui forme 
une poignée à l’autre bout, & qui porte dans fa lon- 
gueur deux couteaux qui entrent dans les rainures 
_de la piece inférieure. 

L'homme qui broiïe, prend de fa main gauche une 

groffe poignée de chanvre, & de l’autre la poignée 
de la mâchoire fupérieure de la #roye ; il engage le 
chanvre entre les deux mâchoires ; & en élevant & 
en baïffant à plufeurs reprifes & fortement la mâ- 
choire, 1l brife les chenevottes ; en tirant le chan- 
yre entre les deux mâchoires, il oblige les chene- 
vottes à quitter la filafle ; & quand la poignée eft 
ainfi broyée jufqu’à la moitié , il la prend par le 
bout broyé pour donner la même préparation à ce- 
lui qu'il tenoit dans fa main. 

Enfin quand il y a environ deux livres de filafle 
de bien broyée, on la plie en deux, on tord grof- 
fierement les deux bouts l’un fur l’autre ; & c’eft ce 
SES appelle des queues de chanvre, ou de la filaffe 

rute. | 2 
Les deux pratiques, favoir, celle de si//er Le chan- 
vre, &t celle de le &royer , ont chaçune des avanta- 
ges & des défauts particuliers, 


Of a coûtume de dire qu'il faut plus roir Le chan 
vre qu'on deffine à faire des toiles fines , que celui 
qu'on ne veut employer qu'à de groffes toiles: & 
que celui qu'on deftine à faire des cordages, doit 
être le moins ro. _ 

Nous avons dit que le chanvre qui n’étoit pas aflez 
row , étoit dur , groflier, élaftique, & reftoit char- 
gé de chenevottes : on verra dans la fuite que ce 
lont-là de grands défauts pour faire de bons corda- 
ges. Voyez l’article CORDERHE. 

Nous conviendrons néanmoins qu’on peut roûür 
un peu plus les chanvres qu’on deftine à des ouvra- 
ges fins; mais il ne faut pas efpérer par ce moyen 
d'affiner beaucoup une filafle qui feroit naturelle- 
ment grofliere, on la feroit plütôt pourrir : car il 
faut pour avoir de la filaffe fine , que bien des cho- 
fes concourent. RE 

1°. Leterrein; car, comme nous l'avons déjà re- 
marqué , les terres trop fortes'ou trop feches ne don- 
nent jamais une filafle bien douce; elle eft trop li- 
gneufe, & par conféquent dure & caffante : au con- 
traire fi le terrein de la cheneviere eft trop aquati- 
que , l'écorce du chanvre qu'on y aura recueilh, fera 
herbacée, tendre , & aïfée à rompre, ce qui la fait 
tomber en étoupes. Ce font donc les terreins doux, 
fubftantiels & médiocrement humides, qui donnent 
de la filaffe douce, flexible, & forte, qui font les 
meilleures qualités qu’on puifle defirer. 


2°, L’année ; car quand les années {ont hâleufes ; 
la filaffe eft dure ; au contraire elle eft fouple &quel- 
quefois tendre , quand les années font fraîches & 
humides. 

3°. La maturité ; car fi le chanvre a trop refté fur 
pie, les fibres longitudinales de l’écorce font trop 
adhérentes les unes aux autres, la filafle brute for- 
me de larges rubans qu’on a bien de la peine à refen- 
dre, fur-tout vers le pié ; & c’eft ce qu’on exprime 
en difant qu'une queue de chanvre a beaucoup de pattes : 
c’eft le défaut de tous les chanvres femelles qu’on a 
été obligé de laïffer trop long -tems fur pié pour. y 
mürir leurs femences ; au contraire fi l’on arrache le 
chanvre trop verd, l'écorce étant encore herbacée 
il y a beaucoup de déchet, & la filafle n’a point de 
force. | 

4°, La façon dont il a été femé ; car celui qui a 
êté femé trop clair al’écorce épaïfle, dure , noueu- 
fe , & ligneufe : au lieu que celui qui a été femé afez 
dru, a l'écorce fine. 

5°. Enfin les préparations qu’on lui donne, qui 
confiftent à le broyer, à l’efpader , à le piler, à le 
ferrer , & à Le peigner , comme nous le rapporterons 
dans la fuite. ” 

Dans tout ce que nous avons dit jufqu’à préfent, 
le chanvre a été le fruit de l’induftrie des payfans,& il 
a fait une partie du travail de Fhomme des champs; 
c’eft dans cet état où on l’appelle f/affe en brin, ou 
filalfe brute ; & dans les corderies , du chanvre fimple- 
ment dit. 

On apporte les chanvres par gros ballots, on les 
délie pour voir s'ils ne font pas mouillés ou fourrés 
de mauvaifes marchandifes. 

Il eft important qu'ils ne foient pas mouillés , 1°. 
parce qu'ils en peferoient davantage ; & comme on 
reçoit le chanvre au poids, on trouveroit un déchet 
confidérable quand il feroit fec : 2°. fi on l’entafloit 
humide dans les magafns, il s’échaufferoit & pour- 
riroit. Il faut donc faire étendre & fécher les bal- 
lots qui font humides , & ne les recevoir que quand 
ils feront fecs. 

Outre cela 1l eft à propos d’examiner fi ces bal- 
lots ne font pas fourrés : car il y a fouvent dans 
le milieu des ballots de chanvre , des liaffes d’étou- 
pes, des bouts de corde, des morceaux.de bois , 
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des pierres & des feuilles ; tout cela äugmente le 
poids , & ce font des matieres inutiles. 

Ainfi quand on trouve des ballots fourrés , 1l 
faut Ôter foigneufement toutes les maticres étran- 
geres. | 

Nous avons parlé de ee qu’on appelle guee de 
chanvre ; mais il importe ici de favoir comment ces 
queues font faites, puifque leur forme aide à faire 
mieux connoître fi le chanvre eftbon, ou s’il ne left 
pas. 4 

Il faut pour cela diftinguer deux bouts dans un 
brin de chanvre; l’un fort délié qui aboutifloit au 
haut de la tige de la plante, & l’autre aflez épais 
qui fe ternnnoit à la racine : on appelle ce bout Z 
patte du chanvre. _ 


Lorfqu’on forme une queue de chanvre, on met 
toutes les pattes d’un côté ; & cette extrémité s’ap- 
pelle la réte : l'autre extrémité, qu’on appelle Le pe- 
tit bout ou la pointe, n'étant compoiée que de brins 
déliés , ne peut être auffi groffe que la tête. 

Or il faut pour qu'une queue de chanvre foit bien 
conditionnée , qu’elle aille en diminuant umiforme- 
ment de la tête à la pointe , & qu’elle foit encore 
bien garnie aux trois quarts de fa longueur ; car 
quand le chanvre eft bien nourri, quand la plante 
qui l’a fourni, étoit vigoureufe , 1l diminue infenfi- 
blement & uniformément depuis la racine jufqu’au 
petit bout : au contraire quand la plante a pâti, le 
chanvre perd tout d'un coup fa grofleur un peu au-def- 
fus des racines ; & alors les pattes qu’on fera obligé 
de retrancher ; font grofles , & le refte, qui eft la 
partie utile , eft maigre. Outre cela quand les pay- 
fans ont beaucoup de chanvre court, au lieu d’en 
faire des queues féparées ; ils mêlent ce chanvre 
court avec le long ; & alors les queues ne fuivent 
pas non plus une diminution umiforme depuis la tête 
juiqu'à la pointe : mais il faut fur-tout être en garde 
contre une autre fupercherie des payfans qui, pour 
faire croire que leurs queues de chanvre font bien 
fournies dans toute leur longueur, ont foin de les 
fourrer vers Le milieu avec de l’étoupe. On recon- 
noïtra néanmoins cette fourberie en. prenant les 
queues de chanvre par la tête & en les fecouant , pour 
voir fi tous les brins fe prolongent dans'toute la lon- 
gueur de la queue. 

J'ai déjà fait remarquer que comme les pattes font 
inutiles &c qu'elles doivent être-retränchées par les 
peigneurs , 1l eft très-avantageux que les guexes de 
chanvre n’ayent point trop de pattes ; ce qui eff le 
défaut principal de toutes les queues de chanvre qui 
ne fuivent pas une diminution umforme dans toute 
leur longueur. | ; 

D'ailleurs , tous les brins de chanvre que les pay- 
fans mettent pour nourrir les queues, reftent furile 
peigne, & ne fourmiffent que du fecond brin ou de 
Pétoupe. 

Il faut de plus remarquer que quand les pattes 
font très-sroffles relativement aux brins de chanvre 
qui y répondent , ces brins foibles fe rompent fur le 
peigne à caufe de la trop grande réfiftance des pat- 
tes ; &c alors 1ls fourniflent beaucoup de brin court, 

ou de fecond brin , ou d’étoupe , & fort peu de brin 
long ou de premier brin. On verra dans la fuite com- 
bien il eft avantageux d’avoir beaucoup de premier 
brin, qui eft prefque la feule partie utile. 

[left aifé de conclure que quand le chanvre a ainfi 
beaucoup de pattes, ou quand les queues fe trou- 
vent fourrées ou nourries de chanvre court , il fau- 
dra augmenter la tare de fept, huit, ou dix livres 
par quintal, en un mot proportionnellement au dé- 
chet que ces circonftances doivent produire. Ce- 
pendant quand ces défauts font communs à tous les 


chanyres d'une année , il feroit imjufte de s’en pren- 
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dre aû foufmffeur, puifqw'il lui autoit été impoifi+ 
ble d’en trouver de meilleur. | 

Nous avons expliqué comment on broyoit & corn: 
ment on tilloit le chanvre 3 Mais nous avons remis à 
expliquer les avantages &c les defavantages de ces 
différentes pratiques, il 

Le chanvre broye eft plus doux & plus affiné que 
le tillé : 1 a aufi moins de pattes ; & une partie des 
pointes les plus tendres & qui n’auroient pas man 
qué de fournir des étoupes , font reftées dans la 
broye : aïnfi il paroïtroit que ce chanvre devroit 


moins fournir de déchet que le chervre tillé ; cepen« 


dant il en fournit ordinairement davantage , non 
feulement parce qu'il n’eft jamais fi net de chene. 
vottes, mais principalement parce que les brins étant 
mêlés les uns dans les autres, il s’en rompt un plus 
grand nombre quand on les pañfle fur le peigne ; d’où 
1l fuit néceflairement que ce chanvre au fortir du pei- 
gne eft plus doux & plus affiné que le chanvre tillé. 
Néanmoins l'inconvénient du déchet & celui d’a 
voir un peu plus de chénevottes que n’en a le charr- 
vre tillé , a déterminé à contraindre les fourniffeurs 
à ne fournir que du chanvre tillé, M. Duhamel croit 
cependant que les chanvres fort durs en vaudroient 
mieux s'ils étoiént broyés ; car, dit-il, quand nous 
parlerons dans la fuite, des préparations qu’on don- 
ne au chanvre ; On connoîtra que la broye eft bierr 
capable de l’afiner & de l’adoucir. 

On s’attache quelquefois trop dans les recettes x 
la couleur du chanvre ; celui qui eft de couleur ar- 
gentine & comme gris-de-perle, eft eftiméle meil: 
leur ; celui qui tire fur le verd eft encore réputébon 5 
on fait moins de cas de celui qui eft jaunâtre, mais 
on rebute celui qui eft brun. 

Nous avons fait voir que la couleur des chanvres 
dépend'principalement des eaux où on les faitroüir s 
& que celui qui l’a été dans une eau dormante:, eft 
d’une autre couleur que celui qui l'auroit été dans 
une eau courante, fans que pour cela la qualité du 
chanvre en {oit différente : ainfi nous croyons qu'il 
ne faut pas beaucoup s'attacher à la couleur des 
chanvres, pourvû qu’ils ne foient pas noirs, ils font 
recevables : mais la couleur noire ou fort brune in- 
dique ou que les chanvres auroient été trop rois, ow 
qu'ils auroient été mouillés étant en balles, & qu'ils 
fe feroient échauffés. re 

On doit fur-tout examiner fi les quenes de chanvre 
font de différente couleur ; car fi elles étoient mar- 
quées de taches brunes, ce feroit un indice certain 
qu’elles autoient été mouillées en balles : & dans ce 
cas les endroits plus bruns font ordinairement pour 
r1s. 

Il vaut mieux s’attacher à l’odeur du chanvre qu'à 
fa couleur; caril faut rebuter féverement celui qui 
fent le pourri, le moifi, où fimplement l’échauffé , 
& choïfir par préférence celui qui a une odeur forte, 
parce que cette odeur indique qu'il eft de la derniere 
récolte ; condition que l’on regarde comme impor- 
tante dans les corderies, parce que le chanvre nou- 
veau produit moins de déchet que le vieux : il eft 
vrai aufli qu'il ne s’afline pas'fi parfaitement ; & f 
l’on y réfléchifloit bien, peut-être mépriferoiton un 
peu de déchet pour avoir un chanvre plus afiné. 

Il ya des queues de chanvre dont tous les brins de- 
pus la racine jufqu’à la pointe, font plats comme 
des rubans, & d’autres ont ces brins ronds comme 
des cordons : il eft certain que les premiers font plus 
aifés à affiner, parce qu’il fe refeñdent plus aïfément 
fur le peigne, & c’eit la feule raifon de préférence 
qu'on y trouve; aufhi ne rebutera-t-on jamais une 
queue de chanvre, par la feule raïfon que les brins qui 
la compofent font ronds. 

‘Il y a des chanvres beaucoup plus longs les uns 
que les autres, & on donne totjours la préférence 
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aux chanvres qui font les plus longs: nous croyons 
cependant que fi les chanvres trop courts font de mau- 
vaifes cordes , ceux qui font trop longs occafionnent 
un déchet inutile, & qu'ils font ordinairement plus 
rudes que les chanyres courts ; & c’eft encore un dé- 
faut, | 

Quand le chanvre eft fin, moëlleux , fouple, dou 
au toucher, peu élaftique , & en même tems difficile 
à rompre, il eft certain qu'il doit être regardé com- 
me le meilleur; mais fi le chanvre eft rude, dur, & 
élaftique, on peut être certain qu’il donnera toû- 
jours des cordes foibles. 

Ileft très-avantageux que les matieres qu’on em- 
ploye pour faire des cordes, foïent fouples ; & il 
n’eft pas douteux que c’eft la roideur de l’écorce du 
tilleul & du jonc, qui fait principalement la foi- 
bleffe des cordes qui font faites avec ces matieres. 

On verra ailleurs, qu’on .peut procurer au chan 
vre cette foupleffe fi ayantageufe , par l’efpade, par 
le peigne, &c. 

Nous avons fait remarquer que les chanvres très- 
toins étoient les plus fouples : nous avons prouvé 
aufli que l’opération de rouir étoit un commence- 
ment de pourriture, & que fi on laïfloit trop long- 
tems le chanvre dans les routoirs, il fe pourriroit en- 
tierement ; d’où on peut conclure que les chanvres 
qui n'ont acqius leur fouplefle qu’à force deroir, 
doivent pourrir pltôt par le fervice que ceux qu 
{ont plus durs. 

Nous obferverons que le chanvre cueilli un peu 
verd, & dont les fibres de l'écorce n’étoient pas 
encore devenues très-ligneufes , font plus fouples 
que les autres; mais ces chanvres doux , pour être 
trop herbacés, font auffi plus aifés à pourrir que les 


chanvres rudes & très-higneux. On convient aflez gé- 


néralement de cette propoñition dans les corderies : 
celui de Riga, par exemple , pafle pour pourrir plus 
promptement que les chanvres de Bretagne. 

Nous avons dit qu'on mettoit roiir le chanvre 
principalement pour féparer l'écorce de la chene- 
votte, à laquelle elle eff fort adhérente avant certe 
opération: quand donc le chanvre n’eft pas aflez 
toi, l'écorce refte trop adhérente à la chenevotte, 
on a de la peine à l’en féparer, & 1l en refte toù- 
jours d’attachée au chanvre, fur-tout quand 1l a été 
broyé. 

Ce défaut eft confidérable, parce que ces chene- 
vottes rendent le fil d’inégale grofeur, & qu’elles 
laffoibliflent dans les endroits où elles fe rencon- 
trent; mais quand les chanyres ont ététrop rois, 
Veau qi a agi plus puiffamment fur la pointe, qui 
eft tendre, l’a fouvent entierement pourrie. 

Aiïnf quand les chanvres font bien nets de chene- 
vottes , ou qu'on remarque que les chenevottes qui 
reftent , font peu adhérentes à la filaffe, il faut exa- 
minet fi les pointes ont encore de la force, & cela 
fur-tout aux chanvres tillés ; car Les pointes des chan- 
vres trop rouis reftent ordinairement dans la broye 
ou macque , & ne fe trouvent point dans les queues, 
qui en font feulement plus courtes ; ce qui n’eft pas 
un défaut f le chanvre a encore aflez de longueur. 

Nous obferverons que le chanvre femelle qu'on a 
laïffé fur pié pour y mürir fon chenevi, étoit deve- 
nupar ce délai plus ligneux, plus dur & plus élaftique 
que le chanvre mâle qu’on avoit arraché plus de trois 
femaines plütôt. Nous venons de dire que le chan- 
yre le plus fin & le plus fouple eft le meilleur; d’où 
1l faut conclure que le chanvre mile eft de meilleure 
qualité que le chanvre femelle : les payfans qui le fa- 
vent bien , effayent de le vendre un peu plus cher, 
& cela eft jufte. Une fourniture eft réputée bonne 
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plus brun que le chazvre mâle, qui a une conleut 
plus brillante & plus argentine, 

On verra ailleurs, que le premier brin eft pref 
que la feule partie utile dans le chanvre ; d’un autte 
côté on fait, après ce qui vient d’être dit, que 
tous les chanvres ne fourniffent pas également du 
premier brin : il eft donc néceffaire, quand on fait 
une recette un peu confdérable de chanvre , de s’a£ 
fürer de la quantité de premier & fecond brin, d’é- 
toupes &c de déchet , que pourra produire le chanvre 
que préfente le fourmufleur. Or cela fe connoît en 
faifant efpader & peigner , en un mot, préparer 
comme on a coûtume de le faire, un quintal. On 
pefe enfuite le premier, le fecond , & le troifieme 
brin qu'on a retirés de ce quintal ; &- le manque 
marque le déchet : d’ailleurs le chazyre qu’on reçoit 
étant deftiné à faire des cordes, celui qui fera les 
cordes les plus fortes, fera meilleur, Il réfulte donc 
de-là une maniere de l’éprouver. Voyez Le dévail de 
cette épreuve dans l'ouvrage de M. Duhamel. 

À mefure qu’on fait la recette, on porte les balles 
de chanvre dans les magafins où elles doivent refter 
jufqu'à ce qu’on les délivre aux efpadeurs ; & com- 
me les confommations ne font pas toûjours propor- 
tionnelles aux recettes , on eft obligé de les laïffer 
quelquefois aflez long-tems dans les magañns , où 
il eft important de les conferver avec beaucoup 
d'attention , fans quoi on courroit rifque d’en per- 
dre beaucoup ; il eft donc avantageux de rapporter 
en quoi confftent ces précautions. 

1°. Les magafins où l’on conferve le chanvre doi: 
vent être des greniers fort élevés & fpacieux ; pla- 
fonnés,percés de fenêtres ou de grandes lucatnes de 
côté & d'autre ; & ces fenêtres doivent fermer avec 
de bons contrevents qu’on tiendra ouverts quand le 
tems fera frais & fec , & qu’on fermera foïigneufe- 
ment quand l’air fera humide | 8 du côté du foleif 
quand 1l fera fort chaud ; car la chaleur durcit, roi 
dit le chanvre, & le fait à la longue tomber en pouf. 
fiere : quand au contraire il eft humide , il court rif- 
que de s’échaufler. Il eft important pour la même 
raifon qu'il ne pleuve point fur le chanvre , ainf il 
faudra entretenir les couvertures avec tout Le foin 
poflble. 

2°. Si le chanvre qu’on reçoit eft tant-foit-peu hu 
mide , on létendra , & on ne le mettra en meulons 
que quand 1l fera fort fec, fans quoi il s’échaufferoit 
&c feroit bientôt pourri. 

3°. Pour que Pair entre dans les meulons de tous. 
côtés, on ne les fera que de quinze à dix-huit mil- 
liers , & on ne les élevera pas jufqu’au toit. Com- 
me dans les recettes il fe trouve prefque tofjours du 
chanvre de différente qualité, on aura l'attention, 
autant que faire fe pourra , que tout le chanvre d’un 
même meulon foit de la même qualité , afin qu’on 
puifle employer aux manœuvres les plus importan- 
tes les chanvres les plus parfaits ; c’eftune attention 
qu'on n’a pas ordinairement , mais qui eft des plus 
effentielles. 

4°. On fourrera de tems en tems le bras dans les 
meulons pour connoitre s’ils ne s’échauffent pas; & 
s'il y avoit de la chaleur dans quelques-uns , on les 
déferoit , leur laifferoit prendre l'air, & les tranf- 
porteroit dans d’autres endroits. 

. 5°. Une ou deux fois l’année on changera les meu- 
lons de place , pour mieux connoître en quel état 
ils font intérieurement ; d’ailleurs , par cette opé- 
ration l’on expofe le chanvre à l'air, ce qui lui eft 
toljours avantageux. 

6°. Quelquefois les rats & les fouris endomma- 
gent beaucoup le chanvre qu'ils rongent & qu’ils bou- 
chonnent pour y faire leur nid ; c’eft à un homme 
attentif à leur faire la guerre. | 

Cependant, malgré toutes ces précautions , le 
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chanvre diminue.toûjours à mefure qu’on le garde ; 
&c quand on vient à le préparer , on y trouve plus 
de déchet que quand il eft nouveau : 1l eft vrai que 


le chanvre gardé s’affine mieux , mais il eft dificile 


que cet avantage puifle compenfer Le déchet, 

Il s’agit maintenant de continuer la préparation 
du chanvre. 

Le premier foin de ceux qui occupent Pattelier 
où nous entrons , celui des e/padeurs , eft de le dé- 
barrafler des petites parcelles de chenevottes qui y 
reftent , ou des corps étrangers , feuilles, herbes, 
poufliere, &c. & de féparer du principal brin l’é- 
toupe la plus groffiere , c’eft-à-dire les brins de chan- 
vre qui Ont été rompus en petites parties , Ou très- 
bouchonnés. 

Le fecond avantage qu’on doit avoir en vüe, eft 
de féparer les unes des autres les fibres longitudi- 
nales , qui par leur union forment des efpeces de 
tubans. 

La force des fibres du chanvre felon leur longueur, 
eft fans contredit fort fupérieure à celle des petites 
fibres qui uniffent entr’elles les fibres longitudina- 
les, c’eftà-dire qu'il faut infiniment plus de force 
pour rompre deux fibres que pour les féparer l’une 
de l’autre : ainf en frottant le chanvre, en le pilant, 
en le fatiguant beaucoup , on contraindra les fibres 
longitudinales à fe féparer les unes des autres , & 
c'eft cette féparation plus ou moins grande qui fait 

ue le chanvre eft plus ou moins fin, plus où moins 
élaftique , & plus ou moins doux au toucher. 

Rien n’eft fi propre à détacher les chenevottes du 
chanvre, à en Ôter la terre , à en féparer les corps 
étrangers, que de le fecouer & le battre comme 
nous venons de le dire. 

Pour donner au chanyre les préparations dont 
nous vénons de parler , 1l y a différentes pratiques. 

Tous les ouvriers quipréparent le chanvre deftiné 
à faire du filpour de la toile, & la plüpart des Cordiers 
de l’intérieur du royaume, pilent leur chanvre,c’eft-à- 
dire qu'ils le mettent dans des efpeces de mortiers de 
bois, & qu'ils le battent avec de gros maillets : on 
pourroit abrèger cette opération en employant des 
moulins à-peu-près femblables à ceux des papete- 
ries ou des poudrieres; cette pratique, quoique très- 
bonne , n’eft point en ufage dans les corderies de la 
marine , peut-être a-t-on appréhende qu’elle n’oc- 
cafionnât trop de déchet ; car dans quelques épreu- 
ves que M. Duhamel en a faites , il lui a paru effec- 
tivement que le déchet étoit confidérable. 

La feule pratique qui foit en ufage dans les ports, 
encore ne l’eft-elle pas par-tout , c’eft celle qu’on 
appelle e/pader , & que nous allons décrire, en com- 
mençant par donner une idée de l’attelier des e/pa- 
deurs , & des inftrumens dont ils fe fervent. 

L’attelier des e/padeurs, qu’on voit , PL. I. feconde 
divifior , eftune falle plus ou moins grande, fuivant 
le nombre des ouvriers qu'on y veut mettre ; mais 
il eft effentiel que le plancher en foit élevé, & que 
les fenêtres en foient grandes, pour que la pouffiére 
qui fort du chanvre, & qui fatigue beaucoup la poi- 
trine des ouvriers, {e puiffe diffiper. 

Tout autourde cette falle il y a des chevalets fim- 
ples X, & quelquefois dans le milieu 1l y en a une 
rangée de doubles F; nous allons expliquer quelle 
eft la forme de ces chevalets, & quelle différenceil 
y a entre les chevalets fimples & les doubles. 

Pour cela il faut fe repréfenter une piece de bois 
de quinze à dix-huit pouces de largeur, & de huit 


à neuf d’épaiffeur ; fi le chevaletdoit être fimple, on : 


ne donne à cette piece que trois piés & demi ou qua- 

tre piés de longueur ; mais fi le chevalet eft double, 

elle doit avoir quatre piés & demi à cinq piés : à un 

de fes bouts, fi le chevalet eft fimple, ou à chacun de 

fes bouts, s’ileft double , on doit affembler ou clouer 
Tome III, | 
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fofidemerit une planche qui aura douze À quatorze 
lignes d’épaiffeur , dix à douze pouces de largeur , 
& trois piés & demi de hauteur ; ces planches doi- 
vent être dans une fituation verticale, & affemblées 
perpendiculairement à la piece de bois qui fert de 
pié ; enfin elles dorvent avoir en-haut une entaille 
demi-circulairé F, de quatre à cinq pouces d’ou- 
verture , & de trois & demi à quatre pouces de pro- 
fondeur. | 

Un chevalet fimple ne peut fervir qu’à un {eulou- 
vrier, & deux peuvent travailler enfemble fur un 
chevalet double. 

L’attelier des c/padeurs n’eft pas embarraflé de 
beaucoup d'inffrumens ; avec les chevalets dont 
nous venons de parler , il faut feulement des e/pa- 
des ou efpadons Z , qui ne font autre chofe que des 
palettes de deux piés de longueur , de quatre ou cinq 
pouces de largeur , & de fix à fept lignes d’épaifleur, 
qui forment des couteaux à deux tranchans moufles, 
& qui ont à un de leurs bouts une poignée pour les 
tenir commodément. | 

L'efpadeur prend de fa main gauche , & vers le 
milieu de fa longueur, une poignée de chanvre pe- 
fant environ une demi - livre , il ferre fortement la 
main ; & ayant appuyé le milieu de cette poignée 
de chanvre fur l’entaille de la planche perpendiculaire 
du chevalet, 1l frappe du tranchant de l’efpade fur. 
la portion du chanvre qui pend le long de cette plan- 
che M. Quand il a frappé plufeurs coups, il fecoue 
fa poignée de chanvre N, il la retourne fur l’entaille , 
&c 1l continue de frapper jufqu’à ce que {on chanvre 
foit bien net, & que les brins paroiffent bien droits; 
alors 1l change le chanvre bout pour bout , & 1l tra- 
vaille la pointe comme il a fait les pattes , car on 
commence toüjours à efpader le côté des pattes 
le premier : mais on ne fauroit trop recommander 
aux e/padeurs de donner toute leur attention à ce que 
le milieu du chanvre foit bien e/pade , fans fe conten- 
ter d’e/paderles deux extrémités, ce qui eft un grand 
défaut où ils tombent communément. 

Quand une poignée eft bien efpadée dans toute fa 
longueur , l’ouvrier la pofe de travers fur la piece 
de bois qui forme le pié de fon chevalet O, & il en 
prend une autre à laquelle 1l donne la même prépa: 
ration ; enfin quand il y en a une trentaine de livres 
d’efpadées , on en fait des ballots qu'on porte aux pei- 
greurs. Voyez ces ballots en P. 

‘Il faut obferver que fi le chanvre n’étoit pas bien 
arrangé dans la main des e/padeurs , il s’en détache 


roit beaucoup de brins qui fe bouchonneroient ; 


c’eft pourquoi les ouvriers attentifs ont foin de bien 
arranger le chanvre avant que de le/pader ; malgré 
cela il ne laïfle pas de s’en détacher plufieurs brins 
qui tombent à terre, mais ils ne font pas perdus 
pour cela ; car quand il y en a une certaine quan- 
tite , les efpadeurs les ramaflent , les arrangent le 
mieux qu'ils peuvent en poignées , & les e/padent 
à part ; en prenant cette précaution, il ne refte plus 
qu’une mauvaile étoupe dont on faifoit autrefois des 
matelats pour les équipages ; mais les ayant trou- 
vé trop mauvais, on n'employe plus à préfent ces 
groffes étoupes qu’à faire des flambeaux, des tam- 
pons pour les mines, des torchons pour l'étuve, éc. 

Le chanvre eft plus ou moins long à e/pader , e- 
lon qu’il eft plus ou moins net, fur-tout de chene- 
vottes, & le déchet que cette préparation occa- 
fionne dépend aufñi des mêmes circonftances ; ce- 
pendant un bon e/padeur peut préparer foixante à 
quatre-vingt livres de chanvre dans fa journée , & le 
déchet fe peut évaluer à cinq fix ou fept livres par 
quintal. | ; 

M. Duhamel regarde cette préparation comme 
importante, & croit qu'il faut e/pader tous les chan- 
yres avec le plus grand foin; fi nous n’appréhen- 
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dions pas, dit-il, d’occafonner trop de déchet , nous 
voudrions, quand les chänvres font rudes , qu'onles 
fit pafer fous des maillets avant que de les e/pader, 

Le chanvre a commencé à être un peu nettoye, 

démêlé , & affiné dans l’attelier des e/padeurs ; les 
coups de maillet où d’epade qu’il y a reçus, en ont 
fait fortit beaucoup de poufliere , de petites chene- 
vottes, & en ont féparé quantité de mauvais brins 
de chanvre : de plus, les fibres longitudinales ont 
commencé à fe defunir ; mais ellesnefe font pas en- 
tierement féparées , la plüpart tiennent encore les 
unes aux autres, ce font les dents des peignes qui 
doivent achever cette féparation ; elles doivent, 
comme l’on dit, refendre le chanvre ; mais elles fe- 
ront plus, elles détacheront encore beaucoup de 
petites chenevottes qui y font reftées, elles ache- 
veront de féparer tous les corps étrangers qui feront 
mêlés avec le chanvre , & les brins trop courts où 
bouchonnés qui ne peuvent donner que de l’étoupe ; 
enfin elles arracheront prefque touteslespattes, qui 
font toïjours épaifles, dures, & ligneufes. Ainf 
les peigneurs doivent perfeftionner ce que les e/pa- 
deurs ont ébauché. Parcourons donc leur attelier ; 
connoïflons les inftrumens dont ils fe fervent ; 
voyons travailler les peigreurs ; examinons les dif- 
férens états du chanvre à mefure qu’on le peigne. 

L’attelier des pergneurs, qu’on voit PJ, I, troifreme 
divifion , eft une grande falle dont le plancher doit 
être élevé, & qui doit , ainfi que celui des e/padeurs, 
être percé de plufeurs grandes fenêtres, afin que la 
poufliere qui fort du chanvre fatigue moins la poitri- 
ne des ouvriers ; car elle eft prefque aufli abondante 
dans cet attelier que dans celui des e/padeurs, Mais 
les fenêtres doivent être garmies de bons contre- 
vents, pour mettre les ouvriers à l’abri du vent & 
de la pluie, & même du foleil quand il eft trop 
ardent, | 

Le tour de cette falle doit être garni de fortes ta- 
bles À , folidement attachées fur de bons treteaux 
de deux piés & demi de hauteur, qui doivent être 
fcellés par un bout dans le mur, &c foûtenus à l’au- 
tre-bout par des montans bien folides. 

Les pergnes {ont les feuls outils qu’on trouve dans 
lattelier dont nous parlons ; on les appelle dans 
quelques endroits des /erans. 

Ils font compofés de fix ou fept rangs de dents de 
fer, à-peu-près femblables à celles d’un rateau ; ces 
dents font fortement enfoncées dans une épaifle 
planche de chêne : il ÿ a des corderies où on ne fe 
{ert que de peignes de deux groffeurs ; dans d’autres 
il y en a de trois , &t dans quelques-unes de quatre, 

Les dents des plus grands S, ont 12 à 13 pouces 
de longueur ; elles font quarrées, groffes par le bas 
de fix à fept lignes, &c écartées les unes des autres 
par la pointe , ou en comptant du milieu d’une des 
dents au milieu d’une autre , de deux pouces, 

Ces peignes ne font pas deftinés à pezgner le chan- 
yre pour l’afliner , ils ne fervent qu’à former les per- 
gnons ou ceintures ; c’eft-à-dire à réunir enfemble 
ce qu'il faut de chanvre peigné & affiné pour faire un 
paquet fuflifamment gros, pour que les fileurs puif- 
fent le mettre autour d’eux fans en être incommo= 
dés , & qu'il y en ait affez pour faire un fil de la 
longueur de la corderie ; nous appellerons ce grand 
peigne le peigne pour les peignons. 

Le peigne de la feconde grandeur T, que nous ap- 
pellerons le peigre a dégroffir, doit avoir les dents 
de fept à huit pouces de longueur , de fix lignes de 
groffeur par lebas , & elles doivent être écartéesles 
unes des autres de quinze lignes, en prenant toû- 
jours du milieu d’une dent au milieu d’une autre, 
ou en mefurant d’une pointe à l’autre. 

C’eft fur ce peigne qu’on pañle d’abord le chanvre 
pour Ôter la plus grofle étoupe ; & dans quelques 


corderies ons’en tient à cette feule préparation pour 
tout le chanvre qu’on prépare, tant pour les cables 
que pour toutes les manœuvres courantes , dans 
d’autres on n’employe ce chanvre dégroffi que pour 
les cables. 

Le peigne de là troïfieme grandeur F, que nous 
appellerons peigne à affiner , a les dents de quatre à 
cinq pouces de longueur, cinq lignes de groffenr par 
le bas, &c éloignées les unes des autres de dix à dou- 
ze lignes. 

C’eft fur ce peigne qu’on pafle dans quelques cor: 
deries le chanvre qu’on deftine à faire les haubans & 
les autres manœuvres tant dormantes que courantes, 

Enfin 1l y à des peigres X, qui ont les dents en- 
core plus courtes , plus menues & plus ferrées que 
les précédens ; nous les appellerons des peignes fins. 

C’eft avec ces peignes qu’on prépare le chanvre le 
plus fin , qui eft deftiné à faire de petits ouvrages , 
comme le fil de voile, les lignes de loc, lignes à 
tambours , &c, Il eft bon d’obferver : 

1°.Que les dents doivent être rangées en échiquier 
ou en quinconce, cé qui fait un meilleur effet que f 
elles étoient rangées quarrément | & vis-à-vis les 
unes des autres, quand même elles feroient plus 
ferrées ; 1l y a à la vérité beaucoup de peignes où les 
dents font rangées de cette façon ; mais il y en a 
aufh où elles le font fur une même ligne, & c’eft un 
grand défaut , puifque plufeurs dents ne font que 
l'effet d’une feule. 

2°, Que les dents doivent être railléés en lofan- 
ge , & pofées de façon que la Hgne qui pafleroit par 
les deux angles aigus, coupât perpendiculairement 
le peigne fuivant fa longueur , d’où il réfilte deux 
avantages ; favoir, que les dents réfiftent mieux aux 
efforts qu’elles ont à fouffrir , & qu’elles refendent 
mieux le chanvre ; c’eft pour cette feconde raifon 
qu'il faut avoir grand foin de rafraîchir de tems en 
tems les angles & les pointes des dents, qui s’é- 
mouflent aflez vite, & s’arrondiflent enfin en tra- 
vaillant. 

Quand on a efpadé une certaine quantité de char- 
vre , on le porte à l’attelier des peigneurs. 

Alors un homme fort & vigoureux prend de fa 
main droite une poignée de chanvre , vers le milieu 
de fa longueur : il fait faire au petit bout de cette 
poignée un tour ou deux autour de cette main, de 
forte que les pattes & un tiers de la longueur du 
chanvre pendent en-bas ; alors il ferre fortement la 
main , &c faifant décrire aux pattes du charvre une 
ligne circulaire , il les fait tomber avec force fur les 
dents du peigne à déproflir, & il tire à li, ce qu'il 
répete en engageant toijours de plus en plus le chan- 
vre dans les dents du peigne, jufqu’à ce que fes mains 
foient prêtes à toucher aux dents. | 

Par cette opération le chanvre fe nettoye des che- 
nevottes & de la pouffere ; il fe démêle, fe refend, 
s’afine ; & celui qui étoit bouchonné ou rompu, 
refte dans le peigne, de même qu’une partie des pat- 
tes ; je dis we partie ,| car il en refteroit encore 
beaucoup fi l’on n’avoit pas foin de le woucher. Voi- 
ci comment cela fe fait : 

Le peigneur tenant toùjours le chanvre dans la mé- 
me fituation de la main droite, prend avec fa main 
gauche quelques-unes des pattes qui reftent au bout 
de fa poignée, 1l les tortille à l’extrémité d’une des 
dents du peigne, & tirant fortement dela main droi- 
te ,1l rompt le chanvre au-deflus des pattes qui ref 
tent ainfi dans les dents du peigne, & il réitere cette 
manœuvre jufqu’à ce qu'ilne voye plus de pattes au 
bout de la poignée qu’il prépare ; alors il la repañle 
deux fois fur le peigne , & cette partie de‘fon chan- 
vre eft peignée. 

Il s’agit enfute de donner à la pointe qu’il tenoit 
dans {a main une préparation pareille à celle qu'ila 
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donnée à la tête ; mais comme ce travail eft le mé- 
me , à la réfervé qu’au lien de la oucher on ne fait 
que rompre quelques brins qui excedent un peu la 
longueur des autres , nous ne répeterons point ce 
Que nous venons de dire en parlant de 1a prépara- 
tion de latête, nous nous contenterons de faire les 
remarques fuivantes. 7 

On commence à pesemer le gros bout le premier ; 
parce que les pattes qui s'engagent dans les dents du 
peigne, ou qu'on tortille autour quand on veut 7704- 
cher , exigent qu'on fafle un effort auquel ne réfifte- 
roit pas le chanvre qui auroit été perpré & affiné au- 
paravant : c’eft auf pour cette raïon que les bons 
peigneurs tiennent leur chanvre aflez près des pattes, 
parce que les brins de chanvre diminuant toûjours de 
grofleur , deviennent de plus en plus foibles. 

Il eft important que les peigneurs commencent par 
n'engager qu'une petite partie de leur chazvre dans 
le perone, & qu’à différentes reprifes 1ls en engagent 
toûjours de plus en plus jufqu’à la partie qui entre 
dans leur main, en prenant les mêmes précautions 
qu'on prendroit pour peigner dés cheveux. En ef- 
fet, on.pezgne le chanvre pout l’affiner & pour le dé- 
mêler ; cela étant, on conçoit que fi d’abord on en- 
gageoit une grande longueur de chanvre dans le per- 
gne, 1l {e feroit des nœuds qui réfifteroient aux ef- 
forts des peigreurs, jufqu'à ce que les brins qui for- 
ment cès nœuds fuflent rompus. | 
. On ne démêleroit donc pas le chanvre, on le rom- 
proit, & on feroit tomber le premier brin en étou- 
pe, ou on l’accourciroit au point de n’en faire que 
du fecond brin, ce qui diminueroit la partie uti- 


le , en augmentant celle qui ne left pas tant : on 


prévient cet inconvénient en n’engageant que peu- 
à-peu le chanvre dans le peigne, & en proportion- 
nant l’effort à la force du brin ; c’eft-là où un pei- 
gneur habile fe peut diftinguer , en faifant beaicouüp 
plus de prermier brin qu’un mal-adroit. ee 

Il faut que les peigneurs {oient forts ; car s’ils ne 
Terroient pas bien la main , 1ls laïifleroient couler le 
premier brin , qui fe bouchonneroït & fe converti- 
roit en étoupe ; d’ailleurs un homme foible ne peut 
jamais bien engager fon chanvre dans les dénts du 
peigne , ni donner én-arriere un coup de fouet, qui 
eft très-avaritageux pour détacher lés chenevottes ; 
enfin quoique le métier de peigzeur paroïffe bien fim- 
ple , ilne laiffe pas d’éxiger de l’adreffe , & une cer- 
taine intelligence, qui fait que les bons pérgnéurs ti- 
rent d’un même chanvre beaucoup plus de premier 
brin que ne font les apprentis. 

Le chanvre eft quelquefois fi long qu'on eft obligé 
de le rompré ; car fi on le coupoit , les brins cou- 
pés fe termineroïent par un gros bout qui ne fe join- 
droit pas fi bien aux autres brins , quañd on en fé- 
roit du fil, que quand l’extrémité du chanvre fe ter- 
mine en pointe :1l faut donc rompre les chanvres qui 
ont trop longs , mais 1l Le faut faire avec certaines 
précautions que nous allons rapporter, 

Si l’on pouvoit prolonger dans le fil les brins de 
chanvre fuivant toute leur longueur , affürément ils 
ne pourroient. jamais être trop longs ; ils fe joïn- 
droient nueux les uns aux autres , & on feroit dif- 
penfé de les tordre beaucoup pour les empêcher de 
le féparer ; mais quand le chanvre eît long de fix à 
ept piés , les fileurs ne peuvent l’étendre dans le 


fil de toute fa longueur, ils font obligés de le re- 


plier, ce qui nuit beaucoup à la perfe&tion du fil ; 
d’ailleurs , comme nous le dirons à l’aré. CORDE- 
RIE, il fuffit que le premier brin ait troïs piés de long. 
… Quand donc on eft obligé de rompre le chanvre, 
les peigreurs prennent de la main gauche une petite 
partie de la poignée , ils la tortillent autour d’une 
des dents du peigze à dégroflir , & tirant fortement 
de la main droite, ils rompent Le chanvre , en s’y 
- Tome IL, c , 
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prenant de la même façon que quand ifs le mouchent 
cette portion étant rompue, ils en prennent uné 
autre qu'ils rompent de même, & ainfi fucceflivé- 
ment juiqu'à ce que toute la poignée foit rompue. 

À l'occafion de cette pratique, on peut rémarquer 
deux chofes ; la premiere, qu’il feroit bon, tant 
pour moucher que pour rompre le chanvre, d’avoit 
à côté des peignes une efpece de rateau qui elt les 
dents plus fortes que celles des peignes ; cés dents 
feroient tallées en lofange, & né ferviroient qu’à 
cet ufage ; Car nous avons remarqué que par ceë 
opérations on force ordinairement les dents des pez- 
gres , & on lés dérange , ce qui fait qu'ils ne font 
plus fi bons pour peigrer, ou qu’on eft obligé de ieé 
réparer fréquemment. . we 

En fecond lieu , fi le charwre n'eft pas éxceflive. 
ment long , il faut défendre très -expreflément aux 
peigreurs de le rompre ; 1l vaut mieux que les fleurs 
ayent plus de peine à l’employer , que de laïffer ro- 
gner un pié ou un pié & demi de chanyre qui tom- 
beroit en fecond brin ou en étoupe. à 

Mais quelquefois le chanvre eft fi exceflivement 
long qu’il faut abfolument le rompre ; toute l’atten- 
tion qu'il faut avoir, c’eft que les pergneurs le rom 
pent par le milieu, car il eft beaucoup plus avanta- 
geux de d’avoir qu’un premiér brin un peu court , 
que de convertir en fecond brin ce qui peut foutnir 
du premier. ER 

À mefure que les pergreurs ont rompu une pincéé 
de chanvre , ils l'engagent dans les dents du peigne F 
pour la joindre enfuite au chanvre qu’ils tiennent 
dans leur main, ayant attention que les bouts rom- 
pus répondent à la tête de la queué ; & enfuite ils 
peignent le tout enfemble , afin d’en tirer tout cé qui 
a aflez de longueur pour fournir du premier brin. 

Nous avons dit qu'on pergnoir le chanvre pour le 
débarraffer de fes evo lee , de fa poufliere , & 
de fon étoupe ; pour le démêler , le refendre , & 
l’affinér ; maus il y a des pergneurs parefleux , timides 
où mal-adtôits, qui, de crainte de fe piquer les 
doigts , n’approchent jamais la main du peigne ; alors 
ils ne préparent que les bouts , & le milieu des poi- 
gnées reîte prelque brut, ce qui eft un grand défaut s 
ainfi 1l faut obliger les peigneurs à faire pafler fur le 
peigne toute la longueur du chanvre ,| & s’attächer à 
examiner le milieu des poignées. | 

Malgré cette attention, quélqu'habile que foit un 
péigneur , jamais le milieu des poignées ne fera auffi- 
bien afliné que lés extrémités , parce qu'il n’eft pas 
poffible que le milieu pafle audi fréquémiment 8 aufi 
parfaitement fur lé peigne, | 

C’eft pour remédier à cet inconvénient que M. 
Duhamel voudroitqu'il y eût, dans tous les atteliers 
des peigreurs , quelques fers où quelques frostoirs. 

_Noûs allons décrire ces inftruinéns le plus en abre: 
gé qu'il nous fera poffible, en indiquant là mañieré 
de s’en fervir , &c leurs avantages. 

Le fer À, eft un morceau Je fer plat, large de 
trois à quatre pouces , épais de deux lignes , long 
de deux piés & demi, qui eft folidément attaché, 
dans une fituation vefticale, à un poteau par deux 
bons barreaux de fer qui font foudés à fes extrémi 
tés ; enfin le bôrdiñtérieur du fer plat formé un tran< 
chantmoufle, + 

. Le pergneur B, tient fa poignée dé chanvre commé 
s'illa vouloit pañler fut le pezgne, excepté qu’il prend 
dans fa rain le pfos bout , & qu'il laifle pendre lé 
plus de chanvre qu'il li eft poffible , afin de faire 
pañlér le nulieu futle tranchant du fer ; tenañt donc 
là poignée de chanvre comme nous venons dé le di 
ré, 1l la paflé dans le fer , & retenant le petit bout 
dé la rain gauche , il appuye lé chanvre fur lé tran: 
chant moufle di fer . & tirant fortement la mairi 
droite, le chanyre frotte fur lé Eu ce qui 
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étant répêté pluñeuts fois (ayant attention que Îes 
différentes parties de là poignée portent fur le fer), 
le chanvre a recû la préparation qu’on vouloit hu 
donner , & on l’acheve en le pañlant légérement fur 
le peigne a fnir. | 

Le frostoir C eft une plañche d’un pouce &c demi 
d’épaifleur , folidément attachée fur la même table 
où font les peignes. Cette planche eft percée dans le 
milieu, d’un trou qui a trois ou quatre pouces de 
diametre , & fa face fupérieure eft tellement tra- 
vaillée , qu’elle femble couverte d’éminences tail: 
lées eñ pointes de diamant. Lorfqu’on veut fe fervir 
de cet inftrument, on pañle la poignée de chanvre 
par le trou qui eftaumuheu , on retient avec la main 


gauche le gros bout de la poignée qui eft fous la: 


planche , pendant qu'avec la main droite on frotte 
le milieu fur les crénelures de la planche, ce qui af 


fine le chanvre plus que le fer dont nous venons de 


parler ; mais cette opération le mêle davantage & 
-occafonne plus de déchet. 

Ces méthodes font expéditives ; elles n’occafon- 
nent pas un déchet confidérable, & elles affinent 
mieux le chanvre que l’on ne pourroit le faire en Le 
peionant beaucoup. Il ne faut pas trop peigzer les 
chanvres doux ; mais un chanyre groffier , dur, ru- 
de, & ligneux, doit être beaucoup plus peigne 8 
tourmenté , pour lui procurer la fouplefle & la dou- 
ceur qu’on defire , qu’un chanvre fin & tendre. 

Les peigneurs paflent le chanvre brut d’abord fur le 
peigne à dégroffir , &'enfuite fur le peigne a finir ; ce 
qu refte dans leur main eft le chanvre le plus long , 
le plus beau, & le plus propre à faire de bonnes 
cordes, & c’eff celui-là qu'on appelle premier brin : 
mais un peigreur mal-habile ne tire jamais une auf 
grande quantité de premier brin, & ce brin n’eft ja- 
mais fi beau que celui qui fort d’une bonne main. 

Les bons peigneurs peuvent tirer d’un même char: 

'yre üñe plus grande ou uñe moindre quantité de pre- 
mier brin, foit en le peignant plus où moins, foit en 


le pafant fur deux peignes, ou en ne le pañfant que 


fur le peigne à dégroffir, ou enfin en tenant leur chan- 
“yre plus près ou plus loin de lextrémité qu'ils paf 
fent fur le peigne ; c’eft-là ce qu'on appelle #rer 
plus ou moins au premier brin. , 
” Ce qui refte dans les peignes qui ont fervi à pré- 
parer le premier brin, contient le fecond brin &c l’é- 
toupe: moins on a retiré de premier brin, meilleur 
ileft, parce qu'il fe trouve plus décharge du fecond 
brin; & en même tems ce qui refte dans le peigre eft 
auf meilleur, parce.qu'il eft plus chargé de fecond 
brin, dont une partie eft formée aux dépens du pre- 
imier. 

C’eft ce qui avoit fait imaginer de recommander 
aux peigneurs de tirer peu de premier brin, dans la 
vûe de retirer du chezvre qui refteroit dans le peigze 
trois efpeces de brins. 

C’eft encore üne queftion de favoir s’il convient 
de fuivre cette méthode : mais expliquons comment 
ün prépare le fecond brin. 

Quand il s’eft amaflé fufifamment de chanvre 
dans le peigne, le peigneur l’en retire & le met à côté 
de lui; un autre ouvrier le prend & le pañle fur 
d’autres peignes, pour en retirer le chanvre le plus 
long ; c’eft ce chanvre qu’on appelle Ze fécond brin. 


11 n’eft pas befoin de faire remarquer que le fe- 


cond brin eft beaucoup plus court que le premier, 
n'ayant au plus qu'un pié & demi ou deux piés de 
longueur : outre cela le fecond brin n’eft véritable- 
ment que les épluchures du premier ; les pattes, les 
brins mal tillés, les filamens bouchonnés , &c, d’où 
l'on doit conclure que le fecond brin ne peut être 
auf parfait que le prenuer , & qu'il eft néceflaire- 
ment plus court, plus dur , plusgros, plus élaftique, 
plus chargé de pattes & de chenevottes ; c'eft pour- 
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| quoi on elt obligé de le filer plus stôs, & de le tor- 


dre davantage : le fil qu'on en fait eft raboteux , iné- 
gal, & il fe charge d’une plus grande quantité de 
goudron quand on le deftine à faire du cordage 
noir. : à 

Ce font autant de défauts eflentiels : on ne doit 
pas compter que la force d’un cordage qui feroit 
fait du fecond brin , aille beaucoup au-delà de 1a 
moitié de celle d’un cordage qui feroit fait du pre- 
mier brin, felon les expériences que nous avons 
faites. | | 

Voilà une différence de force bien confidérable# 
néanmoins 1lnous a paru que cette différence étoit 
encore plus grande entre le premier & le fecond 
brin du chanvre du royaume, qu'entre Le premier &c 
le fecond brin de celui de Riga. | 

Les cordages qui font faits avec du fecond brin 
ont encore un défaut qui mérite une attention par 
ticuliere, Si l’on coupe en'plufeurs bouts un même 
codage, il eft rare que ces différens bouts ayent 
une force pareille: cette obfervation a engagé M. 
Duhamel à faire rompre, pour fes expériences , 
fix bouts de cordages, afin que le fort compen- 
fant le foible, on püt compter fur un réfultatmoyen; 
mais cette différence entre la force de plufieurs cor- 
dages de même nature, eft plus confidérable dans 
les cordages qui font faits du fecond brin, que dans 
ceux qui le font du premier. : 

On voit combien il feroit dangeretx dé fe fier à 
des cordages qui feroient faits avec du fecond brin, 
& quelle imprudence il y auroit à les employer pour 
la garniture des vaiffeaux : la bonne œconomie ex1- 
ge qu'on les employe à des ufages de moindre cons 
féquence. | | 
. Comme on ne fait point de cordages avec de Pé- 
toupe, M. Duhamel ne peut marquer quelle én feroit 
la force en comparaifon des cordages qui font faits 
avec le fecond brin; maïs certainement elle {éroit 
beaucoup moindre : on fe fert ordinairement des 
étoupes pour faire des liens , pour amarrer les pie- 
ces de cordages quand elles: font roues ; on en fait 

uelques Zivardes, & on en porte à l’étuve pour y 
peus de torchons : peut-être qu’en les paffant fur 
des peignes fins,on pourroit en retirerencore un petit 
brin qui feroit affez fin pour faire de petits cordages, 
foibles à la vérité, maïs qui ne laifleroient pas d’é- 
tre employés utilement. Il refte à examiner fi la 
main d'œuvre n’excéderoit pas la valeur de la ma- 


. tiere. 


Maintenant qu’on fait par des expériences, 1°, 
que le fecond brin ne peut faire que des cordes très 
foibles, 2°. que quand on laïfle le fecond brin Joint 
au premier, 1l affoiblit tellement les cordes qu'elles 
ne font prefque pas plus fortes que fi on avoit re- 
tranché tout Le fecond brin, & tenu les cordages 
plus legers de cette quantité ; on eff en état de ju- 
ger fi l'on doit tendre à tirer beaucoup de premier 
brin: ainfi nous nous contenterons de faire remar- 
quer qué tirer beaucoup du premier brin, afñner 
peu le chanvre, ou laïffer avec le premier brin pref- 
que tout le fecond , ce n’eft qu’une même chofe. 

Mais d’un autre côté, comme le fecond brin eft 
de peu de valeur en comparaïfon du premier, fi lon 
tire peu en premier brin, on augmentera la qualité 
& la quantité du fecoônd, en occafonnant un dé- 
chet confidérable qui tombera fur la matiere utile, 
fans que ce que le premier brin gagnera en qualité, 
puiffe entrer en compenfation avec ce qu’on perdra 
fur la quantité: tout cela a été bien établi ci-deffus, 
& nous ne le rappéllons ici que pour imdiquer quelle 
pratique il faut fuivre pour ter un jufte milieu en- 
tre ces inconvéniens. 

M. Duhamel penfe qu’il faut peigner le chanvre à 
fond , fans fonger du tout à ménager le premier 
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brin; & que pour éviter la confomuation, 1l faut 


enfuite retirer le chanvre le plus beau , le plus fin & 
le plus long , qui fera refté dans les peignes confon- 
“du avec le fecond brin & létoupé ; & après avoir 
pañlé ce chänvre fur le peigne a afjiner où le mêlera 
avec le premierbrin. | 4 
Cette pratique eft bien différente de celle qui eft 
en ufage; car pour retirer beaucoup de premier brin, 
on peigne peu le chanvre » fur-tout le milieu des poi- 
gnées, & on ne le travaille que fur le peigne à de- 
groffér; c’eft pourquoi ce chanvre demeure très-grof- 
fier, dur, élaftique, &c plein.de chenevottes ou de 
pattes ; au lieu que celui qui aura été peigné comme 
nous venons de le dire, deviendra doux, fin, & 
très-net. | 
Pour términer ce qui régarde l’attelier des pei- 
_gneurs, il ne refte plus qu’à parler de la façon de fai- 
re ce qu'on appelle les certures ou peignons dont 
on a déjà parlé fort en abregé. 
” À mefure que les peigneurs ont preparé des poi- 
gnées de premier ou de fecond brin, ils les mettent 
à côté d’eux fur la table qui fupporte les peigres , ou 
quelquefois par terre;d’autres ouvriers les prennent, 
& peu-à-peu les engagent dans les dents du grand 
peigne qui eft deftiné à faire les peignons : ils ont foin 
de confondre les différentes qualités de chanvre, de 
mêler le court avec le long, & d’en raffembler fuf- 
famment pour faite un paquet qu puifle fournir af- 
fez de chanvre pourfaire un fil de toute la longueur de 
la filerie, qui a ordinairement 180 à 190 brafles ; c'eft 
ce paquet de chanvre qu’on appelle des cezrtures ou 
des peignôns. On fait par expérience que chaque pei- 
gnon doit pefer à-peu-près une livre & demie ou 
deux livres , fi c’eft du premier brin, & deux livres 
-& demie ou trois livres, f c’eft du fecond: cette 
différence vient de ce que le fil qu’on fait avec le fe- 
. cond brin, eft totjours plus gros que celui qu’on 
fait avec le premier ; & outre céla, parce qu'il ny 
a prefque pas de déchet quand on file le premier 
brin, au heu qu'il y en a lorfqu'on file le fecond, 

Quand celui qui fait les peignons juge que fon 
grand peigne eft aflez chargé de: chanvre, il l’ôte du 
peigne fans le déranger ; & f.c’eft du premier brin, 
1l plie fon peignon en deux pour réunir enfemble la 
tête & la pointe, qu'il tord un peu pour y faire un 
nœuds fi c’eft du fecond briñ, qui étant plus court 
fe fépareroït en deux, il ne le plie pas, mais il 
tord un peu les extrémités, & il fait un nœud 
à chaque bout; alors ce chanvre a reçu toutes les 
préparations qui font du reflort des peigneurs. 

Un peigneur peut préparer jufqu'à 80 livres de 
chanvre par jour ; mais il eft beaucoup plus impor- 
tant d'examiner s'il prépare bien fon chanvre ; que 
de favoir s’il en prépare beaucoup, 


Il ne faut peigner le chanvre qu’à mefure qu’on en 


a befoin pour faire du fil; car fi on le gardoit , 1l 
s’empliroit de poufliere, & on feroit obligé de le 
peigner de nouveau : c’eft aufh pour garantit le brin 
de la pouffiere qui eft toûjours très-abondante dans 
la peignerie , qu'on employe des enfans à tranfpor- 
ter les peigrons à mefure qu'on les fait, de l’attelier 
des peigneurs à celui des fileurs. C’eft dans cet atte- 
lier que commence l’art de corderie. V, CORDERIE, 
Ë l'ouvrage de M. Duhamel déjà cité, 

CHANVRE, ( Mar. Medic.) la femenñce de cette 
plante eft feule ufitée en Medecine, & encore l’em- 
ploye-t-on bien rarement : elle-eft émulfive. Quel- 
ques auteurs ont cru que l’émulfon qu’on en prépa- 
roit étoit bonne contre la toux, & préférable en ce 
cas aux émulfons ordinaires: ils l’ont donnée aufh 
pour fpécifique contre la gonorrhée, fur-tout lorf- 
qu'elle eft accompagnée d’éreétions fréquentes & 
douloureufes. Foyez GONORRHÉE, 

La femence & les feuilles écrafées &c appliquées 
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en forme dé cataplafme fur les tumeurs douloureur 
fes, pañlent pour, puiflamment réfolutivés & luipé- 
fiantes. Cette derniere vertu fe manifefte par une 
odeur forte & inébriante qui s’élevé du chsavre 
qu’on fait fécher. L'eau dans laquelle on à fait toiir 
le chanvre pañle pour plus dangereufe encore 5 & on 
prétend que fi quelqu'un en bivoïit, i1 fucéombez 
roit fur le champ à fon venin, contre lequel tous 
les antidotes connus ne feroient que des fecours lé 
plus fouvent infufkfans, 

L'huile qu'on retire de fes femences, Eônnue fous 
lé nom d'huile de chenevis, eft employée extérieuter. 
ment comme réfolutive; mais cette vertu lui eft 
commune avéc les autres huiles par expreffiôn ; ellé 
ne participe pas dans Pufage intérieur de la qualité 
dangereufe de la plante ; tout comme on n’en doit 
rien attendre de particulier dans l’ufage exterieur à 
titre de ftupéfiante, parce qu’on a reconnu cetté 
qualité dans la plante entiere où dans fes feuilles. 

On trouve dans plufeurs auteurs différentes 
émulfñions cômpofées, décrites fous le nom d’eru/ 
Je0 cannabina ; telles font l’emulfio cannabina ad goë 
“orrheam de Doleus , d’Etmuller, de Michaelis. dé 
Minficht, 6c. (8) | - 

.CHAO, ( Géog.) villé de là Chine, dans là pros 
vince de Junnan. La, 25, 46. Y eñ a encore uné 
dé ce nom dans la province de Pekeli. 

CHAOCHEU , (Géog. ) ville de la Chine, dans 
la province de Quanton. Las. 23. 30. 

CHAOCHING, (Géog.) grande ville de la Chine; 
dans la province de Channton,fur une riviere de mé: 
me nom. Las. 36, 44. Il y en a une autre de même 
nom dans la province de Channf 

CHAOGAN , ( Géog. ) ville de la Chine, dans la 
province de Fokien, Las. 24. 

CHAOHOA, ( Géog. ) ville de la Chine ; dans la 
province de Soutchouen. Lar, 3 24 107, 

CHAOKING, (Géog.) ville de la Chiné, dans la 
province de Quanton, fur le Ta: Las, 23. 30. 

CHAOLOGIE, f. f. hiftoire ou defcription du chéos; 
Payez CHAOS: On dit qu'Orphée avoit marqué dans 
fa chaologie les différentes altérations , fecrétions , 
&c formes par où la terre a pañlé avant de devenir 
habitable ; ce qui revient à ce qu’on appelle autre: 
ment coffnogonie, Lé doéteur Burnet a donné auf uné 
chaologie dans fa théorie de la terre : il repréfente 
d’abord le chaos comme non divifé & abfolument 
brut & informe; il montre enfuite, ou prétend 
montrer, comment il s’eft divifé en fes régions ref 
peélives, comment les matieres homogenes fe font 
raflemblées & féparées de toutes les parties d’une 
nature différente ; & enfin comment la terre s’eft 
durcié , & eft devenue un corps {olide & habitable. 
Voyez CHAOS, ELÉMENT, TERRE, Gc, Chambers, 

*.CHAONIE, ( Géog. anc. € mod.) contrée de 
l’Epire , bornée au nord par les monts Acrocérau- 
niens, & connue aujourd’hui fous le nom de Cane: 
ria. Il ÿ avoit dans la Comagene üne ville de même 
nom. 

* CHAONIES, ( Myrh, ) fête qui fe célébroient 
dans la Chaonie. Nous n’en favons aucuné particus 
larité. + 

CHAOPING, (Géog.) ville de la Chine, dans la 
province de Quant. Las. 24. 47. 

* CHAOS, fm. (PAiof. 6 Myrh:) Le Chaos en 
Mythologie, eft pere de l’Erebe & de la Nuit meré 
des dieux. Les anciens philofophes ont entendu par 
ce mot, un mélange confus de particules de toute 
efpece , fans forme ni régularité, auquel ils fuppo- 
fent le mouvement effentiel , lui attribuant én confé- 
queñce la formation de l'univers. Ce fyftème eft 
chez eux un corollaire d’un axiome excellent en lui- 
même , mais qu'ils généralifent un peu trop; favoir, 
que rien ne fe fait de rien; ex mihilo mihil fe : au lieu 
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de reflraindre ce principe aux effets, ils l’étendent. 


jufqu’à la caufe éfficiente, & regardent la création 


cornme rune idée Chimérique &contradiétoire. Foyez 


CRÉATION. | | 

Anciennement les Sophiftes , les Sages du paga- 
nifme, les Natutaliffes, les Théologiens , & les Poé- 
tes, ont embraflé la même opinion. Le chaos eff 
pour eux le plus ancien des êtres; l’Être éternel, 
Îe premier des principes & le berceau de l'univers. 
Les Batbares , les Phéniciens, les Egyptiens, les 
Perles, &c. ont rapporté l’origine du monde ä une 
mafle informe & confufé de matieres entaflées pêle- 
imêle, & mûes en tout fens les unes fur les autres, 
Ariftophane, Euripide, &c. les philofophes foniques 
& Platoniciens ; Ge. les Stoiciens même, partent du 
chaos , & regardent fes périodes & fes révolutions 
comme des paflages fucceflifs d’un chzos dans un au- 
tre, jufqu’à ce qu’enfin les lois du mouvement, 6c 
les différentes combinaifons, aient amené l’ordre 
des chofes qui conftituent cet univers. | È 

Chez les Latins ; Ennius, Varron , Ovide, Lucte- 
ce, Stace, Gc. n'ont point eu d'autre fentiment. 
L'opinion de l'éternité & de la fécondité du chaos at 
commencé chez les Barbares , d’où elle a paflé-aux 
Grecs, & des Grecs aux Romains & aux autres na- 
tions, énforte qu'il ëft incertain fi elle a été plus an- 
cienne que générale. 

Le docteur Burnet aflüré avec raïfon, que fi l’on 
en excepte Ariftote & les Pythagoriciens, perfonne 
n’a jamais foûtenu que notre monde ait eu de toute 
éternité la mêtne forme que nous lui voyons ; mais 
que fuivant l’opinion conftante des fages de tous 
les tems, ce que nous appellons maintenant Ze globe 
cerreftre , n’étoit dans fon origine qu’une mafle infor- 
me, contenant les principes & les matériaux du 
monde tel que nous le voyons. Voyez; MoNpE: Le 
même auteur conjeéture que les Théologiens payens 

ui ont écrit de la Théosonie, ont imité dans leur 
{yftème celui des Philofophes, en déduifant l’origi- 
ne des dieux du pfincipe uñiverfel d’où les Philofo- 
phes déduifoient tous les êtres. | 

Quoiqu’on puiffe affürer que la premiere idée du 
chaos aït été très-générale & très-ancienne , il n’eft 
cépéndant pas impoflible de déterrinier quel eff le 
premier à qui il faut l’attribuer. Moyfe,leplus ancien 
des éctivains, repréfente au commencement de fon 
hiftoire le monde comme n’ayant été d’abord qu'u- 
ne mafle informe, où les élémens étoient fans ordre 
& confondus ; & c’eft vraiflemblablement de-là qué 
les Philofophes Grecs & Barbares ont emprunte la 
premierenotionde leur chaos : en effet, felon Moyfe ; 
cette mafle étoit couverte d’eau; & plufieurs d’en- 
tre les Philofophes añcieris ont prétendu que le chaos 
métoit qu’une mafle d’eau: ce qu'il ne faut entendre 
ni de l'océan, ni d’une eau élémentaire êc pure; 
maïs d’une efpece de bourbier', dont la fermentation 
devoit produire cet univers dans le tems, 

Cudworth,Grotius; Schmid, Dickiñfon,;&r d’aritres, 
achevent de confirmer cette prétention, en infiftant 
fur l’analogie qu'il y a entre l’efprit de Dieu que 
Moyfe nous repréfente porté fur les eaux, & l'a- 
mour que les Mythologiites ont occupé à débroul- 
ler le chaos : ils ajoûtent encore qu'un fentiment 
très-ancien, foit en Philofophie, foit en Mytholo- 
gie, c’eft qu'il y a un efprit dans les eaux , agua per 
fbirieum movetur ; d’où ils concluent que les anciens 
Philofophes ont tiré des ouvrages de Moyfe, & ce 
fentiment, & la notion de chaos, qu'ils ont enfuite 
altérée comme il leur a plû. 

Quoi qu’il en foit du chaos des anciens & de.fon 
origine, 1 eft conftant que celui de Moyfe renfer- 
moit dans fon {ein toutes les natures déjà détermi- 
nées, & que leur affortiment ménagé par la main 
alu Tout-puiflant, enfanta bientôtcette variëté de 
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‘créatures qui emibelliffent l'univers. S'imaginer , À 


l’exemple de quelques fyftématiques, que Dieu ne 
produifit d'abord qu’une matiere vague &c indéter- 
minée, d’où le mouvement fit éclorre peu:à-peu par 
des fermentations inteftines, des affaiflemens , des 
attraétions, un foleil, une terre, & toute la déco- 
ration du monde: prétendre avec Whifton que l’an- 
cieñ chaos a été latmofphere d’une comete ; qu'il y 
a entre la terre & les cométes des rapports qui dé- 
montrent que toute plancte n’eft autre chofe qu’une 
comete qui a pris une conflitution réguliere & dura- 
ble, qui s’eft placée à une diflance convenable du fo: 
leil, & qui tourne autour delui dans un orbe prefque 
circulaire ; & qu’une comete n’eft qu'une planete qui 
commence à fe détruire ou à fe reformer,c’elt-à-dire, 
un chaos qui dans fon état primordial fe meut dansun 
ofbe très-excentrique : foûtenir toutes ces chofes, &z 
beaucoup d’autres dont l’énumération nous meneroit 
trop loin, c’eft abandonner l’hiftoire, pour fe repaître 
de fonges,fubftituer des opinions fans vraiflemblance 
aux vérités éternelles queDieuatteftoit par la bouche 
de Moyfe. Selon cet hiftorien , l’eau étoit déjà faite, 
püifqu'il nous dit que l’efpris de Dieu étôit porté fur 
lés eaux : les fphetes céleftes, ainfi que notre globe, 
étoient déjà faites, .puifque le ciel qu’elles compo: 
fent étoit créé. | 

Cette phyfique de Moyfe qui nous repréfente la 
fageffe éternelle, reglant la nature & la fonétion de 
chaque chofe par autant de volontés & de comman- 
demens exprès ; cette phyfique, qui n’a recours à 
des lois générales, conftantes , & uniformes, que 
pour entretenir le monde dans fon premier état, & 
non pour le former, vaut bien fans doute les ima- 
ginations fyftématiques , foit des matérialiftes an- 
ciens , qui font maïître l’univers du mouvement for- 
tuit des atomes ; foit des Phyficiens modernes , qui 
tirent tous les êtres d’une matiere homogene agitée 
en tout fens. Ces derniers ne font pas attention ; 
qu’attribuer au choc impétueux d’un mouvement 
aveugle la formation de tous les êtres particuliers; 
& cette harmonie fi parfaite qui les tient dépendans 
les uns des autres dans leurs fonétions, c’eft dérober 
à Dieu la plus grande gloire qui puiffe lui revenir de 
la fabrique de l’univers, pour en favorifer une 
caufe qui fans fe connoître , & fans avoir d'idée de 
ce qu’elle fait, produit néanmoins les ouvrages les 
plus beaux & les plus réguliers : c’eft retomber en 
quelque façon dans les abfurdités d’un Straton & 
d’un Spiñofa. Voyez STRATONISME 6: SPINOSISME. 

On ne peut s’empêcher de remarquer ici combien 
la Philofophie eft peu füre dans fes principes, & peu 
conftante dans fes démarches: elle a prétendu au« 
trefois que le mouvement & la matiere étoient les 
feuls êtres néceflaires ; fi elle a perfifté dans la fuite 
à foûtenir que la matiere étoit incréée, du moins, 
elle l’a foùmife à un être intelligent pour lui faire 
prendre mille formes différentes , & pour difpofer 
{es parties dans cet ordre de convenance d’où ré- 
fulte le monde : aujourd’hui elle confent que la ma- 
tiere foit créée, & que Dieu lui imprime le mouve- 
ment; mais elle veut que ce mouvement émané de la 
main de Dieu puifle , abandonné à lui-même , opérer 
tous les phénomenes de ce monde vifble.Un philofo- 
phe qui ofe entreprendre d'expliquer par les feules 
lois du moñvement ,la méchanique & même la pre- 
miere formation des chofes, & qui dit, donnez-moi de 
La matiere & du mouvement, © je ferai un monde , doit 
démontrer auparavant ( ce qui eft facile) que l’exif- 
ftence & le mouvement ne font point effentiels à la 
matière ; car fans cela, ce philofophe croyant mal- 
à-propos ne rien voir dans les merveilles de cet uni- 
vers, que le mouvement feul n’ait pù produire, eft 
menacé de tomber dans l’athéifme. 

Ouvrons donc les veux fur l’enthoufafne dange- 


teux du fyftème ; &c cfoyoñs, avec Moyie ; que 
quand Dieu eréa la matiere, on ne peut douter que 


dans cette premiere ation par laquelle il tira du 


néant lé ciel & la terre , il n’ait déterminé par au- 
tant dé volontés particulieres tous les divers maté- 
tiaux, qui dans le cours des opérations fuivantes 
 fervirent à la formation du monde, Dans les cinq 
derniets jours de la création, Dieu ne fit que pla- 
cer chaque être au lieu qu'il lui avoit deftiné pour 
former le tableau de l'univers ; tout jufqu’à ce téms 
étoit demeuré muet, flupide, engourdi dans la natu- 
re: la fcene du monde ne fe développa qu’à me- 
fure que la voix toute-puiffante du Créateur rangea 
les êtres dans cet ordre merveilleux qui en fait au- 
jourd’hui la beauté. Voyez les articles CosMoLo- 
GIE, MOUVEMENT, & MATIBRE. 
Loin d'imaginer que l’idée de chaos ait été partie 
culiere à Moyfe, concluons encore de ce qui a été 
dit ci-deflus, que tous les peuples , foit barbares, 
{oit lettrés, paroïflent avoir confervé le fouvenir 
d’un état de ténebres & de confufon antérieur à l’ar- 
rangement du monde ; que cette tradition s’eft à la 
vérité fort défigurée par l'ignorance des peuples & 
les imaginations des poëtes, mais qu'il y a toute ap- 
parence que la fource où ils l’ont puifée leur eftcom- 
mune avec nous, | | 
À ces vorollaires ajoûtons ceux qui fuivent: 1°, 
Qu'il ne faut dans aucun fyftème de Phyfique con- 
trediré les vérités primordiales de la religion que la 
Genefe nous enfeigne. 2°. Qu'il ne doit être permis 
aux Philofophes de faire dés hypothefes , que dans 
les chofes fur lefquelles la Genefe ne s’explique pas 
clairement. 3°. Que par conféquent on auroit tort 
d’accufer d’impiété, comme l’ont fait quelques zélés 
de nos’ jours, un Phyficien qui foûtiendroit que la 
terre a été couverte autrefois par des éaux différen- 
tes de celles du déluge. Il ne faut que lire Le premier 
chapitre de la Genefe, pour voir combien cette hy- 
pothefe eft foûtenable. Moyfe femble fuppofer dans 
les deux premiers verfets de ce livre, que Dieu 
avoit crée le chaos avant que d’en féparér les diver- 
fes parties : 11 dit qu'alors la terre étoit informe, que 
les ténebres étoient fur la furface de l’abyfme, & 
que l’efprit de Dieu etoit porté fur les eaux; d’où il 
s'enfuit que la mafle terreftre a été couverte ancien- 
nement d'eaux, qui n’étoient point celles du délu- 
ge; fuppoñition que nos Phyfciens font avec lux. Il 
ajoûte que Dieu fépara les eaux fupérieures des in- 
férieures, & qu’il ordonna à celles-ci de s’écoulet &z 
de fe raflembler pour laifler paroître la terre; € ap- 
pareat arida, 6 failum ef} ita. Plus on lira ce chapi- 
tre, plus on fe convaincra que le fyftème dont nous 
parlons ne doit point bleffer les orales pieufes & 
timorées. 4°. Que les faintes Ecritures ayant été 
faites , non pour nous inftruire des fciences profanes 
& de la Phyfique , mais des vérités de foi que nous 
devons croire, &c des vertus que nous devons pra- 
tiquer, 1l n’y a aucun danger à fe montrer indulgent 
fur le refte, fur-tout lorfqu'on ñe contredit point 
la révélation. Exemple, On lit dans le chapitre mê- 
me dont 1l s’agit, que Dieu créa la lumiere le pre- 
mer jour, & le foleil après; cependant accufera-t- 
on le Cartefien d’impiété, s’il lui arrive de préten- 
dre que la lumiere n’eft rien fans le foleil ? Ne fufit- 
_ il pas pour mettre ce philofophe à couvert de tout 
reproche , que Dieu ait créé, felon lui, Le premier 
jour, les globules du fecond élément, dont la preffion 
devoit enfuite fe faire par l’aétion du foleil? Les 
Neutoniens, qui font venir du-foleil la lumiere en li- 
gne direéte, n’auront pas à la vérité la même répon- 
_{e à donner; maïs ils n’en feront pas plus impies 
pour cela : des commentateurs refpettables par leurs 
_ lumieres 6 par leur foi, expliquent ce pañfage : 


felon ces auteurs, cette lumiere que Dieu créa le . 
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prermet jour, cé font les anges; explication dont où 
auroit grand tort de n'être pas fatisfait, puifque l'E: 

© Cr Lu eve ! u ne 
glife ne la jamais defapprouvée, 8e qu’elle concilie 
les Ecritures avec la bonne Phyfique. $%Que fi 
quelques favans ont cru & croyent encore, qu'au 
lieu de creavit dans le premier verfet de la Genefe , 
il faut lire, fuivant l’hébreu, formavie, difpofuie ; 
cette idée n’a rien d’hétérodoxe , quand même on 
feroit exiiter le chaos long-tems avant la forina- 
tion de Punivers ; bien entendu qu’on le tecardera 
toüjoutrs comme créé, & qu’on ne s’avifera pas dé 
conclure du formavir , difpofuit de lhébteu, que 
Moyfe a cru la matiere néceflaire : ce feroit lui faire 


dire une abfurdité , dont il étoit bien éloigné, lui 


qui ne cefle de nous répéter que Dieu a fait de rien 
toutes chofes : ce feroit fuppoler que l'Ecriture inf 
pirée toute entiere par l’Efprit-faint, quoiqn’écrite 
par différentes mains , a contredit groffiérement dès 
le premier vetfer, ce qu’elle nous enfeigne en mille 
autres endroits avec autant d’élévation que de vé:- 
nité, qu'il n'y a que Dieu qui foir. 6°. Qu’en pre- 
nant les précautions précédentes, on peut dire du 
chaos tout ce qu’on voudra. 

CHAOSIEN , (Géog.) île d'Afe près du Japon, 
dépendante de la Chine, 

CHAOYANG , (Géog.) ville de la Chine, dans 
là province de Quanton. La. 23. 20. 

CHAOYUEN, (Géog.) ville de la Chine, dans 
la province de Channton. Lar, 36, 6. 

CHAOURE , (Géog.) petite ville de France en 
Champagne , à la fource de la riviere d’Armance, 
Long. 21. 40. lat, 48. €. 

CHAOURY , f. m, ( Commerce, ) monnoïe d’at- 
gent fabriquée à Teflis, capitale de Géorgie. Quatre 
chaoury valent un abaafñ. Le chaoury vaut quatre 
fous fept deniers argent de France. 

CHAP, f. m. (Jurifpr.) eft un droit qui s’impofe 
en la ville de Mande en Gevaudan au cadaftre ou 
terrier, fur toutes fortes de perfonnes, même no- 
bles , outre l’impoñition que ces perfonnes doivent 
pour leurs biens ruraux. Voyez Galland, franc aller 
de Languedoc ; Lauriere , gloffaire au mot Chap. En 
Berri, un chap fignifie un e/pace Ou sravée. Voyez la 
rente de féris par M. Caterinot. En Forès, un chapir 
fignifié un #dtiment en appentis, c’eft-à-dire dont le 
toiét eft appuyé contre quelque muraille, & n’a 
qu'un feul écoulement. (4) 

_ CHAPANGI, (Géog.) ville d’Afe dans la Nato- 
he, fur un lac appellé Chapangipul, 

CHAPE , ff (H1/. eccl.”) ornement d’éplife que 
portent les choriftes ou. chantres, & même le cé- 
lébrant , dans certaines parties de l’ofice. 

La chape eft un vêtement d’éroffe de foie, ou d’or 
&t d'argent , avec des franges & des galons, de 
couleur convenable à la fête ou à l’office que lon 
fait ; elle couvre lés épaules, s’attache fur {a pois 
trine , 6 defcend jufqu'aux piés. Elle eft ainf prin- 
cipalement nommée d’un chaperon qui fervoit au- 
trefois à couvrir la tête , mais qui n’eft plus aujour- 
d’hui qu'un morceau d’étofe hémifphérique , fou- 
vent plus riche & plus orné que le fond de la chape, 
Anciennement on appelloit celle-ci p/uvial ; & on 
la trouve ainf nommée dans les pontificaux & ri- 
tuels , parce que c’étoit une efpece de manteau avec 
fa capote que mettoient les eccléfaftiques , lorfque 
par la pluie ils fortoient en corps pour aller dire la 
méfle à quelque ftation. Voyez PLuviaL € STas 
TION. 

Quelques-uns ont cru que nos fois de la premiere 
race faifoient porter en guerre la chape de S, Mar: 
tin, & qu'elle leur fervoit de banniere ou de princi= 
pal étendart. Pour juger de ce qu’on doit penfer de 
cette opinion, voye7 ÉTENDART, ENSEIGNES Mi- 
LITAIRES, (G) ; 
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*CtrAPE, ex Architeülure ; c’eft un enduis fur l’ex- 
trados d’une voûte, fait de mortier & quelquefois 
de ciment. | 

* CHAPE , ( Ceinturier. ) ces ouvriers appellent 
ainfi les morceaux de cuir qui foûtiennent dans un 
baudrier les boucles de devant, & celles du remon: 
tant. Voyez BAUDRIER. 

* CHAPE, (Cxifine.) couvercle d’argent ou de 
fer-blanc dont on couvre les plats, pour les tranf- 

potter des cuifines chaudement & proprement. 

* CHAPE, rerme de Fondeur en flatues équeffres,, en 
canon , en cloche, &tc. eft une compofition de terre, 
de fiente de cheval & de bourre, dont on couvre les 
ciris de moules dans ces ouvrages de Fonderie: c’eft 
la chape qui prend en creux la forme des cires, & qui 
Îa donne en relief au métal fondu. Voyez Les articles 
BRONZE, CANON, CLOCHE, 6rc. | 

* CHAPE, (Fonderie. ) c’eft cette partie faite en T 
dans certaines boucles, & percée à jour, &c armée 
de pointes dans d’autres, qui fe meut fur la goupille 
qui traverfe en même tems l’ardillon, & dans l’ou- 
vérture de laquelle on paffe d’un côté une courroie 
qui arrête la boucle dont l’ardillon entre dans une 
autre courroie , ou dans le bout oppofé de la même. 
Il y a quatre parties dans une boucle ; le tour qui 
retient le nom de boucle ; l’ardillon, la goupille, & 
la chape : la goupille traver{e le tour , l’ardillon, & 
la chape ; les pointes de l’ardillon portent fur le tour 
fupérieur de la boucle ; & le tour inférieur de la bou- 
cle porte fur la partie inférieure de la chape. 

* CHAPE, en termes de Fourbiffeur , c’eft un mor- 
ceau de cuivre arrondi fur le fourreau quu en borde 
l'extrémité fupérieure. Voyez Les figures 12. & 13. qui 
repréfentent, la premiere le mandrin des chapes pour 
les lames à trois quarts; & la feconde, le mandrin 
pour les autres lames. 

* CHAPE, ez Méchanique, {e dit des bandes de fer 
recourbées en demi-cercle, entre lefquelles font fuf- 
pendues & tournent des poulies fur un pivot ou une 
goupille qui les traverfe & leur fert d’axe, & va fe 
placer & rouler dans deux trous pratiqués, Pun à 
une des ailes de la chape , & l’autre à l’autre aïle: 
tout cet aflemblage de la chape & de la poulie eft fuf- 
pendu par un crochet, foit à une barre de fer, foit 
à quelqu’autre objet folide qui foûtient le tout. On 
voit de ces poulies encaftrées dans des chapes , au- 
deffus des puits. Voyez POULIE. 

* CHAPE , (a la Monnoie.) eft le deffous des four- 
neaux où l’on met les métaux en bain. Il eft des cha- 
pes en maflif & en vuide. Voyez FOURNEAU DE 
MONNOYAGE. 

CHAPE, dans l’Orgne , eft la table æ,B,c;,d, 
{ fig. 9. & 10.) de bois d’Hollande ou de Vauge, 
dans les trous de laquelle les tuyaux font placés, 
Voyez l'article SOMMIER de grand orgue. 

Chape de plein jeu, repréfentée figure 13. PL Org. 
eft une planche 4, B, C, D, de bois d'Hollande, 
de deux pouces ou environ d’épaiffeur, fur le champ 
de laquelle on perce des trous 1, IT, TIT, &cc. qui 
tiennent lieu de gravure: ces trous ne doivent point 
traverfer la planche dans toute fa largeur BC; on 
doit laïfler environ un demi-pouce de bois. Si ce- 
pendant on aime mieux percer les trous de part en 
part, on fera obligé de les reboucher ; ce qui fe fera 
avec une bande de parchemin que l’on collera fur le 
champ de la chape , après que les trous ou gravures 
que l’on perce avec une tarriere, & que l’on brûle 
avec des broches de fer ardentes de groffeur conve- 
nable, ont été percés. On perce autant de trous, 
1,2: 3» 43 55 6,7 fur le plat de la chape, qu'il doit 
y avoir de tuyaux fur chaque touche ; ces trous doi- 
vent déboucher dans les gravures : on les brüle auffi 
& on les évafe par le haut , afin qu'ils puiffent rece- 
vou le pié des tuyaux d, e, que l’on fait tenir de- 


bout fut la chape par le moyen d’un faux-fommier: 
Voyez FAUX-SOMMIER. 

Lorfque ces pieces font ainfi achevées & placées 
en leur lieu , on met des porte-vents de plomb, qui 
font des tuyaux cylindriques de groffeur convena- 
ble ; ces porte-vents prennent d’un bout dans un trou 
de la chape du fommier du grand orgue, & vont abou- 
tir de l’autre bout à une des gravures de la chape du 
plein jeu : ce qui établit la communication. Les por- 
te-vents font arrêtés dans les trous où ils entrent, 
par le moyen de la filaffe enduite de colle-forte, 
dont on entoure leurs extrémités. Il fuit de cette 
conftruétion, que le regiftre du fommier du grand 
orgue qui pale fous les trous où les porte-vents 
prennent , étant ouvert, que fi l’on ouvre une foû- 
pape, le vent continu dans la laye entrera dans la 
gravure; d'où il paflera par les trous de la table du 
fommier & ceux du resgiftre & de la chape, dans le . 
porte-vent de plomb, qui le conduira dans la gra- 
vure correfpondante de la chape du plein jeu : ce qui 
fera parler tous les tuyaux d, e, qui feront fur cette 
gravure. 

CHape, c’eft le nom que les Poriers d’érain don- 
nent aux pieces de leurs moules qui enveloppent les 
noyaux de ces mêmes moules : ainfi , à un moule de 
vaiflelle, la chape qui eft creufe, eft ce qui forme le 
deffous qui devient convexe ; 1l y a une ouverture 
à cette chape par où on introduit l’étain dans le mou- 
le, qu’on appelle le 7er. À l’égard des chapes de mou- 
les de pots, 1l y en. a deux à chaque moule qui for- 
ment le dehors du pot, & les deux noyaux le de- 
dans. Le jet eft auf aux chapes, & le côté oppofé 
s'appelle contre-yer, Elles fe joignent aux noyaux 
par le moyen d’un cran pratiqué à la portée des 
noyaux. Il faut deux chapes & deux noyaux pour 
faire un moule de la motié d’un pot. #6y. FONDRE 
L'ÉTAIN, G La premiere figure des Planches du Potier- 
d’étain, 

*CHAPE ; on donne ce nom dans les Manufaëfures 
de poudre , aux doubles barrils, dont on revêtit ceux 
qu’on remplit de poudre. On employe ces doubles 
barrils, pour empêcher l'humidité de pénétrer au- 
dedans de celui qui contient la poudre, & de l’éven- 
ter. On exchape auffi les vins. Il y a vérs emballés vins 
enchapés. La chape des vins empêche aufli le vin de 
s’éventer ; mais elle a encore une autre utilité, c’eft 
d'empêcher le voiturier de voler le vin. 

CHAPE, adj. terme de Blafon ; il fe dit de l’écu, 
qui s'ouvre en chape ou en pavillon depuis le milieu 
du chef jufqu’au milieu des flancs. elles font les ar- 
moiries des Freres-Prêcheurs & des Carmes ; & c’eft 
l’image de leurs habits, de leurs robes, & de leurs 
chapes, 

Brunecoft en Suifle , & au comté de Bourgogne, 
d’argent chape de gueulles. (77) 

* CHAPEAU , f. m. ( Art méchan. ) ce terme a 
deux acceptions ; il fignifie ou une étoffe particu- 
liere , ferrée, compa@e , qui tient fa confiftence de 
la foule feule, fans le fecours de l’ourdiffage ; ou la 
partie de notre vêtement, qui fe fait ordinairement 
avec cette étoffe, & qui fert à nous couvrir la tête. 
On dit, felon la premiere acception, certe étoffe eff 
du chapeau ; & {elon la feconde, rretrez votre chapeax. 

Les ouvriers qui font le chapeau , s'appellent Cha- 
peliers. Voyez l'article CHAPELIER. Nous allons ex- 
pliquer en même tems la maniere dont on fabrique 
l’étoffe & le vêtement, appellé chapeau. 

On fe fert pour faire le chapeau de poil de caftor, 
delievre, & de lapin, 6. de la laine vigogne 8 com- 
mune. Voyez les articles LAINE 6: Castor. Notre 
caftor vient du Canada en peaux: 1l nous en vient 
auffi de Mofcovie. La vigogne la plus belle vient. 
d’Efpagne, en balle. 

On diftingue communément deux poils à la Fean 

u 
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du caftor, le pros & le fir, On commence par en- 
lever de la peau le gros poil; le fin y refte attaché. 
Ce travail fe fait par une ouvrierc appelée arra- 
cheufe, & l’on procede à Parrachement fans aucuné 
préparation de x peau, à moins qu’elle ne foit trop 
feche ou trop dure; dans ce cas , on la mouille un 
peu du côté de la chair : mais les maîtres n’approu: 
vent point cette manœuvre qui diminue, à ce qu'ils 
prétendent, la qualité du poil, & ne fert qu'à faci- 
liter le travail de l’arracheufe. 

Pout arracher, on pofe la peau fur un chevalet 
tel, à peu-près, que celui des Chamoïleurs & des 
Mévgifliers ; à cela près , que fi Pon travaille debout , 
le chevalet eft en plan incliné ; & qu’au contraire , 


fi l'on travaille aflis, comme c’éft la coûtume des 


femmes , les quatre piés du chevalet font de la mé- 
* me hauteur, & qu'il eft horifontal. Voyez Les articles 
CHEVALET , CHAMOISEUR , 6 MÉGIissier. La 
furface fupérieure de ce chevalet eft arrondie. Pour 
arrêter la peau deffus , on a une corde terminée par 
deux efpeces d’étriers, on met les piés dans ces 
étriers , & la corde ferre la peau fur le chevalet ; on 
appelle cette corde,tire-pié : mais il y a des ouvrieres 
qui ne fans fe fervir de tire-pié, & qui arrè- 
tentMla peau avec les genoux contre les bords fupé- 
rieurs du chevalet. ” . 

Quand la peau eft fur le chevalet, on prend un 
inftrument appellé plane : la plane des Chapekiers 
ne differe pas de la plane ordinaire. Woyez l’article 
PLANE. C’eft un couteau à deux manches, d’envi- 
ron trois piés de long fur quatre à cinq doigts de lar- 
ge , fort tranchant des deux côtés ; on pañle ce cou 
teau fur la peau: maïs il y a de l’art à cette manœu- 


vre; fon appliquoit la plane fortement & très per-, 


‘pendiculairement à la peau, & qu’on la conduisit 
dans cette fituation du haut en bas du chevalet, on 
enleveroit frement & le gros poil le fin. Pour 
ne détacher que le premier , ouvrier n’appuie fon 
couteau fur la peau que mollement, le meut un peu 
fur luismême, & ne le defcend du haut en bas de la 


peau qu’à plufieurs reprifes , obfervant de faire le pe- " 


tit mouvement circulaire de plane, à chaque reprife. 

Cette opération fe fait à rebroufle poil; ainfi la 
queue de la peau eft au haut du chevalet, & la tête 
eft au bas. Mais comme la queue eft plus difficile à ar- 
racher que le refte, on place un peu de biais la peau 
fur le chevalet, quand on travaille cette partie ; en- 
forte que lation de la plane eft oblique à la direc- 
tion, felon laquelle le poil de la queue eft naturel- 
ment couché. 

On achete les peaux de caftors par ballots ; le bal- 
lot pefe cent-vingt livres : on donne un ballot à l’ar- 
racheufe , qui le divife en quatre parties ; chaque 
partie s’appelle une pefée. La pefée varie beaucoup 
quant au nombre des peaux ; cependant elle en con- 
tient ordinairement dix-huit à dix-neuf grandes, Il 
y a des pefées qui vont jufqu’à trente-cinq. 

: Quand la peau eft plinée, ou larracheur conti- 
nue l'ouvrage lui-même, ou il a une ouvriere par 
qui il le fait continuer : cette duvriere s’appelle une 
repaf[eufe. Pour cet effet , la repaffeufe fe place con- 
tre quelque objet folide , comme un mur ; elle prend 
un petit couteau à repañler, qu’on voit fg. 20. des 
Planches du Chapelier | long d’un pié , rond par le 
bout, tranchant feulement d’un côté; elle fixe la 
peau entre fon genou & l’objet folide ; & exécute 
à rebrouffe poil avec le couteau à repañler , aux ex- 
trémités & aux bords de la peau ; ce que le pla- 
neur n’a pû faire avec la plane. Pour cela, elle fai- 
fit le poil entre fon pouce & le tranchant du cou- 
teau , & d’une fecoufle elle arrache le oros , fans le 
couper. L’arracheur &c la repañlenfe , s'ils font habi- 
les, pourront donner ces deux façons à deux pefées 
par jour. La repafleufe étant obligée d'appuyer fou- 

Tome LIT, : 


CHA a 
veïñt le pouce de la main dont elle tient le couteait 
contre fon tranchant, elle couvre ce doigt d’un bout 
de gant, qui lempêche de fe couper ; ce bout de gant 
s'appelle un poxcier. | “+ 

Le gros poil qu’on vient d’arracher tant à la plante 
qu’au coutéau , n’eft bon à rien ;.on le vend quelque: 
fois aux Selliers, à qui l'ufage en eft défendu. Ce 
poil ne s’arrache pas f parfaitement, qu'il ne foit 
mêlé! d’un peu de fn: or ce dernier étant fujet aux 
vers, les onvrages que les Selliers en rembourrent ; 
en font promptement piqués. 7 A 

Les peaux planées & repañléés font livrées à des 
ouvrieres qu’on appelle coupeufes: Celles -ci com- 
mencent par les battre avec des baguettes, pour en 
faire fortir la poufliere , 8 même le frein car il 
ne s’agit dans tout ce que nous avons dit jufqu’à pre- 
fent, que des peaux de caftor. Après avôir été bat- 
tues , elles font données à un ouvrier, qui les rougit. 
Rougir les peaux, c’eft les frotter du côté du poil, 
avec une brofle rude qu’on a trempée dans de l'eau- 
forte , coupée À-peu-près moitié par moitié avec de 


Peau. Le rapport de la quantité d’eau à la quantité 


d’eau-forte , dépend de la qualité de cellesci. Au 
refte quelque foible qu’elle foit, il y a toùjours bieg 
un tiers d’eau. On dit que cette préparation fortifié 
le poil, & le rend en même tems plus liant ; de mas 
niere que quand il eft employé en chapeau, le chapeure 
n’eft pas fujet à fe.fendre, | NU 
Quand les peaux font rougies , on les porte dané 
des étuves, où on les pend à des crochets , deux à 
deux, poil contre poil ; on les y laïfe fécher ; plus 
l’étuve eft chaude & bien conduite , mieux les peaux 
{e fechent, & font bien rougies, An fortir de l’etuve, 
elles reviennent entre les mains des coupeufes, Ces 
ouvrieres commencent par les humeéter un peu du 
côté de la chair , avec un morceau de linge mouillé. 
Cette manœuvre fe fait la veille de celle qui doit 
fuivre , afin qu’elles ayent le tems de s’amolhr. Les 
maîtres ne l’approuvent pas; mais elle n’en a pas 
moins lieu pour cela : car elle facilite l'ouvrage en 
ce que le poil s’en coupe plus atfément , êcaugmente 
le gain en ce que l’eau ayant rendu le poil plus pe- 
fant , l'ouvriere que le maître paye à la livre, reçoit 
davantage pour une même quantité de poil coupé. 
La coupeufe eft droite ou affife; le mieux ef d’être de- 
bout devant.un établi: elle a devant elle un ais ou 
planche de fapin d'environ trois piés de long , & lar- 
ge d’un pié & demi ; elle étend fa peau fur cette plan- 
che, elle prend l’inftrument qu’on voit figure 17. & 
qu’on appelle un carreler : c’eft une efpece de carde 
quarrée , très-fine; elle pale cette carde fur la peau 
pour en démêler le poil, ce qui s’appelle décasir ; car 
la peau ayant été mouillée quand on l’a rougie, les 
extrémités des poils font fouvent collés enfemble, 
ce qui s’appelle être cris. Quand elle a carreléfa peau, 
elle fe difpofe à la couper : pour cet effet, elle a ün 
poids d'environ quatre livres, qu’elle pofe fur la peau 
étendue fur la planche ou ais, à l’endroit où elle va 
commencer à couper ; ce poids fixe la peau, & l’em- 
êche de lever & de fuivre fes doigts, pendant qu’- 
elle travaille ; elle couche le poil fous fa main gaui- 
che , felon la dire&tion naturelle, & non à rebroufte 
poil ; elle tient de la droite le couteau à couper qu'on 
voit figure 21. large, très-tranchant, emmanché, & 
ayant letranchant circulaire ; elle pofe verticalement 
le tranchant de ce couteau fur le poil, elle appuie 
& le meutenofcillant, demaniere que tous les points 
de l’arc circulaire du tranchant font appliqués fuc- 
ceflivement fur le poil, de droite à gauche &7 de gau- 
che à droite. C’eft ainfi que le poil fe coupe ; le cou- 
teau avance à mefure que la main gauche fe retiré ; 
le plat du couteau eft parallele à l’extrémité des doigts 
de cette main. Le poil eft coupé ras à la peau; c’eft 


du moins une des attentions que doit avoir ine bon- 
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ne coupeute, afin qu'il n'y en aît point de perdu : l’att- 
tre, c’eft de ne point enlever de pièces de la peau; 
ces pieces s'appellent chiquerses : ce font des ordures 
qui gâtent dans lafuite l'ouvrage ; & les défauts qu’el- 
les yoccafonnent font des duretés fenñblesaux doïgts 
auxquelles on a Conférvé le même nom de chiguertes. 
Il fait que la coupe fe fafle très-vite, car les habt- 
Les peuvent couper une pefée en deux jours oudeux 
jours Sdemi. À mefure que les coupeufes travaillent, 
elles enlevent le poil coupé & lé mettent proprement 
dans un panier. 

On diftingue le poil en gros & eh f?, avant que la 
peau foit arrachée ; & quand on la coupe , on diftin- 
gue le fr en trois fortes, le Elanc ; le beau noir , & 
Panglois. Le blanc éft cel de déflous le ventre, qui 
fe trouve placé fur les deux extrémités de la peau, 
lorfque l'animal eneft dépouillé ; car pour le dépouil- 
ler, on ouvre l’animäal fous le ventre, & on fend fa 
peau de la tête à la queue. Le beau noir eff le poil 
placé fur le milieu de la peau, &e qui couvre le dos 
de l’animal : & l’anglois eft celui qui éft entre le 
blanc & le noir, & qui revêt proprement les flancs 
du caftor, On s’en tient communément à deux divr- 
fions, le blanc & le’noir : mais la coupeufe aura lat- 
tention de féparer ces trois fortes de poils, fi on le 
lui demande. Le blanc fe fabriquera en chapeaux 
blancs, quoiqu'on er puifle pourtant faire des cha- 
peaux noirs. Quant au noir, on n’en peut faire que 
des chapeaux noirs ; non plus que de Panglois dont 
on fe fert pour les chapeaux les plus beaux, parce 
se ce'poil eft Le plus long,ou qu’on le vend quelque- 
fois aux Faïfeurs de bas au métier, qui le font filer 
& en fabriquent des bas moitié foie &r moitié caf- 
tor. Il fert encore pour les chapeaux qu’on appelle 4 
plumir : on en fait le plumet ou ce poil qui en tient 
lieu, en s’élevant d’un bon doigt au-deflus des bords 
du chapeau. 


Il y a deux efpeces dé peau de caftor, lune qu'on | 


appelle caflor gfas ; & l'autre caftor Je. Le gras cft 
celui qui a fervi d’habit, & qu'on a porté fur la peau; 
plus il 4 été porté, meilleur il ef pour le Chapeher ; 
il a récu de la tranfpiration une qualité particuliere. 
On mêle Le poil du caftor gras avec le poil du caftor 
fec ; le premier donne du liant 8 du corps au fecond : 
on met ordinairement une cinquieme pañtié de gras 
far quatre parties dé fec ; aufh ne donne-t-on aux 
ventes du caftor qu’un ballot de gras fur cinq ballots 
de fec. Maïs , dira-t-on , cominentfabriquer le poil de 
caftor au défaut de gras ? le voici. On prend le poil le 
plus court & le plus mauvais du fec, on en rempht un 
{ac ; on met ce fac de poil bouillir à gros bouillons 
dans de l’eau pendant 12 heures , obfervant d’entre- 
tenir dans le vaiffeau totjours aflez d’eau, pour que 
‘le poil & le fac ne foïent point brûlés. Au bout de ce 
tems, on tire le fac de la chaudiere , on prend le poil, 
on le tord , & on l’égoutte en le preflant avec les 
mains ; on l’étend fur une claie, on l’expofe à l'air, 
ou on le fait fécher dans une étuve. On émploye ce 
poil ainfi préparé, quand on manque de gras ; on en 
met plus qu'on n’auroit mis de gras : ce qui ne fupplée 
pourtant pas à la qualité. 

Les peaux de caftor fec coupées fé vendent aux 
Boifleliers qui en font des cribles communs , & aux 
marchands de colle-forte, ou aux Bourreliers - Bâ- 

“tiers, qui en couvrent des bas communs pour les che- 
vaux. Celles de caftor gras fervent aux Bahutiers, 
ui en revêtent des coffres. 

Voilà tout ce qui concerne la préparation du poil 
dé caftor. Quant à la vigogne, on l’épluche, L’éplu- 
cher, c’eft en Ôter les poils groflers , les nœuds , les 
ordures, &c. ce qui fe fait à la main. On diftingue 
deux fortes de vigogne, la fine qu'on appelle cerme- 
line , & la commune. | 


 Cefont les mêmes ouvriers &ouvriéres quiprépa- 


rent le poil de lievre. Elles oñtnn.contéau ordinaire 
à repañler ; elles dreffent le poilen paffant le couteau 
fur la peauè rebroufle poil; puis avec des cifeaux, el- 
les coupent l’extrémité du long-poil & l’ésalifent au 
fin : quand elles ont égalifé tout le gros ou long poil 
d’une peau, elles'en font autant à une autre,& ainii de 
fuite,jufqu’à ce qu’elles en ayent préparé une certai- 
ne quantité ; alors, ou d’autres ou les mêmes ouvrie- 
res les reprennent ; & avec le couteau ärepaffer,elles 
faififfent entre leur pouce & le tranchant du couteau 
le poil gros & fin, & arrachent feulement ce dernier: 
le gros refte attaché à la peau. C’eft un fait aflez fin- 
gulier , que quoiqw'on tire également l’un & l’autre, 
ce foit Le fin qui foit arraché. Cet arrachement fe fait 
à rebroufle poil ; la queue de la peau eft tournée du 
côté de l’arracheufe, & la tête eft étendue fur fes 
genoux. 

On diflingué auffi deux poils delievre, Parrére &c le 
roux. L’arrête, c’eftle dos ; le roux, ce font les flanes, 
Il eft à propos d’obferver qu’il en eft des peaux de 
liévre , comme de celles de caftor; après avoir éga- 
lifé les poils, on fécrete les peaux, c’eft-à-dire qu'a- 
vant qué d’arracher, onles frotte avec le carrelet de 
la même eau-forte conpée, & qu’on les fait@uifi {é- 
cher à l’étuve. On fépare dans Parrachement qin fuit 
ces deux opérations , l’arrête & le roux. 

Les peaux de lapin fe préparent par les repaffeu- 
fes. Elles commencent par les ouvrir par le ventre, 
ainfi que les peaux de lievre ; elles les étendent en- 
fuite, & les mouillent un peu du côté de la chair, ce 
qu’elles font auffi au lievre. Ces peaux étant beau; 
coup plus minces que celles du caftor ,1l ne faut pas 
les laifler repofer long-tems, pour qu’elles s’amollif- 
fent ; elles fe mettent enfuite à les arracher , c’eft-à- 
dire à enlever le gros poil avec lé couteau à repañler. 
Quand le gros poil ef arraché, on les fecrete , onles 
{eche ; enfuité les coupeufes coupent le fin ayec le 
couteau à couper, précifément comme aux peaux de 
caftor. | | 

Il y a des maîtres qui achetent le poil tout coupé 


chez des maïîtrefles coupeufes ; 1l y en a d’autres qui 


le font couper chez eux. Celles qui le coupent chez 
les maîtrefles , font obligées de parer le poil de la 
peau ; pour cet effet, elles coupent la peau entiere à 


trois reprifes ; à chaque reprife elles ramaffent le poil 


d’une bande avec leur couteau, & le pofent fur une 
planche , & ainfi des deux autres bandes. Quand el- 
les ont placé les trois bandes de poil fur la planche, 
comme elles étoient fur la peau , elles tranfportent le 
poil des extrémités & autres endroits où il eft moins 
bon, en d’autres endroits; elles en forment un mêlan- 
ge qui eftà-peu-près uniforme, & qui eft très-propre 
à furprendre par l'apparence; elles entourent le tout 
des /ordages de la peau : on appelle de ce nom le poil 
des extrémités ou bords de la peau. On enleve ce poil 
avec des cifeaux; pour cet effet , on plie la peau com- 
me s’il s’agifloit de l’ourler du côté du poil , & avec 
les cifeaux on enleve la furface convexe de l’ourlet, 
&c en même tems le poil qui la couvre : il eft évident 
que ce poil doit être mêlé de chiquettes ; elles fépa- 
rent enfuite ces chiquettes du poil, elles placent ce 
poil fous celui des bandes toutautour, elles mettent 
le poil d’une peau entiere fous le poil d’une autre, 
comme par lits , & elles en rempliflent des paniers. Îl 
n’y a point d’autre diftinétion dans le poil de lapin 
que l’arrête & les bordages ; encore n'eft-ce qu'une 
diftindion de nom , car dans l’ufage on employe éga- 
lement tout Le poil. 

L'année fe partage , relativement aux peaux, en 
deux faifons, l’hyver & l'été. Les peaux d’éténe don- 
nent point d’aufi bonne marchandife que celles d’hy- 
ver. Il y a deux conditions de peaux de lievre & de 
lapin ; celles qui font blondes fur le dos, grandes &r 
bien fournies, {e choifflent entre les autres comme 
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les meilleures, & s'appellent peaux de recerte ; les au 
tres s’appellent communes, 

. Quand on fe propofe de faire des chapeaux avec 
dupoilfeul de lapin, il y a une préparation particu- 
liere à donner aux peaux, au lieu de celle du fecres. 
Cette préparation n’eft pas généralement connue 5 
elle a été achetée par quelques maitres. C’eft, ou 
une diftillation d’eau-forte toute fimple , ou de quel- 
que ingrédient mêlé à cette eau ; ils appellent cequi 
vient de cette difillation , l’eau de compofttion, L’ef- 
fet de-cette eau eft de donner au poil de lapin la fa- 
cilité de fe lier , de former un tout réfiftant à la fou- 
le, de prendre un corps qui ne fe cafle point , & ne 
{e réfout point à la chaudiere. Cependant , malgré 
Peau de compofition, les chapeaux de poil.de lapin 
feroient très- mauvais , fi on ne mêloit pas ce poil 
d’un peu de laine & d’autres poils. Les chapeaux de 

oil de lapin font d’un verd blanchätre, quand on 
Le porte à la teinture, couleur qu'ils tiennent peut- 
être de l’eau de compofition. 

On fecrete pareillement les peaux de lievre avec 
Peau de compofñition , quand on fe propofe de faire 
des chapeaux de ce poil fans mélange. Mais cette 
eau ne fait que donner plus de qualité à l'ouvrage &c 
plus de facilité à l’ouvrier dans fon travail ;caril 

n’eft pas impofñlible d'employer le poil de lievrefans 
cette eau. Les chapeaux faits de ce poil & fecrétés 
avec l’eau de compoñtion, font, avant que d’être 
teints, de couleur de feuille morte , tantôt plus, 
tantôt moins foncée. Il y refte un petit œil verd jau- 
nâtre. 

- Quand tous les poïls font préparés, on les met 
dans des tonneaux ; s'ils y reftoient long-tems, ils 
feroient mangés des vers. Ce font les différens mé- 
langes de ces poils & des laines qui confituent les 
différentes qualités de chapeaux. Il y a des caftors fu- 
per-fins , des caflors , des dermi-caflors , des fins , des 
communs , des laines. Les fuper-fins font de poils 
choifis du caftor ; les caftors ordinaires, de caftor, 
de vigogne , & de lievre ; les demi-caftors , de vi- 
gogne commune , de lievre , & de lapin, avec une 
once de caftor, qui fert de dorure ou d’enveloppe 
aux autres matieres , précifément comme quand une 
grofle feuille de papier gris eft couverte de chaque 
côté d’une feuille de beau papier blanc. Il ÿ a deux 
dorures , elles s’appellent les deux poinrus ,ou les pe- 
tites capades ; elles {e mettent à l'endroit du chapeau, 
Quant à l’envers ou dedans , ce font deux travers, 
où zzanchettes | où bandes, qui Occupent la furface 
des aîles du chapeau ; car il eft inutile que le fond 
foit doré. On appele ces demi-caftors , demi-caftors do- 
rés ; mais on fabrique des caftors & demi-caftors où 
les différentes matieres de l’étoffe font mêlées , &'où 
il ny a point de dorures. Ce détail s’entendra beau- 
coup mieux par ce qui doit fuivre. Il n’y a point de 
derure aux frs ; ceux-ci ne different des demi-caf- 
tors qu’en ce que la matiere principale y eft un peu 

lus ménagée. Les communs font du plus mauvais 
poil du lapin & du lievre , avec de la vigogne com- 
une , ou de la petite laine. Les laines font entiere- 
remernt de laine commune. | 

Nous ne donnerons point ici la maniere de fabri- 
quer chacun de ces chapeaux féparément ; nous tom- 
berions dans une infinité de redites. Nous choifirons 
feulément celui dont la fabrication demande le plus 


d’apprêt, &c eft regardée comme la plus difficile &c 


la plus compofée, & dont les autres ne font que des 
abregés : c’eft celle du chapeau à plumet. Soit donc 
propofé de faire un chapeau a plumer. Voilà le problè- 
me que nous devons mettre notre leéteur , finon en 
état de réfoudre, du moins en état de bien entendre 
la {olution que nous allons en donner. 
Pour fabriquer ce chapeau , on choifit le plus beau 
poil de caftor tant gras que fec ; fur quatre parties 
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de fec ,on en met une cinquieme de.gras ; parmi les, 
quaire parties de. fec, il n’y en a que les deux tiers 
de fécréré autre tiers ne left pas. Le gras nefe fécrere 
point du tout; on partage le poil non fécrété en deux 
moitiés ; l’unepour le fond, l’autre pour la dorure : 
on laifie cette derniere moitié à l'écart, Quant à l’aux, 
tre moitié  & au refte de la matiere qui doit entrer, 
dans la fabrique du fond , on les donne au cardeurs. 


® Le cardeur.de poil mêle le tout enfemble le plus 


exaétement qu'il peut , avec des baguettes , & car 
de enfuite. Ses cardes font extrêmement fines ; {a 
manœuvre a deux parties ; l’une s’appellé paffer où. 
carder en premier ; l’autre , repafler.en fécond, Pour cet 
effet , il prend du poil , le met fur fa carde , & le 
carde à l'ordinaire ; après quoi il retourne la car- 
dée d’un côté ,.& continue de carder ; puis ilretour- 
ne la cardée de l’autre côté , &1continue de carder , 
obfervant de réiterer toute cette manœuvre une fe 
conde fois. Après-avoir donné cette façon à tout fon 
poil , ou à mefure qu’il la lui donne , un autre ou- 
vrier repañle en fecond. Le repaflage en fecond ne 
differe point du paffage en premier , & fe réitere pa- 
reillement ; on y apporte feulement plus de foin &: 
de précaution. DENON | 

Le poil fe donne &r fe reprend au poids. On ac= 
corde au cardeur fix onces de déchèt par paquet de 
15 à 16 livres ; mais ce déchet eft aflez ordinaire 
ment fuppléé par le poids d’huile commune dont-les. 
cardeurs arrofent le paquet , quand ils en mêlent les, 
différens poils avec leurs baguettes. Cette afperfion 
d'huile ménage les cardes & facilite le travail. 

Le paquet cardé eft rendu au maître, qui le diftris 
bue aux compagnons au poids, felon la force: des: 
chapeaux qu'il commande. Il y a des chapeaux de- 
puis quinze onces jufqu’à trois ; & le falaire du com: 
pagnon eft le même depuis trois onces jufqu’à neuf 
& demie ; depuis neuf & demie jufqu’à onzeilacing 
fols de plus ; pañlé onze ouces , les chapeaux étant: 
extraordinaires , ont des prix particuliers. : 

La matiere diftribuée par le maitre aux compas. 
gnons , au fortir des mains du cardeur, s’appelle: 
l'étoffe. On pele deux chapeaux à un compagnon, 
c’eft {a journée ; on lui donne une once de dorure, 
depuis quatre onces d’étoffe jufqu’à huit & davanta- 
ge ; on lui en pefe par conféquent deux onces. Le 
compagnon met cette dorure à l'écart ; quant à l’é- 
toffe de fes deux chapeaux , 1l la fépare moitié par 
moitié à la balance ; 1l met à part une de ces moitiés; 
il fépare l’autre en quatre à la balance; puis ilerçon=, 
ne féparément chacune de ces quatre parties. Voyez 
des articles ARÇON & ARÇONNER. 

L’arçon eft une efpece de grand archet ,tel qu’on 
le voit fig. 6. il eftcompofé de plufeurs parties, 4 & 
eft un bâton rond de 7 à 8 piés de longueur, qu’on 
appelle perche ; près .de l’extrémité B eft fixée à te 
nons & mortoile une petite planche de bois chan 
tournée, comme on le voit dans la figure,qu’on ap 
pelle bec de corbin. Elle a fur fon épaïfleur en.C une 
rainure où fe loge la corde de boyau cC, qui après 
avoir paflé dans une fente pratiquée à l'extrémité & 
de la perche, va fe rouler & fe fixer fur des chevil- 
les de bois , qui font au côté de la perche , oppofées 
diamétralement au bec de corbin: A l’extrémité 4 
de la perche eft auffi fixée à tenons & mortoife une 
autre planche de bois 2 , qu’on appelle panneau 3, 
cette pl nche eft évidée , pour être plus légere, 
& elle eft dans le même plan que le bec de corbin 
C ; elle eft aufi plus forte par fes extrémités que 
dans fon milieu ; fa force du côté de la perche fait. 
qu’elle s’y applique plus fermement;l’épaifeur qu’on. 
lui a réfervée de l’autre côté {ert à recevoir le cu. 
rer CC, où un morceau de peau de caftor qu’on tend 
fur l'extrémité £ du panneau , au moyen des cordes 
de boyau C2, C2,attachées à çes PAGES Ces 
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cordes font le tour de la perche, & font bandées par 


CHA 


| lafigute d’üne pointe peu épaiffe 8: pen large ;teliel 


les petits taraut$ a, a, qui les tordent & les ban: |} qu’on la voit en « , bout de laîle., fg, 23. A mefure: 


dent comme les Menuifiers la lame d’une fcie. La 


corde à boyau fe fixe par un nœud coulant à Pextré-. 


mité 4 de la perche ; de-là elle fe rend fur le cures ; 
ôn la conduit dans la rainure du bec de corbin, d’où 
on la fait pañler par la fente pratiquée à l'extrémité 
B de la perche aux chevilles z, 2, :, où elle doit 
être fixée & fuffifamment tendue. On met enfuite 
une petite piece de bois # d’une ligne ou environ d'é- 
paifleur, qu'on appelle chanterelle, pour éloigner le 
cuiret du panneau, & y laflerun vuide qui permet 
à la corde de refonner. Sur le milieu dela perche en 
©; il ya-une courtoïe de cuir qui fert de poignée, & 


qui entoure en-deflus la main gauche de Parçonneur. 
* On voit , fig. r. PE de Chapel. un’ ouvrier occupé 


àxarçonner. LL, LL, font deux treteaux qui por- 


tent une claie d’ofier # ,qureft aflemblée avet deux 


autres AK , HK,, placées fes extrémités, & con- 
cave en-dedans, qu'on appelle Zoffers; elles fervent 


à retenir les matieres qu’on arçonne ; deux pieces de 


peau M, M quiferment les angles de la claie & des 
doffiers ont le même ufage. L’arconneur À tient de 


la main gauche , & le bras étendu, la perche de l’ar: 


çon qui eft fufpendue horifontalement par la corde 
D'E qui tient au plancher ; de la main droite , il 
prend la coche F, repréfentée féparément , fg. 10. 
c’eft une efpece de fufeau tronqué & terminé à cha- 
que bout par ui bouton plat & arrondi ; il'accroche 
là corde de l’arçon avec le bouton de la coche ; la 
corde ghifle fur la rondeur du-bouton , & va frapper 
l'étoffe qui hu eft expofée en G, ce qui la divife, & 
la fait aller dé la gauthe à la droite de l’arçonneur. 
"-L’arçonneur commence par expofer à l’aétion de 
4 corde , fur la claie , la quatrieme partie de l’é- 
toffe ; & il en forme en arçorinant , comme nous 
l’expliquerons tout-à-lheure , une capade ; puis ilen 
forme une feconde ; une trôifieme , & une quatrie- 
me. Un bon ouvrier arçonne fes quatre capades , 
avec l’éroupage & les dorures | c’eft-à-dire les zravers 
& les pointus ; à- peu-près en une heure, On en- 
tend par l’érorpage, de petites portions. d’étoffes 
qu’on détache en égale quantité de ce qui doit faire 
les capades, pour fortifier les endroits foibles du 
chapeau, quandon le Baflir au baffin & à la foule. On 
verra plus bas ce que c’eft que hair. Ces endroits 
foibles qu’on éteupe s'appellent des #oieres. 

Dans la manœuvre de l’arçon, après qu’on a pla: 
cé l’étoffe fur la claie, on commence par la bien bar- 
zre. Pour cet effet, on place la perche dans l’étoffe; 
on ÿ chaffe la corde de mamieré qu’elle y entre & 
en reflorte ; on continue jufqu'à ce que l’étoffe foit 
bien ouverte | & que les cardées foient bien effa- 
cées ; pendant cette premiere manœuvre , l’ouvrier 
fait tourner un peu la perche de l’arçon fur elle-mé- 
me , par un mouvement du poignet de la main gau- 
che , enforte que la corde frappe bas & haut, & 
que l’étoffe foit éparpillée en tout fens, tant devant 

ue derriere Parçon. Alors il prend l’outil qu’on voit 
fig. 7. & qu'on appelle le c/xyon ; c’eft un quarré do- 
fier dont le côté a un peu plus d’un pié , & qui a 
deux poignées ; 1l s’en fert pour ramafñler dans le mi- 
lieu de la claie Pétoffe éparfe. Quand elle y ef, il 
la rébat encore un peu, & tâche en ne décochant 
que des coups modérés , de ne l’éparpiller que le 
moins qu'il peut. C’eft ainfi qu'il la difpofe à être 
voguée. Elle eft prête à être voguée, lorfque ce n’eft 
plus qu'un amas de poils f rompus & fi fins que le 
{ouffle les feroit voler de tous côtés. Pour voguer, 
il place fa pérche à-peu -près dans le milieu de l’é- 
toffe , mais de mamere qu'il y en ait toutefois plus 
derriere que devant, fans que la corde foit dans l’é- 
toffe ; alors il tire la corde avet la coche dru & doux, 
ê& forme l’aîle de le capade , en: donnant à l’étoffe 


, qu'il vogue , il rend les coups d’arçon plus-forts, 
& létoffe en s’avançant d'a vers à, augmente en 
. largeur & en épaiffeur jufque fur la ligne cd; alors. 


l'ouvrier arçonnant moins fort , & diminuant de for- 
ce depuis-la ligne c d'jufqu’au point 2, dans li mêmes 


| proportion qu'il l’avoit augmentée depuis le point: 
, 4 jufqu'à la ligne c d, la capade diminue de largeur 


& de force , de maniere que laiportion c ad eft tout 


| ä-faitfemblable à la portion c4 d. Ilne fautipasima- 

| giner pour cela qu’elle foit de même épaiffeur' {ur fa 
. largeur entiere ; fon épaifleur va en diminuant de-i 
| ptus e jufqu’à c , & depuis e jufqu'à 2 ; maisifa dimi- 
. hution en épaifleur eft beaucoup moindre depuis-e: 
| jufqu'à d, que depuis e jufqu’à c. Tout l’efpace A! 


BC De eft d'ailleurs aflez épais pour qu’on ne voye 


| point le jotir ä-travers, au lieu qu'on voit tout Le! 


jour dans tout Pefpace abc d 4 BCD. a ,b s'appel.. 


| lent les ailes de la capade:, c lat véte, dVarréte, ABS 


CD , le Len ; abcd A BCD, le clair, 
On travaille ainfi à l’arçon les capades ; c'efbavec: 
le clayon qu’on leur donne la forme précife qu’on 


| voit fig. 23. car elles ne la prennent pas exaftement 


à l’arçon : pour cet effet , on approche le clayonde 


| Pétoffe, on-en prefle légerement les bords on l’apa 
. plique aufi doucement deflus, on laffaiffei, obfer= 


vant de laifler toijours le fort dans le milieu, & de 
réduire l’épaiffeur d’un demi-pié qu'elle à prife à la 
vogue , à celle de deux doigts dans le milieu , aa 
centre du lien ; c’eft alors que les parties commen: 
cent à s’unir un peu. Cela fait, on prend la peau de 
parchemin qu’on voit fig 8. & qu'on appelle /a carsez 
on la place fur la capade déjà abaiflée par le clayon; 
On applique fes deux mains fur la carte, & on marche 
la capade. Marcher,c’eft preffer par petites fecouffes 
d’unemain, de l’autre, parcourant ainfi en preffant 
des deux mains alternativement & légerementton- 
te la furface delacarte, qu’on tient toûjours en ref 
pett avec les mains qu’onne leve point ; maigq’on 
ne fait que ghfler par-tout , en donnant les petites 
fecoufles , afin d'approcher les parties fans s’expo- 
fer à aucun accident, On marche ou fur une des f- 


. ces de la capade feulement , oufur Les deux ; quand 


on a marché , on Ôte la carte, on plie la capade en 
deux ; enforte que le bout d’une aîle tombe jufte fur 
le bout de Pautre aîle, puis on l’arrordis. L’arrondir, 
c’eftenlever avec les doigts ce qui déborde d’une des 
moitiés fur l’autremoitié, tant du côté de la tête 
que du côté de l’arrête. Ce qui provient d’étoffe dans 
cette opération , joint à ce qui en refte de la capade 
fur la claie , fervira à l’étoupage. Ce que je viens 
de dire fur une des capades fe fait de même {ur tou- 
tes les trois autres. | 

Quand les capades font finies , on prend l’once 
de dorure , & on l’arçonne, c’eft-à-dire qw’onla bar, 
rebat , & vogue ; après quoi on la partage à la ba- 
lance en deux parties égales, de chacune defquel- 
les on fait deux petites capades, Ces petites capades 
ont la forme des grandes ; quant à leur confiftence, 
elle eft à-peu-près uniforme. On laïfle de Pétoffe de 
chaque petite capade une portion légere qui fervira 
à faire les éravers | onu manchertes , ou bandes. Les ca- 
pades &c les travers font figurés fous larcon & au 
clayon , & marchés comme les grandes ; quand les 
travers ont été marchés , ils ont la forme d’un pa- 
rallélogramme : alors on en prend un ; on le plie fx 
fa longueur par plis égaux ; puis on le plie en deux 
feulement fur fa hauteur, & onle rompt fuivant cette 
derniere dimenfon, dans le pli ; ce qui donne deux 
autres parallélogrammes de même longueur que le 
premier , & de la moitié de fa hauteur ; ce font les 
deux travers , on les a pliés pour pouvoir les divi- 


. feren deux parties égales, fans les déchirer. 


CHA 


. Cela fait, on marche les capades, an baffin.; pout 


cet effet, on a une féwrriere. La feutriere qu’on voit 
fig. 9. eft un morceau de bonne toile de ménage, 


ee A 
d'environ cinq piés.de long, fur trois & demi à qua- 


tre de large ; on la-mouille uniment, avec un gou- 
pillon , après l'avoir étendue fur le baffin , afin de 
la rendre molle & douce ; mais 1l ne faut pas qu’elle 
{oit trop humedtée , fans quoi l'étoffe des capades 
prendroit à la feutriere, & feroit déchirée ; on pofe 
la capade fur la feutriere , la tête vers le bord fupé- 


tieur ; on la couvre exaétement d’un papier un peu. 


humedé & non ferme; on met une autre capade 
fur.ce papier qui la fépare de la premiere ; ces deux 
capades font tête [ur tête, arrête fur arrête. Onra- 
mene enfuite le bas de la feutriere. fur les deux cça- 
pades ; on la plie en trois plis égaux felon fa hau- 
teur ; on la plie encore en trois plis égaux felon fa 
largeur , & l’on marcheles capades renfermées dans 
{a feutriere ainfipliées ; c’eft-à-dire qu’on applique 
les mains déflus , & qu'on les prefle par-tout par 
petites fecouffes : après quoi , des trois derniers phs, 
on met en-dehors celui qui étoit en-dedans,& en-de- 
dans celui qui étoit en-dehors,onachevederepher, 
& on remarche. Toutes ces opérations tendent à 
augmenter peu-à-peu la confiftence ; ce marcher des 
capa des eft le commencement de ce qu’on appelle le 
baftiffage. Le baffin fur lequel cela fe fait eftune gran- 
de table de bois qu’on voit fig. 2. autrefois concave 
dans le milieu , maintenant tout-à-fait plane ; cette 
cavité étoit enduite de plâtre , on y mettoit du feu, 
on la couvroit d’une plaque de fer, & l’on marchoit 
{ur la plaque ; mais on ne marche plus guere à feu. 
Ce quenous venons de dire des deux capades fe pra- 
tique exaétement fur les deux autres; on les enferme 
de même dans la feutriere féparées par un papier, à 
on les marche de même. 

Après que les capades ont été marchées deux à 
deux , comme nous venons de le prefcrire , on ou- 
vre la feutriere , on enleve une des capades avec le 
papier qui la féparoit de l’autre qu’on laïfle fur la 
feutriere , 8 qu’on couvre d’un papier gris qui a 
à-peu-près la forme d’unehyperbole quir’auroit pas 
tout-à-fait tant d'amplitude que la capade fur la mé- 
me hauteur. On pofe le fommet de ce 
bolique ; qu'on appelle un /ambeau , à deux bons 
doiets de la tête de la capade qui eft fur la feutrie- 
te ; ôn mouille un peu le fommet du lambeau & la 
tête de la capade , & on couche fur le lambeau l’ex- 
cédent de la tête de la capade fur le fommet de ce 
papier ; on couche pareïllement l'excédent des deux 
aîles de la capade fur les côtés du lambeau , d’où il 
s'enfuit évidemment qu’il s’eft formé deux plis au 
moins à la capade en quelqu’endroit , l’un à droite 
& l’autre à gauche du fommet du lambeau. Il faut 
effacer ces plis, & faire enforte que le lambeau foit 
embraflé exaétement fur toute fa circonférence , par 
l'excédent de la capade fur lui, fans qu'il y ait de 
plis nulle part : pour cet effet, on pofe le deflous 
des doigts de la main gauche fur le bord gauche de 
la capade, en appuyant un peu , pour tenir tout en 
refpeët, & l’on détire doucement le pli de ce côté, 
avec les doigts dela droite , jufqu’à ce qu’on l'ait fait 
évanouir ; on en fait autant au pli du côté droit , en 
tenant tout en refpeét avec le deffous du bout des 

” doigtsdela droite, & détirant l’étoffe qui prête, avec 
les doigts de la gauche. Quand ces plis font bien 
effacés, on prend l’autre capade, que j’appellerai.#, 
&c on la pofe fur le lambeau que la premiere , que 
j’appellerai 4 , tient embraflé ; on retourne tout cet 
appareil ; on couche les bords excédens de la capa- 
de # fur la capade # , enforte que cette capadez 
foit embraffée par - tout par la capade », comme la 
capade 2 embrafle le lambeau qui les fépare. On ef- 
face les plis de çette capade ?, comme on a effacé 


ier hyper-. 
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ceux deJa capadez ; mais le lambeaun’ayant pas à 
beaucoup près autant d'amplitude que les capades, 
qui le renferment, 1l refte ordinairement à droite &. 
à gauche y au-bas des capades, au bord de leurs ar- 
rêtes, deux petites places.que le lambeau ne couvre 
point, &c où Les.capades fe toucheroient &cfe pren- 
droient., fi on n’y inféroit deux petits morceaux de 
papier qui fervent , pour ainf dire , de fupplément 


au lembéau, Auf a-t-on cette attention ; il faut bien. 


fe reflouvemrque tout cet appareil eff placé fur la 
feutriere, latête des capades étant à une petite di- 
ftance de fon,bord fupérieur. 

Cela bien obférvé , on prend la feutriere par fon. 
bord fupérieur, & on en couche fur la tête des ca 
pades., la partie dont elle les excede , &c quiet à- 
peu-près de.quatre doigts ;.on prend enfiute le bord 
inférieurrde la feutriere, &c on le ramene jufqu’en 
haut de cet appareil, enforte que l’appareil des ca- 
pades & du lambeau foit entierement renfermé dans 
cette grande toile, & que le tout ait à-peu-près la 
forme quarnée de la fig. 24,1, 2, 3 4 556 75 
8; 9, Après quoi prenez l’angle 1, portez le point 
1 au point 10, & formezle pli 9, 2. Prenez l’angle 
4 ; portez le point 4 au point 11, & formez le pli 
553 Prenez l’angle G ; portez le point 6 au point 15, 
& formez le ph 7, 16, qu prolongé pañeroit par 
l’angle 4. Prenez l'angle 15 ; portez-le au point 14, 
& formez le pli 13 , 12 parallele au phio, 2. 

Il eft évident qu'après ces opérations tout votre 
appareil aura la figure extérieure 2 ,9,8, 7, 16, 
3, 2. Faites trois plis égaux entr'eux & paralieles au 
pli 7, 16, enforte que le bord du premier pli tom 
be fur le plo, 2 ,.& que la ligne 17, 14, & on la 
tiroit , füt: partagée en quatre parties égales par le 
moyen des plis qui la couperoient perpendiculaire- 
ment en trois. endroits. Voilà ce qu'on appelle for- 
mer {es croifées. 

. Ces croifées formées, pofez vos deux mains def- 
fus & marchez. Cela fait, dépliez & formez les mé- 
mes croifées, mais en commençant par l'angle 4, 
enforte que toutes les croifées foient toutes jettées 
du côté de cetangle, commeon les voitettées dans 
la fg. du côté de l'angle 1. Pofez vos mains fur ces 
nouvelles croifées & marchez ; cela s'appelle zar- 


cher fur Les côtes. 


Dépliez & ne laiffez que les deux phso, 2 ; &c 3, 
y. Prenez le hord 8,7, 6, &c formerz, les uns furles 
autres , trois plis paralleles à 8 , 7,6, enforte que 
le dernier de ces trois plis tombe fur 2, 3, 8 que 
tout l’efpace8 ,9,2, 3, 5, 6,7, 8, {oit partagé 
en quatre bandes paralleles &c de même hauteur. 
Appliquez vos mains & marchez. Cela s’appelle zar- 
cher fur l’arréte, 

Dépliez & ne laiflez que les deux plis 9,2 & 3,5. 
Prenez le bord 2, 3, à formez lesuns fur les autres 
trois plis paralleles à 2, 3 , enforte que le dernier 
tombe fur 8,7, 6, &c que tout l’efpace 2,3, 5,6 
7 , 8, 99 2,10it partage en quatre bandes paralle- 
les & de même hauteur. Appliquez vos mains & 
marchez. Cela s'appelle rzarcher fur La tre ; & l’opé- 
ration entiere , fzvre fes croifées. 

Quand on a fuivi ces croifées, on déplie premie- 
rement les trois grands plis paralleles, puis les deux 
angles 192, 345; on abaïfle la feutriere ; on ouvre 
les capades ;.on Ôte le lambeau d’entre elles, avec 
les deux papiers des côtés, on Les décroife. Pour en- 
tendre ce que fignifñie ce mot décroifer, dont nous 
nous fervirons fouvent , il faut fe rappeller que l’af- 
femblage des deux capades a à-peu-près la forme 
d'un cone, fur les deux côtés duquel ces capades 
commencent à {e lier par des portions dont.elles font 
replies l’une fur l’autre : or décroier, c'eit déplier 
ce cone, & le plier enfuite de maniere que ce qui 
ocçcupoit les côtés occupe Le nuleu, & que ce qui 
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occupoit le milieu occupe les côtés , fans féparer la 
liaifon qui commence à fe faire. Ainfi foit (fig. 24.) 
les capades repréfenrées avant le décroifement par 
b a d : après le décroifément elles doivent avoir la 


même figure,avec cette feule différence que a dfoit 


eñ ac,acenab, & ainf de fuite. Le rendouble 
des capades l’une fur l’autre fe trouvera donc en z 
c : on donne aufli à ce rendouble le nom de croifée; 
on en éfface doucement les petits plis, en détifant 
ün peu, & en pañlant légerement deffus le dos des 
doigts. On retourne tout laffemblage des capades , 
& on en fait autant au rendouble qui fe trouve fur 
le milieu de l’autre côte. 

Cela fait, on prend les deux autres capades, car 
1] faut fe reffouvenir qu’on en a arçonné quatre, & 
on les pofe fur les deux premieres qu’on vient d’af- 
fembler , une deflus , l’autre deflous; il eft évident 
que ces deux fecondes capades doivent déborder 
fur celles qui font déjà liées : on couche cet excé- 
dent des nouvelles capades fur les deux premieres, 
comme on avoit couché l’excédent de l’uxede cel- 
les-ci fur le fambeau, & l’excédent de l’autre fur 
cette une ; on efface les plis de la tête &c des côtés, 
comme nous l’avons prefcrit; on remet les lam- 
beaux & les papiers des côtés à leur place, c’eft-à- 
dire entre les deux premieres capades , & on a un 
nouvel appareil ou aflemblage de quatre capades, 
dans lequel, en conféquence du décroifement, le 
fort répond au foible, & le foible au fort ; c’eft-à- 
dire , que les rendoubles ou croifées des deux pre- 
mieres répondent au milieu des deux fecondes, & 
les rendoubles ou croifées des deux fecondes,au mi- 
lieu des deux premieres qu’elles enveloppent ; après 
quoi on plie la feutriere comme quand elle ne ren- 
LRO que deux capades, & l’on fuit fur elle tou- 
tes les croifées de la fg. 22. marchant d’un côté, de 
l'autre, de tête & d’arrête. 

Quand on a fuivi ces croïfées, on déplie la feu- 
triere, on ôte les lambeaux, & l’on décroife les qua- 
tre capades ; de maniere que les deux rendoubles ou 
plis des deux dernieres capades qui font fur les cô- 
tés en-dehors , fe trouvent fur le milieu en-dehors, 
& que les deux rendoubles ou plis des deux premie- 
res qui font fur le milieu en-dedans, fe trouvent fur 
les côtés en-dedans de l’appareil ; puis on efface les 
plis des rendoubles des deux dernieres capades, on 
arrondit tout l'appareil du côté de larrête, arra- 
chant légerement toutes les portions de létoffe qui 
excedent d’une des moitiés de l’arrête fur l’autre, 
& qui empêchent que l’arrête entiere ne foit bien 
ronde. 

Tout cet appareil desquatre capades s’appelle alors 
un chapeau baffi au baffin. On le laïffe fur la feutriere, 
on l'ouvre, & onregarde en-dedans au jour les en- 
droits qui paroïffent foibles,afin de les étouper.Ærou- 
per,c’eit placer aux endroits foibles desmorceaux d’é- 
toffe quileur donnent l’épaiffeur du refte.Onretourne 
fens-deflus-deffous fon chapeau en tout fens,afin d’é- 
touper par-tout,tant en tête qu’en bords. L’ésoupage fe 
forme à l’arçon, fe bat & vogue comme les capades; 
à cela près qu’on ne lui donne aucune figure, &e qu'il 
ne fe marche qu’à la carte non plus que la dorure. 
Quand le chapeau eft étoupé d’un côté, on remet le 
lambeau dedans;puis on retourne le tout fens-deflus- 
deffous,& on étoupe l’autre côté: quant à la maniere 
de placer l’étoupage, la voici. Lorfqu’en regardant 
au-travers du cone creux des capades, on a apperçu 
unendroit clair,on rompt un morceau d’étoupage de 
la grandeur convenable , & on le place en-dehors à 
l'endroit correfpondant à celui qu’on a vû foible en 
regardant en-dedans. Il faut un peu mouiller avec 
de la falive l'endroit où l’on met l’étoupage, afin de 
le difpofer à prendre : cela fait, on replie la feu- 
trière comme auparavant, & on fuit toutes les 


croifées de [a fig. 23. marchant d’un côté, de l’au+ 
tre , de tête & d’arrête. Vaso: 

Après quoi on déplie la feutriere, on retire le. 
lambeau , on décroife, plaçant ce qu étoit fur les’ 
côtés de l’appareil au milieu, & ce qui étoit au mie 
lieu fur les côtés : on examine encore s’il n’y a point! 
d’endroits à étouper ; s’il y ena ; on les étoupe:; on 
remet le lambeau; on referme la feutriere ; on don 
ne toutes les croïfées de la f£g. 23. marchant d’un 
côté, de l’autre, de tête & d’arrête : on déplie, on: 
retiré le lambeau, & on décroife encore; puis te- 
tournant l’appareil fur la feutrieré , de maniere que: 
la tête foit où étoit l’arrète: on plie la feutriere: 
comme auparavant, & on marche, mais d’une ma- 
ere particuliere ; au lieu de prefler avec la main’ 
par petites fecouffes, on roule un peu le tout fous 
les mains contre le baflin, ce qui s’appelie céouffer = 
cette opération arrondit & égalife l’arrête : cela fait, 
on déplie la feutriere, on décroife, & on plie le cha- 
peau pour le porter à la foule; c’eft-à-dire qu’on por- 
te le bout de la tête fur le bord de l’arrête, & les 
deux côtés Pun fur l’autre. Cet appareils’appelle x 
bafliffage, & l'endroit où il s'exécute , Ze baftiffage. 

Nous voici arrivés à la foule: on y porte les baf- 
tiflages avec les dorures. Voyez la foule, fig. 3. 4. & 
3. La fig. 3. eft la foule même; la fs. 4. eft la moitié 
de fon plan; & la fg. 5. en eft le profil felon fa lon- 
gueur. À, fig. 1. la porte de l’étuve. B les ventou- 
fes. C la porte du fourneau. £ deflous de la chaudie- 
re où l’on fait le feu. F, F, F, grille ou chenets fur 
lefquels on place le bois. 4, 4, H, tuyau de la 
cheminée. 7,7, I, chaudiere de cuivre. X, K,K, 
K,K,K, bancs de foule. Z le bureau. M baquer à 
bourre. N boutons ou de fer ou de bois, deftinés à 
arrêter les roulets : remarquez que les bancs font en 
pente. O écumoire. P balai: 

Pour fouler, on commence par remplir la chau- 
diere d’eau de riviere ou de puits , il n'importe ; on 
jette du gros bois fur les chenets, on y met le feu : 
quand l’eau eft prête, on a de la lie de vin; cette lie 
a déjà fervi au vinaigrier , le fluide en eft ôté, ce 
n’eft proprement que le marc de la lie; plus la lie 
eft rougeâtge; meilleure elle ef ; il en faut un fceau 
& demi ordinaire fur une chaudiere à huit ; à mefu- 
re que l’eau chauffe, on délaye la lie avec un balai : 
quand l’eau bout , l’écume ou crafle de la lie paroît 
à la furface de l’eau; on l’écume, puis on fe met à 
travailler. On prend un baftiffage , on le met fur 
l’eau , & on l’y tient enfoncé avec un roulet. Voyez 
fig. r1. Le roulet, c’eft une efpecé de fufeau de bois 
fort long, affez fort dans le milieu, rond , & allant 
en diminuant de diametre*du milieu vers fes deux 
extrémités. Quand le baftiflage eft trempé, s’il arri- 
ve qu'il foit trop chaud, on le plonge dans l’eau froi- 
de ; on le déplie feulement par le bout d’un des cô- 
tés, on le roule, & on en fait fortir l’eau contre le 
banc de la foule ; on le roule par l’autre bout, & 
on en fait pareïllement fortir l’eau en le ferrant en- 
tre fes mains, & le preflant contre le banc de la 
foule ; enfuite on le déplie, on l’étend fur le banc, 
arrête du côté de l’ouvrier, la tête du côté de la 
chaudiere ; on le décroife délicatement fur le côté, 
comme on voit fig. 24. en faifant pafler la partie ab 
en 2 c: on prend une broffe à poil un peu long, mais 
ferrée , on la trempe dans la chaudiere, & on frappe . 
avec cette brofle légerement fur la croifée à c, pour 
en effacer le pli ; on écarte avec le dos de la même 
broffe la bourre & La crafle qui fe forme à la furface 
de la chaudiere; on en plonge le poil dans l’eau; 
on s’en fert pour afperger le chapeau : quand il eftaf- 
pergé , on prend le bout de la tête «, on le porte en 
d'( fig. 24.) & l’on forme le pli ou la crodée ëc; 
on roule le refte à-peu-près dans la dire&tion du pli 
&c; on le ferre avec les mains, & on le prefle en 
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cet état contre le banc; on. le déroule ; on l’afpet- 
ge: on prend la tête à ( fg..26. ).on la porte en d; 
on roule le refte à-peu-près dans la direétion du pli 
ou de la croilée dc : on ferre avec les mains ce rou- 
leau, & on le preffe bien contre le banc : on le dé- 


roule ; on afperge: on prend la tête a (fig. 27. ).on, | 


a porte en d, & l'on forme le ph ou la croifée bre ; 
puis on roule, en ,commençant le roulement par le 
bout de l’aîle : on ferre Le rouleau entre les mains & 
contre le banc; onle déroule, on lafperge , & l’on 
forme le pli cd ( fig. 28. ) en portant le bout de aile 
ou le point « en £: on roule le refte dans la direc- 
tion de ce pli ou croifée ; on ferre le rouleau entre 
fes mains & contre le banc ; on déroule, of afper- 
ge: on forme le plidc (fig. 29.) en portant le point 
a .en b ; on roule le refte dans la dire&tion de ce pli 


ou croifée ; on ferre le rouleau entre fes mains & | 


contre le banc. Il faut obferver dans toute cette pre- 
miere manœuvre de la foule, qu'on afperge avec 
la brofle à chaque pli de croxfée, qu’on roule bien 
clos, & qu’on foule mollement, en allongeant les 
bras, en faifant faire au rouleau ou chapeau roulé 
beaucoup de chemin fur le banc, en tournant fur 
hu-même, & en le preffant peu fur chaque point de 
ce chemun : 1l n’eft pas encore aflez compaéte pour 
fupporter de grands efforts ; mais la liaïfon croîtra 

ar des degrés infenfbles. On déroule; on afperge : 
on prend le point 4 ( fig. 30. )on le porte end; on 
forme le pli 2 c; on roule le refte à-peu-près dans la 
direétion de ce pli, bien clos, & l’on foule molle- 
ment ; on déroule ; on afperge:.on prend le point # 
(fig. 31. ) on le porte en d ; on forme le pli de croi- 
fée bc; on roule le refte bien clos dans la direétion 
de ce pli, & on foule mollement: on déroule, on 
afperge ; on prend le point 4 ( fig. 32.) onle porte 
en 2, & l’on forme le pli C D ; on prend le point 
4, on le porte en à, & l’on forme le pli cd: on prend 
. Le point e de l’arrête, & on le porte en. f, & l’on for- 
me le ph « 4: on roule le refte bien clos dans la di- 
retion du ph 442, & l’on foule. Voilà toute la fu:- 
te des croifées de la foule ; on les réitere toutes 
trois fois confécutives, à commencer par le décroi- 
fement de la fg. 24. Ainfi on décroïfe trois fois, 
çomme on voit dans cettéWfg. 24. On plie & foule 
trois fois furun côté, comme on voit fig.23, On plie 
&c foule trois fois fur l’autre côté, comme on voit fg. 
26. On plie & foule trois fois fur la tête, comme on 
voit fig. 27. On plie & foule trois fois fur un coin, 
comme on voit fg.28.Onplie & foule trois fois fur 
l’âutre coin, comme on voit fig. 29.On plie & foule 
trois fois fur un des bords de l’arrête, comme on 
voit fig. 30. On plie & foule trois fois fur l’autre bord 
de l’arrête, comme on voit fg. 31: On plie & foule 
trois fois furles bords de l’arrête & fur l’arrête entiere 
en même tems, comme on voit fig. 32. Quand je dis 
qu’on plie & foule trois fois {ur chacune de ces parties, 
cela ne fignifie pas que ces trois fois fe faflent tout de 
fuite & confécutivement fur cette partie : cela figni- 
fie que comme on fuit trois fois toutes les croifées, 
& qu'à chaque fois qu’on les fuit chacune des par- 
tes dont je viens de. parler eft pliée & foulée une 
fois ; après qu’on a fuivi trois fois toutes les croi- 
fées, toutes les parties précédentes ont été afper- 
gées, pliées, foulées trois fois ; je dis afpergées, 
car on ne plie jamais , ni on ne foule un pli de croi: 
fée , fans avoir afpergé auparavant. 

Quand on a fuivi fes croifées pour la troifieme 
fois, on étend le chapeau fur le banc, & l’on en 
frotte citculairement la furface avec la paume de la 
main, pour en faire fortir Le jarre: on appelle arre, 
le gros poil qui s’eft trouvé mêlé avec le fin quand 
où a coupe la peau ; cela fait, on retroufle le bord 
fupérieur de larrête, on ouvre le chapeau, & l’on 
tâche, en tâtonnant ayec les doigts, de découvrir 
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les endroits. foibles ; quand on. en trouvé, on: les 
marque en traçant un trait avec le bout du doigts 
on prend enfuite des morceaux d’étoupages, on les 
humeéte; & on les mét en-dehors aux éndroits cor: 
refpondans aux endroits foibles , qu’on. reconnoît 
aifément.à la marque du. doigt: pour affermir cés 
étoupages , on les frappe ou tape un peu avec la 
brofle mouillée; on referme le chapeau , on le re 
tourne fens- deflus-defous, on le rouvre, & of 
cherche les endroits foibles.de l’autre moitié, aux 
quels on remédie comme nous venons de dire. 

Après avoirétoupé, on ouvre tout-à-fait le cha 
peau de la main gauche ; de la droite, on.en frappe 
la pointe ou tête d’un petit coup, On la fait rentrer 
en-dedans ; on lâche le botd qu’on tenoit ; on infe- 
re en-dedans les deux mains; on prend la tête, on 
l'attire à, foi doucement , de peur de déranger l’é- 
toupage; on repoufle les bords ; & le chapeau eftre: 
tourné, Alors on prend des morceaux de tamis dé 
crin fimple , on infere ces tamis dans le chapeau en 
autant d’endroits qu’on a mis de l’étoupage , de 
peur que cet étoupage ne vint à fe lier avec les para 
ties auxquelles il correfpondtoit: cela fait, énafper- 
ge un peu, on fait un pli fur Le côté de la tête, tel 
que celuide la fg. 25.mais plus petit; on roule dans 
la direétion de ce pli, mais bien clos ; on foule dou: 
cement ; on déroule, on afperge ; on fait un autre 
petit pli fur l’autre côté de la tête; en un mot on 
fuit fa croifée toute entiere, à commencer à la fg: 
25. & à finir à la fig. 32. inclufivement , exécutant 
tous les plis indiqués par ces figures, afpergeant, 
roulant, & foulant à chacun, comme il a été prefcrit 
plus haut. 

Cela fait, on déploye le chapeau, dont, pouf le 
dire ici en paflant, on a toûjours vis-à-vis de foi, 


quand on foule , le côté oppofé à celui fur lequel on 


a commencé à rouler le refte : ainfi dans la derniere 
manœuvre de la fig. 32.ona vis-à-vis de foi la tête, 
On retourne donc le chapeau , pour être-en face de 
l’arrête ; on l’ouvre, on décroïife, on examiné en- 
core s’il n’y a point d’inégalités dans l’épaiffeur ; 
s’il y en a,, on étoupe derechef; on retourné le ckg+ 
peau {ens-deflus-deffous , comme nous avons dit; on 
place des tamis aux endroits étoupés , & l’on fuit 
une croifée entiere, à commencer à la fig. 25. juf- 
qu'à la fig. 32 inclufivement. 

Voici le moment de placer une des petites capa+ 
des , que nous avons appellées plus haut poixszs : on 
place un de ces pointus, ou une dé ces parties de 
dorure qui doivent faire l'endroit du chapeau, fut 
la tête, qu’elle couvre jufqu’à deux doigts de l’ar: 
rête; on prend de l’eau avec la broffe , obfervant 
de bien écarter la bourre, on afperge le pointu, & 
on le tape aflez fortement avec le côté des erins : sil 
arrive au pointu d’être plus ample que la tête, & 


_ de déborder de tous côtés , on ouvre le chapeau , on 


infere la main jufqu'au fond , on releve la tête, & 
on abat les excédens du pointu, & on les tape en: 
fuite tant - foit - peu avec la brofle: quant aux ex» 
cédens des côtés, on décroife un peu, en abat d’un 
& d'autre côté les excédens à la faveur des décroi- 
femens, on les tape aufñfi : quand ce pointu eft ainfi 
ajuité, on examine s’il n’y a point d’endroits à étou- 
per ; s'il yen a, on les étoupe. On pole fur l’autre 
côté de la tête le fecond pointu, précifément avec 
les mèmes précautions que le premier, fe garantif- 


B {ant bien fur-tout de la bourre : on retourne alors 


le fout de dedans en-dehors , le plus délicatement 
que l’on peut,de peur dedétacher les pointus, qui ne 
tiennent qu'autant qu'il le faut pour fupporteryufte 
cette manœuvre; on mét entre les pointus, 8 aux 
endroits étoupés, des tamis, puis on..foule une 
ctoïfée entiere, à commencer à la fg. 27. Lorfqu’on 
a exécuté les croifées preforites par la fe. 32, on 
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remet l’arrête du chäpeau dé fon côté, on le dé 


ploye, on l’ouvre, on ôte les tamis, on décroife de 
côté, comme il eft marqué fg. 24. on examine fi 
les pointus font bien pris; s'ils ne le font pas, on 
afperge , on tape fut Leurs bords ou croifées avec la 
broffe ; on remet les tamis, & on foule une fecon- 


de croifée toute entiere, à commencer à la fg: 25%: 


Lorfque les pointus font bien pris, on retourne 
de dedans en-dehors les pointus, on les frotte.en 
rond avec la paume de la main, pour en Ôter la 
bourre on le jarre qui peut s’y trouver ; on exami- 
rie sl y a plus d’endroits à étouper; sily ena, 
onétoupe; puis on prend un éravers qu’on place à 
ün doigt du bord de l’arrête, & qui monte delà à la 
hauteut de huit doigts, ne laiflant à découvert que 
le bout de la tête, ou la portion qui fera Le dedans 


de la forme quand le chapeau fera achevé: on afper- 


ge cé travers , on le tape; on décroife fur Les côtés 
l'un après l’autre; on abat l'excédent du travers 
avec la broffe, & on tape cette efpece de rebord ; 
on retourne le tout fens-deflus - deflous; on met 
l’autre travers comme on a mis le premier; on re- 
tourne énfuite le chapeau de dedans en-dehors , de 
forte que les pointus foient en-dehors, & les tra- 
vers en-dedans, & on foule une croifée complete 
depuis la fig. 25. jufqu’à la fg. 32. inclufivement : 
on examine enfuite fi les rebords ou croifées des 
travers font bien prifes; s’ils ne Le font pas, on les 
tape avec la brofle, & l’on tient des tamis aux en- 
droits non pris, puis on arrofe le chapeau avec la 
jatte, & on foulé uñe croifée complete : fi tout ef 
bien pris, alors le chapeaz eft dit bafli a la foule; fi 
non on foulera encore une croifée complete. 
Lorfque le chapeau eft bafti à la foule, alors on 
prend la manique, pour fouler plus chaud & plus 
clos. Cet inftrument qu'on voit 9, 12. eft une fe- 
mellé de cuir doublée de l’empeigne : cette femelle 
s’attache fur le poignet par une courroie &c une bou- 
cle, & elle eftterminée à l'extrémité par un anneau 
de cuir qui reçoit le doigt dumuilieu, & qu’on appelle 
doigtier: on a une manique à chaque main; fi l’eau pa- 
roît claire, on y remet un peu de lie qu’on délaye : 
on prend le chapeau, s’il eft grand, on le plie des 
deux côtés ; on a Parrête de fon côté, on le trempe 
par la tête dans l’eau bouillante de la chaudiere, 
puis on y fait un pli fur la tête , comme il eft fig. 25. 
feulement plus petit: c’eft même une obfervation 
générale pour toutes les croifées qui vont fuivre, 
de faire fucceflivement les plis marqués pat les f- 
vures d'autant plus petits , que le chapeau deviendra 
plus ferme, & fe rapetiflera davantage, & de fou- 
ler plus fortement : on foule une croïfée com- 
plete, obfervant à chaque pli (ou pour parler le 
jargon que nous nous fommes faits dans cet arti- 
cle afin de nous rendre intelligibles , à chaque figu- 
re, car nous avons repréfenté Les plis par des figu- 
res ) de tremper le chapeau dans la chaudiere avant 
de le plier; & dans le cours de la foule de chaque 
pli de le tremper deux ou trois fois tout roulé, & 
de le tenir roulé bien ferme & bien clos. 
Le nombre des croifées completes qu’on eft obli- 
é de donner fuccefliyement, eft plus ou moins 
grand, felon la nature de létoffe, ou la difficulté 
qu'elle a à rentrer: on en donne au moins quatre où 
cinq, bien chaud & bien clos. Les maniques fervent 
dans ces croifées à garantir les mains de l’ation de 
Peau bouillante, & à pouvoir fouler avec plusde 
hardiefle & de force. Après ces croifées, on brofle 
{on chapeau avec la broffe qu’on trempe dans l’eau, 
& on le porte fur une table dans un endroit clair, 
pour voir s’il ny a point d’ordure ; fi on en apper- 
çoit, on prend des pinces aiguës & courbes, & on 
arrache les ordures, ce qui s’appelle épinceter à Pen- 
droit. Quand le chapeau eft épinceté à l'endroit, on 
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le rétoutne, on lu: donne deux ou trois ou quatre 
cronfées completes, chaud & clos, comme les pré- 
cédentes, c'eftä-dire trempant plufieurs fois dans 
Ï eau dans le cours de la foule de chaque pli; puis 
On épincete « l'envers ; après quoi on teétourne le cr 
peau, & on le foule chaud & clos, autant de croix 
fées completes qu'il en faut pour le finir. Ces croi- 
fées fe foulent au roulet & à la manique, qu'on ne 
quitte point que le chapeau ne foit fini, On pote le 
roulet fur leschapezz,on roule le chapeau deffus,&c on 
foule : quant à la maniere de pofer le roulet , on füir 
là direétion des différens plis des croifées. Le rouler 
eft de bois de frêne, On ne foule au roulet que deux 
bonnes heures & demie, quand l’étoffe rentre bien, 
ë&c que l’ouvrier eft habile. 

Quand on à conduit le chapeau À ce point, on le 
décroife en tout fens, pour s’afltrer sl eft à-peu- 
près rond, & s’il n’y a point de lippes. Les ZÆppes, 
ce font les excédens dés plus longs bords fur les plus 
petits : quand il y enga, on trempe la lippe dans 
Î eau bouillante, on met le roulet fur cet éndtoit ex- 
cédent de arrête, & on le foule jufqw'à ce qu'à 
force de rentrer, la lippe ait difparu ; cela s’appelle 
arranger le chapeau : en larrangeant, on tâche de 
légoutter d’eau & de lie ; pour cet effet on le foule 
à fec , une demi-croïfée fur l’arrête ; alors les croi- 
fées ont ceflé d’être reglées ; on fuir les plis qu’on 
croit néceflaires. Quand le chapeau eff bien égoutté, 
on examine fi les plis des eroifées n’y font point mar- 
ques ; fi on les y apperçoit, on les efface en frap- 
pant un peu deffus avec le roulet. 

C’eft alors qu’on rorque Le chapeau, ou qu’on le met 
en coquille: 11 eft au moins diminué dés trois quarts 
de la grandeur qu’il avoit quand il a été bafti. Pour 
le torquer, on l’ouvre bien ; on enfonce la tête juf- 
qu’à l’arrête & fort au-delà, puis on la reponfie en 
fens contraire, & ainfi de fuite, jufqu’à ce que toute 
la hauteur du chapeau ait été employéc à former 
dans un même plan des plis en ondes & concentri- 
ques à l’arrête, dont la pointe de la tête occupe le 
centre. 

Quand Le chapeau eft en coquilles ou torqué, on 
le trempe dans la chaudiere, puis fut le banc de la 
foule on affaïffe, on détife avec le pouce de la main 
droite, & on fait difparoître , en ponffant & élar- 
giflant en tout fens, la pointe de la tête, ce qui s’ap- 
pelle pouffer. Lorfque la pointe eft étendue , on dé- 
torque un ph qu'on poufle , qu'on étend, & qu’on 
élargit comme la pointe. On continue à détôrquer, à 
poulfer, à élargir, & à étendre, jufqu’à ce qu'il y 
ait aflez d’efpace étendu pour pouvoir travailler du 
poignet en entier; alors on fe l'enveloppe d’un 
mauvais bas de laine qu’on appelle #7 pouffoir : ce 
bas garantit la main de l’eau bouillante dans la- 
quelle on trempe le chapeau durant tout le cours de 
cette manœuvre; & on poufle le chapeau, étendant, 
élargiffant, & approfondiffant jufqu'à ce qu’on ait 
pratiqué un efpace capable de recevoir la forme 
fig. 14. 

Quand le chapeau eft pouffé , on le drefe : dreffer, 
c’eft mettre fur la forme ; alors il reflemble parfai- 
tement à un bonnet de laine retrouflé ; alors les aï- 
les font prefque appliquées contre la forme; les 
pointus font en-deflus, les travers font devant, & 
fe préfentent tout autour à la furface du chapeau op- 
pofée à celle des pointus, fans quoi le chapéan ne 
paroïtroit pas doré par-tout. 

Quand le chapeau eft fur la forme, on prend le 
choc , fig. 19. c’eft une feuille de cuivre de l’épaif- 
feur de deux lignes, recourbée par un bout pour en 
faire le manche, & ceintrée de l’autre : la partie 
ceintrée eft moufle , &c fa courbure eft la mêmeque 
celle de la forme, dont elle peut embraffer une par- 
tie affez confidérable. L'opération dans laquelle on 

ie 
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fe fert dé cetinftrument s'appelle choguer : elle con- 
fifte à pafler légerement la courbute du choc de haut 
en-bas fur toute la furface de la tête du chapeau, 
afin de lui faire prendre exaétement la forme, en 
effaçant les plis & godes. Quand on a choqué, on 
lie la ficelle fur le chapeau ; elle fait deux tours fur 
le milieu de la forme ; on l’abaïffe jufqu’au bord in- 
férieur de la forme avec le chec: pour cet effet on 
trempe le chapeau bien chaud. Quant à la partie fu- 
périeure de la tête, qui en eft la plate-forme , on en 
efface les plis & godes, & on empêche qu’elle ne 
fafle le cul avec la piece, figure 18. C’eft auffi une 
feuille de cuivre de la même épaifleur que le choc, 
mais non ceintrée : on l’applique fur le haut de la 
tête , & en la faïfant aller & venir fur cet endroit, 
on l’applanit. 

On abat enfuite le chapeau : pour cet effet on por- 
te le chapeax en forme fur le banc de la foule , on 
le trempe; on pofe la forme à plat fur le bord ex- 
térieur du banc ; de la main gauche on fixe le bord 
du chapeau de mamere que le pouce embrafle le 
bord du banc, & ferre le bord du chapeau ; de la 
main droite on empoigne une partie du bord qui eft 
étendu fur le banc, on la tient bien ferrée, on la 
tire, & on tâche de l’étendre : on fait cette opéra- 
tion tout au tour du chapeau | dont on fait tourner 
la forme fur elle-même. Lorfque le bord du chapeau 
eft à-peu-près plat, on prece : pour cet effet on le 
trempe, & avec la piece qu’on appuie de fon plat 
fur les bords du chapeau, on la prefle d’une main, 
tandis qu’on fait tourner la forme de Pautre : c’eft 
ainfi qu'on efface les plis faits en abattant ; ces plis 
s'appellent sraffes. Cette opération ne rend cepen- 
dant pas encore les ailes tout-à-fait plates ; pour les 
achever, on les détire une feconde fois, précife- 
ment comme la premiere, puis on prend la jatte, 
on les arrofe & la tête de deux jattes d’eau de la 
chaudiere ; enfuite on pañle la piece fur la tête pour 
l’unir & l’égoutter,8& on en conduitle côté, de deflus 
la tête, tout autour de la forme : alorson quitte cet 
inftrument, on prend le choc avec lequel on ache- 
ve d’abaïffer entierement la ficelle; après quoi avec 
la piece dont on applique le plat fur les bords du 
chapeau, & qu'on conduit tout autour, le côté tran- 
chant du côté de la chaudiere, comme pour y diri- 
ger l’eau qui fort du chapeau, on l’unit & on l’é- 
goutte. Quand le chapeau eft bien égoutté , on le 
frotte par-tout légerement avec les mains ; & pre- 
nant entre le pouce en-deflus , & l’izdex en-deflous, 
l’extrémité de l’arrête , on la releve un peu, & on 
fl’arrondit en gouttiere dont la conçcavité regarde la 
tête. | 

Voilà le chapeau forti de la foule , & prêt à entrer 
dans l’étuve pour y être feché. On le laifle fur la 
forme :elle eft percée en-defleus de deux trous ; les 
murs de l’étuve font patine clous qui y font fi- 
chés : on place un de ces clous dans un des trous 
de la forme, & elle y refte fufpendue : on laifle paf- 
er la nuit au chapeau dans l’étuve ; les compagnons 
en s’en allant, quand il n’y a plus de bois fous la 
chaudiere , ni par conféquent de fumée à craindre, 
ferment la tuile, dont on voit l’onverture en 1, 2, 
fg:3.. | 

Lorfque le chapeau eft fec, on le tire des étuves ; 
mais chaque ouvrier marque fon ouvrage pour le re- 
connoître, l’un avec du blanc, l’autre avec le doigt. 
Le chapeau étant mouillé, le doigt couche le poil fe- 
lon une certaine direétion qu'il garde, & la trace fe 
reconnoit. Au fortir de l’étuve, on délie la ficelle, 
on chaffe la forme en la preffant parle haut , puis on 
ponce : pour cet effet on remet la petite gouttiere 
qu'on avoit formée à l’arrête de deflus en-deffous ; 
on a une petite ponce légere ; on pofe l’aîle du cha- 


peau fur le banc de la foule, la conçayité de la for- 
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ie en-haut; & on pañle la ponce fur l'aile, jufqu’à 
ce que toute cette furface foit bien unie, & que tout 
le poil en foit bien égalifé, Le poil étoit auparavant 
fort grofier ; la ponce ou le détache , Ou le coupe ; 
ou l’affine; on la mené & on la ramene fermement 
du bord concave de la tête au bord de l'arrêté; on 
en fait autant à l’autre furface ; obfervant anpara- 
vanit de remettre la gouttiere dansfon premier fens: 
On remet enfuite le chapeau en forme , & on achevé 
de le poncer: on l’a remis en forme, afin que ce fo- 
lide {oûtint l’aétion de la ponce, & que la tête dut 
chapeau ne fût pas enfoncée. Après avoir poncé, ori 
prend une broffe feche qu’on pañle par-tout, tant 
pour enlever ce que la brofle a détaché , que pour 
faire {ortir le peu de lie qui refte , & adoucir lou 
vrage. On a enfitite un peloton quarré , oblong, 
rembourré de gros poil de caftor, & couvert d’un 
côté de drap, de l’autre de panne ; on pañle ce pelo- 
ton par-tout ; le peloton & le frottoir ne font pas la 
même chofe. Le frottoir eft une piece de bois unie ; 
d’un doigt d’épaifleur , ou à-peti- près, fur énviron 
fix pouces en quarré, qu'on pañle fur le chapear 
quand on le décroife à la foule, qu'il eft chaud, & 
qu'il faut l’éjarrer. L’ouvrier, au lieu du frottoir , fe 
fert aufli de fa main, comme nous l’avons dit. 

Lorfque le chapeau eft pelotonné,on marque avec 
de la craie fon poids, & s'il eft doré où non. On fe 
fert de chiffres pour le poids, & de lettres pour le 
refte. L’ouvrier a aufli fa marque, qu'il fait avec des 
cifeaux au bord de larrête; c’éft une hoche , un croif- 
fant, ou une autre figure : puis il rend fon chapeau au 
maître, qui l’examine avant que de envoyer à la 
teinture , où nous le fuivrions fans interruption, # 


nous n'avions à reprendre de plus haut l'opération 


que nous venons de décrire, & que nous avons pouf: 
fée jufqu'ici, pour ne pas couper le fil de la manœu- 
vre principale par l'explication d’une opération ac- 
cidentelle , je veux dire celle du plumet. Nous allons 
maintenant dire comment on fait au chapeau un plu- 
met, quand on y en veut un. 

Quand on a foulé au roulet & à la main , au point 
que le chapeau n’a plus qu’un pouce à rentrer, alors 
on l’égoutte au roulet comme sl étoit achevé, & 
on le flambe du côté du plumet ou à l’endroit : pour 
cet effet, on a un morceau de bois fec ; ou un pew 
de paille allumée, au-deflus de laquelle on pañe la 
partie qu'on veut flamber ; cette flamme brûle un peu 
le poil. 

Pour former le plumet, of choïfit de l’anglois non 
fecrété , le plus long qu’on peut trouver ; on l’arcon- 
ne comme le refte ; on en fait à l’arçon les uns huit 
pieces, les autres douze. Ces pieces ont la même 
hauteur que les travers, & fe placent au côté oppo- 
fé , comme il eft évident , mais elles n’ont pas la mé- 
me forme; ce font des ovales formées de deux por- 
tions d’un cercle qui excéderoit d’un bon pouce la 
circonférence du chapeau, & elles font chacune la 
huitieme ou la douzieme partie de cette circonfé- 
rence. Il eft à obferver qu’elles font toutes plus min- 
ces à la partie qui doit toucher la tête, qu’à celle qui 
doit déborder l’arrête ; on voit le jour à-travers de 
lune, & non à - travers de l’autre. En effet, il im 
porte beaucoup davantage que le plumet foit fourni 
au bord du chapeau, qu’au fond vers la tête; elles 
font aufh plus fortes au centre qu’au bout des aîles : 
on en verra la raifon plus bas. Voyez , figure 32. une 
piece de plumet ; elle eft plus forte en c qu'en z & 
k, & plus forte en # qu’en 4. ME 

Les pieces fe marchent feulement à la carte; pour 
les faire prendre au chapeau , préparé comme nous: 
venons de dire, on a un grand chapeau de vigogne 
commun , qui n'a été que bafti à la foule, Ou un fac 
de toile neuve fait à-peu-près en cone, mais beau- 
coup plus grand que le chapeax qu'on travaille : ques 
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le dedans de ce fac foit garni de tamis de crin ; on 
place le chapeau dans cette chauffe ou dans le vigo- 
gne ; on prend la broffe, on l’afperge; on a une des 
pieces qu'on place fur le chapeau, de maniere que 
l’arrête en foit débordée d’un bon pouce; on tape 
cette piece-ayvec la broffe : fi on fe fert d’une chauñle, 
il ne faut point de tamis : fi on fe fert d’un vigogne, 
on place des tamis fur la piece pour la féparer du 
vigogne ; on retourne çet appareil fens-deflus-def- 
fous ; on ouvre le chapeau ; on place en-dedans des 
tamis, de peur que les bords inférieurs de la piece 
mife ne prennent avec les bords inférieurs de celle 
qu'on va mettre ; on ferme le chapeau ; on place une 
feconde piece ; on fépare cette feconde piece par des 
tamis du vigogne, fi c’eft d’un vigogne que l’on fe 
fert ; on fait un pli à la tête, tel que celui de la 
figure 25, on continue de plier le refte en trois au= 
tres plis, dans la diretion du premier ph 25 ; on 
prend les maniques , mais non le roulet ; on arrofe 
avec la jatte , & on foule. Il faut dans ce travail 
que l’eau de la chaudiere foit moins chargée de lie; 
on foule chaud & clos fur la tête 8 fur les côtés ; on 
examine enfuite fi les deux pieces ont bien pris avec 
le refte de l’étofe ; ce dont on s’appercevra à une ef- 
pece de gripure ou grenure qui Le formera à la fur- 
face des pieces. Quand cela eft, on Ôte du dedans 
du chapeau les tamis qui empêchoient les bords des 
pieces de prendre ; puis on décroife , de maniere que 
ce qui étoit fur les côtés du cone foit dans le milieu, 
& que ce qui étoit dans le milieu foit fur les côtés ; 
& que les côtés du cone après le décroiïfement , par- 
tagent chacun chaque piece en deux parties égales, 
dont une qui eft une des aîles d’une piece foit def- 
fus, & lautre partie ou aile deffous ; & dont une 
qui eft une des aïles de l’autre piece, foit pareïlle- 
ment deflus , & l’autre partie ou aile, deflons. On 
place alors deux autres pieces , comme on a pla- 
cé les précédentés, les faifant déborder l’arrête du 
chapeau de la même quantité, leurs ailes fur les aï- 
lés des deux premieres ; d’où l’on voit combien il 
étoit raifonnable de faire à l’arçon ces aïîles moins 
épaifles que le centre, puifque le chapeau doit être 
égal par tout d’épañfeur , & que dans la fabrique, 
une aile de piece fe devoit cependant trouver pla- 
cée fur l'aile d’une autre piece ; ce qui ne pouvoit 
donner la même épaifleur , à moins que le centre de 
la piece ne fût à-peu-près deux fois plus épais que 
l'extrémité de fon aîle. On met des tamis à ces deux 
pieces, & on les fait prendre comme les deux au- 


tres, faifant un pli fur la tête &c fur les côtés, fou- 


lant à la manique & fans roulet , mais chaud & 
clos , & arrofant avec la jatte. 

Quand on s’eft apperçu que ces deux fecondes 

pieces font prifes, on Ôte délicatement les tamis 
pour ne pas offenfer les pieces, on décroife fur les 
points d'interfeétion des ailes des pieces , c’eft-à-dire 
qu’on amene ces points dans le milieu ; & on en pofe 
deux autres , l’une en-deflus & l’autre en- deflous, 
de maniere que leur petit axe pañle chacun par les 
deux points d’interfection de deux ailes appliquées 
l’une fur l’autre ; on met les tamis, on foule forte- 
ment, On fait prendre ces deux nouvelles pieces ; & 
“quand elles font prifes, on en place deux autres, 
après avoir décroifé de maniere que les deux dernie- 
res prifes foient amenées fur les côtés du cone, & 
divifées en deux parties égales par ces côtés, &c que 
les deux qu’on va placer ayent les bouts de leurs 
aîles fur les bouts des aîles des deux dernieres pla- 
cées. On fuit cet ordré &c cette manœuvre jufqu’à 
ce qu’on en ait placé douze, deux à deux. 

Quand toutes les pieces font placées & prifes, 
on leur donne encore dans la chauffe ou le vigogne 
une couple de croifées reglées ; puis on retourne le 
éhapeau , & l'on met en-dedans les pieces qui for- 
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ment le plumet ; on foule chaud avec les maniques, 
mais fans roulet ; en tête & fur les côtés, mais non 
fur larrête, ce qui gâteroït le plumet: on continue 
des croifées jufqu'à ce que le cordon du plimet fe 
dénoue, c’eft-à-dire jufqu’à ce que ce pouce excé- 
dant des pieces , ne prenant point de nourtiture, 
fe cafle & vienne à {e féparer du feutre. Quand le 
cordon eft féparé, on examine fi la féparation s’en 
eft bien faite; s’il en refte quelque parcelle, on l'ar- 
rache doucement avec les pincettes de foule. Puis 
on retourne le chapeau, l’on remet le plumet en- 
dehors, & on le foule bien chaud & bien clos, à la 
manique & fans roulet. Quand à force de fouler & 
de travailler il ne refte plus rien du tout de l’excé- 
dent des pieces, on fuppofe que le chapeau eft aflez 
foulé ; on le retourne, on l’ésoutte avec leroulet, 
mais doucement ; on le met en coquille , comme s’il 
étoit fans plumet ; on le poufle , on le met fur la for= 
me , on le drefle, on le ficelle, on exécute tout ce 
qui fuit l'opération | comme s’il étoit fans plumets 
avec cette différence feule, qu’enfuite on le déficelle 
& qu'on le drefle deux fois. Après le fecond dreffage, 
one reficelle , on l’unit à la piece, on abat la ficelle, 
on acheve de lunir, on l’arrofe d’une jattée, on Pé: 
goutte avec la piece, on prend un carrelet, & on pet 
gne le plumet pour le démêler ; ce qui s’exéctite fin- 
gulierement : on tient le carrelet, on Le pofe fur le 
plumet en frappant, puis on n’en releve que la partie 
qui correfpond au bas de la paumie de la main: le 
bout du carrelet refte appliqué fur le plumet vers la 
tête, fes dents dans cette opération font tournées du 
côté du talon de la main, & fa longueur eft dans une 
ligne qui partiroit du centre de la forme pour aller au 
bord de l’arrête ; on tourne la forme fur elle-même à 
mefure qu’on peigne , & l’aétion du peigne eft de dé- 
mêler & dreffer les poils du plumet : cela fait , on le 
porte à l’étuve , il y pafle la nuit ; le lendemain on le 
ponce , fans toucher au plumet; on Parrondit : pour 
cet effet, on repoufle avec la main légerement le 
plumet du côté de la tête , pts on rogne l’arrête tout 
autour avec des cifeaux , le moins qu’on peut ; on re- 
peigne le plumet fec, précifément comme la premiere 
fois quand il étoit mouillé ; on l’éleve à la hauteur de 
l’oœil , on regarde entre les poils du plumet s’il n'y en 
a pôint de noüés , on fépare à la pincette ceux qui Le 
font, après quoi on le rend au maïtre qui en marque 
à feu, avec un fer, le poids & la qualité , avec les 
premieres lettres‘ de fon nom , qui de relief fur le fer, 
viennent en creux fur le chapeau, 

Les chapeaux vont maintenant pafler dans Pattelier 
des Teinturiers. Mais avant que de les teindre, on les 
robe ; rober un chapeau , c’eft le frotter avec un mors 
ceau de peau de chien de mer qu’on tient entre les 
doigts , & qu’on appuie avec la paume de la main 3 
pour rober la tête, æ met le chapeau fur une forme 
plus haute, puis one frotte fur les côtés de la tête, 
&c enfuite fur le plat. 

Quand les chapearx font robés , les Teinturiers 
s’en emparent & les affortiffent. Aflortir, c’eft cher- 
cher entre les formes celle qui convient à chaque 
chapeau. Quand ils en ont aflorti une certaine quan 
tité , ils amañflent &z les chapeaux & les formes à côté 
d’une petite foule toute femblable à celle du Chapez: 
lier, qu’on appelle dégorgeage. Voyez Planche III. de 
Chapelerie, fig. r. la foule de dégorgeage ; 1, 2,3, 45 
poteaux , dont on verra Pufage ; +, entrée du deffous 
de La chaudiere ; 6, 7, bancs ; 8, cheminée. Elle eft 
petite, à quatre feulement , & les bancs en font plus 
plats. La chaudiere eft pleine d’eau claire, on met 
le feu deffous ; quand elle eft fur le point de bouil: 
br, ils prennent les chapeaux par les ailes & en trem 
pent la tête avec la forme dans la chaudiere, les re- 
tournent fur le banc de la foule, abattent les plis 
avec la main, font entrer la forme de leur mieux 3 


mettent la ficelle à moitié de la forme, 8c abaïffent 


cette ficelle avec l’avaloire,ou l’inftrument de cuivre 
qu’on voit fg. 13. avec un manche de bois , & la tête 


terminée par deux rainures. La ficelle fe loge dans, 


ces rainures ; on ñe fe fert plus du grand côté; les 
aîles de la raïnure ne font pas égales , l’une eft un 
peu plus haute que l’autre ; C’eft la plus haute qu'on 
applique contre la forme, & qu'on infere entre ja 
ficelle & le chapeau. On n’avale pas la ficelle tout-a- 
fait jufqu’au bas de la forme ; il y a au côté dela foule 
de dégorgeage 4billots, 1,2,3,4, fur un defquels 
on frappe auparavant le plat de la forme , pour faire 
préter le feutre & entrer la forme. On acheve d’aya- 
ler la ficelle ; on prend le chapeau par le bord , on le 
trempe dans la chaudiere , on le piece, on en abat 
les bords à plat, on l’égoutte avec la piece , on le 
tire au carrelet en-deflus & en-deffous fans le for- 
tir de defflus la forme : cette operation le rend ve- 
lu ; alors il eft prêt à entrer en teinture. 

Voici maintenant la maniere dont on teint : au 
refte les maîtres varient entr’eux & fur la quantité 
relative des ingrédiens & même fur les ingrédiens ; 
il ne faut donc pas s’imaginer que ce que nous allons 
dire foit d’un ufage aufhi général & aufli uniforme 
que ce que nous avons dit. 

On teint un plus grand ou un plus petit nombre de 
chapeaux , fuivant la capacité de la chaudiere ; on 
teint jufqu’à 240 chapeaux à la fois. On les prend au 
{ortir de la foule de dégorgeage : on commence par 
remplir d’eau claire la chaudiere à teindre, qu’on 
voit fig. 2. Planc. III. de Chapelerie ; elle tient com- 
munément cinq demi-muids. Avant que de la faire 
chauffer ,.on y met toutes les drogues fuivantes : 1°. 
cent livres de bois d’inde haché par petits copeaux; 
2°. douze livres ou environ de gomme de pays ; 3°. 
fix livres de noix de galle : on fait bouillir le tout 
pendant la nuit, environ deux à trois heures ; après 
quoi on ajoûte 4°. fix livres ou environ de verdet 
ou verd-de-gris-concaffé ; 5°. dix livres de coupe- 
tofe : quand on met ces deux derniers ingrédiens , 
la chaudiere ne bout plus , elle eft feulement chau- 
de & fur fon bouillon. 

Immédiatement après l'addition , on prend des 
chapeaux , on en met cinquante à fond de la chau- 
_.diere rangés fur tête; fur ceux-ci, on place les au- 
trés forme contre forme par rangées , cinq rangées 
fur le devant , quatre fur le derriere ; le nombre 
tant de ceux du fond que des rangées, eft de 120: 
On a des perches qu'on étend'en-travers fur les for- 
mes; on met des planches fur les extrémités de ces 
perches, & fur ces planches des billots, qu'on voit 
fig. 2. Planc. III, en a, b , dont lelpoids tient les 
chapeaux enfoncés dans la chaudiere; on les y lafle 
une-heure & demie fans les remuer ; au bout de ce 
tems on les releve, & on les difperfe fur des plan- 
ches où ils prénnent leur évent. Pendant que ces 
320 chapeaux prennent leur évent , on place dañs 
la chaudiere les. 120 autres, on les y arrange com. 
les premiers, on lesyy laifle le même tems , & on 
les releve. Avant que d’y faire rentrer ceux qui ont 
pris leur évent ,-on rafraîchit la chaudiere de quatre 
feaux.de bois d’inde.en copeaux. Remarquez, qu’a- 
vant delever les chapeaux , il faut jetter fur la chaux 
chere trois ou quatre.feaux d’eau.froide de riviere, 
pour écarter l’écume qui s’eft amañlée à la furface : on 
ajoûte aux quatre feaux.de bois d'inde environ trois 
livres de verd -de-gris, & fix livres de couperofe ; 
après quoi on remet dans. la chaudiere les 120 pre- 
mers Chapeaux , pour une heure & demie. Au bout 
de ce tems,, on jette fur la chaudiere trois ou qua- 
tre.autres feaux d’eau ; on les releve, & on leur 
donne l’évent{ur les planches , & on.continue ainf 
juiqu’à la quatrieme chaude, qu’on-rafraîchit encore 
la cuve, mais de deux {eaux feulement de bois 
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d'inde & de quatre livres de couperofe. On donné 
feize chaudes en tout ; c’eft‘huit chaudes & huit 
évents, pour Chaque 120 chapeaux, + | 

Quand le teint eft fait, on porte les 240 chapeaux 
au puits, & on les lave dans deux tonneaux d’eau 
claire , en les prenant l’un après l’autre, les'humec- 
tant & les broflant ; après quoi on les relave. Quand 
ils font relavés , on a une petite chaudiere qu’on 
appelle chaudiere a retirer ; on la remplit d’eau de ti 
vicre qu'on entretient bouillante ; on y met les 
chapeaux par trente, puis on les retire.: les resirer, 
c'eft les prendre par les bords , les manier, & les 
détirer fortement pour les abattre & les réndre 
plats. À mefure qu’on en tire une douzaine de la 
chaudiere à retirer, on en va prendre au puits dou 
ze autres qu'on y remet ; & ainf de fuite jufqu’à 
la fin. 

Au fortir de la chaudiere à retirer , on Les porte fur 
une table où on les retire encore, mais c’eft pour les 
rendre velus, & ce retirage fe fait avec le carrelet 
& fortement, & en-deflus & en-deffous. Le premier 
retirage s'appelle retirage a l'eau; celui-ci s’appelle 
retirage a poil. I] ne faut guere que fix heures pour 
retirer en cette forte toute la teinture, tant à l’eau 
qu'à poil. 

Quand les chapeaux ont été retirés à poil , on les 
porte aux étuves : il y a dans ces étuves un erand 
baflin rond fcellé dans le {ol , où l’on allume un braz 
fier; on y porte les 240 chapeaux par portion, on 
les y laïfle quatre heures ; &à chaque fois qu’on fort 
& qu'on retire des chapeaux dans l’étuve, on jette 
environ fix boifleaux de charbon dans le baffini 
Quand ils font {ecs, on les met en tas hors des étuz 
ves , tête {ur tête ; on les broffe à fec avec une broffe 
rude : cela s’appelle éroffer La teinture, Quandils font 
broffés , on les luftre avec de l’eau claire; puis on 
les remet aux étuves où ils pallent la nuit; le len= 
demain on les déforme, êc.on les rend au maître. 

Le maître les remet aux apprêteurs où approz 
prieurs. L’apprêt eft une efpece de colle qui fe com- 
pofe de la-maniere fuivante : au refte il em eft ens 
core de cecicomme de la teinture, chacun a fa com 
pofition dont il fait un fecret même à fon confrerei 
On prend de gomme de pays quatre à cinq livres 4 
de colle de Flandres trois à quatre livres, de sommé 
ÂArabique une demi-livre ; on fait cuire le tout en= 
femble à grands bouillons pendant trois àt quatre 
heures. Quand.ce mêlange eft cuit, on le pafle au 
tamis, & l’on s’en fert enfuite:pour apprêter:Il yen 
a qui l’éclairciflent, à ce qu’on dit, avec l’amer de 
bœuf ; on lui donne la confiftance de la bouillie 
avec l’eau chaude. Voyez, f9.3 ;4, 5, €, 7, Par 
telier de l’appréteur. 

L’apprêteur eft affis fur une chaïfe ; il a devant lui 
un bloc de boïs, fg. 5. monté fur quatre piés, & per- 
cé dans le milieu d’un trou capable de recevoir la rê- 
te, & à côté de lui une pile de chapeaux à apprêter, 
Il en prendun , met la forme dans le trou sdubloc, 
prend dans fa chaudiere de l’apprêt avec un pinceau 
à longs poils, tâté fon chepeaz par-tout, donne un 
coup de pinceau aux endroits quilui paroïiffent foi- 
bles, & pafñle enfuite fon pinceau fur tout te refte 
de la furfacé du bord, obfervant de fortifier d’ap 
prêt les endroits qu'il a marqués d’abord comme 
foibles. Comme Papprêt ne laiffe pas que d’être flui- 
de, il en coule un peu dans la tête du chapeau : l’ap- 
prêteur a un autre pinceau fec avec lequel il ramañle 
& étend cet apprêt. | 

Le chapeau dans cet état paffe entre les mains d’un 
autre ouvrier gui tient Les baffins ; ces baflins ne font 
autre chofe que deux fourneaux 3,3, quine diffe 
rent de ceux de cuifine qu’en ce que le foyer enteft 
conique ; la grille eft à l’extrémité du cone, & le cen- 

-drier eft fous la grille. On allume du feu dans le cos 
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ne ; on a'une plaque dé cuivre plus grande que la 
bafe du cone, qui fert d’entrée au fourneau ;on cou- 
vre cette entrée avec cette plaque qu'on tient éle- 
vée fur un cerceau qui borde l'ouverture, ou fur 
quatre morceaux de brique ; on étend fur cette pla- 
que plufeurs doubles de groffe toile d'emballage ; 
on artofe cette toile d’eau avec un goupillon ; on 
prend fon chapeau dont le bord eft apprèté ; on trem- 
pe une brofle 6 dans de l’eau ; on frotte avec cette 
broffe à longs poils la circonférence du chapeau; on 
lui fait faire un peu le chapiteau ; & on le poie fur 
la toile }le côté apprêté tourné vers elle. On Py laïf 
fe un inftant. Pendant cet inftant, il y a un autre 
chapeau fur l’autre baflin; on va de l’un à l’autre, 
les retournant à mefure que la vapeur s’éleve de la 
toile mouillée & les pénetre: cette buée tranfpire à- 
travers l’étofle, emporte avec elle l’apprêt , & le 
répand uniformément dans le corps de l’étoffe, ex- 
cepté peut-être aux endroits foibles où l’apprêt eft 
un peu plus fort. 

Ceux qui menent les baffins, ont aufli des blocs 
4 dans le voifinage de leurs fourneaux ; à mefure 
qu'un chapeau a reçu aflez de buée , & que lPapprêt 
a fufifamment tranfpiré , ils en mettent la forme 
dans le trou de ce bloc , & frottent rapidement avec 
un torchon le bord qui eft encore tout chaud. Pour 
s’aflürer fi lapprêt eft bien rentré, ils paffent leur 
ongle fur la furface qui a été apprêtée ; fi ce qu'ils 
en enlevent eft humide & aqueux , l’apprêt eft bien 
rentré ; 1l ne l’eft pas aflez, fi ce qu'ils enlevent eft 
épais & gluant : alors ils le remettent aux bafins & 
le font fuer une feconde fois. Les apprêts font plus 
ou moins ingrats, & donnent plus ou moins de peï- 
ne à l’ouvrier. Quand la buée a été trop forte, l’ap- 
prêt a êté emporté à-travers l’étoffe avec tant de 
violence, qu'il paroït quelquefois plus du côté où 
il n’a pas été donné, que de celui où l’on la nus 
avec le pinceau. Nous obferverons en paffant que 
cette méchanique eft aflez délicate, & que ce n’é- 
toit pas-là une des conditions les moins embarraf- 
fantes du problème que nous nous étions propofé. 

Lorfque le chapeau eft apprêté des bords, un au- 
tre ouvrier apprète le dedans de la tête , en lendui- 
fant d’apprêt avec un pinceau ; mais on ne le porte 
plus au baffin : ce fond étant couvert, il n’eft pas 
néceflaire de faire rentrer l’apprêt. 
+ Quandils font entierement apprêtés , on les porte 
dans les étuves où on les fait fécher. Quand ils font 
fecs, on les abat avec un fer à repañler, qu'on voit 
Planc. IE, figure 8. qui a environ deux pouces d’é- 
paifleut , cinq de largeur, & huit de longueur , avec 
une poignée , comme celui des. blanchifleufes. On 
fait chauffer ce fer fur un fourneau, fg. 9. le deflus 
de ce fourneau eft traverfé de verges de fer qui foù- 
tiennent le fer : on a devant foi un établi, on met le 
chapeau en forme , on prend la broffe à luftrer , on 
la mouille d’eau froide, on la pafñfe fur un endroit du 
bord, & fur le champ on repañle cet endroit avec le 
fer, & ainfi de fuite fur toute la furface du bord ; ce 

ui forme une nouvelle buée qui acheve d’adoucir 

l’étoffe. Après avoir repañlé, on détire , on abat; & 
on continue la buée, le repaflage , le détirage, & 
l’abatage fur les bordsjufqu’à ce qu'ils foient tout- 
à-fait plats. 

Cela fait, on met la tête du chapeax dans un bloc, 
on arrofe la face du bord qui fe préfente avec la 
broffe, & on la repafle comme l’autre; on applique 
le fer très-fortement , on y employe toute la force 
du bras, & même le poids du corps. Quand le cka- 
peau eft abattu du bord, on abat la tête ; pour cet 
effet , on en.humeéte légerement le deflus avec la 
luftre, & on y applique fortement le fer qu’on fait 
-sbffer par tout; on acheve la tête fur fes côtés de 
la même maniere. On prend enfuite le peloton, ou 
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avec le talon de la main on appuie fur la tête: èn 
fait tourner la forme, & on couche circulairement 
tous Les poils, Toute cette manœuvre s’appelle paf 
Jèr en premier. 

Le chapeau pañlé en premier eft donné à une ous 
vriére qu’on appelle une éarreufe : elle a une petite 
pince ( fig. 10. PI,IIT, ) courbe, & large par le bout 
ä-peu-près d’un pouce ; elle s’en fert pour arracher 
tous les poils qu’on appelle jarre, On éjarre quelque: 
fois toute la furface du chapeau , plus ordinairement 
On n éjarre que les côtés, Quand ils fontéjarrés , on 
les donne à garnir, c’eft-à-dire à y mettre la coëffe, 
c'eft une toile gommée ; elle eft de deux parties, le 
tour & le fond ; le tour eft le développement du cy- 
lindre de la forme , le fond eft un morceau quarré ; 
On commence par bâtir ces deux morceaux enfem- 
ble , puis on l’ajufte dans le fond du chapeau ; on 
commence par ourler les bords de la coëffe, & 
les coudre aux bords de la tête du chapeau , de ma- 
mere que le point ne traverfe pas l’étoffe du chapeau, 
mais foit pris dedans fon épaifleur , puis on arrête le 
fond au fond de la tête par un bâti de fil. Quand il 
eft garni , on finit de le repaffer au fer : pour cet ef: 
fet, on le mouille légerement avec la luftre ; on 
pale le fer chaud fur le bord ; on le brofle enfuite 
fortement ; on Le repafle au fer ; on lui donne un 
coup de peloton. Il faut feulement obferver qu’on 
ne mouille pas le deflus de laîle , humidité que le 
fer a fait tranfpirer du deffous eft fufifante. C’eftalors 
qu’on y met les portes, les agraffes , le bouton, & 
la gance. Après quoi on Le repaffe en fecond avec là 
broffe rude , le fer, & le peloton. On le met pour 
cela fur une forme haute ; on le broffe ; on le preffe 
avec le fer ; on le luftre avec la luftre , & on ytras 
ce des façons avec le peloton mouillé. On l’ôte de 
deflus la forme ; on le broffe encore avec la luftre 
mouillée tout-au-tour ; on y pratique des façons avec 
le peloton , & on le pend au plancher où l’on a at: 
taché des petites planches traverfées de chevilles ; 
qui peuvent par conféquentfoûtenir des chapeaux de 
lun & de Pautre côté. 

Voilà comment on acheve un chapeau ordinaire 
après la teinture : 1l y a quelque différence s’il eft à 
plumet. On le luftre au fortir de la teinture , & on 
letraite comme les chapeaux communs , excepté 
qu’on prend la broffe feche , & qu’on la conduit de 
la forme à l’arrête , ce qui commence à démêler le 
poil ; puis on le porte aux étuves. Au fortir des étu: 
ves, on l’apprète comme les autres , on obférve 
feulement de tenir Le bloc très-propre. Quand il eft 
fec, on le pañle au fer en-deflous & en tête ; puis 
avec un carrelet qu’ontire de la tête à l’arrête, on 
acheve de démêler le plumet. Quand le plumet'eft 
bien démêlé , on.le finit comme nous l’avons! dit 
plus haut pour ceux qui n’ont point de plumet. 

Voilà la maniere dont on fait l’étofe appellée 
chapeau, & celle dont on fabrique un chapeau fiper- 
Jin a plumer. C’eft la folution du problème que nous 
nous étions propoié, Si l’on fe rappelle la multitu- 
de prodigieufe de petites précautions qu'il a fallu 
prendre pour arracher Les poils, les couper ;les ar: 
çonner , les préparer , pour les lier enfemble lorf- 
que le fouffle auroit pü les difperfer, & leur donner 
plus de confiftance par le feul contaét, que l’ourdif 
fage n’en donne aux meilleures étoffes : fi l’on fe 
rappelle ce qui concerne l’arçonnage , les croifées ; 
la foule , l'aflemblage des grandes & petites Capa= 
des , les travers, la teinture, lapprêt, 6. on con 
viendra que ce problème méchanique n’étoit pas fa 
cile à réfoudre. Auf n’eft-ce pas un feul homme qui 
l’a réfolu ; ce font les expériences d’une infinité 
d'hommes. Il y avoit , felon toute apparence, long= 
tems qu’on farfoit des chapeaux &t du chapeau, lorf- 
qu'on imagina d'en faire des dorés. L’expreffion do- 


#25 eît très-jufte ; car en Chapelerie, comme en Do- 
ture , elle marque l’art de couvrir une matiere com- 
mune d’une matiere précieufe. | 

Les caftors dorés qui viennent après les fuperfins, 
{e travaillent comme les fuperfins , à l’exclufon de 
ce qui concerne le plumet. | 

Les caftors non dorés fe travaillent comme les 
précédens , à l’excluifion de ce qui concerne les do- 
rures. 

Lés démi-caftots dorés fe fabriquent comme les 
caftors dorés ; la différence n’eft ici que dans la a- 
siere 6 le fuccès du travail, Voyez plus haut ce qui con 
cerne lé matiere, Quant au fuccès , outre qu’il fatigue 
quelquefois davantage , parce qu'il eft plus ingrat à 
la rentrée , ce qui multiplie les croifées & la foule, 
on s’en tire encore avec moins de fatisfa@tion, par- 
ce que quand onle baftit trop court, il eft fujet à la 
grigne , défaut qu’on reconnoît à l’étoffe, quand en 
pañlant le doigt deflus, & regardant, on y fent & 
voit comme un grain qui l’émpêche d’être life ; & 
que, quand il eft bafti trop grand , & qu'il ne ren- 
tre pas aflez , il peut être fatigué de croifées & de 
foule , & s’écailler. Les écailles {ont des plaques lar- 
ges qu'on apperçoit comme féparées les unes des au- 
tres ; dans la grigne , l’étoffe n’eft pas affez fondue, 
elle eft brute ; dans l’écaille , elle l’eft trop, & com- 
mence à dégénérer. 

Les demi-caftors fans dorure , ou fins, n’ont rien 
de particulier dans leur travail. 

Les croix fe travaillent avec moins de précautions 
que les fins ; cependant ils demandent quelquefois 
plus detems, donnent plus de fatigue , & font moins 
payés. La différence des matieres occafionne feule 
ces inconvéniens. Les communs fe fabriquent com- 
me les précédens. | 

Les laines fe font à deux capades , & un travers 
qu'on met fur Le défaut des capades ; quant à l’étou- 
page, il fe fait en-dedans & en-dehors : au refte, 
quelqu'épaifleur qu’on donne à la laine arçonnée & 
baftie , on voit néanmoumns le jour au-travers, le cha- 
peau füt-il de douze à quatorze onces. Ce font ces 
jours plus où moins grands qui dirigent en étoupant ; 
1] faut qu'ils foient les mêmes fur toute une circonfé- 
rence,& qu'ils augmentent par des degrés infenfbles 
depuis le lien jufqu'à larrête. On donne le nom de 
lien à l'endroit où le travers eft umi à la tête, & on 
étoupe par-tout où les jours ne paroïflent pas fui- 
vre l'augmentation réolée par la diflance au lien, 
mais aller trop en croïflant. Pour étouper , on a deux 
fourches, ou brins de ballets, qui tiennent les bords 
relevés pendant cette manœuvre, Au lieu de tamis, 
on fe fert de morceaux de toile ; le lambeau eft auf 
de toile ; le baftiffage s’en fait à feu. Une autre pré- 
caution qui a même lieu pour tout autre chapeau , 
c’eft de ne pas trop mouiller la feutriere ; cela pour- 
toit faire hourfèr l'ouvrage. Bourftr , fe dit des capa- 
des , lorfqu’étant placées les unes fur les autres , el- 
les ne prennent pas »ar-tout. En effet, les endroits 
non pris forment des efpeces de bourfes. Les plu- 
mets font particulierement fujets à ce défaut ; fur- 
tout quand le travail des premieres pieces eft vi 
cieux. Les laiñes ne fe baftiflent pas à la foule , maïs 
au baflin ; & avant que de fouler on fait des paquets 
de baftis qu’on met bouillir dans de l’urine ou de 
Peau chaude , cela les difpofe à rentrer. Au fortir de 
ce bouillon , on les foule à lamanique très-rudement 
êc fans précaution. Au lieu du roulet de bois qu’on 
prend fur la fin de la foule , on fe fert d’un Le de 
fer à quatre ou fix pans ; on les dréffe comme les au- 
tres, mais on ne les ponce point ; le refte du travail 
eft à lPordinaire.. : 

Les fuperfins à plumet fe payent 5 div. de façon; 
es fuperfins dorés de dix onces , mais fans carder, 
2 liv, 15. f, les fuperfins dorés & cardés de dixon- 
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ces , 2 iv. 10 f. au-deffous de dix onces, 2 liv. $ 
f, les fuperfins fans dorure 2 liv. les caftors ordinai: 


res dorés 1 iv: 15 f. les mêmes non dorés 1 liv. ro 
f. les demi-caftors dorés 1 liv, + £ les demi- caftors 


fans dorure 1 liv. les autres r liv. 


Il ne nous refte plus qu’un mot à dire des chapeaux 
blancs ; ils demandent à être épincetés plus éxaéte 
ment ; jufqu’à la teinture exclufivement on les traa 
vaille comme les autres, Ileft à propos d’avoir pour 
eux une foule de dégorgeage à pañt ; la raifon en eft 
évidente ;au défaut de cette foule on fe fert de celle 
des compagnons. On les dégorge bien à l’eau clai 
re ; quand ils font dégorgés , on les porte dans uné 
étuve particuliere qu’on appelle l’ésuve au blanc: 
on les apprête avec la gomme la plus legere & la 
plus blanche ; c’eft un mélange de gomme arabique 
& de colle. foible. Cet apprèt fe fait À part ; après 
quoi on les abbat au fer ; quelques maîtres les paf 
{ent auparavant à l’eau de favon, avec une broffe 
à luftrer ; cette eau doit être chaude. On les fait 
égoutter & fecher ; on les pafle au fer en premier ; 
puis au /oz fec , dont on les frotte par-tout ; le refte 
s’acheve à l'ordinaire. 

On repañle les vieux chapeaux ; ce repaflage con: 
fifte à les remettre à la teinture & à l’apprèt , & à 


- leur donner les mêmes facons qu’on donne aux cha 
çons q 


peaux neufs après l’apprêt. | 

On ne teint jamais fur le vieux que des laines, de 
vieux chapeaux, ou des chapeaux de troupes. Le bois 
d'Inde fe brûle au fortir de la chaudiere, & le noir 
fe vend aux teinturiers en bas. | 

Les chapeaux dont nous venons de donner la fa 
brique ne font pas les feuls d’ufage ; on en fait de 
crin, de paille, de canne , de jonc , &:c. Les aîles en 
{ont très-prandes , & ils ne fe portent gttere qu’à la 
campagne dans les tems chauds, Ceux de paille & de 
canne fe nattent. Voyez NATTES. Ceux de crin 
s'ourdiflent. Ils font rares. Voyez CRin. 

Voici maintenant les principaux réglemens fur la 
fabrique des chapeaux , tels qu’on les trouvep, 339. 
du recueil des réglemens gen. 6 part. pour les manuf. & 
Jabrig. du royaume. vol. I. 

Le roi avoit ordonné d’abord qu’il ne füt fait que 
de deux fortes de chapeaux , ou caftor pur , ou lai 
ne pure ; mais cette ordonnance ayant eu des fui- 
tes préjudiciables , elle fut modifiée , & il fut permis 
de fabriquer des chapeaux de différentes qualités. Il 
fut enjoint 1° que les caftors feroient effedivement 
purs caftors : 2° que les demi-caftors feroient de lai- 
ne de vigogne feulement & de caftot : 3° qu’on-pour- 
roit employer les poils de lapin , de chameau, & 
autres, mêlés avec le vigogne ; mais non le poil de 
levre, que les réglemens profcrivirent dans la fabri- 
que de quelque chapeau que ce fût : 4° qu’on pout- 
roit mêler le vigogne & les poils fufdits avec le.caf- 
tor , en telle quantité qu’on voudroit : ÿ..qu'à cet 
effet le caftor & les autres matieres feroient mêlées 
& cardées enfemble,enforte qu'il n°y eût aucune do- 
rure de caftor : 6° que la qualité du chapeau feroit 
_marquée fur le cordon, d’un € pour le caftor, d’un 
C D pour le demu-caftor , d’une, M pour les mélan- 
ges, & d’une L pour les lainés : 7° que les ouvriers 
ayant fabriqué, & les maîtres ayant fait fabriquer 
des chapeaux dorés , feroient punis, ainfi que lés 
cardeurs , coupeurs, &'arracheurs , chez qui on 


* trouveroit peaulou poil de lievre ; 8° que pour l’e- 


xécution de ces nouveaux réslemens , il feroit fait 
dans les boutiques & ouvroirs de Chapelerie., des 
vifites par ceux à qui le Hetiténant de police en com- 
mettroit le foin. VE 

- On voit, parce que nous avons dit ci-deflus de 
la fabrique des chapeaux , &c par l'extrait que nous 
venons de donner des réglemens , qu'il s’en manque 
beaucoup que ces réglemens {oienten vigueur. 
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On penfe que les chapeaux ne font en ufage que 
depuis le quinzieme fiecle, Le chapeau avec lequel le 
roi Charles VIT. fit fon entréepublique à Rouen Pan- 
née 1449, eft un des premiers chapeaux dont il foit 
fait mention dans lhifloire. Ce fut fous le regne de 
ce prince querles chapeaux faccéderent aux chaps- 
rons & aux capuchons ; & ils frent dans leur tems 
prefqu’autant de bruit que les paniers & les robes 
fans ceinture en ont fait dans le nôtre. Ils furent de 
fendus aux eccléfiaftiques fous des peines très- 
grieves. Mais lorfqw’on profcrivoit, pour ainf 
dire ,en France les têtes eccléfiaftiques qui ofoient 
fe: couvrir d’un chapeau ,il y avoit deux cents ans 
qu'on en portoit impunément en Angleterre. Le 
pere Lobineau dit qu'un évêque de Dole, plein de 
zele pour le bon ordre & contre les chapeaux, 
n’en permit l’ufage qu'aux chanoines, & voulut 
que l'office divin füt fufpendu à la premiere tête 
coëñflée d’un chapeau qui paroîtroit dans léglife. 
Il femble cependant que ces chapeaux fi fcandaleux 
n’étoient que des efpeces de bonnets dont les bon- 
nets quarrés de nos eccléfiaftiques font defcendns en 
ligne directe. 

La forme du chapeau vêtement, la partie qu'il 
couvre, fa fonétion , &c. ont fait employer par mé- 
taphore le nomde chapeauen un grand nombre d’oc- 
cafons différentes, dont on va donner les principa- 
des ci-deflous. 

CHAPEAU , terme d’Architetture | c’eft la derniere 
piece qui termine un pan de bois, & qui porte un 
chamfrain pour le couronner & recevoir une corni- 
che de plâtre. (P) 

CHAPEAU de lucarne ; c’eft une piece de bois qui 
fait la fermeture fupérieure d’une /ucarne , & eft af 
demblée fur les- poteaux montans. (P) 

:, CHAPE A U; d’étaie , piece de: bois horifontale, 
qu'on met en-haut d’une ou plufeurs étares, (P) 

* CHAPEAU, On donne ce nom dans certains bä- 
tis de charpente à un affemblage de trois pieces de 
bois ,- dont deux pofées verticalement & emmor- 
toifées avec. une troifieme fur fes extrémités , tien- 
nent cette troifieme horifontale. Woyez un pareil af- 
femblage, PL,'TI.-des-ardoifes., premiere vignette dans 
Pengin em MM LL. Voyez a l’art, ARDOISE /a def- 
<ription de cet engin. 

CHAPEAU, ( Hydraulique.) eftune piece de bois 
attachée.avec des chevilles de fer fur les couronnes 
d’un fil de pieux, foit dans un bâtardeau, ou dans 
une chaufée. (X) 102 - | 


CHAPEAU , ( Tireur d’or.) eft une efpece de bo- 
“bine fur laquelle les tireurs d’or roulent l’or avant 
que d’être dégrofli. On l'appelle ainfi parce qu’elle 
“a ‘effettivement beaucoup de reflemblance avec un 
chapeau dont les bords feroient abattus. 
CHAPEAU À SAUTERELLE, ( Péche, ) voyez GRE- 
“NADIERE.. | à 
CHAPEAU , ( Commerce. ) mefure de dix tonnes 
(voyez TOnNKE ) fur laquelle on évalue en Hollan- 
de les droits d'entrée & de fortie du tan ; mefure de 
quinze viértels d'Anvers (voyez VIERTELS), fur la- 
quelle on mefure les grains à Delft. 
7 CHAPEAU , fe dit du marc qui refte au fonédes 
alembics , après certaines diftillations de végétaux, 
telle que celles des rofes. 

. CHAPEAU ; c’eft un préfent ou plus fouvent une 
-efpece:d’exaéhion qui a lieu dans certains commer- 
ces , au-delà des conventions. Ainfi un maître de 
navire demandetant pour le fret, & tant pour fon 
chapeau. 

CHAPEAU 04 CHAPEL DE.ROSES , ( Jurifprud. ) 
ef un leger don que le pere fait à {a fille en la ma 
tiant., pour lui tenir eu de ce qui lui reviendroit 
pour fa part & portion, On a voulupar ce nom faire 


/ 


alluüfion à cette guirlande ou petite courontie de 
fleurs , qu'on-appelle auffi Ze chapeau de rofes, que 
les filles portent fur la tête lorfgw’elles vont à l'é- 
ghié pour y recevoir.la benédiéion nuptiale: An- 
ciennement ces guirlandes ou garlandes étoient quel: 
quefois d’or & quelquefois d'argent , comme on le 
peut voir dans certaines coûtumes locales d’Auver- 
gne, entr'autres dans celles d’Yfat & de la Torrec- 
te , où il eft dit que la femme furvivante gagne une 
guarlande d'argent , &c. La coñtume locale de La ché- 
tellenie de Prouffar dit que la femme furvivante re- 
couvre fes lit , robes & joyaux , enfemble une guar- 
lande ou chapel à l’eftimation du lit nuptial. Les co4- 
tumes d'Anjou, de Tours , Lodunois | & Maine ,Pat- 
lent du chapeau de rofès comme d’un leger don de 
mariage fait à la fille en la mariant. Dupineau, dans 
Jes objervations [ur la coûtume d'Anjou, p. 22. col. j. 
remarque que dans les anciens coûtumiers d’Anjou 
& du Maine, au lieu de chapel de rofes , il ÿ a une 
noix. Dans l’ancienne coûtume de Normandie , les 
filles navoient aufli pour toute légitime qu’un cha 
peau de rofes ; mais par la nouvelle coûtume elles 
peuvent démander ariage avenant, c’eft- à- dire le 
tiers de tous les biens des fucceflions de leurs pere 
& mere. Voyez; MARIAGE AVENANT. | 


Dans quelques coûtumes , telles que celles de 
Tours & d'Auvergne, la fille mariée par fes pere &z 
mere, ne füt-ce qu'avec un chapeau de rofes , ne peut 
plus venir à leur fucceffon. 


A 4 y » 
La même chofe a lieu entre nobles dans les coû- 
tumes de Touraine, Anjou & Maine. 


On peut cèpendant rappeller à la fucceffion par 
forme de legs la fille ainfi mariée. Voyez La cottumé 
de Normandie , art, 258 & 259.Renufñlon , sr. des 
propres , ch, 1j. feé. 8, n. 19.6 20. | 


Sur le chapeau de rofes , voyez Bald. Lib. 6. confil. 
cap. v. in princip. Mof. Majemon, de jejunio, cap. 
.7n.13. Ducange, glof]. verbo corona , € in Greco, 
Verbo sépare. (À ) \ L ire) 

CHAPEAU, (Mufique ) eft le nom que plufieurs 
donnent à ce trait circulaire dont on couvre deux 
ou plufeurs notes, & qu’on appelle plus commu- 
nément Zaifon. Voyez LIAISON. ( S) 

CHAPEAU, ( Blafon. ) fe prend quelquefois pour 
le bonnet ou pour la couronne armée d’hérmine que 
portent les ducs , éc. | 

Le cimier fe porte fur le chapeau, & le chapeau 
fépare le cimier de l’écu , parce que dans le blafon 
c’eft une regle que le cimier ne touche jamais immé- 
diatement l’écu: Voyez CIMIER , éc. 

CHAPELAIN , (Jurifprud.), eft celui qui eft pour- 
vü d’une chapelle ou chapellenie formant un titre 
de bénéfice. On appelle aufi chapelain celui qui 
deflert une chapelle particuliere , foit domeftique 
foit dans quelque églife. Enfin il y a dans plufieurs 
églifes cathédrales & collégiales des chapelains ou 
clercs, qui font deftinés à aider au fervice divin: 
ces chapelains font ordinairement en titre de béné : 
fice. | 

Les chapelains des cathédrales &z collégiales doi- 
vent porter honneur & refpett aux chanoines : or- 
dinairement ils n’ont point d’entrée ni de voix au 
chapitre , & ne peuvent prétendre à tous les hon- 
neurs qui font déférés aux chanoines. Les diftinc- 
tions qui s’obfervent entre eux dépendent de l’ufage 
de chaque églife, de même que les diftributions aux- 
quelles les chapelains doivent participer. Les cha- 
noines doivent aufli les traiter avec douceur, com- 
me des aides qui leur font donnés pour le fervicedi- 
vin, & non comme des ferviteurs. Sur.les chapelains, 
voyez Pinfon, de divifione benefic. $ 27. Lucius, #77. 
, rit, V, art, 4, Biblioth. canon. tome I. p, 229. € 
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Les chapelarns du roi joiiffent de plufieurs privi- || 
lèges ; entre autres ils font difpenfés de la réfidence, 


& perçoivent les fruits de leurs prébendes pendant 
le tems de leur fervice. Mém, du clergé, édit de 
4716, tome IT, p, 1007. & fuiv: Voyez auffi fur es 
chapelains a déclaration du 10 Décemb, 1549, L’édit 
du mois d’_ Avr. 1534. Les lett, pat. du mois de Janv. 
2567. regiftrées le 15 Mars fuiv. La déclaration di 10 
Août 1570. Celle du © Mars 1577. Voyez auffi Vinci 

Turtureti Madriti, hiblior. La bibliot. canon. p. 210. 
Dhutillet, des grands de France. Biblior, du dr. franç. 
par Bouchel, /est. C, au mot chapelain, 6: l’article 
CHANTRE. L'’hiff. ecclef. de la chapelle des rois de Fran- 
ce, par l'abbé Archon. Tournet, er. T,, arrét 5, Cho- 
pin, de doman. lib. ITI, tir. xiij, n. 114 (4) 

Il y a huit chapelains du roi fervant par quartier. 
Le Roi, la Reine, madame la Dauphine, les princes 
& princefles du fang , ont aufli leurs chapelains, Ce 
titre eft en ufage chez tous les princes & feigneurs 
catholiques qui ne connoïffent pas ce que nous ap- 
pellons en France awrménier ; ils ne connoïflent que 
les chapelains , foit qu'ils réfident à la cour, {oit 
qu'ils fuvent les armées. Il eft même en ufage parmi 
les proteftans : le roi d'Angleterre a fes chapelains, 
comme on le verra plus bas, & fon archichapelain , 
qui tient lieu de ce que nous appéllons en France 
g'and-aumônier. 

L'ordre de Malte a aufli fes chapelains , mais qui 
different de ceux à qui nous donnons communément 
ce nom: | 

Les chapelains à Malte font les eccléfiaftiques re- 
çus dans cet ordre. Il y en a de deux fortes, les vins 
ont 27 facris, & les autres non, & fe nomment cka- 
pelains diacors : ils n’entrent point au confeil de lor- 
dre, à moins qu'ils ne foient évêques ou prieurs de 
léglife, décorés de la grand-croix. 

En général les chape/ains ont toûjouts le pas après 
les chevaliers fimplement laïcs ; ils ont néanmoins 
des commanderies qui leur font affe@tées, chacun 
dans leur langue, 

On appelle auffi chapelain un prètre qui vient dire 
ordinairement la mefle dans les maifons des princes 
& des particuliers. (a) 

_ Le roi d'Angleterre a quarante-huit chapeluins, 
dont quatre fervent & prêchent chaque mois dans 
la chapelle, & font le fervice pour la maifon du roi, 
& pour le roi dans fon oratoire privé : ils difent auffi 
les graces dans l’abfence du clerc du cabinet. 

Lorfqu'ils font de fervice, ils ont une table, mais 
fans appointéemens. | 

Les premiers chapelains n’ont été, à ce que l’on 
prétend, que ceux que nos rois avoient inftitués pour 
gardeg la chape &c les autres reliques de S. Martin, 
qu'ils confervoient précieufement dans leur palais , 
& qu'ils portoient avec eux à l’armée : maïs cette 
origine eft fort incertaine, & je la donne comme 
telle. | 


Le titré dé chapélain-a été porté poftérieurement 


par les notaires , fecrétaires, & chanceliers; on a 
même. appellé la chancellerie chapelle royale, On 
croit que le premier chapelain qu'il y ait eu a été 
Guillaume Demême, chapelain de S. Louis. 

CHAPELAIN. 51 quelqu'un a des chapelains, on 
doit croire que c’eft le pape ; mais ils ont une autre 
origine que les précédens : ils étoient ainfi nommés 
parce qu'ils afliftoient le pape dans fes audiences 
qu’il donnoit dans fa chapelle , ou‘qu’il étroit conful- 
té pour donner fa décifion fur les doutes & difficul= 
tés qui étoient portées à Rome. 

Le pape y appelloit pour afleffeurs les plus fa- 
vans légiftes du tems, qui pour cela étoient appel- 
lés fes chapelains. | 

C’eft des decrets qu'ils ont donnés autrefoisqu’eft 
compoié le corps des decrétales: ils ont été réduits 


. . JCTEMA 175 
au ñombré dé douze par Sixte IV, Foyez DeEcré- 
.TALES 6 DROIT CANONIQUE: | 

Cependant le pape ne laïffe pas d’avoir , comme 
les autres princes, des chapelairs | dont la fonétion 
eft de faire l'office , c’eft-à-dire de dire La mefle de- 
vant le pape ; & pour cela le faint-pere a quatre chz- 
pelains fecrets, & huit chapelains ordinaires. Ce font 
des charges à vie, mais qui ne laïffent pas de s’achez 
ter, 

On doit croire aufli que nos rois , comme princes 
très-religièux, ont aufli leurs chapelairs ; dont 14 
fon&tion eft de dire la mefle devant le Roi. 1] y à 
pour Sa Majefté un chapelain ordinaire, & huit £44: 
pelains fervant deux par quartier. Le chapelain otdi: 
naire eft de tous les quartiers, mais il ne fait fa fonc: 
tion que par l’abfence ou incommodité du'chapelair 
de quartier. Anciennement on les appelloit chape- 
lains de l’oratoire | parce qu'ordinairement nos rois 
entendoient la mefle dans leur oratoire particulier à 
mais depuis Louis XIIL. ils entendent la mefle pu- 


bliquement dans la chapelle de leur château. Dans 


les jours folennels il y a des chapelains de la chapelle: 
mufique qui la célebrent. La Reine a pareïllement 
{es chapelains, mais en moindre nombre, auff-bien, 
que madame la Dauphine 8& Mefdames. (a) 

* CHAPELER , v.a@. ( Boulang. ) c’eft énlevet 
avec un couteau la furface de la croûte du pain ; ce 
qui fe fait fur une table & avecun cofiteau, fembla- 
bles à la table & au couteau à-dépecer le fuif des 
Chandeliers. Voyez l’article CHANDELLE. On cha: 
pelle le pain, afin que quand on le trempe dans quel- 
que liquide, comme le caffé , il s’en imbibe plus fa: 
cilement. La partie de croûte enlevée s’appelle cha: 
pilure, Le Boulanger la vend au litron aux particu= 
liers, qui en mettent dans leurs potages, & aux 
Cuiïfiniers, qui fe fervent de la plus menue pour 
épaifir leurs fauces , & fur-tout pour donner de la 
couleur à celles qu’ils appellent roux. Voyez Roux: 

* CHAPELERIE, £. f. ( Comm. & Art méchan. ) 
ce terme a deux acceptions : il fe dit du négoce de 
chapeaux ; 27 Je méle de La chapelerie: il fe dit auffi de 
l’art de les fabriquer ; 47 apprend la chapelerie: V. oyez 
CHAPEAU 6 CHAPELIER. 

CHAPELET , fm, ( Æiff.eccléf[.) on donne pars 
mi les chrétiens ce nom à plufieurs grains enfilés qui 
fervent à compter le nombre des Pater &: des Ave que 
l’on dit en l’honneur de Dieu & de la fainte Vierge. 
On les appelle auffi parendsres (Voy. PATENÔTRES), 
& patenaudiers les ouvriers qui les font. 

Il y a des chapelers de corail, d’ambre, de coco ; 
& d’autres matieres plus précieufes.. 

Ménage fait venir ce mot chapelér de chapeau, à 
caufe de la reffemblance qu'il trouve entre le chape 
let &t un chapeau de rofes ; reffemblance quine frap: 
pera certainementpastout le mondecommeelleavoit 
frappé Ménage. Dans la bafle latinité on l’appelle 
capellina, &t les Italiens le nomment encore coronz, 

On lui donne auff le nom de rofäire : mais le rofairé 
proprement dit eft un chapeles de quinze dixaines 
de grains ; nombre qu’on a diminué dans les chape 
lets ordinaires. 

Cet ufage de réciter le chapeler n’eft pas fort an= 
cien : Larrey, & le miniftre Viret, en rapportent 
l’origine à Pierre l’'Hermite , perfonnage fameux dans 
l’hiftoire des croifades, & qui vivoit fur la fin du on: 
zieme fecle. On fait que S. Dominique a été l’infti 
tuteur du rofaire. Voyez RosAIRE. 

I y à auffi un chapeler du Sauveur, qui confifte en 
trente-trois grains, en l’honneur des trente-trois ans 
que Notre Seigneur a vécu fur la terre.Il a été imagi= 
né par le pere Michel, de l’ordre des Camaldules. 

Les Orientaux* orit aufli des efpeces de chapelers 
qu'ils appellent chaînes , fur lefquels ils récitent les 
noms des perfe@ions de Dieu, Le grand-mogol, dit- 
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on, porte jufqu’à dix-huit de ces chaînes, les unes : 


de gros diamans, les autres de perles, de rubis, & 
autres pierres précieufes. (G 

CHAPELET DES Turcs, ( H1ff. mod. ) Il ne faut 
pas croire que les Catholiques foient les feuls qui 
fe fervent du chapeles dans quelques-unes de leurs 
‘prieres particulieres ; les Turcs en ont pareillement, 
-mais différens de ceux des Chrétiens. Le chevalier 
de la Magdelaine , qui a été long-tems leur efclave, 
marque que ce chapelet, qu'ils ont toùjours ou le 
plus fouvent, eft compofé de quatre-vingt-dix-neuf 
grains, fur lequel ils difent: Æ//a bifinilla , ethemdail 
illa: Alla hecher ; ce qui veut dire, le nom de Dieu 
Joït loïié à jamais ; Dieu ef tout-puifflant, Voyez le 
aniroir de l’empire Ottoman , imprimé à Bäle en 1677. 
Je fai que le pere Dandini Jéfuite, dans fon voyage 
du Levant, rapporte les paroles un peu diférem- 
ment ; mais le fens en eft le même que de celles qui 
viennent d’être marquées. Ce pere dit même qu'aux 
quatre-vingts-dix-neuf grains les Turcs en ont ajoûté 
an centieme ; mais un grain de plus ou de moins dans 
un chapelet turc , ne doit point être un fujet de difpu- 
te. Je ne punis m'empêcher, au fujet de ce chapeler, 
de marquer deux fingularités : le Titien, dans fon 
admirable rableau des pellerins d’Emmaiis, s’eft avifé 
de mettre un chapeler à la ceinture de l’un d’eux ; & 
Raphael, dans un sableau de S, Jean qui préche au de- 
Jért, donne th chapelet ait faint précurfeur:je ne 
crois pas néanmoins que ç’ait été, ni que ce foit l’u- 
fage des Juifs de fe fervir de chapeler pour les faire 
fouvenir de prier Dieu. (a), 

CHAPELET, ( Jurifpr.) eft un figne particulier de 
Jüftice,que les feigneurs des comtés & baronnies ont 
droit de faire mettre aux fourches patibulaires de 
leur feigneurie. La coûtume d’Angoumois, ch. j. arr. 
4. dit que le feigneur châtelain peut avoir fourches 
patibulaires à quatre piliers; mais qu’en Ces four- 
ches il ne peut avoir chapelet, ce que toutefois peut 
avoir le baron. Voyez Vigier, fur l’article 1, de cette 
coktume. (A 

CHAPELET, ( Archireët, ) genre d'ornement en 
forme de patenôtres fphériques ou elliptiques rallon- 
gées, que l’on taille ordinairement fur les baguettes 
des architraves ( Voyèy ARCHITRAVE.), lorfque les 
entablemens ont leurs moulures enrichies d’orne- 
mens, ainfi que fe voyent celles de la cour du vieux 
Louvre, des Tuileries, 6c.(P) 

CHAPELET, eztermes de Fonderie, eft un morceau 
de fer rond & plat armé de trois tenons que l’on met 
à l'extrémité de l’ame d’une piece de canon, lorf- 
qu'on en fait le moule pour affembler la piece avec 
la mafle. Voyez FONDERIE. 

CHAPELET , ( Hydr. ) fe dit d’une pompe qui va 
par le moyen d’une chaîne fans fin garnie de godets 
ou de clapets qui trempent dans l’eau d’un puits & 
fe rempliflent, avant que d’entrer dans un tuyau 
creux d’où ils fortent par l’autre bout, & {e vuident 
dans le refervoir. Comme il eft néceffaire que ces 
clapets ou godets entrent un peu jufte dans le tuyau 
montant , 1l fe fait plus de frottement dans ces pom- 
pes que dans toutes les autres. Cette chaîne doit être 
écartée dans fon chemin, 8 pour entrer perpendi- 
culairement dans le tuyau montant, & pour fe vui- 
der dans le refervoir. Il faut qu’elle tourne & s’ac- 
croche fur deux hériflons ou roûets à crocs placés à 
fes extrémités : fon mouvement doit être plus accé- 
léré qu'aux autres pompes, pour ne pas donner le 
tems à l’eau de defcendre. 

Cette pompe, ainfi que la vis d’Archimede , n’eft 
propre qu'à deflécher des marais, owdes lieux defti- 
nés à bâtir ; rarement s’en fert-on dans les eaux jail- 
Effantes, On verra plufñeurs de ces machines exécu- 
fées dans nos Planches. (K) 

- CHAPELET, érme de Manège ; paire d’étrivieres 


garmies de leurs étriers, & ajuftées au point dut ca- 
valer, qui les attache au pommeau de la {elle pär 
une efpece de boucle de cuir qui les joint en“haut, 
& qu'on appelle /a rére du chapeler: cela le difpenfe 
de les rallonger ou de les raccourcir quand il veut 
changer de cheval. (77) : 

CHAPELET, ( Jardin. ) eft une continuité de plu- 
fieurs deffeins qui s’enfilent lun l’autre, telles que 
font plufeurs falles dans un bofquet. 

On le dit encore dans un parterre, lorfque plu- 
fieuts petits ronds appellés puirs fe fuivent, & quoi- 
que détachés, forment une efpece de palmette ou 
de chaîne imitant les olives, les grelots, ou les 
grains d’un chapeler. (K) | 

CHAPELET, machine d'opéra ; on appelle ainf plu 
fieuts petits chaflis de formes différentes, peints en 
nuages, & enfilés à des cordes les uns après les au- 
tres , qu’on defcend ou remonte par lé moyen du 
contrepoids. Cette machine eft fort fimple, & fait 
illufion. | 

Le moment où elle remonte, & où elle eft prête 
à fe perdre dans les plafonds, eft celui où elle paroït 
le plus agréable. Lorfque la nuit fait place à l’auros 
re naïflante dans lé prologue de Zaïs, la machine qui 
s’éleve infenfiblement & qui remonte, eft compo- 
{ée de quatre chapelers de nuages. 

Cette machine pourroit être fort utile à l'opéra, 
fi elle yétoit employée avec foin, & qu’on eñût fur- 
tout attention à la façon de peindre Les différens pe- 
u de dont elle eft compofée. Voyez C 4 4 ri: 

B 

CHAPELET , fiche à chapeler, ( Serrurerie. ) Voyez 
FICHE. | 

CHAPELET, ( Dijhillar. ) petit cercle de moufe 
qui paroît à la furface de leau-de-vie quand onla 
verfe , diminue à mefure que l’eau-de-vie féjourne 
dans le verre, difparoît affez promptement, & mar- 
que l’excellence de cette liqueur. 

* CHAPELIER, f. m, (47: méchan.) ce terme a 
deux acceptions : 1°, il fe dit de celui qui a le droit 
de faire fabriquer, de’ fabriquer & de vendre des 
chapeaux, en qualité de membre de la communauté 
des Chapeliers, Cette communauté date fon origine 
de 1578. Elle eft gouvernée par quatre jurés, dont 
le premier a été pris dans le nombre des anciens ju 
rés, & s'appelle grand-garde, & les trois autres, en- 
tre les maitres de dix ans de réception. Ils n’ont cha: 
cun que deux ans d’exercice. Pour être admis à la 
maîtrife , il faut avoir fait cinq ans d’apprentiflage, 
quatre ans de compagnonage, & chef-d'œuvre. Il 
n’y a que les fils de maîtres qui foient exempts de 
ces épreuves. Ce corps eft divifé en marchands & 
en fabriquans ; les marchands, en marchands en 
neuf, & marchands en vieux; & les fabriquans , 
en Chapeliers proprement dits, & en teinturiers. Les 
arracheurs , les coupeurs , les appréteurs, & autres 
dont il eft fait mention à l’article CHAPEAU, 
font des ouvriers attachés à la fabrique des cha- 
peaux, & foûmis aux vifites des jurés CAapeliers. 
Voyez à l’article CHAPEAU , fur la fin, l’abregé des 
reglemens. Chapelier {e dit 2°. d’un ouvrier, même 
compagnon, qui fabrique le chapeau. 

CHAPELLE , fub. f. serme d’Architeit, on entend 
fous ce nom la partie d’une églife confacrée à quel- 
qüe dévotion particuliere , telles que font dans nos: 
paroifles les chapelles de la Vierge, éc. décorées avec 
magnificence, comme celle de S. Sulpice à Paris ; 
ou dans un palais, un lieu avec un autel où l’on dit 
la mefle ; ou enfin dans un hôtel, une piece deftinée 
à cet ufage. Il faut tâcher, autant qu'il eft poffble, 
de Péloigner des appartemens de fociété , des enf- 
lades principales, & des pieces deftinées aux do- 
meftiques. | | | 

L'on voit en Françe de çes dernieres placées avec: 

trop 


trop de négligence, contre toute idée de bienféanice, 
Dans le nombre de celles qui méritent quelque con- 
fidétation , & qui font partie de la magnificence de 
nos palais, celles du château de Frefne, de Choïfi; 
_& de Sceaux, tiennent le premier rang , après celles 
de Verfailles & de Fontainebleau, 6rc. 

Il faut éviter deplacer ces chapelles dans des lieux 
trop écartés ; mais aufhi il convient de ne pas faire 
parade dans l’extérieur de l’ufage intérieur de ces 
fortes de pieces, comme au Luxembourg à Paris; 
du moins 1l faut fe garder, comme on a fait dans ce 
palais, de le défigner par des fymboles relatifs au 
Chriftianifme, qui fe trouvant confondus avec des 
ornemens profanes , préfentent un enfemble con- 
traire à l'ordonnance qui doit régner dans un édifi- 
cede cette efpece. (P) LL 

CHAPELLE, ( Jurifpr. ) ce terme à différentes fi- 
gnifications , même en matiere eccléfiaftique. 

Il fignifie quelquefois une églife particuhiere , qui 
n’eft mi cathédrale, ni collégiale , ni paroïfle, ni ab- 

‘baye, ni prieuré : ces fortes de chapelles font celles 
que les canoniftes appellent /&b dio, c’eft-à-dire, qui 
font détachées & féparées de toute autre églife. 

On appelle aufli chapelle ;, une partie d’une gran- 

de églife, foit cathédrale ou collégiale, ou autre, 

dans laquelle il y a un autel, & où lon dit la mefle. 

: Les canoniftes appellent celles-ci des chapelles jub 
seilo, c’eft-à-dire renfermées fous le toiét d’une plus 
grande églife. En françois on les appelle ordinaire- 
ment chapellentes , pour les diftinguer des chapelles 
proprement dites, qui forment feules une églile par- 
ticuhere. ba 

Il y a auf des chapelles domeftiques dans l’inté- 
rieur des monafteres, hôpitaux, communautés, dans 
les palais des princes, châteaux, &c autres. maifons 
particulieres ; celles-ci ne font proprement que des 
oratoires privés , même celles pour lefquelles on a 
obtenu permiffion d’y faire dire la mefle. Le cazon 
21 du concile d'Agde, tenu en 506, permet aux 
particuliers d’avoir des chapelles dans leurs maifons, 
avec défenfes aux clercs d’y célébrer fans la permif- 
fion delévêque. | | 

Le terme de chapelle fe prend encore pour le bé- 

 néfice fondé ou attaché à la chapelle: on donne ce- 


pendant auffi à un tel bénéfice le nom de chape 


* dente. 

Pour pofféder une chapelle ou chapellenie formant 
un titre de bénéfice, 1l fuffit, fuivant le droit com- 
mun, d'avoir fept ans, & d’avoir la tonfure, à moins 
que la chapelle ne foit facerdotale 4 fundatione, au- 
quel cas 1l faut avoir vingt-cinq ans commencés, & 
les autres qualités requifes : mais il faut obferver 

que l’oblisation de faire célébrer des mefles ne 
rénd pas feule une chapelle facerdotale , parce que 
le chapélain les peut faire acquitter par un autre. 
Voyez BÉNÉFICE. | 

Une chapelle n’eft point régulierement réputée 
bénéfice, fi on ne rapporte le titre d’éreétion faite 
par l’évêque. Fevret, div. III. ch. j.n. à. &t Cabaf- 
fut, 46, IT, tie. j. n. 2, Néanmoins comme un titre 
ancien d’éreétion peut être perdu, il fufit, fuivant 
Guypape, décif. 187. que la chapelle ait été confe- 
rée trois fois par l’évêque en titre de bénéfice. Fer- 
rénius , fur Guypape, prétend même qu'une feule 
collation fufit ; ce qui paroît avoir été adopté par 
un arrêt du parlement de Metz, du 4 Mars 1694. 
Augeard , rome I. ch. xxxiiy. 

Une chapelle on chapellenie en titre eft différente 
d’une fimple preftimonie, ou commiflion qui eft don- 
née à un prêtre pour acquitter habituellement des 
mefles dans une chapelle. Voyez PRESTIMONIE. 

Une chapelle étant en patronage mixte, ne peut 


être réfignée fans le confentement des patrons nuix- 


tes, Arrét du 27 Maï1671, Journ, des aud, 
Tome ITL, | 
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Deux chapelles [uk eodem teëto, ne péuvéent être 
tenues par une même perfonne , quelque modique 
qu'en foit le revenu. Arrér du 3 Août 1638, Defmai- 
fons® au mot chapelle, p. 59. 

Sur les chapelles des religieux, voyez les decrétales , 
div, TT. nt, xxwxwi. Et in fexto, liv. III, air. XVÈT à 
Sur les autres chapelles domeftiques > Voyez là novel 
58. Les novelles 4. & 15%de Léon. Pinfon , rie, de fisre= 
datione ecclefrarum. Francifc. Marc. rome I. qu. 100!7a 
G 1010. La bibliot, canon. tome I, p. 218, € tome LT: 
P:397. Tournet, ler. C. queff. 340 Praxis beneficiors 
Cap. xx, n. 27. Journ. des aud, tome I. div, I, chap 
xlyiiy. & Ixxy. Bardet, tome'I. liv. EI, ch. êx. 

On appelle faintes chapelles, celles qui font éta- 
blies dans les palais des rois, comme la Jäinte Cha 
pelle de Paris, celles de Dijon, de Bourges, & au« 
tres femblables. Sur les privilèges de ces Jainres chaz 
pelles , voyez les réglemens indiqués dans le dihion. des 
arréts , au mot chapelle, n,13.(A) 

CHAPELLE, (droit de) Jurifpr. eft'une rétribution 
en argent que les magiftrats, avocats, procureurs , 
&t autres officiers , payent lors de leur réception 
pour lentretien de la chapelle commune qui eft dans 
l'enceinte du tribunal. (4 

CHAPELLE , faire chapelle , (Marine) « c’eft un 
» revirement inopiné du vaifleau. Faire chapelle , eft 
» virer malgré foi; ce qui arrive lorfque par le mau= 
» vais gouvernement du timonier, le vaifleau eft 
» venu frop au vent, ou que le vent faute tout d’un 
» coup & fe range de l'avant. Les courans font en 
» core faire chapelle, Quand ona fait chapelle , il faut 
» reprendre le vent, & remettre le vaiffleau en routes 
Suppofé que la route foit nord 8 le ventnord-eft , 
» & qu'ayant trop ferré le vent &#nis le cap au nord 
# quart de nord-eft, on ait fait chapelle & viré mal- 
» gré foi ; alors.on cargue lartimon, oh largue un 
» demi-pié du bras du grand hunier fous le vent, 
» & on hale tant foit peu fur le bras qui eft au vent: 
»# ce qui remet le vaiffeau & fait porter à route », 

CHAPELLE, (Z4) eft le coffre dans lèquel font gar- 
dés les ornemens qui fervent pour dire la mefle dans 
les vaifleaux. L’aumômier eft chargé du foin de la 
chapelle. 7. gr 

CHAPELLE DE COMPAS, eft un petit cone con« 
cave de laiton, qui eff placé au nulieu de la rofe, 
dans lequel entre le pivot qui fupporte la rofe de la 
bouflole. Voyez Boussoze. (Z) 

CHAPELLE, ( Chimie.) vaifleau diftillatoire, ap- 
pellé auffi par quelques artiftes, rofaire; parce quäls 
ne s’en fervoient communément qu’à la difillation 
des rofes : c’eft une efpece d’alembic dont la cucur- 
bite eft baffle, cylindrique, & à fond exaftement 
plat ou plan, & le chapiteau conique & très-élevé. 
On chauffe ordinairement cet alembic en le pofant 
fur des cendres chaudes. 

CHAPELLE, ( Boulang.) c’eft ainfi que les Bou= 
langers appellent la voûte de leur four. Il eft tems 
d’enfourner, quand la chapelle eft blanche, Voyez 
l'article PAIN. | | 

CHAPELLENIE, f. f. (Jurifpr..) felon Rebufe 
& quelques autres canoniftes, fignifie une chapelle 
Jub tetlo , érigée en titre de bénéfice. Panorme eft d’a- 
vis contraire ; c’eft-à-dire que chapellenie, felon lui, 
fignifie une chapelle /44 dio. Quelques autres, com 
me M. Chaftelain, difent que chupellenie eft le titre 
du bénéfice , & chapelle, l'autel où il eft deffervi. Le 
fens le plus ordinaire dans lequel on employe ce 
terme , eft pour exprimer le titre d’un bénéfice def- 
fervi à l'autel d’une chapelle /44 se&o. Voyez ci-de- 
vant CHAPELLE. (A) 

CHAPERON, f. m. (Æiff, mod.) ancieñne coëffure. 
ordinaire en France, qui a duré Jufqu'’aux regnes de 
Charles V. VI. & VIL. fous lefquels on portoit des 
chaperons à queue , que les doéteurs & bacheliers 
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ont retenu pour marque de leurs degrés, & les ont 
fait defcendre.de la tête fur les épaules, 

Le chaperon fut, felon Pafquier , « un affeuble- 
» ment ordinaire de tête à nos anciens ; chofë que 
» l’on peut aifémentrecueillir par le mot chaperon 
» zer, dont nousufons ordinairement encore aujour- 
# d’hui pour bornerer, &cc. Or , que les anciens ufaf- 
# {ent de chaperons au lieu de bonnets , nous l’appre- 
# nons mêmement de nos annales ; quand Charles V. 
# pendant la prifon du roi Jean fon pere, étant ré- 
# gent fur la France, à peine put fe garantir de la 
» fureur des Parifiens pour un décri des monnoies 
» qu'il fit lors faire ; & eût été en très-grand danger 
5 se fa perfonne , fans un chaperon mi-parti de pers 
» & rouge que Marcel, lors prevôt des marchands, 
» lui mit fur latète ; & afin que l’on ne fe fafle point 
»accroire qu'il n’y eût que les grands & puiffans 
# qui portaflent le chaperon, M° Alain Chartier en 
» donne avertiflement en l’Aiffoire de Charles VII. 
» traitant de l’an 1449 ; où il eft ditque le roi, après 
» avoir repris la ville de Rouen, fit crier que tous 
# hommes grands & petits, portaflent la croix blan- 
# che fur la robe, ou le chaperon. Il finit en difant : 
s depuis petit-a-petit s’abolit cette ufance ; premierement 
# entre ceux du menu peuple, & fucceflivement en- 
» tre les plus grands, lefquels par une forme de mieux 
# féance comunencerent de charger petits bonnets 
» ronds, portant lors le chaperon {ur les épaules, pour 
» le reprendre toutes &c tant de fois que bon leur fem- 
» bleroit, Gc. Et comme toutes chofes par traites 
» & fucceflions de tems tombent en non-chaloir, 
»# ainf s’eft du tout laiffé la coûtume de ce chape- 
» ron , & eft feulement demeurée pardevers les gens 
» de palais & matres-ès-arts, qui encore portent 
» leur chaperon fur les épaules, & leurs bonnets ronds 
» fur leurs têtes ». Voilà un pañlage aflez inftru@if 
fur les chaperons d’autrefois , pour éviter au leéteur 
la peine de plus amples recherches. Ces article eff de 
M. le chevalier DE JAUCOURT. 


On s’en eft fervien France jufqu’au regne de Char- 
les VI. où l’on voit que les faétions des Armagnacs & 
des Bourguignons étoient diftinguées par le chaperon, 
& obligeoient même ce foible prince à porter le leur 
felon qu’elles prédominoient. | 


Ce chaperon ancien eft refté dans l’ordre monafti- 
que ; mais dans la fuite des tems on lui a fait changer 
de forme, & 1l eft refté aux dotteurs dans quelque 
faculté que ce foit, & même aux licentiés : cepen- 
dant avec quelque différence de ceux des licentiés. 
On l’a fourré ou doublé d’hermine , pour montrer la 
dignité du doétorat. 


Ce nom a pañlé de-[à 4 de certains petits écuflons 
& autres ornemens funebres, qu’on met fur le devant 
de la tête des chevaux qui tirent le cercueil dans les 
pompes funebres : ceux mêmes qui dans ces fortes de 
cérémonies repréfentent les hérauts , ou font d’au- 
tres fonétions, ont encore cette forte de chaperon , 
mais fans hermine. (4) 


CHAPERONS , (Hift. mod.) nom de faétieux. Il y 
a eu deux faétions en France, dont les partifans ont 
été appellés Chaperons, à caufe, dit-on, des chape- 
rons qu'ils portoient. Mais comme c’étoit la mode, 
8: même une mode qui a fubfifté jufqu’à Charles VIL. 
lequel fit un commandement à tout homme de por- 
ter une croix fur fa robe ou fur fon chaperon , il faut 
que ce mot ait une autre origine qui eft inconnue. 
Quoi qu'il en foit, les premiers faftieux de ce nom 
{e formerent fous le regne du roi Jean en 1358 ; ils 
portoient un chaperon mi-parti de rouge & de bleu. 
Les feconds parurent en 1413 fous Charles VI: ceux- 
ci avoient un chaperon blanc, qu'ils ofrirent au duc 
de Guienne. Jean de Troyes, Chirurgien de profef- 
fion & chef de cette fédition, ofa même préfenter le 


chaperon blanc au roi lorfqu’il alloit à Notre - Dame: 
Voyez Mezeray. 

Il s'éleva en Flandres fous le comte Louis, dit de 
Malle , en 1566, une troifieme faêtion de chaperons 
blancs , à caufe des impofitions exceflives qu’on vou» 
lut mettre dans le pays , pour rétablir les finances 
épuifées par les libéralités fans bornes qu’on avoit 
indiftinétement prodiguées. Ces areicle eff de M. le che- 
valier DE JAUCOURT. | 

CHAPERON , ez Architeëture, c’eft la couverture 
d’un mur qui a deux égoûts ou larmiers , lorfqu’il eft 
de clôture, où mitoyén, & qu'il appartient à deux 
propriétaires ; mais qui n’a qu’un égoût dont la chûte 
eft du côté de la propriété , quand il appartient à un 
feul propriétaire, On appelle chaperon en bahut, celui 
dont le contour eft bombé: ces fortes de chaperons 
font quelquefois faits de dales de pierre, ou recou- 
verts de plomb , d’ardoife , ou de tuile. On dit chape- 
ronner , pour faire un chaperon. (P) | 

CHAPERON, outil de Cartier, c’eft une efpece de 
boîte de bois qui n’a point de couvercle, & à qui il 
manque un de fes côtés. Cette boîte eft pofée fur 
l’établi des coupeurs , & fert à mettre les cartes à 
mefure que l’ouvrier les a coupées. Voyez la figure 
de cette boite fur l’établide la figure 4. PL, du Cartier, 
qui repréfente le coupeur. 

CHAPERON , (Eperonn.) on appelle aïnf le fond 
qui termine l’embouchure à écache , & toutes les au- 
tres qui ne font pas à canon , &c qui affemble l’em- 
bouchure avec la branche du côté du banquet. Le 
chaperon eft rond aux embouchures à écache , & 
ovale aux autres. Ce qui s’appelle chaperon dans ces 
fortes d’embouchures , eft appellé forceau dans celles 
à canon, Voyez FONCEAU, CANON, &c, 

Chaperon eft auffi le cuir qui couvre les fourreaux 
de piftolets , pour les garantir de la pluie. 

CHAPERON , parmi les Horlogers , fignifie en gé= 
néral une plaque ronde qui a un canon, & qui fe mon- 
te ordinairement fur l’extrémité du pivot d’une roue. 

Ils appellent plus particulierement chaperon | ou 
roue de compte , dans les pendules fonnantes , une pla- 
que ronde, fg. 13. PL, III. de l’ Horlogerie, divifée en 
onze parties inégales ou dents, 2, 3,4, &c. qui re- 
çoit dans fes entailles l’extrémité de la détente, fon 
ufage eft de faire fonner à la pendule un nombre de 
coups déterminés. Voyez l’article SONNERIE , où l’on 
explique comment cela fe fait, & comment on divife 
cette roue. 

Cette piece eft tantôt portée par l'extrémité du pi. 
vot de la feconde roue qui déborde cette platine, &g 
fur laquelle elle entre à quarré ; & tantôt fur une 
tige ou un pivot fixé fur cette platine : dans le pre- 
mier cas, elle tourne avec la feconde roue ; dans le 
fecond , un pignon porté fur cette même feconde 
roue, & qui engrene dans une autre roue adaptée 
&t rivée avec cette piece, la fait tourner, (T) 

CHAPERON, terme ufité dans l’Imprimerie ; c’eftun 
nombre de feuilles ou de mains de papier que lon 
ajoûte au nombre que l’on fouhaite faire imprimer : 
elles fervent pour les épreuves, la marge, la tierce, 
& pour remplacer les feuilles défe@ueuies , celles 
qui fe trouvent de moins fur les rames , & celles qui 
{e gâtent dans le travail de l’impreffon. . 

CHAPERON, ( Faucon.) morceau de cuir dont on 
couvre la tête des oïfeaux de leurre, pour les affai- 
ter. Voyez AFFAISSER , êc Lifèz AFFAITER ; c’eftune 
faute d’imprefion. Il y a différens chaperons pour dif 
férens oïfeaux : on les diftingue par des points, de- 
puis le numéro un jufqu’au numéro quatre, Le pre- 
mier, d’un point, eft pour le tiercelet de faucon. 
L’oifeau qui fouffre fans peine le chaperor , s'appelle 
bon chaperonnier. | 

CHAPPERONNÉ,, adj. ex termes de Blafor, fe dit 
des éperviers, Voyez CHAPERON, article précédent, 


Mangot, d'azur à trois éperviers d’or, chaperon- 
nés & grilletés , avec leurs louges de même. | 
CHAPITEAU ;f.m.serme d'Architetfure , du La- 
tin capitellum., eftle fommet de quelque chofe que ce 
foit. Il en eft de cinqefpeces comme des colonnes, 


quoiqu’on en puifle compofer à l’infint, felon la di 


verfté des occafions qu'on a d'employer le talent 
de l’Architeéte dans les ponipes funebres, dans les 
fêtes publiques, & dans les décorations théatrales. 
Mais fans nous arrêter à ces dernieres, dont la com- 
pofition par leurs différens fymboles femble appar- 
tenir plütôt à la Sculpture qu'à l’Architedture ; nous 
traiterons en particulier des chapireaux tofcan , dori- 
que, ionique , connthien , & compofite felon les 
Grecs, comme ceux qui ont été imités le plus uni- 
vetfellement par les plus excellens Architetes, après 
avoit obfervé en général que le chapiteau eft une des 
trois parties eflentielles de la colonne ( Foyez Co- 
LONNE), & qu'il fert ordinairement à porter l’enta- 
blement. F’oyez ENTABLEMENT. 

Le chapiteau tofcan eft compofé de trois parties 
principales , non compris l’aftragale ; favoir , le gor- 
gerin, la cimaïfe , & le tailloir. Foyez ces mors, Tou- 
tes fes parties font circulaires, à l'exception du tail- 
loir qui eft quarré, & peu chargées de moulures, à 
caufe de la rufticité de l’ordre. Voyez ORDRE. 

Le chapiteau dorique eft femblable au tofcan, à 
l'exception de quelques moulures que le fuft de la 
colonne moins ruftique femble exiger : il a de hau- 
teur, ainfi que le précédent, un module non com- 
pris l’aftragale. | 

Le chapiteau ionique fe fait de trois mamieres : la 
premiere qu'on nomme azrique , dont la forme prin- 
cipale confifte dans un tailloir quadrangulaire, au- 
defous duquel font deux volutes (Voyez VOLUTE), 
entre lefquelles regne un membre d’Archite&ure 
nommé échigne où quart de rond. Voyez ÉCHIGNE. 
Ce chapiteau qui a été imité par les plus célebres 
Architeétes François , au château de Maïfons, aux 
Tulleries, & dernierement à la fontaine de Gre- 
nelle , ne laifle pas cependant d’apporter quelques 
défauts de fymmétrie lorfqu’il eft và fur l'angle , fes 
côtés étant diflemblables , c’eft-à-dire le retour de 
fes faces étant orné d’un couflinet (Voyez Coussr- 
NET) ou baluftre ; confidération qui a porté nos Ar- 
chiteëtes François à imaginer le fecond chapiteau io- 
nique nommé #roderne , qui differe du précédent en 
ce que chacune de fes quatre faces font ornées de 
deux volutes autorifées par les concavités de fon 
tailloir, femblable en cela aux chapiteaux corinthien 
& compolite. 

Le troifieme chapiteau ionique differe des précé- 
densen ce que, au-deflous des volutes, plufieurs Ar- 
chiteétes , à limitation de Michel Ange , ont ajoûté 
une aftragale ( voyez ASTRAGALE ) qui.en donnant 
plus de hauteur à ce chapiteau, racourcit le fuft de 
la colonne & la rend plus propre, quoique d’un 
genre moyen, à faire partie de la décoration d’un 
monument, où un ordre viril feroit hors de conve- 
nance, & où cependant un ordre ionique régulier 
ne pourroit convenir. 

. Le chapiteau corinthien eft compofé de deux rangs 
de feuilles, diftribuées au nombre de feize autour 
de fon tambour (voyez TAMBouR),& de feize vo- 
lutes ou hélices , dont huit angulaires portent les 
carnes du tailloir , &c les huit autres le bourrelet du 
tambour. Ces volutes ou hélices prennent naïffance 
dans des culots foûtenus par des tigettes. Foy. Cu- 
LOTS & Ticetres. Ce chapiteau , felon Vitruve, 
ne doit avoir que deux modules de hauteur. Voyez 
MODULE. Mais les Architeétes modernes ayant re- 
connu que Ce chapiteau réduit à deux modules ; de- 
venoit trop écrafé, lui ont donné deux modules un 
tiers: mais COMME çe chapiteau pris aux dépens de la 
| Tome LIL, 
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hauteur du fuft le raccourcit confidérablement, plu 
fieurs d’entr’eux , tel que Perraut, ont donné à leur 


colonne corinthienne vingt-un modules de hauteur 


au lieu de vingt, ainfi qu'on peut le remarquer at 
periful du Louvre. Ordinairement l’on met au ca- 


piteau corinthien des feuilles d'olive » quelquefois l’ort 


_ y préfere celles d’acanthe ou de perfil; mais comme 


ces dernieres font d’un travail plus recherché , il 
n'en faut faire ufage que lorfque le fuft des colonnes 
eft orné de cannelures à doubles lifteaux , & enrichi 
de rudentures, d’ornemens , &c. 

Vitruve donne à Callimachus, Sculpteur Grec ; 
linvention de ce chapiteau; Villapande au contraire 
prétend qu'il avoit été exécuté bien’avant Callima- 
chus, au temple de Salomon. La feule différencé 
qu'il nous rapporte , c’eft que les feuilles étoient de 
palmier ; de forte qu'il fe pourroit bien que ces deux 
auteurs ayent raifon, c’eft-à-dire que le chapiteau co- 
rinthien ait pris {on Origine au temple de Salomon ; 
& que Callimachus foit celui qui-l’ait perfe&ionné : 
ce qui eft certain, c’eft que ce dernier a été fi uni 
veriellement approuvé, qu'aucun de nos Architetes 
de réputation n’a crû devoir lui apporter aucune 
altération , fi ce n’eft dans fa hauteur, ainf que 
nous venons de l’obferver, Voyez ce que Vitruve 
dit au fujet du chapiteau corinthien de Callimachus. 

Le chapiteau compofite à été inventé par les Ro- 
mains d’après limitation des chapiteaux ionique 8c 
corinthien ; c’eft-à-dire que les deux rangs de feuilles 
{ont diftribués autour de fon'tambour au nombre de 
feize > Comme au précédent, & que fon extrémité fir- 
périeure eft terminée par les volutes & le tailloir dw 
chapiteau tonique moderne | ce quirend en général ce 
chapiteau moins leger que le corinthien ; aufi l’ordre 
compofite ne devroit-il jamaïs être placé fur le co- 
rinthien , contre le fyflème néanmoins & l’opinion 
de la plpart denos Architeétes François. Ce Chapi= 
teau compofite eft {uivi avec moins de févérité dang 
l’Architeéture que le corinthien, & eft quelquefois 
fufceptible d’attributs ou d’allégoriés relatives- aux 
ufages des bâtimens où il eft ‘employé : cependant 
ilne le faut pas confondre âvec le chapirean COTpo= 


/ Û ee É 
JE; ce dernier devenant arbitraire ,| pourvû toute- 


fois qu’on ne tombe pas dans l’abus que la plûpart 
des Architetes Romains en ont fait, & finguliere- 
ment les Architeétes gothiques , qui non contens 
d'en avoir altéré les proportions, l’ont enrichi d’or 
nemens chimériques , peu convenables à l’Archi- 
teéture régulière & fufceptible d'imitation. | 
Les cinq chapiteaux dont nous venons de parler ; 
font également applicables aux: colonnes comme 
aux pilaftres ; ne différant que dans la forme de leur 
plan. Voyez PILASTRES ; voyez aufff les cinq deffeins’ 
de ces chapiteaux dans les Planches d Archireëure. (PY 
CHAPITEAU ; On appelle ainfi, dans l’Arrilerie à 
deux petites planches de huit où dix pouces de lon 
gueur fur cinq ou fix de largeur, quiforment enfem- 
ble une efpece de petit comble ou de dos d'âne ; om 
s’en fert pour couvrir la lumiere des pieces, & em 
pêcher que le vent n’emporté l’amorce , Où qu'elle 
ne foit mouillée par la pluie. 74 oye? la figure dii chapi- 
tan, PL. VI, de Fortification ; fig. 6. (Q) 
CHAPITEAU D’ARTIFICE , C’efl une efpece de 
cornet où de couvercle conique, qu’on met {ur le’ 
pot au fommet d’une fufée volante, non-feulement 


pour le couvrir, mais auf pour percer plus aifé- 


ment l'air en s’élevant en pointe. 

CHAPITEAU, (Chimie. ) le’ chapiteau eft la piece 
fupérieure de l’alembic des Chimiftes modernes ; 
qui eft compofé d’une cucurbite (Voyez Cucur- 
BITE) & de fon chapiteau. Ce dernier inftrument 
eft un vaifleau le plus ordinairement de verre on 
d’étain , dont la meilleure forme eft la COmque, où- 


. Vert par fa bafe & muni intérieurement d’une Soutz 
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tiere circulaire tournée vers Le fomniet du cone-en4 
viron un ou deux pouces, felon la grandeur du vaif: 
feau, au-deflus, de la bafe du chapiteau. La gouttiere 
du chapiteau. eff le plus ordinairement continuéelpar 
un tuyau qui perce lé paroi de ce vaifleau, & qui 
eft deftiné à verfer .au-dehors une liqueur ramafñée 
dans cette gouttiere. ! 

Le chapiteau pourvû de ce tuyau nommé Bec de 
chapiteau, fert aux diftillations proprement dites.,'ou 

difhllations humides. Voyez DISTILLATION. , , » 

Le chapiteai qui n’a point de bec, ou dont le-bec 

ft fcellé hermétiquement , ou feulement exaétement 
bouché, s’appelle chapiteau aveugle ou borgne; celui- 
ci eft employé. dans les fublimations-ou diffillations 
{eches. Foyez SUBLIMATION. 
… Les Chimiltes fe fervent dans plufeurs cas d’un 
chapiteau d’étain, enfermé dans un vaiffeau deftiné 
à contenir une mafle confidérable d’eau froide, par 
l'application de laquelle ils cherchent à rafraîchir ce 
chapiteau, Voyez RÉFRIGÉRENT 6 DISTILLATION, 
.… On a long-tems, employé le cuivre étamé à la 
conftruétion de ces chapiteaux à réfrigérent | mais-on 
ne les fait plus que de Pétain le plus:pur, parce qu”- 
on s’eft apperçu que plufeurs des matieres qui s’éle- 
voient dans les diftillations faites dans cet appareil, 
fe chargeoïient de quelques particules de cuivre ; ce 
quine mufoit pas moins à l'élégance de ces produits, 
qu'à leur falubrité. Yoyez Cuivre. 

Le chapiteau de verre muni d’un réfrigérent , ef 
un vaifleau de pur apparat: le meilleur verre ne 
tient pas long-tems aux fréquentes alternatives de 
caléfaétion & de refroidifflement qu'il doit efluyer 
dans ce genre de difllation , où on employe le cha- 
Piteau a réfrigérents in. 11e, l 
La tête de more eft une efpece de chapiteau pref. 

que rond & le plus:fouvent fans gouttiere, muni 
d’un bec à fa partie latérale, ou quelquefois même 
à {on fommet. Ce vaifleau qui a Le défaut effentiel 
de laïfler retomber la plus grande partie des vapeurs 

._qui.fe font condenfées contre fa voûte. n’eft plusen 
ufage que chez les diftillateurs d’eau-de- vie : mais 
comme ces ouvriers ne rafraîichiflent pas leur cka- 
piteau, & que cette liqueur pañle-prefque entiere- 
ment fous la forme d'un torrent.de vapeuts qui en- 
file le bec de [a tête de more fans fe condenfer con- 
tre fes parois , dès qu’une fois elles font échauffées, 
le manque de gouttiere n’eft prefque d’aucune im- 
portance dans cette opération. 

La difillation à l’alembic recouvert d’un chapi- 
teau fans souttiere, répond exaétement à la diftilla- 
tion par la cornue. Voyez CORNUE. (b) 

CHAPITEAU, (.Paper. ) couvercle de cylindres, 
du moulin à papier à cylindres. Voyez-en la defcrip- 
ton 6 l’ufage 4 l’art. MOULIN À PAPIER A CYLIN- 
DRES,, 6 La fig, PI, II. de Papeterie. 

. CHAPITRE. , f. m, serme d’Architeëture, du latin 
capirulum ; c'eftune grande piece dans une commu- 
nauté, où s’aflemblent les. chefs, pour y traiter 
des affaires particulieres dela maifon | pourvû de 
ftalles, ou de fièges de,Menuiferie, d’une gran- 
de table &c. Ces pieces font ordinairement voütées 
& ornées de tableaux. (2) 

- CHAPITRE , (Jurifprud.) en matiere eccléfiafti- 
que, a,trois fignifications différentes : dans la plus 
étendue, 1lfe prend pour une communauté d’ecclé- 
fiaftiques qui deflervent une églife cathédrale , ou 
une collégiale, ou .pour une communauté de reli- 
gieux quiforment une. abbaye , prieuré, ou autre 
maifon conventuelle; ; 

On appelle auffi chapitre Paflemblée que tiennent 
ces eccléfaftiques ou rehgienx, pour délibérer de 
leurs affaires communes. Les chevaliers des ordres 
réguliers, hofpitaliers & militaires , tiennent auffi 
chapitre , tels que les chevaliers de Malthe , de &, 


* 


Lazare , du S. Efprit, &cleréfultat de ces-aflémn.: 
blées s’appelle-auffi chapitre, Wa — 
Enfin on appelle chapitre dans les éolifés. cathé. 
drales & collésiales , & dansles monafteres , le lieu 
où s’affemble le clergé owcommunauté ; 8: dans les 
monafteres, le chapitre fait partie des feux réguliers; 
Le titre de chapitre pris pour-un corpseécléfafti- 
que n’a commencé à être en ufage que vers le tems 
de Charlèémagne, comme Le prouve Marcel Ancy- 
ran , dans-le traité qu'il a fait fur la decrétale-d'Ho 
noré UT. fxper fpecula de magiftris. 2: ven: 
Un chapitre de chanoines eft ordinairement com: 
pofé de plufieurs dignités ,telles que celles du doyen 
ou du prévôt, du chantre, de l’archidiacre:;:8&c d’un 
certain nombre de chanoines. Dans quelques églia 
fes , le chantre eft la' premiere dignité du chapirre , 
cela dépend des titres &dela poflefion, 

On dit communément que-res faciunt capiulim : 
on ne connoït cependant point de chapisre. où äl n°y 
ait que trois chanoines : mais cela fignifié que trois 
chanoines peuvent tenir le chapitre. | 

Dans les églifes cathédrales ; le chapitre jouit de 
certains droits & privilèges , & exemptions , pen: 
dant la vacance du fiège épifcopal , & même pen- 
dant que le fige eft rempli: 

Le premier des privilèges , dont les chapitres des 
cathédrales jouiffent pendant que le fiége eft rem- 
ph , eft qu'ils font confidérés comme le confeil de 
l'évêque, 

Dans la primitive églife , les évêqués ne faifoient 
rien fans l’avis de leur clergé , qu’on appelle preshys 
terium ; le jv. concile de Carthage leur ordonne 
d’en ufer ainf à peine de nullité. ï 

Lorfqu'on eut féparé la manfe de l’évêque de 
celle de fon clergé, cehu-ci prit le titre de chapitre, 
&c les intérêts devinrent différens. Le clergé de l’é- 
vêque participoit cependant toûjours au gouverne 
ment du diocèfe, comme ne formant qu’un même 
corps avec l’évêque. 

Les députés des chapitres des églifes cathédrales 
ont toûjours aflifté aux conciles provinciaux & les 
ont foufcrits. 

Selon l’ufage préfent du royaume, les chapirres 
des cathédrales n’ont plus de part dans le gouverne- 
ment du diocèfe ; les évêques font en pofleflion d’e- 
xercer feuls, & fans la participation de leur chapisre, 
la plüpart des fon@ions appellées ordinis , &celles 
qui font de la jurifdiétion volontaire & contentieu- 
fe, comme de faire des ftatuts & réglemens pour la 
difcipline de leurs diocèfes : ils ne font obligés de 
requérir Le confentement de leur chapisre que pour 
ce qui concerne l'intérêt commun ou particulier du 
chapitre , comme lor{qu’il s’agit d’en aliéner le tem- 
porel, d’unir ou fupprimer quelque dignité ou béné- 
fice dans la cathédrale , d’y changer l'ordre de l’of- 
fice divin , de réformer le breviaire , d’inftituer ou 


: fupprimer des fêtes , & autres chofes femblables, qui 


intéreflent fingulierement le chapitre en corps ou 
chaque chanoine en particulier. [l eft d’ufage dans 
ces cas que l’évêque concerte fes mandemens avec 
le chapitre, & qu'il y fafle mention , que c’efl après 
en avoir conféré avec fes vénerables freres | les doyen , 
chanoines & chapitre. 

Tant que l’évêque eft en place, le chapitre ne: 
peut point s’immufcer dans le gouvernement du dio- 
cèfe. S1 évêque tombe en démence, ce font les v1- 
caires généraux par lui établis qui fuppléent à fon 
défaut. Canon. pontifices & glof]. ibid, Voyez deux 
confulrations qui font dans Duperray , fur Pédir de 
1695. tome IT. art, 45. 

En France , pendant plufeurs fiecles , lorfque le 


_ fiége épifcopal étoit vacant , le métropolitain com- 


mettoït l’évêque le plus prochain pour en prendre 
foin, ou en prenoit foin lui-même ; ce n’eftque vers 
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le #1. fecle que les chapirres des cathédrales fe font 
nus én poffeflion de gouverner le diocèfe pendant 


la vacance, Glof, ad capitul, ne conceffione, Clement. 


dde rerum permir. Mer: 

La jarifdiétion dit chapitre , Jde vacante, éft la mè- 
ie que celle de l'évêque ; mas 1l ne peut l'exercer 
en Corps ; il doit nommer à cet effet des grands vi- 
caires & un official, pour exercer la jurifdiétion vo- 
lontaire & contentieufe. Voyez les arréts rapportés à 
ce fujét dans la Jurifprud. canon. au mot chapitre, 
S'il y a des'officianx & grands vicaires nommés 
par l’évêque décédé , le chapitre peut les continuer 
en léuf donnant de nouvelles provifions ; il peut 
auf les deftituer & en nommer d’autres. 

Les grands vicaires & officiaux nommés par le 
chapitre, fede vacante, n’ont pas plus de droit que 
l'évêque ;1ls ne peuvent par conféquent exercer 
leur jurifdiétion fur ceux qui font exempts de celle 
de l’évêque ; du refte ils peuvent faire tout ce que 
feroient ceux de Pévêque ; maïs n'étant que des ad- 
miniftrateurs à tems, ils ne peuvent faire aucune in® 
novation confidérable dans la difcipline du diocèfe. 

Après l’année de la vacance expirée , ils peuvent 
donner des dimufloires pour recevoir lesordres, & 
aufh.pour la tonfure & les quatre mineurs ; & ces 
dimifloires fout valables à moins que le nouvel évé- 
que ne les révo®ue , les chofes étant encare entie- 
res. Concil. Trid, feff. 7. cap. x. & Jef. 23. Rebuff. 
prax. benef. part. j. p. 10. | 

Le chapitre ne repréfente l’évêque décédé que 
pour la jurifdiétion & non pour l’ordre ; ainf il ne 
peut , mfes grands vicaires , exercer aucune fon- 
€tion du carattere épifcopal, comme donner la eon- 
firmation , les ordres, des indulgences , &c. Tho- 
mafl. difcipl. eccléfraft. pare. I. Liv. IIL. ch. x, n. 10. 

La difpofition des bénéfices qui viennent à vaquer 

tandis que le fiége épifcopal eft vacant , n’appar- 
tient point au chapirre ; elle eft réfervée à l’évêque 
qui doit fuccéder. 
_ Si l’évêque a droit de nommer conjointement 
avec le chapitre | le roi nomme un commiffaire qui 
repréfente l’évêque dans laffemblée du chapitre. Edis 
de Janv. 1682 pour la régale. 

Si la nomination appartient à l’évêque feul , le 
bénéfice vacant tombe en régale. Edit du mois de 
Fév. 1673. édit de Janv, 1682, € déclar, du 30 Août 
1735. : 

À l'égard des bénéfices cures , qui font à la col- 
lation de l’évêque, & qui viennent à vaquer , fêde 
vacante, le chapitre en a la difpofition , fans préjudi- 
ce néanmoins du droit des gradués , qui peuvent le 
requérir à l’ordinaire. Arrér du 6 Sept. 1642. journ. 
des aud. | | À À 

Le chapitre a encore droit , pendant la vacance du 
fiége épifeopal , de nommer aux bénéfices dépen- 
dans d’une prébende qui eft en litige. Jour. des aud. 
arrêt du 8 Août 168 +. | 

— Le droit canonique attribue au chapitre, Jéde va- 
canté , l'adminiftration du temporel ; mais parmi 
nous le Roi, en vertu du droit de régale , fait admi- 
niitrer ce temporel par des économes. 

Quelques chapirres ont prétendu être exempts de 
la jurifdiéion de l’évêque ; mais par la derniere ju- 
fprudence , la plûpart de ces exemptions ont été 
déclaréesabufives. On confirme feulement celles qui 
font fondées fur des motifs légitimes, & autorifées 
par le confentement de Pévêque & lautorité du Roi. 
La poffeffion immémoriale ne fuffit pas en cette ma- 
fiere pour temir lieu de titre ; mais elle {ert à forti- 
fier le titre lorfqu'il eft légitime. 

Les arrêts ont maintenu les chapitres quu étoient 
fondés dans la jurifdiion correttionnelle , fur les 
dignités, chanoïnes , & officiers de leur églife, mais 
à la charge de l'appel devant l’official de l’évêque , 
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lequel a le droit de prévention ,; fi celui du chapirre 
n’a pas infofmé dans les trois jours. Arrêts des 2 Sep 
mb. 1670. & 4 Septemb, 1684. Journ. des aud, 

_Lorfque le chapitre a feulement droit de correc- 
tion , & non la jurifdiétion contentieufe, il ne peut 
Excommunier n1 emprifonner {es bénéficiets , ni les 
priver de leurs bénéfices ; cela n'appartient qu'à lé: 
vèque. | 
Le droit que quelques chapitres prétendent avoir 
de donner aux clercs de leur corps des dimifloires 
pour les ordres, dépend des titres & de la pof= 
feffion. | 

Les chanoines exempts , qui acceptent de l’éve- 
que quelque office , comme de grand-vicaire, off. 
cial , promoteur, &c, deviennent à cet égard jufti- 
ciables de l’évêque. 

Plufieurs chapitres , foit de cathédrales , ou de 
collégiales , ont des ftatuts particuliers qui tiennent 
lieu de loi entr’eux, lorfqu’ils font autorités par les 


fupérieurs eccléfiafftiques | & homologués au parle- 


ment. Ces ftatuts ont ordinairement pour objet l’af- 
feétation des prébendes à certaines perfonnes , 
laffiftance aux offices , la réfidence & les diftribu- 
tions manuelles , le rang & la féance au chœur, 
l'option des prébendes & des maifons canoniales, 


. autres objets femblables. 


Les droits particuliers dont jouiffent certains chz- 
Pitres, comme droits d’annate, de dépôt, &c. dé- 
pendent des titres & de la poffeffion. 

Les chapitres de réguliers ne peuvent être fécula- 
rifés que par des bulles revêtues de lettres patentes 
dûment enregiftrées ; ils doivent obferver les condi- 
tions portées dans ces bulles & lettres patentes. 72 
SÉCULARISATION. Voy. les art. ABBÉ, ABBAYE : 
CHANOINE , & ci-après CONVENT, MONASTERE : 
PRIEURÉ. 

Les ordres religieux tiennent trois fortes de cha: 
pitres ou aflemblées ; favoir le chapitre particulier de 
chaque maïfon ou communauté ; le chapitre provin- 
cial compofé des députés de toutes les maifons de 
l’ordre qui font dans la même province ; & le cha- 
Pitre général compofé des députés de tout l’ordre & 
de toutes les maïfons des différentes provinces. 

Le chapitre général d’un ordre réculier fe tient 
dans la maïfon qu'on appelle chef d'ordre. Voyez 
CHEF D'ORDRE. | 

Les ordres de chevalerie , réguliers ou hofpita- 
lièrs , tiennent aufi de tems en tems chapitre. Dans 
l’ordre de Malthe on tient des chapirres particuliers 
dans chaque province ; il y a auffi le chapitre géné- 
ral de l’ordre qui fe tient à Maithe. 

Sur les droits des chapitres | voyez Jean Bordena- 
ve, £r. de l’état des caufès eccléfiaft. Le diionn. des 
cas de confcience de Pontas , au mot chapitre > Le tr. 
des mat. bénéf, de Fuet, Liv. IT, ch. ij. Le rraité des 
droits des chapitres par Ducafle : Mém. du clergé , édi- 
tion de 1716. tome IT. p. 922. 6 fuiv. & p. 1585. & 
1603. Bibliotheque de Bouchel, au mot chanoines : 
añd, à la biblioth. de Bouchel, tome 1, p. 14. Biblioth. 
can. tome I, p. 221,6 516, col. j. De Selve, I. part. 
traût, quæff. 2, Franc. Marc , some I. quafl. 92. 6 fuiv. 
& quafl. 139. & 1334. Leprêtre , cereur. 2. ch. xv. 
Henris , come I, iv. J, ch. j. &ch. ü. quel, 2. recueil 
de de la Ville, au mot #énéfce : Pinfon ; de mod. ac- 
quir, beref. $. 16. R. 19. de fin. can, p. 126. Filleau , 
part. I. 126. 1. ch. xliij. Chenu 2. cenr. queft. 80, Cor- 
bin, fuite de patronage, ch. 190. Dolive, iv. I. ch. 
vu. Boniface , tome I. div. IL, vit. 2. ch. j. tir. 5, € 
ch. v. Peleus , a&ions forenfes, Liv. IL. aë. 39. Tour- 
net, Jet, c. n. 54. Ferret, lv. IV. ch. ü. n. 38. 

Pour ce qui eft particulier aux différens chapirres 
des églifes cathédrales & collégiales , voyez Les réple. 
mens © autres aîfes indiqués dans le diflionn, des arrêts, 
au mot chapitre, (A ) | 
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Cuapitres (srois) , Hifl eccléf, termes célebres 
dansl’hiftoire eccléfiaftique du vy. fiecle, 

“On donna alors le hom de srois chapitres ; à trois 
écrits fameux qui étoient les écrits de Théodore de 
Mopfuefte, un écrit de Théodoret contre les douze 
anathèmes de S. Cyrille, & la lettre d’Ibas évêque 
d'Edefle, à Maris hérétique perfan. 

Ces srois chapitres avoient leurs défenfeurs, qui 
<étoient partagés en différentes clafles. La-premere 
étoit celle des Neftoriens , qui les défendoient parce 
qu’ils croyoient que ces écrits voient été approu- 
vés dans le concile général de Chalcédoine , & qu'ils 
contenoient ou favorifoient ouvertement leur doc- 
trine. La feconde étoit celle des Catholiques, qui 
les défendoient, en foûtenant contre les’ Neftoriens 
que leur doûrine impie ne s’y trouvoit pas. La troi- 
Due étoit celle de ceux qui ne vouloient pas les 
condamner , parce que, felon eux, 1l n’étoit pas 
permis de faire le procès aux morts. À quoi 1l faut 
ajoûter que:par une erreur de fait, plufieurs Catholi- 
ques croyoient que Je concile de Chalcédoine avoit 
approuve les srois chapitres. Il eft vrai que ce concile 
avoit admis Théodoret à la communion, après qu’il 
eut dit anathème à Neftorius, & déclaré Ibas ortho- 
doxe, même après le@ure faite de fa lettre à Maris ; 
‘mais 1l n’avoit rien prononcé fur cette lettre, ni pout 
nicontre les écrits où la perfonne de Théodore de 
Mopfuefte ; & par conféquent on ne pouvoit pas dire 
qu'il les eût approuvés. 

Juftinien condamna d’abord les srois chapitres par 
une loi publiée en 546, qu’on obligea tous les évé- 
ques de foufcrire ; mais plufeurs le refuferent , & 
entre autres les évêques d'Afrique. Le pape Vigile 
les condamna auffi, mais fans préjudice du concile 
de Chalcédoine, par un decret intitulé /#dicatum ; 
adreflé à Mennas patriarche de Conftantinople, &c 
rendu en 548. Les troubles continuant, on aflembla 
en 553 le fecond concile général de Conftantinople, 
qui eft le cinquieme œcuménique, dans lequel Les 
trois chapitres furent anathématifés; & quoique le 
pape Vigile parut d’abord n’en pas approuver les dé- 
cifions, parce qu’il avoit retraété fon premier decret 
par un autre qu'on nommoit cozférutum , il fe ren- 
dit enfin à l’avis du concile par un fecond con/hru- 
um , qu'on trouve dans les zouvelles colleilions de M. 
Baluze, de l’année $$4, qu'il avoit fait précéder dès 
la fin de 553 par une lettre d’accefion, adreffée à 
Eutychius fuccefeur de Mennas dans le fiége de Con- 
ftantinople. 


La condamnation des srois chapitres caufa en Oc- 
cident un fchifme, toüjours fonde fur ce qu’on croyoit 


que le concile de Chalcedoine les avoit approuvés, 
& qui ne finit que plus de 70 ans après fous le pape 
Honorius. Mais la divifion dura plus long-tems en 
Orient , où les Neftoriens étoient fort puiflans, & 
foûtenus d’un grand nombre de défenfeurs. (G) 

* CHAPON , f. m. (Œconom. ruff.) poulet mâle à 
qui on a Ôté les tefticules. Cette méthode d’avoir des 
volailles srafles & délicates eft très-ancienne : 1l eft 
parlé dans le Deuteronome de poulets chaponnés par 
le frottement, par le feu, ou par l’extraétion totale où 
partielle des tefticules. On pratiqua la même opéra- 
tion à Rome fur les poules ; on les engraïfloit délica- 

tement, & il y en eut qui pefoient jufqu’à feize li- 
vres. IL fut défendu de châtrer les poules ; & ce fut 


pour éluder cette loi qu’on chaponna de jeunes cogs. 


Columelle dit qu’outre la maniere ordinaire de cha- 
ponner , on y réuflit également en coupant jufqu'au 
vif les ergotsavecun fer chaud, & les frottant enfuite 
avec de la terre à potier. | 

On chaponne les poulets à trois mois, au mois de 
Juin, tems où il ne fait nitrop chaud n1 trop froid: 
on leur ouvre le corps à l'endroit où font les tefticu- 
les , on les tire dehors avec l’ixdex, on recoud la blef- 
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| fre, on la frotte enfuite avec du beurte ou du bau- 


me, & l'opération eft faite. L'animal femble fentir 
pendant quelques jours l'importance de la perte qu'il 
a faite, car il efttrifte. Les chapons font excellens à 
fix & huit mois. st | 

On en tire un fervice fingulier : on les employe 
à conduire & élever les pouflins, quand on ne veut 
pas laiffer perdre de tems aux poules. On choïfit un. 
chapon vigoureux ; on lui plume le ventre ; on lui pi- 
que la partie plumée avec des orties ; on l’enyyre 
avec du pain trempé dans du vin; & l’on réitere 
cette cérémonie deux ou trois jours de fuite, lei te-. 
nant bien enfermé : Le quatrieme on le met fous une 
cage, & on lui aflocie deux ou trois poulets un peu 
grands ; ces poulets, en lui paflant fous le ventre, 
adouciffent la cuiflon de fes piquüres : ce foulage= 
ment l’habitue à les recevoir ; bien-tôtil s’y attache, : 
il les aime, 1l les appelle ; on lui en donne un plus 
grand nombre, qu'il reçoit & couvre de fes ailes, 
qu'il conduit, qu'il éleve, & qu'il garde plus long- 
tems que la mere n’auroit fait. 

CHAPON, (Diere, Mar med.) La chair de chapon,: 
foit bouillie foit rôtie, eft très-nourriflante, & de fa- 
cile digeftion; c’eft pourquoi elle eft très-convena- 
ble aux convalefcens auxquels on commence à ac- 
corder un peu d’alimens folides. On prépare auffi 
avec le chapon, pour le même ufagË, des confom- 
més qui conviennent non-feulement dans les cas de 
convalefcence , mais encore dans les maladies. chro- 
niques, où l’on eft obligé de foûtenir le malade par 
des alimens qui contiennent beaucoup de parties nu- 
tritives fous une petite mafle, & qui peuvent être 
digérés fans réveiller que le moins qu'il eft poffible 
Paëtion de l’eftomac, comme dans les ulceres intet- 
nes, fur-tout ceux du poumon. 

” On trouve dans la plüpart des vieux difpenfaires, 
des eaux diftillées de chapon, foit fimples , foit com- 
pofées, toûjours vantées comme des analeptiques 


ou des reftaurans admirables: mais nous fommes 


trop inftruits aujourd’hyi fur la nature des parties 
alimenteufes, pour pouvoir les regarder comme mo- 
biles ,ou capables de s'élever dans la difhllation. 
Zwelfer avoit obfervé avant Boerhaave, que l’eau 
diftillée de chapon ne participait point de la vertu 
reftaurante de la viande dont elle étoit tirée. Voyez 
DiISTILLATION, G& EAU DISTILLÉE. 


La graifle de chapon récente eft adouciffante êz re- 
lâchante ; mais cette propriété lui eft commune avec 
toutes les matieres de la même efpece, c’eft-à-dire 
avec toutes les matieres huileufes, douces, & non 
rencies, comme le beurre frais, la bonne huile d’o- 
live, &c, (2) 

CHAPON, ( vo/ du ) Jurifp. voyez Vo pu CHA- 
PON. (4) 

* CHAPON, fub. m. (Apric. ) farmens de année 
qu’on détache pour fervir de plant, obfervant d'y 
laïffer un peu du bois de la taille précédente,& de les 
mettre tremper dans l’eau pendant huit jours, afin 
que leurs fibres fe dilatent & fe difpofent à la vêgé- 
tation. Voyez l’article VIGNE. 


CHAPON, ( Serrurerie. ) patte de chapon , veyez 
PATTE. . 

* CHAPPARS, f. m.'( Hiff. mod.) couriers Per- 
fans chargés des dépêches de la cour pour les pro- 
vinces. S'ils rencontrent un cavalier mieux monté 
qu'eux , ils ont le droit de s’emparer de fon cheval ; 
le refus expoferoit à perdre la vie : le plus für eftde 


. céder fa monture, & de courir après comme on 


peut. Tavernier, qui parle des chappars dans fon 
voyage de Perfe, ajoûte qu'il y avoit auffi de ces 
couriers incommodes en Turquie, mais que le fultan 
Amurat les, fupprima, & établit des poftes à fon 
ufage, afin que les malédiétions dont fes chappars 
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étoient chargés par ceux qu’ils démontoient, ne re- 
tombañlent point fur fa tête. 

CHAPTANG, riviere de l'Amérique feptentrio- 
nale, au Maryland, 

CHAPTEL.,, ( Jurifp. )voyez CHEPTEL. (4) 

. *CHAPUT, f. m.efpece de billot cylindrique qui 
à peu de hauteur, de la furface fupérieure duquel on 
a enlevé une portion ; c’eft felon la figure de cette 
portion enlevée , que l’ouvrier peut donner telle f- 
gure qu'il veut à fon ardoïfe ; la feétion verticale de 
la tête du chaput dirige le mouvement du doleau, 
ou de l’inftrument tranchant avec lequel on travaille 
les fendis ou ardoifes brutes. Voyez l’art, ARDOISE ; 
G voyez PI. I. de la fabrique des ardoifes , le chaput, 
enOOPPQR. 

* CHAR, f.m. ( if, anc. & mod.) On donnoit 
anciennement ce nom à prefque toutes les voitures 
d’ufage , foit à la ville, foit à la campagne, foit dans 
les batailles, foit dans les triomphes, Gc. nous l’a- 
vons reftreint à celles qui font trainées avec magni- 
ficence dans les carroufels , les courfes de prix, & 
autres fêtes publiques. Voyez CARROUSEL. 

Les chars anciens étoient à deux ou quatre roues; 
il y en a de ces deux fortes dans les bas-reliefs, les 
médailles, les arcs de triomphe, & autres monu- 
mens qui nous reftent de l’antiquité ; on y voit atte- 
lés, tantôt des chevaux, tantôt des lions, des tigres, 
. des éléphans : mais la diverfité de ces attelages ne 
fignifie rien par elle-même ; il faut, ainfi que le pere 
Jobert Jéfuite l’a remarqué dans fon introdutlion à 
La Jciencè des médailles, des infcriptions ou d’autres ca- 
raéteres concomitans des précédens, pour défigner 
ou le triomphe, ou l’apothéofe , &c. 

On attribue l'invention des chers, les uns à Erich- 
tonius roi d’Athenes, que fes jambes torfes empè- 
choient d’aller à pié ; d’autres à Tlepoleme ou à Tro- 
chilus : quelques-uns en font honneur à Pallas ; mais 
il paroît par le ch. xlj. verf. 40. de la Genef: que l’u- 
fage des chars étoit antérieur à tous ces perfon- 
nages. 


Des étymologiftes dérivent le mot cwrrus ou car- 


rus, de carr , terme Celtique dont il eft fait mention 
dans les commentaires de Céfar. Cette date eft an- 
cienne. Le mot carr fe dit encore aujourd’hui dans 
le même fens & avec la même prononciation , dans 
la langue Wallonne. \ 

Les principaux chars des anciens font les chars 
pour la courfe , épuura chez les Grecs, currus chez 
les Latins ; les chars couverts, currus arcuati ; les 
chars armés de faux, currus falcati ; les chars de 
triomphe, currus triumphales. 

Les chars de courfe , “puare, fervoïent aufli dans 
d’autres fêtes publiques : c’étoit une efpece de co- 
quille , montée fur deux roues, plus haute par-de- 
vant que par-derriere , & ornée de peintures & de 
fculpture : on étoit afis dans cette voiture : la diffé- 
tence fpécifique qui les diftinguoit entre elles, fe 
tiroit uniquement de la diverfité des attelages ; & 
ces attelages , ou de deux chevaux ou de quatre, 
ou de jeunes chevaux, ou de chevaux faits, ou de 
poulains, ou de mules, formoient différentes fortes 
de courfes, différentes fortes de combats. 

Un char attelé de deux chevaux, s’appelloit en 
Grec cuwapiæ, en Latin bigæ. L’on prétend que lun 
de ces chevaux étoit blanc, l’autre noir, dans 
les biges des pompes funebres. La courfe des chars 
à deux chevaux d’un âge fait, fut introduite aux 
jeux olympiques en la xciij. olympiade; & par che- 
vaux d'un âge fair, on entendoit des chevaux de cinq 
ans. Il n’eft point queftion chez les Grecs de chars à 
trois chevaux; Les Latins en ont eu qu'ils appelloient 
trigæ ; mais il ne paroît pas qu'ils fuflent d’ufage dans 
les fêtes; ou ft l’on s’en fervoit dans les pompes, 
c’étoit feulement dans les pompes funebres ; car on 
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imagina , dit-on, d’atteler trois chevaux de front, 
parce qu'il y avoit des hommes de trois âges qui 
defcendoient aux enfers. Les chars attelés de qua= 
tre chevaux , {e nommoiïent en Grec rtlprrros, de 
TETpe , QUaAirTe, & de r#70c , Cheval, & en Latin quadri» 
ge, qu’on a rendu par g4adriges , terme autoridé feu- 
lement en ftyle de Lapidaire, & dans la fcience Nu- 
mifmatique. La courfe à quatre chevaux étoit la 
plus magnifique & la plus noble de toutes : elle fut 
infbtuée ou renouvelle dans les jeux olympiques, 
dès la xxv. olympiade ; ainfi elle précéda la courfe 
à deux chevaux de plus de 278 ans. Le timon des 
chars étoit fort court, &c l’on y atteloit les chevaux 
de front , à la différence de nos attelages, où quatre 
& fix chevaux rangés fur deux lignes fe gênent & 
s’embarraflent, au lieu que de front ils déployoïent 
leurs mouvemens avec béancoup plus d’ardeur & 
de liberté. Les denx du milieu, Gyaïcr, jugules, étoient 
les moins vifs ; les deux autres, æoprapss, funales, 
ou Zorarit, les plus vigoureux & les mieux dreffés , 
étoient l’un à droite & l’autre à gauche ; comme il 
falloit prendre à gauche pour aller gagner la botne, 
c’étoit le cheval qui tiroit de ce côté qui dirigeoit 
les autres, Lorfquil falloit tourner autour de cette 
borne fatale où tant de chars fe brifoient, le cocher 
animant fon cheval de la droite, lui lâchoit les re- 
nes & les raccourcifoit à celui de la patiche, qui de- 
venoit par ce moyen le centre du mouvement des 
trois autres, & doubloit la borne de fi près, que le 
moyen de la roue la rafoit. Avant que de par- 
tir, tous les chars s’aflembloient à la barriere. On 
tiroit au fort les places & les rangs ; on fe plaçoit ; 
& le fignal donné, tous partoient. Voyez dans Ho- 
mere les courfès célébrées aux funérailles de Parrocle. 
C’étoit à qui devanceroit fon concurrent; plufieurs 
étoient renverfés en chemin: celui qui ayant dou- 
blé le premier la borne, atteiynoïit le premier la 
barriere, avoit le premier prix. [l y avoit auffi quel- 
quefois des prix pour le fecond & pour le troifie- 
me. Les princes, & les rois même , étoient jaloux 
de cette diflinétion. La race des chevaux qui avoient 
vaincu fouvent dans ces combats d’honneur, étoit 
illuftrée : leur généalogie étoit connue ; on n’en 
faifoit des préfens que dans les occafons les plus 
importantes ; c’eft des richefles qu'Agamemnon fait 
propofer à Achille pour appaifer fa colere , une des 
plus précieufes. À Rome, dans le grand cirque, 
on donnoit en un jour le fpeétacle de cent quadri- 
ges , & l’on en faifoit partir de la barriere jufqu’à 
vingt-cinq à la fois. Le départ étoit appellé en Grec , 
dquoie, en Latin emiffio, mif[us. On ignore combien 
il s’aflembloit de quadriges à la barriere d’Olympie ; 
il eft feulement certain qu’on en lâchoit dans la lice 
ou dans l’hyppodrome plufeurs à la fois. Mém. de 
l’Acadèm. des Inferiptions tome VIII. 6 IX, Voyez 
HIPPODROME , JEUX OLYMPIQUES , CIRQUE, 
Course. On prétend que les attelages de quatre 
chevaux de front fe faifoient en l'honneur du {oleil, 
8 marquoient les quatre faïfons de l’année. Les 
Latins avoient des /éfiges ou chars à fix chevaux de 
front ; on en voit un au faite du grand arc de Sévere. 
Il y a dans Gruter une infcription de Dioclès où il 
eft parlé de feptiges.Néron attela quelquesfois au mé- 
me char jufqu’à fept, & même jufqu'à dix chevaux. 
Ceux qui conduifoient les chers s’appelloient en gé- 
néral agiiateurs, agisatores : fi c’étoit un bige , Ézgar- 
ri, un quadrige, quadrigarii : on ne rencontre point 
le nom de trigarii, ce qui prouve que les triges n'é= 
toient qu’emblématiques , ou du moins qu'il n’y 
avoit point de trige pour la coufrie. 

Le char couvert ne différoit des autres qu’en ce 
qu'il avoit un dome en ceintre : il étoit à l'ufage des 
Flamen, prêtres Romains. #0yez FLAMEN. 

Le char armé de faux étoit armé ainfi que fon nom 
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le défigne : des chevaux vigoureux le traînoient ; 1l 
étoit deftiné à percer les bataillons, &c à trancher 
tout ce qui fe préfentoit à fa rencontre. Les uns en 
attribuent l’invention aux Macédoniens ; d’autres à 
Cyrus : mais l’origine en eft plus ancienne ; &c 1l pa- 


roit que Ninus en avoit fait courir de pareils contre 


les Badriens , & les Chananéens contre les Ifraéli- 
tes. Ces chars n'avoient que deux grandes roues, 
auxquelles les faux étoient appliquées. Cyrus les per- 
fetionna feulement en fortifiant les roues, & al- 
longeanit les eflieux, à l’extrémité defquels.il adapta 
encore d’autres faux de trois piés de long qui cou- 
poient horifontalement, tandis que d’autres tran- 
chant verticalement, mettoient en pieces tout ce 
qu’elles ramafloient à terre. Dans la ftute on ajoûta 
à l'extrémité du timon deux longues pointes, & l’on 
garnit le derriere du char de couteaux qui empé- 
choient qu’on n’y montat. Cette machineterrible, en 
apparence ; devenoit inutile lorfqu’on tuoit un des 
chevaux , ou qu'on parvenoit à en faifir la bride. 
Plutarque dit qu’à la bataille de Cheronée fous Syl- 
la, les Romains en firent fi peu de cas, qu'après 
avoir difperfé ou renverfé ceux qui fe préfente- 
rent , ils fe mirent à crier, comme 1ls ayoient coù- 
tume, dans les jeux du cirque, g’on en fit paroïtre 
d’autres, | 

. L'ufage des chars dans la guerre eft très-ancien : 


les guerriers, avant l’ufage de la cavalerie, étoient. 
tous montés fur des chars: ils y étoient deux; l’un 
chargé de conduire les chevaux; l’autre de com. 
battre. C’eft ainfi qu'on voit prefque tous les héros. 


d’Homere ; ils mettent fouvent pié à terre ; & Dio- 
medé ne combat guere fur fon char. 

Le char de triomphe étoit attelé de quatre che- 
vaux. On prétend que Romulus entra dans Rome 
fur un pareïl char ; d’autres n’en font remonter l’ori- 
. gine qu'à Tarquin le vieux, & même à Valerius Po- 
plicola. On lit dans Plutarque que Camille étant en- 
tré triomphant dans Rome fur un char trainé par 
quatre chevaux blancs, cette magnificence fut re- 
gardée comme une innovation blâämable. Le char de 
triomphe étoit rond, n’avoit que deux roues; le 
triomphateur s’y tenoit debout, & gouvernoit lui- 
même les chevaux: il métoit que doré fous les con- 
fuls ; on en fit d’or & d'ivoire fous les empereurs. 
On lui donnoit un air martial en l’arrofant de fang. 
On y attela quelquefois des éléphans & des lions, 
Quand le triomphateur montoit, le cri étoit: Di, 
quorum nutu G imperio nata 6 auüla ef? res Romana , 
* eamdem placati propitiique fervate ! Voy. TRIOMPHE. 

Nos chars de triomphe font décorés de peintures, 
de fculptures, & de pavillons de différentes cou- 
leurs : ils ont lieu dans quelques villes du royaume: 
à Lille en Flandre, dans les proceffions publiques où 
l’on porte le faint Sacrement, on fait marcher à la 
tête,des chars fur lefquels on a placé de jeunes filles : 
ces chars {ont précédés du fou de la ville, qui a le 
titre de fou, & la fonétion de faire mille extrava- 
gances, par charge. Cette cérémonie fuperftitieufe 
doit étre regardée avec plus d’indulgence que de févé- 
rité : ce n’eft point une dérifion ; les habitans de Lille 
font de très-bons Chrétiens. 

Les payens avoient aufü des proceffions & des chars 
de triomphe pour certaines occafons. Il eft fait men- 
tion dans la pompe de Prolemée Philadelphe, d’un 
char à quatre roues de quatorze coudées de long, 
fur huit de large; il étoit tiré par cent quatre-vingts 
hommes : 1l portoit un Bacchus haut de dix coudées, 
environné de prêtres , de prêtrefles , & de tout l’at- 
tirail des fêtes de Bacchus. Voyez FÊTES, PROGES- 
sIONS. Antiq. expl. & heder. lex. 

CHAR, achine d'Opéra, efpece de throne qui 
fert pour la defcente des dieux, des magiciens, des 
génies , Ge, ILeft compofé d’un chaflis de forme élé- 


gante.fur le devant, d’un plancher fur lequel eft un 
liège, & d’un chaffis plus grand qui {ert de doffier: 
Ces chaflis font couverts de toile péinte en nuages, 
plus ou moins éclairés felon les occafions. On peint 
fur la partie de devant, ou uné aigle, fi c’eft Le char 
de Jupiter; ou des colombes, fi c’eft celui de Vé- 
nus , Ge. Ce char.eft fufpendu à quatre cordes qu’on 
teint en noir , &c 1l defcend ou remonte parle moyen 
du contre-poids. 

C’eft la machine la plus ordinaire à l’opéra, & : 
par cette raifon fans doute la moins foignée. Pen- 
dant le tems qu’on exécute une ritournelle majef- 
tueufe , on voit defcendre une divinité, l'illufion 
commence : mais à peine le char a-t-1l percé le pla- 
ne , que les cordes fe montrent, & l’illufonfe dif 
1pe. , 

Il y a plufieurs moyens très-fimples de dérober 
aux yeux du fpeétateur ces vilaines cordes , qui feu- 
les changent en fpeétacle ridicule le plus agréable 
merveilleux, Les chapelets de nuages placés avec 
art, feroient feuls fufifans, & on ne conçoit point 
pourquoi on ne les y employe pas. Cette partie trop 
négligée jufqy’ici, fuivra fans doute le fort de toutes 
les autres, par la fage adminiftration de la ville.de 
Paris, chargée deformais de ce magnifique fpeéta- 
cle. Voyez OPERA 6 CHAPELET. 

Les Grecs fe fervoient des chars pour introduire 
leurs divinités fur le théatre ; ils étoient d’un ufage 
très-fréquent dans les grands ballets & dans les car- 
roufels. Voyez MACHINE , DÉCORATION , BAL 
LET. 

On exécute plufeurs vols avec les chers : maïs il 
manque prefque toüjours quelque partie eflentielle 
à ces fortes de machines. Voyez VoL. (8) 

CHAR, (Géog. mod.) petite riviere de France en 
Saintonge ; elle a fa fource vers Paille, & fe perd 
dans la Boutonne à S. Jean-d’Angeli. 

CHARA , (Affronomie. ) une des conftellations 
informes , figurée fur les globes par un chien, & 
placce fous la queue de la grande ourfe, 

. CHARACENE, f. f. (Géog. anc:) c’étoit le terri- 
toire de la ville de Charax. Voyez CHARAXx, 

CHARACINE, f. f. ( Géog. anc. ) petite contrée 
de la Cihcie, dont Flaviopolis étoit le chef lieu. 

CHARACITANIENS ,f. m. plur. (Géog. anc.) 
peuples de l’Efpagne Tarragonoife : 1ls habitoient 
des cavernes dans des montagnes au-delà du Tage; 
c’eit de là qu'ils faifoient des excurfons dans les con- 
trées circonvoifines. 

CHARADE , (Hiff. mod.) vayez SOUDRAS. | 

CHARADRA, ( Géog. anc.) il y a eu plufeurs 


villes de ce nom dans la Grece ; l’une dans la Phoci- 


‘ de; une autre dans l’Epire, proche le golfe d’Am- 


bracie ; une troifieme dans la Meflynie. 

CHARADRUS, f. m. (Géog. anc.) Il a y eu trois 
rivieres de ce nom; l’une dans la Phocide,, qui cou 
loit proche de Charadra & fe jettoit dans la Cé- 
phife ; une autre dans la Meffynie ; une troifieme 
dans l’Achaie. Il y avoit encore un torrent de mê- 
me nom dans la contrée d’Arsos. 

CHARAG ox CHARAH , f. m. (Æif. mod.) c’eft 
le tribut que le grand-feigneur fait lever fur les en- 
fans mâles des Juifs, qui payent chaque année un 
fequin ou ducat, ce qui produit environ onze mille 
trois cents fequins. Il y a cependant trois cents Hé- 
breux exempts de ce tribut. Outre ce droit, les 
Juifs payent encore trois mille fequins par an, pour 
conferver le privilése qui leur eft accordé, de tenir 
des fynagogues : & tous les ans en payant ce‘droit, 
ils en font renouveller la confirmation, avec le pou- 
voir de prendre le titre de rabbir qui, chez eux, eit 
leur doéteur & le chef de la fynagogue : ils font en- 
core taxés à douze cents fequins , pour:avoir la per- 
muflion d’enfevelir leurs morts. ” 


Les 


* Les Chrétiens Grecs qui font fous la domination 

du grand-feigneur , dans Conftantinople ou Pera, 
payent tous le charag, qui eft d’un fequin par tête 
de chaque enfant mâle: & ce tribut produit chaque 
année environ trente-huit mille fequins. Ils payent 
de plus vingt-cinq mille fequins pour la conferva- 
tion de leurs églifes , & pour le droit d'être gou- 
vernés par un patriarche. He 

Les Chrétiens Latins qui font habitués à Conf- 
tantinople où à Pera , mariés ou non mariés , payent 
pour le charag un fequin par tête, & rien au-delà : 
mais la plüpart s’en exemptent en fe faifant infcrire 
au nombre des officiers de quelques ambafladeurs 
des têtes couronnées. 

Les voyageurs ou négocians Chrétiens , payent 
le charag en entrant dans la premiere ville foûmufe 
à l'empire Ottoman , felon Ricaut, dans fon Æsar 
de cet empire. Les efclaves qui ont acquis la liberté, 
foit par grace, foit par rachat, ne payent aucun cha- 
rag, quoique mariés ; ils font même exempts de tou- 
tes les taxes fur les chofes néceflaires à la vie. Les 
Chrétiens Ragufens & les Albanoïs font auff 
exempts de tout tribut. Le chevalier de la Magde- 
laine , dans fon Miroir de l'empire Ortoman, ne porte 

as le charag auffi haut que nous le mettons ici. (a) 

* CHARAMEIS , f. m. (H1f£. mar. bor.) arbre exo- 
tique dont il eft fait mention dans Lémer1. Il en dif- 
tingue de deux efpeces, qu'on trouve, dit-il, fur 
les montagnes & dans les forêts du Canada & du 
Décan, loin de la mer. Les habitans du pays pren- 


nent la décoétion de leurs feuilles en fébrifuge. Ces. 


arbres {ont de la hauteur du néflier; l’un a la feuille 
du poirier, l’autre la racine laiteufe & la ferulle plus 
petite que le pommier. Cette feuille eft d’un verd 
clair. Leur fruit qui croît en grappe , eft une aveline 
jaune , anguleufe , & d’un goût füptique , acide, &r 
agréable. Le chemareïs à feuille de poirier , a l’ave- 
line plus groffe que le chemareis à racine laiteufe. Les 
Indiens mangent Paveline de celui-là mûre & verte, 
mais confite au fel ; & ils font de l’écorce de celui-ci 
broyée avec la moutarde , un purgatif pour Path{- 
me. Il y a dans la diftinétion de ces deux plantes, 
. dans leur defcription, dans le détail de leurs pro- 
priétés , bien des chofes vagues. Foyez Lémeri. 
CHARAN, (Gcog.menc.) Haran, felon la vulga- 
te ; ville de Méfopotamie , le premier {éjour d’Abra- 
ham au fortir d’Ur, & le lieu de la mort de fon pere. 
CHARANTE,, f. f. (Jurifpr.) terme ufité aux en- 
virons de la Rochelle , pour exprimer une chauffée ; 
ce terme vient fans doute de charroi, & de ce que 
les chauflées font faites principalement pour facili- 
ter le paffage des charroïs 8 autres voitures. (4) 
CHARAPETI, {. m. (Boran.) arbrifleau des In- 
des occidentales. Sa racine eft groffe & longue, par- 
dedans d’une couleur entre le blanc & le jaune, ti- 
rant fur le rouge ; fes feuilles font femblables à cel- 
les de l’oranger ; mais plus grandes ; fes fleurs font jau- 
nes & étoilées: 1l n’a ni odeur ni faveur confidérable. 
On fe fert de fon bois de même que du gayac, con- 
tre la vérole , la gale, & autres maux opiniâtres de 
cette efpece. Tel eft le rapport également inexa& & 
inutile , que divers voyageurs nous font du charaperi 
fuivant leur coûtume ; c’eft-à- dire en ajoûtant aux 
faits qu'ils n’ont pas vûs, ceux qu'ils ont imaginés.. 
Ce article ef? de M. le chevalier DE JAUCOURT. 
CHARAX, (Géog. anc.) il y avoit une charax 
dans la Cherfonnefe T'aurique , fur la côte méridio- 
nale de la mer ; un port de-ce nom dans l'Afrique; 
une charax dans la Carie enAfe; une autre en Ar- 
ménie ; unéltroifieme dans la Parthie ; une qüatrie- 
me en Bythimié ; une cinquieme dans la Pontique:;, 
une fixieme.en Crete ; une feptieme en Afie, dans la 
Phrygie; une huitieme en Afe; au fond du golfe 
Perfique:lz Alger 0 Eiug no ip st 2 2 
Tome LIT, d , 
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CHARBON , f. m. (Are méch. & Hiff. nat.) Il y a 
deux fortes de charbon, le naturel & l'artificiel ; ces 
deux fubflances n’ont prefque rien de commun que 
la couleur & l’emploi. Nous allons parler de l’une 
& de l’autre. 1°. Du charbon artificiel, Le charbon ar: 
tficiel , à le définir par fes qualités extérieures ,eftun 
corps noir, friable , affez leger , provenu de la com 
buftion des végétaux, des animaux , & même de quel- 
ques fubftances minérales ; combuftion ménagée, de 
maniere que fes progrès ne puiflent pas s’étendre juf- 
qu'à la deftruétion de ces fubftances une fois alluméese 
On prévient cette deftrution, foit en difpofant les 
matieres dès le commencèment de l’opération, de 
forte qu’elles ne foient pas expofées à l’abord libre 
de Pair, comme dans la diftillation & dans la prépa. 
ration en grand du charbon de bois ordinaire; foit en 
{upprimant ce concours de l’air quand le charbon com- 
mence à paroïtre , comme lorfque nous étouffons [a 
braife formée dans nos cheminées ; foit en retirant 
fimplement du foyer un charbon qui n’a pas en foi af. 
fez de chaleur pouf en être détruit, quoique expoté 
à l'air libre ; ou enfin en détruifant tout-d’un-coup 
cette chaleur par l’application d’une mafle confidé- 
table d’un corps froid, tel qu’un liquide & fur -tout 
un liquide non -inflammable, qui puifle s’appliquer 
immédiatement au charbon embrafé , & l’entourer 
exattement : car la deftruétion du charbon dépend né- 
ceffairement de deux caufes , l’aétion du feu êc celle 
de l’air libre. & humide , ou de la vapeur aqueufe ré- 
pandue dans l’atmofphere. Voyez FLAMME. C’eft 
parce que la feconde de ces deux caufes manque, 
que le charbon eft indeftru@ible dans les vaifleaux 
fermés, quelque violent, & quelque long que foit le 
feu qu’on lui fait éprouver dans ces vaifleaux. (%} 


* CHARBON DE:BO1S: ce charbon fe fait de plu- 
fieurs manieres, qui. toutes-réuffiffent également. 
Voici comment on s’y prend à Auflois; à Pontquarré 
en Brie, .6c. pour conftruire.& conduire les:four- 
neaux à charbon, FHTU | 

Les, principaux inftrumens néceffaires aux Char- 
bonniers,, font 1°. une ferpe,grofle & forte pour 
emmancher leurs haches, pelles, 6. &.faire.des: 
chevilles: 2°. un hoyau. ou une pioche pour appla- 
nir leurs aires : 3°. une pelle de fer arrondie par le 
bout ; un peu recourbée -vers le milieu ,.pour que 
la terre y foit mieux retenue & puifle être lancée fa- 
cilement & loin: 4°. une herque ou un rateau de fer, 
pour perfeétionner laire : $°..une forte hache À cou- 
per du gros bois , pour monter les chaumieres ou lo- 
ges des Bucherons : 6°. une faulx pour couper l’her- 
be , dont on a,befoïn pour couvrir les. fourneaux : 
7°. un rabot de bois pour unir la terre qui couvre le 
fourneau , & lui donner de l’air, &c. 8°. une tarrie- 
re : 9°. un crochét pour ouvtir-le. fourneau quand 
il eft cuit : 10°. une feconde herque.,.ow unjautre 
rateau: 11°. des paniers. 

Les Charbonniers :ne font point obligés de cou- 
per leur bois; ils le trouvent tout prêt, coupé de 
longueur & de forte, &rangé partas, comme on le 
voit Planc. J..des Forges en a &b. Ces-tas font conte 
nus par deux gros pieux qu’on enfonce-enterre, l’un 
à une de leurs extrémités, & l’autre À l’autre. Il ef 
difiribué par,.cordes , afin que l’ouvrier fache.ce qu'il 
fait entrerde bois dans la conftruttion.de. fon four 


neau: Unfourneauvordinaire.en contient.jufqu'à 7. 


® ; 9 cordes. On conduit prefque toüjours deux four: 
neaux ; ou-pitôtideux feux à la fois; .car les Char- 
bonniets entendent par:un. fourneau le bois arrangé. 
commeil-convient pour être réduit en charbon; & par 
un je , le fourneau quandaleft. allumé. Deux fout- 
neaux donnent la voiture de charbon, sys = 2117, 

On fe fert pour faire. leckarbor, de jeune bois!, de- 


| puis uns pouçce jufqu'à AI POHRE » HRPOUSES sdeux 
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pouces, deux pouces & demi, &c. de diametre ; 
fur deux piés, deux piés quatre à fix pouces de lon- 
gueur, Les bois blancs ne donnent point de bon char: 
bon, Les chênes , les hêtres, qu’on appelle fouteaux , 
les charmes ; font propres à cet ufage. Il faudroit re- 
jetter le bouleau & lé péuplier commun: cé qui ne 
fe fait pas fonvént. Il ÿ a cependant quelques hon- 
nêtes Charbonniers qui féparent le bouleau comme 
ün mauväis bois , & ne s’en fervent que pour les 
planches du fourneau, regardant le bois employé 
aux planchers comme un bois perdu qi ne donne 
que des fumerons. 

Quand on débite le boïs , il faut avoir lattention 
de le couper le plus égal de groffeur & de longueur, 
& le phis droit qu’il eft poffble ; il fera très -bien de 
féparer le gros du menu, & le droit du tortu : ces 
précautions ne feront pas inutiles , foit dans la conf- 
truétion du fourneau, foit dans la conduite du feu. 
Si le bois eft pêle-mêle, le Charbonnier le prenant 
& l’employant comine 1il le trouve, chargera trop ou 
trop peu un côté de fon fourneau, ou de gros bois, 
. du dé petit, Ou de bois tortu ; d’où il arrivera qu’un 
endroit commencera à peine à s'allumet , qu’un au- 
tre fera prefque confume : inconvénient qui fera toû- 
jouts accompagné de ee perte. Le plus petit 
bois petit être employé. C’eft une œconomie qui n’eft 
pas à négliger ; comme on verra lorfque nous parle- 
rons de la confttuétion du fourneau. 

- Il faut que les tas de bois ne foient ni trop près 
des fourneaux, de peur que dans les grands vents 
le feu n’y foit porté ; ni trop loin, ce qui fatigueroit 
les Charbonniers à laller chercher. C’eft aufli pour 
éviter un incendie , qu’il faut bien nettoyer les envi- 
rons des fourneaux de tout branchaffage &c autres 
menus bois. … 

Lotfque le Bois eft prêt, il faut travailler à faire la 
charbonniere. On entend par une charbonniere, l’en- 
droit où l’on doit conftruire des fourneaux à char- 
bon. Pour cet effet, on choifira un lieu égal de fa 
nature , on achevera enfuite de l’applanir avec la 
pioche où lé hoyau &c le rateau ; l’efpace circulaire 
qu’on aura ainfi applant , s'appelle Paire du fourneau. 
L’aire d’un foufneau peut avoir 13, 14, à rÿ piés 
de diamétré. On prendra uñe forte bûche, on la fen- 
dra en eroix par un de fes bouts ; on l’aiguifera par 
l’autre ; On la plantera par le bout aiguifé au centre 
de l'aire, on djuftera dans les fentés de l’autre bout 
deux biches qui formeront quatre angles droits : ces 
angles férviront à recévoir & à contenir quatre bû- 
ches qui porteront d’un bout contre l'aire, 6 qui 
feront prifés chacune paf l’autre bout dans un des 
angles dont nous venoôns de patler; ces quatte pre- 
mieres bûches feront ün peu inclinées fur celles du 
muheu, HE 7e 00, 

Cela fait, on prendra du bois blanc aflez gros & 
äflez droit ; on le conchera par terre, enforte que 
les bûches forment un plancher dont chacune foit 
comme le rayon d’un éerele qui auroitle même cen- 
tre que l'aire; on répandra fur ce plancher de peti- 
tites bûches ou plütôt des ‘bâtons de bois de chemi- 
fe. Les Charbonniers entendent pat bois de chemife, 
du bois très menu, qui ne feroit tout au plus qué 
du charbon de chaufirette. Lorfqu’on aura couvert 
la furface des groffés büches qui forment le plan- 
cher, & rempli lés vuides qu’elles lafent entr’elles 
avec ce petit bois , 6n aura! achevé cé qu'on ap- 
pelle un planéher. 0 J 

Pour contehur Les büches de ce plancher dans l’or- 
dre félôn lèquel on lès aura rangées, 6n plantera 
dés'chevilles’à léurs extfémités , fur la circonféren- 
ce de cé plancher , laiflant an pié plus 6u moins de 
diffance entre chaque chevillé; car 1l #’eft-pas né- 
céflairé que toutes les btiches foient ainfi arrêtées : 


conne elles Tôrt le plus férrées qw'ileftpoffible les 


CHA 


| unes contre les autres, il fuffit d’en contenir quel: 


ques-unes , pour que le plancher foit folide & ne 
{e dérange pas. 

Alors l’ouvrier prendra fa broüette , qu’on voit 
PI. I. des Forges en 11,KK,LL,MM,O. I,1I, 
font les bras; ©, laroue; XL, KL, LM, LM, 
des morceaux de bois courbes un peu en S , aflem: 
blés fur les bras, formant un grand # dans l’ouver- 
ture duquel les büches feront placées & retenues : 
elles poferont en même tems fur la civiere de la 
brouette. Il ira au chantier, & chargera fa brouette 
de büches. Il pourra apporter une corde de bois 
en quatre voyages. Il fera entrer la brouette dans 
l'aire , prendra fon bois à braflée , & le dreffera 
fur le plancher contre les büches droites ou un peu 
inclinées qui en occupent déjà le centre, & qu’on 
à miles dans les angles droits de la premiere büche 
fichée en terre verticalement ; ces premieres bùches 
étant un peu inclinées, celles qu'on appiiera d’un 
bout fur le plancher, & qui porteront felon toute la 
longueur contre les büches qu’on avoit déjà dref> 
fées au centre de Paire, feront aufh un peu incliz 
nées. Ce bois ainfi rangé , aura la forme à-peu-près 
d’un cone tronqué dont la bafe feroit fur l’aire ; 
louvrier continuera de dreflér du bois jufqu'à ce 
que ce bois dreflé couvre à-peu-près la moitié de 
la furface de fon prenuer plancher. 

Cela fait , il prendra une büûche du plus gros bois 
dont il fe fert dans fon fourneau, il l’aiguifera par 
un bout, & la fichera droite au centre de fon cao- 
ne de bûches ; s’il n’a pas achevé de couvrir tout 
fon premier plancher de büches dreffées , c’eft qu'il 
auroit eu de la peine d’atteindre jufqu’au centre de 
ces bûches dreflées , & d’en drefler d’autres fur el: 
les , autour de la bûche pointue qu'il vient de f- 
cher, & qu'il a fixée droite par du petit bois qu'il 
a mis autour. 

Quand il aura fiché cette bûche, 1l ira chercher 
du bois qu’il dreffera autour de cette büche , en= 
forte que ces nouvelles bûches dreflées portent d’un 
bout contre la bûche fichée , & de l’autre fur les 
premieres büches dreflées fur le premier plancher : 
ces bûches nouvelles feront aufli un peu inclinées ; 
& l'étage qu’elles formeront étant ; pour ainfi dire, 
une continuation du premier étage, prolongera le 
cone tronqué. } 

Quand on aura formé le fecond étage , on ache: 
vera de couvrir le premier plancher ; ce plancher 
couvert, on teprendra des bûches de bois blanc ; 
on arrachera les chevilles qui contiennent les bü- 
ches du premier plancher , on formera un fecond 
plancher avec ces bûches de bois blanc , concen- 
trique au premier ; on répandra du bois de che- 
mife fur ce nouveau plancher , on en contiendra les 
büches avec des chevilles ; on ira chercher du bois, 
& on le drefféra fur ce fecond plancher, contre le 
bois dreflé qui couvre entierement le premier. 

- On opérera fur ce nouveau plancher comme fur 
le premier ; je veux dire que , quand il fera à moitié 
couvett, on continuera de former le fecond étage 
de bûches pofées verticalement , on un peuinclinées 
fur le bout des bûches qui couvrent le premier plan 
cher. Quand on aura étendu ce fecond étage autant 
qu’il fe pourra, on formera autour du fecond plan< 
cher, un troifieme plancher concentrique de bois 
blanc, comme on avoit formé les deux premiers ; 
on dreflera fur ce troïfieme des büches jufqu’à ce 
ru’il foit à moitié couvert, 8 alors on continuera. 
Les le fecond étage , comme nous avons dit: 
Quand ce fecond étage aura pris toute l’étendue ou 
tout le pourtour qu'il convenoit de lui donner, on 
achevéra de couvrir le troïfieme plancher 8 de for: 
mer le fecond étage ; & l’on s’en tiendra àices trois 
. planchers ; enforte qu’on aura 1°, trois planchers ; 
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dont le troifieme enferme le fecond,, le fecondlepte- : 


mier , & le premier la bûche plantée en terre verti- 
calement, fendue par fon autre bout en quatre, &c 
armée par ce bout de deux büches formant quatre 
angles droits, & ces angles contenant chacun une 
bûche inclinée ; 2°. fur ces planchers un fecond éta- 
ge de bûches pareillement inclinées , enforte que ce 
fecond étage moins étendu que le premier, conti- 
nue la figure conique que le premier affetoit par 
l’inclinaifon de fes büches, 

Lorfque le fourneau aura été conduit jufque - là, 
‘on Ôtera les chevilles qui contiennent les bûches du 
troifieme plancher, pour fervir dans la conftruétion 
d’un autre fourneau , & on jettera tout autour de ce 
plancher du petit bois de chemife à deux mains ; on 
prendra une échelle un peu convexe, on l’appliquera 
contre les étages , & on montera au-deflus du fe- 
cônd ; on donnera quelques coups à la bûche poin- 
tue, placée au centre du fecond étage, afin de l’é- 
branler ; on la tirera un peu, on couvrira toute la 
furface fupérieure & plane de ce fecond étage de 
bois de chemife, enforte que cet amas de bois de 
chemife rempliffe bien exatement tous les interfti- 
ces que les büches laïflent entr’elles, & achevent de 
former le cone. 


Alors le fourneau fera fini, quant à l’arrangement 
du bois; & le Bücheron amafera de l’herbe & en 
jonchera l'extrémité fupérieure de fon fourneau d’a- 
bord, & enfuite la plus grande partie dé fa furface. 
Tltracera uñ chemin autour , il en bêchéra la terre , 
1] ramaflera cétte terre par tas, il la brifera & divi- 
fera le plus qu'il pourra ; cela lui fervira de frafni, 
car il n’en a pas encore, puifque nous fuppofons 
qu'il établit une charbonniere nouvelle. Le frafin 
n’eft autre chofe que de la poufliere de charbon mê- 

_lée avec quelqué menue braife & de la terre. Les 
‘Charbonniers ramaflent cette matiere autour deleurs 
fourneaux, &c ils s’en fervent pour leur doriner la 
derniere façon ou le dernier enduit. Comme elle eft 
aflez menue, elle remplit exaétement les interftices 
que les bois laïflent entr’eux avant qu’on mette le 
feu, & les crevañles qui fe font devant, après, & 
pendant la cuiflon. Ils trouvent le frafin fur l’aire, 
quand ils en ont tiré le charbon ; & c’eft la pouffiere 
même qui couvroit le fourneau , qui s’eft augmentée 
pendant la cuiflon , & qui a fervi à étouffer Le char 
bon. Au défaut de frafin , ils font ufage de la terre ti- 
rée du chemin avec la bêche, comme nous venons 
de le dire. . 

Quand la terre fera préparée,on préndta urie pelle 
& onen couvrira le fourneau, à l'exception d’un 
demi-pié par en-bas, fur-tout le pourtour : c’eft pat- 

là que l'air fe portera au centre quañd où ÿ mettra lé 
feu , & le pouflera. La couche ou l’enduit de frafin, 
ou de terre (quand on manque de frafn) qui habille- 
ra le fourneau , n’aura pas plus d’un pouce & demi 
d’épaifleur. | 

Quand le fourneau fera couvert, le Charbonnier 
montera au haut, enlevera la bûche qu’il avoit pla- 
cée au centre du fecond étage, & jettera dansle vui- 

de que laïffera cette bûche , & qu’on appelle la che- 
minée , quelques petits bois fecs & très-combufti- 
bles, & par-deflus , une pelletée de feu ; alors le 
fourneau S’allumera, & ne s’appellera plus fourneau, 
mais fèu. La fumée fortira très-épaifle par le demi-pié 
d’en-bas , qu’on aura laiflé découvert tout-au-tour 
du fourneau ; il en fortira auffi par la cheminée. On 
larflerales chofes en cet état, jufqu’à ce qu’on voye 
la flamme s'élever au-defus de la cheminée ; alors 
le Charhonnier prendra une piece de gafon, & bou- 
chera la cheminée, mais non fi exaétement qu'il 
n’en forte encore beaucoup de fumée ; il defcendra 


enfuite de deflus fon fourneau, & sl fait un peu de. 
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vént, il Appottera des claiés , lès dreflera ; & em: 
péchera le vent de hâter le feu, | 
. Le Charbonnier ne pourra quitter fon fourneau 
de deux heures > Quand il y aura mis le feu. I faudra 
qu'il veille à ce qui fe paie, & qu'il foit attentif à 
Jetter du frafin ou delà terre dans les endroits où la 
fumée lui paroïtra {ortir trop épaiffe, S'il arrive que 
l'air qui s’échappe du bois, mêlé avec Ja fumée; ne 
trouve pas une 1flue facile, cet air fe mettra à CIrCU 
ler intérieurement , en faifant un bruit fourd & afler, 

violent ; ce bruit finira ordinairement par un éclat, 
& par une ouverture qu’on appelle aufi cheminée a 
mais mieux #ez£: le Charbonnier bouchera cette OU 
verture avec de la terre on du frafin. Au bruit qui fe 
fera intérieurement , & à l'éclat qui le fuivra; ceux 
qui n’auront jamais vù faire de charbon, croiront 
volontiers que le fourneau s’eft entr'ouvert; & eft 
difperté ; cependant celan’arrive jamais. Tout l’ef 
fet fe réduira à un petit paffage où l’on remarquera 
un cours de fumée confidérable , que l’ouvrier ar- 
rètera avecune légere pelletée de terre ou de frafin: 

L’ouvrier aura encore une autre attention ,ce fera 
de couvrir peu - à - peu le bas de fon fourneau , & 
de retrécir cet efpace que nous ayons dit qu'il avoit 
laïflé découvert. Quand il aura fait cet ouvrage , il 
pourra quitter {on feu ; & s’en aller travailler à 1 
conftruétion d’unautre fourneau. Il fufira que d’heu- 
te en heure, ou de demi-heure en demi-heure ,i 
vienne modérer les torrens de fumée, & qu'il ac- 
coure quand il fera averti & appellé par les bruits 
des vents , ce qui arrivera de tems en tems.. Il fau. 
dra, pour que le feu brûle également , que la fumée 
s’exhale également de tout côté, excepté au fommet 
vers la cheminée, où l’on entretiendra le couts de 
la fumée plus fort qu'ailleurs. 

Il arrivera quelquefois dès le prémier jout , fur le 
foir , que le feu ait été plus vite dans un endroit que 
dans un autre ,.ce que l’on appercevra par les iné- 
galités qui fe feront à la furface du côté où le four 
neau aura brûlé trop vite; alors le Charbonnier 
prendra Île 7abor ; le rabot eft un morceau de bois 
plat, taillé comme un fegment de cercle, & em 
manché dans le milieu de {a furface d’un long mor- 
ceau de bois; les deux angles du feoment fervent à 
ouvrir le fourneau ; 8 le côté re&iligne, À étendre 
la terre ou le frafin fur le fourneau, & à l’unir. Le 
Charbonnier , avec la corne de. cet inftrument , dé= 
couvrira le côte élevé du fourneau, & lui donnerz 
de l'air, jufqu’à ce qu’il paroïffe une efpece. de flam 
me légere ; fi la flame étoit vive & forte , le bois 
fe confumeroit , & l’on auroit des cendres au liew 
de charbon. 

La premiere nuit, l’ouvrier ira vifiter fon few 
deux à trois fois , examinera le vent, placera les 
claies comme il convient, donnera de l'air aux en- 
droits qui en auront befoin , & le fupprimera dans 
ceux Où 1l paroitra en avoir trop. Le feti n'ira bien, 
&c le fourneau ne fera bien conduit ; que quand , 
par l’attention du Charbonnierà étoufer & à don: 
ner. de l’air à tems & aux endroits convenables ÿ 
l’'affaiflement du fourneau fe fera ä-peu-près unifor- 
mement par-tout: ES 

Le fecondjour , le travail du Charbonnier ñe fer# 
pas confidérable ; mais à l’approche dela nuit du 
deuxieme jour, il ne pourra plus le quitter. La cuil: 
{on du charbon s’avancera, & le grand feu ne tarde 
ra pas à paroïtre.. On appelle l'apparition du grand 
Jeu, le moment.où toute la chemife fe montre fou 
ge & en feu ; cefera alors lemoment de po/ir le fout: 
neau ; on regarderale charboz comme cuit; on pren- 
dra le rabot & la pelle ; on rechargera le fourneau 
de terre & de frafin avec la pelle, & on l’unirà avec 
le côté re@tiligne du rabot , enttirant le frafin ou la 
terre de haut-en-bas, ce. qui achevera de. fermer la 
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partie du contour inférieur qui pourroit être reftée 
découverte. Cette opération étouffera le feu , bou- 
chera toutes les petites ouvertures oucrevafles , & 
empêchera le charbon dé fe confumer. 

Quand le fourneau fera poli , il ne fe fera prefque 

! ' . > 5] 

plus de fumée, & le travail fe fufpendra jufqu'au 
moment de le rafraichir. Cette opération fe fera dans 
la journée ; pour rafrafchir , on tournera le rabot du 
côté circulaire ; on l’appuiera un peu fur la furfa- 
ce du fourneau, & l’on tirera de haut-en-bas le plus 
de terre oude frafin qu’on pourra ; après quoi on re- 
prendra cette terre ou ce frafin avec la pelle , & on 
le répandra par-tout fur le fourneau , ÿ en ajoûtant 
même un peu de nouveau ; par ce renouvellement 
d’enduit ou de chemife , on achevera d'interrompre 
toute communication à l’air extérieur avec l’inte- 
rieur du fourneau , & à étouffer entierement le char- 
bon. On rafraichira jufqu'à deux à trois fois ; mais 
une fois fuffita , quand on aura bien fait. 

Le quatriemé jour, le charbon fera cenfé fait & 
prêt à être tiré .Il fuit de ce qui précéde, 1°. qu’en 
fuppofant que le Bücheron mette le feu à fon four- 
neau au point du jour , ce feu durera deux jours & 
deux nuits tobjours en augmentant ; que le troifie- 
me jour, lorfque le grand feu aura paru, le feu étouf 
fé par l’opération qu'ils appellent po/ir & rafraichir, 
commencera à diminuer , & que le quatrieme jour 
de grand matin on pourra ouvrir le fourneau ; ce qui 
s’exécutera avec linftrument appellé crocher. On 
n'ouvrira le fourneau que d’un côté ; fi le charbon 
n’eft que chaud , on le tirera ; s’il paroït embrafé, 
on le recouvrira bien avec la terre ou le frafin, & 
l’on remettra l'ouverture du fourneau au foir du mé- 
me jour, ou au matin du lendemain. 

2°, Qu'on pourra faire du charbon en touttems & en 
toute faïfon ; mais que le tems calme fera le plus pro- 
pre ; que les grands vents feront nuifibles ; qu'il en 
{era de même des pluies d'orage ; mais qu'il n’en fe- 
ra pas ainfi du brouillard ou d’une petite pluie ; 
que l’humidité légere achevera la cuifon ; que cette 
caufe réduira quelquefois les planchers en charbon ; 
ce qui n’arrivera jamais dans les tems orageux. 

3°. Que le feu s'étendant du’centre à la circonfé- 
rence, il {era à propos, quand on conftruira les plan- 
chers & les étages , de placer le plus gros bois vers 
le centré de l’aire , des planchers, & des étages , & 
le menu bois à la circonférence. 

Le charbon {e fait en Bourgogne un peu diverfe- 
ment ; après avoir préparé l'aire à la bêche & au 
rateau, comme on le voit faire au Bûcheron de 
la Planche I. des Forges, figure 1. on plante au centre 
de l'aire a b une longue perche ce ; on arrange au pié 
de cette perche quelques büches cdd, de maniere 
qu'il y ait un peu d'intervalle entre la perche & les 
bûches ; on remplit unepartie de cetintervalle, que 
forment les bûches c d'épar leur inclinaifon, de bois 
fec & de menu-branchage ; on continue d’incliner 
des bûches für les bûches c74 ; on forme en grande 
partie l'étage f fig. 2. on ménage à-travers les bu- 
ches de cet étage, un paflage K qui va de la circon- 
férence de cet étage jufqu’au centre, & on le tient 
ouvert par le moyen de la perche k. On va chercher 
dü bois ; on forme l’étage g en grande partie ; on 
acheve l'étage f, dont l'extrémité des büches eft con: 
ténue par les rebords de l’aire ; on acheve l'étage g; 
on forme l'étage À en entier ; on éleve für cet étage 
l'étage: ; on termine le fourneau par de menu bois, 
& onle met en état d’être couvert de fa chemite. 
C’eft ce qu’exécute le Bücheron de la fg. 3. avec fa 
pelle ; il commence par remplir les premiers interfti- 
cés’extérieurs avec de l'herbe ; puis avec de la terre 
tirée d’un chemin qu'il pratiquera autour de fon four- 
neau, 51l manque de frafñin, ou avec le frafin qu’il 
aura recueilli fur Paire d’un fourneau , quand il en 
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aura tiré le charbon , il formera à fon fourneau 14 
chemife », Z, Pour cet effèt , il prendra avec la par- 
tie concave de fa pelle le frafin , & le jettera fur le 
bois | & avec la partie convexe il l’unira. Lorf- 
qu’en conduifant fon travail fur tonte la furface du 
fourneau , il l'aura entierement couverte, il y met- 
tra lefeu, non par en-haut, comme dans la premie- 
re mamiere de faire le fourneau ; mais par en-bas. 
Onvoit , fig. 5. le fourneau en feu ; on laïfle la cou- 
che de frafin lègere en P P, pour que la fumée puifle 
s'échapper. On voit, fé. 5. un fourneau tout percé 
de vents ; fig. 6. un Bûcheron qui découvre un en- 
droit élevé du fourneau, & lui donne de l’air, afim 
qu'il aille plus vite. Les autres Bûcherons poliffent 
& rafraichiflent. 

Nous n’entrons dans aucun détail fur la maniere 
de conduire le feu de ces fourneaux ; la maniere dif- 
férente dont ils font conftruits n’influe en rien fur 
celle d’en mettre le bois en charbon ; ce font les mé- 
mes principes & les mêmes précautions. On voit , 
fig. 9. un ouvrier qui prépare du bois ou une per- 
che ; fig. 10. le bois coupé & en tas ; en QNO , la voi- 
ture à charbon; en RSTF XX YF, fon développe- 
ment ; en X À L L M MI I, labrouette ; en G, le 
crochet ; en F, la pelle ; en CD, le rateau. Le cro- 
chet eft de fer. 

On conftruit encore ailleurs les fourneaux de Ia 
maniere fuivante, : on fait au milieu de l'aire un 
plancher quarré de gros bâtons de bois blanc ; on 
répand fur ce plancher du bois de chemife ; {ur ce 
plancher on en forme un fecond , de maniere que 
les bûches de ce fecond traverfent & faflent grille fur 
celles du premier ; on jonche ce fecond plancher de 
bois de chemife ; on en forme untroïfieme, un qua- 
trieme , un cinquieme, &c. les uns fur les autres, & 
de la même maniere. On pratique au centre de ces 
planchers une ouverture d’une demi-pié en quarté 5 
on en fortifie la conftruétion par quatre perches 
qu'on plante à chaque angle. Onincline enfuite des 
bûches debout contre cet édifice ; on forme un pre- 
mier étage de ces bûches ; fur cet étage , on en for- 
me un fecond , un troïfieme, 6. Ces étages vont 
toüjours en diminuant ; enforte que Le fourneau en- 
tier a l’air d’une pyramide à quatre faces ; on ob- 
ferve de placer les plus gros bois au centre de cha- 
que étage. On couvre cette pyramide de gafon , de 
terre , ou de frafin ; on y met le feu , foit par en- 
haut , foit par en-bas , & on conduit le feu comme 
nous avons dit plus haut. Ce feu fe répand fort vi- 
te, parce qu'à mefure qu’on élevoit la pyramide, 
on remplifloit de matieres faciles à enflammer , le 
trou quarré des planchers faits les uns fur les autres 


au centre de cette pyramide , & felon toute fa hau- 
teur, & les interftices des bois qui formoient les 


planchers. 

Le bois neuf eft le meilleur pour le charbon; celui 
de vieux bois n’a point de corps & ne donne point 
de chaleur. On en fait avec toutes fortes de bois ; 
mais 1l n’eft pas également bon à toutes fortes d’u- 
fages. On dit que celui de chêne , de faule , de cha- 
taignier , d'érable , de frêne, & de charme, eft ex- 
cellent pour les ouvriers en fer ou en acier ; celui de 
hêtre, pour les Poudriers ; celui de bois blanc, pour 
les Orfévres ; celui de bouleau, pour les Fondeurs ; 
celui de faule & de troene , pour les Salpétriers ; 
enun mot , il eft évident que le charbon doit avoir 


différentes qualités , felon les bois dont on l’a fait; 


&c que fes qualités ne font pas indifférentes aux ar- 
tiftes , felon qu'ils fe propofent, ou d’avoir de l’é- 
clat, ou d’avoir de la chaleur, où d’avoir du moël- 
leux & de la douceur. On employera les premiers 
dans les artifices ; les feconds dans les cuifines , for- 
ges, & autres atteliers femblables ; & on polira 
avec Les dermers, : 
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On appelle e-vents où brife-vents , les claies dont ! 


on entoure les fourneaux dans les tems venteux. 
Nous ayons dit que le charbon de bois étoit trois 


jours entiers à fe faire ; c’eft que nous avons fup- | 
polé le fourneau conftruit de bois vert; 1l ne faut ! 


que deux jours & demi au bois fec. | 
Il eft de la derniere importance de bien établir les 


coutans de fumée, avant & pendant la cuiflon ( ce | 


qui s’exécute avec la pointe d’un fourgon, ou avec 
la corne du rabot ) & de bien polir & rafraichir 
après la cuiflon. 

Le charbon de bois fe mefure & fe vend au boif- 
fean comble. On appelle charbon en banne celui qui 
vient par charroi ; & banne, la charrette dans la- 
quelle on le voiture, Voyez l’article BANNE. 

Il eft aifé d’être trompé à la qualité du charbon. Il 
eft bon d’y faire attention quand on l’achete, & l’a- 
cheter plütôt au boiffeau qu’en facs. 

Il eft défendu de faire du charbon hors les forêts ; 
il n’eft pas permis d’en faire chez foi, quand même 
on demeureroit dans les forêts. 

On n’établit pas de charbonnieres par-tout où l’on 
veut ; c’eft aux officiers des eaux & forêts d’en mar- 
quer les places , qu'ils choififfent les plus vuides & 
les plus éloignées des arbres. Ils en fixent communé- 
ment le nombre à une par chaque arpent de bois à 
couper ; & ils peuvent obliger à repeupler les pla- 
ces ravagées par les charbonnieres. 

Lorfque le fourneau eft découvert, fi le propric- 
taire ne l’enleve pas, mais le laifle fur Paire, on dit 
qu'il refle en meule, 

CHARBON. ( Chimie. ) Le charbon éñ général eft 
formé par la combinaifon d’une terre & du princi- 
pe inflammable, ou du feu ; le mixte qui réfulte de 
cette umon eft mêlé dans la plüpart des charbons 
avec quelques parties falines , foit alkalines, foit 
neutres , qu'il enveloppe où mafque d’une façon fin- 
guliere ; car les menftrues naturels de ces fels ne les 
attaquent pas dans ce mélange : au moins la préten- 
tion de Borrichius, qui afüre en avoir retiré une 
fubftance faline par une très-longue décofion avec 
Peau difllée , la prétention de ce célebre Chimifte, 
dis-je , n’eft pas encore confirmée. L’huile de char- 
bon eft aujourd’hui un être dont l’exiftence eft auffi 
peu foûtenable, que celle de l’acide du feu , du fou- 
fre, des métaux, du nitre aérien, 6. C’eft parce 
que l’ivoire ordinaire des boutiques n’eft porté que 
jufqu’à l’état charbonneux , que l’eaw-forte ne l’at- 
taque point , & non pas parce qu'un certain g/urer 
païticulier empêche l’aion de ce menftrue, raifon 
qu’en donne le célebre M. Pott, dans le premier ch, 
de fa Lithogeognofte. (Trad. Franç. p. 1$. ) ni « parce 
#que fes parties calcaires font pour ainf? dire enduites 
» d’une terre charbonneufe ». Nouvelle explication du 
même auteur. ( cont. de la Lithogeognofte p. 236.) 
Il eft eflentiel d’obferyer pour l’exa@titude logique, 
dont l’expoñition la plus nue des expériences ne peut 
même fe pafler , que cette infolubilité de l’ivoire 
calciné ordinaire,.ne peut pas être regardée comme 
diffinguant fpécifiquement cette fubftance des autres 
matieres alkalines ; car de la comparaifon d’un char- 
bon à des chaux, ou à des cendres animales , on ne 
peut rien inférer pour l’analogie ou la différence 
des matieres comparées. Ce que M. Pott avance, du 
noir ou du charbon d'ivoire , eft également vrai de 
toutes les terres. animales combinées avec le phlo- 
otftique fous la forme de charbon ; & au contraire , 
l'ivoire calciné au blanc, ou réduit en vraie chaux, 
eft diffout aflez promptement par l'acide, felon M. 
Pott lui-même , dans le dernier endroit cité. Nous ob- 
ferverons fur la derniere explication,qu’un Chimifte 
ne fe repréfente que fort difficilement des parties cal- 
çaires enduites d’une terre charbonneufe ; qu’il ne 
connoît même pas aflez ce dernier être , une serre char- 
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bonneufe ; 8 que la bonne doétriné des combinaifons 


le conduit aü COntraire très-naturellement à confidé- 


rer tout charbon comme un vrai mixte formé pañ l’u- 
nion ( &t non pas par l’erduir) du phlogiftiqué (C& 
non pas d’une terre charbonneufe \ À la térre même du 
corps changé ên charbon , ou à celle du débris de fs 
principes falins ou huileux. M. Pott rapporte à l'en 
droit déjà cité 5 de la COPIE, de [a Lithogeognofie 3 in 
fait très-remarquable ; & qui a un rapport intis 
me avec la confidération qui viént de nous occuper. 
« Il y a plufeurs fubftances piérreufes & calcaires, 
» dit ce Chimifte, qui après avoir été calcinées, futs 
» tout dans un creufet fermé , ne font plus une ef: 
» fervefcence aufhi marquée, qu’elles faifoient avant 
» la calcination ». Entre autres caufes qui peuvent 
concourir à ce phénomene, ñe péut-On.pas très-rai- 
fonnablement {oupçonner que la principale confifté 
en ce que la terre calcaire de ces fubftances , fimple: 
ment confondue avant la calcination avec quelques 
matieres inflammables , fubit en tout , ou enpartie, 
avec le phlogiftique de ces matieres, une combinai- 
fon charbonneufe ou preJque-charbonneufe ? 

Il eft très-vrarflemblable que l’air entre auffi dans 
la mixtion charbonneule ; mais comme on n’a trou- 
vé juiqu’à préfent d’autres moyens de détruire cette 
mixtion dans les vaifleaux fermés , que celui que 
fournit fa détonation avec le nitre,, al feroit fort dif- 
ficile de vérifier ce foupçon par tous les procédés 
connus ; il ne paroït pourtant pas impofñlble de les 
retourner de façon à pouvoir fatisfaire à cet égard la 
curiofité des Phyficiens. 

Le charbon parfait brûle fans donner de flamme 
fenfible , a moins qu'on ne l’excite par Le vent d’un 
foufflet , ou qu'il ne foit expofé à un courant rapide 
d'air dans nos fourneaux à grille. Le fel marin jetté 
fur des charbons à demi-éteints les ranime. Voyez 
FLAMME 6 CALCINATION. | | | 

Le charbon détruit par la combuflion à l'air libre , 
où par la flamme , fournit la cendre dans laquelle on 
retrouve la plus grande partie de fes principes fixes, 
fa terre & {es parties falines, Voyez GENDRES. 

C’eft par ces principes fixes , ou par la hature dé 
leurs cendres refpettives , que les cherbons des trois 
regnes font fpécifiés ; l’autre principe de la mixtion 
charbonneufe, le phlosiftique, eft exaétement le mê: 
me dans les trois regnes. : 4 Ai | 

Le charboz eft le corps le plus durable de la natit- 
re, le feul fur lequel un feul agent ait prife, favoir 
le feu , & encore ce deftruéteur unique a-t-1l befoin 
d’être fecondé par l’eau de l’atmofphere , comme 
nous l'avons déjà remarqué. Les menftrues aqueux, 
falins, huileux , fimples, ou compolés, ne peuvent 
rien fur ce mixte ; cette incorruptibilité abfolue à été 
obfervée il y a long-tems. C’eft. fans doute d’après 
cette obfervation que les Afchiteétes qui bätifent lé 
fameux temple d’Ephefe , en poferent les fondémens 
fur une couche de charbon de bois , fait hiftorique 
que les Chimiftes n’ont pas manqué de noter ; & 
qu'au rapport de Marller , les pauvres Egyptiens qui 
n'étoient pasgn état de faire embaumer leurs corps, 
de la durée defquels ils étoient fi jaloux , les.faifoient 
enterrer dans une couche de charbon. Voyez EM 
BAUMEMENT. | 

Les ufages chimiques du charbon {ont très - éten- 
dus ; d’abord il fournit au Chimifte l’aliment le plus 
ordinaire & le plus commode du feu qu'il employe 
dans la plüpart de fes opérations. Ce charbon doit 
être choif dur , compa& , fonnant , & fec ; il doit 
être aufh tout charbon parfait, ou ce qui eft la mé 
me @hofe , n'être pas mêlé de fumerons ; ce choïx 
importe principalement à la commodité de l'artifte, 

Secondement , comme mixte inflammablefixe, il 
fournit au Chimufte le principe du feu, ou le phlo- 
gtftique : c’eft dans ce mixte qu'il prend çe principe 
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le plus ordinairement, lorfqu’il veut le-faire pañler | 


‘dans une combinaifon nouvelle ; car il eft toüjours 
forcé à enlever ce principe à un corps auquel il étoit 
uni déjà, lorfqu'il veut le fixer par des liens nou- 
veaux ; le feu libre & en mafle ne fauroit être for- 
cé à fubir ces mixtions , du moins par les opérations 
‘connues & vulgaires ; nous n’opérons donc Jamais en 
Chimie que fur le feu lié où fixé que nous appellons 
aujourd’hui phogiflique avec Sthal ; mais noûs ñe 
fommes pasen droit de prononcer pour cela, comme 
quelques Chimiftes , que ce feu fixe, ce phlogifti- 
que, differe eflentiellement du feu fluide, de celui 
qui fe meut librement dans tous les corps ; les regles 
de la bonne induétion ne permettent pas même de 
foupçonner cette différence eflentielle, Voyez FEU. 

C’eft comme fourniffant le principe inflammable 
que le charbon eft employé dans les réduétions, foit 
en grand, foit en pétit ( Joyez RÉDUCTION & 
FonNTE À TRAVERS LES CHARBONS )dañs la éom- 
poñtion des phofphôres , de plufieurs pyrophores, 
du foufre artificiel , dans la fixation du nitre , &c. 

Les funeftes effets de la vapeur du charbon, fta- 
gnante dans un lieu fermé ou peu aëré, ne font con- 
nus que pat trop d’accidens. La nature de cette va- 
peur n’eft point du tout déterminée ; elle ne s’élevé 
que du charbon brûlant à lait libre , ou fe détruifant 
aduellement ; le charbon embrafé dans les vaifleaux 
fermés ne la laiffe point échapper. La confidération 
de cette circonftänce née doit pas être négligée. Les 
vertus médicinales du charboz: ( car on lui en a don- 
né , comme à l'éponge brülée dans les écrouelles 
commençantes, au charbon de tilleul dans les convul- 
fions, au fpode des modernes ou ivoire calciné des 
boutiques , au fpode des Arabes où charbon de ro- 
feaux, Gc.) ces vertus médicinales , dis-je , ne font 
pas confirmées par l’obfervation ; & là Médecine ra- 
tionelle, qu’on peut écoüter lorfque l’obfervation 
"ne lui eft pas contraire , n’eft pas plus favorable à 
cés prétendues vertus. (2) 

CHARBON MINÉRAL , (Hifi. nat. Minéral.) c’eft 
üne fubftance inflammable comipofée d’un mêlange 
de terre, de pierre, de bitume , & de foufré : élle eft 
d’un noir foncé, formée par un affemblagé de feuil- 
lets on de lamés mincés étroitement umes les unes 
aux autres , dont la confiftence, les propriétés , les 
effets , & les accidens , vaïrient fuivant les différens 
endroits d’où elle. eft tirée. Quand cette matiere eft 
allumée , elle conferve le feu plus l6ng-tems , & pro- 
duit une chaleur plus vive qu'aucune autre fubftan- 
ce inflammable : lation du feu la réduit où én cen- 
dres, ouen une mafle poreufe & fpongieufe qui ref- 
femble à des fcories ou à de la pierre ponce. 

On diftingue ordinairement deux efpeces de char- 
bon minéral : la premiere eft grafle, dure, & com- 
pa@e ; fa couleur eft d’un noir luifant, comme celle 
du jayet : il eft vrai qu'elle ne s’enflamme pas trop 
aHément ; mais quand elle eft une fois allumée , elle 
donne une flamme claire & brillante, accompagnée 
d’une fumée fort épaïle : c’eft la meilleure efpece. 

Les charbons de la feconde efpece font tendres, 
friables, & fujets à fe décompofer à l’äir ; ils s’allu+ 
ment affez aifément, imais 1ls ne donnent qu’une 
flamme pañlagere & de peu de durée ; ils font infe- 
rieurs à ceux de la premiere efpece: c’eft la diffé- 
rence qui fe trouve entre ces deux efpeces de char- 
bons fofliles, qui femble avoir donné lieu à la dif- 
tinétion que quelques auteurs font du charbon de terre 
& du charbon de pierre. Les charbons fofliles de la 
premiere efpece fe trouvent profondément en terre, 
& ils contiennent une portion de bitume plus conf 
dérable que ceux de la feconde : en effet ces derniers 
fe trouvent plus près de la furface de la terre ; ils 
font mêlés & confondus avec elle, & avec beaucoup 
de matieres étrangeres, & leur fituation eft vraif- 


femblablement caufe qu'ils ont perdu la partie la plus 
fubtile du bitume qui entre dans leur compoñition, 

Les fentimens des Naturaliftes font partagés fur 
la formation & fur la nature du cherbonz munéral, 
aufli-bien que fur celle du fuccin & du jayet : il y en 
a qui croyent que Dieu les a créés dès le commen- 
cement , comme toutes les autres fubftances miné- 
Yales ; d’autres veulént qu’ils n’ayent pris la forme 
que nous y remarquons que par la fuite des tems, 
& fur-tout en conféquence du déluge umiverfel : ils 
croyent que le charbon mineral m’eft autre chole que 
du bois décompofé & changé en limon, qui a été 
imprégné de parties vitrioliques & fulphureufes. 

Scheuchzer, fans avoir recours au déluge univet= 
fél pour expliquer la formation du charbon de terre , 
ne le regarde que comme un aflemblage de limonr, 
de bitume, de pétrole, de foufre ; de vitriol, & de 
bois, qui après s’être mêlés, fe font durcis avec lé 
tems, & n'ont plus formé qu’une feule & mêmé 
mafle. | | 

Il y a d’autres Naturaliftes qui regardent cette fub- 
ftance comme du bitume mêlé avec de laterre, qui 
a été cuit & durci par l’aétion du feu foûterrain. 

Le fentiment de M. Wallérius, favant minéralo- 
pifte Suédois, eft que les charbôns fofliles ont pro- 
duits par une huile de pétrole ou par du naphte, qui 
après s'être joints avec dé la mafne ou du limon , fe 
font durcis par la fuite des tems, & ont formé des 
couches de charbon, après qu’une vapeur fulphureufe 
paflagere eft venue à s’y joindre, " 

Quoi qu'il én foit de tous ces fentimens , 1l paroît 
très-probable qu’on doit attribuer a charbon miné= 
ral, ainfi qu'aux différens bitumes, au jayet & au 
fuccin, une origine végétale; & il femble qu’en rap- 
prochant toutes les circonftancés, on ne trouvera 
rien de plus plaufible que ce fentiment. Les veines 
& couches de charbon minéral font ordinairement 
couvertes d’une efpece de piertes feuilletées & 
écailleufes, femblables à l’ardoife, fur lefquelles on 
trouve très-fouvént des empreintes de plantes des 
forêts , & für-tont de fôugere & de capillaire, dont 
les analogues ne font point dé otre continent : c’eft 
ce qu'on peut voir dans l’excellent mémoire que M. 
de Juffñieu a donné fur les empréintés qi fe trouvent 
dans certaines pierres des environs de S. Chaumont 
en Lyonnois. Woyez les Mèm, de l’Acadèm. royale des 
Sciences dè Paris, année 1718, Il arrive très-iouvent 
qu'on remarque une texture parfaitement fémblable 
à celle des couches ligneufes, dans les feuilles ou la 
ines dont le charbon miriéral eft compofé ; & Stedler 
rapporte qu’on a trouvé en Franconie, près de Gruns- 
bourg , une efpece de charbon de terre qui étoit com- 
pofé de fibres ou de filamens parälleles les uns aux 
autres, comme ceux du bois : le même auteur äjoû- 
te que quand on cafloit ce charbon, l'endroit de la 
fradure étoit luifant comme de la poix. Un autre 
auteur dit qu’au duché de Wirtemberg , près du cou 
vent de Lorch, dans des lits d’argille vitriolique & 
grife, on a trouvé du charbor foflile’, qui pat l’arran- 
gement de fes fibres prouve qu'il doit fon origine à 
du bois de hêtre. Voyez félela phyfico-&conomica, 
vol, I, p. 442. , 

Mais ce qui prouve encôré d'une maniere plus 
convaincante que c’eft à du bois que lé charbon de 
terre doit fon origine, c’eft le bois foflile qui a été 
trouvé dépuis quelques années er Allemagne, dans 
le comté de Nafau : il eft arrangé dans la terre, & 

forme une couché qui a la même dire&ion que. 
celle du charbon minéral, c’eft-à-dire qui eft inclinée 
à l’horifon. À la furface de la terre on rencontre un 
vrai bois réfirieux, affez femblable à celui du gayac, 
& qui n’eft certainement point de notre continent : 
plus on enfonce enterre, plus on trouve ce bois dé= 
compofé , c’eft-à-dire friable, feuilleté, & d'une 
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confiftence tétreufe ; enfin en fouillant plus bas ent 
gore, on trouve un vrai charbon minéral. 

Il y a donc tout lieu de croire que par des révo“ 
lutions arrivées à notre globe dans les tems les plus 
reculés, des forêts entieres de bois réfineux ont été 
énglouties & enfevelies dans Le fein de la terre > OÙ 
peu-à-peu & au bout de plufieurs fiecles , Le bois, 
après avoir fouffert une décompofition, s’eft ou 
changé en un limon, ou en une pierre, qui ont été 
pénétrés par la matiere réfineufe que le bois lui-mê- 
re contenoit avant fa décompoftion. 

On trouve du charbon minéral dans prefque toutes 
les parties de l’Europe, & fur-tout en Angleterre : 
ceux qui {e tirent aux environs de Newcafîle font les 
plus eftimés ; auffi fontls une branche très-confidé- 
rable du commerce de la grande Bretagne. Il y en a 
des mines très-abondantes en Ecofle, où l’on en trou- 
veentre autres une efpece qui a aflez de confiftence 
pour prendre le poli à un certain point. Les Anglois 
le nomment cannel coal: on en fait des boîtes, des 
tabatieres, des boutons, &c. La Suede & l’Allema- 
gne n'en manquent point, non plus que la France, 
où il s’en trouve une très-prande quantité de la meil- 
leure efpece. Il y en a des mines en Auvergne , en 
Normandie, en Hainaut, en Lorraine, dans le Fo- 
rès, &c dans le Lyonnoïs. 

Les mines de charbon fe rencontrent ordinaire- 
ment dans des pays montueux & inégaux : on a pour 
les reconnoitre des fignes qui leur font communs 
avec les autres efpeces de mines métalliques. Voyez 
l'arr, Mines. Mais ce qui les caraétérife plus parti- 
culierement , c’eft qu'on trouve dans le voifinage 
des mines de charbon, des pierres chargées d’emprein- 
tes de plantes , telles que font les fougeres, les capil- 
laires , 6c. L'air eft fouvent rempli de vapeurs & 
d’exhalaïfons fulphureufes & bitumineufes, fur-tout 
pendant les fortes chaleurs de l’été. Les racines des 
végétaux qui croiffent-dans la terre qui couvre une 
pareille mine, font imprégnées de bitume, comme 
on petit remarquer à l’odeur forte qu’elles répandent 
lorfqu’on les brûle ; odeur qui eit précifémeut la 
même que celle du charbon de terre. Les endroits 
d'où lon tire de la terre alumineufe, & de l’alun 
qu'on nomme a/un feuilleté , alumen fiffile , indiquent 
auf le voifinage d’une mine de charbon. M.Trie- 
wald, qu a fourni à l’Académie des Sciences de 
Stockolm des mémoires très-détaillés fur les mines 
de charbon de terre, donne deux manieres de s’affù- 
ter de leur préfence: la premiere confifte à faire l’e- 
xamen des eaux qui fortent des montagnes, & des 
endroits où l’on foupçonne qu'il peut y avoir du 
charbon ; fi cette eau eft fort chargée d’ochire jaune, 
qui après avoir te féchée & calcinée, ne foit pref- 
que point attirable par l’aimant, on aura raifon de 
fouiller dans ces endroits : la feconde maniere , que 
les mineurs Anglois regardent comme la plus cer- 
taine, & dont 1ls font un très-prand myftere, eft 
fondée fur ce qu’en Angleterre il fe trouve très-fou- 
vent de la mine de fer mêlée avec le charbon de terre: 
on prend donc une ou plufieurs pintes de l’eau qui eft 
chargée d’ochre jaune, on la met dans un vaifleau 
de terre neuf verniflé, & on la fait évaporer peu-à- 
peu à tin feu très-modéré ; fi le fédiment qui refte au 


fond du vaifleau après l’évaporation eft d’une cou- 


leur noire, il y aura toute apparence, fwivant M. 
Trievald, que l’eau vient d’un endroit où il y a une 
mine dé charbon. Outre lés différentes manietes que 
nous venons de dire ;: On fe fert éncore de la fonde 
ou tarriere ; c’eft vraiflemblablement la méthode la 
plus füre : on la trouvera repréfentée dans la PZ I. 


di charbon minéral, &c l’on en donnera la defcription | 


ou lexplication 4 Particle SONDE DES MINES. 
Le charbon minéral {e trouve ou par couches où 
par veines dans le {ein de la terre: ces couches va- 
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riént dans ler épaifeur, qui n’eft quelquefois que 
de deux ou trois pouces ; pour lors elles ne valent 
point la peine d’être exploitées: d’autres at con 
traite ont une épaifleur très - confidérablé. On dit 
qu’en Scanie, près de Helfingboutg , il y a des cou- 
ches de charbon de terre qui ont juiqu’à 45, piés d'é- 
paifleur. Ces couches ou ces filons fuiverit toit- 
Jours une direétion parallele aux différens lits des 
pierres où des différentes efpeces de terre qui les 
accompagnent : cette direétion eft toûjours inclinée 
à l’horifon ; mais cette inclinaïfon varie au point de 
ne pouvoir être déterminée : cependant pour s’en 
former une idée , le leéteur pourra confulter parmi 
les Planches de Minéralogie, celles du charbon mi 
néral. 

On verra aux figures 1, 2, 3, 4, 5,6, LAS 
les différentes inclinaifons & direétions que l’on a 
remarquées dans les mines de charbons de terre, La 
partie qui eft plus proche de la furface, fe nomme 
en Anglois #he cropping of the coal ; le charbon qui 
s’y trouve eft d’une confftence tendre , friable, & 
fe confond avec la terre : au lieu que plus la mine 
s'enfonce profondément en terre, plus elle eft riche 
& épaiñle, & le charbon qu’on en tire eft gras, in- 
flammable, & propre à faire de bon chauffage ; auffi 
arrive-t-1l ordinairement qu’on.eft forcé d’abandon- 
ner les mines de charbon lotfqu’elles font les plus 
abondantes ; parce que quand on eft parvenu à une 
certaine profondeur , les éaux viennent avec tänt 
de force & en fi grande quantité, qu’il eft impoñible 
de continuer lé travail. 

Le charbon foffile fe rencontre entre plufeurs lits de 
terres & de pierres de différentes efpeces ; telles que 
lardoife, le grais,des pierres plus dures, que les An- 
glois nomment #57 ; des pierres à aiguifer, des pie 
res à chaux, entre-mêlées d’argille, de maïne,de fa- 
ble, 6c. Ces différens lits ont différentes épaifleurs 
que l’on ne peut point déterminer, parce que cela 
varie dans tous les pays: ces lits ont la même.di- 
reétion où la même inclinaifon que les couches ou 
filons de charbon ; à moins que quelque obftacle,, 
que les Anglois nomment rrouble , embarras, où di- 
kes ; digues, ne vienne à interrompre leur direttion 
ou leur parallélifme ; ces obftacles ou digues font 
des roches formées après coup ; qui viennent cou- 
per à angles droits, on obliquement ou en tout fens, 
non-feulement les couches de charbon de terre, mais 
encore tous les lits de terre & de pierre qui font au- 
deffus où en-deflous. On peut voir dans la Planche 
citée ; fig. 8. & 10. les différentes dire@ions que ces 
digues ou roches font prendre aux couches ou f« 
lons ; c’eft donc un des plus grands obftacles qui 
s’oppofe à l’exploitation des mines de charbon; ces 
roches ne fuivent aucun cours détérminé, & {ont 
fouvent f dures qu’elles réfiftent aux outils des on- 
vriers qui font obligés de renoncer à vouloir les 
percer : le plus court eft de chercher de l’autre cô- 
té de la digue: ce que le filon & la couche de char- 
bon peuvent être devenus, fouvent on ne les re 
trouve qu'à cinq cents pas au-delà : cette recher- 
che demande beaucoup d’habitudel& d'expérience. 
Quelquefois la digue fans couper la couche de char- 
bon, lui fait prendre la forme d’un chevron. Foyez 
la figure 10. 

M. Trewald nous apprend qu’on connoïît la pto- 
ximité d’une pareille digue ou roche fauvage , lorf 
que le charbon eft d’une couleur de gorge de pigeon, 
ou orné des différentes couleurs de l’arc-en-ciel. 

Par ce qui précede on voit que rien n’eft plus 
avantageux pour les propriétaires d’une nunede 
charbon de terre, que lorfqu’elle fuit une pente dou- 


ce, & n’eft que peu inclinée par rapport à lhon- 


fon ; c’eft ce que les Anglois nomment far broad 


Icoal : pour lors on n’eft pont obligé de faire dés 
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puits fi profonds, ces mines ne font point fi expo- 
fées aux eaux , & on peut les travailler pendant 
beaucoup plus long-tems : celle qui eft marquée PL. 
IT. fig. 1. eft de cette efpece. Lorfque la couche de 
charbon de terre defcend prefque perpendiculairement 
à l’horifon , les Anglois la nomment hanging coal 
Les mines de cette efpece fourniflent un charbon plus 
gras, plus dur , & plus compaët que les autres ; mais 
‘on ne peut pas les travailler pendant fort long-tems, 
parce qu'il eft très-difficile de fe garantir des eanx 
lorfqwon eft parvenu à une certaine profondeur. 
Lafg. 3. Planc. I. repréfente une mine de cette ef- 
pece. Souvent il arrive qu'il y a plufieurs couches 
de charbon les unès fur les autres ; cependant elles 
font féparées par des lits de terre & de pierre inter- 
médiaires : c’eft ordinairement la principale couche 
qui eft la plus enfoncée en terre ; on néplige celles 
qui font au-deflus, parce qu’elles n’ont quelquefois 
qué cinq ou fix pouces d’épaifleur, attendu qu’el- 
les ne dédommageroient point des frais ; & l’on 
continue à defcendre jufqw’à ce qu’on foit parvenu 
à la couche principale, comme on peut vor dans la 
fig. 2. de la Planche I. & Planche IL. fig. 1. 

Quand on s’eft aflüré de la préfence d’une mine 
de charbon; pour la travailler, on commence par faire 
à la furface de la terre une ouverture que lon nom- 
me puits ou bure ; on fait pañler ce puits perpendicu- 
lairement au - travers de tous les lits de terre ou de 
pierre qui couvrent le charbon de terre : il eft ordinai- 
sement entre deux couches de roc ou de pierre, dont 
celle qui eft en-deflus s’appelle le roiéf de la mine, & 
celle qui eft en-deflous le /o/ ; la roche fupérieure eft 
feuilletée comme de l’ardoife & d’une couleur clai- 
re, l’inférieute eft d’une couleur plus foncée. La pro- 
fondeur des bures varie à proportion du plus ou du 
moins d'inclinaifon de la mine: ordinairement on en 
perce deux, l’une fert à enlever les eaux, & l’autre 
le charbon ; elles fervent aufli à donner de l'air aux 
oùvtiers, & à fournir une iffue aux vapeurs & ex- 
halaïifons dangereufes qui ont coûtume d’infeéter ces 
ortes de mines. La bure qui fert à tirer le charbon fe 
nomme bure à charbon, l'autre fe nomme bure à pom- 
pe : cette derniere eft ordinairement étayée depuis le 
haut jufqu’en bas de poutres ou de madriers qui em- 
pêchent les terres de s’ébouler : on peut quelquefois 
fuppléer à cette derniere efpece de bure d’une façon 
moins coûteufe & beaucoup plus avantageufe ; c’eft 
enconduifantune galerie foûterraine qui aille en pen- 
te depuis l'endroit lé plus bas de la couche de char- 
bon, c’eft ce qu'on appelle un percement ; on lui don- 
ne pour lors une iflue au pié de la montagne où l’on 
a creufé. Cette galerie eft garnie en maçonnerie, 
c’eft par-là que les eaux ont la facilité de s’écouler ; 

cela épargne les pompes, le travail des hommes, 
beaucoup de machines ; lon peut en voir un exem- 
-ple dans la fgure ; mais fouvent les circonftances ren- 
- dent la chofe impraticable , & alors on eft obligé d’a- 
-yoir recours aux pompes dont les tuyaux doivent 
être de plomb , ou ce qui vaut encore mieux de bois 
-d’auñe , que l’on a foin de bien goudronner ou d’en- 
.duire avec de l’huile cuite, fans quoi les eaux qui 
font très-corrofives & très-vitrioliques, les détrui- 
roient en très-peu de tems. 

Le principal inconvénient auquel les mines de 
charbon font fujettes , eft celui qui eft caufé par des 

vapeurs &c exhalaifons pernicieufes & fuffocantes 
.qui y regnent très - fréquemment , fur-tout pendant 
les grandes chaleurs de l’été ; elles font pour lors fi 
abondantes, qu’elles obligent quelquefois les ou- 
-vriers de cefler entierement leurs travaux. Ces va- 
-peurs font de deux efpeces ; la premiere que les An- 
-glois nomment had air, mauvaisair, &C qui en Fran- 
-çois s’appelle pouffe ou moufetre,reflemble à un brouil- 
dard épais ; elle a la propriété d’éteindre peu-à-peu 


les lampes & les charbozs ardens que Pon y expofe ; 
de la même maniere qu’il arrive dans le récipient de 
la machine pneumatique lorfqu'on en a pompé l'air : 
c’eft par ces effets que les mineurs reconnoiflent la 
préfence de cette vapeur ; aufh c’eftune maxime par- 
mi eux , qu'il faut avoir l’œil autant à fa lumiere qu’à 
{on ouvrage. Lorfqu'ils s’'apperçoivent que la lumie- 
re de leurs lampes s’afloiblit, le parti le plus sur pour 
eux eft de fe faire tirer promptement hors des foûter- 
rains quand ils peuvent en avoir le tems. La façon 
d'agir de cette vapeur eft d’appefantir & d’endormir ; 
mais cet effet eft quelquefois fi prompt, que des ou- 
vriers qui en ont €té atteints font tombés de léchel- 
le en defcendant dans la mine fans avoir le tems de 
crier à l’aide : quand on les fecourt à tems, ils peu- 
vent en rechapper, fi on les porte au grand aïr ; au 
commencement on ne leur voit donner aucun figne 
de vie. Mais le remede le plus efficace, c’eft d’enle- 
ver avec une bêche un morceau de gafon : on cou- 
che le malade fur.le ventre , de façon que fa bouche 
porte fur le trou qu’on a fait en terre , & l’on pofe fur 
fa tête Le morceau de gafon qu’on en a enlevé ; par- 
là il revient peu-à-peu, & fe réveille comme d’un 
fommeil doux & tranquille, pourvû cependant qu'il 
n'ait point été trop long-tems expoié à la vapeur dan- 
gereufe. C’eft fuivant M. Triewald , le remede le 
plus certain; il dit en avoir fait l'expérience avec 
fuccès : cependant 1l refte fouvent pendant plufeurs 
jours des pefanteurs de tête au malade. Voyez les Me. 
motres de l’acad., roy. de Stokholm , année 1740. I ya 
encore une maniere de fecourir ceux qui ont eu le 
malheur d’être frappés de cette exhalaifon dange- 
reufe ; c’eft de leur faire avaler promptement de 
l’eau tiede mêlée avec de l’efprit-de-vin : ce mêlan- 
ge leur procure un vomiflement très -abondant de 
matieres noires. Maïs ce remede ne guérit point toti- 
jours radicalement ; il refte fouvent aux malades une 
toux convulfive pour le refte de leurs jours. 

M. Triewald conjetture que les funeftes effets de 
cette vapeur, viennent des particules acides fulphu- 
reufes dont elle eft compofée, qui détruifent Pélaf- 
ticité de l’air, qui d’ailleurs eft dans un état de ftag- 
nation au fond des mines, faute d’une circulation 
fufifante : aufñi remarque-t-on que ces vapeurs s’y 
amaflent en plus grande abondance, lorfqu’on a été 
quelques jours fans y travailler; pour lors les ou- 
vriers ne fe hafardent point d’y entrer fans avoir fait 
defcendre par une des bures une chandelle allumée 
jufqu’au fond du puits; fi elle demeure allumée, ils 
vont fe mettre au travail fans crainte ; fi elle s'éteint, 
il y auroit de la témérité à s’y expofer : 1ls font donc 
obligés d’attendre que cette vapeur foit difipée. 

Outre la vapeur que nous venons de décrire, il 

en a encore une autre qui préfente des effets auf 
terribles & des phénomenes encore plus finguliers 
que la précédente. Les Anglois la nomment.si/4 
fire , feu fauvage ; peut-être à caufe qu’elle reffem- 
ble à ce qu’on appelle feux follers. Dans les mines 
qui font entre Mons, Namur; & Charleroi, on la 
nomme #erou, & feu brifou dans quelques autres pro- 
vinces. Cette vapeur fort avec bruit & avec une 
efpece de fifflement par les fentes des foñterrains où 
l’on travaille, elle fe rend même fenfible & fe mon- 
tre fous la forme de toiles d'araignées ou de ces fils 
blancs qu’on-voit voltiger.vers la fin de l’êté , &c 
que vulgairement on appellé, cheveux, de la Vierge: 
Lorfque l’air circule librement dans les foûterraimns 
& qu'il aaflez de jeu , on n’y fait point beaucoup 
d'attention ; mais lorfque cette vapeur ou matiere 
n’eft point affez divifée par l’air , elle s’allume aux 
lampes des ouvriers, 8 produit des effets {emblables 
à ceux du tonnerre ou de la poudre à canon. Quand 
les mines de charbon font fuettes à des vapeurs de 
cette efpece , 1l efttrès-dangereux pour les RER 
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d'y-entrer , fur-tout le lendemain d’un dianche où 
d’une fête, parce que la matiere a eu le tems de s’a- 
mafler pendant qu'il n'y avoit aucune commotion 
dans l'air : c’eft pour cela qu'avant que d’entrer 
dans la mine ils y font defcendre un homme vêtu 
de toile cirée ou de linge mouillé ; 1l tient une lon- 
gue perche fendue à l'extrémité , à laquelle eft atta- 
chée une chandelle allumée ; cèt homme fe met ven- 
tre à terre, & dans cètte pofture il s’avance & ap- 
proche fadumiere de l’endroit d’où part la vapeur ; 
elle s’enflarame fur le champ avec un bruit effroya- 
ble qui reflemble à celui d’une forte décharge d’artil- 
lerié ou d’un violent coup de tonnerre, & va fortir 
par un des puits. Cette opération purifie Pair, & l’on 
peüt enfuite defcendre fans crainte dans la mine: il 
eff très-rare qu'il arrive malheur à l’ouvrier qui a al- 
lumé là vapeur, pourvü qu'il fe tienne étroitement 
collé contre terre ; parce quetoute la violence de l’ac- 
tion de ce tonnerre foûterrain fe déploye contre le 
toitt dé la mine, ou la partie fupérieure des galeries: 
- Voilà, fuivant M. Triewald, comment en Angleterre 
&z en Ecoffe on fe garantit de cette vapeur furprenan- 
te. Dans d’autres endroits, les ouvriers en prévien- 
nént Les effets dangereux d’une autre maniere : ils ont 
Voilà ces fils blancs qu'ils entendent & qu'ils voyent 
lortir des fentes, ils les faififlent avant qu'ils puit 
lent s’allumer à leurs lampes , & les écrafent entre 
leurs mains ; lorfqu'ils font en trop grande quantité, 
ils éteignent la lumiere qui les éclaire, fe jettent ven- 
tre à terre, & par leurs cris avertiflent leurs camara- 
des d’en faire autant : alors la matiere enflammée 
pañle par-deflus [eur dos, & ne fait de mal qu'à ceux 
qui n'ont pas eu la même précaution ; ceux-là font 
expofés à être ou tués ou brûlés. On entend cette 
matiere fortir avec bruit, & mugir dans lés mor- 
ceaux de charbon même à l’air libre, & après qu'ils 
ont été tirés hors de la mine : mais alors on n’en doit 
plus rien craindre. 

Les tranfa@ions philofophiques , 2°. 318. nous 
fourniflent un exemple des effets terribles, caufés 
en 1708 par une vapeur inflammable de la nature 
de celle dont nous parlons. Un homme appartenant 
aux munes de charbon, s'étant imprudemment appro- 
ché avec fa lumiere de l’ouverture d’un des puits 
pendant que cette vapeur en fortoit, elle s’enflam- 
ma fur le champ ; il fe fit par trois ouvertures diffé- 
rentes une irruption de feu , accompagnée d’un bruit 
éffroyable: il périt foixante-neuf perfonnes dans 
cette occafion. Deux hommes 8: une femme qui 
étoient au fond d’un puits de cinquante-fept brafles 
de profondeur, furent pouflés dehors & jettés à une 
diftance confidérable ; & la fecoufle de la terre fut 
f violente , que Pon trouva un grand nombre de poif- 
fons morts qui flottoient à la furface des eaux d’un 
petit ruifleau , qui étoit à quelque diftance de l’ou- 
verture de la mine. 

Nous trouvons encore dans Les mêmes tranfaétions, 
2°. 429. la relation de plufieurs phénomenes fingu- 
liers , opérés par une vapeur inflammable {ortie d’u- 
ne mine de charbon. Le chevalier J. Lowther fit ou- 
Ylir un puits pour parvenir à une veine de charbon 
minéral: quand on eut creufé jufqu’à quarante-deux 
brafles de profondeur, on artiva fur un lit de pierre 
ñoiïre qui avoit un demi-pié d’épaifleur , & qui étoit 
rempli de petites crevafles dont les bords étoient 
garnis de foufre, Quand les ouvriers commencerent 

percer ce lit de pierre, il en fortit beaucoup moins 
d'eau qu'on n’avoit lieu de s’y attendre ; mais il s’é- 
Chappa une grande quantité d’air infe@ & corrom- 
pu, qui pañla en bouillonnant au - travers de l’eau 
qui s’étoit amañlée au fond du puits qu’on creufoit: 
cet air fit un bruit & un fiflement qui furprit les ou- 
vriers ; 1ls y préfenterent une lumiere qui alluma fur 


le champ la vapeur , & produifit une flamme très- 
Tome [I | 
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confdérable qui brûla pendant long -tems à la fur: 
face de l’eau. On éteignit la flamme , & le che- 
valier Lowther fit remplir une veflie de bœuf de 
la vapeur, qu'il envoya à Ia focicté royale : on 
adapta un petit tuyau de pipe à l'ouverture de la 
veflie ; & en la preffant doucement pour faire pafler 
la vapeur au-travers de la flamme d’une bougie, elle 
S’enflamma fur le champ comme auroit fait l’efprit- 
de-vin, & continua à brûler tant qu’il refta de l'air 
dans la veflie. Cette expérience réuffit, quoique la 
vapeur eût déjà féjourné pendant un mois dans Ja 
veflie. M. Maud, de la fociété royale de Londres, 
produfit par art une vapeur parfaitement femblable 
à la précédente, & qui préfenta les mêmes phéno- 
menes. Il mêla deux dragmes d'huile de vitriol avec 
huit dragmes d’eau commune ; 1l mit ce mélange 
dans un matras à long cou, & y jétta deux dragmes 
de limaille de fer : il fe fit fur le champ une effervef. 
cence très-confidérable , & le mêlange répandit des 
vapeurs très-abondantes qui furent recues dans une 
veflie, dont elles remplirent très-promptement la ca- 
pacité. Cette vapeur s’enflamma, comme la précé- 
dente , à la flamme d’une bougie. Cette expérience 
eff, fuivant le mémoire dont nous Pavons tirée, très- 
propre à nous faire connoître les caufes des tremble- 
mens de terre, des volcans , & autres embrafemens 
foûterrains. Voyez Les ranfaëlions philo[ophiques , n°. 
442, pag, 282. | 

Par tout ce qui vient d’être dit, on voit de quelle 
importance il eft de faire enforte que l’air {oit renou- 
vellé, & puifle avoir un libre cours dans les foûter- 
rains des mines decharbon de terre, De tous les moyens 
qu'on a imaginés pour produire cet effet, il n’y en æ 
point dont on fe. foit mieux trouvé que du ventilateur 
ou de la machine de M. Sutton : on en verra la def- 
cription à l’article MACHINE À FEU. On vient tout 
nouvellement , en 1752, d’en faire ufage avec les 
plus grands fuccès , dans les mines de charbon de Bal- 
leroi enNormandie. | 

Ce que nous avons dit de la vapeur inflammable 
qui fort des mines de charbon , eft très-propre à faire 
connoïtre pourquoi il arrive quelquefois qu’elles 
s’embrafent au point qu'il eff très - difficile & même 
impoffible de les éteindre : c’eft ce qu’on peut voir 
en plufeurs endroits d'Angleterre , où il y a des mi- 
nes de charbon qui brülent depuis un très-grand nom- 
bre d'années. [’Allemagné en fournit\encore um 
exemple très - remarquable , dans une mine qui eft 
aux environs de Zwickau en Mifnie ; elle prit few 
au commencement du fecle pañlé, & depuis ce tems 
elle n’a point ceflé de brüler: on remarquera cepen- 
dant que ces embrafemens ne font point toùjours 
caufés par l’approche d’une flamme, ou par les lam- 
pes des ouvriers qui travaillent dans les mines. En 
effet, 1l y a des charbons de terre qui s’enflamment au 
bout d’un certain tems , lorfqu’on les a humedtés. 
Urbanus Hicœrne, favant Chimifte Suédois , parle 
d’un incendie arrivé à Stokholm ; il fut occañionné 
par des charbons de terré qui, après avoir été mouil- 
lés dans le vaifleau qui les avoit apportés, furent 
entaflés dans un gremer., & penferent brûler la mai- 
{on où on les avoit placés. : 

Si on fe rappelle que nous avons dit dans le cours 
de cet article, qu'il {e trouve totijours de l’alun dans 
le voifinage du charbon minéral, on devinera aïfc- 
ment la raifon de cette inflammation fpontanée , à 
quoi nous Joindrons ce que Henckel dit dans fa Py- 
rithologte. Ce favant naturalifte dit que « la mine 
» d’alun, fur-tout celle qui doit fon origine à du bois, 
» &t qui eft mêlée à des matieres bitumineufes , tel= 
» le que celle de Commodau en Bohème , s'allume à 
» l’air lorfqu’elle y a été entaflée & expolée pendant 
» quelque tems ; & pour lors non-feulemént ilenpart 
» de la fumée ; mais elle produut une rt flam- 
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5 me ». Il n’elt pas furprenant que cette flamme ve- 
nant à rencontrer une matiere auf inflammable que 
le charbon de terre , ne allume très-aifément. Peut- 
être, en rapprochant ges circonftances, trouvera-t- 
on une explication très-naturelle de la formation des 
volcans, & de la caufe de certains tremblemens de 
terre. 

L’analyfe chimique du charbon minéral donne , fui- 
vant Hoffmann, 1°. un flegme; 2°. un efprit acide 
fulphureux ; 3°. une huile tenue , parfaitement fem- 
blable au naphte ; 4°. une huile plus groffiere &c plus 
pefante que la précédente ; 5°. en pouffant le feu, 
il s’attache au cou de la cornue un fel acide, de la 
nature de celui qu'on tire du fuccm; 6°. enfin , il 
refte après la diftillation une terre noire qui m’eft 
plus inflammable, & qui ne donne plus de fumée. 

Le charbon de terre eft d’une grande utilité dans les 
ufages de la vie. Dans les pays où le bois n’eft pas 
commun, comme en Angleterre &en Ecofle, on s’en 
{ert pour le chauffage & pour cuire les alimens ; & 
même bien des gens prétendent que les viandesrôties 
à un pareil feu, font meilleures;il eft certain qu’elles 
font plus fucculentes, parce que le jus y eft plus con- 
centré. Les habitans du pays de Liége & du comté 
de Namur donnent le nom de howille au charbon mine- 
ral. Pour le ménager , les pauvres gens le réduifent 
en une poudre groffiere qu'als mêlent avec de la terre 
glafe ; ils travaillent ce mélange comme on feroit 
du mortier ; ils en forment enfinite des boules ou des 
efpeces dé gâteaux, qu’on fait fécher au foleil pen- 
dant l’été. On brûle ces boules avec du charbon de 
terre ordinaire ; & quand elles font rougies , elles 
donnent pendant fort long-tems une chaleur douce 
& moins âpre que celle du charbon de terre tout feul. 

Plufieurs Arts & Métiers font, outre cela, un très- 
grand ufage du charbon de terre. Les Maréchaux & 
Serruriers, & tous ceux qui travaillent en fer, lui 
donnent la préférence fur le charbon de bois ; parce 

w1l échauffe plus vivement que ce dernier, & con- 
ide la chaleur plus long-tems. En Angleterre, on 
s’en fert dans les Verreries de verre ordinaire, & 
même de cryftal ; on en vante fur-tout l’ufage pour 
cuire les briques & les tuiles ; & dans beaucoup d’en- 
droits on s’en fert avec fuccès pour chauffer les 
fours à chaux. Les fentimens des Métallurgiftes font 
partagés fur la queftion, fi on peut fe fervir avec 
fuccès du charbon de terre pour la fuñon des miné- 
rais. M. Henckel en rejette l’ufage , & prétend qu'ils 
font plus propres à retarder qu'à faciliter la fufion 
des métaux ; parce que, fuivant le principe de Be- 
cher , l'acide du foufre eft un obftacle à la fufbilité. 
Cette autorité doit être fans doute d’un très-grand 
poids : cependant qu’il nous foit permisde diftinguer, 
&t de faire remarquer que cette raïfon ne fauroit 
toûjours avoir lieu, attendu que quelquefois on a à 
traiter des minérais dont, pour tirer le métal, il eft 
néceffaire de détruire la païtie ferrugineufe qui y 
eft fouvent jointe; & dans çée cas l’acide du foufre 
eff très-propre à produire cet effet. 

Bien des gens ont regardé la fumée du charbon mi- 
néral comme très-pernicieufe à la fanté, & fe font 
imaginé que la confomption n’étoit fi commune en 
Angletèrre, qu’à caufe que l’air y eft continuelle- 
ment chargé de cette fumée. M. Hoffmann n’eft point 
de ce fentiment: au contraire il penfe que la fumée 
des charbons foffiles eft très-propre à purifier l’air & à 
lui donner plus de reffort , fur-tout lorfque cet air eft 
humide & épais. Il prouve fon {entiment par l’exem- 
ple de la ville de Haïll en Saxe , où le fcorbut, les fie- 
vres pourprées & malgnés, la phthifie , étoient des 
maladies très- communes avant qu'on fit ufäge du 
charbon de terre dans les falines de cette Ville, qui en 
confomment une très-srande quantité. Cet auteur a 
remarqué que depuis cé tems, ces maladies Ont 


préfque entierement difparn , où du moms y font 
très-peu fréquentes. Voyez F. Hoffmann, obférvatio- 
nes phyfico-chimicæ , pag. 207. € fs. 

M. Wallerius eft auffi du même avis ; 11 s'appmie. 
fur ce que les habitans de Falun en Suede font 
continuellement expofés à la fumée du cherbor de 
serre , fans être plus fujets à la phthifie quetceux des 
autres pays. Quoi qu'il en foit, il eft certain que la 
fumée du charbon eft très-contraire à certaines gens; 
& M. Hoffmann avoiie lui-même que la trop grande 
abondance en peut nuire : & c’eft-là précifément le 
cas de la ville de Londres, où la grande quantité de 
charbon qu’on brûle donne une fumée fi épaifle, que 
la ville paroït toûjours comme couverte de nuages 
ou d’un brouillard épais : ajoûtons encore, qu’il peut 
fe trouver dans les charbons de terre de quelques pays 
des matières étrangeres pernicieufes à la fanté, qui 
ne fe trouvent point dans d’autres. 

Quelques auteurs prétendent que l’huile tenue, 
tirée par la diftillation du charbon minéral, appliquée 
extérieurement , eft un fort bon remede contre les 
tumeurs, les ulceres invétérés , & les douleurs de 
la goutte, Il y a toute apparence que cette huile te- 
nue doit avoir les mêmes vertus que l’huile de fuc- 
cin, puifque l’une &s l’autre font compofées des mê- 
mes principes, ont la même origine, & ne font qu’u- 
ne réfine végétale différemment modifiée dans le fein 
de la terre. Voyez l’article Süccin. (—) 

CHARBON VÉGÉTAL & FOSSILE. ( Æiff. natur.) 
Un auteur Allemand, nommé M. Schultz , rapporte 
dans fa vingt - neuvieme expérience un fait qui mérite 
d’être connu des Naturaliftes ; il dit que près de la 
ville d’Altorff en Franconie , au pié d’une montagne 
qui eft couverte de pins & de fapins , on voit-une 
fente ou ouvetture qui a environ mille pas de pro- 
fondeur, ce qui forme une efpece d'abyfme qui pré- 
fente un fpeétacle très-propre à infpirer de l'horreur; 
auf nomme-t-on cet endroit sewffels- kirch , le tem 
ple du diable. Dans ce lieu on trouva répandus dans 
une efpece de grais fort dur de grands charbons {em- 
blables à du bois d’ébene ; à cette occafon on s’ap- 
perçut qu’anciennement on avoit travaillé dans ce 
même endroit ; car on y remarqua des galeries foû- 
terraines qu'on avoit percées dans le roc, vraifflem- 
blablement parce qu’on avoit efpéré de trouver, en 
fouillant plus avant , des couches continues du char- 
bon que l’on n’avoit rencontré qu’épars çà & là ; dans 
l’efpace d’une demi-lieue on vit toùjours des traces 
de ces charbons , qui étoient tantôt renfermés dans 
une roche très-dure, tantôt répandus dans de la terre 
argilleufe. On fit des expériences fur ce charbon, 
pour voir quelle pourroit être l'utilité qu’on en reti- 
reroit , & voici les principaux phénomenes qu’on y 
remarqua, 1°. Ces charbons étoient difpofés horifon- 
talement. 2°. Les morceaux les plus gros qu’on püt 
détacher étoient des cylindres comprimés , c’eft-à- 
dire préfentoient une figure ovale dans leur diame- 
tre. 3°. Il y avoit une grande quantité de pyrites ful- 
phureufes auprès de ces charbons. 4°. Il ÿ en avoit plu- 
fieurs qui étoient entierement pénétrés de la fubftan- 
ce pyriteufe ; ceux-ci fe décompofoient &c tomboient 
en efflorefcence à l’air , après y avoir été quelque 
tems expolés ,& quand on en faïfoit la lixiviation 
avec de l’eau qu'on faifoit enfuite évaporer , on ob- 
tenoit du vitriol de Mars. 5°. Il s’eft trouvé dans cet 
endroit des morceaux de charbon qui avoient un pié 
& plus de large, 7 à 8 pouces de diametre , & plu- 
fieurs aunes de longueur. 6°. Ces charbons étoient 
très-pefans , très-compaétes , & tres-folides, 7°, On 
effaya avec fuccès de s’en fervir pour forger du fer, 
& ils chauffoient très-fortement. 8°. Le feu les rédui- 
foit entierement en une cendre blanche & légere, 
dont il étoit aifé de tirer du el alkali fixe, comme 
des cendres ordinaires, 9°. Ces chcrbons , aprèsavoir- 


_ été quelque tems expofès à l’air, fe fendoient aïfé- 
ment fuivant leur longueur , & pour lors ils reflem- 
bloient à du bois féndu. 10°. 11 s’eft trouvé quelques 
“morceaux qui n’étoient pas entierement réduits en 
charbon , l’autre moitié n’étoit que du bois pourri. 

Voilà les différens phénomenes que l’on a remar- 
qués dans ces charbons ; ils ont paru aflez finguliers , 
tant par eux-mêmes que par leur fituation dans une 
pierre très-dure , pour qu'on ait cru devoir propofer 
aux Naturaliftes le problème de leut formation. (—) 

CHARBON , terme de Chirurgie , tumeur brûlante 
qui furvient dans différentes parties du corps, ac- 
compagnée tout-autour de puftules brülantes , cor- 
rofives , & extrèmement douloureufes. Un des fi- 
ones pathognomoniques du charbon , eft qu'il ne fup- 
pure jamais, mais s'étend toûjours , & ronge la peau, 
où il produit une efpece d’efcarre , comme celle qui 
feroit faite par un cauftique , dont la chûte laïffe un 
ulcere profond. 

Le charbon eft ordinairement un fymptome de la 
pefte & des fievres peftilentielles. 

Les remedes intérieurs qui doivent combattre le 
vice des humeurs qui produit le charbon, font les mê- 
mes que ceux qui conviennent aux fievres peftilen- 
tielles. Voyez PESTE. 

Les fecours chirurgicaux confiftent dans lappli- 
cation des remedes les plus capables de réfifter à la 
pourriture , & de procurer la chûte de Pefcarre. Si 
le charbon réfifte à ces remedes , on employe le cau- 
tere aëtuel pour en borner le progrès ; après avoir 
brûle jufqu’au vif, il faut fcarifier profondément l’ef- 
carre , & mème l'emporter avec l’inftrument tran- 
chant, pour peu qu'il{oit confidérable. Ontâche en- 
fuite de déterminer la fuppuration par des digeftifs 
animés. L’onguent égyptiac eft fort recommandé 
pour déterger les ulceres avec pourriture qui fucce- 
dent à la chüûte de l’efcarre du charbon. Charbon eftla 
même chofe qu'ezthrax. ( Y) 

CHARBON, Î. m. ( Maréchal. ) On appelle ainfi 
üne petite marque noire qui refte d’une plus gran- 
de dans les creux des coins du cheval, pendant en- 
viron fept ou huit ans. Lorfque ce creux fe remplit, 
& que la dent devient unie & égale, le cheval s’ap- 
pelle rajë. (7) 

CHARBONIERE, (LA ) Géog. ville forte d’Ita- 
lie dans le duché de Savoie, à un mille d’Aigue- 
belle. 

* CHARBONNÉ, ädj. ( Peinture. ) Il fe dit d’un 
deffein dont les traits ne font pas nets & diftinäs, 
quelle que foit la forte decrayonqu’on ait employée, 
quoique ce mot vienne originairement du crayon 
noir , felon toute apparence. Il eft en ce fens fyno- 
nyme à barbouillé, & ne fe prend jamais qu’en mau- 
vaife part. 

* CHARBONNÉ 0% NOIR , ( Agriculr. ) épithete 
.‘qw’on donne à un blé qui s’écrafe facilement , qui ne 
germe pas, & qui répand fa poudre noire fur lé bon 
grain, qui a à {on extrémute une petite houpé qui la 
retient facilement. Ainfi 1l y a deux fortes de grains 
charbonnés | celui dont la fubftance eft vraiment 
corrompue , & celui qui n’eft taché qu’à la fuper- 
ficie ; on dit de ce derrier qu’il a le our. Le blé qui a 
le bout, employé par le Boulanger , donne au pain 
un œil violet ; mais employé par le Laboureur , il 
donne de bon grain : ce qui n’eft pas tout-à-fait l’a- 
vis de M. Tull, auteur Anglois qui a écrit de l’Agri- 
culture, & qui a été traduit en notre langue par M. 
Duhamel. Il prétend que leblécharbonné pat le bout 
donne du grain noir , à moins que la grande chaleur 
de la faïfon ne diffipe ce vice. On ne fait pas en- 
core ce qui charbonne le grain ; on a feulement re- 
marqué qu'il y en a beaucoup lorfqw’il s’eft fait des 
pluies froides pendant la fleur & pendant la forma- 
tion de l’épi ; ce qui s’accorde fort bien avec le fen- 
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timent & l’expérience de M. de Tull qui, ayant pris 
quelques piés de’ blé, les ayant plantés dans un vafé 
plein d'eau, & en ayant trouvé tousilés grains noirs, 
crut Conféquemment que cette mauvaile qualité 
naïfloit de l'humidité de la terre. Cependant il faut 
avoter qué les lieux bas ne donnent pas plus de 
grains charbonnés que les lieux hauts ; ©eftune autre 
expérience que M. Duhamel de l'académie des fciens 
ces oppofe à celle de M.de Tull; & il faut convenit 
que celle de notre Académicien eft plus générale, 
& par conféquent plus décifive qué celle de l’auteur 
Anglois. Pour prévenir le cherbonnage du grain , les 
uns arrofent leur blé de femence avéc une forte fau 
mure de fel marin ; les autres ajoûtent à cette pré: 
caution , celle de le faupoudrer enfuite au tamis avec 
de la chaux vive pulvérifée , arrofant de faumure , 
remuant , faupoudrant ainfi à plufieuts reprifes. Lei 
on fe contente de tremper le grain dans de l’eau de 
chaux (voyez Les art. SEMAILLE , LABOUR ), ou 
de changer les femences & de les couper , comme on 
fait les races aux animaux dont on veut avoir de bel- 
les efpeces. Ce dernier expédient eft pour ainfi dire 

énéral. 

CHARBONNÉE, £. f.( Cuifine. )endroits maigres 
du bœuf, du porc, du veau, coupés par tranches 
minces , & grillés fur le feu. On donne aufi Le mé 
me nom à une côte féparée de l’aloyau. 

* CHARBONNIER , f. m. Ce terme a plufeurs 
acceptions différentes. 1°, On appelle aïnfi à Paris 
celui qui porte le charbon du bateau dans les mai- 
fons , & qui dans les ordonnances s’appelle p/mer. 
Poyez PLUMET. 2°, On entend par ce mot les ou- 
vriers occupés dans les forêts à conftruire & condui- 
re les fours à charbon. Voyez l’article CHARBON DE 
BO1S, C’eft un travail dur & qui demande des hom- 
mes vigoureux. 3°. On défigne ainfi le lieu deftiné 
dans les maifons à placer le charbon, quand on en 
fait provifon. ,: 

* CHARBONNIERE , £ f. ( Œconom. ruflig. & 
comm.) On donné ce nom; r° aux endroits d’une 
forêt où l’on a établi des fours à charbon de bois : 
2° à des femmes qui revendent le charbon de bois à 
petites mefures. 

CHARBONNIERE , f. £. ( Jurifprad. ) prifon à l’hô- 
tel-de-ville , où l’on enferme ceux qui ont commis 
quelqués délits fur les rivieres , ports, & quais, dont 
la jurifdiétion appartient aux prévôt des marchands 
8 échevins. ( 

CHARBONNIERES, ( Vérier. ) terres touges où les 
cerfs vont frapper leurs têtesaprès avoir touché aux 
bois , ce qu’on appelle éranir. Elles en prennent la 
couleur. oyez CERF. 

CHARCANAS, f. m. ( Commerce. ) étoffes & toi 
les foie & coton, qui viennent des Indes orientales. 
Voyez les dif, du comm. & de Trév. 

CHARCAS, (Los) Géog. province de l’Améri- 
que méridionale au Pérou , fur la mer du Sud , dont 
la Plata eft la capitale. C’eft la plus féconde en mi- 
nes de toute l'Amérique, 

CHARCUTIER, voyez CHAIRCUITIER. 

CHARDON , carduus , {. m. ( Hif. at, ) genre 
de plante dont la fleur eft un bouquet à fleurons dé- 
coupés , portés chacun par un embryon, & foûtenus 
par le calice hériflé d’écailles & de piquans. Les em- 
bryons deviennent dans la fuite des femences garnies 
d’aigrettes. Tournefort , 27/£. rec herb. Voyez PLAN- 
TE. (1) | | 

CHARDON-BENIT , ( Æf. mar. ) plante qui doit 
être rapportée au genre appellé ezicus. . CNicus. 

TUE | 
Re LOIS ( Matiere médicale 6 Pharma 
cie, ) De toutes les plantes que la Médecine moder- 
ne employé , il n’en eft pas une qui ait été tant exal.. 
tée que le cherdon-benit';iln eft prefque pe un ait 
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teur célebre-qui ne lui ait attribué un gtand.nombre 
de propriétés medicinales, depuis qu’on a parlé 
pour la premigre fois de fes vertus , il y a environ 
300 ans , felon une tradition rapportée par Ponte 
dera , ‘qui paroît fort perfuadé que les anciens n'a- 
voient pas connu l’ufage medicinal de cette plante, 
puiqu'ils wavoient pas vanté fon utilité dans un 
grand nombre de maladies,eux qui donnoient ffacile- 
ment des éloges pompeux à tant de remedes inutiles, 
En rapprochant toutes les propriétés que différens 
auteurs attribuent au chardon-benit , on trouve qu'il 
eft à la lettre un remede polycrefte , une medecine 
univerfelle ; en effet on l’a loué comme vomitif, pur- 
gatif, diurétique , fudorifique , expeétorant , emmé- 
nagogte , alexitaire, cordial, ftomachique , hépati- 
que , antiapoplétique , antiépileptique , antipleuré- 
tique , fébrifuge , vermifuge , & mème vulnéraire , 
employé tant extérieurement qu'intérieurement. 
C’eît le fuc , la décotion., & l'extrait de fes feuil- 
les qu’on a principalement employé : fa femence a 
aflé pour avoir des vertus à-peu-près analogues à 
celles des feuilles ; & enfin quelques anteurs les ont 
attribuées aufli , ces vertus, à {on eau diftillée , à 
fon fel effentiel , & même à fon fel lixiviel. 


On peut raifonnablement conjeéturer que cette 
grande célebrité du chardon-benit, dont nous venons 
de parler,ne lui a pas été acquife fans quelque fonde- 
ment ; fon amertume , par exemple , annonce aflez 
bien une vertu fébrifuge, ftomachique, apéritive, 
peut-être même léserement emménagogue. La quan- 
tité de fel effentiel ( apparemment nitreux ) qu’elle 
contient, & qu’onenretire par le procédé ordinaire, 
( loyez SEL ESSENTIEL ) peut la faire regarder en- 
core comme un bon diurétique , & comme propre 
dans les maladies inflammatoires de la poitrine ; ce 
{ont aufli ces vertus que confirme l’ufage de fon ex- 
trait, qui eft prefque la feule préparation utile em- 
ployée parmi nous. L’expérience n’eft pas fi favo- 
rable à l’ufage de fon eau diftillée que l’on prépare 
encore communément dans nos boutiques, & que 

uelques Medecins ordonnent comme cordiale &c fu- 
A re 

L'eau diftillée du chardon-benir des Parifiens, czicus 
atéraëhilis , que la plüpart des Apoticaires de Paris 
préparent à la place de celle-c1, lui eft infiniment 
préférable fans doute , puifque cette derniere plante 
contient une aflez grande quantité de parties mobi- 
les & aétives qui s'élevent dans la diftillation avec 
fon eau , & qui lui donnent des vertus qu’on cher- 
cheroit envain dans l’eau diftillée du chardon-benit 
ordinaire, qui eft abfolument infipide &c fans odeur. 


Les feuilles de chardon-benit entrent dans la com- 
pofition de lorviétan, dans celle de l’eau de lait 
alexitaire , dans l’huile de fcorpion compofée ; les 
fommités de cette plante font un des ingrédiens du 
decoëtur amarumde la Pharmacopée de Paris ; fa fe- 
mence entre dans la poudre arthritique purgative de 
la même Pharmacopée , dans l’opiate de Salomon , 
dans la confe&tion hyacinthe ; fon extraitentre dans 
la thériaque célefte, dans les pillules balfamiques 
de Stahl , & dans celles de Becher. (4) 


CHARDON À BONNETIER , dipfacus , genre de 
plante dont les fleurs naïflent dans des têtes, fem- 
blables en quelque maniere à des rayons de miel. Les 
têtes font compofées de plufieurs faites pliées or- 
dinairèement en gouttiere, pofées par écailles & at- 
tachées à un pivot. Il fort des aïffelles de ces feuil- 
les des fleurons découpés & engagés par le bas dans 
la couronne des embryons, qui deviennent dans la 
fuite des femences ordinairement cannelées, Tour- 
nefort , 21/£. rei herb. Voyez PLANTE. (1) 


“ Ce chardon eft d’une grande utilité aux manu- 
faturiers d’étoffes en laine. Voyez fir-tout Particle 
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Draprer. Il eft défendu , parles réglemens gen. & 
part. d’en fortir du royaume. | 

CHARDON ÉTOILÉ, 04 CHAUSSE-TRAPE, (Hp. 
zat. bor,:) plante qui doit être rapportée au genre ap- 
pellé fimplement chardon. Voyez CHARDON. (1) 

CHARDON- ROLLAND, {..m. ( if. nar. bot.) pa- 
nicaut, eryrgium , genre de plante à fleurs, en rofes 
difpofées en ombelle , & compofées de plufeurs pé- 
tales rangées en rond , recourbées pour l’ordinaire 
vers le centre de la fleur , & foûtenues par le cali- 
ce , qui devient un fruit compofé de deux femences 
garmes de feuilles ; dans quelques efpeces , plates, 
& ovales dans d’autres ; quelquefois elles quittent 
leur enveloppe , & elles refemblent à des grains de 
froment, Ajoûtez au caraétere de ce genre, qu'il y a 
une couronne de feuilles placées à la bafe du bou- 
se 5 fleurs, Tournefort , £7/£. rez herb. V, PLAN- 
TE. | | 

CHARDON-ROLLAND. ( Matiere médicale & Phar- 
macie, ) La racine de chardon-rolland , qui eft une des 
cinq racines apéritives mineures, eft la partie de 
cette plante employée en Medecine ; elle eft apériti- 
ve & diurétique, incifive , tonique , & emménago- 
gue ; elle pafle aufi pour légerement aphrodifiaque, 
On l’employe fraiche dans les bouillons , les apofe- 
mes, & les tifannes apéritives. 

La préparation de cette racine confifte à la net- 
toyer , & à la monder de fa corde, ou de la partie 
ligneufe qui fe trouve dans fon milieu, & à en faire 
enfuite un condit ou une conferve. C’eft fous l’une 
de ces deux formes qu’on la garde dans les bouti- 
ques, parce qu’étant fechée elle fe gâte très-facile- 
ment , & perd ainfi toute fa vertu. Voyez CONDIT 
& DESSICATION. 

Cette racine entre dansle fyrop de guimauve com- 
pofé , le decotfum rubrum de la Pharmacopée de Pa- 
ris ; dans les eleétuaires de /zsyrium de plufeurs au- 
teurs, & dans prefque toutes les préparations ofhci- 


nales propres à réveiller l’appétit vénérien , qui fe 


trouvent décrites dans les différens difpenfaires. (4) 

CHARDON, (Architetlure & Serrurerie.) Ce font des 
pointes de fer en forme de dards , qu’on met fur le 
haut d’une grille, ou fur le chaperon d’un mur, 
pour empêcher de le franchir, (P) 

CHARDON o4 NOTRE- DAME DE CHARDON; 
( il. mod.) ordre militaire inftitué en 1369 par 
Louis II. dit le Bon, troiïfñieme duc de Bourbon. Il 
étoit compofé de vingt-fix chevaliers fans reproche, 
renommés en fñoblefle & en valeur, dont le prince 
& fes fuccefleurs devoient être chefs,pour la défenfe 
du pays. Mais il n’eft parlé de cet ordre qui s’eft 
anéanti, que dans quelques-unes de nos hifloires. 
C’eft fur quoi on doit voir Favin dans fon shéatre 
d'honneur & de chevalerie, aufli-bien que la Colom- 
biere dans un grand ouvrage fous le même titre. (x) 

CHARDON ou SAINT-ANDRÉ DU CHARDON, or- 
dre de chevalerie en Ecofle, qui a ces mots pour 
devife : Nemo me impunè lacef[et , perfonne ne m’at- 
taquera impunèment. On attribue à un roi d’Ecofle 
nommé Anchaius , qui vivoit fur la fin du huitieme 
fiecle. Mais l’origine de ces fortes d’ordres eft apocry- 
phe, dès qu’on la fait remonter à ces anciëns tems. 
Il vaut bien mieux la rapporter au regne de Jacques 
I. roi d’Ecoffe, qui commença l’an 1423. Mais fi on 
en fait honneur à Jacques IV. en fuivant l'opinion 
de quelques auteurs, elle fera de la fin du quinzieme 
fiecle ; car Jacques IV. ne commença fon regne qu’en 
1488, L’infortuné Jacques VIT. d’Ecofle, ou If. d’An- 
gleterre, le voulut remettre en vigueur; mais fon 
éclat dura peu, & il fubffte foiblement. Ce qu'ilen 
refte de plus confidérable , eft la dévotion des Ecof- 
fois Catholiques qui font en petit nombre, pour l’a- 
pôtre faint André, qui eft peu fêté par les prétendus 
Réformés, dont la religion eft la dominante d’E- 


coffe, qui.de royaume eft devenue province d’An- 
glererre en 1707. (a) 

*CHARDONNER oz LAINER, (Marufaët.) c’eft 
tirer l’étofe au chardon. Cette opération n’a lieu 
qu'aux ouvrages en laine, Voyez en quoi elle confifte 
à l’article Drap, 

CHARDONNERET , f. m. carduelis, ( Hiff. nat, 
Orritholog. ) oïfeau plus petit que le moineau domef- 
tique ; il pefe une once & demie ; il a environ cinq 
pouces de longueur depuis la pointe du bec jufqu’à 
l'extrémité de la queue; l’envergure eft d’environ 
neuf pouces ; la tête eft aflez groffe à proportion du 
refte du corps. Le cou eft court, le bec eft blanchâ- 
tre, à l'exception de la pointe qui eft noire dans 
quelques oïfeaux de ce genre ; il eft court, il n’a 
guere qu’un demi-pouce de longueur ; 1l eft épais à 
fa racine & terminé en pointe, & fait en forme de 
cone. La langue eft pointue, l'iris des yeux eft de 
couleur de noifette; La bafe du bec eft entourée d’u- 
ne belle couleur d’écarlate, à l’exception d’une mar- 
que noire qui s'étend de chaque côté depuis l'œil 
jufqu’au bec. Les côtés de la tête font blancs, le def- 
fus eft noir, & le derriere eft blanc ; il y aune large 
bande noire qui defcend de chaque côté , depuis le 
fommet de la tête jufqu’au cou , & qui fe trouve en- 
tre le blanc du derriere de ia tête & celui des côtés. 
Le cou & le dos font d’une couleur rouffe-cendrée; 
le croupion, la poitrine, & les côtés font d’une cou- 
_ leur roufle moins foncée. Le ventre eft blanc. Il y 
a dans chaque aile dix-huit grandes plumes qui font 
noires, & qui ont toutes la pointe blanchâtre, à l’ex- 
ception de la premiere qui eft entierement noire. 
L’aile eft traverfée par une bande d’une belle cou- 
leur jaune : cette bande eft formée par les barbes ex- 
térieures de chaque plume, qui font d’un beau jaune 
depuis la bafe jufqu’à leur milieu, à l’exception de 
la premiere plume que nous avons dit être entiere- 
ment noiré, & des deux dernieres, dont Les bords 
extérieurs font noirs comme les bords intérieurs, 
Toutés les petites plumes de l’aîle qui recouvrent les 
grandes, font noires, à l'exception des dernieres du 
premier rang qui font jaunes. La queue eft compo- 
fée de douze plumes noires avec des taches blanches. 
Les deux plumes extérieures de chaque côté ont 
une large marque blanche un peu au-deflous de la 
pointe au côté intérieur , Les autres ont feulement la 
pointe blanche. Les pattes de cet oifeau font cour- 
tes ; le doigt de derriere eft fort & garni d’un ongle 
plus long que ceux des autres doigts. L'extérieur 
tient à celui du milieu à fa naïffance, On diftingue 
la femelle par fa voix qui eft moins forte que celle 
du mâle, par fon chant qui ne dure pas fi long-tems, 
& par les plumes qui couvrent la côte de l’aîle, qui 
font cendrées ou brunes ; au lieu que ces mêmés plu- 
mes font d’un beau noir dans le mâle, Aldrovande 
donne cette marque comme la plus sûre & la plus 
conftante pour diftinguer Le fexe de cet oïfeau. 

Les chardonnerets vont en troupe, & vivent plu- 
fieurs enfemble, On en fait cas pour la beauté des 
couleurs de leurs plumes, & fur-tout pour leur chant 
qui eft fort agréable. Cet oïfeau n’eft point farouche, 
Au moment qu’il vient de perdre fa liberté , il mange 
& 1l boit tranquillement. Il ne fait point de vains ef 
forts comme la plûpart des autres oïfeaux, pour {or- 
tir de fa cage ; au contraire il y en a qui ne veulent 
plus en fortir, lorfqu’ils y ont été long-tems. Cet oi- 
{eau fe nourrit pendant l’hyver de femences de char- 
don; c'eft de-là qu’eft venu fon nom. Il mange auf 
les graines du chardon à Bonnetier, du chanvre, de 
la bardane, du pavot, de la rue, 6. Il niche dans 
les épines & fur les arbres: la femelle fait, {elon 
Gefner, fept œufs ; & felon Belon, huit. Aldrovande 
fait mention des variations qui fe trouvent quelque- 
fois dans les couleurs de cet oifeau.-& qui viennent 
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de l’âge où du fexe , ou qui font caufées par d’autres 
accidens. Les.jeunes chardonnerers n’ont point de rou« 
ge fur la tête. Il y en a qui ont les cils blancs, On en 
a vû qui étoient blancs, & qui avoient la tête rou- 
ge; & d’autres quiétoient blanchâtres, & quiavoient 
un peu de rouge fur le devant de la tête & A l’endroit 
du menton, Willughby, Orxirhol. Voy. OISEAU. (1) 

CHARENCON, f. m. curculio , (Hif, na, ) petit 
infeéte auquel on a aufli donné les noms de ca/endre 
& de chatepeleufe, M. Linnæus le met dans la claffe 
des infeétes qui ont de faufles aîles, & dont la bou- 
che eft formée par des machoires: c’eft un fcarabé 
qui vient d’un ver. Il a la bouche & lé gofier fort 
grands ; c’eft pourquoi on l’anommé curculio ou gur. 
gulio, & lorfqu'il eft fous la forme d’un ver, & lorf. 
qu'il eft parvenu à celle de fcarabé ; il ronge le fro- 
ment & les feves. Voyez INSECTE. (1) 

CHARENTE, (LA) Géog. riviere de France qui 
prend fa fource dans le Limofin , & fe jette dans l'O- 
céan, vis-à-vis l’ile d’Oleron. 

* CHARGE, FARDEAU, POIDS, FAIX, 
( Gram. Synon.) termes qui font tous relatifs à l’im- 
preflion des corps fur nous, & à l’aftion oppofée de 
nos forces fur eux, foit pour foûtenir, foit pour vain- 
cre leur pefanteur, S'il ÿ a une compenfation bien 
faite entre la pefanteur de la charge & la force du 
corps, on n'eft ni trop ni trop peu chargé : fila charge 
eft grande , & qu’elle employe toutes les forces du 
corps ; fi l’on y fait encore entrer l’idée effrayante 
du volume, on aura celle du fardeau : i le fardenu 
excede les forces & qu’on y fuccombe, on rendra 
cette circonftance par faix. Le poids a moins de rap- 
port à l'emploi des forces, qu’à la comparaifon des 
corps entr'eux & à l'évaluation que nous faifons où 
que nous avons faite de leur pefantenr par plufieurs 
apphcations de nos forces à d’autres corps. On dira 


| donc :4/en Fr charge : fon fardeau ef? gros & lourd: 


1 fera accablé Jous le faix 5 il ne faut pas eflimer certe 
marchandife au poids. 

Le mot charge a té tranfporté de tout ce qui don- 
noit Lieu à l’exercice des forces du corps, à tout ce 
qui donne lieu a l’exercice des facultés de l’ame. 


Voyez dans la fuite de cet article différentes acceptions 


de ce terme , tant au fimple qu’au figuré. Le mot char= 
ge, dans lun & l’autre cas, emporte prefque toû= 
jours avec lui l’idée de contrainte, 

CHARGE, f. f. (Jurifprud.) ce terme a dans cette 
matiere plufieurs acceptions différentes ; il fignifie 
en général tout ce qui eft dû fur une chofe mobi- 
l'aire ou immobiliaire , ou fur une mafle de biens ; 
quelquefois 1l fignifie condition, fervirude , dommage 
ou zrcommodité, C’et en ce dernier fens qu'on dit 
communément qu'il faut prendre le bénéfice avec les 
charges : quem féquuntur commoda , debent fequi € in- 
commoda, Charge {e prend aufli quelquefois pour une 
fonétion publique & pour un titre d'office. (4) 

“Avant que de pafler aux différens articles quinaif: 
{ent de ces diftinétions, nous allons expofer en peu de 
mots le fentiment de l’auteur de l’efprit des lois, furla 
vénalité des charges , prifes dans Le dernier {ens de la di- 
vifon qui précede, L'illuftre auteur que nous venons 
de citer, obferve d’abord que Platon ne peut fouf- 
frir cette vénalité dans fa république ; «c’eft, dit ce 
» fage de l'antiquité, comme fi dans un vaifleau on 
# failoit quelqu'un pilote pour fon argent:feroit-il pof. 
» fible que la regle fût mauvaife dans quelque emploi 
» que ce füt de la vie,& bonne feulement pourcondui- 
»reunerépublique » ? 2°. Il prétend que les charges ne 
doivent point être vénales dans un état defpotique : 
il femble qu’il faudroit diftinguer entre un état où 
l’on fe propofe d'établir le defpotifme , & un érat où 
le defpotifme eft tout établi. Il eft évident que la 
vénalité des charges feroit contraire aux vües d’un 
fouverain qui tendroit à la tyrannie ; mais qu'im- 
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porteroit cêtte vénalité à un tyran? fous un gouvét- 
nement pareil eft-on plus maître d’une charge qu'on 
a payée à prix d'argent, que de fa vie? & y a-til 
plus de danger pour un fonverain abfolu tel que ce- 
lui de l'empire Ottoman, à révoquer un homme en 
place qui lui déplaît, qu’à lui envoyer des muets ër 
un lacet ? Les fujets ne peuvent caufer quelque em 
barras par la propriété des charges qu'ils ont acqui- 
{es, que quand la tyrannie eft commençante & foi- 
ble ; qu’elle ne s’eft point annoncée par de grandes 
injuftices ; qu’elle ne s’eft point fortifiée par des for- 
faits accumulés ; que Les lois ne font point devenues 
verfatiles comme le caprice de celui qui gouver- 
ne; qu'il refte dans la langue le mot Xberté; que 
les ufages n’ont pas encore été foulés aux piés ; 
& que les peuples: n’ont pas tout-à-fait adopte le 
nom d’efclaves. Mais quand ils font defcendus à cet 
état de dégradation & d’aviliflement , on peut tout 
impunément avec eux ; il eft même utile au ty- 
tan de commettre des aétes de violence. Le defpo- 
tifme abfolu ne fouffre point d’intermiflion ; c’eft 
un état fi contraire à la nature, que pour lerfaire 
durer , il ne faut jamais cefler de le faire fentir. L’ef- 
prit de la tyrannie eft de tenir les hommes dans 
une oppreffion continuelle, afin qu’ils s’en faflent 
un état, & que fous ce poids leur ame perde à la 
longue toute énergie. 3°. Mais cette vénalité eft 
bonne dans les états monarchiques, parce que l’on 
fait comme un métier de famille ce qu’on ne feroit 
point par d’autres motifs ; qu’elle deftine chacun à 
fon devoir ; & qu’elle rend les ordres de l’état plus 

_permanens. 

CHARGES ANNUELLES , font celles qui confiftent 
dans l’acquittement de cens, rentes, penfions &c au- 
tres preftations qui fe réiterent tous les ans. 

Ces fortes de charges {ont ou perpétuelles ou via- 

geres. 
: CHARGES DE LA COMMUNAUTÉ DE BIENS 
ENTRE CONJOINTS, font les dépenfes & dettes qui 
doivent être acquttées aux dépens de la commu- 
nauté, &.ne peuvent être prifes fur les propres des 
conjoints. 

Du nombre de ces charges {ont la dépenfe du mé- 
nage, l’entretien des conjoints, les réparations qui 
{ont à faire tant aux biens de la communauté qu'aux 
propres des conjoints, l'entretien & l'éducation des 
enfans. 

Les dettes mobiliaires créées avant le mariage, 
feroient aufli une charge de la communauté ; maïs on 
a foin ordinairement de Les en exclure par une claufe 
précife. 

+ Pour ce qui eft des dettes mobiliaires où immo- 
liaires , créées pendant le mariage , elles font de 
droit une charge de la communaure. 

Les dettes mobihaires des fucceflions échues à 
chacun des conjoints pendant le mariage , font auffi 
üne charge de communaute. 

Ou peut voir à ce fujet le raité de la communauté 
par Lebrun , Liv. IL. chap. üij. où la matiere des char- 
ges de la communauté eft traitée fort amplement. 

CHARGES DES COMPTES o4 SUR LES COMPTES, 
en ftyle de la chambre des comptes, font les inde- 
cifons qui interviennent fur la recette des comptes, 


les fouffrances & fuperceflions qui interviennent fur 


la dépenfe des comptes, & les débats formés par les 
états finaux des comptes. 4x Journal 2. B. fol, 146. 
du 22 Oëtobre 1537, les auditeurs, après la clôture 
de leurs comptes, font tenus de donner un état des 
charges d’iceux au procureur général pour en faire 
pourfuite; mais depuis, cette pourfuite a pañlé au 
folliciteur des reftes, & enfuite au contrôleur géné- 
ral des reftes. Voyez CONTROLLEUR GÉNÉRAL DES 
RESTES 6 SOLLICITEUR. | 


CHARGES FONCIÈRES font les redevances prin:. 


cipales des héritagés , inpofées lors de l’aliénation 
quienaété faite, pour être payées & fupportées 
par le déteriteur de ces héritagés. T'elles font le cens 
& furcens, les rentes feigneuriales, foit en argent 
où en grain, ou autres denrées , les rentes fecondes 
non feigneuriales, les fervitudes & autres preftations 
dües fur l’héritage, où par celui qui én eff détenteur, 

_ Quoique le cens foit de fa nature une rente fon- 
ciere, néanmoins dans l’ufage quand on parle fim- 
plement de rentes foncieres fans autre qualification, 
on n’entend par-là ordinairement que les redevan- 
ces impofées après le céns. 

Toutes charges foncieres , mème lé cens, ne peu- 
vent être créées que lors dé la tradition du fonds, 
foit par donation, legs, vente, échange, ou autre 
aliénation. Il en faut feulement excépter les fervi- 
tudes , lefquelles peuvent être établies par fimple 
convention, même hors la tradition du fonds ; ce 
qui a été ainfi introduit à caufe de la néceflité fré- 
quente que l’on a d’impofer des fervitudes fur un 
héritage en faveur d’un autfe. Les fervitudes diffe- 
rent encore en un point des autres charges foncieres 
favoir que celui qui a droit de fervitude, perçoit fon 
droit direétement fur la chofe, au lieu que les autres 
charges foncieres doivent être acquittées par le dé- 
tenteur. Du refte les fervitudes font de même nature 
& fujettes aux mêmes regles. 

Les charges foncieres une fois établies font fi. for- 
tes, qu’elles fuivent toüjours la chofe en quelques 
mains qu’elle pañle. , 

L’a@tion que Pon à pour lacquittement de ces 
charges , eft principalement réelle & confidérée com- 
me une efpece de vendication fur la chofe. Elles pro- 
duifent néanmoins auf une aétion perfonnelle con- 
tre le détenteur de l’héritage, tañt pour le payement 
des arrérages échus de fon tems, que pour la répa- 
tation de ce qui a été fait au préjudice des claufes 
de la conceffion de lhéritage. 

Les charges foncieres different des dettes & obliga-. 
tions perfonnelles en ce que celles-ci, quoique con- 
traétées à lPoccafon d’un héritage, ne font pas ce- 
pendant une dette de Phéritage, & ne fuivent pas 
le détenteur ; elles font perfonnelles à Pobligé & 
à fes héritiers ; au lieu que les charges foncieres fwi- 
vent l’héritage & le détenteur a@uel , mais ne paf 
{ent point à {on héritier, finon en tant qu'il fuccéde- 
toit à l’héritage. | 

Il y a aufli une différence entre les charges fon- 
cieres & les fimples hypotheques ; en ce que l’hy- 
potheque n’eft qu’une obligation accefloire & fubf- 
diaire de la chofe pour plus grande füreté de l’obli- 
gation perfonnelle qui eft la principale ; au lieu que’ 
la charge fonciere eft dûe principalement par l’héri- 
tage, & que le détenteur n’en eft tenu qu’à caufe 
de l'héritage. . 

Loyfeau dans fon sraité du déguerpiffement , remar- 
que douze différences entre les charges ou rentes fon- 
cieres , & les rentes conftituées : ce qui feroit ici 
trop long à détailler. Voyez CHARGES PERSONNEL- 
LES , CHARGES RÉELLES , RENTES FONCIERES , 
TIERS DÉTENTEUR. 

CHARGES ET INFORMATIONS, (Jurifprud.) on 
joint ordinairement ces termes enfemble comme s'ils 
étoient {ynonymes ; 1ls ont cependant chacun une 
fignification différente. Les charges en général font 
toutes les pieces fecrettes du procès qui tendent à 
charger l’accufé du crime qu'on lui impute , telles 
que les dénonciations, plaintes , procès - verbaux 
interrogatoires, déclarations, comme aufli les #7- 
formations , recollemens & confrontations ; au lieu 
que les irformations en particulier ne font autre 
chofe que le procès-verbal d’audition des témoins 
en matiere criminelle : cependant on prend fouvent 
le terme de charges pour les dépofitions des témoins” 


LI 
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€htendus en 2#/or#atior. On dit : faire leéture des 
Charges ; faire apporter Les charges G informations à 
l'avocat général, c’eft-À-dire, 4 faire remettre en 
Commuication les informations & autres pieces fecrertes 
du procès. Sous le terme de charges proprement di- 
tes en matiere criminelle , on ne devroit entendre 
que les dépofitions qui tendent réellement à charger 
l'accufé du crime dont il eft prévenu ; cependant 
on comprend quelquefois fous cè terme de charges, 
les informations en général , foit qu’elles tendent à 
charge ou à décharge. On dit d’une caufe de petit cri- 
minel, qu’elle dépend des charges , c’eft-à-dire , dé 
ce qui fera prouvé par les informations. Voyez IN- 
FORMATIONS. 

CHARGES DU MARIAGE, (Jwrifpr.) font les cho: 
fes qui doivent être acquittées pendant que le maria- 
ge fubfifte, comme l'entretien du ménage , la nour- 
fiture & l’éducation des enfans qui en proviennent, 
l'entretien & les réparations des bâtimens & hérita- 
ges de chacun des conjoints. C’eft au mari, foit 
comme maître de la communauté, foit comme chef 
du ménage, à acquitter les charges du mariage ; mais 
la femme doit y contribuer de fa part. Tous les fruits 
êt revenus des biens dotaux de la femme appartien- 
nent au mari, pour fournir aux charges du maria- 
ge: S'il y a communauté entre les conjoints, les char: 
ges du mariage fe prennent fur la communauté ; fi la 
femme eft non commune & féparée de biens d’avec 
fon mari, on ftipule ordinairement qu’elle lui paye: 
ra une certaine penfion pour lui aider à fupporter 
Les charges du mariage ; & quand cela {eroit omis dans 
le contrat, le mari peut y obliger fa femme. 

CHARGES MUNICIPALES, font celles qui obli- 

gent à remplir pendant un teims certaines fonétions 
publiques, comme à l’adminiftration des affaires de 
la communauté, à la levée des deniers publics ou 
communs, & autres chofes femblables. 
_ Elles ont été furnommées municipales, du latin 
munia, qui fignifie des ouvrages dûs par la loi, & 
des fonétions publiques ; où plûtôt de wuricipium , 
qui fignifioit chez les Romains une ville qui avoit 
droit de {e gouverner elle-même fuivant fes lois, & 
de nommer fes magiftrats & autres officiers. 

Ainfi dans l’origine on n’appelloit charges munici- 

pales, que celles des villes auxquelles convenoir le 
nom de #unicipium, 
.… Mais depuis que les droits de ces villes municipa- 
les ont été abolis,& que l’on a donné indifféremment 
à toutes fortes de villes le titre de wuricipium , on a 
aufh appellé #wricipales toutes les charges & fonc- 
tions publiques des villes, bourgs , & communautés 
d’habitans, qui ont confervé le droit denommer leurs 
officiers. | | 

On comprend dans le nombre des charges munici- 
pales, les places de prevôt des marchands, qu’on ap- 

elle ailleurs aire ; celle d’échevins, qu’on appelle 
à Touloufe capirouls, à Bordeaux jurats | & dans 
plufieurs villes de Languedoc , bayle & confuis. 


La fon@ion de ces charges confifte à adminiftrer 
les affaires de la communauté ; en quelques endroits 
On y aattaché une certaine jurifdiétion plus ou moins 
étendue, | 

Il a encore d’autres charges que l’on peut appel- 
ler municipales , telles ‘que celles de fyndic d’une 
communauté d’habitans, & de colleéteur des tailles ; 
celles-ci ne confiftent qu’en une fimple fonétion pu- 
blique , fans aucune dignité ni jurifdidion. 

-L’éleétion pour les places municipales qui font va- 
cantes, doit fe faire fivant les nfages & réglemens 
de chaque pays , & à la pluralité des voix. | 
Ceux qui font ainfi élus peuvent être contraints 
de remplir leurs fonétions, à moins qu'ils n’ayent 
quelque exemption on excufe légitime, 
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I y a des exémptions générales, & d’autres par- 
ticulieres à cértaines perfonnes & À certaines char- 
ges ; par exemple, les gentilshommes font exempts 
de la colleéte & levée des déniers publies+ 11 y a 
aufli des offices qui éxemptent de ces charges INT TS 
cipales. | 
Outrè es éxemptions, 1l y à plufieurs caufes où 
excufes pour lefquelles on eft difpenfé de remplir 
les charges municipales ; telles font la minorité & 142 
ge de foixante-dix ans, Les maladies habituelles , le 
nombre d’enfans prefcrit par les lois, lé fervice mi 
litaire, une extrême pauvreté, & autres cas extraor.- 
dinaires qui mettroient un homme hors d'état de 
remplir la charge à laquelle il feroit nommé, 
Les indignes , & perfonnes notées d’infammie , 
font exclus des charges municipales, fur-tout de cel- 
les auxquelles il y a quelque marqué d'honneur at- 
tachée, Loyleau, sraité des charges municipales fous Le 
titre d’officesides villes, voyez liv. V. ch. vij, À Ton imi- 
tation nous en parlerons auf au mot OFFices Mu: 
NICIPAUX. Voyez les lois civiles, tr. du droit public, 
div. JL, tit, xvy. fect, 4. | 
CHARGES 6 OFricEs, Ces mots qui dans l’ufa- 
ge vulgaire paroïflent fynonymes , ne le.font ce- 
pendant pas à parler exaétement ; l’étymologie du 
mot charge pris pour office, vient de ce que-chez les 
Romains toutes les fonétions publiques étoient ap- 


pellées d’un nom commun wurera publica ; mais il 


n'y avoit point alors d’offces en titre, toutes ces | 
fonétions n’étoient que par commiffion, &c ces com- 
miflions étoient annales. Entre les commiffions on 
diftinguoit celles qui attribuoient quelque portion 
de la puiffance publique ou quelque dignité, de cel: 
les qui n’attribuoient qu’une fimple fonéion, fans 
aucune puiffance ni honneur : c’eft à ces dernieres 
que l’on appliquoit fngulierement le titre de mune- 
ra publica, quai onera ; & c’eft en ce fens que nous 
avons appellé charges en notre langue, toutes les 
fonétions publiques & privées qui ont paru onéreu- 
fes, comme la tutele, les charges de police , les char- 
ges municipales, On a aufli donné aux offices le nom 
de charges, maisimproprement ; & Loyfeau , en fon 
favant sraité des offices, n’adopte point cette dénomi- 
nation. Quelques-uns prétendent que l’on doit difz 
ftinguer éntre les charges & offices; que les charges 
font les places ou commiffions vénaies, & les of- 
ces celles qui ne le font pas : mais dans l’ufage pré- 
{ent On confond prefque toûjours ces termes charges 
êt offices, quoique le terme d’offce foit le feul pro= 
pfe pour exprimer ce que nous entendons par un 
état érigé en titre d’offce, foit vénal ou non vénal, 
Voyez ci-après OFFICE. 

CHARGES DE POLICE, font certaines fonthions 
que chacun eft obligé de remplir pour le bon ordre 
& la police des villes 8 bourgs, comme de faire ba- 
layer & arrofer les rues au-devant de fa maif{on, 
faire allumer les lanternes , &c. On ftipule ordinai- 
rement par les baux, que les principaux locataires 
feront tenus d’acquitter ces {fortes de charges. | 

CHARGES PUBLIQUES: on comprend fous cé 
terme quatre fortes de charges ; favoir, 1°, les im 
poñitions qui font établies pour les béfoins de l’état, 
&T qui fe payent par tous les fujets du Roi: ces fot- 
tes de charges font la plûpart annuelles, telles que 
la taille ; la capitation, Ée. quelques-unes font ex- 
traordinaires, & feulement pour un tems, telles 
que le dixieme, vingtieme, cinquantieme : on peut 
auffi mettre dans cette clafle l’obligation de fervir 
au ban ou atriere-ban, ou dans la milice; le devoir 
de guet & de garde, &c. 29. certaines charges lo- 
cales communes aux habitans d’un, certain pays feu 
lement , telles que les réparations d’un pont, d’une 
chauflée, d’un chemin, de la nef d’une églife pa- 
roifliale , d’un presbytere, fe Curage d’une riviere, 
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d’un foffé ou vuidarñge, néceflaire pour l’écoule- 
ment des eaux de tout un canton: 3°. les charges de 
police, telles que l'obligation de faire balayer Les 
rues. Chacun au-dévant de fa maifon, ou de les ar- 
rofer dans les chaleurs, d'allumer les lanternes,, la 
fonétion de colleéteur, celle de commiflaire des 
pauvres, de marguillier, le devoir de guet & de 
garde, le logernent des gens de guerre: on pourroit 
aufh comprendre dans cette clafle la fonétion de pre- 
vôt des marchands, celle d’échevin, & autres fem- 
blables, mais que lon connoït mieux fous le titre 
de charges municipales : 4°. on appelle aufi charges 
Publiques , certains engagemens que chacun eft obli- 
gé de remplir dans fa famille , comme l’acceptation 
de la tutele ou curatele de fes parens, voifins, & 
amis. | | 

Chacun peut être contraint par exécution de fes 
biens d’acquitter toutes ces différentes charges , lorf- 
qu'il y a lieu, fous peine même d'amende pécuniaire 
pour certaines charges de police, telles que celles de 
faire balayer ou arrofer les rues, allumer les fan- 
fernes.- 

CHARGES RÉELLES 04 FONCIERES , font celles 

ui font impofées en la tradition d’un fonds , & qui 
Dee la chofe en quelques mains qu’elle pañle. 
Voyez ci-devant CHARGES FONCIERES ; 6 Loyfeau, 
tr. du déguerpiffement. 

CHARGES D'UNE SUCCESSION ; DONATION 04 
TESTAMENT, (Jurifpr.) font les obligations impo- 
Tées à l'héritier , donataire, ou légataire, les fom- 
mes ou autres chofes dûes fut les biens, & qu'il 
doit acquitter, comme de payer les dettes, acquit- 
ter les fondations faites par le donateur ou tefta- 
teur, faire délivrance des legs univerfels ou parti- 
culiets ; comme aufli l’obligation de fupporter ou 
acquitter un douaire, don mutuel, ou autre ufu- 
fruit, de payer une rente viagefe , fouffrir une fer- 
vitude en faveur d’une tierce perfonne, & autres 
engagemens de différente nature, plus où moins 
étendus, felon les conditions impofées par le dona- 
teur ou teftateur, ou les droits &c aétions qui fe 
trouvent à prendre fur les biens de la fuccefñon, 
donation , ou teftament. Comme il y a des charges 
pour la fucceflion en général, il y en a auf de 
communes à l’héritier, & au légataire ou donataire 
univerfel , telles que les dettes , auxquelles chacun 
d’eux contribue à proportion de l’émolument. Il y a 
aufli des charges propres au donataite & légataire 
particulier ; ce qui dépend des droits qui fe trouvent 
affectés fur les biens donnés ou légués, & des con- 
ditions impofées par le donateur ou teftateur. 

CHARGES UNIVERSELLES, {ont celles qui affec- 
tent toute une mafle de biens, & non pas une cer- 
taine chofe en particulier ; telles font les dettes d’u- 
ne fucceffion, qui affeétent toute la maffe des biens, 
de maniere qu’il n’eft point cenfé y avoir aucun bien 
dans la fucceflion que toutes ces charges ne foient 
déduites. Loyfeau, #r. du déguerpiffement, liv. I. ch. 
x7, & liv. 1. & VI. traite au long de la nature de 
ces charges univerfelles, & explique en quoi elles 
different des rentes foncieres. (4) 

* CHARGE, (Arts méch. Comm. &c.) On donne 
ce nom à différentes fonétions honorables auxquel- 
les on éleve certains particuliers , dans les corps & 
communautés de marchands & d’artifans. Voyez aux 
articles GRAND-JUGE, JURÉ, SYNDIC, DOYEN, 
ConsuL, rc. les prérogatives de ces charges. 

CHARGE, terme d’Architeëture, c’eft une maçon- 
nerie d’une épaifleur reglée, qu’on met fur les {o- 
lives & ais d’entrevous , ou fur le hourdi d’un plan- 
cher, pour recevoir l'aire de plâtre ou le carreau. 
Voyez AIRE. (P) 

CHARGE, cerme d’Architeëture ; c’eft, felon la coû- 
tume de Paris, arf, 197, l’obligation de payer de la 


part de celui qui bâtit fur & contre un mur MmitOyen 
pour fa convenance, de fix toifes une, lorfqu’il éle- 
ve le mur de dix piés au-deffus du rez-de-chauflée, 
& qu'il approfondit les fondations au-deffous de qua- 
tre piés du fol. (P) 

CHARGE, en terme d’ Artillerie, eft ordinairement 

la quantité de poudre que l’on introduit dans un ca- 
non, un fufil, ou un mortier, Éc. pour en chaîler 
le boulet, fa balle, ou la bombe. Voyez Caxow, 
MORTIER , 6 FUSIL, 
. On charge le canonen introduifant d’abord au fond 
de lame de la piece une quantité de pondre du poids 
du tiers ou de la moitié de la pefanteur du boulet : elle 
fe met avec un inftrument appellé Zanrerne. Voyez 
LANTERNE. C’eft une efpece de cueillere de cuivre 
rouge , montée fur un long bâton , qu'on nomme 
hampe, On met fur la poudre un bouchon de foin 
qu'on preïfle ou refoule fortement avec le refouloir. 
Sur ce foin on pofe immédiatement le boulet ; & 
pour qu'il y foit arrêté fixement, on le couvre d’un 
autre bouchon de foin bien bourré, ou refoulé avec 
le refouloir, On remplit enfuite de poudre la lumie- 
re de la piece, & on en met une petite traînée fur 
fa partie fupérieure, qu’on fait communiquer avec 
celle de la lumiere. L’objet de cette traînée eft d’em- 
pêcher que l’effort de la poudre de la lumiere, en 
agiflant immédiatement fur l’inftrument avec lequel 
on met le feu à la piece, ne le fafle fauter des mains 
de celui qui eft chargé de cette opération : incon- 
vénient que l’on évite en mettant le feu à Pextrémi- 
té de la traînée. Dans les nouvelles pieces, pour 
empêcher que le vent ne chafle ou enleve cette trai- 
née, on pratique une efpece de rigole ou petit ca- 
nal d’une ligne de profondeur , & de fix de largeur s 
il s’étend dépuis la lumiere de la piece jufqu’à l’écu 
des armes du Roi. On prétend que M. du Brocard , 
tué à la bataille de Foñtenoy où 1l commandoit lar- 
tillerie, eft l’auteur de cette petite addition au ça- 
on. 

Le canon étant dirigé vers l’endroit où on veut 
faife porter le boulet, on met le feu à la traînée de 
poudre ; elle le communique à celle de la Iumiere, & 
celle-ci à la poudre dont le canon eft chargé:cette pou- 
dre, en s’enflammant, fait effort en fe raréfiant pour 
s'échapper ou fortir de la piece ; & comme le boulet 
lui oppofe une moindre réfiftance que les parois de 
lame du canon, elle le poufle devant elle avec toute 
la force dont elle eft capable, & elle lui donne ainfi 
ce mouvement violent & prompt dont tout le mon: 
de connoît les effets. 

Nos anciens artilleurs penfoient qu’en chargeant 
beaucoup les pieces , on faifoit aller le boulet plus 
loin ; & leur ufage étoit de les charger du poids des 
deux tiers, & même de celui du boulet entier, pour 
lui donner le mouvement le plus violent. 

Mais on a reconnu depuis, du moins en France, 
que la moitié ou le tiers de la pefanteur du boulet 
étoit la charge de poudre la plus convenable pour le 
canon. | 

S1 toute la poudre dont le canon eft chergépouvoit 
prendre feu dans le même inftant, il eft clair que 
plus il y en auroit, & plus elle imprimeroit deforce 
au boulet : mais quoique le tems de fon inflamma- 
tion foit fort court, on peut le concevoir partagé 
en plufieurs inftans : dès le premier la poudre com 
mence à fe dilater, & à poufer le boulet devant 
elle ; & fi elle a affez de force pour le chaffer du ca= 
non avant qu'elle foit entierement enflammée, ce 

ui s’enflamme ou fe brûle enfuite ne produit ab- 
{olument aucun effet fur le boulet. Ainfi une charge 
d’une force extraordinaire n’augmente point lemou- 
vement du boulet, & le canon doit feulement être 
chargé de la quantité de poudre qui peut s’enflam- 


iger pendant que le boulet parçourt la durs de 
ame 


lame du canon. On ne peut déterminer cette quaft- 
tité que par l'expérience, encorene peut-elle même 


a donner ayec une exaéte précifion, à caufe de la | 


variation de la force de la poudre, dont les effets, 


“quoïque produits avec des quantités égales de la : 


même poudre, ont fouvent des différences aflez fen- 
fibles : c’eft pourquoi on ñe doit regarder les expé- 
xiences faites à cette occafon , que comme des 
moyens de connoître à-peu-près la quantité de pou- 
dre qu’on veut fixer. Suivant les expériences des éco- 
les de la Fére , faites au mois d'Oftobre 1739, les 
pieces de vingt-quatre, de feize, de douze, êc de 
huit, doivent feulement être chargées du tiers de la 
“péfanteur du boulet, pour qu'il fafle le plus grand 
effet dont il eft capable ; ou bien les pieces de vingt- 
quatre, de neuf livres de poudre; celles de feize, 
de fix livres; celles de douze, de cinq livres ; & 
celles de huit, de trois livres ; de plus fortes charges 
‘n’ont point augmenté l’étendue des portées. À l’é- 
gard de la pièce de quatre, fa véritable charpe a été 
trouvée dé deux livres, c’eft-à-dire la moitié du 
“poids dé fon boulet. Tr. d’artill. par M. Léblond. 
Pour charger une piece de canon, il faut deux ca- 
noniets, dont lun foit à la droite de la piece, & 
l’autre à la gauche: il faut de plus fix foldats. 
Le canonier porté à la droite de la piece doitayoir 
un fourniment toüjours rempli de poudre, avec 
deux dégorgeoirs : c’eft à lui d’amorcer la piece, & 
d'introduire La poudre dans l’ame du canon pour le 
charger : celui de la gauche a foin d’avoir de la pou- 
dre dans un fac de cuir, qu'il met dans la lanterne 
que tient fon camarade, après quoi il met Le fac à 
l'abri du feu : il a foin que fon boutefeu foit toùjours 


en état de mettre le feu à la piece au premier com- . 


mandement. > NC | 

Les fix foldats font aufli partagés à la droite & à 
la gauche de la piece, c’eft-à-dire qu'il y en a trois 
de chaque côté , dont les deux prenuers ont foin de 
refouler & écouvillonner a piece: le refouloir & 
l’écouvillon doivent être mis à gauche, & la lan- 
terne à droite. Après avoir refoulé huit ou dix coups 
fur le fourrage de la poudre, & quatre fur celui du 
boulet, ils prennent chacun un levier pour pañler 
dans les rais du devant de la roue, les bouts def- 
quels paffent fous la tête de l’affut pour faire tour- 
ner les roués, en pefant à l’autre bout du levier du 
côté de l’embrafure. | 

Le fecond foldat de la droite doit avoir foin de 
faire provifion de fourrage, & d'en mettre des bou- 
chons fur la poudre & fur le boulet : fon camarade de 
la gauche doit faire provifion de boulets, & chaque 
fois qu’on veut charger la piece , en apporter un dans 
le.tems qu’on refoule la poudre de la charge : enfuite 
ils prennent enfemble chacun un levier, qu'ils paf- 
ent fous le derriere dela roue pour [a pouffer en 
‘batterie, - 

Les deux autres foldats avec leurs leviers doivent 
être au côté du bout dé l’affut, pour le détourner à 
droite ou à gauche, fuivant l’ordre de l'officier poin- 
teur ; & dans cet état ils doivent la pouffer tous en- 
femble en batterie. Le dernier foldat de la gauche 
doit encore avoir foin de boucher la lumiere avec 
le doigt pendant qu’on charge la piece. 

Le canonier de la droite doit avoir un levier prêt 
pour arrêter la piece au bout de fon recul, en la tra- 
vetfant fous le devant des roues, pour empêcher 


qu’elle ne retourne en batterie avant que d’être re- 
chargée. 


RÉCAPITULATION des différentes fonitions des Ca- 


noniers 6 foldais fervant une piece de 24. 
Canonier de la gauche. Canonier de la droite. 


Fait les bouchons de four- 
ILE 


Fait les bouchons de four- 


rage. . + 
| Tome LIT, 


Vacheïcherla poudredans 
un fac, & la met dans la lan- 
terne, que le canonier de la 
droite tient fous la bouché de 
la piece. 

Amorcés ? . , . 

Prend & fouffle le boute- 
feu. | | 

Met le feu, & montre am 
fecond fervant de la gauche à 
le mettre. 


” Premier fervant de La gauche, 


Ecouvillonne. 

Remet l’écouvillon en fa 

lace. 

Refoule furle bouchon de 
la poudre. 

Remet le refouloir dans 
Jembrafure. 

Refoule fur le bouchon du 
boulet. 

Met lerefouloir en fa place. 

Embarre dans les rais du 
dévant de la roue. 

Remet fon levier dans fa 
place. 

Met la mafle fur la roué 
pour ‘empêcher la piece de 
retomber en batterie. 

Ote la mafle quand la piecè 
‘eft rechargée, 8 qu'on la met 
en batterie. 

Second fervant de la gauche, 
Met le boulet. 

Met fon levier fous le der- 
riere de Ja roue. 

Met fon leviér au bouton 
ou au premier renfort. 

Leve ou baïfle la piece. 
Remet fon levièr én fa pla- 
ce. 
Met le feu quand lé cäno- 
nier de la gauche eft occupé 
ailleurs. y 
Troifieme fervant de la gauche, 

Bouche la lumiere pendant 
qu'on écouvillonne , & qu'on 
refoule. 

Pafñle le levier fous l’entré- 
toife de lunette. | 
Demeure au flafque avec 
fon levier, pendant que l’on 
pointe. 

Donne du flafquè , remet 
le levier en fa place. 
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_Vacheïchèr la poudre aveé 
là lanterne, lorfque le cañon- 
nier de la gauche ne la lui ap- 
porte pas dans un fac. 

Met la poudre dans la piece. 

Remet Ja lanterne dans fà 
place. 

Pointe. 

Obferve où coup, 


Premier Jervant de la droire, 
Écouvillonne. 


Réfoule le bouchon de 1à 
poudre. 


1 Rémet le réfouloir dané 


l'embrafure. 

.Refoule le bouchon du 
boulet, 

… Embarré daris les râis dû 
devant de la roue. 

Remet {on levier'en fa pla- 
cé, 

Met la mafle fous la roue 
pour eïnpêchéer là piece de 
retomber en batterie. 

Ote la maflé quand la piece 
élt rechargée, & qu'on la re- 
nét en batterie, 


Second fersant de la droite. 
Mer le fourrage fur la pou: 
dre. | 
Met le fourrage fur lebou- 
let. 

Met fon levier fur le der- 
riere de la roue. 

Met fon lévier au bouton 
où au premier renfort. 

Leve ou baïffe la piece. 

Remet fon levier en fà pla- 
ce. 

Troifieme fervant de la droite. 
Balaye la plate-forme. 
Paffe le levierfous l'entre- 

toife de lunette. 

Demeure au flafqué avec 
fon levier, pendant que l'on 
pointe. 

Donne ‘du flafque, 

Remet fonlevier en place, 


Mémoires d’Artillerie de Saint-Remy, #roifieme édition. 


.… Pour mettre le canon, après qu’il eft chargé, dans 
la fituation convenable , afin que le boulet porte 
dans l'endroit défigné, voyez POINTER. (Q) 
* CHARGE, ( Forges.) c’eft la quantité de mines, de 
charbon & de fondans, qu’on jette à chaque fois dans 
le fourneau. Voyez l’article FORGE. 
CHARGE, fe dit, er Hydraulique, de l’aêtion en- 
tiere d’un volume d’eau , confidéré eu égard à fa bafé 


& à fa hauteur , & renfermé dans un réfetvoir ow 
dans un canal, fous une conduite d’eau. Voyez JET“ 
D'EAU. (X) | 

CHARGE d’un appui, Voyez Appuï & LEvIER: 

. CHARGE, en termes de Maréchallerie , eft un cata- 
plâme , appareil, ou onguent fait de miel , de graifle, 
&c de térébenthine ; on l’appelle alors ermièlure : 
quand on y ajoûte la lie de vin & autres drogues, on 
l'appelle remolade, Ces deux efpeces de cataplâmes 
fervent à guérir les foulures , les enflûres , &c les au: 
tres maladies des chevaux, qui proviennent de quel 
que travail confidérable, ou de quelque effort vio- 
lent. On applique ces cataplâmes fur les parties of: 
fenfées , ou on les en frotte. Les Maréchaux confons 
dent les noms de charge, d’emmiélure , 8&c de remolades 
& les prennent l’un pour l'autre. eu | 
* CHARGE, (Peinture 6: Belles - Letrr,) c’eft La re- 


Ce 
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préfentation fur la toile ou le papier, par le moyen 
des couleurs, d’une perfonne, d’une aétion, ou plus 
généralement d’un füjet, dans laquelle la vérité & la 
reflemblance exaétes ne font altérées que par l'excès 
du ridicule. L’art confifte à démêler le vice réel ou 
d'opinion qui étoit déjà dans quelque partie, & à Le 
porter par l’expreflion jufqu’à ce point d’exagération 
où l'on reconnoït encore la chofe , & au-delà duquel 
on ne la reconnoîtroit plus : alors la charge eft la plus 
forte qu'il foit poffible.. Depuis Léonard de Vinci juf- 
qu'aujourd'hui, les Peintres fe font livrés à cette ef- 
pece de peinture fatyrique & burlefque ; maïs il yen 
a peu qui y ayent montré plus de talent que le che- 
Valier Guichi , Peintre Romain , encore aujourd’hui 
dans fa vigueur. 

La Profe & la Poëfie ont leurs charges comme la 
Peinture ; & il n’eft pas moins important dans un écrit 
que dans un tableau qu’il foit évident qu’on s’eft pro- 
pofé de faire une charge , & qué la charge ne rende pas 
toutefois l’objet méconnoiffable. Il n’eft pas néceflai- 
re de juftifier la feconde de ces conditions : quant à 
la premiere ; fi vous chargez, & qu'il ne foit pas évi- 
dent que vous en avez eu le deffein, l'être auquel on 
compare votre defcription n’étant plus celui que vous 


avez pris pour modele, votre ouvragé refte fans ef- | 


fet. Le plus court feroit de ne jamais charger, foit en 


Peinture , foit en Littérature. Un objet peint & dé- ! 
crit frappera tobjours aflez, fi l’on fait le montrer tel | 


qu'il eft, &c faire fortir tout ce que la nature y a mis. 


Je ne fai même fi une charge n’eft pas plus propre à ! 
TE 


confoler l’amour propre, qu’à Le mortifier. Si vous 
exagérez mon défaut, vous m'inclinez à croire qu’il 
faudroit qu'il fût porté en moi jufqu’au point où vous 
l'avez repréfenté, foit dans votre écrit, foit dans vo- 


tre tableau , pour être vraiment repréhenfible ; ouje : 
ne me reconnois point aux traits que Vous avez em- | 


ployés, ou l'excès que j'y remarque m’excufe à mes 


yeux. Tel a ri d’une charge dont il étoit le fujet , à qui | 
une peinture de lui-même plus voifine de la nature ! 


eût fait détourner la vüe, ou peut-être verfer des lar: 
nes. Voyez CARICATURE 6 COMÉDIE. 

CHARGE, (Rubann.) {e dit des pierres qui s’atta- 
chent aux cordes des contre-poids. Foyez CONTRE- 
POIDS. | 

* CHARGE, (Verer.) c’eft la quantité de poudre 
& de plomb que le Chaffeur employe pour un coup. 
Cette quantité doit être proportionnée à la force de 
l'arme, Pefpece de gibier, & à la diftance à laquelle 
on eft quelquefois contraint de tirer. 

CHARGE , en termes de Blafon, fe dit de tout ce 
que lon porte fur l’écuflon ; animaux , végétaux , ou 
autre objet, Voyez ÉcUussoN '&c. 


Un trop grand nombre de charges n’eft pas réputé 
# honorable qu’un plus petit, 


Les charges qui font propres à l’art du Blafon , com- 
me la croix, le chef, la face en pal, s'appellent char- 
ges propres , &t fouvent preces ordinaires. 


Quelqhes auteurs reftraignent le terme de charges 
aux additions ou récompenfes d’honneur ; telles que 
les cantons, les quartiers, les girons, les flafques, &. 


CHARGE, (Commerce) mefure pour les grains uf- 
tée dans la Provence & en Candie. La charge de Mar- 
feille, d'Arles , & de Candie , qui pefe 300 liv. poids 
de Marfeille, d’Arles, & de Candie , & 243 liv. poids 
de marc, eft compofée de quatre émines qui fe divi- 
fent en huit fivadieres ; l’émine pefe 75 liv. poids du 
lieu, ou 60 hi. un peu plus, poids de marc ; la fiva- 
diere pefe 9 liv. un peu plus , poids de Marfeille, ou 
7 iv. un peu plus, poids de marc. La charge on me- 
fure de Toulon fait trois feptiers de ce lieu, le fep- 
tier une mine & demie, & trois de ces mines font le 
feptier de Paris. (4) 

CHARGE, mefure d’épiceries à Venife, pefe 400 


livres du pays ; & revient à 240 de Paris, & à 298 
& un peu plus de huit onces de Marfgille. ÿ =? 

CHARGE, mefuré des galles , cotons ; Ce. pefe 
300 liv. du pays: bis À CE 

Il y a encore des charges mefures de différens poids 
& de différentes matieres. Exèmpe Celle d’'Afñvers 
eft de 242 liv. de Paris; celle de Nantes ; de 300 liv. 
Nantoifes ; 6e. Voyez le di. du Comm: La charge de 
plomb eft de 36 faumons. 7oy. SAGMONS € PLome. 

. CHARGÉ d'épaules , de ganache , de chair, fe dit, 

en Maréchallerie & Manege , d’un cheval dont les 
épaules & la ganäche font trop groffes & épaifles!, 
& de celui quieft frop gras, Voyez ÉPAULES, GA- 
NACHE, @C. |  # ps 

Se charger d’épaules, de ganache, de chair, {e dit 
‘d’un cheval ariquel lès épañles & la ganache devien- 
nent trop grofles, & de celui qui engraïfle trop. 

CHARGÉ , en rermes de Blafon , {e dit de toutes {or- 
tes de pièces, für léfquelles il y en a d’autres. Ainfi le 
‘Chef, la face, le pal, la bande, lés chevrons, les 
croix , lés lions , &c. peuvent être chargés de coquil- 
lés , de croiffans , ‘des rofes, &c. 
_. Francheville en Bretagne., d'argent an cheyron 
d'azur, chargé de fix billettes d’or dans Le fens des 
jambes du chevron. (7°) 

* CHARGÉ, (Jeux.) fe dit des dés donton a ren- 
du une des faces plus pefante que les autres; c’eft 
une friponnerie dont le but eft d'amener le point 
foible ou fort à difcrétion. On charge les dés en rem- 
phffant les points mêmes de quelque matiere plus 
lourde en pareil volume que la quantité d'ivoire qu'- 
on en a Ôtée pour les marquer. On les charge d’u- 
ne maniere plus fine ; c’eft en tranfpofant le centre 
de gravité hors du centre de mafle: ce qui fe peut, 
ce qui eft même très-fouvent, contre l'intention du 
Tabletier & des joueurs , lorfque la matiere des dés 
n’eft pas d’une confftance uniforme. Alors il eft na- 
turel que le dé s'arrête plus fouvent fur la face, 
dont Le centre de gravité eft le moins éloigné. Exem- 
ple : Si un dé a été coupé dans une dent, de manie- 
re qu’une de fes faces foit faite de livoire qui tou- 
choit immédiatement à la concavité de la dent, & 
que la face oppofée ait par conféquent été prife dans 
l’extrémité folide de la. dent ; il eft clair que cet en- 


droit fera plus compaét que l'endroit oppolé , & que 


le dé fera chargé tout naturellement : on peut donc 
fans fourberie étudier les dés au tridrac, & à tout : 
autre Jeu de dés. La petite différence qui fe trouve 
entre légalité de pefanteur en tout fens, ou pour 
parler plus exaétement , entre le centre de pefanteur 
& celui de mafñfe , fe fait fentir à la longue , & donne 
un avantage certain à celui-qui la connoït : or, le 
plus petit avantage certain pour un des joïeurs à 
l’exclufion des autres , dans un jeu de hafard , eft 
prefque Le feul qui refte, quand le jeu dure long- 
tems. | 

CHARGÉ , (Monnoie.) fe dit d’une piece d’or ou 
d'argent qu’on a affoiblie de fon métal propre | & 
dont on a rétabli le poids par une application de 
métal étranger. 

CHARGEMENT , f. m. eft fynonyme tantôt à 
charge , tantôt à carguifon , & s'applique indiftin@te- 
ment dans le commerce de mer, foit à tout ce qui 
eft contenu dans un bâtiment , foit aux feules mar- 
chandifes. Voyez CARGAISON. (Z) 

CHARGEMENT , police de chargement. Voyez Po- 
LICE. 

* CHARGEOIR , £.m. (Manuf. de falper.) efpece 
de felle à trois piés, d’ufage dans les atteliers de Sal- 
pétrier, fur laquelle on placé la hotte quand il s’agit 
de charger. Voyez Les articl, CHARGER @ SALPETRE. 
Cette hotte à charger’ s’appelle Sachoz ; elle eft fäite 
de douves de bois affembléés comme aux tonneaux, 
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plus large par en-haut que par en-bas, arrondie d’un : 


côté, plate de l’autre ; c’eft au côté plat que font les 
brafieres qui fervent à porter cette hotte. 

__ CHARGEOIR, terme de Canonier. Voyez CHAR- 

GE. Art milir,. 6 CHARGER. 

*.CHARGER , v. ad. (Gramm.) c’eft donner un 
poids à foûtemir; & comme les térmes poids ; char-- 
ge, &c. fe prennent au fimple & au figuré, il en 
eft de même du verbe charger. Il a donc une inf- 
nité d’acceptions différentes dans les Sciences , les 
Arts, & les Métiers. En voici des exeniples dans les 
articles fuivans. 

CHARGER , (Juri/pr.) en matiere criminelle figni- 
fie accufer quelqu'un, ou dépofér contre celuiqui eft 
déja accuie. On dit , par exemple , en parlant de l’ac- 
culé, qu'il y a plufieurs témoins qui le chargent, c’eft- 
à-dire quidépofent contre lui dans les informations : 
c'’eft de-là que les informations font aufñi appellées 
charges, Voyez CHARGES ET INFORMATIONS. (4) 

CHARGER,, ( Marine.) {e dit d’un vaifleau ; c’eft 
le remplir d'autant de marchandifes qu’il en peut por- 
ter. Sices marchandifes font recueillies de différens 
marchands, on dit charger à cueillerre fur l'Océan, & 
au quinital fur la Méditerranée ; & fur l’une & l’autre 
mer ; 24 conneau. Si les marchandifes font jettées en 
tas à fond de cale , on dit charger en grenier. 

CHARGER À LA CÔTE, ( Marine.) vaifleau chargé 

@ la côte, vent qui charge à La côte, fe dit d’un vaifleau 
que le vent ou le gros tems poufle vers la côte, de 
laquelle il ne peut pas s'éloigner , quoiqu'il fafle fes 
efforts pour s'élever, c’eft-à - dire gagner la pleine 
mer. (Z) 
_ CHARGER a encore d’autres acceptions dans le 
Commerce. Se charger de marchandifes, c’eft en pren- 
dre beaucoup dans les magafins ; charger fes Livres , 
c’eft y porter la recette & la dépenfe ; charger d’une 
affaire, d’un achat, d'une commiffion, &c. s’enten- 
dent affez. 

CHARGER #7 canon ou une autre arme a feu, C’eft 
‘y mettre la poudre, le boulet, ou la cartouche, 6:c. 
pour la tirer. Voyez CHARGE. (Q) 

CHARGER , ex termes d’Argenteur, c’eft pofer 
Pargent fur la piece ; & l’y appuyer au linge avant 
de le brunir. 

CHARGER , ex termes de Blondier, c’eft lation de 
devider la foié apprêtée de deflus les bobines fur les 
fufeaux. Voyez FUSEAU. 

CHARGER LA TOURAILLE , chez les Braffeurs , 
c’eft porter le grain germé fur la touraille pour {é- 
cher. Voyez BRASSERIE. 

CHARGER LES BROCHES , chez les Chandeliers , 
c’eft arranger fur les baguettes à chandelle la quan- 
tité de meches néceflaires. Voyez l'article CHAN- 
DELIER. 

* CHARGER, chez les Mégiffiers, les Corroyeurs, &c. 
c’eft appliquer quelque ingrédient aux cuirs, peaux, 
dans le cours de leur préparation; & comme l’ou- 
vrage eft ordinairement d'autant meilleur qu'il a pris 
ou qu'on lui a donné une plus forte dofe de l’ingré- 
dient, on dit charger. Ainf les Corroyeuts chargens 
de fuif ou graifle. Voyez à DOREUR, 4 TEINTURE, 
Éc. les autres acceptions de ce terme, qu’on n’em- 
ploye guere quand l’ingrédient dont on charge veut 
être ménagé pour la meilleure façon de l’ouvrage. 

__ * CHARGER, a deux acceptions chez les Doreurs, 
foit en bois , foit fur métaux : c’eft ou appliquer de 
l'or aux endroits d’une piece qui en exigent, & où il 
n'y en a point encore, ou fortifier celui qu'on y a 
déjà appliqué , mais qui y efttrop foible. Voyez Do- 
RER. - 

* CHARGER , v. aët. c’eft, dans les groffes forges, 
jetter à la fois dans le fourneau une certaine quanti- 
té de mine, de charbon, & de fondans. 7. FoRGeSs. 

CHARGER,, ( Jardinage, ) fe dit d’un arbre, lort- 

Tome III, 
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qu'il rapporte beaucoup de fruit ; ce qui viént fans 
doute de ce que cette produétion , quand elle eft 
très-abondante, pefe fur {es branches au point de les 
rompre. On dit encore qu'un arbre charge tous lés 
ans, quand il donne du fruit toutes les années. (K) 

* CHARGER LA GLACE ; C’eft , chez les Miroitiers, 
placer des poids fur la furface d’une glace nouvelle- 
ment mife au teint, pour en faire écouler le vi£ar- 
gent fuperflu , &occafonner par-tout un contaé de 
parties , {oit de la petite couche de vif-argent contre 
la glace, foit de la feuille mince d’étain contre cette 
couche, en conféquence-duquel tout y demeure ap: 
pliqué. Voyez l’article GLACE. 

* CHARGER,, ( Super. ) fe dit, dans les attelierg 
de falpetre , de lation de mettre dans les cuviers le 
falpetre, la cendre, & l’eau, comme il convient, 
pour la préparation du falpetre. 

CHARGER , rerme de Serrurier 6 de Taillañdier. 
c’eft, lorfque le fer eft trop menu, appliquer deflus 
des mifes d'autre fer, pour le rendre plus fort, 

* CHARGER LE MOULIN , ( Soierie, ) c’eft difpo- 
fer la foie fur les.fufeaux de cette machine , pour y 


recevoir les différens apprêts qu’elle eftpropre à lux 
donner. Voyez Sots. 


* CHARGER , ez Teinture, fe dit d'une cuve & d’u- 
ne couleur ; d’une cuve, c’eft y mettre de l’eau & 


les autres ingrédiens néceffaires à l’art ; d’une cou- 


leur , la trouver chargée , c’eft l’accufer d’être trop 
brune , trop foncée , & de manquer d'éclat, Voyez 
TEINTURE. | 1 MTS AA 

CHARGEUR , f. m. ( Commerce.) eft celui à qu£ 
appartiennent les marchandifes dont un vaifleau eft 
chargé. (G) 

* CHARGEUR , (Commerce de bois.) c’eft l'officier 
de ville qui veille fur les chantiers , à ce que le bois 
foit mefuré , foit dans la membrure , foit à la chaï- 
ne, felon fa qualité, & qu’il y foit bien mefuré. 

CHARGEUR, ( Artillerie. ) Voyez CHARGE. 

* CHARGEUR, (Architeëture | Œconom. ruft, 6 arr 
méchan. ) c’eft un ouvrier dont la fontion eft de dif- 
tribuer à d’autres des charges ou fardeaux. 

* CHARGEUR ; c’eft le nom qu’on donne dans les 
groffes forges aux ouvriers dont la fonétion eft d’en- 
tretenir le fourneau toûjours en fonte , en y jettant, 
dans des tems marqués , les quantités convenables 
de mine, de charbon, & de fondans. Voyez GRos- 


_ SES FORGES. 


CHARGEURE, f. f. rerme de Blafon. On s’en {ert 
pour exprimer des pieces qui font placées fur d’au- 
tres. (77) 

CHARIAGE, { m. ( Commerce. ) a deux accep- 
tions ; 1l fe dit 1° de l’aéion de tranfporter des mar- 
chandifes fur ain chariot ; ce chariage eff long: 2° du 
falaire du voiturier ; oz chariage lui a valu $o écus. 

* CHARIDOTES , £. m. ( Mychologie. } furnom 
fous lequel Mercure étoit adoré dans l’île de Samos. 
Voici une anecdote finguliere de fon culte. Le jour 
de fa fête , tandis qu’on étoit occupé à lui faire des 
facrifices , les Samiens voloient impunément tout 
cequ'ils rencontroient ; & cela en mémoire de ce que 
leurs ancêtres, vaincus & difperfés par desennemis, 
avoient été réduits à ne vivre pendant dix ans que 
de rapines & de brigandages ; ou plütôt à l’exemple 
du dieu , qui pañloit pour Le patron des voleurs. Ce 
trait feul fufiroit , fi l'antiquité ne nous en offroit 
pas une infinité d’autres , pour prouver combien il 
eft eflentiel que les hommes ayent des idées juftes 
de la divinité. Si la fuperftition éleve fur des autels 
un Jupiter vindicatif , jaloux , fophifte, colere, ai- 
mant la fupercherie , & encourageant les hommes 
au vol , au parjure , à la trahifon, &c, je ne doute 
point qu’à l’aide des impoñteurs êz des poètes, le peu- 
ple n’admire bientôt toutes ces imperfeétions, & n’y 
prenne du penchant ; çar il eft aifé de PS A phes 
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fer les vices en vertus ; quand ontcroit les recon- 
noiître dans un être fut lequel'on neleve les yeux 
qu'avec vénération. Tel fut auf l'effet des hiftoires 
fcandaleufesique la théologie payenne attribuoït à 
fes dieux, Däns Térence ,unjeune libertin s’excufe 
d’une a@tion infâme par l’exemplede Jupiter. » Quoi, 
» fe dit-il à lui-même, un dieu n’a pas dédaigné de 
» fe changer en homme, & de fe gliffer le long des 
» tuiles dans la chambre d’une jeuñe fille ? & quel 
» dieu encore ? celui qui ébranle lé cielde fon tone 
#nerre ; & moi, mofïtel chétif ; jaurois des feru- 
» pules? je craindrois d’en faire autant ? \eço vero 
sw illud feci , & lubens ». Pétrone reproche au fénat 
qu’en tentant là juftice des dieux pardes préfens , 1l 
fembloit annoncér ‘au peuple qu'il n’y avoit rien 
qu'onne pôût faire pour ce métal précieux. Zp/£ fena- 
eus recli bonique præceptor , mille pondo aurt capirolio 
promirtére [oler , 6 ne quis dubitet pecumiam concupif- 
cére, Jovem peculioexorat, | > 

Platon chafoit les poëtes de fa république; fans 
doûte pafce que l’art de feindre dont ils faifoient fro- 
feffion , ne refpe@tant n1 les dieux, ni les hommes, 
ni ja nature , 1l n’y avoit point d'auteurs! plus pro- 
pres à en impofer aux peuples fur les-:chofes dont la 
connoiffance ne pouvoit être faufles, fans que les 
mœurs n’en fuflent altétées. AT 2 

C’eft le Chriftianifme qui a banni tous ces faux 
dieux, 8 tous ces mauvais exemples , pour en pré- 
fenter un autre aux hommes , qui lesrendra d'autant 
plus faints, qu'ils en feront de plus parfaits imita- 
teurs. 

* CHARILES , £. £. plur. ( Myrhologie. ) fêtes in- 
fituées en l'honneur d’une jeune Delphienne qui fe 
pendit de defefpoir d’avoir été féduite par un roi de 
Delphes. Elle s’appelloit Cherile , & les fêtes prirent 
le même nom ; le roi de Delphes y affiftoit, & pré- 
fidoit à toute la cérémonie, dont une des principa- 
les confiftoit à enterrer la ftatue de Charile au mé- 
me endroit où elle avoit été inhumée. Les Thyades, 
prêtrefles de Bacchus, étoient chargées de cette der- 
niere fonétion. 

CHARIOT, f.m.(Æf£. mod.) eft une forte de voi- 
ture très-connue , & dont l’ufage eft ordinaire. Foy. 
CHAR, TIRAGE, TRAÎNEAU, Gc. » : 

Il y a. plufieurs fortes de chariors, fuivant les ufa- 
ges différens auxquels On les define. 

Plus les roues d’un chariot font grandes , & ont de 
circonférence, plus le mouvement en eft doux ; & 
plus elles font petites & pefantes , plus il eft rude &c 
donne des fecouffes. En effet, on peut regarder la 
roue d’un charior comme une efpece de levier , dont 
le point d’appui eft fur le terrain. Le moyeu ou cen- 
tre de la roue décrit à chaque inftant un petit arc de 
cercle autour de ce point d’appui: or ce petit arc, 
toutes chofes d’ailleurs égales , eft d’autant plus 
courbe que le rayon en eft plus petit; donc le che- 
min du chariot fera d'autant plus courbe & plus iné- 
gal que le rayon de la roue fera plus petit. Il y a 
donc de l'avantage à donner aux roues un grand 
rayon, lorfqu’on veut que les chartors foient doux, 
& ne cahotent point ; mais d’un autre côté , plus un 
chariot eft élevé, plus il eft fujet à verfer, parce 


que le centre de gravité a un efpace moins courbe 


à décrire pour fortir de la bafe. foyez CENTRE DE 
GRAVITÉ. De-là il réfulte qu'il faut donner aux 
roues des chariors une grandeur moyenne , pour évi- 
ter, le plus qu'il poffible, ces deux inconvéniens, 
C’eft à l'expérience à déterminer cette grandeur. 
M. Couplet nous a donné, dans les Mém. de lA- 
cadémie de 1733 , des reflexions fur les charrois , les 
traineaux, & le tirage des chevaux. F7. ce memoire, 
& TirAGe. Voici, ce me femble , un principe 
affez fimple pour déterminer en général l'effort de la 
puïflance. On peut reparder la roue comme un le- 


l 
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vier dont le point d'appui eft l'extrémité infétieure 
qui appuie fur le terrain. Le centre où moyeide ce 
levier peut fe mouvoir horifontalement en décrivant 
à chaque mffant autour du point d'appui un petit arc 
circulaire qu'on peut prendre pour une ligne droite. 
Le charios participe à ce mouvement proprefif, & 
ia de plus, ott du moins il peut avoir un mouve- 


ment de rotation autour de l’axe qui pafle par le 


centre où moyeu de la roué: La queftion fe réduit 


donc à celle-ci : foit( fig. 3. Méchan. 2° 4.) ün le- 


vier ABC, fixe en 4, & brifé en B, enforte que la 
partie CB puiffe tourner autour de €. Il’eft vifible 
que 4 B repréfentera le rayon de la roue , B le 


moyeu, & BC lecharior: ls$'agit de favoir quel 


mouvement la puiffance P, apiflant fuivant PO, 
communiquera au corps 4 BC. | | 

Soit A B—a, BC=b, BO—c, x le mouve: 
ment de rotation du point B autour de À; y lemou- 
vement de rotation du point € autour de B : on autà 
pour la force totale où quantité de mouvement du 
chariot B C, (abfira&ion faite de la quantité de mou- 
vement de la roûe, que nous négligeons ici) € B x 
x + CB x + & cette quantité doit être = XP. De 
plus, la fomme ‘des momens de tous les points du 
chariot BC, par rapport au point À, doit être égale 


au moment de la puiffance P, par rapport au même 


point. ( Voy. DYNAMIQUE, LEVIER, ÉQUILIBRE, 
CENTRE DE GRAVITÉ. ) Or, un point quelconque 
du chariot, dont la diftance au point C feroit z, au- 


toit pour quantité de mouvement ( x + 2) d'y ; 8e 

pour moment (+ + 2) dzX (3+ 4), dont l'inte- 
xbb 

grale et + +28 Tue ; +248 *: faifant donc cet: 


te quantité égale au moment P xX(B O + B 4),on 
aura les deux équations : 


PEER, 


. DE | 3 53 yab? 


par le moyen defquelles on trouvera facilemerit les 
inconnues x & y. (O) . 

* CHARIOT. ( Hiff. anc.) Les chariots font d’un 
tems fort reculé ; les hiftoires les plus anciennes font 
mention de cette voiture ; les Romains en avoient 


“un grand nombre de différentes fortes : le chariot à 


deux roues , appellé héroum ou birota : ceux fur le 
quels on promenoit les images des dieux , shenfæ : le 
carpentum à Vufage des matrones & des impératri- 
ces ; 1l étoit a deux roues , & étoit tiré par des mu- 
les : la carruque, le pilentum , la rheda , le clavulare , 
le covinus , la benna , le ploxenum, la firpea flercoraria, 
le plaufirum , l’effedum | &c. qu’on trouvera à leurs 
articles, quand on faura fur ces voitures quelque 
chofe de plus que le nom. 


La plüpart, telles que les effédes & les petorrita , 
étoient conftruites avec magnificence. Pline, par- 
lant du point où le luxe avoit été porté de ce côté, 
dit : On blanchit le cuivre au feu ; on le fait devenir fe 
brillant qu’on a peine à le difinguer de l'arsent ;on Pe- 
maille, & on en orne les chariots. Foyez CHAR. 

CHARIOT, en Affronomie. Le grand charioreft une 
conftellation qu'on appelle aufli /4 grande ourfè, Foy. 
GRANDE OURSE. (0) 


CHARIOT , (PETIT )ex Affronomie, Ce font fept 
étoiles dans la conftellation de la petiteourfe. Voyez 
PETITE OURSE. (0) 


CHARIOT , en bâtiment , eft une efpece de petite 
charrette, fans aridelles ou élevations aux côtés, 
montée fur de très-petites roues, avec un timon fort 
long dans lequel, de diftance en diftance , font paf 
{és de petits bâtons en maniere d’échellons, pour at- 
tacher des bretelles , &c tirer à plufeurs hommes les 


C H A 


pierres taillées, pout les tranfporter du chantier au 
bâtiment. (P) 
CHARIOT À CANON, c’eftun chariot qui fert uni- 


quement à porter le corps d’une piece de canon, Il 


confifte en une fleche, deux brancards , deux ef- 
fieux’, quatre roues, & deux limonnieres. (Q) 

CHARIOT 0x CARROSSE , ( Corderie. ) aflembla- 

ge de charpente qni fert à fupporter & à conduire le 
toupin. Il y a des chariors qui ont des roués , & d’au- 
ttes qui font entraineaux. Voyez l’article CORDERIE: 

* CHARISIES, f. f. pl. (Mythologie. ) fêtes infti- 
tuées en l'honneur des Graces que les Grecs nom- 
moient Charites. Une des particularités de ces fêtes, 
c’étoit de danfer pendant toute la nuit ; celui qui ré- 
fiftoit le plus long-tems à cette fatigue & au fommeil, 
obtenoit pourprix un gâteau de miel & d’autres frian- 
difes que l’on nommoit charifta. 

* CHARISTERIES , fm. pl. ( Æf£. anc. & My- 
tholog.) c’étoit des fêtes qui fe célébroient à Athenes 
le 12 du mois de Boëdromion, en mémoire de la Hi- 
berté que Thrafbule avoit rendue aux Athéniens , 
en chaffant les trente tyrans. On nommoit en Grece 
ces fêtes, yapionpra ensubeplac , charifteria libertatis, 

* CHARISTICAIRE , 1. m. ( Æiff, ecclef) com- 
mendataires ou donataires , à qui on avoit accordé 
par une formule particuliere que Jean d’Antioche a 
confervée , la jouiffance des revenus des hôpitaux 
& monafteres, tant dhommes que de femmes. Ces 
conceflions injuftes fe font faites indiftin@ement à 
des eccléfaftiques , à des laïcs, & même à des per- 
fonnes mariées : on les a quelquefois affürées fur deux 
têtes. On en tranfporte l’origine jufqu’au tems de 
Conftantin Copronyme. Il paroït que Les empereurs 
& les patriarches de l’églile grecque, dans linten- 
tion de réparer & de conferver les monafteres, con- 
tinuerent une dignité que la haine de Copronyme 
avoit inftituée dans le deflein de les détruire , mais 
que les fuccefleurs des premiers chariflicaires, mieux 
autorifés dans la perception des revenus monafti- 
ques, n’en furent pas toûjours plus équitables dans 
leur adminiftration. Il eft fingulier qu’on ait crû que 
le même moyen pourroit fervir à deux fins entiere- 
ment oppofées , & que les revenus des moines fe- 
roïent mieux entre les mains des étrangers qu'entre 
les leurs. Voy. Bingh. antiq. Hifl. ecclef. Ecclef. grec. 
IMONUM., CONE. j 

* CHARISTIES, f. f. pl. (Mythologie , ) fêtes que 
les Romains célébroient lé 19 Février en l'honneur 
de la déeffle Concorde. On fe vifitoit pendant ces 
fêtes ; on fe donnoit des repas ; on fe faifoit des 
préfens ; les amis divifés fe reconcilioient : une par- 
ticularité de ces repas , c’eft qu'on n’y admettoit 
aucun étranger. [I femble qu’il fe foit confervé quel- 
qe veftiges des chariflies dans nos repas & feftins 

de familles, qui ne font jamais fi fréquens qu’à-peu- 
près dans le même tems où ces fêtes étoient célé- 
brées par les Romains. 

CHARITATIF, adj. (Jzrifprud.) terme de droit 
canonique , ne fe dit point feul, mais eft ordinaire- 
ment joint avec le terme de dor ou de fubfide. I] 
figmifie uñe cozrriburion modérée que les canons 
permettent à l’évêque de lever fur {es diocéfains en 
cas d’urgente néceflité ; par exemple fi fes revenus 
ne lui fourniflent pas de quoi faire la dépenfe né- 
ceflaire pour affifter à un concile auquel il eft ap- 

pellé. (4) 

* CHARITÉ , £. £. ( Théologie. ) on la définit une 
vertu théologale, par laquelle nous aimons Dieu de 
tout notre Cœur, & notre prochain comme nous- 
mêmes. Ainfi la chariré a deux objets matériels, 
Dieu 8e le prochain. Voy. OBJET 6 MATERIEL. 

La queftion de la charité ou de l’amour deDieu va 
excité bien des difputes dans les écoles. Les uns ont 
prétendu qu'il n’y avoit de véritable amour de 
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Dieu que la charité 3 que toute aion qui n’eft pas 
faite par ce motif, eft un péché. 

D'autres plus catholiques, qui n’admettent pa= 
reillement d'amour de Dieu que celui de chariré, 
mais qui ne taxent point de péchés les aétions faites 
par d’autres motifs, demandent fi cette charité fup- 
pofe, ou ne fuppole point de retour vers foi. Alors 
ils fe partagent, les uns admettent ce retour, les au 
tres le rejettent. | 

Ceux qui l’admettent diftinguent la chariré en pat= 
faite & en imparfaite. La parfaite, felon eux, ne 
differe de l’imparfaite que par l'intenfité des degrés, 
&t non par la diverfité des motifs, comme le pen- 
fent leurs advetfaires. Ils citent en faveur de leurs 
fentimens ce paflage de faïnt Paul, cupio diffolvi 6: 
efle cum Chriflo, où le defir de la poffeffion eff joint 
à la charité la plus vive, 

Les uns & les autres traitent d'erreur le rigorif- 
me de ceux dont nous avons parlé d’abord, qui font 
des péchés. de toute ation qui n’a pas le motif de 
charité ; & ils enfeignent dans l'églife, que les adions 
faites par le motif de la foi, de l’efpérance ou de la 
crainte de Dieu, loin d’être des péchés, font des œu- 
vres méritoires : ils vont plus loin; celles qui n’ont 
même pour principe que là vertu morale, font bonnes 
& loüables felon eux, quoique non méritoires pour 
le falut. Joy. GRACE, VERTU MORALE , CONTRI- 
TION, Gc. | 

Il y a deux excès à éviter également dans cette 
matiere ; & ce qu'il y a de fingulier , c’eft que, quoi 
qu'ils foient direétement oppofés dans leurs princi- 
pes, 1ls fe réuniflent dans leurs conféquencés. Il y 
en a qui aiment Dieu en penfant tellement à eux, 
que Dieu ne tient que le fecond rang dans leur af 
fettion. Cet amour mercenaire reflemblé à celui 
qu'on porte aux perfonnes , non pour les bonnes 
qualités qu’elles ont, mais feulement pour le bien 
qu'on en efpere : c’eft celuides faux amis, qui nous 
abandonnent aufi-tôt que nous ceflons de leur être. 
utiles, La créature qui aime ainfi, nourrit dans fon 
cœur une efpece d’athéifme : elle eft fon dieu à elle- 
même. Cet amour n’eft point la charité ; on y trou- 
veroit en le fondant , plus de crainte du diable que 
d'amour de Dieu. 

Il y en a qui ont en horreur tout motif d'intérêt : 
ils regardent comme un attentat énorme ‘cetsautel 
qu’on femble élever dans fon cœur à foi-même , & 
où Dieu n’eft, pour ainfi dire, que le pontife de l'1- 
dole, L’amour de ceux-ci paroïît très-pur ; il exclut 
tout autre bien que le plaifir d'aimer ; ce plaifir leur 
fuffit ; ils n’attendent , ils n’efperent rien au - delà : 
tout fe réduit pour eux à aimer un objet qui leur pa- 
roît infiniment aimable ; un regard échappé fur une 
ue relative à leur bonheur, fouilleroit leur af- 
eétion ; ils font prêts à facrifier même ce fentiment 
fi angélique ,en ce qu’il a de fenfible & de réfléchi, fi 
les épreuves qui fervent à le purifier exigent ce fa- 
crifice. Cette charité n’eft qu'un amour chimérique. 
Ces faux fpéculatifs ne s’apperçoivent pas que Dieu 
n’eft plus pour eux le bien eflentiel & fouverain. Pla- 
çant le fublime de la chariré à fe détacher de toute 
efpérance , ils fe rendent indépendans, & fe préci- 
pitent à leur tour dans une efpece d’athéifme, mais 
par un chemin oppofé. 

Le champ eft vafte entre ces deux extrèmes. Les 
Théologiens font aflez d’accord à temperer & l’a- 
mour pur & l’amour mercenaire ; mais les uns 
prétendent que pour atteindre la vérité, il faut ré- 
duire l’amour pur à fes juftes bornes ; les autres au 
contraire, qu'il faut corriger l'amour mercenaire. 
Ces derniers partent d’un principe inconteftable >; 
favoir que nous cherchons tous naturellement à 
nous rendre heureux. C’eft, felon faint Auouftin, 
la vérité la mieux entendue, la plus conftante & 
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la plus éclaircie. Omnes homirtes beat ele volunt ; 
idquè unumn ardentiffimo amore appesunt ; É propter 
hoc cœtera quecumque appetunt. C’eft le cri de l’hu- 
manité ; c’eft la pente de la nature ; & fuivant 
l’obfervation du favant évêque de Meaux , faint 
Auguftin ne parle pas d’un inftinét aveugle ; car 


on ne peut defirer ce qu'on ne fait point, & on. 


ne peut ignorer ce qu'on fait qu’on veut. L’illuftre 
archevêque de Cambrai, écrivant fur cet endroit 
de faint Auguftin, croyoit que ce pere n’avoit en 
vüe que la béatitude naturelle. Mais qu'importe, 
lui répliquoit M. Bofluet ? puifqu’il demeure toû- 
jours pour inconteftable , felon Le principe de faint 
Aupguftin, qu'on ne peut fe defintérefler au point 
de perdre dans un feul aéte, quel qu'il foit, la vo- 
lonté d’être heureux , par laquelle on veut toute 
chofe. La diftinétion de M. de Fenelon deit fur- 
prendre. Il eft évident que ce principe, l'Homme 
cherche en tout à fe rendre heureux , une fois avoüé, 
il a la même ardeur pour la béatitude furnaturelle 
que pour la béatitude naturelle : il fufit que la pre- 
mere lui foit connue & démontrée. Qu'on inter- 
roge en effet fon propre cœur, car notre cœur peut 
ici nous repréfenter celui de tous les hommes : qu’on 
écoute le fentiment intéricur ; & l’on verra que la 
vüe du bonheur accompagne les hommes dans les 
occafions les plus centraires au bonheur même. Le 
farouche Anglois qui fe défait, veut être heureux ; 
le bramine qui fe macère, veut être heureux ; le cour- 
tifan qui fe rend efclave, veut être heureux ; la mul- 
titude , la diverfité & la bifarrerie des voyes, ne dé- 
montrent que mieux l’unité du but. 

En effet, comment fe détacheroit-on du feul bien 

‘qu'on veuille néceffairement ? En y renonçant for- 
mellement ? cela eft impofñfble. En en faifant abf- 
traction ? cette abftraétion fermera les yeux un mo- 
ment fur la fin; mais cette fin n’en fera pas moins 
réelle. L’artifte qui travaille, n’a pas toûjours fon 
but préfent , quoique toute fa manœuvre y foit diri- 
gée. Mais je dis plus ; & je prétends que celui qui 
produit un aëte d’amour de Dieu, n’en fauroit fépa- 
rer Le defir de la joiffance : en effet , ce font les deux 
objets les plus étroitement unis. La religion ne les fé- 
pare jamais ; elle les raffemble dans toutes fes prieres. 
L’abftration momentanée fera , fi l’on veut, dans 
l’efprit ; mais elle ne fera jamais dans le cœur. Le 
cœur ne fait point d’abftraétion, & il s’agit ici d’un 
mouvement du cœur & non d’une opération de l’ef- 
prit. S. Thomas qui s’eft diftingué par fon grand fens 
dans un fiecle où fes rivaux,qui ne le font plus depuis 
long-tems , avoient mis à la mode des fubtilités pué- 
riles , difoit : /£ Dieu n'étoir pas tout le bien de l'hom- 
ne, il ne lui féroit pas l'unique raifon d'aimer, Et ail- 
leurs: :/ ef? coute la raïon d'aimer, parce qu’il eff tout 
le bien de l'horime. L’amour préfent & le bonheur fu- 
tur font, comme on voit, toüjours unis chez ce 
doéteur de l’école. 

Maïs, dira-t-on peut-être, quand nous ignorerions 
que Dieu peut & veut nous rendre heureux , ne 
pourrions-nous pas nous’ elever à fon amour par la 
contemplation feule de fes perfeétions infinies ? je 
réponds qu’il eft impoffible d’aimer un Dieu fans le 
voir comme un Être infiniment parfait; & qu'il eft 
impoñlible de le voir comme un Etre infiniment par- 
fait, fans être convaincu qu'il peut & veut notre 
bonheur. N’efl-ce pas, dit M. Bofluet , une partie de 
fa perfeétion d’être libéral, bienfaifant, miféricor- 
dieux , auteur detout bien 3 y a-til quelqu'un qui 
puiffe exclure par abftraétion ces attributs de l’idée 
de l’Être parfait? Non fans doute : cependant accor- 
dons-le ; convenons qu'on puifle choïfir entre les 
perfeétions de Dieu pour l’objet de fa contempla- 
tion, fonimmenfité, fon.éternité , fa prefcience , Ex. 
celles en un mot qui n’ont rien de commun avec la 


laïfon du Créateur & de la créature ; & fe rendre ; 
pour ainf dire, fous ce point de vüe, l’Être fupré- 
me , étranger à foi-même. Que s'enfuit - il de-là ? 
de l'admiration , de l’étonnement , mais non de l’a- 
mour. L’efprit fera confondu , maïs le cœur ne feta 
point touché. Auffi ce Dieu mutilé par des abftrac- 
tions n’eft-1l que la créature de l'imagination, & non 
le Créateur de l'Univers. | 

D'où 1l s'enfuit que Dieu devient l’objet de notre 
amour ou de nôtre admiration, felon la nature des 
attributs infinis dont nous faifons l’objet de notre mé- 
ditation ; qu'entre ces attributs, il n°’y a proprement 
que ceux qui conflituent la liaïfon du Créateur à la 
créature, qui excitent en nous des fentimens d’a- 
mour, Que ces fentimens font tellement inféparables 
de la vüe du bonheur, & la charité tellement unie 
avec le penchant à la joiiffance , qu’on ne peut éloi- 
gner ces chofes que par des hypothefes chimériques 
hors de la nature, fauffes dans la fpéculation, dange- 
reufes dans la pratique. Que le fentiment d’amour peut 
occafñonner en nous de bons defirs, & nous porter à 
des aétions excellentes ; influer en partie & même en 
tout fur notre conduite ; animer notre vie, fans que 
nous en ayons fans cefle une perception difinéte & 
préfente ; & cela par une infinité de raïfons, dont je 
me contenterai de rapporter celle-ci, qui eft d’expé- 
rience : c’eft que ne pouvant par la foibleffe de notre 
nature partager notre entendement , & être à diffé 
rentes chofes à la fois, nous perdons néceffairement 
les motifs de vüe, quand nous fommes un peu forte- 
ment occupés des circonftances de l’ation. Qu’entre 
les motifs loüables de nos aëtions, il y en a de natu- 
rels & de furnaturels; & entre les furnaturels, d’au- 
tres que la charité proprement dite. Que les motifs 
naturels louables, tels que la commifération , l'amour 
de la patrie, le courage, l'honneur, &c. confiftant 
dans un légitime exercice des facultés que Dieu a mi- 
fes en nous , & dont nous faifons alors un bonufage ; 
ces motifs rendent les aétions du Payen dignes de ré- 
compenfe dans ce monde, parce qu'il eft de la juftice 
de Dieu de ne laïffer aucun bien fans récompenfe, 
& que le Payen ne peut être récompenfé dans l’au- 
tre monde. Que penfer que les aéhions du Chrétien 
qu n'auront qu’un motif naturel louable, lui feront 


- méritoires dans l’autre monde, parunprivilége par- 


ticulier à fa condition de Chrétien, & que c’eft-là 
un des avantages qui lui reviennent de fa participa- 
tion aux mérites de J. C. ce feroit s'approcher beau- 
coup du Sémi-Pélagianifme ; qu'il y aura fürement 
des Chrétiens qui n’ayant pour eux que de bonnes 
actions naturelles , telles qu’elles auroient été faites 
par un honnête Payen, ne feront récompenfés que 
dans ce monde, comme sils avoient vêcu fous le 
joug du Paganifme. Que les motifs naturels & fur- 
naturels ne s’excluent point; que nous ne pouvons 
cependant avoir en même tems la perception nette 
& claire de plufieurs motifs à la fois ; qu'il ne dépend 
nullement de nous d'établir une priorité d’ordre en- 
tre les perceptions de ces motifs : que, malgré que 
nous en ayons, tantôt un motif naturel précédera 
ou fera précédé d’un motif furnaturel, täntôt l’hu- 
manité agira la premiere, tantôt ce fera la charire. 
Que, quoiqu'on ne puifle établir entre les motifs 
d’une ation l’ordre de perception qu’on défireroit, 
le Chrétien peut toûjoufs pafler d’un de fes motifs à 
un autre, fe les rappeller fucceflivement, & les fanc: 
tifier. Que c’eft cette efpece d’exercice intérieur qui 
conftitue l’homme tendre & l’homme religieux ; qu'il 
ajoûte, quand il eft libre & poñlible , un haut degré 
de perfettion aux aétions : mais qu’il y a des occa- 
fions où l’aétion fuit fi promptement la préfence du 
motif, que cet exercice ne devient prefque pas pof- 
fible. Qu’alors l’a&tion eft très-bonne, quel que foit 
celui d’entre les motifs louables , naturels, ou furnas 
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furéls qu'on ait préfent à l’efprit, Que le pañfage, que | 


limpulfion de la chariré fuggere au Chrétien, de la 
perception d’un motif naturel, préfent à l’efprit dans 
Pinftant de l’aétion, à un motif furnaturel fub{é- 
quent, ne rend pas, à parler exaétement, l’a&tion 
bonne , mais la rend avantageufe pour l'avenir. 
Que dans les occafons où l’a@ion eft de nature à 
fuivre immédiatement la préfence du motif, & 
dans ceux oil n’y a pas même de motif bien pré- 
fent, parce que l'urgence du cas ne permet point de 
réflexion, ou n’en permet qu’une, {çavoir qu'il faut 
fur le champ évirer où faire ; ce qui fe pañle fi rapi- 
dement dans notre ame, que le tems en étant, pour 
ainfi dire, un point indivifible, 1l n’y a proprement 
qu'unmouvement qu'on appelle premier : Pa@tion ne 
devient cependant méritoire, pour le Chrétien mê- 
me, que par un aëte d’amout implicite ou explicite 
qui la rapporte à Dieu ; cette ation füt-elle une de 
celles qui nous émeuvent fi fortement, ou qui nous 
laïfent fi occupés ou fi abattus, qu’il nous eft très- 
dificile de nous replier fur nous-mêmes, & de la 
fan@ifier par un autre motif. Que pour s’afürer 
tout Pavantage de fes bonnes a@ions, & leur don- 
ner tout le mérite poflible, il y a des précautions 
que le Chrétien ne négligera point; comme de per- 
fectionner par des aétes d’amour anticipés , fes pen- 
fées fubféquentes; & de démander à Dieu par la 
priere de fuppléer ce qui manquera à fes aétions, 
dans les occafions où le motif naturel pourra pré- 
venir le motif furnaturel, & où celui-ci pourra mê- 
me ne pas fuccéder. Qu'il fufit à la perfection d’u- 
ne ation, qu’elle ait été faite par une habitude d’a- 
mour virtuel , telle que l’habitude d’amour que nous 
portons à nos parens, quand ils nous font chers, 


quoique la nature de ces habitudes foit fort difé-. 


xente. Que cette habitude fupplée fans ceffe aux 
aëtes d'amour particuliers ; qu’elle eft, pour ainf 
dire, un aéte d’amour continuel par lequel les ac- 
tions font rapportées à Dieu implicitement. Que 
a vie dans cette habitude eft une vie d'amour & 
de charité. Que cette habitude n’a pas la même for- 
ce & la même énergie dans tous les bons Chrétiens, 
ni en tout tems dans un même Chrétien; qu'il faut 
s'occuper fans cefle à la fortifier par Les bonnes œu- 
vres, la fréquentation des facremens, & les aétes d’a- 
mour explicites ; que nous mourrons certainement 
pour la plüpart, & peut-être tous, fans qu’elle ait 
été auffi grande qu'il étoit poffible , homme le plus 
quite ayant toùjours quelque reproche à fe faire. Que 
Dieu ne devant remplir toutes nos facultés que 
quand 1l fe fera communiqué intimement à elles , 
nous n’aurons le bonheur de l'aimer felon toute la 
plénitude & l'étendue de nos facultés , que dans la 
feconde vie ; & que ce fera dans le fein de Dieu que 


fe fera la confommation de la charité du Chrétien, 


& du bonheur de l’homme. 

Charité fe prend encore, 1° pour l’amour que 
Dieu a porté de tout tems à l’homme; 2° pour 
leffet ‘d’une commifération , foit chrétienne , {oit 
morale, par laquelle nous fecourons notre prochain 
de notre bien, de nos confeils, &c. La charité des con- 
feils eft la plus commune, il faut un peu s’en méfier; 
elle ne coûte rien , & ce peut être aifément un des 
mafques de l’amour propre. Hors de la Théologie, 
notre terme charité n’a prefque point d'idées commu- 
nes avec le charias des Latins, qui fignifie /a ren- 
dreffe qui doit unir Les peres €: Les enfans. 

CHARITÉ, (Hif. eccléf.) eft auffi le nom de quel- 
ques ordres religieux. Le plus connu & le plus ré- 
pandu eft celui des freres de la Charité , inftitué par 
S. Jean-de-Dieu pour le fervice des malades. Leon X. 
l'approuva comme une fimple fociété en 120 ; PieV. 
lui accorda quelques priviléges ; & Paul IV. le con- 
firma en 1617 en qualité d'ordre religieux : dans le- 


quel, outre les vœux d’obéiffance, de pauvreté & de 
chafteté, on fait celui de s’employer au fervice des 
pauvres malades. Ces Religieux f utiles ne font 
point d’études, & n’entrent point dans les ordres {a- 
crés. S’il fe trouve parmi eux quelque prêtre, ne 
peut Jamais parvenir à aucune dignité de l’ordre. Le 
bienkheureux Jean-de-Dieu leur fondateur , alloit tous 
les jours à la quête pour les malades, criant à Hatte 
Voix : factes bien , mes freres, pour l'amour de Dieu » 
c’eft pourquoi le nom de face ben frarelli eft demeuré 
à ces religieux dans l’Italie, (G) 

CHARITÉ de la Jainte Vierge ; ordre réligieux éta.- 
bli dans le diocefe de Châälons-fur-Marne par Gui 
feigneur de Joinville, fur la fin du xiÿ. fiecle. Cet 
infütut fut approuvé fous la regle de S. Auguftin par 
les papes Boniface VIII. & Clément VL (G) : 

CHARITÉ , ( Jœurs de la ) communauté de filles 
inftituée par $. Vincent-de-Paul , pour affifter les 
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malades dans les hôpitaux , vifiter les prifonniers., 


tenir les petites écoles pour les pauvres filles. Elles 
ne font que des vœux fimples, & peuvent quitter la 
congrégation quand elles le jugent à propos. (G) ? 
CHARITÉ, (dames de la) nom qu’on donne dans 
les paroïfles de Paris à des affemblées de dames pieu- 
{es qui s’intéreflent au foulagement des pauvres, & 
leur diftribuent avec prudence les aumônes qu’elles 
font elles-mêmes, ou quelles recueillent. (G) 
CHARITÉ, (écoles de) en Angleterre: ce font ; 
dit M. Chambers , des écoles qi ont été formées 
& qui fe foûtiennent dans chaque paroïfle par des 
contributions volontaires des paroïfliens , & où l’on 
montre aux enfans des pauvres à lire, à écrire, les 
premuers principes de la religion, &c. 
Dans la plüpart de ces écoles de charité, les aumô- 
nes ou fondations fervent encore à habiller un cer- 
tain nombre d’enfans, à leur faire apprendre des 
métiers , &c. 
Ces écoles ne font pas fort anciennes ; ‘elles ont 
commencé à Londres , & fe font enfuite répandues 


dans la plûpart des grandes villes d'Angleterre & 


de la principauié de Galles. Voici l’état des écoles 
de charité dans Londres & aux environs de cette Ça- 
pitale, tel qu’il étoit en 1710. 


Nombre des écoles de charité, 88. 


des garçons , 2181. 

des filles, 1221. | 
garçons habillés 1863.2 : 
filles habillées, 1714. Sen tout 2977: 


garçons non-habillés, 373. : | 
filles non-habillées, 128, S0n tout jo, 


Remarquez que fur le total il y à en 967 garçons 
& 407 filles, qu'on a mis en apprentiflage, 

Il y a eu femblablement à Londres une aflocia= 
tion charitable pour le foulagement des pauvres in- 
duftrieux , qui fut inftituée fous la reine Anne pour 
donner moyen à de pauvres manufa@uriers ou à de 
pauvres commerçans, de trouver de l'argent à un. 
intérêt modique & autorifé par les lois. On fit pour 
cet effet un fonds de 30000 livres fterling. 

Nous avons en France dans plufeurs villes ; & 
fur-tout à Paris, grand nombre d’établiffemens de la 
premiere efpece; car, outre lés écoles pour les en- 
fans des pauvres , conduites par les fretes des écoles 
chrétiennes, combien de maïfons, telles que l’'Hôpi- 
tal-général , la Pitié, les Enfans-rouges , &c. où l’on 


_ éleve des enfans pauvres ou orphelins, auxquels , 


ou ils font en âge, on fait apprendre des métiers à 
‘ CHARITÉ CHRÉTIENNE, (Æf4. eccléf.) Henri IT. 
roi de France & de Pologne , inftitua pour les fol. 
dats hors d’état de le fervir dans fes armées , un or- 
dre fous le titre de charité chrétienne, Le manoir de 
cet ordre étoit en une maïfon du faubourg faint Mara 


208 C H À 


xeau; & pour leur fubfftance, il affigna des fonds 
{ur les hôpitaux 8&maladreries de France :.mais ce ne 
fut qu’un projet qui n’eut point fon exécution, La 
mort funefte de ce prince fit échoer cet établiffe- 
ment. Il étoit refervé à Louis XIV. de l’exécuter 
avec autant-de #randeur qu’il l’a fait, par la fonda- 
tion de d’hôtel royal des Invalides. Favin , &v. III, 
{G 

$ ê HARITÉ , (/4) Géog. ville de France dans le Ni- 
vernois, fur la Loire. Long. 20. 40. lus, 47. 8, 

* CHARITES , (Myth.) Voyez GRACES. 

CHARIVARI, {. m. (Jurifpr.) bruit de dérifion 
qu’on fait la nuit avec des poêles, des baflins, des 
-chauderons, &c. aux portes des perfonnes qui convo- 
lent en fecondes, en troifiemes nôces ; & même de 
celles qui époufent des perfonnes d’un âge fort iné- 
gal au leur. | 

Cet abus s’étoit autrefois étendu fi loin, que les 
reines mêmes qui fe remarioient n’étoient pas épar- 
gnées. Voyez Sauval, antig. de Paris. Ces fortes d’in- 
fultes ont été prohibées par différens réglemens. Un 
concile de Tours les défendit fous peine d’excommu- 
nication : 1l en y a aufli une défenfe dans les ffaturs de 
Provence,p. 309.6 310.La Roche-Flavin, /. VI. sx. 
xx. art. 1. Brodeau, fur Paris, ce, I, p. 274. & Brillon, 
en fon dit. des arrêts jau mot charivari, raportent plu- 
fieurs arrêts intervenus à cefujet. Les juges de Beau- 
ne ayant condamné de nouveaux remariés à payer 
au peuple les frais d’un cherivari , leur fentence fut 
infirmée : Bayle, dif, tom. II. au mot Bouchain. À 
Lyon, ce ou eft encore toléré : on continue le 
charivari jufqu’à ce que les nouveaux remariés ayent 
donné un bal aux voifins, & du vin au peuple. Il y 
a environ trente ans qu’on n’en fouffre plus à Paris. 
Plufieurs particuliers étant contrevenus aux régle- 
mens faits à ce {ujet, furent condamnés par fenten- 
ce de police du 13 Mai 1735. (4) 

CHARIVARI, terme de jeu ,. fe dit à l’hombre à 
trois d’un hafard qui confifte à porter les quatre da- 
mes. On reçoit pour ce jeu de chacun une fiche, fi 
l’on gagne ; on la paye à chaque jotieur , fi on perd. 

CHARLATAN , Î. m. ( Medecine.) Voy. a l’article 
CHARLATANERIE, la définition générale de ce mot. 
Nous en allons traiter ici felon lacception particu- 
liere à la Medecine. 

L’ufage confond aujourd’hui dans notre langue, 

de même que dans la langue Angloife , Pempyrique 
&c le charlatan. : 
_!: C’eft cette efpece d'hommes, qui fans avoir d’e- 
tudes & de principes, & fans avoir pris de degrés 
dans aucune univerfité, exercent la Medecine & la 
Chirurgie , fous prétexte de fecrets qu’ils pofledent, 
& qu'ils apphquent à tout. 

Il faut bien diftinguer ces gens-là des Medecins 
dont l’empyrifme eft éclairé.La Medecine fondée fur 
de vraies expériences , eft très-refpettable ; celle du 
charlatan n’eft digne que de mépris. 

Les faux empyriques font des protées qui pren- 
nent mille formes différentes. La plüpart grofliers 
& mal-habiles, n’attrapent que la populace ; d’au- 
tres plus fins, s’attachent aux grands & les féduifent. 

Depuis que les hommes vivent en fociété il y a 
eu des charlatans & des dupes. 

Nous croyons facilement ce que nous fouhaitons. 
Le defir de vivre eft une pañon fi naturelle & fi for- 
te, qu'il ne faut pas s'étonner que ceux qui dans la 
fanté n’ont que peu ou point de foi dans l’habileté 
d’un empyrique à fecrets , s’adreffent cependant à ce 
faux Medecin dans les maladies graves & férieufes, 
de même que ceux qui fe noyent, s’accrochent à la 
moindre petite branche. Ils fe flattent d’en recevoir 
du fecours, toutes les fois que les hommes habiles 
mont pas eu l’effronterie de leur en promettre un 
£ertain, = 


Hippoctate ne guérifloit pas totjouts; ni fre- 
ment : 1l fe trompoit même quelquefois; & l’aveu 
ingénu qu’il a fait de fes fautes, rend fon nom auf 
relpeétable que fes fuccès. Ceux au contraire qui 
ont hérité de leurs peres la medecine pratique , &c à 
qui l’expérience eft échûe par fucceffion, affürent 


| toñjours & avec ferment qu'ils guériront le malade, 


Vous les reconnoîtrez à ce propos de Plante : 


perfacile id quidem ef? , 
Sanum fiturum ; med ego id prornirto fide. 


« Rien de plus aïfé que de le tirer d'affaire : il gué- 
»# rira ; c’eft moi qui vous en donne ma parole d’hon- 
» neur ». 

Quoique l’impudence & le babil foient d’une ref- 
fource infinie , il faut encore à la charlatanerie quel- 
que difpofition intérieure du malade qui en prépare 
le fuccès : mais l’efpérance d’une prompte fanté d’un 


_ côté, celle d’une bonne fomme d’argent de l’autre, 


forment une liaïifon & une correfpondance affürée. 

Auf la charlatanerie eft elle très-ancienne. Par- 
courez l’hiftoire medicinale des Egyptiens & des 
Hébreux, & vous n’y verrez que des impoñteurs, 
qui profitant de la foiblefle & de la crédulité , fe 
vantoient de guérir les maladies les plus invétérées 
par leurs amulettes , leurs charmes , leurs divina- 
tions , & leurs fpécifiques. 

Les Grecs & les Romains furent à leur tour inon- 
dés de cherlatans en tout genre. Ariftophane a céle- 
bré un certain Eudamus qui vendoit des anneaux 
contre la morfure des bêtes venimeufes. 

On appelloit ox24ywy0, ou fimplement agyrte, du 
mot ay, affembler, ceux qui par leurs difcours af- 
fembloient le peuple autour d’eux ; cérculatores , cir- 
cuitores , Circumforanèi , ceux qui coutoient le monde, 


& qui montoient fur le théatre, pour fe procurer la. 


vente de leurs remedes; cel/ularii medict , ceux qui 
fe tenoient aflis dans leurs boutiques, en attendant 
la chalandife, C’étoit le métier d’un Chariton, de 
qui Galien a tiré quelques defcriptions de médica- 
mens : c’étoit celui d’un Ciodius d’Ancone, qui étoit 
encore empoifonneur , & que Cicéron appelle phar- 
macopola ctrcumforaneus. Quoique le mot pharmaco- 
pola s’apphiquât chez les anciens à tous ceux en gé- 
néral qui vendoient des médicamens fans les avoir 
préparés , on le donnoit néanmoins en particulier à 
ceux que nous défignons aujourd’hui par le titre de 
batteleur. 

Nos batteleurs, nos Eudamus , nos Charitons , 
nos Clodius, ne different point des anciens pour le 
caraétere ; c’eft lé même génie qui les gouverne , le 
même efprit qui les domine, le même but auquel ils 
tendent ; celui de gagner de l’argent, & de tromper 
le public, & toûjours avec des fachets , des peaux 
divines , des calottes contre l’apoplexie , l’hémiplé- 
gie, l'épilepfie, &c. 

Voici quelques traits des charlatans qui ont eu le 
plus de vogue en France fur la fin du dernier fiecle. 
Nous fommes redevables à M. Dionis de nous les 
avoir confervés ; la connoïflance n’en eff. pas auffi 
indifférente à l'humanité qu’on pourroit l’imaginer 
du premier abord. 

Le marquis Caretto, un de ces avanturiers hardis; 
d’un caratere libre & famiher, qu fe produifant 
eux-mêmes proteftent qu'ils ont dans leur art toute 
l’habileté qui manque aux autres, & qui font crûs fur 
leur parole , perça la foule , parvint jufqu’à l'oreille 
du prince, & en obtint la faveur & des penfons. IL 
avoitun fpécifique qu'il vendoit deux louïs la goutte; 
le moyen qu’un remede fi cher ne fût pas excellent à 
Cet homme entreprit M. le maréchal de Luxem- 
bourg , l’'empêcha d’être faigné dans une faufle pleu- 
réfie dont il mourut.Cet accident décria le charlatan, 
mas le grand capitaine était mort, 

Deux 


Deux capucins fuccéderent à l’avanturier d'Îta- 
lie ; ils firent publier qu'ils apportoient des pays 
étrangers des fecrets inconnus aux autres hommes. 
Ils furent logés au Louvre ; on leur donna 1 500 hv. 
par an. Tout Paris accourut vers eux ; ils diitribue- 
rent beaucoup de remedes quine guérirent perfon- 
ne ; on les abandonna, & ils fe jetterent dans l’or- 
dre de Clugni. L'un, qui fe fit appeller l'abbé Rouf- 
Jeau, fut martyr de la charlatannerie, & aima mieux 
mourir que de fe laïffer faigner. L'autre, qui fut 
connu fous lenom de l'abbé Aignan, ne fe réferva 
qu’un remede contre la petite vérole , mais ce re- 
mede étoit infaillible. Deux perfonnes de la premiere 
qualité s’en fervirent : l’un étoit M. le duc de Roque- 
laure , qui en réchappa , parce que fa petite vérole 
fe trouva d’une bonne qualité : l’autre , M. le prin- 
ce d’Epinoi, qui en mourut. 

En voici un pour les urines ; on l’appelloït Ze me. 
decin dés bœufs. I] étoit établi à Seignelai, bourg du 
comté d'Auxerre : il prétendoit connoîtretoutes for- 
tes de maladies par l’infpeétion des urines ; charla- 
tannerie facile , ufée , & de tout pays. Il pafla pen- 
dant quelque tems pour un oracle ; maïs on l’inftrui- 
fit mal, il fe trompa tant de fois que les urines ou- 
blierent le chemin de Seignelai. 

Le pere Guiton, cordelier, ayant [à dans un li- 
vre de Chinne la préparation de quelques médica- 
mens, obtint de fes fupérieurs la liberté de les ven- 
dre , & d’en garder le profit, à condition d’en four- 
nir gratis à ceux du couvent qui en auroient befoin. 
M. le prince d'Ifenghien & plufeurs autres per- 
fonnes éprouverent 1es remedes , mais avec un fi 
mauvais fuccès , que le nouveau chimifte en per- 
dit fon crédit. 

Un apoticaire du comtat d'Avignon fe mit fur 
les rangs avec une paftille , telle qu’il n’étoit point de 
maladie qui ne düt céder à fa vertu. Ce remede mer- 
veilleux , qui n’étoit qu’un peu de fucre incorporé 
avec de l’arfenic, produifit les effets les plus funef- 
tes. Ce charlatan étoit fi fupide , que prenant pour 
mille paftlles , mille grains d’arfenic, qu’il mêloit , 
fans aucune précaution, avec autant de fucte quilen 
falloit pour former les mille paftilles, la diftribution 


de l’arfenic n’etoit point exatte ; enforte qu'il y 


avoit telle paftille chargée de très-peu d’arfenic, & 
telle autre de deux grains & plus de ce minéral. 

Lefrere Ange, capucin du couvent du faubourg S. 
Jacques, avoit êté garçon apoticaire ; toute fa fcien- 
ce confiftoit dans la compofition d’un fel végétal , & 
d’un fyrop qu'il appelloit réfentérique | & qu’il don- 
noïit à tout le monde , attribuant à ce fyrop la pro- 
prièté de purger avec choix les humeurs qu'il falloit 
évacuer. C’étoit, dit-on, un bon-homme, qui le 
croyoit de bonne foi. Madame la Dauphine , qui 
étoit indifpofée , ufa de fon fel & de fon fyrop pen- 
dant quinze jouts, & n’en recevant aucun foulage- 
ment , le frere Ange fut congédié. 

L’abbé de Belze lui fuccéda à Verfailles. C’étoit 
un prêtre Normand qui s’avifa de fe dire medecin ; 
il purgea Madame la Dauphine vingt - deux fois en 
deux mois, & dans le tems où il eft imprudent 
de faire des remedes aux femmes ; la princefle s’en 
trouva fort mal, & Mefdemoïfelles Befola & Pa- 
trocle, deux de fes femmes-de-chambre, qui avoient 
auff fait ufage de la medecine de l’abbé , en con- 
traéterent un dévoyement continuel,dont elles mou- 
rurent l’une après l’autre. 

Le fieur du Cerf vint enfuite avec une huile de 
gayac qu rendoit les gens immortels. Un des au- 
môniers de Madame la Dauphine , au lieu de fe mé- 
ler de {on miniftere, s’avifa de propofer le fieur du 
Cerf ; le charlatan vit la princefle ; affa qu'il en 
avoit guéri de plus malades qu’elle ; courut préparer 
{on remede ; revint, & trouva la princefle morte : 
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& cet homme y Quiavoit Le fecret de l'immortalité , 
mourut frO1S MOIS après. | 

Qui eft- ce qui a fait antant de bruit, quieft-ce 
qui a été plus à la mode que le medecin de Chau: 
drais ? Chaudrais eft un petit hameau compofé de 
cinq ou fix maifons , auprès de Mantes ; là il fetrou- 
va un payfan d’aflez bon fens , qui confeilloit aux 
autres de 1e fervir tantôt d’une herbe, tantôt d’une 
racine ; 118 l’honorerent du titre-de medecin. Sa réa 
putation fe répandit dans fa province, & vola juf: 
qu'à Paris , d'où les malades accoururent en foule 
à Chaudraïis. On fut obligé d’y faire bâtir des mai. 
{ons pour les y loger ; ceux qui n’avoient que des 
maladies légeres, guérifloientpar lufage de fes plan 
tes pulvérifées , ou racines déffechées : les autres 
s’en revenoient comme ils étoient allés. Le torrent 
de malades dura cependant tfois à quatré années. 

C’eft un phénomene finguülier que Pattrait que la 
cour a pour les charlatans ; c’eft-là qu’ils tendent 
tous. Le fieur Bouret y débarqua avec des pillules 
merveilleufes dans les coliques inflammatoires ; 
mais , malheureufement pour la fortune de celui-ci, 
il fut attaqué lui-même, tout en débarquant, de 
cette maladie , que fon remede augmenta tellement 
qu'il en mourut en quatre jours. 

Voilà l’abregé hiftorique des plus fameux char/a- 
tans, Ce furent , comme on voit , un mafquisétran- 
ger, des moines ; des prêtres, des abbés , dés pay- 
fans , tous gens d'autant plus aflürés du fuccès, qué 
leur condition étoit plus étrangere à la Medecine. 

La chärlatannerie médicinale n’eft ni moins coim- 
mune ni moins accréditée en Angleterre ; il eft vrai 
qu’elle ne fe montre guere que fur les placés publi- 


ques, où elle fait bien étaler à fon avantage la ma- 


me du patriotifme, Tout charlatan eft le premier pa- 
triote de la nation, & le premier medecin du monde, 
Il guérit toutes les maladies , quelles qu’elles foient , 
avec fes fpécifiques , & la bénédi&fion de Dieu ; c’eft 
toüjours une des conditions de l'affiche. 

Je me fouviens , dit M. Addiflon , d’avoir vià 
Hammerfmith un de ces patriotes, qui difoit un jour 
à fon auditoire : « Je dois ma naïffance & mon édu- 
» cation à cet endroit, je l’aime tendrement ; & en 
» reconnoïflance/des bienfaits que jy ai reçûs , je 
» fais préfent d’un écu à tous ceux qui voudront l’ac- 
» cepter ». Chacun s’attendoit ,la bouche béante , 
à recevoir la piece de cinq fchelins ; M. le do&teur 
met la main dans un long fac, en tire une poignée 
de petits paquets, & dit à l’aflemblée : « Mefieurs , 
» je les vends d'ordinaire cinq {chelins fix fols ; mais 
» en faveur des habitans dé cet endroit, que j'aime 
.# tendrement , j’en rabbattrar cinq fchelins ». On 
accepte fon offre généreufe ; fes paquets font enle- 
vés , les affiftans ayant répondu les uns pour les 
autres , qu'il n’y avoit point d'étrangers parmi eux, 
&t qu'ils étoient tous ou natifs, où du moins habi- 
tans d’'Hammérfmith. 

Comme rien r’eft plus propre pour en impofer au 
vulgaire , que d’étonner fon imagination & entrete- 
nif fa furprife , les char/arans des îles Britanniques 
fe font annoncer fous le titre de doéteurs nouvelle- 
ment arrivés de leurs voyages , dans lefquels ils ont 
exercé la Medecine & la Chirurgie par terre &c par 
mer, en Europe & en Amérique , où ils ont appris 
des fecrets furprenans , & d’où ils apportent des 
drogues d’une valeur ineftimable pour toutes les ma- 
ladies qui peuvent fe préfenter. 

Les uns fufpendent à leurs portes des monfîres 
marins farcis de paille , des os monftrueux d’ani- 
maux, Gc. ceux-ci inftruifent le public qu'ils ont 
eût des accidens extraordinaires à leur narfance , & 
qu’il leureftarrivé des defaftres fürprénans pendant 
leur vie ; ceux-là donnent avis qu'ils guérifént la 
cataracte mieux que perfonne , ayant eu le malheur 
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de perdre un œil dans telle bataille , au fervice dé 
la patrie. 

Chaque nation a fes charlatans ; & il paroît que 
par-tout ces hommes mettent autant de foin à étu- 
dier le foible des autres hommes , que les véritables 
Medecins à connoître la nature des remedes & des 
maladies. Et en quelque lieu du monde qu’on foit , 
il ny en a prefque pas un qu'on ne puiffe reconnoi- 
tre au paflage de Plaute que nous avons cité plus 
haut, & congédier avec la recette fuivante. Elle eft 
d’un feigneur Anglois ; il étoit dans fon lit cruelle- 
ment tourmenté de la goutte , lorfqu’on lui annonça 
un charlatan qui avoit un remede für contre ce mal, 


Le lord demanda fi Le doéteur étoit venu en carroffe; 


ou à pié : à pié , lui répondit le domeftique. « Eh 
» bien ; répliqua le malade , va dire à ce fripon de 
» s’en retourner ; car sal avoit le remede dont il {e 
» vante , il rouleroit en carrofle à fix chevaux ; & 
»# je le ferois allé chercher , moi, & lui offrir la moi 
#» tié de mon bien pour être délivré de mon mal ». 

Cet article eft l'extrait d’un excellent mémoire 
de M. lé Chevalier DE JAUCOURT , que les bornes 
de cet ouvrage nous forcent à regret d’abréger. 

* CHARLATANNERIE, f£. f. c’eft le titre dont 
on a décoré ces gens qui élevent des treteaux fur 
les places publiques, & qui diftribuent au petit peu- 
ple des remedes auxquels ils attribuent toutes fortes 
de propriétés. Voyez CHARLATAN. Ce titre s’eft gé- 
néralifé depuis , & l’on a remarqué que toit état 
avoit fes charlatans ; enforte que dans cette accep- 
tion générale, la charlatannerie eft le vice de celui qui 
travaille à fe faire valoir, ou lui-même , ou lescho- 
fes qui lui appartiennent, par des qualités fimulées. 
C’eft proprementune hypocrifie de talens ou d'état. 
La différence qu'il y a entre le pédant & le charla- 
tan, c’eft que le charlatan connoît le peu de valeur 
de ce qu'il furfait , au lieu que le pédant furfait des 
bagatelles qu'il prend fincerement pour des chofes 
admirables. D’où l’on voit que celui-ci eft'aflez fou- 
vent un fot, & que l’autre eft toùjours un fourbe. 
Le pédant eft dupe des chofes & de lui-même ; les 
autres font au contraire les dupes du charlatan. 

CHARLEMONT , ( Géog. ) ville forte d'Irlande, 
dans la province d’Ulfter , fur la riviere de Blaek- 
water. Long. 10. 40. lat, 54. 20. 

CHARLEMONT , ( Geog. ) ville forte des Pays- 
bas, au comté de Namur, fur la Meufe. Long. 22, 
24. lat. $0. 4. 

CHARLEROT, ( Géog. ) ville forte des Pays-bas 
Autrichiens , au comté de Namur , fur la Sambre. 
Long. 24.14. /at. 50. 20. 

CHARLESFORT , ( Géog. ) ville & colonie des 
Anglois, dans l'Amérique feptentrionale , à la baye 
de Hudfon. : 

CHARLESTOWN , ( Géog.) Il y a deux villes 
de ce nom dans l’Amérique feptentrionale ; lune 
dans la Caroline, & l’autre dans l’ile de la Barba- 
de. La premiere eft fur la riviere d’Ashley. Long. 
297. 55. lat 32, 50. 

CHARLEVILLE , ( Géog. ) ville de France en 
Champagne , dans le Rhetelois , fur la Meufe. Long. 
22. 10. lat. 49. 50. | 

CHARLIEU,(Géog.) petite ville de France dans le 
Mâconnois, fur les confins du Beaujolois & de laBour- 
gogne, près de la Loire, Long. 21, 40. lat, 46. 15. 

CHARME , voyez Appas. 

* CHARME , ENCHANTEMENT, SORT, ( Syxo- 
aymes Gram. ) termes qui marquent tous trois l’effet 
d’une opération magique, que la religion condamne, 
&c que l'ignorance des peuples fuppofe fouvent où 
elle ne fe trouve pas. $i cette opération eft appli- 
quée à des êtres infenfibles, elle s’appellera char- 
ne : On dit qu’un fufil ef? charme ; fi elle eft appliquée 
à un être intelligent , 22 fera enchanté : fi l’enchante- 


ment eft long , opinidtre, & cruel , on fera enforcélé, 

* CHARME , {. m. ( Divinat. )pouvoir, ou cas 
raétere magique , avec lequel on fuppofe que les for- 
ciers font , par le fecours du démon, des chofesmer- 
veilleufes | & fort au-deflus des forces de la nature. 
Voyez MAGIE & MAGIQUE. | 

Ce mot vient du Latin carmen, vers, poéfie; pai- 
ce que , dit-on, les conjurations & les formules des 
magiciens étoient conçües en vers. C’eft en ce fens 
qu'on a dit : | 

Carmina vel celo poffunt deducere lunam. 

On comprend parmi les charmes, les philateres, 
les ligatures , les maléfices, &tout cé que le peuple 
appelle Jorts. Voyez PHILACTERE, LIGATURE, Ec. 

La crédulité fur cet article a été de tous les tems, 
ou du moins il y a eu de tout tems une perfuafion 
univerfellement répandue , que des hommes per- 
vers , en vertu d’un pate fait avec le démon , pou- 
voient caufer du mal, & la mort même à d’autres 
hommes, fans employer immédiatement la violen- 
ce, le fer , ou le poifon ; mais par certaines compo. 
fitions accompagnées de paroles , & c’eff ce qu'on 
appelle proprement charme. 

Tel étoit, fi l’on en eroit Ovide, le tifon fatal à 
la durée duquel étoit attachée celle des jours de Mé- 
léagre. Tels étoient encore les fecrets de Medée, au 
rapport du même auteur : 

Deyovet abfentes | femulacraque cerea fingit ; 
Et miferum tenues in jecur urget acus. 

Horace, dans la defcription des conjurations ma- 
giques de Sagane & de Canidie, fait aufi mention 
des deux figures ; l’une de cire , & l’autre de laine, 
dont celle-ci, qui repréfentoit la forciere , devoit 
perfécuter &c faire périr la figure de cire. 

Lanea & effigies erat , altera cerea , major 
Lancatque pœnis compefceret inferiorem. 
Cerea fimpliciter ftabat, fervilibus , utque 
Jam peritura , modis.. 

Tacite, en parlant de la mort de Germanicus, 
qu'on attribuoit aix maléfices de Pifon, dit qu’on 
trouva fous terre, & dans les murs, divers charmes, 
Repericbantur folo & parietibus eruêle humanorum cor- 
porum reliquiæ , carmina € devoriones | & nomen Ger- 
manict plumbeis tabulis infculptum , femi-uffi cineres , 
& tabo obliti, aliaque maleficia, queis creditur animas 
ruminibus infernis facrari. On fait que du tems de la 
ligue , les furieux de ce parti, & même des prêtres, 
avoient pouflé la fuperitition jufqu’à faire faire de 
petites images de cire qui repréfentoient Henri II. 
& le roide Navarre ; qu'ils les mettoient fur autel, 
&c les perçoïent pendant la mefle quarante jours con- 
fécuuifs | & le quarantieme jour les perçoient au 
cœur , imaginant que par-là 1ls procureroient la mort 
à ces princes. Nous ne citons que ces exemples , & 
dans cette feule efpece, entre une infinité d’autres 
de toutes les fortes, qu’on rencontre dans les hif 
toriens &c dans les auteurs qui ont traité de la ma- 
gie. On peut fur-tout confulter à cét égard Delrio dif 
quifit. magicar. lib. III. part. j. queff. iv. fe. $. en 
obfervant toutefois que Delrio adopte tous les faits 
fur cette matiere avec aufli peu de précaution que 
Jean Wyer, Proteftant, Medecin du duc de Cieves, 
qui a beaucoup écrit fur le même fujet, en apporte 
à lesrejetter , ou à les attribuer à des caufes natu- 
relles. Ce qui n'empêche pas que Bodin, dans fa dé- 
monomanie, ne regarde Wyer comme uninfgne ma- 
gicien. Croire tout ou ne rien croire du tout, font 
des extrèmes également dangereux fur cette matiere 
délicate , que nous nous contentons d'indiquer , & 
qui demanderoit , pour être approfondie, un tems 
& des recherches que la nature de cet ouvrage ne 
comporte pas. 

Pour donner un exemple des charmes magiques , 
nous en rapporterons un par lequel on prétend qu'il 


Selt exécuté dés chofes fort fingulieres en fait d’em- 
poifonnement de beftiaux , de maladies aigues, & 
le douleurs caufées à différentes perfonnes, Le voi- 
ci tel qu'il a été décrit par un fameux forcier nom 
mé Bras-de-fer au moment qu'il -alloit fubir {on fup- 
plice en France. Il fut, dit-on , exécuté à Provins il y 
a jo ans : cequenous n’obligeons perfonne à croire. 

On prend une terrine neuve verniflée , qu’il faut 
w’avoir rm achetée ni marchandée ; on y met du fang 
de mouton, de la laine, du poil de différens ani- 
maux, & des herbes venimeufes , qu'on mêle en- 
{emble., en faifant plufieurs grimaces & cérémonies 
luperftitieufes, en proférant certames paroles , & 
£n invoquant les démons. On met ce charme caché 
dans un endroit voifin de celui auquel on veut nui- 
re, & on l’arrofé de vinaigre ; fuivant l'effet qu’il 
doit produite. Ce charme dure un certain tems, & ne 
peut être emporté que par celui qui l’a mis , ou quel- 
que puiflance fupérieure. Voyez SORCIER. (G) 

CHARME , (Medec.) voy. MEDÉCINE MAGIQUE. 

CHARME , v0ye? ENCHANTEMENT. 

CHARME, { fo (Hifl nat.) carpinus, genre d’ar- 
bre qui pôrte des chatons compofés de plufieurs pe- 
tites feuilles qui font'attachées en forme d’écailles 

“à un axe, & qui couvrent chacune plufieurs étami< 
nes. Les embryons naïffent fur le même arbre fépa+ 
rément des fleurs, & fe trouvent entre les petites 
feuilles d’un épi qui devient dans la fuite plus grand 
& plus beau. Alors au lieu d’embryon il y a desfruits 
ofleux , marqués pour l'ordinaire d’un ombilic ap- 
plati &c cannelé, Ils renferment une femence arron- 
die, & terminée en pomte., Tournefort, Znff. rei 
herb. Voyez PLANTE. (1) | 

Ce grand atbre-eft fort commun dans les forêts, 
mais on en fait peu de cas: dans fon état naturel il 
n'a nulle beauté ; il paroît vieux & chenu dès qu'il 
a la moitié de {on âge, & il devient rarement d’une 
bonne groffeur, Son tronc court, mal proportionné, 
eft remarquable fur-tout par des efpeces de cordes 
qui partent des principales raëfnes ,: s’étendent le 
long du tronc, & en interrompent la rondeur. Son 
écorce blanchâtre, & aflez unie, eft ordinairement 
chargée d’une moufle brune qui la dépare. La tête 
de cer arbre, trop groffe pour le tronc , n’eft qu’un 
amas de branches foibles & confufes, parmi lef. 
quelles la principale tige fe trouve confondue ; & 
{a feuille , quoique d’un beau verd, étant petite, ne 
répond nullement à la grandeur de l’arbre : enforte 
que fi à cette apparence ingrate, on ajoûte fa qua- 
lité de réfifter aux expofitions les plus froides , de 
réufür dans les plus mauvais terreins ,& d’être d’un 
bois rebours & des plus durs; ne pourroïit-on pas 
confidérer le@harme entre les arbres, comme on re- 
garde un Lappon parmi les hommes? Cependant en 
ramenant cet arbre à un état mitoyen, & en le foû- 
mettant à Part du jardinier , on a trouvé moyen d’en 
tirer le plus grand parti pour la variété , l’embellife- 
ment , & la décoration des jardins. Mais avant que 
d'entrer dans le détail de ce qui dépend de l’art, fui- 
vons le charme dans la fimple nature. 

. Terrein, expofition. On met cet arbre au nombre 
de ceux qui par leur utilité tiennent le fecond rang 
parmi les arbres fruitiers. En effet il ne laiffe pas d’a- 
voir quelques qualités avantägeufes : il remplit dans 
les bois. des places, où prefque tous les autres ar- 
bres fe refufent , & 1l s’accommode de tous les ter- 
reins : on le voit dans les lieux froids, montagneux, 
& ftériles ; il vient fort bien dans les terreins piér- 
reux, graveleux, & fur-tout dans la craie, qui pa- 
roît être même fon terrein naturels il fe plaît fou- 
vent dans les terres dures, glaifeufes, humides; en- 

. fin fe trouve-t1l dans une bonne terre, où les autres 
arbres le gagnent de vîtefle, il vient deflous, & 
fouffre leur ombrage, Quelque part que foit plaçé 
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cet arbre , fon bois eft totjours de mauvaife eflence, 
fon accroiflement trop lent, & fon branchage me- 
nu & court: cela peut être néanmoins compenfé 
par la bonne garniture qu’il fait dans un taillis, où 
il vient épais & plus ferré qu'aucune autre. éfpece 
d'arbre, & par {on tempérament robufte , qui lé 
fait réfifter aux plus grands froids & aux gelées de 
printems, même lorfqu'il eft en jeune rejetton fur 
taillis, C’eft en cette nature de bois qu’on peut titet 
le meilleur parti de cet arbre, qui croît trop lente- 
ment, & fe couronne trop tôt, pour profiter en fu- 
taie. On prétend qu'il faut le couper à quinze ans 
pour le plus grand profit, £ 

Ufages du bois, Le bois du charme eft blanc, com- 
paête, intraitable à la fente, & le plus dur de tous 
les bois après le bois, l'if, lé cormier, 6:c. cepen- 
dant de tous les bois durs, le charme eft celui qui 
croît le moins lentement. On débite {on bois pour 
le charronage, & principalement en bois à brûler ; 
mais on ne l’employe jamais en menmférie qu'au 
défaut de tout autre bois , moins parce qu'il eft dif- 
ficile à travailler, qu’à caufe de {on peu de durée ,: 
que la vermoulure interrompt bien-tôt. On s’en fert 
pour faire des eflieux, & quelques autres pieces de 
charonage , dans les endroits où l’ormé eft rare. 
On en fait des vis de prefloir, des formes & des fa 
bots, des manches d’outils champêtres , dés jougs de 
bœufs , des rouleaux pour les teinturiers: on l’em- 
ploye aufli pour faire les menues garnitures des 
moulins, 6'c. Du refte ce bois n’eft nullement pro- 
pre à être employé à Pair; il y pourrit en fix ans = 
mais 1l eft excellent à brûler, & il donne beaucoup 
de chaleur , qu’on dit être faine, C’eft aufli l’un des 
meilleurs bois pour le charbon, qui conferve long- 
tems un feu vif & brillant, comme celui du charbom 
de terre; ce qui le faitrechercher pour les fourneaux 
de verrerie. 

Ufages de l'arbre. Des atbrès que l’on connoît , le 
charme eft le plus propre de tous à former des pa- 
liffades, des haies, des portiques, des colonnades , 
& toutes ces décorations de verdure qui font le pre- 
mier & le plus grand embellifement d’un jardin bien: 
ordonné. Toutes les formes qu’on donne à cet arbre 
lui deviennent fi propres, qu'il fe prête à tout ce 
qu y a rapport: on peut le tranfplanter à cet effet , 
petit ou grand ; il fouffre la tonfüre en été comme er 
hyver ; & la foupleffe de fes jeunes rameaux favori 
fe la forme qu’on en exigé, & qui eft completée 
par leur multiplicité. Pour faire ces plantations, om 
tire la charmille des pépinières, où même des fo 
rêts , fi l’on fe trouve à portée: la premiere fe re- 
connoït aïément à fon écorce claire, & à ce qu’= 
elle eft bien fournie de racines ; celle au contraire 
qui a été prife au bois eft étiolée, crochue , & mal 
enracinée. 

Multiplication. Le charme peut fe multiplier de 
graine qu'on recueille ordinairement au mois d’Oc- 
tobre , & qu'il faut femer aufli-tôt dans un terrein 
frais &c à l'ombre; où il en pourra lever une petite 
partie au printems fuivant; mais le refte ne leveræ 
fouvent qu’à l’autre printems: Quand ils ont deux 
ans on les tranfplante fans les étêter en pépiniere , 
où on les laïfle au moins trois années pour fe forti- 
fier & faire du petit plan de charmille , & jufqu’à fix 
où fept ans pouf être propre à planter les grandes 
paliffades de toute hauteur. Mais l’accroiflement de 
cet arbre étant fi lent quand on l’éleve de graine, on 
a trouvé qu'il étoit plus court & plus facile de le 
multiplier de branches couchées : fi on fait cette opé- 
ration de bonne heure , en automne elles feront fuf- 
fifamment racine pour être tranfplantées au bout 
d’un an; & dès-lors on pourra les employer en pe- 
tit plan, finon on les met en pépiniéres, & on les 
conduit convue les plants venus de graine. Les uns 
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& les autres n’exigent aucune culture particulere, 
fi ce n’eft qu’on ne les élague jamais , 8 qu'on ac- 
courcit feulement leurs branches latérales , felon les 
différentes figures auxquelles on les deftine. 

Plantation des grandes charmilles. Lies paliffades de 
charmille ;: lorfqu'elles fe trouverent dans une terre 
franche &c fraîche, s'éleveront à une grande haw, 
teur : elles réuffiront même dans un terrein fec & le- 
ger:, 8c expoié aux vents froids & impétueux ; mais 
On.ne pourra les amener qu'à une hauteur moyen- 
ne dans ces fortes de terreins. La tranfplantation des 
charmilles devroit {e faire en automne, fuivant le 
principe reçû en Agriculture , s'il n’arrivoit pas fou- 
vent que leur tige fe trouve defféchée an printems 
juiqu’à fleur de terre, par les frimats &s les. vicifitu. 
des de la gelée & du dégel. Pour éviter cet inconvé- 
ment, on poutra ne les planter dans ces fortes de 
places qu’au printems, mais de bonne heure, & des 
la fin de Février ; cela exigera feulement quelques 
arrofemens pendant le premier été, dans les féche- 
refles. Le mois de Mars fera le tems le plus convena- 
ble pour [a tranfplantation des charmilles dans les. 
lieux frais & dans les bonnes terres. IL n’y a pas 
long-tems, que les Jardiniers avoient encore la mau- 
vaile pratique de ne planter aucunes charmilles fans 
les recéper un peu au-deflus de terre ; ce qui jettoit 
dans un grand retard pour l’accroiflement , & dans 
l’inconvénient que les branches qui ont peu de dif 
poñtion à {e dreffer, fe chiffonnent , & contrarient 
continuellement le redreflement de la paliffade , & 
le peu d’épaiffeur qu’on cherche à lui lauffer autant 
qu'il eft poffble. Mais pourarriver bien plus promp- 
tement à une grande hauteur, qui eft l’objet defiré, 
& avoir en trois ans ce qu’on n’obtenoit pas en dix, 
on plante tout de fuite les charmilles d’une bonne 
hauteur, par exemple, de huit à dix piés dans les 
mauvais terreins, & de douze ou quinze dans les 
bonnes terres. On a la facilité dans les campagnes 
de tirer des. bois du plant, que l’on peut même, dans 
quelques terreins , faire enlever avec de petites mot- 
tes de terre. Ceux d’un pouce de diametre font Les 
meilleurs: on leur coupe toutes les branches latéra- 
les , en laiflant toùjours des chicots pour les amener 
à la garniture, & on réduit toutes les têtes à la hau- 
teur qu'on fe propofe de donner à la paliffade: on 
fait un foflé profond d'environ un pié & demi, & 
large d’autant; on y range à droite ligne les plants, 
à la diftance de douze à quinze pouces, avec de pe- 
tits plants qu’on réduit à un pié de hauteur, & qu'on 
place alternativement entre les grands: on les re- 
couvre d’une terre meuble, & on entretient laligne- 
ment de fa paliffade avec des perches tranfverfales, 
êt quelques piquets où 1l en eft.befoin. Comme les 
plants pris au bois font moins bien enracinés, & 
plus difficiles à la reprife que ceux de pépiniere, 1l 
faudra avoir la précaution d’en planter à part une 
provifon, qui fervira à faire lés remplacemens né- 
ceflaires pendant les deux ou trois premieres an- 
nées, qui fufffent pour jouir des paliffades : on les 
retient alors, fi on les trouve au point où on les 
veut, ou bien on les laifle aller à toute la hauteur 
qu’elles peuvent atteindre, & qui dépend toûüjours 
de la qualité du terrein. 

Pertes charmilles, Ce même arbre que l’on fait par- 
venir. à une grande hauteur pour certains compar- 
timens de jardin, peut aufli pour d’autres arrange- 
mens être-réduit dans. un état à refter fous la main : 
on en fait des haies à hauteur d'appui, qui fervent À 
border des allées , àféparer différens compartimens, 
& à enclorre un terrein: pour ce dernier cas, on réu- 
nit une ligne de plants d’aubepin, qui défend des at- 
teintes du dehors, à une premiere ligne de charmille 
qui embellit le dedans, fans fe nuire l’une à Pautre. 

Entretien 6 culture des charmilles, Le principal en- 


tretien des paliffades de charmille, eft de les tondre 
régulierement : cette opération fe fait après la pre 
miere féve , & ordinairement au commencement de 
Juillet: la plus grande attention qwon doit y donner 
eft de les tondrede droit alignement, & dé les tenir | 
étroites ; ce qui contribue en même tems à leur du 
rée, & à les faire garni, Elles n’exigent pour leur 
culture, que ce qui fe pratique à l'ordinaire pour les 
autres arbres ; c’eft fur-tout de ne fouffrir ni mau- 
vaifes herbes , ni gafon au-deflus de leurs racines. 
On ne trouve qu’une chofe à redire à cet arbres 
c’eft qu'il retient pendant l’hyver {es feuilles mortes, 
qui font dans cette faifon un coup d’œil defagréa- 
ble, & une malpropreté continuelle dans un jardin 


. bien tenu. On pourroit répondre qué cela peutmè- 


me avoir fon utilité, pour empêcher les vûes qu’on 
veut éviter, & fur-tout pour défendre un terrein 
des vents, à la violence defquels le’ charme réfifte 
mieux qu'aucun autre arbre. Mais ce défaut ne ba- 
lancera jamais l'agrément que les charmilles donnent 
dans la belle faifon par leur verdure claire & ten- 
dre, & par leur figure réguliere &uniforme, dont 
le noble afpe& eft connu de tout le: monde, - 

Autres. efpeces. Outre le charme commun, qui eft 
celui dont on vient.de parler il y én a encore fept 
efpeces, dont les Botaniftes font mention, & qu’on 
ne trouve guere que dans leurs catalogues. Il y a 
tout lieu de croire que ces arbres feroient moins ra- 
res, s'ils avoient Re d'utilité ow d'agrément que 
l’efpece commune, 

Le charme à feuille panachée, C’eft une variété de 
lefpece commune, qui n’a pas grande beauté , &c 
qu'on peut multiplier par la greffe. | 

Le charme à feuille plus longue & plus étroite. C'eft 
une autre variété qui n’a nul mérite, 

Le charme de Virginie à larges feuilles, Ce n’eft peut: 
être auf qu’une variété de l’efpece commune : mais 
quand la feuille de cet arbre {eroit. en effet plus 
grande , cela ne décideroit pas qu’on dût lui donner 
la préférence, atteffdu.que la feuille du charme com 
mun, quoique plus étroite, eft plus convenable 
pour lufage qu’on fait de cet arbre dans les jardins. 
On peut le multiplier de branches couchées. 

Le charme à fleur de Virginie, Cet arbre eftencore 
peu connu, & très-rare en France. Quelquesauteurs 
Anglois font mention feulement qu'il eftauffi robu- 
Îte que l’efpece commune, & qu'on peut le multi- 
plier de branches couchées : mais ils ne rapportent 


. rien des qualités de fa fleur ; ce qui n’en:fait rien au- 


gurér de beau. 

Le charme d'Orient. Il paroït que cet arbre n’eft 
qu’un diminutif de l’efpece commune : fa graine & 
fa feuille font plus petites ; l'arbre même ne s’éleve 
pas fi haut à beaucoup près: il y a cependant entre 
eux quelques différences, qui font à l'avantage du 
charme d'Orient ; c’eft. que fes feuilles font moins 
pliflées, plus lifles, & qu’elles tombent de l'arbre 
avant l’hyver ; cela-fait croire que cet arbre convien- 
droit mieux. que le charme ordinaire pour les petites 
paliffades. On peut lemultiplier de graine 8 de bran- 
ches couchées, - 

Le charme à, fruit de houblon. Il a la même appa- 
rence que l’efpece commune; {es feuilles font: ce- 
pendant moins pliflées; mais. comme il les quitte 
entierement ayant l’hyver, il. ne feroit pas.dans les 
jardins au printems, la malpropreté qu'on reproche 
au charme ordinaire. C’eft aufli,je crois, tout ce qui 
y a d’avantageux dans cet arbre , qui eft d’ailleurs 
plus petit que l’efpece commune. Il: {e trouve fré- 
quemment dans les bois d'Allemagne, où il croît 
indifféremment avec le charme ordinaire : on peut 
juger par-là de fon tempérament. Il fe mulriplie de 
même, & 1l fe tond tout aufli-bien. 

Le charme de Firainie à fruit de: howblon. Cet ar- 
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bre qui eft très-rare, paroît n'être, fur ce qu'on en 
e Ce PAT. ! = 

fait encore, qu'une variété du précédent, auquel 1l 

reflemble parfaitement par fes chatons & fa graine; 


mais fes feuilles , quoïque flétries , ne tombent qu’= | 
aux approches du printems ; circonflance defavan- 


tageufe, qui ne fera pas rechercher cet arbre. Il a 
cependant le mérite de croitre fous les autres arbres, 
dont l’ombrage & le dégouttement ne lui font point 
nuifbles. On peut le multiplier de gräines, quine 
leveront que la feconde année. Il eft très-robufte; 
mais 1l ne fait jamais qu'un petit arbre, (c) 
CHARMES, { Géog.) petite ville de France en 
Lorraine, fur la Mofelle. Long. 24. la. 48.18. 
CHARMÉS, adj. (Jurifp.) en matière d'eaux & 
forêts, on appelle arbres charmes, ceux auxquels 
on a fait à mauvais deffein quelque .chofe pour les 
faire tomber ou pour les faire mourir. Ce terme pa: 
roît tirer fon origine d’un tems de fimplicité où l’on 
croyoit que ces fortes de changemens pouvoient s’o- 
pérer par des charmes, forts, où un pouvoir furna= 
turel : mais préfentement on eft convaincu que ces 
maléfices fe font par des fecrets naturels, comme 
en cernant les arbres, ou en les creufant pour y 
mettre de l’eau-forte ow du vif-argent, Ge. Voyez 
Chauffour , dans fon 2rf/ruéfion fur le fais des eaux € 
forêts, ch.xv. p. 82, Le gloffaire de Lauriere, au mot 
charmés. (A) | 
 CHARMILLE, ff. (Jardin. ) c’eft proprement 
le nom que l’on donne aux jeunes charmes que l’on 
tire des pépinieres ou des bois taillis, à deffein de 
_ planter des paliffades, des portiques, deshaies, &c. 
pour l’ornement ou la clôture des jardins. Mais on 
appelle auffi du nom de charmille, les paliflades mê- 
me & les haies qui font plantées de charme. Cet ar- 
bre eft en effet le plus propre de tous à recevoir & 
conferver les formes qu’on veut lui donner , & dont 
on a fü tirer un figrand parti pour l’embelliffement 
êc la décoration des jardins de propreté.Sur la planta- 
tion & la culture des charmilles, voye? CHARME. (c) 

CHARMOIE, £.f. (Agriculr.) c'eft ainfi qu’on ap- 
pelle un lieu planté de charmes. Foyez CHARME. 

* CHARMON , adj. m. ( Myck. ) furnom fous le: 
quel Jupiter avoit un culte établi, & étoit adoré chez 
les Arcadiens. 

*CHARMOSINE , (Mych:) jour de fête & de joie 
dans Athenes , dont.il ne nous eft refté que le nom. 

* CHARNAGE.,, f. m. fe dit 1° du tems où l’on 
fait gras, par oppofition au tems de carême où l’on 
fait maigre; 2° des animaux même , par oppofñ- 
tion & aux chofes appartenantes aux animaux, & 
aux autres fubftances naturelles fur lefquelles les 
dixmes peuvent s'étendre : 2/ a dixime de lainage & 
charnage. 

* CHARNAIGRES , f. m. (Chaffe.) voy. les articl. 

- CHIEN 6 LEVRIER. | | 

* CHARNEL , adj. (Gramm.) terme de confangui- 
nité ; frere charnel, ou du même pere & de la même 
mere , de la même chair, voyez l’art. fuivant : terme 
de Théologie , Juif charnel | ou attaché aux cho- 
fes de ce monde, c’eft l’oppofé de Jpirituel. Voyez 
SPIRITUEL. ; 

CHARNEL, adj, (Jurifprud. ) ami charnel dans 
les anciens attes, fignifie parenr. Dans des lettres 
manufcrites de Louis cardinal duc de Bar, feigneur 
de Cafel, adminiftrateur perpétuel de Pévêéché & 
comté de Verdun, du 27 Avril 1420, il eft parlé des 
oncles & amis charzels de Jean feigneur de Watron- 
ville. Ce terme d’ami charnel paroît venir du Latin 
amita, qui fignifie sante paternelle , 8t arutinus , ami- 
ina, coufin & coufine, enfans du frere & de la 
fœur (4) TE 

CHARNELLEMENT , adv. (Jarifp. ) en ftyle du 
barreau ; on dit avoir affaire charnellement avec une per- 
{onre du [exe , pour direayorr commerce avec elle, (4) 
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CHARNIER , {. m. some d'Arehitdure ,; du Latin 
carnarium, Onentend {ous ce nom des portiques cou- 
verts &percés à jour , qui éntourent üne grande pla 
ce deftinée à là fépulture des habitans , tel que le 
cimetière des faints Innocens à Paris ; on donne aüffi 
ce nom à uné galerie fermée de croïfées, & fituéé 
au rez-de-chauflée d’unè églife paroifiale , où l'on 
enterre les morts, 8x où dans Les jours folennels on 
donne la communion , 4615 qu'aux paroifles fainr 
Euftache, faint Paul, 6, (P) En 
- * CHARNIÈRE, f. f. ex rerme d'Orfevre € de B.. 
Joutier ; c’eft la portion d’un bijou en forme de bot. 
te, par laquelle Le deflous 8zle déffus font aflémblés, 
de maniere que le déffus peut s'ouvrir & fe fermer 
fans fe féparer du deffous, Elle eft compofée de plu- 
feurs charnons placés à des diflances égales, & s’in- 
férant lès uns entre les autres; ceux de la partie de 
la charmiere qui tient au-deflous, dans les vuides de la 
partie de la charniere du deflus ; & ceux de la partie 
de la charniere qui tient au-deflus , dans les vuides de 
la partie de la charniere qui tient au-deflous ; & ils 
{ont contenus dans cet état par une verge de fer, 
d'acier, où même d'argent, un peu aïfée dans ces 
trous ,, mais bien rivée à chaque extrémité, Voyez 
a l’article TABATIERE, la maniere de faire une char- 
Rtere dans tout fon détail. Voyez auffi CHARNON. 

. CHARNIERE, ex terme de Graveur en pierre, {e dit 
d’une forte de boule qui fe termine en une efpece de 
petit cylindre creux & long, qui entre dans les pier: 
res qu'on veut percer, Voyez Le fig: 4. Plañche LIT: 
de la Gravire, | 

CHARNIERE petite, nom que les Hor/ogers dons 
nent à celle du mouvement d’une ‘montre. Pour 
qu’elle foit bien faite, il faut, 1° que le mouvement 
en foit doux , quoique ferme; 2° qu’elle ne bridé 
pas , afin qu’elle ne jette pas le mouvement à droite 
ou à gauche de l'ouverture de la boîte ; 3° que les 
charnons äppartenans à la partie qui tient au mou: 
vement , foiént petits & diftans l’un de l’autre de l’é- 
paifleur au moins de trois de ces charnons, Par ce 
dernier moyen , celui du milieu de la boîte devient 
plus long , & on diminue les inconvéniens qui nat- 
troient des yeux. Voyez BOÎTE, BATE, Éc. Voyez 
auffi une CHARNIERE de boîte de montre, repréfentée 
Planche XII. d'Horlogerie. (T) 

* CHARNIERE. Les faifeurs d’inftrumens de Ma- 

thématique donnent aflez improprement ce nom 
à l'endroit par lequel les jambes d’un compas, les 
parties d’une équerre, 6. font aflémblées, foit que 
l’affemblage foit à une fente, foit qu’il foit à deux 
fentes ; cependant il ne convient suere qu’au dernier 
cas: alors deux lames de la tête d’une des jambes de 
linftrument s’inférant entre deux lames de la tête de 
autre jambe de l’inftrument, & le clou les traver- 
fant toutes quatre, les lames font ici ce que les char- 
nons font aux charnieres proprement dites, & le clou 
fait la fonétion de la goupille. 
. Ÿ CHARNIERE, (Serrurerie, ) c’eit en général une 
fermeture de fer ; dont les branches font plus lon- 
gues &c plus étroites que celles des couplets , relati- 
vement à la longueur, On s’en fert aux portes brifées 
&t fermeture des boutiques en plufeurs feuillets. Il 
faut autant de charnieres | moins une, qu'il y a de 
feuillets. Il y a des charrieres fimples & des charnieres 
doubles. Voyez COUPLETS. Gad à 

*CHARNON, f. m. er terme de Bijoutier, c’eft une 
efpece d’anneau foudé, où au-deflus, ou au-deffous 
d'un bijou en forme de boîte, C’eft l’enfemble des 
charnons qui forme la charniere ; ils font au-deflus en 
même nombre qu'au-deflous!, du moins pour Pordi: 
paire, Ils font foudés de maniere qu'il s’en puifle ins 
férer un du deflus entre deux du deflous, & rem: 
plir linterftice fi exaétement, que les trois pieces n’en 
paroïflent faire qu’une, Le grand ait du Bioutier, 
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après ce qui dépend. du goût, confifte à bien faire 
“une charniere, Voyez l’article CHARNIERE , 8 à l’ar- 
sicle TABATIERE, la maniere de faire le charnon & 
la charniere. | 

Le charnon, en Serrnrerie,ne fe fait pas ainfi qu’en 
Bijouterie ; il eft forgé avec la piece ; on le tientou- 
vert par le moyen d'une verge de fer, fur laquelle 
on recourbe la partie de la piece qui doit le former; 
& l’on foude l’excédent de cette partie fur:le corps 
-de la piece. Mais cette maniere n’eft pas la feule. 

"CHARNU , adj. fe dit du jarret du cheval. Foyez 
JARRET. (7°) r4 

CHAROLLES, ( Géog. ) petite ville de France en 
Bourgogne, capitale du Charolois, fur la Réconce. 
Long. 21. 42. lat, 46. 25. 

CHAROLOIS, (LE) Géo. pays de France en 
Bourgogne, avec titre de comté. 

* CHARON , f. m. (Myth) ce-terme vient, à ce 
‘qu'on prétend, par antiphrafe deyaiso, gaudeo, je 
me réjouis ; parce qu'il n’y a rien de moins réjouif- 
fant que d’aller trouver Charon. Il étoit fils de l’E- 
rebe & de la Nuit, 8c par conféquent frere du Chaos. 
Voyez CHAOS. On en a fait un dieu, quoique ce 
ne füt qu'un batelier chargé de pañler les morts fur 
PAchéron. Poyez ACHÉRON. On lui avoit affigné 
une. obole pour droit de péage ; cette piece qu’on 
mettoit dans la bouche des morts, s’appelloit zaulé, 
& ce tribut diraqué, Les généraux Athéniens curieux 
d’être reconnus jufque fur le Styx pour des hommes 
de diftinétion , ofdonnoiïent qu'on leur mît dans la 
bouche une piece plus confidérable que lobole. Les 
habitans d'Hermioné voifins de l’entrée des enfers, 
fe prétendoient exemts de ce tribut. Il étoit défend 
Charon de prendre fur fa barque aucun vivant.Ulifle, 
Énée, Orphée, Théfée, Pirithoüs & Hercule fu 
rent cependant exceptés de cette loi : mais on dit 
que Charon fut enchaîné pendant un an & févere- 
ment puni pour avoir defcendu ce dernier aux en 
fers, de fon autorité privée. Ii n’admettoit pas àne 
diffinétement tous les morts fur fon bord ; il falloit 
avoir reçù les honneurs de la fépulture'; fans cet 
avantage on erroit cent ans fur les rives de l’Aché- 
son. Charon écartoit les ames empreflées de paf- 
fer, à grands coups d’aviron, Le vieillard inflexible 
. & févere laïfloit tomber {es coups fur le pauvre 
& fur le riche, fur le fujet & fur le monarque , fans 
aucune acception ; il ne reconnoifloit perfonne : en 
effet, un homme comme un autre eff un prince tout 
aud, Il paroît aux mumies qu’on tire des fables 
d'Égypte , que les habitans de ce pays étoient très- 
religieux obfervateurs de la coûtume de mettre une 
piece dans la bouche des morts; c’eft auffi à un ufage 
établi dans la même contrée qu’on attribue toute la 
fable de Charon. On dit que les morts de Memphis 
étoient tranfportés autrefois au-delà du Nil dans un 
petit bateau appellé baris , & par un batelier dont 
le nom étoit Charon, à qui l’on payoit le pañlage. 

* CHAROPS, adj. m. ( Mythologie) furnom fous 
lequel Hercule avoit une ftatue & étoit adoré en 
Béotie, près de l'endroit où ce héros avoit vaincu 
Cerbere. | 

CHAROST , ( Géog.) petite ville de France en 
Berry, avec titre de duché-pairie. Long. 19. 45. at. 
46. 56. 

_ CHAROTTE, £ f. (Chaffe) efpece de panier en 
façon de hotte, dont on {e fert pour porter les inf- 
trumens fervans à la chaffe aux pluviers , & rappor- 
ter ces oïfeaux quand on en prend. 
_ CHAROUX, (Géog.) petite ville de France dans 
le Bourbonnois fur la riviere de Sioulle, Long. 20. 
45. lat. 46, 10. Il y a une autre ville de même 
nom en France, dans le Poitou, près de la Charente. 
* CHARPENTE oz CHARPENTERIE, £. f. (Are 
sécan.) on appelle ain l’art d’aflembler différentes 
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pieces de bois pour la confitu@ion des bâtimens 
élevés dans les lieux où la pierre eft peu commu: 
ne : nous expliquerons fuccinétement {on origine , 
{on application dans l’art de bâtir, & fes défauts. 

De toutes les différentes conftréions des édif- 
ces, celles de charpente font les plus anciennes, puif- 
que l’origine'en remonte jufqu'à celle-du monde ; les 
premiers hommes ignorant les thréfors que la terre 
renfermoit dans fon ein , & ne connoïffant que fes 
produétions extérieures , couperent des boïs dans 
les forêts pour bâtir leurs premieres cabanes : en: 
fute ils en érigerent des bâtimens plus confidéra- 
bles. L’architeture doit encore aujourd’hui à la 
chatpenterie dans la maniere de fufeler les colonnes, 
une des plus belles parties de l’ordonnance des or- 
dres , s’il eft vrai qu’elle foitimitée de la diminution 
des arbres. La cité de cette capitale montre encore, 
dans ce fiecle, des reftes de l’habitude ancienne 
d'employer le bois de préférence à la pierre; 8 lon 
peut ajoûter en faveur de cet‘art, l’ufage où l’on 
eft de bâtir ainfi dans les pays du Nord, @c. 

L'application de la charpente dans l’art de bâtir; 
eft infiniment utile , principalement en France où 
l’on n’eft prefque point en ufage de vouter les pieces 
des appartemens, à la place defquels on conftruit 
des planchers de charpente. L'on en fait auffi les 
combles de nos bâtimens, fans en excepter ceux de 
nos édifices facrés & de nos monumens publics ; 
quelquefois même on fait des pans de bois, où murs 
de face de charpenterie, dans l'intention de ménager 
le terrein aflez borné des maïfons élevées dans les 
capitales ou principales villes de nos provinces : on 
en pratique les efcaliers de dégagement dans nos 
grands édifices , & nos principaux dans nos bâti- 
mens à loyer, C’eft enfin par fon fecours que l’on 
conftruit des machines capables d'élever les plus 
grands fardeaux, que l’oniéleve des ponts!, des di- 
gues, des Jettées, ci | 

Ses défauts confiftent dans la néceflité où on fe 
trouve d'éviter ce genre de conftruion, dans les 
édifices de quelque importance, à caufe des incen- 
dies auxquels cette matiere eft fujette ; &c fi quelque 
raïfon d'économie porte à préférer le bois à la pierre, 
ce ne doit être que dans des parties de bâtiment 
dont l’ufage particulier paroît exemt des accidens 
du feu ; car dans toute autre eirconftance on de- 
vroit effentiellement éviter cèt inconvénient dansles 
édifices érigés dans les villes, bourgs & bourgades. 
Au refte il faut convenir que l’art de la Charpenterie 
a fait de très-grands progrès en France, depuis que 
la plüpart des entrepreneurs & les ouvriers ont fà 
s’inftruire de la partie des Mathématiques qui leur 
étoit néceflaire; néanmoins ilferoit à defirer que quel- 
ques -uns de ces habiles maîtres écriviffent fur cette 
matiere d’une maniere fatisfaifante. Mathurin Jouffe, 
Lemuet, Tiercelet, Daviller & Blanchard {ont les {euls 
jufqu’à préfent qui en ayent dit quelque chofe re- 
lativement à la pratique. Mais äl refte beaucoup à 
defirer fur l’œconomie dans cet art ou fur là métho- 
de d’éviter cette énorme complication de pieces dans 
les affemblages qui ôtent aux bois une partie deleur 
force par là charge mutuelle qu’on leur impofe ; fur 
la maniere d’affembler, de couper le bois, de le pla- 
cer ; fur la connoïffance de la nature des bois, de leur 
durée, de leurs autres qualités phyfiques , &c. Il 
feroit à fouhäiter que l’expérience , la Méchanique 
& la Phyfique fe réuniflent pour s’occuper enfemblé 
de cette matiere importante. Nous avons déja dans 
les mémoires de M. de Buffon dont nous avons don- 
né des extraits à l’article Bots, d’excellens maté- 
riaux, Voyez l’article Bo1s. ( P) 

* CHARPENTE, (bois de) on donne ce nom au bois 
felon la grofleur dont il eft, & la maniere dont on le 
débite. Il faut qu’il foit équarri où fcié 18 qu'il ait 


_plus de fix pouces d’équarriflage.: On fcie les peti- 
tes {olives , les chevrons, les poteaux, 6'c. on équar- 
rit les fablieres , les groffes folives, les poutres. Foy. 
SOLIVES, CHEVRONS, POTEAUX, G'c. SABLIERES, 
POUTRES, Ge.  . ; 

Il faut que le bois de charpente {oit coupé long-tems 
avant que d’êtreemployé. S'il eft verd , 1l fera fujet 
à fe gerfer & à fe fendre. Voyez l’article Bots. Il ne 
le faut prendre ni flacheux, ni plein d’aubier, ni rou- 
lé : préférez le chêne, foit que vous bâtifliez fur terre, 
foit que vous bâtifliez dans Peau ; le châtaionier 
n’aime pas l'humidité ; le fapin fera de bonnes foli- 
ves. Prenez garde, quand vous employerez des ou- 
vriers, qu'ils ne mêlent du bois vieux à du bois neuf ; 
fi vous faites marché au cent, ils pourront en em- 
ployer plus qu'il ne faut; en bloc, ils tâcheront de 
gagner fur la groffeur & fur la quantité ; à la toife, 
als profiteront de la connoïfflance des avantages de 
cette mefure, pour y rédiure les bois & s'emparer du 
furplus. On entend par wx cent de bois, cent pieces 
de bois dont chaque piece a douze piés de long fur 
fx pouces d’équarriflage , ou trois piés-cubiques. 

CHARPENTIER, rerme de Tablerier Cornelier, 
voyez DOLER, | 

* CHARPENTIER, £. m. ouvrier qui a le droit par 
lui-même de faire ou de faire exécuter tous les ou- 
vrages en gros bois qui entrent dans la conftruétion 
des édifices, les machines, telles que les grues & au- 
tres, &c. en qualité de membre de la communauté 
des Charpentiers. Il y a deux fortes de maîtres ; les ju- 
rés du Roi, & les maîtres fimples : les uns ne font dif- 
tingués des autres, qu’en ce que les premiers ont cinq 
ans de réception. L'ancien de ceux-ci eft doyen de 
la communauté ; & c’eft toüjours un d’eux qui eft 
fyndic. Ils font aufi chargés, exclufivement aux au- 
tres, de la vifite des bois travaillés ou non travail- 
lès, & de leurs toifes. Les quatre jurés font pris de 
leur nombre ; deux entrent en charge , & deux en 
fortent tous les ans. Leurs réglemens ne font pas à 
beaucoup - près auffi étendus qu’on s’y attendroit, 
l’art de la Charpenterie n'étant pas apparemment por- 
té aufli loin qu'il feroit a fouhaiter qu'il le fût. Les 
experiences fur lefquelles les fatuts concernant un 
art {ont toüjours formés , ayant manqué ici ; les 
ftatuts fe font réduits à de petites obfervations re- 
latives aux intérêts de la communauté , entre lef- 
quelles on en trouve à peine une qui ait du rapport 
au bien public. On diftinguoit autrefois les Charpen- 
tiers. des Menuïfers par les noms de Charpenriers à La 
grande coïgnée, qu’on donnoit aux premiers ; & de 
Charpentiers à la petite coïgnée, qu’on donnoit aux 
feconds. Foyez CHARPENTE, 6 Bois DE CHaAR- 
PENTE, CR 

CHARPENTIER, ( Marine). on nomine Charpentier 
de navire ou maître Charpentier, celui qui travaille 
a la conftruétion des vaiffeaux, foit qu'il conduife 
l'ouvrage , ou qu'il travaille fous les ordres d’un 
conftruéteur. | | | 

Il y a dans les ports du Roi des maîtres Charpen- 
tiers, des contre-maïîtres & desCharpentiers entretenus. 
Les fonétions de chacun d’eux font réglées par l’or- 

donnance de Louis XIV. pour les armées navales & 


arfenaux de marine, du 1$ Avril 1680, Liv. XIL, 


tit. Jx.« Les maîtres Charpentiers qui auront la con- 
+» duite des conftruétions des vaifleaux & autres bA- 
» timens , feront appellés à tous les devis qui s’en 
_» feront, lefquels étant arrêtés dans le confeil des 
# conftruéhons , ils en feront des gabarits, plans &c 
# modeles, pour s’y conformer & les faire exécu- 
#» ter ». 
» Ils diftribueront les Charpenriers & autres ou- 
» vriers au travail, & où ils les jugeront les plus 
+ propres ; & foit qu'ils travaillent à la journée du 
# Roi, eu pour l’entrepreneur, ils les choifiront de 
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» concert avec le commiffaire dés confttuéions , 
» veilleront fur leur travail > les exciteront à n’y ap- 
» porter aucun rétardement, & obferveront de n'y 
» employer que le nombre néceffaire, 

» Ils ménagéront avec foin & œconomie tous les 
# bois , en faifant fervir utilement ceux qui auront 
» été apportés dans l’arfenal, &c faifant employer 
» les premiers reçûüs & ceux qui feront le moins en 
» État de fe conferver ; ils auront foin que les che= 
» villes & les clous foient de groffeur convenable, 
» 6t qu'il n’en foit pas employé inutilement, 

» Un de ces maitres aflifterattoüjours à la vifite 
» en recette des bois, pour donner fon avis fur la 
» bonne ou mauvaife qualité, & pour voir fi les pie- 
».ces feront des échantillons ordonnés & propres 
* pour les conftruétions & radoubs ; tiendra la main 
» qu’elles foient rangées avec ordre ; que les efpeces 
» en foient féparées ; que les Charpentiers ne rompent 
» point l’ordre établi, & ne prennent aucune piece 
» qu'il n’en foit averti, afin d'empêcher qu'ils n’en 
» faflent un mauvais ufage. | 

»'Le maître prépofé aux radoubs, afiftera aux 
» vifites & devis des vaifleaux à radouber, & aura 
» pour l’exécution la même application & fondion 
» que les maîtres prépofés aux conflruétions, n’épar- 
» gnant rien pour Le rétabliffement de ce qui fe trou- 
» vera gâté ; ayant foin que les liaifons foient bien 
» faites, que rien ne foit rompu mal-à-propos, & 
» qu'on ne s'engage pas à des dépenfes fuperflues. 

» [l aura une très-grande application dans les ca- 
» renes que les vaiffeaux foient bien calfatés, fai- 
» fant parcourir Les coutures & changer les étoupes, 
» les chevilles & les clous, lorfqu’il fera jugé né- 
» ceflaire : les radoubs & carennes étant finis, il fi- 
» gnera le procès-verbal qui en fera fait. | 

» Pour recevoir un maître Charpentier, il faut qu'il 
» ait travaillé dans les ports, & qu'il fafle chef- 
+ d'œuvre, Il:confifte d'ordinaire à dreffer une plan- 
» che,de 2$ pieds de long , fans la préfenter ; & la" 
» pofer & la coudre ; Acalfater une couture neuve £ 
» & à faire un gouvernail dont la ferrure foit de 
» cinq gonds & rotes, ou un cabeftan à Cinq (TOUS #s 
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CHARPENTIER, {. m. (Æiff. nat.) herbe à charpen- 
tier, plante naturelle aux 1flés Antilles ; elle pouffe 
plufeurs branches qui s’étendent & rampent fur la 
terre à-peu-près comme le chiendent. Ses feuilles 
font pointues, flexibles d’une forme approchante de 
celle d’un fer de pique, d'un verd foncé & d’une 
odeur agréable quoiqu’un peu forte, 

La plante porte des fleurs en gueule d’une extrème 
petitefle & d’une couleur de gris.de lin pâle, aux- 
quelles fuccede la femence. 

L’herbe à charpentier eft vulnéraire, fon fuc em- 
ployé feul guérit les bleflures très-promptement ; 
les feuilles féchées & prifes en infufion comme du 
thé , font fouveraines pour les maladies de la poi- 
trine : on fait un grand ufage de cette herbe aux [fes 
Françoifes. Arcicle communiqué par M, de S.RoMaix. 
… CHARPIE oz CHARPI, ff. (Chirur,) amas de plu- 
fieurs filamens que l’on a tirés de quelques morceaux 
de linge à demi-ufé , qui ne doit être ni gros ni fin. 

La charpie fe nomme brute, lorfqu’on l’employe 
fans forme. On préfére avec raifon la charpie brute 
pour les premiers panfemens, À la fuite des Opéra 
tions , telles que l’ämputation d’un bras, d’une mam- 
melle , :c. les opérations de fiftule à l'anus, ouver- 
ture de tumeurs, 6, parce qu’elle fe moule mieux 
aux différentes inégalités des playes, que fi on lui 
eût donné quelque arrangement qui en formât des 
plumaceaux , des bourdonnets , des tentes, 6. 
Voyez PLUMACEAU, BOURDONNET, TENTE. (F) 

CHARPY, ermplätre de (Pharmacie) on trouve dans 
prefque toutes les Pharmaçopées un emplâtre agolu- 
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tinant & refolutif, décrit fous le nom d’emplétre de 


charpy : en voici la compoñition tirée de la Pharma- 
copée de Charas. Prenez du vieux charpy coupé 
menu, huit onces; del’huile commune & de l’eau de 
fontaine, de chacun huit livres : cuifez-les enfem- 
ble fur un feu modéré jufqu'à confomption d'un 
tiers : coulez-les enfuite & les exprimez fortement : 
puis cuifez l’expreflion avec deux livres de cérufe 
bien pulvérifée, en confiftance d’emplâtre : fondez- 
y après cela de la cire jaune , une livre ; & quand 
la matiere fera à demi refroidie, vousy mêlerez/lés 
poudres fuivantes ; fçavoir, de lamyrrhe, du maftich, 
de l’oliban , de chacun trois onces ; de l’aloës, deux 
onces ; & l’emplâtre fera fait. Ceremplâtre eft dans 
* de cas d’un grand nombre de compofitions pharma- 
ceutiques, qui tirent leur nom de leur ingrédient le 
plus inutile. () 

CHARRÉE, £. f, phrygamum , Bel. (Hif£. nat. Inf) 
infette aquatique qui fe fait une enveloppe autour 
du corps, avec de petits brins d'herbe & de bois; 
il les lie & les colle les uns aux autres au moyen 
d’un fil qui fort de fa bouche , & qui eft femblable 
au fil des araignées. Cet infeéte a fix pattes de chä- 
que côté, avec lefquelles il marche dans l’eau: il 
eft mince & allongé , & il reflemble à une petite 
chenille : lorfqu’il groffit , il fe fait une enveloppe 
plus grande. On trouve quantité de ces infeétes 
dans les eaux courantes. Les truites en font fort 
avides. Après qu’on les a tirés de leur enveloppe, 
ils fervent d’appas pour attirer les petits poiflons. 
Aldrovande, Zb. VIT. de infettis, cap, j. Voyez IN- 
SECTE, (1) 

CHARRÉE , ( Werrerie & Jardinage. ) ce font des 
cendres qui ont fervi à la leflive, & dont l’expé- 
rience a fait connottre l’utilité ; elles ont perdu le 
feu qu’elles confervoient en fortant du bois : les 
plantes deffechées par des cendres-ordinaires , ont 
anftruit les Jardiniers que lemploi en étoit nuifi- 
ble. Celles qui reftent fur le cuvier , après que la 
lefive eft coulée , font excellentes. 

La charrée échauffe doucement la terre , fait mou- 
nr les mauvaifes herbes, & avancer les végétaux. 
On appelle Zeffien, l’eau qui fort de la leffive. Foyez 
LEssrEU. (A) * 

CHARRETTE, {. f. serme de Charron ; c’eft une 
voiture montée {ur deuxroues , qui fert à tranfpor- 
ter des meubles, &c. Elle eft compofée de deux li- 
mons de 14 ou 18 piës de long, de deux ridelles, 
de deux ranches avec leurs cornes, de deux roues 
de 5 à 6 piés de diametre, &c. Voyez la fig. 2. PI. 
du Charron. Quand on vent la faire fervir à tranf- 
porter des perfonnes, on la couvre d’une toile-por- 
tée fur des cerceaux. 

* CHARRETÉE, ff. (Œcon. ruff. & Comm.) eftla 
quantité que peut contenir une charrette confidérée 
comme mefure. Je dis confidérée comme mefure, parce 
que nous n'avons point de mefure qui s’appelle & 
qui foit en charrette. Cependant la capacité de la cha- 
rette Où charretée rapportée à la mefure du bois, n’eft 
que la moitié de la corde, ou ne contient que la 
voie de Paris. Voyez CORDE & VOIE. 

CHARRIER , v, a@. (Commerce. ) c’eft tranfpor- 
ter fur une charrette. 

CHARRIER , v. n. ( Fauc. ) il a deux acceptions ; 
il fe dit 1° d’un oïfeau qui emporte la proie qu'il a 
prife, & qui ne revient qu'après qu’on l’a reclamé ; 
2° de loïfeau qui fe laiffe emporter lui-même dans 
la pourfuite de la proie. (7) 

CHARRIER , (Hydraulig.) entraîner avec foi: les 
eaux tant de riviere que de fontaine charrienr natu- 
rellement du fable, du gravier. (X) 

CHARROIS, £. m. (Jurifpr.) conduites de voi- 
tures à roue en général ; fe prennent quelquefois pour 
des corvées ou autres preftations de charrois & voi- 


tures qui font dûs par les fujets de chaque pays ; 
pour les réparations des villes & chemins, pour le 


‘tranfport des munitions de guerre. Chez les Ro- 


mains, ces fortes de charrois étoient comptés au 
nombre des charges publiques. Les corvéables en 


doivent auffi à leur feigneur , & le fermier au‘pro- 


priétaire, lorfqu'’il y en a une clanfe particuliere 
dans le bail, Dans la coûtume de Bourbonnoïis & 
dans celle de la Marche, le droit de cherroi fe peut 
bailler en affiette. Voy. Salvaing , de l’ufage des frefs. 
Bibliot. de Bouchel , au mot charroyer. Papon, livre 


XIII, tir, vÿ, n°, 2. Henrÿs, som. I. Liv. III. ch. ii. 


quel. 33. Guyot, des fiefs, tr. des corvées , pag. 252, 
& 315. Voyez l’article CORVÉES. (4) y 

CHARROT , (Mar.) on donne ce nom à une grande 
chaloupe dont on fe fert pour porter la morue après 
la pêche ; cette chaloupe eft relevée de deux far- 
FE toile, pour foûtenir une plus grande charge. 
(Z 

* CHARRON, f. m. ouvrier autorifé à faire, 
vendre, &c faire exécuter tout Ponvrage en bois 
qui entre dans les groffes voitures , & leur attirail, 
en qualité de maître de la communauté des Char- 
rons, Cette communauté ne date fes premiers ré- 
glemens que de 1498. Elle a quatre jurés ; deux en- 
trent en charge , & deux en fortent tous les ans. I 
faut avoir été quatre ans apprenti 8 quatre ans com- 
pagnon, avant que de fe préfenter à la maîtrife. Les 
jurés ont droit de vifite dans les atteliers &cur les 
lieux où fe déchargent les bois de charronage. Les 
maîtres font obligés de marquer de leur marque les 
bois qu’ils ont employés. Il en eft encore de ces ré 
glemens , ainfi que de ceux des Charpentiers : beau- 
coup de formalités relatives à la conduite de la com- 
munauté ; prefque aucune regle pour le bien du fer- 
vice public. ; 

* CHARRONAGE, f. m. fe dit de la profeffion, 
du bois, & de l’ouvrage du Charron. Y. l’article 
CHARRON ; quant à la profeflion & à l'ouvrage, 
Quant au bois, le Charron employe particuliere- 
ment le frêne , le charme, l’érable, & l’orme. Voyez 
aux articles ROUES , CARROSSE, MOYEU, JAvE- 
LÉS , CHARRETTES, l'emploi de chacun de ces bois. 
On les prend ou fciés ou en grume. Voyez GRUME 


G Bors. 


CHARRUAGES, f. m. pl. (Jurifp.) carrucagia ; 
c’eft ainfi qu’en certain pays en appelle les terres la- 
bourables. La coùtume de Vitri en fait mention, arr. 
36, Co. & Gr. Ces articles ont été tirés d’une ordon- 
nance de Thibaut comte de Champagne , de Pan 
1220, qui eft au cartulaire de Champagne. Elle eft 
rapportée par M. de Lauriere en fon gloffaire , au 
mot charruages : On ÿ trouve ces mots carrucagia ; 
prata , & vineas, &c. pour exprimer les terres labou- 
rables , prés, & vignes. 

Le charruage étoit aufli un droit que les feigneurs 
levoient en Champagne fur leurs hommes ou fujets, 
à raïfon des charrues. Voyez Computum bladorum ter 
ræ Campanie ; an. 1348. des charrues de Sainte-Me- 
nehould ; c’eft à favoir de chacun bourgeoisde la- 
dite ville qui laboure de fa propre bête , un feptier 


d'avoine à la mefure de Troyes, au jour de la faint 


Remi. Lauriere, 1bid, (4) 

* CHARRUE, f. f. (Agriculr.) machine dont on 
fe fert pour labourer les terres. On conçoit qu'il n’y 
a guere eu de machine plus ancienne. Celle des Grecs 
& des Romains étoit extrèmement fimple. Voyez-er 
la figure dans l’Héfrode de le Clerc. La nôtre eft com- 

ofée de deux roues &c de l’effieu , fur léquel eftdref- 
fé le chevalet ou la fellette , & où font affemblés le | 
timon, le foc , le coutre, les oreilles , & le manche 
de la charrue. Il faut conferver le même foc, quand 
on en eft content. Il doit être placé de maniere que 


le laboureur n’en foit point incommodé , & que les 
fillons 


C H A 


fillons foient tracés dfoits. Il y a un certain angle à 
donner au coutre, felon lequel il éprouvera de la 
part du fol la moindre réfiftance poflble : l’expé- 
rience le fera connoître. Il faut que le manche ou la 
queue foit de longueur proportionnée au train & au 
harnoïs, & que l'oreille foit difpofée de maniere à 
renverfer la terre commodément ; que le coutre foit 
de gros fer, bon, & non caffant , ni trop étroit , ni 
trop large. Ily a des charrues de plufieurs façons ; 1l 
eft bon d’en avoir de toutes, & deux au moins de 
celles dont on fait le plus d’ufage. Les charrues fans 
roues, où le train de derriere eft monté fur une per- 
che, ne font bonnes que pour les terres très-légeres. 
Celles à bras fervent à labourer les petits jardins : 
ce n’eft autre chofe que trois morceaux de bois af- 
femblés en quarré; le fer tranchant qui a deux piés 
& demi de long fur quatre à cinq pouces de large, 
fe pofe de biais, &c ferme le quarré : il eft pofé de 
biais, afin qu'il morde la terre plus facilement. La 
charrue s'appelle 4 bras , parce qu’on ne la fait agir 
qu'à force de bras. Voyez Plan. d'Agriculture, fig. 1. 
la charrue à labourer les champs ; 4, 4, les roues; 
b, la fleche ; c, le coutre ; d, le foc ze, l'oreille; ff, 
le manche ou la queue. | 


L'objet qu’on fe propofe en labourant les terres 
(Foy. Lasour), eft de détruire les mauvaifes her- 
bes, & de réduire la terre en molécules. La bèche 
rempliroit à merveille ces deux conditions ; mais le 
travail à la bèche eft long , pénible, & coûteux. On 

_ne bêche que les jardins. La charrue plus expéditive 
eft pour les champs. M. de Tull , dont M. Duhamel 
a mis l'ouvrage utile en notre langue, ayant remar- 
qué que la charrue ordinaire ne remuoit pas la terre 
à une aflez grande profondeur, & brifoit mal les mot- 
tes, le coutre coupant le gafon, le foc qui fuit l'ou- 
vrant, & l'oreille ou le verfoir le renverfant tout 

. dune piece, a fongé à perfe@tionner cette machine, 

en y adaptant quatre coutres , placés de mamiere 
wils coupent la terre qui doit être ouverte parle 

Fe , en bandes de deux pouces de largeur ; d’où il 


s’enfuit que, le foc ouvrant un fillon de fept à huit - 


pouces de largeur , le verfoir retourne une terre 
bien divifée, & que la terre eft meuble dès le fe- 
cond labour. M. de Tull prétend encore qu'il peut 
avec fa charrue fillonner jufqu’à ro, 12, & 14 pou- 
ces de profondeur. Pour qu'on en puifle juger , nous 
allons donner la defcription de la charrue commune, 
& de la charrue de M. de Tull. Voyez Les Planc. d’ A- 
griculture. | 


On voit dans la figure 2. une charrue ordinaire à 
deux roues, pour toutes terres labourables, excep- 
té les glaifes &c les bourbeufes ; encore dans ces deux 
cas, peut-on l’employer en entourant les cercles de 
fer & les raies des roues, de cordes de paille d’un 
pouce d’épaifleur : ces cordes preffées par les roues 
contre la terre, s’applatiflent & écartent des roues 
la glaife & la boue. La charrue eft divifée en deux 
parties, la rére &r la queue. 


_ On voit à la tête les deux roues À, B ; leur effieu 
de fer qui pañfe le long de la traverfe fixe C', dans 
laquelle 1l tourne &t dans les roues ; les deux mon- 
tans D, D, aflemblés perpendiculairement fur la 
traverfe C, & percés chacun d’un rang de trous, à 
l’aide defquels 8 de deux chevilles on peut hauffer 
&z baifler la traverfe mobile Æ , & partant la fleche 
N, felon qu’on veut faire des fillons plus ou moins 
profonds ; la traverfe d’aflemblage F; le chaflis &, 
avec fes anneaux ou crochets , par lefquels la char- 
rue eft tirée ; la chaîne Æ qui affemble la queue de la 


charrue à la tête, par le collier /'d’un bout , de Pau- 


tre par un anneau qui paîle par une ouverture de la 

traverfe C, & qui eft arrêté par la tringle X, & de 

Vautre bout par l’autre extrémité #7 de la même trin- 
* = Tome IIX, | Mb, 
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gle: on conçoit que ce collier ne peut fe déranger, 
arrêté par un boulon qui traverfe la fleche. La trin- 
gle Æ eft retenue par un cercle d’ofier paflé comme 
on voit. 

La queue eft compoñée de la fleche W , du coutre 
O , du foc P , de la planche Q , de l’étanfon À , qui 
traverfe la fleche, du manche court S attaché par 
une cheville au haut de l’étanfon, & par un autre au 
haut de la planche ; du montant T qui appartient at 
côté droit de la queue de la charrue , & auquel la 
piece d’en-bas F7 eft attachée ; comme l’eft auffi [a 
planche du deffous ; du long manche X affemblé 
avec le montant , 8 donton voit la partie antérieu- 
re en F; & du double tenon Zqui fupporte la plan 
che en haut, &c eft portéà vis & écrous par la fleche, 

Dans la charrue de M. de Tull, qu’on voit fig. 3. 
la fleche eft de dix piés quatre pouces ; elle n’eft que. 
de huit piés dans l’autre. La figure de cette fleche eft 
auf différente ; elle n’eft droite dans celle de M. de 
Tull que de z à à ; au lieu qu’elle eft droite dans toute 
la longueur , à la charrue ordinaire. La courbure de la 
fleche de la charrue de M. de Tull lui fait éviter la trop 
grande longueur des coutres antérieurs : or un peu de 
méchanique expérimentale indiquera bien tous les 


nconvémens de cette longueur, en confidérant ces: 


coutres comme des leviers. L’angle « de la planche 
ne doit pas avoir plus de 42 à 43 degrés. Les quatre 
coutres , 1, 2, 3, 4, doivent être placés de maniere 
que les plans tracés dans Pair par leur tranchant , 
quand la charrue marche, foient tous paralleles, Ils 
{ont chacun à la diftance de deux pouces & demi plus 
à la droite les uns que les autres ; diffance comptée 
du nulieu d’une mortoife au milieu de l’autre, La 
pointe du premier coutre 1 doit incliner à gauche: 
d'environ deux pouces & demi plus que la pointe du 
{oc : linfpeétion de la figure fuggérera aifément à 
ceux qui ont AE des machines, la conf- 
truion du refte de cette charrue, &laraifon de cette 
conftruétion. Au refte:, voyez pour un plus grand dé- 
tail , ouvrage de M. Tull, traduit par M. Duhamel 
& l’expliçation de nos Planches d'Agriculture ; voyez 
auffi les articles AGRICULTURE, COUTRE, Soc, 
&c. LABOUR, TERRE. 

Nous n’employons la charrue qu’au labour des ter- 
res; les anciens s’en fervoientencore enl’atelant d’un. 
bœuf & d’une vache , à tracer l’enceinte des villes 
qu'ils bâtifoient. Ils levoient la charrue aux endroits 
deftinés pour les portes : du verbe porto, qui défi- 
gnoit cette ation , on a fait le nom porta. Quand ils 
détruifoient une ville, ils faifoient aufi pañler la 
charrue fur fes ruines ; & ils répandoient quelque- 
fois du fel dans les fillons , pour émpêcher la fer- 
tilité. | 

CHARRUE, (Jurifpr.) ne peut être faifie, même 
pour demers royaux ou publics. Ce privilége intro- 
dut en faveur du labourage, avoit déjà lieu chez 
les Romains , fuivant la loi executores, & la loi pi- 
gnorum, &t l’authentique agricultores , au code que 
res ptgnort obligari poffunt. Il a pareillement été adop- 
té dans notre Droit françois, & confirmé par diffé- 
rentes ordonnances ; entre autres par une ordonnan- 
ce de Charles VIIT. par celle de François IL. en 1540; 
art. 29. par Pédit de CharlesIX. du 8 O&tobrer571. 
l’ordonnance d’Henri IV. du 16 Mars 1595 , qui eft. 
générale , &c accorde le privilége même contre les 
deniets royaux ; au lieu que l'ordonnance de 157# 
n’étoit que pour un an, & exceptoit du privilège 
des laboureurs les deniers royaux. L’ordonnance de 
1667, tit. xxxiiy. art. 16. a fixé la jurifprudence fur 
ce point, &c défend de faifir les charrues , charrettes 
& uftenfiles fervant à labourer, même pour deniers 
royaux, à peine de nullité. 

En 1358, le feigneur de Mantor, proche Abbe- 
ville, comptoit au nombre de fes droits celui de 

| Ee 
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prendre les focs,coutres, &c ferremens des charrttes, 
faute de preflation de fes cens & corvées: mais 1l 
étoit défendu de donner en gage aux Juifs ces mêé- 
mes uftenfiles, comme il eft dit dans une ordonnan: 
ce de 1360. Voyez les ordonn. de la troifieme race, 
ton. III. PAR. 294. É 477. 

Une charrue | en matiere de privilège &c d’exemp- 


tion de tailles, fignifie Ze quantité de terres que chaque | 


<harrue peus labourer. 

Par l’édit du mois de Mars 1667, il fut ordonné 
que les éccléfaftiques, sentilshommes, chevaliers de 
Malthe, officiers ; privilégiés & bourgeoïs de Paris, 
ne pourroient tenir qu'une ferme par leurs mains 
* dans une même paroïlle, & fans fraude ; favoir les 
eccléfiaftiques , gentilshommes , & chevaliers de 
Malthe, le labour de quatre charrues; 8 les officiers, 
privilégiés , & bourgeois de Paris, deux charries 
chacun, fans qu'ils purent jouir de ce privilége que 
dans une feule paroïife. 

L'article 15. du réglement de 1673, porte qu'un 
bourgeois de Paris peuttenirune ferme parfes mains, 
ou la faire exploiter par fes valets 8 domeftiques, 
pouryü qu'elle foit fituée dans l’étendue de Péle&tion 
de Paris, & qu’elle ne contienne que la quantité de 
terre qu'une charrue peut labourer. 

Les réglemens ne fixent point le nombre d’arpens 
de terre dont une charrue doit être compoñée, par 
rapport à l’exemption de tailles. Cela dépend de 
lulage & de la mefure des terres dans chaque géné- 
ralité, Dans celle de-Paris, ôn fixe ordinairement 
chaque charrue à 120 arpens, c’eft-à-dire à quarante 
arpens par folle ; on ne difingue point fi c’eft à la 
grande ou à la petite mefure : cela fait pourtant une 
différence confidérable. 

Dans l’Orléannois, une charrue n’eft communé- 
ment que de 28 à 30 arpens par folle, & on la fixe à 
90 arpens, c’eft-à-dire à 30 arpens par folle, par rap- 
port au privilége. À 

- La déclaration du Roï du 22 Janvier 1752, con- 
cernant la nobleffe militaire , porte, article 1. que 
ceux qui feront aétuellement au fervice du Roï, & 
n'auront point encore rempli les conditions prefcri- 
tes par l’édit de Novembre 1750, pour acquérir l’e- 
xemption de taille, n’auront pas le droit qu'ont les 
nobles ni même les privilégiés, de faire valoir au- 
cune charrue. 

L'article 2. dit, que ceux qui auront rempli les 
conditions portées par l’édit pour acquérir l’exemp- 
tion de taille , foit qu'ils foient encore au fervice 
du Roi, ou qu'ils s’en foient retirés , pourront faire 
valoir deux charrues feulement. (4) 

CHARTE , 1° f. (Jurifp.) du latin carta, ou char- 
ta, qui dans le fens littéral fignifie le papier ou .par- 
cheriin ; &t dans le fens figuré, fe prend pour ce qui 
eft écrit fur le papier ou parchemin ; en matiere d’hif- 
toire &t de jurifprudence, fe prend auffi pour lettres, 
ou ancien titre & enfeignement. Le terme de charteeft 
employé dans ce fens dans les coûtumes de Meaux, 
art, 176, Vitry , arc. 119. Nivernois, tir. j. art. 7. en 
l’ancienne coûtume d'Auxerre, arr, 76. Hainaut, ca. 
4, lxxxjv. 6 derr. Normandie, ancienne, ck. vj. x. 
av, xviy. di. lxxxjx.  cjx. Mais on dit communé- 
ment chartre, qui n’eft cependant venu que par cor- 
ruption de charte. Sous les deux premieres races de 
nos rois, & au commencement de la troifieme , juf- 
qu'au tems du roi Jean, on appelloit chartes ou char- 
tres la plüpart des titres, & principalement les coù- 
tumes,, priviléses & conceffions, & autres ates 
innommés, Blanchard, en fon recueil chronolooique, in- 
dique plufieurs chartes depuis Hugues Capet jufqu’en 
12325; @& la derniere charte dont Dutillet fait men- 
tion eft du roi Jean, pour le fieur de Baïgneux, du 
23 Décembre 1354, part. I. p. 87. Depuis ce tems 
an ne s’eft plus fervi du terme de charte ou charvre 
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“pris dans ce fens , que pour défignet les anciens#ti- 
tres antérieurs à-peu-près à l’époque dont on vient 
de parler, c’éft-à-dire au milieu du xjv. fiecle. On fe 
fert encore de ce terme dans les chancelleries , pour 
défigner certaines lettres qui s'y expédient ; mais 
on dit auffi charéres, &c non pas chartes. Voy. CaAR- 
TRE. (4) | 

CHARTE-PARTIE, {. f. (Comm.) c’eft un contrat 
mercantil pour le louage d’un vaiffeau. 

Ce mot, dans l'ordonnance de la Marine, a deux 
fynonymes, afffeitement | & noliffement ; le premier 
eft d’ufage dans l'Océan; le fecond, dans la Médis 
terranée : mais il femhbleroit que la charre-partie ef 
plütôt le nom de l’aête par lequel on affrette ou l'on 
nolife, que l’affrettement ou le noliflement même, 
dont il n’eft pas une partie eflentielle, puifque tous 
les jours on affrette un vaïfleau, c’eft-à-dire que l’on 

y charge des marchandifes à un prix convenu fans 
charte-partie ; où fans convention préliminaire par 
écrit entre les chargeurs &c les propriétaires du bâ- 
timent. | 

La charte-partie n’eft guere d’ufage que dans le cas 
d’un affrettement entier , ou aflez confidérable pour 
occafñonner l’armement d’un vaifleau. On s’en fert 
encore pour s’aflärer un affrettement dans un pays 
éloigné, lors du retour d’un vaifleau qu’on y expé- 
die. Un négociant de Bordeaux retient, par exem- 
ple, cent milliers de fret {ur le retour d’un navire 
qui part pour Léogane, afin d’être für du prix du 
fret qu'il aura à payer, du tems & de la fafon du 
chargement à-peu-près , du vaifleau, du capitaine, 
enfin des convenances. 

Il eft réciproquement avantageux aux propriétai- 
res du bâtiment, d’être certains qu'il fera rempli. 
Dans les cas d’un chargement fortuit, ou d’une pe- 
tite partie, l’affrettement eft la police du charge- 
ment même, ou le connoïffement. Foyez ConNnois- 
SEMENT. 

Lorfqu'un vaifleau a plufeurs propriétaires ou in- 
téreflés, ils conviennent ordinairement de donner 
pouvoir à l’un d'eux pour prendre foin de l’arme- 
ment ou des préparatifs du voyage. Cet intéreflé , 
appellé l’armareur, eft chargé de tous les comptes 


_& des conventions qui regardent le vaïfleau : c’eft à 


lui que s’adreflent ceux qui veulent l’affretter ou le 
louer. Dans labfence des propriétaires, le capitaine 
ou le maitre les repréfente, &c fon fait eft celui des 
propriétaires. Voyez MAÎTRE. 

Le contrat qui fe pañle à l’occafion du louage d’un 
bâtiment, s’appelle charte-partie, Les propriétaires 
s’engagent à tenir un vaïfleau d’une grandeur fpéci- 
fiée, en état de naviger dans un tems limité: on a 
coïtume d’y inférer le nombre des matelots, la qua- 
lité des agrès, apparaux & munitions qui paroïflent 
néceffaires paur conduire fürement le navire au lieu 
défigné : on y fpécifie toutes les conditions de con- 
venance réciproques pour les frais & les fecours, 
tant au charsement qu'au déchargement des mar- 
chandifes, l’efpace de tems dans lequel l’un & l’au- 
tre doivent être faits ; & ce terme limité eft appellé 
jours de planche. Si le terme eft d’un mois, on dit 
qu’il ef? accordé trente jours de planche. Voyez Jours 
DE PLANCHE. 

Si ce terme expire avant le chargement, il {era 
dû des dédommagemens par la partie qui a manqué 
à la convention, & l’on en convient d’avance, 

La charrte-pariie explique fi l’affrettement du vaif 
feau fe fait en partie ou en entier ; pour la moitié 
d’un voyage, c’eft-à-dire, pour aller ou pour reve- 
nir feulement; fi c’eft pour le voyage entier; fi c’eft 
au mois ; enfin fi le voyage doit être fait à droiture 
dans un lieu défigné, ou s’il doit pafler dans plu- 
fieurs ; ce qui s'appelle fzre eftale. Voyez ESCALE. 

Le chargeur s'engage par le même adte à payer 
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te fret ou le loïage à un prix fixé, foit pat tonneau, 
Loit pour une fomme, foit à tant par mois. Woyex 
FRET. 2 | | 

Les commiffionnaires-du chatgeur le repréfentent 
dans fon abfence, & leur fait eft le fien:: ils font dé- 
nommés, ou bien le-porteur de la charte-partie eft re- 
connu pour le commiffionnaire. ‘ 

Cet adte peut être pañlé fous fignature privée où 
devant notaire ; il a la même force fous l’une & l’au- 
tre forme. NA 

IL eff clair par ceque l’on vient de dire , que cetté 
convention n’eft point une police de chargements 
corime l'avance le diétionnaire du commerce, mais 
une convention préparatoire à la police du charge- 
ment, appellée en ftyle de commerce, cozmouffe. 
ment, | | | 

Toutes les claufes d’une charte-parrie doivent être 
“expliquées avec la derniere précifion, pour éviter 
des difcuffions. ri | 

L'ordonnance de la Marine, & les us & coûtu- 

mes de la mer, ont pourvû àprefque tous les cas ; 
nous-en rapporterons quelques-uns pour faire con- 


noître l’efprit de cette loi. JE 

Une charte-partie, quoique fous fignature privée, 
a, comme tous les autres contrats du commerce, la 
même force que les aétes publics les plus autenti- 
ques : l’on ne peut denc les altérer fans bleffer la 
foi publique : cette foi publique eft l'ame du com- 
merce ; ce feroit le détruire dans fes fondemens les 
plus refpeétables. Il eft d’ailleurs évident que f des 
circonftances particulieres rendent les claufes de ce 
contrat onéreufes à l’une des parties, ces claufes 
dans leur principe ont été réeiproques ; car fi elles 
ne lavoient pas été, le contrat n’et pas été pat- 
fait. C’eft donc altérer cette égalité de condition en- 
tre les contraétans , que d’en foulager un par préfé- 
rence, & dès-lors c’eft une extrème injuftice : l'effet 
qui en réfulteroit néceflairement , feroit d’arrêter les 
entreprifes du commerce, ou d'introduire dans fes 
conventions des formalités nouvelles, quifontun art 
de la bonne-foi, Le commerce eff fait pour Les fime 
ples ; il n’eft pas für s'ilfaut être fubtil pour y réuflir, 

L'art, 7. vit, y. iv. II. de l'ordonnance , déclare 
qu'une charte-partie fera réfiliée fila-guerre, ou autre 
interdiétion de commerce avec le pays auquel elle 
eft deftinée, furvient avant le depart du vaiffeau , & 
que le chargeut fera tenu de payer les frais du charge- 
ment & du déchargement de fes marchandifes. Ces 
frais font peu de chofe en comparaifon de ceux de 
l'armement ; mais enfin toutes chofes font compen- 
fées dans ce malheur commun ; il y a impoñhbilité 
d'exécuter la convention, | 

- Le même article ordonne que la charte-partie fub- 
fiftera maleré la déclaration de guerre, fi c’eft avec 
un autre pays que celui pour lequel le vaifleau eft 
deftiné : c’eft qu'il n’y a point d’impoffbilité à exé- 
cuter la convention, que les opérations du commer- 
ce ne doivent jamais être fufpendues , & que le bien 
général aflujettit les motifs particuliers. 

Il y a cependant une grande différence entre la 
poñition de l’armateur & celle du chargeur : celui-ci 
augmentera le prix de fes marchandifes du rifque 
qu’elles auront couru; au lieu que larmateur ne 
peut augmenter le prix de fon fret avec les rifques 
de fon vaïffeau ; l’aflürance qu’il peut faire de fon 
bâtiment, en peut même abforber Le capital. 

Si la loi n’a rien ftatué en faveur de l’armateur , 
elle lui laifle l’efpoir d’un dédommagement , lorf 
qu’une paix inopinée furvient. Les chartes-parties faï- 
tes pendant la guerre fubfifteront lorfque fes rifques 
feront pañlés. | | 
Ce feroit donc une injuftice de Îles réfilier dans ce 
Mernier cas, fi on ne l’a pas fait dans le premier. Il 
peut arriver que la marchandife chargée ne fuñife 

Tome III, 
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pas pout payër le fret; mais. c’eft la pofition où s’eft 
trouvé l’armateur, lorfque fon fret n’a pù payer 
la moitié de {es rifques. | lu * ; 

. Laraifon d'état égale à celle de la néceffité ; mais 
fi fouvent mal interpretée, n’a point lieu 1er; & f 
elle pouvoit être appliquée, ce feroit en faveur de 
la navigation, 
Enfin. l’on n’a jainais réfilié un contrat dé conftiz 
tution parce que le prêt qui y a donné lieu a été 
-employé- à l'achat, d’une maifon que le feu a cons 
fumée dès le lendemain. Si une loi aëtuelle à des ina 
convéniens partiouliers , il eft aufi fage que facile 
-de la changer; mais elle doit conferver fon cara> 
ete de loi,,.& maintenir légalité entre les contras 
étans. ra: | il | 
Une charte-partie ne laïfe*pas de fubffter, quoi 
que le vaifleau-foit arrête dans un port par Te 
majeure, parce que le voyage n’a étérentrepris qu'à 
caufe du chargement: la perté eftréciproques & la 
citconftance étant imprévüe, doit retomber fur tous 
les deux. ce 
Si l’affrettement-eft au mois, 1l ne, fera point dt 
de fret pendant la détention; mais les gages: & la 
nourriture del’équipage peñdant ce tems feront ré: 
putés avaries:, grofles ou communes. Si le navire 
eft loué an voyage , il ne fera dû par le-chargeur , ni 
avaries, ni aügmentation de fret, parce que l’affret- 
tement pour un voyage entier eft une entréprife à 
forfait de la-part-de-l’armateur , qui comprend tous 
les’rifques. Le chargeur même a droit de décharger 
fa marchandife à fes frais , ou de [a vendre, mais en 
indemnifant larmateur. | 
Si l’affrettement d’un navire a été fait pour um 
voÿäge entier, &.qu'il périfle au retour, il n’eft dù 
aucune partie du fret, parce que le contrat n’eft pas 
rempli: tout eft compenié ; l’un perd fa marchandi- 
{e, l’autre fon bâtiment. : 
La loï ordonne encoré qu’en éas de pillage d’une 
partie du chargement par les.ennemis ou pat des pi- 
rates , la charte-partie fera réfihée refpeîivement à la 
portion enlevée, parce que le contrat n’eft pas rem 
pli quant à cette portion. 
Ces deux pertes {ont cependant involonñtaires ; 
& il femble par les lois civiles qué l’aête de Dieu, 
non plus-que celui d’un ennemi, ne peuvent êtré 


.teprochés dans une aëtion particulieré : mais les lois 


de la mer ont été obligées de punir ces fautes invo- 
lontaires, pour prévenir celles qui ne le feroient 
pas , & à caufe de la difficulté qu’il y auroit à les dif 
tinguer. Ce n’eft pas une imjuftice pour cela, puif- 
que la perte eft partagée entre le vaiffleau & la mar- 
chandife ; c'en feroit une au contraire, fi un rifque 
qui doit être commun, puifqu'il eft forcé, retomboit 
fur une feule partie. 

En cas de rachat, la charte-partie a fon plein effet ; 
mais le prix du rachat fe fupporte par la marchan- 
dife & par le vaifleau au prorata, comme avarie 
commune pour le falut de tous, Voyez RACHAT. 

C’eft dans le mème éfprit d'égalité que la loi or- 
donné, que fi un vaïffeau déjà en route apprend lin- 
tèrdiéhon de commerce avéc le pays où il va, & 
qu'il foit obligé de revenir dans le port d’où il eft 
parti, il ne lui fera dû que la moitié du voyage ; 
quand même l’affrettement feroit fait pour le voyä- 
ge entier. 

S1 les propriétaires, après s’être obligés par une 
charte-partie de faire route en droiture à l’endroït 
défigné, donnent ordre au maître de faire une relä- 
che, ou fi le maître de lui-même en fait une fans né- 
ceflité ; les propriétaires du vaïffeau, outre les dé. 
dommagemens du rétard qu'ils doivent aux char 
geurs, leur feront garants de tous les événemens 
de la mer. Les accidens du commerce {ont fi varia 
bles, qu'un efpace de tems , même Fe , cn 
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change toute la face: le retardæ’eût-il porté aucun 
préjudice ,il.ne feroit pas moins jufte d’en imputer 
un; parce qu'une lordoit être générale, 8 que toute 
léfion de contrat doit êtré punie. La même raïon 
appliqueicette maxime aux rifques de la mer. 

Réciproquement un chargeur qui fait changer de 
route au vaiffeau, ou qui le retient, eft garant fur 
la_fimple oppoñition du capitaine, de tous frais, 
rifques , dommages , & intérêts. Tous contraétans y 
font aflujettis dans le droit & dans le fait ; le fouve- 
rain même, lorfqu’il fait des conventions avec fes 
fujets : s’il s’en difpenfoit , il fe priveroit de fes ref- 
fources dans un befoin urgent ; & 1l perdroit bien- 
tôt par l’excès des prix que lon exigeroit de lui, le 
médiocre profit d’une œconomie mal entendue, Telle 
eft prefque par-tout l’origine du furhauflement du 
prix des affrettemens pour l’état ; & fi malgré ce 
durhauflement 1l manque encore à fa convention, le 
prix augmente avec le difcrédits 

Sile maïtre eft obligé en route de faire radouber 
fon vaifleau, & qu'il foit prouvé qu'il étoit hors 
d'état de naviger avant le départ, les propriétaires 
font tenus des rifques , dommages, & intérêts. 

Une charte-partie fubffte, quant au payement, 
quoique le chargeur n’ait pas rempli la capacité qu’il 
avoit retenue dans le navire, foit qu’il n’ait pas eu 
aflez de marchandifes, foit qu’il ait laïflé expirer les 
jours de planche. j'ai 

Par nos lois, le maïîtré peut en ce cas prendre les 
marchandifes. d’un autre, avec le confentement du 
chargeur. Par les lois Angloifes, il peut s’en charger 
de plein droit, & cette loi eft plus favorable au com- 
metce. | 

Par les lois Rhodiennes, le chargeur étoit obligé, 
outre le freten entier, de payer dix jours de lanour- 
riture & des gages de l’équipage. 

Lorfqu’une charte-partie porte que le vaifleau par- 
tira au premier bon vent; quoique cela ne s’exécu- 
te pas, fi le vaifleau arrive à bon port, le fret eft 
dû, parce que l’ate du départ donne au maître un 
titre pour le fret : mais il eft tenu aux événemens de 
la mer. Si le retard eft trop confidérable, il eft tenu 
à des dédommagemens ; & même le chargeur en 
pourra prendre un autre. | 

Une charte-partie n’eft pas rompue par la faifie de 
marchandifes prohibées que l’on defhinoït au char- 
gement : l’armateur n’a point entendu prêter fon 
vaifleau pour contrevenir aux lois, & il l’a armé 
de bonne foi pour faire fon commerce. 

Les propriétaires d’un vaifleau doivent un dé- 
dommagement au chargeur, f leur navire eft déclaré 
dans la charte-partie de plus d’un quarantieme au- 
deflus de fon port véritable. 

Enfin le navire, fes agrès &'apparaux, le fret & 
les marchandifes chargées, font refpe@tivement af- 
feétés aux conventions de la charte-partie. 


On trouvera au mot FRET ce qui le regarde com- 
me prix du loyer d’un vaifleau. On peut confulter 
fur les chartes-parties l'ordon. de la Mar. Les lois d’O- 
deron ; Les lois Rhodiennes & leurs commentat, COTE 
Vinnius, Balduinus, Peckius; Straccha, de ravibus ; 
Joannes Loccenius, de jure maritimo ; enfin Le droir 
maritime de toutes les nations. Cet article nous à été 
communiqué par M. V. D.F. 


CHARTIL, f. m. ( Gcozom. ruft. & Charron. ) on 
appelle ainfi dans une ferme ou maïfon de campa- 
gne, un endroit deftiné à mettre les charrettes à cou- 
vert des injures du tems. Il figmifie auffi le corps de 
la charrette. 


CHARTOPHILAX 3 f. m. ( Hif?,. TIC, ) c’étoit un 
officier de la ville & même de l’éghife de Conftanti- 
nople ; il étoit le gardien des archives. Voyez ARr- 
GCHIVES, 


Ce mot vient de LEPTHE, dé GURE TT » cufiodio; Fa 
il fignifie garde- chartre, où gardien des titres origi- 
naux, foit de la couronne, foit de la ville, foit de lé- 
glife. ILétoit, felon Codin hiftorien dela Byzantine, 
le juge des grandes caufes , & lebras droit du patriar- 
che ; il étoit de fon grand-confeil, Outre la garde des 
titres dont il étoit dépoñitaire, de ceux même quire- 
gardoient les droits eccléfaftiques , il préfidoit à la 
décifion des caufes matrimoniales , 8 il étoit juge | 
des clercs. Il rédigeoit les fentences & les décifions 
du patriarche , les fignoit, & y appofoit le {ceau. 
C'étoit comme le greffier en chef des cours fupérieu- 
res , & par conféquent un officier très-diftingué. H 
avoit féance avant les évêques, quoiqu'il ne füt que 
diacre ; 1l avoit fous lui douze notaires ; il afiftoit 
aux confécrations des évêques ; il tenoit regiftre de 
leur éleétion & confécration , &c c’étoit lui qui pré- 
fentoit le prélat élû aux évêques confécrateurs. 

Il y avoit à Conftantinople deux officiers de ce 
nom ; Pun pour la cour, & l'autre pourile patriar- 
che : le premier s’appelloit regiffrator, & l’autre feri- 
zarius. Cependant, eù égard à leurs fon@tions, ils 
étoient fouvent confondus. Il ne faut pas, comme a 
fait Leuclavius écrivain Allemand du xvj. fiecle, le 
prendre pour le chartulaire des Romains , qui exer- 
çoit , à peu de chofe près, la même fonétion. L’An 
gleterre a pareïllement un chartophilax ; c'eft lui qui 
eff le gardien des titres de la couronne , qui font dé- 
pofés à la tour de Londres, où on les communique 
fort aifément , en donnant tant par chaquetitre ; c’eft 
ce qu'on appelle garde des rolles | parce que le terme 
de roles fignifie ce que nous appellons en François 
chartes, titres , ou même archives, Outre ce garde des 
rolles de la tour , il ya encore un garde des archi- 
ves de la chancellerie ; &c les églifes en Angleterre 
ont aufli leur garde des rolles , auffi bien que les 
comtés & les villes principales. En France, le char- 
thophilax, ou garde des titres de la couronne, eftle pro: 
cureur général du parlement. On ne peut obtenir des 
copies de ces titres qu’en vertu d’un ordre du Roi. 
Nous en avons un inventaire manufcrit qui indique 
exatement les titres , à l'exception de ceux qui font 
en minute dans des regiftres particuliers. Ces titres, 
qui ne commencent parmi nous qu'après Philippe 
Augufte , ne s'étendent que juqu’au milieu du xvj. 
fiecle ; depuis ce tems, chaque fecrétaire d’état a 
{es archives ou fon dépôt. (G) (4) 

CHARTRAIN , (LE PAYS ) Géog. contrée de 
France dans la Beauce, dont Charrres eft la capitale. 

CHARTRE , ( Jurifprud.) fe dit par corruption 
pour charte, & néanmoins l’ufage a prévalu. Ce ter- 
me fignifie ordinairement des irres fort anciens,com- 
me du x. xj. x. &c xt. fiecle , où au moins antc- 
rieurs au xv. fiecle, Voyez ci-devant CHARTE. (A) 

À la tête de l’excellent ouvrage qui a pour titre, 
l'art de vérifier les dates , par des religieux bénédic- 
tins de la congrégation de S. Maur, on trouve une 
differtation très-utile fur la difficulté de fixer les da- 
tes des chartes & des chroniques. Les difficultés vien- 
nent de plufieurs caufes ; 1° de la maniere de comp- 
ter les années, qui a fort varié , ainfi que les divers 
jours où l’on a fait commencer l’année ; 2° de l’ere 
d’Efpagne , qui commence 38 ans avant notre ere 
chrétienne , & dont on s’eft fervi long-tems dans 
plufieurs royaumes; 3° des différentes fortes d’indic- 
tions ; 4° des différens cycles dont on a fait ufage, 
& de plufeurs autres caufes. Nous renvoyons nos 
leéteurs à ces différens mots, & nous les exhortons 
fort à lire la differtation dont nous parlons. Elle a 
été compofée, ainfi que tout le refte de l'ouvrage, 
dans la vûe de remédier à ces inconvéniens, Foyez 
CHRONOLOGIE, CALENDRIER, &c.(O) 

CHARTRE DE CHAMPAGNE 04 CHAMPENOISE, 
eft le nom que l’on donnoit autrefois en chancelle- 
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fie aux lettres en forme de charrre, c’eft-à-dire don- 
nées ad perpetuam rei memoriam , & qui devoient 
avoir leur exécution dans la province de Cham- 
pagne. L'origine de cette diftinéhon des chartres de 
Champagne , d'avec les chartres de France, c’eft-à- 
dire des autres lettres données pour les autres pro- 
vinces du royaume, vient de ce que lès comtes de 
Champagne avoient leur chancellerie particuhere , 
et ei DES 
quiavoit {on ftyle, & {es droits & taxe qui Jui étoient 
propres. Lotfque la Champagne fut réunie à la cou- 
tonne, on conferva encore quelque tems la chancel- 
lerie particulière de Champagne , dont l'émolument 
tournoit au profit du roi, comme celui de la chan- 
cellerie de France, Dans la fuite la chancellerie par- 
ticuliere de Champagne fut fupprimée ; on continua 
cependant encore long-tems en la chancellerie de 
France de diftinguer ces chartres ou lettres qui étoient 
pour la Champagne. On fuivoit pour ces lettres l’an- 
cien ftyle & le tarif de la chancellerie de Champa- 
gne. Il en eft parlé dans le fcierdum de la chancelle- 
rie. Voyez ci-deyant CHANCELLERIE DE CHAMPA- 
GNE, 6 CHANCELLERIE ( /Ciendum.) 

_ CHARTRES, ( COMMISSAIRE AUX ) eff le titre 
que l’on donne à. ceux qui font commis par le Roï, 
pour travailler à arrangement des chartres, ou an- 
ciens titres de la couronne , fous l’infpeétion du thré- 
forier ou garde du thréfor des chartres, Voyez THRÉ- 
SOR DES CHARTRES. 

CHARTRE DE COMMUNE, charta communis, com- 
-Aunionis ; Où corarnuritatis. On appelle ainfi les let- 
tres par lefquelles le roi , ou quelqu’autre feigneur, 
érigeoit les habitans d’une ville ou bourg en corps & 
communauté. Ces lettres furent une fuite de l’affran- 
chiflement que quelques-uns des prenuers rois de la 
troifieme race commencerent à accorder aux ferfs 
& mottaillables ; car les ferfs ne formoient point en- 
tr'eux de communauté. Les habitans auxquels ces 
chartres de commune étoient accordées , étoient liés 
réciproquement par la religion du ferment, & par de 
certaines lois. Ces chartres dé commune furent beau- 
coup multipliées par Louis VIT. & furent confirmées 
par Louis VIIL. Philippe Augufté , & leurs fuccef- 
feurs. Les évêques & autres feigneurs en établirent 
auf avec la permiflion du roi. Le principal objet de 
l’établiflement de ces communes , fut d’obliger les 
habitans des villes & bourgs érigés en commune, 
de fournir du feécours au roi en tems de guerre ; foit 
direétement , foit médiatement, en le fourniflant à 
leur feigneur , qui étoit vaflal du roi, & qui étoit 
lui-même obligé de fervir le roi. Chaque curé des 
villes & bourgs érigés en commune venoit avec fa 
banniere à la tête de fes paroïfliens. La commune 
étoit aufhi inftituée pour la confervation des droits 
refpetifs du feigneur & des fujets. Les principaux 


droits de commune font , cehu de mairie &c échevi- 


nage, de collége , c’eft- à - dire de former un corps 
qui a droit de s’aflembler ; le droit de fceau , de clo- 
che , beffroi & jurifdiétion. Les chartres de commune 
expliquoient aufli les peines que devoient fubir les 
délinquans , & les redevances que Îles habitans de- 
voient payer au roi ou autre leur feigneur. Voyez Le 
gloffaire latin de Ducange , au mot commune. M. Ca- 
terimot , en /a differtation, que les coùtumes ne font 
point de droit étroit , dit que ces chartres de commune 
{ont les ébauches des coûtumes. En effet, ces char 
zres font la plüpart du xÿ. & xüy. fiecle , qui eft à-peu- 
près le tems où nos coûtumes ont pris naïffance ; les 
plus anciennes n'ayant été rédigées par écrit que 
dans le xj1. & le xiv. fiecle, onne trouve point que 
la ville de Paris ait jamais obtenu de chartre de com- 
mune , Ce Qui provient fans doute de ce qu’on a fup- 
pofé qu’elle n’en avoit pas befoin , à caufe de la di- 
gnité de ville capitale du royaume. 
CHARTRE ( DEMI). Dans les ançiens ftyles de 
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la chancellerie, & dans quelques édits , tels que ce- 
lui du mois d'Avril 1664, il eft parlé d’offices taxés 
demi-chartre, c’eft-à-dire pour les provifions defquels 
on ne paye que la moitié du droit dûau fceau pour 
les lettres expédiées en forme de chursre. Voy. ci-après 
CHARTRES (LETTRES DE). 

CHARTRES FRANÇOISES ; dans le foienmdum 8 au- 
tres anciens ftyles de la chancellerie , font toutes 
lettres de chartres , ou expédiées en forme de char= 
tres, qui font pour les villes & provinces du royau-' 
me’, autres néanmoins que la Champagne & la Na: 
varre, dont les lettres étoient diftinguées des autres, 
& qu’on appelloit chartres Champenoifes &t chartres de 
Navarre, Voyez ci-devant CHARTRES DE CHAMP A- 
GNE , G ci-après CHAR TRES DE NAVARRE. 

CHARTRES ( GREFFIERS DES ). Par édit dumois 
de Mars 1645, le roi créa quatre grefhers des char- 
tres &. expéditions de la chancellerie. Ces offices ont 
depuis été fupprimés. 

CHARTRES EN JAUNE, ez flyle de chancellerie 
font les lettres de déclaration , de naturalite, & de 
notaire d'Avignon, Onentend aufli quelquefois par- 
là les arrêts dés cours fouveraines , portant régle- 
ment entre des officiers ou communautés, ou quand 
ils ordonnent la réunion à perpétuité de quelque bé- 
néfice. 

CHARTRES ( INTENDANS DES ). Par édit du mois 
de Mars 1645, le roi créa huit offices de fecrétaires 
du roi de la grande chancellerie , auxquels il attri= 
bua la qualité d’intendans des chartres , c’eft-à-dire 
des lettres de la chancellerre. Ces offices furent fup- 
primés par édit du mois de Janvier 1660 ; il en eft 
encore parlé dans l’édit du mois d'Avril 1664, dans 
lequel eft rappellé celui de 1660. 

: CHARTRE DE JUIFS 04 MARANS, en Franceavant 
l’expulfion des Juifs hors du royaume, pouvoit s’en- 
tendre des lettres expédiées pour les Juifs dans leur 
chancellerie particuliere : mais depuis qu'ils eurent 
êté chaflés du royaume , onentendoit par chartre des 
Juifs , dans l’ancien ftyle de la chancellerie, la per- 
miflion donnée à un Jhmfde s’établiren France. Voyez 
le fciendum de la chancellerie | & ci- devant CHAN- 
CELLERIE DES JUIFS. 

CHARTRES, (LETTRES DE) Ou /efrres expédiées en 


forme de chartre. On appelle communément ainf tou« 


tes lettres expédiées en la grande chancellerie , qui 
attribuent un droit perpétuel, telles que les ordon- 
nances & édits, leslettresde grace, rémiffion ou abo- 
lition, qui procedent de la pleine grace du Roi ; tou- 
tes lefquelles lettres contiennent cette adrefle, 4 
tous préfens & à venir, & n’ont point de date de jour, 
mais feulement de l’année & du mois , & font {cel- 
lées de cire verte fur des lacs de foie rouge & ver- 
te(voyez Charondas er fes pandeükes, liv. I. ch. xjx.) ; 
à la différence des autres lettres de chancellerie, tel- 
les que les déclarations & lettres patentes qui con- 
tiennent cette adrefle, 4 sous ceux qui ces préfentes Let. 
cres verront, renferment la date du jour, du mois, 
& de l’année, &c font fcellées en cire jaune fur une 
double queue de parchemin. 

CHARTRES DE NAVARRE. On appelloit ainfi au= 
trefois en chancellerie les lettres deftinées pour la 
Navarre Françoife. L'origine de cette diftinéion 
vient de ce qu'avant la réunion de la Navarre au 
royaume de France, la Navarre avoit fa chancelle- 
rie particulieré , qui fut enfuite fupprimée &c réunie 
à la grande chancellerie de France. On conferva 
{eulement lé même tarif pour les lettres qui S'expé= 
dioient pour la Navarre. Voyez le fèrendum de la 
chancellerie. 

CHARTRE AUX NORMANDS , 04 CHARTRE 
NORMANDE , eft la feconde des deux chartres que 
Louis X. dit Æurin , donna à la Normandie pour la 
confirmation de fes privilèges. La premiere , qui 
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toit de l’an 1314, ne contenoit que quatorze art 
cles ; la feconde, qui eft du 15 Juillet 1315, con 
tient vinot-quatre articles. C’eft celle-ci à laquelle 
en a attribué fingulierement le nom de chartre aux 
Normands , ou chartre Normande ;-elle fut confirmée 
par Philippe de Valois en 1339, par Charles VI. en 
5380, par Charles VII. en 1458, par Louis XI.en 


1461 , pariCharles VII. en 1485 , & par HenriTlle 


en 1570. | 
La plüpart des articles de cette chartre font préfen- 


tement abolis ou extrèmement altérés. 

Il y en a feulement un auquel on n’a point déro- 
gé; c'eft celui qui porte que la poñleffion quadra- 
génaire vaut titre, finon en matiere de patronage, 
ce qui aété confirmé par l’article 521 de la nouvelle 
coûtume. 

Il y a encore deux autres afticles qui font un peu 
en vigueur : l’un porte que les procès du duché de- 


vant être terminés fuivant la coùtume &r les ufages 


du pays, on ne pourra les traduire ailleurs ; autre 
veut que fous prétexte de donation , échange, ou 
aliénation faite ou à faire par le roi, ou par {es fuc- 
cefleurs , de quelque partie de leur domaine, les ha- 
bitans dela province ne puiffent être traduits en des 
jurifdiétions étrangeres , & ne feront tenus d'y com- 
paroir ni dy répondre. 

Mais ces deux articles ont reçù & reçoivent en- 
core tous Les jours diverfes atteintes , par le privi- 
lége accordé à l’univerfité de Paris, dont les caufes 
{ont attribuées au prevôt de Paris, par le droit de 
commitrimus , les évocations générales &c les attri- 
butions particulieres , le privilège du fcel du châte- 
let, qui eft attributif de jurifdiétion , & autres pri- 
viléges femblables. 

Cependant l'autorité de cette charsre eftf grande, 
que lorfqu'il s’agit de faire quelque réglement qui 
peut intérefler la province de Normandie , & que 
Von veut déroger à cette chartre, on ne manque 
point d’y inférer la claufe rozobffant clameur de ha- 
ro, chartre Normande , &c. Voyez le recueil d'arrêts de 
M. Froland , part. I. ch. vu. 

CHARTRE DE PAIX, en latin charta pacis, font des 
lettres en forme de tranfaétion , entre Philippe-Au- 
gufte, l’évêque, & le chapitre de Paris, données à 
Melun en 1122. Elles reglent la compétence des of- 
ficiers du roi, & de ceux de l’évêque & du chapitre 
dans l'étendue de la ville de Paris. Voyez le tr, de la 
police , tome I. liv. I. tit. x. p. 156. | 

CHARTRE 04 Prison. Ces termes étoient autre- 
fois fynonymes. La prifon étoit ainfi appellée char- 
tre, du Latin carcer ; c’eft de-là que faint Denis en 
Ja cité, près le pont Notre-Dame, a été furnommé 
de la chartre; parce que l’on croit que faint Denis 
apôtre de la France, fut autrefois enfermé dans ce 
lieu dans un cachot obfcur. L’ancienne coûtume 
de Normandie, chap. xxüy. fe fervoit de ce terme 
chartre , pour exprimer la prifon. 

CHARTRE PRIVÉE fignifie un lieu autre que la 
prifon publique, où quelqu'un eft détenu par force, 
& fans que ce foit de l’autorité de la juftice. IL eft 
défendu à toutes perfonnes, même aux officiers de 
juitice, de temir perfonne en chartre privée. L'ordon- 
nance de r670 , tir. ij. art, 10. défend aux prevôts 
des maréchaux de faire chartre privée dans leurs mai- 
fons, ni ailleurs, à peine de privation de leurs char- 
ges, & vent qu'à l’inftant de la capture laccufé foit 

conduit dans les prifons du lieu, s’il y en a, finon 
aux plus prochaines, dans vingt-quatre heures au 
plus tard. | 

CHARTRE AU ROI PHILIPPE fut donnée par Phi- 
lippe Augufte vers la fin de l’an 1208 , ou au com- 
mencement de l’an 1200, pour régler les formalités 
nouvelles que l’on devoit obferver en Normandie 
dans les conteftations qui furvenoient pour raifon 
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des patronnagés d'églife, entre des patrons laïques 
& des patrons eccléfaftiques. Cette chartre fe trouve. 
employée dans l’ancien coûtumier de Normandie, 
après le titre de patronnage d’églife ; & loriqu’on 
relut en 158$ le cahier de la nouvelle coûtume, il 
fut ordonné qu’à la fin de ce cahier l’on inféreroit 
la chartre au roi Philippe & la charire Normande, Quel- 
ques-uns ont attribué la premiere de ces deux char- 
tres à Philippe HIT, dit le Hardi; mais elle eft de Phi- 
lippe Augufte , ainf que l’a prouvé M, de Lauriere 
au I. volume des ordonnances de la troifieme race, page 
26, Voyez aufli à ce fujet le recueil d’arrérs de M. 
Froland , partie 1. chap. viy. 

CHARTRE , TAXE CHARTRE, c’eft-à-dire le 
droit que lon paye pour certaines lettres de chan 
cellerie qui font taxées comme chartres ou lettres 
expédiées en forme de chartres : par exemple, les 
afliettes à perpétuité fe taxent chartres. V, Le fly le de 


chancellerie de Dufault dans la taxe qui eft à la fin, 


page 15. & ci-devant CHARTRES ( LETTRES DE ). 

CHARTRES ( THRÉSOR DES), Voyez l’article 
THRÉSOR DES CHARTRES, 

CHARTRE À DEUX VISAGES, M. de la Roque, 
en fon sraité de la nobleffe, chap. xxy, dit que Jean 
Dubois fieur de Martainville obtint du roi Henri 
IV. une chartre à deux vifages , par laquelle il fut 
maintenu & confirmé en la pofleflion de noblefle, 
parce que fa maïfon avoit été faccagée ; que cette 
chartre donnée à Paris au mois de Novembre l’an 
1597, fut enregiftrée en la chambre des comptes le 
10 Märs 1598, & à la cour des aides de Normandie 
le 26 Février 1603, pour jouir du privilège de no+ 
blefle , comme de nouvelle conceffion. 

L'auteur ne dit rien de plus de cette chartre, &c 
n’explique point ce que l’on doit entendre par la 

ST Ne qu’il lui donne de chartre à deux vifages. 
A 
CHARTRE, ( LA GRANDE ) magna charta, ( Hifi. 
mod. ) en Angleterre eft une ancienne patente con-. 
tenant les priviléges de la nation, accordée par le 
roi Henri IIL, la neuvieme année de fon regne, & 


+ confirmée par Edouard I, 


La raifon pour laquelle on'l’appelle magra, gran- 
de, eft parce qu’elle contient des franchifes &t des 
prérogatives grandes & précieufes pour la nation; 
ou parce qu’elle eft d’une plus grande étendue qu’u- 
ne autre chartre qui fut expédiée dans le même tems ; 
que les Anglois appellent chartre de forés (Voy. l'hiff. 
du Parlement d’ Angleterre) ; ou parce qu’elle contient 
plus d’articles qu'aucune autre charrre ; ou à caufe 
des guerres & des troubles qu’ellé a caufés, & du. 
fang qu’elle a fait verfer; ou enfin à caufe de la 
grande & remarquable folennité qui fe pratiqua lors 
de l’excommunication des infraéteurs & violateurs 
de cette chartre. 

Les Anglois font remonter origine de leur grade 
chartre à leur roi Edouard le confefleur, qui par une 
chartre exprefle accorda à la nation plufieurs privi- 
léges & franchifes , tant civiles qw'eccléfiaftiques. 
Le roi Henri I. accorda les mêmes priviléges, & 
confirma la chartre de faint Edouard par une fem- 
blable qui n’exifte plus. Ces mêmes privilèges fu- 
rent confirmés & renouvellés par fes fucceffeurs 
Etienne, Henri IL. & Jean. Mais celui-ci par la fuite 
l'enfraignant lui-même, les barons du royaume pri- 
rent les armes contre lui les dernieres années de fon 
regne. 

Henri IL. qui lui fuccéda , après s’être fait infor- 
mer par des commiflaires nommés au nombre de 
douze pour chaque province , des libertés des An- 
glois du tems d'Henri I. fit une nouvelle charrre, qui 
eft celle qu’on appelle aujourd’hui /a grande chartre , 
magna charte, qu'il confirma plufieurs fois, & qu'il 
enfraignit autant de fois, jufqu’à la trente-feptième 
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année. de fon regne, qu’il vint au palais de Weft- 
miniter ; où en préfence de la nobleffe & des évé- 
ques, qui tenoient chacun une bougie ailumée À la 
main, ï fithrela grandechartre,ayant, pendant qu'on 
da hfojt, la main fur la poitrine ; après quoi il jura 
lolennellement d'en obferver le contenu avec une 
fidélité inviolable , en qualité d'homme , de chré- 
tien; de foldat, & de roi, Alors les évêques éteigni- 
rent leurs bougies, & les jetterent à terre, en criant, 
qu'ainfi foit éteint & confondu dans les enfers qui- 
conque violera.cette chartre. | 

La grande chartre ef la bafe du droit & des liber: 
tés du peuple Anglois. Foyez DROIT & STATUT. 

On la jugea fi avantageufe aux fujets, & rem- 
plie de difpofitions fi juftes & fi équitables, en come 
paraïfon de toutés celles qui avoient été accor- 
dées, jufqu’alors, que la nation confentit , pour Pob- 
tenir, d'accorder au roi le quinzieme denier de tous 
des biens meubles. Chanbers.(G) | 

CHARTRE, ( Medecine. ) on dit qu’un enfant eft 

en chartre , lorfqu’il eft fec, heîtique, &c tellement 
exténté, qu'il n’a que la peau collée fur les os ; ma= 
ladie à laquelle les Medecins ont donné le nom de 
inarafine. Voyez MARASME. Peut-être l’exprefion, 
ces enfans font en chartre, vient-elle deice qu’on les 
voie aux faints, dont les châffes font appellées char- 
tres par nos vieux auteurs. Du Verney, sraité des 
maladies des os. 

.  Quelques-uns ont écrit qu'on nomme en France 
le rachitis, chartre; mais ils ont confondu deux ma- 
ladies qui font très-différentes. Id ibid, 

: CHARTRES, ( Géog, ) ville de France, capitale 
du pays chartrain & de la Beauce, avec titre de du- 
che, fur l'Eure. Long. 184 50! 5! Jar. 484 26! 49". 
| CHARTRÉES, viLLES CHARTRÉES, c'eft-à-dire 
qui ont des anciens titres de leurs privilèges & fran- 
chifes. Voyez ci-après ViLLes. (4) 

.. CHARTREUSE , fubff. £. ( H1ff, mod. ) monaftere 
célebre ainfi nommé d'une montagne efcarpée, de 
Dauphiné fur laquelle il eft bâti, dans un defert af. 
freux, à cinq lieues de Grenoble, & qui a donné fon 
nom à tout l’ordre des Chartreux qu'y fonda faint 
Bruno en s’y retirant avec {ept compagnons l'an 
1086. 

Ce nom a paf depuis à tous les monafteres de 
Chartreux ; on diftingie feulement celui de Greno- 

ble par le titre de grande chartreufe. 

La chartreufe de Londres qu'ona appellée par cor- 
ruption carther-houfe, c’eft-à-dire maifon des chartres, 
eff maintenant changée en un collése qu’on nomme 
lhôpital de Sutton, du nom de fon fondateur qui le 
dota d’abord de 4000 liv. fterling de rente ; & ce re- 
venu s’eft depuis augmenté jufqu'à fix mille. Ce col- 
lége doit être compofé d’honnêtes gens, foit mili- 
taires, foit commerçans infirmes, & dont les affai- 
res ont mal tourné. Ils font au nombre de quatre- 
vingt qui vivent en commun felon l’ufage des col- 
lèges, & qui font logés, vêtus, nourris, & foignés 
dans leurs maladies aux dépens de la maïfon. Il y 
a auf place pour quarante-quatre jeunes gens ou 
écohers qui y font entretenus & inftruits: ceux d’en- 
tr'eux qui ont de l'aptitude pour les Lettres, font 
envoyés aux univerfités avec une penfion de vingt 

livres fterling pendant huit ans; on met les autres 
dans le commerce. La furintendance de cet hôpital 
eft confiée à feize gouverneurs , qui font ordinaire- 
ment des perfonnes de la prentiere qualité. Lorfque 
la place d’un d’entr’eux vient à vaquer, elle eft rem- 
plie par l'éledion d’un nouveau membre faite par 
les autres gouverneurs, Les officiers de ce collése 
font un maître , un prédicateur, un économe, un 
thréforier, un maïtre d'école, &c. Chambers. (G 

CHARTREUX , fm. (Æf4. ecclef.) ordre de re- 
Aigieux inftitué par $. Bruno en 1086, & remarqua- 
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ble pat l’auftérité de la regle, Elle oblige les religieux 
à une folitude perpétuelle, & l’abftinence totale de 
Viande ,\même! en cas de maladie dangereule. & en 
danger de mort, & au filence abfolu, excepté en 
certains tems marqués. Poyez MonAsTIT QUE, 
Moine. 

Leurs maïons font ordinairement bâties dans des 
deferts, quoiqu'als’en trouve à la proximité dés vile 
les, ou dans leswilles mêmes. La ferveur & la piété 
monaftique fe font toujours nueux confervées dans 
cet ordre que dans les autres. M: l'abbé de la Trape 
(Rancé) a cependant tâché de prouver que les Char. 
treux s'étoient relâchés de cette extrème auftérité 
qui leur étoit prefcrite par les conftitutions de Gui 
gues I. leur cinquieme général. Mais dom Innocent 
Maffon, élü général en 16755, dans une réponfe à 
M. abbé de Rancé, a montré que ce que-celni-ci 
appelle faruts ou confltufions de Guigues, n’étoit 
que des coûtumes compilées par le P. Guigues, & 
qui,ne devinrent lois que long-tems après. En effet, 
S. Bruno ne laïfia aucunes regles écrites à fon ordre. 
Guigues élu en 1110, en mit les coftumes & les fa 
tuts par écrit ; & ce fut Bafile leur huitieme général, 
élu en 1152, qui dreffa leurs conftitutions telles qu’ 
elles furent approuvées par le faint fiége, Les Chars 
treux ont donné à l’Eglife plufeurs faints prélats, 8z 
grand nombre de fujets illuftres par leur doûrine & 
par leur pièté. Leur général ne prend quele titre de 
prieur de la Chartreufe. (G) 

CHARTREUX, ( Hif. rat, ) forte de chat dont le 
poil eft d’un gris cendré tirant fur le bleu. C’eft une 
des peaux dont les Pelletiers font négoce, & qu'ils 
employent dans les fourrures. Voyez CHAT, 

CHARTREUX , (pelle de) Comm. efpece de laine 
très-fine, que nos manufaéturiers en draps & autres 
étoffes tirent d'Efpagne. Voy. le Difionn. de Comm. 

CHARTRIER , £. m. (Jurifprud.) fisnifie ordinai- 
rement le lieu où font renfermés les chartes & an- 
ciens titres des abbayes , monafteres , & des grandes 
feigneuries, On appelloit autrefois chartrier du roi ou 
de France , ce que l’on appelle änjourd’hui shréfor des 
chartes : mais ce chartrier étoit moins un lieu où l’on 
renfermoit les chattes de la couronne, que le recueil 
& la colleétion .de ces chartes que lon portoit alors 
par-tout à la fuite du roi. Richard roi d'Angleterre, 
ayant défait l’armée de Philippe-Augufte entre Châ- 
teaudun & Vendôme, en 1194, enleva tout fon ba- 
gage, 6 notamment le chartrier de France. Cette 
perte fut caufe que l’on établit à Paris un dépôt des 
chartes de la couronne, que l’on appella Z shréfor 
des chartes. Voyez THRÉSOR DES CHARTES. 

CHARTRIER , (Jurifp.) fignifioit aufi en quelques 
endroits prifonnier ; ce qui vient du mot charre , qui 
fe difoit anciennement pour prifon. Voyez l'ancienne 
chronique de Flandre, ch. lxvy. & le gloffaire de M. de 
Lauriere, au mot charte. (4 

CHARTULAIRE , £. m. (Æ/ ecc/éf.) on prétend 
que le chartulatre étoit dans l’églife Latine, ce que 
le chartophylax étoit dans l’églife Grecque. Foyez 


l'article CHARTOPHYLAX. Quoi qu'il en foit des 


prérogatives de ces dignités, 1l eft évident que leurs 
noms venoient de la garde des chartes & titres, con- 
fiés particulierement à ceux qui les poffédoient. 

CHARTULAIRE, fe dit encore du volume où l’on 
a tran{crit les chartes principales d’une abbaye ou 
d’une feigneurie. 

* CHARYBDE, f. f. (Mych.) femme qui habi- 
toit & voloit ie long des côtes de la Sicile ; elle fut 
frappée de la foudre & métamorphofée en monftre 
marin , pour avoir détourné les bœufs d’Hercule. 
Ce monître attendoit près d’un écueil de Sicile, les 
paflans pour les dévorer : là les eaux tournoyoient, 
entraînant les vaiffleaux dans des souffres, &c les ren 
voyant du fond à la furface trois fois , à ce que dit 
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Homere, avant que de les abforber : on entendoit 
de grands bruits, & l’on ne franchifoit le paflage 
qu'avec frayeur. C’eft aujourd’hui le capo di faro : 
ce lieu femble avoir perdu tout ce qu'il avoit d’ef- 
frayant, en perdant {on ancien nom ; &r cette Cha- 
rybde, la terreur des navigateurs de l’antiquité, ne 
mérite prefque pas l'attention de nos pilotes : ce qui 
{emble prouver, ou qu’en effet ce pañfage n’eft plus 
‘auf dangereux qu'il l'étoit, ou que ce qui étoit du 
tems d’'Homere un grand danger pour les matelots, 
m'en eft pas un pour Les nôtres. 

*CHAS, f. m. (Art méch.) ce termea plufeurs ac- 
céptions très - différentes : c’eft chez les Amydon- 
tiers, une expreflion du grain amoll dans l’eau fous 
la forme d’une colle; chez les Aigwulhers, c’eft la 

artie ouverte de l’aiguille ; & chez les Tifferands , 
ceft l'expreffion de grain des Amydonniers nufe en 
colle, & employée à coller les fils de la chaine, afin 
de ieur donner un peu moins de flexibilité. Voyez a 
Particle AIGUILLE DE BONNETIER", la defcription 
de la machine, à l’aide de laquelle on pratique en 
très-peu de tems le ghes ou la chéffe à un grand nom- 
bre d’aigrulles. | 

CHASNADAR AGASI, f. m. (1/1. mod.) eunu- 
que qui garde le thréfor de la validé oufultane mere 
du grand-feigneur, 8 qui commande aux domefti- 
ques de fa chambre. Ricaur. Et comme les thréfors 
ne font pas moins recherchés en Turquie que dans 
les autres cours, celui qui en eftle déporñitaire eft en 
grande faveur auprès de la fultane mere, & peut 
beaucoup par fon moyen, foit pour fon avance- 
cement, foit pour l'avancement de ceux qu'il pro- 
tege, (G) (a) 

CHASNADAR BACHI, ou comme d’autres l’écri- 
vent HASNADAR BACHT, (Æiff. mod.) c’eft en Tur- 
quie ie grand thréforier du ferrail , qui commande 
aux pages du thréfor. Azena ou hafna fignifie zkrefor, 
& bafchi, chef. Il eft différent du tefterdar ou grand 
thréforier, qui a le maniement des deniers publics 
& du thréfor de l'état, & n’eft chargé que du thré- 
for particulier du gränd-feigneur , qu’on garde dans 
divers appartemens du ferrail , fur la porte de cha- 
cun defquels eft écrit le nom du fultan qui Pa amaf- 
fé par fon œconomie. Ce font des fonds particu- 
liers , tels que ceux qu’on appelle en France /e caf- 
fete. Ricaut, de l’emp. Ortoman. 

La chambre du thréfor eft la feconde du ferraïl 
du grand-feigneur. La premiere qui fe nomme la 
grand-chambre ; eft celle des favoris de fa hauteffe. 
La chambre du thréfor, à la tête de laquelle eft le 
chafnadar bachi , eft compofée de deux cents foixan- 
te officiers , qui font gouvernés par un eunuque 
blanc qui eft nommé od4 bafthi, chef ou lieutenant 
de la chambre. Ils font formés dans tous les exerci- 
ces d’ufage à la porte Ottomane , & peuvent arri- 
ver à la grand-chambre quand 1l fe trouve quelque 
place vacante, ou on leur donne d’autres emplois 
conformes à la faveur de ceux qui les conduifent. 
Le chevalier de la Magdelaine, miroir de l'empire 
Otroman, pag. 144. (G) (a) 

* CHAS-ODA , f. f. (Hiff. mod.) lon donne ce 
nom à Conftantinople à un des appartemens inté- 
rieurs du ferrail du grand-feigneur , où fe tiennent 
les pages & les officiers du ferrail. Celui quiles com- 
mande eft le grand-chambellan , ou un eunuque 
qu’on appelle chas-oda-bachi. 

:CHAS-ODA-BACHI, {. m. (Æiff. mod.) nom 
d’un officier du grand-feigneur. C’eft le grand-cham- 
bellan qui commande tous les officiers de la cham- 
bre où couche le fultan. Son nom vient de chus-cda, 
qui fignifie en turc chambre particuliere ; & bachi, qui 
veut dire chef. Ricaut., de l'empire Ortoman. (G) 

CHASSAKI, {. (Æiff. mod.) nom qu'on donne à 
gaeodalifque, à quile grand-eignéur à jetté le mou- 


choir, Chaffach oùchaffech en Arabe fignifie les pera 
{onnes de la premiere diffin@ion , & fur-tout celles 
qui approchent le plus près du prince, & qui font 
logées dans fon palais comme fes principaux officiers 
& {es concubines. Xz, en Perfan & en Turc, figni- 
fie roi : ainfi, felon Ricaut , caffaki , en parlant d’un 
homme , défigne le principal officier du prince; & 
quand on fe fert de ce terme pour une femme, il 
fignife une fultane où concubine favorite. C’eft peut- 
être ce que d’autres auteurs nomment a/ek, Voyez 
ASEKI, On fit dans quelques auteurs, que letitre 
de chaffaki ne fe donne qu’à celles des femmes du 
fuitan qui ont mis au monde un garçon. (G) : 

* CHASSE, {. f. (Œcon. ruft.) cetterme pris gé- 
néralement pourroit s'étendre à la Vénerie, à la 
Fauconnerie , & à la Pêche , & défigner toutes les 
fortes de guerres que nous faifons aux animaux , aux 
oïfeaux dans l’air, aux quadrupedes fur laterre, & 
aux poiflons dans l’eau ; mais {on acception fe ref- 
traint à la pourfuite de toutes fortes d'animaux fau- 
ges, foit bêtes féroces & mordantes, comme lions, 
tigres , outs, loups, renards, &c. foit bêtes noires, 
par lefquelles on entend les cerfs, biches , daims, 
chevreuls ; foit enfin le menu gibier, tant quadru- 
pedes que volatiles, tels que les lievres, lapins, 
perdrix, bécafles, &c. La chaffe aux poiflons s’ap- 
pelle pêche, | | 

On peut encore diftribuer la chaffe relativement 
aux animaux avec lefquels elle fe fait, fans aucun 
égard à la nature de ceux à qui on la fait : fi elle fe 
fait avec des chiens, elle s’appelle vezerie ; voy. VE- 
NERIE: fi elle fe fait avec des oïfeaux , elle s’appelle 
fauconnerie ; voyez FAUCONNERIE. 

Les inftrumens dont on fe fert pour atteindre les 
animaux chaflés, fourniroient une troifieme divifion 
de la chafle, la chaffe aux chiens, aux oïfeaux, aux 
armes offenfives, & aux piéges. Celle aux chiens fe 
foufdiviferoit felon les chiens qu’on employeroit , 
comme au limier , au chien courant, au chien cou- 
chant, &c. Celle aux armes offenfives , felon les ar- 
mes qu’on employe, comme le couteau de chaffe, 
le fufil, 6. Celle aux pièges contiendroit toutes les 
rufes dont on fe {ert pour attraper les-animaux , au 
nombre defquelles on mettroit les filets. à 

La chaffe prend quelquefois différens noms, /e/or 
les animaux chaffés. On va à la paffée de la bécañe. 
Selon le tems ; à c’eft de grand matin, elle s'appelle 
rentrée ; voyez RENTRÉE : fi c’eft fur le foir , elle s’ap- 
pelle affur ; voyez AFFUT. Selon les moyens qu’on 
employe; fi l’on contrefait la chouette par quelque 
appeau, c’eft la pipée. Poyez PIPÉE, &c. 

Nous nous bornerons dans cet article à parler de 
la Chaffe en général : on en trouvera les détails aux 
différens articles ; les différentes chaffes, comme du 
cerf, du daim, du chevreuil, du loup, &c. aux arti- 
cles de ces animaux ; les inftrumens , aux articles Fu- 
siL, CHIENS , CHIEN COUCHANT, CHIEN COU- 
RANT, LIMIER, LEVRIER, COUTEAU DE CHASSE, 
FireT, PiÉGE, Cons ou TROMPE, Gxc. les filers ; 
aux articles des différentes fortes de j£/ers ; les pié- 
ges , aux différentes fortes de pièges ; les détails de la 
fauconnerie aux oïfeaux, & autres animaux qu'on 
pourfuit à cette chaffe, à ceux avec lefquels on la 
fait; & fes généralités, à lersicle FAUCONNERIE. 
Voyez aufi fur la grande chaffe ou chaffe à cors & a 
cri ( car on diftribue auffi la Chaffe en grande & hau- 
te, qui comprend celle des bêtes fauves & de quel- 
ques autres animaux ; en haffe ou petise, qui s'étend 
au refte des animaux } Voy. dis-je, les articles VÉ- 
NERIE, BÊTES, BÊTES NOIRES , FAUVES, Grec. 

La Chaffe eft un des plus anciens exercices. Les £a- 
bles des Poëtes qui nous peignent homme en trou- 
peau avant que de nous le repréfenter en focieté , 


Jui mettent les armes à la main, & ne lui fuppofent 


d’occlip= 


d'otcupation journaliere que la Chajfe. L’Ecrituré 
fainte qui nous tranfmet l’hifteire réelle du genre 
humain, s’accorde avec la fable, pour nous confta- 
ter l'ancienneté de la Chaffe : elle dit que Nemrod fut 
un grand chaffeur aux yeux du Seigneur, qui le re- 
jetta. C’eft une occupation profcrite dans le livre de 
Moyfe; c’eft une occupation divinifée dans la théo- 
logie payenne. Diane étoit la patrone des chaffeurs ; 
on l’invoquoit en partant pour la Chaffe ; on lui fa- 
crifioit au retour l’arc, les fleches, & le carquois, 
Apollon partageoit avec elle l’encens des chafleurs. 
On leur attribuoit à l’un & à l’autre, l’art de dreffer 
des chiens , qu'ils communiquerent à Chiron, pour 
honoter fa juftice. Chiron eut pour éleves , tant 
dans cètte difcipline qu’en d’autres, la plüpart des 
héros de l’antiquite. | 

Voilà ce que la Mythologie & l’Hiftoire fainte , 
c’eftà-dire le menfonge & la vérité, nous racontent 
de l'ancienneté de la Chaffe. Voici ce que le bon fens 
fuggere fur fon origine. Il fallut garantir les trou 
peaux des loups & autres animaux carnaciers ; 1l fal- 
lut empêcher tous Les animaux fauvages de ravager 
les moiflons: on trouva dans la chair de quelques- 
uns un aliment fain ; dans les peaux de prefque tous 
une reflource très-prompte pour le vêtement: on 
fut intéreflé de plus d’une maniere à la deftruétion 
des bêtes malfafantes : on n’examina guere quel 
droit on avoit fur Les autres ; & on les tua toutes 1n- 
diftinétement , excepté celles dont on efpéra de 
grands fervices en les confervant. 
. L'homme devint donc un animal très : redoutable 
pour tous les autres animaux. Les efpeces fe dévo- 
rerent les unes les autres, après que le péché d’A- 
dam eut répandu entre elles les femences de la dif- 
fention. L'homme les dévora toutes. IL étudia leur 
maniere de vivre, pour les furprendre plus facile- 


ment ; 1l varia fes embûches, felon la variété de leur 


caractere & de leurs allures ; ilinftruifit le chien, il 
monta fur le cheval, 1l s’arma du dard, 1l aiguufa la 
fleche ; & bientôt 1l fit tomber fous fes coups le lion, 
le tigre, l’ours , le léopard: il perça de fa main de- 
puis l’animal terrible qui rugit dans les forêts , juf- 
qu'à celui qui fait retentir les airs de fes chants in- 
nocens ; & l’art de les détruire fut un art très-éten- 
du, très-exercé, très-utile, & par conféquent fort 
honore. | 

Nous ne fuivrons pas les progrès de cet art de- 
puis les premiers tems jufqu’aux nôtres ; les mémoi- 
res nous manquent ; & ce qu'ils nous apprendroient, 
quand nous en aurions, ne feroit pas aflez d’hon- 
neur au genre humain pour le regretter. On voit 
en général que l’exercice de la Chaffe a été dans tous 
les fiecles & chez toutes les nations d'autant plus 
commun, qu’elles étoient moins civilifées. Nos pe- 
res beaucoup plus ignorans que nous, étoient beau- 
coup plus grands chaffeurs. | 

Les anciens ont eu la chaffe aux quadrupedes & la 
chaffe aux oïfeaux; ils ont fait l’une & l’autre avec 
Tarme, le chien, & le faucon. Ils furprenoient des 
animaux dans des embüches , ils en forçoient à la 
courfe , ils en tuoient avec la fleche & le dard ; ils 
alloient au fond des forêts chercher les plus farou- 
ches ; ils en enfermoient dans des parcs, & ils en 
pourfuivoient dans les campagnes & les plaines. On 
voit dans les antiques , des empereurs même le veza- 
bulum à la main. Le verabulum étoit une efpece de 
pique, Ils drefloient des chiens avec foin; ils en fai- 
{oient venir de toutes les contrées , qu'ils appli 
quoient à différentes chaffes | felon leurs différentes 
aptitudes naturelles. L’ardeur de la proie établit en- 
tre le chien , l’homme, le cheval, & le vautour , une 
efpece de fociété, qui a commencé de très-bonne 
heure, qui n’a jamais ceflé , & qui durera toñjours. 

Nous:ne chaflons plus guere que des animaux 
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innocens ; fi l'on en excepte l’ours, le fangher &c le 
loup. On chafloit autrefois le lion, le tigre, la pans 
there 3 Éc. Cet exercice ne pouvoit être que très 
dangereux. Voyez aux*différens articles de ces ani- 
maux , la mamiere dont on s’y prenoit, Obfervons 
feulement ici, 1°, qu'en recueillant avec exaditude 
tout ce que les anciens & les modernes ont dit pour 
ou contre la Chaffe, & la trouvant prefqu’aufi fou 
vent louée que blâämée, on en concluroit que c’eff 
une chofe aflez indifférente. 2°, Que le même peu- 
ple ne l’a pas également loiée ou blâmée en tout 
tems. Sous Sallufte , la Chaffe étoit tombée däns un 
fouverain mépris; & les Romains, ces peuples guer- 
tiers , loin de croire que cet exercice füt une image 
de la guerre, capable d’entretenirl’humeur martiale, 


‘& de produire tous les grands effets en conféquence 


defquels on le croit juitement réfervé à la nobleffe 
& aux grands : les Romains, dis-je, n’y employoient 
plus que des efelaves, 3°, Qu'il n’y a aucun peuple 
chez qui l’on n’ait été contraint de réprimer la fureur 
de cet exercice par des lois : or la néceffité de fairé 
des lois eft toûüjours une chofe fâcheufe ; elle fup- 
pofe des aétions où mauvaifes en elles-mêmes, ou 
regardées comme telles , & donne lieu à üne inf- 
nité d’infraétions & de châtimens. 4°, Qu'il eftyvenu 
des tems où l’on en a fait un apanage fi particulier 
à la noblefle ; qu'ayant négligé toute autre étude, 
elle ne s’eft plus connue qu’en chevaux , qu’en 
chiens & en ofeaux. 5°. Que ce droit a été la four- 
ce d’une infinité de jaloufies & de diflentions, même 
entre les nobles; & d’une infinité de léfions envers 
leurs vaffaux, dont les champs ont été abandonnés 
au ravage des animaux refervés pour la ckaffe. L'a- 
griculteur a vù fes moiflons confommées pat des 
cerfs, des fangliers, des daims, des orfeauxde toute 
efpece ; le fruit de fes travaux perdu, fans qu’il lui 
füt permis d’y obvier, & fans qu’on lui accordât de 
dédommagement. 6°, Que l'injuftice a été portée. 
dans certains pays au point de forcer le payfan à chaf- 
fer, & à acheter enfuite de fon argent le gibier qu'il 
avoit pris, C’eft dans la même contrée qu’un homme 
fut condamné à être attaché vif fur un cerf, pour 
avoir chaflé un de ces animaux. Si c’eft quelque 
chofe de fi précieux que la vie d’un cerf, pourquoi 
en tuer? fi ce n’eft rien, fi la vie d’un homme vauf 
mieux que celle de tous les cerfs, pourquoi punir 


un homme de mort pour avoir attenté à la vie d’un 


cerf ? 7°. Que le goût pour la chaffé dégénere pref- 
que toüjours en pafhon ; qu’alors il abforbe un tems 
précieux, nuit à la fanté , & ôccafñonne des dépen- 
fes qui dérangent la fortune des grands, & qui rui- 
nent les particuliers. 8°. Enfin que les lois qu’on a 
été obligé de faire pour en reftraindre les abus, fe 
font multipliées au point qu’elles ont formé un code 
très-étendu : ce qui n’a pas été le moindre de fes in- 
convéniens. Voyez dans l’article fuivant la fatyre de 
la Chaffe continuée dans l’expofition des points prin- 
cipaux de ce code. = à , 
CHASSE, (Jurifprud.) fuivant le droit naturel, la 
chafe étoit libre à tous les hommes. C’eft un des 
plus anciens moyens d'acquérir fiuvant le droit na 
turel. L’ufage de la chaffe étoit encore libre à tous 
les hommes fuivant le droit des gens. 
Le droit civil de chaque nation apporta quelques 
reftriétions à cette liberté indéfinie. A, 
Solon voyant que le peuple d’Athenes négligeoït 
les arts méchaniques porr s’adonner à la chaffe, la 
défendit au peuple, défenfe qui fut depuis méprifée. . 
Chez les Romains, chacun pouvoit chañfer, {oit 
dans fon fonds , foit dans celui d’autrui ; mais il 


étoit libre au propriétaire de chaque héritage d'em- 


pêcher qu’un autre particulier n’entrât dans fon 
fonds , foit pour chafler , ou autrement, {/fis. Lib, 
IL ur, 1, Se xigs | | 
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En France, dans le commencement de la monar- 
chie, la chaffe étoit libre dermême que chez les Ro- 
mains. 

La loi falique contenoïit éependant plifieurs ré- 
glemens pour la chaffe ; élle défendoit de voler où 
de tuer un cerf élevé’& dreflé pour la chaffe , com- 
me cela fe pratiquoit alors ; elle ordonnoit que fi 
ce cerfavoit déja été chaflé, & que fon maître püt 
prouvér d’avoir tué par fon moyen deux ou trois 
bêtes le délit feroit puni de quarante {ol$ d’amen- 
de ; que f le cétf n’avoit point encoré fervi à la 
éhaffe ; Vamende ne feroit que dé-trente-cinq fols. 

Cétte même loi-prononçoit aufli des peines con- 
tré ceux qui tueroïént un cerf où üñ fanglier qu'un 
autre chaifeur pourfuivoit, ou qui voleroient le pi- 


bier des autres, ou les chiens &c oifeaux qu'ils au 


toient élevés pour la chaffe. 

Mais on ne trouve aucune loi qui reftraignit alors 
la liberté naturelle dela chaffe. La loi falique femble 
plûtôt fuppofer qu’elle étoit encore permife à tou- 
tes fortes de perfonnes indiftinétement, 

On ne voit pas précifément en quel tems la liberté 
de la chafle commença à être reftrainte à certaines 
perfonnes & à certaïnes formes. Il paroît feulement 
que dès le commencement de la monarchie de nos 
rois , les princes & la noblefle en faïfoient leur 
amufement , lorfqu'ils m’étoient pas occupés à la 
guerre ; que nos rois donnoient dès-lors une atten- 
tion particuliere à la confervation de la chaffe ; que 
pour cet effet, ils établirent un maître veneur ( ap= 
pellé depuis grand-veneur ) qui étoit l’un des quatre 
stands officiers de leur maifon ; & que fous ce pre- 
nier officier, ils établirent des foreftiers pour la con- 
feryation de leurs forêts, des bêtes’ fauves , & du 
gibier. ” th 

Dès le tems de la premiere race de nos roïs, le 
fait de la chaffe dans les forêts du roi étoit un crime 
capital , témoin ce chambellan que Gontran roi de 
Bourgogne fit lapider pour avoir tué un buffle dans 
la forêt de Vaflac, autrement de Vangenne. 

Sous la feconde race, les forêts étoient défenfa- 
bles ; Charlemagne enjoint aux foreftiers de les bien 
garder ; les capitulaires de Charles-lé-Chauve défi- 
gnent les forêts où fes commenfaux ni même fon fils 
ne pourroient pas chafler ; mais ces défenfes ne con- 
cernoient que les forêts, & non pas la chaffe en gé- 
néral. | 
Un concile de Tours convoqué de l'autorité de 
Charlemagne en 813, défend aux eccléfiaftiques 
d’aller à la chaffe, de même que d’aller au bal & à 
la comédie. Cette défenfe particuhiere aux ecclé- 
fiaftiques , fembleroit prouver que la chaffe étoit en- 
core permife aux autres particuliers, dumoins hors 
les forêts du ror. 

Vers la fin de la feconde race & au commence- 
ment de la troifieme, les gouverneurs des provin- 
ces & villes qui n’étoient que de fimples officiers, 
s'étant attribué la proprièté de leur gouvernement 
à la charge de l'hommage , il y a apparence que ces 
nouveaux feioneurs & autres auxquels ils fous -in- 
féoderent quelque portion de leur territoire, conti- 
nuerent de tenir les forêts & autres terres de leur{ei- 
gneurie en défenfe par rapport à la chaffe, comme 
elles létoient lorfqu’ellés appartenoïent au roi. 

Il étoit défendu alors aux roturiers, fous peine 
d'amende, de chaffer dans les garennes du feigneur : 
c’eft ainf que s'expliquent les etabliffemens de S. 
Lois, faits en 1270. On appelloit garezne toute 
terre en défenfe : 1l y avoit alors des garennes de 
lievres aufi bien que de lapins , & des garennes 
d’eau. 

Les anciennes coûtumes de Beauvaïfis, rédigées 
en 1283, portent que ceux-qui dérobent des lapins, 
ou autres grofles bêtes fauvages, dans la garenne 


d'autrui, s'ils font pris de nuit, feront pendus sé 
c’eft de jour , ils feront punis par amende d’argent; 
fçavoir, fi c’eft un gentilhomme , 60 liv. & fi c’eft 
un homme de pote, 60 fols. 14 
Les privilèges que Charles V. accorda en 137% 
aux habitans de Mailly-le-Château, portent que ce- 
lui qui feroit accufé d’avoir chaflé en plaine dans 
la garenne du feigneur, fera cru fur fon ferment, 
s’il jure qu’il n’a point chaflé ; que s’il ne veut pas 
faire ce ferment, il payera l'amende. Il eft fingulier 
que l’on s’en rapportät ainfi à la bonne fo1 de Pac- 
cufé ; car s’il n’y avoit pas alors la formalité des rap2 
ports, on auroit pà recourir à la preuve par témoins: 
Il étoit donc défendu dès-lors, foit aux nobles où 
roturiers , de chaffer dans les forêts du roi &c fur 
les terres d'autrui en général ; mais on ne Voit pas 
qu'il fût encore défendu, foit aux nobles ou rotu- 
riers , de chaffer fur leurs propres terres. 512 9 
Il paroît même que la chaffe étoit permife aux nos 
bles, du moins dans certaines provinces, comme ert 
Dauphiné, où ils joiiflent encore de ce droit , fus 
vant dés lettres de Charles V. de 1367. 5 Ti 
À l’égard des roturiers, on voit que les habitans 
de certaines villes & provinces obtinrent aufli la 
petmiflion de chaffe. 
On en trouve un exemple dans des lettres de 
1357, fuivant lefquelles les habitans du bailliage de 
Revel & la fénéchaufée de Touloufe , étant in 
commodés des bêtes fauvages, obtinrent du maître 
général des eaux & forêts, la permifion d’aller à la 
chaffe jour & nuit avec des chiens & des domefti- 
ques, eriam cum ramerio feu rameriis. Ce qui paroît 
fignifier des branches d’arbre dont on fe fervoit pour 
faire des battues. On leur permit de chaffer aux fan- 
gliers , chevreuils , loups, renards , lievres &r la 
pins , & autres bêtes, foit dans les bois qui leur 
appartenoïent, foit dans la forêt de Vaur , à condi= 
tion que,quandils chafferoïient dans les forêts duroi, 
ils feroïient accompagnés d’un ou deux foreftiers , à 
moins que ceux-ci ne refufaflent d’y venir ; que f 
en chaflant, leurs chiens entroient dans les forêts 
royales , autres que celles de Vaur, ils ne feroïent 
pomt condamnés en lamende, à moins qu'ils n’euf- 
fent fuivi leurs chiens ; qu’en allant vifiter leurs 
terres , & étant fur les chemins pour d’autres rai- 
fons, ils pourroient chafler, lorfque l’occafon s’en 
préfenteroit fans appeller les foreftiers. On fent aï- 
fément combien il étoit facile d’abufer de cette der= 
mere faculté ; ils s’obligerent de donner au roi pour 
cette permiflion cent cinquante florins d’or une fois 
payés, & au maître des eaux & forêts de Touloufe, 
la tête avec trois doigts au-deflus du col, au-deflous 
des oreilles, de tous les fangliers qu'ils prendroient, 
& la moitié du quartier de derriere avec le pié des 
cérfs & des chevrewils : & par les lettres de 1357, 
le roi Jean confirma cette permiflion. | 
Charles V. en 1369 confirma des lettres de deux 
comtes de Joigny, de 1324 & 1368, portant per- 
miffion aux habitans de cette ville, de chafler dans 
l'étendue de leur juftice. ba 
Dans les priviléges qu'il accorda en 1370, à la 
ville de Saint-Antonin en Rouergue, il déclara que 
quoique par les anciennes ordonnances il füt défen- 
du à quelque perfonne que ce füt, de chañffer fans la 
permiffion du roi, aux bêtes fauvages (lefquelles 
néanmoins , dit-il, gâtent les blés & vignes } que les 
habitans de Saint-Antonin pourroient chafler à ces 
bêtes hors les forêts du roi. | 
Les privilèges qu'il accorda en la même année 
aux habitans de Montauban , leur donnent pareille- 
ment la permiffion, en tant que cela regarde leroi, 
d’aller à la chaffé des fangliers & autres bêres fans 
vages. | 
Dans des lettres qu'il accorda en 1374aux habi- 


tans de Tonnay en Nivérnois, il dit que, fuivant 
l’ancien ufage , toutes-perfonnes pourront chafer 
à toutes bêtes &'oifeaux, dans l’éteñdue de la ju- 
rifdi@ion en laquelle les fergneurs ne pourront avoir 
dergatenne,. CAPE" 1h: 51046 

On trouve encore plufeuts autres permifhons 
femblables, accordées aux habitans'de certaines pro- 
vinces , à condition dedonner au Roi quelque par- 
tie des animaux qu'ils aufoient ‘tués à la chaffe ; &c 
Charles VI. par des lettres de 1397, accorde aux 
habitans de Beauvoir en Béarnois, permiflion de 
chaffe, & fe retient entr'autrés chofestous Les nids des 
oifeaux nobles : c’étoient apparemment les oifeaux 
de proie propres à la chaffe. | 

Outre ces permifions générales que nos rois ac- 
cordoïent aux habitans de certaines villes & provin- 
ces , ils en accordoient auf à certains particuliers 
pour chafler aux bêtés fauves & noires dans les fo- 
rêts royales. | 

Philippe de Valois ordonna en 1346,que ceux qui 
auroient de telles permiflions ne les pourroient ce- 
der à d’autres, & né pourroient faire chafler qu'en 
leur préfénce &c pour eux. | | 
… Charles VL. ayant accordé beaucoup de ces fortes 
de permiffions, & voyant que fes forêts étoient dé- 
peuplées, ordonna que dorénavant ancune petmif- 
fon ne feroit valable fi elle n’étoit fignée du duc de 
Bourgogne. L EVER | 

En 1396, il défendit exprefflément aux nôn no- 
bles qui n’auroient point de privilége pour lachaffe, 
ou’ qui n’en auroient pas obtenu la permiffion de per- 
fonnes en état de la leur donner , de chafler à au- 
cunes bêtes grofles ou menues, ni à oifeaux, en ga- 
renne ni dehors. Il permit cependant la chaffe à ceux 
des gens d’églife auxquels ce droit pouvoit apparte- 
nir par lignage ou à quelqu’autre titre, & aux bour- 
geois qui vivoient de leurs héritages ou rentes. À 
l'égard des gens de labour, il leur permit feulement 
d’avoir des chiens pour chafler de deflus leurs terres, 
les porcs & autres bêtes fauvages, à condition que 
s'ils prenoient quelque bête , 1ls la porteroïent au 
feigneur ou au juge, finon qu’ils en payeroïent la 
valeur. 

Ce réglèment de 1396 qui avoit défendu la chaffe 
aux roturiers, fut fuivi de plufñeurs autres à-peu-près 
femblables en 1$15,en 1533, 1578, 1601 &c 1607. 

L’ordonnance des eaux & forêts du mois d’Août 
1669, contient un titre des chaffes qui forme préfen- 
tement la principale loi fur cette matiere. 

Il réfulte de tous ces différens régleméns, que par- 
mi nous le Roi a préfentement feul le droit primitif 
de chaffe ; que tous les autres le tiennent de lui foit 

ar inféodation, foit par conceffon ou par privilége ; 
& qu'il eft le maître de reftraindre ce droit comme 
bon lui femble. Les fouverains d'Efpagne & d’Alle- 
magne ont auffi le même droit dans leurs états par 
rapport à la chaffe. 

Tous {eigneurs dé fief, foit nobles ou roturiers, 
ont droit de chafler dans l’étendue de leur fief ; le 
féigneur haut-jufticier a droit de chafler en perfonne 
dans tous les fiefs qui font de fa juftice, quoique le 

fief ne lui appartienne pas ; mais les feigneurs ne 
peuvent chafler à force de chiens & oifeaux, qu'à 
uneieue des plaifirs du Roi ; & pour les chevreuils 
& bêtes noires, dans la diftance de trois lieues. 

Lesmobles qui n’ont ni fief ni juftice ne peuvent 
chaffer fur les terres d'autrui, nimême fur leurs pro- 
pres héritages tenus en roture , excepté dans quel- 
ques provinces comme en Dauphiné, où par unpri- 
vilége fpécialils peuvent chafler , tant fur leurs ter- 
res que fur celles de leurs voifins , foit qu'ils ayent 
fief ou quftice , où qu’ils n’en pofledent point. 

Les roturiers qui n’ont ni fief mjuftice ne peuvent 
chafler , à moins que ce ne foit en vertu de quelque 
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chargeïon privilège qui leur attribuéiceidroit fut Les 
terres du Roi. ci À | F. 

* Quant aux eccléfiaftiques , les cahons leur défen- 
dent la chaffe | même aux prélats. La déclarationdu 
27 Juillet 1701 enjoint aux feigneurs eccléfiaftiques 
de commettre une/perfonne pour chaffer fut. leuts 
terres , à condition que celui qui fera commistfera 
enregiftrer fa commifion en la maîtnife. Les afrèts 
ont.dépuis étendu cet ufage aux femmes, & autres 
qui par leur état ne ‘peuvent chaffer en perfonne. 

L’ordonnance de 1669 regle.les diverfes peines 
que doivent fupporter ceux qui ont commis quelque 
fait de chaffe ,felon la nature-du délit, & défend dé 
condamner à mort pour fait de chaffe., en quoi elle 
déroge à celle de 1607. dk, 4: 

Il eft auffi défendu à tous feigrieurs, &c autres 
ayant droit. de chaffe, de chafler à pié ou ächeval,, 
avec chiens'ou oifeaux , fur lésterres enfemencées, 
depuis que le blé fera en Ur ; & dans les vignes, 
depuis le premier Mai jufqwaprès la dépouiller, à 
peine de privation de leur droit, de $oo livres d’a= 
mende , & de tous dommages & intérêts. | 

Nul ne peut établir garenne, s’iln'en a le droit 
par fes aveux &z dénombremens, pofleffion , ou au: 
tres titres fufifans. 

La connoiflance de toutes les conteftations, au 
fujet de la chaffe, appartient aux officiers des eaux 
&c forêts, & aux juges gruyers, chacun dans leur 
reflort , excepté pour les faits de: la chaffe arrivés 
dans les capitaineries royales, : 

Nos rois ayant pris goût de plusten plus pour la 
chaffe, ont mis en réferve certains cantons qu'ils ont 
érigés én capitaineries ; Ce qui n’a commencé que 
{ous François I. vers l'an 1538, Le nombre derces 
capitaineries a été augmenté & réduit en divers 
tems, tant par ce prince que par fes fucceffeurs. La 
connoiflance. des faits de chaffe leur a été attribuée à 
chacun dans leurreflort, par différens édits , & l’ap* 
peldes jugemens émanés de ces capitaineries eftpor-: 
té au confeil privé du Roi. 3x 

Il eft défendu à toutes perfonnes même aux fei- 
gneurs hauts-jufticiers, de chafler à l’arquebufe ow 
avec chiens dans les capitaineries royales ; & tou 
tes Les permiffions accordées par Le paflé ont été ré= 
voquées par l’ordonnance de 1669, fauf à en accor- 
der de nouvelles. 

Ceux qui ont dans les capitairieries royales des 
enclos fermés de murailles, ne peuvent y faire au- 
cun trou pour donner entrée au gibier, mais feule- 
ment ce qui eft néceflaire pour l'écoulement des 
eaux. [ls ne peuvent aufli fans permiffion faire aucu- 
ne nouvelle enceinte de murailles ; à moins que ce 
ne foit joignant leurs maifons fituées dans les bourgs, 
villages, & hameaux. 

La chaffe des loups eft fi importante pour la con- 
fervation des perfonnes & des beftiaux , qu’elle a 
mérité de nos rois une attention particuliere. Il 
ÿ avoit autrefois tant de loups dans ce royaume, 
que l’on fut obligé de lever une efpece de taille pour 
cette chaffe. Charles V, en 1377 exempta de ces im- 
pofitions les habitans de Fontenai près le bois de 
Vincennes. On fut obligé d'établir en chaque pro- 
vince des louvetiers , que François I. créa en titre 
d'office ; &ilétablit au-deflus d'eux le grand louve 
tier de France. L’ordonnance d'Henri IL. du moisde 
Janvier 1583 , enjoint aux officiers des eaux & fo- 
rêts de faire affembler trois fois l’année un homme 
par feu de chaque paroiïfle de leur reflort , avec.ar= 
mes & chiens, pour faire la chaffe aux loups. Les or- 
donnances de 1597, 1600, & 1601, attribuent aux 
fergens louvetiers deux deniers par loup , &quatre 
deniers pat louve , fur chaque feu des paroïfles à 
deux lieues des endroits où ces animaux aurotent 
été pris. Au moyen de ces fagespréçautions, il refte 
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préfentement fi. peu de loups que lorfqu’il ensparoît 
quelqu'un il eft facile de s’en déhvrer. un 
Sur le droit.de chaffe , on peut voir au code IT. ei, 
mljv. € au:code Théodofien, Liv, XV.vir. x Les éapitu- 
daires & le recueil des ordonnances de la troifrerneitase, 
Ceux de Fontanon:, Joly, & Néron. La Bibliotheque 


du Droit Frang, de Bouchel ; au mot chaffe. Salvaing, 


de l'ufage des fefs:Lebret ,-raité de la fouveraineté, 
By. IL, ch. jv. L'ordonnance des eaux 6 forêts tit, 
xxx C la conference fur ce titre. Le traité dela police, 
tome Il. div, P. tit. soi. ch. y. 2j, Le traité du 
draitde chaffe., par de Launay. La Jurifprudence fur 
le fair des chaffes, n-12. 2. vol, Lecode.des chaflés ; 6 
ci-après , aux.mots FAUCONNERITE, GARENNE, 
LOUVETERIE , LOUVETIER ; VENERIE ; VOL:(4 

* CHASSE AMPHITHÉATRALE , ( Hi. añc.) Les 
Romains l’appelloient veratio ludiaria , où amphi- 
theatralis. Elle fe faifoit dans les cirques , au nulieu 
des amphithéatres , 6%. On lâchoit toutes fortes d’a- 
nimaux fauvages qu'on faifoit attaquer par des hom- 
més , appellés de cet exercice beffarii, voyez BES- 
TIAIRES ; ou ils étoient tués à coup de fleches par 
le peuple même , amufement qui l'accoûtumoit au 
fang & l’exerçoit au carnage, L'ande Rome 502, on 
y conduifit cent quarante-deux éléphans qui avoient 
été pris en Sicile fur les Carthaginois ; 1ls furent ex- 
pofés & défaits dans le cirque. Augufte donna au 
peuple , dans une feule chaffe amphithéatrale , trois 
mille cinq cens bêtes. Scaurus donna une autre fois 
un cheval marin & cinq crocodiles ; l’empereur 
Probus , mille autruches ;, mille cerfs, nulle fan- 
gliers , mille daims, mille biches , & mille béliers 
fauvages. Pour un autre fpetacle , le même prince 
avoit fait raflembler cent lions de Lybie , cent léo- 
pards, cent lions de Syrie , cent lionnes , & trois 
cens ours. Sylla avoit donné avant lui cent lions ; 
Pompée , trois cens quunze ; & Céfar, quatre cens. 
Si tous ces récits ne {ont pas outrés, quelle étoit la 
richeffe de ces particuliers ? quelle m’étoit pas celle 
du peuple ? C’étoient les diétatèurs, les confuls, 
les quefteurs ,les préteurs, & les édiles qui faifoient 
la dépenfe énorme de ces jeux , quand il s’agifloit 
de gagner la faveur du peuple pour s'élever à quel- 
que dignité plus importante, 

CHASSE DE MEUNIER , ( Juri/prud.) On appelle 
chaffe ou quête des Meñniers , la recherche qu'ils font, 
par eux ou par leurs ferviteurs , des blés &t autres 
grains que l’on veut faire moudre ; allant ou en- 
voyant pour cet effet dans les villes ,| bourgs & vil- 
lages. Comme le fruit de cette quête n’eft pas toù- 
jours heureux , elle a été comparée à la chaffe , &c 
en a retenu le nom. 

Ce droit d'empêcher les meüniers de chafler ou 
quèter les blés eft fort ancien , & dérive du droit de 


la bannalité. Il en eft parlé dans deux titres de Thi- 


baut , comte de Champagne, des années 1183 & 
1184, pour Le prieur de S. Ayoul , auquel ce prin- 
ce accorde ce droit de chaffe pour les meüniers de 
fon prieuré , dans toute l’étendue de la ville & chà- 
tellenie de Provins où il eft fitue. 

Un arrêt du parlement , de la Touffaint 1270, 
confirme aux feigneurs , ayant des moulins dans la 
châtellenie d’Etampes , le droit de faifir & confif- 
quer les chevaux des meûniers d’autres moulins,qui 
viendroient chafler fur leurs.terres des blés pouren 
avoir la moute, guærentes ibi moltam ; c’eft le terme 
dont on fe fervoit alors. Chop. fur Anjou, liv. I. ch, 
æiv. n. 2, @& ch. xv. n. 5. 

_Hya, {ur cette matiere, dans notre Droit coù- 
tumier , trois différentes maximes confirmées par 
la jurifptudence des arrêts. 

. La premiere , que les meüniers ne peuvent chaf- 
fer fur lesterres des feigneurs qui ont droit de ban- 
nalité. Coër, de Monédidier | art, xiv, 6 xvfs 
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La feconde , qu’en-certaines.coûtumes ils ne le 
peuvent même fur les terres-des feisneurs hauts-qu: 
fticiers!, 8 qui ont droit.de voirie. Coérume d’Am- 
borfe, art. j, Buzançois, art.jv.Saint-Ciran, ært. 5j, 
Maïzteres en Touraine , art. v. Gwy, © ” 

La troifieme; qu’en d’âutres-coûtumesils-ont cette 
liberté dans tous les lieux où al d'y a point de ban- 
nalité, Paris , art, Ixxij.. 6 Orléans , art, x4 Mis 

Par un arrêt du 23 Mai. 1561 , confirmatif d’une 
fentencedugouverneurde Montdidier, les meûniers 
font maintenus dans là liberté d'aller chaffer &c qué- 
ter dés blés fur les terres des feigneurs qui h’ont 
point de moulins bannaux. Il eft remarquable en ce 
qu'ileft rendu au profit du vaflal contre fon feigneur. 
fuzerain. Leveft , arf. {xx. Papon ,. Liv, XL, rivr. 
vi. n. 1x Carondas, Liv. TL: rép: 12, Gi. IF, 
rep, GSss 

La même.chofe a été jugée dans la coûtime de 
Paris , par arrêt du 28 Juin 1507, en faveur du fei- 
gneur de Reninemoulin , contre le cardinal de Gon- 
di , feigneur de Villepreux; qui vouloit empêcher 
les meûniers de la terre de Rennemoulin ; relevante 
de lui, de venir chaffer dans l’étendue de celle de 
Villepreux. Voyez Leprêtre, arréts de la F® Voyez 
le traité de la police , tome II, live V. ch. 1j... 7. & Le 
recueil des failums & mémoires imprimés à Lyonenv710; 
tome II. p. 467. (A) | 

CHASSE, en terme de Marine, {e dit d’un vaifeau 
qui en pourfuit un autre ; alors on dit dozner chaffe. 
On l’applique également au vaifleau qui fuit, & en 
ce cas c’eft prendre chafle, c’eft-à - dire prendre.la 
fuite. Ilarrive fouvent que le navire qui prend chafe 
continue de tirer fur celui qui le pourfuit, ce qu'il 
ne peut faire que des pieces de canon qui font à l’ar- 
riere , ce qui s'appelle foésenir chaffe. Cette manœu- 
vre eft aflez avantageufe, parce que la ponflée du 
canon, qu’on tire à l'arriere , favorife plus le filla- 
ge qu’elle ne Le retarde. Il n’en eft pas de même des 
pieces de chaffe de l’avant , dont on fe fertien pour, 
fuivant un navire , la pouflée de chaque coup retar2 
de la courfe du vaifleau. 

CHASSE DE PROUE , 04 PIECES DE CHASSE DE 
L'AVANT , fe dit des pieces de canon qui font à l’a- 
vant, &c dont on fe fert pour tirer fur un vaiffleau 
qui fuit & qu’on pourfuit. (Z) 

CHASSE. On appelle ainfi , ex terme d Arrificiers à 
toute charge de poudre groflierement écrafée qu’on 
met au fond d’un cartouche , pour chafler & faire 
partir les artifices dont 1l eftrempli. ss 

CHASSE d’une balance , eft la partie perpendicu- 
laire au fléau , & par laquelle on tient la balance 
lorfqu'on veut s’en fervir. Voyez BALANCE € 
FLÉAU. (0) | ; 

CHASSE , outil de Charron , c’eft une efpece de 
marteau dont un côté eft quarré & l’autre rond , 
dont l’ocil eft percé plus du côté quarré que du rond, 
qui fert aux charrons pour chaffer & enfoncer les 
cercles de fer qui fe mettent autour des moyeux des 
roues , afin d'empêcher qu’ils ne fe fendent. Ces 
cercles s’appellent cordons &c frettes. Voyez FRETTES: 
Voyez la fig. 27. PL, du Charron. 

Les Batteurs d’or ont auffi un marteau qu'ils ape 
pellent chaffe. Voyez l'article BATTEUR D'OR. 

CHASSE, (Coutel,) Ces ouvriers employent ce 
terme en deux fens ; c’eft anfi qu'ils appellent , 1° 
le manche d’écaille , de baleine, ou de corne, com- 
pofé ordinairement de deux parties affemblées par le 
Tablettier, dans lefquelles la lame du rafoir eft re- 
çûe ; ou le manche d’écaille fait aufi par Le Tablet- 
tier , mais feulement afflemblé en un feul éndroits 
& par un feul clou qui traverfe le fer de la lancette 
& les deux parties du manche où cet inftrument de 
Chirurgie eft renfermé.2° La portion de l’inftrument 
qui fert dans la forge des lames de table, à mitre fur: 
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tôut *qui.ne font plus suere enufage, À recevoir la 
queue de la lame , tandis que failame eft reçüe dans 
un tas fendu. à fa partie fupérieure & preique fur 
toute fa longnenr. On frappe fur la chafe ; la cha[e 
appuie fur l'endroit fort qu'on à ménagé avec le 
marteau, ou morceau d'acier ou d’étoffe qui doit fai- 
re la lame ; cet endroit fort fe trouve comprimé en- 
tre la chaffe &cletas., & forcé de s'étendre en partie , 
& de prendre la forme en relief &r de la mitre qu'on 
aménagée en creux dans le tas , & de cette ovale qui 


‘{épare la lame de la queue , & qui s'applique fur le 


bout du manche , quand la lame eft montée. 

Casse , ( Lunetier. ) Les lunettiers appellent 
aïinf la monture d’une lunette dans laquelle Les ver- 
res font enchaflés. Cette chaffe eft de corne , d’é- 
caille, &c. ou de quelque métal élaftique , c’eft-à- 
dire bien écroui ; elle a la forme de la lettre 8 mi- 
nufcule. Voyez La fig. 5. PL. du Lunettier. 

Il y en a de brifées en €, c’eft-à-dire à charnie- 
re , enforte que les deux verres ou yeux 4 B, qui 
tiennent à raiñure dans les anneaux de la chaffe , 
peuvent fe rapprocher & fe placer l’un fur l’autre , 
pour entrer dans un étui commun ; au lieu qe pour 
celles quine ployent point, il faut un étui à deux cer- 
cles pour y placer les deux verres. La chaffe fe place 
fur le nez , comme tout le monde fait, enforte que les 
verres À B {oient devant les yeux , auxquels ils doi- 
vent être exaétement paralleles , pour que l’on puifle 
voir les objets au -travers avec le plus d'avantage 
qu'il eft poffible. Ces verres font plus ou moins con- 


_vexes ou concayes , felon que le befoin de la per- 


fonne qui s’en fert l'exige. 
CHASSE, cheval de chaffe, eft un cheval d’une 
taille légere, qui a de la vitefle, & dont on fe fert 
pour chafler avec des chiens courans. Les chevaux 
anglois font en réputation pour cet ufage. Un cheval 
étroit de boyau peut être bon pour la chaffe, mais il 
ne vaut rien pour le carrofle. (F7). 
* CHASSE, {. f. terme très-ufité ez Méchanique, 
&c appliqué à un grand nombre de machines , dans 
lefquelles il fignifie prefque toûjours un efpace libre 
qu’il faut accorder {oit à la machine entiere, foit à 
quelqu’une de fes parties, pour ematigmenter, ou du 
moins faciliter l’aétion. Trop ou trop peu de chaffe nuit 
à l’aétion : c’eft a l'expérience à déterminer la jufte 
quantité. Voiciun exemple fimple de ce qu’onentend 
par chafle. La chaffe, dans la fcie à fcier du marbre, 
eft la quantité précife dont cette fcie doit être plus 
longue que le marbre à fcier, pour que toute l’ac- 
tion du fcieur foit employée fans lui donner un 
poids de fcie fuperflu qu'il tireroit, & qui ne feroit 
point appliqué fi la chaffe étoit trop longue: il eft 


évident que dans ce cas la longueur des bras de 


l’ouvrier permettra plus de chaffe. La chaffe ordinaire 
eft depuis un pié jufqu’à dix-huit pouces. 

CHASSE, f. f, (Jeu. ) c’eft au jeu de paume la 
diftance qu'il y a entre le mur du côté où Pon fert, 
& l’endroit où tombe la balle du fecond bond. Cette 
diftance fe mefure par les carreaux : quand la cafe 
eft petite, on dit we chaffe à deux ; à trois carreaux & 
demi, &tc. C’eft au garçon à examiner, annoncer & 
marquer fidélement les chaffes. Ce garçon en eft ap- 
pellé Ze marqueur. Voyez l’article PAUME. 

CHASSE, en serme d’Orfévre ; c’eft la partie de la 
boucle où eft le bouton. 

CHASSE DE PARCS, terme de Péche ; c’eft une 
grande tenture de filets montée fur piquets, qui fert 
à conduire le poiflon dans le parc, d’où il ne peut 
plus reflortir. Voyez PAR GS, dont la chaffe fait 
partie. 

CHASSE QUARRÉE , c’eft proprement une efpece 
de marteau à deux têtes quarrées , dont lune eftaces 
rée, & l’autre ne l’eft point. 


L'ufage de la chafle n’eft pas de forger, mais de | 
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former, après que le forgeron a enlevé un tenon ou 
autre piece où 1l y à épaulement, Pangle.de lem- 
paulement: pour cet effet on pofe la chaffé bien d’a- 
plomb furle tenon ou la piece , à l’éndroit de l’é- 
paulement commencé au marteau, & l’on frappe 
{ur la tête non acerée-de ia chaffe avec un autremar- 
teau; ce qui donne lieu à la tête acerée de rendre 
l'angle -de l'épaulement plus vif, 8 épargne à lou 
vrier bien desicoups de lime. | 

CHassE À BISEAU,, c’eft le même.outil & de la 
même forme; à cela près que la tétesacerée eft en 
pente; cétte pente continuée rencontreroit le man- 
che. Son ufage eft de refouler fortement les épaule- 
mens , fur-tout dans les occafñons où liés angles de 
Pépaulement {ont aigus. | !, Sireé E 

CHaAssE des Raffineurside fucre; c’et le même ou- 
til que le chafloire des Tonneliers , & ils Pemployent 
fur leurs formes au même ufage que ces ouvriers fur 
les cuviers, tonneaux , & autres vaifleaux qu'ils re- 
lient: Voyez CHassoiRE. Il n’y a de différence en- 
tre la chaffe des Raffineurs , & le chafloire des Ton- 
neliers, que le chafloire des Tonnehiers eft à-peu- 
près de même groffeur par-tout, & qu'il fert fur lun 
& l’autre bout indiftinétements au lieu que celui des 
Raffineurs ne fert à chafler que par un bout qui 
s'applique fur le cercle ; l’autre eff formé en une 
tête ronde fur laquelle on frappe avec Le marteau : 
ainfi celui-creft beaucoup plus long que l’autre, 

CHasse, f, f. chez les Tifferands, les Drapiers ; 6 
autres, eft une partie du métier du Tifferand, qui 
eft fufpendué par en-haut à une barre appellée le 
porte-chaffe, qui eft appuyée fur les deux traverfes 
latérales du haut du métier, & au bas de laquelle 
eft atraché le roft owpeigne dans lequel font pañlés 
les fils de la chaine. C’eft avec la chaffe que le Tif- 
ferand frappe les fils de la trame pour les ferrer , 
chaque fois qu'il a pañlé la navette entre les fils de 
la chaîne. 

La chaffe eft compofée de trois parties ou pieces 
de boïs dont deux font perpendiculaires, & font ap- 
pellées les épées de La chaffe ; la troïfième eft horifon- 
tale , 8t compofée de deux barres de bois écartées 
lune de l’autre de la hauteur du rot, & garnies cha- 
cune d’une rainure dans laquelle on arrète le rot: 
ces deux barres font percées par les deux bouts, & 
les épées entrent dans ces ouvertures. La barre qui 
eff la plus bafle, & qui foûtient le rot , s’appelle Ze 


Jormmier ; l’autre qui appuie fur le rot , s’appelle Ze 


chapeau de la chafle: cette barre eft arrondie par le 
haut, & eft garnie dans fon milieu d’une main ou 
poignée de bois : c’eft avec cette poignée que lou- 
viser tire la chaffe pour frapper fa trame. Voyez Les 
art. DRAPIER , TISSERAND , Gc. & l’article BAT- 
TANT. 

* CHASSE, ( Jerr.) lègere maçonnerie attachée 
d’un côté au corps du four, & dont une autre partie 
eft foûtenue en l’air par une barre de fer circulaire , 
éloïgnée d'environ deux pouces du grand ouvreau, 
& deftinée à garantir l’ouvrier de {a trop grande ar- 
deur du feu. 

CHASSE-AVANT , {. m. (Arf méch.) on donne ce 
nom généralement à tous ceux quifont commis à la 
conduite des grands ouvrages , &qui tiennent re- 
giftre des heures de travail employées & perdues 
par les ouvriers. Il y en a dans les grands atteliers 
de Serrurerie , dans les endroits où l’on conftruit de 
grands édifices, dans les manufa@tures très -nom- 
breufes ; mais ils prennent alors différens noms. 

CHASSE-FLEURÉE , {. f. ( Teirr.) planche de bois 
quarrée , oblongue ; & percée dans {on milieu d’un 
trou où lon a pañlé une corde; cette planche fert à 
écarter de deflus la cuve l’écumé ou fléurée, afin 
que les étoffes, auxquelles elle s’attacheroit fans 
cette précaution, n’en foient ni atteintes ni tachées, 
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Voyez les explicat. de nos Plan. & PI, IT. de Tant, la 
chaffe-fleurée ; a b la chaffe = fleurée ; « d la corde; e la 
main à l’aide de laquelle-on peut la fufpendre oitar- 
rêter quand elle eft en repos ; & la mouvoir quand 
il en eft'befoin, 
: CHASSE-MARÉE, f. m. ( | 
apporte en diligence à Paris, & dans les lieux cir- 
convoifns, Je poiflon pêché fur les côtes les moins 
éloignées. Les nouveaux impôts dont on a. chargé 
le poiflon, ont extrèmement ralenti l’ardeur de ces 
marchands: le poiflon en eft devenu plus cher dans 
la capitale, & à meilleur marché dans les bourgs &c 
villages voifins, où ils ont apparemment plus d'in- 
térêt à le débiter. 

CHASSE-POIGNÉE , f. f. outil de Fourbiffeur, ainfi 
nommé de fon ufage. C’eft un morceau de bois rond, 
d’un pouce & demi de diametre, long de cinqou fix, 
foré dans toute fa longueur, qui fert à chaffer & 
pouffer la poignée d’une épée fur la foie de la lame, 
jufqu’à ce qu’elle foit bien jointe avec le corps de la 
garde. 
- CHASSE-POMMEAU, qu’on nomme aufli boule; 
c’eft encore un outil de Fourbifleur qui fert à poufler 
le pommeau de l’épée fur la foie de la lame , pour 
la joindre à la poignée: il eft fait d’une boule de 
bouis pareille à celles avec lefquelles on joue au 
mail: cette boule a un trou dans le milieu, dont lem- 
bouchure eft plus large que le fond, afin que le haut 
du pommeau y puifle entrer ; ce qui refte du trou qui 
eft plus étroit fuffifant pour donner paflage à la poin- 
te de la foie, lorfque le pommeau eft entierement 
chañlé. Voyez POMMEAU, 6: La fig. 17, Planche du 
Fourbiffeur. 

CHASSE-POINTE, {. f. outilsà l’ufage d’un grand 
nombre d'ouvriers en fer, en cuivre, en métaux, 
en bois, qui s’en fervent, ainfi que le nom l’indique 
aflez, à chaffer les pointes ou goupilles placées dans 
leurs ouvrages, fans gâter les formes de ces ouvra- 
ges. C’eft un morceau d’acier trempé , fort aigu, tel 
qu'on le voit fig. 36. du Doreur. On applique l’ex- 
trémité aiguë de l'outil fur la pointe ou goupille à 
chafler ; on frappe un coup leger fur la tête ; la gou- 
pille fort par le côté oppolé: on la faïfit avec les 
pinces, & on acheve de larracher. Il y a la chaffe- 
pointe à main , fur laquelle on ne frappe point ; on la 
prend feulement à lamain,on appuie le petit bout fur 
la goupille à chafler, & on preffe contre cette gou- 
pille le petit bout de la chaffe-pointe, le plus forte- 
ment & le plus dans la direétion de la goupille qu’on 
peut. Cette derniere chaffe-pointe eft à préférer dans 
les cas tels que celui où il s’agiroit de chaffer une 
pointe hors de la bordure d’une glace: il vaut mieux 
faire {ortir la pointe en la pouflant , que de frapper 
fur la tête de l'outil un coup qui pourroit ébranler 
la glace, faire tomber fon teint, ou, qui pis ef, la 
fendre, felon la commotion qu’elle receyroit du 
coup relativement à fa pofition. 

CHASSE-RIVET, {. m. e terme de Chauderonnier & 
autres ouvriers, eft un morceau de fer à tête large, 
percé à fon autre extrémité d’un trou peu profond, 
dans lequel s’infere & fe rive le clou de cuivre que 
l’on frappe avec un marteau. Voye la fig. 17. PLAT. 
du Chauderonnier: 

CHASSÉ, f. m. ( Danfe. ) c’eft un pas qui eftor- 
dinairement précédé d’un coupé, ou d’un autre pas 
qui conduit à la deuxieme poñtion d’où il fe prend. 
Il {e fait en allant de côté, foit à droite {oit à gau- 
che. | 

Si l’on veut, par exemple, faire ce pas du côté 
‘gauche, il faut plier fur les deux jambes, & fe rele- 
ver en fautant à demi : en prenant ce mouvement 
fur les deux piés, la jambe droite s’approche de 
la gauche pour retomber à fa place, & lagchafte 
par conféquent, en l’obligeant de fe porter plus loin 


Comm.) marchand qui . 
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à la deuxieme pofition: Cela doit s’exécuter rrés:v1- 
te, parce que l’on retombe fur le droit, & que la 
jambe gauche fe pofe incontinent à:la deuxieme po- 
fition. Comme on en fait deux de fuite, au premier 
faut lon retombe & l’on plie, &-du même tems on: 
reflaute én portant Le corps fur le droit ou fur le:gau- 
che, felonque le pas qui fuit le demande. io 

Mais lorfqu'on en a plufeurs de finite, comme 
dans l’allemande, on fait les fauts de fuite, fans fe 
relever fur un feul pié, commeil fe pratique quand 
il ny en a que deux. te] f} 

Ce pas fe fait de mêrne en arriere, en changeant 
feulement les poñtions : étant à la quatrieme poñ- 
tion, la jambe droite devant, on plie & on fe rele= 
ve en fautant & en reculant , & la jambe droite s’ap- 
proche de la gauche en retombant à fa place, ce: 


qui da chaffe en arriere À la quatrieme poftion : mais: 


comme on tombe plié au fecond faut qui fe fait de: 
fuite, on fe releve foit fur le droit foit fur le gau- 
che, felon le pas.qui fuit, en obfervant totjours aw 
premier faut que ce foit la jambe qui eft devant qui 
chafle l’autre, & fe pofe la premiere en retombant. 
Dit, de Trév. 6 Rameau, Traité de la Chorégraphie. 

CHASSELAS, voyez VIGNES. 37 

CHASSELAY, ( Géog. ) petite, ville de France: 

dans le Lyonnois , près de la Saone, vis-à-vis de 
Trévoux. | | 

CHASSELET , (Géog.) petite ville des pays-bas 
Autrichiens , au comté de Namur. | nr 

CHASSER, (Jurifpr.) voyez CHASSE , G& CHASSE. 
DE MEUNIER. L 

CHASSER, ez Architeëlure : ce mot fe dit parmi les 
ouvriets pour pouffer en frappant, comme lorfqu’on 
frappe avec coins & maillets pour joindre les affem- 
blages de menuiferie; ou dans d’autres ouvrages 
de maçonnerie, comme de chaffer du tuilot ou éclat 
é STE entre deux joints dans l’intérieur d’un mur. 

.: CHASSER , (_4ré méch. ) pouffer avec force: on 
dit chafler à force une rondelle, une frette, une vi- 
rolle de fer, lorfqu’on équipe un balancier, un mou- 
ton, un tuyau de bois , une piece d’une machine hy- 
draulique, ou autre, (Æ). F 

CHASSER, ( Marine.) {e dit d’un vaifleau mouillé 
dans une rade, & qui par la force du vent ou des 
courans, entraine fon ancre, qui n’a pas aflez mor- 
du dans le fond pour arrêter le vaifleau. On dit 
chajfer fur fes ancres. Voyez ANCRE. 

Lorfqu’on mouulle fur un fond de mauvaile te- 
nue, on court rique de chaffer. (Z) : 

CHASSER un vaifleau , (Marine. ) c’eit le pour- 
fuivre. | 

Chafler fur un vaifleau, c’eft courir fur lui pour le 
joindre. (Z) 

CHASSER vx chevalen avant , ou le porter en avant, 
c’eft l’aider du gras de jambes ou du pincer pour le 
faire avancer. | 

CHASSER , serme de Péche, c’eft envoyerg aïnfs 
chaffer de la marée à Paris, c’eft envoyer du poiffon 
frais.en cette ville: de-là le nom de chaffe-marée que 
l’on donne à céux qui la conduifent, & même à la 
voiture quu la tranfporte. 

CHASSERANDERIE, £. f. (Jurifpr.) eft un droit 
que les meurers payent en Poitou au feigneur qui a 
droit de moulin bannal, pour avoir la permifhon de 
chafler dans l'étendue de fa terre, c’eft-à-dire d’ 
venir chercher les grains pour moudre. Woyez Le gloff. 
de Lauriere, hoc verbo. (4) ” 

CHASSEUR , f. m. celui qui s’eft fait un métier, 
ou du moins un exercice habituel de la chañle. Il 
eft bon de chafler quelquefois ; mais il eft mal d’é- 
tre un chaffeur , quand on a un autre état dans la fo- 
cité. 


CHASSIE ox LIPPITUDE, f, £. ( Medscine. ) en 


he ne 


jatin Zippitrdo, Cic. cependant Celfe fe fert de cé tet- 
me pour défigner l’ophthalmie ou Finflammation de 


l'œil: mais dans notre langue nous ne confondons 
point ces deux chofes; & quoique Pophthalmie foit 


fouvent accompagnée de Appitude, 8 celle-c1 de :| 


larmes, nous les diftinguons l’une de l’autre par 
des expreflions différentes , & nous nommons chaf- 
f£eune maladie particuliere des paupieres, qui eft 
plus où moins confidérable fuivant fa nature , fes 
degrés, fes fymptomes, & fes caufes. 

On apperçoit le long du bord intérieur des pau- 
pierés de certains points qui font les orifices des 
vaifleaux excréteurs!, de petites glandes dont la 
grofleur n’excede pas celle de la graine de pavot, 
& qui font fituées de fuite intérieurement fur une 
même ligne au bord des paupieres. 

» On les nomme glandes fébacées de Meibomius : 
elles font longuettes , logées dans des fillons, can- 
nelures ou rainures de la face interne des tarfes : el- 
les ont une couleur blanchâtre ; & étant examinées 
avec le microfcope fimple, elles paroïflent comme 
de petites grappes de pluñeurs grains qui communi- 
quent enfemble: quand on les prefie entre deux on- 
gles, ilen fort par les points ciliaires une matiere 
febacée’ou fuifeufe, 8& comme une efpece de cire 
molle. 

- Ces petites glandes ciliaires féparent de la mafle 
du fang une liqueur qui par une fine onétuofité en- 
duit le bord des paupieres, & empêche que leur 
_ battement continuel l’une contre l’autre ne donne 
atteinte à la membrane délicate qui revêt le petit 
cartilage, & ne l’excorie. Lorfque cette humeur s’é- 
paifit, devient gluante, elle produit ce qu’on ap- 
pelle /4 chaffre. | | 

Or cela n’arrive que par l’altération des pe- 
tites glandes que nous venons de décrite, par leur 
ulcération ou celle des membranes de l’œil, de 
la partie intérieure des paupieres , ou de leurs 
. bords. 

En effet la chaffée eft proprement ou une matiere 
purulente qui découle de petits ulceres de l'œil & 
qui eft abreuvée de larmes , ou le fuc nourricier dé- 
layé par des larmes, mais vicié dans fa nature, qui 
s'écoule des glandes cilaires altérées & ulcérées 
par quelque caufe que ce foit. 

La chaffie eft ou fimple, produite par une ulcéra- 
tion legere de quelques-unes des glandes febacées ; 
ou elle eft confidérable, compliquée avec d’autres 
maladies de l’œil dont elle émane. 

Dans l’ophthalmie, par exemple, & dans les ulcé- 
rations de la cornée & de la conjonétive, 1l découle 
beaucoup de larmes, & peu de chaffre, à caufe que 
la matiere de la chaffie étant délayée dans une gran- 
de quantité d’eau, eft peu fenfible, fur-tout quand 
ces maladies font dans leur vigueur: mais quand 
elles commencent à décliner, les larmes diminuent ; 
elles deviennent alors gluantes, & fe convertiffent 
en matiere chaflieufe. 

Dans la fiftule lacrymale ouverte du côté de l’œil, 
dans toutes les ulcérations de la partie intérieure 
des paupieres &c de leurs bords, 8 dans quelques 
autres maladies de cette nature, il fe forme beau- 
coup dé chaffie, parce que toutes les glandes ciliaï- 


res font alors attaquées , & que la quantité de ma- 


tiere purulente eft détrempée dans peu dé larmes. 
- Enfin dans l’ulcérafion des glandes des yeux ou 
des paupieres, qui naïflent de fluxions qui s’y font 
formées, il découle une affez grande quantité de 
chaffie, parce que dans les cas de cette efpece, les 
orifices des glandes ciliaires étant ou dilatés par l’a- 
bondance. de Phumeur, où rongés & rompus par 
l’acrimone de cette humeur , le fuc nourricier trou: 
vant ces voies ouvertes, s’écoule facilement avec 
les larmes , & fe condenfe en chaffie. 
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La chaffie eft fouvent mêlée de larmes acres &c fa 
les, qui caufent au bord des paupieres une démans 
geaifon incommode , accompagnée de chaleur & de 
rougeur ; c’eft ce que les Grecs ont appellé en vin 
feul mot, plorophthalmie, Quelquefois ia chaffre eft {e- 
che , dure, fermement adhérente aux paupierés, 
fans demangeaïfon ; alors 1ls la nomment /c/érophs 
thalmie, Mais quand en mème tems le bord des pau 
pieres eft enflé, rouge, & douloureux, les Grecs 
défignoient cettetroifieme variété par le nom de 
xérophthalmie. C’eftainfi qu’ils ont rendu leur langue 
également riche &c énergique; pourquoi n’ofonsi 
nous les imiter? pourquoi ne francifons-nous pas 
leurs expreflions, au lieu d’ufer des périphtafes de 
galle des paupieres, gratelle dure des paupieres , gra: 
telle fèche des paupieres, qui font même des termes 
aflez équivoques ? Mais laiflons-là les réflexions fui 
les mots , & continuons l’examen de lachofe, 

De tout ce que nous avons, dit 1l réfulte que [a 
chaffie eft fouvent un effet de diverfes maladies du 
globe de l'œil, & en particulièr un mal des elandes 
ciliaires des paupieres , qui en rougit les bords, & 
les colle l’un contre l’autre ; que ceite humeur chaf- 
fieufe eft tantôt plus tantôt moins abondante ; quel- 
quefois dure & feche , & quelquefois accompagnée 
de demangeaifon. Lorfqu’on examine ce mal de près, 
On connoiït que c’eft une trainée de petits ulcéres 
fuperficiels , prefque imperceptibles , rangés le long 
du bord ou d’une paupiere ou de toutes les deux ; 
tant en-dedans qu’en-dehors, 

* Puis donc que la chaffie fe rencontre dans plu- 
fieurs maladies des yeux, il faut la diftinguer de 
l’ophthalmie & autres maladies de l’œil, quoiqu’el+ 
les foient fouvent accompagnées de chaffie ; & d'au: 
tant plus que la chaffie arrive fréquemment fans el 
les: elle nait fouvent dans l'enfance , & continue 
toute la vie, quand elle eft caufée par un vice 
particulier des glandes ciliaires, par la petite véro- 
le, par quelques ulceres fiftuleux, où autres acci- 
dens ; ai lieu que lorfqw’elle eft une fuite de Poph= 
thalmie, elle ne fubffte qu’autant que l’ophthalmie 
dont elle émane. AN A 

On ne doit pas non plus confondre par la même 
raifon la Æppitude avec les larmes , puifque leur ori: 
gine & leur confiftance eft différente, & que d’ail- 
leurs les larmes coulent fouvent fans être mêlées 
de chaffre. 

* Mais d’où vient que pendant la nuit la chaffée sas 
mafle plus abondamment autour des paupieres qué 
pendant le jour ? c’eft parce qu’alors les paupieres 
étant fermées, l’air extérieur ne defleche & ne ref 
ferre pas la fuperficie des ulceres qui la produifent : 
ainfi nous voyons que les plaies & les ulceres qui 
font expofés à l'air, ne fuppurent pas autant que 
lorfqu’on empêche l’air de les toucher. = 

La chaffie étant donc aux ulceres des yeux & des 
paupieres, ce que le pus eft aux autres ulceres, fa 
nature & fes différentes confiftances doivent faire 
connoître les différens états des maladies qui la pro- 
duifent, Ainfi quand la chaffie eft en petite quantité, 
& fort délayée de larmes, c’eft une marque que 
l’ophthalmie eft dans fon commencement : quand la 
chaffie eft plus abondante , & qu’elle à un peu plus 
de confiftance, c’eft une indication que le mal eft 
dans fon progrès : quand la chaffe eft plus gluante, 
plus blanche, plus égale, alors le mal eft dans fon 
état; & quand enfuite la chaffie diminue avec peu de 
larmes, c’eft un figne qu’elle tend vers fa fin. 

Maïs fi la chaffie eft granuleufe, écailleufe, fibreu- 
{e , ou filamenteufe , inégale, de diverfes couleurs; 
fi elle cefle de couler fans que la maladie foit dimi- 
nuée, on a lieu de préfumer que les ulcerés dont elle 
découle font virulens , corrofifs, putrides , tendant 


_ à le devenir , on à s’enflammer de nouveaii: enun 
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mot, les prognoftics font ici les mêmés quie dans tout 
autre ulcere. | 

La théotie indique, que vû la nature &c la pofi- 
tion dés petits ulceres qui produifent la chaffe, la 
ftruture des glandes des paupieres, leur mouve- 
ment perpétuel, les humeurs qui les abreuvént, &c, 
ces pétits ulceres doivent être très-difiiciles à gué- 
rir; & c’eft aufli ce que l'expérience confirme. Com- 
me la délicateffe des paupieres ne permet pas lufa- 
ge de temedes aflez puiflans pour détruire leurs ul- 
ceres, il arrive qu'à la longue ils deviennent cal- 
leux & fifluleux. On eft donc prefque réduit aux 
feuls palliatifs. 

Ceux qui conviennent dans Îa chaffie fimple , con- 
fiftent à fe bäfliner les paupieresavec des eaux diftil- 
lées de frai de grenouilles & de lis, parties égales, 
dans lefquelles on fait infufer des femences de lin & 
de pfyllium , pour les rendre mucilagineufes; yÿ 
ajoûtant, après les avoir paflées, pareille quantité 
de fel de faturne, pour pareille quantité de ces 
eaux: 


On peut auffi quelquefois laver les paupieres dans 
da journée avec un collyre tiede , compofé de myr- 
the, d’aloès, & de thutie préparée, aze un fcrupule ; 
du camphre & du fafran, ana fix grains, qu’on dif- 
fout dans quatre onces d’eau diftllée de fenouil & 
de miel. On laïflera de même pendant la nuit fur les 
paupieres un linge imbibé de ces collyres. 


Pour ce qui regarde les ulceres prurigineux, la 
galle & gratelle des paupieres , voyez leurs articles , 
€ Le mot PAUPIERE. Voyez auff M. Leclerc, fur la 
méthode de Celfe pour guérir la chaffie , hiff. de la 
Med. p. 546. Il en attribuoit la caufe à la pituite : 
c’eft par cette raïfon qu'il appelle cette maladie 
pituita oculorum , lb. VII. cap. vi. feét. 14. | 

Horace fe fert du même terme , epif£ lib. v. 108. 


Pracipuë fanus nifi quum pituita moleffa eff. 


I] faut traduire ainf ce vers : « Enfin le fage fe por- 
# te toùjours bien, fi ce n’eft qu'il foit chaffieux ». 


M. Dacier n’a point entendu ce paflage; mais le 
P. Sanadon l’a fort bien compris : il a remarqué qu’il 
faut diftinguer deux fortes d’ophthalmie; l’une feche, 
& l’autre humide. Celfe appelle lapremiere lippitndo, 
& la feconde , pituita oculorum, Horace étoit fujet à 
ces deux incommodités : il parle de la premiere au 
trentieme vers de la fatyre Epreffum magnä; & il par- 
fe de la derniere dans le vers qu’on vient de traduire, 
Cet article a été communique par M. le chevalier DE 
JAUcOURT. 


CHASSIPOLERIE , £. f. (Jurifpr.) eft un droit fin- 
ulier ufité en Breffe , que les hommes ou fujets du 
hu lui payent , pour avoir droit en tems de 
guerre de fe retirer avec leurs biens dans fon chä- 
teau. Chaffipol en Brefle fignifie corféerge ; & de là 
on a fait chaffipolerie. Voyez Revel, en fes obferva- 
sions fur les flatuts de Breffe, pag. 311. & Lauriere, 
en fon gloffaire au mot chaffipolerie. (4) 

* CHASSIS, £. m. fe dit, ez Mechanique & dans 
Les Arts, généralement de tout aflemblage de fer ou 
de bois, affez ordinairement quarré, deftiné à envi- 
ronner un corps & à le contenir. Le chaffis prend 
fouvent un autre nom, felon Le corps qu'il contient, 
{elon la machine dont il fait partie, & relativement 
à une infinité d’autres circonitances. Il y a peu d’arts 
8 même aflez peu de machines confidérables , où il 
ne fe rencontre des chaffis, ou des parties qui en font 
la fonéion fous un autre nom. Il ne faut donc pas 
s'attendre ici à trouver une énumération complete 
des chaffis : nous ne ferons mention que des affem- 
blages les plus connus fous ce nom. Nous aurions 
pà même à la rigueur, nous en tenir à la définition 


CHA 


générale, & renvoyer pour les différentes accép* 


tions de ce terme , à d’autres articles. 

CHassis, en Archireüure , eft une dale de pierre 
percée en rond ou quarrément, pour recevoir une 
autre dale en feuilleure qui fert aux aqueducs , re- 
gards , cloaques, & pierrées, pour y travailler, & 
aux fofles d’aifance pour les vuider, (P | 

CHassis, du latin carcelli, terme d’Architeture 3 
c’eft la partie mobile de la croifée qui reçoit le ver 
re ou les glaces , auffi-bien que la ferrure qui fert à le 
fermer. Voyez CROISÉE. (P) 

CHASSIS d’une maifon, eft fynonyme à carcafle de 
Charpente ; & c’eft ainfi qu'on appelle tous les bois 
de la conftruétion. 

CHASSIS, en termes de Cirier; c’eft un petit coffre 
plus long que large , percé fur fa fuperficie pour re: 
cevoir la bafline fous laquelle on met le fourneau 
plein de feu. Voyez PL du Cirier, fig. 1 

CHassis dont fe fervent les Graveurs, eft un af 
femblage de bois ( fig. 16. PL. B. de la Grav.) fur le- 
quel il y a des ficelles tendues; & fur les bords du 
chaffis & des ficelles, il y a des feuilles de papier 
collé & huilé. On met le chaffés à la fenêtre , & in- 
cliné comme on le peut voir à la fg. 3. de La prem. 
Planche. Son effet eft d’empêcher qu’on ne voye le 
brillant du cuivre, qui lorfqu'il eft bien brun, ré- 
fléchit la lumiere comme une glace, ce qui fatigue- 
roit extrèmement la vüe. 

CHassis, (Hydr.) eft un aflemblage de bois on 
de fer qui fe place au bas d’une pompe, pour pou 
voir par le moyen de deux coulifles pratiquées dans 
un dormant de bois, la lever au befoin, & vifiter 
les corps de pompe. (X) 

CHASSIS DE VERRE, ( Jardinage. ) eft un bâti de 
planches de la longueur ordinairement de dix-hmit 
piés, qui eft celle des plus longues planches ; on 
les emboîte par des rainures les unes fur les autres. 
pour ne former qu'un feul corps, 8&rles lier ave“ 
des écrous. Ce chaffis fe met au-deflus d’une cou- 
che préparée, & fe couvre par des chaffis de verre 


de quatre piés en quarré, entretenus par des équer- 


res de fer entaillées dans le bois : ils fe foûtiennent 
par des traverfes , & fe pofent un peu en pente, pour 
avoir plus de foleil & pour l’écoulement des eanx 
de pluie ; on y met aufli des gouttieres de fer-blane 
qui jettent l’eau dehors. On peut maftiquer les joints 
des chafles de verre , afin de les garantir de la pluie, de 
la neige , & des vents. On y éleve des ananas, des 
plantes étrangeres , & tout ce qu’on veut avancer. 
Quand on veut donner de l’air aux plantes , il y a 
des chaffis de verre qu’on peut lever par le moyen. 
des rainures, & qu'on remet le foir en place. Il 
faut peindre ces chaffis en-dehors & les goudronner 
en-dedans, pour leur donner plus de durée. 
CHASSIS , uffenfile d’Imprimerie , eft un affembla- 
ge de quatre tringles de fer plat, d'environ de qua- 
tre à cinq lignes d’épaifleur fur huit à dix lignes de 
large , & dont la longueur détermine la grandeur 
du chaffis. Ces quatre tringles, dont deux font un 
peu plus longues que les deux autres, font rivées à 
angle droit l’une à l’autre à leurs extrémités, &c for- 
ment à peu-près un quarré, partagé dans fon milieu 
par une autre trngle de fer de la même épaiffeur , 
& moins large que les autres. Quand cette tringle 
traverfe le chaffis dans fa largeur ou de-haut-en-bas,, 
c’eft un chaffis pour le format iz-folio, l’in-quarto , 
l’in-oétavo ; & tous les autres formats imaginables. 
Quand cette même tringle traverfe le chafis dans 
fa longueur ou de gauche à droite, on l'appelle 
chaffis in- douze. Voyez les Planches de l’Imprimerie 
& lexplication que nous en donnerons. 
Cassis de clavier, des épinettes, & du clavecin, 
( Lutherie.) eft la partie de ces inftrumens , fur la- 


quelle les touçhes font montées, Il eft compofé de 


trois 


D 
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trois barres de bois ,/ ab, CDEF, & de deux tra: 
verfes, a E , bF, aflemblées les unes avec les au- 
tres: La barre CD:qui eft entre les deux autres, eft 
couverte d'autant de pointes difpofées fur deux ran- 
gées, qu'il doit-ysavoir de touches. Foy. CLAVIER. 
Les pointes b,4, b, &c. qui font fur le devant , fer- 
vent pour les touches diatoniques ; & les autres 
c, ce; c, fervent pour les chromatiques ou feintes : 
ces pointes entrent dans des trous qui font à cha- 
que-touche: : 


Sur la barré a #'qui eft le fond du chaffis , on calle 
“une autre barre 48 appellée dapafon, divifée par 
autant de traits de fcie e, e, e, perpendiculaires, 
qu'il y a de touches : ces traits de fcie reçoivent 
les pointes qui font aux extrémités des touches, ce 
qui les guide dans leurs mouvemens. Sur la partie 
de barre ab, qui n’eft point recouverte par le dia- 
palon 4B, on attache plufeurs bandes de lifiere 
d’étoffe de laine, «,  , pour que les touches en re- 
tombant ne faflent point de brut: ce quine man- 
queroit pas d'arriver, fi la barre de bois 42 n’étoit 
point recouverte. Pour la méme raïfon, on enfile 
fur les pointes de la barre CD, fur laquelle les tou- 
ches font bafcule ; de petits morceaux de drap, fur 
Lefquels les touches vont appuyer. Quant à la barre 
EF, c’eft une regle de bois très-mince, dont lu- 
fage eft de contenir les deux côtés 4 E, bF du chaf- 
fes. Les touches ne doivent point toucher à cette 
dermiere barre. Voyez Les Planches de Lutherie , fig. du 


clavecin, 


Les chaffis des clavecins qui ont deux claviers, 
font à-peu-près femblables à celui des épinettes. Il 
n'y a que le fecond qui en differe, en ce que au lieu 
d'un diapafon pour guider les touches, il a une bar- 
re Æ Féarnie de pointes de fer, entre lefquelles les 
touches fe meuvent. Voyez CLAVIER D'ORGUE, 6 
les PI. de Lutherie , fig. du clavecin. 


CHASSIS DE LIT, eft un ouvrage de menuiferie, 
fur lequel le ferrurier monte les tringles qui portent 
les rideaux du lit, & le tapiflier l’étofe qui Le gar- 
nuit. 

\ Cassis ,(4 la Monnoie.) on ena deux pour faire 
un moule ; on les emplit féparément de fable humi- 
de, que l’on bat bien avec des battes fur les plan- 
ches gravées en lames ; enfuite on les réunit, & on 
lès ferre avec la preffe à moule & le coin. Voyez l’ar- 
zicle FONDERIE EN CUIVRE. | 


CHaAssrs : on appelle de ce nom, a l'opéra , tout 
ouvrage de menwiferie , compodé de quatre regles 
de bois aflemblées, quarré , rond, oval, ou detelle 
autre forme que l’ufage qu’on en veut faire le de- 
mande ; qu'on couvre de toile, & qu’on peint en- 
fuite pour remplir l’objet auquel on le deftine. La 
ferme eft un grand chaffis. Voyez FERME. On dit le 
premier , le {econd, & le troifieme chaffis : ce mot, 
êc celui de coudiffe en ce fens, font fynonymes. Voy. 
COULISSE. 


Les deux premiers chaffis de chacun des côtés du 
théatre, ont pour l’ordinaire vingt-un piés de hau- 
teur; les cinq autres à proportion, felon la pente 
du théatre ou les gradations qu’on veut leur don- 
der pour la perfpeltive : ces gradations pour l’or- 
dinarre font de neuf pouces par chaffis. Voyez PERS- 
PECTIVE, DÉCORATION, PEINTURE, 6c. (B) 


CHassis, (faux) Voyez FAUX-cHASSsIs. (B) 


CHassis, (Deflein & Peintur:,) efpece de quarré 
compofé de quatre tringles de bois aflemblées , dont 
l’efpace intermédiaire eft divifé par des fils en plu- 
fieurs petits quatrés femblables aux mailles d’un f- 
let. Il fert à réduire les figures du petit au grand, & 
du grand au petit. Voyez REDUIRE. 


L’on appelle encore chaffis , les morceaux de bois 
Tome II, - FT . 
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fur léfquels lomténd de la toile pour peiidre. On er 
fait de toutes fortes de formes. | | 
CrhAssisyverme de Plormbier : c’eft ain que ces 
ouvriers appellent la £ordure d’une table àcouler le 
plomb. Cette bordure enferme:le fable fut lequel 
on verfele plomb ; &uregle la largeur & a longueur 
qu'on veut donnérà la piece qu'on coule, Lies deux 
longues pieces idincha/frs fe nomment Les éponges : 
elles foùtiennent le rable à la hauteur convenable 
pour l’épaifleur qu'on veut donner à la table, Foyez 
EPONGES, 6.P/,1, du Plombier. à 
CHassis, (Ruban:) celont qiatre barres de bois 
aflemblées à mortoifes &aitendns:, qui s’emmortoi 
fent dans les quatte piliers montans du métier, pour 
en faire le couronnement: c’eft fur ce chaffis:que 
portent le battant: chatelet, porte-lfle ; &c. 
CHASSO , (if. nar, Téhth) Voyez CHABOT. 
CHASSOIRE, 1. m. ferme de Tonnelier; c’eit ua 
morceau de bois de chêne d’ün.deémi-pouce d’épaif- 
{eur , de fept ou huit pouces dé longueur, & d’envi- 
ron fix pouces de largeur. Le tônnelier le pofe par 
un bout fur les cerceaux qu'il véut chaffer, & frap- 
pe fur l’autre avec un mallet hour faire avancer le 
cérceau , afin qu'il embrafle étroitèment la futaille, 
Voyez TONNELIER ; voyez aff mos figures. 
CHASSOIRE, baguette des antourfers. Foy. AU- 
TOURSIERS. | 
CHASTAIL , {. m. o4 CAPITAL, en fait de com- 
mande, (Juri/pr.) eft la fonnne' à laquelle Le bétail à 
été évalué entre le bailleur & le preneur, parlé con- 
trat. Cette eftimation eft ordinairement au-deffous 
du jufte prix. Voyez Revel, fur Les flatuts dé Bugey , 
p. 202. 6e les mots COMMANDE & CHEPTEL. (4) 
CHASTEL , 1. m. (Jaurifpr.). dans pluféurs coù- 
tumes figniñie chateau, Dans celle de Chartres , arr, 
67, 71, 6.78 , 1l figniñe le prix de.la chofe vendue. Ce 
mot vient d’acapisare qui veut dire acherer, Voyez Ca- 


feneuve, #r. du franc-aleu PS. 256, & au mot CAS- 
TELET. (4) En 1e, 


* CHASTETÉ, eft une vertu morale par laquelle 
nous modérons les defirs déreglés de la chair. Parms 
les appétits que nous avons-reçus de la nature, un 
des plus violens eft celui qui porte un fexe vers l’au- 
tre : appétit qui nous éft commun avec les animaux, 
de quelque efpece qu'ils foient ; car la nature n’a pas 
moins veillé à la confervation des animaux, qu'à 
celle de Phomme ; & à la confervation des animaux 
mal-faifans, qu’à celle des animaux que nous appel- 

-lons bienfaifans, Mais il eft arrivé parmi les hommes, 
cet anumal par excellence, ce qu’on n’a jamais re- 
marqué parmi les autres animaux ;. c’eft de tromper 
la nature, en jotiflant du plaifir qu’elle a attaché à la 
propagation de l’efpece humaine, & en négligeant le 
but de cet attrait; c'eft-là précifément ce qui confti- 
tue Peffence de l’impureté : & par conféquent l’effen- 
ce de la vertu oppofée confiftera à mettre fagement 
à profit ce qu'on aura recu de la nature, & à ne jamais 
féparer la fin des moyens. La chafferé aura donc lieu 
hors le mariage, & dans le mariage : dans le maria- 
ge, en fatisfaifant à tout ce que la nature exige de 
nous , & que la religion & les lois de l’état ont au- 
torilé ; dans le célibat, en réfiftant à l’impulfon de 
la nature qui nous preffant fans égard pour les tems, 
les feux , les circonftances, les ufages , le culte, les 
coûtumes , les lois, nous entraîneroit à des a&tions 
profcrites. 

Il ne faut pas confondre la chafferé avec la cons. 
mence. Vel eft chaffe qui n’eft pas continent ; & réc1- 
proquement, tel eft continent qui n’eft pas chafle. La 
chafreté eft de tous les tems , de tous les âges, & de 
tous les états : la conrinence n’eft que du célibat ; & 
il s’en manque beaucoup que le célibat foit un étar 
d'obligation, Foyez CELIBAT. L'âge rend les vieil- 
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lards néceffairement continens ; il eft rare qu'il les 
rende chafles. NT rE 9 

Voilà tout ce que la philofophie femble nous dic- 
ter {ur la chaffeé, Mais les lois de la religion. Chré: 
tienne font beaucoup plus étroites ; un mot, uñ re- 
gard ,-une patole, un gefte, mal intentionnés , flé- 
triflent la chafferé chrétienne : le Chrétien n’eft par- 
venu à lavraie chafleré, que quandilà fu fe confer- 
ver dans'un état de pureté angélique, malgré les fug- 
geftions perpétuelles du démon dela chair. Tout ce 
qui peut favorifer Les efforts de cet ennemi de notre 
innocénce, pale dans fon efprit pour autant d’obf- 
tacles à la chafferé : tels que les excès dans le boire 
êc le manger, la fréquentation de perfonnes dére- 
glées , où même d'un autre fexe ; la vûe d’un objet 
indécent, un difcours équivoque , nne leéture def- 
honnête june penfée libre , Gc. Voyez à CELIBAT, 
MARIAGE, & aux autres articles de cet Ouvrage ; où 
l’on traite des devoirs de l’homme envers lui-même , ce 
qu'il faut penfer de a chaftere. 

CHASTETÉE , ( Medecine.) Voyez MARIAGE , Me- 
decine ; & VIRGINITÉ , Medecine. 

CHASTOIS,, f. m.(/zrifprud. ) Dans la coûtu- 
me de Lorraine , fe, jv. art, vi. chaffois corporel fi- 
gnifie purition corporelle. Ce mot paroït venir de 
chätier, chätiment, (A7). 

CHASUBLE , f. f. ( Æiff. eccléfraft. ) habillement 
eccléfiaftique que le prêtre porte fur Paube, quand il 
célebre la mefle. Woyez AUBE. La chafuble des an- 
ciens différoit de la nôtre , en ce qu’elle étoit fer- 
mée de tout côté, & que la nôtre a deux ouvertures 
pour .pafler les bras. Toute la portion de la chafuble 
ancienne , comprife depuis le bas juqu’à la hauteur 
des bras, fe retroufloit en plis fur les bras, à droite &c 
à gauche. La chafuble a fuccèdé à lachape, parce que 
la chape étoit incommode ; cependant les Orientaux 
continuoient de donner la préférence à la chafuble, 
quand ils célebroient dans nos églifes. Quant aux 
chapes , elles defcendent originairement des man- 
teaux ou robes des anciens ; voyez CHAPE : car les 
anciens n’ufoient hi de chapes m-de -chafubles, I pa- 
roît que nos ornemens d’églife {ont pour la plüpart 
les vêtemens mêmes ordinaires des premiers Chré- 
tiens , qu'on a confervés par refpeét ;'mais que les 
téems'& la mode ont à la vérité fort défipurés ; car 
es anciens célebroient les myfteres avec leurs ha- 
bits ordinaires ; c’eft du moins le fentiment de plu- 
feurs auteurs. Fleury, #2œurs des Chrétiens. 

CHAT , fm. félis, catus, ( Hifi. nat. ) animal 
quadrupede domeftique , dont on a donné le nom à 
un genre de quadrupedes , felirzum genus, qui com- 
prend avec le chardes animaux très-fauvages &c très- 
féroces. Celui-ci a fans doute été préféré dans la dé- 
nomination , parce qu'y étant le mieux connu, 1l 
étoit le plus propre à fervir d'objet de comparaïfon 
pour donner quelques idées du lion, du tigre, du léo- 

ard, de l'ours, Éc. à ceux qui n’en auroïent jamais 
vü. ILy a des chars fauvages ; on les appelle, enterme 
de chafle,chats-harefts; & 1l y a lieu de croire qu’ils le 
feroient tous , fi on n’en avoit apprivoifé, Les fau- 
vages font plus grands que les autres ; leur poil ef 
plus gros & plus long ; ils font de couleur brune ou 
grife. Gefner en à décrit un qui avoit été prisen Al- 
lemagne à la fin de Septembre ; fa longueur depuis 
le front jufqu’à l’extrémité de la queue étoit de 
trois piés ; 1l avoit une bande noire le long du 
dos, & d’autres bandes de la même couleur fur les 

iés & fur d’autres parties du corps. Il y avoit une 
tache blanche affez grande entre la poitrine & le col; 
le refte du corps étoit brun. Cette couleur étoit plus 
pâle, &approchoït ducendré fur les côtés du corps. 
Les fefles,étoient rouffles ; la plante des piés & le 
poil qui étoit à l’entour étoient noits ; la queue étoit 
plus groffe que celle du char domeftique : elle avoit 
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trois palmes de longueur , 8 deux‘ou trois bandes 
cifculaires de couleur noire:  °*, f 

Les chars domeftiques different beaucoup lessurrs 
des autres pour la couleur 8: pour lä:grandeur : la 
pupile de ces animaux eft oblongue:;"1ls n'ont que 
vingt-huit dents , favoir douze incifives, fix à la ma- 
choire fupérieure: & fix à l'inférieure ; quatre cani- 
nées , deux en-haut & deux én-bas , elles font plus 
longues que les autres ; & dix molaires, quatreen- 
deflus & fix en-deflous. Les mammelles font awnom- 
bre de huit, quatre fur la poitrine & quatre fur le 
ventre. Il y a cinqdoigts aux piés de devant, & feu- 
lement quatre à ceux de derriere. fn 

En Europe , les chats entrent ordinairement en 

chaleur aux mois de Janvier 8 de Février, & ilsy 
font prefque toute l’année dansles Indes, La femelle 
jette de grands cris durant les approches du mâle , 
{oit que fa femence la brûle, foit qu'il la blefle.avec 
fes griffes. On prétend que les femelles font plus ar 
dentes que les mâles, puifqu’elles les préviennent 
& qu’elles les attaquent. M. Boyle: rapporte qu'un 
gros rat s’accoupla à Londres avec une chatte ; qu'il 
vint de ce mélange des petits qui tenoient du char 
& du rat, & qu’on les éleva dans la ménagerie du 
roi d'Angleterre. Les chattes portent leurs petits pen- 
dant cinquante-fix jours , & chaque portée eft pour 
ordinaire de cinq ou fix petits, felon Aniftote ; ce- 
pendant il arrive fouvent dans ce pays-ci qu’elles en 
font moins. La femelle en a grand foin ; mais quel- 
quefois le mâle les tue. Pline dit que les chas 
vivent fix ans ; Aldrovande prétend qu'ils vont juf- 
qu'à dix, & que ceux qui ont été coupés vivent plus 
long-tems. On a quantité d'exemples de chats & de 
chattes qui fans être coupés ont vécu bien plus de 
dix ans. 
… Tout le monde fait que Les chaës donnent lachaffe 
aux rats & aux oïfeaux ; car ils grimpent fur les ar- 
bres , ils fautent avec une très-orande agilité , &c ils 
rufent avec beaucoup de dextérité. On dit qu'ils ai- 
ment beaucoup le poiffon; ils prennent des lézards; 
ils mangent des crapauds ; ils tuent les ferpens , 
mais on prétend qu'ils n’en mangent jamais. Les chars 
prennent aufli les petits lievres , à 1ls n’épargnent 
pas même leur propre efpece, puifqu'ils mangent 
quelquefois leurs petits. 

Les chats {ont fort careflans lorfqu’on les à bien 
apprivoifés ; cependant on les foupçonne toijours 
de tenir de la férocité naturelle à leur efpece : ce 
qu'il y auroit de plus à craindre , lorfqu'on vit trop 
pare AEn avec des chats, feroit l’haleine de ces 
animaux , s’il étoit vrai, comme l’a dit Matthiole, 
que leur haleine püt caufer la phthifie à ceux qui la 
refpireroient. Cetauteur enrapporte plufñeurs exem- 
ples. Quoi qu'il en foit , 1l eft bon d’en avertir les 
gens qui aiment les chats au point de les baïfer , & 
de leur permettre de frotter leur mufeau contre leur 
vifage. 2 

On a dit qu’il y avoit dans les Indes des chars fau- 
vages qui voloient , au moyen d’une membrane qui 
s'étend depuis les piés de devant jufqu’à ceux de der- 
riere, & qu’on avoit vien Europe des peaux de ces 
animaux qui y avoientété apportées. Maisn’étoit-ce 
pas plûtôt des peaux d’écureuil volant, ou de groffe 
chauve-fouris , que l’on prenoit pour des peaux de 
chats fauvages , de même que l’on a fouvent donné _ 
lopoflum pour un chat ? Voyez Ald. de quad, dipir. 
lib. LIT. cap. x. 6 xj. Voyez QUADRUPEDE, (1) 

Les chats ont l'ouverture de la prunelle fendue 
verticalement ; & leurs paupieres traverfant cette 
figure oblongue , peuvent & fermer la prunelle f 
exaétement qu’elle n’admet, pour ainf dire, qu'un 
feul rayon de lumiere , & l’ouvrir fi entierement , 
que les rayons les plus foibles fuffifent à la vüe de 
ces animaux, par la grande quantité qu’elle en ad- 


“met 3 ce-qui leur fournitune facilité mèrveilleufe de 
guetter leur proie. De cette manière , cet animal 
voit la nuit, parce que fa prunelle eft fufceptible 
d’une extrême dilatation, par laquelle fon oil raf- 
femble une grande quantité de cette foible Ilumuere , 

“& cette grande quantité fupplée à {a force. 

Il paroît que l'éclat , le brillant, la fplendeur 
qu'on remarquedans.les yeuxdlu char, vient d'une 
efpece de velours qui tapifle Le fond de l’œil, ou du 
brillant de la rétine , à l’endroit où elle entoure le 
nerfoptique. 

Mais ce qui arrive à l'œil du char plongé dans 
l’eau eft d’une explication plus dificile , & a été au- 
trefois, dans l'académie des fciences , le fujet d’une 
grande difpute : voici le fait. 

Perfonne n’ignore que l'iris eft cette membrane 
de l’œil qui lui donne les différentes couleurs qu'il a 

en différens fujets ; c’eft une efpece d’anneau circu- 
laire dont le milieu , qui eft vuide , eft la prunelle, 
par où les rayons entrent dans l'œil. Quand œil eft 
_expofé à une grande lumiere, la prunelle {e retré- 
cit fenfiblement , c’eft-à-dire que l'iris s’élargit & 
s'étend : au contraire, dans l’obfcurité, la prunelle 
fe dilate , ou ce qui eft la même chofe , l'iris fe ref- 
ferre. n 

Or , on a découvert que fi on plonge un cher dans 
Peau, & que l’on tourne alors fa tête, de forte que 

{es yeux foient direétement expolés à une grande lu- 
miere , il arrive , 1° que malgré la grande lumiere 
la prunelle de l’animal ne fe retrécit point, & qu’au 
contraire elle fe dilate ; & dès qu’on retire de Peau 
Fanimal vivant, fa prunelle fe referre : 2°* quel’on 
apperçoit diftinement dans l’eau le fond des yeux 
de cet animal , qu'ileft bien certain qu’on ne peut 
voir à Pair. 

Pour expliquer le premier phénomene , M. Meri 
prétendit que le mouvement arrêté des efprits ani- 
maux empêchoit le refferrement de la prunelle du 
chat dans l’eau , & que le fecond phénomene arri- 
voit par la quantité de rayons plus grande que re- 
çoit un œil , parce que fa cornée eft applanie. 

L'ouverture de la prunelle eft plus grande dans 
l’eau , felon M. Meri, parce les fibres de l’iris font 
moins remplies d’efprits ammaux. L’œil dans l’eau 
eft plus éclairé , parce que la cornée étant applanie 
& humeëtée par ce liquide , elle eft pénétrable à la 
lumiere dans toutes fes parties. 

M. de la Hire explique les deux phénomenes d’u- 
ne façon toute différente. 

1°, Il prétend aucontraire , que le retréciffement 
‘de la prunelle eft produit par le reflort des fibres de 
Piris qui les allonge ; & que fa dilatation eft caufée 
par le raccourciflement de ces mêmes fibres. 2°, 
Qu'il n'entre pas plus de lumiere dans les yeux, 
quand ils font dans l’eau, que lorfqu'ils font dans 
Pair expofés à fes rayons, & que par conféquent ils 
ne doivent pas caufer de retréciflement à l'iris. 3°. 
‘Que le char plongé dans l’eau, étant fort inquiet & 
fort attentif à tout ce qui fe pañle autour de lui, 
‘cette attention & cette crainte tiennent fa prunelle 
plus ouverte ; car M. de la Hire fuppofe que lemou- 
vement de l'iris , qui eft prefque toüjours nécef- 
aire, & n’a rapport qu’au plus ou moins de clarté, 
eft en partie volontaire dans ‘certaines occafons. 
4°. M. dela Hire tâche de démontrer enfuite, que 
les réfrattions qui fe font dans l’eau élevent le fond 
de l'œil du char | &rapprochent cet objet des yeux 
du fpeétateur. $°.. Que la prunelle de Panimal étant 
plus ouverte ,-& parconféquent le fond de fon œil 
plus éclairé , il n’eft pas étonnant qu'on l’apperçoi- 
ve.6°. Qu'un:objet eft d'autant mieux vü, que dans 
le tems qu'on le regarde il vient à l’œi1l moins de Iu= 
miere étrangeres: or quand on regarde dans l'eau la 
furface de l'œil on voit beaucoup moins de rayons 
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étrangers que quand on le resärde à l’air, & par con: 
féquent.le fond de Pœil du chas.en peut être tnieux 
apperçü. : 

On vient de voir en peu de mots les raifons de 
MM. Meri & de la Hire, dans leur conteftation fur 
le char plongé dans l'eau ; conteftation qui partagea 
les académiciens, & qui a fourni de part & d’au- 
tre plufeurs mémoires également inftruétifs & cu- 
rieux, qu'on peut lire dans le recueil de l’academie, 
années 1704 ; 1709, 1710 3 G 1712. 

La flruure des ongles des chars & des tigres , 
efpece de chats fauvages,.eft d’une artifice trop par- 
ticulier pour la pañer fous filence, Les ongles longs 
& pointus de ces animaux fe cachent & fe ferrent f. 
proprement dans leurs pattes, qu'ils n’en touchent 
point la terre , & qu'ils marchent {ans les ufer & 
fans les émoufler , ne les faifant fortir que quand 
ils s’en veulent fervir pour frapper & pour déchi- 
rer. Ces ongles ont un ligament qui par {on reflort 
les fait{ortir , quand le mufcle qui eft en-dedans ne 
tire point ; cet ongle eft caché dans les entre-deux 
du bout des doigts, & ne fort dehors pour agriffer , 
que lorfque le mufcle , qui fert d’antagonifte au li- 
gament , agit : le mufcle extenfeur des doigts fert 
auf à tenir l’ongle redreflé, &z le ligament fortifie 
fon aétion. Les chars font agir leurs.ongles, pour at- 
taquer ou fe défendre, & ne marchent deflus que 
quand ils en ont un befoin particulier pour s’empê- 
cher de gliffer. 

Leur talon , comme celui des finges, des lions, 
des chiens, n’étant pas éloigné du refte du pié , ils 
peuvent s’afleoir aifément , ou plûtôt s’accroupir. 

On demande pourquoi les chars, & plufients-ani- 
maux du même genre, comme les fouines ; putois, 
renards , tigres, Gc. quand.ils tombent d’un lieu 
élevé, tombent ordinairement fur leurs pattes, quoi- 
qu'ils les euffent d’abord en.en-haut ,.& qu’ils duf- 
fent par conféquent tomber fur.la tête ? 

Il eft bien für qu’ils ne. pourroient pas par eux- 
mêmes fe renverfer ainfi en l'air, où ils n’ontaucum 
point fixe pour, s’appuyer ; mais la crainte dont ils 
font faifis leur fait courber l’épine du dos | de ma- 
niere que leurs entrailles font pouflées en en-haut 5 
ils alongent en même tems la tête & les jambes vers 
le lieu d’oùils font tombés, comme pour le retrou- 
ver , ce qui donne à ces parties une plus grande ac- 
tion de levier. Ainfi leur centre de gravité vient 
à être différent du centre de figure, & placé au- 
deflus ; d’où il s’enfuit , par la démonftration deM. 
Parent, que ces animaux doivent faire un demi- 
tour en l'air, & retourner leurs pattes en- bas ,.ce 
qui leur fauve prefque toûjours la vie: -—,,, 

La plus fine connoïffance de la méchanique ne 
feroit pas mieux en cette occafion, dit ’hiftorien.de 
l’académie, que ce que. fait un:fentiment de peur » 
confus & aveugle, Æ5f, de l'acadi1700...,- - 

Autre queftion de Phyfique: d’où vient qu’on-voit 
luire le dos d’un: char lor{qwon:le frotte à contre- 
poil ? C'eftque les corpscompofés. ou-remplis de 
parties fulphureufes , luifent.. -uand:ces, parties 
fulphurenfes fént agitées par. le mouvement vital 4 
le frottement, le choc, ou quelqu’autre caufe mou- 
vante. Au refte, ce phénomene.n’eft;pas parti- 
culier au char ; 1l en eft de même-du dos.d’une va- 
che , d’un veau., du col. duicheval, G:c, 8 cela pa- 
roït fur-tout.quand on les frotte dans-le.tems..de la 
gelée. Voyez ÉLECTRICITÉ... bass 

On fait queiles chars font de différentes couleurs 3 
les uns.blançs, les autres noirs.,les autreserist, Ge. 
de deux couleurs, comme.blancs & noits, blancs & 
gris ,noirs & roux : même.de trois couleurs noirs, 
roux , & blancs , que l’on nomme par cette raifon 
tricolors, J'ai où dire qu'il n’y avoitaucun.chzsmâle 
de trois couleurs. Il s'en trouve ençore quelques= 
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uns qui tirent fur le bleu, & qu'on appelle vulgaire- 
ment chats des chartreux ; peut-être, parce que ce 
font les religieux de ce nom qui en ont eù des pre- 
miers de la race. Article communiqué par M. le che- 
valier DE JAUCOURT. 

CHAT ; (Matiere médicale, ) La plüpart des au- 
teurs de matiere médicale rapportent diverfes pro- 
priétés que plufieurs medecins ont accordées aux 
différentes parties du char , tant domeftique que fau- 
vage. La graifle de ces animaux , leur fang , leur 
fente , leur tête , leur foie , leur fiel, leur urine dif- 
tillée , leur peau , leur arriere-faix même porté en 
amulette , ont été célebrés comme des remedes ad- 
mirables ; mais pas un de ces auteurs n’ayant con- 
firmé ces vertus par fa propre expérience , On ne 
fauroit compter fur l’efpece de tradition qui nous a 
tranfmis ces prétentions de livre en livre : au moins 
faut-il attendre, avant de préférer dans quelques 
cas ces remedes à tous les autres de la meme claffe, 

ue leurs vertus particulières foient confirmées par 
l’obfervation. Les voici pourtant ces prétendues 
vertus. 

La graifle de chat fauvage amollit , échautffe, & 
difcute ; elle eft bonne dans les maladies des jointu- 
res ; fon fang guérit l’herpes ou la gratelle. La té- 
te de char noir réduite en cendre eft bonne pour les 
maladies des yeux , comme pour l’onglet , lataye, 
l’albugo , 6:c. La fiente guérit l’alopécie , & calme 
les douleurs de la goutte. 

On met fa peau fur leftomac & fur les jointures , 
pour les tenir chaudement ; on porte au cou l’arrie- 
re-faix , pour préferver les yeux de maladie. L’énu- 
mération de ces vertus efktirée du diétionnaire de 
medecine de James, qui l’a prife de la pharmacolo- 
gie de Dake, qui l’a copiée lui-même de Sckroder , 
lequel cite à fon tour Schwenckfele & Mifaldus , êcc. 

La continuation de la matiere médicale d’Herman 
recommande , d’après Æildesheim & Schmuck, d’a- 
voir grand foin de choïfir un chat mâle ou femelle, 
felon qu'on a un homme ou une femme à traiter. La 
sraifle du mâle eftun excellent remede contre lépi- 
lepfie , la colique , & l’amaigriflement des parties 
d’un homme ; & celle de la femelle n’eft pas moins 
admitable pour une femmé dans Le même cas. Le cé- 
lébre Errmuller femble avoir aflez de confiance en 
ces remedes ,, dont il recommande lufage , avec la 
circonftance de ce rapport de fexe. Voyez PHARMA- 
COLOGISTE. (b) : 

Car, (Art méch:) Les Pelletiers apprêtent les 
peaux de chars, & en font plufieurs fortes de four- 
rure, mais principalement des manchons. 

* CHAT, (Mych.) cet animal étoit un dieu très- 
tévéré des Esyptiens : on Padoroit fous fa forme 
naturelle, ou ons la figure d’un homme à tête de 
chat. Celui qui toit un char, foit par inadvertance, 
foit de propos délibéré, étoit féverement puni. S'il 
en mouroit un de fa belle mort , toute la maïfon fe 
mettoit en deuil, on fe rafoit les fourcils, & lani- 
mal étoit embaumé, enfeveli, & porté à Bubañte 
dans une maifon facrée, où on l’inhumoit avec tous 
les honneuts de la fépulture ou de l’afothéofe. Telle 
étoit la fuperftition delces peuples , qu’il eft à pré- 
fumet qu’un chat en danger eût été mieux fecouru 
qu'un pere ou qu’un ami, & que le regret de fa per- 
te n’eûtété ni moins réel ni moins grand. Les princi- 
pes moraux peuvent donc être détruits juique-là 
dans le cœur de l’homme: l’homme defcend au-def- 
fous du rang des bêtes, quand il met la bête au rang 
des dieux: Hérodote raconte que quand il arrivoit 
quélqu'incendie en Egypte, les chats des maïfons 
étoient ‘agités d’un mouvement divin; que les 
propriétaires oublioient le danger où leurs perfon- 
nes & leurs biens étoient expolés , pour confidérer 
ce que les chars faifoïent ; & que ft malgré le foin 
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qu'ils prenoient dans ces occafons de la confervaz 
tion de ces animaux, il s’en élançoit quelques-uns 
dans les flammes , 1ls en menoient un grand deuil. 

CHAT-PoISSON , (Hifloire naturel.) voyez ROUS- 
SETTE. 

CHAT - VOLANT , ( Hifi. nat.) voyez CHAT & 
CHAUVESOURIS. 

CHAT, ( pierre de) Hiff. nar. foff. c’eft le nom 
qu’on donne en Allemagne à une efpece de pierre du 
genre des calcaires, qui fe trouve dans le comté de 
Stolberg : on s’en fert dans les forges pour purifier 
le fer, ou pour abforber la furabondance de foufre 
dont il eft mêlé. Le nom allemand de cette pierre eft 
katzenftein. (—) 

* CHAT, f. m. (Ardoif.) c’eft le nom que ceux 
qui taillent l’ardoife donnent à celle qu'ils trouvent 
fi dure &c fi fragile, à l'ouverture de l’ardoïfiere, 
qu’elle ne peut être employée. Voyez l’arricle AR- 
DO1sE. Ils donnent aufli le même nom aux parties 
plus dures qui fe trouvent quelquefois difperfées 
dans l’ardoïfe, & qui empêchent la divifon. Ils ap- 
pellent ces parties de pesss chars. 

CHAT, {. m. ( Marine. ) on donne ce nom à un 
bâtiment quipour l'ordinaire n’a qu’un pont, &c qui 
eft rond par l'arriere , dont on fe fert dans le Nord, 
& qui eft d’une fabrique groffiere & fans aucun or- 
nement ; mais d’une affez grande capacité, étant 
large de l’avant & de l’arriere. Ces bâtimens font à 
plate varangue, & ne tirent pour l'ordinaire que 
quatre à cinq piés d’eau. On leur donne peu de qué- 
te à l’étrave & à l’étambord: les mâts font petits & 
legers : ils n’ont ni hune ni barre de hune, quoiqu'ils 
ayent des mâts de hune, & l’on amene les voiles fur 
le pont au lieu de les ferler. La plüpart des voiles 
font quarrées. Ils ont peu d’accaftillage à l’arriere. 
La chambre du capitaine eft fufpendue , s’élevant 
en partie au-dehors , & l’autre partie tombe fous le 
pont, comme dans les galiotes. La barre du gouver- 
nail pafle fous la dunette ou chambre du capitaine; 
mais elle n’a point de manivelle : elle fert feule à 
gouverner. Quelquefois on met à la barre du gou- 
vernail une corde, avec laquelle on gouverne. En 
général le chat eft un affez mauvais bâtiment, & qui 
navige mal ; mais il contient beaucoup d’efpace, & 
porte grande cargaïfon. La grandeur la plus commu 
ne du chat eft d’environ cent vingt piés de longueur 
de l’étrave à l’étambord, vingt-trois à vingt-quatre 
piés de large, & douze piés de creux; alors la quille 
doit avoir feize pouces de large , &: quatorze pou- 
ces au moins d’épaifleur. On la fait le plus fouvent 
de bois de chêne, & quelquefois de fapin. (Z) 

CHAT, (A4r#il. ) eft un inftrument dont on fe fert 
dans l’Artillerie pour examiner fi les pieces de ca- 
non n’ont point de chambre ou de défaut. C’eft un 
morceau de fer portant une deux ou trois griffes fort 
aiguës, & difpofées en triangle: il ef monté fur 
une hampe de bois. Les fondeurs l’appellent /e die- 
ble, Voyez EPREUVE. (Q) 

CHAT d’un plomb , eft une piece de cuivre où de 
fer ronde ou quarrée, au milieu de laquelle eft un 
trou de la groffeur du cordean du plomb : il doit 
être de la même largeur que la bafe du plomb, puif- 
qu’il fert à connoître fi une piece de bois eft à-plomb 
ou non. Voyez La fig. 12. Plan, des outils du Charpen- 
Lier. | | 
CHAT , à la Monnoie, eft la matiere qui coule 
d’un creufet par accident ou par caflure. | 

CHATAIGNE, fubft, £ fruit. Voyez CHa- 
TAIGNER. | | | 

CHATAIGNE DE MER, ( Aiff. rar. ) voyez OUR- 
SIN. 4 
CHATAIGNER , £. m. (Aifi. nar.) caffanea, gen- 
re d'arbre qui porte des chatons compofés de plu- 
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hents étamines qui fottent d’un calice à cinq feuil- | 


les ; &attachées à un axe fort mince, Les fruits, qui 


font en forme de hériflon,, naïflent féparément des | 


fleurs fur le même arbre: ils font arrondis, & s’ou- 
vrent en quatre parties, & renferment les chatai- 
-gnes. Tournefort, {nf rei herb. Voyez PLANTE. (1) 

Le chataigner ( Jardin.) eft un grand arbre dont 
on fait beaucoup de cas; bien plus cependant pour 
l'utilité qu'on en retire à plufieurs égards, que pour 
l'agrément qu'il procure, Il croît naturellement dans 
les climats tempérés de l’Europe occidentale, où1l 
étoit autrefois plus commun qu’à préfent. Il devient 


fort gros , & prend de la hauteur à proportion ; fou- 


vent même il égale les plus grands chênes. Sa tige 
eft ordinairement très-droite, fort longue jufqu'aux 
branchages , & bien proportionnée : les rameaux qui 
forment la tête de l’arbre ont l’écorce lice , brune, 
& marquetée de taches erifes : ils font bien garnis 
de fewilles oblongues, aflez grandes, dentelées en 
façon de fcie , d’une verdure agréable, & qui don- 
nent beaucoup d’ombrage. Il porte au mois de Mai 
des chatons qui font de la longueur du doigt, & 
d’un verd jaunâtre. Les fruits viennent ordinaire- 


ment trois enfemble, & féparément des chatons, 


dans une bourfe hériflée de pointes, qui s’ouvre 
d'elle-même fur la fin de Septembre, tems de la ma- 
turité des chataignes. 

Cet arbre par fa ftature & fon utilité, a mérité 
d'étremis au nombre de ceux qui tiennent le pre- 
miér rang parmi les arbres foreftiers ; & on eft géné- 
- ralement d'accord que ce n’eft qu’au chêne feul qu’il 
doit céder, Quoiqu’à quelques égards il ait des qua- 
lités qui manquent au chêne , l’accroiflement du cha- 
saigner eft du double plus prompt: il jette plus en 
bois ; il réufit à des expofñitions & dans des terreins 
moins bons , & ileft bien moins fujet aux infêétes. 

Le bois du chataigner eft de fi bonne qualité, qu’il 
fait regretter de ne trouver que rarément à préfent 
des forêts de cet arbre, qui étoit autrefois fi com- 
mun. Nous voyons que les charpentes de la plàpart 
des anciens bâtimens font faites de ce bois, fur-tout 
des poutres d’une fi grande portée , qu’elles font ju- 
ger qu’il auroit été-extrèmement difpendieux &c dif- 
ficile de les faire venir de loin, & qu’on les a tirées 
des forêts voifines. Cependant on ne trouve plus 
cet arbre dans les forêts de plufieurs provinces , où 
il y a quantité d'anciennes charpentes de chataigner. 
Mais à quoi peut-on attribuer la perte de ces arbres, 
fi ce n’eft à l’intempérie des faïons, à des hyvers 
longs & rigoureux , où à des chaleurs exceflives ac- 
compagnées de grande féchereffe? Ce dernier in- 
cident paroît plus probablementavoir été la cau- 
fe de la perte des chafaigners dans plufieurs con- 
trées. Cet arbre fe plaît fur les croupes des monta- 
gnes! expofées an nord, dans les terreins fablon- 
neux, & fur-tout dans les plants propres à retenir 
ou à recevoir l’humidité : ces trois circonftances in- 
diquent évidemment que de longues fécherefles & 
de grandes chaleurs font tout ce qu'il y a de plus 

contraire aux forêts de chataigner. Si l’on objeétoit à 
cela qu'il fe trouve encore à préfent une aflez grande 
quantité de ces arbres dans des pays plus méridio- 
naux que ceux où l'on préfume que les charaigners 
ont'été détruits, par:la quantité qu’on y voit des 


<harpentes du bois de cet arbre, & que par confé- | 


quent ce ne doit être m la chaleur mi la féchereffe 
qui les ayent fait périr : on poutroit répondre que 
ces pays plus près du midi où il {e trouve à préfent 
des chataigners’, tels que les montagnes de Galice & 
les Pyrenées en Efpagne ; les Cévennes, le Limo- 


fin, le Vivarès, & le Dauphiné en France, &les | 
‘<ôteaux de l’Appennin enltalie, font plusà portée de | 


recevoir de la fraîcheur & de l'humidité, que le cli- 
mat de Paris, par exemple , quoique beaucoup plus 
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feptentrional ; par la taifon:, que les neiges étant 
plus abondantes, & {éjournant plus long:tems fur 
les montagnes des Pays que nous venons de nom- 
mer, que par-tout ailleuss , entretiennent quiqué 
bien avant dans l'été l'humidité qui eft G néceffaire 
aux charaigners. Mais , .dira-t-on fi ces ‘arbres 
avoient été détruits par telles influences ou intem- 


"péries que ce puifle être, pourquoi ne fe {eroient- 


ils pas repeuplés par fucceflion de tems, & dans des 
révolutions de faifons plus favorables, comme nous 
voyons qu'il arrive aux autres arbres de ce climat, 
qui s’y multiphient de proche en proche par des 
voies toutes fimples ? Les vents, les oifeaux, & 
quelques animaux, chaflent, tranfportent, & dif- 
perfent les femences aïlées, les baies , les glands, 
&c, & concourent plus efficacement que là main 
d'homme à étendre la propagation des végétaux, 
Mais je crois qu'on peut encore rendre raifon de ce 
que la nature femble fe refufer en effet au repeuple- 
ment du chataïgner. Il faut à cet arbre une expof- 
tion &c un terrein très-convenable, fans quoi 1l s’y 
refufe abfolument ; ce qui arrive beaucoup moins 
aux autres arbres de ce climat, qui viennent pref- 
que dans tous les terreins indifféremment ; avec cette 
différence feulement qu’ils font peu de progrès dans 
ceux qui leur conviennent moins, au lieu que le cha- 
taigner en pareil cas dépérit fenfiblement , même 
maloré les fecours de la culture. À quoi on peut 
ajoûter que les végétaux ont, comme l’on fäit, une 
forte de migration qui les fait pafler d’un pays à un 
autre, à melure qu'ils fe trouvent contrariés par les 
influences de l'air, par l’intempérie des faifons, par 


l’altération des terreins, ou par les changemens qui 


arrivent à la furface de la terre : en effet, c’eft peut- 
être fur-tout par les grands défrichemens qui ont été 
faits, qu’en fupprimant quantité de forêts, les va- 
peurs & les rofées n’ayant plus été ni fi fréquentes 
ni fi abondantes, 1l en a réfulté apparemment quel- 
que déchet dans l’humidité qui eft fi favorable à la 
réuflite & au progrès des chataigners, On voit cepen- 
dant que dans quelques provinces feptentrionales de 


. ce royaume, la main d'homme eft venue à bout d’é- 


lever plufeurs cantons de charaigners, qui ont déjà 
reuff, ou qui promettent du progrès. Cet arbre mé- 
rite la préférence fur tant d’autres, qu'il faut efpé- 
rer qu'on s’efforcera de le rétablir dans tous les ter- 
reins qui pourront lui convenir. 

Expofition , terrein. La principale attention qu’on 
doive donner aux plantations de charaigners, eft de 
les placer à une expoftion & dans un terrein qui 
leur foient propres ; car fi ce point manque, rien ne 
pourra y fuppléer. Cet arbre aime les lieux frais, 
noirs, & ombrageux, les croupes des montagnes 
tournées au nord ou à la bife : 1l fe plaît dans les ter- 
res douces & noirâtres, dans celles qui, quoique f- 
nes & légeres, ont un fond de glaife; & mieux 
encore dans les terreins dont le limon eft mêlé de 
fable ou de pierrailles : il fe contente auf des ter- 
reins fablonneux , pourvû qu'ils foient humides, ou 
tout au moins qu'ils ayent de la profondeur: mais 
il craint les terres rouges, celles qui font trop du- 
res, & les marécages : enfin il fe refufe à la glaife & 
à l'argile, & il ne peut fouffrir les terres jaunâtres 
ê& falées. | 

Lorfque ces arbres fe trouvent dans un fol con- 
venable , ils forment les plus belles futaies ; ils de- 
viennent très-grands, très-droits, & extrèmement 
gros : ils fouffrent d’être plus ferrés entre eux que 
les chênes, & ils croiffent du double plus prompte- 
ment. Le charaigner eft aufi très-bon à faire du bois 


“taillis : il donne de belles perches ; &c au bout de 


vingt ans il forme déjà de joli bois de fervice. 
Semence des chataignes. On peut les mettre en ter- 
te dans deux tems de l’année; enautomne, aufli-tôt 
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elles font en maturité ; ou au printéms, dès qu'on 
peut cultiver la terre. Ces deux faifons cependant 
ont-chacune leur inconvénient : fi on feme les cha- 
taignes en automne, qui féroit bienle tems le plus 
convenable ,-elles font expofées à fervir de nourri- 
tureaux rats, aux mulots, aux taupes, 6c..quien 
font très-friands, & qui les détruifent prefque en- 
tierement, fur-tout lorfqwelles ont été femées en 
fillon, ce qui eft néanmoins la meilleure pratique : 
ces animaux fuivent toutes les traces.de la terre frai- 
chement remuée, & n’y laïflent rien de ce qui peut 
les nourrir ; c’eft ce qui détermine fouvent à ne fe- 
mer les chataignes qu'au printems ; &t dans-ce cas il 
faut des précautions pour les conferver jufqw'à cette 
{aifon : fonn’en vent garder qu'une médiocre quan- 
tité, onldes.étend d’abord fur un gremier, où on les 
Jaifle pendant quinze jours fuer &c diflipper leur hu- 
-midité fuperflue ; on les met enfiute entre des lits 
de fable alternativement dans des carfles ou manne- 
quins, qu'il faut-reflerrer dans un heu fec & à cou- 
vert des gelées, d’où.on ne les retirera que pour les 
femeraufli-tôtque la faifonle permettra, dans lemois 
deFévrierouau commencement deMars : en différant 
davantage , les germes des chataignes deviendroient 
trop longs, tortus, & feroient fujets à fe rompre en 
les tirant des mannequins ou en les plantant. Mais fi 


lon veut en garder une quantité fuffifante pour de 


grandes plantations, comme ilferoit embarraffant en 
ce cas de les refferrer dans des mannequins, on pour- 
ra les faire pafler Phyver dans un confervatoire en 
plein ait : on les étendra d’abord pour cet effet dans 
un grenier, comme nous l'avons déjà dit, à mefure 
qu’on les raffemblera, pendant trois femaines ou un 
mois: pour fe débarrafler après cela de celles qui 
{ont infécondes, bien des gens veulent qu'il faille 
les éprouver en les mettant dans un baquet d’eau, 
où toutes celles qui furnageront feront rejettables., 
quoiqu'il foit bien avéré par l'expérience qui en a 
été faite, que de celles-1à même il en a réufli le plus 
-grand nombre: on fera rapporter fur un terrein fec 
an lit de terre meuble de deux ou trois pouces d’é- 
paifleur , & d’une étendue proportionnée à la quan- 
tité des femences ; on y mettra enfuite un lit de cha- 
taignes de même épaifleur, &c ainfi alternativement 
un lit de terre & un lit de chataignes, fur lefquelles 
il doit y avoir enfin une épaifleur de terre de fix 
pouces au moins, pour empêcher la gelée, dont on 
{e garantira encore plus fûrement en répandant de 
la grande paille par deflus. 

Plantations en grand. Sur la façon de faire ces 
plantations, nous rapporterons ce que Müller en a 
écrit. « Après avoir fait, dit-il, deux ou trois labours 
» à la charrue pour détruire les mauvailes herbes, 
» vous ferez des fillons à environ fix piés de diftan- 
» ce les uns des autres, dans lefquels vous mettrez 
+» les chataignes à dix pouces d'intervalle, &c vous 
» les recouvrirez d'environ trois pouces de terre : 
» quand les chataignes auront levé, vous aurez 
» grand foin de les nettoyer des mauvaifes herbes; 
.» Êc après trois ouguatre ans, fi elles-ont bien réu- 
» fi, vous en enleyerez plufeurs au printems, &c ne 
» laiflerez que les plants qui fe trouveront à envi- 
.» ron trois piés de diftance dans les rangées : cetun- 
» tervalle leur fuffira pendant trois ou quatre ansen- 
»core, après lefquels vous pourrez ôter un arbre 
» alternativement pour laifler de l’efpace auxautres, 


» qui fe trouveront pat ce moyen à fix piés de dif | 


» tance :1ls-pourront refter dans cet état jufqu’à ce 
» qu'ils ayent huit ou dix ans, & qu'ils foient affez 


» gros pour faire des cerceaux, des perches de hou- | 


» blonniere , 6. à quoi on doit l’employer préféra- 

» blement à tous autres arbres. Alors vous couperez 
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»encore-jufqu'anprès de terre une. moitié de vos 


» plants ,. en choififfant alternativement les plus foi- 


CHA 


» bles; 8 tous tes dix ans on pourra y faire une 


_# nouvelle conpe qui payera l'intérêt durerrein, & 


» les autres charges accefloires, fans compterqu’avec 
» cela il reftera une bonne quantité d’arbresdeftinés 
» à veniren futaie, qui continueront de prendre de 


Fa , 
5 l’accroiflement , & enfin affez de volume pour que 
-»Pefpace de douze piés en quarré ne leur fufife 


» plus : ainfi lorfque ces arbres feront de groffeur 
» à en pouvoir faire de petites planches, vous por- 
» terez la diftance à vingt-quatre piés quarrés , en 
» abattant alternativement un arbre; ce qui leur 
» fufhra alors pour les laiffer croître , & pour don- 
» ner de l'air au taillis, qui par ce moyen profitera 
# confidérablement ; & les coupes qu’on en fera 
»payeront avec ufure les dépenfes faites pour 
» la plantation, l’intérêt du terrein, & tous autres 
» frais ; de forte que tous les grands arbres qui refte- 
» ront feront en pur profit. Je laifle à penfer à tout 
» le monde quel grand bien cela deviendroit pour 
» un héritier au bout de quatre-vingts ans, quieft le 
» tems où ces arbres auront pris leur entieraccroif- 
» fement », | 

Il y a encore une façon de faire de grandes plan- 
tations de chataïgners , que l’on pratique à préfent 
affez ordinairement , & dont on fe trouve mieux que 
de femer les chataignes dans des fillons. On fait des 
trous moyens à des diftances à-peu-près uniformes, 
& qu fe reglent felon la qualité du terrein; on plan- 
te enfuite trois ou quatre chataignes fur le bord de 
chaque trou, dans la terre meuble qui en eft fortie: 
deux ou trois ans après, on peut faire arracher les 
plants foibles & fuperflus, 8 en hafarder la tranf- 
plantation dans les places vuides, où il faudra les 
couper enfuite à un pouce au-deffus de terre. La 
raifon qui a fait imaginer & préférer cette méthode, 
eft fehfible. Les plantations de chatzigner fe font or- 
dinairement dans des terreins fablonneux , comme 
les plus convenables en effet, & ceux en même-tems 
qui ont le plus befoin qu'on y.ménage l’humidité 
pofble ; les chataignes d’ailleurs -veulent trouver 
quelque facilité la premiere année pour lever & faire 
racine. Les trous dont on vient de parler, réuniflent 
ces avantages ; la terre meuble qui eft autour fait 
mieux lever les chataignes; &c le petit creux qui fe 
trouve à leur portée, favorife le progrès des raci- 
nes qui cherchent toïjours à pivoter, & leur pro- 
cure de la fraicheur.en raffemblant & en confervant 
Fhumidité. |! 

Semence des chataignes en pepiniere,tranfplantation 
Quand on n’a que de petites plantations à faire , qui 
peuvent alors être mieux foignées,, on feme les cha- 
taignes en rayon dans de la terre meuble, préparée 
à l'ordinaire 8 difpofée en.planches ; on laifle fix 
pouces de diftance entre les rayons, & on y met 
les chataignes à quatre pouces les unes des autres, 
& à trois de profondeur : en leur fuppofant enfuite 
les foins ufités de la culture , on pourra au bout de 
deux ans les mettre en pepiniere,.en rangées. de 
deux à trois piés de diftance ,.& les plants au moins 
Aun pié l’un de l’autre: le mois d’Oétobre fera le 


tems le plus propre à cette opération dans les ter- 
reins fecs & legers ; & la fin de.Février , pour les 


terres plus fortes & un peu humides. Les difpofi- 
tions qui doivent précéder.,-feront d’arracher les 
plants.avec précaution, d’étêter ceux qui fe trou 
veront foibles ou coûrbes, &,de:retrancher le pis 
ot à ceuxiqui en. auront un. La culture que ces 
plants exigeront enfuite pendant leur féjour dans 
la pepiniere, fera..de leur donner nn leger labour 


au printems , de les farcler au befoin dans l'été , de 


leur retrancher.peu-à-peu les branches latérales , &c 


de receper à trois pouces au-deffus deterre ceux qui 


feront rafaux ou languiflans, pour les faire repouf- 
fer vigoureufement. Après trois. ou.quatreans ; on 
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pourra les employér à former des avenues, à faire 
du couvert, ou à gatnir des bofquets. Ces arbres, 
ainft que le chêne & le noyer, ne gagnent jamais 
à la tranfplantation qu'il faut éviter au contraire 
fi lon fe propofe de lés laïffer croître en futaie ; 
parce que le charaïpncr a le pivot plus gros & plus 
long qu'aucun autre atbre ; & comme äl craint de 
plus le retranchement des branches un peu grof- 
fes, on doit fe difpenfer autant qu'il fe peut de les 
étêter en les tranfplantant. 

Greffe. Si l'on veut cultiver le charargner pour en 

avoir de meilleur fruit , il faut le sreffer; & alors 
on l’appelle matronnier. La façon la plus en ufage 
d'y procéder, a été pendant long-tems la greffe en 
flûte ; parce qu’en effet cette greffe réuflit mieux 
fur LE chataigner que fur aucun autre arbre : mais 
comme l'exécution en eft difhale & fouvent hafar- 
 dée, la greffe en ecuflon eft à préfent la plus ufitée 
pour cet arbre , fur lequel elle réuflit mieux à la 
pouffe qu'à œil dormant, On peut aufli y employer 
la greffe en fente, qu profite très-bien quand elle 
reprend; mais cela arrive rarement. 
- Le chataigner peut encore {e multiplier de bran- 
ches couchées ; cependant on ne fe fert guere de 
ce moyen , que pour fe procurer des plants d’ar- 
bres étrangers de fon efpece. 

Ufages du bois. C’eft un excellent bois de charpen- 
te & le meilleur de tous après le chêne, dontil appro- 
che néanmoins de fort près pour la mañle , le volu- 
me, & la qualité du bois, quoique blanc & d’une du- 
_ reté médiocre ; on y diflingue tout de même le cœur 
& l’aubier. Pour bien des ufages, il eft auffi bon que 
le meilleur chêne; &t pour quelques cas , il eft me- 
me meilleur , comme pour des vaifleaux à contenir 
toutes fortes de liqueurs: car quand une fois il eft 
bien faifonné, il a la propriété de fe maintenir au 
même point fans {e gonfler ni fe gerfer, comme font 
prefque tous les autres bois. Celui du charaigner eft 
d’un très-bon ufage pour toutes fortes de gros & 
ménus ouvrages ; on l’employe à la menmiferie, on 
en fait de bon mairrein, des paliffades, des treilla- 
ges, & des échalas pour les vignes , qui étant mis 
en œuvre même avec leur écorce, durent fept ans, 
au lieu que tout autre bois ne s’y foûtient que la 
moitié de ce tems : on en fait aufli des cercles pour 
les cuves &c les tonneaux ; on s’en fert pour la fculp- 
ture; enfin on peut l’employer à faire des canaux 
pour la conduite des eaux : il y réfifte plus long-tems 
que l’orme & que bien d’autres arbres. Mais ce bois 
w’eft pas comparable à celui du chène pour le chauf. 
fage, pour la qualité du charbon, & encore moins 
pour celle des cendres. Le bois du chataigner pe- 
ülle au feu, & rend peu de chaleur; fon charbon 
s'éteint promptement , ce qui a néanmoins fon utili- 
té pour les ouvriers qui fe fervent des forges ; & fi 
on employe fes cendres à la leffive, le linge en eft 
tache fans remede. 

_ Chataignes. Le fruit de cet arbre eft d’une très- 
grande utilité ; le climat contribue beaucoup à Ii 
donner de la qualité, & fur-tout de la groffeur. Les 
chataignes de Portugal font plus grofes que les nÔ- 
tres, & celles d'Angleterre font les plus petites. 
On prétend que pour qu’elles fe confervent long- 
tems , 1l faut les abattre de larbiit avant qu’elles 
tombent d’elles-mêmes, La récolte n’en eft pas évale 
chaque année ; ces arbres ne produifent abondam- 
ment du fruit que de deux années l’une : on le con- 
ferve en le mettant par lits dans du fable bien fec, 
dans des cendres, dans de la fougere , ou en le laif- 
fant dans fon brou. Les montagnards vivent tout 
lhyver de ce fruit, qu'ils font fécher fur des claies 
&c qu'ils font moudre après l’avoir pelé pour en fai- 
re du pain, qui eft nourriflant , mais fort lourd & 
indigefte. Voyez ci-après CHATAIGNES. 
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Feuilles. Uné belle qualité de cet'arbre, c’eft qu'il 
n'eft nullement fujet aux infe&tes, qui ne touchent 
point à fes feuilles tant qu'ils trouvent à vivre fur 
celles des autres arbres ; apparemment parce que la 
feuille du charaigner eft dure & feche , Où moins de 
leur goût. Les pauvres gens.des Campagnes s’en fer. 
vent pour garnir des Hits au heu de plume ; & quand. 
On les ramafle aufhtôt qu’elles font tombées de l’ar- 
bre & avant qu’elles foient mouillées,.on en fait de 
bonne litiere pour le bétail. 

On connoït encore d’autres efpeces de cet arbre, 
& quelques variétés. 

Le mnarronnier n’eft qu'une varièté occafionnée 
par la greffe | qui perfeétionne le fruit en lui don- 
nant plus de grofleur & plus de goût : du refte l’ar- 
bre reflemble au chataigner. Les marronniers ne réuf 
fiflent bien en France que dans les montagnes de la 
partie méridionale , comme dans les Cévennes, le 
Vivarès, & le Dauphiné, d’où on les porte à Lyon; 
c’eft ce qu les fait nommer marrons de Lyon. Voyez 
MARRON. 

Le marronnier à feuilles panacheées ; c’eft un fort bel 
atbre dans ce genre , pour ceux qui arment cette {or- 
te de variété, qui n’eft occafionnée que par une ef- 
pece de maladie de l’arbre ; aufli ne s’éleve-t-1l dans 
cet état jamais autant que les autres marronniers. 
On peut le multiplier par la greffe en écuffon, &en- 
core mieux en approche fur le charzigner ordinaite: 
IL hui fant un terrein fec & legem pour faire durer la 
bigarrure de fes feuilles, qui fait tout fon mérite : 
car dans un meilleur terrein, l’arbre reprend fa vi 
gueur, & le panaché difparoît peu-à-peu. 

Le petit chataigner a grappes : on croit que ce n’eft 
qu'une variété accidentelle du charaigner ordinaire, 
& non pas une efpece diftinéte & conftante. Miller 
dit, qu'il ne vaut pas la peine d’être cultivé; & au 
rapport de Ray , fa chataigne qui n’eft pas plus 
groffe qu'üne noïfette , eft de mauvais goût. 

Le charaigner de Virginie ou le chinkapin. Le chin- 
Kapm, quoique très-commun en Amérique, eft en- 
core fort rare, mème en Angleterre, où cependant 
on eft fi curieux de faire des colleétions d’arbres 
étrangers : auf Je n’en parlerai que d’après Cateshb 
& Miller ; ce n’eft pas que cet arbrifleau foit déli- 
cat, où abfolument difhcile à élever : mais fa rareté 
vient du défaut de précaution dans l’envoi des graï. 
nes , qu on néglige de mettre dans du fable, pour les 
conferver pendant le tranfport. Le chinkapin s’éle- 
ve rarement en Amérique à plus de feize piés, & 
pour l'ordinaire il n’en a que huit ou dix; il prend 
par proportion plus de groffeur que d’élévation : 
on en voit fouvent qui ont deux piés de tour. Il 
croit d’une façon fort irréguliere ; fon écorce eft 
raboteufe & écaillée; fes feuilles d’un verd foncé 
en-deflus & blanchâtres en-deflous, font dentelées 
& placées alternativement : elles reflemblent d’ail- 
leurs à celles de notre chasaïgner, fi ce n’eft qu’elles 
font beaucoup plus petites. Il porte au prinrems des 
chatons aflez lemblables à ceux du chataigner or- 
dinaire. Il produit une très-grande quantité de cha- 
taignes d’une figure conique , de la grofleur des noi- 
fettes, & de la même couleur & confftance que les 
autres chataignes ; l’arbrifleau les porte par bou- 
quets de cinq ou fix qui pendent enfemble , & qui 
ont chacune leur enveloppe particuliere : elles mü- 
riflent au mois de Septembre, elles font douces & 
de meilleur goût que nos chataignes ; les Indiens 
qui en font grand ufage, les ramafient pour leur pro- 
vifion pendant lhyver. Le chinkapin eft fi robuite, 
qu'il réfifte en Angleterre aux plus grands hyvers 
en pleine terre ; il craint au contraire les grandes 
chaleurs qui le font périr, fur-tout sil fe trouve 
dans un terrein fort {ec : il fe plaît dans celui qui 
eft médiocrement humide ; car fi l'eau y féjournoit 
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long -tems pendant l'hyver , cela poutroit le fre 
périr. I n’eft guere poffible de le multiplier autre 
ment que de femençes , qu'il faut mettre en terre 
auflitôt qu’elles font arrivées ; & fi l’hyver qui fu 
vra étoit rigoureux, il fera à-propos de couvrir la 
terre avec des feuilles du tan , ou du Chaume de 
pois, pour empêcher la gelée d’y pénétrer au point 
de pâter les femences, On a efflayé de le oreffer en 
approche fur le charaigner ordinaite”; mais il réuffit 
rarement par ce moyen, qu 

Le chataigner d'Amérique à larges feuilles € à gros 
fruir. La découverte de cet arbre eft dûe au P, Plu- 
mier, qui l’a trouvé dans les établifemens françois 
de PAmérique. Cet arbre n’eft point encore com- 
 mun en France, & 1l eft extrèmement rare en An- 
gleterre :. on peut s’en rapporter à Miller, qui n’a 
parlé de cet arbre que dans la fixieme édition de 
fon diétionnaire, qui a paru.en 1752; où il dit qu'il 
n’a encore vü que trois ou quatre jeunes plants de 
cet arbre qui n’avoient fait qu’un très-petit progrès ; 


qu’on peut faire venir de la Caroline, où il croît en 


abondance, des chataignes, qu’il faudra femer com- 
me celles de chinkapin , & foigner de même, & 
qu’elles pourront réuflir en plein air dans une fitua- 
tion abritée : qu’au furplus , cet arbre ne difere du 
chataïgner ordinaire, que parce qu’il y a quatre Cha- 
taignes renfermées dans chaque bourfe; au lieu que 
lefpece commune n’en a que trois : que la bourfe ou 
enveloppe extérieure qui renferme les quatre chatai- 
gnes , eft en effet très-grofle & fi épineufe, qu’elle 
eft auf incommode à mamier que la peau d’un hérif- 
fon ; & que ces chataignes font très-douces & fort 
faines, mais pas fi grofles que les nôtres. (c 

CHATAIGNES , f. f. (Diere, Mar. med.) Les cha- 
taignes font la richefle de plufieurs peuples parmi 
nous ; elles les aident à vivre. On les fait cuire tout 
enticres dans de l’eau, ou bien on les rôtit dans une 
poefle defer oudeterre percée, à la flamme dufeu, ou 
onles met {ous les charbons ou dansla cendre chaude; 
mais avant que de les faire rôtir fousles charbons ou 
dans les cendres chaudes , on les coupe légerement 
avec un couteau. Quelques-uns préferent cette der- 
niere maniere deles rôti ; car dans la poeñle elles ne 
fe rôtiflent qu’à demi, ou elles contraétent une odeur 
de fumée , & une faveur empyreumatique. On fert 
dans les meilleures tables, au deffert, les marrons 
rôtis fous la cendre ; onles pele enfuite, & on les en- 
duit de fuc d'orange , ou de limon avec un peu de fu- 
cre. Les marrons de Lyon font fort eftimés en France 
à caufe de leur groffeur & de leur bon goût: ce ne 
{ont pas feulement ceux qui naïflent aux environs de 
Lyon, mais encore ceux qui viennent du Dauphiné, 
où il en croit une grande abondance. Les marchands 
les portent dans cette ville, d’où on les tranfporte 
dans les autres provinces. 

Les charaignes tiennent lieu de painà plufeurs peu- 
ples, fur-tout à ceux du Périgord, du Limofin, & 
des montagnes des Cevennes. 

De quelque maniere qu'on prépare les chatai- 
gres , elles caufent des vents, & font difficiles à di- 
gérer : elles fourniflent à la vérité une abondante 
nourriture , mais grofliere ; & elles ne conviennent 
qu'à des gens robuftes & accoûtumés à des travaux 
durs & penibles. Il ne faut donc pas s’en raffañer; 
car elles nuifent fort à la fanté , fi on n’en ufe avec 
modération , & {ur-tout à ceux qui font fujets au 
calcul des reins , aux coliques , & à l’engorgement 
des vifceres. Elles font aftringentes, fur-tout lorf- 
qu’elles font crues , aufli-bien que la membrane rouf- 
fâtre qui couvre immédiatement la fubftance de la 
chataigne ; elles arrêtent les fluxions de l’eftomac & 
du bas-ventre, & elles font utiles à ceux qui cra- 
chent le fang. 

On fait un éledtuaire utile pour [a toux & Le cra- 


chement de fang , avec la farine crue de la fubflan- 
ce de [a charaigne cuite avec du miel, & pétrie avec 
du foufre. Les chataignes bouillies , où leur écorce 
feche & en poudre, font utiles pour la diarrhée. On 
recommande la membrane intérieure rougeätre , 
poür les flux de ventre & les hémorrhagies ; bouil- 
lie dans de l’eau ou du vin, à-la dofe de denx gros, 
mêlée avec un poids égal de râpure d'ivoire, elle 
arrête les fleurs-blanches. On fait avec les charai- 
gres & les graines de pavot blanc, une émulfion 
avec la décoétion de régliffe, qui eft utile dans les 
ardeuts d’urine. 

On fait un cataplafme avec la fubftance de la cha 
taigne , la farine dorge, & le vinaigre, que l’on ap- 
plique fur les mammelles pour en refoudre les dure- 
tés, & diffoudre le lait qui eft coagulé. Geoffroi , 
Mat. med, 

Ajoûtons, d’après l’obfervation , que les charai- 
gnes font très-propres à rétablir les convalefcens des 
maladies d'automne, & furtout les enfans qui après 
ces maladies reftent bouffis , pâles, maigres, avec 
un gros ventre, peu d’appétit, c. à peu-près com- 
me les raifins ramenent la fanté dans Les mêmes cas 
après les maladies d'été. Car dansles pays où le peu- 
ple mange beaucoup de chataignes , {ans cependant 
qu’elles y faffent leur principal aliment , il eft ordi- 
naire de voir les malades dont nous ayons parlé , fe 
rétablir parfaitement à la fin de l'automne ; apparem- 
ment en partie par l’influence de la faifon , mais évi- 
demment aufli par l’ufage des chataïgnes: car plu- 
fleurs medecins les ont ordonnées dans cette vüe 
avec fuccès. 

Jai vü plufeurs fois ordonner, comme un béchi- 
que adouciflant très-falutaire , les chataignes prépa- 
rées en forme de chocolat; maison ne voit pas quel 
avantage cette préparation pourroit avoir fur les 
chataignes bouillies, bien mâchées , & délayées dans 
leftomac par une fuffifante quantité de boïflon, fi- 
non qu’elle reflemble plus à un médicament , que les 
malades veulent être drogués, & que quelques me- 
decins croyent avoir métamorphofé des alimens en 
remedes , lorfqu'ils les ont prefcrits fous une forme 
particuliere; ou même fans y chercher tant de f- 
neffe , lorfqu'ils les ont ordonnés comme curatifs 
dans une maladie. Ceci eft fur-tout très-vrai des pré- 
tendus incraflans , parmi lefquels les chataignes tien- 
nent un rang diftingue. Voyez INCRASSANT. 

Les marrons bouillis font beaucoup plus faciles 
à digérer que les rôtis, & par conféquent ils font 
plus fains : ce n’eft qu’apprêtés de la premiere fa- 
çon , qu’on peut les ordonner aux malades ou aux 
convalefcens, 

Les chataignes féchées , connues fous le nom de 
chataignes blanches, ou de caflagnous en langage du 
pays dans les provinces méridionales du royaume, 
où elles font fort communes , fe préparent dans les 
Cévennes & dans quelques pays voifins. Une cir- 
conftance remarquable de cette préparation , qui 
d’ailleurs n’a rien de particulier ; c’eft qu’on fait 
prendre aux chataignes ayant que de les expofer au 
feu , un leger mouvement de fermentation ou de 
germination, qui leur donne une.douceur très-agréa- 
ble : dans cet état , elles different des charaignes fraî- 
ches exattememt, comme le grain germé ou le malt 
differe du mêmé”grain mûr & inaltéré ; aufli y a-t-il 
tout lieu de conjedurer qu’elles feroient très-pro- 
pres à fournir une bonne bierre. Les habitans des 
pays montagneux qui n’ont ni raifin mi grain, mais 
beaucoup de chataïgnes ; & qui ne font pas à portée, 
comme les Cévennes, le Rouergue , &c. de tirer du 
vin à peu de frais des provinces voifines , pour- 
roient tirer parti de cette propriété de leurs chz- 
taïgnes, (b 

CHAT AIGNERAYE, 1. f, (Jardin, ) eft un lieu 

| La. planté 
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plänté de chataigners.. Voyez CHATAIGNERS: (A) 
: CHATAIN, adj. nuance du poil baï , tirant fur 
la couleur des chataignes. Voyez Bar. : 
CHATEAU , f. m.serme d'Architetlure , eft un bà- 
timent royal ou feigneurial fitué à la campagne , & 
anciennement fortifié de foflés, pont-levis , éc.Au- 
jourd’hui on n'y. en admet que lorfque le terrein en 
femble exiger, qu’on a de l’eau abondamment qui 


tourne tout-autour, comme à celui de Chantilli, ou : 


feulement pour la décoration , comme à celui de 
Mäifons : ce qui donne occafon de pratiquer les 
cuifines & offices au-deflous du rez-de-chaufée ; 
cependant la plüpart de ceux où fe fait la réfidence 
de nos rois én France ñ’enont point, & confervent 
-cenomi fur-tout lorfque ces demeures font à la cam- 
-pagné & non dans les capitales : car on dit commu- 
nément, le chéreau de Verfailles ; de Trianon, de Mar- 
Ly , de Meudon, &c. au lieu qu'on dit, palais du Lu- 
sembourg, palais des Tuileries , pour défignér une mai- 
fon royale. | | 

CHATEAU D'EAU, eft un bâtiment ou pavillon 
qui differe du regard, en ce qu’il contient un réfer- 
voir 8c qu'il peut être décoré extériéurement , com- 
-me eft celui du palais royal Airis , ceux de Verfail- 
les & de Marly. Il feroit aflez important que ces for- 
tes d’édifices , lorfqw’ils font partie de la décoration 
-d’uné capitale , fuffent fnfceptibles de quelque or- 
donnance relative à leurs ufages , & enrichis de 
nappes d’eau, de cafcades , qui tout enfemble déco- 
reroient la ville, & ferviroient de décharge au ré- 
fervoir. | 

On appelle auffi éhéteau d'eau, un bâtiment qui 
-dans un parc eft fitué dans un lieu éminent, décoré 
avec magnifñcence, & dans lequel font pratiquées 
-plufeurs pieces pour prendre le frais: 11 fert auffi à 
-conduite de l’eau, qui après s’être élevée en l’air & 
-avoir formé fpettacle , fe diftribue dans un lieu 
.moins élevé, & forme des cafcades, des jets, des 
bouillons,& des nappes ; tel qu’on peut leremarquer 
dañs le deffein de nos Planches d’Architeüure , dont 
la dépenfe ne peut avoit lieu que dans une maifon 
royale. On voit dans cette Planche, le plan du cha- 
zeau d'eau & de la cafcade. (P) 

CHATEAU , dans le fèns des modernes , eft un lieu 
fortifié par nature ou par art, dans une ville ou 
dans un pays, pour tenir le peuple dans fon devoir, 
ou réfifter à l'ennemi. Voyez FORTERESSE 6 PLACE 
FORTIFIÉE. 

Un chéteau eft une petite citadelle. Xoyez CiTA- 
DELLE. (Q) 

.… CHATEAU, ( Jurifprudence, en matiere féodale, 
-eft le principal manoir du fief, Ce titre ne convient 
néanmoins exaétement qu'aux maifons des feigneurs 
.châtelains , c’eft-à-dire de ceux qui ont juftice avec 
titre de châtellemue , ou au moins à ceux qui ont 
droit de juftice , ou qui ont une maïfon forte , re- 
vêtue de foflés & de tours. 

Enr fucceflion de fief, le chateau appartient par 
préciput à l’aîné mâle. Tel eft le droit commun du 
“pays coûitumier. 

[l y a des feigneurs qui peuvent obliger leurs vaf- 
faux & fujets de faire Le guet & monter la garde pour 
Ja défenfe du chérean , entems de guerre, & de con- 

” tribuer aux fortifications , ce qui dépend des titres 
-65 de la pofleffion. Voyez Defpeifles , #r. des droits 
feigneuriaux , tome III. tir. vj. fe&, 4. & 5. 

I ny avoit anciennement que les grands vafflaux 
de la couronne qui euflent droit de: bâtir des ché. 
eaux Où mauons fortes ; ils communiquerent enfuite 
ce droit à leurs vaflaux, 8 ceux-ci à leurs arriere- 
vaflaux. 

. Suivant la difpofition des coûtumes , & la jurif- 

-prudence des arrêts, perfonne ne peut bâtir chérean 

ou maïfon forte dans la feigneurie d’un {eigneur chà- 
 TomelIIL, 
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telain , Lans fa permiffion ; & il faut de plus atjout- 
d'hui la permifion du Roi. Voyez ci-après CHATE- 
LAIN, € /egloff. de Lauriere , au mot chételain. (A) 

CHATEAU , ( Marine, ) On nomme ainfi l’éleva- 


“tion qui eft au-deffus du pont, foit à l'avant , SU à 


l'arriere du vaifleau. 

Château d'avant ; c’eft Pélevation où d’exhaufle- 
ment qui eft au-deflus du dernier pont , à l’avant du 
vaifleau, qu’on nomme aufli chéteau de proue & gail- 


lard d'avant, Voyez Planche I. Marine, fig. r. La let- 
tre L indique le chateau d'avant, 


Le château d’arriere, ou chäteau de poupe, c’eft tou- 
te la partie de l'arriere du vaifleau, où font la fainte- 
barbe , le timon , le gaillard , la chambre du con- 
feil, celles du capitaine , 6. & la dunette. Voyez 
la fig. citée ci-deflus , où le château de poupe eft mar- 
qué par la lettre À. On peut encore voir la coupe 
je D darriere & d'avant , Planche IV. figure 
1, (Z 
… CHATEAU, ( Géog. )petite ville de France en An- 
jou. Long. 17. 58. lat. 47. 40. de 

CHATEAU-BRIANT, ( Géog.) petite ville de 


France dans la province de Bretagne, fur les fron- 


tieres de Anjou. Long. 16. 15. lat, 47. 40. 
CHATEAU - CHIKON , ( Géog. ) petité ville de 
France dans le Nivernois , éapitale du” Morvant. 
Long, 21.23. lat. 47. 2. | ; 
CHATEAU-DAUPHIN , ( Géog. ) forterefle confi- 
dérable d'Italie en Piémont. Longir. 24. 50. latie. 
44 35 
CHATEAU-D'OLERON, ( Géog. ) ville de France, 
capitale de l’île d’Oleron , dans la mer de Guienne. 
CHATEAU-DU-LoIRr, ( Géog. ) petite ville de 
France dans le Maine , fur le Loir. Long. 18, lar. 
47: 40. ‘ 
CHATEAU-DUN , ( Géog.') ville de France dans 
l’Orléanois, capitale du Dunois, près du Loir. Long. 
19. 0/2, lar. 484, 4!, ja, 
CHATEAU-GONTIER, ( Géog. ) ville de France 
en Anjou, fur la Mayenne, Long. 16. 54. lat. 47.47. 
CHATEAU - LANDON, ( Géog. ) petite ville de 
France au Gâtinois, près du ruifleau de Fufin. 
CHATEAU-MEILLANT , ( Géog. ) petite villé ou 
bourg de France en Berri, près d'Ifoudun, 
CHATEAU-NEUF, ( Géog.) Il y a plufeuts villes 
de ce nom en France ; la 1° dans le Perche ; la 2° 
dans l’Angoumois ; la 3° dans le Berri ; la 4 près 
d'Angers , fur la Sarte ; la 5° dans le Lyonnois , qui 
eft la capitale du Valromey. 
CHATEAU - PORTIEN , ( Géog. ) petite ville de 
France en Champagne, dans une partie du Rethe- 


lois , appellé Portien , fur l'Aine. Long. 21, 58, lar. 


49: 35: 

CHATEAU-RENARD,, ( Géog. ) petite ville de 
France dans le Gâtinois. Long. 20. 18. lat. 48. 

CHATEAU-RENAUD , ( Géog. ) ville de France en 
Touraine. Long. 18. 26, lat. 47 22. 

CHATEAU-ROUX, ( Géog. ) ville de France en 
Berri , avec titre de duché-pairie, fur l'Indre. Long. 
194. 22/10", lar. 464, 48/45", 

CHATEAU-SALINS , (Géog.) petite ville’de Fran- 
ce en Lorraine , remarquable par fes falines. 

CHATEAU-THIERRI , (Géog.) ville de France 
en Champagne, avec titre de duché-pairie, fur la 
Marne, 21.6, lat. 49. 12. 

CHATEAU-TROMPETTE , ( Géog. ) forterefle de 
France en Guienne , qui commande le port de la 
ville de Bordeaux. 

CHATEAU-ViILAIN, ( Géog.) petite ville deFran- 
ce en Champagne , avec titre de duché-pairie, fur, 
la riviere d’Aujon. Long. 22. 34. lat. 48, 

CHATEL oz CHATÉ , ( Géog.) petite ville de 
Lorraine , dans le pays des Vôges ; fur la Mofelle, 

CHATEL-AILLON ; ( Géog..) ançienne ville ma= 
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ritime de France dans la Saintonge , près de la Ro- 
chelle. | 
CHATEL-CHALON, ( Géog. ) petite ville de Fran 
ce en Franche-Comté, 
.CHATELAIN, f. m.(Jurifpr.) On appelle Jécgneur 
chätelain celui qui a droit d’avoir un château &rmai- 
fon forte}, revêtue de tours & de foffés, & qui a 


juitice avec titre de châtellenie. On appelle auf ! 
chételain le juge de cette juftice. Chérelain royal eft : 
celui qui releve immédiatement du Roï, à la diffé- 


rence de plufeurs chételains qui relevent d’autres 
chétélains , ou d’une baronie , ou autre feigneurie ti- 
trée. J’oyez ci-devant CHATEAU. 

L'origine des chételains vient de ce que les ducs & 
comtes ; ayant le gouvernement d’un territoire fort 
étendu , prépoferent fous eux, dans les principales 
bourgades de leur département , des officiers qu’on 
appella caffellani, parce que ces bourgades étoient 
autant de forterefles appellées en latin ca/fel/a. 


La plüpart de ces chételains métoient dans lorigi- | 


ne que des concierges auxquels nos rois, pour ré- 
compenfede leur fidélité , donnerent en fief les chà- 
teaux dont ils n’avoient auparavant que la garde. 
Ces chätelains abufant de leur autorité , furent tous 
deftitués par Philippe-le-Bel & Philippe-le-Long en 
1310, 1316, fuivant des lettres rapportées dans le 
gloff. de M. de Lauriere, au mot chärelain. 

La fonétion de ces chételains étoit non-{eulement 
de maintenir leurs fujets dans l’obéiffance, mais auffi 
de leur rendre la juftice, qui alors étoit un accef- 
foire du gouvernement militaire. Ainf, dans l’ori- 
gine , Ces chételains n’étoient que de fimples offi- 
ciers. 

Faber, fur Le tit. de vulg. fubfhit. aux 1nff. les ap- 
pelle ÿudices foranei, Ils n’avoient ordinairement que 
la bafle-juftice ; & dans le pays de Forès, il y a en- 
core des juges chérelains quun’ont juftice que jufqu’à 
Go fols , comme on voit dans les arrêts de Papon, wir. 
de La jurifdiéion des châtelains de Forès. Il en eft de 
même des chätelains de Dauphiné , fuivant le chap. 
J. des flatuts , tit. de porefl. caftella | & Guypape, de- 
cif. 285. & 626. Les coétumes d'Anjou, Maine, & 
Blois, difent aufh que les juges de la juftice primi- 
tive des feigneurs chételains ,\n’ont que baffe-uftice. 

On-donna auf en quelques provinces le nom de 
chérelains aux juges des villes,foit parce qu'ils étoient 
capitaines des châteaux, ou parce qu'ils rendoient la 
juitice à la porte ou dans la baffe-cour du château. Ces 
chätelains étoient les juges ordinaires de ces villes , 
& avoient la moyenne-juftice , comme les vicom- 
tes, prevôts, ou viguiers des autres villes ; & mê- 
me en plufeurs grandes villes ils avoient la haute- 
quftice. 

Les châtelains des: villages ayant le commande- 
ment des armes , & fe trouvant loin de leurs fupé- 
rieurs , ufurperent dans des tems de trouble la pro- 
priété de leur charge, & la feigneurie de leur dé- 
partement, de forte qu’à préfent le nom de chdrelain 
eft un titre de feigneurie, & non pas nn fimple offi- 
ce,excepté en Auvergne, Poitou, Dauphiné, & Fo- 
rès, où les chételuins {ont encore de fimples officiers. 

Les feigneurs chételains font en droit d’empêcher 
gue perfonne ne conftruife château ou maifon forte 
dans leur feigneurie , fans leur permuifion, Voyez ci- 
devant CHATEAU. 

Ces feigneurs chételains {ont inférieurs aux ba- 


+ons , tellement qu’il y en a qui relevent des barons, 


& qu'en quelques pays les barons font appellés 
grands chätelains | comme lobferve Balde, fur Le ch. 
J:quifeuda dare poffunr, & fur le ch. uno delegatorum, 
extr. de fuppl. reglig: pr&lat. 

Auffi les barons ont-ils deux prérogatives fur les 
châtelains ; lune , que leurs juges ont par état droit 
de haute juftice , au lieu que les chételains ne de- 


vroient avoir que la bafle , fwivant leur premiere 
inftitution ; autre , que les barons ont droitde ville 
clofe , & de garder les clefs , au lieu que les chése- 
laïns ont feulement droit de château où maifon for- 
te. Voyez Loïfeau , des féigreuries , ch. vi, Le gloff. de 
M. de Lauriere , au mot chérelain | & ci-après CHA- 
TELLENIE. (4) til , 

CHATELÉ, adje@. er rerme de Blafon, {e dit d’u- 
ne bordure , & d’un lambel chargé de lit où neuf 
châteaux. La bordure de Portugal eft chérelée. 

Artois , femé de France au lambel de gueules, 


chätelé de neuf pieces d’or , trois fur chaque pendant, 


en pal lun fur l’autre. (77) | 
CHATELET , (Jurifprud. ) C’eft ainfi qu'on ap- 
pelloit anciennement de petits châteaux ou forteref- 


“es dans lefquels commandoit un officier appellé ché- 


telain, Le nom de l’un & de l’autre vient de caffelle- 
um, diminutif de caffellum. Les châtelains s'étant 
attribué ladminiftration de la juftice avec plus ou 
moins détendue , felon le pouvoir qu'ils avoient,, 
leur juftice & leur auditoire furent appellés chrelers 
ou chétellenies, Le premier de ces titres eft demeuré 
propre à certaines juftices royales qui fe rendoiïent 
dans des châteaux Jëomme Paris, Orléans, Mont- 
pellier , Melun, & autres ; &c le titre de châtelleme 


ne s'applique communément qu’à des juftices fei- 


gneuriales. Voyez ci-devant CHATELAIN, 6 ci-après 
CHATELLENIE.-Il y a aufli quelques chételers qui {er- 
“ que!q q 


vent de prifons royales, comme à Paris. Foy. CHA- 


TELET DE PARIS. (4) 

CHATELET DE PARIS , (Jurifprud. ) ef la jufti- 
ce royale ordinaire de la capitale du royaume, On 
lui a donné le titre de chéreler, parce que l’auditoire 
de cette jurifdiétion eft établi dans l’endroit où fub- 
fifte encore partie d’une ancienne forterefle appellé 
Ze grand châteler | que Jules Céfar fit conftruire lor{- 
qu'il eut fait la conquête des Gaules. Il établit à Pa- 
ris Le confeil fouverain des Gaules, qui devoit s’af- 
fembler tous les ans ; & l’on tient que le proconful, 
gouverneur général des Gaules , qui préfidoit à ce 
confeil |, demeuroit à Paris. 
 L’antiquité de la grofle tour du chateler ; le nom 
de chambre de Céfar , qui eft demeuré par tradition 
jufqu’à préfent à l’une des chambres de cette tour ; 
lancien écriteau qui fe voyoit encore en 1636, fur 
une pierre de marbre , au-deffus de l'ouverture d’un 
bureau fous l’arcade de cette forterefle , contenant 
ces mots, éributum Cefaris , où l’on dit que fe faifoit 
la recette des tributs de tout le pays,confirment que 
cette forterefle fut bâtie par ordre de Jules Céfar,8 
qu'ily avoit denieuré. On trouve au livre noir neuf 
du chételer un arrêt du confeil de 1586 , qui fait men- 
tion des droits domaniaux accoûtumés être payés au 
treillis du chéreler ; qui étoit probablement Le même 
bureau où fe payoit le tribut de Céfar. 

Julien , furnommé depuis l’apo/lat , étant nommé 
proconful des Gaules , vint s'établir à Paris en 358. 

Ce proconful avoit fous lui des préfets dans les 
villes pour y rendre la juftice. | 

Sous l'empire d’Aurélien , le premier magiftrat 
de Paris étoit appellé præefeitus urbis ; 1] portoit en- 
core ce titre fous le regne de Chilpéric en 588, & 
fous Clotaire HI. en 665 ; l’année fuivante 1l prit le 
titre de comte de Paris. | 

En 884, le comté de Paris fut inféodé par Char- 
les le Simple à Hugues le Grand. Il fut réum à la cou- 
ronne en 987, par Hugues Capet, lors de fon avé- 
nement au throne de France ; ce comté fut de nou- 
veau inféodé par Hugues Capet à Odon fon frere, à 
la charge de réverfon par le défaut d’hoirs mâles , 
ce qui arriva en 1032. | 

Les comtes de Paris avoient fous eux un prevôt 
pour rendre la juftice ; ils fousinféoderent une par- 
tie de leur comté à d’autres feigneurs, qu’on appella 
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vicomtes , & leur abandonnerent le teMott fur les 
juftices enclavées dans la vicomté, & qui reffortif- 
{oientaüparavantà la prevôté, Les vicomtes avoient 
auf leur prevôt pour rendre la juftice dans la Vi 
comté ; mais dans la fuité la vicomté fut réunie à la 
prevôté. À 

Le chéreler fut la démeure des comtes, &enfuite 
des prevôts de Paris ; c’eft encore le principal ma: 
noir d’oureélevent les fiefs de la prevôté & vicomté. 

Plufñeurs de nosrois y alloient rendre la juftice en 
perfonne, & entre autres, S. Louis ; C'eft de-là qu'il 
y atoüjours un dais fubfiftant, prérogative qui n’ap- 
partient qu'à ce tribunal. | 

Vers le commencement du xiig. fiecle , tous les 
offices du charelerfe donnoient à ferme, comme cela 
fe pratiquoit aufli dans les provinces, ce qui caufoit 
un grand defordre , lequel ne dura à Paris qu'envi- 
ton 30 années. Vers l’an 1254, S. Louis commença 
la réformation de cet abus par Le chéreler, & inftitua 
un prevôt de Paris en titre. Alors on vit la jurifdic- 
tion du chételet changer totalement de face. 

Le prevôt de Paris avoit dès-lors des confeillers, 
du nombre defquels il y en avoit deux qu’on appella 
auditeurs ; 1] nommoit lui - même ces confeillers. Il 
cormit aufh des enquèteurs-examinateurs, des lieu- 
tenans , & divers autres officiers ; tels que les gref 
fers, huffers, fergens , procureurs , notaires, Grec. 
Voyez ce qui concerne chacun de ces officiers , à fa 
lettre. | 

La prevôté des marchands qui avoit été démem- 
brée de celle de Paris, y fut réunie depuis 1382 ju£ 
qu'en 1388, qu'on defunit ces deux prevôtés. Voy. 
ci-après Réunions dans ce méme article. 

Le bailliage de Paris, ou confervation, fut créé 
en 1522, pour la confervation des privileses royaux 
de l’univerfiré, & réunie à la prevôté en 1526, 72 
ci-après Réunions dans ce même article. 

La partie du grand charles du côté du pont futre- 
bâtie par les foins de, Jacques Aubriot, prevôt de 
Paris fous Charles V. & le corps du bâtiment qui 
borde le quai fut rebâti en 1660, 

Le chäreler fut érigé en préfidial en 155r. 

_ En 1674, le roi fupprima le bailliage du palais, 
à l'exception de l’enclos , & la plûpart des juflices 
feigneuriales qui étoient dans Paris , & réunit le 
tout au chéreler, qu'il divifa en deux fiéges , qu’on 
appella l’ancien & le nouveau chäteler, créa pour le 
nouveau chételet le même nombre d'officiers quil y 
avoit pour l’ancien. 

Au mois de Septembre 1684, le nouveau chéreles 

fut réuni à l’ancien. 1: 
… Aunfi le chérelet comprend préfentement plufeurs 
jurifdiétions qui y font réunies ; favoir, la prevôté 
& la vicomte, le bailliage on confervation , & le 
préfidial. | 

Afeffeurs. Les lieutenans particuliers au chdreles 
ont le titre d’afféffeurs civils | de police, & criminels. 
Voy. Lieutenans particuliers dans ce même article. 

ILy a auf deux offices d’affefleurs ; l’un du pre- 
vôt de l’île , & l’autre du lieutenant criminel de ro- 
be-courte. Ces deux offices font vacans depuis long- 
tems fans être fupprimés ; c’eft un des confeillers au 
chäreler qui dans l’occafon en fait les fonions. 

Attributions particulieres du châteler. [l'y en a quatre 
; pass attachées à la prevôté de Paris, qui ont 
eur effet dans toute l'étendue du royaume , à l’ex- 
clufion même des baillifs & {énéchaux, & de tous 
autres juges; favoir, 1° le privilége du fceau du 
chatelet, qui eft attributif de jurifdiétion ; 29 Le 
droit de fuite ; 3° la confervation des priviléges de 
luniverfité ; 4° le droit d'arrêt, que les bourgeois 
de Paris ont fur leurs débiteurs forains. Foyez ci-ap. 
CONSERVATION, SCEAU, 6 SUITE. 
Audiences du chäreler, Les chambres d'audience 
Tome III, 
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font le parc civil, le préfidial, la chambre civile, là 
chambre de police, la chambre criminelle, la cham- 
bre du juge auditeur. Il y a auf l’audience des ctiées 
qui fe tient deux fois la femaine dans le parc civil, 
les mercredi & famedi , par un des lieutenans parti- 
culiers, après Paudience du parc civil. 11 y a auffi 
l’audience de l'ordinaire , qui fe tient dans le parc ci 
vil tous les jours plaidoyables , excepté le jeudi, 
par un des confeillers de la colonne du pare civil. 
Les jours d'audience & criées, c’eft le lieutenant par 
ticulier qui tient d’abord l'audience à ordinaire 5 
& enfute celle des criées : les procureuts portent à 
cette audience de l'ordinaire toutes les petites caufes 
concernant les reconnoïflances d’ecritures privées , 
communications de pieces, exceptions , femifes de 
procès, & autres caufes légeres. Les affirmations 
ordonnées par fentence d’audience, fe font à celle 
de l’ordinairé. . 

_ Audienciers du chételer, voyez HUISSIERS. 

Auditeur du châtelet, voyez l'arricle TUGE - AUDI- 
TEUR: | 

Avis où Jagemens du procureur du Roi, voyez PRO= 
CUREUR DU Ro. 

Avocats du chatelet, I] y a eu de tems immémo- 
rial des avocats attachés au chéreler; le prevôt de 
Paris prenoït confeil d’eux: il en.eft parlé dans une 
ordonnance de Charles IV. de 132$; & dans une 
ordonnance de Philippe de Valois du mois de Fé- 
vrier 1327, il eft parlé de ceux qui étoient avo- 
cats commus , c’eft-à-dire qui étoient commis à cette 
fonétion par le prevôt de Paris ; il y eft dit qu’ils ne 
pourront être en même tems procureurs ; que nul 
ne fera reçù à plaider s’il n’eft juré fufifamiment , ou 
fon nom écrit au rôle des avocats: il eft auf parlé 
de différens fermens que les avocats devoient faire 
fur ée qu’ils mettôient en avant ; c’eit fans doute là 
l’origine du férment que lès avocats du chäteler prê- 
toient autréfois à chaque rentrée du chéreler. La mê- 
me ordonnance défend que perfonne ne fe mette au 
banc des avocats, fi ce n’eft par permiflion du pre- 
vÔôt ou de fon lieutenant, fuivant des lettres de 
Charles VI. du ro Novembre 1393 : toute perfonne 
pouvoit exercer l'office de procureur au chételer, 
pourvû que trois ou quatre avocats certifiaflent {x 
capacité, Il y a eu pendant long-tems au chéreles des 
avocats qui n’avoient été reçüs que dans ce fiége. 
Les avocats au parlement avoient cependant toû- 
jours la liberté d’y aller. On voit dans le procès- 
verbal de Pancienne coûtume de Paris, redigée enr 
1510, qu'il y comparut huit avocars au châtele, du 
nombre defquels étoit Jean Dumolin, pere du céle- 
bre Charles Dumolin. Mais on voit dans la vie de 
ce dernier que fon pere étoit aufli avocat au parle- 
ment , & qu'il prenoit l’une & l’autre qualité d’avo: 
cat au parlement & au chéreler de Paris. Dans le pro- 
cès-verbal de réformation de la coûtume de Paris 
en 1580,cOmparurent plufieurs avocars au thäreler 5 
dont il y en a d’abord neuf de nommés de fuite, & 
fix autres qui font nommés dans la fuite du procès- 
verbal. Préfentement tous les avocats exerçans or- 
dinairement au chéreler font avocats au parlement; 
& ne prêtent plus de ferment au chdseler depuis 1725: 
L’univerfité qui a fes caufes commifes au chéreler, a 
deux avocats qu’on appelle avocats de L ’univerfiré ju= 
rés au châteles : ces avocats ont un rang dans les cé- 
rémonies de l’umiverfité ; ils ont auffi le droit de gar: 
de-gardienne, comme membres de l’univerfité. 

Avocats du Ro: du chäteler. Leur établiflement eft 
prefque auf ancien que cel de la prevôté de Pa: 
ris, Les plus anciens réglemens que l’on trouve avoir 
été faits fur les Arts & Métiers, qui font ceux dès Mé: 
giffiers en 1323, font mention que c’eft après avoir 
où les avocars 6 procureur du roi qui en avoient 
eu communication, La même chofe fe trouve énon= 

Hh à 


244 C H À 
cée dans un grand nombre d’autres flatuts & régle: 
mens poftérieurs, Il y avoit deux avocats du roi dès 
avant 1366. 
_ Le nombre en fut augmenté jufqu'à quatre par 
édit de Février 1674 , qui fépara le chéreler en deux 
tribunaux ; & ce même nombre a été confervé par 
l’édit de réunion du mois de Septembre 1684. 
L’édit du mois de Janvier 168%, portant réolement 
pour l’adminiftration de la juftice au chatelet, porte 
que le plus ancien en réception des quatre avocars 
du roi, tiendra toùjours la premuere place en lau- 
dience de la prevôté, & afliftera aux audiences de 
la chambre civile & de la grande police; que les 
trois autres, à commencer par le plus ancien 
d’entre eux, aflifteront fucceflivement, chacun du- 
rant un mois , à l’audience de la prevôté, en la {e- 
conde place; que les deux qui ne feront point de 
fervice à l’audience de la prevôte, affifteront à celle 
du préfidial ; que celui qui fervira dans la feconde 
place à Paudience de la prevôté, fervira durant le 
même tems aux audiences de la petite police ; & que 
celui qui fervira dans la feconde place en l’audience 
préfidiale , afiftera à celles qui fe tiendront pour les 
matieres criminelles. 


Ce même réglement porte que le plus ancien des 
avocats du roi réfoudra , en l’abfence ou autre em- 
pêchement du procureur du roi, toutes les con- 
clufions préparatoires &r définitives fur les informa- 
tions & procès criminels, & fur les procès civils 
qui ont accoütumé d’être communiqués au procu- 
reur du rot, & qu’elles feront fignées par le plus an- 
cien de fes fubftituts, ou autre qui fera par lui com- 
mis,en la maniere accoûtumée, fans que ce fubftitut 
puifle délibérer. 

Les avocats du roi du châteler portent la robe rouge 
dans les cérémonies. Le jour de la fête du S. Sacre- 
ment 1ls font chacun de leur côté une vifite dans les 
rues de Paris, pour voir fi l’on ne contrevient point 
aux réglemens depolice ; & en cas de contravention, 
ils condamnent en lamende payable fans déport, 
Voyez le tr. de la police , rome I. li. I. tit. x. 

Bailliage de Paris ou confervarion , fut érigé au 
mois de Février 1422 par François I. pour la confer- 
vation des privilèges royaux de l’univerfité, qui fut 
alors diftraite de la prevôté de Paris. Ce tribunal 
fut compofé d’un bailli, un lieutenant général, un 
avocat êc un procureur du rot; & on y unit douze 
offices de confeillers qui avoient été créés dès 1519 
pour la prevôté. Au mois d'Oftobre 1523 on y créa 
un office de lieutenant particuher ; 1l fut d’abord pla- 
cé à Phôtel de Nefle, puis transféré au petit châte- 
let au mois d’Août 1523 : depuis par un édit du mois 
de Mai 1526, l'office de bailli fut fupprimé ; les au- 
tres offices furent réunis à la prevôté de Paris. On fit 
la même chofe en 1547, pour les offices d'avocat 
8c de procureur du roi; & en Juillet 1564, l'office 
de lieutenant général fut uni à celui de la prevôté. 
Voyez Brodeau fur Paris, tome I, p, 16. 


Banpieres du chärelet, ou regiffre des bannieres, 
voyez BANNIERES, € l’article GARDE DES BANNIE- 
RES. 

Cérémonial du châteler. De tems immémorial le 
chäcelet a afñifté aux cérémonies & aflemblées publi- 
ques auxquelles les cours affiftent d'ordinaire, & y 
a eu rang après les cours fupérieures, & avant tou- 
tes les autres compagnies. | 

Entrées des Rois & Reines à Paris. À l’entrée de 
Charles VIL. le 12 Novembre 1437, le chéreler mar- 
choit après la ville & avant Le parlement : on fait 
que dans ces fortes de marches le dernier rang ef le 
plus honorable. 


En 1460, à l'entrée que fit la reine Marguerite 


femme d'Henri VL roi d'Angleterre, le roi envoya 


au-devant delle le parlement, le chéeler, le corps 
de ville, Puniverfité, l’évêque de Paris. 

… Le 31 Août 1461, à l'entrée de Louis XÏ. furent 
le parlement , la chambre des comptes, le chéreler 


le corps de ville, l'univerfité, & l’évêque de Parise 


Le 28 Novembre 1476, à l'entrée du roi de Por: 
tugal, furentau-devant de lui le parlement, le chgte: 
let, & le corps de ville. 

À celle de Charles VIIT, le $ Juillet 1482, le par= 
lement, la chambre des comptes, le chételer , le 
corps de ville, & l’évêque de Paris avec aucuns de 
fon clergé. 

En 1491, à la premiere entrée de la reine Anne de 
Bretagne femme de Charles VIII, allerent le parle- 
ment, la chambre des comptes, les généraux de la 
juftice fur le fait des aides, le prevôt de Paris, les 
gens du chételer, & les prevôt des marchands & 
échevins. 

Le 2 Juillet 1408, à celle de Louis XII. le parle- 
ment, la chambre des comptes, les généraux de la 
juftice & des monnoies, le chételer , le corps de ville, 
luniverfité, &le clergé. 

Philippe archiduc d'Autriche , 8 Jeanne de Caf- 
tille fa femme, paflant à Paris pour aller en Efpagne, 
le parlement n’alla point au-devant d’eux ; il n'y eut 
que le chételes & le corps de ville: le chéreler mar- 
choit après le corps de ville, 8& immédiatement 
avant les cours , Le 2; Novembre 1$or. 

À la feconde entrée d’Anne de Bretagne femme de 
Louis XIT. le 20 Novembre 1504, le chérelet mar- 
choit dans le même ordre. 

Il afifta dans le même rang à celle dé Marie d’An- 
gleterre femme de Louis XIL. le 6 Novembre 1514: 

À la premiere entrée de François L. en 151$. 

À celle de la reine Claude premiere femme de ce 
prince , ie 12 Mai 1517. 

À la feconde entrée de François I, le 14 Avril 
1526. 

à l'entrée du cardinal Salviati légat à Zarere le 3 
Oétobre 1526. 

À celle de la reine Eléonore d’Autriche feconde: 
femme de François I. le 6 Juin 1530 ; il y eut le foir 
un feftin royal en la grande falle du palais, où la 
reine & les princes, les cours, le chételer, & la vil- 
le, afifterent ; les officiers du chdreles étoient à la 
même table que les cours. 

À l'entrée du chancelier Duprat légat & Zarere, le’ 
20 Décembre 1530. 

À celle de l’empereur Charles-quint, le premier 
Janvier 1539 

À celle d'Henri IT, le 16 Juin 1549. 

À celle de Catherine de Médicis femme d'Henri IT, 
le 18 Juin 1549. 

Un édit d'Henri IL, d'Avril 1$$7, regiftré au par- 
lement le 11 Mai fuivant, qui regle le rang des cours 
en tous aétes &t affemblées publiques, fixe celui du 
chäteler après la chambre des monnoies , & avant la’ 
ville. an” | 

Il affifta dans ce même rang à l’entrée de Charles 
IX. le 6 Mars 1571 , & au fouper royal qui fe fit le 
foir en la grañd-falle du palais. 


À l’entrée de la reine Elifabeth d'Autriche el 


de Charles IX. le 29 Mars 1571, & au fouper royal 
en la grand-falle du palais. | 


À l’entrée du roi de Pologne frere de Charles IX 


le 14 Septembre 1573. 

Il étoit aufli mandé pour l’entrée de Marie de Mé- 
dicis , qui devoit fe faire le 16 Mai 1610. 

Il afifta le 15 Mai 1625 à celle du cardinal Barbe-' 
rin, neveu & légat à latere du pape Urbain VIIL, &c 


le 21 du même mois il alla dans le même rang 


complimenter le légat. 
Le 26 Août 1660, à l’entrée de Louis XIV, & de 
Marie Therefe d'Autriche, | 


… Ét le o Août 1664 il alla éomplimeñter le cardinal 

Chigi, neveu & légat du pape Alexandre VIT, &c af 

fifa à for entrée toûjours dans le même rang; 

… Copiimens. Le 18 Mai 1616, deux Jours après 

Pentrée de Louis XII. les cours, le chételer, & la 
ville, allerent lé complimenter fur fon retour de 

Giuenne. 

Le 17 Novembre 1630 il fut à Saint-Germain pat 
ordre du roi, le complimenter fur fa convalefcence. 

Le $ Novembre 1644 il fut à la fuite des cours 
complimentér la reine Henriette Marie fille d'Hen- 
ri IV. & femme de Charles I. roi d'Angleterre, ré- 
fugiée à Paris. L 

Le ; Novembre 1645 il alla complimenter la prin- 
cefle Louife Matie fur fon mariage avec le roi de 
Pologne. 

_ Le ro Séptémbre 1656 1l alla faluer la reme de 
Suede Chriftine, 

Lea Août 16601 alla complimenter le rot, la 
reine , & la reine mere, à l’occafion du mariage du 
roi ; 1l fut même aufh le 21 complimenter le cardinal 
Mazarin, le roi Payant ainfi ordonné. 


Le 31 Juillet 1667 le chéreles fut par ordre du roi 


le complimenter fur la paix. Es 
Le 6 Septembre 1679 les ofliciers de l’ancien & 
du nouveau chéreler s'étant mêlés fans diftinéhion, 
furent pat ordre du roi faluer la reine d'Efpagne, 
Marie Louife d'Orléans, mariée nouvellement. 
Pompes-funebres. Le châtelet a aufli affifté à ces 
_ fortes de cérémonies après Les cours, & avant tou- 
telles autre$compagnies: favoir, 
_ Aux obfeques de Charles VIIE décédé à Amboife 
Île 6 Avril 1498. 
Le 21 Février 1504, au renvoi du duc d’Or- 
Iéans pere de Louis XIL. qui fe fit de Blois à Paris. 
Aux obfeques d'Anne de Bretagne femme de 
Charles VIIL. & de Louis XII. morte le 9 Janvier 


TS 14 
À celles de Louife de Savoie ducheffe d’Angou- 
fme , mere de François I. décédée le 29 Septembre 


2531. 
A celles de François I. mort à Rambouillet le 37 
Mars 1547. 

À celles d'Henri Il. mort le 10 Juillet 1559. 

Au fervice à N. D. pour la reine douairieré d’E- 
cofle Marie Stuard, le 12 Août 1560. | 

Aux obfeques de François duc d'Anjou, frere uni- 
que d'Henri IH. décédé à Château - Thierry le 20 
Juin 1584. s1 

Le 17 Septembre 1607, au convoi & enterre- 
ment du chancelier Pompone de Bellievre. 

Le 27 Juin 1610 il alla jetter de leau-benite au- 
devant du corps d'Henri IV. Le 29 il aflifta au con- 
voi à N. D. le 30 au fervice qui fe fità N. D. & l’a- 
près-midi au convoi à S. Denis ; le premier Juillet à 
linhumation, après laquelle 1l fut traité , comme les 
cours, dañs le grand réfe&oire de S. Denis. 

Le 21 Mars 1616, 1 affifta à N. D. au fervice du 
- cardinal de Gondy évêque de Paris. 4) 

Et le 7 O&obre 1622, dans la même églife, au 
fervice du cardinal de Rets , aufñi évêque de Paris. 

Le 22 Juin 1653; au fervice & inhumation de 
Lous XIIT. à S. Denis. 

Le 2 Juin 16545 au fervice de Kan de Gondy ar- 
chevèque de Paris, à Notre-Dame. 

- Le 12 Février 1666, au fervice & inhumation 
d'Anne d'Autriche veuve de Louis XIIL. 


Le 20 Novembre 1669, au fervice & inhumation 
de la reine d'Angleterre à S. Denis. 

Le 11 Mai 1672, au fervice & inhumation de la 

ducheffe douairiere d'Orléans à S. Denis. 


Le premier Septembre 1683, à cel de Marie 
Thercfe d'Autriche femme de Louis XIV, do 
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Le 5 Juin 1690, à celui de Vidoiré de Bavieré 
dauphinede France. | 

Le 7 Mai 1603, à cel de Marie Louife d'Orléans 
ducheffe de Montpenfier , fille de Gafton duc d'Or: 
léans , & prémiere paire de France. 

Le 23 Juillet 1707, à celui de Monfeur, Philippé 
fils de France, frere unique de Louis XIV. 

Le 18 Juin x711, à celui de Louis dauphin dé 
France. | l 

Le 18 Avril 5712, à celui de Louis dauphin due 
de Bourgogne, & de Marie Adelaide de Savoie dau 
phine de France , duchefle dé Bourgogne. 

Le 16 Juillét r714, à celui de Charles de Berri, 
petit-fils de France. | 

Le 23 Oftobre 1715, à celui de Louis XIV. 

Le 2 Septembre 1719, à celui de Marie Loue 
Elfabeth d'Orléans duchefle de Berri. 

Le $ Février 1723, à celui d’'Elifabeth Charlote 
Palatine de Baviere, veuve de Monfieur,, frere ‘uni: 
que de Louis XIV. 

Le 4 Février 1724, à celui de Philippe duc d'Or: 
léans régent , à S. Denis. 

Le ÿ Septembre 1746, à celui dé Marie Therefe 
infante d’Efpagne, dauphine de France. 

Et le 24 Mars 1752, à cehut d'Anne Henriette fillé 
de France. 

Te Deum. Le chärelet affifta à celui qui fut chanté 


à N.D. le 23 Décembre 1587, en préfence d'Henri 


LIT. à caufe de la défaite de l’armée des Reitres. 
Et le 12 Juin 1598, à celui. qui fut chanté à N, D, 
pour la paix faite avec l’Efpagne & la Savoie. 
Publications de paix. Le chäteler y tient le premuer 


rang, comme cela s’eft obfervé aux différentes pu- 
blications faites le 27 Août 1527, le 18 Août 15209, 


20 Septembre 1544, 16 Février 1555, 12 Juin 1598, 
20 Mai 1629, 14 Février 1660, 13 Septembre 1667, 
15 Mai 1668, 29 Septembre 1678, 26 Avril 1679, 
$ Oétobre 1684, 10 Septembre 1696, 23 Oftobre & 
4 Novembre 1697, 24 Août & 21 Décembre 1712, 
22 Mai 1713, 19 Avril & 8 Novembre 1714, le pre- 
nier Juin 1739, & le 12 Février 1740. 

Prifes de poffeffion d'évêéques de Paris. Le chatelet y 
a affifté plufieurs fois avec les cours & autres com- 
pagnies dans fon rang ordinaire; favoir, le 21 Mai 
1503 , à la prife de poffeffion d’Etienne Poncher ; le 
25 Novembre 1532, à celle de Jean du Bellaï ; le pre- 
nuer Avril 1508 , à celle d'Henri de Gondy, nom- 
mé coadjuteur. 

Proceffions générales, Le 3 Mai 1423, le chérèler 
affifta à celle de Paris à S. Denis par ordre du roi, 
pour la confervation de la famille royale & l’abon- 
dance des biens de la terre. | 

Le 21 Janvier 1534, à celle qui fe fit par ordre du 
roi depuis S. Germain-l’Auxerrois jufqu’à N; D. en 
honneur du faint Sacrement, & pour l’extinétion 
de l’héréfie, . F: 

Le 4 Juillet 1549, à celle qui fe ft par ordre du 
roi depuis S. Paul gufqu'à N. D. pour la religion. 

Le 18 Novembre 1541, à celle qui fe fit par or- 
dre du roi depuis la fainte-Chapelle jufqu’à N.D. 
pour la confervationde la religion Catholique apof: 
tolique , & le bien de la paix. 

Le 8 Janvier 1553, à une pareïlle proceffion, en 
ation de graces de la levée du fiége de Metz par 
l’empereur. 

Le 16 Janvier 1557, à une pareille proceflion, 
pour la prife de Calais fur les Anglois. 

Aux proceffons de la châffe de fainte Génevieve, 
qui fe firent le 29 Septembre 1568 ,le 10 Septembre 
1570, le $ Août 15909, le prémier Juin 1603, le 12 
Juin 1617. 

Le 29 O&obre 1614, à celle qui fe fit de léglife 
des Auguftins à N. D. pour l’ouverture des états gé- 
néraux qui fe tenoient au Louvre, 
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Aux procefions de fainte Génevieve faites Le 26 
Juillet 1625, 19 Millet 167$, 27 Mai 1694, 16Mai 
1709, & $ Juillet 1725. 

Affémblées de notables. À celle qui fe fit à Roüen 


le 4 Novembre 1596, le roi préfent , affa Le lieu - 


tenant civil pour le chéreler. | } 

H affifta de même à une autre aflemblée à Rouen, 
le 4 Décembre 1617. 

À celle qui fe fit au Louvre le 2 Décembre 1626. 

À Paflemblée des trois états de la prevôté & vi- 
comté de Paris en la falle de l’archevêché, le 24 Sep- 
tembre 1651, pour envoyer des députés aux états 
généraux qui devoient fe tenir à Tours. 

Affemblées générales de police. Les officiers du ck4- 
teler y ont affifté par députés le 14 Avril 1366, 15 & 
26 Novembre 1418, 21 Décembre 1432, 16 Fé- 
vrier 1436, 7 Novembre 1499, 10 Mai 1512, 8 No- 
vembre 1522. 

Ils devoient auf affifter à l’affemblée générale 
qui devoit fe tenir deux fois la femaine , fuivant l’é- 
dit de Janvier 1572: ce bureau a été fuppriméle 10 
Septembre 1573. 

Ils ont encore affifté à celles des 11 Mars 1580, 
6 Mai 1583, 3 & 7 Août 1596, 17 Août 1602, 13 
Décembre 1630, 12 & 21 Avril 1662, O@tobre 1666, 
& 10 Novembre 1692. | | 

Rédaition de la coktume. À la rédaétion de l’an- 
cienne & de la nouvelle coûtume de Paris , les off- 
ciers du chételet ont affifté & eu une féance hono- 
rable & particuliere ; les gens du roi du chételer y fi- 
rent fonétion de partie publique. 

Certificateurs des criées, {ont deux officiers prépo- 
és pour certifier les criées de tous les biens faifis 
réellement en la prevôté & vicomté de Paris, en 
quelques jurifdittions qu’elles fe pourfuivent. On 
ne peut les faire certifier ailleurs qu’au chéreler , à 
peine de nullité. 

Ces deux officiers fervent alternativement ; on 
porte à celui qui eft de fervice, toute la procédure 
de la faifie réelle & le procès-verbal des criées pour 
les examiner : après quoi 1l en fait fon rapport à 
lPaudience , les certiñie bien faites , & délivre la 
fentence de certification de criées. Voyez ci-après 
CRIÉES. 

Chambres du chäételet | {ont celles de la prevôté au 
parc civil, qu'on appelle communément /e parc ci- 
vil ; le préfidial, la chambre du confeil, la chambre 
civile, celle de police, la chambre criminelle , celle 
du juge-auditeur, le parquet des gens du roi, & la 
chambre particuliere du procureur du roi, celle des 
commiffaires, celle des notaires. Voy. ci-devant aux 
mots CHAMBRES CIVILE , DU CONSEIL, CRIMI- 
NELLE DE POLICE; &c. & ci-après, COMMISSAI- 
RES , JUGE-AUDITEUR, NOTAIRES, PARC CIVIL, 
PARQUET, PRÉSIDIAL, PPOCUREUR DU RoOI. 

Chancellerie préfidiale du châételet, voyez CHAN- 
CELLERIE DU CHATELET. 

Chatellenies royales reffortiffantes au chätelet : 1] 
en a plufeurs, que l’on appelloït autrefois indiffe- 
remment preyôrés où chatellenies ; mais on ne les qua- 
lifie plus préfentement que prevôtés. Voy. PREVÔTÉS. 

Chevaiier du guet du chatelet, voyez ci-après Che- 
valier, & GUET. | 

Chevalier d'honneur : il y en a un au chételer qui y 
a êté établi de même que dans les autres préfidiaux, 
en conféquence de édit du mois de Mars 1691. 

Chirurgiens du chätelet deftinés à faire les rapports 
en chirurgie des cadavres trouvés dans les rues & 
places publiques , & autres rapports ordonnés par 
juftice : il y en a quatre , deux de l’ancien & deux 
du nouveau chatelet. Voyez Joly , tome IL. p. 1915. 

Colonnes du chäâtelet, du parc civil, de la cham- 
bre du confeil, du préfidial, du criminel, Voyez Co- 
LONNES. 


Commuiflaires au chäreler, voyez COMMISSAIRES 

| Commuffaires aux faifres réelles , voyez COMMIS+ 
SAIRES. 

Compagnies dn guet, du prevôt de l'Ile , de robe cours 
te ; vOy. GUET , PREVÔT DE L'ÎLE , & LIEUTENANT 
CRIMINEL DE ROBE COURTE: 

Cortes de Paris, voyez COMTES. 

Cortes du palais , voyez COMTES. 

Confeillers au chatelet, voyez CONSEILLERS. 

Concierge des prifons , voyez GEOLIERS, 

Confervation des privilèges royaux de l’univerfité ; 
voyez ci-après CONSERVATION, G ci-devant BAIL: 
LIAGÉ, fous ce méme titre du châteler. 

Confignations , voyez dans cet article ce qui COn+ 
cerne les officiers du châteler | & les articles CONSt- 
GNATIONS & RECEVEUR. 

Criées du châtelet, voyez ci-devant CERTIFIGA- 
TEUR , & au mot CRIÉES. | 

Droits des officiers du chéreler | confiftent au droit 
de committimus , au petit fceau ; letires de garde- 
gardienne, droit de gants, droit de torches, bou 
gies, &c, droit de papier , de franc-falé, &e, 

Droit de fuite, voyez SUITE. | 

Enquéteurs du chätelet, voyez ENQUÊTEURS. 

Examinateurs du chätelet , voyez EXAMINATEURS, 

Expéditionnaires de cour de Rome présent ferment au 
chätelet , voyez EXPÉDITIONNAIRES, 

Experts jurés, voyez EXPERTS. 

Garde des bannieres, voyez GARDE. 

Garde des decreis , voyez GARDE. +; 

Garde des immatricules , voyez GARDE. . 

Gardes-notes , 

Garde-fcel, 

Gazette des criées , voyez CRIÉES. 

Geoliers du châtelet : il y a trois geoliers ou con= 
cierges des prifons du grand & petit chérele: & du 
fort-l’évêque. Voyez GEOLIERS, 

Greffiers du châtelet, voyez GREFFIERS. 

Guet, voyez GUET. : 

Hocquetons du prevôs de Paris, voyez Huissiers 
& SERGENS. 

Huiffiers audienciers : il ÿ en a Vingt, dont deux 
appellés premiers, & dix-huit ordinaires. 


Huiffiers a cheval , 
Huiffiers-commijfaires-prifeurs , ; 
Huffiers de La douzaine, 
Huiffiers fieffes , 

Hiuffiers- prifeurs où commif- 
Jaires-prifeurs , 

Hiuiffiers vendeurs de biens meu- 
bles, voyez HUISSs1ERS , COM- 
MISSAIRES-PRISEURS , 6e, 

Huiffiers a verge. 

ra eff, voyez GARDE DES DECRETS ET IMMA< 
TRICULES , & ÎTA EST. 

Juge-auditeur , voyez à la lettre T, 

Juré-crieur , voyez a la leitreJ. 


& Voyez NOTAIRES 6 SCELLEURS. 


Voyez HUISSIERS 
& SERGENS. 


Lieutenans, civil, 
de la compagnie de 
robe courte, 
crimunel , 
criminel de »robe 
Courte » 

7 . 
general civil, 
général de la con- 

Jérvation , 

PRET) Li e 

énéral criminel , 

RE: Q 
général de police, 
du guet, 
particuliers ; 
de police, 
du prevôt de l'Ile. 


Matrones ou feges- femmes du chéreles : A y en à 


. Voyez LIEUTE- 
NANS , 6 au 7m0f 
GUET , PREVÔT 
DE L'ILE, ROBE 
COURTE. 


quatre pour faire les vifites sh ades par jufhicé, 

Medecins du chatelet : 11 y a deux medecins dela 
faculté de Paris qui font ordinaires du roi au chére- 
det, lun de l’ancien, Pautre du nouveau, deftinés 
faire les vifites & rapports de leur miniftere qui 
font ordonnés par jufhce, 

Montre du châtelet où du prevôt de Paris, voyez 
MONTRE. ne: | 

Notaires au chäteler, voyez NOTAIRES, 

Officiers du châtelet, Voici l'ordre dans lequel ils 
Lont employés fur les états du chételes | qui font en- 
tre lesimäins du payeur des gages , & qui m'ont été 
communiqués par M: Dupuy aétuellement pourvû 
decette charge, qui a bien voulu aufli me faire part 
de beaucoup d’autres chofes curieufes concernant le 
chételet. | 

M: le procureur général du parlement de Paris : 1 
eft employé fur ces états fans doute comme garde 
de la prevôté ; le fiége vacant. 

- Le prevôt deParis, 
Lelieutenant civil, 
“ Le lieutenant de police. 

Le lieutenant criminel. 

Les deux lieutenans particuliers, 

Cinquante-fix confeillers. 

Quatre avocats du roi. 

Le procureur du roi. 

Huit fubftituts. 

! Le juge auditeur, | | 
- Lepayeur dès gages , dont l'office ancien a êté 
crééen 1555, l'office alternatif en 1ÿ80, & le trien- 
nal en 1597. Avant l’établiffement du préfidial en 
æ53r, c'étoit le receveur du domaine qui payoit les 
gages des officiers du chäreler à gages. 

Un greffier en chef , dont l'office eft divifé en 
fro1s. s 
+ Quatre offices de greffiers de l’audience, deux 


de l’ancien & deux du nouveau ch#relet : ces qua- 


tre offices font poflédés par deux officiers. 

Deux greffiers des défauts aux ordonnances; un 
de l’ancien, l’autre du nouveau chéreler. 

Quatre grefiers des dépôts ou de la chambre du 
confeil ; deux de l’ancien, & deux du nouveau cAé- 
seler. | 4 

Deux offices de greffiers ; un de l’ancien, un du 
nouveau chéreler: ces deux offices font poflédés par 
un feul officier. | 
- Huit greffièrs de chambre civile, police, & ju- 
randes , dont quatre de l’ancien & quatre du nou- 
véau châteler : 1l y en a un qui a deux offices. 

Quatre grefhers de la chambre criminelle, dont 
deux de ancien & deux du nouveau chételer. 

Six greffiers pour l’expédition des fentences fur 
produétions , dont trois de l’ancien & trois du nou- 
veau chäteler : il y en a deux qui ont deux offices. 

Trente greffiers pour l’expédition des fentences 
d’audiences , dits greffiers à la peau, dont quinze de 
Vancien & quinze du nouveau chdreles: quelques- 
uns d'eux réuniflent deux offices, un de l’ancien, 
Pautre du nouveau chételer. 

Deux certificateurs de criées. 

Un garde des decrets & immatricules , & ira eff, 

Un fcelleur des fentences & decrets. 

Un commiflaire aux faifies réelles , qui left auffi 
du parlement & autres jurifdiétions. 

Un receveur des confignations , qui l’eft auffi du 
parlement & autres jurifdi@ions , à l’exception des 
requêtes du palais qui en ont un particulier. 

Un receveur des amendes. 

Deux medecins; l’un de l’ancien, l’autre du nou- 
veau charelez 

Quatre chirurgiens, deux de l’ancien & deux du 
nouveau chéreler, 

Quatre matrones ou fages-femmes. 


| nateurs, 
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Un côncierge-blüvetier-pardesclés. 

Trois geoliers ou concierges des prions du grand 
& petit chdteler 8 du fort-l'évêque, 

Trois greffiers de ces prifons. F 

Un greffier du juge-auditeur. 

Un grefieñdes infinnations. 

Cent treize notaires gardes-notes & sardes-fcel. 

Quarante-hiut commiflaires’ enquêteurs : examis 

Deux cents trente-fix procureurs. 

Vingt huifliers-audienciers , dont deux appellgs 
premiers, &c dix-huit ordinaires. 

Cent vingt huifiers -commiflaires-prifeurs-veñs 
deurs de biens-meubles, dont fix font appellés 4zf. 
Jiers fieffés , & douze font appellés de la douzaine, 
fervant de garde à M. le prevôt de Paris, & font 
pourvüs par le Roi fur fa nomination. Arrét du + 
Juin 1740. | 
_ Un grand nombre d’huifliers à cheval, réfidant 
à Paris & dans tout le royaume: on prétend que 
c’étoit anciennement la garde à cheval de $. Lois, 
lorfqu’il étoit à Paris. 

Un grand-nombre d’huiffiers à verge , réfidant à 
Paris & dans tout le royaume : on prétend'que c’é- 
toit la garde à pié de faint Louis, quand il étoit à 
Paris. 

Un juré-crieur pout les annonces & cris publics, 
& quatre trompettes. | 

Outre ces officiers, il y en a d’autres que l’on peut 
regarder comme officiers du chételer | parce qu'ils 
pretent ferment devant le lieutenant civil ; tels{ont: 

Les vingt avocats au parlement, banquiers-expé- 
ditionnaires en cour de Rome, &c des légations. 

Les quarante agens de change, banque, & f- 
nances. 

Les foixante experts, dont trente bourgeois & 
trente entrepreneurs. 

Les feize greffiers des bâtimens, autrement dits 
greffiers de l’écritoire. 

Enfin il y a les quatre compagnies du prevôt de 
l’Ile,du lieutenant criminel de robe courte, du guet à 
cheval & du guet à pié : ces deux dernieres n’en font 
qu'une, qui eft commandée par le même officier. 

Ïl ÿ a eu anciennement un office de receveur des 
épices, qui a été fupprimé. 

Il'yaeuaufien 1691 un office de chevalier d’hon- 
neur , créé par édit du mois de MAfs de ladite année : 
cet office fubfifte, 

Anciennement il y avoit un office de garde des 
repiftres des bannieres du chéreles | qui fut créé par 
édit de Janvier 1707 , & fupprimé par autre édit du 
mois d’Août 1716. 

Il y a eu auffi un greffier des infinuations laïques , 
fupprimé par édit du mois d'O&obre 1704. Foyer 
Joly, some IL. pag, 1399. 1423. 6 1900. 

Il y a eu anciennement quatre fecrétaires gardes- 
minutes du chételes, créés par édit du 21 Mars 1690, 
& fupprimés par autre édit de Janvier 1716 ; deux 
confeillers-rapporteurs-vérificateurs des défants aux 
ordonnances ; & un grefher-parde-confervateur des 
regiftres des baptèmes, mariages, & fépultures , le- 
quel fut créé par édit du mois d'Oftobre 1697, & 
fupprimé par autre édit du mois de Janvier 1707. 

Ordinaire ou audience de l'ordinaire, voyez ci-de- 
vant Audience , où il en eft parlé. | 


Parc civil , voyez PARG cIvi. 
Payeur des épices, voyez Receveur des épices. 


Payeur des gages du chäreler : office ancien a été 
créé en 155%, l'office alternatifen 1580, & le trien- 
nal en 1 $97. Avant l’établiflement du préfidial en 
1551, c’étoit le receveur du domaine qui payoit les- 
gages des officiers du chéreler. Le payeur des gages 
recoit arf la capitation des officiers du shdrelez, 
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Police, voyez CHAMBRES ; LIEUTENANT DE PO- 

LiCE , G& POLICE. sue (ro : 
Préfident au préfidial: cetoffice créé.en 15573 fut 

uni à celui de Lieutenant civil en 1558. #oy. LtEU- 

TENANT CIVIL ro: 34 
Préfidial du chäteler y woyi PRÉSIDIAL, 

: Prevôrude De yvoyez PREVÔT.. à on 
Prevôtide Paris, voyeza la lettre P.. sy) 
Prevéré : on appelle fége de la prevéré, celuqu 

fe tient au parc civil Woyez PREVÔTDE PARIS, 6 

CIHABEMET, 100 Çç 6121929 Tea tan Y 
Prevôrés royales reffortiffantes par appelaupréfidial 

du chérelét, font -prélentement au nombre de huit ; 

favoir Montlhéry ;Saint-Germain-en-Laye, Cor- 
beil, Gonefle ; la Ferté-Aleps , Brie-Comte-Robert, 

Tournan,. & Chaillot. On les qualifioit auffi autre- 

fois de charellenies. Il:y.en avoit encore d’autres qui 

ontété diftraites du chdteles par des éreétions en pai- 

ries ou-autrement, 100 
Procureur du roi.au chételèt ; voyez PROCUREUR 

pU ROI: |. 6 Sn | 

Receveur des amendes : 11 y enaun pourle chareles. 

Receveur des confignafions du chätelet., voyez Con- 
SIGNATIONS. £ 

Receverir G payeur des épices : 1 y én a un au ché- 
celer. 

Réceveir-payeur des gages, voyez:ci-dev. Payeur. 

Repiftre des bannieres , voyez; GARDE DES BANNIE- 
RES & REGISTRES: !, 

Raffort. du chäteler , voyez ci - deffus Prevôrés 
royales, É 

Réunions faites aufiége du chätelet.. En 987 la juf- 
tice de-la vicomté fut réunie à celle de la prevôté, 
lorfquele comté de Paris fut réuni à la couronne; 
peu de tems après la prevôté & la vicomté furent 
defünies, & en 1032-ellés furent encore réunies par 
la nouvelle réunion du comté de Paris à la, couron- 
ne; & depuis ce tems élles n’ont plus. été féparées. 

Par des lettres du 27 Janvier 1382, Charles VI. 
abolit la-prevôté des marchands qui avoit.été an- 
ciennement démembrée dela prevôté de Paris, & 
la réunit à cette prevôté. En 1388, ces deux prevô- 
tés-furént defunies. 

Le bailliage de Paris ou confervation établie en 
1522 pour la confervation des priviléses royaux de 
l'univerfité, fut fupprimé & réuni à la prevôté de 
Paris en 1526. 

En 1674, le roi fupprima la plüpart des juftices 
feigneuriales qui étoient dans l’étendue de la ville , 
faubourgs, & banlieue de Paris, &les réunit aux 
deux charelets qui furent créés dans le même tems, 
On avoit déjà tenté d’y réunir toutes les juftices de 
la ville, faubourgs ; & banlieue de Paris., par deux 
édits des 16 Février 1539 & Février 1643 ; mais ces 
édits ne furent pas vérifiés au parlement, & n’eu- 
rent pas d'exécution. | 

Le préfidial établi à Paris en 1551, fut uni à la 

revôté. 

:_ Par édit de Septembre 1684 , le nonveau chareler 

fut fupprimé & réuni à l’ancien. 

S'ages-femmes du chäreler ; 11 ÿ en a quatre , voyez 
ci-devant Marrones. 

Séances au chäteler voyez SÉANCE. 

Sceau ou fcel du châtelet ; voyez SCEAU. 


Scelleur , Voyez SCELLEUR. 


Sergens à cheval, 
Sergens de la douzaine, 


Sergens fiffes, 
Sergens a verge. 
Service du chäteler, voyez COLONNES. | 
… Subfliouss du procureur du Roï, font au nombre de 
but , voyez PROCUREUR DU ROI. 6 SUBSTITUTS, 


V0Yez SERGENS. 


Saire ,ow droit b 2 Juite des oficietsduchäteler ; voye 
vite des offcie SVoyEt 
SUITE. : xw9b | M AA 
Tranflations du fiège du chäteler: Charles Vie 
fransfera au Louvre ,à caufe qu'il.éroit-en périlimi- 
minent de tomber. ; 1l y demeura jrifqu’à la-finde 
1506. Il y eut des lettres paténtes:du-23 Décembre 


de ladité année ; portant.que les:amendes:du.parle- 


fement de l’édifice-du chdtelerx 1 21 vEnao TA 

Le bailhageouconfervationdes privileges royaux 
de l’univerfité fut établi par édit du: 17 Avribi529, 
au lieu appellé Aôtel de Nesle; & pa. édit du mois 
d’Août fuivant , il fut transféré au petit chdrelers:0 

Par arrêt du 26 Septembre 17460 , le parlement 
permit aux officiers du chéreler d’alleritenir 8 exei> 
cer la juftice pour le civil, en l’abbaye de S..Ma- 
gloire ; rue Saint-Denis , jufqu’à ce que-les répara- 
tions qui étoient à faire au chäreler fuflenit faites. 

Il y eut un autre arrêt du parlement le 10 Septem- 
bre 1562, qui permit au lieutenant civil de fe-reti- 
rer pour quelque tems à la campagne, à-caufe! du 
danger de pefte dont fon logis étoit affailli ; enlaif- 
fant deux confeillers du chdteles pour l’exercice-de la 
juftice en fon abfence, & de transférer l'exercice de 
la juftice à S. Magloire, la pefte s'étant introduite 
dans les prifons du chételer. | 

Les troubles de la ligue donnerent auffi lieu à déux 
autres tranflations du chéreler. | 

L'une fut faite par déclaration du 8 Février 107, 
portant tranflation du fiége de laprevôté & vicomté 
de Paris dans la ville de Mantes. Cette même déclas 
ration porte révocation des précédentes tranflations 
ordonnées de la prevôté de Paris dans les villes de 
Saint-Denis, Poifi, & Corbeil; mais on ignore: fi 
ces tranflations , qui ne font point datées , ont eu 
heu. ete 

L'autre, par déclaration du premier Juin 1592 , 
portant tranflation du même fiège dans la ville de 
Saint - Denis, & révocation de celle du 8 Février 
1591. AE 
On propofa en 1636 d’abattré l’édifice du grand 
chäteler, & de conftruire, au lieu où eft la monnoie, 
un magnifique édifice pour y placer le fiége du ché 
reler. I] y'eut même arrêt du confeil, du 18 Janvier 
de ladite année , qui ordonna une information de 
commodo GC incommodo ; mais ce projet n’a pas,eu 
d'exécution. SN rer 

Il y eut, le 15 Juin 1657, arrêt du parlementiile- 
quel après avoir où les officiers. du chäteler en la 
grand’chambre , ordonna que le chérelet feroït trans- 
féré aux Auguftins , attendu le péril imminent. Les 
Auguftins firent dificulté de fournir les lieux nécef, 
faires , ce qui donna lieu à plufeurs autres arrêts 
pour l’exécution du premier ; mais le roi ayant or- 
donné aux officiers du chdteler de chercher un autre 
logement , par arrêt du 2 Mars 1658 , Le chéreler fut 
transféré en la rue des Barres, en l’hôtel de M.,de 
Charni, confeiller de la grand’chambre. nc’! 

Vicomtes de Paris , voyez VICOMTES. 

Vicomté de Paris , voyez VICOMTÉ. T 

Unions faites au fiége du châteler , voyez ci-deyant 

Rai: 
réunions. 

Avant de finir cet article, je dois obferver que je 
fuis redevable de la plus grande partie des éclair- 
ciflemens que j'ai eûs fur cette matiere, à M. Quik 
let ;confeiller au chéreler | qui a bien voulu me com- 
muniquer un grand nombre de mémoires très-cu- 
rieux , & de notes qu'il a tirées des regiftres du cha: 
reler, & autres recueils publics & particuliers. lau- . 
rois fouhaité pouvoir expliquer dès-à-préfent, fous 
ce titre du chételet, tout ce qui concerne fes différens 
officiers ; mais comme j'efpere trouver encore de 
nouveaux éclairciflemens , c’eft ce qui nva engagé 
à renvoyer, comme j'ai fait, plufieurs de ces qe 

: cles 


ment feroient employées à la réparation &.aceroif 
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cles à [a lettre qui leur eft propre. #oy. erècneil des 
wrdonnances de la troifieme race ; ceux de Joly , Fon- 
tanon , Néron ; Ze traité de la police de Lamare ; Bro- 
deau , fur Paris ; au commencement , 6: ci-après aux 
différens roms des officiers du chérelet, (A) 

CHATELET, ex Rubannerie, petit aflemblage 
de bois, qui fur deux broches ou boulons de fer foû- 
tient 48 poulies, qui font mouvoir les hautes lifles, 
Foyez Planches du Rubannier, 

CHATELET, (LE) Géog. petite ville de France, 
dans l’île de France, dans la généralité de Paris. 

CHATE-LEVANT , CHATE-PRENANT , ( J/z- 
rifprud. ) c’étoit une claule qui fe mettoit ancienne- 
ment dans les contrats au pays Meflin , par laquelle 
on donnoit pouvoir à céux qui prenoient des fonds 
à gagiere ou à mort-gage, d’en prendre & percevoir 
tous les fruits. J’oyez M. Ancillon, dans fon traité des 
gagieres, p. 10. (A) | 

CHATELLENAGE , (Jurifprud. ) Le fief appellé 
chätellenage confiftoit en la garde & gouvernement 
d’un château , pour le comte laïc ou eccléfiaftique 
propriétaire de ce château , avec un domaine con- 
Hidérable qui y étoit attaché ; la feigneurie & toute 
quftice dans ce domaine , &t encore la fuzeraineté 
fut plufieurs vaflaux. Ce droit de chétellenage exif- 
+0 dés le nulieu du xij. fiecle. Fovez Bruflel , des 
fais, p.72. E 74 (A) 

CHATELLENIE, (Jurifprud.) fignifie tout-à-la- 
ss Jeigneurie d’un feigneur châtelain, l'étendue 

e fa feigneurie & de {a juftice. Le terme de chétrel- 
Jente vient de chéteau ou chäreler, & de chételain, 
parce que les châtelains étoient prépofés à la garde 
des châteaux, comme les comtes à la garde des villes. 

Anciennement les chétellenies n’étoient que des of. 
fices, ou plütôt des commifions révocables à vo- 
lonté ; les comtes commettoïient fous eux des châte- 
Jains dans les bourgades les plus éloignées , pour y 
commander & y rendre la juftice, & le reflort de 
ces châtelains fut appellé chérellenie. Dans la fuite, 
des châtelains prirent en fief leur chérellenie, ou s’en 
attribuerent la propriété à la faveur des troubles. Il 
y a néanmoins encore plufeurs provinces où les 
châtellenies ne font que de fimples offices, comme en 
Auvergne , Poitou, Dauphiné. 

On fe fert indifféremment du titre de preyôté où 
de celui de chétellenie pour exprimer une feigneurie 
& juftice qui ne releve pas dire@ement de la cou- 
ronne. Ces chérellenies n’ayoient anciennement que 
la baffe juftice ; c’eft pourquoi quelques coûtumes; 
comme Anjou , Maine, & Blois, portent que les 
châtelains n’ont que bafle juftice ; mais préfente- 
ment la plüpart des chdéellenies font en poflefion de 
la haute juftice, tellement que dans quelques an- 
ciens praticiens , chérellenie {e prend pour toute hau- 
te-juflice, même relevant dire&ement du Roi ; & 
l'on voit d'anciens contrats qui commencent par ces 
mots, er la cour de chétellenie de Blois, de Tours, 
de Chartres, &c. Il ÿ a donc deuxfortes de chérelle. 
mes ; les unes royales , les autres feigneuriales, 7. 
Loyfeau , des féigneuries , ch. vij. & ci-devant Cua- 
(TELAINS. (4) " 

CHATELLERAUT, (Géog. ) ville de France en 
Poitou, avec titre de duché-pairie, fur la Vienne. 
Long. 194, 131, 4". lat. 464. 331. 361, 

CHATEPELEUSE , voyez CHARENÇON. 

* CHATIB, fm. (Æif. mod.) c’eftun miniftre qui 
a dans la religion Mahométane à-peu-près le même 
état 8 les mêmes fonétions qu’un curé de ville, ou 
qu'un aumômier de cour, dans la religion Chrétien- 
ne. Les imans ne font que des curés de campagne, 
ou des deffervans de mofquées peu confidérables. 

* CHATIE, adj. fe dit ez Littérature, d’un ftyle où 
lon ne s’eft permis aucune licence, aucune répéti- 
tion de mots trop voifine, ni fur-tout auçune faute 

Tome III, | , 
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légere dé langue. Il eft fynonyme en Peinture À fage 
& correct. 

CHATIER #r cheval , en terme de Manege , c’eft 
lui donner des coups de gaule ou d’éperon, lorfqu’il 
réfifté à ce qu’on demande de lui. On peut le chdtier 
à propos , où mal-à-propos ; ce qui dépend du difs 
cernement & de la fcience du cavalier. Les aides des 
viennentun châtiment lorfqu’elles font données avec 
rudeffe. Voyez AIDES. (F7) | 

CHATIERE , f. f. ( Œconom. domeflig. ) ©eft ne 
ouverture quarrée pratiquée aux portes des caves , 
des greniers , & de tous les endroits d’une maifon 
où l’on renferme des chofes qui péuvent être attas - 
quées par les fouris & par les rats, & où il faut don. 
ner accès aux chats pour qu'ils détruifent ces ani: 
maux. Chatiere {e prend encore dans un autre fens , 
voyez l’art. fuivant, 

CHATIERE , {. f. ( Hydraulig, ) differe de la pier: 
rée , en ce qu'elle eft moins grande , & bâtie feule… 
ment de pierres feches pofées de champ des deux 
côtés, & recouverte de pierres plates appellées cou 
vertures , enforte qu’elles forment un efpace vuide 
d'environ 9 à 10 pouces en quarré, pour faire écouz 
ler l’eau fuperflue d’un bafñin , ou d’une très-petite 
fource. Ces chatieres bâties ainfi légerement font 
fort fujettes à s’engorger. (X) 

CHATHAM , ( Géog.) ville d'Angleterre dans la 
province de Kent , fur la Tamife, près de Londres, 
fameufe par le grand nombre de vaiffeaux qu’on y 
conftruit. 

CHATIGAN , ( Géog. ) ville riche & confidéra- 
ble d’Afe , dans les Indes , au royaume de Benga- 
le, fur le Gange. 

CHATILLON , poiffon., (Hiff. nat. ) voyez LAM: 
PRILLON. (/ 

CHATILLON-SUR-CHALARONNE , ( Géog.) 
ville de France dans la Breffe, {ur la riviere de Cha- 
laronne, 

CHATILLON-SUR-LOING , ( Géog. ) petite ville 
de France dans le Gâtinois. 

CHATILLON-SUR-LOIRE , ( Géog. ) petite ville 
de France en Berri, fur les confins de la Puifaye , 
fur la Loire. 

CHATILLON - SUR - MARNE, ( Géog.) ville de: 
France en Champagne. 

CHATILLQN-SUR-SAONE, ( Géog. ) petite ville de 
France en Lorraine , au duché de Bar, fur les fron2 
tieres de Champagne. 

CHATILLON-SUR-SEINE,, (Géog. ) ville de Fran- 
ce en Bourgogne , fur la Seine. 

CHATILLON-SUR-INDRE , ( Géog. ) ville de Fran- 
ce en Touraine , fur les confins du Berri. 

CHATILLON DE MICHAILLE ; ( Géog. ) petite 
ville de France dans le Bugei, près du Rhône. 

CHATILLON DE PESCAIRE , ( Géog. ) ville d’Ita- 
lie en Tofcane, dans le territoire de Sienne. 

* CHATIMENT,,f. m. terme qui comprend géné- 
ralement tous les moyens de févérité , permis aux 
chefs des petites fociétés , qui n’ont pas Le droit de 
vie & de mort ; & employés, {oit pour expier les 
fautes commifes par les membres de ces fociétés, foit 
pour les ramener à leur devoir & les y contenir. 
La fin du chériment eft toüjours ou l'amendement du 
châtié, ou la fatisfa@ion de l’ofenfé. Il n’en eft pas 
de même de la peine , voyez PEINE. Sa fin n’eft pas 
toüjours la réformation du coupable, puifqu'il y a 
un grand nombre de cas où l’efpérance d’amende- 
ment vient à manquer, & où la peine peut être éten- 
due jufqu’au dernierfupplice. Quant à l'autorité des 
chefs des petites fociétés , voyez-PERES , MAÎTRES , 
SUPÉRIEURS, &c, c’eft le fouverain qui inflige la 
peine ; c’eft un fupérieur qui ordonne le chétimens, 
Les lois du gouvernement ont défigné les peines ; 
les çonftitutions des foçigtés ont un ne chatrs 
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mens. Le bien public eftle but des unes &z des au- 
tres. Les peines & les chdtimens font fujets à pécher 
par excès ou paf. défaut. Comme 1l n’y a aucun rap- 
port entre laidouleur du chétiment & de la peine, &t 
la malice de l’aûion , il eft évident que la difiribu- 
tion des peines &c des chétimens , relative à l’énor- 
mité plus oumoins grande des fautes, a quelque cho- 
{e d’arbitraire; & que, dans le fond, ilefttout auff 
incertain fi l’on s’acquitte d’un fervice par une bour- 
{e delloüis ,quef l’onfait.expier une infulte par des 
coups de bâton ou de verges ; mais heureufement, 
que la compenfation foit un peu trop forte ; ou 
trop foible , c’eft une chofe affez indifférente, du 
moins par rapport aux peines en général, & par 
rapport aux chétimens défignés par les regles des pe- 
tites fociétés. On a connu ces regles, en fe faïfant 
membre de ces fociétés ; on en a même connu lesin: 
convéniens ; on s’y eft foûmis librement ; il weft 
plus queftion de reclamer contre la rigueur. Il ne 
eut y avoir d’injuftices que dans les cas où l’auto- 
rité eft au-deflus des lois, foit que l’antorité foit ci- 
vile, foit qu’elle foit domeftique. Les fupérieurs doi- 
vent alors avoir préfente à l’efprit, la maxime , f4m- 
mum jus , fumma injuria ; pefer bien les circonftan- 
ces de lation ; comparer ces circonftances avec cel- 
les d’une autre aétion, où la loi a prefcrit la peine ou 
le châtiment, & mettre tout en proportion ; fe ref- 
fouvenir qu’en prononçant contre autrui, on pro- 
nonce aufli contre foi-même, & que fi l'équité ef 
quelquefois févere , l'humanité eft toüjours indul- 
gente ; voir les hommes plütôt comme foibles que 
comme méchans ; penfer qu’on fait fouvent le rolle 
de juge & de partie ; en un mot fe bien dire à foi- 
même que la nature n’a rien inftitué de commun en- 
tre des chofes dont on prétend compenfer les unes 
par les autres , & qu’à l’exception des cas où la pei- 
ne du talion peut avoir lieu , dans tous les autres on 
eft prefque abandonné au caprice & à l'exemple. 

CHATIMENS MILITAIRES, font les peines qu'on 
impofe à ceux qui fuivent la profeflion des armes , 
lorfqu'ils ont manqué à leur devoir. 

Les Romains ont porté ces chétimens jufqu’à la 
plus grande rigueur. Il y a eu des peres qui ont fait 
mourir leurs enfans ; entr’autresle diétateur Pofthu- 
mius qui fit exécuter à mort fon propre fils, après 
un combat où il avoit défait les ennemis, parce qu’il 
avoit quitté fon pofte fans attendre fes ordres. Lorf- 
qu'il arrivoit qu’un corps entier, par exemple une 
cohorte , avoit abandonné fon pofñte, c’étoit, felon 
Polybe , un chétiment aflez ordinaire de la décimer 
par le fort , & de faire donner la baftonnade à ceux 
fur qui le malheur étoit tombé. Le refte toit puni 
d’une autre maniere; car au lieu de blé, on ne leur 
donnoit que de l’orge ; & on les obligeoit de loger 
hors du camp expofés aux infultes des ennemis. 

Les François , lors de l’origine ou du commen- 
cement de leur monarchie, uferent aufli d’une gran- 
de féverité pour le maintien de la police militaire ; 
mais cette féverité s’eft infenfiblement adoucie. On 
fe contente de punir les officiers que la crainte ou 
la lâcheté ont fait abandonner de bons poñtes , par 
la dégradation des armes & de la noblefle. 

Le capitaine Franget ayant été affiégé dans Fonta- 
sabie , fous François I. en 1523 , & s’étantrenduau 
bout d’un mois , quoique rien ne lui manquât pour 
foûtenir un plus long fiége ; après la prife de la pla- 
ce il fut conduit à Lyon, & mis au confeil de guerre; 
il y fut déclaré roturier, lui & tous fes defcendans , 
avec les cérémonies les plus infamantes. 

M. du Pas ayant en 1673 rendu Naerden au prin- 
ce d'Orange , après un fiége de huit jours, qu’on 
prétendit qu'il pouvoit prolonger beaucoup plus de 
tems , fut auflimuis au confeil de guerre après la prife 
de la place , & dégradé de noblefle & des armes , 
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pour s'être rendu trop tôt. Il obtint l’année d’enfuite 
de fervir à la défenfe de Grave, où1l fut tué, aprèg 
avoir fait de belles aétions qui rétablirent fa réputa: 
tion. Ces fortes d'exemples font beaucoupplus com- 
muns en Allemagne qu’en France. M. le comte Dar- 
co , ayant rendu Brifack en 1703, après 13 jours 
de tranchée ouverte , fut condamné à avoir la tête 
tranchée , ce qui fut exécuté. | 

Le maréchal de Crequiétant afliégé dans Treves 
après la perte dela bataille deConfarbick,8c quelques 
officiers de la garnifon ayant traité avec l’ennenu 
pour lui remettre la ville,ce qu’ils exécuterentmalgré 
ce maréchal: la garnifon #yant été conduite à Metz, 
les officiers les plus coupables furent condamnés à 
avoir la tête tranchée ; les autres furent dégradés de 
nobleffe , & l’on décima auff les foldats, parce que 
M. de Crequi s'étant adreflé à eux , ils avoient rex 
fufé de lui obéir. 

La defertion fe pumit en France par la peine de 
mort. On fait pañler les foldats par les armes ; mais 
s’il y en a plus de trois pris enfemble , on les fait ti- 
rer au fort. Voyez DESERTEUR. 

Il y a des crimes pour lefquels on condamne les 
foldats au fouet ; 1l y en a d’autres plus legers pour 
lefquels on les met fur le cheval de bois, C’eft ain 
qu’on appelle deux planches mifes en dos d’äne F 
minées par la figure d’une tête de cheval, élevées 


{ur deux treteaux dans une place publique , où lefol- 


dat eftcomme à cheval avec beaucoup d’incommodi- 
té, expofé à la vûe & à la dérifion du peuple. On hu 
pend quelquefois des fufñls aux jambes, pour l’incom- 
moder encore davantage par ce poids. 

C’eft encore un chétiment ufité que celui des ba 
guettes. Le foldat a les épaulesgues , & on le fait 
pafler entre deuxhaies de foldats qui le frappent avec 
des baguettes. Ce chétiment eft infamant, & l’on ny 
condamne les foldats que pour de vilaines a@ions. 
On les caffe & on les chaffe quelquefois de la com- 
pagnie après ce fupplice. (Q) SRE: 

* CHÂTOIER, verb. neut. ( Lihol. ) expreflion 
tirée de l’œil du chat , & tranfportée dans la con- 
noiïffance des pierres. C’eft montrer dans une certaï- 
ne expoñtion à la lumiere , un ou plufieurs rayons 
brillans , colorés ou non colorés , au-dedans ou à la 
furface , partant d’un point comme centre, s’éten- 
dant vers les bords de la pierre , & difparoïffant à 
une autre expoñtion à la lumiere, 

CHATON, f. m. flos amenraceus , julus , terme de 
Botanique , par lequel on défigne les fleurs ftériles, 
Il y en a qui ne font compofées que d’étamines on 
de fommets, d’autres qui ont aufh de pètites fewil- 
les : ces parties font attachées à un axe en forme de 
poinçon ou de queue de chat, d’où vient Le mot de 
chaton. Cette fleur eft toûjours féparée du fruit, foit 
qu’elle fe trouve fur un individu différent de celui 
qui porte le fruit, foit que la même plante produife 
la fleur & le fruit. Voyez PLANTE. (1) | 

* CHATON, (Bijout.) c’eft la partie d’une montu- 
re de pierreries d’une bague, rc. qui contient le 
diamant, qui l’environne en-deflous , &c dont les 
bords font fertis {ur la pierre. | 

CHATOUILLEMENT , f. m. (Phyfrolog.) efpece 
de fenfation hermaphrodite qui tient du plaifir quand 
elle commence , & de la douleur quand elle eft ex- 
trème. Le chatouillement occafionne le rire ; il de- 
vient infupportable , fi vous le pouffez loin; 1l peut 
même être mortel’, fi l’on en croit plufieurs hiftoires: 

Il faut donc que cette fenfation confifte dans un 
ébranlement de l’organe du toucher qui foit leger, 
comme l’ébranlement qui fait toutes les fenfations 
voluptueufes, maïs qui foit cependant encore plus 
vif, & même aflez vif pour jetter l’ame &z les nerfs 
dans des agitations, dans des mouvemens plus vio- 
lens , que çeux qui accompagnent d'ordinaire le 


plaifr ; & par-là cet ébranlement approche des fe- 
coufles qui excitent la douleur. À 

L'ébranlement vif qui produit le chacouillement , 
vient 1° de l’impreflion que fait l'objet , comme 
lorfqu’on pafle léperement une plume fur les levres : 
2° de la difpoñition de l'organe extrèmement fenfi- 
ble, c’eft-à-dire des papilles nerveufes dela peau, 
très-nombreufes , très-fufceptibles d’ébranlement , 
& fournies de beaucoup d’efprits ; c’eft pourquoi 1l 
n’y a de chatouillenx que les tempéramens très-fen- 
fibles , très-animés , & que les endroits du corps qui 
font les plus fournis de nerfs. | 

L’organe peut être encore rendu fenfble, comme 
il faut qu’il foit pour le chatouillement ; par une dif- 
pofition légerement inflammatoire : c’eft à cette cau- 
fe qu'il faut rapporter les démangeaifons fur Jefquel- 
les une légere friéion fait un fi grand plaïfir ; mais ce 
plaifir, comme le charouillement, eft bien voifin de 
la douleur. | 

Outre ces difpofitions de l’objet & del’organe, il 
entre encore dans le charouillement beaucoup d’ima- 
gination ; aufli-bien que dans toutes les autres {en- 
fations. 

Si l’on nous touche aux endroits les moins fenfi: 
bles avec un air marqué de nous chatouiller , nôus 
ne pouvons le fupporter ; fi au contraire on appro- 
che la main de notre peau fans aucune façon ; nous 
n’en fentirons pas une grande impreflion: aux en- 
droits même les plus chatouilleux , nous nous y tou- 
cherons nous-mêmes avec la plus grande tranquilli- 
té. La furprife ou la défiance eft donc une circonf- 
tance néceflaire aux difpoñtions des organes & de 
Pobjet pour le chatouillement. | 

Ce fentiment de lame porte une plus grande quan- 
tite d’efprits dans ces organes, & dans tous les muf: 
cles qui y ont rapport; elle les y met en ation, & 
par-là elle rend & l’organe plus tendu, plus fenf- 
fible, & les mufcles prêts à fe contraéter à la moin- 
dre imprefion. C’eft une efpece de terreur dans l’or- 
gane du toucher. Voyez Les articles SENSATIONS, 
PLaisiR , DOULEUR, NERF, SYMPATHIE, TAGCT. 
Cet article eff de M. le chevalier DE JAUCOURT. 

CHATOUILLER de l’éperon , en cermes de Mane= 
ge ; c’eft s’en fervir légerement. Voyez ÉPERON. 

CHATOUILLER Le remede , ( &la Monnoie. ) {eidit 

dans le cas où le direfteur approchant de très-près le 
remede de loi, la différence en eft infiniment perite, 
Voyez REMEDE DE LOI. 

CHATOUILLEUX , adj. rerme de Manege: on ap- 
pelle cheval chatouilleux , celui qui pour être trop 
fenfible à l’éperon & trop fin, ne le faitpas franche- 
ment, & n’y obéit pas d’abord, mais y réfifte en 


quelque maniere, fe jettant deflus lorfqw’on appro- 


che les éperons pour le pincer. Les chevaux cha- 
souilleux ont quelque chofe des ramingues , excepté 
que le-ramingue recule, faute, & tue pour ne pas 
obéir aux éperons ; au lieu que le charouilleux y ré- 
fifte quelque tems, mais obéit enfuite, & va beau- 
coup mieux par la peur d’un jarrêt vigoureux, lor 
qu'il fent le cavalier étendre la jambe, qu’il ne va 
par le coup même. Voyez RAMINGUE,. 
CHAT-PARD , f. m. catus pardus , animal qua- 
dtupede dont le nom & la figure ont fait croire qu'il 
-étoit engendré par Le mêlange d’un léopard & d’une 
chatte, ou d’un chat & d’une panthere. Cette opi- 
nion à été foutenue par les anciens, quoiqu'il y ait 
une grande différence entre ces deux fortes d’ani- 
“maux pour leur groffeur & pour la- durée du temside 
leur portée, On a décrit dans les Mém. del'acad|roy. 
- des Sciences , un chat-pard qui n’avoit que deux piés 


-& demi de longueur depuis le bout du mufeaujuf :| 
“qu'au commencement de la queue; fa hauteur né | 


toit que d’un pié & demn depuis le bout des. pattes 
q P P P 


de devant jufqw'au haut du dos: la queue n’avoit 


Tome III, 
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que huit pouces de longueur, Il étoit à l'extérieur 
fort reflemblant au chat, excepté que fa queue étoit 
un peu moins longue , & que le cou-paroïfloit plus 
court, peut-être parce qu'il étoit extraordinaire- 
ment gras. Le poil étoit un peu plus court que celui 
du chat, maisaufli gros à proportion de la longueur, 
Tout le corps de cet animal étoit roux, À l’excepa 
tion du ventre & du dedans desjambes qui étoient 
de couleur ifabelle , & du deffous de la gorge & de 
la mâchoire inférieure qui étoit blanc. Il y avoit fur 
la peau des taches noires de différentes figures ; el. 
les étoient longues fur le dos, & rondes fur le ven< 
tre & fur les pattes , à l’extrémité defquelles ces ta 
ches étoient fort petites, & placées près les unes des 
autres, Il y avoit des bandes fort noires qui traver 
foient les: oreilles, qui étoient au refte très-fembla. 
bles à celles du chat : elles avoient même la membra- 
ne double, qui forme une finuofité an côté du de- 
hors. Les poils de la barbe étoient plus courts que 
ceux du chat, &1l n’y en avoit point de longs aux 
fourcils 8 aux joues. Ce chat-pard étoit mâle ; on 
trouva un défaut d'organes dans les parties de la gé- 
nération , &c on le regarda comme un vice de con: 
formation particulier à ce fujet, On dit que cet ani- 
mal n’eft pas trop féroce, & qu’on l’apprivoife aï- 
{ément, Mém, de l’acad. roy. des Sc. tom. LIL, part. I. 
Synop. anim, quad. Ray. Voyez QU ADRUPEDE ; 
voyez auffi CHAT. (1) 

CHATRE, (LA) Géog. petite ville de France en 
Berri fur l'Indre. Long. 19. 36. lat. 46. 35, | 

CHÂTRES ox ARPAJON, ( Géog. ) petite ville 
de l’île de France dans le Hurepoix, {ur la riviere 
d'Orge, 

CHATRÉ , (Med.) voyez EUNUQUE. 

CHATRÉ. (Medecine, Dierre,) Les animaux chasrés 
adultes fourmffent à nos tables une viande plus ten 
dre, plus délicate , & plus fucculente que celle des 
animaux de la,même efpece qui n’ont pas effuyé la 
caflration, Cette opération perpétue pour ainfi dire, 
l’enfanceide ces animaux (voy. EUNUQUE) : & c’eft 
aufh dans cette vûe qu’on la pratique fur les feuls 
ammaux domeftiques , deflinés à être mangés dans 
un âge un peu avancé , ou lorfqu’ils auront leur ac- 
croïflement parfait , comme lé bœuf, le mouton, le 
cochon, le chapon, &c, Elle eft inutile pour ceux 
que nous mangeons avant leur adolefcence, com- 
me le pigeonneau, le canneton, &c. 

Au refte, la pratique de chatrer les animaux def- 
tinés à la nourriture des hommes ef très - ancienne 
parmi eux, du moins chez les nations civilifées car 
les Cannibales: ne fe font pas avifés encore de cha- 
trer les prifonniers qu'ils engraïffent pour leurs fef. 
tins. Voyez CASTRATION 6 CHATRER. (4) 

CHATRER , v. a@. en général, c’eft priver un 
animal de fes tefticules. Foy. CASTRATION. On fe 


fert du même verbe quelquefois au figuré, & l’on 
dit aufli-bien chasrer un arbre qu’un cheval. 


CHATRER un cheval, c’eft lui ôter les tefticules. 
On châtre de deux façons, ou avec le feu, ou avec 
le cauftic. Voici comment on s’y prend avec le feu. 
L'opérateur fait mettre à fa portée deux feaux pleins 
d'eau , un pot à l’eau, deux) couteaux de feu quar- 
rés par-le bout. fur le feu du rechaut, du fucre en 
poudre ,-& ‘plufieurs morceaux de réfine, fon bi£ 
tour1, &c {es morailles. ri 

Après avoir abattu le cheval, on lui leve le pié de 
derriere jufqu’à l'épaule , & on l’arrête par le moyen 
d’une corde qui entoure le cou, & revient fe noter 
AU) plés por 15e - \A | 

Le chatrèur fe mettant à génoux derriere la crou- 
pe, prend le membre, le tire autant qu'il peut, le 


‘lave &rle décraffe, auffi-bien que le fourreau & les 
-tefticules ; après quoi 1l empoigne & ferre au-deffus 


d’un tefticule, & tendant par çe moyen la peau de 
| 58 MUR 
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Ja bourfe , il la fend'en long fouse tefticule, purs 1l 
fait fortir ceti-cipar l’onverture; 8: comme le tef- 
ticule tient par un de fes bouts du côté du fonde- 
ment à des membranes qui viennent avec lui, il cou- 
pe ces membranes avec le biftouri : puis il prend fa 
motaille , & férre au-deffus du tefticule fans prendre 
la peau, en arrêtant l’anneau de la moraille dans la 
cremailleré : on voit alors le tefticule en-dehors &e 
le paraftan, qui eft une petite groffeur du côté du 
ventre au-deflus. C’eft au-deffous de cette groffeur, 
ou plütôt entr’elle & le tefticule , qu'il coupe avec 
lé couteau de feu ; le tefticule tombe: on continue 
à brûler toutes les extrémités des vaiffleaux fanguins, 
en mettant {ur ces vaifleaux des morceaux de réfine 
qu'on fait fondre fur la partie avec le couteau de feu à 
plat : on finit par faupoudrer & brûler du fucre par- 
deflus la réfine ; enfuite abaïffant la peau, on recom- 
mence la même opération à l’autre tefticule. Il y a 
des chatreurs qui ont des morailles doubles , avec 
Jefquelles ils ferrent &c brüûlent tout de fuite les deux 
teflicules. On fait enfuire jetter de l'eau’dans la peau 
des bourfes ; & après que le cheval eft relevé, on lui 
jette à plufieurs reprifes l’autre feau d’eau fur le dos 
& fur le ventre. 

La chatrure avec le cauftic fe fait de la maniere fiu- 
vante. L'opérateur eft muni de quatre morceaux de 
bois longs de fix pouces, larges d’un pouce, creux 
dans leur longueur d’un canal qui laiffe un rebord 
d’une ligne tout autour; les deux bouts de chaque 
bâton font terminés par deux ronds ou boules fai- 
tes du même morceau de bois: c’eft dans ce canal 
qw’eft le cauftic, qui le remplit entierement. Il eft 
compofé de fublimé corrofif fondu dans de l’eau & 
réduit en confiftance de pâte ayec de la farine. Après 

ue le chatreur a préparé le tefticule comme on vient 
de dire , il ferre le deflus avec deux de ces bâtons, 
dont il met les deux canaux vis-à-vis l’un de l’autre, 
& qu'il lie enfemble par les deux bouts avec une fi- 
celle ; il coupe le tefticule au-deffous avec le biftou- 
ri, & laïffe les bâtons ainf liés , que le. cheval em- 
porte avec lui, 8 qui tombent d'eux: mêmes au 
bout de neuf jours. 

Le lendemain, foit que l’opérationrait été faite 
par le feu ou le caufhic, on mene le cheval à l’eau, 
& on l’y fait entrer jufqu’à la moitié du ventre. 

La feule différence qu'il y ait entre ces deux opé- 
rations, c’eft qu'il eft plus rare que la partie enfle 
avec le cauftic qu'avec le feu; mais du refte il n’y 
a pas plus de danger à lune qu'à autre. 

Le grand froid & le grand chaud font contraires 
à cette opération ; c’eft pourquoi il faut la faire dans 
un tems tempéré. Voyez l’article CHEVAL. (F°) 

CHATRER , (Jurd.) fe dit d’un arbre qui pouffe 
trop abondamment , & dont il eft néceffare de cou- 
per plufeurs branches. 

On dit encore chatrer des melons , des concombres , 
quand on les décharge de leurs branches inutiles. 
Chatrer un œillet , un fagots ui cofferet, urié ruche de 
mouches a miel. 


CHATTE., {. £. (Marine. ) c’eft une efpece de | 
‘barque qui a les hanches & les épaules rondes, &c : 


qui ft communément du port de foixante à cent 
tonneaux. Elle eft rafe, groffierement conftruite, 
& {ans aucun acaftillage. Elle n’a que deux mâts,, 
dont les voiles portent des bonnéttes maïllées. El- 
les fervent à charger & décharger les vaïffeaux. (Z) 
CHATTE, autrement TRAVERSIER , cerme de Pé- 
che, forte de bateau à trois mâts. 


CHATZAN, (Géog.) ville d’Afie au royaume de 
Hajacan , fous la domination du grand -mogol, au ! 


confluent des rivieres de Nilab & Behat. 


CHAVAGE, f.m:(Jarifpr. ) eft la mème chofe | 


que chevage + ce dernier terme Ef plus ufité. Voyez 
CHEVAGE. (4) 
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CHAVANNES, (Géog.) petite ville de France en 
Franche-Comté. | 
* CHAVARIGTES , £. m, pl. (Hif. mod.) héréti- 
ues Mahométans oppofés aux Schyftes. Ils nient 
l’infaillibilité de la prophétie de Mahomet , foit en 
elle-même, foit relativement à eux ; parce qu'ils ne 
favent, difentils, fi cet homme étoit mfpiré , où 
s'il le contréfaïfoit; que, quand ils feroient mieux 
inftruits , le don de prophétie n’ôtant point la liber- 
té, leur prophete eft refté maître pendant l’infpira- 
tion de l’altérer & de fubflituer la voix du menfon- 
ge à celle de la vérité; qu'il y a des faits dans l’al- 
coran qu'il étoit pofible de prévoir ; qu'il y en a 
d’autres que le tems a dû amener nécelfairement ; 
qu'ils ne peuvent démêler dans un ouvrage auffi 
mêlé de bonnes & de manvaifes chofes , ce qui eff 
de Mahomet & ce qui eft de Dieu; & qu'il eft ab- 
furde de-fuppofer que tout appartienne à Dieu, 
ce que les Chavarigtes n’ont pas de peine à démon: 
trer par une infinité de paflages de l’alcoran, qui 
ne peuvent être que d’un fourbe & d’un ignorant, 
Ils ajoûtent, que la prophétie de Mahomet leur étoit 
fuperflue, parce que l’infpetion de l'univers leur 
annonçoit mieux que tout fon enthoufiafme , l’e- 
xiftence & la toute-puiffance de Dieu; que quand 
à la loi établie avant lui , le don de prophétien’ayant 
nulle liaifon avec elle , elle n’a pù lui accorder le 
droit de lui en fubftiruer une autre ; que ce que leur 
prophete a révélé de l’avenir a p être de Dieu, 
mais que ce qu'il a dit contre la loi antérieure à la 
fienne, étoit certainement de l’homme; & que les 
prophetes qui l'ont précédé , l'ont décrié, comme il 
a décrié ceux qui viendroiïent après lui, comme ceux- 
ci décrieront ceux qui Les fuivront : enfin ils préten- 
dent que fi la fonétion de prophete devient un jour 
néceffaire, ce ne fera point le privilège de quelques: 
uns d’entre eux; mais que.tout homme jufte pourra 
être élevé à cette dignité. Voilà les conteftations qui 
déchirent & qui déchireront les hommes qui auront 
eu le malheur d’avoir un méchant pour légiflateur , 
que Dieu abandonnera à leurs déréglemens, qu’il 
n’éclairera point de la lumiere de fon faint Evangi- 
le, & dont la loi fera contenue dans un livre abfur- 
de, obfcur, & menteur. Ÿ. l’hiff. Octhom. & Moreri, 

CHAUD , adj. voyez CHALEUR. 

CHauD, (Med.) tempérament chaud , médicament 
chaud , aliment chaud, dans la doétrine de Gakien ; 
voyez TEMPÉRAMENT , QUALITÉ , € GALÉNISME. 

CHauD, (Docimafie.) dorer chaud ; expreffion 
technique qui fignifie aimer le feu dans un fourneau 
d’eflai rempli de charbons allumés, en ouvrant le 
foûpirail ou la porte du cendrier, & en mettant un 
ou plufieuts gros charbons embrafés à l'embouchure 
de la moufle. oyez Essar. 

CHauD,(Géog.) petite ville d'Italie en Savoie, 
entre lelac d’Annécy. & la riviere de Serran. 

* CHAUDE, ff. c’eft l’a@tion de faire chauffer le 
fer fufifamment pour être forgé, jointe à l'aétion de 
forger. Ainfi on dit: ce morceau a été forgé en une, 
derrx , trôis chaudes. | 

CHAUDE graffe oufuante, {e dit de celle où le fer 
{ortant de la forge eft bouilionnant & prefque en füu- 
fion. Lorfque le fer eft pailleux, & qu'il s’agit de le 
fouder, on lui donne la premiere chaude grafle où 
fuante. 


++ fl eft donc à propos alors de ne frapper le fer qu'à 


pétits coups ; fon le battoit à grands coups, il-s’é- 
catteroit entout fens en petites portions. 

Il y a tel. fer qu'il ne faut chauffer qu'à blanc, 
d'autre à qui il ne faut donner que la couleur de ce- 
rife, d'autre qu'il faut chauffer plus rouge, felonque 
le fer eéftiplus où moins doux. Les fers doux fouf- 
frent moins le feu que les fers communs. 

CHAUDE, ex termes de Verrerie, Le dit du point de 
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cuiflon que l'on donne à la matiere propre à faire 
des verres. Une telle chazde a produit un nullier de 
verres, J’oyez VERRERIE. | 
CHAUDE-COLLE, ( Jurifpr.) quafi chaude colere, 
c’eft-à-dire calore iracundie , du premier mouvement 
de colere , & non de deflein prémédité: cette ex- 
preflion qui eft fort ancienne , fe trouve employée 
dans deux articles de la coûtume de Senlis, favoir 
en l’article 110: Z m0yen-juflicier connofs de celui qui 
à donné coups orbes (c’eft-à-dire fans effufon de fang 
ni ouverture de plaie) de chaude-colle , fans toutefors 
prendre or, argent , ou chofe promife, & fans propos 
délibéré, ne de fait précogité. Voyez auf l'article 96: 
de la même coétume, Bouteiller, dans fa /omme rurale 
iv. IT, tir, xxx. p. 832. lig, 38. Stylus parlamenti, 
part. I, cap. xxxj. Les lois de Robert advoué de Be- 
thune , abbé de faint Amand , publiées par Linda- 
nus dans /or hif. de Terremonde , liv. LIT. ch. ij. pag. 
145. art, 2. Lauriere , gloffaire, au mot chaude-colle 
A , 
- SRE , eft la même chofe que chande- 
colle. Voyez CHAUDE-COLLE. (4) 
CHAUDE-SUITE , (Jurifpr.) pourfuite d’un accu- 
fé. Coétume de la Marche , art. 12. Voyez CHAUDE- 
CHASSE, (4) re 
CHAUDE-CHASSE , (Jurifprud.) fignifie pourfuire 
de prifonnier. Cottume de la Marche , art. 12. Bouteil- 
ler, fom. rur. liv. IT, tit, xxxiij. pag. 831. (4) 
CHAUDEPISSE, f. £. ( Chirurgie, ) eft le premier 
degré ou le premier état du mal vénérien. Les Me- 
decins l’appellent plus ordinairement gozorrhée, Voy. 
MAL VÉNÉRIEN, GONORRHÉE, 


Le do@eur Cockburn & d’autres après lui pré- 


rendent que la chaudepiffe confifte dans l’ulcération 
des orifices des glandes de l’urethre dans les hom- 
mes, &c des lacunes glandulaires dans les femmes ; 
caufée par une matiere âcre & purulente qui s’y eft 
introduite lors du coit de la part de la perfonne gâ- 
tée. | j 

De ces glandes fort & découle une matiere mor- 
dicante & corrofive, accompagnée d’ardeur d'urine 
& de tenfon dans la partie, 6’c. & c’eft-là le pre- 
mier période de la maladie. 

La chaudepiffe fe déclare plütôt ou plus tard; mais 
le plus ordinairement trois ou quatre jours après 
que le mal a été pris; & cela par un écoulement de 
{perme par le pénis, avec inflammation au gland. 


Si la perfonne eft affe@tée d’un phimofis ou para- 
phimofis ; fi la matiere qui flue eft tenue, jaunâtre 
ou verdâtre ; fi elle vient abondamment, & que les 
tefticules foient enflés, c’eft ce qu’on appelle goror- 
rhée virulente ; &c le mal eft alors à fon fecond pé- 
riode. 

Quelques auteurs veulent qu’en cet état ou pé- 
riode de la maladie , le levain-infeét a déjà at- 
teint la mafle du fans & les véficules féminales ; 
d’autres imputent fimplement ces fymptomes à ce 
que lécoulement ou le virus étant extrèmement 
corrofif, il irrite & enflamme les parties adjacentes. 


On procede à la cure de la chaudepiffe par des éva- 
cuans convenables , tels que les purgatifs de calo- 
mel, les émulfions, les poudres, & autres remedes 
réfrigératifs, les émétiques de turbith; & enfin des 
préparations de térébenthine, &c. à quoi quelques- 
uns ajoütent des décoftions de boïs-de-vie, ét. 
Quant aux remedes externes, ils confiftent en gé- 
néral en fomentations , cataplâmes, linimens, & 
lotions. | | 22 

Quelques auteurs modernes, & finsuliérement 
le doéteur Cockburn, veulent qu’on s’en tienne aux 


feules injeéhons , fans employer d’autres remedes, | 


Ce fyflème a autorifé la pratique des charlatans, 
qu, fe repofant fur l'effet de leurs inje@tions, atré- 
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tent l’écoulement, & donnent lieu par-là à la for- 
mation d’une vérole bien complete. 2 

Le turbith minéral, le calomel, &e donnés en 
petites dofes , & continués pendant quelque tems, 
{ont très-falutaires en qualité d’altérans ; joignez-y 
les onguens de mercure en affez petite quantité ; 
pour qu'ils waillent pas jufqu’à procurer la fakva= 
ton; & pour l'ordinaire on vient à bout de Ja ma- 
ladie vénérierne, à quelque période qu’elle foit, 
Voilà la pratique qu'on fut à Montpellier, 7 Sax 
LIVATION, MERCURE , &c. 

Le nom de chaudepiffé a été donné à ce mal, à 
caufe de l’ardeut que fentent en urinant ceux qui 
en font attaqués. Or cette ardeur provient, comme 
on s'en eft afüré par les diffeétions, de ce que l’u 
rethre a été excorié par la virulence de la matiere 
qui s’y eft introduite de la part de la femme gâtée ; 
éxcoriation Ou ulcération qui ne fe borne pas aux 
onfices où embouchures des glandes muqueufes de 
lurethre, comme plufeurs auteurs modernes l’ont 
prétendu ; mais qui peut attaquer indiftin@ement 
toutes les parties de l’urethre ; & l’urine par les fels 
qu'elle contient, venant à itriter & à picoter les f- 
brilles nerveufes de l’urethre , qui pour lors eft dé 
nué de fa membrane naturelle, excite en paffant 
ce fentiment d’ardeur & de cuiffon, dont {e plai- 
gnent Ceux qui ont là chaudepiffe. 

Les chaudepiffes négligées où mal guéries, fuivant 
les formules qu'on trouve dans les livres, lefquel- 
les peuvent être très-mal appliquées, quoiqu'elles 
puifent être très-bonnes en elles-mêmes, produi- 
fent des maladies très-fâcheufes. Voyez CARNo- 
SITÉ. (Y) | 

CHAUDERET , fub. m, ex rerme de Batteur d’or s 
c’eft un livre contenant huit cens cinquante feuilles 
de boyaux de bœuf, non compris ün cent d’emplu- 
res. Voyez EMPLURES, Le chauderet , ainfi que le co- 
cher & la moule, eft partagé en deux ; chaque par- 
tie a cinquante emplures, vingt-cinq deflus & vingt- 
cinq deflous. Les deux premieres de quelque côté 
oùelles fe trouvent, font toujours une fois plus for- 
tes que les autres. Cette divifion de ces outils en 
deux parties égales, fe fait afin que, quand on a 
battu d’un côté, on puifle retourner l’inftrument de 
l’autre, Le chauderet commence à donner la perfec- 
tion, & la moule acheve. 'oyez MouLe. 

Quoique ce ne foient pas les Batteurs d’or qui 
faffent leurs outils, nous ne laïfferons pas de parler 
de leur fabrique à leur article; parce que ceux qui 
s'occupent à les faire, n’ont point de nom qui ait 
rapport à leur art. Les chauderers & les moules font 
compofés, comme nous l'avons dit, de boyaux de 
bœuf, ou de baudruche, qui n’eft autre chofe qu’u- 
ne peau très-fine, tirée de deflus le gros boyau du 
bœuf. On-marie deux de ces peaux par le moyen de 
Peau dont elles font trempées ; en les étendant fur 
un chaflis ou planche de bois, le plus qu'il eft pof- 
fible, Elles ne fe détachent jamais, quand elles font 
bien féchées à l'air. On les dégraifle enfuite , en les 
enfermant dans des livres de papier blanc , dans le: 
quel on les bat jufqu’à deux fois, en changeant de 
papier à chaque reprife. On leur donne le fond y VOY« 


-FoND. On les fait fécher fur des toiles neuves. Les 


vieilles ayant toujours un duvet auquel les feuilles 


-imbibées de la liqueur s’attacheroient , on remet ces 


feuilles dans un autre livre de papier humidié avec 
du vin blanc pour les unir; enfiute on les détire à 
deux par les quatre coins, 8z.on n’y laïffe aucun fe- 
nard ou ph, parce qu’ils empêcheroient l’or de cou- 
ler ou de marcher fous le marteau. De-là les feuil- 
lès font emplies dans une plaine , voyez PLAT- 
NE; c’eft un outil de feuilles de vélin qui ne fert 


qu'à cela, pour y être battues jufqu’à ce qu’elles 


{oient bien feches; on les quadre fur une mefure de 
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toile ou de fer blanc de cinq pouces en tous féns. 


On les met l’une fur l’autre, & on les bat à fec, 
é’eft-à-dire fans-être enfermées dans aucun outil, 
pour lés fécher parfaitement ; on les brunit avec 
une patte de lievre & une poudre grife tirée d'un 
gips qu'on a calciné & pañlé à plufieurs reprifes dans 
des tamis de plus en plus fins. Cette poudre fe nom- 
me 6run ; enfin on preffe les feuilles pour leur Ôter 
le refte d'humidité qu’elles auroient pä conferver. 
Foyez BATTEUR D'OR: 

*# CHAUDERON, f.m. (Art méchanig.) vaifleau 
plus petit que la chaudicte, de Cuivre ou d’airain s 
& d’un ufage prefque infini ; foit dans les arts, foit 
dans la vie domeftique. Voici quelques-uns de ces 
ufages qui feront voir qu’il en a été du mot chaude- 
ron, comme du mot chaudiere, & qu’on les à tranf- 
portés l’un & l’autre à des ‘uftenfiles avec lefquels 1ls 
avoient feulément de ia conformité, foit par la f- 
sure, foit par l'emploi. 

* CHAUDERONS DE DODONE. ( Mysholog. ) Les 
chauderons telonñans de Dodone ontété très-fameux 
dans l’antiquité, Voici la defcription qu’on en trouve 
dans Etienne de Byzance: « Il y avoit à Dodone 
# deux colonnes paralleles & proche Pune de Pau- 
» tre. Sur l’une de ces colonnes étoit un vafe de 
# bronze de la grandeur ordinaire des chauderons de 
» ce tems; & {ur l’autre colonne, une ffatue d’en- 
» fant. Cette ftatue tenoit un fouet d’airain mobile & 
5 à plufieurs cordes. Lorfqu’un certain vent venoit à 
» fouffler, il poufloit ce fouet contre le chauderon , 
# qui refonnoit tant que le vent duroït ; & comme ce 
» vent régnoit ordinairement à Dodone, lé chaude- 
» ron refonnoit prefque toujours: c’eft de-la qu’on 
» fit le proverbe, airain de Dodore, qu'on appli- 
» quoit à quelqu'un qui parloit trop, où à un bruit 
» qui duroit trop long-tems ». Il mé femble que Les 
auteurs & Les critiques feroient très-bien repréfentés, 
les uns par les chauderons d’airain de Dodone , les 
autres par la petite figure armée d’un foüet, que le 
vent poufloit contre les chauderons. La fonétion de 
nos gens de lettres eft de refonner fans cefle ; celle 
de nos critiques de perpétuer le bruit : & la folie des 
uns & des autres, de fe prendre pour des oracles. 

CHAUDERON, serme de Boyaudier , efpece de ba- 
quets dans lefquels ces ouvriers mettent tremper les 
boyaux; ce font pour l'ordinaire des tonneaux cou- 
pés en deux par le milieu, dont les cercles font de 
fer, qu'on remplit d’eau, & dans lefquels on met 
amortir les boyaux. Voyez BOYAUDIER. 

CHAUDERON, uftenfile de cuifine, qui eft ordi- 
naïirement ou de cuivre ou de fer de ea avec 
une anfe de fer mobile: cette anfe fert à le fufpen- 
dre fur le feu à une crémailliere. 

CHAUDERON DE POMPE.( Marine.) on appelle 
ainfi en terme de Marine une piece de cuivre faite 
à-peu-près comme un chauderon , &t percée d’une 
quantité de trous ronds , dont on entoure le bas de 
la pompe du vaifleau, pour empêcher les ordures 
d’entrer avec l’eau dans le corps de la pompe. (Z) 

CHAUDERON , ex térme de Bortier ; c’eft une ge- 
nouilliere aufñ haute en-dedans qu’en-dehors, & qui 
par fon égale profondeur reflemble aflez à un chau- 
deron, Voyez la figure 47. Planche du Cordonnier-Bot- 
tier. 

CHAUDERONNERIE, marchandife de chaudie- 
res, chauderons, & autres uftenfiles de cuifine. 

* CHAUDERONNIER , f. m. ouvrier autorifé à 
faire, vendre, & faire exécuter toutes fortes d’ou- 
vrages en cuivre, tels que chaudiere, chauderon, 
‘poiflonniere, fontaine, éc. en qualité de maître 
d’ine communauté appellée des Chauderonniers. Kls 
ont quatre jurés ; deux entrent & deux fortent cha- 
que année. [1 faut avoir fait fix ans d’apprentiffage. 
On donne le nom de Chauderonniers au fiffler, à ces 
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ouvtiérs d'Auvergne qui courent la Hroyinee, 8: 


qui vont dans les rues de [a ville achetant &r reven- 
dant beaucoup de vieux cuivre; en employant peu 
de neuf, Voici desouvriers dont on ne connoït point 
encore. les réglemens : il faut pourtant convenir 
qu'il importe beaucoup au public quls en ayent, & 
que ces réglemens foient bien exécutés, pufqu'ils 
employent une matiere qu peut être hyrée au pu- 
blic plus ou moins pure. 


. CHAUDESAIGNES , ( Géog.) petite ville de 
France en Auvergne, dans la généralité de Riom. 
* CHAUDIERE, ff. (Art méch.) c’eft en géné- 


ral un grand vaifleau de cuivte ou d’airain à lufage 


d’un grand nombre d’artiftes , entre lefquels on peut 
compter les fuivans , qui font les principaux, mais 
non les feuls, On a appliqué le nom de chaudiere en 
plufieurs occafons où lon a été fuggéré par la ref- 
femblance des formes : ainfi on dit /4 chaudiere d’un 
volcan. 

CHAUDIERE, ex terme d’Argenteur, eft un vafe 
de fonte peu profond, fur lequel on place les man- 
drins de porte-mouchettes, parce qu'il faut toüjours 
les entretenir très-chauds ; ce qui fe fait par le moyen 
du feu dont la chaudiere eft pleine. Voyez PI, de P Ar- 
gent, fig. 15. La fig. 3. repréfente un ouvrier qui tra- 
vaille {ur un porté-mouchette pofé fur la chaudiere, 
qui eft pofée fur un tonneau pour qu'elle foit plus 
élevée. Voyez ARGENTEUR. 

CHAUDIERE, c’eft un vaifleau de cuivre donton 
fe fert dans les navires pour faire cuire les viandes 
& les autres vivtes de l'équipage. On dit faire chau- 
diere , pour dire faire 4 manger a l'équipage. (Z) 

CHAUDIERE D’ETUVE , ( Marine.) c’eft une gran- 
de chaudiere de cuivre maçonnée , dans laquelle on 
fait chauffer le goudron pour goudronner les cables. 
Voyez la PL X, Marine, fig. 2. la fituation de la chau- 
diere À fur les fourneaux dans l'étuve. (Z) 

CHAUDIERE , (Braffeur.) grand vafe d’airain dont 
les Brafleurs fe fervent pour faire chauffer l’eau & 
cuire la bierre. Voyez BRASSERIE. 

CHAUDIERE, serme de Chapelier : ces ouvriers ont 
deux chaudieres principales ; l’une très-grande, pour 
la teinture; l’autre plus petite, pour la foule. Ces 
deux chaudieres ont chacune leur fourneau. Voyez 
CHAPEAU. Voyez PI. du Chapelier. 

CHAUDIERE, uftenfile de cuifine à une anfe de 
fer, faite de cuivre jaune battu, à-peu-près de la 
même profondeur pat-tout, Il y a des chaudieres de 
cuifine de toute grandeur. 

CHAUDIERE, ez serme d’'Epinglier ; c’eft un grand 
vafe de cuivre rouge très-profond, & qui n’a pas 
plus de circonférence qu'il en faut pour contenir les 
plaques. Voyez PLAQUES, & Les fig. 12.613. PL II. 
de l’Epinglier ; 12. eft le couvercle, & 13. la chau- 
diere. 

CHAUDIERE, serme de Papeterie ; c’eft une efpece 
de cuve d’airian B ( Planches de Papeterie ) ordinai 
rement furmontée de bois, dans laquelle on met 
Ja pâte délayée avec de l’eau deftinée à la fabrique 
du papier. Cette chaudiere eft ordinairement garnie 
tout-autour d'un maflif de maçonnerie : au-deffous 
de la chaudiere eft pratiqué un fourneau C, où on 
entretient totjours un feu leger, pour communi- 
quer une chaleur.-modérée à la matiere , &c l’empé- 
cher de fe mettre.en grumeaux. La chaudiere qui eft 
de forme elliptique ou ovale, n’occupant point tout 
le maffif de maçonnerie qui eft quarré, les angles de 
ce maffif font recouverts par une table de bois quar- 
rée, dans un côté de laquelle eft une entaille aflez 
-grande pour que l’ouvrier À puiffe s’y placer. 

_ CHAUDIERE, f. f. uftenfile de pêche avec lequel 
on prendles falicots ou barbaux , forte de poïflons. 
C’eft une efpece de filet qu’on voit P/, 4 de Pêche, 
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. Les pècheurs qui veulent faire cette pèche ont 
cinq ou fix cercles de fer rond, de la groffeur du 
doigt, & de douze à quinze pouces de diametre, fur 
lefquels font amarrés de petits facs de rets dont les 
mailles ont environ quatre lignes en quarré ; ainfi 
élles font femblables au bouteux ou bout de quie= 
vre. Les pêcheurs placent quelques crabes au fond 
du fac pour fervir d’appas aux falicots : fur le cercle 
de la chaudiere font trois bouts de lignes qui fe réu- 
niflent à un demu-pié de diftance du cercle de fer; 
ces trois bouts de lignes font frappés fur une autre 
ligne plus longue, garnie par le haut d’une flote de 
lége, pour que le pécheur puiflé reconnoître où 
font ‘les chaudieres : le bas de cette grande ligne eft 
auf garni d’une flote de liége, dont l’ufage eft de 
foûtenir dans l’eau les trois premieres lignes dont 
nous avons parlé. Le pêcheur jette ces fortes d’inf- 
trumens garnis d’appas entre les roches, & les re- 
leve de tems en tems au moyen d’une petite four- 
che qu'il pañle fous la flote qui eft à la furface de 
Veau: il retire de cette maniere les falicots qui fe 
trouvent dans la chaudiere, Il continue cette pêche 
tant que la baffe eau le lui permet. Cette pêche fe 
fait depuis le printems jufqu’en automne. Voyez la 
fig. 3. PL, IV. de Péche: l’homme qui eft à côté de 
celui qui releve les chaudieres , fait avec un crochet 
la recherche du poiflon plat entre les roches. 

CHAUDIERE , e7 serme de Fondeur de perir plomb, 
eft un grand vaifleau de fonte moñté fur un four- 
neau de maçonnetie, dans lequel on fait fondre le 
plomb. 

CHAUDIERE, e7 ferme de Raffineur de fucre , c’eft 
ün grand vafe de cuivre rouge, creux , élargi vers 
fes bords, compofé de pieces rapportées, dont la 
grandeur n’eft déterminée que par lufage. Il y en a 
de trois ou quatre fortes, à qui outre le nom géné- 
ral de chaudiere, On ajoûte pour les diftinguer celui 
des matieres à la perfeétion defquelles elles fervent. 
Voy. CHAUDIERE À CUIRE, CHAUDIÈRE À CLARE 
FIER , CHAUDIERE À CLAIRÉE, CHAUDIERE À 
ECUMER. 

CHAUDIERE À CLAIRÉE, eft parmi Les Raffineurs, 
un grand vafe très-profond , moins élargi par en- 
haut à proportion de fon fond , que les chaudieres à 
clarifier & à cuire. Voyez ces mots à leurs articles. 
Elle eft defcendue dans terre jufqu’à plus de la moi- 
tié de fa hauteur : elle n’a point de bord pofñtiche, 
&cne fert qu'à contenir la clairée en attendant qu’on 
a cuife. Voyez CLAIRÉE € CUIRE. 

CHAUDIERE À CLARIFIER, ez terme de Raffinéur, 
amf nommée parce qu’elle n’eft d’ufage que dans 
la clarification des matieres. #. CLARIFIER. Quant 
à fa forme & à fa poñition, elles font les mêmes que 
celles de la chaudiere à cuire. Voyez CHAUDIERE À 
CUIRE. 

CHAUDIERE À CUIRE, en terme de Raffineur, eft 
montée fur un fourneau de brique à qui fon fond 
{ert de voûte. Le bord antérieur de cette chaudiere 
ft poftiche; mais on le rejoint fi folidement au 
corps de la chaudiere par les tenons de fer dont il eft 
garni, & à force de linge, qu'il ne laifle aucune if 
fe, On appelle cette chaudiere a cuire, parce qu'elle 
ne fert qu'à cela, plütôt par la commodité qu'elle 
donne aux ouvriers qui n’ont pas fi loin à tranfpot- 
ter la cuite dans l’empli qui eft tout près d’elle, que 
par aucune propriété déterminée ; pouvant fervir à 
clarifier, pendant que celle qui fert à clarifier fer: 
viroit à cuire, fans autre inconvénient que la difi- 
culté du tranfport, comme nous venons de le dire, 
Voyez; CHAUDIERE À CLARIFIER. 

. CHAVEZ oz CHIAVEZ, (Géog.) place forte du 
Portugal, capitale de la province de Tra-los-Mon- 

tes. Long. 10, 34. lar, 41. 45. 
_ CHAUF, CHAOUF, 04 CHAUFFELIS, (Com.) 
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foiés de Perfe qui nous viennent particulietemient 
par Alep & Seyde. Voyez Le diéfion, du comm, 

_ *CHAUFFAGE, f, m. (Comm, de bois.) On appelle 
bois de chauffage tout celui Qui fe vend ici fur nos 
chantiérs, & qui eft compris fous le nom de Lois de 
corde, cotteret, fagot, &cc. Voyez l'arr, Bots. C’eft 
ordinairement du hêtre, du charme , du chêne , des 
branchages de taillis. Voyez l’art, Bots. Le hêtre & 
le charme font les meilleurs. Le chêne vieux noir 
cit ; le jeune vaut mieux ; il ne faut pas que l’écorce 
enfoit Ôtée : lechâtaigner eft petillant : le bois blanc L 
tels que le peuplier , le bouleau, le tremble » c. ne 
chauffe point. 
CHAUFFAGE, (Jurifpr.) eft le droit que quel: 
qu'un a de prendre dans les bois d'autrui du bois 
pour fon chauffage. On donne quelquefois à la fem 
me par contrat de mariage , en cas de viduité, fon 
habitation dans un château du mari, & fon chauffa: 
ge dans les bois qui en dépendent, On peut auffi don- 


_ner où léguer à d’autres perfonnes leur chauffage. Ce 


droit ne confifte quiz ufu, de maniere que celuiau- 
quel 1l appartient ne peut prendre du bois que pour 
{on ufage ; il ne peut en céder ni en vendre à un au- 
tre, n1 exiger la valeur de fon droit en argent, 
Plufieurs feigneurs, communautés , officiers, & 
autres particuliers , ont un droit de chauffage dans 
les bois & forêts du Roi. . 
L’ordonnance des eaux & forêts contient pluficurs 
difpofitions à ce fujet : elle attribue aux officiers des 
eaux & forêts la connoiffance des conteftations qui 
furviennent fur le droit de chauffage : elle révoque 
tous les droits de cette efpece accordés dans les fo- 
rêts du Roi, & veut que ceux quien pofledent à ti- 
tre d'échange ou indemnité, & qui juftifieront de 
leur poffefion avant l’an 1560 ou autrement à titre 
onéreux, foient dédommagés, & jufqu’au rembour- 
fement payés annuellement fur le prix des ventes 
de la valeur de’ leur chauffage: elle ordonne que 
ceux attribués aux officiers en conféquence de fi- 
nance, feront évalués, à l’effet d’être rembourtfés où 
payés de lamême maniere qu'ilvient d’être dit ; que 
les communautés & particuliers jouiffans de chauffa 
ge, à caufe des redevances & preflations en deniers 
Ou efpeces, fervice perfonnel de garde, corvées, 
ou autres chatges, en demeureront libres & déchar- 
gés , en conféquence de cette révocation. À l'égard 
des chauffages accordés par lé pañlé, pour caufe de 
fondation & donation faite aux églifes , chapitres, 
êt autres communautés, l’ordonnance veut qu'ils. 
foient confervés en efpece, & que les états en foient 
arrêtés , eu égard à la poffibilité des forêts du Roi; 
que fi elles {e trouvoient dégradées & minées , là 
Valeur de ces droits de chauffage fera liquidée fur les 
avis des grands-maîtres, pour être payés en argent 
comme il vient d’être dit, fans diminution ni retran- 
chement. Les religieux, hôpitaux, & communau- 
tés , ayant chazffage par aumône de nos rois ,nelau- 
ront plus en efpece, mais en deniers. Il fera fait un 
état de tous les chauffages en efpece ou en argent , 
pour être délivrés fans augmentation, à pemne, &c. 
Il'eft défendu aux officiers d'exiger où de recevoir 
des marchands aucun bois, fous prétexte de chauf£ 
fage Où autrement. Les officiers ne feront point 
payés des fommes qui leur feront reglées au lieu de 
chauffage , s'ils ne fervent & font réfidence adtuelle, 
dont ils apporteront des certificats des grands-mañ- | 
tres au receveur : enfin 1l eft dit qu'il ne fera fait à 
l'avenir aucun don ni attribution de chauffage ; que 
sil en étoit fait, on ny aura aucun égard, & que 
lors des ventes ordinaires, les pofefleurs des bois 
fujets à tiers & danger, grurie, éc: prendront leur 
chauffage fur la part de la vente; que s’il n’y avoit 
pas de vente ouverte, aucun chauffage ne fera pris 
qu’en bois mort ou mort-bois des neuf efpeces por: 
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tées par l’ordonnance, Voyez Le tir. j. art. 3. le tit, 
xx. Le tit. xx]. art, 17. La conférence des eaux € for. 
ibid, & ci-apr. aux mots USAGE , USAGERS. (4) 

CHAUFFAGE , (Marine) ce font des bourrées de 
menu bois dont on fe fert pour chauffer le fond d’un 
vaifleau lorfqw’on lui donne la carene. (Z) 

CHAUFFE : les Fondeurs en canon, en cloches, 
en flatues équeftres, 6. appellent ainfi un efpace 
quarré pratiqué à côté du fourneau où l’on fait fon- 
dre le métal, dans lequel on allume le feu, & dont 
la flamme fort pour entrer dans Le fourneau. Le bois 
eft pofé fur une double grille de fer qui fépare fa 
hauteur en deux parties ; celle de deflus s’appelle /4 
chauffe, & celle de deffous où tombent les cendres, 
Le cendrier. Voyez l'article FONDERIE, 6 Les fig. des 
PI, de La Fonderie des figures équeffres. (V7) 

CHAUFFE - CHEMISE oz LINGE, ( V’arnier. ) 
pannier haut de quatre à quatre piés & demi, large 
d'environ deux piés, & dont le tiflu à claire voie eft 
d’ofer; le deflus en eft fait-en dome avec de gros 
ofiers ronds, courbés en cerceaux , & fe croifant: 
on met une poêle de feu fous cette machine, & on 
étend deflus Les linges qu’on veut faire fécher. 

CHAUFFE-CIRE , (Jurifprud. ) eft un officier de 
chancellerie dont la fon@tion eft de chauffer, amol- 
lir, & préparer la cire pour la rendre propre à 
{celler. On l'appelle auf féelleur , parce que c’eft lui 
qui applique le fceau ; dans les anciens états il eft 
nommé varler chauffe-cire, L’inftitution de cet officier 
eft fort ancienne ; il n’y en avoit d’abord qu'un feul 
en la grande chancellerie , enfuite on en nuit deux, 
puis ils furent augmentés jufqu'à quatre, qui de- 
voient fervir par quartier, & être continuellement 
à la fuite de M. le Chancelier ; & lorfqu’il avoit fon 
logement en la maifon du Roi, ils avoient leur ha- 
bitation auprès de lui. Il eft même à remarquer que 
le plat attribué à M. le chancelier, eft pour les maï- 
tres des requêtes , l’audiencier , contrôleur, & 
chauffes-cire de la chancellerie, de forte qu'ils font 
vraiment commenfaux du Roi, & en effet ils jouif- 
{ent des mêmes priviléges. Ces offices n’étoient d’a- 
bordque par commiffion ; on tient qu'ils furent faits 
héréditaires , au moyen de ce qu'ayant vaqué par 
forfaiture , lors du fyndicat ou recherche générale 
qui fut faite des officiers de France du tems de S. 
Louis, il les donna héréditairement en récompenfe 
à fa nourrice, quien fit pourvoir quatre enfans qu’elle 
avoit ; & depuis , par fucceflion ou vente , ces off- 
ces fe perpétuerent fur le même pié. Il n’y a pas ce- 
pendant toûjours eu quatre chauffes-cire en la chan- 
cellerie ; on voit par les comptes rendus en 1394, 
qu'il n’y en avoit alors que deux , qui ayoient cha- 
cun douze deniers par jour : depuis , leurs émolu- 
mens ont été reglés différemment, à proportion des 
lettres qu'ils fcellent. Il y avoit autrefois deux for- 
tes de chauffes-cire | favoir les chauffe-cires fcelleurs , 
& les valetschauffes-cire, fubordonnés aux premiers; 
mais par un arrêt du confeil du 31 Oëtobre 1739, 
il a été ordonné que les offices de chauffes-cire {cel- 
leurs de la grande chancellerie de France, & des 
chancelleries près les cours & fiéges préfidiaux du 
royaume , feront à l'avenir remplis & poflédés fous 
le feultitre de fcelleurs , & ceux de valets chauffes-ct- 
re, fous le titre de chauffes-cire feulement. 

Les chauffes-cire de la grande chancellerie fervent 
auffi en la chancellerie du palais. 

Pour ce qui eft des autres chancelleries établies 
près les parlemens & autres cours fupérieures , c’é- 
toient autrefois les chauffes-cire de la grande chan- 
cellerie quiles commettoient ; mais préfentement 1ls 
font en titre d'office. 

Ces offices , felon Loifeau, ne font pas vraiment 
DRpan , mais feulement héréditaires par privi- 

BE 
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Il y avoit auf autrefois un chauffe cire dans [à 
chancellerie des foires de Champagne , tellement 
qu'en 1318 Philippe le Bel ordonna que les émolu- 
mens de ce chauffe-cire feroient vendus par enchere, 
c’eft-à-dire donnés à ferme, 

Il y a auffi un chauffe-cire dans la chancellerie de 
la reine , & dans celle des princes quiontune chan- 
cellerie pour leur apanage. Voyez l’hift de la chan- 
cell, par Teffereau ; Loifeau , des offices, Liv. II. ch. 
vil, n.19. & fuiv. Chenu, des offices , tit. des chan- 
celleries. (4 

* CHAUFFER, en général c’eft expofer à la cha- 
leur du feu ; mais en terme d’ouvrier de forge , c’eft 
Paétion detirer le fonfflet , tandis que le fer eft au feu. 

Il eft à propos que le fer foit place à environ un 
pouce au-deflus du vent ou de la tuyere : car sl. 
étoit vis-à-vis , l’air pouflé en droite ligne par le 
foufllet , le refroidiroit ;mais l’air paffant par-deflus, 
le charbon s’allume autour du fer, &c le tient toù- 
jours entouré ; au lieu qu’en foufflant vis-à-vis, le 
fer {e refroïdiroit dans le milieu, & s’échaufferoit au 
contraireaux deux côtés , où le charbon s’enflamme. 

CHAUFFER 7 vaiffeau , lui donner le feu , c’eft 
chauffer le fond d’un vaiffeau, lorfqu'il eft hors de 
l’eau, afin d’en découvrir les défeétuofités, s'il en 
a quelqu’une , & de le bien nettoyer :1l y a des lieux 
propres pour chauffer les bétimens. 

Chauffer un bordage, c’eft le chauffer avec quelques 
menus bois afin de lui donner la courbure nécef- 
faire, ou lui faire prendre la forme qu’on veut lui 
donner en le conftruifant. 

Les planches & bordages qu’on veut chauffer , 
doivent être tenus plus longs que la proportion re- 
quife , c’eft-à-dire plus longs qu'il ne faudroit qu'ils 
fuffent , s'ils devoient être poiés tout de leur long, 
& en leur état naturel ; parce que le feu les accour- 
cit en-dedans , fur-tout en les faifant courber : c’eft 
le côté qui fe met en-dedans qu’on préfente au feu, 
parce que c’eft le côté fur lequel le feu agit, quife 
courbe, 4 ÿ 

Chauffer les foutes , c’eft les fecher , afin que Le bif, 
cuit fe conferve mieux. (Z) 

CHAUFFERIE , ff. c’eft un des atteliers des grof- 
fes forges , oùle fer pañfe au fortir de l'affinerie, 7. 
FORGES GROSSES. 

CHAUFFOIR , f. m. ex Architeëlure , eft une falle 
dans une communauté ou maïfon religieufe , dont la 
cheminée le plus fouvent ifolée , fert à fe chauffer 
en commun. 

CHAUFFOIR ( Cartier.) eft une efpece de poële 
de fer quarrée , furmontée par fes côtés &c par le 
haut de grilles de fer , furlefquelles on pofe les feuil- 
les de cartes après qu’elles ont été collées , pour les 
y faire fecher , au moyen du charbon allumé que 
l’on met dans cette poële. Voyez lafig. 7. PI. du Car- 
tier. Voyez l’art. CARTE. 


CHAUFFOIR, linge de propreté à l’ufage des fem | 


mes & des malades. 

* CHAUFFURE, f. f. terme de Forgerons, mauvaife 
qualité du fer & de l’acier , qu'ils ont contraétée , 
foit pour être refté trop long-tems au feu , foit pour 
avoir été expofé à un feu trop violent. On recon- 
noît la chauffure à des efpeces de petits bouillons , 
quelquefois d’une couleur verdâtre & lufante, qui 
font voir clairement qu’il y a eu fufon , & que la 
matiere eft brûlée, du moins jufqu’à une certaine 
profondeur. 

CHAUFFRETTE, 1. f. en terme de Layettier , c’eft 
un petit coffre percé de tous côtés , pour que la cha- 
leur puiffe pénétrer , $& garmi de tole en-dedans , 
pour empêcher que le petit pot deterre, plein de feu 
qu’on 
{ous les piés ; elle n’eft guere qu’à l'ufage des fem- 


mes, 
Les 


met ne brûle le bois. On met la cheuffrete 


CHA 


Les ouvriers en foie ont aufli une chauffretre , OÙ 


coffret de bois garni de tole en-dedans , dans le- 
quel ils allument du feu, au-deffus duquel ils font 
pañler leurs velours , pour en redreffer le poil lorf- 
qu'il a été froiflé, Voyez l’art. VELOURS , 8 dans les 
Planch. la fig. de cette chaufirette, 

CHAUFOUR , £. m. four à chaux, voyéæ CHAUX, 
On donne encore le même nom au magafn où l’on 
{erre la pierre à calciner, le bois deftiné à cette opé- 
ration , & la chaux quand elle eff faite. (P) 

* CHAUFOURNIER , f. mi. ( art. Méch. ) on don- 
ne cé nom aux ouvriers qui font la chaux. Ce mé- 
tier eft très-pénible, parce que là éonduite du feu 
dansles fours demande de l'attention, qu’ontravail- 
le beaucoup , & qu’on eft peu payé. 

CHAUL , ( Géog.) ville forte des Indes, fur la 
côte de Malabar , dans le royaume de Vifapour, 
avec un port, Long. 90. 20. lar. 18, 30. 

CHAULER , v. a@. ( Agriculr. ) c’eft arrofer de 
chaux. Voyez SEMAILLE , & CHARBONNÉ. 

_ CHAULNES , ( Géog. ) petite ville de Francé en 
Picardie, au pays de Santerre, avectitre de duché: 
parie, Long. 20. 30. lat. 49. 45: 

CHAUME,, f. m. (-Agriculr.) eft la tige des plan: 
tes qui fe fement en plain champ, telles que les blés 
& les avoines. On les nomme encore rofeaux. Foy. 
ROSEAUX. , - 

CHAUME, (Jurifprud. ) que quelques coûtümes 
comme Ârtois appellent auffi effeulles, eft ordinai- 
rement laiflé dans les champs pour les pauvres ha- 
bitans de la campagne , qui ’employent au fourrage 
&c à la liiere des beftiaux , à couvrir les maifonsou 
à leur chauffage, j | 

Chacun peut cependant conferverfon propre chau: 
me pour on ufage : il y a même des endroits où on 
le vend à tant l’arpent ; dans d’autres on le brûle 
fur le lieu pour rechauffer la terre & la rendre plus 
féconde. Dans quelques éndroits on ne peut confer- 
ver que le tiers de fon propre chaume, le furplus doit 
être laiflé pour les pauvres ; cela dépend de l’ufage 
de chaque lieu. À “- 

Les juges ñé permettent commüinément de chau- 
mer qu’au 15 Septembre , où même plus tard, ce 
qui dépend de l’ufage des lieux & de la prudence du 
juge. Ce qui a été ainfi établi, tant pour laïffer le 
tems aux planeurs de glaner , que pour la conferva- 
tion du gibier qui eft encore foible. | 

Il n’eft permis de mener les beftiaux daris les nou- 
veaux chaumes qu'après un certain tems, afin de 
laifler la liberté de glaner & d’enlever les chaumes, 
Ce tems eft reglé diverfement par les coûtumes ; 
quelques-unes comme Amiens, Ponthieu , & Artois 
le fixent à trois jours ; d’autres étendent la défenfe 
juiqu'à ce que le maïtre du chaume ait eu le tems 
d'enlever fon chaume fans fraudé, 

Les défenfes faites pour les chaumes de blé ont 
également lieu pour les chaumes d'avoine , & autres 
menus grains, parce que les pauvres glanent toutes 
fortes de grains. Joy. le Levitique, ch. xxix. n. 0. La 
cotturne d'Orléans , arts 195. L'arrêt de réglement du 4. 
Juilles 1750. Er le code rural, ch. 21. (4) 

CHAUMER , ( Jurifprud.) voyez CHAUME. (4) 
. CHAUMES, ( Géog. ) petite ville de France dans 
la Brie Parifienne. Ve À : | 

CHAUMIERE , {. f.( Œcon. rufliq. ) cabane à l’u- 
fage des payfans , des charbonniers , des chaufour- 
miers , &c. c’eft-là qu'ils fe retirent, qu'ils vivent. 
Ce nom leur vient du chaume dont elles font cou- 
vertes ; mais on le tranfporte en général à toute 
forte de cabanes, On ne fauroit appliquer aux chau- 
imterés &t cabanes de nos malheureux payfans, ce 
que dit Tacite des cabanes où les anciens Finnois 
{e retiroient fans travailler: 14 beatius arbitrantur 

Tome III, 
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guam Lhpemere agris ; illaborare domibus, fuas alieñafe 
que forturas [pe metuque verfare, 

CHAUMONT , (Géog.) ville de France en Chams 
pagne, dans le Bafigni, près de la Marne. Long. 22, 
40, lat, 48. 6. 

CHAUMONT ; (Géog. ) petite ville dé Franté ait 
Vexin. Il y a encore plufieurs petites villes de ce 
nom ; uné en Touraine , une autre en Savoie, & 
une troifieme au pen de Luxembourg: 

CHAUMONT , ( Géog. ) ville de France en Dau= 
phiné , fur les frontieres du marquifat de Sufe, 

CHAUMONT, ( Géog. ) petite ville de Savoie, fur 
lé Rhône. | 

CHAUNE, en terme d’Epinglier e eft un motceaii 
de bois taillé en-deflous,pour embrafler fur la cuife ; 
Chaque extrémité en eft traverfée d’une courroie 
de cuir, dont on lie la chaune fur la cuifle. Sa partie 
fupérieure a vers fes bords deux anneaux dans lef: 
quels pañle la éroffe. On fait entrer Les tronçons dans 
la chaune , pour les couper plus facilement en han- 
fes. Voyez HANSES, TRONÇONS, & CROSSE, & 
la fig. 19. 6 20. PI, de l’Epinglier | & la fig. 4. mêx 
me Planche ; vignette qui repréfente cet oùvrier qui 
à la chaune fur la cuufle , & qui coupe des troñçons. 
Lafig. 19 repréfente /a chaunepp ; qla crofle qui pañle 
dans les deux anneaux de la platine, pour aflujettir 
les tronçons r; s repréfente la boîte , dont l’ufage eft 
d’égalifer de longueur les tronçons. 

CHAUNTI , ( Géog. ) petite ville de Francé en Pi= 
cardie , fur POrie. Long. 20.52", 44! lat. 49. 361% 
32% 
CHAUONIS , (Commer. ) voyez TARRATANES 
CHAUONIS, 

CHAUS , ( Géog. ) pays d'Afrique en Barbarie ; 
au royaume de Fez. L 

CHAUSEY , ( Géog. ) île de l'Océan, fur les cô= 
tes de Normandie , dans la Manche , près du Co 
tatin lie vtr ; 

CHAUSSE , f. f. partie de nôtre habillement qui 
couvre les jambes. Voyez Bas 

CHAUSSE , ( Comm. )voyez CHAPEAU, 

CHAUSSE ; ( Péche. ) efpece de filet qu’on difpofe 
au-dedans des autres ,; comme on l’a pratiqué au 
chalut , dont l’ufage eft d'empêcher le poiflon de 
rétrograder & de s'échapper du filet , quand une 
fois il y eft entré. Voyez la conftru&ion de la chauffe 
du chalus ; elle eff ingémieufe. 

CHAUSSE, (Pharmacie, ) Chauffe d'Hippocrate 
monica Hippocratis; {ac conique, ou efpece de long 
capuchon fait d’un bon drap ferré, dont les Apoti: 
caires fe fervent pour filtrer ou pafler certaines li= 
queurs, comme ratañats , {yrops, décoétions , Ge. 
P.FILTRE, Les Apoticaires fe fervent moins commu 
nément de la chauffe que du blanchet, qu'ils lui ont 
fubfitué, & qui eft réellement plus commode dans 
la plüpart des cas. Foyez BLANCHET. Quelques au- 
teurs Allemands ont infinué ou dit que le nom de 
chauffe d'Hippocrate, ou plütôt d’'hyppocras ; lui 
étoit venu de ce qu’on l’avoit employé d’abord à la 
clarification de l’hyppocras, Mais Blancard li fait 
l’honneur de lui donner une étymologie Grecque ; il 
tire ce nom de væo , Jub > & ie PetYYURAI 5 zifceo. (8) 

CHAUSSE d’aifance en bétiment , ( Architeit, ) eft 
un tuyau de plomb ou de pierre percé, en rond ou 
quarrément , & le plus fouvent de boifieaux de po- 
terie, éloigné de trois pouces d’un mur miroyen. 

… CHAUSSE, carte 8 cauche, terme de Pêche, eit unini- 
ftrument à qui fa conftruétion a donné nom; c’eft un 
filet qui a la forme d’une chauffe large en s’ouvrant, 
mais qui va toûüjours en diminuant juiqu'au bout. Les, 
mailles qui font aflez elaires à l'entrée, retréciflent 
auff à mefure qu'elles avancent vers le bout du filets 
qui eft fouvent fermé d’une corde, que l’on dénoue, 
KE 
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pour pouvoir plus facilement retirer Le poiffon qui 
s’eft pris dans ce filet. Le bas € D de louverture 
de la chauffe eft chargé de plaques de plomb , pour 
la faire couler bas. Les côtés C A , D B ont deux 
à deux piés & demi de haut ; & la tête 4 B du 
filet eft amarrée fur un petit fapin, pour la faire 
flotter, & tenir la chauffe ouverte. Les côtés de la 
chauffe font comme ceux du coleret , & les cor- 
dages de ces côtés fe rejoignent, & font frappés fur 
un petit cablot £ F, que l’on amarre à l’arniere du 
bateau F, qui entraîne cette petite dreige, qui pé- 
che tout ce qui fe trouve fur {on pañlage. 

Cet inftrument eft la véritable dreige des An- 
elois, à cette différence près , qu’au lieu de plomb 
ils y mettent une barre de fer. L’ordonnance ne fpé- 
cifie point cet inftrument dans la lifte de ceux qu’elle 
a défendus, quoiqu'il foit aufli dangereux que la 
dreige. Voyez DREIGE. 

Il y a encore une autre forte de chauffe qu'une 
chaloupe porte au large , & que l’on halle enfuite à 
terreau moyen du cordage que plufieurs hommes ti- 
tent à eux. Voyez auffi les art. CHALUT € SAUMON; 
6 nos Planches de Pêche. 

La chauffe ou carte des pêcheurs de l’amirauté de 
Dunkerque, eft une efpece de drague ou chalut 
dont les pêcheurs de cette côte fe fervent pour fai- 
re la pêche des petits poiffons propres à fervir d’ap- 
pas à leurs lignes. | 

Quelque néceffaire que foit la carte ou chauffe à 
ces pêcheurs, on ne peut s'empêcher d’obferver 
que c’eft auffi un inftrument très-permicieux, êt que 
fi les pêcheurs ne s’éloignent pas des côtes à la dif 
tance qui leur efténjointe pour y trainer la chazfe , 
elle doit pendant les chaleurs néceffairement détrui- 
re le frai, & faire périr tous les petits poiffons qu’- 
elle trouve fur fon pañfage. 

Lé fac de la carte eft un filét en forme de chauffe 
d'environ quatre braffes de longuèur, dont les maïl- 
les qui ont à fon embouchure environ dix-huit L- 
ones, viennent infenfiblèment à fe retrécir peu-à- 
peu, enforte que vers le tiers de l'extrémité elles ont 
à peine neuf lignes en quarré; & comme elle fe ter- 
mine fort en pointe, elle ne peut mieux être com- 
parée qu’à la chauffe des guideaux à hauts étaliers 
dont fe fervent les pêcheurs de l'embouchure de la 
Seine pour la pêche de l’éperlan ; le bout eft clos & 
fermé comme un fac lié ; le filet lui-même eft lacé 


avec de gros fils ; ainfi quand il eft mouillé les maile 


les en paroïffent encore plus étroites. 

. Chaque bateau pêcheur a fa carte, & ils vont or- 
dinairement & prefque toûjours deux bateaux de 
conferve à côté l’un de l’autre, à la diftance au plus 
de quatre à cinq brafles , faifant leur pêche fuivant 
Pétabliffement des vents ou le cours des marées. La 
carte eft chargée de plaques de plomb par le bas du 
fac ; la tête en eft garnie de flotes de liége pour la 
tenir ouverte ; l'embouchure peut avoir quinze piés 
d'ouverture ; elle eft amarrée avec deux cordages 
par le milieu du bateau, à bas-bord & firibord, de 
fa même maniere que le chalut ou rèêt traverfier; 
c’eft prefque le même filet. 

Lorfque les pêcheurs ont traïné pendant quelque 
tems leur carte , & qu'ils ont pris fuffifamment d’ap- 
pas pouf amorcer leurs lignes, ils pouffent au large 
pour aller faire leur pêche. 

C’eft entraînant la carte que les pêcheurs des cor- 
vettes de Dunkerque, qui s’en fervoient à moins de 
trente à quarante brafles de la côte, & fouvent en- 


core plus près, venoient fur les pêcheries des rive- | 


rains montées fur piquets , & les détruifoient ; in- 
convénient auquel on a remédié par des reglemens. 

CHAUSSÉ TROP HAUT, en termes de Manege, fe 
dit d’un cheval dont les balfanes montent jufqu'au 
genou ou au jarret ; ce qui pale pour un indice mal- 
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heureux ou contraire à la bonté du cheval. Voyez 
BALSANE. 

CHAUSSÉ, adj. en termes de Blafon , fe dit d’une 
efpece de chevron plein & maffif, qui étant renver- 
fé touche de fa pointe celle de l’écu; ce qui fait que 
le champ de l’écu lui fert comme de chauffe ou dé 
vêtement qui l’entoure de bas en haut, C’eft l’oppo- 
{é de chappe. Voyez ce mot. Efpallart à Bruxelles, de 
gueules à trois pals d'argent, chauffé d’or, coupé 
d'azur , à une face vivtée d’or. (7) 

CHAUSSEE, ff, en Architeëture , eft une éléva= 
tion de terre foûtenue par des berges en talud , de 
file de pieux , ou de mur de maçonnerie, pour fer- 
vir de chemin à-travers un marais & des eaux dor- 
mantes, &c. ou pour empêcher les débordemens 
des rivieres, Ce mot vient, felon M. Ménage, de 
calcare , marcher. Voyez CHEMIN. 

CHAUSSÉE DE PAVÉ, eft l’efpace cambré qui eft 
entre deux revers ou deux bordures de pierre rufti- 
Ts ie les grandes rues-ou les grands chemins, 

CHAUSSÉE, rermte d'Horlogerie, piece de la cadra- 
ture d’une montre: on y diflingue deux parties , le 
canon & le pignon; celui-ci éft ordinairement de 
douze, & mene la roue des miriutes : le cañon eft 
limé quartément vers fon extrémité, pour porter 
l'aiguille des minutes. La chauffée tiént à frottement 
fur la tige de la grande roue moyenne, de façon 
qu’elle peut tourner indépendamment de cette roue. 
Cet ajuftement eft néceflaire pour mettre la montre 
à Pheure. Voyez la figure €, fig. 43. PL, X, d’Horloz 
gerte, & l’article CADRATURE. (T 

CHAUSSE-PIÉ , (Cordonn.) morceau de cuir dé 
veau pañlé, fort mince & fort doux, large par un 
bout , étroit par l’autre, couvert de fon poil ; on 
s’en fert pour chaufler le foulier qui eft quelques 
fois étroit, 87 prefque toûjouts neuf, & peu fait à 
la forme du pié quand on ufe de chauffè-pié, 

CHAUSSER , v. a&. ( Cordonn. ) c’eft fournir 
quelqu'un de chauflure. Voyez es arric, SouuiER, 
MULE , PANTOUF1E. En ce fens il fe dit de l’ou- 
vrier ; mais 1l s’'apphique auffi à l’ouvrage : certe mule 
vous chauffe bien. Il fe dit auffi de l’aion de mettre 
fa chauflure : vous étes long à vous chauffer. 

CHAUSSER /es étriers, en termes de Manege , c’eft 
enfoncer fon pié dedans jufqu’à ce que le bas des 
étriers touche au talon. Cette façon d’avoir fes 
étriers a très-mauvaife grace au manege ; 1l faut Les 
avoir au bout du pié. 

Se chauffer ; eft la même chofe à l'égard du cheval, 
que fe better. Voyez SE BOTTER. 

CHAUSSER, ( Jardin.) fe dit de la partie de [a 
culture des arbres qui confifte à en bécher Le pié, & 
à Le fournir d’amendement. 

CHAUSSER , rerme de Fauconnerie ; chauffer La grAN- 
de fèrre de l'oiféau, c’eit entraver l’ongle du gros 
doïgt d’un petit morceau de peau. 

CHAUSSE-TRAPE , ox CHARDON ETOILÉ, 
( Hifi, nar. bor.) plante qui doit fe rapporter au gen- 
re fimplement appellé chardon. Voy. CHARDON. (1) 

CHAUSSE-TRAPE, (Mat. med.) c'eft la racine de 
cette plante qui-eft fur-toutenufage, Elle paffe pour 
un remede fingulier contre la pierre, la gravelle, & 
les coliques néphrétiques: on la prend, foit en infu- 
fion avec le vin ou l’eau, foit en poudre dans an 
véhicule approprié. : 

Son fuc pris à la dofe de quatre ou fix onces, paf- 
fe pour un bon fébrifuge : ce même fuc eft employé 
extérieurement contre les taies des yeux. 

M. de Lamoiïgnon, intendant de Languedoc, a fait 
part au public d’un remede par lequel il a été guéri 
d’une fâcheufe colique néphrétique qui le fariguoit 
aflez fouvent. Voici la defcription de ce remede 
ei qu’elle a été imprimée à Montpellier par fon 
ordre, 


Levingt-huitieme jour de la lune de chaque mois, 
on fait boire de fort grand matin un verre de vin 
blanc, dans lequel on a mis infufer un gros de la 
premiere écorce de la racine de chauffe-trape cueil- 
lie vers la fin du mois de Septembre: c’eft une pe- 
tite peau fott fine, brune en-dehors, blanche en-de- 
dans ; on la fait fécher à l'ombre, & mettre en pou- 
dre très-fubtile : le jour que l’on a pris ce remede, 
on met fur le foir dansun demi-{eptier d’eau une poi- 
gnée de pariétaire, un gros de bois de faffafras,autant 
d'anis, & pour un fou de canelle fine ; on fait bouil- 
Ur le tout fur un feu clair pendant un demi-quart- 
d'heure; l’on retire le vaifleau du feu, & on le met 
fur les cendres chaudes , l’ayant bien couvert avec 
du papier: le lendemain on le remet encore fur un 
feu clair , pour le faire bouillir derechef pendant un 
demi-quart-d’heure , après quoi on verfe fur deux 
onces de fucre candi en poudre dans une écuelle 
lPinfufion pañlée par un linge avec expreflion du 
marc: quand le fucre eft fondu , on la fait boire au 
malade le plus chaudement que l’on peut, & on lo- 
blige de ne rien prendre de trois heures ; ce qu’il 
faut obferver aufli après la prife du premier re- 
mede. 

Camérarius dit qu’à Francfort on fe fert de la ra- 
cine de chauffe-trape , au lieu de celle de chardon- 
roland. On l’employe dans la tifanne & dans les 
bouïllons apéritifs : un gros de fa graiñe infufé dans 
un verre de vin blanc, emporte fouvent les matie- 
res glaireufes qui embarrafent Les conduits de Pur: 
ne. Tournefort. 


La racine de cette plante entre dans l’eau généra- 


le de la Pharmacopée de Paris. 

La plante entiere entre dans les apofemes & 
bouillons diurétiques & apéritifs. La femence pilée 
& macérée pendant la nuit dans du vin à la dofe 
d’un gros, & prife le matin à jeün, poufle par les 
urines , & dégage les canaux urinaires embarraflés 
par un wucus vilqueux : mais il faut ufer de ce reme- 
de avec précaution, de peur qu’il ne caufe le prffe- 
ment de fang. Geoffroy , mat. mea. 

Les fleurs de cette plante font d’une amértumé 
très-vive ; leur infufon eft un excellent fébrifuge ; 
elle a emporté quelques fievres intermittentes qui 
avoient réfifté au quinqtina. 

CHAUSSE-TRAPE, ( Fortific.) eft un inftrument à 
quatre pointes de fer difpofées en triangle, dont 
trois portent toüjours à terre, &c la quatrieme de- 
meure en l’air. On feme les chauffe-trapes fur une 
breche, ou dans les endroits où la cavalerie doit 
pañler , pour les lui rendre difficiles. Voyez PL. XTIT, 
de Fortification. (Q) 

* CHAUSSETTE , f. f. partie de l’habillement des 
jambes ; ce font proprement des bas ou de toile, ou 
de fil, ou de coton, ou de fil & coton, qu’on met 

fous d’autres bas. Il y a des chauffertes fans pié, aux- 
quelles on n’a refervé que comme un étrier qui em- 
brafle le pié par-deflous , un peu au-delà du talon; 
il y en a d’autres qui ont entierement la forme du 
bas ; ce font les plus commodes &r les plus propres; 
les autres ouvertes par-derriere, font toüjours gri- 
macer le bas qui les couvre. On porte des chaufestes 
pour la propreté & pour la commodité. ; 

CHAUSSIN , ( Géog. ) petite ville de France en 
Bourgogne , enclavée dans la Franche-Comté. 

* CHAUSSON, f. m. partie de l’habillement ; c’eft 
proprement le pié d’un bas: on en tricote de laine, 
de fil , & de coton; on en fait de toile ; les uns font 
pour l’hyver, les autres pour l’été. On porte des 
chauffons en hyver pour la propreté & la commodi- 
té, en été pour la propreté : ils fe mettent à nud fur 
le pié : il faut que ceux de toile qu'on coud foient 
coufus à longs points, & qu'iln’y ait ni ourlet niren- 

double ; ce qui formeroit des endroits inégaux d’é- 
Tome LIL, 
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paiffeut qui blefferoient le pié : les ouvriers appel: 
lent ces points, points nouëés, Ce vêtement étoit à 
l’ufage des dames Romaines ; mais il n’avoit pas là 
même forme que parti nous ; c’étoit des bandes dont 
elles s’enveloppoient les piés ; ces bandes étoient 
appellées fa/ciæ pedales. 

Nous donnons encore le nom de chazffon aux fou- 
liers à defus de bufle & femelle de chapeau, dont on 
fe {ert en joirant à la paume, en tirant des armes. 

CHAUSSON, ez rerme de Périfferie, c’eft une efpe: 
ce de tourte de ponimes. | 

* CHAUSSURE, f.f. (Hif.. änc, & Œcon. doreft.} 
c’eft la partie de l'habillement qui couvre le pié. Les 
Grecs & les Romains en ont eu de cuir; les Esyp- 
tiens de papirus ;les Efpagnols, de genet tiflu ; les 
Indiens, les Chinois, & d’autres peuples, de jonc, 
de foie, de lin, de bois, d’écorce d’arbré, de fer, 
d’airain, d’or, d'argent ; le luxe les a quelquefois 
couvertes de pierreries. Les formes & les noms des 
chauffures anciennes nous ont été confervés, les tines 
dans les antiques , les autres dans les auteurs: mais 
il eft très-difiicile d’appliquer à chaque forme fon 
nom propre. Les Grecs appelloient en général là 
chauflure , upodemata pedila ; ils avoient les diabatres 
à l’ufage des hommes & des femmes ; les fandales, 
qui n’étoient portées que par lesfemmes de qualité ; 
les Zantia, dont on n’ufoit que dans la maïfon ; les 
campodes | chauffure bafle & legere ; les peribarides , 
qu'il n’étoit permis de porter qu'aux femmes nobles 
& libres ; les crepides, qu’on croit n'avoir été que la 
chaufure des foldats ; les abulcés, chauffure des pau- 
vres ; les perfiques, chauf[ure blanche à l’ufage des 
courtifanes ; les /aconiques ou amucledes , chauffure 
rouge particuliere aux Lacédémoniens ; les garbati- 
nes, fouliers de payfans; les embates, pour la co- 
médie, les corhurnes , pour la tragédie ; les éremides , 
que les Latins nommoient ocreæ , & qui revenoient 
à nos bottines : toutes ces chauflures s’attachoient 
fur le pié avec des courroies, zmantes. Chez les La- 
cédémoniens les jeunes gens ne portoient des chauf- 
Jures qu’à l’âge où ils prenoient les armes, foit pour 
la guerre, foit pour la chaffe. Les Philofôphes n’a- 
voient que des femelles ; Pythagore avoit ordonné 
à fes difciples de les faire d’écorce d’arbre: on dit 
que celles d'Empedocle étoient de cuivre ; & qu'un 
certain Philetas de Cos étoit fi maigre & fi foible, 
qu'il en fit faire de plomb ; conte ridicule ; les fou- 


- liers lourds ne font guere qu’à l’ufage des perfonnes 


vigoureufes. 

La chauffure des Romains différoit peu de celle 
dés Grecs; celle des hommes étoit noire, celle des 
femmes blanche : il étoit deshonnête pour les hom- 
mes de la porter blanche ou rouge : il y en avoit qui 
alloient jufqu’à mi-jambe , & on les appelloit calcei 
uncinati, elles étoient feulement à l’ufage des per- 
fonnes de qualité : on pouvoit les diftribuer en deux 
fortes ; celles qui couvroient entierement le pié, 
comme le calceus , le mullæus , le pero , & le pheca- 
frum ; celles dont la femelle fimple ou double fe fixoit 
fous Le pié ei des bandes ou courroies qui s’atta- 
choient deflus, & qui laifloient une partie de deffus 
le pié découverte, comme le caliga, le folea , le cre- 
pida, le bacca | & le fandalium. 

Le calceus & le mulleus ne différoient du pero, 
qu’en ce que ce dernier étoit fait de peaux de bêtes 
non tannees, & que les deux autres étoient de peaux 
préparées. La chauflure de cuir non préparé pafle poux 
avoir été commune à toutes les conditions ; le ul 
lœus qui étoit de cuir aluné & rouge, étoit une chauf= 
Jure à lunule, Voyez LunuLe. Dans les tems de fire 
plicité il n’étoit guere porté que par les patriciens, 
les fénateurs, les édiles. On dit que cette Chanffure 
avoit paflé des rois d’Albe à ceux de Rome, & dé 
ceux-ci aux principaux magifirats &E re 
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qui ne s’en fervoient que dans lés jours de cérémo- 
nies, comme triomphes, jeux publics , 6. Il paroît 
qu'il y avoit telle chazffure qu’on pardonnoïit à la 
jeuneffe , mais qu’on quittoit dans un âge plus avans 
cé : on reprochoit à Céfar de porter fur le retour de 
l’âge une chauflure haute &c rouge. Le calceus & le 
mullœus couytoient tout le pié, & montoient juf- 
qu'au milieu de la jambe. Les Romains poufferent 
- Je luxe fort loin dans cette partie du vêtement, & y 
employerent l’or & l'argent, & les pierreries. Ceux 
qui fe piquoient de galanterie, veilloient à ce que la 
chauffure prit bien la forme du pié. On la garmifloit 
d’étoffe molle ; on la ferroit fortement avec des 
courroies appellées arfe ; quelques-uns même s’oi- 
gnoient auparavant les piés avec des parfums. 

Le pero étoit de peaux de bêtes non préparées : 
éétoit une chauffure ruftique; elle alloit jufqu'à la 
moitié du genou. Le phæcarum étoit de cuir blanc & 
leger ; cette chauÎfure convenoit à des piés délicats : 
les prêtres d’Athenes & d'Alexandrie la portotent 
dans les facrifices. Le caliga étoit la chauffure des 
gens de guerre ; c’étoit une grofle femelle d’où par- 
toient des bandes de cuir qui fe croifoient fur le 
coup de pié, & qui faifoient quelques tours vers la 
cheville : if y avoit quelquefois de ces courroïes qui 
pafloient entre le gros orteil & le fuivant, & al- 
loient s’aflembler avec les autres. Le campagus dif- 
féroit peu du calige; c’étoit la chauffure de lémpe- 
reur & des principaux de l’armée : 1l paroît que les 
courroies de celle-ci étoient plus legeres qu’au ca- 
liga , & formoient un réfeau he la jambe. 

Le folea, crepida, fandalium, gallica, étoient des 
femelles retenues fous la plante du pié: voilà ce 
qu’elles avoient de PR NE quant à leur différen- 
ce, on l’ignore : on fait feulement que le /o/ea & le 
gallica n’alloient point avec la toge, à moins qu'on 
ne fût à la campagne; mais qu’on les portoit fort 
bien avec le penule. Les femmes fe férvoient de ces 
deux chauflures , foit à la ville foit à la campagne. Il 
paroît par quelques endroits de Cicéron,qu'il y avoit 
un /o/ea qui étoit de bois, qu’il étoit très-lourd "8 

w’on en mettoit aux piés des criminels pour les em- 
pêcher de s'enfuir. Ce pourroit bien être du ga/lica 
des Latins que nous avons fait notre mot ga//oche. 

Le crepida différoit peu du /o/ez, & ne couvroit le 

1é que par intervalle. Le hacca étoit une chauffure 
de SR oropHes ; 1l y en avoit de feuilles de palmier. 
On n’a d’autres conjeétures fur la /ycionia, finon que 
c’étoit une chauflure legere. Quant au Joccus, foc, 
& au cothurnus , cothurne , voyez Soc & COTHUR- 
NE. Les ocreæ qui étoient en ufage dès la guerre de 
Troye, étoient quelquefois d’étain, de cuivre, de 
fer, & d’oripeau. 

Les Juifs avoient auf leurs chauffures, aflez fem- 
blables à celles que nous venons de décrire ; elles 
s’attachoient fur Le pié avec des courroies. Cepen- 
dant ils alloient fouvent piés nuds ; ils y étoient obli- 
gés dans le deuil, par refpeét, &c quelquefois par 
pauvreté. Leurs prêtres entroient dans le temple piés 
nuds : ils Ôtoient leurs fandales en fe mettant à ta- 
ble, excepté à la célébration de l'agneau pafchal. 
Oter fa chauffure & la donner, étoit Le figne du tranf- 
port de la propriété d’une chofe. 

Les anciens Germains, & fur-tout les Goths, 
avoient uhe chauffure de cuir très-fort qui alloit juf- 
qu’à la cheville du pié : les gens diftingués La por- 
toient de peau. Ils étoient auf dans l’ufage d’en fai- 
re de jonc & d’écorce d’arbre. Prefque tous les 
Orientaux aujourd’hui portent des Pabouches ou 
chauffures femblables à nos pantoufles. Prefque tous 
les Européens font en fouliers. Nos chauffures font 
le foulier, la pantoufle, la babouche, la mule, la cla- 
que, le patin , le fabor. Voyez ces mots a leurs articles, 
AÆAntiq, expl, heder. lex. 
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Obfervations anatomiques fur quelques chauffures 
modernes. De judicieux anatomiftes ont obfervé , 
1°, que les différens mouvemens des os du pié étant 
très-libres dans l’état naturel, comme on le voit af. 
fez dans les petits enfans , fe perdent d’ordinaire 
par la mauvaife maniere de chaufler les piés ; que 
la chauffure haute des femmes change tout-4-fait la 
conformation naturelle de ces os, rend les piés ex- 
traotdinairement cambrés ou voûtés , & même in- 
capables de s’applatir, à caufe de la foûdure non na- 
tutelle ou anchylofe forcée de ces os ; à peu-près 
comme il arrive aux vertebres des boflus : que lex: 
trémité poftérieure de los calcaneum , à laquelle eft 
attaché le gros tendon d’achille, s’y trouve conti- 
nuellement beaucoup plus élevée, & le devant du 
pié beaucoup plus abaïffé que dans l’état naturel ; 8&c 
que par conféquent les mufcles qui couvrent la jam- 
be poftérieurement , & qui fervent par l’attache de 
leur tendon à étendre le pié, font continuellement 
dans un raccourciflement non naturel, pendant que 
les mufcles antérieurs qui fervent à fléchir le pié en- 
devant , font au contraire dans un allongement 
forcé. 

2°, Que les perfonnes ainfi chauffées , ne peuvent 
que très-difficilement defcendre d’une montagne; au 
lieu qu’en y montant, la chauffure haute leur peut en 
quelque façon fervir de marches plates, le bout du 
pié étant alors plus élevé : qu’elles ont auf de la 
peine à marcher long-tems, même par un chemin 
uni, fur-tout à marcher vite, étant alors obhgées 
ou de fe balancer à peu-près comme les canards , où 
de tenir Les genoux plus on moins pliés &c foûlevés, 
pour ne pas heurter des talons de leur chauf[ure con- 
tre terre ; & que par la même raifon , elles ne peu- 
vent fauter avec la même liberté que d’autres qui 
ont la chauffure baffle : car on fait que dans Phomme , 
de même que dans les quadrupedes & dans les OI- 
feaux, l’aéion de fauter s’exécute par le mouvement 
fubit & prompt de l’extrémité poftérieure &c fail- 
lante de l’os calcaneum au moyen des mufcles , dont 
le gros tendon y eff attaché. 

o, Que les chauflures bafles , loin d’expofer à ces 

inconvéniens , facihtent au contraire tous les mou- 
vemens naturels des piés , comme le prouvent affez 
les coureurs, les porte-chaifes, les laboureurs, 6e. 
que les fabots Les plus communs, malgré leur pe- 
fanteur & inflexibilité, ne mettent pas tant d’obfta- 
cles à l’aétion libre & naturelle des mufcles qui fer- 
vent aux mouvemens des piés, en ce que, outre 
qu'ils ont le talon très-bas , leur extrémité antérieu- 
re eft arrondie vers le deffous ; ce qui fupplée en 
quelque maniere au défaut de l’inflexion alternative 
d’un pié appuyé fur les orteils, pendant que l’autre. 
pié eft en l’air quand on marche. : 

4°. Que les focques des Récollets fuppléent da 
vantage à ce défaut, en ce que avec un talon très- 
bas, 1ls ont encore une piece de la même hauteur 
vers le devant , fous l’endroit quisépond à l’articu- 
lation du métatarfe avec les orteils; &r que par ce 
moyen , la portion antérieure de ces focques étant 
en l'air, permet d’abaiffer la pointe du pié propor 
tionnellement à l'élévation du ca/caneum. 

5°. Que les fouliers du petit peuple avec des fe- 
melles de bois, font moins commodes que ces foc- 
ques , & fatiguent plus les mufcles du tendon d’a- 
chille, en ce que n'étant ni flexibles ni façonnés 
comme ces focques , ils rendent la portion antérieus 
re du levier du pié plus longue que dans l’état na= 
turel, & occafionnent ainfi plus d’effort à ces mul 
cles , lorfqu'il faut foûlever le corps fur la pointe de 
ces fouliers inflexibles : car on fait que dans l’aétion 
de foûlever le corps fur la pointe du pié , ce pié fait 
l’ofiice du levier de la feconde efpece , Le fardeau de 


C H À 


tont le corps étant alors entre l'effort des mufcles &c 
Ja réfiftance de la terre, &c. LT 
6°. Qu'un autre inconvénient de la chazffure haï- 
te, c’eft que non-feulement les mufcles du gros ten- 
don d’achille, qui fervent à l’extenfion du pié , mais 
auff les mufcles antérieurs qui fervent à l’extenfion 
des orteils , font par la hauteur de ces chauffures con- 
tinuellement dans un état de raccourciflement for- 
cé ; tandis que les mufcles antérieurs qui fervent à 
la flexion du pié, & les poftérieurs qui fervent à la 
flexion des otteils, font en même tems par cette 
hauteur continuellement dans un état d’allongement 
forcé : que cet état continuel de froncement des 
uns & de tiraillement des autres , ne peut que cau- 
er tôt ou tard à leurs vaifleaux tant fanguins que 
lymphatiques , & à leuts nerfs , quelque inconvé- 
ment plus ou moins confidérable ; & par la commu 
nication de ces vaifleaux & de ces nerfs, avec Les 
vaifleaux &t les nerfs d’autres parties plus éloignées, 
même avec ceux des vifceres de l’abdomen , &c. oc- 
cafionner des incommodités que l’on attribueroit à 
toute autre caufe, auxquelles par conféquent on 
apporteroit des remedes inutiles, & peut-être acci- 
dentellement nuifibles & dangereux. 
7°. Qu'à la vérité, cet état forcé de raccourcifle- 
ment d’une part & d’allongement de l’autre , de- 
vient avec le tems comme naturel; de forte que 
ceux qui y font habituellement accoûtumés , ne peu- 
vent prefque fans peine & fans fouffrance marcher 
avec des chauff[ures bafles : mais que cette attitude 
non naturelle n’en fera pas moins la caufe de cer- 
taines infirmités qui paroîtront n’y avoir aucun 
rapport, 

8°. Qu'un autre inconvénient des chauffures hau- 
tes , c’eft de faire courber la taille aux jeunes per- 
fonnes ; & que pour cette raifon l’on ne devroit 
point donner aux filles des talons hauts avant l’âge 
de quinze ans. 

9°. Que les fouliers trop étroits ou trop courts, 
chauffure fi fort à la mode chez les femmes, les ble: 
fant {ouvent , il arrive que pour modérer la dou- 
leur, elles fe jettent les unes en-devant , les autres 
en-arriere , les unes fur un côté, les autres fur l’au- 
tre; ce qui non-feulement préjudicie à leur taïlle 
& à la grace de la démarche, mais leur caufe des 
cors qui ne fe guériflent point. 

Ces remarques font de M. Winflow , qui avoit 
projetté de les étendre dans un traité fur celui de 
Boreili, de motu animalinm ; ouvrage admirable en 
fon genre , que peu de gens font en état de lire, & 
qui traite néanmoins d’une des parties des plus in- 
téreffantes de la Phyfologie. Obférvar, communiquées 
par M. le chevalier DE JAUCOURT. 

CHAUTAGNE , ( Géog. ) petite ville du duché 
de Savoie, à peu de diftance de Rumilly, dans un 
petit pays qui porte le même nom. 

CHAUVE-SOURIS, f. f. vefpertilio , (Hiff. na.) 
animal quadrupede , que la plüpart des auteurs ont 
pris pour un oïfeau fans aucun fondement, puifque 
la chauve-fouris eft vivipare, & qu’elle n’a m1 bec ni 
plumes. Il eft vrai qu’elle vole au moyen d’une mem- 
brane qui lui tient lieu d’ailes : maïs s’il fufifoit de 
voler pour être oïfeau, l’écureuil volant feroit auffi 
un ofeau; cependant perfonne n’a été tenté de le 
prendre pour tel, & je croi qu'aujourd'hui on ne 
doute plus que la chawve-fouris ne {oit un animal qua- 
drupede. | 

Il y a plufieurs efpeces de chauve-fouris qui font 
différentes les unes des autres, principalement pour 
la grandeur. Celles de ces pays-ci refflemblent beau- 
coup à une fouris pour la forme & pour la groffeur 
du corps : c’eft pourquoi on les a appellées rartespen- 
zades , c'eft-à-dire rattes qui ont des ailes. Il y a 
des chauve-fouris en Amérique , qui font % grofles, 


CHA où 
que Seba leur a donné les noms de chier & de char 
volant, ton. 1. pag. 89. € 01. Clufius en a décrit une 
dont le corps avoit plus d’un pié de longueur & plus 
d’un pié de cifconférence : chaque aïle avoit vingt- 
un pouces de longueur & neuf pouces de largeur. fl 
y a des chanve-fouris de plufieurs couleurs , de fau 
ves, de noires, de blanchâtres, & de cendrées. Il ÿ 
en a qui reflemblent au chien par le mufeau , & d’att- 
tres au chat ; d’autres. ont les narines aflez {embla- 
bles à celles d’un veau ; d’autres ont le né pointu ; 
d’autres ont la levre fupérieure fendue, 6e I] yen 
a qui ont vingt-quatre dents , douze à chaque mà- 
choire ; Bellon en a obférvé qui en avoient trente- 


quatre, feize en haut & dix-huit en bas. Il fe trouve 


dés efpeces de chauve-fouris qui n’ont que deux oreil- 
les ; d’autres en ont quatre, dont celles de deflus 
font quatre fois aufi grandes que celles de deflous , 
& font aufli élevées à proportion du corps que cel. 
les des ânes. La membrane qui forme les ailes com- 
mence de chaque côté aux patres de devant , tient 
aux pattes de derriere, & environne tout le corps 
en arriere : 1] n’y a dans chaque pié de devant qu’un 
feul ongle crochu , par le moyen duquél l'animal {e 
cramponne contre les murs, Chaque pié de derrieté 
a cinq doigts, & chaque doigt a un ongle crochu. I 
y a des chauve-fouris qui n’ont point de queue ; d’au- 
tres en ont une quine s'étend pas au-delà de la mer: 
brane qui eft par-derriere , telles font celles de ce 
pays-ci1; d’autres enfin ont la queue apparente com: 
me les rats. Bellon en a vû de cette efpece dans la 
grande pyramide d'Egypte. | 

Les chauve-fouris habitent dans des lieux obfcurs 
& foûterreins, des cavernes, des trous, &c. où el: 
les reftent cachées pendant le jour & pendant tout 
lhyver : elles en fortent lorfque la faïfon eft bonne, 
au point du jour & à l’entrée de la nuit ; elles cher: 
chent des mouches , des coufins , & d’autres infe@es 
dont elles fe nourriflent ; elles aiment beaucoup le 
lard, le fuif, & toutes les graifles. On dit que les 
grofles chauve-fouris de l'Amérique enlevent des pous 
les, tuent des chiens & des chats ; qw’elles attaquent 
les hommes en fe jettant au vifage, & qu’elles eme 
portent quelquefois le nez ou l'oreille ; enfin on pré: 
tend il ÿ en a qui font aflez fortes & aflez féroces 
pour tuer des hommes. 


El n’y a que deux mammellés dans les chamve-fouris : 
élles font ordinairement deux petits à la fois, & quel: 
quefois il ne s’en trouve qu’un feul ; dès qu'ils font 
nés , ils s’attachent aux mammelles de la mere fans 
les quitter, quoi qu’il artive: cependant un jour ou 
deux après qu’elle a mis bas, elle s’en débarraffe & 
les applique contre les parois de l’endtoit où elle fe 
trouve; c’eft anf qu'elle fe met en liberté d'aller 
chercher fa nourriture. On prétend que pendant lé 
tems que les petits la retiennent après qu’elle a mis 
bas, elle fe nourrit des membranes qui les énvelop: 
poient dans la matrice, Aldrovande, Orzir, lib. IX 
cap. J. Voyez QUADRUPEDE. (1) 


CHAUVIGNY , (Géog.) petite ville deFrance en 
Poitou, fur la Vienne. 


CHAUX , f. f. (Chirmie.) on a donné en Chimie le 
nom de chaux à plufieurs matieres très -différentes ; 
comme nous l’avons déjà remarqué au commence- 
ment de l’article calcination, Voyez CALCINATION, 
Nous avons obfervé dans le même endroit qu’une 
partie de ces matieres ne pouvoient être appellées 
que très-improprement du nom de chaux , que nous 
avons réftraint aux feuls produits des calcinations 
proprement dites. 3 

Ces produits font les cendres vraies, voyez CEN: 
DRE ; le plâtre, voyez PLATRE; les chaux commu 
nes, & les chaux métalliques, voyez CHAUX COM» 
MUNE 6 CHAUX MÉTALLIQUE. 4 
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On appelle chaux commune, chaux vive, chaux, 
Æ&c. le produit de Ia calcination des pierres &c des 
terres calcaires; des parties dures des animaux, 
comme -0s, arrêtes, cornes, coquilles, lithophy- 
tes, &c. avec lefquelles.les fofiles calcaires non mé- 
talliques, onten général lanalogie la plus intime, 
& defquelles elles paroiffent évidemment tirer leur 
origine. #oyez CALCINATION ; CALCAIRE , 6 
TERRE. 2) 

* CHAUX COMMUNE. Sa définition qui pré- 
cede eft très -exaëte ; cependant on n’y employe 
guere que les pierres calcaires &c les coquilles , 
lorfqu’on eft à portée d’en faire de grands amas, 
comme dans le reflort de l’amirauté de Breft, où, 
même pendant le tems des chaleurs , lorfque la pé- 
che des huîtres cefle par-tout ailleurs, on ne laifle 
pas de la continuer , non pour le poiffon qui ne vaut 
plus rien, mais pour les écailles dont on fait une 
chaux, qu'on employe à blanchir le fil & les toiles 
qui s’embarquent à Landernau pour le commerce 
d'Efpagne. Cette chaux peut être très-bonne à cet 
ufage ; on peut aufli lemployer aux gros ouvrages 
de maçonnerie: mais 1l eft d’expérience qu’elle ne 
vaut rien à blanchir la furface des murs, & qu’elle 
s’écaille. 

Lorfqu’on fe fera aflüré de la préfence des pier- 
es calcaires dans une contrée (voy. a Particle CAL- 
GAIRE des caraîteres diflinétifs de ces pierres) ; alors on 
fongera à y conftruire des fours à chaux. Pour cet 
effet, on commencera par jetter des fondemens foli- 
des, qui embrafferont un efpace de 12 piésen quarré : 
on fe fervira pour cette maçonnerie , qui doit être 
ferme & folide, des pierres mêmes de la carriere, 
fi elles y font propres ; on élevera enfuite fur ces fon- 
demens la partie de l'édifice, qu’on nomme propre- 
ment le four ou la sourelle. À l'extérieur , la tourelle 
eft quarrée, ce n’eft qu'une continuation des murs 
dont on a jetté les fondemens ; ces murs doiventavoir 
une épaifleur capable de réfifter à l’aétion du feu qui 
{e doit allumer en-dedans. À l’intérieur, la tourelle 
a la figure d’un fphéroïde allongé , tronqué par fes 
deux extrémités. Voyez parmi les Planches de l’Œco- 
nomie ruflique , celle du four à chaux. La figure pre- 
miere montre un four à chaux, au-dehors; & la fg. 5. 
le même four, coupé verticalement par fa gueule en 
deux parties égales; 1, 2, 3, 4, eft le fphéroïde 
dont on vient de parler, ou la capacité du four. Il. a 
douze piés de hauteur, quatre piés & demi de dia- 
metre au débouchement qui eft {ur la plate-forme, 
c’eft-a-dire à la diftance de 1 à 2 ; neuf piés au mi- 
lieu, & fix piés au fond, c’eft-à-dire à la diftance de 
3 à 4. On unit la maçonnerie des quatre piés droits 
avec celle de la tourelle, en faifant le rempliffage 
convenable. Au centre du plancher de la tourelle $, 
on pratiqueraun trou d’un pié de diametre,qui répon- 
dra au milieu d’une petite voûte 6, de quatre piés 
environ de hauteur fur deux piés de largeur, ouver- 
te des deux côtés du nord au fud ,traverfant toute la 
mafle du bâtiment, & defcendant au-deflous du ni- 
veau du terrein de 6 à 7 piés ; on appelle cette voûte 
l’ébrailoir. Pour avoir accès dans lébraifoir, on dé- 
blaiera des deux côtés, à fon entrée, felon une pente 
douce & une largeur convenable , toute la terre qu”- 
on élevera en glacis, afin de monter au haut de la 
plate-forme. Voyez cette terre élevée en glacis, fig. 
prem. depuis le rez-de-chauflée jufqu’au haut de la 
plate-{orme , 4,4, a, b. À left, on pratiquera une 
petite porte cintrée de cinq piés de hauteur fur deux 
piés de largeur, pour entrer dans la tourelle, 

Le four ainf conftruit , il s’agit d’y arranger les 
pierres qu'on fe propofe de convertir en chaux. On 
aura de ces pierres amaflées en tas autour du four, 
on choifira les plus grofles &c les plus dures , & l’on 
en formera au centre de la tourelle une efpece de 


voûte fphérique de fix piés de hauteur, laïffant en- 
tre chaque pierre un petit intervalle de deux ou trois 
pouces, enforte qu’elles repréfentent grofierement 
les boulins ou pots d’un celombier; autour de cet 
édifice, on placera d’autres pierres, & l’on conti- 
nuera de remplir la tourelle : obfervant de placer 
toüjours les plus groffes & les plus dures le plus pro- 
che du centre, & les plus petites & les moins dures 
fur des circonférences plus éloignées , & ainf de 
fuite ; enforte que les plus tendres &c Les plus petites 
touchent la furface concave de la tourelle. On ache- 
vera le comblement de la tourelle avec des petites 
pierres de la groffeur du poing ou environ, qui {e- 
ront provenues des éclats qui fe font faits en tirant 
la pierre de la carriere, ou qu’on aura brifées exprès 
avec la mafle. On maçonnera enfuite en-dehors , 
groffierement la porte de la tourelle, à hauteur d’ap- 
pui, enforte qu'il ne refte plus que le paflage d’une 
botte de bruyere qui a ordinairement dix-huit pou- 
ces en tout fens. On finira ce travail par élever au- 
tour d’une partie de la circonférence du débouche- 
ment, une efpece de mur en pierres feches du côté 
oppofé au vent. ' 

Les chofes ainf difpofées, on brülera un quar- 
teron ou deux de bruyeres, pour reffuyer la pierre. 
Cinq ou fix heures après, on commencera à chauf 
fer en regle : pour cet effet, le chauffournier difpofe 
avec fa fourche, fur l’atre de la tourelle , une dou- 
zaine de bottes de bruyere ; ce qu'il fait fg. 5. il y 
met le feu; & lorfqu’elles font bien enflammées , il 
en prend une treizieme qu’il place à la bouche du 
four , & qui la remplit exaétement. Le feu pouflé par 
l’aétion de l'air extérieur qui entre par les portes de 
l’ébraifoir, & fe porte dans la tourelle par la lunette 
pratiquée au centre de fon atre , faïfit la bourée pla- 
cée fur la bouche du four, coupe fon lien, & l’en- 
flamme : alors le chauffeur la pouffe dans l’atre avec 
fon fourgon, l’éparpille, & en remet une autre fans 
interruption de mouvement, à l'embouchure du four 
qu’elle ferme, comme la précédente. Le feu atteint 
pareillement celle-ci, & la délie ; 8 le chauffeur avec 
fon fourgon , la pouffe pareillement dans la tourelle, 
& l’éparpille fur fon atre : il continue cette manœu- 
vre ; avec un de fes camarades qui le relaye, pen- 
dant douze hetres ou environ, jufqu’à ce qu'ils ayent 
confumé douze à quinze cents bottes de bruyeres. On 
connoît que la chaux eft faite, quand il s’éleve au- 
deflus du débouchement de la plate-forme , un cone 
de feu de dix à douze piés de haut, vif, & fans pref- 
que aucun mêlange de fumée ; & qu’en examinant 
les pierres, on leur remarque une blancheur écla- 
tante. . 

Alors on laïfle refroidir le four : pour cet effet, 
on monte fur la plate-forme, on étend des gaules fur 
le débouchement , & on répand fur ces gaules quel- 
ques bourées. Lorfque le four eft froid, on tire la 
chaux du four ; on la met dans des tonneaux fousune 
volte contiguëé au four , de peur d'incendie , & on 
la tranfporte par charrois aux lieux de fa deftina- 
tion. 

Obfervations. 1°. Que quand il fait un peude vent, 
que l'air eft un peu humide, la chaux {e fait mieux 
que dans les grands vents & par les pluies ; appa- 
remment la chaleur fe conferve mieux alors, la 
flamme fe répand par-tout plus uniformément, ne 
s’éleve point au débouchement avec tant de vio- 
lence, ou peut-être mème par quelqu’autre caufe 
plus fecrette. | 

2°, Que Les bourées trop vertes , nuifent & à a 
cuiflon & à la qualité de la chaux. 

3°. Que le chauffeur doit avoir la plus grande at- 
tention à élancer de la bouche du four au milieu de 
l’atre fa bourée enflammée, & de l’éparpiller avec 
un grand fourgon, qu’on lui voit à la main fg. 5. de 


dix piés de tige de fer, ajuftée à uñ manche de bois 
de dix-huit pouces de longueur. Si plufieurs bourées 
s’arrétoient d’un même côté, il pourroit arriver que 
toute une partie de la fournée fe brüleroit , qu'une 
autre partie ne feroit qu’à demicuite, & qu’il en ré- 
fulteroit un grand dommage pour le maître. 

4°. Que le feu qu’on entretient dans le four eft 
très-violent ; que le fom qu’on a de boucher la bou- 
che du four avec une bourée, le concentre & le 
porte en-haut ; qu'il blanchit le fer du fourgon en 
quatre à cinq fecondes ; & qu’il écatteroit avec fra- 
cas les murs du fourneau , s'ils étoient trop légers. 

5°. Qu'il faut que ce feu foit pouflé fans intermif- 
fon, fans quoi la fournée entiere feroit perdue, du 
moins au témoignage de Paliffi, qui raconte que 
pañant dans les Ardennes il trouva fur fon chemin 
un four à chaux , dont l’ouvrier s’étoit endormi au 
milieu de la calcination ; & que , comme il travail- 
loit à {on reveil à le rallumer, Paliffi lui dit qu'il 
brüleroit toute la forêt d’Ardennes , avant que de 
remettre en chaux la pierre à demi-calcinée. , 

6°. Que la chaux fera bien cuite, fi la pierre eft 
devenue d’un tiers plus légere après la calcination 
qu'auparavant, fi elle eft fonore quand on la frappe, 
ë fi elle bouillonne immédiatement après avoir été 
arrofée ; & qu'on l’aura d’autant meilleure , que les 
pierres qu'on aufa calcinées feront dures: les an- 
ciens calcinoient les fragmens de marbre, & pre- 
noïent, quand il étoit queftion de la mêler au ci: 
ment & de l’éteindre , toutes les précautions imagi- 
nables, Voyez CIMENT. 
_ 7% Que la maniere de faire la chaux , que nous 
venons de décrire , n’eft pas la feule en ufage. Au 
lieu de fourneaux , il y à des endroits où l’on fe 
contente de pratiquer des trous en terte , où l’on ar- 
range les pierres à calciner, les unes à côté des au- 
tres ; On y pratique une bouche & une cheminée ; 
on recouvre les trous & les pierres avec de la terre 
giaife ; on allume au centre un feu qu’on entretient 
fept à huit jours , & lorfqu’il ne fort plus ni fumée 
ni vapeurs , On préfume que la pierre eft cuite, 

8°. Qu'il faut creufer un puits aux environs du 
four à chaux , 1° pour le befoin des ouvriers : 2° 
pour la petite maçonnerie qu’on fait à l'entrée de la 
tourelle : 3° en cas d'incendie ; cat il peut arriver 


qu'un grand vent rabatte le cone de feu fur les bou- 


rées , & les enflamme. 
9°. Que pour tranfportet la chasx dans des voi 
tures ,11 faut avoir grand foin de les bien couvrir de 
bannes tendues fur des cerceaux ; que les chaufour- 
mers allument du feu avec la chaux aflez commodé- 
ment : ils en prennent une pierre grofle comme le 
poing , la trempent dans l’eau , & quand elle com- 
mence à fumer , ils la couvrent légerement de pouf. 
. fiere de bruyere , & foufflent fur la fumée jufqu’à ce 
que le feu paroïfle ; & qu’on ne fait guere de chaux 
pendant l’hyver. k 
Quant à emploide la chaux dans la maçonnerie, 
voici la méthode que Philibert de Lorme prefcrit. 
Amaflez dans une foffe la quantité de chaux que vous 
croyez devoir employer ; couvrez-la également par- 
tout d’un pré ou deux de bon fable; jettez de l’eau fur 
ce fable, autant qu'il en faut pour qu'il foit fuffifam- 
mentabreuvé , & que la chaux qui eft deflous puiffe 
fufer fansfe brûler ; fi le fable fe fend , & donne paf- 
{age à la fumée , récouvrez aufli-tôt les crevafes ; 
cela fait , laiffez repofer deux outrois ans ; au bout 
de ce tems vous aurez une matiere blanche , douce, 
_ grafle., & d’un ufage admirable tant pour la maçon- 
nerie que pour le ftuc. 

Les particuliers ne pouvant prendre tant de pré- 
cautions , 1l feroit à fouhaiter que ceux qui veulent 
bâtir trouvaflent de la chaux toute préparée, & 
viaille, & que quelqu'un fe chargeât de ce commer: 
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cé, Quand Où vétit avoir du mortier incontinent , 
On pratique un petit baffin en terre ; on en creufe 
au-deflous dans le voifinage tin plus grand ; on met 
dans le petit la chaux qu’on veut employer ; on l’ar- 
rofe d’eau fans crainte de la noyer ; sl y avoit à 
craindre , ce feroit de la brûler | en ne Phumeétant 
pas aflez ; on la fait boire à force de bras avec le ra 
bot ; quand elle eft liquide & bien délayée, on la 
fait couler dans le grand bafñin parune rigole ; on la 
tire de-là pour la mêler au fable , & la mettre en 
mortier, On met 5 ou +de fable fur un tiers on 2 de 
chaux mefurée vive. Voyez MORTIER. Vitruve pref 
crit l'épreuve fuivante pour s’aflürer fi la chaux eft 
bien éteinte. Si on y rencontre des grumeaux où 
parties folides , elle n’eft pas encore bonne , elle 
n'eft pas bien éteinte ; fi elle en fort nette, elle n’eft 
pas aflez abreuvée. Nous venons d’expofer ce qu'il 
y a de méchanique à favoïr fur la ewifon de la chaux 
commune, c’eft maintenant au Chimifte à examiner 
les caraéteres , les propriétés générales & partieu- 
heres de cette fubftance ; c’eft ce que M. Vénel va 
exécuter dans la fuite de cet article. | 


Qualités extérieures de La chaux. Les qualités exté. 
rieures & fenfibles de la chaux vive, par lefquelles on 
peut définir cette fubftance à la façon des naturali- 
ftes, font celles-ci : la chaux vive eft friable, blanche, 
oupgrisâtre, légere ,feche , d’un goût acre & caufti- 
que, & d’une odeur qu’on pourroit appeller de feu, 
empyreumatique , ou phlosiftique. 

Propriétés phyfiques de la chaux. Les propriétés 
phyfiques générales de la chaux font, 1° toutes les 
propriétés communes des alkalis fixes , foit falins , 
foit terreux ; 2° quelques-unes des qualités particu- 
lieres aux alkalis terreux ; 3° quelques-unes de cel 
les qui ne fe rencontrent que dans les alkalis fixes- 
falins ; 4° enfin quelques propriétés fpéciates & ca. 
rattériftiques. 

Les propriétés communes aux alkalis fixes que 
poflede la chaux , font ; la fixité, voyez FIxITÉ ; la 
{olubilité par les acides, voyez MENSTRUE ; la fa 
culté de changer en verd la couleur bleue des violet 
tes, & celle de précipiter les fubftances métalliques 
umes aux acides. On découvriroit peut-être que cet- 
te dermere propriété feroït au moins réciproque en- 
tre certaines terres calcaires, & quelques fubftances 
métalliques , comme elle l’eft entre la terre de l’alun 
&le fer , fion examinoit dans cette vûe tous les fels 
à bafe calcaire , & tous les fels métalliques ; mais 
ces expériences nous manquent éncore. Voyez Rap- 
PORT. 

Les propriétés des alkalis terreux qu fe rencon- 
ttent dans la chaux , font : l’infufibilité , ou ce desré 
de difficile fufbilité , par le fecours des fondans , 
que les Chimiftes prennent pour linfufbilité abfo. 
lue, voyez FUSIBLE & VITRIFIABLE : l’opacité & la 
couleur laiteufe qu’elle porte dans des verres , lor£ 
qu’on l’a mêlée dans les frites en une certaïne quan- 
üte, voyez VERRE : la difficile folubilité par l’eau ; 
(les alkalis terreux ne font pas parfaitement infolu- 
bles dans ce menftrue, Ÿ. Eau € TERRE ) la précipi- 
tabilité par les alkalis falins, tantfixes que volatils: 
utilité dans la fonte des mines de fer,dansles cemen- 
tations de ce métal , faites dans la vûe de le rendre 
plus doux, oude le convertir en acier , voyez FER , 
ACIER , @& CASTINE : la qualité finguliere décou- 
verte par M. Pott , par laquelle elle diipofe le régule 
d’antimoine, préparé par fon moyen, à former avec 
le mercure un amalgame folide , voyez MERCURE : 
la faculté de fixer, d'améliorer, & même d’augmen- 
ter les métaux , que beaucoup d’habiles Chimiftes 
prétendent lui avoir reconnue par des faits , voyez 
Jubflances métalliques , au mot MÉTALLIQUE : & en- 
fin la propriété remarquable de précipiter les alka- 


204 CHA 

lis volatils , & d’être réciproquement précipitée pat 
ces fels. Cette réciprocité d’aétion dérange l’ordre 
de rapport des fubftances alkalines avec les acides, 
établi dans la premiere colonne de la table des rap- 
ports de M..Geoffroi ; elle a fourni matiere à une des 
premieres objeétions faites contre cette table, aux- 
-quelles fon célebre auteur a répondu dans un mé- 
moire imprimé dans les ré. de l’acad, royale des 
Sciences, an 1720. M. Geoffroi répond à celle dont 
il s’agit ici, que la chaux doit moins être regardée 
comme une fimple terre que comme un fel, & il 
prouve cette aflertion par l’énumération de toutes 
Es qualités communes à la chaux & aux alkalis f- 
xes , parmi lefquelles il compte celle qui eft en quef- 
tion. « La chaux , dit M. Geoffroi, de mème queles 
» alkalis fixes, abforbe l'acide dans le fel ammoniac, 
5, & détache le fel volatil urineux, ce que ne font 
» point les terres abforbantes ». Maisil n’eft pas pof- 
. fible d'admettre le dernier membre de la propoñtion; 
car des expériences fans doute peu répandues du 
tems de M. Geoffroi, nous ont appris que non-feu- 
lement les terres abforbantes , telles que la craie, 
Éc. mais même des chaux métalliques, telles que le 
minium | décompofent le {el ammoniac. On ne fau- 
toit foûtenir non plus que l’affinité des alkalis vola- 
tils avec les acides foit un peu plus grande que celle 
des terres abforbantes, fur ce qu’on prétendroit que 
les alkalis volatils décompofent les fels à bafe ter- 
reufe fans le fecours du feu ; au lieu que les terres 
abforbantes ne précipitent les fels ammoniacaux 
qu’à l’aide d’un certain degré de chaleur : car tous 
les artiftes favent que la chaux décompofe le fel am- 
moniac à froid: les petits flacons pleins d’un mé- 
lange de fel ammoniac & de chaux , qu’on vend au 
peuple pour du fel d'Angleterre , exhalent pendant 
affez long-tems , fans être échauffés , un alkali vola- 
til très-vif; ce qui détruit évidemment la préten- 
tion que nous combattons. L’objeétion fubfifte donc 
dans fon entier , & cela ne doit pas nous faire juger 
que l’affinité de ces matières avec lacide eft à-peu- 
près la même ; car cette propoñtion , au lieu d’ex- 
primer que les alkalis volatils &c la chaux fe précipi- 
tent réciproquement, porteroit à croire au contraire 
que l’une de ces fubftances ne devroit point féparer 
l’autre d'avec un acide. Nous devons donc nous en 
tenir encore à la feule expofition du phénomene, 
dont l’explication préfente aux Chimuftes un objet 
curieux & intéreffant, quoiqu'il ne foit pas uniqie. 
Voyez RAPPORT 6 PRÉCIPITATION. 

Au refte , 1l y a apparence que c’eft à cette pro- 
priété de précipiter les fels ammoniacaux dont jouit 
la chaux , qu’eft dûe l’élevation des alkalis volatils, 
dès le commencement de la diftillation des fubftan- 
ces animales exécutées avec cet intermede , qu’il ne 


faut regarder par conféquent que comme la fuite. 


d’un fimple dégagement, contre l'opinion de plu- 

 fieurs Chimiftes , qui penfent que ce produit de l’a- 
nalyfe animale eft réellement formé , qu'il eft une 
créature du feu. foyez SUBSTANCE ANIMALE. 

Les propriétés communes à la chaux &c aux al- 
kalis fixes falins font : la faveur vive & brülante , 
l’attration de l’eau de l’atmofphere , la vertu cau- 
ftique , ou la propriété d’attaquer les matieres ani- 
males , voyez CAUSTIQUE ; lation fur les matieres 
fulphureufes , huileufes , graiffeufes , réfineufes, bi- 
tumineufes ; la précipitation en jaune du fublimé 
corrofif, &c. C’eft précifément cette analogie avec 
les fels alkalis qui a donné naïffance au problème 
chimique fur l’exiftence du fel dela chaux, dont nous 
parlerons dans la fuite de cet article ; problème qui 
a exercé tant de Chimiftes. 

Les qualités fpéciales de la chaux , font fon effer- 
vefcence avec l’eau ; la propriété d’animer les alkalis 
fahins , dont jouiflent auf quelques chaux mécalli- 


ques ; ce qu'il eft bon d’obferver en paffant, voyez 
CHAUX MÉTALLIQUE ; celle de fournir cette ma: 
tiere aflez peu connue que nous appellons creme du 
chaux ; l’efpece d'union qu’elle contraéte avec l’eau 
& le fable dans la formation du mortier ; l’endurcif- 
fement du blanc-d’œuf, des laitages , & des corps 
muqueux procurés par {on mêlange à ces matieres ; 
& enfin cette odeur que nous avons appellée pAo- 
giflique. 

Ce font fur-tout ces propriétés fpéciales qui mé- 
titent une confidération particuliere, &c fur lefquel- 
les nous allons entrer dans quelque détail. 

Extinction de la chaux, 1°. La chaux fait avec l’eau 
une effervefcence violente , accompagnée d’un ff 
flement confidérable , d’une fumée épaifle , de lé: 
ruption d’un principe atif & volatil, fenfible par 
une odeur piquante, & pat l’impreflion vive qu'il 
fait fur les yeux , & d’une chaleur fi grande qu’elle 
eft capable de mettre le feu à des corps combufti- 
bles, comme cela eft arrivé à des bateaux chargés 
de chaux. . 44e 

La chaux fe réduit avec l’eau , lorfqu’on n’en a 
employée que ce qu’il faut pour la faturer,en un état 
pulvérulent , parfaitement friable , ou fans la moin: 
dre laifon de parties. Elle attire de l’air paifble- 
ment & fans effervefcence la quantité d’eau fuffi- 
fante pour la réduire précifément dans le même état. 
La chaux ainfi unie à l’eau eft connue fous le nom 
de chaux éteinte. 

Si Pon employe à l’extinéion de la chaux ime 
quantité d’eau plus que fuffifante pour opérer cette 
extinétion , ou qu’on verfe une certaine quantité de 
nouvelle eau fur de la chaux fimplement éteinte , 
cette eau furabondante réduit la chaux en une con- 
fiftance pultacée , ou en une efpece de boue que 
quelques Chimiftes appellent chaux fondue. 

Lait de chaux. Une quantité d’eau plus confidéra: 
ble encore eft capable de diffoudre les parties les 
plus senues de la chaux , d’en tenir quelques autres 
fufpendues , mais fans diflolution ; & de former 
avec ces parties une liqueur blanche & opaque , ap= 
pellée lait de chaux. 

Eau de chaux. Le lait de chaux débarraflé par 14 
réfidence ou par le filtre des parties groffieres & non 
diffoutes qui caufoient fon opacité , & chargé feu- 
lement de celles qui font réellement difloutes, eft 


connu dans les laboratoïres des Chimiftes & dans 


les boutiques des Apoticaires , fous le nom d’eax de 
chaux ; & la réfidence du lait de chaux, fous le nom 
de chaux lavée. 

L’union que lesparties les plus fubtiles de la chaux 
ont fubi avec l’eau, dans la formation de l’eau de 
chaux , doit être regardée comme une mixtion vrai- 
ment faline ; cette union eff fi intime qu’elle ne fe dé- 
range pas par l’évaporation, &c que le mixte entier 
eft volatil. L'eau de chaux a d’ailleurs tous les ca- 
raéteres d’une diflolution faline ; cette diffolution eft 
tranfparente , elle découvre plus particulierement 
fon caraétere falin par fon ation corrofive fur le 
foufre , les graïfles , les huiles, Ge. & même par 
fon goût. Sthal , fpec. becher. part, I, fe&. 11. memb. 
11, thefs 11. 8. 

Ce mixte terro-aqueux,dont M.Stahla reconnu la 
volatilité, peut pourtant être concentré felon lui fous 
la forme de cryftaux falins. Si ces cryftaux étoient 
formés par le mixte falin effentiel à l’eau de chaux, 
ils feroient évidemment le véritable /e/ de chaux, fur 
l’exiftence & la nature duquel les Chimiftes ont tant 
difputé ; mais on va voir que M. Stahi s’en eft laïflé 
impofer par ce réfidu cryftallifé de l’eau de chaux. 

Le fond du problème fur le fameux /e/ de chaux , 
exaftement déterminé, aroulé fur ce point ; favoir, 
fi la chaux produifoit fes effets d’alkali par un fel , 
par conféquent alkali, ou par fa fubftançce PRE 

es 
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Les expériences de M. du Fay font celles qui ont êté 
le plus direétement dirigées à la folution du proble- 
me ; elles lui ont découvert un fel dont il n’a pas de- 
terminé la nature , & que nous favons à préfent, 
par des expériences de M. Duhamel, n'avoir dû 
être autre chofe qu'un peu de {el matin à bafe ter- 
reufe., qui fe trouve dans la plpart des chaux, ou 
un peu de ce fel nitreux propoié par M. Naudot. 
Acad, royale des Scien. mem, des fav. étrang. £, II, Ce 
font fans doute ces {els qui ont fourni à M. Stahl fon 
réfidu cryftallifé de l'eau de chaux ; mais il eft clair 
que cette matiere {aline eft abfolument étrangere à 
la chaux | ou purement accidentelle, enforte qu'au- 
cune autre expérience n’étant favorable à l'opinion 
qui fuppofe un alkal fixe dans la chaux, il eft clair 
que de /6/ de chaux n’exifte point , ou.qu’il n'eft au- 
tre chofe que ce mixte serre- aqueux fufpendu dans 
l’eau de chaux , que nous avons admis avec Stahl. 

Quant aux fels acides admis dans la chaux par 
plufieurs Chinuftes , & tout récemment même par 
M. Pott , ont. de fa Lithogeognofie, p. 215. ne peut-on 
pas très-rafonnablement foupçonner que c’eft une 
portionde l’acide de ces fels neutres dont nous avons 
parlé , que ces auteurs ont dégagé par quelque ma- 
nœuvre particuliere ; & qu’ainf leurs découvertes 
concourent exaétement à établir le fentiment que 
nous venons d’embraffer fur le fe de chaux. 

Nous n’entrerons point ici dans la difcuflion des 
prétentions d’un grand nombre de Chimiftes, qui, 
comme Vanhelmont & Kunckel, n’ont fuppoté di- 
vers fels dans la chaux que pour en déduire plus com- 
modèment la théorie de fes principaux phénome- 
nes: ces fuppoñitions, qui ne doivent leur naïflance 
qu’au befoin que ces auteurs croyent en avoir, {ont 
comptées pour fi peu dans la méthode moderne, 
qu'elles ne {ont pas même cenfées mériter le moin- 
dre examen , & qu’elles tombent de plein droit, par 
la feule circonftance d’avoir devancé les faits. 

Lorfqu'on laifle Le laër de chaux s’éclaircir par le 
repos , 1l fe forme après un certain tems à la furface 
de la liqueur une pellicule cryftalline, blanche, & 
demi-opaque , qui fe reproduit un grand nombre de 
fois , fi après lavoir enlevée on a foin de mêler de 
nouveau la liqueur éclaircie avec fa réfidence ; car 
fanscettemanœuvre , l’eau de chaux eft bientôt épui- 
fée , par la formarion fucceflive de quelques pelli- 
cules, de la matiere propre à en produire de nouvel- 
les ; ces pellicules portent le nom de creme de chaux, 

Creme de chaux. La vraie compoftion de la creme 
de chaux étoit fort peu connue des Chimiftes, lor{- 
que M. Malowun curieux de connoître la nature du 
Jel de chaux, s'eft attaché à l’examen de la creme dont 
il s’agit, qu'il a crû être le vrai fe de chaux , cet être 
qui fe refuloit depuis fi long-tems aux recherches de 
tant d’habiles Chimiftes. M. Malouin a apperçu dans 
la creme de chaux quelques indices d’acide vitrioli- 
que ; il a fait du tartre vitriolé & du fel de Glauber 
en précipitant la creme de chaux par l’un & l'autre 
{el alkali fixe, & du foufre artificiel en traitant cette 
creme avec des fubftances phlogiftiques ; il a donc pù 
£onclure légitimement de ces moyens qui font très- 
chimiques, que la creme de chaux étoit un vrai {el 
neutre de la nature de la félénite.: 

Il nous refteroit pourtant à favoir, pour avoir 
une connoïflance complete fur cette matiere, en 
quelle proportion les deux ingrédiens de la creme de 
chaux concourent à {a formation, ou du moins font 
annoncés par les expériences ; car Pabfolu ne fuffit 
pas ici, & il eff telle quantité de tartre vitriolé , de 
fel de Glauber, ou de foufre artificiel, qui ne prou- 
veroit rien en faveur de l'acide vitriolique foupçon- 
né dans la creme de chaux. . 

Mais çet acide vitriolique , s’il exifte dans la cre- 
me de chaux, d'où tire-t-1l {on origine ? préexiftoitil 
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dans la pierre-d-chaux ? eft3] dû au bois où au char: 
bon employés à la préparation de la chaux, comme 
l’a foupçonne M. Geofftoi , ou cet acide s’eft il for: 
mé dans l’eau de chaux même ? eft:il dû à la mixtion 
faline réellement fubie par les parties terreufes les 
plus fubtiles dela terre calcaire, & peut-être d’une 
terre plus fimple mêlée en.très-petite quantité parmi 
celle-ci, comme de fortes analogies en établiffent 
au moins la poflibilité ? C’eft un problème bien di- 
gne de la fagacité des vrais Chimiftes, Au refte ce 
{el félénitique ne pourroit jamais être regardé com= 
me le /27 de chaux {ur lequel les Chimiftes ont tant 
difputé : ce font les propriétés falines de la chaux 
qui les ont portés à foupçonner un vrai {el dans 
cette matiere, comme nous l’ayons déjà remarqué : 
or la félénite peut à peine être regardée comme un 
fel, & elle n’a aflürément aucune des propriétés fa- 
lines de la chaux. 

Effervefcence avec chaleur de la chaux € de Peau 
L’effervefcence qui s’excite par l’aétion réciproque 
de la chaux & de l’eau, & plus encore la chaleur 
dont cette effervefcence eft accompagnée, exer- 
cent depuis long-tems la fagacité des Chimiftes. La 
théorie générale de l’effervefcence , prife fimple- 
ment pour le gonflement & le bouillonnement de la 
mañfle qui la fubit, s’applique cependant d’une façon 
aflez naturelle à ce phénomene confidéré dans la 
chaux , voyez EFFERVESCENCE ; maisal s’en faut 
bien que la produétion de la chaleur qui l’accompa- 
gne puifle être expliquée d’une maniere auffi fimple.' 

La théorie chimique de la chaleur des efferve- 
cences nous manque abfolument, depuis que notre 
maniere de philofopher ne nous permet pas de nous 
contenter des explications purement ingénieufes , 
telles que celles de Sylvius de Leboë, de Willis, 
& de toute l’école chimique du dernier fiecle, que 
M. Lemery le pere a répandue chez nous, & qui eft 
encore parmi les Phyfciens l’hypothefe dominante. 
Ces Chimiftes prétendoient rendre raïfon de ce phé- 
nomene fingulier par le dégagement des particules du 
feu enfermées dans les pores de l’un des deux corps, 
qui s’umuflent avec effervefcence comme dans au- 
tant de petites prifons. Cette théorie convenoit à 
l’effervefcence de la chaux d’une façon toute parti- 
culiere; & l’on pourroit croire même que c’eft de 
l'explication de ce phénomene particulier, déduite 
depuis long-tems de ce méchanifme (Foy. Vitruve 
Liv. IT, c. y.) , que les Chimiftes ont emprunté leur 
théorie générale de la chaleur des effervefcences, 
Rien ne paroïît fi fimple en effet que de concevoir 
comment la calcination a pû former dans la chaux 
ces pores nombreux dont on la fuppofe criblée, & 
les remplir de particules de feu; & comment l’eau 
entrant avec rapidité dans cette terre feche , ouver- 
te, & avide de la recevoir, dégage ces particules 
de feu de leur prifon , &c. Quelques Chimiftes, 
comme M. Homberg, ont enfuite appellé au fecours 
de ce méchanifme le frottement caufé dans toutes 
les parties de la chaux, par le mouvement impé- 
tueux avec lequel eau fe porte dans fes pores, &c 
mais cette caufe , peut-être tres - réelle, & qui eft 
la feule que la Chimie rafonnée moderne ait rete- 
nu, n’eft pas plus évidente ou plus prouvée.que la 
premiere , entierement abandonnée aujourd’hui. 
Voyez EFFERVESCENCE. « 

. Chaux éteinte. La chaux perd par fon union à Peau 
quelques-unes de fes propriétés chimiques, ou du 
moins elle ne les poflede dans cet état qu'en un 
moindre degré d'efficacité ; c’eft-à-dire proprement, 
que la chaux a plus d’affinité avec l’eau, qu'avec 
quelques-unes des autres fubftances auxquelles elle 
eft mifcible; ou du moins que fon union à l’eau 
châtre beaucoup fon aétivité. ha 

Ce prinçipe vif & pénétrant qui és de la 
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chaux pendant foneffervefcenceayec l’eau, paroït n'è: 


tre abfolument autre chofeque lemixte falin volatil : 


de l'eau de chaux formépendant leffervefcence oupar 
l'effervefcence même, fub aëlu ipfo effervefcentie , Le- 
quel s’évapore par la chaleur plus que fuffifante qui 
eft un autre effet de la même efferyefcence. Ce foup- 
çon qui eft prefqu'un fait, pourroit être changé en 
certitude complete, en comparant l’eau de chaux 
diftillée à la vapeur qui s’éleve de la chaux pendant 
l'efferyefcence. Au refte la chaux éteinre à l’air diffe- 
re de la chaux éteinte avec effervefcence, en ce que la 
premiere retient entierement ce mixte volatil, que 
la derniere laifle échapper en partie ; partie fans 
doute la plus confidérable, apparemment la plus 
fubtile : ou peut-être au contraire en ce que le mou- 
vement de l’effervefcence, apparemment néceffai- 
re pour porter l’atténuation des parties de la chaux 
au point de fubir la mixtion faline ; en ce que ce 
mouvement, dis-je, a manqué à la chaux éteinte 
à l’air: deux nouveaux foupçons moins près de la 
connoiïflance pofñtive que le premier, mais dont 
l'alternative examinée par des expériences, doit 
établir évidemment l’un ou l’autre fait foupconné. 
C’eft auf fans doute de l’une ou de l’autre de ces 
différences qu'il faut déduire linaptitude à former 
du mortier obfervée dans la chaux éteinte à l'air. 

Réfurrétion de la chaux, La chaux éteinte peut 
être reflufcitée ou rétablie dans fon état de chaux 
vive; il ny a pour cela qu'à l’expofer à un feu vio- 
lent, & à chaffer par ce moyen l’eau dont elle s’é- 
toit chargée en s’éteignant. La tenacité de l’eau avec 
la chaux eft telle, qu’un feusmédiocre ne fufit pas 
pour la reflufciter, comme il eft prouvé par les ex- 
périences de M. Duhamel ( Mém. de l Acad, royale 
des Sc. ann. 1747.), qui mit dans une étuve de la 
chaux éteinte , où elle ne perdit que très-peu de fon 
poids ; qui l’expofa enfuite dans un creufet à lac- 
tion d’un grand feu de bois, qui ne lui fit perdre 
qu'environ le quart de l’eau qui avoit fervi à l’é- 
teindre ; & qui enfin ne réuflit pas même à len pri- 
ver entierement en l’expofant dans un fourneau de 
fufion excité par le vent d’un fort foufllet. 

Un petit morceau de la chaux qui avoit efluyé 
cette dermiere calcination mis dans un verre avec 
de l’eau, préfenta tous les phénomenes d’une chaux 
vive aflez comparable à la chaux de craie, & qui 
auroit été apparemment encore plus vive, fi la cal- 
cination avoit été aflez long-tems continuée pour 
diffiper toute l’eau qui avoit fervi pour l’éteindre la 
premiere fois. Jbid. 

Le changement que la chaux opere fur les alkalis 
falins, eft un des faits chimiques les moins expliqués : 
elle augmente confidérablement leur aétivité ; elle 
rend lalkal fixe plus avide d’eau ; & lPalkali volatil 
dégagé par fon moyen eft conftamment fluide , & in- 
capable de faire effervefcence avec les acides : phé- 
nomene unique , & dont la caufe n’eft pas même 
foupçonnée, Plufieurs Chimiftes regardent ces-effets 
de la chaux fur l’un & l’autre alkali comme les mê- 


mes, & 1ls les déduifent de l'union que"ces fels ont* 


contraétée avec un certain principe af & très-fub- 
til fourmi par la chaux. Hoffman qui 4 adopté ce fyf 
tème, appelle ce principe 707 falinum , fed quaft ter- 
reo-gneum volatile; ce qui n’eft pas clair affñrément. 
D’autres croyent trouver une caufe fufifante de la 


plus grande caufticité de l’alkali fixe, dans une cer- 


taine quantité de terre calcaire dont il fe chargé ma- 
nifeftement lorfqu’on le traite convenablement avec 
la chaux , &t regardent au contraire la fluidité invin- 
cible de l’alkali volatil, comme la fuite d’une at- 
ténuation opérée par fimplification, par {ouftrac- 
tion. C’eft comme augmentant la force diffolvante 
de l’aikali fixe, que la chaux eft employée dans la 
préparation de la pierre à çautere, & dans celle de 


là lefivé ou ei mére des Savonniers. Voyez Pier 
RE À CAUTERE, SAVON, & SEL AMMONIAC. 

Mortier, La théorie de la formation du nortièr, de 
lefpece d'union que contraétent les trois matériaux 
qui le compofent, favoir, la chaux, le fable, & Peau, 
êt de leur aétion mutuelle, eft peu connue des Chi- 
mites. Stahl lui-même , qui a appuyé fa théorie de 
la mixtion des fubftances foûterraines, fubrerraneo= 
rum , fur les phénomenes du #ortier, n’a pas affez 
déterminé la forme de la mixtion de ce corps fingu- 
her, dont l'examen chimique eft encore tout neuf: 
ce quanous en favons fe réduit à un petit nombre 
d’obfervations , entre lefquelles celles-ci font plus 
particulieres à la chaux : la chaux éteinte à l'air ne 
{e lie pas avec le fable, ou ne fait point de mortier, 
de quelque façon qu’on la traite : la chaux éteinte à 
l’eau , plus elle eft ancienne, plus elle eft propre à 
fournir un bon #ortier. Voyez MORTIER. 

Union de la chaux au blanc-d’euf, &ce. La combi- 
naïfon de la chaux avec le blanc-d’œuf & les laita- 
ges, & la dureté confidérable à laquelle parvien- 
nent ces mélanges, fourniffent encore un de ces phé- 
nomenes chimiques qu’il faut ranger dans la clafle 
des faits purement obfervés. 

Cette obfervation:, quin’eft pas équivoqué, doit 
nous empêcher de compter fur un prétendu affaï- 
fonnement du lait que quelques Medecins croyent 
obtenir en le mêlant avec de l’eau de chaux, qui 
eft évidemment bien plus capable de l’altérer que de 
le conferver. Au refte le reproche ne doit tomber 
que fur la licence d'expliquer fi commune dans un 
certain ordre de Medecins, & ordinairement à-peu- 
près proportionnelle à leur ignorance; car pour l'effet 
medicinal , nous nous garderons bien de évaluer au 
poids des analogies phyfiques. 

Becher prétend avoir porté fi loin, par uné ma= 
nœuvte particuliere, l'endurciffement d’un mêlange 
de chaux vive 8 de fromage, que la dureté de ce 
compofé artificiel étoit peu inférieure à celle du dia- 
mant. La compoftion des marbres artificiels, la pré- 
paration de plufeurs luts très-utiles dans le manuel 
chimique, & celle de certains maftics propres à re 
coller les porcelaines caflées, &c. font fondées fur 
cette propriété de la chaux ou du plâtre, qui en ce- 
c1 eft analogue à la chaux. Voyez LUT, MARBRE, @& 
PLATRE. 

La chaux coagule auffi les corps muqueux (Voyez 
MUQUEUXx}), & leur procure une certaine dureté. 
Ce phénomene eft proprement le même que le pré- 
cédent : c’eft à ce dernier titre principalement que la 
chaux eft employée dans les rafféneries de fucre ; elle 
fert à lui donner du corps. Voyez Sucre. 

Diffolution de la chaux par Les acides. La chaux eff 
foluble par tous les acides, comme nous l’ayons 
déjà obfervé ; elle s’y unit avec effervefcence & 
chaleur, Voici les principales circonftances de fa 
combinaifon avec chacun de ces acides. 

L’acide vitriolique attaque la chaux très-rapide= 
ment, & s’y unit avec effervefcence & chaleur ; il 
s’eleve pendant l’effervefcence des vapeurs blan- 
ches qui ont l’odeur de l'acide de fel marin: il ré= 
fulte de Punion de lacide vitriolique & de la chaux, 
un fel neutre, très-peu foluble dans l’eau, qui fe 
cryftalle à mefure qu'il fe forme , excepté qu’on 
employe un acide vitriolique très-affoibli, & qu’on 
ne lapplique qu’à une très-petite quantité de chaux » 
ce fel eft connu parmi les Chimiftes modernes fous 
le nom de félénire, de felfélénireux , ou fel féléniri- 
que. Voyez SÉLÉNITE. La matiere calcaire fufpendue 
dans l’eau de chaux , forme avec l’acide vitriolique 
un fel exaétement femblable à celui dont nous ve- 
nons de parler; ce qui femble indiquer que l’eau qui 
conftituoit fa folubilité eft précipitée par l'union de 
la partie terreufe à l'acide vitriolique, qui paroït 


par-à avoir plus d’afinité avec la terre calcaire, 
que celle-ci n’en a avec l’eau; & l’on peut tirer de 
cêtte confidération la raifon de l’infolubilité de da 
Ælénite , qu'il faut confidérer comme un fel terreux 
qui ne contient peut-être d’antre eau que celle qui 
eft eflentielle à la nixtion de l'acide. 
L’acide nitreux verfé fur la chaux, produit une 
violente efervefcence, beaucoup de chaleur, quan- 
tité de vapeurs blanches, & une odeur pénétrante 
qui paroït être dûe à un peu d’efprit de fel dégagé 
par l’acide nitreux, & à l’acide nitreux lui-même 
volatilifé par le mouvement de l’efervefcence & 
par la chaleur. Une bonne quantité de chaux étant 
difloute dans un acide nitreux médiocrement con. 
centré, la diflolution ne fe trouble point ; elle refte 
au contraire aufli tranfparente que l’efprit de nitre 
qu'on a employé l’étoit auparavant, Cette diffolu- 
tion évaporée a une douce chaleur, donne une ré- 
fidence comme gommeufe, dans laquelle on apper- 
çoit de petits cryftaux infofmes, qui étant aufli o- 
lubles que la mafle faline non cryftallifée , ne peu- 
vent en être féparés par aucun moyen. Cette mafle 
faline defféchée attire l’humiditédel’air, & fe réfout 
en liqueur ; elle eft analogue au fel de nitre à bafe ter- 
reufe, qui conftitue une partie de l’eau mere du falpe- 
tre. M. Duhamel, mém. de l’acad. 1747, a découvert 
une propriété finguliere dans ce fel : en ayant pouflé 
au feu une certaine quantité dans une cornue, il 
pañla prefque tout dans le récipient, & il ne reftoit 
dans la cornue qu’un peu de terre qui étoit foluble 
par lacide mitreux, & formoit avec lui un {el qui 
apparemment auroit été volatilifé tout entier par 
des cohobations réitérées : cette volatilité. le fait 
différer eflentiellement du fel formé pat l’umion du 
même acide & de la craie; car ce dernier fupporta 
un feu affez fort auquel on l’expofa dans un creufet 
pour la préparation du phofphore de Baudouin ; Bal- 
duinus ( Voyez PHOSPHORE de Balduinus, au mot 
PHOSPHORE ), à moins que la circonftance d’être 
traité dans les vaifleaux fermés ne fût eflentielle à 
la volatilité du premier; ce qu’on ne peut guerepré- 
fumer. L’acide vitriolique précipite ce fel avec e£ 
fervefcence , & forme une félénite avec fa bafe 
terreufe. 
« L’acide du fel marin .excite avec la: chaux üne 
très-violente effervefcence , accompagnée -d’uné 
chaleur confidérable & de vapeurs blanches & épaif 
fes, qui ne font autre chofe qu’un efprit de fel foi- 
ble ; cette folution évaporée felon l’art, donne une 
maffe faline qui a la confiftance du beurre , dans la- 
quelle on diftingue quelques petits cryftaux qu'il 
<ft très - difficile d’en féparer par la lotion à l’eau 
froide, parce qu'ils font prefque auffi folubles que 
la mafñle faline qui les entoure: cette maffe féchée 
eff très-déliquefcente; elle eft précipitée par l'acide 
vitnolique qui fait avec la chaux une-félénite ; elle 
ft foluble par l'acide nitreuxi, qui ne paroît pro- 
duire fur.elle aucun dérangement fenfible, mais 
concourir avec l’acide du fel-marin à la diffolution 
de fabafe., 

Ce fel eft fixe au feu , enforte que f on Le poufle 
dans les vaifleaux fermés à un feu très-violent , on 
n'en fépare qu'un. fleome très-léserement acide. Du- 
hamel , Mém. acad. 174 7. Le felqu’on retire duréfidu 
dufelammoniac diftllé par la chaux (& quieftconnu 
dans l’art fous le nom de jel fixe ammoniac.lor{- 
qu’on l’a fous forme feche, & fous celui d'huile de 
chaux lorfqu'il eft tombé en deliquium ) ce fel, dis- 
je; eft le mêmeique-celui dont nous venons de par- 
ler ; 1l peut cependant en différer ( {elon la préten- 
tion de plufieurs illuftres chimiftes ) par quelque 
matiere phlogiftique prife dans le {el ammoniac. 
Voyez SEL AMMONIAC. DT 

Le vinaigre diftillé diflout la chaux avec effervef 
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cence & chaleur. Le fel qui réfulte de cette union 
eft très-foluble dans l’eau ; il eryftallife pourtant 
affez bien, lorfque fa diflolution eft très-rappro- 
chée ; ilfe forme en petites aiguilles foyeufes &cfle- 
xibles, Ce fel eft très-analogue au fel decorail, & 
à tous ceux qui font formés par l’union de l'acide 
du vinaigre aux terres abforbantes quelconques. M. 
Hales a obfervé que l’effervefcence de la chaux avec 
tous ces acides, étoit accompagnée de fixation d'air. 
Voyez CLissus 6 EFFERVESCENCE, 

On trouve dans un mémoire de M. Geoffroi le 
cadet imprimé parmi ceux de l'académie R, D, S. 
ann. 1746, une expérience curieufe faite fur la chaux 
de Melun éteinte avec le vinaigre diftillé, C’eft ain 
que s'exprime l’auteur : « J’ai mis, dit M. Geoffroi, 
» dans une terrine de grès une livre de chaux de Me. 
» lun ; je l'ai éteinte en verfant deflus , peu-à-peu, 
» deux livres de vinaigre diftillé ; 11 s’eft fait une lé- 
» gere fermentation: après quoi, à mefure que la 
» liqueur s’eft évaporée, il s’eft formé à la fuperfi- 
» cie de la mafle une croûte faline d’un goût amer 
» & un peu acre, La mafle s’eft refendue en fe {é- 
»ichant; & au bout de quelques mois j’ai trouvé 
» fous la croûte faline , dont je viens de parler, des 
» morceaux d’une matiere compacte, pénétrée de 
» la partie acide & huileufe detvinaigre. Ces mor- 
» ceaux reflemblent à des morceaux rompus de pier- 
» re-à-fufil; leurs faces caflées font polies & luifan- 
» tes ; leur couleur eft blonde ou cendrée ; les bords 
» tranchans des parties minces font tranfparents 
» comme ceux du /Z/ex , de même couleur ; & il eft 
» difficile à la fimple vûe de diftinguer cette matiere 
» faétice, de la vraie pierre-à-fufil ; car ilne manque 
» à ce caillou artificiel que le poids & la dureté né- 
» ceffaires pour faire du feu. Pendant les premieres 
» années on en enlevoit des parties avec l’ongle; 
» il ÿ faut maintenantiemployer le fer ; & peut-être 
» que fi l’on fuivoit avec foin le progrès du vrai f£- 
#» lex dans Les lits de craie où il fe forme , aux en- 
» virons de Rouen, d’'Evreux, & autres endroits, 
» on lui trouveroit différens degrés de dureté rela- 
» tifs aux époques de fa formation ». 

La creme de tartre s’unit aufli à la chaux , & for- 
me avec elle un fel parfaitement femblable par tou- 
tes les qualités extérieures au fel végétal. Foy. SEL 
VÉGÉTAL. 

Tous ces acides forment avec l’eau de chaux, les 
mêmes fels que chacun forme avec la chaux vive ou 
la chaux éteinte ; d’où il faut néceflairement conclure 
que fi la creme de chaux étoit un fel félénitique , elle 
différeroit effentiellement de la matiere fufpendue 
dans l’eau de chaux : car on ne fauroit retrouver 
l'acide vitriolique dans les fels formés par l'union 
de l'acide nitreux; de Pacide marin, du vinaigre dif. 
tillé , & de la creme de tartre, avec la fubftance cal- 
caire diffoute dans l’eau de: chaux. L’on divife cha- 
cun de.ces {els neutres exaétement en deux parties ; 
favoir leur acide refpettif, & une terre calcaire pu- 
re : l'acide vitniolique, s’il s’en trouve dans la creme 
de chaux, a done été réellement engendré. 

C’eft par cette qualité abforbante, que la chaux 
peut être employée, quoique peut-être ayec danger 
pour la fanté, à prévenir ou à corriger l'acidité de 
certains vins. Woyez VIN. 

Aion de la chaux fur Le foufre, les huiles, &c. La 
chaux vive agit fur toutes les matieres fulphureufes. 
& huileufes:; elle diffout le foufre , foit par la voie 
humide , {oit par la voie feche,. & forme avec ce 
corps un compofé concret, & qui fubfifte fous for- 
me feche ; en cela différent de celui qui réfulte. de 
union du foufre & de l’alkali fixe. Voyez foie de 
Joufre au mor SourRE. C’eft par cette qualité qu’elle 
diffout l’orpiment, & qu’elle forme avec ce minéral 
un foie d’arfenic , qui eftun des réaétifs de l'encre de 


li 


263 C H A 


fympathie. Voyez ENGRE DE SYMPATAIE. C’eft par 
cette aétion fur le foufre, &par une plus grande affi- 
nité avec ce mixte que les fubftances métalliques, 
que la chaux agit dans la décompoñtion des mines 
-cinnabarines de mercure, & dans fa révivification 
en petit ; qu’elle peut fervir à la préparation du re- 
gule d’antimoine, & à fixer dans le grillage ou la 
Ent de certaines mines , une matiere principale- 
ment fulphureufe, capable d'entraîner une partie du 
“métal, que les Métallurgiftes Allemands appellent 
rauberifch, en Latin rapax. Voyez MERCURE , AN- 
TIMOINE , MINE, FONTE , FIXER , GRILLAGE. La 
chaux diflout toutes les fubftances huileufes, qu’elle 
décompofe même en partie ; elle détruit, par exem- 
ple, la mixtion huileufe dans les reétifications des 
huiles tirées des trois regnes , auxquelles on lem- 
ploye quelquefois. Joy. HUILE , RECTIFICATION, 
INTERMEDE. Elle ne l'épargne pas même dans l’ef- 
prit-de-vin , où le principe huileux paroït être con- 
tenu cependant dans fa plus grande‘fimplicité. C’eft 
par cette propriété que la chaux eft très-propre à 
manifefter les fels neutres contenus dans les fucs ou 
les décoétions des plantes , felon utile méthode que 
M. Boulduc a propofée dans les Mérnoires de l’acade- 
rnie des Sciences , ann. 1734. Ce n’eft apparemment 
qu’au même titre , qu’elle eft utile dans la fabrique 
du falpetre , quoique les plus favans Chimiftes , &e 
entr'autres feu M. Neuman, aflurent expreflément 
qu’elle concourt à la compofition même de ce fel 
neutre, comme ingrédient eflentiel. Voyez NiTRE. 
C’eft exactement par la même vertu qu’elle eft pro- 
pre à blanchir le fl, les toiles neuves, &c le cu 
fale ; mais elleeft trop aétive pour ces dermers ufa- 
ges, elle n’épargne pas aflez le corps même du fil. 
On a propoié dans le Journal æconomique , une pré- 
paration des marrons d'inde , qui les rend utiles à la 
nourriture de la volaille & des beftiaux, qui confifte 
à leur enlever par l’aétion de la chaux vive dont il eft 
ici queftion, une matiere qui les rend defagréables 
& même dangereux. 

Cauflicité de la chaux. La caufticité proprement 
dite de la chaux vive, qualité très-analogue à la pré- 
cédente , la rend propre à enlever les fucs animaux 
dans la préparation des cuirs, dont elle eft en état 
même: de confumer les parties folides ou fibreufes ; 
elle réduit en bouillie Les poils , les cornes, 6‘c. elle 
confume affez promptement les cadavres. Woyez 
CAUSTIQUE, TANNERIE, MUMIE , SUBSTANCES 
ANIMALES, MENSTRUE. 

Variétés des chaux. Les chaux provenues de diffé- 
rentes matieres calcaires pofledent la plüpart les qua- 
lités abfolues que nous venons d’expofer ,:en degrés 
fpécifiques qui les difinguent prefque toutes entre 
elles:en cela bien différentes des fels alkalis purs qui 
font exaftement femblables entre eux de quelque 
corps qu'ils foient tirés; c’eft-à-dire que l’art n’eftpas 
encoreparvenuà faire de la chaux pure, Voy.CENDRE 
& TERRE. Ainfi, felon l’obfervation de M. Pott, la 
corne de cerf calcinée & la pierre à chaux ordinaire 
calcinée , font beaucoup plus rebelles ou plus difi- 
ciles àfondre dans les mênies circonftances , que la 
chaux de marbre 8 la marne calcinée!; les mêlanges 
dans iefquels entrent les deux premieres matierés, 
font aufli plus difficilement portés à la tranfparence 
par le fecours du feu, que ceux dans lefquels on em- 
ploye les dernieres. La chaux de craie -eft très -infé- 
rieure pour Pemploi dans les ouvrages.de maçonne- 
rie ;à la chaux faite avec les pierres calcaïres dures, 
connue des ouvriers dans quelques provinces fous 
le nom très-impropre de chaux de caillou ; & plus en- 
core à celle qu'on prépare avec le marbre, qui four- 
nit la plus excellente pour cet ufage. 

Rapport € différences de la chaux & du plärre. Tout 
ge qui a été rapporté jufqu'icides principales pro- 
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priétés de la chaux , fuit fans doute pour la faire 
diflinguer des {ubftances auxquelles elle eft a plus 
analogue ; favoir les alkalis-falins 8c les terres ab: 
forbantes , parmi lefquelles nous.rangeons la terre 
des cendres des végétaux. Voyez CENDRE. Il nous 
refte encore à expoñfer celles par lefquelles elle a 
quelque rapport avec le plâtre, que la plûpart des 
Naturaliftes ont trop confondu avec elle ; & les ca- 
ra@teres qui l’en font eflentiellement différer: ces 
deux fubftances ont de commun leurorigine, ou la 
qualité de produits de la calcimation, leur confiftan- 
ce rare & friable, leur mifcibilité réelle avec l’eau, 
& leur qualité diflolvante du foufre : leurs caraéte- 
res diftinétifs font , que la plüpart des pierres gyp- 
feufes font réduites en plâtre par un feu fort leger,8z 
trèsinférieur à celui qu’exige la calcination des ma- 
tieres calcaires ; que la chaux eft foluble dans tous 
les acides , & que le plâtre ne fe diffout dans au- 
cun d'eux ; que le plâtre avec de l’eau pure fe dur- 
cit, mais que la chaux ne le fait point à moins qu’on 
n’y mêle du fable : le‘plâtre fe durcit plus prompte- 
ment que la chaux ; & fi on ajoûte au plâtre des ma- 
tieres limonneufes , il devient plus dur que la chaux. 
La chaux ne fe détruit pas par un feu violent ; & 
quand elle eft éteinte à l'air , elle reprend fa premie- 
re qualité, fi on la fait rougir au feu: le plâtre au 
contraire , eft tellement détruit par un feu violent, 
qu’il perd fon gluten; enforte qu’il ne fe lie plus 
avec de l’eau, il ne reprend pas non plus fa premiere 
qualité par une feconde calcination ; le plâtre dé- 
trempé avec de l’eau, a une odeur d'œufs pourris ; 
la chaux n’a pas cette odeur. La décoétion du plâtre 
ne diffout pas fi bien le foufre que la déco&tion de 
la chaux ; le platretne fe foûtient pas tant à Pair 
que la chaux. Pott, examen des pierres, 8tc. ch. je 

Rapport & différences de la chaux vive & de la chaux 
métallique, La chaux vive aencore quelques rapports 
généraux & extérieurs avec la chaux métallique. 
Ces matieres font l'ouvrage d'un feu ouvert comme 
la chaux & le plâtre ;.elles font dans un état de defu- 
nion de paîties comme ces dernieres fubftances : 
mais elles en different par la plûpart de leurs pro- 
priétés eflentielles &c intérieures. #oyez CHAUX 
MÉTALLIQUE. 

Nous avons indiqué déjà les principaux ufages de 
la chaux, & nous les avons rapportés autant qu'il 
nous a été poflible chacun à celle de fes propriétés 
dont il dépendoit , afin que l’expofition d’un certain 
nombre de faits ainfi rapprochés de leur principe 
phyfique , fervit à conftater & à lier les connoif- 
fances que nous avons fur notre fujet, Maïs outre 
ces ufages déjà expofés ; la chaux en a encore plu- 
fieurs autres qu’il auroit été inutile , impofñfñible, ou 
du moins trop peu exaét, de ramener à quelqu’une 
des propriétés que nous avons obfervées. On les 
trouvera répandus dans les différens articles d’Arts 
méchaniques de ce Diétionnaire. (4) 

Vertus médicinales de la chaux. La chaux vive four- 
nit plufñieurs bons remedes à la Medécine. Les plus 
anciens medecins l’ont employée extérieurement. 
Hippocrate lui-même la recommande contre différen- 
tes .efpeces de lepre; Diofcoride, Pline, Galien’, 
Paul d’Æpgine, 6c. la rangent au nombre des reme- 
des acres & cauftiques , qu’on doit employer contre 
les ulceres putrides & malins. Celfe la regarde com- 
me un fecours efficace pour faire féparer les parties 
fphacelées , foit en les faupoudrant de chaux vive 
très-fine, où en employant une leflive préparée par 
le deliguium avec une partie de chaux vive, 8 trois 


parties de cendres gravelées. 


Fuller dônne pour un remede éprouvé contre les 
douleurs fcorbutiques & rhûümatifmales , un lini- 
ment fait avec la chaux vivele le miel. , 

On trouve dans différens auteurs un grand nom- 
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bre d’onguens contre les brûlures, dans lefquelles 
on fait entrer la chaux vive avec les émolliens & 
& les adouciffans. 

La chaux eft très-commumément employée dans 
les dépilatoires, yoyez DÉPILATOIRE : les Indiens 
en compofent des mafticatoires avec l’areque, & les 
Américains avec le tabac. Voyez MASTICATOIRE. 

L’eau de chaux ordinaire doit être regardée com- 
me nn très-bon déterfif , qu’on employe avec fnccès 
extérieurement dans le traitement des vieilles plaies 
dont les bords font mollafles & trop abreuvés ; & 
dans celui des ulceres putrides & fanieux : on peut 
s’en fervir encore comme d’un bon difcuffif forti- 
fiant 8&c antifeptique , contre certaines maladies cu- 
tanées, comme la gratelle , les dartres , les tumeurs 
œdémateufes , & principalement celle des piés avec 
menace de gangrene. Riviere la recommande en fo- 
mentation contre les tumeurs œdémateufes. 

Cette eau de chaux battue avec une huile par ex- 
preffion, prend la confiftance d’un onguent qui eft 
fort recommandé contre les brülures ; mais on fe fert 
fur-tout parmi nous de l'eau de chaux à la prépara- 
tion d’une lotion contre la galle , qui confifte à faire 
bouillir cette eauavec une certainequantité defleurs 
de foufre qui font diflountes en partie, 8 combinées 
fous la forme d’un foie de foufre. Voyez SOUFRE 6 
GALLE. | 

L'eau de chaux eft le principal ingrédient de l’eau 
phagedenique. Voyez eau phagedenique au mor PHA- 
GEDENIQUE. 

Onprépare aufh avec l’eau de chaux un aflez bon 
_ collyre, connu dans les boutiques fous le nom d’ezx 

Japhirine ou eau célèfk. Voyez eau faphirine fous le 
710t SAPHIRINE. 

La chaux ayant toûjours été regardée comme un 
mixte rempli de parties de feu qui détruit & confu- 
me les corps fur léfquels elle peut agir, on auroit cru 
jadis donner un poifon, en donnant par la bouche 
un remede tiré de la chaux, jufqu'à ce qu’enfin dans 
ces derniers tems-c1 l’eau de chaux prife intérieure- 
ment, a pañlé pour un excellent remede , & que plu- 
fieurs auteurs célébres l’ont mife en ufage pour un 
grand nombre de maladies. Burlet, Mém. de l'ac. roy. 
des Sc. an. 1700. 

Le préjugé fi contraire à l’ufage intérieur de la 
chaux | n’étoit pas feulement fondé fur une terreur 
rationnelle ; fa qualité de poifon étoit établie fur 
plufieurs obfervations. M. Burlet rapporte , que peu 
de temstavant qu’il écrivit le mémoire que nous ve- 
nons de citer, 1l s’étoit répandu dans le public que 
des bœufs altérés ayant bù dans une fofle à chaux 
de l’eau qui la furnageoïit , en moururent en peu de 
tems. Les auteurs de Medecine nous ont tranfmis 
plufieurs obfervations qui concourent à prouver que 
la chaux prife intérieurement eft dangereufe. La va- 
peur même élevée dela chaux pendant fon effervel- 


cence avec l’eau, a quelquefois été funefte. Les ac- ! 


cidens auxquels s’expofent ceux qui habitent des 
maïfons neuves bâties avec le mortier ou trop ré- 
cemment blanchies , doivent être rapportés à ce 
gente d’éffets. Hippocrate (de #orb. pop. lib. III. 
@gre2,} a obfervé une paralyfe dûe’à cette caufée. 
Les obfervations femblables ne font pas rares. On 
trouve dans les éphem, des cur. de la nature ; que la 
poufliére de la éheux refpirée fréquemment par tn 
manœuvre employé dans un four à chaux , engen- 
dra des concrétions ‘pierreufes dans fes poumons. 


On peut ajoûter à ces confidérations!, que la chaux | 


en-poudre eft un poïfon für pour les rats, &c qu’elle 
fournit un très -bon préfervatif contre les infetes, 
qu’elle tue ou qu’elle chaffe. M. Anderfon rapporte 
dans fon kiff. nat, d’Iflande:, un Fait qui a du rapport 
avec cette derniere propriété : on m'a aflüré, dit cet 
auteur, qu'un vaifleau chargé de chaux, ou qui en 
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eft enduit en-dehors, chafoit abfolumenttoute forte 
de poiflon ; ce que cet auteur attribue plûtôt à l’o- 
deur qu’au goût de la chaux, 

Si l'explication des effets veneneux de la chaux 
peut être pour quelque medecin un nouveau motif 
de ne l’employer intérieurement qu'avec circonfpe- 
tion , il en trouvera une dans Boerhaave, qui lui 
apprendra ( Inflitut. med. 1143.) que la chaux, Aoit 
vive, foit éteinte , doit être rapportée ; peut-être à 
la claffe des poifons,qui procurent une mort promp- 
te ou lente en reflerrant , corffringendo ; en incraf- 
fant, en obftruant, en defféchant, 

Quelques medecins ont cependant ofé donner in 
térieurement la chaux , même en fubftance. M, Du- 
hamel rapporte, dans fon Aiffoire de l'académie , une 
obfervation de M. Homberg, qui avoit guériun hy> 
pocondriaque , avec un mêlange d’une partie de {el 
ammoniac , & de deux parties de chaux éteinte À 
l'air, donné à la dofe de 20 grains. 

La chaux étemnte a été recommandée, employée 
en cliftere contre certaines dyflenteries. 

Hippocrate , épidem. v. 2, a donné des lavemens 
d’eau de chaux dans des anciens flux de ventre. 

Mais c’eft l’eau de chaux, qui eft le remede tiré 
de cette fubftance , qui a été le plus généralement 
employé. Sylvius Deleboe & Willis paflent pour 
les premiers:qui ayent mis en vogue l’ufage intérieur 
de l’eau de chaux ; le premier en Hollande, & le fe- 
cond en Angleterre, Morton, Bennet , Spon mede- 
cin François, Bateus, & plufiéurs autres, ont aufi 
célebré ce remede, qui aujourd’hui a perdu’beau- 
coup de fon crédit parmi nous ; quoique nous ne-le 
regardions plus comme poifon ; & que quelques 
habiles medecins l’employent encore avec fuccès 
dans quelques-uns des cas que nous allons indiquer, 
& fur-tout dans les maladies des reins. rc 

M. Buïletrapporte:, dans Jon mém. déja cité, qu'il 
avoit vien Hollande un medecin quien employoit 
trente pintes par jour, mais prefque toûjours mêlée 
avec d'autres drogues ; enforte que les guérifons 
que ce medecin opéroit ne peuvent pas être mifes 
aflez exaétement fur le compte-del’eau de chaux: - 

Les maladies contre lefquelles on a célebré-prin- 
cipalement l’eficacité de l’eau de chaux; font la 
phthifie, 8ntoustles ulceres internes, l’afthme, l’èm- 
pieme ;, l’'hæmopthifie, les écroüelles, la dyflente- 
rie &c la diarrhée, les tumeurs œdémateufes-du /£ro- 
tum , les fleurs-blanches , & les pâles couleurs ; la 
goutte, les dartres’, la gangrene , l’œdeme , l’enflure 
des genoux &c des Jambes , les ulceres humides ; le 
diabete, le calcul, &c le fable des reins & dela vet- 
fie, &c. | 

Outre l’aétion. occulte ou altérante de l’eau de 
chaux , on a obfervé qu’elle poufloit quelquefois par 
lesurines, & aflez fouvent par les fueurs. Willis la 
regarde commeunbon diurétique, donnée àla dofe 
de quatre à fixionces , avec un gros ; où un gros & 
demi de teinture de fel de-tartre. La vertu lithon- 
triptique del’eau de chaux a été bien plus célebrée 
encore ,foit prife intérieurement , foit émployée en 
injection, Nous examinerons lesiprétentions qui lui 
{ont favorables à ce titre, au-mot Zrhontriprique. 
Voyez LITHONTRIPTIQUE. | 

M° Burletiobferve fort judicieufement , ce fem- 
ble , que l’eau de chaux eft plus utile & moins dan- 
gereufe dans les pays froids & humides , que dans 
les contrées plus tempérées.. : | 

Ce medecinpréparoit l’eau de chaux qu'ilnous ap- 
porta de Hollande, en verfantfix livres d’eau bouil- 
lante fur une livre de chaux vive, laifant repofer, 
filtrant , 6e. & c’étoit-là ce qu’on a appellé depuis 


“eau dé chaux prémiere. Celle qui eft connue dans les 


boutiques fous le nom d’eaz de chaux feconde, {e pré- 


pare en verfant une nouvelle quantité d’eau boul. 
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‘ante fur le marc ou le réfidu de la premiere ; l’eaz 
de chaux feconde eft plus foible que, celle-ci. 

Le codex de la faculté de Paris demande dix livres 
d’eau fur une livre de chaux, pour la préparation de 
Veau premiere; Bateus en employe huit. Cette eau 
porte dans la pharmacopée de ce dernier auteur, &e 
dans quelques pharmacopées Allemandes , le titre 
d’eau benite ; contre lequel le fage Juncker, qui croit 
très-peu à fes vertus merveilleufes , fe fâche très-fé- 
rieufement. 

On trouve dans les difpenfaires plufeurs de ces 
eaux de chaux, ou benites compofées, dont nous he 
faifons abfolument aucun ufage. 

On a donné l’eau de chaux , principalement mê- 
lée avec le lait, & on a obfervé que certains ef- 
tomacs, qui ne pouvoient pas Le fupporter fans mê- 
Jange , s’en accommodoient fort bien lorfqu’on 
avoit ajoûté à une écuellée de lait une ou deux on- 
ces d’eau de chaux. | 

De quelque façon qu’on donne ce remede , 1l doit 
être continué long-tems, comme tous les altérans. 
Bateus qui l’a recommandé dans prefque tous Les cas 
que nous avons mentionnés déjà , veut que les ma- 
lades en prennent trois ou quatre onces, trois fois 
par jour, ou même pour boiffon ordinaire pendant 
im mois. 

M. Burlet obferva dans les expériences qu'il re- 
peta fur l’ufage interne de l’eau de chaux , qu'elle 
donnoit fouvent du dégoût , qu’elle altéroit , qu’elle 
maigrifloit , & qu’elle refferroit quelquefois le ven- 
tre ; & qu’elle ne convenoit point par conféquent 
dans les cas de maigreur & de conftipation. 

La chaux vive eft employée dans la pharmacie chi- 
mique à la préparation de lefprit (de fel marin ) fu- 
mant de Viganus, voyez SEL MARIN ; & à celles de 
plufieurs autres remedes chimiques très-célebrés par 
Es inventeurs , mais trop juftement oubliés pour 
qu'il puifle être utile de les faire connoïtre. (4) 

CHAUX MÉTALLIQUE, ( Chimie. ) c’eftainfiqu'on 

appelle communément en Chimie toute matiere mé- 
tallique qui a perdu fon éclat & la liaifon de fes 
parties , foit par la calcination proprement dite, 
voyez CALCINATION , foit par l’aétion de différens 
menftrues, voyez MENSTRUE. Mais le nom de chaux 
métallique ne convient véritablement qu’aux fub- 
ftances métalliques privées abfolument de leur phlo- 
giftique, ou dépouillées d’une partie dece princi- 
pe: Foyez CALCINATION. 
-. Ces chaux , foït qu’elles foient imparfaites, foit 
qu'elles foient abfolues , confervent encore leur ca- 
ratere fpécifique ; de façon qu’une chaux de plomb 
fournira toùjours du plomb par la réduétion, & une 
chaux de cuivre fournira conftammént du cuivre, 
Éc. Voyez RÉDUCTION. | 

Ce qui eft donc exaétement fpécial dans le mé- 
tal, eft un principe fixe, ou du moins quin’en eft pas 
entierement féparable par la calcination ordinaire. 

Ileftvrai qu'une portion des chaux métalliques eft 
abfolument irréduétible ; c’eft-à-dire que.dans toute 
chaux métallique , 1 {e trouve toûjours ne portion 
de matiere qu'on ne réuflira jamais à rétablir dans fa 
premiere forme de métal, de quelque maniere qu'on 
la traite avec les matieres phlogiftiques : ce font les 
chaux de plomb fur-tout qui font les plus fujettes à 

-ceîte efpece de déchet , voyez LITARGE 6 PLoms. 
‘Cet état d’irrédu@tibilité dépend fans doute d’un dé- 
pouillement ultérieur , ou de ce que les parties mé- 


talliques ont perdu un autre principe que leur phlo- | 


-giftique; cat une chaux abfolue n’eft pas irréduétible. 
.… Mais:cette matiere itrédutible même eft-elle exa- 
tement dépouillée de tout caraétere fpécial ? eft-eile 
un principe exactement fimple de la mixtion métal 
Jique ? c’eft ce qui n’eft.pas décidé dans la chimie or- 
dinaire. La deftruétion abfolue des-métaux même 
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parfaità, ou la féparation parfaite des principes de 
leur mixtion., eft une prétention alchimique , ou du 
moins un problème de la Chimie tranfcendante;ddnt 
la folution , fi elle exifte , n’a pas encore été.publiée. 
Un autre objet de curiofité phyfique , pour Le moins 
auf intérefflant par la profonde obfcurité dans la- 
quelle il eft encore enveloppé aujourd’hui , c’eft de 
déterminer fi le troifieme principe , ou la terre mer- 


 curielle de Becher, dont l’exiftence quoique contef- 


tée avec affez de fondement , eft pourtant indiquée 
par plufieurs phénomenes très - bien déduits de la 
théorie qur la fuppofe ; fi cette terre mercurielle , 
dis-jé , refte unie aux chaux métalliques réduétibles ; 
& fi c’eft par fon dégagement.que la terre métallique 
irréduétible eft portée dans cet état de plus grande 
fimplicite. (2) 

CHAZELLES, ( Géog. ) petite ville de France 
dans le Forès, près de Montbrifon. 

CHAZINZARIENS , ( Hiff. eccl. ) hérétiques qui 
s’éleverent en Agménie dans le vi. fiecle. Ce mot 
eft dérivé de l’Arménien chaÿus, qui fignifie croix, 
Dans le texte Grec de Nicéphore, ces mêmes héré- 
tiques font fappellés Charzintzariens, x41@MCapror. On 
les a auffñi nommés Szaurolatres , c’eft - à- dire adoras 
teurs de la croix ; parce que de toutes les images ls 
n'honoroïent que celles de la croix. Quant à leurs 
dogmes , 1ls étoient Neftoriens , & admettoient deux 
perlonnes en Jefus:Chrift. Nicéphore , y, XVIII. 
ch. 34. leur impute quelques fuperftitions fingulie- 
res , & entre autres , de célebrer une fête en mémoi- 
re d’un chien nommé artzibartzes, dont leur faux pro- 
phete Sergius fe féfvoit pour leur annoncer fon atri- 
vée. Du refte, ces hérétiques font peu connus, & 
leur feéte ne fut pas nombreufe. {G) 

CHAZNA’, {. f. ( Hiff. mod, } L’on nomme ainfi 
en Turquie le thrélor ou l’endroit où fe gardent à 
Conitantinople les pierreries du grand-feigneur. Ce- 
lui qui en a la garde eft un eunuque noir qu’on ap- 
pelle chayna agafr, qu’il faut diftinguer du thréfo- 
rier des menus plaïfirs. 

CHAZNADAR-BACHI , ( Æiff. mod, ) c’eft le 
nom que l’on donne en Turquie au thréforier des 
menus plaifrs, qui a la difpofition des fommes d’ar- 
gent qui appartiennent en propre au Sultan ; car 
pour les revenus de Pétat , ils font à la difpofition 


du grand-vifir & du teftefdar. Voyez Visir & Ter- 


TESDAR. 
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CHEBRECHIN , ( Géog. mod. ) ville confidéra- 
ble de Pologne , dans le Palatinat de Ruffie, Long. 
41.26. lat, 30. 35. 

CHEBULES , voyez MIROBOLANS. - 54 

* CHÉCAIA , £. m. (if: mod.) Ce mot fignifie 


proprement en langue Turque , fécond,ou lieutenane, 


-& l’on en a fait à la Porte un nom commun à plu- 


fieurs officiers , lorfque l’importance de leur charge 


demandoit qu'ils euflent un fecond.; c’eft le fecond 
-qw’on appelle un chécaia. Il y a trois principaux ché 


caia : celui des jamffaires , c’eft à -peu-près-un des 
lieutenans de l’aga , voyez AGA : celui de cuifine,, 
c’eft le fecond maître-d’hôtel du grand-feigneur : 
celui de l'écurie ; c’eft fon fecond écuyer. :, ,:1 

CHÉCHILLONS., f. m. pl. (Jurifprud.) dans le 
coétume de S: Jean d’Angeli, art, 15. font des prés 
champaux, c’eft-à-dire des prés hauts, qui font dans 


les champs, à la différence des bas prés , qui font le 
long des rivieres. (4): | 


CHEDA., (Commerce, ) monnoie d’étain fabri- 
quée , quia cours dans le royaume;de ce nom, dans 


les Indes Orientales , proche les états du grandMo- 
sol. Le cheda oëlogônzl vaut deux fols un feptieme 


de denier argent. de France, êc le cheda rondne vaut 
que fept deniers, On donne un cheda rond pour çeat 


OS 


CHE 


éoris où coquilles de maldives , & trois coris pour 
un cheda ottogone, Voyez le Didionn. du Comm. 

. CHEDABOUCTOU , ( Géog. mod.) rivieré dé 
PAmérique feptentrionale, dans lAcadie, vis-à-vis 
du cap Breton. 

* CHEF , f. m, c’eft proprement la partie de la 
tête qui feroit coupée par un plan horifontal qu paf- 
feroit au-deffus des fourcils. C’eft dans l’homme la 
plus élevée ; auf le chefa-t-il différentes acceptions 
figurées , relatives à la forme de cette partie , à fa 
fituation , à fa fonéion dans le corps humain. Ainfi 

On dit Ze chef d’une troupe 3 le chef d’ine piece d’étofe $ 
&c. Voyez ci-après les principales de ces acceprions. 

. CHEF, (Jurifprud. ) Ce terme a dans cette ma- 
ücre plufeurs fignifications différentes, felon les 
autres termes auxquels 1l fe trouve joint. Nous al- 
lons les expliquer par ordre alphabétique. 

- CHEF D'ACCUSATION, c’eft un des objets de la 
plante. On compte autant de chefs d’accufation que la 
plainte contient d'objets ou de délits différens ime 
putés à l’accufé. é 

CHEF d’un arrêt, fentence, ou autte Jugement , eft 
une des parties du difpofitif du jugement qui ordon- 
ne quelque chofe que l’on peut confidérer féparé- 


ment du refte du difpofitif, On dit ordinairement or 


capita tot judicia , C’eft-à-dire que chaque chef eft 
confidéré en particulier comme fi c’étoit un juge- 
ment féparé des autres chefs ; de forte que l’on peut 
exécuter un ou plufieurs ckefs d’un jugement , & ap- 
peller des autres du même jugement , pourvû qu’en 
exécutant le jugement en certains chefs, on fe foit 
réfervé d’en appeller aux ckefS qui font préjudice. 

CHEF-CENS, eft le premier & principal cens im- 
poié par le feigneur dire@ & cenfier de l’hérita ge,lors 
de la premiere conceflion qu’il en a faite , & qui fe 
paye en figne & reconnoïffance de la direéte fei- 
eneurie, On appelle chefcens , quaft capitalis cenfus, 
pour le diftinguer du fur-cens & des rentes feigneu- 
riales qui ont été impoñfées en fus du cens , {oit lors 
de la même conceffion , ou dans une nouvelle con- 
ceflion, lorfque lhéritage eft rentré dans la main du 
feigneur. 

Le chef-cens emporté lods & ventes ; au lieu que 
le furcens , ni les rentes feigneuriales , n’emportent 
point lods & ventes , lorfqw'il eft dû un chefcens , 
la direéte feigneurie de l’héritage étant en ce cas at- 
tachée particulierement au chef-cens. 

La coûtume de Paris, arr, 357. en parlant du pre- 
mier cens l’appelle chefcens, & dit que pour tel cens 
il n’eft befoin de s’oppofer au decret ; & la raifon 
et ,que comme il n’y a point de terre fans feigneur, 
on n'eft point préfumé ignorer que l'héritage doit 
être-chargé du cens ordinaire , qui eff le chefcens. 

Dans tous les anciens titres & praticiens , le cens 
ordinaire n’eft pas nommé autrement que chefcens , 
capitalis cenfus. Voyez in donat. belgic. lib. T, cap, ZVELT 
I eft dit dans un titre de l’évêché de Paris de l’an 
1306, chart, 2, fol. 09. 6 100. fub rerentione omnis 
capitalis cenfus. La charte d’Enguerrand de Coucy, 
fur la paix de la Fere , de Pan 1207, dit de fundo ter: 
re & capital, Dans plufieurs chartulaires , on trou- 
ve chevage pour cheficens. Et à la fin des coûtumes de 
Montdidier, Roye, & Peronne , on trouve auffi que- 
vage ; qui fignifie la même chofe , ce qui vient de 
quief où kif, qui en idiome picard fignifie féieneur 
cenfier. Voyez Brodeau , fur Le rit. 1j. de La cotume de 
Paris SE 

CHEF DE CONTESTATION , fe dit de ce qui fait 
un.des objets de conteftation. 

CHEF, crime de lefe-majefté au premier chef, eft 
celui qui attaque la Majefté divine; du fecond chef, 
c’eft Le crime de celui qui attente quelque chofe con- 
tre la vie du Roi; & au troifieme chef, c’eft lorf. 


qu'on attente quelque chofe contre l'état, comme 


Paris, de Pan 1199, qui porte: Terram roffram ds 
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üne éonfpiration; tel ft aff le crime de faufle 
monnoie, Où diftingue ces crimés par premier, {e- 
cond, & troifieme chef, parce que les peines en font 
reglées par différens chef des reolemens, L’ordon- 
nance de 1670, #f, Ju art. 11. a confacré ce tétme : 
en difant que le crime de lefe-majefté en tous fes 
chefs eftun cas royal. Voyez la confér. de Guénois : 
dans fes notes {ur le titre du crime de lefè-majefié, 

CHEF DE DEMANDE, fignifie un des objets d’une 
demande déjà formée en juftice, ou que l’on fe pro 
pofe de former. Chaque chef de denrande fait ordi. 
narement un article féparé dans Les conclufions 
de l’exploit ou de la requête; cependant quelquefois 
les conclufions englobent à la fois plufieurs objets, 
Les affaires qu’on appelle de petits commiflaires , font 
celles où ily a trois chefs de demande ; & les affai. 
res de grands commiflaires , celles où il y a au moins 
fix chefs de demande au fond, 

CHEF DE L’EDIT, premier 6 fecond chef de l'édir où 
de lédis des préfidiaux : on enténd pat-là les deux dif: 
pofitions de Pédit du mois de Janvier 1551, portant 
création des préfidiaux. Le premier chef de cet-édit 
eft que les préfidiaux peuvent juger définitivement 
par jugement dernier & fans appel, jnfqu’à la fomme 
de 250 liv. pour une fois payer, & jufqu’à dix liv. 
de rente ou revenu annuel, & aux dépens à quel: 
que fomme qu'ils puiffent monter. Le deuxieme ckef 
de l'édit eft qu’ils peuvent juger par provifion en 
baillant caution, jufqu’à 500 livres en principal, & 
jufqu’à 20 livres de rente ou revenu annuel , GC aux 
dépens à quelque fomme qu’ils puiffent monter ; 8C 
en ce dernier cas l’appel peut être interjetté en la 
cour ; de forte néanmoins qu’il n’a aucun effet {uf: 
penff, mais feulement dévolutif. On appelle 2e fer 
tence au premier Où au fècond chef de Pédir, celle qui 
eft dans le cas du premier ou fecond chef de l'édit. P: 
EDIT DES PRÉSIDIAUX, € l’article PRÉSTDIAUX. 

On fe fert aufli des termes de premier & fècond 
chef, pour exprimer les deux difpofitions de l’édit 
des fecondes nôces. Foyez ED1T DES SECONDES 
NOCES , 6 l’article SECONDES NOCES. 

CHEF, ( greffier en ) voyez GREFFIER EN CHEF. 

CHEF D'HOMMAGE, en Poitou, eft la même cho: 
fe que principal manoir ou chef-lieu, c’eft-à-dire le 
heu où les vaffaux font tenus d'aller porter la foi, 
Voy. la coût, de Poitou, art. 130 6 142. € Boucheul, 
ibid. Gloff. de Lauriere, au mot chef 

CHEF D'HOSTIES 04 HOSTISES, que l’on a dit 
auf par corruption ofhiyes & ofliches , ne fignifie pas 
un fergneur chef d'hôtel où chef de fa maifon, comme 
on le fuppofe dans le diétionnaire de Trévoux au 
mot chef; 1l fignifie Jéigneur cenfier où foncier, du 
mot chef qui fignifie féigneur, & d’hoffifes qui figni- 
fie habitation, tenement, terre tenue en cenfive, On en 
trouve plufieurs exemples dans les anciens titres & 
dans les anciens auteurs. Beaumanoir, chap. j. des 
contremans ; art, 20. dit que offiches font terres te- 
nues en cenfive : c’eft auffñ de-là qu'a été nommé le 
droit d’offize ou hoflize, dont il eft parlé en Part. 40. 
de la coûtume de Blois ; & c’eft ainf qu'on le trou 
ve expliqué dans le srairé du franc-alen de Galland : 
ch. v]. de origine des droits féigneuriaux, p. 86. & 
#7. & dans le gloff. de M. de Lauriere, aux mots 
hofles & oflizes. Pontanus, art. 40. de la coftume de 
Blois, verbo oflziæ, p.219, dit que c’eft le devoir 
annuel d’une poule dûe par l'hôte ou le fujet au fei- 
gneut , pour fon foüage & ténement ; car ancienne: 
ment on comptoitsquelquefois le nombre de feux 
par koftes ou chefs de famille, hofpires , & du terme 
hoffe on a fait hoflize, Dans le petit cartulaire de l’é- 
vêché de Paris, qui étoit ci-devant en la bibliothe- 
que de MM. Dupuy, & eft préfentement en celle dur 
Roi ; on trouve fol. SI. un titre de Odo ‘évêque de 
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Marné, in qué nemus olim fuiffedigno]citur ; ad hofi:- 
_J£as dedimus 6 ad cenfim, tali modo quod qualibet hof- 
cfa habebit oo arpennos terre cultibilis , 6 ntm ar- 
.pennun ad herbergagiurm faciendum ; de 11lo autem ar- 
penno inquo erit herbergagium., reddetur anruatim no 
bis, vel epifcopo Parifrenfi qui.pro tempore. fuerit, in 
nativitate beate Marie , unus fextarius avenæ ; in fefto 
Jandi Remigir , fx denarii Parifienfes cenfuales ; € de 
Jingulis verd arpennis., in prediito feflo fanühi Remigur, 
fex denarii cenfuales. Dans un autre titre -du même 
‘Odo de lan 1203; fol. 60, 1l eft dit : Pro hoftifiä quæ 
fuit Guillelmi de Moudon, &c. F. Brodeau fur Paris, 
#6. des cenfives , n. 8. 

CHer-Lieu, eft le.principal lieu d’une feigneu- 
tie, où les vaflaux font obligés d’aller rendre la foi 
&t hommage , & de porter leur aveu & dénombre- 
ment ,; & où les cenftaires font obligés d’aller por- 
ter les cens & pañler déclaration. Le chef lieu eft ox- 
dinairement le château & principal manoir de la fei- 
gneurie : mais dans des endroits où 1l n’y a point de 
château, c’eft quelquefois une ferme qui eft le chef= 
lieu ; quelquefois c’eft feulement une vieille tour 
ruinée : dans quelques feigneuries où 1l n’y a aucun 
château ni manoir, le chef-lieu eft feulement une 
piece de terre choifie à cet effet, fur laquelle les vaf- 
faux font obligés de fe tranfporter pour faire la foi 
“8 hommage. Le chef-lieu appartient à l’aîné par pré- 
ciput, comme tenant lieu du château & principal 
manoir. Voyez AÎNESSE, PRÉCIPUT , PRINCIPAL 
Manoir. Voyez l’auteur des notes {ur Artois , pp. 86. 
353. 362. Dans la coùtume du comté de Hainaut, 
la ville de Mons qui en eff la capitale eft appellée le 
chef-lieu. À Valenciennes, & dans quelques autres 
coûtumes des Pays-bas, ceterme de chef-lieufe prend 
pour la banlieue. Voyez Doutreman, ez fon hift. de 
Valencien. part. II. ch, jv. p. 279. & 280. Enfin il fi- 
gnife encore la principale maifon d’un ordre régulier 
ou hofpitalier, ou autre ordre compofé de plufeurs 
maifons : par exemple, la commanderie magiftrale de 
Boigny près Orléans , eft Le chef-lieu de l’ordre royal, 
militaire & hofpitalier de S. Lazare. 

CHEF-METS ou CHEF-MOIS , (Jurifpr.) en quel- 
ques coûtumes , eft le principal manoir de la fuccef- 
fion, comme en Normandie. Voyez auffi La coétume 
de Surene , art. üj. Voyez le mot MEX. (4) 

CHEF du nom & armes , dans les familles nobles , 
eft l’aîné ou defcendant de l’ainé, qui a droit de por- 
ter les armes pleines, & de conferver les titres d’hon- 
neur qui concernent fa maïfon. 

CHEF-D'ORDRE, eft la principale maïfon d’un or- 
dre régulier ou hofpitalier, celle dont toutes les au- 
tres maifons du même ordre dépendent, & où fe 
tient le chapitre général de l’ordre. Les abbayes 
chefs-d’ordre font toutes régulieres , telles que Clu- 
ny, Prémontré, Citeaux, &c. L’arr. 3. de l’ordon- 
nance de Blois veut qu’à l'égard des abbayes & mo- 
nafteres qui font chefs-d’ordre, comme Cluny, Ci- 
teaux, Prémontré, Grammont, le Val-des-Ecoliers, 
S. Antoine de Viennois, la Trinité dite des Marhu- 
rins , le Val-des-Choux, & ceux auxquels le droit 
&c privilège d’éledtion a été confervé, & femblable- 
ment ès abbayes de Pontigny, la Ferté, Clairvaux, 
& Morimont, qu’on appelle es quatre premieres filles 
de Citeaux ; 1l y foit pourvüû par éleétion des religieux 
profès defdits monaîteres, fuivant la forme des faints 
decrets & confhitutions canoniques. Voyez ci-dev. 
au mot CHEF-LIEU, vers La fin. 

CHEF-SEIGNEUR, ( Jurifp. ) ce terme a différen- 
rentes figmifications , felon les coùtumes ; dans quel- 
ques-unes 1l fignifie le /écgneur fuzerain ; dans d’au- 
tres il fignifie cour fergneur féodal, foit fuzerain ou 
fimple feigneur cenfier ou foncier. Par l’ars. 166. de 
la coûtume de Normandie, le chef-feigneur eft celui 
{ulement qui poflede par foi & par hommage, & 


qui à caufe dudit fleftombe en garde ; & comme tout 
fief noble eft tenu par foi & hommage & tombe en 
garde, 1l s’enfuit que quiconqne poflede un fief no- 
ble eft chef-feigneur | à l'exception des gens d’éplife, 
parce qu'ils ne tombent point en garde à caufe de 
leurs fiefs nobles, Il fuit auffi de cet article que tout 
chef-fétgneur ne releve pas immédiatement du Roi, 
parce que cet article ne demande pas que le poffet- 
{eur de fief tombe en garde royale, mais feulement 
en garde ; ce qui peut convenir à la garde feigneu- 
riale comme à la garde royale. Voyez les coûtumes 
de Ponthieu, art. 110. Anjou, 201. & fuiv, Maine, 
216, 6 Juiv. Norman, anc. ch. xjv. xxxjv, xxxwy, 
Et div, I. de Pétabliffem. pour les prevôrés de Paris & 
d'Orléans. Le grand coftum. liv, IL, ch. xxvj. € liy. 
IV, ch. v, Galland, du franc-aleu, p. 78. Gloff. del au- 
riere , au mot chef-feigneur, 


CHEF DE SENS, fe dit d’une ville principale qui 


eft en droit de donner avis aux autres villes & lieux 
d’un ordre inférieur qui lui font foûmifes : par exem- 
ple, la ville de Valenciennes eft chef de fens de fon 
territoire, Voyez les articles 145, € 146. de certe cot. 
£UITLE, , 

CHEF d’une fentence, voyez ci-devanr CHEF d’un 
arrêt, fentence, &c. (A 

CHEF D'ESCADRE, ( Marine.) c’eft un officier gé- 
néral de la Marine , qui commande une efcadre ou 
une divifion dans une armée navale : fon rang ré- 
pond à celui de maréchal de camp fur terre, avec 
lequel il roule lorfqu'ils fe trouvent enfemble. La 
marque diffinétive du chef d’efcadre à la mer, eft la 
cornette qui hu fert de pavillon. Foy. CORNETTE. 

Le chef d’efcadre, en l’abfence du lieutenant gé- 
néral de la Marine, fait les mêmes fonéions, foit à 
la mer foit dans les ports. Voyez à l’article LIEUTE- 
NANT GÉNÉRAL. 

Les chefs d’efcadre ont féance & voix délibérative 
dans le confeil de guerre, chacun fuivant leur an- 
cienneté. | 

Autrefois en France on divifoit la marine du roi 
en fix efcadres , fous les titres de Poitou, de Nor- 
mandie , de Picardie, de Provence, de Guienne , & 
de Languedoc; mais cette divifon n’a pluslieu, & 
le nombre des chefs d’efcadre n’eft pas limité: auel- 
lement il y en a quatorze en France. (Z) 

CHEF D’ACADÉMIE, ( Manege, ) eît un écuyer 
qui tient une académie, où il enfeigne à monter à 
cheval. Voyez ACADÉMIE. (77) 

* CHEF, f. m. (B/afon.) {e dit de la partie fupé- 
rieure de l’écu, mais plus ordinairement d’une de 
fes parties honorables, celle qui fe place au haut, & 
qui doit avoir le tiers de fa hauteur : elle pent être 
ou échiquetée, ou emmanchée , ou dentée, ou her- 
minée, ou lofangée, 6c. Voyez ces mots. 

Le chefeit abaiffé, quand la couleur du champ le 
détache du bord fupérieur de lécu, le furmonte & 
le retrécit; furmonté, quand il eft détaché par une 
autre couleur que celle du champ; #andé, quand il 
a une bande ; chevronné, quand il a un chevron; pa- 
lé, quand il a un pal, 6. ( Voyez BANDE, Cue- 
VRON, PAL, Gr.); coufu , quand il eft de couleur ; 
retrait, quand il à perdu une partie de {a hauteur; 

Joitenu , quand il n’y a que les deux tiers de fa hau- 
teumau-deffus de l’écu, & que le tiers inférieur eft 
d’un autre émail. Voy. le Didfionn. de Trév. 

* CHEF, couper en chef, exprefion uftée dans les 
carrieres d’ardoife, Voyez l’article ARDOISE. 

* CHEF, (Boulang.) {e dit du morceau de levain 
plus ou moins gros, felon le befoin qu’on prévoit, 
pris fur celui de la derniere fournée, pour fervir à 
la fournée fuivante. Voyez PAIN. 

* CHEF, ( Coffres. ) ce terme eft, chez ces ou- 
vriers, fynonyme à #2 ou à bozs : aïnfi quand il 
leur eft ordonné de coudre les ourlets & nes 

es 


des malles & autres femblables, ouvrages à deux 
chefs de ficelle neuve & poiflée, cela figrife 4 deux 
bouts ou à deux brins de ficelle, &c. Ain le chef n’eft 
ni la ficelle fimple, mi la double ficelie ; c’eft un brin 
ou un bout de la ficelle double. L re 
* CHEF, ( Manufaët. en foie, en laine, & en toile.) 
c’eft la premuere partie ourdie, celle qui s’envelop- 
pe immédiatement fur l’enfuple de devant, & qui 
fervira de manteau à la piece entiere quand elle fe- 
ra finie. Le chef des pietes en toile eft plus gros que 
le refte; celti des ouvrages en lame & en foie ne 
doit être ni plus mauvais ni meilleur, à moins que 
l'efpece d’étoffe qu’on travaille ne demande qu'on 
trame plus gros, afin d’avoir en commençant plus 
de corps, & de réfifter mieux à la premiere fatigue 
de l’ourdiffage. Les pieces de toile, de laine &c de 
foie, s’entament par la queue, & le chefeft toùjours 
le dernier morceau que l’on vend: la raïfon en eft 
fimple; c’eft que c’eft au chef que {ont placées les 
marques, qui indiquant le fabriquant , la qualité de 
la marchandife, celle de la teinture, la vifite des 
gardes & infpeteurs, l’aunage, 6:c, ne doivent ja- 
mais difparoitre, 
 * CHEF, ( Œconom. ruffig. ) terme fynonyme à 
piece; ainfi on dit cent chefs de volaille, pour dire 
cent pieces de volaille. 11 s’applique aufli aux bêtes 
à cornes & à laine, quand on fait le dénombrement 
de ce qu’on en a ou de ce qu’on en vend ; cer chefs 
de bêtes à cornes, cent chefs de bêtes à laine. Le mot 
chef ne s’employe cependant guere que quand la col- 
le&tion eft un peu confidérable, & l’on ne dira ja- 
“mais deux chefs de bêtes a cornes. 
CHEF, terme de riviere; C’eft ainfñ qu'on appelle la 
partie du devant d’un bateau foncet. 
* CHer-D'ŒUVRE, (4ris & Mer.) c’eft un des 
ouvrages les plus difficiles de la profeflion, qu'on 
propole à exécuter à celui qui fe préfente à un corps 
de communauté pour en être reçù membre , après 
avoir fubi les tems prefcrits de compagnonage & 
d’apprentiflage par les reglemens de la communau: 
ré. Chaque corps de communauté a fon chef d'œuvre ; 
il fe fait en préfence des doyens , fyndics , anciens, 
& autres officiers & dignitaires de la communauté; 
il fe préfente à la communauté, qui l’examine; il eft 
dépoté. Il y a des communautés où l’on donne le 
choix entré plufieurs chefs - d'œuvre à l’afpirant à la 
maîtrife ; 1l y en a d’autres où l’on exige plufeurs 
chefs-d’œuvre. Voyez dans les reglemens de ces commu- 
nautés , ce qui fe pratique à la réception des maï- 
tres. Le chef-d'œuvre de l’Architetture eft une piece 
‘de trait , telle qu'une defcente biaïfe par tête & en 
talud qui rachete un berceau : celui des Charpen- 
tiers , eft la courbe rampante d’un efcalier : celui 
des ouvriers eh foie, foit pour être reçûs compa- 
gnons, foit pour être reçüs maîtres, eft la reftitution 
du métier dans l’état qui convient au travail, après 
que les maîtres 8 {yndics y ont apporté tel déran- 
gement qu'il leur a plù, comme de détacher des cor- 
dages , cafler des fils de chaïne par coutfes interrom- 
pues. On ne voit guere quelle peut être Putilité des 
chefs-d'œuvre: fi celui qui. fe préfente à la maîtrife 
fait très-bien fon métier, il eft inutile de l’examiner ; 
s’ilne le fait pas, cela ne doit pas l'empêcher d’être 
rech, il ne fera tort qu’à lui-même; bien-tôt il fera 
connu pour mauvais ouvrier, & forcé de cefler uñ 
travail où ne réufliffant pas, 1 eft néceflaire qu’il fe 
ruine. Pour être convaincu de la vérité de ces obfer- 
vations, il n’y a qu'a favoir un peu comment lés 
chofes fe paflent aux réceptions. Un homme ne fe 
préfente point à la maîtrife quil n’ait pañlé par les 
préliminaires > il eft impofhble qu'il n'ait appris 
quelque chofe de fon métier pendant les quatre À 
. cinq ans que durent ces préliminaires. S'il eft fils de 
maître , aflez ordinairement il eft difpenié de chef. 
Tome III, , 
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d'œuvre; s'ilne l’eft pas, füt-ille plus habile ouvrier 
d’une ville, 1l a bien de la peine à faire un chef d’œu. 
vre qui foit agréé de la communauté , quand il eft 
odieux à cette communauté : s’il ef agréable au con- 
traire, ou qu'il ait de l’argent, ft-il le plus igno- 
rant de tous les ouvriers, 1l corrompra ceux qui doi- 
vent veiller fur hu tandis qu'il fait fon chef-d'œuvre 3. 
ou 1l exécutera un mauvais ouvrage qu'on recevra 
comme un chef-d'œuvre ; ou il en préfentera un ex- 
cellent qu’il n'aura pas fait. On voit que toutes ces 
manœuvres anéantiflent abfolument les avantaves 
RE y : ; D 
qu'on prétend retirer des chefs-d’œuvre & des com- 
munautés, & que les corps de communauté & de 
manufaéture n’en fubfiftent pas moins. 

CHEFCIER , f. m.(ÆHif. eccl.) en Latin capicerins , 
eft la même chofe que premicerius ; ce qui vient de ce 
que le chefcier étoit le prèmier marqué dans la table 
ou catalogue des noms des eccléfiaftiques, comme 
le premier en dignité : aïnfi c’eft comme fi l’on eût 
dit primus in cer&, parce qu’on écrivoit ancienne- 
ment fur des tables de cire. On nomme encore au- 
jourd’hui le chef de quelques églifes collépiales ckef 
cler : par exemple on dit, Ze chefcier de fains Etienne 
des Grés. Le nom de primicertus défignoit au tems de 
S. Grégoire le grand , une dignité eccléfaftique, à 
laquelle ce pape attribua plufieurs droits fur les clercs 
inférieurs & la dire@ion du chœur , afin que le. fer- 
vice s’y fit felon la bienféance. Il avoit aufli droit de 
châtier les clercs qu’il trouvoit en faute, & il dénon- 


- çoit à l’évêque ceux qui étoient incorrigibles, Celux 


qui étoit marqué le fecond dans la table s’appelloit 
Jecondicerius , comme qui diroit fécundus in cerä, 
M. Simon. (G) | 

CHEGE , (Geop.) ville & comté de la haute Hon- 
grie, fur la Theïfle. | 

CHEGO oz KECIO , ( Géog.) grande ville d’A- 
fie, capitale du royaume de Tunquin, & la réfiden- 
ce du roi. Long. 123. 30, lat. 22, 

CHEGOS , f. m. (Commerce.) poids pour les per- 
les à l’'ufage des Portugais aux Indes. C’eft le quart 
d’un carat. Voyez CARAT ; voyez les diclion. du Com- 
merce, de Trév. & de Dish. | 

* CHEGROS, f. m. Cordonn: Bourrel. Selliers | & 
autres ouvriers qui employent du cuir ; c’eft un bout de 
filet plus ou moins long, compofé d’un nombre plus 
ou moins grand de fils patticuliers cordelés. enfem- 
ble, & unis avec de la poix ou de la cire. Pour cet 
effet, on prend un morceau de cire blanche ou jau- 
ne, ou de poix ; & lorfque les fils ont été cordelés & 
commis à la main, on faïfit le flet qui en réfute, & 
on le prefle fortement contre le morceau de cire ow 
de poix, qu’on fait glifler plufeurs fois fur toute fa 
longueut , afin qu'il en foit bien enduit. Quand le\ 
chegros, ou chigros ; ou lignen! ( car les Cordonniers 
appellent ligne! , ce que la plûpart des autres appel 
lent chegros ou chigros) eft-bien préparé , on en arme 
les extrémités avec de la foie de fanglier, dont les 
pointes très-menues paflent facilement dans les trous 
pratiqués avéc l’alene , lorfqu'il s’agit d'employer le 
chegros à la couture des ouvrages. Voy. SELLE, Sou- 
LIER , Gc. ét 

* CHETROBALISTE o4 CHIROBALISTE,, f. £. 
(LE. anc. & Art milir.) où balile a main: elle eft 
compofée d’une planche ronde par un bout, échan- 
crée cireulairement par l’autre bout. Le bois de l’arc 
eft fixé vers l’extrémité ronde ; fur une ligne corref- 
pondante àu milieu du bois de l'arc & au milieu de 
Péchancrure , on a fixé fur la planche une tringle de 
bois, précifément de la hauteur du bois de l'arc: 
cette tringle eft cannelée femi-circulairement fur 
toute fa longueur. Aux côtés de l’échancrure d’un 
des bouts, on a ménagé en faillie dans la planche, 
deux éminences de bois qui fervent de poignée à 
la balifte, Il paroît qu’on élevoit ou qu’on baïffoit la 
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balifte par ces poignées ; qu'on en appuyoit le bout 
rond contre terre, qu'on plaçoit le corps dans lé- 
chancrure de l’autre bout, qu’on prenoit la corde de 
l'arc avec les mains , qu’on l’amenoit jufqu’à l’extré- 
mité de la SR cannelée qui la retenoit, qu’on re- 


levoit la balfte avec les mains ou poignées de bois | 


! 


qui font aux côtés de l’échancrure, qu'on plaçoit la 


fleche dans la cannelure dé la tringle, qu'avec la | 
main Où autrement on faifoit échapper la corde de ! 
l'arc du bout de la tringle cannelée, &c que la fleche | 
étoit chaflée par ce moyen fans pouvoir être arrêtée | 


par le bois de l’arc ; parce que la cannelure femi-cir- 
. e - e, fe 
culaire de la tringle étoit récifement au-deflus de 


ce bois, dont l’épaifleur étoit appliquée & corref- | 
pondoit à l’épaifleur du bois qui reftoit à la tringle, | 


au-deflous de la cannelure, Voyez BALISTE. 

CHEIT-ÀA-BUND , (Comm.) la feconde forte des 
fix efpeces de foie qui fe fabriquent au Mogol, Foy. 
les dition. de Trév. du Comm. & de Dish. 


CHEKAO , f. m. (Hi/ff. nat.) efpece de pierre que | 


les Chinois font entrer dans la compofition de la cou- | 


verte de la porcelaine. Les relations de la Chine fai- 


tes par des gens qui n’avoient qu’une légere connoif- | 
fance dans l’Hiftoire naturelle, nous ont décrit ce | 
foflile comme reflemblant à du borax, quoiqu'il n’y | 


ait réellement point d’autre reflemblance entre ce 
fel & le chekao, que par la couleur qui eft blanche 
& demi-tranfparente. Comme nous avons eu occa- 
fion de voir du chekao de la Chine, nous le défini- 
tons une .efpece de fpath alkalin, compofé de fila- 
mens & de fries aflez femblables à celles de l’amian- 
te ; elle fe diffout avec effervefcence dans l’efprit de 


nitre; & calcinée , elle fe réduit en plâtre. Voyez | 


BorAx 6 PORCELAINE. (—) 


CHEKIANG , (Géog.) province maritime de la 


Chine, à l'occident de Pekin; elle eft très- peuplée 


& très-fertile : on y nourrit grande quantité de vers | 
à foie. Cette province eff fituée entre celles de Nan- ! 


king & de Fokien. 
CHELIDOINE, voyez ÉCLAIRE. 
CHELINGUE , voyez CHALINGUE. 


CHELLES , f. f. (Commerce) toile de cotonàcar- | 
reau de différentes couleurs, qui vient desIndes orien- | 


tales. Voyezles di&. du Comm, & de Dish. 
CHELLES , (Géog.) petite ville & abbaye de Fran- 
ce dans l’île de France , fur la Marne. 


CHELM ox CHELMYCK , (Géog.) ville de Po- 
logne dans [a Rufie rouge, capitale du palatinat de 
Chelm. Long. 41.42. lat, 51,10. 

* CHELMER, (Géog.) riviere d'Angleterre dans 
le comté d’Eflex , qui fe mêle à celle de Blackivater. 

CHELMESFORT , (Géog.) petite ville d’Angle- 
terre dans la province d'Eflex , fur le Chelmer. 

* CHELMNITZ , (Géog.) petite ville d'Allemagne 
en Siléfie, dans la principauté d’Oppeln. 

* CHELONE, f. £. (ÆUff. nat. bor.) plante dont le 
calice eft court, verd, écailleux, la fleur monopé- 
tale 8 à deux levres, & le cafque femblable à l’é- 
caille de tortue, fendu en deux au fommet avec une 
barbe découpée en trois parties, & s'étendant au- 
delà du cafque. Il s’éleve de la partie interne & in- 
férieure de la fleur quatre étamines, dont les fommets 
ont la figure d’un tefticule. L’ovaire croit fur le pla- 
centa , dans le fond du calice, au-dedans de la fleur ; 1l 
eft garni d’un long tube, & fe change en un fruit tout- 
à-fait reflemblant à celui de la gantelée,rond,obiong, 
partagé en deux loges, & rempli de femences dont 
les bords ont de petites franges foliées. Voyez Les Mé- 
moires de l’acad, an. 1706 

* CHELONÉ , f. f, nymphe qui fut métamorpho- 
fée en tortue par Mercure, qui la punit ainfi du mé- 
pris & des railleries qu’elle avoit faites des noces de 
Jupiter, Voyez l’aracle TORTUE, 


CHELTONHAM (Céog.) ville d'Angleterre dans 
la province de Glocefter. a. 

CHELVET , {. m. (Hifi. mod.) c’eft-à - dire reri 
rez-vous , faites place ; formule du cri ufité dans le fer- 
rail lorfque le grand-feigneur a témoigné qu'il veut 
aller dans le jardin des fultanes. À ce cri, tout le 
monde fe retire, & les eunuques occupent les ave- 
nues. [n’y va pas moins que de la vie d'approcher 
dans ces momens-là des murailles de ce jardin. Ri- 
caut , de l’emp. Or, 7 

CHELY-D’APCHER, (SAINT) Géog. petite ville 
de France dans le Gévaudan. | 

* CHEMA, {. m. mefure anciènne. Les Athéniens 
en avoient deux, l’un pefoit trois gros , l’autre deux; 
ce dernier équivaloit à la trentieme partie d’un co- 
tyle. Celui des Romains appelé cheme , contenoit 
une livre & demie: c’eft une mefure de fluides, 
Voyez LIVRE , voyez auffi COTYLE. Mais remarquez 
qu'il eft aflez difficile de déterminer la capacité des 
mefures par le poids des fluides ou liquides , à moins 
qu'on ne connoifle individuellement le fluide mê- 


* me qu'on mefuroit ; car il eft à préfumer que ce 


fluide ne pefe aujourd’hui ni plus ni moins en pa- 
ral volume qu'il pefoit jadis. | 
CHEMAGE ou CHINAGE, f. m. (Jurifpr.) eft 
un droit de péage qui fe paye à Sens pour les char- 
rettes qui pañlent dans les nu Ce droit doit être 
fort ancien, puifque l’on trouve dès l’an 1387, un 
arrêt du 18 Avril qui en exempte l’abbaye de faint 
Pierre de Sens. Gloff. de Lauriere ax mot chemage. 
Il en eft auffi parlé dans les Lois d’ Angleterre , chart. 
de foreft , an. 9. Henri IIT. ch, xjy. où il eft appellé 
chimagium. (A 
CHEMBALIS , {. m. (Comm.) forte de cuirs qui 
viennent du Levant par la voie de Marfeille, Foy. 
les dif, du Comm. & de Trév. | 
* CHEMERAGE, f. m. (Jurifpr.) eft le droit qui 
appartient à l’ainé dans les coùtumes appellées de 


|. parage , que fes puinés tiennent de lui leur-portion 


des fiefs en parage, c’eft-à-dire fous fon hommage. 
Ce terme chemerage vient de celui de chemier, qui 
dans ces coûtumes fignifie aîné ; le chemerage eft un 
des avantages du droit d’ainefle. C’eft une queftion 
fort controverfée entre les commentateurs , de fa- 
voir fi ce droit eft attaché à la perfonne de l'aîné, 
ou à celui qui par le partage ou convention fe trou- 
ve propriétaire du chef-lieu. Leurs opinions diffé 
rentes font rapportées par M. Guyot, en fa differta- 
tion fur les parages, tom. IIT. Il paroït que ce droit 
eft attaché à la perfonne de l’aîné, Le chemerage peut 
néanmoins fe confituer de différentes manieres. Foy. 
ci-après CHEMIER. (4 

CHEMIER , f. m. (Jurifpr.) danses coûtumes de 
Poitou & de Saint-Jean-d’Angely, eft l’ainé mâle 
des cohéritiers, foit en direéte ou collatérale, ou ce- 
lui qui le repréfente, foit fils ou fille, Les puinés font 
fes parageurs. L'aîné eft appellé cherrier, comme étant 
le chef de la fucceflion en matiere de fiefs : c’eft pour- 
quoi on devroit écrire comme autrefois chefrmier, qui 
fignifie chef du mier ou maïfon , caput manf. Foyez le 
cartul, de l’églife d'Amiens , & la differt, III, de Du- 
cange /ur Joinville, pag. 150. 

La qualité de chemier vient de Lgrage , {uivant la 
coûtume de Poitou, article 125. elle s’acquiert néan- 
moins encore de deux manieres. 

L'une eft lorfque plufeurs co-acquéreurs d’un mé: 
me fief conviennent entre eux que l’un d’eux fera la 
foi & hommage pour tous; celñ-là eft nommé c#e- 
rier entre patt-prenant , part-mettant, ou tenant en 
gariment, c’eft-à-dire en garantie fous la foi & hom- 
mage du chernier, 

L'autre voie par laquelle on devient cemzer, elt 
lorfque celui qui aliene une partie de fon fief y re- 
tient le devoir feigneurial, au moyen dequoi il de. 


vient le chemier , étant chargé de porter la foi pour 
tout le fief. és re Ver file 20 

Le chemier ou ainé a les qualités du fief & la gar- 
de des titres; il reçoit les hommages de la fucceflion 
indivife , tant pour lui que pour {es puinés ; l’exhi- 
bition qui luieft faite fufit pour tous , & fa quittan- 
ce libere l'acquéreur envers tous les parageurs. 

Il fait aufli la foi & hommage tant pour lui que 
pour fes puinés ou parageurs , & les en garantit en- 
vers le feigneurs & lorfqu'il fait la foi , il doit nom- 
mer dans l’aûte {es puînés. | 

Tant que le parage dure, les puinés ne doivent 
aucun hommage à leur chemier ou aîné , fi ce n’eft en 
Bretagne ,fuivant l’arsicle cccxxxv], qui veut que le 
puiné fafle la foi à l’ainé , fors la fœur de l’ainé qui 
n’en doit point pendant fa vie , mais fes hoirs en doi- 
vent: ( 

Si aîné renonce ; le puîné devient éherzier, & fait 
hommage pour tous. 

Il n’y a point de chemier entre puinés auxquels un 
fief.entier feroit échu en partage, à moins que cene 
foit par convention. 

Tant que le parage dure, les puinés poffedent auf 
noblement que le cheruer. 

Après le partage, l'aîné cefle d’être chemier des 
fiefs féparés donnés aux puinés. 

Mais l’ainé qui donne une portion de fon fief à fes 
puinés , demeure toüjours chemier & chef d’homma- 
ge, quand mêmeil lui refteroit moins du tiers du-fief, 

On peut convenir entre co-héritiers que l’aîné ne 
fera pas chemier , & reconnoitre pour chemier un 
puiné. | 

En Poitou , l’acquéreur du cherter a droit de rece- 
voir la foi & hommage des parageurs ; mais cela n’a 
pas lieu dans les autres coûtumes , en ce cas le pa- 
æage y finit. 

En chaque partage & fubdivifion , il y a un ce- 
nier particulier. 

Le-mari & fes héritiers font chemiers, & font la 
foi pour la totalité des fiefs acquis pendant la com- 
munauté. 

Le chemier n’eft point tenu des charges perfonnel- 
les du fief plus que fes co-héritiers. 

Les parageurs ont chacun dans leurs portions le 
même droit de juftice que le puiné a dans la fienne. 

H n’a aucune jurifdiétion fur fes parageurs & part- 
‘prenans pendant le parage , fi ce n’eft en cas de dé- 
faut de payement des devoirs du fief de la part des 
parageurs, ou d’aveu non-fourni, ou quand un pa- 
rageur vend fa portion. 

Quand le chemier acquiert la portion de fes para- 
geurs ou part-prenans , même avant partage , il n’en 
doit point de ventes au feigneur fuzerain ; & lorfque 
le parageur vend fa portion, le cherzier en a feul les 
ventes Voyez les commentateurs de la coftume de Poi- 
zou 6 de Saint-Jean-d’Angely, & la differtation de M. 
Guyot fur le parage. (4) | 
_: :CHEMILLE, ( Geog. ) petite ville de France en 
Anjou, fur la riviere d’Irome. 

.* CHEMIN, ROUTE, VOIE, (Gram, Synon.) 
termes relatifs à l’aétion de voyager. Voe fe dit de 
la maniere dont on voyage : aller par La voie d’eau 
Ou par la voie de terre. Route, de touslés lieux par 
lefquels 1l faut pafler pour arriver d’un endroit dans 
un autre dont on eft fort éloigné. Oz va de Paris a 
Lyon ou par la route de Bourgogne | ou par La route de 
Nivernois, Chemin, de l’efpace même de terre fur le- 
quel on marche pour faire fa route, :. es chemins font 
gâtés par les pluies. Si vous allez.en Champagne par 
la yose de terre, votre roure ne fera pas longue ,. & 
vous aurez un beau chemin. Chemin & voie s’em- 
ployent encore au figuré: on ditfaire fon chemin dans 
Le monde, € Juivre des voies obliques , 6: verfèr fur La 
goute : On dit lechermn € la voie du Ciel, & non Ja 

Tome III, ‘ ' e . 
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route ; péut-être parce que l’idée dé bare 8 de fréz 
quenté font du nombre de celles que rozre offre à l’ef. 
prit, Route 8 chemin fe prennent encore d’une ma 
niere abftraite, &c fans aucun rapport qu’à l'idée dé 
voyage : 1Leffen route ; il eflen chemin ; deux façons 
de parler qui défignent la:même a@ion, rapportée 
dans l’une la diftance des lieux par lefquels ilfaut 
pafler , & dans l’autre au terrein même {ur lequél il 
faut marchef, di 

Il eft à préfumér qu'ily eut des grands chemins s 
aufl-tôt que les hommes furent raflemblés en aflez 
grand nombre fur la furface de la terre, pour fe difz 
tribuer en différentes {ociétés féparées par des diftan- 
ces.Il y eut auffi vraiflemblablement quelques regles 
de police fur leur entretien , dès ces premiers tems ; 
mais il ne.nousen refte aucun-veftige. Cet objet ne 
commence à nous paroître traité comme étant de 
quelque conféquence, que pendant les, beaux jours de 
la Grece : le Senat d’Athenés yveilloit ; Lacédémo- 
ne , Thebes & d’autres états.en avoient confié le foin 
aux hommes les plus importanss ils étoient aidés 
dans cette infpeétion-par des oMiciersfubalternes.Ilne 
paroït cependant pas que cette oftentation de police 
eût produit de grands effets en Grèce. S’ileft vrai que 
les routes ne fuflent pas même alors pavées , de bon: 
nes pierres bien dures & bien affifes auroïent mieux 
valu que tous les dieux tutélaires qu’on y plaçoïit ; ow 
pltôt ce font-là vraiment les dieux tutélaires des 
grands chemins. Il étoit réfervé à un peuple commer- 
çant de fentir avantage de la facilité des voyages & 
des tranfports ; aufli attribue-t-on le paver des pre- 
mieres voies aux Carthaginoïs. Les Romains ne né- 
ghgerent pas cet exemple ; & cette partie de leurs 
travaux n’eft pas une des moins glorieufes pour ce 
peuple, &cne fera pas une des moins durables. Le 
premier chemin qu'ils ayent conftruit, pale pour le 
plus beau qu’ils ayent eu. C’eft la voie appienne, ain 
appellée d’Appius Claudius. Deux chariots pou- 
voient aifément y pañler de front; la pierre apportée 
de carrieres fort éloignées , fut débitée en pavés de 
trois, quatre & cinq piés de furface. Ces pavés fu- 
rent aflemblés auffi exaétement que les pierres qui 
forment les murs de nos maïfons : Le chemin alloit de 
Rome à Capoue ; le pays au-delà n’appartenoit pas 
encore aux Romains. La voie aurélienne eft la plus- 
ancienne après celle d’Appius ; Caius Aurelius Cortæ 
la fit conftruire an $ 12 de Rome : elle commençcoit 
à la porte Aurélienne, & s’étendoit le long de la mer 
Tyrrhene jufqu’au forum aurelii,.La voie flaminienne 
eft la 3° dont il foit fait mention: on croit qu’elle 
fut commencée par C. Flaminius tué dans la feconde 
guerre Punique, & continuée par fon fils :'elle.con- 
duifoit jufqu'à Rimini, Le peuple & le fenat prit tant 
de goût pour ces travaux, que fous Jules, Céfar les 
principales villes de l’Italie communiquoient toutes 
avec la capitalepar des chemins pavés. Cesroutescom- 
mencerentmême dès-lors à s'étendre dans les provin- 
cesconquufes. Pendant la derniere guerre d'Afrique, 
on conftruifit un cherzin decailloux taillés en quartés 
de lEfpagne, dans la Gaule, jufqu’aux Alpes. Do- 
mutius Œnobarbus pava la-voie Domitia qui.condui- 
foit dans la Savoie, le Dauphiné & la Provence. 
Les Romains firent en Allemagne une autre voie Do: 
mitienne , MOINS ancienne quelaprécédente: Augulte 
maitre de l'empire, regarda les ouvrages des grands 
chemins dun œil plus attentif qu'ilne l'avoit fait pen: 
dant fon confulat. Il fit percer des grands cherins 
dans les Alpes ; fon deffein: étoit de les continuer 
jufqu'aux extrémités, orientales & occidentales. de 
l’Europe. Il en ordonna une infinité d’autres dans 
l'Efpagne ; 1l fit élargir & continuer celui de Medina 
jufqu’à Gades: Dans le même tems, &c par les mêmes 
montagnes,-on ouvrit deux chemins vers Lyon; l’un 
traverfa la Tarenraile, & l'autre fut pratiqué dans 
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LP Appennin. Agrippa féconda bien Augufte dans cette 
partie de l’adminiftration. Ce fut à Lyon qu'il com- 
mença la diftribution des grands chemins dans toute 
la Gaule. Il y en eut quatre particulierement remat- 
quables par leur longueur & la difficulté des lieux ; 
l'un traverfoit les montagnes de l'Auvergne & péné- 
troit jufqu’au fond de lAguiraine ; un autre fut pouflé 
jufqu’au Rhin & à l’émbouchure de la Meufe , fui- 
vit pour ainfi dire le fleuve, & finit à la mer d’AÏ- 
lemagne ; un'froïfieme conduit à travers la Bour- 
gogne, là Champagne & la Picardie, s’arrêtoit à 
Boulogné-fur-mer ; un quatrieme s’étendoit le long 
du Rhône , entroit dans le bas Languedoc ; & finif- 
foit à Marfeille fur:la Méditerranée. De ces chemins 
principaux , il en partoit une infinité d’autres qui fe 
rendoient aux différentes villes difperfées fur leur 
voifinage ; & de ces villes à d’autres villes, entre 
lefquelles on diftingue Treves, d’où les chemins fe 
difiribuerent fort au loin dans plufeurs provinces, 
L'un de ces chemins, entr'autres, alloit à Strasbourg, 
&z de Strasbourg à Belgrade; un fecond conduifoit 
par la Baviere jufqu’à Sirmifch, diftante de 425 de 
nos lieues. 

Il y avoit aufh des chemins de communication de 
ltalie aux provinces orientales de PEurope par les 
Alpes & la mer de Venife. Aquilée étoit la derniere 
ville de ce côté : c’étoit le centre de plufieurs grands 
chemins, dont le principal conduifoit à Conftantino- 
ple ; d’autres moins importans fe répandoient en 
Dalmatie, dans la Croatie, la Hongrie, la Macé- 
doine ; les Méfies. L'un de ces chemins s’étendoit 
jufqu’aux bouches du Danube, arrivoit à Tomes, & 
ne finifloit qu’où la terre ne paroïfloit plus habita- 
ble, 

Les mers ont pù couper les chemins entrepris par 

les Romains, mais non les arrêter ; témoins la Sici- 
le, la Sardaigne, l’Ifle de Corfe, l'Angleterre, l’A- 
fie, l'Afrique, dont les chemins communiquoient , 
pour ainf dire, avec ceux de l’Europe par les ports 
les plus commodes. De Pun & de l’autre côté d’une 
mer, toutes les terres étoient percées de grandes 
voies militaires. On comptoit plus de 600 de nos 
lieues de chemins pavés par les Romains dans la Si- 
cile ; près de 100 lieues dans la Sardaigne ; environ 
73 lieues dans la Corfe ; 1100 lieues dans les Ifles 
Britanniques ; 4250 lieues en Afie ; 4674 lieues en 
Afrique, La grande communication de l'Italie avec 
cette partie du monde , étoit du port d'Offie à Car- 
thage ; auf les chemins étoient-1ls plus fréquens aux 
environs de ce dernier endroit que dans aucun au- 
tre. Telle étoit la correfpondance des routes en de-cà 
& en de-là du détroit de Conftantinople ; qu’on pou- 
voit aller de Rome à Milan, à Aquilée, fortir de PI- 
tale, arriver à Sirmifch en Efclavonie, à Conftanti- 
nople ; traverfer la Natolie, la Galatie , la Sourie ; 
pafñler à Antioche, dans la Phénicie, la Paleftine, 
PEgypte, à Alexandrie ; aller chercher Carthage, 
s’avancer jufqu’aux confins de l'Ethiopie, à Clyf- 
mos ; s'arrêter à la mer Rouge, après'avoir fait 2380 
de nos lieues de France. 
Quels travaux, à ne les confidérer que par leur 
étendue ! mais qué ne deviennent-ils pas quand on 
embrafle fous un feul point de vûe , & cette éten- 
due , & les difficultés qu’ils ont préfentées , les forêts 
ouvertes, les montagnes coupées, les collines ap- 
planies , les valons comblés, les marais defléchés , 
les ponts élevés, &c. 

Les grands chemins étoient conftruits felon la di- 
verfité des lieux ; ici ils s’avançoient de niveau avec 
les terres ; là ils s’enfonçoient dans les vallons ; ailz 
leurs ils s’élevoient à une grande hauteur; par-tout 
On les commençoit par deux fillons tracés au cot- 
deau ; ces paralelles fixotent la largeur. du chezir ; 
on creufoit l’intervalle-de ces paralleles ; c’étoit dans 
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cette profondeur qu’on étendoit les couches des m4. 
tériaux du chemin. C’étoit d’abord un ciment de 
chaux & de fable de l’éparffeur d’un pouce ; fur ce 
ciment, pour premiere couche des pierres larges &c 
plates de dix pouces de hauteur, aflifes les unes fur 
les autres, &c liées par un mortier des plus durs’: 
pour feconde couche, une épaifleur de huit pouces 
de petites pierres rondes plus tendres quele caillou, 
avec des tuiles, ‘des moilons, des platras & autres dé- 
combres d’édifice, le tout battu dans un ciment d’al- 
lage : pour la troifieme couche , un pié d’épaifleur 
d'un ciment fait d’une terre grafle mêlée avec de la 
chaux. Ces matieres intérieures formoient depuis 
trois piés jufqu’à trois piés & demi d’épaifleur. La 
furface étoit de gravois liés par un ciment mêlé de 
chaux ; & cette croûte a pû réfifter jufqu’à préfent en 
plufieurs endroits de l’Europe. Cette façon de paver 
avec le gravois étoit fifolide, qu’on Pavoit pratiquée 


par-tout excepté à quelques grandes voies où lon 


avoit employé dé grandes pièrres , mais feulement 
jufqu'à cinquante lieues de diftance des portes de 
Rome. On employoit les troupes de l’état à ces'ow 
vrages quiendurcifioient ainfi à la fatigue les peuples 
conquis, dont ces occupations prévenoient les re- 
voltes ; on y employoit aufli les malfaiteurs que la 
dureté de ces ouvrages effrayoit plus que là mort, 
&c à qui on faifoit expier utilement leurs crimes. 

Les fonds pour la perfeétion des chemins étoient 
fi affürés & fi confidérables, qu’on ne fe contentoit 
pas de les rendre commodes & durables ; on les em- 
belliffoit encore. Il y avoit des colomnes d’un mille 
à un autre qui marquoient la diftance des lieux ; des 
pierres pour afleoir les gens de pié & aider les cava- 
liers à monter fur leurs chevaux ; des ponts , des tem- 
ples, des arcs de triomphe, des maufolées, les fe- 
pulchres des nobles , les jardins des grands, fur-tout 
dans le voifinage de Rome, au loin des hermès qui 
indiquoient les routes ; des ftations , 6. Foyez Co- 
LOMNE MILLIAIRE, HERMÈS, VOIE, STATIONS 
ou MANSIONS. Voyez l’antiq. explig. Voyez le traité 
de M. Bergier. Voyez le traité de la police de la Mare: 

Télle eft Fidée qu’on peut prendre en général de 
ce que les Romains ont fait peut-être de plus furpre- 
nant. Les fiecles fuivans & les autres peuples de l’u- 
nivers offrent à peine quelque chofe qu’on puiffe 
oppofer à ces travaux , fi l’on en excepte le chemiz 
commencé à Cufco, capitale du Pérou, & conduit 
par une diftance de 00 lieues fur une largeur de 2$ 
à 40 piés ,; jufqu’à Quito. Les pierres Les plus petites 
dont il étoit pavé, avoient dix piés en quarré ; ïl 
étoit foutenu à droite & à gauche par des murs éle- 
vés au-deflus du chemin à hauteur d’appui ; deux 
ruifleaux couloient au pié de ces murs; & des ar- 
bres plantés {ur leurs bords formoiïent une avenue 
immenfe. 

La police des grands chemins fubffta chez les Ro- 
mains avec plus ou moins de vigueur , felon que l’é- 
tat fut plus ou moins floriflant. Elle fuivit toutes les 
révolutions du gouvernement & de l’empire., & s’é- 
teignit avec celui-ci. Des peuples ennemis les uns 
des autres, indifciplinés, mal affermis dans leurs 
conquêtes , ne fongerent guere aux routes publi- 
ques , & l'indifférence fur cet objet dura en France 
jufqu’au regne de Charlemagne. Cette commodité 
étoit trop eflentielle à la confervation des congué= 
tes , pour que ce monarque ne s’en apperçût pas 5 
aufi eft-1l le premier de nos rois qui aït fait travail- 
ler aux chemins publics. Il releva d’abord les voies 
militaires des Romains ; il employa à ce travail & 
fes troupes & fes fujets. Mais l’éfprit qui-animoit 
Charlemagne s’affoiblit beaucoup dans fes fuccef- 
feurs ; les villes refterent dépavées ; les ponts & les 
grands chemins furent abandonnés’, jufque fous Phi- 
lippe-Aupufte ; qui-fit paver la capitale pour la pré- 


miere fois en 1184, & qui nomma dés officiers à 
linfpe&tion des ponts & chauflées. Cesofficiets ; à 
charge au public. ; difparurent peu-à-peu , &t leürs 
fonétons paflerent aux juges particuliers des liéux’, 
qui les conferverent jufqu'en 1508. Ce fut alors que 
les tribunaux relatifs aux grands chemins , & même 
à la voirieen général ; fe multipherent. Voyez GRAN- 
DE VoiRte, Îly en avoit quatre différens, lorfaire 
Henri le Grandcréa l'office de grand-voyer ou d'in- 
fpetteur des routes du royatime, M. de Sulli en fitt 
revêtu; mais cette partie ne fe reflentit pas comme 
les autres des vües fupérieures de ce grand hommé. 
Depuis ce tems , le gouvernement s’eft réfervé 
la direétion immédiate de cet objet important ; & 
les chofes font maintenant fut un pié à rendre les 
toutes du royaume les plus commodes & les plus 
belles qu’il y ait en Europe, par les moyens Les plus 
fûrs & les plus fimples. Cet ouvrage étonnant eft 
déjà même fort avancé. Quel que foit le côté par où 
lon forte de la capitale , on fe trouve fur les chauf- 
fées les plus larges & les plus fohides elles fe diftri- 
buent dans les provinces du royaume les plus éloi- 
gnées , & 1l en part de chacune des collatérales qui 
établifent entre les villes mêmes les moins confidé- 
rables la communication la plus avantageufe pour 
le commerce. Voyez à l’art. PONT ET CHAUSSÉE, 
quelle eft l’adminiftration à laquelle nôus devons ces 
travaux utiles, & les précautions qu’on pourroit 
prendre pour qu'ils le fuffent davantage encore, & 
que les hommes qu’on y applique, tous intelligens, 
fe ferviflent de leurs lumieres pour la perfe&tion de 
la Géographie, de PHydrographie, & de prefque 
toutes Les parties de l’Hiftoire naturelle & de la Cof- 
mologie. 

CHEMIN , ( Jurifprud.) On diftingue en général 
deux fortes de cherins ; favoir les chemins publics | & 
les chemins privés. 

Chez les Romains , on appelloit #24 tout chemin 
public ou privé ; par le terme d’irer feul , on enten- 
doit un droit de paflage particulier fur l'héritage 
d'autrui ; & par celui d’aëus, on entendoit le droit 
de faire pañler des bêtes de charge ou une char- 
rette ou chariot fur l’héritage d’autrui ; ce qu’ils ap- 
pelloïent ainfi irer 6 aëlus n'étoient pas des chemins 
proprement dits , ce n’étoient que des droits de paf- 
fage ou fervitudes rurales. nf 

Ainfi le motvia étoit le terme propre pour ex- 
primer un chemin public ou prive ; ils fe fervoient ce- 
pendant aufli du mot ser pour exprimer un chemin 
public , en ÿ ajoûtant l’épithete publicum. 

On diftinguoit chez les Romains trois fortes de 
chemins ; favoir les chemins publics, viæ publicæ , que 
lés Grecs appelloïent voies royales ; & les Romains, 
voies prétoriennes , confulaires | où militaires. Ces che- 
mins aboutifloient ou à la mer, ou à quelque fleuve, 
ou à quelque ville, où à quelque autre voie mili- 
taire. de : 

Les chemins privés ; vie private , qu’on appelloit 
auf agrarie , étoient ceux qui fervoient de commu 
mcation pour aller à certains héritages. 

Enfin les chemins qu'ils appelloient vie vicinales , 
étoient auf des chemins publics, maïs qui alloïent 
feulement d’un bourg ou village à un autre. La vois, 
via, avoit huit piés de large ; lacer , pris feulement 
pour ün droit de paflage , n’avoit que deux piés, & 
le paflage appellé aëus en avoit quatre. 

Il ÿ a peu de chofe à recueillir pour notre ufage 
de ce qui s’obfervoit chez les Romains , par rapport 
à ces chemins publics ou privés , parce que la largeur 
des chemins eft reolée différemment parmi nous ; on 
peut voir néanmoins ce qui eft dit dans Za loi des 12 
zables , tit. 17. de viarum latitudine ; au code Théodo- 
Jien , de itinere muniendo ; & autitre ; dé liriorim € 
scinertm cuflodia ; au digefte de verborum fierific, liy, 
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CLVIL. au Liv. XLTIT. tir, vij de locis &itiner, public. 
& au même Liv, Lit. viij. ne quid in loco publico vel itt+ 
nere fiat; autit, x. de via publica ÿ @ JE quid in et fac= 
tu effe dicatir , &t an tit xj. de via publica E*irinere 
publico reficiendo ; enfin au code ; liy, NII. rit. [xv, dé 
littorum G itinerum cuffodias 

Pour ce qui éft des droits de pañlage appellés cher 
les Romains 2rer & aëlus , 1l en traité ax digefle j livs 
LXTIT, rir, xix, & nous en patletons aux mors PAS 
SAGE 6 SERVITUDES RURALES, | 

On diftingue parmi nous en général déux fortes 
de chernins publics ; favoir les grands chemins ou che. 
mins royaux, qu tendent d’une ville à une autre , 
& les chemins de traverfe qui communiquent d’un 
grand chemin à un autre , ou d’un bourg ou village 
à un autre. 

Il y a aufi des chemins privés qui ne fervent que 
pour communiquer aux héritages. 

Nos coûtumes ont donné divers noms aux grands 
chemins ÿ les unes les appellent chemins péageaux, 
comme Anjou & Maine ; d’autres en grand nombre 
les appellent grands chemins; d’autres chemins royaux. 

Les chemins de traverfe & les chemins privés re- 
çoivent aufhi différens noms dans nos coûtumes , 
nous Les expliquerons chacun ci-après, fuivantlor- 
dre alphabètique. 

Les premiers réglemens faits en France au fujet 
des chemins fe trouvent dans les capitulaires du roi 
Dagobert , où il diftingue v24 publica , via convici- 
nalis | 8 femita ; 1 prononce des amendes contre 
ceux qui barroiïent les chemins. 

Charlemagne eft cependant regardé comme le 
premier de nos rois qui ait donné une forme à la 
police des grands chemins & des ponts. Il fit contri- 
buer le public à cette dépenfe.  ÀTS 

Louis le Débonnaire 8 quelques-uns de fes fuc- 
cefleurs firent aufli quelques ordonnances à ce {u- 
jet 3 maisgles troubles des x. xj. & xij. fiécles firent 
perdre dé vüûe la police des chemins ; on n’eñtrete- 
noit alors‘que le plus néceflairé | comme les chauf: 
fées qui facilitoient l’entrée des ponts ou des gran- 
des villes , & le paflage des endroits marécageux. 

Nous ne parlerons pas ici de ce qui fe fit fous 
Philippe-Augufte, par rapport au pavé des rues de 
Paris , cet objet devant être renvoyé aux mors PA- 
VÉS GRUES. PPS ES AT 

Mais il paroïît conftant que le rétabliffement de la 
police des grands chemins eut à-peu-près la même 
époque que la premiere confe&tion du pavé de Paris, 
qui fut en r184, comme on l’a dit plus haut. 

L’infpeétion des grands chemins fut confiée , comi- 
me du tems de Charlemagne & de Louis le D'ébon- 
naire , à des envoyés où comrmiffaires généraux aps 
pêllés miffr , qui étoient nommés par le roi & dépar- 
tis dans lès provinces ; ils avoient feuls la police 
des chemins ; & n’étoient comptables dé leurs fonc- 
tions qu’au roi. | Ne... 

Ces commifflaires s'étant rendus à chargé au pie 
blic , ils furent rappellés au commencement du xiv. 
fiecle, & la police des chemins fut laïffée aux juges 
ordinaires des lieux. | so 

Les chôfes refterent en cet état jufqu’en 1508 are 
lon donna aux thréforiers de France quélque part 
en la grande voirie. Henri ILipat édit de Février 
1552, autorifa les élüs à faire faire les réparations 
qui n’éxcederoient pas 20 liv. Henri IIL. en 1583 
leur aflocia les officiers des eaux & forêts , enfotte 

il y avoit alors quatre fortes de jurifdiéhons qui 
étoient en droit de connoître de ces matieres.! "> 
: ; l . Tr: 

Henri ÎV. ayant reconnu la confufion que caufoit 
cette concurrence, créa en 1599 un office de grand 
voyer, auquelil attribua la furintendance des grands 
chemins 8 le pouvoir de commettre des liéutenans 
dans les provinces, n tou FEU ‘ 
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Cet arrangement n’ayant pas en tont le fuccès 
que lonen attendoit, Louis XIII. par édit de Fé- 
vrier 1626, fupprima-le titre de grand-voyer, &cat- 
tribua la jurifdiétiondur les grands chemirs aux thré- 
foriers de France,; lefquels étant répandus dans les 
différentes provinces du royaume , font plus à por- 
tée de vaquer à cet exercice: mais le Roïayantbien- 
tôt reconnu l'importance de fe réferver la furinten- 
dance de la grande voirie , a établi un direéteur gé- 
néral des ponts & chauflées, qui.a fous lui plufeuts 
infpetteurs & ingénieurs ; & fur le rapport du direc- 
teur général , le Roi ordonne chaque année par ar- 
rêt de fon confeil les travaux. & réparations qu'il 
veut être faits aux chemins ; l’adjudication au rabais 
de ces ouvrages fe fait à Paris par les thréforiers de 
France , & dans les provinces par les intendans qui 
veillent auf fur les grands chemins, fuivant les or- 
dres qui leur font envoyés. 

Les pays d’états veillent eux-mêmes dans leur ter- 


-ritoire à l’entretien.des ponts & chauflées. 


Henri Il. avoit ordonné dès 1552 de planter des 
arbres le long des grands chemixs ; mais cela avoit 
été malexécuté. | 

L'arrêt du confeil du 3 Mai 1720 , qui a fixé lalar- 
geur des grands chemins , a ordonné de les border 
de foflés ; & aux propriétaires des héritages qui y 
aboutiflent , de les planter des deux. côtés d’ormes, 
hêtres , chataigners , arbres fruitiers , ‘ou autres ar- 
bres , fuivant la nature du terrein, à la diftance de 
30 piés l’un de l’autre, &c à une toife au moins du 
bord extérieur des foflés, & de les armer d’épines. 

Faute par les propriétaires d’en planter, 1l eft dit 
que les feigneurs auxquels appartient Le droit de voi- 
rie, pourront en planter à leurs frais, & qu’en ce 
cas les arbres plantés par ces feigneurs Leur appar- 
tiendront, de même.que le fruit de ces arbres ; la mê- 
me chofe avoit déjà été ordonnée. 

Lorfqu'il s’agit de conftruire ou de réparer quel- 
que chemin public, les juges prépofés Dr y tenir 
la main peuvent contraindre les paveurs & autres 
ouvriers néceflaires de s’y employer, fous peine 
d'amende & même d’emprifonnement.. 

Il eft défendu à toutes perfonnes d’anticiper fur 
les chemins , ni d'y mettre des fumiers ou aucune 
autre chofe qui puifle embarraffer. | 
. Lorfqu'l s’agit d'élargir ou d’aligner les chemins 
publics , les propriétaires des terres voifines font te- 
nus de fournir le terrein néceffaire. 
matériaux par-toutoils en peuvent trouver, endé- 
dommageant le propriétaire. j 

Les-terres néceflaires pour réhaufler les chemins 
peuvent être prifes fur les terreins les plus proches. 

Il eft-défendu à toutes perfonnes de détourner les 
voitures qui travaillent aux chemins , ni de leur ap- 
porter aucun trouble. pe 

En quelques endroîts on a établi des péages., dont 
le produit et deftiné à l'entretien des chemins. Voy. 
pos er pme a 
_… Pour éviter l'embarras que cauferoient fur les che- 
mins les voitures qui feroient trop larges , on a fixé 
en 1624, lalongueurdes effieux de chariots & char- 
rettes à 5 piés 10 pouces, avec défenfes aux ou 
vriers-d’en faire de plus longs. 

Les touhers ne, doivent point atteler plus de qua- 
tre chevaux à une charrette à deux roues. Arrét du 
confeil du 18 Juilles 1670 , & déc. du 14 Nov. 1724, 

La charge d’une voiture à deux roues eft de 
poinçoins de vin ou detrois milliers pefant d’autres 
matchandifes. Il eft néanmoins permis aux rouliers 
de porter 6 poinçons de vin, en portant au retour 
du pavé & du fable auxatteliers des grands chemins, 
On oblige même préfentement ceux qui retournent 
à vide de porter une certaine quantité de pavé, 


Les entrepreneurs font autorifés. à: prendre des 


Voyéz la Bibliotheque de Bouchet , au mot chemiz- Les 
lois civiles, pare. II. liv. I. tir, vis. Jef: 247.14: L'ex- 
pofition des codtumes Jur la largeur des chemins, &c, 8 
le tr. de la conftruttion des chemins. Les ordonnances de 
la-troifieme race; L’ordonnance des eaux € foréts | tivr. 
xxviy. Le traité de la police tome IF, Liv, IP. rir. 
xüj. Le diéfionn. des arrêts, au mot chemin. 

. CHEMIN, appellé carriere dans quelques coûtu- 
mes, eft un chemin du troifieme ou quatrieme ordre, 
Bouthillier, en fa Jomme-rurale, p.493. dit que la 
carriere a dix piés, pour la commodité commune , 
tant des gens de pié que de cheval, & des charret- 
tes & voitures. La coûtume. de Valois, art. 194. & 
celle d'Artois, ne donnent que huit piés à la carrie- 
re. Celle dé Clermont en Beauvoifis ,art. 226. ajoû- 
te qu'il eft loifible d'y mener charrerte 6 beflial en 
cordelle ,; & non autrement. 

CHEMINS CHARRUAUX 04 DE TRAVERSE , en 
Poitou, & qu'on appelle ailleurs voif£reux, font 
ceux qui communiquent d’un grand chemin à un 
autre, ou d’un bourg, ville ou village à l’autre : ils 
font ainfi appellés, non pas du mot charrue, maïs du 
mot charrot, parce qu'ils doivent être aflez larges 
pour le paflage des charrois, à la différence des 


{entiers qui ne fervent que pour le paflage des gens 


de pié ou de cheval, & pour les bêtes de fomme. 
Voyez Boucheul fur Part, 12, de la coût. de Poitou, & 
ci-apr. CHEMINS DE TRAVERSE 6 CHEMINS voOI- 
SINAUX. 

CHEMIN CHATELAIN, dont il eft parlé dans la 
coûtume de Boulenois, arr, 156. eft inférieur au che- 
min royal 8 au chemin de traverfe ; il ne doit avoir 
que vingt piés : on appelle ainfi ceux qui conduifent 
à une des quatre châtellenies du Boulenois. 

: CHEMIN CROISIER, dont il eft parlé dans l’err. 
159 de la coûtume de Boulenoïis, eft un chemin de 
rencontre qui conduit en plufeurs endroits. 

. CHEMIN FINEROT, ufité dans le duché de Bour- 
gogne , a fix pas de largeur, qui reviennent à dix- 
huit piés ; c’eft proprement celui qui fépare les f- 
nages ou confins de chaque contrée ou canton. 

CHEMIN FORAIN, dont 1l eftparlé dans la coûtu- 
me de Boulenois , art. 161. eft celui qui conduit de 
chaque village, à la forêt. Voyez le commentaire de 
Leroi fur cet article. 

CHEMINS, ( grands ) on appelle grands chemins ; 
par excellence, les chemins royaux, pour les diftin- 
guer des autres chemins d’un ordre inférieur. Voyez 
ci-ap. CHEMIN ROYAL. Le 

CHEMIN DU HALAGE, eft un efpace de vingt- 

quatre piés de large, que les riverains des rivieres 
navigables font obligés de laiffer fur les bords, poux 
le paffage des chevaux qui-halent ou tirent les ba- 
teaux. Voyez l'ordonn. des eaux & foréts ; tit xxviiy. 
art, 7. 
. CHEMIN pour iffue de ville volontaire , dans la coù- 
tume de Boulenoïis , art. 162. eft celui qui fort d’un 
village ; ce chemin doit avoir onze piès. Voy. Le com- 
mentat. 1bid, 

CHEMIN PÉAGEAU, eftun chez public fur le- 
quel eft établi le péage. Suivant la coûtume d’An- 
jou, art. Go. & celle du Maine, art. Go. il doit conte- 
nir quatorze piés de large pour le moins. 
CHEMIN, appellé pié-fente en Artois, eft le moin- 
dre des chemins publics, qui n’a, que quatre piés de 
large. Voyez ci-apr. CHEMIN DE TERROIR. | 

CHEMIN PRIVÉ, eft celui qui n’eft établi que 
pour. certaines. perfonnes, & non pour le public. 
voyez ci-dev. au m0t CHEMIN. 

CHEMIN.PUBLIC, eft celui qui eft établu pour 
l’ufage de tous, à la différence des chemins privés 
& paflages, qui ne font que pour certaines perfon- 
nes. Voyez ci-dev. CHEMIN. | 

CHEMIN RÉAL, dans la çoûtume de Boulenois , 


fignifie chemin royal. Voyez ci-apr. CHEMIN ROYAL. 
CHEMIN ROYAL, que l’on appelle aufii grand 


chemin, eft celui qui communique d'une grande ville 


à une autre grande ville. La largeur de ces chermins 
à varié felon les tems & les coûtumes. Suivant une 
tranfaétion de l’an 1222, appellée charta pacis, le 
chemin royal n’avoit alors que dix-huit pies. Bou- 
thillier, en fa Jomme rurale, p. 497. dit que de fon 
tems lé chemin royal avoit quarante piés. La coùtu- 
me du duché de Bourgogne, ch. des mefures , in fine, 
ne donne que trente piés de largeur au grand che- 
min, qui eft le chemin royal: celle de Normandie, 
art. G23. dit qu'il ne doit pas avoir moins de quatre 
toifes : celle de Senlis & celle de Valois veulent 
que les grands chemins ayent au moins quarante pis 
de large dans les bois & forêts, & trente pour le 
moins dans les terres hors des forêts : celles d’A- 
miens, de Boulenois, & de Saint:Omer, veulent 


que tous chemins royaux ayent foixante piés de lar- | 


ge : celle de Clérmont en Beauvaïfis donne au che- 
min proprement dit trente-deux piés, & au grarzd 
chemin royal foixante-quatre piés de largeur. 


L’ordonnance des eaux & forêts, sr. des routes & ! 
chemins royaux , porte que dans Les forêts Les grands - 


chemins royaux auront au moins foixante-douze piés 
de largeur ; & que dans fix mois, tout bois, épines 
& brouffailles qui fe trouveroient dans l’efpace de 
foixanté piés ès grands chemins fervant au pañlage 
des coches & carrofles publics, tant des forêts du 
roi que de celles des eccléfiaftiques, communautés, 
feigneurs, & particuliers, feroient eflartés & coy- 
pés, en forte que le chemin foit plus libre & plus 
Ur, 
Cétte mème ordoñnance veut que les propriétai- 
res des héritages aboutiflans aux rivieres naviga- 
bles , laiffent le long des bords vingt-quatre piés au 
‘moins de place en largeur, pour chemin royal & trait 
des chevaux, fans qu'ils puiflent planter arbres ni 
tenir clôture ou haie plus près que trente piés du 
côté que les bateaux fe tirent, & dix piés de l’autre 
bord , à peine de sooliv: d'amende, confifcation des 
arbres, & d’être les contrevenans contraints à ré- 
parer &c remettre les chemins en état à leurs frais. 


La largeur des autres chemins royaux hors les fo- 
rêts & bords des rivieres a été reglée différemment, 
par diverfes lettres patentes & arrêts, jufqu’à l’ar- 
rêt du confeil du 3 Mai 1720, qui a fixé la largeur 
des grands chemins à foixante piés, & celle des au- 
tres chemins publics à trente-fix piés ; ce qui s’ob- 
ferve depuis ce tems autant qu'il eft poffible : on a 
même donné plus de largeur à quelques-uns des che- 
srins royaux aux environs de Paris, & cela pour la 
décoration de l’abord de la capitale du royaume. 
Voyez ci-dey, CHEMIN; 5 

CHEMIN DE TERROIR où Vote, (Jurifp.) eft une 
des cinq efpeces de chemins publics que l’on diftin- 
gue en Artois: là premiere s’appelle, comme par- 
tout ailleurs, grezd chemin royal, qui doit avoir foi- 
xante-quatre piés de largeur mefure du pays, fiu- 
vant les reglemens. La feconde efpece de chemins à 
laquelle les coûtumes du royaume donnent divers 
noms, eft connue en Artois fous le noi de chemin 
yicomtier, lequel doit avoir trente-deux piés de lar- 
geur, La troifñieme efpece eft celle qu’on appelle vose 
ou chemin de terroir, c’eft-à-dire qui fert à communi- 
quer d’un terroir à l’autre ; ce chemin n’a que feize 
piés de largeur. La quatrieme efpece eft le chemin 
“appellé carriere, qui n’a que huit piés. Et la cinquie- 
me enfin, appellée Jézrier ou pié-fente, qui n'a que 
quatre piés de large. 

CHEMIN DE TRAVERSE, eft celui qui communi- 
que d’un grand chemin à un autre; c'eft ce que les 
Romains appelloient srames, Bouthillier , en fa Jo. 
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me rurale ; p. 497. l'appelle srdvers, 8c dit qu'il doit 
avoir jufqu'à vingt Où vingt-deux piés. 

CHEMIN VICOMTIER, en Artois, eft céli qui à 
trente-deux piés de largeur. Voyez ci-dey, CHEMIN 
DE TERROIR. La coùtume de Boulenois, arr, 159. 
ne donne à ce chemin que trente piés. La coùtume 
de Saint-Omer , arr. 15. appelle chemin de traverfe, 
ou vicomtier , & dit qu'il doit avoir dix piés, 

CHEMINS VOISINAUX, que les Romains appel- 
loient viæ vicinales, font ceux qui fervent pour la 
communication des héritages entre voifins, La coû« 
tume de Tours, art, 59. & celle de Lodunois , ch. », 
art, i, veulent que ces chemins ayent huit piés de 
largeur. 

CHEMIN, appellé voie, eft la même chofe en Ar- 
tois que chemin de terroir. Voyez ci-dev. CHEMIN DE 
TERROIR. (4) 

CHEMIN-COUVERT , ( Arr mili. ) appellé au- 
trefois corridor , eft dans la Fortification un efpace 
de cinq à fix toifes de largeur; terminé par une ligne 
parallele à la contrefcarpe : il eft couvert oti caché 
à l'ennemi par une élévation de terre d'environ fix 
piés de hauteur, qui lui fert de parapet, laquelle va 
fe perdre en pente dans la campagne, à vingt où 
vingt-cinq toifes de la ligne qui le termine; cette 
pénte fe nomme /e glacis, Voyez GLACIS, 

Le chemin-couvert n’eft jamais plus élevé que le 
niveau de la campagne ; il eft au contraire quelque- 
fois plus bas d’un pié ou d’un pié & demi, lorfque 
les terres du foflé ne font pas fuffifantes pour la con- 
ftru@ion des remparts & du glacis. 

Au pié intérieur du parapet du chemin-convert , rés 
gne une banquette cofnme au pié du parapet du rem- 
part: elle a le même ufage, c’eft-à dire qu’elle fert à 
élever le foldat pour qu'il puiffe tirer par-deffus le 
glacis, & découvrir la campagne. Lorfque le chemin 
couvert eft plus bas que le niveau de la campagne, 
on luidonne deux banquettes : on plante des paliffa- 
des fur la banquette fupérieure, lorfqu’il ÿ en a deux, 
ou fimplement fur la banquette, lorfqu'il n’y en a 
qu'une. Ces paliffades font des pieux quarrés & 
pointus par le haut, qu’on fait furpañler d'environ 
fix pouces la partie fupérieure du glacis ou du para- 
pet du chemin-couvert : elles fe mettent fort proches 
les unes des autres , enforte qu'il ne refte guere d’in- 
tervalle entre elles que pour pañfer le bout du fufil : 
on les joint enfemble par des traverfes où pieces de 
bois , auxquelles elles font attachées avec de grands 
clous rivés en-dehors : ces pieces de bois ainfi ho 
rifontales, forment ce qu’on appelle le Zzreuu. L’u- 
fage des paliffades eft de faire obftacle à l'ennemi, 
& l’empêcher de fauter dans le chemin-couvers. 

Le chemin - couvert eft plus fpacieux à fes angles 
rentrans qu'aux autres endroits : on y pratique des 
efpaces c2h ( PI. I. de Fortific. fig. 1.) appellés pla= 
cès-d’arme. Voyez PLACE-D’ARME. 

Il y a auf des places - d’arme aux angles faillans, 
mais elles font formées par l’arrondifiement de la 
contrefcarpe, au lieu que celles des angles rentrans 
font prifes dans le glacis, 

On trouve de diftance en diftance dans le chemin» 
couvert des folides de terre qui en occupent toute la 
largeur, à l'exception d’un petit paflage pour le 
foldat ; c’eft ce qu'on appelle les sraverfes du chemin- 
couvert. Voyez TRAVERSES. 

Le chemin-couvert n’eft pas fort ancien dans la 


. Fortification ; l’ufage s'en eft établi vers le commen 


cement des guerres de la Hollande contre Philippe 
Il. roi d’'Efpagne. 
Le chemin-couvert fert 1° à mettre des troupés à 
couvert des coups de l'ennemi qui eft dans la cam- 
pagne , & à défendre l'approche de la place par un 
feu rafant ou parallele au niveau du terrein, & qui 
eft également redoutable dans toute la portée du 


280 CHE 

fufil: 2° à affembler les troupes néceffaires pour 
les forties, pour en faciliter la retraite, & recevoir 
les fecours qu’on veut faire entrer dans la place. 

Le chemin-couvert & le glacis font quelquefois ap- 
pellés enfemble du nom de corrrefcarpe ; & c’eft 
dans ce fens qu’on dit, lorfqu’on eft parvenu à fe 
loger fur le glacis , gw’on ef? fur La contrefcarpe : mais 
exattement la contrefcarpe eft la ligne qui termine 
le foftfé vers la campagne. Voyez CONTRESCARPE. 

On trace le chemin-couvert en menant des paral- 
eles à la contrefcarpe à la diftance de cinq ou fix 
toïfes. À l'égard dé la conftruétion de fes places- 
d'arme , voyez PLACE-D’ARME. (Q) 

CHEMINS MILITAIRES, vViæ rmilitares, ce font 
les grands chemins de l'empire Romain, qu’Agrippa 
fit faire fous l’empire d’Augufte , pour la HUE des 
troupes & pour les voitures. M. Bergier , avocat an 
préfidial de Reims, a écrit l’hiftoire de ces grands 
chemins, contenant l’origine , le progrès, & l’eten- 
due prefqu'incroyable des chemins militaires pavés 
depuis la ville de Rome jufqu'aux extrémités de 
Tempire. Voyez plus haut CHEMIN. (Q) 

CHEMIN DES RONDES , ex termes de Fortification, 
eft un efpace qu’on laïfle pour le paflage des ron- 
des entre le rempart & la muraille dans une ville 
fortifiée. Voyez RONDE. 

Ce chemin n’eft pas d’un grand ufage, parce que 
n'étant défendu que d’une muraille d’un pié d’épaif- 
feur , il eft bien-tôt renverfé par le canon de l’en- 
nemi. 

Le chemin des rondes eft pratiqué au haut du rem- 

part, au-devant du parapet; il eft placé immédia- 
tement fur le cordon, c’eft-à-dire au niveau du ter- 
re-plein du rempart ; il a trois ou quatre piés de lar- 
ge ; il a un parapet ou garde-fou de maçonnerie d’un 
pié & denu d’épaiffeur, & de trois piés & demi de 
haut : il doit avoir des ouvertures ou des entrées à 
tous les angles de l'enceinte de la place. Cette forte 
de chemin ne {e trouve plus guere que dans les an- 
iciennes fortifications ; fon parapet qui fe trouve rui- 
né dès les premiers jours du fièse, l’a fait abandon- 
ner comme un ouvrage de peu d'importance. (Q) 
_ CHEMIN, ez Batiment, eft fur un plafond ou fur 
un ravallement, une difpoñtion de regles que les 
ouvriers pofent pour trainer les moulures : c’eft auf 
un enduit de plâtre dreflé à la regle, & fuivant le- 
quel ils conduifént leur calibre: ces deux difpof- 
tions, dont la regle fert à conduire d’un côté le fa- 
bot du calibre , & l’enduit dirige l’autre extrémité, 
fe nomment proprement chemins, (P) 

CHEMIN DE CARRIERE, ex Archireüture , c’eft le 
puits par où l’on defcend dans une carriere pour la 
fouiller , ou l’ouverture qu’on fait à la côte d’une 
montagne ; pour en tirer la pierre ou le marbre. (P) 

*CHEMIN, ( Chorégraphis.) ce font des li- 


e ! p 1f 
gnes qui tracées fur un papier, repréfentent la figu-. 


re qu'un ou plufeurs danfeurs décrivent fur le plan- 
cher pendant tout le cours d’une danfe. Toute la Cho- 
régraphie conffte à tracer ces lignes, à en divifer 
la fomme en autant de parties égales que l’air de la 
danfe a de mefures ; à couper fur chacune de ces 
parties d’autres parties égales qui défignent les tems ; 
fur celles-ci, d’autres qui défignent les notes, & 
ainf de fuite, jufqu’à la partie de tems la plus pe- 
tite, pendant laquelle le danfeur peut exécuter un 
mouvement; & à indiquer fur chacune de ces par- 
tes, par des caraëteres particuliers, tous les mou- 
_ vemens que le danfeur doit exécuter en même tems, 
& fucceflivement. Voyez CHORÉGRAPHIE. 

CHEMIN, ex terme de Diamantaire, eft la trace 
que fait un diamant fur la meule de fer où on le tail- 
le. Voyez DIAMANT 6 DIAMANTAIRE. 

CHEMIN , ( Tonnel.) pieces de bois qui portent 
d'un bout fur les bateaux chargés de vin, de l’autre 
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à terre, où elles fervent à conduire les tonneaux 


fans accident. Plus ces pieces font longues, plus le 


plan incliné qu’elles forment eft doux, moins celui 
qui conduit la piece fatigue : fi les pieces étoient ou 
trop longues, ou trop foibles, ou trop chargées, 
elles pourroient rompre. L’expédient des chemins 
n’eft pas à l’ufage feul des Tonneliers ou déchar- 
geurs de vin; il fert-auff à tous ceux qui ont des 
marchandifes en tonneaux à defcendre de deflus la 
riviere à terre. 

CHEMINÉE, f. f, terme d’Architetture, du Latin 
caminus , fait du Grec sœmvoc , Qui a la même figni- 
fication. On entend fous ce nom une des parties 
principales de la piece d’un appartement, dans le- 
qe on fait du feu , laquelle eft compofée d’un 
oyer, de deux jambages , d’un contre-cœur, d’un 
manteau, & d’un tuyau. Joy. FOYER, JAMBAGES, 
CONTRE-CŒUR , MANTEAU, & TUYAU, Ancienne- 
ment les cheminées fe faifoient fort grandes ; aujour- 
d’hui, avec plus de raïfon, on les proportionne au 
diametre des pieces. Nous ne parlerons point de cel- 
les des cuifines & offices, nide celles pratiquées dans 
les étages en galetas, celles-ci n’exigeant aucunes 
décorations , & leur fituation étant aflez indifférente. 
À l'égard de celles placées dans les appartemens d’u- 
ne maifon de quelque importance, leur fituation, 
léur conftruétion, & leur décoration demandent une 
étude particuliere, 

lit Re d’une cheminée confifte dans la nécefli- 
té de la placer toûjours dans le milieu d’une piece, 
foit fur fa longueur, foit fur fa largeur ; de maniere 
que dans la face qui lui eft oppofée, l’on puiffe pla- 
cer quelqu’autre partie eflentielle de la décoration, 
telle qu’un trumeau de glace, une porte ou une croi- 
fée. Sa fituation dépend encore de la placer de pré- 
férence plûtôt fur le mur de refend qui eft oppofé à 
la principale entrée , que fur celui où cette porte eft 
percée ; & fi par quelque cas indifpenfable on ne peut 
éviter de la placer de cette derniere maniere, du 
moins faut-il obferver un dofferet de deux piés en- 
tre le chambranle de cette même porte & l’un des 
jambages de la cheminée. Quelquefois lon place les 
cheminées dans des pans coupés ; mais cette fituation 
n’eft convenable que pour de petites pieces, & ne 
peut raifonnablement être admife dans la décoration 
d’un appartement principal. Il arrive aflez fouvent 
que la néceffité oblige de fituer les cheminées en facé 
des croifées ; mais cette maniere a {on defavanta- 
ge, parce que les perfonnes qui font rangées autour 
du foyernerecçoivent la lumiere que par reflet : néan- 
moins cette fituation peut être de quelqu’utilité dans 
un cabinet confacré à l’étude, & doit être préférée 
à tous égards à la nécefité de les placer dans les murs 
de face, lorfqu’abfolument 1l n’eft pas poflible de les 
pratiquer dans les autres murs de refend. 

La conftruétion des cheminées confifte aujourd’hui 
dans l’art de dévoyer leurs tuyaux dans l’épaifieur 
des murs, de maniere que fans nuire à la folidité de 
ces mêmes murs, leslanguettes (roy. LANGUETTES) 
&c les faux manteaux de cheminée ne nuifent point à 
la fymmétrie des pieces. Anciennement on fe con- 
tentoit d'élever les tuyaux de cheminée perpendicu- 
lairement, & de les adoffer les uns devant les au- 
tres à chaque étage ; mais on a reconnu qu’il en ré- 
fultoit deux abus : le premier , que ces tuyaux élevés 
perpendiculairement étoient plus fujets à fumer que 
ceux qui font inclinés fur leur élévation: le fecond, 
que ces tuyaux ainfi adoffés les uns fur les autres, 
non-feulement chargeoient confidérablement les 
planchers, mais auffi diminuoïent infenfiblement le 
diametre des pieces des étages fupérieurs : aujour- 
d’hui qu'il fémble que l’art foit parvenu à furmonter 
toutes les dificultés, l’on dévoie d’une partlestuyaux 
fur leur élévation fans altérer la conftruétion De de 
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l'autre, quand le cas le requiert, ondes incline fut 
leur-plan: ce qui paroïfoit impoñlble il y a vingt 
ans. Une partié eflentielle de leur conftruétion con- 
fifte encore à donner au foyer une profondeur con- 
venable, qui doit étre.au moins de dix-huit pouces 
&c'au plus de vingt-quatre ; car en leur en donnant 
moins , elles font fujettes à fumer ; & en leur en don- 
nant davantage, la chaleur eft fujette à s’exhaler par 
le tuyau. La meilleure conftruétion des cheminées , 
quant à la matiere, eftde faire ufage de la brique po- 
{ée de plat, bien Jointoyée de plâtre, & garnie de 
fantons, à moins qu'on ne puifle les conftruire de 
pierre de taille, ainfi qu’on le pratique dans nos mai- 
{ons royales, édifices publics, é*c. en obfervant néan- 
moins de ne jamais les dévoyer dans les murs mi- 
1oyens. 

“La décoration des cheminées eft devenue une par- 
tie importante pour l’ornement des pieces, principa- 
lement depuis cinquante ans, que les glaces ont pris 
la place des bas-reliefs de fculpture & des membres 
d’architeéture de plâtre, de marbre, ou de ftuc qui 
les décoroient auparavant. M. Decotte, premier ar- 
chitette du roi, eft celui à qui l’on doit Pufage des 
glaces fur les cheminées. D'abord on fe révolta contre 
cette nouveauté ; on eut peine à s’accoütumer à voir 
un vuide que les glaces repréfentent fur une partie 
qui ne pourroit fe {oûtenir fans tre un corps opaque 
&z d’une folidité réelle : mais enfin la mode a prévalu 
au point que la plus grande beauté de la décoration 
d’une cheminée confifte aujourd’hui , felon quelques- 
uns , dans la grandeurdes glaces. Il n’en eft pas moins 
vrai cependant que les bordures qui les environnent, 
que les parties qui les couronnent , & les pilafres qui 
les accompagnent &-qui occupent ce qu'on appelle 
le manteau de la cheminée, doivent être d’une propor- 
tion & d’une richefle relative à l’ordonnance*qui pré- 
fide dans la décoration de la piece en général: l’on 
doit même obferver que les glaces qui repréfentent 
un vuide , comme nous venons de le remarquer, 
{oïent d’une hauteur & d’une largeur proportionnée 
à l’élégance qu’on aura dû affeéter dans la baie ou 
vuide des portes &c des croifées. Il faut encore faire 
attention que la largeur du manteau & fa hauteur, 
{oient d’une proportionrelative à celle des panneaux 
quirevètifent la furface des murs de La piece , lorf- 
qu’elle eft lambriflée. - 

A l’égard du chambranle de ces cheminées , dont la 
-matiere doit êtré de marbre ou de pierre de liais, leur 
largeur entre deux jambages dépend, comme nous 
Tavons déjà dit, du diametre des pieces ; mais il faut 
faire enforte que cette largeur égale celle du manteau 
-déla cheminée , de maniere que l’épaifleur de ces jam- 
bages fafle retraite de chaque côté ; afin que la tablet- 
te qui couronne ce chambranle ; forme des retours 


dans fes deux extrémités égaux à fa faillie fur le de- 


vant, afin qu'il paroifle fervir de foñbaffement à la 
partie fupérieure. La hauteur de ces chambranles dé- 
pend de l’ufageides pieces.Dans les galeries, dans les 
fälons , &:grandes falles d’aflemblée ; où la largeur 
des foyers eft au moins de fix ou fept piés, & où l’on 
fait un feu extraordinaire, il faut leur donner de hau- 


teur depuis cinq jufqu’à fx piés ; mais dans les appar- | 


temens de focicté ( voyez APPARTEMENT), où les 
plus grandes chemiriées ne doivent pas furpañler qua- 
1repiés 8 demiouwcinq piés de largeur, il faut réduire 


leur hauteur à trois piés 8 demi ou trois piés huit pou- ! 
ces, afin que ceux qui forment cercle autour du foyer |! 


y étantaflis, puiflent fe voir dansiles glaces & y re- 
marquer ce qui fe pañle. Voyez dans les Planc, d’Ar- 
chitecture ; la décoration d’une cheminée faifant partie 
de celle du falon.! (P) 


CHEMINÉE. ( Aiff, anc. ) On demande fi les an- | 


ciens avoient des cherinées dans leurs chambres , & 
s'ils y faifoient. du feu pendant Fhyver. Plufeurs mo- 
Tome III, 


L) 
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dernes le nient; & M. Perrault penfe quéfilesanciens 
avoient des cheminées, elles étoient fort rares, par la 
raifon que Vitruve n’a point expliqué la maniere dont 
on devoit les conftruire , quoique leur conftrution 
méritât bien qu'il y donnât {es foins & fon attache. 
Mais l’on ne peut douter par une foule d’autorités 
inconteftables , que les anciens n’euflent des chemi- 
nées, & en grand nombre. Appian Alexandrin , r4= 
contant (Zv. 1W. des guerr. civ.) de quelle maniere fe 
cachoïent ceux qui étoient profcrits par les triume 
virs, dit que les uns defcendoient dans des puits ou 
des cloaques , que les autres fe cachotent fur les 
toits & dans les cheminées : il croit que le mot Grec 
amrodus Üropoqtas , fumaria [ub teëlo pofita , ne peut 
s'expliquer autrement ; &cela efttrès-vrai, De plus, 
Ariftophane dans une de fes comédies , introduit le 
vieillard Polycléon enfermé dans une chambre , d’où 
il tâche de fe fauver par la cheminee. Virgile dit auffi : 


Et jam fiumma procul villarum culmina fumant : 


« Et déjà l’on voit de loin la fumée des bonrgades , 
» des maifons de campagne, dés villages, s'élever 
» du haut des toits ». 

Il paroît donc certain que les anciens avoient des 
cheminées, comme l’a prouvé par plufieurs autres paf- 
fages Oftavio Ferrari , ce favant Italien, qui fut tout- 
à-la-fois honoré des bienfaits de la république de Ve- 
nife , de Louis XIV. & de la reine Chriftine ; mais 
faute de plans & de defcription des cherninées des an- 
ciens, nous n’en avons qu'une légere connoïffance. 
Nous favons cependant qu’elles n’étoient pas faites 
comme les nôtres, qu’elles étoient conftruites au mi- 
lieu de la chambre , qu’elles n’avoient ni tuyau ni 
manteau, &_ qu'il y avoit feulement au haut de la 
chambre & au milieu du toit, une ouverture pour 
la fumée, laquelle fortoit d'ordinaire par cette ou- 
verture : c’eft pourquoi Horace dit : (ode xj. 4 IF), 


Sordidum flamme trepidant volantes 
Vertice fumum. 


« Le feu pétillé dans ma cuifine, & fait rouler en 
» l’air de gros tourbillons de, fumée », 
Et dans un autre endroit : (ode 5. lib: .), 


Pofrofque vernas} ditis examen domus 
Circum: renidentes lares, 


« Quel plaifir de voir autour d’un foyer bienpropre 
» une troupe de valets , dont le srand nombre mar- 
» que la richefle de la maïfon.» ! 

Ailleurs il confeille à fon ami de mettre force bois 
dans le foyer pour chaffer le froid : | 


Diffolve frigus , ligna fuper foco 
Large reponens. 


D 
Tous ces paflages confirment encore l’exiftence 
des cheminées parmu les anciens, mais ils montrent 
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charique du feu, imprimé pour la premiere fois à Pa- 
ris en|1713 , 27-12. 

Mais-nos cheminées par leur multiplication & la 
forme: de leur conftruétion , ont un inconvénient 
très-commun & très-incommode ; c’eft celui de fu- 
mer. 

Pour obvier à cette incommodité , on a employé 
plufieurs inventions, comme les éolipiles de Vitru- 
ve, les foñpiraux de Cardan, les moulinets à vent de 
Jean Bernard, les chapiteaux de Sebaftien Serlio, les 
taboutins & les girouettés de Paduanus, & plufieurs 
artifices de Philibert de Lorme: maistous ces moyens 
nt fautifs. [Left de plus fouvent néceflaire pour e- 


médier à la fumée , de rendre les cheminées plus pro- 


fondes, d’en abaïfler le manteau, de changer le tuyau 
de communication, de faire des foüpapes, & princi- 
palementdediverfifier les remedes fiuivant la pofition 
des lieux, & les caufes de la fumée’; cependant on 
employe d’ordinaire à cette befogne des ouvriers qui 
n’ont en partage qu’une routine aveugle. Cet art fe- 
roit uniquement du reflort d’Architeétes éclairés par 
les lunueres de la Phyfique , & ils ne s’en mêlent 
guere. | 

L'auteur ancien qui en a le mieux rafonné , eft M. 
Savot, dans fon livre d’Archiretlure Françoife des bäri. 
mens particuliers , imprimé d’abord en 1624, enfuite 
en 1673, & en 1683 , avec les notes de M. Blondel. 
Confultez aufli les mémoires critiques d’ Architeëtlure de 
M. Fremin, mis au jour à Paris en 1702 ,1#-12. & 
autres modernes, comme M. Brizeux. Article de M. 
le chevalier DE JAUCOURT. 

CHEMINÉE , (Lutherie.) on appelle ainfi dans les 
orgues tin petit tuyau de plomb.ouvert par les deux 
bouts ; foudé fur la plaque percée qui ferme un autre 
tuyau. Voyez la figure XX XI, Planc. d'Orgue. C’eft 
ün tuyau à cheminée complet , 4 la plaque percée fou- 
dée'à fa partie fupérieure , 2 la cheminée qui doit être 
foudée fur l'ouverture de la plaque. » 

Tous les tuyaux à cheminée doivent avoir des oreil- 
les aux deux côtés de leur bouche , pour les pouvoir 
accorder. 

* CHEMISE,, f. f. eft la partie de notre vêtement 
qui touche rmmédiatement à la peau; elle eft de toile 
plus où moins fine, felon la condition des perfon- 
nes. Celle des femmes eft une efpece de fac, fait 
d’un même morceau de toile, plié en deux. On coût 

. Les côtés fur toute leur longueur, excepté par en- 
‘Haut où l’on laïffé deux ouvertures pour y affem- 
bler les manches , & par en-bas pour y ajufter dés 
‘pointes ou morceaux de toile coupés en triangle , qui 
donnent à la chemfè plus d’ampleur pat le bas que 
par le haut , & lui font faire la cloche. On échancre 
le haut du fac ; mais l’échancrure n’eft pas divifée en 
deux parties égales par le pli du morceau de toile 
dont une des parties forme le devant de la cherrife, 
& l’autre le, derriere. Elle eft toute ptife fur le de- 
vant ; Cependant la chemife laiffe le cou entier & une 
pétité portion des épaules découvertes par-derriere, 
&t la moitié de’la gorge au moins par-devant. On 
fait un ourlet au bas & au-haut. On orne aflez fou- 
vent le haut d’uné petite bande de toile plus fine, 
où d’uné dentelle, qu’on appelle rowr-de-gorge. La che- 
mie defcend préfque jufqu'au coup-de-pié ; les deux 
manches ne vont guère au-delà du coude. On appelle 
gouffet , les morceaux dettoile qui font placés fous les 
aiflelles , & qui fervent à aflembler dans ces endroits 
les manches avec lé cotps de la cherife. Elles font 
partout de la mème largeur, excepté vers leurs ex- 
“trémités, où ellés font retrécies & froncées fur un 
poignet où fur un ruban dé fil, qui entoure affez 
exactement le bras. En | 14 
__ La chemufe dés hommes ne defcend guere au-delà 
des génoux; elle éftouverte par les deux côtés , où 
lon äjufte deux petites pointes ouComs pour äfhi 
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jettir la couture ; 8c fur la poitrine, pour empêche 
la toile de fe déchirer & de s'ouvrir davantage , on 
la contient avec un petit cœur &c une bride, Les man- 
ches en defcendent jufqu’au-delà des mains; mais 
elles s’attachent fur l’extrémité du bras par le moyen 
de poignets à boutonrere. Les côtés n’en font bas 
coufus jufqu’au bout , on en laïfle une partie ouverte 
de la longueur d’un douzieme, qu'on appelle la four 
chette, Les manches ont auffi leurs gouflets. Comme 
nos chemifés fatiguent beaucoup fur les épaules, on 
couvre ces deux parties de morceaux de toile qui 
les fortifient , & qu’on appelle écuffons; on fixe les 
écuflons fur le corps de la chemife | par de petites 
bandes qui font coufues depuis le côu jufqu’à Pen- 
droit où les manches s’affemblent à la chermife , 8 
qui partagent les écuffons en deux parties égales : 
on appellé ces bandes épaulerses. Les côtés ouverts, 
les bords inférieurs , & l’ouverture du devant de la 
chemife font ourlés : on ajufte ordinairement tant 
au bord des poignets & des fourchettes qu'à l’ou- 
verture de deflus la poitrine, des morceaux d’une 
toile plus fine , fimple , ou brodée , ou des dentelles; 
celles des poignets s'appellent wanchettes , voyez 
MANCHETTES ; celle de l’ouverture du devant s'ap- 
pelle 7abor, voyez JABOT. 

Pour une chemife d'homme, il faut trois aunes de 
toile ; deux auñes pour le morceau du corps ; & une 
aune pour les manches; fur cette aune on fait une 
levée de la hauteur d’un demi-quartou environ, qui 
ferk pour le col, l’épaulette, lécuflon, les gouffets, 
les petits coins des côtés, & la petite piece de de- 
vant. [fne faut pas que la toile ait plus de deux tiers 
de large, ni moins. | 

Pour une chersife de femme grande, il faut deux 
aunes & un quart de toile où environ pour le corps ; 
fi la toile n’a que deux tiers, on leve une pointe de 
chaque côté des épaules ; elle a trois quarts, on fait 
une levée droite fur le côté de la lifiere , qui fervira 
pour les deux pointes. Vous donnerez de largeur à 
cette levée , le quart de la largeur de la toile. La:man- 
che a demi-aune environ d'amplitude, 8 un quart 
ou un tiers tout au plus de longueur. EP 

On appelle chemife en amadis , des chemifes d’hom- 
mes faites pour la nuit , d’une toile moins mince, & 


dont la façon ne differe principalement des chemifés 


de jour que par la largeur & l’extrémité des manches. 
Les manches font plus étroites ; & leur extrémité qui 
s'applique prefqu’exaétement fur le bras, depuis ou- 
verture de la fourchette & même au-delà , eft forti- 
fiée par un morceau de toile qui double la manche 
en-deflous. Les anciens n’ont point ufé de chemifes. 
On a tranfporté le nom de chemife dans les Arts, par 
lanalogie des ufages, à un grand nombre d’objets 
différens. Voyez La fuite de ces article. k | 

CHEMISE, ex terme de Fortificarion, {e dit du re- 
vêtement du rémpart. Voyez REVÊTEMENT. 

Le mur dont la contrefcarpeieft revêtue, fe nom- 
me aufli la chemife de cette partie. (Q) sy 

CHEMISES À FEU, (#rr milir. morceaux deitoile 
trempés dans une compofition d’huile de petrole , de 
camphre , & autres matieres combuftibles. On s’en 
fert fur mer pour mettre le feu à un vaifleau enne- 
mi. (Q) sn 

CHEMISES DE MAILLES, C’eft un corps de che 
miles fait de plufeurs mailles ou anneaux de fer, 

w’on mettoit autrefois fous l’habit pour fervir d’ar- 

me défenfive. (Q) : Hre# 

CHEMISE, (Ecriture. ) lettre en chemife ou à la 
ducheffe , efpece d'écriture tracée tout au rebours de 
l'écriture ordinaire. Les pléins y tiennent la place des 
déliés , & les déliés la place des pleins. Il faut quela 
plume foit très-fendue , & taillée à contre-fens ; où 
comme difent les maîtres écrivains , ez fauffes 

CHEMISE , ff, ( Commerce. } morceau de toile 


«jui enveloppe immédiatement lesmarchandifes pré- 
cieufes , telles que la foie, le lin, & autres, qu'on 
emballe pour des lieux éloignés. On met entre la 
chemife & la toile d'emballage , de la paille, du pa- 
pier, du coton, & autres chofes peu coûteufes , 
mais capables de garantir les marchandifes. 

CHEMISE , ( Maçonn. ) eft une efpece de maçon- 
nerie faite de cailloutage, avec mortier de chaux & 
ciment, ou de chaux & fable feulement., pour en- 
tourer des tuyaux de grès. | 

On appelle encore chemife le maffif dechaux & 
ciment qui fert à retenir les eaux , tant fur le côté 
que dans le fond des baffins de ciment. Voyez Mas- 
S1F. (K) | 

CHEMISE , {. f. ( Métallurgie & Fonderie. ) c’eft 
la partie intérieure du fourneau à manche dans le- 
quel on fait fondre les mines, pour en féparer les 
métaux. Lorfque le fourneau a été une fois conf- 
truit, On a foin de le revêtir par le dedans ; on fe 
fert pour cela de briques fechées au foleil , ou de 
pierres non vitrifiables , & qui foient en état de rée- 
fifter à l’aétion du feu, afin que les fcories & les 
fondans que l’on mêle à la mine ne puiffent point 
les mettre en fufñon. Cependant, malgré cette pré- 
caution , on ne laifle pas d’être très-fouvent obligé 
de renouveller la cheife, fur-tout dans les fourneaux 
où l’on fait fondre du plomb, parce que ce métal eft 
très-aifé à vitrifier , & qu'il eft très-difiicile ou mê- 
me impofhble que le feu n’altere & ne détriufe des 
pierres qui font continuellement expofées à toute 
fa violence. Une des obfervations néceflaires , lorf- 

qu'on met la cherife du fourneau, c’eft de lier les 
pierres avec le moins de ciment qu'il eft poffible. 

* CHEMISE o4 DEMI-CHEMISE, (Verrerie.) c’eft 
ainfi qu’on appelle le revêtement de la couronne. Il 
eft de la même terre que celle qu’on a employée 
pour les briques de la couronne, & fon épaïfleur 
eft de quatre pouces ou environ. Voyez Les art. Cou- 
RONNE G@ VERRERIE. 

CHEMNITZ , ox KEMNITZ, ( Géog. ) ville d’Al- 
lemagne en Saxe, dans le marquifat de Mifnie. Il y 

‘a encore une ville de ce nom en Bohême , dans Île 
cercle de Leitmeritz. 

CHÉMOSIS, {. m. (Med. ) eft la plus grave efpece 
d’ophthalmie, dont nos gens de l’art ont mieux aimé, 
êt avec raïon, adopter en François le nom Grec, 
que de le périphrafer ; c’eft pourquoi les auteurs mo- 
dernes, en fuivant/la définition d’'Eginete, caraété- 
rifent du nom de chémo/is cette violente inflamma- 
tion des yeux dans laquelle les membranes qui for- 
ment le blanc de l’oœil, & en particulier la conjonc- 
tive, font extrèmement bourfoufflées, & fi élevées 
au-deflus dela cornée , que cette cornée paroït com- 
me dans un fond ; & que les paupieres , outre leur 
rougeur & leur chaleur , font ici quelquefois ren- 
verlées , $ ne peuvent qu’à peine couvrir l'œil, ce 
qui eft un fpeétacle difficile à foûtenir. 

De plus , cette inflammation du globe de l'œil eft 
accompagnée de très-grandes douleurs dans l’orga- 
ne &c dans la tête , de pefanteur au-deflus de l’orbi- 
te , d'infomme , de fievre, de battemens, &c. Dans 
ce malheureux cas, il arrive aflez fouvent que toute 
la cornée tranfparente tombe par fuppuration , ce 
qui détruit la chambre antérieure de l’œil. La cica- 
trice qui fut cet accident empêche que le cryftallin 
& lhumeur vitrée ne s’échappent, & par confé- 
quent que leglobe ne fe flétrifle entierement. Quel- 
quefois cependant l’un & l’autre arrivent. 

Cette efpece d’ophthalmie eft la fuite d’un grand 
coup reçü à l'œil & aux environs ; ou l’effet de la 
plénitude 6 de l’intempérie du fang ; enfin elle peut 
être occafionnée par un dépôt critique à la fuite d’u- 
ne maladie aigue, Quelle qu’en foit la çaufe exter- 
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ne où interne ; hous rénvoyons ax mot OPHTHAL- 
MIE, le prognoftic & ia cure de ce mal. Cer article 
el de M. le chevalier DE JAUCOURT. 

CHENAGE , { m. ( Jurifprud, ) tribut ou rede- 
vance annuelle que les étrangers qui viennent s’é- 
tablir dans Le foyaume dévoient au roi, fuivantles 
anciennes ordonnances : il en eft parlé dans la dé- 
claration du 22 Juiller 169%, portant confirmation 
des lettres de naturalité & de légitimation, (4) 

CHENAIE , (Jardinage. ) eft un lieu planté de 
chênes. Voyez CHÊNE. (X) 

CHENAL , f. m. (Hydraulique. ) c’eft un courant 
d’eau en forme de canal , bordé le plus fouvent des 
deux côtés de terres coupées en talus, & quelque 
fois revêtu de murs. Le chenal fert à faire entrer un 
bâtiment de mer ou de riviere dans le baffin d’une 
éclufe, (Æ) | ° 

CHÊNE , { m. quercus , ( Hiff. nar. Bor. ) genre 
d’arbre qui porte des chatons compofés de fommets 
attachés en grand nombre à un petit filet. Les em- 
bryons naiflent féparément des fleurs fur le même 
arbre , & deviennent dans la fuite un gland enchaffe 
dans une efpece de coupe, & quirenferme un noyau 
que l’on peut féparer en deux parties. Ajoûtez aux 
caraéteres de ce genre que les feuilles font décou- 
pées en finus aflez profonds. Tournefort, /2/4. reë 
herb. Voyez PLANTE. (1) 

Le chéne eftle premier, le plus appatent, & le plus 
beau de tous les végétaux qui croiffent en Europe. 
Cet arbre naturellement fi renommé dans la haute 
antiquité ; fi chéri des nations Greques & Romaines,; 
chez lefquelles il étoit confacré au pere des dieux 5 
fi. célebre par le facrifice de plufieurs peuples ; cet 
arbre qui a fait dés prodiges , qui a rendu des ora= 
cles, qui a reçh tous les honneurs dés myfteres fa- 
buleux , fut aufli le frivole objet de la vénération de 
nos peres, qui fauflement dirigés par des druides 
trompeurs , ne rendoient aucun culte que {ous les 
aufpices du gui facré : mais ce même arbre, confi- 
déré fous des vües plus faines , ne fera plus à nos 
yeux qu'un fimple objet d'utilité ; il méritera à cet 
égard quelques éloges , bien: moins relevés. il eft 
vrai, mais beaucoup mieux fondés. 

En effet, le chére eft le plus grand , le plus dura- 
ble , & lé plus utile de tous les arbres qui fe trou- 
vent dansles bois ; il eft généralement répandu dans 
les climats tempérés , où1l fait le fondement & la 
meilleure effence des plus belles forêts. Cet arbre 
ef fi univerfellement connu, qu'il n’a pas befoin des 
fecours équivoques de, la Botanique moderne pour 
fe faire diftinguer ; il annoncé dans un âge fait, par 
une longue tige , droite, & d’une groffeur propor- 
tionnée à fa hauteur , qui furpañle ordinairement 
celle de tous les autres arbres, Sa feuille fe fait re- 
marquer fur-tout par fa configuration particuliere ; 
elle eft oblongue , plus large à fon extrémité, & dé- 
coupée dans fes bords par des finuoftés arrondies 
en-dehors & en- dedans, qui ne font. conftantes ni 
dans leur nombre , ni dans leur grandeur, ni dans 
leur pofition. Comme cet arbre eft un peu lent à 
croître, 1l vit auffi fort long-tems, & fon bois eftle 
plus durable de tous , forfqwil eft employé, foit à 
l'air , foit à l’abri , dans la terre, & même dans 
l’eau , où on ne compte fa durée que par un nom- 
bre de fiecles. Le chéze, par rapport à la mañle, au 
volume , à la force , & à la durée de fon bois , tient 
donc le premier rang parmi les arbres forefliers ; 
c’eft en effet la meilleure effence de bois qu’on puiffe 
employer pour des plantations de taillis & de fu- 
taie. Dans un terrein gras il prend trois piés de tour 
en trente ans ; il croît plus vîte alors, & il fait fes 
plus grands progrès juiqu'à quarante ans. Comme 
l’expoftion & la qualité du terrein décident princi- 
palement du fuccès des plantations, voici fur ce 
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point eflentiel des obfervations à Pégard du chéne. 

Expofition. Terreiz. Prefque toutes les expoñitions, 
tous les terreins conviennent au chéze ; le fond des 
vallées; la pente des collines , la crête des monta- 
gnes , le terrein{ec ou humide ,la glaife, le hmon, 
le fable ; il s'établit par-tout : mais il en réfulte de 
grandes différences dans fon accroiflement & dans 
la qualité de fon bois. I] fe plaît & il réuffit le mieux 
dans les terres douces , limonneufes, profondes , & 
fertiles ; for bois alors eft d’une belle venue, bien 
franc , & plus traitable pour la fente & la Menuife- 
rie : il profite très-bien dans les terres dures & for- 
tes , qui ont du fond , 8 même dans la glaife ; il y 
croît lentement, à la vérité, mais le bois en eft meil- 
leur, bien plus folide & plus fort : il s’'accommode 
aufli des terreins fablonneux, cretaflés ou grave- 
Jeux , pourvû qu'il y ait aflez de profondeur : il y 
croît beaucoup plus vite que dans la glaife ; & fon 
bois eft plus compaéte & plus dur ; mais il n’y de- 
vient m1 fi gros mi fi grand. Il ne craint point les ter- 
res grafles & humides, où il croît même très-promp- 
tement ; mais c’eft an defavantage du bois, qui étant 
trop tendre & caflant , n’a ni la force , ni la folidité 
requife pour la charpente ; il fe rompt par fon pro- 
pre poids lorfqu'il y eft employé. Sile chéne fe trou- 
ve au contraire fur les crêtes des montagnes , dans 
des terres maigres , feches ou pierreufes , où il croît 
lentement , s’éleve, peut & vent être coupé fou- 
vent ; fon bois alors étant dur , pefant, noueux, on 
ne peut guere l’employer qu’en charpente , & à d’au- 
tres ouvrages groflers. Enfin cet arbre fe refufe ra- 
rement, & tout au plus dans la glaife trop dure, dans 
les terres bafles & noyées d’eau, & dans les terreins 
fi fecs & fi legers, fi pauvres & fi fuperficiels , que 
les arbriffleaux Les plus bas n’y peuvent croître ; c’eft 
même la meilleure indication fur laquelle on puifle 
fe regler lorfqu'on veut faire des plantations de ché. 
ze:en voici la direétion. 

Plantarions, Si nous en croyons les meilleurs au- 
teurs Anglois qui ayent traité cette matiere, Evelyn, 
Hougton, Laurence, Mortimer, & fur-tout. M. Mil- 
ler qui eft entré dans un grand détail fur ce point ; 
il faudra de grandes précautions, beaucoup de cul- 
ture &c bien de la dépenfe pour faire des plantations 
de chênes. Cependant, comme les Anglois fe font oc- 
cupés, avant nous, de cette partie de l’agriculture, 
parce qu'ils en ont pltôt fenti le befoin, & que M. 
Miller a raflemblé dans la fixieme édition de fon dic- 
tionnaire, fout ce qui paroît y avoir du rapport, 
j'en vais donner un précis. Après avoir confeillé de 
bien enclorre le terrein par des hayes pour en défen- 
dre l'entrée aux beftiaux, aux lievres & aux lapins, 
qui font les plus grands deftruéteurs des jeunes plan- 
tations ; l’auteur Anglois recommande de préparer 
la terre par trois ou quatre labours, de la bien her- 
fer à chaque fois, & d’en ôter toutes les racines des 
mauvaifes herbes ; 1l dit que fi le terrein étoit incul- 
te, il feroït à propos d’y faire une récolte de légu- 
me , avant que d'y femer le gland : qu'il faut préfe- 
rer celui qui a été recueilli fur les arbres les plus 
grands & les plus- vigoureux, fur le fondement que 
les plants qui en proviennent profitent mieux, & 
qu’on doit rejetter le gland qui a été pris fur les ar- 
bres dont la tête eft fort étendue, quoique ce foit 
celui qui leve le mieux. On pourra femer le gland 
en automne ou au printems ; fuivant notre auteur, 
le meilleur parti fera de le femer auffi-tôt qu'il fera 


mûr, pour éviter l'inconvénient de rompre les ger- . 


mes en le mettant en terre au printems, après l'avoir 
confervé dans du fable. Pour les grandes plantations 
on fera avec la charrue des fillons de quatre piés de 
diftance , dans lefquels on placera les glands à envi- 
ron deux pouces d'intervalle ; & fi le terrein a de La 
pente, il faudra diriger les fillons de façon à ména- 
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ger l’hunudité, ou à s’en débarrafler felon que Îa 
qualité du terrein Pexigera. Il faudra enfuite recou- 
vrir exaétement les glands, de crainte que ceux qui 
refteroient découverts, n’attiraflent les oïfeanx & 
les {ouris qui y feroient bien-tôt un grand ravage. 
L'auteur rend raïfon des quatre piés de diftance qu'il 
confeille de donner aux fillons ; c’eft, dit-il, afin de 
pouvoir cultiver plus facilement la terre entre les 
rangées, & nettoyer les jeunes plants des mauvaifes 
herbes ; fans quoi on ne doit pas s’attendre que les 
plantations faflent beaucoup de progrès. Les mau- 
vailes herbes qui dominent bien-tôt fur les jeunes 
plants , les renverfent & les étouffent, ou du moins 
les affament en tirant les fucs de la terre. C’eft ce 
qui doit déterminer à faire la dépenfe de cultiver ces 
plantations pendant les huit ou dix premieres an- 
nées, Les jeunes plants, continue notre auteur , le- 
veront fur la fin de Mars où au commencement d’A- 
vril ; mais il faudra les farcler même avant ce tems- 
là, s’il en étoit befoin , & répeter enfuite cette opé- 
ration aufh fouvent que les herbes reviennent, en 
forte que la terre s’en trouve nettoyée, jufqu’à ce 
que tous les glands foient levés & qu’on puifle les 
appercevoir diftinétement ; auquel tems il fera à 
propos de leur donner un labour avec la charrue 
entre les rangées, & même une legere culture à la 
main dans les endroits où la charrue ne pourroit at- 
teindre fans renverfer les jeunes plants. Quand ils 
auront deux ans, 1l faudra enlever ceux qui feront 
trop ferrés, & donner à œeux qui refteront un pié 
de diftance , qui fufhra pour les laiffer croître pen- 
dant deux ou trois ans ; après lefquels on pourra ju- 
ger des plants qui pourront faire les plus beaux ar- 
bres, & faire alors un nouveau retranchement qui 
puifle procurer aux plants quatre piés de diftance 
dans les rangées ; ce qui leur fufira pour croitre pen- 
dant trois ou quatre ans ; auquel tems fi la plan- 
tation a fait de bons progrès, il fera a propos d’en: 
lever alternativement un arbre dans les rangées ; 
mais notre auteur ne prétend pas qu'il faille’ faire 
cette réforme fi régulierement qu'on ne puifle pas 
excéder ou réduire cette diftance , en laiffant par pré- 
férence les plants qui promettent le plus ; il ne pro- 
pofe même cet arrangement que comme une regle 
générale qu’on ne doit fuivre qu’autant que la dif- 
pofition & Le progrès de la plantation le permettent: 
Quand par la fuite les plants auront encore été ré= 
duits dans leur nombre, & portés à environ huit piés 
de diftance, ils ne demanderont plus aucun retran- 
chement ; mais après deux ou trois ans, 1l fera à pro- 
pos de couper pour en faire des fepées detaillis, les 
plants qui paroïtront les moins difpofés à devenir fu- 
taye, 8 qui fe trouveront dominés par les arbres 
deftinés à refter. C’eft l'attention qu'on doit avoir 
toutes les fois qu’on fait quelque réforme parmi les 
arbres, avec la précaution de ne dégarnir que par 
dégrés & avec beaucoup de ménagement les endroits 
fort expofés aux vents, qui y feroient de grands 
ravages & retarderoient l’accroifflement. L’auteur 
Anglois voudroit qu'on donnât vingt - cinq à trente 
piés de diftance aux arbres qu’on a deflein d'élever 
en futaie ; ils pourront joiir en ce cas de tout le bé- 
néfice du terrein ; ils ne feront pas trop ferrés, même 
dans lés endroits où ils réuffiffent bien ; leurs têtes 
ne fe toucheront qu’à trente ou trente-cinq ans ; & 
il n’y aura pas aflez d’éloignement pour les empe- 
cher de faire des tiges droites. Mais après une coupe 
ou deux du taillis, notre auteur confeille d’en faire 
arracher les fouches , afin que tous les fucs de la ter: 
re puiflent profiter à la futaie : la raifon qu’il en 
apporte, eftque le taillis ne profite plus , dès qu'ileft 
dominé par la futaye qui en foufire également ; car 
on gâte fouvent l’un & l’autre, en voulant ména: 
ger le taillis dans la vüe d’un profit immédiat. | 


Toute cette fuite de culture méthodique peut être 
fort bonne pour faire un canton de bois de vingt où 
trente arpens , encore dans un pays où le bois feroit 
très-rare, & tout au plus aux énvirons de Paris où 
il eft plus cher que nulle part dans ce royaume : 
mais dans les provinces, la dépenfe en fetoit énor- 
me pour un canton un peu confidérable. Jai vü que 
pour planter en Bourgogne, dans lesiterres de M. de 
Buffon, un efpace d’environ cent arpens, où 1l com- 
mença à fuivre exatement la direétion dont on vient 
de voir le précis, une fomme de mille écus ne fut pas 
fuffifante pour fourair aux frais de plantation & de 
culture pendant la premiere année feulement : qu’- 
on juge du réfultat de la dépente , fi l'on avoit con- 
tinué la même culture pendant huit ou dix ans, 
comme M. Miller le confeille ; le canton des planta- 
tions en queftion auroit coûté fix fois plus cher qu’- 
un bois de même étendue qu’on auroit acheté tout 
venu & prêt à couper dans un terrein pareil : encore 
la plantation n’a-t-elle pas pleinement réuffi par plu- 
fieurs inconvéniens auxquels une culture plus lon- 
gue & plus afidue, n’auroit pas rémédié. Un de ces 
inconvéniens , c’eft de nettoyer le terrein des ron- 
ces, épines, gemievres , bruyeres , 6. Un plus grand 
œuvre, qui le croiroit ? c’eft de donner plufieurs la- 
bours à la terre ; cette opération coûteufe fert, on 
en convient, à faire bien lever le gland, mais elle 
tourne bien-tôt contre fon progrès : les mauvaifes 
herbes qui trouvent la terre meuble , la couvrent au- 
dehors, & la rempliffent de leurs racines au-dedans ; 
on ne peut guere s’en débarraffer fans déranger les 


jeunes plants, parce qu'il faut y revenir fouvent dans. 


un terrein qu'on commence à mettre en culture. 
Mais d’ailleurs, plus la terre a été remuée, plus elle 
eft fujette à l’impreffion des chaleurs, des fécherefles 
êt fut-tout des gelées du premier hyver, qui déraci- 


nent les jeunes plants, & leur font d’autant plus de 


dommage que la plantation fe trouve mieux nettoyée 
& découverte. Le printems fuivant y fait apperce- 
voir un grand dépériflement ; la plüpart des jeunes 
plants fe trouvent flétris & defféchés ; d’autres fort 
Janguiffans ; & ceux qui fe font foûtenus , auront 
encore infiniment à {ouffrir, malgré tous les efforts 
de la culture la plus fuivie, qui n’accélerent point le 
progrès dans les terres fortes & glaireufes , dures ou 
humides. En effayant au contraire à faire dans un 
pareil terrein des plantations par une méthode toute 
oppofée, M. de Buffon a éprouvé des fuccès plus fa- 
tisfaifans, & peut-être vingt fois moins difpendieux, 
dont J'ai été témoin. Ce qui fait juger que dans ces 
fortes de terreins comme dans ceux qui font legers 
& fablonneux, où 1l a fait aufli de femblables épreu- 
ves, on ne réuffit jamais mieux pour des plantations 
en grand, qu'en imitant de plus près la fimplicité 
des opérations de la nature. Par fon feul procédé, 
les bois, comme l’on fçait, fe fement & fe forment 
fans autre fecours ; mais comme elle y employe trop 
de tems , 1l eft queftion de lPaccélérer : voici les 
moyens d'y parvenir: ménager l'abri, femer abon- 
damment & couper fouvent ; rien n’eft plus avan- 
tageux à une plantation que tout ce qui peut y faire 
du couvert & de labri ; les genets, le jonc , les épi- 
nes & tous les arbriffeaux les plus communs garan- 
riflent des gelées, des chaleurs, de la fecherefle, & 
{ont une aide infiniment favorable aux plantations. 
On peut femer le gland de trois façons ; la plus fim- 


ple & peut-être la meilleure dans les terreins qui 


font garnis de quelques buiflons , c’eft de cacher le 
gland fous l’herbe dont les terres fortes font ordi- 
nairement couvertes ; on peut aufli le femer avec la 
pioche dont on frappe un coup qui fouleve la terre 
fans la tirer dehors , &c laiffe aflez d’ouverture pour 
y placer deux glands ; ou enfin avec la charrue en 
faifant des fillons de quatre piés en quatre piés, dans 
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lefquels on répand le gland avec des graines d’ar- 
brifleaux les plus fréquens dans le pays, & onre- 
couvre le tout par uñ fecond filon. On employe la 
charrue dans les endroits les plus découverts ; on fe 
fert de la pioche dans les plants impraticables à la 
charrue , & on cache le gland fous l'herbe autour des 
buiflons. Nul autre foin enfuite que de garantir la 
plantation des approches du bétail, de repiquer des 
glands avec la pioche pendant un an ou deux dans 
les plants où 1l en aura trop manqué, & enfuite de 
receper fouvent les plants languiffans , rafaux, étio- 
lés ou gelés, avec ménagement cependant, & l’at- 
tention fur-tout de ne pas trop dégarnir la plantation, 
que tout voifinage de bois, de hayes , de buifons 
favorife aufh. Voyez dans les Mémoires de l'académie 
des Sciences , celui de M. de Buffon fur la culture & 
le rétabliflement des forêts, année 1739. On pourroit 
ajoûüter fur cette matiere des détails intéreflans que 
cet ouvrage ne permet pas. J’appuierai feulement 
du témoignage de Bradley cette méthode auf fim… 
ple que facile, qui a réufli fous mes yeux : « Pour 
» éviter, dit-il, la dépenfe de farcler les plantations, 
» on en a fait l’effai fur des glands qui avoient été {e- 
» mes ; & les herbes, loin de faire aucun mal, ont 
» défendu les jeunes chézes contre les grandes 16- 
» chereffes, les grandes gelées, &c. ». Je citerai en- 
core Ellis, autre auteur Anglois plus moderne, qui 
affüre qu'il ne faut pas farcler une plantation où un 
femis de chéres, Ces auteurs auroient pà dire de plus, 
que non-feulement on diminue la dépenfe par-là, 
mais même que l’on accélere l’accroiflement, fur 
tout dans les terreins dont nous venons de parler. 

À tous égards , l’automne eft la faifon la plus pro- 
pre à femer le gland , même auffi-tôt qu'il et mûr; 
mais fi l’on avoit des raifons pour attendre le prin- 
tems , 1l faudroit le faire pafler l’hyver dans un con- 
fervatoire de la façon qu’on l’a expliqué au mot CAé- 
taïgner ; & enfuite le femer aufli-tôt que la faïfon 
pourra le permettre, fans attendre qu'il foit trop 
germé ; ce qui feroit un grand inconvénient. | 

Le chéne peut auf fe multiplier de branches cou- 
chées, qui ne font pas de fi beaux arbres que ceux 
venus de gland ; & par la greffe, fur des arbres de 
{on efpece ; mais on ne fe {ert guere de ces moyens 
que pour fe procurer des efpeces curieufes & étran- 
geres. 

Tranfplantation. Il y a quelques obfervations x 
faire fur la tranfplantation de cet arbre, quine sa- 
gne jamais à cette opération ; il y réfifte mieux à 
deux ans qu'à tout autre âge, par rapport au long 
pivot qu'il a toüjours , ê&r qui le prive ordinairement 
de racines latérales : d’où il fuit que, quand on fe pro- 
pofe d'employer le chére en avenues ou autres ufa- 
ges femblables , il faut avoir la précaution de le 
tranfplanter plufieurs fois auparavant afin qu'il foit 
bien enraciné, On ne doit jamais l’étêter en le tranf 
plantant ; c’eft tout ce qu'il craint le plus , mais feu- 
lement retrancher fes principales branches : on ne 
doit même s'attendre enfuite qu’à de petits progrès, 
& rarement à voir de beaux arbres. 

Ufages du bois. Nul bois n’eft d’un ufage fi géné 
ral que celui du chéne ; il eft le plus recherché & le 
plus excellent pour la charpente des bâtimens, la 
conftruétion des navires ; pour la ftruéture des mou- 
lins , des prefloirs ; pour la menuiferie , le charron- 
nage , le maiïfrain ; pour des treillages , des échalas, 
des cercles ; pour du bardeau, des éclifles , des lat- 
tes, & pour tous les ouvrages où il faut de la fol- 
dité , de la force, du volume, & de la durée; avan- 
tages particuliers au bois de chére , qui Pemporte à 
ces égards fur tous les autres bois que nous avons 
en Europe. Sa folidité répond de celle de toutes les 
conftruétions dont il forme le corps principal ; fa 
force Le rend capable de foûtenir de pefans fardeaux 
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dont {a moitié feroit fléchir la plüpart des autres 


bois ; fon volume ne le cede à nul autre arbre, & 


fa durée va jufqu'àfix cents ans, fans altération, 
Jorfqu'il eft à couvert des injures de l’air : la feule 
condition que ce bois exige., eft d’être employé 
bien fec & faifonné, pour l'empêcher de fe fendre, 
de fe tourmenter, & de fe décompofer; précaution 
qui n’eft plus néceffaire, quand on veut le faire fer- 
-vir fous terre & dans Peau en pilotis, où on eftime 
qu’il dure quinze cents ans, & où il fe pétrifie plus 
-ordinairement qu'aucun autre bois. Quand on eft 
forcé cependant d'employer à l’air du bois verd, 
fans avoir le tems de le faire faifonner, on peut y 
fuppléer en faifant tremper ce bois dans de Peau 
pendant quelquetems. Ellis en a vü une épreuve 
qu’il rapporte: « Un plancher qui avoit été fait de 
-» planches de chéze, qu'on avoit fait tremper dans 
» l’eau d’un étang, fe trouva fort fain au bout de 


# quatorze ans, tandis qu'un autre plancher tout 


.» voifin., fait de mêmes planches , mais qui n’a- 
-# "voient pas été mifes dans l’eau, étoit pourri aux 
» côtés & aux extrémités des planches ». C’eft auf 
l’un des meilleurs bois à brûler &c à faire du char- 
“bon. Les jeunes chéres brülent & chauffent mieux, 
_& font un charbon ardent & de durée ; les vieux 
-chénes noirciflent au feu; &c le charbon qui s’en va 
par écailles, rend peu de chaleur, & s'éteint bien- 
æÔt ; & les chéres pelards, c’eft-à-dire dont on a en- 
levé l'écorce fur pié, brûlent affez bien , mais ren- 
dent peu de chaleur. 

Aubier du bois, On diftingne dans Le bois du ché 
ne l’aubier & le cœur : l’aubier eft une partie de bois 
-qui environne le tronc à l’extérieur, qui eft com- 
POfé de douze ou quinze cercles ou couches annuel- 
les, & qui a ordinairement un pouce & demi d’é- 
paifleur, quand l’arbre a pris toute fa groffeur : Pau- 
bier eft plus marqué & plus épais dans le chéne, 
que dans les autres arbres qui en ontun, &c il eft 
d'une couleur différente &c d’une qualité bien infe- 
rieure à celle du cœur du bois : l’aubier fe pourrit 
promptement dans les lieux humides ; & quand il 
eft placé féchement, il eft bien-tôt vermoulu, & 1l 
<orrompt tous les bois voifins ; aufhi fait-il la plus 
grande défetuofité du bois de chêne ; & il eft défen- 
du aux ouvriers par leurs ftatuts d'employer aucun 
bois où il y ait de l’aubier. Maïs on peut corriger ce 
défaut, & donner à l’aubier prefque autant de foli- 
dité , de force, & de durée, qu’en a le cœur du bois 
de chéne : « Il ne faut pour cela, dit M. de Buffon, 
# qu'écorcer l'arbre du haut en-bas, & le laïffer fé- 
# cher entierement fur pié avant de l’abattre » ; & 
‘par les épreuves qu'il a faites à ce fujet, il réfulte 
que « le bois des arbres écorcés & féchés fur pié, 
» eft plus dur, plus folide, plus pefant, & plus fort 
# que le bois des arbres abattus dans leur écorce ». 
Voyez les mémoires de l'académie des Sciences , année 
1738. 

Æcorce, On fait aufli ufage de l'écorce du chëne : 
les Tanneurs l’employent à façonner les cuirs ; mais 
l'écorce n’eft pas l’unique partie de l’arbre qui ait 
cette propriété. M. de Buffon, par les épreuves qu'il 
a fait faire fur des cuirs, & dont il a été fait men- 
tion dans les mémoires de l’académie, s’eft affüré 
que le bois du chére a la même qualité, avec cette 
différence pourtant, que l'écorce agit plus forte- 
ment fur les cuirs que le bois, & le cœur du bois 
moins que l’aubier. On appelle #47 l’ecorce qui a 
pañlé les cuirs, & qui alors n’eft pas tout-à-fait inu- 
tile ; le tan fert à faire des couches dans les ferres 
chaudes & fous des chaffis de verre, pour élever & 
gatantir les plantes étrangeres & délicates. 

Gland, I y a du choix à faire & des précautions 
à prendre pour la récolte du gland, lorfqu’on veut 
faire des plantations. Si nous en croyons Evelyn, 
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4 il faut que les glands foient parfaitement mûrs ; 
» qu'ils foient fains & pefans; ce qui fe reconnoît, 
» lorfqu’en fecouant doucement les rameaux, le 
» gland tombe: il ne faudra cueillir que vers la fin 
» d'Oftobre , ou au commencement de Novembre, 
» ceux qui ne tomberont pas aifément; & il faut 
» ramafler fur le champ celui qui tombe de lui-mê- 
» me ; mais toujours le prendre par préférence fur 
» le fommet des arbres les plus beaux, les plus jeu- 
» nes, & les plus vigoureux , & non pas comme l’on 
» fait ordinairement, fur les arbres qui en portent 
» le plus ». On peut ajoûter aux çirconftances qui 
doivent contribuer au choix du gland, celle de fa 
grofleur ; parce qu’en effet, c’eft la plus belle efpece 
de chêne qui produit le gros gland à longue queue, 
& qu'il eft probable que ce gland produira des ar- 
bres de même efpece. Ce fruit eft aufñ de quelque 
utilité ; 1l fert à nourrir les bêtes fauves, à engraif- 
fer les cochons ; & il eft auf fort bon pour la vo= 
laille, Voyez GLAND, 

Gui de chêne. On attribuoit autrefois de grandes 
vertus à cette plante parafite, lorfqu’on la trouvoit 
fur le chéne. Les druides faifoient accroire qu'il fé- 
condoit les animaux, & que c’étoit un fameux con- 
tre-poifon ; on lui en attribue encore quelques-unes 
en Medecine, & il eft recherché dans les Arts pour 
{a dureté & pour la beauté de fes veines. Quoi qu'il 
en foit, on trouve très-rarement du gui fur le chêne > 
& cette rareté pourroit bien être fon {eul mérite : 
nous n’en pouvons que trop juger par bien des cho- 
fes que l’on voit tous les jours prendre faveur par 
ce feul titre. 

Excrefcences. Le chêne eft peut-être de tous les ar- 
bres celui qui eft le plus fujet à être attaqué par dif- 
férentes efpeces d’infe&tes : ils font des excrefcences 
de toutes fortes, fur les branches , le gland, les 
feuilles, & jufque fur les filets des chatons , où quel- 
quefois Le travail des infe@tes forme de ces excref- 
cences qui imitent fi bien une grappe de grofeillerou- 
geâtre, que bien des gens s’y trompent de loin. Les 
infeétes forment aufli fur certaines efpeces de chêne 
des gales dont on tire quelque fervice dans les Arts. 
Voyez Noix DE GALE. Cette défeétuoñté, aufli- 
bien que l'irrégularité de la tête de l’arbre , &c la 
lenteur de fes progrès après la tranfplantation, peu- 
vent bien être les vraies caufes de ce que l’on fait fi 
peu d’ufage du chéne pour l’ornement des jardins. 

Efpeces, Il y a des chénes de bien des efpeces ; les 
Botaniftes en comptent au moins quarante, qui ne 
font pour la plüpart ni répandus, ni fort connus: 
on doit y avoir d'autant moins de regret, que nos 
chènes communs valent beaucoup mieux pour la qua- 
lité du bois, que tous ceux qui ont été découverts 
dans le Levant & en Amérique ; il faut cependant 
convenir que les chézes d'Amérique ont plus de va- 
riété & d'agrément que les autres. 

1, Le chêne a gros gland. Celui que C. Bauhin ap- 
pelle chêne a long pédicule , eft le plus grand & le 
plus beau de tous les chénes qui croiffent en Euro- 
pe. On le diftingue dans fon jeune âge par fon écor- 
ce qui eft vive, luifante & unie, d’une couleur d’o- 
live rembrunie, irrégulierement entre-mêlée, avec 
une couleur de cendre claire: fes feuilles font plus 
grandes , & ont le pédicule plus long que dans les 
autres efpeces ; le gland eft auffi plus gros &c plus 
lons ; l'arbre le produit fur un pédicule de la lon- 
gueur du doigt, qui fouvent n’en porte qe feul, 
&c quelquefois jufqu’à trois. Son bois eft franc , d’un 
bel œil, & de la meilleure qualité. 

2. Le chéne à gland moyen, défigné par le même 
botanifte fous la phrafe de chéne mâle à pédicule court. 
Cet arbre dans toutes fes parties”eft fubordonné à 
la premiere efpece ; fa feuille eft moins grande, fon 
gland eft plus petit, plus rond, & a le pédicule 
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de moitié plus court ; l’arbre même eft d’une ftature 


un peu moindre : 1lfe fait remarquer fur-tout dans fa 


jeunefe par la couleurdefon écorce , qui imite celle 


d'une peau d’oignon, & qui eftentre-mêlée de par- 
tics blanchâtres. Le bois de cet arbre eft folide , tort, 
& de bonne qualité. } 

3. Le chéne à petit gland, que lenomenclateur ci- 
té appelle Ze chéne femelle. On reconnoît aifément 
cet arbre, à ce que fon écorce eft inégale , & qu’a- 
vant qu'il foit même parvenu à la groffeur du bras, 
elle eft auf crevaflée & raboteufe que celle des 
vieux arbres : fes feuilles plus petites que dans les 
efpeces précédentes, n’ont point de pédicule ; le 

gland, qui eft aufli bien plus petit & rond, tient im- 
médiatement à la branche; l’arbre s’éleve & groffit 
moins; fon bois eft dur, rebours, & de mauvaife 
fente: 1l femble à tous égards que la nature ait épar- 
gné fur cette efpece, ce qu’elle a prodigué en faveur 
de la premiere. 

- A. Le chêne à feuilles panachées, C'’eft une variété 
que le hafard a fait rencontrer, maïs que l’on peut 
cependant multiplier par la greffe en fente où en 
écuflon fur les efpeces communes. Ses feuilles font 
généralement panachées de blanc, & d’une très- 
belle façon ; auf cet arbre eft-il fort eftimé des cu- 
tieux qui aiment les plantes panachées. 

5. Le chéne toñjours verd. Cet arbre croît naturel- 
lement en Efpagne , entre Cadix & Gibraltar ; mais 


on le trouve rarement à préfent parmi les colle&tions 


d'arbres , même les plus recherchées &les plus com- 
pletes. On fait cependant qu'il eft aflez robufte: il 
faut donc qu'il foit dificile à élever. Au rêfte on ne 
doit pas confondre cette efpece de chéne avec ce que 
nous appellons le chéne-verd , qui eft un arbre tout 
différent. | Rte 

6. Le chêne cerrus, Quoique cetarbte foit originaire 
d’Efpagne, d'Italie, & des provinces méridionales 
de ce royaume , il eft cependant aflez robufte pour 
réfifter parfaitement au froid des climats feptentrio- 
naux : {a feuille reffemble à celle du chére commun, 
fi ce n’eft qu'elle-eft plus longue, & que les finuof- 


tés qui Penvironnent font plus étroites & plus pro: 


fondes : fon gland eft fort amer, & il eftprefqu’en- 
tierement engagé dans une calote qui eh entouiréé 
de follicules pointus & de couleur cendrée : ôn s’en 
fert au lieu de galle pour teindre les draps en noir, 
_maisla teinture n’en eft pas fi‘bonne. C’eft uné des 
plus belles efpeces dechére, & en général ila Le port 
ëc à-peu-près la hauteur du chéze commun. 

7: Le petit chêne, cerrus. Son glandeft plus petit que 
celui de Pefpece précédente. Ce petit arbre eft peu 
connu. 

8. Le petit chêne portant plufieurs galles jointes en- 


Jemble. Ce n’eftqu'unarbrifleau , dont on ne fait rien 


d’intereflant. 
9.Le chéne ,efculus. Ce petit arbre auquel on a con- 
fervé le nom que Pline lé naturalifte lui avoit don: 
né, croit en Grece &cen Dalmatie. 
“10. Le chêne de Bourgogne. C’eft un grand'arbre 
qui croit naturellement en Franche-Comté, & qui 


eft fur-tout rematquable par le calice de fon gland al 
qui eft hériflé de pointes aflez longues, mais foibles 5! 
du refte l'arbre eft affez reflemblant au chére ‘com 


mun. 

11. Le chéne nain, C’eft un très-petit arbrifleau, 
que j'ai vû s'élever tout au plus à trois piés en rs ans 
de tems ; dans un terrein cultivé : mais dans les cam 
pagnes où 1l croît naturellement, il eft fi bas que ra- 
rement 1l'a plus d’un pié : fes feuilles font plus dou- 
ces & un peu plus grandes que celles de nos chéres 
communs ; le calice du gland eft plus plat, & ce 
gland eft très-amer. | P #ù 

12. Le chêne roure, I prend autant'de hauteur que 
nos chênes communs, Îl croît en plufieurs provinces 
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de ce royaume, & on le trouve fréquemment aux 
environs d’Aubigny : fa feuille le fait difhnguer prin= 
cipalement par une efpece de duvet qui la couvre ; 
fon gland eft fi fort enveloppé dans Je calice, qu'il 
ne mürit pas bien en Angleterre dans les années hu 
mides. | | 

13. Le petit chêne roure. I] diffère du précédent pat 
fa ftature qui eft inférieure, & par fa feuille qui eff 
garnie de petites pointes. 

14. Le chêne roure portant galles. C’eft un petit ar. 
bre qui croît dans la Pannonie & dans l’Iftrie , & fur 


_ lequel on trouve la noix.de salle dont on fait ufage 


pour la teinture. 
_ 15. Le chéne roure a feuilles lies. On trouve la noix 
de galle fur cet arbre; qui differe des trois précé.. 
dens par fes feuilles qui n’ont point de duvet. 

16. Le chéne à gros gland, dont le calice ef? rout cou 


… Veré de tubercules. Ce n’eft qu’une variété, qui eft plus 


rare qu'intéreffante. 

17. Le chêne d'Orient à gland cylindrique, avec un 
long pédicule. C’eft un petit arbre très-rare. 

18. Le chêne d'Orient à feuilles de chétaigner. C’eft 
un arbre de hauteur moyenne, dont le gland eft ren- 
fermé dans un calice épais & écailleux. 

19. Le chéne d'Orient & très-gros gland, dont le ca- 
lice eff hériffé de filets, C’eft un grand arbre peu con- 
nu, 

20. Le chêne d'Orient à feuilles étroites & à peris 
gland, avec un calice hérif[é de pointes. Cet atbre eff 
de petite ftature. 

21. Le chéne d'Orient &très-gros gland, & à feuilles 
agréablement découpées.Le calice du gland eft aufli hé- 
riflé de filets, Cet arbre ne s’élevé qu’à une moyenne 
hauteur. 

22. Le chéne d'Orient à petires feuilles arrondies , € 
à gland cannèle. Cet arbre s’éleve peu. 

* 23. Le chêne d'Orient a gland cylindrique, & à feuil. 
les arrondies ; legèrement détoupées. Cet atbre prend 
peu de hauteur. 

- Ces fept dermieres efpéces de chére ont été dé 
couvertes dans le Levant par Tournefort , & y onf 
été retrouvées depuis, ftrvant le témoignage de M: 
Miller , pâr quelques voyageurs , qui en ont rappor- 
té des glands én Angletèrre, où trois de ces efpeces 
ont reuffi , & paroïflent auffi robuftes que nos chénes 
communs. Quoi qu'il en foit, ces arbres font enco- 
fe très-rates , & très-peu connus. 

24. Le chêne rouge de Virginie. Il croît plus promp- 
tement que le chéze commun, & il fait un gros ar- 
bre en peu d'années : fa feuille à moins dé finuof- 
tés que n’en ont-elles de nos chénes, &r les angles du 
dehors qui font plus grands fe-terminent en pointes: 
la queue de cette feuille eft toñjours rongeâtre ; & 
ce n’eft qu'en automne que toute la feuille prénd 
auffi cette couleur, Cet arbre eft délicat dans fa jeu 
neffe ; jai vû que les hyvers rigoureux ont conftam- 
ment fait-périr les plants d’un an & de deux ans : 
dans les terreins fecs comme dans ceux qui étoient 
un peu humides. Le bois de cet! arbre:a des veines : 
rouges. 

25. Le chénesde Virginie à feuilles de chätaigner. I] 
croît auffi vite, & devient aufi gros que le précé- 
dent. Il ne vient à la Virginie que dans des fonds, & 
dans les bons terreins : c’eft le plus gros des chéres 
qui croiffent dans l'Amérique: l’écorcé en eft blanche 
ë&t écaïllée ; le srain du bois n’eft pas beau, quoiqu’on 
s’en ferve beaucoup pour la charpente ; les feuilles 
font larges & dentelées commecelles du châtaigner. 
Il n’y a point d'autre chére qui produife des glands 
aufh gros que celui-ci, Caresby:” des. 

26. Le chéne blanc de Virginie. C’eft celui qui ref- 
femble le mieux auchéze commun d’Angleterre, à 
la figure de fes feuilles, à fes glands , & à {à manie 
re de croître : fon écorce eft blanchâtre, le grain de 
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fon bois fin; & c’eft pour cela , aufli-bien que pouf 
fa durée, qu'on le resarde à la Caroline & à la Vir- 
oinie comme la meilleure efpece de chéne. Il croit 
fur toutes fortes de terroirs , & principalement par- 
miles pins, dans les lieux élevés & ftériles. Careshy. 

Cette efpece de chéne à bien réuffi dans les plan- 
tations de M. de Buffon en Bourgogne. L'écorce de 
cet arbre eft en effet blanchâtre; fa feuille eft plus 
grande, & d’un verd plus pâle que celle de nos ché- 
nes communs ; mais il croit plus vite d'environ un 
tierss1il s’'accommode mieux des mauvais terreins, 
& il eît très -robufte; ce qui doit} faire juger qu'il 
feroit bien avantageux de multiplier cet arbre. 

27. Le chéne de Virginie a féuilles de. Jaule. C'eft 
un atbre de moyenne hauteur, dont la fewulle qui 
reffemble à celle du faule, eft encore plus longue , 
& dont le glandeft très-petit. 

28. Le chêne totjours verd, à feuilles oblongues , 6 
fans Jinuofités. Sa hauteur ordinaire eft d'environ 
quarante piés. Le grain du bois ef groffier, plus dur 
& plus rude que celui d’aucun autre chêne: il devient 
plus gros au bord des marais falés où 1l croît ordi- 
paiement. Son tronc eft irrégulier , & la plüpart du 
tems panché, & pour ainfi dire couché ; ce qui vient 
de ce que le terrein étant humide, a peu de confiftan- 
ce, & que les marées emportent la terre qui doit 

. couvrir les racines : dans un terrein plus élevé ces 
arbres font droits, & ont la cime réguliere & py- 
ramidale , & confervent leurs feuilles toute lan- 
née. Leur gland eft plus doux que celui.de tous les 
autres chénes. Les Indiens en font ordinairement pro- 
vifion,, & s’en fervent pour épaifhr les foupes qu’ils 
font avec de la venaifon : 1ls en tirent une huile très- 
agréable & très-faine, qui eft prefque auffi bonne 
que celle d'amande. Caresbÿ.…. | 

29. Le chêne noir. C’eft un arbre de moyenne hau- 
teur, dont.la feuille pour la forme approche de celle 
du faffafras. Cet arbre, au rapport de Catesby, croît 


ordinairement dans un mauvais terrein :1l eft petit 


& a l'écorce noire ; le grain.groffier , & le boisine 
fert guere qu’à brûler. Quelques-uns de ces arbres 
ont.des feuilles larges de dix pouces. 

30. Le chêne d’eau d'Amérique, C’eft un arbre de 


moyenne hauteur, dont la fewille fans dentelure fe, 
termine parune efpecede triangle: ilne croit que dans, 


les fonds pleins d’eau. La charpente qu’on en fait 
n’eft pas durable; ainf on. ne s’en fert guere que 
pour clorre les. champs. Quand.les hyvers font 


doux, il conferve la -plüpart de fes feuilles. Les 


glands qu'il porte font petits & amers. Cateshy. 

31: Le chêne blarc de la Caroline, C’eft un arbre de 
moyenne hauteur, qui a des veines verdätres. Sui- 
vant Catesby , {es feuilles -ont les entaillures pro- 
fondes, & les pointes fort.aigues; fon écorce & fon 
bois font blancs, mais le grain n’eft pas fi ferré que 
celui du précédent. 


32. Le petit chêne à.feuilles de faute, C’eft un ar- 


brifleau dont la feuille ; quoique reffemblante à cel- 


le du faule , eft néanmoins plus courte. Cet arbre ,. 


dit Catesby, eft ordinairement petit ; fon écorce eft 
d’une couleur obfcure, & fes feuilles.d’un verd pâ- 
le, de la même figure que celle du faule : il croit 
dans.un terréin fec & maigre ; il ne produit que peu 
de gland , encore eft-il fort petit. 

33+ Le chêne rouge de Marylande. C’eft un grand 
arbre dont les feuilles découpées comme celles du 
chêne eftulus , font plus grandes , & garnies de poin- 
tes. Les feuilles de ce chéze, au rapport de Catesby, 
n’ont point de figure déterminée ; mais elles font 
beaucoup plus variées entre elles que celles des au- 
tres chênes : il en eft de même du gland. L’écorce de 
cet arbre «ft d’un brun obfcur, très-épaifle & très- 


forte ; elle eft préférable àtoute autre pour tanner., 
Son bois a le grain grofer ; il eft fpongieux ; &. 


peu durable. Il croît dans un terroir élevé. 

34: Le chêne d’eau d’Efpagne. C’eft un petit arbre 
dont la feuille reflemble à celle de l'olivier, & dont 
le gland eft comprimé & joliment terminé par une 
houpe de filets, 

35. Le chêne de Marylande. C’eft un arbre de 
moyenne hauteur, dont la feuille qui reflemble à 
celle du châtaigner eft velue en-deflous. | 

36. Le chêne Jaule, On ne trouve jamais cet arbre: 
que dans les fonds humides : les feuilles en font 
longues , étroites, & unies, aux extrémités comme 
celles du faule : le bois en eft tendre, le grain gros, 
&c 11 eft moins bon pour l’ufage que celui de la plû- 
part des autres efpeces de chêne. 

37: Le chêne d'Afrique, Cet arbre ne differe de 
nos chéres communs que par fon gland , qui eft dur 
double plus long. 

Toutes ces efpéces de chênes {ont aflez robuftes 
pour réfifter au froid de la partie feptentrionale de: 
ce royaume , & on peut les élever comme nos ché- 
res ordinaires. (c) 

CHÊNE. (mat. med.) Les feuilles & l'écorce dir 
chêne font aftringentes, réfolutives , propres pour la: 
goutte fciatique, pour les rhumatifmes , étant em 
ployées en fomentation. 

L’écorce entre dans les gargarifmes qu’on em-: 
ploye contre le relâchement de la luette, & contre 
les ulceres de la bouche &r de la gorge. 

Elle entre, dans les clyfterés aftringens, & dans 
les injeétions pour la chûte de la matrice ou du fon-: 
dement. 

Le gland de chére eft employé en Medecine : on 
doit le choifir gros, bien nourri; on en fépare l’é-: 
corce, & on le fait fècher doucement, prenant garde 
que les vers ne s’y mettent, car il y eft fujet: on le: 
réduit en poudre pour s’en fervir.:Îl eft aftringent, 
propre pour appaïer.la colique & les tranchées des» 
femmes nouvellement accouchées , pour tous les 
cours de ventre; la dofe en eft depuis un fcrupule: 
jufqu’à un gros. 

La cupule ou calotte du gland de chéne eft aftrin- 
gente ; on s’en fert dans les remedes extérieurs pour 
fortifier ; onpourroit auflien prendre intérieurement 
comme du gland. ;, : : ::,1. | | 

Lesgalles de chére ou faufles salles, les pommes de: 
chêne, & les raifins de chére, {ont des excroiflances: 
que produit la piquüre de. certains infeétes qui y.dé=+ 
pofent leurs œufs, & qui y produifent des vers: ces: 
excroiffances-{ont aftringentes: 

- Au demeurant , ilén eft de.ces propriétés du ché. 
ne, de fa feuille, & de fes autres parties, comme de: 
celles des autres produétions que la matiere médi- 
cale compte parmu {es reflources ;-elles demande- 


| roient prefque toutes plus d’obfervations que nous, 


n'en avons. Attal 
. La vraie noix de’galle eft différente de ces com- 
munes. Voyez GALLE, o4 Noix DE GALLE. (N) : 
CHÊNE VERD, i/ex, genre d'arbre qui porte des: 
chatons compofés de plufeurs étamines qui fortent 
d’un calice fait en forme d’entonnoir, & attachés à: 
un petit filet, Les glands naïflent fur le même arbre, 
féparément des fleurs ; ils font enchaflés dans une: 
efpece de coupe, & ils renferment un noyall que 
l’on peut féparer en deux parties. Ajoûtez au carac-+ 
tere de ce genre que les fewilles font dentelées, mais 
cependant bien moins profondément découpées ques 
celles du chéne, Tournefort, Znff, rei herb. F. PLAN- 
TE; voyez YEUSE. (1) HT 
_ CHÈNE ROYAL o4. CHÊNE DE CHARLES, (4ffr.): 
conftellation de l’hémifphere. méridional ,; qu’on ne 
voit-point fur notre horifon: elle eftunede celles que, 
M. Halley a été obferver En 1667 à l'ile de Sainte, 
Hélene.,. & il l'a nommée ainfiren mémoire du chéne 
où Charles I, roi d'Angleterre fe tint caché lose 
' qu'i 


qu'il fut pourfuivi par Cromwel après la déroute de 
Worcefter. Voyez CONSTELLATION , ÉTOILE. Ses 
CHENELLES ox TENELLES , f. f. (Jurifprud. 
qu'on appelle auf droit de gambage, eft un droit fin- 
gulier ufité dans quelques coûtumes locales d'Artois b 
qui eft dù au feigneur , d’une certaine quantité de 
bierre pour chaque braffin, Par exemple, en celle 
du Mont-faint-Eloi, article ij. 1l eft fixé à deux lots 
pour chaque braflin, Veyez l’auteur des rotes fur Ar- 
sois, art. j. (4) - 
CHENERAILLES, (Géog.) petite ville de France 
dans le Bourbonnois. | 
* CHENET , f. m. ( Serrurier, Argenteur ; Doreur, 
Fondeur.) uftenfile domeftique auquel tous ces ou- 
vriers travaillent quelquefois. On le place dans les 
atres des cheminées par paire. Les deux cheners {oû- 
tiennent & élevent le bois qui en brûle plus facile- 
ment. Si on imagine, 1° une barre de fer quarrée, 
horifontale , dont un des bouts que j'appelle 4 foit 
coudé d'environ quatre à cinq pouces en un fens, & 
dont l’autre bout que ;’appelle & foit coudé dans un 
fens oppoié ; enforte que la barre & les parties cou- 
dées foïent dans un même plan, & que les parties 
<oudées foient paralleles entr’elles & perpendicu- 
laires à la barte : fi l’on imagine, 2° qu'une des par- 
ties coudées# foit plus forte d’étoffe & plus longue 
que la partie 8 ; qu’à l’endroït du coude elle foit re- 
fendue en deux parties; qu’on étire ces deux par- 
tes ; qu'on les cintre vers Le coude ; qu’on les écar- 
te, l’une d’un côté de la partie 2, l’autre de l’autre 
côté ; que la partie « foit perpendiculaire fur le mi- 
lieu de ce cintre ; que la partie « & fes portions re- 
fendues & cintrées foïent dans un même plan ; qué 
ces parties cintrées forment deux piés à-peu-près de 
la même hauteur & groffeur que la partie 2, & que 
le tout puifle fe foûtenir fur ces deux piés & fur la 
partie ?, enforte que la barre foit à-peu-près hori- 
ontale, ou foït feulement un peu inclinée vers la 
partie #, on aura un cherer de cuifine , un cherer de 
la conffruétion la plus fimple. Ceux des apparte- 
mens communément {ont à double barre, font con- 
toutnés, & tiennent quelquefois par une barre ou 
deux qui les aflemblent vers les parties coudées ?, 
& les confervent à une diftance parallele & propor- 
tionnée à la grandeur de l’atre ; alors la partie 4 à 
peu de hauteur ; elle fert feulement de fupport à des 
otñemens, foit en acier poli, foit en cuivre fondu 
& cifelé : ce font ou des bas-reliefs , où des figures 
groupées, ou des boules, ou des pots-à-feu. Nos 
ayeux n’avoient que des cherers ; le luxe nous a don- 
né des féux ;'car c’eft ainfi qu’on appelle laflem- 
blage des deux cheners ; & ces feux font des meubles 
argentés, dorés , quelquefois émaillés, & très-pré- 
cietix , foit par la matiere, foit par le travail. 
CHENEVI, f. m. (Ægric.) graine qui produit le 
chanvre. On feme ordinairement cette graine dans 
le courant du mois d'Avril: ceux qui fement les pre- 
miers & ceux qui fement les derniers, courent des 
rifques différens. Les premiers ont à craindre les ge- 
lées du printems, qui font tort aux chanvres nou- 
vellement levés ; les derniers ont à craindre les fé- 
cherefles, qui empêchent le chereyi de lever. 


On doit avoir attention de ne femer le chezevi ni 
trop clair ni trop dru : dans le premier cas , le chan- 
vre deviendroit trop gros, l’écorce en feroit trop li- 
gneufe, & la filaffe trop dure : dans le fecond cas , il 
y auroït beaucoup de petits piés qui feroient étouffés 
par les autres. 

Lorfque leschenevi eft femé, on a grand foin de le 
faire garder jufqu’à ce que le chanvre foit tout-à- 
fait levé : on met auffi dans la cheneviere des épou- 
ventails pour en écarter les oifeaux qui font très- 
friands de cette graine , la vont chercher jufque dans 
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la terre , & détruifent par ce moyen l’efpérance de 
la récolte. É 

CHENEVIERE, £. f. Craie de terre 
dans laquelle on a femé du chenevi, On choifit tor- 
jours pour cet effet une terre douce , aifée à labou- 
rer, un peu légere , mais bien fertile, bien fumée &c 
amendée. Dans les terreins fecs , le chanvre eft trop 
bas , & la filafle qui en provient eft trop ligneufe. 

Pour bien faire, 1l faut fumer tous les ans les che- 
nevieres : cette opération fe fait avec tous les engrais 
qui peuvent contribuer à rendre la terre légere, com- 
me le fumier de cheval, de pigeon, les curures des 
poulaillers, &c. 

On fume ordinairement avant le labour d’hyver. 
Il ny a que le fumier de pigeon qu’on ne répand que 
dans les terres des derniers labours. 

Le premier & le plus confidérable des labours fe 
donne dans les mois de Décembre & de Janvier : on 
le nomme ezrre-hyver. I] fe fait à la charrue ou à la 
houe, & quelquefois à la bêche ; ce dernier moyen 
eft plus long & plus pénible: mais c’eft fans contre- 
dit le meilleur de tous. k | 

Au printems, on prépare la terre à récevoir la fe- 
mence par deux ou trois labours, qui fe font'de quin- 
ze en quinze jours. Si après tous ces labours il refte 


quelques mottes, on les rompt avec des maillets : 


car une cheneviere doit être auffi unie que les plan- 
ches d’un parterre. | 

CHENEVOTTE, f. £. (@con. rujt.) c’eft la partie 
du chanvre que l’on rompt par le moyen de la broie, 
& que l’on fépare de la filafle en tirant le chanvre 
entre les deux mâchoires de la broie. 

CHENICE, L f. ( Hiff. anc.) mefure attique, 
20E , adoptée par les Romains : elle contenoit or- 
dinairement quatre feptiers ou huit cotyles, felon 
Fanñius. 


At corylas ... recipit geminas féxtarius unus, 
Qui quater affumptus graio fit nomine roME. 


La chenice contenoit foixante onces on cinq livres 
romaines : à Athenes cependant on diftinguoit quatre 
mefures différentes, auxquelles on donnoit lenom de 
chenice, La plus petite communément appellée chenice 
attique , contenoit trois cotyles attiques ; la feconde 
en avoit quatre ; on en compteit fix à la troifieme, 
8c huit à la quatrieme, qui eft celle dont Fannius a 
parlé comme d’une mefure naturalifée à Rome. Mém. 
de l’acad. tom. VIII, Voyez COTYLE. (G) 

CHENIL , f. m. erme d’Architeiture, s’entend auf 
bien des bâtimens où font lagés les officiers de la vé- 
nerie, que du lieu deftiné à contenir les chiens de 
chafle , lequel doit être eompofé de plufieurs pieces 
à rez-de-chauflée, pour les féparer ielon leur efpe- 
ce : à côté de ces différentes pieces doivent être pra- 
tiquées des cours pour leur faire prendre l'air, & des 
fontaines pour les abreuver; ordinairement auffi l’on 
pratique attenant de ces cours des fournils, lieu où 
l’on cuit le paih, & où on éleve leurs petits. Com- 
me il eft beaucoup plus facile de rechauffer les 
chiens quand il fait froid, que de les rafraichir lorf 
qu'il fait chaud, on aura foin de tourner les fenêtres 
& les portes du chenil vers lorient & le nord. On 
prétend que lexpofition du midi eft dangereute. (P) 

CHENILLE, f. £ eruca ; ( Hiff. rar infeûte qut 
après avoir pañlé un certain tems dans l’état de che- 
rille , fe change en chryfalide & devient enfuite un 
papillon. Le genre des chenilles comprend un grand 
nombre d’efpeces différentes.Les chezilles ont le corps 
allongé & compofé de douze anneaux membraneux ; 
leur tête eft écailleufe, & elles ont au moins huit Jam 
bes, dont les fix premieres font ordinairement écail- 
leufes ; Les autres font membraneufes, s’allongent & 
fe raccourciffent au gré de l’infeéte : fa tête elt atta- 
chée au premier anneau ; le dernier eft sons en 
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#orme d’onglet ; l'anus fe trouve dans cette partie, & 
äl eft ordinairèment recouvert d’un petit chaperon 
charnu. Le nombre des jambes écailleufes eft conf- 
tant, & elles tiennent aux trois premiers anneaux; 
c’eft pourquoi on les nomme auf jambes antérieures 
Ou premieres jarmbes. Toutes les chenilles n’ont pas un 


Ægal nombre de jambes membraneules ; il y en a qui 


n'en ont que deux ; d’autres en ont quatre , fix, 
huit, & même jufqu’à feize : lorfqu’il n’y en a que 
deux, elles font attachées au dernier anneau ; c’eft 
pourquoi on les appelle auff /arbes poflérieures. D’au- 
tres cherälles ont des jambes membraneufes, placées 
entre les écailleufes & les poftérieures ; on leur don- 
né le nom de jambes intermédiaires : c’eft fur-tout par 
leur nombre & par leur arrangement , que lon a dif- 
tribué les chenilles en différentes claffes, 

La premiere comprend celles qui ont huit jambes 
intermédiaires , quatre de chaque côté, c’eft-à-dire 
feize jambes en tout. Les huit jambes intermédiaires 
{ont attachées à quatre anneaux confécutifs, de for- 
te qu'il n’y a que quatre anneaux qui n’ont point de 
jambes ; favoir, deux entre la derniere paire de jam- 
bes écailleufes & la premiere paire d’intermédiaires, 
& deux entre la derniere paire de jambesintermédiai- 
res & la paire de jambes poftérieures, Les plus gran- 
des efpeces de chenilles & les plus communes appar- 
tiennent à cette premiere claffe. 

Les chenilles que l’on a mifes dans la feconde & la 
troifieme clafle , n’ont que trois jambes intermédiai- 
res de chaque côté, c’eft-à-dire quatorze jambes en 
tout. La différence de ces deux clafles eft dans l’ar- 
rangement des jambes. Dans la feconde clafle , 1l y a 
entre les jambes écailleufes & les intermédiaires , 
trois anneaux qui n’ont point de jambes , & deux en- 
tre les jambes intermédiaires & les poftérieures; dans 
la troifieme clafle au contraire , 1l n’y a entre les jam- 
bes écailleufes & les intermédiaires, que deux an- 
neaux qui n’ayent point de jambes, & trois entre les 
jambes intermédiaires & les poftérieures. 

La quatrieme clafle renferme auffi des chenilles à 
quatorze jambes, qui ont fix jambes écailleufes & 
huit intermédiaires & membraneufes, placées com- 
me dans les chenilles de la premiere claffe ; mais les 
jambes poftérieures manquent : & dans la plüpart des 
efpeces de cette claffe , le derriere eft terminé par 
deux longues cornes qui ont de la folidité, qui font 
mobiles , & qui renferment une corne charnue que 
la chenille peut faire fortir de fon étui. 

Les chenilles de la cinquieme clafle n’ont que qua- 
tre jambes intermédiaires, c’eft-à-dire douze jambes 
en tout : il y a entre les jambes écailleufes &c les in- 
termédiaires , quatre anneaux qui n’ont point de jam- 
bes, & deux entre les jambes intermédiaires & les 
poñtérieures. 

Dans la fixieme claffe , les chenilles n’ont que deux 
jambes intermédiaires : il y a entre les jambes écail- 
leufes & les intermédiaires, cinq anneaux fans jam- 
bes , & deux entre les jambes intermédiaires & les 
poftérieures. | 

On a comparé à des arpenteurs les chenilles de ces 
deux clafles à caufe de leur démarche, parce qu’el- 
les femblent mefurer le chemin qu’elles parcourent. 
Lorfqu’elles marchent , elles commencent par cour- 
ber en hautMla partie de leur corps oùil n’y a point 
de jambes , & par ce moyen elles avancent les jam- 
bes intermédiaires auprès des écailleufes ; enfuite 
elles élevent la partie antérieure du corps , & la 
portent en avant à une diftance égale à l’efpace qu’- 
occupent les anneaux qui n'ont point de jambes , 
lorfqu'ils fe trouvent placés en ligne droite, après 
que la chenille a fait la démarche que lon pourroit 
appeller Le premier pas , & ainf de fuite. Il y a beau 
coup de ces chenilles, fur-tout de celles de la fixieme 

claffe , qui femblent être roides comme des brins de 
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bois , & qui en ont auffi la couleur, dé forte qu'à 
les voir on les prendroit pour du bois fec : elles {e 
tiennent pendant des heures entieres dans des atti- 
tudes fort bifarres , en foûtenant leur corps dans 
une pofition verticale ou inclinée , quelquefois en 
ligne droite ; d’autres fois elles reftent courbées en 
différens fens. Elles font fort petites pour la pli- 
part. 

Enfin toutes les jambes intermédiaires manquent 
aux chenilles de la feptieme clafle; elles n’en ont 
que huit en tout , fix écaillenfes & deux poftérieu- 
res. 

Chacune de ces clafles comprend des chezilles de 
différens genres, & chaque genre a fes efpeces qui 
different par des caraëteres que l’infeéte préfente à 
l’extérieur , ou qui ont rapport à fa façon de vivre. 

On peut diflinguer dans les chezilles de chaque 
claffe trois différens degrés de grandeur ; celles qui 
ont douze à treize lignes de longueur , lorfqu’elles 
ne s'étendent que médiocrement, & un peu moins 
de trois lignes de diametre, font de grandeur moyen- 
ne ; celles qui font fenfiblement plus grandes, doi- 
vent pañler pour des chenilles de la premiere gran- 
deur ; enfin celles qui font fenfiblement plus petites, 
doivent être regardées comme des chexilles du der- 
mer degré de grandeur , ou de petite® cherilles. 

Les chenilles rafes font aïfées à diftinguer de cel- 
les qui font couvertes de poils, ou de corps analo- 
gues aux poils. Il y en a dont la peau eft mince & 
fi tranfparente , qu’on voit à-travers dans l’intérieur 
du corps ; d’autres ont une peau plus épaifle, & 
opaque ; quelques-unes de celles-ci ont la peau lif- 
fe, luifante, comme fi elle étoit vernie ; d’autres 
l’ont matte. Il y a des chenilles qui pañlent pour être 
rafes, quoiqu’elles ayent des poils en petit nombre 
ou peu fenfbles ; elles font imparfaitement rafes : 
on peut les diftinguer de celles qui font parfaite- 
ment rafes. [1 y en a qui ont la peau parfemée d’u- 
ne infinité de petits grains comme du chagrin, c’eft 
pourquoi on peut les appeller chenilles chagrinées.Plu- 
fieurs de ces chenilles ont fur le onzieme anneau une 
corne qui eft ordinairement dirigée vers le derriere, 
&c un peu courbée en arc. Il y a auf des chenilles ra- 
{es qui ont cette corne fans être chagrinées, Ordi- 
nairement toutes ces cherilles à corne ont le corps 
ferme. Ces cornes femblent être de vraie matiere de 
corne , & même de matiere offeufe. On regarde com- 
me des chenilles rafes , celles qui ont des tubercules 
arrondis ordinairement en portion de fphere , & dif 
tribués régulierement fur chaque anneau les uns au- 
deffous des autres , ou difpofés en différens rangs fur 
des lignes paralleles à la longueur du corps. Quoi- 
qu'il y ait des poils fur ces tubercules | comme ils 
font en petit nombre, gros & affez courts, les cheri 
les qui les portent ne doivent pas pour cela être fé- 
parées des chenilles imparfaitement rafes. Ce genre 
comprend plufieurs des plus groffes efpeces de che- 
ruilles , & de celles dont viennent les plus beaux pa- 
pillons ; par exemple celui que l’on appelle le grand 
paon. 

Il y a des chenilles rafes & des chenilles de quel- 
ques autres clafles, qui ont fur la partie fupérieure 
de leurs anneaux des contours moins fimples que 
ceux des autres chenilles, &c des inflexions différentes 
de la circulaire ou de l’ovale. Il y a d’autres cherilles 
dont le milieu du deffus de chaque anneau forme une 
efpece de languette qui va recouvrir l’anneau qui le 
précede, & d’autres anneaux font entaillés dans cet 
endroit. 

Les chenilles qui ont fur la partie antérieure de la 
tête deux petites cornes ou antennes, font faciles à 
réconnoitre. 

Celles qui font hériflées de poils fi gros &c fi durs 
qu'ils reflemblent en quelque façon à des épines , 


font bien différentes des chenilles rafes , puifqu’on 
_pourroit leur donner le nom de chezilles épineufès. A 
y a de ces épines qui font fimples & terminées en 
pointe , d’autres fervent de tiges à des poils longs &c 
fins qui en {ortent, d’autres font branchues ou four- 
chues ; enfin elles different les unes des autres par la 
figure , la couleur, la grandeur, l’arrangement , & 
le nombre. On en voit de brunes, de noires, de jau- 
nâtres, de violettes, &c. Ces épines font arrangées 
avec-ordre-felon la longueur du corps , & felon fon 
contour. Il y a des cherilles qui en ont quatre fur cha- 
que anneau ; d’autres cinq, fix, fept, ou huit: c’eft 
fur les anneaux qui font après ceux des jambes écail- 
leufes, & fur les premiers anneaux des jambes inter- 
médiaires , qu'il faut compter les épines, de même 
que les tubercules & les houppes dont on parlera 


dans la fuite. Les épines n’empêchent pas de voir la 


couleur de la peau. | 

Les chenilles velues {ont les plus communes : il y 
enade plufeurs genres; les unes ont quelques par- 
ties du corps velues, tandis que le refte eft prefque 
entierement ras : on les a appellées deri-velues ; cel- 
les qui font entierement velues, c’eft-à-dire qui ont 
au moins quelques touffes de poils fur chacun de leurs 
anneaux, different les unes des autres par la longueur 
du poil : il y en a de velues à poils courts, & de ve- 
lues à poils ras ; quelques-unes de celles- ci ont le 
corps court & applati, de forte qu’elles reffemblent 
à des cloportes: auffi les a-t-on nommées cherilles 
cloportes. On a appellé chenilles veloutées, celles qui 
ont les poils doux & ferrés comme ceux d’un ve- 
lours ; & on nomme veloutées à poils longs, celles 
dont la peau eft entierement cachée par les poils, 
quoiqu'ils foient d’une longueur inégale. Le poil de 
* quantité de chenilles eft difpofé par bouquets , par 
houpes, par aigrettes. Les touffes de poils partent 
de tubercules arrondis & hémifphériques, qui fer- 
vent de bafe aux poils, & qui {ont allignés fuivant 
la longueur du corps, & fiuvant la courbure de la 
partie fupérieure de chaque anneau. Il y a des che- 
nilles qui ont douze de ces tubercules ou de ces touf- 
fes de poils fur chacun de leurs anneaux; d’autres 
n’en n’ont que dix, huit, fept, fix, ou même que 
quatre. Il eft difiicile de compterle nombre des touf- 
fes de poils ; mais 1l eft aifé de reconnoitre ces che- 
nilles par la maniere dont les poils font implantés fur 
ces tubercules : dans les unes, ces poils {ont perpen- 
diculaires au tubercule ; dans d’autres, 1ls font incli- 
nés.Il y en a qui formentdesefpecesd’aigrettes ; quel- 
quefois ils font tous dirigés vers la queue, d’autres 
fois ceux des anneaux poftérieurs font inclinés vers 
la tête, tandis que les autres le font du côté oppofé. 
On voit auff fur certaines chenilles , que la moitié & 
plus des poils de chaque tubercule tendent en bas, 
&c que lesautres s’élevent: ceux-ci font fi petits dans 
d’autres efpeces, qu'ils n’ont pas la feptieme ou hui- 
tieme partie des autres qui font très-longs. [l y a des 
chenilles dont les poils font prefque tous dirigés en 
bas, de forte qu’elles font très-velues autour des jam- 
bes, & qu’elles ne le font point fur le dos. Enfin, on 
trouve des chenilles dont les touffes de poils ne {or- 
tent pas de tubercules fenfbles, & ne s’épanouiffent 
pas en s’élevant, mais au contraire fe reflerrent 
dans le haut , comme les poils des pinceaux. 

Lestubercules dont ila été queftion jufqu’ici, font 
arrondis ; mais il y en a qui font charnus &c faits en 
pyramide conique , élevée & garnie de poils fur tou- 
te fa furface. Certaines chezilles ont {ur le dos une 
pyramide charnue & couverte de poils. 

Il y a des chenilles velues qui ont fur le dos des 
houpes de poils qui reflemblent parfaitement à des 
brofles , & qui font au nombre de trois, quatre, ou 
cinq, placées fur différens anneaux. On voit de ces 


chenilles qui ont fur Le premier anneau deux aigret- 
Tome IE, ) | 
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tes, dirigées comme les antennes de plüfieurs infec- 
tes: ces aigrettés font compofées de poils qui ont 
des barbes comme les plumes, Ces mêmes chenilles 
ont une troifieme aïgrette fur l’onzième anneau, qui 
eft dirigée comme les cornes de quelques autres che- 
rilles. 

Il y a des chenilles velues qui ont des mammelons 
qui s’élevent & qui s’affaiflent ; on en voit fur d’au- 
tres qui ont une forme fixe, qui font plus où moins 
élevés, ras ou velus, placés en différens endroits , : 
&c. Une belle chenilléafe qui vit fur le fenouil, a 
une corne charnue en forme d’y, qui eft placée à la 
jonétion du premier anneau avec le cou: cette cor- 
ne rentre en-dedans & fort au-dehors comme cel- 
les du limaçon. 

Le corps des chenilles les plus communes a un dia- 
metre à-peu-près égal dans toute fon étendue ; mais 
il y en a qui ont la partie antérieure plus déliée que 
la poftérieure : dans d’autres , au contraire , cette 
partie eft la plus petite , & elle eft fourchue à lex- 
trémité. 

Les couleurs des chezill:s ne peuvent guere fervir 
que de caraëteres fpécifiques ; & il ne faut s’arrèter 
qu’à celles qui paroïffent lorfque La chenille a pris à- 
peu-près fon accroiflement, car les couleurs varient 
dans les'autres tems , fur-tout lorfque celui de la mé- 
tamorphofe approche. Les poils font aufi fujets à 
des variétés, 1ls paroïffent & difparoiffent dans cer- 
tains tems; leurs couleurs varient auf comme cel- 
les de la peau. | 

Les chenilles font d’une feulé ou de plufeurs cou- 
leurs très-vives, très-tranchées, diftribuées par raies 
ou pat bandes longitudinales on tranfverfales, par 
ondes ou par taches régulieres ou irrégulieres , 6e. 

Iky a des chezilles qui vivent feules fans aucun 
commerce avec les autres. Il y en a qui au contraire 
font plufieurs enfemble jufqu’au tems de leur pre- 
miere transformation : d’autres enfin ne fe quittent 
pas même lorfqu’elles fe changent en chryfalides. 

On pourroit diflinguer certaines chenilles par les 
plantes fur lefquelles elles vivent, & par Les tems aux- 
quels elles mangent : les unes ne prennent de nour- 
riture que pendant la nuit, d’autres mangent à tou- 

tes les heures du jour, d’autres le foir & le matin. II 
y a des chenilles qui fe cachent dans la terre pendant. 
le jour , & qu’on ne trouve fur les plantes que pen- 
dant la nuit; d’autres ne fortent jamais de la terre , & 
mangent des racines. On rencontre des cheri/les qui 
fe roulent en anneau dès qu’on les touche ; d’autres 
tombent à terre dès qu’on ébranle Les feuilles fur lef- 
quelles elles font pofées ; d’autres fuient avec plus 
ou moins de vitefle lorfqu’on veut les prendre : il 
s’en trouve qui fe fixent fur la partie antérieure de 
leur corps ou fur la poftérieure , & qui agitent l’au- 
tre; enfin il y en a d’autres qui fe contournent-en 
différens fens, & avec beaucoup de promptitude & 
d’agilité. 

Il y a dans les infeûes une matière écailleufe ; 
analogue à la corne ou à l’écaille , qui leur tient lieu 
d'os. Cette matiere recouvre la tête des chenilles, & 
forme autour des jambes écailleufes une forte d’étus 
qui renferme les mufcles ; ces jambes font terminées 
par un feul crochet dans la plüpart des chenilles. Il y 
a deux crochets dans quelques efpeces ; ç’a été fans 
doute à caufe de ces crochets que l’on a quelquefois 
donné le nom de crochet à la jambe entiere, Lesjam- 
bes membraneufes s’allongent & fe raccourciflent au 
point que dans certaines cherilles elles femblent ren 
trer entierement dans le corps ; ces jambes font ters 
minées par une forte de pié qui prend différentes for- 
mes , & qui eft terminé par une file de crochets de 


 confftence de corne ou d’écaille, & de couleur bru- 


ne ; ils font recourbés en-dedans, & rangés en demi 
couronne fur le bout du pié, On en a compté plus 
; ‘ | O0 
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de quarante &c près. de foixante dans certaines che- 
nilles. D’autres chenilles ont le bout du pié entouré 
par unecorne entiere de ces petits crochets. C’eft au 
moyen de tous ces crochets que les chenilles fe cram- 
ponnent fur différens corps ; 8 comme elles peu- 
vent varier la forme de leur pié , elles peuvent auff 
embrafler & faïfir de petits corps de différentes f- 
gures , & faire plufieurs petites manœuvres aflez fin- 
gulieres, | 

La premiere claffe des chenilles | qui eft très-nom- 
breufe , peut être divifée enftrois autres clafles par 
les différences qui fe trouvent dans les jambes inter: 
médiaires, La premiere de ces claffes comprendra 
toutes les chenilles à feize jambes , dont les huit jam- 
bes intermédiaires font pliffées,& n’ont qu'une demi- 
couronne de crochets. On rangera dans la feconde 
clafe les chenilles dont les jambes font encore aflez 
mal façonnées , mais entourées d’une couronne com- 
plete ou prefque complete dé crochets ; & on met- 
tra dans la troifieme claffe celles qui ont les jambes 
bien tendues & fans plis, quoique terminées par une 
couronne complete de crochets. 

La tête des chenilles femble tenir au premier an- 
neau ; cependant il y aun cou , maisileft trop court 
& trop replié pour être yù. La tête et principale- 
ment compofée de deux grandes pieces écailleufes 
pofées de côté & d’autre en forme de calote. Il y a 
une troifieme piece fur le devant de la tête qui eft 
beaucoup plus petite queles deux autres, & de figure 
triangulaire.Il refte entre les deux grandes pieces en- 
deflous & au-devant de la tête , une ouverture dans 
laquelle eftla bouche de l’infeéte. Cette bouche a deux 
levres ; une en-haut & l’autre en-bas ; & deux dents 
larges & épailles,une de chaque côté.La levre de def- 
fus eft échancrée par le milieu; celle du deflous eftre- 
fendue en trois parties, jufqu’auprès de fa bafe, C’eft 
au moyen de ces deux dents , qui font aux côtés de 
la bouche , que les cherilles coupent par petits mor- 
ceaux Les feuilles dont elles fe nourrifent. Ces in- 
fetes ont dans l’intérieur de la bouche une conve- 
xité charnue & rougeâtre, qui s’éleve du bas de la 
bouche jufqu’à la hauteur du milieu des dents, & 
qui paroît tenir lieu de langue. Il y en a qui déta- 
chent feulementle parenchime des feuilles, fans pren- 
dre les fibres ; maïs la plüpart prennent les feuilles 
dans toute leur épaifleur. On a obfervé qu'une che- 
nille de l’efpece connue fous le nom de ver-a-foie , 
mange en un jour autant pefant de feuilles de mu- 
rier, qu’elle pefe elle-même. Il y en a d’autres qui 
prennent chaque jour une quantité d’alimens pefant 
plus de deux fois autant que leur corps : ces chkerul- 
les croïflent à proportion , & parviennent en peu de 
tems au dernier degré d’accroifflement. Il y a une py- 
ramide charnue qui occupe le milieu de la levre in- 
férieure , & il fe trouve près de la fommité de cette 
pyramide une filiere d’où fort la foie que filent les 
cherulles. 

On voit fur la tête, près de l’origine des dents, 
deux petites cornes mobiles ; & fur le devant de la 
tête , & un peu fur le côté , fix petits grains noirs 
potés fut un arc de cercle, convexes & tramfparens : 
on préfume que ce font les yeux de la cherie. Il ya 
fur tous les anneaux des chenilles | à l’exception du 
fecond , du troifieme , & du dermier, deux taches 
ovales, une de chaque côté, placées plus près du 
ventre que du dos ; le grand diametre de l’ovale fuit 
la courbure de l'anneau , & il eft tranfverfal par rap- 
port à la longueur du corps de la chenille, La figure 
de cette ovale eft imprimée en creux fur la peau ; c’eft 
pourquoi on a donné à ces cavités le nom de fhigma- 
tes : ce font des ouvertures par lefquelles l’air entre 
dans les poumons de linfeéte. Foyez STIGMATES. 

Les chenilles changent plufieurs fois de peau avant 
de fe transformer en chryfalide : on a obfervé que 
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le ver-à-foie fe défait quatre fois de la fienne ; il fe 
dépouille pour la premiere fois le 10, 11, où 12° 
jour après qu'il eft éclos. Cinq jours 8 demi ou fix 
jours après qu'il s’eft dépouillé de la premiere peau, 
il quitte la feconde ; fi la troifieme dure plus que la 


- feconde, ce n’eft que d’un demi-jour , & la quatrie- 


me tombe fix jours 8 demi, ou fept jours & demi 
après qu’elle a paru. Les chenilles quittent non:feu- 
lement leur peau, mais aufli tout ce qui paroït à lex 
térieur ; les poils, les fourreaux des jambes, les on 
gles des piés , les parties dures de la tête, les dents, 
Gc, de forte qu'à voir la dépouille d’une cherille , 
on la prendroit pour une chezille entiere. Ce dépouil: 
lement doit être pénible pour l’infeéte ; auffi cefle-t- 
1l de manger un jour ou deux auparavant ; il devient 
languiffant , fes couleurs s’afloiblffent, fa peau fe 
defleche ; il s’agite , il gonfle quelques + uns de fes 
Anneaux , & c’eit ordinairement par l'effort de cette 
dilatation que Ja peau commence à fe fendte fur le 
fecond ou le troïfieme anneau. La fente s’étend de- 
puis le premier anneau jufqu’au-de-là du quatrieme; 
alors la cherulle fe courbe en-haut pour tirer fa tête 
de étui dont elle doit fortit , & enfuite elle fe porte 
en avant pour débarraffer la partie poftérieure de 
fon corps. La dépouille refte en place, parce qu’elle 
eft accrochée à une toile de foie. On a remarqué que 
les chenilles qui n’ont pas toüjours des nids de foie, 
en font avant que de fe dépouiller, Enfin la chenille , 
au fortir de fa dépouille, paroît avec une peau nou- 
velle , & des couleurs toutes fraîches. La durée de 
ce travail n’égale pas celle d’une minute. Si on en 
leve la peau d’une chenille velue , lorfqu’elle eft fur 
le point de la quitter elle-même , on trouve tous les 
poils de la nouvelle peau couchés fous la peau ex- 
térieure. Lorfque la chenille s’eft dépouillée naturel 
lement , on la trouve confidérablement plus grofle 
qu’elle n’étoit avec la dépouille , fur-tout le crâne , 
c’eft-à-dire les pieces écailleufes de la tête, On a ob- 
fervé que la grandeur du vieux crâne qu’un ver-à- 
foie a quitté , n’eft quelquefois que le tiers ou le quart 
de celle du nouveau. 

Lorfque les chenilles quittent leur derniere peau ; 
elles en fortent métamorphofées en chryfalides ; on 
ne voit plus la figure d’une chexille, Celle de la plû= 
pat des chryfalides approche du cone , on n’y voit 
ni jambes ni aïles , le feul mouvement qu’elles fe 
donnent eft dans les anneaux dont la partie pofté: 
rieure eft compolée ; c’eft la feule qui paroïfle ani 
mée. Au refte , la chryfalide femble n'être qu’une 
mafle brute , & elle ne prend aucune nourriture, 
voyez CHRYSALIDE. Cependant c’eft de cette chry- 
falide que fortira le papillon : 1l eft déjà formé dans 
la chryfalide , il l’eft même dans la chenille ; car fi on 
enleve la peau à une cherille un jour ou deux avant 
celui de la métamorphofe , on met le papillon à dé: 
couvert , & on diftingue toutes fes parties, même 
fes œufs. Pour cela, il faut avoir gardé la chenille 
pendant quelques jours dans du vinaigre ou de l’ef- 
prit de vin, afin detrendre fes parties affez fermes 
pour être diffequées, Il y a des chexilles qui filent des. 
coques de foie dans lefquelles elles fe transforment. 
Tout le monde connoït celles des vers-à-foie ; mais 
les coques des différentes efpeces de chenilles diffe- 
rent beaucoup les unes des autres pour la figure, la 
ftrudure , la façon d’être fufpendues , attachées, 
travaillées , &c. Il y a des chenilles qui font leur co- 
que avec de la terre & de la foie, ou de la terre 
{eule ; elles fe métamorphofent fous terre. Il y en a 
d’autres qui ne font point de coques , & quine fe ca- 
chent pas dans la terre ; elles fe retirent feulement 
dans des trous de murs, dans des creux d’arbres, 
&c. On rencontre fouvent de ces chryfalides dans 
différentes pofñtions , &c. Quelques jours avant la 
métamorphofe, on ne voit plus manger les chenilles; 


elles rendent ce qu’elles ont dans les‘inteftins , 18 
même la membrane qui double l’eftomac & le canal 
inteftinal ; leurs couleurs s’affoibliflent ou s’effacent 
entierement. Lorfque les chemilles ont filé leur pa 
& qu’on les en retire, on les trouve très-languiflan- 
tes, & cet état de langueurdure près de deux jours 
pour les unes , & feulement vingt-quatre heures 


pour les autres. Enfuite elles fe courbent en rame: 


nant la tête {ur le ventre; elles s’étendent dans cer- 
tains inftans ; elles s’agitent , mais fans fe fervir de 
leurs jambes ; elles fe raccourciflent & fe recour- 
bent de plus en plus, à mefure que le moment de 
la métamorphofe approche. Les mouvemens de la 
queue , les contraétions & les allongemens fucceflifs 
deviennent plus fréquens ; les forces femblent renat- 
tresenfin l’infeéte commence par dégager du fourreau 
de chenille les deux dernieres jambes & le derriere, 
& il les retire vers la tête, de forte que la partie du 
fourreau qui eft vuide s’affaifle. C’eft donc la chry- 
fahide qui eft dans le fourreau de chenille , qui fe dé- 
gage en fe portant en avant , tandis que le fourreau 
eft porté en-arriere par la contrattion des premiers 
anneaux & l’extenfion des dermers, La chryfalide 
fe réduit peu-à-peu à n’occuper que la moitié anté- 
rieure du fourreau, Alors elle fe gonfle, & le fait fen- 
dre vers le troifieme anneau ; la fente s’aggrandit 
bientôt au point que la chryfalide pañle au-dehors : 
il y en a qui commencent à fe dégager par la tête, 
& qui pouflent la dépouille en- arriere , où on la 
trouve pliflée en un petit paquet. La chryfalide met 
tout au plus une minute à fe dégager de fon fourreau. 
Ïl y a des cherilles qui fe fufpendent par les pattes 
de detriere , au moyen de leur foie , & dont la chry- 
falide fe dégage dans cette fituation , & fe trouve 
enfuite fufpendue la tête en-bas dans la place où 
étoit la chenille. I y a d’autres chryfalides qui font 
polées horfontalement;d’autres fontinclinées. Dans 
quelques fituations qu’elles foient , elles font atta- 
chées par la queue ; mais lorfqw’elles font couchées 
ou inclinées , elles ont de plus un lien de fil de foie 
qui pañle par-defious leur dos, car ellesont le ven- 
tre en-haut ; les deux bouts de cette fôfte de cour- 
troie font attachés au-deflus de la chryfalide, à quel- 
que corps folide , de même que le Lien par le moyen 
duquel la queue eft fufpendue. er 
La grandeur des coques n’eft pas proportionnée à 
celle des chenilles qui les font ; les unes en font de 
grandes , & les autres de petites , relativement au 
volume de leur corps. Il y a de grandes différences 
entre les coques de différentes efpeces de cherzlles. 
Il y en a qui rempliflent feulement un certain efpace 
de fil, qui fe croifent en différens fens , mails qui 
laiflent beaucoup de vuide. La plûpart attirent des 
feuilles pour couvrir leur coque , ou pour fuppléer 
à la foie qui femble y manquer. Celles quiemployent 
une plus grande quantité de foie ne couvrent pas leur 
coque avec des feuilles ; mais 1l s’en trouve qui mê- 
lent d’autres matieres avec la foie, Il y a des coques 
de pure foie, qui femblent n'être formées que d’une 
toile fine, mince, & très-ferrée ; d’autres font plus 
épaifes &c plus foyeufes. La coque du ver-à-foie eft 
de ce genre ; d’autres, quoiqu’aflez fermes &c épai- 
fes , n’ont que l'apparence d’un réfeau. On préfume 
que certaines chezulles répandent par Panus une li- 
queur gommeufe , qui rend leur coque plus ferme ; 
ou une matiere jaune qui pénetre la coque , & de- 
vient enfuite une poudre de couleur dé citron. D’au- 
tres s’arrachent des poils , & les mêlent avec la foie 
pour faire les coques. Il ya des chenilles qui lient en- 
femble des feuilles poûr leur tenir lieu de coque ; 
d’autres recouvrent des coques de foie avec de pe- 
tits grains de fable ; d’autres fe font une forte de 
coque avec des brins de moule, Il y en a quiem- 
ployent de petits morceaux d’écorce pour faire des 
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coques, auxquelles elles donnent la forme d’un ba- 
teau. On trouve auf des coques de foie qui ont la 
même forme , Cc. 

Il y a peut-être plus de la moitié des chenilles qui 
font leurs coques dans la terre ; les unes s'y enfon- 
cent fans faire de coques ; cependant la plüpart en 
font, Elles réfflemblent toutes à une petite motte de 
terre , arrondie pour l’ordinaire ; ou un peu allon- 
oée. Les parois de la cavité qui eft au - dedans font 
Hffes, polies , & tapiflées de foie. Ces coques font 


faites avec des grains de terre bien arrangés les uns 


contre les autres & liés avec des fils de foie. D’aütres 
chenilles font des coques qui ne font qu’à moitié en- 
foncées dans la terre , &' qui font faites en partie 
avec de laterre, & en partie avec des feuilles ; d’au- 
tres font au- dehors de la terre des coques qui font 
entierement de terre, & qui de plus font polies à l’ex- 
térieur. Enfin les chenilles qui vivent en fociété font 
un grand nombre de coques réunies en un feul pa- 
quet ; ou en une forte de gateau ; quelquefois ces 
coques ont une enveloppe commune , d’autres fois 
elles n’en ont point. 

La plüpart des chenilles reftent feules ; mais il y en 
a qui vivent plufeurs enfemble , tant qu’elles font 
chenilles, & même leurs chryfalides font rangées les 
unes auprès des autres ; d’autres cherzlles fe 1éparent 
dans un certain tems. Toutes celles que l’on voit 


enfemble dans le même nid viennent d’une feule 


ponte, Il y en a ordinairement deux ou trois cents, & 
quelquefois jufqu’à fix ou fept cents. Celles que l’on 
appelle chezilles communes | parce qu'il n’y en a que 
trop de leur efpece dans la cainpagne & dans nos 
jardins pour gâter les arbres, vivent enfemble juf- 
qu'à ce qu’elles foient paryenues à une certaine pran- 
deur. 

. Cette cherzlle eft de médiocre grandeur ; elle a 16 
jambes ; elle eft chargée de poils roux aflez longs ; 
fa peau eft brune : on voit de chaque côte du corps 
des taches blanches rangées fur la même ligne , & 
formées par des poils courts & de couleur blanche. 
Il y a fur le dos deux mammelons rouges ; l’un fur 
l'anneau auquel la derniere paire de jambes membra- 
neufe eft attachée, & l’autre fur l’anneau fuivant. I 
y a aufh fur la peau du milieu du dos plufieurs pe- 
tites taches roupeâtres, @c. Les papillons qui vien- 
nent des chenilles de cette efpece font de couleur 
blanche & du nombre des papillons noturnes. 

Les femelles arrangent leurs œufs dans une forte 
de nid dont elles rembourent l’intérieur, & recouvrent 
le deflus avec leur poil. On trouve ces nids dans les 
mois de Juin & de Juillet, fur des feuilles , des bran- 
ches , & des troncs d’arbres. Ce font des paquets 
oblongs , de couleur rouffle ou brune, tirant fur le 
caffé , qui reflemblent affez à une groffe chenille ve- 
lue. Les œufs éclofent tous depuis La mi-Juillet juf- 
que vers le commencement d'Août, environ quinzé 
jours après qu'ils ont été pondus. Ils font toüjours fur 
le deffus des feuilles : ainfi dès que les cherzlles for- 
tent du nid, elles trouvent la nourriture qui leur con- 
vient ; c’eft le parenchime du deflus de la feuille. 
Elles fe rangent fur cette feuille à mcfure qu’elles for- 
tent du nid , & forment plufeurs files , dans lefquel- 
les elles font placées les unes à côté des autres , en 
auffi grand nombre que la largeur de la feuille le per- 
met, & 1l y a quelquefois autant de files qu’il en peut 
tenir dans la longueur ; tout eftrempli,exceptéla par- 
tie de la feuille que les chenilles du premier rang ont 
laifée devantelles, de forte que chacune des cherilles 
des autres rangs n’a à manger fur cette feuille que l’ef- 
pacequieft occupé par la cherille qui eft placée devant 
elle , & qui fe découvre à mefure que cette chemlle 
fe porte en avant en mangeant elle-même, Dès que 
les premieres qui font forties du nid ont mangé, elles 
commencent À tendre des fils d’un bord à l’autre de 
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la feuille qui a été rongée , 8c qui par cette caufe ef, 


devenue concave. Ces fils font bientôt multipliésau 
point de fournir une toile épaifle & blanche , fous 
laquelle elles fe mettent à couvert. Quelques jours 
après elles travaillent à faire un nid plus {pacieux ; 
lorfqu’elles ont rongé un bouquet de feuilles ; elles 
commencent par revêtir de foie blanche une affez 
longue partie de la tige qui porte ces feuilles, & elles 
enveloppent d’une toile de la même foie une ou deux 
des feulles qui fe trouvent au bout de la tige ; en- 
fuite elles renferment ces feuilles & la tige dans une 
toile plus grande qui les rapproche les unes des au- 
tres ; enfin avec d’autres toiles elles envelopperit 
d’autres feuilles & grofiflent leur nid, Ces différen- 
tes toiles font à quelque diftance les unes des autres, 
& les efpaces qui reftent vuides font occupés par les 
chenilles lorfqu’elles font retirées dans leur nid, Il y 
a dans chaque toile de petites ouvertures par lefquel- 
les elles pénetrent jufqu’au centre du nid. [l n’y a per- 
{onne qui ne connoïffe ces nids que l’on voit comme 
de gros paquets de foie blanche & de feuilles fur les 
arbres en automne , & fur-tout en hyver, lorfque 
les feuilles des arbres font tombées, Ces chenilles 
mangent quelquefois des fruits verts auffi bien que 
des feuilles. Elles rentrent dans leur nid pour fe met- 
tre à l’abri des groffes pluies & de la trop grande 
ardeur du foleil; elles y. pañlent une partie de la 
nuit ; elles y reftent lorfqu’elles changent de peau; 
enfin elles y pañlent l’hyver. C’eft avant la fin de 
Septembre , ou au plus tard dès le commencement 
d’Oûtobre qu’elles s’y retirent ; elles y reftent im- 
mobiles tant que le froid dure ; mais le froid de 
nos plus grands hyvers ne peut pas les faire périr. 
Elles ne fortent du nid que vers la fin de Mars, ou 
dans les premiers jours d'Avril, lorfque la chaleur 
de la fafon les ranime. Elles font encore alors fort 
petites, mais elles prennent bientôt de l’accroïfle- 
ment , & elles font obligées d’aggrandir leur nid. 
Après avoir changé plufieurs fois de peau , elles 
abandonnent leur nid ; c’eft dans les premiers jours 
de Mai qu'on les trouve difperfées. Alors différens 
infeétes s'emparent du md, fur-tout les araignées. 
Les chenilles n’y reviennent plus ; elles filent de la 
foie dans différens endroits , & y changent de peau 

our la dermere fois. Enfin au commencement de 
Juillet elles font des coques pour fe transformer en 
chryfalides. Ces coques font de foie brune, d’un 
tiflu fort lâche ; elles font placées fur des feuilles qui 
les enveloppent prefqu’en entier. 

Il y a des chenilles qui vivent dans l’eau, & qui 
s’y transforment en chryfalide ; mais le papillon fort 
de l’eau pour n’y plus rentrer. On a trouvé de ces 
chenilles aquatiques qui font leur coque fur la plante 
appellée poramogeton ; avec des feuilles de cette 
plante &c leur foie; quoique cette coque foit faite 
dans l’eau, on n’en trouve cependant pas une goutte 
dans fon intérieur. 

. Plufeurs efpeces de chenilles vivent dans les ti- 
ges, les branches, & les racines des plantes & des 
arbres ; 1l y en a dans les poires, les pommes, les 
prunes , & d’autres fruits. Lorfqu’ils font gâtés par 
ces infeétes, on les appelle fruits verreux , parce 
qu’en effet 1l y a au-dedans des vers ou des cherilles, 
&tc. on n’en trouve pas dans les abricots, les pê- 
ches, les grams de raifin, 6c. Les œufs des infeétes 
font dépofés fur le fruit fouvent lorfqu’il n°eft encore 
qu’un embryon; ainf dès que la chenille eft éclofe, 
elle perce le fruit, & elle pénetre au-dedans: quel- 
quefois l'ouverture extérieure fe referme entiere- 
ment pendant que le fruit grofit. Il y a une efpece 
de chenille qui {e met dans un grain d'orge ou de 
blé, dès qu’elle eft éclofe , & qui n’en fort qu'après 
qu’elle a été transformée en papillon. Il ef difcile 
de diftinguer toutes ces efpeces de chexilles ; mais 
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: rién ne prouve mieux que ce font des chezilles, que 


le papillon qui en fort, | | | 

I n’y a guere de gens qui n’ayent de l’averfion:. 
pour les chenilles : on les regarde comme desinfec - 
tes hideux & dégoûtans ; cependant fi on fe permet- 
toit d'examiner les chenilles de près, on en rencon- 
treroit beaucoup fur lefquelles on ne pourroit pas 
s'empêcher de trouver quelque chofe qui mériteroit 
d'être vh, pour les couleurs, l’arrangement, 6e. 
D'ailleurs ce n’eft que par prévention qn’on les croit: 
plus malpropres qu'un autre infeéte. Il n°y a qu’un: 
feul rifque à courir en les touchant, c’eft de ren- 
contrer certaines chenilles velües. dont les poils font! 
fi fins, fi roides, fi fragiles, & fi légers, qu'ils fe caf. 
{ent aifément en petits fragmens qui fe répandent 
tout-autour de la chezzlle, Ces poils s’attachent fur. 
les mains , fur le vifage, fur les paupieres, &c, &, 
caufent fur la peau une demangeaifon affez cuifan- 
te, qui dure. quelquefois pendant quatre ou cinq 
jours, fur-tout lorfqu’on irrite cette demangeailon 
en frottant les endroits où eft la douleur. Souvent 
il fe forme fur la peau des élevüres qui femblent 
changer de place , parce qu’on répand en diférens 
endroits de nouveaux poils, en y portant la main 
qui en eft chargée. On a épronvé qu'en fe frottant 
avec du perfil, on fait cefler la demangeaifon en 
deux ou trois heures. Voilà ce qu'il y a à craindre 
de quelques cherilles velues, fur-tout lorfqu’elles 
font prêtes à changer de peau; celle que l’on ap- 
pelle la commune eff du nombre ; &c je crois qu’il eft 
à propos de fe défier de toutes celles qui ont du poil. 
Les nids dans lefquels elles font entrer de leur poil 
avec leur foie font encore plus à craindre, princi= 
palement lorfqu’ils font defléchés, & lorfqu’on les 
brife ; mais on ne croit pas que les chezilles qui font 
entierement rafes, puuflent faire aucun mal à ceux 
qu les touchent, pas même à ceux qui les avale- 
roient. [Il eft certain qu'il arrive affez fouvent qu’on 
en avale fans le favoir, & fans en reffentir aucun 
mauvais effet. TP 

Fauffes chenilles. On a donné ce nom à tous les 
infectes quPfeflemblent aux chenilles, mais qui ont 
les jambes plus nombreufes, ou fituées ou confor- 
mées différemment. Il vient des mouches au lieu de 
papillons de toutes les fzuffès chenilles : il n’y a point 
de crochets dans leurs jambes membraneufes, ce 
qui peut les faire diftinguer des vraies chenilles, in- 
dépendamment du nombre des jambes, Ces fauffes 
chenilles n’ont pas deux pieces écailleufes fur la té- 
te ; 1l n’y a qu'une efpece de couronne fphérique d’u- 
ne feule piece, qui embrafle une grande partie du 
deffus &r du deflous de la tête. On n’y voit pas ces 
petits points noirs que l’on croit tre des yeux ; 
mais 1l paroît qu’elles ont deux autres yeux, dont 
chacun eft beaucoup plus grand que tous cés points 
enfemble. Mém. pour fervir à l'hiff. des infèêles, tom. 
I. & IT. Voyez INSECTE. (1) 

CHENILLE, fcorpioides , ( Hifl. nat, botan.) genre 
de plante à fleur papilionacée. Le piftil fort du ca- 
lice qui devient dans la fuite une filique compofée 
de plufieurs pieces attachées bout-à-bout, & rou- 
lée à-peu-près comme certaines coquilles ou comme 
une chenille, Il ÿ a dans chaque piece une femence 
ordinairement ovale, Tournefort , Iffitur. rei herb. 
Voyez PLANTE. (1) 

* CHENILLE, ( Ruban, ) petit ouvrage en foie 
dont on fe fert pour broder & exécuter des orne- 
mens fur des veftes, des robes, des chafubles, &c. 
On prendroit la chezille, quand elle eft petite 8&c 
bien ferrée, 8 que par conféquent fon poil eft court, 
pour un petit cordon de la nature du velours, & 
travaillé au métier comme cette étoffe, à laquelle 
elle reflemble parfaitement: cependant cela n’eft 
pas, & rien n’eft plus facile que de faire de la che- 


pile : on a une efpece de ruban, on en coupe une 
lifiere très-étroite & très-longue avec de grands ci- 
feaux; cette bande eft efilée des deux côtés, enforte 

u'il ne refte que dans le milieu quelques fils de 
chaîne qui contiennent les fils de trame qui font bar- 
be ou poil à droite & à gauche de ces fils de chaîne, 
au moyen de l’effilé : on prend des fils de foie qu'on 
met en double, en triple, ou en quadruple, &c. on 
accroche ces fils à un roùet, tel que celui dont les 
Luthiers fe fervent pour couvrir de fil de laiton ou 
d'argent les grofles cordes d’inftrumens : on tord un 
peu ces fils enfemble ; quand ils font tordus & com- 


mis, ou avant que de l’être, on a une gomme un. 


peu forte , on les en enduit légerement, puis on ap- 
plique la petite bande de ruban effilée à droite & à 
gauche au crochet du roüet qui tient l’extrémité des 
fils de foie commis : on continue de tourner la mant- 
velle du roüet dans le fens dont on a commis les fils 
de foie ; il eft évident que la petite bande de ruban 
cfhlée s’enroule fur les fils commis , qu’elle en cou- 
vre fucceflivement toute la longueur, que les poils 
fe redreflent, & qu'ils forment fur ces fils comme 
un velours, fur-tout fi le ruban eft fort, fi par con- 
féquent les barbes de la bande font ferrées; & fi 
après avoir attaché le bout de la bande de ruban au 
crochet du roûet qui tenoit les fils de foie , on a fait 
beaucoup de tours avec la manivelle, & qu’on n’ait 
guere laïffé courir la bande le long des fils. Il eft évi- 
dent, 1° que la groffeur de la chenille dépendra de la 
largeur de la bande deruban,de la longueur de l’effilé, 
de la force duruban, & du nombrede fils de foie qu’on 
aura commis, & qu’on a couvert aurouet avec la ban- 
de effilée: 2° que fa beauté & fa bonté dépendront 
de la force & de la beauté du ruban, & du rapport du 
mouvement circulaire de la manivelle au mouve- 
ment en droite ligne de la bande de ruban le long 
des fils commis, ou du cordon qu’elle doit couvrir ; 
car plus la manivelle ira vite, & moins la bande 
courra le long du cordon dans le même tems. Plus la 
chenille {era ferrée, plus elle fera fournie de poil, &c 
belle. Le ruban effilé ne tient fur le cordon que par 
le moyen de la gomme ; ainfi la cherille n’eft qu'une 
application, & non pas un tiflu , comme on le croi- 
roit au premier coup d'œil ; & le méchanifme felon 
lequel elle fe travaille eft précifément le même que 
celui dont on couvre Les groffes cordes d’inftrumens 
avec le fil d'argent ou de laiton, comme nous l’avons 
dit : la corde & le fil de laiton font attachés à un cro- 
chet, le crochet fait tourner la corde fur elle-même; 
ouvrier tient la corde de la main gauche ; il tient le 
fil d'argent ou de laiton de la droite, un peu élevé 
au-deflus de la corde, & ce fil s’enroule fur la corde : 
il eft clair que plus l'angle de la corde & du fil fera 
petit, plus l’enroulement du fl fur la corde fera lâ- 
che, & que plus cet angle fera grand, plus cet en- 
‘roulement fera ferré. C’eft la même chofe à la chemil- 
le, pour laquelle, au lieu d’un fil uni comme le lai- 
ton, il ne s’agit que d’imaginer un fil barbu comme la 
petite bande de ruban effilée. Ce petit ouvrage s’ap- 
pelle chenille, parce qu’en effet il eft velu comme 
l’infeéte de ce nom. 

* CHENISQUE , f. m. ( Hift. anc. ) efpece d’or- 
nement que les anciens pratiquoient à la poupe de 
leurs vaifleaux ; 1l confiftoit en une tête d’oie avec 
fon cou. Le chenifque S’appelloit aufli Lz petite oie. 
Ce mot eft dérivé de y#r, en françois o%e, L’étymo- 
logique place le chezifque à la proue; c’eft-là, dit- 
il, qu’on pend les ancres, c’eft le commencement 
de la carene ; il donne au bâtiment la figure d’une 
oie, oifeau aquatique. Voyez l’antig.explig. 6 le lex. 
de heder. | 
* CHENOTIERES, f. f. ( Jurifpr.) font des plans 
de jeunes chênes en pepiniere, & deftinés à être 
tranfplantés : il en eft parlé dans l’arr, 316, de la coû- 
tume de Normandie. (4) 
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CHENZIN , ( Géog. ) ville de la petite Pologne; 
dans le palatinat de Sendomir, 

CHEP ox CHEPAGE., £. m. (Jurifpr.) terme core 
rompu de ceps , qui fignifie prifon, geole, en latin cp« 
pus: Ré interduum catenis & cippo tenentur vinëi ; 
Grégoire de Tours, 4. #. ch. xljx, La coûitume de 
Valenciennes, arr. 142. dit que le délinquant fera 
mis au chep. Chepage {e prend plus ordinairement 
pour l'emploi du geolier. (4) | 

CHEPELIO, (Giog.) ile de l'Amérique méridio= 
nale , près de l’ifthme de Panama , à une lieue de Ja 
terre ferme. 

CHEPIER, f. m. (Jurifpr.) c’eft le geolier ; il eft 
ainfi nommé dans la coûtume de Hainaut , c2, xxiig, 
xxxv, & lex, 8 en la fornme rurale , rajrant des gar- 
des des prifons , & dans les ordonnances de la cham- 
bre d'Artois. Goff. de Lauriere. (4) 

CHEPO , ( Géog. mod. ) ville de l'Amérique mé 
ridionale , dans lifthme de Panama, fur une riviere 
de même nom qui fe jette dans la mer du Sud, 

CHEPSTOW , ( Géog. mod. ) ville d'Angleterre 
dans la province de Monmouth, fur la Wye. 

CHEPTEL ou CHEPTEIL, {. m. ( Jurifpr.) bail 
a cheptel, eft un baïl de beftiaux dont le profit doit 
fe partager entre le preneur & le bailleur. Ce con- 
trat reçoit différens noms, felon les différentes pro: 
vinces où il eftufité: en Nivernoiïs on dit chaprel ; en 
Bourbonnois cheprel, 8 en quelques endroits chep= 
reil; dans la coùtume de Solle on dit capirau, & ail- 
leurs chaptail: toutes ces différentes dénominations 
viennent d’une même étymologie , qui s’eft corrom- 
pue felon lidiome, de chaque pays. Ducange, & 
quelques autres, croyent que cheptel vient de capira- 
le, à caufe que le cheprel eft compofé de plufieurs 
chefs de bêtes qui forment une efpece de capital: 
d’autres penfent, avec plus de vraifflemblance , que 
cheptel vient de chatal, vieux mot Celtique ou bas- 
Breton, qui fignifie #7 troupeau de bêtes; enforte que 
Von devroit dire charal, chaptail, ou chatail: cepen- 
dant on dit plus communément cheptel; ce qui a 
fans doute été ainfi introduit par adouciflement. 

L'origine de ce contrat fe trouve dans la loi vif. 
Si paftenda , au code de paëlis ; fur quoi il faut voir 
ce qu'ont dit Mornac & Cujas. 

Ce contrat eft fort ufité dans plufieurs coûtumes, 
& particulierement dans celles de Bourbonnois, 
Nivernois, Berri, la Bouft, Solle, & Bretagne; il 
participe du loïage & de la fociété ; du loüage, en 
ce que le maître donne fes beftiaux potr un tems 
moyennant une rétribution ; & de la fociété, en ce 
que les profits fe partagent en nature. 

Cesortes de baux doivent être pañlés devant 
notaires, & non {ous fignature privée, afin d'éviter 
les fraudes & les antidates , & que l’on fache d’une 
maniere certaine à qui appartiennent les beftiaux. 
Arrêt du conf. du 11 Mars 1690. 

On diftingue deux fortes de cheprels ; le fimple, 8e 
celui de métairie. 

Le cheprel fimple a lieu quand le propriétaire des 
beftiaux les donne à un particulier qui n’eft point 
fon fermier ou métayer, pour faire valoir Les héi- 
tages qui appartiennent à ce particulier, ou qu’il 
tient d’ailleurs à loyer, ferme, ou métairie. 

Le cheptel de métairie eft lorfque le maïtre d’un 
domaine donne à fon métayer des beftiaux, à la 
charge de prendre foin de leur nourriture, pour les 
garder pendant le bail, & s’en fervir pour la culture 
& amélioration des héritages , à condition de parta- 
ger le profit & le croît du bétail. 

On appelle bail à moitié, en fait de cheptel, quand 
le bailleur & le preneur fourniflent chacun moitié 
des beftiaux qui {ont gardés par le preneur, à con- 
dition de partager par moitié les chefs, croît & dé- 
croît d’iceux ; & en ças d'exigne , c’elt-à-dire de 
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cempte, iln’eft pas-befoin d’eftimation , tont.fe par- 
“tageant également entre le bailleur & le preneur. 
Voyez la Thaumañhere fur Berri, #r. lxxwi]. art. a. 

Le cheptel affianchi, dont parle la coûtume de 
Nivernois , &r, xxj.art. G. 6 14. eft lorfque le bail- 
leur a retenu pour lin feul les profits & le croit de 
la totalité des beftiaux, jufqu’à l’entier payementde 
fon capital, après lequel la moitié du chepsel demeu- 
re toljours en propriété au bailleur, ce qui-retom- 
be alors dans le cas du bail à moitié. Voye Defpom- 
nuers {ur Bourbonnois tit. xxx. 

Le bailleur peut donner à fon fermier les beftiaux 
par eftimation, à la charge que le preneur en per- 
cevra tout le profit pendant fon bail, & rendra à la 
fin des beftiaux de la même valeur; auquel cas le 
preneur en peut difpofer comme bon lui femble, 
‘en rendant d’autres beftiaux de même valeur; c’eft 
ce qu’on appelle en Berri &c ailleurs bêtes de fer, par- 
ce qu’elles ne meurent point pour le compte du bail- 
leur, & que la perte tombe fur le preneur feul : 1l.a 
auffi feul tout le profit, en confidération de quoi le 

pux du bail eft ordinairement plus fort. 

Dans le fimple cheptel, & dans le cheptel de mé- 
tairie, le preneur ne peut vendre les beftiaux fans 
le confentement du bailleur, comme il eft dit dans 
‘la coûtume de Berri, £..xviy. art, 7. & dans celle de 
Nivernois, #ir. xxj. art. 16. au lieu que dans le bail 
à moitié & dans Le bail affranchi, après le rembour- 
fement du capital, le bailleur & le preneur font éga- 
lement maitres des beftiaux qui leur appartiennent 
par moitié. 

Au cas que le cheptelier difpofe des beftiaux en 
fraude du bailleur, les coûtumes donnent à celui-ci 
une ation pour revendiquer les beftiaux, qu’elles 
veulent lui être délivrés: la coûtume de Berri veut 
même que ceux qui achetent fciemment des beftiaux 
‘tenus à cheptel, foïent punis felon raifon & droit. 

On entend par X croit la multiplication des bef- 
‘taux, qui fe fait naturellement par génération ; &c 
par L prof, on entend l’augmentation de valeur qui 
furvient, foit par l’âge ou engrais , ou par la cherté 
du bétail. On comprend auffi fous le terme de prof, 
la laine, le laitage, le fervice que rendent les bé- 
tes, &c les fumiers & engrais qu’elles fourniffent. 

Dans le cheptel fimple, le croit & le profit fe par- 
tagent entre le bailleur & le preneur, à la referve 
des engrais, labeurs, & laitages des bêtes, qui ap- 
partiennent au preneur feul. Coér. de Niver. tir. xxy. 
art. 4. Cela dépend au furplus des conventions por- 
tées par le bail. 

La coûtume de Bourbonnois, arc. 555. déclare il- 
licites & nuls tous contrats & convenances de chep- 
zels de bêtes, par lefquels les pertes & cas fortuits 
demeurent entierement à la charge des preneurs, & 
ceux auxquels, outre le chepcel & croît , les preneurs 

-s’obligent de payer une fomme d’argent ou du grain, 
ce que l’on appelle droir de moiffon. 

Cependant quand les beftiaux font donnés par efti- 
mation, la perte tombe fur le preneur feul ; mais auffi 
il en eft cenfé dédommagé, parce qu'il a feul tout 
le profit : il fuffit donc qu'il y ait entre le bailleur &c 
le preneur une certaine égalité de profit &c de perte, 
êc que la fociété ne foit pas léonine. 

Dans le cheptel à moitié ou affranchi, la perte des 
beftiaux eft fupportée par moitié entre le bailleur & 
le preneur, à moins qu’elle n’arrive par la faute du 
preneur: dans le cheptel fimple, la perte tombe fur le 
bailleur, à moins que ce ne foit par la faute du pre- 
neur. On prétend cependant qu’en Bourbonnois & 
en Berri le preneur doit auf fupporter {a part de la 
perte qui eft furvenue, quand même il n’y auroit 
pas de fa faute. 

L'art. 553. de la coûtume de Bourbonnoiïs porte 
que-.quand les bêtes font exigées & prifées par Le 
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baïlleur, Le preneur a le choix dans huit jours de 14» 
dite prifée à lui notifiée & déclarée, de retenir lef- 
dites bêtes ou icelles bêtes délaiffer au baïlleur pour 
le prix que le baïlleur les aura prifées, en payant ou 
baillant par ledit preneurcautionfidéjufloire du prix, 
qu'autrement elles font mifes en main tierce ; & que 
le femblable eft obfervé quand elles font prifées par 
le preneur ; car en ce cas le baïlleur a le choix de les 
retenir ou de les.délaiffer danshuit jours. 

La maniere dont s’obferve cet article eft très-bien 
expliquée par Defpommuiers. Voyez Les commenta- 
teurs des cott. de Berri, Nivernois, Bourbonnois , Bre- 
tagne, la Bouft, Solle, Coquille , en fon 27//. au droit 
Franç. tir. dern. Le tr. des contrats & baux à chaptel de 
MS Billon, qui eft à la fin de fon commentaire fur la 
coùtume d'Auxerre. Legrand, fur l’art. 178. de La 
codturne de Troyes. L'arrêt du conf. d'état du 11 Mars 
1690. (4) 

CHEPTELIER, f. m. (Jurifpr.) eft le preneur 
d’un bail à cheptel, celui quitient un baïl debeftiaux. 
Voyez; CHEPTEL. (4) 

CHEQ o4 CHERIF, f. m. prince ou grand-prêtre de 
laMecque : il eft reconnu en cette qualité par tous les 
Mahométans , de quelque fe&e qu'ils foient, & il re- 
çoit des fouverains de ces différentes feêtes des pré- 
fens de tapis pour le tombeau de Mahomet ; on lui 
envoye même pour fon ufage une tente dans la- 
quelle il demeure près de la mofquée de la Mecque 
pendant tout le tems du pélerinage des Mahométans 
au tombeau de leur prophete, Ce pélerinage dure 
dix-fept jours, pendant lefquels il eft obligé de dé- 
frayer toute la caravane qui fe rend chaque année à 
la Mecque ; ce qui fe monte à des fommes confidéra- 
bles, car communément il n’y a guere moins de 
foixante & dix mille ames : mais il en eft dédomma- 
gé par les préfens que les princes Mahométans lui 
font en argent. (4) 

CHEQUE, f. m. (Comm. ) un des quatre poids en 
ufage dans les échelles du Levant, mais fur-tout à 
Smyrne. Il eft double de l’oco ou ocquo (7. Oco), 
&c pefe fix livres un quart poids de Marfeille. Voyez 
Les ditlion. du Comm. & de Trév. 

*CHER;adj.(Gram: & Com.) terme relatif au prix 
d’une marchandife ; 1l en exprime todjours l'excès ou 
réel ou d'opinion: on ditqu’une marchandife eftchere, 
quand elle fe vend à plus haut prix dans le moment 
qu’on n’avoit coûtume de la vendre dans un autre 
tems ; quand la fomme d’argent qu'il faut y mettre 
eft trop forte relativement à notre état; quand on 
ne trouve prefqu'aucune proportion, foit de volu- 
me, foit de qualité , &c. entre la marchandife & l’ar- 
gent ou l'or qu'il en faut donner ; quand on ne re- 
marque pas entre la qualité, la quantité, 6’c. de la 
chofe achetée, & le prix dont elle a été achetée, le 
rapport courant. Le même mot fe dit aufñi du mar- 
chand, toutes les fois qu'il veut plus gagner fur fa, 
marchandife que les autres. 

CHER , ( Æ) Géog. mod. riviere de France qui a 
fa fource en Auvergne, & va fe jetter dans la Loire 
au Berri. 

Il y a une autre riviere de ce nom qui a fa 
fource dans le duché de Bar, & fe jette dans la 


.Meufe. 


* CHERA, adj. f. (Myth. ) furnom fous lequel 
Témenus qui avoit élevé Junon lui bâtit un temple, 
où elle fe retiroit lorfque fes fréquentes querelles la 
déterminoient à quitter Jupiter, & à vivre féparée. 

CHERAFIS, voyez TELA. 

CHERAFS , f. m. ( Comm.) changeurs Banianes 
établis en Perfe, fur-tout à Scamachi fur la mer Caf- 
pienne , en comparaifon defquels on prétend que les 
Juifs font des balourds dans le commerce. Voyez les 
ditfion. de Trév. du Comm. & Disk. 

CHERASCO ow QUERASQUE, ( Géog.) ‘as 
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forte d'Italie en Savoie, capitale d’un pays de mé- 
me nom, au confluent de la Sture & du Tanaro. 
Long. 25. 30.1lat..44. 35. PAL 

CHERAY 04 CHAHY , { Comm. ) on diftingue 
en Perfe deux fortes de poids, le civil & le légal ; 
c’eftainfi qu'on nomme le premier ; il eft double de 
l'autre. Voyez Porns, MAN, & BATMAN; voyez auffe 
les ditfion. du Comm, 6 de Trév. 

CHERAZOUL., (Géog.) ville d’Afie dans le Cur- 
diftan, entre Moful & Hifpahan. 

CHERBOURG, (Géog, ) ville maritime &c port 
de France en Normandie, dans le Cotentin. Lor, 164 
2! lat. 494 38! 261, 

CHER - CENS,, (Jurifp.) dans la coûtume d’Or- 
léans , ertic. cxxiij. fe dit d’un cens plus fort que le 
cens ordinaire, qui dans l’état préfent eft moins con- 
fidéré comme le produit de l'héritage , que comme 
une reconnoïffance de la feigneurie direéte ; au heu 
que le cher-cers eft égal à-peu-près au revenu annuel 
de l'héritage , & par cette raïlon il n’eft point fujet 
à droit de relevoifons ni ventes dans la coûtume 
d'Orléans : les rentes feigneuriales qui tiennent lieu 
de cens, font dans les autres coûtumes la même 
- chofe que ce que celle d'Orléans appelle cher-cens, 
&lLes coûtumes de Blois & de Dunois cher-prix. Voy. 
-CHER-PRIX. (4) 

* CHERCHE, f. f. on donne ce nom 1° aux diffé- 
rentes courbes felon lefquelles on pratique le renfle- 
ment leger qui fait tant à l’élégance des colonnes. 
Voyez COLONNES , voyez SECTIONS CONIQUES » 
CONCHOIDE DE NICQMEDE. C’eft en effet cette 
courbe qu’on fuit pour#les Ioniques & les Corin- 
nie. No à la maniere de Vignole. 2° Au trait 
d’un arc furbaiflé ou rampant, déterminé par plu- 
fieurs points ou interfe@tions de cercles, ou d’autres 
courbes, ou de droites & de courbes. On dit auf 
dans ce cas, cerce de même que cherche. La cherche eft 

furbaiffée , quand elle a moins d’élévation que la moi- 
_ tié de fa bafe ; & furhauffée, quand le rapport de la 
hauteur à la bafe eft plus grand que celui de 2 à 1. 
3°. Du développement de plufeurs circonférences 
fait felon quelque ligne verticale ; pour cet effet , 1l 


faut concevoir un filélaftique courbé cinculairement, 


-de mamiere que toutes les circonférences ou tours 
tombent les uns fur les autres ; fi l’on fixe à terre 
la premiere circonférence, & qu’en prennant le bout 
du fil élaftique on le tire en haut , on aura le déve- 
loppement appellé cherche , & l’on donnera à ce dé- 
veloppement l’épithete de ra/ongé, & autres felon 
le rapport qu'il y aura entre la circonférence la plus 
bafle & celles qui s’éleveront en fpirale au-deflus 


de cette circonférence. 4°. Au profil d’un contour : 


courbe , découpé fur une planche même , pour diri- 
-ger le relief ou le creux d’une pierre, en indiquant 
au Tailleur les parties qu'il doit enlever. Si la pier- 
re doit être concave, la cherche eft convexe ; fi au 
contraire la cherche eft concave , c’eft que la pierre 
doit être convexe. 

CHERCHÉE, ady. quantité cherchée , ( Algeb. ou 
Géom.) Les Géometres ou les Alsébriftes appellent 
ainfi la quantité qu'il s’agit de découvrir quand on 
propofe un problème. Si l’on demandoit, par exem- 
ple, que l’on déterminât le nombre, lequel multi- 
-plié par 12 produife 48 , on trouveroit que le nom- 
bre 4 eft la quantité cherchée , &cc. Chambers. (E) 

On diftingue dans chaque problème les quantités 
connues, &c la quantité ou les quantités cherchees. 
Aïnfi dans le problème précédent, 12 & 48 font les 

uantités connues. Voyez PROBLÈME, ÉQUATION, 

É L'art des équations confifte à comparer &c à 

combiner enfemble les quantités connues & les qguar- 

-sités cherchées, comme fi les unes &c les autres étoient 

connues, & à découvrir par le moyen de cette com- 

binaïfon les quantités cherchées, c’eft-à-dire, à parve- 
Tome LIT, | 
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nir à Une équation où la quantité cherchée {oit expri- 
mée fous une forme qui ne renferme que les quan- 
tités connues. Ÿ’oyez ARITHMÉTIQUE UNIVERSEL 
LE, (©) | 

* CHERCHE-FICHE, (Serrar.) c’eft uné forté 
de pointe acérée dont la tête forme un tour d’é: 
querre, & eft ronde de même que le refte du corps 
de cet outil: il eft de cinq à fix pouces, & fon ufa= 
pe eft de chercher dans le bois le trou qui eft dans 
l'aile de la fiche lorfque cette aile eft dans la mor 
toife , afin dy pouvoir placer la pointe qui doit ar- 
rêter la fiche. 

L’ufage de la tête eft d’enfoncer les pointes en. 
tierement en appliquant la partie ronde fur la poin- 
te, & en s’en férvant comme de repoufloir ; c’eft 
même le nom äu’on donne à cette tête : on dit qu'- 
elle eft faite en repoufloir en Z. 

Le cherche -fiche a quelquefois fa pointe un peu 
courbée , & l’on s’en fert alors quand 1l s’agit de pra- 
tiquer une route oblique aux poïhtes. 

CHERCHER , (Maréchal. ) chercher là cinquième 
jambe, entermes de Manège, {e dit d’un cheval qui 
la tête pefante & peu de force, &c qui s’appuie fur 
le mors pour s’aider à marcher. (7°) 

* CHERCHEURS , f. m. pl. (Théolog.) hérétiques 
dont M. Stoup a fait mention dans fon traité de la re 
digion des Hollandoïs, I dit que les chercheurs convien- 
nent de la vérité de la religion de Jefus-Chrift, mais 
qu'ils prétendent que cette religiomn’eft profeflée 
dans fa pureté dans aucune éelife du-Chriftianif- 
me ; qu’en conféquence ils n’ont pris aucun parti, 
mais qu'ils lifent fans cefle les écritures, & prient 
Dieu de les aider à démêler ce que les hommes oft 
ajoûté ou retranché de fa véritable doétrine. Ces cher- 
cheurs infortunés , felon cette defcription, feroient 
précifément dans la religion chrétienne ce que les 
Sceptiques font en Philofophie. L'auteur que nous 
venons de citer, dit que les chercheurs ne font pas ra- 
res en Angleterre, & qu'ils font communs en Hol- 
lande : deux points fur lefquels il eft contredit parle 
Moreri, fans aucun fondement à ce qu’il me femble. 
L'état de chercheurs eft une malédi@ion de Dieu plus 
ou moins commune à tous les pays, mais très-fré- 
quente dans ceux où l’incrédulité n’a pas encore 
fait les derniers progrés ; plus lPincrédulité fera gran- 
de , plus le nombre des chercheurs fera petit : ainfil y 
aura infiniment moins de ces hérétiques en Angle- 
terre, qu’en Hollande, 

CHERCONNÉE,, f. f. (Commerce.) étoffe foie 8 
coton, quelquefois à carreaux, qui fe fabrique aux 
Indes. Dicf. de Trevoux E& du Comm. 

CHERIF ox SHERIF , £. m. (Æiff. mod.) titre fort 
en ufage chez les Mahométans. Îl eft tiré de l’Arabe, 
êt fignifie /éigneur : tarement les Turcs le donnent 
a leur empereur ; ils préferent celui de /4ltan qui ex- 
prime plus dignement fa qualité. Il fe donne néan- 
moins au fouverain de la Mecque , qui eft non pas 
vaflal du grand - feigneur , mais fon allié & fous fa 
protection. Voyez CHEQ. | 

On appelle encore aujourd’hui de ce nom de che- 
rif, plufeurs princes d’Afrique ; favoir, l’empereur 
de Sus, qui eft auf roi de Tafilet, le roi de Fer. & 
celui de Maroc, qui font devenus fouverains depuis 
le commencement du feizieme fiecle, & fe difent 
defcendus d’un doéteur de la loi, nommé Maæhomer- 
Ben - Hamet, autrement Le cherif Hafcen, dont les 
trois fils parvinrent à détrôner les légitimes fouve- 
rains de Maroc, de Fez & de T'afilet. Leurs defcen- 
dans font encore aujourd’hui en pofleflion de ces 
royaumes. (a) . 

CHERIF, ( Comm.) monnoie d’or qui fe fabrique &e 
a cours dans toute l'Egypte : elle vaut 61.171 3 d. 

CHERLUAR , (Géog.) ville d’Afie dans la Perfe à 
la province de Teren. 1 

Pp 
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CHERMEÈS, voyez KERMÈS. 

*-CHERNIPS,, (Mych.) eau luftrale dans laquelle 
on avoit éteint ce qui reftoit des charbons d’un fa- 
crifice fait par le feu, & qui fervoit enfuite à abluer 
& à purifier ceux qui fe propofoient d'approcher des 
autels & de facrifier. 

CHERONDE , (Géog. anc.) ville de Grece dans 
la Béotie,; aux frontieres de la Phocide. 

CHEROY , (Géog. mod.) petite villé de France 
dans le Gâtinois, près de la Champagne. 

CHER-PRIX , (Jurifp.) héritage tenu à cher-prix, 
dans la coùtume de Blois, artic. cjx. & cxv. & dans 
celle de Dunois, art. xxxiy. eft celui qui eft chargé 
d’un cens beaucoup plus fort que le cens ordinaire 
& qui égale à-peu-pres la valeur du revenu : c’eft la 
même chofe que ce que la coûtume d'Orléans ap- 
pelle cher-cens. Voyez ci-dev. CHER-CENS. (4) 

CHERQUE-MOLLE, f. f. (Comm.) étoffe de foie 
& écorce qui fe fabrique aux Indes. Voyez Les diil, du 
Comm. & de Trevèux. 

CHERSONESE , £. f. ( Géog. anc. il fignifie gé- 
néralement pre/qu'ifle ; mais il s’appliquoit particu- 
lierement à quatre prefqu'ifles , la cherfonefe Cimbri- 
que , la cherfonefe de Thrace, la cherfonefe T'aurique, 
& la cherfonefe d'Or. Cette derniere comprenoit la 
prefqu'ifle de Malaca entre les golphes de Bengale 
&z de Siam, une partie de la côte occidentale de Siam, 
êt peut-être quelque chofe de celle du Peou.La cherfo- 
nefe T'aurique n’étoit autre chofe que la prefqu’ile de 
Crimée ; & celle de Thrace s’étendoit entre la mer 
de Marmora , l'Hellefpont , Archipel , & le golphe 
de Megarifle. Voyez pour la cherfonefe Cimbrique , 
l’art, CIMBRES. | | 

* CHERSYDRE, (if. nar.) voici un de ces ani- 
maux dont les anciens qui en ont fait mention, nous 
ont laifié une defcription fi incomplete, qu’il eft dif- 
ficile de favoir fous quel nom il exifte aujourd’hui. 
C’eft même une reflexion aflez généralement occa- 
fionnée par la le&ture de leurs ouvrages , qu’ils n’ont 
point reconnu la nécefité de décrire avec quelque 
exaétitude les objets de la nature qu’ils avoient con- 
tinuellement fous leurs yeux, foit qu'ils fuflent dans 
l'opinion qne leur nation & leur idiome feroient 
éternels, foit qu'ils n’eufent pas imaginé que fans 
une defcription très-étendue & très-rigoureufe d’un 
objet , tout ce qu’on en dit d’ailleurs , fe trouvant at- 
tache à la figmfication d’un mot , f cette figmifica- 
tion s’obfcurcit, le refte fe perd en même tems. En 
effet, à quoi fert ce que Celle, Aetius & les autres 
racontent du cherfydre, & prefcrivent fur fa mor- 
fure, fi tout ce qu’on fait de cet animal, c’eft que 
c’eft un ferpent amphibie femblable à un petit afpic 
terreftre, à l'exception qu'il a le cou moins gros ? 

CHERUBIN , {. m. ( Théolog. ) efprit célefte ou 
ange du fecond ordre de la premiere hiérarchie, Foy. 
ANGES 6 HIÉRARCHHIE. 

Ce mot vient de l’hébreucherub, dont le pluriel eft 
cherubin ; mais on eft partagé fur la véritable origine 
de ce mot hébreu & fur fa jufte explication. Quel- 
ques-uns lu donnent pour racine un mot qui eft Chal- 
daique, & qui en Hébreu fignifie Zabourer. Selon d’au- 
tres, cherub fignife fort & puifflant: ainfi Ezéchiel dit 
du roi de Tyr : #4 cherub unüus, vous êtes un roi 
puiffant, D’autres veulent que chez les Esyptiens, 
cherub ait été une figure fymbolique parée de plu- 
fieurs ailes, & toute couverte d’yeux, & l’emblême 
le plus naturel de la piété & de la religion ; rien, 
difent-ils., n'étant plus propre à fignifier des efprits 
adorateurs, & à exprimer leur vigilance & la promp- 
titude de leur miniftere : ce qui a fait penfer à Spenfer 
Théologien Anglois dans {on livre de legibus Hebræo- 
rum ritualibus, que Moyfe pouvoit bien avoir em- 
prunté cette idée des Egyptiens. M. Pluche remar- 
que que les Hébreux l’avoient feulement tirée de 
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l'écriture ancienne qui avoit confs partout, & que 
c’eft pour cela que faint Paul appelle ces caradteres 
fymboliques communs à tousiles peuples, e/emenia 
mundi, Hifi, du Ciel, #. I. pag. 350, La plüpart des 
Juifs &c des auteurs Chrétiens difent que cherwbin 4. 
gnifie comme des enfans ; che en Hébreu fignifiant com. 
me, Grub, un enfant, un jeune garçon. Auf eft-ce 
la figure que leur donnent les Peintres modernes qui 
les repréfentent par de jeunes têtes ailées, & quel- 
quefois de couleur de feu, pour marquer l'amour di- 
vin dont les chérubins font embrafés. Cependant 
dans plufieurs endroits de l'écriture, chérubin mar- 
que toutes fortes de figures, Quélques-uns enfin ont 
cru qu'il y avoit dans ce mot une tranfpofition de 
lettres, & qu’au lieu de ekarab,, il falloit lire rachzb, 
conduire ur chariot ; ce qui eft aflez conforme aux 
idées que nous donne la Bible de Dieu, affis fur Les 
chérubins comme fur un char. 

On n’eft guere plus d’accord {ur la figure des chéru- 
rubins que fur l’origine de leur nom. Jofephe, 4y. LIL, 


* des Antig. Jud. chap. vj. parlant des chérubins qui cou- 


vroient l’arche, dit feulement que c’étoient des ani- 
maux ailés qui n’approchoient d'aucune figure qui 
nous foit connue, & que Moyfe avoit fait repréfenter | 
tels qu'il les avoit vûs au pié du throne de Dieu. La f- 
gure des chérubins que vit Ezéchieleft un peu plus dé- 
taillée; on ytrouve celle de l’homme,dubœuf,du lion 
de Paigle: mais les chérubins réunifloient-ils toutes 
ces figures à la fois? n’en avoient - ils qu’une d’en- 
telles féparèment ? Vilalpandus tient pour le pre- 
muer fentiment , & donne. à chaque chérubin la tête 
& les bras de l’homme, 4 quatre ailes d’aigle, le 
ventre du bon, & les piés du bœuf; ce uso 
être autant de fymboles de la fcience, de la promp- 
titude , de la force & de l’affiduité des chérubins. La 
principale figure des chérubins, felon d’autres , étoit 
le bœuf. S. Jean dans lApocalypfe , chap. jv. nomme 
les chérubins des animaux : ils etoient ailés, comme 
il paroît par la defcription des chérubins qui étoient 
fur Parche. D’où il réfulte que Moyfe, les prophetes 
& les autres écrivains facrés n’ont voulu, par ces 
fymboles, que donner aux Hébreux une idée de tous 
les dons d'intelligence, de force, de célérité & d’af 
fiduité à exécuter Les ordres de Dieu, répandus fur 
les efprits celeftes, qui n’étoient pas fans doute re- 
vêtus de ces formes matérielles. Il falloit au peuple 
Hébreu charnel & groffier , des images fortes pour 
lu pendre des objets incorporels, &z lui donner 
une grande idée de fon Dieu par celles qu'on lui 
préfentoit des miniftres deftinés à exécuter fes or- 
dres. Ainfi par le chérubin placé à l’entrée du paradis 
terreftre, après qu’Adam & Eve en eurent été chaf- 
{és , Théodoret & d’autres entendent des figures 
monftrueufes capables de glacer de frayeur nos pre- 
miers parens. Le plus grand nombre dit que c’étoit 
un ange arme d’un glaive flamboyant, ou fimplement 
un mur de feu qui fermoit à ces malheureux l’entrée 
du jardin de délices. Voy. Le Didionr. de la Bible. (G) 

CHÉRUBIN ( Hi. mod. ) oïdre militaire de Sue- 
de , dit autrement de Jefus, ou collier des Séraphins, 
établi par Magnus III. roi de Suede l’an 1334; mais 
il ne fubfifte plus que dans quelques hiftoires, depuis 
que Charles IX. roi de Suede & pere de Guftave 
Adolphe,introduifit dans fes états la confeffion d’Auf- 
bourg au commencement du xvÿ. fiecle. Et comme 
cet ordre n’eft plus d’une curiofité aétuelle, on peut 
confulter fur {on établifflement André Favin & Laco- 
lombiere, dans leur rhéarre d’honneur. (a) 

CHÉRUBIQUE , adj. ( Thélog. ) épithete qui dé- 
figne un hymne de la liturgie des Grecs, & qui lui 
vient des chérubins dont il eft fait mention, Il fe 
récite quand on tranfporte Les faints dons du petit 
autel à l’autel des facrifices. On en rapporte l'infti- 
tution au tems de l’empereur Juftinien, 
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: CHERVEL 07 CHARWEL ,. (-Géog. ) riviere 
d'Angleterre dans la province d'Oxford. 

- à CHERVI,, L im. ( Aif. nat, bor. ) Jifarum , genre 
de plante à fleurs en rofe, difpofées en ombelle, & 
-compofées de plufieurs pétales foutenues par le ca- 
lice, qui devient dans la fuite un fruit compofé de 
deux femences étroites , renflées & cannelees d’un 
côté ; & mnies de l’autre. Ajoûtez au caraétere de 
ce genre , que les racines font attachées à une forte 
de tête comme celle.des navets. Tournefort , 27/f, 
rei herb. Voyez PLANTE. (TL) : RE 

… CnrRvi, ( Mariere medicale 6 diete.) La racine 
de chervi eft très-douce , & par conféquent très-ali- 
menteufe. On en fait un ufage fort commun à titré 
d’aliment ; on la fert fur les meilleures tables apprê- 
tée de diverfes façons. Cette racine pañfe à jufte ti- 
tré pour fort faine. Voyez LÉGUME 6 DIETE. 


Boerhadve la recommande dans les céachemens & 
les piflemens de fang , & dans les maladies de poi- 
trine qui menacent de la phthifie ; dans la ftrangu- 
rie , le tenefme, la dyffenterie , & la diarrhée : il 
confeille fes racines dans ces cas, cuites dans le lait, 
dans le petit-lait, dans les bouillons de viande, & 
il les fait entrer dans tous Les alimens de ces malades. 


Les racines de chervz ont paflé encore pour apéri- 
tives., diurétiques , vulnéraites , excitant la femen- 
ce, donnant de l'appétit, 6c. mais en général on ne 
le fert prefque pas de ces racines comme médica- 
ment. 
… La racine de chervz eft une de celles dont M. Mar- 
graff a retiré un beau fucre blanc , peu inférieur à 
celui des cannes à fucre. Voyez SUCRE , & l’hifloire 
de lacadèmie royale des Sciences & Belles - Lettres de 
Berlin. 
. CHER VINSKO, ( Géog. ) ville de Pologne , dans 
le palatinat de Mazovie , fur la Viftule. 
CHERUSQUES, f. m. pl. ( Géog. anc. ) anciens 
peuples de Germanie qui ont habité d’abord entre le 
Wefer & lElbe , mais qui ont eu dans la fuite des al- 
liés au-delà du Wefer, qui n’étoient guere connus 
que par ce titre. 
_. CHERZ, ( Géog. mod. ) ville de Pologne au pa- 
latinat de Mazovie. Long. 39. 28. lat, 51. 58. 
. CHERZO, ( Géog. mod. ) île du golfe de Venife, 
avec une ville de même nom, près des côtes de 
Croatie , aux Vénitiens. Long. 32. 15. lat. 45. 8. 
__ Îl y a encore une île de ce nom dans l’Archipel ; 
elle appartient aux Turcs , & eft habitée par des 
Grecs. 
CHESAL , CHESEAU , o4 CHESEOLAGE, f. 
tm. (Jurifprud, ) dérivé: du latin cafz , qui figmifie 
cafe ou petite maifon ; d’où l’on a fait dans la bafle la- 
tinuté cafale, cafalagium , & dans les anciennes coû- 
tumes & anciens titres , chefal, ou chezal , chefeau , 
ou chefeolage. Ces termes fignifioient une habitation 
en genéral ; c’eft de - là que quelques lieux ont en- 
core confervé le furnom de cheyal, comme l’abbaye 
de Chezal-Benoît. Mais on s’en fervoit plus commu- 
nément pour défigner l'habitation &z le tenement des 
hommes de condition fervile , comme étant ordi- 
nairement de petites cafes ou habitations peu confi- 
dérables ; c’eft la même chofe que l’on appelle ail- 
leurs mas ou max, mex oumeix. Lorfque les feigneurs 
affranchirent leurs fers, ils {e réferverent les mêmes 
droits qu'ils ayoient fur leurs tenemens, qui retin- 
rent tohjours le nom de cheftaux. Les priviléges ac- 
cordésaux habitans de Saint-Palais, & qui fe trou- 
vent entre les anciennes coûtumes de Berri, pu- 
bliées par M.de la Thaumaffere,p. 112.font mention 
de ces cheféaux en ces termes : Quod pro quoliber ca- 
[ali fito in cenfibus nofris € rebus pertinentibus ad ca- 
fale ; quod cafale cum pertinentits tenebant homines 
guondam tailliabiles , reddent nobis viginti boffelli ave- 
Tome ITT, | | | 


CHE 309 
n@ ; Gviginli denarii siromenfes ceñfüales atcôrdabiles , 
vel tantim , feu pro raté quamtenebunt de cafalr: 

L'article 2. de la coûtume de la prevôté de Troi 
en Berri dit : « Jim , bar ladite coûitume & droit 
» prefcrit de tems immémorial ; ledit feigneur a droit 
» de prendre fur chacun chc/tau étant audit cenfif j 
» fix Boiffeaux de marfeche:; & trois denierstparifis 
» de cens accordables , payables comme defls!s &t 
» pour derti-chefeau trois boifleaux de marfeche J& 
» un denier obole parifis ; 8€ pour untiers ou quart 
» à la raifon deffus dite, Gears | 0 

Comme les feisneuxs levoient des droits cpatré 
fur tous Les chefeaux , ainfi qu'ilparoît par ces deux 
articles , il y: a quelque :apparéñce que les chaux 
étoient originairement d’une valeur égale , auffñ bien 
que les mas où meix ; c'étoit une diftribution égale 
de terres outenemens que lé feigneur avoit fait à fes 
{erfs , en les affranchiflant. Chaque particulier y 
conftruifit des bâtimens pouf fe loger ; que l’on ap- 
pella un che/al ; 8 ces chefeaux, avec les terres en 
dépendantes, fe partagerent enfuite, Voyez Mas 
MEx , Meix , Mix, & ACAZER. (4) 

CHESERI , ( Géog. mod. petite ville 8 pays d’I: 
talie en Savoie, fur les frontieres de la France; fur 
la riviere de Valferium, près du pays de Gex: 

CHESHIRE , ( Géog. mod, ) province maritime 
d'Angleterre, dont Chefter eftla capitale, féparée 
par des montagnes de celles de Stafford & de Derbi. 
Elle abondé en pâturages, & eft arrofée par les ri 
vieres de Dée, de Weever & de Merfey. 

* CHESIADE, adj. f. ( Mythologie. !) furnom don- 
né à Diane, foit du mont Cheffas dans Pile de Samos, 
foit de la ville de Che/fo en Ionie: | 

CHESNEAU , f. m. fe dit, ex terme de: Plombiers | 
d’un canal de plomb de 17 pouces de large, plus où 
moins , qui porte fur l’entablement d’une maifon, 
pour recevoir les eaux du comble , & les conduire 
par un tuyau de defcente dans les cours & puifarts. 
Il y a des chefneaux à bavertes ; il y en a à bords. Les 
premiers {ont recouverts par une bande de plomb ; 
les autres n’ont qu’un rebord. ; 

En terme de Fontainier ,: chefneau eft une rigole d 
plomb qui diftribue à un rang de mafques ou de chan- 
deliers , Peau qu'il reçoit d’une nappe ou d’un bouil- 
lon fupérieur, ( Æ | 

CHEÉSNÉE, {. £. (Jurifprud.) ou chafné , eft une 
mefure uftée.en certaines provinces, pour les ter- 
res, & qui fert aufi à defigner une certaine quantité 
de terre égale à cette mefure, La chefnée à Richelieu 
en Poitou, contient 25 piés de long. Il faut dix chef 
nées pour faire une boifelée dé terre , & treize boif- 
felées pour faire un arpent. ( 4 

CHESNEGHIR-BACHI, ( Æf. mod.) un des 
douze principaux officiers de la cour du grand-fei- 
gneur. Il eft chef des officiers de la bouche & de l’é- 
chanfonnerie , ou de ceux qui font l’effai des vian- 
des &cdesliqueurs qu’on préfente au fultan. Ce nom 
et compofé du Perfan chefné, qui fignifie ?’effai qu’on 
fait des viandes ou de la boiffon, & de gir, qui vientdu 
verbe griflen, & fignifie prendre ; auxquels on ajoûte 
bachi ; nom commun à beaucoup de charges en chef 
chez les Turcs. Quelques -uns le nomment chefchig- 
hir, de chefthide, qui veut dire goéter, Ricaut, de 
l'empir. Ottom,.(G) 

CHESTER , ( Géog. mod. ) ville confidérable 
d'Angleterre , dans la province de Cheshire, fur la 
Dée. Il s’y fait un grand commerce, Long. 14. 29: 
lat. 53: 15. 

CHESTERFIELD , ( Géog. mod. ) ville d’Angle- 
terre en Derbyshire avec titre de comté. Long. 16, 

Ci lat$3 ra. 

CHETEL, voyez CHAPTEL & CHEPTEL, 

CHETIF , FRELE , adj. (Jardin. 6 anvres Arts. ) 
{e dit d’un arbre foible, d’une fleur avortée. (X) 
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CHETINA , ( Géog. mod.) ville de l'ile de Can- 
die , fur la riviere de Naparol, 

CHETRON, serme de Coffretier: Malletier ; c’eft une 
efpece de petite layette en forme de tiroir, qu’on 
ménage dans quelque endroit du dedans d’un coffre; 
pour y mêttre äpartles chofes, ou de plus de con: 
féquence ; où qu'onveut trouver plus aifément fous 
fa main. Voyez Ditide Tr. & du Comm. 

CHEVAGE , f£. m.(Jurifprud. ) fignifioit autrez 
fois le chefcens:,nchevagium quod domino tanquam 
capiti penditur. Spelman , glof. C’eft la même chofé 
que le droit dequevage dont il eft parlé à la fin du 
procès-verbal des coûtumes de Montdidier, Roye, 
&Peronne: Voyez Brodeau ; für Paris, tit, des cen- 
fives, . | 

Chevageelt auf un droit de douze démiets parifis, 
ainfi nommé, parce qu'il fe leve par chacun an au 
bailliage &c reflort de Vermandois , fut chaque chef, 
marié ouveuf , bâtard | efpave ou aubain. Ce droit 
appartient au Roi ; pour la connoïffance de ceux qui 
viennent demeurer dans ce bailliage, 1l en éft parlé 
dans le procès verbal de la coktumelde. Laon de l'an 
1556 ,dutle titre premier, felon l’ancienne coûtu- 
me du lieu: foyez auffi le guidon des financiers, & Bac- 
quet , tr. du droit d’aubaine , chap. üj. € jv. (4) 

CHEVAGIERS , (Jurifprud.) font ceux qui doi- 
vent le droit de chevage. l'en eft parlé dans les o7- 
donnances concernant les nobles de Charñpagne, chap. 
vüg «art. 15: Voyez ci-devant CHEVAGE, ( 4 

* CHEVAL, fm: eguus, ( Hiff. nat, Manege & 
Maréchallerie. ) animal quadrupede , domeftique , ou 
fauvage, du genre des folipedes ; plus grand que 
Vâne , mais à plus petites oreilles ; à queue garnie 
de crins depuis fon origine, & à cou garni en-def- 
fus d’un pareil poil: Voyez l’article QUADRUPEDE. 

Cheval fauvage. La domefticité du cheval eft fi an- 
cienne & fi umverfelle | qu’on ne lé voit que rare- 
ment dans fon état naturel. Quand cet animal n’a 
pas été brifé par les travaux, où abâtardi par une 
mauvaife éducation, ila du feu dans les yeux , de 
la vivacité dans les mouvemens , de la noblefle dans 
le port ; cependant lâne a cet avantage fur lui, qu’il 
ne paroït pas fier de porter l’homme, | 

Hérodote dit que fur les bords de l’Hifpanis en 
Scythie, il y avoit des cheyaux fauvagés blancs ; &z 
que dans. la partie feptentrionale de la Thrace au- 
delà du Danube , ily'en avoit d’autres quiavoient 
le poil long de cinq doigts fur tout lé corps. Arif- 
tote aflüre la même chofe de la Scythie ; Pline, des 

pays du nord ; & Strabon , de PEfpagne & des Alpes. 

Parmi les modernes, Cardan prétend qu’il y a eu 
des chevaux fauvages aux Orcades & en Ecoffe ; 
Olaüs , dans la Mofcovie ; Dapper, dans l’île de 
Chypre ; Struis, dans File de May au Cap-verd; 
Léon l’Africain, dans les deferts de l'Afrique & de 
PAtabie, & dans les folitudes de Numidie, où cet 
auteur & Marmol difent qu'il y a des chevaux à poil 
blanc & à crimiere crêpue. Voyez les lettres édifiantes 
& curieufes. 

Il n’y a plus de chevaux fauvages en Europe. Ceux 
de PAmérique font des chevaux domeftiques & Eu- 
ropéens d’origine , que les Efpagnols y ont tranfpor- 
tés, & qui fe font multipliés dans les deferts de ces 
contrées, où 1l y a quelque apparence que ces ani- 
maux étoient inconnus. Les auteurs parlent très-di- 
verfement de ces chevaux de l'Amérique , devenus 
fauvagés de domeftiques. Il y en a qui affürent que 
ces affranchis font plus forts, plus legers, plus ner- 
veux que la plüpart de nos chevaux efclaves ; qu’ils 
ne font pas féroces ; qu'ils font feulement fiers & fau- 
vages ; qu'ils n’attaquent pas les autres animaux ; 
qu'ils les repouflent feulement quand ils en font at- 
taqués ; qu'ils vont par troupe ; que l’herbe leur fuf- 
fit, & qu'ils n’ont aucun goût pour la chair des ani- 
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maux, D’autres racontent qu’en 1684, 1 ÿ avoit 
près de la baïe de Saint-Louis des chevaux fi faron- 
ches, qu'on ne pouvoit les approcher.lL’auteut de 
l’Aifloire des Flibufliers dit qu'onsen voit dans Pile de 
Saint-Domingue, des troupes de’plus-de cinq cents 
qui courent enfemble ; que lorfqu'ils apperçoivent 
un homme, ils s’arrêtent ; que l’un d’eux s’approz 
che à une certaine diftance , fouffle-desmafeaux &c 
prend la fuite ; que les autres le fuivent; qu’ils def. 
cendent de la race des chevaux d'Efpagner, mais 
qu'elle paroït avoir dégénéré en devenant fauva- 
ge; qu'ils ont la tête groffe , ainf que les jambes qui 
{ont encore raboteufes, les oreilles & lé cou longs; 
qu’on fe fert pour les prendre de lacs dé corde, qu'- 
on tend dans les endroits où ils fréquentent ; qu'ils 
s’y engagent facilement ; que s’il leur arrive de fe 
prendre par le cou, ils s’étranglent dans le lacs, à 
moins qu’on n'arrive aflez tôt pour les fecourir ; 
qu’on les arrête par le corps & par'les jambes ; qu’- 
on les attache à des arbres, où on les laiffe deux 
jours fans boire ni manger; que cette épreuve fuffit 
pour les rendre dociles ; qu'ils ceflent d’être fauva- 
ges pour ne le plus devenir, ou que s'ils le devien- 
nent encore par hafard, ils reconnoïflent leur mat- 
tre, & fe laiffent approcher & reprendre. En effet, 
les chevaux font naturellement doux &z difpofés à fe 
familiarifer avec l’homme ; les mœurs de ceux qua 
nous fervent, viennent prefque entierement de l’é- 
ducation qu’on leur donne. Quand on à néoeligé un 
poulain, 1l arrive fouvent lorfqu'il eft cheval; que 
l'approche & lattouchement de l’homme lui caufe 
une grande frayeur, qu'il fe défend de la dent & du 
pié, & qu'ileft prefque impofñfible de le panfer & dé 
le ferrer. Mais le moyen que M. dé Garfault indique 
pour l’apprivoifer, rend très-croyable celui dont on 
fe fért pour dompter ceux de l'Amérique : on lui 
tourne le derriere à la mangeoire ; on lui met touté 
la nuit un homme à fa tête, qui lui donne de tems em 
tems une poignée de foin, & l’empêche de dormir & 
de fe coucher jufqw'à ce qu’il tombe de foiblefe. If 
ne faut pas huit jours de ce régime aux plus farou- 
ches pour les adoucir. 

Cheval domeftique. I] paroît que le caraétere des che. 
vaux fauvages varie felon les contrées qu'ils habi- 
tent : la même varièté fe remarque dans les chevaux 
domeftiques , mais augmentée par une infinité de 
caufes différentes. Pour juger plus fûrement des oc- 
cafions où les défauts font où ne font pas compen- 
fés par les qualités , 1! eft à-propos d’avoir dans l’ef 
prit le modele d’un cheval parfait, auquel on puiffe 
rapporter les autres chevaux. La néceflité d’un mo- 
dele idéal s’étend à tout, même à la critique vétéri- 
naire. Voici l’efquiffe de ce modele. 

Le cheval eft de tous les animaux celui qui avec 
une grande taille à le plus de proportion & d’élégan- 
ce dans les parties de fon corps. En hu comparant 
les animaux qui font immédiatement au-deflus & 
au-deffous , on trouve que l’âne eft mal fait, que le 
lion a la tête trop grofle , quele bœuf a la jambe trop 
menue , que le chameau eft difforme, & que le rhi- 
noceros & l’éléphant ne font, pour aïnf dire, que 
des mafles. Dans le cheval bien fait, la partie fupé- 
rieure de l’encolure dont fort la criniere, doit s’éle- 
ver d’abord en ligne droite en fortant du garrot ; & 
former enfuite en approchant de la tête, une cour- 
bure à-peu-près femblable à cellé du cou d’un cygne. 
La partie inférieure de l’encolure ne doit former au- 
cune courbure ; 1l faut que fa direétion foit en ligne 
droite, depuis le poitrail jufqu'à la ganache, & un 
peu panchée en-devant : fi elle étoit perpendiculai- 
re, l'encolure feroit fauffe. Il faut que la partie fupé- 
rieure du cou foit mince, & qu'il y ait peu de chair 
auprès de la crimiere , qui doit être médiocrément 
garme de crins longs & déliés. Une belle encolure 
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doit être longue & relevée, &.cepeñidant propot- | 


tionnée à la taille du cheval: trop longue &c trop me- 
nue ; le cheval donne des coups de tête ;:‘trop coutte 


&c trop charnue, 1l eft pefant à la main. La tête fera ! 
placée avantageufément , file front eft pérpendicu- ; 
daire à l’horifon ; elle doit être feche & menue, non | 


trop longue. Les oreilles feront peu diftantes, peti- 


tes ,rdroites ,immobiles , étroites , déliées, bien plan- : 


tées au-haut de la tête: Il faut que le front foit étroit 
& un peu convexe ; que les faheres {oient remplies ; 
les paupieres minces ; les yeux clairs , vifs , pleins de 
feu , aflez gros , avancés à fleur de tête ; la prunelle 
grande ; la ganache décharnée & un peu épaiffe ; le 
ñez un peu arqué ; les nafeaux bien ouverts & bien 
fendus ; la cloifon du nez mince; les levres déliées'; 
la bouche médiocrement fendue ; le garrot élevé & 
tranchant ; les épaules feches, plates ; & peu fer- 
tées ; le dos égal, uni, infenfiblèment arqué fur la 
longueur, & relevé des deux côtés de l’épine qui 
doit paroître enfoncée ; les flancs pleins & courts ; 
la croupe ronde &bïen fournie ; la hanche bien gar- 
nié ; le tronçon de la queue épais & ferme ; les cuif: 
fes & les bras gros & charnus ; le genou rond en-de- 
vant & large fur les côtés ; le nerf bien détaché ; le 
boulet:menu ; le fanompeu garni; le paturon gros & 
d’une médiocre longueur ; la couronne pewélevée ; 
la corne noire, unie, & luifante ; la fourchette me- 
nue &c maigre , & la dole épaifle & concave. 

Chevaux Arabes. Les chevaux Arabes font de tous 
ceux qu'on connoiïfle en Europe, les plus beaux & 
les plus conformes à ce modele ; ils font plus grands 
& plusétoffés que lés Barbes , & font aufh bien faits. 
_ Si ce que les voyageurs nousracontent eft vrai, ces 
chevaux font très-chers même dans le pays, & il ny 
a aucune forte de précautions qu’on ne prenne pour 
én conferver la race également belle. 

Chevaux Barbes. Les chevaux Barbes font plus com- 
muns que les Arabes ; ils ont l’encolure longue, fine, 
peu chargée de crins, & bienfortie du garrot ; la tête 
belle, petite, &aflez ordinairement moutonnée ; l’o- 
reille belle &c bien placée; les épaules légeres & pla- 
tes ; le garrot menu & bien relevé ; les reins courts & 
droits ; le flanc & les côtes rondes, fans trop de ven- 
tre; les hanches bien effacées ; la croupe un peu lon- 
gue ; la queue placée un peu haut ; la cuiffe bien for- 
mée & rarement plate ; les jambes belles , bien faites 
& fans poil; Le netf bien détaché; le pié bien fait, 
mais fouvent le paturon long. Il y ena de tous poils, 
mais communèment de gris. Ils ont un peu de négli- 
sence dans leurs allures ; ils ont befoin d’être recher- 
chés ; on leur trouve beaucoup'dé vitefle & de nerf; 
ils font legers & propres à la courfe. Ils paroïffent 
être tres-bons pour en tirer race ; 1l feroit à fouhai- 
ter qu'ils fuffent de plus grande taille ; les plus grands 
Ônt quatre piés huit pouces , très-rarement quatre 
piés neuf pouces. En France, en Angleterre, 6c. ils 
f5nt plus grands qu'eux. Ceux du royaume de Maroc 
ÿaflent pour Les meilleurs. 

Chevaux Turcs. Les chevaux Turcs ne font pas fi 
bién proportionnés que les Barbes; ils ont pour l’or- 
dinaire l’encolure éfilée, le corps long , les jambes 
trop menues : mais 1ls font grands travailleurs, 8 de 
longue haleine. Quoiqu'ils ayent le canon plus me- 
nu que ceux de ce pays, cependant ils ont plus de 
force dans les jambes, 

Chevaux d'Efpagne, Les chevaux d'Efpagne qui 
tiennent le fecond rang après les Barbes,, ont l’enco- 
lure longue, épaifle , beaucoup de crins, la tête un 
peu grofle , quelquefois moutonnée ; les oreilles Ion- 
gues , mais bien placées ; les yeux pleins de feu ; l'air 
noble & fier ; les épaules épaïftes ; le poitrail large ; 
les reins aflez fouvent un peu bas; la tête ronde; 
quelquefois un peu trop de ventre ; la croupe ordi- 
nairement ronde & large, quelquefois un peu lon- 
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pue; les jambes belles &-fans poil ;lé nerf bien dé- 
taché; la paturon quelquefois un peu long, comme 


de Barbe ; le pié un peu allongé, comme Îe mulet 


{ouvent letalon trop haut. Ceux de belle race font 
épais , bien éroffés, bas de terre, ont beaucoüp-de 
mouvement dans la démarctie; de la fonplefle/;leur 
poil le plus ordinaire eft hoïtou bai marron, guoi- 
qu'il yen ait detoutes fortes de poil,;ils ontrarement 
les jambes blanches & le néz blanc; Les Efpagnolsne 
tirent point de race de chevarix marquésde ces taches 
qu'ils ont en averfion ; ils ne veulent qu’une étoile 
front ; ils eftiment autant les 7aixs que nousiles mé 
prifons. On les marque tous à lacuiffe, hors le mon: 
toir , de la marque du haras d’obils font fortis yils ne 
font pas communément de grande taille ; ils?en trou. 
ve de quatre piés neuf ou dix pouces, Ceux de læhau: 
té Andaloufie paflent pour les meilleurs ; ils font few- 
lement fjets à avoir la tête un peu trop longue. Les 
chevaux d’Efpagne ont plus de foupleffe que les Bar: 
bes ; on les préfere à tOus les chevaux du mondepour 
la guerre, la pompe, & le manege. 

Chevaux Anglois. Les chevaux Anpglois, quand ils 
font beaux, font pour la conformation aflez fembla- 
bles aux Arabes & aux Barbes,, dont ils fortent en ef: 
fet ; 1ls ont cependant la tête plusgrande, mais bien 
faite & moutonnée ; les oreilles plus longues, maïs 
bien placées : par les oreilles feules , on pourroït dif: 
tinguer un Anpgloïs d’un Barbe ; maïs la grande diffé: 
rence eft dans la taille. Les Anglois font bien étoffés 
8 beaucoup plus grands: on en trouve communé- 
ment de quatre piés dix pouces, & même de cinq 
piés. Ils font généralement forts, vigoureux, har- 
dis, capables d’une grande fatigue , excellens pour 
la chafle & pour la courle; mais il leur manque de 
la grace &r de la foupleffe : ils font durs, & ont peu 
de liberté dans les épaules. 

Chevaux d'Italie, Lès chevaux d'Italie ne font plus 
diftingués , fi l'on en excepte les Napolitains ; on en 
fait cas fut-tout pour les attelages. [ls ont en géné- 
ral la tête groffe, l’encolure épaifle, font indociles 
& difficiles à drefler ; maïs 1ls ont la taille riche & 
les mouvemens beaux : 1ls font fiers, excellens pour 
appareil, & ont de la difpofition à piaffer. | 

Chevaux Danois, Les chevaax Danois font de.fi 
belle taille & fi étoffés , qu’on les préfere à tous les 
autres pour l’attélage ; il y en a de parfaitement biem 
moulés : mais ils font rares , & ont ordinairement la 
conformation irréguliere , l’encolure épaïfle , les 
épaules grofles , les reins un peu longs &c bas, la 
croupe trop étroite pour l’épaifleur du devant ; mais 
ils ont les mouvemens beaux : ils font de tous poils, 
pie, tigre, &c. Ils font aufli bons pour l’appareïl & 
la guerre. 

Chevaux d'Allemagne. Les chevaux d'Allemagne 
font en général pefans, & ont peu d’haleine, quoï- 
que defcendans de chevaux Turcs & Barbes. Ils font 
peu propres à la chaffe & à la courfe. Les Tranfl- 
Vains , les Hongrois, &c. font au contraire bons cou- 
reurs. Les Houfards & les Hongrois leur fendent les 
nafeaux pour leur donner, dit-on, plus d’haleine & 
les empêcher de hennir à la guerre. Les Hongrois, 
Cravates , & Polonoïs , font fujets à être beguts. 

Chevaux de Hollande, Les chevaux Hollandoïs font 
bons pour le carofle ; les merlleurs viennent de la 
province de Frife : les Flamands leur font fort infé- 
rieuts ; 1ls Ont prefque tous la taille groffe, les piés 
plats, & les jambes fujettes aux eaux. 

Chevaux de France. Il y'a en France des chevaux 
de toute efpece ; mais les beaux n’y font pas com- 
muns. Les meilleurs chevaux de felle viennent du 
Limofin ; ils reffemblent affez aux Barbes, font ex- 
cellens pour la chaffe , mais lents dans leur aceroif= 
fement : on ne peut guere s’en fervir qu'àhuitans.Les 
Normands ne {ont pas fi bons coureurs que lés Limo- 
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{ins ; maisils font meilleurs pour la puérre. [1 vient du 
Cotentin detrès-beaux & très-bons chevaux decarrof- 
fe; du Boulonoiïs & de la Franche-Comté, de bons 
chevaux de tirage, En général, les chevaux dé France 
ont le défaut contraire aux Barbes; ceux- ci ont les 
épaules trop ferrées ; les nôtres les ont trop groffes. 

Des ‘haras. La beauté &z la bonté des cheyaux ré- 
pondront toñjours aux foins qu’on prendra des ha- 
tas, S'ils font négligés, les races s’abâtardiront , & 
des chevaux 'cefleront d’être diftingués. Quand on a 
un-haras à établir, 1lfaut choifir un bon terrein & 
unlien convenable ; il faut que ce lieu foit propor= 
tiofné à la quantité de jumens & d’étalonsqu’on veut 
employer. On le partagera en plufieurs parties , qu’- 
on fermera de palis ou de foffés, avec de bonnes 
haies; on mettra les jumens pleines & celles qui alaï- 
tent leurs poulains, dans la partie où lepâturage fera 
le plus:gras ; on féparera celles qui n’ont pas conçu 
ou quin’ont pas encoreété couvertes ; on les mêle- 
ra avec les jumens poulines*dans un autre parquet 
où le pâturage foit moins gras, parce que fi elles 
prenoient beaucoup-d’embonpoint, elles en feroient 
moins propres à la génération ; on tiendra les jeunes 
poulains entiers-ou hongres dans la partie du terrein 
la plus feche & la plus inégale , pour les accoûtumer 
à l'exercice & à la fobrièté. Il feroit à défirer que le 
terrein fût aflez étendu , pour que chaque parquet 
pût être divifé en deux, où l’on enfermeroitalterna- 
tivement d'année en année des chevaux & desbœufs ; 

le bœuf répareroit le pâturage que le cheval amaisrit. 
1] faut qu'il y ait des mares dans chaque parquet, les 
eaux dormantes {ont meilleures pour les chevaux que 
les eaux vives ; 1l faut y laïffer quelques arbres , ce 
{éra pour eux uneombre qu'ils aimerontdansles gran- 
des chaleurs. Il faudra faire arracher les troncs & les 
chicots, & combler les trous : ces pâturages nourri- 
ront les chevaux en été. Ils pafleront l’hyver dans les 
écuries, fur-tout les jumens & les poulains. On ne 
fortira les chevaux que dans les beaux jours feule- 
ment. On les nourrira avec le foin; on donnera de 
la paille & du foin aux étalons ; on exercera ceux-ci 
modérément jufqu’au tems de la monte; :qui les fati- 
guera aflez. Alors on les nourrira largement. 

Des étalons & des jumens poulinieres. Dès l’âge de 
deux ans ou deux ans & demi, le cheval'peut engen- 
drer. Les jumens , ainfi que toutes les autres femel- 
les , font encore plus précoces : mais on ne doit per- 
mettre au cheval de trait l’ufage de la jument, qu’à 
quatre ans ou quatre ans & demi , & qu’à fix ou fept 
ans aux chevaux fins. Les jumens peuvent avoir un 
an de moins. Elles font en chaleur au printems, de- 
puis la fin de Mars jufqu’à la fin de Juin; le tems de 
la plus forte chaleur ne dure guere que quinze jours 
ou trois femaines. L’étalon qu'il faut avoir alors à 
léur donner, doit être bien choïfi, beau, bien fait, 
relevé du devant, vigoureux, fain partout le corps, 
de bon pays. 

Si lon veut avoir des chevaux de felle fins & bien 
faits, 1l faut prendre des étalons étrangers, comme 
Arabes, Turcs, Barbes, chevaux d’Andaloufie ; ou à 
leur défaut, chevaux Anglois ouNapolitains : ils don- 
neront des chevaux fins avec des jumens fines , &c des 
chevaux de carrofle avec des jumens étoffées. On 
pourra prendre encore pour étalons des Danois, des 
chevaux de Holftein , de Frife : on les choïfira de belle 
taille; 1l faut qu’ils ayent quatre piés huit, neuf, 
dix pouces, pour les chevaux de felle, & cinq piés 
pour le carroffe. Quant au poil , on préférera le noir 
de jais , le beau gris , le baï, l’alfan, l’ifabelle doré, 
avec la raie de mulet, les crins & les extrémités 
noires : tous les poils mal teints & d’une couleur la- 
vée doivent être bannis des haras, ainf que les che- 
aux à extrémités blanches. 

Outre les qualités extérieures , il ne faut pas né- 
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ohger les autres. L’étalon doit être-courageux , dox 
cile, ardent, fenfible, agile, libreldes épaules, für 
des jambes , fouple des hanches ,éc. cat ile chepa£ 
communique par la génération Iprefque toutes: fes 
bonnes & mauvaifes qualités naturelles & acquifess 
On prendra les jumens bonnes nourrices i il faut 
qu’elles ayent du corps & du ventre.:On donnera à 
l’étalon des jumens Italiennes & Efpagnoles, pour 
avoir des chevaux fins ; on les lui donnera Norman- 
des ou Angloifes, pour avoir des chevaux de carrof- 
fe. 11 n’eft pas inutile de favoir , 1°. que dans les chez 
vaux ; On croit que le mâle contribue plus à la géne- 
ration que la femelle, & que les poulains reflem- 
blent plus au pere qu’à la mere :: 2°, que les haras 
établis dans des terreins fecs & legers, donnent des 
chevaux fobres, legers , vigoureux ,à jambe nerveu- 
fe , à corne dure; au lieu que dans les pâturages gras 
& humides, 1ls ont la tête grofle, le corps épais , les 
jambes chargées, la corne mauvaife, le pié plat: 
3°. que de même qu’on change-les graines de ter- 
reins pour avoir de belles fleurs , il faut pour avoir 
de bons chiens & de beaux chevaux , donner aux fe- 
melles des mâles étrangers ; fans quor la race s’abâtar 
dira. Dans ce croifement desraces,il faut corriger les 
défauts les uns par les autres ; quandje dis es défaurs.) 
j'entens ceux de la conformation extérieure, ceux du. 
caractere, ceux du climat , & les autres, & donner 
à la femelle qui peche par un défaut , un étalon qui 
peche par l’excès. L’ufage de croifer les races, mê- 
me dans l’efpece humaine, qu’on ne fonde que furdes 
vies politiques, a peut-être une origine beaucoup 
plus certaine & plus raifonnable. Quand on voit 
chez les peuples les plus groffiers & les plus fauva- 
ges , les mariages entre proches parens fi rarement 
permis, ne feroit-ce pas que, par une expérience 
dont on a perdu toute mémoire, les hommes auroient, 
connu de très-bonne heure le mauvais effet qua réful- 
teroit néceffairement à la longue de la perpétuité des: 
alliances du même fang? Voyez, dans le 3° volume 
de lhifloire naturelle de MM. de Buffonêc Daubenton, 
au chapitre dx cheval, des conjettures très-profondes 
furJa caufe de cet effet, & une infinité de chofes ex-- 
cellentes, qu'il ne nous a pas été poflible de faire en- 
trer m par extrait, ni en entier dans cet article : par 
extrait, parce que belles également par-tout , il nous: 
étoit impofhble de choifir; en entier, parce qu’elles. 
nous auroient mené trop au-delà de notre but. Il faut 
dans l’accouplement des chevaux , aflortir les poils, 
les tailles, oppofer les climats, contrafter les figu-. 
res, & écarter les jumens à queue courte ; parce que. 
ne pouvant fe défendre des mouches, elles fe tour- 
mentent , & ont moins de lait. Il feroit à propos d’en 
avoir qui euflent toùjours pâturé, & qui n’euflent 
jamais fatigué. 
Quoique la chaleur foit depuis le commencement 
d'Avril jufqu’à la fin de Juin ; cependant il y a des ju- 
mens qui avancent & d’autres qui reculent. Il ne faut 
point expofer le poulain à naître ou dans les grands, 
froids , ou dans les grandes chaleurs. 
Lorfque l’étalon & les jumens feront choiïfies , on: 
aura un autre cheval entier qui ne fervira qu’à faire 
connoître les jumens qui feront en chaleur, ou qui 
contribuera feulement à les y faire entrer ; on fera 
paffer les jumens les unes après les autres devant ce 
cheval ; il voudra les attaquer toutes ; celles qui ne: 
feront pas en chaleur, fe défendront ; les autres fe 
laïfferont approcher : alors on lui fubftituera Pétalon.… 
Cette épreuve eft bonne, fur-tout pour connoître la! 
chaleur des jumens qui n’ont pas encore produit. 
Quand on menera l'étalon à la jument, on com- 
mencera par le panfer : il faudra que la jument foit 
propre & déferrée des piés de derriere , de peur qu é- 
tant chatouilleufe, elle ne rue : un homme la tiendra 
par un licol; deux autres conduiront l’étalon par des 


longes; quand:il fera en fituation, on aidera à l’ac- 
couplement enle dirigeant, & en détournant la queue 
de la jument: un crin qui s’oppoferoit pourroit blef: 
{er l’étalon , & même dangereufement. Il arrive quel- 
quefois que l’étalon ne confomme pas; on le connoi- 
tra. fi le tronçon de fa queue n’a pas pris un mouve= 
ment de balancier : ce mouvement accompagne toù- 
jours l’émiffion.de la liqueur féminale. S’il a confom- 
mé, il faudra le ramener tout de fuite à l'écurie, & 
l'y laiffer jufqu’au fur-lendemain. Un bon étalon peut 
couvrir une fois-tous les jours pendant les trois mois 
que dure lamonte; mais il vaut mieux le ménager, 
& ne lui donner une jument qu'une fois tous les deux 
jours. ,s 

On lui préfentera donc dans les fept premiers jours 
quatre jumens différentes, Le neuvieme jour on lui 
rameneralaprémiere ; & ainfi des autres,tant qu’elles 
feront-en chaleur. Il y en a qui retiennent dès la pre- 
miere , la feconde , ou la troifieme fois. On compte 
qu'un étalon ainfi conduit, peut couvrir quinze ou 
dix-huit jumens , & produire dix à douze poulains 
dans les trois mois de cet exercice. Dans ces ani- 
maux la quantité & l’émifion de la liqueur féminale 
eft très-grande. Il s’en fait aufi une émifion ou ftil- 
lation dans les jumens. Elles jettent au-dehors une 
liqueur gluante & blanchätre qu’on appelle des cha- 
leurs , 8 qui difparoït dès qu’elles font pleines. C’eft 
à cette liqueur que les Grecs donnoïent le nom 
d’Acppomane de la jument , & dont ils faifoient des 
filtres. Voyez HIPPOMANE. On reconnoît encore la 
chaleur de la jument au gonflement de la partie in- 
férieure de la vulve, aux henniflemens fréquens , & 
à l’ardeur avec laquelle elle cherche les chevaux. 

Au lieu de conduire la jument à l’étalon, il y en 
a qui lâchent l’étalon dans le parquet, & l'y laiflent 
choifir celles qui ont befoin de lui: cette maniere eft 
bonne pour les jumens , mais elle ruine l’étalon, 

Quand la jument a été couverte par l’étalon, on 
la remene au pâturage fans autre précaution ; peut- 
être retiendroit-elle mieux, f on lui jettoit de l’eau 
fraîche, comme c’eft l’ufage de quelques peuples. 
Il faut donner la premiere fois à une jument un gros 
étalon; parce que fans cela, fon premier poulain 
fera petit : 1l faut auf avoir égard à la réciprocité 
des figures, corriger les défauts de l’étalon ou de la ju- 
ment par le contrafte, comme nous avons dit, & ne 
point faire d’accouplemens difproportionnés. 

Quand les jumens font pleines, & que le ventre 
commence à s’appefantir , 1l faut les féparer des au- 
tres qui pourroient les bleffer ; elles portent ordi- 
nairement onze mois, & quelques jours; elles ac- 
couchent debout, au contraire de prefque tous les 
autres quadrupedes. On les aide en mettant le pou- 
lain en neo & quelquefois même , quand il eft 
mort, on le tire avec des cordes. Le poulain fe pré- 
fente la tête la premiere , comme dans toutes les ef- 
peces d’amimaux ; il rompt fes enveloppes en {or- 
tant ; les eaux s’écoulent ; il tombe en même tems 
plufieurs morceaux folides qu'on appelle PAippo- 
mane du poulain : la jument lèche le poulain, mais 
ne touche point à l’hippomane. 

Quand on veut tirer de fon haras tout le produit 
poffble, on peut faire couvrir la jument neuf jours 
après qu’elle a pouliné ; cependant nourriflant fon 
poulain né & fon poulain à naître dans le même 
tems, fes forces feront partagées ; & il vaudroit 
mieux ne laifler couvrir les jumens que de deux 
années l’une. | 

Elles fouffrent l’'accouplement, quoique pleines; 
mais 1l n’y a jamais de fuperfétation. Elles portent 
juiqu’à l’âge de quatorze ou quinze ans; les plus 
vigoureufes font fécondes jufqu’au-delà de dix-huit ; 
les chevaux juiqu’à vingt, & même au-delà. Ceux 
qui ont commencé de bonne heure, finiflent plütôt. 
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Des poñlains. Dès le téms du premier Âge; on fé 
pare lés poulains de leurs meres+ on les laifle tétet 
cinq, fix, outoûtau plus fept mois. Ceux qu’on né 
fevre qu'à dix ou onze mois ne {ont pas fi bons, 
quoiqu'ilsiprennent plus de chair & de corps. Après 
les mois dedlait, on leur donne du fon deux fois pat 
jour avec un peu de foin, dont on augmente là 
quantité à mefure qu'ils avancent en âge, On le8 
tient dans l’écurie tant qu’on leur remarque de line 
quiétude pourleurs meres. Quand cette inquiétude 
eft pañlée ; 6 qu'il fait beau, on les conduit aux. 
pâturages. Il ne faut pas les laïfler paître à jeun ; 1 
faut leur avoir donné le fon, & les avoir abrenvés 
une heure avant que de les mettre à l’herbe, & ne 
les expofer ni à la pluie, ni au grand froid. 

Ils pafleront de cette mamiere le premier hyver. 
Au mois de Mai fuivant, on leur perméttra tous les 
jours les pâturages ; onlesy laiffera coucher pendant 
l'été jufqu'à la fin d'Oftobre,obfervant de les écarter 
des regains, de peur qu'ils ne s’accoûütument à cette 
herbe trop fine, & ne fe désoûtent du foin. Le foin 
fera leur nourriture principale pendant le fecond 
hyver, avec du fon mêlé d'orge ou d’ayoine mou- 
lus. On les dirigera de cette maniere, les laiffant 
paître le jour pendant l’hyver, la nuit pendant l’é: 
té, jufqu'à l’âge de quatre ans qu’on les tirera du 
pâturage pour les nourrir à l’herbe feche. Ce chan 
gement de nourriture demande quelque précaution: 
On ne leur donnera pendant les huit premiers jours 
que de la paille ; d’autres y ajoûtent quelques breu: 
vages contre les vers. Mais à tout âge & dans tous 
les tems , l’eftomac de tous les chevaux eft farci d’u- 
ne fi prodigieufe quantité de vers, qu’ils femblent 
faire partie de leur conftitution. Ils font dans les che: 
vaux fains comme dans les cheyaux malades ; dans 
ceux qui pañlent l'herbe comme dans ceux quine 
mangent que de l’avoine & du foin. Les ânes ont 
auf cette prodigieufe quantité de vers, &-n°en font 
pas plus incommodés. Aïinfi peut-être ne fautl pas 
regarder ces vers comme une maladie accideñtelle, 
comme une fuite des mauvaifes digeftions ; mais 
plütôt comme un effet dépendant de la nourriture 8€ 
de la digeftion ordinaire de ces animaux. | 

C’eft à deux ou trois ans, felon l’ufage général ; 
& dans certaines provinces, à un an ou dix-huit 
mois qu'on honpre les poulains. Pour cette opéra- 
tion , on leur lie les jambes ; on les renverfe fur le 
dos ; on ouvre les bourfes ayec un biffouri; on em 
tire les teflicules; on coupe les vaifleaux qui y 
aboutiflent , & les ligamens qui les foûtiennent ; on 
referme la plaie; on fait baigner le cheval deux fois 
par Jour pendant quinze jours ; on l’étuve fouvent 
avec de l’eau fraiche , & on le nourrit avec du fon 
détrempé dans beaucoup d’eau : on ne hongre qu’au 
printems & en automne, On n’hongre point en Per- 
fe, en Arabie, & autres lieux du Levant. Cette opé- 
ration Ôte aux chevaux la force , le courage , la fier 
té, Éc. mais leur donne de la douceur, de la tran- 
quillité , de la docilité. L’hongre peut s’accoupler, 
mais non engendrer, Voyez l'article CHATRER. 

Quand on a fevré les jeunes poulains, il faut les 
mettre dans une écurie qui ne foit pas trop chau- 
de , de peur de les rendre trop fenfiblés aux impref- 
fions de l'air ; leur donner fouvent de la litiere frat- 
che, les bouchonnetr de tems en tems, mais ne les 
attacher & panfer à la main, qu’à l’âge de deux ans 
& demi ou trois ans; un frottement trop ‘rude les 
feroit dépérir. Il ne faut pas leur mettre le rateliet 
trop haut , de peur qu’ils n’en contraëtent l'habitude 
destenir mal leur tête, On leur tondra la queue à un 
an oudix-huit mois ; on les féparera à l’âge de deux 
ans ; on mettra les femelles avec les jumens, &les 
mâles avec les chevaux. *: | 

Dreffer un cheval. C'eit à l’âge de trois ans on 
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trois.ans 8 denw.qu’on commencera à les dreffer, 
On leur mettra d’abord une felle légere & aifée; on 
les laïffera fellés pendant deux ou trois heures cha- 
que jour ; on les accoûtumera de même à recevoir 
un bridon dans la bouche, 8 à fe laifer lever les 
piés fur lefquels on frappera.quelques coups, com- 
me pour les ferrer. S’ils font deftinés aux carrofles 
ou au trait, on leur mettra un harnois.& un bridons; 
dans les commencemens il ne faut point de brides 
ni pour les-uns., ni pour les antres. On les fera tro- 
ter enfuite à la longe avec un-caveçon fur le nez fur 
an terrein uni, fans être-montés, & feulement avec 
la felle & le harnois fur le corps. Lorfque le cheval 
de felle tournera facilement & viendra volontiers 
auprès de celui qui tient la longe ; on le montera & 
on le defcendra dans la même place, & fans le faire 
marcher. jufqu'à ce qu'il ait quatre ans, Avant cet 
âge, 1l n’eft pas encore-affez fort pour le poids du 
cavalier. À quatre ans.on le montera pour le faire 
marcherau pas,au trot,& toüjours à petites reprifes. 

Quand le cheval de carrofle fera accoûtumé au 
harnois, on l’attelera avec un autre cheval fait, en 
lui mettant une bride, & on le conduira avec une 
longe pañlée dans la bride jufqu’à ce qu'il commence 
à être fage au trait; alors le cocher effayera de le 
faire reculer, ayant pour aide un homme devant, 
qui le pouflera en arrière avec douceur, & même 
Jui donnera de petits coups. Tout cela fe fera avant 
que Les chevaux ayent changé de nourriture ; car 
quand une fois ils font engrainés, ou au grain ou à 
Ja paille, 1ls deviennent plus difficiles à dreffer. 

Monter un cheval, Nous commandons aux chevaux 
par le mors & par l’éperon : le mors rend les mou- 
vemens plus précis, l'éperon les rend plus vites. La 
bouche-eft fi fenfible dans Le cheval, que la moindre 
preflion du mors l’avertit & le détermine: la grande 
fenfbilité de cet organe veut être ménagée ; quand 
on en abufe, on la détruit, On ne parle point au 
cheval au manege : tirer la bride , & donner de l’épe- 
ron en même tems, c’eft produire deux effets con- 
traires, dont la combinaïfon eft de cabrer le cheval. 
Quand un chevaleft bien dreffé , la moindre preflion 
des cuifles, le moindre mouvement du mors, fufk- 
fent pour le diriger , l’'éperon devient prefque inu- 
‘le. 

Les anciens furent très-bien fe faire entendre à 
leurs chevaux, fans la bride & fans l’éperon, quand 
ils les monterent; ce qui n’arriva que tard. Il n’y a 
. prefque pas un feul veflige d'équitation dans Home- 
re: on ne voit dans les bas-reliefs, du moins pour 
Ja plüpart, n1 bride ni éperon ; il n’eft point parlé d’é- 
triers dans les auteurs Grecs & Latins. Un Grec, du 
tems de Xénophon, pour monter à cheval, prenoit 
de la main droite la criniere avec les renes ; & quand 
1l étoit trop pefant, un écuyer l’aidoit à monter, à 
la mode des.Perfes. Les Perfes avoient appris aux 
chevaux à s’accroupir. Les Romains s’apprenoient à 
monter fur des.chevaux de bois ; ils montoient à droi- 
te, à gauche, fans armes d’abord, puis armés. L’u- 
fage de ferrer les chevaux eftancien, mais il fut peu 
fréquent jadis ; les mules & les mulets l’ont été de 
tout tems. Le luxe fut porté fous Néron jufqu’à 
ferrer les chevaux d’argent & d’or. Il paroït qu’on 
ne les ferroit pas chez les Grecs, puifque Xéno- 
phon prefcrit la maniere dont on durcira la corne 
aux chevaux : cependant il eft parlé d’un fer à cheval 
dans Homere, Liv. IL, iliad. vers 154. 

Les chevaux bridés à la Romaine ont un mors fans 
renes. Les Romains montoient auffi à nud , fans bri- 
de & fans felle. Les Maffagetes couvroient de fer la 
poitrine de leurs chevaux. Les Numides couroient à 
nud, & étoient obéis de leurs chevaux comme nous 
le fommes de nos chiens. Les Perfes les couvroient 
aufi de fer.au frontêc à la poitrine, Les chevaux de 


courfe étoient éftimés au tems d'Homere & dés jeux * 
olympiques, comme une grande richefle:ilsne l’é- 
toient pas moms des Romains; on gravoit fur des 


_ pierres, on exécutoit en marbre ceux qui s’étoient f- 


gnalés par leur vitefle, ou qui fe faifoient remarquer 
par élégance de leurs formes : onleur érigeoit des 
fépulcres, où leurs noms & leurs pays étoient inf 
crits ; on lesmarquoit à la cuifle : les Grecs avoient 
deux lettres deftinées à cet ufage, le coppa, & le fans 
le coppa étoit fait comme notre Q, & les chevaux 
ainfi marqués s’appelloient copparie : le fan étoit 
le fgmnaz, maïs ils le marquoient comme notre grand 
C, & les chevaux marqués du far s’appelloient /4m- 
phore. On a vû plus haut que c’étoit auf l’ufage de 
nos jours en quelques contrées de marquerles che. 
VAUX, 

On donne à la tête du cheval, par le moyen de la 
bride, un air avantageux; on la place comme elle 
doit être ; & le figne le plus leger fait prendre fur Le 
champ au cheval {es différentes allures, qu’ons’ap- 
plique à perfetionner. 

Monter à cheval. Pour monter à cheval, 1 faut s’ap- 
procher aflez près de l'épaule du cheval, raccourcir 
les renes avec la main droite jufqu’au point d’ap- 
puyer le mors fur la barre, faïfir alors une poignée 
de la criniere avec les renes de la main gauche , por- 
ter la main droite à l’endroit où l’étriviere joint l’é- 
trier , pour tourner l’étrier du bon côté afin d’y paf- 
fer le pié gauche; porter enfuite la main droite au 
troufquin de la felle, élever le corps, & paffer la 
jambe droite, de façon qu’en paflant elle chafle la 
main droite, fans tomber à coup fur la felle. 

Defcendre de cheval. Pour defcendre de cheval , il 
faut {e foulever fur la {elle, en appuyant la main 
droite fur la bâte droite du devant de la felle, déga- 
ger auparavant le pié de l’étrier, pañler enfuite la 
jambe par-deflus la croupe, en la faïfant fuivre par 
la main droite qui s’appuiera fur le troufquin de la 
felle, comme on avoit faiten montant, & donnera 
la facilité de pofer doucement le pié droit par terie. 
Au refte il paroït utile d’avoir un cheyal de bois fur 
lequel on mette une felle pareille à celles dont on fe 
fert ordinairement, & d'apprendre fur ce cheval à 
monter'& defcendre dans les regles : on y placera 
auf facilement Le corps, les cuifles & les jambes du 
cavalier, dans la meilleure fituation où elles puiffent 
être: ce cheval ne remuant ni ne dérangeant le ca- 
valier, ilreftera dans la meilleure attitude auff long- 
tems qu'il lui fera poffible , & en prendra ainf plus 
aifément l’habitude. S'il s’acifloit d’inftruire un ré- 
giment de cavalerie, il faudroit abfolument choïfir 
un certain nombre de cavaliers qui auroient le plus 
de difpoñtion & d'intelligence , & après leur avoir 
appris, leur ordonner de montrer aux autres; ob- 
fervant dans les commencemens que cet exercice 
s'exécutât devant foi, afin de s’affürer que ceux 
qu'on a inftnuts rendent bien aux autres ce qu'ils 
ont appris. 

Se tenir a cheval, ou poflure du corps a cheval. Dans 
la pofture du corps à cheval, il faut le confidérer 
comme divifé en trois parties; le tronc, les cuifles, 
& les jambes. 

Il faut que le tronc foit aflis perpendiculairement 
fur le cheval, de maniere que la ligne qui tomberoit 
du derriere de la tête tout le long des reins foit per- 
pendiculaire au cheval, Comme 1l faut prendre cette 
pofition fans avoir égard aux cuifles, le moyen de 
favoir fi on l’a bien prife, c’eft de foulever les deux 
cufles en même tems; fi l’on exécute aïfément ce 
mouvement, on peut en inférer que le troncefthien 
affis. | 

On laïffe defcendre les cuiffes aufi bas qu’elles 
peuvent aller, fans déranger l’afliette du tronc. Il 
ne faut pas s’opiniâtrer à les faire defçendre à es 

es. 


les hommes au même point: elles defcendent plus 
bas aux uns qu'aux autres; cela-dépend de la con- 
formation ; l’exercice peut aufli. y contribuer : iline 
faut point les forcer ; on ne le pourroit fans déran: 
ger l’afliette du corps. : | 

_ Pour les jambes auxquelles il ñe faut pañfer qu'- 
après l’arrangement du tronc & des cuifles,, il faut 
les laifer defcendre naturellement fuivant leur pro= 
pre poids. Lorfqu’on dit qu’i7 faut qu'elles foient Jur la 
ligne du corps, onne veut pas dire qu’e/les doivent 
faire partie de la ligne du corps, cela eft impoñlible en 
confervant l’afliette du corps telle qw’on l’a prefcri- 
te; ce qu'il faut entendre, c’eft qu'en les laiffant 
defcendre fans conferver aucune roideur dans le ge- 
now, elles doivent former deux lignes paralleles à la 
ligne du tronc. 

. C’eft à l'extrémité de ces paralleles qu'il faut f- 
xer les étriers, qui ne doivent que fupporter fimpie- 
ment les piés à plat, & dans la fituation où ils fe 
trouvent, fans les tourner, fans pefer fur les étriers : 
ces aions mettroient de la roideur dans le genow 
& dans la jambe, fatigueroient & empêcheroïent le 
liant qui doit être dans les différens mouvemens 
qu’on eft obligé de fäire des jambes pour conduire le 
cheval, | 

En général, quand on eft obligé de ferrer les cuif- 
fes, il faut que ce foit fans déranger l’afliette du 
corps, & fans mettre de roideur dans les jambes; 
&c quand on eff obligé d’approcker les jambes, il fant 
que ce foit doucement, fans déranger m les cuufles 
ni le corps en aucune façon. 

Faire partir le cheval. Pour faire partir le cheval , il 
faut employer les jambes & la main en même tems. 
Si c’eft pour aller droit devant foi ; on approche éga- 
lement les deux jambes, & on rend un peu la main; 
s’il faut tourner, on tire un peu la rene du côté qu'on 
veut tourner, afin d'y porter la tête du cheval, &c 


on approche les deux jambesen même tems, obfer- 


vant d'approcher plus ferme celle du côté qu’on veut 
tourner le cheval: fi on n’en approchoit qu’une, le 
dertiere du cheval fe rangeroït trop à coup du côté 
oppoié. La main en dirigeant la tête du cheval, en 
conduit les épaules, & les deux jambes en condui- 
fent Les hanches & le derriere. Quand ces deux ac- 
tions ne font pas d'accord, le corps du cheval fe met 
en contorfion, & n’eft pas enfemble. Quand il s’agit 
de reculer, on leve doucement la main, & on tient 
les deux jambes à égale diftance , cependant aflez 
près du cheval pour qu’il ne dérange pas fes hanches, 
ët ne recule pas de travers. 

Voilà les principaux mouvemens , les plus effen- 


tiels : nous ne finirions jamais fi nous entrions dans, : 


le détail de tout ce qu’on exige du cheval & du cava- 
lier dans un manege ; on le trouvera diftribué aux 
différens articles de ce Di&tionnaire. Voyez Les articles 
MANEGE , VOLTE, PASSEGER, Gc. Nous allons feu- 
lement expoferdes allures du cheva/, les premieres, 
les moins compofées, & les plus naturelles, telles 
que le pas, le trot, le galop; nous ajoûterons un 
mot de l’amble, de l’entrepas ; & de l’aubin. Le 
cheval prend ces différentes allures, felon la viteffe 
avec laquelle on le fait partir. 

Des allures du cheval, Du pas. Le pas eft la plus 
Tente; cependant il doit être aflez prompt ; il ne le 
faut ni allongé ni raccourci. La légereté de la dé- 
marche du cheval dépend de la liberté des épaules, 
-& fe reconnoît au port de la tête: s’il la tient haute 
&c ferme , ileft vigoureux & léger ; file mouvement 
des épaules n’eft pas libre, la jambe ne fe leve pas 
-aflez, & le cheval eft fujet à heurter du pié contre le 
terrein : fi les épaules font encore plus ferrées, & 
que le mouvement des jambes en paroïfle indépen- 
dant, le cheval fe fatigue, fait des chftes, & n’eft ca- 

* pable d’aucun ferviçe, Le cheval doit être fur La han- 
Tome III, j 
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che, c’eft-à-dire hauffer: les épaulés 8e baifler là 
hanche enmarchant. | 5} 31310 

Quand léscheval lève la jambe: deidevant-pour 
marcher, ‘1 faut que ce mouvement:foit facile:8&; 
hardi, & que le genou {oitiaflez plié : 1a jambe pliée 
doit paroïtre comme foûtenue en l’air, maïsipeu ; 
fans quoi! elle retomberoit trop lentement,18gdle 
cheval ne feroitipäs leger. Quand la jambe retombe, 
le pié doit être ferme , & appuyer également fur la 
terre, fansique la tête foit ébranlée : fi la tête baifle 
quand la jambe retombe; c’eft.ordinairement afin de 
foulager l’autre jambe qui n’eft pas affez forte pour 
foûtenir le poids du corps; défaut confidérable, auffi 
bien que celui de porter lecpié en-dehors ou-en-dez 
dans. Quand-le pié appuie furile talon, c’eft marque 
de foiblefle ;s’il pofe fur la pince, l'attitude eft for- 
cée & fatigante pour le: cheval | 

Mais il nefufht pas que les mouvemens du cheval 
foient fermes:& legers , il faut qu’ils foient égaux 8 
uniformes dans le train de devant & celui de derrie- 
re. Le cavalier fentira des fecoufles fi la croupe ba: 
lance , tandis que les épaules fe foûtiennent ;:1l en ar- 
rivera de même.,s’il porte le pié de derriere:au-delà 
de l’endroit où.le pié de devant a pofé. Les chevaux 
qui ont_le corps court font fujets à ce défaut :.ceux 
dont les jambes fe croifent.ou s’atteignent , n’ont 
pas la démarche füre : en général ceux dont le corps 
eft long font plus commodes pour le cavalier, parce 
qu’il fe trouve plus éloigné des centres du mou- 
vement. ; 

Les quadrupedes matchent ordinairement en por- 
tant à la fois en avant.une jambe de devant & une 
jambe de derriere: lorfque la jambe droite de de- 
vant a parti, la jambe gauche de derriere-fuit & 
avance: ce pas étant fait, la jambe gauche de. de- 
vant part à {on tour, puis la jambe droite de derrie- 
re, & ainfi de fuite. Comme leur corps porte, fur 
quatre points, d'appui qui feroient aux angles d’un 
quarré long, la maniere la plus commode de fe mou- 
voir eft d’en changer deux en diagonale ,,de façon 
que le centre de gravité du corps de Panimal ne 
fafle qu'un petit mouvement, & refte toüjours à- 
peu-près dans la direétion des deux points d'appui 
qui ne font pas en mouvement. 

Cette regle s’obferve dans les trois allures natu- 
telles du cheval, le pas, le trot, & le galop : dans le 
pas, le mouvement eft à quatre tems & à trois inter- 
valles, dont le premier & le dermier font plus 
courts que celui du milieu ; fi la jambe droite de de- 
vant a parti la premiere, l’inftant fuivant partira 
la jambe gauche de derniere, le troifieme inftant la 
jambe gauche de devant , & le quatrieme inftant la 
jambe droite de derriere : ainfi le pié droit de de- 
vant pofera à terre le premier ; le pié gauche de der- 
riere le fecond ; le pié gauche de devant le troifie- 
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me; & le pié droit de derriere le quatrieme & le 


dernier. 

Du trot. Dans le trot il n’y a que deux téms & 
qu’un intervalle : fi la jambe droite de dévant part, 
la jambe gauche dé derriere part en même tems, 
fans aucun intervalle ; enfuite la jambe gauche de 
devant, & la jambe droite de detriere en même 
tems : ainfi le pié droit de devant & le pié gauche 
de derriere pofent à terre enfemble, & le pié gau- 
che de devant avec le pié droit de derriere en m£- 
me tems. 

Du galop. Dans le galop il y a ordinairement trois 
tems & deux intervalles: comme c’eft une efpece de 
faut où les parties antérieures du cheval font chaflées 
par les parties poftérieures, fi des deux jambes de 
devant la droite doitavancer plus que la gauche, le 
pié gauche de derriere pofera à terre pour férvirde 
point d’appui à l’élancèment : ce fera le pié gauche 


-de derriere qui fera le premier tems du mouvement, 
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Bt qui pofera à terre le premier ; enfuité la jambe : 
droite de derriere fe levera conjointement avec la : 
jambe gauche de devant, & elles retomberont à 
terre en même tems; & enfin la jambe droite de : 


devant qui s’eft Jeyéeunäinftant après la gauche de 
devant & da droite de derriere , fe pofera à terre la 
derniere, ce quifera le troifieme tems. Dans le prez 


muier des intervalles, quand le mouvement eit vi | 


te ,1l y-asun inftant où les quatre jambes {ont en l'air 
en même tems. & où l’on voit les quatre fers du 
-cheval da fois. Si la cadence de ce paseft bien re- 
_glée,, decheval appuiera le pié gauche de derriere au 
premier tems ; le pié droit de derriere retombera le 
premier, & fera le fecond tems ; le pié gauche de 
-devant retombera enfuite, & marquera le troifie- 
me tems ; & enfin le pié droit de devant retombera 
. Je dernier, & fera un quatriemetems. Mais il n’eft 
pas ordinaire que cette cadence foit aufli réguliere, 
-8t foit à quatre tems & à trois intervalles, au lieu 
d’être, comme nous l’avons dit d’abord, à deux in- 
tervalles & à trois tems. « 


Les chevaux galopent ordinairement fur le pié 
droit , de la même maniere qu’ils partent de la jam- 
be droite de devant: pour marcher & pour troter : 
ils entament auffi le chemin en galopant par la jam- 
be droite de devant ; cette jambe de devant eft plus 
avancée que la gauche; de même la jambe droite 
-de derriere qui fuit immédiatement la droite de de- 


vant, eft aufli plus avancée que la gauche de der- 


riere, & cela conftamment tant que le galop dure: 
d'où il réfulte que la jambe gauche qui porte tout 
le poids, & qui poufle les autres en avant , eft la 
plus fatiguée. Il feroit donc à propos d’exercer les 
chevaux à galoper indifféremment des deux piés de 
derriere , &r c’eft aufh ce que l’on fait au manege. 

Les jambes du cheval s’élevent peu dans le pas; 
‘au trot elles s’élevent davantage ; elles font encore 
plus élevées dans le galop. Le pas pour être bon doit 
être prompt, leger, & für ; le trot , prompt’, ferme, 
& foûtenu ; le galop, prompt, für ; & doux. 

De l’amble, On donne le nom d’allures non natu- 
relles aux fuivantes , dont la premiere eft l’amble. 
Dans cette allure, les deux jambes du même côté 
partent en même tems pour faire un pas, & les 
deux jambes de l’autre côté en même tems, pour 
faire un fecond pas ; mouvement progreflif, qui ré- 
vient à-peu-près à celui des bipedes. Deux jambes 
d’un côté manquent alternativement d'appui , & la 
jambe de derriere d’un côté avance à un pié ou un 
pié & demi au-delà de [a jambe du devant du même 
côté. Plus cet efpace, dont le pié de derriere d’un 
côté gagne fur celui de devant du même côté , eft 
grand, meilleur eft l’amble. Il n’y a dans l’amble 
que deux tems & un intervalle, Cette allure efttrès- 
D uinte pour le cheval, 8 très-douce pour le ca- 
‘yalier. Les poulains qui font trop foibles pour ga- 
loper la prennent naturellement, de même que les 
chevaux ufés , quand on les force à un mouvement 
plus prompt que le pas. Elle peut donc être regardée 
comme défeétueufe. 


De lentrepas 6 de laubin. Ces deux allures font 
mauvaifes ; on les appelle srairs rompus ou defunis. 
L’entrepas tient du pas & de l’amble , & l’aubin du 
trot & du galop. L’un & l’autre viennentd’excès de 
fatigue ou de foibleffe des reins. Les chevaux de mef- 
fagerie prennent l’entrepas au lieu du trot ; & les 
chevaux depofte, l’aubin au lieu du galop , à mefure 
qu'ils fe ruinent. 

Quelques obfervarions fur laconnoiffance des chevaux; 
âge, accroiffement wie , te. On juge aflez bien du na- 
turel.& de l’état aftuel d’nnckeye/ par le mouvement 
des oreilles. Il doit, quandil marche, avoir la pointe 
des-oreilles en avant ; s'ileft fatigué , 1l a l'oreille 


baîle ; s’il eft.en colere & malin , il:porte-alterna- 
tivement l’une en-avant, l’autre en-arriere, Celui 
qui a les yeux-enfoncés , ou un œil plus petit que 
l’autre , a ordinairement la vüe mauvaife : celui qui 
a la bouche feche n’eft pas d’un fi bon tempérament 
que celui qi Va fraiche & écumeufe. Le cheval de 
{elle doit avoir les épaules plates, mobiles, & peu 
chargées ; le cheval de trait doit lestavoir groffes , 
rondes & charnues:Si les épaules d’un cheval de felle 
{ont trop feches , & que les os paroïffent tropavan- 
cer fous la-peau ; fes épaules ne feront pas libres , 
&c 1l ne pourra fupporter la fatigue. Il ne faut pas 
qu'il ait le poitrail trop avancé, ni les jambes de de- 
vant retirées en -arnere ; car alors il fera fujet à fe 
pefer fur la main en galopant | même à broncher & 
à tomber. La longueur des jambes doit être propor- 
tionnée à la taille ; ficelles de devant font trop lon- 
gues , il ne fera pas aflüré fur fes piés ; fi elles font 
trop courtes , 1l fera pefant à la main. Les jnmens 
font plus fujettes que les chevaux à être bafles de de- 
vant, &c les chevaux entiers ont le con plus gros que 
les jumens & les hongres. Les vieux chevaux ont les 
falieres creufes ; mais cet indice de vieilleffe eft équi- 
voque : c’eft aux dents qu’il faut recourir. Le cheval 
a quarante dents , vingt-quatre machelieres , quatre 
canines,douze incifives.Les jumens ou n’encnt point 
de canines , ou les ont courtes. Les machelieres ne 
fervent point à défigner l’âge ; c’eft par les dents de 
devant, & enfuite par les canines qu’on en juge. Les 
douze de-devant commencent à poufler quinze jours 
après la naïffance ; elles font rondes, courtes , pew 
folides , tombent en différens tems, & font rempla- 
cées par d’autres. À deux ans & demi , les quatre de 
devant du milieu tombent les premieres , deux en- 
haut & deux en-bas ; un an après il en tombe-qua- 
tre autres, une de chaque côté des premieres rem 
placées ; à quatre ans & demi ilen tombe quatre au 
tres, toùjours à côté de celles qui font tombées & 
qui ont été remplacées. Ces quatre dernieres dents 
{ont remplacées par quatre qui ne croiffent pas à 
beaucoup près aufli vite que celles qui ont remplacé 
les huit premieres. Ce font ces quatre dernieres dents 
qu’on appelle les coins, qui remplacent les quatre 
dermeres dents de lait, & qui marquent l’âge du 
cheval. Elles {ont aifées à reconnoître , puifqu’ellés 
font les troifiemes tant en-haut qu’en-bas , à comp- 
ter depuis Le milieu de la machoire. Elles font creu- 
fes , & ont une marque noire dans leur concavité, 
À quatre ans & demi ou cinq ans , elles ne débor- 
dent prefque plus au-deffus de la gencive, &le creux 
eft fort fenfble. À fix ans & demi il commence à fe 

remplir ; la marque commence aufh à diminuer & à 
fe retrécir, & toüjours de plus en plus jufqu’à fept 

ans & demi ou huit ans, que le creux eft tout-à-fait 

rempli, & la marque noire effacée, À huit ans paf 
fés , comme ces dents ne marquent plus l’âge , on 

cherche à en juger par les dents canines ou crochets; 

ces quatre dents{ont à côté de celles-ci. Les canines, 

non plus que les machelieres , ne font pas précédées 

par d’autres dents qui tombent ; les deux de la ma- 

choire inférieure pouffent ordinairement les premie- 
res à trois ans & demi, &c les deux de la machoire 

fupérieure à quatre ans ; & jufqu’à l’âge de fix ans, 

ces dents {ont fort pointues. À dix ans, celles d’en- 

haut paroïflent déjà émouflées , ufées , & longues, 

parce qu'elles font déchauflées ; & pluselles le font, 

plusle cheval eît vieux. Depuis dix jufqu’à treize ou 

quatorze ans. 1ln’y a plus d'indice. Seulement les 

poils des fourcils commencent à devenir blancss 

mais ce figneeft équivoque. Il y a des chevaux dont 

les dentsne s’ufent point, & où la marque noirerefte 

totjours ; on les appelle héguts ; mais le creux dela 

dent eft abfolument rempli. On les reconnoitencore 

à le longueur des dents canines.Il ya plus de jumens 
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Huedechevaux béguts. L'âge efface auffiles fillons du 
palais. 


La durée de la vie des chevaux, ainfi que des aux, 


tres animaux , eft proportionnée à la durée de l’a c- 
croiflement, Le cheval, dont laccroïflement fe fait 
en quatre ans, peut vivre fix ou fept fois autant , 
vingt-cinq ou trente ans. Les gros chevaux vivent 
moins que les fins, aufli s’accroïflent-ils plus vite. 

Les chevaux, de quelque poil qu'ils foient ,muent 
une fois l'an, ordinairement au printems , quelque- 
fois en automne. Il faut alors les ménager ; il y ena 
qui muent de corne: à: 5e | 

On appelle henniffement le cri du cheval, & l’on 
reconnoit aflez diftinétement cinq{ortes de henniffe- 
mens , relatifs à cinq pañlions différentes; 

Lecheval leche, mais rarement ; il dort moins que 
l’homme. Quand il fe porte bien , il ne demeure 
guere que trois heures de fuite couché fans {e rele- 
ver ; il y en a qui ne fe couchent point, En général, 
les chevaux ne dorment que trois ou quatre heures 
fur vingt-quatre, Ils boivent par le feul mouvement 
de déglutition , en enfonçant profondément le nez 
dans l’eau. Il y a des auteurs qui penfent que la mor- 
ve, qui a fon fiége dans la membrane pituitaire , et 
la fuite d’un rhûme occafonné par la fraicheur de 
l’eau. | | ie 

De toutes les matieres tirées du cheval, & céle- 
brées par les anciens comme ayant de grandes ver- 
tus médicinales , il n’y en a pas une qui foit en ufa- 
ge dans la medecine moderne , excepté le lait de ju- 
ment. Voyez LAIT: 

Les principalesmarchandifes que le cheval fournit 
après {a mort, font le crin, le poil, la corne, &le 
cuir. On fait du crin ; des boutons , des tamis, des 
toiles, & des archets d’inftrumens à corde ; on en 
rembourte les felles & les meubles , & on le com- 
met en cordes. Les Tabletiers-Peigners font quel- 
ques ouvrages de corne de cheval, Le cuir pañle 
chez les Tanneuts & les Selliers-Boutreliers. 

Le cheval, chez les anciens , étoit confacré à Mars; 
c’étoit un figne de guerre. Les Poëtes fuppofent qua- 
tre chevaux au foleil |, qu'ils ont appellés Eous, Py- 
rois, Aëton & Phlegon. Le cheval eff le fymbole de 
Carthage dans les médailles Puniques. On défigne la 
paix par des chevaux paiflans en liberté. Le cheval 
bondiffant fert d’emblème à l’Efpagne. Le courfier 
étoit celle des vitorieux aux jeux olympiques.Bucé- 
phale fervoit de fymbole aux rois de Macédoine. Le 
cheval étoit l'empreinte prefque ordinaire des mon- 
noies Gauloifes. Les Germains avoient des cheyaux 
facrés qui rendoient des oracles par le hennifement; 
ils étoient entretenus aux dépens du public , & il n’y 
avoit que les prêtres & le roi qui en approchaffent. 

Il y a peu d'animaux qu’on ait autant étudié que 
le cheval. La Maréchallerie , qui pourroit très-bien 
faire une fcience d’obfervations & de connoïffances 
utiles relatives à cet animal, fans avoir fa nomen- 
clature particuliere , n’a pas négligé cette petite 
charlatannerie. Il n’y a prefque pas une partie du 
cheval qui n'ait un nom particulier , quoiqu'il n’y ait 
prefque pas une de ces parties qui n’ait fa corref- 
pondante dans l’homme , & qui ne püt être nommée 
du même nom dans ces deux animaux. On trouvera 


aux différens articles de ce Di&ionnaire l’explica- 


tion de ces noms. Voyez AVIVES, LARMIERS, 
CHANFREIN , GANACHE, 6c. 

La différence-des poils a confidérablement aug- 
menté cette nomenclature ; chaque couleur & cha- 
que teinte a fon nom. Un ckevaleft ou aubere, ou al- 
zan Ou zZain , &c. Voyez ces articles. 

Il en eft de même des exercices du manege, re- 
latifs foit à l’homme, foit au cheval, On trouvera 
ces exercices à leurs mots. ’ 

Après l’homme , il n’y a point d’animal à qui l’on 

Tome LIT, | | 


C H E 307 


. feconnoifle tant de maladies qu’au cheval. Voyez ces 


maladies a leurs différens articles. ÿ: oyez auffi, pour uné. 
connoiflance plus entiere de l’animal, Aldrovand, 
de quadrup. 6 Joliped. Le nouveau parfair Maréchal à. 
par M, de Garfault. L'école € Les élémèns de cavakerie, 
de M. de la Gueriniere. Le Neucaflle, Le véritable © 
parfait Maréchal, par M. de Solleyfel ; & fur-cour le 
troifieme volume de lhiflore naturelle de MM, dé 
Buffon 6 d’Aubenfon. C’eff dans cette derniere fourcé 
que nous avons puife la mierlleure partie de cet article, 
CHEVAL DE RENCONTRE, ( Juri/prud. ) Dansia 
cohtumede Poitou art. 18 7. eft la preftation d’un che: 
yal de fervice , qu eft due par le vaffal au feigneur 
lorfque dans une même annéeil y a eu deux ouver- 
tures pour ce droit ; une par mutation de vañlal, une 
par mutation de feigneur., Il n’eft dû en ce cas qu'un 
feul cheval ; dit là coûtume, pourvi qie les deux 
chevaux fe rencontrent dans un atc ; & Le cheval qui 
eft fourni eft nommé dans cé cas cheval de rencontre s 
parce que la rencontre de ce cheval abolit autre qui 
auroit été dù pour la mutation. Voyez CHEVAL DE 
SERVICE, 6 RACHAT RENCONTRE. (4). 
CHEVAL DE SERVICE, ( Jurifprud. ) c’eft un che: 
val qui eft dû par le vaflal au feigneur féodal. L’or1< 
gine de ce devoir eft fort ancienne : on voit dans 
une conftitution de Conrard Il. de beneficiis | qui eft. 
rapportée au Zv. . des fiefs | que les grands vaffaux 
faioient des préfens de chevaux & d’armes à leur fei- 
gneur : #ajores valvalfores dominis fus , quos feriiores 
appellant , folemnia munera offerunt | arma fcilicer 6: 
eguos. Il y eft dit auffi qu’à la mort du vaffal c’étoit 
la coùtume que fes enfans & fuccefleurs donnoient 
au feigneur {es chevaux &c fes armes ; &c encore ac- 
tuellement ; en plufeurs lieux de l’Allemagne 
après le décès du pere de famille , fon meilleur che= 
yal où habit eft dû au feigneur, L'ancienne cofzume 
de Normandie, chap. xxxjv. parle du fervice de che= 
val qui eft dû parles valvaffeurs ; mais il ne faut pas 
confondre , comme font plufeurs auteurs, le fervi< 
ce de cheyal avec le cheval de fervice ; le premier eff 
le fervice militaire que le vaflal doit faire à cheval 
pour fon feisneur ; le fecond eft la preftation d'un 
cheval, dûe par le vaflal au feigneur , pour être quitte 
du fervice mhtaire fa vie durant ; c’eft ce que l’on 
voit dans Beaumanoir , ch. xxvüi]. p. 142. & dans 
une charte de Philippe Augufte de lan 1222, où le 
fief qui doit le cheval de fervice eft appellé fef franc, 
ou Zberum feodum per fervitium unius runcini, Voyez 
SERVICE DE CHEVAL. 4: | 
Il eft parlé du cheval de fervice dans plufieuts coû: 
tumes , telles que Montargis , Orléans , Poitou , 
grand Perche, Meaux, Anjou, Maine, Château- 
neuf, Chartres , Dreux , Dunois , Harnaut, Quel- 
ques-unes l’appellent rozcin de férvice. F. ROUCIN. | 
Le cheval de fervice eft dû en nature , ou du moins 
leftimation ; c’eft ce que Bouthillier entend dans fa 
Jorme rurale , lorfqu’il dit qu'aucuns fiefs doivent ches 
val par prix. m La. 
Dans les coûtumes d'Orléans & de Montargis , 1 
eft eftimé à 60 fols , & eft levé par le feigneur une 
fois en fa vie ; & n’eft pas dû, file fief ne vaut paran 
au moins dix livres tournois de revenu. | 
La coûtume de Hainaut, ch. /xxyx. dit qué quand 
le vaffal qui tenoit un fieflige , eft décédé , le fei< 
gneur ou fon bailli prend le meilleur cheval à fon 
choix , dont le défunt s’aidoit, & quelques armu- 
res ; & qu'au défaut de cheval Le feigneur doit avoir 
6o fols. Jar 0. 
Dans les coûtumes d'Anjou & du Maine 4 eff 
dé à toute mutation de figneur & de vaflal, 6 ef? effimé 
cent fois. | RP 
Dans celle du grand Perche, il eff dü à chaque 
mutation d'homme ; le vafal n’eft tenu de le payer 
qu'après la foi & hommage ; & ileit PE a 60 fols 
Qui 
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8 un denier tournois. Il n’eft pas dû pour fimple 
renouvellement de for. 

Enfin , par les coûtumes de Château-neuf, Char- 
tres , & Dreux, le cheval de fervice fe leve à propor- 
tion de la valeur du fief. Quand le fief eft entier, 
c’eft-à-dire quand il vaut 60 fols de rachat , le che- 
val eft dû ; & le cheval entier vaut 60 fols. Si le fief 
vaut moins de 60 f. de revenu, le cheval fe paye à 
proportion ; il fe demande par aétion, & ne peut fe 
lever qu’une feule fois en la vie du vañlal, lorfqu’il 
doit rachat & profit de fief. 

* Anciennement le cheval de fervice devoit être ef- 
fayé avec le hautbert en croupe , qui étoit l’armure 
dés chevaliers ; il falloit qu'il füt ferré des quatre 
piés ; & fi le cheval étoit en état de faire douze lieues 
en un jour, & autant le lendemain, le feigneur ne 
pouvoit pas le refufer fous prétexte qu'il étoit trop 
foible, Voyez le chap. 129. des établiffèmens de France. 
Voy. auffi La Bibliot. du droit Fr. par Bouchel ; & Ze 
gloff. de M. de Lauriere , au mot cheval de fervice. (4) 

CHEVAL TRAVERSANT, (Jurifp.) eft le cheval 
de fervice que le vaffal qui tient à hommage plein, 
doit pat la mutation du feigneur féodal en certains 
éndroits du Poitou; favoir, dans le pays de Gaftine, 
Fontenay , Douvant & Mervant.Il ne faut pas con- 
fondre ce cheval avec celui qui eft dû par la mutation 
du vafal. On appelle le premier, cheval traverfant, 
parce que étant dû pour la mutation du feigneur , & 
devant être payé par le vaffal dès le commencement 
de la mutation, ce cheval pañle &c traverfe toüjours 
aufujet médiat & fuferain qui leve le rachat du fef- 
lige du feigneur féodal êc immédiat du vaffal ; au lieu 
que le cheval qui eft dû par la mutation du vañlal ne 
devant être payé qu'a la fin de l’année de la muta- 
tion, ce cheval ne pañle ou ne traverfe pas tobjours 
au feigneur fuferain & médiat, mais feulement lorf- 
que la mutation de la part du vaffal qui tient par hom- 
mage plein, précede celle qui arrive de la part du 
feigneur féodal immédiat qui tient par hommage 
lige du feigneur fuferain. Il en eft parlé dans l’arsic/e 
168 € 185 de La coûtume de Poitou. 

Lorfque la mutation arrive de la part du vañfal 
dont le fief eft tenu par hommage plein, lhéritier du 
vaffal , fuivant l’article 165 de la même coftume, doit 
dans les mêmés éndroits du Poitou ; au feisneur féo- 
dal immédiat, à la fin de l’année de la mutation, un 
cheval de fervice, fi dans l’an de la mutation du vaf- 
fal qui tient par hommage plein , le feigneur féodal 
immédiat vient à déceder ; & fi fon fief tenu à hom- 
mage lige court en rachat, l'héritier du vaffal dont 
le fief eft tenu à hommage plein, par l’arsicle 168. de 
la coûtume de Poitou, eft obligé de payer ce cheval 
de fervice non à l'héritier du feigneur féodal décedé, 
mais au feigneur fuferain & médiat qui leve le ra- 
chat du fieflige ; & ce cheval paflant ainfi au fei- 

neur médiat à l’exclufion de l’héritier du feigneur 
immédiat, il femble qu’on pourroit l’appeller auffi 
cheval traverfant comme le premier dont on a parlé; 
cependant on n’appelle proprement cheval traverfant 

ue celui qui eft dû pour la mutation du feigneur 
Hodal par le vaffal qui tient à hommage plein. Foy. 
Le gloffaire de M. de Lauriere, au mot cheval traverfane. 

A 
( *2-e MARIN, {. m. hippocampus, ( Hifl. nat. 
Ichthiolog.) poiflon de mer: felon Arthedi , on la- 
voit mis au nombre des infeétes. Il eft d’une figure fi 
finguliere , qu’on a prétendu qu'il refflembloit à une 
chenille par la queue, & à un cheval par le refte du 
corps ; c’eft pourquoi on l’a nommé cheval marin : 
ce qui a donné lieu à ces comparaïfons , c’eft que la 
queue de cet infeéte fe contourne en difiérens fens 
comme les chenilles #8 que Le refte du corps a quel- 
que rapport à la tête, à l’encolure & au poitrail d’un 
Cheval pour la figure, Cet-infelte a des entailles fur 


tout le corps ; fa longueur eft de neuf pouces au 
plus ; il n’eft pas plus gros que le pouce ; 1l a un bec 
allongé en forme de tuyau creux qui fe ferme & 
s'ouvre par le moyen d’une forte de couvercle qui 
eft dans le bas ; fes yeux font ronds & faillans ; il 
a fur le fommet de la tête des poils hériflés 8c d’au- 
tres poils fur Le corps ; ils font tous fi fins qu’on ne 
peut les voir que lorfque l’infeéte eft dans l’eau ; la 
tête & le cou font fort menus & le ventre fort gros 
à proportion ; il a deux petites nageoires qui reflem- 
blent à des oreilles, & qui font placées à l'endroit 
où fe trouvent les oùies des poiffons ; il y a deux 
trous plus haut que les nageoires,& deux autres fous 
le ventre.Les excrémens fortent par l’un de ceux-ci, 
&t les œufs par l’autre. La queue eft plus mince que 
le corps ; elle eft quarrée & garnie de piquans, de 
même que le corps qui eft compofé d’anneaux car- 
tilagineux joints les uns aux autres par des membra- 
nes. Le cheval marin eft brun & parfemé de points 
blancs ; le ventre eft de couleur blanchâtre , Rozde 
let. Il y a fur le dos une nageoire compofée de tren- 
te-quatre piquans. Voyez Arthedi, {chthiolog. gens 
pife. pag. 1. Voyez INSECTE. (1) 

CHEVAL MARIN, voyez HIPPOPOTAME. 

CHEVAL, PETIT CHEVAL, ou equuleus, (Aftron.) 
nom que donnent les Aftronomes à une conftellation 
de l’hémifphere du nord. Les étoiles de cette conf- 
tellation font au nombre de quatre dans le catalogue 
de Ptolomée & dans celui de Tycho, & elles font 
au nombre de dix dans celui de Flamfteed. (0) 

CHEVAL DE BOIS, ( Arr. milir, ) eft une efpece 
de cheval formé de deux planches élevées fur des 
treteaux, fur lequel on met les foldats & les cava= 
liers pour les punir de quelques fautes legeres. Foy. 
CHATIMENS MILITAIRES. (Q) 

CHEVAL DE FRISE, (Art milir. ) c’eft dans la 
guerre des fieges & dans celle de campagne, une 
grofle piece de boïs percée &c traverfée par d’autres 
pieces de bois plus petites & taillées en pointe. On 
s’en fert pour boucher les paflages étroits, les bre- 
ches, &c. Ils fervent aufi d’une efpece de retran- 
chement, derriere lequel les troupes tirent fur l’en- 
nemi qui fe trouve arrèté dans fa marche ou dans fon 
attaque par l’obftacle que ce retranchement lui op- 
pofe. On les appelle chevaux de frife, parce qu'on 
prétend que l’ufage en a commencé dans cette partie 
des Provinces-umies. | 

Le cheval de frife a ordinairement douze ou qua= 
torze piés de long & fix pouces de diametre. Les 
chevilles ou pointes de bois dont il eft hériflé ou gar- 
ni, ont cinq ou fix piés de long ; elles font quelque- 
fois armées de fer: Voyez PL XIII. de Fortific. (Q) 

CHEVAL DE TERRE, (Marbrier.) c’eit ainfi que 
ces ouvriers appellent les efpaces remplis de terre 
qui fe découvrent quelquefois dans le folide des blocs 
& qui peuvent gâter leurs plus beaux ouvrages. 

CHÉVALEMENT , f. m. efpece d’étai compofé 
d’une ou de plufieurs pieces de bois ; c’eft avec le 
chevalement qu’on foûtient les étages fupérieurs , 
quand il s’agit de reprendre un bâtiment fous œuvre. 
Il eft compofé de groffes pieces de bois horifontales 
qui traverfent le bâtiment , qui font foûtenues en- 
deffous par des chevalets on des étais ordinaires , 
& qui portent en l’air toute la partie du bâtiment 
qu'il s’agit de conferver, & fous laquelle il faut tra- 
vailler. ? 

CHEVALER , verb. er termes de manege, {e dit de 
lPadion du cheval à qui quand il paflege fur les vol: 
tes au pas ou au trot, la jambe de dehors de devant, 
croife ou enjambe à tous les feconds tems furl'aw- 
tre jambe de devant. Voyez PASSEGER, VOLTE,; 
Gc. (F) 

* CHEVALER , v. a@. qu’on a fait dans prefque 
tous les arts où l’on fe fert du chevalet, pour défi- 
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gner lation de l’ouvrier fur cet inftrument. Les 
Tanneurs chevalent ou quioffent. Voyez QUIOSSER (e) 
TAnNER. Les Drapiers chevalent ou droufent. Voyez 
Les articles DRAP 6 Drouser. Les Corroyeurs che= 
valent les cuirs. Voyez CorROYER. Les Scieurs de 
bois chevalent ou placent fur des treteaux les pieces 
qu'ils ont à débiter en bois de fciage. Les Maçons 
entendent par chevaler un mur, l’étayer. Voy. CHE- 
VALEMENT ; & les Charpentiers par chevaler un pan 
de charpente, foit pour le redreffer, foit pour l’avan- 
cer, foit pour le reculer, lui appliquer des étais dou 
bles & archoutés l’un contre l’autre. Voyez auffi aux 
articles MEGISSIERS, CHAMOISEURS , ce qu'ils en- 
tendent par chevaler , & Particle CHEVALET. 

CHEVALERIE, f. f. (Hifi. mod.) ce terme a bien 
des fignifications ; c’eft un ordre, un honneur mi- 
litaire, une marque ou dégré d’ancienne nobleffe, 
la récompenfe de quelque mérite perfonnel. Voyez 
CHEVALIER 6 NOBLESSE. 

Il y a quatre fortes de chevalerie ; la militaire, la 
réguliere, l’honoraire , &c la fociale. 

La chevalerie militaire eft celle des anciens che- 
valiers, qui s’acquéroit par des hauts faits d'armes. 
Voyez CHEVALIER. 

Ces chevaliers font nommés ulites dans les an- 
ciens titres : on leur ceignoit épée & on leur chauf- 
Loit les éperons dorés, d’où leur vient le nom de 
équites aurati , chevaliers dorés. 

La chevalerie n’eft point héréditaire : elle s’ob- 
tient. On ne l’apporte pas en naiffant comme la fim- 
ple nobleffe ; & elle ne peut point être révoquée. 
Les fils des rois & Les rois même, avec tous les au- 
tres fouverains, ont recu autrefois la chevalerie, 
commeune marque d’honneur ; on la leur conféroit 
d’ordinaire avec beaucoup de cérémonies à leur bap- 
tême, à leur mariage , à leur couronnement, avant 
ou après une bataille, Gc. 

La chevalerie réguliere eft celle des ordres nulitai- 
res où on fait profeflion de prendre un certain habit, 
de porter les armes contre les infideles, de favori- 
fer les pélerins allant aux lieux faints, & de fervir 
aux hôpitaux où ils doivent être reçus. Tels étoient 
jadis les Templiers, & tels font encore les cheva- 
liers de Mailthe, &c. Voyez TEMPLIER, MALTHE, 
Ec. 

La chevalerie honoraire eft celle que les princes 
conferent aux autres princes, aux premieres per- 
fonnes de leurs cours, & à leurs favoris. Tels font 
les chevaliers de la jarretiere, du S. Efprit, de la 
toifon d’or, de S. Michel, &c. Voyez JARRETIERE, 
Éc. mais cette cheyalerie eft aufli une aflociation à 
un ordre qui a fes flatuts & fes réglemens. 

La chevalerie fociale eft celle qui n’eft pas fixe , ni 


confirmée par aucune inflitution formelle , ni réglée | 


par des ftatuts durables. Plufieurs chevaleries de cette 
efpece ont été faites pour des faétions , des tour- 
nois, des mafquarades , &c. 

L'abbé Bernardo Juftiniami a donné au commen- 
cement de fon hifloire des ordres de chevalerie, un ca- 
talogue complet de tous les différens ordres, qui fe- 


lon lui, font au nombre de 92. Favin en a donné 


deux volumes fous le titre de shéatre d'honneur & de 
chevalerie. Ménénius publia les deliciæ equeftrium or- 
dinum ; & André Mendo a écrit de ordinibus milita- 
ribus, Beloy a traité de leur origine ; & Gelyot, 
-dans fon indice armorial , nous en a donné les inf- 
titutions. À ceux-là on peut ajoûter le Pere Menef- 
trier fur La chevalerie ancienne Ë moderne. Le tréfor mi- 
ditaire de Michieli. La theologia regolare de Caramuel. 
Origines equeffrium fève militarium ordinum deMiræus ; 
& fur-tout !Hiflorte chronologiche del l’origine de glor- 
dini militari, & di tutte le relligioni cavalerefche de 
Juftiniani : édition la plus ample eft celle de Ve- 
nife en 1692, 2, vol, 7-folio, On peut voir auffi le 
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Pere Honoré de fainte Marie, Carme déchauflé, dans 
fes diflertations hiftoriques & critiques fur la che- 
valerie ancienne, 8 moderne ; ouvrage qu’il à fait à 
la follicitation de l’envoyé du duc de Parme, dont 
le fouverain François, duc de Parme & de Plaïfance, | 
cherchoit à reflufciter l’ordre de Conftantin dont il 
fe difoit le chef. (G) (a) i 

C’eft dans les lois du combat judiciaire , soyez 
CHamprioN, que lilluftre auteur de l’efprit des 
lois cherche l’origine de la chevalerie. Le defir natu- 
rel de plaire aux femmes , dit cet écrivain, produit 
la galanterie qui n’eft point amour ; mais le délicat, 
le leger , le perpétuel menfonge de Pamour. Cet ef. 
prit de galanterie dut prendre des forces, dit-il, 
dans le tems de nos combats judiciaires. La loi des 
Lombards ordonne aux juges de ces combats , de 
faire Ôter aux champions les herbes enchantées qu’ils 
pouvoient avoir. Cette opinion des armes enchan- 
tées étoit alors fort enracinée , & dut tourner la 
tête à bien des gens. De-là , le fyflème merveilleux 
de la chevalerie ; tous les romans fe remplirent de 
magiciens, d’enchantemens, de héros enchantés ; 
on faifoit courir le monde à ces hommes extraor- 
dinaires pour défendre la vertu.& la beauté oppri- 
mées ; car 1ls n’avoient en effet rien de plus glo- 
rieux à faire. De-là naquit la galanterie dont la lec- 
ture des romans avoit rempli toutes les têtes ; & 
cet efprit fe perpétua encore par Pufage des tour- 
nois. Voyez ToURNoIs. (0) 

CHEVALERIE. (Jurifprud.) Le cas de chevalerie; 
c’eft-à-dire quand le feigneur fait fon fils chevalier ; 
eft un de ceux où il peut dans certaines coûtumes 
lever la taille aux quatre cas. Voyez TAILLE AUX 
QUATRE CAS. 

Aide de chevalerie, eft la même chofe que la taille 
qui fe leve lorfque le feigneur fait fon fils chevalier. 
Voyez AIDE. 

CHEVALERIE , terme de Codtumes ; fe dit de quel- 
ques lieux, terres, ou métairies, chargés de loge- 
ment de gens de guerre à cheval. 

Chevalerie s’eft aufi dit de certains fiefs ou hérita- 
ges nobles , dont le tenancier devoit au feigneur 
l'hommage lige. (4 

* CHEVALET , 1, m. nom qu’on a donné à une 
infinité d’inftrumens différens, dont nous parlerons 
dans la fuite de cet article. Le chevales ordinaire. eft 
une longue piece de bois foûtenue horifontale par 
quatre piés, dont deux font aflemblés entre eux & 
avec la piece à chacun de fes bouts ; d’où 1l s’en- 
fuit que cet affemblage a la forme d’un triangle dont 
les côtés font les piés , où la piece de bois foûte- 
nue. eft au fommet , & dont la bafe eft une barre 
de bois qui empêche les piés de s’écarter. Les deux 
triangles font paralleles l’un à lPautre; & la piece 
qu'ils foûtiennent projettée fur les bafes des trian- 
gles, leur feroit perpendiculaire, & les diviferoit 
en deux parties égales. | 

CHEVALET, (Æiff. anc.) c’étoit dans les anciens 
tems une forte de fupplice où d’inftrument de tor-= 
ture, pour tirer la vérité des coupables. Mais lufa- 
ge de ces fortes de fupplices a été reprouvé par d’ha- 
biles jurifconfultes ; & de nos jours, le roi de Prufle 
en a par fes lois aboli l’ufage dans fes états. Il eft fou-. 
vent arrivé qu'un criminel qui avoit de la force & de 
la réfolution,foûtenoit les tortures fans rien avotier 3 
& fouvent aufli l’innocent s’avoüoit coupable, ou 
dans la crainte des fupplices, ou parce qu’il ne fe 
fentoit pas aflez de force pour les foûtemir. Le che= 
valet fut d’abord un fupplice qui ne s’employoit que 
pour des éfclaves: c’étoit une efpece de table per: 
cée fur les côtés de rangées de trous, par lefquels 
pañloient des cordes qui fe rouloient enfuite fur un 
tourniquet. Le patient étoit appliqué à cette table, 
Mais par la fuite on s’en fervit pour tourmenter les 
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Chrétiens. Les taïns 8 les jambes du patient étant 
attachées fur le chevalet avec des cordes,on l’enlevoit 
&c on l’étendoit detelle forte que tous fes os en étoient 
difloqués : dans cet état on lui appliquoit fur le corps 
des plaques de fer rouge, & on lui déchiroit les cô- 
tés avec des peignes de fer qu’on nommoit #rgula ; 
pour rendre ces plaies plus fenfibles , on les frottoit 
quelquefois de fel & de vinaigre , & on les r'ouvroit 
lorfqu’elles commençoient à fe refermer. Les auteurs 
qui ont traité des tourmens des martyrs ; en ont don- 
né la figure, qui fait frémir l'humanité. 

Cet inftrument barbare n’a pas été inconnu aux 
modernes, non plus que la coûtume de mettre les 
accufés à la torture , pour tirer d’eux aveu de leurs 
crimes. Le duc d’Exeter, gouverneur de la Tour fous 
le regne d'Henri VI. avec le duc de Suffolk & d’au- 
tres, voulant introduire en Angleterre les lois civi- 
les , commencerent par faire apporter dans la tour 
un chevaler, qui eft un fupplice que la loi civile or- 
donne en beaucoup de cas ; & on l’y voit encore : on 
appélla dans cetems-là cet inftrument , /a fille du duc 
d'Exeter. (G) (a) 

CHEVALET , outil d’Arquebufier ; c’eft un inftru- 
ment de fer ou d’acier long de fix pouces , épais de 
deux, & large d’un, furmonté de deux petits piliers 
quarrés , qui y font arrêtés à demeure en - deflous 
avec vis & écrou, longs auffi de fix pouces, & lar- 
ges & épais d’un demi- pouce; le pilier à gauche eft 
percé par en-haut d’un trou rond, dans lequel fe 
pañlé la broche d’une boite ; l’autre pilier eft coupé 
en deux, & les deux moitiés font affemblées par une 
charniere perdue : un peu au-deflous de la charmiere 
eft un troù qui répond à l’autre trou de la branche 
gauche, & qui fert pour foûtenir l’autre côté de la 
broche qui traverfe le chevaler, Cette branche fen- 
due eft fermée par en-bas avec une vis: au milieu 
de cette broche eft la boîte; cette broche fort un 
peu en- dehors du côté droit, & l’on ÿ monte une 
fraife pour abattre les inégalités que l’on a faites dans 
le baffinet en les creufant avec la gouge. Les Arque- 
bufiers pofent ce chevaler dans l’étau, & font tour- 
ner la fraife dans le baffinet par le moyen de la boite 
& de l’archet, à-peu-près comme les forets. 

CHEVALET , barre à chevalet, joue de chevalet, che- 
valet à platine ; voyez l’article BAS AU MÉTIER. 


CHEVALET , terme de Pafflementier- Boutonnier ; 
c’eft un pieu de bois d'environ quatre piés de hau- 
teur , enfoncé en terre, qui a à fon extrémité fupé- 
rieure une poulie ; à cette poulie eft attaché un pe- 
tit morceau de bois fait en forme de fiflet , qui à 
chacun de fes bouts a un crochet de fer tournant. Les 
Boutonniers s’en fervent pour couvrir la cartifanne, 
&z pour retordre la guipure. 

CHEVALET, en termes de Cardeur, et une efpece 
de prié-dieu qui porte une groffe drouflette, fur la- 
quelle l’ouvrier brife la laine ou le coton avec une 
autre qu'il tient dans fa main : ce qui rend cette opé- 
ration aufñ aifée que s’il falloit tenir les deux drouf- 
fettes. Voyez DRAPIER , DROUSSETTE. 


CHEVALET , (Chamoïfeur.) repréfenté Planche du 
Chamoifeur, fig. 1. eft compofé de deux montans de 
bois de cinq piés de haut , fur lefquels eft aflemblée 
une traverfe de même longueur. Cette traverfe a une 
gouttiere dans toute fa longueur pour recevoir une 
regle de bois auffi longue, qui s’y ajufte parfaite- 
ment. C’eft entre cette regle qui eft mobile & la pie- 
ce de bois à gouttiere fixe , qu’on fait pafler une peau 
pour la travailler. La regle eft tenue ferrée par un 
coin qui entre dans un des montans. 

CuHEvaALET, fe dit, ez Charpenterie, d’une piece 
de bois couchée en-travers fur deux autres pieces, 
auxquelles elle eft perpendiculaire. Ce chevaler, le 
plus fimple de tous , fert en une infinité d’occañons, 


mais fur-tout à foûtenir les planches qhi fervent dé 
pont aux petites rivieres. 

CHEVALET, er termes de Chauderonnier,eftun banc 
garni de deux gros anneaux à chaque bout , où pañfe 
& eff retenue une forte de bigorne à table & à boüle, 
Ou autre, par le moyen des coins dont on la ferrean- 
tant qu'on veut. Woyez PL.I. du Chauderonnier, fig. 13. 
& la fig. 7. qui repréfente un ouvrier qui travaille {ur 
le chevaler. | 

CHEVALET, (Corderie.) il y en à de deux fortes ; 
ceux des efpadeurs & ceux des commetteurs , qui 
{ont très-différens les uns des autres. Le premier eft 
une fimple planche aflemblée verticalement ai bout 
d’une piece de bois couchée par terre , qui lui fert 
de pié ; le bout d’en-haut de cette planche eft échan- 
cré demi-circulairement. Le fecond eft un treteau ; 
fur lequel il y a des chevilles de bois ; il fert à fuppor- 
ter les torons & les cordons, pour les empêcher de 
porter à terre. Voyez l’article CORDERIE. | 

CHEVALET, serme de Corroyeur , c'eft ün inftru- 
ment de bois fur lequel les Corroyeurs étendent leurs 
cuirs pour les drayer. Le chevalet eft une planche af- 
fujettie obliquement fur un pié ; ce pié eft un affem= 
blage de neuf ou onze pieces de bois, dont deux ont 
trois piés de longueur , trois pouces de haut, & qua- 
tre de largeur. Ces deux pieces de bois font pofées 
par terre, & font éloignées l’une de l’autre par qua- 
tre ou fix petites traverfes qui entrent dans l’une & 
dans l’autre, Au milieu de ces jumelles font des mor- 
toifes , dans lefquelles on place deux montans de 
même grofleur & d’un pié de haut, qui font joints 
par en-haut par une traverfe aufli de même groffeur. 
La planche qui forme le chevaler {e met entre deux 
des petits barreaux de bois par un bout, fon miliew 
eft appuyé fur la traverfe d’en-haut, & le haut de la 
planche fert pour y étendre la peau ou cuir à drayer 
Voyez la figure B. Planc, du Corroyeur, qui repréfente 
un ouvrier qui draye une peau fur Le chevaler, Voyez 
l’article CORROYEUR. 


CHEVALET, eft uné machine dont fe fervent les 
Couvreurs pour foûtenir leurs échaffauds lorfqu'ils 
font des entablemens aux édifices couverts en ar- 
doife, & pour continuer de couvrir le refte du com- 
ble de même matiere ; car pour la tuile ils n’en font 
point ufage. Ils donnent encore le même nom à des 
paquets de natte de paille, qu'ils mettent fous leurs 
échelles lorfqu’ils les couchent fur les combles, & 
fur-tout fur ceux en ardoife. | 


CHEVALET, er sérmes de Doréur [ur bois ; efpecé 
d'échelle fur laquelle les Doreurs placent leurs qua- 
dres pour les dorer. Le chevaler eft compolfé de trois 
branches , dont l’une joue à volonté entre les deux 
autres , & fe nomme queue; &c les deux de devant font 
retenues enfemble par deux traverfes, dont'celle du 
bas eft plus large que celle d’en-haut. Ces deux der- 
niers piés ou branches du chevalet font percés pref- 
que dans toute leur longueur de plufieurs trous, où 
lon fiche des chevilles qui retiennent les pieces, fe- 
lon leur grandeur, devant Le chevaler, Voyez Les fig. 3. 
G 12. Planc. du Doreur. 


CHEVALET , (Hydr.) en terme de Méchanique , 
eft un treteau qui fert à échaffauder , fcier de long, 
&c porter des tringles de fer dans une machine hy- 
draulique. (Æ) 


CHEVALET DU TYMPAN , cerme d'Imprimerie ; 
c’eftune petite barre de bois auffi longue que le tym- 
pan eft large , aflemblée en-travers fur deux petites 
barres de bois qui font enchaflées à plomb dans des 
mortoifes derriere le tympan, fur la planche du cof- 
fre. Ce thevaler fert à foûtenir &z recoit le tympan, 
étant un peu courbé en forme de pupitre , lorfque 
louvrier eft occupé à y pofer fa feuille, on qu'au 
{ortir de deffous la platine, il releve Le tympan fur 
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lequel eft margée la feuille qui vient d'être impri- 
mée. Voyez l’article IMPRIMERIE EN LETTRES, 

CHEVALET , dans des inftrumers de Mufique , piece 
de bois qu'on pofe à-plomb au basde la table des inf 
trumens pouf en foûtenirles cordes, & leur donner 
plus de fon-en les tenant élevées en l’air. Il y a des 
anftrumens où les chevalers {ont mobiles comme les 

violons, violes, G'c. d’autres où ils font immobiles 
&t collés fur la table même de l’inftrument, comme 
dans les luths, théorbes , guitarres, 6. Les clavecins 
ont aufli des chevalers , qui font les regles de bois gar- 
nies de pointes, fur lefquelles paffent les cordes. 76y. 
CLAVECIN , &c la figure du clavecin, PL XIV & XF. 
& l’article VIOLON, pour ce qui concerne les inf- 
trumens à cordes. 

CHEVALET , dont fe fervent les Tanneurs , Me- 
gifféers, Pelletiers , &c. eft un petit banc de bois de 
chêne de trois piés & demi de longueur fur un pié 
trois pouces de largeur , arrondi d’un côté & plat de 
l’autre, touchant à terre par un bout, & foûtenu de 
Pautre fur un treteau d'environ deux piés & demi 
de haut. C’eft fur cette machine que les ouvriers 
mettent Les peaux pour en tirer lordure , le poil, 
la chair. Voyez TANNER, CHAMO1S, Éc. & la fig. 
-€, dans la vignette du Mépiffier. | 

CHEVALET, (Peintre. ) nom de l’inftrument qui 
foñtient le tableau d’un peintre pendant qu’il Le tra- 
vaille. Le chevaler eft compoié de deux tringles de 
bois aflez fortes qui en font les montans, & qui 
font aflemblées par deuxtraverfes, l’une vers le bas, 
Pautre vers le häut ; ces deux montans font fort écar- 
tés par le bas, & rapprochés par le haut. On arrête 
à ces deux montans vers le haut, qu’on appelle Ze 
derriere du chevalet | deux tafleaux qui font percés 
horifontalement d'un trou rond chacun, dans lef- 
uels tournent les deux bouts d’une traverfe qui eft 

jettie au-haut de la queue du chevaler. Cette 
tèue.eft une autre tringle plus longue que celles 
qui font les montans; par ce moyen le chevaler eft 

pofé fur trois piés, ce qui lui donne beaucoup de 
{olidité; & l’on peut incliner la face des montans 
” autant qu'on le veuten arriere, en reculant la queue. 
Les montans ont plufeurs trous environ de ia grof- 
feur du doist, percés à égales diftances pour y pou- 
voir mettre des chevilles qui foient faillantes, & 
qui puiffent porter le tableau à la hauteur que l’on 
vents 

Lorfque le chevales eft trop grand pour le tableau , 
c’eft-à-dire , lorfque les deux montans du cheyales 
font trop éloignés l’un de l’autre , pour que le ta- 
bleau puifle pofer fur les chevilles des montans ; 
alors on place fur ces chevilles une planche mince, 
longue d'environ trois ou quatre piés , de la largeur 
de trois pouces environ, fur quatre lignes d’épait- 
feur; & fur cette planche ainfñ pofée, on aflied par 
bas le tableau qui fe trouve appuyé par le haut fur 
les montans du chevaler qui vont en fe rapprochant. 
H y en a de différentes grandeurs. Les Sculpteurs 
en ont aufli de beaucoup plus folides, pour préfen- 
ter & pofer leurs bas-reliefs. Difionn. de Peinture, 

CHEVALET , (Ruban.) eft une petite planchette 
étroite & percée de quatre petits trous, pour être 
fufpendue par deux ficelles aux grandes traverfes 
d’en-haut du métier , entre le bandage & le battant. 
IL {ert à tenir l'ouvrage ftable fous le pas de Pou- 
vrier. 

* CHEVALET 04 MACHINE À FORER , (Serrur.) 
elle eft compofée de trois pieces, la palette, la vis, 
& l’écrou. La queue de la palette entre dans un trou 
pratiqué à l’établi dans fon épaifleur ; elle peut y rou- 
ler. La palette répond à la hauteur & à l'ouverture 
. desmachoïres de l’étau. Vers le milieu de la queue y 
à la hauteur de la boîte de létau, eft un trou rond 
dans lequel pañle la vis reçourbée en crochet ; ce 
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crochet embraffe la boîte de l’étaw: qüant à l’autre 
extrémité de la vis , elle traverfe la queue ; & eft re- 
cue dans un écrou, Lorfaue ouvrier à uné piece à 
forer , il miet l’éxtrémité dé la queue du fofet dans 
un destrous dé l&’paletté, & il applique la tête con’ 
tre l'ouvrage à percet , qui eft dans les machoïres 
de l’étau : puis il monte fon arçon fur la boîte du fe- 
ret, & travaille, A mefure que le foret avance dans 
l'ouvrage 8 que le trou fe fait, l’ouvrier le tient 
toûjours ferré contre l’'onvrage par le moyen de P& 
Crou, qui fait mouvoir la palette du côté de l’étau. 

Il peut arriver trois cas : ou que la palette fera 
perpendiculaire à Pétabh & parallele à l’étau, où 
inclinée vers l’étau, ou rénverfée par rapport à lui, 
Il eft évident qu'il n’y à que le premier cas où le 
foret percé droit. Dans le fecond:, la palette fait 
lever la queue du foret, &c par conféquent baïffer 
la pointe : & dans le troifiéemé , au contraire, baif- 
fer la queue & lever la pointe, Pour éviter l’incon: 
vénient de ces deux dernieres poñtions , on defcénd 
ou on monte d'un trou la queue du foret, à mefure 
que le trou fe fait, pour que la forure fe fafle toù- 
jours bien horifontalement. | 


CHEVALET d tirer la foie, voyez d l’article So1&, 
la defcription de cette machine. 

CHEVALET, serme de Tonneliers c’eft un banc à 
quatre piés, qui a à fon extrémité deux morceaux 
de bois qui fe ferrent l’un deflus l’autre, & entre lef. 
quels on pofe les douves que l’on veut travailler 
avec la plane plate. 


Il y a encore beaucoup d’autres chevalers dont il 
fera fait mention à l’article des Arts où ils font em: 
ployés. 

CHEVALIER , f. m. (Æi/4 ane.) nom que les Ro: 
mains donnoiïent au fecond ordre de la république. 
Onfait que l'état dé Rome étoit partagé en trois 
corps. Les patriciens qui étoient proprement les pe- 
res de la patrie, c’eft à-peu-près ce que fignifie leur 
nom: 116 avoient aufli le nom de férareurs , parce 
qu'ils formoient le corps du fémat, qui étoit compo- 
{é des anciens de leur ordre. Les chevaliers venoient 
enfuite, & formoient le fecond corps de l’état : il y 
en avoit un grand nombre, 1ls faifoient la force des 
armées Romaines , & ne combattoient qu’à cheval ; 
c’eft d’où ils tirent leur nom, foit Latin, foit Fran- 
çois. Ils parvenoïent quelquefois à la dignité de fé- 
nateurs, &c la république leur donnoit & entretez 
noit pour Le fervice militaire un cheval tout équi- 
pé : mais dans les derniers tems de la république ils 
s’en difpenferent, & devinrent publicains, c’eft-à- 
dire fermiers des impôts. La marque de leur ordre 
étoit une robe à bandes de pourpre , peu différente 
de celle des fénateurs, & au doigt un anneau d’or, 
avec une figure ouunemblème gravé fur une pierre 
finon précieufe, du moins de quelque prix. On fait 
qu'Annibal ayant vaincu les Romains, envoya plu 
fieurs boifleaux de ces anneaux; & c’eft des pierres 
qu’on y employoit , que nous font venuestoutes ces 
pierres gravées, qui font aujourd’huil’ornement des 
cabinets des antiquaires. À chaque luftre , les cen- 
feurs pafloient en revûe les chevaliers en les appel- 
lant chacun par leur nom; & s’ils n’avoient pas le 
revenu marqué par la loi pour tenir leur rang , egwef: 
ter cenfus , que quelques-uns fixent à dix mille écus, 
ou s'ils menoient une conduite peu reglée, les cen- 
feurs les rayoient du catalogue des chevaliers , leur 
ôtoient le Rs , & les faifoient pafler à l’ordre des 
plébéiens: on les cafloit aufli , mais pour un tems,, 
lorfque par négligence leurs chevaux paroïfloienten 
mauvais état. Sous les empereurs, l’ordre équeftré 
déchut peu-à-peu ; & le rang de chevaliers ayant été 
accordé par les empereurs à toutes fortes de perfon- 
nes , & même à des affranchis ,on ne le regarda plus 
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comme ne-marque d'honneur. Ovide, Ciceron, 
Atricus ; étoient chevaliers. 

CHEVALIER , ( Æiff. mod.) figniñe propremenr 
une perfonne élevée ou.par dignité ou par attribu- 
tion au-deflus du rang de gentilhomme. #oyez GEN, 
TILHOMME & NOBLESSE. 

La chevalerie étoit autrefois le premier dégré 
d'honneur dans les armées ; on la donnoit avec beau- 
coup de-cérémonies à ceux qui-s’étoient difingués 
pat quelqu’exploit fignalé, On difoit autrefois adou- 
ber urichevalier, poux dire adopter ur chevalier, parce 
qu'il étoit réputé adopté en quelque façon fils de ce- 
lui qui le faïfoit chevalier, Voyez ADOPTION. 

“On pratiquoit plufieurs cérémonies différentes pour 

a création d’un chevalier : les principales étoient le 
oufflet, & l’application d’une épée fur l’épaule ; 
enfuite on lu ceignoit le baudrier, Pépée, & les 
éperons dorés, & les autres ornemens militaires, 
après quoi, étant armé chevalier, on le conduitoit 
-en cérémonie à l’églife., 

Les chevaliers portoient des manteaux d'honneur 
Fendus per la droîte , rattachés d’une agraffe fur l’é- 
paule, afin d’avoir le bras libre pour combattre. 
Vers le xv. fiecle 11 s’introduifit en France des che- 
valiers en lois, comme il y en avoit en armes; ieurs 
manteaux & leuts qualités éroient très-différentes. 
On appelloit un chevalier d'armes | rneffire où monfer- 
gneur, & le chevalier de loi n’avoit que le titre de zxaf- 
tre un sel, Les premiers portoient laicote d'armés ar- 
moiriée de leur blafon, & les autres une robe four- 
rée de vaire, & le bonnet de même. 

Il falloit être chevalier pour armer un chevalier : 
ainf François I. fut armé chevalier avant la bataille 
de Marigran par le chevalier Bayard, qu’on appelloit 
le chevalier {ans peur & fans reproche. 

Cambden a décrit en peu de mots la façon dont 
on fait un chevalier en Angletêtre : Qui equeftrem dix 
gnicatem fufcipit, dit-il, flexis genibus leviter 17 humero 
percutitur ; princeps his verbis affatur: Sus vel fois che- 
valier au nom de Dieu, furge vel fiseques in nomime 
Dei; cela doit s’engendre des chevaliers-bacheliers, 
qui font en Angleterre l’ordre de chevalerie le plus 
bas ; quoiqu'il foit le plus ancien, 

Souvent la création des chevaliers exigeoit plus de 


cérémonies, & en leur donnant chaque piece de 


leur armure, on leur faifoit entendre.que tout y étoit 
myftérieux, & par-là on les avertifloit de leur de- 
voir. Chamberlain dit qu’en Angleterre , lorfqu’un 
chevalier eft condamné à mort, on lui Ôte fa ceintu- 
re & fon épée, on lui coupe fes éperons avec une 
petite hache, on lui arrache fon gantelet, & lon 
biffe fes armes. Pierre de Beloy dit que l’ancienne 
coûtume en France pour la dégradation d’un cheva- 
lier, étoit de l’armer de pié-en-cap comme s'il eût 
dû combattre, & de Le faire monter fur un échaffaud, 
où le héraut le déclaroit rrairre, vilain, & déloyal. 

Après que le roi ou le grand-maître de l’ordre avoit 
prononcé la condamnation , on jettoit le chevalier 
attaché à une corde fur le carreau, & on le condui- 
foit à l’églife en chantant le pfeaume 108. qui eft 
plein de malédiétions, puis on le mettoit en prifon 
pour être puni felon les lois. La maniere de révo- 
quer l’ordre de chevalerie aujourd’hui en ufage, eft 
de-retirer à l’accufé le collier ou la marque de l’or- 
dre, que l’on remet enfuite entre les mains du thré- 
{orier de cet ordre. 

La qualité de chevalier s’avilit avec le tems parle 
grand nombre qu’on en fit. On prétend que Charles 
V. ou, felon d’autres, Charles VI. en créa cinq cents 
en un feul jour: ce fut pour cette raifon qu’on in- 
ftitua de nouveaux ordres de chevalerie, pour dif- 
tinguer les gens felon leur mérite. Pour les différens 
ordres de chevalerie en Angleterre, voyez les artic. 
BAcHELIER , BANNERET ; BARONET , BAINS, JAR- 
RETIERE, &c. 


CHE 


“Chevalier s'entend aufli d’une perfonne admifé 
dans quelqu'ordre , foit purement militaire, foit mi- 
litaire & religieux tout enfemble., infütué par quel- 
que roi où prince, avec certaines marques d’hon- 
neut & de diftinétion. Tels {ont les chevaliers de la 
Jarretiere, de l'éléphant, du fains-Efprit, de Malthe, 
&c. Voyez-les fous les articles JARRETIERE, ELÉ- 
PHANT , Éc. | 

CHEVALIER ERRANT, prétendu ordre de cheva- 
lerie, dont tous les vieux remans parlent ample- 
ment. 

C’étoient des braves qui couroient le mondé pour 
chercher des avantures, redreffer les torts, délivrer 
des princefles, & qui faififloient toutes les occa- 
fions de fignaler leur valeur. 

Cette bravoure romanefque des anciens cheva- 
liers étoit autrefois la chimere des Efpagnols ,:chez 
qui il n’y avoit point de cavalier qui n’eût fa dame, 
dont 1l devoit mériter l’eftime par quelqu’aétion hé- 
roique. Le duc d’Albe lui-même , tout grave & tout 
févere qu'il étoit, avoit, dit-on, voüé la conquête 
du Portugal à une jeune beauté. L’admirable roman 
de dom Quichotte eft une critique fine & de cette 
manie , & de celle des auteurs Efpagnols à décrire 
les avantures incroyables des chevaliers errans, 

Il ne faut pas croire cependant que les chevaliers 
errans fe vouaflent fimplement à une dame qu’ils 
refpeétoient ou qu'ils affeétionnoient : dans leur pre- 
muere origine c’étoit des gentilshommes diflingués 
qui s’étoient propofés la fûreté & la tranquillité pu- 
blique ; ce qui a rapport à l’état de la noblefle fous 
la troïfieme race, Comme les anciens gouverneurs 
de provinces avoient ufurpé leurs gouvernemens 
en titre de duché pour les grandes provinces , & de 
comté pour de moindres ,:ce qui a formé les grands 
vaflaux de la couronne ; de même les gentilshom- 
mes des provinces voulurent ufurper à titre nd 
pendance les domaines dont ils étoient pourvüs ; 
qu'ils avoient recûs de leurs peres. Alors ils firent 
fortifier des châteaux dans l’étendue de leursterres, 
& là 1ls s’occupoient, comme des brigands, à vo- 
ler & enlever les voyageurs dans les grands che- 
mins ; & quand ils trouvoient des dames , ils regar- 
doient leur prife comme un double avantage. Ce 
defordre donna lieu à d’autres gentilshommes de 
détruire ces brigandages : ils couroient donc les cam- 
pagnes pour procurer aux voyageurs la füreté des 
chemins, Ils prenoient même les châteaux de ces 
brigands, où on prétendoit que les dames qu’on y 
trouvait étoient enchantées, parce qu’elles n’en 
pouvoient fortir. Depuis on a fait par galanterie, 
ce qui d’abord s’étoit fait par néceflité. Voilà quelle 
fut l’origine des chevaliers errans , fur lefquels nous 
avons tant de romans. 

CHEVALIER -MARÉCHAL, eft un officier du pa- 
lais des rois d'Angleterre, qui prend connoïffance 
des délits qui fe commettent dans l’enceinte du pa- 
lais ou de la maïfon royale, & des aétes ou contrats 
qu'on y pañle , lorfque quelqu'un de la maïfon y et 
intéreflé. 

CHEVALIERS DE LA PROVINCE, 04 CHEVALIERS 
DU PARLEMENT, ce font en Angleterre deux gentils+ 
homme riches & de réputation, qui font élus.en 
vertu d’un ordre du roi, #7 pleno comitatu , par ceux 
des bourgeois de chaque province qui payent qua- 
rante fchelins par an de taxe fur la valeur de leurs 
terres, pour être les repréfentatifs de cette provin- 
ce dans le parlement. 

Il étoit néceflaire autrefois que ces chevaliers des 
provinces fuflent milites gladio cinéti, & même l’ordre 
du roi pour les élire eft encore conçü en ces ter- 
mes ; mais aujourd’hui l’ufage autorife l’éleétion de 
fimples écuyers pour remplir cette charge. 

Chaque chevalier de provinçe, où membre de la 
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chambre des communes , doit avoir au Moins cind 


cents livres fterling de rente: à la rigueur c’eft à la 


province qu'ils repréfentent à payer tous leurs frais ; 
mais aujourd'hui il arrive rarement qu'on l’exige. 
Voyez; PARLEMENT. (G) (4) | 

. CHEVALIER DU BAIN, ( if. mod, d'Angl.) or- 
dre militaire en Angleterre, On a déjà donné fur cet 
ordre, au mor BAIN, un détail infru&tif, auquel 
nous n’ajoûterons que peu de lignes, 

_ Il eft fingulier qu’on ignore le tems de l’inflitu- 
tion de cet ordre de chevalerie , qu fut en honneur 
au moins depuis Henri IV. jufqu’au tems de Char- 
les IT. & qui depuis ce prince fut entièrement né- 
gligé, & prefque oublié jufqu’en 1725, que le roi 
Georges I. le reflufcita par une création de trente- 
fixnouveaux chevaliers, La cérémonie fut fomptueu- 
{e ; elle coûta plus de trente mille livres flerling au 
roi, & quatre ou cinq cents à chaque chevalier. Le 
duc de Montauge en fut nommé grand-maitre, & 
cette dignité lui valut fept à huit mulle pieces. Le 
chevalier Robert Walpole, dès-lors regardé comme 
premier miniftre, porta l’étendart. Le roi pour con- 
cilier plus de faveur à cet ordre reflufcité, déclara 
qu’il feroit comme la pepiniere des chevaliers de la 
satretiere. Mais les defirs, les intentions , les volon- 
tés des rois, ne font guere mieux réalifées après leur 
mort que celles des particuliers. Arc. communiqué 
par M. le chevalier DE JAUCOURT. 

CHEVALIER BARONET, ( if. mod. d’Angl, ) 
clafle de nobles en Angleterre, entre les barons & 
les fimples chevaliers. Voyez le mot BARONET , & 
ajoûtez-y le détail fuivant. 

La prodigalité de Jacques I. le mettant toûjours à 
Pétroit , il eut enfin recours en 1614 à un projet 
formé par le comte de Salisbury : c’étoit de créer 
des chevaliers baronets, qui faifoient un corps de no- 
bleffe mitoyen entre les barons & les chevaliers or- 
dinaires. Le nombre en fut d’abord fixé à deux cents; 
mais le roin’en fit que cent à la premiere promo- 
tion , fuivant Rapin Thoiras, & feulement dix-neuf, 
fuivant Tindal. Ce 

Dans les a@tes de juitice on devoit ajoûter aux 
titres de ces chevaliers, celui de Éaroner, avec le 
nom de fre, & leurs femmes devoient être quali- 
fiées de lady. Leur place à l’armée fut établie au 
gros près de l’étendart du roi, pour la défenfe de 
fa perfonne. Afin de donner quelque couleur à cette 
nouvelle inftitution , les patentes porterent qu’ils en- 
tretiendroient chacun 30 foldats en Irlande pendant 
trois ans, à raifon de huit fous par jour pour cha- 
que foldat, ou qu'ils payeroient mille quatre-vingt 
quinze livres fterling , & que le roi fe chargeroit 
d'entretenir ces troupes en Irlande. Auf eft-ce la 
coûtume pour ceux qui depuis ce tems-là ont été 
reçus à cet ordre, d’avoir une quittance endoffée à 
leurs lettres patentes de la même fomme de mille 
quatre-vingt-quinze livres fterling , deftinée au mé- 
me ufage; & faute d’un pareil endoflement, plu- 
fieurs £aroners furent obligés , fous le regne de Char- 
les IT. de payer cette fomme de mille quatre-vingt- 
quinze livres fterling. Voyez Tindal. Arr. communi- 
que par M. le chevalier DE JAUCOURT. 

CHEVALIER. (Jurifp.) Nous avons en cette ma- 
tiere à parler de plufeurs fortes de chevaliers ; fa- 
voir, les chevaliers du guer, les chevaliers d'honneur , 
& les chevaliers ès lois. 

Chevalier du guer eft un officier d’épée prépofé à la 
garde de la ville avec un certain nombre d’hommes 
à pic & à cheval. Le guet n’étoit autrefois en faétion 
que la nuit, c’eft pourquoi le chevalier du guer étoit 
appellé prefeülas vigilum. Préfentement à Paris une 
partie du guet monte auffi la garde le jour. Le che- 
valier du guet de Paris étoit établi dès Le tems de S. 
Louis ; il avoit voix délibérative lorfqu’on jugeoit 
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les prifonnièrs pris par fa compagne , fuivant finé 
déclaration du 27 Novembre 1643. Cet office a été 
fupptimé ; celui qui ef préfentement à la tête du 
guet a le titre de commandant, 

On avoit aufli créé en 1631 & 1633 des officés 
de chevalier du guet dans toutes les srandes villes 5 
mais ils ont été fupprimés en 1669, Ÿ l'exception dé 
ceux qui étoient créés plus anciennement, tels qué 
celui de Lyon. 

Chevalier d'honneur, eft un officier d'épée qui à 
rang, féance , & voix délibérative dans certaines 
compagnies de juftice : il y en a dans quelques cours 
fupérieures , dans les bureaux des finances, & dans 
les préfidiaux : ils ne peuvent afifter au jugement 
des procès criminels qu’ils ne foient gradués. Voyez 
les édirs, déclarations | &arréts indiqués dans Brillon ; 
au mot chevalier, n, 5, 

Chevalier de juflice, eft un titre que prennént cér: 
tains chevaliers, pour fignifier, qu'ils n’ont point été 
difpenfés des preuves de noblefle, | 

Chevalier ès lois, étoit un officier de juftice auquel 
le roi conféroit le titre de chevalier. On diftinguoit 
autrefois ces chevaliers des chevaliers d'armes, Guil= 
laume Flotte chancelier de France, Guillaume Ber- 
trand, Jean du Chaftelier, Simon de Bucy premier 
préfident du parlement, Pierre de Senniville , tous 
nommés en 1340 dans une déclaration de Philippe 
de Valois pour le privilége de l’univerfité de Paris ; 
font qualifiés chevaliers en lois. 

Froiffard, +, I. ch. lxxvij, dit pareillement: que 
Simon de Bucy étoit chevalier en lois, I] donne auffi 
la même qualité à Renaud de Sens. 

Plufieüts chanceliers & autres magiftrats furent 
faits chevaliers: 

Jacques de Beauquemñar premier préfident du par= 
lement de Roüen, fut fait chevalier par Charles IX. le 
26 Septembre 1566. Voyez le craité de la nobleffe par. 
de Laroque, chap. cv, (4) 

. CHEVALIER , {. m. (Ornic:) pluvialis major. Ald: 
limofa venetorum. Gefn. oïfean aquatique qui pefe fept 
onces : il a quinze, ou feize pouces de longueur de+ 
puis la pointe du bec jufqu’au bout des pattes ; l’en- 
vergure eft d'environ vingt-deux pouces ; le bec eft 
mince , & de couleur noire, à l'exception de l'angle 
de la piece inférieure qui eft rouge ; il a deux pou- 
ces & demi de longueur. Le fommet de la tête, la fa- 
ce fupérieure du cou, le deflus des ailes, les épau< 
les, & la partie antérieure du dos, font de couleur 
brune mêlée de couleur cendrée ou blanchâtre : les 
bords des plumes du fommet de la tête font blancs, 
& le milieu eft noir: le croupion & le deflous de: 
l'oifeau font blancs. Il y à vingt-fix grandes plumes 
brunes dans les ailes; les cinq premieres font d’un 
brun foncé, & leurs barbes intérieures font parfe- 
mées de points blanchâtres ; les dernieres grandes 
plumes font de couleur moins foncée , & ont de PE= . 
tités taches blanches : la queue a environ trois poux 
ces de longueur; elle eft compofée de douze plumes 
fur lefquelles 1l y a des bandes tranfverfales & on 
doyantes, alternativement brunes & blanches. Les 
pattes font fort longues, & dégarnies de plumes 
juiqu’à deux pouces au-deflus de la premiere articu= 
lation ; leur couleur eft mêlée de verd, & de cou« 
leur livide : le doigt poftérieur eft petit ; les ongles 
font noirs , & le doigt extérieur eft uni au doigt du. 
milieu à {a naïflance, 

On a donné le nom de chevalier aux piés verts & 
cet oifeau, à caufe de la couleur de fes piés ; il y en 
a un autre que l’on à nommé le chevalier aux piés 
rouges , parce qu'il a les piés d’un jaune rougeâtre à 
{on bec eft un peu plus court que celui du premier à 
fon cou & fa tête font d’un brun cendré ; il a une li- 
gne blanche au-deflus des yeux; au refle ces deux 
Olfeaux {e reflemblent, Willughby , orxt4. 
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Selon Belon , le chevalier, calidris, a été ainfi nom- 
mé parce qu'il a les jambes fort longues , & qu’il pa- 
roit aufli haut monté qu’un cavalier, On en diftingue 
deux fortes, le rouge & le noir: le premier eft ap- 
pellé chevalier rouge | ow chevalier aux piés rouges > 
parce qu'il a les pattes de cette couleur & le bec, à 
Pexception du deflus qui eft noirâtre : il a le ventre 
blanc ; les plumes de la tête & du cou, celles qui 
font fous les ailes &c fous le croupion, font de cou- 
leur cendrée : la racine des plumes de cet orfeau eft 
noire ;1l a deux taches de la même couleur fur les 
tempes, & une blanche fur les fourcils: les doigts 
de devant font joints par une membrane, & celui de 
derriere eft petit. Cet oifeau ayant le corps fort pe- 
tit en comparaifon de la longueur de fes jambes , il 
ne faut pas s'étonner s’il court fort legerement. On 
le trouve dans les prairies , & fur Le bord des rivie- 
res &c des étangs ; il fe met ordinairement dans l’eau 

jufqu’aux cuifles. Cet oifeau eft excellent à manger; 
c’eft un des meilleurs oifeaux de riviere. 

Le chevalier noir a dès fa naiffance les pattes noi- 
res & le bec , excepté auprès de la tête ; la partie 
de la piece fupérieure qui y touche eft rougeûtre; 
fon plumage a auffi plus de noir ; le corps eft d’une 
couleur cendrée noirâtre. Belon, kiff. de la nat. des 
oifeaux , Liv. IF. 

Willughby foupçonne que ces deux fortes de che- 
valiers pourroient bien être le mâle & la femelle de 
la même efpece , & que dans ce cas le chevalier aux 
piés rouges {eroit la femelle. Voyez Oiseau. (1) 

CHEVALIER , ( Jeu. ) c’eft le nom d’une piece aux 
échecs. Voyez ECHECS. 

CHEVALIS , f. m. sermes de riviere, paflages pra- 
tiqués dans les rivieres, fur-tout lorfques les eaux 
étant trop bañles, la profondeur ordinaire du lit ne 
fuffit pas. 

CHEVALTE , ex terme de Blanchifferie ; c’eft le 
pié du fupport de la grellouere. Voyez lars. BLAN- 
CHiR, € Les fig. PL. du blanchif]. des toiles. 

CHEVANCE,, £. f. (Jurifpr.) dans Fute coù- 
tumes , fignifie es biens d’undhomme, 6 vout ce qu'il 
polfède. Voyez Pancienne coftume de Bourges » Chap. 
xx. Nivernois, tit, xxxv. art. 1. 6 en l’article 2. des 
articles réformés de la coût. du duche de Bourgogne. Du- 
cange, er fon appendix, à la fin de fon gloffaire Grec. 
Brodeau fur Paris, art. 88. n. 6. Beaumanoir, coér. 
de Beauvaifis, dit quelquefois cheviffance pour che- 
vance, Voyez les affifes de Jérufalem, p. 171. & Join- 
ville , p. 20. dern. édir, (A) 

CHEVANCHEAU d’églife, (Jurifpr.) dans la coùû- 

tume de Hainaut, ch. viy. 6 cvuy.fignifie le chever ou 
chœur de léglife, Cette coûtume porte que c’eft aux 
collateurs à réparer le chevancheau , s'il n’y a titre au 
contraire. Voyez Lauriere, gloff. Dans quelques édi- 
tions on lit cancheau au lieu de chevancheau ; ce que 
je croirois qui vient de canceau ou cancel, plütôt que 
de chevet. (4) 

CHEVAUCHÉE , £ f. ( Jurifprud. ) fisnifioit an- 

ciennement Le fervice que les vaffaux & fujets étoient 
. tenus de faire à cheval, foit envers le roi, ou en- 
vets quelque fcigneur particulier. Devoir chevau- 
_chée , felon l’ancienne cottume d'Anjou , c’eft être 
obligé de monter à cheval pour défendre fon fei- 
gneur féodal dans fes guerres particuheres ; & de- 
voir l’off , c’eft être obligé de monter à cheval pour 
accompagner fon feigneur à la guerre publique. Il y 
a différence, ajoûte cette coûtume , entre houf? & 
chevauchée ; cat houff eft pour défendre le pays qui 
eft pour le profit commun , &c chevauchéeeft pour dé- 
fendre fon feigneur. Il eft parlé de ce droit dans les 
ufages de Barcelone, &t dans les anciens fors de Béarn 
& de Navarre. Fontanella , auteur Catalan, dit qu’- 
hoflis, au mafculin, fignifie l’erremi ; mais qu'au fé- 
minin , il fignifie l’aide ou fécours que les vaflaux & 


fujets doivent fournir au roi dans la guerre publii 
que ; que chevanchée,, calvacata , eft lorfque le roi, ow 
quelqu’autre feigneur, mande fes vaflaux & fujets 
pour quelque expédition particuliere, contre un{ei- 
gneur ou contre un château , foit par voie de guerre 
ou pour expédition de juftice ; que le roi feul pêut 
indiquer l’of ; que les feigneurs ne peuvent indiquer 
qu'une cheyauchée ; que lof eft une aflemblée qui n’eft 
pas pour un feul jour ni pour un lieu feulement, aw 
lieu quela chevauchée n’eft que pour un jour ou pour 
un terme certain. 

Les baillis & fénéchaux convoquoient autrefois 
des chevauchées ; c’étoit une efpece dé convocation 
du ban & arriere-ban , qui comprenoit non -feule- 
ment tous les feigneurs de fiefs, mais aufli les no- 
bles , qui faifoient tous alors profeffion de porter les 
armes ; ils étoient obligés defervir à cheval & à leurs 
dépens. 

Une ordonnance de S. Louis en 1236 défend aux 
baïllis & fénéchaux d’ordonner des chevauchées inu- 
tiles , pour en tirer de l’argent ; & que ceux qui au- 
ront été fommés , quand elles feront ordonnées juf: 
tement, auront la hberté de donner de l’argent oude 
fervir en perfonne. 

Philippe VI. accorda en 1324 aux habitans de 
Fleurencel’exemption d’o/ & chevauchée, ce qui fut 
confirmé par le roi Jeanen 130. Il accorda en 1343 
le même privilége aux monnoies , & en 1346, aux 
fergens des foires de Brie & de Champagne , ce qui 
fut aufli confirmé par le roi Jean en 1352 & 1362. 

Guy comte de Nevers remit aux bourgeois plu- 
fieurs droits, entr’autres cheyaucheïam noffram exer= 
citum nofirum ; ce qui fut confirmé en Février 1356 
par Charles V. alors régent du royaume. 

Les habitans de Saint-André , près Avignon, fu- 
rent pareillement exemptés des chevauchées par Phi= 
lippe le Bel en 1296 , ce qui fut confirmé par le roi 
Jean en 1362. 

Les privilèges accordés à la ville d’Auxonne en 
1229 , & confirmés par le roi Jean en 1361, font 
mention que les habitans doivent au feigneur l’o/£ 
& la chevauchée ; mais qu'il ne peut pas les mener fi 
loin de [a ville qu'ils ne puiffent revenir le même 
jour. | 

On peut aufli appliquer au fervice de cheyauchée 
beaucoup d'ordonnances & de lettres concernant 
lof & fervice militaire , qui font dans le recueil des 
ordonnances de la troifieme race, Voyez aufft Le traité du 
ban 6 arriere-ban , par de la Roque ; celui de la Lan- 
de ; Ze gloff. de Ducange , au mot calyacata ; & celui 
de M. de Lauriere, au mot chevauchée, 

CHEVAUCHÉE des baillis 6 fénéchaux , voyez ci- 
devant CHEVAUCHÉE. 

CHEVAUCHÉES des commiffaires députés par la cour 
des monnotes. Charles IX. en Septembre 1570, & 
Henri IT. en Mai 1577, ordonnerent que ces com- 
miflaires feroient leurs cheyauchées & vifites dans les 
provinces pour tenir la main à l’exécution des régle- 
mens fur le fait des monnoies. Voyez la conférence de 
Guenois , #1r, des monnoies. 

CHEVAUCHÉES des él4s, font les vifites que les 
élûs , & à préfent les confeillers des éle@ions , font 
tenus de faire dans leur département, pours’infor- 


. mer de l’état & facultés de chaque paroiïfle, de Pa- 


bondance ou ftérilité de l’année, du nombre des 
charrues , du trafic qui fe fait dans chaque lieu, en- 
femble de toutes les autres commodités ou incom- 
modités qui peuvent les rendre riches ou pauvres. 
Il en eft parlé dans l’art. 4. de l'ordonnance de Fran- 
çois I. du dernier Juiller 1517. Dans l’édir d’ Henri IL 
du mois de Fevrier 1552. L’édir d’ Henri IV. du mois de 
Mars 1600. art. 3. & 4. Le réglem. du 8 Avril1634, 
ATé. 4 LE | 
Les élûs dans leurs cheyauchées doivent aufh s’in< 


former des exemptions dont joüiflent quelques, ha= 
bitans, & fi elles font fondées ; voir fi l'égalité eft 
obfervée , autant qu'il eft poffible,, entre les conti 
buables. SAl$ yitrouvent de l’excès où diminution, 
ils prendront l'avis de trois ou quatre des principaux 
de la paroïfle , ou des paroïfles circonvoifines » des 
plus gens.de bien, & qui feront mieux informés de 
Re facultés & moyens, pour après en lafflemblée 

esroficiers de l’életion, fur le procès verbal de 
Pélù qui aura;été fur le lieu, faire les départemens 
des paroïfles avec droiture & fincérité , taxer ceux 
qui s’exempterojent indüment, modérer ou augmen- 
ter les taxes ainf qu'ils jugeront en leurs confcien- 
ces, & fur lerapport defdits prudhommes. 

Is doivent faire leurs chevauchées après la recol- 
te, & oïüir le procureur-fyndic,.ou les marguilliers 
de la paroifle., & en faire bon &.fidele procès verbal. 

Les.élûs doivent fe partager entre eux le reffort 
de léleétion pour leurs cheyauchées ; ils ne peuvent 
aller deux années de fuite dans le même départe- 
ment, ni faire leur cheyauchée dansunlieu où1ls pof- 
fedent du bien. Voyez la conférence de Guenois , 8c /e 
mém. alphab. des tailles , au mot chevauchees. ! 


CHEVAUCHÉE , (DROIT DE ) étoit un droit qui 
étoit dû au lieudes corvées de chevaux & charroi, 
pour le pañlage du roi. L’ordonnance de S. Louis , du 
gnois de Décembre 1354art. 37.:défend que nul en fa 
terre , c’eft-à-dire dans le royaume , ne prenne che- 
val contre la volonté de celui à qui lé cheval fera , 
fce n’eft pour le fervice du roi; & en ce cas, 1l 
veut que les bällis, prevôts ou maires, ou ceux qui 
feront en leurs lieux ; prennent des chevaux à loyer; 
que fi ces chevaux ne fufifent pas pour faire le fer- 
vice, les baillis, prevôts , & autres deflus nommés , 
ne prennent pas.les chevaux des marchands n1 des 
pauvres gens, mais leschevaux des riches feulement, 
s'ils peuvent fuffre pour faire le fervice. L'art. 38 dé- 
+end que pour le fervice du roi , ni pour autre , nul pren- 
ne chevaux des gens de fainte E plife, fi ce n’eft de l'efpécial 
mandement du roi ; que les baillis n1 autres ne prennent 
de chevaux forts tant comme métier [era ; & queceux qui 
Seront pris ne foiens pointrelächés par argent ; ce qui fera 
gardé, eft-il dit, fauf nos férvices , nos-deyoirs & nos 
droits | 6 auffi les autrui. 

CHEVAUCHÉE d’une juflice, font des procès ver- 
baux que l’on faïiloit anciennement , pour reconnoi- 
tre & conftater l'étendue & les limites d’une jufti- 
ce. On les a appellées chevauchées, parce que la plû- 
part de ceux qui y afiftoient étoient à cheval. Le 
juge convoquoit à cet effet le procureur d'office , le 
greffier , & les autres officiers du fiége , & les prin- 
cipaux &c plus anciens habitans , avec lefquels 1] fai- 
{oit le tour de la juftice. On faifoit dans le procès 
verbal la defcription des limites , & de ce qui pour- 
voit fervir à les faire reconnoitre. Dans un de ces 
procès verbaux du xiy. fiecle , il eft dit que l’on 
matqua un chêne d’un coup de ferpe ; cela ne for- 
moit pas un monument bien certain. 


CHEVAUCHÉES des grands maîtres des eaux € fo- 
réts, font les vifites qu'ils font pour la confervation 
des forêts du roi. Il en eft parlé dans plufieurs ordon- 
nances , notamment dans l'arc. 18, de l’édis de 1583. 
qui enjoint aux grands-maîtres réformateurs, leurs 
lieutenans 8 maitres particuliers, qu’en faifant leurs 
vifites & chevauchées ils ayent à vifiter les rivieres , 
levées, chauflées , moulins, pêcheries , & s’informer 
de Poccafion du dépériflement d’iceux. | 

CHEVAUCHÉES des lieutenans criminels. Il étoit 
enjoint , par l'ordonnance de Henri II. en 1554. à ces 
Jieutenans , tant de robe longue que courte , de fai- 
re tous les ans , ou de quatre mois en quatre mois, 
des vifitations & chevauchées dans leurs provinces. 
Ce foin eft préfentement confié au prevôt des maré- 
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chaux de France, Voyez ci-après chevaichées des: pres 
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, CHEVAUCHÉES des maitres des eaux € forêts , 
voyez ci-devant CHEVAUCHÉES des prands- maîtres: 
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nent. 

CHEVAUX , e7 rerme de guerre , fignife la Cava- 
lerie ou le corps des foldats qui fervent à cheval, #. 
CAVALERIE. , AL 

L'armée, dit-on , étoit compofée de 30000 fan- 
taflins & de 10000 chevaux. Voyez ARMÉE , AÎLE. 

La cavalerie comprend les gardes à cheval, les gre- 


| madiers à cheval,les cavaliers, &fouventles dragons, 


quoiqu'ils combattent quelquefois à pié. Voyez GAR- 
DE À CHEVAL, GRENADIERS ; DRAGONS, 6c.( Q) 
. CHEVAUX-LEGERS , {. m, ( 5/7. mod. ) corps 
de cavalerie de la maïfon du Roi de France, de deux 
cents maitres , deftinée à la garde de la perfonne de 
Sa Majefte. 

Henri IV. avant que d’être roi de France , agréa 
cette compagnie qui lui fut amenée de Navarre en 
1570. C’étoit la compagnie d'ordonnance de ce prin- 
ce. Tous les princes & feigneurs avoient , fous la 
permifiion & l’aveu de nos rois , de pareilles com- 
pagnies , qui formoient en ce tems-là le corps de la 
gendarmerie Françoife ; elles étoient diflinguées de 
la cavalerie légere , & par la qualité des perfonnes, 
& par l’efpece de leurs armes. C’eft fur le pié de 
compagnie d'ordonnance qu’elle fervit dès 1570; 
fous Henri alors prince, puis roi de Navarre en 1572, 
&c enftute roi de France en 1589 ; mais en 1593 
Henri la créa ou l’établit fous le titre de cheyaux-le- 
gers , & la fubftitua aux deux compagnies de cent 
gentilshommes chacune de fa maïfon , dits au bec de 
corbin,réfervés feulement pour les grandes cérémo- 


nies, Il s’en fervit pour fa garde ordinaire à cheval, 
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& s’en fit capitaihe. EIE fut même la premiere gar- 
de à cheval de la perfonne de nos rois. + 
-: L'ümforme dés héveux-legers eft un habit écar- 
date, doublüte rouge, pareiens de velours noir con- 
pésl "ec poches énstraVers salonnées d'or en plem, 
& bran ÉbOurgs dot IE out : boutons & bou- 
tonnières d'arbent, ceintüion garni d'or & noir, 
ete cobléur dé chamois galonnée & bordée d’ora 
Boutons d'arseñt, culotte & bas rouges, chapeau 
borddd'o he, Buier blanc ; l'équipage du 
theval,, de drap écatlaté , salonné d’or & bordé 
d'fpent. IC 93: jus “} vf | IH 
Cette compagnie eft d'autant plus diftingiiée,que 
Te tont terhs elle à éré compotée de gentilshommes 
te Éapitaines qui s'étoient fignalés dans, les diffé: 
feñtes occañons. Ils ont tous les priviléses qui font 
_Aécordés Aux commenfaux de f maifon du Roi. Et 
Comme ils n’ont pas jugé à propos en 1629 de chañ- 
ger lénom de gendarmes En cehui de carabiniers ou de 
moufquetaires ; {ur léfquels fs avoient alors le pas & 
fi préféancé, Louis XILT. les fit précéder par fa com- 
PR de moifquetaires, qu'il afféétionnoit plus que 
é$ atitres ; mais, Comme prince quite, il conferva 
aux chevaux-legers le premier pofte de fa garde , dont 
elle jotut toujours , & marche immédiatement avant 
tRor., de la perfonne duquel elle n’eft féparée que 
dans les grandes cérémonies. Alors lés cent Suifes, 
uis les pardes de fa prèvôté de l’hôtel, qui les uns 
ke les autres ne férvent qu’à pié, marchent entre les 
chevanx-legers & le Ror. On remarque, à la gloire de 
éêtte compagnie, que jamais elle n’a été battue, & 
que les ennemis n'ont jamais pù lui enlever ni fes 
tirhbales } ni fes étendarts. Etlorfqw'elle a été forcée 
de céder à un nombre beaucoup plus fupérieur que 
celui de fon corps, lié s'eft toûjouts retirée en bon 
ordre, fans pouvoir être entamée par une troupé 
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chhenhé.. 8 cu je. | | 
"Le Roi s’eft toujours réfervé le titre de capitaine 
dé cette compagnie , qu'il commande en perfonne ; 
& le commandant qui le repréfente ne prend jamais, 
cômme ils font dans les autres compagmies, la qua- 
lité. dé capitaine -’heutenant, Cette compagnie eft 
donc , fous Le Roi ,:compofée d’un commandant, 
d’un lieutenant , de deux fous-lieutenans, de quatre 
cornettes , faifant huit officiers fupérieurs ; de dix 
maréchaux des logis, dont deux aides - majors en 
chef,de quatre brigades & d’un efcadron. Elle monte 
à 210 chevaux-legers de la garde, dont plufieurs ont 
commiffôn de capitaines de cavalerie, compris huit 
brigadier , huit fous-brigadiers , quatre porte-éten- 
darts, quatre aides-majors de brigades qui font ar- 
bitraires, & les dix anciens chevaux-legers de la gar- 
de , difpenfés du fervice , qui jouiflent des privilé- 
ges : plus deux fourriers ordinaires & extraordinai- 
tes , avec quatre trompettes & un timbalier. Les 
quatre étendarts font de foie blanche, avec la fou- 
dre qu écrafe les géants, & pour devife ces mots, 
Jenfere gigantes , brodés & frangés d’or. 

Îl y a une des quatre brigades détachée furle guet, 
compofée de cinquante chevaux-legers , compris deux 
brigadiers & deux fous-brigadiers, qui fert toùjours 
à la garde otdinaire du Roi avec les officiers ; & de 
plus un chevau-leger qui va prendre tous lès matins 
ordre de Sa Majefté , & le rapporte au corps de fa 
compagnie , & de même le foir va prendre le mot du 
guet. Lemau de la Jaïfle, a/m, milite, (G)(a) 

” CHEVECHE , Lf. (if. nat, Ornirholop. ) noc- 
tua minor, Oïeau de proie qui ne fort que la nuit, 
&que l’on appelleauffi perire choiierte,civetre & joiterte. 
Il eft à peine de la groffeur du merle ; il a environ 
un demi-pié de longueur depuis la pointe du bec juf- 
qu'à l'extrémité de la queue ; l'envergure eft de plus 
de treize pouces ; le béc eft blanchâtre ; la langue eft 
un péu fourchue à fon extrémité ; le bas du palais 
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eft noir. Il y a au-delà des oreilles un petit collier 
qui n’eft pas bien apparént ; la face füupérieure du 
corps eft de couleur brune mêlée d’un peu de roux, 
avec des taches tranfverfales blänchâtres. On voit 
cinq où fix lignes blanches tranfverfales fur la queue, 
qui a près de deux pouces &c démti de longueur, & qui 
eft compofée de douze plumes également longues: 
Les, petites plumes des alentours dés oreilles font 
panachées de blanc & de brun. Le menton & le bas- 
ventre font blancs. Il y a fur la poitrine des taches 
oblongues de coulEur-brune. Les barbes intérieures 
des grandes phimes des aîles font marquées de ta- 
ches rondes de couleur blanche. Les yeux font pe- 
tits , l’inis eft d’un jaune foncé , les oréilles font gran- 
des.Il y a des plumes fur les pattes, prefque jufqu’aux 
ongles , de forte qu'il ne refte que deux on trois an- 
neaux à découvert. Cet oïfeau a deux doigts de der- 
rière ; la plante des piés eft jaune , & les ongles font 
noirs. Willughbi, Orxith. Voyez OisEAU. (1) 

CHEVECIER , eft la même chofe que chefcier , 
Voyez ci-devant CHEFCIER. 

CHEVEDAGE., f. m. ( Jurifprud.) feu &c cheve- 
dage ; c’eft le chefal ou chefeatr, maïfon & ménage. 
Corume de Valençai j'art. 3. (A). 

CHEVEL oz AIDE-CHEVEL , (Jarifprud.) voyez 
AIDE-CHEVEL. | 

CHEVELÉ , en rermes de Blafon; fe dit d’une tête 
dont les cheveux font d’un autre émail que la tête: 

Le gendre à Paris, d’azur à la face d'argent ac 
compagnée de trois têtes de fille chevelées d'or, (71) 

. CHÉVELU ; adj. (Jardin.) garni de cheveux , fe 
dit de la partie même des racinés qui eft placée en- 


tre les groffes , & imite les cheveux. (Æ) | 


CHEVELURE, £. f. (Gram.) fe dit de l’enfemble 
de tous les cheveux dont la tête eft couverte. 

CHEVELURE DE BERENICE, ex Aftronomie, eft 
une conftellation de l’hémifphere feptentrional , 
compofée d’un certain nombre d'étoiles qui ne for- 
ment aucune figure diftinéte ; elle ef fituée proche 
la queue du lion. Voyez CONSTELLATION. 

Il y a feulement trois étoiles dans la chevelure de 
Berenice, felon le catalogue de Ptolomée : Tycho y 
enfait entrer treize ; & le catalogue Britannique, 
40. La reine Berenice avoit fait vœu de couper fes 
cheveux, fi fon mari Ptolemée revenoit vainqueur 
de la guerre ; il revint ayant défait fes ennemis; la 
reine confacra fes cheveux dans un temple de Vé- 
nus ; & le lendemain un mathématicien nommé Co- 
non qui avoit découvert dans Le ciel une nouvelle 
conftellation , fit difparoître ces cheveux , & publia 
qu’ils avoient été changés en cette conftellation qu’il 
nomma pour cette raïon chevelure de Berenice. 

Ptolomée range toutes ces étoiles parmi les in- 
formes du Lion; & il appelle fimplement raorauo., 
un amas d'étoiles qui femblent en former une nébu- 
leufe entre le Lion & lOurfe ; parce qu’elles ont quel- 
que reffemblance avec une feuille de lierre.La pointe 
de cette conftellation eft tournée vers le nord, & 
fes côtés font terminés par la feptieme & la vingt- 
deuxieme étoiles. Bayer , au lieu de l’appeller cheve- 
lure, l'appelle gerbe de blé, (0) 

.CHEVELURE DE FEU, (Aräfic.) les Artificiers ap- 
péllent ainfi une efpece de garniture en forme de 
petits ferpenteaux , lefquels n'étant point étranglés, 
retombent du pot de la fufée en ondoyant comme 
une chevelure. : 

On peut fe fervir pour ce petit artifice de tuyaux 
de plume d’oie ; mais à caufe que le feu leur fait 
répandre une odeur defagréable , on doit pour cette 
raifon fe fervir plütôt de petits cartouches de pa- 
pier de la même groffeur, & longs d’environ trois 
pouces ; une feuille de papier en fait trente-deux ; 
on les arrête avec de la colle comme les autres car- 
touches, & ‘on les fait fécher : on fe fert auf fort 
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bien de rofeaux de marais, dont l'intervalle des deux 


nœuds eft un cartouche tout fait. 

Les gens qui ont beaucoup de patience, les rem 
pliflent avec un gros fil-de-fer qui leur fert de ba= 
guette ; mais comme! c’eft un ouvrage trop long, 
on l’abrege en faifant des paquets de la groffeur du 
bras, femblables à ceux des allumettes, en forté 
qu'on les puifle empoigner ; on en épalife bién les 
bouts , pour qi’un cartouche ne pafñlé pas l'autre ; 
puis on des lie foïiblement pour ne pas les reflerrer, 
mais aflez pour les contenir enfemble. 


… On mèt enfuite fur une table de la poudre écrafée 


dans laquelle on mêle, fl l’on veut, un peu d’orpi- 
ment, pour donner à fon feu une couleur jaunâtre, 
fur laquelle on appuie le paquet de petits cartou- 
ches pour faire entrer la compofition dans leurs ori- 
fices ; & pour l’y faire tomber plus avant, on le ren- 
verfe & l’on frappe de l’autre côté ; mais il faut ob: 
ferverque lorpiment eft un poifon, & caufe des maux 
detête lorfqu’onenrefpire la vapeur : on les retourne 
pour les äppliquer de nouveau fur la matiere, & y 
en faire entrer de nouvelle ; puis on rétourne le pa- 
quet fur l’autre bout en frappant comme la premiere 
fois ; 8c l’on continue aïinfi jufqu’à ce que les petits 
tuyaux foient pleins : on peut, fi l’on veut, y intro- 
duire de tems en tems une baguëtte de bois , un gros 
fil-de-fer pour bourrer un peu la compoñition ; ce qui 
fait mieux ondoyer ces efpeces de petits {erpen- 
teaux. Voyez les Feux d'artifice de Frezier. 

_ CHEVELUS, (es) Géog. mod, l’on nomme ainf 
une nation fauväge de l'Amérique méridionale, qui 
habite au nord du fleuve des Amazones ; elle eft très- 
belliqueufe , &c laïffe croitre fes cheveux jufqu’à la 
ceinture. | 

CHEVER, v. n. (Jurifp.) dans la coûtume de 
Reim$ , are, 373. c’eft faire une entreprife, ou em- 
piéter fur la chauffée d’une ville , fur un chemin, ou 


fur un héritage. M. de Lauricre croit que cé mot. 


vient du Latin capere (4) 

CHEVER, v. att. a déux acceptions chez les Joiail. 
diers ; il fe dit de l’aétion de polir uné pierre concave 
fur une roue convexe : 1l fe dit de l’a@ion de prati- 
quer à la pierre cétte concavité , pour diminuer fon 
épaifleur & éclaircir fa couleur. 

CHEVER , ez terme d'Orfévre en grofferie, de Chau- 
deronnier, de Ferblantier, &c. c’eft commencer à ren- 
dré concave une piece qui n’éft que forgée. Voyez 
ENFONCER. 

CHEVESTRAGE,, {. m. (Jarifp.) cheveftragium 
Jeu capiflragium ; étoit un droit ou coûtume que les 
écuyers du roi s’étoient arrogé fur le foin que l’on 
amene à Paris par eau ; ce droit fut abrogé par S. 
Louis , par des lettres de l’an 1256. Voyez Lauriere 
en fon gloffaire au mot cheveftrage. (A 

CHEVESTRE., f. m. (Charp.) c’eft un aflemblage 
de charpenterie qui fert à terminer la largeur des 
cheminées & autres paflages qu’on obferve dans les 
planchers ; les foliveaux y font foûtenus en s’em- 
manchant à tenons mordans, ou renforts. Voyez pl. 
du Charpentier, fig. 18. n°. 1 4. 

Les Serruriers donnent le même nom à une barre 
de fer foit quarrée, foit plate, foit droite, foit cou- 
dée par les deux bouts, ou par un bout feulèment 
qui fert, félon le befoin , à foûtenir les bouts de {o- 
lives dans les endroits où on les a rognées pour don- 
ner paflage aux cheminées. Woyez dans nos Planches 
de la ferrurerie des bätimens , un cheveffre. 

CHEVESTRE, vieux mot qui fignifoit le licol d’un 
cheval ; s’ercheveftrer {e dit encore. Voyez S’EN- 
CHEVESTRER. | 

CHEVET , f, m. on donne ce mot à la partie fu- 
périeure d’un lit ; celle où l’on place loreiller & 
le traverfin ; la partie oppoiée s’appelle Le pié du 
lt: on a tranfporté ce nom à d’autres chofes, 
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CHEVET, (Juri/p.) eft un droit que quelques feï- 
gneurs exipgeotent autrefois des nouveaux mariés 
dans Péteéndue de leur feigneurie. La plüpart de ces 
droits que la force & la licence avoient introduits x 
ont été abolis dans la fuité comme contraires àl’hon. 
nêteté & à la bienféance, où convertis en argent. Il 
ÿ a encore un droit de cheves dû par les nouveaux 
mariés dans certaines compagmes. Ce droit autres 
fois confiftoit en un feftin qui fe donnoit à toute [a 
compagnie ; préfentement il eft prefque par -tout 
converti en une fomme d'argent qui fe partage entre 
tous les confreres du nouveau marié. Les officiers 
de la chambre des comptes & les confeillers’an Ch4- 
telet payent en fe mariant un droït de chever. (4 

CHEVET, serme d’Architeture: chever d’églile eft 
la partie qui termine le chœur d’une églife; le plus 
fouvent de figure ronde, du Latin 44/5 ; c’eft cé que 
les anciens appelloient.rozd poinr, (P) 

CHEVET 04 COUSSINET , (Fortificar.) eft une mas 
nière de petit coin de mire qui fert à lever un more 
tier. 11 fe met entre l’aflut & le ventre du mortier, 
Voyez; MORTIER. 

:* CHEVEUX, {. m. petit filament oblong qui 
part des pores de la peau de la tête, & qui la cou 
ÿre toute entiere , à l'exception dés parties de la 
face & des oreilles. On donne le nom de poi/ aux fi 
lamens pareils qui couvrent toute la peau d’un grand 
nombre d'animaux, & aux flamens pareils & plus 
courts qui couvrent quelques parties du corps hu+ 
main, Voyez l'article Porx. 

Les anciens ont prétendu que ces flamens étoient 
une efpecé d’excréméns , qu'ils n’étoient nourris que 
par des matières groflieres & deftinées à l’expul- 
fon ; & conféquemment qWils n’étoient point par- 
ties du corps animé. Quand on leur demandoit de 
quelle efpece étoient ces excrémens, ils répondoient 
que c’étôient des parties fuligineufes du fang , qui 
pouflées par la chaleur du corps vers fa fuperficie, 
s’y condenfoient en paflant parles pores.Ils croyoient 
donner de l’exiftence & de la clarté à leurs parties 
fuligineufes, en alléguant des expériences qui,quand 
elles auroïent été toutes vraies , n’en auroïent pas 
eu plus de connexion avec leur mauvaife phyfolo- 
gie ; favoir que les cheveux coupés reviennent très- 
promptement, foit dans les enfans qui ne commen- 
cent qu'à végeter, foit dans les vieillards qui font 
prêts à s’éteindre ; que chez les étiques les cheveux 
croïflent , tandis que le refte du corps dépérit ; qu'ils 
reviennent & croiflent aux corps morts ; & qu'ils nè 
{e nourriflent & ne croïflent point comme les autres 
parties du corps par irtuffafception ; c'eft-à-dire, par 
unfuc reçû au-dedans d'eux ; mais par Juxtapoition ; 
les parties qui fe forment poufflant en avant celles 
qui font formées, 

M. Mariotte ayant examiné la végétation des che: 
veux, Crut eneffet trouver qu’elle nereffembloit point 
à celle des plantes qui pouflent leur feve entre leursf- 
bres & leurs écorces, jufqu'aux extrémités de leurs 
branches,mais comme les ongles oùles partiesancien: 
nes avancent devant les nouvelles ; car quand on 
teint ce qui refte fur la têre de cheveux, après qu’on 
les a récemment coupés , ce qui étoit près de la peau 
eft d’une couleur différente du refte.. Cet académi- 
cien paroït s’accorder en cela mieux avec les an- 
ciens phyfologiftes, qu'avec la vérité. 

Les cheyeux font compofés dé cinq ou fix fibres 
enfermées dans une guaine aflez ordinairement cy- 
lindrique , quelquefois ovale ou à pans; ce qui s’ap- 
perçoit au microfcope, même à la vüe fimple ; quand 
les cheveux fe fendent, c’eft que la guaine s’ouvre, & 
que les fibres s’écartent. | 

Les fibres & le tuyau font tranfparens ; & cette 
multiplicité de fibres tranfparentes doit faire à lé 


| gard des rayons, l’effet d’un vérre à facettes : auf 
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quand on tient un chevez proche la prunelle , & qu’- 
-on regarde une bougie un peu éloignée, on apper- 
çoit un rayon de chaque côté de la bougie, & cha- 
que rayon eft compofé de trois ou quatre petites 
images de la bougie, un peu obfcures &c colorées ; 
<equi prouve que chaque fibre du cheveu fait voir 
par refrattion une bougie féparée des autres ; &t com- 
me il n’y a que la refraétion qui donne des couleurs, 
les couleurs de chaque image concourent à prouver 
cette théorie. | 
_ ‘Les modernes penfent, que chaque cheveu &t pent- 
être chaque fibre qui le compofe,, vit dans le fens 
frite , qu'il recoit un fluide qui le remplit & le-di- 
late , & que fa nutrition ne differe pas de celle des 
autres parties. Ils oppofent expériences à expérien= 
ces: dans les perfonnes âgées, difent-ls, les taci: 
nes des cheveux ne blanchiflent pas plütôt.-que les 
“extrémités ; tout le chevez change de couleur en'mè- 
me tems. Le même phénomene a lieu dans les en- 
fans. Il y a nombre d'exemples de perfonnés qu'une 
grande frayeur ou qu'une douleur extrème a fait 
blanchir en une nuit. Leur fentiment eft que les che- 
yeux croiflant de la tête, comme les plantes de la 
terre, ou comme certaines plantes parafites naïflent 
&t végetent des parties d’autres plantes ; quoique 
Pune de ces plantes tire fa nourriture de l’autre , ce- 
pendant chacune a fa vie diftinéte , & fon œcono- 
mie particuliere : de même le chevez tire fa fubfif- 
tance de certains fucs du corps, mais il ne la tire 
pas des fucs nourriciers du corps; de-là vient que 
les cheveux peuvent vivre & croître quoique le corps 
dépériffe. Ce qui explique les faits rapportés dans 
les sranfaëtlions philofophiques par Wulferus & Ar- 
nold. Wulferus dit que le tombeau d’une femme en- 
terrée à Nuremberg , ayant été ouvert.quarante ans 
après fa mott, on vit fortir à travers lés fentes du 
cercueil, une fi grande quantité de cheveux, qu’on 
pouvoit croire que le cercueil en avoit été tout 
couvert pendant quelque tems ; que le corps de la 
femme parut entier ; qu'il étoit enveloppé d’une lon- 
gue chevelure épaifle & bouclée ; que le. foffoyeur 
ayant porté la main fur la tête de ce cadavre, il 
tomba tout entier en poudre , & qu’il ne prit qu'une 
poignée de cheveux ; que les os du crane étoient ré- 
duits en pouffere ;que cependant ces cheveux avoient 
du corps & de la folidité. Arnold raconte d’un hom- 
me quiavoit été pendu pour vol, que fes cheveux s’al- 
longerent confidérablement, & quetout fon corps fe 
couvrit de poil, tandis qu’il étoit encore à la potence. 

Quand le microfcope ne feroit pas voir que les 
cheveux font des corps fiftuleux ; la plica, maladie 
dont les Polonoiïs font quelquefois attaqués , & dans 
laquelle le fang degoutte par les extrémités des che- 
yeux , ne laifleroit fur ce fait aucun doute. Les fibres 
& l’enveloppe obfervées aux cheveux par M. Ma- 
tiotte, font réelles ; mais il y a de plus des nœuds 
femblables à ceux de quelque forte d’herbes , & des 
branches qui partent de leurs jonntures ; 1l coule un 
fluide entre ces fibres, & peut - être dans ces fibres 
mêmes, ce que M. Mariotte a nié. Chaque cheveu 
a une petite racine bulbuleufe, aflez profonde , puuf- 
qu’elle eft inférée jufque dans les papilles pyramida- 
les ; c’eft dans cetté bulbe que fe féparent les fucs 
qui le nourriflent. 

Les cheveux blanchiffent fur le devant de latète, 
& fur-tout autour des tempes, & fur le haut plûtôt 
que fur le derriere de la tête & ailleurs, parce que 
leur fuc nourricier y eff plus abondant. 

C’eft la grandeur êz la configuration des pores qui 
déterminent le diametre & la figure des cheveux ; fi 
les pores font petits, les cheveux font fins ; s’ils font 
droits, les. cheveux font droits ; s'ils font tortueux, 
les cheveux font frifés ; f ce font des poligones, les 
cheveux font prifmatiques ; s'ils font ronds, les che- 
veux font cylindriques, 
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C'eft la quantité du fue nourricier qui détermine 


leur longueur ; c’eft fa qualité qui. détermine leur 


couleur : c’eft par cette raifon qu'ils changentayec 
l'âge. 

Le doëteur Derham examina un poil de fouris au 
mcrofcope, & il lui parut n’être qu'un tuyau trant 
parent, rempli d’une efpece de moëlle ou fubftance 
fibreufe, formant des lignes obfcures, tantôt tranf. 
verfales, tantôt fpirales : ces lignes médullaires pou-. 
voient pañler pour des fibriles très-molles , ,entor- 
tillées, & plus ferrées felon leur direétion, qu’ail- 
lieurs ; s'étendant depuis la racine du poil jufqu’à 
l'extrémité, & peut - être deftinées à quelque éva- 
cuation : d’où 1l inféra que le poil des animaux ne 
leur fert pas feulement à les garantir du froid, mais 
que c’eft un organe de tranfpiration imperceptible. 
Je crois qu'on peut étendre cette induéhion à la che- 
velnre de homme par deux raïfons , 1° parce qu'il 
eft évident par la pZca , que c’eft un aflemblage de. 
petits canaux, & que ces canaux font ouverts par 
le bout : 2° parce qu’on guérit de maux de tête, en 
{e coupant des cheveux, quand ils font trop longs ; & 
qu’on fe procure des maux d’yeux, quand on eft d’un 
tempérament humide , & qu’on les rafe. 

La longue chevelure étoit chez les anciens Gau- 
lois une marque d'honneur & de liberté. Céfar qui 
leur ôta la liberté, leur fit couper les cheveux, Chez 
les premiers François, & dans les commencemens: 
de notre monarchie, elle fut particuliere aux prin-. 
ces du fang. Grégoire de Tours affüre même que 
dans la feconde irruption qu'ils firent dans les Gau- 
les, c’eft-à-dire avant l’établifflement de leur monar- 
chie , ils fe fixerent dans la Tongrie, c’eft-à-dire le 
Brabant , & les environs de la Meufe, & qu'ils s’y 
choïfirent des rois à longue chevelure, de la race la 
plus noble d’entre eux. On lit dans l’auteur des gef- 
tes de nos rois , que les François élurent Pharamond 
fils de Marconur, & placerent fur le throne un prin- 
ce à longue chevelure, Franci elegerunt Pharamundur: 
filium 1pfèus. Marcomiri, & levaverunt eu fuper fe re- 
gem criritum. On fait que Clodion fut furnommé par 
la même raïfon Ze chevelu. Au refte, ce droït de por- 
ter de longs cheveux étoit commun à tous les fils de 
rois. Clovis , l’un des fils de Chilpéric & d’Andoue- 
re, fut reconnu à fa longue chevelure par le pêcheur 
qui trouva fon corps dans la riviere de Marne, où 
Fredegonde l’avoit fait jetter, Gondebaud qui fe pré- 
tendit fils de Clotaire, ne produifoit d’autre titre de 
fon état que des cheveux longs ; & Clotaire pour dé- 
clarer qu'il ne le reconnoïfloit pas pour fon fils, fe 
contenta de les lui faire couper. Cette cérémonie em- 
portoit la dégradation. Le prince rafé étoit déchu de 
toutes fes prétentions : on voit cet ufage pratiqué à 
la dépoñition de quelques-uns de nos princes renfer- 
més dans les monafteres. On fait remonter jufqu’au 
tems des premiers Gaulois, l’origine de l’ufage de 
fe couper les cheveux, en figne de la rénonciation à 
toutes prétentions mondaines que faifoient ou éroient 
cenfés faire ceux qui embrafloient la vie monaftique. 
Tant que les longs cheveux furent la marque du Ca 
royal, les autres fujets les porterent coupés courts 
autour de la tête. Quelques auteurs prétendent qu’il 
y avoit des coupes plus on moins hautes, felon le 
plus ou moins d’infériorité dans les rangs ; enforte 
que la chevelure du monarque devenoit, pour ainfi 
dire, l’étalon des conditions. 
 Au.huitieme fiecle, les gens de qualité faifoient 
couper les premiers cheveux à leurs enfans par des 
perfonnes qu'ils honoroient, & qui devenoient ainf 
les parrains fpirituels de l’enfant. Mais s’il eft vrai 
qu’un empereur de Conftantinople témoigna au pape 
le défir que fon fils en füt adopté en lui envoyant fa 
premiere chevelure, il falloit que cette coûtume fût 
antérieure au vuy. fieçle. #, PARRAIN, ADOPTION. 
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+ Les longués chevelutes ont été principalement: 


défendues à ceux qui embrafloient l’état eccléfiafti- 
que: la domination des peuples dela Germanie dans 
les Gaules y ayant introduit le relâchement des 
mœurs , plufieuts du clergé portoient de longs che- 
veux ; maloré les lois de l’Eglife : cet abus fut répri- 
mé dans plufieurs conciles. Un concile de pluñeurs 
, provinces des Gaules tenu à Agde lan 509, ordon- 
ne que f des clercs portent de grands cheveux, Var: 
chidiacre les leur coupera malgré eux. Cette dé- 


fenfe pour les eccléfaftiques a toûjours été en vi= 


gueur ; il y eut même des tems où les longues che- 
velures furent interdites à tous les Chrétiens ; mais 
cette difcipline n’a pas fubfifté long -tems à leur 
égard. P’oy. CLERC, TONSURE, COURONNE, 

- Nos antiquaires & nos hiftoriens fe font très-éten- 
dus fur la chevelure de nos princes: on fait très- 
exaétement une chofe très-importante à favoir, qui 
d’entre eux porta des cheveux longs , & qui porta des 
cheveux courts. La queftion des cheveux longs & des 
cheveux coutts a été dans fon tems la matiere de 
plufieurs ouvrages polémiques. © curas hominum ! 

. Aujourd’hui on porte ou on ne porte pas des che- 
yeux ; On les porte longs ou courts fans conféquen- 
ce. Les cheveux {ont employés à faire des perruques, 
contre lefquelles à la vérité un favant homme a fait 
un traité. J’oy.PERRUQUE. Et cet habillement de tête 
eft devenu fi ordinaire par fa commodité , que les che- 
veux font un 6bjet de commerce aflez confidérable. 

Les cheveux des pays feptentrionaux font plus ef- 
timés que les nôtres. De bons cheveux font bien nout- 
is, & ne font ni trop gros ni trop fins. Les gros de- 
viennent crèpus quand on les frife ; les fins ne tien- 
nent pas aflez la frifure. La longueur des cheveux doit 

être d'environ vingt-cinq pouces ; leur prix dimi- 
nue à mefure qu’ils font plus courts. On recherche 
plus ceux des nes que ceux des hommes. On re- 
garde beaucoup à la couleur ; les blonds font les plus 
chers. Il y a peu de marchandife dont le prix foitauffi 
variable ; 1l y a des cheveux depuis quatre francs juf- 
qu’à cinquante écus la livre. On prétend que les che- 
veux châtains fe blanchiflent comme la toile , en les 
lavant plufeurs fois dans de Peau limonneufe , & les 
étendant fur le pré. Quant à l'emploi des cheveux , 
voyez Les articles PERRUQUIER 6 PERRUQUE. Ob- 
fervons feulement que les cheveux étant une mar- 
chandife que nous tirons de l’étranger , il y auroitun 
avantage à ce que l’ufage des perruques de fil-d’ar- 
chal prévalüût. Je ne fai fi cet objet eft aflez confidé- 
table pour mériter l’attention. C’eft à ceux qui veil- 
lent aux progrès du commerce à en être inftruits. 

Se coeffer en cheveux , c’eft avow les cheveux tref- 
tés, relevés , arrangés fur fa tête, fans bonnet ni 
coëffure. Porter de faux cheveux , c’eft fournir par 
des trefles de cheveux , des tours, des coins, &c. les 
éndroits de la tête qui font dégarmis de cheveux na- 
turels. La coëffure en cheveux & l’art'des faux che. 
veux ont été à l’ufage des Grecs & des Romains. 

On dit : faire Les cheveux , couper Les cheveux , rafrat- 

chir les cheveux. Les rafraichir, c’eift en enlever au 
cifeau la petite extrémité, pour en hâter l’accroif- 
fement ; les couper, c’eft les abattre entierement, 


pour y fubfituertla perruque ; les faire , c’eft les 


tailler felon la mode regnante. Toutes ces opéra- 
tions font du perruquier , de même que celle de les 
frifer. Voyez FRISER. AL 

On a attaché de tout tems la beauté de la cheve- 
lure à la longueur & à la couleur des cheveux ; maïs 
tous les peuples n’ont pas eu dans tous les tems le 
même préjugé fur la couleur. C’eft par cette raifon 
qu'il a fallu imaginer pour ceux dont les cheveux n’é- 
toient pas d’une couleur à la mode, des moyens de 
donner aux cheveux la couleur qu’on voudroit, En 
voici quelques-uns que nous ne garantifons pas, 
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Pout noïrcirles cheveux , incttez fr qüatré pins 
tes d’eau de fontaine froide, une demi-livre de 
chaux , & un quarteron de fe] commun ; remtiéz cé 
mélange de tems en tems pendant quatre jours ; t1- 
rer-le au clair, & le gardez. Prenez une demi-livre 
de noix de galle; faites=les brûler dans un pot de 
fer ou de cuivre bien bouché, avec une demi-lis 
vre de graifle de bœuf, Quand le tout vous paroi 
tra en pâtée, laflez refroidir fans déboucher le vaif. 
eau: Prenez enfiuite votre mafñle, réduifez IA en 
poudre très-fine , jettez cette poudre fur deux pintes 
de l’eau que vous avez tirée au clair ; ajéûütant deux 
fiels de bœuf, une once de lytarge d’or , uné once 
d’alun, une once de couperofe, uné once de fum- 
fnac , une once de verdet, une once de plomb brû- 
lé, une once de mine de plomb, une once de vi= 
triol , une once de fel ammoniac, Prenez encore un 
quarteron de noir d'Anvers ; mettez ce noir fur une 
chopine ou environ d’eau de chaux , préparée com- 
me on a dit plus’ haut ; faites bouillir ; jettez ce fe« 
cond mélange bouillant fur le mêlange précédent ; 
renfermez le tout dans une cruche ; laïffez repofer 
cette cruche pendant trois ou quatre jours au coin 
du feu ; rémuez de tems en tems. Lorfque vous vou: 
drez faire ufage de votre préparation, prenez - en 
dans un petit vaifleau, ajoûütez-y quatre à cinq gout- 
tes d’eau feconde ; prenez une petite éponge , trems 
pez-la dans ce dernier mélange, & vous en frottez 


les cheveux, Continuez-de vous frotter jufqu’à ce que 


vos cheveux ayent pris couleur, Ce procédé a été 
communique par feu madame la comtefle de B. au 
pere de M. Papillon , habile sraveur en bois, 

Voici un procédé plus fimple. Prenez du brou de 
noix, mettez-le dans un alembic ; diftillez ; recueil: 
lez l’eau claire qui vous viendra par la diftillation, 
& vous frottez les cheveux de cette eau. 

I] yen a qui penfent que de l’eau feconde ré- 
pandue dans beaucoup d’eau, produiroit le même 
effet fans aucun danger, Mais l’ufage du peigne de 
plomb , qu’on frotte avec la mine de plomb toutes 
les fois qu’on le nettoie, s’il n’eft pas für, eft du 
moins très-innocent. 

* CHEVILLE , 1. f. (Arts méch.) motceau de bois 
ou de fer, rond, plus ou moins long, felon le be- 
{oin, tantôt terminé en pointe, d’autres fois cylin- 
drique , mais toüjouts deftiné à remplir un trou. Il 
n'y a guere d’aflemblages de menwiferie ou de char- 
penterie , fans chevilles, Nous ne rapporterons pas 
ic1 toutes les. machines où les chevilles font d’ufage. 
Dans les ouvrages de menuiferie & de charpente, 
les chevilles qui peuvent fe déplacer & qui fe dépla- 
cent quelquefois quand on defaflemble le tout, com 
me 1l arrive dans les grandes machines qu'on ne laif 
fe pas toijours montées, s’appellent chevz/les-coulif: 
Jes : on les tient un peu plus longues que les autres 
qui font à demeure ; elles ne font pas à fleur de bois. 
Celles qui traverfent les pieces & les excedent d'u: 
ne portion confidérable, formant des échelons de 
part & d'autre des pieces traverfées , s'appellent che: 
villes-rances, 

Les ouvriers eéñ foie ont leuts cheyilles. Voy. plus 
bas, Les Cordonniers ont les leurs. Les Bijoutiers 
donnent ce nom au fil d’or ou d'argent, qui pañle 
dans l’ouverture de tous les charnons qui compofent 
une charmere, 

CHEVILLE, ez Anatomie ; voyez? MALLEOLE. 

CHEVILLES de preffe d'Imprimerie, {ont deux mor: 
ceaux de bois rond de neuf à dix pouces de long, 
chevillés l’un à côté de l’autre à deux pouces de dif 
tance dans l’épaiffeur d’une des jumelles , de façon 
que les bouts relevent un peu, & vont totjours en 
s’éloignant, Sur ces chevilles, lImprimeur pofe fes 
balles montées , où quand il veut fe repofer, on 
quand il s’agit de faire quelque fonétion de {on aui< 
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niftere ; pour cet effet, il pañle le manche d’uñe des 
balles dans le vuide des chevilles, ce qui retient le 
corps de la balle fait en forme d’entonnoi ; enfuite 
il pofe fur cette prermiere balle fa feconde, le man- 
che en-haut: par cêtte fituation elles fe trouvent 


mutuellement appuyées fur les chevilles, & contre 


Ja jumelle de:la prefle. Woyez l’article IMPRIMERIE. 
CHEVILLES, (Wénerie. ) on donne ce nom aux 
andouillers qui partent des perches de la tête du 
cerf, du daim, du chevreuil: | 
. CHEVILLE, ( Maréch. & Man.) cheval qui n’eft 
propre qu'à mettre en cheville ; cheval qui n’eft pro- 
ore qu’à tirer, & à être mis devant un limonnier. 
Voyez LIMONNIER. (7) | 

CHevicce. (Relieure.) La cheville du relieur eft 
un boulon de fer d’environ deux piés de long fur fix 
lignes d’épaifleur, auquel 1l doit y avoir une tête. 
Cette cheville fert pour ferrer & defferrer la prefle 
tant à endofler qu’à rogner. Voyez PI. I. du Relieur, 
fig. CC. Il y a aufñi une cheville moins longue aux 
prefles à dorer. | 

CHEVILLE , Manufaülure en foie. 1] y en a plu- 
fieurs ; les plus remarquées font celles qu'on appelle 
de devant, de derriere, & cheville tout court. La cheville 
de devant fert à tourner l’enfuple de devant , & à 
enrouler l’étoffe à mefure qu’elle eft travaillée. Elle 
eft de fer pour Les étoffes riches , & de bois pour les 
étoffes légeres, La cheville de derriere fert à bander les 
chaînes des étoffes unies. La cheville de verre fert d’a- 
xe à la poulie mobile du plot de l’ourdiffoir ; elle eft 
arrêtée par une tête qui eft à une de fes extrémités ; 
elle facilite beauconp le mouvement de la poulie. 
La cheville tout'courtieft longue de trois piés & demi 
au moins ; on plie fur elle les chaînes des étoffes 
unies ; on ne les plie pas en chaîne à caufe de leur 
longueur, & des accidens qui pourroient arriver fi 
les chaînons fe mêloient ; ce qui n’eft pas tant à crain- 
dre pour les chaines des étoffes riches, qui n’ont que 
vingt-cinq à trente aunes de longueur , & qui font 
groffes ; au lieu que les autres ont depuis cent juf- 

u’à 150 aunes, & font compofées de foie très-fine. 

CHEVILLÉ, adj. (Maréch.) fe dit des épaules & 
des fur-os. Voyez ÉPAULE & SuR-0s. 

CHEvILLÉ , ( Vén.) fe dit du cerf qui porte plu- 
fieurs dards ou rameaux à la fommité de fon bois, 
en. forme de couronne. 

CHEVILLE , serme de Blafon; il fe dit de ramurés 
d’une corne de cerf: & on dit cheville de tant de cors. 

Vogt en Suabe, d’or audemi-bois de cerf, cheville 
de cinq dagues ou cors de fable tournés en cercle. 

CHÉVILLER , serme d’Architeëture , fignifie dans 

l’art. de la Menuiferie & Charpenterie , aflembler & 
faire tenir plufieurs pieces enfemble avec des che- 
villes. On appelle goupilles celles dont on fait ufage 
pour affembler la ferrurerie. (P) 
, CHEVILLETTE, f. f. (Redieure,) outil dont fe 
fervent les couturieres de livres: c’eft un morceau 
de cuivre plat, épais d’une ligne ou à-peu-près , & 
haut d’un pouce & demi; 1l a par bas deux branches 
ouvertes, & au-deflus de ces branches dans la tête 
de la piece, un trou quarré où pañfe la ficelle qui def 
cend du coufoir par la fente du temploir. La ficelle 
étant pafñlée dans la chevillerte, on retourne la che- 
yillete , & on bande le coufoir par les vis, en fai- 
ant remonter la barre où le haut des ficelles eft ar- 
rêté à d’autres; ce qui fait tendre les ficelles aux- 
quelles on coût les caluers d’un livre. Foyez Cou- 
DRE, COUSOIR. 

CHEVILLOIR , f. m. inftrument du métier des 
écoffes de foie. Le chevilloër dont on fe fert pour met- 
tre les foies en man, c’eft-à-dire d’ufage, quand il 
s’agit de féparer les différentes qualités dont un bal- 
lot eft compolé , & les afflembler pour en former des 
pantines (voyez PANTINES), eft un bloc de bois quar- 


ré , lorig de deux piés environ, large d’un pié, & dé 
dix pouces d’épaifleur, au milieu duquel s’éleve unt 
autre bois de trois pouces d’épaifleur, de la largeur 
d’un pié, de trois piés de hauteur environ, au haut 
duquel il eft percé de quatre trous quarrés, dans 
lefquels on met des chevilles, dont la groffeur eft 
proportionnée aux trous : ces chevilles font ordinaï- 
rement rondes de deux pouces de diametre, fur deux 
piés & demi à trois piés de long. 

CHEVIR , v. n (Jurifpr.) fignifie traiter, compos 
Jer, capituler, Les anciennes coûtumes de Bourges, 
chap, y. parlent de lajourné qui vient chevir à fa par 
tie, c’eft-à-dire sranfiger. Chap. clxviz. elles difent 
que les héritiers cheviront au partage de la fucceflion, 
Voyez l’auteur du grard cotumier, pag. 240. lig. 2 
La coûtume de Paris , article xxj, & celle de Dour- 
dan , article xxxvij. portent que le feigneur féodal 
qui a recu les droits à lui dûs, cheyé ou baiïllé fouf- 
france , n’eft plus recevable au retrait. Chevir en cet 
endroit fignifhie compofer. Voyez Cavendas & Tour- 
net , fur l’article xx]. de la coñtume de Paris. 

Chevir, dans les anciens auteurs, fignifie auffi Je 
nourrèr , alimenter [on chef. Voy. Beaumanoir , chap. L, 
pag. 270. Voyez CHEVANCE. (4 

CHEVISANCE, . f. (Jurifpr.)-n’eft pas un rrairé 
ou accord comme quelques-uns l’ont penfé ; il figni- 
fie la même chofe que chevance, 8 vient de chevir, 
en tant qu'il fignifie fe zourrir , s’entretenir. Voyez 
Beaumanoir, qui ufe quelquefois de ce mot pour 
chevance. Raftal, dans fon livre intitulé /es zermes de 
la loi. Gloff. de Lauriere. (4) 

CHEVRE, f. f. ( Hifi. nat. quadrup.) capra , c’eft 
la femelle du bouc. Voyez Bouc. Toutes les chevres 
n’ont pas des cornes ; celles qui en portent les ont 
comme le bouc, creufes, renverfées en-arriere, & 
noueufes. Le poil de la chevre eft plus fin que celui 
du bouc. La couleur de ces animaux varie beau- 
coup ; il y en a de blancs, de noirs, de fauves, & 
de pluñeurs autres couleurs, foit qu’il s’en trouve 
plufieurs enfemble fur le même individu, ou qu’il 
{oit d’une feule couleur : ils ruminent; ils n’ont que 
deux mammelles ; ils font fort chauds, fur-tout les 
mâles. Pline dit que les femelles reçoivent le mâle 
dès l’âge de fept mois , tandis qu’elles tetent encore ; 
mais alors elles ne conçoivent pas. Selon Ariftote , 
elles s’accouplent & elles conçoivent à l’âge d’un 
an; cependant il ne faut les faire porter que depuis 
deux ans ju{qu'à fept au plus. On n’eft für qu’elles 
ayent conçù qu'après qu'elles fe font accouplées 
trois ou quatre fois. Elles portent cinq mois :il ya 
un, deux, trois, & quelquefois jufqu'à quatre pe- 
tits à chaque portée ; & 1l pourroit y avoir deux 
portées par an, fur-tout lorfque le climat & les pä- 
turages font bons. On prétend que les cheyres feroient 
fécondes pendant toute leur vie; mais ordinaire- 
ment on en abrege le cours en les tuant à dix ou 
douze ans. On garde les boucs pendant un plus long 
tems, parce qu'on croit que leur mauvaïle odeur 
garantit les chevaux de certaines. maladies : c'eit 
pourquoi on les tient dans les écuries : 1l y en a qui 
ont plus de vingt ans. Les cheyres font fort legeres ; 
aufli elles grimpent aifément fur les montagnes, & 
fautent même avec beaucoup d’agilité d’un rocher à 
un autre. On dit qu'il y a beaucoup plus de ces ani- 
maux dans les pays du Nord que dans le refte de 
l'Europe , & que les boucs y font fi courageux qu’ils 
fe défendent avec les chiens contre les loups. foyez 
Aldrovande, de bifulcis, Voyez QUADRUPEDE. (1) 

* CHEVRE, ( Œconom. rufhg. ) elle eft de peu de 
dépenfe : on ne lui donne du foin que quand elle a 
des chevreaux : elle a beaucoup plus, de lait que la 
brebis ; on la peut traire foir &c matin pendant cinq 
mois, & elle donne jufqu’à quatre pintes de lait par 


jour : le fromage qu’on en fait n’eft pas mauvais. 
ne 


Une bonne chevre doit avoir la taille grande , la 
marche ferme & legere, lelpoil doux & touffu, les pis 
gros & longs, le derriere large, & les cuifles larges. 

Cet animal aime les lieux montagneux ; il craint 
 legrand chaud, le grand froid ; il eft propre ; il faut 
nettoyer tous les jours fon étable, & lui donner 
une litiere fraîche, 

Il faut l’écarter des arbres, auxquels il porte un 
tlommage confidérable en les broutant : ce domma- 
ge eft tel que les lois ont ftatué là-deflus. Foyez plus 
bas CHEVRES ( Jurifpr. ) 

On mene les chevres aux champs avant que la ro- 

fée ait difparu : on ne les retient dans l’étable qu’en 
hyver & dans les tems durs; on les y nourrit de pe- 
tites branches de vigne,d’orme,de frêne,de mürier,de 
chätaigner, &c. de raves, de navets, de choux,&c. on 
les fait boire foir & matin; on les mene aux champs 
en hyver, quand il fait beau , depuis neuf heures du 
matin jufqu’à cinq ; en té, depuis la pointe du jour 
quiqu’à neuf heures, & depuis trois heures jufqu’à la 
nuit. Elles broutent les ronces, les épines , les buif- 
{ons , &c. la nourriture des lieux marécageux leur 
eft mauvaife. Elles font en chaleur depuis-le mois 
de Septembre jufqu’à la fin de Novembre, On les 
noutrit de foin quelques jours avant qu’elles chevro- 
tent , 8 quelque tems après ; on ne commence à les 
traire que quinze jours après qu’elles ont chevroté. 
Elles fouffrent beaucoup en chevrotant, Il faut ôter 
les petits à celles qui n’ont qu’un an, & les donner 
à d’autres; ne les leur laifler que quand elles ont 
trois ans, & ne leur en laifler qu’un: elles allaitent 
pendant un mois ; on peut retirer le chevreau à quin- 
ze Jours. 
. La cheyre eft fujette aux mêmes maladies que la 
brebis (Voyez BReB1s) ; elle eft quelquefois attaquée 
d’une fievre putride ; alors on la met à part & on la 
faigne. Quand elle devient hydropique pour avoir 
trop bûü d’eau, on la pique au-deflous de l’épaule, 
on couvre la piquüre d’un emplâtre de poix & de 
fain-doux. Il lui refte aufi une enflure de matrice 
après avoir chevroté:, pour laquelle on lui fera boi- 
re du vin. Quand le pis lui fera defléché, comme il 
peut arriver dans les grandes chaleurs, on la mene- 
ra paître à la rofée, & on lui frottera le pis avec de 
la creme. 

Il y a des cheyres Indiennes ou de Barbarie qui 
donnent trois fois plus de lait, dont le fromage eft 
meilleur, qui portent ordinairement deux chevreaux, 
&c qui ont le poil plus fin & plus fourni que les nô- 
tres : on dit que les Hollandois & les Anglois en ti- 
rent bon parti, Nous en avons en Provence où leurs 
chevreaux s’appellent £efons. 

CHEVRES, (Jurifpr. ) font des animaux malfai- 
fans : elles ont la falive venimeufe & brûlante ; leur 
haleine gâte Les vaifleaux propres à mettre du vin, 
&t empêche le jeune bois de repoufler. Plufeurs 
coûtumes défendent d’en nourrir dans les villes, 
comme Nivernois, ch. x. art, 18. Celle de Berri, wir. 
des férvitudes , art. 18. permet d’en tenir en ville clo- 
fe, pour la néceflité de maladie d’aucuns particu- 
liers. Coquille voudroit qu’on admît cette limitation 
dans fa coûtume, mais il dit auffi qu’il faudroit ajoù- 
ter que ce feroit à condition de tenir les cheyres toû- 
jours attachées ou enfermées dans la ville, & aux 
champs qu'on doit les tenir attachées à une longue 
corde. La coûtume de Normandie, art. 84, dit que 
les chevres & les porcs font en tout tems en défens, 
c’eft-à-dire qu’on ne les peut mener paître dans l’hé- 
ritage d’autrui fans le confentement du propriétai- 
re: celle d'Orléans, arr, 152, défend de les mener 
dans les vignes, gagnages, cloufeaux, vergers, plants 
d’arbres fruitiers, chênayes , ormoyes , faulfayes, 
aulnayes, à peine d'amende : celle de Poitou, arz. 
196. dit que les bois taillis font défenfables pour le 
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regard des éhevres , jufqu’à ce qu'ils ayent cinq ans 
accomplis ; & à Pégard des autres bêtes jufqu’à qua- 
fre ans. 

Le canon ones dectm& causé xv}, quaft. 7, décide 
que la dixme eft dûe des chevres qui font à la garde 
du pañteur, de même que des autres animaux. (4) 

CHEVRE , ( Medecine, diete, & Mas, med.) On 
mange très-peu de chevre en Europe , excepté dans 
quelques contrées de l’Efpagne & de l’Italie, où cet 
animal eft très-commun ; fa chair qui étoit beaucoup 
plus ufitée chez les anciens Grecs, pafle chez leurs 
medecins pour flatueufe, bileufe, & de mauvais {uc. 

Le lait de chevre eft employé pour les ufages de 1a. 
table dans plufeurs pays, dans les provinces méri- 
dionales du royaume, par exemple; & il n’y eft 
pas très-inférieur pour le gout au lait de vache or- 
dinaire, à celui des environs de Paris, On prépare 
aufli avec ce lait de très-bon fromage. Voyez FRo- 
MAGE. Voyez les propriétés medicinales du lait de 
chevre, & {on analyfe chimique , ax mot Larr. 

La fiente de chevre donnée en infufion dans du 
vin blanc, ou quelque eau appropriée , pafle chez 
quelques perfonnes pour fpécifique dans les obftruc- 
tions du foie & de la rate, & dans la galle : c’eft-là 
un remede de payfan, qui peut avoir quelque utili- 
té réelle. (4) 

CHEVRE DU BÉZOARD, capra beyoartica, On pré- 
tend que les bézoards orientaux viennent d’une che 
vre, mais cette chevre n’eft pas bien connue ; on dit 
qu'elle reffemble aux nôtres , à l’exception des cor- 
nes, qui font plus élevées, & plus longues; & on 
ajoûte qu'il fe trouve des cheyres de cette efpece dont 
la peau eft mouchetée comme celle d’untigre : d’au- 
tres auteurs rapportent qu'il y en a de couleur cen- 
drée tirant fur le roux, & d’autre couleur; qu’elles 
{ont grandes comme un cerf, qu’elles lui reflem- 
blent en quelque façon, mais beaucoup plus à la 
chevre ordinaire; qu’elles ont deux cornes larges & 
recourbées fur le dos comme celles des boucs ; que 
les Indiens les prennent dans des filets & dans des 
piéges ; qu’elles font fi féroces qu’elles tuent quel- 
quefois des hommes ; que ces cheyres font fort lege- 
res; qu'elles vivent dans des cavernes, & qu’elles 
{e réuniffent plufeurs enfemble. Voyez Aldrovande, 
de bifulcis quad. Foyez BÉZOARD. (1) 

CHEVRE DU MUSC , capra mofchi. Les auteurs ne 
font pas d’accord fur le nom de l’animal qui porte le 
mufc : on l’appelle chevre gafèlle, &c. ou fimplement 
Parimal du muft,animal mofchiferum. V, Musc. (1) 

CHEVRE SAUVAGE D'AFRIQUE, capra fylveftris 
Africana. Grim. Cette chevre eft de couleur cendrée 
êt foncée ; elle a un toupet de poil qui s’éleve fur le 
mieu de la tête, & il fe trouve de chaque côté en- 
tre le nez &c les yeux deux cavités qui renferment 
une liqueur grafle & huileufe , dont l’odeur tient de 
celle du cafforeum & de celle du mufc ; cette liqueur 
s’épaiffit & devient une matiere noire ; dès qu’on l’a 
enlevée il en coule une autre qui s’épaiffit comme la 
premiere : ces cavités n’ont aucune communication 
avec les yeux; ainf la liqueur qui s’y trouve eft fort 
différente des larmes du cerf ou des autres animaux. 
Eph. Germ.az. 14. obf. $7. (1) 

CHEVRE DE SYRIE, capra Mambrina , five Syria= 
ca. Gefn. Les chevres de cette efpece fe trouvent prin- 
cipalement en Syrie, fur la montagne appellée Marz- 
bré , qui eft aux environs d’Hébron; & il y en a auffi 
autour de la ville d’Alep: leurs oreilles {ont fi lon- 
gues qu'elles traïnent par terre, deforte que les na-. 
turels du pays en coupent une afin que l'animal 
pufle paître aifément. On a vû de ces cornes qui 
n’ayoient pas plus de deux pouces & demi de lon- 
gueur, & qui étoient un peu recourbées en arries 
re. On a auffi vü à Londres l’animal entier; 1l reflem- 
bloit à une chere, quoiqu'il füt plus grand, & il étoit 
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de la même couleur qu'un renard: cet animal étoit 
fort doux & fort familier, & mangeoit du foin & de 
l'orge. Ray, fyr0p. anim. quad. p. 81, (1) 

* QHEVRE , ( Myth.) cet animal étoit TÉVÉTÉ, en 
Egypte; c’étoit, pour ainf dire, le fanétuaire général 
des bêtes.Pan pañloit pour s’être cache fous la peau 
de la chevre. Ïl étoit défendu de la tuer; elle étoit 
confacrée à Jupiter, en mémoire de la chevre Amal: 
shée : on l’immoloit à Apollon, à Junon, & à d’autres 
dieux. 

CHEVRE , ou capella, en Affronomie ; étoile bril- 
lante de la premiere grandeur, qui eff fituée dans 
l'épaule gauche ou l’épaule de devant du Cocher : 
elle eft la troifieme de cette conftellation dans les 
catalogues de Ptolomée & de Tycho, & la quator- 
zieme dans le catalogue Anglois. Sa longitude dans 
ce catalogue eft de 174 31° 41”; & fa latitude de 
1224 s1/ 47". Woyez COCHER. | 

Il y a quelques Aftronomes qui repréfentent la 
chevre comme une conftellation de l’hémifphere bo- 
réal compofée de trois étoiles , lefquelles font com- 
prifes entre le 45 & le 554 de latitude. Les Poëtes 
difent que c’eft la chevre d’Amalthée qui allaita Jupi- 
ter dans fon enfance. Horace, qui en parle, Pappelle 
infana fydera capre. 

CHEVRE, er Affronomie, eft auf quelquefois le 
nom de la conftellation du Capricorne. Foyez Ca- 
PRICORNE. (0) 

CHEVRE DANSANTE , ( Phyfiq.) phénomene lu- 
mineux qu’on voit quelquefois dans l’atmofphere. 

. Le nom de chevre danfante a été donné par les an- 
ciens à une efpece de lumiere qu’on apperçoit dans 
l'air, à laquelle le vent fait prendre diverfes figures, 
& qui paroît tantôt rompue, & tantôt en fon en- 
ter. 

Tous Les météores ignés répandent dans l’air une 
lumiere plus ou moins foible; cette lumiere a pour 
caufe une matiere lumineufe & combuftible, dont 
la nature nous eft inconnue, & qui peut être fort 
diverfe. On obferve fouvent des nuages qui jettent 
une lumiere tranquille ; quelquefois 1l fort de ces 
nuages lumineux comme une matiere ardente d’une 
figure très-variée, qui eft pouflée rapidement par le 
vent. Les différentes formes que prend cette matie- 
re lumineufe ont quelque chofe d’amufant ; car tan- 
tôt on la voit luire à des diftances égales, tantôt à 
des diftances inégales ; tantôt elle femble s’étein- 
dre, & tantôt renaître. 

On diroit en regardant ces diverfes apparences, 
que cette matiere eft compofée d’ondes , qui lorf- 
qu’elles roulent avec beaucoup de rapidité, font 


opaques en montant, & luilent en defcendant, : 


comme fi l’air étoit alors agité de mouvemens con- 
vulffs : voilà le météore qu'on a nommé chevre dan- 
fante. Ce phénomene paroît feulement lorfque le 
vent vient à fouffler au-deflous de la nuée lumineu- 
fe, & qu'il en emporte une partie. Il fuit de-là que 
ce météore a befoin du vent pour fe manifefter ; & 
en effet l’on ne voit de cheyre danfante que lorfqw’il 
vente fort. 

Comme la lumiere de tous les météores de lef- 
pece des chevres danfantes eft fufceptible de diffé- 
rentes figures, les anciens ont défigné ces figures de 
lumieres par différens noms : par exemple, quand 
la lumiere qui paroit dans l’air eft oblongue , &c pa- 
rallele à Phorifon , ils l’ont nommée poutre; lorfque 
cette lumiere qui fe tient fufpendue dans l’air a une 
de fes extrémités plus large que autre, ils Pont ap- 
pellée sorche ; fi lune de fes extrémités forme une 
longue pointe, c’eft une fleche, &tc. Ce précis fuf- 
fit pour montrer qu'on peut multiplier à volonté 
ces dénominations, fans entendre mieux la matiere 
&t la caufe des diverfes lumieres figurées. On n’eft 


pas plus habile en Phyfique par la connoffance des 


mots , qu'avance dans le chemin de la fortune par 
les paroles d’un miniftre. Voyez AuRORE Boréa: 
LE. Cet article eff de M. le Chevalier DE Jawcourx. : 

CHEVRE DE GUIDEAU , ferme de Péche; ce {ont 
les pieux fur lefquels on pofele rets ou le fac du gui- 
deau, Voyez GurpEau. Voici la defcription de celles 
qui fe trouvent dans le reflort de lamirauté de Tous 
ques & Dives, à la bande du Ponant. 

Ces chevres de guideaux à hauts étaliers font plai 
cées {ur le rocher de Villerville , à l'embouchure de 
la riviere de Seine , à la bande du fud : elles font 
fédentaires. Les pêcheurs qui les font valoir en ufent 
de même que ceux qui ont des bas parcs ou venets 
qu'ils pofledent de pere en fils comme un héritage 
propre ; ce qui eft direétement contraire aux difpo- 
fitions de l’ordonnance. | 

Ces guideaux de diftinguent en guideaux de flor & 
d'ebbe , c’eft-à-dire que les premiers ne font la pêche 
que de marée montante, & les autres que celle de 
mer baïffante. Ils font en grand nombre, puifque 
par le détail que l’infpeéteur , le fieur le Maflon 
Duparc, en a fait, il fe trouve quatre-vingts-cinq 
guideaux pêchant de flot, & cent cinquante-cinq 


tendus pour pêcher d’ebbe, fuivant la fituation des 


chevres ; ce qui fait en tout deux cents quarante gui- 
deaux , tant bons que mauvais : les mauvais font 
ceux où l’on ne tend point de fac. Voyez l’arr. GUt1- 
DEAU, 6 La fig. 1. PL, IX. de Pêche, 

* CHEVRES, (Salines.) c’eft une efpece d’échaf- 
faudage compofé de deux pieces de bois de fix piés 
de longueur , iées par deux traverfes d’environ cinq 
piés, pofés {ur les bourbons qui fe trouvent au mui- 
lieu de la poele. Cet échaffaud a une pente très- 
droite, & forme un talud gliffant fur lequel eft po- 
fée une claie, foûtenue à fon extrémité par un pivot 
haut de huit pouces, qui lui donne moins de pente 
qu'à l’échaffaud. Il y a deux chevres , un@au milieu 
de chaque côté de la poefle : c’eft fur ces claies que 
le fel fe jette à mefure qu'il fe tire de la poeñle ; à 
mefure qu’elles en font chargées , & que la mafle 
du fel groflit, on environne cette mafle avec des 
fangles qui la foûtiennent, & lélevent à la hauteur 
qu’exige la quantité de fel formé. Foyez dans nos 
Planches de Salines , les bancs & Les chevres. 

* CHEVRE , (Arts méchan. ) machine qui eft l’'ou- 
vrage du Charpentier, & qui fert au Maçon & au- 
tres ouvriers qui ont des poids pefans à élever. Voyez 
Les PL, de Charpent. C’eft un triangle #, 8, c, dont les 
côtés a b,ac, s'appellent les #ras, 8 cb, la bafe. Les 
traverfes 1,2, 3,4, paralleles à la bafe, s’appel- 
lent exrreroifes, & uniflent les bras entre eux. Le 
fommet 4 des bras eft tenu fixe par un boulon de 
fer à clavette qui les traverfe. Il y a entre la pre- 
miere entretoife &c la feconde un arbre ou trewls , 
6, mobile fur lui-même à l’aide de deux tourillons 
pris dans les bras, & de deux quarrés 8, 7, per- 
cés de trous dans lefquels on place des leviers amo= 
vibles 9, 10: quand un de ces leviers 10 eft auffr 
bas qu'il lui eft poflible de defcendre , alors l’autre 
levier 9 eft perpendiculaire à la furface horifontale 
de fon quarré, & le plus haut qu'il peut monter: 
par ce moyen ceux qui font à la chevre ne ceflent 
jamais de travailler. Il y a en haut en d'une poulie 
fur laquelle paffe une corde qui fe rend &c s’enroule 
d’un côté fur le moulinet, & qui va rencontrer de 
Pautre bout le poids à élever. La chevre eft tenue 
droite fur fes deux piés ou bras, ou inclinée du côté 
du poids à élever par le moyen d’un bon cable qui 
embrafle fortement fon extrémité z, & qui va fe f- 
xer à quelque objet folide e. Voilà la chevre dans fon 
état le plus fimple : mais fa bafe quelquefois au lieu 
d’être comme ici une entretoife, eft un triangle ; 6€ 
la troifieme piece qui s’éleve du troifieme angle de 


ce triangle, s'appelle Ze hicog. Le bicog va s’aflems 


bler en a avec les deux bras, par le moyen d’une 
chevillé coulifle qu'on fait partir quand on veut f€- 
parer le bicoq du refte de la machine; ce qui s’exé- 
cute toutes les fois que l’emplacement ne permet 
pas de s’en fervir, J | 

La chevre fimple a la forme d’un triangle ; celle 
de la chevre amec fon bicoq a la forme d’une pyra- 
mide, Quant à la force de cette machine, il eft évi- 
dent que c’eft un compofé du trerul & de la poulie, 
& qu’elle réunit les avantages de ces deux machi- 
nes. Voyez TREUIL G POULIE, 

CHEVRE , outil de Charron, ce {ont deux croix de 
faint André qui font aflemblées au milieu par un mor- 
ceau de bois long d'environ deux piés & demi, qui 
fertaux Charrons pour pofer les pieces de bois qu’ils 
veulent fcier. Voyez la fig. C. 3. PL, du Charron. 

CHEVRE , (GRANDE }) outil de Charron. Cet outil 
eft à-peu-près fait comme la petite chevre, & fert aux 
Charrons pour lever le train dé derriere d’un car- 
rofle , pour engraïflér les roues plus facilement. #. 
Za fig. 3. B. PI. du Charron. 

CHEVRE, (PETITE) outil de Charron, ce font deux 
morceaux de bois féparés l’un de lautre, dont le 
premier , qui a environ deux piés de haut, fait en 
fourchette, {ert de point d’appui ; & le fecond eftde 
la hauteur de fix ou fept piés , & fe met en baïfcule 
fur cette fourchette, de façon que Le bout d’en-bas 
de Ia longue barre accroche le moyeu de [a roue, 
& qu’en appuyant fur le bout oppolé , cette a@tion 
fait lever la roue , & forme un paflage pour mettre 
‘deflous l’effieu un treteau un peu plus haut que la 
roue. Cet outil fert aux Charrons pour leur faciliter 
le moyen de graifler les petites roues. Voyez La fig. 
3. A Pl du Charron. 

* CHEVREAU ,f. m. ( @con. rufliq. ) le petit de 
la chevre. Il vient à-peu-près dans le même tems que 
agneau. Voyez AGNEAU. Sa chair eft bonne, ten- 
dre , & délicate , mais il ne faut pas qu'il ait plus de 
fix mois. Voyez Les art. Bouc & CHEvVRE. On le 
nourrit avec du lait, de la femence d’orme, de cy- 
tife, de lierre , Gc. des feuilles tendres, des fommi- 
tés de lentifque. On le châtre à fix mois ou un an. 
Alors il devient gras. On fait des gants de fa peau; 
on y conferve quelquefois le poil pour rendre les 
gants plus chauds ; on en fourrele dedans des man- 
chons , ou onla pañle en chamois ou en mégie. F7. 
CHAMOISEUR. | 

CHEVREAU , ( Medecine, diete. ) La chair du che- 
vreau , comme celle de [a plüpart des jeunes ani- 
maux, eft humide , glaireufe , & de facile digeftion, 
mais non pour tout eftomac; elle eft trop fade 
& trop active, pour celui des gens vigoureux & 
exercés ; elle ne fauroit exciter leurs organes digef- 
tfs ; elle les affeûte de la même façon que les vian- 
des délicates , les laitages, Gc. affeétent les eftomacs 
des payfans, accoûtumés aux grofles viandes, à l’ail, 

6c. En général c’eft un aflez mauvais aliment que 
la viande de cheyreau , malgré le fentiment de plu- 
fieurs medecins , de Schroder, de Duchêne, de 
Riviere, qui fur la foi des anciens en approuvent af- 
fez l’ufage , & qui la préferent tous nomméêment à 
celle de l'agneau. Elle peut cependant devenir utile 
dans quelques cas, comme laxative : il peut fe trou- 
ver aufli des eftomacs foibles ou trèsfenfibles qui 
s’en accommodent à merveille. Voyez DIGESTION. 

La meilleure façon d’apprèter Le cheyreau , qui eft 

auf la plus ufitée , eft de le mettre à la broche , & 
de le manger avec une fauce piquante , ou très-char- 
gée d’épiceries. (4) 

:. CHEVREFEUILLE , £. m. caprifolium , genre de 
plantes à fleurs monopétales, foûtenues par un cali- 
ce, difpofées en rond , tubulées & partagées en deux 
levres, dont la fupérieure eft découpée en plufieurs 


lanieres , & l’inférieure eft faite ordinairement en 
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forme de langue. Le calice devient dans la fuite un 
fruit mou , Ou une baie qui renférme une femence 
applatie & arrondie. Tournefort , ixf£, rei herb. Voyez 
PLANTE. (/) 

Le chevrefeuille, eftun arbriffeau grimpant, fort cons 
nu & très-commun, que l’on cultive cependant pour 
l'agrément, & qui eft admis depuis long-tems dans 
les plus beaux jardins, par rapport à la variété & Xla 
durée de fes fleurs , dont la douce odeur plaît géné- 
ralement : mais ce.n’eft qu’en raffemblant les diffé 
rentes efpeces de chevrefeurlles qu’on peut fe procurer 
un agrément complet. Quelques-uns de ces arbrif- 
feaux ont leurs feuilles oppofées & bien féparées : 
dans quelqu’autres efpeces , les feuilles font telle- 
ment jointes par leur bafe , qu'il femble que la bran- 
ché ne fait que les enfiler ; d’autres ont les feuilles 
découpées ; d’autres les ont panachées ; d’autres en- 
fin les gardent pendant toute l’année. Leurs fleurs 
fur-tout variént par la couleur, par l'odeur, par la 
faifon où elles paroiïflent , & par la durée ; enforte 
que l’on peut tirer grand parti de ces arbrifleaux 
pout l’ornement d’un jardin. Ils s’élevent aflez pour 
garnir de hautes paliflades , des portiques , des ber- 
ceaux, des cabinets. On peut aufñfi les réduire à ne 
former que des buiffons, des haies , des cordons ; & 
par le moyen d’une taille fréquente on peut les ar- 
rondir & leur faire une tête. Les Anglois l’employent 
eñcore à garnir la tige des grands arbres, des ormes 
fur-tout , dont le feuillage peu épais ne nuit point à 
la fleur du cheyrefeuille ; es rameaux flexibles entre- 
lacent les branches de larbre , & parfument l'air 
d’une excellente odeur. 

Ces arbriffleaux croïflent promptement, font très- 
robuftes , réufliflent en toutes terres ,; à toutes ex- 
poñitions, & fe multiplient très-aifément. Le plus 
court moyen d'y parvenir, eft de coucher des bran- 
ches plütôt en automne qu’au printems , parce qu’el- 
les font peu de racines ; ce qui oblige à les aider en 
marcottant la branche, en y rapportant un peu de 
bonne terre, & en ne négligeant pas d’arrofer dans 
les fécherefles. Avec ces précautions , il fe fera des 
racines fufifantes pour la tranfplantation l'automne 
fuivant. On peut encore les faire venir de boutu- 
res, qui réufliront plus fürement fi on les coupe avec 
un peu de vieux bois, & fi on les fait en automne, 
parce que ces arbnifleaux commencent à pouffer dès 
le mois de Décembre. Il fe plaifent fur-tout dans un 
terrein frais & leger, & à l’expoñition du nord , où 
ils ne font pas fi fouvent infeétés de pucerons, aux- 
quels la plüpart de ces arbrifleaux ne font que trop 
fujets ; mais comme ces infeétes s’attachent toûjours 
aux plus jeunes rejettons , on y remédie en quelque 
forte par la taille. | 

Efpeces 6 varietés du chevrefeuille. 1°. Le chevrefeuille 
précoce, Les Anglois appellent chevrefeuille de Fran 
ce ;1l fleurit dès la fin d'Avril. 

2°. Le chevrefeuille Romain. La fleur paroît au com- 
mencement du mois de Mai. 

Ces deux efpeces ne font pas tant eftimées queles 
autres , parce que leurs fleurs paffent vite , & qu'ils 
font trop fujets à être attaqués de pucerons qui cou-- 
vtent entierement ces arbrifleaux , dès que les pre- 
nueres chaleurs de l'été fe font fentir , & les dépouil- 
lent de leurs feuilles ; enforte que pendant le refte 
de lPannée ils ne font plus qu’un afpe@ defagréable, 
qu’on leur pañle toïjours , en confidération de ce 
que leurs fleurs font très-printanieres. 

3°. Le chevrefeuille blanc d’ Angleterre. Ses fleurs 
viennent à la mi-Maï. 

4°. Le chevrefeuille rouge d’ Angleterre, Sa fleur, 
qui paroït à la fin de Mai, eft blanche en-dedans & 
rouge en-dehors. 

Ces deux efpeces fe trouvent dans les haies en 
plufieurs endroits d’Angleterre ; leurs tiges font plus 
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menues & plus foibles que dans les autres efpéces ; 
auf ont-elles plus fijettes à s’incliner & à traîner 
far terre. M. Miller dit que c’eft la principale caufe 
qui a fait négliger de les admettre dans les jardins, 
 s°. Lecheyrefenille à feuille de chéne , ainfi nommé 
de ce que fa fémille a fur les bords des finuofités 1r= 
régulières ; qui fi donnent quelque réflémblance 
avéc la feuille du éhône, C’effune varièté du chevre- 
faille blanc d'Angleterre , qu'on a découverte dans 
les haies dé cé pays-là , mais qu’on y trouve raré- 
ment ; c’eft an relle ce qui en fait tout le mérite. 
6°, Le chevrefeuille paraché à feuille de chéne. C’eft 
ne autre variété plus curieufe que belle. 
7°, Le chevrefeuille blanc d'Angleterre à feuille pa- 
nachée de jaune. C’eft éncore une autre variété dont 
il ne paroît pas qu’on fafle grand cas. | 
* go, Le chevrefeuille d'Allemagne. Cette efpece fe 
trouve communément en Bourgogne, dans les bois 
& dans les haïes : elle n’en mérité pas moins la pré- 
férencefur celles qui précedent. Ses fleurs, qui vien- 
nent en gros bouquets , durent très-long-tems ; elles 
commencent à paroître à la mi-Juin, & continuent 
jufqu'aux gelées ; & l’arbrifleau éft très-rarement at- 
taqué par les pucerons, Il pouffe de plus longs re- 
jettons que les autres efpeces ; mais 1l donne moins 
de fleurs. Si on veut les ménager, il faudra s’abfte- 
nir dé racourcir fes branches , jufqu’à ce que la fleur 
{oit pañlée. | 
9°. Le chevrefeuille fouge tardif. C’eft une des plus 
belles efpeces du chevrefeuille, & l’arbrifleau le plus 
apparent qu'il y ait en automne, témsoùilyena 
bien peu d’autres qui fleuriffent. Il produit au bout 
de chaque branche plufieurs bouquets de fleurs bien 
gatnis , qui s'épanouiflent prefque tous à la fois, & 
qui font un bel afpe& pendant environ quinze jours. 
10°. Le chevrefeuille toñjours verd, C’eft encore une 
très-belle efpece de chevrefeuille, quiavec ce qu'ilne 
quitte pas {es feuilles pendant l’hyver, produit les 
plus belles fleurs & en grande quantité. Elles paroïf, 
fent au commencement de Juin , & coñtinuent {ou- 
vent jufqu’enauromne ; il en paroït encore quelques 
bouquets au mois d'Oftobre, & jufqu'au gelées. La 
btanche couchée eft la voie la plus füre pour multi- 
plier cette efpece , qui ne réuflit de bouture que 
très-dificilement. Etant originaire d'Amérique , ïl 
fe trouve un peu plus délicat que les autres efpeces ; 
les grands hyvers lui caufent quelque dommage lorf- 
qu'il eft placé à une fituation trop découverte ; mais 
il eft fort rarement attaqué des pucerons. 
11°. Le chevrefeuille de Canada. Sa fleur eft petite 
& de peu d'apparence. 
© r2°, Le chevrefeuille de Candie. On n’en fait guere 
que ce qu’en a dit Tournefort ; que fes feuilles ref- 
femblent à celles du fuftet ; & que fa fleur, qui n'a 
point d’odeur , eft en partie blanche , en partie jau- 
nâtre. 
13°. Le chevrefeuille de Virginie, C’eft Vun des plus 
beaux arbriffeaux qui réfiftent en plaine terre dans 
ce climat. Ses fleurs jaunes en-dedans , & d’une cou- 
leur écarlate, vive, fine, & brillante au-denors, 
päroïflent au commencement de Mai, continuent 
avec abondance tout l'été, &c il en reparoîït encore 
quelques-unes en automne , qui durent jufqu’aux ge- 
lées.. Il croît très-promptement ; il réffte aux plus 
cruels hyvers ; 1l s’'accommode de tous les terreins 
& de toutes les expofñitions ; il garnit très-bien une 
paliflade, & je lai vû s'élever jufqu'à 15 piés. On 
lui donne encore le mérite de garder les feuilles pen- 
dant l’hyver, mais je n’ai pas trouvé qu’il confervât 
cette qualité en Bourgogne, finon dans fa premiere 


jeunefle. Il fe multiphe très -atfément, & tout auffi | 


bien de bouture que de branches couchées. Il fuffira 
de ne les coucher qw’au printems , & on pourra dif- 


‘ferer jufqu’en été à faire les boutures. Ces moyens ; 


CHE 

reuMiront également , & les plants fe trotivetonten 
état d’être tranfplantés latitomne fuivant ‘car cet ar- 
briffeau fe fournit de quantité dé racines, & avec 
la plus grande facilité} même dans le fable’ & fans 
arrofemens..Il ne lui manque que l'agrément d’avoir 
de l’odeur ; au moins n’en a-t-il point de defagréa- 
ble ; on peut dire même-qu'il n’en a ducune. Il eftun 
peu fujet aux pucerons: dans les étés trop chauds, 
& lorfqu'il eft placé au midi: (ce). EE Tee 

CHEVREFEUILLE , ( Matiere médicale.) On attri- 
bue à toutes les parties du chevrefeuille la vertu diu- 
rétique. Lé fuc exprimé des"feuilles eft vulnéraire & 
déterfif : on le recommande pour les plaies de la té- 
te, la gratelle , & les autres vices de la peau. On em 
ploye la décoétion des ferulles en gargatifme , pour 
les maladies des amyogdales, linflammation de la gor- 
ge , les ulcérations, & les aphthes. rs 

L’eau diftillée des fleurs de cette planté eft utile 
pour l’inflammation des yeux ;.& Rondelet l’eftime 
fort pour accélerer l’accouchement , fur-tout fi on 
fait prendre un gros de graine de lavande en poudre, 
avec trois onces de cette eau. Geoffroi, mar. méd. 

CHEVRETTE., f. £.( Vénerte & Péche ) en Véne- 
rie , il fe dit de la femelle du chevreuil ; en Péche al 
fe dit d’une efpece de petites écrevifles , qui font dé- 
licates , en qui on a trouvé de la reffemblance avec 
la chevre, par les cornes, Voyez les art. CREVETTE 
& SALICOT. : 

CHEVRETTE , Î, f. ( Pharmacie. ) efpece de vaif- 
feau , ou cruche de fayence ou de porcelaine, ayant 
ün bec, dans laquelle les Apoticaires tiennent ordi- 
nairement leurs fyrops & leurs huiles. 

* CHEVREUIL, £. m. ( Hiff. nat. quadruped. ) ca= 
preolus. Animal quadrupede, fauvage , du genre des 
cetfs. On en prendroit une idée fauffe fi on s’arrètoit 
à fon nom ; car il reffemble beaucoup plus au cerf 
qu'à la chevre ; il eft plus petit que le cerf, & à peï- 
ne auffi grand qu'une chevre. Son poil ef de couleur 
fauve , mêlée de cendre & de brun. Le mâle a de 
petites cornes dont le nombre des branches varie 
beaucoup : il les met bas vers la fin d'Oftobre ou le 
commencement de Novembre ; il eft leger & fort 
vif ; il eft fi timide qu’il ne fe fert pas même de fes 
cornes pour fe défendre. Il eff ruminant, fon rut dure 
pendant quinze jours du mois d’'O&tobre; il ne fuit 
qu’une femelle qu’il ne quitte pas ; il prend foin des 
faons avec elle ; la femelle en porte deux ou trois. 
Il y a beaucoup de chévreuils , à ce qu'on dit, dans 
les pays feptentrionaux. On en trouve dans les Al- 
pes , en Suifle, & dans nos forêts. Voyez QUADRU- 
PEDE. La chafle en eff la plus importante après celle 
du cerf. Elle demande dés chiens d’entre deux tail- 
les, bien rablés , obéiflans , & trèsinftruits. Les che- 
vreuils font leurs nuits & leurs viandis au printems, 
dans les feigles , les blés, & les buiflons qui com- 
mencent à pointer. En été 1ls vont aux gagnages, 
c’eft-à-dire avoines , poix , feves, vefles, voifins 
des forêts ; ils y demeurent jufqu’en automne qu'ils 
{e retirent dans lestaillis, d’où 1ls fortent feulement 
pour aller aux regains des prés &r des avoines, dont 
ils font très-friands. Ils gagnent en hyver les fonds 
des forêts, s’approchant feulement desronces & des 
fontaines , où l'herbe eft toûüjours verte. Voilà les 
lieux où le Veneur doit aller en quête , felon les fai- 
fons , avec fon limier , pour rencontrer & détour- 
ner le chevreuil. Sa tête poufle lentement ; il la bru- 
nit comme le cerf ; mais on n’en leve pas le frayoir. 
Voyez FRAYOIR. Il a aufli des vers autour du, maf- 
facre. La chevrette met bas fes faons dansun endroït 
où elle les croit le moins expolés à la recherche du 
renard , de l’homme, & du loup ; elle s’en dérope 
cinq ou fix fois par jour. Au bout de cinq ou fix 
jours , fes faons peuvent marcher, On dit qu'ils ont 
à craindre d’être bleflés des vieux, lorfque ceux-ci 


font eh rut, où même dans lé$ autres tems ; cé Qui 
ne féroit pas fort extraordinaire. Les cheyreuils ma 
les ne feroient pas lesfeuls animaux qui détefteroient 
dans leurs petits même , dès rivaux qu'ils preffénti- 
roient devoir un jour leur être redoutables auprès des 
chevrettes. Les Vieux lapins font poñlédés.de cette 
efpece de jaloufie , Juiqu'à dévorer les tefucules.des 
jeunes. On connOit l’âge du cheyrezil à la tête, pre- 
cifément comme Celui du cerf ;, on examiné fi les 
meules en,font près du teft, fi elles font larges, fi 
la pierrure en eft grofle , f les gouttieres en font 
creufes, les perlures grenues & détachées ; file mair- 
rainen eft foible ou non, les andouillers en ‘grand 
nombre, l’empaumure large & renverfée. On con- 
noit au pié & c’eft un cheyreui! où une chevrette ; 
cette connoiflance n’eft pas 1c1 auf effentielle qu'au 
cerf; cependant il n’eft pas mal de favoir que les 
mâlesont plus de pié de devant, & l'ont plus rond 
& plus plein, Il-faut appliquer ici tout ce que nous 
avons dit de la chaïfe du cerf. Voyez l'art. CERF, On 
détourne le chevreuil. comme le cerf ; les termes & 
les facons de fonner font les mêmes : il n’eft pas 
moins important de le favoir bien attaquer. Cetani- 
mai fait aufli donner le change ; cependant la refuite 
en. eft aflez aflürée , à moins qu’on.ne foit tombé fur 
un chevreuil de paflage. On difpofe les relais pour 
cette chafle , comme pour celle du cerf ; il en faut 
moins feulement.La chaffe fe conduit de la même ma- 
miere;on le force & la curée n’en a rien de particulier, 

CHEvreuiL , (Med. Dicre, & Mar, med.) Celfe 
met la chair du chevreuil au nombre des alimens très- 
nourriflans. Palamede d’Elea aflüre , au rapport d’A- 
thenée , que leur chair efttrès-agréable. Siméon Se- 
thiavance qu’elle eff de meilleur fuc que celle de tout 
autre animal fauvage , qu’elle-eft fort analogue à no- 
tre nature, qu’elle eft fort convenable aux tempéra- 
mens humides ou chargés d’humeurs, & aw’elle ef 
propre par fa fécherefle dans les coliques , dans lé- 
pilepfe, & dans les-maladies des nerfs , quoiqu’elle 
reflerre le ventre: Noznius de re cibarid. Son fang, fa 
graifle, fon fiel, &c, (car cette énumération revient 
toijours, voyez CHAMOIS, CHAMEAU, 6'c.) paf- 
fent pour d’excellens remedes. Ses cornes font par- 
ticulierement recommandées dans les cours de ven- 
tre & l’épilepfe: mais ces vertus font peu confir- 
mées par l’obfervation. (b). 

- CHEVREUSE, (Géog.) petite ville de France 
dans l’île de France, au pays de Hurepoix fur l’I- 
vette, avec titre de duché-pairie. 

CHEVRONS, f.m.(Architeët. & Charp.) pieces de 
bois qui s’élevent par paires fur le toit, fe renc@n- 
trent au fommet, & forment le faîte. Joy. FAÎTE. 

Les chevrons ne doivent pas laifler entr’eux plus de 
douze pouces. Et il a été ordonné par le parlement 
d'Angleterre pour Les principaux, qu'ils auroient de- 
puis douze piés fix pouces jufqu’à quatorze piés fix 


pouces de longueur , cinq pouces de largeur en- 


haut, & huit en-bas, &c fix pouces d’épaifleur ; de- 
puis quatorze piés fix pouces jufqu'à dix-huit piés 
fix pouces de long , neuf pouces de large en-bas, & 
fept en-haut, & fept pouces d’épaiffeur ; depuis dix- 
huit piés fix pouces de long jufqu'à vingt-un piés fix 
pouces, dix pouces de largeur au-bas, huit par en- 
haut, & huit d’épaifieur. | 

Et pour les fimples de fix piés fix pouces de long, 
qu'ils auroient quatre piés trois pouces en quarté ; 
de huit piés de long, quatre pouces & demi & trois 
pouces un quart quatrés. Chambers. 

CHEVRON DE CHERON, (Charp.) pieces de bois 
qui font placées d’un bout fur les plates-formes , qui 
vont jufqu'au faitage du comble , & fur lefquelles 
les couvreurs attachent leurs lattes pour la tuile &z 
Vardoife. Foyez PI, XXI. du Charp. fig. 17. 

CHEVRON DE CROUPE, ( Charp. ) eft celui qui 
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va depuis le haut du poinçon jufque fur la plate-for- 
me qui eft fur le mur. Voyez PI. du Charpentier » fig. 
17. 29, 24, | PAIORIRE 

CHEVRONS DE GASON , (Jard.) ce font des ban- 
des de gafon pofées dans le milieu des alléesen pen- 
te, pour arrêter les eaux des ravines, & les réjetter 
fur les côtés. Ily en a de pofés de travers en ligne 
droite, d’autres en forme de zig-zag. (Æ) 

CHEVRON,, (Comm.) forte deslaine noire, rouf- 
fe, où blanche, qui vient du Levant. La noire fe 
tire de Perfe ; la blanche ou roufle de Sarabie, On 
donne le'nom de cheyron à de la vigogné , qui n’a de 
particulier que la maniere de Papprèter. Voyez Les 
dit, du Comm. @ de Trév. 

* CHEVRON , #eniguette ; menue guildre où gildre, 
termes qui font fynonymes, & défignent parmi les 
pêcheurs toutes fortes de petits poiflons , ou le frai 
en général. Les déclarations du roi en ont défendu 
la pêche qu fe faifoit avec deux fortes d'inftru. 
mens. Le premier eft une efpece de verveux rou- 
lant , compoifé d’un demi-cercle arrêté par une tra- 
verfe, & garni d’un fac de groffe toile ou de far 
pilhere, formé en pointe, de la longueur de deux 
braffes ou environ. Le manche de cet inftrument qui 
eft fourchu, eft arrêté aux deux côtés du cercle, 
Les pêcheurs qui s’en fervent le tirent derriere eux, 
au rebours de ceux qui fe fervent du bouteux ou 
bout-de-quievre, qui fe pouffe en-devant. Le cke- 
vron fe traine à un pié d’eau au plus fur les vafes 
& les bas-fonds.L’autre inftyument avec lequel on 
faifoit la même pêche, eft la bafele , efpece de gui- 
deau,. Foyez GUIDEAU. 

CHEVRON, serme de Blafon ; l’une des pieces les 
plus honorables de l’écu , compofée de deux bandes 
plates , aflemblées en-haut par la tête, &s’ouvrant 
en-bas en forme de compas à demi-ouvert.Le cheyroz 
eft Pa , lorfqüe fa pointe n’approche pas du bord 
du chef de l’écu, & va feulement jufqu’à l’abyfme ou 
aux environs ,#oy. ABYSME ; a/aife, lorfqu’il ne par- 
vient pas jufqu'aux extrémités de lécué appointés, 
lorfqu'il y en a deux qui portent leurs pointes au cœur 
de l’écu , & qu’ils font oppofés l’un à l’autre , enforte 
que l’un eft renverfé & l’autre droit ; #rÿfé on éclaré, 
quand la pointe d’en-haut eft fendue , enforte que 
les pieces né fe touchent que par un de leurs an- 
gles ; coupé, quand fa pointe eft coupée ; ozdé, lorf- 
que fes pointes vont en ondes ; parti, lorfque l’é- 
mail de {es branches eft différent, & que la couleur 
eft oppofée au métal ; ployé, quand fes branches 
font courbes ; renverfé , quand fa pointe eft vers celle 
de Pécu, &fes branches vers le chef ; rompu , quand 
une de fes branches eft féparée en deux pieces, Foy, 
le Ditionn. de Trévoux. (F7) 

CHEVRONNEÉ , adj. serme de Blafon : on appelle éc 
chevronné, l’écu qui eft rempli de chevrons en nom- 
bre égal de métal & de couleur ; & pal chevronné, 
celui qui eft chargé de chevrons. Voyez CHEVRON. 

Arbeng Valengin en Sniffe & Bourgogne , de gueu- 
les au pal chevronné d'or & de fable, (7)  # 

CHEVROTAGE, {. m. (Jurifp.) eft un droit dû 


en quelques lieux au feigneur par les habitans qui 


ont des chevres. Il confifte ordinairement en la cin- . 
quieme partie d’un chevreau, foit mâle ou femelle, 
dont la valeur fe paye annuellement au feigneur. 
Voyez le gloffaire de Lauriere , au mot cheyrotage ; € 
Defpeifles , rome III. tr, des droits Jeigneuriaux , titre 
vj. Je, 2. (4) 

CHEVROTIN , f. m. (Cham. & Még.) petite peau 
de chevreau travaillée par lé chamoiïfeur ou par le 
mégiflier; c’eft-à-dire pañlée à l’huile ou en blanc, 
& employée par le gantier & autres ouvriers, aux- 

uels 1l ne faut qu'un cuir mince. 
CHEVROTINES, £. f. ce font des balles de plomb 
de petit calibre, dont il y a 166 àla livre, (Q) 
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CHEUXAN, (Géog.) île d’Afie dépendante dela : 


Chine, entre les côtes de la province de Chekiang 
& les îles du Japon. 
CHEZÉ,; (Jurifpr.) dans-quelque coûtumes figni- 


fe une-certaine étendue de rerreen fef, comme de deux 
ou trois arpens, qui eft autour du château ou mai- : 


fon noble, & appartient à l’aîné; c’eft ce que l’on 
appelle ailleurs Ze vol du chapon. Il en.eft fait men- 
tion .dans la coûtume de Tours. arf. 240.248,2060. 
273.295. I confifte dans cette coûtume en deux ar- 
pens de terre en fief.proche le château, qui entre 
nobles appartiennent à l’ainé mâle pour fon avanta- 
ge, ou à la fille aînée en défaut d’hoirs mâles. En fuc- 
ceffion de comté, vicomté, & baronnie, il eft de qua- 
tre arpens. La coûtume de Lodunois , chap. xxwi. 
article 4. Vappelle Ze vol du chapon, ou trois Jépterées 
de terre en fucceflion de baronnie. Jbid. chap, xxvuy. 
article 3. A 

On doit dire & écrire cheze, & non pas chaïife, ce 
mot venant du Latin cafa, d’où l’on a fait chezal. 
:chezeau, cheyé. , 

Le Brouft fur l’ers. 3. du chap. xxvüj. de la coùtu- 
me de Lodunoïs, prétend qu’on doit dire chefné, par- 
ce qu'il faut mefurer à la chaîne ce que prend l’ainé ; 
ou bien qu'il faut lire choifé, parce que Païné choïfit 
&,.prend cet avantage en tel lieu qu'il veut : mais 
ces deux étymologies font réfutées par M. de Lau- 
riere en fon gloffaire. Voyez auffi le même auteur en 
La préface du premier tome des ordonnances.de la troifie- 


ane race. (4) 
CHI 


* CHIA, (Myth) furnom de Diane. Elle fut ainfi 
appellée du culte qu’on lui rendoit à Chio, où elle 
avoit une ftatue & un temple. Telle étoit la fuperf- 
tition des anciens payens, adorateurs de Diane de 
Chio , qu'ils croyoient que fa ftatue regardoit avec 
févérité ceux qui entroient dans fontemple , & avec 
fatisfadtion ceux qui en fortoient. Ce phénomene 
pafloit pour un miracle ; mais ou il n’étoit pas vrai, 
ou ce n’étoit qu'un effet de l’expoñition de la ftatue, 
& fur-tout de imagination des idolatres. 


CHIAMETLAN, (Géog.) province de l’Améri- 
que feptentrionale au Mexique. Saint-Sébaftien en 
eft la capitale. Il y a plufieurs mines d'argent. 


CHIAMPORRIERO , (Géog.) ville d'Italie au 
Piémont dans le duché d’Aoft, qui donne fon nom 
à la vallée où elle eff fituée. 


CHIANA , (Géog.) riviere d'Italie qui a fa fource 
dans la Tofcane, & qui fe jette dans le Tibre. 


CHIAOUS , f. m. (Æiff. mod.) officier de la cour 
du gränd-feigneur , qui fait l'office d’huiflier. Voyez 
HUISSIER. 

Ce mot dans fon origine fignifie ezvoyé. Le chiaous 
poite des armes offenfives & défenfives, & on lui 
confie les prifonniers de diftinétion. La marque de 
fa dignité eft un bâton couvert d'argent. Il eft armé 
d’unscimeterre, d’un arc, & de fleches. Le srand- 
feigneur a coûtume de choifir parmi les officiers de 
ce rang, ceux qu'il envoye en ambañfade vers les 
autres princes. 

On les regarde dans l’intérieur de l’empire com- 
me des officiers de mauvais augure ; car ils font or- 
dinairement chargés d’annoncer aux bachas & aux 
autres grands les ordres du fultan , quand il leur de- 
mande leur tête. 

Les chiaous font commandés par le chiaous-bafchi, 
officier qui aflifte au divan, où il introduit ceux qui 

ont des affaires. Aif. oltom. (G) 

CHIAPA, (Géog.) ville de la Grece fur les cô- 
tes de la Morée. , 

Curapa, (Géog.) province de l'Amérique fep- 
tentrionale, dans le Mexique. Elle eft très-fertile ; 


il s’y fait un grand comunerce de cochenille > CACAÔ.; 
CHIAPA DE Los INp10s, (Géog.) grande ville 

de l'Amérique feptentrionale au Mexique, dans la 

province de Chiapa. Long. 284. lat, 15.6. 

CHIAPA-EL-REAL, (Géog.) ville de l'Amérique 
feptentrionale au Mexique , dans la province dé 
Chiapa. Long. 284. 30. lat, 16 240. : 
. CHTART, ( Géog.) petite ville d'Italie dans [a 
Brefle , proche d'Oglio. Qu 

CHIAROMONTE. , (Géop.) ville d'Italie en Si- 
cile, dans la vallée de Noto. Long. 32, 23. larir. 

Eater à 

._* CHIARVATAR, f. m. (Comm.) c’eft en Perfe 
& particulierement à Bender, à Congo, ce qu'on 
appelle en France un do%annier ou un barager. Cet 
officier leve un droit fur les denrées qui entrent , & 
ce droit eft proportionnel au poids. Les perfonnes 
même n’en font pas exemptes ; elles font eftimées 
les unes dans les autres à trente-trois marcs du poids 
de fix livres, c’eft-à-dire à cent quatre-vingts-dix- 
huit livres. Or le marc de fix livres eft de huit ga- 
zes, &t les huit gazes de quatre fous ; d’où 1l eft fa- 
cile d’avoir en fous ce que chaque perfonne paye 
d'entrée. Voyez les dif. du Comm. & de Trév. 

CHIASCIO , (Géog.) riviere d'Italie qui prend 
fa fource dans l’Apennin, & qui va fe jetter dans 
le Tibre. 

CHIAVARI , ( Géog.) petite ville d'Italie dans 
les etats de la république de Genes. 

CHIAVASSO, (Géog.) ville forte d’Italie en Pié- 
mont , à peu de diffance du PG. 

CHIAVENNE, (Géog.) grande ville de Suiffe au 
pays des Grifons, près du lac de Come. Long. 27. 
4. lat, 46, 15. 

* CHIBRATH, (Hifi. anc.) melure de diftance 
chez les Hébreux. Elle étoit de mille coudées judaï- 
ques ; ce qui reyenoit à quatorze cents foixante-huit 
piés Romains fix pouces , ou à deux ftades & demie. 
La loi ne permettoit pas aux Juifs de faire plus de 
deux chibraths, un jour de fabbat. 

CHICABAUT ox BOUTELOF, f. m. (Marine.) 
c’eft une piece de bois longue & forte, qu’on met à 
l'avant d’un petit bâtiment pour lui fervir d’épe- 
ron. Voyez BOUTE DE LOF. (Z) 

CHICACHAS, f. m. pl. (Géog.) peuple fauvage 
de l’Amérique feptentrionale , dans la Louifane, 
Ces Indiens regardent comme une grande beauté 
d’avoir le vifage plat. 

CHICAS, (Los) Géog. peuple de l'Amérique mé- 
ridionale au Pérou, dans l’audience de los Charcas. 
IPÈft foûmis aux Efpagnols. 

CHICANE,, f. f. (Jurifpr.) en termes de Palais fe 
prend pour l’abus que l’on fait des procédures judi- 
ciaires ; comme lorfqu’une partie qui eft èn état de 
défendre au fond, fe retranche dans des exceptions 


- & autres incidens illufoires & de mauvaife foi, pour 


tirer l’affaire en longueur , ou pour fatiguer fon ad- 
verfaire , & quelquefois pour furprendre le juge 
même. (4) 

CHICANER, (Gramm) v.a@. qui fe prend danse 
même fens que le fubftantif chicane, & dont on ufe 
quelquefois métaphoriquement hors du palais. 

CHICANER /e vent , ( Mar.) c’eft, lorfque le vent 
n’eft pas favorable à la route, faire des bordées tan- 
tôt d'un côté, tantôt de l’autre, ou pour s’appro- 
cher du vent, ou pour le difputer, & mettre fous 
le vent un vaifleau qu’on veut combattre. (Z) 

CHICANEUR , f. m. (Jurifpr.) en termes de Pa- 
lais eft celui qui forme des incidens inutiles & de 
mauvaife foi. Cette qualification de chicaneur eftune 
injure grave lorfqu’elle eft appliquée mal-à-propos, 
furtout fi c’eft contre des perfonnes de quelque con- 
fidération. (4) 


CHICHESTER , (Géog.) ville d'Angleterre dans 
la province de Suflex, dont elle eft capitale. Long. 
16, 55. lar..50. 50. 

CHICHIMEQUES , (LES) Géog. peuple fauva- 
ge de l'Amérique feptentrionale au Mexique , du 
côté du Méchoacan. Ces Indiens n’ont ni gouver- 
nement ni culte, & demeurent dans les deferts & 
les forêts. IL n’en refte plus guere aujourd’hui. 

CHICON , (Jard.) voyez LAITUE. 

CHICORÉE, chicorium , 1, f. (Hif£. nat, bor.) gen- 
re de plante à fleurs compofées de demi-fleurons 
portés fur des embrions, & foûtenus par le calice 
qui fe reflerre dans la fuite, & devient , pour ainfi 
dire, une capfule dans laquelle il y a des femences 
anguleufes qui reflemblent en quelque façon à un 
con, & qui portent la marque d’un ombilic. Tour- 
nefort , é7/f, rei. herb. Voyez PLANTE. (1) 

CHICORÉE SAUVAGE, (Matiere médicale) cette 
plante fournit à la Médecine beaucoup d’excellens 
remedes, tant magiftraux qu'officinaux. 

Elle eft de l’ordre des plantes extraétives-ameres, 
& laiteufes , ou très-legerement refineufes. 

Ses vertus peuvent fe réduire à celles-ci : elle eft 
tonique, ftomachique, fébrifuge ; elle eft aufh foi- 
blement purgative & diurétique, rafraichiflante & 
tempérante. C’eft à ces différens titres qu’on l’em- 
ploie dans les obftruétions commençantes , fur-tout 
du'foie, dans la jaunifle, la cachexie, les affeétions 
mélancholiques , les ardeurs d’entrailles , les fievres 
imtermittentes, & dans tous les cas où on a en vüe 
de lâcher doucement le ventre, de faire couler la 
bile & les humeurs inteftinales, de poufler même 
leserement par les urines. 

Les préparations magiftrales de la chicorée, fe ré- 
duifent au fuc qu’on tire de fes feuilles, à l’infufion, 
à la décoétion de fes feuilles & de fa racine. 

Les préparations officinales, font l’eau diftillée de 
la plante fraiche ; l'extrait, le firop fimple fait avec 
fon fuc ; le firop compofé dont nous allons donner 
la compofition d’après la pharmacopée de Paris , &c 
le fel lixiviel qu’on retire de fes cendres. 

D'ailleurs fa racine entre dans le decoéfum rubrum 
de la pharmacopée de Paris, dans Le casholicum ; les 
feuilles entrent dans le firop d’ery/£mum compoié ; 
le fuc dans les pilules angéliques , 6’c. 

Sirop de chicorée compoé : 22 racines de chicorée 
Jauvage, quatre onces ; de piffenlit, de chiendent, 
de chaque une once ; feuilles de chicorée fauvage, 
_ fix onces ; d’aigremoine, d’hépatique d’eau, de pif- 

fenlit, de fumeterre , de houblon, de fcolopendre, 
de chaque trois onces ; de politric, de capillaire de 
Montpellier, de cufcute, de chaque deux onces ; 
bayes ou fruits d’alkekenge , deux onces : faites 
cuire le tout dans vingt livres d’eau commune que 
vous réduirez à douze livres ; diflolvez dans la co- 
lature feize livres de beau fucre; clarifiez felon l’art, 
& faites cuire en confiftance de miel épais. D’autre 
part, 2. eau commune, huit livres, dans laquelle 
faites infufer pendant vingt-quatre heures au bain 
marie dans un vaifleau fermé , rhubarbe choifie 
coupée menu, fix onces ; fantal citrin, canelle, de 
chaque demi-once : paflez & exprimez, & ajoûtez 
la colature au fyrop fufdit ; mêlez exattement, & 
achevez-en la cuite à feu lent felon l’art. 

Nota bene que la canelle & le fantal citrin qu’on 
employoit autrefois pour correétif ordinaire de la 
rhubarbe paroïflent affez inutiles 1c1 ; que fi des ob- 
{ervations particulieres venoïent à nous apprendre 
qu'ilsfont de quelque utilité dans cette compofition,il 
faudroit, felon la pratique des bons artiftés , ne les 
ajoûter que lorfque le fyrop feroit fur la fin de fa cui- 
te,& les y laïfler infufer même après la cuite, jufqu'à 
ce qu'il füt refroidi; dans ce cas on feroit obligé de 
les mettre dans un noûet felon l’ufage ordinaire, Le 
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firop de chicorée compofé eft un purgatif leger fort 
ufité dans notre pratique : on le fait entrer à la dofe 
d’une ou de deux onces dans les potions purgativess 
il purge aflez bien lesenfans à la dofe d'unevonce , ot 
d’une once & demie ; & iln’eft pas difficile de Le leur 
faire prendre, foit feul, foit délayé dans un peu 
d’eau. On s’en fert aufli avec fuccès dans les mala- 
dies chroniques, quand on veut purger les malades 
doucement , & pendant plufieurs jours de fuite, 

Le fuc , l’eau diftillée , Pextrait, le firop fimple; 
& le fel lixiviel de chicorée, {e préparent chacun 
comme la pareille fubftance tirée d’une plante quel. 
conque. Voyez Suc, EAU DISTILLÉE , EXTRAIT, 
SIROP SIMPLE, 6 SEL LIXIVIEL. 

Le piffenlit eft le fuccédanée ordinaire de la chico- 
rée. (b) | | 

CHICORÉE SAUVAGE, (Médecine, diete.) quel- 
ques perfonnes mangent en falade la chicorée amere 
verte ; le plus grand nombre ne fauroit pourtants’en 
accommoder à caufe de fa grandeamertume; maiselle 
s’adoucit beaucoup par la culture, qui la blanchitauf- 
fi, & la rend très-tendre ; dans cet état, ileft peu de 
pérfonnes quine lamangentvolontiersenfaladeavee 
Phuile , le vinaigre, & le fel, ou avec le fucre, &c 
le jus de citron ou d’orange. La chicorée verte, 
avec toute fon amertume, eft très - célébrée foit à 
titre de médicament, foit à titre d’aliment dans di- 
verfes maladies , principalement lorfqu’il eft quef- 
tion de réfoudre , de déterger, de tempérer. Geof- 
froy, Mat. med. Voyez LEGUME € SALADE. 

CHICOTS, f. m. pl. (Jardin.) quand le bois taillis 
n’eft pas coupé affez bas, il fe trouve des chicors pout 
faire des fouches que l’on ne peut ôter : fi on les 
éclate à coups de coignée, cela gâte & ruine les ro2 
chers des taillis. (X) 

CicoT, (Maréch.)1l peut arriver qu’un cheval 
fe mette dans lé pié en coutant, un chicor, qui per- 
çant la fole & pénétrant jufqu’au vif, devient plus 
ou moins dangereux , felon qu’il eft plus où moins 
enfoncé dans le pié. Woyez ENCLOUER , voyez auff 
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CHICUIEN , (Géog.) ville & royatime d’Afe , 
dépendant de l'empire du Japon däns Pifle de Say 
cok. os, 

CHIELEFA, (Géog.) ville forte de la Turquie en 
Europe dans la Morée, près du golphe de Coron: 
Long. 40. 6, lat. 26. 50. 

CHIEMSÉE, (Géog.) ville d'Allemagne en Ba- 
viere fur les confins du pays de Saltzhourg, dans 
une ifle au milieu du lac de Chiemfée. 

CHIEN, canis, {. m. (Mif. nar. Zoolog.) animal 
quadrupede, le plus familier de tous les animaux do- 
meftiques ;aufli a-t-on donné fon nom à un genre d’a- 
mimaux , gezus caninum. On a compris dans ce gen< 
re, le loup, le renard, la civette, le blaireau , la Iou- 
tre, 6c. afin de donner une idée des principaux ca2 
racteres diftinéhfs de ces animaux par un objet de 
comparaïfon bien connu. Les animaux du genre des 
chiens different de ceux du genre des chats, en ce 
qu'ils ont le mufeau plus allongé ; leurs dents font 
en plus grand nombre , &r fituées différemment ; il 

en a quarante, feize molaires , fix incifivés, en: 
tre lefquelles deux canines qui font allongées; ces 
dents ont aufli êté appellées cazines dans les autres 
animaux Où elles fe trouvent comme dans le chien ; 
parce qu’elles font ordinairement pointues & plus 
longues que les autres. Les chiens n’ont point dé 
clavicules , ils ont un os dans la verge, &c. M: 
Linneus donne pour caraéteres génériques les mam= 
melles, qui font au nombre de dix; quatre fur la 
poitrine , & fix {ur le ventre ; 8z les doigts des prés, 


il y en a cinq à ceux de devant , &c quatre à ceux de 


derriere. Cet auteur ne met que le loup, le renard & 
l'hyene avec le chier L , 
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Les chiens font peut-être de tous les animaux ceux 
qui ont le plus d'inftin&, qui s’attachent le plus à 
l'homme, & qui fe prêtent avec la plus grande do- 
cilité à tout ce qu’on exige d’eux. Leur naturel les 
porte à chaffer les animaux fauvages ; & il y a lieu 
de croire que fon les avoit laiflés dans les forêts fans 
es apprivoifer, leurs mœurs ne feroient guere diffé- 
sentes de celles des loups & des renards,auxquels ils 


reflemblent beaucoup à l’extérieur , & encore plus : 


à l'intérieur : mais en les élevant dans les maïfons 
& en en faifant des animaux domeftiques , on les a 
mis à portée de montrer toutes leurs bonnes quali- 
tés. Celles que nous admirons le plus, parce que 
notre amour propre en eft le plus flatté, c’eft la f- 
délité avec laquelle un chier refte attaché à fon mai- 
tre ; il le fuit par-tout ; il le défend de toutes fes for- 
ces ; il le cherche opiniatrément s’il Pa perdu devüe, 
& il n’abandonne pas fes traces, qu'il ne l'ait re- 
trouvé. On en voit fouvent qui reftent fur le tom- 
beau de leur maître, & qui ne peuvent pas vivre 
fans lui. Il y a quantité de faits très-furprenans & 
très-avérés fur la fidélité des chiens. La perfonne qui 
en eft l’objet, ne pourroit fe défaire de la compagnie 
de fon chien, qu’en le faifant mourir; il fait la retrou- 
ver maleré toutes les précautions qu’elle pent em- 
ployer ; l'organe de l’odorat que les chiens paroïflent 
avoir plus fin & plus parfait qu'aucun autre animal, 
les fert merveilleufement dans cette forte de recher- 
che , & leur fait reconnoître les traces de leur maî- 
tre dansun chemin, plufeurs jours après qu’ilya paf- 
fé, de même qu'ils diftinguent celles d’un cerf, mal- 
gré la légereté & la rapidité de fa courfe, quelque 
part qu'il aille, à moins qu’il ne pafle dans l’eau , on 
qu'il ne faute d’un rocher à l’autre, comme on pré- 
tend qu'il arrive à quelques-uns de le faire, pour 
rompre les chiens. Voyez CERF. 

L’odorat du chier eft un don de la nature : mais il 
a d’autres qualités qui femblent venir de l'éducation, 
& qui prouvent combien il a d’inftinét, même pour 
des chofes qui paroïffent être hors de fa portée ; c’eft 
par exemple, de connoître à la façon dont on le re- 
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garde, fi on eft irrité contre lui, & d’obéir au fignal 
d’un fimple coup d'œil, &c. Enfin linftiné des chiers 
eft fi für qu’on leur confie la conduite &c la garde de 
plufieurs autres animaux. Ils les maïtrifent, comme 
fi cet empire leur étoit dû , & ils les défendent avec 
une ardeur & un courage qui leur fait affronter les 
loups les plus terribles. L'homme s’aflocie les chiens 
dans la pourfuite des bêtes les plus féroces ; & mé- 
me il les commet à la garde de fa propre perfonne. 

Ces mêmes animaux qui montrent tant de cou- 
rage, & qui employent tant de rufes lorfqu'ils chaf- 
fent, font de la plus grande docilité pour leurs maï- 
tres, & favent faire mille gentilleffes, lorfque nous 
daignons les faire fervir à nos amufemens. Tant &c 
de fi bonnes qualités ont, pour ainfi dire, rendu les 
chiens dignes de la compagnie des hommes ; ils vi- 
vent des reftes de nos tables ; ils partagent avec 
nous nos logemens ; ils nous accompagnent lorfque 
nous en fortons ; enfin ils favent plaire au point 
qu'il y a bien des gens qui en portent avec eux, & 
qui les font coucher dans le même lit. 
__ Les mâles s’accouplent en tout tems ; les femelles 
font en chaleur pendant environ quatorze jours ; el- 
les portent pendant foixante ou foixante & trois 
jours, & elles rentrent en chaleur deux fois par an. 
Le mâle & la femelle font liés & retenus dans lac- 
couplement par un effet de leur conformation ; ils 
fe féparent d'eux-mêmes après un certain tems ; mais 

/ 

on ne peut pas les féparer de force fans les bleffer, 
fur-tout la femelle ; ils font féconds jufqu’à l’âge de 
douze ans ; mais il y.en a beaucoup qui deviennent 
ftériles à neuf ans. On ne doit pas leur permettre 
de s’accoupler avant l’âge d’un an, fi on veut en 
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avoir des chiens qui ne dégénerent point ; & ce n’eft 
qu’à quatre ans qu'ils produifent les meilleurs. Les 
chiennes portent cinq ou fix petits à la fois, Il y en a 
qui en ont jufqu’à douze, & même jufqu’à dix-huit 
& dix-neuf, &c. Il y a certains petits chiens qui n’en 
font qu’un à la fois, ou deux &c cinq au plus. Les 
chiens naïffent les yeux fermés, &cils ne les ouvrent 
qu'après neuf jours, La durée de leur vie eft pour 
l'ordinaire d'environ quatorze ans ; cependant on en 
a vù qui ont vécu jufqu'à vingt-deux ans. Onrecon- 
noît l’âge à la couleur des dents & au fon de la voix. 
Les dents jaunifent à mefure que les chiens vieillif- 
{ent , & leur voix devient rauque. On prétend qu'il 
y en a eu qui fe font accouplés avec des loups, des 
renards, des lions, & des caftors: ce qu'il y a de 
certain, c’eft que toutes les différentes races de chiens 
appartiennent à une feule 8 même efpece, &c fe per- 
pétuent dans leurs différens mélanges. Elles fe mé- 
lent enfemble de façon , qu’il en rélulte des variétés 
prefque à l’infini. Ces variétés dépendent du hafard 
pour l’origine , & de la mode pour leur durée. Il ya 
des chiens qui font très -recherchés pendant un cer- 
tain tems ; on les multiplie le plus qu'on peut ; 
ils deviennent un objet de commerce. Il en vient 
d’autres qui font négliger les premiers , & ainfi de 
fuite, fur-tout pour les chiens d’amufement ; car pour 
ceux qui ont des qualités réelles, qui fervent à la 
chafe, ils font conftamment perpétués ; & on a grand 
foin d'empêcher qu’ils ne fe mêlent avec d’autres, 
& qu'ils ne dévénerent. Voici les principales diffé- 
rences que les gens qui fe mêlent d'élever des chiens 
pour en faire commerce, reconnoiflent entre leurs 
diverfesraces.Ils en font trois clafles; ils mettent dans 
la premiere, les chiens à poil ras ; dans la feconde, les 
chiens à poil long ; & dans la troifieme , ceux qux 
n’ont point de poil. 

Chiens a poil ras, Le dogue d’ Angleterre ou le boule< 
dogue, eft un chier de la plus grande efpece , car il 
faut fe permettre ce mot, quoiqu'impropre ,,pour 
fe conformer à l’ufage ordinaire. Le dogue d’Angle- 
terre a la tête extrèmement groffe, le mafque noir, 
joufflu, & ridé fur les levres ; il porte bien fa queue 
fur le dos ; fes os font gros ; fes mufcles bien appa-. 
rens ; 1l eft le plus hardi & le plus vigoureux de tous 
les chiens. 

Le doguin d'Allemagne eft une forte de bouledo- 
oue de la moyenne efpece ; il n’eft pas de moitié f& 
haut que le dogue : il n’eft mi fi fort n1 fi dangereux ; 
il a le mafque plus noir que le dogue, & le nez encore 
plus camus, le poil blanc ou ventre de biche ; on 
coupe les oreilles à toutes les efpèces de dogues ou 
doguins pour leur rendre la tête plus ronde ; ils ne 
font que d’une feule couleur qui varie dans les diffé 
rens individus ; 1l s’en trouve de couleur de ventre 
de biche, de noïfette, de foupe delait, &c, Il y en 
a quelques-uns qui ont une raie noire ou noirâtre le 
long du dos. 

Le doguin de la petite efpece a la mème figure que le 
moyen ; mais il n’eft pas plus gros que le poing ; il 
porte la queue tout-à-fait recoquillée fur le dos : plus 
ces fortes de chiens font petits, camus , joufflus , maf- 
qués d’un beau noir velouté, plus ils font recher- 
chés pour l’'amufement. 

Le Danois de carroffe, ou le Danois de la plus 
grande efpece, eft de la hauteur du dogue d’Angle- 
terre, & lui reflemble en quelque choïe , mais il à. 
le mufeau plus long , & un peu efilé : fon poil 
eft ordinairement de couleur de noïfette ou ventre 
de biche; mais il s’en trouve aufñli d’arlequins ou 
pommelés , & même de tout noirs marqués de feu. 
Il a le front large & élevé, & porte fa queue à de- 
mirecoquillée. Cette efpece de chiens efttrès-belleër 
très-recherchée. Les plus gros font les plus eftimés. 


On leur çoupe les oreilles ainfi qu'aux doguins, pe 
| Le 
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leur réndre latête plus belle. En #énéral onôtelesi | 
oreilles à tous lés chiens à poil ras excepté les chiens" | 
déchafle, 102 111 AO OT ME] 
‘He Danois de La petite efpecea le nez un penpôiret |! 


tué effilé, artère ronde, lés yeux gros, les pattes” 
fines & fechés, lé Corps court &bien pris; il porte] 


faciles à infruire & à drefler. 12210 
OL arlequiiseltune variété du petit Danois ; mais 
au let que ls Danois font prefque d’üne feulecou-: 
leur; les arlequms font mouchetés’, les uns‘blancs: 
&c'noirs , és autres blancs & cannelés , les autres: 
d’attre-conleut! AO 1HG* 22% | 
"Le roquer eft une efpece de Danois ou d’arlequn,: 
qui a le nez court & retrouflé, © SO Tifs 
“EP 4rrois où le'guatre-vingt a le nez camard & re 
frogné,, de gros yeux, des oreilles longues &c pen- 
dantes commeile braque : fon poil:eftde toute for- 
te de couleurs} mais plus fouvent brun & blanc. On 
pôurroit dreffer-certe efpecé de chens. 
‘Le grand devrier &\poil ras eft prefque auf grand 
que le Danois de carrofle ; il a les os menus, leidos 
voûte, le ventrescreufe, les: pattes feches , le.mu; 
feau très-allongé ; les oreilles longues: & étroites, 
couchées fur le cou lorfqu'il court, &c relevées au. 
moindre bruit. On le-drefle pour:la chafle : il a très- 
bon œil, mais il n’a point de fentiment., . | 
Le grand levrier à poil long eft un métis provenu: 
dun grand levrier à poil ras & d’une épagneule de 
la grande efpece. IL a à-peu-près les mêmes qualités. 
que. le levtier à poil. ras, mais 1la un peu plus dé, 
fentiment.. ,.! 


Le Zevrier. de da moyenne efpece a la même figure & 


les mêmes qualités que le grand. Re 

Le Zevrier de, la petite efpece.me {ert que d’amufe- 
ment. Il,eft extrèmement rare ; & le plus cher de 
tous les chiens. On. nelle recherche que pour fa fiou- 
re; car il n'apas fenlement l’inflinét de s’attacher à 
fon maitre. : | ere | | 
. Le fraque ou chien couchant eft ordinairement à 
fond blanc taché de brun ou de noir ; la tête éft pref- 
que toüjours marquée fymmétriquement ; il a, œil 
de perdrix , les oreilles plates, larges, longues, & 
pendantes, 8c le mufeau un peu gros & un peu long. 

Le Zimier eft plus grand que le braque ; il a la tête 
plus grofle, les oreilles plus épaifles, &r la queue 
courte. , 

Le baffer eft un chier coutant; il eft long & has 
fur fes. pattes ; fes oreilles font longues , plates, 
& pendantes. 

- Chiens à poil long. L’épagneul dé la grande efbecea 
le poil life & de moyenne longueur , les oreilles lon- 
gues & garmes de belle foie, de même que la culo- 
te &c le derriere des pattes ; la tête eft marquée fym- 
métriquement, c’eft-à-dire que le mufeau & le mi- 
. lieu du front font blancs, êc le refte de la tête d’une 
autre couleur. 

L’épagneul de la petite efpece a le nez plus court que 
le grand à proportion de la grofleur du corps: les 
veux font gros 6 à fleur de tête, & la cravate eft 
garnie de foie blanche, C’eft de tous les chiens celui 
qui a la plus belle tête: plus il a les foies des oreilles 
&cde laqueue longues & douces, plus il efteftimé : il 
eft fidele & careflant, Les épagneuls noirs &'blancs 
font ordinairement marqués de feu fur les veux. 

L’épagneul noir ou gredin eft tout noir’, 8 à-peu- 
près de même fervice que l’autre épagneul, mais il 
eft beaucoup moins docile. ge 

On appelle pyrames les gredins qui ont les four- 
cils marqués de feu. On a obfervé que les chzens qui 
ont ces fortes de marques ne valent pas les autres, 

Le bichon bouffé, ou chien-lion , tient du barbet & 
de l’épagneul ; il a le nez court, de gros yeux, de 
‘grandes fores liffes ; fa queue forme un beau pana- 
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che ,‘e poitrail'eft varnirde foie commié léderriere 
des pattes ; 8 les orcillés font petites ti, 0) 

LÉ Cher oi, où chien de Sibérie) éftde tous les 
chiens cêlux dont la figuüre-eft la plus finpulieréz il y 


\ Le Donÿtres f a DR 12 DRE . % { . 
|| éna de ++ois fortes de cotilenfs, maïs umiformes;/ils 
|: font: SU TOUL blañics; où tout Noifs OU TOME IS 
bien fa queue, Les petits Danois font forf amufans,\ | 


leur groffeur eft médiocre ; ils ont les yenxafféz pe- 


|! tits la tére tongue , lemiufeau pointe), les: oreilles 


courtes pointues, &\dréflées l'en Cotnet le‘poil 


| court furiés6reilés, für totité la tête 8x aux quas 


tre pattesidle refté du corps ét garni d’un poil life, 


doux, foÿèti#; long d’enviromiun demmi-pié. Ils font 


| extrèmement doux &reareflänsst cle 


Le Parbèñde Va 'prande pete leipoil long, Coton: ! 


| neux, & fé es oreilles! charnuéss18ocouvertes 


d'un'poilmotns frifé 8 plus long que célurdu refte 


| du Cofpis, Tl alla téterondesilés veusheanx le mu: 
| au éourt}-&le Corps trapu.lLes barbets font ordi 


\ 


nairemehttrèsaifés à dreffér ilslvorit' à Peau: on 
leur coupétie bout de t4 queut;8c on les rond fym- 
métriquémentpour les rendre.plus beaux 8cphis pro- 
le plus de foin, INOEE pa 2 

Le Barber de la perte efsecéreflemble jau grand, 
mais on ne le drefle pas ; 1lmévaipas à l'eau: 11 eft 
très -attaché - fon maître. Lés-barbets:en général 


| pres: ce font de tous les chiens ceux qui demandent. 


, font les plus ‘attachés de tousiles! chiens: on a des 
: exemples-furprenans de leurfidéhte 
| tin. 


&cderleur inf 


Chiens fans poil, Lechien Tare eft le feuk quenous 


| connoifons qui ait pontide poil : 11 réffemble 
| beaucoup'aw perit Danois fa peau effhuileute. 


Il a des Chiens qui n’ont le poil ni ras ni long; 


Ce font écux qu'on appelle chers de forte race: ils 


font de moyerné grofféut ; ils ont la tête roffe, les 


| levres largés ; le corps üñ peu allongé, les oreilles 


courtes & pendantes. Ces chers, qui font les plus 
éommuns à la campagne, Wontrien de beau, mais 


| ils font excellens pour l’ufage, pour garder les cours, 


les maïfons , les écuries, & pour défendre du loup 
les chevaux, les bœufs, &c. "on leur met des col- 
liers de fer garms de pointes pour les défendre du 
loup. y x Pelae nb 43 1 © 
Enfin on appelle mérins où chiens des rites, tous 
les chiens qui proviennent de détix efpeces différen- 
tes, fans qu'on ait pris foin de les métier exprès : 
on ne les recherche pas pour leur beauté; mais ils 
font excellens pour garder, & quelquefois même 
pour la chaffe ; d’autres pouf les troupeaux de mou- 
tons, felon le mélange dont ils proviennent. Voyez 


 QUADRUPEDE. (1) 


* CHIENS, (Œconom.rufliq.) On peut encore dif- 
tribuer les chiens relativement à leur ufage, & l’on 
aura les chiens de baffe-cour , les chiens de chafle, & 
les chiens de berper. 


Chiens de baffe-cour. Ce font ceux qu'on employe 
à la garde des maifons , fur-tout à la campagne : on 
leur pratique une loge dans un coin d’une cour 
d'entrée ; on les y tient:enchainés Le jour, la nuit on 
les lâche. Il faut que ces chers foient grands, vi- 
goureux, échardis ; qu'ils ayent le poil noir, & l’ab- 
boi effrayant; &c qu'ils foient médiocrement cruels. 

Chiens de chaffe. On employe à la chaîle des baf- 
fets, des braques, dés chiezs couchans, des épa- 
gneuls, deschrens courans , des limiers, des barbets, 
des levriers,, 6c. | 


Les baflets viennent de Flandre & d’Artois; ils 
chaffent le lievre & le lapin, mais fur-tout les ani- 
maux qui s’enterrent , comme les blaireaux, les re- 
nards, les putois, les foïines, éc. ils font ordinaire- 
mént noirs ou roux, & à demi-poil; ils ont la 
quené en trompe, les pattes de devant concaves 
en-dedans: on les appelle auf chiens de terre: Ils 

Tt 


339 C H I 
donnent de la voix, 8 quêtent bien, Ils. font longs 
de corfage , très-bas,, & aflez bien cogttés. 
Les braqués fontide toutetaille bien coupés, 
vigoureux, legers, hardis.,infatigables , & ras de 
poil: ils ont le nez excellent: ils chaffent le lievre 
fans donner de la voix, & arrêtent fort bien la per- 
duix ; lé caille, Geo 2 R3 GR 


Leschiens couchans chaffent.de hautnez, &.arré- 
tent:tout à moins qu'ilsin’ayent été autrement. ele. 


vés. Isfontgrands; forts, legers: les meilleurs vien 
nent d’Efpagne. Ils font tous fujets à courirsaprès 
l'oifeau, ce qw’on appelle piquer La fonnertess 
Les épagneuls font. plus fournis de ‘poilque les 
braques , 8 conviennent mieux dans les.pays cou- 
verts..Tls donnent dela voix; 1ls chaflent le lievre 


& le lapini,:8 arrêtent aufli quelquefois la.plume.. 


Ils fort. affez“ordinairément foibles, Ils ontle nez 
excellent, &-beaucoup d’ardeur & de courage. On 
rangedañs cette claffe. une efpéce:de.chiensqui vient 
d'Itahé 8r de Piémont, à: poilhériflé droit, aflez, 


haut, -&:chafflant-tout ,-&c qu'on appelle, chien, gri- 
JoreE st à RMOELE s £ 


Les barbets font fort vigoureux, intelligens,, har- 
dis ont le-poil frifé,.& vont à Peau... . 

Les limiérs font hauts; vigoureux, & muets ; ils 
fervent à quêter & à détournerle.cerf.:,5.454 

Les dogues.fervent-quelquefois à affaillir les bé- 
tes -dangereufés. Oniret les mâtins dans, le vautrait 
pour le fanglier. - 

Lesleviers font-hauts dé jambes ;.chaffent.de vi- 
tefle & à l'œil , le lievre:,le loup, le.fangher;, le re- 
nard, &c.imaié fur-toutile lievre: On donne le nom 
de charnaigres à ceux qui vont en bondiflant , foit 
qu'ils foient francs foit qu'ils foient. métifs ; de Lar- 
pés ; à ceux qui ont les côtes ovales & peu de ven- 
tre; degigosés, à ceux qiu ont les gigots courts & 

ros., cles os éloignés ; de zobles , à ceux qui ont 

la tête petite & longue, Pencolure longue & déliée, 
le rable large &c bien fait; d'euvrés, à ceux qui ont 
lgpalais ao écarte ere | 

Les.chiens courans chafleht le cerf, le chevreuil , 
le lievre, 6c. On dit que ceux qui chaffent la gran- 
de bête font de race royale ; ceux qui chaffent le che- 
vreuil, le loup, le fanglher, font de race commune ; 
& que ceux qui chaffent le lievre, le renard ,le la- 
pin, le fangliet , font chiens baubis ou bigles. 
. On a quelque égard au poil pour les chiens : on 
effime les blancs pour le cerf; après eux les noirs; 
on néghge les gris &; les fauves : au refte de quel- 
que poil qu’on les prenne, il faut qu'il foit doux, 
délié, & touftu. | | | 

Quant à la forme, il faut que les chiens courans 


ayent les nafeaux ouverts; le corps long de la tête à ” 


la queue ; la tête legere & nerveufe ; le mufeau poin- 
tu ; l'œil grand, élevé, net, luifant, plein de feu ; 
l'oreille grande, fouple , pendante , & comme digi- 
tée’; le cou long, rond , & flexible; la poitrine lar- 


ge ; les épaules éloignées ; la jambe ronde, droite, 


& bien formée ; les côtés forts; le rein large, ner- 
veux, peu charnu ; le ventre avalé ; la cinfle déta- 
chée; lé flanc féc 8 écharné ; la queue forte à fon 
origine , mobile, fans poil à Pextrémité, velue ; le 
deflous du ventre rude; la patte feche, & l’ongle 
gtos. | 

Pour avoir de bons chiens, il faut choïfir des lices 
de bonne race, & les faire couvrir par des chiens 
beaux, bons, &c jeunes. Quand les lices font plei- 
nes , il ne, faut plus Îes mener à la chafle, & leur 
donner dela foupe au moins une fois le jour. On ne 
châtréra-que: celles qui n’ont point encore porté, 
ou lon. attendra qu’elles-ne foient plus en amour, 
& que les petits commencent à fe former. On fera 
couvrir: les. lices, en Décembre & Janvier, afin que 
les petits viennent en bonne faifon. Quand les lices 
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ne font'pas alors en chaleur, on les yemettra par Jai 
compagnie d’une. chienne chaude, & on. les yilait. 


| fera trois jours avant que de les faire couvrir, On. 


tient {ur la paille. dans un endroit chaud, ceux qui 
viennentenhyver; on nourrit bien la:mere : on cou: 


. pele-bout.de la.queue aux petits au boutde quinze 

! jours , & le tendon qui. ef en-deffous de l'oreille, 
. pour qu’elle tombe bien, & au:bout-d'un mois lefi= 
: let. On lés laiffe avec la mere jufqu'ättrois mois;ion 


les-fevre alors ; on ne.les met au. chenil. qu’à-dix: 


| alors on. les rendra dociles ; on les accouplera les 
. uns avec les autres.; onles-promenera ; on leur fon: 


nera du cors; on leur apprendra la-langue dela 


: chafle: on ne-les-menera au cerf qu'à feize ou dix- 
huit mois, & l’on obfervera de leur faire diftinguer 


le cerf de la biche; de ne les point inftruire dans 


| les toiles, &:de nelles: point faire courir le matin, 


“Le jour choïfi pour la leçon des!jeunes chiens ;on 


| placé les relais;"on met à la tête de: la jeune meute 


quelques vieux chiens bien inftruits, & cette harde 
feplace au dernier relais; quand le cerf en eft R, 
ôn découple les'vieux pour drefler aux jeunes les 
voiéss on lâche les jeunes , &lesypiqueurs armés de 
foüets les dirigent, foüettant les parefleux, les:in- 
dociles ; les vagabonds : lorfque le cérf'eft tué; on 
leur en donne la curée comme aux/autres. Les ef- 


fais fe réiterent autant qu'il le fait, Cette éducanion 


a'aufñ fa difficulté. ® : # + 

If faut qu'un chenil foit proportionné à la meute, 
que les chiens y foient bien tenus &c bien panfés : ileft 
bon qu'il y ait un riuffléau d’eau vive. Lés valets de 
chiens doivent être logés dans le voifinage. H' y au< 
ra une cheminée dans chaque chambrée de chers ; 
car ces animaux ont befoin de féu pour les fécher 
quand ils ont chaflé dans des tems froids & humi- 
des , & pour les délaffer. Il ne faut pas que l’expo= 
fition du chenil foït chaude ; la chaleur eft dange- 
reufe pour les chiens ; il faut qu'il foit bien airé. 

. L'éducation du.chiez couchant confifte à" bien qué- 
ter, à obéir, à arrêter ferme. On commence à hu 
faire connoître fon. gibier : quand il le connoit, on 
le hui fait chercher; quand 1l le fait trouver, on 
l'empêche de le pourfuvre; quand il a cette do- 
cilité, on lui forme tel arrêt qu'on veut; quand 1l 
fait cela, il eft élevé, car il a appris la langue de 
la chaffe en faifant ces exercices. La docilité, la fa 
gacité , l’attachement , & les autres qualités de ces 
animaux , font furprenantes. | 

On leur montre encore à rapporter, ce qu'ils exé- 
cutent très-facilement ; on les’accoûtume à aller en 
troufle , & on les enhardit à l’eau. 

Leurs allures & leurs défauts leur ont fait donner 
différens noms. On nomme chiens allans, de gros 
chiens employés à détourner le gibier; chiens trou- 
vans, ceux d’un odorat fingulier, fur-tout pour le 
renard, dont ils reconnoïffent la pifte au bout d’un ‘ 
long tems; chiens batteurs, ceux qui parcourent 
beaucoup de terrein en peu de tems; ils font bons 
pour le chevreuil ; chiens babillards,, ceux qui crient 
hors la voie; chiens menteurs, ceux qui celent la voie 
pour.gagner le devant; chiens vicieux ; ceux qui s’é- 
cartent en chaflant tout ; chiens fages, ceux qui vont 
quite; chiens de 1ête & d’entreprife, ceux qui font vi- 
goureux & hardis; chiezs corneaux, les métifs d’un 
chien courant & d’une mâtiue, où d’un mâtin & d’u- 
ne lice courante ; clabauds, ceux à qui les oreilles 
paflent le nez de beaucoup; chiens de change, cel 
qui maintient. &. garde le change ; d’aigail , qui 
chaffent bien le matin feulement ; écoufft, qui boite 
d’une cuifle, qui ne fe nourrit plus; épointé, qui a 
les os des cuifles rompus ; allonge, qui a Les doigts 
du pié-diftendus.par quelque bieffure ; armé. qui ef 
couvert pour attaquer le fanglier ; à belle gorge, qui 
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a la voix belle ; burré , qui a des nodus aux jointures 
des jambes. 

Les chiens font fujets à la galle, au flux de fang, aux 
vers, à des maux d'oreilles, fur-tout à la rage, Ge. 
Voy. dans les auteurs de chaffe la maniere de les traiver. 

Chien de berger. Cet animal eft quelquefois plus 
précieux que celui dont il eft le gardien, Il faut le 
choifir hardi, vif, vigoureux, velu; Parmer d’un 
collier, & l’attacher à fa perfonne & aux beftiaux 
par les carrefles & par le pain. 

Les Grecs & les Romains drefloient leurs chiens 
avec foin. Xénophon n’a pas dédaigné d’entrer dans 
quelque détail fur la connoïffance 8e l'éducation de 
ces animaux. Les Grecs faifoient cas des chers In- 
diens , Locriens, & Spartiates. Les Romains recar- 
doient les Moleffes comme les plus hardis ; les Pan- 
nomens, les Bretons, les Gaulois, les Acarnaniens, 
Gc. comme les plus vigoureux ; les Crétois, les Eto- 
hiens , les Tofcans, 6c. comme les plus intelligens ; 
les Belges, les Sicambres, 6c. comme les plus vites. 

On immoloit le chier à Hécate, à Mars, & à Mer- 
cure. Les Egyptiens l’ont révéré jufqu’awtems où 1l 
fe jetta fur le cadavre d’Apis tué par Cambife. Les 
Romains en facrifioient un tous les ans, parce que 

cet animal n’avôit pas fait fon devoir lorfque les 
Gaulois s’approcherent du capitole. Il eft fait men- 
tion d’un peuple d’Ethiopie gouverné par un chien, 
dont on étudioit l’abboiement &c les mouvemens 
dans les affaires importantes. Le chier de Xantipe 
pere de Périclès, fut un héros de la race : fon maître 
s’étant embarqué fans lui pour Salamine , l’animal 
4e précipita dans les eaux, & fuivit le vaifleau à 
la nage. Le chien eft le fymbole de la fidélité. L’atta- 
-chement que quelques-uns ontpour cet animal va 
juiqu’à la folie, Henri IIL. aima les chiezs mieux que 
fon peuple.Je me fouviendrai totjours,dit M. de Sully, 
de l'attitude & de l’attirail bifarre où je trouvai ce prince 
un jour dans [on cabinet: il avoit l'épée au côté, unie cape 
Jur les épaules,une petite toque fur la téte,un panier plein 
de peiits chiens perdu a fon cou par un large ruban ; € 
al Je cencit f? immobile,qu’en nous parlant il ne remua ni 
tête, mi pie, ri main. Les Mahométans ont dans leurs 
bonnes villes des hôpitaux pour ces animaux; & 
M.de Tournefort aflüre qu’on leur laiffe des penfions 
en mourant, & qu'on paye des gens pour exécuter 
les intentions du teftateur. M. Leibnitz ( Æif. acad. 

1715.) a fait mention d’un chier qui parloit ; & l’hi- 

ftoire de ces animaux fourniroit des anecdotes très- 
honorables pour l’efpece. 

CHIENS, (Jzrifprud. ) Ceux qui ont des chiens 
dangereux doivent les tenir à Pattache. L. 51. enim 
ff. de ædilir, edit, L. 1, ff. ft quadrup. paup. Le maître 
eft tenu de payer des dommages & intérêts pour la 
morfure faite parfon chien. Arrét du 18 Juin 1688. 
Journ. des aud. 


Celui qui les anime eft tenu du dommage. Leg. 


item Melaff. ad leg. Aquil. 

Celui qui a été mordu d’un chiez n’a aucune ac- 
tion contre le maitre , fi l’on prouve qu’il a provo- 
qué. Bouvot , som. I. verbo bétail , queff. ij. Voyez 
Part, CHASSE. (4) 

CHIEN , ( Maiere médicale & Pharmacie. ) Lepe- 
tit chier ouvert & appliqué tout chaud fur la tête, eft 
recommandé par d’excellens praticiens dans les dou- 
leurs violentes de cette partie, dans celles même qui 
font cenfées dépendre de l’affetion des parties inté- 
rieures ; favoir du cerveau, & de fes membranes. On 
l’applique de la même façon fur le côté affeété dans 
Ja pleuréfie. Ce remede de bonne femme, peut-être 
trop négligé aujourd’hui , ainfi que la plupart des 
applications extérieures , a produit quelquefois de 
bons effets dans l’un & dans l’autre de ces deux cas. 

La graïfle de chien pañle pour plus atténuante , 
plus déterfive, & plus vulnéraire que la plüpart des 
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autres graifles ; elle eft récommandéeextérieutement 
dans les douleurs de la goutte, & dans celles des 
oreilles ; dans la galle & la gratelle ; dans la dureté 
d'oreille, 6c. Quelques auteurs l'ont recommandée 
anfh intérieurement dans les ulceres du poumon. 

Lés gants de peau de éhies paflent pour diflipér 
les contraétions des mains , pour adoucir a peau de 
cette partie, & pour en foulager les demangeaifons. 
On fe fert aufi de bas de peau de chien, dans les 
mêmés vües , & dans celles de fortifier les jambes , 
& d’en prévenir l’enflure , l’engorgement , & les va- 
rices , &c, Voyez VARICE. 

La crotte ou l’excrément de chien | connu plus 
communément dans les boutiques des Apoticaires , 
{ous le nom de «/bwm græcum ; album Canis , fe pré- 
pare ; felon la Pharmacopée de Paris, de la maniere 
fiuvante. 

Prenez de là crotte d’un chiez nourri d’os, autant 
que vous voudrez, faites-la fecher, & la réduifez eh 
poudre fine fur le porphyré , avéc l’eau diftillée de 
burfa palloralis, & formèz -én de petits trochifques, 

La prefcription de cette eau diftillée peut être re- 
gardée comme une doublé inutilité ; car premiere= 
ment cette eau ne pofñlede aucune vertu particulié- 
re ; elle eft exaétement dans la clafle des eaux dif- 
tillées parfaitement infipides & inodores. Seconde- 
ment, l’eau employée à la préparation de l'album 
canis, doit en être enfuite abfolument chaflée par la 
deflication. De bonne eau pure y eft par confé- 
quent auf propre que l’eau difillée la plus riche en 
parties aétives. né 

Plufieurs auteurs , & entr’autres Ærmuller, ont 
donné beaucoup de propriétés à l'album grecum ; ils 
l'ont célebré comme étant fudorifique , atténuant , 
fébrifuge, vulnéraire, émollient , hydragogué , fpé- 
cifique dans les écroüelles , angine , & toutes les 
maladies du gofer, employé tant extérieurement 
qu'intérieurement, &c. On ne s’en fert guere parmi 


nous que dans les angines ; on le mêle dans ce cas À 


la dofe d’un demi-gros ou d’un gros, dans un gar- 
garifme approprié. 

L'album grecum n’eft proprement qu’une terre ani 
male, & par conféquent abforbante , analogue à li. 
voire préparé , à la corne de cerf philofophiquez 
ment préparée, 6. Les humeurs digeftives du chier 
& l’eau employée aux lotions de cet excrément dans 
fa préparation, ont épuifé les os machés & avalés par 
le chien , ou en ont diflous la fubftance lymphatique, 
à-peu-près de la même façon que l’eau bouillante à 
épuifé la corne de cerf dans fa préparation philofo. 
phique. On ne voit donc pas quel avantage il pour- 
roit avoir au-deflus des autres fubftances abforban. 
tes de la même clafe. 

Les petits chiezs entrent dansune compoñition phar- 
maceutique , très-connue fous le nom d’Awile de pe 
tés chiens ; en voici la difpenfation tirée de la Phar- 
macopée de Paris. 

Prenez trois petits chiers nouvellement nés ; jet- 
tez-les tous vivans dans trois livres d'huile d’olive 
bien chaude , & faites-les cuire dans cette huile juf- 
qu'a ce que leurs os paroïffent prefque diffous. Alors 
pañlez cette huile à-travers une toile, en exprimant 
fortement ; après quoi vous y ajoûterez , pendant 
qu’elle eft encore toute chaude, dés fommités d’o- 
rigan, de ferpolet, de poïillot, de millépertuis, de 
marjolaine , de chacune deux onces ; mettant letout 
dans une cruche bien fermée , que vous expoferez 
au foleil pendant quinze jours, au bout defquels vous 
paflerez le mêlange , le laifferez repofer pour le cla- 
rifier , & garderez l'huile pour lufage, Cette prépas 
ration eft recommandée dans toutes les douleurs ; 
les tenfions , & les contraétions des membres, par. 
ticulierement dans la fciatique & les rhumatifines. 
Mais ces vertus lui font communes Te toutes les 
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huiles grafles, chargées de parties arotña tiques. 
Les petits chiens ne donnent dans cette compofi- 
tion que leur graifle, qui eft de toutes leurs parties 
la feule qui foit foluble dans l'huile. Ainñ l’huile de 
petits chiens n’eft proprement qu’un mêlange d'huile 
d'olive & de graifle , chargé par l’infolation de 


lhuile aromatique des plantes qui entrent dans fa. 


compoñtion, - : | 
On doit rapporter aufli aux propriétés médicina- 
des des perits chiens, l’ufage qu’on en fait dans les 
maladiés aigues des nourrices, que l’on faitteter dans 
ces cas par de petits chiens , & principalement dans 
les fievres malignes qui furviennent à la fuite des 
couches, qui empêchent qu'on ne puifle abandon- 
ner à la nature le foin d’évacuer le lait par les cou- 
loits de la matrice. Voyez Les maladies des femmes, au 
mot FEMME, Medecine. Dans les pays où les fem- 
mes ne font pas encore infiruites de la poffbilité de 
cette évacuation , & dela füreté de la méthode qui 


prefcrit d’attendre tranquillement que le cours du. 


lait prenne cette direétion dans les cas ordinaires , ou 
après les accouchemens naturels ; ces femmes., dis- 
je, fe font teter par des petits chiens , lorfqu’elles ne 
fe deftinent point à être nourrices. (b) 

Cuien. ( Comm. ) Les Fourreurs font ufage de la 
peau du chier ; on en met en mégie, & les Gantiers 
pañlent pour en apprèter en gras, 

CHIEN DE MER, {. m. (Æiff. nat. Ichthiolog. ) 
galeus ; acanthias , five fpinax , Ald. Poiffon cartila- 
gineux , dont le corpseft allongé & arrondi fur fa 
longueur ; il n’a point d’écailles ; mais 1left couvert 
d’une peau rude. Le dos du chien de mer eft d’une 
couleur brune cendrée ; le ventre eftblanchâtre, & 
moins rude que le refte du corps. Le bec eft plus long 
que celui de l’émiflole, il eft arrondi à l'extrémité ; 
les yeux font recouverts d’une double membrane ; 
chacune des narines eft partagée par une petite ap- 
pendice. La bouche eft à-peu-près dans le milieu du 
bec, & en-deflous ; elle eft faite en demi-lune, & 
toûjours ouverte. Les dents font petites , pointues, 
rangées en deux files, & recourbées ;1l y a une pe- 
tite ouverture de chaque-côté derriere les yeux. Ce 
poiflon a deux nageoires fur le dos ; antérieure eft 
un peu plus près de la tête que de la queue , Pautre 
eft à une petite diftance de la queue. Ces deux na- 
geoires ont un aiguillon à leur partie antérieure ; ce- 
lui de la premiere eft plus long, plus gros, & plus 
fort que celui de la feconde. Il y a deux nageoires 
fur le ventre, auprès des oùies, & deux autres au- 
près de l'anus. La queueeft fourchue , & la branche 
du deflus eft beaucoup plus longue que celle du def- 
fous. Il n’y a point de nageoire entre l’anus & la 
queue, comme dans les autres poiflons de ce genre. 
On a trouvé des feiches dans l’eftomac de celui fur 
lequel on a fait cette defcription. Il y avoit auff, 
dans la partie inférieure de la matrice , près de l’a- 
nus , deux fœtus , un de chaque côté ; car la matri- 
ce eft divifée en deux parties. Ils avoient environ 9 
pouces de longueur ; ils étoient bien formés &c près 
du terme ; ilsn’avoient point d’enveloppe.: Rondelet 
rapporte qu'il a trouvé dans un de ces poiffons, fix 
petits, & plufieurs autres qui n’étoient pas encore 
fortis des œufs. Ce poiffon n’eft pas fi gros que lere- 
nard de mer ; il n’y en a point qui pele jufqu’à vingt 
livres. On pêche des chiens de mer dans la Méditerra- 
née, & on leur donne le nom d’aiguillat en Proven- 
ce & en Languedoc. Wällughbi, Rondelet Yoyez 
Poisson. (1) 

* La peau duchier de mer a le graïn fort dur, mais 
moins rond que celui du chagrin. On en fait ufage 
pour polir les ouvrages au tour , en menuiferie , & 


autres, On en couvre des boites ; les peaux en doi. 


vent être grandes , & d’un grain égal &c fin. On les 
employe fans préparation ; on les empêche feule- 


CHI 
ment de fe retirer:, enles tenant étendues fur des 
planches, quand elles font fraîches. 

CHIEN , en terme d’Aftronomie , eft un nom com 
mun à deux conftellations , appellées Ze grand & je 
petit chien gcanis major &tcanisminor, Voyez ci-deffous 
GRAND & PETIT CHIEN. (0) 

CHIEN , (LE GRAND) eft une conftellation de 
l’hémifphere méridional , placée fous les piés d'O- 
rion, un peu vers l’occident. Ptolomée la fait de 18 
étoiles ; Tiefo de 13; le catalogue Britannique de 
32. Sirius en eft une. Voyez SIRIUS. 

CHIEN, (LEPETIT })eft une conftellation de l’hé- 
mifphere feptentrional , entre l’'Hydre & Orion : au 
miheu de cette conftellation eft une étoile fort bril- 
lante nommée Procyon. Woyez PROCYON. (0) 

CHIENS d'avoine, (Jurifprud.) ou quienne avoine, 
comme qui diroit avorne des chiens , et une redevan- 
ce feigneuriale commune en Artois & dans le Bou- 
lenoiïs , qui eft dûe par les habitans au feigneur du 
lieu. Elle confifte en une certaine quantité d’avoine 
dûe annuellement par les habitans , & deftinée dans 
l’origine de fon établiflement pour la nourriture des 
chiens du feigneur , auxquels apparemment on fai- 
foit du pain de cette ayoine. On trouve dans les re- 
giftres de la chambre des comptes de Lille, des preu- 
ves que depuis 1540, jufqu'en 1629, les comtes 
d'Artois ont été fervis de ces fortes de redevances; 
qu’en 1630, le roi d’Efpagne , qui étoit encore pro- 
priétaire du comté d’Artois fit pour les befoins de 
l’état nn grand nombre d’aliénations de ces fortes 
de redevances, & entrautres, que les religieux de 
S. Bertin fe rendirent adjudicataires , par contrat du 
17 Septembre 1630, de quatre parties de ces chiens 
d'avoine ; une partie de 28-rafieres un picotin d’avoi- 
ne {ur les habitans d’Herbelles ; une autre de 18 ra- 
fieres fur les habitans de Coïques ; une troifieme de 
A rafieres un tiers un quart d'avoine fur Les habitans 
de Quindal : enfin une quatrieme partie fur le fieur 
de Difques en Boifenghen,de neuf rafieres; 8 que ce 
contrat fut fait fous la condition de rachat perpétuel. 
Il y eut conteftation au fujet de la fohdité d’une de 
ces redevances, dûe par les habitans du hameau de 
Quindal ; les religieux de S. Bertin s’étant adreflés 
au fieur Defquinemus , comme poffédant une par- 
tie dés héritages de ce hameau , pour le payement 
folidaire de leur redevance , les officiers du bureau 
des finances de Lille avoient déclaré les religieux de 
S. Bertin non recevables en leur demande, fauf à 
eux à fe pourvoir contre les détenteurs des fonds qui 
en étoient chargés. Les religieux deS. Bertin ayant 
appellé de cette fentence au parlement , par arrêt 
du premier Mai 1749, cette fentence fut infirmée. 
Le fieur Defquinemus fut condamné folidairement 
comme détenteur à payer 29 années d’arrérages de 
la redevance, échûs au jour de la demande , ceux 
échûs depuis, & à la continuer à l'avenir; fauf fon re- 
cours contre qui 1l aviferoit , défenfes au contraire. 
Onavoit produit contre les religieux de S. Bertindes 
certificats du Boulenoïis , par lefquels il paroïfloit 
que les habitans de cette province payent divifé- 
ment les rentes des chiens d’avoine ; à quoi les reli- 
gieux répondoïent que l’ufage d'Artois & celui du 
Boulenois étoient différens ; qu'apparemment en 
Boulenois les titres primitifs des chiezs d'avoine ne 
les conftituoient pas enfolidité. Voyez ci-après PAST 
DE CHIENS , 6 QUIENNES D’AVOINE. 

CHIENS , (PAST DE) dans quelques anciennes 
chartres fignifie 2 charge que les feigneurs impo- 


. foient à leurs tenanciers, de nourrir leurs chiens de 


chaffe. Il en eft parlé dans des lettres de l’an 1269, 
qui font à Saint-Denis , & däns d’autres lettres de 
Regnaud comte de Sens , de l’an 1164, qui font à 
Saint-Germain-des-prés. Quelques monafteres qui 
étoient chargés de ce devoir , obtinrent des feigneurs 


… 
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leur décharge. Voy. ce qui eff dit à ce fujet dans le glof- 
faire de M. de Lauriere , au mot chiens. (4) 

Cie , Î. m. ( Arquebufier. ) c’eft dans le fufil la 
partie de la platine qui tient la pierre-à-fufil, laquelle 
tombant fur la batterie, met le feu à l'amorce du 
baflinet. Voyez FusiL 6 PLATINE. 

Dans le moufqnèt le chier eft appellé Jérpertin. 
Voyez SERPENTIN 6 MOUSQUETON. (Q) 

CHIEN , partie du métier de l'étoffe de Joie. Le chien 
eft un fer plat d’un pouce de large , fur fept pouces 
d’épaifleur ; il eftcourbe & aigu ; il mord de ce côté 
dans la coche de la roue de fer , & il eft attaché de 
l’autre au pié du métier de devant. 

CHEN , 22ffrument de Tonnelier , c’eft le même 
que les Menuifiers appellent un fergenr. Cet outileft 
compoié d'une barre de fer quarrée, qui a un cro- 
chet par en-bas, & d’un autre crochet mobile qui 
monte & defcend le long de la barre, On l'appelle 
chien , parce qu'il ferre & mord fortement le bois. 
Voyez SERGENT. | 

CHIENDENT , gramen , genre de plante dont les 
fleurs n’ont point de pétales, & naïflent par bou- 
quets compolfés de plufieurs étamines , qui fortent 
ordinairement d’un calice écailleux. Le piftil devient 
dans la fuite un fruit arrondi ou oblong , un peu fa- 
rineux , & renfermé dans le calice comme dans une 
capfule. Tournefort, 22/f. rei herb. Voyez PLANTE. 

1 ÿ 8. 

; ARE , ( Matiere médicale. ) Parmi une mul- 
titude d’efpeces de chiendents , il n’y en a que deux 
dont on fe ferve , le chiendent ordinaire, & le chien- 
dent pié de poule. La racine , qui eft la feule partie 
qu'on employe , cft d’un très-fréquent nfage en me- 
decine ; elle eft apéritive, & poule doucement par 
les urines. | 

La racine de cherzdent eft le principal ingrédient 
de la tifanne ordinaire des malades , de celle qu'ils 
fe prefcrivent eux-mêmes, fi généralement que c’eft 
prefque une même chofe pour le peuple qu’une ti- 
fanne ou une légere décoétion de chrendent , rendue 
plus douce par l'addition d’un petit morceau de ré- 
ghfe. J 

On la fait entrer auf avec fuccès dans les décoc- 
tions où apofemes apéritifs & diurétiques , qui font 
indiqués principalement dans les obftruétions com- 
mençantes des vilceres du bas-ventre. Cette racine 
donnée en fubftance pafle aufi pour vermifuge. 

Les compofñitions adoptées par la Pharmacopée de 
Paris , dans lefquelles entre la racine de chiendent, 
{ont les fuivantes. 

La tifanne commune , le decotlum aperiens | le {y- 


rop de chicorée compofé, le fyrop de guimauve de 


Fernel, & le claret des fix grains. (2) | 

CHIENDENT , (Vergertier.) Les Vergettiers le dé- 
pouillent de fon écorce en le liant en paquets , êcle 
foulent fous le pié. Ce frottement le fépare en peu de 
tems de fes rameaux 

Ils en diftinguent de deux efpeces ; du gros, qu'ils 
appellent chierdent de France ; & du fin, qu'ils ap- 
pellent barbe de chiendens. 

Le gros, ce fontles rameaux les plus longs & les 
plus forts, ce qui fert de pié au chiendenr, Le fin ou 
doux , ce font les rameaux les plus fins , &c les extré- 
mités des branches. 

Ils féparent ces parties , les mettent de longueur 
&t de forte, & font des vergettes. Voye l'arc, VER- 
“GETTE. . 

CHIENNE , f. f. inftrument de tonnelier en for- 
me de crochet, qui tire & poufle en même tems. 
On le nomme plus communément #rtoire, Voy. Tir- 
TOIRE. 1 

CHIERI, (Géog.) petite ville d'Italie dans le Pié- 

‘mont, dans un petit pays du même nom. 


CHIESO , (Géog.) grande riviere d'Italie , qui 
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prend'fa fource dans le Trentin, & fe jette dans 
l'Oglio au duché de Mantoue. 

CHIETI , (Gcog.) ville d'Italie au royaume de 
Naples , capitale de l’Abruzze citérieure, près de 
la riviere de Pefcara. Long. 31. 48. lar, 42, 22. 

CHIEVRES , (Géog.) petite ville des pays-bas 
Autrichiens dans le Hainaut, entre Mons & Ath. 

CHIFALE , (Géog.) île d’Afie dans la mer Rous 
ge, près des côtes de l’Arabie-Petrée. 

CHIFFES, f. f, serme de Papeterie ; ce {ont dé 
vieux morceaux de toile de chanvre, de coton, où 
de lin, qui fervent à la fabrique du papier, Voyez 
CHIFFONS. 

CHIFFONS , f. m. rerme de Papeterie ; ce font de 
vieux morceaux de toile de lin ou de chanvre qu’on 
pillonne dans les moulins à papier, & qu’on réduit 
en une bouillie ou pâte fort liquide, dont on fait le 
papier. On les appelle aufli chiffes, drapeaux , drit. 
les, partes, & peilles. Voyez PAPIER 6 CHIFFON- 
NIER , @ Le Dichionn. du Comm. 

* CHIFFONNIER , {. m.nom que l’on donne à des 
gens qui commercent de vieux chiffons ou drapeaux 
de toile de lin & de chanvre , deftinés pour la fa- 
brique du papier. On les appelle aufli patriers , dril. 
liers , ou perlliers. 

Les chiffonniers vont dans les villes & les villages 
acheter & ramafler ces vieux drapeaux, ils les cher- 
chent même jufque dans les ordures des rues; & 
après les avoir bien lavés & nettoyés, als les ven- 
dent aux Papetiers-fabriquans qui en ont befoin, ou 
à d’autres perfonnes qui en font magafin, pour les 
revendre eux-mêmes aux fabriquans de papier. 

L’exportation des chiffons eft défendue. Nous 
avons déjà infinué quelque part qu'il y avoit des 
matières qui fe perdoient ou fe brüloient , & qui 
pourroient être facilement employées en papiers. 
Telles font les recoupes des gafiers, 

La police a auf veillé à ce que les chiffonniers, 
en lavant leurs chiffons & en les emmagafinant , 
n'infeétaflent n1 l’air m les eaux, en releguant leurs 
magafns hors du centre des villes , &z en élaignant 
leurs lavages des endroits des rivieres où les habi- 
tans vont puifer les eaux qu'ils boivent. 

CHIFFRE , f. m. (Anithm.) carattere dont on fe 
fert pour défigner les nombres. Les différens peuples 
fe font fervi de différens chiffres : on peut en voir le 
détail au #04 CARACTERE. Les feuls en ufage au- 
jourd’hui , du moins dans l’Europe & dans une gran- 
de partie de la terre, font les chiffres Arabes au nom- 
bre de dix, dont le zéro (o) fait le dixieme. Le zéro 
s’eft appellé pendant quelque tems du nom de chif- 
fre, cyphra ; enforte que ce nom ln étoit particu- 
lier, Aujourd’hui on donne le nom de chÿfre à tous 
les caratteres fervant à exprimer des nombres ; & 
quelques auteurs refufent même le nom de chiffre 
au zéro , parce qu'il n’exprime point de nombre, 
mais fert feulement à en changer la valeur. - 

On doit regarder l’invention des chiffres comme 
une des plus utiles , & qui font le plus d'honneur à 
l’efprit humain. Cette invention eft digne d’être mife 
à côté de celle des lettres de l’alphabet. Rien n’eft 
plus admirable que d'exprimer avec un petit nom- 
bre de caraéteres toutes fortes de nombres & toutes 
fortes de mots. Au refte on auroit pù prendre plus 
ou moins de dix chiffres ; & ce n’eft pas précifément 
dans cette idée que confifte le mérite de l’invention, 
quoique le nombre de dix chiffres foit aflez commo- 
de ( Voyez BINAIRE 6 ECHELLES ARITHMETI- 
QUES) ; le mérite de l’invention confifte dans l’idée 
qu’on a eu de varier la valeur d’un chiffre en le met- 
tant à différentes places ; & d'inventer un caraétere 
zéro , qui fe trouvant devant un chiffre, en augmen- 
tât la valeur d’une dixaine. Joy. NOMBRE , ARITH- 
MÉTIQUE , NUMÉRATION, On trouve dans ce der- 
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mer article la naniere dé répréfenter un nombre, 
donné avec des chiffres , & d'exprimer ou d’énoncer 
an nombre repréfenté par des chiffres, (0) 

CHIFFRE, C’eit un caraere énigmatique com- 
pofé de plufeurs lettres initiales du nom de la per- 
fonne qui s’en fert. On en met fur les cachets, fur 
les carroffes , & fur d’autres meubles. Autrefois les 
marchands 8 commerçans qui ne pouvoient porter 
des armes, y fubftituoient des chiffres , c’eft -ä- dire 
les premieres lettres de leur nom & furnom , entre- 
laflées dans une croix ou autre fymbole; comme on 
voit en plufieurs anciennes épitaphes. Foyez DeE- 
VISE. 

Chiffre {e dit encore de certains caraëteres incon- 
nus, déguifés, ou variés, dont on fe fert pour écri- 
re des lettres qui contiennent quelque fecret, & qui 
ne peuvent être entendues que par ceux qui en ont 
la clé : on en a fait un art particulier , qu’on appelle 
Cryptographie, Polygraphie, &t Stéganographie, qui 
paroît n'avoir été que peu connu des anciens, Le 
eur Guillet de la Guilletiere, dans un livre intitulé 
Lacédémone ancienne & nouvelle, prétend que les an- 
ciens Lacédémoniens ont été les inventeurs de l'art 
d'écrire en chiffre. 

Leurs fcytales furent, felon lui, comme l’ébau- 
che de cet art myftérieux : c’étoient deux rouleaux 
de bois d’une longueur & d’une épaifleur égale. Les 
éphores.en gardoient un , & l’autre étoit pour Le gé- 
néral d'armée qui marchoit contre l’ennemi. 

Lorfque ces magiftrats lui vouloient envoyer des 
ordres ces , ils prenoient une bande de parche- 
min étroite & longue, qu'ils rouloient exaétement 
autour de la fcytale qu'ils s’étoient refervée ; 1ls écri- 
voient alors deflus leur intention; & ce qu'ilsavoient 
écrit formoit un fens parfait & fuivi, tant que la 
bande de parchemin étoit appliquée fur le rouleau : 
mais dès qu’on la développoit, Pécriture étoit tron- 
quée & les mots fans liaifon , &c il n’y avoit que leur 
général qui pût en trouver la fuite & le fens, en 
ajuftant la bande fur la fcytale ou rouleau fembla- 
ble qu’il avoit. . 

Polybe raconte qu'Encare fit il y a environ deux 
mille ans , une colleétion de vingt manieres différen- 
tes qu'il avoit inventées, ou dont on s’étoit fervi 
jufqu’alors pour écrire ; de maniere qu’il n’y eut que 
celui qui en favoit le fecret, qui y pût comprendre 
quelque chofe. Trithême , le capitaine Porta, Vige- 
nere, & le pere Nicéron minime , ont fait des trai- 
tés exprès fur les chiffres ; & depuis eux, on a encore 
bien perfettionné cette maniere d'écrire. 

Comme l'écriture en: chiffre eft devenue un art, 
on a marqué auf l’art de lire ou de démêler les ch:f- 
fres, par le terme particulier de déchiffrer. 

Le chiffre à fimple clé, eft celui où on fe fert toû- 
jours d’une même figure pour fignifier une même 

lettre: ce qui fe peut deviner aifémentavec quelque 
application. 

Le chiffre à double clé , eft celui où on change d’al- 
phabet à chaque mot, ou dans lequel on employe 
des mots fans fignification. 

Mais une autre maniere plus fimple & indéchif- 
frable, eft de convenir de quelque livre de pareille 
& même édition. Et trois chiffres font la clé. Le pre- 
mier chiffre marque la page du livre que l’on a choïfi; 
le fecond chiffre en défigne la ligne; & le troifieme, 
marque le mot dont on doit fe fervir. Cette maniere 
d'écrire & de lire ne peut être connue que de ceux 
qui favent certainement quelle eft l'édition du livre 
dont on-fe fert ; d'autant plus que le même mor fe 
trouvant en diverfes pages du livre, il eft prefque 
toûjours défigné par différens chiffres : rarement le 
même revient-il pour fignifier le même mot. Il y a 
outre cela les encres fecretes , qui peuvent être auff 
variées que les chiffres, Voyez DÉCHIFFRER.(G) (a) 


CHIFFRES 04 MARQUES des Marchands, (Com.) 
on appelle ainfi des chiffres ou marques que les mar- 
chands, particulierement ceux qui font le détail x 
mettent fur de petites étiquettes de papier ou de par- 
chemin, qu'ils attachent au chef des étoffes, toiles, 
dentelles , & telles autres marchandifes , qui défi. 
gnent le véritable prix qu’elles leur coûtent , afin de 
pouvoir s’y regler dans la vente. Voyez les ditionn, 
du Comm, & de Trév. 

CHIFFRER, expreffion populaire dont on fe fert 
pour fignifier l’art de compter. Voyez CHIFFRE. (E) 

CHIFFRER , e2 Mufique , c’eit écrire fur les notes 
de la baffle, pour fervir de guide Ro 
des chiffres qui défignent les accords que ces notes 
doivent porter. Voyez ACCOMPAGNEMENT. Com- 
me chaque accord eft compofé de plufeurs fons, 
s’il avoit fallu exprimer chacun de ces fons par un 
chiffre, on auroit tellement multiplié & embrouillé 
les chiffres, que l’accompagnateur n’auroit jamais 
eu le tems de les lire au moment de l'exécution. On 
s’eft donc attaché , autant qu'on a crû le pouvoir, 
à caraétérifer chaque accord par un feul chiffre ; de 
forte que ce chiffre peut fufhre pour indiquer l’ef- 
pece de l’accord, &c par conféquent tous Les fons 
qui le doivent compofer. Il y a même un accord qui 
fe trouve chiffré, en ne le chiffrant point; car, fe- 
lon la rigueur des chiffres, toute note qui n’eft point 
chiffrée ne porte point d'accord, ou porte l’accord 
parfait. 

Le chiffre qui indique chaque accord eft ordinai- 


rement celui qui répond au nom de l’accord; ainf 


l’on écrit un 2 pour l’accord de feconde, un 7 pour 
celui de feptieme , un 6 pour celui de fixte, &c. Il y 
a des accords qui portent-un double nom, & on les 
exprime aufh par un double chiffre, tels font les 
accords de fixte-quarte, de fixte-quinte, de feptieme 
& fixte, &c. quelquefois même on en met trois, ce 
qui rentre dans l’inconvénient qu’on a voulu éviter; 
mais comme la compofition des chiffres eft plütôt 
venue du tems & du hafard, que d’une étude reflé- 
chie, il n’eft pas étonnant qu'il s’y rencontre des 
fautes & des contradiétions. 

Voici une table de tous les chiffres pratiqués dans 
l'accompagnement, fur quoi 1l faut obferver qu'il y 
a plufeurs accords qui fe chiffrent diverfement en 
différens pays , comme en France &e en Italie, ou 
dans le même pays par différens auteurs. Nous don- 
nons toutes ces manieres , afin que chacun, pour 
chiffrer , puifle choïfir celle qui lui paroitra plus 
claire , & pour accompagner, rapporter chaque 
chiffre à l’accord qui lui convient, felon la maniere 
de chiffrer de l’auteur. 


TABLE générale de tous les chiffres de l’accompagne- 
ment, On a ajouté une étoile a ceux qui font le plus 
d’ufage en France aujourd’hui. 

Chiffres. Noms des Accords, 
# Accord parfait. 
ee GET: 
VONT enr 
nus: dE. 


2 se ee Idem. 
b ..... Accord parfait, tierce mineure. 


CS MEET. 
Idem. 


T 


terre 


%X..... Accord parfait, tierce majeure: 
HN TTEnT, 
At TR laure 


L 
x 
Xe TAITWIU VWun Won 60 


+ 


tttttt Idem 86 
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does sn Accord parfait, tierce naturelle, SE MR, 
PIQUE, E5.0 Idem. 1 2 BF 08 DR 6 
He AE 17500 sas é 
5 à : 2 tete 
ÿ 6, © © ® ,0 © o Tdem 
D SE 7, te F0 
: se pn MAtcondide fixte-tierce. + 0 D c 
asile il) 0) 900 SELS FAR UT 
Ge SDS HR Idem , &cc. 
: miss Denon v: 
Les différentes fixtes Je marquerit darts cet d, LR NE SE ANS 7 AT 
Ÿ se Spy FAR ANNE LE orme à Accord de feptieme fuperflue 
MR CAPES avec fixte mineure. 
ds Accord de fixte-quarte, : | NT 
\ 2 SIN N , X 7 eve, « Tdèm 
Ode cs Tdern We Oui ee 
ame pr EU Te 
SORUUEE Accord de feptiéme. b : Sr MALE Ider 
SRE Le HOME ENS RCE DE 
is à AT Sd à 
. nr NO dem Sr CAS Idem , &c. 
À state 
PR NRE 11 | ASE 
PART, ft À 1777777 Accord de feptième & feconde, 
SARA Tdem 6 | 7. 
PRENMIRE * *” Accord de grande fixte. 
k Septieme avec tierce majeure. ) , 
| dUers. 0e ,0) lent 2 . RL AS pi } (670 Per 6 Idem. L C 
FA SP ET E SU LL di ds * Ji De fauflé quinte. 
es b ses... Îder avec tierce mineure. Sep ee Idem. | 
Éoibae Fe | LaFA HAN lee Trot Idem. 
as _...… Îdem avec tierce naturelle. 6 
| sr es CRE EE Bt Idem 
7h... Accord de feptieme mineure. DS ET Ex 
M7 se... Idem, a CL TUIST AE 11 
SRE HR Accord de feptieme majeure, Ag Bras &c. 
PT EN ES ela Idem. À Et ds, fer à g : 
PL DNS De feptiome naturelle. x DE Accord de faufle quinte avec fixte 
H HUE VAE or DEAR SEE ARTE majeure. 
dE. NOR E 
ROLE ; ÿ Idem. 
' z AE ‘-Septieme avec une faufle quinte. b 5 ....... v 
are S : HT É Idem. 
ENTRER - es 
À pus: | 5 RAR Accord de petite fixte. 
À ienar Dirt iôn a. | 
7 +..... Accord de feptièmé diminuée, essor Idem, 
ci AL EEE Tdem. PET ee LA 
b LAEOEEEE Tderm RES En Lo Le 
FRAME Ge ame. Idem. 
SRPRNE PRUE nr Ou Idem , majeure. 
raibr on DOG UE RE A © 
RTE Jéer. AN EUR Tdem , &ec. 
Ge Pere 
(EL ISRE NOIR 
A Idem. + :X0 ma Petite fixte fuperflue. : 
DAC IDA TETE X 6 ; 
pa Sont pis te 44 die. 
US 55 rt | PT AE 
ENT feat dem, &c. X 6 . Idem 
Peter (EURE RTE D Idem 
+ ER ES Séptieme fuperilue FE se Petite fixte, quand la quarte eft 
: SR A1: pr AE ci ae ne 
Fosse CLEA 3 « 
KR 7... à ” [ÉRACLUE & en 
ses con Fm à NC dr MIS Idem 
} 4 e 6.0 © © © © 3 e 0 ç 
DU. 
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4 ouuses Tdern. 

M Nat 

Le y SAGE 

Ma de 

eue de se dem. | 

se è *:°:" Triton avec tierce mineure. 
Hssesee Term. 

La dl pl 

LS RU 

4 ....... Îdem. 

3 b ..... | 

ME CE Jdenz, &c. 

2 ....... Seconde fuperflue. 
4osstee om 

DRE de 

CREME Iderm. 

PIN lattes 

Ab RE RCE: 

De los : 

9 ....... Accord de neuvieme, 
Des L 6 To 

Ÿ ses. 

QDeesssee pre 

ts irdes RSS 

? 7711" Neuvieme avec la feptieme. 
TOME den 

So... 

4 -...... Quarte ou onvieme. 
Se... Im. 

Æ eo se 


CHI 


Chiffres. Noms des, Accords, EEE 
PARU ** Quarte avécla neuviemes 
( S20e.06ce rasbh miss CS al 
9 mener Idem, _ 5 
A ®se.ees? TONT Cr ea te P' t 
; 2 ®e000+e Quarte e*a feptieme. ss. À 
Host 2h bopaA ‘ie © 
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5 X CCC Îdern, | À à “ 
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74 e Le Rates Idem. FREE 
X 5 .. . À * c 
X e ee CCC] L k 
, ÿ | Quinte fuperflue avec la quarte, 
3 Xe... Idem, &c. +. 
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Quelques auteurs avoient introduit l’ufige de 
couvrir d’un trait toutes les notes de bafle qui paf- 
foient fous un même accord: c’eft ainf que-lés char- 
mantes cantates de M. de Cierambault font chiffrées ; 
mais cette-invention étoit trop commode pour du- 
rer ; elle montroit aufli trop clairement à l'œil tou- 
tes les fyncopes d'harmonie, 

Aujourd’hui, quand on foûtient le même aceord 
fur quatre différentes notes de bafle, ce font quatre 
chiffres différens qu’on leur fait porter ; deforte que 
lPaccompagnateur induit en erreur , fe hâte de cher- 
cher laccord même qu'il a déjà fous fa main. Mais 
c’eft la mode én France de charger les bañles d’urie 
confufion de chiffres inutiles. On chiffre tout, juf- 
qu'aux accords les plus évidens ; & celui quimet le 
plus de chiffres croit être le plus favant. Une bafle 
ainf hériflée de chiffres triviaux rebute l’accompa- 
gnateur de les regarder, & fait fouvent négliger les 
chifres néceflaires. L'auteur doit fuppofer que l’ac- 
compagnateur fait les élémens de laccompagne- 
ment ; il ne doit pas chiffrer une fixte fur une médian- 
te, une faufle quinte fur une note fenfible , une fep- 
tieme fur une dominante, n1 d’autres accords de 
cette évidence, à moins qu'il né foit queftion d’an- 
noncer un changement de ton. Les chiffrés ne font 
faits que pour déterminer le choix de l'harmonie 
dans les cas douteux. Du refte, c’eft très-bien fait 
d’avoir des bafes chiffrées exprès pour les écoliers. 
Il faut que les chiffres montrent à ceux-ci Papplica- 
tion des regles ; pour les maîtres, il fufit d’indiquer 
les exceptions. RETENET d 

M. Rameau dans fa dffértation fur .les différentes 
méthodes d'accompagnement , a trouvé un grandnom- 
bre de défauts dans les chiffres établis, T à fait voir 
qu'ils font trop nombreux, & pourtant infuflifans, 
obfcurs, équivoques , qu'ils multiplient inutilement 
le nombre des‘accords, & qu'ils n’en.-monttent en 
aucune maniere la laïfon. UE A 

Tous ces défauts viennent d’avoir voulu rappor- 
ter les chiffres aux notes arbitraires de la bafle-con- 
tinue , au lieu de Les avoir applfqués immédiatément 
à l’harmonie nds nile bafle- continue fait 
fans doute une partie de harmonie ; maïs cette har- 
momie eft indépendante des notes de cette bafle , & 

' elle 


«lle-a fon progrès déterminé , auquel la baffle même 
doit affjettir fa marche particuliere. En faifant dé- 
pendre les accords & les chiffres qui les énoncent 
des notes de la bafle & de leurs différentes marches, 
on ne montre que des combinaifons de l'harmonie, 
au lieu d’en montrer le fondement ; on multiplie à 
l'infini le petit nombre des accords fondamentaux, 
&t l’on force en quelque maniere l’accompagnateur 
de perdre de vùe à chaque inftant la véritable fuc- 
ceflion harmonique. 

M..-Rameau, après avoir fait de très- bonnes ob- 
fervations fur la méchanique des doigts dans la pra- 
tique de laccompagnement , propofe d’autres chif- 
fres beaucoup plus fimples, qui rendent cet accom- 
pagnement tout-à-fait indépendant de la baffe-con- 
tinue ; de forte que fans égard à cette bafle êc fans 
même la voir, on accompagneroit fur les chiffres 
feuls avec plus de précifion, qu’on ne peut faire par 
la méthode établie avec le concours de la baffle & 
des chifres. 

Les chiffres inventés par M. Rameau indiquent 
deux chofes : 1° l’harmonie fondamentale dans les 
accords parfaits , qui n’ont aucune fucceflion nécef- 
faire, mais qui conftatent toûjours le ton: 2°. la 
fucceflion harmonique déterminée par la marche ré- 
guliere des doigts dans les accords diffonnans. 

Tout cela fe fait au moyen de fept chiffres feule- 
ment : 1°. une lettre de la gamme indique le ton, la 
tonique , & fon accord; fi l’on pañle d’un accord par- 
fait à un autre, on change de ton, c’eft l'affaire d’u- 
ne nouvelle lettre: 2°. pour pañler de la tonique à 
un accord diflonnant, M. Rameau n’admet que fix 
manieres, pour chacune defquelles 1l établit un fi- 
gne particulier ; favoir, 1° un X pour l’accord {en- 
fible : pour la feptieme diminuée , il fufit d’ajoûter 
"un #-mol fous cet X; 2° un 2 pour l’accord de la {e- 
conde fur la tonique ; 3° un 7 pour fon accord de 
feptieme ; 4° cette abbréviation 4. pour fa fixte ajoû- 
tée; 5° ces deux chiffres { relatifs à cette tonique , 
pour l'accord qu'il appelle de sierce-quarte, & qui re- 
vient à l’accord de neuvieme de la feconde note ; 6° 
enfin ce chiffre 4 pour l'accord de quarte & quinte 
fur la dominante. 

3°. Un accord diflonnant eft fuivi d’un accord 
parfait, ou d’un autre accord diflonnant; dans le 
premier cas accord s’indique par une lettre : le fe- 
cond cas fe rapporte à la méchanique des doigts, 
voyez DOIGTER,; c’eft un doigt qui doit defcendre 
diatoniquement , ou deux, ou trois. On indique 
cela par autant de points l’un fur l’autre , qu’il faut 
faire defcendre de doigts. Les doigts qui doivent def. 
cendre par préférence, font indiqués par la mécha- 
mqne ; les dièfes ou bémols qu'ils doivent faire ; font 
connus par le ton , ou fubftitués dans Les chiffres aux 
points correfpondans ; ou bien dans le chromatique 
& l’enharmonique, on marque une petite ligne en 
defcendant ou en montant, depuis le figne d’une note 
£onnue , pour indiquer qu'elle doit defcendre ou 
monter d’un femi-ton. Ainf tout eft prévü, & ce 
petit nombre de fignes fufit pour exprimer toute 
bonne harmonie poffible. 

On fent bien qu'il faut fuppofer ici que toute dif 
fonnance fe fauve en defcendant ; car s’il yenavoit 
qui duffent fe fauver en montant, sil y avoit des 
marches de doigts afcendans dans des accords dif- 
donnans , les points de M. Rameau feroient infufi- 
fans pour exprimer cela. 

Quelque fimple que foit cette méthode , quelque 
#avorable qu'elle paroifle pour la pratique , elle ne 
_paroît pas pourtanttout-à-fait exempte d’inconvé- 
mens. Car quoiqu’elle fimplifie les fignes , & qu’elle 
diminue le nombre apparent des accords , on n’ex- 
prime point encore par elle la véritable harmonie 
fondamentale. Les fines y font aufi trop dépen- 
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dans les uns des autres ; f l’on vient à s’ésarer ou à 
fe difiraire un inftant, à prendre uñ doigt pour un 
autre, les points ne fignifient plus rien ; plus de 
moyen de fe remettre jufqu’à un nouvel accord par- 
fait. Inconvenient que n’ont pas les chiffres adtuel- 
lement en ufage. Mais il ne faut pas croire que par: 
nu tant de raifons de préférence , ce foit fur de tel= 
les obje&tions que la méthode de M. Rameau ait été 
rejettée. Elle étoit nouvelle ; elle étoit propofée pat 
un homme fupérieur en génie à tous {es rivaux : voi- 
là fa condamnation, 7. ACCOMPAGNEMENT. (S) 


CHIGNAN, (SAINT) Géog. petite ville de France 
dans le bas Languedoc. 


CHIGNOLLE , f. f. en terme de Boutonmier ; efpe- 
ce de devidoir à trois ailes diftantes d’une demi-au: 
ne l’une de l’autre, fur lequel on devide les matie- 
res pour Les mefurèr : quand je dis marieres, j'entends 
celles qui doivent faire des trefles (voy. TRESSES), 
celles des autres ouvrages nayant pas befoin d’être 
mefurées. Une aune & démie de trait d’or filé, @c. 
ne produit jamais qu'une aune de trefle, ainf des 
autres mefures qui diminuent dans les mains de l’ou- 
Vrier toüjours d’un tiers par les allées & les venues 
qu'il leur fait faire avéc fes fufeaux. Foy. FUSEAUx. 


 CHIHIRI, PORT DE CHEER , ox SEQUIR,, 
(Géog.) grande ville maritime d’Afe dans l'Arabie- 
Heureufe , avec un bon port. Il s’y fait un grand 
commerce, Long. 67. lat. 14, 20. 

CHILE, voyez CHYLE. 


CHILÉS & COMBAL , (Géog.) deux montagnes 
très-hautes de l'Amérique méridionale , & dont les 
fommets font couverts. de neige, Elles font fituées 
à près d’un degré de latitude feptentrionale, fur la 
route de la ville d'Ybarra à Pafto , à quarante lieues 
de la mer. On les voit de la côte. 


CHILIADE, f. f. affemblage de plufieuts chofes 
qu'on compte par mille : ainfi mille ans s’appelloient 
un chiliade d'années, du Grec vs, mille. (G) 

CHILIARQUE , officier qui chèz les Grécs com- 
mandoit un corps de mille hommes. Ce mot eft com- 
poié de ras, mille, & de apy, imperium. (G) 

CHILIASTES , f. m. pl. (Théol.\ c’eft-à-dire rc. 
lenaires , du Grec yes, qui fignifie x millier. C’eft 
le nom qu’on donna, dans le 1j. fiecle de Eglife, à 
ceux qui foûtenoient qu'après le jugement univer- 
fel, les prédeftinés demeureroient mille ans-{ur la 
terre , & y goûteroient toutes fortes de délices. On 
attribue l’origine de cette opinion à Papias , qui fut 
évêque d'Hiéropolis, & qu’on croit avoir été difci- 
ple de S. Jean lEvangélifte. Elle fut embraffée par 
S. Juftin martyr, S. Irenée, Tertullien, Viäorin, 
Laétance, Nepos, &c. qui fe fondoientfurunefaufle 
exphcation du xx. chapitre de lApocalypie. Mais 
l'autorité de ces doûteurs n’a pas fait fur ce point 
une chaine de tradition, & leur fentiment'a été conf. 
tamment rejetté par l'Eglife depuis le v. fiecle. Quel- 
ques-uns diftinguent deux fortes de Chiliaftes : les 
uns qui entendoient grofñierement ce regne de mille 
ans des voluptes charnelles , auxquellesdes élûs.fe 
Lvreroient pendant cet efpace ; les autres qui l’en- 
tendoient d’un repos fpirituel que devoit goûter 
l'Egbfe. Mais cette diflinéion ne paroît pas fondéè. 
Voyez MILLENAIRES. (G) | 

CHILIOGONE , f. m, ( Géom.) c’eft une figure 
plane êc réguliere de mille côtés , & d’autant d’an- 
gles. Quoique l’œil ne puifle pas s’en former une 
image diftinéte , nous pouvons néanmoins en avoir 
une idée claire dans l’efprit, & démontrer aifement 
que la fomme de tous fes angles eft égale à ps 
angles droits : car les angles internes de toute figu- 
re plane font égaux à deux fois autant d’angles droits 
moins quatre, que la figure a de côtés : ce ce fe peut 
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“démontrer aïlément en partageant la figure en ati- 
tant de triangles qu’elle a de côtés, Ces triangles 
auront chacun pour bafe un côté de la figure, & 
leur fommet commun fera dans un point placé au- 
dedans de la figure. Foyez TriANGLe. (0) 
CHILIOMBES , £. £. (Myrh.) facrifices de mille 
bêtes, Il n’y a pas d'apparence qu’on en fit fouvent 
d'aufli difpendieux. Quant à l’hécatombe, 1l eft cer- 
tain qu'il fe farfoit aflez fréquemment. Voyez ce mor. 
CHILLAN , (Géog.) ville de l'Amérique méri- 


dionale au royaume de Chily, fur la riviere de Nub- 


be, près de laquelle il y a un volcan. 


CHILLAS , f. m. ( Comm.) toile de coton à car- 
reaux , qui fe fabrique à Bengale &c autres lieux des 
Indes orientales. Voyez Le dicf, du Comm. 


CHELMINAR ox TCHELMINAR, f, m. ( Hifi, 
anc. & Archi.) les plus belles & les plus magnifi- 
ques ruines qui nous reftent de l’antiquité : ce font 
celles en partie de ce fameux palais de Perfepolis, 
auquel Alexandre étant ivre mit le feu par complai- 
fance pout la courtifane Thais. Foyez RuINESs. Les 
voyageurs & les hiftoriens ont donné des defcrip- 
tions fort circonftanciées deschelminars , entre au- 
tres Gratias de Sylva, Figroa, Pietro della Valle, 
Chardin, & Lebrun. On y voit, difent quelques 
uns , les reftes de près de quatre-vingt colonnes, 
dont les fragmens ont au moins fix piés de haut ; 
mais il n’y en a que dix-neuf qu’on puifle dire en- 
tieres, avec une autre ifolée & éloignée d'environ 
cinquante pas. Îls ajoûtent que quatre-vingts-quinze 
marches montent au premier étage du palais ; qu’- 
elles font taillées dans Le roc, à qui une roche de 
matbte noir fort dur fert de fondations ; que l’en- 
trée du palais a environ vingt piés de large , & que 
d’un côté eft la figure d’un éléphant, & de l’autre 
celle d’un rhinoceros haut de trente piés, fculptés 
en marbre : après avoir pañlé cette entrée, on ren- 
contre quantité de fragmens de colonnes de mar- 
bre blanc , dont les reftes précieux donnent à con- 
noître la magnificence de louvrage entier; & on 
y voit quelques infcriptions gravées de caraëteres 
d’une figure extraordinaire , qui reflemblent à des 
triangles ou à des pyramides. Ce monument fert à 
préfent de retraite aux bêtes farouches & aux oi- 
feaux de proie; ce qui n’a pas empêché Lebrun, 
par une curiofité qui lui étoit naturelle, d’entre- 
prendre le voyage de Perfe dans le deffein d’y voir 
les reftes de ce fomptueux édifice. (P) 

CHILOË , (Géog.) grande île de l'Amérique mé- 
ridionale fur la côte de Chily. La capitale eft Caf- 
tro. 

CHILONGO , (Géog.) province d'Afrique au 
royaume de Loango, dans la bafle Ethiopie. 

CHILY , (ZE) Géog. grand pays de l'Amérique 
méridionale , le long de la mer du fud, qui a envi- 
ron 300 lieues de long. Il abonde en fruits, arbres, 
&: mines de toutes efpeces. Ce pays, dont une par- 
tie eft aux Efpagnols , eft habité par des Indiens qui 
font gouvernés par des caciques ou chefs indépen- 
dans les uns des autres. Saint-Jago eft la capitale de 
la partie du Chily qui appartient aux Efpagnols. 

Le centre du commerce de cette contrée eft à 
Baldivia , à la Conception, & à Valparaifon. C’eft 
de ces ports qu'il fe fait avec le Pérou. Baldivia a 
des mines d’or fort riches , des cuirs de bœufs & 
de chevres, des fuifs, des viandes falées, des blés 
aqwelle envoye à Lima ; d’où elle tire des vins , 
des fucres, du cacao, & toutes les marchandifes 
d'Europe. C’eft à la Conception que font les prin- 
cipaux lavoirs du royaume; c'eft de ces lavoirs 
que vient l’or appellé pepitas : le commerce eft du 
refte le même qu'à Baldivia. C’eft à Valparaifon 


qu'on embarque tous les revenus de l'Éfpagne au 
Chily , & que les particuliers deftinent pour la mer 
du Nord. | 

CHiLy, (Géog.) rivière de l'Amérique méridio: 
nale dans le pays de même nom, qui fe jette dans 
la mer du fud. | 

CHIMAY , (Géog.) petite ville des pays-bas Au- 
trichiens dans le Hainaut, fur la Blanche, Loz. n1. 
SIN LALIOORRE ONE 

*CHIMBO-RACO, f.m.(Géog.) l’une des plus grofs 
fes montagnes du monde, & vraiflemblablement la 
plus haute. Elle fait partie de la Cordeliere des An- 
des. Elle eft fituée par un degré & demi de latitude 
auftrale près de Riobamba, dans la province de 
Quito au Pérou, à cinquante lieues à left du cap 
fan-Lorenzo. On la voit en mer du golfe de Guaya- 
guil, à plus de 6o lieues de diftance : elle a trois mil- 
le deux cents vingt toifes au-deflus du niveau de la 
mer. La partie fupérieure eft tobjours couverte de 
neige, & inacceflible à huit cents toifes de hauteur 
perpendiculaire. En 1738 MM. Bouguer & de laCon- 
damine, de l’Académie des Sciences de Paris, y firent 
au pié de la neige permanente des expériences pour 
reconnoître fi un fil à-plomb étoit détourné de la li- 
gne verticale par Paétion de la maffe de la monta- 
one fur ce même fil. La quantité moyenne tirée d’un 
grand nombre d’obfervations donna fept à huit fe- 
condes pour la déviation du fil vers Paxe de la mon- 
tagne ; quantité qui devroit être beaucoup plus con- 
fidérable dans les principes de Newton, fi la monta- 
gne étoit de la même denfité intérieurement qu’au- 
dehors: mais il y a beaucoup d'apparence qu’elle eft 
remplie de grandes cavités, fi, comme la tradition 
du pays le porte, elle a été autrefois volcan, & 
qu’on y voye encore aujourd’hui des bouches & des 
traces de fon éruption. Chimbo-raco eit ainfi nommé 
d’un bourg voifin appellé Chimbo, qui veut dire paf 
J'age (& en effet on y pañle une riviere ) , & de raco, 
qui fignifie zeige, dans l’ancienne langue Quetchoz 
ou des Jacas. Voyez ATTRACTION des montagnes. 

Carguai-raco Volcan écroulé en 1698, & dont les 
neiges fondues cauferent une grande inondation, eft 
un prolongement de Chimbo- raco vers le nord. Il 
n'y a plus que les pointes de fon fommet qui foient 
couvertes de neige, & {a hauteur n’eft plus que de 
deux mille quatre cents cinquante toifes. 

CHIMERA , ville forte de la Turquie en Europe, 
dans l’Albanie, capitale du territoire de même nom. 
Long. 37. 43. lat, 40. ro. 

CHIMERE , f. f. ( Myth.) monftre fabuleux qui, 
felon les Poëtes, avoit la tête & le cou d’un lion, 
le corps d’une chevre, & la queue d’un dragon, & 
qui vomifloit des tourbillons de flamme & de feu. 
Bellérophon monté fur le cheval Pégafe combattit 
ce monftre & le vainquit. 

Le fondement de cette fable eft qu'il y avoit au- 
trefois en Lycie une montagne dont le fommet étoit 
defert, & habité feulement par des lions ; le milieu 
rempli de chevres fauvages ; & le pié marécageux, 
plein de ferpens ; ce qui a fait dire à Ovide : 


Mediis in partibus hircum , 
Peëlus & ora leæ , caudam férpentis habebas. 


Bellérophon donna la chafle à ces animaux, en 
nettoya le pays, & rendit utiles les pâturages qu’ils 
infeftoient auparavant ; ce qui a fait dire qu'il avoit 
vaincu la chimere. D’autres prétendent que cette 
montagne étoit un volcan; & Pline même affüre 
que le feu qui en fortoit s’allumoit avec de l’eau, & 
ne s’éteignoit qu'avec de la terre ou du fumier ; que 
Bellérophon trouva le moyen de la rendre habita- 
ble ; d’où les Poëtes ont pris occafion de le chanter 
comme vainqueur de la chimere, | 

M. Fréret donne une autre explication à cette fa- 


blet1l prétend que par la chimere il fant entendre 
‘des vaifleaux de pyrates Solymes qui ravageoient 
les. côtes de la Lycie, & qui portoïent à leurs proues 
des figures de boucs, de lions, & de ferpens; que 
Bellérophon monté fur une galere qui portoit auf 
à fa proue la figure d’un cheval, défit ces brigands. 

Et felon M. Pluche, dans l’Aiffoire du ciel, cette 
chimere compofée d’une tête de bon, d’un corps de 
chevre , & d’une queue de ferpent , n’étoit autre 
chofe que la marque ou l’annonce du tems ou l'on 
faifoit les tranfports de blé & de vin, favoir, deprus 
l'entrée du foleil dans le figne du lion, jufqu’à fon 
entrée dans celui du capricorne. Cette annonce de 
provifions néceflaire étoit agréable aux Lyciens , 
que les mauvaifes nourritures & la férilité de leur 
pays obligeoïent de recourir à l'étranger. Belléro- 

hon &c fon cheval aîlé, ajoûte-t-il,, ne font qu'une 
ie , ou le fecours de la navigation qui appor- 
toit à la colonie Lycienne des rafraîichiflemens &g 
Fe faines. Hiff. du ciel, tome 1. p. 317. 
(G 

CHIMIE, voyez CHYMIE. 

CHIMISTE, voyez CHYMISTE. 

CHIN , ( Géog.) ville de la Chine, dans la pro- 
vince de Honan, ar. 34,48. 

CHINAGE , f. m.(Jurifprud.) droit de péage qui 
eft la même chofe que chemage qui eft expliqué ci- 
devant. (4) . 

CHINAY oz CHINEY , ( Géog. ) petite ville des 
Pays-bas, de la dépendance de l'évêché de Liége. 

CHIN-CHIAN, ( Géog.) grande ville de la Chi- 
ne, dans la province de Nankin. Il y a encore une 
autre ville de ce nom dans la province de Junnan. 
Long. 137. la. 30.6. 

CHINCHIN.- TALAR, (Géog.) province d’Afie 
dans la grande Tartarie, entre celles de Camul & 
de Suchur. | 

CHINE, ( LA ) Géog. grand empire d’Afe, borné 
au nord par la Tartarie, dont elle eft féparée par 
une muraille de quatre cents lieues ; à lorient par 
la mer ; à l'occident par des hautes montagnes & 
des deferts; & au midi par l'Océan, les royaumes 
de Turiquin, de Lao , & de la Cochinchine. 

La Chine a environ fept cents cinquante lieues de 
long, fur cinq cents de large. C’eft le pays le plus 
peuplé & le mieux cultivé qu'il y ait au monde; il 
eft arrofé de plufeurs grandes rivieres, & coupé 
d’une infinité de canaux que l’on y fait pour facili- 
ter le commerce. Le plus remarquable eft celui que 
lon nomme le cazal royal, qui traverfe toute la 
Chine. Les Chinois font fort induftrieux; ils aiment 
Îles Arts, les Sciences 8 le Commerce: l’ufage du 
papier, de l’Imprimerie, de la poudre à canon, y 
étoit connu long-tems avant qu’on y pensât en Eu- 
rope. Ce pays eft gouverné pas un empereur, qui 
eft en même tems le chef de la religion, 8 qui a 
fous fes ordres des mandarins qui font les grands 
feigneurs du pays : ils ont la liberté de lui faire con- 
noître fes défauts. Le gouvernement eft fort doux. 
Les peuples de ce pays font idolatres : ils prennent 
autant de femmes qu'ils veulent. Voyez leur philofo- 
phiea l’article de Prirosopuie pes CHinoris. Le 
commerce de la Chine confifte en ris, en foie, étof- 
fes de toutes fortes d’efpeces, &c. : 

* CHINER , v.a@. ( Manufaët. en foie. ) Chiner 
une étoffe, c’eft donner aux fils de la chaîne des cou- 
leurs différentes, & difpofer ces couleurs fur ces fils 
de maniere que quand l’étoffe fera travaillée, elles y 
repréfentent un deflein donné, avec moins d’exa@i- 
tude à la vérité que dans les autres étoffes, qui fe 
font foit à la petite tire foit à la grande tire , mais 
cependant avec aflez de perfeétion pour qu’on l’y 
diflngue très-bien,.& que l’étoffe {oit aflez belle 
pour être de prix. Voyez TIRE (petite & grande ), 

Tome [LI | 
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Le chiner eft certainement une des manœuvresles 
plusdélicates qu’on ait imaginées dansles arts; il ny 
avoit guere que le fuccès qui pût conftater là vérité 
des principes fur lefquels elle eft appuyée.Pour fentir 
la différence des étoffes chinées & des étoffes faites à 
la tire, il faut favoir que pour les étoffes faites à la 
tire on commence par tracer un deflein fur un pa- 
pier divifé horifontalement & verticalement par des 
lignes; que les lignes horifontales repréfentent la 
largeur de l’étoffe; que les lignes verticales repre= 
fentent autant de cordes du métier (V’oy. Le mérier & 
l'article VELOURS CISELÉ) ; que l’aflembläge de ces 
cordes forme le femple, voyez SEMPLE ) ; que cha 
que corde de femple aboutit à une autre corde ; que 
l’affemblage de ces fecondes cordes s’appelle le rame 
(Voyez RAME) ; que chaque corde de rame corref- 
pond à des fils de poil & de chaîne de diverfes cou- 
leurs ( Voyez PorL 6 CHAÎNE ), enforte qu’à l’ai- 
de d’une corde de femple on fait lever tel Â de poil 
& de chaine , en tel endroit & de telle couleur qu’on 
defire ; que faire une étoffe à la petite ou à la gran- 
de tire, c’eft tracer, pour ainfi dire, fur le femplé 
le deffein qu'on veut exécuter fur l’étoffe , & pro= 
jetter ce deflein fur la chaïne ; que ce deffein fe tra- 
ce fur le fémple, en marquant avec des ficelles & 
les cordes l’ordre felon lequel les cordes du fem- 
ple doivent être tirées, ce qui s'appelle Zire (Voyez 
LIRE ) ; & que La projeétion fe fait & fe fixe fur la 
chaine, par la commodité qu’on à par les cordes de 
femple d’en faire lever un fl de telle couleur qu’on 
veut, & d'arrêter une petite portion de ce fil colo- 
té à l’endroit de l’étoffe par le moyen de la trame. 

Cette notion fuperfcielle du travail des étoffes. 
figurées , fufft pour montrer que la préparation du, 
deflein , fa leéture fur le femple, la correfpondance. 
des cordes de femple avec celles de rame, & de cel- 
les de rame avec les fils de chaîne, & Île refte. du 
montage du métier, doivent former une fuite d’o- 
pérations fort longues, en: cas qu’elles foient poffi- 
bles (& elles le font ) , & que chaque métier de- 
mande vraiflemblablement deux perfonnes, un ou+ 
vrier à la trame & au battant, & une tireufe au 
femple (& eneftet il en faut deux). 

Quelqu'un fongeant à abréger & le tems.& les 
frais de l’étoffe à fleurs, rencontra le chirer, enrai= 
fonnant à-peu-près de la maniere fuivante. Il dit: 
fije prenois une étoffe ou toile toute blanche , & 
que je la tendifle bien fur les enfuples d’un métier 
& qu'avec un. pinceau & des couleurs je peigniffe 
une fleur fur cette toile ,ileft évident 1° que s’il'étoit 
poflible de defourdir (pour ainf parler) cette toile 
lorfque ma fleur peinte feroit feche , chaque. fil. de 
chaîne correfpondant à la fleur.que j’aurois peinte, 
emporteroit avec lui un certain nombre de points 
colorés de ma fleur, diftribués fur une certaine por 
tion de fa longueur ; 2° que l’aétion de defourdir n°é- 
tant autre chofe que celle de défaire les petites bou- 
cles que la chaine a formées par fes croifemens. {ur 
la trame , toute ma fleur fe trouveroit éparfe & pro- 
jettée fur une certaine portion de chaîne dont la 
largeur feroit la même, mais dont la longueur feroit 
beaucoup plus grande que celle de ma fleur , &.que 
cette longueur diminueroiïit de la quantité requife 
pour reformer ma fleur & rapprocher les points co- 
lorés épars fur les fils de chaîne, fije venois à l’our- 
dir derechef : donc, a continué l’ouvrier que je fais 
raifonner , fi la qualité de ma chaîne & de ma trame 
étant donnée , je connoïflois la quantité de l’emboï 
de ma chaîne fur ma trame (dans le cas où cet em 
boi feroit fort fenfible) , pour exécuter des fleurs. en 
étoffe, je n’aurois 1° qu’à peindre une fleur, ou tel 
autre deffein, fur un papier: 2° qu’à faire une ana- 
morphofe de ce deffein , telle que la largeur de la- 
namorphofe füt la même que celle, du deffein , &z 
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1e Ya longueur fur chaque ligne de cette anamot- 
phofe ft à celle de mon deffein fur chacune de fes 
lignes, comme la longueur du fl de chaîne non 
ourdi eft à la longueur du fil de chaîne ourdi: 
3° qu'à prendre cette anamorphofe pour mode- 
le, 6 qu'à faire teindre les différentes longueurs de 
chacun des fils de ma chaîne, de chacune des cou- 
leurs que jy verrai dans mon anamorphofe (fuppofé 
qu’il y eùt pluféurs couleurs }; il eft évident que 
venant à étendre fur les enfuples ma chaîne ainfi 
préparée par différentes teintures, elle porteroit l’a- 
namoOrphofe d’un deffein que l'exécution de l’étoffe 
rédiuroit à fes juftes & véritables proportions. Voi- 
là la théorie très-exa@te du chiner des velours, qui 
m’eft en effet que l’anamorphofe peinte fur chaîne 
d’un deflein, que l’emboi de cette chaîne par la 
trame raccourcit & remet en proportion. Je dis des 
velours , parce que pour Îes taffetas l’emboi n’eft pas 
affez {enfible pour exiger Panamorphofe; le deffein 
ui-même dirige, comme on verra dans l’expofition 
que nous allons faire de la pratique du chrner. 
_ On ne chine ordinairement que les étoffes unies & 
minces. On a chiné des velours, mais on n’y a pas 
réufñ jufqu'à un certain degré de perfeétion. Après 
ce que nous avons dit, on connoît que lé coupé du 
velours n’eft pas aflez jufte pour que la diftribution 
du chirage foit exaéte : on fait à la vérité que chaque 
partie du poil exige pour le velours chiné fix + 
plus de longueur qu’il n’en paroîtra dans létoffe ; on 
peut donc établir entre le poil non ourdi &r le poil 
ourdi, tel rapport qu’on jugera convenable ; mais 
linésalité de la trame, celle des fers, les variétés qui 
s'introduifent néceflairement dans l’extenfion qu’on 
donne au poil, enfin la main de l’ouvrier qui frappe 
plus ou moins dans un tems que dans un autre, toutes 
ces circonftances ne permettent pas à l’anamorphofe 


du deffein de fe réduire à fes juftes proportions. Ce- 


pendant nous expliquerons là maniere dont on s’y 
prend pour cette étoffe, Les taffetas font les étoffes 
qu'on chine ordinairement: on chine rarement les fa- 
fins. | 

Pour chiner une étoffe, on fait un deffein fur un pa- 
pier réglé, comme on le voit fg. 1. Plan. de Joreries 
du chiner; on le fait tel qu’on veut qu'il paroïfle en 
étoffe; on met la foie deftinée à être chinée en tein- 
ture, pour lui donner la couleur dont on veut que 
foit le fond de l’étoffe: mais ce fond eft ordinaire- 
ment blanc, parce que les autres couleurs de fond 
ne recevroient qu'avec peine celles qu’on voudroit 
leur donner enfuite pour la figure. 

Lorfque la foie eft teinte, on la fait devider & 
ourdir; quand elle eft levée de deflus l’ourdifloir, 
on la met fur un tambour femblable à celui dont on 
fe fert pour plier les étoffes. Voyez ce tambour, fig. r. 
x le tanbout. 2 les montans du tambour. 3 bafcule 
pour arrêter le tambour. 4 cordes qui fervent au 
même ufage. $ la chaîne tendue. 6 le rateau. 7 le 
porte-rateau. 8 l’afpe. 9 lebanc delafpe. roles mon- 
fans du banc. 1 les piés. 12 les traverfes. Les chaï- 
nes des taffetas chinés doivent être compofées de 50 
portées , qui compofent quatre mille fils, & pañlées 
dans des 250 de peigne, ce qui fait quatre fils par 
dent. 

On tire de deflus le tambour 1, la chaîne qu’on 
va accrocher à l’axe de l’afpe ou devidoir 8,8; 
éloigné du tambour de fept à huit aulnes : cela fait, 
on divife la chaîne par douze fils, dont chaque di- 
vifion eft portée dans une dent du rateau 6, placé 
près de l’afpe. Il faut que ce rateau foit de la lar- 

eur de l’étoffe. Douze fils font jufte la quantité de 
fils qui doit être contenue dans trois dents du pei: 
gne. On enverge toutes les branches de douze fils, 
& on arrête l’envergure en féparant pareillement 
celle des fils fimplés qui a été faite en ourdiffant, 
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Si le deffein eft répété quatre fois dans la: largeur 
de l’étoffe, on met quatre parties de la divifion par 
douze, dans chaque dent du rateau , ce qui donné 
quarante - hit fils, qu'on aura foin d’enverger 8e 
d’attacher de façon qu’on puiffe les féparer quand 
il en fera befoin. On ajufte enfuite l’afpe 8, 8, de 
maniere qu’il puifle contenir exaétement fur fa @r- 
conférence , une fois , deux fois, plus ou moins, le 
deffein , felon que ce deffein court plus ou moins: 
On met chaque partie féparée & placée par ordre 
fur le rateau, à chacune des chevilles attachées à 
l'arbre de l’afpe; on charge le tambour à difcré- 
tion ;" on tourne l’afpe ; une perfonne entendue 
conduit le rateau , afin de bien dégager les fils; on 
enroule toute la piece fur Pafpe : chaque partie de 
quarante-huit fils faifant un écheveau, une chaîne 
de quatre mille fils donnera quatre-vingts-trois éche= 
veaux, & feize fils qui ferviront de lifiere; chaque 
bout de la partie de quarante-huit eft attachée au 
premier bout de lécheveau , lorfqué la piece eft: 
devidée fur Pafple, 

Quand toute la chaîne eft enrouléé {ur l’afpe, de 
maniere que fa circonférence divife exa@tement les 
écheveaux en un certain nombre de fois jufte de la 
longueur du deffein, on prend des petites bandes dé 
parchemin de trois lignes de largeur on environ 
( Voyez ces bandes, fig. 15. & 16.) ; on en couché 
une fur les trois premieres cordes paralleles à 45 du 
deflein de la fig. :7. & on marque avec une plume 
& les couleurs contenues fur la longueur de ces 
trois cordes, & l’efpace que chaque couleur occupe 
fur cette longueur : cela fait, on prend une fecondé 
bande qu’on applique fur les trois cordes fuivantes ; 
obfervant de porter fur cette feconde bande, com- 
me fur la premiere, & les couleurs contenues dans 
ces trois cordes , & l’efpace qu’elles occupent fur 
elles ; puis on prend une MT am bande pour les 
trois cordes fuivantes , && ainfi de fuite, jufqu’à ce 
qu’on ait épuifé la largeur du deflein, On numérotè 
bien toutes les bandés, afin de ne pas les confondre; 
& de favoir bien précifément quelle partie de la lar- 
geur du deffein elles repréfentent chacune. 

On prend enfuite une de ces bandes &z on la porte 
fur l’afpe, & l’on examine fi la circonférence dé l’af- 
pe contient autant de fois la longueur de la bande, 
qu’elle eft préfumée contenir defois la longueur dû 
deffein, afin de voir fi les mefures des bandes & des 
écheveaux coincident. | ) 

Cela fait, on prend la premiere bande numérotée 
1 ; on la porte fur la premiere flotte ou le premier 
écheveau ; elle fait le tour de l’afpe fur l’écheveau; 
on l'y attache des deux bouts avec uneépingle, un 
bout d’un côté d’un fil qui traverfe Pafpe furtoutefà 
longueur, & l’autre bout de l'autre côté de cefil; ce 
fil coupant tous les écheveaux perpendiculairement, 
fert de ligne de direétion pour l'application des ban 
dés. On commence par arrêter toutes les bandes fui 
les écheveaux, le long de ce fil, du côté de la main . 
droite ; après quoi on marque avec un pinceau &êz 
de la couleur , fur le premier écheveau , tous lesten- 
droits qui doivent en être colorés , & les éfpaces 
que chaque couleur doit occuper , précifément com. 
me il eft prefcrit par la bande numérotée r. Onpañle 
à la bande numérotée 2, qui eft attachée au fecond 
écheveau , fur lequelon marque pareillément avec 
tin pinceau & des couleurs , les endroits qui doivent 
être colorés, & les efpaces que chaque couleurdoit 
occuper, précifément commeil eftpreferit parcette 
bande 2. On pañfe à la troifieme bande , & au troi- 
fieme écheveau, faifant la même chofe jufqu’au qua 
tre-vingt-troifieme écheveau , & à la quatre-vingt 
troïfieme bande. 

Lorfque le deffein eft pour ainfi dire tracé fur les 
écheveaux,on les leve de deflus Pafpe, & on les met 


1és uns après les autres fur les roulettes-du banc à 
lier, qu'on voit fig. 13. 13 Banc à lier, 14 roulettes 
fur lefquelles font pofés lesécheveaux , quand il s’a- 
gitde les attacher. Les porte-roulettes font mobiles; 
c’eft la qu’on couvre les parties qui ne doivent pas 
être teintes. Les écheveaux font tendus ;'autant qu'il 
eftpoffble , fur les bancs à lier, On en met un fur 
les poulies 14, v4. De ces poulies, celle qui eft à 
gauche s’écarte &c fe fixe en tel endroit qu’on veut 
destringles , le long defquelles elle fe meut ; de cette 
maniere, l’écheveaufe trouve aufli,diftendu qu’il eft 
poflible , fans empêcher les poulies ou roulettes de 
tourner fur elles-mêmes. On commence , en fe fai- 
fant préfenter fucceffivement par le moyen des rou- 
lettes , toute la longueur de l’écheveau, par appli- 
quer un papier qui couvre des parties qui ne doivent 
point être teintes ; on numérote ce papier d’un o ; 
on couvre ce papier d’un parchemin ; on attache 
bien ce parchemin en le liant parles deux bouts. On 
place enfuite un fecond écheveau fur le banc à lier ; 
onen couvre pareillement les parties qui ne doivent 
pas être teintes , d’un papier d’abord , enfuite d’un 
parchemin , numérotant le papier comme 1l le doit 
être. F | 

Quand tous les écheveaux font liés, on les fait 
tendre de la couleur indiquée par le deflein ; &r 
avant qu'ils foientfecs, on délie le parchemin , qu'on 
enleveroit trop difficilement fon le laifloit durcir en 
féchant ; on les laïflé fécher enfuite, après quoi on 
Ôte Le papier, excepté celui qui porte le numéro de 
lécheveau. 

On remet par ordre , & felon leurs numéros , les 
flottes ou les écheveaux fur l’afpe , comme ils y 
étoient auparavant ; le bout de chacune fe remet 
aux chevilles , l’autre bout eft paflé dans un rateau 
de la largeur de l’étofe ou du deflein répeté. Quand 
on a tous les bouts qui ne font pas aux chevilles , 
on les attache à une corde qui vient de deflus le 
tambour ; & après avoir ajufté le deffein diftribué 
fur tous les écheveaux , de maniére qu'aucune par- 
tie n'avance nine recule plus qu’elle ne doit, on tire 
deux ou trois aunes de chaque écheveau de deflus 
l’afpe, & l’on reporte la chaîne fur le tambour , 
“obfervant de la lier de trois aunes en trois aunes, 
afin que le deffein-ne fe dérange pas. 

. Quand on a tiré toute la chaîne fur le tambour , 
on change de-‘rateau ; on en prend'un plus grand ; 
on y diftribue chaque branche à autant de diftance 
les unes des autres , qu’il y enaentre les chevilles 
auxquelles elles font arrêtées. Il faut fe reffouvenir 
que chaque bout d’écheveau eft compofé de 48 fils, 
& que ces 48 fils font divifés en quatre parties de 
-x2 fils, féparées chacune par une envergure , fans 
‘compter l’envergure de la chaîne ou de l’ourdiffage, 
qui fépare encore chacun des douze fils. On fe fert 
de lenvergure pour féparer chaque partie de douze 
fils, qui forment le nombre de quarante - huit. On 
prend la premiere partie de douze fils, & on y pañle 
une vérge ; on prend la feconde partie de douze fils, 
destrente-fix qui reftent, & on y pañle une feconde 
verge , & ainf de la troifieme & de la quatrieme. 
Quand on a féparé tous les écheveaux de la mê- 
me façon, & qu’on a mis chaque partie fur une ver- 
ge par ordre de numéros ; on réporte toute la chaï- 
ne de deflus le tambour fur l’afpe ;en laiffant les ver- 
ges pañlées dans les quatre parties de chaque éche- 
veau féparé, ayant foin de conduire les verges qui 
féparent les fils, & qui font bien différentes de. cel- 
Les qui tiennent les quatre parties féparées , jufqu’à 
‘ce que la chaîne foit toute fur l’afpe , après quoi on 
‘la remet toute fur le tambour , rangeant les parties 
de façon qu’on ne fait de toute la piece ou chaîne 

wune envergure; on la plie dans cet état fur l’en- 
duple, &-elle eft prête à être travaillée, | 
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Voilà la maniere de difpofer une chaîne pour uñ 
taffetas chzé, À une feule couleur, avec le fond. | 

S'il s’agifloit d’un velours , on ne chineroit que le 
poil ; c’eft lui qui en exécuteroit tout le deffein + 
mais comme le poil s’emboit par le travailides fers 
fix fois autant que la chaîne , après qu’on a tracé {on 
deffein , comme on le voit fig. 17. il faut en faire l’a 
namorphofe ou projeétion, comme on le VOit fig. 18, 
Cette projeétion a la même largeur que le deffein ; 
mais fa longueur & celle de toutes fes lignes eft fx 
fois plus grande, 

C’eft fur cette projettion qu’on prendra les mefui 
res avec les bandes de parchemin. Si le deffein n’eft 
répeté que deux fois dans la largeur de l’étoffe, on 
ne prendra que vingt-quatre fils par écheveau ; s’il 
ne l’eft qu'une , on n’en prendra que douze, Il s’agit 
1c1 de taftetas ; mais f c’eftun velours, on n’en pren- 
dra que la moitié , parce que le poil ne contient que 
la moitié des fils des chaînes de taffetas. Enfin on ne 
doit prendre & féparer des fils pour chaque btanche; 
qu'autant que trois dents du peigne en peuvent con- 
tenir. 

Quand il y a plufieurs couleurs dans un deflein,, 
on les diftingue par des marques différentes ; on les 
couvre & on les découvre felon la néceffité ; on fait 
prendre ces couleurs à la chaîne qu’on prépare , les 
unes après Les autres. Le fond eneft toüjours cou- 
vert : du refte l'ouvrage s’acheve comme nous ve- 
nons de l’expliquer. Quant à la maniere de travailler 
le taffetas (voyez l’art. TAFFETAS ), comme la tein- 
ture altere toûjours un peu la foie , il eft évident que 
des étoffes chirées , la meilleure ce fera celle qui au- 
ra le moins de couleurs différentes ; & que la plus 
belle , ce fera celle où les couleurs feront les mieux 
aflorties , & où les contours des deffeins feront les 
mieux terminés. 


CHINGAN,, (Giog. ) ville confidérable de la Chi- 


ne , capitale de la province de Quangfi. 


CHINGOU , voyez XINGU,, ( Géog:) «inf que 
l’écrivent les Portugais , grande & belle riviere de 


Amérique méridionale’, nommée Paranaiba dans 


quelques anciennes cartes! Elle defcend'des monta- 
gnes du Bréfil, riches en or ;18& après un cours de 
deux cents lieues au nord, elle entre dans la riviere 
des Amazones , environ 25 lieues au - deffus du-fort 
de Curupa. Il y a un faut à fept ou huit journées de 
marche au-deflus de cette embouchure; qui a une 
lieue de large, en y comprenant les différens bras. Il 


faut deux mois pour la remonter entierement. Ses 


bords abondent en divers arbres aromatiques, éntre 


autres il y en a un dont l'écorce al’odeur & la faveur 


des clous de girofle. Voyez la relation de la riviere: des 
Armazones , par M. de la Condamune. 
CHINGTU,; (Géog.) ville confidérable.de la-Chi- 
ne dans [a province de Suchuen: Long. 180: 474las. 
21, 30. 116] 02 890 *%: 
CHING-YANG, ( Géog. ) ville de la Chine, -ca- 
pitale de la province Huquang,. à 
* CHINOIS, ( PaiLosoPHiE DES )f, m. pl. Ces 
peuples qui font , d’un confentementunanime ,fupé- 
rieurs à toutes les nations de l’Afe, par Iéurancien- 
neté , leur efprit,, leurs progrès dans les. arts , leur 
fagefle , leur politique ,: leur goût 'pout la -philofo- 
phie, le difputent même dans tous ces points, au 
jugement de quelques auteürs, aux contrées de l’Eu- 
rope les plus éclairées: : 1! + - PIS JURY 
Si Pon en croit ces auteurs, les Chinois ont eu.des 
fages dès les premiers âges du monde. Ils avoient 
des cités érudites ; des philofophes leur avoient pref- 
crit des plans fublimes derphilofophie morale, dans 
un tems où laterre n’étoit pas encore bien effuyée 
des eaux du déluge : témoins Ifaac Voffius:,, Spize- 
lius, & cette multitude innombrable demiflionnai- 
res de la compagnie de Jefus, que le defir d'étendre 


342 C Hi 
fes lumières de notre fainte religion, a fait pañler 
dans ces grandes & riches contrées. 

Il eft vrai que Budée, Thomafius, Gundling, Heu- 
mann, & d’autres écrivains dont les lumieres font 
de quelques poids, ne nous peignent pas les Chinois 
en beau; que les autres miffionnaires ne font pas 
d'accord fur la grande fageffe de ces peuples, avec 
les niffionnaires de la compagnie de Jefus, & que 
ces derniers ne les ont pas même regardé tous d’un 
œil également favorable. 

Au milieu de tant de témoignages oppofés, 1] fem- 
bleroit que le feul moyen qu’on eût de découvrir la 
vérité, ce féroit de juger du mérite des Chinois par 
celui de leurs produétions les plus vantées. Nous en 
avons plufieurs colleétions ; mais malheureufement 
oneft peu d’accord fur l’authenticité des livres qui 
compofent ces colleétions : on difpute fur Pexaéti- 
tude des traduétions qu’on en a faites, & l’on ne ren- 
contre que des ténebres encore fort épaïfles, du cô- 
té même d’où l’on étoit en droit d’attendre quelques 
traits de lumiere. 

La colle“ion publiée à Paris en 1687 par les PP. 
Intorcetta , Hendrick, Rougemont, & Couplet,nous 
préfente d’abord Île #4-hio ou le Jcientia magna, ou- 
-vrage de Confucius publié par Cemçu un de fes dif- 
ciples. Le philofophe Chinois s’y eft propofé d’inf- 
truire les maitres de la terre dans l’art de bien gou- 
verner, qu'il renferme dans celui de connoître & 
d'acquérir les qualités néceflaires à un fouverain , de 
fe commander à foï:même , de favoir former fon 
confeil & fa cour , & d'élever fa famille. 

Le fecond ouvrage dela collection, intitulé chum- 
yum, onde medio fempiterno , où de mediocritate in re- 
bus omnibus tenenda ; ma rien de fi fort {ur cet objet 
qu'onne pût aifément enfermer dans quelques. ma- 
ximes de Séneque. 

Le troifieme eft un recueïl de dialogues & d’apoph- 
tegmes fur les vices, les vertus , les-devoirs, & la 
bonne conduite : ileft intitulé /47-y4. On trouvera 
à la finde cet article, les plus frappans de ces apoph- 
tegmes ; fur lefquels.on pourra apprétier ce troifie- 
me ouvrage de Gonfucius.: up | 

Les favans éditeurs avoient promis les écrits de 
Mencius , philofophe Chinois ; & Françoïs Noel, mif- 
fionnaire.de la même:compagnie ; a fatisfait en 1717 
à cette:promefle en publiant fix livres clafliques CAz- 
rois, entre lefquels on trouve quelques morceaux de 
Mencius.: Nous n’entrerons point dans les différentes 
conteftations que cette collection &laprécédenteont 
exciteesientre les érudits: Si quelques faits hafardés 
par les éditeurs derces colleétions , & démontrés 
faux par des favans Européens , tel, par exemple, 
que celui des tables aftronomiques données pour au- 
thentiquement Chinorfes ,:8& convaincues d’une cor- 
rettion faite fur celles de Ticho, font capables de jet- 
ter des foupçons dans les efprits fans partialité ; les 
moins impartiaux ne peuvent nonplus fe cacher que 
les adverfaires de ces pénibles colle&tions ont mis 
bien de l'humeur & de la pafion dans leur critique. 

La chronologie Chinoiféne peut être incertaine, 
fansique'la premiere origine de la philofophie chez 
les Chinois ne le foit'aufhi. Fohi eft le fondateur de 
l'empire de la Chine, & pafñle pour fon premier phi- 
lofophe: Il regnaen lan 2054 avant la naiflance de 
Jefus-Chrift. Le cycle Chinois commence l’an 2647 
avant Jefus-Chrift, la huitieme année du regne de 
Hoasgti. Hoangti eut pour prédécefleurs Fohr& X1- 
nunp. Celui-ci regnar 10; celui-là r405 mais en fui- 
vant le fyftème du P. Petau, la naïffance de Jefus- 


Chrift tombe l’an du monde 3889 , & le déluge l’an . 


du monde 1646: d’où il:s’enfuit que Fohi a regné 
quelques fiecles avant le déluge; & qu'il faut on 
“abandonner la chronologie des livres facrés , ou 
celle des Chinois, Je negroïis pas qu'il y ait à choifr 


& 


ni pour un Chrétien , ni pour un Européen fenfé}. 
qui, lifant dans l’hiftoire de Fohi que fa mere-en de- 
vintenceinte par l’arc-en-ciel, & une infinitéde con. 
tes de cette force, ne peut guere regarder fon règne 
comme une époque certaine, malgré le témoignage 
unanime d’une nation. rt - 

En quelque tems que Fohi ait regné, il paroït 
avoir fait dans la Chine plûtôt le rôle d’un Hermès 
où d’un Orphée, que celui d’un grand philofophe ou 
d’un favant théologien. On raconte de lui qu’il in- 
venta l'alphabet & deux inftrumens de mufique, lun 
à vingt-fept cordes & l’autte à trente-fix. On a pré- 
tendu que le livre ye-kim qu’on lui attribue , contes 
noit les fecrets les plus profonds; & que les peuples 
qu'il avoit raflemblés & civilifés avoient appris de 
lui qu’il exiftoit un Dieus & la maniere dontil vou- 
loit être adoré. | 

Cet ye-kim eft le troifieme de l’-kim ou du recueil 
des livres les plus anciens de la Chine. C’eft un com- 
pofé de lignes entieres & de lignes pontuées, dont 
la combinaifon donne foixante-quatre figures diffé 
rentes. Les Chinois ont regardé ces figures comme 
une hiftoire emblématique de la nature , des canfes 
de fes phénomenes,, des fecrets de la divination, & 
de je ne fai combien d’autres belles connoïflances, 
jufqu’à ce que Leibnitz ait déchifiré énigme, 8 mon 
tré à toute cette Chine fi pénétrante, que les deux li- 
gnes de Fohi n’étoient autre chofe que les élémensde 
l’arithmétique binaire, 7. BINAIRE. Il n’en faut pas 
pour cela méprifer davantage les Chinois; une na- 
tion très-éclairée a pù fans fuccès & fans deshon- 
néur chercher pendant des fiecles entiers, ce qu’il 
étoit refervé à Leibnitz de découvrir. 

L'empereur Fohi tranfmit à fes fuccefleurs {a ma- 
mere de philofopher. Ils s’attacherent tous à perfec- 
tionner ce qu’il pafle pour avoir commencé, la fcien- 
ce de civilifer les peuples, d’adoucir leurs mœurs, 
& de les accoütumer aux chaînes utiles de la focié- 
té. Xin-num fit un pas de plus. On reçut de lui des 
préceptes d'agriculture, quelques connoiffances des 
plantes , les premiers effais de la medecine. Ilefttrès- 
incertain files Chinois étoient alorsidolatres , athées, 
ou déiftes. Ceux qui prétendent démontrer .qu'ils 
admettoient l’exiftence d’un Dieu tel que nous l’a- 
dorons, par le facrifice que fit Ching-tang dans un 
tems de famine , n’y regardent pas d’afez près. 

La philofophie des fouverains de la Chine paroît 
avoir été long-tems toute politique & morale , à en 
juger par le recueil des plus bellesmaximes des rois 
Yao, Xum, & Yu : ce recueil.eftuintitulé #-kcr. ; 11 
ne contient pas feulement ces maximes: elles ne for 
ment que la matiere .du premier livre qui s’appelle 
xu-kim. Le fecond livre ou le xy-kz eft une collec- 
tion de poëmes & d’odes morales. Le troifieme, eft 
l'ouvrage linéaire de Foh1 dont nous avons parlé. 
Le quatrieme ou le chum-cieu, oule printems &c l’au- 
tomne , eft un abregé hiftorique de la vie de plufieurs 
princes , où leurs vices ne font pas déguifés. Le cin- 
quieme ou le Z-k: eft une efpece.de rituel où l’on 
a joint à l'explication de ce qui doit être obfervé 
dans les cérémonies profanes & facrées, les devoirs 


des hommes en tout état, au tems des trois familles 


impériales, Aie, Xam , & Chen. Confucius fe van- 
toit d’avoir puifé ce qu'il connoïffoit de plus fage 


dans les écrits des anciens rois Yao & Xun. 


L’u-kim eft à la Chine le monument littéraire le 
plus fait, le plus facré, le plus authentique, le 
plus refpetté. Cela ne l’a pas mis à Pabri des.com- 
mentaires ; ces hommes dans aucun tems, chez au 
cune nation , n’ont rien laiflé d'intaét. Le commen- 
taire de l’z-kim a formé la colle@ion /4-xu. Le /#xW 
eft très-eftimé des Chinois : il.contient le /ciertiama- 
gna , le medium fempisérnum , les ratiorinantiumer- 
mones , & l'ouvrage de Mençius denaitura , mOTIêHS, 
ritibus , & officus, | | 


On peut regarder la durée des regnes des rois phi- 
Yofophes, comme le premier âge de la philofophie 
Chinoife. La durée du fecond âge où nous allons en- 
trer, commence à Roof ou Li-/ao-kiur , & finit à la 
mort de Mencius. La Chine eut plufieurs philofo- 
phes particuliers long-tems avant Confucius. On 
fait fur-tout mention de Roof ou Li-Zao-kiun, ce 
qui donne aflez mauvaife opinion des autres. Roof, 
ou Li-lao-kiun,ou Lao-tar, naquit 346 ans après 
Xekia, ou ÿo4 ans avant Jefus-Chrift, à Sokoki, 
dans la province de Soo. Sa mere le porta quatre- 
vinets-un ans dans fon fein ; il pafla pour avoir re- 
çu l'ame de San@i Kaflo, un des plus célebrées dif- 
ciples de Xekia , & pour être profondément verfé 
dans la connoiffance des dieux, des efprits, de Pim- 
mortalité des ames, &c. Jufqu’alors la philofophie 
avoit été morale. Voici maintenant de la métaphy- 
fique, & à fa fuite des feêtes, des haïnes, & des 
troubles. 

Confucius ne paroît pas avoir cultivé beaucoup 
cette efpece de philofophie ; il faifoit trop de cas de 
celle des premiers fouverains de la Chine. Il naquit 
A$1 ans avant Jefus-Chrift, dans le village de Ceu-ye, 
au royaume de Xaztung. Sa famille étoit illuftre : 
fa naïflance fut miraculeufe, comme on penfe bien. 
On entendit une mufique célefte autour de fon ber- 
ceau. Les premiers fervices qu'on rend aux nou- 
veaux nés, il les reçut de deux dragons. Il avoit à 
fix ans la hauteur d’un homme fait , & la gravité 
d’un vieillard. Il fe livra à quinze ans à l’étude de 
la littérature & de la philofophie. Il étoit marié à 
_ vingt ans. Sa fagefle l’éleva aux premieres dignités : 
mais inutile , odieux peut-être & déplacé dans une 
cour voluptueufe & débauchée, il la quitta pour al 
ler dans le royaume de Swm inftituer une école de 
philofophie morale. Cette école fut nombreüfe ; 1l 
en fortit une foule d'hommes habiles & d’honnètes 
citoyens. Sa philofophie étoit plus en ation qu'en 
difcours. Il fut chéri de fes difciples pendant fa vie; 
ils le pleurerent long-tems après fa mort. Sa mémoi- 
re & Les écrits font dans une grande vénération. Les 
honneurs qu’on lui rend encore aujourd’hui , ont ex- 
cité entre nos mifionnaires les conteftations les plus 
vives. Ils ont été regardés par les uns comme une 
idolatrie incompatible avec l’efprit du Chriftianif- 
me: d’autres n’en ont pas jugé fi féverement. Ils 
convenoient aflez les uns & les autres , que fi le cul- 
te qu’on rend à Confucius étoit religieux, ce culte 
ne pouvoit être toléré par des Chrétiens : mais les 
miflionnaires de la compagnie de Jefus onttoüjours 
” prétendu qu’il n’étoit que civil. 

Voici en quoi le culte confiftoit. C’eff la coûtume 
des Chinois de facrifier aux ames de leurs parens 
morts : les philofophes rendent ce devoir particu- 
lierement à Confucius. Il y a proche de l’école Con- 
fucienne un autel confacré à fa mémoire , & fur cet 
autel l’image du philofophe, avec cette infcription: 
C'eff ici le throne de l'ame de notre très-faint & très -ex- 
cellent premier maître Confucius. Là s’aflemblent les 
lettrés, tous les équinoxes, pour honorer par une 
offrande folennelle le philofophe de la nation. Le 
principal mandarin du lieu fait la fonétion de prêtre ; 
d’autres lui fervent d’acolytes : on choïfit le jour du 
facrifice avec des cérémonies particuhieres; on fe 
prépare à ce grand jour par des jeünes. Le jour ve- 
nu, On exanune l’hoftie , on allume des cierges , on 
fe met à genoux, on prie; on a deux coupes ; Pune 
pleine de fang , l’autre de vin ; on les répand fur li- 
mage de Confucius; on benit les affiftans , & chacun 
fe retire. 

Il eft très-difficile de décider fi Confucius a été le 
Socrate ou l’Anaxagoras de la Chine: cette queftion 


tient à une connoiflance profonde de la langue ; mais 


on doit s’appercevoir par l’analyfe que nous avons 
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faite plus haut de quelques-uns de fes ouvrages, qu'il 
s’appliqua davantage à l'étude de l’homme & des 
mœurs, qu'à celle de la nature & de fées caufes. 

Mencius parut dans le fiecle fuivant. Nous paf- 
fons tout de fuite à ce philofophe , parce que le Roofi 
des Japonois eft le même que Le Li-Zao-kinn des Chi= 
ROIS, dont nous avons parlé plus haut. Mencius atla 
téputation de lavoir emporté en fubtilité & en élos 
quence fur Confucius, mais de lui avoir beaucoup 
cédé par l'innocence des mœurs, la droiture du cœur, 
& la modeftie des difcours. Toute littérature & toute 
philofophie furent prefque étouffées par X2-hoam-ci 
qui régna trois fiecles ou environ après celui de 
Confucius. Ce prince jaloux de fes prédécefleurs , 
ennemi des favans , opprefleur de fes fujets, fit 
brûler tous les écrits qu'il put recueillir , à l’excep- 
tion des livres d'agriculture, de medecine, & de 
magie. Quatre cents foixante favans qui s’étoient 
réfugiés dans des montagnes avec ce qu’ils avoient 
pà emporter de leurs bibliotheques , furent pris & 
expirerent au milieu des flammes. D’autres , à-peu- 
près en même nombre , qui craignirent le même fort ; 
aimerent mieux fe précipiter dans les eaux du haut 
des rochers d’une ile où 1ls s’étoient renfermés. L’é- 
tude des lettres fut profcrite fous les peines les plus 
féveres; ce qui reftoit de livres fut négligé ; & lorf- 
que les princes de la famille de Han s’occuperent du 
renouvellement de la littérature, à peine put-on re: 
couvrer quelques ouvrages de Confucius & de Men: 
cius. On tira des crevañles d’un mur un exemplaire 
de Confucius à demi-pourri ; & c’eft fur cet exemx 
plaire défeétueux qu'il paroït qu’on a fait les copies 
qui l’ont multiplié. 

Le renouvellement des lettres peut fervir de date 
au troifieme période de l’ancienne philofophie Chi: 
noife. 

La feéte de Foe fe répandit alors dans la Chine, 
& avec elle l’idolatrie, l’athéifme , & toutes fortes 
de fuperftitions ; enforte qu'il eft incertain fi l’igno- 
rance dans laquelle la barbarie de X3-hoam-ti avoit 
plongé ces peuples , n’étoit pas préférable aux fauf- 
fes doétrines dont ils furent infeêtés. Voyez à l’article 
de la PHILOSOPHIE DES JAPONOïS, l’hiftoire de la 
philofophie de Xekia, de la feéte de Roof, & de l’1- 
dolatrie de Foe. Cette fette fut fuivie de celle des 
Quiétiftes ou Uu-guei-kiao, nihil agentium. Trois fie- 
cles après la naïffance de I. C. l'empire fut plein d’u- 
ne efpece d’hommes qui s’imaginerent être d’autant 
plus parfaits, c’eft-à-dire , felon eux, plus voifins du 
principe aérien , qu'ils étoient plus oùfifs. Ils s’inter- 
difoient , autant qu’il étoit en eux, l’ufage le plus na- 
turel des fens. Ils fe rendoient ftatues pour devenir 
air : cette diflolution étoit le terme de leur efpéran- 
ce , & la dermiere récompenfe de leur inertie philo- 
fophique. Ces Quiétiftes furent néoligés pour les 
Fan-chin ; ces Epicuriens parurent dans le cinquie- 
me fiecle. Le vice, la vertu, la providence, Pim- 
mortalité, 6c. étoient pour ceux-ci des noms vui- 
des de fens. Cette philofophie eft malheureufement 
trop commode pour cefler promptement : il eft d’au- 
tant plus dangereux que tout un peuple {oït imbu 
de fes principes. 

On fait commencer la philofophie Chiroife du 
moyen âge aux dixieme & onzieme fiecles , fous les 
deux philofophes Chez-cu & Chim-ci. Ce furent deux 
politheïftes , {elon les uns ; deux athées félon les au- 
tres ; deux déiftes felon quelques-uns, qui préten- 
dent que ces auteurs défigurés par les commenta- 
teurs , leur ont l'obligation entiere de toutes les 
abfurdités qui ont pañé fous leurs noms. La feéte 
des lettrés eft venue immédiatement apres celles 
de Cheu-cu & de Chim-ci. Elle a divifé l'empire fous 
le nom de Ju-kino , avec les fetes Foe-kiao & Lae- 
kiao , qui ne font vraifflemblablement que trois com- 
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binaifons différentes de fuperfitions ;'d'idolatrie, . 


&t de polythéifme ou d’athéifme. C’eft ce dont on 
jugera plus fainement par l’expofition de leurs prin- 
<ipes que nous allons placer ici. Ces principes, fe- 
Jon les auteurs qui paroiflent les mieux inftruits, 
ont été ceux des philofophes du moyen âge, & font 
encore aujourd’hui ceux des lettrés, avec quelques 
différences qu'y aura apparemment introduit le com- 
merce avec nos favans. 

Principes des philofophes Chinois du moyen âge & des 

detirés de celui-ci, x. Le devoir du philofophe eft de 
chercher quel eft le premier principe de l'univers : 
comment les caufes générales & particulieres en 
font émanées ; quelles font les aétions de ces canfes, 
“quels font leurs effets; qu’eft-ce que l’homme rela- 
tivement à fon corps & à fon ame ; comment il con- 
soit, comment il agit; ce que c’eft que le vice, ce 
que c’eft que la vertu; en quoi l'habitude en con- 
fifte ; quelle eft la deftinée de chaque homme ; quels 
font les moyens de la connoitre : & toute cette doc- 
trine doit être expofée par{ymboles, énigmes, nom- 
bres, figures, & hiéroglyphes. 
: 2. La fcienceeft ou antécédente, f£ez en ho, & 
s'occupe de lêtre & de la fubftance du premier prin- 
<cipe, du heu, du mode, de l’opération des caufes 
premieres confidérées en pmffance ; ou elle eft fub- 
féquente, & elle traite de linfluence des principes 
immatériels dans les cas particuliers; de Papphca- 
tion des forces aétives pour augmenter, diminuer, 
altérer ; des ouvrages ; des chofes de la vie civile; de 
l’adminiftration de l'empire; des conjon@ures con- 
venables ou non; des tems propres ou non, éc. 

Science antécédente, 1. La puiflance qui domine 
- {urles caufes générales, s’appelle 4-chu-chu-zai-kuin- 

wang-huang : ces termes font l’énumération de fes 
qualités. | 

2, Îlne fe fait rien de rien. Il n’y a donc ni prin- 
<ipe ni caufe qui ait tiré tout du néant. 

3. Tout n'étant pas de toute éternité, 1l y a donc 
eu de toute éternité un principe des chofes , ante- 
rieur aux chofes : Z eft ce principe ; Z eft la raifon 
premiere , & le fondement de la nature. 

4. Cette caufe eft l’Être infini , incorruptible , 
fans commencement ni fin; fans quoi elle ne feroit 
pas caufe premiere & dermiere. 

3. Cette grande caufe univerfelle n’a ni vie, ni 
intelligence, ni volonté; elle eft pure, tranquille, 
fubtile , tranfparente , fans corporéité, fans figure. 
ne s’atteint que par la penfée comme les chofes {p1- 
rituelles ; & quoiqu’elle ne foit point fpirituelle , elle 
m'a ni les qualités a@ives, ni les qualités pafives des 
élémens. 

6. Li, qu’on peut resarder comme la matiere pre- 
miere , a produit l’air à cinq émanations, & cet air 
eft devenu par cinq vicifitudes fenfible & palpable. 

7- Li devenu par lui-même un globe inñni, s’ap- 
pelle sar-hien , perfeétion fouveraine. 

8. L'air qu'il a produit a cinq émanations,, & ren- 
du palpable par cinq vicifitudes, eft incorruptible 
comme lui ; mais il n plus matériel, & plus foùmis 
à la condenfation, au mouvement , au repos , à la 
chaleur, & au froid. 

9. Li eft la matiere premiere. Tai-kie eft la fe- 
conde. 

10. Le froid & le chaud font les caufes de toute 
génération & de toute deftruétion. Le chaud naît du 
mouvement. Le froid naît du repos. 

1. L'air contenu dans la matiere feconde ou le 
chaos, a produit la chaleur en s’agitant de lui-même. 
Une portion de cet air eft reftée en repos & froide. 
L'air eft donc froid ou chaud. L’air chaud eft pur, 
clair, tranfparent, & leger. L'air froid eft impur, 
obfcur, épais, & pefant. 

12, Il y a donc quatre çaufes phyfiques, le mou- 


vement & le repos , la chaleur & le froid. Ondes ap: 
pelle s4ng-cing-in-tang. Loc. 

13 Le froid & le chaud font étroitement unis : 
c'eft la femelle &c le mâle. Ils ont engendré Peau la 
premiere, & le feu après l’eau. L’eau appartient à 
lin, le feu à l’np, 

. 14. Telle.eft l’origine des cinq élémens, qui conf- 
tituent za-kie, ou in-iang, ou l'air revêtu de qua- 
hités. s | 

15. Ces élémens font l’eau, élément feptentrio- 
nal ; le feu, élément auftral ; le bois, élément orien- 
tal; le métal, élément occidental; & la terre, qui 
tient le milieu. | : 

16. Ling-yang &c les cinq élémens ont produit le 
ciel, la terre, le foleil, la lune, & les planetes. L'air 
pur & leger porté en-haut, a fait le ciel ; l’air épais 
& lourd précipité en-bas, à fait la terre. 

17. Le ciel & la terre uniflant leurs vertus , ont 
engendré mâle & femelle. Le ciel & la mer font 
d’iang, la terre & la femme font d’iz. C’eft pour- 
quoi l’empereur de la Chine eft appellé roi du ciel > 
& l'empire facrifie au ciel & à la terre fes premiers 
parens. 

18. Le ciel, la terre, & l’homme font une fource 
féconde qui comprend tout. 

19. Et voici comment le monde fut fait. Sa ma- 
chine eft compofée de trois parties primitives, prin- 
cipes de toutes Les autres, 

20. Le ciel eft la premiere; elle comprend le fo- 
lil, la lune, les étoiles, les planetes , & la région 
de l'air où font épars les cinq élémens dont les cho- 
{es inférieures font engendrées, 

._ 21, Cette région et divifée en huit kwas ou por- 

tions , où les élémens fe modifient diverfement, & 
confpirent avec les caufes umiverfelles efficientes. 
… 22. La terre eft la feconde caufe primitive ; elle 
comprend les montagnes , les fleuves, les lacs, & 
les mers, qui ont auffi des caufes univerfelles eff- 
cientes , qu ne font pas fans énergie. 

23. C’eft aux parties de la terre qu’appartiennent 
le Kang & lieu, le fort & le foible , le dur &c le mou, 
lâpre & le doux. 

24. L'homme eft la troifieme caufe primitive. IL 
a des aétons & des générations qui lui font propres. 

25. Ce monde s’eft fait par hafard, fans deftin, 
fans intelligence , fans prédeftination , parune conf- 
piration fortuite des premieres caufes efficientes. 

26. Le ciel eft rond, fon mouvement eft circulai- 
re, {es influences fiivent la même direétion. 

27. La terre eft quarrée ; c’eft pourquoi elle tient 
le milieu comme le point du repos. Les quatre au- 
tres élémens font à fes côtés. 

28. Outre le ciel il y a encore une matiere pre- 
miere infinie; elle s’appelle Z ; le sai-kie en eft l’é- 
manation : elle ne fe meut point ; elle eft tranfparen- 
te, fubtile, fans ation, fans connoïffance ; c’eft une 
puiffance pure. | 

29. L’air qui eftentre le ciel & la terre eft divifé 
en huit cantons : quatre font méridionaux, où regne 
iang ou la chaleur: quatre font feptentrionaux, où 
dure l’z7 ou le froid. Chaque canton a fon kua ou fa 
portion d’air; c’eft-là le fujet de l’énigme de Fohi. 
Fohi a donné les premiers linéamens de lhiftoire du 
monde. Confucius les a développés dans le livre Zie- 
kien. 

Voilà le fyftème des lettrés fur l’origine des cho- 
fes. La métaphyfque de la feûte de Taoçu eft la mé- 
me. Selon cette feéte, 40 ou cahos, a produit 47; 
c’eft sai-kie ou la matiere feconde ; #a-kre a produit 
deux , in & leang; deux ont produit srois , tien, y, 
gin, fan, zay , le ciel, la terre, & lhomme; trois 
ont produit tout ce quu exifte. 

Science fubféquente. Vuem-Vuam, 8& Cheu-Kung 
fon fils , en ont été les inventeurs : elle s’occupe des 

influences 
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influences céleftes fur les tems, les mois, les jours, 
les fignes du zodiaque, & de la futurition des évene- 
mens , felon faquelle les a@tions de la vie doivent 
être dirigées. Voici fes principes. | 

1. La chaleur eft le principe dé toute aétion & de 
toute confervation; elle naît d’un mouvement pro- 
duit par le foleil voifin, & par la lumiere éclatante: 
le froid eft caufe de tout repos & de toute deftruc- 
tion ; c’eft une fuite de la grande diftance du foleil, 
de l’éloignêment de la lumiere, & de la préfence des 
ténebres. | $ 

2. La chaleur regne Îur le printems & fur l'été; 
l'automne & l’hyver font foûmis au froid. 

3. Le zodiaque eft divifé en huit parties; quatre 
appartiennent à la chaleur, & quatre au froid. 

4. L'influence des caufes efficientes umverfelles fe 
calcule en commençant au point cardinal on kua, 
appellé ckiz ; il eft oriental ; c’eft le premier jouf du 
printems , où le cinq ou fix de Février. 

5. Toutes chofes ne font qu'une feule 8 même 
fubftance. 

6. Il y a deux matieres principales ; Le chaos inf- 
Ni ou Z ; lait ou fai-kie, émanation premiere de X: 
cette émanation contient en foi l’eflence de la ma- 
tiere premiere, qui entre conféquemment dans tou- 
tes fes produétions. 

7. Après la formation du ciel & de la terre, en- 
tre l’un & l’autre fe trouva l’émanation premiere 
ou l'air, matiere la plus voifine de toutes les chofes 
corruptibles. 

8. Ainfi tout eft forti d’une feule & même effen- 
cé, fubffance, nature, par la condenfation, principe 
des figures corporelles, par les modifications variées 
{elon les qualités du ciel, du foleil ; de la lune, des 
étoiles, des planetes , des élémens, de la terre, de 
l’inftant, du lieu, & par le concours de toutes ces 
qualités. +! 

9. Ces qualités font donc la forme & le principe 
des opérations intérieures & extérieures des corps 
compolés. 

10. La génération eft un écoulement de l’air pri- 
mitif ou du chaos modifié fous des figures, & doué 
de qualités plus ou moins pures ; qualités & figures 
combinées felon le concours du foleil, & des autres 
caufes univerfelles & particuheres. 

11, La corruption eft la deftru&tion de la figure 


extérieure, &c la féparation des qualités, des hu- 


meurs, & des efprits unis dans l’air : les parties d’air 
defunies, les plus legeres, les plus chaudes, &r les plus 
püres, montent; les plus pefantes, les plus froi- 
des , & les plus groflieres, defcendent : les premie- 
res s'appellent xir & hoen, efprits purs, ames fépa- 
rées ; les fecondes S’appellent kzeï, efprits impurs, 
ou les cadavres. , . 

12. Les chofes different & par la forme extérieu- 
re, & par les qualités internes. pe 

13. Il y a quatre qualités : le chi#g, droit, pur, & 
conftant ; le pie, courbe, impur & variable; le 
tung , pénétrant, & fubtil; le Je, épais, obfcur, &c 
impénétrable. Les deux premieres font bonnes & ad- 
miles dans l’homme; les deux autres font mauvai- 
fes , & reléguées dans la brute & les inanimés. 

: 14. Des bonnes qualités naït la diftinétiôn du par- 
fait & de l’imparfait, du pur & de limpur dans les 
chofes : celui qui a reçû les premiers de ces modes, 
eft un héros ou un lettré ; la raifon le commande ; il 
laïfle loin de lui la multitude: celui qui a reçü les fe- 
condes, eft obfcur & cruel; fa vie eft mauvaife; 
c’eft une bête fous une figure ‘humaine : celui qui 

articipe des unes &c des autres, tient le milieu; 
c’eft un bon homme, fage & prudent ; 1l eft du nom- 
bre des hien-lin. | 

15. Taie-kie, ou la fubftance univerfelle , fe di- 
vife en Zieu 8c vi ; v4 eft la fubffançe figure, çorpo- 
Tome III, t ' 
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relle, matéfielle, étendue, folide, & réfiftante 5 
lieu eft la fubftance moins corporelle, maïs fans fià 
gure déterminée, comme l'air ; on l'appelle 4, kung- 
hieu, vu-Kung, néant, vuide, | | , 

. 16, Le néant ou vuide, ou la fubftance fans quæ 
lité & fans accident , sai vu, sai kung , eftla plus pu: 
re, la plus fubtile, & la plus fimple. ‘R 

17, Cependant elle ne peut fubfifter par elle-mê= 
me, mais feulement par l'air primitif; elle entré 
dans tout compofé; elle eft très-aérienne ; on Pap= 
pelle k + il ne faut pas la confondre avec la nature 
immatérielle & intelletuelle, É | | 

18. De Z pur, ou du chaos ou féminaire univer: 
{el des chofes , fortent cinq vertus ; la piété, la juf: 
tice, la religion, la prudence, & la fidélité avec 
tous {es attributs : de Z revêtu de qualités ; & com- 
biné avec l’air primitif, naïflent cinq élémens phy: 
fiques & moraux, dont la fource eft commune. 

19. Lz eft donc l’eflence de tout , ou , felon l’ex- 
preflion de Confucius , la raifon premiere ou la fub= 
ftance univerfelle. ; , FAT 

20. Li produit tout par k où fon air primitif; cet 
air eft fon inftrument &c {on régulateur général. 

_ 21. Après un certain nombre d’ans & de révolu: 
tions , le monde finira; tout retournera à fa fourcé 
premiere , à fon principe ; il ne reftera que Zi & ki ; 
&c l: reproduwra un nouveal monde ; & ainfi de fui: 
te à l'infini. : UE 

22, Il y à des efprits; c’eft une vérité démontrée 
par l’ordre conftant de la terre & des cieux, & la 
continuation reglée & non interrompue de leurs 
opérations, 
23. Les chofes ont donc un auteur, un principe 
invifible qui les conduit ; c’eft chu , le maître ; xin< 
kuer, l’efprit qui va & revient; 4-kium , le prince 
ou le fouverain. 

24. Autre preuve des efprits; ce font les bienfaits 
répandus fur les hommes, amenés par cette voie au 
culte & aux facrifices, 

25.Nos peres ont offert quatre fortes de facrif- 
ces; lui, au ciel & à xaenghti fon efprit; iz, aux 
efprits des fix caufes univerfelles , dans les quatre 
tems de l’année, favoir , le froid, le chaud, le foleil, 
la lune, les étoiles, les pluies, & la fécherefe; vuang, 
aux efprits des montagnes & des fleuves ; piez , aux 
efprits inférieurs , & aux hommes qui ont bien mé- 
rité de la république. | 

D'où il fuit 1° que les efprits des Chinois ne font 
qu'une feule & même fubftance avec la chofe À la: 
quelle ils font unis : 2° qu'ils n’ont tous qu’un prin< 
cipe, le chaos primitif; ce qu’il faut entendre du 
tien-Chu, notre Dieu, & du xanghri, le ciel ou l’ef- 
prit célefte : 3° que les efprits finiront avec le mon- 
de , & retourneront à la fource commune de toutes 
chofes : 4° que relativement à leur fubftance primiti: 
ve, les efprits font tous également parfaits, & qu’ils 
ne font diflingués que par les parties plus grandes ou 
plus petites de leur réfidence: 5° qu'ils fonttous fans 
vie, fans intelligence, fans hberté : 6° qu'ils reçoi- 
vent des facrifices feulement felon la condition de 
leurs opérations & des lieux qu’ils habitent : 7° que 
ce font des portions de la fubftance univerfelle, qui 
ne peuvent être féparées des êtres où on les fuppo- 
fe , fans la deftruétion de ces êtres. 

26. Il y a des efprits de génération & de corrups 
tion qu’on peut appeller efprits phyfiques , parce 
qu'ils font caufes des effets phyfiques ; & il y a des 
efprits de facrifices qui font ou bien où malfaifans 
à l’homme , & qu’on peut appeller poliriques. 

27. La vie de l’homme confifte dans l’union con- 
venable des parties de l’homme, qu’on peut appel 
ler l’ezriré du ciel & de la terre: l'entité du ciel eft 
un ait très-pur, très-leger, de nature ignée, qui con- 
Gitue l’Aoez , l'ame ou l’efprit des FRE l'entité 
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de la terre eft un aïr épais, pefant, eroffer, qui for- 
me le corps & fes humeurs, & s'appelle pe , corps 
ou cadavre. 

28. La mort n’eft autre chofe que la féparation de 
fioen & de pe ; chacune de ces entités retourne à fa 
fource; hoen au ciel, pe à la terre. L 

29. Il ne refte après la mort que l’entité du cielëe 
l'entité de là terre : l'homme n’a point d’autre 1m- 
mortalité 5 il n'y a proprement d’immortel que /:. 

On convient affez de l’exaétitude de cette expoñ- 
tion; mais chacun y voit ou l’athéifme, ou le déifme, 
ou le polithéifme , ou l’idolatrie, felon le {ens qu'il 
attache aux mots. Ceux qui veulent que le Z des 
Chinois ne foit autre chofe que notre Dieu, font 
bien embarraflés quand on leur objeéte que ce Z eft 
rond : mais de quoi ne fe tire-t-on pas avec des dif- 
tinétions ? Pour difculper les lettrés de la Chine du 
reproche d’athéifme & d’idolatrie, l’obfcurité de la 
langue prétoit aflez ; il n’étoit pas néceflaire de per- 
dre à cela tout l’efprit que Leibnitz y a mis. 

Si ce fyftème eft auffi ancien qu’on le prétend, on 
ne peut être trop étonné de la multitude furprenan- 
te d’expreflions abfiraites & générales dans Lefquel- 
les il eft conçt. II faut convenir que ces expreffions 
qui ont rendu l’ouvrage de Spinofa fi long-tenis in: 
intelligible parmi nous, n’auroient guere arrêté les 
Chinois il y a fix ou {pt cents ans: la langue ef- 
frayante de notre athéë moderne eft précifément 
celle qu’ils parloient dans leurs écoles. 

Voilà Les progrès qu’ils avoient faits dans le mon- 
de intelleétuel, lorfque nous leur portâmes nos con- 
noïfiances. Cet événement eft l’époque de la philo- 
fophie moderne des Chinois. L’eftime finguliere dont 
ils honorerent Les premiers Européens qui débar- 
querent dans leufs contrées, ne nous donne pas une 
haute idée des connoiffances qu'ils avoient en Mé- 
chanique , en Affronomie , & dans les autres parties 
des Mathématiques. Ces Européens n’étoient , mê 
me dans leur corps,que des hommes ordinaires : s'ils 
avoient quelques qualités qui Les rendiflent particu- 
lierement recommandables , c’étoit le zele avec le- 
quel ils couroient annoncer la vérité dans des ré- 
gions inconnues , au hazard de les arrofer de leur 
propre fang, comme cela eft fi fouvent arrivé de- 
puis à leurs fucceffeurs. Cependant ils furent ac- 
cueillis ; la fuperfition fi communément ombrageufe 
s’afloupit devant eux ; ils fe firent écouter; ils ou- 
vrirent des écoles; on y accourut; on admira leur 
favoir. L'empereur Cham-hy , fur la fin du dernier 
fiecle,les admit à fa cour, s’inftruifit de nos fciences, 
apprit d’eux notre Philofophie, étudia les Mathé- 
matiques , l’Anatomie, l’'Affronomie, les Méchani- 
ques, &c. Son fils Fong-Tching ne lui reffembla 
pas; il relégua à Canton & à Macao les virtuofes 
Européens, excepté ceux qui réfidoient à Pékin, 
qui y refterent. Kiez-Long fils de Vong-Tching futun 
peu plus indulgent pour eux: 1l défendit cependant la 
religion Chrétienne, & perfécuta même ceux de fes 
foldats qui avoient embraflée ; mais 1l fouffrit les 
Jéfuites , qui continuerent d’enfeigner à Pékin. 

Il nous refte maintenant à faire connoitre la Plulo- 
fophie pratique des Chinois : pour cet effet nous al- 
ons donner quelques-unes des fentences morales de 
ee Confucius , dont un homme qui afpire à la répu- 
tation de lettré & de philofophe doit favoir au moins 

quelques ouvrages entiers par cœur. 

 r. L’éthique politique a deux objets principaux ; 
la culture dé la nature intelligente , linftitution 
du peuple. 

2. L'un de ces objets demande que l’entendement 
foit orné de la fcience des choïes, afin qu'il difcer- 
ne le bien & le mal, le vrai & le faux ; que les paf- 
fions {oient modérées; que l'amour de la vérité & 
de la vertu fe fortifient dans le cœur ; &que la con- 


duite envers les autres foir décente & honnête, 

3. L’autre objet, que le citoyen fache fe condui- 
re lui-même, gouverner fa famille, remplir fa char- 
ge, commander une partie de la nation, pofféder 
l'empire. 

4. Le philofophe eft celui qui à une connoiffance 
profonde des chofes & des livres, qui pefe tout, 
qui fe foûmet à la raifon, & qui marche d’un pas af 
füré dans les voies de la vérité & de la juftice, 


;s. Quand on aura confommé la force intellec- 
tuelle à approfondir les chofes, l'intention &c la vo- 
lonté s’épureront, les mauvaifes affe@tions s’éloigne- 
ront de l’ame , le corps fe confervera fain, le dome- 
ftique fera bien ordonné, la charge bien remplie, le 
gouvernement particulier bien adminiitré , l'empire 
bien régi; 1l jotüra de la paix. 

6. Qu’eft-ce que l’homme tient du ciel ? la natu- 
re intelligente: la conformité à cette nature confti- 
tue la regle; l'attention à vérifier la regle &c à s’y 
aflujettir eft l'exercice du fage. 

7. Il eft une certaine raïfon ou droiture célefte 
donnée à tous: il y a un fupplément humain à ce 
don quand on l’a perdu. La raifon célefte eft du 
faint ; le fupplément eft du fage. 

8.11 n’y a qu’un feul principe de conduite; c’eft 
de porter en tout de la fincérité, & de fe conformer 
de toute fon ame & de toutes fes forces à la mefure 
univerfelle: ne fais point à autrui ce que-tu ne veux 
pas qu’on te fafle. 

9. On connoït l’homme en examinant fes aétions, 
leur fin, les paffions dans lefquelles 1l fe complaît, 
les chofes en quoi il fe repofe. 

10. Il faut divulguer fur le champ les chofes bon: 
nes à tous : s’en referver un ufage exclufif, une ap- 
plication individuelle , c’eft méprifer la vertu, c’eft 
la forcer à un divorce. 

11. Que le difciple apprenne les raifons des cho- 
fes, qu'il les examine , qu’il raifonne , qu'il médite, 
qu'il pefe, qu'il confulte le fage, qu’il s’éclaire; 
qu'il banniffe la confufion de fes penfées , & l’infta- 
bilité de fa conduite. 

12. La vertu n’eft pas feulement conftante dans 
les chofes extérieures. * 

13. Elle n’a aucun befoin de ce dont elle ne pour: 
roit faire part à toute la terre, & elle ne penfe rien 
qu’elle ne puifle s’avouer à elle-même à la face du 
ciel. 

14. Ilne faut s’appliquer à la vertu que pour être 
vertueux. 

15. L'homme parfait ne fe perd jamais de vûe. 

16.11 y a trois degrés de fagefle; favoir ce que 
c’eft que la vertu, l'aimer, la pofléder. 

17. La droiture de cœur eft le fondement de la 
vertu. 

18. L'univers a cinq regles; il faut de la juftice ex 
tre le prince & le fujet ; de la tendreffe entre le pere 
& le fils; de la fidéhté entre la femme & le maris 
de la fubordination entre les freres ; de la concorde 
entre les amus. Il y a trois vertus cardinales ; la pru- 
dence qui difcerne, Pamour univerfel qui embrafle, 
le courage qui foûtient ; la droiture de cœur les fup- 
pofe. | 

19. Les mouvemens de l’ame font ignorés des au- 
tres: fi tu es fage, veille donc à ce qu'il n’y a que 
toi qui voyes. 

20. La vertu eft entre les extrèmes ; celui qu a 
pañfé le milieu n’a pas mieux fait que celui qui ne l’a 
pas atteint. 

21. Îi n’y a qu'une chofe précieufe ; c’eft la vertu. 

22. Une nation peut plus par la vertu que par 
l’eau &c par le feu ; je n'ai jamais và périr le peuple 
qui l’a prife pour appui. 

-23. Ï faut plus d’exemples au peuple que de pré- 


œeptés ; il ne faut fe charger de lui tranfmettre que 
£e dont on fera rempli, | | 

24. Le fage eft fon cenfeur le plus févere ; il eft 
{on témoin, fon accufateur, & fon juge. 

25. C’eft avoir atteint l'innocence & Îa perfec- 
tion, que de s’être furmonte, & que d’avoir re- 
couvré cet ancien & primutif état de droiture cé- 
lefte. be pti 

26. La parefle engourdie , l’ardeur inconfidérée , 
ont deux obftacles égaux au bien, 

27. L'homme parfait ne prend point une voie dé- 
tournée ; il fuit le chemin ordinaire, & s’ÿ tient 
ferme. . 

28. L’honnête homme eft un homme univerfel. 

29. La charité eft cette affeétion conftante & rai- 
fonnée qui nous immole au genre humain, comme 
s’ilne faifoit avec nous qu'un individu , & qui nous 
aflocie à fes malheurs & à fes profpérités. 

30. Il n’y a que l’honnête homme qui ait le droit 
de hair & d’aimer. 

31, Compenfe l’injure par lPaverfion, & le bien- 
fait par la reconnoïflance, car c’eft la juftice. 

32. Tomber & ne fe point relever, voilà propre- 
ment ce que c’eft que failir. 

33. C’eft une efpece de trouble d’efprit que de 
fouhaiter aux autres , ou ce qui n’eft pas en notre 
puiffance, ou des chofes contradiétoires. 

34. L'homme parfait agit felon fon état, & ne 
veut rièn qui lui foit étranger , | 

35- Celui qui étudie la fagefle a neuf qualités en 


ve; la perfpicacité de l'œil, la fineffe de l'oreille, 


la férénité du front, la gravité du corps, la véraci- 
té du propos, l’exaétitude dans lation, le confeil 
dans les cas douteux, l'examen des fuites dans la 
vengeance & dans la colere. 

La morale de Confucius eft, comme l’on voit, 
bien fupérieure à fa métaphyfique & à fa phyfique. 
On peut confulter Bulfinger fur les maximes qu'il a 
laiflées du gouvernement de la famille, des fon&tions 
de la magiftrature, & de l’'admimftration de empire. 

Comme les mandarins & les lettrés ne font pas le 
gros de la nation , & que l’étude des lettres ne doit 
pas être une occupation bien commune, la difficul- 
té en étant là beaucoup plus grande qu'ailleurs , il 
femble qu'il refteroit encore bien des chofes impor 
tantes à dire fur les Chinois , & cela eft vrai ; mais 
nous ne nous fommes pas propofé de faire l’abregé 
de leur hiftoire , mais celui feulement de leur philo: 
fophie. Nous obferverons cependant, 1° que, quoi- 
qu'on ne prie accorder aux Chinois toute l’antiqui- 
té dont ils fe vantent , & qui ne leur eft guere dif 
putée par leurs panégyriftes , on ne peut nier tou- 
tefois que la date de leur empire ne foit très-voifine 
du déluge. 2°, Que plus on leur accordeta d’ancien- 
neté,plus on aura dereproches à leur faire fur l’imper- 
feétion de leur langue & de leur écriture : il eft in- 
concevable que des peuples à qui l’on donne tant 
d’efprit & de fagacité, ayent multiplié à infini les 
accens au lieu de multiphierles mots, & multiplié à 
l'infini les caraéteres, au lieu d’en combiner un pe- 
tit nombre, 3°. Que l’éloquence & la poéfie tenant 
de fort près à la perfeétion de la langue, ils ne font 
felon toute apparence ni grands. orateurs ni grands 
poëtes. 4°. Que leurs drames-font bien imparfaits , 
s’il eft vrai qu’on y prenne un homme au berceau , 
qu'on y repréfente la fuite. de toute fa vie, & que 
l’attion théatrale dure plufieurs mois de fuite. 5°, 
Que dans ces contrées le peuple eft très-enclin à 
lidolatrie , & que {on idolatrie eft fort grofhere , 
fi. l’hiftoire fuivante qu’on lit dans le P. le Comté 
eft bien vraie. Ce miflionnaire de la Chine-ra- 
conte que les medecins ayant abandonné la fille d’un 
Nankinoïs, cet homme qui aimoit éperduement fon 
enfant , ne fachant plus à qui s’adrefler , s’avifa de 

Tome III, | 
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demander fa guérifon à une de fes idoles.Ilnéparonä 
ni les facrifices , ni les mêts, ni les parfums ; ni l’ar- 
gent. Il prodigua à l’idole tout ce qu'il crut Int êtré 
agréable ; cependant fa fille mourut. Son zele alors 
& fa piété dégénererent en fureur ; il réfolut de fe 
venger d’uneidole qui l’avoit abufé.Il porta fa plainté 
devant le juges, & pourfuivit cétte affäiré commeun 
procès en regle qu'il gagna , malgré toute la follici- 
tation des bonzes , qui craignoïent avec jufte raifon 
que la punition d’une idole qui n’exauçoit pas, n’eût 
des fuites fâcheufes pour les autres idoles & pour 
eux. Ces idolatrés ne font pas toüjours aufi modé- 
rés , lorfqu’ils font mécontens de leurs idoles; ilsles 
haranguent à-peu-près dans ces termes : Croës-tu que 
nous ayons tort dans notre indignation ? Sois juge entré 
nous & toi ; depuis long-tens nous te [oignons ; tu es 
logée dans ur temple , tu es dorée de la tête aux piés : 
nous t'avohs todjours fervi les chofes Les plus délicieufes à 
JE tu n'as pas mangé, c’eft ra faute. Tu ne faurois dire 
quetu ayestmanque d'encens ; nous avons tout fait de notre 
part, G& tu n'as rien fait de la tienne : plus nous te don= 
nons, plus nous devenons pauvres ;conviens que fi nous te 
devons ,tunous dois auffi. Or dis-nous de quels biens ti 
nous as comblés. La fin de cetteharangue eft ordinaire: 
ment d’abattre l’idole & de la traîner dans les boues: 
Les bonzes débauchés, hypocrites, & avares, encou- 
ragentle plus qu'ils peuvent à la fuperflition. Ils en 
font {ur-tout pour les pélerinages, & les femmes auf 
qui donnent beaucoup dans cette dévotion ; qui n’eff pus 
fort du got de maris jaloux au point que nos muffion: 
naires ont êté obligés de bärir aux nouveaux convertis 
des églifes féparées pour des deux fexes. Voyez le P. le 
Comte. $°. Qu'il paroïitque parmi lesreligionsétran- 
geres tolérées , la religion Chrétienne tient lé haut 
rang : que les Mahométans n’y font pas nombreux , 
quoiqu'ils y ayent des mofquées fuperbes : que les 
Jéfuites ont beaucoup mieux réuffi dans ce pays que 
ceux qui y ont exercé en même tems ou depuis les 
fonétions apofñtoliques : que les femmes Chinoifes 
femblent fort pieufes , s’il eft vrai, comme dit le P; 
le Comte, gw’elles vondroient fe confeffer tous les jours ; 
Joit goñt pour le facrement, foit tendrefle de pieté , fois 
quelqu’autre raifon qui leur efl particuliere : qu’à en jus 
ger par les objeétions de l’empereur aux premiers 
mifionnaires, les Chinois ne l’ont pas embrafée en 
aveugles. Si /a connoifflance de Jefus - Chriff ef? nécef= 
faire au falut, difoit cet empereur aux miffionnaires , 
G que d’ailleurs Dieu nous ait voulu fincerement: fau 
ver, comment nous a-t-1l laiffés ft long-tems dans K'er- 
reur ? Il y a plus de feize fiecles quevotre religion ef? éta- 
blie dans le monde , & nous n’ér avons rien f4. La Chi- 
ne eff-elle f? peu de chofe qu'elle ne mérite pas qu’on penfe 
a elle, tandis que tant de barbares\font éclairés ? C’eft 
une dificulté qu’on propofe tous les jours fur les 
bancs en Sorbonne. Les miffionnaires , ajoûte le P. le 
Comte, qui rapporte cette difficulté, y répordirent, 
Gr le prince fut content ; ce quidevoit être : des mifion- 
naires feroient ou bien ignorans ou bien mal-adroits 
s'ils s’'embarquoient pour la converfion d’un peuple 
un peu policé , fans avoir la réponfe à cette objec- 
tion commune. #7. des art. FOT, GRACE , PRÉDESTI- 
NATION. 7°. Que les Chinois ont d’affez bonnes ma- 
nufaétures en éroffes & en porcélaines ; mais que s’ils 
excellent par la matiere, 1ls pechent abfolument:pat 
le goût êc la forme ; qu'iisen feront encore long-tems 
aux magots ;qu'ils ont de belles couleurs & de mau- 
vaifes peintures; en un mot, qu'ils n’ont pasle génie 
d'invention &de découvertes qui brille aujourd’hui 
dans l’Europe :que s'ils avoient eu des hommes fu- 
périeurs, leurs lumieres auroient forcé les obfta- 
cles par la feule impoñlibilité de refter captives ; 
qu'en général l’efprit d’orient eft plus tranquille Ê 
plus parefleux , plus renfermé dans les befoins. ef- 
fentiels ; plus borné à ce qu’il trouve établi > MOINS 
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avide de nouveautés que l’efprit d'occident, Ce qui | 


doit rendre particilierement à la Chine les ufages 


plus conftans , le gouvernement plus uniforme, les . 
lois plus durables ; mais queles fciences & les arts : 
demandant une aétivité plusinquette , une curiofité | 
qui ne fe laffe point de chercher , une forte d’inça- | 
pacité de fe fatisfaire , nous y femmes plus propres, 
& qu'il n’eft pas étonnant que , quoique les Chinois 


foientles plus anciens, nousles ayons devancés de fi 
loin. #, Les mém, de l’acad. ann, 1727.L’hiff. de la Phi: 
lof. & des Philofoph. de Bruck. Bulfing. Leibnitz. LeP. 
le Comte. Les mém. des miff, étrang. &c. Er les mèm. 
de Pacad. des infcript. 


CHINON , ( Géog. ) ville de France dans la Tou- 


traine , dans un pays appellé /e Vaifon. Long. 17. 47. 
dat, 47. 12. 

CHINT , £. m. ( Commerce. toiles des Indes pro- 
pres à être peintes. Il y en a de plufeurs efpeces , 
qui fe diftinguent par les noms des lieux où elles fe 
que Il paroït qu’elles font blanches pour la 
plüpart , & toutes de coton. Voyez Le dif, du Comm. 

CHINTAL, f. m. (Comm. ) forte de poids dont les 
Portugais fe fervent à Goa. Il eft de cent cinq livres 
de Paris , à huit onces fix gros la livre, poids de 
marc, Voyez les dict. du Comm. & de Trév. 

CHINTING , ( Géog. ) ville confidérable de la 
Chine , de la province de Pekin. Lat, 38, 40. 

CHINI , ( Géog. ) petite ville & comté des Pays- 
Bas, au duché de Luxembourg , fur la riviere de Se- 
moi. Long. 23. 8. lat. 49. 38. 

CHIOHADAR , ox TCHOHADAR-AGA, (Æifr. 
mod. ) Ce nom défigne un officier de la cour du grand 
feigneur, dont l’unique fonétion eft de porter dans 
un fac le manteau du fultan , lorfqu'il vient à {ortir 
pour prendre l'air. 

CHIONS DE MARTICLES, ( Marine. ) voyez 
MARTICLES. 

CHIORME , 04 CHIOURME, f. f. ( Marine. ) 
C’eft la troupe des forçats & des bonavoglies ou vo- 
lontaires qui tirent la rame dans une ère (Z) 

CHIOZZA , ox CHIOGGIA , ( Géog. ) ville d’I- 
talie dans l’état de Venife, dans une île près de Lan- 
gunes. Long: 29. 58, lat. 45, 17. 

CHIOURLIC , (Géog.) ville de la Turquie en 

Europe , dans la Romarie, fur la riviere de même 
nom. Long, 45.22. lat. 41. 18. 

CHIPPAGE , £. m. rerme de Tanneur , c’eft un ap- 
prêt que les Tanneurs donnent à de certaines peaux, 
Voyez; CHIPPER. 

CHIPPÉ, bafanne chippée, c’eft celle à laquelle le 
Tanneur a donné un apprêt particulier appellé le 
chippage , qui la diftingue des autres fortes de bafan- 
nes. Voyez BASANNE. 

CHIPPER es peaux , terme de Tanneur, qui figni- 
fe leur donner l’apprét, le chippage. 

Maniere de chipper les peaux. Après que les peaux 
de bélier , de mouton, ou de brebis , ont refté envi- 
ron fix femaines dans le plain , & qu’on en a fait 
tomber la laine.avec la chaux, le Tanneur les met 
dans une cuve remplie d’eau chaude , mêlée de tan, 
qui eft une efpece de coudrement ; & quand elles y 
ont refté quelque tems, onles en retire, on les coud 
tout-autour avec de la petite ficelle , & on en for- 
meune maniere de fac, le côté de la chair en-dedans. 
On remplit ce fac de tan, & de l’eau de la cuve en- 
core chaude, qu’on y fait entrer avec un entonnoir; 
enfuite on en bouche l’entrée. On les prend par les 
deux bouts , que l’on remue fortement pour y faire 
pénétrer le tan. Cette opération s’appelle chipper les 
peaux, & c’eft de-là qu'eft venu à ces bafannes le 
nom de bafannes chippées. Cela fait , on les rejette 
dans la cuve, d’où on les retire enfuite pour les dé- 
coudre , & les faire fecher à l'air. De cette maniere, 
une bafanne peut être parfaitement apprêtée en 


moins de deux mois. Voyez de diélionnaire du Com, 

CHIPPE , f, f. rerme de Pêche, ufité dans le refforz 
de l’anurauté de Saint-Malo ; c’eft une forte de pe- 
tit bateau en ufage dans la riviere de Rancé. 

CHIPPENHAM, ( Géog. ) ville d'Angleterre dans 
le Wiltshire , fur l’Avon. Long, 15. 38. la. 51.25, 

CHIPPING-NORTON, ( Géog. ) ville d’Angle- 
terre dans la province d'Oxford. : 

CHIPPING-SODBURI, ( Géog.) ville d'Angle- 
terre dans la Province de Glocefter. 

CHIPPING-WITCOMB ,( Géog. } ville d’Angle- 
terre dans le Bueks. 

CHIPROVAS , ( Géog. ) ville de la Turquie en 
Europe , dans la Bulgarie , fur la riviere d’Ogeft, 
qui fe jette dans le Danube. 

CHIQUE, f. f, (Hiff. nar.)infe@te des pays chauds 
de l'Amérique , fautant comme la puce , dont il a à- 
peu-près la figure & la couleur , mais beaucoup plus 
petit. 

Cet infeéte fe rencontre ordinairement dans les 
lieux fecs & poudreux ; il eft fort incommode , s’in- 
finuant dans les piés , 8& quelquefoisfous les ongles, 
entre cuir & chair, où 1l occafionne une cuifante 
demangeailon. 

Si on néglige de le tirer de l’endroit où il s’eft f- 
xé , 1l croît, s'étend , & produit bientôt une prodi- 
gieufe quantité d'œufs gros comme des lentes , d’où 
fort eñ fort peu de tems une multitude de petites 
chiques , qui fe répandent aux environs, & fonttom- 
ber en pourriture les parties qui en font infeétées. 

Ceux qui ont foin de fe laver fouvent , & de fe 
maintenir proprement , ne craignent point cette fà= 
cheufe incommodité. 

On a expérimenté que l’eau dans laquelle on a fait 
infufer des feuilles feches de tabac, étoit un bon pré- 
fervatif contre les chiques | & même que les feuilles 
de tabac humeëtées & appliquées fur les parties at- 
taquées par l’infete , l’en chafloient & le faifoient 
mourir très -promptement. Ces article ef de M. DE 
SAINT-ROMAIN. he: 

* CHIQUE, 1. m. (Manufuë. en foie. ) en Italie 
cochetto , mauvais cocon de foie , dans lequel le ver 
eft mort ou fondu , & qu'il eft ordonné par les ré- 
glemens de Piémont, lors du tirage, de féparer des 
bons cocons. Voyez l’article SO1s. 

CHIQUETER, v. a. serme de Cardeur,c’eft déchirer 
la laine , & la démêler en l’allongeant , & en la rom- 
pant à plufeurs fois différentes. 

CHIQUETER , c’eft, chez les Péiffiers | faire une 
forte d'ornement autour d’un gâteau , ou autre pie- 
ce de pâtiflerie , en y traçant des rayons avec un 
couteau. | 

CHIQUITOS, (Géog.) peuple de Amérique mé- 
ridionale , dans le gouvernement de Santa-Cruz de 
la Sierra. Il regne parmi eux des maladies contagieu- 
fes très-fréquentes. Pour y remédier, ils font mourir 
une femme , parce qu’ils font perfuadés que les fem- 
mes font la caufe de tous nos maux. Une partie de 
ces peuples eft foûmife aux Efpagnols. 

CHIRA , ( Géog.) île de l'Amérique feptentrio- 
nale , dans la nouvelle Efpagne , fur la mer du fud. 

CHIRAGRE , 1. f. ( Medecine.) goutte aux mains. 
Voyez GOUTTE. Ce mot vient de yp, main, & de 
aytw, Je prens, 

La chiragre a fon fiége dans le carpe ou le poignet 
dans les articulations des doigts , & dans leurs dif- 
férentes phalanges. 

Ce terme n’eft guere d’ufage qu’ez Fanconnerie ; 
la chiragre eft une maladie qui caufe des petits nodus 
aux jointures des mains des oïfeaux , qui en empê- 
chent le libre mouvement , de forte qué les oifeaux 
ne peuvent avillonner le gibier. On connoït qu'ils 
font attaqués de ce mal quandils s'appuient tantôt 


fur un pié & tantôt fur un autre, & qu'ils ont les 
doigts enflés. Pour Les guérir ; il faut les leur frotter 
avec du vinaigre & de l’eau , où l’on auta délayé 
du blanc Paie battu auparavant. Au lieu d’eau na- 
turelle, on peut fe fervir d'eau-rofe, & ajoûter qua- 


tre dragmes de poudre d’acacia, avec autant de pou: 


dre de cire d'Efpagne. 

* CHIRAMAXIUM , ( Hif. anc. ) petite voiture 
dont la conftru@&tion nous eft inconnue : à en juger 
fur l’étymologie du mot, ce pouvoit être une de 
celles qu'on poufloit avec la main , & qui reflem- 
blent à nos brouettes. 

CHIRBI , (Géog. ) c’eft le nom de quatre îles de 
la mer Méditerranée , fituées entre la Sicile & la 
côte d’Afrique. 

CHIRIMOY A , f. m. ( Æif£. nat. ) fruit du Pérou, 
de l’efpece qu'on nomme dans les îles Françoifes 
pomme de canelle. Mais celui du Pérou eft beaucoup 
plus agréable, & on lui donne communément la 
préférence fur l’ananas. Le goût en eft fucré & vi- 
neux ; la figure approche de celle d’une pomme, 
elle fe termine un peu en pointe ; fa grofleur varie 
depuis celle d’une pomme médiocre , jufqw'à celle 
des pommes les plus groffes que nous connoiflons en 
Europe. La peau en eft d’un verd terne , couleur 
d’artichaut. Elle eft comme brodée de compartimens 
en forme d’écailles. Sa chair eft blanche , mollafle, 
compofée de plufeurs veines adhérentes les unes 
aux autres, mais qui peuvent fe détacher. Le nom- 
bre des pepins varie beaucoup ; ils font oblongs , 
& un peu applatis de cinq à fix lignes de long , fur 
trois à quatre de large. Leur peau eft lifle &c noire. 
Ce fruit croit fur un arbre haut & touflu ; fa fleur a 
quatre pétales ; elle eft d’un verd brun & d’une 
odeur très-agréable. Arsicle de M. DE LA CONDA- 
MINE. 

CHIRISONDA , ( Géog. ) ville de la Turquie en 
Afe dans la Natolie , fur la côte de la mer noire, 
dans la province d’Amañe, 

* CHIRODOT A, f. f. ( Hiff. anc.) C’étoit chez 
les Grecs un vêtement avec des manches , qui ré- 
pondoit au sunica manicata des Romains. Voyez Tu- 
NIQUE. 

CHIROGRAPHAIRE, f. m. (Jurifpr.) fe dit des 
dettes & des créanciers, qui ne font fondés que fur 
un billet ou promefle fous fignature privée &c non 
reconnue en juftice, & qui par conféquent n’em- 
porte point d’hypotheque,à la différence des dettes &c 
créances fondées fur des aétes paflés devant notaires, 
ou reconnus en juftice , ou fur quelque jugement , 

ue l’on appelle hypothécaires ; parce que les aétes 
lefquels ils font fondés emportent hypotheque. 
La diftinétion des créanciers hypothécaires & chiro- 
graphaires {e trouve établie par les lois Romaines, 
lefquelles décident que le créancier hypothécaire 
pañle devant le chirographaire , quand même celui-ci 
_ {eroit d’une date antérieure. Cette préférence a lieu 
en pays de Droit écrit, tant fur les meubles que fur 
les immeubles ; parce que, fuivant le droit Romain, 
les meubles font fufceptibles d’hypotheque aufi bien 
que les immeubles. La même chofe a lieu dans quel- 
ques coûtumes , qui difpofent expreflément que les 
meubles font fufceptibles d’hypotheque , comme 
celle de Normandie , arr. 97. Mais fuivant le droit 
commun & général du pays coûtumier, les créan- 
ciers hypothécaires ne font préférés aux chirogra- 
phaires que fur les immeubles : à l’égard des meu- 
bles , tous les créanciers hypothécaires & chirogra- 
phaires Y viennent par contribution au fou la livre. 
Voyez au code, liv. VIL, vit: 72. L jy. 6 xvj. 6 div. 
VIII. rit. 18.1, x. & iv. XXVIL. LL y. 6 t. 42. l. vi, 
& ci-après au mot CONTRIBUTION. (4) 

CHIROGRAPHE,, f. m. (Jurifprud.) aëête qui de- 

mandoit par fa nature d’être fait double, On léeri- 
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voit deux fois fur le même parchemin, & à contre- 
fens ; on mettoit dans l’intervalle en gros caraéteres 
le mot chirographe ; on coupoit enfuite la feuille par 
le milieu de ce mot, foit en ligne droite, foit en den: 
telure ; & l’on délivroit une de ces deux portions à 
chaque partie contraétante, 

Chirographe vient de zup, main, & de ypapo, J'é- 
cris, Le chirographe s’eft aufli appellé dividende, char: 
te divife. Le premier ufage de cet aéte en Angleter- 
re, fe rapporte au regne de Henri III. 

Il y en a qui penfent que le nom de chirographè 
fe donnoit à tout ate foufcrit du vendeur ou créan- 
cier, & délivré à l’acheteur ou au débiteur , & ré 
ciproquement. 

Ils diftinguent le fyrgraphe du chirographe en cela 
feul , que c’étoit le mot /yrgraphe qui étoit écrit dans 
lintervalle de deux aétes fur le même papier, 

On donnoït encore le nom de chirographe & à un 
tranfport , & à la maniere de le groffoyer & de cou- 
per en deux le parchemin, Le mot chrographe 1e 
prend aujourd’hui dans ce fens en Angleterre, dans 
le bureau appellé des chirographes, 

Chirographe , dans un fens plus général , eft quel: 
quefois fynonyme à cédule. Chambers. 

CHIROMANCIE, £. f, (Art divin.) l’art dé devi: 
ner la deftinée , Le tempérament , & les inclinations 
d’une perfonne, par l’infpeftion des lignes qui pa- 
roïflent dans la paume de la main, Ce mot vient du 
Grec yup, main, & de maÿleis, divination. 

Quelque vain & quelque impoñteur que foit cet 
art, un grand nombre d’auteurs ne laiflent pas que 
d’en avoir écrit : tels qu’Artemidore, Flud , Joannes 
de Indagine ; &c. mais Taifnerus & M. de la Cham 
bre font les principaux. 

Ce dernier prétend que par l’infpeëtion des linéa- 
mens que forment les plis de la peau dans le plat de 
la main, on peut reconnoître les inclinations des 
hommes , fur ce fondement que les parties dé la main 
ont rapport aux parties internes de l’homme, le 
cœur ; le foie, &c. d’où dépendent , dit-on , en beau: 
coup de chofes les inchnations & le caraétere des 
hommes. Cependant à la fin de fon traité il avoue 
que les préceptes de la chiromancie ne font pas bien 
établis, ni les expériences fur lefquelles on les fon- 
de, bien vérifiées ; & qu’il faudroit de nouvelles ob- 
fervations faites avec juftefle & avec exaétitude , 
pour donner à la chiromancie la forme & la folidité 
qu'une fcience doit avoir. Voyez Marx. 

Delrio diftingue deux fortes de chiromancie, l'une 
phyfique, & l’autre aftrologique, & penfe que la 
premiere eft permife , parce qu’elle fe borne, ditl, 
à connoître par les lignes de la main le tempérament 
du corps , & que du tempérament elle en infere par 
conjeéture les inclinations de Fame, en quoi il n’y 


. a rien que de fort naturel. Quant à la feconde, il la 


condamne comme vaine, illicite, & indigne du nom 
de /tience , par le rapport qu’elle prétend mettre en- 
tre telles ou telles lignes de la main, & telles ou tel- 
les planetes , & l'influence de ces mêmes planetes, 
fur les évenemens moraux & le caraëtere des hom- 
mes. 

Les anciens étoient fott adonnés à cette dermere, 
comme 1l paroît par ce vers de Juvenal : 


Mmanumque 
Prebebit var crebrum popifma rogant. Sat. vi. 


C’eft par elle que ces impofteurs vagabonds , con« 
nus fous le nom de Bohémiens & d'Egyptiens, amu- 
fent & dupent la populace. Anus eorum (dit Munf- 
ter, &b. III. 257.) chiromantiæ & divinationt in- 
tendunñt , atque interim quo quærentibus dant refponfa ; 
quot pucros, maritos , uxores, fêns habituri miro aflu 6: 
agilirate crumehas querentium rimantur & eyacuant, 


_ Voyez ÉGYPTIENS. 
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Delrio entafle plufieurs taifens ; pour prouver 
que l'Etat & l’Eglife ne doivent point tolérer ces 
difeurs de bonne aventure : mais la meilleure eft 
que ce font des vagabonds que l’oifiveté entraîne 
dans le crime, & dont la prétendue magie eft le 
moindre défaut, 

Le même auteur régarde encore comme une efpece 
de chtromancie celle où l’on confidere les taches blan- 
ches & noires qui fe trouvent répandues fur les:on- 
gles, & d’où l’on prétend tirer des préfages de fan- 
té ou de maladie ; ce qu’il ne defaprouve pas abfo- 
lument. Mais il traite cette pratique de fuperftitieu- 
fe dès qu’on s’en fert pour connoitre les évenemens 
futurs qui dépendent de la détermination de la vo- 
lonté. Difquifie. magic. lib. IV. ch. ii. queft, 5. pag. 
584. & fav. (G) 

CHIRONIEN , adj. erme de Chirurgie, épithete 
qu’on donne aux ulceres malins & invétérés , dont 
les bords font durs , calleux , & gonflés, qui jettent 
une fanie claire, fans pourriture, fans inflammation 


& fans grande douleur, & qui fe cicatrifent diffci- 


lement ; ou quand il y furvient une cicatrice , elle 
eft fi nunce , qu’elle fe déchire facilement, & l’ul- 
cere fe renouvelle. Ces fortes d’ulceres attaquent 
principalement les piés & les jambes. On les ap- 
pelle chironiens de Chiron ancien medecin -chirur- 
gien, qui eft, à ce qu’on prétend , Le premier qui les 
ait guéris, & qui s’en guérit lui-même. On les nom- 
me aufli celephiens | de Telephe qui fut bleflé par 
Achille , & dont la plaie dégénéra en ulcere de cette 
elpece.. (29 

CHIRONOMIE , f. f. ( Hiff. anc. ) mouvement 
du corps, mais fur-tout des mains, fort ufité parmi 
les anciens comédiens, par lequel, fans le fecours 
dé la parole, ils défignoient aux fpeétateurs les êtres 
penfans , dieux ou hommes, foit qu’il fût queftion 
d’exciter le ris à leurs dépens, foit qu’il s’agit de les 
défigner en bonne part. C’étoit aufli un figne dont 
on ufoit avec les enfans , pour les avertir de pren- 
dre une pofture de corps convenable. C’étoit enco- 
re un des exercices de la gymnaftique. 

CHIROPONIES , f. f. (Myr.) fête des Rhodiens, 
pendant laquelle les enfans mandioient en chantant 
xerid'onovres , comme s'ils euflent imité Le chant des 
hirondelles. À | 

CHIROTONIE, £. f, yuporoviæ , (Théol.) impof- 
tions des mains qui fe pratique en conférant les 
ordres facrés. 

L'origine de ce terme vient de ce que les anciens 
donnoient leur fuffrage en étendant les mains ; ce 
qu’exprime le mot yaporoyia , compofé de up, main, 
& de rewvo, J'étens. C’eft pourquoi chez les Grecs & 
les Romains , l’éleétion des magiftrats s’appelloit 
Xsporovia ; comme 1l paroït par la premiere philippi- 
que de Demofthene, par les harangues d’Efchine 
contre Ctefiphon , & de Ciceron pour Flaccus: 
porrexerunt manus, dit ce dernier, © pfephrima na- 
zum ef? 

Il eft certain que dans les écrits des apôtres, ce 
terme ne fignifie quelquefois qu’une /emple éleütion , 
qui n’emporte aucun caraétere, comme dans la fe- 
conde épitre aux Corinthiens, ch. vi. ÿ. 18. Mais 
. quelquefois auñii elle fignifie uné coz/écration propre- 
ment dite, & différente d’une fimple élettion, lorf- 
qu'il eft parlé de l’ordination des prêtres , des évê- 
ques, &e. comme dans lesaétes , ch. xyv. Y. 22. Cum 
confltuiflent illis per fingulas ecclefias presbyteros (le 
Grec porte xesporoyioavres ) , & oraffent cum jejunatio- 
nIbus. 

Théodore de Beze a abufé de cette équivoque 
pour juitifier la pratique des églifes réformées, en 
traduifant ce paflage par ces mots, cum per fuffragia 
creaffent preshyteros ; comme fi les apôtres s’étoient 
contentés de choïfir des prêtres en étendant la main 


v. - 


au nnheu de la multitude, à peu-près comme tes 
Athéniens & les Romains choififfoient leurs magif- 
trats, 

Mais les Théologiens catholiques , & entrautres 
Fronton du Duc, M. de Marca, & les PP. Petau & 
Goar , ont obfervé que dans les auteurs eccléfafti- 
ques xspororia fignifie proprement une cor/écratiors 
particuliere qui imprime caratere, & non pas une 
fimple députation à un miniftre extérieur, faite par 
le fimple fuffrage du peuple, & révocable à fa vo- 
lonté. (G) | 

CHIRURGIE, £. £. (Ord. encyclop. Entend. Raif: 
Phulofoph. ou Science , Science de la nat. Phyfig. Phy- 
Jique particul. Zoolog. Medec, Thérapeutiq. Chirurgie.) 
{cience qui apprend à connoître & à guérir les ma- 
ladies extérieures du corps humain, & qui traite de 
toutes celles qui ont befoin pour leur guérifon, de 
l’opération de la main, ou de l'application des topi- 
ques. C’eft une partie conftitutive de la Medecine. 
Le mot de Chirurgie vient du Grec yupepyia , manua- 
ls operatio , opération manuelle, de Xtip, MANUS » 
main, & de eo, opus, opération. Voyez CHIRUR- 
GIEN. 

Les maladies extérieures ou chirurgicales font or- 
dinairement rangées fous cinq clafles, qui font les 
tumeurs , les plaies, les ulceres , les fraëlures , & les 
luxations. Voyez les principes de Chirurgie de M. Col 
de Villars, & chacun de ces mots dans ce Di&tion- 
naire, 

« Selon M. Chambers, la Chirurgie a fut la Mede- 
» cine interne l’avantage de la folidité dans les prin- 
» cipes , de la certitude dans les opérations , & de la 
» {enfibilité dans fes effets ; de façon que ceux qui 
» ne croyent la Medecine bonne à rien, regardent 
» cependant la Chirurgie comme utile. 

» La Chirurgie eft fort ancienne, & même beau- 
» coup plus que la Medecine, dont elle ne fait main- 
» tenant qu'une branche. C’étoit en effet la feule Me- 
» decine qu’on connût dans les premiers âges du 
» monde, où lon s’appliqua à guérir les maux exté- 
» rieurs avant qu'on en vint à examiner & à décou- 
» vrir CE qui a rapport à la cure des maladies inter- 
» nes. 

» On dit qu’Apis roi d'Egypte, fut l'inventeur de 
» la Chirurgie, Efculape fit après lui un traité des 
» plaiés & des ulceres. Il eut pour fucceffeurs les 
» philofophes des fiecles fuivans, aux mains def- 
» quels la Chirurgie fut uniquement confiée. Pytha- 
» gore, Empedocles, Parmenide, Démocrite ,:Chi- 
» ron, Peon, Cléombrotus qui guérit l'œil d’Antio- 
» chus, &c. Pline rapporte, fur autorité de Caffius 
» Hemina , que Arcagathus fut le premier chirurgien 
» qui s'établit à Rome ; que les Romains furent d’a- 
» bord fort fatisfaits de ce vulnerarius | comme ils 
» l’appelloient; & qu'ils lui donnerent des marques 
» extraordinaires de leur eftime: mais qu’ils s’en dé- 
»goüterent enfuite, & qu'ils le nommerent alors 
» du fobriquet de carrifex , À caufe de la .cruauté 
» avec laquelle il coupoit les membres. Il y a même 
» des auteurs qui prétendent qu’il fut lapidé dans le 
» champ de Mars : mais s'il avoit eu ce malheureux 
» fort, 1l feroit furprenant que Pline n’en eût point 
» parlé. Voyez Pline, kiff. raz. liv. II. ch. 7. 

» La Chirurgie fut cultivée avec.plus de foin par 
» Hippocrate , que par les medecins qui l’avoient 
» précédé. On dit qu’elle fut perfeétionnée en Egyp- 
» te par Philoxene, qui en compofa plufieurs volu= 
» mes. Gerzias, Softrates, Heron, les deux Appol- 
» lonius, Ammonius d'Alexandrie , & à Rome Tri= 
» phon le pere, Evelpiflus , & Méges, la firent fleu- 
» rir chacun en leur tems. REC 

» M. Wifeman, chirurgien-major du roi d’Angle- 
» terre Charles IT. a compofé un volume i7:f0/. qui 
» contient des ohfervations -pratiques de plufieurs 
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# maladies, foit internes , foit externes, concefñant 
» chaque branche de cet art, & faites par lui-même 
» fous le titre de différens traités de Chirurgie. Cet 
» ouvrage a été fuivi jufqw’à préfent en Angleterre ; 
» & depuis qu'il a été publié en 1676, il a fervi de 
» fondement à plufeurs autres traités de Chirurgie. 

» La Chirurgie fe divife en fpeculative & en prati- 
# que, dont l’une fait réellement ce que l’autre en- 
»CignE à AE OS on 1h, 1e 

La théorie de la Chirurgie doït être diftinguée en 
théorie générale, & en théorie particuliere. 

La théorie générale de la Chirurgie n’eft autre cho: 
fe que la théorie ou la fcience de la Medecine mé- 
me. Cette théorie eft unique & indivifible dans fes 
parties ; elle ne peut être ni füe ni appliquée qu’au- 
tant qu’on en poflede la totalité, La différence qui 
- fe trouve entre la Medecine & la Chirurgie , fe tire 

tmiquement de leur exercice, c’eft-à-dire, des dif- 
férentes clafles de maladies , fur lefquelles chacune 
d'elles s'exerce. La Chirurgie poflede toutes les con- 
hoïflances , dont l’aflemblage forme la fcience qui 
apprend à guérir : mais elle n’applique cette fcience 
qu'aux maladies extérieures. L'autre, c’eft-à-dire la 
Medecine , poflede également cette fciénce ; mais 
elle n’en fait l'application qu'aux maladies intérieu- 
res : de forte que ce n’eft pas la fcience qui eft divi- 
fée, mais feulement l’exercice. 

En envifageant avec la moindte attention l'objet 
de ces deux arts, on voit qu'ils ne peuvent avoir 
qu’une théorie commune. Les maladies externes qui 
font l’objet de la Chirurgie, font effentiellement les 
mêmes que les maladies internes qui font l’objet de 
la Medecine; elles ne different en rien que par leur 
pofition, Ces objets ont la même importance , ils 
préfentent les mêmes indications & les mêmes 
moyens de curations. sn 

Quoique la théorie de la Medecine & de la CA- 
rurgie foit la même, & qu’elle ne foit que l’afflem- 
blage de toures Les regles & de tous les préceptes 
qui apprennent à guérir , 1l ne s’enfuit pas que le me- 
decin &z le chirurgien foient des êtres que l’on puiffe 
ou que l’on doive confondre. Un homme aw’on fup: 
pofera pourvû de toutes les connoiffances théori- 
ques générales , mais en qui on ne fuppofera rien de 
plus, ne fera n1 chirurgien ni medecin. Il faut pour 
former un medecin, outre lacquifition de la fcien- 
ce qui apprend à guérir , l’habileté d’appliquer les. 
regles de cette fcience aux maladies internes: de 
même fi on veut faire un chirurgien , 1l faut qu'il 
acquierre l'habitude, la facilité , l’habileté d’appli- 
quer aufli ces mêmes regles aux maladies exté- 
rieures, ne | 

La fcience ne donne pas cette habileté pour l’ap- 
plication des regles ; elle diéte fimplementtesregles, 
&c voilà tout : c’eft par l’exercice qu’on apprend à les 

appliquer, & par l'exercice fous un maïtre inftruit 
dans la pratique. L’étude donne la fctence; mais on 
ne peut acquérir l’art ou l’habitude de Papplication 
des regles, qu'en voyant & revoyant les objets : 
c’eftuné habitude des fens qu'il faut acquérir ; & ce 
neft que par l'habitude de ces mêmes fens, qu’elle 
peut être acquife. | 
‘*L’Anatomie , la Phyfologie , la Pathologie , la 
Seméiotique, l’'Hygiene , & la Thérapeutique , font 
en Chirurgie commé en Medecine , les fources des 
connoïffances générales. L’Anatomie développe la 
ftruûture des organes qui compofent le corps hu- 
main. La Phyfiologie en explique le jeu, la mécha- 
nique , & les fonétions ; par elle on connoît le corps 
humain dans l’état de fanté. On apprend par la Pa- 
thologie , la nature &x les caufes des maladies, La 
Seméiotique donne la connoïflance des fignes & des 
complications des maladies , dont le chirurgien doit 

étudier les diférens çcara@eres, L'Hygiene fixe le 
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régime de vie, & établit les lois les plus fages fuf 
l’ufage de l'air, des alimens , des pafñons dé lame ; 
des évacuations ; du mouvement & du repos ; du 
fommeil & de la veille. Enfin la Thérapeutique inf: 
truit le chirurgien des différens moyens cufatifs ; Il 
y apprend à connoître la nature, la propriété, & la 
façon d’agir des médicamens , pour pouvoir les ap< 
pliquer aux maladies qui font du reflort de la Chis 
rArgie, , | 

Toutes ces conndiflances , quelques néceffaires 
girelles foient, font infufifantes ; elles font la bafe 
de la Medecine & de la Chirurgie, mais ellés n’ont 
pas une liaifon eflentielle avec ces deux fciences ; 
c’eft-à-dire , une liaifon qui ne permette pas qu’elles 
en foient {éparées : elles ne font véritablement liées 
avec l’art, que lorfqu'il s’eft élevé fur elles comme 
fur fes fondemens. Jufque-là ces connoïffancés ne 
doivent être regardées que comme des préludes ou 
des préparations néceflaires : car des hommes cu 
rieux peuvent s’orner l’efprit de connoïflances ana- 
tomiques, par exemple , fans atteindre à la Chirurgie 
tu à la Medecine ; elles ne forment donc point ni le 
medecin ni le chirurgien ; elles ne donnent donc au: 
cun titre dans l'exercice de l’art. 

Outre les connoïffances communes dont nous vez 
nons de parler , 1l faut que le chirurgien dans la par 
tiæ de la Medecine qu’il fe propofe d'exercer, ac: 
quierre un talent particulier : c’eft l’opération de la 
main qui fuppofe une longue fuite de préceptes & 
de connoiïflances fcientifiques. Il faut d’abord con- 
noître la façon & la nécefité d'opérer, le caractere 
des maux qui exigent l'opération, les difficultés qui 
naiflent de la ftrudure des parties , de leur a&ion, 
de lait qui les environne ; les regles que prefcrivent 
la caufe & les effets du mal; les remedes que ce mal 
exige; le tems fixé par les circonftances, par les 
lois de l’œconomie animale, &c par expérience ; 
les accidens qui viennent troubler opération, où 
qui en indiquent une autre ; les mouvemens de la 
nature , & fon fecours dans les guérifôns ; les faci- 
lités qu'on peut lui prèter ; les obftacles qu’elle trou: 
ve dans le tems, dans le lieu, dans la faon, &c: 
Sans ces préceptes détaillés , on ne fofmeroit que 
des opérateurs aveugles & meurtriers. 

Ces connoïffances fi néceflaires pour cofduire la 


main , ne renferment pas toutes celles qui forment 


le chiturgien. L'opération dont elles font la regle ; 
8 qui frappe le plus lé vulgaire, n’eft qu’un point 
dans la cure des maladies chirurgicales..La connoïf 
fance des cas qui l’exigent, les’ accidens qui la fuit 
vêént , le traitement qui doit varier felon la nature 
8c les différences de ces accidens : tous ces objets 
font les objets eflentiels dela Chirurgie. Qu'ilfe pré- 
fente, par exemple , une fra@ure accompagnée d’u= 
ne plaie dangereufe ; la rédu&tion, quoique fouvent 
très-difficile, n’eft qu'une très-petite partie du trai- 
tement de cette maladie : les inflammations ; les 
étranglèmens , la gangrene, les dépôts , les fuppu- 
rations , les fontes exceflives , la fievre , les con-. 
vulfions , le délire ; tous ces accidens qui furvien- 
nent fi fouvent, demandent des reffources beaticoup 
plus étendues que celles qui font néceflaires pour 
rédiure les os à leur place naturelle. Un exercice 
borné , la connoïffance de la fituation des parties, 
linduftrie, & l’adrefle , fufifent pour replacer des 
os. Mais des Inmieres profondes fur l’œconomie ani- 
male , fur l’état où font les parties bleflées , fur les 
changemens des liqueurs, fur la nature des reme- 
des , font à peine des fecours fuffifans pour remé- 
dier aux accidens qui fuivent ces fraûtures. Les con« 
noïffances fpéculatives communes n’offrent que dés 
reflources foibles & infuifantes dans ces eas. Il eft 
une théorie particuliere, puifée dans la pratique de 
l'art; cette théorie qui eff, fi l’on ofe le dire , une 
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expérience éclairée & refléchie, peut feule pref- 


crire une conduite utile dans les cas épineux. Toute 
fpéculation qui n’eft pas fortie du fond de Part, ne 
fauroit être une regle dans lexercice de cet art. 
L'expérience eft la fource des principes folides; & 
toutes les connoïffances qui ne feront pas puifces 
dans l’exercice , ou vérifiées par une pratique re- 
fléchie , ve pourront être que de faufles Iueurs ca- 
pables d’égarer l’efprit. (F7) 

Voici une notice des auteurs les plus célebres en 
Chirurgie, qui nous a été communiquée par M. le 
chevalier DE JAUCOURT. | 

Il ne s’agit pas ici feulement des auteurs fur les 
principes de l’art, tels que font les fuivans. 

Carlii ( Joh. Sam.) elementa chirurgica; Budinge, 
(1717, 2n-8°, 

Cantarini (Angeli) Chirurgica accommodata al ufo 
Jcolarefco ; in Padua, 1715,1m8 

Banier (Henric.) methodical introduütien for the fur- 
gery ; London, 1717, 8°. 

Dubon (Claude) idée des principes de Chirurgie; 
Drefde, 1734, 11-82. 

Marque (Jacques de) méthodique introduition à la 
Chirurgie; Paris, 1631, 1n-8°. 

La Faye (G.) principes de Chirurgie; Paris, 1746, 
22-12. 

Un feul de ces livres fuffit à un commençant, ,.ê 
le dernier fur-tout, que je trouve le meilleur. Mais 
mon but eft d'indiquer les principaux ouvrages gé- 
néraux de Chirurgie d’entre les anciens & les moder- 
nes, que doivent étudier les gens curieux de s’inf- 
truire à fond, & de fe perfe@ionner dans un art fi 
néceffaire. Voici ceuxqu'ils ne peuvent fe difpenfer 
de bien connoitre. 

Ægincte ( Pauli) opera, &c. , 

Cet auteur vivoit dans le vi. fiecle, & eft un des 
exemples que le caprice & le hafard ont une grande 
patt dans l’établiflement des réputations : il n’a point 
été eftimé ce quil valoit, pour m'avoir pas été Iù 
par des gens capables d’apprétier le mérite : car il 
n'appartient qu'aux artiftes habiles de parler des fe- 
crets de l’art; & ce don n’eft rien moins que prodi- 
gué par la nature. Au refte Paul d'Egine traite dans 
{on fixieme fivre des opérations chirurgicales, & 
c’eft peut-être le meilleur abregé de Chirurgie que 
l'on ait eu avant le rétabliflement des Sciences & 
des Arts. 

La premiere édition Greque de fes ouvrages eft 
celle d’Aldus , à Venife en 1528, fo/. Parmi les édi- 
tions Latines, celle de Lyon en 1589, 27-8°. eft ac- 
compagnée de notes , & mérite la préférence fur 
toutes les autres de ce genre. Li 

Ætii (Amideni) opera, &rc. 

On croit qu'Ætius , natif d’Amida ; vécut ait com- 
mencement du v. fiecle. Tout ce que nous favons de 
fa vie, c’eft qu’il voyagea en Egypte. Sa crédulité 
faifoit peu d'honneur à fon génie. Quoique fes ou- 
vrages regardent principalement la Medecine, il y 
traite cependant de quelques maladies chirurgica- 
les. Ses huit premiers livres ont paru en Grec à Ve- 
nife en 1434, in-fol. Janus Cornarius traduifit tout 
Ætius en Latin, & publia fa traduétion à Bâle en 
542, fol. Il eft dans la colleétion d’Henri Etienne, 
ämprimée à Paris en 1567, fol. 

Cauliaco ( Guido de) Chirurgice traitatus feptem ; 
Venet. 1490, ir-fol. 1519, 1546; en Hollandois à 
Amft. 1646, in-4°. Lugd. 1572, 1n-8°, 158$ avec 
les correétions de Joubert. Ed, Opr. 

Guy de Chauliac, natif de Montpellier , où il pro- 
fefla long-tems la Medecine & la Chirurgie, eft un 
des premiers reftaurateurs de l’art : il fut comblé 
d’honneurs & de richefles par le pape Clément VI.de 
même que par fes fucceffeurs Innocent VI. & Urbain 
Y. Ilcompofa fa grande Chirurgie en 1363, & lare- 


duifit en fyflème. Joubert la traduifit en François 
fous ce titre: La grande Chirurgie de Guy de Chau- 
lac, reftituée par L. Joubert; Tournon, 1508, in-8°. 
On peut y joindre l’ouvrage de Ranchin , intitulé 
Queflion fur la Chirurgie de Guy de Chauliac ; Lyon, 
1627,25,1in-8°. Mais ceux qui defireront Guy de 
Chaulhac en abregé, fe ferviront de celui de Ver- 
duc ; Paris, 1704, 27-12; 1716, in-12. 

Celfr (Aurel. Cornel.) de re medicä, lib. oëto. 

Cet auteur célebre qui fleurifloit à Rome du tems 
de Tibere , de Caligula, de Claude, & de Néron, 
eft fi connu par la bonté de fa doëtrine , & les gra- 
ces de fon ftyle, qu’il feroit fuperflu de le recom- 
mander. La premiere édition de fes œuvres fut faite 
à Florence en 1478, in-fol. & l’une des plus jolies 
éditions modernes eft celle de Almeloveen ; 4m/f, 

1713,27-8°, ou celle de Morgagni, Par, 1722, 27-80. 
le feptieme & le huitieme livre ne traitent que de la 
Chirurgie, 

Charurgiè f[criptores optimi veteres & recentiores ir 
anum coryunéti volumen, operä ( Conr. ) Gefneri; Tir 
guri 1555, 22-fol cum fig. 

Gefner a raflemblé dans cétte colleion divers 
traités de Chirurgie, qui auroient peut-être en partie 
péri fans lui; tels font Brunus, Roland, Théodo- 
rie, Lanfranc, Bertapalia, Salicet, &c. mais Uffem- 
bach donna dans la fuite une autre colleétion enco= 
re plus confidérable; favoir, des œuvres de Paré, 
de Tagault, de Hollier, de Bolognini, de Blondi, 
de Fabrice, de Hilden, &c, Le tout fous le titre fui- 
vant: Thefaurus Chirurgie continens præflantiffimorum 
autorum opera Chirurgica ; Francof, 1610, in-fol. 

On dit qu’on conferve à Florence dans la biblio= 
theque de $. Laurent un manufcrit Grec écrit fur du 
vélin, qui contient la Chirurgie ancienne d’Hippo- 
crate ,.de Galien, d’Afclépiade , d’Apollomius, d’Ar- 
chigene, de Nymphodore, d’'Héliodore, de Dio- 
clès , de Rufus d’'Ephefe, d’Apollodore , &c. Si cela 
eft, ce manufcrit peut pafler pour un thréfor en ce 
genre, qui mériteroit bien de voir le jour ; nous au- 
rions alors une connoïffance exaéte de la Chirurgie 
ancienne & de la moderne, | 

Cruce ( Johan. Andr. à) Venerus. Chirurgie uni= 
verfalis opus abfolutum , cum fig. 

C’étoit un très-habile homme dans fon art. La pre- 
miere édition de fa Chirurgie parut à Venifeen 1573, 
fol. la deuxieme en 1596, fo1. qui eft très-belle, & 
avec figures ; & la troifieme en Italien, avec des 
augmentations, en 1605,fo/. fig. 

Dionis (Pierre) cours d'opérations de Chirurgie. 

C’eft un des bons abregés modernes. La premiere 
édition parut à Paris en 1707 ; la feconde à Bruxelles, 

1708, in-8°. la troïfieme en Allemand à Ausbourg, 
1722, avec des corrections & des augmentations 
d’Heifter ; enfin la quatrieme à Paris, 1740, 27-8?, 
avec des notes de M. de la Faye. É 

Fabricii (Hyeron. ab Aquapendente) opera Chirurgi- 
ca, 8LC: 

Cet illuftre anatomifte a enrichi la Chrurgie de 
plufieurs belles obfervations , de nouveaux inftru- 
mens, & d’une meilleure méthode pour quelques 
opérations. Né en 1537 à Aquapendente , de parens 
très-pauvres, il fuccéda à fon maître Fallope, 
exerça l’Anatomie pendant cinquante ans, fut fait 


chevalier de S. Marc par la république de Venife, 


 & mourut à Padoue comblé de gloire en 1619, âge 


de quatre-vingts-deux ans. Sa Chirurgie a été impri- 
mée féparément en Latin, Vener. 1619, fol. Franc. 
1620, ir-8°, en Hollande en 1647, 1666, & 1723» 
in-fol. en François à Roïen en 1658, i7-8°, en Al- 
lemand, Norimb. 1716 , 11-4°. 

Fallopii (Gabriel) Chirurgia | Venet. 1571,27-4°: 


. Francof, 1637 , in-4°.& dans fes œuvres imprimées 


à Venife en 1606, 3 vol. fol, ed, opt, | 
| ri Fallope; 
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Fallope, né à Modene en 1490, &mort à Padoue 


en 1563,s’eft fingulierement diftingué en Anatomie ; 
mais fon traité des ulceres & des tumeurs , de mé- 
me que fon commentaire fur Hippocrate , de vuine- 
ribus capitis , méritent beaucoup d’être lis. 

Fienus (Thomas) libri Chirurgict duodecim. 

Ce font des traités pofthumes fur douze fujets cu- 
rieux de Chirurgie , qui ont été publiés par Herman 
Conringius; Francof. 1649, in-4°. ibid. 166917-4°. 
& à Londres en 1733, 27-4°. Fienus, né à Anvers 
en 1567, & mort en 1631 âgéde foixante-quatre 
ans , eft encore connu par ee autres ouvra- 
ges, en particulier par un traité Latin des cauteres, 
imprimé à Louvain en 1598, z7-8°. | 

Garengeot (Jacques René) srairé des opérations de 
Chirurgie; Paris 1741, 3 vol. in-12 avec fig. 

Cetraité, avec celui des inftrumens, a été réim- 
primé plufeurs fois , traduit en plufñeurs langues , &t 
eft dans les mains de tout le monde. 

Glandorpii ( Matth. Ludov. ) opera omnia Chirur- 
gica. 

Né à Cologne, & fils d’un habile Chirurgien, 
qu'il furpañla par fes talens, fes travaux, & fes 
connoiflances , il entendoit fort bien l’Anatomie, 
qu'il avoit apprife fous Spigel. Ses ouvrages, qui fu- 
rent réimprimés féparément à Brême, ont été raf- 
femblés à Londres en 1729 i7-4°, Le journal de Léip- 
fic en parle en 1730, & y donne un abregé de Ia 
vie de cet auteur, p. 124. 

. Gorter (Joh.) Chirurgia repurgata; Lugd. Bat, 1742, 
in-4°. 

Cet auteur eft connu par d’autres ouvrages éfti- 
més ; & pleins d’une bonne Phyfiologie. 

Guillemeau (Jacques) œuvres de Chirurgie, &cc. 

Elles ont été imprimées à Paris en 1508, 2-fo/, 
avec fig. Guillemeau, natif d'Orléans, exerça la 
Chirurgie & V’ Anatomie à Paris avec diftinétion. Tou- 
tes fes œuvres ont été réimprimées à Roüen en 1649, 
zr-fol, | 

Heïifteri ( Laurenti ) inflituriones Chirurgicæ; Amfi. 
2730, 22-49. 2 vol. cum fig. 

Voilà le meilleur ouvrage complet de Chirurgie 
qui ait paru juiqu'à ce jour ; il peut tenir lieu de 
tous les autres. Il a été publié & en Latin & en Al- 
lemand ; il mériteroit aufli de paroître en François. 

Hildanus (Guil. Fabricius) opera Chirurgica, &c. 

Guillaume Fabrice dit de Hilden, du nom de fa 
patrie , né en 1560, & mort à Berne en 1634 âgé de 
foixante & quatorze ans, étudia toute fa vie la CAz- 
rurgie, & nous a laïffé en ce genre, outre plufieurs 
traités particuliers, un grand & excellent recueil 
d’obfervations & de cures chirurgicales qu’on con- 
fulte toùjours. On les a traduites en François, & el- 
les ont paru à Geneve en 1679 iz-4°. avec fig. Mais 
tous les ouvrages de cet auteur ontété rafflemblés & 
imprimés en Latin à Francfort en 1682, 47-fol, avec 
le hvre de Severinus, de efficaci Medicina. 

Hippocrates in operibus , &c. | 

TI naquit à Cos la premiere année de la Ixxx. olym- 
-piade, trente ans avant la guerre du Péloponefe, & 
-460 ans avant J. C. Defcendant d’Efculape, allié à 
Hercule par fa mere , & digne contemporain de So- 
crate , il fut doué par la nature d’un excellent tem- 
pérament , que mi fes voyages , ni le travail le plus 
opruätre, ne purent altérer; & pour le génie, d’u- 
ne fagacité qui femble avoir franchi les bornes de 
Pefprit humain : enfin fon amour fingulier pour la 
vérité, pour fon art, & pour fon pays, font peut- 
être un exemple unique; &, fi je puis me fervir des 
termes de Callimaque , il remplit office de cette 
panacée divine, dont les gouttes précieufes chaflent 
les maladies de tous les.lieux où elles tombent. Il dé- 
lvra l’Attique de la-pefte, & refufa les fommes im- 
menfes que le roi Artaxerxe d’un çôté, & des pro- 
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viñces entieres de l’autre, lui firent offtir pour leur 
rendre le même fervice, » Dites à votre maître, l'é- 
» pondit-il au gouverneur de l’Hellefpont, que je 
» fs aflez riche, que l’honneur ne me permet pas 
» de recevoir {es préfens, & d'aller fecourir les en- 
» nemus de la Grece #. Quand les Athéniens furent 
prêts de porter leurs armes contre l'ile de Cos, il 
invoqua & obtint l’afliftance des peuples qu’il avoit 
fauvés de la contagion, foûleva les états circonvoi- 
fins, & diffipa lui feul la tempête dont fa patrie 
étoit menacée. S'il eft vrai, comme on n’en peut 
douter, que les hommes font grands à proportion 
du bien qu'ils font, quel mortel eft plus grand qu’- 
Hippocrate, qui a fait tant de bien à fon pays, à tou- 
te la Grece, à fon fiecle, & aux fiecles les plus re- 
culés ? 
De fon tems la Chirurgie étoit fi parfaitement unie 
à la Medecine, que l’une n’avoit pas même un nom 
particulier qui la diftinguât de l’autre: auf pren- 
droit-on le livre de offéciné Medici, qu’on trouve 
parmi {es œuvres, pour un traité de Chirurgie. Quoi 
qu'il en foit, tout ce qu'il a écrit des plaies, des tu= 
meurs, des ulceres , des fiflules, des fraûures, des 
luxations , & des opérations qui y conviennent, eft 
admirable. Il faut y joindre la leéture des excellens 
commentaires que nous ayons en nombre {ur fa Chi- 
rurgie , & on y puifera les plus belles & les plus uti: 
les connoïfflances. C’eft à Hippocrate , que je ne 
nomme guere fans un fentiment de plaïfir, de gra- 
titude , & de vénération ; c’eft, le diraï-je, à ce di- 
vin mortel que nous devons tout en Medecine & en 
Chirurgie: en un mot, pour appliquer à mon fujet les 
termes de Montagne, « la plus riche vie que je fa- 
» che avoir été vêcue entre les vivans, & étoffée de 
»-plus riches parties & defirables , c’eft celle d’Hip- 
» pocrate ; & d’un autre côté je ne connois nulle 
» forte d’écrits d'homme que je regarde avec tant 
» d'honneur & d'amour ». 
Magatus ( Cefar) de rard medicatione vulnerum 3 
Venet. 1616 , in-fol, | | 
Magati,iné dans l’état de Venife en 1579, & mort 
en 1649/de ila pierre, comme tant d’autres gens de 
lettres , a renouvellé dans ce traité la fage pratique 
durare panfement des plaies. Il mérite fort d’être lû 3 
aufli a-t-on réimprimé toutes les œuvres de Magati 
à Francfort en 1733, 27-4°. # 
Nuck (Anton.) operationes 6 experimenta Chirur- 
gica. + 
Cet ouvrage de Nuck, célebre d’ailleurs par fes 
découvertes anatomiques, a. eu’ beaucoup de-fuc- 
cès : 1l parut pour la premiere fois à Leyde en 1692, 
1n- 8°. enfuite à Iene en 1698 , ir - 8°. derechef à 
Leyde en 1714, 2n-8°, &z en Allemand avec des no- 
tes, à Hall en 1728 , z-8°, jé Ki 
Palfyn (Jean) Azaromie chirurgicale avec fig. 
Palfyn, chirurgien juré, anatomifte, & le@eur 
en Chirurgie de la ville de Gand , a joint à la defcrip- 
tion des parties les diverfes maladies chirurgicales 
qui peuvent les attaquer, avec des remarques: fur 
la maniere de traiter ces maladies. Il la publia d’a- 
bord en Flamand à Leyde en 1719,77-4°. enfuite en 
François à Paris en 1726, :1-8°. 1len parut une troi- 
fieme édition en 1734. C’eft un ouvrage utile. fort 
au-deffus de celui de. Genga, imptimé en Latin à 
Rome en 1686, 17-82. | me x 5, 
Paré (Ambroïfe) œuvres, Lyon 1652, fo/. avec fig, 
Ibid. 1664, fol. " 
On doit au célebre Paré la reftauration de la:CAz- 
rurgie dans le royaume. Né à Laval dans le Maine 
enx510, 1l vint à Paris. fe forma dans les hôpr- 
taux, fe perfeétionna dans les armées, fe fit la plus 
haute réputation , 8: fut fucceffivement premier chi. 
rurgien de Henri {l, de François. Il, de Charles [X, 
& d'Henri II, 1 Ÿs 
De 
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Ses excellentes œuvres ont été réimprimées plu- 
fieurs fois : la premiere édition Françoife parut , Je 
crois, à Paris en 1575. Guillemean les a traduites 
en Latin, & les a publiées en 1582, ir-fol. Elles pa- 
rurent à Paris en François pour la quatrieme édition 
en 1585. Elles ont encore paru à Francfort en 1594 
& 1610, 2r-fol. Enfinelles ont été traduites en An- 
glois, en Hollandois , & en Allemand. 

Peccertii (Francifc.) Chirurgia, 8cc. 

Elle eft diftribuée en quatre livres théorétiques 
8 pratiques. La premiere édition parut chez les 
Juntes en 1616, é-fol. Francof. 1619 , ir-8°. vol, 2; 
&t enfin à Pavie ue 1697 , r-fol. Malgré toutes 
ces éditions, c’eft un ouvrage fort inférieur à ceux 
d'Italie du même fiecle. 

Severin: (Marc. Aur.) crimembris Chirurgia; Franc, 
21653, 21-4°. 

Severini, né dans le royaume de Naples, cultiva 
également l’Anatomie comparée &z la Chirurgie. Nous 
lui devons de bons ouvrages dans l’un & dans l’au- 
tre genre ; tels font ceux de la zootomie , des ab- 
cès, & de la Medecine efficace. Sa Chirurgie a été 
réimprimée plufeurs fois ; mais l’édition de Leyde 
en 1725, ér-4°. eft préférable à toutes les précé- 
dentes. 

Vefalii ( Andr.) Chirurgia magna; Vener, 1569; 
3n-8°. & dans la colle@ion de fes œuvres. 

Il faut connoître la Chirurgie de Véfale, quand 
ce ne feroit que parce qu'il eft le prince des Anato- 
muites. 

Vigo (Joh. de) praëtica in arte Chirurgica , Bec. 

Jamais livre de chirurgien n’a eu un plus grand 
nombre d'éditions , ni plus rapidement. La premie- 
te parut à Lyonen 1516,27-4°. puis en 1518, 27-4°. 
1534, 1545 > & 1582, 2n-80. à Florence en 1525, 
in-8°. en François à Paris en1530,27-fo1. & à Lyon 
en1537,7-8°. en Italien à Venifeen #558, 1560, 
1569 , é7-4°. en Anglois à Londres en 1543, fol. & 
1586, in-4°. min. en haut Allemand ä Nuremberg 
en1577,i7-49. Gt. 

En effet cet ouvrage, qui étoit le meilleur de fon 
tems , renferme dé fort bonnes chofes. De Vigo, né 
dans l’état de Gènes, fleurifloit avec le plus grand 
éclat au commencement du xvj. fiecle. Il fut reçü 
doûteur en Medecine, & entendoit fort bien PAna- 
tomie & la Pharmacie. Sa haute réputation lui va- 
fut la place de premier chirurgien du pape Jules IT. 
qui mourut le 21 Février 1514, & de Vigo lui fur: 
vécut. 

Wifeman (Rich.) Chirurgical treatifes ; Lond. 1676, 

fol ed. x. & 1719, 8°, 2 vol. ed, 5°. 

C’eft le Paré des Anglois, & ils n’ont point enco- 
te eu de meilleur cours complet de Chirurgie que ce- 
lui deWifeman, auquel il faut joindre le traité de 
Sharp, traduit en François, Paris 1741, 7#-12. 
Je pañle fous filence les meilleurs ouvrages de 
Chirurgie qui ont paru en langue Efpagnole , tels 
que ceux de Fragofo , de D. Martin Martinez, &c. 
en Italien ceux de Mazieri, de Mél, de Benevoli, 
6:c. en Hollandoïs ceux de Solingen, Barbette, Bon- 
tekoe, &c. en Allemand ceux de Holder, J oël, Leau- 
fon, Rotheius, 6. parce que tous ces auteurs ne 
peuvent fervir qu’à un petit nombre de gens qui en- 
tendent bien les langues dans lefquelles 1ls ont écrit, 
& que d’ailleurs ils ne renferment les uns & les au- 
tres que ce qu’on trouve originairement dans nos 
auteurs Latins & François. | 
"Mais il eft un'autre genre de livres très-utiles ; 
te font les obfervations chirurgicales qui ont été 


Li 


données par un grand nombre d'auteurs. Je vais : 
nommer les principaux, parce qu'il eft bon de les 


connoître pour les confulter dans l'occafion. 
*Chabert, obférvations de Chirurgie pratique ; Paris 
3724, 17-12, « 
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Couillard , obfervations jarro-chirurgiques. 

Gautier (Fvonis) oberv. Medico-chirurgic. Grormir- 
gæ 1700, 171-4°. D 

Gehema ( Jani Abrah, a ) obfervationes Chirurgice > 
Francof, 1690. Er 

Gherli (Fulyio) centuria dobfèrvazioni rari di Me. 
dicina & Cirutgia; in Venigia 1719, 7312. 

Habicot (Nicolas) problèmes medicinaux © chirura 
gicaux ; Paris 1617, in-8°. 

Le Dran (Henri François) obférvations de Chirurgie ; 
Paris 1731,27-12. en 2 vol. 

… Marchertis (Perrus de) [ylloge obfervar, Medico-chi- 
rurgicarum rariorum ; Patay. 1664, 8°.prem. édit. en 
1675 , édit. augm. 

Meckeren ( Jobus Van.)obfervationes Medico-chirur- 
gice ; Amflel. 1668 ; 17-89. fig. 

Moinichen (Henric. a ) obferv. Medico - chirurgice ; 
Drefde 1691, in-12. 

Moy le ( John.) Chirurgical memoires benig an Ac- 
cowit of many extraordinary cures, Lond. 1708, in-12. 

Mulleri (Joh. Math.) obférvat. 6 curationes Chirur- 
gicæ rariores ; Norimb. 1714, in-8°. 

Muys ( John.) obfervationum Chirurgicarum deca= 
des quinque; Lugd. Bat. 168$ ,ir-12. dec. vj. & vij: 
Lugd. Bat. 1690, in-12. 

Pechlini (Johan. Nic.) obferv. pys-Med. Chirurg. 
Homb. 1691,1n-4°. 

Pezoldi ( Carp. ) obfèrv. Medico-chirurg. Uratiflav. 
1715,17-8°. 

Roftii ( Mate.) obfervat, Medico-chirurgic. Francof. 
1608 , in-8°. 

Saviard, nouveau recueil d’obférvations chirurgic. 
Paris 1702, 2-12. prem. édit, 

Spregelii (Diüteric.) obférvat, Chirurgice féleiliores ; 
Helmot, 1720 , in-4°. 

Triæn ( Cornet) obfervationum Medico -chirurgic. 
falciculus ; Lupd, Bat. 1745 ;1n-4°. fig. 

Tulpii ( Nicol.) obfèrvat. Lugd. Bat. 1716, in-12. 
cum fig. | 

Vagret, obfer. Medico-chirurg. Paris 1718, 7-89. 

Waiterii (Conrad. Ludov.) obferv. Medico-chirurg. 
Lifpfic.v715 , in-8°. 

Wierit (Jok.) obfèrvat. Medico - chirurg. Amflelod. 
1657, 27-12. 

Wiel ( Cornel. Stalparr. Vander.) obfervat. rariores 
Médico-anatom. chirurg. Lug. Bat. 1687,in-8°. 2 tom. 

Remarquez que dans la plüpart des écrits d’obfer- 
vations medicinales , les chirurgicales s’y trouvent 
comprifes ; nouveau fonds très-confidérable de &- 
vres , où l’on puifera bien des connoiffances. 

Enfin on les éténdra par la leéture de toutes les 
matieres de Chirurgie qui entrent perpétuellement 
dans le recueil des diverfes Académies de l'Europe, 
& particulierement dans celui de PAcadémie des 
Sciences, & de l'académie de Chirurgie. 

Quant aux meilleurs traités fur des fujets particu- 
liers de Chirurgie, trop nombreux pour que j'entre 
dans ce détail, il eft abfolument néceffaire de les Hi- 
re & de les confulter. | | 

On manque d’une efpece de bibliotheque chirur- 
gicale qui indique les bons auteurs fur la Chirurgie 
en général, & en particulier fur chaque matiere, 
avec un précis & un jugement de leurs écrits, 
au lieu de ces titres fecs de livres & d'éditions 
éopiés fur des catalogues de Libraires, tels que 
nous les ont donnés Mereklin, Alberti, Goëricke, 
Lippenius , & autres. Nous avons tant de traités 
fur les différentes maladies chirurgicales, qu'ur 
commençänt qui veut approfondir fon art eft obli- 
gé de payer à l'étude un immenfe tribut de leëtures 
inutiles, & fouvent propres à l’égarer. Avant que 
d'être en état de choifir fes guides pour découvrir 
Ja vérité, il a déjà épuifé fes forces. Ce feroit donc 
un grand fervice de le guider ; de l’éclairer; de lui 
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tracer les routes courtes & füres, qui lui épargne- 
roient tout enfemble un tems précieux, & des er- 
reurs dangereufes. Mais l'on defirera peut-être enco- 
re long-tems l'ouvrage utile que je propofe ; il faut 
trouver pour l'exécution un maître de l’art, qui réu- 
nifle aux lumieres & au loifir le travail & le soût, 
ce qui cftrare. Are. de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 

L'Académie royale de Chirurgie | établie depuis 
x731, confirmée par lettres patentes de 1748, ef 
fous la diteétion du fecrétaire d’état de la maifon du 
Roi , aïfi que les autres académies royales établies 
à Paris, , 

Le premier Chirurgren du Roi y préfide ; les af 
femblées fe tiennent dans la falle du collége de faint 
Côme, le Jeudi. Le Jeudi d’après la Qza/fmodo , elle 
tient une aflemblée publique , dans laquelle ’acadé- 
mie déclate le mémoire quia remporté le prix fondé 
par feu M. de la Peyromie. Ce prix eft une médaillé 
d’or de la valeur de 500 liv. cette médaille repréfen- 
tera , dans quelque tèms que la diftribution s’en faf= 
fe , le bufte de LoUrS LE BIEN-AIMÉ. 

CHIRURGIEN , f. m. celui qui profefle & exerce 
la Chirurgie. Voyez CHIRURGIE. | 

L'état des Chirurgiers a été différent , fuivant les 
révolutions différentes que la Chirurgie a éprouvées: 
On l’a vûe dans trois états différens , & les feuls qui 
étoient pofbles pour elle. De ces trois états, deux 
ont été communs à toutesles nations étrangeres , & 
de troïfierne a été particulier à la France. 

Le premier état de la Chirurgie, celui qui fixe nos 
veux, comme le plus éclatant, du moins chez les 
nations étrangeres , ce fut celui où cet art fe trouva 
après la renaïflance des lettres dans l’Europe, Quand 
les connoiflances des langues eurent ouvert les thré- 
Lors des Grecs & des Latins, il fe forma d’excellens 
hommes dans toutes les nations & dans tous les gen- 


es. Mais ce qu'il y eut de particulier, par rapport 


à la Chirurgie, fur-tout dans l'Italie & dans l’Alle- 
magne , c’eft que cètte fcience fut cultivée & exer- 
cée par les mêmes hommes qui cultiverent & qui 
exercerent la Medecine ; de forte que l’on vit dans 
les mêmes favans, & des Chirurgiens admirables, & 
de très -orands Medecins. Ce furent là les beaux 
jours de la Chirurgie pour l'Italie & pour l’Allema- 
gne. C’eft à ce tems que nous devons rapporter 
cette foule d'hommes illuftres dont les ouvrages fe- 
font à jamais lefoûtien & l’honneur de l’une & l’au- 
Fe Médecines PIB 


La difpofition des lois avoit rote la liberté: 


d’unir dans les mêmes hommes les deux arts ; ce fut 
cette liberté même qui caufa la chûte de la Chirur- 
gie. Il n’eft pas difficile de fentir les raifons de cette 
décadence. Les dehors de la Chirurgie: ne font pas: 
attrayans ; ils rebutent la délicateñfe : cet art , hors 
les tems de guerre , n’exerce prefque les fonétions 
qui lui font propres que fur le peuple , ce qui n’a- 
morce ni la cupidiré ni l'ambition, qui ne trouvent 
leur avantage que dans le commerce avec les riches 
&les-srands ; de-là les favans , maîtres de Pun & 
Pautre-art, abandonnerent l'exercice de la Chirur- 
gie. Les maladies médicales font les compagnes or- 
dinaires des richefles & des grandeurs ; & d’ailleurs 


élles n’offrent rien qui, comme les maladies chi-) 
turgicales , en éloigne les perfonnes trop délicates: 
ou trop fenfbles ; ce fut par ces raïfons , que ces: 
hommes illuftres , Medecins & Chirurgiens tout-a-la-: 


fois, abandonnerent les fonétions de la Chirurgie 
our n’exercer plus que celles de la Medecine. 

Cet abandon donna lieu au fecond état de la Chr 
rurgie. Les Medecins-Chirurgiens , en quittant Pexer- 
cice de cet art, retinrent Le droit de le diriger, & 
commirent aux Batbiersles fon£hons, les opérations 
de la Chirurgie, & l'application de tous les reme- 
des éxtérieurs. Alors leChirurgienne fut plusunhont: 
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me feul 8 unique : cé fut le compolé monftrueux de 
deux individus ; du Medecin, qui s’arrogeoit exclu- 
fivement le droit de la fcience, & conféquemment 
celui de diriger ; & du Chirurgie manœuvte, à qui 
on abandonnoït le manuel dés opérations. 

Les premiers momens de cette divifion de [a fciéni- 
ce d’avec l’art d'opérer, n’en firént pas fentir toutle 
danger. Les srands maîtres qui avoient exercé la 
Médecine comme la Chirurgie vivoient encore 3 & 
lhabileté qu'ils s’étoient acquife fufifoit pour diri 
ger l’automate ,ou le Chirurgien opérateur. Mais dès 
que cette race Hippocratique , comme l’appelle Fa: 
lopé , fut éteinte, les préjugés de la Chirurgie furent 
non-feulement arrêtés, mais l’art lui-même fut pref, 
que éteint ; il n’en refta pour ainf dire que le nom, 
On cefla de voir l’exemple deces brillantes, de ces 
efficaces opérations, qui du regne des premiers Me: 
decins avoient fauvé la vie à tant d'hommes. De-I[à 
cétte peinture fi vive que fait Magatus du malheur 
de tant d'infortunés citoyens, qui fe trouvoient 
abandonnés fans reflource, lorfqu’autrefois l’art au- 
roit pü les fauver ; mais ils ne pouvoient rien en ef: 
pérer dans cette fituation. Le Chirurgien w’ofoit fe 
déterminer à opérer , parce qu'il étoit fans lumie- 
tes : le Medecin n’ofoit prendre fur lui d’ordonner, 
parce qu’il étoit fans habileté dans ce genre. L’aban: 
don étoit donc le feul parti qui reftât, & la pruden- 
ce elle-même n’en permettoit point d’autre. 

La Chirurgie Françoife ne fut point expofée aux 
mêmes inconvéniens. Une légiflation dont on ne 
peut trop louer la fageffe , avoit donné à la Chirur- 
gie le feul état quipouvoit la conferver, Cet état eft 
le troifieme où la Chirurgie s’eft vüe , & qui jufqu’à 
nos jours n’a été connue que de la France. 

Long-tems avant le regne de François I. la Chi- 
rurgie faioit un corps favant , mais uniquement oc- 
cupé à la culture de la Chirurgie. Les membres de 
ce corps poflédoient la totalité de la fcience qui ap- 
prend à guérir ; mais ils n’étoient autorifés par la loi 
qu’à faire application des regles de cette fcience fur 
les maladies extérieures , & nullement fur les mala- 
dies internes, qui faifoient le partage des Phyficiens 
ou Medecins. La fcience étoit hiée à l’art par des 
nœuds qui fembloientindiflolubles. Le Chirurgien {a- 
vant étoit borné à la culture de fon art.La vanité, l’am- 
bition, ou lintérêt ne pouvoient plus Le diftraire pour 
tourner ailleurs fon application. Tout fembloit pré- 
vü; toute fource de defordre fembloit coupée dans fa 
racine;mais la fagefle des lois peut-elle toujours pré- 
venir les effets des paflions, & les tours qu’elles peu- 


vent prendre ? Les lettres qui faifoientle partage des 


Chirurgiens François fembloient mettreun frein éter- 
nel auxtentatives de leurs adverfaires. Maïs enfinles 
procès & les guerres outrées qu'ils eurent à foûte- 
nir , préparerent l’avilifflement de la Chirurgie. La 
faculté de Medecine appella les Barbiers, pour leur 
confier les fecours de la Chirurgie mimftrante ; en= 
fuite elle les initia aux fonéhions des grandes opéra- 
tions de la Chirurgie ; enfin.elle parvint à faire umir 
les Barbiers au corps des Chirurgiens, La Chirurgie. 
ainfi dégradée par fon aflociation avec des artifans, 
fut expofée à tout le mépris qui devoit fuivre une. 


| auf indigne alliance : elle fut dépouillée par un ar- 


rêt folemnel en 1660-detous les honneurs littérai- 


| res ; &fileslettres ne s’exilerent. point dela Chirur- 
_gie, du moins ne parurent-elles y refter que dansla 
. honte & dans lhumiliation. 


Par une efpece de prodige, malgré les lettres pref.. 
que éteintes dans le nouveau corps, la théoriéss#y,, 
conferva. On en. fut redevable au précieux refte de. 
l’ancien corpsde la Chirurgie. Cesgrands hommes, 
maloré leur humiliätion , malgré la douleur de fe 


| voir confondus avec de vils artifans , efpérerent le 
! rétabliflement: de leur art, Is-conferverent le pré- 
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cieux dépôt de la doûrine , & firent tous leurs ef- 
forts pour le tranfmettre fidellement à des fuccet- 
{eurs qui pourroient un jour voir renaitre la Chirur- 
sie : leur zele noublia rien. Parmi cette troupe 
d'hommes avec quiils étoient confondus , 1ls trous 
verent dans quelques -uns des teintures des lettres , 
prifes dans une heureufe éducation ; dans d’autres, 
des talens marqués pour réparer, dans un âge avan- 
cé , le malheur d’une éducation négligée ; & dans 
tous enfin, le zele le plus vif pour la confervation 
d’un art qui étoit devenu le leur. 

Ce fut ainf que la Chirurgie fe maintint dans la 
poflefion de la théorie. Ce fut le fruit des fentimens 
que ces peres de l’art, reftes de l’ancienne Chirur- 
gie, fürent infpirer à leurs nouveaux aflociés. Mais 
cette poffeffion n’étoit pas une poffeffion d’état, une 
poffeffion publique autorifée par la loi ; c’étoit une 
pofleflion de fait, une poffeffion furtive , qui dès 
lors ne pouvoit pas long-tems fe foütenir. La fépa- 
tation de la théorie , d'avec les opérations de l’art, 
étoit la fuite infaillible de cet état, & la Chirurgie 
fe voyoit par-là {ur le penchant de fa ruine. On fen- 
tit même plus quele préfage de cette décadence, &c 
l’on ne doit point en être furpris ; car les diétées & 
les leêtures publiques étant interdites , on n’avoit 
d'autre moyen que la tradition pour faire pafler aux 
éleves les connoïffances de la Chirurgie ; & l’artdut 
néceflairement fe reflentir de l’infufhfance de cette 
voie , pour tranfmettre fes préceptes. 

La perte de la Chirurgie étoit donc affürée : il ne 
falloit rien moins pour prévenir ce malheur, qu’une 
loi fouveraine qui rappellât cet art dans fon état pri- 
mitif, L’établifflement de cinq démonftrateurs royaux 
en 1724, pour enfeigner la théorie &c la pratique de 
l'art, la fit efpérer : bientôt après , elle parut com- 
me prochainement annoncée ( en 1731 ) par la for- 
mation de l’académie royale, de Chirurgie dans le 
corps de S. Côme ; & ce fut enfin l’impreflion du 
premier volume des mémoires de cette nouvelle 
compagnie , qui amena l’inftant favorable où il plut 
au Roi de proñoncer. Voici les propres termes de 
cette loi mémorable, qui non-feulement prévint en 
France la chûte de la Chirurgie , mais qui en aflüre 
à jamais la confervation êc les progrès, en fermant 
pour toûjours les voies par lefquelles on avoit penfé 
conduire la Chirurgie à fa perte. 

Après avoir déclaré d’abord que la Chirurgie eft 
reconnue pour un art favant , pour une vraieicien- 
ce qui mérite les diftinétions les plus honorables, la 
loi ajoûte : « Que l’on en trouve la preuve la moins 
» équivoque dans un grand nombre d'ouvrages for- 
» tis de l’école deS.Côme, où l’on voit que depuis 
»long-tems les Chirurgiens de cette école ont juftifié 
>» par l'étendue de leurs connoïflances , & par l’im- 
» portance de leurs découvertes ; les marques d’efti- 
#» me &t de proteéion que Les rois prédéceffeurs ont 
# accordées à une profefñion fi importante pour la 
+ confervation de la vie humaine : maïs que les Chi- 
» rurgiens de robe longue qui en avoïent été l’objet , 
sayant eu la facilité de recevoir parmieux, fuivant 
».les lettres patentes du moïs de Mars 1656, enre- 
# giftrées au parlement, un corps.entier de fujets 1l- 
sr littérés, qui n’avoient pour partage que l’exercice 


» de la Barberie , & l’ufage de quelques panfemens : 


#aifés à mettre en pratique ; l’école de. Chirurgie 
4" 0 À h cs 
ss’avilit bientôt par le mélange d’une profeflionin- 


» férieure , enforte que l'étude des lettres y devint 


»# moins commune qu’elle ne l’étoit auparavant : 
» mais que l'expérience a fait voir combien il étoit 
» à defirer, que dans une école auffi célebre que 
« celle des Chrurgiens de S. Côme, on n’admit que 
» des fujets qui euflent étudié à fond les principes 
# d’un art dont le véritable objet eft de chercher , 


» dans la pratique précédée de la théorie ; les regles: 


» les plus füres qui puiffent réfulter desobfervations 
» & des expériences. Et comme peu d’efprits font 
» aflez favorifés de la nature pour pouvoir faire de 
» grands progrès dans une carriere fi pénible , fans y 
» être éclairés par les ouvrages des maîtres de l’art, 
» qui font la plüpartécrits en Latin, & fans avoir ac- 
» quis l'habitude de méditer & de former des rai- 
» fonnemens juftes par l'étude de la Philofophie ; 
» Nous avons recû favorablement les repréfenta- 
» tions qui nous été faites par les Chirurgiens de no- 
» tre bonne ville de Paris , fur la Me er 
» la qualité de maître.ès-arts de ceux qui äfpirent à 
» exercer la Chirurgie dans cette ville, afin que leur 
» art y étant porté par ce moyen à la plus grande 
» perfettionqu'il eft poffible,1ls méritent également 
» par leur fcienice & par leur pratique , d’être le 
» modele &les guides de ceux qui , fans avoir la mé- 
» me capacité, fe deftinent à remplir la même pro- 
» feffion dans les provinces & dans les lieux où il né 
» feroït pas facile d'établir une femblable loi ». 
Expofer les difpofitions de cette favorable décla- 
ration, c’eft en démontrer la fagefle. Les Chirurgiens 
fouffrirent neanmoins à fon occafion des contradic: 
tions de toute efpece. Cette loi les lavoit de l’igno- 
minie qui Les couvroit : en rompant Le contrat d’u- 
non avec les Barbiers, elle rendoit les Chirurgiens à 
l’état primitif de leur art , à tous les droits , privis 
léges, prérogatives dont ils jouifloient par l’autori- 
té des lois avant cette union. La faculté de Mede- 
cine difputa aux Chirurgiens les prérogatives qu’ils 
vouloient s’attribuer , & elle voulut faire regarder 
le rétabliffement des lettres dans le fein de la Chi 
rurgie , comme une innovation préjudiciable au 
bien public & même aux progrès de la Chirurgie. 
L’univerfité s’éleva contre les Chrrurgiens , en recla- 
mant le droit exclufif d’enfeigner. Les Chirurgiens 
répondirent à toutes les objeétions qui leur furent 
faites. Ils prouverent contre luniverfité, qu'une pof= 
{efion fondée fur une légiflation conftante Îles auto. 
rifoit à donner par-tout où bon leur fembleroit, des, 


_ leçons publiques de l’art & fcience de Chirurgie ; 


w'ils avoient toûjours joui pleinement du droit d’en- 
pose publiquement dans Puniverfité ; que la Chi- 
rurgie étant une fcience profonde & des plus effen- 
tielles, elle ne pouvoit être enfeignée pleinement & 
fürement que parles Chirurgiens ; & que les Chrur- 
giens ayant toùjours été de Puniverfité, lenfeigne= 
ment de cette fcience avoit toûjours appartenu à 
luniverfité. | 
De-là les Chirurgiens conclurent que Puniverfité, 
pour conferver ce droit, qu’ils ne lui conteftoient 
pas , avoit tort de s'élever contre la déclaration du 
Roi, qui en maintenant les Chirurgiens ( obligés do- 
rénavant à être maîtes-ès-arts ) dans la poffeffion de. 
lire & d’enfeigner publiquement dans l’'univerfité , 
lui confervoit entierement fon droit. Ils ajoûterent 
que fi l'univerfité refufoit de reconnoïtre le collège. 
& la faculté de Chirurgie, comme faifant partie. d’el- 
le-mème, elle ne pourroit encore faire interdireaux 
Chirurgiens le droït d’enfeigner cette fcience , étant. 
les feuls qui foient reconnus capables de l’enfeigner, 
pleinement ; & que l’univerfité voudroit en_vain. 
dans ce cas oppofer aux lois, à l'ufage , & à la raï- 
{on , fon prétendu droit exclufif d’enfeigner, puif- 
qu’elle ne peut fe diflimuler que ce droit, qu’elle, 
tient des papes , a été donné par nos rois, feuls ar- 
bitres du fort des fciences , à différens collèges qui: 
enfeignent, hors de l’univerfité , des fciences .que, 
l’univerfité enfeigne elle-mème. apr 
Ces conteftations , qui furent longues & vives, 
& dans le cours.defquelles les deux principaux, par: 


_tis fe livrerent fans doute à des procédés peu melu- 


rés, pour foütenir leurs prétentions refpeéhyes ; 
font enfin terminées-par un arrêt du confeil d'état du 


+ 
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4 Juillet 1750. « Le Roi voulant prévenir'ou faire 
4 cefler toutes les nouvelles dificultés entre deux 
» profeffions (la Medecine & la Chirurgie) qui ont 
» un fi grand rapport, & y faire régner la bonne in- 
» telligence, qui n’eft pas moins néceflaire pour leur 
» perfetion & pour leur honneur , que pour la con- 
» fervation de la fanté & de la vie des fujets de Sa 
» Majefté , elle a réfolu d'expliquer fes intentions 
» fur ce fujet ». Le Roi prefcrit par cet arrêt, 1° un 
cours complet des études de toutes les parties de l’art 
& fcience de la Chirurgie, qui fera de trois années 
confécutives ; 2° que pour rendre les cours plus uti- 
Les aux cleves en l’art & fcience de la Chirurgie , & 
les mettre en état de joindre la pratique à la théorie, 
1 fera inceffamment établi dans le collège de faint 
Côme de Paris, une école-pratique d’Anatomie & 

opérations chirurgicales , où toutes les parties de 
Anatomie feront démontrées gratuitement , & où 
les éleves feront eux - mêmes les difleétions & les 
opérations qui leur auront été enfeignées ; 3°. Sa 
Majefté ordonne que les’étudians prendront des inf- 
criptions au commencement de chaque année du 
cours d'étude, & qu'ils ne puiflent être reçiis à la 
maîtrife qu’en rapportant des atteftations en bonne 
forme du tems d’études. Le Roi regle par plufieurs 
Atticles comment la faculté de Medecine fera invi- 
tée, par les éleves gradués , à l’aête public qu'ils foù- 
ennent à la fn de la licence, pour leur réception 
au collége de Chirurgie ; &c Sa Majefté veut que le 
répondant donne au doyen de la faculté, la qualité 
de decanus faluberrime facultatis , &t à chacun des 
deux doéteurs affiftans, celle de Japientiffimus doüor, 
fuivant l’ufage obfervé dans les écoles de lPuniver- 
fité de Paris. Ces trois doéteurs n’ont que ta premiere 
heure pour faire des objeétions au candidat ; Les trois 
autres heures que dure l’aéte, font données aux mai- 
tres en Chirurgie, qui ont feuls La voix délibérative 
pour la réception du répondant. 

Par l'article xix. de cet arrêt, Sa Majeñté s’expli- 
que fur les droits &c prérogatives dont les maîtres 
en Chirurgie doivent jouir ; en conféquence elle or- 
donne que conformément à la déclaration du 23 
Avril 1743, ils jouiront des prérogatives , honneurs 


&r droits attribués aux autres arts libéraux , enfem-, 


ble des droits & privilèges dont jouiffent les nota- 
bles bourgeois de Paris ; & Sa Majefté par l’article 
xx. déclare qu’elle n'entend que les titres d'école ëc 
de collège puiffent être tirés à conféquence , & que 
fous prétexte de ces titres les Chirurgiens puiflent 
s’attribuer aucun des droits des membres &c fuppôts 
de l’univerfité de Paris. 

* Cette reftriion met le collége de Chirurgie au 
même desré où font le collége Royal & celui de 
Louis le Grand. Les Chirurgiens , en vertu dé leur 
qualité de maîtres en Chirurgie, ne peuvent avoit 
aucun droit à l’impétration des bénéfices , ni aux 
cérémonies particulieres au corps des quatre facul- 
tés eccléfafliques. Cette reftriéton annulle implieï- 
tement Les lettres patentes de François [. quien 1544 
accorda au collége des Chirurgiens de Paris les mé- 
mes priviléges que les fuppôts, régens, & docteurs 
de l’univerfité de cette ville. Il eft vrai que la facul- 
té de Chirurgie ne forma Jamais, étant de l’ordre 
laïque, civil, & purement royal, une cinquieme 
facuité avec les quatre autres de l’ordre apoftoli- 
que. Les anciens Chirurgiens, en 1579, avoient cher- 
ché à faire une cinquieme faculté apoñtolique , ou 
pareille aux quatre autres facultés de l'univerfité. 
Pour y parvenir, ils s’adrefferent au pape qui leur 
accorda une bulle à cet effet, laquelle occafionna 
un procès qui n’a pas été décidé. Mais les Chirurgiens 
atuels renonçant aux vües de leurs prédécefleurs, 
ont déclaré ne vouloir troubler l’ordre établi de tout 
tems dans l’univerfité; ils demandoient feulement 
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4 Lo l'ancienne forme , comme faculté 
; » © purement royale, cette forme ne 
pouvant porter aucun préjudice à l’univerfité, ni 
ne aucun dérangement dans {on gouvernement, 
Loi aan us Le Cri ua 
ces, du moins comme ma Se 

; moin itres-és-arts , puifqu'elle 
croit avoir raifon de les refufer comme faculté, « Ce 
» dernier titre, dit M. de la Martiniere, premier Chi- 
» rurgien du Rot, dans un mémoire préfenté à Sa 
» Majefté ; ce dermertitre a fait l’objet de notre am- 
» bition : mais dès que votre volonté fuprème dai- 
» gne nous accorder le titre de co/lége royal, l’hon- 
» neur de dépendre immédiatement de votre Majefté 
> fuffit pour nous confoler de toute autre diftinc- 
»tion», (F) 

CHIRURGIENS , 1. m, pl. (Jurifpr.) doïvent in- 
tenter leur aétion dans Pannée, pour leurs panfemens 
& médicamens , après lequel tems ils ne font plus 
recevables, Cor, de Paris , art. 127. 

Les Chirurgiens qui forment leur demande à tems, 
font préférés a tous autres créanciers. Mornac Br, 
IF. cod. de petitione hæredit. k 

. Les eccléfaftiques ne peuvent exercer la Chirur- 
gie; ils deviendroient irréguliers. Mais un laïque 
qui a exercé la Chirurgie, n’a pas befoin de difpenfe 
pour entrer dans l’état eccléfiaftique. Cap. féntentiam 
extra ne clerict negor, fecul. fe immifc. 

Suivant le droit Romain, où l’impéritie étoit ré- 
putée une faute, le Chirurgien étoit tenu de l’acci- 
dent qu’il avoit occafionné par fon impéritie: mais 
parmi nous un Chirurgien n’eft pas refponfable des 
fautes qu'il fait par ignorance ou par impéritie ; il 
faut qu'il y ait du dol ou quelqu’autre circonftance 
qui le rende coupable. Voyez Les arréts cités par Bril- 
lon, au mot Chirurgie, n. #, 

Les Chirurgiens {ont incapables de legs faits à leur 
profit par leurs malades , dans la maladie dont ils les 
ont traités. Payez la loi fcio ff. de legar. 1. € leg. Me. 
dicus , ff. de extraord, cognir. Ricard , des donat. part, I | 
ch. Li]. fe. 9. n. 299. (4) ; 

CHISCEH , (Géog.) ville du royaume de Bohême, 
dans le cercle de Satz. d 

CHISON , (Géog.) riviere d'Italie en Piémont 
qui fe jette dans le PÔô, à peu de diftance de Car- 
magnole. 

. CHISOPOLT, (Géog.) ville de la Turquie Euro- 
péenne en Macédoine, fur la riviere de Stromona. 

CHITAC , (Géog.) petite riviere de France dans 
le Gevaudan. 

CHITES, f. f. (Commerce.) chites, moultans , caf. 
fa , lampalfes , betilles , guraes , lagias du peou , mafu- 
lipatan , toiles & mouchoirs , romal, tapiflendis , &c. 
font des mouffelines ou toiles de coton des Indes 
orientales , imprimées & peintes avec des planches 
de bois, & dont les couleurs, fans rien perdre de 
leur éclat, durent autant que la toile même. Il ÿ en 
a d'imprimées des deux côtés, telles que les mou- 
choirs & les tapiffendis, dont on peut faire des ta- 
pis & des courtepointes : les unes viennent de Ma- 
fulipatan , fur la côte de Coromandel, où les Fran- 
çois ont un comptoir; les autres, du royaume de 
Golconde, du Vifapour, de Brampour, de Ben- 
gale , de Seronge, 6c. & s’achetent à Surate. C’eft 
du chay, plante qui ne croit qu’en Golconde , que 
l’on tire ce beau rouge des toiles de Mafulipatan, 
qui ne le déteint jamais. Les Hollandois particulie- 
rement, les Flamans, & la plüpart de ceux qui ven 
dent les toiles peintes des Indes, les contrefont fur 
des toiles de coton blanches qui viennent vérita- 
blement des Indes, & qu’on appelle chirtes-féronge : 
mais leurs couleurs n’ont ni la même durée n1 le mê 
me éclat qu'on remarque aux véritables , de forte 
que plufieurs de ceux qui les achetent {ont trompés. 

“ 
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Îl n’en eft pas de même des damaras, foulalis, lan- 
drins, daridas, &c autres étoffes & taffetas legers 
de foie qui nous viennent pareïllement des Indes, 
qui font imprimés aufli avec des planches de bois; 
ils ne peuvent fe contrefaire en Europe, parce qu’- 
on n’en tire point de ces pays qui ne foient impri- 
més. Le trait du deffein des broderies des mouffeli- 
nes ou toiles des Indes, eft auffi frappé avec des 
planches de bois , à moins qu’elles ne foient blan- 
ches ; les blanches fe travaillent avec la piece. Mais 
comme on a commodément des mouffelines, fans 
être brodées, quantité font brodées en Hollande, 
en France, & ailleurs, où on les fait pañfer pour 
originaires des Indes ou de la Perfe. Foyez PERSES, 
SERONGE, TOILES PEINTES , INDIENNES, & Fu- 
R1ES, Ces article ef? de M. PAPILLON, dont il eft parlé 
dans le Difcours préliminaire. | 

* CHITONE,, ( Mythologie, ) furnom de Diane. 
Elle fut ainf appellée , du culte qu’on lui rendoit 
dans un petit bourg de l’Attique , ou peut-être du 
mot grec #/ruv, habit, parce qu’on lui confacroit les 
premiers habits des enfans. On la nommoit aufh 
Chitonia. 

CHITONIES , f. f. (Mythol.) fêtes célébrées en 
l'honneur de Diane de Chitone, village de l’Atti- 

ue, d’où cette Diane fut appellée Chironia. 

CHITONISQUE,, f. f. tunique de laine que Îles 
Grecs portoïent fur la peau, & qui leur fervoit de 
chemife. Les Romains, qui avoient le même vête- 
ment , l’appelloient /xbucula. 

CHITOR , (Géog.) grande ville d’Afie dans les 
états du grand Mogol , dans une province de même 
nom. Long. 94. lat, 23. 

CHITPOUR, (Géog.) ville d’Afe dans l’Indof- 
tan, au royaume d’Agra, fur les frontieres de celui 
de Guzarate. 

CHIT-SE, {. m. (Bor. exorig.) arbre des plus efti- 
mé à la Chine pour la beauté & la bonté de fon fruit. 
Je lui connois ces qualités par gens qui ont été dans 
le pays, & plus encore par une relation du P. Den- 
trecolles miflionnaire, inférée dans les Zescres édifian- 
tes, tom. X XIV, dont voici U précis. 

Les provinces de Chantong & de Homan ont les 
campagnes couvertes de chir-fes , qui font prefque 
aufñ gros que des noyers. Ceux qui croiffent dans 
la province de Tche-kiang, portent des fruits plus 
excellens qw’ailleurs. Ces fruits confervent leur frai- 
cheur pendant tout l’hyver. Leur figure n’eft pas par- 
tout la même : les uns font ronds; les autres allon- 
gés & de forme ovale; quelques-uns un peu plats ; 
&c en quelque forte à deux étages femblables à deux 
pommes qui feroient accolées par le milieu. La grof- 
{eur des bons fruits égale celle des oranges ou des 
citrons : ils ont d’abord la couleur de citron, & en- 
fuite celle d’orange. La peau en efttendre , mince, 
unie , & liflée. La chair dufruit eft ferme , &z un peu 
. âpre au goût ; maïs elle s’amollit en müriffant : elle 
devient rougeâtre, & acquiert une faveur douce &r 
agréable ; avant même l’entiere maturité, cette 
chair, lorfque la peau en eft ôtée , a un certain mê- 


lange de douceur & d’âpreté qui fait plaifir, & lui 


donne une vertu aftringente &r falutaire. 

Ce fruit renferme trois ou quatre pepins pier- 
reux , durs , & oblonss, qui contiennent la femence. 
Il y en a qui étant nés par artifice, font deftitues de 
pepins , & ils font plus eftimés. Du refte, il eft rare 
que ces fruits müriflent fur l’arbre : on les cueille en 
automne, lorfqu'ils font parvenus à leur groffeur 
naturelle : on les met fur de la paille ou fur des claies 
où ilsachevent de mürir. 

Ce détail ne convient qu’à l’arbre qu’on prend 
foin de cultiver. Pour ce qui eft du chi fauvage, il 
a un tronc tortu, fes branches entrelacées &c femées 


de petites épines ; le fruit n'en eft pas plus gros qu’u- 
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ne pomme -rofe de la petite efpece. La culture de 
ces arbres confifte principalement dans l’art de les 
enter plufieurs fois ; alors les pepins du fruit devien- 
nent plus petits, & même quelquefois le fruit n’a 
point de pepin, | 

Les arboriftes Chinois font des éloges magnifiques 
de l'arbre chi ; les plusmodérés lui reconnoïffent fept 
avantages confidérables ; 1° de vivre un grand nom- 
bre d’années produifant conftamment des fruits; 2° 
de répandre au loin une belle ombre; 3° de n'avoir 
point d’oifeaux qui y faflent leurs nids ; 4° d’être 
exempt de vers & de tout autre infeéte ; 5° d’avoir 
des feuilles qui prennent les couleurs les f las agréa=. 
bles, lorfqu’il a été couvert de gelée blanche ; 6° 
d’engraifler la terre avec fes mêmes feuilles tom- 
bées, comme feroit le meilleur fumier ; 7° de pro 
duire de beaux fruits d’un goût excellent. 

Les Chinois ont coûtume de les fécher de la ma 
niere à-peu-près qu’on feche les figues. Ils choififlent 
ceux qui font de Îa plus groffe efpece, & qui n’ont 
point de pepins ; ou s'ils en ont, ils les tirent pro- 
prement : enfuite ils preflent infenfblement ces fruits 
avec la main pour les applatir, &c ils les tiennent ex- 
pofés au folerl & à la rofée. Quand ils font fecs, ils 
les ramañlent dans un grand vafe jufqu’à ce aw’ils pa- 


_roiffent couverts d’une efpece de gelée blanche qui 


eft leur fuc fpiritueux , lequel a pénétré fur la furfa- 
ce. Ce fuc rend lufage de ce fruit falutaire aux pul- 
moniques. On prendroit ces fruits ainfi fechés pour 
des figues , & alors ils font de garde, La meilleure 
provifion qui s’en fafle, c’eft dans le territoire de 
Kent-cheoude la province de Chantong. Sans doute 
que le fruit a dans ce lieu-là plus de corps &c de con- 
fiftance : en effet, quand il eft frais cueïlli & dans fa 
maturité, en ouvrant tant foit peu fa peau, on atti- 
re & on fuce avec les levres toute fa pulpe, qui eft 
très-agréable, | 

Sans examiner quelle confiance mérite Le récit dit 
P. Dentrecolles, & autres voyageurs, fur l’excel- 
lence du chir-fe & de fon fruit, il ne feroit peut-être 
pas difficile d’en juger par nous-mêmes en Europe. 
L’arbre y croiïtroit aifément fuivant les apparences, 
puifqu’il vient à merveille dans les parties méridio- 
nales & feptentrionales de la Chine, dans un pays 
chaud comme dans un pays froid: il ne s’agiroit 
prefque que d’avoir des pepins, & l’on ne manque- 
roit pas de moyens pour y parvenir. On n’eft fou- 
vent privé des chofes, que faute de s’être donné 
dans l’occafion quelques foins pour fe les procurer. 
Article de M. le Chevalier DE JAUCOURT. ” 

CHIVAS ou CHIVASSO, (Géog.) ville forte d’I- 
talie dans le Piémont , près du Pô. Long, 25, 30. lar, 
AD 

Cv , (Géog.) ville d’Efpagne au royaume de 
Valence. 

* CHIUS, f. m. (Æif. anc.) un des jets des dés. 
Quelques auteurs opinent que c’étoient les trois 
trois ; d’autres les trois unités. 

CHIUSI, (Géog.) petite ville d'Italie au grand 
duché de Tofcane ; dans le Siennois. Long. 29. 30. 
lat. 43. 

CHIUTAY , (Géog.) ville confidérable de la Tur- 

uie en Afie, capitale de la Natolie, fur la riviere 
d'Ayala. Long. 47. 22. lat. 39. 42. 

CHIZÉ , (Géog.) petite ville de France en Poitou. 
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CHLAMYDE, f. f. ( Hifi. anc.) vêtement mili< 
taire des anciens, qui fe portoit fur la tunique. Foy. 
TUNIQUE. 

La chlamyde étoit en tems de guerre ce qu’étoit la 
toga en tems de paix, & l’une & l’autre ne conve- 
noient qu'aux patriciens, Voyez ToGA, Elle ne c0n- 


vroit pas tout le corps, mais principalement les par- 
ties poftérieures, quoiqu’elle Ga Pod les épau- 
les, & qu’elle füt attachée avec une boucle fur la 
poitrine. Il y avoit quatre ou cinq efpeces de cla- 
mydes , celle des enfans , celle des femmes , & celle 
des hommes ; 8 parmi les chlemydes des hommes, 
on diftinguoit celle du peuple & celle de l’empe- 
reur. C’eft ce que nous appellons un manteau on une 
<afaque, & plus proprement encore une corte d’ar- 
nes, Voyez COTTE D’ARMES. (G) 

* CHLANIDION, {. m. (Hif. anc.) efpece de 
manteau à l’nfage des femmes Greques, qui s’appel- 
loit auffñi kymarion. Il paroït par celui qu’on voit à 
la femme de Prufas préfet de l’île de Co (aztig. ex- 
plig.) , qu'il ne defcendoit pas jufqu’aux talons. Le 
chlanidion étoit auffi partie de l’habillement des Ba- 
byloniens ; il fe mettoit fur la derniere tunique, en- 
veloppoit les épaules , mais ne defcendoit pas fi bas 
aux Babylomiens qu'aux femmes Greques. Y’oyez 
CHLANIS. 

* CHLANIS oz CHLANIDION, (Hi. anc.) ef- 
pece de chlene (voyez CHLENE), mais d’une étoffe 
plus legere & plus douce, & qui fervoit également 
aux femmes & aux hommes. | 

* CHLENE, f. £. (Hif£ anc.) ancien habillement 
qui S’eft appellé auffi Zeze par les Romains. C’étoit 
une efpece de furtout qui fervoit à garantir du froid. 
Il y en avoit de double & de fimple, ou de fourré & 
de non fourré : on le mettoit la nuiten guife de cou- 
verture. Les Grecs s’en fervoient à la guerre, ainf 
qu'il paroît par quelques endroits de Plliade & de 
l’'Odiflée ; d’où d s'enfuit que la chlene eft très-an- 
cienne. Voyez CHLANIS. 

* CHLOIES, f. f. pl. (Myth) fêtes qu’on célé- 
Droit à Athenes, dans lefquelles on immoloit un 
bélier à Cerès. Paufanias dit que cette dénomina- 
tion de chloies avoit quelque chofe de myftérieux ; 
& M. Potter n’y voit qu’un adjedif fait de chloe, 
plante verte, nom convenable à la déeffe des moif- 
fons. Voyez lantiq. expliq. 

CHLOPIGOROD, (Géog.) ville de Ruffie dans 
la province de Rofdon. 

CHLOROSE, (Med.) voyez le nom François PA- 
LES COULEURS. 

CHMIELNIC , (Géog.) ville de Pologne bâtie en 
bois , dans la haute Podolie. 

CHNIM , (Géog.) ville forte de la Dalmatie, de 
la dépendance de la république de Venife. 
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CHOC, f. m. ez Méchanique, eft l’aêtion par la- 
quelle un corps en mouvement en rencontre un au- 
tre, & tend à le pouffer. C’eft la même chofe que 
percuffion. Voy. PERCUSSION & COMMUNICATION 
DU MOUVEMENT. (O0) 

* Cnoc; c’eft, ez Minéralogie, le fynonyme de 
puits : & l’on entend par un puits, une profondeur 
creufée perpendiculairement en terre, & aboutif- 
fant ou à des filons de mine , ou à des galeries qui 
conduifent à d’autres profondeurs ou puits qui con- 
duifent à des filons. Ces chocs fervent premierement 
à cet ufage; fecondement, à donner écoulement aux 
eaux vers des réfervoirs ; troifiemement , à remon- 
ter l’eau hors de ces réfervoirs, & à la conduire 
hors de la mine; quatriemement , à rechanger lair 
du fond de la machine, à l’aide des machines inven- 
tées à cet effet. 

CHOCA, voyez CHoucas. 

CHOCNA , (Géog.) petite ville de Bohème dans 
le cercle de Chrudim. 

* CHOCOLAT , f. m. ( Œcoz. domeff. €& Diere,) 
efpece de gâteau ou tablette préparée de diférens 
ingrédens , dont Ja bafe eft la noix de cacao, Foyez 
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CaCAO. La hoiffon qu'on fait avec cette tablette, 
retient le même nom ; élle'eft origmairement Amé- 
ricaine; les Efpagnols fa trouverent fort en ufage 
au Mexique, loriqu'ils en firent la conquête vers 
lan 1520. | 
Les Indiens qui ufoient de cette boiffon de tems 
immémorial , la préparoient d’une maniere fort fim- 
ple : ils rôtiMoient leur cacao dans des pots de terre, 
& le broyoient entre deux pierres après l'avoir mon- 
dé , le délayoïent dans de l’eau chaude, & l’affai- 
fonnoient avec le piment, voyez PIMENT ; ceux qui 


. ÿ failoient un peu plus de façon, y ajoûtoient la 


chiote (voyez Roucouw) pour lui donner de la cou- 
leur, & l’atolle pour en augmenter le volume. L’a. 
tolle eft une bouillie de farine de may ou blé d'in- 
de, affaifonnée de piment par les Mexicains, mais 
relevée de goût par les religieufes & dames Efpa- 
gnoles , qui ont fubftitué au piment le fucre , la ca- 
nelle, les eaux de fenteur, l’ambre, le mufc, Gr. 
On fait dans ces pays le même ufage de Fatolle, 
que de la creme de ris au Levant. Tout cela joint 
enfemble donnoit à cette compofñtion un air fi brute 
& un goût fi fauvage, qu’un foldat Efpagnol difoit 
qu’elle étoit plus propre à être jettée aux cochons , 
que d’être préfentée à des hommes ; 8 qu’il n’auroit 
jamais pü s’y accoûtumer, fi le manque de vin ne 
lavoit contraint à fe faire cette violence, pour n’ê- 
tre pas obligé à boire toûjours de l’eau pure. 

Les Efpagnols inftruits par les Mexicains, & con- 
vaincus par leur propre expérience que cette boïffon 
ruftique étoit un aliment falutaire, s’étudierent àen 
corriger les defagrémens par l’addition du fucre , de 
quelques aromates de l'Orient, & de plufeurs dro- 
gues du pays, dont il feroit inutile de faire ici le dé- 
nombrement , puifque nous n’en connoiflons guere 
que le nom , & que de tant d’ingrédiens il n’y a pref- 
que que la feule vanille qui foit parvenue juiqu’à 
nous ( de même que la canelle eft le {eul aromaté qui 
ait eu l'approbation générale) & qui foit reftée dans 
la compoñtion du chocolar. 

La vanille eft une goufle de couleur brune , & 
d’une odeur fort fuave : elle eft-plus plate &z plus 
longue que nos haricots ; & renferme une fubftance 
mes , pleine de petites graines noïres, & lui- 
fantes. On doit la choifir nouvelle , grafle, & bien 
nourrie ; & prendre garde qu’elle n’ait été ni frottée 
de baume, ni mufe en lieu humide. Voyez Vaniezes. 

L’odeur agréable &c le goût relevé qu’elle com- 
munique au chocolat , l’ont rendue très-recomman- 
dable ; mais une longue expérience ayant appris qu’- 
elle échauffe extrèmement , fon ufage eft devenu 
moins fréquent; & des perfonnes qui préferent lefoin 
de leur fanté au plaïfir de leurs fens , s’en abftiennent 
même tout-à-fait. En Efpagne &en Italie le choco/ar 
préparé fans vanille, s'appelle préfentement le co 
colat de Janté ; & dans nos iles Françoifes de l’Amé- 
rique, où la vanille n’eft ni rare ni chere, comme 
en Europe , on n’en nfe point du tout , quoiqu’on y 
fafle une confommation de chocolat aufligrande qu’en 
aucun autre endroit du monde, 

Cependant comme il y a encore bien des gens qui 
font prévenus en faveur de la vanille, & qu'il eft 
jufte de déférer en quelque façon à leur fentiment!, 
on va employer la vanille dans la compoñtion du 
chocolat, qui paroït la meilleure & la mieux dofée. 
On dit feulement qu’ellé paroît telle ; car comme il 
y a dans les goûts une diverfité infime d’opinions, 
chacun veut qu'on ait égard au fien, & l’un ajoûte 
ce que l’autre retranche ; quand même on convien- 
droit des chofes à mélanger, il n’eft pas poflible de 
fixer entr'elles des proportions univerfellement ap- 
prouvées ; & il fuflira de les choïfir telles qu’elles 
conviennent au plus grand nombre , & qu’elles for- 
ment par conféquent le goût le plus fuivi, 


360 CHO 

Lorfque la pâte du cacao eft bien affinée fur la 
pierre (voyez darticle CACAO.+), on y ajoûte le 
fucre en poudre pañlésau tamis de foie ; la vérita- 
ble proportion du cacao & du fucre eft de mettre le 
poids égal de l’un & de l’autre : on diminue pourtant 

“d’un quart la dofe du fucre , pour empêcher qu'il ne 
defleche trop la pâte, & ne la rende auffi trop fut- 
ceptible des impreflions de l'air, &c plus fujette en- 
fuite à être piquée de vers. Mais ce quart de fucre 
fupprimé eff remplacé quand il s’agit de préparer en 
boiflon le chocolat. 

Lefucre étant bien mêlé avec la pâte de cacao, 
on yajoûte une poudre très-fine, faite avec des gouf- 
{es de vanille & des bâtons de canelle pilés & tami- 
{és enfemble: on repañle encore ce mêlange fur la 
pierre; & le tout bien incorporé , on met la pâte 
dans des moules de fer blanc, où elle prend la for- 
me qu’on a voulu hui donner, & fa dureté naturelle. 
Quand on aime les odeurs, on y verfe un peu d’ef- 
{ence d’ambre avant que de la mettre dans les mou- 
les. 

Lorfque le chocolat fe fait fans vanille, la propor- 
tion de la canelle eft de deux dragmes par livre de 
cacao ; mais lorfqu’on y employe la vanille, il faut 
diminuer au moins la moitié de cette dofe de la ca- 
nelle, À l'égard de la vanille, la dofe en eft arbitrai- 
re ; une, deux, ou trois goufles, & même davanta- 
ge, par livre de cacao, fuivant la fantaïfie. 

Les ouvriers en chocolat pour faire paroîtrequils 
y ontemployé beaucoup de vanille, y mêlent le poi- 
vre, le gingembre, 6. Il y a même des gens accoù- 
tumés aux chofes de haut goût, qui ne le veulent 
point autrement; mais ces épiceries n'étant capa- 
bles que de mettre le feu dans le corps, les gens fa- 
-ges ne donneront pas dans ces excès, & feront at- 
tentifs à n’ufer jamais de chocolar qu’ils n’en fachent 
frement la compofition. 

Le chocolat compoié de cette maniere a cela de 
commode, que lorfqu’on eft preflé de fortir du lo- 
gis, ou qu'en voyage on n’a pas le tems de le met- 
tre en boiflon , on peut en manger une tablette d’u- 
ne once, & boire un coup par-deflus ; laïiffant agir 
l’eftomac pour faire la diflolution de ce déjeüné à 
Pinpromptu. 

Aux Antilles on fait les pains de cacao pur & fans 
addition. 7. CAcAO. Et quand on veut prendre le 
chocolai réduit en boiffon,voicicomme on y procede. 

Préparation du chocolat a la maniere des Îles Fran- 
çoifés de l'Amérique, Onratifle légerement les pains 
de cacao avec un couteau; ou plütôt avec une rape 
plate, quand ils font aflez fecs, pour ne pas l’en- 
graifler ; quand on a ratiflé la quantité qu’on fou- 
haite, (par exemple quatre grandes cueillerées com- 
bles qui pefent environ une once) on y mêle deux 
ou trois pincées de canelle en poudre pañlée au ta- 
mis de foie, &c environ deux grandes cueillerées du 
fucre en poudre. 

On met ce mélange dans une chocolatiere avec 
an œuf frais entier, c’eft-à-dire jaune & blanc ; on 
mêle bien le tout ayec le moulinet , on le réduit en 
-confiftance de miel liquide ; furquoi enfuite on fe 
#ait verfer la liqueur bouillante (eau ou lait , faivant 
la fantaifie) pendant qu’on fait rouler foi-même le 
moulinet avec force, pour bien incorporer le tout 
enfemble, 

Enfin on met la chocolatiere fur le feu, ou au 
bain-marie dans un chauderon plein d’eau bouillan- 
te ; 6 dès que le chocolat monte ,on en retire la cho- 
colatieré ; & après avoir fortement agité le chocolar 
avec le moulinet, on Le verfe à diverfes reprifes & 
bien mouflé dans les tafles. Pour en relever le goût 
on peut avant que de le verfer y ajoûter une cueil- 
lerée d’eau de fleur d’orange, où on a fait difoudre 
une goutte.ou deux d’effence d’ambre: 
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Cette maniere de faire le chocolas a plufeuts ayar- 
tages qui lui font propres, & qui la rendent préféra- 
ble à toute autre. | 

En premier lieu, on peut s’aflürer qu’étant bien 
exécutée , le chocolat eft d’un parfum exquis &c d’une 
grande délicatefle de goût ; il eft d’ailleurs très-leger 
fur l’eftomac, & ne laifle aucune réfidence ni dans 
la chocolatiere, ni dans les tafles. 

En fecond lieu, on a l'agrément de le préparer 
foi-même & felon {on goût, d'augmenter & de di- 
minuer à fa volonté les dofes du fucre & de la ca- 
nelle, d'y ajoûter ousd’en retrancher l’eau de fleur 
d'orange , & l’effence d’ambre ; en un mot d’y faire 
tel autre changement qu'on aura pour agréable. 

En troifieme lieu , en n’yfubftituant rien qui puifle 
détruire les bonnes qualités du cacao, il eft fi tem- 
péré qu’on le peut prendre à toute heure & à tout 
âge , en été comme en hyver, fans en craindre la 
moindre incommodité : au lieu que le chocolat aflaï- 
fonné de vanille & d’autres ingrédiens acres & 
chauds , peut quelquefois être dangereux, fur-tout 
en été, aux jeunes gens & aux conftitutions vi- 
ves & feches. Le verre d’eau fraiche qu’on a coûtu- 
me de lui faire précéder ou fuccéder, ne fait que 
pallier pour un tems Pimprefion de feu qu'il laffe 
dans le fang & dans les vifceres, après que l’eau 
s’eft écoulée par les voies ordinaires. 

En quatrieme lieu, ce chocolat eft à fi bon marché 
que la tafle ne revient prefqu’à un fou. Si les arti- 
fans en étoient une fois infiruits, il y en a peu qui 
ne miflent à profit un moyen fi aifé & fi gracieux de 
déjeüner à peu de frais, & de fe foûtenir avec vi- 
gueur jufqu’au diner fans autre aliment folide ni H- 
quide. Aiff, nat. du cacao, Voyez CACAO. 

CHocoLar. (Diere.) L’ufage du chocolat ne mé- 
rite m1 tout le bien n1 tout le mal qu’on en a dit: 
cette efpece d’aliment devient à-peu-près indifférent 
par l’habitude, comme tant d’autres. Une nation 
entiere en vit prefque : manquer de chocolat chez les 
Efpagnols, c’eft être réduit au même point de mi- 
fere que manquer de pain parmi nous ; & l’on ne 
voit pas que ce peuple tire de grandes utilités de cet 
ufage , ni qu'il en éprouve des maux fenfbles. 

Il y a long-tems qu’ona appellé le chocolat le Lait 
des vieillards : on le regarde comme très-nourriffant, 
&t comme très-propre à réveiller les forces languif- 
fantes de l’eftomac, Ces prétentions s’accordent af- 
fez avec ce qu’on connoît de la nature des différens 
ingrédiens de notre chocolat, & elles font confir- 
mées par l’expérience. Effe&tivement le cacao con- 
tient une fubftance farineufe , & une quantité confi- 
dérable d’une matiere huileufe ou butyreufe, qui 
peuvent fournir abondamment l’une & l’autre une 
fubftance propre à la réparation de nos humeurs ou 
à la nutrition. Le fucre qui entre dans la compofi- 
tion du chocolat, & le jaune d’œuf ou le lait avee 
lequel on le prend ordinairement, font encore des 
matieres très-nourriflantes. | 

La vanille, la canelle, & les autres aromates dont 
on l'anime, {ont capables d’exciter appétit, forti- 
fier l’eftomac, éc. 

Le chocolat de fanté même, c’eft-à-dire celui qui 
eft préparé fans aromate, n’eft pas abfolument privé 
de cette propriété tonique & ftomachique:on obferve 
aflez communément qu'après en avoir pris lematin, 
on attend le diner avec plus d’impatience que fi on 
étoit refté à Jeûn. Mais ce font les gens peu habitués 
à fon ufage chez qui il produit cet effet ; il foûtient 
aflez bien au contraire ceux qui en prennent jour- 
nellement le matin, pour ne manger enfuite que 
le foir. C’eft encore ici, comme on voit, une afaire 
d'habitude. (4) 

CHOCOLOCOCA , (Géog.) ville de l'Amérique 
méridionale au Pérou. Il fe trouve de riches mines 


. d'argent dans fon voifinage, CHOC- 


CHE 


! CHOCZIM, (Géog.) ville de Moldavie, fur les 
frontieres de Pologne, fur le Niefter. Long. 44. 50: 
lat. 48. 50. 

= CHOES 67 CHOUS, ( Myrhol. ) nom du fecond 
jour de la fête des Anthitteries. Voyez ANTHISTE= 
RIES. Ce jour chacun büvoit dans fon propre pot, 
de yooc, vaifleau à boire. 

2: CHŒUR; fim (Bélles-Letr.) dans la Poéfié dra- 
matique, fignifie unou plufieurs aéfezrs qui font fup- 
polés fpetateurs de la piece, mais qui témoignent 
de tems en tems la part qu'ils prennent à Paëtion par 
des difcours qui y font hés, fans pourtant en faire 
une partie eflentielle. | 

M, Dacier obferve , après Horace , que la trage- 
die n’étoit dans fon origine qu’un chœur qui chantoit 
des dithyrambes en l’honneur de Bacchus, fans au- 
tres acteurs qui déclamañflent, Thefpis, pour foula- 
ger le chœur , ajoûta un aéteur qui récitoit les avan- 
tures de quelque héros. À ce perfonnage unique Ef 
chyle en ajoûta un fecond, & diminua les chants 
pour donner plus d’étendue au dialogue. 

- On nomma épifodes , ce que nous appellons au- 
jourd'hui aées, & qui fe trouvoit renfermé entre 
les chants du chœur. Voyez EPISODE 6 ACTE. 

Mais quand la tragédie eut commencé à prendre 
ne meilleure forme, ces récits ou épifodes qui n’a- 
voient d’abord été imaginés que comme un accefloi- 
ze pour laiffer repofer le chœur, devinrent eux-mê- 
mes la partie principale du poëme dramatique, dont 
à fon tour le chœur ne fut plus que l’accefloire : mais 
ces chants qui étoient auparavant pris de fujets dif- 
férens du récit y furent ramenés ; ce qui contribua 
beaucoup à l’unité du fpe&acle. | 
- Le chœur devint même partie intéreflée dans l’äc- 
tion, quoique d’une maniere plus éloignée que les 
perfonnages qui ÿ concouroient : ils rendoient la 
tragédie plus réguliere & plus variée; plus régulie- 
re, en ce que chez les anciens le lieu de la fcene 
étoit toûüjours le devant d’un temple, d’un palais, 
ou quelqu’autre endroit public: & lation fe paffant 
entre les premieres perfonnes de l’état, la vraiflém- 
blance exigeoit qu’elle eût beaucoup de témoins , 
qu’elle intéreflât tout un peuple, & ces témoins for- 
moient le chœur, De plus, il n’eft pas naturel que 
. des.gens intéreflés à l’a@tion, & qui en attendent Pif 

fue avec impatience, reftent toùjours fans rien di- 
se: la raifon veut au contraire qu'ils s’entretiennent 
de ce qui vient de fe pañler, de ce qu’ils ont à crain- 
-dre ou à efpérer, lorfque les principaux perfonna- 
ges en ceflant d’agir leur en donnent le loifir ; & 
c'eft aufi ce qui faifoit la matiere des chants du 
chœur. Is contribuoient encore à la variété du fpec- 
tacle par la mufique & l'harmonie, par les dañfes, 
“6c. ils en augmentoïent la pompe par le nombre des 
acteurs, la magnificence &s la diverfité de leurs ha- 
bits, & l'utilité par les inftruétions qu’ils donnoient 
aux fpeltateurs ; ufage auquel ils étoient particulie- 
rement deftinés , comme le remarque Horace dans 
fon art poétique. | 
Le chœur ainfi mcorporé à l’aétion , parloit quel- 
‘quefois dans les fcenes par la bouche de fon chef, 
qu'on appelloit choryphée : dans les intermedes il don- 
noit le ton au refte du chœur, qui remplifloit par fes 
chants tout Le tems que les aéteurs n’étoient point 
_ fur la fcene; ce qui augmentoit la vraiflemblance & 
la continuité de l’a@ion. Outre ces chants qui mar- 
guoient la divifion des a@tes, les perfonnages du 
chœur accompagnoient quelquefois les plaintes & 
les regrets des aéteurs fur des accidens funeftes arri- 
vés dans le cours d’un aéte ; rapport fondé fur l’in- 
térêt qu'un peuple prend ou doit prendre aux mal- 
heurs de fon prince. Par ce moyen le théatre ne de- 
meuroit Jamais vuide, & le chœur n’y pouvoit être 
regardé commeun perfonnage inutile, 
Tome LIT, 


CH & 301 

On regardé comrne uñé faute dans quélqtes pre: 
ces d'Euripidé ; dé ce que lés chants du chœur {ont 
entierement détachés de l’a@ion, comme ifolés, & 
ne naïflént point du fond du fujet, D’autres poë- 
tes, pour s’éparpner la péine de compoferdes chœurs 
& de les aflortir aux principarix évenemens dé la 
piece , fe font contentés d’y inférer dés odes miora- 
les qui n’y avoient point de rapport ; toutes chofes 
contraires au but & à la fonétion des chœurs : tels 
{ont ceux qu’on trouvé dans les piéces de nds an 
ciens tragiques, Garnier, Jodelle, 6. qui par ces 
tiradés dé fentences prétendoient imiter les Grecs , 
fans faire attention que ceux-ci n’avoiént pas nni- 
quement imaginé le chœur pour débiter froidement 
des fentences. ; 

Dans la tragédie modériie on a fupprimélés chœurs, 
fi nous en exceptons l’Ærhalie & V'Effher de Racine : 
les violons y fuppléent. M. Dacier blâme avéc raifon 
ce dernier ufage, qui ôte à la tragédié une partie de 
fon luftre : il trouve ridicule que l’aétion tragique 
foit coupée & fufpendue par des fonätes de muf- 
que inftrumentale, 87 que les fpeétateurs qui font 
fuppofés émûs par la repréfentation, tombent dans 
un calme foudain, & faflent divérfion avec l’agitäs 
tion que la piece leur a laiflée dans lame, pour s’a- 
mufer d’une gavotte. Il croit que lé rétäbliffement 
des chœurs feroit néceflaire, non - feulement pour 
l’embellifflement & la régularité du fpedacle, mais 
encore parce qu’une de fés plus utiles fonétions chez 
les anciens étoit de reétifier pat dés réflexions qui 
refpiroient la fagefle & la vertu, ce que l'emporte 
ment des paflions arrachoit aux aéteurs de trop fort 
ou de moins exaét ; ce qui feroit aflez fouvent né- 
ceffairé parmi les modernes. 

Les principales raïfons qu’on apporté pout jufti: 
fier la fappreflion des chœurs, font que bien des cho- 
{és doivent fe dire & fe paffer en fecret, qui forment 
les fcenes les plus belles & les plus touchantes, dont 
on fe prive dès que le lieu de la fcene eft public, & 
que rien ne s’y dit qu’en préfence de beaucoup de 
témoins ; que ce chœur qui né defemparoiït pas du 
théatre des anciens, feroit quelquefois fur le nôtre 
un pérfonnage fott iicommode : & ces raïfons {ont 
très-fortes , eu égard à la conflitution des tragédies 
modernes, 

M. Dacier obferve encore que dans l’ancienne 
comédie il y avoit un chœur que l’on nommoit grex 3 
que cé n’étoit d’abord qu’un perfonnage qui parlôit 
dans les entre-aûes ; qu’on y en ajoûta fücéeflive- 
ment deux, puis trois, & enfin tant, que ces comé- 
dies anciennes n’étoient prefque qu'un chœur pérpé- 
tuel qui fafoit aux fpedateurs des lecons de vertu, 
Mais les Poëtes ne {e continrent pas toïjours dans 
ces bornes ; & les perfonnages fatyriques qu'ils in- 
troduifirent dans Les chœurs, occafionnerent leur 
fuppreffion dans la comédienouvelle. 7. CoMÉpre, 

Donner le chœur ; c’étoit, chez les Grecs , acheter 
la pièce d’un poëte , & faire les frais de là repréfen- 
tation, Celui qui faifoit cette dépenfe s’appelloit à 
Athenes chorege, On confioit ce foin à l’archonte, & 
chez les Romdins aux édiles. Voyez ARCHONTE 6: 
EpiLe. Differt. de M. l'abbé Vatri. Mém, de Acad, 
des Belles-Lert, tome VIII, (G) 

CHŒUR , eft dans nos éplifes cetté pattie la plus 
voifine du grand autel ; féparée de la nef par une di- 
vifion, & ordinairement environnée d’un ou deux 
rangs de fiéges ou ftales où fe tiennent les chanoiï- 
nes, prêtres, & habitués, pour chanter l'office di: 
vin, Le chœur eft ordinairement devant lé grand au- 
tel du côté du peuple ; cependant il eft quelquefois 
derriere, fur-tout dans les églifes d'Italie ; on voit 
même deux chœurs en plufeurs églifes, ’un derriere 
le grand autel , & l’autre fur le devant, 

Ce mot vient , felon Ifidore, a Tee circOn ftarx 
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sum, parce qu'autrefois on fe plaçoit en rond au- 
+our de l’autel pour chanter, C’eft encore aujourd’hui 
la maniere dont les autels des Grecs font bâtis: 

Le chœur eft féparé du fanétuaire où l’on offre le 
facrifice, & de la nefioù eft le peuple qui y aflifte. 
Voyez SANCTUAIRE, ÉGLISE, TEMPLE. ( | 

Les gros décimateurs font obligés à réparer le 
‘chaur & cancel des éolifes dont ils ont les grofles 
dixmes. Le cancelieft l'enceinte du chœur. Dans cette 
matiere le chœur comprend auff le fanétuaire, 

Le patron même eccléfiaftique n’eft pas obligé 
aux réparations du chœur & cancel, lorfqu'il y a un 
gtos décimateur ; mais sl n’y en a point, en ce cas 
il eft obligé aux réparations, du moins du chœur &c 
cancel. 

Les armoiries à la voûte ou à la principale vitre 
du chœur , ne font pas feules un titre pour fe dire fei- 
gneur de la paroïfle. | | 

Le patron a droit de bänc fermé dans le chœur, 
& à fon défaut le feigneur haut jufticier ; les fimples 
feigneurs de fief ni les nobles ne peuvent y avoir de 
banc. CE 

Le curé, le patron , & le feigneur haut jufticier, 
ont droit de fépulture au chœur. Voyez ler: dé droit 
de patronage par Simon, 6: celui des droits honorifiques 
par Maréchal; 6 DROITS HONORIFIQUES. (4) 

Le chœur n’a point été féparé de la nef jufqu'au 
tems de Conftantin; depuis ce tems le chœur a été 
fermé d’une baluftrade , il y a eu des voiles tirés fur 
les baluftres, & on ne les ouvroit qu'après la confé- 
cration., , 

Dans le xij. fiecle On commença à fermer le chœur 
de murailles ; mais depuis la beauté des églifes & de 
l’architedure a ramené l’ancien ufage des baluftra- 
des. Lechantre eft le maïîtredu chœur. V, CHANTRE. 

Dans les monafteres de filles, le ckæzreft une gran- 
de falle attachée au corps de l’églife , & féparée par 
une grille, où les religieufes chantent l'office. 

Chœur {e dit aufñi de Paflemblée de tous ceux qui 
doivent chanter dans le chœur ; & alors on diftingue 
le haut chœur formé par les chanoines & les digni- 
tés du clergé qui fe placent dans les ftalles élevées , 
& le bas chœur compofé du refte du clergé , mufi- 
ciens, & enfans-de-chœwr, dont la place eft aux 
ftailes d’en-bas. (G) 

Cuæur ,eft, ez Mufique, un morceau d’harmo- 
nie complete, à quatre parties ou plus , chanté à la 
fois par toutes les voix, & joué par tout l’orchef- 
tre. On cherche dans les chœurs un bruit agréable & 
harmonieux qui charme & remplifle Les oreilles : un 
beau chœur eft le chef-d'œuvre d’un habile compofs 
teur. Les François paflent pour réuflir mieux dans 
cette partie qu'aucune autre nation de l'Europe. 

Le chœur s'appelle quelquefois grand-chœur , par 
oppofition au peñit-chœur qui eft feulement compofé 
de trois parties; favoir, deux deflus, &c la haute- 
contre qui leur fert de bafle. On fait entendre de 
tems en tems féparément ce petit chœur, dont la 
douceur contrafte agréablement avec la bruyante 
harmonie du grand. (S) k 

Le grand chœur eft compofé de huut bafles, qui 
{ont en haut des deux côtés de l’orcheftre. La con- 
tre-baffe eft du grand chœur, ainfi que les violons, 
les hautbois, les flûtes, & les baflons. C’eft l’orche- 
ftre entier qui le forme. Voyez ORCHESTRE. (3) 

On appelle encore perit chœur , dans l’orcheftre de 
f’opéra , un petit nombre des meilleurs inftrumens 
de chaque genre, qui forme comme un orcheftre 
particulier autour du clavecin &c de celui qui bat la 
mefure. Ce petit chœur eft deftiné pour les accompa- 
gnemens qui demandent le plus de délicatefle & de 
précifion. = 

Il y a des mufiques à deux ou plufieurs chœurs 
qui {e répondent & chantent quelquefois tous en- 


femble : on en peut voir un exemple dans l'opéra 

de Jephté. Mais cette pluralité de chœurs qui fe pra 

tique aflez fouvent en Italie, n’eft guere d'ufage en 

France ; on trouve qu’elle ne fait pas un bien srand 

effet, que la compofition n’en eft pas.fort faciles, 8 
qu'il faut un trop grand nombre de mufciens poux 

l'exécuter. (S) Va Wien, 311008 
Il y a de beaux éhœurs dans Tancrede ; celur de 
Phaëton, Allez répandre la lumiere ; &c+a une-trèss 
grande réputation, quoiqu'il foit inférieur au chœur 
O l'heureux tems , &c. du prologue du même opéras 
Mais le plus beau qu’on connoïfle maintenant à ce 
théatre, eft le chœur Brillanr foleil, &ec. de la fes 
conde entrée des Jndes galantes, M. Rameau à pouf- 
fé cette partie aufli loin qu'il femble qu’elle puife 
l'être: prefque tous {es chœurs font beaux , &iken 
a beaucoup qui font fublimes. (B) à, 

CHœurs , (es ) qui fe dit toûjouts au plurier+ 
on appelle ainfi en nom colle&tif les chanteurs & les 
chanteufes qui exécutent les chœurs de l’opéra. Ils 
font placés en haie fur les deux ailes du théatre; les 
hautes-contre & les tailles forment une efpece de 
derni-cercle dans le fond. Les chœurs remplifent le 
théatre, & forment ainfi un fort agréable coup 
d'œil; mais on les laifle immobiles à leur plate : 
on les entend dire quelquefois que la serre s'écroule 
Jous leurs pas, qu'ils périflent, &c. & pendant ce 
tems ils demeurent tranquilles au même lieu, fans 
faire le moindre mouvement. 

L'effet théatral qui eft réfulté des afions qu’on 
leur a fait faire dans l’ezsrée d’Ofiris, des fêtes de 
l'Hymen 6 de l'Amour, doit faire fentir quelles 
grandes beautés naitroient de leurs mouvemens, f 
on les exerçoit à agir conformément aux chofes qu'= 
on leur fait chanter. Voyez OPÉRA (8) 

CHŒURS, Les chœurs de danfe. On les appelle plus 
communément corps d'entrées ,| ou figurans. Voyez 
Corps D'ENTRÉE 6 FIGURANT (B 

CHOGA, (Géog.) ville confidérable de la Chine, 
dans la province de Xanfi , fur la riviere de Fi, 

CHOGIA , ox CODGIA, ox HOGIA , ox COZ- 
ZA , (Hiff. mod.) car on trouve ce nom écrit de tou- 
tes ces manieres dans différens auteurs, fignifie, en 
langue Turque , #7 maître, un doëteur, précepteur, ow 
gouverneur. Golus dit que c’eft un mot Perfan , qui 
fignifie viellard, mais qui s’'employe ordinairement 
pour un titre d'honneur. Il y a dans le ferrail plu- 
fieurs chogias chargés de l’éducation des ichoglans, 
& autres jeunes gens qui y font deftinés pour le fer- 
vice du grand-feigneur. Le précepteur des enfans 
de fa hautefle porte aufli le nom de codgia ou de cozza. 

CHOISEUIL, ( Géog. ) petite ville de France en 
Champagne, 

CHOISIE, f. f. (Jurifprud.) en Bretagne, fignifie 
le droit de choifir, Voyez Hevin fur Frain , pag. 699. 
793.6 706. (4) FEAT ARE US 2 

* CHOISIR, FAIRE CHOIX, ÉLIRE, OPTER, 
PRÉFÉRER , v. fyn. (Gramm.) termes relatifs , ow 
feulement au jugement que l’ame porte de différens 
objets dont elle a comparé lés qualités entre elles, 
ou à ce jugement , & à une aétion qui fuit ou doit 
fuivre ce jugement qui la détermine à être telle ou 
telle. Choifir eft relatif aux chofes ; faire choix , aux 
perfonnes. La falubrité des lieux eft un objet que le 
{ouverain ne doit pas négliger, quand il fe choïfse 
une réfidence ; la probité rigoureufe eft une qualité 
effentielle dans les perfonnes dont il fera choix pour 
être fes miniftres. Chozfir eft relatif à la comparaïifon 
des qualités ; préférer, à l’aétion qui la fuit. Pa chor 
f£ entre beaucoup d’étoffes; mais après avoir bien 
examiné , j'ai donné la préférence à celle que vous 
me voyez. Le moment où Pon'apperçoïit l'excel- 
lence d’un objet fur un autre eft celui de la préférer- 
ce, au moins dans lefprit. Lorfque M, l'abbé Gi- 
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tard a dit qu’on ne choififoir pas tobjours ce qu'on 


préféroir, & qu’on ne préféroit pas toûjours ce qu'on 
choififfoit , il nous a paru qu'il s’oppofoit pas ces 
deux termes par leurs véritables différences. On pré- 
fere toùjours celui qu’on a chôife ;on prendroit toû- 
j A qu’ ne préféré ; Maisonna pas toujours 
ni celui qu’on a chozfe, ni celui qu'on a préféré. Choi- 
fir ne fe dit que des chofes , mais préférer {e dit &c des 
chofes & des perfonnes : on peut préférer le velours 
entre les étoffes, & les caraëteres donx entre les 
autres. M. l'abbé Girard prétend que l'amour préfére 
& né choifit pas : cette penfée, ou l’oppofition des 
acceptions préférer &t choifir en ce fens, nous pa- 
roît faufle ; le feul amant qui wait pas choiff, c’eft 
celui qui n'ayant pas deux objets à comparer , n’a 
pù donner la préférence. Opter, c’eft être dans la né- 
cefité ou d’accepter ou de refufer l’une de deux cho- 
fes : lorfqu’il n’y a pas contrainte d'acceptation ou 
de refus, il peut y avoir encore un cas d’oprion, 
mais c’eft le feul; celui où l’on n’apperçoit entre 
deux objets aucune raïfon de préférence. E/ire ne fe 
dit guere que d’un choix de perfonnes relatif à quel- 
quedignité qui s’obtient à la pluralité des voix : le fou- 
verain chozfsr {es favoris ; le peuple élir fes maires. 

CHOIX. , f. m, terme qui marque lation du ver- 
be choifir. Voyez CHOISIR. 

CHo1x : il y a dans la Peinture, comme dans la 
Sculpture, choix de’ fujet, choix de compoñtion, 
choix attitude. La beauté du choix d’un fujet dépend 
de la jufteffe de fes rapports avec les circonftances, 
le tems pour lequel il eft fait, les lieux où il doit être 
placé, & les perfonnes qui l'ont fait faire. Choifir 
n’a rien de commun avec exécuter, foit en Peintu- 
re, foit en Poéfie : un fujet peut être très-bien choifi, 
&c très-mal traité. On dit qu'il y a dans un tableau 
un beau choix de compofition, lorfque le peintre a 
faifi dans le fujet qu'il s’eft propofé de repréfenter, 
Pinftant le plus convenable , & les objets qui peu- 
went mieux le carattérifer ; un choix d’attitude, lorf- 
que les figures fe préfentent fous de beaux afpe@s : 
ainfi on aime mieux voir le vifage d’une femme 
lorfqu’il eft beau , que le derriere de fa tête. 

Les profefleurs des académies, curieux de la ré- 
putation que donne le talent de ce qu’on appelle 
bien pofèr le modele, font un tort confidérable aux 
“étudians, par l'attention qu'ils ont à ne les leur 


préfenter que par ces côtés de choix; ils les empê- 
‘chent de connoîitre, & conféquemment d'employer 


d’autres afpe&ts fous lefquels la nature fe préfente 
le plus fréquemment, & les réduifent à un petit nom- 
bre d’attitudés qui , quoique variées, portent toù- 
jouts'un caractere d’uniformité bien plus defagréa- 
ble dans une compoftion, que ne le feroient ces at- 
titudes rejettées que le maïtre affecte de laiffer igno- 
rer à fes éleves. Di. de Panture. 

Le mot de choix fe prend en bien comme en mal; 
& l’on trouve plus fouvent à reprocher le mauvais 
choix , qu'à faire l'éloge du beau. (R) 

CHOLAGOGUE, adje&. ( Medecine thérapeutig.) 
Les anciens medecins quicroyoient avoir autant d’ef 


peces de purgatifs qu'ils reconnoïfloient d’efpeces, 


d’humeurs excrémentitielles, appelloient cho/agogues 
ceux qu'ils deftinoient à évacuer la bile. Foyez Pur- 
GATIF. | 


Ce mot eft compolé de zoan, bile , & de ay, je 


chalfe. 
_ Jüncker obferve avec raïfon que cette divifion 
des anciens eft moins chimérique qu’elle n’eft mal 
conçüe ou mal énoncée. Il ne faut donc pas la rejet- 
ter abfolument, Comme la plüpart des modernes ont 
fait, mais plütôt tâcher de ramener la prétendue 
_propricté élëlive de ces médicamens à des notions 
plus claires. Voyez EVACUANT. . dv 
Quoique nous ayons réduit awyourd’hui lation 
Tome LIL, | 
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de tous les pufgatifs , à des irritations, à l'egaceñenr 
plus ou moins confidérable de l'organe , dont nous 
avons à réveiller où à augmenter l’excrérion; voyer 
EXCRÉTION. cé qui femble exclure toute autfe dif: 
férencé entre lés purgatifs, que cellé qui dépend dé 
leurs dégrés ou nuances d’aétivité ; cependant nous 
avons éncore quelques médicämens , auxquels nous 
fuppofons ; du moins tacitèment , une efpece de 
vertu cholagogue, où même hépatique, qualité moins 
déterminée encore. Nous ordonnons donc commu 
nément, dans les maladies du foie, 8 dans l'intention 
de faire couler la bile; nous ordonnons, dis-je, & 


! nous ordonnons avéc fuccès les plantes ameres, la fu: 


meterre,la petite centaurée, lune & l’autre abfynthe, 
la germandrée, la chicorée amere, le piflenlit, le 
chatdon-benit, &c. le {el de Glaubér, celui d'Epfom, 
qui eft très-analogue au précédent , les eaux iminé- 
rales légerement purgatives , le favon commun, ou 
celui qui eft préparé avec l’huile d'amandes dou- 
ces, le mercure fublimé doux, l’éthiops minéral, 6, 


: Voyez les maladies du foie, au mot FOIE. (b) 


CHOLDICZ , ( Géog.) petite ville du royaume 
de Bohême, dans le cercle de Churdim. 

CHOLERA-MORBUS, f. m. ( Medecine.) une des 
maladies des plus aigues que l’on connouffe , à la: 
quelle notretlangue a confervé fon nom Grec, for- 
mé depuan , bile, & de yn, flux. 

Définition du cholera-morbus. C’eft en éffet un dé- 
gorgement violent, & très-abondant par haut & par 
bas , de matieres acres, cauftiques , ordinairement 
bilieufes , qui continue à différens intervalles , voi. 
fins les uns des autres , &c qui fe perpétue rarement 
au-delà de deux jours fans emporter le malade. 

Ses efpeces. Hippocrate diftingue deux efpeces de 
cholera | humide & le fec. Le cholera fimple ou fans 
épithete, eft l’humide ; il provient d’humeurs actis 
monieufes , bilieufes , & féreufes , à la formation 
defquelles a donné lieu la corruption & lacreté des 
alimens. Le cholera fec naît d’un amas d’humeurs 
acrimonieufes , accompagnées de vents & de flatuo- 
fités dans leftomac ; 1l rend l’évacuation pénible, 
foit par la bouche, foit par l’anus, à caufe de lirri- 
tation fpafmodique des parties nerveufes du ventri- 
cule & desinteftins. Nous avons retenu cette bonne 
diftin&ion d’Hippocrate. 

Sa diftinition d'avec d’autres maladies. Il y a de la 
différence entrele cho/era & [adyfenterie. On comp- 
te le cholera entre les maladies les plus aigues, parce 
qu'il fe termine ordinairement en peu de jours , au 
lieu que ladyffenterie dure beaucoup plus long-tems; 
d'ailleurs elle n’eft pas toùjours accompagnée de vo- 
miflement. La dyflenterie va d'ordinaire avec un te- 
nefme incommode, & des felles fanguinolentes , ce 
qui eft rare dans le cho/era-morbus. 

Le cholerane differe pas moins de la diarrhée bilieu- 
fe, quoiqu’eile ait aflez les mêmes caufes ; toutefois 
ces deux maladies font accompagnées de différens 
fymptomes , & ne fourniffent point les mêmes pro- 
gnoftics. La diarrhée bilieufe n’eft qu’une fimple éva- 
cuation copieufe d’excrémens bilieux, par l’anus : 
le cholera eftun débord par haut & par bas ; caril y 
a dansle cho/era une efpece de rétration du mouve- 
ment périftaltique des inteftins , maïs plus particu- 
lierement encore du dzodenum& de l’eftomac ; ce qui 
donne toijourslien au vomiflement. 

Ses différences. Cette efpece de maladie eft pour 
Pordinaire idiopatique ; quoiqu’elle fe trouve quel- 
quefois fymptomatique, comme il arrive, felon Hip- 
pocrate , Prænor, coac. 123: dans l’efpece de fievre 
appellée Zpyrie, quine fe términe jamais , fi l’onten 
croit ce prince de la Medecine, fans qu'il furvien- 
ne un cholera. Le cholera eft encore fymptomatique,, 


felon Riviere , dans quelques fievres malignes:; fel. 


Jon Sydenham, dans les enfans qui ont de la peine 
| Zzi 


364 C H O 

à pouffer leurs dents ; felon d’autres obfervateurs, 
dans la groffeffe , les commotions, la douleur, &c. 
Il eft certain que toutes ces maladies, & quelques 
autres , font aflez fréquemment accompagnées d’un 
flux bilieux par intervalles , & qui eft purement 
fymptomatique. Il faut bien alors fe garder d’em- 
ployer les vomitifs, les purgatifs, 8cles échauffans ; 
mais 1l faut appaifer ce mouvement fpafmodique par 
des anodyns, des ftomachiques , des remedes pro- 
pres à çalmer l’irritation des nerfs, fuivant les cau- 
es qui la produifent. 

Ses jyimptomes. Quant à l’hiftoire de cette maladie 
idiopatique , nous obferverons que le cholera prend 
d'ordinaire fubitement. Les malades ont à la vérité 
des rapports acides, nidoreux , ou putrides ; des 
douleurs pungitives dans l’eftomac & dans les in- 
teftins ; des cardialoies , & du mal-aife dans les par- 
ties circonvoifines ; mais c’eft tout d’un coup, &t en 
même tems. Ils font affligés de vomiflemens & d’u- 
ne grande évacuation de matiere. Ils rendent d’a- 
bord les reftes des alimens, puis des humeurs bilieu- 
fes tantôt jaunes , tantôt vertes ou noires ; mêlées 
plus ou moins de mucofite, mais toujours corrofi- 
ves, & accompagnées de rapports, de flatuofités, 
& quelquefois de fang. L’évacuation de toutes ces 
matieres fe fait à différens intervalles , fort voifins 
les uns des autres. D'ailleurs on reflent encore dans 
les inteftins des douleurs aigues avec picotemens , 
enîlure du ventre, borborigmes , contorfions & con- 
vulfons. Oneftencoreaffligé d’anxiété, de naufées, 
de cardialgie ; & danslerefte du corps , de chaleur, 
d'inquiétude , de fievre , de friflons, de foibleffes. 

S1 le mal augmente, la foif devient grande , les 
extrémités entrent en convulfon ou fe refroidiffent; 
le battement du cœur ne fe fait plus felon Pordre 
naturel ; le diaphragme eft fatigué par des fecoufles 
de hoquet ; les urines font retenues ; le corps fe cou- 
vre de fueur froide ; on tombe dans des défaillances 
profondes , & qui tiennent quelquefois de la fynco- 
pe. Enfin le vifage pâlit , les yeux fe terniflent, la 
voix eft entrecoupée, & le pouls foible, vacillant, 
venant bientôt à ne plus battre, le malade meurt. 
La terminaifon de ce mal eft prompte ; & s’il dure 
fix jours, c’eft qu'il dégénere en une autre maladie ; 
auffi Afclépiade la définit-il une évacuation très-vi- 
ve & très-prompte des humeurs hors de leftomac & 
des inteftins, pour la diftinguer de l’affeétion cœlia- 
que , dans laquelle évacuation fe fait avec moins 
de vivacité & de promptitude. 

Le cholera-morbus eft aflez commun en été, plus. 
en automne qu'au printems, & plus au printems 
qu’en hyver. Il fe déclare prefque toùjours à la fin 
de l’été, vers le commencement de f’automne , & 
alors c’eft un mal quelquefois épidémique. Il eft plus 
fréquent & plus cruel dans les pays chauds que dans 
les climats doux & tempérés. Auf lifons-nous , dans 
lhiffoire naturelle des Indes de Bontius , Liv. IV. cv. 
&t dans les voyages de Thevenot, pars. L. II. ch. x. que 
les cholera font endémiques parmi les habitans de 
linde , de la Mauritanie, & de l'Amérique. 

Dans la diflection des fujets morts du cho/era, on 
trouve d'ordinaire les uns ou les autres des dé- 
angemens fuivans ; favoir les inteftins grêles , fur- 
tout le duodenum & orifice droit de l’eflomac, gan- 
grenés , couverts de bile , & teintsenjaune à l’exté- 
rieur ; les conduits biliaires exceflivement relâchés ; 
la vefñcule du fiel aggrandie , ou extrèmement flaf- 
que ; le canal cholidoque prodigieufement diftendu, 
& quelquefois ouvert aux environs du pylore por- 
tant par ce moyen la bile dans l’eftomac , ainfi que 
-dans les inteftins ; les veines de l’eftomac gonflées 
de fang, & l’épiploon tombé ou froncé du côté de 
Veflomac. Foyez A&. med. Berol. dec. 11. vel. 8. Tho- 
mas Barthol. Ceus. x, hifl. 81. Cabrohus , objerv. 
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anat. 6, Diemerbroek, amer. db, I. cap. üj, Doleus» 
Encycl, med, lib. III. cap. jy. Bonet , fepulchree, Ric- 
Jan , anthropol, lib, IT, cap. x. &c. 

Son fiége, fes caufes & [es effets. I s'enfuit de ces 
obfervations faites fur un grand nombre de cadavres, 
que quoique le fiége du cholera foit dans l’eftomac 
ou dans les inteftins , on le doit établir particulie- 
rement dans le duodenum 8t dans les conduits biliaï= 
res : c’eft par cette raifon que toutes Les parties du 
fyftème nerveux, entre lefquelles il y a fympathie, 
{ont ici affeétées. Il n’eft guere poffble de fixer ail- 
leurs le fiége du cholera, fi l’on confidere attentive- 
ment fa caufe matérielle ; car les matieres rendues , 
tant parle vomiflement que par les felles, font pref- 
que toüjours bilieufes , & ne varient , par rapport à 
la quantité de bile dont elles font chargées , que du 
plus au moins : fi elles prennent différentes cou- 
leurs , fi elles font tantôt jaunes ou vertes, &tan- 
tôt noires , c’eft qu'il fe joint à la bile des humeurs 
étrangeres , acides , pituiteufes , falines , & même 
du fang. Or le mêlange des matieres rendues par le 
vomiflement ou par les felles , avec la quantité ex- 
ceffive de bile dont elles font chargées , ne fe peut 
faire que dans le duodenum ; c’eft le feuldes inteftins 
qui donne lieu, par fa fituation & fes courbures, 
à la formation & à l’accroiflement des matieres 
acres ; & par l’influx qui s’y fait de la bile & du fuc 
pancréatique , au mêlange de cette humeur avec ces 
matieres. 

Le picotement de la tunique nerveufe , qui tapifle 
l’eftomac & les inteftins, eft la caufe immédiate du 
cholera , d'où fuit la contraétion convulfive de ces 
vifceres , qui augmentée fucceflivement par la qua- 
lité corrofive des matieres , caufe des douleurs pun- 
gitives , lancinantes, avec la cardialgie. Cette con- 
trattion agit dans l’eftomac & dans le duodenum de 
bas en-haut, contre l’ordre naturel ; aulieu que dans 
les autres inteftins elle agit de haut en-bas ; c’eft 
pourquoi il y a vomiflement & diarrhée en même 
tems. La conftriétion fpafmodique de toutes ces par- 
ties doit naturellement empêcher l’affluence des hu- 
meurs qui s’y portent en abondance , de repañfer li- 
brement dans les véines. Par la confpiration des 
nerfs , le mal s’étend aux parties adjacentes ; c’eft 
par ce moyen que les conduits biliaires font affec- 
tés ,irrités , & contraints de fe vuider dansle 40- 


denum : fi l'agitation violente qui les accompagne 
pañfe jufqu’au cœur , ily aurapalpitation ; fi elle par- 


vient au diaphragme , 1l y aura hoquet ; fielle fe fait 
fentir à la veflie , il y aura dyfurie ; fi elle s'étend à 
la furface du corps , il y aura froideur des extrémi- 
tés ; & fi les membranes du cerveau & la moëlle fpi- 
nale en font attaquées , il y aura mouvemens con- 
vulfifs & épileptiques. | 

La matiere peccante qui produit de fi terribles ef- 
fets doit être d’une nature extrèmement acre & cau- 
ftique ; elle doit tenir quelque chofe des poifons; 
car les effets des poifons fur Le corps, font fembla- 
bles aux fymptomes du cholera, 

Quant aux caufes générales & particulieres qui 
peuvent produire cette maladie , elles font en grand 
nombre , & il feroit difficile d’en faire l’énuméra- 
tion exaéte. Il y a quelques caufes procatarétiques 
qui peuvent s’y Joindre , telles que la conftitution 
chaude de l’atmofphere ; des débauches fréquentes 
de liqueurs pendant l'été ; des alimens gras, putri- 
des, & bileux, réunis aux liqueurs fermentées ; 
la chaleur &c:le refroidiflement du corps qui fuccé- 


deront aux débauches ; les paflions violentes dans 


ces circonftances , Gc. : 
Son prognoflic. Comme cette maladie eft des plus 


aiguës , on doit la juger mortelle ; le nombre &ala 


violence des fymptomes regleront le prognoftic. 
Plus la matiere évacuée eft corrofive, la foiféc La 


t 
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chaleur violentes , plus le danger eft grand : fi lon 
rend de la bile noire mêlée avec du fang no , la 
moft eft inévitable, dit Hippocrate; la fupprefñon 


des fecrétions , la durée des fymptomes avec lafie- 


vre, les défaillances , les convulfons , les hoquets, 
la froideur des extrémités , les fueurs colliquatives, 
la foiblefle du pouls, annoncent le même évene- 
ment’; l’abfence au contraire de ces triftes fympto- 
mes donne des lueurs d’efpérance, Si les vomifle- 
mens ceffent, fi le fommeil paroït,f la foif n’eft point 
excefliveni la chaleur trop grande, file maladefe {ent 
foulagé par les. évacuations , fi la diarrhée bilieufe 
diminue, fi la fortie des flatuofités l’accompagne par 
l’anus, on peut annoncer la terminaifon falutaire du 
cholera , & l’on doit conclure en particulier de la 
fortie des vents , quele mouvement périftaltique des 
inteftins rentre dans l’état naturel. 

Méthode curative. Le délai le plus court peut avoir 

les plus triftes fuites dans le cholera ; il n’y a point 
de maladie qui demande des fecours plus prompts : 
mais on doit fe propofer pour la guérit les trois ob- 
jets fuivans ; 1° de corriger & tempérer la matiere 
peccante, &c de l’expulier en même tems par des 
remedes convenables ; 2° de calmer & fufpendre 
les mouvemens irréguliers ; 3° de rendre aux par- 
ties nerveufes les forces qu’elles ont perdues. 
. Pour parvenir au premier point , il faut faciliter 
& hâter l'évacuation , en donnant abondamment de 
l'eau chaude mêlée avec quelques mucilages. On 
rendra le ventre libre par des clyfteres huileux & 
émolliens ; les bouillons les plus legers faits avec un 
poulet bowilli dans fix pintes d’eau de fontaine, en- 
forte que la liqueur ait à peine le goût de la chair, 
font excellens. Sydenham recommande de faire un 
grand ufage de ces bouillons pris chaudement. Il en 
ordonne en même tems une grande quantité en cly- 
fteres, fucceffivement, Jufqu'à ce que le tout ait été 
reçû dans le corps, & en ait été rejetté par le vomif- 
fement & par les felles. On peut ajoûter, tant dans 
la partie qu’on donnera en boiffon ;, que dans celle 
que l’on fera prendre par les clyfteres, une once de 
{yrop de laitue, de violettes , ou de pourpier, Au 
refte la liqueur feule produiroit afez d’effets. Au dé- 
faut d’eau de poulet, on peut fubftituer le poffet , 
des décoétions d’orge ou d'avoine , qui tendent au 
même but ; par ce fecours, l’eftomac ayant été char- 
ge à diverfes fois d’une grande quantité de liqueurs 
prifes par haut & par bas, & fon mouvement dé- 
terminé pour ainfi dire en fens contraire , l’acrimo- 
me des humeurs fe trouvera délayée, diminuée, & 
évacuée , ce qui eft le premier point de la guérifon: 
le petit-lait eft encore extrèmement propre à corri- 
ger l’acrimomie des humeurs , & à éteindre la foif 
des malades. . LÉ 

Mais l’ufage des aftringens , desalexipharmaques, 
des opiates, des purgatifs, des laxatifs, des vomi- 
tifs, qu’on employe ordinairement , eft très-dange 
reux : car par les uns on réprime les premiers ef- 
forts de la fortie des humeurs , & l’on en prévient 
l'évacuation naturelle ; & par les laxatifs , les ca- 
thartiques , vomitifs, on augmente l’agitation & 
l’on produit un nouveau trouble, fans compter l’in- 
convénient deprolonger lamaladie parces moyens, 
êt plufieurs autres defavantages. 

_Lorique la matiere peccante fera évacuée, ce qui 
ne demande guere que 3 ou 4 heures, il faut calmer 
les mouvemens par un narcotique, comme par exem- 
ple par 15 ou 20 gouttes de /audanum hquide. On 
peut yjoindre les parégoriques externes, comme font 
le cérat ftomacal de maftic de Galien, les linimens 
d'huile nervine appliqués fur la région de l’eftomac, 
& autres de ce genre. 

Pour rendre aux parties les forces qu’elles ont 
perdues , on employera les remedes corroboratifs 
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convenables , tels que font dans cet état de foibleffe 
tous les alimens émolliens, l'orge bouillie dans de 
l’eau de poulet, les bouillons faits avec le veau, la 
volaille,les racines de chicorée,de perfil ; le cerfeuil, 
les écrevifles broyées , & le fuc de limon ; les émul- 
fions faites avec les amandes , les femences froides 
édulcorées par du fyrop de pavot : pour confommer 
la guérifon, l’on pourra ajoûter enfuite les teintures 
chalybées ; 1l n’eft pas néceffaire de recommandef 
un régime févere dans lecommencemént de Ja cute. 

Si l’on étoit appellé auprès d’un malade épuifé par 
un vomiflement & une diarrhée qui auroient duré 
10 ou 12 heures, il faudroit recourir {ur le champ à 
l’unique refuge en pareil cas ; j'entends un narcoti- 
que, du /audanum ; on le donnera non - feulement 
dans la violence des fymptomes , mais on le répete- 
ra encore foir & matin, après la ceflation du vomif. 
fement & de la diarrhée, jufqu’à ce que le malade ait 
recouvré fes forces & fa fanté. 

Si au contraire on étoit appellé dans le premier 
mouvement du cho/era d’un homme robufte & plé- 
thorique , rien n’eft plus propre ni plus à propos que 
la faignée , pour prévenir l’inflammation & mitiger 
les fymptomes ; mais il faut s’en abftenir, lorfque 
les forces commencent à s’épuifer. 

Méthode de traitement du doëteur Douglas. Entre 
tous les Medecins, il n’y en a point qui ayent dé- 
crit plus exaétement Le cho/era que Cœlius Aurélia. 
nus , & Arétée, & point qui ayent indiqué un meil- 
leur traitement de cette maladie ; les modernes n'y 
ont rien ajoûté ; ils fe font au contraite générale 
ment écartés de la bonne pratique des anciens, pref= 
que oubliée dans ce royaume , mais qui à ce qu’on 
efpere y reprendra faveur d’après l'autorité &c les 
fuccès de Sydenham , fuccès que le doëteur Ayton 
Douglas a dernierement confirmé par plufieurs ex- 
périences ; ce Medecin Ecoflois mérite bien d’être 
écouté pour la clôture de cet article. 

» Le cholera , dit-il, Obférvar. médicin. d'Edim- 
» bourg’, some FI. qui confifte dans de violens vo= 
» nuflemens & des évacuations par bas de bile , où 
» d’autres humeurs acres, eft une maladie fi meur- 
» triere, qu’elle emporte quelquefois un homme en 
» vingt-quatre heures, quand il ne peut être fecou- 
» rupar un bon Medecin, comme il arrive fouvent à 
» la campagne. Elle n’eft pas moins dangereufe lorf 
» qu'on la traite par une mauvaife méthode, telle 
» qu’eft celle que propofe Ettmuller, qui recomman:- 
» de les vomitifs , les purgations , & les fudorif. 
» ques ; ce qui me paroït être la même chofe que fi 
» on jettoit de l’huile dans le feu. J’efpere que mes 
» compatriotes me fauront gré de la peine que je me 
» donne de publier une maniere de guérir cette ma- 
» ladie par un remede qu’on a toûjours fous la main, 
» qu’on trouve par-tout, même chez les payfans les 
» plus pauvres, 87 que jai fouvent mis en ufage., & 
# toûjours avec fuccès. 

» S1 les perfonnes qui font attaquées de cette ma- 
» ladie ne font pas trop épuifées, quand je fuis ap- 
» pellé pour les voir, je leur fais boire largement & 
» à trois où quatre reprifes de l’eau chaude, qu'ils 
» rejettent toüjours par haut. Cette eau délaye Pa 
» crimomie des humeurs , & les évacue en même 
» tems. Immédiatement après, je leur confeille de 
» boire à grands traits d’une déco@ion de pain d’a- 
# voine fans levain ni levure de bierre , bien rôti, 
» & d’une couleur approchante de celle du café 
# brûlé ; cette décottiondoitavoir la couleur du caf 
» fé, quand elleeft foible. 

» Fai toûjours remarqué que mes malades fe foûe 
» mettoient fans peine à ce régime , leur foif étant 


» généralement fort grande , & ils m’ont tous affüré 


» que cette boïflon leur étoit fort agréable. Je dois 
# ajobter 1c1 que je n’en ai jamais VU aucun qui l'ait 
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» rejettée. Je me fuis toüjouts fervi de pain d’avoi- 
‘# ne ; mais quand On n’en peut avoir, je ne doute 
»# pas qu'on ne.puifle lui fubftituer le pain de fro- 
#ment., ou la farine de blé bien rôtie. 
».Lorique le malade eft extrèmement épuifé par 
» les grandes évacuations qu’il a fouffertes par haut 
# & par bas, la premiere chofe que je lui donneeft 
# un grand verre de la déco@ion ci-deffus ; & quand 
» les envies de vomir font un peu appaifées, j’or- 
# donne fréquemmentune petite. pilule d’opium, du 
# poids de deux tiers de grain pour une perfonneor- 


#* dinaire, &-dont j’augmente ou diminue la dofe ; 


# felon l’âge ou les forces du patient. 

» Mais fi le malade.a des convulfons & les:extré- 
» muités froides ; fi fon pouls eft foible & intermit- 
#-tant , il faut alors donner une forte dofe de /zuda- 
# num liquide, parce qu'il agit plus promptement 
# que l’opium : par exemple, on-en prefcrira vingt- 
# Cinq gouttes pour une perfonne ordinaire, dans 
» une once de bonne eau de canelle, & par-deflus 
# un coup de tel vin qui plaira davantage au mala- 
# de, mêlé avec parties égales de la décoétion. Après 
# cela, 1l boira pour fe defaltérer de ladite décoc- 
» tion , à laquelle on pourra même ajoûter de tems 


# en tems un peu de vin , felon le befoin qu’on au- 


# ra d'employer les cordiaux. Pour prévenir la re- 
# chüte que ie malade ne pourroit pas foûtenir , 1l 
# fera tres-à-propos de réitérer foir & matin les cal- 
*# mans en petite quantité pendant quelques jours de 
» fuite , & 1l faut avoir attention de ne pas {urchar- 
» ger l’eftomac, & de ne lüi préfenter que des ali- 
# mens faciles à digérer, & qui lui conviennent. 


» On obfervera que ces derniers remedes ne doi 


# vent être employés que lorfque le malade eft en- 
» tierement épuilé ; mais dans le cas ordinaire oùles 
# malades ne fe trouvent pas encore beaucoup affoi- 
# blis , dans celui où l’on ne pourroit avoir des cal- 
# mans , ou encoré dans le cas où 1ls feroient abfo- 
# lument contraires à la conftitution dumalade , on 

_# pourra s’en tenir avec confiance à la décoétion ci- 
# deflus ». 

Ce qui a engagé le doéteur Douglas à communi- 
quer fa maniere de traiter le cholera , eft la réufhte 
qu'elle a eûe d’abord fur lui-même, & puis {ur un 
grand nombre de malades. En la recommandant aux 
Medecins cliniques , nous ne leur offrons point une 
faftueufe compoftion , où il entre du lapis , des éme- 
raudes , des perles , du befoard oriental, remedes fi 
ridiculement vantés dans cette maladie par de fa- 
meux virtuofes ; mais nous leur préfentons une mé- 
thode curative fondée en raïfon & en expériences, 
appuyée de l’autorité de Celfe, de Paul d'Egine , de 
Cœlus Aurélianus, d'Arétée, de Sydenham ; mé- 
thode juftifiée par de nouveaux fuccès, facile dans 
l’exécution, & finalement recevable par fa fimpli- 
cité. Les moyens les plus fimples font, en Medeci- 
ne comme en Phyfique , en affaires & dans le cours 
de la vie , les plus convenables , les plus fürs , & 
les plus efficaces. Art. de M. le C.. DE JAUCOURT. 

. CHOLET , ( Géog. ) petite ville de France dans 
la province d'Anjou, {ur la Moine. Lozg. 19. 40. 
lat, 47. 10. Pa 

CHOLIDOQUE, rerme d’ Anatomie, eft le nom 
d’un canal ou conduit, qu’on appelle aufhi conduit 

commun , duclus communis ; formé de l’union du po- 
re biliaire & du conduit cyftique. Voyez CONDUIT. 
Ce mot vient de yoax, bile, & de d'éyouas, recevoir. 

Le canal cholidoque paffant obliquement à l’extré- 
mité inférieure du duodenum, fert à porter la bile du 
foie aux inteftins. | 

Quelques -uns ont voulu qu'il portât la bile du 

foie à la veficule.du fiel: mais fi l’on prend garde 
que c’eft le duodenum qui s’enfle & non pas la vefi- 
cule du fiel lorfque l’on fouffle ce canal, il eft évi- 
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dent que la bile qui y eft contenue ne va point aile 
leurs qu'andnodenum. F, Bice , FOïE, FieL ,Gc.(L) 

CHOLMKIL, (Géog.) ile dépendante de l'Ecof: 
fe, l’une des Wefternes. 

CHOMMAGE, f. m. efpace de tems qu’on refté 
fans travailler, | 

CHOMMAGE DES MOULINS ; (Jwrifpr.) l’ordon. 
nance des eaux & forêts, sit. xxvij. arr. 45."regle 
& fixe le chommage de chaque méulin qui fe trou< 
vera établi fur les rivieres navigables & flottables 
avec droits, titres, conceflions, à quarante fous 
pour le tems de vingt-quatre heures, qui feront 
payés au propriétaire des moulins ou leurs férmiers 
& meüniers, par ceux qui cauferont le chommage 
par leur navigation & flottage : elle défend à toutes 
perfonnes d’en exiger davantage , ni de retarder en 
aucune maniere la navigation & le flottage, à peine 
de 1000 liv. d’amende , outre les dommages & in- 
térêts, frais & dépens , qui feront reglés par les of. 
ficiers des maîtrifes fans qu’il puifle y être apporté 
aucune modération, | 

L'article fuyant porte , que s’il arrive quelque 
différend pour les droits de chommage des moulins, 
&c. ils feront reglés par les grands maîtres, on par 
les officiers de la maîtrife en leur abfence ; les mar- 
chands-trafiquans , & les propriétaires & meûniers 
préalablement ouis , fi befoin eff; & que ce qui fera 
par eux ordonné , fera exécuté par provifion, non 
obftant & fans préjudice de l’appel. 

L'obligation de payer le chommage des moulins 
n’eft pas une loi nouvelle, ainfi qu’il paroït par des 
lettres patentes du 12 O&tobre 1574, dont il eft fait 
mention dans la conférence des eaux & forêts. 

Une ordonnance poftérieure concernant le flotta.. 
ge desbois pour Paris,a regléle chommage de chaque 
moulin à quarante fous par jour, quelque nombre 
de roues qu'il ait au moulin. Voyez ibid, 

Quand lé moulin bannal chomme , ceux qui font 
fujets à la bannalité, après avoir attendu vingt-qua- 
tre heures, peuvent aller ailleurs. Voyez Loifel :zf8, 
div. IT, tit, y, r°, 32. Voyez MOULINS. (4) 

CHOMER ox HOMER , f. m. (if. anc.) mefu- 
re des anciens Hébreux. C’eft la même chofe que le 
core où corus qui contenoit dix baths , & par con- 
féquent deux cents quatre-vingts-dix-huit pintes, 
chopine , demi-feptier, & un peu plus; favoir, 
3 mefure de Paris. Dit. de la bibl, | 
CHONAD , (Géog.) petite ville de la haute Hon- 
grie , capitale du comté de même nom, fur la riviere 
de Marofch. 

CHONDRILLE,, f. f, chondrilla, (Jard. ) herbe 
qui poufle de grandes feuilles trainantes par terre, 
&c découpées comme celles de la chicorée fauvage. 
Il s’éleve d’entre elles une tige de trois ou quatre 
piés , divifée en plufeurs rameaux ou verges garnies 
de petites feuilles étroites. Ses fleurs font jaunes tel- 
les que celles de la laitue, & elles font fuivies de 
graines oblongues furmontées d’une aigrette de cou- 
leur cendrée. Il fort un fuc laïteux fort gluant de fa 
racine. | + 

Cette plante croît dans les champs au bord des 
chemins, & demande peu de foin. (Æ) 

CHONDROGLOSSE, ez Anatomie, voyez CE- 
RATOGLOSSE. | 

CHOPINE , f. f. (Comm. ) petite mefure de li- 
queurs qui contient la moitié d’une pinte. Voy. ME- 
SURE 6: PINTE. La chopine de Paris eft prefque égale 
à la pinte d’Angleterre, Une chopire d’eau commune 
pefe une livre de Paris. pal | 

La chopine.de Paris fe divife en deux demi-fep- 
tiers, ce qui fait qu’on l’appelle quelquefois /eprier. 

Chopine {e dit aufi de la chofe mefurée : uneca- 
pine delvin, c’eft-à-dire le vin que contient une ho: 
pire ; une chopine d'ohves .. 6, (G): | | 
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-CHOPPER:, van. (Maréchal. }rc’eft heutter di 
pié contre terre. Lecheval a cedéfant , lorfque dans 
fes: différentes allures il ne leve pas les piés aflez 
hautu Voyez CHEVAL. ras 
11GCHOQUARD ; voyez CHOUCAS ROUGE, 
CHOQUE o2 CHOC , f: meftun outil dont les 
Chapeliers {e fefvent pour donner au feutre la forme 
de chapeau , 8 pour faire defcendre également la fi- 
celle jufqu'au liens, c’eft-à-dire jufqu'à endroit où 
les bords du chapeau fe terminent & touchent au 
commencement de la tête. On ne fe fert de cet ow- 
til-qu’après que la ficelle a été defcendue jufqu’au 
bas de: la formes; par lemoyen d’un autre outil qu’- 
on appelle ayaloires | gn 
: dLevchoque eft fait de cuivre & de figure prefque 
quartée:, mais un peustourné en rond afin de mieux 
embrafler la forme du chapeau: Il a deux ou trois 
lignes d’épaifleur , cinq pouces de hauteur, & un 
peu plus de largeur ; le haut qui hu tient lieu de poi- 
_ghée, eft fait du même morceau de cuivre roulé à 
jour, & d'environ un-pouce de diametre. Le cha- 
pelier tient cet inftrument de la main droite; & en 
le-preffant fortement {ur la ficelle par fa partie infé- 
tieure , 1l-la fait defcendre également jufqu’au lien, 
& répete cette opération tout autour du chapeau. 
Voyez La fig. 13. PL, du Chapelier: … | 
+ L’ouvrier doit avoir foin quand il donne cette fa- 
conan chapeau, que la forme foit pofée horifonta- 
lement & de niveau fur une plaque de fer , afin que 
le lien du chapeau foit égal par-tout , & que la for- 
me ne foit pas.plus haute d’un côté que de l’autre. 
Voyez l’article CHAPEAU. 
. CHOQUER LA TOURNEVIRE , ( Marine.) c’eft re- 
hauffer la tournevire fur le cabeftan, afin d’empé- 
cher qu'elle ne.fe croife où qu’elle ne s’embarrañle 
lorfqu’on la vire. Foyez a l’article CABESTAN, l'in- 
commodité de cette manœuvre, & les meilleurs ou- 
vrages que nous ayons fur ce fujet. (Z) 
_ CHOREE,, f. m. (Belles-Lerrr.) c’eft, dans l’an- 
cienne poëfie Greque & Latine, un pié ou une me- 
fure de vers compofée d’une longue & d’une breve, 
comme àrm4. On l'appelle plus ordinairement sro- 
chée. Voyez TROCHÉE. (G) | | 
* CHORAGES , 1, m. (H:f£. anc.) partie des théa- 
tres anciens : c’en étoit comme le fond des coulif- 
fes ; c’eft-là qu’on difpofoit quelquefois des chœurs 
de mufique, & qu’on gardoit les habits & les inf 
trumens de la fcene; c’eft de là que l’on tiroit tout 
ce qui paroïloit aux yeux: d’où l’on voit que ces 
endroits devoient être aflez fpacieux. 7, THEATRE. 
_* CHORAULE, {. m. (Æf£. anc.) on donnoit ce 
nom.chez les Grecs & chez les Romains, à celui 
qui préfidoit fur les chœurs. Celui qu’on voit dans 
les antiquités du P. Montfaucon, om. III. Planche 
CXC. eft revètu d’une tunique , & tient de chaque 
main une flûte dont le petit bout eft appuyé fur fa 
poitrine. 


CHORDAPSUS , f. m. eft le nom Latin d’une 


colique qu'on appelle autrement vo/ylus , paflion 
iliaque , ou colique de ruférere; quoique d’autres 
prétendent que c’eft une efpece particuliere de co- 
lique de riferere. Voyez MISERERE & ILIAQUE. 

Ce môt eft ordinairement Grec, gopdapos, com- 
pofé de %opdn, boyau, & dla, noer. 

Galien la définit une tumeur ou enflüre des in- 
teflins grefles, qui les fait paroître pleins & tendus 
comme une corde. Archigene la diftingue du z2/e- 
rere, & la fait confifter en une tumeur à un certain 
endroit des inteftins grefles , laquelle s’afaifle & 
cede lorfqu’on la prefle avec la main: il ajoûte qu’- 
elle eft extrèmement dangereufe 3 & que fouvent 
elle fait mourir le malade en trois ou quatre heu- 
res, à moins qu’elle ne vienne à fuppuration; ce 
qui même ne fait pas ençore cefler tout-à-fait le dan: 
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gét. ILéft cépendant prôübablé que le chordapfns n’eft 
rien autre chofe que lé miférere. Celfe n’en faifoit 
pas non plus deux maladies diftinétes. Payez Coz 
LIQUE DE MISERERE, | 

CHOREGE , {. m. c’étoit chez les Grecs le dis 
tetteur de leurs fpeétacles ; il en régloit les dépen- 
fes, foit que le fpeétacle fe donnât à fes frais, foit 
qu'il fe donnât aux frais du public. Ainfi la fonion 
du chorege d’Athenes étoit la même que celle de no: 
tre direéteur d'opéra. 

CHORÉGRAPHIE, f. f, ou lafs d'écrire la dañfe 
comme le chant, à laide detcaraéteres & de figures 
démonftratives : c’eft'un de ceux que les anciens ont 
ignorés , Où qui n'a pas été tranfmis jufqu'à nous, 
Aucun auteuf connu n’en fait mention avañt le dic- 
tionnaire de Furétiere : il y eft païlé d’un traité cu 
rieux fait par Thoinet Arbeau , imprimé à Langres 
en 1588, intitulé Orchéfographie, Thoinet Arbeau ét 
le premier & peut-être le feul qui ait penfé à tranf: 
mettre les pas de la danfe avec les notes du chant: 
mais il n’a pas été fort l6in. Son idée eft la chofe qus 
mérite le plus d’éloge. Il portoit Pair fur des lignes 
de mufique à l'ordinaire ; & il écrivoit au-deflus dé 
chaque note les pas qu’il croyoit qiron devoit exéz 
cuter : quant aû chemin qu'il convenoit de fuivre ; 
& fur lequel ces pas devoient être exécutés fuccef- 
fivement, ou 1l n’en dit rien , ou il l’explique à-peu- 
près en difcours, Il ne lui vint point en penfée d’en 
faire la figure avec des lignes, de divifer ces lignes 
par des portions égales correfpondantes aux mefu- 
res , aux tems, aux notes de chaque tems; de don: 
ner des caraéteres diftinétifs à chaque mouvement, 
& de placer ces caraéteres fur chaque divifon cor: 
refpondante des lignes du chemin, comme on a fait 
depuis. 

.- L’ordré que nous fiivrons dans cet article eft donc 
déterminé par l’expoñtionmêmede l’art. Il faut com: 
mencer par l’énumération des mouvemens , pafler à 
la connoïflance des caraéteres qui défignent ces mous 
vèmens, & finir par l'emploi de ces caraéteres , res 
latif au but qu’on fe propofe, la confervation de la 
danféicss Mer 

Dans la danfe:on fe fett dé pas, de phiés, d’éle= 
vés, de fauts, de cabrioles, de tombés , de glifés, 
de tournemens de corps, de cadences, de figures, 6c. 

La pofition eft ce qui marque les différentes fituas * 
tions des piés pofés à terre, 

Le pas eft le mouvement d’un pié d’un lieu à um 
autre, 

Le plié eft l'inflexion des genoux, 

L’élevé eft Pextenfion des genoux pliés ; ces deux 
mouvemens doivent tohjours être précédés l’un dé 
l’autre. | 

Le fauté eft Pa&tion de s’élancer en l'air , enforte 
que les deuxpiés quittent la terre : on commence par 
un plié, on étend enfuite avec vitefle les deux jam- 
bes; ce qui fait élever le corps qui entraine après lui 
les jambes. ; d 

. La cabriole eft le battement des jambes que l’on 
fait en fautant , lorfque le corps eft en l’air. 

Le tombé eft la chûte du corps, forcée par fon 
propre poids. 

Le gliflé eft l’aétion de mouvoir le pié à terre fans 
la quitter. 

Le tourné eft l’aétion de mouvoir le corps d’un 
côté ou d’un autre, 

La cadence eft la connoïffance dés différentés me- 
fures & des endroits de mouvement le plus marqués 
dans les airs. mE | 

La figure eft lé chemin que l’où fit eñ danfant: 

La falle ou le théatre eft le lieu où l’on danfe x 
eft ordinairement quarré ou parallélogramme, coni: 
me on voit en ABCP, figure prem. de Chorégraphies 
AB eft le devant ou le vis-à-vis des fpeétateurs pla: 
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Cés en M} BD, le côté droit, & 40, le côté pau- 
€he : CD eft le fond du théatre ou le bas de la falle. 

La préfence du corps, qui a quatre combinaïfons 
différentes par rapport aux quatre côtés de la faille, 
ef défignée dans la Chorégraphie par les caraéteres 
qu'on voit dans la même figure; z eft le devant du 
corps, dle dos, cle bras droit , & # le bras gauche, 
Dans la premiere de ces quatre fortes de préfence, 
le corps eft vis-à-vis le haut 4 B de la falle ; dans la 
feconde, il regarde le bas C D ; dans la troifieme il 
eft tourné du côté droit BD ; & dans la quatrieme, 
il regarde le côté gauche 4 C, 

Le chemin ef la ligne qu’on fuit : cette ligne peut 
être droite, courbe , & doit prendre toutes les infle- 
xions imaginables & correfpondantes aux différens 
deffeins d'un compofteur de ballet. 

Des pofitions. Il y a dix fortes de pofitions en ufa- 
ge; on les divife en bonnes & en faufles. Dans les 
bonnes pofñtions qui font au nombre de cinq, les 
deux piés font placés régulhierement , c’eft à-dire que 
des pointes des piés foient tournées en-dehors. 

Les mauvaifes fe divifent en régulieres &c en irré- 
gulieres; elles different des bonnes en ce que les 
pointes des piés font ou toutes deux en-dedans ; ou 
que s’il y en a une en-dehors, l’autre eft toñjours 
en-dèdans. 

Cette figure | marquera celle du pié 

La partie faite comme un o repréfente le talon; 
le commencement de la queue joignant le zéro, la 
cheville, & fon extrémité, la pointe du pié. 

Dans la premiere des bonnes pofitions , les deux 
pics font joints enfemble les déux talons l’un contre 


l'autre. Voyez la fig. 2. & 3. À eft lé pié gauche, B 


le pié droit ; on connoitra ce pié par le petit crochet 
mm , fig. 4. qui eft tourné à droite ; & l’autre, par un 
petit crochet femblable 7, qui eft tourné à gauche : 
c’eft la pofñition de l’homme. La pofition de la fem- 
me s’en diftinguera par un autre demi-cercle con- 
centrique au premier, comme on le voit fig. 3. 

Dans la deuxieme, les deux piés font ouverts fur 
une même ligne ; enforte que la diftance entre les 
deux talons eft de la longueur d’un pié. Voyez fig. 5. 

Dans la troifieme , le talon d’un pié ef contre la 
cheville de l’autre. Voyez fig. 6. 

Dans la quatrieme , Les deux piés font l’un devant 


Pautte, éloignés de la diftance du pié entre les deux 


talons qui font fur une même ligne. Voyez fig. 7. 

Dans la cinquième , Les deux piés font croifés l’un 
devant l’autre ; enforte que le talon d’un pié ef di- 
reétement vis-à-vis la pointe de l’autre. Foy. fig. &. 

Dans là premmere des faufles pofitions , qui font 
de même au nombre de cinq, les deux pointes des 
piés fe touchent, & les talons font ouverts fur une 
même ligne. Voyez fig. 9. | 

Dans la feconde , les piés font ouverts de la dif- 
tance de lalongueur du pié entre les deux pointes qui 
font toutes deux tournées en-dedans, & les deux 
talons font ouverts fur une même ligne. Foy. fig. 10. 

Dans la troïfieme, la pointe d’un pié eft tournée 
en-dehors & l’autre en-dedans ; enforte que les deux 
piés foient paralleles l’un à l’autre. Poyez fig. 11. 

Dans la quatrieme, les deux pointes des piés font 
tournées en-dedans ; mais la pointe d’un pié eft pro- 
che de la cheville de l’autre. Voyez fig. 12. 

Dans la cinquieme, Les deux pointes des piés font 
tournées en-dedans ; mais le talon d’un pié eft vis- 
à-vis La pointe de l’autre. Voyez fig. 13. 

Du pas. Quoique le nombre desæpas dont on fe 
fert dans la danfe foit prefque infini, on les réduit 
néanmoins à cinq , qui peuvent démontrer toutes 
les différentes figures que la jambe peut faire en mar- 
chant; ces cinq pas font le pas droit , le pas ouvert, 
le pas rond, le pas tortillé, & le pas battu. 

- Les traits de la fgure 14. défigneront le pas ; la 


tête À indiquéra où eft le pié avant que de marcher: 
la ligne 48, la grandeur & la figure dupass; & la 
ligne BC, la potion du pié à la fin du pas : on dif. 
tinguera qu'il s’agit du pié droit ou du pié gauche, 
felon que la ligne B C fera inclinée à droite ou à gau- 
che de la ligne: du chemin. 1e 

On connoïtra à la tête 4 du pas fa durée : fielle 


eft blanche , elle équivaudra à une blanche de l'air 
fur lequel on danfe ; fi elle eft noire, elle équivau- 


dra à une noire du même air ; fi c’eft une croche, 
la tête ne fera tracée qu’à moitié en forme de c. 
Dans le pas droit, le pié marche fur une ligne 
droite : il y en a de deux fortes , l’un en avant, l’au- 
tre en arriere. Voyez fig. 15. 6 16. 
Dans le pas ouvert, la jambe s’ouvre : ily en a 
de trois fortes, l’un en-dehors., l’autre en:dedans 
en arc de cercle, & le troifiemeà côté qu’on peut 
appeller pas droir , parce que fa figure eft droite, 
Voyez les fig. 17, 18. 19. | | 
Dans le pas rond, ie pié en marchant fait une f- 
gure ronde: 1l y en a de deux fortes, l’un en-de- 
hors, l’autre en-dedans, Voyez Les fig. 20, & 21. 
Dans le pas tortillé , le pié en marchant fetourne | 
en-dedans & en-dehors alternativement : il y en a 
de trois fortes , l’un en avant, l’autre en arriere, le 
troifieme à côté. Voyez Les fig, 22. 23. 24. 
Dans le pas battu , la jambe ou le pié vient bat: 
tre contré l’autre : il y en a de trois fortes , l'un en 
avant, l’autre en arriere, & le troifieme de côté. 
Voyez les fig. 23. 26. 27. 


On pratique en faifant les pas plufieurs agrémens x 
comme plié, élevé, fauté, cubriolé , tombé, gliffé, 
avoir le pië en l'air ; pofer la pointe du pié, pofer Le ta 
don , tourner un quart de tour, tourner un demi-tour ; 
tourrer trois quarts de tour,tourner le tourenentier,&c. 

Le plier fe marque fur le pas par petit tiret pan- 
ché du côté de la tête du pas,comme on voit fg.28: 

L’élever fe marque fur le pas par un petit tiret 
perpendiculaire. Voyez La figure 20. 

Le fauter, par deux tirets perpendiculaires, Foy 
la fig. 30. 

Le cabrioler, par trois. Voyez la fig. 31. 

Le tomber, par un autre tiret placé au bout du 
premier, parallele à [a direétion du pas , & tourné 
vers la pointe du pié. Voyez la fig. 32. 

Le glifler, par une petite ligne parallele à la direc- 
tion du pas, & coupée par le tiret en deux parties 
dont l’une va vers la tête & l’autre vers le pié. fig. 
“E 

Dans le pié en l'air, le pas eft tranché comme 
dans la fg. 34. 

Dans le pofer la pointe du pié fans que le corps 
y foit porté, il y a un point direétement au bout de 
la ligne qui repréfente le pié comme dans la fg. 34. 

Dans le pofer le talon fans que le corps y foit 
porté , il y a un point direétement derriere, ce qui 
repréfente le talon. Voyez La fig. 36. 

Le tourner un quart de tour, fe marque par un 
quart de cercle. Voyez La fig. 37. | 

Le tourner un demi-tour, par un demi-cercle: 
Poye fig. 38. 

Le tourner trois quarts de tour,par les trois quarts 
de la circonférence d’un cercle. Voyez fig. 39. 

Le tourner un tour entier, par un cercle entier 
Voyez fig. 40. 

Lorfqu’il y a plufieurs fignes fur un pas, on exé- 
cute les mouvemens qu’ils repréfentent les uns après 
les autres, dans le même ordre où ils font placés, à 
commencer par ceux qui font les plus près de la tête 
du pas, qu’il faut confidérer divifés en trois parties 
ou tems. On fait dans le premier tems les mouve- 
mens qui font marqués fur la premiere partie du 
pas : dans le fecond, ceux qui font placés fur le mi- 
lieu: & dans le troifieme, ceux qui font placés Fe 
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fin. Aïnfi quand 1l y a un figne plié au commence- 
ment du pas, il figmifie qu'il faut plier avant de mar- 
cher. De même des autres. 

Les fauts fe peuvent exécuter en déux manietes ; 
ou l’on faute des deux piés à la fois, ou lon faute en 
marchant d’un pié feulement. Les fauts qui fe font 
des deux piés à la fois, feront marqués fur les pofi- 
tions, comme il fera démontré dans l’exemple ci- 
après ; au lieu que les fauts qui fe font en marchant, 
fe marquent fur les pas. 

Le pas fauté fe fait de deux manieres ; ou l’on fau- 
te & retombe fur la jambe qui marche, ou l’on faute 
& retombe fur Pautre jambe. 

S'ilya un figne fauté fur un pas, & point de figne 
en l'air après, c’eft une marque que le faut fe fait 
{ur la jambe même qui marche ; sil y a un figne en 
Vair, c'eft une marque que le faut fe fait fur l’autre 
jambe que celle qui marche. 

La danfe , de même que la mufique, eft fans agré- 
ment f la mefure n’eft rigoureufement obfervée. 

Les mefures font marquées dans la danfe par de pe- 
tites lignes qui coupent le chemin ; les intervalles du 
chemin compris entre ces lignes, font occupés par 
les pas, dont la durée fe connoît par Les têtes blan- 
ches, noires, croches., 6c. qui montrent que les pas 
doivent durer autant de tems que les notes de la mu- 
fique placées au-deflus de la figure de la danfe. Voy. 
Lexemple. Ainfi un pas dont la tête eft blanche , doit 
durer autant qu'une blanche de l'air fur lequel on 
danfe ; & un pas dont la tête eft noire, doit durer 
autant qu’une noire du même air. Les poftions mar- 
quent de même par leurs têtes , Les tems qw’elles doi 
vent tenir., 

Il y a trois fortes de mefures dans la danfe ; la 
mefure à deux tems, la mefure à trois tems, & la 
mefure à quatre tems: 

La mefure à deux tems comprend les airs de ga- 
-votte, gallarde, bourrée, rigaudon, gigue, cana- 
rie, G'c. 

_ La mefure à trois tems comprend les airs de cou- 
tante , farabande, paflacaille, chacone, menuet, 
pañle-pié, 6c. 

La mefure à quatre tems comprend Les airs lents, 
comme par exemple l’entrée d’Apollon, de l'opéra 
-du Triomphe de l’amour , & les airs de Loure. 

Quand il faudra laifler pafler quelques mefures de 
Jair fans danfer , foit au commencement ou au mi- 
lieu d’une danfe , on les marquera par une petite li- 
gne qui coupera le chemin obliquement : 1l y aura 
autant de ces petites lignes que de mefures ; une de- 
mui-mefure fera marquée par une demi-ligne oblique ; 
ainf le repos marque fg. 41. eft de trois mefures & 
demie. Lorfqu’on aura un plus grand nombre de me- 
{ures de repos , comme par exemple dix,, on les dé- 
fignera par des bâtons qui en vaudront chacun qua- 
tre. Voyez la fig. 42. Les tems, demi-tems & quarts 
de tems , fe marqueront par un foüpir , un demi-{oû- 
pir, & un quart de foüpir, comme dans la mufique. 
. Aux airs qui ne commencent pas en frappant, 
c’eft-à-dire où il y a des notes dans la premiere me- 
fure fur lefquelles on ne danfe point ordinairement, 
comme aux airs de gavotte, chacone, gigue, loure, 
bourrée , &c. on marquera la valeur de ces notes au 
commencement. Voyez l'explication de l'exemple c1- 
après. 

Les figures des danfes fe divifent naturellement 
en deux efpeces , que les maîtres appellent régwlieres 
&c rrrégulieres. | 

Les figures régulieres font celles où les chemins 
des deux danfeurs font fymmétrie enfemble ; &c les 
irrégulieres , font celles où ces mêmes chemins ne 
font pas de fymmétrie. 

Il y a encore dans la danfe des mouvemens des 
bras &c des mains , ménagés avec art. 
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Les mains font marquées par ces caraëteres re: 
préfentés fig. 43. le premier eft pour la main gaus 
che , & le fecond pour la main droite ; on place ces 
hi qui repréfente la main droite, à droite du che 
min, & le fecond à gauche. On obfervéra, quand 
on aura donné une main Ou les deux, de ñé point 
quitter qu'on ne trouve les mêmes fignes trañchéss 
Voyez la fig. 44. A repréfente la femme, 82 l’hom= 
me auquel la femme 4 donne la main gauche, qu'il 
recoit dans fa droite : ils marchent enfemble tout lé 
chemin 42 B ©, à la fin duquél ils fe quittent ; ce 
qui eft marqué par les mains qui font tranchées. 

Les différens ports des bras & leurs mouvemens ; 
font marqués par les fignes fuivans. 4, B, C, fie. 45, 
marque le bras droit ; le même figne , fg. 46. tour: 
né de l’autre côté , marque le bras gauche. 4 mar: 
que l’épaule, B le coude, & € le poignet. Porir pla: 
cer les bras fur le chemin, on diftinguera les en: 
droits où on va en avant & en arriere, de ceux où 
lon va de côté ; à ceux où on va en avant & en ar- 
riere, on marquera les bras aux deux côtés du che: 
min , le bras droit du côté droit, & le bras gauche 
du côté gauche ; à ceux où l’on va de côté, onles 
marquera deflus & deflous , obfervant toñjours que 
celui qui eft à droite eff Le bras droit, & cel qui 
eft à gauche eft le bras gauche. 


Exemples des différentes attitudès des bras, 


45 & 46, le bras étendu. 

47, le poignet plié: 

48 , le bras plié. 

49, le bras devant foi en hauteur. 

so, les deux bras ouverts. | 

51, le bras gauche ouvert, & le droit plié au 
coude, 

52, le bras gauche ouvert, & Le droit tout-à-fait 
fermé: 

53, les deux bras ouverts. û4 

54, le bras gauche ouvert, & le droit fermé dui 
coude. 

55, le bras droit ouvert, & le gauche tout-à-faif 
fermé. 


Exemples des mouvemens de bras: 


56, mouvement du poignet de bas en-haut. 

57, mouvement du coude de bas en-haut. 

58, mouvement de l’épaule de bas en-haut. 

59, mouvement du poignet de haut en-bas. 

6o, mouvement du coude de haut en-bas. 

61, mouvement de l'épaule de haut en-bas, 

62, rond du poignet de bas en-haut, 

63, rond du coude de bas en-haut. 

64, rond de l'épaule de bas en-haut: 

65, rond du poignet de haut en-bas. 

66, rond du coude de haut en-bas. 

67, rond de l'épaule de haut en-bas. 

68 , rond du poignet de bas en-haut. 

69; rond du coude de bas en-haut, 

o, rond de lépaule de bas en-haut, 

71, double mouvement du poignet de bas ers 
haut, & dehaut en-bas. | 

72, double mouvement du coude, 

73, double mouvement de l'épaule. 

Les bras peuvent agir tous deux en même téms 
ou l’un après l’autre, On connoïtra quand les deux 
bras agiflent tous-deux en même tems par une liat- 
{on allant de l’un à l’autre. Foy. La fig. 74. qui mar: 
que que les deux bras agiflent en même tems, & 
par mouvement femblable ; la fg. 75. marque auffe 
que les deux bras agiffent en même tems, mais par 
mouvement contraire. 1 : 

Si les deux bras n’ont pas de liaïfoni, c'eft une 
marque qu'ils doivent agir Pun après l’autre, Le 


premier eft celui qui précede : ainf dans Pexemple 
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fg. 76. le bras droit, qui eft le plus près de la poñ- 
‘tion, agit le premier. 


Explication des cinq premieres mefures du Pas de deux 
lutteurs, danfé par MM. Dupré & Javiliers dans 
l'opéra des fêtes Greques & Romaines , repréfentées 
dans la derniere Planche de Chorégraphie. 


On a obfervé dans cet exemple la valeur des tems 
que les pas tiennent; cette valeur eft marquée par 
les têtes des mêmés pas, ainf qu’il eft expliqué ci- 
deflus : on y a joint'la tablature de l'air fur lequel ce 
pas de deux a été exécuté : on a marqué les mefures 

. e LA 
par les chiffres 1,2, 3, 6. afin de pouvoir les dé- 
figner plus facilement. Celles de la Chorégraphie font 
de même marquées par des chiffres placés vis-à-vis 
des lignes qui féparent les mefures ; af depuis o 
jufqu’au chiffre 1 , c’eft la premiere mefure ; depuis 
le chiffre 1 jufqu’au chiffre 2 , c’eft la feconde ; aïnfi 
des autres. 

Il faut auffi obferver que, dans l'exemple propo- 
{&, les chemins des deux danfeurs font fymmétrie 
dans plufeurs parties ; ainfi ayant expliqué pour un, 
ce fera dans les parties comme fi on l’avoit fait pou 
tous les deux. Dans les autres parties où les chemins 
des deux danfeurs ne font point fymmétrie , & où 
leurs mouvemens ne font point femblables &c coexif- 
tans, nous les expliquerons féparément, défignant 
l'un des danfeurs par la lettre 4, & l’autre par la 
lettre B, 

Avant toute chofe il faut expliquer par un exem- 
ple ce que nous entendons par des chemins [ÿmmé- 
triques. Soïent donc les deux lettres pp, elles font 
femblables, mais elles ne font point fymmétrie ; re- 
tournons une de ces lettres en cette fortegpoupg, 
elles feront fymmétrie : ainfi la fymmétrie eft une 
reflemblance de figure & une diflemblance de pofi- 
tion. 8 y eft femblable à B>Y, mais fymmétrique 
avec Y za; il fuffit de les mettre vis-à-vis l’un de 
autre BEY Yzxa pour s’en appercevoir. Enfin, fi 
on fouhaite un autre exemple, la contre-éprenve 
d’une eftampe , ou la planche qui a fervi à l'impri- 
mer, font fymmétrie enfemble ; ainfi que la forme 
de caraéteres qui a fervi à imprimer cette feuille, 
faifoit fymmétrie avec la feuille que Le leéteur a pre- 
fentement fous les yeux. Ceci bien entendu, il eft 
facile de comprendre que file danfeur 4, Planc. II. 
fig. prem. placé vis-à-vis de celui qui eft en B, part 
du pié gauche, ce dernier doit partir du pié droit: 
c’eft en effet ce que l’on obferve dans cet exemple. 
Ainfi comme nous n’expliquerons pour les parties 
fymmétriques que la tablature du danfeur 4, il fau- 
dra pour avoir celle du danfeur B changer les mots 
droit en gauche & gauche en drorr. 

Les deux danfeurs commencent par la quatrieme 
poñtion ; le danfeur 4 fait du pié gauche un pas droit 
en avant: ce pas doit durer une noire ou quart de 
mefure ; il eft fuivi d’un femblable pas fait par le pié 
droit, qui vaut aufli une noire, comme on le con- 


noît par fa tête qui eft noire; Le troifieme pas eft du 


pié gauche, & dure feulement une croche, ainfi qu’- 
on le connoït par fa tête crochue: il eft charge de 
deux fignes, le plié au commencement du pas, & l’é- 
levé à la fin ; le quatrieme qui eft du pié droit, vaut 
auffi une croche, & le fuivant une noire : ce qui fait 
en tout quatre noires, & épuife la premiere melure 
de l’air à deux tems notés au- deflus. Tous les pas de 
cette mefure {ont des pas droits en avant. 

La feconde mefure 1 , 2, eft occupée dans l'air par 
les notes re fa X fol ; la premiere eftuneblanche poin- 
tée , & les deux dermieres des croches; & dans la 
danfe elle eft occupée par des pofitions & des pas. 
La premiere pofition où on arrive à la fin de la pre- 
miere mefure, eft la troïfieme ; elle eft affeétée des 
fignes plié & cabriolé, & de celui de tourner un 


att de tour, ce qui met la préfence du corps visa 
à-vis le haut de la falle de cette poñition qui vaut uné 
noire: on retombe à la quatrième, le pié droit en 
l'air ; ce pié fait enfuite un pas ouvert de côté qui 
dure aufli une noire : le pas fuivant qui eft du pié 
gauche , dure une croche ; il eft affeêté du figne plié 
au commencement , & du figne en l’air, fuivi de ce= 
lui de tourner un quart de tour à gauche, qui remet 
la préfence du corps comme elle étoit au commen- 
cement; & enfuite du fauté, à la fn duquel on re- 
tombe à la quatrieme pofition, le pié droit en L'air, 
qui fait un pas ouvert de côté, lequel n’eft point 
compté dans la mefure, parce que fa tête fe confond 
avec celle de la pofition , & qu'il weft qu’une fuite 
du fauté. Le pié reftant en l'air ainfi, le corps eft 
porté fur l’autre jambe : elle ne pourra marcher que 
le premier ne foit pofé à terre en tout ou en partie, 
c’eft-à-dire feulsment fur le talon ou la pointe du 
pié ; dans la figure, c’eft la pointe du pié qui porte à 
terre. Le pié gauche fait un pas droit en avant, le- 
quel vaut une croche ; il eft fuivi du figne de repos 
ou quart de foüpir, qui avec les pas que nous avons 
expliqués , acheve de remplir la mefure. 

La mefure fiuivante 2, 3, eft remplie par trois pas 
qui valent chacunune noire.Le premier qui eft du pié 
droit, a le figne en lait au commencement ; il eft fiuva 
de la premiere poftion affeétée du figne plié & fauté 
fur le pié gauche, pour marquer que le faut fe fait fur 
cette jambe , l’autre étant en l’air ; enfuite eft un foù- 
pir qui vaut une noire de repos, après lequel eft un 
pas ouvert de côte fait par le pié gauche: ce pas eft 
chargé de deux fignes qui marquent, le premier qu’il 
faut plier au commencement du pas, & le fecond: 
qu'il faut élever à la fin. Le pas fuivant qui eft du 
pié droit, eft un pas droit du même fens, qui rame- 
ne la jambe droite près de la gauche. 

Il faut remarquer qu'après le foûpir de cette me- 
fure , les chemins des danfeurs ceflent de faire fym- 
mêtrie ; car l’un avance vers le haut de la falle, & 
l’autre s’en éloigne : cette diverfité de mouvement 
continue jufqu’au troifieme tems de la mefure fui- 
vante. 

Le premier pas de la mefure 3,, 4, eft un pas ou- 
vert de côté du pié droit, avec les fignes plié & éle- 
vé, le premier au commencement du pas , & le {e- 
cond à la fin ; il eft fuivi d’un pas ouvert de côté fait 
par Le pié gauche , à la fin duquel le pié refte en l’air 
pendant un quart de mefure. Le pas fuivant qui eft 
un pas ouvert de côté, eft affeûté du figne de tour- 
ner un quart de tour: on voit auprès de ce pas la 
main droite que le danfeur 4 donne à la main gau- 
che de lPautre danfeur , faifant l’effort fimulé que 
deux lutteurs font pour renverfer leur adverfaire. 

Au commencement de la mefure fuivante , les 
danfeurs font revenus à la premiere poñition , où ils 
reftent pendant une demi-mefure ; ce que l’on con- 
noît par la tête noire de la pofition , & le foüpir qui 
la fuit. Le premier pas fuivant eft un pas ouvert en- 
dedans, qui dure une noire: on voit au commence- 
ment de ce pas le figne en l’air, fuivi de celui de 
tourner un quart de tour; ce qui fait connoître que 
ce pas doit être fait fans que le pie pofe à terre: il 
eft fait par le pié droit, qui revient fe placer à la po! 
fition. Le pas fiuvant eft encore affeté du figne de 
tourner un quart de tour, ce qui remet les danfeurs 
vis-à-vis l’un de l’autre: on y trouve aufli le figne 
des mains tranché , ce qui fait connoître qu’à la fin 
de ce pas les danfeurs doivent fe quitter. 

Ce que nous avons dit jufqu’à préfent , fuffit pour 
entendre comment on déchiffre Les danfes écrites: 
Nous laiflons au leéteur muni des principes établis 
ci-devant , les cinq dernieres mefures de l’exemple 
pour s'exercer , en l’avertiflant cependant d’une 
chofe eflentielle à favoir , c’eft que lorfque l’on 


trouve plufeurs pofitions de fuite, comme dans la 


mefure 7, 8, les mouvemens que les pofitions te- 
préfentent fe font tous en la même place ;1l n'y a 


que les pas qui tranfportent le corps du danfeur d’un 


lieu en un autre , & que la durée de la fomme de ces 
mouvemens qui doit être renfermée dans celle du 
pas précédent. | 

S1 la tête d’une -pofñition eft noire, ou fi elle ef 
blanche, & qu'il forte de fa tête un pas, alors on 
compte le tems qu’elle marque. Il y a un exem- 
ple de l’un & de l’autre dans la mefure 7, 8 : le refte 
eft fans difficulté. | 

Un manufcrit du fieur Favier m’étant tombé entre 
les mains , j'ai cru faire plaïfir au public de lui ex- 
pliquer le fyftème de cet auteur, d'autant plus que 
fon livre ne fera probablement jamais imprimé. Mais 
avant toutes chofes, je vais rapporter fon jugement 
fur Les méthodes de Chorégraphie, fur lefquelles 1l pré- 
tend que la fienne doit prévaloir : ce que nous dif- 
cuterons dans la fuite. 

« Les uns, dit-il, prétendent écrire la danfe en fe 
# fervant des lettres de l’alphabet, ayant réduit, à 
#ce qu'ils difent, tous les pas qui fe peuvent faire 
# au nombre de vingt-quatre , qui eft le même que 
#-celui des lettres : d’autres ont ajoûté des chiffres à 
» cette invention httérale, 8 donnentpour marque à 
# Chaque pas la premiere lettre du nom qu'il porte, 
» comme à celui de bourrée un B, à celui de me- 
» nuet un M, à celui de gaillarde un G , &c. Ces 
# deux manieres font à la vérité très-frivoles ; mais 
» il y en a une troifieme ( celle du fieur Feuillet que 
# nous avons fuivie ci-devant en y faifant quelques 
# améliorations ) qui paroït avoir plus de folidité : 
» elle fe fait par des lignes qui montrent la figure ou 
# le chemin que fuit celui qui danfe, fur lefquelles 
» lignes on ajoûte tout ce que les deux piés peu- 
+ vent figurer, Gc. mais quelque fuccès qu’elle puif- 
# {e avoir, je ne laifferai pas de propofer ce que j’ai 
»# trouvé fur le même fujet, & peut-être que mon 
» travail fera aufli favorablement reçù que le fien, 
# fans pourtant rien diminuer de la gloire que ce fa- 
» meux génie s’eft acqufe par les belles chofes qu'il 
+» nous a données ». 

Cet auteur repréfente la falle où l’on danfe par 
des divifñons faites fur les cinq lignes d’une portée 
de mufique ( Voyez la fig. 3.) les côtés portent le 
même nom que dans la fig. 1. PL, I, de Chorégr. qui 
repréfente le théatre; chaque féparation de ces 
cinq portées repréfente la falle, quelque largeur 
qu’elle ait: c’eft dans ces falles que l’on place les ca- 
raéteres qui repréfentent tout ce que l’on peut faire 
dans la danfe, foit du corps, des genoux, ou des 
piés. 

Le caraétere de préfence du corps eft le même 
dans les deux Chorégraphies (Voyez la fig. 4.) ; mais 
celle-ci marque fur les préfences du corps le côté 
où 1l doit tourner : ainfi la fig. 5. fait voir que le 
corps doit tourner du côté droit, & la fuivante qu'il 
doit tourner du côté gauche. Par ces deux fortes de 
mouvement le corps ayant divers afpeéts , c’eft-à- 
dire étant tourné vers les différens côtés de la falle, 
on peut les marquer par les 9. 4. 7.8. 9. la premue- 
re (4.) repréfente le corps tourné du côté des fpec- 
tateurs ; ou vers le haut de la falle ; la feconde (7) 
repréfente le corps tourné enforte que le côté gau- 
che eft vers les fpeétateurs ; la troifieme (8), que 
le dos eft tourné vers les fpettateurs ; & la qua- 
trieme (9), que le côté droit Les regarde. Mais com- 
me la falle a quatre angles, & que le corps peut être 
tourné vers les quatre coins, on en marque la pof- 
tion en cette maniere (Voyez La fig. 10.) ; le coin 1 
à gauche des fpettateurs s'appelle le premier coin ; 
les fecond, troifieme, quatrieme , font où l’on a 
placé les nombres 2, 3, 4 
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Outre ces huit afpe@s , on en peut encore imagi- 
ner huit autres entre ceux-ci, comme la fig. »1. le 
fait voir. 

Ces feize afpeëts font les principales! marques 
dont on fe fert ; elles de rapportent toutes au corps: 
mais comme 11 faut marquer tous les mouvenfens que 
l’on peut faite dans une entrée de ballet compofée 
de plufeurs danfeurs, foit qu’elle fût de belle danfe 
ou de pofture, comme font les entrées de gladia= 
teurs, de devins, d’arlequn, foit que les mouve- 
mens foient femblables où différens , foit que quel- 
ques-uns des danfeurs demeurent en une même pla 
ce pendant que les autres avancent ; ces différens 
états feront marqués par les caraéteres fuivans : la 

fig. 4. repréfente le corps droit & debout;-la fr. 12, 

le corps panché en avant comme dans la révérence 

à la maniere de l’homme , ce que l’on connoït par la 
ligne qui repréfente Le devant du corps qui eff con- 

cave; la fuivante (13.) repréfente le corps panché 

du côté droit, ce que l’on connoît par la ligne de 

ce côté qui eft concave ; la fig. 14. fait voir que le 

corps panche en arriere, ce que l’on connoït par la 

ligne du dos qui eft concave; enfin la fg, 15. fait 

voir que le corps panche du côté gauche. 

L'idée de marquer les tems des pas par la forme 
ou couleur de leur tête étoit venue à cet auteur ; 
mais elle nous avoit été communiquée par M. Du- 
pré , & nous l'avons introduite dans la Chorégraphie 
du fieur Feuillet où elle manque : la différence prin- 
cipale de ces deux manieres, eft que dans celle-ci 
où marque la valeur des pas fur les caraéteres des 
préfences. Voyez la fig. 16. qui fait voir les différen- 
tes formes du caraétere de préfence, & leur valeur 
au-deffus marquée par des notes de mufique. 

Ces marques à la vérité feroient d’une grande uti- 
lité; mais cependant l’auteur ne confeille pas de 
s’en fervir qu'on ne foit très-habile dans la Choré- 
graphie & la Mufique. 

MLa fig. 17. qui eft une ligne inclinée de gauche à 
droite , marque qu'il faut plier les genoux. 

La fig. 18. marque au contraire qu’il faut les éle- 
vêr. . | 

La ligne horifontale ( fg. 19.) marque qu'il faut 

marcher. 
. La fig. 20. qui eft une ligne courbe convexe en- 
deffus , marque qu'il faut marcher en avançant d’a- 
bord le pié dans le commencement du pas, & con- 
tinuer en ligne courbe jufqu’à la fin de fon action. 

La fig. 21. qui eft la même ligne courbe convexe 
en-deflous , marque qu'il faut marcher en reoulant 
d’abord le pié dans le commencement du pas, & con- 
tinuer en ligne courbe jufqu’à la fin defon ation. 

La fig. 22. marque le mouvement qu’on appelle 
tour de jambe en-dehors. | 

La fig. 23. marque le mouvement qu’on appelle 
tour de jambe en-dedans. 

La fig. 24. qui eft une ligne ponduée en cette 
forte . . . . . . . marque que le pié fait quelque 
mouvement , fans fortir cependant du lieu qu’il oc- 
cupe, 

La fig. 25. qui eft un d, indique le pié droit. 

La fuvante (26.), qui eft un g, indique le pié 
gauche. 

Ces deux mêmes lettres (g. 27.) dont la queue 
eftun peu courbe, fignifient qu'il faut pofer la pointe 
des piès, & laiffer enfuite tomber le talon à terre... 

Les deux mêmes lettres d g ( fig. 28.), dont la 
queue eft ponétuée, fignifient qu'il faut pofer les 
piés fur la pointe fans appuyer le talon. 

Les deux mêmes lettres (fg. 29.), dont la queue. 
eft féparée de la tête, fignifient qu'il faut pofervle 
talon, 8 appuyer enfuite la pointe du pié à terre. 

Les deux mêmes lettres ( fg.30.), dont la queue 
eft difcontinuée dans le mileu, marquent qu'il faut 
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pofer les piés fur le talon, fans appuyer la pointe à | 


‘terre. 

Les deux mêmes lettres ( fig. 31.), dont les queues 
font droïtes comme celles du d & du 4, marquent 
qu'il faut pofer le talon & lagpointe du pié en même 
tems , €e qu’on appelle pofer à plar. 


Après les marques qui font voir toutes les diffé- 
rentes manieres de pofer les piés à terre, nous ak 


lons expofer celles qui les repréfentent en l'air. 

La fig. 32. fignifie que les piés font en l’air, ce 
que l’on connoît par leur queue qui eft recourhée 
du côté de la tête. 

Les deux mêmes lettres ( fg. 33.) dont la queue 
‘ft difcontinuée dans le milieu & fecourbée vers la 
tête, marquent que les piés font en Pair la pointe 
haute, 

Ces deux mêmes lettres ( fig. 34. ), dont la queue 
eft difcontinuée &c recourbée vers la tête comme 
dans les précédentes, & la partie de la queue depuis 
la tête jufqu’à la rupture élevée perpendiculaire- 
ment comme à la fig. 31. marquent que la pointe & 
le talon font également éloignés de terre. 

Dans tout ce que nous venons de dire on doit 
entendre que les piés font tournés én-dehors , com- 
me dans les cinq bonnes poñitions expliquées ci-de- 
vant, Il faut prélentement expliquer les marques qui 
font connoître qu’ils font tournés en-dedans , com- 
me dans les cinq faufles pofitions. C’eft encore les 
deux mêmes lettres g d ( fig. 35.), mais retournées 
en cette forte #p. 

On peut donner à ces deux dernieres lettres tou- 
tes les variétés que nous avons montrées ci-devant, 
& faire autant de fituations des piés en-dedans com- 
me nous en avons fait voir en-dehors , foit à terre, 
{oiten Pair. L’exemplefuivant (#g.36.) fait voir que 
les piés font tournés en-dedans & en Pair, ce qu’on 
connoît par le d & leg retournés, & par leurs queues 
qui regardent la tête de ces lettres. | 

Ces différentes fortes de poftions des piés étan 
quelquefois de diftances que l’auteur appelle zaru- 
relles , c’eft-à-dire éloignés l’un de Pautre de la dif- 
tance d’un des piés, ou enfemble, comme lorfqu'ils 
fe touchent, ou écartés, lorfque la diftance d’un 
pié à l’autre eft plus grande que celle d’un pié. Il 
marque la premiere par les lettres d g jointes au ca- 
raétere de préfence , fans y rien ajoûter ( #. La figu- 
re 37.) : pour la feconde il met un point, enforte 
que la lettre du pié foit entre le caraétere de préfen- 
ce & le point ( Voyez La fig. 38.): & pour la troifie- 
me, une petite ligne verticale placée entre le carac- 
tere du prié & celui de préfence. Voyez la fig. 30. 

La fig. 40. qui eft un o, indique qu'il faut pi- 
rouetter. 

Le faut fe connoît lorfquela ligne éevé placée fur 
la ligne arche, eft plus grande que la hgne p/ié pla- 
cée fur la même ligne zarché: on connoïît aufli à 
quelle partie du pas les agrémens doivent être faits, 
par le lieu que les fignes de ces agrémens occupent 
fur la ligne arche : fi ces fignes font au commence- 
ment de la ligne marché, c’eft au commencement du 
pas ; s'ils font au milieu, ce fera au milieu du pas 
qu’on doit les exécuter; ou fi ils font à la fin de la 
ligne, ce ne doit être qu’à la fin du pas qu'on doit les 
exécuter. 

« Voilà tous les différens caraéteres avec lef- 
» quels on peut décrire les mouvemens, aétions; po- 
» fitions, que l’on peut faire dans la danfe : il ne re- 
» te plus qu'à les affembler ; mais c’eft ce qui fe fait 
» en tant de manieres, que fi je puis y réuflir, com- 
# me je l’efpere, aurai lieu d’être fatisfait de mes 
» réflexions, dit l’auteur ». 

Nous allons voir comment Pauteur y réuffit, 

Ces deux lignes 77 indiquent que le pié droit 
commence & acheve fon mouvement, &s que le pié 


C HO 


gauche commence & finit le fien après; ce qui eft 
marqué par la ligne de deflus qui eft pour lepié droit, 
laquelle précede l’autre felon notre maniere d'écrire 
de gauche à droite : la ligne de defflous eft pour le 
pié gauche ; elle n’eft tracée qu'après l'autre ; ce qui 
fait connoître que le pié qu’elle repréfente ne doit 
marcher qu'après que l'autre a fini ion mouvement, 
Ces deux autres lignes ___— font connoître que 
le pié gauche commence & finit fon mouvement , & 
que le pié droit commence & acheve le fien après, 

Ces deux autres lignes —= __ indiquent que le pié 
droit commence fon mouvement , & que dans le mi- 
Heu de celui-ci le pié gauche commence le fien, 
qu'ils continuent enfemble, que le pié droit finit 
le premier, &que le pié gauche acheve après. 

Ces deux lignes - font connoître que le 
pié droit & le pié gauche commencent enfemble, 
& que le pié droit finit fon mouvement après celui 
du pié gauche, 

Ces deux autres lignes font connoitre 
que le pié droit commence le premier fon mouve- 
ment, & que le pié gauche commence après, qu'ils 
continuent enfemble, & finiffent en même tems. 

Ces deux autres lignes = font connoïître que le 
pié droit & le pié gauche commencent & fimflent 
leurs mouvemens enfemble. 

Ainfi de toutes les combinaifons poffibles deux à 
deux des’lignes repréfentées fig. 19.20, 21. 22:23: 
24. dont il feroit trop long de faire l’énumération. 

Les fig. 37. 38. 39. ont déjà fait connoître trois 
fituations ; les trois fuivantes en repréfentent en 
core d’autres: ainf par la fig. 40. on verra le pié 
droit devant le corps, & le pié gauche derriere. 

Par la fig. 41. on verra le pié droit devant & de 
côté, & par conféquent le pié gauche derriere ê& 
de côté. | 

Par la fig. 42. on verra la fituation qu’on appelle 
croifée, le pié droit devant la partie gauche du corps, 
8e le pié gauche derriere la partie droite; & vicever- 
sa de toutes les combinaïifons dont ces arrangemens 


font fufceptibles. 


Ces trois derniers exemples qui montrent les f- 
tuations ou pofitions naturelles, peuvent encore 
être enfemble ou écartés, en y ajoütant le point ou 
la petite ligne. 

Toutes ces fituations pourront être un pié en 
l'air , en donnant à la lettre qui repréfente ce pié la 
marque de cette circonftance qui a été ci-devant ex- 
pliquée. Nous allons pafler aux exemples de l’em- 
ploi de la ligne marché. 

La fig. 43. répréfente la fituation ou pofñition qui 
eft le pié gauche à terre devant, & le pié droit en 
l’air derriere. On connoîtra la pofition en ce qu’elle 
fera toùjours la premiere de chaque danfe, & qu’il 
n’y aura point au-defflous de ligne marché ; les difré- 
rentes pofitions des piés qui pourroient y être étant 
aflez démontrées précédemment pour les connoitre. 
Cette pofition tient dans la danfe lieu de clé, dont 
l’ufage en Mufique eft de faire connoître le ton &c le 
mode de chaque air, & le premier fon par lequel il 
commence ; de même celle-ci montre le lieu de la 
falle où la danfe doït commencer, en fe la repré 
fentant toüjours comme renfermée dans les reétan- 
gles formés par les lignes verticales & les portées 
de mufique fur lefquelles on écrit la danfe. 

De cette fituation on paflera à la feconde ( fgx- 
re 44.), où on remarquera qu'il faut marcher ce 
qui eft marqué par la ligne qui repréfente ce mou- 
vement, laquelle eft décrite au-deffous de la figure 
qui repréfente la falle, Mais comme cette ligne #47- 
ché fuppofe que l’un des deux piés doit faire un 
mouvement, on connoitra'que c’eft le pié droit, 


puifque la lettre d eft feule dans la falle, êzeft au 


côté droit du corps. Mais comme cette lettre eft dé« 
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crite a quêue retournée à la tête, Le pié droit fe pot- 
tera en l'air, & cette fituation de pié finira cette pre- 
miere aétion , &c fervira de poñition pour pañfer à la 
fuvante. 

La fig. 45. repréfente qu'il faut marcher le pié 
droit à terre de côté : après ce mouvement on foi- 
tira de terre le pié gauche, qui doit refter en l'air 
au-deflus de l’endroit où il étoit pofé. On ne mar- 
que rien pour cette ation du pié gauche, parce 
quelle eft néceflaire pour achever le pas. Lorfque 
les mouvemens qui {e fuivent fe font par des piés 
différens, la fin de cette aétion eft une fituation na- 
turelle; celle des piés enfemble ou écartés , fera 
marquée par un caraétere particuher. 

La figure fuivante (46,) répréfente qu'il faut mar- 
cher le pié gauche croifé devant fortant de tetre, 
le pié droit joignant au derriere du talon du pié 
gauche. Cette fituation enfemble étant marquée par 
un point qui eft au derriere du corps, ce point fe 
place à côté du corps fion finit cette a@ion les piés 
enfemble de côté. 

La fg. 47. repréente qu'il faut marcher le pié 
droit à terre de côté, & que le pié gauche fortira 
de terre & fe portera écarté en l’air au côté gauche 
du corps: cette derniere circonftance eft marquée 
par la lettre g féparée du corps par une petite ligne 
verticale, qui fignifie, amfi qu'il a été dit, que le 
pié eft éloigné du corps. 

La fig. 45. que l’on ne regardera que comme l’ex- 
plication de la 47. repréfentera par conféquent la 
même chofe; elle indiquera de plus par les deux H- 
gnes qui y font décrites , que le pié droit marchera 
le premier, & que le pié gauche marchera enfuite ; 
la ligne de deflous , ainfi qu'il a été dit, étant pour 
celui-ci, & étant poftérieure par rapport à celle de 
Pautre pie. ‘ 

Après avoir donné ces exemples pour la ligne 
marché fur laquelle on place les fignes des agré- 
mens , comme plié, élevé, faute, cabriolé, &c. 1l 
eft bon d'examiner ces mêmes marques, pour con- 
noître toutes les places que le corps peut occuper 
fur la ligne de front. 

Par la fig. 43. on verra que le corps eft pofé au 
milieu du côté gauche de la falle; c’eft la poñition 
dans laquelle la figure 43. le repréfente au même 
lieu, puifque Paétion qui y eft marquée n’oblige 
point le corps à faire aucun changement; le pié en 
l’air qui eft derriere [a pofition le porte en l’air de 
côte à la fg. 44. laïflant toüjours le poids du corps 
fur le pié gauche : les fig. 44. 45. 46. 47. le repré- 
fentent un peu plus éloigné de ce côté; ce qui fe 
peut encore en autant d’autres places que l’on juge- 
ra à propos, felon le nombre de pas qui peuvent 
être faits en la largeur d’une falle ; les fituations fur 
la longueur font marquées par les lignes des por- 
tées & les intervalles des mêmes lignes. 

En donnant à toutes les places les feize afpe@s 
dont il eft parlé ci-deflus, & qui font repréfentés 
fig. 11, il eft certain qu'il n’y a pas un feul endroit 
d’une falle où l’on ne puiffe marquer telle pofition 
des piés & fituation du corps que l’on voudra; ce 
qui eft tout ce que l’on fe propofe de faire quand 
on veut écrire une danfe fur le papier. 

On écrit aufi dans ce nouveau fyftème l'air au- 
deflus de la danfe , & le tout fur.du papier de mufi- 
que ordinaire, enforte qu’au premier coup d’œil 
une danfe écrite en cette maniere paroît un do ou 
un #rio, &tc. fi deux ou plufeurs danfeurs danfent 
enfemble. 

Nous avons promis de comparer enfemble ces 
deux mameres, nous tenons parole: nous croyons, 
quoique l'invention de cet auteur foit ingénieufe, 
que l’on doit cependant s’en tenir à celle du fieur 
Feuillet, où la figure des chemins eft repréfentée, 
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für-tout depuis que nous y avons fait le changement 
communiqué par M. Dupré, au moyen duquel on 
connoît la valeur des pas par la couleur de leur té- 
te, ainfi qu'il a été expliqué dans la premiere par- 
tie de cet article, L’inconvénient de ne point mar- 
quer les chemins eftbien plus important, que celui 
qui réfulte de ne point écrire la mufique fur Les lt 
gnes & dans les intervalles, comme quelques au- 
teurs l’avoient propofé, Voyez Particle MUSIQUE, 
où ces chofes font difcutées. (2) 

CHOREN, (Géog.) petité ville d'Allemagne dans 
la Mifnie, proche d’Aétembourg. 

* CHORÉVÊQUES, fub. m. (Théol.) celui qui 
exerçoit quelques fonétions épiicopales dans les 
bourgades & les villages. On l’appelloit le vicaire 
de l’évèque. I n’eft pas queftion dans l’églife de cette 
fonétion avant le jv. fiecle, Le concile d’Antioche 
tenu en 340 marque fes limites. Armentarius fut 
réduit à la qualité de chorévéque en 439 par le con- 
cile de Riez, le 1°* de ceux d'Occident où il foit parlé 
de cette dignité. Le pape Léon II. l’eût abolie, s’il 
n’en eût été empêché parle concile de Ratisbonne., Lé 
chorévéque , au-deflus des autres prêtres, gouvernoit 
fous l’évêque dans les villages. Il n’étoit point or- 
donné évêque ; il avoit rang dans les conciles après 
les évêques en exercice, 8 parmi les évêques qui 
n’exerçoient pas ; il ordonnoit feul des clercs mi- 
neurs &c des foüdiacres, & des diacres &c des prè- 
tres fous l’évêque. Ceux d'Occident porterent l’ex- 
tenfion de leurs priviléges prefqu’à toutes les fon- 
tons épifcopales; mais cette entreprife ne fut pas 
tolérée. Les chorévéques ceflerent prefque entiere: 
ment au x. fiecle, tant en Orient qu’en Occident, où 
il paroït qu'ils ont eu pour fucceffeurs les archipré- 
tres &c les doyens ruraux. Voyez ARCHIPRÊTRES 6 
Doyexs. Il y a cependant des dignitaires encore 
plus voifins des anciens choréyéques ; ce font les 
grands-vicaires, tels que celui de Pontoife, aux- 
quels les évêques ou archevêques ont confié les 
fonétions épifcopales fur une portion d’un diocefe 
trop étendu pour être adminiftré par un feul fupé- 
rieur, Le premier des foüdiacres de S, Martin d’'U- 
trecht, & le premier chantre des collégiales de Co- 
logne, ont titre de chorévéque, &c fonétion de doyens 
ruraux. L’égelife de Treves a aufli des chorévéques, 
Ce nom vient de XOP6 » lieu, Êt de sristomoc 3 évéque 3 
évêque d’un lieu particulier, oy.EvÊQUE,AR CHE: 
VÊQUE , Ge, 

CHORGES, ( Géog.) petite ville de France.en 
Dauphiné. Long. 24. lat. 44. 35. 

CHORGO, (Géog.) petite ville de la baffe Hon- 

rie, près d’Albe royale. 

CHORIAMBE, f. m. (Beles-Lesr.) dans l’ancien: 
ne Poëfe, pié ou mefure de vers compofée d’un 
chorée ou trochée & d’un iambe, c’eft-à-dire de 
te breves entre deux longues, comme Azf6rïas. 

CHORION , 1. m. ( Anar.) eft la membrane exté- 
rieure qui enveloppe le fœtus dans la matrice. Voyez 
F&Tus. Ce mot vient du Grec yope, contenir. 

Elle eft épaifle & forte, polie en-dedans, par où 
elle s’unit à une autre membrane appellée amis, 
mais rude & inégale en-dehors , parfemée d’un 
grand nombre de vaifleaux, & attachée à la matrice 
par le moyen du placenta qui y eft fort adhérent: 
Voyez AMNIOS , PLACENTA, | 

Cette membrane {e trouve dans tous les animaux. 

Le chorion, avec l’amnios & le placenta, forme ce 
qu'on appelle les fécondines ou l’arriere-faix, Voyez 
SECONDINES. (L) 

CHORISTE, f. m. chanteur qui chante dans les 
chœurs de l’opéra ou dans ceux des motets au con- 
cert fpirituel, & dans les églifes. Voyez CHANTEUR 
& CHANTRE; voyez auffé CHŒUR, (B) 
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CHOROBÂTE , f.m. ( Méchanique. ) efpece de 


niveau dont fe fervoient les anciens. 

Le grand niveau qu'ils appelloient chorobate étoit 
une piece de bois de:20 piés de longueur , foûitenue 
par quelques pieces aux extrémités, & qui avoit 
dans fa partie fupérieure un canal qu’on remplifloit 
d’eau, avec:quelques petits plombs qui pendoïent 
aux côtés, pour s’affürer fi cette piece étoit de mi- 
veau. C’étoit-là toute la longueur de leurs nivelle- 
mens ; car ils tranfportoient le chorobate de 20 en 20 
piés , pour conduire leurs ouvrages. Ce niveau étoit 
fort défettueux ; nos modernes en ont inventés de 
beaucoup meilleurs. Joy. NIVEAU, NIVELLEMENT. 
Article de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 

CHOROGRAPHIE , f. f. l’art de faire la carte, 
ou la defcription de quelque pays ou province. Yoy. 
CARTE. 

Ce mot vient des mots Grecs yopos, région , con- 
trée , lieu > & de ypago, Je décris. 

La chorographie eft diférente de la Géographie, 
comme la defcription d’un pays l’eft de celle de toute 
Ja terre. Voyez GEOGRAPHIE. 

Elle eft différente de la Topographie, comme la 
defcription d’un pays Peft de celle d’un lieu, d’une 
ville , ou de fon diftri@t. Voyez TOPOGRAPHIE.(O) 

CHOROIDE , f. £. cerme d'Anatomie, qui fe dit 
de plufieurs parties du corps qui ont quelque refflem- 
blance avec le chorion. 

Ce mot vient du Grec xwpror, chorion ; 8x &idos ,wef- 
femblance. 

Choroïde fe dit particulierement d’une membrane 
intérieure qui revêt immédiatement le cerveau, ain- 
fi appellée parce qu’elle eft parfemée de quantité de 
vaifleaux comme le chorion. On l’appelle plus com- 
munément /a pie-mereou la petite meminge. Voyez ME- 
NINGE 6 MERE. 

On appelle aufi choroïde la feconde tunique de 
Poil qui eft immédiatement fous [a {clérotique. Elle 
naît de cette partie de la pie-mere qui enveloppe la 
papille du nerf optique ; de-là elle marche en - de- 
vant., entre la retine & la fclérotique , & embrafle 
l'humeur vitrée en formedefphere. Danstout cetra- 


jet elle tient à la fclérotique, tant par des artérioles 


êc de petites veines , que par quelque cellulofité, 
dans laquelle on a trouvé quelquefois la graiïfle dans 
le veau , mais antérieurement à la fin de la fcléroti- 
que opaque, où elle eff unie à la cornée, Là, la cho- 
roïde devenue plus épaifle & plus calleufe , adhere 
fortement à cette extrémité commune de la cornée, 
faifant un ceintre blanc, que Maïtre-Jean & Veflin- 
sius appellent orbiculo-ciliaire ; & M. Winflow , Z- 
gament cillaire. 

Dans le fœtus elle eft blanchâtre en-dehors, & 
en-dedans d’un rouge brun. Elle eft pareillement d’un 
brun rouge dans ladulte en-dehors , comme le raï- 
fin noir ; intérieurement , teinte d’une couleur vi- 
ve qui pâlit avec l’âge, & blanchit dans la vieilleffe 
dans un grand nombre de brutes : elle eft extérieu- 
#ement brune ou noire ; en-dedans d’un verd vif & 
argenté dans les poiflons. MM. de l’académie des 
Sciences, dans leur livre de a diffettion des animaux, 
difent, au fujet de la lionne, que cette tunique colo- 
rée peut fe {éparer de la choroïde. Voilà ce quia don- 
ré le premier indice de ces deux lames, dont l’intet- 
ne a été nommée ruifchienne, par Ruïfch qui l’a dé- 
couverte. Haller, commenr. Boerh. 

M. Mariotte foûtient que la vifon fe fait plätôt 
dans la choroëde que dans la rétine : ila pour lui Bar- 
tholomæus Torrinus & M. Meri, qui font du même 
fentiment ; mais tous les autres auteurs font du fen- 
timent contraire. Voyez Vision , RÉINE, &c.(L) 

CHoRoiDE , adj. (Azar.) Le plexus choroide eft une 
toile vafculaire très-fine, remplie d’un grand nom- 
bre de ramifications artérielles &c veineufes ; & en 
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partie ramañlée en deux paquets flottans, qui s’éten: 
dent dans les cavités des ventricules latéraux , un 
dans chaque ventricule , & en partie épanouie en 
maniere d’enveloppe qui couvre immédiatement , 
avec une adhérence particuliere , les couches des 
nerfs optiques , la glande pinéale, les tubercules 
quadri-jumeaux , & les parties voifines tant du cer- 
veau que du cervelet. (L)  : 

* CHOSE, 1. f. ( Gramm. ) On défigne indiftinc- 
tement par ce mot tout être inanimé , foit réel, foit 
modal ; étre eft plus général que chofe, en ce qu'il fe 
dit indifhnétement de tont ce qui eft, au lieuqu'ily 
a des êtres dont cho/e ne fe dit pas. On ne dit pas de 
Dieu , que c’eftune chofe ; on ne le dit pas de l’hom- 
me. Chofe fe prend encore par oppofñtion à #0; 
ainfi il y a le 70c & la chofe ; il s’oppofe encore à f- 
rrulacre | Où apparence. Cadit perfona , manet res. 

CHOSES , (LES ) Jurifprud. {ont un des trois ob- 
jets du droit , fuivant ce qui eft dit dans les srffieurs 
de Juftinien, y. I, tir. 1j, 12. quirapporte tout le 
droit à trois objets, les perfonnes, les chofés, & les 
ahions ; perfonas , res , vel ationes. 

On entend dans le droit , fous ce terme de chofes, 
tout ce qui eft diftinét des perfonnes &c des aétions: 
quelques-uns diftinguent encore les obligations, & 
ne comprennent fous le terme de cho/es que les biens; 
cependant 1l s'applique auf à plufieurs autres ob- 
jets, comme on le verra par les différentes divifons 
qui fuivent. , 

Les chofès {ont corporelles ou incorporelles , mo- 
biliaires ou immobiliaires ; elles font dans notre pa- 
trimoine ou communes & publiques ; elles font fa- 
crées ou profanes , fungibles ou non fungibles, pof- 
fibles ou impoffibles. 

Il y a auf de certaines chofes que l’on appelle dou- 
ceufes , lirigieufes, les chofes jugées , les chofes de pure 
faculté, & autres diftinions , que.nous allons ex- 
pliquer chacune felon l’ordre alphabétique. | 

CHOSES hors du commerce , ou hors Le patrimoine ; 
font celles qui par leur nature ne peuvent être ac- 
quifes par des particuliers. Telles font les chofes com- 
munes ou publiques ; celles qui appartiennent à des 
corps & communautés ; les chofes appellées de droit 
divin, qui comprennent les chofes facrées , religieu- 
fes & faintes. 

CHOSES communes , font celles dont lufage eft 
commun à tous les hommes , telles que l'air, Peau 
des fleuves & des rivieres, la mer & fes rivages. 
Ceschofés font appelléescommunes, parcequen’ayant 
pû entrer dans la divifion des cho/ës qui s’eft faite par 
le droit des gens , elles font demeurées dans leur 
premier état, c’eft-à-dire communes quant à lufa- 
ge , fiuvant le droit naturel, & dont la propriété 
n’en appartient à perfonne en particulier. 

Quoique l’eau des fleuves & des rivieres foit 
commune pour l’ufage à tous les hommes , cepen- 
dant fuivant notre droit François, la propriété des 
fleuves & rivieres navigables, foit par rapport à leur 
rivage & à leur lit, foit par rapport à la pêche & à 
la navigation , aux ponts , moulins, ê&c autres édifi- 
ces que l’on peut conftruire fur ces fleuves & rivie- 
res ,appattient au Roi. Les feigneurs hauts-jufticiers 
ont le même droit fur les rivieres non navigables , 
chacun dans l'étendue de leur feigneurie. 

Pour ce qui eft de la mer & de fes rivages, quoi- 
que perfonne ne puifle en prétendre la propriété, ce- 
pendant les puiflances politiques peuvent en empé- 
cher l’ufage , foit pour la pêche, foit pour la navi- 
gation. y 

Ainfi en France il n’y a quele Roi, ou ceux qui 
ont permiflion de lui, qui puiffent faire équipper des 
vaifleaux & les mettreen mer. Perfonne aufinepeut 
avoir des falines fans la permiffion du Roi ; cefont 
des droits que les rois fe font réfervés dans leurs 


états 3187 qui font des marques de leur fouveraineté. 

On ne doit pas confondre les cho/es des communes 
avec Les chofès communes. Les premieres font celles 
dont la propriété appartient à quelque communau- 
té , & dont l’ufage eft commun à tous ceux qui la 
compofent , tels font les prés & bois qui appartien- 
nent à une communauté d’habitans , les hôtels ou 
maifons communes des villes , leurs portes, murail- 
les, remparts & fortifications, & autres cho/és fem- 
blables, | 
_ Cuoses corporelles, font celles qui ont un corps 
matériel, foit animé ou inanimé ; tels font les fruts, 
les grains, les beftiaux , lesterres , prés , bois , maï- 
{ons , à la différence des chofës incorporelles, quine 
tombent point fous les fens, & que l’on ne peut voir 
ni toucher, mais que nous concevons feulement par 
l’entendement , telles que les droits & aétions , les 
fucceffions , les fervitudes , & autres chofès fembla- 
bles. Voyez ci-après CHOSES incorporelles. 

_ CHOSES douteufes , en droit , font celles dont l’é- 
venement eft incertain, ou celles qui dépendent de 
l’interpretation d’une claufe , d’un teftament ou de 
quelqu'autre aéte. Il en eft parlé dans un très-grand 
nombre de textes de droit , indiqués par Brederode, 
au mot dubium, Laurent Valla a fait un traité derebus 
dubiis. | 

CHOSES de faculté , ou de pure faculté, mere fa- 
cultatis , font celles qu’il eft libre de faire quand on 
veut, & que l’on peut aufñli ne pas faire fans qu'il en 
réfulte aucun inconvénient ; tel eft par exemple le 
droit de paffage qui appartient à quelqu'un dans l’hé- 
ritage d'autrui. Ces fortes de chofés ou de droits ne 
fe perdent point par le non-ufage,, & la prefcription 
ne commence à courir à cet égard que du jour de la 
contradidion, pat exemple, du jour que le paffage a 
été refufé. 

CHoses fungibles, res fungibiles , font celles que 
lon peut remplacer par d’autres de même efpece, 
comme l'argent monnoyé , du grain , des liqueurs, 
€c. Elles font oppofées à celles que l’on appelle en 
droit zon fungibles , que l’on ne peut pas remplacer 
par d’autres femblables , & qui giffent en eftimation, 
comme une maifon , un cheval , Gc. 

CHOSES 207 furgibles | voyez ci-deffus CHOSES 
fungibles. j 

CHoses émpoffibles , en droit , {ont celles que l’on 
ne peut réellement faire, ou qui ne font pas permi- 
fes fuivant les loix. Ces fortes de chofes n’obligent 
point, c’eft-à-dire que fi l’on a ftipulé une claufe de 
cette nature , ou fi. un teftateur a appofé une telle 
condition à fa libéralité , Le tout eft regardé comme 
non écrit. Voyez les lois 31. 6 188. au digefle de reg 
jur. 8 div. XL. tir.7.1. 35,8 liv. Lrir.xviy. L 18. 

CHOSES jugées, en droit , fe prend quelquefois 
pour ce qui réfulte d’un jugement, quelquefois on 
entend par-là le jugement même ; enfin le terme de 
chofe jugée eftfouvent reftreint au cas où le jugement 
a acquis une telle force qu'il devient hors de toute 
atteinte. Oppofer l'autorité de la chofe jugée, c’eft 
fonder fa demande ou fes défenfes fur quelque juge- 
ment rendu entre les parties, ou dans une efpece 
femblable. L'autorité de la chofe jugée eff fi grande 
qu’elle pafle pour une vérité conftante ; res Judicata 
pro veritate habetur. 

Suivant l'ordonnance de 1667. tit. xxviy. art, 5. les 
fentences & jugemens qui doivent pafler en force 
de chofe jugée , {ont ceux rendus en dernier reffort, 
& dontil ny a point d'appel , ou dont Pappel n’eft 
pas recevable, foit que les parties y euffent formel- 
lement acquiefcé , ou qu’elles n’en euflent inter- 
jetté appel dans le tems ; ou que l’appel en ait été 
déclaré péri. L'article 12. dit que fi la fentence a été 
fignifiée , & que trois ans après la figmification il y 
ait eu fommation d’en appeller, l’appel ne fera plus 
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recevable fix mois après la fommation ; mais la fen- 
tence pañlera en force de chofe jugée.Le délai pour les 
églifes, hôpitaux , colléges , au lieu de trois ans, eft 
de fix ans. Au défaut de ces fommations , les fenten- 
ces, fuivant l’err. 17. n’ont force de chofe jugée qu’a- 
près dix ans , à compter du jour de la fignification ; 
& au bout de vingtans , à l'égard des églifes , hôpi- 
taux, colléges. 

Cuoses Zingieufes, voyez DROITS litigieux, 

CHOSES , appellées wamcipi, chez les Romains 
étoient celles qui étoient pofflédées en pleine pro: 
priété. Elles étoient ainfi appellées de rancipium , 
qui fignifioit le droit de proprièté & de domaine dont 
les feuls citoyens Romains jouifloient fur tous les 
fonds de l'Italie , fur les héritages de la campagne, 
für les efclaves, & fur les animaux qui fervoient à 
faire valoir ces mêmes fonds. Toutes ces chofes 
étoient appellées res mancipi, où mancipi , à la difs 
férence des provinces tributaires des Romains, où 
les particuliers n’avoient que l’ufufruit & la poffef- 
fion de leuts fonds & des chofès qui y étoient atta- 
chées ; c’eft pourquoi onles nommoit res nec manci= 
pi. Par l’ancien droit Romain, l’ufucapion n’avoit 
lieu que pour les cho/es appellées mercipi , foit meu- 
bles ou immeubles : les cho/fés appellées ec mancipt 
étoient feulement fujettes à la prefcription ; mais 
Juftinien fupprima ces diftin@ions frivoles entre ces 
deux mamieres de pofléder & de prefcrire. Voyez In- 
flitut. iv, IT. ir, vj. L'hifl. de la Jurifprud, Rom. de 
M. Terraflon , Ly. IL. K. 8.p.133. 

CHOSES hors du patrimoine , voyez ci-devart CHo- 
SES hors du commerce. 

CHOSES poffibles , en Droit, font celles qu'il eft 
au pouvoir de quelqu'un de faire, & qui font per- 
miles par les loix. Voyez ci- devant CHOSES im- 
poffibles. 

CHOSES prophanes , en Droit, font oppofées aux 
chofes facrées , religieufes , & faites. 

CHOSES de pure faculté, voyez ci-devant CHOSES 
de faculté. 

CHOSES publiques, font celles dont le publica Pur 
fage , telles que les rivieres navigables &c leurs rivas 
ges, les rues & places publiques. Chez les Romains, 
le peuple avoit la propriété de ces chofes , au lieu 
que parmi nous elle appartient au roi, ou aufeigneur 
haut-jufticier , dans la juftice duquel elles font f- 
tuées. Les chofes publiques 8x les chofes communes con- 
viennent en ce que l’ufage en eft commun à tousles 
hommes ; mais elles different , en ce que la propriété 
des chofes publiques appartient à quelqu'un , au heu 
que celle des chofès communes n’appartient à perfon- 
ne. Voyez le tit. des inflit. de rerum divifione. 

CHOSES religieufes , font les lieux qui fervent à 
la fépulture des fideles. Chez les Romains, chacun 
pouvoit de fon autorité privée rendre un lieu reli« 
gieux ; en y faifant inhumer un mort ;. mais parmi 
nous cela ne fuffit pas pour mettre ce lieu hors du 
commerce. [lnedevient religieux qu’autant qu’il eft 
beni & deftiné pour la fépulture ordinaire des fide- 
les. Voyez le ur. de rerum divifione , $. 9. & de Bou- 
taric , bid, 

CHOSES facrées , font celles qui ont été confa- 
crées à Dieupar les évêques, avec les folemnités re- 
quifes , comme les vafes facrés, les églifes , &c. Foy. 
aux inft, de rer, divif. & de Boutaric , fur le . 8, de 
ce titre, 

CHOSES Jaintes, er Droir, font celles que les lois 
ordonnent de refpeéter , telles que les portes & les 
murailles des villes , la perfonne des fouverains , 
les ambafladeurs , les lois mêmes. On appelle ces 
chofès, Jaintes, parce qu'il eft défendu , fu Janilione 
pœnæ., de leur faire injure, ou d’y donner aucune at- 
teinte. oyez Le $.10.aux inflitur. de rerum divifone. 
L'ufage des portes & des murailles des villes appar- 


376 C H O 

fient à fa communauté 8 à chacun dés particuliers 
qui la compofent ; mais la police & la garde en ap- 
partiennent au roi, ou au feigneur jufucier , S'il y 
en a un dans le lieu. Voyez de Boutaric, ar ÆS. cute. 

A 

( dou , Î. in. ( ff. nat, Bot.) braffica , gente de 
plante dont la fleur eft à quatre feuilles difpofées en 
croix ; le calice pouffe un piftil qui, lorfque la fleur 
eft paflée , devient un fruit ou une filique grêle, 
longue, cylindrique, & compofée de deux pan- 
eaux pliés en gouttiere, appliqués fur les bords d’u- 
ne cloifon qui divife ce fruit dans fa longueur en 
deux loges remplies de quelques femences prefque 
rondes! Ajoûtez au caraétere de ce genre le port de 
fes efpeces, qui confifte principalement dans les 
feuilles ondées fur les bords, ridées le plus fouvent, 
… & de couleur bleue célefte, Tournefort, 27/2. rez herb. 
“Voyez PLANTE. (1 

Cour rt Er ) Il y a peu de plantes po- 
fageres qui ayent autant d’efpeces. 

Il fe diftingue en chou pomme blanc, en colfa, chou 
Blond , chou frifé blanc, chou pomme, chou cabu , chou 
TOUS » chou-fleur , chou de Milan ou poncalier, choux- 
rayes. 

Les choux rouges ont des feuilles rougeñtres , &cla 
tige très-élevée ; les frifés ont des feuilles toutes dé- 
coupées & garnies de rides, 

Lorfque vous avez coupé les têtes des vos choux , 
{es tiges repouffent lhyver de petits rejettons ap- 
pellés brocolis , que l’on mange en falade. Voyez Bro- 
COLIS. 

Les choux-fleurs font les plus délicats ; ils fe fement 
fur couche en Avril & en Mai. On leur entoure la 
tête avec quelques liens dé paille, afin qu'elle {oït 
moins expofée à l’ardeur du foleil. En les levant en 
motte de deflus la couche , on leur rogne le bout du 
pivot ; & fouvent pour les faire pommer , & les ga- 
rantir des gelées , on les met dans la ferre dans une 
planche de demi-pié de haut. Leur graine ne réuffit 
pas en France, il faut en faire verur du Levant. 

Les choux de Milan fe fement fur couche en Mai, 
& on les replante en pleine terre, dans des rayons, 
à un pié : l’un de l’autre; & fi lon veut que les choux 

roffiffent , il faut les arrofer fouvent dans les cha- 
Luis , & leur donner un labour dans le mois de Juin, 
afin que la terre foit plus difpofée à recevoir utile- 
ment les pluies du ciel. 

Les choux en général ne fe perpétuent que de grai- 
nes, qu'il faut laiffer fecher aux montans que l’on a 
coupés , & enfuite les vanner, & les ferrer pour Les 
femer l’année fuivante., (X) 

Cou (Mar. med, & Diere.) Les différentes efpe- 
ces de choux qu’on cultive dans nos jardins, font 
beaucoup plus d’ufage dans les cuifines que dans la 
Medecine : les feuilles de choz rouge {ont pourtant 
employées par les Apoticaires , qui préparent un fi- 
rop de leur fuc. 


Les choux doivent être rangés avec lés plantes 


alkalines ; car quoiqu'ls ne contiennent que peu ou 
point d’alkali volatil abfolument libre, où capable 
de s'élever dans la diftillation au degré de l’eau bouil: 
Jante, cependant la préfence de ce principe dans cet- 
te plante, & la foibleffe des liens qui l’y retiennent, 
font bien annoncés par la facilité avec laquelle il fe 
développe dans fa déco@tion par le fecours de la 
moindre fermentation. 
| Quelques anciens ont regardé les choux comme 
un remede univerfel. On dit que les Romains l’ont 
employé à ce titre pendant fix cents ans; & que le 
rand Caton s’en eft fervi avec fuccès pour garantir 
fa famille de la pefte. Pline nous apprend que Pytha- 
gore faifoit un cas tout particuher du chou : c’eft 
‘grand dommage qu'un traité entier que Dieuches, 
“compté par Galien entre les principaux des plus an- 


ciens medecins ; avoit compofé fur les veitus du 
chou, ne foit pas parvenu jufqu'à nous. 

L'école de Salerne à dit du choz , que fon fuc 14: 
choit le ventre , & que fa fubftance le reflerroit. 
Jus caulis folvir , cujus fubflantia ffringir. 

Plufieurs anciens l’ont célebré comme vulnéraite ; 
antiicorbutique, utile contre l’hydropifie, & fur- 
tout fpécifique dans lés maladies de la poitrine, par 
une vertu particuliere, où par une certaine analo- 


_gie qu'ils ont cru appercevoir entre cette plante & 


cé vifcere. On ne le régarde aujourd’hui que com- 
ne adouciflant l’acrimonie des humeurs de la poi- 
triné, détergeant lès ulceres commencçans, appai- 
fant très-bien la toux, en un mot comme ün béchi- 
que incraflant ; mäis On peut douter encore à bon 
droit de cette derniere propriété , & remettre le 
chou dans la claflé dés purs alimens , dans laquelle 
les Medecins ont piufé leurs prétendus incraffans. 
Voyez INCRASSANS. 


Au refte, comme le choix même des alimens eft 
affürément de conféquence dans les maladies chro= 
niques, & fur-tout dans les maladies du poumon, 
le chou, quoique dépouillé de toute vertu médica- 
menteufe proprement dite, pourroit bien avoir dans 
ces maladies une utilité réelle, C’eft à l’obfervation 
à nous inftruire fur ce point. 


Quant aux qualités malfaifantès que le plus grand 
nombre des Medécins a attribuées aux choux confidé- 
rés comme plante potagere ou aliment, on ne voit 
pas que l’obfervation réponde à cette prétention, 
qui dès-lors eft nulle de plein droit comme toute 
loi medicinale fondée fur le feul raifonnement. 

Il eft évident, & plufeurs auteurs fe font même 

trahis là-deflus , le célebre M. Geoffroy , par exem- 
ple ; il eft évident, disje, que c’eft de la pente à 
la putréfaétion qu’on a dès long-tems obfervée dans 
le chou, & fur-tout dans fa premiere décoétion plû- 
tôt que de l’expérience , qu’on a déduit la préten- 
due difpofition du choz à produire des fucs grofliers 
& une bile noire. Les payfans & le peuple de tous 
les pays de l’Europe s’en noutriflent prefque jour« 
nellement. En Béarn & dans quelques autres pro- 
vinces voifines , 1l n’eft peut-être pas un feul habi- 
tant qui n’en mange au moins une fois par jour 3 
la garbure de ce pays eft un potage aux choux & 
aux cuifles d’oie, ou au lard, qu’on fert réguliere- 
ment à fouper fur toutes les tables : or on n’a ob- 
fervé n1 dans ces provinces n1 ailleurs , aucune ma- 
ladie ou indifpofition particuliere qu’on puifle rai- 
fonnablement attribuer à l’ufage des choux. 
" C’eft avec moins de fondement encore que les 
mêmes auteurs ont avancé que le cho nourrifloit 
peu & fe digéroit dificilement. On peut avancer au 
contraire 1°. qu'il contient beaucoup d'’aliment vrai, 
& que cet aliment eff même plus folhidé ou plus ana- 
logue aux humeurs nutritives de nos corps, que ce- 
hu que fourniffent les autres familles de végétaux 
noutriffans ; celui-ci étant dans un état qui le rap- 
proche de très-près de la nature des lymphes ani- 
males, ou des fucs des viandes, Voyez LEGUME & 
DIETE. | | ; 

2°. Qu'il eft peu d’eflomacs qui ne le digerent 
très-bien ; & que fi on peut l’accufer de vitier quel- 
quefois la digeftion , c’eft au contraire en la hâtant 
ou en lâchant le ventre. ? 

Le fauer - kraut qu eft une efpece de mets très- 
ufité en Allemagne, n’eft autre chofe que du cho 
porté par une fermentation , à laquelle on Fa difpoié 
dans cette vûe, à l’état acéteux ou acide. 7oyez 
SAUERKRAUT. (b) | 

CHou cARAÏBE , plante qui doit être rapportée 
au genre appellé pié de veau. Voyez P1É DE VEAU- 
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CHOVACOUET , (Géog.) riviere de l'Améri 
que feptentrionale dans la nouvelle France. 
CHOUCAS, f. m. #onedula fève lupus , ( Hifi. nat. 
Ornir.) oïfeau qui pefe neuf onces & demie : 1l a 
environ un pié un pouce de longueur depuis la poin- 
te du bec jufqu’à l’extrémité de la queue. Les pattes 
étendues font prefque auffñi longues que la queue: 
Cet oïfeau a deux piés deux pouces d'envergure. Le 
bec eft fort , il a un pouce trois lignes de longueur 
depuis la pointe jufqu’aux coins de la bouche. Les 
narines font rondes ; la moitié du bec & les narines 
font recouvertes par de petites plumes recourbées 
en-devant. L'iris des yeux a une couleur blanchä- 
tre ; les oreilles font aflez grandes ; le derriere de 
la tête jufqu'au milieu du cou eft cendré ; la poitrine 
&c le ventre font aufli un peu cendrés ; le refte du 
corps eft noir, avec quelque teinte d’un bleu lui- 
fant ; la tête a ume couleur noire foncée. Il y a dans 
chaque aile vingt grandes plumes ; l’extérieure eft 
de moitié plus courte que la feconde; la troifieme 
& la quatrieme font les plus longues ; le tuyau de 
la onrieme & de celles qui fuivent jufqu’à la dix- 
feptieme , ne s'étend pas jufqu'’au bout de ces plu= 
mes, ce qui rend leur pointe échancrée : mais au mi- 
lieu de cette échancrure, il y a un crin ou une épine 
qui tient au tuyau. La queue a cinq pouces & demi 
de longueur : elle eft compofée de douze plumes ; 
celles du milieu font un peu plus longues que les au- 
tres. Les pattes refflemblent à celles de la corneille ; 
le doigt & l’ongle de derriere font plus longs que dans 
les autres oifeaux; le doigt extérieur tient au doigt 
du milieu. Le chouces fe nourrit de noix, de grain, de 
cerifes, 6e. Sa tête eft grande à proportion du corps ; 
On a cru que c’étoit la caufe de la finefle de fon inf- 
tinét: mais ce qu'il y a de certain, c’eft qu’il a en 
effet beaucoup d’inftinét. Ces oïfeaux habitent les 
plus hautes tours des villes & des villages , les vieux 
murs, & les châteaux ruinés ; ils nichent en grand 
nombre dans des trous de ces bâtimens , & quelque- 
fois dans des creux d’arbres. La femelle fait cinq ou 
fix petits œufs de couleur pâle & parfemés de quel- 
ques taches. Quelques auteurs ont donné au choz- 
cas les noms de chuca , choüette , & petite choerté, 
Willughby, Ornir. Voyez O1SEAU. (1) 
CHOUCAS ROUGE, coracias feu pyrrhocorax , o1- 
feau qui a environ quinze pouces de longueur de- 
puis la pointe du bec jufqu’à l'extrémité des pattes, 
& un pié quatre pouces jufqu’au bout de la queue. 
L’envergure eft de deux piés fept pouces. La femelle 
pefe douze onces & demie, & le mâle treize onces. 
Cet oïfeau reflemble au choucas ; mais il eft plus pros 
êc prefque aufli gros que la corneille , dont il dif: 
fere principalement par le bec qui eft pluslong, de 
couleur rouge, pointu , & un peu recourbé. La pie- 
ce fupérieure du bec eft un peu plus longue que l'in. 
férieure. Sa langue eft large , mince, fourchue à fon 
extrémité, & plus coute que le bec. L'ouverture 
des narines eft arrondie \@ recouverte par des plu- 
mes recourbées en bas. Les oreilles font grandes ; 
les cites & les pattes reflemblent à celles du chou- 
cas , à l'exception de la couleur qui eft rouge : tout 
le refte du plumage eft noir. Il y a vingt grandes plu- 
mes dans chaque aile ; la premiere ou l’extérieure 
eft plus courte que la feconde ; la troifieme.eft plus 
longue que les deux premieres, mais plus courte que 
la quatrième qui eft la plus longue de toutes. Quand 
les ailes font pliées , elles s’étendent jufqu’à l’extré- 
mité de la queue qui eft compofée de douze plumes 
toutes à-peu-près de la longueur de cinq pouces ; 
ou s'il y a quelque différence, c’eft en ce que les 
plumes du milieu font un peu plus longues que les 
extérieures, comme dans tous les autres oifeaux de 
ce genre. On trouve dans l’eftomac du choucas rouge 
des infeétes : il habite les rochers, les temples, & 
Tome III, | : 
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les vieux châteaux qui tombent en ruine; on le voit 
aufli fur les bords de la mer. Il a la voix du chou: 
cas, mais elle eft plus enroüée, Quelques auteurs 
ont donné à cet oifeau les noms de éhoguard & de 
choiette. Willughby, Orne. Pi 0YEz OISEAU. (1) | 

CHOUETTE, f. f. ffrix, (Ormir.) oïfeau de proié 
qui ne fort que la nuit. Willughby donne [a defcrip- 
tion d’un mâle de cette efpece qui pefoit douze on= 
ces & demie ; 1l étoit à-peu-près de la groffeur d’un 
Pigeon, quoique le corps fût plus court. Il avoit en- 
viron treize pouces de longueur depuis la pointe du 
bec jufqu'à l’extrémité de la queue ; envergure étoit 
d'environ deux piés & demi; le bec avoit depuis fa 
pointe jufqu’aux angles de la bouche, un pouce au 
plus : il étoit de couleur de corne, ou d’un bleu pA- 
le. La choëerte a l'ouverture de la bouche grande à 
proportion de la longueur du bec ; la langue eft un 
peu fourchue à l’extrémité , fon empreinte eft mar- 
quée fur le palais. Les yeux font gros & faillans ; la 
membrane qui fe trouve entre l’œil & la paupiere, 
a le bord noir ; celui des paupieres eft large & rou 
geûtre. L'ouverture des oreilles eft très-srande , & 
recouverte d’une pellicule. Les yeux & le menton 
font entourés d’un double rans de plumes, qui for- 
ment une efpece de fraife : ces deux rangs de plumes 
font fitués l’un derriere l’autre; celui de devant eft 
compofé de plumes roides & parfemées de blanc, 
de noir, & de roux ; celles du rang inférieur {ont 
{ouples & teintes de blanc & de couleur de feu. 
Le milieu de la tête eff noirâtre ; les yeux font très- 
près des oreilles : il y a au-delà des narines au-def: 
fous des yeux, des poils ronds & droits. La face fu 
périeure du corps eft mêlée de couleur noirâtre & 
de roux. Les bords des plumes font roux, & le mi- 
leu eft noirâtre : mais fi on examine de près chaque 
plume en particulier, on y voit des lignes ondoyan- 
tes qui les traverfent, & qui font alternativement 
brunes & cendrées. Le ventre & le refte de la face 
inférieure du corps , ont à-peu-près les mêmes cou- 
leurs que le dos. En général , les plumes du corps de 
la chozerte {ont plus douces , plus longues, & plus 
élevées que dans la plüpart des autres oifeaux , ce 
qui la fait paroître beaucoup plus groffe qu’elle ne 
l’eft en effet. Les pattes font couvertes prefque juf- 
qu'aux ongles d’un plumage épais de couleur blan- 
che fale, avec de petites lignes noires & ondoyan- 
tes : 1l n’y a que deux ou trois écailles annulaires 
dans chaque patte qui foient à nud. Chaque aile a 
vingt-quatre grandes plumes ; les barbes extérieures 
de Ta premiere font terminées à la pointe par des poils 
féparés les uns des autres, & difpofés en forme de 
dents de peigne. On voit fur les grandes plumes des 
ailes & de la queue, fix ou fept taches tranfverfales 
qui font d’un blanc fale & teintes de roux ou de 
brun. Les petites plumes des ailes qui recouvrent 
les grandes, fur-tout celles du milieu & les plus 
longues des épaules qui couvrent les côtés du dos . 
font marquées de taches blanches , fur-tout fur les 
barbes intérieures de chaque plume. La queue a fix 
pouces de longueur ; elle eft compofée de douze plu- 
mes : celles du milieu font les plus longues, & les 
autres diminuent de longueur par degrés jufqu’à l’ex- 
térieure qui eft la plus courte : elles font toutes poin- 
tues. La plante des piés eft calleufe & de couleur 
pâle ; les ongles font longs & de couleur de corne on 
noirâtre, Il n’y a point de membrane entre les doigts. 
L’extérieur de devant peut fe blier en arriere , com- 
me fi en effet c’étoit un doigt de derriere : ce qui a 
fait dire que cet oifeau avoit deux doigts de derrie- 
re. On a trouvé dans l’eflomac du poil de rat. Quel- 
ques auteurs ont donné le nom de chozette à la che- 
vefche, au choucas, & au choucas rouge. Willugh- 
by, Ornir. Voyez OisEAU. (1) ER 

* CHOUETTE, (Myth. ) elle as à 
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Minerve : ce fut le fymbole de la prudence. Ii y en 
avoit beaucoup dans le territoire des Athéniens ; ils 
en firent un de leurs fignes militaires. On voit à leurs 
monnoies la choïette pofée fur des vafes diftingués 
par des lettres, Les antiquaires prétendent que les 
Athéniens fe propoferent de conferver ot mé- 
moire de l’invention des vaiffeaux de terre. Quoi 
qu'il en foit, le nom de choäerte refta aux monnoies 
attiques ; & l’efclave d’un riche Lacédémonien di- 
foit par ailufion à ce nom , qu’une multitude de 
choiettes michoient fous le toit de fon maitre. 

CHouertTe, (Med.) Pline a vanté fa chair pour 
la paralyfie ; tous les auteurs de matiere médicale 
ont rapporté cette vertu d’après lui , 8 comme trait 
d’érudition : cette propriété & quelques autres qu’ils 
lui ont auf accordées chacun fur l'autorité de fes 
prédéceffeurs , ne font pas confirmées par des obfer- 
Vations. L’ufage medicinal de cet oïfeau eft très- 
rare parmi nous, ou même abfolument nul. (2) 

CHOUETTE, (petite) voyez CHOUCAS. 

* CHOUETTE , ( Æiff. anc. ) danfe des Grecs dont 
nous ne favons autre chofe, finon qu’elle étoit dans 
le caraûtere pantomime &c boufon. 

CHOUG 04 SHOGLE, (Géog.) grande ville d’A- 
fie dans la Syrie fur POronte , fur la route de Sayde 
à Alep. 

CHOUL, (Géog.) riviere des Pays-Bas au du- 
ché de Luxembourg dans les Ardennes , qui fe jette 
dans la Meufe. 

CHOUQUET, f.m. CHUQUET, BLOE, TÊTE 
DE MORE, (Marine. ) c’eft une grofle piece de 
bois ou plütôt un billot qui eft plat & prefque quar- 
sé par-deflous, & rond par-deflus ; il fert à couvrir 
la tête du mât, & emboîte aufli un mât à côté de 
l’autre. Chaque mât a fon chouquer. Voyez la PI, 1. 
de la Marine, où les chouquets de chaque mât font 
cotés 13. | 

Le chouquet eft percé en mortaife pour embraffer 
le tenon des mâts, & on amarre au chouquer le pen- 
dant des balancins. 

Les mâts de hune, les perroquets, & les bâtons 
de pavillon entrent aufli dans un chouquer, qui les 
affermit & les entretient avec le mât qui eft au-def- 
fous ; & ce chouquer eft enfermé dans un collier de 
fer coté LE, qui Pembrafle. Voy. La fig. cirée ci-deffus ; 
voyez auffi la Plan. VI. fig. 76. où l’on voit la forme 
particuliere du chouquer. 

« Au-deffous du chouquet il y a deux boucles ou 
» petits cercles de fer, cotés 4 a fig. 76. par où paf- 
» fent les palans qui fervent à hifler & amener les 
» maâts de hune. 

» Il y a aufli dans les chouquers des clés de bois 
# qui fe garmies de fer , qui embraffent les ver- 
» gues cotées c fig. 76. on les couvre de peaux de 
» mouton pour empêcher que les voiles ne fe gà- 
# tent & ne s’ufent trop contre ces endroits-là. 

» La grandeur des chouquers {e regle fur la gran- 
»# deur du vaifleau : par exemple, pour un vaiffeau 
»# de cent trente-quatre piés de long de létrave à 
» l’étambord, le grand chouquer aura trois piés un 
» pouce de long, deux piés de large, & quatorze 
» pouces d’épaifeur ; le chouquet du mât de mife- 
» ne, deux piés & demi de long, vingt-un pouces 
» & demi de large, douze pouces & demi d’épais. 

» Les chouquets de l’artimon du grand mât de 
» hune & du beaupré , auront feize pouces de long, 
» douze de large , & fept pouces d’épais. 

» Les chouquers du grand & petit perroquet , qua- 
# torze pouces de long, douze de large, & fix pou- 
» ces & demi d’épais ». 

Ces proportions peuvent cependant varier fui- 
vant les méthodes des différens conftruéteurs. 

« Il y a encore quelques autres regles pour dé- 
# terminer les proportions des chouquets, Par exem- 


» ple, on peut donner au chovquer du grand mât pour 
» fa longueur, la feptieme partie de la largeur du 
» vaifleau ; pour la largeur de ce chouquer, on Jui 
» donnera les cinq huitiemes parties de fa longueur ; 
» & pour fon épaifleur , les deux tiers de fa largeur. 

» Le chouquer du mât de nüfene fera plus court 
» d’une huitieme partie que celui du grand mât; fa 
» largeur & fon épafleur dans les mêmes propor: 
# TIONS. 

» Le chouquer du mât d’artimon doit avoir la moi- 
» tié du grand choquer, ou chouquet du grand mât. 

» Le chouquet du grand mât de hune, la même 
» proportion que celui du mât d’artimon. 

» Le chouque: du mât de hune d'avant , d’une hui: 
» tieme partie plus court que les deux précédens , 
» &c le chouquet du beaupré égal à celui-ci. 

» Le chouquet ou bloc qui eft à l’arriere du mât 
» d’artimon , doit être d’une huitieme partie plus 
» court que celui du mât de hune d'avant ; & le 
» chouquet du perroquet d’artimon , d’un tiers plus 
» court que ce dernier. 

» Les chouquets du grand perroquet , du perro- 
» quet de mifene , & du perroquet de beaupré , doi- 
» vent être égaux en longueur au chouquer de l’ar- 
» timon , & entre eux ils different d’un ou deux 
» pouces, felon que le charpentier le juge à pro- 
» pos. (Z 

* CHOUSSET , f. m. (Œcon. domeff.) boïffon en 
ufage chez les Turcs. Elle fe fait avec de la pâte 
crue, mais levée ; on la décuit dans un chauderon 
plein d’eau ; & quand elle eft raflife &c féchée, on 
en prend la grofleur d’un œuf qu’on jette dans l’eau 
pour la boire. Cette pâte s’échauffe d’elle- même ; 
elle donne à l’eau une couleur blanche &c épaifle. 
Cette boiflon nourrit & emvre ; on fe laye avec 
fa moufle : c’eft une efpece de fard, 

CHOUSTACKS , ( Comm.) monnoïe d'argent 
ufitée en Pologne, qui vaut environ huit fous de 


notre. argent. 
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CHRAST , (Géog.) petite ville de Bohême dans 
le cercle de Chrudim. 

CHRÈME, f. m.(Théologie.) huile confacrée par 
l’évêque , & dont fe fervent les églifes Latine & 
Greque , pour adminiftrer le baptême , la confirma- 
tion, l’ordre , &c l’extrème-on@tion. Voyez HUILE, 
ORDINATION, EXTRÊME-ONCTION, &c. On fait 
le faint chréme le Jeudi-faint. 

Ce mot eft formé du Grec xproux , qui fignifie la 
même chofe , & eft dérivé du verbe po , oindre. 

Il y a deux fortes de chrémes : l’un fe fait avec de 
lhuile & du baume , & on s’en fertpour adminiftrer 
les facremens de baptême, de confirmation , & d’or- 
dre : l’autre eft de fimple huile confacrée par léve- 
que ; il fervoit anciennement pour les cathécume- 
nes ; & fert encore à préfent au facrement d’extre- 
me-onttion. Voyez du Cange. 

Les Maronites, avant leur réunion avec l’Eglife 
de Rome , employoient dans la compofñtion de leur 
chréme, l'huile , Le baume , le mufe , le fafran, la ca- 
nelle, les rofes , encens blanc, & pluñeurs autres 
drogues. 

Le P. Dandini, jéfuite, qui alla au mont Liban 
enqualité de nonce du pape, ordonna dans un fyno- 
de qu'il y tint en 1556, que le faint chréme à l’avenir 


ne feroit compolé que d'huile & de baume , dont 


l’un repréfente la nature humaine de Jefus - Chrift, 
l'autre {a nature divine. Foyez le DiŒ. de Trév. 
L’onétion du faint chréme dans la confirmation eff 
regardée par les théologiens catholiques comme la 
matiere partielle du facrement. Foyez CONFIRMA- 
TION. ( 
Dans le baptême & l’extrème-onction ; c’eit le 
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prètre qui fait l’ondtion du faint chréme ou de l'huile 
fainte : dans les deux autres facremens où 1l y a on- 
“ion, favoir la confirmation & l’ordre, c’eft l’é- 
vêque feul qui a pouvoir de la faire. “4 

Autrefois les évêques exigeoient une contribution 
du clergé pour la confeétion de leur faint chréme , 
qu’ils appelloient denari chrifmales: & lon tire enco- 
re une légere rétribution des fabriques , en leur dif- 
tribuant chaque année les faintes huiles,dans la plû- 
part desdiocefes. (G) 

CHRÊMEAU , {. m. ( Théologie. ) c’eft un bonnet 
ou beguin de toile qu’on met fur la tête des enfans 
après qu’ils font baptilés , & qui repréfente la robe 
blanche , fymbole de l'innocence, dont on revêtoit 
autrefois les cathécumenes après leur baptème. (G) 

CHRESES , ox CHRESIS, ( Mufique. ) xpüone, 
ufus ; er Mufique, eft une des parties de l’ancienne 
mélopée , qui apprend au compoñteur à mettre un 
tel arrangement dans la fuite des fons , qu’il en ré- 
lulte une bonne modulation 8 une mélodie agréa- 
ble. Cette partie s'applique à différentes fucceflions 
des fons , appellées par les anciens , agoge, euthia, 
anacamptofa, &c. Voyez TIRADE.(S) 

CHRÉTIEN , {. m. ( Théologie. ) en parlant des 
perfonnes , fignifie celui qui étant baptifé fait profef- 


ion de la doétrine de Jefus-Chrift : & en parlant des 


chofes , ce qui eft conforme à la loi évangélique : 
ainfi l’on dit un d/Cours chrétien | une vie chrétienne , 
des fentimens chrétiens, &c. 

Ce fut à Antioche , vers l’an 41 , que l’on com- 
mença à donner le nom de Chrétien à ceux qui pro- 
fefloient la foi de Jefus-Chrift , & que l’on appelloit 
auparavant difciples. On les nommoit encore els, 
freres , Jarnts | croyans , fideles, Nazaréens. On les 
appella auf Jefféens | du nom de Jeffé, pere de 
David ; & felon d’autres , de Jefus-Chrift, auteur 
de leur religion. Philon les nomme Therapeutes ; mais 
c'eft une queftion encore indécife , que de favoir 
i les Therapeutes étoient Chrétiens. Voyez THERA- 


PEUTES. On leur donnoit le nomGrec d’xSu, en : 


Latin pifcicul: , qu'on regarde vraifflemblablement 
comme un nom technique , compofé des premieres 
lettres de chacun de ces mots , Enoëc Xpiçroc » Dee Yioc » 
Sorep ; Jefus Chriflus , Dei filius, falvator. On les ap- 
pella encore Gnofliques , yroçues , C’eft-à-dire hom- 
mes doués de fcience & d'intelligence ; & quelque- 
fois Théophores & Chriflophores, c’eft-à-dire temples 
de Dieu, temples du Chrift. On trouve dans quel- 
ques peres , mais rarement, les Chrériens défignès par 
le nom même de Chriffs, ou confacrés à Dieu parles 
onthons faintes du baptême & de la confirmation. 
Les Payens , qui les regardoient comme des gens 
dévoiés à la mort , deftinés au feu & aux gibets, 
_ 1eur donnoient des noms injurieux tirés de ces. fup- 
plices , tels que biæochanati, farmenticii, femaxti. On 
Îeur prodiguoit auffi les odieufes qualifications d’im- 
pofteurs , de magiciens , & on les confondoit avec 
Les Juifs. Julien l’apoftat ne les défignoit que par le 
titre méprifant de Galiléens , qu’il donnoit à Jefus- 
Chrift hu-même. Le peuple leur donnoit le nom d’a- 
£hées | parce qu'ils combattoient le culte des faux 
dieux ; les favans , celui de Grecs & d’impofteurs , ou 
de /ophiftes. On les nomma auf fcbyUifles, parceque 
dans leurs difputes avec les Payens , quelques -uns 
alleguerent l'autorité de ces livres des Sibylles, qui 
“pañlent aujourd’hui généralement pour fuppofés ; 
parabolaires ou parabolains & défefpérés, à caufe du 
courage avec lequel ils bravoient la mort. Les héré- 
tiques leur donnerent aufli divers noms ridicules ou 
méprifans , comme ceux d’al/évorifles, de fimples , 
d’arthropolatres, ou adorateurs d'hommes, &tc. Bing- 
ham , orig. ecclef. tom. I. lib. J. c.J. & y. 
Le Roi de France porte le titre de Roi #rès - Chre- 
sien, prérogative dont on fait remonter l’origine juf- 
Tome IIT, | 
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qu'à Childébert , à qui S. Grégoirele Grand écrivoit 
que le royaume de France eft autant élevé en digni- 
té au-deflus des autres royaumes , que la royauté 
elle-même eft au-deflus de la condition des hommes 
privés. ILeft certain que Charles Martel & Pepin 
le Bref ont porté ce titre. Lambecius , dans-Ze sroufie- 
me tome de fon catalogue de la bibliotheque des empe- 
reurs , prétend que le nom de Roï rrès-Chrétien a été 
donné aux rois dé la feconderäce, non en qualité de 
rois de France, mais en qualité d’empereurs d’Alle- 
magne ; prétention abfurde &c convaincue de faux 
par le témoignage uniforme & conftant de tous les 
hiftoriens. 

CHRÉTIENNE (COUR) ou cour de chrétienté nom 
qu’on donnoit en Angleterre à un tribunal tout com- 
poté d’eccléfiaftiques , par oppoñition à la cour Laye, 
dont les membres étoient tous laïques. 

CHRÉTIENNE , ( ÉGLISE } voyez ÉGLISE, 

CHRÉTIENNE, ( RELIGION ) voyez CHRISTIA: 
NISME 6 RELIGION. 

CHRÉTIENS DE S. JEAN, feéte corrompue de 
Chrétiens répandue à Baflora &c aux environs, qu'on 
nomme auf Sabéens & Manduites. Voyez SABÉENS 
6 MANDAÏTES. 

Ces prétendus Chrériens, qu’oncroit d’abord avoit 
habité le long du Jourdain , oùS. Jean baptifoit, &. 
avoir pris de-là le nom de Chrétiens de S, Jean , & 
qui, après la conquête de la Paleftine par lesMaho- 
métans, fe retirerent dans la Méfopotamie & la Chal- 
dée , ne font , de l’aveu de tous les voyageurs, mi 
Juifs, ni Chrétiens , ni Mufulmans. M. Chambersdit 
que tous les ans ils célebrent une fête de cingjours, 
pendant lefquels ils vont recevoir de la main deleurs 
évêques le baptème de S. Jean, & que leur baptè- 
me ordinaire s’admimitre dans les fleuves ou rivies 
res , & feulement le Dimanche. 


M. Fourmont l’aîné , dans un mémoire hiftorique 
fur cette fete , dit entré autres chofes, qu’elle fe 
donne une origine très- ancienne , remontant au 
moins juiqu'à Abraham ; & que de tems immémo- 
rial elle a eu des fimulachres , des arbres dévoués , 
des bois facrés , des temples, des fêtes, une hiérar- 
chie , ladoration, la priere , & même une idée de 
la réfurreétion ; pratiques qui font un mêlange du 
Judaifme & du Paganifme, plütôt qu’une preuve 
bien nette de Chriftianifme, Les Mathématiciens qu 
dominoient parmi eux forgeoient des dogmes,ou.re- 
jettoient ceux des autres , felon leurs calculs. Ainf, 
les uns foûtenoient que la réfurre@ion devoit fe faire 
au bout de 9000 ans, parce qu'ils fixoient à ce tems 
la révolution entiere des orbes céleftes ; d’autres ne 
lattendoient qu’au bout de 36426 ans. Plufieurs d’en- 
tr’eux foûtenoient dans le monde, ou dans les mon- 
des , une efpece d’éternité, pendant laquelle tour- 
a-tour ces mondes étoient détruits & refaits. On a 
une homélie de S. Grégoire de Nazianze contre les 
Sabiens ou Sabéens. L’alcoran fait mention de cette 
feéte. Ils font une mémoire honorable de S, Jean 
Baptifte, dont ils fe difent les difciples ; & leurs li- 
turgies & autres livres font mention du baptême , 8 
de quelques autres facremens qu’on né rencontre 
que chez les Chrétiens. Mém. de l’acad. des infcripr. & 
belles-lerr, tom. XTT. p.16. & Juiv, (G) # 


CHRÉTIENS DE S. THOMAS, eft un peuple des 
Indes orientales, qui, fuivant la tradition du pays, 
reçut la foi de l’évanpile par la prédication de l’apô- 
tre S. Thomas, | 

À l’arrivée des Portugais à Calecut , & au pre- 
mier voyage qu'ils firent auxIndes , ils y trouve- 
rent les anciens convertis qui, ayant appris qu'il 
étoit arrivé dans leur contrée un peuple nouveau 
qui avoit une vénération particuliere pour la croix, 
leur propolerent une alliance par des ambafladeurs, 
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-&r implorerent leur fecours contre des princes payens 
‘dont ils étoient opprimés. 

Il eft certain que les Chrériens de S. Thomas font 
des peuples naturels ou originaires de l’Inde. On les 
appelle-autrement Mayaréens ; mais comme la coù- 
tüme du pays a attaché à ce nom une idée de mé- 
pris, ils prennent celui de Mappuley , & au plurier, 
Mappuley mar. 

Ils forment une tribu confidérable , mais toüjours 
divifée par des faétions & des inimitiés invétérées. 
Elle eft difperfée depuis Calecut jufqu’à Travencor, 
occupant en certains endroits une ville entiere , en 
d’autres n’en occupant qu'un quartier. 

Ils fe regardent comme étrangers dans leur pays. 
Leur tradirion eft que leurs peres font venus d’une 
contrée voifine de la ville de Meïlapur , où ils 
étoient perfécutés. Quant au tems de leur tranfmi- 
gration , ils l’ignorent , n’ayant ni monumens ni 
archives. 

” Ils attribuent leur converfon , difcipline , & doc- 
trine, à S. Thomas ; & il eft dit dans leur breviaire 
que cet apôtre pañla de leur pays à la Chine. 

Nous nentrerons pointicidans la queftion, fi le S. 
Thomas fameux dans cette contrée eft faint Thomas 
l’apôtre , ou quelqu’autre faint du même nom, ou 
un marchand Neftorien appellé Thomas ; nous obfer- 
verons {eulement que les favans , en particulier M. 
Huet , penfent que ce n’eft point l’apôtre. 

" La fuite de l’hiftoire de cette églife n’eft pas moins 
difficile à développer que fon origine : nous lifons 
dans nos auteurs que le patriarche d'Alexandrie en- 
voya des évêques aux Indiens , & en particulier S. 
Pantænus , S. Fromentius, &c. mais on ne fait fi ce 
futprécifément à ces peuples. Baromus eft pour l'af- 
firmative ; le Portugais, auteur de l’hiftoire d’E- 
thiopie , donne au contraire ces mifionnaires aux 
Ethiopiens. Le feul fait certain, c’eft que depuis plu- 
fieurs fiecles les Chrétiens de S. Thomas ont reçu des 
évêques du côté de Babylone ou de Syrie. Il ÿ a en- 
core aujourd’hui à Babylone une efpece de patriar- 
che qui continue cette mifion. 

On demande fi leur apôtre leur ordonna quelques 
évêques dont l’ordre fe feroit éteint dans la fuite 
des tems, faute de fujets capables des fonétions épif- 
copales , ou fi l’apôtre ne leur laïfla point d'évèques 
ofdonnés par fes mains : mais qui peut répondre à 
cette queftion ? 

L’éolife de ces Chrétiens , à la premiere arrivée 
des Portugais , étoit entierement gouvernée par ces 
évêques étrangers. 

Ils faifoient leur office en Chaldéen, felonlesuns ; 
en Syriaque, felon d’autres : hors de-là ils parloient 
la langue de leurs voifins. 

Ce furent vraifflemblablement ces évêques qui 
introduifirent parmi eux la langue Chaldéenne &z les 
erreurs répandues dans l'Orient dans Les tems du Ne- 
ftorianifme , de l’Eutychianifme, & d’autres héré- 
fies. 

Ce mêlange d'opinions, & interruption totale de 
l’ordre des évêques pendant plufeurs années con- 
fécutives, avoient mis leur religion dans une efpece 
de chaos; leur maniere de célebrer l’euchariftie, 
lorfque les Portugais arriverent chez eux, fufra 
pour en donner quelque idée. | 

On avoit pratiqué au-deflus de l’autel une efpece 
de tribune ou galerie ; pendant que le prêtre com- 
mençoit en-bas l’office à voix bafle ; on fricafloit au- 
deflus un gateau de fleur de ris dans de l'huile & du 
beurre ; lorfque ce gateau étoit affez cuit, on le def- 
cendoit dans un pamier fur l’autel , où le prêtre le 
confacroit. À l’égard des autres efpeces, au lieu de 
vin , ils ufoient d’une eau-de-vie faite à la maniere 
du päys. Leurs ordimations n’étoient guere plus ré- 
gulieres ; l’archidiacre , qui étoit quelquefois plus 
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refpeëté que l’évêque même, ordonnoit les prêtres. 

Ils étoient dans une infinité d’autres abus:les Por. 
tugais travaillerent à les réformer ; pour cet effet, ils 
eurent recours aux puifances féculiere & eccléfiaf- 
tique : ils citerentles évêques de cette feéte à des con- 
ciles aflemblés à Goa ; ils les inftruifirent , 8 même 
les envoyerent en Portugal & à Rome, pour y ap- 
prendre la do@rine & les rits de Péglife Romaine : 
mais ces évêques , à leur retour , retombant dans 
leurs premieres erreurs , les Portugais , convain- 
cus de l’inutilité de leurs précautions, les exclurent 
de leurs diocefes , & les remplacerent par un évêque 
Européen ; conduite qui Les rendit très-odieux. 

Dom Frey Aleixo de Menesès, archevêque de 
Goa , gouvernant les Portugais-Indiens par zzterirr, 
& au défaut d’un viceroi, profita de cette occafon 
pour convoquer un concile dans le village de Diam- 
per , où l’on fit un grand nombre de canons &c d’or- 
donnances, & où l’on réunitles Chrétiens de S. Tho- 
mas à l’églife Romaine. Il fut fecondé dans fes opé- 
rations par les Jéfuites ; mais après fa mort , la pli- 
part decesnouveaux convertis devinrent relaps, & 
continuerent d’être moitié catholiques, & moitié 
hérétiques. 

Onaunehiftoire Portugaife de leurs erreurs, com- 
pofée par Antoine Govea, de l'ordre de S. Augul- 
tin ; depuis traduite en Efpagnol & en François, & 
imprimée à Bruxelles en 1609 , fous le titre d’As/forre 
orientale des grands progrès de l’églife catholique , en læ 


_ réduition des anciens Chrétiens , dits de S. Thomas. 


Suivant cette hiftoire, les Chrétiens de S. Tho- 
mas ,; 1° foûtiennent avec opiniatreté les fentimens 
de Neftorius , & ne reçoivent aucune image , à l’ex- 
ception de celle de la croix, qu'ils n’honorent pas 
même fort religieufement. 2°. [ls affürent que les 
ames des faints ne verront Dieu qu'après le jour du 
jugement. 3°. Ils n’admettent que trois facremens ; 
favoir le baptême , les ordres, & l’eucharifhie , mê- 
lant de fi grands abus dans l’adminiftration du bap- 
tême , qu’en une même églife 1l y a différentes for- 
mes de baptifer , ce qui rend le baptème nul. Auf 
l'archevêque Menesès rebaptifa-tl en fecret la plû- 
part de ces peuples. 4°. Ils ne fe fervent point des 
faintes huiles dans l’adminiftration du baptème , & 
ils oignent feulement les enfans d’un onguent com- 
pofé d’huile de noix d’fnde, fans aucune bénédiétion. 
s°. Ils ne connoïffent pas même les noms de confir- 
mation & d’extrème-on&ion. 6°. Ils ont horreur de 
la confeffion auriculaire , excepté un petit nombre 
d’entr’eux qui font voifins des Portugais, 7°. Leurs 
livres d’offices fourmillent d'erreurs. 8°. Ilsfe fervent 
pour la confécration, de petits gateaux faits à l’huile 
& au fel, & pétris avec du vin , on plütôt d’eau où 
l’on a feulement détrempé des raïfins fecs. 0°. Ils di- 
fent la mefle rarement. 10°. Ils ne gardent point l’4- 
ge requis pour les ordres ; car ils font des prêtres à 
dix-fept , dix-huit , ou vingt ans ; & ceux-ci fe ma- 
rient, même avec des veuves, & Jufqu’à deux & 
trois fois. 11°. Leurs prêtres n’ont point Pufage de 
réciter le breviaire en particulier ; ils fe contentent 
de le dire à haute voix dans l’éghife. 12°. Ils commet- 
tent la fimonie dans l’adminifiration du baptême &£ 
de l’euchariftié, pour lefquels ils exigent certaines 
fommes, 13°. Ils ont un refpeët extraordinaire pour 
leur patriarche de Babylone , qui eft fchifmatique 
& chef de la feéte des Neftoriens ; ils ne peuvent 
fouffrir au contraire qu’on nomme le pape en leurs 
églifes , où ils ont le plus fouvent ni curé ni vicai- 
re; c’eft le plus ancien laïque qui préfide alors à teurs 
affemblées.On a remarqué que, quand on leur parloït 
de fe foùmettre à S. Pierre, ou à l’éghife de Rome, 
ils répondoient qu’à la vérité S. Pierre étoit lé chef 
de celle-ci, mais queS. Thomas étoit le chefde leur 
églife , & que ces deux églifes étoient indépendantes 


Pune de l’autre. Auffi leur foùmiffion & leur réumon 
au faint fiége n’ont-elles jamais été ni finceres m du- 
tables. 14°. Ils affiftent à la vérité tous les Diman- 
che à la mefle , mais ils ne fe croyent pas obligés en 
confcience d’y aller, ni fous peine de péché mor- 
tel. 150. Ils mangent de la chair le jour du famedk. 
On trouve encore dans la même hiftoire divers au- 
tres érreurs ou abus, à la réformation defquels Me- 
nesès & les autres miflionnaires travaillerent avec 
plus de zele que de fruit. M. Simon, dans fon hi/foi- 
re des nations du Levant, & dans fes remarques [ur Ga- 
briel de Philadelphie , ne convient pas de toutes ces 
erreurs , & croit que la réunion des Chrétiens de S. 
Thomas , avec l'éghfe Romaine, n’eft pas fi difficile 
qu'on le penfe. Hiffoire orientale des progrès de l'églife 
catholique , &c. (G) 

* CHRETIENTÉ, £. f. fignifioit autrefois le clergé : 
 & l’on appelloit cour de chrétienté une jurifdiétion ec- 
cléfiaftique , & le lieu même où elle fe tenoit. C’eft 


aujourd’hui la colleétion générale de tous les Chré- 
tiens répandus fur la furface de la terre, & confidé- 
rés comme formant un corps d'hommes profeffant 
la religion de Jefus-Chrift, fans aucun égard aux dif- 
férentes opinions qui peuvent divifer ce corps en fec- 
tes, La chretienté n'eft pas renfermée dans la feule 
Eglife catholique , apoftolique, & romaine ; parce 
qu'il y a hors de cette Eglife & des hommes & des 
fociètés qui portent le nom Chrérien. Ce nom eft def 
tiné à remplir un jour toute la terre. 

CHRIST, {. m. du Grec prises, qui fignifie or, 
con/acré , dérivé du verbe yp , oëndre, 

Ce nom fe dit par antonomafe d’une perfonne en 
particulier qui eft envoyée de Dieu, comme d’un 
roi, d’un prophete, d’un prêtre: ainfi, dans l’Ecri- 
ture, Saul eft appellé Le ckriff ou loire du Seigneur ; 
Cyrus eft auf appellé le chrif? ou l’ervoyé de Dieu, 
pour la délivrance des Juifs captifs en Babylone. 

Le nom de Chrifffe dit par excellence du Sauveur 
& du Redempteur du monde; & joint à celui de Je- 


Jus, il fignifie le Verbe qui s’eft incarné pour le falut 


du genre humain. Voyez Messie. (G) 

CHRIST , (Ordre de) Hiff. mod. ordre militaire 
fondé lan 1318 par Denis [. roi de Portugal, pour 
animer fa nobleffe contre les Mores. Le pape Jean 
XXIL le confirma en 1320, & donna aux cheva- 
liers la regle de S. Benoît. Alexandre VI. leur per- 
mit de fe marier. 

La grande maïîtrife de cet ordre a été depuis infé- 
parablement réunie à la couronne, & les rois de 
Portugal en ont pris le titre d’adminiftrateurs perpé- 
tuels. 

Les armes de l’ordre font une croix patriarchale 
de gueules, chargée d’une croix d'argent. Ils fai- 
foient autrefois leur réfidence à Caftromarin ; ils la 
transférerent depius dans la ville de Thomar , com- 
me étant plus voifine des Mores d’Andaloufe & de 
l’Eftremadure. Voyez Hiff. de Portug. de Lequint, & 
le dit. de Trév, 

. Chriff eft auf le nom d’un ordre militaire en Li- 
vonie, qui fut infbtué en 1205 par Albert évêque de 
Riga. La fin de leur inftitut fut de défendre les nou- 
veaux convertis de Livonie que les Payens perfécu- 
toient. Ces chevaliers. portoient fur leur manteau 
une épée & une croix par-deflus, ce qui les fit auf 
nommer les freres de l'épée, Voyez EPÉE ; voyez Hifi. 
de Polog. de Longin, & le dif. de Trév. 

CHRISTBOURG., (Géog.) petite ville de la 
Prufle Polonoïfe dans le Hockerland , fur la riviere 
de Sarguno. 

CHRIST-CHURCH, ( Géog.) petite ville d’An- 
gleterre dans la province de Hampshire fur PAvon, 
Long, 15. 45. lat, 50, 46. 

CHRISTIANIA, (Géog.) ville de Norvege dans 

_ la partie méridionale de ce royaume, dans la pro- 


CHR 351 
vince d'Aggerhus dont elle eft la capitale, avec un 
port de mer. | 

CHRISTIANISME, f. m, (Théolog. & Polirig.) 
c'eft la religion qui reconnoît jefus-Chrift pour fon 
auteur, Ne le confondons point ici avec les diverfes 
feêtes de Philofophie. L’Evangile, qui contient fes 
dogmes , fa morale, fes promefles , n°eft point un de 
ces fyftèmes ingénieux que lefprit des Philofophés 
enfante à force de réflexions. La plüpart, peu iri= 
quiets d’être utiles aux hommes , s'occupent bien 
plus à fatisfaire leur vanité par la découverte dé 
quelques vérités, toûjours flériles pour la réforma- 
tion des mœurs, & le plus fouvent inutiles au genre 
Bumain. Mais Jefüus-Chrift en apportant au monde 
fa religion, s’eft propofé une fin plus noble, qui eft 
d’inftruire les hommes & de les rendre méilleurs. 
C’eft cette même vûe qui dirigea les légiflateurs dans 
la compofition de leurs lois, lorfque pour les rendre 
plus utiles , ils les appuyerent du dogme des peines 
êt des récompenfes d’une autre vie : c’eft donc avec 
eux qu'il convient plus naturellement de comparer 
le légiflateur des Chrétiens, qu'avec les Philofo- 
phes. | 

Le Chriflianifine peut être confidéré dans fon rap- 
port, ou avec des vérités fublimes & révélées, ou 
avec des intérêts politiques ; c’eft-à-dire, dans fon 
rapport ou avec les felicités de l’autre vie, ou avec 
le bonheur qu’il peut procurer dans celle-ci. Envi- 
fagé fous le prémier afpe®, il eft entre toutes les 
Religions qui fe difent révélées, la feule qui le foit 
effeéivement, & par conféquent la feule qu'il faut 
embrafler. Les titres de fa divinité font contenus 
dans les livres de l’ancien & du nouveau Teftament. 
La critique la plus féveré reconnoît l’authentitité de 
ces livres; la raifon la plus fiere refpe@te la vérité 
des faits qu'ils rapportent ; & la faine Philofophie 
s'appuyant fur leur authenticité & fur leur vérité, 
conclut de Pune & de l’autre, que ces livres font di- 
vinement infpirés. La main de Dieu eft vifiblement 
empreinte dans le ftyle de tant d'auteurs & d’un gé- 
nie fi différent , lequel annonce des hommes échauf- 
fés dans leur compoñition d’un autre feu que de ce- 
lui des paflions humaines ; dans cètte morale pure &' 
fublime qui brille dans leurs ouvrages ; dans la révé-. 
lation de ces myfteres qui étonnent & confondent 
la raifon , & qui ne lui laiffent d’autre reflource que 
de les adorer en filence ; dans cette foule d’évene- 
mens prodigieux, qui ont fignalé dans tous les tems 
le pouvoir de l’Étre fuprême ; dans cette multitude 
d'oracles , qui perçant à-travers Les nuages du tems , 
nous montrent comme prélent Ce qui eft enfoncé 
dans la profondeur des fieclés ; dans le rapport des 
deux Teftamens fi fenfible & f. palpable par lui-me- 
me, qu'il n’eft pas poffible de ne pas voir que la ré- 
vélation des Chrétiens eft fondée fur là révélation 
des Juifs. Foyez TESTAMENS (ancien € nouveau) , 
MIRACLES , PROPHÉTIES. ‘hd 

Les autres légiflateurs, pour imprimer aux. peu- 
ples le refpeët envers les lois qu’ils leur donnoient, 
ont auf afpiré à l’honneur d’en être regardés com- 
me les organes de la Divinité. Amafñis & Mnévis | 
légiflateurs des Egyptiens, prétendoient avoir recu 
leurs lois de Mercure. Zoroäftre , légiflateur des Bac- 
triens, & Zamolxis, légiflateur des Hétes , fe van- 
toient de les avoir reçues de Vefta ; & Zathrauftes, 
légiflateur des Arimafpes , d’un génie familier. Rha-* 
damante & Minos, légiflateurs de Crete, feignoient: 
d’avoir commerce avec Jupiter. Triptoleme , légif 
lateur des Athéniens , affeétoit d’être in{piré par Cé-" 
rès. Pythagore, lésiflateur des Crotoniatés, &c Za=* 
leuchus, lésiflateur des Locriens , attribuoïent lettrs 
lois à Minerve; Lycuroue, légiflateur de Sparte, 
à Apollon, & Numa, lépilateur & roi de Rome, 
fe vantoit d’être infpiré par la déefle Egerie, Sui. 
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vant des relations des Téfuites, le fondateur de a 
Chine eft appellé Fanfur, fils du Soleil, parce qu'il 
prétendoit.en defcendre. L’hiftoire du Pérou dit que 
Manco-Capat & Coya-Mama, fœur 8 femme de 
Manco-Capac, fondateurs de l'empire des Incas, 
Le donnoient l’un pour fils & l’autre pour fille du So- 
deil, envoyés par leur pere pour retirer les hommes 
de leur vie fauvage , &c établir parmi eux l'ordre & 
a police. Thor & Odin, lésiflateurs des Vifigoths, 
prétendirent aufli être infpirés , 8 même être des 
dieux, Les révélations de Mahomet , chef des Ara- 
bes, font trop connues pour s’y arrêter. La race des 
Lépiflateurs infpirés s’eft perpétuce long -tems , & 
paroït enfin s'être terminée dans Genghizean, fon- 
dateur de l'empire des Mogols. Il avoit eu des révé- 
Tations, & il n’étoit pas moins que fils du Soleil, 

Cette conduite des lésiflateurs, que nous voyons 
# conftamment foûtenue , & que nul d’entr'eux n’a 
jamais démentie, nous fait voir évidemment qu’on 
a cru dans tous les tems que le dogme d’une Provi- 
dence, qui fe mêle des affaires humaines, ft Le plus 
püiflant frein qu’on puifle donner aux hommes ; &c 
que ceux qui regardent la religion comme un reflort 
inutile dans Les états, connoïflent bien peu la force 
de fon influence fur les efprits. Mais en faifant det- 
cendre du ciel en terre comme d’une machine tous 
ces dieux, pour leur infpirer les lois qu'ils devroient 
diéter aux hommes, les léciflateurs nous f'ontrent 
dans leurs petfonnes des fourbes & des imp ofteurs, 
qui, pour fe rendre utiles au gente humain dans 
cette vie, ne penfoient guere à le rendre heureux 
dans une autre. En facrifant le vrai à l’'atile, ils ne 
s’appercevoient pas que le coup qui frappoit fur le 
premier, frappoit en même tems fur ie fecond, puif- 
qu'il n’y a rien d’univerfellement utile qui ne foit 
exaétement vrai. Ces deux chofes rnarchent , pour 
ainf dire, de front ; & nous les voyons toùjours 
agir en mème tems fur les efprits. Suivant cette 
idée , on pourroït quelquefois mefarer les degrés de 
vérité qu'une religion renferme , par les degrés d’u- 
tilité que les états en retirent. 

Pourquoi donc, me direz-vous, les léciflateurs 
n’ont-il pas confulté le vrai, pour rendre plus utile 
aux peuples la religion fur laquelle ils fondoient 
leurs lois ? C’eft, vous répondrai-je, parce qu'ils les 
trouverent imbüs, ou plütôt infeétés de la fuperfti- 
tion qui divinifoit les aftres, les héros , les princes. 
Ils n'ignoroient pas que kes différentes branches du 
paganifme étoient autant de religions faufles & ridi- 
cules : mais ils aimerent mieux les laifler avec tous 
leurs défauts, que de les épurer de toutes les fuperf- 
titions qui les corrompoient. Ils craignoient qu’en 
détrompant l’efprit groffier des vulgaires humains 
fur cette multitude de dieux qu'ils adoroient, ils 
ne vinflent à leur perfuader qu'il n’y avoit point de 
Dieu. Voilà ce qui les arrêtoit , ils n’ofoient hafar- 
der la vérité que dans les grands myfteres, fi céle- 
bres dans l’antiquité profane ; encore avoient -ils 
foin de n’y admettre que des perfonnes choïfies &c 
capables de fupporter l’idée du vrai Dieu. « Qu'’é- 
5 toit-ce qu’Athenes, dit le grand Bofluet , dans fon 


> hifl. univ. la plus polie & la plus favante de toutes 


» les villes Greques , qui prenoiït pour athées ceux 
# qui parloient des chofes intelleétuelles, qui con- 
» damna Socrate pour avoir énfeigné que les fta- 
» tues n'étoient. pas des dieux, comme l’entendoit 
» le vulgaire »? Cette ville étoit bien capable d'in- 
timider les légiflateurs, qui n’auroient pas refpedé 
en fait de religion les préjugés qu'un grand poëte 
nomme à fi jufte titre les rofs du vulgaire, 

C’étoit fans doute une mauvaife polirique de la 
part de ces légrilateurs ; car tant qu'ils ne tarifloient 
pas la fource empoifonnée, d’où les maux fe répan- 
doient fur les états, il ne leur étoit pas pofible d’en 


arrêter l’affreux débordement. Que leur fervoir if 
d’enfeigner ouvertement dans les grands myfteres 
l'unité & la providence d’un feul Dieu, fi en même. 
tems ils n’étouffoient pas la fuperftition qui lt affo- 
cioit des divinités locales &c tutélaires ; divinités, à 
la vérité, fubalternes & dépendantes de lui ; maïs di- 
vinités licentieufes, qui durant leur féjour en terre 
avoient été fujettés aux mêmes paflions & aux mé- 
mes vices que le refte des mortels ? Si les crimes, 


dont ces dieux inférieuts s’étotent fouillés pendant 


leur vie, n’avoient pas empêché l’Être fuprême de 
leur accorder, en les élevant au-deflus de leur con- 
dition naturelle , les honneurs & les prérogatives de 
la Divinité , Les adorateurs de ces hommes divinifés 
pouvoient-ils fe perfuader que les crimes & les in- 
famies, qui n’avoient pas nui à leur apothéofe, at- 
tireroient fur leurs têtes la foudre du ciel ? | 

Le léoiflateur des Chrétiens, animé d’un efprit 
bien différent de celui de tous les légiflateurs dont 
j'ai parlé , commença par détruire les erreurs qui 
tyrannifoient le monde, afin de rendre fa religion 
plus utile. En lui donnant pour premier objet la féli- 
cité de l’autre vie, il voulut encore qu’elle fit notre 
bonheur dans celle-ci. Sur la ruine des idoles’, dont 
le culte fuperftitieux entrainoit mille defordres , 1l 
fonda le Chrifhianife , qui adore en efprit &c en vé- 
rité un feul Dieu, jufte rémunérateur de la vertu. 
I! rétablit dans fa fplendeur primitive la loi natu- 
relle, que les pafñions avoient fi fort obfcurcie; 1l 
révéla aux hommes une morale jufqu’alors incon- 
nue dans les autres religions ; il leur apprit à fe hair 
foi-même, & à renoncer à fes plus cheres inclina- 
tions ; il grava dans les efprits ce fentiment profond 
d’humilité qui détruit & anéantit toutes les reflour- 
ces de l’amour propre , enle pourfuivant jufque dans 
les replis les plus cachés de l’ame ; il ne renferma pas 
le pardon des injures dans une indifférence ftoique, 
qui n’eft qu'un mépris orgueilleux de la perfonne 
qui a outragé, mais il le porta jufqu’à l’amour mé 
me pour les plus cruels ennemis ; 1l mit la continen- 
ce fous les gardes de la plus auftere pudeur, en l’o- 
bligeant à faire un paéte avec fes yeux, de crainte 
qu'un regard indifcret n’allumät dans le cœur une 
flamme criminelle ; il commanda d’allier la modeftie 
avec les plus rares talens ; il réprima par une févé- 
rité prudente le crime jufque dans la volonté même, 
pour l’empêcher de fe produire au-dehors, &c d'y 
caufer de funeftes ravages; 1l rappella le mariage à 
fa premiere inflitution , en défendant la polygamie , 
qui, felon l'illuftre auteur de l’efprit des lois , n’eft 
point utile au genre humain, ni à aucun des deux fe- 
xes , foit à celui qui abufe , foit à celui dont on abu- 
{e, & encore moins aux enfans pour lefquels le pere 
& la mere ne peuvent avoir la même affeétion , un 
pere ne pouvant pas aimer vingt enfans comme une 
mere en aime deux. Il eut en vie l’éternité de ce lien 
facré, formé par Dieu même, en profcrivant la ré- 
pudiation, qui, quoique favorable aux maris, ne 
peut être que trifte pour des femmes, &c pour les 
enfans qui payent toüjours pour la haine que leur 
pere ont pour leur mere. Voyez Le chap. du divorce 
6 de La répudiation du même auteur. 

Ici l’impiété fe confond , & ne voyant aucune ref- 
fource à attaquer la morale du Chriflianifme du côté 
de fa perfettion, elle fe retranche à dire que c’eft 
cette perfeétion même qui le rend nuifible aux états ; 
elle diftille fon fiel contre le célibat, qu'il confeille à 
un certain ordre de perfonnes pour une plus grande 
perfetion ; elle ne peut pardonner au jufte courroux 
qu'il témoigne contre le luxe ; elle ofe même con- 
damner en lui cet efprit de douceur & de modéra- 
tion qui le porte à pardonner , à aimer même fes en- 
nemis ; elle ne rougit pas d’avancer que de vérita- 
bles Chrétiens ne formeroient pas un état qui put 
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fubfifter ; elle ne craint pas de le flétrir, en oppofant 
à cet efprit d’intolérance qui le caratérife & qui 
n'eft propre, felon elle, qu’à former des monftres, 
cet efprit de tolérance qui dominoit dans l’ancien 
paganifme, & qui faïfoit des freres de tous ceux 
qu'il portoit dans fon fein. Etrange excès de laveu-- 
glement de l’efprit humain, qui tourne contre lare- 
ligion même ce qui dévroit à jamais la lui rendre ref 
pectable ! Qui leût cru que le Chri/fiarifie , en pro- 
pofant aux hommes fa fublime morale, auroit un 
jour à fe défendre du reproche de rendre les hommes 
malheureux dans cette vie ; pour vouloir les rendre 
heureux dans l’autre ? 


Le célibat, dites-vous , ne peut être que perni- 
cieux aux états, qu'il prive d’un grand nombre de 
fujets, qu'on peut appeller leur véritable richeffe. Qui 
ne connoît les lois que les Romains ont faites en dif- 
férentes occafons pour remettre en honneur le ma- 
riage, pour foûmettre à ces lois ceux qui fuyoient 
fes nœuds, pour les obliger par des récompenfes & 
par des peines à donner à l’état des citoyens? Ce 
foin, digne fans doute d’un roi qui veut rendre fon 
état floriflant, occupa l’efprit de Louis XIV. dans 
les plus belles années de fon regne. Mais partout où 
domine une religion, qui fait aux hommes un point 
de perfeétion de renoncer à tout engagement, que 
peuvent, pour faire fleurir le mariage & par lui la 
fociété civile, tous les foins , toutes les lois , toutes 
les récompenfes du fouverain ? Ne fe trouvera -t-1l 
pas toüjours de ces hommes, qui aimant en matiere 
de morale tout ce qui porte un caraëtere de févéri- 
té , S’attacheront au célibat par la raïfon même qui 
les en éloigneroit , s’ils ne trouvoient pas dans la 
difficulté d’un tel précepte dequoi flatter Leur amour 
propre? | 

Le célibat qui mérite de tels reproches , & contre 
lequel il n’eft pas permis de fe taire, c’eft celui, dit 
l’auteur de l’e/prir des lois , qui eft formé par le liberti- 
nage , celur où les deux fexes fe corrompant par les fenri- 
mens naturels mêmes , fuyentune union qui doit les rendre 
meilleurs, pour vivre dans celles qui les rendent roñjours 
pires: c’eft contre celui-là que doit fe déployer toute 
la rigueur des lois ; parce que, comme le remarque 
ce celebre auteur, c’eff une regle tirée de la nature , 
que plus on diminue le nombre des mariages qui pour- 
rotent fe faire, plus on corrompt ceux qui font faits ; & 
que morns il y a de gens mariés , moins il y a de fidélité 
dans les mariages ; comme lerfqu'il y a plus de voleurs, 
11 y a plus de vols. 


Mais en quoi le célibat, que le Chrifianifine a 
adopté, peutal être nuifible au bien de la fociété ? 
Il la prive fans doute de quelques citoyens ; mais 
ceux qu'il lui enleve pour les donner à Dieu, tra- 
vaillent à lui former des citoyens vertueux, &C à 
graver dans leurs efprits ces grands principes de dé- 
pendance &c de foëmiflion envers ceux que Dieu a 
pofés fur leurs têtes. Il ne leur ôte l’embarras d’une 
famille & des affaires civiles, que pour les occuper 
du foin de veiller plus attentivement au maintien 
de la religion, qui ne peut s’altérer qu’elle ne trou- 
ble le repos & l'harmonie de Pétat. D'ailleurs, les 
bienfaits que le Chriflianifme verle fur les fociétés , 
font affez grands, aflez multipliés, pour qu'on ne 
lui envie pas la vertu de continence qu’il impofe à 
{es mimiftres, afin que leur pureté corporelle les 
rende plus dignes d’approcher des lieux où habite la 
Divinité. C’eft comme fi quelqu'un fe plaignoit des 
libéralités de la nature ; parce que dans cette riche 
profufon de graines qu’elle produit, il y en a quel- 
ques-unes qui demeurent ftériles. 

Le luxe , nous dites-vous encore, fait la fplendeur 
des états ; il aiguife l’induftrie dés ouvriers, il perfec- 
tionne les arts, il augmente toutes les branches du 
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commerce ; l'or & l'argent circulant dé toutes parts, 
les riches dépenfent beaucoup ; &c, comme le dit un 
poëte celebre, le sravail gagé par la molleffé s'ouvre 
a pas lents un chemin a la richeffe. Qui peut nier que 
les arts , linduftrie , le goût des modes , toutes He. 
fes qui augmentent fans cefle les branches du com- 
metce, ne foient un bien très-réel pour les états ? 
Or le Chriflianif[me qui profcrit le luxe, qu l’étouffe, 
détruit & anéantit toutes ces chofes qui en font des 
dépendances néceffaires. Par cet efprit d’abnégation 
& de renoncement à toute vanité, il introduit à leur 
place la parefñe, la pauvreté, l’abandon de tout , en 
un mot la deftrution des arts. Il eft donc par fa con- 
fitution peu propre à faire Le bonheur des états. 

Le luxe, je le fai, fait la fplendeur des états ; mais 
parce qu'il corrompt les mœurs, cet éclat qu’il ré 
pand fur eux ne peut être que pañlager, ou plürôt 
il eft toûjours le funefte avant-coureur de leur chi 
te. Ecoutez un grand maître , qui par fon excellent 
ouvrage de l'e/prit des loïs , a prouvé qu’il avoit pé- 
nêtré d’un coup de génie toute la conftitution des 
différens états ; & 1l vous dira qu’une ame corrom- 
pue par le luxe, a bien d’autres defirs que ceux de 
la gloire de fa patrie & de la fienne propre: il vous 
dira que bientôt elle devient ennemie des lois qui 
la gênent : il vous dira enfin que bannir le luxe des 
états, c’eft en bannir la corruption &c les vices. Maïs, 
direz-vous, la confommation des produétions de la 
nature & de Part n’eft-elle donc pas néceffaire pour 
faire fleurir les états ? Où, fans doute; mais votre 
erreur feroit extrème, fi vous vous imaginiez qu'il 
n’y a que le luxe qui puifle faire cette confomma 
tion: que dis-je ? elle ne peut devenir entre fes mains 
que très-pernicieufe ; car le luxe étant un abus des 
dons de la Providence, il les difpenfe toñjours d’u- 
ne maniere qui tourne , ou au préjudice de célni qui 
enule, en lui faifant tort, foit dans fa perfonne ; foit 
dans fes biens , ou au préjudice de ceux que l’on eft 
obligé de fecourir & d’aflifter. Je vous renvoye au 
profond ouvrage des caufes de la grandeur €&° de la 
décadente des Romains , pout y apprendre quelle ef 
Pinfluence fatale du luxe dans les états, Je ne vous 
citerai que ce trait de Juvénal qui nous dit, que le 
luxe , en renverfant l’empire Romain, vengea l’uni- 
vers dompté des viétoires qu’on avoit remportées fur 
lui. Sævior armis luxuria incubuit, vilumque ulci[ei 
cur orbem, Or ce qui renverfe les états, comment peut: 
il leur être utile & contribuer à leur grandeur & à leur 
puiflance ? Concluons donc que le luxe , ainf que 
les autres vices , eft le poifon & la perte des états; 
ê que s’il leur eft utile quelquefois, ce n’eft point 
par fa nature; mais par certaines circonftances ac- 
cefloires , & qui lui {ont étrangeres. Je conviens que 
dans les monarchies , dont la conftitution fuppofe 
Pinégalité des richefles , il eft néceffaire qu’on ne fe 
renferme pas dans les bornes étroites d’un fimple 
néceffaire. » Si les riches , felon la remarque de lil- 
» luftre auteur de l’efprie des lois, n’y dépenfent pas 
» beaucoup , les pauvres mourront de faim: il faut 
» même que les riches y dépenfent À proportion de 
» l'inégalité des fortunés, & que le luxe y augmen- 
» te dans cette proportion, Les richeffes particulie- 
» res n’ont augmenté , que parce qu’elles ont Ôté à 
» une partie des citoyens le néceflaire phyfique : il 
# faut donc qu'il leur foit rendu. Ainf pour que l’é- 
» tat monarchique fe foûtienne, le luxe doit aller 
» en croïflant, du laboureur à Partifan , au négo- 
# ciant , aux nobles , aux mapgiftrats , aux grands fei- 
» gneurs, aux traitans principaux, aux princes ; fans 
» quoi tout feroit perdu ». 

Le terme de Juxe qu'emploie ici M. de M... fe 
prend pour toute dépenfe qui excede le fimple né- 
cefflaire ; dans lequel cas le luxe eft ou vicieux ou 
légitime , felon qu’il abufe où n’abufe pas des dons 


354 CHR 

de la Providence, En l’interpretant dans ke fens que 
Je Chriffianifine autorife , le raifonnement par lequel 
.ce célebre auteur prouve que les lois fomptuaires 
<n général ñne conviennent point aux monarchies, 
fubfifte dans toute fa force ; car dès-là que le Chrif- 
tianifine permet les dépenfes à proportion de l’inéga- 
Jité des fortunes, il eft évident qu'il n’eft point un 
obftacle aux progrès du commerce, à l’induitrie des 
Ouvriers,.à la perfeétion des arts, toutes choles qui 
concourent À la fplendeur des états. Je n'ignore pas 
que l’idée que je donne ici du Chrifanifme déplaira 
à certaines feétes, qui font parvenues, à force d’ou- 
trer fes préceptes, à le rendre odieux à bien des per- 
fonnes qui cherchent tohjours quelque prétexte plau- 
fible pour fe livrer à leurs pafñons. C’eft aflez le ca- 
ra@tere des héréfies de porter tout à l’excès en matie- 
re de morale, & d’aimer fpéculativement tout ce qui 
tient d’une dureté farouche & de mœurs féroces. 
Les différentes héréfies nous en fourniflent plufeurs 
exemples. Tels ont été, par exemple , les Novatiens 
& les Montaniftes, qui reprochoient à lEglife fon 
extrème indulgence , dans le tems même où pleine 
encore de fa premiere ferveur , elle impofoit aux pé- 
cheurs publics des pénitences canoniques , dont la 
peinture feroit capable d'effrayer aujourd’hui les fo- 
litaires de la Trape : tels ont été aufli les Vaudois &c 
les Hufites, qui ont préparé les voies à la réforma- 
tion des Proteftans ; dans l’Eglife même Catholique , 
il fe trouve de ces prétendus fpirituels qui, foit hy- 
pocrifie, foit mifantropie, condamnent comme abus 
tout ufage des biens de la Providence , qui va au-de- 
là du ftri@ néceffaire. Fiers de leurs croix & de leurs 
abflinences, ils voudroient y aflujettir indifférem- 
ment tous les Chrétiens, parce qu'ils méconnoïffent 
l’efprit du Chriffianifine jufqu’au point de ne favoir pas 
diftinguer les préceptes de l'Evangile d’avec fes çon- 
{eïls. Îls ne regardent nos defirs les plus naturels, que 
comme le malheureux apanage du vieil homme avec 
toutes fes convoitifes. Le Chriffianifine n’eft point tel 
que le figurent à nos yeux tous ces rigoniltes, dont 
l’auftérité farouche nuit extrèmement à la religion, 
comme fielle n’étoit pas conforme au bien des focié- 
tés; & qui n’ont pas aflez d’efpnit pour voir que fes 
confeils , s'ils étoient ordonnés comme des lois, fe- 
roient contraires à l’efprit de fes lois. 

C’eft par une fuite de cette même ignorance , qui 
détruit la religion en outrant fes préceptes, que Bayle 
a ofé la flétrir comme peu propre à former des héros 
& des foldats. « Pourquoi non, dit l’auteur de le/pres 
» des lois qui combat ce paradoxe ? ce feroient des 
» citoyens infiniment éclairés fur leurs devoirs , &c 
# qui auroient un très-grand zele pour les remplir ; 
# ils fentiroient très-bien les droits de la défenfe na- 
# turelle ; plus ils croiroient devoir à la religion, 
»# plus is penfetoient devoir à la patrie. Les princi- 
#» pes du Chriffianifme bien gravés dans le cœur, fe- 
# roient infiniment plus forts.que ces faux honneurs 
# des monarchies, ces vertus humaines des républi- 
# ques , & cette crainte fervile des états defpoti- 
»# ques ». 

La religion Chrétienne, nous objeétez-vous, eft 
intolérante par fa conftitution; par-tout où elle do- 
mine , elle ne peut tolérer l’établiffement des autres 
religions. Ce n’eft pas tout : comme elle propofe à fes 
fetateurs un fymbole qui contient plufeurs dogmes 
incompréhenfibles , 1l faut néceflairement que les ef- 
prits fe divifent en fees, dont chacune modifie à fon 
gré ce fymbole de fa croyance. De-là ces gnerres de 
religion, dont les flammes ont été tant de fois funef- 
tes aux états , qui étoient le théatre de ces fcenes fan- 
glantes; cette fureur particuliere aux Chrétiens &c 
ignorée des idolâtres , eft une fuite malheureufe de 
lefprit dogmatique qui eft comme inné au Chriflia- 
pifme, Le paganifme étoit comme lui partagé en plu- 


fieurs feêtes ; mais parce que toutes fe toléroient én- 
tr'elles , il ne voyoit jamais s’allumer dans fon fein 
des guerres de religion. 

Ces éloges qu’on prodigue ici au paganifme, dans 
la vûe de rendre odieux le Chriflianifme, ne peuvent 
venir que de l’ignorance profonde où l’on eff fur ce 
qui conftitue deux religions fi oppofées entre elles 
par leur génie & par leur caraétere. Préférer les 
tenebres de l’une aux lumieres de l’autre, c’eft un 
excès dont on n’auroit jamais cru des philofophes 
capables , fi notre fiecle ne nous les eût montrés 
dans ces prétendus beaux efprits ; qui fe croyent 
d’autant meilleurs citoyens qu'ils font moins Chré- 
tiens. L'intolérance de la religion Chrétienne vient 
de fa perfettion, comme la tolérance du paganifme 
avoit {a fource dans fon imperfedion. Voyez l'ars, 
ToLÉRANCE. Mais parce que la religion Chrétien- 
ne eft intolérante, & qu’en conféquence elle a un 
grand zele pour s’établir fur la ruine des autres re- 
lgions, vous avez tort d’en conclure qu’elle produi- 
fe auffi-tôt tous les maux que votre prévention vous 
fait attacher à fon intolérance. Elle ne confifte pas 
comme vous pourriez vous l’imaginer , à contrain- 
dre les confciences, & à forcer les hommes à ren- 
dre à Dieu un culte defavoué par le cœur, parce 

ue l’efprit n’en connoît pas la vérité. En agiffant 
ainfi, le Chriflianifine iroit contre {es propres princi- 
pes, puifque la Divinité ne fauroit agréer un hom- 
mage hypocrite, qui lui feroit rendu par ceux que la 
violence, & non la perfuañon, feroient Chrétiens. 
L'intolérance du Chriffianifme {e borne à ne pas ad- 
mettre dans fa communion ceux qui voudraient lui 
aflocier d’autres religions , & non à les perfécuter. 
Mais pour connoître jufqu’à quel point 1l doit être 
réprimant dans les pays où il eft devenu la religion 
dominante, voyez LIBERTÉ DE CONSCIENCE. 

Le Chriflianifme, je le fai, a eu fes guerres de reli- 
gion , & les flammes en ont été fouvent funeftes aux 
fociétés : cela prouve qu'il n’y a rien de fi bon dont 
la malignité humaine ne puifle abufer. Le fanatifme 
eft une pefte qui reproduit de tems en tems des ger- 
mes capables d’infeéter la terre; mais c’eft le vice 
des particuliers, & non du Chriffianifme, qui par fa 
nature eft évalement éloigné des fureurs outrées du 
fanatifme, & des craintes imbécilles de la fuperfti- 
tion. La religion rend le payen fuperftitieux, & le 
Mahométan fanatique ; leurs cultes Les conduifent là 
naturellement ( oyez PAGANISME , voyez MAHO- 
MÉTISME }: mais lorfque le Chrétien s’abandonne 
à l’un ou l’autre de ces deux excès, dès-lors 1l agit 
contre ce que lui prefcrit {a religion. En ne croyant 
rien que ce qui lui eft propofé par l'autorité la plus 
refpeltable qui foit fur la terre, je veux dire l’Eglife 
Catholique, il n’a point à craindre que la fuperfh- 
tion vienne remplir fon efprit de préjugés 8 d’er- 
reurs. Elle eft le partage des efprits foibles & imbe- 
cilles, & non de cette fociété d’hommes qui perpé- 
tuée depuis J. C. jufqu’à nous, a tranfmis dans tons 
les âges la révelation dont elle eff la fidele dépofi- 
taire. En fe conformant aux maximes d’une religion 
toute fainte & toute ennemie de la cruauté , d'une 
religion qui s'eft accrue par le fang de fes martyrs, 
d’une religion enfin qui n’affeéte fur les efprits & les 
cœurs d'autre triomphe que celui de la vérité, qu’- 
elle eft bien éloignée de faire recevoir par des fup- 
plices ; il ne fera ni fanatique ni enthoufafte, il ne 
portera point dans fa patrie le fer & la flamme, & 1l 
ne prendra point le couteau fur l’autel pour fare 
des victimes de ceux qui refuferont de penfer com- 
me lui. 

Vous me direz peut-être que le meilleur remede 
contre le fanatifme & la fuperftition, feroit de s’en 
tenir à une religion qui prefcrivant au cœur une mOo- 
rale pure, ne commanderoit point à l’efpritunecréan- 
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ce aveugle dé dogmes qu'il ne comprénd pas : les 
voiles myftérieux qui les enveloppent ne font pro- 
pres, dites - vous, qu'à faire des fanatiques & des 
enthoufiaftes. Mais raifonner ainfi, c’eft bien peu 
connoître la nature humaine : un culte révélé ef né- 
ceffaire aux hommes; c’eff le feul frein qui puifle les 
arrêter. La plüpart deshommes que la feuleraifon gui- 
deroit , feroient des efforts impuiflans pour fe con- 
vaincre des dogmes dont la créance eft abfolument 
eflentielle à la confervation des états. Demandez 
aux Socrates, auxPlatons, aux Cicérons , aux Séne- 
ques, ce qu'ils penfoient de l’immortalité de l’ame ; 


‘vous les trouverez flotans & indécis fur cette gran- 
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de queffion, de laquelle dépend toute l’œconomie 
de la religion & de la république : parce qu'ils ne 
vouloient s’éclairer que du feul flambeau de la rai- 
fon, ils marchoïent dans une route obfcure entre le 
néant & l’immortalité. La voie des raifonnemens 
n’eft pas faite pour le peuple. Qu’ont gagné les Phi- 
lofophes avec leurs difcours pompeux , avec leur 
ftyle fublime , avec leurs raifonnemens fi artificieu- 
fement arrangés ? tant qu'ils n’ont montré que l’hom- 
me dans leurs difcours, fans y faire intervenir la Di- 
vinité, ils ont toùjours trouvé l’efprit du peuple 
fermé à tous les enfeignemens. Ce n’eft pas ainf 
qu’en agifloient les légiilateurs , les fondateurs d’é- 
tat, les inftituteurs de religion : pour entrainer les 
elprits, & les plier à leurs deffeins politiques, ils 
mettoient entre eux & le peuple le dieu qui leur 
avoit parlé ; ils avoient eu des vifions noëturnes, 
ou des avertiflemens divins ; le ton impérieux des 
ofracles fe faifoit fentir dans les difcours vifs & im- 
pétueux qu'ils prononcçoient dans la chaleur de l’en- 
thoufiafme. C’eft en revêtant cet extérieur impo- 
fant ; c’eft en tombant dans ces convulfons furpre- 
nantes, regardées par le peuple comme l’effet d’un 
pouvoir furnaturel; c’eft en lui préfentant l’appas 
d’un fonge ridicule , que limpofteur de la Mecque 
Ofa tenter la foi des crédules humains, & qu'il éblouit 
les efprits qu’il avoit {à charmer, en excitant leur 
admiration , & captivant leur confiance. Les efprits 
fafcinés par le charme-vainqueur de {on éloquence, 
ne virent plus dans ce hardi & fublime impofteur, 
qu'un prophete quragifloit, parloit, punifloit, ou 
pardonnoit en Dieu. À Dieu ne plaife que je confon- 
de les révélations dont fe glorifie à f jufte titre le 
Chriflianif[me , avec celles que vantent avec oftenta- 


tion les autres religions; je veux feulement infinuer 
par-là qu'on ne réuflit à échauffer les efprits, qu'en. 


faifant parler le Diewdont on fe dit l’envoyé , foit 
qu'il ait véritablement parlé comme dans le Chri/fia- 
nifine &c le Judaifme, foit que l’impofture le fafle 
parler comme dans le Paganifme & le Mahométifme. 


Or il ne parle point par la voix du philofophe déif-. 


te : unerehgionne peut donc être utile.qu’à titre de 
religion révélée. Voyez DÉISME & RÉVÉLATION. 

- Forcé de convenir que la religion Chrétienne eft 
1a meïlleure de toutes les religions pour les états qui 
ont le bonheur de la voir liée avec leur gouverne- 
ment politique, peut-être ne croyez-vous pas qu’elle 
{oit la meilleure de toutes pour tous lespays: « Car, 
pourrez-vous me dire, quand je fuppoferois que le 
Chriflianifme à fa racine dans le ciel', tandis que les 


autres relisions-ont la leur fur terre , ce ne feroit pas: 


une raïon (-à confidérer les chofes en politique & 


. non'en théologien ). pour qu’on dûtlui donner la pré- 


férence fur une religion qui depuis plufeurs fiecles 
feroit reçûe dans un pays , &.qui par conféquent y 
feroit comme naturalifée. Pour introduire ce grand 


changement , il faudroit d’un côté compenfer les 


avantages qu’une meilleure religion procureroit à 


l'état, & de Pantre les inconvémiens qui -réfultent 


d’un. changement de religion.:C’eft la: combinaifon 


» exae de ces divers avantagessavec ces divers in- 
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convémiens ; toùjours impoffble À fairé, qui avoit 
donné lieu parmi les anciens à cette maxime fi fage, 
qu'il ne faut jamais toucher à la religion dominante 


d’un pays, parce que dans cet ébranlément où l’on 


met les efprits, 1l eff à craindre qu’on ne fubfti- 
tue des foupçons contre les deux religions, à une 
ferme croyance pour une; & par-là on rifque de 
donner à l’état, au moins pour quelque tems, de 
mauvais citoyens & de mauvais fideles, Mais une 
autre raifon qui doit rendre la politique extrème- 
ment circonfpeéte , en fait de changement de relie 
gion, c’eft que la religion ancienne eff liée à la con 
ftution d’un état, 8 que la nouvelle n’y tient point; 
que celle-là s’accorde avec le climat, & que fouvent 
la nouvelle s’y refufe. Ce font ces raifons, & autres 
femblables, qui avoient déterminé les anciens légif- 
lateurs à confirmer les peuples dans la religion de 
leurs ancêtres, tout convaincus qu'ils fuflent que 
ces religions étoient contraires par bien des endroits 
aux intérêts politiques , & qu’on pouvoit les chan- 
ger en mieux, Que conclure de tout ceci ? que c’eft 
une très-bonne loi civile, lorfque l’état eft fatisfait 
de la religion déjà établie, de ne point fouffrir l’éta- 
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bliffement d’une autre, füt-ce même la Chrétienne ». 


C’eft fans doute une maxime tresenfée 8 très- 
conforme à la bonne politique, de ne point fouffrir 
l’établiflement d’une autre religion dans un état o& 
la religion nationale eft la meilleure de toutes: mais 
cette maxime eft faufle & devient dangereufe, lorf 
que la religion nationale n’a pas cet augufte carac- 
tere; car alors s’oppofer à l’établiflement d’une re: 
hgion la plus parfaite de toutes, & par cela même 
la plus conforme au bien de la fociété, c’eft priver 
l’état des grands avantages qui pourroient lui en re- 
venir. Ainf dans tous les pays &c dans tous les temss 
ce fera une très-bonne loi civile de favorifer , autant 
qu'il fera poffble , les progrès du Chriffianifine ; par- 
ce que cette religion, encore qu’elle ne fembleavoir 
d'objet que la félicité de l’autre vie, eft pourtant de 
toutes les religions celle qui peut le plus contribuer 
à notre bonheur dans celle-ci, Son extrème utilité 
vient de fes préceptes & de fes confeils, qui tendent 
tous à conferver les mœurs. Il n’a point le défaut de 
l’ancien Paganifme, dont les dieux autorifoient par 
leur exemple les vices , enhardifloient les crimes, & 
allarmoient la timide innocence ; dont les fêtes li 


centieufes deshonoroïent la divinité par les plus in< 


fâmes proflitutions & les plus fales débauches : 
dont les myfteres &c les cérémonies choquoient læ 
pudeur ; dont les facrifices cruels faifoient frémir la 
nature, en répandant le {ang des viétimes humaines 
que le fanatifme avoit dévouées à la mort pour ho- 
norer fes dieux. 

- Il n’a point non plus le défaut du Mahométifine ; 
qui ne parle que. de glaive , n’agit fur les hommes 
qu'avec cet efprit deftruteur qui l’a fondé , & qui 
nourritfes frénétiques fettareursdans uneindifférence 
pour toutes chofes; fuite néceflaire du dogme d’un 
deftin rigide qui :s’eft introduit dans cette religion. 
S’il ne me pas avec lareligion de Confucius limmor- 
talité de l’ame ; 1l n’en abufe pas auffi comme on-le 
fait encore aujourd’hui au Japon, à Macaflar, & 
dans plufieurs autres endroits de la terre, où l’om 
voit des femmes, des efclaves, des-fujets , des 
amis, fe tuer pour aller fervir dans l’autre monde 
l’objet de leur refpe@ & de leur amour. Cette cruelle 
cofitume f deftiuétive de la fociété , ‘émane moins 


_direétement, felon la remarquede l'illuftre auteur de 


lefprit des lois , d4 dogme de l'immortalité de l'ame 
que de celui de la réfurrettion des corps ; d’où l'on attiré: 
cette conféquence, qu'après la mort un méme ändividie: 
auroit les mêmes befoins , les mémesfentimens ;1les mé 
mes paffions.Le Chriflianifme non -feulement-établit. 


ce dogme ; mais il fait éncore admirablement bien, 
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Îe diriger: «il nous fait éfpérer,, dit cet auteur, un 
# état que HOUS CHOYONS, non pas un état que nous 
» fentions ou qué nous connoïffions ; tout, jufqu'à 
» là réfurreftion des corps, nous mene à des idées 
» fpirituelles », 

Ï n’a pas non plus l'inconvénient de faire regar- 
der comme indifférent ce qui eft néceffairé , n1 com- 
me néceflaire ce qui eft indifférent. Il ne défend pas 
comme unpéché, & même un crime capital, de 
mettre le couteau dans le feu, de s'appuyer contre 
an fouet, de battre un cheval avec fa bride, de rom- 
pre un 0s avec un autre; ces défenfes font bonnes 
pour la religion que Gengiskam donna aux Tartares : 
mais le Chriffianifme défend ce que cette autre reli- 
gion regarde comme très-licite, de violer la foi, de 
+avir Le bien d'autrui, de faire myure à un homme, 
de le tuer. La religion des habitans de Pile de For- 
mofe leur ordonne d’aller nuds en certaines faifons, 
& les menace de l’enfer s'ils mettent des vêtemens 
de toile & non pas de foie, s'ils vont chercher des 
huîtres, s'ils agiflent fans confulter le chant des oi- 
feaux ; nrais en revanche elle leur permet l’ivrogne- 
rie & le déreglement avec les femmes , elle leur per- 
fuade même que les débauches de leurs enfans font 
agréables à leurs dieux: Le Chriffianifine eft trop plein 
de bon fens pour qu’on lui reproche des lois fi ridi- 
cules. On croit chez les Indiens que les eaux du 
Gange ont une vertu fanétiñante ; que ceux qui meu- 
rent{urles bords de ce fleuve font exempts des peines 
de l’autre vie, & qu'ils habitent une région pleine de 
délices: en conféquence d’un dogme fi pernicieux 
pour la fociété, onenvoye des lieux les plus reculés 
des urnes pleines des cendres des morts pour lesjetter 
dans le Gange. Qu'importe, dit à ce fujet l'auteur 
de l’efprit des lois, qu’on vive vertueufement ou 
non ? on fe fera jetter dans le Gange. Maïs quoique 
dans la religion Chrétienne 1l n’y ait point de crime 
qui par fa nature foit inexpiable, cependant, com- 
me leremarque très-bien cet auteur à qui je dois tou- 
tes ces réflexions, elle fait affez fentir que toute une vie 
peut Vérre; qu’il feroit très- dangereux de fatiguer da 

‘imiféricorde par de nouveaux crimes & de nouvelles ex- 
piations s qw'inquiets fur les anciennes dettes, jamais 
quittes envers le Seigneur, nous devons craindre d'en 
contraüler de nowvelles, de combler la mefure , & d'aller 

_jufqu’au terme où la bonté paternelle finir. Voyez PÉNI- 
TENCE 6 [MPÉNITENCE FINALE. 

Mais pour mieux connoître les avantages que le 

Chriflianifme procure aux états, raflemblons ici 

uclques-uns des traits avec lefquels il eft peint 
dans le 4. XXÀIY. ch. dy. de l’efprit des lois. « Si la 
# religion Chrétienne eft éloignée du pur defpotif- 
# me, c’eft que la douceur étant fi recommandée 
» dans l'évangile, elle s’oppofe à la colere defpoti- 
# que avec laquelle le prince fe feroit juftice &r exer- 
# ceroit fes cruautés. Cette religion défendant la 
# pluralité des femmes, les princes y font moins 
srenfermés, moins féparés.de leurs fujets, & par 
»onféquent plus hommes ; ils font plus difpofés à 
# fe faire des lois, & plus capables de fentir qu'ils ne 
» peuvent pas tout, Pendant que les princes Maho- 
# métans donnent fans cefle la mort ou la reçoivent, 
» la réligion chez lesChrétiensrend les princes moins 
» timides, & par conféquent moins cruels. Chofe 
#» admirable ! la religion Chrétienne qui ne femble 
»-ayoir d'objet que la félicité de l’autre vie, fait en- 
# core notre bonheur dans celle - ci. C’eft la reli- 
»# gion Chrétienne qui malgré la grandeur de l’em- 
» pire &r le vice du climat ; a empêché le defpotifme 
» de:s'établir en Ethiopiey &c a porté au milieu de 
» l'Afrique lesmœutsde l'Europe ëc fes lois. Le prin- 
»ce héritier de l'Ethiopie jouit d’une principauté, 
sx 8 donne aux autrésfujets l'exemple de l’amour &c 
sde l’obéiflance. Tout près:de-là on voit le Maho- 


» métifine fairé renferiner les enfans du roi de Sens 
» na0 ; à famort le confeil les envoye égorger en fa> 
» veur de cehu qui monte fur le throne. Que l’on fé 
» mette devant les yeux les maflacres continuels des 
» rois & des chefs Grecs & Romains, & de l’autre 
» la deftruétion des peuples & des villes par cés mê- 
» mes chefs, Thimur & Gengiskan qui ont dévafté 
» Afie ; & nous verrons que nous devons au CArif 
» tanifme, & dans le gouvernement un certai 
# droit politique , 8 dans la guerre un cértain droit 
» des gens , que la nature humaine ne fauroit aflez 
» réconnoitre, C’eft ce droit des gens qui fait qué 
» parmi nous la viétoire laifle aux peuples vaincus 
» ces grandes chofes, la vie, la liberté, les lois, les 
» biens, & toujours la religion , lorfqu’on ne s’aveu: 
» gle pas foi-même ». 

Qu'on me montre un feul défaut dans le Chriffias 
nifme, ou même quelqu’autre religion fans de très= 
grands défauts, & je confentirai volontiers qu'il 
foit réprimé dans tous les états où il n’eft pas la re- 
hgion nationale. Mais aufli fi le Chriffianifme fe lie 
très-bien par fa conftitution avec les intérêts poli- 
tiques ,"& fi toute autre religion caufe toûjours par 
quelque endroit de grands defavantages aux focié- 
tés civiles, quelle raifon politique pourroit s’oppo- 
fer à fon établiflement dans les lieux où 1l n’eft pas 
reçù? La meilleure religion pour un état eft celle 
qui conferve le mieux les mœurs: or puifque le 
Chriflianifme a cet avantage fur toutes les religions, 
ce feroit pécher contre la faine politique que de ne 
pas employer, pour favorifer fes progrès , tous les 
ménagemens que fuggere l’humaine prudence. Coms 
me les peuples en général font très-attachés à leurs 
rehgions , les leur Ôter violemment, ce feroit les 
rendre malheureux, & les révolter contre cette mê: 
me religion qu'on voudroit leur faire adopter: il 
faut donc les engager par la voie de la douce perfua- 
fion à changer eux-mêmes la religion de leurs peres, 
pour en embrafler une qui la condamne. C’eft ainf 
qu’autrefois le Chriflianifine {e répandit dans lempi- 
re Romain, & dans tous les lieux où il eft & où il 
a été dominant : cet efprit de douceur & de modé- 
tation qui le caraétérife; cette foûnuflion refpec- 
tueufe envers les fouverains ( quelle que foit leur 
religion ) qu’il ordonne à tous fes feétateurs ; cette. 
patience invincible qu'il oppofa aux Nérons & aux 
Dioclétiens qui le perfécuterent, quoique aflez fort 
pour leur réfifter, 8 pour repoufler la violence par 
la violence : toutes ces admirablés qualités , jointes 
à une morale pure &c fublime qui en étoit la fource, 
le firent recevoir dans ce vafte empire. Si dans ce 
grand changement qu'il produifit dans les efprits, le 
repos de l'empire fut un peu troublé , fon harmonie 
un peu altérée, la faute en eft au Paganifme, qui 
s’arma de toutes les paññions pour combattre le Ckri- 
flianifme qui détnuifoit par-tout {es autels , & forçoit 
au filence les oracles menteurs de fes dieux. C’eft 
une juftice qu’on doit au Chrifhanifme , que dans tou- 
tes les féditions qui ont ébranlé l'empire Romain 
jufque dans fes fondemens , aucun de fes enfans ne. 
s’eft trouvé complice des conjurations formées con- 
tre la vie des empereurs. 

J'avoue que le Chriffianifme , en s’établiffant dans 


. l'empire Romain, v a occafionné des tempêtes, & . 
P > Y ; 


qu’il lui a enlevé autant de citoyens , quil y aeude « 
martyts dont le fang a été verfé à grands flots parle 
Paganifme aveugle dans fa fureur; j'avoue mêmeque : 
ces viétimes ont éteiles plus fages, les plus coura= 
geux, & les meilleurs des fujets : mais une religion : 
auffi parfaite que le Chriflienifme., qui abolifloit la 
cruelle coûtume d’immoler des hommes, & qui dé» : 
truifant les dieux adorés par la fuperftition, frappoit 
du même coup fur les vices qu'ils autorifoientpar 

leur exemple; une telle religion, dis-je, étoit-elle 


+ 
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donc +rop achetée par le fang Chrétien qui couloit 


fous le glaive homicide des tyrans? Si lés Anglois 


ne regrettent pas des flots de fang dans fefquels ils 
piétendent avoir noyé l’idole du defpotifme, s'ils 
croyent s’en être dédommagés par l’heureufe coniti- 
tution de leur gouvernement , dont la liberté politi- 
que eft l’ame ; penfe-t-on que le Chrifhianifme puifle 
laïfer des regrets dans Le cœur des peuples qui Pont 
reçü, quoiqu'il ne s’y foit cimenté as par le fang 
deplufieurs de fes enfans? Nonfans doute ; il a pro- 
duit dans la fociété trop de bien, pour qu’elle ne lui 
pardonne pas quelques maux néceffairement occa- 
fionnés par fon établiffement. 


Que prétend-on faire fignifier à ces mots, que Ze 
religion ancienne eff liée a la confhtution d'un érar, € 
que la nouvelle n'y tient point? Si cette religion eft 
mauvaife, dès-lors fon vice intérieur influe fur la 
conftitution même de l’état à laquelle elle fe lie ; & 
par ‘conféquent 1l importe au bonheur de cet état 
que fa confütution foit changée, puifquil n’y a de 
bonne conftitution que celle qui conferve les mœurs. 
M’aïléguerez-vous la nature du climat, auquel fe re- 
fufe le Chriffianifine? Mais quand il feroit vrai qu'il 
eft des climats où la Phyfique a une telle force que 
la Morale #’y peut prefque rien, eft-ce une raïfon 
pour l’en bannir? Plus les vices du climat font laifiés 
dans une grande liberté, plus ils peuvent caufer de 
defordres ; & par conféquent c’eft dans ces climats 
que la religion doit être plus réprimante. Quand la 
ptuffance phyfique de certains climats viole La loi 
naturelle des deux fexes, & celle des êtres intelli- 
gens; c’eft à la religion à forcer la nature du cli- 
mat, & à rétablir les lois primitives. Dans les lieux 
de l'Europe , de l’Afrique , & de l’Afñe, où habite 
aujourd’hui la molleffe Mahométane, & qui font 
devenus pour elle des féjours de volupté, le Chriftia- 
nifme avoit fü autrefois y forcer la nature du climat, 
juiqu'au point d'y établir lauftérité, & d'y faire 
fleurir la continence , tant eft grande la force qw’ont 
fur l’homme la religion &c la vérité. Voyez Rezr- 
GION. 

CHRISTIANOPLE , ( Géog. ) ville forte de Sue- 
de, capitale de la Blekingie , avec un port fur la 
mer Baltique. Long. 34.12. lat. 56, 20. 

CHRISTIANSAND , ( Géog. ) petite ville forti- 
fiée , avec un port dans la Norweve, 

CHRISTIANSBOURG , ( Géog. ) ville d’Allema- 
one , dans Le cercle de Baffe-Saxe , au comté d’Ol- 
denbourg fur le Jade. | 

CHRISTIANSTADT , ( Géog.) petite ville de 
Suede dans la Blekingïe , fur la Schouwen. Long. 
Le CN RICE 

CHRISTIANSTADT , ( Géog. ) petite ville d’Alle- 
magne , dans le cercle de Haute-Saxe , dans la Lu- 
facé , fur le Bober. 

CHRISTINCHAM , ( Géog. ) petite ville de Sue- 
de , dans la province de Werméland. 


CHRISTINE-STADT , ( Géog.) petite ville & 
port de Suede en Finlande , dans la province de Ca- 
janie ; à l’orient du golfe de Bothmie. 

CHRISTOLYTES , f. m. pl. ( Æiff. ecclef. ) hé- 
rétiques qui s’'éleverent dans le vj. fiecle & qu’on 
nomma ainf du Grec Xpsoc, Chriff ; & nue ; délier 


Jéparer ; parce qu’ils féparoïient la divinité de Jefus- 


Chrift d’avec {on humanité , foûtenant que le fils de 
Dieu, après fa réfurre@tion , étant defcendu aux en- 
fers y laiffa fon corps ê& fon ame , & ne monta au 
ciekqwavec la feule divinité. S. Jean de Damasteft 
le feul'auteur ancien qui ait parlé de cettefe@te, qui 
ne paroit pas avoir été fort étendue. ( G) 
CHRISTOPHE , (SaïnT } Géog. île de l’Améri- 
que ; l’une des Antilles: appartenant aux Anglois, 
qui y ontpluñeurs forts, Lozg, 315, atii7e30, 
Tome LIL, 
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 CHRISTOPHLE-DE-VATAN , (SAINT ) Géoge 

petite ville de France dans POrléanois, at pays de 
Romorantin, 

* CHROME , L.m. ( Belles Lerr. ) en Rhétorique s 
fignifie couleur , raifon fpécieufe , Prétextes , qu'em- 
ploye un orateur, au défaut des motifs folides & 
fondés, Ce mot efkoriginairement Grec ; xpoux figni- 
fie à la lettre cowleur. 

CHROMATIQUE , adj. ( Mufique, ) genré de 
Mufique quiprocede par plufeurs femi-tons de fuite. 
Ce mot vient du Grec ypoux, qui fignifie Con eur; 
foit parce que les Grecs marquoiïent ce genre par des 
caracteres rouges ou diverfement colorés , {oit pat 
ce que le genre chromatique eft moyen entre les deux. 
autrés , comme la couleur entre le blanc & [le noir ; 
ou felon d’autres, parce quelegente chromatique vas 
tie & embellit le genre diatonique par fes femi-tons, 
qui font dans la Mufique le même effet que la variété, 
des couleurs fait dans la peinture, 

Boece attribue à Timothée de Milet l'invention 
du genre chromatique ; mais Athenée la donne à Epi- 
gonus. 

Arifloxene divife ce genre en trois efpeces,, qu'il 
appelle wolle, hemiolion & tonicum. Ptolomée ne le 
divife qu'en deux ; molle où anticum , qui procede 
pat de plus petits intervalles ; &c zrenfum , dont les 
intervalles font plus grands. Nous expliquerons. au 
mot GENRE le chromatique des Grecs ; quant aux 
modifications que ce même genre recevoit dans {es 
efpeces , c’eft un détail qu'il faut chercher dans les 
auteurs mêmes. 

Aujourd'hui le genre chromatique confifte à don 
ner une telle marche à la bafñle fondamentale , que 
les diverfes parties de l'harmonie puiffent procéder 
par femi-tons , tant en montant qu’en defcendant , 
ce qui ne convient guere qu’au mode mineur, à 
caufe des altérations auxquelles la fixieme & la fep- 
tieme note y font fujettes par la nature même du 
mode, 

La route la.plus commune de la baffe fondamen- 
tale , pour, engendrer le chromatique afcendant , eft 
de defcendre de tierce & remonter de quarte alter- 
nativement , portant par-tout la tierce majeure. Si 
la même baffe fondamentale procede de dominante 
tonique en dominante tonique, par des cadences par- 
faites évitées, elle engendrera le chromatique def- 
cendant. 

Comme on change de ton à chaque note, il faut. 
borner ces fucceffions , de peur de s’égarer. Pour 
cela, on doit fe fouvenir que lefpace le plus con- 


 venable pour les mouvemens chromatiques.eft entre 


la dominante & la tonique en montant , & éntre 
la tonique & la dominante en defcendant. Dans le 
mode majeur on peut encore defcendre chrornarique- 
ment de la dominante fur la feconde note. Ce paña- 
geeft fort commun en Italie ; & malgré fa beauté, 
1l commence à l’être un peu trop parmi nous. 


Le genre chromatique eftadmirable pour exprimer 
la douleur & lafliétion ; il eft encore plus -énerei. 
que en defcendant : on croit alors entendre de vé- 
nitables gémiflemens. Chargé de fon harmonie , ee 
genre devient propre à tout : mais femblable à ces 
mets délicats, dont l’abondance raflafie bientôtz 
autant 1] nous enchante , fobrement MÉNAGÉ ; AUœ 
tant devient-il rebutant entrelés mains des Muficiens 
qui le prodiguent à tout propos. ($) Vrsob 5 

* CHRONIQUE, f hifloirefuccinte où les faits 


|_abregés quife font paflés pendäntune portiondetems 


plus où moins grande , font rangés felon lordre-dé 
leurs dates. Pour fe faire ume idée jufte, nondece 
que c’eft qu'uneckronique , mais de ce quecédeyroit 
être , 1l faut confidérer l’hiftoire , où comme em 
braffant dansifa relation tout Ce qui s’eft pañlépena 
cCci 


dant un certain intervalle de tems., ou-comme fe 
bornant aux aétions d’une feule perfonne , ou coms 


me ne faifant fon objet que d’une feule de ces ac- 
tions. La chronique eft l’hiftoire confidérée fous cette 


premiere face ; dans ce fens , chronique eftfynonyme , 


à annales. La chronique , ne s’attachant qu'au gros 
des aëtions , ne fera pas fort mftruéive, à moins 
quelle ne patte d’une main habile qui fache , fans 
s’appefantir plus que le genre ne le demande , faire 
fentir ces fils imperceptbles , qui répondent d’un 
bout à-des caufes très-perites, & de l’autre aux plus 
grands évenemens. 

On donne le nom de chroniques aux deux livres 
qui s'appellent aufli paroles des jours , Où paralipo- 
imenes. Voyez PARALIPOMENES. 

Il y a la vieille chronique des Egyptiens. Elle ne 
nous eft connue que par le rapport de Georges 
Syncelle. Nous lifons dans fa chrorographie, pag. 57e 
_ Welle contenoit 30 dynafties & cent-treize géné- 
rations, & qu’elle remontoit jufqu’à un tems immen- 
fe, contenant l’efpace de 36525 ans,pendant lefquels 
ont regné premierement les Aurites , Auriræ, ou les 
dieux ; enfuite les Meftréens , Meffræi, ou les demi- 
dieux & les héros ; enfuite les Egyptiens ou les rois. 
Letems duregne de Vulcain n’y eft pas marqué;celui 
du Soleil y eft de 30000 ans; celui de Saturne & des 
autres dieux , de 3984 ans. Aux dieux fuccéderent 
les demi-dieux , au nombre de fept, dont le regne 
fut de 217 ans ; après quoi commencerent les quinze 
générations du cycle caniculaire , de 443 ans. 

Quoique cette chronique porte le nom de vérlle, 
M. Marsham ne la croit pas antérieure au tems des 
Ptolemées , parce qu’elle s’étend jufqu’à la fuite de 
Ne@tanebus, qui arriva felon lui l’an 3 de lolympia- 
de 107, 13 ans avant l'expédition d'Alexandre. Le 
même auteur dit que cette prodigieufe antiquité des 
Egyptiens vient de ce que leur chronologie étoit 
plütôt aftronomique qu'hiftorique. Ils Pavoient faite 
& reglée fur de fameufes périodes parmi eux, dont 
la premiere , nommée /a grande année, étoit de 1461 
ans ; c’eft ce qu'on nomine auffi cycle caniculaire , 8T 
période fothique , ou rétabliffément de l’année ; parce 
que Pannée Egyptienne n'ayant que 365 jours, & 
étant par conféquent plus courte que l'année folaire 
de fixheures , fe trouvoit, après 1461 ans, concou- 
rir avec celle-ci ; l’autre période, après laquelle ils 
prétendoient que Le monde fe retrouvoit au même 
état , étoit compofée de la période précédente mul- 
tipliée par 15 années lunaires périodiques , ou 19 
ans, qui font notre cycle lunaire ; & le produit de 
cette multiplication 36525 fait précifément le tems 
compris dans la vieille chronique. 

Les Juifs ont des chroniques ; ce font des abregés 
hiftoriques peu correéts & aflez modernes. Le pre- 
mier eft intitulé /4 grande chronique. Rabi Jofé, fils 
de Chalipta , pafle chez quelques-uns pour en être 
Vauteur. On ne fait guere en quel tems 1l l’écrivit ; 
on voit feulement à certains traits qu’elle eft pofté- 
tieure au Thalmud. On n’y trouve guere que des 
évenemens rapportés dans l'écriture. On dit qu'elle 
defcend jufqw’au tems d’Adrien. On doute que Rabi 
Jofé en foit l’auteur, parce qu'il y eft cité en plu- 
fieurs endroits. On y lit qu'Elie, après fon enleve- 
ment, a écrit dix lettres au roi Joram ; qu'il fait l’hi- 
floire du monde dans fa demeure a@uelle, 6c. 

La feconde a pour titre, Les réponfes duRabi Serira, 
Le doiteur fublime. Ce doéteur fublime fut préfident à 
Babylone, & chef de toutes les écoles & académies 
de-cette contrées &1l écrivit l’hifloire de ces aca- 
démies, avec la fucceffion des rabins , depuis le 
Thalmud jufqu’à fon tems. | 

La petite chroniqueeftla troifieme ; elle a été écrite 
lan 1223 de J. C. onenignore l’auteur. Son ouvra- 
ge eft un abregé hiflorique depuis la création du 
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monde jufqu'à Pan $22 de J. C.après quoi elle compté 
encore huit générations , mais dont elle ne donne 
que les noms. 

Le hivre de la tradition eft la quatrieme. Abraham 
le lévite, fils de Dior , en eft l’auteur ; c’eft une ex- 
pofition du fil traditionel des hiftoires de la nation 
conduit depuis Moyfe jufqu’à l’auteur , qui vivoit 
en 1160. 

La cinquieme eft le livre des généalogies. Elle eft 
d'Abraham Zachuz, qui la publia en 1580. Il y eft 
marqué la fucceffion & la tradition des fwifs , avec 
les noms des doéteurs qui les ont enfeignés , depuis. 
le mont Sinaï jufqu’à fon tems. 


-La fixieme eff la chaîne de la tradition ; c’eft un li 
vre femblable au précédent. Rabi Jedalia , fils de 
à , en eft l’auteur. Il le publia à Venife en 
1587. 

La feptieme eft le rejetton de David. Elle com- 
mence à la création , & defcend jufqu’à 192 de J. 
C. David Ganz, Juif de Bohême , en eft l’auteur. IH 
n'y a rien de plus que dans les auteurs ou chroniques 
précédentes. | 

La chronique du prophete Moyfe eft une vie fabu-' 
leufe de Moyfe , imprimée à Venife en 1544. La 
chronique des Samaritains , qui commence à la créa- 
tion du monde & finit à la prife de Samarie par Sa- 
ladin, en 1187, eft courte & peu exaéte. Voyez Pri- 
deaux , Barthol. Biblior. rab, Bafnage, kiff des Juifs. 
Calmet , dé, de la bible. 


Nous avons encore les chroniques des faïints. Vers’ 
les x. & x. fiecles , les lettres étant tombées, les. 
moines fe mirent à écrire des chroniques, Ils ont con- 
tinué jufqu’à la fin du xv. fecle. Le plus grand mé 
rite de ces fortes d’ouvrages , dont les aétions pien- 
fes des faints ne font pas tellement l’objet, qu’on n’y 
trouve auf les vies de plufeurs rois ou grands hom- 
mes, c’eft d’avoir confervé les dates & le fond des 
principaux évenemens. L’hommeintelligent, qui fait 
rejetter le faux & démêler le fufpeët , n’en tire que 
ce qui luiconvient, & peut-être n’en tire-t-1l pas 
grand-chofe, 

CHRONIQUE, adj. ( Medecine. ) épithete qui fe 
donne , & qui eft confacrée aux maladies de longue 
durée. 

Définition des maladies chroniques. Les Medecins 
ayant divifé toutes les maladies par rapport à la du- 
rée, en aiguës & en chroniques , nomment #aladies 
chroniques , toutes celles qui, douces ou violentes , 
accompagnées de fievre ou fans fievre , s’étendent 


au-de-là de quarante jours. 


Mais ces maladies font en fi grand nombre, fr 
différentes les unes des autres, & quelquefois fi com- 
pliquées,que nos auteurs fe font contentés de traiter 
de chacune en particulier , fous le nom qu’elle por- 
te , jufqu’à ce que Boerhaave remontant à leur pre- 
miere caufe, a déduit avec une fagacité finguhere 
la doûrine générale & la méthode curative ou pal- 
liative de toutes les maladies de ce genre. 


Elles naiffent ,.1° des diverfès acrimonies des liqui- 
des. Suivant ce reftaurateur de la Medecine , les 
mäladies chroniques produites dans le corps humain , 
naïflent, ou de vices qui fe font formés par degrés 
dans la qualité & la circulation des liquides , ou de 
vices que des maladies aigues mal guéries ont laiffé 
après elles, foit dans les fluides, oit dans les fo: 
lides. | 
… Les vices de nos liquides proviennent infenfble= 
ment des chofes reçues dansle corps, comme l'air, 
les alimens, les boifons , les affaifonnemens., les 
médicamens , &-les poifons ; toutes fubftances qui 
font d’une nature différente de celle de nos fucs , 8€ 
qui peuvent être fi fortes , que les facultés vitales 
ne fufifent pas pour en faire une aflinulation conve: 
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pable à nos fucs , ou être d’une nature à demeurer 


en ftagnation par une altération fpontanée. 

_ Ces vices de nos liquides confiftent, 1° dans l’a- 

 crmonie acide, qui procede des fucs acides , ré- 

cens, cruds, déjà fermentans, de la foiblefe des 
vaïilleaux , & du défaut de mouvement animal. Ces 
caufes produifent des vents , des fpafmes , la cardial- 
gie , la pañlioniliaque , l'épilepfie des enfans, la chlo- 
rofe , & autres maladies chroniques. On parviendra 
à les guérir par les alimens & les médicamens pro- 
pres à abforber , à émoufñler l’acrimonie acide, par 
les corroborans & par l'exercice. 

29, Dans l’acrimonie auftere , qui naît de l’union 
de l'acide avec plufeurs matieres âcres & terreftres ; 
telle ef celle des fruits verds, des fucs aftringens, des 
vins âpres , & d’autres fubftances de [a même natu- 
re, qui coagulent les fluides , reflerrent les vaif- 
feaux , & produifent par-là de fortes obftruétions. Il 
faut traiter les maladies chroniques , qui ont cette au- 
ftérité pour principe , avec des remedes délayans , 
des alkalis fixes, & des alkalis fayoneux, ordonnés 
avec circonfpeéhion , & continues pendant long- 
tems. 

3°. Dans une acrimonie aromatique & grafle, 
procurée par les alimens , les boiflons, les épices , 
les affaifonnemens chauds au goût & à l’odorat, Ces 
fubftances caufent la chaleur , le frottement , l’ufe- 
ment des petits vaifleaux capillaires ; d’où s’enfui- 
vent des douleurs chaudes , l’atténuation, la putré- 
, fattion , l’extravafation des fucs , & beaucoup d’au- 
tres effets femblables. IL faut employer contre les 
maladies chroniques , nées de cette efpece d’acrimo- 
me, des remedes aqueux, farineux , gélatineux , 
acides. 

4°. Dans une acrimonie grafle & ina@ive, qui ré- 
Tulte de l'ufage immodéré de la graifle des animaux 
terreftres , des poiflons, & des végétaux oléagi- 
neux ; ce qui donne lieu à des obftrutions , à la 
rancidité bineufe , à l’inflammation , à la corrofion , 

* & à la plus dangereufe putréfa@ion. On guérit les 
maladies chroniques , qui doivent leur origine à cette 
efpece d’acrimonie , par des délayans , des favo- 
neux , des acides. 

5°. Dans une acrimonie falée & muriatique , cau- 
fée par Le fel marin, & les alitnens falés. Cette acri- 
monie détruit les vaifleaux , diflout les fluides, & 

les rend âcres ; d’où naît l’atrophie, la rupture des 
vVaifleaux , & l’extravafation des liqueurs , qui à la 
vérité ne fe corrompent pas promptement à caufe du 

el, mais forment des taches fur la peau , & d’au- 
tres fymptomes {corbutiques. On doit attaquer les 

maladies chroniques qui proviennent de cette efpece 

 d’acrimonie, avec l’eau, les remedes aqueux, les 
acides végétaux. 

6°. Dans une acrimonie alkaline , volatile, qui 
doit fon origine aux alimens de cette efpece. Cette 
putridité acrimonieufe caufe une diffolution putride 
du fang , le rend moins propre à la nutrition, dé- 
truit les petits vaifleaux. Ainfi elle déprave les fon- 

ions des parties folides & liquides, produit les 

- arrhées , les dyflenteries, les fievres bilieufes , la 

 putréfaétion dans les vifceres , la confomption. On 
remedie aux maladies chroniques qui en émanent 3 
par les acefcens , ou acides tirés des végétaux cruds 
ou fermentés , par les {els qui abforbent l’alkali, les 

 délayans aqueux , les altérans doux, & les favo- 
neux déterfifs acides. 

7° Dans la vifcofité ou glutinofité , qui a pour 

_fource l’ufage immodéré des matieres farineufes 
crues , l’aétion trop foible des vifceres, le manque 
de bile, d’exercice , le relâchement des vaifleaux 
fecrétoires. Cette glutinofité rend le fang vifqueux , 
âle , imméable ; obftrue les vaiffeaux , donne lieu 

à des concrétions , forme des tumeurs œdémateu- 
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fes, empêche les fecrétions. On opérera la guérifon 
des maladies chroniques qui en découlent , par les 
échauffans, les réfolutifs, les irritans les favoneux, 
les fritions , & l’exercice, 

2°, De la nature des [ucs difficiles à affimiler. Se- 
condement , les vices de nos liquides ; AVONS-NOUS 
dit, peuvent naître d’une aftion trop forte des fa 
cultés vitales fur les chofes reçues dans le COTPS 3 
c’eft-à-dire de la conftriétion , de la rigidité des &- 
bres & des vifceres, qui s’oppofe à Paflimilation des 
fucs. Cette rigidité des vaifleaux empêche que le 
cœur , à chaque contraétion, ne fe vuide entiere. 
ment, ce qui trouble toutes Les fecrétions, & caufe 
des maladies chroniques incurables , telles que des 
concrétions polypeufes. On tâchera d’y remédier 
dans les commencemens , antant qu'il eft poffible, 
par les humeétans, les adouciflans , les délayans 
aqueux , le repos, & le fommeil. 

3°. De leur altération fpontanée, Troïfiemement, 
les vices de nos liquides peuvent venir dé leur al- 
tération fpontanée , qui arrive ordinairement lorf- 
qu'ils font mis en ftagnation par quelque caufe que 
ce puifle être. De-là naïflent les maladies chroniques 
{pontanées , qui ont pour principe une humeur.aci- 
de, alkaline , fake, glutineufe , grafle & ina@ive , 
dont nous avons indiqué ci-deflus les remedes. 

4°. Des maladies aiguës mal traitées. Les maladies 
aiguës mal traitées peuvent affeétér Les fluides dans 
toutes les parties du corps, & de différentes manie- 
res ; comme par exemple , 1° par des purulences qui 
donnent lieu à une infinité de maladies chroniques , 
auxquelles on doit oppofer en général des remedes 
qui confervent les forces, réfiftent à la putréfaétion, 
& réparent les liquides : 2° par des ichorofités , dont 
l’effet eft d’engêndrer des ulceres qui demandent un 
traitement particulier , voyez ULCERE : 3° par les 
éfaétions-différentés dont on a parlé ci-deffus. 


nfin #s maladies aiguës mal guéries penvent af. 
feéter les folides, les parties compolées du COTrps , 
&c former plufieurs maladies chroniques , en laiflant 
après elles des abfcès , des fiftules, des empyêmes, 
des skirrhes, des cancers , des caries , VOYE? tous ces 
mots ; & ces maladies chroniques varieront {elon les 
parties que les maladies précédentes attaqueront. 


Réfultat de tout ce détail. Il réfulte de ces détails, 
qu'il y a des maladies chroniques guériffables, & 
d’autres incurables, ce qu’une bonne théorie fait 
aifément connoître; qu'il y en a de fimples & de 
compliquées ; & qu’enfin il y en a dont la complica- 
tion eft très-grande. 

Par rapport aux maladies chroniques incurables , 
il faut de bonne foi reconnoître les bornes de l’art a 
ë& n'oppofer à ces maladies que les remedes pallia- 
tifs. 

Les maladies chroniques fimples petvent en créer 
une infinité d’autres compliquées qui en font les ef. 
fets ; d’où il paroït que ces maladies, quoique très- 
variées dans leurs fymptomes, ont cependant une 
origine peu compolée, & ne requierent pas une 
grande diverfité de remedes. Il fant dire même que 
quoique les maladies Chronigres | par la variété de 
leurs caufes , exigent , quand on connoît cès Caufes, 
une diverfité de traitement, néanmoins elles de 
mandent en général une thérapeutique commune, 
qui confifte dans l'exercice, les remedes attéquans, 
réfolutifs., corroborans, antiputrides, chauds, la li- 
berté du ventre, & la tranfpiration. 


Mais quelquefois l’origine & les fymptomes: d’u- 
ne maladie chronique font très -compliqués ; alors 
cette maladie devient d'autant plus difficile à gué- 


Hi, que fa complication eft grande : cependant elle 


ne doit pas décourager ces génies qui favent par 
leur expérience & leur pénétration écarter les cau- 
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{es concomitantes} & faifir avec fuccès la principale 
dans leur méthode curative, 

Qu'il me foit permis d’ajoûter une réflexion que 
j'ai louvent faite fur la différente conduite que tien- 
nent la plüpart des hommes dans léurs maladies aï- 
gués &t chroniques. Dans les premieres ils s’adreflent 
à un médecin, dont il fuivent exattement les ordon- 
nances, & gardent ce medecin jufqu’à la terminai- 

-fon:heureufe ou funefte de la maladie : Paccable- 
ment , le danger imminent , les fymptomes urgens, 
leiprognoftic ficheux, la crainte des évenemens 
prochains, tout engage de fuivre un plan fixe, uni- 
forme. -& d'abandonner les chofes à leur deftinée. 
Dans les maladies chroniques on n’eft point agité par 
des intérêts auf vifs, aufñ preflans; la vüe du dan- 
ger eft incertaine, éloignée ; le malade va, vient, 
{ouffre plus foiblement ; comme le medecin ne le 
voit que par intervalles de tems à autres, il peut 
perdre infenfiblement par les variations qui {e fuc- 
cedent le fil du mal, & de-là confondre dans fa mé- 
thode curative le principal avec laccefloire: oit 
faute d'attention ou de lumieres, foit complication de 
fymptomes , il manquera quelquefois de bouffole 
pour fe diriger dans Îe traitement de la maladie, :l 
ne retirera pas de fes remedes tout Le fuccès qu'il le 
promettoit ; dès-lors le malade impatient, inquiet, 
découragé , appelle fucceffivement d’autres mede- 
cins, qu'il quitte de même , bien ou mal à propos; 
enfuite il écoute avec avidité tous les mauvais con- 
feils de fes amis, de fes parens, de fes voifins; en- 
fin il fe livre aveuglément aux remedes de bonnes 
femmes , aux fecrets de payfans, de moines, de 
chimiftes , d’empyriques , de charlatans de toute ef- 
pece, qui ne guériflent fon mal que par la mort. 

Cette fcene de la vie humaine eft fi bien dépein- 
te par Montfleury, que je crois devoir ici copier le 
tableau qu'il en fait: ceux qui le connoïffent m’en 
fauront gré, comme ceux qui ne le connoiffent pas. 
IL eft dans la piece intitulée /4 Fille Medecin: un 
charlatan arrive pour traiter la fille de Géronte ; & 
trouvant {ur fa route la femme-de-chambre nommée 
Life, il lui demande quels medecins on a vüs. Life 
répond : 


Je peux vous affärer , fans en Javoir les noms, 
Que nous en avons vi de toutes les façons : 

Sur ce chapitre-la tout le monde raffine ; 

Il nef? point de voifin , il n’eft point de voifine, 
Qui donnant la-def[us dedans quelque panneau , 
Ne nous ait envoyé quelque doëleur nouveau. 
Nous avons vi céans un plumet qui gafconne , 
Un abbé qui guérit par des poudres qw'il donne; 
Un difeur de'grands mots, jadis muficien , | 
Qui fait un diffolvant , lequel n: diffout rien ; 
Six medecins crafeux qui venoient fur des mules  ; 
Ur arracheur de dents qui donnoit des pilules ; 
La veuve d’un chimifie, & lafœur d'un curé, 
Qui fons à frais communs d'un baurne coloré ; 
Un chevalier de Malthe , une dévote jun moine ; 

. Le chevalier pratique avec de l’antimoine, 

_Le moine avec des eaux de diverfes façons ; 

La dévote guérit avec.des oraifons, 

Que vous dirai-je enfin, monfieur? dechaque efpece 
Left venu quelqu'un.pour traiter ma maïtref]e ; 
Chacun à la guérir s’étoir bien defendu: 
Cependant, vous VOYEZ » c’ef£ de l'argent perdu, 
_ On l’enterre aujourd’hui . dues 


C’eft-à en effet le dénouement fimple , naturel, | 


- &vraïflemblable , que prépare la folle conduite des 
hommes dans legenre des maladies dont je termine 
ici l’article. Article de M.de Chevalier DEJAUCOURT. 

CHRONOGRAMME, f. m. (Belles-Lerr,) compo- 
-fition technique, foit envers foit en profe , dans la- 
. quelle les lettres numéralesjointes-enfemble mar- 


Le 


quent une époque ou la date d’un évenement : nous 
en avons donné un exemple au mot anagramme. 
Voyez ANAGRAMME. Ce terme eft compolé du 
Grec Xporos , ÉeIS, & de YPAUE 9 lettre ou caraëlere , 
c’eft-à-dire caraélere qui marque le ms. (G) | 

CHRONOLOGIE, f. f. La céronologie en général 
eft proprement l’hifloire des rems. Ce mot eft dérivé 
de deux mots Grecs, xporos, tems ; & Acyoc , difcours. 

In tempore , dit Newton , gzoad ordinem fucceffio- 
7115 ,12patio quoad ordinem fitus locantur univerfa. Ce 
magnifique tableau , qui prouve que les Géometres 
favent quelquefois peindre , revient en quelque ma- 
mere à l’idée de Leibnitz , qui définit le tems , lor- 
dre des êtres fucceffifs , & l’efpace , l’ordre des coexif- 
ans. Mais ce n’eit pas ici le lieu de confidérer mé- 
taphyfiquement le tems, ni de le comparer avec l’ef 
pace. Voyez ESPACE, TEMS, Ge. Nous ne parle- 
rons point non plus de la mefure du tems préfent & 
qui s'écoule ; c’eft à l’Aftrononue & à l'Horlogerie 
à fixer cette mefure. #. MOUVEMENT. Il n’eft quef- 
tion ici que de la fcience des temspafñlés , de l’art de 
mefurer ces tems, de fixer des époques, &c. & c’eft 
cette fcience qu’on appelle chronologie, F. ÉPOQUE. 

Plus les tems font reculés, plus auffi la mefure en 
eft incertaine : aufli eft-ce principalement à la chromo- 
logiedes premiers tems que les plus favans hommes 
fe{ont appliqués. M. de Fontenelle, é/oge de M. Bian- 
chini, compare ces prenuers tems à un vañte palais 
ruiné, dont les débris font entaflés pêle -mêle , & 
dont la plüpart même des matériaux ont difparu.Plus 
il manque de ces matériaux , plus il eft poffible d'i- 
maginer & de former avec les matériaux qui reftent, 
différens plans qui n’auroient rien de commun entre 
eux. Teleft l’état où nous trouvons l’hiftoire ancien- 
ne, Il ÿ a plus ; non-feulement les matériaux man- 
quent en grand nombre, par la quantité d'auteurs qui 
ont péri : lemauteurs même qui nous reftent font 
fouvent contradiétoires les uns aux autres. 

Il faut alors , ou les concilier tant bien que mal 
ou fe réfoudre à faire un choix qu’on peut toüjours 
foupconner d’être un peu arbitraire. Toutes les re- 
cherches chronologiques que nous avons eües juf- 
qu'ici, ne font que des combinaifons plus ou moins 
heureufes de ces matériaux informes. Et qui peut 
nous répondre que le nombre de ces combinaïfons 
foit épulé? Auf voyons-nous prefque tous les jours 
paroître de nouveaux fyflèmes de chronologie, Il y 
a , dit le diétionnaire de Moreri , foixante-dix op1- 
nions différentes fur la chronologie , depuis le com- 
mencement du monde jufqu’à J. C. Nous nous con- 


. tenterons de nommer ici les auteurs les plus céle- 


bres. Ce font, Jules Africain, Denis le Petit , Eule- 
be, S. Cyrille, Bede, Scaliger, le P. Petau , Ufe- 
rius , Marsham, Vofius, Pagi, Pezron ; M. Defvi- 
gnoles , M. Freret, & M. Newton : gæ nomina ! Et 
de quelle difficulté la chronologie ancienne n’eft-elle 
pas ! puifqu’après les travaux de tant de grands 
hommes, elle refte encore fi obfcure qu’on a plütôt 
và que réfolules difficultés. C’eft une efpece de per- 
fpettive immenfe & à perte de vüe, dont le fond 
eft parfemé de nuages épais , à travers lefquels on 
apperçoit de diffance en diftance un peu de lunuere. 
S’il ne s’agrfloit , dit un auteur moderne , que de 
quelques évenemens particuliers ; On ne feroit pas 
furpris de voir ces grands hommes différer fi fort Les 


“uns des autres ; mais il eft queftion des points les 


plus effentiels de l’hiftoire facrée & profane; tels 
que le nombre des années qui fe font écoulées de- 
puis la création ; la difnétion des années facrées & 
civiles parmi les Juifs ; le féjour des Ifraéhtes en 
Egypte ; la chronologie des juges, celle des rois de 
Juda & d’Ifrael ; le commencement des années de 
la captivité, celui des feptante femaines de Daniel ; 


“Thiftoire de Judith, celle d’Efther ; la naïflance , la 
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#ufion , la Mort du Meffie, rc. l’origine de l’em- 


pire des Chinois ; les dynafties d'Egypte ; l’époque 
du regne de Sefoftris ; le commencement & la fin de 
l'empire d’Aflyrie ; la chronologie des rois de Baby- 
lone , des rois Medes , des fucceffeurs d'Alexandre, 
’c. fans parler des téms fabuleux & héroiques, où 
les difficultés font encore plus nombreufes, Mer. de 
dirt, 6 d'hiff, par M. l'abbé d’Artigni. | 
L'auteur que nous venons de citer, conclut de-là 
Fort judicieufement qu'il feroit inutile de fe fatiguer 
à concilier les différens fyftèmes , ou à en imaginer 
de nouveaux. Îl fufht , dit-1l, d’en choifir un & de 
le fivre : ce feñtiment nous paroït être aufi celui 
des favans les plus illuftres , que nous avons conful- 
tés fur cette matiere. Prenez, par exemple ; le fyf 
tème d’'Ufferius , aflez fuivi aujourd’hui, ou celui 
du P. Petau , dansfon rasionariwm remporum. La feule 
attention qu’on doit avoir, enécrivant l’hiftoite an- 
cienne , c’eft de marquer le guide que l’on fuit fur la 
chronologie | afin de ne caufer à fes leéteuirs aucun 
embarras ; car felon certains auteurs , il y a depuis 
le commencement du monde jufqu’à J.C.3740 ans, 
& 6934 felon d’autres, ce qui fait une différence de 
3194 ans. Cette différence doit fe répandre fur tout 
l'intervalle , principalement fur Les parties de cet in- 
tervalle les plus proches de la création du monde. 
Je crois donc qu'il eft inutile d’expofer ici fort au 


long les fentimens des chronologiftes , & les preu-\ 


ves plus ou moins fortes fur lefquelles ils les ont ap- 
puyées. Nous renvoyons fur ce point à leurs ouvra- 
ges. D'ailleurs nous allons traiter plus bas avec quei- 
_ que étendue de la chrozologis facrée, comme étant la 
partie de la chrozologie la plu importante ; & l’on 
trouvera aux arf, ÉGYPTIENS 6 CHALDÉENS, des 
remarques fur la chronologie des Egyptiens , des Af- 
fyriens , & des Chaldéens, Voici feulement les prin- 
cipales opinions fur la durée du monde , depuis la 
création jufqu'à J. C. 
Selon la Vulgate, 
RACE ST IPC E ORNE 
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Petau, PRE 7 504 
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Selon Les Septante. 

Eufebe, DDR D CURE 1 S200:anS, 
Les tables Alphonfines, . . . 6o34 
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. L'année de la naïffance de J. C. eft auf fort dif- 
putée ;1l y a fept à huit ans de différence fur ce point 
entre les auteurs. Mais depuis ce tems la chronologie 
commence à devenir beaucoup plus certaine par la 
quantité de monumens ; 8e les différences qui peu- 
vent fe rencontrer entre les auteurs , font beaucoup 
moins confidérables. 

Parmitous les auteurs qui ont écrit fur la chronologie, 
ilen eftun dont nousparlerons un peu plus au long ; 
non que {on fyftème foitle meilleur & le plus fuivi, 
mais à caufe du nom de l’auteur , de la fingülarité 
des preuves fur lefquelles ce fyftème eft appuyé, & 
enfin de la nature de ces preuves, qui étant aftrono- 
miques & mathématiques, rentrent dans la partie 
dont nous fommes charoés. Le 

Selon M. Newton, le monde eft moins vieux de 
500 ans que ne le croyent les Chronologiftes. Les 
preuves de ce grand homme font de deux efpeces. 

. Les premieres roulent fur l'évaluation des géné- 
rations. LesEgyptiens en comptoient 341 depus Me- 
nés juiqu’à Sethon, & évaluoient trois générations 
à cent.ans. Les anciens Grecs évaluoïent une géné- 
ration à 40 ans. Or en cela, felon M. Newton, les 
uns & les autres fe tromperent. Il eft bien vrai que 
trois générations ordinaires valent environ 120 ans, 


Mais les générations font plus longues queles regnes, 


_à Louis XII. 
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parcé qu'il eft évident qu’en général les hothmes vie 
vent plus lonp:tems que les rois rie regnent. Selon M. 
Newton, chaque regne eft d’environ 26 ans, l’un por: 
tant l’autre; ceqüife prouve par la durée du regie des 
rois d'Angleterre, depuis Guillaume le Conquérant 


jufqu'à George [L. des vingt-quatre premiers r61s de 


France, des vingt-quatre fuivans ; des quinze fuis 
vans , & enfin des foixañte = troïs réunis. Donc les 
anciens ont fait un calcul trop fort, en évaluant les 
générations à quarante ans. CE: 

La feconde efpece de preuves, plus finguliere eñna 
core , efttiréé de l’Aftronomie. On fait que les points 
équinoxiaux ont un mouvement rétrograde & à très- 
peu-près uniforme d’un degré en 72 ans, Voyez PRé- 
CÉSSION DES EQUINOXES. | e 

Selon Clément Alexandrin, Chiron, qui était du 
voyage des Argonautes , fixa l'équinoxe du prin- 
tems au quinzieme degré du bélier, & par confé- 
quent le folftice d’été au quinzieme degré du cancers 
Un an avant la guerre du Péloponnele , Meton fixa 
le folftice d’été au huitieme degré du cancer. Donc 
puifqu'un degré répond à foixante-douze ans, il y a 
fept fois foixante & douze ans de l’expédition des 
Argonautes au commencement de la guerre du Pés 
loponnefe , c’eft-à-dire cinq cens quatre ans, & non 
pas fept cens , comme difoient les Grecs. 

En combinant ces deux différentes preuves, M4 
Newton conclut que l’expédition des Argonautes 
doit être placée 909 ans avant Jefus-Chrift, & non 
pas 1400 ans , comme on le croyoit, ce quirend le 
monde moins vieux de $oo ans. | 

Ce fyftème , 1l faut l’avouer , n’a pas fait grande 
fortune. Il a été attaqué avec force par M. Freret & 
par le P. Souciet ; 1l a cependant trouvé en Angle- 
terre & en France même des défenfeurs. 

M. Freret, en combinant & parcourant l’hiftoiré 
des tems connus, croit que M. Newton s’efttrompé, 
en évaluant chaque génération des rois à vingt ans, 
trouve, au contraire, par différens calculs, qu'el- 
les doivent être évaluées à trente ans au moins , ou 
plütôt entre trente & quarante ans. Il le prouve par 
les vingt-quatre générations, depuis Hugues Capet 
jufqu’à Louis XV. par Robert de Bourbon, qui don= 
nent en 770 ans 32 ans de durée pour chaque géné: 
ration ; par les douze générations de Hugues Gapet 
jufqu'à Charles le Bel ; par les vingt de Hugnes Ca 
pet à Henri II. par les vingt-fept de Hugues Capet 
par les dix - huit de Hugues Capet à 
Charles VIIL. Il'eft affez fingulier que les calculs de 
M. Freret, & ceux de M. Newton, foient juites l’un 
& l’autre, 8 donnent des réfultats fi différens. La 
différence vient de ce que M. Newton compte:par 
regnes , & M. Freret par générations. Par exemple , 
de Hugues Capet à Louis XV, il n’y a que vingt 
quatre générations , mais il y a trente-deux regnes ; 
ce qui ne donne qu'environ vingt ans pour chaque 
regne , & plus de trente pour chaque génération. 
Ainfi ne feroit-1l pas permis de penfer que fi lecaleuf 
de M. Newton ch trop foiblé en ons, celui de M, 
Freret eft trop fort en plus ? En général , non-feule- 
ment les regnes doivent être plus courts que les gé- 
nérations , mais les générations des rois doivent être 
plus courtes que celles des particuliers | parceque 
les fils de rois font mariés de meilleure heure, 

À l'égard des preuves aftronomiques, M: Fretet 
obferve que la poñition desétoiles & des points équi- 
noxiaux n’eft nullementexaéte dans les écrits desan- 
ciens ; que les auteurs du même tems varient-beaue 


| coup fur ce point. Il eft très-vraiflemblable, felon 


ce favant chronologiffe | que Meton.en plaçañt le fol- 
ftice d'été au huitieme degré du cancer , s’étoit con 
formé , non à la vérité, mais à l’ufage reçû de{on 
tems , à-peu-près comme c’eft l’ufage vulgaire pare 
mi nous , de placer l’équinoxe au premier degré du 
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bélier, -quoiqu'elle n’y foit plus dépuis fofig- tems: 
M. Freret fortifie cette conjeéture par un grandnom- 
bre de preuves qui paroïflent très - fortes. En voici 
les principales. Achilles Tatius dit que plufieurs Af- 


tronomes -plaçoient le folftice d'été au premier de- : 


gré du.cancer; les autres au 8° ; les autresau 12°;les 
autres at 1 5°. Eut@emonavoitobfervé le folfticeavee 
Meton , & cet Endtemon avoit placé léquinoxe 
d'automne au premier degré de la balance ; preuve, 
dit M. Freret, que Meton en fixant le folftice d'été 
au huitième. degré du cancer , fe conformoit à Pufa- 
gerde parler de: fon tems, &c non à la vérité. Sui- 
vant les lois de la préceffion des équinoxes, l'équu- 
noxe a dû être au huitieme depré d'arits, 964 ans 


avant l’ere chrétienne, & c’eft à-peu-près en cetems-, 


. lèque lecalendrier fuiyi par Meton a dû être publié. 

Hypparque place les points équinoxianx à quinze 
degrés d'Eudoxe : il s’enfuivroit qu'il y a en entre 
Hypparque & Eudoxe un intervalle de 1080 ans, 
ce qui À infoûtenable ; à ces preuves M. Freret en 
ajoûte plufieurs autres. On peut voir ce détail inf 
truif & curieux dans ua petit ouvrage qui a pour 
titre : abregé de la chronologie de M. Newton, fait par 
lui-même , & traduit fur le manufcris Anglois ; a Paris, 
r725. À la fuite de cet abregé , on a placé les ob- 
fervations de M. Freret. Il fera bon de lire à la fuite 
de ces obfervations la réponfe courte que M. New- 


ton y'a faite, Paris 1726 , & dans laquelle ily a 


quelques articles qui méritent attention. Nous nous 
difpenfons d’autant plus volontiers de rapporter ici 
plus au long les preuves de M. Freret, que nous ap- 
prenons qu'il paroîtra bientôt un ouvrage pofthume 
confidérable qu'il a compofé fur cette matiere. Mais 
nous ne pouvons laifler échapper cette occañon de 
célebrer ici la mémoire de ce favant homme, qui 
joignoit à l’érudition la plus vafte l’efprit philofo- 
phique., & quia porté ce double flambeau dans fes 
profondes recherches fur l'antiquité. | 
La chronologie ne fe borne pas aux tems reculés &c 
à la fixation des anciennes époques; elle s'étend 
auffi à d’autres ufages , & particulierement aux ufa- 
ges eccléfiaftiques. C’eft par fon fecours que nous f- 
xons les fêtes mobiles , entr'autres celles de Pâques, 
& que par le moyen des épaëles | des périodes , des 
éycles, Ec. nous conftruifons le calendrier, Voyez ces 
mots, Voyez auffi l'article AN. Aïnf il y a proprement 
deux efpeces de chronologie ; Pune , pour ainf dire 
purement hiftorique, & fondée fur les faits que l’an- 
tiquité nous a tranfmis ; l’autre mathématique &c af- 
tronomique, qui employeles obfervations &r Les cal- 
culs , tant pour débrouiller les époques, que pour 
les ufages de la religion. 
Un des ouvrages les plus utiles qui ayÿent paru 
dans ces derniers tems fur la chronologie , eft l’art de 
vérifier les dates , commencé par Dom Maur d’Anti- 
ne , & continué par deux favans religieux benédic- 
tins de la même congrégation , Dom Charles Cle- 
ment-& Dom Urfin Durand; Paris , 1750. in-4°. Cet 
ouvrage préfente d’abordunetable chrozologique qui 
rénferme toutes les différentes marques propres à 
cara@érifer chaque année depuis'J. C. jufqu’à nous. 
Ces marques font les indiétions , les épaétes , le cy- 
cle pafcal ,.le cycle folaire, les éclipfes, 6’. Cette 
table eft fuivie d’un excellent calendrier perpétuel, 
voyez l'arc. CALENDRIER. Et l'ouvrage eft terminé 
par'un abregé chronologique des principaux évene- 
mens depuis J.C. jufqu’à nos jours. Dans cet abre- 
gé on doit fur-tout remarquer & diftinguer Patta- 
chement des deux religieux benédiétins pour les ma- 
ximes du clergéde France, & de la faculté de Théo- 
logie de Paris, fur l'indépendance des rois quant au 
temporel , &c la fupériorité des conciles généraux 
au-deffus du Pape. Auffi cet ouvrage a-tHil été reçà 
très-favorablement du‘public ; & nous en faïfons 


ici d'autant plus volontiers l'éloge, que Îes deux an 
teurs nous font entierement inconnus. 

M: de Fontenelle , dans l'éloge de M. Bianchini , 
dit que ce favant avoit imaginé uné divifon de terms 
aflez commode : quarante fieclés depuis la création 
jufqu'à Augulte ; feize fiecles depuis Augufte jufqu’à 
Charles V, chacun de ces feize fiecles partagé en 
cinq vingtaines d'années, de forte que dans leshuit 
prenuers comme dans les huit derniers , il y a qua- 
rante vingtaines d'années, comme quarante fiecles 
dans la premiere divifion , régularité de nombres 
favorables à la mémoire ; au milieu des feize fie- 
cles, depuis Augufte jufqu’à Charles V. fe trouve 
juftement Charlemagne , époque des plus illuftres. 
(0) 

_* CHRONOLOGIE SACRÉE. On entend par la 
Chronologie des premiers tems , l'ordre felon lequel 
les évenemens qui ont précédé le déluge, & qui 
l'ont fuivi immédiatement, doivent être placés dans 
le tems, Mais quel parti prendrons-nous fur cet or 
dre ? Regarderons-nous, avec quelques anciens, le’ 
monde comme éternel, & dirons-nous que la fuc- 
ceflion des êtres n’a point eu de commencement , 
& ne doit point avoir de fin ? Ou convenant, foit 
de la création, foit de l'information de la matiere 
dans le tems , penferons-nous, avec quelques au-’ 
teurs , que ces actes du Tout-puiffant font d’une da- 
te fi reculée, qu'il n’y a aucun fil, foit hiftorique 
foit traditionnel , qui puifle nous y conduire fans fe 
rompre en cent endroits ? Ou reconnoïffant l’abfur-. 
dité de ces fyflèmes, & nous attachant aux faftes 
de quelques peuples , préférerons-nous ceux des ha- 
bitans de la Béthique en Efpagne, qui produifoient 
des annales de fix mulle ans? Ou compterons-nous, 
avec les Indiens, fix mille quatre cents foixante-un 
ans depuis Bacchus jufqu’à Alexandre ? Ou plus ja- 
loux encore d’ancienneté , fuivrons-nous cette hif- 
toire chronologique de douze à quinze mille ans 
dont fe vantoient les Egyptiens ; :8&r donnant avec 
les mêmes peuples dix-huit mille ans de plus à la du- 
rée des regnes des dieux & des héros, vieilirons- 
nous le monde de trente mulle ans ? Ou affürant, 
avec les Chaldeens, qu'il y avoit plus de quatre 
cents mille ans qu'ils cbfervoient les aftres lorfque 
Alexandre pafla en Afe , leur accorderons-nous dix 
rois depuis le commencement de leur monarchie juf- 

u’au déluge ?'Ferons-nous ces regnes de cent vingt 
fares ? & comptant avec Eufebe pour la durée du 
fare Chaldéen trois mille fix cents ans , dirons-nous 
qu'il y avoit quatre cents trente-deux mille ans de-| 
puis leur premier roi jufqu'au déluge? Ou mécon-’ 
téns de la durée qu’Eufebe donne au fare, & cu- 
neux de conferver aux Chaldéens toute leur an-! 
cienneté , leur reftituerons-nous Les quarante-un mil- 
le ans qu'ils femblent perdre à ce calcul, &c leur ac-" 
corderons-nous les quatre cents foïxante-trois mille 


ans d’obfervations qu'ils avoient lors du pafage 


d'Alexandre , au rapport de Dicdore de Sicile à 
Ou regardant toutes ces chronologies foit comme fa-- 
buleufes , foit comme réduétibles,, par quelque con’ 
noiffance puifée dans les anciens, à la chronologie 
des livres facrés, nous «en tiendrons-nous à cette 
chronologie ? La raïfon & la religion nous 6bligent 
à prendre ce dernier parti. Notre objet fera done 
ici premierement de montrer que ces énormes cal 
culs des Chaldéens & autres, peuvent fe réduire à 
quelqu'un des fyftèmes de nos auteurs fur la chro= 
nologie facrée;fecondement, ces fyftèmes de nos 
auteurs ayant entre eux des différences affez confi- 
dérables , fondées les unes für la préférence excluf- 
ve qu'ils ont donnée à un des textes de PEcriture , 
les autres fur les intervalles qu'ils ont mis’entre les 
époques d’un'même texte, d'indiquer l'ufage qu'il 
femble qu’on pourroit faire des différens textes, & 
ci | d'appliquer 


d'appliquer nos vûes à la fixation de quelquesennes 
des principales époques, Notre Diionnaire étant 
particulierement philofophique, :l eft également de 
notre devoir d'indiquer les vérités découvertes, & 
les voies qui pourroient conduire à celles qui font in- 
connues : c’eft la méthode que nous avons fuivie à 
l’art. CANON DES SAINTES ÉCRITURES (y. cet art), 
& c’eft encore celle que nous allons fuivre ici. 


Des annales Babyloniennes, Egyptiennes , ou Chal- 
-déennes, réduites & notre chronologie. C’eft à M. Gi- 
bert que nous aurons l’obligation de ce que nous 
allons expofer fur cette matiere fi importante & fi 
dificile. Voyez une lettre qu’il a publiée en 1 743 
Amft. Les anciens défignoient par le nom d’aznce, 
la révolution d’une planete quelconque autour du 
ciel. Voyez Macrobe, Eudoxe, Varron, Diodore de 
Sicile, Pline, Plutarque, S. Auguftin, &c. Ainfi l’an- 
née eut deux, trois, quatre, fix, douze mois; & 
felon Palephate & Suidas, d’autres fois un feul jour. 
Mais quelles fortes de révolutions entendoient les 
Chaldéens , quand ils s’arrogeoient quatre cents foi- 
xante-treize mille ans d’obfervations ? Quelles ? cel- 
les d’un jour folaire , répond M. Gibert ; Le jour {o- 
laire étoit leur année aftronomique : d’où il s'enfuit, 
felon cette fuppoñtion, que les 473 mille années 
des Chaldéens fe réduifent à 473 mille de nosjours, 
Ou à 1297 & environ neuf mois, de nos années fo- 
laires. Or c’eft-là précifément le nombre d’années 
qu'Eufebe compte depuis les premieres découvertes 
d’Atlas en Aftronomie, jufqu'au paflage d’Alexan- 
dre en Afie ; & 1l place ces découvertes à l’an 384 
d'Abraham : mais le paflage d'Alexandre eft de l’an 
2582; l'intervalle de l’une à l’autre eft donc préci- 
fément de 1298 ans, comme nous l’avons trouvé. 


Cette rencontre devient d’autant plus frappante, 
qu’Atlas pañle pour l'inventeur même de l’Aftrolo- 
ge, & par conféquent fes obfervations, comme la 
date des plus anciennes. L’hiftoire fournit même des 
conjettures aflez fortes de l’identité des obferva- 
tions d’Atlas , avec les premieres obfervations des 
Chaldéens. Mais voyons la fuite de cette fuppofi- 
tion de M. Gibert. 


Berofe ajoûtoit 17000 ans aux obfervations des 
Chaldéens. L’hiftoire de cet auteur dédiée à Antio- 
chus Soter, fut vraiflemblablement conduite juf- 
qu'aux dernieres années de Seleucus Nicanor , pré- 
déceffeur de cet Antiochus. Ce fut à-peu-près dans 
ce tems que Babylone perdit fon nom, & que fes 
habitans paflerent dans la ville nouvelle conftruite 
par Seleucus, c’eft-à-dire la 293 année avant J. C. 
ou plûtôt la 289; car Eufebe nous apprend que Se- 
eucus peuploit alors la ville qu'il avoit bâtie. Or 
les 17000 ans de Berofe évalués à la maniere de M. 
Gibert, donnent 46 ans fix à fept mois ; ou l’inter- 
valle précis du paflage d'Alexandre en Afie, juf- 
qu'à la premiere année de la cxxïj. olympiade, 
c'eft-à-dire jufqu'au moment où Berofe avoit con- 
duit fon hiftoire. | 

Les 720000 années qu'Epigene donnoit aux ob- 
fervations confervées à Babylone, ne font pas plus 
de difficulté : réduites à des années Juliennes, elles 
font 1971 ans &c environ trois mois ; ce qui approche 
fortdes 1903 ans que Callifthene accordoit au même 
genre d'obfervations : la différence de 68 ans vient 
de ce que Callifthene finit fon calcul à la prife de 
Babylone par Alexandre , comme 11 le devoit, & 
qu'Epigene conduifit Le fien jufque fous Ptolémée 
Philadelphe, ou jufqu’à fon tems, | 
_ _Auire preuve de la vérité des calculs & de La Jippo- 
Jirion de M. Gibert. Alexandre Polyhiftor dit, d’après 
Berofe , que lon confervoit à Babylone depuis plus 
de 150000 ans des mémoires hiftoriques de tout ce 
qui Setoit pafñlé pendant un f long intervalle, Il 

Tome III, - | ‘ - 


CHR 393 


n’eft perfonne qui fur ce paflage n’accufe Berofe 
d’impofture , en fe rappellant que Nabonaflar , qui 
ne viVOitique 410 à 411 ans avant Alexandre, dé- 
truifit tous les monumens hiftoriques des tems qui 
l’avoient précédé : cependant énréduifant ces 1 foooa 
ans à autant de Jours, on trouve 410 ans huit mois 
& trois jours, & les 150000 de Berofe ne font plus 
qu'une affeétation puérile de fa part. Les 410 ans 
huit mois & trois jours qu’on trouve par la fuppof- 
tion de M. Gibert, fe font précifément écoulés de- 
puis le 26 Février de l’an 747 avant J. C. où com- 
mence l’ere de Nabonaffar, jufqu’au premier No- 
vembre de l'an 337, c’eft-à-dire jufqu’à l’année &z 
au mois d’où les Babyloniens datoient le regne d’A.. 
lexandre , après la mort de fon pere. Cette réduc- 
tion ramene donc toûjours à des époques vraies ; les 
30000 ans que les Egyptiens donnoient au regne du 
Soleil, le même que Jofeph, fe réduifent aux 8o ans 
que l’Ecrituré accorde au miniftere de ce patriar- 
che ; les 1300 ans & plus que quelques-uns comp- 
tent depuis Menès jufqu'à Neithocris, ne font que 
des années de fix mois, qui fe réduifent à 668 an- 
nées Juliennes que le canon des rois Thébains d'E- 
ratofthene met entre les deux mêmes regnes ; les 
2936 ans que Dicearque compte dépuis Séfoftris juf- 
qu'à la premiere olympiade , n€ font que des années: 
de trois mois, qui fe réduifent aux 734 que les mar- 
bres de Paros comptent entre Danaüs frere de Séfo- 


ftris &z les olympiades, Gc, Voyez la leitre dé M, 
Gibert. 


De la chronologie Chinoïife rappellée à notre chronolo- 
gte. Nous avons fait voir à l’arricle CHiNors, que le 
regne de Fohi fut un tems fabuleux, peu propre à 
fonder une véritable époque chronologique. Le pe- 
re Longobardi convient lui-même que la ckrozologie 
des Chinois eft très-incertaine ; & fi l’on s’en rap- 
porte à la table chronologique de Nien , auteur très- 
eftimé à la Chine, dont Jean François Fouquet nous 
a fait connoître l’ouvrage , l’hiftoire de la Chine n’a 
point d’époque certaine plus ancienne que Pan 400 
avant J.C. Kortholt qui avoit bien examiné cette 
chronologie de Nien, ajoûte que Fouquet difoit des 
tems antérieuts de Pere Chinoïfe, que les lettrés 
n'endifputoient pas avec moins de fureur &defruit, 
que les nôtres des dynafties Esyptiennes & des 
origines Affyriennes & Chaldéennes ; & qu'il étoit 
permis à chacun de croire des premiers tems de cette 
nation tout ce qu'il en jugeroit à propos. Mais # 
fuivant les differtations de M. Freret, il faut rappor- 
ter l’époque d’Yao, un des premiers empereurs de 
la Chine, à l'an 2r4ÿ où 7 avant J, C. les Chinois 
plaçant leur premiere obfervation aftronomique, 
& la compofñtion d’un calendrier :célebre dans 
leurs livres 150 ans avant Yao, l’époque des pre- 
mieres obfervations Chinoiïfes & celle des premie- 
res obfervations Chaldéennes coïncideront. C’eft 
une obfervation finguliere. 


Y auroit-1l donc quelque rapport, quelque con- 
nexion, entre l’aftronomie Chinoïfe & celle des 
Chaldéens ? Les Chinois font certainement fortis = 
ainfi que tous les autres peuples, des plaines de Sen- 
naar ; & l’on ne pourroit guere en avoir un indice 
plus fort que cette identité d'époque, dans leurs 
obfervations aftronomiques les plus anciennes. 


Plus on examine l’origine des peuples, plus on les 
rapproche de ces fameufes plaines ; plus on examine 
leur chronologie &'plus on y démêle d’erreurs, plus 


on la rapproche de quelqu'un de nos fyftèmes de 


chronologie facrée. Cette chronologie et donc la 
vraie; le plus ancien peuple eft donc celui qui en 
eft poflefleur ; tenons-nous en donc aux faîtes de 
ce peuple. _ | 
INous en avons trois exemplaires différens: ce 
em &s d g 
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font ou trois textes ou trois copies d’un premier ori- 
ginal; ces copies varient entre elles fur la chronolo- 
gie des premiers âges du monde: le texte Hébreu de 
la maflote abrege Les tems; il ne compte qu'envi= 
fon quatre mille ans depuis Adam juiqu'à J. C. le 
texte Samaritain donne plus d’étendue à l'intervalle 
de ces époques ; mais on le prétend moins correéti 
les Septante font remonter la création du monde 
jufqu'à fix mille ans avant I. C. il y a felon le texte 
Hébreu 1656 ans depuis Adam au déluge; 1307, 
felon le Samaritains; & 2242, felon Eufebe & les 
Septante ; ou 2256, felon Jofephe & les Septante; 
ou 2262, felon Jule Africain, S. Epiphane, le pere 
Petau, & les Septante. 

Si les Chronologiftes font divifés, & fur Le choix 
des textes, & fur les tems écoulés , pour l'intervalle 
de la création au déluge, ils ne le font pas moins 
pour Les tems poftérieurs au déluge, & fur les inter- 
valles des époques de ces tems. Voyez feulement 
Marsham & Pezron. 


S yflème de Marsham. 


Du déluge à la vocation d'Abraham, 
De la vocation d'Abraham à la fortie 


d'Egypte, 430: 
De l’exode à la fondation du temple, 430. 
La durée du temple, 400. 
La captivité, 70. 
S'yffème de Pezron. 
Du déluge à la vocation d'Abraham, 1257. 
De la vocation d'Abraham à la fortie 
. d'Egypte, | 430. 
De la fortie d'Egypte à la fondation 
. du temple, 873: 
De la fondation du temple à fa 
deftruétion , 470. 
La captivité, 7Os 


Les différences font plus ou moins fortes. entre 
les autres fyftèmes , pour lefquels nous renvoyons 
à leurs auteurs. 

Tant de diverfités, tant entre les textes qu'entre 
leurs commentateurs , fuggéra à M. l’abbé de Prades, 
bachelier de Sorbonne, une opinion qui a fait beau- 
coup de bruit, & dont nous allons rendre compte, 
d'autant plus volontiers que nous Payons combat- 
tue de tout tems ; & que {on expofition ne fuppofe 
aucun calcul. 

M. l’abbé de Prades fe demande à lui-même com- 
ment il a pù fe faire que Moyfe ait écrit ine chrono- 
logie, & qu’elle fe trouve fi altérée qu'ilne foit plus 
poffible , des trois différentes chronologies qu'on lit 
dans les différens textes, de difcerner laquelle eft 
de Moyfe, ou même sl y en a une de cet auteur: 
Il remarque que cette contradiétion des chronologies 
a donné naïflance à une infinité de fyftèmes diffé- 
rens : que les auteurs de ces fyftèmes n’ontrienépar- 
gné pour détruire Pautorité des textes qu'ils ne fui: 
voient pas; témoin le pere Morin de l’Oratoire, à 
quiil n'a pas tenu que le texte Samaritain ne s’éle- 
vât fut les ruines du texte Hébreu: que les différen- 
tes chronologies ont fuivi la fortune des différens 
textes, en Orient, en Occident, & dans les autres 
églifes : que les Chronologues n’en ont adopté aucu- 
ne fcrupuleufement : que les additions, corre@ions, 
retranchemens qu'ils ont jugé à propos d’y faire, 
prouvent bien qu'à leur avis même il n’y en a au- 
cune d’abfolument correéte : que la nation Chr 
noife n’a jamais entré dans aucun de ces plans chro- 
nologiques :’ qu’on né peut cependant réjetter en 
doute les époqiies Chinoïfes , fans fe jetter dans un 
Pirrhonifme hiftorique: que cet oubli fournifloit 
üne grande difficulté aux impies*contre le récit de 
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Moyfe, qui faifoit defcendre tous les hommes de 
Noé, tandis qu’il fe trouvoit un peuple dont les an- 
nales remontoient au-delà du déluge : qu’en répon- 
dant à cette difficulté des impies par la chronologie 
des Septante’, qui n’embrafle pas encore les épo= 
ques Chinoïfes les plus reculées, telles que le re= 
gne de Fohi, on leur donnoit occafion d’en pro- 
pofer une autre fur l’altération des livres faints, où 
le tems avoit pù inférer des chronologies différen- 
tes, & troubler même celles qui y avoient été infé- 
rées: que la conformité fur les faits ne répondoi 
pas à la diverfité furles chronologies : que le P. Tour- 


_nemine fenfble à cette difficulté, a tout mis en œu= 


vre pour accorder les chronologies ; mais que fon fyf- 
tème a des défauts confidérables, comme de ne pas 
expliquer pourquoi le centenaire n’eft pas omis par- 
tout dans le texte hébreu, ou ajoûté par-tout dans 
les Septante; & qu'occupé de ces difficultés, elle 
fe groffifloit d'autant plus, qu'il fe prévenoit davan- 
tage que Moyfe avoit écrit une chronologie. Voilà ce 
qui a paru à M. labbé de Prades. 

Et il a penfé que Moyie n’étoit auteur d'aucune 
des trois chronologies ; que c’étoient trois fyflèmes 
inventés après coup ; que les différences qui les dif 
tinguent ne peuvent être des erreurs de copiftes ; 
que fi les erreurs de copiftes avoient pù enfanter 
des chronologies différentes , 1l y en auroit bien plus 
de trois ; que les trois chronologies ne différeroïient 
entre elles que comme trois copies de la même chro- 
nologie ; que fi, antérieurement à la verfion des Sep. 
tante , la chronologie du texte Hébreu fur lequel ils 
ont traduit avoit pañlé pour authentique, on ne con- 
çoit pas comment ces refpeétables traduéteurs au- 
roient ofé lPabandonner ; qu'on ne peut fuppofer que 
les Septante ayent confervé la chronologie de l’'Hé- 
breu , & que la différence qu’on remarque à préfent 
entre les calculs de ces deux textes vient de cor- 
ruption; qu’on peut demander de quel côté vient 
la corruption , fi c’eft du côté de l’Hébreu ou 
du côté des Septante, ou de l’un & de l’autre cô- 
té; que, felon la derniere réponfe, la feule qu’on 
puiffe faire , 1l n’y a aucune de ces chronologies qui 
{oit la vraie; qu'il eft étonnant que l'ignorance des 
copiftes n’ait commencé à fe faire fentir que depuis 
les Septante; que l’intervalle du tems compris en- 
tre Ptolémée Philadelphe & la naffance de J. C. ait 
été le feul expofé à ce malheur, & que les hiftoires 
profanes n’ayent en ce point aucune conformité de 
fort avec les livres facrés ; que la vigilance fuperf- 
tieufe des Juifs a êté 1c1 trompée bien groffierement ; 
que les nombres étant écrits tout au long dans les 
textes , & non en chiffres, l’altération devient très- 
difficile ; en un mot, que quelque facile qu’elle foit, 
elle ne peut jamais produire des fyflèmes ; qu’on 
ne peut fuppofer que la chronologie de Moyie eft 
comme difperfée dans les trois textes, qu'il faut 
fur chaque fait en particulier les confulter , & pren- 
dre le parti qui paroîtra le plus conforme à la véri- 
té, felon d’autres circonftances. | 

Selon ce fyflème de M. l'abbé de Prades , 1l eft 
évident que l’objettion des impies tirée de la di- 
verfité des trois chrozologies, fe réduit à rien; mais 
naffoiblit:1lpas d’unautre côté la preuve de l’authen- 
ticité des faits qu'ils contiennent, fondée fur cette 
vigilance prodigieufe avec laquelle les Juifs confer. 
voient leurs ouvrages ? Que devient cette vigilance, 
lorfque des hommes auront pù pouffer la hardiefle,, 
foit à inférer une chronologie dans le texte, fMoyie 
n’en a fait aucune, foit à y en fubflituer une autre 
que la fienne ? M. l’abbé de Prades prétend que ces 
Chronologies font trois fyflèmes ‘différens; mais à 
prouve feulement que leur altération eft fort ex- 
traordinaire : comment prendre ces chrozologres 


| pour des fyfèmes liés & ftivis , quand on voit que 


le centenaire n'eft pas omis dans tout le texte Hé: 
breu , & qu'il n’eft pas ajoûté à tous les patriarches 
dans le texte des Septante ? Si la conformité s’eft 
confervée dans les faits, c’eft que par leur nature 
les faits font moins expolés aux erreurs que des cal- 
culs chronologiques : quelque groflieres que foient 
ces erreurs, elles ne doivent pot étonner. Rien 
n'empêche donc qu’on n’admette les trois textes, & 
qu'on ne cherche à les concilier, d’autant plus qu'on 
trouve dans tous les trois pris colle&tivement dequoi 
fatisfaire à beaucoup de difcultés, Mais comment 
cette concihation fe fera-t-elle? Entre plufeurs 
moyens, on a l'examen des calculs mêmes & celui 
des circonftances : l’examen des calculs fuffit feul 
quelquefois ; cet examen joint à la combinaïfon des 
circonftances fuffira très-fonvent. Quant aux en- 
droits où le concours de ces deux moyens ne donne- 
ra aucun réfultat, ces endroits refteront obfcurs. 

Voilà notre fyftème, qui, comme on peut s’en 
appercevoir, eft très-différent de celui de M. l'abbé 
de Prades, M. de Prades nie que Moyfe ait jamais 
fait une chronologie, nous croyons le contraire ; il 
rejette les trois textes comme interpolés, & nous 
les refpeétons tous les trois comme contenant la ckro- 
nologie de Moyfe. Il a combattu notre fyftème dans 
fon apologie par une raïfon qui lui eft particuliere- 
ment applicable ; c’eft que l’examen & la combinai- 
fon des calculs ne fatisferoit peut-être pas À tout: 
mais cet examen n’eft pas le feul que nous propo- 
fions ; nous y joignons celui des circonftances , qui 
determine tantôt pour un manufcrit, tantôt pour un 
autre , tantôt pour un réfultat qui n’eft proprement 
ni de l’un ni de l’autre, mais qui naît de la compa- 
raifon de tous les trois. D'ailleurs, quelque plaufible 
que pût être le fyftème de M. l'abbé de Prades, il 
ne feroit point permis de l’embrafler, depuis que 
les cenfures de plufieurs évéques de France & de 
la faculté de Théologie l'ont déclaré attentatoire à 
l’authenticité des livres faints. 

Les textes variant entr’eux fur la chronologie des 
premiers âges du monde, fi l’on accordoit en tout à 
chacun une égale autorité , il eft évident qu’on ne 
fauroit à quoi s’en tenir fur le tems que les patriar- 
ches ont vécu , foit à l'égard de ceux qui ont précé- 
dé le déluge , foit à l’égard de ceux qui ne font ve- 
nus qu'après ce grand évenement. Mais le Chrétien 
n'imite point dans {on refpeët pour les livres qui con- 
tiennent les fondemens de fa foi, la pufillanimité du 
Juif, ou le fcrupule du Mufulman. Il ofe leur appli- 
quer les regles de la critique , foûmettre leur céro- 
nologie aux difcuffions de la raifon, & chercher dans 
ces occafons la vérité avec toute la liberté poffible, 
fans craindre d’encourir le reproche d’impiété. 

. Des textes de l’Ecriture , que nous avons, cha- 
cun a fes prérogatives : l’'Hébreu paroïît écrit dans 
la même langue que le premier original : le Samari. 
tain prétend au même avantage ; il a de plus celui 

‘d’avoir confervé les anciens cara@teres hébraiques 
du premier original Hébreu. La verfon des Septan- 
tea été faite {ur l'Hébreu des anciens Juifs. L’églife 
Chrétienne l’a adoptée ; la fynagogue en a reconnu 
autorité, & Jofephe qui a travaillé fon hiftoire {ur 
les livres Hébreux de fon tems, fe conforme aflez 
ordinairement aux Septante. S'il s’eft glifé quelque 
faute dans leur verfion , ne peut-il pas s’en être glif. 
fé de même dans l’Hébreu ? Ne peut-on pas avoir le 
même foupçon fur le Samaritain ? Toutes les copies 
ne font-elles pas fijettes à ces accidens & à beau- 
coup d’autres? Les copiftes ne font pas moins négli- 
gens & infideles en copiant de l’'Hébreu qu’en tranf 
crivant du Grec. C’eft de leur habileté , de leur at- 
tention , & de leur bonne foi, que dépend la pureté 
d’un texte, & non de la langue dans laquelle il eft 


écrit. J'ai dit de leur bonne foi, parce que les fen- 
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timens particuliers du copifte peuvent influer bien 
plus impunément {ur là copié d’un manuferit , que 
ceux d’un favant de nos jours fur l’édition d’un ou- 
vrage imprimé ; car fi la comparaïifon des manuf- 
crits eft fi dufficile & fi rare aujourd’hui même qu'ils 
{ont raflemblés dans un petit nombre d’édifices pat- 
ticuliers , combien n’étoit-elle pas plus dificile & 
plus rate jadis, qu'ils étoient éloignés les uns des 
autres & difperfés dans la fociété , rari nanres in pure, 
gite vaflo? Je concois que dans ces tems où la collec. 
tion de quelques manufcrits étoit la marque de la plus 
grande opulence , il n’étoit pas impoffible qu'un ha 
bile copifte bouleversât tout un Ouvrage , & peut 
être même en composât quelques-uns en entier {ous 
des noms empruntés, 

Les trois textes de l’Ecriture ayant à-peu-près les 
mêmes prérogatives, c’eft donc de leur propre fonds 
qu'il s’agit de tirer des raifons de préférer l’un À l’au- 
tre dans les endroits oùils fe contredifent. Il faut 
examiner, avec toute la févérité de la critique , les 
variétés & les différentes leçons ; chercher où eft la 
faute , & ne pas décider que le texte Hébreu eft in- 
failhble , par la raifon feule que c’eft celui dont les 
Juifs fe font fervis & fe fervent encore, Une autre 
forte de prévention non moins légere, ce feroit de 
donner lavantage aux Septante, & d’accufer les 
Juifs d’une malice qu’ils n’ont jamais eûeni dû avoir, 
celle d’avoir corrompu leurs écritures de propos dé- 
libéré , comme quelques-uns l’ont avancé , {oit par 
un excès de zele contre ce peuple, foit par une 
ignorance grofliere fur ce qui le regarde. 


 L’équité veut qu’on ne confidere les trois textes 
que comme trois copies d’un même original, fur 
l'autorité plus ou moins grande defquelles il ne nous 
eft guere permis de prendre parti, & qu'il faut tâ- 
cher de concilier en les refpe&tant également. 


Ces principes pofés , nous allons, non pas donner 
des décifions, car rienne feroit plus téméraire de no- 
tre part, mais propofer quelques conjeures raifon- 
nables fur la chronologie des trois textes » la vie des 
anciens patriarches , & le tems de leur naiflance. Je 
n'entends pas le tems qui a précédé le déluge, Les 
textes font à la vérité remplis de contradi@ions fur 
ce point , comme on a và plus haut ; mais il importe 
peu d’en connoître la durée. C’eft de la connoiffan- 
ce des tems qui ont fuivi le déluge, que dépendent la 
divifion des peuples , l’établiffement des empires 
& la fucceffion des princes, conduite jufqu’à nous 
fans autre interruption que celle qui naît du change. 
ment des familles, de la chûte des états, & des ré- 
volutions dans les souvernemens. 


Nous obferverons ; avant que d’entrer dans cette 
matiere , que l’autorité de Jofephe eff ici très-con- 
fidérable , & qu'il ne faut point négliger cet auteur, 
foit pour le fuivre, foit pour le corriger quand {es 
fentimens & fa chronologie different destextes de l’E- 
criture. 

Puifque mi ces textes, ni cet hiflorien , ne font 
d'accord entr'eux fur la chronologie , il faut néceffai- 
rement qu'il y ait faute : & puifqu’ils font de même 
nature , fujets aux mêmes accidens » & par confé- 
quent également fautifs , il peut y avoir faute dans 
tous, &t 1l peut fe faire auffi qu'il y en ait un exatt. 
Voyons donc quel eft celui qui a Le préjugé en fa fa- 
veur dans la queftion dont il s’agit. 

. . | - 

Premierement , il me femble que le texte Samari- 
tain &r les Septante ont eu raifon d’accorder aux pa- 
triarches cent ans de plus que le texte Hébreu, & 
d'étendre de cet intervalle la fuite de leur ordre 
chronologique , foit parce que des trois textes il 
en a deux qui conviennent en ce point , foit parce 
qu'il eft plus facile à un copifte d’omettre un mot 
Ou un chiffre de fon original, que d’en ajoûter un 
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qui n’en eft pas. Nous favons par expérience que 
les additions rares qui fontide la négligence des co- 
piftes, confiftent.en répétitions, & les autres fau- 
tes, en omiffions, corruptions, tranfpofitions , Ge. 
mais ce n’eft pas-de ces inexaditudes qu'il s’agit ici. 
D'ailleurs Jofephe eft conforme aux Septante &c au 
Samaritain «en comptant la durée des vies de cha- 
que patriarche en particulier. Mais , dira-t-on, on 
retrouve dans la fomme totale , celle de lHébreu. 
Il faut én convenir, & c’eft dans cet hiftorien une 
faute très-bifarre. Mais il me femble qu'il eft plus 
fimple de fuppofer.que Jofephe s’efttrompé dans une 
regle d’arithmétique que dans un fait hiftorique , & 
que par conféquent l'erreur cft plütôt dans le total 
que dans les fommes particulieres. M. Arnaud ; qui 
avertit en marge de fa traduétion qu'il a corrigé cet 
endroit de Jofephe fur les manufcrits , s’eft bien 
gardé de toucher à la durée des vies, & d’en re- 
trancher les centans.Illes a feulement fuppléés dans 
le réfultat de l'addition, + 

Nous inviterons en paflant quelques-uns des 
membres favans de l'académie des infcriptions & 
belles-lettres , de nous donner un mémoire d’après 
l'expérience & la raifon , fur les fautes qui doivent 
naturellement échapper aux copiites.. Et pourfui- 
vantnotre objet, nous remarquerons encore que dès 
les premiers tems qui ont fuivi le déluge, on voit 
dans le texte Hébreu même des guerres & des tri- 
buts impofés fur des peuples fubjugués , & que le 
tems marqué par ce texte paroit bien court, quand 
on le compare avec les évenemens qu'il renferme. 
Les trois enfans de Noé fe font fait une poftérité im- 
menfe ; les peuples ont ceflé de connoître leur com- 
mune origine ; ils fe font regardés comme des étran- 
gers , & traités comme des ennemis ; & cela dans 
l'intervalle de trois cents foixante-fept ans.Car lHé- 
breu n’en accorde pas davantage au fecond âge. Ce 
fecond âge n’eft que de trois cents foixante-fept ans. 
L'Hébreu ne compte que trois cents foixante-fept 
ans depuis Le déluge jufqu’à la fortie d'Abraham hors 
de la ville de Haran ou Charan en Méfopotamie ; & 
Semen a vécu, felon le même texte,cinq cents deux 
depuis le déluge. La vie des hommes qui lui ont fuc- 
cédé immédiatement dans ce fecond âge, étoit de 
quatre cents ans. Noé lui-même en a furvécu après 
Je déluge trois cents cinquante. Aïnf Les royaumes fe 
feront fondés ; les guerres fe feront faites de leur 
tems ; ou ils auront méconnu leurs enfans ; ou c’eft 
en vain qu'ils auront crié à ces furieux : malheureux 
que faites-vous , vous êtes freres, & vous vous égorgez ? 
Abraham aura été contemporain de Noë ; Sem aura 
vû Ifaac pendant plus de trente ans , & les enfans 
d’un même pere fe feront ignorés du vivant même 
de leurpere ; cela paroïît difiicile à croire. Et fi la ra- 
pidité de ces évenemens nenous permet pas de pen- 
{er qu’on s’eft trompé fur la naïflance d’Adam & les 

tems qui ont précédé le déluge , elle forme une gran- 

de difficulté fur la certitude de ceux qui Pont fuivie. 
Combien cette difiiculté ne s’augmente-t-elle pas en- 
core par la promptitude & le prodige de la multiph- 
cation des enfans de Noé ! Il ne s’agit pas ici de la 
fable de Deucalion & de Pirrha , qui changeoient en 
hommesles pierres qu'ils jettoient derriere eux, mais 
d’un fait, & d’un fait inconteftable, qu’on ne pour- 
roit nier fans fe rendre coupable d’impiété. 

Ce n’eft pas tout que les objettionstirées des faits 
précédens ; voici d’autres circonftances qui ne fe- 
ront guere moins fentir le befoin d’étendre la durée 
du fecond âge. C’eft une monnoie d’argent publi- 
que, qui a {on coin , fon titre, fon poids , & fon 
cours long-tems avant Abraham. La Genefe en fait 
mention comme d’une chofe commune & d’une ori- 
gine ancienne , à l’occafñon du tombeau qu'Abra- 
ham acheta des fils de Heth, Voilà donc les mines 


découvertés , & la maniere de fondre, de pürifier, 
& de travailler Les métaux, pratiquée. Maïsil y a 
je ceux qui connoiflent le détail de ces travaux qui 
fachent combien l'invention én fuppofe detems,'ec 
combien ici linduftrie des hommes marche lente- 
ment. dogs il 

Convenons donc que, quand on ne renonce pas 
au bon fens , à la raifon , & à l'expérience , on à de 
la peiñe à concevoir tous ces évenemens à la ma= 
niere de quelques auteurs. Rien ne les embarrafle ; 
les miracles ne leur coûtent rien ; & ils ne s’apper- 
çoivent pas que cette reflource eft pour & contre, 
& qu’elle ne fert pas moins à leverles difficultés qu’ils 
propofent à leurs adverfaires , qu’à lever celles qui 
leur font propofées. SL 

Mais que difent lé bon fens , l'expérience , & la 
raifon ? qu'en fuppofant, comme il eft jufte , l’auto- 
rité de l’Ecriture fainte, les hoñimes ont vécu enfems 
ble long-tems après le déhige ; qu'ils n’ont formé 
qu’une fociété jufqu'à ce qu'ils ayÿent été aflez nom: 
breux pour fe féparer ; que quand Dieu dit aux en- 
fans de Noé de peupler la terfe &'de fe la partager, 
il ne leur ordonna pas de fe difperfer çà & 1à en fo: 
litaires , & de laïfler le patriarche Noé tout feul ; 
que, quand il les benit pour croître, fa volonté étoit 
qu'ils ne s’étendiflent qu’à mefure qu'ils croîtrotent ; 
que lPordre, croiffez , multipliez, € remplif[ez toute la 
terre ; fuppofe une grande multiplication a@uelle ; & 

ue par conféquent ceux qui, avant la confufion des 

langues , envoÿent Sem dans la Syrie ou dans la 
Chaldée, Cam en Egypte, & Japhet je ne fais où, 
fondent là-deflus des chronologies de royaumes, font 
regner Cam en Egypte fous le nom de Menez , & lui 
donnent , après foixante-neuf ans au plus écoulés, 
trois fucceffeurs dans trois royaumes différens ; que 
ces auteurs, dis-je, fufent-ils cent fois plus habiles 
que Marsham , nous font l’hiftoire de leurs imagina 
tions , & nullement celle des terns. 

Que difent le bon fens , la raïfon, expérience 5 
8 la fainte Ecriture? que les hommes choïfirent après 
le déluge une habitation commune dans le lieu le plus 
commode dont ils fe trouverent voifins. Que la 
plaine de Sennaar leur ayant plû , ils s’y établirent ; 
que ce fut-là qu'ils s’occuperent à réparer le dégât 
& le ravage des eaux ; que ce ne fut d’abord qu’une 
famille peu nombreufe ; puis une parenté compofée 
de plufieurs familles ; dans la fuite un peuple : & 
qu’alors trop nombreux pour l’étendue de la plaine, 
& aflez nombreux pour fe féparer en grandes colo: 
mes , ils dirent : « Puifque nous fommes obligés 
» de nous divifer , travaillons auparavant à un ou- 
»# vrage commun , quitranfmette à nos defcendans la 
» mémoire de leur origine, & qui foit un monument 
» éternel de notre union ; élevons une tour dont le 
» fommet atteigne le ciel ». Deffein extravagant, 
mais dont le fuccès leur parut fi certain, que Moyfe 
fait dire à Dieu dans la Genefe: Corfondons leur lan- 
gage ; car ils ne cefferont de travailler qu’ils n’ayent 
achevé leur ouvrage. Is avoient fans doute propor- 
tionné leur projet à leur nombre ; mais à peine ont- 
t-ils commencé ce monument d’orgueil , que la 
confufion des langues les contraignit de l’abandon- 
ner. Ils formerent des colonies ; 1ls fe tranfporte- 
rent en différentes contrées, entre lefquelles la né- 
ceflité de fubffter mit plus où moins de diftance. 
D'un grand peuple il s’en forma plufieurs petits. Ces 
petits s’érendirent ; les diftances qui les féparoient 
diminuerent peu-à-peu , s’évanouirent ; &c les mem- 
bres épars d’une même famille fe rejoignirent , mais 


après des fiecles fireculés, que chacun d’eux fe trou- 


va tout-à-coup voifin d’un peuple qu'il ne connoif- 
foit pas , & dont il ignoroit la langue, les idiomes 
s'étant altérés parmi eux, comme nous voyons qu'il 
eft arrivé parnu nous, Nous avons appris à parler 


de nos peres ; nos peres avoient appris des leurs, & 
ainfi de fuite en remontant ; cépendant s'ils reffufci- 
toient , ils n’entendroiént plus notre langue , ni nous 
la leur. Ces colonies trouverententr’elles tant de di- 
verfité, qu'il ne leur vint pas en penfée qu’elles par- 
toient toutes d’unemême-tige. Ce voifinage étran- 
ger produifit Les guerres ; les arts exiftoient déjà. Les 


_difputes fur ancienneté d’origine commencerent. IE 


y eneut d’aflez fous pour fe prétendre aborigenes de 
la terremême qu'ils habitoient. Mais les guerres qui 
femblent fi fort divifer les hommes, firent alors par 
un effet contraire, qu'ils fe mêlerent , que les lan- 
gues acheverent de fe défigurer , que les idiomes fe 
multiplierent encore, & que les grands empires fe 
formerent. 

Voilà ce que le bon fens , l'expérience , & l’Ecri- 
ture font penfer ; ce que l’antiquité prodigieufe des 
Chaldéens ; des Egyptiens , & des Chinois , autori- 
fe ; ce que la fable même , qui n’eft que la vérité ca. 
chée fous un voile que le tems épaiffhit &c que l'étude 
déchire , femble favorifer ; mais tout cela n’eft pas 
ouvrage de trois fiecles quele texte Hébreu compte 
depuis le déluge jufqw’à Abraham. Que dirons-nous 
donc à ceux qui nous objeéteront ce texte , les guer- 
res , le nombre des peuples, les arts , les religions, 
les langues, 6c. répondrons - nous avec quelques- 
uns que les femmes ne manquoient jamais d’accou- 
cher régulierement tous les neuf mois d’un garçon 
& d’une fille à la fois ? ou tâcherons -nous plütôt 
d’affoiblir, finon d'anéantir cette difficulté, en foù- 
tenantles Septante & le texte Samaritain contre le 
texte Hébreu, & en accordant cent ans de plus aux 

atriarches ? Mais quand les raifons qui precedent 
ne nous engageroient pas dans ce parti, nous y {e- 
rions bientôt jettés par les dynafties d'Egypte , les 
rois de la Chine , & d’autres chronologies qw’on ne 


fauroit traiter de fabuleufes , que par petitefle d’ef-_ 


prit ou défaut de leîure , & qui remontent dans le 
tems bien au-de-là de l’époque du déluge, felon le 
calcul du texte Hébreu. Eh, laiflons au moins mou- 
tir les peres, avant que de faire regner les enfans ; 
8c donnons aux enfans Le tems d’oublier leur origine 
& leur religion, & de fe méconnoître , avant que 
de les armer les uns contre les autres. : 

Secondement , 11 me femble qu'il faudroit placer 
la naïffance de Tharé , pere d'Abraham, à la cent 
vinet-neuvieme année de l’âge de Nacor, grand- 
pere d'Abraham , quoique le texte Samaritain la faffe 
remonter à la foixante dix-neuvieme , & que le texte 
des Septante la mette à la cent foixante dix-neuvie- 
me, le texte Hébreu à la vingt-neuvieme , & Jofe- 
phe à la cent vingtieme. Cette grande diverfité per- 
met de préfumer qu'il y a faute par -tout ; & rien 
n'empêche defoupçonner que le Samaritain a oublié 
le centenaire , & de corriger cette faute de copifte 
par les Septante & par Jofephe, qui ne l'ont pas 
omis. Quant aux chiffres qui fuivent le centenaire , 
il fe peut faire que l’Hébreu foit plus exaë ; Jofephe 
en approche davantage , & les neuf ans peuvent 
avoir été omis dans Jofephe. On crorra, filon veut 
encore , que le Samaritain & les Septante doivent 
l'emporter, puifqu’ils fe trouvent conformes dans le 
petit nombre. Dans ce cas, tout fera fautif dans cet 
endroit , excepté les Septante, & Tharé fera né à 
la cent foixante dix-neuvieme année de l’âge de Na- 
cor {on pere. 


Texte Samaritain, 79 ans. 
Septante, 179. 
Jofephe , DT 0 
Texte Hébreu, | 29. 
Sentiment propoié, 129. 


Troifiemement. Il paroït que Cainan mis par les 
Septante pour troifieme patriarche encomptant de. 
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| puis Sem, Où pour quatrieme depuis Noé, doit être 


rayé de ce rang: c’eftle confentement de l'Hébreu, di 
Samaritain, & de Jofephe ; & il eft omis au premier 
chapitre dupremier livre des Paralippomenes dans 
les Septante même, où la fuite des patriarches defi- 
gnés dans la Genefe eft répétée. Origene ne l'avoit 
pas admis dans fes hexaples ; ce qui femble prouver: 
qu'il ne fe trouvoit pas dans les meilleurs exemplai- 
res des Septante: Origene dit, dans lhomélie-ving= 
tieme fur $. Jean, qu'Abrahamatété le vingtieme de- 
puis Adam, & le dixieme depuis Noé; on lit la mé- 
me chofe dans les antiquités de Jofephe. Ni l’un ni 
l’autre n’ont donné place à ce Caïnan parmi les pa- 
triarches qui ont fuivi le déluge. S’il s’y rencontroit 
dans quelques exemplaires, ice feroit une contradic- 
tion à laquelle il ne faudroit avoir aucun égard. 
Théophile d’Antioche, Jule Africain, Eufebe, l'ont 
traité comme Origene & Jofephe. On ne manquera 
pas d’objeéter le troifieme chapitre de faint Luc; 
mais ce témoignage peut être affoibli par le manuf- 
crit de Cambridge où Caïnan ne fe trouve point : 
d’où 1l s’enfuit qu'il s’étoit déjà gliffé par la faute des 
copiftes dans quelques exemplaires de S. Luc & des 
Septante. Il ya grande apparence que ce perfonna- 
ge eft le même que le Cainan d’avant le déluge , & 
que fon nom a paflé d’une généalogie dans l’autre, 
où il fe trouve précifémentian même rang, le qua- 
trieme depuis Noé, comme il ef le quatrieme de- 
puis Adam. 

Quatriemement. Il eft vraiflemblable que la fom- 
me totale de la vie des patriarches, marquée dans 
l’Hébreu & le Samaritain, eft celle qu'il faut admet- 
tre : ces déux textes ne different que pour Heber & 
Tharé, L'Hébreu fait vivre Heber quatre cents foi- 
xante-quatre ans , & le Samaritain lui ôte foixante 
ans: mais cette différence n’a rien d'important ; par- 
ce qu'ilne s’agit pas de la durée de leur vie, mais dur 
tems de leur naïflance. Cependant pour dire ce que 
je penfe fur la vie d’Heber, le Samaritain me paroît 
plus correét que l’'Hébreu, foit parce qu’il s’accorde 
avec les Septante , foit parce que la vie de ces pa- 
triarches va toûjours en diminuant À mefure qu'ils 
s’éloignent du déluge ; au lieu que fi on accorde à 
Heber quatre cents foixante - quatre ans, cet ordre 
de duminution fera interrompu:Heber aura plus vécu 
que fon pere & plus que fon ayeul. On trouvera cette 
conjetture aflez foible; mais il faut bien s’en con- 
tenter au défaut d’une plus grande preuve. Quant à 
la différence qu’il y a entre l’'Hébreu & le Samaritain 
fur le tems que Tharé a vécu ; comme elle fait une 
difficulté plus effentielle, & qu’elle touche à la naïf 
fance d'Abraham, nous l’examinerons plus au long. 

Au refte il réfulte de ce qui précede , que des trois 
textes le Samaritain eft le plus corre& , relativement 
a l’endroiït de la chronologie que nous venons d’exa- 
miner ; 1l ne fe trouve fautif que fur le tems où Na- 
cor engendra Tharé : là le centenaire a été omis. 

Il ne nous refte plus qu’à examiner le tems dela 
naiflance d'Abraham, & celui de la mort de Tharé. 
Quoique Jofeph & tous les textes s’accordent à met- 
tre la naïffance d’Abraham à la foixante-dixieme an- 
née de l’âge de Tharé, céla n’a pas empêché plu- 
fieurs chronolosiftes de la reculer jufqu’à la cent 
trentieme : & voici leurs raifons. 

Selon la Genefe, difent-ils, Abraham eft forti de 
Haran à l’âge de foïxante-quinze ans ; & felon faint 
Etienne, chap, vij. des A@es des apôtres , 1l n’en eft 
forti qu'après la mort de fon pere. Mais Tharé ayant 
vécu deux cents cinq ans , comme nous l’apprennent 
l’Hébreu & les Septante, il faut qu’Abraham ne {oit 
venu au monde que l'an cent trente de Tharé ; car 
fi lon Ôte 75 de 205, refte 130. | 

Quand on leur objeéte qu’il eft dit dans la Genefe 
qu'Abraham naquit à la foixante & dixieme année 


he. 
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de Tharé, ils répondent que laGenefe ne parle point 
d'Abraham feul, mais quelle nous apprend en gé= 
néral qu'il avoit à cet Âge Abraham, Nacor, & Ha- 
ran; ou qu'après avoir vécu foixante-dix années , 1l 
eut en différens tems ces trois enfans ; & qu’en les 
nommant tous les trois enfemble, il eft évident que 
l’auteur de la Genefe n’a pas eu deffein de détermi- 
ner le tems précis de la naïffance de chacun. Si Abra- 
ham eft nommé le premier, ajoûtent ils, c’eft par 
honneur, & non par droit d’ainefle. 

Ces confidérations ont fuf à Marsham , au pere 
Perron, & à d’autres, pour fixer la naiflance d’A- 
braham à l'an 170 de l'âge de fon pere Tharé. Mais 
lé P. Petau, Calvifius , & d’autres, n’en ont point 
été ébränlés, & ont perfifté à faire naître Abraham 
lan 70 de Tharé : ceux-ci prétendent qu’il eft con- 
tre toute vraïflemblance que Moyfe ait négligé de 
marquer le tems précis de la naïflance d'Abraham ; 
lui qui femble n'avoir fait toute la chronologie des 
anciens patriarches que pour en venir au pere des 
croyans , &c qui fuit d’ailleurs avec la derniere exac- 
titude les autres années de la vie de ce patriarche : 
ils difent qu'il eft beaucoup plus vraiflemblable que 
dans un difcours fait fur le champ, S. Etienne ait un 
peu confondu l’ordre des tems ; que le peu d’exaétr- 
tude de ce difcours paroît encore, lorfquil aflûre 
que Dieu apparut à Abraham en Méfopotamie , 
avant que le patriarche Habitât à Charran, quoique 
Charran foit en Méfopotamie ; en un mot, qu'il im- 
portoit peu au premier martyr & à la preuve qu'il 

rétendoit tirer du paflage pour la venue du Mefe, 
d’être exaët fur des circonftances de géographie & 
de chronologie : au lieu que ces négligences auroient 
été impardonnables à Moyfe qui faifoit une luftoire. 

On répond à ces raïifons, qué les circonftances de 
tems & de lieu ne faifant rien à la preuve de faint 
Etienne, il pouvoit fe difpenfer de les rapporter ; 
d'autant plus que fi la fidélité dans ces minuties mat- 

ue un homme inftruit , l’erreur en un point rend 
Ahfpeët fur les autres, & donne à l’orateur l'air d’un 
homme peu für de ce qu'il avance. 


On replique que $. Etienne ayant I dans la Ge- 
nefe la mort de Tharé, au chapitre qui précede ce- 
lui de la fortie d'Abraham , ou ayant peut-être fuivi 
quelques traditions juives de fon tems, 1l s’eft trom- 
pé, fans que fon erreur nuisit , foit à {on raifonne- 
ment, foit à l'autorité des Aétes des apôtres qui rap- 

ortent , fans approuver, ce que le faint martyr a 
dit. Cette réponfe fauve l’autonité des Aétes, mais 
elle paroît ébranler l'autorité de faint Etienne. C’eft 
ce que le pere Petau a bien fenti : aufli s’y prend- 
:1 autrement dans fon rationarium temporum. I] fup- 
pofe un retour d'Abraham dans la ville de Charran, 
quelque tems après fa premiere fortie : il la quitta, 
dit cet auteur, à l’âge de foixante- quinze ans par 
ordre de Dieu, pour aller en Canaan; mais 1] con- 
ferva toûjours des relations avec fa famille ; puif- 
qu'il eft dit au chap. xxiy. de la Genefe, qu'on li 
fit {avoir le nombre des enfans de fon frere Nacor. 
Long -tems après il revint dans fa famille à Char- 
ran, recueillit les biens qu'il y avoit laïflés , & fe 
retira pour toûjours. La premiere fois il n’emporta 

wune partie de fes biens; & c’eft de cette fortie 
qu'il eft dit dans la Genefe, & egreflus ef. I ne laïffa 
rien de ce qui lui appartenoit à la feconde fois ; &c 
c’eft de cette feconde fortie que faint Etienne a dit 
tranflulit, Ou nélorsser qui eft encore plus énergique, 
& qui n'arriva qu'après la mort de Tharé, à qui 
Abraham eut fans doute la confolation de deman- 
der la bénédidion & de fermer les yeux. 

Il faut avoüer que pour peu qu'il y eût de vérité 
ou de vraiflemblance au retour dans Charran & à 
la feconde fortie d'Abraham, ilne faudroit pas cher- 


cher d’autré dénoüement à la difficulté propofée: 
Mais avec tout le refpeët qu'on doit au P. Petau 
rien n’a moins de fondement & n’eft plus mal MA 
venté que la double fortie : il n’y en a pas le moin: 
dre veftige dans la Genefe. Moyfe qui fuit pas à pas 
Abraham, n’en dit pas un mot. D'ailleurs Abraham 
n’auroit pà retourner en Méfopotamie que foixante 
ans ou environ après fa premuere forte , ou à l’âge 
dé 135 ans, fur la fin des jours de Tharé qui en a 
furvécu foixante à la premiere fortie , en lui accor- 
dant, avec le P.Petau, 205 ans de vie; ou dans le 
trente-cinquieme année d’Ifaac. Mais quelle appa= 
rence qu'Abraham à cet âge foit revenu dans fon 
pays ! S'il y eft revenu, pourquoi ne pas choifir lui- 
même une femme à {on fils, au lieu de s’en rappor- 
ter peu de tems après , fur ce choix aux foins d’un 
ferviteur ? Ajoûtez que ce ferviteur apprend à la fa- 
mille de Bathuel ce qu’Abraham ne lui eût pas laïlé 
ignorer , s'il étoit retourné en Méfopotamie , qu'il 
avoit eu un fils dans fa vieillefle , &c que ce fils avoit 
trente-cinq ans. Quoi, pour foûtenir ce voyage , le 
reculera-t-on jufqu'après le mariage d’Ifaac , la mort 
de Sara, & le mariage d'Abraham avec une Cana- 
néenne, en un mot jufqu'à fa dermiere vieillefle , 8 
cela fous prétexte de recueillir un refte de fuccef- 
fion ? Mais Moyfe, parlant de la fortie que le P. Pe- 
tau regarde comme la premiere , ne dit-il pas que ce 
patriarche emmena avec lui fa femme Sara, fon ne- 
veu Loth, & tous leurs biens ; uriverfamque fubftan- 
tiam quam poffederant & animas quas fecerant , in Ha- 
ran. Il faut donc laïfler là les imaginations du P. Pe- 
tau, & concilier par d’autres voies Moyfe avec faint 
Etienne. 

Avant que de propofer là-deffns quelques idées, 
j’obferverai que dans l’endroit des aétes où S, Etien- 
ne femble mettre Charran hors de la Méfopotanie, 
il pourroit bien y avoir une tranfpofition de la con- 
jonétion &, qui remife à fa place, feroit difparoïtre 
la faute de géographie qu’onluirreproche. Onlit dans 
les Ades, Deus gloriæ apparuit patri noffro Abrahe ; 
cum effecin Mefopotamia, priufquam moraretur in Char- 
ran , & dixit ad illum, exi , &c. mettez lé , qui eft 
avant dixit, un peu plus haut, avant priufquam , & 
le fens du difcours ne fera plus qu’Abraham fut en 
Méfopotamie avant que de demeurer à Charran, 
mais que Dieu lui dit avant qu’il demeurât dans cet- 
te ville, de fortir de fon pays. 

On peut encore répondre à cette dificulté de géo: 
graphie, fans corriger le texte ni y fuppofer aucune 
faute, en difant que S. Etienne n’a pas mis Charran 
hors de la Méfopotamie, mais qu'il a cru qu’Abra- 
ham avoit habité un autre endroit de la Méfopota- 
mie avant que de venir à Charran ; que Dieu lui ap- 
parut dans l’un & l’autre lieu; que par cette raifon 
il ne dit pas dans le verfet fuivant qu'Abraham for- 
tit de Méfopotamie pour venir à Charran, mais de 
la terre des Chaldéens ; & qu’ainfi il femble placer 
la Chaldée dans la Méfopotamie , & donner ce nom 
non-feulement au pays qui eft entre l’Euphrate &c le 
Tigre, mais aux environs de ce dermer fleuve. 

Ou même l’on peut prétendre que Ur d’où fortit 
Tharé, étoit une ville de Méfopotamie, mais dé- 
pendante de la domination des Chaldéens ; & que 
c’eft pour cela qu’on Pappelle Tr Chaldæorum, Ur 
des Chaldéens. Ce fentiment eft peut-être le plus 
conforme à la vérité: car Moyfe dit, chap. Jv. dela 
Genefe, du ferviteur qu’Abraham envoyoit en fon 


| pays chercher une femme à Ifaac, qu'il alla en Mé- 


fopotamie , à la ville de Nacor. Cette ville étoit fans 
doute celle que Tharé avoit quittée, & où il avoit 
laiffé Nacor, n’emmenant avec lui qu'Abraham 6 
Loth. Il eft vrai que quelques-uns ont dit que cette 
ville de Nacor étoit Charran ; mais fi Tharély avoit 
emmené avec lui, Moyfe l’auvoit dit, comme il l’a 


dit de Loth & de Sara. Mais revenons à nos conjec- 
tures fur la naïiffance & la fortie d'Abraham. 

1°, Abraham n’eft point revenu dans fon pays 
après lavoir quitté, & il n’eft forti de Haran qu’a- 
près la mort de fon pere Tharé. Saint Etienne le dit 
expreflément dans les Aétes des apôtres , & la Gene- 


fe l’infinue : elle dit-de la fortie de Chaldée , que Tha- 


ré emmena avec lui Abraham, Loth, & Sara, pour 
aller habiter en Chanaan; qu'ils vinrent jufqu’à Ha- 
ran où ils s’arrêterent, & que Tharé y mourut. Ce 
qui prouve que le deflein, de Tharé étoit d'arriver 
enChanaan, mais qu'il fut prévenu par la mort dans 
Haran. Immédiatement après, Moyfe raconte la for- 
tie d'Abraham de la ville de Haran avec Loth, fon 
neveu, & tous leurs biens. Abraham n’abandonna 
point dans une ville étrangere fon pere, dont le def- 
{ein étoit de pafler en Chanaan. S'il emmena Loth 
avec lui, c’eft que Loth avoit fuivi Tharé jufque 


dans Haran, & qu’en qualité d’oncle, il en devoit. : 


prendre foin après la mort du grand-pere. 

2°. L'autorité de S. Etienne ne détermine pas l’an- 
née de la naiflance d'Abraham ; mais elle oblige feu- 
lement à la placer de maniere que Tharé foit mort 
avant qu'Abraham ait 7$ ans : mais comme Tharé 
pouvoit être mort long -tems avant que fon fils eût. 
atteint cet âge , le difcours de S. Etienne ne jette au- 
cune lumiere {ur la chronologie. | 

3°. Moyfe a exactement marqué le tems de la naïf: 
fance d'Abraham. C’étoit fon but, & la fin de fa chro- 
nologie. Abraham eft le héros de fon hiftoire : c’eft 
par lui qu’il commence à diftinguer Le peuple Hébreu 
de tous les autres peuples de la terre ; & il a appor- 
té la derniere exattitude à marquer les circonftances 
de la vie, & à compter les années de ce patriarche. 

4°. On pourroit conjetturer que Tharé n’a engen- 
dré qu’à 170 ans, & qu’on a omis dans le calcul de 
fon âge, le centenaire qui fe trouve dans celui de 
tous fes ancêtres : mais cette conjeéture manqueroit 
de vraiflemblance ; car il eft dit de Sara, avant mê- 
me qu’elle fortit de Chaldée, qu’elle étoit ftérile : 
éanmoins dans ce fyftème elle n’auroit été âgéeque 
de 25 ans, 8 Abrahant de 3 $ au plus ; & d'Abraham 
qu'il regardoit comme une chofe impoñlible d’engen- 
drer à cent ans , ce qu’il n’auroit jamais penté, fi lui- 
même n’étoit venu au monde qu’à la cent foixante- 
dixieme année de fon pere : d’ailleurs tous les textes 
de Ecriture & Jofephe s’accordant à ne point mettre 
ce centenaire, ce feroit fuppofer des oublis & mul- 
tiphier des fautes fans raifon, que de l’exiger. 

5°. Il paroïît qu’'Abraham eft né l’an 70 de Tharé, 
comme le dit Jofephe, 8 comme il eft écrit dans tou- 
tes les verfons: mais puifqu’on ne recule point la 
naïflance de ce patriarche, il eft évident que le feul 
moyen qui refte d'accorder Moyfe avecS. Etienne, 
c’eft de diminuer la vie de Tharé. 

Le tems que Tharé a vécu eft marqué diverfe- 
ment dans les trois textes : donc il y a faute dans 
quelques-uns ou dans tous. Les Septante & l'Hébreu 
s’accordent à donner à ce patriarche 205 ans, & le 
Samaritain ne lui en donne que 145 : mais ce der- 
nier texte me paroît ici plus correët que les deux au- 
tres. Le dénouement de la difficulté qu’il s’agit de ré- 
foudre en eft, ce me femble , une afflez bonne'preu- 
ve: 70 ans qu'avoit Tharé lorfqu'il engendra Abra- 
ham, & 75 qu'Abraham a vécu avant que de {ortir 
de Haran, fontles 145 ans du texte Samaritain; ainfi 
Abraham fera forti de cette ville’ après la mort de 
on pere, comme le dit S. Etienne; &zul fera né à 
7o ans de Tharé, comme on le lit dans Moyfe. 

Quelques critiques foupçonnent le texte Samari- 
tain de corruption, & ils fondent ce foupçon fur la 
facilité avec laquelle il'aécorde ces éyenemens : mais 
il me femble qu'ils en devroient plütôt conclure fon 
intégrité. Le caraétere de la vérité dans l’hiftoire, 
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c’eft de n’y faire aucun embarras ; & de deux legons 
d’un même auteur, dont l’une eft nette & l’autre em 
barraflée , 1l faut toüjours préferer la premieré, à 
moins que la clarté ne vienne évidemment d’un paf 
fage altéré ou fait après coup: or c’eft ce dont on n’a 
ici aucune preuve. La leçon du Samaritain eft plus 
ancienne qu'Eufebe qui l’a inférée dans fes canons 
chronologiques. Ayant les canons d’Eufebe , qui l’aus 
roit changée ? Les Chrétiens? ils ne fe fervoient que 
des Septante ou de l’'Hébreu commun. Les Samari 
tains ? quel intérêt avoient-ils à donner à Tharé plü- 
tôt 145 ans de vie que 205? ils pouvoient s’en tenir 
à leurs écritures, & penfer comme les Juifs penfent 
encore, qu’Abraham avoit laiflé fon pere vivant 


dans Haran ; d'autant plus que Dieu lui dit dans la 


Genefe , egredere de domo patris tui , fortez de la mai- 
{on de votre pere. 

Il s’enfuit de là que la faute n’eft point dans le Sas 
maritain, mais dans les Septante & dans l’'Hébreu ; 
1°. parce que la folution des difficultés , la jufteffe 
& Paccord des tems, prouvent d’un côté la pureté 
d’une leçon, & que les contradi@ions & les dificul- 
tés font foupçonner de l’autre l’altération d’un exem- 
plaire ; 2°. parce que les Septante étant fautifs dans 
le calcul dutems que les patriarches ont vécu après 
avoit engendré, comme on ne peut s'empêcher de 
le penfer fur laccord de l’Hébreu & du Samaritain 
qui conviennent en tout, excepté dans la vie de 
Tharé, il eft à croire que la faute fur cette vie s’eft 
gliflée ou des Septante dans l’'Hébreu d’a-préfent , 
ou d’un ancien exemplaire Hébreu, fur lequel les 
Septante ont traduit , dans un autre exemplaire fur 
lequel PHébreu d’aujourd’hui a été copié ; 3°, parce 
que l’on remarque dans tous les textes que la vie 
des patriarches diminue fucceflivement : ainfile pere 
de Tharé n'ayant vécu que 148 ans, il eft vraiflem. 
blable que Tharé n’en a pas vécu 205 ; d’ailleurs les 
Septante même autorifent cette diminution, & prou- 
vent que Nacor pere de Thaté, a vécu plus long- 
tems que fon fils, car s'ils donnent à celui-ci 205$ 
ans de vie. ils en accordent à celui-là 304. 4°. Parce 
que Dieu promettant à Abraham une longue vie & 
une belle vicilleffe, his, lui dit-il, 44 parres tuos in 
feneilute bona;'cette promefle doits’étendre du moins 
jufqu’à la vie de fon pere. Abraham étoit plus chéri 
de Dieu que Tharé, & la longue vie étoit alors un 
effet de la prédileétion divine : cependant cefils chéri 
de "Dieu n’auroit pas vécu les jours de fon.pere , f 
celui-ci avoit vécu 20$ ans; car Abrahäm n’en a 
vécu que 175, ainf qu'il eft marqué dans la Ge- 
nefe. 

IL eft donc plus vraiffemblable que Dieu a prolon- 
gé la vie d'Abraham de trente ans. au-delà de celle 
de Tharé ; que Tharé n’a vécu que 145.ans; que le 
texte Samaritain eft corre& ; que Moyte a été exa& 
dans fon hiftoire & fa chronologie’; & que S. Etien- 
ne, loin de s'être trompé ,.a parlé felon la vérité 
qu'il avoit puifée dans quelque exemplaire Hébreu 
de fon tems, plus correét que les.exemplaires d’au- 
jourd’hui. a à 

Finiflons ces difcuffions par june réflexion que 
nous devons à l’intérêt de la vérité &.à l'honneur 
des fameux chronologiftes : c’eft que la plüpart de 
ceux qui leur reprochent les variétés de leurs réful- 
tats, neparoïflent pas avoir{enti l'impoflibilité mo- 
rale de la précifion qu'ils en.‘exigent : s’ils avoient 
confidéré murement la multitude prodigieufe de faits 
à combiner ; la variété de géme des peuples.chez 
lefquels ces faits. fe font pañés ; le peu d’exaditude 


-des dates, inévitable dans les. tems où les. évene- 
“mens ne fe tranfmettoient que par tradition; la ma- 


nie de l’ancienneté dont prefque toutes les nations 
ont été infectées ; les menfonges des hiftoriens,, leurs 
erreurs involontaires ; la reflemblance des noms qui 
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à fouvent diminué le nombre dés perfonnages ; leur 
différence qui les a multiphiées plus fouvent encore; 
les fables préfentées comme des vérités ; les vérités 
métamotphofées en fables ; la diverfité des langues; 
celle des mefures du tems , & une infinité d’autres 
circonftances qui concourent toutes à former des 
ténebres : s'ils avoient, dis-je, confidéré mürement 
ces.chofes, ils feroient furpris, non qu'il fe foit trou- 
vé des différences entre les fyftèmes chrozologiques 
qu'on ainyentés , mais qu’on en ait jamais püinven- 
ter aucun, 

CHRONOLOGIQUE, adj. fe dit de ce qui a rap- 
port à la chronologie. 

Caraëleres chronologiques ; font des marques par 
lefquelles on diftingue les tems. 

Les uns font naturels , ou aftronomiques ; les au- 
tres , artificiels , ou d’inflitution ; les autres enfin 
hiftoriques. 

Les caraderes aftronomiques font ceux qui dépen- 
dent du mouvement des aftres , comme les éclipfes, 
les folftices , les équinoxes , les différens afpeëts des 
planetes , &c. Les caraéteres d'inflitution font ceux 
que les hommes ont établis, comme le cycle folai- 
te, le cycle lunaire, 6e. Voyez CYCLE. 

Les caracteres hiftoriques font ceux qui font ap- 
puyés fur le témoignage des hiftoriens , lorfqu'ils 
fixent certains faits à certaine année d’une époque, 
ou qu'ils rapportent au même tems deux faits ditfé- 
rens. Wolf, élém. de chronologie. 

Tables chronologiques , font des tables où les prin- 
cipales époques & les principaux faits font marqués 
par ordre & fimplement indiqués. On peut les faire 
plus où moins étendues, univerfelles ou particulie- 
res, &c. Voyez celles de M. l’abbé Lenglet. 

Abregé chronologique , fe dit d’une hiftoire abregée, 
où les faits principaux font rapportés avec leurs ci- 
conftances les plus eflentielles , & fuivant l’ordre 
chronologique. Voyez ANNALES. Nous avons dans no- 
tre langue plufeurs bons abregés chronologiques, dont 
les plus connus font, celui de lAffoire de France, 
par M. le préfident Henault ; celui de l’Aiff. eccléfafii- 
que , en deux volumes in-12 , par M. Macquer, avo- 


cat , frere de M. Macquer, de l'académie des Scien- : 


ces ; l’art de vérifier les dates, dont nous avons parlé 
à l’article CHRONOLOGIE, € quelques autres. (O) 

* CHRONOLOGIQUE (MACHINE.) Chronologie, 
Imaginez un affemblage de plufeurs cartes partiel- 
les qui n’en forment qu’une grande. La hauteur de 
cette grande carte n’eft guere que d’un pié ; fa lon- 
gueur ne peut manquer d’être très - confidérable, 
Quelle qwelle foit, elle eft divifée en petites parties 
égales , alternativement blanches & noires, telles 
que celles qui marquent les degrés fur un grand cer- 
cle de la fphere. Il y a autant de ces parties, qu'il 
s’eft écoulé d'années depuis la création du monde juf- 
qu'aujourd'hui. Chacune de ces parties marque une 
année de la durée du monde. Cette échelle cärozo- 
logique eft formée de la réunion de trois grandes épo- 
ques ; la premiere comprend depuis la création du 
monde jufqu’à la fondation de Rome ; la feconde , 

depuis la fondation de Rome jufqu’à la naïflance de 
Jefus - Chrift ; la troifieme , depuis la naïffance de 
Jefus-Chrift jufqu’à nos jours. 

Cette échelle ou ligne chrozologique eft coupée de 
dix ans en dix ans, par des perpendiculaires qui tra- 
verfent la hauteur dela carte. Il part des divifions de 
échelle, comprifes entre deux de ces lignes, d’autres 
perpendiculaires ponétuées. De chacun des points de 
ces perpendiculaires à l'échelle chronologique, ponc- 
tuées où non ponétuées , il s’en éleve d’autres ponc- 
tuées où continues , paralleles entre elles & à Pé- 
chelle chronologique , S'étendant felon toute la lon- 

‘gueur de la carte, & divifant toute fa hauteur. Les 


perpendiculaires à l’échelle chronologique {ont des li- 
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ones de contemporanciré ; les paralelles à l'échelle croi 
nologique {ont des lignes de durée. 

Tous les évenemens placés fur une des perpendi- 
culaires à Péchelle, font arrivés au même point dela 
durée ; tous les évenemens placés fur une autre per 
pendiculaire à l’échelle plus voifine de nos tems, 
ont duré ou fini enfemble. Les lignes paralleles à lé- 
chelle, comprifes entre ces deux perpendiculaires, 
marquent la durée de ces évenemens ; & lextrémité 
de ces deux perpendiculaires aboutiffant en-haut , 
à deux points de l’échelle , on voit en quel tems de 
la durée du monde les faits contemporains ont com- 
mencé & fini. À l’aide d’autres perpendiculaires & 
d’autres paralleles , on eft inftruit de combien de 
tems les faits non contemporains ont commencé & 
fini plûtôt les uns que les autres ; & felon l’endroit 
que ces paralleles occupent fur les perpendiculai- 
res, on connoit les endroits du monde où les éve- 
nemens fe font pañlés. 

Quant à la multitude & à la variété des faits, elle 
eft immenfe ; elle comprend tous ceux de quelque 
importance , dont il eft fait mention dans l’hiftoire, 
depuis la fondation d’un empire jufqu’à Pinventiom 
d’une machine ; depuis la naiffance d’un potentat juf- 
qu’à celle d’un habile ouvrier. Des caraéteres fym- 
boliques, clairs , & en aflez petit nombre, indiquent 
fans aucune peine l’état de la perfonne , & quelque- 
fois une qualité morale bonne où mauvaife. 

Il nous a femblé que cette carte pouvoit épargner 
bien du tems à celui qui fait, & bien du travail à ce- 
lui qui apprend. On en a fait une machine très-com- 
mode , en la plaçant, comme nous l’allons expliquer, 
fur deux cylindres paralleles , fur lun defquels elle 
fe roule à mefure qu’elle fe développe de deffus Pau- 
tre , expofant à la fois un affez grand intervalle de 
tems, & fucceflivement toute la fuite des tems & 
des évenemens , foit en defcendant depuis la créa- 
tion du monde jufqu’à nous , foit en montant depuis 
nos tems jufqu'à celui de la création. 

Defcription de la machine chronologique. Parties ef- 

fentielles.La machine chronologiqueeft formée de deux 

moitiés parfaitement femblables , & chacune de ces 
moitiés eft compofée de deux planches 4 (voyez par: 
mi nos Planches de Sciences & d’ Arts | la Planche de 
chronologie) d’une ligne &c demie on deux lignes d’é- 
paifleur : il faut confidérer deux parties à chacune 
de ces planches ; l’une formant un cercle de quatre 
pouces de diametre ; l’autre prolongée en forme de 
tangente à ce cercle, de la longueur de fix pouces , 
fur un pouce de hauteur, dans laquelle font prati- 
quées à quatre lignes du bord fupérieur , deux mor- 
taifes d’un pouce & demi chacune, pour recevoir les 
tenons de la planche B fuivante. 

Une planche B de feize pouces de long, non com. 
pris les deux tenons qui font à chaque bout, & cinq 
pouces & demi de large, & dela même épaiffeur que 
les planches 4. 

Deux petits rouleaux ou bâtons cylindriques , de 
quatre lignes de diametre fur feize pouces de long. 

L’un defquels C eft terminé par deux pointes de fil: 
d’archal qui lui fervent d’äxe. 

L'autre D a pour axe , d’une part , une fembla- 
ble pointe , & de l’autre la manivelle ci-après. 

Une manivelle compoféede trois pieces. Une poi- 
gnée Æ de bois tourné , de deux pouces de long, fur 
une groffeur proportionnée. Un fil-d’archal F d’une 
ligne & demie d’épaiffeur , dont un bout fert d’axe à 
la poignée qu'il enfile dans toute fa longueur ; lau- 
tre eftinféré dans une des extrémités du rouleauD, 
pour achever fon axe , & la partie mitoyenne, eft 

tournée en demi-cercle pour faciliter le jeu de la ma- 
nivelle. Et un petit bouton G , fervant à arrêter la 
poignée fur fon axe, où elle eft mobile. | 

Deux petits érochets de métal A, dont un placé 

ail 
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Au haut delapartie circulaire d’une dès planches 4, 
| ge À fixer la machine fermée ; l’autre, placé fous 
arrête du prolongement de la même planche 4, 
{ert à fixer la machine ouverte. 

. Deux petits pitons Z, faits avec du fil-d’archal, 
placés au même endroit de l’autre planche À, fer- 
vent à recevoir les crochets Æ. 

. Enfin quatre petites plaques de cuivre mince £, 
d'environ deuxlignes de large fur fept à huit de long, 
{ervent À attacher librement les deux moitiés de cette 
machine. 

Conftruition de la machine. Les deux planches 4, 
pofées de champ, reçoivent dans leurs mortaifes les 
tenons de la planche 2, qui eft pofée horifontale- 
ment , & arrêtée avec de la colle forte. 

Des trous pratiqués dans les planches À , au haut 
de la partie circulaire , fur la même ligne que les 
mortailes , reçoivent Les pointes de l’axe du rouleau 
C, qui fe trouve ainf placé à côté de la plancheZ , 
À deux lignes de diftance, & excédant fon niveau 
d’une ligne. | 

Un autre trou pratiqué au milieu de la partie cir- 
culaire de lune des planches À , reçoit la pointe de 
l'axe du rouleau D ; & un pareil trou , femblable- 
ment pratiqué au centre de l’autre planche À, eft 
traverfé par Le bout du fil d’archal F, qui fait l’axe 
de la manivelle, & termine celui du même rouleau 
D , ce qui forme la moitié de la machine : l’autre fe 
conftruit de la même maniere, & tous deux fontaf- 
femblés par le moyen des plaques L, clouées deux- 
à-deux , l’une en-dedans, & l’autre en - dehors du 
bord fupérieur du prolongement des planches À , 
avec deux petits clous qui traverfent les planches , 
& font rivés des deux côtés, de maniere cependant 
que ces petites plaques puiflent fe mouvoir fur ces 
clous qui leur fervent d’axes. On a arrondi angle 
fupérieur des planches 4, pour que les deux moi- 
tiés puiflent fe plier l’une fur l’autre , quand on veut 
fermer la machine. 

. Les deux extrémités de la carte chronographique 
font collées fur les rouleaux D, autour defquels 
elles forment leurs circonvolutions , de forte qu’en 
tournant une des manivelles, on a toute la facilité 
pofhble de faire pañler alternativement la carte en- 
tiere d’un rouleau fur l’autre. Les rouleaux C, en 
tournant fur leurs axes , diminuent le frottement de 
la carte, & en facilitent le jeu. Les planches Z fer- 
vent de table pour étalèr fous les yeux une portion 
de la carte comprenant au moins cent quarante ans. 
Un carton de grandeur convenable, attaché tout-au- 
tour de la bordure de la partie circulaire des plan- 
ches À, forme à chacun des rouleaux D , une enve- 
loppe cylindrique qui fert à conferver la carte ; & 
ce carton , replié fur lui-même à fon extrémité fu- 
périeure , à un pouce de diftance des rouleaux C, 
renferme une petite verge de fer clouée par fes deux 
bouts fur le bord des planches 4, & lui donne de la 
folidité. 

. Cette machine étant pliée fur elle-même & fermée, 
la carte fe trouve à couvert de toutes parts, & fort 
en füreté. 

L’auteur de cettemachine eftM.Barbeu du Bourg, 
doéteur en Medecine , & profefleur de Pharmacie 
dans l’univerfité de Paris. On vérra bien par le prix 

ul a mis à fon invention , que l'utilité publique a 

été fon principal motif. La carte eft de trente - cinq 
feuilles gravées. Afin d'encourager les gens de let- 
tres À l’aider dans le degré de perfeétion auquel il fe 
ptopofe de porter fa carte, il offre de donnerunexem- 
plaire gratis à toutes perfonnes tenant un rang dans 
la république des lettres, tels qu’auteurs , académi- 
ciens , doéteurs , journaliftes , profefleurs , biblio- 
théquaires , principaux de collège, préfets, &c. qui 
daigneront lui en rendre un premier aveç les remar- 
| Tome III, | 
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ques , avis, Côtrettions , obfervations,, &caütresta- 
tures dont ils l’auront chargé. 

CHRONOMETRE , {. m. ( Mufique, ) nom gé- 
nérique pour marquer les inftrumens qui fervent à 
mefurer le tems. Ce mot eft compoté de XPOYGGS ECTS 
& de pAETpoy 3 mefure. | 

On dit en ce fens que les montres , les horloges ; 
Gc, font des chronometres, Voyez plus bas. 

Il y a néanmoins quelques inftrumens qu’ofi a aps 
pellés en particulier chrozometrés | & nommémentun 
que M. Sauveur décrit dans fes principes d’Acoufti- 
que. C’étoit un pendule particulier qu’il deftinoit à 
déterminer exatement les mouvemens en Mufque, 
Lafilard , dans fes principes dédiés aux Dames reli 
gieufes | avoit mis à la tête de tous les airs des chif- 
fres qui exprimoient le nombre des vibrations de ce 
pendule pendant la durée de chaque mefure, 

- Il y aune douzaine d’années qu’on vit reparoitre 
le projet d’un inftrument femblable , fous le nom de 
métrometre, qu battoit la mefure tout feul ; mais tout 
cela n’a pas réufli. Plufieurs prétendent cependant 
qu'il feroit fort à fouhaiter qu’on eût un tel inftru- 
ment pour déterminer le tems de chaque mefure dans 
une piece de Mufique. On conferveroit par ce moyen 
plus facilement le vrai mouvement des airs, fans le- 
quel 1ls perdent toùjours de leur prix, & qu’on ne 
peut connoitre après la mort des auteurs que par une 
efpece de tradition fort fujette à s’effacer. Onfe plaint 
déjà que nousavons oublié le mouvement d’un grand 
nombre d’airs de Lulh. Si on eût pris la précaution 
dont je parle, & à laquelle on ne voit pas d’incon- 
véniens, on entendroit aujourd’hui ces mêmes airs 
tels que l’auteur les faifoit exécuter. 

À cela , les connoïffeurs en Mufique ne demeti= 
rent pas fans réponfe. Ils objeéteront , dit M. Dide- 
rot (Mémoires fur différens fujets de Math.) qu'ilny a 
peut-être pas dans un air quatre mefures qui foient 
exaétement de la même durée, deux chofes contri= 
buant néceffairement à ralentir les unes & à préci- 
piter les autres , le goût &c l'harmonie dans les pie 
ces à plufeurs parties , le goût & le preflentiment 
de l’harmonie dans les folo. Un muficien qui fait fon 
art, n’a pas joué quatre mefures d’un air, qu'il em 
faifit le caraétere & qu'il s’y abandonne. Il n’y a que 
le plaïfir de l'harmonie quile fufpend : ilveutici que 
les accords foient frappés ; là qu’ils foient dérobés , 
c’eft-à-dire qu'il chante ou joue plus ou moins lente< 
ment d’une mefure à une autre , & même d’un tems 
& d’un quart de tems à celui qui le fuit, 

À la vérité cette obje@tion qui eft d’une grande 
force pour la Mufique Françoife, n’en auroit aucune 
pour la Mufque Italienne, foùmife irrémifiblement 
à la plus exaéte mefure : rien même ne montre mieux 
loppofition parfaite de ces deux fortes de Mufiques; 


, car fi la Mufiqueltalienne tire fon énergie de cet af- 


ferviflement à la rigueur de la mefure , la Françoife 
met toute la fienne à maïtrifer à fon gré cette même 
mefure , à la preffer & à la ralentir felon que l'exige 
le goût du chant , ou le dégré de flexibilité des orga- 
nes du chanteur. | 
Mais quand on admettroit l'utilité d’un crorome- 
tre, il fauttoüjours , continue M. Diderot , commen 
cer par rejetter tous ceux qu'on a propofés jufqu'à 
préfent , parce qu’on y a fait du Muficien & du chro- 


% 


zometre deux machines diflinétes , dont l’une ne peut 


jamais aflujettir l’autre. Cela n’a prefque pas befoin 
d’être démontre : 1l n’eft pas pofible que le muficien, 
ait pendant toute fa piece l'œil au mouvement ou 
l'oreille au bruit du pendule ; & s’il s’oublie un mo: 
ment , adieu Le frein qu’on a prétendu lui donner, 
J’ajoûteraique quelque inftrument qu’on pût trou- 
ver pour regler la durée de la mefure , 1l feroït im- 
poffible , quand même l’exécution en feroit de la der- 
niere facilité, qu’il fût admis dans la BRAUN. Les 
ee 
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Muficiens , gens confians , & faifant comme bien 
d’autres, de leur propre goût la regle du bon , ne l’a: 
dopteroient jamais ; ils laifferoient le ckronometre,, &c 
ne s’en rapporteroient qu’à eux-mêmes du Vrai cas 
ratere & du vrai mouvement des airs : ainfi le feul 
bon chronometre que l’on puifle avoir, c’eft un habilé 
muficien , qui ait du goût, qui ait bienlù la Muf- 
que qu'il doit fairé exécuter, & qui fache en battre 
la mefhte, Machine pour machine, il vaut mieux s’en 
tenir à celle-ci. (S ) 

CHRONOMETRE , ( Horleg.) M. Graham , excel- 
lent horloger , de la fociéré royale de Londres, a 
donné ce nom à une petite pendule portative de fon 
invention, qui marque les tierces, & qui eft fort 
utile dans les obfervations aftronomiques ; parce que 
l’ôn peut très - commodément la faire marcher dans 
linftant précis où l’obfervation commence , & l’ar- 
rêter de même, à l'inftant où elle finit : ce qui fait 
qu’on 4 exaétément le tems jufte qu’elle à duré. 

Pour concevoir comment cela le fait, imaginez 
une piecé toute femblable à un balancier à trois bar- 
rettes, dont le rayon feroit un peu plus court que le 
pendule du crorometre, & duquel d’un côté du cen- 
tre il refteroit une barrette feulement , & de l’autre 
côté les deux autres barrettes & la portion de zone 
comprife entre elles : imaginez de plus que cette pie- 
ée foit placée fur la platine de derriere de la manie- 
re fuivante; 1° que parallele à cette platine , elle 
foit fixée par fon centre au-deffus du point de fuf- 
penfon du pendule ; de façon qu’en fuppofant une 
ligne tirée du centre de cette piece au milieu de fa 
portion de zone , cette ligne foit parallele à la verti- 
cale du pendule, & en même tems dans un plan per- 
pendiculaire à la platine, qu’on imagineroit paîler 
par cette verticale ; 2° qu'elle foit mobile à char- 
niere fur fon centre, tellement qu’on puifle l’éloi- 
gner ou l’approcher à volonté de la plane. Suppo- 
fez de plus, que la portion de zone a des chevilles 
du côté où elle regarde la platine, qui font fixées à 
des diftances de la verticale du pendule, telles que 
s’il tomboit de la hauteur de ces chevilles , il acquer- 
reroit aflez de mouvement pour continuer de fe mou- 
voir, & pour que le chronometre aille. La barrette 
oppofée à la portion de zone pañle à -travers de la 
boite, pour qu’on puifle fans l'ouvrir mettre le pen- 
dule en mouvement ; parce qu'au moyen de cette 
barrette ou queue , on peut éloigner ou approcher 
cette zone du pendule , & par conféquent le déga- 

er de dedans fes chevilles. 

Manicre de fe fervir de cet infirument. Le pendule 
étant écarté de la verticale, & repofant fur une des 
chevilles dont nous venons de parler, dans l'inftant 
que l’obfervation commence, on le met en mouve- 
ment en le dégageant de cette cheville, au moyen 
de la barrette qui traver{e la boîte. L’obfervation fi- 
nie, on meut cette barrette en fens contraire ; & les 
chevilles rencontrant le pendule, l’arrêtent au mêmé 
inftant. Voyez BALANCIER, PENDULE, 6c. (T7) 

CHRONOSCOPE, fe dit d’un pendule où ma- 
chine pour mefurer le tems. Voyez PENDULE. Ce 
mot eft formé des mots Grecs, pores , tems , &C oxtm- 
zomar , je confidere. On pourroit encore fe fervir 
avec plus dé juftefle du mot de chronometre, Voyez 
CHRONOMETRE. (0) 

CHRUDIM , (Geog.) petite ville de Bohème dans 
le cercle de même nom, & fur la riviere de Chru- 
dimka. 

CHRYSALIDE,, f. f. chryfalis aurelia , (Hifi. nar, 
Zoolog.) on donne ce nom aux inféétes pendant le 
tems de leur métamorphofe : ainfi on défigne par le 
mot de chryfalide un infecte qui eft, pour ainfi dire, 
dans le travail de fa métamorphofe, & dans l’état 
mitoyen, par exemple, entre l'état de chemille & 
celui de papillon, L'infeéte n’a alors que très-peu de 
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| mouvement , il ne prend aucune nourriture, &il eft 


recouvert d’une enveloppe dure & cruftacée, qui 
tient toutes fes parties rapprochées les unes des au- 
tres comme en une mafle informe. Les enveloppes 
des chryfalides commencent par être molles , & alors 
elles renferment beaucoup de liquide : dans la fuite 
elles prennent plus de confiftance. Il y a des chryfali= 
des dont la figure approche de celle d’une datte ; c’eft 
pourquoi On leur donne le nom de feve ; par exem- 
ple, les chryfalides des vers à foie. Il y a d’autres 
chryfalides de figure fort irréguliere & quelquefois f 
bifarre , qu’on s’imagine voir quelque chofe de ref- 
femblant à un enfant emmaillotté 8& couché dans le 
berceau, ou un vifage d'homme , une tête de chien, 
de chat, ou d’oifeau, &c. mais on voit réellement 
dans certaines chryfalides de chenilles , les parties du 
papillon qui font fous l’enveloppe ; on diftingue la 
tête, les yeux, les antennes, la trompe, le corce- 
let, les jambes, & le corps. I y a de ces enveloppes 
qui font fi tranfparentes , que l’on voit à-travers Pa- 
nimal qu’elles renferment. Il y a des chryfalides de 
plufieurs couleurs ; on en trouve de brunes, de jau- 
nes, de vertes, de rouges, de blanches, de violet- 
tes, de noires, &c. & de toutes les nuances de la 
plüpart de ces couleurs, on en voit même fur lef- 
quelles le mêlange de ces couleurs fait un très-bel 
effet, mais on n’en peut rien conclure pour la beau- 
té de l’infeéte qui en doit fortir. On trouve ordinai- 
rement certaines chryfalides cachées dans des en- 
droits abrités, & la plüpart font encore défendues 
par des toiles ou des coques de foie , ou d’autres ma- 
tieres. Voyez CHENILLE. Le tems où chaque infete 
fe change en chry/falide , varie fuivant les différentes 
efpeces , & de même la durée des chryfalides eft plus 
ou moins longue. Il y a tel infeéte qui ne refte dans 
cet état que douze jours, d’autres n’en fortent qu’a- 
près un plus long-tems, & même on connoit des 
chryfalides qui durent pendant une année entiere; 
mais en général leur durée dépend beaucoup de la 
température de l’air : la chaleur l’abrege, & le froid 
la prolonge, Theo, de inf. par M. Lefler. Foy. NyMm- 
PHE, MÉTAMORPHOSE, INSECTE. 
CHRYSANTHEMOIDES , f. m. (Æ%f£, nat, bor.) 
« genre de plante à fleur radiée , dont le difque eft 
»# compofé de plufieurs fleurons. La couronne eft à 
» demi-fleurons , qui portent chacun fur un embryon 
» de graine. Le calice eft ordinairement fimple, & 
» fendu jufqu’à fa bafe. Lorfque la fleur eft pañlée, 
» les embryons deviennent autant de coques, qui 
» ont toutes l’apparence d’une baie; mais elles fe 
» durciflent dans la fuite, & renferment un noyau, 
Tournefort, Mém. de l'acad, roy. des Sc. ann, 1705. 
Voyez PLANTE. (1) 
CHRYSANTHEMUM , f. m, ( Æ5/. rar. bo.) gen. 
re de plante à fleurs radiées , dont le difque eft un 
amas de plufeurs fleurons. La couronne eft formée 
par des demi-fleurons portés fur des embryons, & 
foûtenue par un calice qui eft une efpece de calotte 
demi-fphérique, compolée de plufeurs feuilles en 
écailles. Lorfque les fleurs font pañlées, les embryons 
deviennent des femences ordinairement anguleufes 
& cannelées, ou menues & pointues. Tournefort, 
infl. rei herb. Voyez PLANTE. (1) à 
CHRYSARGIRE, f. m. (ff. anc, € Jurifprud.) 
étoit, chez les Romains , une impofñition qui {e levoit 
tous les quatre ans , non-feulement fur la tête des 
perfonnes de quelque condition qu’elles fuflent , 
mais même fur tous les animaux &c jufque fur les 
chiens , pour chacun defquels on payoit fix oboles. 
Cette impofñition fut fupprimée par l’empereur Anaf 
tafe. Voyez l'hifl. de La Jurifpr. Rom. par M. Terraf- 
fon , pag. 293. 
* CHRYSASPIDES , (Æf£. anc. ) on donnoit ce 
nom, dans la milice Romaine , à des foldats dont Les 
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bouchers étoient enrichis d’or. On prétendoit pa 
cette richefle encourager le foldat à fe bien battre, 


afin de ne pas perdre {on bouclier: mais une arme fi 


précieufe étoit bien capable de donner du courage à: 


l'ennemi, dans l’efpérance de s’en emparer. 
, f 


. CHRYSOCOLLE, ff. (Hiff, nar. € Minéralog.), 


Quelquesauteurs., au nombre defquels eft Agricola, 
trompés par un pañlage de Pline qu’ils avoient mal- 
entendu , ont ‘cru que la chry/ocolle.des anciens n’é- 
toit que la fubftance que les modernes appellent 20- 
tax. Ce qui avoit donné lieu à cette erreur, c’étoit 
la proprièté que Plineattribuoit à la chryfocolle,, de 
fervir à fouder l'or. Voyez l’article BORAX. Mais il 
eft très-difficile de déterminer ce que Fhéophrafte, 
Pline, & Diofcoride, ont entendu par là : tout ce 
qué nous en favons , c’eft qu’on la trouvoit dans les 
mines d’or & de cuivre; on s’en fervoit pour faire 
de la couleur & d’autres préparations ; plus fa cou- 
leur verte étoit vive & femblable au verd de por- 
reau, plus elle étoit eftimée, Suivant Pline, on en 
faifoit une préparation pour les Peintres , qu’ils nom- 
ment orobiris. On s’en fervoit encore outre cela dans 
la medecine. Voyez Pline , Aff. nat, lib. XX XTIT. 
cap. y. M. Hill, dans fes zoces {ur T'héophrafte, pen- 
fe que la chryfocolle étoit une efpece d’émeraude ou 
de fpath coloré d’un beau verd qui fe trouvoit dans 
les mines de cuivre , & qui n’étoit redevable de fa 
couleur qu'à ce métal; cependant ce fentiment ne 
paroît point s’accorder avec ce que Pline en a dit. 
Quoi qu’il en foit , les Minéralogiftes modernes, & 
entre autres Wallerius , défignent par le mot de 
chryfocolle une-mine de cuivre, dans laquelle ce mé- 
tal, après avoir été. diflout, s’eft précipité. On ap- 
plique ce nom au verd & au bleu de montagne. Foy. 
ces deux articles. (—) 


CHRYSITES, f f (Æiff, nat. Lithologie.) c’eft 
le nom que quelques anciens auteurs donnent au /- 
pis Lydius ou à la pierre de touche, à caufe de la pro- 
priété que cette pierre a de fervir à effayer l'or. Foy. 
PIERRE DE TOUCHE. On défigne aufh par le mot de 
chryfites , ce qu'on appelle improprement /zrharge 
d’or, à caufe qu'elle eft d’un jaune qui refflemble à 
ce métal. (—) 

* CHRYSOGRAPHES , f. m. pl. {Æif. anc.) écri- 
vains en lettres d’or. Ce métier paroït avoir été fort 
honorable. Siméon Logothete dit de l’empereur Ar- 
temius, qu'avant que de parvenir à l’empire il avoit 

été chryfographe. L'écriture en lettres d’or pour les 
titres des livres & pour les grandes lettres, paroït 


d’un tems fort reculé. Les manufcrits les plus an- 


ciens ont de ces fortes de dorures. Il eft fait mention 
dans l’hiftoire des empereurs de Conftantinople, des 
chryfographes ou écrivains en lettres d’or. L’ufage des 
lettres d’or étoit très-commun vers le quatrieme & le 
cinquieme fiecle : il a diminué depuis ce tems ; 1l s’eft 
même perdu ; car on ne fait plus aujourd’hui attacher 
Vor au papier , comme on le voit à la bible de la bi- 
bliotheque de l’empereur, au virgile du Vatican, aux 
manufcrits de Diofcoride de l’empereur, & à une in- 
finité de livres d’églife. Voyez l’anriq. expliq. 
CHRYSOLER, (Géog.) riviere de Hongrie en 
Tranflilvanie , qui fe jette dans celle de Marofch. 


CHRYSOLITE , chryfolytus , ropaftus veterum , 
pietre précieufe tranfparente , de couleur verte mê- 
lée de jaune : ce ne peut être qu’une efpece de péri- 
dot. Voyez PERIDOT. (1) 


CHRYSOLITE FACTICE , ( Chimie.) pour la faire 
il faut prendre de fritte de cryftal faétice deux on- 
ces, de minium huit onces, les réduire en une poudre 
fort déliée; on y ajoûte vingt à vingt-cinq grains de 
fafran de mars préparé au vinaigre ; on met le mê- 
lange dans un creufet, & on met letout en fufon, ce 
qu'on continue pendant dix à douze heures : l’on 

Tome JT, 


C HU 403 
aura une c#y/olite d’une très-grandé beaute, qu'on 
pourra monter en mettant une feuille deffous. (—) 

CHRYSOPRASE, {. m. (if. des P. P.) pierre 
précienfe des anciens, d’un verd jaunâtre , qui eft 
vraiffemblablement le peridot des modernes. 74 oyez 
PEeriport. 4rticle de M, le Chevalier De JAUCOURT. 

* CHTHONIES , adj. pris (bit. (Æ/£. anc.) fêtes 
que les Hermioniens célébroient en l’honneur de 
Cérès, à laquelle omimmoloit plufieurs vaches. Ce 
facrifice ne fe pañloit jamais fans un: miracle; c’eft 
queidu même coup dont la premiere vache étoit 
renverfée , toutes les.autres tomboient du même cô- 
té, Antig. explig. 

* CHTONIUS, ( Myth.) furnom donné à plu- 
fieurs divinités du paganifme , mais fur-tout à Cé- 
rès , à Jupiter, à Mercure, à Bacchus. Il eft fyno: 
nyme à £erref#ris ou infernus , de la serre ou des «72 

CHU 

CHULULA , (Géog.) ville de l'Amérique fepten: 
trionale dans la nouvelle Efpagne, près du lac dé 
Mexique: … | 

CHUÜMPI , (A. nat. Minéralog.) Alonzo Barba 
donne ce nom à un minéral ou pierre ferrugineufe, 
qui a beaucoup de rapport avec l’émeril , & dont la 
couleur eft grife, d’un brillant un peu obfcur, re- 
fractaire , & très - difficile à mettre en fufon. On la 
trouve au Potof, &c. Elle eft fouvent mêlée aux 
mines d'argent. (— 

CHUNG-KING , (Géog.) grande ville de la Chi- 
ne, dans la province de Suchuen. 

CHUPMESSATHITES, f. m. plur. (Æ:f. mod.) 
fete de Mahométans qui croyent que Jefus-Chriit 
eft Dieu, le vrai Meffie , & le Rédempteur du genre 
humain ; mais qui n’ofent lui rendre aucun culte pu- 
blic, ni l’adorer ouvertement. Ce mot, en langue 
Turque, fignifie proreéteur des Chrétiens. Ricaut affü- 
re que cette feéte très-nombreufe eft compofée fur- 
tOut de perfonnes de marque, & qu’elle a des parti- 
fans jufque dans le ferrail. (G) 

CHUQUELAS ox CHERCOLCES , (Commerce. ) 
voyez CHERCONNÉES, 

CHUR-WALDEN , (Géog.) petite ville des Gri- 
fons, fur la riviere de Rabas. 

CHUS ox CHOA , f. m. (Hifi. anc.) en Grec yêc 
de su, répandre ; mefure de liquides chez les Grecs, 
Les auteurs ne s’accordent point fur la quantité de 
liquide que le cos contenoit ; les uns, prétendent 
qu'il tenoit quatre feptiers , fexéarios ; les autres fix 
ou un conge, congium. Fabri dit neuf livres d’hui- 
le, dix de vin, & treize livres quatre onces de miel, 
Pitifcus , dans fon diétionnaire , eftime que le chus 
contient fix feptiers attiques, ou douze cotyles; que. 
cette mefure pefoit pleine d'huile fept livres & de- 
mie, & huit livres & un quart d’eau.ou de vin. 

En général, rien de plus obfcur.que ce qui regar- 
de les mefures des Grecs & des Romains ; leur va- 
riété en divers tems &'en différens pays, leur infta- 
bilité , les mêmes dénominations employées pour 
exprimer des chofes différentes, ont jetté fur ce {u- 
jet la plus grande confufion, Faut-il en être furpris à 
les mêmes inconvéniens ne fe rencontrent-ils pas 
dans les poids & les mefures des modernes ? Nous 
n'avons rien à reprocher aux anciens; & les nations 
Européennes ont un befoin journalier d’avoir per: 
pétuellement la -deflus un tarif à la main pour faire 
leur commerce non-feulement chez l'étranger, mais 
encore dans les diverfes provinces d’un même royaurs 
me. Cependant ceux qui défireront les détails ou les 
conjeétures de nos littérateurs fur le chus 8 fur le 
conge , que quelques-uns prétendent être une même 
mefure, pourront confulter les Mémoires de l’acade- 
mie des Infcriptions , Stuchius dans fes œuvres 7-fo/, 

Ecèy 


fers, 
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Z. B. 169$. Eifenfchmid , Beverinus, :87 tant d’au- 

tres livres fur les poids & les mefures antiques , qua 

ne prouvent que trop l’incertitude qui regneïci. Cez 

article eft.de Mile Chevalier de JAucOURT. 
CHUSISTAN ox KURISTAN, (Géog.) provine 


ce d’Afie dans la Perfe, entre le pays de Fars & ce- 


lui de Baffora, dont la capitale eft Soufter, | 
CHUTE , f. f. en Phyfique, eft le chemin que fait 
un corps pefant en s’approchant du centre de la ter- 
re. Voyez DESCENTE. h \ 
Galilée eft le premier qui ait découvert la loi de 
l'accélération des corps qui tombent ; favoir qu'en 


divifant tout le tems de la chäre en inftans égaux , le 


corps fera trois fois autant de chemin dans le fecond 
inftant de fa che que dans le premier , cinq fois au- 
tant dans le troifieme, fept fois autant dans le qua- 
trieme , Gc. & ainfi de fuite, fuivant l’ordre des nom- 
bres impairs. Poyez un plus long détail fur ce fujet à 
Particle ACCÉLÉRATION. Pour la caufe de la chäte 
des corps, voyez PESANTEUR. , 

Pour les lois de la chzte des corps, voyez DEs- 
CENTE. (0) | 

CHÔTE de l'anus ou fondement, (Chirurg.) c’eftun 
accident qui confifte en ce que, quandle malade va à 
la felle, l’inteftin re&um lui fort f confidérablement, 
qu'il ne peut plus rentrer dans le corps, ou que s’il y 
rentre , 1l retombe. Voyez RECTUM. 

C’eft quelquefois une maladie chronique , furtout 
quand elle vient de paralyfie : fes caufes font le re- 
Tâchement des fibres du re&tum ou du mufele fphinc- 
ter ; ou bien la conftriétion du ventre , la diarrhée, 
la dyflenterie, ou le tenefme. 

On en guérit difficilement quand elle eft accom- 
pagnée d’hémorrhoides. Les médicamens les plus 
propres pour la cure, font les aftringens. Il eft be- 
foin aufli d’une opération manuelle pour faire ren- 
trer l’inteftin ; qui expofé à l’air, ne manqueroit pas 
defe tuméfier:& de fe mortifier, s’il ne l’eft pas dejà. 

Il arrive fouvent qu’il retombe aux enfans , après 
qu'on l’a fait rentrer, principalement lorfqu'ils crient; 
& dans le cas où il y a diarrhée , il eft bien difficile de 
le contenir en-dedans, Æ 

M. Suret, maître chirurgien de Paris, a imaginé un 
bandage pour la chäse du reétum, qui eft très-ingé- 
nieux & qui a mérité l’approbation des plus grañds 
maîtrés de l’art. Il doit le préfenter à l'académie roya- 
le de Chirurgie, & fa decouverte fera rendue publi- 
que dans la fuite des mémoires que cette académie 
donnera. Le grand avantage de cet inftrument eft 
de contenir les parties au même degré de compref- 
fon , dans quelque attitude que puiffe prendre le ma- 
lade , debout, couché , affis, 6c. le bandage com- 
prime toljours également. Ceux qui feront dans le 
cas d’en éprouver les effets, fentiront tout Le prix 
d’une pareille invention. 

Chüte de la matrice, eft la defcente de cette partie 
en-embas, caufée par le relâchement des ligamens 
deftinés à la retenir dans fa place. Voyez UTERUS. 

Sila matrice eft tombée dans le vagin de maniere 
qu’on en fente l’orifice avec les doigts en-dedans des 
levres de la vulve, ou qu’on le voye des yeux en- 
dedans, cela s’appelle 47 abbaiflement de matrice. Si 
elle eft tout-à-fäit tombée de forte qu’elle traîne pen- 
dante en-dehors des levres , mais de forte qu’on n’en 
voye pas plus le dedans que lorifice , cela s’appelle 
châte de matrice. Si étant defcendue elle eft retournée 
de maniere que le dedans forte par les levres, & 
qu'il pende une efpece de fac charnu avec une fur- 
face inégale , cela s’appelle renverfement de matrice, 

Ces defordres peuvent procéder de mouvemens 
violens, de toux, d’éternument , de fleurs blanches. 
Ils arrivent le plus fouvent aux femmes groffes, en 
conféquence du poids qui porte & prefle fur l’ute- 
rus ; mais principalement fi le fœtus eft mort, s’il eft 
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_ dans une mauvaife poilure , ou qu'il ait été tiré pat 


force. | 

Le renverfement de matrice eft ordinairement fa 
fuite immédiate de lextra@tion d’un placenta, adhé- 
rent au fond de cet organe: dés qu’on s’apperçoit 
de cet accident & qu’on a réufli à détacher l’arriere. 
faix , 1l faut faire promptement la rédu@ion. Si lon 
ne peut pas y réuflir, la vie de la malade eft dansun 
grand danger pat la mortification qui eft effet de 
Pétranglement du fond de l'utérus par lorifice. 

Après avoir replacé la païtie , il faut employer les 
aftringens , tels que ceux dont on fait ufäge dans les 
diarrhées , les hémorrhoïdes , la gonorrhée fimple, 
&c. & reterur la matrice avec un peflaire. Voyez 
PESSAIRE. 

Chite de la Tuerte ; eft la defcente ou le relâche- 
ment de la luette ou des amygdales, Foy. LUETTE, 
() aa Fe 
CHÛTE, ex Archiretlure , eft un ornement de bout- 

quets pendans , compofés de fleurs ou de fruits qu’on 
place affez fouvent dans les ravalemens des arriere- 
corps de chambranles, de pilaftres de pierre , ou pa: 
neaux de menuiferie. (P) 

CHÔTE, terme d’Horlogerie, Lorfqu’une des dents 
| de la roue de rencontre eft parvenue à l’extrénnté 

de la palette qui lui répond , {on oppofée tombe avec 
accélération fur l’autre palette, & hu donne un pe- 
tit coup ; c’eft ce coup, &/l’efpace que la roue par: 
court, qu'on nomme chére, Elle eft néceflaire pour 
éviter les accrochemens qui naîtroïent infaillible- 
ment du jeu des pivots dans leurs trous, de l’ufure 
des parties, & de l’inégalité des dents de la roue de 
rencontre, Voyez ACCROCHEMENT. | 

S'il faut abfolument donner un peu de châte à un 
échappement, c’eft en même tems une chofe fort 
préjudiciable à la montre où pendule où il eft appli- 

qué , de lui en laïffer trop; les inconvéniens qui en 
réfultent font, beaucoup moins de liberté dans les 
vibrations du régulateur , plus d’ufure de fes pivots, 
des trous dans lefquels 1l roule, des pointes de la 
roue , & de l’endroit des palettes fur lequel elles 
tombent. : 

Dans un échappement bien fait, la chÂre eft égale 
fur chaque palette; on parvient à cette égalité par 
le moyen du nez ou du lardon de la potence. Voyez 
NEZ , LARDON , POTENCE. 

Châte fe dit aufli dans un engrenage , du petit are 
parcouru par la roue , quand une de fes dents quitte 
laile du pignon dans lequel elle engrene, & qu’une 
autre tombe fur la fiuvante. Cette chzre devient 
confidérable dans les pignons de bas nombre; mais 
elle eft peu fenfble dans ceux qui ont huit, dix, ou 
douze ailes, 6c. Quand un engrenage eft trop fort, 
il y a beaucoup de chäâte, ce qui occafionne des 
précipitations dans le mouvement des roues. Voyez 
ENGRENAGE. (T) 

CHÛTE D'EAU, ( Hydraul,) On dit qu'un ruif- 
feau, qu'une rigole , qu'une petite riviere vient 
former une chäte d’eau fur la roue d’un mouhn, ow 
bien qu’elle tombe en cafcade dans quelque baflin. 

K - 
ue DE TERREIN , ( Jardin. ) fe dit d’un ter: 
rein inégal & rampant, dont il faut ménager la chére 

en le coupant par différentes terrafles , ou en adou- 
ciffant la pente de maniere qu’elle ne fatigue point 
en fe promenant. (Æ) 

CHUTE DE VOILE , (Marine.) c’eft la longueur 
d’une voile. (Z) 

CHUTE , ce mot eft encore employé dans un fens 
moral, comme la chÂre d’Adam (Voyez PÉCHÉ ORt- 
GINEL), la chéte de l'empire Romain, &c. 

Il y a des auteurs qui prétendent que Platon a eu 
connoiflance de la chre d'Adam, & qu’il avoit ap- 
prife par la ledure des livres de Moyfe, Eufebe, de 
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Preparat. evangel. Lb. XIT, cap. xj. cite une fable des 
Sympo/. de Platon, dans laquelle toute cette hiftoire 
eft rapportée d’une maniere allégorique. (G) 
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CHYLAAT, {. m, (Æiff. mod.) efpece de robe de 
deflus , que Les Tures nomment plus communément 
cafian : le grand-eigneur la donne par diftinétion 
aux mimiftres \ bachas, ou autres officiers de la Por- 
te, lorfqu'ils entrent en charge, pour récompenfe 
de quelque fervice extraordinaire, ou même pour 
. quelque agréable nouvelle. 

Les courtifans du fultan diftinguent trois fortes 
de chylaat: le premier eft le chylaat-fagire, qu’on me 
donne qu'aux vifirs, aux bachas à trois queues, & 
comme une faveur fignalée, à quelques ambafla- 
deurs <trangers : le fecond fe nomme chy/uat-ala; 
c’eft la robe qu’on accorde aux bachas du commun, 
aux princes Mahométans & Chrétiens , & aux am- 
bafladeurs de ceux-ci : le troifieme s’appelle cuzath, 
c’eft-adire moyen, ou edua , moindre; on l’accor- 
de aux officiers & autres perfonnes d’un rang infe- 
rieur. Tous ces chylaats ou caftans font d’une étofte 
plus ou moins riche, & bordés & doublés de four- 
rures plus ou moins précieufes , felon leur degré & 
la dignité des perfonnes à quile grand-feigneur.en 
fait préfent. Guer. z1œurs des Tures, tome II. (G 
. CHYLE, fm. (Anat. Phyfrol.) dans l’œconomie 
animale, fuc blanchâtre dans lequel les alimens fe 
changent immédiatement par la digeftion, ou pour 
parler plus proprement, par la chylification, qui eft 
la premiere partie de la digeftion. Voyez CHYLIFI- 

_ CATION , DIGESTION, &c. Ce mot vient du Grec 
HuAce, Juc. | 

Le do&teur Drake obferve que le cky/e n’eft autre 
chofe qu'un mêlange des parties huileufes & aqueu- 
fes de la nourriture incorporées avec des parties fa- 
lies, qui pendant qu’elles reftent dans l’eftomac 
mêlées avec des parties plus groflieres , y forment 
une mañle épaifle , blanchâtre, & en partie flui- 
de , qu'on nomme chyle, laquelle aufi-tôt qu'elle 
eft réduite à une confiftance aflez déliée pour pou- 
voir obéir à la preflion & au mouvement périftalti- 


que de l’eftomac, eft pouflée par degrés pat le pylo-* 


re dans le duodenum, où elle commence à prendre 
le nom de chyle. 

Ainfi le chyle commence à fe former dans l’efto- 
mac , il fe perfe&ionne dans les inteftins par le mê- 
lange de la bile & du fuc pancréatique, enfuite 1l en- 
tre dans les veines la@tées, qui le portent dans le re- 
fervoir de Pecquet ; de-là il pafle dans le canal tho- 
rachique , qui aboutit à la veine foùclaviere gau- 
che : c’eft dans cette veine que le cky/e commence à 
fe mêler avec le fang, dans lequel il fe convertit 
enfuite par l’a@ion qu’on nomme fanguification. Voy. 
SANG & CHYLIFICATION. 

Les anciens croyoient que le chyle fe changeoit 
en fang dans le foie ; d’autres ont crû que c’étoit 
dans le cœur: les modernes penfent, avec plus de 
raïon, que ce changement fe fait par le fang lui- 
même dans toutes les parties du corps. Voyez SAN- 
GUIFICATION. : | 

Il y a des auteurs qui prétendent que le chye ef 
la matiere immédiate de la nutrition. 

Le doëteur Lifter penfe que dans la digeftion des 
nourtitutes il fe fait une féparation ou folution des 
fels urineux, de même que dans la pourriture des 
plantes ou des animaux ; que le chy/e eft fort impre- 
gné de ces fels; qu'il doit fa blancheur à la fermen- 
tation qu'il acquiert par ce mêlange ; que le fel du 
chyle À porté dans le fang veineux, & qu'il entre 
avec lui dans le cœur; qu'il en fort en l’état de cky- 
Ze comme 1l eft entré, par la pulfation continuelle 
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des arteres ; qu'autant de fois qu'il entre dans les ar: 
teres émulgentes 11 ÿ laifle après lui fa liqueur fa- 
line où fon urine , & qu’il perd par conféquent de 
fa couleur; & que lorfqu'ileft affez purgé dé fes fels 
il devient lymphe : cette lymphe ne femble être au- 
tre chofe que le réfidu du chy£e qui n’eft pas encore 
aflez converti en fang , parce qu’il n’eft point enco 
re aflez purgé de fes particules falines. 77 oyez LyM= 
PHE. (1) | 

CHYLIDOQUES, adj. pl. (Æ4zat.) épithete des 
vaifleaux qui portent le chyle, On les nomme enco- 
re chyliferes you veines ladÿes. Voyez CHYLE 6 Ver: 
NES LACTÉES. (L) 

CHYLIFICATION , (PAyfiol.) en Grec true à 
Grorouns, reduétion des alimens en chyle. 

Comme on vient d’expofer la nature du chyle, & 
qu'on trouvera fous chaque mot la defcription ana- 
tomique des organes qui le forment, nous en fup- 
poferons 1c1 la connoïffance , & nons nous borne- 
rons feulement à indiquer la mamere dont fe fait 
dans le corps humain l’opération admirable de la 
chylification. 

Idée de l'élaboration du chyle, Les pertes continuel- 
les que notre corps fouffre, tant par linfenfible tranf- 
piration que pat les autres évacuations , nous obli- 
gent de chercher dans les alimens dequoi les répa: 
rer. Les préparations que les alimens reçoivent pout 
opérer ce remplacement, fe peuvent réduire à trois 
principales ; la premiere fe fait dans la bouche ; la 


* feconde, dans le ventricule; & la troïfiéme, dans 


le premier des inteftins grêles. 

Les alimens font divifés dans la bouche pendant 
la maftication , tant par l’aétion des dents que par 
leur mêlange avec la falive ; ils paflent enfuite dans 
le pharinx, où la langue en s’élevant & fe portanten 
arriere, les oblige d'entrer ; par ce mouvement l’é- 
piglotte eft abaïfiée, & la glotte fermée. 

- La cloifon du palais ou valvule du gofier empêche 
en s’élevant que les alimens n’entrent dans les fof- 
fes mafales , & la luette fait pafler fur les côtés ceux 
qui fe portent direétement vers la glotte. 

Les alimens qui ont été pouflés dans le pharinx s 
font obligés de fuivre la route de l’œfophage , d’où 
ils defcendent dans Peflomac; & cela moins par 
leur propre poids , que par les compteffions fuccef- 
fives qu'ils reçoivent, tant de la part du mufclé 
œfophagien qui eft au commencement de ce conduit, 
que par les fibres circulaires de fa tunique charnue, 
Voyez DÉGLUTITION. 

Les alimens ayant féjourné quelque tems dans le 
ventricule, y font réduits en une pâte molle, de 
couleur grisätre , & dont le goût & l'odeur tirent or- 
dinairement fur Paigre. 

L'opinion la plus généralement recûe de la caufe 
de ce changement, eft celle où l’on prétend qu'il 
dépend non-feulement de la falive qui coule conti- 
nuellement par l’œfophage , mais encore de la li- 
queur gaftrique fourme par les alandes de l’effomac. 
L'expérience prouve que ces liqueurs he font pas 
fimplement aqueufes, mais chargées de parties a@i- 
ves & pénétrantes, dont l’aétion ne fe borne pas 
aux molécules ou parties intégrantes des alimens ; 
elle s’étend encore plus loin, & va jufqu’aux parties 
effentielles ou principes mêmes qui les compofent, 
& dont elle change l’arrangement naturel. Par cette 
décompofition les alimens changent de nature, & 
ne font plus après la digeftion ce qu'ils étoient au- 
paravant. On ajoûte, avec raifon, que l’aétion de 
ces liqueurs fur les alimens a befoin d’être fecondée 
de la chaleur du ventricule, de la contrattion douce 
de fes fibres charnues , de l’aétion fucceflive du dia- 
phragme & des mufcles du bas-ventre. Poyez Di- 
GESTION. 

À mefure que la divifion des alimens augmente 
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dans le ventrièule ,'ce qui'sÿ tronve de plus atténuë 
-s’en échappe par le pylore pour entrer dans le duo- 
denum; la {ortie des akmens par le pylore fe-trou- 
ve favorifée para fituation oblique de l’eftomac, 


-& par la douce contraétion de {a tunique-charnue, : 
Cette pâte molle &.erisâtre en laquelle je viens 


de dire que les alimens-font-changés dans lPeftomac, 
étant dans le duodenum., s’y mêle avec la bile, le 
fuc inteftinal & pancréatique qu’elle y trouve: par 
ce mêlange elle acquiert une nouvelle perféétion; 
elle devient blanche, douce, liquide; étant preffée 
par le mouvement vermiculaire des inteftins, & 
xoulant lentement dans leur cavité à caufe des val- 
vules qui s’y rencontrent, elle laïfle échapper dans 
les orifices des veines laétées ce qu’elle contient de 
plus fubtil & de plus épuré, favoir le chyle, qui 
doit fervir à réparer ce que nous perdons par les 
évacuations. 

On conçoit aifément que la matiere de la nourri- 
ture, ou cette pate alimentaire , ayant parcouru 
toute l’étendue des inteflins grêles, &c s'étant dé- 
pouillée dans tout ce chemin de ce qu’elle centenoit 
de plus fluide & de plus épuré, elle doit devenir 
plus épaifle à mefure qu’elle pafle dans les gros in- 
teftins ; ce n’eft plus alors qu'une matiere groffere, 
que l’on peut regarder comme le marc des alimens, 
& qui laïfle échapper dans les veineslaétées quiré- 
pondent au cœcum &-au colon, le peu de chyle qui 
lui refte. 


La valvule qui eft au commencement du colon + 


“empêche cette matiere groffiere de rentrer dans les 


inteftins grêles;, la longueur, la courbure, &c les 


cellules de cet inteftin, hi permettent des’y amañet 
en-guantité, afin qu'on ne joit pas obligé d'aller trop 
fréquemment à la felle. Quant à la lymphe fournie 
par des glandes folitaires des gros inteflins , elle fa- 
cilite le pañlage de cette matiere grofhiere dans leur 
cavité ; &.le fphinéter qui ferme l’extrémitetdu rec- 
tum , empêche qu'elle ne s’évacuel continuellement. 
En «effet elle ne s'échappe que lorfque ce reflort fe 
trouve forcé, non-feulement par le poids des ex- 
crémens, mais plus encore par la contraétion de la 
tunique charnue du reétum, jointe à celle des muf- 
cles du bas-ventre & du diaphragme. 

Le chyle que j'ai ditêtre fourni par la matiere 


alimentaire dans les veines la@tées , s’infinue dans 


les orifices de ces vaifleaux, quirépondent, fuivant 
M..Helvetius , dans les mammelons fpongieux de la 
tunique veloutée, ou bien au bord flotant des val- 
vules conniventes, felon les obfervations de M. Du- 
verney ; continuant fa route dans ces vaifleaux , 1l 
va fe rendre dans les glandes conglobées répandues 
par toute l'étendue du mefentere. 

Le chyle après avoir träverfé ces glandes ,.enfile 
la route des veines laétées fecondaires, pour fe dé- 
charger dans le refervoir de Pecquet, de-là dans le 
canal thorachique, & fe rendre enfin dans la veine 
foûclaviere, où s'étant mêlé avec le fang qui y cir- 
cule, & circulant avec lui, il en acquiert peu-ä-peu 
le cara@tere & les propriétés, en un mot fe conver- 
titen véritable fang. Ce fang, après plufienrs cir- 
culations réitérées, doit changer encore de nature, 
&c former les différentes humeurs qui s’en féparent, 
je veux dire la lymphe nourriciere, la bile, la fa- 
live, 6c. 

On concevra aifément la caufe qui fait avancer 
le-chyle depuis les inteflins jufqu'à la veine foûücla- 
viere, lorfqu’on fera attention 1° que tons les waif- 
feaux qu'il parcourt dans cette route font munis 
d’efpace en efpace de valvules ou foüpapes, dont 
la flruQure favorife le tranfport de cette liqueur 
vers cette veme: 2° que ces vyafleaux font avoif- 
nés par des organes qui font fur leurs parois des 
compreflions legeres, mais réiterées; tels font les 


C H Y 
asteres tnéfentériques par rapport aux ventes lacs 
tées , & l’aorte par rapport au canal thorachique & 
au refervoir de Pecquet ;à quoi-on doit ajoûter le 
diaphragme , qui comprime à chaque infpiration le 


refervoir; fans compter l’aëtion des mufcles du bass 


ventre, dont on fait que les contraétions fuccedent 
à-celle du diaphragme, fi l'on en excepte le tems des 


“efforts. On doit obferver enfin que les vaifleaux la- 


étés ne font jamais vuides, la Iymphe y paflant toû- 
jours , foit avec le chyle, foit qu'il n’y eñ ait point. 

Détails particuliers fur La chylificarion. Après la 
formation du chyle dans l’eftomac & les inteftins 
grêles, il entre , comme on l’a rémarqmé ci-deflus , 
au moyen du mouvement périftaltique & des val- 
vüles conniventes, dans les vañfleatrx laétés du pre- 
mier genre. 

Ces vaifleaux laëtés fortent de toute la circon- 
férence des inteftins comme de petits fyphons, 
& s'ouvrent obliquement dans leurs cavités : ils s’a- 
naftomofent enfuite; ils forment fous la membrane 
commune une efpece de refeau très - remarquable, 
& 1e gliflent enfin dans'la duplicatüre du etre 4 
le chyle qui s’ÿ infinue éft pouflé par ie chyle qui 
vient après, pat l’aétion des inteftins , par la pref- 
fion du diaphragme & des mufcles de labdomen : 
s’il n'y avoit pas de valvules dans ces petits vaif- 
feaux , le chyle féroit pouffé également en-haut & 
en-bas ; mais comme il n’eft pas poffible qu'il revien- 
ne fur fes pas, la preffion externe l’oblige à monter 
vers les lombes ; les valvules fémi-lunaires qui s’ou- 
vrent au nouveau chyle, fe ferment à celui qui a 
paflé ; les arteres méféraiques qui battent continuel- 
lement le fouettent encore, & le ponflent dans le 
refervorr. , 

Comme par une précaution admirable de la natu- 
re, les ouvertures des veines la@ées font très-peti- 
tes, très-fubtiles, & pas plus grandes que des arte- 
res Capillaires, fuivant la remarque de Derham , il 
n'y a que la portion du chylela plus fluide & la plus 
fubtile qui puifle s’y infinuer. 

Les veines la@téés qui ont des orifices que nos 
yeux ne fauroient découvtir, HR aflez grof- 
fes dès qu’elles font forties de la membrane mufcu- 


Jleufe , &æielles font fous la tunique externe; elles 


s’umiflent enfuite, & forment les unés avec les au- 
tres des angles aigus ; elles fe féparent après cela 
pour fe réuruir encore derechef; après ces unions & 
ces divifons, elles deviennent toüjours plus grofles : 
tous ces divers accroïffemens fervent à rendre le 
chyle plus fluide. | 
Ces vaifleaux, après plufeurs anaftomofes & 
plufieurs divifions, qui forment comme de petites 
îles dans tout l’efpace du mefentere, aboutiflent à 
des glandes dont la ftruéture n’eftpoint encore con- 
nue, & qui font répandues entre les deux lames qui 
le forment ; ils les environnent, ils s’yinfnuent ;1ls 
en fortent moins nombreux, mais plus interrompus 
par des valvules. . 
D'où ileft conftant que rien ne fe fépare du chyle 
dans ces glandes, mais au contraire qu'il y eft dé- 
layé; ce qui paroîtra d'autant plus évident, f l'on 
confidere que ces glandes caverneufes font arrofées 
par plufieurs arteres qui fe difiribuent en-haut &c en- 
bas, rampent ici d’une façon tout-à-fait finguhere , 
& ne font point pliées en peloton: d’ailleurs ces 
mêmes glandes reçoivent lalymphe de plufieurs vif 
ceres-abdominaux, qui pénetre dans la fubftance de 
ces glandes , & délaye davantage le chyle ; & peut- 
être que ces artérioles exhalent par leurs dernieres 
extrémités leur humeur la plus tenue dans les petites 
cavités de ces glandes ; car, felon Cowper, le mer- 
cure pañle de ces arteres dans les vaifleaux laétés : 
le chyle féjournant donc dans ces glandes, y eft 


fouetté , délayé, & peut-être mêlé avec les efprits 
des-nerfs qui $ y diftribuent. | 

Après que le chyle a pañlé par ces glandes, il'en 
fort par les vaifleaux la@tés du fecond genre, qui 
font moins nombreux , mais plus gros & plus unis : 
ces vaifleaux vont fe rendre à la citerne laétée , ou 
au refervoir chyleux, fi connu fous le nom de re/èr- 
voir de Pecquer , qui la mis en évidence en 1651 : là 
fe décharse une grande quantité de lymphe qui 
vient de prefque toutes les parties fituées fous le 
diaphragme, & qui y eft apportée de toutes parts par 
les vaifieaux lymphatiques. En effet les valvules, 
les Hgatures , les maladies de la lymphe, nous ap- 
prennent que telle eft la route de cette humeur. 

Ce n’eft pas ici le lieu de décrire le refervoir du 
chyle , qui eft une véficule dont la figure &c la gran- 
deur varient beaucoup dans l’homme même: nous 
dirons feulement que le concours des veines laëtées 
qui font en grand nombre, demandoit qu'il y eût un 
refervoir qui reçût le chyle ; fans cela ce fluide au- 
roit fouffert des retardemens dans le mefentere, ou 
bien 1l auroit fallu qu’il marchât avec une grande 
rapidité dans le canal thorachique, lequel: n’a pas 
une ftruéture propre à réfifter à un fluide pouflé 
avec force , & qui coule avec beaucoup de vitefle. 

Le chyle ayant été délayé par la lymphe dans le 
refervoir de Pecquet , eft porté au haut de ce refer- 
voir qui forme un canal particulier connu fous le 
nom de canal thorachique ( Voyez CANAL THORA- 
CHIQUE }), & les valvules dont ce canal eft rempli 
facilitent la progreflion de cette liqueur. 

Le chyle eft déterminé de ce canal dans la foùcla- 
viere par le fecours de deux valvules, qui en fe rap- 
prochant forment une fi petite fente, qu’il ne peut 
entrer dans cette veine qu’une petite quantité de 
chyle à la fois, & qu’il n’en peut refluer dans le ca- 
nal thorachique. 

On ne fauroit donc douter que la plus grande par- 
tie du chyle ne monte à la veine foûclaviere ; mais 
On peut douter s’il n’y en a pas une portion, favoir 
la plus tenue, qui fe rende au foie par les veines 
méféraiques , après avoir été pompée par les tuyaux 
ablorbans qui s'ouvrent dans la tunique veloutée 
des inteftins. 

Cependant tout femble lever ce doute. 1°. Le nom- 
bre , la grandeur de ces tuyaux abforbans , leur 
ftruure, leur nature qui n’eft pas différente de cel- 
les que les veines ont communément, le fang vei- 
neux qui de-là coule dans la veine-porte comme 
dans une artere, la nature de ce fang, la grande 
quantité d’humeurs qui abordent aux inteftins, tout 
cela fait foupçonnér que la partie la plus Iymphati- 
que du chyle eft portée dans la veine-porte, où elle 
eft délayée pour fervir enfuite de nouvelle matiere 
à la fecrétion de la bile. 2°. On peut apporter uneau- 
tre raifon de cette opimon, tirée de l'anatomie com- 
parée des ovipares, qui n’ont point de vaiffleaux la- 
étés, mais dans lefquels il fe trouve un paffage de 
la cavité des inteftins aux vaifleaux meéféraiques. 
Bilfius a fait voir que fi on lie les arteres du mefen- 
tere dans un chien qui vient de manger beaucoup, 
on trouve les veines méféraiques remplies d’une li- 
queur cendrée. On s’eft plant que Bilfius n’avoit 
pas détaillé la maniere dont il faïfoit fon expérien- 
ce; mais Gliflon ne s’eft pas difpenfé de la donner, 
Swammerdam a confirmé l’opinion de Bilfius par 
d’autres exemples de l’anatomie comparée ; il eft 
certain que dans les oïfeaux il y a un pañlage aux 
veines méféraiques. 

Mais fi l’on doit foupçonner que le chyle le plus 
tenu pañle du mefentere dans les veines méféraiques, 
ne doit-on pas penfer la même chofe au fujet du 
ventricule ? les parties les plus fubtiies des alimens 
ne peuvent-elles pas être abforbées pardes tuyaux 
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| vemeux? l’aéhon des cordiaux ne paroît-ellé pas en, 


être une preuve ? | 

On demandera préfentement quelles font les.cau., 
fes qui concourent à poufler le chyle de bas en haut, 
quile font monter fi afément, même lorfqu'on.eft 
debut; dans des tuyaux tels que le refervoir de 
Pecquet & le canal thorachique, tuyaux grêles, 
comprimés , perpendiculaires , & qui s’afaiflent.ai 


Je réponds que ces.caufes font en grand nombre, 
& fe préfentent d’elles-mêmes, pour peu qu’on fafle 
attention 1° À la force avec laquelle les inteftins fe 
contraétent, &c aux caufes qui concourentà chaffer 
le chyle des inteftins : 2° aux valvules des vaifleaux 
ladés & à celles du refervoit thorachique, qui fa- 
cilitent beaucoup la progreffion du chyle: 3° aux 
battemens des arteres méféraiques, qui font paral- 
leles aux vaifleaux laétés, ou les croifent: 4° à la 
forte aétion du diaphragme fur le néfervoir : 5° aux 
puiflantes caufes qui compriment le péritoine, le… 
quel forme cette fine membrane du mefentere où 
les vañleaux laétés font renfermés: 6° à la propre 
contraétion des membranes qui forment le paroi & 
le canal de Pecquet ; contraétion qui eft encore for: 
te après La mort : 7° aux fortes pulfations de l’aorte, 
qui eft voifine du canal thorachique : 8° au mouve- 
ment même des poumons & du thorax. 

Tandis que toutes ces forces agiflent, le chyle 
monte donc néceflairement dans le refervoir, dans 
le canal thorachique , & fe jette dans la veine foù- 
claviere gauche ; car les liqueurs fe portent vers les 
Heux où elles trouvent moins de réfiftance: or. les 
valvules des veines laétées offrent un. obftacle in- 
furmontable ; le chyle doit donc fe déterminer vers 
la veine foûclaviere ; là 1l fouleve l’efpece de val- 
vule,ou pour mieux dire la digue qui ferme le ca- 
nal thorachique , empêche que le fang n’entre dans 
le canal, & permet le paflage au chyle : dès qu'il eft 
entré dans la veine foûclaviere , il pafle par fon con- 
duit dans la veine cave, dans le finus veineux, dans 
l'oreillette droite ; & dans le premier ventricule du 
cœur, où ayant été mêlé avec le fang , divité, 
fouetté par laétion de ce vifcere, il eft pouffé dans 
l’artere pulmonaire, & y acquiert toutes les quali- 
tés du fang. 

Réfumons en peu de mots ces merveilles. Le 
chyle qui a été préparé dans la bouche, broyé, at- 
ténué dans l’eftomac, élaboré dans les inteftins, 
féparé dans les vaifleaux laétés , délayé dans les 
glandes du mefentere, plus délayé encore & plus 
mêlé dans le canal thorachique, mêlé au fang dans 
les veines, dans l'oreillette, & dans l’antre droit ; 
à plus exaétement mêlé encore, diflout , broyé, 
atténué, étant fort preflé poftérieurement, & laté- 
ralement repouffé dans les vaiffleaux coniques & cy- 
lindriques artériels du poumon , doit prendre la for- 
me des parties folides & fluides qu’il y a dans tout le 
corps. 

Il eft encore très-exaétement mêlé dans les veines 
pulmonaires ; peut-être eft-il délayé dans les mêmes 
veines par la lymphe. Il acquiert principalement 
dans le poumon la couleuñrouge, qui eft la marque 
effentielle d’un fang bien conditionné : {a fluidité 
& fa chaleur fe confervent par la circulation, & 
c’eft ainfi qu’il paroît prendre la forme qui eft propre 
à nourrir, Cet effet eft produit par l’aion conti- 
nuelle du poumon , des vifceres , &c des vaifleaux. 
Cette ation change infenfiblement le fang chyleux 
en férum, lui procure divers changemens {embla- 
bles à ceux que la chaleur de l'incubation opere 
fur le blanc-d’œuf; car c’eft la même chaleur dans 
Pétat fain, & cela continue jufqu’à ce qu'une partie | 
du férum foit fubtilifée autant qu'il le faut pour pro- 


.duire la nutrition: cependant cette partie du {rue 
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ainf fubtilifée, fe confumant perpétuellement par 
es circulations réitérées , demande femblablement à 
être réparée. Il eft donc néceflaire pour cette répa- 
ration de renouveller lechyle, & par conféquent 
de reprendre de nouveaux alimens & de nouvelles 
boiflons. 

On conçoit bien que les humeurs qu’on a perdues 
fe réparent, quant à la matiere, par les alimens, 
la boiffon, & l'air; mais quant aux qualités requi- 
fes, cette opération s'exécute par le concours des 
aions naturelles du corps, dont l’expofition fait une 
des grandes & des belles parties de la Phyfologie. 

Fauffes hypothefes fur la chylification. Comme par 
le détail qu’on vient de lire, tout ce qui arrive aux 
alimens depuis leur préparation dans la bouche juf- 
qu'à leur derniere fubtihifation, qui produit la nutri- 
tion des parties du corps humain, eft une fuite évi- 
dente de la fabrique & de l’aétion des vaifleaux , de 
la nature connue des humeurs, démontrée par des 
raifonnemens méchaniques ; falloit:l, pour en don- 
ner l'explication, avoir recouts à des fuppoñtions 
obfcures ou douteufes, & également contraires à la 
taifon & à l’expérience ? falloit-il enfanter tous ces 
fyflèmes extravagans en Medecine, fi long-tems à la 
mode , &c fi juftement méprifés aujourd’hui ? Je parle 
des fyftèmes de la chaleur co@trice du ventricule , 
de {on acreté naturelle & vitale, de l’archée de Van- 
helmont , de la bile alkaline qui change le chyle aci- 
de en alkalefcent falé & volatil, d’une précipitation 
qui purifie le chyle, des fermentations , des effervef- 
cences du fang dans le ventricule droit, du nitre aé- 
tien qui le change en rouge dans le poumon ? que 
fai-je, d’une infinité d’autres hypothefes chiméri- 
ques, qui pour comble de maux, ont eu une influen- 
ce pernicieufe fur la pratique de leurs auteurs. Ces 
article eft de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 


CHYLIFERE , adj. ez Anatomie, {e dit des vaif- 
feaux qui portent le chyle , & qu’on nomme auffi 
chylidoques où veines laclées. Voyez CHYLE 6: VEI- 
NES LACTÉES. 


CHYLOSE, f. f. ez Medecine , l’a@ion par laquelle 
les alimens fe tournent en chyle ou chyme dans Pef- 
tomac, Gc. foit que cela arrive par une fermenta- 
tion qui fe pañle dans l’eftomac, foit par la force de 
contraétion de ce vifcere , foit par ces deux moyens 
tout à la fois. Voyez CHYLIFICATION 6 DiGes- 
TION. (L) 


CHYME, f. m. (Anar. Phyfiolog.) fuc animal qui 
eft le même que celui qu’on appelle ordinairement 
chyle. Voyez CHYLE. 

Il y a cependant des auteurs qui diftinguent entre 
le chyme & le chyle , & qui reftreignent le mot chyme 
à fignifier la mafle de nourriture telle qu’elle eft dans 
l’eftomac, avant qu’elle foit aflez attenuée & liqué- 
fée pour pouvoir franchir le pylore, paffer dans le 
duodenum , & de là dans les veines la@ées, pour s’y 
difloudre davantage & s’y impregner du fuc pancréa- 
tique ; après quoi elle commence à être dans l’état de 
chyle. D’autres prétendent tout le contraire. 


CHYMIE oz CHIMIE, f. £. (Ord. encyc. Entend. 
Raïfon. Philof. ou Science. Science de la nat. Phyfque. 
Phyfiq. générale, Phyfiq. particul. ou des grands corps 
& des perits corps. Phyfiq. des petits corps ou Chimie. ) 
La Chimie eft peu cultivée parmi nous ; cette fcien- 
ce n’eft que très- médiocrement répandue, même 

armi les favans, malgré la prétention à l’univer- 
falité de connoiflances qui fait aujourd’hui le goût 
dominant. Les Chimiftes forment encore un peuple 
difin& , très-peu nombreux, ayant fa langue, fes 
lois, fes myfteres, & vivant preique ifolé au milieu 
d’un grand peuple peu curieux de fon commerce 
wattendant prefque rien de fon induftrie. Cette 


‘incuriofité, {oit réelle, foit fimulée, eft toüjours | 


CHY 


peu philofophique , puifqw'elle porte tout-äu-plué 


fur un jugement hafardé ; car 1l eft au moins pofli- 
ble de fe tromper quand on prononce fur des ob- 
jets qu’on ne connoît que fuperficiellement. Or com- 
me il eft précifément arrivé qu’on s’eft trompé , & 
même qu'on a conçu plus d’un préjugé fur la na 
ture & l’étendue des connoïffances chimiques, ce 
ne fera pas une affaire aifée &c de légere difcuflion, 
que de déterminer d’une maniere inconteftable & 
précife ce que c’eft que la Chimie. 

D'abord les perfonnes les moins inftruites ne dif 
tinguent pas le chimifte du fouffleur; l’un & l’autre 
de ces noms eft également mal-fonnant pour leurs 
oreilles. Ce préjugé a plus nui aux progrès, du moins 
à la propagation de l’art, que des imputations plus 
graves prifes dans le fond même de la chofe, parce: 
qu'on a plus craint le ridicule que lerreur. | 

Parmi ces perfonnes peu inftruites , il en eft pour: 
qui avoir un laboratoire , y préparer des parfums, 
des phofphores , des couleurs , des émaux , connoi- 
tre le gros du manuel chimique & les procédés les 
plus curieux & les moins divulgués, en un mot être 
ouvrier d'opérations & pofleffeur d’arcanes, c’eft être 
chimifte. 

Quelques autres, en bien plus grand nombre,ref- 
treignent l’idée de la Chimie à fes ufages medicinaux: 
ce font ceux qui demandent du produit d’une opé- 
ration, dequoi cela guérit-il ? Ils ne connoïffent la 
Chimie que par les remedes que lui doit la Medecine 
pratique, ou tout au plus par ce côté & par les hy- 
potheles qu’elle a fournies à la Medecine théorique 
des écoles. 

Ces reproches tant de fois repétés: les principes 
des corps affignés par les Chimifles font des êtres très- 
compofes ; les produits de leurs analyfes font des créa- 
tures du feu ; ce premier agent des Chimifles altere Les 
matieres auxquelles on l'applique, & confond les prin= 
cipes de leur compofition , IGNIS MUTAT RES: ces 
reproches, dis-je, n’ont d’autre fource que les mé- 
prifes dont je viens de parler, quoiqu’ils femblent 
fuppofer la connoiffance de la do@rine &c des faits 
chimiques. : 

On peut avancer aflez généralement que les ou- 
vrages des Chimiftes, des maîtres de l’art, font pref- 
que abfolument ignorés, Quel phyficien nomme feu- 
lement Becher ou Stahl? Les ouvrages chimiques 
(ou plütôt les ouvrages fur des fujets chimiques) de 
favans, 1lluftres d’ailleurs, font bien autrement cé- 
lébrés. C’eft ainfi, par exemple, que le traité de la 
fermentation de Jean Bernoulli, & la doéte compila- 
tion du célébre Boerhaave fur le feu, font connus ; 
cités, & loués ; tandis que les vües fupérieures, & les 
chofes uniques que Stahl a publiées fur l’une & l’autre 
de ces matieres, n’exiitent que pour quelques chi- 
miftes. 

Ce qu’on trouve de chimique chez les phyficiens 
proprement dits, car on en trouve chez plufieurs , 
& même jufqu’à des fyftèmes généraux, des princi- 
pes fondamentaux de doétrine ; tout ce chimique, 
dis-je, qui eft le plus répandu, a le grand défaut de 
n'avoir pas été dfcuté ou vérifié fur le détail & la 
comparaifon des faits; ce qu'ont écrit de ces ma- 
tieres, Boyle, Newton, Keill, Freind , Boerhaave, 
éc. eft manifeftement marqué au coin de cette inex- 
périence, Ce n’eft donc pas encore par ces derniers 
fecours qu’il faut chercher à fe former une idée de 
la Chimie. 

On pourroit la puifer dans plufeurs des anciens 
chimiftes ; ils font riches en faits , en connoifflan- 
ces vraiment chimiques ; ils font Chimiftes: mais 
leur obfcurité eft réellement efrayante, & leur en- 
thoufiafme déconcerte le fage & grave maintien de 
la philofophie des fens. Ainf il eft au moins très- 
pénible d’appercevoir la faine Chimie ( dans Part 

Par 


excellence, l’art facré , l’art divin. le rival 8:mê- 
me le réformateur de la naturedes premiers peres 
de notre fcience. | 

Depuis que la Chimie a pris plus particulierement 
la forme de {cience , c’eft-à-dire depuus qu'elle a reçu 
les fyftèmes de phyfique régnans ; qu’elle eft devenue 
fucceflivement Cartéfienne , corpufceulaire , Newto- 
aienne, académique ou expérimentale ; différens.chi- 
miftes én ont donné des idées plus claires , plus à 
portée de la façon de concevoir dirigée par la logi- 
que ordinaire des fciences ; ils ont adopté le ton de 
celles qui avoiéntété répanduesles premieres, Mais 
ces chimiftes n'ont-ils pas trop fait pour fe rap- 
procher ? ne devoient-ils pas être plus jaloux 
de conferver leur maniere propre & indépendante ? 
n’avoient-1ls pas un droit particulier à cette liberté, 
droit acquis par la pofleffion &c juftifié par la nature 
même de leur objet ? la hardiefle (on a dit la folie), 
l’enthoufiafme des Chimiftes differe-t-1l réellement 
du géme créateur de l’éfprit fyffématique ? & cet 
éfprit fyftématique le faut-il profcrire à jamais, par- 
ce que fon eflor prématuré a produit des erreurs 
dans des tems moins heureux ? parce qu’on s’eft éga- 
ré en s’élevant; s'élever eft-ce néceflairement s’é- 
garer ? l’empire du génie que les grands hommes de 
notre tems ont le courage de ramener, ne feroit-il 

‘rétabli que par une révolution funefte ? 

Quoi qu'il en foit, le goût du fiecle, l’efprit de dé- 
tail, la marche lente, circonfpe@e , timide des fcien- 
ces phyfiques ,a abfolument prévalu jufque dans nos 
livres élémentaires, nos corps de doûrine. Ces li- 
vres ne font, du moins leurs auteurs eux-mêmes ne 
voudroient pas les donner pour mieux que pour des 
colleétions judicieufement ordonnées de faits choi- 
fis avec foin & vérifiés féverement, d'explications 
claires, fages, & quelquefois neuves , & de correc- 
tions utiles dans les procédés: Chaque partie de ces 
ouvrages peut être parfaite, du moins exale ; mais 
le nœud, l’enfemble , le fyflème, & füur-tout ce que 
j’oferai appeller une zff2e par laquelle la Chimie pure 
s'étendre à de nouveaux objets, éclairer les autres 
{ciences , s’aggrandir en un mot; ce nœud, dis-je, 
ce fyflème, cette ifflue manquent. 

C’eft principalement le caraétere de médiocrité de 
ces petits traités quu fait regarder les Chimiftes , en- 
tr'autres faux afpe@ts, comme de fimples manœu- 
vres , ou tout au plus comme des ouvriers d’expé- 
riences. Et qu’on ne s’avife pas même de foupçon- 
ner qu'il exifte ou qu'il purfle exifter une Chimie 
vraiment philofophique , une Chimie raifonnée, pro- 
fonde , tranfcendante ; des chimiftes qui ofent por- 
ter la vüe au-delà des objets purement fenfibles , qui 
afpirent à des opérations d’un ordre plus relevé, & 
qui, fans s'échapper au-delà des bornes de leur art, 
voyent la route du grand phyfique tracée dans fon 
enceinte. 

Boerhaave a dit exprefflément au commencement 
de fa Chimie, que les objets chimiques étoient fen- 
fibles , groffiers , coercibles dans des vaifleaux, cor- 
pora Jenfibus patula , vel patefacienda , vafis coercen- 
da, &c. Le premier hiftorien de l’académie royale 
des Sciences a prononcé le jugement fuivant à pro- 
pos de la comparaïfon qu’il a eu occafon de faire de 
la maniere de philofopher de deux favans illuftres, 
lun chimifte , & l’autre phyficien. « La Chimie par 
» des opérations vifibles,réiout les corps en certains 
» principes grofliers &c palpables , {els , foufres, &c. 
» mais la Phyfique, par des fpéculations délicates, 
» agit fur les principes comme la Chzmie a fait fur les 
» corps ; elle les réfout eux-mêmes en d’autres prin- 
# cipes encore plus fimples, en petits corps müûs & 
» figurés d’une infinité de façons: voilà la principale 
» différence de la Phyfique & de la Chimie. .., L’ef 
» prit de Chimie eft plus confus, plus enyeloppé ; il 
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s teffemble plus aux mixtes , où les principes font 
» plus embarraflés les unsayec les autres* léfprit de 
» Phyfique eft plus net, plus fimple , plus dégagé, 
» enfin remonte jufqu’aux premieres originés;, l'au- 
» tre ne va pas juiqu'au bout ». Mém. de l’acadi des 
Sciences, 1699. 

Les Chimiftes feroient fort médiocréement tentés 
de quelques-unes des prérogatives fur lefquelles éft 
établie la prééminence qu'on accorde 1ci'à la Phy- 
fique ;:par exemple dé ces fpécularions délicates par 
leiquelies elle réfout les principes chimiques en pe- 
tits corps mûs ét figurés d’une infinité de façons ; par: 
ce qu'ils ne font curieux ni dé l'infini , ni dés romans 
phyfiques : maïs ils ne pañleront-pas condamnation 
fur cet efprit confus, enveloppé', moins net, moins 
fimple queicelui de la Phyfique 3115 conviendrônt en. 
core moins que la Phyfique aille plus loin que la C4 
rn1e ; ils fe flatteront au contraire que celle-ci pénetre 
jufqu’à l’intérieur de certains corps dont la Phyfique 
ne comnoît que la furface & la figure extérieure ; 
quam 6 boves 6 affni difternunt , dit peu poliment Be- 
cher dans fa phyfig. foñiterr. Ts ne croiront pas même 
hafarder un paradoxe abfolument téméraire, s'ils 
avancent que fur la plüpart des:queftions qui font 
défignées par cés mots, elle remonte jufqwaux pre- 
mieres origines ; la Phyfique n’a fait jufqu’à préfent 
que confondre des notions abftraites avec des véri- 
tés d’exiftence , & par conféquent qu’elle a manqué 
la nature nommément {ur la compoñtion des corps 
fenfibles, fur la nature de la matiere, fur fa divifibi- 
lité, fur fa prétendue homogénéité , fur la porofiré 
des corps, fur l'eflence de la folidité,de la fluidité, de 
la molefle, de l’élafticité, fur la nature du feu , des 
couleurs, des odeurs , fur la théorie de Pévapo- 
ration, Gc. Les chimiftes rebelles qui oferont mé- 
connoître ainfi là fouveraineté de la Phyfique, ofe- 
ront prétendre aufli que la Chimie a chez {oi dequoi 
dire beaucoup mieux fur toutes les queftions de cette 
claffe , quoiqu'il faille convenir qu’elle ne la pas dit 
aflez diftinétement, & qu’elle a négligé d’étaler tous 
es avantages; 8&tmême(caril faut l’avoter) quoiqu'il 
y ait des chimiftes qui foupconnent fi peu que leur 
art puifle s'élever à des connoïflances de cet ordre . 
que quand ils rencontrent par hafard quelque chofe 
de femblable, foit dans les écrits , 1oit dans la bou- 
che de leurs confreres , ils ne manquent pas de le 
profcrire avec hauteur par cette formule d’impro- 
bation , cela eff bien phyfique ; jugement qui mon- 
tre feulement qu’ils n’ont une idée affez jufte ni de 
la Phyfique à laquelle ils renvoyent ce qui ne lui 
appaïtiendra jamais, ni de la Chimie qu'ils privent 
de ce qu’elle feule a peut-être le droit de pofféder. 

a Quoi qu'il en {oit de nos prétentions refpedives 
l'idée que les Phyficiens avoient d'eux-mêmes & des 
Chimiftes en 1669, eft précifément la même qu’en 
ont aujourd’hui les plus illuftres d’entre-eux. C'eft 
cette opinion qui nous prive des fuffrages dont nous 
ferions le plus flattés, & qui fait à la Chimie un mal 
bien plus réel, un dommage vraiment irréparable 
en éloignantde l'étude de cettefcience. ou en confr- 
mant dans leur éloignement plufeurs fe ces pénies 
élevés & vigoureux, qui ne fauroient fe laïfler trai- 
ner de manœuvre en manœuvre, ni fe nourrir d’ex- 
plications maigres, feches, foibles, ifolées, mais qui 
auroient été néceflairement des chimiftes zélés. fi un 
{eul trait de lumiere leur eût fait entrevoir combien 
la Chimie peut préter au génie , & combien elle peut 
en recevoir à fon tour. 

Il eft très-difficile fans doute de détruire ces ima 
preffions défavorables. Il eft clair que la révolution 
qui placeroït la Chimie dans le rang qu’elle mérite 
qui la mettroït au moins à côté de La Phyfque M 
culée ; que cette révolution, dis-je , ne peut être 
opérée que par un chaufte habile, enthoufiafte à & 
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hardi, qui fe trouvant dans-une pofition favorable ; 
& profitant habilement ,de quelques circonftances 
heureufes, fauroit réveiller l'attention des favans, 
d’abord par une oftentation bruyante ; par un ton 
décidé & affiirmatif, 8c enfuite par des raïfons, fi 
{es premieres armes avotent entamé le préjugé. 

Mais en attendant que cenouveauParacelevienne 
avancer courageufement, que soures les erreurs qui 
ont défiguré la Phyfique font provenues de cette unique 
Jfource ; favoir que des hommes ignorant la Chine, fè 
font donné les airs de. philofopher 6 de rendre raifon 
des chofes-naturelles, que la Chimie , unique fondement 
de toute la Phyfique, éroit fèule en droit d'expliquer, 
&cc. comme Jean Keill l’a-dit en propres termes de 
la Géométrie, & comme M. Defaguliers vient de le 
répéter dans la préface de fon cours de Phyfique ex- 
périmentale; en attendant, dis-je, ces utiles décla- 
mations , nous allons tâcher de. préfenter la Chimie 
fous un point de vüe qui puiffe la rendre digne des 
regards des Philofophes , & leur faire appercevoir 
qu'au moins pourroit-elle devenir quelque chofe 
entre leurs mains. 

. C’eft à leur conquête que nous nous attacherons 
principalement ; quoique nous fachions fort bien 
que ce n’eft pas en montrant la Chimie par fon côté 
philofophique,qu’on parviendra à la mettre en hon- 
neur , à lui faire la fortune qu'ont mérité à la Phyf- 
que les machines élégantes, Poptique, & léleétri- 
cité : mais comme il eft des chimuftes habiles déjà en 
poflefion de l’eftime générale, &c très en ctat de 
préfenter la Chimie au public par Le côté qui le peut 
attacher, fous la forme la plus propre à la répandre, 
nous avons cru devoir nous repofer de ce foin fur 
leur zele & fur leurs talens. 

Mais pour donner de la Chimie générale philofo- 
phique que je me propofe d'annoncer (je dis ex- 
preflément aszoncer ou indiquer ; & rien de plus) 
l'idée que je m'en fuis formée ; pour expoñfer dans 
un jour fufffant fa méthode , fa doétrine, l'étendue 
de fon objet, & fur-tout fes rapports avec les au- 
tres fciences phyfiques , rapports par lefquels je me 
propofe de la faire connoître d’abord ; il faut remon- 
ter jufqu'aux confidérations les plus générales fur 
les objets de ces fciences. 

La Phyfque, prife dans la plus grande étendue 
qu’on puiile lui accorder, pour la fcience généraledes 
corps & des affe&tions corporelles, peut être divi- 
fée d’abord en deux branches primitives effentielle- 
ment diftinétes. L’une renfermera la connoiffance 
des corps par leurs qualités extérieures , ou la con- 
templation de tous les objets phyfiques confidérés 
comme fimplement exiftans , & revêtus de qualités 
fenfibles. Les fciences comprifes fous cette divifon 
{ont les différentes parties de la Cofmographie & 
de l’Hiftoire naturelle pure. 

Les caufes de l’exiftence des mêmes objets, celles 
de chacune de leurs qualités fenfbles, les forces ou 
propriétés internes des corps, les changemens qu'ils 
fubiffent, les caufes, les lois, l’ordre ou la fucceffion 
de ces changemens , en un mot la vie de la nature : 
voilà l’objet de la feconde branche primitive de la 
Phyfque. 

_ Mais la nature peut être confidérée on comme 
agiflant dans fon cours ordinaire felon des lois conf- 
tantes , ou comme étant contrainte par l’art hu- 
main ; car les hommes favent imiter, diriger, va- 
rier, hâter, retarder, fupprimer , fuppléer, &c. plu- 
fleurs opérations naturelles , & produire ainf cer- 
tains effets qui, quoique très-naturels, ne doivent 
pas être regardés comme dûs à des agens fimplement 
obéiffans aux lois générales de Punivers. De-là une 
divifion très-bien fondée de notre derniere branche 
en deux parties, dont l’une comprendra l’étude des 
changemens entierement opérés par des agens non- 


intelhigens , & l’autre celle des opérations &c des exe 
périences des hommes!, c’eft-ä-dire les connoiffan: 
ces fournies par les fciences phyfiquespratiques, par 
la Phyfique expérimentale proprement dite , 8 par 
les différens arts phyfiques. Les Chimiftes ont coûtus 
mede défignercedouble théatre de leurs {péculations 
par les noms de /uborasoire de La nature & de laboras 
toire de l’art. HART CN 2 

Tous les changemens qui font opérés dans les 
corps, foit para nature, foit par l’art , peuvent {8 
réduire aux trois claffes fivantes. La premiere com- 
prendra ceux quifont pafler les corps de l’état non- 
organique à l’état organique , 8 réciproquement de 
celui-ci an premier; & tous ceux qui dépendent de 
l’œconomie organique, ou qui la conftituent. Ea 
deuxième renferméra ceux qui appartiennent à lus 
nion & à la féparation des principes conftituans où 
des matériaux de la compoñtion des cotps fenfbles 
non-organiques,tous les phénomenes dela combinai- 
fon & de la décompoñition des chimiftes modernes: 
La troifieme enfin embraflera tous ceux qui font paf 
fer les mafles ou les corps aggrégés du repos au mou 
vement, ou du mouyement au repos, ou qui modis 
fient de différentes façons les mouvemens & lestene 
dances. 


Que les molécules orgatiques & les corps orga- 


nifés foient {omis à des lois eflentiellement diver: 


fes (au moins quant à nos connoiïffances d’à-préfent) , 


de celles qui reglent les mouvemens de la matiere 
purement mobile & quiefcible, ou inerte ; c’éft une 
aflertion fur l'évidence de laquelle on peut compter 
d’après les découvertes de M. de Buffon {oye; Or- 
GANISATION), & d’après les erreurs démontrées 
des medecins qui ont voulu expliquer l’œconomie 
animale par les lois méchaniques. Par conféquent 
les phénomenes de l'organifation doivent faire l’ob- 
jet d’une fcience effentieilement diftinéte de toutes 
les autres parties de la Phyfique. C’eft une confé- 
quence qu’on ne fauroit nous contefter. 


Mais s’il eft vrai auffi que les affeétions des princi. 
pes de la compoñition des corps foient eflentiellement 
diverfes de celles des corps aggregés ou des maffes, 
l'utilité de notre dérniere divifñon fera démontrée 
dans toutes fes parties. Or les Chimiftes préren- 
dent qu’elles le font en effet : nous allons tâcher d’é- 
claircir & d'étendre leur doëtrine fur ce point ; car 
il faut avoñer qu’elle n’eft ni claire, ni précife, ni 
profonde, même dans ceux des auteurs de Chimie, 
dont la maniere eft la plus philofophique , & qui 
paroiflent s'être le plus attachés aux objets de ce 
genre; que Stahl lui-même qui plus qu'aucun autre 
a le double caraétere que nous venons de défigner , 
êc qui a très-expreflément énoncé cette différence, 
ne l’a ni aflez développée , ni pouflée aflez loin, 
ni même confidérée fous fon vrai point de vûe. 
Voyez {on Prodromus de invefligatione Chimico -phy= 
féologica ; & fon obfervation de différentia mixti, 
texii , aggregati , individu. 

J’appelle zaffe ou corps aggregé, tout aflemblage 
uniformément denfe de parties continues , c’eft-à- 
dire qui ont entre elles un rapport par lequel elles 
réfiftent à leur difperfion. 


Ce rapport, quelle qu’en foit la caufe, je l'appelle 
rapport de maffe. 


La continuité eflentielle à l’aggregé ne fuppofe 
pas néceflairement la contiguité de parties , c’eft-à- 
dire que le rapport de mafle peut fe trouver entre 
des parties qui ne fe touchent point mutuellement; 
quelle que foit la matiere qui conftitue leur nœud, 
peut-être même fans qu'il foit néceffaire que ce nœud 
foit matériel. 

Le rapport de mafe fuppofe dans l’aggregé lho- 
mogénéité ; çar un aflemblage de parties hétéroge- 
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hes ne conftitue point un tout dont les parties foient 
liées par ce rapport: ainfi une liqueur trouble, un 
morceau d’argille rempli de petits caillous , chacun 
de ces corps étant pris pour un tout uniqne , ne {ont 
pas des aggregés, mais de fimples mélanges par con- 
fufion , que nous oppofons dans ce fens à l’ageréoa- 
tion. 4 

Il eft évident pat la définition,que les tas où amas 
de parties fimplement contiguës , tels que les pou- 
dres , ne font pas des aggregés , mais qu'ils peuvent 
feulement être des amas d’ageregés, | 

Quand nous n’aurions pas expreflément aban- 
donné les corps organiques, il eft clair auffi par la 
même définition, qu'ils font abfolument exclus de 
la clafle des aggregés. “ 

Les parties de l’aggregé font appellées par les Phy- 
ficiens modernes z0/ecules ou maffes de la derniere 
compofition où du dernier ordre, corpufcules dés 
rivés , &e. & beaucoup plus exatemenñt par des Phy- 
ficiens antérieurs , parties intéorantes ou fimplement 
corpufeules : je dis plus exaëlement, parce que c’eft 
gratuitement, pour ne rien dire de plus , que les 
premiers ont foûtenu que les corpufcules , qui par 
leur réunion forment immédiatement les corps fen- 
fibles , étoient toûjours des mafles. 

Les corpufcules confidérés comme matériaux im- 
médiats de l’aggregé, font cenfés inaltérables ; c’eft- 
à-dire que laggregé ne peut perfifter dans fon être 
fpécifique qu'autant que fes parties intégrantes font 
inaltérées : c’eft par là que les parties intégrantes 
de l’étain décompolées par la calcination , ne for- 
ment plus de l’étain, lors même que par la fufon 
on leur procure le rapport de mafle, ou qu’on en 
fait un {eul aggregé, le verre d’étain. 

Padmets des aggregés parfaits & des aggregés im- 
parfaits. Les premiers font ceux qui font affez exac- 
tement dans les termes de la définition, pour qu’on 
ne puifle découvrir par aucun moyen phyfique s'ils 
s’en écartent ou non. Les imparfaits font ceux dans 
lefquels on peut découvrir quelque imperfeëtion par 
des moyens phyfiques. Mon agoregé parfait eft la 
mafle fimilaire, que M.Wolf a définie (co/in. $.249), 
dont il a nié l’exiftence dans la nature (. Jar.) , 
& que le même philofophe paroit admettre fous 
le nom de sextura. Cofmolog. nat. . 75. 

_ L’imperfeéhon de l’aggrepé eft toüjours dans le 
défaut de denfité uniforme. 

Les liquides purs , les vapeurs homogenes , air, 
les corps figés, comme les régules métalliques, les 
verres ; quelques fubftances végétales & anima- 
les non-organifées , telles que les huiles végéta- 
les & animales, les beurres végétaux & animaux, 
les baumes liquides, &c. les cryftaux des fels, les 
corps mous affaiflés d'eux-mêmes, &c. font des ag- 
gregés parfaits. Les pierres dures , les terres cui- 
tes, Les concrétions pierreufes compaétes , les corps 
mous inégalement preflés, les métaux battus, ti- 
rés ; les extraits, les graïfles, &c. font des aggre- 
gés imparfaits. | | 
_ Je me forme de tout aggregé parfait, l’idée par 
laquelle Newton a voulu qu'on fe repréfentât l’ex- 
panfbilité & la compreflibilité de l'air (voyez Opr. 
queff. xxxy.) : idée que M. Defaguliers a plus préci- 
£ément exprimée (voyez fa deuxieme differtation fur 
l'élévation des vapeurs, dans fon cours de phyli- 
que, leg. xj.); c’eft-à-dire que je regarde tout ag- 
gregé parfait, excepté la mafle abfolument denfe, 
fi elle exifte dans la nature , comme un amas de 
corpufcules non-contigus , difpofés à des diftances 
égales. Je ne m’arrêterai point à établir ici ce para- 
doxe phyfque , parce qu’il peut auff bien me fer- 
vir comme fuppoñtion que comme vérité démon- 
trée; & que je prétens moins déterminer la difpo- 
“tion intérieure qu la compofition de mon aggre- 
L Tor III, 
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gé » que repréfenter fon état par une image fenfi- 
e, 

Les parties intépranñtes d’un aggregé confidérées 

en elles-mêmes & folitairement , peuvent étre 
des corps fimples , élémentaires, des atomes ; où 
des corps formés par l’union de deux ou pluñeurs 
corps fimples de nature différente, ce que les Chi- 
miftes appellent des mixtes ; ou des corps formés 
pai l’ünion de deux ou de pluheurs diffétens mixtes, 
corps que les Chimiftes appellent compofés ; ou -en* 
fin par quelqu’autre ordre de combinaifon , qu’il eft 
inutile de détaïller ici. 
… Une maffe d’eau eft un aggregé de cotps fimples 
femblables ; une mafle d’or eît un aggregé de mixtes 
femblables ; une amalgame eft un aggregé de com- 
pofés femblables. Nous difons à deflein jémblables , 
pour énoncer que l’homogénéité de l’aggregé fubff- 
te avec la non-fimplicite de fes parties intégrantes, 
& qu’elle eft abfolument indépendante de l’homogé- 
néité de cellès-ci, de même que fa denfité uniforme 
éft dépendante du degré de denfité, ou de la di- 
verfe porofité de ces parties, 

Ce n’eft pas ici le lieu de démontrer toutes les 
vérités que ceci fuppofe ; par exemple, qu'il y a plu- 


| fieurs élémens eflentiellement différens, ou que l’ho- 


mogénéité de la matiere eft une chimere ; que les 
corpSinaltérables, l’eau,par exemple, font immédia- 
tement compofés d’élémens; & que le petit édifice 
fous l’image duquel les Corpufculaires & les Newto- 
ñiens veulent nous faire concevoir une particule 
d’eau, porte fur le fondement le plus ruineux, fur 
une logique très-vicieufe. Aufli ne propofons-nous 
ici que par voie de demande ces vérités, que nous 
déduirions par voie de conclufon, fi au lieu d’en 
compofer un article de diétionnaire, nous avions à 
en faire les derniers chapitres d’un traité général & 
{cientifique de Chimie. Les faits, les opérations, les 
procédés, les vérités de détail qui rempliffent tant 
d'ouvrages élémentaires , ferviroient de fondement 
à ces notions umiverfelles & à celles qui fuivront, 
8 qui perdant alors le nom de /ppofitions, pren- 
droient celui d’axiomes. | 

Ce petit nombre de notions peut fervir d’abord à 
diftinguer exatement dans un corps quelconque ce 
qui appartient à la mafle, de ce qui appartient à la 
partie 1ntegrTante. J 

Il eft évident, par exemple, par le feul énoncé 
que les propriétés méchaniques des corps leur ap= 


-partiennent comme mafñfe , que c’eft par leur mafle 


qu'ils pouffent, qu'ils pefent , qu'ils réfiflent , qu'ils 
exercent, dis-je, ces aétions avec une force détermi- 
née ( car il ne s’agit pas 1ci des propriétés commu = 
nes ou eflentielles des corps, de leur mobilité, de 
leur gravité , ou de leur inertie abfolue) ; en un mot 
que leur figure, leur grandeur , leur mouvement, & 
leur fituation, confidérés comme principes méchà- 
niques, appartiennent à la mafle. Car quant au mou- 
vement , quoique les Phyficiens eftiment celui d’un 
tout par la fomme des mouvemens de toutes fes pat- 
ties, ils n’en conviennent pas moins que dans lé 
mouvement dont nous parlons toutes ces parties font 
en reposles unes par rapport aux autres, 

Tous les changemens qu'éprouve un aggregé dans 
la difpoñition & dans la vicinité de fes parties , eft 
aufhi, par la force des termes , une affeétion de l’ag- 
gregé. Que la rarefcibilité , l’élafticité, la divifibili- 
té, la duétilité, &c. ne dépendent uniquement qué 
de l’aptitude à ces changemens , fans que les molé- 
cules intégrantes éprouvent aucun changement in« 
térieur ; du moins qu'il y ait des corps dont les par- 
ties intégrantes font à l’abri de ces changemens, & 
quels font ces corps; ce fontdes queftions particu- 
lieres qu’il n’eft pas poñlible d'examiner ici. Que 
toutes Çes propriétés puiflent avoir entierément leux 
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æaïfon dans les deux caufes que nous venons d'af- 
rgner, quoique la raifon du degré fpécifique de cha- 
-cune de ces.propriètés fe trouve évidemment dans la 
“conflitution intérieure où l’effente des parties inté- 
grantes de chaque agoregé, c’eft un fait démontré 
par la feule obfervation des corps intérieurement 
«naltérables, dans lefquels on obferve toutes ces pro= 
:priétés, comme dans l'eau ,par exemple, l'air, l'or, 
ke mercure, &c. 


Nous pouvons affürer la même chofe de certains 


“mouvemens inteflins que plufeurs aggregés peuvent 
éprouver ; par exemple, de celui qui conftitue l’ef- 
fence de la liquidité, felon le fentiment de Defcar- 
tes, & le témoignage même des fens. Je dis Jélor Le 
rémoignage des fens, parce que le mouvetnent de l'é- 
bullition, qui aflurément eft très-{enfible , ne differe 
de celui de la liquidité que par le dègré, & qu'ainf, 
à proprement parler, tout liquide, dans fon état de 
liquidité tranquille , eft un corps infenfiblement 
bouillant, cell idire agité par un agent étranger, 
par le feu, &rion pas un corps dont les parties foient 
méceflairement en repos , comme plus d’un Newto- 
mien l’a avancé fur des preuves tirées de vérités 
géométriques. Les vérités géométriques font affuré- 
ment très-refpeétables ; mais les Phyficiens geome- 
tres les éxpoferont mal adroïtement à l’irrévégence 
des Phyficiens non géometres, toutes les fois qu'ils 
mettront une démonftration à la place d’un fait phy- 
fique, & une fuppoñtion gratuite ou fauffe , foit ta- 
cite foit énoncée, à la place d’un principe phyfi- 
que que l’obfervation peut découvrir, & qui quel- 
quefois eft fenfible, comme dans le cas dont 11 s’a- 
git: ce que n’a point balancé d’aflürer M. d’Alem- 
bert, que j'en croirai là-deffus aufi volontiers que 
jen crois Sthal décriant la sranfmuration. Lorfque 
M. Defaguiliers, par exemple, pour établir que tou- 
tes les parties d’un fluide homogene fonten repos, 
a démontré à la rigueur, & d’une façon fort fimple, 
qu'un liquide ne fauroit bouillir, il ne l’a fait, ce me 
femble , que parce qu'il a fuppoté sacitemenr que les 
parties d’un liquide font libres, &i juris ; au heu qu’- 
une obfervation facile découvre aux fens même que 
le feu les agite continuellement, & qu'il n’eft point 
de liquidité fans chaleur ; ce que prefque tous les 
Newtoniens femblent ignorer ou oublier, quoique 
leur maître l’ait expreflément avancé. Voyez optig. 
queft. xxx}. Pour revenir à mon fujet, je dis que lé 
mouvement dé liquidité, & celui d’ébullition qui 
n’en eft que le degré extrème, peuvent n’appartenir 
qu’à la mafle , & que ce n’eft qu’à la mafle qu'ils ap- 
partiennent réellement dans l’eau , & dans plufieurs 
autres hquides. 

Les qualités fenfbles des corps peuvent au moins 
ne pas appartenir à leurs pe intégrantes ; un 
corps fort fouple peut être formé de parties fort roi- 
des, comme on en convient aflez généralement pour 
l’eau ; 1l feroit ridicule de chercher la raifon du fon 
dans une modification mtérieure des parties inté- 
grantes du corps fonore; la couleur fenfible d’une 
mafle d’or , c’eft-à-dire une certaine nuance de jau- 
ne, n'appartient point à la plus petite particule qui 
eft or, quoique celle-ci foit néceffairement colorée, 
&c que des faits démontrent même évidemment qu’- 
elle left, mais d’une façon différente de la mañle. Ceci 
eft fufceptible de la preuve la plus complette (F7. /z 
doctrine chimique fur les couleurs au mot PHLOGISTI- 
QUE }):mais, je le répete, ce n’eft pas de l’établiffe- 
ment de ces vérités que je m'occupe à préfent ; il me 
fuffit d'établir qu'il eft au moins poffible de concevoir 
une mafle formée par des particules qui n’ayent au- 
cune des propriétés qui fe rencontrent dans la maf- 
Le comme telle ; qu'il eft très-facile de fe repréfen- 
ter une mafle d’or, c’eft-à-dire un corps jaune , écla- 
tañt, fonore, duétile, compreflible, divifible par 


des moyens méchaniques , rarefcible jufqu'afafleis 
dité, condenfable, élafique ; pefant dix-neuf fois 

plus que l'eau; de fe repréfenter un pareïl cotps, 

dis-je, comme formé par l’aflemblage de parties qui 

font de l’or, mais qui n’ont ancune des qualités que 

je viens d’expofer: or cette vérité découle fi néceL 
fairement de ce que j’ai déjà propofé , qu’une preu- 

ve ultérieure tirée de l’expérience mé paroît auf 

inutile, que lappareïl de la Phyfique expérimentale 
à la démonflration de la force des leviers. Si quelque 
leéteur eft cependant curieux de ce dernier genre de 
preuve, il le trouvera dans ce que nous allons dire 

de l’imitation de l’or. 

Foutes ces qualités, je-les appelleraï exrérieures ; 
ou phyfiques , &. j’obferverai d’abord qu’elles font 
accidentelles ; felon le langage de l’école, qu’elles 
peuvent périr fans que le corpufcule foit détruit, 
ou cefle d’être un corps tel; ou, ce qui eft la même 
chofe , qu’elles font exaétement inutiles à la fpécif- 
cation du cofps, non-feulement par la circonftance 
de pouvoir périr fans que l'être fpécifique du corps 
foit changé, mais encore parce que réciproque- 
ment elles peuvent fe rencontrer toutes dans um 
corps d’une efpece différente. Car quoiqu'il foit très- 
dificile de trouver dans deux corps intérieurement 
différens un grand nombre de qualités extérieures 
femblables , & que cette difficulté augmente lorf- 
qu'on prend l’un des deux corps dans l’extrème de 
fa claffe, qu'il en eft, par exemple, le plus parfait, 
comme l’or dans celle des métaux, cependant cette 
reflemblance extérieure ne répugne point du tout 
avec une différence intérieure effentielle. Par exem- 
ple , je puis difpofer l'or, & un autre corps qui ne 
fera pas même un métal, de façon qu'ils {e reflem- 
bleront par toutes leurs qualités extérieures , 8 mê- 
me par leur gravité fpécifique ; car s'il eft difficile 
de procurer à un corps non métallique la gravité 
fpécifique de l'or , rien n’eft fi aïfé que de diminuer 
celle de l’or : celui qui aura porté ces deux corps à 
une reflemblance extérieure parfaite, pourra dire 
de fon or imité, ez aurum Phy ficorum | comme Dio- 
gene difoit de fon coq plumé , ez hominem Platonis. 

Outre toutes ces propriétés que J’ai appellées ex- 
térieures où phyfiques, j’obferve dans tout aggreaé 
des qualités que j’appellerai £rrérieures, de leur nom 
générique , en attendant qu’il me foit permis de les 
appeller chimiques, & de les diftinguer par cette 
dénomination particuliere des autres qualités du 
même genre, telles que font les qualités très-com- 
munes des corps, l’étendue, limpénétrabilité, l’i- 
nertie , la mobilité, &c. Celles dont il s’agit ici font 
des propriétés intérieures particulieres ; elles fpéci- 
fient proprement le corps, le conftituent un corps 
tel , font que l’eau, l'or, le nitre, &c. font de l’eau, 
de l’or, du nitre, &c, & non pas d’autres fubftan- 
ces ; telles font dans l’eau la fimplicité, la volatili- 
té, la faculté de diffoudre les fels, &c de devenir un 
des matériaux de leur mixtion, &c. dans l'or, la 
métallicité, la fixité, la folubilité par le mercure & 
par l’eau régale, &c, dans le nitre, la falinité neutre, 
la forme de fes cryftaux, l'aptitude à être décompo- 
{é par le phlogiftique & par l'acide vitriolique, &c. 
or ces qualités appartiennent toutes eflentiellement 
aux parties intégrantes. 

Toutes ces qualités font dépendantes les unes des 
autres dans une fuite qu'il eft inutile d'établir ici, 
& elles font plus ou moms communes: l’or , par ex. 
eft foluble par le mercure comme métal ; 1l eft fixe 
comme metal parfait ; il eft foluble dans Peau régale 
en un degré d’affinité fpécifique comme métal parfait 
tel, c’eft-à dire comme or. 

De ces qualités internes, quelques-unes ne font 
eflentielles aux corps que relativement à notre ex- 
périence, à nos connoiances d'aujourd'hui : la fxi: 


#6 de l'or, la volatilité du mercure , l’inamalgabili- 
té du fer, Ge. font des propriétés internes de ce gen- 
ze; découvrit les propriétés contraires, voilà la 
fource des problèmes de la Chimie pratique la moins 
vulgaire. Ur - 

Il eft d’autres propriétés internes qui font telle: 
ment inhérentes au corps, qu'il ne fauroit fubfifter 
que par elles: ce font toutes celles qui ont leur 
rafon prochaine dans l'être élémentaire, où dans 
lordre de mixtion des corpuicules fpécifiques de 
chaque corps ; c’eft ainfi qu'il eft effentiel au nitre 
d’être formé par l’union de l’acide que nous appel- 
lons rirreux & de l’alkali fixe; à l’eau , d’être un 
certain élément, 6. 

Toutes Les diftinétions que nous avons propofées 
jufqu’à préfent peuvent n'être regardées que com- 
me des vérités de précifion analytique , puifque nous 
n'avons confidéré proprement dans les corps que 
des qualités; nous allons voir que les différences 
qu'ils nous préfenteront comme agens phyfiques ne 
ont pas moins remarquables, 

1°, Les mafles exercent les unes fur les autres des 
a@ions très-diftinétes de celles qui font propres aux 
corpufcules, & cela felon des lois abfolument dif- 
férentes de celles qui reglent les affeétions mutuel- 
les des corpufcules. Les premieres fe choquent , fe 
preffent, fe réfiftent, fe divifent, s’élevent, s’abaif- 
fent, s’entourent, s’envelopent, fe pénetrent,6c. les 
unes les autres à raifon de leur vitefle, de leur mañle, 
de leur gravité , de leur confiftance, de leurs figures 
refpeétives ; & ces lois font les mêmes, foit que Pac- 
tion ait lieu entré des mafles homogenes, foit qu’elle 
fe pañle entre des mafles fpécifiquement différentes. 
Une colonne de marbre, tout étant d’ailleurs égal, 
foûtient une mafle de marbre comme une mafle de 
plomb ; un marteau d’une matiere convenable quel- 
conque, chaffe de la même façon un clou d’une ma- 
tiere convenable quelconque. Les a@ions mutuelles 
des corpufcules ne font'proportionnelles à aucune de 
ces qualités ; tout ce que les dernieres éprouvent les 
unes par rapport aux autres, fe reduit à leur union & 
à leur féparation aggrégative, à leur mixtion, à leur 
décompofition , & aux phénomenes de ces affeétions : 
or il ne s’agit dans tout cela ni de chocs, ni de pref- 
fions , ni de frottemens , ni d’entrelaflement, n1 d’in- 
trodu@tion , ni de coin, ni de levier, nide vitefle, ni 
de grofleur, ni de figure, 6c. quoiqu’une certaine 
grofleur & une certaine figure {oient apparemment 


effentielles à leur être fpécifique. Ces aétions dépen-, 


dent des qualités intérieures des corpufcules, parmi 
lefquelles l’homogénéité & l’hétérogénéité méritent 
la premiere confidération, comme conditions eflen- 
tielles : car l’aggrégation n’a lieu qu’entre des fub- 
ftances homogenes, comme nous l'avons obfervé 
plus haut ; l’hétérogénéité des principes au contraire 
eft eflentielle à l’union wrixtive. Voyez MIXTION, 
DÉCOMPOSITION, SÉPARATION. 
2°. Toutes les mafles gravitent vers un centre 
commun , ou font pefantes ; elles ont chacune un de- 
gré de pefanteur connu, & proportionnel à leur quan- 
tité de matiere propre fous un volume donné: Ja 
gravité abfolue de tous les corpufcules n’eft pas dé- 
montrée ( Voyez PRINCIPES & PHLOGISTIQUE ); 
leur gravité fpécifique n’eft pas connue. 
3°. Les mafles adherent entre elles à raïfon de 
leur vicimté, de leur groffeur , & de leur figure : les 
corpufcules ne connoïffent point du tout cette loi ; 
c’eft à raifon de leur rapport ou affinité que fe font 
leurs unions (Voyez RAPPORT) ; & réciproquement 
les mafles ne font pas foûmifes aux lois des affini- 
tés ; l’aétion menftruelle fuppofe au contraire la def- 
truétion de l’agerégation (Voyez MENSTRUE) ; & ja- 
mais de Punion d’une mafle à une mañle de nature dif- 
férente ; Uneréfultera un nouveau corps homogene, 
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4°. Les corpufcules peuvent être écartés les uns 
des autres par la chaleur, caufe avec laquelle on 
n’a plus befoin de la répu/fon de Newton; les mafles 
ne s’éloignent pas les unes des autres par la chaleurs 
Voyez FEU. e 
5°. Certains corpufcules peuvent être volatiliféss 
aucune mafle n’eft volatile. Voyez VOLATILITÉ, 
Jufqu'à préfent nous n'avons oppofé les corpufs 
cules aux aggregés , qué par la feule circonftancé 
d’être confidérés folitarement , & nous n'avons eu 
aucun égardà laconftitutionimtérieure des premiers» 
ce dermer afpeét nous fournira de nouveaux caracs 
teres diftinétifs. Les voici : : 
1°, Les aggrégés font homogenes : & les corpufs 
cules ou font fimples , ou font compofés de maté: 
riaux eflentiellement différens.La premiere partie de 
cette propofition eft fondée fur une définition ou de 
mande ; la feconde exprime une vérité du même 
genre , & elle a d’ailleurs toute l'évidence que peut 
procurer une vaîte expérience que nous avons à ce 
fujet, Foyez MIXTION, 
2°, Les matériaux des corpufcules compofés dif. 
ferent non-{eulement entre eux, mais encore du cof: 
pufeule qui réfulte de leur union, 8 par conféquent 
de l’aggregé formé par l’aflemblage de ces corpufs 
cules : c’eft ainfi que l’alkali fixe & l'acide nitreux 
different effentiellement du nitre & d’une mafle de 
nitre ; & fi cette divifion eft pouflée jufqu’aux élé+ 
mens , nous aurons toute la différence d’une mafñle 
à un corps fimple. Voyez zorre dottrine fur les élémens 
au m10t PRINCIPE. 
3°. Les principes de la mixtion ou de la compo- 
fition des corpufcules, font unis entre eux par un 
nœud bien différent de celui qui opere l’union ag- 
régative ou le rapport de mañle:le premier peut 
être rompu par les moyens méchaniques , aufli-biers 
que par les moyens chimiques; le fecond ne peut 
l'être que par les dermiers, favoir, les menftrues & 
la chaleur; & dans quelques fujets même ce nœud 
eft indifloluble , du moins par Les moyens vulgaires : 
l'or , l'argent, le mercure, 8 un très-petit nombre 
d’autres corps , font des mixtes de cette derniere 
clafle. Voyez MixTe. | 
Les bornes dans lefquelles nous fommes forcés 
de nous contenir, ne nous permettent pas de pouf= 
fer plus loin ces confidérations: les propoñtions qw’« 
elles nous ont fournies, quoique fimplement énon« 
cées pour la plüpart, prouvent, ce me femble, fuf= 
fifamment que les affe@ions des males, & les affece 


* tions des différens ordres de principes dont elles font 


formées, peuvent non-feulement être diftinguées 
par des confidérations abftraites, mais même qu’elles 
different phyfiquement à plufeurs égards ; & l’on 
peut au moins foupçonner dès-à-préfent que la phye 
fique des corps non organifés peut être divifée par 
ces différences en deux fciences indépendantes l’une 
de Pautre, du moins quant aux objets particuliers, 
Or elles exiftent ces deux fciences, la divifion s’eft 
faite d'elle-même ; & l’objet dominant de chacune 
remplit fi exaétement l’une des deux claffes que nous 
venons d'établir, que ce partage qui a précédé ob. 
fervation raifonnée de fa néceflité, eft une nouvelle 
preuve de la réalité de notre diftin@ion, 

L’une de ces fciences eft la Phyfique ordinaire, 
non pas cette Phyfique univerfelle qui eft définie à 
la tête des cours de Phyfique ; mais cette Phyfique 
beaucoup moins vafte qui eft traitée dans ces ous 
vrages. 

La feconde eft la Chimie, 

Que la Phyfique ordinaire, que je n’appellerai 
plus que Phyfique, {e borne aux affeétions des maf. 
{es , ou au moins que ce foit là fon objet dominant, 
c’eft un fait que tout leéteur peut vérifier 1° fur la 
table des chapitres de tout traité de Phyfique; 2° 
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en fe donnant:la-peine de parcoutir les définitions 
des objets généraux qui y font examinés, & qui 
peuvent être pris dans différentes acceptions , par 
exemple, celle:du mouvement, & enfuite de voir 
dans quel corps les Phyficiens confiderent le mou- 
vement; 3°enfnen portant la vüe fur le petit nom- 
bre d’objets particuliers dent s’occupe laPhyfique, 
& qui nous font communs avec elle, tels que Peau, 
Pair, le feu, 6. Ces-recherches lui découvriront que 
c’eft toûjours des mafles qu’il eft queftion en Phyfis 
que ; que le mouvement dont le Phyficien s’occupe 
principalement eft le mouvement propre aux maf- 
fes ; que l’air eft pour lui un fluide qui fe comprime 
& qui fe rétablit aifément , qui fe met en équilibre 
ævec les liquides qu'il foûtient à de certaines hau- 
teurs, dans.de certaines circonftances, dont les cou 
rans connus-fous le nom de vers, ont telle ou telle 
vitefle ,qui.eft la matiere des rayons fonores , en un 
mot que l'air du Phyficien n’eft uniquement que Pair 
de Patmofphere, & par conféquent de l’air aggregé 
ou en mafle ; que fon eau eft un liquide humide, in- 
comprefhble, capable de fe réduire en glace & en 
. vapeur, foûmis à toutes les lois de hydraulique 8 

de l’hydroftatique, qui eft la matiere des pluies &c 
dés autres météores aqueux , 6'c. or toutes ces pro- 
priétés font évidemment des propriétés de mañe, 
excepté cependant l’humidité ; aufli eft-elle mal en- 
tendue pour l’ebferver en pañlant : car je demande 
qu’on me montre un feul liquide qui ne foit pas hu- 
mide, fans en excépter même le mercure, & je con- 
‘viendrai que l’humidité peut être un caraétere fpé- 
cial de quelques liquides. Quant au feu &c à la qua- 
lité effentielle par laquelle Boerhaave, qui eft celui 

ui en a le mieux traité phyfiquement, carattérife ce 

uide ; favoir, la faculté de raréfier tous les corps : 
c’eft évidemment à des mafles de feu, ou au feu ag- 
gregé que cette propriété convient ; auffi le traité 
du feu de Boerhaave, à cinq ou fix lignes près, eft- 
il tout phyfique. La lumiere , autre propriété phy- 
fique aflez générale du feu , appartient uniquement 
au feu aggregé. 

: La plüpart des objets phyfiques font fenfibles ou 
en eux-mêmes, où au moins par leurs effets immé- 
diats. Une mafle a une figure fenfible ; une mañfle en 
mouvement parcourt un efpace fenfible dans un tems 
fenfible ; elle eft retardée par des obftacles fenfbles, 
eu elle eft retardée fenfiblement , &c. une mafñfe éla- 
ftique eft applatie par le choc dans une partie fenf- 
ble de fa furface , éc, cette circonftance foûmet à la 
précifion géométrique la détermination des figures , 
des forces, des mouvemens de ces corps; elle four- 
mit au géometre des principes fenfibles, d’après lef- 
quels il bâtit ce qu'il appelle des shéortes , qui depuis 
que le grand Newton a fait un excellent ouvrage.en 
décorantla Phyfique du relief de ces fublimes con- 
noiïflances, font devenues la. Phyfique. 

. La Phyfique d'aujourd'hui eft donc proprement 


Ja .colleétion de toutes les fciences phyfico-mathé- | 


matiques : or jufqu’à préfent:on n’a calculé que les 
forces & les effets des mafles : car quoique les plus 
profondes opérations de la Géométrie tranfcen- 


dante s’exercent fur des objetsainfiniment petits, ce- | 


pendant comme ces objets paflent immédiatement 
de l’abftra&tion à l’état de mafle, qu’ils font des maf- 
fes figurées, douées de forces centrales, &c. dès 
qu'ils-font confidérés comme êtres phyfiques, les 
très-petits corps du Phyficien géometre ne font pas 
les corpufcules que nous avons oppofés aux mañlas ; 
& les calculs faits fur ces corps avec cette fagacité 


Be cette force de génie que nous admirons, ne ren- 
dent pas les caufes &c les effets chimiques plus cal- 


culables , du moins plus calculés jufqu’à préfent. 
Les Phyfciens font très-curieux de ramener tous 


les phénomenes de la nature aux loix méchaniques, 
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& le nom le plus honnête qu’on puiffe donner ar# 
caufes qu'ils aflignent , aux agens qu’ils mettent en 
jeu dans leurs explications , c’eft de les appeller #é- 
chaniques, 

La Phyfique nous avouera elle-même fans doute 
{ur la nature des objets que nous lui attribuons ; &: 
d'autant plus que nous ne lui avons pas enlevé ceux 
qu'elle a ufurpés fur nous, & dont la propriété pou- 
voit la flater ; nous avons dit feulement que fon ob- 
jet dominant étoit la contemplation des mafñles. 

Quela Chimie au contraire ne s'occupe eflentiel- 
lèment que des affeétions des différens ordres de 
principés qui forment les corps fenfibles ; que ce foit 
là fon but , fon objet propre , le tableau abregé de 
la Chimie, tant théorique que pratique , que nous 
allons tracer dans un moment , le montrera fufifam- 
ment. 

Nous obferverons d'avance, pour acheverle con- 
trafte de la Phyfique & de la Chirie : 

1°, Que tout mouvement chimique eft un mouve- 
ment inteftin mouvement de digeftion , de fermen- 
tation , d’effervefcence , @c, que l’air du Chimifte 
eft un des principes de la compofition des corps, fur- 
tout des corps folides., s’umiffant avec des princi- 
pes différens felon les loix d’affrité, s’en détachant 
par des moyens chimiques, la chaleur & la précipita- 
tion ; qu'il eft fi volatil, qu'il pafle immédiatement 
de l’état folide à l’expanfon vaporeufe , fans refter 
jamais dans l’état de liquidité fous Le plus grand froid 
connu, vie nouvelle qui peut fauver bien des peti- 
tefles phyfiques ; que l’eau du Chimifte eft un élé- 
ment , ou un corps fimple, indivifible, 8 imcommu- 
table , contre le fentiment de Thalès , de Van-Hel- 
mont, de Boyle , & de M. Eller, qui s’unit chimi- 
quement aux fels, aux gommes , 6e. qui eft un des 
matériaux de ces corps, qui eft l’inftrument immé- 
diat de la fermentation , En que le feu, confidéré 
comme objet chimique particulier , eft un principe 
capable de combinaïfon & de précipitation , confti- 
tuant dans différens mixtes dont il eft le principe, la 
couleur , l’inflammabilité, la métallicité, 6c. qu’ain- 
fi le traité du feu , connu fousle nom des srecenta de 


Stahl , eft tout chimique. 


Nous avons dit Ze feu confidéré comme objet chi- 
mique particulier , parce que le feu aggregé, confidé- 
ré comme principe de la chaleur , n’eft pas un objet 
chimique , mais un inftrument que le Chimifte em- 
ploye dans les opérations de l’art,ou un agentuniver- 
fel dont il contempleles effets chimiques dans le la- 
boratoire de la nature, | 

En général quoique le Chimifte ne traite que des 
aggregés , puifque les corpsne fe préfentent jamais à 
lui que fous cette forme , ces aggregés ne font jamais 
proprement pour lui que des promptuaria de fujets 
vraiment chimiques , de corpufcules ; & toutes les 
altérations vraiment chimiques qu’il lui faiteffuyer , 
fe réduifent à deux. Ou il attaque direétement fes 
parties intégrantes , en les combinant une à une, ou 
en très-petite quantiténumérique avec les partiesin- 
tégrantes d’un autre corps de nature différente, & 
c’eft la diflolution chimique ou la fyncrefe. Voyez 
MENSTRUE , SYNCRESE , 6 la fuite de cet article. 
Cette diflolution eft le feul changement chimique 
qu'il puifle produire furun aggregé d’élémens. Ou1l 
décompofe les parties intégrantes de l’aggregé , & 


c’eft-là l’analyfe chimique ou la diacrefe. Foy. Dra- 


CRESE ; ANALYSE VÉGÉTALE, au mot VÉGÉTAL, 
& La fuite de cet article, En un mot , tant qu'il ne s’a- 
git que des rapports des parties intégrantes de l’ag- 
gregé entr’elles, le phénomene n’eft pas chimique , 
quoiqu'il puifle être dû à des agens che ; par 
exemple , la divifion d’un aggregé , pouffée même 
jufqw’à l'unité individuelle de fes parties , n’eft pas 
chimique ; ç’eft ainfi que la pulvérifation même phi: 


Tfophique ne l’eft point quant à fon effét ; la dia= 
crefe, pour être chimique, doit fépater des parties 
fpécifiquement diffemblables. 1 | 

“ H fut obferver pourtant que quoique certains 
chanpgémens inteftins que la chaleur fait éprouver 
aux corps agorevés, neiorent Hibe à la rigueur 
que lotfque leur énergie eft telle qu'ils portent juf- 
que fut la conftitution intérieure des corpufcules ,'il 
faut obféerver , dis-je, que ces changemens n'étant 
en général que des effets gradués de la même caufe, 
ils doivent être confidérés dans toute leur extenfron 
Comme des objets mixtes , ou comme des effets dont 
te degré phyfique même éft très-familier au Chimif- 
te. Ces effets de la chaleur modérée , que nous ap- 
pellons proprement phy/fques, font la raréfaétion des 
cotps, leur hquéfaétion , leur ébullition, leur vapo- 
ration, l’exercice de la force élaftique dans les corps 
comprimés , 6. Auf les Chimuftes font-ils de bons 
phyfciens fur toutes ces queftions ; du moins 1lme 
paroït que c’eft en pourfuivant fur ces effets une 
analogie conduite de ceux où la caufe agit le plus 
inaniféftement (or ceux-là font des objets familiers 
au feul Chimifte ) à ceux où fon influence eft plus 


cachée, que je {uis parvenu à rapprocher plufieurs 


phénomenes qui font généralement regardées comme 
très-ifolés ; à découvrir par exemple que le mécha- 
nifmé de l’élafticité eft le même dans tous les corps, 
qu'ils font tous fufceptibles du même degré d’élaftr- 
cité, &c que ce n’eft que par des circonftances pure- 
ment accidentelles que les différens corps qui nous 
environnent ont des différences fpécifiques à cet 
égard ; que l’élafticité n'eft qu’un mode de la rareté 
&c de la denfité , & qu’au premier égard elle eft par 
conféquent toûjours dûe à la chaleur auffi bien que 
tous les autres phénomenes attribués à la répulfion 
Newtonienne, qui n'eft jamais que la chaleur. Foy. 
FEU, RAPPORT. 
2°, Les objets chimiques n’agiffent pas fenfible- 
ment. L’effetimmédiat du feu & celui des menftrues, 
ui font les deux grands agens chimiques , font ia- 
fenfibles. La s2ixrion Le fait danslfin tems incommen- 
furable , imwnflanti ; aufi ces attions ne fe calcu- 
lent-elles point , du moins n’at-on fait là-deflus juf- 
qu'à préfent que des tentatives malheureufes. 
3°. Les Chimiftes ne s’honorént d'aucun agent 
méchanique , & ils trouvent même fort fingulier que 
la feule circonftance d’être éloignés fouvent d’un 
feul degré de la caufe inconnue , ait rendu les prin- 
cipes méchaniques fi chers à tant de philofophes , & 
leur ait fait rejetter tonte théorie fondée immédiate- 
ment fur les caufes cachées, comme fi être vrai n’é- 
toit autre chofe qu'être intelligible, ou comme fiun 
prétendu principe méchanique interpofé entre un ef- 
fet & fa caufe inconnue, les raflüroit contre l’hor- 
reur de l’ixintelligible, Quoiqu'il en foit,cen’eftpas 
Re le goût contraire , par un courage affeûté , que 
es Chimiftes n’admettent point de principes mécha- 
niques , mais parce qu'aucun des principes mécha- 
niques connus n'intervient dans leurs opérations ; 
ce n’eft pas aufhi parce qu'ils prétendent que leurs 
agens font exempts de méchanifme, mais parce que 
ce méchanifme eft encore inconnu. On reproche 
auf très-injuftement aux Chimiftes de fe plaire dans 
leur obfcurité ; pour que cette imputation fütraifon- 
nable , il faudroit qu’on leur montrât des principes 
évidens &c certains : car enfin ils ne feront pas blä- 
mables tant qu'ils préféreront l’obfcurité à l'erreur’; 
& s’il y a quelque ridicule dans cette maniere de phi- 
lofopher, 1ls font tous réfolus à le partager avec 
Ariftote, Newton, & cette foule d’anciens philo- 
fophes dont M. de Buffon a dit dans fon hiftoire 
naturelle qu'ils avoient le génie moins limité, & 
la philofophie plus étendue ; qu’ils s’étonnoient 
moins que nous des faits qu'ils ne pouvoient expli- 
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Qüer ; qu'ils VOyoïent mieux la nature tèlle qu'elle 
ft ; & qu'une fympathie , une correfpondance-n’é- 
toit pour. eux’ qu'un phénomene, tandis querc’eft 
pour nous üun.paradoxe , dès que nous ne pouvons 
le rapporter à nô$ prétendues lois de mouvemetit, 
Ces hommes favoient que la nature opere la:plüpatt 
ëe fes effets par des moyens inconnus ; que nous ne 
pouvons nombrer fes reflources ; & que le ridicule 
réel , ce feroit de vouloir la limiter , ‘en la réduifant 
à un certain nombre de principes d’aétion , & de 
moyens d'opérations ; il leur fufifoit d’avoir remar- 
qué un certain nombre d'effets relatifs & de même 
ordre pour conftituerune caufe. Les Chimiftes font. 
ils autre chofe? 31 
Ils recevroient avec empreflement & reconnoif- 
fance toute explication méchanique qui ne feroit pas 
contredite par des faits : 1ls feroient ravis par exem- 
ple de pouvoirfe perfuader, avec J. Keïll & Freind, 
que le méchanifine de Peférvefcence & de la fers 
mentation confifte dans l’aétion mutuelle de certains 
corpufcules folides & élaftiques, quife porteñtavec 
force les uns contre les autres , qui rejaillifflent pro- 
portionnellement à leur quantité de mouvement & 
à leur élafticité , qui fe choquent de nouveau pour 
rejailhr encore, 6. Maiscette explication, aufliine 
pgémieufe qu'arbiträire, eft démentie par des faits qui 


font voir claitement que le mouvement d’effervef 


cence & celui de fermentation font dûüs.au dépage- 
ment d'un côrps fubtil & expanfible , opéré-par les 
lois générales des affinités , c’eft-à-dire par un prin- 
cipe très-peu méchanique. Voyez ÉFFERVÉSCENCE 
6 FERMENTATION. | 

Plûtôt que de s’avouer réduits à énoncer fimplez 
ment qu’une difflolution n’eft autre chofe que l’exer- 
cice d’une certaine tendance ou rapport par lequel 
deux corps mifcibles font portés l’un vers l’autre, 
n'aimeroient-ils pas mieux fe figurer une diflolution 
fous l’image très-fenfible d’un menftrue armé de par. 
ties roides , folides , maflives , tranchantes, Ge: d’un 
côté ; fous celle d’un corps percé d’une infinité de 
pores proportionnés à la mafle & même à la figure 
des parties dumenftrue, de l’autre ; & enfin fous celle 
de chocs réitérés des parties du menftrue contre la 
mafle des corps à difloudre, de leur introduétion for- 
cée dans fes pores, fous celle d’un édifice long-tems 
ébranlé , & enfin ruiné jufque dans fes derniers ma- 
tériaux ; images fous lefquelles les Phyficiens ont re. 
préfenté ce phénomene. Ils l’aimeroient mieux fans 
contredit ; parce qu'une explication eft une richefle 
dans l’ordre des connoiffances ; qu’elle en groffit au 
moins la fomme ; que le relief que cette efpece de 
fafte favant procure n’eft pas un bien imaginaire ; & 
qu’au contraire un énoncé tout nud décele une indi 
gence peu honorable : mais fi l’explication dont il s’a- 
git ne fuppofe pas même qu’on fe foit douté des cir: 
conftances eflentielles du phénomene qu’on a tenté 
d'expliquer ; fi cette deftruétion de la maffe du corps 
à diffoudre , dont on s’eft mis tant en peine , ef pis 
rement accidentelle à la diffolution qui a lieu de la 
même façon entre deux liqueurs ; & enfin fi cette cira 
conftance accidentelle a fi fort occupé le théoricien 
qu’il a abfolument oublié la circonftance effentielle 
de la diffolution , favoir l’union-de deux {ubftances 
entre lefquelles elle a eu lieu, il eft pas poffible de 
fe payer d’une monnoie de fi mauvais aloi.Boerhaave 
lui-même , que nous fommes ravis de citer avec éloge 
lorfque l’occañon s’en préfente, a connu parfaite- 
ment le vice de cette explication, qu'il a très-bien 
refutée. Voyez Boerhaaye, de menftruis , Element. 
Chyrme , part. IL, ; 

Nous voudrions bien croire encore avec Freind 
que la diflolution eft de toutes les opérations chimia 
ques celle qui peut être ramenée le plus facilement 
aux lois méchaniques, & en admettre avee lui ces 


ATG CHY 
deux caufes fort fimples, favoir la plus gfande lège- 
reté du diffolvant procurée patde mélange d’uneli- 
ueur moins pefante,& l’affufon d’une liqueur pe 
Fhpre qui , en defcendant avec effort, entraine avec 
elle les-particules du corps diffous ; &c. Mais trop 
de faits démontrent évidemment le chimérique de 
ces fuppoñitions.f gratuites d’ailleurs en foi. Verfez 
tant d’efprit de vin qu'il vous plaira dans une diflo- 
lution la plus faturée d’un fel neutte déliquefcent , 
par éx. de la terre foliée; vous n’en précipiterez pas 
un atome ;un corps diflous dans l'acide vitriolique le 
plus concentré n’en fera que plus conftamment foû- 
tenu , fi vous ajoûtez.de l’eau à la diffolution, 6rc. 
Faites tomber avec telle vitefle que vous voudrez, 
la liqueur la plus pefante de la nature, le mercure, 
danstelle diflolution d’un felneutre à bafe terreufeou 
{aline qu'il vous plaira, & vous n’en détacherez rien. 

Nous voudrions bien admettreavee Boyle que les 
conditions effentielles pour la fxiré , font la grof- 
feur des parties conftituantes .du corps fixe , la gra- 
vité sou la folidité de ces corpufcules, & enfin leur 
inaptitude à l’avoation prife de leur figure rameule, 
crochue, courbe , irréguliereen un.mot, & s’oppo- 
fant à ce qu’elles puiflent fe débarafler les unes des 
autres, comme étantentrelacées, &c, & faire dé- 
pendrela volatilité des qualités contraires, &c. mais 
les faits dérangent toutes ces idées : des corps ac- 
quierent de la volatilité en acquérant dela groffeur, 
comme la lune cornée. Que fi Boyle me dit, & 
il n’y manquera pas, que l’acide marin lui donne 
des aïles, en étendant fa furface, je lui répondrai 
que cela même devroit nuire à la troifieme condition, 
en augmentant l’irrépularité de figure propre à entre- 
lacer, &c.Des corps pefans ou folides font volatils,le 
mercure ; des corps legers ou rares font fixes , l’al- 
kali fixe, &c. En un mot, quant à ces figures, ces 
entrelacemiens de parties, ces /pires fi cheres à Boyle, 
& fi ingénieufes , il faut l’avouer, nous les repret- 
tons réellement ; mais les phénomenes des mixtions, 
des précipitations , des raréfaétions , des coagula- 
tions , &c. nous démontrent trop fenfiblement que 
toute union de petits corps ne fe.fait que par juxta= 
pofition , pour quenous puiflions nous accommoder 
de ces méchanifmes purement imaginaires. Maïs la 
doûrine de Newton , poftérieure fur ce point à celle 
de Becher, comme je l’obferve ailleurs, les a dé- 
crédités aflez généralement, pour qu'il foit inutile 
d'infifter {ur leur réfutation. En un mot, les aétions 
méchaniques dont il. s’agit ici, font mifes en jeu fans 
fondement ; nous ofons même défier qu'on nous pré- 
fente une explication d’un phénomene chimique fon- 
dée fur les lois méchaniques connues dont nous ne 
démontrions le faux ou le gratuit. 

Il eft clair que deux fciences qui confiderent des 
objets fous deux afpeës fi différens , doivent non- 
feulement fournir des connoïflances particuheres , 
diftinétes, mais même avoir chacune un certain 
nombre de notions compofées , & une certaine ma- 
niere générale d’envifager & de traiter fes fujets , 
qui leur donnera un langage , une méthode, & des 
moyens différens. Le Phyficien verra des mañles, des 
forces , des qualités ; le chimifte verra des petits 
corps, des rapports , des principes. Le premier calcu- 
lera rigoureufement , il réduira à des théories des ef- 
fets fenfbles & des forces, c’eft-à-dire, qu'il foùmet- 
tra ces effets & ces forces au calcul ( car c’eft-là la 
théorie du phyficien moderne } & il établira des loix 
que les expériences confirmeront à-peu-près ;Je dis a- 
peu-près , parce que les Mathématiciens conviennent 
eux-mêmes que l'exercice des forces qu'ils calculent 
fuppofe toüjours un #70d0 nihil obflet, & que le cas où 
rieñ ne s’oppofe n’exifte jamais dans la nature. Les 
théories du fecond feront vagues & d’approximation; 
ce feront des expofñitions claires de la nature, & des 


CHY 


propriétés chimiques d’un certaincorps, oud’un cer- 
tain principe confidéré dans toutes les combinaïfons 
qu'il peut fubir par la nature & par l’art; de fes rap- 
ports avec les corps ou les principes d’une certaine 
clafle, & enfin des modifications qu'il éprouve ou 
qu’il produit à raifon de ces combinaïfons & de ces 
rapports , le tout pofé fur des faits majeurs ou fon- 
damentaux découverts par ce que J’appelleraï un pref. 
Jéntiment expérimental , fur les indices d'expériences 
vagues ou du tâtonnement, mais jamais fournis 1m- 
médiatement par ces dermers fecours. 7, PHLOGIs- 
TIQUE , NITRE,. SEL MARIN ,VITRIOL, &c. En 
un mot, le génie phyfcien porté peut-être au plus 
haut degré où l'humanité puifle atteindre , produira 
les principes mathématiques de Newton , & l’ex- 
trême correfpondant du génie chimufte, le Jpecimen 
Becherianum de Stahl. | 

Tant que le Chimifte & le Phyficien philofophe- 
ront chacun à leur mamiere fur leurs objets refpec- 
tifs, qu'ils les analyferont , les compareront,, les 
raprocheront , les compoferont, & que fur leurs ob- 
jets communs ce fera celui qui aura le plus vü qui 
donnera le ton, tout 1ra bien. 

Mais fi quelqu'un confond tout ce que nous avons 
diftingué , foit parce qu'il n’a pas foupçonné l’exif- 
tence & la nécefité de cette diftinétion , à caufe de 
fa vûe courte, ou parce qu'il l’a rejettée à force de 
tête : fi le chimifte fe mêle des objets phyfiques , ne 
fachant que la Chimie, ou fi le phyficien propoie 
des loix à la Chimie, ne connoïffant que les phéno- 
menes phyfiques : fi l’un applique les loix des ma 
fes aux affe@ons des petits corps, ou fi l’autretran£ 
porte les affe@tions des petits corps aux aétions des 
mañles : fi l’on traite more chimico les chofes phyf- 
ques, & les chimiques zore phy/fico : fi l’on veut 
difloudre un fel avec un coin, ou faire tourner un 
moulin par un menftrue , tout ira mal. 

Le fimple chimifte, ou le fimple phyficien a-tl 
embraflé lui feul la fcience générale des corps, & 
at-il prétendu aflujettir à fes notions particulieres , 
des propriétés cammunes ? la fcience générale 
fera défeétueufe & mauvaife ; lorfqu'il lui arrive- 
ra de defcendre par la fynthefe, de fés principes 
qu'il prendra pour généraux, & pour des données 
fur lefquelles il peut compter , il faudra néceflaire- 
ment qu'il s’égare. Or toutes les Métahyfiques Phy- 
fiques , ou pour me fervir de l’expreflion de Wolf, 


toutes les Cofrrologies que je connois font des ouvra- 


ges de Phyficiens. Quelques-unes marqueront, f 
l’on veut , les plus grands efforts du gémie ; je con- 
fens même qu'il y en ait qu'il foit impoñhble de dé- 
truire & de réfuter , parce que ce font des enchaï- 
nemens de notions abftraites & de définitions nomi- 
nales , que le métaphyficien a déterminées & cir- 
confcrites à fa fantaifie ; mais la fcience générale des 
propriétés des corps n’en exiftera pas pour cela plus 
folide & plus réelle ; quand je dis /4 füence géné- 
rale des corps, j'entends des corps phyfiques, tels 
que nous les obfervons dans la nature, avec toutes 
leurs conditions, & non des corps dépouillés, & 
prefque anéantis par des abftraétions, 
Nous pouvons aflürer de la plüpart des préten- 
dues vérités générales qui fervent de bafes aux fyf- 
tèmes généraux fubfiftans , fans en excepter les fa- 
meux principes de Leibnitz , ce que M. Merian a dit 
du Spinofifme dans un mémoire fur l’apperception, 
hifi. de l’acad. de Pruffer749 ; que c’eft dans le pafla- 
ge de l’abftraétion à la réalité que ces vérités trou- 
vent leur terme fatal, & qu'il n’y a qu’à tenter ce 
pañlage pour voir s’écrouler de foi-mème le colofe 

qu’elles foûtenotent. 
C’eft des différentes fources que nous venons d’in- 
diquer, que font forties mille erreurs, à propos def- 
quelles nous pourrions dire à ceux qui les avancent 
avec 
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hkvec le plus-dé confiance, en parodiant le célebré 
bon mot d’Apelle : Parlez plus bas ; vous feriez rire 
ROsporteurs decharbon , s'ils vous entendoient. Le ca+ 
talogue exact de toutes les erreurs de ce genre qui 
font venues à notre connoiflance , feroit fans doute 
trèsrimportant à l'intérêt de la vérité & au propres 
dela bonne doétrine 3 mais il feroit infini. Il mérite 
bien d’être donné dans un ouvrage qui pourroit 
avoir pour titre Inffiutions de Phyfique- Chimiques 
& où l’on fe propoleroit expreflément de fubftituer 
des vérités à ces erreurs. Nous prierons le leéteur 
de fe contenter en atténdant de celles que nous 
äyons eu occafion de citèr, & de quelques autres 
qui fe préfenteront encore. Je ne connois aucun 
chimifte d’un certain nom qui nit.ofé faire des ex- 
curfions fur les terres de la Phyfique ; s’il en ef, 
comme nous les jugeons aufi mal avifés & auff té- 
méraires que les Phyficiens quife font répandus fur 
les nôtres, nous les blämons & nous les abandon- 
nons. # | 
. La Chimie eft une fcience qui s'occupe des fépara- 
tions & des unions des principes conflituans des 
corps, foit opérées par la nature, foit opérées par 
Part, dans la vüe de découvrir les qualités de ces 
corps, où de les rendre propres à divers ufages. 


. Les objets particuliers de la Chimie font tous les 
phénomenes , foit naturels, foit artificiels, qui dé- 
pendent des féparations 8 des unions des principes 
des corps. Les naturels font la maturation des fruits, 
la formation des sommes, des extraits , des réfines, 
des fels végétaux, &c. l'élaboration & les diverfes 
altérations des alimens des animaux, & de leurs di- 
verfes humeurs ; la génération des métaux , des pier- 
res, des cryftallifations naturelles, des fels fofhiles ; 
du foufre, des bitumes, &c. l’imprégnation & la cha- 
leur des eaux minérales, l’inflammation des volcans, 
la nature de la foudre & des autres feux allumés dans 
l’atmofphere, &c. en un mot tous Les phénomenes de 
la Botanique phyfique, excepté ceux qui appartien- 
nent à l’organifation des végétaux ; tous ceux qui 
appartiennent à cette branche de l’œconomie ani- 
male qui eft fondée fur les affedions des humeurs; 
tous ceux qu conftituent l’œconomie minérale que 
Becher a appellée phyfique Joñterraine, où qui font 
dûs aux changemens chimiques furvenus dans ces 
corps; & enfin ceux que préfentent dans lPatmof- 
phere certaines matieres détachées des végétaux, 
des animaux, ou des minéraux. 


“Les phénomenes chimiques artificiels font tous 
ceux qui nous font préfentés par les opérations chi- 


miques , & ceux qui conftituent la théorie de ces opé- 


rations elles-mêmes. 

Nous appellons opérations , tous les moyens par- 

ticuliers employés à faire fubir aux fuets de l’art les 
deux grands changemens énoncés dans la définition 
de la Chimie, c'eft-à-dire à effeêtuer des féparations 
& des unions. 
_ Ces opérations ou font fondamentales & effen- 
tiellement chimiques, ou elles font fimplement pré- 
-paratoïres 8 méchaniques. Voyez OPÉRATIONS 
CHIMIQUES. 

Les deux effets généraux, primitifs, 8: immédiats 
de toutes les opérations chimiques , favoir la fépa- 
sation &c l’union des principes, font plus connus dans 
l’art fous le nom de diacrefe & de /yncrefe. La pre- 
mere eft appellée auf par plufieurs chimiftes 474- 
le, décompofition, corruption , folution , déftruition; 
_&c la feconde , zixtion , génération , fynthefe, combi- 
naifon, coagulation, & même confufior par quelques- 

uns : chacunede ces expreffons eft prife dans un 

#ens plus ou moins général par divers auteurs, & 

,-même.en différens fens par les mêmes, Le mot de 

_mistion , dans la doë@rine de Becher &c de Stah], f- 
Tome III, 
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gnifé , pat exefñple , tantôt l’urion dé différens priïcls 
pes en général, & tantôt l’urion des élémens.en par« 
ticulier, ou celle qui conffitue les mixtes propre: 
ment dits, Ÿoyez MIXTIOx. | hs, 

Les noms les plus ufités parmi les Chimiftes Fran: 
çois , font ceux d’ara/yfe & de décompofition pour le 
premier effet général, & ceux de combinaifon 8&c de 
mixtion pour le deuxieme: | 

Il eft très-peu d'opérations chimiques qui ne pros 
duifent qu’un de ces effets, ou qui appartiennent 
exaétement à la diacrefe ou à la fyncrefe: la plie 
part au contraire font mixtes, c’eft-à-dire qu’elles 
produifent des féparations & des unions qui font en+ 
tre elles dans un rapport de caufe & d'effet, Voyez 
DiACRESE , SYNCRESE , OPÉRATIONS. CHIMI: 
QUES. 

Les opérations chimiques s’exécutent par deux 
agens généraux, la chaleur & les menftrues: 

L’aéhon de ces deux caufes fe complique divers 
fement dans les différentes opérations , felon.le pe- 
tit nombre de lois fuivantes, : 

1°, La chaleur feule opere rarement des féparas 
tions pures > & les corps réfiftent d’autant.plus à 
fon aétion diffociante, qu'ils font d’un ordre de mix- 
tion moins compofé. Nos corps fimples & nos mix: 
tes parfaits font inaltérables par la chaleur feule, du 
moins par le plus haut degré de chaleur que nous 
fachions leur appliquer dans les vaifleaux fermés , 
c’eft-à-dire fans le concours de l’air, de l’eau, & 
du feu menftrue ; plufieurs compofés même éludent 
abfolument cette aétion. Tels font le tartre vitriolé, 
le fel marin , &c, A. 

2°, La chaleur eft néceffaire à touteaétion men- 
ftruelle , au moins comme condition eflentielle; car 
il eft impofhble , du moins il eft très-rare que cette 
derniere aétion ait lieu entre deux corps folides ou 
gelés (ce qui eft proprement la même chofe), & elle 
ne peut être exercée que l’aggrégation de l’un des 
deux corps ne foit très-lâche : or cette laxité fuffifante 
ne fe trouve ordinairement que dans l’état de liquu- 
dité, qui eft effentiellement dépendant.de la chaleur. 
C’eft fur cette obfervation qu’eft fondé l’axiome.chi- 
mique, #en/ftrua non agunt nifr fint foliita. 

3°. Non-feulement tout meñftrue doit pour agir 
être fecondé d’une chaleur abfolue, mais.mêtme {on 
attivité eft proportionnelle au degré de chaleur dont 
il eft animé; ou, pour parler fans figure, à fon. de- 
gré de rareté ou d’expanfon: car, comme nous la- 
vons déjà obfervé , 8 comme nous le-prouverons 
au mot MENSTRUE , le méchanifme de la diflolution 
ne confifte point du tout dans le mouvement du men- 
ftrue ; & certe divifion du corps à diffoudre., par la- 
quelle on fe figure ordinairement fon-aétion, n’en 
donne qu’une faufle idée, Voyez MENSTRUE. 

4°. La chaleur appliquée un corps compoié, non« 
feulement defunit {es différens principes:, mais mê- 
me les met ordinairement enjeu, & favorife par là 
de nouvelles combinaifons. L’extrait d’une plante, 
par exemple, eft une fubftance très-compofée, por- 
tant en foi des principes de réa@tion.- Ces-principes 
dégages de leurs premiers liens par un feu fuffifant, 
exercent l’aétion menftruelle en opérant-des préci- 
pitations qui fuppofent des dégagemens & des com- 
binaifons nouvelles. Voyez DisTILLATION , PRÉ- 
CIPITATION , MENSTRUE ; 70y. ANALYSE VÉGÉ- 
TALE au mot VÉGÉTAL; voyez FEU 

Ces dégagemens & ces nouvelles combinaifons 
font aflez multipliés pour qu’on n’ait dû avoir que des 
théories très - faufles des opérations qui les produi- 
foient., tant qu’on n’a pas fü qu’elles les produifoient 
en effet, ou qu’on n’a pas été en état de les eftimer, 
C’eft parce que quelques anciens chimiftes ont igno- 
ré les vrais effets de la chaleur fur les priticipes des 
corps, qu'ils ont tant abufé de ce moyen chimique; 
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c'eftiparce que lesdéträéteurs de IaChimie ont igno- 
réqu'on pouvoit prévenir ces changemens ou les 


évaluer exattement ,qu'ilsontcombattuwpar demau- : 


vaifes raïifons l’analyfe par le feu feul, qui éroit ue 
nique qui fût connuerde leurtéms, & par conféquent 
ta Chimie quin’étoit pour eux que l’art d'exécuter cet: 
teanalyfe (voyez dans l’iftorique qui terminera. cet 
article, lerdroit de Boyle) ; c’eft parte que kes Chi. 
müifles modernes ont découvert une meilleure mé- 
thode , favoir l’analyfe menftruelle, qu'ils'ont aban- 
donné l’analyfe anciénne ; 8 c’eft enfin parce que 
Part eft aflez avancé aujourd’hui pour évaluer exa- 
éément le jeu de tous les réaétifs excités par la cha- 
leur dans le corps le plus compofé, que l’on pourroit 
les examinér par fon feul fécours ; c’eft-à-dire pat 
la diftillation à la violence du feu , fans autre incon- 
Vénient que de fe propofer à la façon des Géome- 
tres & ‘avec le même degré d'utilité, un problème 
chimique très-tompliqué. 

Les'chimiftes employent dans leurs opérations di- 
vers inftrumens : fourneaux, vaifleaux, luts, inter- 
medes., & autres uftenciles, qui tous enfemble font 
le féppellex chimica ; les meubles d’un laboratoire, 
Foy. INSTRUMENS DE CHIMIE , FOURNEAU, LUT, 
JNTERMEDE ; LABORATOIRE, 6 es articles parti- 
œuliers. 

Nous n’ädmettons pas linutile diftinéhon de ces 
inftrumens appellés particuliers & arrificiels par la 
plûpart des chimiftes ; de ces inftrumens,, dis-je , &c 
des inftramens appellés par les mêmes chimiftes z74- 
rels & pénéraux, lavoir te feu, l'air, l'eau, &c la terre: 
1°. parce que lorfque ces derniers corps agiflent par 
leurs qualités intérieures , 8 qu'ils éprouvent mate- 
tiellement les chañgemens chimiques, ils ñne font 
plus des inftrumens , mais des menftrues ; l'air agit 
comme ménftrue dans la calcination, le feu dans 
la réduûion, l’eau dans la fermentation ; & la terre 
dans certaines fixations; voy.MENSTRUE : 2°, parce 
que le rapport ou la qualité commune par laquelle 
ces quatre fubftances ; confidérées comme agens mé- 
diats où méchaniques, font claflées fous le nom com- 
nur d'éffrumens naturels, n’exifte point ; Car quoi 
de plus forcé, que d'établir une certaine identité 
entre le feu confidéré comme caufe de chaleur, la 
terre fourniflant des cornues 6 des fourneaux, l’eau 
un intérmede, & l’air un courant qui anïmie le feu 
de nos fournéaux? 3°. parce que deux de cés pré- 
tendusinftrufens naturels ;la terre &c l'eau, agiffant 
comme fecours éloignés, par leur maffe, ne different 
en rien d’eflentiel de l’inftriment le plus méchani- 

“que & le plus particulier; que l’eau d’un bain-marie 
par exemple, neft qu'un intermede plus commo- 
de, dans divérfes opérations, qu'un baïn de fable, 
de cendre, delimaille, &c: & non pas uninftrument 
vraiment diftinét 8 néceflairement reqtis dans cer- 
‘tdines opérations, ainf que fe le perfuadentquelques 
manœuvres qui régarderoient une diftillation faite 
à feu: nud où au bain de ‘fable, comme très -eflen- 
tiellement différente d’une diftillation faite au bain- 
marie, par la feule circonftance d’être faite à feu 
nüd où au baïn de fable, Aifi il faudroit au moins 
“abandonner ces deuxprétendus inftrumens naturels : 


“quant à l'air, la propriété d’exciter le feu luiéftaffez | 

jarticuliere pour Le diftinguer par-là jawmoins dans 
Éétique ; maïs cet agent eft fi péu-chimique à cét | 
égard, commel'on voit, que çe n’eftpasla pémed'en : 


fareuninftrument chimique diftin@,8c encore moins 
ah inftrument général. Ce fera donc proprement au 


feu feul'ouà la chaleur, que le nom d’ixfframent na 
1#irel & général conviendra: ais nous aimons mieux | 


Ji Taiffer celui d'agérs ou de caufe , par lequel nous 
Pävons défigné jufqu'ici. 1 ae 3 
L'explication ffffamment détaillée de Paétion de 


nos deux grands agens, du fécours que nous tirons 


de nos inftrumens, la théone des-opérationsi8z des 
phénomènes chimiques , voilà Part chimique ou fon 
fyftème d'inftrumens & de regles. Un vrai traité de 
Chimie pratique , un traité élémentaire ; dés infhitu- 
tions pratiques , devroient embrafler ce fyflème, 
Or ce traité n’exifte point ; prefque tous ños livres 
de Chimie {ont des hiftoires pratiques des trois re: 
pnes de la nature, & ne peuvent guere être compas 
rés qu'à nos cours de Chimie, où fuivant un ordre 
fort arbitraire & aflez indifférent , on enfeigne à dès 
commençans ce qu'il faut en effet commencer de fa- 
voir , l’hiffoire des propriétés chimiques d’un cer: 
tain nombre de corps de différentes clafles & de di 
vers genres, efpeces , Gc. hiftoire qu'il n’elt pas pofs 
fible de faire fans offrir en même téms la maniere de 
procéder aux opérations particulierés, & defe fervir 
des inftrumens. Cette étude difpofe l'œil 8 la main à 
üñe expérience qu'il eft de la dernière importance 
Fe ee par la facilité qu'on en obtient pour là 
vérification de fes propres idées, & pour faïfir cer: 
tains phénomenes fugitifs & folitaires, qui gérment 
toûjours dans l’entendement dû philofophe, mais 
qui n’y peuvent être jettés que.par des fens exercés. 

Malgré l'utilité & la néceffité de ces connoiffan- 
ces particulieres , le chimifté qui les poflédera ne fes 
ra encore qu'un manœuvre, s’il ne les a combinées 
fous la forme fcientifique d’un fyftème ; forme fous 
laquelle nous achevrons de les préfentér dans ce 
Diétionnaire. Voy. les différens articles ,tels que CAL 
CINATION , CEMENTATION, DISTILLATION, 
MixTION , OPÉRATION, INSTRUMENT, #, 

Les trois regnes de la nature dont nous venons de 
faire mention, font trois grandes divifions dans lef- 
quelles nous avons diftribué les fujets chimiques ; 
les minéraux, les végétaux , les animaux , rempli£ 
fent ces divifñions, Voyez ANIMAL, VÉGÉTAL, & 
MINÉRAL. . Le 
Les corps de chacun de ces trois regnes font dif- 
tingués entre eux par leur fimplicité ,:oupar leur or« 
dre de mixtion;is font des corps fimples , dés mix- 
tes, des compofés:, des furcompofés ; &c. caractere 
eflentieltelativemient aux moyens parlefquels le chi- 
mifte doit procéder à leur examen. 7 MixTI10N, 

L’analyfe de tous les corps compofés nous a ap- 
pris que chacun de ces corps. pouvoit fe réfoudre 
immédiatement en d’autres fabftances eflentielte- 
ment différentes ; q\'on pouvoit divifer celles-cien 
d’autres fubftances différentes aufh entr’elles, qui 
pouvoient êtreencore on fimples ou compofées,, & 
ainf de fuite, jufqu’à ce qu’on fût arrivé par ordre 
jufqu'aux élémens qui ne conftituoient eux-mêmes 
lepremier ordre de compofition que réunis plufieurs 
enfemble , & différensen nature, ‘ 
"7 Ces différens cotps dont nous venons de parler , 
confidétés cotnme matériaux d’autres corps plus 
compolés , les Chimuiftes les ont appéllés en géné- 
tal principes | & AS ont donné lé nom de premiers 
principes aux corps fimples , qu'ils ont appellés aufli 
élémens ; & celui de principes fécondaires ou principes 
principiés ; À ceüx qu'ils pouvoient décompofer ul- 
tétièurement. Voyez la dodfriné-des principes des Chi- 
rriftes , l’hifloire des erreurs fur cette matière de plufeurs 
d'entr'eux ; @ celle des eFreurs plis grofferes encore des 

-Phyficiens qui les ont coimbutines } at mot PRINCIPE. 

Si le Chimifte réunit à réuni pat ordre tous les 
principes qu'il a féparés par ordre , & àrecompofer 
“lécoïps qu'il avoit ahalÿfé , 1l parvient au complé- 
:mént de ladémonitration chimique *or Vart a atteint 
ce degré de perfédtion für pluficurs objets efféntiels. 
Voyez SYNCRESE. red hi 

11 Lifage, l'emploi dés menftres dans led”opéra- 
“tions chimiques, notis à découvert danses petits 
“corps une propriété qué je généralife fous le nom de 
Jolubihire où mifeivilite (voyez MisctBitiré), & que 
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je mets à la place de l’attra@ionde cohéfiôn des Néw: 
toniens, attraétion qui né fauroit avoir lieu entre 
ces corps confidérés comme matiere, puifque la ma- 
tierce, le fujet des propriétés des corps n’eft qu'un 
être abftrait ; voyez PrincotPES, & que les corps 
mifcibles ne s’attirent entr'eux que felon certains 
rapports qui fuppofent néceffairement l’hétérogé- 
neité ; en un mot, par une propriété relative, & nul- 
Jemèént par une propriété ab{olue, Foy. RAPPORT. 

Je puis démontrer aufli que cette folubilité en ac- 
te, ou l’union chimique ( aufli-bien que l’union ag- 
grégative ou lattraétion phyfique ) eft fans cefle 


contre-balancée par la chaleur, & non pas a/rernée 


par la répulfon. Ainf je differe des Newtoniens fur 
ce point à deux égards ; 1° parce que je connois la 
caufe de la répulfon, qui eft toüjours le feu; 2° 
parce que je confidere la cohéfibilité & la chaleur 
comme deux agens qui fe contre-balancent & qui 

euvent fe furmonter réciproquement ; au lieu que 
es Newtoniens confiderent l’attraétion & la repul- 
fion comme deux phénomenes ifolés , dont l’un com- 
mence quand l’autre finit. Foy. FEU, MISCIBILITÉ, 
RAPPoRT. | 

Les rapports & la chaleur que nous avons fubfti- 
tués à l’attraétion & à la repulfon des Phyficiens 
modernes , font les deux grands principes de tous les 
phénomenes de la Chimie. 

Voilà les premiers linéamens de ce qu’on peut ap: 
peller apientia chimica. Quelques demi-philofophes 
feront peut-être tentés de croire que nous nous 
formes élevés aux généralités les plus hautes ; mais 
nous favons bien au contraire, que nous nous en 
fommes tenus aux notions qui découlent le plus 
immédiatement des faits & des connoïffances par- 
ticuheres , & qui peuvent éclairer de plus près la 
pratique. 

En effet il ne feroit pas impofble de faite difparoi- 
tre toutes ces diftinétions que nous avons tant mul- 
tipliées ; tous ces afpeëts différens fous lefquels nous 
avons confidéré les corps, en jettant là-deflus un de 
ces coups d’œil fupérieurs , dans lefquels on montre 
d’autant plus d’étendue dans le génie , qu’onidentifie 
davantage les caufes & les effets. Mais ces effortsnui- 
roient à la fcience-pratique dans tous ceux qui n’au- 
roient , ni cette capacité de vüe qui fait embrafler & 

les plus grandes chofes & les plus petites , ni cette 
aptitude qu'ont certains hommes extraordinaires, 
de concentrer dans les méditations les plus abftrai- 
tes toutes leurs facultés intelle@uelles, & de fortir 
de cette efpece de léthargie philofophique où tous 
leurs fens font pour ainf dire fufpendus , pour enre- 
prendre l’ufage avec plus de vivacité , les difperfer 
avec avidité fur tous les objets qui les environnent, 
& fe paflionner de l’importante & curieufe minutie 
des détails. 

Ce qui peut avoir quelque reflemblance éloignée 
avec ces hautes contemplations, dans ce que nous 
avons expolé plus haut , n’eft qu’un fimple réfumé 
de réflexions fuggérées par l'exercice immédiat des 
fens ; ce n’eft que l’expérience de l’ouvrier décorée 
du vernis de la fcience. Exemple : dans une opéra- 
tion chimique on a toûjours l’aggrégation à rom- 
pre, & quelquefois la mixtion de certains corps à 
ménager ; donc une des premieres diftinétions indi- 

uées par l'habitude du laboratoire, c’eft celle qui 
établit les caraëteres refpe@ifs de l’aggrégation & de 
la mixtion; deux expreflions premieres & fonda- 
mentales dans l’idiome chimique , qui fourniront 
feules dequoi énoncer fcientifiquement , c’eft-à-dire 
par leurs caufes prochaines , tous les effets de la cha- 
leur employée dans le traitement des différens corps. 
Ainfi la manœuvre dit : un certain degré de feu fond 
l'or, diffipe l’eau , calcine le plomb, fixe le nitre , 
analyfe le tartre, le fayon , un extrait ; un animal , 
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êc. Et la fcience dit: un certain degré de feu lâche 
l’aggrégation de l'or, détruit celle de l’eau , attaque 
la mixtion du plomb & la compoñition du nitré, ex: 
cité des réaëhifs däns le tartre , le favon, un extrait, 

un animal. La manœuvre & la fcience ont pareille- 
ment leur lingage dans l’expofition des phénomenes 

de Paétion des menftrues. La manœuvre dit : l'acide 

nitreux trop concentré n’attaque pointl’argent, mais 

étendu d’une certaine quantité d’eau & excité par un 
certain desré de chaleur, 1lle diffout. La fcience dit = 
l'union aggrégative de l’acide concentré eft fupé= 
rieure à {on rapport avec l'argent , & l’eau ajoûtée 
au menftrue relâche cette aggrégation que la chaleur 
relâche davantage encore, . La manœuvre negé 
néralifera jamais ; maïs la fcience dira plus généra- 


lement ici : dans tout ae de diflolution, latendance 


à l’union mixtive furmonté l'union aggrégative. 

La Métaphyfique n’a rien dit d’une maniere abf. 
traite dans tous les principes que nous ayons pofés 
plus haut, qui ne puiffe être traduit pour Les objets 
particuliers en langage de manœuvre, comme nou$ 
venons de l’exécuter dans ces exémples, & récipro: 
quement , &c. | 

Mais fi la Chimie a dans {on propté corps la dou- 
ble langue , la populaire & la {cientifique , elle a en- 
tre les autres fciences naturelles fa maniere de con- 
cevoir, comme il eft évident par cé que nous avons 
expofé ailleurs fortau long, & par ce que nous nous 
étions réfervé d’ajoûter ici pour achever le tableau 
de la Chimie par ce qu’elle a de plus diftingué ; c’eft 
que la plpart des qualités des corps que la Phyfiqué 
regarde comme des modes , font des fubftances réel- 
les que le chimifte fait en féparer , & qu’il fait ou ÿ 
remettre, ou porter dans d’autres ; tels font entré 
autres, la couleur , le principe de l’inflammabilité , 
de la faveur, de l'odeur, &c.  : 

Qu'effce que Le feu, dit le phyfcien ? x’e#-ce pas ur 
corps échauffé a ur tel point qu’il jette de la lumiere ere 
abondance ? car un fer rouge & brélänt, qu'ef-ce autre 
chofe que du feu ? € qu'eft-ce qu'un charbon ardent , fe 
ce n'eft du bois rouge & brélant ? Newton, Opr. quæft 


9+ Cependant un charbon embrafé eft aufli peu du 


feu , qu'une éponge imbibée d’eau eft de l’eau ; caf 
le chimifte peut aufi bien enlever au charbon , & 
montrer à part le principe de l’inflammabilité, c’eft- 
à-dire le feu, qu’exprimer l’eau d’une éponge & là 
recevoir dans un vaifleau. 

La couleur confidérée dans le corps coloré eft ; 
pour le phyfcien, une certaine difpofition de la fur- 
face de ce corps, qui le rend propre à renvoyer tel 
outel rayon;mais pourle chimifte, la verdute d’uné 
plante eftinhérente à un certain corps réfineux verd, 
qu'il fait enlever à cette plante ; la couleur bleue dé 
l’aroille eft dûe à une matiere métallique qu’il en fait 
aufli féparer ; celle du jafpe , qui femble fi parfaite 
ment une avec cette fubftance foflile; en a pour= 
tant été tirée &r retenue, felon la fameufe expériencé 
de Becher. ae 

Une obfervation qu’il eft à propos de faire, c’eft 
que dans l’expofition des phénomenesde la couleur, 
le phyficien & le chimifte difent feulement des cho- 
{es différentes, mais non contradiétoires. Le chi- - 
muifte fait feulement un pas de plus ; & il en fera ut 
fecond, fi, quand vous lui demandérez en quoi con- 
fifte la couleur dans cette réfine verte de la plante; 
ou dans cette fubftance métallique de l’argille , il 
n’en eft pas encore réduit dans fa réponfe à recou- 
rif à une certaine difpoñtion occulte , & s’il éonnoit 
un corps , un être phyfique, uñe fubfiancé parti- 
cuhere qu'il puiffe affigner commé le füjet où là 
caufe de la couleur : or il connôît ce corps, favoi 
le phlogiftique ; en un môt, tant qu'il eft queftion 
des propriétés des mixtes , le chimifte en trouve 
la raifon dans leurs principes ou LE la nuixtion mês 
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me, &ilne s’arrêre jamais dans cette efpece d’ana- 
Tyfe que quand il en eft aux élémens , c’eft-à-dire à 
ces corps qu'il ne fait plus décompofer. 7. PHLO- 
GISTIQUE , FEU, INFLAMMABLE, SAVEUR, 
ODEUR, Éc. | 
Nous avons regardé jufqu’à préfent la Chimie com= 
:me la fcience générale des petits corps, comme une 
vafte fource de connoïffances naturelles ; Pappli- 
“cation particuliére qu’on en a faite à différens ob- 
jets , a produit les diverfes branches de la Chimie ëc 
les différens arts chimiques. Les deux branches de 
la Chimie qui ont été cultivées le plus fcientifique- 
-ment,@& quifont devenues par-là la bafe du travail le 
vrai fonds d'expériences du chimifte philofophe , en 
‘même tems qu’elles ont été les deux premiers arts 
<himiques , font l’art de préparer les médicamens , 
voyez PHARMACIE, & celui de traiter les mines êe 
de purifier les métaux, foit en grand foit en petit. 
Voyez MÉTALLURGIE, & DOCIMASIE. 


Les connoïflances que la Chimie a fournies à la, 


medecine rationnelle, peuvent faire regarder aufli 
la théorie medecinale tirée de ces connoiffances, 
“comme une branche de la Chimie, branche très-né- 
céflaire au medecin dans l’état préfent de la théorie 
de la medecine, foit pour l’admettre, foit pour la re- 
jetter avec connoïflance de caufe, puifqw’elle eftprin- 
cipalement fondée fur de prétendus changemens très- 
chimiques des alimens &r des humeurs. Nous avoue- 
rons cependant , quoiqu'à regret, que ces connoif- 
fances font bien moins étendues, & fur-tout bien 
oins utiles à la medecine-pratique , que ne la pré- 
tendu Boerhaave (voyez Element. Chim. part. 2: zuLfus 
chimiæ in medendo ), chez qui l’on retrouve toûüjours 
le dangereux projet de déduire toutes les vérités 
vraiment médicinales des connoïffances phyfiques. 
Voyez MEDECINE. : 

C’eft à deflein que nous ne parlons pas ici de 
PAlchimie. Voyez PHILOSOPHIE HERMETIQUE. 

La verrerie ; la manufaëture de porcelaine ; Part 
des émaux ; la peinture fur le verre, qui n’eft pas 
un art perdu malgré l'opinion publique ; la poterie ; 
la zimotechnie, ou l’art de difpofer certaines fubftan- 
ces végétales à la fermentation, qui comprend l’art 
de faire Les vins ; l’art du brafleur , & celui du vinai- 
grier ; la halotechnie , ou l’art de préparer les fels ; 
la pyrotechnie , ou l’art des feux d'artifice ; celui 
du tanneur ; la manufadure du favon ; Part des ver- 
nis ; celui de graver à l'eau-forte ; la teinture ; la 
préparation des cornes, des écailles, &c des poils 
dés animaux ; l’art du diftillateur , celui du confi- 
feur, & celui du limonadier , qui font proprement 
trois branches de la Pharmacie ; art du boulanger , 
panificium ; la cuifine, éc. font des arts tout chimi- 
ques. Voyez ces articles particuliers. 

Outre ces arts dont nous venons de parler , & 
qui s’occupent eflentiellement à exécuter certaines 
opérations chimiques , il eft d’autres arts dont les 
opérations fondamentales ne font pas chimiques , 
mais auxquels la Chimie fournit des fecours elfen- 
tiels. C’eft dans des produits chimiques que la mé- 
chanique trouve fes principes de mouvement les 
plus efficaces, la poudre à canon, dont tout le mon- 
de connoit l'emploi, la vapeur de l’eau dans la pom- 

e à feu, &c. Les couleurs les plus éclatantes & les 
plus durables qu'employe la Peinture, ont des pré- 
fens de la Chimie, &cc. 

Là branche la plus curieufe & la plus magique 
de la magie naturelle , eft celle qui opére fes prodi- 
ges par les agens & fur les fujets chimiques, Les 
phofphores, l'inflammation des huiles par les acides , 
les poudres fulminantes , les effervefcences violen- 
tes, les volcans artificiels, la produétion , la def- 
trudion , & le changement foudain des couleurs de 
çertaines liqueurs , les précipitations &c les coagu- 


lations inefpérées , &c. en négligeant même lesbré» 
tentions apparemment chimériques fur la divine 
pierre, les rajeuniflemens , le petit homme de Para» 
celfe, les müiracles de la palingenéfie, 6, toutes 
ces merveilles, dis-je, peuvent, dans ce fiecle écl&s 
ré même, étonner bien des gens, au moins les amus 
fer. Voyez RÉCRÉATIONS CHIMIQUES. 

Les arts chimiques étant liés à la Chimie générale 
comme à un tronc commun , il fe préfente 1ci deux 
queflions très-importantes, ce me femble. r°. Juf- 
qu’à quel point chacun de ces arts peut-il être cor- 
rigé & perfeétionné par la fcience chimique ? 20, 
Combien la fcience chimique peut-elle être avancée 
à fon tour par les connoffances particulieres puilées 
dans lexercice de chacun de ces arts ? 

Quant à la premiere queftion , il eft évident que le 
chimifte Le plus éclairé, le plus mftruit, dirigera , ré- 
formera, perfe&tionnera un art chimique quelconque, 
avec un avantage proportionnel à fes connoiïflances 
générales , à fa fcience ; à condition néanmoins que 


fur l’objet particulier de cet art il aura acquis cette 


faculté de juger par fentiment , qui s’appelle coup 
d’œil chez l’ouvrier , & que celui-ci doit à Fhabitus 
de de manier fon fujet ; car aucun moyen fcientif- 
que ne fauroit fuppléer à cette habitude ; c’eft un 
fait, une vérité d'expérience. 

Quant à la feconde, la néceffité de fe rendre fami- 
liers tous les procédés, toutes les opérations, toutes 
les manœuvres des arts chimiques, felon le confeil & 
l'exemple du grand Stahl ; elle nous paroït abfolu- 
ment indifpenfable pour le chimifte qui afpire à em- 
brafler fon art avec quelque étendue ; car non-feule- 
ment c’eftun fpeétacle très-curieux, très-philofophi- 
que, que d’examiner combien les moyens chimiques 
{ont variés & combinés dans leur application à des 
ufages particuliers, & fous quelle forme le génie fe 
préfente chez les ouvriers, oùilne s'appelle que 402 
Jens ; mais encore les leçons de ce bon fens, & lin- 
duftrie , l’aifance , l’expérience de l’ouvrier, font 
des biens qu’il ne doit pas négliger. En un mot , 1l 
faut être artifte, artifte exercé , rompu , ne füt-ce 
que pour exécuter , ou pour diriger les opérations 
avec cette facilité , cette abondance de reflources, 
cette promptitude , qui en font un jeu , un délaife- 
ment , un fpeétacle qui attache , &t non pas un exer- 
cice long & pénible , qui rebute 87 qui décourage 
néceffairement par les nouveaux obftacles qui ar- 
rêtent à chaque pas, & fur-tout par lPincertitu= 
de des fuccès. Tous ces phénomenes olés , ces pré- 
tendues bifarreries des opérations , ces variétés des 
produits , toutes ces fingularités dans les réfultats 
des expériences , que les demi-chimiftes mettent fur 
le compte de l’art, ou des propriétés inconnues des 
matieres qu’ils employent, peuvent être attribuées 
aflez généralement à l’inexpérience de Partifte; 
& elles fe préfentent peu aux yeux du Chimifte 
exercé. Il n’arrivera que très-rarement à celui-cr, 
peut-être même ne lui arrivera-t-il jamais d’obtenir 
un certain produit , & de ne pouvoir jamais parve= 
nir à le retirer une feconde fois des mêmes matie= 
res. L’artifte dont nous parlons ne s’avifera jamais 
d’eftimer les degrés de chaleur qu’il employe parle 
moyen des thermometres , ou la fucceflion des gout- 
tes dans une diftillation , par la pendule à fecondess 
il aura , comme difent très-fenfément les ouvriers, 
fon thermometre au bout des doigts, & fon hor- 
loge dans la tête ; en un mot, il fe dirigera dans 
toutes les manœuvres ordinaires , dans les opéra- 
tions journalieres , fur des indices grofliers &z fen- 
fibles , qui font toijours préférables à caufe de leur 
commodité, tant qu'ils font fufñfans : or on parvient 
par l'habitude à eftimer'avec beaucoupde précifion, 
par leur feul fecours , la plûpart des phénomenes 
chimiques ; & toutes les mefures artificielles qu'on 
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ondroit leut fubftituer , font d’un emploi très-difhi- 
ile. pour ne pas dire impoflible, & notamment les 
fhermometres, auff ridicules dans le tablier d’un 
chimifte manœuvrant., que-dans la poche d’un me: 
decm viftant {es malades. Mais ce n’eft pas à cet 
avantage que fe borne l'utilité de l'habitude du tra» 
vail, c’eft dans les phénomenes quien naiffentà cha- 
que pas , que le chimifte qui fait voir puife Les con- 
noiflances les plus lumineufes , & fouvent mêmeles 
plus vaftes ; c’eft-là qu'on trouvera de ces phéno- 
menes dont parle le chancelier Bacon , qui ne font 
#ien en eux -mêmes & pour eux-mêmes , mais qui 
peuvent fervir de fondement, ou degerme, de point 
de partance à une théorie importante ;exciterle gé- 
nie du chimifte , comme la chûte d’une poire déter- 
mina la méditation de Newton, qui produifit fonma- 
gnifique fyflème de 4 gravitation univerfelle. Au 
refte , ce n’eft que pour ceux qui n’ont jamaiszmis la 
main à l’œuvre , ou qui n’ont jamais {à évaluer le 
mérite du chimiite , ra par l'exercice , par les 
aétes répetés ,; qu'il eft néceflaire de célebrer les 
avantages de l’expérience ; car quiconque a vécu fix 
mois parmi les fourneaux , ou qui fachant ce que 
c'eft que la Chimie, a êté à portée d'entendre difcou- 
tir fur l’art, le plus profond fpéculatif & lartifte ex- 
périmenté ne fauroit {e méprendre à la fupériorité 
abfolue du dernier. 

C’eft la néceflité de toutes ces connoiïffances pra- 
tiques , les longueurs des expériences chimiques , 
l’afiduité du travail & de l’obfervation qu’elles exi- 
gent, les dépenfes qu’elles occafionnent , les dan- 
gers auxquels elles expolfent , l’acharnement même 
à ce genre d'occupation qu'on rifque toùjours de 
contratter , qui ont fait dire aux Chimites les 
plus feniés, que le goût de la Chimie étoit une paf- 
fion de fou. Becher appelle les Chimiftes : Certum 
guoddam genus horminum excentricum , heseroclirum , 
heterogeneum , anomalum ; qui pofléde en propre un 
soût fort fingulher , guo fanitas , pecunia , tempus 
& vita perduntur. Mais en prenant l’utilité abfolue 
des fciences pour une donnée , d’après laquelle l’o- 
pinion générale nous autorife à raifonner, ces dif- 
ficultés & ces inconvéniens -là même doivent faire 
regarder les favans qui ont aflez de courage pour les 
braver , comme des citoyens qui méritent toute no- 
tre reconnoïiflance. 

Maïs cette pafion,quelqu’idée qu'ilfailleen avoir, 
les hommes en ont-ils été tourmentés de bonneheu- 
re? À quel tems faut-il rapporter la naïffance de la 
Chimie ? C’eft un fait qu’il ne fera pas auffi facile de 
déterminer , que le degré de confideration qu’elle 
mérite. 

IL Y À PEU D’ARTS dont les commencemens 
foient plus obfcurs que ceux de la Chimie. Les Chimif- 
tes entêtés de fon ancienneté , loin de nous inftruire 
fur fon origine & fur {es premiers progrès, par la pro- 
fondeur & l’immenfité de leurs recherches , ne font 
parvenus qu'à rendre tous les témoignages douteux, 
à force d’abufer de cette critique curieufement af- 
fommante , qui confifte à enchainer des atomes de 
preuves à des atomes de preuves, & à en former 
une mafle qui vous entraine ou qui vous effraye, & 
contre laquelle 1l ne refte que la reflource , ou de la 
méprifer , ou de la brifer comme un verre, uno iëu, 
ou d'y fuccomber en la difcutant. 

Il vaudroit mieux fans doute fubftituer à ces énor- 
mes toiles que l’érudition a fi laborieufement tiflues, 
quelque fyftème philofophique où l’on vit l'art fortir 
comme d’un germe, s’accroître & prendre toute fa 
grandeur. Il eft au moins certain que fi ce fyftème 
ne nous rapprochoit pas davantage de la vérité, il 
nous épargneroit des recherches dont lutilité ne 
frappe pas tous les yeux. Il eft cependant une forte 
de curiofité qui peut fe faire un amufement philofo- 
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phique des récherches de l’érudition la plus ffivole ; 
du {érieux & de l'intérêt qu'on y a mis ;'8cice fera 
dans cette vües autant qu'il nous fera poflible: d’y 
entrer, que nous allons expofer aux autres & nous 
repréfentemänous-mêmesle labyrinthe desantiquités 
chimiques. min | 3 50m 

Nos antiquaires Chimiftes ne fe font pas-contens 
tés de fouiller dans tous les recois de l’'Hiftoire fäins 
te & de l’'Hiftoite profane , ils fe font emparés des faz 
bles anciennes ; & c’eft une chofecurieufe que les ef. 
forts prodigieux & les fuccès finguliers avec lefquels 
ils en ont quelquefois détourné le fens vers leur ‘ob: 
jet. Leurs explications font-elles plus ridicules ; plus 
forcées, plus arbitraires que celles des Platoniciens. 
modernes, de Voflius, de Noel le Comte, de Bo- 
chart, de Kircher , de Marsham , de Lavaur, de 
Fourmont , & autres interpretes de la Mythologie, 
qui ont và dans ces fables la théologie des anciens, 
leur aftronomie , leur phyfique,, leur agriculture, 
notre hiftoire fainte défigurée? Phuilon de.Biblos , 
Eufebe, & d’après ceux-ci quelques modernes ; ont- 
ils eu plus ou moins de raifon que les premiers au: 
teurs de prétendre que ce n’étoient que des faits hif 
toriques déeuifés, & de reprocher aux Grecs leur goût 
pour Pallégorie? Quifontles plus fous ou de ceux qui 
difcernent dans des contes furrannés la vraie Théo: 
logie, la Phyfique, & une infinité d’autres belles 
chofes ; ou de ceux qui croyent que pour y retrou- 
ver des procédés chimiques ädmirables , il ne s’agit 
que de les développer & que de les dégager de Pal 
liage poétique ? Sans rien décider là-deflus , je croï 
qu'on peut aflürer qu'en ceci, comme en beaucoup 
d’autres cas, nous avons fait aux anciens plus d’hon- 
neur qu'ils n’en méritoient: comme Iérfque nous 
avons attaché à leurs lois, à leurs ufages, à leurs 
inflitutions fuperflitieufes , des vües politiques qu’ap- 
paremment ils n’ont guefe eues. À tout moment nous 
leur prétons notre finefle, & nous nous félicitons en- 
fuite de lavoir devinée. On trouvera dans les fables 
anciennes tout ce qu'on y cherchera. Qu’y devoient 
chercher des Chinuftes? des procédés; & ils y en 
ont découvert. 

Qu'étoit-ce, à leur avis, que cette toïifon d’or 
qui occafonna le voyage des Argonautes ? Un livre 
écrit fur des peaux, qui enfeignoit la mamiere de fai- 
re de l’or par lé moyen de la Chimie. Suidas l’a dit; 
mais cétte explication eft plus ancienne que Suidas: 
on la rencontre dans le commentaire d’Eufthate fur 
Denis le Periegete ; celui-ci la rapporte d’après un 
Charax, cité plufieurs fois dans un traité d’Her- 
molaus de Bifance , dédié à l’empereur Juftinien ; & 
Jean François de la Mirandole prétend que le fcho: 
lafte d'Apollonius de Rhode, & Apollonius lui-mé- 
me , y'ont fait allufon ; l’un dans cet endroit du ZI. 
Liv. de fes Argonautiques ; l’autre dans fon commen: 
taire, 

Toy pa XPUGELO cône 

Épuiec. Hermès la fit d'or. 
Le fcholiafte dit fur ce paflage , Acyereu yap ri rè E'qus 
ema@ù ro dépos uracas xpuotr : on dit qu’Hermès La chan- 
gea.en or en la touchant, Conringius incrédule en an- 
tiquités chimiques , ofe avancer qu’il n’eft pas clair 
dans ces pañlages qu’il foit queftion de l’art de faire 
de l'or. 

Si l’on a vù l’art de faire de l’or dans la fable des 
Argonautes , que ne pouvoit-on voir dans celles du 
ferpent tué par Cadmus,, dont les dents femées par 
le confeil de Pallas, produifent des hommes qui s’en- 
tre-tuent ; du facrifice à Hecate, dont parle Orphée; 
de Saturne qui coupe les tefticules au Ciel fon pere, 
& les jette dans la mer, dont l’écume mêlée avec le 
fang de ces tefticules conpés , donna naïflance à Vé- 
nus ; du même qui dévore fes enfans à mefure qu'ils 
naiflent , excepté le roi & lareine, Jupiter 8 Junon; 
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d'Efculape qui revivife les mortss-de-Jupiter 27/2 


mué en pluie d’or; du combat d'Hercule & d’An- 


thée; des prodiges de [a lyre d’'Orphée ; de Pirrha 


& de Deucalions de Gorgone qui apidifie tout ce 


qui la voit ; de Midas, à qui Bacchus accorda le don 
fatal de convertir en or tout ce qu'il touchoit ; de Ju: 
piter qui emporte Ganimede an ciel, fous la forme 
d’une aigle ; de Dedale & d’Icare ; du nuage fous les 
quel Jupiter enveloppé jouit d’Io; & la dérobe à la 
colere ne Junon; du Phenix qui renaît de fa cendre ; 
du rajeuniflement: d’Æfon, &c. Aufli Robert Duval 
R.Vallenfis prétend-il, dans un traité intitulé 4 ve- 
ritate Ë antiquitate arts Chimie ; imprimé en 160», 
qu'iln'ya aucune de ces allégories dont on ne trou- 
véila véritable clé dans les procédés de la Chimie, 

En effet, quel eft Le vrai chimifte, le chimifte un 
peu jaloux de ce qui appartient à fon art, qui put fe 
deffaifir fans violence de la fable des travaux d'Her- 
cule ; de l’enlevement des pommes du jardin des Hef- 
péridés , après la défaite du dragon qui les gardoit; 
de la deftruétion du lion de la forêt de Nemié ; dela 
biche aux piés d’airain,, tuée fur le mont Menale, 

 Gc. Oh fi les Chimiftes avoient été plus érudits, ou 
plütôt-les érudits ( Kircher par exemple) plus chi- 
miftes , quelle moiflon d'interprétations à faire n’au- 
roïent-ils pas trouvé dans les fentences de Zoroaf- 
tre, les hymnes d’Orphée, les fymboles de Pytha- 
gore , les emblèmes,, les hiéroglyphes, les tables 
myftiques , les énigmes, les gryphes, les paræmies, 
& tousles auttesinftrumens de l’art de voiler la véri- 
té, dont on fe fervoit dans les tems où elle étoit 
autant refpeétée qu’elle mérite de l'être, où le peu- 
ple bien apprétié étoit jugé indigne de la connoitre, 
où l’on croyoit que c’étoit la proftituer que de l’ex- 
pofér toute nue aux yeux du vulgaire, & où le phi- 
lofophe jaloux d'élever une barriere entre lui & le 
-æefte des hommes, étoit moins à blâmer de la manie 
qu'il avoit de la cacher , que de celle de faire croire 
qu’ii la cachoit; car on peut regarder la premiere 
comme infiniment meilleure que cette.indifcrétion 

ui l’a divulguée depuis par tant de colléges, tant de 
Feat , tant d’acadèmies plantées, comme difoitle 
moine Bacon, 2 omni caftro & in omni burgo. Les 
douze clafles ou chefs d’explications dans lefquels 
Kirchera divifé fon gyrnafium hieroglyphicum , fe {e- 
roient réduites par quelques connoïffances de la 
Chimie , à la dixieme feule , où il auroit encore été 
infiniment moins coutt & plus hardi. Si M. Jablons- 
ki avoit été chimifte , il fe feroit bien gardé de voir 
dans la fameufe table d'Ifis"fi heureufement fauvée, 
par le célebre cardinal Pietro Bembo , du fac de Ro- 
me par le connétable de Bourbon, la fuite des fêtes 
-célébrées en Egypte durant toute l’année, #, Mifcell. 
Berolin , tome VI. mais bien au lieu d’un almanach 
de cabinet Egyptien, un tableau du procédé divin 
de la tranfmutation hermétique. Au refte, ceux qui 
feront curieux de fayoir comment les Chimiftes em- 
portent fur les fimples érudits, comme interpretes de 
l'hiftoire & de la fable, peuvent confulter principa- 
lement Mayeri arcana arcanorum omnium arcaniffima , 
& plufeurs ouvrages de P. J, Fabre de Caftelnaudari 
{Faber Caftrinovidarienfis) , medecin de Montpellier, 
fur-tout {on Panchimicum , fon Hercules Piochimicus, 
& fon Alchimifla Chriflianus. 

Au lieu de ce détail, voici une de ces explications 
qui pourra recréer quelques leéteurs : elle eft du cé- 
lebre Blaife Vigenere. Cet auteur prétend qu'il faut 
entendre, par la fable de Promethée puni pour avoir 
dérobé le feu du ciel, que « les dieux envierent le 
# feu aux hommes, pource que par le moyen d’ice- 
# lui ils font venus à pénétrer dans les plus profonds 
» & cachés fecrets de la nature, de laquelle on ne 
» peut bonnement découvrir 8 connoître les manie- 
5 res de procéder, tant elle opere rasierement ; finon 
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» que pat fon contre-pié, que les Grecs appelfene 
» Janvcis ; laréfolution & féparation des parties lé 
» mentaires qui {e fait par le feu, dont procede le: 
» xécution de tous les artifices prefque que Pefprie 
» de l’homme s’eft inventé. Si que les premiers n’a 
# voient autre nftrument & outil que le feu , comme 
# On a pu voir modernement ès découvertes des Ina 


.# des occidentales ; Homere, en l’hymne de Vulcainÿ 


» met qu'icelui affifté de Minerve, enfeignerent aux 
» humains leurs artifices & beaux ouvrages , ayant 
» auparavant accoûtumé d’habiter en des cavernes 
» & rochers creux à guife des bêtes fauvages. Vou= 
» lantinférer par Minerve la déefle des Arts & Scien= 
» ces, l’entendement & indufirie, & le feu par Vuls 
» cain qui les met à exécution. Par quoi les Egyptiens 
» avoient coùtume de marier ces deux déités enfem- 
» ble (mariage refpeilable) , ne voulant par là dénoter 
» autre chofe, finon que de l’entendement procede 
» l'invention de tous les Arts & Métiers ; que Le feux 
» puis après effectue, & met de puiffance en aétion x 
» narr agens in toto hoc mundo , dit Johancius, ro 
»eft aliud quam ignis 6 caler, 
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» que Pallas & Vulcain allumerent , excitetent, dit 
» Homere ; qui fut là éaufe , comme on peut voir 
» dans Philoftrate , en la naïffance de Minerve 
» qu'elle quitta les Rhodiens, parce qu'ils lui facri= 
» fotent fans feu , pour aller aux Athéniens ». 

Le chimiite le moins curieux des antiquités de fon: 
art, ne pourra s’empêcher de recourir à Philoftrate 
fur la citation de Vigenere , & lemoins enthoufiaîte 
ne pourra fe refufer à lapplication qui fe préfente= 
ta à fon efprit de l’allégorie de Minerve quittantles 
Rhodiens pour les Athéniens, parce que ceux-là lut 
facrifioient fans feu. Sacrifier à Minerve fans feu, di 
ra-t-il avec tranfport, c’eft évidemment s’appliquer 
aux recherches phyfiques , en négligeant les fecours 
de la Chimie : & combien en effet, continuera-tl, de 
facrifices modernes faits fans feu à Minerve phyf-, 
cienne , porte le caractere d’offrandes rejettées par 
la déefe. 


Quelques auteurs (à la tête defquels on peut placer 
ce Fabre de Caftelnaudari que nous avons cité plus 
haut ) dont la manie de voir en tout & par-tout les 
hiéroglyphes de la Chimie, ne s’eft pas épuifée fur 
les fables Greques, Egyptiennes, & Phéniciennes ; 
fe font encore jettés & fur les ouvrages allégoriques 
de l’ancien & du nouveau T'eftament,comme le Can 
tique des cantiques , & lApocalypie ; & fur les li 
vres de l’hiftorique le plus poñitif, tels que le Pen- 
tateuque, & les Evangéliftes : travers dans lequel 
on ne fait s’il y a plus d'irréligion que de folie. Au 
refte , fi c’eft folie plütôt qu'irréhigion, il faut avouer 
que la maniere figurée propre aux Orientaux ne pou- 
voit guere manquer de mettre en jeu des imagina= 
tions fi voifines du déréglement. 


Mais de tous les auteurs qui ont écrit en faveur 
de l’antiquité de la Chimie, nul ne s’eft montré plus 
profond, plus férieux, plus avide de témoignages, 
& plus adroit à ourdir ces longs tiflus , ou à accro- 
cher entr'eux ces atomes de preuves dont nous 
avons fait mention au commencement de ces confi- 
dérations hiftoriques , que le célebre chimifte Olaus 
Borrichius, dans fon traité de ortu 6: progref[u Chimie 
Il fe déclare, fans héfiter, pour l’opinionde ceux qué 
font remonter l’origine de l’art jufqu’aux tems quiont 
précédé le déluge. Il eft dit au quatrieme chapitrede 
la Genefe , de Tubalcain qu'il fut zalleator & faberir 
cunita genera æris & ferri. Tubalcain fut donc un chui- 
müifte ; « car Tubalcain n’a pu inventer, forger, per- 
» feétionner ces ouvrages, fans l’art de trouver les 
» mines, de les trier, de Les griller, de les fondre 
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ÿtoutés chofes dont là décoiverte né péut appartémé | 


» qu'à uñ efphit divin, bien qu'un fimiplé manœhyre 
» de les exécuter,une fois qu’elles font trouvées. 
» Des Ouvriers peu inftruits de la Chimie peuvent , x 
5 la Vérité, traitet des fines fous 14 conduite d’un di 
» rélteur : mais le premietinventeur à dù être chimife 
» te, ce directeur né peut fe paffer de cet art, ... Le 
» Re brûleur dE charbon préparera maintenant 
» là Poudre-ä-tanon: Mais foh procédé a coûté de 
# profondes meditätions, foit À Batthold Swartz, 
# Toit À Roger Baton. . : ... C’eft at chimifte Cor: 
» nélius Drebbel, qu’on doit l’afage du thermome: 
» tre &x la découverte de l’écarlate ; que les ouvriers 
5 les plus ighorañis préparent ahjourd’hui fi parfaite- 
# ment. ..... Ce n’eft qu'après avoir confumé leur 
» vie à dés expériences de toute efpece , que les in= 
» vénteurs parviennent à établir lés arts fur des fohe 
# detnéns folides & inivariables ». Donc le melleatér 
. Tubälcain étoit un grand chimifte, Le Vuleain des 
anciens & le Tubalcain de l’Ecritute, font aflez fiha- 
mimement reconnus pour un feul & même perfon- 
ñage: comment fe refufer fur cela à l’autorité des 


Voffius ; à celle de Bochart ; & à la reffemblance 


des noms ? Or l'antiquité payenne à attribué à Vul- 
eain l'invention des oùvrages en fer, en airain, en 
of; & en argent , & des autres opérations qui s’e- 
xécutent par le moyen du feu. L’hiftoiré profane & 
Phiftoire facrée, font donc évidemment d’accord 
fur l’éxiftence de la Chimie ante-dilavienne, 

On fe doute bien que Bortichius n’a négligé ni 
l'or dé la terre d'Hevilat du quatrieme chapitre de 
la Genefe, ni les témoignages de Diodore de Sici- 
le, d'Homete , de Piñidare, 6c. hi celui de Philon 
de Biblos: felon ce dernier , le Chryfor où Chry- 
faor , fixieme fuccéfleur du Protosonos de Sancho- 
fiathon , ou de l’Adam de l’Ecriture fainte, eft le 
Même que Vulcain; mais quel fentiment de recon: 
foiflance le chimifte Bôfrichius n’auroit-il point eu 
pour un hittérateuf de fon tems , s’il s’en étoit ren2 
contré quelqu'un d’aflez inftruit fur l’origine & la 
lüicceflion des anciens peuples, pour lniannoncer,ain: 
fi que M.de Fourmont l’a fait depuis,que ce Chryfaor 
exiftoit trois générations avant Tubalcain, à qui il pré- 
tend que Ecrire n’atribue pas en propres termes l'in. 
vention des ouvrages en fèr, mais feulement de s'être mélé 
du métier plus qu'un autre, 6 d’avoir été un illuftre pre: 
papateur des ouvrages en fer; M. de Fourmiont qui re: 
connoît clairement dans l’Ecriture tous les perfon: 
nages du fragment de Sanchoniathon , n’y retrouve 
point le Chryfaor ; il ne fait fi c'étoit ou non le mê: 
1e que cehu d’'Hefiode : mais fimporte, Borri- 
chius vous dira qu'il n’en fut pas moins chinifte ; 
cat felôn l’étymologie Phénicienne de fon nom pro- 
pofée par Bochart & adoptée 5ar M. de Fourmont, il 
fignifie celui qui travaille ou au.fen où dans le feu ; 


où, felon M. Leclerc (rer. fur Hefiode), celui qui | 


garde le feu, Or la qualité de chimifte eft également 


attachée à l’une où l’autre de ces fonétions ; car que | 
peût-on avoir à faire au feu , dans le feu; ou autour ! 


du feu, finon de la Chimie? Donc, 6. C.q f.d. 
Après cette démonftration fondée fur les paflages 


de la Genefe que nous avons rapportés ci-deflus, ! 


Borrichius a recours à des autorités qu’un auteur 
célebre a mifes à leur jufte valeur dans un.difcours 
fuftorique très-eftimé, fur l’origine & les progrès 
de la Chimie. « L’utilité, les connoiffänces curieu- 
# fes & étendues; voilà, dit cetariteur , le métite 


» d’une fcience, Maïs ce n’eft pas affez pour les Chi | 
+ miftes : 1ls font remontés dans les. tems les plus re- | 
» culés, pour y chercher l’origine de la Chérie ; ja= ! 


# loux comme les autres fayans de leurs contempo- 


» rains, ils diminuent tojours la gloire qu'ilsnepeu- | 
» vent leur enlever ; prodigues à l'égard des anciens, | 
#4 leur tranfportent Pinvention & la perfe@ion de : 
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ÿ leuf fcience : ils féroient ; ee femblé, Moinal ef 
» mMables fi des anciens n'avoient penfé comme EURS 
1} Dans cés idées , 118 Ont fouillé dans tes fiecles 
# qui ont précédé le déluge. Moyie dit dans la Gex 


| »nefe, que les enfans de Dieu S'allierens aux filles des 


» hommes : -deflus Zofime Pañopolite parlé dinfi 
* 1l eff rapporté dans les-Livres faints qu'il y a des 
» génies qui ont eù commerce âvec les fèmmes 3 
» Hermès en fait mention dans. fes livrés fr 4 fas 
# ture: il n’eft prefque point de livre feconnu où 
» apocryphe, où l’on ne trouve des veftiges de cét: 
ÿ te tradition, Ces génies avehplés d'amour pout 


- les femmes, leur découvirert les merveilles de 


» la nature ; pour avoir appris aux hommes lé al 
» 8 ce qui étoit inutile aux ames , ils fürent bänris 
» du ciel: c’eft dé ces génies que (6nt venus les géans: 
» Le livre où furent écrits leurs fecrets, fut intitulé 
» kerma ; & de là eft forti le nom de Cire. ea 

» Voilà un des plus anciens écrivains chimiftes.; 
» felon le téioignage de Conringins: ce qu'il ayans 
# ce eft appuyé d’un auteur beaucoup plus ancien, 
» Ajoûtons, dit Clément d'Alexandrie dans, fes tas 
»# pifféries ; que les anges choifis pour habiter le ciel, 
# S’abandonnerent aux plaifirs.de l'amour : alors ils 
» découvrirent aux femmes des fectets qu'ils de: 
# voient cacher ; c’eft d’eux que noûs vient, la con: 
» noïffance de l'avenir, & ce qu’il y a de plus re: 
# levé dans les Sciences. Il ne manque à ce témoi 
# gnage , ajoûte Borrichius ,.que le terme de Chimie, 
» Mais la Chimie n’eft-elle pas comprife dans ce quil 
».ÿ a de plus relévé dans les Sciences ?. Ce. qui em: 
» barraïîle cet auteur , e’eft la force d’où Clement 
» & Zofime ont tiré ce qu'ils avancent: il décide ce- 
» pendant qu'il y.a apparence qu'ils ont lù cés faits 
» dans les fragmens.des livres d'Enoch, Comment 
» douter de cela? Les anges, dit Enoch, au rapport 
# de Sincel ;apptirent aux femmés & aux hommes 


» des enchantemens & les remedes.pour leur mala 


»die; Exael., le dixieme des prenuers anges, apprit 
» ax hommes l'art. de fabriquer.des.épées,, des cui: 
» raffes ; les machines de guerre ;.les ouvrages d’or 
# & d'argent qui peuvent plaire aux femmes, l’u- 
» fage des pierres précieufes & du fard. Sincel , {e- 
# lon Borrichius ,-eft un auteur, très - digne de foi : 
».plufieurs faits hiftoriques font venus juiqu’à fui de 
» Manethon, de Jule Africain ; d’Eufebe ; d’ailleurs 
» le paflage qu’on vient.de-lire, n’eft-il pas foûtenu 
» de l’autorité.de Tertullien ?.Les anges qui ont pé- 
».ché ; dit te pere, découvrirent aux hommes or; 
» l'argent ; l'art de les travailler, d’orner les paupie- 
“res; dérteindre la laine ; c’eft pour cela qué Dieu 
» les condamna, comme le rapporte Enoch. + 

» Borrichius regarde ces paffages comme des té 


# oïgrages authentiques. : ildit cependant qu'E- 


# noch s’eft trompé. Ces anges dontil parle ne font 


pas des véritables anges; ce eft que les:defcen- 


» dans de Seth & de Tubalcain:, pen dignes de leurs 


» peres: Ils fe livrerent aux-plaifirs honteux avec 


»# les femmes qui defcendoient de Caïn: c’eft parmi 
» ces voluptés ; qu'ils divulguérent les fecrets gie 
# Dieu leur avoït confiés, Après-cette découverte, 
» Borrichius laiffe paroître un remords : ce n’eft 
# pas fañs peinerqu'il recohnoît:que la Chimie. ne 
-# VIENT pas des anges : un paffage de l’Exode lé con- 
» {ole, Dieu dit à Moyfe: j'avchoifi-Befeléél de la 
#tnbu de Juda y je l'ai rempli de l’efprit. di Sei- 


-# pheur & de fapefle, pouritravaillet fur l’of, Par: 


» gent, le cuivre, le marbre; les-prerrés précienfes, 
» le bois »: Nouveau cours de Chimie ; felon les priré 


cipes de Newton & dé Stahl ; Dife. prélims. 


Botrichius , après avoir uni pen repris courage 
djoûte une réflexion qui eftd’un'digne & zêlé chi= 
imite ; v'eft que cet art dé traiter ks métaux, 
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loin d’être contraire à la volonté de Dieu, « a êté 


» infpiré par le fouffle immédiat de fon efprit divin ; - 


» & cela,non à un vi/air de la tribu de Gad ou de Za- 
# bulon, mais à un noble cervéau de la tribu royale 
» de Juda ». Non plebeio alicui Zabulonire aut Ga- 
dite ; [ed nobili, ex férpe regit, ex Jde tribu, cere- 
bro. Il eft certainement beaucoup plus’ raifonna - 
ble & plus chrétien d’ennoblir fon art par une con- 
flération telle que celle de l’honnète Borrichius , 
que de crier avec l’acariatre Hecquet, que lés mi- 
néraux préparés chimiquement , & nommeément 
le kermès minéral, font des remedes pernicieux , 
parce que les opérations chimiques troublent les arrange- 
mens introduits dans les corps par la mâin du Créateur, 
Zes pervertiffent,, les alterent, ou les' changent ; 6 qu'ain- 
JE la Chimie eff un art diabolique , qui va à mettre là 
créature à La place du Créateur ou de fes ouvrages. 
Borrichius prend un intérêt fi chaud à l’état de la 
Chimie antédiluvienne, qu’il fe feroit un fcrupulé 
d’en avoir fur la réalité des monumens qu'il actu- 
mule : il n’a pas le moindre doute fur l'authenticité 
des livres de Manethon de Sebennys, prêtre d'Hé: 
liopolis , dédiées à Ptolomée Philadelphe. Il eft con- 
vaincu que lhiftoire de cet ancien auteur. Epyp- 
tien a été dreflée fur de très-bons mémoires , tels’; 
par exemple , que les regiftres facrés & les colonnes 
publiques. Eufebe ( Eufébius Pamphili. ) affûre d’a- 
près les fragmens de cet auteur, que Jule Africain 
nous à confervés , que le premier Thoit, on Mercu- 
re Egyptien, traça fur des colonnes l’hifoire des 
{ciences qui fleurifloient avant le déluge. Certaine- 
ment la Chimie en étoit, dit Borrichius ; les caraéte- 
res de Thoït furent hiéroglyphiques, & il employa 
la langue facrée ; après le déluge fa doëtrine fut tra- 
duite en Grec; Agathodæmon ou le fecond Mercure, 
pere de Tat, l’écrivit dans des livres, mais encore 
en lettres hiéroglyphiques. Les ie ont apper- 
cû dans ce pañlage une certaine bifarrerie, qui le 
leur a fait rejetter avec mépris. Conringius & Stil- 
lingfleet ont trouvé contradiétoire que Hermès eût 
écrit dans une certaine langue en cara@eres hié- 
roglyphiques ; parce que , felon ces auteurs, les ca- 
ratteres hiéroglyphiques peignoïent les chofes, & 
non des mots. L'auteur de l’effai fur les hiéroglyphes 
des Egyptiens , a rétabli la leçon de ce pañlage, & 
fauvé par-là la contradiétion: il a dit Zesrres facrées 
au lieu de caraïteres hiéroglyphiques; & il a conclu 
de-là que toute la bifarrérie du paflage ne devoit 
plus réfider deformais que dans la grande antiquité 
attribuée au fait : car les lettres alphabétiques dont 
sl s’agit, dit cet auteur, furent en ufage aflez tard 
parmi les Egyptiens; & une dialééte facrée fut im- 
troduite encore plus tard parmi eux. Au refte, que 


les colonnes de Thoïit ayent pà réfifter aux eaux du 


déluge, & fubffter plufeurs fiecles après cet évene- 
ment qui changea la face entiere de la terre, Borri- 
chius le prouve par l'exemple des fameufes colon- 
nes de Seth, dont une reftoir encore debout dans la 
terre de Seriad au tems de Jofeph qui en fait men- 
tion, 4v. I. ch. üij. des antig. Judaiqg. Quant à la tradu- 
€ion, Borrichius fe croit obligé d’avoüer quelle 
pourroit bien n'être pas du fecond Mercure pere de 
Tat, dont la naïflance précéda, felon lui, celle de la 
Jangue Grecque ; mais du cinquieme Mercure, ou du 
dernier de Cicéron, que perfonne , ajoûte fierement 
Borrichius!, ne prouvera être mort avant la naïflan- 
ce de la langue Greque. Un Urfinus , & le favant 
-Conringius, beaucoup plus connu que le premier, 
s’étoient déjà élevés contre les colonnes, &r avoient 
jetté des doutes fur la bonne foi de Manethon : auf 
Borrichius fe met-il fort en colere contre ces incré- 
dules, qu'il traite cependant ayec une politeffe qui 
m'étoit pas commune dans les favans de ces tems, 
furtount quand ils avoient tort. Ceux qui feront Cu- 
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rieux des détails. de cette difpute impottante des 
favans que nous venons de citer , & qui préndront 
quelqu'intérêt aux colonnes de Thoit , n’ont qu'à re- 
courir à Borrichius, de ortu 6 progreffu Chemie, & 
au traité d'Hermannus Conringims, de hermeticé 
Egyptiorum vetere , € Paracelficorum nova dodlriné. 
Âu refte ce premier Thoït, ou le Mercure antédilu- 
vien de Manethon, pourroit bien être le Seth de 
Ecriture, & l’hiftoire ou la fable des colonnes de 
Thoit & de Seth, ne regarder qu’un même fait : on 
le prendra auf, fi l’on veut, avec le P. Kircher,, 
pour lEnoch de lEcriture. . | 


Voilà le précis des preuves fur lefquelles on éta- 
blit la grande ancienneté de la Chimie : il eft affez in- 
différent de les admettre ou de les rejetter; & nous 
n’en parlerions pas davantage, fi elles ne nous {ue 
géroient une obfervation plus dans notre genre, 
& plus du goût général de notre fiecle , que la criti- 
que hiftorique que nous en ferions: c’eft qu'il faut 
bieñ diftinguer dans tout ce qui précede, les faits, 
des induétions ; le poñtif, du raifonnement, Conve-. 
nons, avec Borrichius , qu’on a travaillé les métaux 
avant le déluge ; mais n’allons pas en conclure que 
ces prenuers Métallurgiftes fuflent des chimuftes. Le 
parificium eft certainement-du reflort de la Chimie 
( Voyez FERMENTATION } ; la cuifine eft une efpece 
de Chimie domeftique : cependant Adam eût étéplus 
avancé dans ces arts que nos meilleurs boulangers 
& que nos plus parfaits cuifiniers, queje ne lui don- 
nerois pas le titre de chimifte. Rien n’eft plus faux que 
toute invention foit le réfultat d’une vraie fcience 
quelque difpofition que nous ayons à faire honneur 
aux favans des découvertes utiles, nous fommes 
forcés de convenir qu’on les doit prefque toutes à 
des ignorans: & pour tirer nos exemples dela Chzre, 
ce neft point un Chimifte réfléchiffant fcientifique- 
ment fur les propriétés des corps, qui a découvert la 
Teinture, la Verrerie, la poudre-à-canon, le bleu de. 
Pruffe, l’imitation des pierres précieufes, 6c, ces 
inventions nous viennent de manœuvres non chi- 
miftes , ou de chimiftes manœuvrans. Combien d’au- 
tres procédés curieux font dans les mains de fimples 
ouvriers, & refteront peut-être toljours ignorés des 
grands maîtres Les Chimiftes profonds , Les hommes 
de génie, font écartés par une efpece de fatalité.de 


-toute recherche immédiatement applicable aux arts 


utiles; la chaîne fcientifique des vérités les entraine à 
leur insû : occupés à en rapprocher les chaînons, ils 
reftent indifférens & froids fur les objets moins in- 
telleuels, & fur les recherches ifolées; & ce font 
ces recherches qui produifent des arts: elles demeu- 
rent en partage à des têtes heureufement étroites, 
que le fenfible feul touche & fatisfait.. Le tranfcen- 
dant, le curieux, l’outré, le fublime, l’abus-de la 
fcience en un mot , eft feul capable de fatisfaire le 
goût malade de ces génies prefque fupéreurs à l’hu- 
manité : tant pis fans doute pour une fociétè d’hom- 
mes , tant pis même pour leur propre bonheur ; mais 
quoi qu'il en foit ; le fait eft tel, & l'expérience eft 
pour moi. 

Ce qui conftate, felon les hiftoriens de la Chimie | 
le renouvellement ou plütôt la naiffance dela Chz- 
mie peu de tems après le déluge, c’eft qu’on trouve 
dèflors des arts chimiques exiftans ; qu'il eft parlé 
dans quelques auteurs dé l’art de tranfmuer les mé- 
taux ;-que d’autres en ont écrit expreflément ; &c 
qu’on apperçoit dans plufieurs ouvrages des vefti- 
ges épars des cannoïffances alchimiques. | 


La Métallurgie a été exercée dans les tems les 


“plus reculés, ce fait eft für ; les monumens: hiflori- 


ques les plus anciens parlent de cet art, & d'arts qui 
le fuppofent: ancienneté de Pufage des rémedes 
tirés des fubftances métalliques eft manifefte par les 
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écrits d'Hippocrate, de Diofcoride, de Pline, &. 
Les chroniques des mines d’Allemagne en font re- 
monter les premiers travaux jufqu’aux tems fabu- 
leux. Les mines des pays du Nord paroïflent encore 
plus anciennes, à en jugèr par l'idiomede Part, dont 
les mots employés aujourd’hui par les Métallurgif- 
tes Allemans, font tirés des anciennes langues du 
Nord. D'ailleurs les peuples du Nord habitant des 
contrées peu propres à l’agriculture, il étoit naturel 
qu'ils fe tournaffent de bonne heure du côté des mi- 
nes ; c’eftune obférvation del’auteur de l’efprit des 
lois, L'art des embaumemens, qui eft certainement 
très-chimique , exifte chez les Egyptiens dès l’antiqui- 
té la plus reculée. Agatarchis & Diodore de Sicile 
parlent de leurs mines. La Zimothecnie panaire & vr- 
naire, ou les arts de faire du pain avec de la pâte le- 
vée, & de mettre en férmentation les fucs doux, 
font des tems qui fuivent immédiatement le déluge. 
Les arts de la Teinture, de la Verrerie, celui de pré- 
parer les couleurs pour la Peinture, & même d’en 
compoler d’artificielles, tel que le bleu faice d’'E- 
gypte dont il eft parlé dans T'héophrafte, font très- 
anciens. Il en eft de même de la connoïffance des 
mordans, Voici à ce fujet un paffage de Pline qui eft 
très-remarquable: Prrgunt re in Egypto inter 
pauca mirabili gencre, candida vela poflquam atrrivere 
illinentes, non coloribus, [ed colorem forbentibus medi- 
camentis, Hoc,cum fecere,non apparetin velis ; fed in cor- 
#inam pigment ferventis merfa poft momentum ex- 
trahuntur pitla : mirumque cuin fit unus in cortiné co- 
lor, ex illo alius atque alius fit in vefie accipientis , 
medicament: qualitate mutatus ; nec poftea ablui potefe. 
Isa cortina non dubiè confufura colores , f£ piëtos acci- 
peret, digerit ex uno, pingitque dum coquit ; 6 aduflæ 
véfies , frmiores fiunt quam f? non urerentur. Pline, 
nat, hift. Lib. XX XV. cap. xj. Il eft aufi fait men- 
tion dans les plus anciens auteurs d'opérations halo- 
techniques. Ariftote dit que l’extraétion des fels de 
cendres eft en ufage parmi les payfans de lOmbrie; 
&t Varron, chez certains peuples des bords du Rhin. 
Pline parle d’un verre malléable offert à Néron. Le 
même auteur décrit aflez bien la maniere de retirer 
l’or & l'argent des vieux habits par le moyen de l’a- 
malgame. Cette opération a té décrite auffi par 
Vitruve , 6c. 

Mais nous ferons fur ces preuves du renouvelle- 
ment de la Chimie, les mêmes réflexions que nous 
avons faites fur celle de fon exiftence avant le dé- 
Juge ; nous dirons que ces arts ne fuppofent pas la 
fcience. La théorie de la Teinture eft bien poftérieu- 
re à l’art. On fondoit les métaux à-travers les char- 
bons, long-tems avant que Stahl donnât l’admirable 
théorie de cette opération. Ce n’eft pas d’après les 
principes de fon excellente zimotechnie, qu’on a fait 
le premier vin. Ces fpéculations , quand elles font 
quites, peuvent fournir des vûes pour perfe@ionner 
les arts, &c les étendre à un plus grand nombre d’ob- 
jets: On corrigera les vins ; on fongera à mettre en 
fermentation des fubftances nouvelles. Mais quant à 
l'invention direéte & fyftématique des arts, de ceux 
fur-tout qu’on peut regarder comme chefs, loin de 
convenir qu'elle foit dûe aux fciences , c’eftune que- 
ftion de favoir fi elle peut l'être. Mais en attendant 
qu'on la décide, nous pouvons aflürer qu’elles ont 
paru tard ; & qu'il y avoit des arts depuis long-tems, 
lorfque les progrès de la raïfon, ou peut-êtreles pre- 
nueres erreurs de l’efprit combinées, ont donné naïf- 
fance aux Sciences. 

Quant à l’art de tranfmuer les métaux, ou a l’AI- 
chimie:, on peut le regarder comme ayant toüjours 
été accompagné de fcience , & ne pas féparer le fyf- 
tème de la pratique alchimique. Le titre de philo- 
{ophe, de fage, ambitionné en tout tems par les 
chercheurs de la pierre divine, le fecret, l'étude, la 
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mamie d'écrire, &c, tout cela annonce les favans, 
les gens à théorie. Les plus anciens livres alchimi- 
ques de quelque autenticité, contiennent une théorie 
commune à la Chimie fecrette ou Alchimie, & à la 
Chimie poñtive ; & quelque frivole qu’on la fuppo- 
fe, elle n’a pü naître que chez des favans, des phi- 
lofophes, des raifonneurs, &c. 

Que PAlchimie doive fa naïfflance Al’Esypte cette 
mere commune des Sciences, & qu'elle ait été culti= 
vée par Les hiérophantes ou prêtres de la nation; c’eft 
un fait qu'on avoue unanimement. En voiciles preu- 
ves les plus fortes : 1°. étymologie la plus naturelle 
du mot Chirie., ef tirée de celur que l'Egypte por- 
toit en langue facrée , Chemia , {elon Plutarque. Des 
commentateurs prétendent à la vérité qu’il faut dire 
Chamia , terre de Cham prémier fils de Noé, qui s’é- 
tablit dans cette contrée après le déluge ; 8 les Sep- 
tante l’appellent Cham ( pfal. 105.) du mot Hébreu 
ham: mais On lit dans Bochart, que Les Cophtes l’ap- 
pellent encore aujourd’hui Cherri. 20. Les écrivains 
les plus anciens que nous ayons fur la Chimie, font 
originaires d'Egypte ; tels que Zofime de Chemnis 
ou Panopolis, Diofcorus, Comarius, Olimpiodore, 
Etienne, Sinefius , & autres dont nous parlerons ail- 
leurs, 3°. La maniere dont on a écrit de la Chimie, 
tota fcribendi & docendi ratio , et entierement dans 
le goût Egyptien; c’eft une diétion tout-à-fait étran- 
ge &c éloignée du tour ordinaire, un ftyle énigma- 
tique & annonçant par-tout des myfteres facrés ; ce 
font des caraéteres hiéroglyphiques, des images bi- 


 fatres, des fignes ignorés, & une façon de dogmati- 


fer tout-à-fait occulte : or perfonne ne pañle pour 
avoir gardé plus fcrupuleufement cette circonfpec- 
tion que les Esyptiens. Ces peuples fe font plu par- 
ticulierement à envelopper leurs connoiffances dans 
des voiles ténébreux ; & c’eft de-là qu'ils ont paflé 
dans les ouvrages des Chimiftes. L’ufage des anciens 
auteurs de Chimie d’apoftropher le leteur comme fon 
propre enfant, fi mi, a bien l’air de venir d'Egypte 
où les fciences ne fe tranfmettoient que des peres 
aux enfans. 

Mais quand il feroit plus clairement démontré que 
Egypte a été le berceau de la Chimie , il n°en feroit 
pas plus facile de fixer la date de fa naïffance. L’a- 
doption générale chez tous les Chimiftes , d' Hermès 
pour linventeur & le pere de la Chimie , eft tout-à- 
fait gratuite. L’exiftence même d’un Hermès Eeyp- 
tien, n’eft pas encore bien tirée au clair : il y a eûù 
en Egypte dix à douze Taut, Thot, Theut, Thoyt, 
Thout; pour tous ces noms, les Phéniciens n’en 
avoient qu’un , T'aaut ; les Grecs, qu'Hermès; ceux 
d'Alexandrie , que Thoor ; les Latins , que Mercure; 
les Gaulois, que Teautates, qui tire fon origine de 
l'Egyptien Taautes qui étoit très-évidemment Her- 
mès où Mercure : car felon Céfar, Bell. gal. lib, VII, 
les druides des Gaulois deum maximè Mercurium to: 
lunt, hunc omnium artium autorem ferunt, Les Rab= 
bins lPappellent Adris, les Arabes Idris, un certain 
Arabe Johanithon | & les Barbares (ainñ qualifiés 
par un Rabbin) Marcolis. Kircher fort en peine du 
nom d’Jdris, a découvert enfin dans Arabe Abe 
nephi que c’étoit le même qu'Ofiris , que les Perfes 
appellent 4dras. Nous avons parlé plus haut d’A- 
gothodemon. 

Ce n’eft rien que la confufion de ces noms , en 
comparaïfon de célle qui naît de la multiplicité des 
perfonnes auxquelles ils ont été appliqués. Sancho- 
mathon compte deux Taaut ou Hermès ; la plüpart 
des anciens Mytholopiftes, trois ; quelqués-uns qua- 
tre ; & Cicéron cinq. Kircher obferve d’après plus 
fieuts auteursGrecs, Juifs, 8 Arabes , qu’un très-an: 
cienHermès,qu’ilregarde comme l’Enochfils deJared 
de laGenefe, s'étant illuftré parmi les hommes, ceux 
de fes fuccefleurs qui ambitionnerent #0 oies 
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de réformateurs, d’inventeurs., de léviflatenrs, &c. 
prirent tous fon nom, & fe firent appeller Hermès 
trois fois grand, #r2/megifle; & que Zoroaftre, Ofiris, 
& d’autres , furent tentés de ce titre. 

Les Chimiftes fe font généreufement départis de 
ce premier Hermès, placé avant le déluge par ceux 
qui le métamorphofent en Enoch ; & après le délu- 
ge, par Sanchonïathon & quelques autres. L'auteur 
de l’afclepius qu’on attribue à un Mercure poftérieur 
à cet Hermès, reconnoît lui-même qu'il a eû un ayeul 
plus grand quelui, cor/élii pater, omniumque dux ; c’eft 
cet ayeul, ce premier Hermès dont 1l n’étoit pas per- 
mis de prononcer le nom facré , guem nefas erat no- 
minare. Le vrai trifmégifte des Chimiftes n’eft point 
cet ineffable ; ils fe font rabattus {ur un des feconds 
Mercures , & ils ont eu beau champ à le rendre Phé- 
nicien avec Sanchoniahton, Plulon, Eufebe, & M. 
de Fourmont ; Egyptien avec Diodore de Sicile, 
Strabon, Kircher, Borrichius, &c. Grec avec Ci- 
céron, dont il fera le cinquieme ou celui quitua Ar- 
gus, avec tous les Mythologiftes Grecs, & la plü- 
part des Mythologiftes modernes quien ont bien plus 
difcouru que d’aucun autre, quoique grace à l’habi- 
tude qu'avoient les Grecs de voler à leurs voifins 
leurs héros, 1l foit le moins réel de tous; & enfin 
Latin avec la chronique d'Alexandrie : dans ce der- 
nier cas, il s’appellera Janus. Ils ne fe {ont pastrou- 
vé moins à leur aïfe fur les qualités dont il pouvoit 
leur convenir de le décorer: 1l n’a tenu qu'à eux 
d’en faire un rô1 d'Egypte; puis un dieu du même 
pays, un miniftre, un confeiller intime ou facré 
of ; Ofiris même, un pedagogue d’Ifis, un Si- 
phoas prince poftérieur ; Chanaan très -antérieur ; 
Zoroaftre que Kircher prend pour Cham, & Borri- 
chius pour Mifraim , le même que le fecond Vulcain, 
le Vulcain Egyptien d’après le déluge ; Eliézer inten- 
dant d'Abraham, avec M. de Fourmont (car le Chro- 
nos ou Saturne de Sanchoniathon étant évidemment 
Abraham felon M. de Fourmont, il eft clair que le 
fecond Mercure ou le Mercure de ce Sanchoniathon, 
eft Eliézer (un Melchifedech roi de Salem , de la fa- 
mille de Chanaan ; Jethro beau-pere de Moyfe: 
Moyfe même ; quoique Conringius dife qu’on ne 
fait fi ce Mercure fut un homme ou un diable, ce 
qui met en fureur Borrichius. Quelle fource de dif- 
fertations ! il y a là de quoi occuper la vie de dix 
mille littérateurs, 8 dequoi fournir un ample fujet 
à l’exclamation philofophique: O curas hominum | 
&c. Mais les rêveries du philofophe feront -elles 
plus eflentielles aux yeux du littérateur? hélas, 
non |! Zavicem præbemus crura fagittis ; & nous pré- 
tons le flanc de bonne grace: perfuadés que sil 
peut y avoir quelque frivolité dans nos occupations, 
elles n’en feront pas moins philofophiques pour ce- 
la , pourvû que nous fachions les eftimer nous-mé- 
mes leur jufte valeur. D'ailleurs la minutie de lob- 
jet n’ôte rien à la fagacité de celui qui s’en occupe. 
Celui qui fatisfait à une queftion très-obfcure & très- 
fuperflue , a montré une force de génie qui eft un 
bien abfolu ; & cette confidération doit pafler fans 
doute avant celle de notre petit intérêt , dans le ju- 
gement que nous portons fur le mérite des hommes. 

Mais il efttoüjours fort plaifant de voir nos chimi- 
ftes antiquaires s’abimer dans des difcuffions,& cher- 
cher parmi tous ces vrais ou faux Hermès un:inven- 
teur à la Chimie; tandis que de tous les anciens écri- 
vains, à l'exception de l’auteur de la chronique d’A- 
lexandrie , qui attribue à fon Mercure l’honneur d’a- 
voir découvert l'or & d’avoir fü letravailler, il n’y 
en a pas un qui ait parlé de fon Hermès comme d’un 
chimifte. Sanchoniathon n’en dit pas un mot. Dio- 
dore de Sicile,qui s’eft fort étendu fur les connoiffan- 
ces d'Hermès, ne parle point dé Che: Riennie feroit 
. donc plus gratuit que l’honneur que nous lui ferions 
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de Fagréer pour premier patron. Il n’y a point de 
fcience à laquelle il n’ait beaucoup plus de droit de 
donner fonnom. C’eft à propos de rien que notre art 
s’eftappellé Parc hermétique. Pour trouver destitrés au 
fecond Hermès, Borrichius emplovye le fecretavecle. 
quel 1l en cherchoit au premier. Rencontre-til quel- 
que part qu'Hermès a inventé les Arts & les Scien- 
ces , & qu'il a procuré aux hommes des connoïffan- 
ces utiles ; & par conféquent la Chimie , ajoûtet-ils 
puis il fe met à quereller d’avance tous ceux qui 
pourroient avoir du doute fur la folidité de cette 
conféquence. Cependant n’en déplaife à Borrichius, 
la vérité eft que ce Mercure, quel qu’il foit , ne nous 
appartient pas plus qu'à aucune autre fcience, & que 
nous l’abandonnons à quiconque en fera tenté. La 
table d'émeraude , V'aftlepius , le pæmander en quator- 
ze chapitres , qui font autant d'ouvrages différens ; 
le Minerva mundi, l’Iatromathematica, les {ept cha- 
pitres de lapidis philofophict ou phyfici fecreto , im- 
primé dans le shearrum Chimicum , ont beau porter 
fon nom, on convient aflez généralement aujour- 
d’hui qu'ils ont été forgés les uns plûtôt, les autres 
plütard, & qu'aucun de ces livres n’eft antérieur aux 
premiers fiecles du Chriftianifme, Ceux qui font 
mention de la Chimie fous le nom de œomrin, font 
même les moins anciens. Voyez là-deflus es chap. jv. 
y. y]. de la favante differtation de Conringius fur 
la Medecine hermétique ancienne 8 moderne. Cet 
auteur en a très - bien démontré la fuppoñition , le 
caraëtere , êc les dates : rien n’eft plus vraïflembla- 
ble que les conjeétures par lefquelles il prouve que 
l'un a été écrit par un Platonicien, l’autre par un 
Chrétien, celui-là par un Semi-chrétien, celui-ci 
par un Semi-platonicien. Au refte qu’on s’en rap- 
porte à l’incrédule Conringius , ou au crédule Bor- 
richius , 1l n’y a rien à tirer de ces ouvrages ni pour 
la Phyfique, ni pour la Chimie. Quant aux 36ÿ25 li- 
vres, qui font attribués à Hermès par Jamblique, 
qu'Urfinus littérateur Allemand & homme qui croit 
peu aux favans très-anciens, traite peu poliment 
de menteur impudent , foit qu'on prenne ces livres 
pour des verfets ou pour des aphorifmes, comme 
l'explique Bochart , il n’en eft rien parvenu jufqu’à 
nous que le renom dans quelques auteurs aflez an- 
ciens , & fur-tout dans Clément d'Alexandrie qui 
en donne les titres,& qui les réduit à quarante deux; 
ce qui n'empêche pas Conringius d’en avoir toute 
auf mauvaife opinion que de ceux qui nous ref- 
tent. Mais nous favons , pour la confolation des chi- 
miftes, qu'aucun ne traitoit des chofes chimiques , 
à moins qu'on ne prétende que des fix livres fur la 
Medecine , le quatrieme où 1l étoit parlé des reme- 
des, ne contint des procédés chimiques. 

Le Minerva mundi que Conringius trouve ; quoi- 
que fuppoté, frugis ægiptiacæ veteris fanè plenus ; at- 
tribue linvention de la Chimie à Afclepius fils d’'I- 
muth ; & c’eft apparemment en vénération de la 
profonde fcience de cette Imuth inconnue, & en re- 
connoïflance des grands avantages dont la Chimie a 
gratifié le genre humain, que Zozime Æ Grand, 
a décoré fon livre fur la Chimie du nom d’{murh. 

C’eft dans le Minerva mundi, que la Chimie eft 
appellée momrixn; ce qui peut avoir donné lieu aux 
anciens Chimiftes , aux premiers philofophes ow 
Adeptes, de s’appeller Kar’sËoyns more | ouvriers 
par excellence; & de donner à leur art, ainfi que 
le favantifime Thomas Reinefius nous l’affüre , y- 
riarum lei, L, IT, c. v. le nom de xomms, que Kirchera 
traduit littéralement par poéfe ; mais nous ne tenons 
pas tellement à cette qualité ; que nous ne puiffions 
la céder aux poëtes fans coup férir. Si la Chzmieperd 
le nom d'art par excellence , elle trouvera de quoi 
s’en dédommager dans un autre qui lui a été donné 
dès les commencemens, ‘& qu’elle mérite bien de 
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conferver, celui d’épas ne) peyannc réxyne, d'art grand 
& Jacre, 

Les prétendus veftiges de Chimie , apperçus dans 
les ouvrages de Moyle &c de quelques philofopnes 
&t poëtes Grecs qui avoient voyagé en Égypte , ou 
qui avoient du moins véeu avec des voyageurs re 
venus de ce pays, font tels que pour y voir notre 
art, il faut y être bien réfolu avant que de les ou- 
vrir. Ce fait de la calcination du veau d'or, par 
Moyfe , qui a donné lieu à une differtation de Stahl, 
où artie criti - i que de prétexte à la 
où la partie critique n’a fervi que de p 
partie phyfique, ne prouve nullement que Moyie 
füt chinuifte ; une fimple connoïflance ou fecret 
d’ouvrier fufifoit pour l’exécuter. Cependant Bor- 
richius apperçoit des traces très - évidentes de Ch- 
mie dans Orphée , Homere , Héfiode , Pindare, Sa- 
pho , Hippocrate, & Platon. Celu- ci, ditil, n'a 
pas ignoré le grand principe de l’art , concors concor- 
di adhæret , difcordia rebellant. Il trouve dans cette 
fentence du Barquer le fondement folide de toute la 
doërine chimique, & la théorie de toutes les ope- 
rations ; éuoroy cuolæ er mshaGer, Les femblables s'ap- 
prochent totjours des femblables ; la bate de 1 art {e 
trouve encore, felon lui, dans cette autre fentence 
apportée par Démocrite d'Egypte, où elle étoit gra- 
vée dans le fan@tuaire de Memphis ; 4 quais Th QUoël 
répreres, La natureaime la nature ; à quois Ta QUI Vita, 
la nature furmonte la nature ; » quoi ru quew pare, la 
nature commande à la nature, I jureroit fur la foi de 
Michel Pfellus, que Démocrite d’Abdere fut initié 
aux myfteres Égyptiens avec les autres prétres, par 
legrand Ofthanes, & que les ouvrages qu'il compota 
fur la teinture du foleil 8 de la lune, fur les pierres 
précieufes & fur la pourpre, ont été le fruit de cette 
initiation. Diogene Lacrce, quinous a laiflé une bite 
qui paroït exaéte des ouvrages de Démocrite, ne dit 
pas un mot des précédens ; mais n'importe, Borri- 
chius a pour lui Diodore de Sicile & Piellus. On 
croit , dit Diodore de Sicile, quependant les cmq ans 
que Démocrite pañla en Egypte, il y profita beau- 
coup dans l’Aftrologie. Hic ne allucinemur : dit Borri- 
chius, à propos de ce pañlage , zztuendum Aftrologiam 
jam olim duplicem fuffe fuperiorem clame ex féetlarum 
cœleflium deportatis in terras radiis penfant ; cnferiorenre 
autemex lucentibus illis magræ matris telluris {yderibus, 
hoc eff, jplendidis metallorum glebis derivatam .Æ £ hoc ef 
quodmodo ex Pfelloobfervatum nobis, Democritum  fCrzp- 
Joe de rinétura Solis & Lune, id eft, ut expreffiort nomen 
elatumm reddam de [ubuli coloratoque ex auro argentoque 
liquore. Et, pour achever ce tableau de la Logique 
de Borrichius &c des littérateurs , il déduit de - là 
l’ancienneté de Pufage des mêmes noms pour les pla- 

etes êc pour les métaux ; induétion au fecours de 
laquelle ilappelle & les myfteres de Mitra, rapportés 
par Celle chez Origene , &c Philoftrate ; qui raconte 
qu’'Apollomus de Thiane ayant philofophé fecrete- 
ment avec le Brachmane [archas, en reçut en préfent 
fept anneaux , flellarum fèptem nominibus infignitos , 
qu'il mettoit à{es doigts{elonles jours dela femaine, 
&t que Bornichiusaflüre, de fon chef, avoirété faits 
des divers métaux, qui portent aujourd’hui les noms 
des planetes ; & Platon & Manilius , &ec. 


Borrichius fit cette difcuffion fur la Chimie des 
anciens Grecs par un aveu qui n’eft point du tout à 
fa maniere, & qui lui a échappé je ne fais comment. 
Il croit que les anciens Grecs ne s’entendoient pas 
eux-mêmes, & qu'ayant pris à la lettre ce que les 
Egyptens leur avoient délivré fur Le ton d’oracle, 
ils lavoient répandu fans y rien comprendre ; il lui 
paroït que ces Grecs libaffe rantiim artem chimicam , 
non haujiffe , fe pauciffmos excipias ; fed quantum in 
praxti chimica profeceris , fève Democritus , five Home- 
rus , five Pitagoras, five Pindarus ; five denique prirmus 
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Orpheus ; ton difputabimus, contents in [errpris eo=! 
rumdem manifefla ( ce manifefla eft admirable } Chi- 
mie Jpeitare vefligia ipfis forfan autoribns que ab Æ pyp- 
ts atdièrant 107 fatis quandoque intelletta. Une le- 
roit pas impofhble abfolument que Borrichius n’eût 
raifon ; le foupçon du merveilleux fufifoit pour dé- 
terminer les poëtes Grecs à orner leurs compof- 
tions des logogryphes Egyptiensice galimathias une : 
fois mtroduit dans la poeñe s’y eft perpétué ; telle 
eft peut-être l’origine du rameau d’or de Virgile qui 
a l'air très-chimique, qui eft chanté d’un ton très- 
chimique, mais où le poëte n’a apparemment rien 
entendu de tout ce que les Borrichius y voyent. 

Au refle, ces oracles chimiques de l’Ésypte , 
tranfmis jufqu’à nous de poëtes en poëtes , ne for- 
ment pas une tradition aflezfüre pour prouver feu- 
lement que la Chimie exiftât en Égypte au tems où 
Diodore de Sicile , & tous ces Grecs dont on trou- 
ve le catalogue dans Diodore de Sicile, y voyage- 
rent, Ni cet hiftorien , ni Diofcoride fon contempo- 
rain, & medecin de la fameufe Cléopatre , n’ont 
rien dit de relatif à cet art. S1 d’un côté la diflolu- 
tion aflez prompte d’une perle confidérable ne pou- 
vant s’exécuter fans un menftrue dont la prépara- 
tion femble fuppofer des connoiflances de Chimie 
pratique, puifque le vinaigre n’opere point cette 
diflolution ; fi cette diflolution, dis-je, fuppofée 
vraie, prouve dans Cléopatre ou dans fon medecin, 
quelque progrès dans l’art: d’un autre côté, ileft dif. 
ficile de comprendre comment les Romains fe font 
rendus maîtres de ces contrées, &:commentles Grecs 
y ont voyagé devant & après cette conquête, fans 
tien rapporter de cet art, & qu'ils ayent même igno- 
ré qu'il yexiftât. Nous pourrions conclure de-là que 
la Chimie n’étoit pas encore en Egypte ; mais nous 
luflons ce point indécis. Pour en Grece, c’eftunm 
fait démontré ; car il n’en paroît pas l'ombre dans 
les anciens auteurs , foit Medecins , foit Pharmaco- 
logiftes , tels que Théophraite, Diofcoride , Galien, 
ni dans ceux du moyen âge que nous appellons #e- 
dictne principes. Comment un art qui promettoit tout 
en naïflant de dévoiler aux hommesles fecrets les plus 
cachés de la nature, auroitil pû exifter à Finfcû des 
philofophes? Comment n’eft-il pas arrivé alors ce qui 
eft de tous les tems, & ce qui fe remarque fi fenfblez 
ment du nôtre , que l’oftentation des connoïffances 
n'en aït pas répandu quelques mots techniques attta- 
pés au hafard dans les compoñitions des poëtes, des 
orateurs, des romanciers ? Les hommes anciens n’é- 
toient-1ls donc pas comme ceux d’aujourd’hui ? Les 
écrivains n’employoient-ils que les termes dont ils 
{entoient toute la force ? Ne cherchoit-on point le 
relief des connoïffances, foit réelles, foit apparentesà 
Maïs fi l’on ne rencontre dans ces tems aucun mot de 
Chiniebien où malappliqué; fi ce qui fait dire aujour- 
d’hui tant de fottifes n’en a point fait dire plütôt ; s’il 
n'y 4 pas une expreffion chimique ni dans Pline , ni 
dans Lucrece, ni dans Celfe , n’eft- ce pas que les 
Romains ont dû ignorer ce que les Grecs leurs 
maîtres ne favoient pas encore? Car il faut compter 
pour rien ce que Pline dit de l’or que Cahigula re- 
tira de l’orpiment ; ce petit n’être qu’une opération 
de Métallurgie fur un orpiment natif mêlé avec de 
l'or. 

On fonde une derniere preuve de la Chimie des 
Égyptiens , fur l’immenfe richefle de ces peuples. 
On prétend qu'ils fe l'étoient procurée par la tranf- 
mutation des métaux , par l’œuvre divin ; comme 
sl n’y avoit que cette voie d’accumuler des richef- 
fes , & que l’extrême difficulté de cette opération , 
pour ne rien dire de plus , ne dût point entrer dans 
le calcul de la certitude d’un fait dont l’autenti - 
cité n’eft point hiftorique. L’anecdote rapportée 
par le feul Suidas, que Dioclétien fit brûler tous les 

Hhh ji 


428 CHY 

livres de Chimie des Egyptiens , parce qu'ils tiroient 
de cet art des moyens de fe révolter, eft de l’nven- 
tion de quelque chimifte du tems , jaloux de l’ori- 
gine de fon aft , qu'il ne pouvoit reculer au-delà du 
regne de cet empereur, fans quelque fuppoñtion 


telle que celle qu'on nous objefte. Rien ne nous em-. 


pêche donc de prononcer que les antiquités chimi- 
ques font pleines d’obfcurités & de conjeétures juf- 
qu'au commencement du quatrieme fiecle ; qu’elles 
nofirent aucun monument important, & que Le nom 
de l’art nefe trouve dans aucun auteur. 

Julius Maternus Firmicus , qui écrivoit au com- 
mencement du quatrieme fiecle , eft le premier qui 
ait: fait mention exprefle de la Chimie ; il en parle 
comme d’une chofe connue , 4b. IT, de fa Mathe- 
mat, ( Mathefeos ) encore Boerhaave doute-t-1l de 
l'intégrité du texte dans cet endroit. 

Sur la fin du même fiecle, Æneas Gazeus s’expri- 
me clairement , & fur l’exiftence de l’art, &furl’ob- 
jet qu'il avoit alors, favoir la tranfmutation des mé- 
taux ; etam apud nos, dit-il, qui materiæ peritiam ha- 
bent , argentum 6 flannum capiunt , ac priore fpecie 
abolité , in auguflius & pretiofius convertunt , aurum- 
que pulcherrimum conficiunr. Ï| nes’agit pas ici du fait, 
qui peutétrefaux, mais du témoignage qui eft vrai. 

Il y a dans plufeurs bibliotheques de l’Europe un 
corps d'ouvrages chimiques publiés fous lés noms 
de Platon , d’Ariftote , de Mercure, de Jean Ponti- 
fe, de Démocrite , de Zozime , d’Olimpiodore le 
Grand , d’Etienne le Philofophe , de Sophar Perte, 
de Synefius , de Diofcorus prêtre du grand Serapis 
à Alexandrie , d'Hoftanés appellé ’Egyptien , quoi- 
que fon nom foit Perfe , de Comarius Egyptien , de 
Marie , de Cléopatre , de Porphuire , de Pebechius, 
de Pelage, d’Agathodemon, de l’empereur Héra- 
clius , de Théophrafte , d’Archelaüs , de Petafius, 
de Claudien , de Panferus, de Sergius, de Memnon 
le Philofophe, &c. Il eft écrit en note à la fin de cette 
Bfte , dans le manufcrit de la bibliotheque du Ro:ï : 
Voila les maïtres fameux œcuméniques , & les nouveaux 
interpretes de Platon & d’Ariflote. Pour les pays dans 
lefquels on vient «à bout de perfeitionner cet œuvre di- 
vin, ce font l'Egypte, la Thrace, l'ile de Chypre, Ale- 
xandrie, 6: le temple de Memphis. Au refte, ce ma- 
nufcrit de la bibliotheque royale eft d’une main 
aflez moderne. 

Les bibliographes chimiftes comptent encore en- 
tre les auteurs œcuméniques un Heliodore, un 
Anepigraphus , un Michel Pfellus , un Nicephore 
Blemmidas , dont la plüpart font du xj. fiecle, com- 
me Pfellus, & quelques-uns même plus modernes. 
Mais ils mettent à leur tête Moyfe &c Alexandre le 
Grand, dont ils ont des ouvrages. Il eft vrai qu’on 
les regarde généralement comme des produétions 
modernes attribuées par des auteurs inconnus aux 
hommes les plusilluftres de Pantiquité , tels que Dé- 
mocrite , Ariftote &c Platon ; Borrichius lui-même 
les abandonne , comme des reflources de la charla- 
tannerie des aftrologues, des auteurs de magie, des 
alchimiftes , pour donner du luftre & de Pantiquité 
à leurs rêveries. Le fentiment des littérateurs les 
plus fages , eft que ces écrits ont été fabriqués en 
cifférens tems à Alexandrie & à Conftantinople, 
par des moines & autres favans , raflemblés enfuite 
en un corps & portés en Italie, d’où ils ont pañlé en 
France , par les favans qui fe répandirent dans l’Eu- 
rope depuis le commencement du xv. fiecle jufqu’à 
la prife de Conftantinople. 

Ceux qu'on peut foupçonner d’avoir réellement 
écrit les ouvrages qui portent leur nom , tels que 
Synefius , Heliodore , auteur du roman de Theage- 
ne , & Chariclée, où l’on trouve une defcription 
du grand œuvre, & quelques autres, font au moins 
poftérieurs au regne de Conftantin le Grand, &c la 
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plüpart plus voifins encore de nos tems. Aurefte , 
c’eft de lalchimie pure qu’on trouve dans ces au- 
teurs , à prendre le mot même d’e/chimie dans {a 
plus mauvaife fignification. N’ayons donc aucun re- 
gret à ce qu'ils foient inconnus &c erterrés manuf. 
crits dans les bibliotheques ; le petit nombre de ces 
écrits iuntelligibles même pour les philofophes, 
qu'on a traduits (mal traduits } & imprimés , n’ont 
fervi de rien , &il n’en aété fait mention que ad pom= 
pam & pour le relief de l’érudition , témoins Boer- 
haave & Agricola. Le premier s’écrie du fecond, qui 
ne fera frappé d’étonnement , quis remperer ab admi- 
ratione , Que cet auteur qui a écrit fon admirable ou- 
vrage de re metallica , il y a plus de deux cents ans, 
ait eu connoïffance de tous ces écrivains ? Boerhaa- 
ve exalte [à très-maladroitement l’érudition d’Agri= 
cola. Agricola n’avoit jamais vû que la lifte de leurs 
noms , non plus que Boerhaave lui-même; car plu- 
fieurs de ces auteurs ont écrit en vers , & Agricola 
dit qu'ils font tous en profe. | 

Il importoit de réduire ici l’autorité de Boerhaave 
&t d’Agricola à leur jufte valeur ; ne fût-ce que pour 
empêcher que fur ces grands noms, quelque littéra- 
teur , chimufte ou non, n’en entreprit une traduc= 
tion avec note & commentaire , projet qu’eut au- 
trefois un Leon Allatius , qui heureufement étoit 
trop vieux pour l’exécuter , maïs dont l’inexécution 
n'en à pas été moins déplorée par plufeuts philofo- 
phes modernes. 

Voilà ce que nous avions à dire fur l’état ancien 
de la Chimie ; ceux qui trouveront que nous nous 
fommes trop étendus, & que nous nous fommes 
livrés avec excès à cette curiofité, dont nous avons 
fait l’éloge en commençant cette hiftoire, peuvent 
aifément nous abreger, en ne lifant de tout ce qui 
précede que ce qui leur conviendra : sl y en a au 
contraire qui penfent malheureufement pour eux 
que nous avons été trop courts, ils peuvent voir la 
bibliotheque Grecque de Jean Albert Fabricius, les 
ouvrages de Conringius , & celui de Borrichius, que 
nous avons déjà tant cités, le cor/fpettus fcriptorum 
Chimiæ celebriorum du dernier, & {a diflertation con- 
tre Conringius. Ce qui concerne les premiers Chimi- 
ftes y eft très-doftement &très-prolixement difcuté. 
Au refte l’ennemi le plus déclaré des antiquités chi- 
miques, Conringius, convient maleré qu’il en ait, 
que cet art a exifté avant le quatrieme fecle ; que 
plufieurs ouvrages qui en ont été écrits peuvent fe 
rapporter au moins au cinquieme ; & qu'il fut enfuite 
cultivé par les Grecs pendant quelques fiecles, jufqu’à 
ce que les lettres & les arts ceflerent chez eux par La 
prife de Conftantinople, l’an r452-ou 53. Et nous 
ajoüterons à cela que tout ce qu'il y a à favoir fur ces 
auteurs Grecs, c’eft qu'ils ont exifté, & que la Chimie 
a été cultivée à Conftantinople & dans les provinces 
de l'empire, jufqu’à la prife de Conftantinople parles 
Turcs , qui nous fit hériter , nous autres occiden- 
taux, des fciences & des lettresauparavant plus florif- 
fantes dans ce pays que chez nous : d’ailleurs on 
n’y trouve rien qui ait pü fervir à l’établiflement de 
la Chimie dogmatique , rafonnée , ni même à l’art 
pratique. Ce ne font pour nous que des artiftes oc- 
cupés d’un objet particulier ( de la tranfmuration 
des métaux ), dont nous ignorons & la maniere de 
procéder , & les inftrumens. 

C’eft cependant chez euxque s’eft inftruit Geber, 
dit Arabe ou Maure, apparemment parce qu’il a écrit 
en Arabe, mais que les critiques les plus éclairés 
prétendent Grec ou Perfan, & dont quelques au- 
teurs ont fait un toi. [Il étoit né Chrétien, & 1l fe fit 
enfuite Mahométan , felon Léon Africain. C’eft ce 
Geber qui a porté dans le vu. fiecle la Chimie chez 
les Arabes , dans le tems que ceux- ci adoprerent les 
lettres aveg le Mahométifme , un fiecle après Maho- 
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met. Geber eft proprement le pere de la Chime 


_ écrite ; Le premier auteur, ou plütôt le premier col- 
leéteur ( car tous ces premiers auteurs ne font que 


colleéteurs ) des dogmes chimiques , le premier qui 


ait rédigé en corps de doë@rine ce qu’ondavoit avant 
lui : il ne fe donne lui-même que pour un reédaéfeur ; 
&c le proëmium de fon fumma perfeélionis | &c, com- 
mence ainfi : Tocam noftram fcientiam quam ex diclis 
antiquorum abbreviavimus compilations diver[ä in nof- 
tris voluminibus , &C. 

Mais il a tout le frappant de ces inventeurs - col- 
leûeurs. La fin alchimique à laquelle il dirige toutes 
fes opérations peut être chimérique ; ou pour le 
moins ne peut pas être remplie par la plus grande 
partie de fes leéteurs , les moyens derniers ou pro- 
chains n'étant point révélés ; mais 1l n’en eft pas 
moins pofitif fur les opérations fondamentales , qu'il 
décrit avec une exaétitude adnurable, & dans un or- 
dre méthodique , & qu’il accompagne de confidera- 
tions très-raifonnées fur les effets particuliers des di- 
verfes opérations , & fur leurs ufages immédiats ; 
enforte que relativement à la Chimie- pratique, & 
même à une fuite de connoiflances liées & ordon- 
nées dans un rapport fcientifique fur les minéraux, 
les plus illuftres Chimiftes qui l'ont fuivi jufqu’aux 
Hollandus & à Bafile Valentin, n’ont fait aucun pro- 
grès confiderable , fi ce n’eft la découverte des aci- 
des minéraux, qu’évidemment Geber ne connoif- 
foit pas. C’eft donc à Geber que commence pour 
nous la Chimie philofophique ou raifonnée. Ce que 
nous avons de lui pañle pour n'être qu’une médio- 
cre partie de fes ouvrages. 

Les Arabes ont continué de cultiver la Chimie 
après Geber. On trouve des traces des connoïffan- 
ces chimiques de cette nation , dans des écrits tra- 
duits en Latin & imprimés , de leurs medecins , de 
Rhafès, d’Avicenne , de Bulchafim , de Mefué, de 
Rabby Moyfe , d’Averroës , d'Hali Abbas , d’Alfa- 
ravius. Les ouvrages non-imprimés de plufeurs au- 
teurs qui ont écrit expreflement fur la Chimie, à 
dont Robert Duval donne une fifte, font à-peu-près 
du même tems. Mais nous obferverons fur tout ces 
auteurs ce que nous avons déjà obfervé fur les chimi- 
ftesGrecs, que le fait hiftorique , la connoïffance fté- 
rile de leurexiftence, eftla feule chofe quenous puif- 
ons en employer ici ; leurs ouvrages n’ont point 
contribué aux progrès de l’art en foi; enforte que de 
Geber, jufqu’aux Chimiftes Européens dont nous al- 
ons parler, nous ne trouvons rien pour la fcience, 
pas même des copiftes de Geber. Il eft bon de fa- 
voir que c'eft de la Chimie pharmaceutique qu'il eft 
toûjours queftion dans les écrits des auteurs Arabes 
traduits que nous venons de nommer. Nous n'avons 
pont le livre qu'Avicenne avoit écrit fur PAlchi- 
mie ( qui de ce tems-là étoit la même chofe que la 
ne) , felon Sorfanus fon difciple, qui a écrit fa 
vie, & dont Albert le Grand a fait mention. Celui 
qui eft imprimé fous le nom de ce célebre Medecin 
Arabe dans la bibliotheque chimique de Menget, 
a été regardé par les bons critiques comme fup- 
pofé. Au refte ce font évidemment les Medecins 
Arabes qui les premiers ont appliqué Îles prépa - 
rations chimiques aux ufages de la Medecine , ou 
qui font auteurs de la Chimie pharmäceutique. Foy. 
PHARMACIE. Nous ne parlerons plus que de la Chz- 
ie philofophique , fondamentale , générale, nous 
réfervant detraiter fes différentes branches dans des 
articles particuliers ; & c’eft pour fuivre cet ordre 
que nous omettons 1c1 quelques auteurs purement 
Alchimiftes de la même nation , tels que Calid, Mo- 
rien dit le Romain, cc. Voyez PHILOSOPHIE HER- 
MÉTIQUE. 

Vers le commencement du xi. fiecle , la Chimie 
pénetra enfin en Europe, foit que k commerce que 
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les croifades avoient occafñonné entrelés Ofientaux 
& les Européens eût tranfmis à ceux-ci les connoif- 
fañces des premiers, ou que la tradudion que Pen 
pereur Frédéric IL, fit faire dans ce tems-là, de plu- 
fieurs livres Arabes en Latin, les eût mis À portée de 
puifer dans ces livres. Bientôt le petit nombre de {a- 
vans qui exiftoient alors la reçurent avidement , 
comme chofe nouvelle, & qui en promettoit de 
grandes , les richefles & la fanté, Albert le Grand ; 


_&c Roger Bacon, tous deux moines, le premier do- 


minicain , & le fecond cordelier , font les plus dif 
tingués de fes premiers fettateurs. 

Ces deux hommes appartiennent à toutes les fcien- 
ces , &c fur-tout Roger Bacon. Ils vivoient dans des 
tems où l'ignorance la plus profonde regnoit autour 
d'eux ; ils poflédoient cependant une univerfalité 
de connoïflances fi peu commune dans notre fiecle 
éclairé , qu’ils pafleroient encore aujourd’hui pour 
des prodiges. On diroit au premier coup d'œil, à voir 
la hauteur furprenante à laquelle ils s’étoient élevés 
au-deffus de leurs contemporains, ou qu'ils étoient 
d’une autre organifation qu'eux , ou qu'ils avoient 
eû d’autres moyens & d’autres occafons de s’in- 
ftruire ; mais la vraie raïfon de cette différence , 
c’eft que c’étoient deux hommes de génie, dont la 
lunuere plus forte que les ténebres environnantes, 
s’échappoit en tout {ens , par l’impoffibilité de de- 
meurer étouffée ; mais elle n’en étoit que plus offen- 
fante pour les autres hommes , dont elle alloit frap- 
per & bleffer les yeux dans l’obfcurité. Le propre 
du génie eft de marcher par écarts ; ils en firent de 
tous côtés ; ils s’élancerent dans prefque toutes les 
régions dela connoïffance humaine, & la Chimie fut 
un des principaux théatres de leurs excurfons. Tls 
n'eurent garde d’affeéter pour cet art cette efpece de 
mépris fi peu philofophique que nous avons repro- 
ché au commencement de cet article à quelques 
philofophes ; mépris, que n’eut pas non’plus (pour 
l’obferver en paflant, à propos de la conformité 
de nom, de patrie, & d’univerfalité )le célebre chan- 
celier Bacon, qui, s’il ne fut pas un chimifte com- 
me Roger , peut pañier pour un amateur diftingué , 
& dont nous ne voulons pas manquer de nous ho- 
nofer. 

Albert parle en phyficien inftruit par des moyens 
chimiques, de la connoïffance des fubftances inétal- 
liques , dans fes livres fur les minéraux , & en hom- 
me qui connoïfloit les Alchimiftes , leurs opérations, 
êt leurs livres, & qui penfoit qu’on pouvoitentirer 
des connoïffances utiles à la Phyfique dés minéraux. 
On lui a attribué un livre fur l’Alchimie qui eft im- 
primé dans le fecond volume du théatre chimique , 
mais ce livre n’eft pas plus de lui que les fecrets du 
petit Albert. 

Roger Bacon naquit en 1214 ; il fe fit cordelier ; 
les uns difent en Angleterre , d’autres à Paris. [1 mit 
Ariftote à l'écart pour étudier la nature par la voie 
de expérience. C’eft une obfervation prefque gé- 
nérale dans tous les tems, que ceux qui ont eu le 
courage de s'affranchir de la fervitude des méthodes, 
des opinions , des moyens adoptés, fe font parti- 
culierement diftingués par leurs progrès. Il s’appli- 
qua à la Philofophie , lors même qu’elle étoit prof- 
crite comme une fcience dangereufe, Celle d’Arif 
tote commençoit à ferépandre par les verfions de Mi- 
chel Scot,de Gerard de Crémone, d’Alured Anglicus, 
d’'Hermand Alemannus , de Guillaume Flemingus , 
mais avec toutes les erreurs de ces mauvaifes tradu= 
éHions, erreurs par lefquelles Bacon ne paffa point. Il 
méprioit ces traduéteurs autant qu'il eftimoit l’ori- 
ginal , qu'il regardoit comme la bafe de la fcience, 
Îl diffinguoit dès-lors Le faux péripatéticifme qui a 
duré fi long-tems, de la vraie doctrine d’Ariftote. 
Pour voir combien il s’étoit élevé au-déflus de fon 
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fiecle , il ne faut que jetter les yeux fur le jugement 
qu’il en portoit. Nurquam, dit-il, fuir canta apparen= 
zia Japienti@ , nec tantim exercitiun fludii in tot facul- 
tatibus ; in tot regionibus .. , . ubique enim doëfores funt 
difperfi, in omni civitate , € in omni caffro , Gin omni 
Burgos guod non accidis nif? à quadraginta annis vel cir. 
cifer, CRM Lamen runquam fuit tanta 1BNOTANELA , LATUS 
error. À cela près que nous fommes dans le chemin de 


l'expérience, voilà un fiecle qu’on pourroit trouver 


reffembler un peu au nôtre. Bacon ajoûte, pour finir 
la peinture de {on fiecle, apparentia quidem fola tener 
eos, & non curant quid fciant, fed quid videantur fèire 
Coran fulnitudine infenfaté. 

Bacon fit des découvertes furprenantes dans l’Af- 
tronomie, dans l’Optique, la Chimie, la Medecine, & 
les Méchaniques. Il conçut la premiere idée de la ré- 
formation du calendrier Julien , & cela fur le plan 
même qu'on fuivit {ous le pape Grégoire XII. plus 
de 300 ans après lui. Il a décrit exa@tement les lunet- 
tes , la chambre obfcure, les telefcopes, les mi- 
roirs ardens, 6c. Quant à la Chimie, notre objet par- 
ticulier , l’honneur de lavoir introduite en Europe 
lui eft dû felon Freind ; mais contemporain d’Albert 
le Grand, 1l eft au moins un des premiers qui l’ayent 
cultivée en occident. Bacon difoit de fon tems, qu'il 
n'y avoit danstout le monde que trois hommes qui 
y entendiflent quelque chofe ; Pierre de Marharn- 
court étoit un des trois ; il l’appelle dorinus experi- 
mentor Bacon parle de prefque toutes les opéra- 
tions que nous faifons aujourd’hui. Il a connu ou1in- 
venté la poudre-à-canon. Freind foupçonne qu’il en 
avoit pris la notion dans un manufcrit intitulé /ber 
ignium , & compolé par un Grec nommé Marc ; ma- 
nufcrit que Freind avoit và dans la bibliotheque du 
doëteur Richard Mead, &c que j'ai trouvé auf à 
la bibliotheque royale. La recette de la poudre-à- 
canon n’eft pas moins claire dans ce manufcrit que 
dans Bacon. 

Le continuateur de Bayle prétend qu'il ne fortit 
point du couvent de Paris, quelque plainte qu'il eût 
à faire des perfécutions qu'il efuyoit de la part de 
fes confreres ; & qu'il ne retourna dans fa patrie que 
peu de tems avant fa mort, qui arriva en 1392. Ce- 
pendant on montre vis-à-vis d'Oxford, fur ’autrerive 
de la Tamife , une maifon qui lui fervit d’afile, lorf- 
que l'ignorance & la barbarie le contraignirent de fe 
dauver. 

Le doéteur Jebb a donné fon opus majus à Londres 
en 1733. Cet ouvrage eft bien digne d’être lü par 
ceux qui veulent connoitre tout ce dont eft capable 
l’efprit humain abandonné à fes propres forces. 

Le célebre difciple d'Albert le grand, S. Thomas 
d'Aquin, a connu auff la Chirrie; on trouve des vef- 
tiges de ces connoiffances dans ceux de fes ouvra- 
ges qu'on ne fauroit lui contefter. 

En un mot la plüpart des auteurs de ce fiecle qui 
‘ont écrit fur la Philofophie naturelle, ont au moins 
décoré leurs livres de quelques mots chimiques, ou 
de jugemens favorables ou défavorables à cette 
fcience. On trouve fur - tout dans les auteurs de 
Medecine de ce fiecle quelque remede chimique. 
Voyez PHARMACIE. 

Le plus célebre d’entre ces Medecins eft Arnauld 
de Villeneuve, dont on ne fait pas exaétement la pa- 
trie, mais qui étoit vraiflemblablement de la petite 
ville de Villeneuve fitüée en Languedoc fur leRhône, 
vis-à-vis Avignon, où Borrichius prétend avoir vû 
un baron de Montpefat, l’un des defcendarnis d’Ar- 
nauld de Villeneuve, qui lui donna des preuves de 
fon habileté héréditaire en Cirzie. Le tems de fa naïf 
fance qui n’eft pas certain, peut être fixé vers le mi- 
lieu du xi. fiecle.On fait qu'il étudia vingt ans la 
Medecine à Paris, & dix ans à Montpellier, & qu'il 
SREre dix ans à vifiter toutes les univerftés d’Ita- 
Ur 
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Arnauld de Villeneuve pañle pour avoir eu ae 
pierre philofophale, & pour avoir convaincu de la 
réalité de la tranfmutation Raïmond Lulle , aupara- 
vant fort incrédule , par une expérience faite devant 
lui. Voyez PHILOSOPHIE HERMÉTIQUE. 

Arnauld de Villeneuve eft un des Medecins-chi- 
miftes quu a été le plus célébré , comme poflédant 
un grand nombre de remedes admirables, & bien 
fupérieurs à ceux qu’on préparoit par les opérations 
vulgaires : c’eft lui qui a répandu le premier l’ufa-. 
gé de lPeau-de-vie, dont il a vanté les vertus me- 
dicinales, mais dont il n’a pas donné la préparation, 
qui étoit, dit-il, connue de plufieurs aufli-bien que 
fes vertus, & dont effeétivement Taddée Florentin 
avoit fait mention avant lui. Voyez PHARMACIE. 
Au refte la Chimie philofophique ne doit à Arnauld 
de Villeneuve que fon célebre difcipleR. Eulle, 

Celui-ci né dans l'ile de Majorque d’une famille 
des plus nobles en 1235, & mort en Afrique en 
1315, ft un des Philofophes qui a fait le plus de 
bruit, & dont les avantures, les mœurs, & la {cien- 
ce, ont le plus de fingularités : on en a fait un hé- 
rétique, un martyr; on l’a érigé en pere de toutes 
les {ciences ; on a extrait de fes écrits uné logique, 
une rhétorique, & une efpece d’ercyclopédie: 1] fait 
cependant fur-tout une figure finguliere dans l’hif- 
toire de la philofophie hermétique (/oyez PHiro- 
SOPHIE HERMÉTIQUE ) & dans la Chimie medici- 
nale, par la prétendue Medecine univerfelle qu'il a; 
propolée le premier. Voyez PHARMACIE. 

Quant à la Chimie pofitive, {on ceflamentum novif- 


Jimum Car. regi dicatum , eft plein de connoïiffances , 


de préceptes, de regles pofitives, principalement fur 
’analyfe du vin, la diftillation & la reétification de 
l’efprit-de-vin. Son traité intitulé experimenta, eft 
rempli de faits intéreflans. Il a beaucoup employé 
dans tous fes procédés lefprit-de-vin, & divers 
menftrues tirés des végétaux qu’il a beaucoup trai- 
tés, & fur les fels defquels 1l a des prétentions fin- 
gulieres, & des procédés fort bien entendus. Il a 
connu & employé avec intelligence Peau-forte, dont 
1l décrit ex profeffo plufieurs préparations, dans fon 
traité imtitulé c/avicula ou apertorium , & cela par des 
intermedes qui rendent ces procédés très-dignes d’e- 
tre répétés par lesChimiftes qui favent être curieux ; 
il s’eft fervi auffi de l’eau régale , dont l’ufage n’a été 
commun & appliqué aux travaux fur Les métaux que 
près de cent ans après fa mort. #. DÉPART. Ilannon- 
ce dans fon e/zcidatio teftamentiV’athanor, cujus inter- 
pretatio, dital, ef? immortalis ignis, &1l en célebrc l’u- 
fage & l'avantage qu’il procure d’avoir un feu toû- 
jours égal. La defcription de ce fourneau aétédonnée 
dans le fiecle fivant par Jean de la Roquetaillade, 
Cordelier Alchimifte , plus connu fous le nom de 
Rupeciffa , à qui la Chimie n’a que cette obligetion. 
En un mot les ouvrages de Raimond Lulle font, 
après ceux de Geber, le premier thréfor pour la 
Chimie philofophique, & contiennent des matériaux 
précieux pour l’établiffement de la théorie, Au refte 
ce bon eft mêlé à beauçoup de fatras alchimique, 
quoique peu confondu , & ramañlé en pelotons affez 
difinéts. | 

Bafile Valentin eft regardé communément comme 
unmoineBénédiétin de l’abbaye d’Erffort,dans l’élec- 
torat de Mayence, quoiqu’on ait dit depuis qu’il n°y 
avoit jamais eu une abbaye de Bénédiétins à Erffort, 
& qu'évidemment quelque chimifte avoit voulu fe 
cacher fous ces deux noms, l’un tiré du Grec & 
l’autre du Latin ; mais Jean Maurice Gudenus, dans 
{on hiftoire de la ville d’Erffort, le reclame à fa pa- 
trie, en afiürant que Bafle Valentin avoit été moi- 
ne dans l’abbaye de S. Pierre , & qu'il s’étoit diftin- 
gué par une connoïiflance profonde de la Medecine 
& de la nature. Nous avons fous le nom de Bafile 
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Valentin, quel qu'il foit, plufieurs ouvrages qui an- 
noncent un Chimifte très - laborieux & très - verfé 
dans la pratique de la Chimie poñitive, & dirigé dans 
fes opérations par une méthode raifonnée. La plû- 
part des procédés connus fur l’antimoine font exac- 
tement décrits dans le traité fur ce minéral qui por- 
te le titre de currus riumphalis antimonii, qui a don- 
né lieu à plufieurs commentaires , entre lefquels on 
eftime fur-tout celui de Pierre Jean Fabre de Caftel- 
naudari, & celui de Théodore Kerkringius ; mais 
il eft tombé dans un excès dangereux lorfqu’il a 
attribué des vertus medicinales à toutes les prépara- 
tions qu'il a tirées de l’antimoine. C’eft fon autorité 
qui a fondé la vogue qu’eurent les remedes antimo- 
maux que les charlatans employerent indiftinéte- 
ment & fans précautions, & par conféquent avec 
toutes les fuites funeftes de la témérité, jufqu’à ce 
wenfin [a fameufe guerre élevée dans le fein de la 
faculté de Paris à l’occafon de ce demi-métal, tou- 
te ridicule qu’on eft contraint de la trouver, occa- 
fionna un examen plus {érieux des préparations an- 
timoniales, étouffa les préjugés , & détermina la 
valeur réelle de ceux de ces remedes dont nous ti- 
tons le plus de fecours , aujourd’hui que nous avons 
appris à les manier. Voyez MEDECINE & PHARMA- 
CIE. 
Bafile Valentin paroït être l’auteur des trois prin- 
cipes chimiques; mais on ne fait pas aflez jufqu’à 
quel point 1l partage cette découverte avec les Hol- 
landus dont on ne connoît pas exaétement le tems, 
non plus que celui de Bafile Valentin. On peut pour- 
tant placer le dernier vers la fin du quinzième fiecle, 
lorfque les maladies vénériennes commençoient à 
être connues ; car il indique des remedes contre cette 
maladie. | 
Ifaac, & Jean [faac Hollandus ou le Hollandois, 
natifs de Stolk petite ville de Hollande, & qué l’on 
regarde comme à-peu-près contemporains de Bale 
Valentin , ont été de célebres artiftes, comme le 
prouvent leurs différens ouvrages, dont les plus habi- 
biles modernes, M. Stalh lui-même, &fur-tout Kunc- 
kel,ont fait un cas fingulier. Ils ont particulierement 
travaillé fur les métaux, & c’eft à eux qu’eft dûe la 
maniere de procéder à leur analyfe par la réverbéra- 
tion de la flamme , que les Chimiftes les plus intel- 
ligens ont regardé comme une voie de procéder dont 
on pouvoit {e promettre les avantages les plus mar- 
qués. Voyez RÉVERBERE. Ces Chimiftes paroïffent 
avoir eu des notions fort diftinétes de deux des prin- 
cipes de Becher. Ifaac, & Jean Ifaac Hollandus, qui 
pañflent pour pere & fils auprès de quelques-uns, 
ne font regardés que comme unfeul & même artifte 
par quelques autres. C’eft évidemment de ce ou de 
ces Hollandus & de Bafile Valentin, que Paracelfe a 
tiré une partie de fes connoïflances chimiques, &c 
fur-tout fa fameufe doétrine des trois principes. 
Paracelfe eft un des plus finguliers perfonnages 
que nous préfente l’hiftoire littéraire: vifionnaire, 
fuperflitieux , crédule, crapuleux, entêté des chi- 
meres de l’Aftrologie, de la cabale, de la magie, de 
toutes les fciences occultes ; mais hardi, préfomp- 
tueux ,; enthoufiafte , fanatique ,. extraordinaire 
en tout, ayant fà fe donner éminemment le re- 
lief d'homme pañfionné pour l'étude de {on art (il 
avoit voyagé à ce deflein, confultant les favans, 
les ignorans, les femmelettes, les barbiers, Gc.), 
& s’arrogeant le fingulier titre de Prince de la Me- 
decine, & de Monarque des Arcanes, 6c. Il a été 
l’auteur de la plus grande révolution qui ait changé 
la face de la Medecine (Voyez MEDECINE & PHaR- 
MACIE }, &c il a faiten Chimie la même figure qu’- 
Ariftote a fait en Philofophie. C’eft Paracelfe qui a 
été le propagateur de la fameufe doétrine des trois 
principes, qui ont pris {on nom, dont tant de Chi- 
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miftes manœuvres ont abufé , que tous les Chimif 
tes-philofophes ou les vrais Chimiftes ont totjours 
reftrainte & reétifiée, & que les Phyficiens ont toù- 
jours fimalcombattue, 7. Princrres. Les écrits chi- 
miques & phyfiques de Paracelfe font, excepté fon 
manuel & un petit nombre d’autres qui ne font pas 
encore fort claires, abfolument inintellisibles, tant 
à caufe des expreflions barbares & purement arbi- 
traires dont 1l s’eft fait un jargon particulier, qu’à 
caufe du fatras, du defordre, de l’inconféquence , & 
des fréquentes contradiétions. Si la fublimité que ce 
ton peut préfenter à cértaines têtes, & fur-tout à 
des têtes chimiftes, a dû lui faire un grand nombre 
de partifans ou de fujets (il s’appelloit monarque, & 
des Chimittes l’ont appellé Zewr monarque ou Leur roi), 
elle n’étoit pas fi propre, ce femble, à lui faire de 
célebres ennemis, à l'illuftrer magmis odiis. Il a eu 
pourtant aufh cette fource de célébrité. Son difciple 
Oporinus, Eraftus fon compatriote & prefque fon 
contemporain, Libavius, le favant Contingius plus 
récent que Paracelfe d’un fiecle entier, & plufieurs 
autres , ont été fes ennemis déclarés parmi les Chi- 
nuftes ( car il a été encore plus en butte aux Mede- 
cins) &e ils ont traité même aflez injuftement à quel- 
ques égards. 


Philippe Auréole , Théophrafte, Paracelfe, Bom- 
baft d’Hoheneim( car c’eft ainfi qu'il fe faïoit ap- 
peller), naquit en 1493 à Einfiedel, près de Zu- 
rich en Suifle, & mourut à Saltzbourg dans un caba- 
ret en 1541. 


Quel que foit le mérite réel de Paracelfe , ileft 
évident que c’eft à lui qw’eft dûe la propagation & 
la perpétuité de la Chimie, C’eft le goût pour les re- 
medes préparés par les fecours de la Chimie, que Pa- 
racel{e a fingulierementrépandus & accrédités, qui a 
fait pafler cet art chez les Medecins comme étude 
élémentaire ; ce qui a produit une quantité confidé- 
rable de traités de Chimie pharmaceutique & medi- 
cinale , qui ont été pendant un fiecle les livres élé- 
mentaires & clafliques de la Chimie, & fur-tout tant 
qu’elle n’a été que l’art de préparer des médicamens 
plus agréables, plus falutaires, & plus fürs, comme 
le définit Beguin!, un des plus anciens difciples de 
Paracelle. 


Les chaïres établies dans les écoles de Medeci- 
ne vers le milieu du dernier fiécle, ont rendu l’é- 
tude de la Chimie plus propre encore aux Mede- 
cins ; & fi cet évenement l’a trop circonfcrite, & l’a 
même expoiée à une théorie arbitraire & gratuite, 
par la licence d’expliquer trop ordinaire aux Mede- 
cins, 1l faut convenir auffi qu'il a été utile pour La Cki- 
mie plulofophique qu'elle tombât en partage à des 
gens de lettres munis de toutes les reflources que les 
études élémentaires peuvent fournir pour fe diriger 
avec goût & intelligence dans l’étude des {ciences. 
Auffi faut-il rendre aux Medecins cette juftice : 
tous les progrès éclatans de la Chimie lui font dûs, 
ainf que la perfeéhion où font portées aujourd’hui les 
deux branches les plus avancées de l’hiftoire natu- 
relle, l'Anatomie & la Botanique. Ce n’eft même 
que depuis que les fciences fe ne répandues com- 
me par une forte de débordement, que la Chimie phi- 
lofophique eft fortie du fein de la Medecine, où 
font encore aujourd’hui Le plus orand nombre des ar- 
tiftes, les vrais gens du métier : les autres ( excepté 
les direéteurs des grands arts chimiques, clafle qui 
ne peut fournir qu'un ou deux Chimiftes à chaque 
nation ) n'étant proprement qu’amateurs. 


Quant aux avantages que la Chimie fondamentale 
& clémentawe , peut tirer de toutes ces Chzmies 
pharmaceutiques & medicinales dont nous venons 
de parler, 1l eft clair que les introduétions dont la 
plüpart font précédées font infufifantes aujourd’hui, 
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du moins par ieur briéveté, 87 quelques-unes même 
parce qu'elles ne font pas chimiques, ou qu'elles 
“ont en très-grande partie-une fuite d'erreurs chi- 
miques ,-&c que le fond même de ces ouvrages cftun 
recueil de procédés fans fuire & fans lraifon. Ces trai- 
+és de Chirnie pharmaceutique peuvent cependant di- 
Tiger utilement les commençans dans le manuel des 
opérations , dont ils contiennent les principaux 
exemples, toüjours plus-utiles dans l’inftitution à la 
pratique des arts que les regles générales, ou du 
moins guides doivent précéder: ils peuvent encore 
groffir la récolte de faits, à laquelle le Chimie for- 
‘mé eft fi attaché, 8 dont il fait tant de cas; car on 
trouve des procédés particuliers , des obfervations 
importantes, des découvertes de détail dans quel- 
-ques-uns de ces auteurs, parmi lefquels nos Fran- 
-çois, Beguin, Lefevre, Charas, & Lemery le pere, 
tiennent un rang diftingué, & particulierement Le- 
fevre, grand réformateur en Pharmacie. Foy. PHAR- 
“MACIE. 

Pour revenir aux tems qui fuivirent immédiate- 
-ment Paracelfe, trois Chimiftes célebres qui ne doi- 
vent rien à Paracel{e, favoir , George Agricola , La- 
zare Ercker, & Modeftin Fachs, 1lluftrent une bran- 
che de la Chimie des plus étendues & des plus utiles, 
je veux dire la Métallurgie : le premier peu d’années 
après la mort de Paracelfe ; Ercker & Fachs lui ont 
fuccédé-d’aflez près, #oyez MÉTALLURGIE 6 Do- 
CIMASIE. 

Il exifta dans le même tems que ces célebres Mé- 
tallurgiftes un homme véritablement fingulier : Ber- 
nard Paliffy , Xaintogeois, qui a pris à la tête de fes 
ouvragesimprimés à Paris, 1580, le titre d’rvenreur 
des rufiiques figulines du Roi 6 de la Reine fa were. 
Cet homme qui r’étoit qu’un fimple ouvrier , fans 
lettres, montre dans fes diférens ouvrages un gé- 

ie obfervateur, accompagné de tant de fagacité 
8 d’une méditation fi féconde fur fes obfervations, 
une dialeétique fi peu commune, une imagination fi 
heureufe, un fens fi droit, des vûes fi lumineufes , 
que les gens les plus formés par l'étude peuvent lui 
envier le degré même de lumiere auquel il eft par- 
venu fans ce fecours ; & cette tournure d’efprit qui 
la fait réfléchir avec fuccès, non-feulement fur les 
artsutiles & agréables, telsque PAgriculture,le Jardi- 
nage, laconduite des eaux, la poterie, les émaux, mais 
même fur la Chimie, l’Hiftoire naturelle, laPhyfique. 
La forme même des ouvrages de Palify annonce un 
génie original. Ce font des dialogues entre Théorique 
& Pratique ; & c'eft toùjours Pratique qui inftruit 
Théorique, écolere fort ignorante , fort indocile , 
& fort æbondante en fon fens. Je le crois le pre- 
mier qui ait fait des leçons publiques d’hiftoire na- 
turelle ( en 1575 à Paris ) ; leçons qui n'étoient pas 
bornées à montrer des morceaux curieux dontilavoit 
une riche colleétion, mais à propofer fur la formation 
de tous ces morceaux des conjeétures très-raifonna- 
bles , & dont la plüpart ont été vérifiées par des obfer- 
vations poftérieures. Les auditeurs de Palifly éroens 
des plus doites 6 des plus curieux , qu’il avoit affemblés , 
dit-il, pour voir J£ par leur moyen il pourroit tirer quel. 
que contradiction qui e&t plus d'af[érance de vérité que 
nôn pas les preuves qu’il mettoit en avant ; Jachant bier 
que s’il mentoit, il y en avoit de Grecs & de Lauins qui 
lui réfifleroient en face, &c. tant à caufe de l’écu 
qu’il avoit pris de chacun , que pour le tems quil les eñt 
amufè, &c. Je n’héfite point à mettre cet homme au 
nombre des Chimiftes, non-feulement à caufe des faits 
intéreffans quifont répandus dans festraités pratiques 
fur les terres, fur leurs ufages dans la conftruétion 
des vaifeaux , fur la préparation' du fel commun 
dans les maraïs falans , fur les glaces , fur les émaux, 
&c fur le feu ; mais encore pour fes raifonnemens fur 
lAlchimie, les métaux, leur génération, leur çom- 


poñtion , la nature de leurs principes , & fur les pro: 
priétés chimiques de plufieurs autres corps, de l’eau, 
des fels, &c. toutes matieres {ur lefquelles il a eu 
des idées très-faines. 

La fin du même fiecle vit paroïître les ouvrages 
d'André Libavius, colleéteur laborieux & intelli- 
gent, & défenfeur zélé de l’Alchimie contre les cla- 
meurs des goiles anti-Chimifles de fon tems ( Libavius 
s’eft battu contre quiconque à témoigné de lincré- 
dulité en fait de Chimie). C’eft à ce favant que nous 
devons, outre beaucoup de connoïffances particu- 
lieres fur les minéraux ( Voyez MiNÉRAUX 6 MÉ- 
TALLURGIE ), le premier corps d'ouvrage de Ch- 
mie que nous ayons ; ouvrage d'autant plus précieux, 
que les matériaux dont il l’a formé étoient épars & 
noyés dans un fatras fi rebutant en foi, & fi révol- 
tant, fur-tout pour le goût philofophique d’aujour- 
d’hui, que notre fiecle lui a particulierement une obli- 
sation infime, lui qui accueille fi favorablement des 
compilations de compilateurs. Le traité de Libavius 
intitulé Æ/chimia (titre qui lui a nui fans doute), & le 
commentaire fur cetraité qui le fuitimmédiatement, 
contiennent une Chimie vraiment fondamentale, divi- 
fée d’une façon très-naturelle,&r diftribuée en fes dif- 
férentes branches dans un ordre très-fyftématique;un 
tableau très-bien ordonné, des vûes, des opératious, 
& des produits ou efpeces chimiques ; un dénom- 
brement complet des inftrumens néceflaires & mê- 
me curieux ; & un vrai fyflème de connoïffances 
liées , difcutées avec aflez de dialeétique, &z pro- 
pofées même d’un ton aflez philofophique pour les 
tems où Libavius écrivoit. Enfin quoique Libavius. 
ait adopté expreflément cette vüe chimérique, où 
pour le moins très-mal entendue, d’exalter, de puri- 
fier, de perfeétionner tous les fujets des opérations 
chimiques, que les Chimiftes fe propofoient toù- 
jours ; quoiqu'il admette plufieurs êtres imaginai- 
res ; qu'on puifle lui reprocher quelqu'obfcurité &z 
quelque licence d'expliquer; on ne lui a pas moins 
d'obligation d’avoir prefenté la Chimie fous fon af- 
pet le plus général;de lavoir donnée pour nne fcien- 
ce phyfique fondamentale; d’avoir rettifié la do&tri- 
ne des trois principes ; d’avoir même reconnu & re- 
jetté toutes ces erreurs, ces taches de la doétrine 
chimique que Boyle attaqua d’un ton fi viétorieux 
foixante ans après , comme on peut le voir :princi- 
palement dans le traité deLibavius intitulé commente 
rium Alchimiæ,& dans la défenfe de l’Alchimie contre 
la cenfure de la faculté de Medecine de Paris qui fert 
de proæmium à ce commentaire. On peut voir dans 
les ouvrages de Libavius que nous avons cités, que 
dès ce tems les Chimiftes avoient fur la compofition 
des corps des idées plus faines que la Phyfique n’en 
a jamais eu; que les vaines fubtilités fcholaftiques, 
l'abus de la doëtrine d’Ariftote, ou n’a pas pénétré 
chez elle, ou en a été plütôt chañlé ; que Le goût 
des expériences dirigées à la découverte des vérités 
générales a exifté en Chimie avant qu’il fe foit établi 
en Phyfique ; en un mot que fur les objets communs 
à la Phyfique &c à la Chimie, & en général fur la bon- 
ne maniere de philofopher, la Chimie eft d’un demi- 
fiecle au moins plus vieille que la Phyfique. 

Trente-fix ans après la mort de Paracelfe, en 
1577 , naquit à Bruxelles, de parens nobles , le cé- 
lebre Jean-Baptifte Vanhelmont , qui tient un rang 
fi diftingué parmi les Chimuftes. Cet auteur a beau- 
coup de conformité avec Paracelfe ; comme ce der- 
niet il évalua les vertus des médicamens par certai- 
nes facultés occultes, magnétiques , féminales, fpi- 
rituelles, fympathiques, &c. Il célébra une medecine 
univerfelle, & les remedes chimiques qu’il regat- 
doit comme fouverainement efficaces : comme lui il 
fe fit un jargon particulier ; comme lui furtout il 
ambitionna le titre de réformaseur. Vanhelmont fut 
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fennemi déclaré du Galénifme, de l’Ariflotélifme, 
des écoles & de la doûtrine phyfique & medicinale 
de Paracelfe lui-même , duquel il différa eflentielle- 
ment par une fcience profonde & réelle, par une 
imagination brillante & féconde , par un goût déci- 
dé pour le grand, & en beaucoup de points même 
pour le vrat; en un mot par tous les caraétetes du 
vrai génie , qui ne l'empêche pourtant point de dé- 
biter férieufement , ce femble, mille abfurdités , qu 
doivent nous faire admirer comment les extrèmes 
qui paroiflent les plus éloignés peuvent s’allier dans 
les mêmes têtes, mais non pas nous faire méprifer 
colleétivement les ouvrages marqués au coin d’un 
pareil contrafte. En effet, rien n'empêche que les 
inepties les plus rifibles ne fe trouvent à côté des 
idées les plus lumineufes ; & lon pent même avan- 

cer aflez généralement qu’il eft plus raifonnable d’ef- 
pérer du très-bon fur la foi de ces écarts qu’ona tant 
reprochés à Vanhelmont (quoique ces écarts ne con- 
ftituent pas le bon en foi ), que d’être épouvanté pat 
cette marche, fouvent peu philofophique : car un 
original , comme Vanhelmont en a le vrai caraëtere, 
m'a pas les beautés toifées d’un compilateur, cette 
“uniformité, figne prefqueunivoque de la médiocrité. 
Îleft vrai que par-là même il doit n’avoir que peu de 
partifans ; la vûe tendre de ces denu-philofophes qui 
ont befoin d’un milieu qui brife l’aétivité des rayons 
primitifs, ne fauroit s’accommoderdes éclairs deVan- 
helmont : mais aufh n’eft-ce pas à de pareils juges qu'il 
faut s’en rapporter. On a cru devoir cette efpece d’a- 
pologie à un homme qui a été déprimé , & condamné 
avec tout l’air avantageux que s’arrogent les petits 
juges des talens fupérieurs, & tout récemment en- 
core dans un difcours hiftorique &c critique fur la 
Pharmacie, imprimé à la tête de la nouvelle édition 
Angloife de la Pharmacopée de Londtes. 

Mais quoi qu'il en foit de l’idée qu’on doit avoir 
de la perfonne de Vanhelmont & du ericerium fur le- 
quel il mefuroit le degré d’évidence de fes connoif- 
fances, il n’en eft pas moins vrai qu'il s’eft élevé 


avec une force furprenante contre une foule d’er- ? 


reurs & de préjugés qui défiguroient la théorie & la 
pratique de la Medecine ; qu'il a au moins ouveft 
“une carriere nouvelle aux plus grands génies qui 
ont expliqué l’æœconomie animale après lui, aux 


Stahl , aux Baglivi; qu'il a jetté les fondemens de. 


cette doétrine qui eft fur le point de prévaloir au- 
jourd’hui, & qui ne reconnoit pour agens matériels 
dans l’œconomie animale, que des organes eflen- 
tiellement mobiles & fenfibles , au lieu de pures ma- 
chines mûes par un principe étranger, des humeurs 
ou des efprits. Voyez MEDECINE. La Phyfique lui 
doit la profcription, ou du moins des cris contre le 
Péripatétifme , dont il a fenti tout le vide; & 
le renouvellement d'une hypothefe plus ancienne 
ê&c plus plaufble, celle de Fhalès de Milet fur l’eau 
donnée pour élément ou premier principe de tous 
les corps ; fur‘tout la méthode, nouvelle alors (du 
moins quant à l'exécution , car le chancelier Bacon 
l’avoit célébrée & confeillée ) d'établir Les opinions 
phyfiques fur des expériences; & enfin ces expé- 
riences elles-mêmes, qui quoiqu’inutiles au But pour 
lequel elles étoient faites, qui quoiqu'ayant fourni 
de faufles conféquences à Vanhelmont & à Boyle, 
qui a êté fon difciple en cette partie, ne nous en ont 
pas moins appris de vérités très -intéreffantes fur 
la végétation. Voyez VÉGÉTATION. 

On n’a qu'à lire le traité de Vanhelmont fur les 
eaux de Spa, & fur-tout fon ouvrage de Zlithiafr, 
traités qu'il a donnés lui-même, pour apperce- 
voir combien il étoit riche en connoïffances chi- 
miques, & combien il méritoit le titre qu'il fe don- 
noit de philofophe par le feu. On trouve dans ces ou- 
vrages (avec quelques errenrs 1l ft vrai) des con- 
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noiffances trés-pofitives & très-lumineufes fur là 
théorie de la coagulation & de la diffolution, qui 
font , lorfqu’on les confidere en général, les deux 
grands pivots fur lefquels roulent tous Les change= 
mens chimiques tant naturels qu’artificiels ; bean< 
coup de connoïflances de détail fur les phéñome- 
nes chimiques les plus intéreffans, & fur les princi- 
paux effets de quelques opérations , de la reifica- 
tion fur les huiles animales, par exemple, 6. plu: 
fieuts faits importans; une analyfe de l’uriné auffi 
complete & anfh exaéte que celle qu’on pourroit 
faire aujourd’hui, & qui a mené l’auteur auf loin 
que nous fommes ; fans compter fes prétentioris fur 
les vertus de fon diffolvant umiverfel , qui, s’il ext 
toit réellement, fournmiroit le moyen le plus effica.. 
ce pour parvenir à la connoïflance la plus intime 
de la nature des corps compoñés. 
Cet homme véritablement fingulier mourut à [a 
fin de l’an 1644. | 
Jéan Rodolphe Glauber, Allemand, fixé en Hol- 
lande, étoit né vers le commencement du dernier 
fiecle : c’eft un des plus infatigables & des plus ex- 
pétimentés artiftes qu'ait eu la Chzrrie ; auf l’a-t-1l 
enrichie d’un grand nombre de découvertes utiles , 
& d’un amas de faits &r d'expériences, que Stahl , qus 
juge d’ailleuts Glauber très - féverement , appelle 
très-beau ; & qui eft non-feulement précieux par l’u- 
fage immédiat qu’on en peut faire pour la Pharma- 
cie, la Métallurgie, & les autres arts chimiques, 
mais même par les matériaux qu’il fournit à l’éta- 
bliffement de la bonne théorie chimique. C’eft à ce 
chimifte que nous devons la premiere idée de met- 
tre à profit mille matieres viles & inutiles, & em- 
ployées moins utilement, telles que le bois mort des 
grandes forêts, en en retirant du falpetre par des 
moyens faciles & peu difpendieux, ou de faire des 
mines de falpetre ; la méthode de concentrer les vins 
ou plütôt le moût & les décoétions des femences fa- 
rineufes, pour les faire fermenter en tems & lieu ; le 
foufre artiñciel ; l'invention de deux fels qui portent 
fon nom, fa voir le fel fecret ammoniac & le fel ad- 
mirable ; la méthode de diftiller le nitre &'le {el ma- 
rin par l’intermede de l’acide vitriolique ; la-re&tifi- 
cation des huiles par les acides minéraux (c’eft celui 
du fel marin qu’il employoit) ; beaucoup de chofes 
importantes fur la correétion des vins , & fur tous 
les travaux de la Zimothecnie , & nulle obferva- 
tions , réflexions , & méthodes utiles pour la prépa 
ration de plufeurs remedes. Voyez PHARMACIE. 
C’eft Glauber qui a le premier démontré le nitre tout 
formé dans les plantes, qu'il a regardé comme la 
principale fource de tout celui que nous connoïffons, 
& notamment de celui que nous retirons des ant 
maux ; Opinion que je regarde comme démontrable, 
quoique l’auteur de la differtation fur le nitre, qui a 
remporté le prix à l’académie de Berlin en 1747, 
n’ait pas même daigné la difcuter. 

- Glaubereft furtout admirable dans l'induftrie avec 
laquelle il a réufi à abréger plufieurs opérations, & 
en diminuer les frais ; vûe très-naturelle à un tra- 
vailleur. Son traité des fourneaux philofophiques , 
eft plein de ces inventions utiles : la diftillation im- 
médiate fur les charbons , l’ufage des vaifleaux dif 
tillatoires tubulés , celui des récipiens ouverts par 
leur partie inférieure, le fourneau de fufion fans fouf- 
flets, la façon de chaufferun liquide contenu dans des 
vaiffeaux de bois par le moyen d’une boule ou poire 
de cuivre creufe adaptée à la partie inférieure & 
latérale de ces vaifleaux, font des inventions de ce 
genre ; en un mot cet auteur me paroît être de tous 
les Chimiftes celui où l’on trouve plus de faits & 
de procédés neufs qui font fouvent utiles en foi & 


abfolument, & qui au moins conduifent à des re- 


cherches importantes , & par conféquent un de ceux 
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qu'on lit avec le plus de-brofit: ’oferois mème dire 
celui dont doit faire fon étude la plus affidue le chis 
mifte fuffifatment muni de bonnes connoiflances 
fondamentales, qui feul eft en état dé juger, & par 
conféquent de lire. C’eft un des auteurs dont la. lec- 
ture fert le plus efficacement à guérir de la haute opi 
nion qu'on s’eft formée, avant de fouiller dans.les 
fources, des connoïffances fupérieures de plufents 
chimiftes modernes. Il faut Hire Glauber tout entier, 
parce que plufieurs vérités importantes font difper- 
{Ces par lambeaux dans fes divers ouvrages. 

Une life d’arcanes non expliqués, & dont lexif- 
tence eft feéulement annoncée à La fin de fes four- 
neaux philofophiques, préfente aux Chimiftes une 
ample matiere de travail, & la plüpart deices arca- 
mes ont un caraftere de pofbilité, qui rend lentre- 
puife de ces travaux très-raifonnable. 

M. Stahllui a reproché avec raifon d’avoir obfeur- 
1 des notions fort claires que fes expériences four- 
niflent, par la manie de les diriger aux vües chiméri- 
ques de PAlchimie , dont il a été autant entêté que 
perfonne ; aufli bien que de la confiance aux ver- 
tus des aftres, des fignatures, des noms, &c. qu'il 
a défendu dans des traités faits exprès ; & de n’a- 
voir tiré aucun parti de ces expériences pour les 
progrès de la fcience pofitive, des cariofités phyft- 
<o-chimiques , & d’être par conféquent (en comptant 
ces vües & ces explications alchimiques pour rien) 
très-verie 2710 dr, dans le fait, 8e fort peu avan- 
“cé in rà Jon, dans le pourquoi. Il faut reconnoiïtre 
cependant , pour rendre juftice à Glauber , que Stahl 
a précifément donné dans le vice qu'il lui reproche 
ici, dorfqu'il a embarraflé dans une hypothefe fort 
recherchée l’origine du nitre, que Glauber avoit 
expofée d’une maniere fort fimple , & prouvée par 
des raifonnemens fort bien déduits des obfervations ; 
& que Stahl a manifeftement mal évalué, ou du 
moins trop généralifé l'effet de la putréfaétion pour 
la génération du nitre, fur l’aétion de laquelle, foit 
erreur, foit vérité, Glauber l’a encore précédé : en- 
forte que Glauber 8 Stahl ont pris réciproquement 
leur maniere {ur cette queftion aufli intéreffante pour 
fon utilité, que piquante par la curiofité. Voyez Nr- 
TRE. 

On li a'reproché encore, avec la même juftice, 
d’avoir vante avec la plus grande emphate, & fans 
la moindre circonfpeétion, tous {es prétendus arca- 
pes; ce qui a aturé du mépris fur l’art, fes promef- 
fes n'étant pas toljours fuivies de l'effet. Glau- 
ber eft bien effe&tivement le plus inconfidéré pro- 
metteur & le plus outre loüangeur de fes fecrets, de 
tous les charlatans qui font ou qui furent : cette ma- 
aie paroît fur-tout dans les titres de fes ouvrages, 
toijours écrits pour le falut du genre humain, pour 
la confolation de plufeurs milliers d’affligés, pour 
le foulagement des fouffrans , la profpérité de fa pa- 
trie, qui feront comme une chandelle allumée mife 
fur le chandelier, &c. C'eft dans ces défauts que les 
chimiftes fes contemporains les plus illuftres, tels 
que Becher, Borrichius, & le célebre Stahl qui a 
commencé à courir la même carriere peu de tems 
après la mort de Glauber, ont trouvé des prétextes 
pour le déprimer ; quoique Stahl lui-même , qui par- 
le toûjours de Glauber comme d’un manœuvre, n’ait 

as dédaigné de fe parer de quelques-unes de fes 
idées philofophiques , que véritablement Glauber 
navoit jamais été en état de mettre en œuvre com- 
ne Stahl. 

Glauber a beaucoup. célébré une medecine uni- 
verfelle (Foyez MEDECINE), & un diflolvant uni- 
verfel qron croit être le nitre, OU plûtôt les deux 
principes de fa compoñtion employés {éparément ; 
ee qui n’eft plus remplir la condition du problème 
qui fuppofe un feul corps, auxquelles conditions 
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d’ailleurs ni l’acide du nitre , m le nitre fxe ne pets 
vent fatisfaire, Voyez MENSTRUE. 

Glauber a continué d'écrire jufqu’en 1660. 

Une époque confidérable pour la Chimie ,.c'eft la 
conquête qu'elle fit vers le milieu du dernier fiecle, 
de la théorie de la Medecine, ou la naïflance de ja 
fefte chimique des Medecins, dont les chefs: 8z le 
propagateurs les plus connus font Le célebre DE 
feur François Deleboe Sylvius, Otto Tachenius qi 
s’eft fait un nom dans la Chunie pratique par quelques 
procédés particuliers {ur la préparation des fels , & 
lingénieux Thomas Willis,.auteur d’un traité fur a 
fermentation fort eflimable , & inventeur des deux 
principes paflfs , ajoûtés au sernaire de Paracelfe, 
#Poyez MEDECINE. 

I] n’eft pas aifé de décider fi ceite conquête fut 


plus funefte à la Medecine qu’à la Chimis: car 


d’un côté la Chimie medicinale devenue phyfolog.- 
que & pathologique, remplit bientôt d’hypothetes 
monftrueufes la théorie de la Medecine, dont elle 
avoit enrichi la pratique tant qu'elle n’avoit été que 
pharmaceutique, on peut avancer auffi que fes nou- 
veaux fujets Fe Medecins théoriciens) qui bientôt 
donnerent le ton, traiterent la Chimie avec cette li- 
cence de raïfonnement, cette exondance d’explica- . 
tions qu'on leur a tant reprochée & à fi jufte titre, & 
qu'entre leurs mains la théorie chimique fut bientôt 
aufñ gratuite que celle de la Medecme. La doërine 
qu'on enfeigna dans les chaires qui furent établies 


après dans les plus fameufes univerfités, fe reflent 


de cette mamere arbitraire de philofopher, & a {ub- 
fifté dans les écoles pendant tout le regne de la fedte : 
chinuque des Medecins, & long-tems même après 
fa profcription chez plufeurs nations , cultivant 
d’ailleurs les fciences avec fuccès ; notamment chez 
nous, où le Stahlianifme n’a pénétré que long-tems 
après la réforme de Stahl, & où 1l faut même con- 
venir qu'il n’eift pas encore affez généralement ré- 
pandu. 

Enfin dans le tems même où la Chimie efluyoit ef 
pece d’éclipfe dont nous venons de parler , parut 
lilluftre Jean Joachim Becher, né à Spire vers l’an 
1625 ; d’abord profefleur de Medecine &: medecin 
de l’éleéteur de Mayence, enfuite medecin de l’élec- 
teur de Baviere, dans le laboratoire duquel il tra- 
vailla beaucoup ; après cela fixé auprès de l’empe- 
reur, de la cour duquel il fut obligé de s’éloigner 
par des maneges de courtifans, enfin voyageur en 
Hollande & en Angleterre, &c. Homme d’un génie 
véritablement grand, d’un jugement exquis, & très- 
verfé dans prelque toutes les fciences; le vrai Her- 
mès de la Chimie philofophigie ; le pere, le créateur 
du dogme chimique de cette Chimie, que j'ai donné 
au commencement de cet article comme la bafe de 
l’étude de la nature. Sa phyfique foûterraine, que 
malheureufement no1s n’avons pas complete, con- 
tient au moins le germe de toutes les vérités chimi- 
ques & du fyftème qui les raflemble en corps de 
doërine , & elle a (la Chimie) dans cet ouvrage tous 
les carateres par lefquels nous l'avons oppolée à la 
phyfique ordinaire. Il faut avouer cependant que Be- 
cher en cela plus heureux qu'Ariftote, a obligation 
à Stahl fon commentateur , d’avoir expliqué 8e 
peut-être reétifñé plufeurs de ces dogmes, & que 
c’eft dans le /pecimen Becherianum de Stañl, que la 
phyfique de Becher mérite les éloges les plus écla- 
tans , dont tout connoïffeur ne peut s’empêcher de 
la combler. Ce fpecimen eft le code de la Chimie, 
l’'Euclide des Chimiftes, &c. Les éloges de Stahl, le 
meilléur juge qu’on puiffe trouver fur ces matieres, 
nous tiendront lieu du jugement que nous avons à 
porter fur cet auteur: J{ud noffrum facimus , dit-1l 
dans la préface qu’il a faite pour la phyfique foûter- 
raine de Becher, Becherum in phyfic& häc fubserra= 


red ita folidis theoriis.,-argumentis, experimentis 
ufum effé ; cé fcientié , indufiriä, peritié , confiantia ; 
connettendi & concludendi cireumfpelione in hoc argu- 
mento ufum, atque potitum. efle.quar.remo alius 7eque 
ante ipfum, neque poft 1pfur Limo nequidem per spfum 
in hodiernum ufque dim. Le mème auteur, ;Stahl, qui 
n’eft pas prodigue d’éloges,, appelle 1e même, ou- 
vrage, opus-fene. pari, prémitn haëlenus ac princepsi 
& ailleurs, iber undique, & undique. primus 9 & 
nous pouvons. dire qu'il left, encore de nos jours, 
du moms.parmi les originaux ÿc'eit-à-care. parmi les 
ouvrages faits pour les chiniftes légitimes,, les mai: 
tres de l’art, Je fai bien que Becher , quoiqu'écrivain 
exa&, méthodique , & même élégant, quoique fer- 
tile en. préceptes & en expériences qui. doivent être 
du goût de tous les leéteurs.,; & en éclains, qui doi- 
vent frapper tous les yeux; ne fauroit faire fuppot- 
ter au plus grand nombre , en fayeur de:ces quali- 
tés, tout ce qu'on frouve dans cet: ouvrage pour 
établir l’exiftence de, la tranfmutation des métaux 
& de la mercurification, qui. eft la prétention favo- 
tite de notre auteur ;:1n1 cette efpece de commentai- 
re phyfique fur l’hiftoire de la création, par lequel 
fon ouvrage débute ; n1en général quelques obfcuri- 
tés, & un aflez grand nombre de notions vagues à 
tout au plus métaphoriques., qu'il a mêlées aux vé- 
rités Les plus poñtives,& les nueux liées : car j'aime 
mieux croire que c’eft par ces défauts ,.ou plütôt par 
cet-épouventail, que lincomparable ouvrage dont 
nous parlons n’eft ni connu, ni par conféquent efti- 
mé.des Phyficiens, que de dire avec Stahl, que cela 
vient de ce que les affertions fondamentales de l’au- 
teur font vraies. La doftrine de Becher,, outre les 
notions.générales fur la mixtion & fur la folurion , 
qui font la bafe de la méthode chimique, eft furtout 
connue par l’expoñtion.des principes, de la compo- 
fition où des matériaux des corps , & principalement 
des minéraux ; principes qu’il a fixés au nombre de 
trois. & que nous connoiïflons.en Chinie fous le nom 
des crois terres de Becher. Voyez PRINCIPES , MINE- 
RAUX, SUBSTANCES MÉTALLIQUES, & TERRES. 
Les autres-ouvrages chimiques de Becher font pour 
la plñpart purement alchimiques : tels font les fup- 
plémens à {aphyfique fodierraine, {a concordance chi- 
mique tous {es opufcules , à l’exception du /abora- 
corium portatile qui contient , outre un tableau abre- 
gé des connoïffances pratiques , un précis très-exaét 
de la doétrine chimique de l’auteur ; fa morofophie 
& fon-œdipe chimique, le-plus obfeur de tous fes 
ouvrages, malgré fon titre. Au refte , ces divers ou- 
vrages.alchimiques font de la elafle de ceux que le 
chimifte ; qui penfe & qufeft affez patient , lit toù- 
jours avec profit, tant pour les vües, les idées lu- 
mineufes qu’un chimifte tel que Becher doit nécef- 
fairement répandre dans tout ce qu'il a traité , que 
pou les faits, les obfervations, les expériences fe- 
condaires ,. & même pour certains procédés qu’on 
peut regarder comme utiles, même quant au fond 
ou aux produits que l’auteur promet. Ses préten- 
tions fur fa fameufe mine de fable perpétuelle , paf 
fent, par exemple, pour très-fondées au jugement 
de plufieurs grands chimiftes. On retrouve toûjours 
Becher dans ceux-ci, c’eft-à-dire l’homme fingulie- 
rement maître de fon fujet, &c. Woyez TRANSMU- 
TATION. Samétallurgie pañle pour trop peu travail- 
lée: Becher a d’ailleurs été un très-fertile écrivain 
fur des fujets de Medecine, de Belles-Lettres, de 
Grammaire, de Politique , de Théologie , de Ma- 
thématique , de Méchanique, 6:c, Il mourut à Lon- 
dres en 1682. : 
Le célebre phyficien Robert Boyle, contempo- 
rain & ann de Becher, eft ordinairement compté 
armiles Chimiftes ; & il a effeétivement beaucoup 
écrit fur la Chimie : mais 1l eft trop exactement phy- 
Tome JIL, 
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ficiemcorpufculaire-méchanicien, ou phyficien pro- 
prement,dit, teL que nous l’avons.mis.en:contrafte 
avecsle chimie auicommencement de cet article, 
pour.qu'liait pù, travailler utilement pour Ja doc- 
trine,chinuque ; dont on peut dire qu’il a enttepris 
la reforme fans être, muni des, connoïffances. fuff- 
fantes pour exécuter.ce deffein ,-8&-même fans avoit 
aflez d'érudition cmique pour favoir.ce que c’é- 
toitexa@tement.que, cette doétrine qu'il fe propofe 
de reüifier, En, eftet.Boyle paroît savoir connu que 
le peuple dés: Chimiftes; caral a combattu des prin- 
cipes que Les, bons chimiftes. ne, prenoient point du 
tout.dans le-{ens dans-lequel:1l les confidere ; & il 
a, par. une fuite de çette mauvyaïle acception, ou 
refuté:des. erreuts quinn’exiftoient, point chez Les 
vrais maîtres de l’art, ou attaqué. des dogmes que 
quelques: ancêtres de ces favans avoient réellement 
AE , mais. que des chinuites poftérieurs., tels que 
Libavius.,Rolfinck, Vanhelmont,. Rubæus, Bil- 
ich, &.plufeurs autres, entre lefquels nous n’ou- 
blierons pas.de compter, notre Palfy ,.avoient re- 
futé ayant lui; enforte qu'il n’a fait qu'étendre les 
réfutations, bien. ou.mal fondées, de. ces auteurs, 
&c les appuyer quelquefois d'expériences précieu- 
fes en fo1, mais .prefque toûjours. mal appliquées , 
& fourniflant. conftamment à. l’auteur des confé- 
quences très-précaires & très-mal déduites, 

Boyle paroît avoir jugé Vanhelmont,, par exem- 
ple, {ur le fimple: titre que ce chimifte fe donnoit 
de philofophe par le feu , lorfqu'il l’a accufé d’être un 
des chimiltesiqui avoient mal eftimé l’ation du feu 
dans la décompofñtion des corps, & d’avoir adopté 
la doétrine des principes dans le fens où Boyle la 
prend, & où elle eft réellement vicieufe ; car Van- 
helmont eft direftement oppofé à cette opinion. 

Son chymifla fcepricus où l’auteur n’a point dou- 
té, (ce que Becher lui a reproché dans le même 
endroit de fa Phyfique foäterraine , où 1l tourne 
en ridicule la forme fpirale des particules de 
l'air, par laquelle Boyle expliquoit le refort de 
ce fluide; ce que je remarque en paflant, pour 
faire voir que les Chimuftes ont avant les New- 
toniens fenti l’infufffance de ce méchanifme ), &c 
où on ne trouve point les paradoxes annoncés par 
le titre de la dérniere partie de cet ouvrage , eft 
exattement caraétérilfé par l’idée que nous venons 
de donner de la maniere générale de Boyle. Il 
s’eft peint de la même façon dans fon ouvrage 
intitulé de smperfeilé chimicorum circa qualitates doc- 
trind. l’on voit d’ailleurs évidemment en Boyle 
l'étranger dans les chofes chimiques, par le man 
que’abfolu de l’art d’élaguer l’expofé de fes expé- 
riences, qu’il charge fouvent de circonftances inu- 
tiles , tandis qu'il évalue fort mal les eflentielles ; 
notamment dans {on effai fur les'parties du nitre, où 
il paroît croire que l'air libre opere matériellement 
dans les cryftallifations des fels, foit par fa propre 
fubftance ,sfoit par des exhalaifons terreftres ou mé- 
me céleftes, & où il a connu fi peu l'effet de l’é- 
vaporation dans la produétion de ce phénomene, 
qu'il témoigne à-propos des mêmes expériences 
beaucoup de regret de n'avoir pas tenté fi une dif- 
folution de nitre enfermée dans un vaifleau exaéte- 
ment bouché, ne fourniroit pas auf bien des cryf- 
taux qu'une pareille diflolution expofée à l'air li- 
bre. L’inconféquence ou l'inutilité de fes expérien- 
ces pour les points à l’appui defquels il les rapporte, 


_€ft frappante dans fon ivre de producibilitate prin- 


cipiorum .chimicorum ; où l’on trouve pourtant des 

faits importans en foi, la production d’un foufre ar. 

tificiel, par exemple, mais qui avoit déjà été exé- 

cutée par Glauber qui nefe trompoit pas plus que 

Boyle , lorfqu’il croyoit l’extraire des charbons ,au 

lieu que le phyficien croyoit le féparer se l'huile de 
111 


436 CH Y 


vitriol. Nous pouvons obferver à-propos de ce fait 
même, qui eft un des plus intéreflans de tous ceux 
qui font rapportés dans ce traité, que Boyle eff fort 
peu circonfpeët à conclure de fes expériences chi- 
miques ; car celle-ci ne préfentant, felon lui-même, 
qu’une extrattion ou une féparation du foufre, ne 
fait rien, ce femble , à Pétabliffement de fa prèten- 
tion, que le foufre eft réellement producible ; car 
il a bien défini la producibilité , & l’a eflentiellement 
ciftinguée de la féparation. | 

Ses eflais phyfiologiques contiennent quelques 
avis aux Chimiftes qui font réellement utiles, mais 
point neufs, d’ailleurs rien que des obferyations & 
des confidérations communes & de peu d'impor- 
tance. 

_ Ses expériences fur la pondérabilité de la flamme 
font faites avec peu d’exa@itude & mal comprifes, 
male intelleëla ; l’auteur n’a connu la nature de gas 
un des matériaux qu'il a employés, & n’a point du 
tout entendu les changemens qu'ils fubifloient ; Las 
combinaifon réelle du feu on de la flamme , qu'il a 
très - diftintement articulée, eft pourtant très - chi- 
mique: quelque peu précife que foit cette afertion, 
on ne fauroit refufer à l’illuftre phyficien l'éloge qu'il 
mérite pour cette connoïflance , toute particulere 
& abfolument ifolée qu’elle foit reftée chez lui. 

Quant à la doûrine que Boyle a voulu fubfttuer 
à celle qu'il a combattue avec une efpece d’achar- 
nement & de haine trop peu philofophique, j’ai dé- 
jà obfervé que c’étoit précifément celle que j'ai mie 
en oppoñition avec la doëtrine que j'ai appellée chi- 
mique : elle eft éparfe, cette doëtrine chimico -mé- 
chanique,dans tous fes ouvrages chimiques; &c l’au- 
teuravoit commencé en1664de la rédiger en un corps 
ous le titre de Chimie philofophique, dans le tems que 
Becherachevoit la fienne, (fa phyfique foûterraine). 
Outre le motif de confolation fur l’inexécution de 
ce projet, que nous fournit la phyfique foûter- 
raine de Becher, nous pouvons en trouver encore 
un plus direét dans les expériences & les remar- 
ques de Boyle, fur l’origine & la produétion mécha- 
nique de la fixité, de la volatilité, de la corrofivi- 
té, &c. qu'on peut regarder comme un échantillon 
de cette Chimie philofophique. 

Pour toutes ces raifons, en rendant à Boyle tou- 
te la juftice qu'il mérite, comme un illuftre propa- 
gateur, & même comme le pere de la phyfique ex= 
périmentale ; comme s'étant exercé lui-même avec 
un zele infatigable , une induftrie, & une fagacité 
peu communes fur plufieurs branches importantes 
de cette fcience ; comme en ayant d’ailleurs bien 
mérité, en encourageant & en aidant même le ta- 
lent des travailleurs indigens , &c. En reconnoïffant, 
dis-je, toutes ces obligations que lui a la Phyfique, 
l'intérêt de la vérité & le bien même de la chofe 
exigent que nous déclarions que Boyle ne fauroit 
avoir un rang parmi les Chimiftes , mais feulement 
parmi les Phyficiens verba noffra conari.” 

Jean Kunckel, contemporain de Boyle & de Be- 
cher, fut un travailleur très-appliqué, & un obfer- 
vateur fur la fagacité & fur la fincérité duquel on 
peut compter. Il fut long-tems à la tête d’une verre- 
rie; ce qui lui fournit non-feulement la commodité 
d’ajoûter au traité de Néri les remarques qui ont 
fait de cet ouvrage un corps complet de verrerie, 
mais même de profiter du feu continuel qu'il avoit 
fous la main, pour faire plufieurs expériences des 
plus curieufes , principalement fur les métaux par- 
faits. Voyez SUBSTANCES MÉTALLIQUES, & CAL- 
ciNATION. Kunckel s’étoit fait fur le feu & fur les 
matieres inflammables , une théorie auffi ridicule 
que font précieux les faits qu’elle noye dans fon Za- 
boratorium experimentale , où elle eft principalement 
mife en œuvre, M. Stahl s’eft donné la peine de la 
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refuter dans fon traité dx foufre, dont cette réfuta- 
tion forme une grande partie. 

Enfin immédiatement après les trois derniers au- 
teurs que nous venons de nommer, parut le grand 
George Erneft Stahl, né à Anfpach en 1660, premier 
medecin du duc de SaxeWeymar en 1687,profeffeur 
en Medecine dans l’univerfité de Hall en 1604, oùil 
fe fit une très-grande réputation, & profefla jufqu’à 
année 1716 , qu'il alla à Berlin où le roi de Pruffe 
lavoit appellé pour être fon premier medecin, pofte 
qu'il a rempli jufqu’en 1734, année de fa mort. Gé- 
me vañte ; pénétrant, précis, enrichi par les con- 
noiflances élémentaires de toute efpece ; tout ce 
qu'il a écrit eft marqué au coin du grand , & four- 
mille en ce genre d'images qui s’étendent au - delà 
de Pobjet fenfble, & qui finiflent, pour ainfi dire, 
par un long fillon de lumiere qui brille aufli loin que 
la vüe de l’efprit peut le fuivre, Il a marché en Me- 
decine dans une carriere nouvelle ( Yoyez MEDE- 
CINE), & il a porté la doûtrine chimique au point 
où elle eft aujourd’hui, & j'ofe dire à un état de per- 
fettion, où maniée par d’habiles mains, elle pour- 
roit faire changer de face à la Phyfique , la préfen- 
ter fous un jour nouveau. Outre le Becherianifme 
qu’il s’eft rendu véritablement propre , qu’il a revé- 
tu de la forme philofophique dans le /pecimen Beche- 
rianum dont nous avons déjà parlé , 1l a enrichi Part 
de plufieurs traités particuliers, fervant tous le plus 
immediatement à l’établiflement & à l’extenfion de 
la théorie générale dont il a perfe&tionné une bran- 
che entiere des plus étendues, &c qui a dû paroïtre 
la plus difficile à ordonner; favoir , les combinai- 
fons du phlogiftique, du feu, de la deuxieme terre 
de Becher. Son traité de Zimotechnie me paroït un 
chef-d'œuvre. Les vrais fondemens des opérations 
métallurgiques n’étoient pas même foupçonnées 
avant qu'il eût donné fon adnurable traité , intitulé 
differtatio Metallurgiæ Pyrotechnice , & docimafiæ me- 
rallicæ fundamenta exhibens. Les élémens de Chimie 
que nous avons de Stahl fous le titre de fundamenta 
Chimiæ dogmatice experimentalis ;qu’il avoit diété dès 
1684 & qui font fes Juvenilia , ne font un ouvrage 
médiocre qu’en comparaïfon des ouvrages plus tra- 
vaillés du même auteur. 

Stahl a écrit en général d’un ftyle dur, ferré, em- 
barraflé , & plus barbare du moins en Latin que la 
qualité d'écrivain moderne ne le comporte. L’ob. 
fcurité que ce ftyle répand fur des matieres d’ail- 
leurs abitraites & confidérées très-profondément, a 
été reprochée à Stahl par quelques amateurs, & a été 
resardéé comme très -avantageufe à l’art par quel- 
ques autres ; par ceux qui n'ont vi qu'avec regret 
que l’art a été proftitué aux prophanes , fes myfteres 
divulgués , publiés en langue populaire, ou fur le 
ton ordinaire des fciences ( ce qui leur a parû la mê- 
me chofe ); ton qui n’a commencé proprement qu’- 
aux maîtres de Stahl, Barner & Bohn; ou par ceux 
qui ont penfé plus philofophiquement que ce degré de 
clarté, d’ordre, de liaifon , qui met les fciences à la 
portée de tous les leéteurs, 8& même de tous lés gens 
de lettres , étoit nuifible en foi-même aux progrès de 
ces fciences ; & que le bien de leur publicité n’étoit 
préconifé qu’en conféquence d’une de ces opinions 
adoptées fans examen, & par -là même fi profondé- 
ment enracinées , que l’opinion contraire à tout l’of- 
fenfant d’un paradoxe. Ce paradoxe eft pourtant 
une vérité très-réelle , lorfqw’on l’applique en parti- 
culier au cas de la Chimie ; fi elle devient connue 
au point que les faïfeurs de feuilles, de romans , les 
Poëtes, les écrivains, veuillent orner leurs ouvra- 
ges du nom de Stahl, comme ils fe décorent de 
celui de Newton, Gc.fi la Chimie devient à la mo- 
de , elle ne fera plus que petite, minutieufe, joe, 
élégante ; les Chimiftes auront le public à fatisfaire, 


au lieu des connoiffeurs, ils voudront plaire à ce pu- 
blic ; réciproquement ce fera ce public qui décidera 
du mérite des auteurs, & le médiocre fera fur le 
throne de la fcience. 

Si cette obfcurité relative que nous avons recon- 
nue &c prefque approuvée dans Stahl n’eft pas blà- 
mable, nous pouvons affürer avec plus de confan- 
ce, qu'on ne peut lui reprocher aucune obfcurité 
abfolue, & qu'il n’eft pas un de fes écrits profonds, 
tels que fon /pecimen Becherianum , fa tmotechnie , & 
fes trecenra, qui ne puifle avoir jufqu’à cinq ou fix 
leéteurs dans chaque nation favante. 

Stahl a formé un grand nombre de difciples, par- 
mi lefquels Meuder & Neuman, tous deux enlevés 
par une mort précoce, fe font particulierement dif- 
tingués. 

Jean Frideric Henckel, un peu plus moderne que 
Stahl, eft admirable dans.les connoiffances particu- 
lieres , toüjours profondes & liées, qu'il nous a 
données principalement fur les minéraux , dans fa 
pyrotologie, & dans fa ffora Jaturnifans , & par la 
doëtrine chimique tranfcendante qu’il a expofée dans 
fon appropriatio. 

Frideric Hoffman , le rival de Stahl , auquel il fuc- 
céda dans la place de premier medecin du roi de 
Pruffe, a voulu joindre le relief de la Chimie à la 
gloire qu'il s’étoit juftement acquife par fon habile- 
té dans la pratique & dans la théorie de la Medeci- 
ne. On prétend qu'il n’eut d’autre vocation à la Chi- 
mie , que la célebrité de Stahl dans cette partie : quoi 
qu'il en foit , il n’eft pas chimifte , fes obfervations 
toutes petites & 1folées , ne font pas neuves pour la 
plüpart ; & fes diflertarions fur les eaux minérales, 
qui ont été fort adnurées & fort copiées , ne font 
qu'un mauvais ouvrage bien fait. 

Lemery,qui paroït abfolument avoir ignoré Stahl, 
nous donna au commencement du fiecle plufeurs 
ouvrages chimiques , entre lefquels fa Chimie lui a 


fait fur-tout une réputation confidérable, même chez | 


les Allemands, qui l’onttraduite malsré leur richeffe 
en ce genre. Cet ouvrage efteffettivement eftimable 
par l’exattitude des opérations , & les obfervations 
fréquentes & judicieufes de manuel. Il fe diftingue 
du commun des Chimiftes pharmaceutiques dans la 
claffe defquels nous l’avons rangé, par une certaine 
théorie denu-corpufculaire, dont il a orné ou char- 
gé fes opérations. Il a été le feul proprement claffi- 
que & élémentaire en France, jufqu’à ce qu’en 1723 
le nouveau cours de Chimie, {elon les principes de 
Newton & de Stahl , nous apporta le Stahlianifme, 
& fit la même révolution dans notre Chimie, que les 
réflexions fur Pattraétion que publia M. de Mauper- 
tuis dans fon difcours fur les différentes figures des 
aftres , ont opéré dans notrePhyfique, en nous fai- 
fant recevoir le Newtonianifme. 

Danse même tems trois grands auteurs adapterent 
aux principaux phénomenes chimiques, la théorie de 
l’attration ; Newton, fur la fin de fa carriere ; Jean 
Keil, qui en difputa modeftement la gloire à fon 
maître ; & le célebre Freind, qui les copia & les 
gâta tous deux: nous avons déjà parlé de leurs 
fuccès. Cette théorie qui regne en Angleterre , com- 
me il paroît par les ouvrages chimiques de M. Hales, 
n’a jamais été adoptée chez nous. Ÿ, ATTRACTION. 

Sie ne fais pas connoitre plufieurs favans illuf- 
tres, qui cultivent aujourd’hui la Chimie avec le plus 
grand fuccès , c’eft que je n’ai pas crû qu'il me fût 
permis de leur afligner des rangs. 

Le corps, le fond de doëtrine chimique , tel qu’il 
exifte aujourd’hui , eft contenu dans les tables de 
Juncker , ouvrage précieux, trop peu cité, & prin- 
cipalement tiré de Stahl. Nos thréfors de faits font 
les riémoires des académies , & fur-tout de celles de 
Paris, de Prufle, & de Suede, C’eftdans cesriçhes col- 
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le£tions que font renfermésles matériaux les plus pré- 
cieux de cette Phyfique-chimique , vraiment fonda- 
mentale,dont J'ai tâché de faire preffentir les avanta- 
ges & d’infpirer le soût.C’eftauffi dans ce vafte fonds 
qu’on doit fe pourvoir d’un nombre fuffant de con- 
noïffances chimiques particulieres , qui font en foi 
une richefle réelle, & qui doivent au moins nécef- 
fairement devance les notions compofées & géné- 
rales , toüjours aufli inutiles | comme fource d’inf- 
truétion , que précieufes & recommandables, com 
me étant le complément , le faîte, le degré fuprême 
des fciences. 

Mais tout le fruit qu’on peut tirer des meilleurs 
ouvrages des Chimiftes, toutes les inftruétions écri- 
tes ne peuvent être d'aucun ufage, comme étude 
élémentaire & premiere des commencemens ; ce 
n'eft pas dans les livres qu’on peut prendre de Chimie; 
cette fcience doit, comme toutes les fciences -pra- 
tiques , être d’abord démontrée aux fens ; nous l’a- 
vons déjà obfervé , & on en eff aflez généralement 
convaincu. | 

Cette premiere inflitution, cette étude vraiment 
élémentaire , cette inftruétion commençant par l’e- 
xercice des fens , on la doit néceflairement chercher 
dans les leçons publiques & dans les cours particu- 
lers que des Chimiftes zélés pour les progrès de 
leur art ont ouverts depuis quelques années dans les 
principales villes de Europe. 

Les cours que M. Rouelle fait à Paris depuis 
quinze ans, font , de l’ayeu même des étrangers, 
ce qu'il y a de mieux en ce genre. L'ordre dans 
lequel les objets particuliers y font préfentés , 
l'abondance & le choix des exemples , le foin & 
l'exaétitude avec lefquels les opérations y font 
exécutées , l’origine &c la liaifon des phénomenes 
qu'on y fait obferver , les vûes neuves, lumineu- 
{es , étendues , qui y font fuggérées , les excellens 
préceptes de manuel qui y font enfeignés , & enfin 
la bonne , la faine doëtrine qu’on y réfume de tou- 
tes les connoïflances particulieres ; tous ces avanta- 
ges, dis-je , font du laboratoire de cet habile Chi- 
mifte une fi bonne école, qu'on peut en deux cours, 
avec des difpofitions ordinaires , en fortir affez in- 
fruit pour mériter le titre d’amateur diftingué , ou 
d’artifte capable de s’appliquer avec fuccès aux re- 
cherches chimiques. Ce jugement éft confirmé par 
lexemple de tous les Chimiftes François , dont le 
premier goût de Chimie eft poftérieur aux premiers 
cours de M. Rouelle. 

Je n’ai pas crû pouvoir mieux finir cet article, que 
J'ai uniquement deftiné à exciter le goût de la Chi- 
mie, qu'en indiquant au leéteur à qui j'aurai pû l’in£ 
pirer, la fource dans laquelle il pourra le fatisfaire 
avec le plus d'avantage (b) 

CHYMOSE, f. f. lation de faire ou préparer le 
chyme, Voyez CHYME. 

CHYPRE, oz CYPRE, ( Géog.) en Latin Cyprus. 

Le premier eft le nom moderne, & le fecond eft 
le nom ancien. Une des plus grandes îles de la Mé- 
diterranée , fur la côte d’Afie, entre la Cilicie au 
nord , & la Syrie à l’orient. 

La fable Pavoit confacrée à Venus, & comme 
elle y plaçoit le lieu de la naïffance de cette déefle, 
on ly honoroit d’un culte particulier, C’eft dans 
cette île que font les lieux célebres d’Amathonte , 
de Paphos, de Cythere , & de la forêt d’Idalie, f 
vantés par les poëtes. 

Sa fertilité , fes vins , & fes mines , l’ont rendue 
en touttems fi confidérable que les Grecs lui donne- 
rent le nom de zarcaria , c’eft-à-dire fortunée ; mais 
il s’en faut bien qu’elle mérite ce beautitre, par les 
malheurs qu’elle a efluyés fucceflivement en paffant 
fous des dominations étrangeres, Cr article ef de M, 
le Chevalier DE JAUCOURT, 
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* CHYTRES , (FÊTE DES ) Miff ane. Myth. tro 
fieme jour des Anthifteries, On‘ofroità Bacchus & 
à Mercure toutes fortes de légumes cuites dans des 


marmites , pour les morts. Deucalion pafloit pour. 
A P F gl : + 


lavoir inftituée & célebrée, nl St 
CHYTRINDA, ( Hifl..anc.\) jeux d'enfants, dans: 
lequel il y en a un-afis à terre au milieutdes autres 
qui courent autour , le pouflent, lui font desone 
ches , jufqu'à ce qu'il en ait attrapé un qi prend”fa 
place. nd LS SEE 
CH Z + 
CHZEPREG , ( Géog. ) petite ville. de la.baffe 
Hongrie , dans le comté de Sapron , fur la riviere 


de Stop. ci 


CIACOLA, (Géog.) ville & royaume d’Afie dans 
l’Inde, au-delà du Gange, dépendant du royaume 
de Golconde, fur le golfe de Bengale, ge 

CIALIS, ( Géog.) royaume d’Afie dans la Tarta- 
rie, borné au nord par le royaume d’Eluth, au mi- 
di par le Thibet, à l'occident par le Turqueftan. La 
capitale s'appelle aufli Cialis fur le Kinker, autre- 
ment dit l’'Yulduz. 

CIAMPA, (Géog. mod.) petit royaume d’Afie 
dans Les Indes ; 1l a au midi & à lorient la mer d’O- 
rient ; au nord, le defert de la Cochinchine; à l’oc- 
cident, le royaume de Camboge. 

CIANDU , ( Géog.) ville confidérable d’Afie au 
nord de la T'artarie. ; 

CIANGEO, ( Géog. ) ville de la Chine dans la 
province de Folkien, fur la riviere de Si. 

CIARTIAM, ( Géog. ) province d’Afie dans la 
Tartarie, dépendante du grand Kan ou Chame, dont 
la capitale porte le même nom. 

CIAUL , ( Géog.) ville forte d’Afe dans l'Inde, 
au royaume de Decan, aux Portugais. 

CIBAUDIERE, f. f. terme de Pêche, c’eft le nom 
aw’on donné fur les côtes de Flandre & de Picardie 
aux filets , que dans d’autres lieux on appelle fo/es, 
& dont ils font une efpece. On en diftingue de deux 
fortes, les cibandieres flotées & les non-flotées. Les 
cibandieres flotées ont le fond du filet à la mer, &c 
fouvertute du côté de terre ; on amarre aux deux 
bouts du filet des groffes pierres, que les Pécheurs 
nomment cablieres : on en met auffi fur la tête quel- 
ques-unes , pour que le filet ne fe puife élever par 
le moyen des flotes, qu'autant qu'il eft néceflaire. 
Ce filet fait une grofle follée dans laquelle fe trou- 
vent pris les poiflons qui retournent à la mer avec 
le reflux : ces fortes de filets font de différens cali- 
bres & de fils de diverfes grofleurs ; ils prénnent in- 
diffinétément des poiflons des genres plats & ronds, 
au lieu que les folles n’en prennent que du genre 
des plats. | ñ 

La maille de la cibardiere eft d'environ vingt-une 
lignes en quatré , &c d'un filtrès-delié ; dans les hiéux 
où les pierres font rares, on amarre aux deux extre- 
mités du filet des torches de paille que Pon énfouit 
dans le fable, cé qui aflüjettit le filet auf bièn que 
feroit les groffes pierres dont on a parlé ei-devant. 

La chaudiere non-flotée differe de celle-ci en ce 
qu'au lieu d’être garnie par le haut de flotes dé lié- 
ge, dont l'ufage éft de faire tenir le filet à plomb dans 
l'eau ; elle eft tendue fur des perches, ce qui produit 
le même effet, en ce cas elle ne differe pas beaucoup 
des bas parcs. Voyez PARCS. | 

CIB DIRE, Lam. (Hif}. eccléfiafhiq. & prof.) vale 
facré où l’on garde les hofties. C’Eft un vaifleau en 
formé de grand calice couvert, qui fert à conferver 
les hofties confacrées pour la communion des Chré- 
tiens dans PEglife catholique. 
| On gardoit autrefois ce vafe dans une colombe 
d'argent fufpendue dans'les baptifteres & fur Les tome 


beaux des martyrs, ou fur les autels, comme lé P, 
Mabillon Pa remarqué dans fa liturgie de l’éolife 
Gällheane ; le concile de Tours a ordonné de placer 
le c2Porré fous la croix qui étoit au haut de Pantel. 

Chéz les anciens écrivains, felon le Diionnaire 
déTrévoux, ce mot fe difoit de toutes fortes de 
coffiruétions faites en voûtes portées fur quatre pis 
hers. Chez les auteurs eccléfiaftiques , il défigne un 
petit das élevé & fufpendu fr quatre éolonnes fur 
le maître autel. On en voit dans quelques églifes à: 
Paris & à Rome, cé qui prouvé que Left lt même 
chofe que baldaquin ;‘aufi-lés Italiens appellent-ils 
encofe ciborio un tabernacle ifolé.  *"" 

Les connoïfleurs ‘ne’peuvent fuppofter que fous 
une coupole comme celle du Val:dé-Grace, par: 
exemple , qui eft d’üne beauté fupérieuté, on voye 
au-deffus de autel une‘petite efpece de ciboire qui 


eft mal Conçh, écrafé, enterré, recogné contre la 


muraille, & qui n’ajoûté rien à la fplendenr de fon 
dôme. | 

Le mot de ciboïre Vient originairement des Esyp- 
tiens. Ces peuples donnerent d’abord ce nom à une 
efpece de feve de leur pays, faba Æpgyptia, dont la 
gouffe s’ouvroit par le haut quand le fruit étoit mûr. 
Ils ont enfuite tranfporté ce nom à cette soufle mê- 
me quu leur fervoit découpe. Cette goufle eft fort 
ouvette par le haut, & fort pointue par le bas. Les 
Grecs & les Romains appellerent ciboria , ciboires , 
toutes les coupes de quelque matiere qu’elles fuflent, 
dans lefquelles on vérfoit des liquides, & en parti 
cülier le vin que loh'büvoit dans les repas, Horace 
a employé ce terme dañs ce dernier fens : 


Obliviofo levia Maffico 
Ciboria exple. Lib. IT. ode vi. 


« Vuidez les coupes de cet excellent vin de Mañ..… 
» que ; il eft fouverain pour difiper les foucis ». 

Enfin léglife Romaine a retenu ce mot pour les 
vafes où l’on met les hofties, & qui reftent confa- 
crés à l’ufage de la commumon. 4rricle de M. le Che 
valler DE JAUCOURT. 

CIBOLA, ( Géog.) province de Amérique fep« 
tentrionalé au nouveau Mexique , habitée par des 
fauvages. Long, 266. lat. 35. | 

CIBOULE,, f. f. plante qui doit être rapportée au 
gente oignon, Voyez OIGNON. (7) 

CiBoULE, CIBOULETTE, cepula, ( Jardinage.) 
eft une plante bulbeufe qui fe feme cependant, & 
qu’on peut replanter fur des planches en tirant des 
lignes au cordeau ; c’eft une efpece d’oignon qui, 
au lieu de faire une bulbe en terre, s’allonge & fait 
beaucoup de montans, avec des feuilles allongées &e 
rampantes, chaque pié forme un montant en boule 
remplie de graine que Pon feme tous les mois de Pan- 
née dans de bonne terre: on leur donne fouvent 
de l’eau. Il y en a trois efpeces, une vivace qui ne 
produit point de graine ; celle qui graine & latroïfie: 
me, eft la cive, civette où ciboulette. (Æ) 

 CICATRICE, £. f: (Chirurgie) c’eft la marque 
de la plaie qui refte après la guérifon , &£ qui par fa 
blancheur, fon life, & fon luifant , fait différer cette 
partie des tégumens où étoit l'ouverture de la plaie, 
de la peau voifine. 

Formation de la cicatrice. Le dernier période d’une 
plaie guérie eft célui de la cicarice ; les fucs qui ont 
réparé la perte de la fubftance, fe répandent, fe def 
fechent fur ia fuperficie de la plaie, & forment cette 
petite pellicule calleufe appellée cicarrice, qui fans 
être de la même efpece que les tégumens emportés, 
fupplée à leur défaut. Al 

Les extrémités tendres & pulpeufes des vaiffleaux 
rompus dans une plaie , s’allongent, fe joignent ; Su 
niffent enfemble par les lois de la nature, pour répa- 
rer ainfi La fubftance perdue du çorps, & pour for< 


mer Pincarnation ; enfuite Les bords de [a plaie qui 
étorent précédemment rouges & enflés, S’'abaiffent 
égalèment : ils acmuerent une couleur d’un blanc tie 
rant fur le bleu, femblable à celle des perles; c’eff 
dé cètte maniere que commence à naître la cécazrice 


vers les bords, & qu’elle augmente peu-à-peu vers 


le céntre, jufqu’à ce que La plaie foit entierement 
refermée: M lee LS ST | 
S'il ny a pas eu beaucoup de fubftance de per- 
due , 8e qu'ilen’y ait pas-eu non plus/beaucoup de 
panniculé adipeux, &c de la peau de confommée par 
une trop forte fuppuration, tout fe contolide de fa- 
çon,. qu peine paroît-il quelque différence entre 
l'endroit de la plaie’ & la peau voifine ; & à. peine 
cela. peut-il s’appeller ccarrice. | 
Mais lorfqu'il y a une:grande partie de chair d’en: 
levée, ou qu'il y a beaucoup de la membrane oraif- 


i 


{eufe qui eft deflous, de confommé par la fuppura- 


ton, l'endroit de la plaie paroitra pour lors plus ti- 
rant {ur le bleu, plus folide, & fouvent plus enfoncé 
que la peau voifine;&rc'eft-làce qu'on appelle propre: 
nent cicatrice, laquelle ne tranfpire point, & paroit 
plus ifeique le refte de la peau. Cela fe voit encore 
mieux loriqu'il s’eft formé une large cicatrice après 
Pabceffion d’un grand morceau de chair, comme 
dans+lextirpation de la mammelle ou d’un grand 
ftéatome ; la fuperfcie de la plaie confolidée fe mon- 
tre alors luifante immobile, identifiée avec les par- 
ties quifont defflous., … | 
Signes de la cicatrice naiffante. Les bords de la plaie 
ou de l’ulcere qui doit.fe confolider, commencent à 
blanchir & à devenir plus fermes ; & cette blancheur 
s'avance infenfblement de tout le contour de la 
plaie vers {on'centre ; cependant il commence à naf- 
tre çà & là dans la fuperfcie ouverte de la plaie une 
pareille ‘blancheur, qui, f elle s’étend également 
dans toute la fuperficie & fur le bord des lévres, for- 
me une bonne cicurrice ; la plaie pure précédemment 
humide dans tous les points de la fuperfcie, fe feche 
dans les endroits où l’on découvre cette blancheur, 
principe de la cicarrice, C’eft pourquoi les remedes 
appellés cicacrifans ou épulotiques les plusrecomman- 
dables , font ceux qui deffechent modérément &c qui 
fortifient. De-là vient qu’on applique ordinairement 
“avec tant de fuccès les emplâtres faites de plomb ou 
des différentes chaux de ce métal, des poudres im- 
palpables de colophone, d’oliban, de farcocolle, &c. 
fur une plaie ou fur un ulcere qui tend à fe cicatri- 
fetes 
La beauté de la cicarrice que le chirurgien doit 
 toüjours tâcher de procurer, dépend particuliere- 
ment des.trois conditions fuivantes : 1° fi l’on a foin 
. que les parties fe trouvent, étant réunies, dans la 
même fituation où elles étoient avant la bleflure; 
2° fila cicatrice ne furmonte pas l’égale fuperficie de 
la peau voifine ; 3° f elle ne cave pas. BE - 
Moyens de procurer une belle cicatrice, On fatisfera 
à cette premiere condition, fi l’on fait enforte, foit 
par le moyen d’emplâtres tenaces, de futures, ou 
d’un bandage convenable, que les levres de la plaie 
foient l’une par rapport à l’autre dans la même fi- 
tuation où elles étoient en état de fanté. On fatisfera 
à la feconde , fi par une preflion modérée on fup- 
plée à celle de la peau qui eft détruite, de crainte 
que les vaifleaux privés de ce tégument, étant dif- 


tendus par leurs liquides, ne furmontent la fuperf- | 


cie de la peau; car lorfqu’on néglige de le faire, on 


qu’on-applique, fur la plaie. des remedes trop émal- | 


liens, ce bourrelet faillant faitune cicatrice difforme. 
3°.On empèchera que la cicatrice ne cave en procu- 
tant une bonne régénération. Or la cicatrice devient 
ordinairement cave, parce que la preffion de Ja peau 
-voïfine pouffé lé pannicule adipeux dans l'endroit 


de la plaie, & le fait élever , après quoi dégénérant 


1 2 


CTC 439 
en chair.fongueufe, il eft confumé pat Ja fuppuras 
tion, 87 ne renait plus enfuite. Lip 
On voit par-là.que fouvent on ne peut. pas em» 
pêcher qu’il ne, refte.une .cicarrice creue & profon- 
de , f11la :caufe vulnérante. ou f une fuppuration 
confidérable qui s’en eit enfuvie, a détruit la gtaife 
fe, Des qu'un abfcès, dit Hippocrate ,apk. 43, fe, 
#ÿ. de quelque efpece que ce.puiffe être , dure un 
an & davantage, los. apoftume , 8c1l fe fait des ia 
catrices fort.creufes. Combien font difformes & pro= 
fondes les cicarrices que laiffent après eux lesulcéres 
vénénens, lorfqu'ils ont confumé le.pannicule adi- 
peux. qui étoit.au-deflous hu 
Qncomprend aifément par ce qu’on vient de dire, 
le raifon pour, laquelle Le chirurgien doit éviter les 
caufliques, les ftyptiques, les aftringens..sil vent 
procurer une bonne cicarrice ; car tous es remedes 
ou. détruifent les vaifleaux vivans, ou.les refferrent 
de.façon.qu'ils ne.tranfmettent plus. de liqueur. Or 
les extrémités des vaiffleaux, mortes ou obffruées, 
fe fépareront.néceffairement par la fuppuration, ce 
qui. caufera.une perte de fubftance , la confomptiom 
de la graifle, &formera une cicacriçe.plus ou moins 
CAPES He tee LE ARR Con 
On voit auffi enmême tems combien peht contri 
buer à la beauté de la cicasrice une égale preffion qui 
empêche que.les yaifleaux. trop en An ne.s'éle- 
vent, On, ne doit pas néanmoins pour cela détruire 
la chair fongueufe chaque fois qu’elle bourfoufle , 
mais-feulément fes. bords près des,extrémités de.la 
peau; on y parviendra par de doux efcarotiques, 
tels que la charpie trempée dans une lesere diffolu- 


tion de vitriol, ou le, plus fouvent. par l’ufage feul 
de la charpie feche & un bandage ferme; ce qui fuf 
fra pour réduire au niveau la chair fongueufe, 
on l’apphique avant qu’elle ait acquis trop d’accroif 
fement. _. ne ET "} 
… Objérvations de pratique. Dans les grandes plaies il 
eft inutile d’appliquerles remedes corrofifs fur toute 
leur furface, parce que la chair fongueufe ne s'éleve 
qu’à une certaine hauteur, lor{qw’elle eft abandon 
née à elle-même, & qu'elle s’y éleve fouvent, male 
gré le fréquent ufage des corroffs qui la détruifent. 
Or comme tout l'avantage qu’on peut récueillir de 
tels remedes, eft uniquement, pour procurer une 
belle cicasrice ; d’applanir les boïds dé la plaie, on 
en viendra également à bout en fe contentant de les 
tenir aflujettis; & on évitera beaucoup de peines 
que donneroit la répétition continuelle des efcara= 
tiques. | | 
I! eft remarquable que la perte d'une partie du 
corps né fauroit être réparée que par les fluides qui 
font propres à cette partie; & comme dans un os 
café, le calus eft produit par les extrémités de la 
fratture , ainfi dans une. plaie la cicarrice vient du 
bord de la circonférence de la.:peau. C’eft pour cette 
raifon qu'il eft néceffaire de maintenir la furface de 
la plaie unie par des bandages comprefñfs , afin qué 
l'élévation des chairs ne réfifte pas aux fibres des 
vaiffleaux de la peau qui tendent à recouvrir la plaie. 
Quand je dis que la perte d’une partie du corps doit 
néceflairement être réparée par les mêmes fluides 
qui compofoient auparavant cefte partie ; j’entens 
cela dans la fuppoñtion que la nouvelle formation 
foit de même fubftance que la partie bleflée, com- 
me le calus eft par rapport à los, & la cicatrice par 
rapport à la peau: car généralement parlant, un 
vuide ne fe remplit que d’une efpéce de chair, quois 
qu'il y eût dans cet endroit, avant la bleflure, dif- 
férentes fortes de fubftances ; favoir de la membra- 
ne adipeufe, de la membrane des mufcles , & celle 
du mufcle même. ; | 
. On voit par Les détails précédens combien eft vai. 
nélapromefe dé ceux qui fe vantent de pouvoir gué« 


’# CIO 

jte toutes foites de plaies fans ciéatrice. Les chirut= 
giens prudens & expérimentés mofent jamais apres 
une grande perté dé fubftance Ouune longrie fuppu- 
rdtioh , aflüter que la cicarrice ne fera pas difforme, 
&ils doivent toüjours en ayerur le bleffé ; dahs {a 
crainte que Pon n’attribue à la négligence du chi 
rüroientla diformité de Ja céomsice, 
N'oublions pas déremarquer qu'il eft à propos dé 


Fomeñtef fouvent la cicatriceavec l’efprit de roma 
1. LA Horn Nils brins Lire r 1 : | “ 
fin, dé Matricaire, ou autres femblables ; car tous 


males. Cetendroit refté long-tems plus débile, cou: 
vert feulement d’une pellicule mince, & plus aifé: 
par conféauent à être offenfé que les parties Voifi- 
fes. Dechà vient qu'il eft quelquefois nécetlaire d’ap: 
plicuer long-tems encore fuf cet endroit , quoique 
déjà confohgé, une emplâtre douce préparée avec 
lé plomb où une peau niollette, de peur que lefrot- 
tement des habits, l'air, où quelque accident ne re- 
RO IV EI Pr PATES ON A MRINRONEE NEA 
FO trouvé à ce fujet une obfervation curieufe 
dns les Mémoires d’'Edimbourg , tome II. farune pot- 
fon du cerveau poufléé par ls efforts d’une toux 
violente, hors du crane, à-travers la cicarrice d'une 
plaie à la tète d'une fille âgée d'environ treize ans. 
Fe chirurgien après avoir guéri la plaie, avoit eu 
foin de recommander à la malade de porter toùjours 
fr la cicarrice une compréfle de linge , & fur la com- 
preffe une plaque de plomb pertée aux quatre ex- 
tremités datttant dé trous , Où feroient pañlés des 
rubans dé fl, deux defquels fe freroient fons la ma- 
chore inférieure, & les déux autres derriere là tè- 
fé. La malade fuivit l'ordonnance pendant deux 
mois mis enfuite elle ceffa de fe fervir de cette 
plaqué, & continua à fe bien porter pendant fept 
autres mois; après lequel tems lle fut attaquée d’u- 
pe toux convulfive avec tant de violence dans Le 
cours d’hné fuit, que la-éfcarrice de fa plaie fe dé- 
Chira, &c que le cerveau fut fortjetté hors des té- 
gumens , ce qui lui caufa la mort au bout de cinq 


Jours. . 


… 


La cicatrice reffe rotjours. Concluons qu'il eft né- 
ceflaire de confolider la éfcarrice ; mais quand une 
fois la cicarricé eft bien certainement confolidée , ne 
pourroit-on pas alors, par les fecours de Part, fa 
corriser ; l’effacer, la détruire, &c rendre cette mar- 
que blanche qui refte dans Pendroit de la plaie gué- 
rie , entierement pareille à la peau voifine? Ce font 
les dames qui font cette queftion: je leur réponds 
que cette marque blanche eft ineffaçable, & qu’elle 
réflemble aux effets de la calomnie, dont après que 
les plaies quelle a faites font refermées, les cicazri- 


ces demeutent totjours. €et article ef} de M. leCheva- . 


lier DE JAUCOURT. 4 
CICERO , f. m. (Fond. en caraië.) huitieme des 
cofps fur lefquels on fond les caraéteres d’Imprime- 
rie : fa proportion eft de deux lignes mefure de l'é- 
chelle. Son corps double eft la paleftine, &c il eft le 
double de la nompareille ; c’eft-à-dire qu'il eft une 
fois plus grand que ce caraëtere, & une fois plus pe- 
tit que la palefine. 
® Le cicero eft le caraëtere le plus en ufage à l'Im- 
primerie. Voyez l'exemple du cicero a Part. CARAC- 
“TERES D'IMPRIMERIE, Où nous fommes entrés dans 
le détail fur la grandeur des différens caraéteres. Ce 
Dionnaire eit imprimé en Cücero. 
CICERONE , f. m. ( Æf. mod.) c’eft ainfi qu’on 
“appelle en Italie ceux qui connoiflent Les chofes di- 
onëé de la curiofité des étrangers qui peuvent être 
“ans une ville, & qui les conduifent dans les lieux 
‘où elles: font. abat 
*CICLUT, ( Géog. mod.) fort de la Dalmatie. 
“Long: 33. 53e Va, 43: 29% 


"+ CICUTAÏRE , L £ CÆf nat: bots) cicutarte, 


VhES MAL POLE so "111.19 £ . suhrnt 
éès elprits ont la propriété d’affermir les parties ant: 


: _ + A TEA S ovni dé | 0 
genré de plante à fleurs en role, difpofées en ort2 
belles. Les pétales font foûütenues par le calice, qui 
devient dans la fuite un fruit compofé de deux {e- 
mences renilées , lonpués, voütées, faites dpeu- 
près en forme de croïffant, & cannelées profondé- 
ment. Ajottez aux caraëteres de ce genre que les 
feuilles font femblables en quelque maniere À celles 
de la cigue, Tournefort, 22f£, rei herb. Voy. PLANTE. 
I EU © tRIL LL! RE LE US | C AE XE € 
c Caen. ( Géog.) ville d’Afie dans Les 
Indes , au royaume de Gingi , fur la côte de Coro- 
HUE DA AN EE 2. Cu CRU A ARE ete 
* CIDARIS oz CITTARIS , {: m. ( Hifl: arc. ) 
bonnet pointit qu'on portoit autrefois en Perfe, & 
en d’autres contrées de l'Orient. Les rois de Perfe 
le couvroïent d’un rubart bleu & blanc, marque de 
la dignité royale ; la pointe éh étoit ou droite ou re- 
courbée en-devant. Chez les Hébreux les prêtres 
portoïent auf de ces bonnets ; mais celui du grand- 
prètre étoit plus haut que les autres ; & if avoit une 
lame d’or appellée /amina coronæ fanititatis, qui 
alloit d’une oreille à l’autre en paflant fur le front: 
cette lame'étoit attachée au bonnet avec des fils de 
couleur hiacinthe, & on y Ioit, kedefch Jehovæ, 


Janctitas Jehovæ. Voyez hed, lex.” 


CIDAYE,, (Géog.) ville d’Afie dans l’île de Java, 
au royaume de Surubaya. 
* CIDRE, fm. (Gconom. ruft.) boiflon que l'on 


“tire de la pomme. Elle eft très-ancienne ; les Hébreux 


Pappelloient char, que S. Jérôme traduit par fécera, 
d’où nous avons fait cidre. Les nations poftérieures 
Pont connu ; les Grecs & les Romains ont fait du vin 
de pomme. Parmi nous il eft très:commun, fur-tout 
dans les provinces où l’oñ manque de celui du rai- 
fin. 

- La Normandie eft pour le cidre, ce que font la 
Bourgogne & la Champagne pour le vin; & de mê- 
me que le vin n’eft pas également bon dans tous les 
cantons de ces provinces, tous les cantons de la 


Normandie ne donnent pas du cidre de la même qua: 


lite. T1 s’en fait en abondance , & d’excellent , fur: 
tout dans le pays d’Auge & le Beflin, ou les envi- 
rons d'Ifipgny. Le fruit à couteau n’y vaut rien. Le 
cidre fe tire dé pommes ruftiques de plufieurs efpe- 
ces, dont il faut bien connoitre les fucs, afin de les 
combiner convenablement, & de corriger les uns 
par les autres. On éleve des pepinieres de pommiers 
de cette efpece de pommes, on les greffe en fente; 
on les plante en quinconce, ou on en drefle des al: 
lées. I! y a peut-être plus de trente fortes de pom- 
mes à cidre, qu’on cueille en différens tems à mefure 
quelles paroïffent mûres ; & elles müriffent plus ou 
moins promptement , felon que les années font plus 
ou moins avancées. On les diftribue en trois clafles 
différentes, dont on fait la récolte fucceflivement, 
On donne:le nom de pommes rendres aux deux pre- 
mieres clafles, & celui de pommes dures à la troifie- 
me. En effet les pommes de la troifieme claffe font 
dures, & mûriflent tard & difficilement. Une 4 
générale pour la récolte, c’eft de choïfir un tems fec, 
pendant lequel Les pommes foient efluyées de toute 
humidité, F 

Ce jour-là eft ordinairement vers la fin de Sep- 
tembre ou le commencement d’O&tobre ; on fetranf£ 
porte vers les arbres; & comme il y auroit trop 
d'ouvrage à cueillir les fruits à la main, on les abat, 
foit à coups de gaules, foit en fecouant les arbres : 


on les ramafle , on les porte fur le gremer; on les y 


met en tas fuivant leur clafle: là ils s’'échauffent, ils 

fuent, & ils achevent de fe mürir. | 
S'il y a un point de maturité à choïfir pourla ré- 
colte des pommes, il y en a un autre qui n’eft pas 
moins important à connoître pour les piler : on laïf- 
fe pañler aux pommes qu'on appelle serdres, de beau- 
coup 
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coup le tes de la plus grande maturité, avant que de 
les piler pour les cidter; les pommes dures au contrai- 
re fe pilent vertes. On juge du progrès de la maturité 
des pommes entaflées dans les greniers,par laccroif- 
ement de l’odeur qu’elles exhalent: quand cette 
odeur a pris uñ degré de force que la feule expé- 
rience apprend à connoitre, 1l el 

cidre, & de porter Le fruit à la pile. 

Voici la conftruétion de la pile : imaginez une au- 
ge circulaire de pieces de hoiïs rapportées à deux 
meules de bois femblables à celles d’un moulin à 
blé, mais différemment pofées ; celles du moulin à 
blé font hotifontales, celles de la pile à cidre font 
verticales dans leur auge : elles font appliquées con- 
tre une piece de bois verticale, mobile fur elle-mé- 
me, & placée au centre de l’efpace circulaire de 
lauge; un long efieu les traverfe ; cet effieu eft af- 
femblé avec l’axe vertical; fon autre extrémité s’é- 
tend au-delà de l’auge ; on y attele un cheval; ce 
cheval tire l’eflieu en marchant autour delauge, & 
fait mouvoir en même tems les meules dans l’auge, où 
les pommes dont on l’a remplie font écrafées. Lor{- 
qu’on les juge convenablement écrafées, c’eft-à-dire 
aflez pour en pouvoir tirer tout le jus, on les prend 

avec une pelle de bois, & on les jette dans une 
grande cuve voifine. On écrafe autant de pommes 
qu'il en faut pour faire un marc. 

Les meules de bois font meilleures que celles de 
pierre. Il faut que l’augé foit bien clofe, & que les 
pieces en foient bien affemblées, pour que rien ne 
fe perde. Ceux qui n’ont pas de grandes piles à meu- 
les tournantes, fe fervent de pilons & de maflues, 
dont ils pilent le fruit à force de bras. | 

Alors on travaille à affeoir le marc fur l’émoi du 
prefloir. Le prefloir eft compofé d’un gros fommier 
de bois qui s'appelle Za brebis, de vingt-quatre à 
vingt-huit piés de longueur, pofé horifontalement 
{ur le terrein , & d’un arbre appellé /e mouton, de 
pareille figure, & élevé parallélement fur la brebis: 
le mouton eftfoûtenu au bout le moins gros par une 
forte vis de bois, dont l’autre extrémité fe rend pa- 
reillement au, bout le moins gros de la brebis. Au 
miheu de la longueur de ces deux arbres il y a deux 
jumelles , & à leur gros bout deux autres jumelles ; 
ce font quatre pieces de bois plates, arrêtées fixe- 
ment par le bout d’en-bas à la brebis, & par en-haut 
à des traverfes qui les tiennent folidement umies, 
& les empêchent de s’écarter. Le mouton haufle & 
bafleentre les quatre jumelles, &toûjours à-plomb 
fur la brebis. On a une traverfe que l’on met à la 
main fous le mouton dans les deux jumelles du côté 
de la vis, où on les a difpofées à la recevoir &z à 
la foûtenir: à l’aide de cette traverfe on fait hauffer 
& baifier en bafcule le gros bout du mouton. Pour 
les jumelles de derriere on a des morceaux de bois 
qu'on appelle cles ; ces clés fervent foit à fupporter, 
{oit à faire prefler le mouton. 

. On établit entre les quatre jumelles fur la brebis 
un fort plancher de bois , qu’on appelle le ckaffis d’e- 
moi; ce plancher a un rebord de quatre pieces de 
bois qu’on nomme ro/éaux d’émot; ce rebord con- 
tient le jus de la pomme; il ne peut s’écoulerque par 
un endroit qu'on appelle le #eror ; d’où 1l tombe 
.dans une petite cuve. 

.. On éleve perpendiculairement fur Pémoi le marc 
‘des pommes, par lits de trois ou quatre pouces d’é- 
païleur , féparés par des couches de longue paille 
ou par des toiles de crin, jufqu’à la hauteur de qua- 
tre à cinq piés. Le marc amnf difpofé a la forme d’u- 
ne pyranude tronquée & quatrée, 

_ Quand le marc eft mis en motte de cette forme, 
il y a au-deflous du mouton un plancher qui lui eft 
attaché, quieft de la grandeur de celui qui porte 
le marc, & qu'on nomme le kec: par le moyen de 

Torne LIL, 


téms de faire le 
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la vis qui eft au bout de la brebis & du mouton, on 
fait defcendre le mouton ; le hec eft fortement ap- 
pliqué fur le marc, & la preffion en fait fortir le 
Jus. 

On laifle quelque tems la motte affaiffée fous le 
hec avant que de le relever : quand le jus n’en coule 
plus guere, on defferre le prefloir , on taille la mot- 
te quarrément avec le couteau à prefloir, qui eft un 
grand fer recourbé & emmanché de bois, on char- 
ge les recoupes fur la motte, & l’on continue à pref- 
furer, recoupant & chargeant jufqu’à ce que le marc 
foit épuidé. 

Au bas de la vis. du prefloir 1l y a un bâti de bois 
placé horifontalement {ur la brebis, & embraflant 
la vis; ce bâti eft une efpece de roue dont les bras 
font des leviers ; il y a des chevilles fur la gente de 
cette roue; on prend ces chevilles à la main, on 
tourne la vis ; le mouton defcend d'autant plus, & 
prefle le marc d'autant plus fortement. 

À mefure que la petite cuve qui eft fous le beron 
de l’émoi fe remplit, on prend le cidre &c on l’en- 
tonne. L’entonnoir eft garni d’un tamis de crin qui 
arrête les parties groflieres de marc qui fe font mê- 
lées au cidre, On ne remplit pas exaétement les ton- 
neaux, on y laifle la hauteur de quatre pouces de 
vuide ; on les defcend dans la cave, où on les laifle 
ouverts, car la fermentation du cidre eft violente : 
là le cidre fermente & fe clarifie; une partie de la lie 
eit précipitée au fond , une autre eft portée à la fur- 
face ; celle-ci s'appelle le chapeau. 

Si l’on veut avoir du cidre fort, on le laïffe repo- 
fer {ur fa lie, & couvert de fon chapeau: f on le 
veut doux, agréable, & délicat, il faut le tirer au 
clair lorfqu'il commence à grater doucement le pa- 
lais ; ce cidre s’appelle cidre paré. Pour lui conferver 
fa qualité, on lui ajoûte un fixieme de cidre doux au 
fortir de l’émoi ; cette addition excite une feconde 
fermentation legere, qui précipite au fond du ton- 
neau un peu de lie, & porte à la furface de la li- 
queur un leper chapeau. 

Quand on a tiré le jus du marc'qui eft fur l’émoi , 
on enleve le marc, 8 on le remet à la pile avecune 
quantité fuffifante d’eau; on broye le marc avec 
l’eau, & l’on reporte le tout à un prefloir où il rend 
le petit cidre , qui eft la boiflon ordinaire du menu 
peuple. Le premier fuc s’appelle le gros cidre. 

Le petit cidre eft d'autant meilleur que le marc a 
été moins prefluré. Il paye ordinairement les frais 
de la cueillette. Le marc de quatre gros muids de ci. 
dre donne deux muds de petit cidre: Il y a donc du 
profit à avoir à foi un prefloir, parce que le marc 
refte au propriétaire du prefloir, avec le prix qu’on 
fait par motte quand on preflure chez les autres. 
Quand le marc eft tout-à-fait fec, il fert encore 
d'engrais aux cochons & aux arbres, ou on le 
brüle. | 

Quand le cidre a féjourné aflez long-tems dans 
les futailles pour y prendre le goût agréable qu’on 
lui veut, on le colle comme le vin, & on le met en 
bouteilles. 

Le bon cidre doit être clair, ambré, agréable au 
goût & à l’odorat, & piquant. Il y en a qui fe gar- 
de jufqu’à quatre ans. Les cidres legers ne pañlent 
gueres la premiere année. 

Il faut communément trente-fix boiffleaux ou fix 
mines de pommes, pour faire un muid de cent-foi- 
xante-huitpots decidre. On ditqueles meilleurs civres 
{ont fujets à la czppe, ou à une efpece de croûte qui fe 
forme à leur furface, & qui venant à fe brifer quand 
le tonneau eft à la barre, met tout le refte du cidre 
en lie. Cette croûte ne fe brifant que quand le ton- 
neau eft à la barre, il y a de l’apparence qu’il faut at- 
tribuer cet accident à l’extrème fragilité de la cappe, 
&c à La diminution de la furface horifontale du ton 
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neau : à mefure que le tonneau fe vuide, la furface 
horifontale de la liqueur augmente, depuis la bonde 
juiqu’à la barre; depuis la barre jufqu’au fond, 
cette furface diminue en même proportion qu’elle 
avoit augmenté. Qu'arrive 1-11? c’eft que, paflé la 
barre, la cappe appuie contre fes parois du tonneau, 
& refteroit fufpendue en l’air fans toucher à la fur- 
face du cidre qui feroit plus bafle qu’elle, fi elie en 
avoit la force ; mais comme elle ef foible, elle fe 
brife, fes fragmens tombent au fond, fe diflolvent, 
& troublent tout le refte du cidre, Il me femble que 
des vaifleaux quarrés ou des tonneaux placés de- 
bout remédicroient à cet inconvénient; la cappe 
defcendroit avec la liqueur par un efpace toûjours 
égal, & toûjours foûtenue par-tout , fans qu’on pût 
appercevoir aucune occafion de rupture. 

On fait avec les poires ruftiques le cidre poire, 
comme avec les pommes ruftiques le cidre pomme, 
Voyez POIRE. 


On tire encore des cormes un cidre qu'on appélle . 


cormé. Voyez CORME. 

On tire du cidre pommé une eau-de-vie dont on ne 
fait pas grand cas; & lon peut en tirer un aigre, 
comme on fait un aigre de vin. 

Le cidre pafle en général pour peétoral, apéritif, 


humeétant , & rafraichiffant, L’excès en eft très- 


nuifible. On prétend que, quand on n’y eft pas fait 
de jeuneffe , 1l donne des coliques, qu'il attaque le 
genre nerveux, & qu'on ne guerit de ces incom- 
modités qu’en quittant cette boiffon, & en chan- 
geant de climat. 


CIEL , f. m. (Phy/ig.) fe dit vulgairement de cet 
orbe afuré & diaphane qui environne la terre que 
nous habitons, & au-dedans duquel paroïffent fe 
mouvoir tous les corps céleftes. Foyez TERRE, 6c. 

C’eft-à l’idée populaire du cel ; car 1l faut obfer- 
ver que ce mot a divers autres fens dans le langage 
des Philofophes, des Théologiens, & des Aftrono- 
mes, felon lefquels on peut établir plufeurs fortes 
de cieux, comme le cie/ empyrée ou le ciel fupérieur , 
la région éthérée ou le ciel étoilé , & le ciel plané- 
taire. 

Le ciel des Aftronomes, qu'onnomme auf le ciel 
étoilé, où région éthérée, eit cette région immenfe 
que les étoiles, les planetes, & les cometes occu- 
pent. Voyez ÉTOILE , PLANETE, rc. 


C’eft ce que Moyfe appelle le frmament, lorfqu'il 
en parle comme étant l'ouvrage du fecond jour de 
la création, ainfi que quelques interpretes rendent 
cet endroit de la Genefe, quoiqu’en cela ils fe foient 
écartés un peu de fon vrai fens pour favorifer l’an- 
cienne opinion fur la folidité des cieux. Il eft certain 
que le mot Hébreu fignifie proprement étendue, ter- 
me dont le prophete s’eft fervi avec beaucoup de 
juftefle pour exprimer l’impreflion que les cieux font 
fur nos fens. C’eft ainfi que dans d’autres endroits 
de l’Ecriture fainte, le cie/ eft comparé à un rideau, 
à un voile, ou à une tente dreflée pour être habi- 
tée. Les Septante furent les premiers qui ajoûterent 
_à cette idée d’étendue, celle de ferrereé ou de /o/idi- 
re , en rendant le mot Hébreu par sipsoux, confor- 
mément à la philofophie de leur tems; & les tradu- 
éteurs modernes les ont fuivis en cela. 


Les Aftronomes ont diftribué le céeZ étoilé en trois 
parties principales : favoir , le zodiaque , qui eft la 
partie du milieu & qui renferme douze conftella- 
tions ; la partie feptentrionale , qui renferme vingt- 
une conftellations ; & la partie méridionale qui en 
renferme vingt-fept, dont quinze étoient connues 
des anciens, & douze n’ont été connues que dans ces 
derniers tems, parce qu’elles ne {ont point vifbles 
fur notre hémifphere. Woyez CONSTELLATION. 

Les Philofophes modernes, comme Defcartes , 


& plufieurs autres, ont démontré facilement que ce 
ciel n’eit point folide. Chambers. 

Il n’eft pas moins facile de réfuter cette vieille 
opimon des feftateurs d’Ariftote , qui prétendoient 
que les cieux étoientincorruptibles, & de faire voir 
qu’elle eft abfolument faufle , & dénuée de raifons. 
Peut-être qu’étant trop prévenus en faveur de tous 
ces corps lumineux que nous voyons dans le cieZ, 
ils fe font laïflés entraîner à dire qu'il ne pouvoit 
jamais y arriver de changement; & comme il ne 
leur en coûtoit guere plus de multiplier les avanta- 
ges ou les propriétés des corps céleftes,, ils ont enfin 
pris le parti d’aflürer que la matiere des cieux eft 
tout-ä-fait différente de celle dont la terre eft for- 
mée ; qu'il falloit regarder la matiere terreftre non- 
feulement comme fujette à fe corrompre, mais en- 
core comme étant propre à prendre toutes fortes de 
configurations ; au lieu que celle dont les corps cé- 
leftes ont été formés étoit au contraire tellement in- 
corruptible, qu'ils devoient nous paroître perpé- 
tuellement fous une même forme, avec les mêmes 
dimenfions, fans qu’il leur arrivât le moindre chan- 
gement. Mais les obfervations nous apprennent que 
dans le foleil ou les planetes il fe forme continuel- 
lement de nouvelles taches ou amas de matieres 
très-confidérables, qui fe détruifent ou fe corrom- 
pent enfuite ; & qu'il y a des étoiles qui changent, 
qui difparoiffent ou qui paroiflent tout-à-coup. En 
un mot on a été forcé depuis l'invention des lunet- 
tes d'approche, de reconnoïtre divers changemens 
dans les corps céleftes. Aïnfi c’eft une chofe certai- 
ne que dans les planetes, fur la terre, & parmi les 
étoiles , il fe fait des changemens continuels : donc 
la corruption générale de la matiere doit s’étendre 
à tous les corps; car 1l y a par-tout univers un prin- 
cipe de génération & de corruption. Jn/ff. affr, 

Les Cartéfiens veulent que Le cieZ foit plein ou 
parfaitement denfe, fans aucun vuide, & qu'il foit 
compofé d’un grand nombre de tourbillons. Foyez 
ETHER, CARTÉSIANISME, 6c. 

Mais d’autres portant leurs recherches plus loin ; 
ont renvetfé le fyftème non -feulement de la foli- 
dité , mais duffi de la prétendue plénitude des cieux. 

M. Newton a démontré que les cieux font à peine 
capables de la moindre réfiftance , & que par con- 
féquent ils font prefque dépourvüs de toute matie- 
re ; 1l l’a prouvé par les phénomenes des corps céle- 
ftes , par les mouvemens continuels des planetes , 
dans la vitefle defquels on ne s’apperçoit d’aucun 
rallentiflement ; & par le paflage libre des cometes 
vers toutes les parties des ceux, quelles que puiffent 
être leurs direétions. 

En un mot les planetes, felon M. Newton, fe 
meuvent dans un grand vuide, fi ce n’eft que les 
rayons de lumiere & les exhalaïfons des différens 
corps céleftes mêlent un peu de matiere à des efpa- 
ces immatériels prefque infinis. En effet on prouve 
que le milieu où fe meuvent les planetes peut être 
fi rare, que fi on en excepte la maffe des planetes 
& des cometes , aufli-bien que leurs atmofpheres, 
ce qui refte de matiere dans tout l’efpace planétaire, 
c’eft-à-dire depuis le foleil jufqu’à l'orbite de fatur- 
ne, doit être fi rare & en fi petite quantité, qu’à 
peine occtperoit-elle, étant ramafñlée , plus d’efpa- 
ce que celui qui eft contenu dans un pouce d’air 
pris dans l’état où nous le refpirons. La démonftra- 
tion géométrique s’en trouve dans les ouvrages de 
MM. Newton, Keill, & Grégori: mais celle qu’en 
a donnée Roger Cotes, dans fes /eçons phyfiques, 
paroît plus fimple, & plus à la portée des commen- 
çans, Voyez RESISTANCE, PLANETE, COMETE, 
ToOURBILLON, Ex. 1n/ff. aftr. de M. le Monnier. 

Le ciel étant pris dans ce fens général pour figni- 
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fier toute l'étendue qui eft entre la terre que nous 


babitons & les régions les plus éloignées des étoi- 
les fixes, peut être divifé en deux parties fort iné- 
gales, felon la matiere qui lesoccupe; favoir Par- 
mofphere ou le ciel aérien , qui eft occupé par l'air; 
it la région éthérée , qui eft remplie par une matiere 
legere, déliée, & incapable de réfiftance fenfble, 
que nous nommons éther. Voyez ATMOSPHERE ;, 
AIR , ÊTHER. Chambers. (O) 

CIEL, dans l’Affronomie ancienne, fignifie plus 
particulierement un orbe ou wne région circulaire du 
ciel éthéré. Voyez ORBE. 

Les anciens Aftronomes admettoient autant de 
cieux différens,qu'ils y remarquoientde différens mou- 
vemens ; ils les croyoient tous folides, ne pouvant 
pas s’imaginer qu'ils puflent fans cette folidité foû- 
termir tous les corps qui y font attachés : de plus ils 
les faifoient de cryftal, afin que la lumiere pût paf- 
fer à-travers; & ils leur donnoient une forme fphé- 
rique, comme étant celle qui convenoit le mieux à 
leur mouvement. | | 

Ainfi on avoit fept cieux pour les fept planetes, 
favoir , le ciel de la Lune, de Mercure, de Vénus, 
du Soleil , de Mars, de Jupiter, & de Saturne, Voyez 
PLANETE, Ge 

Le huitieme, qu'ilsnommoient le frmament, étoit 
pour les étoiles fixes. Voyez ÉTOILE & FIRMA- 
MENT. 

Ptolomée ajoûta un neuvieme cel, qu'il appella 
primurm mobile , le premier mobile. Voyez MOBILE, 

Après Ptolomée, Alphonfe roi de Caftille ajoûta 
deux cieux cryftallins , pour expliquer quelques irré- 
gularités qu'il avoit trouvées dans le mouvement 
des cieux. On étendit enfin fur le tout un cze/ empy- 
rée, dont on a fait le féjour de Dieu ; & ainfi on com- 
_ pletta le nombre de douze cieux. Voyez EMPYRÉE, 
G plus bas, C1EL des Théologiens. 

On fuppofoit que les deux cieux cryffallins étoient 
fans aftres, qu'ils entouroient les cieux inférieurs, 
étoilés & planétaires , & leur communiquoient leur 
mouvement, Le premier ciel cryflallin fervoit à ren- 
dre compte du mouvement des étoiles fixes, qui les 
fait avancer d’un degré vers lorient en foixante-dix 
ans; d’où vient la précefion de l’équinoxé. Le fecond 
ciel cryftallin fervoit à expliquer les mouvemens de 
libration par lefquels on croyoit que la fphere cé- 
lefte fait des balancemens d’un pole à l’autre. Voyez 
PRÉCESSION, LIBRATION, Éc. 

. Quelques-uns ont admis beaucoup d’autres cieux, 


felon leurs différentes vües & hypothefes. Eudoxe 


en a admis vingt-trois; Calippus , trente; Régio- 
 montanus, trente-trois; Ariftote, quarante-fept ; & 
Fracaftor en comptoit jufqu’à foixante-dix. 
.. Nous pouvons ajoûter que les Aftronomes né fe 
mettoient pas fort en peine fi les cieux qu’ils admet- 
toient ainf étoient réels ou non ; il leur fufifoit qu’- 
ils puflent fervir à rendre raifon des mouvemens cé- 
leftes, & qu'ils fuflent d'accord avec les phénome- 
nes. Voyez HYPOTHESE, SYSTÈME, PHÉNOMENE, 
&c. Chambers. (O) ru : 
- Parmi plufieurs rêveries dés rabbins, on lit dans 
letalmud qu'ily a un dieu où les cieux &c la terre-fe 
joignent ÿ que le rabbi Barchana s’y étant rendu, il 
pofa fon chapeau fur la fenêtre du cie, & que l'ayant 
voulureprendreun moment après, 1lne le retrouva 
plus, lesiczeux Pavoient emporté ; il faut qu'ilatten- 
dela révolution des orbes pour leratraper. (; 
-* CreL, ( Théolog.) de. ciel des Théologiens, qu’on 
nomme duffi Le ciel empyrée , eft le féjour de Dieu & 
des efprits bienheureux , comme des anges &:des 
ames des juftes trépafñlés: J’oyez DIEU, ANGE, ét, 
“2 Dans <e fens ciel eft l’oppofé de l’ezfer., Voyez 
ENEER- 2000beioirben 2! 250 204 hab sil 
…-C’eft ce cielempyrée.que l’Ecriture fainte-nomme 
fonvent le royamme des creux, le cislides cieux, &çque 
Tome III, L de. 
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S, Paul, felon quelques-uns, appelle le sroifreme ciel, 
quelquefois le paradis, la nouvelle Jérufalem , &c. 
Voyez EMPYRÉE , éc. 

L’on fe figure ce ciel comme un endroit fitué dans 
quelque partie bien éloignée de l’efpace infini, où 
Dieu permet qu'on le voye de plus près, & d’une 
maniere plus immédiate ; où il manifefte fa gloire 
plus fenfiblement; où l’on a une perception de fes 
attributs plus adéquate, qu’on n’en peut avoir dans 
les autres parties de l’univers, quoiqu'il y foit éga- 
lement préfent. Voyez UNIVERS, UBIQUITÉ , 6x. 

. C’eft auffi en cela que confifte ce que les Théolo- 
giens appellent vifon béatifique, Voyez VisiON. Quel- 


. ques auteurs ont mé fort légerement, ( onne fait pas 


pourquoi ) la réalité d’un femblable cie/ local. 

Les auteurs infpirés, & fur-tout le prophete Ifaïe ; 
& S. Jean l’évangélifte, font de fuperbes defcrip- 
tions du ciel, de fa ftruéture, de fes ornemens & em- 
belliffemens , & de la cour qui l’habite. 

Le philofophe Platon, dans fon dialogue fur l’ame, 
parle du cie/ dans des termes fi femblables à ceux 
de l’Ecriture fainte, qu'Eufebe n’héfite pas de le ta- 
xer d’avoir emprunté de-là ce qu’il en dit, de præpar. 
evangel, Lib. XI, cap. xxxvij. 

Les anciens Romains, dans leur fyftème de Théo- 
logie, avoient une forte de cie! qu’ils nommoient 
champs élyftés , elyflumn. Voyez Camps ELYSÉES. 

. Le ciel ou le paradis des Mahgmétans eft une fic- 
tion très-groffiere, conforme au génie de leur reli- 
gion. Voyez ALCORAN 6 MAHOMÉTISME: (G) 

CIEL, (Décor. théat.) on donne ce nom aux pla- 
fonds de l'opéra , lorfque le théatre repréfente um 
heu découvert ; comme on dit le ciel d’un tableau. 
Lorfque le cieZ eft bien peint , qu’on y obferve avec 
foin les gradations néceffaires | & qu’on a l’atten- 
tion de le bien éclairer , c’eft une des plus agréables 
parties de la décoration, L'effet feroit de la plus gran. 
de beauté, fi on y faifoit fervir la lumiere à rendre 
aux yeux du fpeétateur les diverfes teintes du jour 
naturel. Dans la repréfentation d’une aurore , d’un 
jout ordinare, ou d’un couchant, ces teintes font 
toutes différentes , & pourroïient être peintes à l’œil 
par le feul arrangement des lumieres. Les frais ne 
feroient pas plus confidérables , peut-être même fe- 
roient-1ls moindres, Cette beauté ne dépend que du 
foin & de l’art. 

Les plafonds changent avec la décoration par le 
moyen du contrepoids. Joy. DÉCORATION,CHAN- 
GEMENS,;PLAFONDS. (B) 

CIEL DE. CARRIERE, eft le premier banc qui fe 
trouve au-deffous dés terres en fouillant lés carrie- 
res , égqui fert de plafond à mefure qu’on les fouille. 

CIEKANOW , ( Géog.) petite ville de Pologne 
en Mafovie, dans le palatinat de Czersko, capitale 
du Caftellamio de même nom. 

CIEME , (Géog.) ville de la Chine dans la pro- 
vince.de Xantung: Lar, 36, 23. Fe 

- CIERGE ÉPINEUX, (Hifh nar. bot.) plante qui 
doit étrerapportée au genre appellé e/ocaüus, Foy. 
MELOCAGTUS. (1) onto té ! 

: Ce-cierge s'appelle encore :cierge du Pérou, flam- 
beau: du Pérou, cereus Peruvianus. pal s 

-Jamesa manqué de goût eniobmettant-dans fon 
ouvrage la belle.& bonne defcription-que M:deJuf- 
fieu a donnéeren 1716 du cierge du Péroy ( Mém: de 
l’acad, des Scsann, 1716.74 pags 146 avec fig.) ; 
Jeme parderai bien de la fupptimer dans un diétion- 
ndire où la Botanique exotique, quieft la moins cons 
nué doififenme faiplace,.sesk, Siminr:s no! é siésob 
-Défcription duscierge épineux duj ardin du Roi, Deux 
fortes de gens, remarque d’abord M. de Juffieu,nous: 
ont parlé du cergé épineux ; es uns emvoÿageuts, 


| les-autresen'botaniftes ceux-là frappés du peu-de: 


reflemblançce qu'ils ont:vû de:cetre plante à toutes. 
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celles de l’Europe, fe font plus attachés dans leurs 
relations à étonner leurs leéteurs par le merveilleux 
du récit qu'ils en ont fait, que-par le vrai qu’ils n’e- 
toient pas en état derapporter , faute d’avoir quel- 
que teinture de Botanique : ceux-ci ne nous en onf 
décrit que des efpeces différentes de celles dont il 
s’agit ici; ou fi l’on prétend que ce foit la même qu’- 
ils ayent décrite, on ne pourra regarder leurs déf- 
criptions que comme imparfaites. 

- La plus exa@te doit donc être celle qui fera d’a- 
près la nature même , & fur les obfervations qu’aura 
permis de faire la commodité du liew où on a pù la 
voir en toute forte d'état. 

Cette plante, qui fut envoyée de Leyde au com- 
mencement du fiecle par M. Hotton, profeffeur en 
Botanique au jardin de cette ville-là , à M. Fagon 
premier medecin de Louis XIV. & furintendant du 
jardin du Roi, y fut plantée, n'ayant alors que trois 
à quatre pouces fur deux & demi de diametre. 

Depuis ce tems-là, on a obfervé que d’une année 
à Pautre, elle prenoit un pié 8 demi environ d’ac- 
croiffement, &c que la crue de chaque année fe dif- 
tingue par autant d’étranglemens de fa tige ; enforte 
qu’elle étoit déja parvenue dans l’année 1716 à 23 
piés de hauteur fur fept pouces de diametre ; mefu- 
tée vers le bas de fa tige. | 

La figure droite & longue de la tige de cette plan- 
te par laquelle elle reflemble à un céerge, lui en a 
fait donner le nom: on pourroit même dire qu’elle 


auroit encore plus de rapport à une torche par les 


côtes arrondies, dont elleeft relevée dans toute l’é- 
tendue de fa longueur. | 

Ces côtes.,.qui font au nombre de huit & faillent 
d'environ un pouce, forment des cannelures d’un 
pouce & demi d'ouverture, lefquelles vont en di- 
minuant, & augmentent en nombre à proportion 
qu’elles approchent du fommet de la plante termi- 
née en cone. | 

Des toupets, compofés.chacun de fept, huit , ou 
neuf épines écartées les unes des autres én maniere 
de rofette , couleur châtain , fines , fort afilées, roi- 
des , & dont les plus longues font de près de neuf 
lignes , fortent d’efpace en efpace à un demi-pouce 
d'intervalle, de petites pelotes cotonneufes , grisa- 
tres, de la grandeur & figure d’une lentille ordinai- 
re, & placées fur toute la longueur detces côtes. : - 

Son écorce eft d’un verd gai ou verd de mer, ten- 
dre ,. life, & couvre une fubftance charnue , blan- 
châtre , pleine d’un fuc glaireux , quin'a qu'un goût 
d'herbe, 8 au milieu de laquelle fetrouve un'corps 
Hgneux de quelques lignes d’épaiffeur., aufli dur que 
le chêne, & qui rénferme une moelle blanchâtre 
pleine de fuc. | | ue - 

Onze ans après que.ce cierge fut planté", & étant 
devenu haut de dix-neuf piés environ; deux bran- 
ches fortirent defa tige à trois piés & quelques pou- 
ces de fa naiflance.‘A la douzieme année, /pouffa 
des fleurs qui fortirent des bords fupérieurs des pe- 
lorons épineux répañidus fur ces côtes. Depuis ce 
tems jufqu'à l’année 1716 , le crerge artous lés ans 
zetté de nouvelles branches qui font en tout fembla- 
bles à la tige , & a donné des fleurs quinaiffent or- 
dinairement en été de différens endroits des côtes 
detette tige, quelquefois jufqu'awnombre de quin- 
ze oudéize.Tleft aétuellement très-haut, 02 0 
: ‘Larfleur commence; par. un petit bouton: verdâ- 
tre, teintià fa pointe d’un peu de pourpre; ils’allon- 
sequfqu'aun demi-pié,;& groffit un peu plus que du 
double à fon extrémité , laquelle s’épañouiffant . for- 
mehetéfpéce de coupe de près d'un dermi-pié de 
diametre: ill dleueie & ar RTE , 4728 Sd model 
. Elle eft compofée d’une trentaine -de pétales Ion- 
gues de deux pouces fur un demi de largeur , ten- 

_dres., charnues comme couvertes de petites gout- 
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tes de rofée blanchâtre à leur naiflance , lavées de 
pourpre claw à leur extrémité, qui eft pointue & 
légerement dentelée. | | 

Une infinité d’étamines longues d’un pouce &de- 
mi, blanchâtres, chargées d’un fommet jaune de fou- 
fre, partent par étage des parois intérieures d’un 
calice de couleur verd gai, épais de deux lignes, 
d’une fubftance charnue, verdâtre, vifqueule, & 
d’un goût d’herbe , cannelé fur fa furface extérieu- 
re, & compofé de plufeurs écailles longues, épaif 
fes, étroites, vertes , teintes de pourpre à leur ex- 
trémité , & appliquées les unes fur les autres fac 
ceflivement , enforte que les inférieures qui font 
jointes à la naïflance du calice , foûtiennent les {u- 
périeures, lefquelles fe divifent , s’allongent, & sé: 
largiflent à proportion qu’elles approchent des pé- 
tales de la fleur, dont elles ne fe diftinguent que par- 
ce qu’elles font les plus extérieures, plus charnues, 
d’un verd jaunâtre vers leur milieu, & plus arron- 
dies vers leur extrémité, qui eft lavée d’un rouge 
brun. | 

Cette fleur qui a peu d’odeur, eff portée fur un 
jeune fruit coloré d’un mème verd que l’eftle cali- 
ce à fa naïffance, auquel il fert de bafe, & lui eft f 
intimement joint, qu'ils ne font enfemble qu'un mé- 
me continu. 

La furface de ce fruit gros alors comme une pe- 
tite noix , eft cannelée, life, & fans épines. Son in- 
térieur renferme. une chair blanchâtre, dans le mi- 
lieu de laquelle eft une cavité qui contient plufieurs 
femences. 

Un piftil long de trois pouces & quelques lignes 
fur un & demi de diametre, blanchâtre , évafé à {a 
partie fupérieure en mamiere de pavillon , découpé 
en dix lanieres étroites, longues de fix lignes , prend 
fa naïflance au centre de ce fruit, que nousn’avons 
pas vû mürir ici, & s’éleve de fa partie fupérieure, 
enfile le calice de la fleur , 8z en occupe le centre : 
là, il eft environné de toutes les étamines, qui s’in+ 
clinent un peu de fon côté fans le furpafler & fans 
en être touché.” Wait 

Obfèrvarions [ur cette plante. Les obfervations aux- 
quelles là défeription de ce cierge peuvent donner 
lieu, font: | Je 1 36 LR Y 70 RUE 

! 19, Que cette efpece de cierge n’a du rapport qu'à 


celle dont T'abernamontanus donne une figure , qui 


a été copiée par Lobel, Dalechamp, & Swertius: 
C.Bauhin la nommée, cereus Peruanus, fpinofus , 
fruêlu rubro , nucis magnitudine. Lin. 458. | 
+ 29, Que cette efpece eft différente de celles rap- 


| portées par M. Herman & par le P. Plumier, par: 
ce que celle-ci jette des branches’, & quele piftil de : 


fa fleur eft de mveau aux étamines ; autlieu que:cel- 
les-là n’ont qu'une feule tige fans branches , &:que 
celle dont parle lé P. Plumier, poufle du milieu 
de fa fleur un piftil qu la furpañle de beaucoup. 

3°. Que quoique lPexamen de la fleur & du fruit 
des plantes ait été jugé proprepour er établir le ca: 
radtere , on peut néanmoins le faire fans ce fecourss 
& par la feule infpé@ionde larfigure extérieure d’u- 
ne plantelqui à quelque chofe de particulier ; ce qui 
fe vérifie à l'ésardde celle-ci, qui eft affez reconnoif- 
fable par la longieur de fes tisesiéaipar leurs canne: 
lures, dont les côtes font hériflées de paquets d'épr- 
nes placées d’efpacé en efpace : enforte que comme 
il ne porte des fleurs que fort tard ,:êt que cette fleur 
pañle très-vîte, & r'eft bien en etat que la.mut & 
vers le matin, elle devient à l'égard du:botamfte 
comme inutile-pour juger du-genre dans lequel la 
plante: qui la.porte-doit être placées + 
,* 49, Quelle ciergeparlaffruéture defesfleurs..par 
celle de fon fruit, & par {es paquets d’épines, a beats 
coup-de rapport à laraquette; ouvopurria, ëc men 
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| differe que-parçe que les tiges de celle-ci ne: font 
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point cannelées ; & que ce qui eft merveilleux dans 
la végétation de l'une & de l'autre de ces plantes, 
eft qu'elles puiffent pouffer un jet fi haut, fi charnu, 
& durer aufli long-tems , avec des racines fi courtes 
& avec aufü peu de terre. 


Ce que l’on a obfervé d’ important pour la culture 


de ce serge par rapport au Heu où l'on doit le placer, 
c’eft qu'il faut qu’il ait une expofition favorable qui 
le mette à l'abri du nord, & où il puifle recevoir 
toute la chaleur du foleil, de laquelle il ne peut ja- 
mais être endommagé. 

Que les pluies, la trop grande fécherefle, & la 


gelée , font fes ennemis mortels ; que pour l'en ga- : 


rantir, on doit le tenir fermé dans un vitrage cou- 
vert par-deflus, & qui pure être élevé à mefure 
que ce clerge croit. 

Par rapport aux {oins que l’on doit avoir de cette 
plante, l'expérience a appris qu'il eft néceffaire d’en- 
tourer de fumier fec l’extérieur de la boîte vitrée qui 
Venferme, & en même tems d’avoir la précaution de 
mettre intérieurement tous les foirs, une poële de 
feu pendant les froids les plus rigoureux. 

Enfin on a prouvé que pour multiplier le cierge , 
il faut en couper pendant les plus grandes chaleurs 
les jeunes branches., & les laifler fanner deux à trois 
jours , en les expolantià à l'ardeur du foleil aupara- 
vant que de les mettre en terre. 

+ Après avoir tran{crit la defcription du beau cer- 
ge cpineux qui eft dans le jardin.du Roi, la Botami- 
querexige de caraétérifer cette plante, quelque con- 

noiflable qu'elle foit par fon port, & d’en indiquer 
les efpeces , outre que J'ai quelques remarques par- 
ticuheres à y joindre. 
- Les caraïteres du cietge épineux.Sa-racine eft viva- 
ce, petite en comparaïfon de la‘plante, & très-f- 
breufe. La plante n’a point de feuilles: elle eft gar- 
me de piquans , &t eft anguleufe. Les angles des ailes 
font attachés à des € épines, qui partant du centre des 
rayons; forment comme une efpece d'étoile. La’ par- 
tie interne de la tige eft ligneufe ; celle de dehors eft 
blanche: ; fongueufe, & couverte d’une membrane 
femblable àducuir. Le calice eft long , écailleux, 
& fa partie fupérieure eft garnie: dé longs rayons, 
ur entourent lefommetde l'ovaire. La fleur qui fort 
& l'extrémité du fruitzeft compofée d’un grand nom- 
bre de pétales quis >élargiffent à à mefure qu ils s’éloi- 
gnent de leur bafe; elle eftiornée de plufieurs éta- 
mines, & d’un très-beau pifil. L’ovaire qui eft à l’ex- 
trémité du pédicule,, forme le corps du calice: il eft 
muni d’un tube, & fe change en un fruit femblable 
à celui du poirier fauvage, charnu, couvert d’une 
membrane velue &z vilqueufe , pr contient un 
ons infini de femences. 
 Ses.efpèces. Sort en compte treize diPens 
tes! efpêèces.. 
ce LÉ, Cereus creËbus,, aliffin mus, $ aa s, Park. 
pi 116, fpinis fufeis. EH. R. D. 
2°. Cereus ereilus , altiférnis, Syrinamenfiss Gs, Park. 
Bat. 116. /pinis albis ENR. DATE: 
23°. Cereus EU LE ve Joinofo rubro, Dadus. 
Par Bat. Eus1 D, 2 
1 D4°} ETS eretlus , fruit rubro: » fine Par: Bat, 
L tre 
j°. ar ra , fruële Er ;n0n ab, Va 
re largine flavefeenti. Par-Bat: 215. 
GfiCereus erectus, craffiffimus , maximè angulo- 
fus ; Jhiris albis ; plaribus Farauen IIS ; Rene fla= 
| va. H. RD: °° 
7e. Cereus Has) raclée 5 GE fn Pmies., pénis fe 
vis | polygonus', lasers albé palle[cente. | 
8°. Cereus ereclus , gracilior : or PS : PR 
| see polygonus. H RD. : 
of. Cereusercëlus, guadrangulns: à re alarup i in= 
bar afirgencibus Tnde 184, } us NOR E 
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Cereus féandens, minor, rigorus , articular 
LUS , W fuaviffimo. Par. Bat. 118. 

11, Cereus fcandens , minor, polygonus ; articit= 
latus. Pat, Bat. 120. 

12°. Cereus 1minimus , articulatus, polygonus, pie 
fofhas H, B. D. 

13°. Cereus ereëlus , polygonus ; fpinofus , per inter. 
valla compreffus quaft 1n articulos. H. R, D, Bocr- 
haave, index alter plantarum. Vol, I. 

Roreres fur ces efpeces & leur culture. Voilà le ca: 
talogue des diverfes efpeces de cierges du Pérou. Le 
meilleur moyen de les conferver, ett de les ençaif 
fer dans des boîtes vitrées , & de les tenir toujours 
à l'abri de l'humidité dans une ferre ouverte en été, 
& fermée en hyver. Il ya bien peu de ces efpeces 
qui produifent des fleurs dans nos climats. L’on ne 
compte guere que celles du jardin royal à Paris, & 
des jardins de botanique de Leyde & d’Ami terdam ; 
qui ayent eù ce bonheur. 

Les deux premieres elpeces font les plu commu 
nes en Europe , & l'on peut même les conferver pen- 
dant les chaleurs de l'été dans les jardins, pourvüû 
qu'on ait foin de les garantir des vents du nord , du 
froid, de la pluie, & de lhumidité;, qui font les plus 
grands ennernis des plantes de l'Amérique. 

Lestrois , quatre, cinq, fix, fept, huit, & neuvieme 
efpeces , font plustendres, & requierent plus decha- 
leur, On les doit tenir avec foin dans des boîtes vi- 
trees, & les placer dans un lieu choiïfi de la ferre,, à 
une chaleur reglée par le thermometre; elles deman- 
dent très-peu d’arrofement pendant l’hyver. 

La dixieme efpece eft cultivée par Les habitans 
des Barbades, attenant leurs maïfons, par amour 
pour fon fruit qui eft de la groffeur d’ une poire dé 
bergamote , & d’une odeur délicieufe. 

Cette dixieme & onzieme efpece exigent encore 
plus de chaleur pour leur ONE ENS queles pré- 
cédentes: Si on les place contre les murs d’une fer- 
re elles y poufléront des racines, & s’éleveront à 
une grande hauteur : pourvi qu’on les attache à la 
muraille | on les portera jufqu'au haut de la ferre, 
où elles feront umtrèsebel efet à la vüe. 

La onzieme efpece parvenue à uñ certain âge, 
A de larges êc belles fleurs d’une:odeur ad- 
mirable; mais ces fleurs femblables à celles des au- 
tres efpeces , demeurent à peine un jour épanouies; 
& fi elles font une fois fermées:, elles ne MAÉ 
yont pas de nouveau. 

On multiplie cette plante par boutu tes ; pour 
cet effet 1l faut couper de fes tiges à la hauteur qu’- 
on voudra, les mettre dansunlieufec, les y laifer. 
quinze jours ou trois femaines pour confolider leur 


_bleffure. Ces boutures doivent être plantées dans de 


petits pots remphs d’une terre légere & fablonneu- 
{e , avec un mêlange de décombres de bâtimens. On 
arr ‘angera au fond des pots quelques petites pierres 
poreules, pouir boire l’humidité : enfuite on placera 
ces pots dans un lit chaud detan ou de fumier, pour 
aider au développement des racines, & on les arro- 
fera légerement une feule fois par femaine. 

. Lameiïlleure faifon pour.ce-travail eft au mois 
ds Juin on de Juillet, añn de leur donner le téms de 
prendre racine avant Phyver. A la mi-Aoûton com. 
mencera parleur procurer de l’air.par degrés, pour 
les endurcir contre le froid. prochain; mas il ne faut 
pasiles expofer entierement à l'air onvert ou au fo- 
leil. Au mois de Septembrer, il faut les reporter dans 
la ferre pour y pailes V hyver , pendant laquelle faï- 
fon on netles arrofera que très-rarement. 

:Quanduvous avez coupé les: fommités de quel- 
quesunes de. ces plantes pour des multiplier , leur 
tige pouffeta de nouveäux rejettons de leurs angles 
qui, quand ils auront huit ou neuf pouces de long; 
pourront fervir à former de nouvelles plantes. 8 
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de cette maniere les vieilles plantes fourniront toi- 
jours de nouveaux jets. 

Comme les cierges du Pérou font pleins de fuc, ils 
peuvent fe conferver hors de terre. Ceux donc qui 
- voudront en apporter des Indes occidentales ,n'ont 
autre chofe à faire que de les couper, de les laïfler 
fécher quelques jours , les renfermer enfuite dans 
une boîte avec du foin fec ou de la paille , les em- 
pêcher de fe toucher de peur qu'ils ne s’entre-déchi- 
rent par leurs épines , & les préferver de l’humidi- 
té : de cette maniere, ils foûtiendront deux ou trois 
mois de voyage. Article communiqué par M. le Cheva- 
Jier DE JAUCOURT. | 

CIERGE , {. m. chandelle de cire que on place 
fur un chandelier, & que l’on brûle fur les autels 
aux enterremens & autres cérémonies religieufes. 
Voyez CHANDELLE. | 

On fait des cierges de différentes grandeurs & f- 
gures. En Italie, ils font cylindriques ; dans la plûü- 
part des autres pays, en France, en Angleterre, &c. 
1ls font coniques : l'une & l’autre efpece font creux 
à la partie inférieure; c’eft-là qu’eft reçue la pointe 
du chandelier., Voyez CHANDELIER. 4 

L'ufage des cierges dans les cérémonies de religion 
eft fort ancien. Nous favons que les Payens fe fer- 
voient de flambeaux dans leurs facrifices , fur-tout 
dans la célébration des myfteres de Cérès, & ils 
mettoient des cierges devant les ftatues de leurs 
dieux. 

Quelques-uns croyent que c’eft à limitation de 
cette cérémonie payenne , que les cierges ont été 1n- 
troduits dans l’églife Chrétienne ; d’autres foûtien- 
nent que les Chrétiens ont fuivi en cela Pufage des 
Juifs. Mais pour en trouver l’origine , 1l eft inutile 
d’avoir recours aux fentimens des uns & des au- 
tres. | 
Il n’eft pas douteux que les premiers Chrétiens 
ne pouvant s’aflembler que dans des lieux foûter- 
reins , ne fuflent obligés de fe fervir de céerges &c 
de flambeaux : ils en eurent même befoin depuis 
qu’on leur eut permis de bâtir des églifes; car el- 
les étoient conftruites de façonsqw’elles ne rece- 
voient que très - peu de jour, afin d’infpirer plus de 
refpe& par l’obfcurité. 

C’eft-là l’origine la plus naturelle qu'on puiffe 
donner à l’ufage des céerges dans les églifes. Mais 1l 
y a déjà long-tems que cet ufage , introduit par la né- 
ceffité, eft devenu une pure cérémonie. S. Paulin, 
quivivoit au commencement du cinquieme fiecle , 
obferve que les Chrétiens de fon tems aimoïent fi 
fort les cierges, qu'ils en repréfentoient en peinture 
dans leurs églifes. 

Ceux qui ont écrit des cérémonies de l’églife, ont 
remarqué que l’ufage d’allumer des cierges même en 
plein jour, a une fignification myftique , qui eftd’ex- 
primer la joie, la charité , &c la lumiere même de la 
vérité, découverte aux hommes par la prédication 
de l'Evangile. C’eft le fentiment de S. Jerôme con- 
tre l’hérétique Vigilance: Per rotas Orientis ecclefas, 
dit ce pere , accenduntur luminaria ; fole jam rutilan- 
1e, non utique ad fugandas tenebras , [ed ad fignum le- 
titiæ demonftrandum..… Ur fub typo luminis corporalis 
illa lux offendatur de qué in pfalterio legimus : lucerna 
pedibus meis verbum tuum , 6 lumen femitis meis.S, Je- 
rôme ; tom. IV. part. I. pag. 284. 

Ily a deux manieres de faire des cierges ; Pune à 
facuillere ; & l’autre à la main. 

Voici la premiere. Les brins des meches que l’on 
fait ordinairement moitié coton & moitie filafle, 
ayant été bien commis & coupés de la longueur dont 
on veut faire les céerges, on en pendune douzaine 
à diftances égales , autour d’un cerceau de fer, per- 
pendiculairement au-deflus d’un grand baffin de cui- 
vre-plein de cire fondue : alors on prendune cuil = 
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lere de fer qu’on emplit de cette cire; onla verfé 
doucement fur les meches, un peu au-deffous de 
leur extrémité fupérieure , & on les arrofe ainfi l’une 
après l’autre : de forte que la cire coulant du haut 
en-bas fur les meches , elles en deviennent entiere- 
ment couvertes , & le furplus de la cire retombe 
dans le bafin, au-deflous duquel eftun brafer pour 


tenir la cire en fufon, ou pour empêcher qu’elle ne 


fe fige. | 

On continue ainfi d’arrofer les meches dix ow 
douze fois de fuite, jufqu’à ce que les céerges ayent 
pris l’épaifleur qu’on veut leur donner. Le premier 
arrofement ne fait que tremper la meche ; le fecond 
commence à la couvrir, & les autres lui donnent la 
forme & l’épaifleur. Pour cet effet, on a foin que 
chaque arrofement qui fuit le quatrieme, fe fafle de 
plus bas en plus bas, afin que le cierge prenne une 
figure conique. Les céerges étant ainfi formés, on les 
pofe pendant qu'ils font encore chauds, dans un lit 
de plume pour les tenir moux: on les en tire l’un 
après l’autre, pour les rouler fur une table longue 
& unie avec un inftrument oblong de bois, dont 
le bout inférieur eft poli, & dont l'autre eft garni 
d’une anfe. | | 

Après que l’on a ainf roulé &-poli les cierges , om 
en coupe un morceau du côté du bout épais, dans 
lequel on perce un trou conique avec un inftrument 
de boüis, afin que les céerges puiflent entrer dans la 
pointe des chandeliers. 

Pendant que la broche de boüis eft encore dans 
le trou, on a coûtume d’empreindre fur le côté ex- 
térieur le nom de louvrier & le poids du cierge , par 
le moyen d’une regle de bois fur laquelle on a gra- 
véles caraëteres qui expriment ces deux chofes. En- 
fin on pend les cierges à des cerceaux, pour les fe- 
cher, durcir , & expofer en vente. | 

Maniere de faire des cierges à La main. Les meches 
étant difpofées comme ci-deflus , on commence par 
amollir la cire dans de l’eau chaude , & dans un vaif- 
feau de cuivre étroit & profond : enfwite on prend 
une poignée de cette cire , &. on l’applique par de- 
grés à la meche qui.eft attachée. àrun crochet dans 
le mur par le bout oppofé au collet, de forte que 
l’on commence à former le cierge.par {on gros bout > 
on continue cette opération.en le faifant toùjours 
moins fort à mefure que l’on avance, vers le collet. 

Le refte fe fait de la maniere ci-deflus expliquée , 
fi ce n’eft qu’au lieu de les mettre dans un lit de plu- 
mes, on les roule fur la table auffi-tôt qu'ils font 
formés. 1 HER Lux 

Il y a deux chofes à obferver par rapport aux 
deux efpeces de céerges la premiere , eft que pen- 
dant toute l’opération des cærges faits à la cuillere , 
on fe fert d’eau pour mouiller la table , &. d’autres 
inftrumens , pour empêcher que la cire ne s’y atta- 
che : & la feconde , que dans l’opération des cierges 
faits à la main, on fe fert d'huile d'olive, pour pré- 
venir le même inconvénient. JF 

CIERGE PASCHAL, dans l’églife Romaine,. eff 
un gros cierge auquel un diacte applique cincpgrains 
d’encens , dans autant de trous que l’on ya faits 
en forme de croix; il allume ce cierge avec du 
feu nouveau , pendant les cérémonies du famedi= 
fait. | dde PE. 

Le pontifical dit que le pape Zofime.a infhitué 
cette cérémonie ; mais Baronius prétend que cet ufa- 
ge eft plus ancien; & pour le prouver, ilcite une, 
hymne de Prudence. Il croit que ce pape-en a étas 
bli feuleiment l’ufage dans les églifes paroifhales ;-ër 
qu'auparavant l’onne s’en fervoit que dans les granx 
des églifes. TE: wa Ke 

Le pere Papebroch parle plus diftinétement de. 
l’origine du éierge pafchal , dans fon. conatus chrortco- 
hifloricus, Quoique le congile de Nicéé eût regle Le 
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jour aniquel il falloit célebrer la fête de Pâques , il 
Temble qu’il chargea le patriarche d'Alexandrie d’en 
faire un canon annuel & de l'envoyer au pape. Com- 
me toutes les fêtes mobiles fe reglent par celle de 


Pâques , on en faifoit tous les ans un catalogue que : 


Fon écrivoit fur un cierge, & on benïfloit ce cierge 
dans l’églife avec beaucoup de cérémonie. 

Ce cierge , felon Pabbé Châtelain , n’étoit pas de 
cire, ni fait pour brûler ; il avoit point de méche, 
ê ce n’étoit qu’une efpece de colomne de cire , faite 
pour écrire deflus la lifte des fêtes mobiles , cette 
Kfte ne devant fubfifter que lefpace d’un an : car 
lorfqu'on écrivoit quelque chofe dont on vouloit 
perpètuer la mémoire, les anciens avoient coûtume 
de le faire graver fur du marbre ou fur de l’acier : 
quand c’étoit pour longtems , on l’écrivoit fur du pa- 
pier d'Egypte ; & quand ce n’étoït que pour peu de 
tems, on fe contentoit de le tracer fur de la cire. 
Par fucceflion de tems, on commença à écrire la lifte 
des fêtes mobiles fur du papier , mais on l’attachoit 
tobjours au cierge pafchal, & cette coûtume s’obfer- 
ve encore de nos jours dans l'éplife de Notre-Dame 
de Roïen , & dans toutes les églifes de l’ordre de 
Cluni. Telle eft l’origine de la bénédiétion du cierge 
pafchal, V. fur l’article CxERGE Les Dit, de Trévoux, 
du Commerce , & Chambers. 

CIERGES , ( Hydraulique, ) Ce font des jets éle- 
vés & perpendiculaires, fournis fur la même ligne 
par le même tuyau , qui étant bien proportionné à 
leur quantité, à leur fouche , & à leur fortie, leur 
conferve toute leur hauteur. On a un bel exemple 
des cierges ou grilles d’eau au haut de l’orangerie de 
Saint-Cloud. 

* Onprétend que les cierges d’eau font plus éloignés 
les uns des autres que les grilles. (Æ 

CIFUENTES , ( Géog. ) ville d’Efpagne dans la 
Caftille vieille, dans un comté de même nom. 

CIGALE , f. £. cicada ( Hiff. nat. infe&. ) efpece 
de mouche très-connue par Le bruit qu’elle fait dans 
la campagne , & que l’on prend communément , 
mais mal-à-props , pour une forte de chant: La tête 
de cet infeéte et large & courte ; il a deux yeux à 
réfeaux ; qui font placés l’un à droite & l’autre à 
gauche , près du bout poftérieur de la tête , & qui 
ont un grand nombre de facettes ; entre ces deux 
yeux, il s’en trouvé trois autres qui font liffes & 
rangés en triangle. Les cigales ont un corcelet com- 
pofé de deux pieces , ou plütôt deux corcelets pref- 
que auffi larges que la tête ; ils font pour ain dire 
{culptés , principalement l’antérieur , fur lequel on 
voit, entrautres figures , une forte de triangle. Les 
aîles font au nombre de quatre, pofées en talus com- 
mé lés deux pans d’un toit , ttanfparentes , & atta- 
chées au fecond corcelet ; les deux du deflus font 
placées fort près du premier : leur étendue eft plus 
grande que celle des deux autres aîles ; elles ont de 
fortes nervures qui foûtiennent un tiflu mince. Le 
corps eft compofe de huit anneaux écailleux, y com- 
pris la partie oblongue & conique qui le termine, 

“ét qui eft d’une feule piece dans les femelles ; le pre- 
muér anneau eff le plus large, chacun des autres di- 
minue de largeur jufqu’au feptième, qui eft au moins 
auf large que le fecond. Les cinq premiers ont cha- 
cun à-peu-près le même diametre ; le refte du corps 
forme une pointe qui eft plus allongée dans la fe- 
melle que dans le mâle. 

_ On diffingue des cigales de trois grandeurs diffé 
rentes ; les grandes, les moyennes, & les petites. 
Celles de la grande efpecé ; étant vûes par - def- 
fus; font les plus brunes ; elles ont le corps d'un 
brun luifant prefque noir ; la couleur des corcelets, 
fut-tout du premier, eft mêlée d’une teinte de jau- 
ne. Les c/gz/es dé l'efpece moyenne ont plus de jau- 
né ; celles de la petite efpece, que l’on nomme «i- 
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palons aux environs d'Avignon, ont moins de jaune 
que celles de l'efpece moyenne, &on voit fur quel- 
ques-unes une teinte rougeâtre. Toutes les petites 
cigales Ont les aîles jaunâtres, tandis que celles des 
autres font d'une couleur argentée. Les grandes cz- 
gales ont le ventre d’une couleur jaunâtre , fale, & 
pâle , excepté deux bandes brunes qui font près des 
bords ; ces bandes font formées par les extrémités 
des arcs écailleux qui recouvrent le deflus du corps, 
& qui fe rephient de chaque côté fous le ventre , ou 
ils aboutiflent chacun à une lame écailleufe au 
moyen de laquelle chaque anneau eft complet. En 
écartant ces lames les unes des autres autant qu’on 
le peut, en allongeant le ventre de l’infeéte, on dé- 
couvre des fligmates ; il y en a deux entre deux la 
mes , un de chaque côté , placé tout-près de la jon- 
étion d’une lame , avec l’arc écailleux qi lui cor- 
refpond, 

En regardant les cigales par-deflous , on apper- 
çoit deux petites antennes qui n’ont que quelques li- 
gnes de longueur , & qui font pofées près des yeux 
à réfeaux. Îl y aau bout de la tête une piece trian- 
gulaire qui reffemble en quelque façon à un menton, 
qui recouvre le deflus de la tête, & quis’étendplus 
loin ; la bafe eft en-avant , & le fommet en-arriere ; 


: 1l forme une pointe dont fort la trompe avec laquelle 


la cigale tire Le fuc des feuilles & des branches d’ar- 
bres. Le fourreau de la trompe tient à des parties. 
membraneufes qui fe trouvent au-deflous du men- 
ton, vis-à-vis fon milieu. Ce fourreau s'étend au-delà 
de la pointe du menton, comme un fil de la oroffeut. 
&c de la longueur d’une petite épingle. Lorfqu’onle- 
ve la pointe du menton, la trompe fort de fon étui, 
& elle y rentre lorfque cette pointe fe remet dans fa 
pofition naturelle ; quelquefois la trompe entraîne 
fon fourreau , lorfque l’infeéte le fait mouvoir. Ileft 
fait en forme de gouttiere, le long de laquelle on 
voit une lepere fente , lorfqu’on regarde la cigale 
paï-deffous. Cette fente s’élargit quand la trompe 
fort : on peut la tirer de fon fourreau avec la pointe 
d’une épingle , & la divifer en trois filets écail. 
leux. Les organes dont vient le bruit que l’on ap- 
pelle Ze chant de la cigale, {ont placés dans fon 
ventre ; on ne les trouve que dans les mâles, car 
les femelles ne font aucun bruit. Il y a fur le ventre 
des cigales mâles de la grande efpece , deux plaques 
écailleufes qui font affez grandes , qui tiennent au 
fecond corcelet, & qui s'étendent prefque jufqu’au 
troïfieme anneau; elles font pofées de façon que l’u- 
ne recouvre un peu l’autre. On peut foûlever ces 
plaques par leur extrémité fupérieure, mais elles 
{ont arrêtées par une efpece de cheville faite en for- 
me d’épines , dont chacune tient par l’une de fes ex- 
trémités à la partie de la jambe poftérieure qui s’at- 
ticule avec le corcelet, & appuie par l’autre extré- 
mité fur lune des plaques. Ces épines empêchent 
que les plaques ne foïent trop foûlevées, & les re- 


mettent enfituation. Lorfqu’on a relevé les plaques, 


on trouve dans la partie antérieure du ventre une 
cavité qui eft partagée en deux loges ; le fond de 
chacune de ces loges eft luifant comme un miroir ; 
il ÿ a une membrane tendue & tranfparente com- 
me le verre , fur laquelle on voittoutes les couleurs 
de l’arc-en-ciel, lorfqu’on la regarde obliquement, 

S1 on enleve la partie fupérieure du premier 
& du fecond anneau, & fi on met à découvert 
du côté du dos lendroit qui correfpond à la ca- 
vité où font les miroirs, on y trouve deux muf- 
cles qui font compofés d’un grand nombre de f- 
bres droites ; ils forment, en s’approchant, un an- 
gle aigu fur les revers de la piece triangulaire dont . 
il a déjà été fait mention. Ces mulcles aboutiflent 
aux organes qui produifent le bruit de, la cigale ; als 
font fitués dans deux réduits dont les deux orifices 
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communiquent de chaque côté dans la grande cavité 
“où font les mifoirs, On trouve dans chacun de cès 
‘réduits une membrane plifée , raboteufe , & con- 
‘tournée en forme de timbale. Elles font placéés de 
chaque côté, fous une partie triangulaire du pre- 
“mier anneau de la cigak , qui eft plus élevée que le 
refte ; fion enlevé cette partie, on met la membrà- 
ne à découvett. Dès qu’on la touche elle refonne 
comme un patchémin fec, & même comme une 
membrane , encore plus fonore ; celle dont 1l sa- 


‘git rénd'des fons , lorfqu’après avoir été enfoncée 


-dans quelques endroits elle fe réleve par fon ref- 
fort. Les mufcles dont on vient de parler abou- 
tiflent à la ‘furface concave de ces membranes, & 
en l’attirant en - dédans par leur côntraëtion , ils la 
mettent en état de refonner, lorfqu’elles fe rétablif- 
{ent par leur élafticité, en même tems que le mufcle 
‘fe relâche. Ce fon pafle au-dehors par les orifices de 
deux réduits qui communiquent dans la grande éa- 
vité, & peut être modifié par les volets écailleux , 
les miroirs , & toutes les différentes parties qui fe 
trouvent dans les cavités. Les cigales de la petite ef- 


pece & de l'efpece moyenne ont à-peu-près les mé- 


mes organes &c font prefque le même bruit. 

Le dernier anneau du corps des cigales femelles eft 
plus allongé que dans les mâles , &c il renferme une 
partie à laquelle on à donné le nom de 2ariere, parce 
queles cigaless’enfervent pour faire destrous dans de 
petits morceaux de bois où elles dépofent leurs œufs. 
‘Les mâles n’ont pas cette tariere, qui eft fort appa- 
rente dans les femelles , puifqu’elle a environ cinq 
lignes de longueur dans celles de la grande efpece, 
Elle eft renfermée dans un étui dont on peut la faire 
fortir en comprimant légerement lé ventre de l'in- 
Lette ; elle eft à-peu-près de même groffeur fur toute 
{a longueur , & terminée à fon extrémité par une 
pointe angulaire qui reflemble à un fer de pique dont 
les bords feroient dentelés. La fubftance de cette 
partie eft de la nature de Pécaiile ou de la corne, 
auffi folide & aufli dure qu'aucune autre qui fe trou- 
ve dans les infeétes. En l’examinant de près on re- 
connoît qu’elle eft compofée de trois parties , c’eft 
pourquoi on a été tenté de changer le nom de £artere 
que lon avoit donné à cette partie, & on a mieux 
aimé dire qw’elle eft compofée de deux 4mes &c d’un 
fupport , limes ou tariere, n'importe du nom. La par- 
tie dont il s’agit eft compofée de trois pieces , dont 
deux font pofées à côté de la troifième , & font en- 
grenées en façon de coulifle avec cette piece dumi- 
heu , de maniere qwelles gliflent tout le long fans 
s’en écarter, & elles peuvent être mûes alternati- 
vement ; par ce moyen, les deux rangs de dents qui 
font fur les bords de la pointe angulaire , dont nous 
avons déjà parlé, avancent &reculent, parce qu'ils 
tiennent à chacune des pieces des côtés. Ce qui caufe 
ce déplacement, c’eft qu’elles fontrepliéesen-dehors 
& en-avant par leur extrémité antérieure, relative- 
ment à l’infeête. Des mufcles, en augmentant ou en 
diminuant cette courbure par leur contraétion ou 


leur relâchement, font glifler en-avant ouen-arriere' 


la piece latérale , & par conféquent mettent en jeu 
les dents qui font à chaque côté de la pointe , qui eft 
faite en forme de fer de lance , & compofée de trois 
pieces. Les dents font pofées obliquement, & dirigées 
du côté de la pointe du fer de lance , de forte qu- 
elles déchirent ce qui leur fait obftacle dansleurmour- 
vement, lorfque la cigale fe fert de cette partie pour 
faire des trous dans le bois où elle depoie fes œufs. 

Les cigales femelles font toûjours ces trous dans 
de très-petites branches de bois qui eft fec &c qui a 
de la moëlle. On les reconnoit par des fibres qui ont 
été foûlevées à l'endroit de ces trous ; ils font ran- 
gés par files aflez régulierement pour Pordinaire ; 
ils ont chacun trois lignes & demie ou quatre lignes 


de longueur. Ses trous peuvent contenir huit À dix 
œufs , &1l y en au moins quatre ou cinq dans cha- 
cun ; ils font blancs , oblongs , & pointus par les 
deux bouts. La ponte eft fort abondante, puifqw'on 
a compté jufqu'à fept cents œufs dans les ovaires. 
Il fort de chaque œuf un ver blanc qui a fix longues 
jambes , & qu reffemble en quelque façon à une pu- 
ce pour la figure. Lorfqu'ils ont abandonné le trou 
où ils font éclos, 1ls fe logent dans laterre, 87 en- 
fuite ils fe transforment en nymphes , qui marchent 
& qui prennent des alimens & de laccroiflement. 


Ariftote les anommées serrigometres ou meres cigales; 


elles ne different pas beaucoup du ver qui eft fort 
de l’œuf. Ces nymphes peuvent pénetrer dans la 
terre jufqu'à deux ou trois piés de profondeur. On 
les trouve ordinairement auprès des racines des ar- 
bres. Lorfque le tems de leur métamorphofe appro- 
che , elles fortent de terre , montent fur les-arbres , 
& s’y accrochent pendant les chaleurs de l’été, C’eft 
dans cet état qu’elles parviennent à quitter leur four- 
reau de nymphe ou de chryfalide , pour paroitre 
fous la forme decigale. Mémoires pour fervir a Lhuft. 
des infec£. tom. V. (1) 

CiGaLes , . f. ( Æiff. mod. ) Les Efpagnols de 
l’Amérique nomment ainfi un petit rouleau detabac 
de la groffeur du petit doigt au plus , & long de cinq 
à fix pouces au moins. Ce rouleau eft compoié de 
plufeurs brins de tabac paraliélement difpolés à cô- 
té les uns des autres, & aflujettis enfemble par une 
large feuille qui leur fert de robe ou d’enveloppe. 
On allume une des extrémités de ce rouleau, & l’au- 
tre fe met dans la bouche, au moyen de quoi onfu- 
me fans pipe. Nos infulaires, qui font un grand ufa- 
ge de ces cigales , les nomment fimplement bours de 
tabac. 

Il n’eft pas hors de propos d’ajoûter 1c1 que les 
Caraïbes des iles Antilles ont une finguliere façon 
de fumer : ils enveloppent des brins de tabac dans 
certaines écorces d'arbre très-unies, flexibles , & 
minces comme du papier ; ils en forment un rou- 
leau, l’allument, en attirent la fumée dans leur bou- 
che, ferrent les levres, & d’un mouvement de lan- 
gue contre le palais , font pañler la fumée par les na- 
rines. Art. comm. par M. DE SAINT-ROMAIN. 

CIGOGNE, £. f. ciconta , ( Hiff. nar. Ornithol, } 
oifeau dont les pattes , le cou , & le bec font fort 
longs. La cigogne dont M. Perrault a donné la def- 
cription dans le recueil de lacad. royale des Sciences , 
avoit quatre piés de longueur depuis le bout du bec 
jufqu’à l'extrémité des piés. Celle du bec étoit de 
quatre trentiemes parties de celle de tout le corps ; 
les piés n’avoient que trois trentiemes , Le cou cinq 
trentiemes , & les jambes onze depuis le ventre juf- 
qu’à terre. Le cou étoit beaucoup plus gros par le 
bas que par le haut. Cer oïfeau avoit cinq piés d’en- 
vergure. Le plumage étoit d’un blanc fale, 8 un peu 
rouffâtre prefque par-tout le corps , & noir au bout 
des aîles. Il y avoit auf des plumes noires , lon- 
gues , & larges fur les deux côtés du dos & à la ra- 
cine des aîles. Le cou étoit revêtu fur fa partie in- 
férieure , jufqu’au tiers de fa longueur , par des plu- 
mes longues de fix pouces , larges de dix lignes, &z 
terminées en pointe. Elles étoient entourées à leur 
racine par un duvet très-blanc , dont chaque petite. 
plume avoit un tuyau de la grofleur d’une petite épin- 
ole, qui fe partageoït en cinquante ou foixante au- 
tres plus petits que des cheveux, dont chacun étoit 
encore garni des deux côtés de petites fibres pref- 

’imperceptibles. Cette cigogne n’avoit fur le haut 
de la véritable jambe que de petits filets de plumes 
fort rares. L’alentour des yeux étoit dégarni de plu- 
mes , on n’y voyoit qu'une peau fort noire. Cet oi- 
feau avoit le bec droit , pointu, & d’un rouge pâle, 
tirant fur La çouleur de chair, Le bas des veritables 

| | jambes 
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jambes étoit rouge , & avoit plus de quatre pouces 
de longueur ; la partie du pié, qui s’étend depuis le 
talon jufqu’aux doigts , étoit de couleur grife , & le 
réfte despiés, & la jambe , de couleur rouge. Il avoit 
des écailles en forme de table fur les extrémités des 
doigts. Les trois de devant étoient joints enfemble 
à leur commencement par des peaux courtes & 
épaifles. Il avoit le doigt de derriere gros & court, 
les ongles blancs, larges, & courts à-peu-près com- 
me ceux de l’homme. La cigogne fe nourrit de lé- 
zards , de ferpens , de grenouilles , & n'a point de 
ventricule comme les oifeaux de proie , maïs feule- 
ment un géfer. Elle mange auf des vers, des arai- 
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gnées , & d’autres infectes. Mémoires pour fervir à 
L’hiflotre des animaux , tome III. croifieme partie, (1) 

CIGOGNE NOIRE, ciconia nigra, Oifeau de la 
groffeur de la cgogne ordinaire, ou même un peu 
plus petit. Le cou, la tête, le dos, & les aîles, font 
d’un noir luifant ou mêlé de vert ; le ventre, la poi- 


trine & les côtés font blancs ; le bec eft vert ; les 


pattes font de cette couleur , & dégarnies de plu- 
mes jufqu'à l’articulation du genou ; la membrane 
qui tient les doigts unis enfemble s'étend jufqu’à la 


moitié de la longueur du doigt du milieu , feulement 


du côté extérieur. Voyez Villughby , Orritk. Voyez 
Oiseau. (1) 

CIGOGNE , ( Matiere med. ) Les parties de cet 
oifeau dont on fe {ert en Medecine font , outre l’oi- 
feau entier , la véficule du fiel , le fel, la graifle, la 


fente &z le jabot. Cet animal eft un grand alexiphar- 
-maque, & pañle pour un excellent remede contre 


toutes fortes de poifons , & fur-tout contre la pefte ; 
on en ufe aufhi dans les affections des nerfs & des 
jointures. Son fiel eft recommandé dans les maladies 
des yeux ; fa graifle en liniment dans les affe&ions 
goutteufes & le tremblement des articulations ; fa 
fente prife dans de l’eau, dans l’épilepfie & dans 
les maladies de la tête ; fon ventricule ou fon jabot 
deffeché & pulvérifé pañle pour un fpécifique admi- 
rable contre plufieurs poifons. Diéion, de Med. Da- 
le, Schroeder , &c.(4) 


CIGUATEO, ( Géog. ) île de l'Amérique fepten- 
trionale , dans la mer du nord, l’une des Lucayes 
ou de Bahama. 


CIGUE, f. £ cicuta , ( Hiff. nat. Bot. ) genre de 
plante à fleurs en rofe, difpofées en ombelle, com- 
polées de plufeurs pétales en forme de cœur , iné- 
gales , & foûtenues par un calice qui devient un 
fruit prefque rond , dans lequel il y a deux petites 
femences renflées & cannelées d’un côté, & plates 
de l’autre. Tournefort , Iz/£. rei herb. Voyez PLAN- 
TE. (7 

% ee major C. B. eft une de celles qu’on ran- 


ge parmi les venimeufes , & la plus renommée de 


fon genre. La mort de Socrate a feule fufi pour en 
immortalifer les effets. 

Comme on ne lit point fans attendriflement dans 
le Phédon de Platon , lhiftoire circonftanciée de ce 
qui précéda la mort de ce philofophe , qui avoit 
pañlé favie à être utile à fa patrie, & à la fervir de 
tous fes talens ; qui ne fe démentit jamais dans fa 
conduite ; qui témoigna jufqu'au dernier foupir 
une grandeur héroïque, émanée de la fermeté de 
fon ame &r de la confiance dans fon innocence : 
1l réfulte néceffairement de cette leêture , que tout 
ce qu regarde la fin tragique d’un homme fi ref 
peéttable , devient intéreflant, jufqu’à la plante 
même qui finit fes jours. Le nom de cette plante fe 
joint dans notre efprit avec celui de Socrate. Nous 
la cherchons dans nos climats , nous voulons la con- 
noître par nos yeux, ou du moins nous en lifons la 
defcription avec avidité. 

Defcription de notre ciguë, Sa racine eft longue d’un 

Tome IIT. 
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pié , groffe comme le doigt, partagée en plufieurs 
branches folides, Avant que de poufler fa tige, cette 
racine eft couverte d’une écorce mince, jaunâtre, 
blanche intérieurement , fongueufe, d’une odeur 
forte, d’une faveur doucâtre ; de plus, cette raci- 
ne eft creufe en-dedans quand elle poufle fa tige. 
Cette tige eft fiffuleufe , cannelée, haute de trois 
coudées ,.liffe , d’un verd gai, parfemée cependant 
de quelquestaches rougeâtres comme la peau des fer- 
pens. Ses feuilles font aîlées, partagées en plufieurs 
lobes, lifles, d’un verd noirâtre, d’une odeur puan- 
te , approchant de celle du perfil. Ses fleurs font en 
parafol au fommet des tiges , en rofes compofées de 
cinq pétales blancs en forme de cœur, inégaux, pla- 
cés en rond, & portés fur un calice qui fe change, 
comme on l’a dit, en un fruit prefque fphérique, com- 
pofé de deux petites graines convexes & cannelées 
d’un côté, applaties de l’autre, d’un verd pâle. Elle 
croit dans les lieux ombrageux, dans les champs, ait 
bord des haies, dans les décombres, & fleurit en été. 
Elle vient dans les environs de Paris à l’ombre. 

Toute cette plante a une faveur d'herbe falée, & 
une odeur narcotique & fœtide ; fon fuc rougit très 
peu le papier bleu ; d’où l’on peut conclure qu’elle 
contient un {el ammoniacal enveloppé de beaucoup 
d'huile &t de terre. Ces principes fe trouvent à-peu- 
près dans l’opium. 

Elle ref point auffi venimeufe qu’en Grece. Prefque 
tout le monde convient que cette plante prife inté- 
rieurement eft un poifon , & perfonne n’ignore que 
c’étoit celui des Athéniens ; mais quelles que fuf- 
fent les qualités mortelles de la ciguë dont ils fe {er- 
voient , il eff certain que celle qui croît dans nos 
contrées n’a point ce même degré de malignité. On 
a vù dans nos pays des perfonnes qui ont mangé une 
certaine quantité de fa racine & de fes tiges fans en 
mourir. Ray rapporte dans fon Æiffoire des plantes , 
d’après les obfervations de Bowle , que la poudre 
desracines de ciguë, donnée à la dofe de vingt srains 
dans la fievre quarte , avant le paroxifme , eft au- 
deffus de tous les diaphorétiques. M. Réneaume, 
medecin de Blois ( Objérvar, 3. & 4. ), dit en avoir 
fait prendre , avec beaucoup de fuccès , une demi- 
dragme en poudre dans du vin, & juiqu'à deux 
dragmes en infufion pour les skirrhes du foie & du 
pancréas; mais ce medecin n’a jamais guéri des kir- 
thes, & fi fon obfervation étoit vraie, elle prou- 
yeroiït feulement que la racine de c'ouë n’eft pas toû- 
jours nuifible. 

Nous croyons cependant avec les plus fages Me- 
decins , que le plus prudent eft de s’abftenir dans 
nos chmats de l’ufage interne de cette plante. Elle y 
eft aflez venimeufe pour {e garder de la donner in< 
térieurement ; car elle caufe des ftupeurs , & au- 
tres accidens fächeux. Son meilleur antidote eft le 
vinaigre en puife de vomitif, avec de l’oximel tiede 
en quantité fufhifante pour procurer & faciliter le 
vomiflement. 

Elle ne paffoit point pour venimeufe à Rome. Ce qui 
eft néanmoins fingulier , & dont il faut convenir , 
c’eft que la ciguë ne pañloit point à Rome pour un 
poifon , tandis qu’à Athenes on n’en pouvoit dou- 
ter ; à Rome au contraire on la regardoit comme un 
remede propre à modérer & à tempérer la bile. Per- 
le ,faryre F., vers 145. dit là-deflus : 

bilis 
Jriurmuit , quam non extinxerit urna cicute. 

Horace en parle auffi comme d’un remede , dans 

{a féconde épisre, Liv. IT. vers 53. 


Jéd quod non defit , habentem 
Que poterunt unquam fatis expurgare cicutæ ? 
Ni melius dormire putem quam fcribere verfus. 


» Préfentement que j'ai plus de bien qu’il ne m'en 
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» frat , ma folie ne feroit - elle pas à l'épreuve de 
stoute la ciguë, fi je n’étois perfuadé qu'il vaut 
» mieux dormir que de faire des vers ? | 

Pline, Av. XIV, ch. xxij. vante la ciguë pour pré- 
venir l’yvrefe , & prétend qu’on en peut tirer plu- 
fieurs remedes. Lefcale rapporte quelque part, que 
voyageant en Lombardie, on lui fervit de la falade 
oùil yavoitdelaciguë,ce quil’étonnafort ; mais qu'il 
revint de fa furprife quandil fut que les gens du pays: 
en mangeoient, & qu'ils n’en étoient point incommo- 
dés. Les chevres en broutent la racine, & les oïfeaux 
en mangent la graine fans inconvénient;mais les effets 
des plantes fur les animaux ne concluent rien pour 
Phomme , & toutes les autorités qu'on vient de ci- 
ter ne fauroient contre-balancer le poids de celles 
qu'on eur oppofe. Il refte toñjours certain, par le 
grand nombre d'exemples funeftes rapportés dans 
LS tranfaétions philofophiques , dans les Mémoires de 
l'académie des Sciences , dans Wepfer, & ailleurs , 
que toutes les efpeces de ciguës font venimeufes, 

Nous l’employons extérieurement, On doit donc fe 
æontenter de s’en fervir pour l'application extérieu- 
re, & de cette maniere on en faït ufage avec fuccès. 
Ses feuilles font adouciflantes & réfolutives ; bouil- 
liés avec du lait on les applique fur les hémorroi- 
des, & fur les endroits où la goutte fe fait fentir. Le 
cataplafme de feuilles de ciguë pilées avec des lima- 
cons, & malaxées avec les quatre farines réfoluti- 
ves, eft vanté pour l’inflammation des tefticules, 
les douleurs de goutte & de fciatique. Henri d’Heer, 
obferv. 7. les recommande bouillies dans Peau de 
fleurs de fureau avec un peu de’ camfre , pour 
Pinflammation & la tumeur de la verge qui vient 
d’échauffement. En généralles feuilles &c les racines 
font eftimées pour amollir les tumeurs skirrheufes 
des parties externes & des vifceres du bas-ventre, 
furtout du foie & de la rate. C’eft dans le même but 
que nos Apothicaires préparent une emplâtre de «r- 
guë , qui pafle pour un bon fondant. On employe 
auf la ciguë dans l’emplâtre diahotanum de Blondel. 

Défcription de la petite ciguë. Il y a une autre efpe- 
ce de ciguë, cicuta minor office. qu'on fubftitue à la 
précédente dans les boutiques pour l’ufage externe ; 
& elle ne differe de la premiere qu’en ce qu’elle eft 
plus petite, que fa tige n’eft point marbrée de ta- 
ches rougeâtres, & que fon odeur w’eft point aufii 
forte; du refte elle a les mêmes propriétés, mais 
moindres. On a nommé cette dermere efpece de cr- 
_ guë, le perfil des fous, par la grande reflemblance 
de fes feuilles à celles du perfil; reffemblance qui a 
trompé quelques perfonnes, & les a prefqu'empoi- 
fonnées. 

Obférvation fur la coupe de ciguë que but Socrate. 
Lorfque le bourreau d’Athenes vint préfenter à So- 
crate la coupe de fuc de ciguë, il avertit de ne 
point parler, pour que le poifon qu'il lui donnoit 
opérât plus promptement. On ne voit pas comment 
les effets du poïfon pouvoient être accélérés par le 
filence de la perfonne qui le prenoit: mais que ce 
fût un fait ou un préjugé, le bourreau n’agifloit ainfi 
que par avarice, & dans la crainte d’être obligé, 
fuivant la coûtume, de fournir à fes dépens une 
nouvelle dofe de ce breuvage; car Plutarque re- 
marque dans la vie de Phocion, om. WI. de Dacier, 
p.409. que comme tous fes amis eurent bù de la 
ciguë, & qu'il n’en reftoit plus pour ce grand hom- 
me, l'exécuteur dit qu'il n’en broyeroit pas davan- 
tage, fi on ne lui donnoit douze drachmes ( aujour- 
d’hui, 1752, environ neuf livres dix fous de notre 
monnoie ), qui étoit le prix que chaque dofe coû- 
toit: alors Phocion voulant éviter tout retard , fit 
remettre cette fomme à l’exécuteur ; « puifque, dit- 
»il, dans Athenes il faut tout acheter, jufqu’à fa 
# mort », Article de M, le Chevalier DE SAUCOURT. 
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Emplätre de ciguë de la pharmacopée de Paris, édi- 
tion de 1732. 2. poix-réfine, 28 onces; cire jaune, 
20 oncés; poix blanche, r4 onces; huile de câpres, 
Aonces ; de la ciguë écrafée, 4 livres. Faites cuire le 
tout felon l’art jufqu’à la confommation de lhumi- 
diré; paflez par un linge, en exprimant fortement 
l’expreffion ; étant un peu refroidie, délayez-y une 
livre de gomme ammoniac, auparavant difloure 
dans du vinaigre fcillitique & du fuc de cigné, &t à 
laquelle on aura donné par la defliccation une con- 
fiftance emplaftrique; ce qui étant exaétement mé- 
lé, l'emplâtre fera fait. LR 

CIiGUE AQUATIQUE, (Boran.) cicuta aquatica vel 
paluftris , C. B. phellandrium off. | 

Cette efpece de ciguë poufle une tige épaifie, 
creufe, cannelée, & pleine de nœuds ; moins hau- 
te que celle de ciguë ordinaire, divifée en plu- 
fieurs branches d’où fortent des feuilles aïlées , plus 
minces & plus tendres que celles de la cigué. Ses 
fleurs naiffent en parafols, & font fort petites à pro- 
portion de la plante ; elles font blanches, avec un 
œil rougeñtre. Sa racine eft compofée d’un grand 
nombre de fibres, qui partent des nœuds qui fe 
trouvent au bas de la tige. La ciguë aquarique croît 
dans les foffés & les étangs , & fleurit au mois de 
Juin. Elle paffe pour être de la même nature 8e avoir 
les mêmes qualités que la ciguë ordinaire ; mais on 
l’eftime beaucoup plus venimeufe, ce qui fait mé- 
me qu’on l’employe rarement dans les boutiques. 

Les obfervations fournies par Le hafard ont jufti- 
fié que {es effets font mortels , &c quelquefois promp- 
tement; du moins M. Jaugeon a rapporté à l’Acadé- 
mie des Sciences, que trois foldats Allemands partis 
d'Utrecht au commencement du printems de 1714, 
mouturent fubitement tous trois en moins de demi- 
heure, pour avoir mangé de la cicutaria palufris, 
qu'ils prenoient pour le calamus aromaticus | propre 
à fortifier l’eftomac. Il y a en effet une efpece de 
phellandrium ou ciguë aquatique , à feuille d’ache 
fauvage, qui eft odorante, aromatique, & qui trom- 
peroit des gens plus habiles que ne le font commu 
nément des foldats, On trouva à l’un de ceux-ci les 
membranes de l’eftomac percées d’outre en outre, 
& aux deux autres feulement corrodées, Dans tous 
l’eftomac étoit plein d’un écume blanchâtre ; le refte 
des vifceres du bas-ventre peu altérés ; les poumons 
& les mufcles du cœur, flafques & flétris ; & les 
vaifleaux pleins d’un fang tout fluide. Wepfer (Jean 
Jacques ) rapporte aufli plufñeurs exemples , moins 
prompts à la vérité, mais également funeftes, des 
effets de cette plante. 

Comme nous avons de cet auteur un traité com- 
plet fur cette matiere , imprimé d’abord à Schaffou- 
ze en 1679, i2-4°. à Leyde en 1733 , 27-8°. &t qui 
eft entre les mains de tout le monde; nous nous 
difpenferons d’entrer dans de plus grands détails. 
F. Poison. Article de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 

Nous ne croyons pourtant pas pouvoir nous dif- 
penfer d'indiquer les fecours les plus efficaces contre 
ce poifon , d’après le traitement du même Wepfer, 
dont le fuccès a été confirmé par plufeurs expérien- 
ces poftérieures. 

Cet auteur recommande d’abord d’évacuer le 
poifon qui fe trouve dans l’eflomac par la voie la 
plus abregée & la plus fre, c’eft-à-dire par le vo- 
miflement , qu’il ne trouve pas contre-indiqué dans 
ce cas par une efpece d’épilepfe, qui eft un fymp- 
tome aflez ordinaire du venin de la ciguë. 

Lorfqu’on a chañé la cigué des premieres voies 
autant qu'il eft pofüble , il ne s’agit plus que de re- 
médier aux impreflions qu’elle a pù faire fur ces 
parties, &c à mafquer l’aétion de quelques reftes de 
ce poifon qui peuvent avoir échappé au vomifle- 
ment, 
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On remplit cette double indication par tous les. 


adonciffans gras & huileux, comme le beurre , Phui- 
le d'olive, celle d'amandes douces, le bouillon gras, 
Ærc. le laitage & les émulfions, les farineux délayés 
dans de l’eau, comme la creme de ris, l'orge mon- 
dé, Éc. | | 

Les alexipharmaques, les cordiaux, le mouve- 
ment, & les autres reflources contre la coagulation 
des humeurs , font des fecours auffi peu réels que la 
caufe qui les a fait imaginer; le venin de la ciguë ré= 
puté froid & coagulant prefque jufqu’au tems de 
Wepfer, a été enfin reconnu pour irritant & caufti- 
que, &il eft rentré par conféquent dans la clafe de 
ceux qu’on ne combat qu’en prévenant ou en maf- 
quant leur aétion fur les premieres voies. (2) 

CILIAIRES, adj. ez Anatomie, {e dit de différentes 
paities de l’œil; glandes ciliaires , procès ciliaires ; 
ligament ciliaire, les nerfs ciliaires. Voyez Œùx. 

Les glandes ciliaires font des grains fitués dans le 
tiflu cellulaire des paupieres ; Meibomius décrivit 
leurs conduits en 1666, trois ans'après les avoir de- 
couverts, 

Procès ciliaires, eft le nom que Ruifch a donné 
aux fibres de l’uvée. Voyez UVÉE. (L) 

CILTAIRE , (ligament) appartient à Pœil, &aété 
ainfi appellé à caufe de la reflemblance qu'il a avec 
les cils ou poils des paupieres. Foyez LIGAMENT. 


Des fibres un peu épaifles partent de la choroïde 
prefque une ligne plus en-arriere que le ceintre or- 
bicuiociliaire, derriere l’uvée , au commencement 
de laquelle elle a fa partie moyenne. Elles vont 
de toutes parts tranfverfalement à la circonférence 
du cryftallin, blanches quand on a lavé leur cou- 
leur, mêlées pareillement de tuyaux grands & ver- 

.miformes ; fafant un arc qui s’accommode au cryi- 
tallin; convexes en-devant, couchées fur l’humeur 
vitrée, enfuite fur le cryftallin, à la partie anté- 
rieure duquel elles s’inferent au-dedans du plus 
rand cercle; tenant manifeftement dans le bœuf à 
à capfule vitrée, à celle du cryftallin, &c à la re- 
tine; plus légerement à la vitrée dans l’homme. 


efcartes a dit, dans fa déoptrique, que la contrac- 
tion des ligamens du cryftallin lui donnoit ur mou- 
vement par lequel il devenoit plus convexe pour 
Voir; dioptr. ch. ii. & il a confirmé cette opinion 
par quelques expériences. Grew , dans fa co/molog. 
facr. Collinf. p. 906, Parifinus , diffeif, de l’ourfe, p. 
m. 79. Bidloo, de oculis, qui affirme, p. 30. qu'on 
voit vifiblement ce changement de figure dans les 
oïfeaux , ont fuivi ce grand philofophe, Bourdelot, 
fuivant Denis, confér, 4. ditque la pupille s’étant re- 
trécie à caufe de la proximité des objets, lé cryftal- 
lin prenoit plus de convexité en fon milieu pour 
mieux voir les objets trop proches. Cependant. 
Molinetti, p.147. Brifleau, p. 77. Bohn, p. 366. 
veulent au contraire que lation du corps cifaire 
{oit d’applatir le cryftallin. D. Phelippeaux, fivant 
Stenon , caz. carch. diff. p. 104. Wintringham, pag, 
so. & en dernier lieu, Santorini, ont embrafé le 
même fyftème ; ce dernier ayant vù des ftries fur 
le cryftallin d’un aveugle, & comme des vefiges 
du ligament ciliaire. ch. jv.n. 2. 

Porterfelds, 2. c.p. 187. & fiv. contefte ce chan- 
gement de la figure du cryftallin: en effet l'extrème 
molleffe du ligament n’eft pas faite pour furpañler la 
ftruêute dente & élaftique de la capfule : de plus, 
on peut obje@ter l’are que font ces ligamens ou leur 
direétion, qui fait au .cryftallin un angle fort obtus ; 
ce qui ne peut favorifer le changement. Ha/£, (L) 
. CILICE, £. m. (Hiff. anc. & mod.) vêtement fait 
de poils de chevre ou de bouc, dont lufage eft ve- 
nu des anciens Ciliciens qui portoïent de ces fortes 
de robes,particulierement les foldats & les matelots, 

Tous dIL, a il 
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Nec minus interea barbas, incanaque menta , 

Cimyphii tondent hirct , ferafque comantes, 

Ufum in cafirorum , 6 miferis velamina nautise 


Géorg. liv. IE, 


Peut-être le vrai fens de ces vers eft:il qu’ancien- 
nement les foldats & les matelotsfe fervoient de ces 
tiflus de poil de chevre pour en faire des tentes & 
des voiles ; & c’eft ce que femble infinuer Afconius 
Pedianus, dans une remarque fur la troifieme ver- 
rine, oùil dit : Clicia tenta in cafirorum ufum atque 
nautarum. (G À 

* CILICIE , 1. f(Geog. anc mod.) pays de l’Afie 
mineure, borné au nord-oueft par une longue chaîne 
du mont Taurus; au nord par la feconde Cappadoce 
& la feconde Arménie ; à lorient par la Comagene ; 
au midi par la Syrie & la mer Méditerranée; & au 
couchant par la Pamphilie. On la divifoit en cham- 
pêtre & en montagneufe ; la montagneufe s’appelloit 
chez les Grecs Trachæotis, & {es habitans Trachéo- 
ces, & on la partageoïit en Sélénide & en Cétide. IE 
paroît par les villes que cette contrée comprenoit, 
qu’elle étoit très-peuplée. La Cilicie fait maintenant 
partie de la Caramanie. Les Cilhiciens avoient inven- 
té une forte d’étoffe de poil de chevre, dont on fai- 
foit des habits pour les matelots & les foldats. Com- 
me elle étoit groffiere & d’une couleur brune, les 
Hébreux s’en fervoient dans le deuil & dans la dif= 
grace. Ils étoient différens de ceux que l’efprit de 
pénitence: a inventés depuis, & qui font tout de 
crin. Ariftote dit qu’en Cilicie on tondoit les che- 
vres , comme on tond ailleurs les brebis. 

CrxioiE , (serre de) Hit, nat. c’elt fuivant Théo- 
phrafte,une efpece de terre qui fe trouvoit en Cilicre. 
Cet auteur dit qu’en la faifant bouillir dans de l’eau 
elledevenoit vifqueufe &tenace:ons’enfervoit pour 
en enduire les feps de vigne, & les garantir des vers. 
&c des autres infeétes. M. Hill penfe avec raïfon que 
cette terre étoit uné terre bitumineufe , d’une confif- 
tance folide, que la chaleur de l’eau bouillante ren- 
doit aflez molle pour pouvoir s'étendre , & qui par 
fa qualité tenace & vifqueufe arrêtoit les infeétes, ou 
les chafloit par fon odeur forte. (—) 


CILINDRE. & CILINDRIQUE , voyez CYLIN- 
DRE 6 CYLINDRIQUE. 

CILLEMENT , £m. (Arret. Phyftol.) en Latin ric- 
tatio, mouvement vif, alternatif, & fynchronique 
des paupieres. 

Elles ont, comme on fait, un très-prompt mou 
vement, & la paupiere fupérienre dans l’homme en 
a beaucoup plus que la paupiere inférieure. Ce mou- 
vement des paupieres {e fait quelquefois volontai- 
rement, fouvent aufi fans y penfer, & toûjours 
avec une extrème vitefle. , : 

Les cillemens qui arrivent de moment en moment, 
dans les uns plus, dans les autres moins, fe font à la 
paupiere fupérieute alternativement par le releveur 
propre, & par la portion palpébrale fupérieure du 
mufcle orbiculaire: ils fe font aufli-alternativement 
&T en même tems.à la paupiere inférieure, par. la 
poition palpébraleinférieure, du mufcle orbiculaire, 
mais très-peu, à caufe du petit nombre des fibres 
palpébrales inférieures. , : # 

On voit déjà qu'il y a deux mufeles qui fervent 
au mouvement des paupières ; Mais pOur mieux En 
tendre leurs cil/emens, 1l faut fe rappeller la ftruétu- 
re de ces deux voiles qui font tendus fur les veux: 
or les deux paupietes étant formées de membranes 
minces, prelque-tranfparentes, à petits plis , très- 
vafculeufes, remplies d’une grande quantité de pa 
pilles nerveufes, à leur furface interne ; toljours 
unies, & bordées d’un large cartilage en forme d'arc, 
on comprend qu’elles peuvent.fe toucher mutuelle- 
ment, s'éloigner enfuite; s’abaifler & ie Fnyas ak 
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_ ternativement. Le mufcle élévateur de [a paupiere 
fupérieure, né par un petit principe charnu du fond 
de l’otbite offeufe, fe difperte en petites fibrilles ten- 
dineufes très-fines, & va s’inférer à toute la partie 
fupérieure du tarfe de cette paupiere ; elle doit done 
s'élever fans rides par le mouvement de ce mufcle, 
Pour le mufcle orbiculaire qui prend fon origine du 
grand os du nez, & va parfemant fes fibres par les 
deux paupieres, il n’a qu'à fe contraëter, comme il 
fait, en forme de fphinéter , pour unir doucement 
les paupières l’une à l’autre: s’il fe contraéte plus 
fortement , il exprime les larmes , en arrofe la furfa- 
ce interne de l'œil, ennettoye les ordures, &c le la- 
ve. La paupiere inférieure s’ouvre par la contraëtion 
fpontanée des fibres mufculaires diftribuées dans la 
joue. 

… Maïs de peur que les paupieres, à force de ciller 
& fe joindre l’une à l’autre fans cefle, ne s’exco- 
tient , la nature a placé fur le bord cartilagineux de 
Pune & de l’autre de petits grains glanduleux, où fe 
filtre une humeur qui fe décharge par des orifices 
ouverts, & fert de liniment au bord des paupieres. 
Ces orifices ne font autre chofe que les extrémités 
des petits vaifleaux qui vont ferpentant en cet en- 
droit, & naïffent continus avec les artérioles qui y 
{ont diftribuées , fans ftrudture glanduleufe. 

 Ainfñ dans les paupieres douées d’une peau flexi- 
ble , de fibres nerveufes, mufculeufes , d’une mem- 


brane adipeufe, & d’une tunique interne très-liffe, , 
? 3 


parfemée de vaiffleaux fanguins & de glandes qui 
l’abreuvent fans cefle, & entretiennent la cornée 
tranfparente , tout concourt à l'exécution des cz/le- 
mens alternatifs de ces rideaux de la vüe, comme 
Cicéron même l’a remarqué dans fon ouvrage de la 
zat. des dieux , l. II. c. lvij. Palpebræ, dit:l, furt mol- 
Liffime tailu, ne læderent aciem , & aptiffime faite ad 
claudendas ac aperiendas pupillas ; idque providit na- 
tura, ut identidem fieri polfit cum maxima celeritate, 
« Les paupieres font douées d’une furface douce &c 
» polie, pour ne point bleffer les yeux : foit que la 
» peur de quelque accident oblige à les fermer, 
» {oit qu'on veuille les ouvrir, la nature les a faites 
» pour s’y prêter ; & l’un & l’autre de ces mouve- 
# mens s'exécute avec une prodigieufe vitefle ». 
C’eft en effet une chofe admirable que la prompti- 
tude des ci/lemens, leur répétition fucceflive, per- 
pétuelle pendant le cours de la vie , fans dommage, 
fans ufement du voile ni de l’œil contre lequel il 
frotte , & prefque toñjours fans notre volonté. 

Il arrive pourtant quelquefois que ce ci//ement, 
ce clignotement des paupieres, eft non-feulement 
involontaire, mais fi prompt où fi lent qu'il fatigue 
& chagrine beaucoup ceux qui en font attaqués , & 
qu’il fait de la peine à ceux qui les regardent. Cette 
efpece de treffaillement eftune vraie maladie, un 
mouvement convulfif des voiles de l'œil, pendant 
Iéquel les fibres motrices du mufcle orbiculaire de- 
viennent tendues, roides ; & la paupiere après avoir 
demeuré un inftant fermée, fe releve l’inftant fuir- 
vant , en forte que les malades jouiffent ou font pri- 
vés de la lunnere par intervalles ; ce qui n’a pas lieu 
dans les ci/lemens ordinaires & naturels. IL femble 
donc que la caufe de cette convulfion eft un mouve: 
ment irrégulier des efprits ammaux, qui fe portant 
avec trop de rapidité dans les fibres du mufcle or- 
biculaire, empêche pendant un tems l’aétion du muf- 
cle releveur. 

On guérit ce treflaillement plus ou moins diffici- 
lement, fuivant fafréquence, & l’ancienneté du 
mal. Quand il eft leger , deux moyens peuvent fer- 
vir à fa guérifon ; le premier, de fe faire éternuer 
peñdant l'accès; le fecond, de frotter doucement 
avec la main le tour de l’orbite & des paupieres, 
ou plütôt d'employer des friétions fur Les paupieres 


& aux environs avec des eaux fpiritueufes , ot des 
huiles nervines mêlées de quelques gouttes d’efprir 
volatil huileux, dont on répétera lapplication plu- 
fieurs fois dans le jour. Lorfque ces deux moyens 
ne fuflifent pas pour empêcher les récidives de la 
convulfon, il faut y joindre promptement les reme- 
des internes, parmi lefquels je ne connois rien de 
mieux que les antimoniaux , pris long-tems & en 
petite quantité. C’eft ainfi, par exemple, qu’il con- 
vient de traiter les enfans qui.clignotent perpétuel 
lement les yeux, pour avoir été trop expolés au 
grand jour, en forte que leur fréquent cillemenr fe 
tourne en habitude incurable, fi l’on n’a l'attention 
d’y remédier de bonne heure. 

Il ne faut pas confondre le ci//ement des paupieres 
avec leur clignement. Voyez ce mor. Article de M. le 
Chevalier DE JAUCOURT- 

CILLER , (Maréchall.) on dit qu'un cheval cille, 
quand il commence à avoir les fourcils blancs, c’eft- 
à-dire , quand 1l vient fur cette partie environ la lar- 
geur d’un liard de poils blancs, mêlés avec ceux de 
fa couleur naturelle; ce qui eft une marque de vieil- 
lefle, Voyez AGE 6 CHEVAL. 

On dit qu’un cheval ne cil/e point avant l’âge de 
quatorze ans , mais toùjours avant l’âge de feize. 
Les chevaux qui tirent fur lalzan & ceux qui font 
noirs , cillent plütôt que les autres. 

Les marchands de chevaux arrachent ordinaire- 
ment ces poils avec des pincettes ; mais quand il y 
en a une fi grande quantité que l’on ne peut les ar- 
racher fans DE chevaux laids & chauves, 
alors ils leur peignent les fourcils, afin qu’ils ne pa- 
roiflent pas vieux. Chambers. 

CILLEY , ( Géog.) petite ville d'Allemagne au 
cercle d'Autriche dans la Carmiole, fur la Saan, ca- 
pitale d’un comté de même nom. Longir. 33. 20. 
lat, 46, 28. | 

CILS, f.m. ( Anar.) font les poils dont le bord des 
paupieres eft garni, fur-tout celui des fupérieures, 
qui eft plus gros & plus épais qu’à celles d’embas. 
Voyez PAUPIERE. 

Leur ufage eft vraiffemblablement de rompre l’im- 
preflion trop vive des rayons de lumiere, & de ga- 
rantir l’œil des petits infeétes volans & des atomes 
qui pourroient y nuire. 

Ces cils prennent leur origine d’une petite rangée 
de glandes, dont eft couvert un cartilage mince &c 
tendre qui borde chaque paupiere, & qui fert com- 
me de tringle ou d’anneau pour les approcher l’une 
de Pautre. (L) 

CIMBRES , f. m. pl. (Géog. anc. 6 mod.) ancien 
peuple le plus feptentrional de Allemagne. Ce font 
les plus anciens habitans qu’on connoiïffe à la prefqu’- 
île de l’Holfteen, du Slefwig , & du Jutland; & c’eft 
d’elle qu’elle a pris le nom de Cherfonnefe cimbrique. 
Les Grecs les ont quelquefois confondus avec les 
Cimmériens. Après leur défaite par les Romains, ils 
fe répandirent en différens endroits: quelques-uns 
s’arrêterent dans les Gaules, s’unirent aux Saxons , 
& furent confondus avec eux. : 

CIME,, f. f. fe dit de la partie la plus élevée dés 
grands atbres. | 

CIMENT, f.m. (Architeët.) dans un fens général, 
éft une compoñtion d’une nature glutineufe &c tena- 
ce, propre à lier, unir, & faire tenir enfemble plu- 
fieurs pieces diftinétes. 

Ce mot vient du Latin cæmentum, dérivé de c&do, 
couper, hacher, broyer. M. Felibien obferve que ce 
que les anciens architeétes appelloient cæentum y 
étoit toute autre chofe que ce que sous appellons € 
ment. Par ciment , ils entendoient une efpece de ma- 
connerie, ou une maniere de pofer leurs pierres, ow 
bien la qualité même des pierres qu’ils employoïent; 
comme lorfqw’ils faifoient des murs ou des voñtes de 
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moïlon on de blocage. En-effétil y avoit une coupe 
de pierres propres pour ces fortes d’onvrages , pour 
lefquels on ne les faïfoit point quarrées ni unifor- 
mes: de forte que cæmenta proprement étoient des 
pierres autres que ce qu’on appelle pierres de taille, 

Le mortier, la foüdure, la glue, 6:c. font des for- 
tes de ciment, Voyez MORTIER, SOUDURE , GLUE, 
&c. Le bitume qui vient du Levant fut, dit-on, le 
ciment qu'on employa aux murs de Babylone. Voyez 
BITUME. 

: Un mélange de quantités égales de verre en pou- 
dre, de fel marin, & de limaille de fer, mêlés & 
fermentés enfemble, fournit le meilleur ciment que 
Pon connoifle. M. Perrault aflüre que du jus d’ail 
eft un excellent ciment pour recoller des verres &c de 
la porcelaine caflée. 

En termes d’Archireëture , on entend particuliere- 
ment par cent, une forte de mortier liant, qu’on 
employe à unir enfemble des briques ou des pierres, 
pour faire quelque moulure, ou pour faire un bloc 
de briques, pour des cordons ou des chapiteaux, 
Éc. 

Il y en a de deux fortes: le chaud qui eft le plus 
commun ; il eft fait de réfine, de cire, de brique 
broyée, &c de chaux, bouillies enfemble. Il faut 
mettre au feu les briques qu’on veut cimenter, & 
les appliquèr toutes rouges l’une contre l’autre avec 
du ciment entre deux. 

On fait moins d’ufage du cémens froïd : 1l eft com- 
pofé de fromage, delait, de chaux vive, & de blanc 

‘œuf. 

Le ciment des Orfevres , des Graveurs, & des 
Metteurs-en-œuvre , eft un compofé de brique mife 
en poudre & bien tamilée, de réfine, & de cire: ils 
s’en fervent pour tenir en état les ouvrages qu'ils 
ont à graver, ou pour remplir ceux qu'ils veulent 
cifeler. | 

Le ciment des Chimiftes eft une mafle compofée, 
ou une poudre mouillée dont ils fe fervent pour pu- 
tifier l'or & en féparer les métaux impurs qui y font 
mêlés. Voyez OR 6 PURIFICATION. 

Ces fortes de cimens font faits de fels & autres in- 
grédiens , qui par leur acrimonie rongent &c fépa- 
rent l'argent , le cuivre, ou les autres matieres d’a- 
vec l'or. Quelques auteurs diftinguent deux fortes 
de ciment , le commun &z le royal: le premier eft fait 
de brique en poudre , de nitre, & de verd-de-gris ; 
le fecond, de {el gemme & de fel ammoniac, de cha- 
que une part ; deux parties de {el commun , & qua- 
tre de bol, le tout mis en pâte avec de l’urine. Mais 
Lemort, Lefevre, & quelques autres ; ont donné 
des recettes de bien d’autres compoftions. Paracelfe 
a fait un livre tout entier fur les différentes fortes de 
ciment. Chambers. (P) | 

CIMETIÈRE, { m. verme dArchiretture ; Von en 
tend {ous ce nom une grande place découverte aflez 
généralement entourée de charniers (voyez CHAR- 
NIERS), où l’on enterre les morts, & où l’on éleve 
quelques fépultures ornées de croix, obélilques, &s 
autres monumens funéraires. (P) 

CimerTiere , (Jurifpr.) chez les Romains, tout 
endroit 'où l’on inhumoit un mort, devenoit un lieu 
relisieux & hors du commerce, Foyez aux inftit, de 
rerum divifione , & au digeff. liv. 1, tit, vi, LG. 
3. & Liv. IL. tie, vy. 1. 6... fin. 

© Parmi nous, il ne fufit pas que quelqu'un ait été 
inhumé dans un endroit pour que ce lieu devienne 
relisieux & hors du commerce, aucun particulier 
ne pouvant de fon autorité privée imprimer ce ca- 
ra@ere à un héritage, Il faut que l’autorité du fupé- 

rieur ecclefaftique intervienne, que le lieu ait été 

béni & confacré avec les folennités accoûtumées, 

& deftiné pour la fépulture des fideles. 


Autrefois les cémeriéres étoient hors les villes &z 
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fur les grands chemins : il étoit défendu d’enterrer 
dans les églifes 5 cela fut changé par la novelle 820 
de empereur Léon , qui permit d’enterrer dans les 


villes 8& même dans les églifes. 
Les cimetieres tiennent ordinairement aux églifes 


paroïflales : il y en à néanmoins qui font féparéss 


les uns & les autres font hors du commerce. 

Il arrive néanmoins quelquefois que l’on change 
un cmetiere de place, ou que Pon en retranche quel- 
que portion pour l’élargifement d’un grand chemins 
auquel cas, avant de remettre l’ancien cémeriere dans 
le commerce, il faut que, du confentement du curé 
& de l’évêque.diocéfain, & par permiflion du juge 
royal, les offemens foient exhumés & portés au nou. 
veau cimetiere, 

Un ancien cimetiere où perfonne n’auroit été ins 
humé depuis long-tems, pourroit être prefcrit fans 
titre par une longue pofleffion, parce qu’elle feroit 
préfumer que le fonds a changé de nature. 

Il eft Atnèu aux feigneurs, aux curés , & à tous 
autres, de permettre des danfés dans les cémerieres, 
d’y tenir des foires & marchés, & d’y commettre 
aucune indécence. Lorfqu'un cémetiere a été pollu par 
effufon de fang ou par quelque autre fcandale , il 
faut le réconcilier, Les canons qui regardent cette 
cérémonie font cités par Jean T'haurnas, dans fon dic- 
tionnaire au mot cimeriere, Voyez le traité de mor- 
tuis cæmeterio refhituendis , per Lautentium Delum 
Romanum; ’hf?. des empereurs de M. de Tillemont , 
tom. III. pag. 282. les mém. du clerpé , édit. de 1716. 
com. III, p. 1314. Bouvot, com. Il. verbo églife , quef. 
7: Francifc. Marc, com. I. quefl. 986. Auzanet fur 
Paris , tir, des férvitudes, & en fes arrêts, ch, ljx. Jo= 
vet, verbo fépulcre, n. 16, Ferret, cr. de l'abus, Liv, 
IV, ch. vu. n. 17. 

Les perfonnes de la religion prétendue réformée 
ont des cimetieres particuliers qui leur font affignés 
par le juge royal. Voy. Filleau, décifion 30. 33. 36 
39-+ 41. Bardet, com. TI. Liv. IT, ch. jv. (4) 

CIMIER , f. m. (Are. Hérald.) la partie la plus 
élevée dans les ornemens de l’écu, 8 qui eft au-def= 
fus du cafque à fa cime. 

Le cémier eft l’ornement du timbre, comme le tim- 
bre eft celui de lécu. L’ufage en eft de Pantiquité la 
plus reculée, & l’on fait d’ailleurs que les cimiers ont 
fervi de fondement à plufeurs fables de la Mytholo- 
gie. Geryon pafla pour avoir trois têtes, parce qu’il 
portoit un triple cérmier, dit Suidas. Hérodote en at- 
tribue Pinvention aux Cariens. Diodore de Sicile, 
parlant des Egyptiens, dit que leur roi portoit pour 
cimier des.tètes de lion, de taureau , ou de dragon. 
Plutarque a décrit le cimier de Pyrrhus, dans l’éloge 
qu’il a fait de ce prince, Enfin Homere , Virgile, le 
Tafle, & lAriofte, ont fait dans leurs poëmes la 
defcription de plufeuts ciiers, 

C’étoit autrefois en Europe une plus grande mar- 
que de nobleffe que larmoirie; parce qu’on le por- 
toit aux tournois, où on ne pouvoit être admis {ans 
avoir fait preuve de noblefle. Le gentilhomme qui 
avoit aflifté deux fois au tournois folennel , étoit fu£ 
fifamment blafonné & publié, c’eft-à-dire reconnu 
pour noble , &1l portoit deux trompes en cimier fur 
{on cafque de tournois : de-là vient tant de cémiers 
à deux cornets, que plufeurs auteurs ont pris mal-à- 
propos pour des trompes d’éléphant. 

+ Le cimier de plumes a été aflez univerfellement 
recu de tous les peuples. On: ne s’en fert plus dans 
les armées, & nous n'avons vü que M. le maréchal 
de Saxe quu en ait renouvellé Pufage dans la derniere 
guerre, mais feulement pour les dragons volontaires 
de fon nom, qui portoient fur le fommet de leurs 
cafques des aïgrettes de crin de cheval, flottantes 
au gré des: vents. Le crier n’eft aujourd’hui qu'un, 
ornement de blafon de quelques particuliers. Le lec- 
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teur trouvera dans le P. Meneftrier, homme con- 
fommé dans l’art Héraldique, tous les détails poff- 
bles fur ce fujet. Article de M. le Chevalier DE JAU- 
COURT. 

Cimter , ( Boucherie.) c’eft ainfi qu'on appelle 
une portion de la cuifle de bœuf. Cette portion fe 
divife en plufeurs tranches ; & chaque tranche con- 
tient trois morceaux, dent le premier s'appelle la 
piece ronde , le fecond la femelle , & le troifieme le 
rendre. On donne le nom de culotte au cimier ; à le 
prendre depuis Les tranches jufqu’à la queue. - 

Cimrer , (Vénerie.) c’eft la croupe du cerf, du 
daim, & du chevreuil, qui dans la eurée fe donne 
au maître de l'équipage. 

CIMMÉRIENS , f. m. plur. (Géôg. anc. 6 mod. ) 
peuples anciens qui habiterent les environs des pa- 
lus Méotides & du Bofphore Cimmérien. Les Grecs en 
avoient une fi faufle idée que le croyant couvert d’é- 
paifles ténebres, ils le plaçoient fur les confins de 
l'enfer. 

Il y eut en Italie dans la Campanie, un autre peu- 
ple du même nom; un troifieme en Afe, vers la 
Georgie & la mer Cafpienne ; un quatrieme en Afe, 
où eft à préfent Synope. 

CIMOLÉE, (TERRE) Hiff. nat, Minéralog. efpe- 
ce de terre dont parlent les anciens Naturaliftes : ils 
en diftingudient de deux efpeces ; cimolia alba, la ter- 
re cimolée blanche ; 8&T cimolia purpurafcens , terre ct- 
molée rougeätre. Son nom lui venoit de l’île Cimolus 
que l’on appelle aétuellement Argentaria , l’une des 
îles de l’Archipel. Tournefort, dans fon voyage du 
Levant, dit que la serre. cimolée des anciens n’eft qu’- 
une craie blanche aflez pefante , infipide, friable, & 
mêlée de fablon ; qu’elle ne s’échauffe point lorfqu’- 
on l’arrofe avec de l’eau, feulement qu’elle s’y dif- 
fout & devient aflez gluante ; fa folution n’altere 


point la teinture de tournefol, & ne {e remue point . 


avec l'huile de tartre : mais il y a effervefcence lorf- 
qu’on y verfe de l’efprit de fel ; d’oùil conclut qu'il 
ny a aucune différence entre la serre cimrolée & la 

_ craie ordinaire, finon qu’elle eft plus grafle & plus 
favonneufe. Auffi les habitans du pays s’en fervent- 
ils pour blanchir le linge &c les étoffes ; ce qu'ils pra- 
tiquoient même dutems de Pline. On s'en fervoit 
encore dans la Medecine , & :on lu attribuoit la 
vertu de réfoudre les tumeurs, 6: Foyez Pline, 
hift, nac. liv, XX XV. cap. xvij. Cet auteur laanfl 
regardée comme une efpece de craie ; cependant 
tous les Naturaliftes ne font point du même fenti- 
ment : 1l y en a plufeurs qui penfent que la serre ci- 
molienne étoit une argille. M. Hill dit que c’eft une 
terre marneufe ; il penfe que c’eft mal-à-propos que 
quelques-uns l’ont confondue avec la terre à foulons, 
& prétend que de tous les foffiles que nous connoïf- 
{ons, il n’y en a point avec qui la serre cimolienne ait 
plus de rapport que la /féarire. Le même auteur ajoù- 
te qu’en Angleterre on entend par crolia alba, a 
terre dont on fait des pipes ; & par cimolra purpuraf- 
cens, la terre dont on le fert communément pour 

. fouler les étoffes. Wallerius, dans fa minéralogie, 
fait de la cirnolée blanche une efpece de marne, à 
qui 1l donne le nom de w#arne a foulons. Dans un au- 
tre endroit , il infinue que ce pourroit être une mar- 
ne crétacée, (—) 

* CIMOSSE , £. f, en Italien cfa , (Manufaiët. 
en foie. ) lifiere pratiquée par les Génois à certains 
damaspour meuble, les plus parfaits en ce genre: 
Cette lifiere eft faite en gros de tours, non en taffe- 
tas, & fon travail eft très-ingénieux. Nous en par- 
lerons à l’article DAMAS. Voyez Damas. 

CINALOA, (Géog.) province de l’ Amérique fep- 
tentrionäle, fur la côte de la mer de Californie, ha- 
bitée par des nations fauvages & idolâtres, 

- CINABRE, voyez CINNABRE, 


CINAN, (Géog. Jiville confidérable de la Chine 
dans la province de Channton. Long. 134. 40, las, 


37: £ | 
CINCENELLE , f. f. terme de riviere, corde dont 


on fe fert fur les rivieres pour monter les bateaux. 

CINCHEU , ( Géog. ) ville de la Chine dans la 
province de Quangfi : il y a une autre ville de ce 
nom en Chine dans la province de Xantung. 

CINDIADE, adj. £. furnom de Diane. Polybe ra- 
conte de fa flatue un prodige bien fingulier ; c’eft 
que quoiqu'’elle fûüt à l’air, il ne pleuvoit ni ne neï- 
geoit point defius. Credat Judeus Apella. | 

* CINERAIRE , f. m. (if, anc.) domeftique oc- 
cupé chez lès Romains à frifer les cheveux des fem- 
mes, & à préparer les cendres qui entroient dans la 
poudre dont elles fe fervoient. Il étoit appellé cixe- 
rartus , de ces cendres, ou de celles dans lefquelles 
il faifoit chauffer fon fer à frifer. 

CINERATION , 1. f. (Chimie.) rédu&tion du bois 
ou de toute autre matiere combuftible en cendres, 
par le moyen du feu. Voyez CENDRE , CALCINA- 
TION, 6. Quelques auteurs fe fervent du terme 


cinéfaction. (M) 


CINETMIQUE, f. f. la fcience du mouvement 
.. général, dont la Méchanique n’eft qu’une bran- 
che. 

CINGLAGE oz SINGLAGE , {. m. ( Mar.) on 
entend par ce mot le chemin que fait le vaifleau. 

Cingler ou féngler , fe dit d’un vaifleau qui fait 
route , & marche fous voiles. (Z 

CINGOLI, ( Géog. ) ville d'Italie de l’état de 
l'Eglife dans la Marche d’Ancone , fur le Mufone, 

CINNABRE , ox CINABRE, {. m. ( Æif. nar. 
Minéralôgie & Chimie. ) On en diftingue de deux ef 
peces ; l’un eft zarurel, & fe nomme cirnabaris na 
tiva ; l’autre eft artificiel , cinnabaris faititia, 

Le cinnabre naturel eft un minéral rouge , très-pe= 
fant , plus ou moins compaë ; il n’affeéte point de 
figure déterminée à l'extérieur ; cependant on le 
trouve quelquefois fous une forme fphériques inté- 
rieurement il eft ou folide , ou grainelé , ou ftrié. Sa 
couleur eft plus ou moins vive , à proportion de la 
quantité des parties terreftres ou hétérogenes avec 
lefquelles le czzrabre eft mêlé ; c’eft ce qui fait qu'il 
y en a d’un rouge très-vif, de pâle , d’un rouge mat 
comme la brique , & d’un brun pourpre ou rougeä- 
tre comme la pierre hématite. 

Le cinnabre naturel eft une combinaïfon faite par 
la nature , du mercure avec une portion de foufre ; 
ou c’eft une fublimation deces deux fubftances opé- 
rée par la chaleur du feu foûterrein, qui produit une 
union f étroite, qu'il faut avoir recours à l’aétion du 
feu pour les féparer ; c’eft ce qu’on fait en mettant 
le cinnabre dans une cornue , pour féparer le met- 
cure d'avec fon foufre : mais comme ces deux ma- 
tieres font volatiles, on eft obligé d’y joindre un 
intermede , fans quoi le foufre fe fublimeroiït avec 
le mercure & formeroitun nouveau crabre.L’inter- 
mede dont on fe ferteft, ou dela limaille de fer, o1 
du cuivre, du régule d’antimoine , de la chaux , ou, 
enfin du fel-alkals fixe ; l’on a la précaution de bien 
mêler & de triturer l’une de ces matieres avec le. 
cinnabre avant que de les mettre en difhllation. Le 
cinnabre , quand il eft bien pur , contient £ à z de 
mercure , contre + ou + de foufre, I n’eft point he+ 
foin de récipient dans cette difüllation ; 1l fuf&t pour 
recueillir le mercure, que le bec de la cornue trem 
pe dans un vaiffeau plein d’eau. Cette opération 


. s'appelle revivification. 


M. Henckel dit que les matrices dans lefquelles 


. le cinnabrefe forme , font auf variéés qué celles des 


autres métaux. On entrouve dans Le quartz, lefpath,; 
le mica , la pierré calcaire , le grès , la mine de fer + 


| la mine de plomb en cubes ou gare, lablende ; la 
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mine de cuivre , & dans les mines d’or & d’argent, 
comme on le peut voir dans celles de Chemnitz 6e 
de Kremnitz en Hongrie. Ce favant minéralogifte 
dit qu’il n’a point obfervé s’il s’en trouve dans les 
mines d’étain, de cobalt, & d’antimoine. 

Le cinnabre a auf des filons qui lui font particu- 
liers ; on en trouve dans plufieurs endroits. Les prin- 
cipales mines quien fourmflent , font celles de Krem- 
nitz en Hongrie , Hydria en Efclavonie , Horowitz 
en Bohême : la Carinthie & le Froul en donnent 
beaucoup de la meïlleure efpece ; au Pérou il ÿ a la 
mine de Guancavelica ; en Normandie il s’en trou- 
ve près de Saint-Lo, mais la plus riche mine de cex- 
nabre eft celle d’Almaden en Éfpagne , dans la Man- 
che , fur la frontiere de l’Eftramadoure ; elle étoit 
déjà célebre du tems des Romains , &c Pline en par- 
le, iv. XXXIIT. chap. vy. 

M. de Juffieu après avoir été fur les lieux , a don- 
né en 1719 à l’académie des Sciences , un mémoire 
très-circonftancié fur cette fameufe mine , &c fur la 
maniere dont on y tire le mercure du czrabre. Com- 
me cette méthode eft très - ingénieufe , nous allons 
en donner un précis d’après le mémoire de ce favant 
naturalite. 

Les veines de la mine decizrabre d’ Almaden font de 
troïsefpeces ; la premiere, qui eft la plus commune, 
eft une roche grisâtre, entremêlée de nuances ou de 
veines rouges , blanches , &c cryftallines ; on brife 
ces pierres pour en tirer la partie la plus rouge ; qui 
fait la feconde efpece ; la troifieme eft dure , com- 
patte , grainelée, d’un rouge mat comme celui de 
la brique. Quand on a fait le triage de ces mor- 
ceaux de mine, on les arrange dans des fourneaux 
qui font joints deux à deux , &c forment un quarré à 
l'extérieur; intérieurement ilsreffemblent à des fours 
à chaux , & font terminés par une voûte ou dôme. 
On y place Les morceaux de mine, en obfervant de 
laïfler un vuide d’un pié & demi ; on allume le bois 
qui eft fur la grille dufoyer, &c l’on en bouche exac- 
_ tement l'entrée. Le fourneau eft adoffé contre une 
terrafle qu'il excede d’un pié & demi ; & dans cette 
partie du fourneau qui déborde, 1l y a feze ouver- 
tures ou foupiraux placés horifontalement les uns à 
côté des autres, ils ont fept pouces de diametre. La 
terrafle a cinq toifes de longueur ; elle aboutit à un 
petit bâtiment dans lequelil y a auffi 16 ouvertures 
qui répondent à celles qu'on a dit être à la partie 
poftérieure du fourneau ; cette terrafle va en pente 
en partant du côté de la partie poftérieure du four- 
neau , & de celui du petit bâtiment , ce qui lui donne 
la figure de deux plans inclinés qui fe toucheroient 
pat leurs angles les plus aigus. Cette terrafle eft 
faite pour foütenir des aludels ou varfleaux de terre, 


percés par les deux bouts, qui s’adaptent les uns 


dans les autres , & répondent d’un côté à l’une des 
16 ouvertures du fourneau, & de l’autre, à une de 
celles du petit bâtiment qui eft à l’autre bout de la 


terrafle , & qui fert comme de récipient au mercure : 


qui va s’y rendre après avoir paffé en vapeurs par 
un grand nombre d’aludels qui, en s’enfilant les uns 
les autres , forment une efpece de chapelet. La ri- 
sole qui eft au milieu de la terrafle n’eft que pour 
raflembler le mercure qui pourroit s'échapper des 
‘aludels, lorfqw'’ils ne font pas bien luttés. Lorfque 
le feu a été une fois allumé , on le continue pen- 
dant treize ou quatorze heures , après quoi on laïfle 
refroidir les fours pendant trois jours ; au bout de 
ve tems, on raflemble tout le mercure revivifié qui 
eft dans les aludels. Une feule cuite , fuivant M. de 
Jufieu , peut donner depuis vingt-cinq jufqu'à foi- 
xante quintaux de mercure. 

Cette maniere de traiter le cérrabre eft très-ingé- 
nieufe , ellea des avantages réels , &c elle eft moins 
pénible que celle qui fe pratique au Pérou , où l’on 
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ne fe fert que de petits fourneaux, 8& oùloneftobli- 


gé de mettre de l’eau dans les aludels , & de les ar- 
rofer.extérieurement pour les rafraichir pendant l’o- 
pération ; afin de condenfer les vapeurs mercuriel- 
les. Cette méthode eft aufi beaucoup plus abregée 
que celle qui eft en ufage dans le Frioul , où lon eft 
obligé de tirerle mercure du crnabre par de longues 
triturations dans l’eau , 8 par des lavages réitérés. 
Outre’ cela, dans la maniere de diftiller qui s’obfer- 
ve à Almaden, on n’a point befoin d’intermedes , 
c’eft la pierre elle-même qui en fert ; elle fufit pour 
retenir les particules fulphureufes qui fe font miné- 
ralifées avec le mercure, ce qui difpenfe d'employer 
la limaille de fer & les autres matieres communé- 
ment ufitées. On pourroit en attribuer la caufe à ce 
que cette miniere ef calcaire ; ainfi on ne doit point 
{e promettre de réuffir en travaillant le cézrabre à la 
façon d’Almaden, à moins qu’il ne fût mêlé à de la 
pierre calcaire comme celui de cet endroit. 

M. de Juffieu indique dans Le même mémoire dont 
nous venons de donner le précis , lamaniere de s’af- 
fürer fi un minéral contient du mercure, ou eft un 
vrai cirnabre, Il faut en faire rougir au feu un petit 
morceau, & lorfqu’il paroït couvert d’une petite 
lueur bleuâtre , le mettre fous une cloche de verre, 
au-travers de laquelle on regarde fi les vapeurs fe 
condenfent fous la forme de petites gouttes de mer- 
cute , en s’attachant au verre, ou en découlant le 
long de fes parois. Ce favant naturalifte nous don- 


ne aufi un movende reconnoître fi le c:rnabrea été 
y 


falfifié ; c’eft par la couleur de fa flamme , lorfqu’on 
le met fur des charbons ardens ; fi elle eft d’un bleu 
tirant fur le violet , & fans odeur, c’eft une marque 
que le cirnabre eft pur ; fi la flamme tire fur le rou- 
ge ,.on aura lieu de foupçonner qu’il a été falffié 
avec du srinium ; fi le cirnabre fait une efpece de 
bouillonnement fur les charbons , il ÿ aura lieu de 
croire qu'on y a mêlé du fang-dragon. 

Les anciens connoïfloient aufhi bien que nous 
deux efpeces de ciznabre , le naturel 8x l’artificiel : 
pat cinnabre naturel, ils entendoïent la même fub- 
ftance que nous venons de décrire; ils lui donnoient 
le nom de zzimium, Pline dit qu’on s’en fervoit dans 
la Peinture ; aux grandes fêtes on en frottoit le vifa- 
ge de la ftatue de Jupiter , & les triomphateurs s’en 
frottoient tout le corps, apparemment pour fe don- 
ner un air plus fanglant & plus terrible. Par c274- 
bre artificiel, ils entendoient une fubftance très-diffé- 
rente de celle à quinous donnons adtuellement ce 
nom ; c’étoit , fuivant Théophrafte, un fable d’un 
rouge très-vif & très-brillant , qu’on trouvoit en 
Afie mineure, dans le voifinage d’Ephefe, On en fé- 
paroïit par des lavages faits avec foin la partie la 
plus déliée. 

Les anciens Medecins ont encore donné le nom 
de cinnabre à un fuc purement végétal, connu par- 
mi nous fous le nom de /z2g-dragon ; ils l'appelloient 
zvaGaps Id, cinnabre des Indes, Cependant il pa- 
roît par un paflage de Diofcoride , qu'ils connoif- 
foient parfaitement la différence qu’il y aentre cette 
matiere & le vrai cornabre. 

Aujourd’hui, par crnabre artificiel , on entend un 
mélange de mercure & de foufre fublimés enfem- 
ble par la violence du feu ; cette fubftance doit être 
d’un beau rouge foncé, compofé d’aiguilles ou de 


longues ftries luifantes. Il faut avoir foin de l’ache- 


ter en gros morceaux, & non en poudre , parce 
que quelquefois on falfifie le cirnabre avec du ri- 
zium , ce qui peut en rendre l’ufage très-dangereux 
dans la Medecine. 

En Angleterre , à Venife , & fur-tout en Hollan- 
de, on travaille le czzrabre en grand ; il y a tout her 
de croire qu’on obferve dans cette opération des 
manipulations toutes particuleres , 8c dont on fait 
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“un fecret, attendu qu'on ne vend pas le comnabre ar- 
tificiel plus cher queke mercure crud, quoiqu'il n’en- 
tre que fort peu de foufre dans fa compofñition. Les 
livres font remplis de recettes pour faire le cinnabre 
artificiel , dans lefquelles Les dofes varient prefque 
toijours. Îl y en a qui difent de prendre parties éga. : 
Les de mercure. & de foufre , de ‘bien triturer ce mê- 
lange , & de mettre le tout dans des vaifleaux fu- 
blimatoires , en donnant un degré de feu aflez vio- 
lent. D’autres veulent qu’on prenne trois onces de 
foufre {ur une livre de mercure , &c. On fait de ce 
mêlange de l’éthiops minéral , foit par la fimple tri- 
turation du mercure & du foufre , foit par lemoyen 
du feu. Voyez l'article ETHIGPS MINÉRAL. 

Voici la maniere de faire le cérnabre artificiel fui- 
vant Stahl. On fait fondre une partie de foufre dans 
un creufetou dans un vaifleau de verre, à un feu 
très-doux ; lorfque le foufre eft bien fondu , on y 
met quatre parties de mercure qu'on pafle au - tra- 
vers d’une peau de chamois, & on a foin de bien 
remuer le mêlange jufqu’à ce qu’il forme une mañle 
moire ; on la retire de deflus le feu pour la triturer 
bien exatement ; on met enfuite le mélange dans 
ame cucurbite au bain de fable, pour en faire la fu- 
blimation : fur quoi Stahl obferve que fi au com- 
smencement de l’opération on donne un feu très- 
doux , le foufre fe fublime d’une couleur jaune très- 
belle , quoique la mafle ait été très - noire ; lorfque 
toutes les fleurs fe font fublimées , fi. on poufñle for- 
tement le feu, on aura un crnabre d'une très-belle 
couleur ; parce que fi on a la précaution de donner 
un feu modéré au commencement, le foufre fuper- 
flu fe fépare , au lieu que fon débutoit par un degré 
de feu trop violent, le cnabre qu’on obtiendroit 
feroit noir, parce qu'il feroit trop furchargé de 
foufre, 

Le même auteur dit que pour faire le cérmabre en 
grand , on prend parties égales de foufre & de mer- 
‘cure ; on fait fondre le foufre dans un creuiét fur 
des charbons ; lortqu'il eft fondu, on y met le mer- 
cure , & on remue pour l’incorporer éxattement 
avec le foufre, jufqu’à ce que le mélange ait la con- 
fiflance d’une bouillie épaifle ; on laïfle la flamme 
{e porter deflus le mêlange, afin qu’elle confume le 
foufre qui eftde trop ; mais lorfque le mêlange com- 
mence à rousir, êc que le foufre fuperflu eft confu- 
mé, on éteint la flanime avec'une fpatule & cuillere 
de fer, de peur que le mercure ne foit emporté : 
alors on fait fublimer le mêlange à grand feu, & par 
ce moyen l’on obtient nn crrabre d’une très - belle 
couleur, Stahl dit que pour que le crnabre {oit exac- 
tement faturé , il faut qu'il ne contienne qu'environ 
une partie de foufre fur huit parties de mercure. 
S ne ARTIFICIEL , ( Chimie, Pharmacie , 
€ matiere medicale. ) Le cinnabre nanf & le cinnabre 
artificiel ont été recommandés pour l’ufage médici- 
nal par différens auteurs ; il s’en eft trouvé même 
plufieurs,& ileft encore aujourd’hui même quelques 
Medecins qui préferent le crabre natif ou naturel 
au cinnabre faêtice ; mais on peut avancer fans héfiter 
que toutes les raifons de préférence apportées en fa- 
veur du premuer , font abfolument chimériques , & 
que celles qui l’ont fait rejetter enfin par la faine 
partie des Medecins, portent {ur un fondementtrès- 
{olide ; favoir , fur ce qu’on a obfervé aflez commu- 
nément quelques parties arfénicales qui rendoient 
{on ufage très-fufpeët. 

Le cinnabre fadtice donc auquel nous accordons la 
préférence avec jufte raïfon , eft recommandé inté- 
rieurement , principalement pour certaines maladies 
de la peau , pour lépilepfe & les autres maladies 
convulfives , pour les vertiges,la pañlion hyftérique, 
lafthme convulfif, &c. 


Mais fon utilité dans ces cas n’eft pas démontrée 
par aflez d’ebfervations pour détruire une opinion 
aflez plaufible, qui conclut de fon infolubilité & de 
fon inaltérabilité par les humeurs digeftives , &de 
fon infipidité abfolue , qu’il ne fauroit ni paller dans 
la mafle des humeurs &c en altérer la conftitution 
(crafis ), ni faire aucune impreffion falutaire fur le 
{yfteme nerveux , par fon aétion immédiate fur les 
organes de la digeftion. Son utilité la moins équi- 
voque eft celle qu'il procure employé en fufumiga- 
tion , foit dans le traitement général de la maladie 
vénérienne , foit dans le traitement particulier de 
quelques-uns de fes fymptomes extérieurs , comme 
chancres, porreaux , &c, Voyez SUFFUMIGATION 
& VÉROLE. 

Le cinnabre entre dans plufeurs préparations of- 
ficinales , à la coloration defquelles fon utilité pa- 
roit fe borner. Voyez COLORATION. (b) 

CINNUS , ( Dicre.) Voyez CYCEON. : 

CINQ ; f. m. ( Arichmét. ) nom de nombre. Tout 
nombre terminé par 5 eft divifible par ÿ; & tout 
multiple de 5 fe termine par 5 ou par zero; la dé- 
monftration en eft facile à trouver. 

CINQ, (yeux de carte) eit une carte marquée de 
cinq points. Le point eft ou cœur , ou pique, outre- 
île , ou carreau. Ainf il y a quatre cinq dans le jeu. 


CiNQ-HUITIEMES, f. m. pl. ( Drap. & Comm. ) 
efpece de petits camelots qui fe fabriquent à Lille. 
Is doivent avoir 'onze tailles & demie de larse en 
blanc, & onze tailles en couleur , fur trente-fix &g 
cinquante-quatre aunes de longueur. Voyez les ré- 
glemens du Comm, part, III, &e les art. DRAP & Ca- 
MELOT. | 

CINQ-PORTS, f. m. pl. (Géog. mod.) en Anglois 
Cinque-ports : ce font cinq villes maritimes d’Angle- 
terre avec ports de mer , fur la côte qui regarde la 
France ; à favoir Hartings , Romney, Hythe , Dou- 
vre , & Sandwich : au premier des cinq appartien- 
nent auf Winchelfca & Rye.Ces villes ontde grands 
privilèges : les députés qu’elles envoyent au parle- 
ment, font appellés barons des Cing-ports. Chambers. 

CiNQ-QUARTS, {. m. pl. (Drap. & Comm.) efpe- 
ce de ferge demi-foie , croifée d’un côté, à vingt bu- 
hots, à cinquante - une portées , à trois quartiers 
moins deux pouces & demi de largeur entre deux 
gardes, à vingt-une aunes & demie de long hors 
de l’ételle, pour revenir apprêtée , à vingt aunes 
un quart ou vingt aunes & demie. Foyez les reglem. 
du Comm, tom. IL. pag. 253. & les articles DRAP 6 
SERGE. 

CINQUAIN , f. m. (Ars milir,) eft un ancien or- 
dre de bataille compofé de cinq bataillons ou de cinq 
efcadrons. On les détache en avant-garde, bataille, 
& arriere-garde. Quand ils arrivent au champ de ba- 
taille, on les place fur une même ligne faifant même 
front. 

Pour les mettre en état de combattre, on fait avan- 
cer les feconds bataillons des ailes pour l’avant-gar- 
de, les deux bataillons ou efcadrons des ailes pour 
la bataille, & celui du milieu fait l’arriere - garde. 
Lafontaine , doëfrine militaire. (Q) 


CINQUANTENIER , f. m. (Police. ) officier qux 
exécute Les ordres de la ville qu'il reçoit du quarti- 
nier, pour les faire favoir aux bourgeois. Chaque 
quartinier a fous lui deux crguantemiers. Il y a dans 
Paris foixante-quatre cirguanteniers, Voyez le Trév, 
& le traireé de La Police de Lamare. 

CINQUANTIEME, f{. m. (Jurifpr.) eft une im- 
poñition qui a été levée dans certains tems pourles 
befoins de l’état. 

En 1206, Philippe-le-Bel leva le cirguantieme fur 
les eccléfaftiques , pour la conquête de la Guienne 
& la guerre contre les Flamands, Duhaillan, om. I. 

TL) 
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pag, 332. Mezeray, com. I. pag. 677. Voyez la fe- 
conde des lettres fur le clergé (ne repugnate) , p. 1514 
Il paroît que nos rois ont levé en divers tems fur 
leurs fujets une impofñtion,, qui étoit tantôt du cen- 
tieme, & tantôt du cérquantieme. En effet, on voit 
dans des lettres du roi Jean du mois de Novembre 
1350, portant confirmation des priviléges que Phi- 
lippe-de-Valois avoit accordés en 1337, aux géné- 
raux maîtres des monnoies & aux ouvriers du fer- 
ment de France , qu'ils étoient exempts de tous 
droits de centieme, czquanieme , 8c autres impo- 
fitions. 

Par une déclaration du $ Juin 1725, regiftrée le 
8 du même mois ; le Roi ordonna la levée du cir- 
ghantieme des revenus de l’état fur tous fes fujets 
laïcs ou eccléfiaftiques pendant douze années , à 
commencer du premier Août de la même année. Il 
ne fut cependant pas perçü en 1725, parce que la ré- 
colte étoit trop inftante ; on ne commença à le per- 
cevoir qu'en 1726. 

Il devoit être perçu en nature de fruits; mais par 
une déclaration du 21 Juin 1726, il fut converti en 
argent; & par une autre déclaration du 7 Juillet 
1727, il fut revoqué & fupprimé, à compter du 
premier Janvier 1728. (4) | ÿ 

CINQUIEME,, f. m. (Jurifpr.) eftune impofition 
qui a été perçûe en différentes occafons pour les be- 
{oins de l’état. 

Nous lifons dans la Genefe, ch. xlvi. v. 26, que 
l'on payoit le cinquieme en Egypte. 

Philippe-le-Bel , fuivant des lettres patentes du 
10 O&tobre 1305 , leva une double décime ou le cx- 
quieme {ur toutes les églifes de fon royaume. #oyez 
Patru, rém. fur les affemblées du clergé, art. 3. Les 
lettres ne repugnate, féc. lett. pag. 208. L 

Le cinquieme eft aufli en quelques endroits un droit 
” de champart agrier ou terrage, qui fe perçoit au pro- 
fit du feigneur fur les fruits en nature ; quelquefois 
c’eft un droit de mutation qui {e paye pour un héri- 
tage , foit en fief ou en roture ; ce qui dépend de la 
coûtume & des titres. En matiere de fiefs, ce droit 
s’appelle ordinairement quins ou droit de ‘quint, Foy. 
DécimEe, CHAMPART, LODS ET VENTES, QUINT. 

4) 
= CINTHIA, nom que les Poëtes donnent à Diane, 
du mont Cinthies dans l’Ifle de Délos , où elle avoit 
untemple. 

CINTRE,, f. m. (Architect. & coupe des pierres.) on 
a donné dans le tome précédent de cet ouvrage, la 
définition & diftinétion du cxrre en fait de Charpen- 
terie & coupe des pierres. Voyez CEINTRE. 

Les curieux qui voudront approfondir cette ma- 
tiere, & favoir comment on peut connoître & cal- 
culer la force des cixtres, & même de tout ouvrage 
de charpente, recourront au mémoire géométrique 
de M. Pitot, qui eft dans les mem. de l’acad. des Scien- 
ces , année 1726. pag. 210. & dont voici l'extrait par 
M. de Fontenelle. - 

Le cintre que les Italiens nomment armatura, ef 
un aflemblage de charpente propre à foûtenir tout 
le poids de la maçonnerie d’une voûte, avant que 
la clé foit pofée. 

On fent par-là que rien n’eft plus important en 
fait de conftruétion de grandes voûtes, dômes, ponts 
de pierre, que de faire des cztres aflez forts pour 
porter tout le fardeau de la maçonnerie; & qu’on 
doit admirer dans ces grands ouvrages hardis , les 
Cintres dont on s’eft fervi pour les conftruire : çar fi 
malheureufement ils fe trouvent trop foibles,on voit 
dans un moment périr tout l’ouvrage, &t quelque- 
fois plufeurs malheureux ouvriers. 

Nous n’entreprendrons pas la defcription des ciz- 
tres, & d'autant moins qu’on les confiruit de mille 
façons différentes, felon le génie ou les habitudes 

Torne IE, | 
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des artiftes. Mathurin Jouffe en donne trois deféins : 
là plüpart des archite&es en ont voulu inventer de 
particuliers ; mais quelques-uns font tombés dans 
des défauts très-dangereux. Il paroît que M. Blon- 
del n’a rien voulu propofer du fien fur cette matie- 
re ; 1l s’eft contenté de donner dans fon cours d’Ar- 
chiteéture les deffeins d’Antonio Sangallo , dont Mi- 
chel-Ange s’eft fervi pour conftruire la voûte de faint 
Pierre de Rome. 

Mais fans entrer dans l'examen de la forme la plus 
parfaite qu’on puifle donner aux citres, ni dans le 
détail de l’aflemblage des charpentes qui les com- 
pofent , nous nous contenterons de dire en général, 
que ce font des pieces de bois qui ayant à foûtenir 
le poids de la voûte dont elles font preffées & pouf. 
fées en-embas, doivent être difpofées entre elles de 
façon qu’elles s’appuient les unes les autres , fe con- 
trebutent, & ne puiflent céder: cela dépend de la 
force abfolue des bois, & de la pofition des pieces. 

Une piece de bois étant pofée verticalement, fi 
on attache à fon bout inférieur un poids dont leffet 


-{era de tirer fes fibres en-embas, & de tendre à les 


féparer les unes des autres, de façon que la piece 
rompe, elle foûtiendra un très -grand poids avant 
que cet effet arrive. La longueur de la piece n’y fait 
rien ; il n’y a que fa grofleur on bafe. M. Pitot.a 
éprouvé que le bois de chêne foûtient environ foi- 
xante livres par ligne quarrée de la bafe; & c’eft le: 
bois de chêne dont on fe fert le plus fouvent dans la 
charpente. M. de Buffon a pouflé ces expériences 
beaucoup plus loin. Les pieces dont un cirsre eft com- 
polé , mont pas à foütemr un effort qui les tire de 
haut en-bas , mais au contraire un effort qui Les pouf- 
fe de haut en-bas, & tend à les écrafer ou à les faire 
plier. M. Pitot a trouvé qu’elles font encore une ré- 
fiftance un peu plus grande à ce fecond effort, & ne 
prend les deux réfiftances que pour égales, car il 
vaut toùjours mieux fe tromper en fuppofant trop 
peu de force au cintre, 

Quant à la poftion des pieces, dont la plüpart 
font néceflairement inclinées, ce qui modifie & af- 
foiblit leur réfiftance abfolue felon que les angles 

Se AMAR TS F2 | 
d'inchinaifon font différens ; M. Pitot en fait le calcul 
par la théorie des mouvemens compofés , ou ce qui 
eft la même chofe,par les diagonales de M.Varignon., 
Ces diagonales fonr en nombre d’autant plus grand, 
& fe compliquent d'autant plus Les unesavec les au- 
tres, qu'il y a plus de pieces dans le c/ztre. Au moyen 
de cette théorie, la pefanteur de la voûte étant toû- 
jours connue , fi de plus les groffeurs &c les pofitions 
des pieces du cintre , c’eft-à-dire fi la conftruction du 
cintre , Où plütôt le crtre même eft donné, on trou- 
vera le rapport de fa force à celle de la voûte ; & 
cela tant pour la voûte demi-circulaire , que pour la 
furbaifiée. Voyez SURBAISSÉ. 

Le lecteur verra par le mémoire même & l’extrait 
entier de M. de Fontenelle, combien la certitude & 
la précifion que M. Pitot a mis dans cette matiere 
l’emportent fur de fimples ufages, toñjours incer- 
tains, & fouvent faux, que fuivent les ouvriers, & 

À ; 
même les maîtres. Ari. de M. le Ch. De JAucouURrr. 

CIiNTRE , ( Décorar. théatr. ) on donne ce nom à 
la partie du plancher de la falle de l’opéra qui eft fur 
l’orcheftre. La partie du cénrre qui eff la plus près du 
théatre, n’eft compofée que de planches qui tiennent 
l’une à l’autre par des charnieres : on la leve pour ai- 
der Le paflage des vols qui fe font du milieu du théa- 
tre ou de fa partie la plus éloignée, & qui vont fe pera 
dre dans le crre, Une baluftrade de bois amovible 
fépare cette partie de l’autre : on y place de gros 
lampions pour éclairer le premier plafond. C’eft fur 
le cintre que font les grands treuils avec lefquels on 
fait les vols, la defcente des chars. 77 Ovez ces mots. 

On y a pratiqué quatre petites loges, deux de 
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chaque côté, qui fe louent à l’année ; elles n’ont vüe 
que fur le théatre en plongeant, & n’ont aucune 
communication avec la falle. 

La toile qui ferme le théatre, fe perd dans le ci7- 
tre lorfaw’on la leve. Voyez Torre. (3) 

CINXITA , (Myth) furnom que les Romains don- 
noient à Junon, & fous lequel ils l’mvoquoient en 
faveur des jeunes mariées, lorfqu’on leur Gtoit la 
ceinture de virginité, la premiere nuit de leur nôce. 

CIOTAT , (Géog. mod.) ville maritime de France 
en Provence, viguerie d'Aix. Long. 23.15:lat, 43.10. 
Cinxia vient de Cizgo. | 

CIPPE , £. m. ( Hiff. anc.) parmi les antiquaires 
c’eft une petite colonne peu haute qu’on élevoit dans 
les grands chemins ou ailleurs, & fur laquelle on 
mettoit des infcriptions , foit qu’elle füt deftinée à 
apprendre les chemins des voyageurs, foit qu’elle 
le fût à fervir de borne ou à conferver la mémoire 
de quelque évenement, & en particulier de la mort 
de quelqu'un. 

Les cippes qui fe mettoient fur les routes pour la 
commodité des voyageurs, s’appelloient plus pro- 
prement colonnes milliaires. Woyez ce mot. 

Hottinger a fait un traité exprès des cppes des 
Juifs, de cippis Hebræorum , où 1l prend le mot cippus 
pour un tombeau de pierre. Voyez TOMBEAU. 

Cippe étoit aufli dans l'antiquité , un inftrument de 
bois qui fervoit à tourmenter les coupables & les ef- 
claves : c’étoient des efpeces d’entraves ou de ceps 
qu’on leur mettoit aux pics. 

On appelloit encore cippes, des pierres élevées 
qu'on plaçoit d’efpace en efpace fur le terrein, où 
lon marquoit avec la charrue l’enceinte des murs 
d’une nouvelle ville : on facrifioit fur ces pierres, & 
il yaapparence que l’onbâtifloitenfuite lestoursaux 
mêmes endroits où fe rencontroient les cippes.(G 

CIQUES ox CAXAS, f, m. pl. (Æ1f. rar, Minér.) 
nom que les mineurs donnent au Potofi à des pier- 
res qui fe trouvent unies aux minerais ; elles font 
peu compaétes & folides , ne contiennent que très- 
peu ou même point de métal. Voyez la mérallurote 
d’Alonzo Barba. (—) 

CIR , (SAINT) Géog. mod. village de France, dio- 
cèfe de Chartres, à une petite lieue de Verfailles : il 
eft célebre par uné communauté fondée par Louis 
XIV. Les religieufes font un quatrieme vœu, c’eft 
de veiller à l'éducation de deux cents cinquante jeu- 
nes perfonnes, qui ne peuvent y entrer que fur la 
preuve de quatre degrés de nobleffe du côté pater- 
nel, & qu'après l’âge de fept ans & avant celui de 
douze. 

CIRAGE, f. m. on appelle ainf les tableaux de 
couleur de cire jaune. L’on fe fert très-peu de ce ter- 
me, & ces fortes de tableaux doivent être repardés 
comme des camayeux, dans la clafle defquels ils 
font en effet. Voyez CAMAYEU. (2) | 

CIRAN , (SAINT) Géog. mod. petite ville de Fran- 
ce, diocèfe de Bourges en Berri, fur la Claïfe. 

CIRCASSIE , (Géog.) grand pays d’Afie fitué en- 
tre le Wolga & le Don ou Tanais, borné par le 
Dagheftan, le royaume de Caret, la Mingrelie, & 
la mer Noire. Les habitans profeffent une religion 
moitié chrétienne & moitié mahométane. Une par- 
tie de ce pays eft foûmife à la Ruflie, l’autre eft in- 
dépendante. Le commerce principal de la Cércaffie 
confifte en peliffes & fourrures, & en femmes qu'ils 
vendent aux Turcs & aux Perfans ; elles ont la ré- 
putation dy être plus belles qu’en aucun pays de 
PAfe. 

. CIRCÉE,, f f circæa, (Hiff. nat. bot.) genre de 
plante dont la fleur eft à deux pétales, foûtenus 
par un calice qui eft à deux feuilles. Lorfque la 
fleur eft pañlée, ce calice devient un fruit en poire 
divifé ordinairément en deux loges, qui renferment 


chacune une femence un peu longue. Tournefort 
inf. rei herb. Voyez PLANTE. (1) 

_ CIRCENSES , ( if. anc. ) les jeux circenfes ou 
les jeux du cirque, terme générique fous lequel on 
comprenoit tous les combats du cirque de quelque 
nature qu'ils fuflent ; à pié, à cheval, fur un char, 
à la lutte, à coups d’épées, de dards, de piques, 
de fleches , contre des hommes ou des animaux ; 
dans larene ou fur de grands réfervoirs d’eau , tels 
que les naumachies ôu repréfentations de batailles 
navales : mais dans leur origine, cés jeux n’étoient 
que différentes fortes de courfes , auxquelles on joi- 
gnit enfuite les autres combats athlétiques. 

‘Ceux des gladiateurs étoient les plus ufités , & 
il n’y avoit guere que des hommes vils & merce- 
naires qui donnaffent ce plaïfir au peuple : les hon 
nêtes gens auroient crû fe deshonorer en faifant lé 
perfonnage d’aéteurs dans ces exercices. 

La plüpart des fêtes des Romains étoient accom- 
pagnées de jeux du cirque, & les magiftrats don- 
noient fouvent ces fortes de fpe@acles au peuple: 
mais les grands jeux nommés proprement circenfes 
duroient cinq jours , & commencoient le quinze dé 
Septembre. 

” L'empereur Adrien inftitua Pan 874 de la fonda 
tion de Rome, de nouveaux jeux du cirque qui fu- 
rent nommés Jeux plébéiens. Mais les auteurs qui 
nous en apprennent le nom, n’expliquent point s'ils 
étoient compolés d'exercices différens de ceux des 
jeux ordinaires. Voyez CIRQUE. (G) 

CIRCESTER oz CIRENCESTER , (Géog. mod.) 
ville d'Angleterre en Gloceftershite , fur le Schurn. 
Long, 15. 47. lat, 51. 24. ie. 

CIRCONCELLIONS oz SCOTOPITES, £. m. pl. 
ao fete de Donatiftes en Afrique, dans le ;v. 
iecle; ainfi nommés parce qu'ils rodoient autour 
des maifons dans les villes & dans les bourgades, 
où fe donnant pour vengeurs publics des injures & 
réparateurs des injuftices, ils mettoient en liberté 
les efclaves fans la permiffion de leurs patrons , 
déclaroient quittes les débiteurs comme il leur plai- 
loit, & commettoient mille autres infolences. Ma- 
xide & Fafer furent les premiers chefs de ces bri 
gands enthoufaftes. Ils porterent d’abord des bä- 
tons, qu'ils nommerent bgrons d’Ifrael par allufion 
à ceux que la loi ordonnoit de tenir en main dans 
la cérémonie de la manducation de lagneau paf 
chal. Ils fe fervirent enfuite d’armes contre les Ca- 
tholiques. Donat les appelloit Les chefs des Jaints , 
& exerçoit par leur moyen d’horribles vengean- 
ces. Un faux zele de martyre les porta à fe don- 
ner la mort: les uns fe précipiterent du haut des 
rochers, ou fe jetterent dans le feu ; d’autres fe cou- 
perent la gorge. Les évêques ne pouvant par eux- 
mêmes arrêter ces excès de fureur, furent contraints 
d'implorer l’autorité des magiftrats. On envoya des 
foldats dans les lieux où ils avoient coûtume de fe 
répandre les jours de marchés publics : il y en eut 
plufieurs de tués, que les autres honorerent com- 
me de vrais martyrs. Les femmes perdant leur dou- 
ceur naturelle , fe mirent à imiter la barbarie des 
Circoncellions ; & l’on en vit qui, fans égard pour 
l’état de groflefle où elles fe trouvoient, fe jetterent 
dans des précipices. S. Auguftin , 4er. Go. Baromius, 
A. C.331.7. 0.6 fui. 348. n.26, 27. &c, Pratéole, 
Philaftre, 6c. (G) | | 

CIRCONCISION , f. f. (Théol.) cérémonie reli- 
gieufe chez les Juifs & les Mahométans. Elle con- 
fifte à couper le prépuce des mâles qui doivent ou 
veulent faire profeffion de la religion Judaïque ou 
Mufulmane. Voyez PRÉPUCE. À 

La circoncifion a été & eft encore d’ufage parmi 
d’autres peuples, mais non comme un aéte de reli- 
glon : ces nations la pratiquent pour des fins & par 
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des raïfons différentes ; comme nous le dirons après 


avoir parlé de cette cérémoniechez les Juifs & chez 


les Mufulmans. | 

La circoncifion a commencé au tems d'Abraham, 
à qui Dieu la prefcrivit comme le fceau de l'alliance 
que Dieu avoit faite avec'ce patriarche. Voici Le 
paîüle que vous obférvereg ; lui dit le Seigneur (Gercfe, 
c.xVL].v.10.) entre moi & vous, 6 votre pofférité après 
vous, Tous les mâles qui font parmi vous feront circon- 
cs , afin que cela foit une marque de l'alliance entre mot 

vous. L'enfant de huit jours fera circoncis , tant les 
enfans libres 6 domeftiques , que lésefclaves & les étran- 


gers qui feront a vous. L'enfant dont la chair ne fera pas 


circoncife , fera exterminé de mon peuple, parce qu'il & 
rendu inutile mon alliance. 

Ce fut lan du monde 2108 qu'Abraham âgé pour 
Jors de quatre-vinets-dix-neuf ans ; recut cette loi, 
en conféquence de laquelle 1l fe circoncit lui-même, 
& donna à fon fils [fmael, & à tous les efclaves de 
fa maifon, la circoncifion, qui depuis ce tems a été 
une pratique héréditaire pour fes defcendans. Dieu 
en réitera le précepte à Moyfe (Exod. xij. 44. 48. 
& Lévitig. si. v. 3.) , & la circoncifien fut depuis 
comme la marque diitinétive des enfans d'Abraham 
d'avec les autres peuples , que les Juifs appelloient 
par mépris Zcirconcis ; comme n'ayant point de part 
à l’alliance que Dieu avoit faite avec Abraham. Ta- 
cite, kif£. liv. V, reconnoit expreflémenr que la cir- 
concifion étoit une efpece de fligmate qui diftinguoit 
les Juifs des autres nations, Gezztalia, dit-il, circum- 
cidere infhituére , ut diverfitate nofcantur. C’eft aufi ce 
que témoignent plufieurs auteurs eccléfaftiques, & 
entre autres S. Jérôme fur l’épître aux Galates : ze 
foboles dileëli Abraham ceteris nationibus mifceretur, €: 
paulatim familia ejus fieret incerta ; gregem Ifraeliticum 
guodam circumcifionis cauterio annotavir, | 

Celfe & Julien quicherchoient à détruire le Chnif: 
fianifme en fappant Les fondemens de la révélation 
Judaique , objeétoient qu’Abraham étoit venu de 
Chaldée en Egypte, où il avoit trouvé l’ufage de la 
circoncifion établi , & qu'il Pavoit emprunté des 
Egyptiens; & par conféquent qu’elle n’étoit pas le 
figne diftinétif du peuple choïfi de Dieu. Le cheva- 
lier Marsham & M. Leclercont reflufcité ce fyftème, 
fondés fur quelques paflages d'Hérodote & de Dio- 
dore de Sicile. Le premier de ces hiftoriens, Lv. II. 
chap. xxv, 6 xxvj. dit que les Egyptiens reçoivent 
la cérconcifion | coûtume quin’eft connue que de ceux 
à qui ils ont communiquée (c’eft-à-dire des Juifs): 
äl ajoûte que Les enfans de la Colchide l’ayant reçûe 
des premiers, l’avoient tranfmife aux peuples qui 
habitent les rives du Thermodoon & du Parthenius, 
& que les Syriens & les Phéniciens la tenoient auffi 
des Egyptiens. Diodore de Sicile dit à=peu-près la 
même chofe. 
= Mais pourquoi tous ces peuples n’auroient-ils pas 
au contraire pratiqué la circozcifion , à l’imitation 
des Juifs, quoique ce ne fût pas pour la même fin ? 
car 1° le témoignage d'Hérodote fur les antiquités 
Egyptiennes, eft très -fufpet; & Manethon auteur 
ÆEgyptien luireproche bien des faufletés à cet égard; 
l'autorité de Moyfe, en qualité de fimple hiftorien, 
vaut bien celle d’'Hérodote & de Diodore de Sicile. 
2°.Abraham qui avoit voyagé & fait quelque féjour 
en Egypte, en-fortit fans être circoncis; ce ne fut 
que par un ordre exprès de Dieu qu'il pratiqua fur 
lurmême & fur fa: famille la cérconcifton; & l’on a 


plus de vraiflemblance à aflürer que les Egyptiens 


reçurent la crconcifion des enfans de Jacob & de 

leurs defcendans , qui demeurerent long-tems én 

Egypte, qu'à le nier,comme fait Marsham, fur la feule 

autorité de deuxhiftoriens très-poftérieurs à Moyfe, 

& qui devoient être infiniment moins bien inftruits 

que lui des coûtumes d'Esypte;mais Marsham vouloit 
Tome [IL 
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trouver toute la religion deshifs dans celle desEsyp: 
tiens, & tout lui paroïfloit démonftratif en faveur dé 
cette opimion abfurde , & ruinée depuis long-tems. 
3°. left certain que la pratique de la circoncifion étoit 
fort différente chez les Juifs & chez les Egyptiens 3. 
les premiersila resardoient comme un devoir eflen: 
tiel de religion & d'obligation étroite pour les m44 
les feulement, fur lefquels on la pratiquoit le huis 
tieme jour après leur naïflance, fous les peines por! 
tées par la loi; chez les autres, c’étoit une affaire 
d'ufage, de propreté, de raifon, de fanté, même, 
felon quelques-uns, de néceflité phyfique; on n’en 
faifoit opération qi'au tréizieme jour, fouvent 
beaucoup plus tard, 8& elle étoit pour les filles auffi. 
bien que pour les garçons. 49, Enfin obligation de 
circoncire tous les mâles n’avoit jamais paffé en loi 
générale chez les Esyptiens: S. Ambroife, Origene, 
S. Epiphane, & Jofephe, atteftent qu'il n’y avoit 
que les Prêtres, les Géometres , les Aftronomes, 
les Aftrologues , & les favans dans la langue hiéro- 
glyphique , qui fuflent aftreints à cette cérémonie, 
à laquelle, fuivant S. Clément d'Alexandrie, fromar. 
Liv. 1. Pythagore en voyageant en Egypte voulut 
bien fe foümettre , pour être initié dans les myftéres 
des prètres de ce pays, & apprendre les fecrets de 
leur philofophie occulte. 

Mais ce qui ruine entierement le fyflème de 
Marsham , c’eft qu'Artapane cité dans Eufebe, pré- 
parat. évangel. div. LX, chap. xxvii.aflüre que ce fut 
Moyie qui communiqua la circoncifion aux prêtres 
Egypüens. D’autres penfent encore, avec beaucoup 
de vraiflemblance, qu’elle ne fut en ufage parmi 
eux que fous le regne de Salomon. Du refte ni alors, 
m même long-tems après, le commun du peuple 
n'étoit pas circoncis parmi les Egyptiens, puifque 
Ezéchiel,, ch. xxxy..v. 18. & xxx. v, 10. & Jéremie;; 
ch: ]%. v. 2416 25, comptent ce peuple parmi les 
nations incirconcifes. Abraham n’a donc point em- 
prunté d'eux l’ufage de la circoncifion. | 

Chez les anciens Hébreux la loi n’avoit rien pref- 
crit de particuher, m fur le miniftre, ni fur l’inftru- 
ment de la cérconcifion: le pere de l'enfant on un au- 
tre parent, ou un chirurgien, quelquefois même un 
prêtre, pouvoit faire cette cérémonie. On fe fervoit 
d’un rafoir ou d’un couteau. Séphora femme de Moy- 
fe circoncit {on fils Eliezer avec une pierre tran- 
chante, exod. Jv. v, 25. Jofué en ufa de même en- 
vers les [fraélites qui n’avoient pas reçû la circonei- 
Jion dans le defert, Jof: v. verf: 2. c’étoit probable 
ment de ces pierres faites en forme de couteaux ; 
que les Egyptiens {e fervoient pour ouvrir les 
corps des perfonnes qu’ils embaumoient. Les Galles 
ou prêtres de Cybele fe mutiloient avec une pierre 
tranchante ou un têtde pot café, ne Le pouvant faire 
autrement fans fe mettre en danger de la vie, fi l’on 
en croit Pline, kif. rar. Liv, XX XP. choxiy. 

Chez les Juifs modernes le pere doit faire circon- 
cire fon fils au huitième jour, &c non auparavant, 
mais bien après fi enfant eft infirme ou trop foible 
pour foûütenir l’opération. Voici les principales cé- 
rémomes qui s’y pratiquent. [l y a un parrain pour 
tenir & ajufter l'enfant fur fes genoux pendant qu’on 
le circoncit, & une marraine pourle porter dela mai- 
fon à la fynagogue, & pour le rapporter. Celui qui 
le circoncit s'appelle en Hébreu #0he1, c’eft-à-dire cir- 
concifeur ; & cette fonétion eft un grand honneur 
parmi les Juifs. On reconnoît ceux qui l’exercent or- 
dinairement parce qu’ils ont les ongles des pouces 
fort longs, pour l’ufage dont nous parlerons bien- 
tôt. Le pere de Penfant fait quelquefois l’office du 
mohel | & même dans fa maïfon, car il n’eft pas toû 
jours de néceflité qu’on aille à la fynagogue. Quand 
[a cérémonie fe fait dans ce dernier lieu, au jour in- 
diqué on place dès le matin deux fiéces avec.des 
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carreaux de foie ; lun de tes féges eft pour le par: 
rain qui tient l'enfant ; l’autre demeure vuide, & eft 
deftiné au prophete Elie, qui, comme fe l’imaginent 
les Juifs, afifte inviñblement à toutes les circonci- 
ions. Le moheï apporte les inftrumens néceflaires ; 
favoir un plat, un rafoir, des poudres aftringentes, 
du hnge, de la charpie, & de l'huile rofat, & quel- 
quefois une écuelle avec du fable, pour y mettre le 
prépuce coupé. On chante quelque cantique en at- 
tendant la marraine, qui apporte l’enfant fur fes 
bras accompagnée d’une troupe de femmes, dont au- 
cune ne pañle la porte de la fynagogue. C’eft-là que 
la marraine donne l'enfant au parrain, & aufh-tôt 
tous les affiftans s’écrient haruth-haba,le bienvenu. Le 
parrain s’affied & ajufte l'enfant fur fes genoux; le 
tnohel prend le rafoir, & dit : Béni foyez-vous , Se- 
greur, qui nous avez commande la circoncifion. En 
prononçant ces mots 1l prend avec des pinces d’ar- 
gent ou avec fes doigts la groffe peau du prépuce, 
a coupe, puis avec {es ongles il déchire une autre 
peau plus déliée qui refte : il fuce deux ou trois fois 
Le fang qui abonde, &c le rejette dans une tafle plei- 
ne de vin ; enfuite 1l met fur la plaie du fang -dra- 
gon, de la poudre de corail, & d’autres drogues 
pour étancher le fang ; puis il applique des compref- 
fes imbibées d’mule rofat , & ilenveloppe le tout.Il 
reprend enfute la tafle, bémit le vin mêlé de fang, 
en mouille les levres de l'enfant, en difant ces pa- 
roles d’Ezéchiel, ch. x, verf. 4. Et j'ai dit : vis en 
son fang. Î| prononce une autre bénédiion pour 
Penfant, auquel 1] impofe le nom qu’on fouhaite. 
On récite apres cela le pfeaume 128, & l’onreporte 
l'enfant à la maifon de fes parens. R. Léon de Mode- 
ne, des cérémon. des Juifs. Voyez auffi legrand di&ion. 
de la bible de M, Simon, au mot circoncifion ; & le 
<icionn. de le bible du P. Calmet, fur le méme mor. 

La cerconcifion , dans l’antiquité, n’étoit cérémo- 
me religieufe que pour les Juifs; mais lorfque d’au- 
tres peuples qui la pratiquoient pour d’autres fins &c 
d’autres raïfons, comme nous l’avons dit, vouloient 
<mbrafler le Judaifme, la réitéroit-on? Dom Cal- 
met aflüre que quand les Juifs recevoient un profé- 
lyte d’une nation où la crconcifion étoit en ufage, 
comme un Samaritain, un Arabe, un Egyptien, sil 
avoit déjà recù la circoncifion, on {fe contentoit de lui 
tirer quelques gouttes de fang de l’endroit où l’on 
donne la circoncifion, & ce fang s’appelloit /e fang de 
l'alliance, 1] ajoûte que trois témoins afliftoient à 
cette cérémonie, afin de la rendre plus authentique, 
qu'on y bénifloit Dieu, & qu'on y récitoit cette 
priere: O Dieu, faites-nous trouver dans la loi les bon- 
nes œuvres & voire proteclion, comme VOUS avez intro- 
duit cet homine dans votre alliance. 

Les Juifs apoftats s’efforçoient d'effacer en eux- 
mêmes la marque de la cerconcifion. Le texte du pre- 
mier livre des Macchabées, ch. 7. verf. 16. l’infinue 
clairement: Fecerunt fibi preputia, 6 recefferunt à 
écflamento fanüio; & S. Paul, dans la pre. aux Co- 
rinth, ch. vi]. verf. 18. femble craindre que les Juifs 
convertis au Chriftianifme n’en ufaflent de même: 
Circumcifus aliquis vocatus et, non adducat prepu- 
sim. 

S. Jérôme, Rupert, & Haimon, nient la poffbi- 
lité du fait, 8 croyent que la marque de la cérconci- 
J£on eft tellement inéffaçable, que rien n’eft capable 
de fapprimer cette marque dans la chair du circon- 
cis. Selon eux, ce qu’on lit dans les Macchabées 
doit s’entendre des peres qui ne vouloient pas don- 
ner la circoncifron à leurs enfans. S. Jérôme donne 
d’ailleurs une explication forcée du pañlage de faint 
Paul , qu’on peut voir dans le P. Lami, irrroduë&, à 
l’Ecnit, fainte, liv. L. ch. j.p. 7. mais , ajoûte ce der- 
nier auteur, fi l'autorité de l’Ecriture & de Jofephe, 
div. XIT, ch, vj. des antig. Jud, ne fufffoit pas, on 


pourroït ajoûter celle desxplus fameux medecins ; 
qui prétendent qu'on peut effacer lés marqués de Ja 
circoncifion. En effet Celfe & Galien ‘ont traîté ex- 
près cette matiere ; & Bartholin, demorb. hiblic.lcite 
Æginete & Fallope, qui ont enfeigné le fecrét de 
couvrir les marques de cette opération. Buxtorfle 
fils, dans fa ere à Bartholin , confirme ce fait par 
l'autorité même des Juifs. : | 

Quoi qu'il en foit, la crconcifror telle qu’on fa 
recevoit, avoit pour effet naturel de diftinguer les 
Juifs des autres peuples: mais outre cela elle avoit 
divers effets moraux ; elle fervoit à rappeller aux 
Jufs qu'ils defcendoient du pere des croyans, du 
pere du Mefe felon la chair; elle fervoit à les ren- 
dre imitateurs de la foi de ce grand homme, & à 
croire au Mefie qui lui avoit été promis ; elle étoit 
un fymbole de la circoncifion du cœur , felon Moyfe, 
deuteron, xxx. verf. 6.8 même felon Philon, de cir= 
cumcifione , elle obligeoit le circoncis à l’obfervation 
de toute la loi, Galat. ch. v. verf. 3 ; enfin elle étoit la 
figure du baptème. Mais malgré les éloges exceffifs 
que lui donnent les rabbins, M. Fleuri, dans les 
mœurs des Wraël, obferve que les Juifs n’avoient 
point de fentiment unanime fur la néceflité de la cir- 
concifion ; les uns la regardant comme un devoir 
eflentiel, les autres comme un fimple devoir de 
bienféance. 

Les Théologiens la confiderent comme un facre- 
ment de l’ancienne loi, en ce qu’elle étoit un figne 
de Palliance de Dieu avec la poftérité d'Abraham: 
Propter hoc, dit S. Thomas, 7 Gb. IV. fentenr. diff. 
1. quefl. j. art, 2. ad, jv. quefl, quia in Abraham fr- 
des primd habuit quafi notabilem quantitatem , ut prop: 
ter fidei religionem ab aliis fépararetur ; ideo ei fiona. 
culum, five Jacramentum fidei determinatum fuit, feili- 
cet circumcifio. Mais quelle grace ce facrement con- 
féroit-1l, & comment la conféroit-il à 

S. Auguftin a prétendu que la circoncifion remet- 
toit le péché originel aux enfans. Voici fes paroles, 
lib. IV. de nuptüs © concupifcent. cap.ij. Ex qud 
infhtuta ef cireumcifio in populo Dei, quod erat tunc 
Jignaculum jufhitie fidei ad fignificationem pursationis 
valebat , & parvulis originalis veterifque peccati, C’eft 
ce qu'il répete dans fes livres contre Pélage & Cælef- 
tius, contre Julien, & contre la lettre de Petilien. 
S. Grégoire le grand n’eft pas moins formel dans fes 
traités de morale fur Job: Quod apud nos valet gra- 
tia baptifmatis, dit-il, lv. IV. ch, ïij. koc egit apud 
veeres vel pro parvulis fola fides, vel pro majoripus 
vireus facrificir, vel pro 1is qui ex Abrahæ flirpe pro- 
dierunt myfferium circumcifionis. Le vénérabl®Bede, 
S. Fulgence, S. Profper, embraffent la même doétri- 
ne, ainfi que plufeurs théologiens diftingués , tels 
que le maitre des fentences, qui dit expreflément : 
Fuit circumcifionis facramentum idem conferens reme= 
dium contra peccatum , quod nunc baptifmus preflar. 
Alexandre de Halès, Scot, Durand, S. Bonayen- 
ture, & Eftius, penfent de même: ces deux der- 
niers ont même été jufqu’à avancer que la circonci- 


Jon conféroit la grace ex opere operato , comme parle 


l'école, c’eft-à-dire de la même maniere que la con- 
ferent les facremens de la loi nouvelle. 

Quelque refpeëtables que foient toutes ces auto- 
rités, elles ne font cependant pas infaillibles ; & le 
fentiment le plus commun des Théologiens eft, après 
S. Thomas, que la crconciffon n’avoit point été inf- 
tituée pour fervir de remede au péché originel: 1°: 
Le texte de la genefe cité au commencement de cet 
article, ne donne la cérconcifion que comme un figne 
d’alliance entre Dieu & ion peuple, & nullement 
comme un remede à la tache originelle. 2°, S. Paul 
écrivant aux Romains, enfeigne expreflément qu’- 
Abraham reçut le figne de la cérconcifion, qui étoit 
comme le {ceau de la juflice qu’il avoit eue avant 


CIR 


que d’être circoncis : Er fgnum acéepir cireumcifonis | 


Jufiirie fidei , que efl in preputio, Rom.jv. vet{: 11. 


: 


3° Tous les peres, avant S. Auguftin, ont foûtenu | 
unammement que la circoncifon n'avoit point la ver- | 
tu d'effacer le péché originel: Abraham, dit S. Juftin, | 


dans fon dialopue avec Tryphon,/circumcifionèm ac- 


cepit in fignum non ad juflitiam , quemadmodim € férip- | 


turæ 6 res ipfæ nos fateri cogunt . : . . Gquod genus 
muliebre circumcifionis carnalis capax non eff; fatis id 
offendit in fiprnum datam cireumcifionem iflam, nonut 
Juflitiæ opus. S: Irenée, Liv. IP, ch. xvj, s'exprime 
ainfi : Circumcifionem nôn quafi jufhtie confummatri- 


Î 


cem , fed in figno eam dedit Deus, ut cognofcibile perfe- ! 
veret genus Abrahæ. EtTertullien dans fon ouvrage | 


contre les Jaufs, ch. 1. 2 cércumcifio purgat hominem, 
Deus Adam inciréumoifum cum facerer, cur eum non 
crcumcidit : vel pojiquam deliquit, [£ purgat circumci- 


fo? S.Cyprien, 4v. I. contre Les Juifs, ch. vi. faint 


Chryfoftome , kornélie xxvij. fur la genef. S, Ambroi- 
fe, épit, 72. S. Epiphane, héref. vi. Théodoret, 
Théophilaéte, Œcuménius , enfin une foule de com- 
mentateurs & de Théologiens, font de ce fentiment : 
les principales raifons dont ils l’appuient font 1° que 
le péché originel étant commun aux deux fexes, il 
net été ni de la fageffe ni de la bonté de Dieu de 
priver le fexe féminin du reméde à ce péché : 2° 
pourquoi les Juifs auroient-ils interrompu l’ufage de 
@a crrconcifion pendant les quarante ans qu'ils voya- 
gerent dans le defert, où il eft probable que plufieurs 
moururent fans l’avoir recüe? pourquoi eût-il fallu 
attendre au huitieme jour, les enfans ne pouvoient- 
ils pas être furpris par la mort dans cet intervalle ? 
3° ni Philon le Juif, ni les rabbins anciens & mo- 
dernes qui affe@tent d’exalter la cérconcifion , ne lui 
ont jamais attribué la vertu d'effacer le péché ori- 
ginel. : | | 
L'autorité de S, Anguftin n’eft donc ici d’ancun 
poids : il lifoit ou dans les Septänte ou dans l’ancien- 
ne vulgate : cout enfant mâle dont la chair n'aura pas 
été circoncife le huitieme jour, fera exterminé de [on 
peuple, parce qu'il a violé mon alliance, Maïs ces mots, 
le huitieme jour , ne {e lifent ni dans l’Hébreu ni dans 
notrevulgate qui eft faite fur Hébreu. 2°.S.Auguftin 


croyoit que ces mots, férzexterminé de [on peuple, fieni- | 


foient fera condamné a l'enfer; &dans l’ufage de l’Ecri- 
ture, & felon le fentiment commundes interpretes, ils 
fignifient fimplement,ou ére puni de mort,ou étreenlevé 
de ce monde par une mort précipitée,ou étre féparé du corps 
des Ifraëlires, ou être privé des graces & des prérogati- 
yes attachées à l'alliance de Dieu avec Abraham. 3°. 
C’eft de cette derniere alliance qu'il s’agit unique- 
ment dans ces mots, 2/ a violé mon alliance, & non 
de celle que Dieu avoit faite avec nos premiers pe- 
res, & que nous avons tous violée dans la perfonne 
d'Adam, comme fe le perfuadoit S. Auguftin, faute 
d’attention au texte du chap. xvij. de la genef. où le 
mot pailume, alliance, eft répété jufqw’à huit fois, 
mais toüjours relativement aux engagemens que 
Dieu impofoit à Abraham. 


Quoique la circoncifion ne remit pas le péché ori- ” 


ginel, elle conféroit quelques graces, mais moins 
abondantes, moins efficaces que les graces de la loi 
évangélique. Elle ne les conféroit pas néanmoins 
par fa propre force, mais par les mérites & les bon- 
nes difpofitions de ceux qui la recevoient où qui 
Padmimiftroient , ex opere operantis , comme on parle 
dans lécole, & non pas ex opere operato , ainfi que 
ceux de la loi nouvelle; c’eft la doétrine du concile 
de Florence & du concile de Trente. Voyez La differr. 
de dom Calmet fur Les effers de la circoncifion , à la tête 
de fon commentaire fur l’épitre aux Romains. 
L'origine & Pufage de la cérconcifion chez d’autres 
peuples que les Hébreux, eft facile à démontrer ; 
mais tous l’ont tirée d'Abraham & de fes defcen- 


“a-dire aux lfmaéli 
elle a été tranfaiie, dix Sarrafins, aux Turcs ; & à 


ee. CIRE ET 
dans Tfmaël chaîle de fa maifon de ce pätriarchég 
la commuiniqua au peuple dont il fut le pere, c’eft- 
 & aux Arabes: & dé ceux-ci 


tous les peuples quibrofeffent la doëtriné dé Mahè- 


met. Les Phéniciens & les Syriens lapratiqueient 


aufh. Sanchomiathon cité par Eufebe , préparar. éyan- 


gél. liv. B dit que Saturne qui .eft nommé Ifraël 
par les Phénitiens, n’aÿant qu'un fils nommé Jeu, 


LE für un autel qu'il avoit dfeflé à fon pere 


ans le ciel; & qu'ayant pris la cérconcifton , il con 
traignit tous {es foldats d’en faire de même. De-lA 
eft venu parmi les Phéniciens la coûtume qw’avoient 
les princes d’immoler leurs fils dans les plus preffan- 
tes néceflités de l’état ; & de-là vient aufli apparem- 
ment l’ufage de la cérconcifion parmi ce peuple. Ce 
réciteft vifiblement l’hiftoire d'Abraham altérée par 
des fables, comme on en rencontre beaucoup de 


femblables dans les fragmens de Sanchoniathon,qu’- 


Eufebe nous a confervés. Les Iduméens, quoique 


-defcendüs d'Abraham & d’Ifaac, ne fe firent circon- 


cire que depuis que Jean Hircan les eut fubjugués, 
& forcés À recevoir la circoncifion, comme J ofephe 
le raconte, ancig. Jud, liv, XITT. ch, xvij. 

Les Turcs ont une maniere de circoncire diffé. 
rente de celle des Juifs; car après avoir coupé la 
peau du prépuce ils n’y touchent plus, au lieu que 
les Juifs déchirent en plufeurs endroits les bords de 
la peau qui reftent après la circoncifion: c’eft pour- 
quoi les Juifs circoncis guériffent plus facilement que 
les Turcs. Ceux-ci avant la cérconcifion preffent aufi 
la peau à plufeurs reprifes avec de petites pince es,pour 
l’engourdir & diminuer la douleur : ils la coupent en- 
fuite avec un rafoir, puis ils mettent fur la plaie quel- 
ques poudres qui la guétiflent. Mais comme ils ne 
croyent pas cette cérémonie néceflaire aufalut,ils ne 
la font à leurs enfans que quand ceux-ci ont atteint 
l’âge de 7 ou 8 ans. On voit dansles mémoires de l’Eroile 
fous l’année 1581, qu’Amurat IL. voulant faire cir- 
concire fon fils aîné âgé d’environ quatorze ans, en- 


voya un ambafladeur à Henri III. pour le prier d’af. 


fifter à cette cérémonie, qui devoit {e célébrer à Con- 
ftantinople au mois de Mai de l’année fuivante. Lés 


ligueurs , & fur-tout leurs prédicateurs , prenoient 


occafion de cette ambaffade d’appeller Henri III. le 
ro Turc, & lui reprochoient qu'il étoit parrain du 
fils du grand-feigneur. 

Les Perfans ne circoncifent leurs enfans qu’à treize 
ans , ainfi que les Arabes, en mémoire d’Ifmael qui 
ne fut circoncis qu'à cet âge. Ceux de Madagafcar 
coupent la chair à trois différentes reprifes, & font 
beaucoup fouffir les enfans : celui des parens qui fe 
faifit le premier du prépuce coupé, l’avale. Hertera 
parle d’une efpece de circonciffon en ufage chez les 
Mexicains , quoiqu’ils n’euflent aucune connoiffance 
du Judaifme ni du Mahométifme: elle confiftoit à 
couper le prépuce & les oreilles aux enfans fi-tôt 
qu'ils étoient nés. En réchappoit-il beaucoup de 
cette opération? | 

À l'égard de la circonciffon des femmes, elle n°a 
jamais été en ufage chez les anciens Hébreux, non 
plus que chez les Juifs modernes, mais feulement 
chez les Egyptiens, & dans quelques endroits de 
l'Arabie & de la Perfe. S. Ambroïfe, Gb, IT. de Abra- 
ham. cap. x. avance indéfiniment que les Egyptiens 
donnent la circonciffon aux hommes & aux femmes 
au commencement de la quinzième année ; & Stra- 
bon, Zv, XVII. dit auffi que les femmes Fgyptien- 
nes reçoivent la cérconcifion. M, Huet dit à ce {ujet 
des chofes affez curieufes, dans une note Latine fur 
Origene que nous tranfcrirons ici : Cércumcifio fæmi- 
narum fit refethione rc vuugis (imo cliroridis), quæ pars 
12 Auftralium prefertim mulieribus ira excrefcir, ut fer 
ro fêt cosrcenda. Ita cradant medict infignes, Paulus Ægi- 
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Ægyptios , ferunt ü qui regiones illas lufiraverunt , 1g- 
nemque ad compefcendam partis hujus luxurier adhibe- 
71, feribit Bellon. Kb. IL. obferv. cap. xxvi. Morem 
hunc fervare feminas in Perfä, & cophras etiam ir 
Æthiopié , Chrifi licet nomen profeflas. Leo Africanus, 
Kb. VIIL. zarrat Mahummedï lege id præfcribi, qguamvis 
in Æpypto tantum & Syri& obtineat ; munufqne id 
obire vetulas quafdam per vicos Cairi miniflertum fuurm 
Venditartes, 

Paul Jove & Munfter difent que la cérconcifion elt 
en ufage chez les fujets du Prête-Jean ou les Aby{- 
fins, même pour les femmes; que c’eft pour elles 
une marque de noblefle ; mais qu’on ne la donne qu'à 
celles qui prétendent defcendre de Nicaulis reine de 

“Saba, celle qui vint voir Salomon. Il eft fort proba- 
ble que c’eft des anciens Egyptiens ou des Arabes 
que les peuples d'Afrique ont reçû la circoncifion. 

Les Juifs modernes ne font point recevoir cette 
marque à leurs filles; mais au commencement du 
mois, après que la mere eft relevée de fes couches, 
elle va à la fynagogue ; là le chantre dit une bénédi- 
tion en faveur de la petite fille, & lui impofe le 
nom que le pere ou la mere defirent, Chez les Juifs 
d'Allemagne cette cérémonie ne fe fait point à la fy- 
nagogue, mais au losis de l’accouchée, où le chan- 
tre fe rend pour cet effet. (G) 

CIRCONCISION de Norre-Seigneur Jefus-Chriff,fète 
qui. fe célebre dans l’églife Romaine en mémoire de 
la circoncifion du Sauveur, qui n'étant pas venu, 
comme !l le dit lui-même , pour enfreindre la loi , 
mais pour l’accomplir, voulut bien s’y fomettre en 
ce point. On croit communément que ce fut dans 
Bethléem , & felon faint Epiphane , dans la grote où 
il étoit né. Il reçut dans cette cérémonie le nom de 
Jefus , c’eft-à-dire Sauveur, Luc, c. xj. v. 21. 

On appelloit autrefois cette fête l’oifave de la Na- 
sivité , & elle ne fut établie fous le nom de circonci- 
fon que dans le vij. fiecle , & alors feulement en Ef- 
pagne. En France, le premier de Janvier , jour au- 
quel elle tombe , étoit un jour de pénitence & de jeü- 
ne , pour expier les fuperftitions &e les dereglemens 
auxquels on fe livroit en ce tems-là , & qui étoient 
un refte du paganifme. À ces divertiflemens profa- 
nes qui furent entierement abolis , fuivant l’avis de 
la faculté de Théolosie de Paris en 1444, on a fub- 
fütué une fête folennelle qu’on célebre par toute 
VEglife, 8 qui eft auffi la véritable fète du nom de 
Jefus. (G) 

CIRCONFERENCE, fubft. fém. fe dit dans les 
Elémens de Géometrie, de la ligne courbe qui renfer- 
me-un cercle ou un efpace circulaire, & qu’on nom- 
me auf quelquefois péripherie. Voyez CERCLE. Ce 
mot eft formé du Latin crcum, environ , & de fero , 

.je porte. 

.. Toutes les lignes tirées du centre à la circonféren- 
ce du cercle, & qu’on appelle rayons, font égales 
entre elles. Voyez RAYON. 

Une partie quelconque de la cerconférence s'appelle 
arc ;une ligne droite tirée d’une extrémité de cet arc 
à l’autre, s'appelle la corde de cer arc. Voyez ARC 
& CORDE. 

La circonférence du cercle eft fuppofée divifée en 
360 parties égales’, qu’on appelle degrès. Foyez De- 
GRÉ. 

L’angle à la circonférence eft fous-double de celui 
qui eft au centre. Voyez ANGLE 6 CENTRE. 


Tout cercle eft égal à un triangle reiligne,, dont 
la bafe eft égale à la circonférence | & la hauteur 
égale au rayon. Voyez TRIANGLE. | 1% 

Les circonférences {ont entr'elles comme leurs 
rayons. Yoyez RAYON. 

De plus, puifque la circonférence de tout cercleeft 
à fon rayon comme celle de tout autre cercle eft au 


fien , la raïfon de la circonférence au rayon eft donc 


la même dans tous les cercles. 

Archimede donne pour raïfon approchée du dia 
metre à la crconference , celle de 7 à 22, Cette pro- 
poftion d’Archimede eft démontrée dans la Géome- 
trie du P. Taquet. | 

D’autres, qui approchent plus de la vérité, la font 
de 10000000000000000 à 31415926535897932.. 

Dans l’ufage, Viette, Huyghens , &c. donnent [a 
proportion de 100 à 314 pour des petits cercles, &c 
celle de 10000 à 31415 pour les grands cercles, 
mais la proportion la plus jufte en petits nombres 
eft celle de Metrius , favoir de 113 à 355. Voyez 
DIAMETRE. | 

D'oùil fuit que le diametre d’un cercle étant don- 
né, on a aufh fa cérconference., laquelle multipliée 
par le quart du diametre , donne l’aire du cercle. 
Voyez AIRE. Chambers. | 

CIRCONFÉRENCE, fe dit auffi en général du con- 
tour d’une courbe quelconque, 7. COURSE. (E) 

CIRCONFLEXE, adj. er terme de Grammaire, az 
cent circonflexe, Voyez ACCENT. | 

CIRCONLOCUTION , f. £. ( Belles - Lettres ) 
tour d’expreffion dont on fe fert , ou lorfqu'on n’a 
pas, pour ainfi dire , fous la main le terme propre à 
exprimer direftement & immédiatement une chofe, 
ou lorfqu’on s’abftient d'employer le terme propre 
par refpeët pour ceux à qui l’on parle, ou pour quel- 
qu'autre rafon. Ce moteft compofé du Latin circum 
loquor , je parle autour. 

En Rhétorique, circonlocution eft une figure qu’on 
employe pour éviter d’exprimer entermes direëts, 
des chofes dures, ou defagréables , ou peu conve- 
nables , qu’on fait entendre en empruntant d’autres 
termes qui rendent la même idée, mais d’une ma- 
niere adoucie , & en la palliant. 

Cicéron, par exemple, ne pouvant nier que Clo- 
dius n’eût ététué par Milon, ou du moinspar fes or- 
dres, l'avoue indireétement par cette cérconlocution : 

« Les domeftiques de Milon n’ayant pü fecourir 


- » leur maître qu’on difoit avoir été tué par Clodius, 


» ils firent en fon abfence, & fans fa participation 
» ou fon confentement, ce que chacun pourroit at- 
» tendre des fiens en pareille occafon ». Voyez PÉ- 
RIPHRASE. ( G 

CIRCONPOLAIRE , adj. (_Affron.) Etoiles cir- 
conpolaires , ce font celles qui {ont fituées près de 
notre pole boréal, qui tournent autour de lui fans 
fe coucher jamais par rapport à nous, c’eft -à-dire 
fans s’abaifler jamais au-deflous de notre horifon. Il 
eft bien aïfé de déterminer la partie du ciel quiren- 
ferme les étoiles cérconpolaires , par exemple pour 
Paris. Comme Paris eft éloigné de Re de 484 
50/, on n’a qu’à prendre depuis le pole arétique de 
part & d’autre de ce pole 484 50", &c toutes les 
étoiles qui feront renfermées dans cette zone de 974 
40! , ne fe coucheront jamais à Paris, Voyez ETOI- 
LE, POLE, COUCHER. 

Toutes les étoiles comprifes dans l’hémifphere 
boréal ou feptentrional, font circonpolaires pour les 
habitans du pole arétique , c’eft-à-dire ne fe cou- 
chent jamais pour eux. (0) 

CIRCONSCRIPTION, £. f. ( Géomer. ) c’eft l’ac- 
tion de circonf{crire un cercle à un polygone, ou un 
polygone à un cercle, ou à toute figure courbe. F. 
CIRCONSCRIRE. 

La circonftription des polysones ne conffte que 
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dans l’art de tirer des tangentes { car tous les côtés à 
B 


d’un polygone circonfcerit à une courbe , font des 
tangentes de cette courbe. Voyez TANGENTE.(E) 

. CIRCONSCRIRE, ex Géomerrie élémentaire, c’eit 
décrire une figure réguliere autour d’un cercle, de 
maniere que tous fes côtés deviennent autant de tan- 
gentes de la circonférence du cercle. Voyez CERCLE, 
POELYGONE , Gc. 

Ge terme fe prend auffi pour la defcription d’un 
cercle autour d’un polygone , de façon que chaque 
côté du polygone foit corde du cercle; mais dans 
ce cas ; on dit que le polygone eft zrférir, plütôt que 
de dire que le cercle eft rcoz/fcris. 

Une figure réguliere quelconque 4BCDE (PI. 
de Géomer. fig. 29.) infcrite dans un cercle , fe ré- 
fout en des triangles femblables & égaux , en tirant 
des tayons du centre F'du cercle , auquel le polygo: 
ne eft infcrit , aux différens angles de ce polygone ;, 
& fon aire eft égale à un triangle reétangle , dont la 
Bale feroit la circonférence totale du polygone, & 
la hauteur une perpendiculaire F H tirée du centre 
du polygone, fur un de fes côtés, comme 48. 

On peut dire la même chofe du polygone circon- 
Jèrit a b c de fig. 28.), excepté que la hauteur doit 
être ici le rayon FR. | | 

L’aire de tout polygone, qui peut être inforit 
dans un cercle, eft moindre que celle du cercle; & 
celle de tout polygone, qui y peut être circonferir,, 
eft plus grande. Le périmetre du premier des deux 
polygones dont nous parlons, eft plus petit que ce- 
lui du cercle, & celui du fecond eft plus grand. 7. 
PÉRIMETRE, Gc. 

C’eft de ce principe qu’Archimede eft parti pour 
chercher la quadrature du cercle, quine confifte ef 
fechvement qu’à déterminer l’aire ou la furface du 
cercle. Voyez QUADRATURE. 

Le côté de l’exagone régulier eft égal au rayon du 
cercle circonferir. Voyez EXAGONE. 

Circonfcrire un cercle a ur polygone régulier ; donné 
ABCDE (Jig.28.), & réciproquement. Coupez pour 
cela en deux parties égales deux des angles du poly- 
gone , par exemple 4 & B ; & du point F', où les 
deux lignes de feétion fe rencontrent, pris pour cen- 
tre , décrivez avec le rayon F4 un cercle. 

Circonfcrire un quarré autour d’un cercle. Tirez deux 
diametres 4B, DE (fig. 31.), qui fe coupent à an- 
gles droits au centre ©, & par Les quatre points où 
ces deux diametres rencontreront le cercle , tirez 
quatre tangentes à ce cercle, elles formeront par 
eur rencontre le quarré demandé. 

Circonfcrire un polygone régulier quelconque, par 
exemple un-pentagone autour d'un cercle. Coupez en 
deux parties égales la corde 4E£ de l’arc ou de l’an- 
gle qui convient à ce polygone (fig. 28.), par la 
perpendiculaire F © partant du centre ; & vous la 
“continuerez jufqu'à ce qu'elle coupe larc en g. Par 
les points # > TT, titez des rayons AE , EF ; & 
par le point g, une parallele à ZE , qui rencontre 
ces rayons prolongés en a , e ; alors a e fera le côté 
du polygone circonférir. Prenez la corde AB= AE; 
rez le rayon FB , & prolongez-le en 8, jufaw’à ce 
que F6 foit égal à Fe ; tirez enfuite 44, ce feraun 
autre côté du polygone, &c vous tracerez tous les 
autres de la même maniere. 

Injtrireur polygone régulier quelconque dans un cer- 
cle. Divifez 360 par le nombre des côtés, pour 
trouver la quantité de l’angle £ FD ; faites un an- 
gle au centre égal à celui-là , & appliquez la corde 

_de cet angle à la circonférence , autant de fois qn°- 
éile pourra y être appliquée ; ce fera la figure qu'il 
falloit infcrire dans le cercle. Chambers. (E 

CIRCONSCRIT , ad}. ( Géomer. ) On dit , er Géo- 
metrie | qu'un polygone eft cérconfcrit à un cercle, 
guand tous les côtés du polygone font des tangen- 
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tés an cercle; 8&c qu'un cercle eft circonferità un po- 
lygone , quand la circonférence du cercle pañle 
partous les fommets des angles du polygone: Payez 
CIRGONSCRIRE: (Æ) *: re a | 
"HYPERBOLE CIRCONSCRITE , dans La haute Géo2 


 iretrie, éftune hyperbole du troïfieme ordre, qui cou: 


pe fes afymptotes , & dont lés branches renferment 
au-dedans d’ellés les parties coupées de ces afymp- 
totes. Telle eft la coufbe ou portion de courbe C'Æ 
DH ( fig, 39. Analyfe) , dort les brariches CE, 
D À; font Chacune au-déhots ‘de leurs afÿmptotes 
refpectives AE, AG. Voyez COURBE. (0) 

. CIRCONSPECTION ;, RETENUE , CONSI 

DÉRATION , ÉGARDS, MÉNAGEMENS. 
( Gramni. fynon.) Une attention réfléchie & mefu- 
rée fur là façon de parler , d'agir, & déife conduire 
dans le commerce du monde par rapport aux autres, 
pour y contribuer à leur fatisfaétion piûtôt qu’à la 
fiènne , eft l'idée générale qué ces cinq mots pré- 
fenteñt d’abord , fuivant la remarque de l'abbé Gi- 
rard. I me paroït que voici les différences qu'on y. 
peut mettre. 
- La crfconfpethon eft principalement dans le dif 
Cours : la resenue eft dans lés paroles comme dans les 
aétions ; &-a pour défaut oppoié l’mpédence : la 
confidération, les égards, &c les ménagemens {ont pour 
Iès perfonnes , avec cette différence , qu la confidez 
ration &iles égards font plus Bour l’état, la fitua- 
fion & la qualité dés gens que l’on fréquente, & 
que les méragemens regardent plus particulierement 
leurs mchnations & leur humeur. | 

La coz/fidération {emble encore indiquer quelque 
chofe de plus fort que les égards ; elle marque mieux 
le cas qu’on fait des perfonnes que l’on voit, l’efti- 
me qu’on leur porte en réalité ; ou feulement en ap- 
parence, Où un devoir qu'on leur rend. Les épurds 
tiennent davantage aux régles de la bienféance & de 
Ja politeffe. Et 

Toutes 'ces qualités, cérconfpeëtion , retenue; con- 
Jidération , égards , ménagèmens, {ont uniquement 
les fnuts de l'éducation, & l’on peut les pofléder 
éminemment fans être plus vertueux ; maïs comme 
on ne recherche guere dans la fociété que l’écorce , 
on a mis à ces qualités, bonnes en elles-mêmes, un 
prix fort fupérieur à leur valeur. Les sens du moi.- 
de n’ont par-deflus les autres hommes qu'ils mépri- 
fent,, qu’un peu de vernis qui les couvre , &quica- 
che à la vüe leur médiocrité, leurs défauts, & leurs 
vices. Art, de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 

* CIRCONSTANCE , CONJONCTURE , £. £, 
(Gramm. ) Circonflance eft relatif à l’aétion ; cozjon- 
cure eft relatif au moment, La circonffance eft une de 
fes particularités ; la corjonclure lui eft étrangere ; 
elle n’a de commun avec l’a@ion que la contempo- 
ranéité. C’eft un état des chofes ou des perfonnes 
coexiftant à l’aétion , qu’il rend plus ou moins f4- 
cheux. 

CIRCONVALLATION , f. f. en terme de la guerre 
des fiéges , eft une ligne formée d’un foffé & d’un pa- 
rapet, que les afhégeans font autour de leur camp, 
pour le défendre contre les fecours qui peuvent ve- 
nir aux afliégés. Voyez LIGNE. 

Ce mot eft formé du latin cércum, autour, & vel- 
lum ; vallée ou élevation de terre. 

On doit obferver dans la difpofition de la circon- 
vallation : 

1°, D'occuper le terrein le plus avantageux des 
environs de la place, foit qu’il fe trouve un peu plus 
près où un peu plus loin: cela ne doit faire aucun 
{crupule. | 

2°. De fe pofter de maniere que la queue des 
camps ne foit pas fous la portée du canon de la 
place. . 

3°. De ne point trop fe jeitér ä la campagne, 
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mais d'occuper précifément le terrein néceffaire à la 
{üreté du camp. on - | 

4°, D’éviter de fe mettrefous les commandemens 

ui pourroient incommoder lé dedans des camps 

de ja ligne par leur fupériorité ou par leurs revers, 
Lorfque ces défauts fe rencontrent , 1l vaut, mieux 
occuper ces commandemens , foit en étendant les li- 
gnes jufque-là , foit en y faifant de bonnes redoutes 
ou de petits forts, que de s’y expofer. On doit aufh 
faire fervir à la circonvallarion , les hauteurs , ruif- 
feaux, ravines , efcarpemens, abbatis de bois , buif- 
fons , & généralement tout ce qui approche.de fon 
circuit, & quile peutavantager. 

La portée ordinaire du canon , tiré à -peu-près 
horifontalement , ou fur un angle d'environ 10 ou 
12 degrés , peut s’eftimer à-peu-près de 1200 toiles. 
Cette portée , fuivant les épreuves de M. Dumetz, 
rapportées dans /esmémoires de Saint-Remi,eft beau- 
coup plus grande ; mais dans ces épreuves le canon 
à été tiré à toute volée, c’eft-à-dire fous langle de 
45 degrés. Sous ces angles, fes coups font trop in- 
certains ; ainfi on doit établir pour regle générale , 
que la queue des camps des:troupes qui campent 
dans la crconvallation , doit être éloignée de la pla- 
ce au moins de 1200 toifes. La profondeur de ces 
campseft d'environ 30 toiles, & la diftance du front 
de bandiere à la ligne, de 1 20 ; d’où il fuit que la cir- 
convallation doit être dirigée à-peu-près paralléle- 
ment à la place, à la diftance au moins de, 1350 ou 
1400 toifes. Elle eft flanquée de diftance en diftan- 
ce par des angles faillans qu’on appelle redars. Foy. 
REDANS. 

La mefure commune des lignes de circonvallarion, 
quant au plan, doit être de 120 toifes d’une pointe 


de redan à l’autre. On doit obferver de placer les re- 


dans dans les lieux les plus éminens , & jamais dans 
les fonds ; comme aufli que les angles des redans 
foient toujours moins ouverts que Le droit , afin que 
fes faces fe préfentent moins à l'ennemi. PVovez Le 
tracé des lignes , PL, 13. de Fortification. 


L'ouverture du foflé de la circonvallationdoit être 
de 15,16, ou 18 piés, fur 6 à 7 & demi de pro- 
fondeur, taluant du tiers de la largeur. | 

De cette façon le foflé aura 18 piés de large à fon 

uverture ; fa largeur au fond fera de 6 piés , ce 
qui donne 12 piés de largeur , réduite fur 7 piés & 
demi de profondeur , revenant par toife courante à 
deux toifes cubes & demie ; c’eft l’ouvrage qu’un 
payfan peut faire en fept jours fans beaucoup fe fa- 
guer. 

Sur ce pié-la, on peut propofer les mefures des fix 
profils fuivans pour toutes fortes de circonvallation. 
On ne doit en employer ni de plus forts, ni de plus 
foibles. 


PREMIER PROFIL. 


Largeur du fofé à l'ouverture, +. . 
Largeur du même furle fond, . . 6 o 
Sproondeutse. TRS NE ETAT 7 AE 


Contenu du folide de fon excavation, 15 o 
Le tems néceffaire à fa façon, . . . 7 Jours. 


SECOND PROFILE. 


Largeur du foffé à l'ouverture, . . 16 
Largeur du fond du même, . . . 5 
SAÉTOIOMUENES Mr vo ee le RAT 
Contenu du folide de fon excavation par 
ONE COUTANTE LR 2e CETTE 
Le tems néceffaire à fa façon, . . . 


TROISIEME PROFIL. 


© O 


Largeur du fofé à ouverture, . . 14 o 
Largeur du même fur le fond, . . 4 38 
Sa profondeur, . + «+ + + + + 6 6 


Piss, Poucese 


Contenu du folide de fon excavation par 
foifé courante. ANUS IT EP NECEr OC Re 
Le tems néceflaire à fafaçon, . . + S jours! 


QUATRIEME PROFIL. 


Largeur du foffé à l’ouverture, . % 12:60 
Largeur du même fur le fond, . . 4 o 
Sdpoiondents, LAN UE PS EST 0 
Contenu folide de lexcavation par toife 
COS CE TS SN PEER ES 
Le tems néceffaire pour achever,  .: 4 Jours: 


CINQUIEME PROFIL, 


Largeur du foffé à l’ouvérture, . .: ro o 
Largeur du même fur le fond, . . 3 4 
SA DÉOONTENL se ue 2 A LU LC 
Contenu folide de l’excavation par toile 
COREAMHÉE AL lens ALT SORT 17 
Le tems néceflaire à fa façon, . . . 2 jours & 
demi. 
SIXIEME PROFIL. 
Largeur du foflé à l'ouverture, : : 8 o 
Largeur du même fur le fond, . . 2 o 
Sa profondeur, . . . AE «: (o) 


Contenu folide de lexcavation par toife 
COUATÉGN RE ONE RE Re RE RS 
Le tems néceffaire à fa façon, . . 2 Jours. 


L’épaifleur du parapet du premier profil eft de 8 
piés , du fecond de 7 piés, & ainfi de fuite en dimi- 
nuant d'un pie. Pour la hauteur totale , elle eft de 
7 piés & dem. La banquette a 4 piés & demi de lar- 
geur & 3 de hauteur. Le bord de la contrefcarpe du 
foflé eft un peu plus élevé que le mveau de la cam- 
pagne , & 1l forme une efpece de glacis qui cache à 
l'ennemi le pié du parapet, enforte qu’il ne peut le 
battre ou le ruiner, lorfqu’il en eft éloigné, Voyez 
ces différens profils, PI. 14. de Fortification. 

Pendant la conftruétion des lignes , les ingénieurs 
fe partagent entre eux leur étendue pour avoir foin 

ue les mefures foient aufli exaétement obfervées 
qu'il eft poflible. La diligence du travail ne permet 
pas, au moins en France, qu'on y apporte grande 
attention : mais il faut cependant faire obferver les 
taluds des foffés , & les profondeurs portées aux pro- 
fils ; autrement cet ouvrage fera très-imparfait. 

On faïfoit autrefois des épaulemens dans linter- 
valle des lignes & de la tête des camps, environ à 
vingt toifes de cette tête, & de trente-cinq ou qua- 
rante toiles de longueur, principalement dans les 
parties expolées à quelque commandement des de- 
hors. Ils étoient difpofés par alignement , & paral- 
leles à la tête des camps : ils avoient neuf piés de 
haut fur dix ou douze d’épaifleur mefurésaufommet. 
La cavalerie des affiégeans fe mettoit derriere , 
quand on attaquoit les lignes. Cette méthode ne fe 
pratique plus à préfent. On fortiñoit aufli alors les 
lignes de circonvallation par des forts & par de gran- 
des redoutes paliffadées; ce qui ne fe pratique plus 
guere, la briéveté de nos fièges n’exigeant point 
tant de précautions. #. M. le maréchal de Vauban, 


. attaque des places. 


On peut fraïfer les lignes ; & on le fait quand on 
préfume qu’élles dureront quelque tems, & que les 
environs de l’efpace qu’elles occupent, fourmffent, 
du bois propre à cet ouvrage. 

On fait encore quelquefois un avant-foffé devant 
les lignes, de douze ou quinze piés de largeur par le 
haut , & de fix ou fept de profondeur. Il fe fait en- 
viron à douze ou quinze toifes du foffé de la ligne. 
Son objet eft d'arrêter l’ennemi lorfqw'il vient atta- 
quer les lignes , & de lu faire perdre bien du tems 
& du monde en le paflant. M. le maréchal de ce 

| an 


ban en defapprouvoit l’ufage, fur ce que l'ennemi 
étant arrivé à ce foflé fe trouve, en fe jettant de- 
dans, à couvert du feu de la circonvallation. Mais 
quelque déférence que l’on doive à ce grand hom- 
me, 1l femble néanmoins qu’on peut dans plufieurs 
cas fe fervir avantageufement de cet avant-foflé. Il 
arrête néceflairement la marche de l’ennemi , & 11 
Pexpofe plus long-tems au feu de ladigne : aufli a-t- 
on fait en différentes occafñons, des avant - foflés 
aux lignes, depuis M. de Vauban, & notamment à 
la cérconvallarion de Phihisbourg en 1734. 

Cette crconvallation étoit encore fortifiée par des 
puits d'environ neuf piés de diametre à leur ouver- 
ture, & de fix à fept de profondeur. Ils étoient ran- 
gés en échiquier &-aflez près les uns des autres, 
pour empêcher de pafler dans leurs intervalles. Les 
Efpagnols avoient pratiqué quelque chofe de pareil 
au fiége d'Arras en 1654; leur circonvallation étoit 
défendue par des efpeces de petits puits de deux prés 
de diametre fur un pié & demu de profondeur, dans 
le milieu defquels étoient plantés de petits peux qui 
pouvoient nuire beaucoup au paflage de la cavale- 
rie, Voyez le plan & le profil d’une partie de la cir- 
convallation de Philishbourg , Planche XF, de Fortifr- 
cation ; figure premiere, 

_ Cette circonvallation des Efpagnols paroît avoir 
été copiée de celle de Céfar à Alexia. Voici en quoi 
confiftoit cette dermere. 

« Comme les foldats étoient occupés en même 
» tems à aller querir du bois & des vivres aflez loin, 
# 8 à travailler aux fortifications , Céfar trouva à- 
» propos d’ajoûter quelque chofe au travail des li- 
# gnes, afin qu'il fallüt moins de gens pour Les gar- 
» der. Il prit donc des arbres de médiocre hauteur, 
»# ou des branches fortes qu'il fit aiguifer ; &c tirant 
» un foflé de cinq piés de profondeur devant les li- 
+ gnes, il les y fit enfoncer & attacher enfemble 
# par le pié, afin qu’on ne püt les arracher. On re- 
# couvroit le foffé de terre, enforte qu'il ne paroif- 
# foit que la tête du tronc, dont les pointes entroient 
#» dans les jambes de ceux qui penfoient les traver- 
# {er : c’eft pourquoi les foldats les appelloient des 
» ceps ; & commeil yenavoit cinq rangs de fuite qui 
# étoient entrelacés , on ne les pouvoit éviter. Au- 
» devant il fit des fofles de trois piés de profondeur, 
»# un peu étroites par le haut , & difpofées de tra- 
» vers en quinconce : là-dedans on fichoit des pieux 
# ronds de la groffeur de la cuifle , brûlés & aiguifés 
s par le bout , qui fortoient quatre doigts feulement 
#» hors de terre ; le refte étoit enfoncé trois piés plus 
# bas que la profondeur de la foffe, pour tenir plus 
# ferme, & la fofle couverte de broffailles pour fer- 
# vir comme de piége. Il y en avoit huit rangs de 
» fuite, chacun à trois piés de diftance l’un de lau- 
#» tre, & les foldats les nommoient des /ys, à caufe 
# de leur reflemblance. Devant tout cela, 1l fit jet- 
# ter une efpece de chaufle-trapes, qui étoient des 
» pointes defer attachées à des bâtons dela longueur 
# du pié, qui fe fichoient en terre; tellement qu'il 
# ne fortoit que ces pointes , que Les foldars appel- 
» loient des aiguillons, & toute la terre en étoit cou- 
# verte ». Comment. de Céfar, par d’Ablancourt. 

Les lignes de circonvallation ayant peu d’éléva- 
tion, elles n’ont pas befoin de baftions pour être 
flanquées dans toutes leurs parties comme l'enceinte 
d’une place; les redans qui font d’une conftruétion 
plus fimple & d’une plus prompte expédition, font 
fuffifans: on fait feulement quelques bafhions dans 
les endroits où la ligne fait des angles, qu’un redant 
ne défendroit pas auffi avantageufement. Il arrive 
cependant qu’on {e fert auffi quelquefois des baftions 
pour flariquer la ligne, principalement lorfqu’elle a 
peu d’étendue: car Les baftions augmentent confidé- 
gablement fa circonférence, La plus grande partie de 

Teme IL, 
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la crconvallarion de Philisbourg en 1734, en étoit 
fortifiée, 

On élevée des batteries à la pointe des redans , 
pour tirer le canon à barbette par-deflus le parapet. 
On le tire de cette maniere par-tout où on le place 
le long de la circonvallation. 

Les lignes de circonvallation exigent de très -for- 
tes armées pour les défendre. Si lon fuppofe une 
circonvallation dont le rayon foit de 1700 toifes, ce 
qui eft la moindre diftance du centre de la place à la 
circonvallation , on aura au moins 12000 toifes pour 
fa circonférence, en y comprenant les redans & les 
détours ; ce qui fait à-peu-près cinq lieues commu 
nes de France. 

Si, pour border une ligne de cette étendue ;: 
on donne feulement trois piés à chaque foldat ,-il 
faudra 24000 hommes pour un feul rang ; & pour 
trois de hauteur 72000, fans rien compter pour la 
feconde ligne , pour les tranchées, & les autres gar- 
des, qui demanderoïent bien encore autant de mon- 
de pour que tout fût fuffifamment garni. Où trou- 
ver des armées de cette force ? & quand on dégar- 
niroit la moitié des lignes les moins expofées, pour 
renforcer celles qui le feroient le plus, on ne par- 
viendroit pas à les garnir fuffifamment à beaucoup 
près ; d'autant plus, que fi les places affiégées font un 
peu confidérables , la circonvallarion deviendra bien 
plus grande que celle qui eft ici fuppofée : ce qui éloi- 
gne encore plus la poffibilité deles bien garnir. Cette 
confidération a partagé les fentimens des plus céle- 
bres généraux , fur utilité de ces fortes de lignes. 
Tous conviennent qu'il y a des cas où l’on en peut 
tirer quelque utilité, furtout lorfqw’elles font ferrées 
êt qu'elles n’ont qu'une médiocre étendue ; maislorf- 
qu'elles embraflent beaucoup de terrein, il eft bien 
dificile de les défendre contre les attaques d’un en- 
nemi intelligent. 


Lorfque l'ennemi fe difpofe pour attaquer les 15 
gnes, il y a deux partis à prendre: le premier de 
lui en difputer l'entrée, & le fecond de laïffer une 
partie de l’armée pour la garde des travaux du fié- 
ge, & d'aller avec le refte au-devant de l’ennemt£ 
pour le combattre. Ces deux partis ont chacun leurs. 
partifans parmi les généraux: mais il femble que le 
dernier ef le plus généralement approuvé, 


L’inconvénient qu’on trouve d’attendre l’ennemx 
dans les lignes, c’eft que comme on ignore le côté 
qu'il choïfira pour fon attaque , on eft obligé d’être 
également fort dans toutes les parties de la ligne ; & 
que lorfqw’elle eft fort étendue , les troupes fe trou- 
vent trop éloignées les unes des autres pour oppo- 
fer une grande réfiftance à l'ennemi du côté de fon. 
attaque. La plüpart des lignes de crconvallation qu 
ont été attaquées , ont été forcées : ainfi le raifon- 
nement & l’expérience femblent concourir égale- 
ment à établir qu'il faut aller au-devant de l’enne- 
mi pour le combattre , & pour ne point le laiffer 
arriver à portée de la circonvallarion. 


Cependant fans vouloir rien décider dans une 
queftion de cette importance , il femble que lorf- 
qu’une ligne peut être raifonnablement garnie , on 
peut la défendre avantageufement. 


Il eft inconteftable que fi le foldat qui défend la 
ligne veut profiter de tons fes avantages, il en a 
de très-grands & de très-réels fur l’affaillant, Celui- 
ci eft obligé d’efluyer le feu de la ligne pendant un 
efpace de tems aflez confidérable , avant de parve- 
nir au bord du foffé. Il faut qu’il comble ce foflé fous 
ce même feu ; ce qui lui fait perdre bien du monde, 
& qui doit déranger néceffairement l’ordre de fes 
troupes. Eft-il parvenu à pénetrer dans la ligne, 
ce ne peut être que fur un front fort étroit ; il peut 
être chargé de front & de flanc par Le troupes qui 
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font dedans, lefquelles en faïfant bien leur devoir, 
doivent le culbuter dans le fofé. 

Suppofons qu'il parvienne à faire plier la pre- 
miere ligne d'infanterie qui borde la ligne, la ca- 
valerie qui eft derriere peut ( & elle le doit ) tom- 
ber fur l'infanterie ennemie qui a pénetré dans la 
ligne; & comme elle ne peut y entrer qu'en de- 
fordre , il eff aïfé à cette cavalerie de tomber def- 
fus & de la culbuter. | 

Malgré des avantages fi évidens , expérience, 
dit M. le chevalier de Folard, démontre que le fol- 
dat eft moins brave & moins réfolu derriere un re- 
tranchement, qu’en rafe campagne. Il met toute fa 
confiance dans ce retranchement; & lorfque l’en- 
nemi, pour éviter d’être trop long-tems expoié au 
feu de la ligne, fe jette brufquement dans le fofté, 
&c qu'il tâche de monter de-là fur le retranchement, 
le foidat commence à perdre confiance; & il la perd 
totalement, lorfau’l le voit pénétrer dans la ligne. 
« On croit , dit cet auteur , le mal fans remede , lorf- 
# qu'il n’y a rien de plus aifé que d’y en apporter, de 
# repoufler ceux qui font entrés, & de les culbuter 
» dans le fofé: car outre qu’ils ne peuvent pénétrer 
# en bon ordre, ils font désarnis de tout leur feu ; 


# cependant lon ne fait rien de ce que l’on eft en 


» état de faire : l'ennemi entre en foule , fe forme, 
» & l’autre fe retire ; & la terreur courant alors dans 
» le long de la ligne , tout s’enrva, tout fe débande, 
# fans favoir fouvent même où l’on a percé ». 

On peut conclure de-là , que lorfque le foldat con” 
noîtra bien tous les avantages que lui procure une 
bonne ligne , qu'il fera difpofé à s’y bien défendre, 
que toutes Les parties pourront également en être 
foûtenues , & enfin qu’on prendra toutes les précau- 
tions néceflaires pour n’y être point furpris , 1l fera 
bien difficile à l’ennemi de la forcer. 

On en a vû un exemple au fiége de Philisbourg en 
1734. Les bonnes difpofitions de la circonvallation 
empêcherent le prince Eugene, après qu’il l’eut bien 
reconnue, d’en faire l'attaque. Il fut fimple fpeéta- 
teur de la continuation du fiège, &c il ne jugea pas 
à-propos , dit l’hiftorien de fa vie, d’eflayer de for- 
cer nos lignes, tant elles lui parurent redoutables & 
à l'abri de toute infulte. En effet, leur peu d’étendue 
les mettoit en état d’être également défendues. 

Lorfqu’on fe trouve dans des fituations fembla- 
bles , on peut donc attendre Pennemi tranquille- 
ment : mais lorfque la grandeur de la cérconvallation 
ne permet pas de la garnir également, le parti le 
plus sûr eft d’aller au- devant de l'ennemi ; comme 
Île ft M. le maréchal de Tallard à Landau en 1703, 
& M. le duc de Vendôme à Barcelone en 1704. 

Tout le monde fait qu’au fiége de Turin en 1706, 
feu M. le duc d'Orléans propofa de prendre le mè- 
me parti; & que pour ne lavoir pas pris , armée 
Françoife fut obligée de lever le fiége, parce que 
les lignes n’étoient pas également bonnes par tout : 
l'ennemi pénetra d’un côté qui avoit été négligé; 1l 
força les troupes, & fecourut la ville. 

‘ M: le chevalier de Folard prétend que, fans aller 
au-devant de l'ennemi, il étoit aifé de l’empêcher de 
forcer les lignes, en ne fe négligeant point fur les 
attentions néceflaires pour les foütemir : que pour 
cela, il falloit envoyer affez de monde pour les dé- 
fendre ducôté que le prince Eugene les attaqua ; 
qu’elles ne valoient abfolument rien de ce côté, qui 
n’avoit pour défenfe que la feule brigade de la Ma- 
rine, qui fut obligée pour le garnir, de fe ranger 
fur deux de hautdur, & qui dans cet état repoufla 
pourtant l'ennemi: mais que Pendant l'attaque 1e 
prince Eugene ayant remarqué une partie de la ligne 
fur la droite, où il n’y avoit qu’une compagnie de 
grenadiers, & où on pouvoit aller à couvert d’un ri- 
deau ou élévation de terre, il y fit aller cinquante 
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hommes , lefquels entrerent par cet endroit On s'i- 
magina d’abord qu'il y étoit entré un corps beaut- 
coup plus confidérable : ainfi ce pofte qui n’étoit pas 
aflez garni de monde pour réfifter, ayantété em 
porté, l’épouvante fe communiqua par-tout, & fit 
abandonner la ligne. M. de Folard ajoûte , quefi M. 
d’Albergotti, qurétoit à portée d'envoyer un fecours 
confidérable au pofte dont on vient.de parler, l’a- 
voit fait, l’entreprife du prince Eugene fur les lignes 
échouoit infailliblement. 

L'exemple de lattaque des lignes de Turin enten- 
du & expliqué de cette maniere , ne prouve point 
que des lignes bien défendues foient toïjours forcées 
idubitablement ; ilmontre feulement que, lorfqu'il 
y a eù quelque négligence dans la crconvallarion,, 
qu’elle n’eft pas évcalement bonne de toute part ; 8 
que l’ennemi peut avoir le tems d’y forcer quelques 
quartiers avant qu'ils puiflent être fecourus des au- 
tres, 1l ne faut pas s’y renfermer ; mais qu’on le peut 
lorfqu’elle renferme affez de troupes pour l’aborder 
te je part. Attaque des places , par M. Leblond. 

CIRCONVOISIN , adj. on dit, ez Phyfique, les 
corps circonvoifins, pour défigner les corps qui en 
environnent un autre, ou qui en {ont proches. (0) 

CIRCONVOLUTION , f. f. lation de tourner 
autour, du Latin circumyolvere, tourner à l’entour. 
Il fe dit, ez Architeülure , de la ligne fpirale de la vo- 
lute ionique. Foy. VOLUTE & COLONNE. (P) 


* CIRCUIT, f. m. (Gram.) fe dit dans l’ufage or- 
dinaire , par oppofition au chemin le plus court d’un 
lieu dans un autre, de toute autre maniere d’y arri- 
ver, que par la ligne droite, Cè terme a été tranf- 
porté par métaphore du phyfique au moral. 

CircuiT, c’eft l’enceimte, le contour, ou le pé- 
rimetre d’une figure ou d’un corps. Voyez PÉRIME- 
TRE. (Æ) 

CirCUIT , en Droit, eft une procédure longue & 
compliquée, qui pourroit être fuppléée par une plus 
fimple ; comme fi dans le cas où 1l y a lieu à la cont- 
penfation entre deux perfonnes qui font refpe&tive- 
ment débiteurs & créanciers l’an de l’autre, on com- 
mençoit par condamner celui qui a êté aétionné le 
premier,& par faire exécuter la condamnation avant 
de faire droit fur la demande incidente qu’il forme 
pour fa défenfe , tandis qu’on peut par un feul & mê- 
me jugement , ftatuer fur les demandes refpectives 
des deux parties. (4) 


CIRCUIT, (Hifi. mod. d’Angl.) on entend par ce 
mot, en Angleterre, les diverfes provinces où les 
juges vont rendre la juftice au peuple deux fois par 
année. 

C’eft vers lan 1175 que Henri I. ce prince qui 
ne fut jamais raflafé de biens ni d’amour , & qui tra- 
vailloit continuellement à corrompre le beau fexe 
& à étendre fes états , partagea l'Angleterre en fix 
parties ou circuits , qui furent aflignés à aufant de 
juges , pour y aller en certains tems tenir les aflifes, 
c’eft-à-dire , rendre la juftice au peuple. C’eft ce qui 
fe pratique encore aujourd’hui. 

Immédiatement après le terme de S. Hilaire & de 


la Trinité, le chancelier envoye douze juges dans 


les diverfes provinces ou circuits qui leur ont été af- 


fignés, pour y rendre la juftice. Ces douze juges 


vont aux circuits deux à deux, d’où les affifes qui ne 
font tenues que deux fois l’an , font appellées 4/ffes 
de caréme & affifes de léré. Voyez Rapin, Tindal, 6. 
Article de M. le Chevalier DE TAUCOURT. 
CIRCULAIRE, adj. (Géom. Affron. Navig. Ge.) 
fe dit en général de tout ce qui appartient au cercle 
ou qui y a rapport: ainfi on appelle mouvement cir- 
culaire , le mouvement un corps dans la circonfé- 
rence d’un cercle; arc céreulaire, un arc ou portion 


de la circonférence d’un cercle, Voyez CERCLE, 
ARC, Éc. | va 

Les Aftronomes modernes oùt prouvé que les 
corps céleftes ne femouvoientpas d’un mouvement 
circulaire, mais elliptique, Voyez ORBITE , PLANE* 
TE, Gc, | 

Nombres circulaires : ce font éeux dont les puif- 
fances finiflent par le caraftere même qui marque la 
racine, comme cinq, dont le quarré eft 2$, & le 
cube 125. Yoyez NOMBRE. Chambers, 

Navigation circulaire : c’eft celle’ qui fe fait dans 
un arc de grand cercle. Voyez NAVIGATION. 

La navigation circulaire eft la plus courte de tou- 
tes ; & cependant il y a tant d’autres avantages à 
naviserfuivant les rhumbs, qu’on préfere générale- 
ment cette derniere. Voyez RHUMB. 

Wirejle circulaire, en Afironomie , fignifie la vi- 
tefle d’une planete ou d’un corps qui tourne, la- 
quelle fe mefure par un arc de cercle ; par exemple 
pat Parc 4 B (Tab. affron, fig. 10.) décrit du centre 
S, autour duquelle corps eft fuppofé tourner, de 
forte que la viteffe circulaire eft d’autant plus grande, 
que l’arc 4 B parcouru dans un tems donné par la 
planete, eft plus grand ou contient un plus grand 
nombre de degrés ; ou (ce qui eft encore plus exa€t) 
que l’angle 4S B eft plus grand. Car comme les pla- 
netes ne décrivent pas réellement des cercles, elles 
ne parcourent pas, à proprement parler, des arcs de 
cercle tels que 4 B, mais elles parcourent ou décri- 

“vent les angles 4 S B mefurés par ces arcs ; de forte 
que leur vitefle circulaire pourroit fe nommer avec 
plus de juftefle, véeffe angulaire. (O0) | 

Lertre circhlaire, eft une lettre adreflée à plufeurs 
perfonnes qui ont intérêt dans une même affaire, 
comme pour une convocation d’aflemblée, 6:c. 

* CIRCULATION, f. f. (Gram.) fe dit en général 
de tout mouvement périodique ou non, qui ne fe 
fait point en ligne droite : on dit que Le ag circule, 
que lepece circule, &cc. L 

CIRCULATION DU SANG, (Phyfrol. La circulation 
du fans eft un mouvement naturel du fang dans un 
animal vivant, par lequel cette humeur eft alterna- 
tivement portée du cœur à toutes les parties du 
corps par les arteres, & rapportée de ces mêmes 
parties par les veines. Voyez SANG. 

Le principal organe de cette fonétion vitale eff le 
cœur, qui eftun mufcle creux aux cavités duquel 
toutes les veines viennent aboutir ,"&c toutes les 
arteres prennent leur naiffance, & qui a en même 
tems une ation de dilatation ou de diaftole, & de 
contraétion ou de fiflole. Voyez CŒUR, SISTOLE, 
6 DIASTOLE. | 

Or l'effet naturel de ce mouvement alternatif, 
c’eft que le cœur reçoive & chaffe le fang alternati- 
vement : le fang chañlé du venrricule droit doit 
être porté par l’artere pulmonaire qui en fort dans 
les poumons, d’où il doit être rapporté par les vei- 
nes pulmonaires à l'oreillette gauche, & de-là au 
ventricule gauche : après y avoir été rapporté, 1l 
eft poufié, par la contraéhon de ce ventricule, dans 
laorte qui le diftribue dans tout le refte du corps, 
d’où il.eft ramené enfuite dans l’oreillete droite par 
la veine cave qui acheve la circulation. Voyez Vaxs- 

SEAUX PULMONAIRES, VEINE CAVE, & ÂORTE. 
. On a attribué généralement la découverte de la 
circulation du [ang à Harvey medecin Anglois, & on 
en place l’invention en 1628. Il y a cependant des 
auteurs qui la hui difputent. Janfion d’Almeloveen, 


dans un éraité des inventions nouvelles , imprimé en 


1684, rapporte plufeurs endroits d'Hippocrate, 

pour juitfier qu'il la connue. Walleus, epif. ad 

Barth. prétend qu’elle n’a pas été feulement connue 

d’Hippocrate, mais encore de Platon & d’Ariftote. 

On dit encore que les medecins Chinois l’enfei- 
Tome III, 
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gnoient quatre cents ans avañt qu’on en parlât en : 
Europe, Il en eft qui remontent jufqu”à Salomon 
croyant en trouver des veftiges dans Le chap. *i). dé 
leccléfiaft. Bernardin Genga, dans un #aité d’ Anar: 
en Tralien rapporte des paflages de Réaldus Colurn- 
bus 8: d'André Céfalpin, par léfquels il prétend 
montrer qu'ils admettoient la circulation long-tems 
avant Harvey. Il ajoûte que Fra-Paolo Sarpi, ce 
fameux Vénitien , ayant exaétement confidéré la 
ftrudture des valvules dans les veines , a inféré dans 
ces derniers tems la circxlarion, de leur conftru&tion 
& de plufeurs autres expériences. Voyez ARISTO= 
TELISME, VALVULE & VEINE. ' | 

Léoniceus ajoûte que Frä-Paolo n'ofa point pus 
blier fa découverte de peur de linquifition, & qu'it 
comiuniqua feulement fon fécret à Aquapendente, 
qui après fa mort mit le livre qu’il en avoit compo- 
{é dans la bibliotheque de $. Marc, où il fut long- 
tems'caché, & que Aquapendente découvrit ce fe- 
cret à Harvey, qui étudioit fous lui à Padoue, le- 
quel le publia étant de retour en Angleterre, pays 
de liberté , & s’en attribua la gloirémaus la plüpart 
de ces prétentions font autant de fables, M. Georg. 
Ent a fait voir que le P. Paul reçut la premiere no- 
tion qu'il avoit de la céréalarion du fang, du livré 
que Harvey avoit fait fur ce fujet, lequel fut appor- 
té à Venife par l’ambafladeur d’Angiletérre en cette 
république, & montré par le même ambafladeur à 
Fra-Paolo ; que celui-ci en ayant fait quelques ex- 
traits qui parvinrent après fa mort entre les mains 
de fes héritiers, cela fit croire à plufieuts pérfonnes 
que la découverte dont on trouvoit l’hiftoire dans 
fes papiers lui appartenoït, Voyez Douglas, bibliogr. 
anat, fpec. p.227. édit. 1734. 6 le tr. du cœur de M. 
Senac. Voyez ANATOMIE. 

La circulation du fang {e prouve par les obferva- 
tions fuivantes. 1°. Si l’on ouvre une des grandes 
arteres d’un animal vivant, tout le fang s’en va 
bien-tôt , & avec beaucoup de forcé, par la bleffu- 
re, comme on le voit aux boucheries, &c. il s’enfuif 
de-là que le fang a un paffage de chaque partie du 
corps animal dans chaque artere, & que fitoute la 
mafle du fang fe meut dans cette occafion , il faut 
évidemment qu’elle fe mût auffi auparavant. 

29, La grande quantité de fang que le cœur poufle 
dans les arteres à chaque pulfation; puifqué fäns ce- 
la il faudroit fuppofer dans le corps de l’homme une 
beaucoup plus grande quantité de fang qu'aucune 
obfervation ou aucune expérience n’y en fait voir. 


é Voyez SANG. 


3°. Telle artere qu'on voudra étant liée avec un 
fil, s’enfle & bat entre la ligature & le cœur ; mais 
elle s’applatit & devient flafque entre la ligature & 
les extrémités du corps. 

Si l’on coupe enfuite l’artere entre la ligature 8&c 
le cœur, le fang s’en va jufqu’à la mort; fi on la 
coupe entre la ligature & les extrémités du corps, 
elle ne rend alors qu'une très - petite quantité#de 
fang. 

Le fang vital coule donc dans les arteres, & la 
direétion de fon cours eft du cœur aux extrémités 
du corps: ce cours a lieu dans tous les points des 
corps intèrnes ou externes, & il va toüjours de vaif 
feaux plus grands à de plus petits, du tronc aux 
branches. Voyez ARTERE. | 

, S1 on lie avec un fil une des groffes veines, elle 
s’enflera entre les extrémités du corps & la ligature, 
mais fans battre, & elle s’affaiflera & deviendra flaf 
que entre la ligature & le cœur: fi on l’ouvre dans 
le premier endroit, elle donnera du fang jufqu’à la. 
mort ; & dans le fecond , à peine faignera-t-elle. Le 
fang coule donc vivement de chaque partie du corps 
dans cette veine, & la direttion de fon couts tend 
des extrémités du corps vers le cœur , des plus pe- 
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ts vaifleaux aux plus stands, des branches au tronc. 
Voyez VEINE. | 

De tout cela 1l fuit évidemment que toutes les ar- 
teres du corps portent continuellement le fang du 
ventricule gauche du cœur par le tronc des arteres 
dans les branches, de ces mêmes arteres & par ces 
branchés dans toutes les parties du corps intérieures 
ou extérieures ; & qu’au contraire toutes. les veines, 
excepté la veine-porte, rapportent continuellement 
le fang des plus petites parties du corps dans les plus 
petites branches, pour pañler enfuite dans de plus 
grandes, puis dans les troncs, puis dans la veine- 
cave, & enfuite par le finus veineux ou le tronc de 
cette veine, qui finit à la cavité de l'oreillette droi- 
te, dans le cœur. 

Lorfque le fang y eft arrivé, voici comme fa cir- 
culation {e continue. 

Les oreillettes du cœur étant des mufclescreux , 
garnis d’un double rang de fibres qui vont en fens 
contraire à deux tendons oppoñés, dont l’un eft ad- 
hérent au ventricule droit &c l’autre au finus vei- 
neux , ainfi queflun nombre infini de veines & d’ar- 
teres ; la force de contraëtion de cesoreillettes poufle 
&t chaffe vivement le fang dans le ventricule droit , 
qui eft difpofé à le recevoir, & fe remplit. Voyez 
Cœur. 

Or fi le ventricule droit rempli en cette maniere 
de fang, eft preflé de nouveau par la contraétion 
de fes fibres, le fang faifant effort contre les paroïs 
élevera les valvules tricufpidales , qui font telle- 
ment liées aux colonnes charnues, qu’elles permet- 
tent le paflage du fang de l'oreillette au ventricule , 
& en empêchent le retour de ce ventricule à cette 
même oreillette : le fang les élevera donc vers l’o- 
reillette droite, jufqu’à ce que s’y étant jointes elles 
ferment parfaitementle paflage du fang,8&empêchent 
qu'il ne revienne dans l’oreillette ; par conféquent 
le fang fera pouflé dans l’artere pulmonaire, & pref- 
fera les valvules fémi-lunaires qui font placées à l’o- 
rigine de cette artere, & les appliquera contre fes 
parois, en ioïte qu’elles ne s’oppoferont pas à fon 
paflage. : 

Aïnfi le fang veineux , c’eft-à-dire le fang de tout 
le corps, eft porté du finus ou du tronc de la veine- 
cave pat l'oreillette droite dans le ventricule droit, 
d’où 1l eft porté dans l’artere pulmonaire par un 
cours continuel , & dont il ne fauroit s’écarter. 

Le fang porté par cette artere dans les poumons, 
& diftribué dans fes branches dans toute l'étendue 
de leur fubftance , eft d’abord reçû dans les extré- 
mités de la veine pulmonaire, qui s'appelle artere 
veineufe, d'où paflant dans quatre grands vaifleaux 
qui aboutiffent à un même point, il eft porté au fi- 
nus veineux gauche où au tronc des veines pulmo- 
naires, qui par fa ftruêture mufculeufe eft capable 
de le chaffer , &c le chafle en effet dans le ventricule 
gauche, lequel fe trouve alors relâché , & pat con- 

féquent difpofé à le recevoir; d’autant que les val- 
vs mitrales fituées entre le ventricule gauche & 
l'oreillette du même côté, laiflent au fang un paffa- 
ge hbre de l'oreillette au ventricule, & l’empêchent 
de refluer dans cette oreillette. Le fang poufé par le 
ventricule gauche pafle donc de ce ventricule dans 
Paorte, à l'orifice de laquelle fe trouvent trois val- 
vules fémi-lunaires , fituées de façon que le fang ne 
puifle refluer de cette artere dans le ventricule. 
_ Voilà comme fe fait la circulation ; tout le fang eft 
énvoyé dans les poumons, & reçû enfuite dans le 
finus veineux, l'oreillette gauche, & le ventricule 
gauche, d’où il eft enfuite pouflé continuellement 
dans l’aorte, quiau moyen de fes ramifications le ré- 
pand avec force dans toutes les parties du corps. 
Ce mouvement eft accompagné dans Les animaux 
vivans des phénomenes ou irconftances fuivantes, 
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19. Les deux finus veineux font remplis & fe got: 


flent en même tems l’un & l’autre : 2°. les deuxoreile 
lettes s’affaiffent & fe rempliffent en même tems du | 


fang que la force contraétive du finus veineux mufew- 
laire correfpondant y poufle : 3°. chaque ventricule 
fe contraéte & fe vuide de fang dans un même tems, 
êt les deux groffes arteres fe rempliffent &c fe dilatent 
aufh en même tems: 40, aufi-tôtque le fang a été 
chaflé par cette contraëtion , les deux ventricuies 
étant vuides, le cœur devient plus long & plus far: 
ge, 6t par conféquent plus flafque & d’une plus gran 
de capacité: 5°. les fibres mufculairés des deux fnus 
veineux fe rempliflent alors , & expriment le fang 
qu'elles contiennent dans les ventricules du cœur: 
6°, les finus veineux {e rempliflent en même tems 
de nouveau comme ci-deflus, & lesoreillettesreviens 
nent en léur premier état: 7°. ces changemens al- 
ternatifs continuent jufqu'à ce que l'animal commen: 
ce à languir à l'approche de la mort, tems auquel 
les oreillettes & le finus veineux font plufieurs pal- 
pitations pour une contraftion du ventricule, C’eft 
ainfi que le fang dans fon cours de chaque point 
tant interne qu’externe du corps, eft pouffé par cha= 
que point du cœur & de fes oreillettes dans lé ven- 
tricule droit, de-là dans les poumons, puis dans le 
ventricule gauche, & enfin dans toute l’étendue du 
corps, d’où il revient enfuite au cœur. 

Quant à la maniere dont le fang pañle des arte- 
res dans les veines pour pouvoir revenir au cœurs 
il y a A-deffus deux fentimens. 

Suivant le premier, les veines & les arteres font 
fuppofées s'ouvrir les unes dans les autres, ou être 
contintes au moyen d’anaftomofes ou fnofculations 
de leurs extrémités. Foyez ANASTOMOSE. 

L'autre fuppofe que les dernieres arteres capil- 
laires dépofent le fang dans les pores de la fubftance 
de leur partie, où une portion s’employe à leur 
nourriture, & le refte eft reçû dans les bouches des 
veines capillaires. 

On doit réconnoitre que le paffage du fang des ar- 
teres capillaires dans les veines capillaires , fe fait 
de l’une & l’autre de ces deux manieres: en effet 
on voit dans quelques-uns des grands vaifleaux des 
anaftomoles dont on ne fauroit douter, par exém 
ple, celle de l’artere de la rate avec la veine du 
même vifcere ; ce qui a fait conclure à plufeurs an- 
teurs, que la même ftruéture avoit lieu dans de plus 
petits vaiffeaux, même dans les plus petits filets des 
extrémités du corps, où cependant l'œil ne le dé 
couvre point. 

La feconde opinion eft fondée fur ce ques fi une 
portion du fang ne fe perdoit pas dans la fubftance 
des parties, ces parties ne pourroient pas s’en nour- 
nr ; car tant que le fang eft dans les vaifleaux, 1l por: 
te à la vérité de la chaleur dans les parties où ces 
vafleaux paflent , mais non la nourriture ; les vaifs 
feaux eux-mêmes ne tirant pas leur nourriture du 
fang qui pañle dans leur cavité, mais des vaifleaux 
qui compolent leur propre fubftance. 

Leuwenoeck fembloit avoir mis cette opinion hors 
de doute, au moyen de fes microfcopes qui lui ont 
découvert des inofculations ou des continuations des 
extrémités des veines & des arteres dans les poif- 
fons, dans les grenouilles, 6c. mais il y à des au 
teurs qui doutent toüjours qu'il y ait une pareille 
inofculation entre les extrémités des veines & des 
arteres du corps humain , &c de ceux des quadrupes 
des ; les animaux où on l’a jufqu’ici obférvée étant 


ou des poiffons, ou des animaux amplubies, qui n’ont . 


qu’un ventricule dans le cœur, & dont le fang eft 
froid ; à quoi 1l faut ajoûter que dans cette efpece 
d'animaux le fang ne peut circuler avec la même ra- 
pidité que dans ceux qui ont deux ventricules. 
Cette différence dans les organes de la céreulatiors 


ps, 
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atdonné occañonà M:Cowperde faire des expérien-! 
ces fur d’autres añimaux , dont les parties ont lamé- 
me firu@ure que celles’de l'homme: il a vù ‘dans: 
l'orsentum d’un chat le fang fe mouvoir vivement à-! 
travers les inofculationsy & il a trouvé la même 
chofé dans l'omentum 8 mieux ‘encore dans le me-. 
fentere d’un chien. Il ajoûte que la diminution des 
diametres des extrémités des vaifleaux ne fut pas 
les mêmes proportions dans différens animaux. 

Il a fouvent obfetvé dans la queue-d’un tétard , 
entre les veines & les arteres, plufieurs communi- 
cations, &:travers chacune défquellestdeux globules 
pouvoient pafler de front. Dans de jeunès'poiflôns , 
& en particulier dans les petites angtilles, la bran- 
‘che communicante eft f petite, qu'un globule de 
fang y peut à peine paller en une féconde de tems, 

Il réfteroit ici bien des queftions à examiner fur 
les valvules des véines, la difiribution des vaifleaux 
Aymphatiques, la vitefle du fang,, fa circulation dans 
Je foie 8 dans quelques autres vifceres ; mais nous 
renvoyons tout cela aix mots VEINE, ARTERE, 
SANG , FOIE, Éc. | 

Les parties qui fervent à la crculation ne font pas 
tout-à-fait les mêmes dans le fœtus que celles que 
nous venons de décrire ; la cloïfon qui fépare les 
deux oreillettes du cœur eft percée d’un trou qu’on 
appelle le srou ovale; lé tronc de lartere pulmonai- 
re, peu après qu'elle eft fortie du cœur, jette dans 
Taorté defcendante un canal que l’on appelle canal 
de communication: le fœtus étant né, le trou ovale 
fe ferme peu-à-peu, & le canal de communication 
fe deffeche, & devient tn fimplé Bgament. Voyez 
Trou, OVALE, Gc. 


Ce méchanifme une fois connu, il eft aifé d’en : 


appercevoir les ufages; car tandis que le fœtus eft 
enfermé dans le fem de fa mere, {es poumons ne 
peuvent s’enfler & fe defenfler comme ils feront 
après fa naïflance, &c après l'entrée libre de Pair: 


ils demeurent donc prefque affaifés & fans mouve- | 
ment; car leurs vaifleaux font comme repliés en | 
eux-mêmes, & ne permettent pas que le fang y cir- | 
cule ni en abondance ni avec facilité. La nature a 


donc dû épargner aux poumons le paffage de la plus 
grande partie de la maffe du fang : pour cela elle a 


percé le trou ovale, afin qu’une partie du fang de la | 


veine cave reçù dans l'oreillette droite paffät dans 


l’orailletté gauche, & par-là fe tronvät, pour ainfi | 
dire, aufhi avancée que fi elle avoit traverté le pou- ! 


ion. 


Ce n’eft pas tout : car le fans de la veine cave au ! 
P 8 ve q 


de l'oreillette droite tombe dans le ventricnle droit, 
étant en trôp grande quantité pour aller dans le pou- 
mon Où 1l eft pouflé par l’artere pulmonaire, le ca- 
nal de communication en intercepte une partie en 
‘chémin, & le verfe immédiatement dans l’aorte def. 
cendante. Voyez F@TUS, Gc. , 

_ Tel eft le fentiment de Harvey & de Lower, & 
de plufeurs autres Anatomiftes : mais M. Mery, de 


l’Académie royale des Sciences, y a fait une inno- | 


vation. 

Il donne une autre üfage au trou ovale, & il foù- 
tient que de toute la mafle du fang qui eft portée 
par la veine cave au ventricule droïît, une partie 
pafle comme dans les adultes dans Partere pulmo- 
naire , d’où une partie eft enfiute portée par le ca- 
nal dé communication dans l’aorte defcendante, 
fans circuler par le poumon, & la païtie qui traverfe 
le poumon revient enfuite dans l'oreillette sauche, 
fe partage encore en deux, dont l’une pañle par le 
trou ovale dans le ventricule droit, fans avoir cir- 
culé par l’aorte & par tout le corps; l’autre eft pouf. 
fée à l’ordinaire par la contraëtion du ventricule 
gauche dans Paorte, & dans tout le corps du fœtus. 

- Toute laqueftion fe réduit donc à favoir fi le fang 
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ti palle par le trou ovale , paffe du côté droit du 


cœur dans le gauche, felon l'opinion commune, ou 
du gauche dans leldroit , felôn M. Méry. | 


M: Duvernéy s'étoit déclaré pour l’ancien fyfè- 
Me; 11 foûtenoït qu’au trou ovale il'y avoit uñe val- 
vule dipofée dé façon à s'ouvrir loffque le fang éft 
Chaflé dans lé ventricule droit, & à fe fermer exàc- 
tement lofqu'ileft pouffé dans le gauche : mais M. 
Mery nie l’exiftence d’une pareille valvule. 

Déplus dans l'adulte, Paorte devant recevoir tout 
lefang dé la veine pulmonaire, fe trouve de même 


“groffeur que celle-ci; rmais dans lelfœtus l’artere 
pulmonaire & l'aôrté recevoient des quantités iné- 
gales de fang dans les deux fyftèmes. | 


Selon Popinion ordinaire, l'aorte qui recoit plus 
defang que la pulmonaire, devroit être la plus groffe 
des deux ; fuivant le {entiment de M. Mèry, l'aorte 
pulmonaire doit être au contraire la plus grande des 
deux, parce qu'il penfe qu’elle doit recevoir une plus 
grande quantité de fang. | 

. Pour juger lequel des deux fyftèmes eff le vrai, il 
n'ya donc qu’à voir lequel de ces deux vaifleaux , 
l’aofte ou l’artere pulmonaire, ae plus de capacité 
dans le fœtus. | 

M. Mery trouva tohjouts que Le tronc de l’ärtere 
pulmonaire étoit environ moitié plus gros que celui 
de l'aorte. 

Et d'un autre côté M. Tauvry, éleve de M. Du- 
verney, fit voir deux fujets dans lefquels Partere 
Pulmonaire étoit moindre que l'aorte, & les faits 
furent examinés des deux côtés par l’Académie. 

M. Tauvry &oûte que quoique lartere pulmo- 
nairé foit plus aroffe que l’aorte , cela ne prouve pas 
néanmoins qu'il pafle plus de fang dans la premicre | 
que dans la feconde de ces arteres, puifqu'on peut 
attribuer cette ftruêture à la preffion du fang qui eft 
plus forte vers les poumons qu'il a de la peine à pé- 
nétrer , 6 qui par cette raïfon difténd les parois de 


céttéartere, & l'élaroit très-facilement. 


M. Eittre en difféquant un adulte dans lequel le trou 
ovale étoit toùjours ouvert, & mefurant les Capaci- 
tés des vaifleaux de chaque côté, fe déclara pour 
M. Mery. Ainfi la queftion eft fort indécife. 

Quant à la caufe de la circulation du fang dans le 
foetus , les Anatomiftes font encore divités l-deffus. 
L'opinion commune eft que pendant la grofleffe les 
arteres de la matrice verfent leur fang dans le pla- 
centa, qui s’en nourrit; le furplus de ce fans entre 
dans les racines de la veine ombilicale, qui fait par- 
tie du cordon; de-là il eft porté au foie du fœtus 
dans le tronc de la veine-pôrte, d’où il pañle dans 
la veine-cave & dans le ventricule droit du cœur, 
& fe difribue comme ci-déffus. De plus le fans qui 
1ort des arteres iliaques du fœtus entre dans le cor- 
don par les afteres ombilicales, de-là dans le pla- 
centa , Où 1l eff repris par les veines de la matrice 
qui le reportent à la mere, & peut-être auf par les 
racines de la veine ombilicale, qui le remélent avec 
de nouveau fang de la mére, Selon ce fyftème, c’eft 
uniquément le fang de la mere qui nourrit le fœtus, 
qui m’eff 1c1 regardé que comme un membre particu- 
lier de la mere: le battement de fon cœur lui en- 
voye une portion de fon fang, qui conferve le de- 
gré d'impulfion qu'il faut pour entretenir cètte cir- 
culation languiffante dont le fœtus jouit, & qui fui 
donne probablement cette foible pulfation qu’on ob- 
ferve dans le cœur. | 

D’autres Anatomiftés prétendent que le fœtus ne 
fe nourrit que du chyle qui li eft fourni par les 
glandes de la matrice, qui eft encore plus travaillé, 
le change en fang dans les vaifleaux du fœtus, & y 
circule fans autre commumication avec la mere; ils 
nadmettent de crculation réciproque qu'entre le 
placenta & le fœtus. 
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Mais la premiere opimon paroît la plus plaufble; 
tar quand le placenta fe détache de la matrice, en 
quelque tems que ce foit de la groffeffe , 1l ne fort 
que du fang , & jamais de chyle. Outre que M.Me- 
ry à montré que la matrice n’a point du tout de 
glandes pour en fournir , deux autres obfervations 
de, M. Mery , rapportées au même endroit > ap- 
puient encore le fyftème commun. La furface inté- 
rieure de lamatrice eft revêtue de veines ; d’ailleurs 
: la furface externe du placenta n’eft revêtue d’aucu- 

ne membrane ; & comme c’eft par ces deux furfa- 
ces que le placenta & la matrice font en quelque 
{orte colés enfemble , il paroït qu’elles ne font fans 
membranes que pour une communication immédiate 

_ des vaifleaux fanguins. + 
Ajoûtez à cela un fait dont M. Mery a été témoin 
oculaire. Une femme groffe, qui touchoit à {on ter- 
me, fe tue d’une chüte très-rude prefque fur le 


champ. On lui trouvedept à huit pintes de fang dans 


la cavité du ventre, & tous les vaifleaux fanguins 
entierement éprufés. Son enfant étoit mort, mais 
fans aucune apparence de bleflure , & tous fes vaif- 
feaux étoient vuides de fang auffi bien que ceux de 
la mere. Le corps du placenta étoit encore attaché 
à toute la furface intérieure de la matrice, où il n’y 
avoit aucun fang extravafé. Par quelle route tout le 
 fang de l'enfant pouvoit-il s'être vuidé dans la cavi- 
_té du ventre de la mere ? Il falloit néceffairement 
que ce fût par les veines de la matrice , & par con- 
féquent ces veines rapportent à la mere le fang de 
l'enfant, ce qui feul établit la néceffité de tout le 
_reîte du fyftème commun, Si la circulation ne fe faï- 
foit que du fœtus au placenta , & non pas auf à 
la mere , l'enfant mort auroit eù tout fon fang, 

«De plus , le fang des poumons du fœtus ne jouit 
d'aucun des avantages de l'air ou de la refpiration, 
ce qui lui étant cependant néceflaire , la nature 

prend fans doute foin qu'il en reçoive quelques por- 
‘tions mêlées avec tout le fang de fa mere, lefquel- 
les. lui font tranfinifes par les vaiffeaux ombificaux 
pour fe répandre dans fon corps. 

_ Ce qui confirme cette conjeture , c’eft que fi le 
cordon ombilical eft trop ferré, l'enfant meurt com- 
me un homme étranglé ; ce qu'il paroït qu'on ne peut 
attribuer à d’autres caufes qu’à la privation de l'air ; 
joignant fur-tout à cela qu’auffi-tôtque lamere ceile 
de refpirer, le fœtus expire. 

Quant à la vitefle du fang qui circule , & au tems 

que demande une circulation, On a fait là-deflus plu- 
fieurs calculs. Selon le doéteur Keil, le fang eft 
chaîfé du cœuravec une viteffe capable de lui faire 
parcourir cinquante - deux piés par minute ; mais 
cette vitefle elt toijours diminuée à-travers toutes 
les nombreufes divifions ou branches des artères , 
de façon qu’elle left infiniment avant que le fang 
arrive aux extrémités du corps. Le même auteur, 
d’après un rapport qu'il calcule des branches des 
arteres à leur tronc , prétend que la plus grande vi- 
tefle du fang eft à la plus petite dans une propor- 
tion plus grande que 10000 , 00009, 00000 ; 00000, 
‘00000 , 00000 , 00000 , 00000 , à I. 

_ L’efpace de tems dans lequel toute la mafle du 
ang fait ordinairement fa circulation , fe détermine 
de différentes manieres. Quelquefois des auteurs 
modernes s’y prennent pour cela de cette forte ; ils 
fuppofent que le cœur fafle 2000 pulfations par 
heure,& qu'à chaque pulfationil chaffe une once de 
fang,comme la mafle totale du fang n’eft pas ordinai- 
rement eftimée à plus de vingt-quatre livres, ils en 
‘concluent qu'il fait fept à huit circulations par heure. 
‘Voyez SANG. Voyez le traité du cœur de M, Senac, 
où tous les calculs {ont analyfés & appréciés. 

” On doit confulter le même traité, pour prendre 
une idée de la néceflité & des ufages de la cércula- 
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som pour là vie, de ceux que fa connoïffance noué 
fournit pour le diagnofhic & letraitement des mala- 
dies , & de l'avantage qu’elle donne aux Medecins 
modernes fur les anciens. (L). 

Nous nous contenterons d’ajoûter ici, que per- 
fonne n’a encore mieux décrit & mieux prouvé la 
circulation que Harvey lui-même ; {on traité eft un 
chef-d'œuvre. Il ne faut. cependant point oublier 
qu'on tire un argument invincible en faveur de la cir. 
culation , de ce qu’on a dit depuis Harvey, fur la 
transfufion , voyez TRANSFUSION 6 INJECTION, 6 
les mots POwLS & INFLAMMATION , où bien des 
queftions. qui ont un rapport fingulier avec la cire 
lation ; font examinées. Nous n’avons prétendu en 
faire ici qu’une expofition fimple , qui peut fuffre à 
ceux qui n’en ont point d'idée ; les queftions qu’on 
peut propofer à l'égard de cette fonétion , tiennent 
à toute la Medecine, Me auroit fallu parcourir 
dans toutes fes parties pour les examiner, ce qui 
nous auroit mené trop loin. | 

CIRCULATION , fe dit en parlant de la feve. F7 
SEVE 6 VÉGÉTATION. | 

CIRCULATION , ( Chimie, ) La circulation eft une 
opération chimique qui confifte à appliquer un feu 
convenable à des matieres enfermées dans des vaif- 
feaux difpofés de façon que les vapeurs qui s’élevent 
de la matiere traitée, foient continuellement con- 
denfées, & reportées fur la mafle d’où elles ont été 
détachées. 

Les vaifleaux deftinés à cette opération font les 
cucurbites & les matras de rencontre , les jumeaux 


. & le pélican. Voyez ces articles particuliers. 


* Les ufages de la circulation font les mêmes que 
ceux de la digeftion, dont la circulation n’eft propre- 
ment qu’un degré , voyez DIGESTION; & fa théorie 
eft la même que celle de la diftillation. Foyez Dis- 
TILLATION, (b) | 

CIRCULATION , ez Géometrie. Le P. Guldin , Jé- 
fuite, appelle voie de circulation la ligne droite ou 
courbe, que décrit le centre de gravité d’une ligne 
ou d'une furface , qui par fon mouvement produit 
une furface ou un folide. Voyez a l'arnicle CENTRO- 
BARIQUE lufage de la voie de circulation, pour dé- 
terminer les furfaces & les folhides , tant curvilignes 
que rectilignes. Cette méthode fort ingémieufe en el: 
le-même, n’eft prefque plus d’ufage depuis la décou- 
verte du calcul intégral , qui fournit des méthodes 
plus aifées pour réfoudre tous les problèmes de cet- 
te efpece. Voyez CENTRE DE GRAVITÉ. (0) 

CIRCULATOIRE , (Chym.) eft le vaifleau où om 
met le fluide auquel on veut faire fouffrir l'opération 
de la circulation. Voyez CIRCULATION. Il y a deux 
efpeces de circulatoires, favoir le pélican & les ju- 
meaux , qui font deux vaifleaux qui n’ont chacun 
qu'une ouverture, par laquelle 1ls fe communiquent. 
Des vaifleaux de rencontre font circulatoires : des 
vaifleaux de rencontre font par exemple deux ma- 
tras, dans l’un defquels eft la liqueur qu’on veut fai- 
re circuler , & l’autre matras eft renver{é , de facon 

ue fon bec entre dans celui d’en-bas, qui eft pofé 

dans le bain de fable. Voyez PÉLICAN. (M) 

CIRCULER, v. n. fe dit proprement du mouve- 
ment d’un corps ou d’un point qui décrit un cercles 
mais on a appliqué ce mot au mouvement des corps 
qui décrivent des courbes non circulaires, par exem- 
ple au mouvement des planetes , qui ne décrivent 
point autour du foleïil des cercles, mais des ellipfes. 
Voyez PLANETE. On l’a appliqué aufi au mouve- 
ment du fang , par lequel ce fluide eft porté du cœur 
aux arteres , & revient au cœur par les veines. 7. 
CIRCULATION & CIRCULER , (Chimie.) En géné- 
ral ce mot circuler peut s’appliquer par analogie au 
mouvement d’un corps, qui, fans fortir d’un certain 
efpace , fait dans cet efpace un chemin quelconque, 
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€n revenant de tems en tems au même point d’où il 
eft parti (O) | dx L 

CIRCULER , (Chimie, ) verbe a@tif. Il fe dit ez Chi- 
rie ; du mouvement des vapeurs d’une matiere te- 
nue fur un feu doux, 8 enfermée dans des vaïffeaux 
fermés , de forte queles vapeurs qui s’élevent foient 
obligées d’y revenir, ne trouvant point d'iflue, & 
le feu continuant d'agir, de s'élever de nouveau, & 
de revenir encore, & ainfi de fuite. Voyez Crrou- 
LATION 6 CIRCULATOIRE ( Chimie. ) 

CIRCUMAMBIANT , adj. ( Phyfique. ) eft la mê- 
me chofe qu'ezvironnant : c’eft une épithete ( peu 
en ufage ) qui fe dit d’une chofe qui en entoure une 
autre. foyez AMBIANT. 

Nous difons l’air ambiant ou circumambiant, Voyez 
ÂIR , ATMOSPHERE, &c. w- 

Ce mot eft forme des mots Latins, ambio, j’en- 
toure , & circum, autour. (O) 


CIRCUM-INCESSION , £. f. rerme de Théologie , 
par lequel les fcholaftiques expriment l’exiftence in- 
time &. mutuelle des perfonnes divines, l’une en 
Pautre , dans le myftere de la Trinité. Voyez PER- 
SONNE. 

Les Théologiens de l’églife Latine ne font pas les 
premiers inventeurs de cette expreflion, S. Jean Da- 
mafcene qui vivoit dans le viÿ. fiecle s'étant fervi du 
mot reprsperie, Qui fignifie précifément la même cho- 
fe , pour expliquer ces paroles, ego in patre, € pa- 
cer 17 rne eff, Joann. c. xiv. 

Cette circum-inceffion des perfonnes divines vient 
de l’unité de leur nature,quia faitdire à J efus-Chrift: 
Ego € pater unum fumus. Quelques Théolosiens dif- 
tinguent deux fortes de circxm-inceffions , l'une par- 
faite, & l’autre imparfaite. La premiere eft celle par 
laquelle deux chofes exiftent inféparablement , de 
telle maniere que l’une n’eft nulle part hors de l’au- 
ire. La feconde eft celle où de ces deux chofes co- 
exiftentes, l’une a cependant une exiftence plus éten- 
due que l’autre. Telle eff la circum-inceffion que quel- 
ques Peres & Théologiens admetttent entre la na- 
ture divine & la nature humaine dans Jefus-Chrift. 
Wuitaf]. de Trinit. part, II, queff. viij, art, jy. (G) 

_ CIRE, £ f. ( Hiff. nar. ) matiere tirée des végé- 
taux , & élaborée dans le corps d’un animal. Les 
abeilles transforment en cire les pouflieres des éta- 
munes des plantes ; car les pelotes qu’elles forment 
avec cette poufliere, & qu’elles rapportent dans la 
#uche,comme il a été dit à l’article de PABEILLE, & 
que l’on appelle de la cire brute, n’eft pas de la vraie 
aire ; elle ne fe ramollit ni ne fe fond lorfqw’elle eft 
échauffée ; elle tombe au fonds de l’eau, au lieu de 
fürnager, &c. Il faut, pour que cette matiere de- 
vienne de la vraie cire, que les abeilles la mâchent, 
l’avalent, & la digerent. On a vü à l’article ABert.- 
LE , que ces infeétes ont une bouche , des dents, 
une langue, & un eftomac, c’eft-à-diré des organes 
propres à toutes ces opérations. Lorfqu’une abeille 
arrive à la ruche avec des pelotes de cire brute , 
elle la mange quelquefois avant que d’entret , mais 
pour l'ordinaire elle va fur les gâteaux en battant 
des aïles, Alors trois ou quatre autres abeilles vien- 
nent auprès de celle qui arrive , & mangent les pe- 
lottes dont elle eft chargée. On prétend les avoir 
vües difintement mâcher & avaler ; maisce quieft 
encore plus certain , c’eft qu’on a trouvé dans leur 
effomac & leurs inteftins , de la cire brute bien re- 
connoïffablé par les grains de la pouffiere des étami- 
nes dont elle eft compoiée. Lorfque les abeilles ap- 
portent plus de cire brute qu’elles n’en peuvent man- 
ger, alors elles la dépofent dans des alvéoles, ohil 
n’y a ni ver mi miel ; & dès qu'un de ces infeétes y 
a fait tomber les deux pelotes dont il étoit chargé , 
ilen vient un autre qui les étend dans l’alvéole , & 
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quelquefois c’eft le même qui les a apportées, Non- 
{eulement ils les rangent , mais encote ils les pétrif. 
fent , & les imbibent d’une Hiqjueur qui paroit être 
du nuel, parce qu'après cette opération la cire brute 
en a le goût; c’eft peut-être ce qui la conferve fans 
altération. On trouve dans les ruches des parties dé 
gateaux aflez grandes, dont les cellules font toutes 
remplies de are brute. Il'y n'a anfi qui font difper- 
fées Ou placées entre d’autres cellules , qu: contiens 
nent du mielou des vers. Enfnles abeilles mangent 
la cire brute lorfgw’elles l’ont apportée dans la rue 
che , ou elles la dépofent dans des alvéoles pour la 
manger dans un autre tems ; mais On croit qu'il faut 
qu'elles la digerent pour la convertir en vraie cire n 
qu'une partie fert à lanourriture de l’infeûte , qu’une 
autre fort par l’anus en forme d’excrémens , & que 
le refte revient par la bouche , &eft employé à la 
conftruétion des alvéoles, voyez ALVÉOLE, On a vû 
une liqueur moufleufe , ou une efpece de bouillie, 
fortit de la bouche dans le tems que l’abeille tra- 
vaille à faire une cellule ; cette pâte fe feche dans un 
inftant , c’eft de la vraie cire. On prétend que les 
abeilles ne peuvent plus employer la cire dès qw'elle 
eft entierement feche. Aufi lorfqu’on leur en pré- 
fente auprès de leur ruche , elles ne s’en chargent 
pas , mais elles recherchent tout le miel qui peut y 
être mêlé ; elles hachent quelquefois la cire par mor- 
ceaux , & ne l’abandonnent que lorfqu’elles en ont 
enlevé tout le miel ; & s’il n°y.en avoit point, elles 
ne toucheroient pas à la cire, Lorfqu’on fait pafler 
des abeïlles dans une nouvelle ruche entierement 
vuide , & qu’on les y renferme au commencement 
du jour, avant qu'elles ayent pû ramaffer de la cire 
brute, on trouve le foir des gâteaux de cire dans la 
nouvelle ruche. Il y a tout lieu de croire que la cire 
dont ces gâteaux font formés, eft venue de la bou« 
che de ces infeétes , en fuppofant qu'ils n’ont point 
apporté de cire brute attachée à leurs jambes. Cette 
matieré éprouve des changemens dans l’eftomac , 
puifque la cire des alvéoles eft blanche, quoique les 
pelotes de cire brute que les abeilles apportent dans 
la ruche foient de différentes couleurs, blanches à 


jaunes’, orangées , rougeâtres , vertes. Les alvéoles 


nouvellement faits font blancs, &ils jauniflent avec 
le tems & par différentes caufes. Maïs lorfqw’ils font 
nouveaux , la teinte eft A-peu-près la même dans 
toutes les ruches ; s’il s’en trouve de jaunâtre , on 
peut croire que cette couleur vient d’une mauvaife 
digeftion de la cire brute , que l’on a attribuée À un 
vice héréditaire que toutes les abeilles d’une ruche 
tiennent de leur meré commune. Ce qu'il y a de cer- 
tain, c’eft que toutes les cires ne font pas également 
propres à recevoir un beau blanc dans nos blanchi 
feries. Mérn. pour fervir à l’hifloire des infèctes ; {OM 
F. (1) | 

CIRE ; ( Hiff. anc. € mod. ) Les hommes détrui- 
fent les cellules pour avoir la cire qui les forme » & 
lon ne fauroit dire À combien d’ufages ils l’ont em- 
ployée de tout tems. Autrefois on s’en fervoit com- 
me d’un moule pour écrire , invention qu'on attri- 
bue aux Grecs. Pour cet effet, on faifoit de petites 
planches de bois ä:-peu-près comme les feuillets de 
nos tablettes , dont les extrémités tout -4-l’entour 
étoient revêtues bord plus élevé que le reite, 
afin que la cire ne PE pas s’écouler. On répandoit 
enfuité fur ces tabl@ies de la cire fondue, on l’ap- 
planifloit, on l’égalfoit, & l’on écrivoit fur cette 
cire avec un poinçon}C’eft pourquoi Plaute dit, dur 
Jcribo explevi rotas cerds quaruor. Les teftamens même 
s’écrivoient fur de la éÿre ainfi préparée. De-là vient 
qu’on leur donnoit auli le fimple nom de cerz, cire. 
V, Suetone, dans la vie de Céfar,chap.lxxxiiy. € dans 
la vie de Néron, chap: xvij. On fe {ervoit encore de 
la re pour cacheter des lettres ; & empêcher qu’els 
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les ne fuflent lües ; c’eit ce quiparoit par.ce johi vers 
d'Ovide, XP. 1, amor. 


Catera fert blanda cera notata manu. 


L'on donnoit À cette cire à cacheter toutes fortes 
de couleurs. Foyez Hein. de Jigill, veter. page 1. cap. 
CE 

Aujourd’hui les particuliers fe fervent de lacque, 
voyez GIRE À CACHETER ; mais les princes, les ma- 
giftrats, les grands feigneurs ,.& tous ceux qui ont 
droit de fceller, font-encore ufage de la czre d'abeille 
pour imprimer leurs fceaux , & les attacher aux or- 
donnances & arrêts qu'ils publient, comme aufh à 
toutes les-patentes 8 expéditions en chancellerie , 
que l’on fcelle de cire jaune , rouge, verte, dont la 
confemmation à cet égardeft très-confidérable, 77 
CIRE, Jurifprud. CHAUFFE-CIRE, Ge. 

La cire a autrefois aufli fervi dans la Peinture, 
en lui donnant telle couleur que l’on vouloit » à 
on en faifoit des portraits qu'on endurcifloit par le 
moyen du feu ; mais 1} n’y avoit chez les Romains 
que ceux qui avoient exercé des magiftratures Cu- 
‘rules qui euffent le droit des images. Seneque nom- 
me ces fortes de Peintures cereas apellineas, Plus les 
grands pouvoient étaler de tels portraits dans leur 
veftibule, & plus ils étoient nobles. De-là vient que 
les poëtes fe moquent de cette nobleffe empruntée. 

Nec te decipiant veteri cinita atria cerd. 
dit Ovide , Zb. I. amor. eleg, VIII, 65, Et Juvenal 
Æncore mieux : 
Tota licèt veteres exornent undique ter& 


Atria : nobilitas fola efl atque uriica Virtus, 
Satyr. VII. 19. 


Cet art a été pouffé fort loin de nos jours. Tout 
de monde connoït le nom du fieur Benoît, & lin- 
vention ingénieufe de ces cercles compofés de per- 
fonnages de cire, qui ont fait fi long-tems l’admira- 
tion de la cour & de la ville, Cet homme, peintre 
de profefion , trouva le fecret de former fur le vi- 
fage des perfonnes vivantes , même les plus belles 
& les plus délicates , & fans aucun rifque, n1 pour 
la fanté, nipour labeauté , des moules dans lefquels 
il fondoit des mafques de cire, auxquels 1l donnoit 
une efpece de vie, par des couleurs &r des yeux d’é- 
mail , imités d’après le naturel. Ces figures revêtues 
d’habits , conformes à la qualité des perfonnes qu'- 
elles repréfentoient , étoient fi refflemblantes , que 
Îes yeux leur croyoiïent quelquefois de la vie ; mais 
les figures anatomiques faites en cire par le même 
Benoît, peuvent encore moins s’oublier quela beau- 
té de fes portraits. Lan 

Les modernes ont tellement multiphé les ufages 
de la cire, qu'il feroit difficile de les détailler. 

Ils commencent avant toutes chofes pour s’en 
{ervir, à la féparer du miel par expreffion, à la pu- 
rifier , à la mettre en pains que vendent les droguif: 
tes. Elle eft alors aflez folide, un peu glutineufe au 
toucher , & de belle couleur jaune , qu’elle perd un 
peu en vieillifant. , 

Pour la blanchir, on la purifie de nouveau en [a 
fondant , on la lave, on l’expofe à l’air &c à la ro- 
{ée : par ces moyens elle acquiert la blancheur, de- 
vient plus dure, plus caflante , & perd prefque toute 
{on odeur. Sa fonderie & fon blanchiffage réquierent 
beaucoup d'art; les Vénitiens ont apporté cet art 
en France. Voyez BLANCHIR. 

On demande dans le Ménagiana (tom. III, p.120) 
pourquoi les cires de Château-Gontier ne blanchif- 

 fent point du tout. C’eft parce que le fait n’eft pas 
vrai. On propofe en Phyfique cent queftions de cette 
nature. Le blanchiment de Château-Gontier eft pré- 
cifément le premier de tous, & les cires de ce blan- 
chiment font en conféquence choïfies pour Les plus 


beaux ouvrages. Il en faut croire Pomet & Savary* 

En fondant la cire blanche avec un peu de téré- 
benthine , on en fait la cire jaune molle, qu’on em- 
ploye en chancellerie, On la rougit avec du vermil- 
lon, ou la racine d’orcanette ; on la verdit avec du 
verd-de-gris ; on la noircit avec du noir de fumée : 
amfi on la .colore comme on veut, & onla rend pro- 
pre à gommer avec de la poix grañle. 

Il eff certain que cette fubftance vifqueufe réunit 
diverfes qualités qui lui font particulieres. Elle n’a 
rien de defagréable ni à l’odorat, ni au goût ; le froid 
la rend dure & prefque fragile, & le chaud l’amol- 
lit & la diflout : elle eft entierement inflammable, 
& devient prefque aufh volatile que le camfre par 
les procédés chimiques. Voy. CIRE ex Chimie, Phar- 
Mmacie , Matiere medicale. 

Elle eft devenue d’une fi grande néceffité dans 
plufeurs arts, dans plufñieurs métiers, & dans la vie 
domeftique , que le débit qui s’en fait eft prefque in- 
croyable ; fur-tout aujourd’hui qu’elie n’eft plus uni- 
quement réfervée pour l’autel & pour le Louvre, & 
que tout le monde s’éclaire avec des bougies, l’Eu- 
rope ne fournit point aflez de cire pour le befoin qu”- 
onen a. Nous en tirons de Barbarie, de Smyrne, de 
Conftantinople , d'Alexandrie, & de plufeurs îles. 
de Archipel, particulierement de Candie, de Chio 
& de Samos , & l’on peut évaluer dans ce feul royau- 
me la confommation de cette cire étrangere, à près 
de dix mille-quintaux par année. 

Auf Îe luxe augmentant tous les jours en France 
la grande confommation de la cire des abeilles , quel- 
ques particuliers ont propofé d'employer pour les 
cicrges & les bougies , une cire végétale de Mififfi- 
pi que le hafard a fait découvrir, &c dont on a la re- 
lation dans les mém. de l’acad, des Scienc, an. 5722. 
6 1725. Voici ce que c’eft. 

De la cire de la Lotifiane. Dans tous les endroits 
tempérés de l'Amérique feptentrionale, comme dans 
la Floride, à la Caroline , à la Lotifiane , &c, il y 
a un petit arbrifleau qui croit à la hauteur de nos 
cerifiers , qui a le port du myrthe , & dont les feuil- 
les ont aufli à-peu-près la même odeur. Ces arbres 


‘portent des graines de la groffeur d’un petit grain 


de coriandre dans leur parfaite maturité, vertes au 
commencement, enfuite d’un gris cendré ; ces grai- 
nes renferment dans leur milieu un petit noyau of- 
feux , aflez rond , couvert d’une peau verte chagri- 
née, & qui contient une femence, Ce noyauefñt en- 
veloppé d’une fubftance vifqueufe , qui remplit tout 
le refte de la graine ou fruit : c’eft-là La cire dont il 
s’agit. Cette cire eft luifante, feche, friable, difpo- 
fée en écailles fur la peau du noyau. 

Il eft très-aifé d’avoir cette cire : il n’y a qu'à faire 
bouillir des sraines dansune quantité fufffante d’eau, 
& les écrafer groflierement contre les parois du vaif- 
feau pendant qu’elles font fur le feu ; la cire fe déta- 
che des graines qui la renfermoient , & vient nager 
fur la fuperficie de l’eau. On la ramañle avec une 
cuillere, on la nettoye en la paffant par un linge, 
& on la fait fondre de nouveau pour la mettre en 

ain. 

Plufieurs perfonnes de la Loiäfiane ont appris par 
des efclaves fauvages de la Caroline, qu’on n’y brû- 
loit point d’autre bougie que celle qui fe fait de cette 
cire, Dans les pays fort chauds où de la chandelle de 
fuif fe fondroit par la trop grande chaleur, il eft fans 
comparaifon plus commode d’avoir de la bougie ; & 
celle-là feroit à bon marché , & toute portée dans les 
climats de l'Amérique qui en auroiïent befoin. 

Un arbrifleau bien chargé de fruit, peut avoiren 
fix livres de graine & une livre de fruit, un quart 
de livre de cire. Il eft difficile de déterminer au jufte 
combien un homme pourroit ramañfer de graines en 
un jour ; parce que çes arbres qui eroiflent fans cul- 

ture. 


CIR 


ture & fans att, font répandus çà & là, tantôtplus ; 
tantôt moins écartés les uns des autres, felon que : 
-différens hafards les ont femés: cependant l’on ju- | 


ge à-peu-près , qu'un homme ramafleroit aifément 
en un jour feize livres de graines , ce qui donneroït 
quatre livres de cre. Cette grande facilité , qui de- 
vViendroïit beaucoup plus grande par des plantations 
régulicres de ces arbres, & le peu de frais qu'il faut 
‘pour tirer la cire, feroit fort à confidérer fi cette ma- 
tiere devenoit un objet de commerce. 

La cire qui fe détache par les premieres ébulli- 
tions eft jaune, comme celle qui vient de nos abeïl- 
les ; mais les dernieres ébullitions la donnent verte, 
parce qu’alors elle prend la teinture de la peau dont 
le noyau eft couvert. Toute cette cire eft plus feche 
& plus friable que la nôtre. Elle a une odeur douce 
_& aromatique aflez agréable. 

Nous avons vü à Paris des bougies vertes de cette 
cire ; que le miniftre avoit reçues du Miffifipi , & qui 
étoient fort bonnes, Le tems nous apprendra fi l'on 
zegarde la matiere de ces bougies comme un objet 
aflez confidérable de commerce , pour nous difpen- 
fer de tirer des cires des pays étrangers, autant que 
nous le faïfons pour notre confommation de cierges 
& de bougies. | 
De la cire des îles Antilles. On trouve aux iles An- 
tilles dans des troncs d'arbres une cire aflez fingulie- 
re, formée en morceaux ronds ou ovales de la grof- 
feur d’une noix mufcade. Cette cire eft l'ouvrage 
dabeilles plus petites, plus noires, & plus rondes 
que celles de l’Europe. Elles fe retirent dans le creux 
des vieux arbres, où elles fe fabriquent des efpeces 
de ruches de la figure d’une poire, dans le dedans 
defquelles elles portent toujours un miel liquide de 
couleur citrine, de la confiftance de l’huile d’olive, 
d’un goût doux & agréable. Leur cire eft noire, ou 
du moins d’un violet foncé. Nous n’avons pas pü 


parvenir au fecret de la blanchir, de la faire chan- 


ger de couleur, ni de la rendre propre à la fabrique 
des bougies, parce qu’elle eft trop molle. Les Indiens 
après l'avoir purifiée, s’en fervent à en faire des bou- 
chons de bouteilles : ils en font auffi de petits vaif- 
feaux, dans lefquels ils recueillent le baume de Tolu, 
quand il découle par incifion des arbres qui Le répan- 
dent. 

De La cire de la Chine. La cire blanche de la Chine 
eft différente de toutes celles que nous connoiffons , 
non-feulement par fa blancheur que le tems n’altere 
point, mais encore par fa texture : on diroit qu'elle 
eft compofée de petites pieces écalleufes , fembla- 
bles à celles du blanc de baleine, que nous ne fau- 
rions mettre en pains aufli fermes que les pains de 
cire de la Chine. Autre fingularité de la cire blanche 
de la Chine ; c’eft qu’elle n’eft point l'ouvrage des 
abeilles : elle vient par artifice de petits vers, que 
l’on trouve fur un arbre dans une province de cet 
empire. Ils fe nourriflent fur cet arbre ; on les y ra- 
male, on les fait bouillir dans de l’eau, &x 1ls forment 
une efpece de graifle , qui étant figée , eff la cire blan- 
che de la Chine, fur laquelle 1l nous manque bien 
des détails. Arr. de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 

CIRE, ( Chimie , Pharm. 6 Mar. médic.) La pre- 
miere confidération chimique fur la cire, c’eft la 
théorie de fon blanchiffage, fondée fur la folubilité 
par la rofée ou par l’eau , de la partie colorante qui 
peut être auf détruite ou volatilifée par les rayons 
du foleil & par l'air. 

La cire diftillée fans intermede, fe réfout en une 
matiere huileufe qui fe fige à mefure qu’elle tombe 
dans le récipient, &c qui eft connue fous le nom de 
beurre de cire , &c en un acide aflez fort : ces produits 
ont une odeur très-forte & très -defagréable, Le 
beurre perd une partie de cette odeur & fa confif- 
tance, par des retifications réitérées qui le portent 

Tome III, | | 
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enfin à l’état de fluidité des huiles ordinaires: on {é- 


pare de ce beurre par chaque reéification , une pe- 
tite portion d'acide ; d’où l’on peut conclure que 
c'eft à la préfence de ce principe que le beurre de 
cire doit fa confiftance. La cire blanche diftillée fans 
intermede , ne laiffe prefque point de réfidu ; c’eft le 
charbon dela matiere qui colore la cire jaune, qui ang- 
mente le réfidu de la diftillation de cette derniere. 

On peut déduire aflez raifonnablement de cette 
obférvation feule , qué la czre eft un compofé d’huile 
& d'acide ; ce qui la fait rapporter par quelques chi- 
miftes , à la clafle des matieres balfamiques & réfi- 
neufes , dont elle differe pourtant par fon infolubi- 
lité dans l’efprit-de-vin, & par l'odeur de fes pro- 
duits. | | 
_ La cire diftillée avec le fable, ou avec tout autre 
intermede terreux , préfente des phénomenes bien 
différens de ceux de la diftillation fans imtermede de 
la même fubftance. Cette différence a êté peu obfer- 
vée par les Chimiftes , qui n’ont décrit la plûpartque 
l’un ou l’autre de ces procédés. Lémeri , qui fait 
mention des deux , ne l’a pas apperçüe entierement. 
En un mot, la théorie de la diftillation de la cire & 
des différences que les intermedes & quelques au- 
tres circonflances abfolument indéterminées jufqu’à' 
préfent portent dans les produits de cette opération 5 
cette théorie, dis-je, n’a pas été donnée jufqu’à pré- 
fent. Voyez INTERMEDE. 

Le beurre & l’huile de la cire font employés exté- 
rieurement avec fuccès pour les engelures, les cre- 
vafles, &cles gerfures du fein, des levres , des mains, 
pour les dartres vives, & furtout pour les brûlures. 

Les ufages pharmaceutiques de la cire font très- 
étendus ; elle entre dans la plüpart des onguens & 
des emplâtres,dans quelques baumes : c’eft la cire 
qui fait la bafe des cérats , qui font des préparations 
auxquelles elle donne fon nom. Voyez CERAT. (} 

* CIRE À CACHETER. Il faudra fe pourvoir d’a- 
bord d’une plaque de marbre, avec une planche bien 
life , ou polifloire de ciergier; ou plütôt d’une table 
quatrée, percée dans fon milieu d’une ouverture = 
On couvrira l’ouverture d’une plaque de fer ou de 
cuivre bien unie : on tiendra fous cette plaque du 
feu allumé ; & quand la plaque aura pris une chaleur. 
convenable, on l’arrofera avec de l’huile d'olive. 
on y portera la matiere de la «re à cacheter toute 
préparée, enforte qu'il n’y ait plus qu’à la mettre: 
en bâtons bien égaux & bien unis, foit ronds, foit 
applatis : ce qu’on excécutera en la roulant avec la 

olifloire ou les mains contre la plaque chaude ,juf- 
qu'à ce qu'on l'ait étendue & réduite à la grofleur 
qu'on veut lui donner. Plus on la travaillera fur la 
plaque, plus on la rendra compaëte, & meilleure 
elle fera. On rendra les bâtons ou canons de cire lui- 
fans, en les expofant à un feu modéré fur un réchaud. 
Ily en a qui jettent la compofition dans des moules ,! 
d’où les bâtons fortent faits & polis ; d’autres, aux 
les font à la main fur la plaque, les verniflent avec 
une plume qu'ils trempent dans du cinnabre mêl& 
avec de la poix- réfine fondue. Quant à la prépara- 
tion de la cire, voici comment on s’y prendra felom 
les différentes couleurs. 

Cire a cacheter rouge. Prenez de gomme lacque, 
demi-once ; térébenthine , deux gros; colophone , 
deux gros ; cinnabre, une drachme ; minium , une 
drachme. Faites fondre fur un feu doux, dans un 
vaifleau bien net, la gomme lacque & la colopho- 
ne : ajoûtez alors la térébenthine, puis le cinnabre 
& le minium peu-à-peu; triturez le tout avec foin, 
& le mettez en bâtons. 

Ou prenez de gomme lacque, fix gros; de téré- 
benthine ou de colophone, de chacun deux gros ; 
de cinnabre & de mimium, de chacun une demi- 
drachme ; & achevez comme ue 
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Ou prenez de gomme lacque, une demi-once ; de 
‘colophone & de térébenthine de Venife, de chacune 
‘une drachme; de cinnabre; une demi-drachme, 

Où prenez de gomme lacque , un quarteron ; de 
gomme animé , deux onces ; de cinnabre , une on- 
ce ; de ‘somme gutte, demi-once. Commencez par 
bien broyer enlemble les deux dernieres matieres ; 
achevez le refte comme ci-deflus. : 

._. Ou prénez de colophone, deux onces; de gom- 
me lacqué, quatre onces ; de poix-réfine, une once 
&.demne ; de cinnabre, à volonté. 

"Ou prenez de maftic ; une once ; de foufré pur &c 
de térébenthine, de chacun deux gros ; de benjoin, 
deux gros ; de cinnabre , à volonté. Faites fondre la 
térébenthine , ajoûtez-y Le foufre pulvérifé , broyez 
& mêlez exattement.le maftic , le benjoin, & le cin- 
habre ; jéttez petit-à-petit ce fecond mêlange dans 
le premier : quand ils feront bien fondus & incor- 
porés, mettez en bâtons, h 

… Ou prenez de gomme lacque , une demi-once ; de 
colophone , une drachme: broyez ces deux matie- 
tes ; ajoûtez une quantité convenable de cinnabre ; 
atrofez le mélange d’efprit-de- vin bien reétifé : la 
somme lacque fe difloudra en partie; mettez le tout 
fé un feu modéré ; faites prendre feu à l’efprit-de- 
vin ; remuez bien le mêlange jufqu'à ce que l’efprit- 
de-vin {oit entierement confumé ; faites des bâtons, 
obfervant d’ajoûter un peu de mufc, f. vous voulez 
que la cire foit odoriférante. 

Cire verte. Prenez de gomme lacque & colophone, 
de chacune démi-once ; de térébenthine , une drach- 
me ; de verd-de-gris bien pulvérifé , trois drachmes. 

Ou prenez de cire vierge jaune, quatre parties; 
de fandarac & d’ambre, de chacun deux parties ; de 
crayon rouge, une demi-partie; de borax, un hui- 
tieme ; de verd-de-gris, trois parties. [faut bien 
pulvérifer toutes ces matieres. 

Cire jaune d’or. Prenez de poix-réfine blanche, 
deux onces ; de maftic & de fandarac , de chacun 
une once ; d’ambre , une demi-once ; deux gros de 
gomme gutte ; & procédez comme ci-deflus. Si au 
lieu de maftic & de fandarac, on prend de la gom- 
me lacque , & qu’on omette la gomme gutte, on au- 
ra une cire brune, dans laquelle on pourra mêler de 
la poudre d’or. 

Cire noire, Prenez une des compofitions précéden- 
tes, & fubftituez foit au verd-de-gris, foit au cinna- 
bre, le noir d’'Imprimeur. Voy. l’art de la Verrerie de 
Kunckel, &c. 

Cire pu Roi, (Jurifpr.) dans les anciennes or- 
donnances , fignifie Le /ceau ou l’émolument du [ceau. 
Voyez Teflereau, Aif£. de la chancellerie, some I. Nos 
rois ont hérité de la cire jaune de la feconde race, 
auffi bien que du droit de l'empire. Ils fcellent en 
cire rouge comme les anciens barons , aux droits 
defquels ils font pour certaines feigneuries : telles 

Ve + ra 
que la Provence & le Dauphiné. Traité de la pairie, 
pag, 121. 

Les lettres de conceflion à perpétuité, doivent 
être {cellées de cire verte; celles de conceffion à 
tems, fcellées de cire blanche. Préface du TIT. rome 
des ordonnances de la troifieme race , page 8. Voyez 
SCEAU. 

Suivant une ordonnance de Philippe V. du deux 
Juin 1319 , de toutes les ventes de bois que faifoient 
es maîtres particuliers, les marchands devoient 
payer entre autres chofes une livre de are; &c toute 
la cire provenant de ces ventes, étoit deftinée pour 
Fhôtel du roi & celui de la reine. Ce droit a été ré- 
voqué par l'ordonnance des eaux &c forêts, se, y. 
art. 13, (4) 

Cire DES ÉGLISES , (Jurifpr.) c’eft à la fabrique 
des éplifes paroiffiales à fournir toute la ezre nécef- 
faire pour la célébration de l'office paroïffial &c des 


mefles & fervices de fondation. Au défaut des #5: 
venus de la fabrique, c’eft au gros -décimatetir, 
chargé de la portion congrue, à fournir la'cirené- 
ceffaire. | | 
Les cierges que l’on allume à l'autel , ceux qu 
lon porte à l’offrande, que l’on met fur les pains 
bénis, & que l’on met autour des corps aux enter- 
remens & pompes funebres , appartiennent au Cure, 


‘à moins qu'iln y ait quelque ufage ou accord con- 
traire, pour les partager entre le curé & la fabriqué. 


Les parens ne peuvent remporter la czré qui fert 


‘aux convois & pompes funebres , à moins qu'il n’ÿ 


ait ufage & pofñleflion contraires. 

Le curé doit fournir la cire néceflaire pour les 
mefles de dévotion, que la fabrique n’eft pas char- 
gée de faire acquitter. Voyez La déclaration du 30 
Juin 1690 fur les portions congrues , &C le ditlionn. de 
Brillon , au mot cire. (4) 

CIRE , (Fonderie, Joit en flatue équeff. foit decloch.) 
Les Fondeurs en bronze font un modele de leur ou- 
vrage en cire, tout-à-fait femblable au premier mo- 
dele de plâtre. On donne à la cire l’épaifleur qu’on 
veut donner au bronfe: car lorfque dans lefpace 
renfermé par ces cires , on a fait l'armature de fer &g 
le noyau, & qu’elles ont été recouvertes par-deflus 
du moule de potée & de terre, on les retire par le 
moyen du feu qui les rend liquides,d’entre le moule 
de potée & le noyau ; ce qui forme un vuide que Le 
bronze occupe. oyez FONDERIE. 

Les anciens ne prenoient point la précaution de 
faire Le premier moule de plâtre, par le moyen du- 
quel on donne à la cire une épaifleur égale: après 
avoir fait leur modele avec de la terre à potier pré- 
parée , ou du plâtre, Ils Pécorchoient; c’eft-à-dire 
qu'ils en ôtoient tout autour l’épaifleur qu'ils vou- 
loient donner au bronze, de forte que le modele de- 
venoit le noyau: &c après l’avoir bien fait cuire, ils 
le recouvroient de cire qu’ils terminotent, &c fur la- 
quelle ils faifoient le moule de potée dans lequel le 
métal devoit couler. On fe fert encore quelquefois 
de cette méthode pour les bas-reliefs & les ouvrages . 
dont l'exécution n’eft pas difficile : mais quoiqu’elle 
foit plus expéditive,ellejette pour les grands ouvra- 
ges dans plufeurs inconvéniens, 

La cire qu’on employe pour le modele, doit être d’u- 
ne qualité qui ayant aflez de confiftance pour fe foû- 
tenir & ne pas {e fondre à la grande chaleur de l'été, 
ait cependant aflez de douceur pour qw'on la puifle 
aifément réparer. On met fur cent livres de cire jau- 
ne dix livres de térébenthine commune, dix livres 
de poix grafle, & dix livres de faindoux. On fait fon- 
dre le tout enfemble à un feu modéré, obfervant de 
ne pas faire bouillir la cire, ce qui la rendroit écu- 
meufe & empêcheroit de la réparer proprement. 
Voyez, pour la maniere d'employer cette compof- 
tion, {es mots BRONZE, CLOCHE, &c, 

C1RE des oreilles, ( Anarom.) en Latin cerumen au- 
ris, & par les anciens Medecins, aurium fordes ; ef- 


_pece de glu naturelle qui fe trouve & s’amaffe dans 


la partie antérieure & cartilagimeufe du conduit de 
l’orerlle. 

Dans la partie du conduit auditif collée aux tem- 
pes, dans les fifures, & depuis la partie qui eft 
couverte d’un cartilage jufqu'à la moitié du canal, 
& felon Morgagni, fur la convexité fupérieure de 
la membrane, rampe un réfeau réticulaire, cellu- 
leux, fort, fait d’aréoles, où eft le fiége des glan- 
des jaunes, prefque rondes, ou ovales, felon Du- 
verney & Vieuflens , lefquelles glandes-percent par 
de petits trous la peau du canal, C’eft donc par ces 
orifices que fort cette efpece de cire nommée cire de 
l'oreille, jaune , huileufe, d’abord fluide , enfiute 
plus folide, plus épaifle, amere, & qui prend feu 
lorfqu'elle eft pure. | 
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. Duverney n’eft pas le premier qui ait fait men- 
tion des glandes cérumineufes de l’oreille ; Stenon 
& Drelincourt en avoient dit quelque chofe avant 
Ii: mais Duverney en a donné une defcription fi 
clare & fi exaéte, qu'il pañle, avec affez de raïfon, 
pour en être l'inventeur, Valfalva en a dépeint la 
figure : on les trouve auffi repréfentées dans lanato- 
nue de Drake. 

Les Phyficiens cherchent à deviner les ufages dé 
la matiere cérumineufe que filtrent ces glandes, & 
qu'elles envoyent dans le conduit auditif ; mais 
leurs recherches fe bornent uniquement à favoir 
que cette cire fert à arrèter les ordures extérieures 
& les infeétes, quu en entrant darfs l'oreille ne man- 
queroient pas d'y nuire. 

Lorfqu'il s’amafle trop de matiere cérumineufe 
dans l’oreille, les poils dont la croïffance eft empê- 
chée fe plient,& irritent la membrane du canal, dont 
la demangeaïfon force à le nettoyer. 

Quelquefois cette humeur gluante s’y amafle en 
trop grande abondance, s’y épaiffit par fon féjour, 
& empêche que les tremblemens de Pair ne par- 
viennent jufqu'à l’organe immédiat de loiie, ce 
qui produit l’efpece de furdité la plus commune & 
la plus guériffable yc’eft même prefque la feule que 
les gens habiles & finceres entreprennent de trai- 
ter. 

Ils expofent pour la connoître l'oreille du mala- 
de aux rayons du foleil; & quand ils découvrent le 
conduit bouché par l’épaififlement dela cire, ils fe 
fervent d’un inftrument particulier pour l’enlever, 
& font enfuite des injeétions d’eau dans laquelle ils 
ont fondu un peu de fel & de favon: ils fe fervent 
auffi d’ingeétion d’eau tiede aiguifée par quelques 
gouttes d’efprit-de-vin; par ce moyen ils nettoyent 
à merveille le conduit auditif, & guériffent parfai- 
tement cette furdité, 

Si cette humeur huileufe &c fluide de fa nature pe- 
che par fon abondance accompagnée d’acrimonie, 
non - feulement elle caufe des demangeaïfons im- 
portunes , mais encore le mal d'oreille : alors elle 
peut prendre différentes couleurs, acquérir de la fé- 
tidité, & former un petit ulcere par fon féjour, fa dé- 

génération, & fa quantité ; ce qui cependant eff ra- 
re : en ce cas toutefois 1l faut traiter ce mal acci- 

dentel par des injeétions déterfives, antifeptiques , 
& par des tentes imbibées de legers balfamiques. 

Quelquefois cette cire fe pétrifie ; c’eft alors qu’elle 
caufe une furdité prefque incurable, en bouchant 
exaétement Le conduit offeux & le conduit cartilagi- 
neux, comme Duverney dit lavoir obfervé dans 
plufieurs fujets. L’on conçoit aifément la pétrifica- 
tion de la cire des oreilles, par la conformité de fa na- 
ture avec celle de la bille qui fe pétrifie fi fouvent 
dans la véficule du fiel. 

Mais fi l'abondance & la pétrification de cette 
olu cérumineufe font muifibles, la privation de fa 
fecrérion dans les glandes produit à fon tour quel- 
quefois la furdité, principalement dans la vieillefé, 
fuivant les obfervations de Duverney , de Morsa- 
om, & de Valfalva. 

Les anciens Anatomilles, & Bartholin entre au- 
tres (Anar. liv. LIL. ch. jx.) ont pris la cire des oreil- 
les pour un excrément du cerveau. Rien de plus ab- 
furde , outre qu’on ne connoït aucun pañlage par où 
cette humeur étant féparée du cerveau pourroit ve- 
nir dans le conduit auditif. | 

Quant au goût de cette cire \Cafferius rapporte 
des exemples de quelques aniaux chez qui elle eft 
d’une faveur douce : dans l’homme, Schelhammer 
y trouve peu de douceur , & beaucoup d’amertu- 
me; & Derham, un goût infipide mêlé d’amertume : 
ces différences doivent varier felon le-tems, les fu- 
jets, l’âge, te. N 
| Tone LIL, 
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Tout ce qu’on dit des vertus de la cireldes oreilles 
eft miférable : Paul Éginete la vante pour la guéri- 
fon des grevañles de {a peau qui fe forment autour 
de la racine des ongles; Pline la loue contre la mor- 
fure de l’homme, des ferpens, & des fcorpions ; . 
Vanhelmont, dans les piquüres des nerfs ; Etmuller, 
dans les bleflures des parties nervenfes ; Serenus 
Sammonicus, pouf la cure des furoncles ; d’autres 
en recommandent l’ufage interne pour la colique ; 
Agricola en fait un onguent pour les tumeurs des 
Jointures & les abfcès, Ec. 

Les éphémérides des curieux de la nature ne font 
remplies que de niaïferies de cette cfpece. Parlons 
vrai: cette humeur des glandes qui paroït parfa con- 
fiftance & fon amertüime un compofé de cire & : 
d'huile, peut avoir quelque médiocre qualité favo- 
neufe, abftergente , déterfive ; mais manquons-nous 
d’autres remedes en qualité & abondance mieux 
choifis, & qui répondront aux mêmes intentions à 
Prenons de la cire commune, de l'huile, du favon ; 
voilà des fecours que nous avons fous la main pour 
une infinité de cas, & n’allons pas puifer nos recet- 
tes dans le bifarre, le merveilleux, dans les contes 
des grands & des bonnes-femmes. 

Papiius (Nicolaus) a écrit un petit livre Latin fur 
l’'ufage de la cire des oreilles, imprimé à Saumur en 
1648, 11-12, On peut Juger par ce que nous vénons 
de dire, du cas qu’on doit faire de cetouvrage, Ces ar- 
ticle eft de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 

CIRENZA o4 ACERENZA, ( Géog. ) ville d'Ita- 
lie au royaume de Naples, capitale de la Bafilicate, 
fur [a riviere de Branduno. Long, 33. 40. lat, 40. 
48. 
CIRIE, ( Géog. ) ville d'Italie au Piémont, fur la 
Sture. 

CIRIMANAGE, {. m. (Jurifpr.) on CIRMANA- 
GE, & méme SIRIMENAGE, eft en Béarn un cens 
qui eft dû aux feigneurs par chaque habitation. Il 
en eft fait mention dans une charte de Gafton de 
Moncade de l'an 1284, rapporté par M, de Marca 
en fon }1ff. de Béarn, liv, VII, ch. xv, 2. 4. p. Gaz. 
&z dans {es preuves du chap. xxviiy, du liv. V. de fon 
hif£: p. 442, col, 1. Certfum ‘totius ville, quod vocatur 
vulgariter cirimanage. (4 

CIROENE,, f. m. (Pharmac.) eft une emplâtre ré- 
folutive, fortifiante, où on fait entrer la cire & le 
fafran. Lermeri, 

On appelle plus communément ciroere un grand 
emplâtre, c’eft-à-dire un grand morceau de toile 
fur lequel on étend un emplâtre quelconque, & 
qu'on define à couvrir une grande partie du corps, 
comme les reins, la cuifle, &c, Voyez EMPLATRE. 

B 

CIRON , £ m. ( ÆMff. nat, ) ciro , fyro acarus, in- 
fete fi petit qu’on le prend fouvent pour objet de 
comparaifon , lorfqu’on veut donner l’idée du petit 
volume,dune chofe prefque imperceptible, On don- 
ne auf vulgairement le nom de céron à tous les in- 
feétes les plus petits. En effet on a peine à apperce- 
voir un ciron fans l’aide du microfcope ; ce n’eft 
que par le moyen de cet inftrument que l’on peut 


* difinguer les différentes parties de cet infe&e, & 


que lon reconnoït qu'il reflemble à un pou: Son 
corps eftirond (Planche XXTIL. figure 9. ), ( Hifi. 
nat, )blanchâtre ; le dos eft couvert d'écailles : il y a 
fur la tête deux taches qui marquent, à ce que l’on 
croit, l’endroit des yeux, parce que l’infedte fe dé- 
tourne lorfqu’on lui oppofe la pointe d’une épingle 
contreces taches. Les cirons ont fix pattes noirâtres, 
troïs de chaque côté, dont deux font placées auprès 
de la tête : c'eft avec ces deux paires de pattes qu’- 
ils creufent dans la peau, ordinairement à la paume 
de la main & à la plante du pié, & qu'ils y font de 
longs fillons comme les taupes en font dans la terre, 
Ooo1i 
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C’eft pargette manœuvre que ces infeétes caufent 
une grande demangeaifon, & des puftules auxquel- 
les on a aufli donné Îe nom de «ro. Il y a auffi de 
ces infectes dans la cire & dans les fromages qui ont 
été gardés pendant long-tems. Voyez a. erudit. an. 
1682. p. 317. Mouffet. rheat. infeët. Voyez CIRON, 
(Medec. ); voyez auf InsecTE. (7) 


CIRON, (Med.) il s'ouvre quelquefois pañlage . 


entre la peau & l’épiderme , & il caufe alors des 
demangeaifons incommodes : on le rencontre quel- 
quefois dans les puftules de la galle, & dans celles 
qui font occafionnées par la vérole; on en a même 
trouvé dans les dents cariées. Les remedes buileux, 
le foufre, & toutes les odeurs fortes ennemies des 
infeétes en général, détruifent cette incommode ver- 
mine, 

Leuwenoeck a obfervé que la vapeur de la noix 
mufcade que l’on faifoit brüler , les fuffoquoit très- 
promptement. 2. | 

Il y en a une autre efpece en Amérique nommée 
nigas, qui eft plus incommode encore que le «on 
de notre pays. Voyez NiGas. Rieger. (b) 

* CIRQUE, f. m. ( Hifl. anc. ) grand bâtiment 
toûjours plus long que‘large , où l’on donnoit diffé- 
rens fpettacles : un des bouts, le plus étroit, étoit 
terminé en ligne droite; l’autre étoit arrondi en de- 
mi-cercle ; les deux côtés qui partoient des extrémi- 
tés de la face droite, & qui alloient rencontrer les 
deux extrémités de la face circulaire, étoient les 
plus longs ; ils fervoient de bafe à des fiéges ou gra- 
dins placés en amphithéatre pour Les fpeétateurs ; la 
face droite & la plus étroite étoit compofée de dou- 
ze portiques pour les chevaux & pour les chars ; on 
les appelloit carceres ; là il y avoit une ligne blan- 
che d’où les chevaux commençoient leurs courfes. 
Aux quatre angles du cirque , fur le pourtour des fa- 
ces, il y avoit ordinairement quatre corps de bâti- 
mens quarrés, dont le haut étoit chargé de trophées; 
quelquefois il y en avoit trois autres dans le milieu 
de ce pourtour, qu’on appelloit reriana. Le milieu 
de l’efpace renfermé entre les quatre façades dont 
nous venons de parler, étoit occupé par un maffif 
d’une maçonnerie très-forte , de douze piés d’épaif- 


feur fur fix de haut; on l’appelloit fp274 cire. EL y 


avoit fur la fpina des autels, des obélifques , des 
pyramides, des ftatues, & des tours coniques : 
quelquefois les tours coniques étoient élevées aux 
deux extrémités fur des mafifs de pierre quarrés, êz 
féparés par un petit intervalle de la pire, en forte 
qu’elles partageoïent chacun des efpaces des extré- 
mités de la fpina aux façades intérieures du czrque en 
deux parties, dont la plus grande de beauconp étoit 
entre la façade & les tours. Au-deffous des gradins 
en amphithéatre placés fur les façades du crgue , 
on avoit creufé un large foflé rempli d’eau, & defti- 
né à empêcher les bêtes de s’élancer fur les fpeéta- 
teurs; ce foflé s’appelloit euripe. Les jeux, les com- 
bats, les courfes, 6c. fe failoient dans l’efpace com- 
pris de tout côté entre l’euripe & la Jpina circis cet 
efpace s’appelloit arez, À l'extérieur le cirque étoit 
environné de colonnades, de galeries, d’édifices, 
de boutiques de toutes fortes de marchands, & de 
lieux publics. 

Les bâtimens qu'on appelloitcrrques à Rome, 
s’appelloient en Grece hippodrories. WF. HipPODRO- 
ME. On en attribue l’inftitution à Rome à Romu- 
lus, qui les appella confualia, nom pris de Confas , 
dieu des confeils , que quelques-uns confondentavec 
Neptune l’équeftre. Les jeux qui fe célébroient dans 
les cirques fe faifoient auparavant en plaine eampa- 
ane, enfuite dans devgrands enclos de bois, puis 
dans:ces fuperbes bâtimens dont nous allons parler. 
{ Oncélébfoit dans les cérques des courfes de chars, 
aurigatio (Voyez CHAR 6 Courses); des combats 
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de gladiateurs à pié, pgne pedeffris ( Voyez GLa: 
DIATEURS ) ; des combats de gladiateurs à cheval, 
pagna equeftris (Woyez GLADIATEURS) ; la lutte, /c- 
ta (Voyez LUTTE }; les combats contres les bêtes, 
venatio (Voyez BÊTES ); les exercices du manege 
par de jeunes gens; /4dus Trojæ , jeux de Troyes les 


combats navals, zaumachia. Voyez; NAUMACHIES. 


On comptoit à Rome jufqu’à quinze cirques ; mais 
ils n’étoient pas tous ni de la même grandeur , ni de 
la même magnificence. Il y avoit 

Le cirque d’Adrien. Il étoit dans la quatorzieme ré- 
gion, près de l’endroit où eft aujourd’hui le château 
Saint-Ange. IL fut ainf appellé de l’empereur Adrien 
qui le fit confinure. I] n’étoit pas magnifique: les 


uns prétendent que ce ne fut qu’un enclos de boiss. 


d’autres, qu'il étoit de pierre noire. On croit encore 
en remarquer des veftiges. 

Le cirque d'Alexandre, Il étoit dans la neuvieme 
région, où eft aujourd’hui la place Navonne. On en 
voit la figure fur quelques monnoïes d'Alexandre Sé- 
vere. On lappelloit auffi le cirque agonal, parce aw- 
on y avoit célébré les jeux de Janus Agonius. On 
prétend que c’eft par corruption d’Agomius qu'on æ 
fait le nom Navonre. On dit qu’on découvrit des re- 
Îtes de ce cirque en creufant les fondemens de Péglife 
de fainte Agnès. 

Le cirque d’Antonin Caracalla, ou peut-être de 
Galien, IL étoit dans la premiere région, à l’endroit 
où eft aujourd’hui la porte S. Sébaftien, ancienne- 
ment appellée la porte €apene. On croit en voir des 
reftes entre l’égliteS. Sébaftien & le capo di Bove. Le 
pape Innocent X. fit ériger fon obélifque fur la ma- 
gnifique fontaine de la place Navonne. L’aire en eft 
aétuellement une prairie de 223 cannes de long, fur 
33 - de large. 

Le cirque d'Aurélien, Il étoit dans la cinquieme 
région ; mais il faut plütôt l’appeller cirque d'Elioga- 
bale, parce qu'Aurélien ne fit que le réparer. Voyez 
plus bas le cirque d’'Eliogabale. 

Le cirque Caftrenfis. Il étoit devant la porte Lubi. 
cana ou de Prenefte, aujourd’hui Ze porta Magoiore, 
non loin de l’amphithéatre Caftrenfis , derriere fain- 
te-Croix en Jérufalem. On prétend qu’il n’étoit qu'à 


. l’'ufage des foldats , & que c’eft auffi le même que ce- 


lui d'Eliogabale. 

Le cirque de Domitia. Il étoit dans la quatorzieme 
région. Il y a lieu de conjetturer que c’étoit le mê= 
me que celui d’Adrien. 

Le cirque d'Eliogabale, Il étoit dans la quinzieme 
région. Son obélifque eft regretté des favans; il étoit 
chargé d’hiéroglyphes ; on en voit les morceaux dans 
la cour du cardinal François Barberin. I] reftoit en- 
core, iln’y a pas long-tems, des veftiges du cirque. 


Le cirque de Flaminius. Il étoit en la neuvieme ré-. 


gion, dans des prés appellés alors prata Flaminia. 
Îl fut bâti l’an $30 par Cneïus Flaminius cenfeur, le 
même qui fut défait par Anmibal près du lac Traf+ 
mene. Il avoit une double galerie de colonnes co4 
rinthiennes. Il étoit hors de la ville. C’étoit là que 
commençoit la marche des triomphes. On y donnoit 
la paye aux foldats. On y gélébroit les jeux Appol- 
linaires & lés nundines. Qtand al étoit inondé du 
Tibre, la célébration des jeux fe transféroit au mont 
Quirinal. On croit qu'il fut ruiné dans la guerre des 
Goths & de l’empereur Juftinien; & l’on prétend 
qu’en 1500 on en voyoit encore des vefligeg, à l’en- 
droit où eft aujourd’hui l’éghfe de $. Nicolo alle Cal» 
care. val à | 

Le cirque de Flore. Il étoit dans la fixieme région, 
en un enfoncement, entre le Quirinal & le Pintius. 
C’étoit-là qu’on célébroit les jeux Floraux. On pré- 
tend que ce fut un théatre. {l s'appelle aujourd'hui 
la piayza Grimana. | 

Le cireus intimus. Il étoit dans lavallée Murcies 
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mais comme le grand cirque s’y trouvoitaufli, on les 
_ confond. 

Le cirque de Jules Céfar. On prétend qu'il s’éten- 
doit depuis le maufolée d’Augufte jufqu'à la monta- 
gne voifine ; mais il y a du doute même fur fon exi- 
flence. 

Le grand cirque, Il étoit dans lonzieme région. 
On l’appelloit Z grand , parce qu’on y célébroit les 
grands jeux, ou jeux confacrés diis magnis, ou par- 
ce qu'il étoit Le plus grand des cirques. Il étoit dans 
Aa vallée Murcia , entre les monts Palatin & Aventin. 
Il fat commencé fous Tarquin le vieux. Les féna- 
teurs & chevaliers s’y faifoient porter des banquet- 
tes de bois appellées fori, qu'on remportoit à la fin 
des jeux. Il fut dans la fuite orné, embelli, & re- 
nouvellé fous plufeursempereurs,mais fur-tout {ous 


Jules Céfar. Sa longueur étoit de trois flades & de- 


mie , ou de 2180 piés ou environ, & fa largeur de 
quatre arpens, ou de 960 piés. Il pouvoit contenir 
10000 hommes , felon quelques-uns, 260000 ou 
même 380000, felon d’autres. Sa façade de dehors 
avoit deux rangs d’architeure à colonnes , au-def- 
fus defquels il y avoit un plus petit ordre. À fon ex- 
trémité circulaire 1l y avoit trois tours quarrées, & 
deux à l’autre extrémité. Dans les derniers temsces 
tours appartenoïent à des MS , & pañloient à 
leurs enfans. Le bas de ce cé7que en-dehors étoit un 
rang de boutiques meénagées dans les arcades les plus 
bafles. Son euripe avoit dix piés de largeur , fur au- 
tant de profondeur. La premiererangée des fiéges 
étoit de pierre , les autres de bois, L’empereur Clau- 
de fit mettre en marbre les carceres ou endroits d’où 
partoient les chevaux & les chars, & dorer les bor- 
nes, & défigna une place fur la /pina pour les féna- 
teurs, Les carceres étoient à la petite façade du côté 
du Tybre, au nombre de douze. La premiere chofe 
qu'on trouvoit en s’approchant de la /pize par ce 
côté , étoit le petit temple appellé ædes Murcie , ou 
autel dédié à Venus. Vers ce temple étoit celui du 
-dieu Corfus ; il touchoit prefque les trois pyramides 
rangées en ligne droite qu’on appelloit reræ, les 
bornes, Il y en avoit trois autres à l’autre bout, ce 
qui ne faifoit que fix, quoique Le roi Théodoric en 
ait compté fept. La /pira étoit contenue entre ces 
trois bornes d’un côté, & les trois autres bornes de 
l’autre. Il y avoit d’abord fur la /pr14 l'autel des La- 
res , puis l’ara potentium, l'autel des dieux puiflans ; 
deux colonnes avecun fronton formant comme l’en- 
trée d’un temple ; un autre morceau femblable dé- 
dié à Tuteline avec un autel; une colonne portant 
la ftatue de la Viétoire ; quatre colonnes dont l’ar- 
chitrave, la frife, la corniche, étoient ornés & fur- 
montés de dauphins : elles formoient une efpece de 
temple à Neptune; la ffatue de Cybele aflife fur 
un lon; au pié du grand obélifque, vers le cen- 
tre du crque, un temple du Soleil; un trepié à la 
porte de ce temple; une ffatue, de la Fortune fur 
une colonne ; un bâtiment à colonnes couronné de 

ierres rondes, oblongues, & dorées, qu’on appel- 
Lo les œufs des courfes, ova curriculorum , & qu’on 
Ôtoit pour compter le nombre des courfes ; des tem- 
ples, des colonnes, des ftatues, &c. une ftatue de 
la Vittoire furune colonne ; autel des grands dieux ; 
ün obélifque plus petit que le précédent, confacré à 
la Lune; enfin les trois autres bornes, rzetæ. Aupu- 
: {te fit fubfituer un obélifque à un grand mât qui 
étoit dreflé au milieu du cirque, & qui lui donnoit 
l'air d'un vaifleau. L'empereur Conftance y en 
éleva un fecond plus haut que le premier: celui-ci 
cft maintenant à /2 porta del Popolo ; l'autre eft de- 
vant l’églife Latéranne. Aux façades du crue en-de- 
dans, il y avoit comme aux amphithéatres(””. Am- 
PHITHÉATRE) le podium ou places des fénateurs ; 
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une grande palerie régnant tont-autour ducirque; au- 
defluis de cette galerie de nouveaux oradins conti- 
nucs les uns par ordre au-deflus des autres jufqu’au 
haut de. la façade, où les derniers gradins étoient 
adoffés contre l'extrémité du petit ordre d’architec- 
ture dont nous avons parlé. Dans les Jours de jeux 
on jonchoit l’arene de fable blanc. Caliguila & d’au- 
tres empereurs y firent répandre par plus de mapni= 
ficence du cinnabre, du fuccin, & du bleu. On 
avoit pratiqué un grand nombre de portes. Il füt 
brûlé fous Néron, & il s’écroula fous Antonin le 
Pieux; mais on lereleva tojours, jufqu’à ce qu’il fut 
rafé entierement fans qu’on fache à quelle occafon. 
I n’en refte plus que des veftiges, à l’endroit appel- 
lé valle di cerche. 

Le cirque de Néron, Il étoit dans la quatorzieme 
région de la ville, entre le Janicule & le Vatican, 
où eft aujourd’hui l'églife de S. Pierre deRome , de- 
vant laquelle Sixte-quint fit placer fon obélifque. 

Le cirque de Salufte. Il étoit dans la fixieme région, 
près de la porte Colline, vers le Quirinal & le Pin 
tius. Il en refte des veftiges, quoique la plus grande 
partie en foit comprife dans les jardins Ludovifiens, 
où l’on en voit l’obélifque. 

Le cirque Vatican. C’eft le même que celui de Né- 
ron. 

$ Quoiqu'il y eût fx prifons, cxrceres, À chacun des 
côtés du crrque , les courfes ne pouvoient commen- 
cer que de lun des côtés. De ces fix prifons il n’y. 
en avoit que quatre donton ouvrit les portes, pour . 
les quatre faéhons, jufqu’à ce que Domitien ajoûta 
deux nouvelles fa@ions , afin‘qu'il en pût fortir fix à 
la fois, & qu'il ne reftât pas deux portes fermées. 
Ceux qui concouroient à la courfe avoient toûjours 
à gauche la /p74 en partant, 

Les faétions étoient diflinguées par la couleur de 
leur habit: il n’y avoit dans le commencement que 
la blanche & la rouge; on y ajoûta la verte & la 
bleue , enfuite la dorée & la pourprée, qui ne dure- 
rent-pas long-tems. Les fa@ionnaires étoient ou des 
efchves, ou des afftanchis, ou des étrangers : ce- 
pendant quelques enfans de famulle , des fénateurs, 
&t même des empereurs, ne rougirent pas dans la 
fuite de faire la fonétion vile d’avrige. Ces fa@tions 
divifoient le peuple ; les uns étoient pour une cou- 
leur, les autres pour une autre; ce qui caufa fou- 
vent des émeutes. Voyez HipponRoMESs , Cour- 
SES, LUTTE, Éc. Voy, Anrig. exp, Med. lex, 

CIRSAXAS , ( Comm. ) étoffe des Indes, foie & 
coton, mais où le rapport de la foie au coton eft 
très-petit. | 

CIRSOCELE , f. m. serme de Chirurgie , fignifie 
une multitude de varices aux tefticules, qui en aug - 
mentent prodigieufement la groffeur, & empêchent 
que la femence ne s’y prépare convenablement ; & 
à quoi on ne peut pas quelquefois remédier autre- 
ment qu’en en venant à la caftration, C’eff la même 
chofe que ce qu’on appelle hernie variquenfe, Voyez 
VARICOCELE, 


Ce mot vient du Grec, tipos > Varice, À 21 
hernie, Voyez HERNIE. 


M. Petit a fait plufeurs fois l'opération d’em 
porter les vaifleaux variqueux en confervant le tef. 
ticule. On verra des obfervations dignes de ce grand 
praticien , fur la cure de cettemaladie, dans un trai: 
té de Chirurgie qui doit bien-tôt paroïtre au jour. 
Ces obfervations fe trouveront au chapitre du vari- 
cocele. (F) R 

CISALPIN , adje&. ( Géog. ) qui eft en de-çà des 
Alpes. Ce mot éft formé de la prépofition cis,, (en- 
de-çà , & Alpes. Quoique le mot Æ/pes défigne pro- 
prement les montagnes qui féparent ltalie de la 


au-deflus les fiéges des chevaliers Romains;plus haut | France, il s’eft dit aufli cependant de quelques autres 
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montagnes. C’eft ainfi qu'Aufone appelle les Alpes, 
proprement dites, les Pirenées, l’Appennin, &c. 

Les Romains diftinguerent la Gaule & le pays 
qu’on nomme maintenant Lombardie, en Gaule cifal- 
pine, & en Gaule #ran/alpine. 

Celle qui étoit cifulpine , à l'égard de Rome , eft 
tranfalpine à notre égard, Chambers. 

* CISAILLE , £. f, (Are méch..en métaux. ) C’eft 
un outil dont on fe fert pour couper la tole , le cui- 
vre, le fer, & autres métaux, quand ils font min- 
ces. C’eft une forte de cifeaux très-forts , à Pufage 
des Chauderonniers, Ferblantiers, Orfevres , Chaï- 
netiers, Ge. Une des branches de la cifuille eft re- 
courbée par le bout ; cette partie recourbée s’infere 
dans un trou pratiqué à un bloc. Par ce moyen la &- 
faille elt tenue ferme, un peu inclinée à Phorifon , 
& d’un ufage très-commode pour l’ouvrier, qui met 
entre fes lames la matiere à couper, & n’a plus qu’à 
appuyer de la main, dont leffort eft augmenté du 
poids & de la vitefle de tout le corps , fur Pautre 
branche, qui eftdroite, élevée au-defius de la bran- 
che recourbée par le bout. Quant à la conftruétion 
de ce cifeau , les lames en font courtes , larges, &r 
épaifles ; & les branches fortes & longues, On peut 
le regarder comme un levier du premier genre. 

Le point d'appui eft au clou qui unit les deux 
branches, & par conféquent entre la puiffance & la 
réfiftance ; d’où il s'enfuit que plus le fommet de 
l'angle que forment entr’elles les lames, en s’ouvrant 
le plus qu'il eft poffible , eft voifin du clou , &t que 
plus en même tems les branches font longues, plus 
la puiffance a d'avantage. Il faut pourtant obfer- 
ver pour la folidité & la durée de la cifaille , qui eft 
expofée à fupporter de grands efforts, de ne pas 
trop affoiblir la diftance de l'ouverture du clou , au 
fommet de l’angle dé l'ouverture des lames Voyez 
Ciseau. Voyez des cifailles, Pl. du Ferblantier, fig. 
19. & 20. La cifaille du cloutier d’épingle n’eft pas 
fixée dans un bloc, mais dans le banc à couper, ce 
qui revient au même pour l'effet. Voyez la fig. 13. du 
Cloutier d'épingle. La traverfe mobile de la cfaille eft 
tantôt toute droite, tantôt recourbée en un gros an- 
neau , dans lequel l’ouvrier peut pafñler tous fes 
doigts , foit pour l'ouvrir, foit pour la fermer. 


CISAILLES, £. f. pl. à la Monnoie ; ce font les ref : 


tes d’une lame d’or, d'argent, ou de billon, dont on 
a enlevé les flancs pour faire des pieces de mon- 


noie. On met les cifailles en pelotes, pour les jetter 


dans le creufet plus facilement. 7. MONNOYAGE. 

CISAILLER , 4 la Monnoie, c’eft couper avec des 
cifailles les pieces de monnote défeétueufes sue poids 
leger, ou mal marquées, afin d'empêcher qu'elles 
n’ayent cours dans le commerce. Ce font les juges- 
gardes qui cifaillenr les pieces de rebut pour Être re- 
mifes à la fonte. 

A laMonnoie, au défaut de cifailles, comme dans 
les bureaux , on cifaille les pieces de rebut, ou fauf- 
fes, avec un marteau ttès-pointu, dont on les frap- 
pe fur une plaque de plomb. | 
. * CISEAU , £. m. (4rs Méch.) ILy a deux efpeces 
dinftrumens de ce nom, d’une conftru&tion très-dif- 
férente. L’une eft d’un ufage prefque général dans 
les arts & dans l’économie domeftique ; Pautre ne 
{ert guere qu'aux ouvriers en bois & en fer. Ce font 
les Couteliers qui font la premiere ; ce font les Tail- 
landiers qui font la feconde. 

Pour faire le cifeau à divifer les étoffes, prenez une 
barre de fer plus ou moins forte, felon la nature des 
cifeaux que Vous voulez forger. Commencez parl en- 
tailler à fon extrémité, & par y former une tête 
femblable à celle d’un piton, ronde, plate, mais 


non percée. Coupez enfuite ce piton, en y laiffant 


une queue plus où moins longue , felon la longueur 
que vous vous propoiez de donner au ciféau, Allon- 
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gez cette queue en pointe ; puis plaçant cette enle- 
vure fur le quarré de l’enclume , obliquement, fai- 
tes-y entrer, d’un coup de marteau fortement appli= 
que, l’arrête de l’enclume. Vous formerez ainf l’em- 
bafe du ciféau , qui doit être égale à lépaifleur de la 
lime. Par ce moyen , lorfque les deux embafes fe- 
ront appliquées l’une fur l’autre , vous n'aurez que 
la même épaifleur. Percez le piton fur l’enclume 
avec un poinçon. Agorandiffez &t formez l’anneau à 
la bigorne , après quoi faites recuire ces branches. 
Pour cet effet , mettez-les dans un feu de charbon 
de bois, que vous laiflerez allumer & éteindre feul ; 
ce recuit les attendrit. Donnez-leur enfuite à la li- 


me la figure la plus approchée du cifeau. Trempez, 


émoulez, & polifez à l’ordinaire. Clouez les bran- 
ches enfemble, Bruniflez les anneaux & les bran- 
ches , puis vos cifeaux feront faits , ou vous aurez 
un inftrument compolé de deux pieces d'acier, qui 


n 


fe croiferont à-peu-près comme une Xe, aflemblées 
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en e par un clou fur lequel elles fe mouveront , & 
capables de faifir & de trancher tout ce qu’on pla- 
céra dans l’angle & e b, en conféquence de Pac- 
tion des doigts , qui, placés dans des anneaux pra- 
tiqués en c, d, feront approcher les points a & 6, 
quand ils feront approÿgher les points c & d, 


Il eff évident que plus les branches ec, e d,feront 
grandes , plus le ci/eau coupera facilement. Voyez 
les articles CisaïLLes &@ LEvIER. Lesipartiesez, 
eb, s'appellent /# lames; celles des lames où elles 
font entaillées & aflemblées par le clou ene, s’ap- 
pellent les embaf?s. On les fait toutes plus ou moins 
fortes , felon l’efpece de ci/eaux. Les anneaux prati- 
qués en c & d , où l’on place les extrémités du pou- 
ce & de l’index , font quelquefois fi grands, qu’on 
peut inférer le pouce entier dans l’un, & tous les 
autres doigts de la main dans l’autre, & alternative- 
ment.Les ouvriers fauront donner aux ci/éaux les pro- 
portions requifes pour les ouvrages auxquels ils font 
deftinés ; ces proportions varient dans la longueur 
des branches , la longueur, la force , la largeur, & 
l’épaifleur des lames. Les uns font pointus des deux 
bouts , les autres camus ; 1l y en a qui ont une lame 
pointue & l’autre camufe. On y pratique quelque- 
fois un bouton ; il y en a de droits, de courbes. Les 
Chirurgiens , les Bourreliers , les Selliers, les Car- 
tiers , les Taïlleurs , &c, ont chacun leurs ciféaux. 
De ces cifeaux , les uns s'appellent cifar/les ou cifoz- 
res les autres , forces. Voyez CISAILLES, CISOIRES, 
& Forces. Mais ils {e travaillent tous de la même 
façon , à peu de chofe près. Il y a feulement des ou- 
vriers qui, pour épargner l'acier , font la lame feu- 
lement d’acier, & les branches de fer ; maïs cet ou- 
vrage eft mauvais. | 

On ne s'attend pas que nous parlions ici de tous 
les cfèaux qui font employés dans les arts ; ces m- 
ftrumens fe reflemblent fi fort que nous ne feñions 
que nous répéter fans ceffe.Nous renvoyerons là-def- 
fus aux différens articles des arts où nous expofons 
les manœuvres qui exigent leur ufage. 


Pour faire le cifeau à couper le bois, prenez un 
morceau de fer, &tirez-le en long , plus où moins 
fort , plus ou moins plat, plus ou moins large; que 
la partie de ce morceau que vous appellerez La rére , 
foit à-peu-près quarrée ; que celle que vous appel- 
lerez Le tranchant, foit très-mince & très-plate. Acé- 
rez cette partie mince avec du bon acier ; rendez- 
la tranchante à la lime & à la meule ; il faut qu’elle 
foit bien trempée , & vous aurez un ciféau à couper 
le fer. Quelquefois le tranchant en eft en bifeau ; 
d’autres fois, au lieu de tête, on y pratique une foie 


qui eft rêçue dans un manche de bois. En un mot, 
cette forte de ciféau varie prodisieufement , felon 


l 
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l'ufage , la matiere À couper, les formes à faire. 1l | 
y en a, & de la plus petite grandeur, & de la plus 


grande force, Voyez la fuite dercet article. 
" CiSEAU, énffrument de Chirurgie , compoie de 
deux branches égales en longueur , tranchantes en- 
‘dedans ; & jointes enfemble par un clou. Il faut 
avoir des ciftaux qui ne fervent qu'aux appareils , 
pour couperles linges qui fervent à faire les bandes, 
comprefles | & autres pieces. | 
Les Chirurgiens doivent avoir en outre des ci- 
Jezux à incifion ; les uns font droits, & les autres 
courbes ; il faut qu'ils foient conftruits avec toute 
l’attention poflible. Les pointes doivent être mouf: 
fes , pour qu’en opérant on ne foit point obligé de 
changer les anneaux des doigts, pour mettre la 
branche boutonnée dans la plaie , lorfqu’elle ne s’ 
préfente pas naturellement. Voyez Chirurgie , PL TI, 
Lg. 1 Li | 
Les crfeaux courbes fervent à faire des incifions 
dans des endroits un peu caves ; il faut que leur 
courbure foit petite & douce ; qu’elle prenne du mi- 


lieu même de l’entablure , & qu'augmentant pref- 


que infenfblement , la pointe s’écarte À peine de 
cinq lignes de l’axe des cifeaux. Cette ftrudure rend 
lés cifeaux courbes , non feulement propres à tou- 
tes les opérations qui demandent la coufbure des la- 
mes , mais ils font fi commodes & fi dégagés, qu’ils 
peuvent exécuter celles qui femblent exiger lufage 
des cifeaux droits. Voyez La fig. 1. PL, III. M. de Ga- 
rengeot a traité fort au long , dans fon livre d’inftru- 
mens, de la conftruttion des c/feaux. 

M. Petit a imaginé des cifèaux particuliers pour 
Popération du filet. Voyez FILET , & La fig. 4. PL, 
AAEOTSTUE 

CISEAU D’EMBAS, morceau de fer, acéré par le 
bout tranchant, à l’ufage de ceux qui travaillent à 
lardoile. Voyez ARDOISE. 


CisEAU , a l’ufage des Arquebufiers. Is en ont de 

plufieurs fortes, parmi lefquelles on en diftingue 
quatre particuherement : le ci/éau a bride, le cifeau 
a chaud , le cifeau de côté, le cifeau à ébaucher. 
. Le cifèau a bride eft un petit morceau d’acier long 
de fix ou huit pouces , quatré , de l’épaifleur d’une 
ligne & demie en tout fens. Ce morceau d’acier eft 
reployé aux deux tiers, quarrément, & fe reploye 
encore en-devant, d’un petit bec de la grandeur 
d'une ligne. Ce bec eft fort tranchant ; les Arquebu- 
fers s’en fervent pour vuider & nettoyer une en- 
taille ou une mortoife dans un bois de fufil. 

Le cifiau à chaud eft un morceau de fer où d’a- 
cier quarré , d’environ huit pouces, gros de deux, 
peu tranchant, & fervant à l’Arquebufer pour par- 
tager un morceau de fer en deux, ou pour y faire 
des entailles, 

Le cifeau de côte eft fait à-peu-près comme le bec 
d'âne, voyez BEC D’ANE ; il eft plus plat ; fon tran- 
chant eft en bifeau ; il ne coupe proprement qu’en 
un fens. L’arquebufer s’en fert pour graver des or- 
nemens. [l em a de très-petits & très-déliés. 

Le cifeau à ébaucher reflemble au fermoir des Me- 
nuifiers ; voyez FERMOIR , & fert à l’Arquebufier 
pour ébaucher un bois de fufil, 8 commencer à lui 
aire prendre fa forme. Voyez les Planches du Menui. 


Jéer. 


+ CisEAU des Cartiers , ce font de grands cifeaux 
compofés de deux lames fort grandes & fort tran- 
chantes , jointes par un clou-à-vis, qui fe ferre au 
moyen d’un écrou. Ces lames ont à leur extrémité 
oppofée , l’une un anneau pour pafler une partie de 
Ka main ,; & celle-ci eft mobile; & lautre , un mor- 
ceau de fer recourbé qui s’attache fur l’établi, au 
moyen d’un crochet qui pañle à travers la table, & 
eftrendu immobile par un écrou qui ferre fortement 
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Ta vis de cé crochet, Les éftaux fervent à couper & 
rogner les cartes quand elles ont été liées. C’eft la 
“dermere façon que l’on donne aux cartes pour les 
fabriquer. Woyez la fie. 4. PL: di Cartier, qui répré- 
fente le coupeur ; & lès fgures io 11 ; 12, quire- 
préfentent les ciféaux & tout ce quileur appartient. 
Z eft une planche de bois pofée verticalement fur 
létabli , où elle eft retenue par les deux teñéns 4, 
4, qui paflent au travers dudit établi. $, $ font 
deux clés qu’on fait pañler dans les trous des tenons 
par -deflous delétabli ; pour y tenir aflujettie cette 
planche Z. F'eft la machoïire fixe des ci/eaux, quieft 
retenue contre le bord antérieur de l’établi par la 
Vis 1 , qui pafle par le trou 2 de cette branche, L’au- 
tre branche eftarticuléeavec célle-ci par le moyen 
d’une vis & d’un écrou qui traverfe à la fois Les deux 
branches z & F7, & la fourchette X°, dont l’extré- 
mité inférieure eft faite en vis, qui entre dans l’é- 
tabl. Cette fourchette fert à foûtenir les c/eaux | 
dont la branche fixe & fupérieure eft encore arrêtée. 
par la piece 4, qu eft une cheville de fer qui pafñle 
par le trou 2 de la planche Z , obelle eft retenue par 
l’écrou à oreilles #. À Pautre extrémité de cette che- 
Ville font deux.difques | r , 2, entre lefquels pafle 
la branche fixe des cifeaux. Voyez l’article CARTES. 

CisEAU ; owtil de Charron , morceau de fer de la 
longueur de deux piés ou environ, rond par en-haut; 
de la groffeur d’un pouce & demi , large , plat ; & 
acéré par en-bas , de la largeur de deux pouces &c 
demi, & épais de deux à trois lignes, qui fert aux 
Charrons à former & élargir les mortaifes. 

CISEAU À UN BISEAU des Charpentiers, Il reflem- 
ble au précédent , & fert à drefler les mortaifés , les 
tenons , Éc. 

CiSEAU des Cloutiers. C’eft un inftrument dont ils 
fe fervent pour couper les cloux à mefure qu'ils les 
fabriquent. Il eft de fer, acéré,, pointu par un bout 
par où on l’enfonce dans le bloc ; il a environ cinq 
pouces de hauteur , & trois de largeur ; ileft applati 
& tranchant par le haut. Pour couper le clou, l’ou- 
vrier applique fa baguette de fer fur le ciféau préci- 
fément à l'endroit où il doit être coupé, & en la 
frappant d’un coup de marteau , le clou fe fépate du 
refte de la baguette. Voyez PL, du Cloutier, fig. 24. 
& 22. qui repréfente le billot monté de toutes fes: 
pieces. 

CisEAU des Cordonniers. Ils font en tout fembla- 
bles à ceux des Tailleurs. 

CisEAU de Doreur fur bois ; c’eft un cifeau ordinai- 
re de Sculpteur. Les Doreurs s’en fervent à lever les 
ornemens de fculpture couverts par le blanc. 

CisEAU de Ferblantier. Cet outil eft en tout fem- 
blable à celui des Serruriers. Voyez la fig. 43. PL, du 
Ferblantier. 

CisEAU de Fourbifleur. Ce font de forts cifeaux 
qu n'ont rien de particulier , & qui fervent aux 
Fourbifleurs pour rogner le haut des fourreaux quand 
ils font trop longs. 

CiSEAU de Guainier : ils font faits exatement 
comme ceux des Couturieres , & fervent au Guai- 
nier à couper le bois pour fes ouvrages. Ilen a d’au- 
tres qui font en forces. Ces cifeaux font beaucoup 
plus grands ; ils ont les lames rondes ; ils reffem- 
blent aux forces des Tailleurs. Ils fervent aux Guai- 
mers à couper & tailler les peaux & cuirs dont ils 
couvrent leurs ouvrages. Voyez Les PL. du Tailleur. 

* CISEAU DE JARDINAGE. Ils font beaucoup plus 
forts & plus longs que les ciféaux ordinaires. Ils ont 
deux mains de bois , ce qui facilite la tonte des bouis 
& autres arbrifleaux. 

CisEAU de Maçon ou de Tailleur de pierre ; c’eftun. 
outil de fer, acéré, long , de la forme d’un clou 
fans tête, applati & tranchant par le bout. Il fert à 
commencer le lit ou la taille de la pierre. 
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CisEAU des Menuifiers , c’eft un-outil de fer & 
sacéré par le tranchant: il a un bifeau & un manche 
de bois ; il fert à nettoyer les mortaifes, faire les te- 
nons» Gc. Voyez la fig. 46. PI, de Menuiferie. 

CisEAU d’Orfevre, voyez les CISEAUX du Serru- 
ler, MS S 

CisEAU de Perruquier , voyez Le premier article où 
de CIiSEAU de Chirurgie. 

CisEAU de Relieur, voyez de premier article Ci- 
SEAU. | 

CisEAU de Sculpreur.en marteline, voyez MARTE- 
LINE. . » he 
.: CISEAU, (Serrurier.) ces ouvriers-ont le c/éa 4 
chaud : c’eft un gros ciféau à deux bifeaux, qui fert 
à couper le fer chaud. Sa forme n’a rien de particu- 
lier: c’eft la même que celle d’un burin gros &c long. 
On obferve feulement de le jetter dans l’eau quand 
ons’eneft fervi, & de le retremper quelquefois. On 
lui donne le nom de cifeau a chaud, parce que ce ci- 

Jeau n’a pas plûtôt fervi à la forge, qu'il s’amollit en 
fe détrempant, & qu'il ne feroit plus en.en état de 
couper du fer froid. | 

Cifeau à froid ; c’eft un cifeau qui ne differe du pré- 
cédent qu’en ce.qu’il eft moins long , & qu’il ne fert 
jamais fur le fer chaud, 

Cifeaux a ferrer; ce font des cifeaux à deux bifeaux, 
mais dont le taillant eft très-mince, ainfi que toutela 
partie qui le précede; leur ufage n’eft qu’à couper du 
bois, & préparer les éndroits des fiches, ferrures, 
Éc. 

CisEAU de Tailleur, voyez le premier article Ci- 
SEAU. 

CisEAU a tondre, (Œconom. rufl.) voyez l’article 
TonNDRE, & le premier article CISEAU. 

CisEAU de Verrerie; voyez VERRERIE , 6 le pre- 
mier article CISEAU. 

CISELER , v. a&. (Art méchan. en métaux.) c’eft 
former fur l'argent telle figure qu’on veut : on fe fert 
pour cela non de burin, mais de cifelets, Voyez C1- 
SELETS & CISELURE. | 

On cifele les pieces de relief comme celles qui ne 
le font point ; fouvent même ces dermeres en ac- 
quierent autant que les autres , parce qu’on repoufe 
leur champ en-dehors, aux endroits qu’on veut ci/e- 
ler. Cette maniere de cifeler eft plus commune : l’au- 
tre demande trop d’épaiffeur & trop de matiere. 

On fe fert encore du terme czfeler, pour réparer 
les pieces qui ont été moulées, mais dont les def- 
feins n’ont pù {ortir du moule parfaitement mart- 
qués, ou fufifamment terminés. 

Ciféler une piece en ce fens, eft prefque la même 
chofe que resoucher au burin en Gravure. 

CISELETS, f. m. ce font de petits morceaux d’a- 
cier, longs d’environ cinq à fix pouces, & de qua- 
tre à cinq lignes de quarrés , dont un des bouts eft 
limé quarrément ou en dos d’âne, & l’autre fert de 
tête. 

Leur partie trempée eft quelquefois pointillée ; 
mais leur ufage en général, eft pour cifeler louvra- 
ge en relief, Dans les différentes occafions , entr'au- 
tres celles où il s’agit de faire paroître des côtes con- 
caves , on fe fert alors d’un des outils dont nous ve- 
nons de parler: fi ces côtes doivent être umies , on 
fe fert d’un cifeler uni: fi l’on veut qu’elles foient ma- 
tées, on fe fert du cz/eler pointillé. 

Pour pointiller un ci/elet , on prend un petit poin- 
çon ; & {ur la partie qui doit être trempée, on pra- 
tique de petits trous preflés les uns entre les au- 
tres, en frappant avec un poinçon. Quand ces trous 
font pratiqués, on enleve toutes les balevres que 
le poinçon a faites, &c le cifeles eft pointillé. 

D'autres fe fervent pour pointiller, de petits mar- 
teaux dont la tête eft taillée en pointe de diamant, 
ui font la fonction du poinçon, La tête de çes mar- 
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teaux à un demi-pouce en quarré , & les pointes dé 
diamant y ont été formées à égale diftance, 8 très- 
ferrées,par le moyen d’une petite lime en tiers-point 
avec laquelle on a partagé la tête du marteau com- 
me en échiquier: mais comme la lime eft en tiers- 
point, toutes les petites divifions quarrées devien- 
nent en pointe de diamant. 

Ces outils font à l’'ufage du Serrurier, du Cifeleur, 
de l’Orfevre, du Graveur , de l’Arquebufer , du Be 
joutier , du Metteur-en-œuvre, du Damafquineur, 
&c, Ils prennent différens noms , fuivant leurs for- 
mes & leurs ufages : on les appelle bouges , traçoirs » 
Perloirs, planoirs , &c. Voyez ces mots a leurs articles: 

CISELURE, £. f. c’eft l’art d'enrichir & d’embel- 
lir les ouvrages d’or & d'argent & d’autres métaux, 
par quelque deflein ou fculpture qu’on y repréfente 
en bas-relief, Foy, SCULPTURE Jur les métaux. Voy 
RELIEF. 

Pour cifeler les ouvrages creux & de peu d’épait- 
feur , comme font les boîtes de montres, pommes 
de cannes , fabatieres, étuis, Gc. on commence À : 
deffiner fur la matiere les fujets qu’on veut repré- 
fenter, & on leur donne le relief tel qu’on le défire, 
en frappant plus ou moins le métal, en le chaffant 
de dedans en-dehors, pour relever &c former les fi- 
gures ou ornemens que l’on veut faire en relief, fur 
le plan ou la furface extérieure du métal. On a pour 
cela plufieurs outils ou bigornes de différentes for- 
mes , fur les bouts où fommets defquels on applique 


l’intérieur du métal, obfervant que les bouts ou 


fommets de ces bigornes , répondent précifément 
aux lignes &c parties auxquelles on veut donner du 
relief. On bat avec un petit marteau, le métal que 
la bigorne foûtient : il cede, & la bigorne fait en- 
dedans une impreflion en creux qui forme en-dehors 
une élévation, fur laquelle on cifele les figures & 
ornemens du deffein , après qu'on a rempli tout le 
creux avec du ciment. Foyez CIMENT. , 

On employe quelquefois les Cifeleurs à réparer 
les ouvrages de métal au fortir de la fonte ; comme 
figures de bronze, mortiers, canons, toutes fortes 
d’ornemens d’églife & domeftiques , comme chan= 
deliers, croix, Gc. feux, bras de cheminée , &c. 
Voyez BRONZE. 

Les outils dont ils fe fervent , font les cifelets de 
toutes groffeurs , les matoirs, les rifloirs de toute 
forte de taille, rudes & doux ; les différens burins,! 
les cifeaux plats & demi-ronds, les marteaux gros 
& petits; le tout fuivant l’ouvrage qu'ils traitent 
Voyez les figures de tous ces outils Planc. du Gravs 
GE fur Les érablis de la PL. du Cifeleur-Damafquineur. 

CISMAR , (Géog.) petite ville d'Allemagne dans 
la baffe-Saxe, au duché de Holftein , près de la mer, 
Baltique. | 

CISMONE , (Géog.) riviere d'Italie qui prend fa 
fource dans le Trentin, & qui fe réunit à la Brente 
dans la Marche-Trevifane. 

CISOIRES , (Art méchan. en métaux.) ce font de 
gros cifeaux à manche attaché & monté en pié, dont 
la branche fupérieure garnie d’une menote de fer 
fert à la lever plus facilement ; & par le poids & Pef- 
fort du levier, couper d’un feul coup des morceaux 
de métal fort & épais. Ces outils font à Pufage des 
Bijoutiers, des Orfevres, des Ferblantiers, des Chau- 
deronniers, des ouvriers de la monnoie, 6c. 

CISSOIDE, £. f. (Géom.) courbe algébrique qui & 
été imaginée par Dioclès,ce qui l’a fait appeller plus 
particulierement la ciffoide de Dioclès. PF. COURSE. 

Voici comme on peut concevoir la formation de 
la ciffoide, Sur le diametre.4 B (PL. d’Anal. fig. 9.} 
du demi-cercle 4 O B, tirez une perpendiculaire in- 
définie BC, tirez enfuite À volonté les droites 47, 
AC, dans les deux quarts de cercles O B, 0 A, &c 
faites 4 m=IH, & dans l’antre quart de cercle LC 
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= A N, & les points m & L feront à une courbe 
4 m OL, qu'on appelle la ciffoide de Dioclès. 

Propriétés de la ciffoide. IL s’enfuit de fa généra- 
ion, 1°, que fi on tire les droités X 1, pm, per- 
pendiculaires à 4 B, onaura4p: KB::14m:11H, 
mais 4 m1 H, & par conféquent 4 p—X B ; d’où 
il s’enfuit que 4AK=p8, & pm=lx. 

2°. Il s’enfuit auf que la ciffoide À m O coupe la 

demi- circonférence À O B en deux également au 
point O. 

3°. Deplus AK: K1::KI:KB ; c'eft-à-dire 
que AK:pN::pN: A p; d’ailleurs 4 À, p Ni: 
A pi pm; doncp N: 4 p:: 4 ptp m; & par con- 
féquent 4 X,pN, 4 p & pm, font quatre lignes 
en proportion continue ; & l’on prouvera de la méê- 
me maniere que A p, pm, À K, & K L font en pro- 
portion continue. 

4°. Dans la ciffoïde, le cube de Pabcifle 4 p eft 
égal à un folide formé du quarré de la demi-ordon- 
née p m,& du complément p B au diametre du cer- 
cle générateur, 

Et par conféquent lorfque le point », tombe en 
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B, & qu'on a pB=0o,onay’= <—, & par con- 


féquent o: 1::43:y2; c’eft-à-dire que la valeur de 
y devient infinie : &c qu'ainfi la ciffoide 4 mO L, 
quoiqu'elle approche continuellement & de plus 
près que toute diftance donnée de la droite BC, 
ne la rencontre cependant jamais. 

5°: 8 C eft donc l’afymptote de la ciffoide, Voyez 
ASYMPTOTE. 

Les anciens faifoient ufage de la cifféide, pour 
trouver deux moyennes proportionnelles entre 
deux#droites données. En effet, fuppofons qu'on 
cherche par exemple deux moyennes proportion- 
nelles entre deux lignes données égales à 4K & 
à pm ,il n’y a qu'à fuppofer la cifoide tracée ; puis 
prenant fur l’axe 4 B une portion =4 X, & tirant 
lPordonnée de la céffoide — p m, on trouvera les 
“moyennes proportionnelles p N & 4 p. Voy. PRO- 
PORTIONNELLE. 

On-trouve dans la derniere fe@ion de l’applica- 
tion de l'Alpebre a la Géométrie , par M. Guinée, 
les propriétés principales de la cifoide expliquées 
avec beaucoup de clarté. 

M. Newton a donné dans fes opufeules la longueur 
d'un arc quelconque de la ciffoide, Ce problème fe 
réfout par le calcul intégral, (0) 

CISSOTOMIES , f. f. plur. (Myck.) fêtes qu’on 
célébroïit en l'honneur d'Hébé, déefle de la jeu- 
neffe. Elles étoient ainfi appellées, des feuilles de 
lierre qu’on y coupoit. Arr. expl. tome II. p.213. 

CISTE , {. m. ciffus, ( Hiff, nat. bot.) genre de 
plante à fleur en rofe, Le piftil fort du calice, & 
devient dans la fuite un fruit arrondi & terminé en 
- pointe. Ce fruit s'ouvre par le fommet : il eft com- 
pofé de plufeurs capfules , & il renferme des fe- 
mences ordinairement fort petites. Tournefort, 22/2. 
rez herb. Voyez PLANTE. (Es | 

CISTERCIENS , *eligieux de l’ordre des Citeaux. 
Voyez CiTEAUX. 

CISTERNA , (Géog.) petite ville d'Italie en Pié- 
mont, fur les confins du marquifat d’Afti. 

:  CISTOPHORE,, f. m. ( Azriq.) c’eft ainfi qu’on 
appelle les médailles ou plûtôt les monnoïes an- 
ciennes , où l’on voit des corbeilles ; ces monnoies 
étoient fi communes , que la levée des tributs fe 
nommoit quelquefois levée du ciflophore. Antiq. expl. 

CITADELLA , (Géog.) petite ville forte avecun 
port, capitale de l’ile de Minorque , qui eft aux An- 
glois. Len, 21.48. lat. 30. 58. 

-\ CITADELLA , (Géog.) petite ville d'Italie dans le 
territoire de Padoue, près de la Brente. 

CITADELLE , { f, on appelle ainf dans la For. 

Tome III, 
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tication ; Un lieu particulier d’uné place, fortifié du 
côté de la ville & de la campagne , qui eft principar 
lément deftiné à mettre des foldats, pour contenir 
dans le devoit lés habitans de la placé. 

Les ctadelles ünt ordinairement quatre ow cind 
baftions , & au plus fix ; elles font prefque toûjouts 
de figuré réguliere , à moins qu’elles ne foient conf: 
truites fur des lieux qui ont peu d’efpace, ou qui 
{oient fortifiés par des fituations inacceflibles, com: 
me là citadelle de Befançon : elles font placées fur 
l'enceinte de maniere qu'une partie eft dans la ville, 
& l’autre dans la campagne. | 

La ville n’eft point foruifiée du côté dé la citadelle, - 
afin que les habitans m’ayent rien qui les mette à 
couvert de fon canon, & qu’elle puiffle commander 
par-tout dans la ville : c’eft pourquoi elle doit être 
encore fortifiée avec plus de foin ; parce que fi elle 
étoit plus foible , l'ennemi commenceroit par l’atta- 
quer ; & lorfqu’il en feroit le maître, il le feroit aufi 
de la ville: au heu qu’étant obligé de commencer 
fon attaque par celle-ci, il faut après fa prife fairé 
un fecond fige pour s’emparer de la ciradelle. 

Entre la ville & la cisadelle, on laïffe un grand efi 
pace vuide de maïfons dans l'étendue de la portée 
du fufil, que l’on nomme l’e/planade, Cet efpace fert 
à empêcher qu’on ne s'approche de la cirudelle {ans 
en être découvert. | 

On ne fait point de citadelle au milieu des villes, 
parce qu’ellés ne pourroient être fecourues dans ies 
cas de rébellion, On en conftruit quelquefois entie: 
rement hors des villes ; maïs elles ÿ font jointes par 
quelques lignes où quelque ouvrage de communi- 
cation. | 

La citadelle doit être placée dans le terrein Le plus 
élevé de la ville, afin qu’elle en commande toutes 
les fortifications. On la place aufli de maniere qu 
elle puifle difpofer des eaux de la ville, de forte 
que l'ennemi après s'être emparé de lagille, né 
puifle les lui ôter. 

Pour donnef une idée de la maniere dont on peut 
tracer le deffein d’une citadelle, foient (Plane. IF. 
de Fortificat. fig. 6.) les baftions L, E , M, le côté 
ou la partie de l’enceinte où l’on veut placer la ciras 
delle. Ces baftions ne feront point mis au trait dans 
le plan, mais au crayon; parce qu’il faudra en dé 
truite un pour faire entrer la ciradelle dans la place: 
Soit le bafion Æ qu’on fe propofe de détruire. 

On prolongera {a capitale indéfiniment vers la 
campagne. 6e vers la ville. On choifira un point D 
fur cette capitale plus ou moins avancé vers la ville 
felon la pofition qu’on voudra donner à la cisedele à 
on élevera fur ce point Dune perpendiculaire 42, 
fur laquelle on prendra D 4 & D B chactine de 90 
toifes , afin d’avoir le côté 4 B de 180. 

Préfentement fi l'on veut que la ciradelle foit un 
pentagone régulier , on cherchera par la trigono: 
métrie ou autrement le rayon du pentagone ; dont 
le côté eft de 180 toifes ; on le trouvera'de Es 
On prendra avec le compas cé même nombre dé 
toifes fur l'échelle ; puis des-points 4 & 3 pfis pour 
centre & de cet intervalle , on décrira deux ares qui 
fe couperont dans un-point € qui fera le centre de 
la ciradelle. AR En 

Du point € on décrira un cerclé du rayon CF; 
on portera le côté 4 B cinq fois fur fa circonféren: 
ce , &t l’on aura le pentagone que doit former la ci 
tadelle, & qu'on fortifiera comme on l’a enfeigné 
dans les conftruétions de M. de Vauban. Voy. l’ars 
ticle FORTIFICATION. Elémens de Fortification ; pat 
M. Leblond. Nr 

Les citadelles ne doivent avoir que deux portes ; 
l'une pour aller de la citadelle dans la ville, 8 réci 
proquement dé celle-ci dans la citadelle ; l'autre pour 
entrer de la campagne dans la cradellè : cette porte 
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me s'ouvre que pour recevoir du fecours du dehors , 
& pour cet effet on la nomme porte du fecours. 

Les citadelles {ont jointes aux villes de plufieurs 
manieres, {wivant la difpofition de la ville & de la 
citadelle; mais celle-ci doit être toùjours placée de 
maniere que la ville n'ait aucun ouvrage où aucun 
flanc qui puifle battre la césadelle, ni aucun ouvra- 
ge qui la commande. On joint l'enceinte de la place 
à la citadelle par des efpeces de murs qui aboutif- 
ent fur les capitales des baftions de la citadelle, 
fur celles des demi-lunes , ou enfin fur le milieu des 
courtines. Cette derniere difpofition eft la meilieure. 
Ces murs ont un rempart jufqu’à la diflance de 40 
ou so toifes de la ciradelle ; on les nomme lignes de 
communication: elles ne font autre chofe dans cet 
efpace , qu’un mur de maçonnerie de quatre ou cinq 
piés d’épaifleur, & de même hauteur que le rem- 
part de la place. Sur la partie fupérieure de ce mur, 
on éleve un garde-fou de deux piés d’épaiffeur & 
de fix piés de hauteur ; on le perce de creneaux pour 
découvrir dans la campagne, 

Quand on conftruit des ciradelles aux villes ma- 
ritimes , on les difpofe de maniere qu'elles com- 
mandent la ville, le port, & la campagne. Celle du 
Havre -de- Grace eft placée de cette maniere : elle 
peut fervir de modele pour la pofition de ces fortes 
de citadelles. | 

Les villes maritimes, outre les cisadelles, font en- 
core quelquefois défendues par des châteaux qui 
commandent au port. Dans ces fortes de villes, on 
conftruit ordinairement des esrées, qui font des ef- 
peces de digues, de fortes murailles, ou chauflées, 
qu'on bâtit aufli avant qu'on le peut dans la mer, en 
y jettant une très-grande quantité de gros quartiers 
de pierres. À leur extrémité, on établit des forts 
dont Le canon empêche que les vaifleaux. ennemis 
ne s’approchent du port, & par conféquent de la 
ville. La figure de ces forts n’a rien de déterminé : 
on leur donne la plus propre à leur faire commander 
tous les côtés par où l'ennemi peut fe préfenter. 

On conftruit aufli quelquefois des réduits dans les 
villes, qui ont le même objet que la czsadelle, Voyez 
RépuiT. (Q) 

CITATION , £. f. (Gramm.) c’eft l’ufage & lap- 
plication que l’on fait en parlant ou en écrivant, 
d’une penfée ou d’une expreflion employée ailleurs : 
le tout pour confirmer fon raifonnement par une au- 
torité refpectable, ou pour répandre plus d'agrément 
dans fon difcours ou dans fa compofition. ( 

Dans les ouvrages écrits à la main, on foüligne 
les citations pour les diffinguer du corps de l’ouvra- 
ge. Dans les livres on les diftingue , foit par un au- 
tre caractere, foit par des guillemets. Voyez GUIL- 
LEMETS. 

Les cirations doivent être employées avec juge- 
ment : elles indifpofent, quand elles ne font qu’often- 
tation : elles font blâmables , quand elles font fauf- 
fes. Il faut mettre le leéteur à portée de les vérifier. 
En matiere grave, il eit à propos de citer l’édition du 
livre dont on s’eft fervi. 

Quelques modernes fe font fait beaucoup d'hon- 
neur en citant à propos les plus beaux morceaux des 
anciens , & par-là ils ont trouvé l’art d’embellir 
leurs écrits à peu de frais. Nos prédicateurs citent 
perpétuellement lEcriture & les Peres, moins ce- 
pendant qu'on ne faifoit dans les fiecles paflés. Les 
Proteftans ne citent guere que l’Ecriture, Quoi qu'il 
en foit., s’il'eft d’heureufes cirarions, s'il eft des civa- 
sions exaltes, il eneft auf beaucoup d’ennuyeufes, 
de faufles, & d’altérées ou par l'ignorance , ou par 
la mauvaïfe foi des écrivains ; fouvent auff par la 
négligence de ceux qui citent de mémoire, La mau- 
vaile foi dans les crarions eft univer{ellement re- 
prouvée; mais le défaut d’exaétitude &c d'intelligen- 


ce n’y font ghere moins repréhenfbles, & peuvent 
être même de conféquence fuivant l’importance des 
fujets. à 

Le projicit ampullas & [ejquipedalia verba d'Ho- 
race, de même que Le fcire tuum nihil eff de Pere , 
font cités communément dans un fens tout contraire 
à cehui qu'ils ont dans l’auteur.Cette application de- 
tournée qui n’eft pas dangereufe en des fujets profa- 
nes, peut devenir abuñve, quand 1l s’agit des pañla- 
ges de l’'Ecriture, & 1l en peut réfulter des erreurs 
confidérables, En voici entr’autres un exemple frap- 
pant, & qui mérite bien d’être obfervé. | 

C’eft le rrulri vocati, pauci vero electi( Mat. ch. xx.), 
pafñlage qu’on nous cite à tous propos comme une 
preuve décifive du grand nombre des damnés & du 
petit nombre des élûs; mais rien, à mon avis, de 
plus mal entendu ni de plus mal appliqué. En effet, 


à quelle occafon Jefus-Chrift dit-il, beaucoup d’ap- 


pellés, mais peu d’élis ? C’eft particulierement dans 
la parabole du pere de famille qui occupe plufeurs 
ouvriers à fa vigne, où l’on voit que ceux qui n’a- 
voient travaillé que peu d'heures dans la journée, 
gagnerent tout autant que ceux qui avoient porté le 
poids de la chaleur & du jour ; ce qui occafionna les 
murmures de ces derniers, lefquels fe plaignirent de 
ce qu'après avoir beaucoup fatigué, on ne leur don- 
noit pas plus qu’à ceux qui n’avotent prefque rien 
fait. Sur quoi le pere de famille s’adreflant à Pun 
d'eux , lui répond: Mon ami, je ne vous fais point de 
tort ; n'étes-vOuS pas convenu avec moi d’un dernier pour 
votre journée ? Prenez ce qui vous appartient , & vous- 
en allez. Pour moi je veux donner a ce dernier autant 
qu'a vous. Ne meft-il pas permis de faire des libéralités 
de mon bien, & faut-il que votre œil foit mauvais , par- 
ce que Je fuis bon ? L’eft ainfr , continue le Sauveur , 
que les derniers feront les premiers, & Les premiers les 
derniers, parce qu'il y en a beaucoup d'appeilés , mais 
peu d’élas. 

J’obferve d’abord fur ces propofñtions du texte, 


S1C erunt noviffimi primi & primi noviffimi, mul 


ENIM funt vocati, pauci vero elec ; J'obierve, dis-je, 
qu’elles font abfolument relatives à la parabole ; & 
c'eft ce que l’on voit avec une pleine évidence par 
ces conjonétions connues fc , ezim, qui montrent fi 
bienlerapport néceffaire de ces propoñtionsavec ce 
qui précede : elles font comme le réfultat & le fom- 
maire de la parabole ; & fielles ont quelque obfcuri- 
té, c’eft dans la parabole même qu'il en faut chercher 
Péclairciement. | 1 

Je dis donc que les élûs dont il s’agit ici, ce font 
les ouvriers que le pere de famille trouva fur Le foir 
fans occupation, & qu'il envoya, quoique fort tard, 
à fa vigne : ouvriers fortunés, quin’ayant travaillé 
qu'une heure, furent payés néanmoins pour la jour: 
née entiere. Voilà, dis-je, les élüs, les favoris, les 
prédeftinés. à 

Les fimples appellés que la parabole nous préfen- 
te, ce font tous ces mercenaires que le pere de fa- 
mille envoya des le matin à fa vigne , & qui après 
avoir porté toute la fatigue du jour furent payés 
néanmoins les derniers , & ne reçürent que le falaire 
convenu , le même en un mot que ceux qui avoient 
peu travaillé. Ce font tous ceux-là qui, fuivant la 
commune opinion, nous figurent les non-élus , les 
prétendus réprouvés. 

Mais que vo-on dans tout cela qui fuppofe une 
réprobation? Le traitement du pere de famille à Pé- 
gard des ouvriers mécontens , a-t-1l quelque chofe 
de cruel ou d’odieux, & trouve-t-on rien de tro 
dur dans le difcours fage & modéré qu'il leur adref 
fe? Mon ami, je ne vous fais point de tort ; je vous 
donne toutce que je vous ai promis : je veux faire quel= 
que gratificatian à un autre , peurquoz le trouye-vous 
MAUVAIS ? ras 
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On ne voit rien là qui doive nous faite fécher de 
crainte, rien qui fente les horreurs d’une réproba- 
tion anticipée. J’y vois bien de la prédileétion pour 
quelques-uns ; mais je n’y apperçois ni injufhice m1 
dureté pour les autres : nul n’éprouve un fort fune- 
fte ; ceux même qui ne font qu'appellés fans être 
élus, doivent être fatisfaits du maitre qui les em- 
ploye, puifqu'il les récompenfe tous, & quil les 
traite avec humanité. Mon amt, dit-l, 7e ne vous 
fais point de tort : appellé au travail de ma vigne, 
vous avez regk le falaire de vos peines ; 6 quoique vous 
ne foyez pas du nombre des élus ou des favoris, vous 
z'avez pourtant pas fujet de vous plaindre. Paroles rai- 
fonnables, paroles même affeétueufes, qui me don- 
nent de l’efpoir, & nullement de l’épouvante. 

Je conclus de ces réflexions fi fimples, que le #x/- 
& vocati, pauci vero eleëh , dont il s’agit, eft cité mal- 
à-propos dans un fens finiftre, & qu'on a tort d’en 
tirer des induétions defefpérantes; puifqu'enfin ce 
pañlage bien entendu, 8 déterminé comme il con- 
vient par les circonftances de notre parabole, infpi- 

rera toüjours moins d’effroi que de confiance en la 
_ divine bonté, & qu'il indique tout au plus les divers 
degrés de béatitude que Dieu prépare dans le ciel 
à les férviteurs : erunt noviffimi primi, G primi no- 
yiffemi. Ibid. 

Le rulti vocati, pauct vero eleë&li, fe trouve enco- 
re une autre fois dans l’Ecriture ; c’eft au xx17. chap. 
de S. Matthieu ; mais il n’a rien là de plus finiftre & 
de plus concluant que ce qu’on a vû ci-deflus. 

J'ai auffi un mot à dire {ur Le fameux 6 a/titudo de 
S. Paul, & je montrerai fans peine que l’on abufe 
encore de ce paflage dans les applications qu’on en 
fait : on le cite prefque toïjours en parlant du juge- 
ment de Dieu, & 1l femble que ce foit pour cou- 
vrir ce qui paroït trop dur dans le myflere de la 
prédeffination, ou pour calmer les fideles effrayés 
des céleftes vengeances. Mais ce paflage au fens 
qu'il eff cité, loin d'éclairer ou de calmer les efprits, 
infpire au contraire une frayeur ténébreufe, & nous 
montre un Dieu plus terrible qu'aimable. 

Néanmoins admirez ici le mal-entendu de cette cz- 
ration : ce pañlage fi peu fatisfaifant de la maniere 

_qu’on le préfente, eft véritablement dans le texte 
facré un fujet d’efpérance & de confolation, puif- 
qu'il exprime le raviflement où eft l’apôtre à la vüe 
des thréfors de fagefle & de miféricorde que Dieu 
teferve pour tous les hommes. 

Dieu, dit S. Paul aux Romains, a permis que 
tous fuflent enveloppés dans lincrédulité, pour 
avoir occafñon d'exercer fa miféricorde envers tous. 
Conclufit enim Deus omnia in incredulitate, ut om- 
num miféreatur, Sur quoi l’apôtre s’écrie tranfporté 
d’adnuration : « O profondeur des thréfors de la fa- 
»# gefle & de la fcience de Dieu; que fes jugemens 
# {ont impénétrables , & fes voies incompréhenfi- 
# bles »! 8. Paul par conféquent, loin de nous an- 
noncer 1c1 la rigueur des jugemens de Dieu, nous 
rappelle au contraire les effets ineffables de fa bonté : 
© alritudo divitiarumfapientie & fcientie Dei ! Le dos- 
me de la prédeftination n’a donc rien d’effrayant 
dans ce paflage de S. Paul. 

Quoi qu'il en foit, certains prédicateurs abufant 
de ces expreflions, & outrant les vérités évangéli- 
ques, n'ont que trop fouvent allarmé les confcien- 
ces , & jetté la terreur, le defefpoir, où-ils devoient 
infpirer au contraire les plus tendres fentimens de la 
reconnoïffance pour le Dieu des miféricordes, Maïs 
hélas que ce prétendu zele, que ce zele outré a caufé 

de maux! | 

Les auditeurs épouvantés , méconnoïffant leur 
créateur & leur pere dans le Dieu foudroyant qu’on 
leur prèchoit, ont fecoué pour la plüpart Le joug dela 
foi, & fe font livrés à l'incrédulité ; difpoñtion fu- 
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nefte qui fape le fondement des vertus, & qui afft- 
re le triomphe des vices. 4re. de M. Faiguet , maftre 
de penfion a Paris. 
CITATION, ( Théolog, ) Les citations {ont la bafe 
de la Théologie. Les cirarions de l’ancien Teftament 
qu'on trouve dans le nouveau, ont donné lieu À des 
doutes , des difputes, & des objedtions fpécieufes 
de la part des ennemis de la religion Chrétienne. 
Julien, Porphyre, les Juifs, 8 les efprits forts moder- 
nes , reprochentaux Chrétiens que les apôtres citent 
{ouvent des pañlages de l’ancien Teftament, & des 
prophéties , comme accomplies dans la perfonne de 
Jefus-Chrift ; que cependant il arrive fréquemment, 
ou que ces paflages ainfi cités ne fe trouvent point 
dans l’ancien den » Ou ne font point employés 
dans le fens littéral & naturel qu’ils femblent pré- 
fenter dans l’ancien Teftament : ce qui paroïît évi- 
demment, ajoûtet-on, par ce pañlage de S. Mat- 
thieu, chap. x. verf: 13. Ex Ægypto vocavi filium 


feu, Qui pris à la lettre fe rapporte à la fortie des 
Ifraélites d'Egypte. 


Cette difficulté a paru infurmontable à quelques 
auteurs ; d'autres pour la réfoudre ont pris différen- 
tes routes. Quelques-uns ont recours à un dou- 
ble accompliflement, & prétendent que quoique 
les prophéties ayent été accomplies une premiere 
fois dans certains événemens, elles peuvent l'être 
encore une fois dans la perfonne du Meffie. Mais 
d’autres rejettent ce double accompliflement, à 
moins que le prophete lui-même ne le déclare, ren- 
dant par ce moyen toute la prophétie inutile. 


Entre ces deux extrémités prefque également vi- 
cieufes , quelques-uns ont embraflé une opinion fort 
raifonnable , & qui paroît fondée ; c’eft de dire qu'il 
y a des prophéties typiques fur le Mefie, lefquelles 
ont deux objets ; l’un prochain &e immédiat, qui eft 
comme l’ombre ou la figure du Meflie contenue dans 
l’ancienne loi, & qui a eu un accompliflement im- 
parfait & commencé ; l'autre éloigné, mais princi- 
pal, favoir le Meffie, en qui ces prophéties ont eu 
leur plein & entier accompliflement: le premier 
n'étoit que le type du fecond, & par conféquent ce- 
lui-ci étoit le principal ; & de ce genre eft le paflage 
cité dans lobjeétion, qui pour avoir été accompli 
en figure par la fortie des Ifraélites d'Egypte, n’en a 
pas moins été une prophétie bien appliquée & plei- 
nement accomplie dans le retour de J. C. d'Egypte 
après la mort d’Hérode, 


Pour lever le refte de la difficulté, on obferve 
que les Juifs rabbins prennent beaucoup de libertés 
en citant où en interprétant les Ecritures , & l’on 
fuppofe que les apôtres ont fuivi la même méthode 
dans leurs czsafions ; maïs cette fuppoñition n’eft pas 
fondée : en effet, les apôtres inftruits immédiate 
ment par J. C. & infpirés par le S. Efprit, n’avoient 
aucun befoin de recourir aux regles des doéteurs 
Juifs dans leurs cirarions. 


Néanmoins enconféquence de cette fuppoñition , 
M. Surenhufius profefleur en Hébreu à Amfterdam 
a tâche de retrouver ces regles perdues depuis fi 
long-tems , & a donné à cet effet un favant traité 
intitulé Jépherhamechawe , où BIBAOS KATAAAA- 
THE, 27 quo fecundüm veterem theolosorum Hebræo- 
rum formulam allegandi & modos interpretandi, conci= 
liantur loca ex veteri in novo tefflamento allegata. 1 y 
remarque d'abord quantité de différences qui fe trou- 
vent dans les différentes manieres de citer ufitées 
dans les Ecritures ; comme z/ à éré dit; il eft écrit, afir 
que ce qw’ont dit les prophetes für accompli , P Ecriture 
dit, voyez ce qui ef? dir, l'Ecriture a prédit, il n'efE 
point dir, &c. Il ajoûte que les livres de l’ancien 
Teftament ayant été arrangés différemmenten divers 
tems & fous diférens noms, c’eft pour cela qu'un lis 
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vre ou un auteur font fouvent confondus avec un 
autre. | 

Pour ce qui regarde les regles de citation 8t d’in- 
terprétation pratiquées par les rabbins , 1l en rappor- 
te dix ,. qu'il a recueillies après une étude profonde 
du talmud& des anciens doéteurs Juifs, dont il don- 
ne des exemples tirés des écrits des apôtres; 6c par 
ces regles il tâche d'expliquer & de juftifier toutes 
des citations de l’ancien Teftament employées dans 
le nouveau. Ces regles font 1°. de lire Les mots ; non 
pas fuivant les points qui font placés au-deffous , 
mais fuivant d’autres qu'on leur fubftitue, comme 
ont fait S. Pierre, a, ch. ii. verf. 3.8. Etienne, aë. 
ch: vij. verf. 47. & S. Paul, 1. Cortnth. ch. xv. ver]. 
34. & 2. Corinth. ch. vi. verf. xv. La feconde eft de 
changer les lettres, comme a fait S. Paul, Rom. ch. 
1%. verf. 33. I. Corinth. ch. xj. verf. 9. &t ch. x. verf. 
3. & S. Étienne, aë7. vi. verf. 43. La troïfieme eft 
de changer les lettres & les points, comme a fait 
$. Paul, a. ch. xiij. verf. 41. & IT. Corinth. ch. vu. 
yerf. 13. La quatrieme eft d’ajoûter quelques lettres 
& d’en retrancher d’autres. La cinquieme eft de 
tranfpofer Les mots & les lettres. La fixieme eft de 
partager un mot en deux. La feptieme, d’ajolter 
d’autres mots pour rendre le fens plus clair. La hui- 
tieme, de changer l’ordre des mots. La neuvieme, 
de changer l’ordre des mots & d’en ajoûter d’autres : 
c’eft ce qu’ont fait les apôtres, dit M. Surenhufñus , 
pat rapport aux deux dernieres regles. Etla dixieme 
enfin, c’eft de changer l’ordre des mots, d’en ajoü- 
ter quelques-uns, & d’en retrancher d’autres ; êc c’eft 
felon lémême auteur la méthode que S. Paul a fuivie 
fort fouvent. 

D’autres auteurs, comme l’évêque Kidder, M. 
Leclerc, & M. Sike, levent la difficulté d’une ma- 
niere fatisfaifante à certains égards, mais dangereufe 
À d’autres. Selon eux, cette forme ordinaire de cira- 
tion dont fe fervent les évangéliftes, 4/7 que ce que 
les propheres ont annoncé fit accompli, ne fignifie 
rien de plus qu'une maniere d’adapter les pañlages 
des prophetes au cas préfent par un fens d’accom- 
modation: principe trop général, & qui demandé 
des exceptions ; on en verra un exemple ci-deffous, 
Le mot œAmpobn, accompli , ne nous détermine pas, 
ajoûtent-ils , à un tel fens, comme fi les évangeliftes 
avoient deflein de dire que la prédiétion des éve- 
nemens futurs eft accomplie; mais il exprime feule- 
ment qu’on a ajufté les termes qu’on a cités. Si cette 
taifon avoit lieu, il n’y a point de prophétie qu'on 
ne pût nier avoir été accomplie à la lettre dans Je- 
fus-Chrift. Mais pour la faire pañler, Pévêque Kid- 
der remarque qu’on peut dire que l’Ecriture eft ac- 
complie en deux mamieres ; proprement, comme 
quand la chofe prédite arrive ; & #mproprement, 
dans un fens d’accommodation, comme quand il ar- 
rive dans quelque lieu à quelqu'un quelque chofe 
qui eft déjà arrivé quelque tems auparavant, ailleurs 
‘8 à une autre perfonne. C’eft ainfi, ajoûte-t1l, que 
S. Matthieu dit à l’occañon du maflacre des [nno- 
cens , qu'alors fut accompli ce qui avoit été dit par 
le prophete Jéremie: Une voix Je fit entendre dans 
Rama, &c. L'exemple eft bien choïfi, mais le prin- 
cipe eft trop vague , & n’eft pas applicable aux pro- 
phéties littéralement accomplies dans Jefus-Chrift ; 
& il s’en trouve un très-srand nombre de cette ef- 
pece dans l'Evangile. 

Cette interprétation de l'évêque Kidder eft con- 
firmée par M. Leclerc, qui remarque que les Juifs 
ont coûtume de dire dans leur langue qu'un paflage 
de l'Ecriture eft accomph, toutes Les fois qu'il arri- 
ve une chofe à laquelle on peut l’appliquer ; de forte 
que S. Matthieu qui étoit Hébreu, &c qui écrivit 
(comme on le fuppofe communément) en cette lan- 
gue ne vouloit dire autre chofe dans le paflage qu’- 


on vient de citer, finon qu'il étoit arrivé une chofe 
à laquelle on pouvoit appliquer ce que Jéremie avoit 

dit dans une autre occafon. M. Sike abufant duprin- 

cipe de M. Leclerc, avance qu’en citant ce paffage 

d’Ifaie, une Vierge enfantera , &c. les évargéliftes ne 

fe propofent que de rapporter ces mots du prophe- 

te, qui conviennent fort bien à la naïflance de J.C. 

mais non comme une prophétie de fa naïflance. Ce 

fentiment de M.Sike n’eft pas nouveau; Grotius 
l’avoit imaginé, & M. Richard Simon Pa foütenu:, 
mais M. Bofluet en a pleinement démontre la faufle- 
té, aufh-bien que le P, Balthus Jéfuite, dans le fa- 
vant ouvrage intitulé défenfé des prophéties , qui pa- 
rut en 1738, & auquel nous renvoyons le leéteur. 
On peut encore confulter à ce fujet Maldonat, dans 
fon commentaire fur Le ij. ch. de S. Matthieu ; où il 
donne quatre regles pour juger des cisations , & dif- 
cerner les prophéties accomplies littéralement dans 
Jefus-Chrift, d'avec celles qui n’y ont été accom- 
plies que dans un fens d’accommodation : regles 
fimples , beaucoup plus füres, & moins équivoques 
que celles des trois derniers auteurs Proteftans dont 
nous venons de parler. (G) 

Il ne fera pas inutile de rapporter ici quelques ufa- 
ges en matiere de citations, foit théologiques , foit 
de jurifprudence. 

Parmi les livres fapientiaux de lEcriture fainte, 
il y en a un qui a pour titre l’ecc/efrafle, exxnnciage , 
concionator , & un autre appellé l’ecc/éfraffique , euxna- 
ciaçinèe, ecclefrafticus , concionalis : quand on cite le 
premier, on met en abregé eccle. au lieu que quand 
on rapporte un paflage du fecond, on met eccli. 
enfuite on ajoûte le chap. & le verf. 


Comme la fomme de S. Thomas eft fouvent citée 
par les Théologiens, il faut obferver que cette fom- 
me contient trois parties, & que la deuxieme partie 
eft divifée en deux parties, dont la premiere eft ap- 
pellée Za premiere de la deuxieme , & la deuxieme s’ap- 
pelle Za deuxieme de la deuxieme. Chaque partie efk 
divifée en queftions, chaque queftion en articles ; 
chaque article commence par les objeétions, enfuite 
vient le corps de l’article, qui contient les preuves 
de l’affertion ou conclufion ; après quoi viennent les 
réponfes aux objeétions, & cela par ordre, une ré- 
ponfe à la premiere objeétion, &c. Ileft facile main- 
tenant de comprendre la maniere de citer S. Tho- 
mas : s’il s’agit d’un pañlage de la premiere partie, 
après avoir rapporté lepailage, on met par ex. 1. p. 
g.1.4a.7, c’eft-à-dire, primé parte, quæffione primä » 
articulo primo. Si le pañlage eft tiré du corps de l'ar- 
ticle où font contenues les preuves , on ajoûte 27 €. 
ce qui fignifie 7 corpore articuli. 

Si le paffage eft pris de la réponfe aux objeétions, 
on cite ad. c’eft-à-dire à la réponfe à la premiere 
objeétion ; ainfi de la deuxieme objeétion, de la troi- 
fieme, &c. 

A l'égard de la deuxieme partie de la fomme de 
S. Thomas , comme elle eft divifée en deux parties, . 
file pañfage eft tiré de la premiere partie, on met 
un Z, & un 2. c’eft-à-dire, 27 primé parte fécundeæ par- 
Lis. 

Si le paffage ef tiré de la feconde partie de cette 
feconde partie, on met 1. 2. c’eft-à-dire, /écundé Je- 
cundæ , dans la foù-divifion où deuxieme partie de 
la deuxieme partie de la fomme de S. Thomas. (#) 


CiratioNs DE DROIT, (Jurifprud.) font les 
textes de droit que l’on indique pour appuyer ce qui 
eftavancé. | 

Les citations fréquentes en plaïdant furent intro- 
duires fous le préfident de Thou.Pafquier, en par- 
lant des avocats de cetems, dit que erwbefcebant fine 
Lege loqui : ils citoient non-feulement des textes de 
droit, mais aufh les hiftoniens, les orateurs, les 


poètes, &e la plüpart de ces cirarions étoient fouvent 
inutiles & déplacées. 

Les jurifconfultes du xvj. fiecle font tombés dans 
le même excès par rapport aux cations ; leurs écrits 
en font tellement chargés , que l’on y perd de vüe 
Te fil du difcours, & l’on y trouve beaucoup plus 
de citations que de raifonnement. | 

Quelques-uns tombent préfentement dans un au- 
tre excès, foit en plaidant ; foit en écrivant ; ils ont 
honte de citer, & furtout des textes Latins, qui 
femblent être aujourd’hui môins familiers qu'autre- 
fois. Ce genre d’érudition eft regardé par certaines 
gens comme un bagage d’antiquité dont on ne doit 
plus fe charger : c’eft une opinion que l'ignorance a 
enfantée, &t que la pareffe nourrit. On ne doit pas 
recourir à des cisations peu convenables au fujet, ni 
s’arrêter à prouver ce qui n’eft pas contéfté ; mais 
il eft toùjours du devoir de l'avocat & du jurifcon- 
fulte de citer les lois & autres textes qui établifent 

“une propoñtion controverfée ; il doit feulement 
ufer modérément des citations, ne pas en furchar- 
ger fon difcours , & faire choix de celles qui font les 
plus précifes & les plus frappantes. 

Comme les ciations de Droit font ordinairement 
écrites en abregé, nous les allons expofer ici pour 
en donner lintelligence. | ; 


Citations du Droit civil. 


Ap. Juffin, ou inffitut., fignifie aux inftitutes, 
D. où f. aux digeftes. 

Code ou c. au code. 

Cod. Théod. au code Théodofien. 

Cod, repet. præleët. repetitæ præleétiones. 
Authent, on auth. dans l’authentique. 

Leg, ou Z, dans la loi. 

$. ou parag. au paragraphe, 

Novel, dans la novelle. 

Novel. Leon. novelles de l’empereur Léon. 
ÆArgum. leg, par argument de la loi, 

Glof. dans la glofe. 

FT, s. en ce titre. 

ÆEod, tit, au même titre. 

In p. ou:17 princ. au commencement. 

Ja f. à la fin. 


Citations du Droit canon, 


C. ou can. au canon. 

Cap. au chapitre. ‘ 

Cauf. dans une caufe de la feconde partie du de- 
cret de Gratien. | 


De conf. dans la troifieme partie du decret qui 


traite de la confécration. | 
… De pæn. au traité de la pénitence qui eft dans la 
feconde partie du decret. j 
Diff. dans une diftinétion du decret de Gratien. 
Ex. ou extra, c’eft dans les decrétales de Grégoi- 
re IX. 
Ap. Greg. IX. dans les mêmes decrétales. 
ÆExtray. Joan. dans une des extravagantes , ou 
confhitutions de Jean X XII. 
Extrav. comm, dans les extravagantes communes. 
In féxto ou 12 6. dans la collettion de Boniface 
VIIL. appellée Ze fexre. | 
Ap. Bon. ou appendix Bonifacii , dans le fexte. 
©. gu. ou quæft. queftion. 
Ÿ. ou ver. au verfet. (4) | 
CITATION EN JUGEMENT, ( Jwrifp.) que l’on 
appelloit chez les Romains 27 Jus vocatio , revenoit 


à-peu-près à ce que l’on appelle parmi nous our 


nement Où affignation, On ne voit point de quelle ma- 
mere fe faifoient ces fortes de citations du tems des 
rois & des premiers confuls; mais on voit que par 
la loï des douze tables il étoit ordonné au défendeur 
de fuivre le demandeur lorfqu’il vouloit le conduire 
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devant le juge. Dans 1a fuite cette procédure chan: 
gea de forme ; car long-tems avant Juftinien il n’é- 
toit plus permis de citer verbalement fon adverfaire 
en jugement : il falloit dés-lors que laffignation fût 
libellée, comme cela s’obferve parmi nous, & l’on 
convenoit du jour auquel on devoit fe préfenter de- 
vant le juge. 

I n’étoit pas permis de citer en jugement toutes 
fortes de perfonnes ; on en exceptoit les magiftrats de 
Rome, fur-tout les confuls, les préteurs, le préfet de 
la ville , & autres qui étoient qualifiés magiftrarus uys 
bani. Il en étoit de même des magiftrats de province 
tant qu'ils étoient en charge, d’un pontife, & des 
juges pedanées, pendant qu’ils exercoient leurs fon- 
étions ; de ceux qui gardoïent quelque lieu confacré 
par la religion : ceux qui recevoient les honneurs 
du triomphe, ceux qui fe marioient, ceux qui fai- 
{oient les honneurs d’une pompe funebre, ne pou- 
voient être inquiétés pendant la cérémonie ; enfin 
ceux qui étoient fous la puiffance d'autrui, ne pou- 
voient être cités en jugement qu’ils ne fuflent jouif. 
fans de leurs droits. 2 

Les peres, les patrons, les peres & les enfans des 


patrons, ne pouvoient, fuivant le droit naturel, 


être cités en Jugement par leurs enfans ou leurs af- 
franchis fans une permifion du juge , autrement le 
demandeur étoit condamné à payer cinquante fef- 
terces. 

Il falloit même, fuivant le droit civil, une fem- 
blable permiffion du préteur pour citer en jugement 
quelque perfonne que ce fût, fans quoi le défen- 
deur,avoit aéhon à ce fujet contre le demandeur ; 
mais fi le préteur autorifoit dans la fuite la cirarion, 
il n’y avoit plus d’afion contre le demandeur. 

La citation en jugement étoit quelque chofe de 
plus fort qu'une fimple a@ion. Voyez le titre du di- 
gefte de in jus vocando. Le thréfor de Brederode au 
mot ctare, L’hiff. de la jurifprud, Rom. par M. Ter- 
raflon, p. 94. 6 95. 

CITATION , (Jurifprud.) eft auf un ajournes 
ment qui fe donne par un appariteur , pour compa- 
roître devant un juge d’églife. 

Les citations générales font abufves ; elles doi- 
vent être libellées , & les caufes exprimées. 

Un laïc cité devant un juge d’églife , pour une 
caufe qui n’eft pas de fa compétence, peut interjet- 
ter appel comme d'abus de la civation. Voyez Appa- 
RITEUR , 6 JUGE D’ÉGLISE. Tournet, kr. c. n. 75. 
Stokmans , décif. 116. Biblior de Bouchel, aux mots 
appellations , citations , violences , & roi des ribauds. 
Bibliotheque canonique , tomexl. p. 250. col, 1. 26 Le 
col, 2, Dufaïl , Zv, I. ch. clxxxxy], Baflet, rome I. 
lv. I. tie. vüy, chap. j. 6 üj.Filleau, jv. pare. quef£. 
49. Le dixieme plaidoyer de Gautier , some IT. 

Les fyjets du Roi ne peuvent être cités en cour 
de Rome. Mémoires du clergé, premier édit, rome I. 
part. I. p. 908. Bouchel, au mot cirarion. Tournet, 
ler, c. n. 74. tome I. des preuves des libertés, chap. jx. 
2. 8. (4) 

* CITÉ, £. f. (Polirig.) eft la premiere des gran= 
des fociètés de plufeurs familles , où les adtes de la 
volonté & l’ufage des forces font réfignés à une per- 
fonne phyfique ou à un être moral , pour la füreté, 
la tranquillité intérieure & extérieure, & tous les 
autres avantages de la vie. Voyez SOCIÉTÉ & Fa- 
MILLE. La perfonne phyfique , ou l’être moral dé- 
pofitaire des volontés & des forces, eft dite comman- 
der ; les perfonnes qui ont réfigné leurs volontés & 
leurs forces , font dites obéir, L'idée de ciré fuppofe 
donc le rapport d’une perfonne phyfique ou d’un 
être moral public qui veur feul, à des êtres phyfiques 
privés qui z'ont plus de volonté. Toute cité a deux 
origines ; l’une philofophique, l’autre hiftorique. 
Quant à la premiere de ces origines , il yen a qui 
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prétendent que l’homme eft porté par fa nature à 
former des cités ou fociétés civiles ; que les familles 
tendent à fe réunir , c’eft-à-dire à réfigner leurs for- 
ces & leurs volontés à une perfonne phyfique ou à 
un être moral; ce qui peut être vrai, mais ce qui 
n'eft pas facile à prouver. D’autres la déduifent de 
la néceffité d’une {ociété civile pour la formation & 
la fubfiftance des moindres fociétés , la conjugale, 
Ja paternelle , & l’hérile, ce qui eft démontré faux 

ar l’exemplé des patriarches qui vivoient en famil- 
pe libres & féparées. Il y en a qui ont recours , ou 
à l’indigence de la nature humaine , ou à fa crainte 
du mal, ou à un appétit violent des commodités 
de la vie, ou même à la débauche, ce qui fufhroit 
bien pour raflembler les familles en fociété civile, 
& pour les y maintenir. La premiere ville ou cire fut 
conftruite par Caïn. Nemrod, qui fut méchant , 8e 
qui affeéta un des premiers la fouveraineté, fut auffi 
un fondateur de cirés. Nous voyons naître & s’ac- 
croître la corruption & les vices , avec la naïffan- 
ce & l’accroiflement des cisés. L’hiftoire & la philo- 
fophie font donc d’accord fur leurs origines. Quel- 
les que foient les loix de la cité où l’on s’eft retiré, 1l 
faut les connoître , s’y foûmettre, & les défendre. 
Quand on fe repréfente en efprit des familles s’af- 
femblant pour former une cité, on ne conçoit entre 
elles que de l'égalité. Quand on fe les repréfente af- 
femblées, & que la réfignation des volontés &c des 
forces s’eft faite, on conçoit de la fubordination , 
non-feulement entre les familles , mais entre les in- 
dividus. Il faut faire le même raifonnement par rap- 
port aux cirés entr’elles. Quand on fe repréfente en 
efprit les cirés ifolées , on ne conçoit que de légalité 
entr’elles ; quand on fe les repréfente réunies, on 
conçoit la formation des empires &c lafubordination 
des cités ,foit entr’elles , foït à quelque perfonne phy- 
fique , ou à quelque être moral, Que n’en peut-on 
dire’autant des empires ! Mais c’eft par cela même 
qu'il ne s’eft point formé de combinaïfon des empi- 
res, que les fouverains abfolus reftent égaux , & 
vivent feuls indépendans & dans l’état de nature, 
Le confentement qui affüre, foit la fubordination 
des familles dans une ciré, foit celle des czrés dans 
un empire, à une perfonne phyfique ou à un être 
moral, eft démontré par le fait; & celui qui trou- 
ble l’ordre des familles dans la cire eft mauvais ci- 
toyen ; & celui qui trouble l’ordre des cités dans 
l'empire eft mauvais fujet ; & celui qui trouble l’or- 
dre des empires dans le monde eft mauvais fouve- 
rain. Dans un état bien ordonné, une cité peut être 


regardée comme une feuie perfonne, & la réunion 
des cités comme une feule perfonne, & cette der- : 


niere perfonne comme foñmife à une autorité quiré- 
fide dans un individu phyfique ou dans un être mo- 
ral fouverain, à qui il appartient de veiller au bien 
des cirés en général & en particulier. 

Le mot cité défignoit anciennement un état, un 
peuple avec toutes fes dépendances , une république 
particuliere. Ce nomne convient plus guere aujour- 
d’hui qu’à quelques villes d'Allemagne ou des can- 
tons Suifles, 

Quoique les Gaulois ne fuffent qu’une même na- 
tion , ils étoient cependant divifés en plufieurs peu- 
ples ; formant prefqu’autant d'états féparés que Cé- 
far appelle cités, civitates. Outre que chaque cité 
avoit {es afleniblées propres , elle envoyoit encore 
des députés à des afflemblées générales , où l’on dif- 
cutoit les intérêts de plufeurs cantons, Mais la czré 
ou métropole, ou capitale, oùfetenoit l’affemblée, 
s’appelloitpar excellence civitas, Les Latins difoient 
civitas Æduorum , civitas Lingonum ; civitas Seno- 
num ; & c'eft fous ces noms qu'Autun, Langres, & 
Sens, font défignées dans l'itinéraire d'Antonin. 

Dans la fuite on n’appella céré que les villes épif- 


éopales ; cette diftinétion ne fubfifte plus guere qu’en 
Angleterre, où le nom de ciré n’a été connu que de- 
puis la conquête ; avant cette époque toutes les vil- 
les s’appelloient #ourgs. Chaflane, fur la coëtume de 
Bourgogne, dit que la France a 104 cités, &il en 
donne pour raifon qu’elle a 104 tant évêches qu’ar- 
chevêchés. Quand une ville s’eft aggrandie avec le 
tems , on donne le nom de cé à l’efpace qu’elle oc- 
cupoit primitivement ; ainfi il y a à Paris la cire & 
l'univerfité ; à Londres , la ciré & les faubourgs ; &c 
àtPrague & à Cracovie, où la ville eft divifée en 
trois parties , la plus ancienne s’appelle ciré, Le nom 
de cité n’eft plus guere d’ufage parmi nous qu’en ce 
dernier fens : on dit en toute autre occafon, ou vz/le, 
ou faubourg , ou bourg, ou village. Voyez ces articles. 

C1iTÉ (Droit de ) Jurifprud. eft la qualité de ci- 
toyen ou bourgeois d’une ville, & le droit de parti- 
ciper aux privilèges qui font communs à tous les c1- 
toyens de cette ville, 

Chez les Romains , le droit de cité, c’eftà-dire 
la qualité de citoyen Romain, fut confidérée comme 
un titre d'honneur , & devint un objet d’émulation 
pour les peuples voifins qui tâchoient de l'obtenir. 

Il n’y eut d’abord que ceux qui étoient réellement 
habitans de Rome qui jouirent du titre & des privi- 
léges de citoyens Romains. Romulus communiqua 
le droit de ciré aux peuples qu'il avoit vaincus, qu'il 
amena à Rome. Ses fuccefleurs firent la même cho- 
fe, jufqu'à ce que ia ville étant aflez peuplée, on 
permit aux peuples vaincus de refter chacun dans 
leur ville ; & cependant pour les attacher plus for- 
tement aux Romains, on leur accorda le droit de 
cité ou de bourgeoiïfie Romaine , enforte qu'il y eut 
alors deux fortes de citoyens Romains ; les uns qui 
étoient habitans de Rome, & que l’on appelloit cz- 
ves ingenui ; les autres qui demeuroient dans d’au- 
tres villes , & que l’on appelloit muxicipes. Les con- 
fuls & enfuite les empereurs communiquerent les 
droits de cité à différentes villes & à différens peu- 
ples foûmis à leur domination. 

La loi 7. au code de incolis , porte que le domicile 
de quelqu'un dans un endroit ne lui attribue que la 
qualité d’habitant , mais que celle de citoyen s’ac- 
quiert par la naïffance , par l’affranchiffement, par 
l'adoption , & par l’élevation à quelque place ho- 
norable. 

Les droits de ciré confiftoient chez les Romains , 
1° à jouir de la liberté ; un efclave ne pouvoit être 
citoyen Romain, & le citoyen Romain qui tomboit 
dans l’efclavage perdoit les droits de cité. 2°. Les 
citoyens Romains n’étoient point foûmis à la puif- 
fance des magiftrats en matiere criminelle { 1ls arrê- 
toient leurs pourfuites en difant c2vis Romanus fum ; 
ce qui tiroit fon origine de la loi des douze tables , 
qui avoit ordonné qu'on ne pourroit décider de la 
vie & de l’état d’un citoyen Romain que dans les 
comices par centuries. 3°. Ils avoient le droit de 
fuffrage dans les affaires de la république. 4°. Ils 
étoient les feuls qui euffent fur leurs enfans la puif- 
fance telle que les loix Romaïnes la donnent. 5°. Ils 
étoient auf les feuls qui puflent exercer le facerdo- 
ce & la magiftrature, & avoient plufieurs autres 
privilèges. 

Le droit de ciré fe perdoit, 1° enfe faifant recevoir 
citoyen d’une autre ville ; 2° en commettant quel- 
que aëtion indigne d’un citoyen Romain, pour la- 
quelle on encouroit la grande dégradation appellée 
maxima capitis diminutio , qui Ôtoit tout à la fois le 
droit de cité & la liberté. 3°. La moyenne dégrada- 
tion , appellée redia capitis diminurio , Gtoit auf le 
droit de ciré ; telle étoit la peine de ceux qui étoient 
effacés du rolle des citoyens Romains , pour s'être 
fait infcrire fur le rolle d’une autre ville ; ceux quu 
étoient exilés ou relégués dans une île foufroient 


auf cette moyenne dégradation, & conféquem- 
ment perdoient les droits de ciré, Voyez l’hift. de la 
Jurifprud. Rom. par M, Terraflon. 

Parmi nous il n’y a que la naiffance ou les lettres 
du prince qui attribuent les droits de cité, On con- 
fond quelquefois le droit de cité avec celui de bour- 
geoïfie ; cependant le droit de ciré eft plus étendu 
que celui de bourgeoifie, 1! comprend auffi quelque: 
fois l’incolat, & même tous les effets civils. 

En effet , celui qui eft banni d’un lieu ne perd pas 
feulement le droit de bourgeoifie, il perd abfolu- 
ment les droits de ciré, c’eft-à-dire tous les privilé- 
ges accordés aux habitans du lieu ; & file bannifle- 
ment eft hors du royaume , 1l perd tous les effets 
civils, + 
On peut perdre les droits de cire fans perdre la li- 
berte, comme il arrive dans celui qui eft banm; 
mais la perte de la liberté emporte toûjours la perte 
des droits de cité, Voyez Furgole , des seffamens, tome 
À. p. 198. Dunod, rr. de la mainmorte, p. 30. au mot 
BOURGEO!SIE. ( À 

CITEAUX , ( Hijf. eccléf. ) ordre religieux réfor- 
mé de celui de faint Benoît, & compoié d’un très- 
grand nombre de monaîteres d'hommes & de filles , 
qu'on nomme Cifferciens , & le plus communement 
Bernardins & Bernardines. Voyez BERNARDINS. 

Cet ordre commença en 107$ par vingt-un reli- 
gieux du monaftere de Molefme en Bourgogne, qui 
trouvant que la regle de faint Benoït n’étoit pas af- 
fez exaétement obfervée dans cette maïfon , obtin- 
rent, avec Robert leur abbé , permifion de Hugues 
archevêque de Lyon & légat du faint fiége, d’aller 

_$’établir à quatre lieues de Dion, dans un lieu nom- 
mé Cireaux, Ciffercium , à caufe , dit-on, du grand 
nombre de citernes qu'on y avoit creufées. Othon 
ou Eudes I. du nom, duc de Bourgogne, leur y bâ- 
tit une maïfon où ils entrerent en 1098, & qu'ilfon- 
da très-richement. L’évêque de Châlons donna à Ro- 
bert le bâton pañftoral en qualité d’abbé. L'abbé de 
Cireaux eft général de l’ordre, & confeiller né au 
parlement de Bourgogne. 

Les religieux de Céreaux peuvent prendre des de- 
grés dans l’univerfité de Paris, &ont cet effet dans 
la capitale un collége pour les étudians de leurs dif- 
férentes maifons, qu’on nomme Zecollége des Bernar- 
dins. Leur ordre a été fécond en hommes illufîres ; 
outre quatre papes qu'ila donnés à l’églife,on compte 
un très-grand nombre de cardinaux , d’évêques , & 
d'écrivains diftingués. L'ordre des Cîteaux eff le pre- 
mer qui ait établi des chapitres généraux par une 
bulle de Cahixte IT. en 1119.(G) 

CITER , (Jurifprud. ) c’eft afligner quelqu'un de- 
Vant un juge d’églife. Voyez ci - devant CITATION. 


 CITERNE, f. f. ( Architetture.) réfervoir foûter- 
rain d’eau de pluie , fait par art pour les divers be- 
fois de la vie. On ne fauroit s’en pafer dans plu- 
fieurs pays maritimes, dans plufñeurs endroits de 
PAfie , & d’autres parties du monde. Comme l’eau 
de toute la Hollande eft faumache , toutes les mai- 
fons ontdes citernes , & il y en a qui font conftruites 
avec un foin, un goût, & une propreté admirable. 
Mais on dit que la plus belle citerne qu'il y ait au 
monde , fe trouve à Conftantinople. Les voûtes de 
cette citerne portent fur deux rangs de 212 piliers 
Chacun ; ces piliers, qui ont deux piés de diametre, 


{ont plantés circulairement, & en rayons qua ten“ . 


dent à celui qui eft au centre, 

+ Aïnfi un des grands avantages qu'on puifle tirer 
de l’eau de la pluie, c’eft de la ramaffer dans des ré- 
fervoirs foûterrains qu’on appelle cirerzes, où quand 
élle a été puriñée en paflant autravers du fable de 
riviere , elle fe conferve plufieurs années fans fe 
corrompre, Cette eau eft ordinairement la meilleure 
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de toutes celles dont on peut ufer , foït pour boire, 
foit pour employer à plufieurs ufages , comme pour 
le bianchiflage & pour les teintures , parce qu’elle 
n’eft point mêlée d'aucun {el de la terre , Comme 
font prefque toutes les eaux des fontaines, & même 
les plus eftimées, 

Ces citernes font d’une très-erande utilité dans les 
lieux où l’on n’a point d’eau de fource, ou bien lorf- 
que toutes les eaux de puits font mauvaifes. 4 

Dans ce cas, ceux qui font curieux d’avoir de 
bonne eau , obfervent loïgneufement de ne laiffer 
point entrer l’eau des neiges fondues dans la cirerne, 
n1 celles des pluies d’orages. Pour ce qui eft des neiges 
fondues, on a quelque raïfon de les exclure des ci- 
terres ; non pas à caufe des fels qu’on s’imagine qui 
font enfermés & mêlés avec les particules de la nei- 
ge ; mais feulément parce que ces neigés demeurent 
ordinairement plufieurs jours, & quelquefois des 
mois entiers fur les toits des maïfons , où elles fe 
corrompent par la fiente des oifeaux ê des animaux, 
& plus encore par Le féjour qu’elles font fur les tui- 
les , qui font ordinairement fort fales. 

Cependant les Hollandois parent à ces deux der- 
niers incgnvéniens , eh entretenant leurs toits avec 
propreté , en en éloïgnant les animaux, & en fil: 
trant leur eau par des pierres ou des fontaines fa- 
blées. | 

Ce feroit ici le lieu de parler de la conftruétion 
de leuts cisernes , de leur maçonnerie , de leurrevé- 
tement de marbre , de leur couverture, de leur pro- 
priété , du choix des matériaux qu'ils y employent: 
car ce n'eft pas aflez pour former une czerre , que 
d’avoir un heu qui tienne bien l’eau, que les pier- 
res & le mortier dont elles font jointes ne puiflent 
communiquer aucune qualité à cette eau qui y fe- 
journe pendant un tems confidérable ; il faut encore 
de l’art dans la forme , dans la ftruéture , dans les 
fondemens d’une bonne ciserne ; mais ce détail me 
meneroit trop loin , & feroit prefque inintelligible 
fans les figures. Le 

Comme toutefois ce n’eft pas feulement dans des 
pays tels que la Hollande que des cirernes font né- 
ceflaires ; qu'il y a quantité de villes , de lieux, de 
Châteaux dans toute l’Europe, & dans ce royaume, 
où des citernes feroient d’une très-srandeutilité ; que 
d’ailleurs l’on ne peut douter par toutes les épreuves 
qu’on a fuites, que l’eau de la pluie qui a été puri- 
fiée dans du fable deriviere , ne foit la meïlleure de 
toutes celles qu’on puifle employer : M. de la Hire 
a imaginé, & a communiqué au public ( Mérz. de l’a: 
cad, des Sciences 1703.) les moyens fuivans, pour 
pratiquer en tout pays des cirerzes qui fourmiroïent 
à chaque maïfon affez d’eau pour l’ufaget& les be< 
foins de ceux qui y demeurent, | 

Premierement , il eft certain qu’une maifon ordi- 
naire qui auroit en fuperficie 40 toiles , lefquelles 
feroient couvertes de toits, peut ramafer chaque 


; VU c 
année 2160 piés cubiques d’eau, en prenant feule- 


ment 18 pouces pour la hauteur de ce qu'il en tom- 
be, qui eft la moindre hauteur que l’on ‘obferve 
communément. Mais ces 2169 piés cubiques valent 
75600 pintes d'eau , à raïfon de 35 pintes par pié, 
qui eft la jufte mefure pour la pinte de Paris. Silon 


 divife donc ce nombre de pintes par les 36% jours 


de l'année, on trouvera 200 pintes par jour. On 
voit par-là que quand il y auroit dans une maïfon , 
comme celle qu’on fuppofe , vingt-cinq perfonnes , 
elles aurotent huit pintes d’eau Chacune à dépenfer, 
ce qui eft plus que fuffifant pour tons lès ufages dé 
SAC TEE 

Il ne faut pas négliger un avis de M. de la Hire , 
fur le Heu, @ {ur la maniere de conftruire ces fortes 


de cirernès dans les maïfons particulieres. On voit 


dans plufieurs villes de Flandres , vers les bords de 
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la mer, où toutes les eaux des puits font falées êc 
ameres , à caufe que le terrein n’eft qu’un fable le- 
ger au-travers duquel Peau de la met ne fe puriñe 
pas, ‘que l’on fait des cirerzes dans chaque maïfon 
pour fon ufage particulier. Ces cisernes ont fans dou- 
te de grands avantages , &c elles font enterrées. Ce 
font des efpeces de caveaux où l'eau fe conferve 
mieux qu’à l'air ; carileft vrai que l’eau , & fur-tout 
celle de pluie, ne fe conferve pas à l'air , à caufe du 
imon dont elle eft remplie, qu’elle ne dépoie pas 
entierement en pañfant par le fable ; qu’elle fe cor- 
rompt, & qu'il s'y engendre une efpece de moufle 
Verte qui la couvre entierement. 


C’eft pourquoi M. dela Hire voudroit qu'on pra 


tiquât dans chaque maïfon un petit lieu dont le plan- 
cherferoit élevé au-deflus du rez-de-chauflée de 6 piés 
environ ; que ce lieu n’eût tout au plus que la qua- 
rantieme ou cinquantieme partie de la fuperficie dé 
la maifon, ce qui feroit dans notre exemple d'une 
toife à-peu-près. Ce lieu pourroit être élevé de huit 
à dix piés, & bien voûté , avec des murs fort épais. 
Ce feroit dans ce lieu que l’on placeroit un réfervoir 
de plomb, qui recevroit toute l’eau de pluie après 

welle auroit pañlé au-travers du fable. Il ne fau- 
droit à ce lieu qu'une très-petite porte bien épaifle, 
& bien garnie de natte de paille, pour empêcher 
que la gelée ne püt pénétrer jufqu'à l'eau. Par ce 
moyen, on pourroit diftribuer facilement de très- 
bonne eau dans les cuifines & les layoirs. Cette eau 
étant bien renfermée ne fe corromproit pas plus que 
fi elle étoit fousterre, & negeleroit jamais. Son peu 
d’élevation au-deflus du rez-de-chauffée ferviroit af- 
fez à la commodité de fa diftribution dans tous les 
lieux du logis. Ce réfervoir pourroit être placé dans 
ün endroit où il n'incommoderoit pas par {on humi- 
dité, autant que ceux d’eau de fontaine qui font dans 
plufieurs maifons. 

Enfinil ya plufieurs autres endroits où de fembla- 
bles réfervoirs artiftement conftruits fuppléeroient 
aux befoins de la vie, par la pofition où l’on eft de 
manquer d’eau , & par l'éloignement où l'on fe trou- 
ve des fources & desrivieres. Souvent nous laiflons 
perdre les bienfaits de ia nature, faute de connof- 
fances pour en favoir tirer parti. Arr. de M. le Che- 
valier DE JAUCOURT. 

# CITHARE,, £. f. (lift. anc. & Lurh.) inftrument 
ancien, que quelques auteurs croyent avoir été le 
même que la lyre à fept ou neuf cordes, &r que d’au- 
tres regardent comme un inftrument différent, mais 
fans en affigner la différence. 

Selonles anciens monumens & les témoignages des 
Grecs & des Latins, elle étoit formée de deux côtés 
recourbés, & imitant les cornes du bœuf. Le bout 
des cornes ou le haut étoit tourné en-dehors , & le 
bas ou l’origine des cornes, en-dedans ; le milieu ou 
la partie comprife entre les extrémités recourbées , 
s’appelloit le bras ; les côtés où montans étorent fixés 
fur une bafe creufe,deftinée à fortifier le fon des cor- 
des. Ils étoient aflembles par deux traverfes ; les cor- 
des. étoient attachées à la traverfe d’en -bas, d’où 
elles alloient fe rendte fur des chevilles placées à la 
traverfe d'en-haut. La cishare avoit une bafe plate, 
& pouvoit fe tenir droite fur cette bafe : c’étoit linf- 
trument de ceux qui fe difputoient les prix dans:les 


ë 


jeux Pithiens ; 1ls s’en accompagnoient en chantant 


e fjet dé leur chant, donné par les Amphiétions an. 


fenouvellement des fêtes célébrées, en l'honneur 


& 


Pithon. Il étoit divifé en cinq parties. La premiere 


étoit un prélude de guerre ; la feconde , un commen- 


cement de combat ; la troifieme,, un combat; la qua- 
rieme , un chant de viétoire; & la cinquieme, la 


d’Apollon , &.en mémoire de la défaite du ferpent 


mort de Pithon & les fiflemens du monfire expirant.. 
Il paroîtque la cichare & les airs deftinés pour'cet in- 


ftrument, font plus anciens que la flûte &c les airs de 
flûte, Les airsétoient en vers hexametres. T'erpandre 
plus ancien qu’Archiloque, joïa dela cifhare par ex- 
cellence : il fut vainqueur quatre fois de fuite dans 
les jeux Pithiques. Il y en a qui prétendent que no 
tre mot guisarre vient du mot cithare., quoiqu'il n'y 
ait aucune reflemblance entre ces inftrumens. Foy 
GUITARRE, LYRE, 6 /es mémoires des [nfcript. 

* CITOYEN, 1. m. (Æiff, anc. mod, Droit publ.) 
c’eft celui qui eft membre d’une fociété libre de plu- 
fieurs familles, qui partage les droits de cette fo 
ciété, & qui jouit de fes franchifes. Vay. SOCIÉTÉ, 
CITÉ, VILLE FRANCHE , FRANCHISES. Celui qui 
réfide dans une pareille focièté pour quelqw’affaire , 
& qui doit s’en éloigner , fon affaire terminée , n’eft 
point citoyen de cette focieté ; c'en eft feulement 
un fujet momentané. Celui qui y fait fon féjour 
habituel, mais qui n’a aucune part à fes droits & 
franchifes, n’en eft pas non plus un ciroyen. Celui 
qui en a été dépouillé, a ceñlé de être. On n’accor- 
de ce titre aux femmes, aux jeunes enfans, aux {er- 
viteurs, que comme à des membres de la famille d’un 
citoyen proprement dit ; mais ils ne font pas vraiment 
citoyens. 

On peut diftinguer deux fortes de citoyens, les orz- 
ginaires & les naturalifës. Les originaires {ont ceux qui 
font nés czroyens, Les naturali[és , ce font ceux a qui la 
fociétéa accordé la participation à fes droits &r à fes 
franchifes, quoiqu’ils ne foient pas nés dans fon fein. 

Les Athémens ont été très- refervés à accorder la 
qualité de citoyens de leur ville à des étrangers ; ils 
ont mis en cela beaucoup plus de dignité que lesRo- 
mains : le titre de czroyez ne s’eft jamais avili parmi 
eux; mais 1ls n’ont point retiré de la haute opinion 
qu’on en avoit conçüe,l’avantage le plus grand peut- 
être, celui de s’accroître de tous ceux qui l’ambi- 
tionnoient. Il n’y avoit guere à Athenes de croyens, 
que ceux qui étoient nés de parens croyens. Quand 
un jeune homme étoit parvenu à l’âge de vingt ans; 
on l’enregiitroit fur le AnÉ Ia pysicr YPAHAMATEION 5 l’état 
le comptoit au nombre de {es membres. On lui fai- 
foit prononcer dans,cette cérémonie d'adoption , le 
ferment fuivant, à la face du ciel. Arma non dého= 
neffabo ; nec adflantem , quifquis ille fuerit ; foctum re= 
Linquam ; pugnabo quoque pro focis & aris , folus Ë cum 
multis; patriam nec turbabo , nec, prodam j navigaba 


| contra guamcumque deflinatus fuero regionem ; Jolemni- 


rates perpetuas obfervabo ; receptis confuetudintbus pare- 
bo, € quafcumque adhuc populus prudenter féaruerit , 
amplettar ; 6 fi quis loges fufceptas fisflulerit , Rife com- 
probaverit, non permittant ; uebor derique , folus & 
cum reliquis omnibus , atque patria facra colams Dir 
Cognitores , Agraulr , Enyalius, Mars, Jupiter, Flos 
reo, Augefco duci. Plut. 27 peric. Voilà un prudenter, 
qui abandonnant à chaque partioulier le jugement 
des lois nouvelles, étoit capable de caufer bien des. 
troubles. Durefte, ce ferment eft très-bean êc très- 
fage. | as 0 
On devenoït cependant cztoyez d'Athenes par l’a- 
doption d’un eiroyer, & par le confentement du peu- 
ple : mais cette faveur n’étoit pas.commune. Si l'ont: 
n’étoit pas cenfé croyez avant vingt ans, On. étoit 
centé ne l'être plus lorfque legränd âge empêchoit 
de vaquer aux fonétions publiques. Il en étoit de 
même des exilés & des bannis, à moins que ce,ne 
fût pat l’'oftracifme. Ceux qui avoient fubi ce juge- 
ment, n’étoient qu'éloignés, 1. 


Pour conilituer un véritable ciroyez Romain, 1l 
falloit trois chofes ;. avoir fon domucile.dans Rome, 
être membre d’une dés trente - cinq tribus, &c pou- 
voir parvenir aux.dignités de la république. Ceux 
ax navoient que, par conceflion & non par naïf- 

ance quelques-uns.des droits. du citoyen, n’étoient,, 


à proprement parler, que des honoraires, #: CITÉ, 


: JURISPRUDENGE. On 


( ! 
CIT 
- Lorfqu’on dit qu'il fe trouva plus de quatre millions 

de citoyens Romains dans lé dénombrement qu'Au- 
gufte en ftfüre , il y a apparence qu'on ÿ comprend 
&c ceux qui réfidoient attuellement dans Rome, 6€ 
ceux qui répandus dans l'Empire , n’étoient que des 
honoraires. 

Il y avoit une grande différence entre un citoyen 
& ün domicilié. Selon la loi de incolis , la féule naif- 
fance faifoit des ciroyers, & donnoit tous les privi- 
léges de la bourgeoifie. Ces priviléges ne s’acquer- 
roient point par le tems du {éjour, Il n’y avoit fous 
les confuls que la faveur de l'état , & fous les em- 
péreurs que leur volonté qui püt fuppléeren ce cas 
au défaut d’origine. | É 


C’étoit le premier privilége d’un césoyer Romain, 


de ne pouvoir être jugé que par le peuple. La loi 
Portia défendoit de mettre à mort un cxoyen. Dans 
les provinces mêmes ; il n’étoit point foûmis au pou- 
voir arbitraire d’un proconful ou d’un propréteur. 
Le civis fum arrêtoit dr le champ ces tyrans fubal- 
tetnes. À Rome, dit M. de Montefquieu , dans fon 
livre de l’efprit des lois , Liv. XT, chapitre xjx. ainfi 
qu’à Lacédémone, la liberté pour les citoyens & la 
feérvitude pour les efelaves, étoient extrèmes. Ce- 
pendant malgré les privilèges , la puiffance , & la 
grandeur de ces coyens,. qui faifoient dire à Cice- 
ton (or. pro M. Fonteio) an qui ampliffimus Gallie cum 
infimo cive Romano comparandus eff ? il me féemble que 
le gouvernement de cette république étoit f compo- 
fé, qu’on prendroit à Rome une idée moins précife 
du citoyen , que dans le canton de Zurich. Pour s’en 
convaincre, 1l ne s’agit que de pefer avec attention 
ce que nous allons dire dans le refte de cet.article. 

Hobbes ne met aucune différence entre le fujet & 
le citoyen ; ce qui eft vrai, en prenant le térme de 
furet dans fon acception finite, & celui de ciroyen 
dans fon acception la plus étendue ; & en confidé- 
rant que celui-ci eft par rapport aux lois feules , ce 

ue l’autre eft par rapport à un fouverain. Ils font 
également commandés, mais l’un par un être moral, 
& l’autre par une perfonne phyfique. Lé nom de c:- 
toyen ne convient ni à ceux qui vivent fubjugués, mi 
à ceux qui vivent olés; d’où il s'enfuit que ceux 
qui vivent abfolument dans l’état de nature , com- 
me les fouverains , & ceux qui ont parfaitement re- 
noncé à cet état comme les efclaves,ne peuvent point 
être regardés comme crroyens ; à moins qu’on ne pré- 
tende qu’il n’y a point de fociétéraifonnable où il n’y 
ait un être moral, immuable, & au-deffus de la per- 
fonne phyfique fouveraine. Puffendorff, fans égard 
à cette exception , a divifé fon ouvrage des devoirs 
en deux parties , l’une des devoirs de l’homme , Pau- 
tre des devoirs du ciroyen. 

Comme les lois des fociétés libres de familles ne 
font pas les mêmes par-tout, & comme il y a dans 
la plûpart de ces fociétés un ordre hiérarchique con- 
{titué par les dignités , le ciroyer peut encore être 
confidéré & relativement aux lois de fa fociété, & 
relativement au rang qu'il occupe dans l’ordre hié- 
rarchique. Dans le fecond cas , il y aura quelque 
différence entre le croyez magiftrat & le ciroyen 
bourgeois ; & dans le premier , entre le ciroyer 
d’Amfterdam & celui de Bâle. 

Ariftote, en admettant les diftinétions de fociétés 
civiles & d'ordre de citoyens dans chaque fociété, 
ne reconnoit cepéndant de vrais citoyens que ceux 
qui ont part à la judicature , & qui peuvent fe pro- 
mettre de pafñler de l'état de fimples bourgeois aux 
premners grades de la magiftrature ; ce qui ne con- 
vient qu'aux démocraties pures. il faut convenir 
qu'il n’y a guere que celui qui jouit de ces préroga- 
tives , qui {oit vraiment homme public; & qu’on:n’a 

‘aucun caractere difin@if du fujet & du ciroyen , fi- 


non que ce dernier doit être homme public, & que 


Tome LIT, 
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le rôle di premier ne peut jamais être que celui de 


‘particulier, de quidarn. 


Puffendorf, en refireisnant le nom de ciroyen à 
ceux qui par une réunion premiere de familles ont 
fondé l’état, & à leurs fuccefleurs de pere en fils ; 
introduit une diftinébion frivole qui répand peu de 
jour dans fon ouvrage, & qui peut jetter beaucoup: 
de trouble dans une fociété civile, en diftinotanties 
citoyens originaires des naturalifés , par üne idée'de 
nobleffe mal entendue, Les cisoyens en qualité de ei. 
toyens , c'eft-à-cire dans leurs fociétés, font tous 
également nobles ; la nobleife fe tirant non des an- 
cêtres, mais du droit.commun aux:premeres.digni- 
tés de la magiitrature. . RS 
.… L’être moral fouverain étant par rapport au cz- 
toyen ce que la perfonne phyfique defpotique eft par 
rapport au fujet , & l’efciave le plus parfäit ne trans. 
férant pas tout {on être à fon fouvérain';'à plus forte 
raifon le céroyer a-t-il des droits qu'il fe réferve , & 
dont il ne fe départ jamais. Il y'4 des oecañons où il 


{e trouve fur la même ligne, jé ne dis pas avec fes 


concitoyens, mais’ avec l'être moral qui leur com: 
mande à tous. Cet être a deux caraéteres, l’un par- 
ticulier, & l’autre public: celui-ci né doit point 
trouver de réfiflance ; l’autre: peut 'én éprouver dé 
la part des particüliers , & fuccomber même dans 
la conteftation. Puifque cet être moral a des doma 
nes., des engagemens, des fermes, des fermiers, && 
il faut, pour ainfi dire , diftinguer en lui Le fouvez 
rain & le fujet de la fouveraineté. Ileft dans ces oc: 
cafions juge & partie, C’eft un inconvénient fans 
doute ; mais il eft de tout gouvernement en géré: 
ral, & il ne prouve pour ou contre, que par fa raz 
teté ou par fa fréquence , 8c non par lui-même. 
Il eff certain que les fujets ou ccoyens feront d’aw- 
tant moins expofés aux injuftices ;, que l'être fouve- 
rain phyfique ou moral fera plus rarement juge & 
partie, dans les occafions où il fera attaqué com- 
me particulier. 
Dans les tems-dettroubles ; le &royen s’attachera 
au parti qui eft pour le fyflême établi; dans les dif 
{olutions de fyftèmes , il fuivra le parti de fa cité, 
s'il eft unanime ; & sl y a divifion dans la cité, il 
embraffera celui qui fera pour l'égalité des membres 
& la liberté de tous. 
Plus les citoyens approcheront de l'égalité depréz 
tentions & de fortune, plus l’état fera tranquille : 
cet avantage paroît être de la démocratie pure, exe 
clufivement à tout autre souvernement ; mais dans 
la démocratie même la plus parfaite, entiere éga- 
lité entre les membres eft une chofe chimérique, & 
c’eft peut-être là le principe de diflolution de ce gou- 
vernement, à moins qu'on n’y remédie par toutes 
les injuftices de Poftracifme. Il en eft d’un gouver- 
nement en général, ainfi que de la vie animale ; 
chaque pas de la vie eft un pas vers la mort. Le 
meilleur gouvernement n’eft pas celui qui eft im- 
mortel, mais celui qui dure le plus long-tems & le 
plus tranquillement. ST 
CITRON , £. m. voyez CITRONNIER. à: 
CITRONNIER , f. m. cisreum , ( Hiff. rar. bor.) 
genre de plante à fleur en rofe. Le piftl fort du ca- 
lice, & devient dans la fuite un fruit ordinaitement 
oblong , qui à une chair ferme qui eft divifée en plu- 
fleurs loges remplies de fuc & de véficules. Ces cel- 
lules renferment aufli des femences calleufes : ajoû- 
tez au caractere de ce genre, que les feuilles font 
fimples. Tournefort, 27/2. rec herb. F. PLANTE. (1) 
CITRONNIER , ( Jardin.) du Latin civreum , ci- 
trim ; malus medica, Plin. Virgil. 
DÉFINITION. 
Tllæfum retinet citrus aurea frondis honorem 
Malaque floriferis hærent pendentia ramis ; 
Veris & autumni pulcherrima dona. 
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C’eft en effet cet afbre admirable , toujours vérd, 


que le printems confondu pour ainfi dire avec lau- 
tomne, préfente à nos yeux chargé de fleurs & de 
fruits, dont les uns tombent par la maturité , tan- 
dis que d’autres commencent à mürir, & d’autres 
commencent feulement à paroïtre. Rival de l’oran- 
ger, & méritant peut-être la préférence, 1l n’en dif- 
fere que par fon fruit & par {es feuilles qui font lar- 


ges & roides comme celles du laurier,mais fanstalon. 


Tpfa ingens arbos , faciemque fémillima lauro à 
* Et ft nor aliurm latè jattaret odorem ; 
Laurus erat : folia haud ullis labentia ventis : 
Ælos apprime tenax : animas , & olentia Medi 
Ora fovent illo, E fenibus medicantur anhelis, 
Virg. II. Georg. v. 131 


« L'arbre dont je parle, originaire de la Médie, 
» s'éleve fort haut, & reffemble au laurier. Si Po- 
# deur qu’il répand n’étoit pas différente, on pour- 
# roit aifément le confondre avec le laurier. Ses 
» feuilles réfiftent au fouffle des aquilons , & fa fleur 
»#.eft fort adhérente aux branches où elle eft atta- 
» chée, Les Medes s’en fervent pour mettre dans la 
# bouche une odeur agréable, & pour fortifier les 
» vieillards afthmatiques ». 

Sa deféription. (Geoffroi , mat. med.) Il eft médio- 
crement haut dans nos jardins. Sa racine eft bran- 
chue, & s’étend en tous fens : elle ef ligneufe , & 
couverte d’une écorce jaune en-dehors ; blanche en- 
dedans. Son tronc n’eft pas fort gros ; fon bois eff 
blanc &c dur ; fon écorce eft d’un verd pâle. Ses bran- 
ches font nombreufes, longues, grêles , & fort plian- 
tes ; les plus vieilles font d’une couleur verte jaunä- 
tre, & garnies de pointes blanchâtres : celles qui font 
jeunes, font d’un beau verd gai; l’extrémité des 
branches & des feuilles eft fort tendre , & d’un rou- 
ge brun. 

Ses feuilles approchent de la grandeur de celles 
du noyer ; elles font fouvent moufles, quelquefois 
pointues , & prefque trois fois plus longues que lar- 
ges ; plus vertes en-deflus qu’en-deflous , légerement 
dentelées en leur bord , garnies de veines qui vien- 

- nent de la côte épaïflé qui eft dans le milieu, quel- 
quefois ridées & comme boffelées;elles font en grand 
nombre, & durent pendant tout l’hyver, d’une bon- 
ne odeur, ameres: elles paroïffent percées de trous, 
ou plütôt parfemées de points tranfparens, quand on 
les regarde au foleil, de même que celles du mille- 
pertuis. La plüpart des feuilles ont une épine conti- 
guê à la partie fupérieure , & voifine du bourgeon : 
Ïa pointe de cette épine eft rougeâtre, verte dans le 
refte, fort roide , & affez longue. . 

Ses fleurs font en grand nombre au fommet des 
rameaux , où elles forment comme un bouquet ; elles 
font en rofe , compofées le plus fouvent de cinq pé- 
tales charnus, difpofés en rond &c refléchis , parfe- 
més de rouge en-dehors, blancs dans tout le refte ; 
foûtenus par un petit calice verd, découpé en cinq 
quartiers, renfermant beaucoup de filets d’étamines 
blanchâtres, & furmontés d’un fommet jaune. Ces 
fleurs ont une odeur foible, & font d’abord douçà- 
tres, enfuite ameres: les unes font fertiles, ayant 
au milieu des étamines un piftil longuet, qui ef l’em- 
bryon du fruit ; &r les autres font ftériles, étant fans 
pitils: celles-ci tombent bientôt, & les autres fub- 
fiftent. 

Ses fruits font fouvent oblongs , quelquefois fphé- 
siques , d'autrefois pointus à leur fommet, quelque- 
fois moufles ; leur fuperficie eft ridée & parfemée de 
tubercules : fouvent ils ont neuf pouces de longueur, 
& quelquefois davantage ; car ils varient en grandeur 
& en pefanteur. Quelques-uns pefent jufqu'à fix liv. 

Leur écorce extérieure eft comme du cuir, min- 
ce, amere, échauffante ; verte dans le commence- 


ment , de couleur d’or dans la maturité , d’une odeur 
pénétrante. Leur écorce intérieure ou la chair, eft 
épaifle & comme cartilagineufe, ferme, blanche , 
douçâtre, un peu acide, & légerement odorante, 
partagée intérieurement en plufñeurs loges pleines 
d’un fuüc acide contenu dans des véficules membra- 
belles | 

Enfin chaque fruit contient beaucoup de graïnes. 
Quelques-uns.en ont plus de cent cinquante , renfer- 
mées dans la moelle véficulaire. Elles font oblon- 
gues , d’un demi-pouce de longueur , ordinairement 
pointues dès deux côtés, couvertes d’une peau un 
peu dire & membraneufe , amere, jaune en-dehors, 
éannelée , & renfermant une amande blanche, mê- 
lée d’amertume & de douceur. 

Son origine, Le citronnier, comme le prouvent fes 
noms latins, a été d’abord apporté de l’Affyrie & de 
la Médie en Grece, de-là en Italie & dans les provin- 
ces méridionales de l’Europe. On le cultive en Si- 
cile , en Portugal , en Efpagne , en Piémont , en Pro- 
vence, & même dans quelques jardins du nord , où 
il donne des fruits, mais bien inférieurs à ceux des 
climats chauds. On cultive encore cet arbre à la 
Chine , aux Indes orientales & occidentales, & en 
Amérique , au rapport du chevalier Hans - Sloane. 
Voyag. a la Jam. tom. II. pag. 176, 

Ses efpeces, Les Botaniftes en diftinguent une di- 
xaine d’efpeces principales, quoiqu'ils n’ignorent 
pas que les jardiniers de Genes , qui en eft la gran- 
de pepiniere pour l’Europe, font fi curieux d’éten- 
dre certe variété, qu'ils l’augmentent tous les jours. 

L’efpece de citronnier la plus eftimée eft celle de 
Florence, dont chaque citron. fe vend à Florence 
même cinquante fous de notre monnoie : on en en- 
voye en préfent dans les différentes cours de Eu 
rope. Cette efpece particuliere ne peut venir dans 
fa perfeétion, que dans la plaine qui eft entre Pife 
& Livourne ; & quoiqu’on ait tranfporté ces fortes 
de citronniers du lieu même en divers autres endroits 
choifis d'Italie, ils perdent toûjours infiniment de 
cet aromate, de cette finefle de goût que leur donne 
le terroir de ces plaines, | 

Son ufage chez les Romains. On ne mangeoïit point 
encore de citron du tems de Pline ; & Plutarque rap- 
porte qu’il n’y avoit pas long -tems qu’on en faifoit 
ufage en qualité d’aliment lorfqu’il vint au monde. 
Au rapport d’Athenée, on regardoit alors Les citrons 
comme une chofe d’un très - grand prix ; on en en- 
fermoit avec des hardes pour les garantir des tei- 

nes, & leur donner en même tems une odeur agréa- 
ble : c’eft de-là fans doute que vient le nom de vef#s 
citrofa. On mangeoit déjà Le citron du tems de Galien, 
& Apicius nous a confervé la maniere dont on l’ac- 
commodoit. | 

Comme le citronnier eft enfuite par-tout devenir 
très-commun , on trouve dans les ouvrages des mo 
dernes un nombre immenfe d’obfervations fur les 
vertus de cet ärbre & de fon fruit, dont plufieurs 
parties font d’ufage en medecine. Foyez CITRON, 
( Chimie.) 

Il y a des citrons qui font en même tems oranges ; 
c’eft-à- dire que certain nombre de côtes ou plütôt 
de coins folides, continués jufqu’à l’axe du fruit, 
{ont d'orange, & les autres de citron: ce nombre 
de côtes eft non-feulement différent, mais quelque- 
fois différemment mêlé en différens fruits. Eft-ce un 
effet de l’art, ou font-ce des efpeces particuheres 

- (Hift. de l'acad, des Sc.i711. & 1712.) ? Si c’eft un 
effet de l’art, feroit-ce par des pouffieres appliquées 
à des piftils étrangers que cette merveille arrivé À 
On pourroit le foupçonner fur des exemples appro- 
chans qui s’en trouvent chez quelques animaux, fi 
l’analogie du règne animal au végétal étoit receva- 
ble en Phyfique. Ce feroit bien-là une mamiere élé- 


MOide, & d'un muqueux maËtif, ab aguofo frigido , 
&Enerti mucofo ;caufes qui figurent on ne peut pas 
mieux, pour l’obferver en paflant, avec le vifqueux, 
oualkali fpontané, l’acrimonie méchanique, 6c. 


Le même auteur célebre beaucoup aufli l’eau reti- . 


rée par la cohobation des écorces de citron, contre 
les vents, les fyncopes, lés langueurs , & les mou- 
vémens irréguliers du cœur: 

. Ontire auffi des zeftes de citron, par le moyen 
de la diftillation, une éau fimple & une eau fpiri- 
tueufe , connue fous le nom d’efprit de citron, Voyez 
EAU DiSTILLÉE ; voyez auff ESPRIT. 

Cette eau aromatique {piritueufe f connue fous 
le nom d’eau fans pareille, n’eft autre chofe que de 
l'efprit de vin chargé d’une petite quantité d'huile 
eflentielle de citron, que l’on diflout goutte à goutte 
& en tâtonnant, jufqu'à ce qu'on ait atteint au de- 
gré de parfum le plus agréable. 

- L'autre partie de l'écorce de citron qui eft connue 
fous le nom d’écorce blanche, pafle pour vermifuge 
& lithontriptique ; mais l’on peut douter de ces deux. 
propriétés, fur-tout de la derniere. 

- Voici ce qu’on trouve fur les graines de citron, 
dans la mariere medicale de M. Geoffroi. « On croit 
# que les graines de citron font alexipharmaques : 
» on les employe dans quelques confeétions alext- 
» taires : elles font mourir les vers de l’eftomac & 
s» des inteftins ; elles excitent les regles , difipent les 
5 vents, atténuent & divifent les humeurs vifqueu- 
» fes. On en fait des émulfions vermifuges & cor- 
» diales, dans les maladies d’un mauvais caraétere 
sx & peftilentielles ». 

On fait entrer ordinairement le citron entier cou- 
pé par tranches dans les infufions purgatives, con- 
nues dans les boutiques fous le nom de xfannes roya- 
des, Voyez PURGATIF. 

. # On vante beaucoup, dit M. Geoffroi, les citrons 
# dans la pefte & les maladies contagieufes, pour 
> détourner la contagion ; on porte continuellement 
s5 dans fes mains un Citron feul$ ou percé de clous 
# de airofle , on le flaire & on le mord de tems en 
# tems : mais il faut avouer, ajoûte cet auteur, qu'- 
sÿ on ne détourné pastant la contagion par ce moyen, 
‘» qu'on appaïfe les naufées & les envies de vomir 
# qui viennent des mauvaifes exhalaifons des mala- 
» des, ou de l’imagination qui eft bleffée ; ce quu af- 
» foiblit l’eftomac, & corrompt la digeftion ». 

Les différentes confitures de citron, telles que les 
petits citrons entiers , les zeftes, & l’écorce entiere, 
font d’aflez bons analeptiques, ou des alimens le- 
wers, ftomachiques, & cordiaux, que l’on peut don: 
ner avec fuccès aux convalefcens &c aux perfonnes 
qui ont l’eftomac foible, languiflant, & en même 
tems peu fenfble. Il faut obferver pourtant que cette 
écorce de citron verte, très-épaifle, qu’on nous ap- 
porte toute confite de nos iles, doit être regardée 
non-feulement comme poflédant à un degré très-in- 
férieur les qualités que nous venons d’attribuer aux 
autres confitures de citron, qui font plus aromati- 
ques que celles-ci, mais même comme fort indigef- 
te , au moins pour les eftomacs foibles. 

On trouve dans les boutiques des Apothicaires un 
éleétuaire folide, connu fous le nom d’éleüfuaire ou 
de cablettes purgatives de citron, Voici comme elles 
font décrites dans la Pharmacopée de Paris. 

Prenezécorce decitron confite , conferve defleurs 
de violette, de buglofe, de chaque demi-once; de 
la poudre diatragaganthe froide nouvellement prépa- 
rée, de la fcammonée choiïfe, de chaque demi-on- 
ce ; du turbith, cinq gros; du gingembre, un demi- 
gros ; des feuilles de fenné , fix gros; de la rhubar- 
be choifie, deux gros & demi; des girofles , du fan- 
tal citrin, de chaque un fcrupule : faites du tout une 
poudre felon l’art; après quoi vous ferez cuire dans 
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de Peau dé rofes dix onces de beau lucte en confif- 
tance requife potir former avec les conferves & la 
poudre, des tablettes que l’on confervera dans un 
lieu fec, parce qu’éllés font fujettes À lattirer l’humi: 
dité de l’air, à fe moïfir. 

_ Cés tablettes purgent aflez bién À la dofe d’une 
dèmi-oncé ;°on peut même en donner fix gros aux 
pérfonnes robuftes: Mais l’ufage de ce purpatif a été 
abandonné, appatemment parce qu'il eft fort dé- 
goûtant , comme toute préparation pharmaceuti- 
que qui contient beaucoup de poudres, & qu'onne 
peut faire prendre que délayée dans de l’eau ; mais 


,. on devroit au moins le prefcrire aux perfonnes À 


qu leur fortune ne permet pas d’être fi difficiles ; car 
cé remede coûte très-peu , 1l purge très-bien, & 
avèc aufü peu de dangér que lésmedecines magiftra: 
les un peu aétives. nr: 

Le citron entier, fon écorce jaune, fon füc, fa 
pulpe, fes graines, fon eau difiillée., fon efprit ; Gr. 
entrent dans un grand nombre de préparations phar- 
maceutiques ofhcinales. (b 

CITROUILLE, f. f, (Bor.) planté cucurbitacée , 
en Latin césrullus & anguria off. & en François con- 
nue aufli fous le nom de paffeque. 

Ses racines font menues , droîtes, fibréés, & che: 
velues : elle répand fur terre des farmens fragiles, 
velus, garnis de grandes feuilles découpées profon: 
dément en plufeurs lanieres rudes & hériflées, Il 
{ort des aiflelles des feuilles des vrilles & des pédi: 
cules qui portent des fleurs jaunes , en clôché ; éva 
fées , divifées en cinq parties, dont les unes {ont fé: 
riles , & les autres fertiles, ou appuyées fur un éme 
bryon qui fe changé en un fruit arrondi, f gros qu'à 
peine peut-on l’embrafler. Son écorce eft un pett 
dure, mais life, unie, d’un verd foncé, & parfe- 
mée de taches blanchâtres ou d’un verd gai. La chair 
de la crrouille ordinaire eft blanche ou rougeâtre , 
ferme , & d’une faveur agréable. Sa graine eff con: 
tenue dans une fubftance fongueufe qui eft au milieu 
du fruit : elle eft oblongue, large, applatie, rhomboï- 
dale, jtunâtre ou rougeâtre, ridée, garnié d’une 
écorce un peu dure, fous laquelle fe trouve! uné 
amande blanche y agréable au goût, commé celle 
de la coufge. On cultive la couille dans les potai 
gers ; fa chair eft bonne à manger. 

On mange la chair de cirrouille cuite, & on la 
prépare d’une infinité de manieres dans les cuifines : 
on fait même du pain jaune avec la pulpe dé cisrouil: 
le & la farine de froment. 

La citrouille croît fans culture dans lés pays 
chauds , tels que la Pouille , la Calabre, la Sicile, 
& autres contrées méridionales. On la feme dansles 
pays du Nord, & elle y porte du fruit; mais il ara 
rive rarement à une patfaite maturité. Les jardins 
d'Egypte font remplis de céroulles | qui varient 
beaucoup, & different les unes des autres: c’eft 
dommage qu’elles ne puiffent pas réuflir en France. 
Profper Alpin en parle. Belon fait mention de quel- 
ques-unes dont les fruits font extrèmement ‘gros: 
M. Lippi y en a auffi obfervé plufeurs efpeces fort 
particulières, Mais il n’y a point d’endroits où la ci- 
trouille profite mieux qu'au Brefil, 8 où fa pulpe 
foit plus douce & plus fucculente, | 

On appelle à Paris czrouille, le pepo oblongus de 
C: Bauh. &r de P, Tournef. c’eft pourtant une autre 
plante cucurbitacée, différente de celle qu’on vient 
de décrire ; mais il fufhira d'indiquer ici fes carate: 
res. Ses fleurs font monopétales, découpées en for2 
me de cloche, évalées au fommet, & échancrées 
en cinq parties; les unes font mâles & les autres fe- 
melles : les femelles croiflent au fommet de l’em= 
bryon, qui devient enfuite un fruit fucculent ; long 
ou rond, revêtu d’une écorce rude, inégale rabo- 
teufe, fillonnée, couverte de nœuds &'deverrues ; 
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divifée fouverit en trois loges qui renferment des : 
graines applaties , & comme bordées d’une maniere . 
SE Cette plante eft devenue très-commune 
dans nos jardins, & même il n’y a pas de plante po- : 
tagere dont la femence leve plus.afément, & fe con- 
ferve plus long-tems avec la faculté de frudifier, - 


Article de M. le Chevalier DE JAUCOURT. | 
CITROUILLE, ( Mar, med, ) la femence de la cr 
trouille, qui eft la feule partie de cette plante qui foit 
en ufage en Medecine, eft une des quatre femences 
froides majeures. Voyez SEMENCES FROIDES. 
L'huile qw’on retire des graines de cirouille paife 
pour amollir la peau, la rendre unie, &en effacer 
les taches. | | 
CITROUILLE , (diere.) quelques perfonnes man- 
ent toute crue la chair de la cécrouille qui eft fous 
foot ; mais Le plus fouvent on ne la mange que 
quand elle eft cuite. Elle donne très-peu de nourri- 
ture: elle produit un fang aqueux qui adoucit les 
inflammations des, parties internes, & tempere l’a- 
crimonie & l’effervefcence de la bile. On la prépare 
d’une infinité de manieres dans les cuifines. On la 
rôtit, on la frit, on la fait bouillir, on l’affaifonne 
avec le beurre, le/lait, le fel, les oignons, le fucre, 
&t avec des aromates; & même on fait du pain jau- 
ne avec la pulpe de citrouille mêlée avec de la farine 
de froment ; il a une faveur douce, & il eft rafrai- 
chiffant & falutaire. Geoffroi, Mar. med. (b) 
CITTA -DI - CASTELLO, (Géog.) ville d'Italie 
dans l'Ombrie, fur le Tibre. Long. 29. 53. lat. 43. 
29. | 
CITTA - NUOVA, ( Géog. ) petite ville mariti- 
me d'Italie dans l’Iftrie, dans les états de la répu- 
blique de Venife. Long. 37. 23. lat. 45. 30. 
CITTA-DELLA - PIÈVE, ( Géog. ) petite ville 
d'Italie dans Ombrie. 
_ CITTA-DI-SOLE, ( Géog.) petite ville d'Italie 
fortifiée, dans la Tofcane, fur la riviere de Fa- 


ONE» : 
; CIVADIERE oz SIVADIERE, f.f, (Mar.) c’eft 
Ja voile du mât de beaupré. Voyez Marine, PL I. la 
vergue de beaupré & la civadiere cotée 10. Cette 
voile eft fort inchnée, & elle a deux grands trous à 
chaque point vers le bas, afin que l’eau qu’elle re- 
çoit fe puufle écouler au même inftant, quand il ar- 
rive qu’elle touche à la mer. 

La civadiere eft une voile d’un grand ufage, & fa 
fituation eu égard au vaifleau, fait voir qu’elle fem- 
ble propre à tirer le vaiffeau lorfque les autres voi- 
les ne font que le pouffer. Cependant quelques-uns 

rétendent qu’elle fert plus à foûtenir le navire & 

le redrefler vers le haut, qu’à le pouffer en-ayant. 

Z 
( Lupin DE LAS PALMAS , (Géog.) ville ca- 
pitale de l’île de Canarie, avec un fort & un port 
très-fréquenté. Long. 3. lat. 28. 

CIUDAD DE LOS REYES , (Géog.) ville con- 
fidérable de l'Amérique méridionale dans la T'erre- 
ferme, province de Sainte-Marthe, près de la four- 
ce du Cefar. | 

CUIDAL REAL, (Géog.) ville d'Efpagne dans 
la nouvelle Caftille, capitale de la Manche , à une 
lieue de la Guadiana. Long. 14. 10. lat. 39.2.Ilya 
encore une ville de ce nom dans l'Amérique méri- 
dionale au Paraguai, au confluent des rivieres d’I- 
tatu & de Parana. 

CIUDAD-RODRIGO , (Géog.) ville forte d’Ef- 
pagne au royaume de Léon, fur la riviere d’Agua- 
da. Long. 11. 54. lat. 40. 38. 

CIVE ox CIVETTE, 1. f. cæpula , (Jard.)il y en 
a de trois efpeces ; la cive de Portugal, la groffe cive 
d'Angleterre , & la petite qu’on nomme civerre : elles 
ne different que par la grofleur de leurs feuilles. Quel- 
ques-uns appellent la civette appéris, La raçine de la 


civè eft un afflemblage de petites bulbes, comme j°£ 
chalote. Sa feuille eft longue , extrèmement menue : 
& a l’odeur de la ciboule, Ses fleurs font Putpurines, 
faites en petit paquet où fe formé une petite’graïne + 
elle fert dans les fournitures de falade & dans les ome- 
lettes ; elle jette quantité de brindilles baffes, que l’on 
coupe à fleur de terre: l’ufage eft de la multiplier par 
les petits rejettons de fon pié. Une culture ordinaire, 
une bonne terre , eft tout ce qui luifaut. (K 

CIVEDA , ( Géog. ) petite ville d'Italie dans le: 
Brefcian fur l’Oglio , aux Vénitiens. 

* CIVELLE , ff. ( Péche.) forte de petit poiffon 
que l’on pêche dans la Loire, depuis la ville d'Angers 
jufqu’à la mer, & qu’on croit être un frai d’anguille 
à caufe qu'il en approche beaucoup. Ceux qui pré- 
tendent le contraire , difent que ces poiffons ne vien- 
nent jamais plus grands ; ils ne font pas plus gros ni 
plus longs que des aiguilles ordinaires à coudre : il 
s’en pêche une très-grande quantité, qui fe confom- 
me par les pauvres gens & les riverains. Ils en for. 
ment des boules, qu'ils nomment pair de civelle, 

On fait cette pêche en Mars , elle dure deux à 
trois mois ; on ne fe fert que de facs, tamis, ou cri- 
bles, avec lefquels hommes, femmes, & enfans pren- 
nent les civelles , en écumant la fuperficie de l’eau :. 
ainf c’eft la même pêche que celle des pêcheurs bas 
Normands de la riviere de POrme. On la fait la nuit; 
les pêcheurs ne fe fervent point de lanterne ; s’il ar. 
rive que les débordemens des eaux ayent rendu les 
eaux troubles , on pêche de jour fur la Loire. 

CIVENCHEU, (Géog.) ville confidérable de la 
Chine, dans la province de Fokien, Long. 134. 40. 
lat. 25. 

CIVERAGE, (Jurifpr.) eft une redevance dûe au 
feigneur dans quelques provinces par les tenanciers, 
pour les terres qu'il leur a concédées. Guypape, en. 
fait mention en fon corfail 91. Selon M. Salvaing , 
dans fon traité de l’u/age des fefs , ch. xcxvij. civara=: 
grum eft en Dauphiné un droit d’avenage où paya- 
ble en avoine. Voyex Chopin, fur l’article 10. de Le 
coftume d'Anjou. Voyez le tr. de la pratique des terriers,, 
comm, IL. Jef. jx. quejt. 2. (4) 

CIVES , f. f. (Vüirr.) c’étoit de petites pieces de 
verre de forme ronde , dont l’on faifoit ancienne- 
ment les vitres. On s’en fert encore en Allemagne. 

CIVET , f. m. (Cufine.) c’eft un ragoût particu- 
lier, fait d’un lievre coupé par morceaux, & cuit 
en pot avec bouillon, un bouquet d’herbes, & un 
affaifonnement devin , de farine, d’oignon, & d’un 
peu de vinaigre, 

CIVETTE,, {. f. (Æff. nat. Zoolog.) animal Zibe: 
thicum quadrupede , que l’on a mis fous le même gen- 
re que le chien, parce qu’il lui reflemble, de même 
qu'au loup & au renard, par la forme de la tête & du 
mufeau , & par le nombre des dents ; c’eft pourquoï 
on lui a auffi donné le nom de catus ziberhicus ou felis 
odoratus, M, Linæus a rangé la civerte avec le blaireaw. 
fous le même genre ; parce que ces deux animaux ont 
chacun huit mammelles, deux fur la poitrine, fx {ur 
le ventre, & cinq doigts à chaque pié. 

La civerte habite l’Afrique , les Indes, le Pérou , le 
Brefil, la nouvelle Efpagne, la Guinée : on en nour- 
rit en Europe. Quelques auteurs la prennent pour 
lhyene d’Ariftote & de Pline; & ceux - à lont 
nommée aflez bien kyærs odorifera. D’autres l’efti- 
ment être une efpece de fouine, ou de chat fauvage ; 
&c ceux-ci l’ont appellée fe/is zibethina | parce que la 
civette porte un parfum que les Arabes appellent ze 
bed ou zibet, d’où elle a été nommée en François c- 
vette, Voyez cet animal , PI, VIT. d'Hiff. nat. fig. 1. 

L’hifloire de cet animal, celle de la fauffe origine 
de fon parfum , les contes qu’on en lit dans les voya- 
ges , les erreurs où font tombés les divers Naturalif- 
tes qui en ont parlé ; tous ces faits n’entreront point 
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gante d'avoir de nouvelles efpeces de fruit ; mais 
il faut attendre les expériences avant que de pro: 
noncer. ee 
. Il eft parlé dans les éphémerides d'Allemagne 
(Ephem. N. C, dec. 1, anr. 9. ob, 3#dec. 2. ann. 2: 
‘obf. 11.) de citrons monftrueux en forme de main ; 
& le P.Dentrecolle (Lest. édifantes , tom. XX, pag. 
301.) à envoyé de la Chine la figure d’un citron 
nommé sair de Dieu par les Chinois ; & dont ils 
font grand cas pour fa beauté &c pour fon odeur: 
Ce fruit eft tel par fa forme , qu’on croit voir les 
doigts d’une main qui fe ferme ; & fa rareté a en- 
gagé les ouvriers Chinois à imiter ce fruit avec la 
moëélle du tong-ftao, qu'ils tiennent en raifon par 
divers fils de fer qui figurent les doigts. Le citron des 
eurieux d'Allemagne venoit-il des femences de ce- 
lui de la Chine, ou Ë forme venoit-elle de caufes 
particulieres qui avOient changé fon efpece ? 
Voici une autre fingularité, ou plûtôt monftruo- 
fité bien plus étrange,dont parlent quelques auteurs. 
C’eft d’un citron qui naît enfermé dans un autre, 
citrurn in citro + mais d’abord il faudroit lavoir vù; 
& peut-être quand on l’auroit vù, en abandonner 
lexplication : car 1l ne s’agit pas dans le fait d’un 
fruit double ou gemeau , & qui fe forme accouplé, 
lorfque deux boutons naïflent d’une même queue 
f près l’un de l’autre, que les chairs fe confondent 
à caufe de leur trop grande proximité. C’eft ici, 
dit-on, un citron qui {ort du centre de l’autre, ou 
plütôt c'eft ici peut-être un fait mal vû & mal rap- 
orté. Ceux qui en donnent l’explication par la- 
Pme de la féve, n’expliquent point le phéno- 
mene, parce qu'on ne comprend pas que la force 
& la fécondité de la {eve produifent de foi un ci- 


tron contenu dans un autre , fans l’entremife de fa 


queue , de fa fleur, & de tous les organes dans 
lefquels la matiere de la produétion ordinaire du 
fruit eft préparée. 

Du bois de citronnier des anciens, I] me refte à parler 
du bois de citronnier des anciens , qui étoit très - rare 
& très-eftimé à Rome. Il falloit être extrèmement 
iche & magmifique pour en avoir feulement des 
lits, des portes, ou des tables ; c’eft pourquoi Pline 


a écrit : o7 employe rarement le bois de cet arbre pour les 


meubles , même des plus grands feigneurs. Cicéron en 
avoit une table, qui avoit coûté deux mille écus. 
Afinius Pollio en avoit acheté une trente mille li= 
vres ; & 1l y en avoit de plus de quarante mille écus: 
ce qui faifoit cette différence de prix, c’étoit ou la 
grandeur des tables, ou la beauté des ondes & des 
nœuds. Les plus eftimées étoient d’un feul nœud de 
racine. 

La promeñe qu'Horace fait à Venus de la part de 
aximus, Lib, IV, od, j. 


Albanos prope te lacus 
Ponet marmoream [ub trabe citrea 


« il vous dreffera une ftatue de marbre dans un tem- 
# ple de bois de cirronnier près du lac d’Albe » : cette 
promefle , dis-je, n’eft pas peu confidérable : car un 
temple boifé de cisronnier, devoit être d’une prodi- 
gieufe dépenfe. Ce temple de Vénus n’auroit pour: 
tant pas été le premier où l’on auroit employé de ce 
bois : on n’a qu'à lire pour s’en convaincre Théo- 
-phraîte, L. V, ch, v. & Pline, L. XII. ch. 16. 

Nous voyons par ce détail que je dois au P. Sana- 
don, qu'il ne s’agit pas ici du bois de notre cirron- 
Aer ÿ Mais nous 1gnorons quel arbre étoit le citrea 
d'Horace, nous ne le connoiflons plus. 

1i eft parlé dans l’Ecriture du bois a/mugim (LIL, liy, 
des Rois, ch. x. v. x7.), qui a auffi exercé tous les 
favans ; les uns prétendent que c’eft le fabinier, d’au- 
tres l’acacia, & d’autres enfin entendent par 4/mu- 
gr, des bois gras & gommeux ; mais puifque c’étoit 
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uh büïs rarè qe la flotte d’Hiram apporta d'Ophir 
& qu'on n’avoit jamais vû jufqu’à ce jour-là, l’opi- 
nion la plis vraiffemblable eft que c’étoit du bois de 
thuya, comme l’a traduit la vulgate , c’eéft-à-dire du 
bois de cedre d’Afrique ; parce qué fuivant toute ap- 
parence ; lé pays d’Ophir étoit la côté de Sophalaen 
Afrique, Ainfi peut-être que le bois a/mwgim ou le 
cedre d'Afrique, pourroit bien être le bois de citre 
d'Horace , fi rare , fi recherché par fa bonne odéur, 
fes belles véinés, & fa durée. 

Auteurs anciens. Les littérateurs peuvent coifulter 
ici Diofcor. Lv. L. c. cxxxy, Théophr. h1f£, plant, live 
IV, ch. jy, Athenée, iv. LIT. ch. vis, vi. Pal, R.R2 
iv. IP, tit, x. div. VIII. tie, üij. Plin. XII. à. XP. 
xjv. xxviig, XVI, xxv, XVI, x. XVIII. vj. Geop.; 
lv. À, c. vij. vhj. jx. Macrob. IL. faturn, xv. Paulus,' 
Lb, I. ce, vi. 1. VIT, c, if, v. Solin. c. x/vj. falmafie, 
exercit. Plin. 666, Apicius, Z I, e, xxy. 

Auteurs modernes, Et parmm les modernes, Com 
melinus (Joh.), ée Hefperidibus Belpicis, Anguft-Vins 
del, 1676. fol. eh Hollandoiïs, - 

Ferratius (Joh. Bapt.), Hefperides. Roma , 16462! 
fol. cum fig. belle impreffon; figures encore plus bel: 
les ; ouvrage excellent ; édition originale, 

Geoffroi, Mat. med. tom. VI, très bon. 

Grube (Herman ), axalyfis mali citrei. Hafnie ;' 
1668. :7-8°, Ham, 1674, in-4°, compilation des plus 
médiocres. 

Jovianus (Joh.) , horti hefperidum , Lb. II. Bafilee 
1538. 17-80. 

- Lanzonus (Jofeph), cirologia. Ferrarie , 1690. in+ 
12, Ce petit traité fe retrouve dans le recueil de {es 
ouvrages. | 

Nati (Petri) , obférvatio de malo limonia citrarà aus 
rantiä , vulgù la bifarria dite, Florens. 1674. in- 4% 

fgur. | 

Steerbeck (Franc.), cisri culture. Antuerp. 16822 
12-4°. en Flamand, avec de belles figures. 

Wolchammer (Jof. Chriftop. ) hefperidum moriba 
lib, IV, Noriberg, 1713. in-fol, C’eft ici la traduétiont 
latine de l'ouvrage de cet auteur, qui fur d’abord pu= 
blié en Allemand, & imprimé À Nuremb, en 1708. 
1n-fol, bon, 

On peut confulter Hoffman (Frider.), dans fes ou: 
vrages fur Putilité du citron en fanté & en maladie. 

Ferrari, entr'autres bonnes chofes, à traité avec 
beaucoup d’érudition & de connoiffances , de la cul: 
ture du érronnier, qui intérefle la Botanique prati= 
que. Cette culture demande à - peu - près les mêmes: 
foins &c la même méthode que celle dé l’orangèr , 
comme le remarque Miller. Voyez ORANGER. 

Nebelius a donné l’anatomie du citron; & Seba a 
le fquelette de la feuille de Parbre. Ther. £, I. pl. 4. 
D'un autre côté M. Geoffroi, maître dans fon art A 
a enfeigné le procedé de tirer le fel effentiel du ci- 
tron, en faifant évaporer Le fuc jufqu’à confiftance 
de fyrop clair. Il a auffi trouvé une troifieme ma- 
niere de tirer l’huile eflentielle du citron, qu'il met 
au-deflus des deux méthodes dont nous avons par- 
lé. Voyez les Mém, de l'acad. des Scienc. ann. 1 721 & 
1738. Art. de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 

CITRONNIER, (Chim. Diete. Mat, med. Pharmac.} 
la pulpe ou la chair & le fuc du citron, {es pepins 
&c fon écorce, fourniffent diférens remedes à la Me: 
decine. 

Le füc de citron doit être rapporté à la claffe des 
fubftances végétales, muqueufes , & au genre de ces 
fubftances qui contiennent un excès d’acide qui les 
rend peu propres à fubir la fermentation vineufe 
lorfqu’on les y expofe fans mêlange, mais qui peu 
vent fervir très-utilement à corriger des fubftances 
de la même clafle, qui pechent au contraire relati- 
vement à l’aptitude à la fermentation vineufe parun 
défaut d'acide : le fuc de citron eft même un extrè» 
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me dans cette efpece. Voyez MuquEux, Vin, & 
ZIMOTHECNIE: 

Le fuc de citron eft employé à titre d’acide, &c 
comme précipitant dans certaines teintures; par 
exemple, dans celle qui eft faite avec le Jafrarum ; 
dont la partie colorante eft extraite par un alkali 
fixe, Le fuc de citron fert éncore dans le mème art 
: à aviver ou exalter certaines couleurs, Voy. TEIN: 
TURE. AU 

Ce fuc à des ufages plus étendus à titré d’aliment 
& de médicament ; il fournit un affaifonnement fa- 


lutairé & fort agréable, que les Allemands fur-tout 


employent dans prefque tous leurs mets, foit expri- 
mé, foit plus ordinairement avec la pulpe qui le con- 
tient, & même avec l'écorce, & dont lémploi eft 
beaucoup plus rare dans notre cuifine. 

C’eft avec le fuc de ce fruit étendu dañs une fuf* 
fifante quantité d’eau, & édulcoré avec Le fuc , qu- 
on prépare cette boiflon fi connue fous le nom de 
dimonade, qui eft fans contredit de toutes Les boïf- 
{ons agréables celle qui peut être regardée comme 
la-plus généralement falutaire. Voyez LIMONADE. 

Le fuc de citron eft rafraichiflant, diurétique, fto- 
machique , antiputride , antiphlogiftique , regardé 
comme très-propre à préferver des maladies conta- 
gieufes, ; quoiqu'il faille avouer qu'à ce dernier ti- 
tre il eft moins recommandé que le citron entier, qui 
eft cenfé opérer par fon parfum. L’utilité medicinale 
1a plus évidente du fuc de citron confifte à prévenir les 
inconvéniensdela chaleur extérieure dépendantedes 
climats ou des faïfons. Les habitans des pays très- 
chauds retirent de fon ufage des avantages conftans, 
qui fourniffent une obfervation non équivoque en 
faveur de cette propriété: celle de calmer efficace- 
ment les fievres inflammatoires & putrides n’eft pas 
fi conftatée à beaucoup près. Voyez FIEVRE. 


Le fcorbut appellé fcorbut de mer, eft guéri très- : 


promptement par l’ufage des citrons: toutes les re- 
lations de voyages de long cours donnent pour un 
fait conftant la guérifon prompte & infaillible des 


matelots attaqués de cette maladie, même au der- 


nier degré , dès qu'ils peuvent toucher à un pays où 
ils trouvent abondamment des citrons , ou autres 
fruits acides de ce genre, comme oranges , éc. Mais 
jufqu’à quel point cet aliment medicamenteux opere 
t-il dans cette guérifon? Ne pourroit-on pas l’attri- 
buer à plus jufte titre aux viandes fraîches , & à tou- 
tes les autres commodités que ces malades trouvent 
à terre, à l'air de terre, & fes exhalaifons même, 
{elon la prétention de quelques obfervateurs ? Tout 
cela ne paroît pas aflez décidé. Voyez SCORBUT. 
Les Apothicaires gardent ordinairement du fuc de 
citron dans legprovinces où ils ne peuvent pas avoir 
commodément des citrons dans tous les tems de 
Pannée. Ce fuc fe conferve fort bien fous l’huile, 
étant tenu dans un lieu frais : 1l fubit pourtant une 
legere fermentation qui le dépure &c le rend tres- 
clair, mais qui altere un peu fon goût; ce qui eft 
évident par l’impofhbilité de préparer avec ce fuc 
ainfi dépuré une limonade aufli agréable que celle 
qu'on prépare avec le fuc de citron récemment ex- 
primé. 
C'eft avec le fuc de citron dépuré qu’on prépare 
le fyrop appellé fÿrop de limon ; car on ne diftingue 
pas Le citron du limon dans les ufages pharmaceuti- 
ques; on fe fert même plus ordinairement du pre- 
mier, parce qu'il eft plus commun. 
Pour faire le fyrop de limon, on prend une par- 
tie de fuc de citron dépuré par le leser mouvement 
de fermentation dont nous venons de parler, & 
deux parties de beau fucre blanc qu’on fait fondre 
dans ce fuc, à l’aide d’une chaleur legere, au bain- 
marie, par exemple, dans un vaifleau de fayance 
ou de porcelaine, WV. 2. 1°, qu'on peut employer 


CIT 
ün peu moins de ficre, parce que la confiftañce 
exattement fÿrupeufe n’eft pas néceflaire pour l4 
confervation des fucs acides des fruits , & que cette 
moindre dofe fournit la commodité de faire fondre 
plus aifément le fucre fans le fecours de la chaleur; 
avantage qui n’eft pas à négliger pour la perfeéhion 
du fyrop : .2°, qu’on gagneroit encore du côté de 
cette perfe“ion, pour ne perdre que du côté de l’é= 


. légance de la préparation, fi on employoit du'fue 


F / ! Q ; Le 
non dépuré & récemment exprimé, au lieu du fuê 


. député qui ne peut être récent. 


Les medecins Allemands & les medecins Anglois 


| employent affez communément l'acide du citron 
» , d - a] . 0 L . 
combiné avec différentes matiéres alkalines: les 


yeux d’écrevifles citrés , les alkalis fixes faoulés de’ 
fuc de citron, font des préparations de cette efpe- 
ce. Mais nous ne connoffonsspat aucune obferva= 
tion fufhifante les vertus Dartichieles de ces féls neu- 
tres, qui ne font d’aucun ufage dans là Medecine 
Françoife : le premier paroïît fort analooue au fel de 
corail, quoiqu’il ne faille pas abfolument confondre 
l'acide végétal fermenté avec lacide végétal natu- 
rel ; & le fecond a précifément le même degré d’a= 
nalogie avec la terre foliée de tartre. 

Le medecin en prefcrivant le fuc ou le fyrop de 
citron dans des mêlanges, né doit pas perdre de vüe 
fa qualité acide, qui le rend propre à fe combiner 
avec les matières alkalines, {oit terreufes foit fali- 
nes, & à coaguléer le lait & les émulfions ; il doit fe 
fouvenir encore que les chaux d’antimoine , l’anti- 
moine diaphorétique lui-même , font rendus éméti= 


. ques par l’addition des acides végétaux. 


Meuder recommande, dans fon traité des terntu- 
res antimoniales , celle de ces teintures qu'il appelle 
vraies ; qu'on peut tirer de ce demi-métal par le 
moyen des acides végétaux, & particulierement 
celles qu'on prépare avec le fuc de citron. Foy. An- 
TIMOINE, | 

- L’écorce jaune de citron a un goût amer, vif, & 
piquant, dépendant principalèément de la grande 
quantité d'huile effentielle qu'elle contient dans de 
petites véficules très-fenñbles,& en partie auffi d’une 
matiere extraétive foluble par l’eau. Cette écorce, 
foit fraîche, foit féchée, ou confite, eft cordiale, 
ftomachique, antihyftérique , carminative , verni 
fuge , &c. on en fait un {yrop connu dans les bouti- 
ques fous le nom de /yrupus flavedinum citrer. En voi 
ci la préparation. 

Prenez des zeftes de citron ou de limon, cinq on- 
ces ; de l’eau bouillante, une livre : faites macérer 
pendant douze heures au bain-marie dans un vaif= 
feau fermé, & ajoûtez à la colature le double de 
fucre fin , fur lequel on prendra environ une once 
pour en faire un e/eofaccharum-avec l'huile effentielle: 
de citron; e/eofaccharum qu'on fera fondre au bain- 
marie avec le refte du fucre, &c votre fyrop fera 
fait. = 

Ce fyrop ne participe que bien foiblement de la 
vertu de l'écorce jaune de citron. 

On tire l'huile effentielle de citron par des procé- 
dés fort fimples, & par-là même fort ingénieux. Foy. 
HUILE ESSENTIELLE. 

L'huile effentielle de citron poflede éminemment 
les vertus que nous avons attribuées à fon écorce. 
La plüpart de ces propriétés font communes à tou- 
tes les huiles effentielles; mais celle-ci par la dou- 
ceur & le gracieux de fon parfum, fournit à la Phar- 
macie une matiere très-propre à aromatifer certains 
medicamens. On l’employe dans cette derniere vüe 
fous la forme d’un e/eofaccharum. Voyez ELEOSAC- 
CHARUM: j 

Boerhaave dit qu’on employe avec beaucoup de 
fuccès l'huile des écorces de citron dans les palpita- 
tions du cœur, qui dépendent d’une humeur aqueules" 


CIV 


xci dans {on article : nous nous en tiendrons unique- 
ment à fa defcription anatomique , que nous extrai- 
rons des rzémoires de l’académie des Sciences , les feu- 
les fources fur lefquelles on puifle compter, & avec 
d’autant plus de raïfon, qu'on trouve réuni dans un 
feul des anciens volumes de cette académie, la def- 
cription de cinq de ces animaux. Pr 
Be La civerte a environ deux piés & demi de long, fa 
queue eft de quinze pouces plus ou moins ; fes jam- 
bes font courtes, principalement celles de devant, 
qui n’avoient depuis le ventre jufqu'en-bas , que cmd 
pouces ; les pattes, tant celles de devant que celles 
de derriere , avoient chacune cinq doigts , dont le 
plus petit tenoit lieu de pouce , comme à l'ours : 
mais ce petit doigt à peine poloit à terre, & n'y 
touchoit que de l’ongle. Outre ces cinq doigts, 1l 
y avoit un ergot garni d’un ongle comme les doigts. 
La plante du pié étoit mume d’une peau douce au 
toucher. | / 
Le poil étoit court fur la tête & aux pattes, mais 
ayant jufqu'à quatre pouces & demi fur le dos, où 
il eft le plus long. Ce long poil qui étoit dur , ru- 
de, & droit, étoit entremêlé d’un autre plus court, 
plus doux, & frifé comme de la laine. 
L'ouverture qui conduit au réceptacle où s’amañfe 
la matiere odorante , qu’on appelle vulgairement 
civette, étoit au-deflous de anus : cette ouverture 
étoit longue de trois pouces ; & quand on la dila- 


toit, elle avoit plus d’un pouce & demi de laïge :. 


elle étoit l'entrée d’une cavité, qui fervoit comme 
de veftibule pour réceptacle de la matiere odorante. 

Ce veftibule étoit garni par les bords d’un poil 
tourné de dehors en-dedans, enforte que la ma- 
tiere odorante n’en pouvoit fortir qu’à contre-poil. 
Dans le fond de ce veftibule qui pouvoit contenir 
un petit œuf de poule, il y avoit deux autres ou- 
vertures à droite & à gauche d’un pouce de dia- 
metre, qui pénétroient chacune dans un fac de fept 
à huit lignes de diametre. 

La peau du dedans de ces facs étoit inégale com- 
me celle d’un oïfon, garnie de petits poils clair fe- 
més, & percée de plufeurs petits trous : ces trous 
répondoient à des glandes de la groffeur d’un petit 
pois, ferrées les unes contre les autres, & liées par 
des membranes & par des vaifleaux , qui étoient 
les rameaux des arteres & des veines hypogaftri- 
ques & honteufes. 

C’eft dans ces facs que s’amafñle la matiere odo- 
rante , que les Arabes appellent 76e, qui fignifie 
écume. En effet, cette matiere étoit écumeufe ; & 
cela fe reconnoifloit, en ce que peu de tems après 
elle perdoit la blancheur qu’elle avoit en fortant : 
ce qui arrive à toutes les liqueurs, lefquelles blan- 
chiflent toïjours quand elles écument, de quelque 
couleur qu'elles foient d’ailleurs. La petite ouver- 
ture qui paroïfloit au- deflous de la grande, étoit 
l'entrée des parties de la génération. 

La forme des poches où s’amafle la matiere odo- 
rante , fe voyoit mieux renverfée que dans leur fi- 
tuation naturelle. Les glandes de ces facs étoient 
du nombre des conglomerées. Au milieu de chaque 
glande , il y avoit une cavité oblongue pleine de 
fuc odorant fort blanc, qu’elle recevoit par autant 
de petits trous qu'il y avoit de grains qui compo- 
foient la glande ; & cette cavité fe retrécifloit, & 
formoit un petit col ou conduit qui perçoit la peau 
dont le dedans des poches étoit revêtu, & qui y dif. 
tilloit la matiere odorante. 

Ces facs paroïfloïient recouverts de fibres char- 
nues ramaflées enfemble , mais venant d’endroits 
éloignés & différens ; de forte qu'ayant égard à leur 
différente origine, on pouvoit compter jufqu’à dix 
mufcles. L’ufage de ces mufcles eft d'exprimer & 
faire fortir la matiere odorante , quand il s’en eft 
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amafle une éertaine quantité. Les veines & arteres 
hÿpogaffriques &c épigaftriques fourniflent le fang 
qui produit cette matiere dans les glandes dont les 
facs font fäpiflés. , , | 

L'odeur de cette matiere fe conferve , & ne dé- 
vient point mauvaife par lé tenis ; mais il paroît que 
l’odeur de la éiverre n’eft pas feulement dans la lis 
queux qui s’amafñle dans les poches, cär elle eft auf 
répandue par tout fôn corps, & fon poil en eft telle: 
mentparfumé , que la ain qui l’a touchée, confervé 
long-tems uñe odeur fort agréable. C’eft ce qui a fait 
croire à plufieurs Naturaliftes, que le parfum de la 
civette n’eft autre chofé que fa fueur ; enforte qu'ils 
ont penfé qu'on l’arnafloit en faifant coufir ces ani 
maux dans une cage. Quoique cette fueur forte in 
différemment de tout le corps de l’animal , cepen= 
dant la liqueur odorante s’amafle vétitablement dans 
les facs, s’y forme, & s’y perfedtionné. En. 

Dans la derniere civeste difléquée par MM. de l’a 
cadémie, ils examinerent la ftruéture des mammel- 
les dont nous n’avons pas encore parlé. Cette civerte 
avoit quatremammelons, dont deux étoient fitués 
au milieu du ventre à côté du nombril , & les deux 
autres au bas de la poitrine. La groffeur des uns & 
des autres, étoit d’une ligne & demie, & la longueur 
de deux lignes. Sous chacun de ces mammelons xt 
y avoit plufieurs conduits communiquant les uns 
avec les autres, & enfermés dans les intégumens 
communs, Ces conduits fembloient deftinés à porter 
le lait aux mammelons, quoiqu’ils ne fortiffent d’au- 
cunes glandes qui fuffent vifibles ; mais cela n’eft pas 
étonnant, car ces animaux qui n’alaitent & n’engen- 
drent point dans ces pays-ci, doivent avoir ces glan- 
des aflez petites pour être imperceptibles. 

Dans ces cinq civertes il y avoit quelques jeux de 
la nattire, Par exemple dans l’une d'elles, le cryftal- 
lin étoit d’une dureté extraordinaire ; CE qui peut fer- 
vir à expliquer ce que Pline (Zv. XX XVII. chap. x.) 
dit des yeux de l’hyene, qu’on en tire des pierres pré- 
cieufes appellées kyerie, Cette particularité jointe à 
quelques autres , ferviroit-elle à juftifer l'opinion de 
Belon , qui a prétendu que la céverre & l’hyene des 
anciens ne font point des animaux différens ? Il ya 
quelques raifons pour appuyer fon fentiment ; carles 
deux principales marques que les anciens donnent à 
leurs hyenes, fe trouvent dans la verte, le poil hé- 
tifé le long du dos, & une ouverture particuliere 
fous la queue , outre les deux qw’ont les femelles de 
tous les autres animaux. Mais d’un autre côté » lhye- 
ne des ‘anciens eft plus grande que [a civerte, {on 
poil fort différent ; & ce qui eft plus fort que tout, ils 
ne cifent point qu’elle eût aucune odeur, caradere 
qui la diftingue prefque de tous les autres animaux. 

À ce détail très-inftruétif fur la civeste, il ne nous 
refte à ajoûter que quelques nouvelles particularités 
décrites par M. Morand , fur le fac où cet animal 
porte fon parfum. Mém. de l’acad, 1726. pag. 403. 

Ce fac,comme on l’a vü, eft fitué entre Panus & 
le fexe de l'animal, ä-peu-près comme celui où les 
caftors portent leur caforeum. Il pend extérieurement 
entre les cuifles de la civerre, & eft aflez grand. En 


_ gros, c’eft une cavité enfermée dans une envelop- 


pe épaïfle , & qui a une longue ouverture en-dehors 
de la figure d’une vulve. | 

Toute l’épaifleur de enveloppe eft formée par 
une infinité de petits grains, qui font les glandes où 
fe filtre la liqueur odorante. En regardant mieux çes 
grains avec le microfcope , M. Morand a découvert 
qu'ils étoient accompagnés d’une infinité de follicu- 
les ou petites bourfes , qui contenoient de la liqueur 
déja filtrée. Ces follicules peuvent être aifément for- 
més , ou par la defunion des deux lames d’une mem- 
brane, où par l’extenfion des extrémités des vaif. 
feaux fanguins, Mais çe qui eft beaucoup plus fin« 
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qu: , M. Morand à vü dans la liqueur des follicu- 
és, de petits poils polés fans ordre çà & là. Ils n’ont 
point de racines, &c ne tiennent point les uns aux au- 
tres. … « ‘ 

La cavité du fac eft occupée par deux efpeces de 

pelotons de foie courte , toute imbibée de la liqueur 

odorante, qui paroït comme une huile blanche. 

Æn comprimant l’épaifleur de l’enveloppe, on en 
fait fortir par les pores, ou plütôt par les canaux ex- 
crétoires de fa membrane interne, l'huile odorante 
qui va fe rendre dans la cavité du fac ; elle foft non 
par gouttes féparées ; mais en forme de jet continu, 
à-peu-près comme la matiere qui fort des glandes 
febacées de la peau , peut-être parce qu’elle eft fotr- 
tenue & comme liée par ces petits poils qu’elle en- 
traine avec elle. 

Il paroît certain que les follicules de enveloppe 
font les premiers rélervoirs de l’huile odorante, mais 
des réfervoirs particuliers & difperfés; dé-là elle pafle 
dans la cavité du fac, fecond réfervoir, mais géne- 
ral, où elle s’arrête & fe conferve dans les deux pe- 
lotons foyeux : car fans cela la grande ouverture ex- 
térieure du fac d’ayant ni valvule, ni fphinéter , 
l'huile s’écouleroit perpétuellement au-dehors, & 
ce n’eft pas-là le deffein de la nature. 

Il eft vrai que l’on ne connoît pas aflez la certe 
pour favoir en quelle occafon elle jette fon huile , 
quel ufage on en fait ; mais enfin on voit bien que 
le méchanifme eft deftiné à empêcher l'écoulement 
perpétuel. Les pelotons foyeux font Pofice d’une 
éponge, qui garde la liqueur dont elle eft abreuvée, 
jufqu'à ce que la nature l’exprime en certain tems 
pour des ufages qui nous font inconnus. 

Cette liqueur odorante mirée à la lumiere d’une 
bougie , rend d’abord une odeur aflez agréable ; en- 
fuite elle s’enflamme avec crépitation , & le feu étant 
éteint, elle donne une odeur de cheveux brûlés. 

Tout ce qu’on a dit jufqu'ici de l'anatomie de la 
civerre | & du fac qui porte fon parfum, peut devenir 
d’autant plus intéreffant , que la civerre n’eft pas le 
feul animal à qui ces détails appartiennent, ni le feul 
qui foit doùé d’une poche pour un parfum particu- 
lier. Nous avons le caftor, le mufe, le rat mufqué 
que les Latins nomment pyloris, & d’autres qui ont 
des follicules pour une matiere odorante, d’une na- 
ture pareille à celle de la civerte, ou d’une qualité 
différente , comme le rat domeftique,, le blaireau ou 
taiflon, &c. Or ces connoïflances réunies, ne peu- 
vent que jetter du jour fur l’anatomie comparée, &c 
peut-être fur la ftruéture des glandes conglomérées 
du corps humain. Arr. de M. le Ch. DE JAUCOURT. 

CiveTTE, (Mac. med.) La civerte, ou cette ma- 
tiere ondueufe & balfamique , fourmie par l’animal 


qui porte le même nom, eft employée extérieure- . 


ment dans l’ufage médicinal ; elle eft réfolutive , 
anodyne, tonique, antifpafmodique , ou nervine, & 
particulierement antiépileptique & antihyftérique : 
c’eft à ces deux dermers titres qu’on l’employe quel- 
quefois dans les accès d’épilepfie, ou de vapeurs hyf 
tériques. Dans ces cas, on en frotte le nombril, la 
région du cœur & de l’eftomac , ou on en applique 
même chez les femmes à l’orifice extérieur de la ma- 
trice ; mais on fe donne bien de garde de la leur por- 
ter au nez, parce que fon odeur, comme routes les 
odeurs agréables, eft dangereufe dans ce cas, felon 
une obfervation connue. 

On fait auffi avec la civerre, le mufc & l’ambre- 
gris , incorporés avec une huile par expreflion, un 
onguent dont on frotte les aines & les lombes pour 
exciter l’aéte vénérien. 

* La civette pafle pour fpécifique dans Pinertie des 
organes de la génération, fur-tout chez les femmes, 
& pour remédier à leur fférilité lorfqu’elle provient 
de cette caufe. On la dit bonne aufhi pour appafer 
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les coliques & les tranchées des petits enfans, f on 
leur en frotte le nombril. 

Elle entre dans la compofñtion de quelques bau- 
mes aromatiques, décrits dans différens difpenfaires 
fous le nomde hzumes apoplettiques, qui font deftinés 
à être portés dans de petites boîtes, & dont quel= 
ques auteurs ont recommandé même l’ufage 1nté- 
ICI SU 
_ Elle eft un des ingrédiens des parfums ordinaires, 
connus en Pharmacie fous le nom de pafAilli profumo, 
comme les oïfelets de Chypre, &c. (2) | 

Ceux qui s’en fervent, doivent la choïfir nou- 
velle, de bonne confiftance, c’eft-à-dire ni trop du- 
re, mi trop molle, d’une couleur jaune tirant fur le 
blanc, & d’une odeur violente. Au refte comme on 
la fophiftique aifément, & qu'il eft très-difficile de 
découvrir la tromperie , le meilleur parti eft de Pa- 
cheter de bonne main. Comme on nourrit à Amfter- 

dam des civettes pour ce commerce, & que la civerte 
de cette ville a la préférence fur celle des Indes & du 
Levant, c’eft d’un honnête négociant du pays qu'il 
faut tirér ce parfum. Il fe vend une trentaine de flo- 
rins l’once, plus ou moins, c’eft- à - dire foixante à 
foixante-fix livres argent de France ; & je croi qu”- 
aujourd'hui il ne s’en confomme pas cinq livres par 
an dans tout le royaume. M. /e Ch: DE JAUCOURT. 

CIVIDAL-DI-FRIULI, (Géog.) petite ville d'T- 
talie au Frioul, dans l’état de Venife , fur la Natifo- 
ne. Long. 31. ar, 46.13. 

* CIVIÈRE,, £ £. (@con. ruff.) machine à porter 
des fardeaux. [Imaginez deux forts morceaux de bois 
larges, droits , 8 équarris dans le milieu , recour- 
bés un peu en S vers les extrémités, arrondis par 
les bouts, & affemblés par quatre, cinq, fix, ou 
même davantage, bâtons ronds on quarrés ; &t re- 
cus d’un bout dans des trous percés à épale diftance 
à la pattie équarrie & large d’un des forts morceaux 
de bois qu'on appelle wx des bras , & de l’autre bout 
dans d’autres trous percés de la même maniere à 
l’autre bras; enforté que ces bâtons &r les bras 
foient paralleles entr'eux, & que les bras foient éloi- 
gnés de maniere qu'un homme puifie fe placer en- 
treux, foit à un des bouts , foit à l’autre. On pofe 
fur les bâtons 12, 34, 56 (voyez nos PI. d'Agr. & de 
Jardin.) , les poids qu’on a à porter ; un ouvrier fe 
met avec les bras #, A, fur la ligne 4 4 ; un autre 
fe met entre les bras 4, B, fur la ligne # B ; ils pren- 
nent entre leurs mains les bras, lun enz, 4, & l’au- 
tre on à, B; ils élevent la civiere, &cils portent le 
poids ; ou ils ont des bricolles ou bretelles, qu'ils 
paffent fur leurs épaules ; ces bretelles ont des bou- 
cles en étriers à leurs extrémités ; ils paflent les bras 
de la civiere dans ces boucles, & l’enlevent avec 
leurs épaules, ce qui les foulage, quand les poids 
font lourds. La civiere eft à l’ufage des Maçons , des 
Jardiniers, 6c. 

CIVIL, (Jurifpr. ) ce terme a différentes fignif- 
cations : il eft ordinairement joint à quelque autre. 

Par exemple on dit, fociéré civile, Voyez au mot 
SOCIÉTÉ. 

On a d’abord appellé drois civil, le droit particu- 
lier de chaque nation ou ville, g4af? jus proprium ip- 
fèus civitatis , pour le diftinguer du droit naturel 8c du 
droit des gens. C’eft pourquoi Juftinier nous dit en 
fes infl. sir. ij. Ç.2. que les lois de Solon & de Dracon 
{ont le droit evil des Athéniens ; & que les lois parti- 
culieres obfervées par le peuple Romain , forment le 
droit civil Romain : mais que quand on parle du droit 
civil fimplement, on entend le droit Romain par ex- 
cellence. 

On appelle corps civil ; une compilation des lois 
Romaines , que Tribonien compofa par ordre de Juf- 
tinien, qui comprend le digefte, le code , &e les inf- 
titutes, [ 

On 


CIV 


On dit auf dans le même fens , les lois civiles, 

Le terme civil eft quelquefois oppofé à canon où 
canonique : ainfi l’on dit le droir civil ou le droit civil 
Romain, par oppoñtion au droit cañon ou canoni- 
que Romain, FL 
Le droit civil fe dit auffi quelquefois par oppofñ- 
‘on au droit coûtumier , auquel cas il figmifie éga- 
lement le droit Romain ou droit écrit, s- 

Civil eft encore oppoté à crimunel ; c’eft en cé fens 
que l’on dit, un Juge civil, un lieutenant civil, un 
greffier civil, le greffe civil, le parc civil, la -charibre 
civile, l'audience civile, une requête civile, prendre la 
yore civile, è (hi 

Joiir des efts civils, c’eft avoir les droits de cité ; 
& encourir la mort civile ,c’eft perdre ces mêmes 
droits. F 
_ En raricre criminelle, on fe fert quelquefois du 
terme civil : on dit, par exemple, une partie civile , 
des conclufions civiles , des inréréts civils , renvoyer 
les parties à fas civiles. Voyez l’article DROIT CI- 
VIL, & les autres termes que l’on vient de rappor- 
ter, chacun à fa lettre. (4) 

CIVILISER , (Jurifprud, ) Entermes de palais, 
civilifer une affaire , fignifie recevoir un accufé en procès 
ordinaire, ou rendre civil un procès qui s’inftrinfoit 
auparavant comme criminel. | | 

L’ordonnance de 1670 ; titre xx. de la converfion 
des procès civils en procès criminels, 6 de la recep- 
tion en procès ordinaire , dit que s’il paroit avant la 
confrontation des témoins que l’affaire ne doit pas 
être pourfuivie criminellement , les juges recevront 
les parties en procès ordinaire ; que pour cet.effet ils 
ordonneront que les informations feront converties 
en enquêtes , & permettront à l’accufé d’en faire de 
fa part dans les formes prefcrites pour les enquêtes ; 
qu'après la confrontation des témoins , l’accufé ne 
pourra plus être reçû en procèsordinaire, mais qu’il 
fera prononcé définitivement fur fon abfolution ou 
fur fa condamnation ; enfin que quoique les parties 
ayent été reçues en procès ordinaire , la voie ex- 
traordinaire {era permife fi la matiere y eft difpo- 
fée. | 

Ainf civilifer une affaire ou procès ; renvoyer les 
parties à fins civiles, ou les recevoir en procès or- 
dinaire , eft la même chofe. Lorfque les charges pa- 
roiflent legeres , on renvoye quelquefois Les parties 
à l’audience ; mais l'affaire n’eft pas pour cela œyili- 
fée , les informations demeurent toûjours pieces {e- 
cretes. Voyez FINS CIVILES, PROCÈS ORDINAIRE, 

A 
( MILITE y POLITESSE , AFFABILITÉ ; /yno- 
nymes ,( Gramm. & Morale, ) manieres honnêtes d’a- 
ir & de converfer avec les autres hommes dans la 
fociété ; mais l’affabilité qui confifte dans cette inf- 
nuation de bienveillance avec laquelle un fupérieur 
reçoit fon inférieur , fe dit rarement d’égal à égal, 
&t jamais d’inférieur à fupérieur. Elle n’eft fouvent 
dans les grands qu'une vertu artificieufe qui fert à 
leurs projets d’ambition , une baffeffe d’ame qui cher- 
che à fe faire des créatures ( car c’eft un figne de baf- 
fefle). J’ignore pourquoi le mot affabiliré ne plaïfoit 
pas à M. Patru ; ce feroit dommage de le bannir de 
notre langue , puifqu’il eft unique pour exprimer ce 
qu’on ne peut dire autrement que par périphrafe. 
La cévilité & la politeffe font yne certaine bienféan- 
ce dans lès manieres & dans les paroles , tendantes 
à plaire & à marquer les égards qu'on a les uns pour 
les autres. 

Sans émaner néceflairement du cœur, elles en 
donnent les apparences, & font paroître l’homme 
au- dehors comme il devroit être intérieurement. 
C’eft, dit la Bruyere , une certaine attention à faire, 
que par nos paroles & nos manieres les autres foient 
contens de nous, 
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Laciviliré ne dit pas autant que la politefle, & elle 
n'en fait qu'une portion ; c’eftune éfpece de crainte 
en y manquant , d’être repardé comme un homme 
groffier ; c’eft un pas pour être eftimé poli: C’eft 
pourquoi la poliseffe femble, dans l'ufage de ce ter- 
me ; réfervée aux gens de la cour & de qualité; êc 
la civilité, aux perfonnes d’une condition inférieure, 
au plus grand nombre de citoyens. 

J'ai là des livres fur la civilice, fi chargés de max 
ximes & de préceptes pour en remplir les devoirs » 
qu'ils m’auroient fait préférer la rudeffe & la grof 
fierèté à la pratique de cette civilité importune dont 
ils font tant d’élopes, Qui ne penferoit comme Mon: 
tagne ? « J'aime bien , dit cet auteur ( Æffars Liv. T, 
» ch, x1iy.), àenfuivre les lois de la czyilité, maisnon 
# pas fi couardement, que rha vie en demeure con. 
» trainte. Elles ont quelques formes pémbles ; le{- 
» quelles pourvûù qu’on oublie par difcrétion, non 
» par erreur, on n’en a pas moins de grace, J’ai vù 
» fouvent des hommes incivils par trop de civilité , 
» & importuns de courtoifie. C’eft au demeurant 
» une très-utile fcience que la fciencedel’entregent. 
» Elle eft comme la grace & la beauté conciliatri- 
» ce des premiers abords de la fociété & familiari- 
» té, & par conféquent nous ouvre la porte à nous 
» inftruire par les exemples d’autrui , & à exploiter 
» & produire notre exemple , s’il a quelque chofe 
» d’inftruifant & communicable. 

Mais laciviiré cérémonieufe eft également fatiguan: 
te, & inutile , auf eft-elle hors d’ufage parmi les 
gens du monde. Ceux de la cour, accablés d’affaires, 
ont élevé fur fes ruines un édifice qu’on nomme la 
politeffe,qui fait à préfent la bafe, la morale de la belle 
éducation , & qui mérite par conféquent un article 
à part, Nous nous contenterons feulement de dire 
ici, qu’elle n’eft d'ordinaire que l’art de fe pafler des 
vertus qu'elle imite. 

La civilire , prife dans le fens qu’on doit lui don- 
ner , a un prix réel ; regardée comme un emprefle: 
ment de porter du refpeët & des.égards aux autrés , 
par un fentiment intérieur conforme à laraifon:, c'eft 
une pratique de droit naturel , d'autant plus louable 
qu’elle eft libre &z bien fondée. 

Quelques légiflateurs même ont voulu que les ma- 
nieres repréfentaflent les mœurs, & en ont fait un 
article de leurs lois civiles. Il eft vrai quedycurgue 
en formant les manieres n’a point eù la cyiliré pour. 
objet ; mais c’eft que des gens toûjours cofrigeans 
ou toüjours corrigés, commedit M. de Montefquieu, 
également fimples & rigides, n’avoient pas befoin 
de dehors : ils exerçoient plütôt entr'eux des vertus, 
qu'ils n'avoient des égards. ï . 

Les Chinois , qui ont fait des nits de tout & des 
plus petites aétions de la-vie , qui ont formé leur 
empire fur l’idée du gouvernement d’une famille 
ont voulu quesles hommes fentiflent qu’ils dépen- 
doient les uns des autres , & en conféquence leurs 
légiflateursont donné aux regles de la cviliré la plus 
grande étendue, On peut lire là-deflus le pere. Du- 
halde. 

Ainfi pour finir cet article par la réflexion de l’au- 
teur de l’efprit des lois. « On voit à la Chine les gens 
» de village obferver entr'eux des cérémonies com- 
» me des gens d’une condition relevée;moyens très- 
» propres à maintenir parmi le peuple la paix & le 
» bon ordre , & à ôter tous les vices qui viennent 
» d'un efprit dur , vain, & orgueilleux. Ces regles 
» de la civilité valent bien mieux que celles de la po: 
» lireffe. Celle-ci flate les vices des autres ; & la cz 
» vilité nous empêche de mettre les nôtres au jour à: 
» c’eftune barriere que les hommes mettent entr'eux 
» pour s'empêcher de fe corrompre. Article de M. de 
Chevalier DE JAUCOURT. 

CIVIQUE, adj. ( if. anc. ) épithete qu'on don- 
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noit à une efpece de couronne qui fe faifoit de feuil- - 


les de chène , & que les Romains accordoient au- 
trefois à ceux qui avoient fauvé la vie dans me ba- 
taille ou dans un aflaut à quelqu'un de leurs conci- 
toyens. Voyez COURONKE. 

La couronne civique étoit fort eftimée , & elle fut 
même accordée comme un honneur à Augufte , qui 
fit battre à cette occafion des monnoies avec cette 
devife , ob cives fervasos. Elle fut aufli accordée à Ci- 
céron, après qu'il eut découvert la conjuration de 
Catilina. Di, de Trév, & Chambers. (G) 

CIVITA DI CASCIA, (Géog.) petite ville d’Itas 
lie; dans l’état de l’Eglife , en Ombrie, près des 
frontieres de l’Abruzze. . 

CIVITA CASTELLANA, ( Géog.) ville d'Italie 
dans l'état del’Eglife, dans la Sabine , fur la Triglia. 

CIVITA DUCALE, ( Géog. ) ville d'Italie au 
royaume de Naples, dans l'Abruzze ultérieure, près 
du Velino. | 

CIVITA LAVINIA , ( Géog. ) petite ville d’Ita- 
lie de l’état de l’Eglife , dans la campagne de Rome, 

CIVITA NUOVA, ( Géog.) petite ville d'Italie 
dans la Marche d’Anconñe , près du golfe Adriati= 


16% 
T'érvrra DI PENNA , ( Géog. ) ville d'Italie au 
royaume de Naples , dans l’'Abruzze ultérieure ; près 
du Salino. Long. 31. 38. lat, 42, 25. 

CIVITA DELLA PIEVE , ( Géog. ) ville d'Italie 
de l’état de l'Eglife, dans le Perugin , fur la Trefa. 

CIVITA REALE, ( Géog. ) petite ville d'Italie 
au royaume de Naples , dans l’Abruzze ultérieure , 
près des fources du Fronto. | 

CIVITA DI S. ANGELO, ( Géog.) petite ville 
du royaume de Naples , dans lAbruzze ultérieure, 

CIVITA-VECCHIA , ( Géog. ) petite ville forte 
d'Italie dans l’état de l'Eglife, fur Le bord de [a mer, 
Long. 29. 25. lat. 42. 5, 
_ Il y a encore une ville de ce nom dans l’île de 
Malte , que les habitans nomment Medine, 
CIVRAY, (Géog.) petite ville de France en 


Poitou. 
C L A 


CLABAUD , ( Venerie. ) Voyez CHIEN. 

CLACKMANNAN , ( Géog. mod, ) ville d'Ecof- 
fe , capitale de là province de même nom. Longir. 

$4. lat, 57. É 

CLADOTERIES , (Myth. ) fêtes ainfi nommées 
du mot Grec xaudve, rameau, On les célebroit dans 
le tems où la vigne fe taille. Voyez l’Antiqg. explig. 

CLAGENFURT , ( Géog. mod. ) ville forte d’Al- 
lemagne , capitale de la Carinthie, Long, 31. 45. 
lat, 46: So, 

* CLAIE, Lf, ( Vannuer. ) eftun tiflu de plufieurs 
bâtons , menus & paralleles , plus ou moins efpa- 
cés, & fixés par une chaîne d’ofierÿ & d’autres bâ- 
tons menus & flexibles, Cet ouvrage de mandrerie 
plat, eft d’ufage dans le jardinage pour pañler les 
terres. On jette les terres deflus ; la bonne terre tom- 
be d’un côté , en pañlant à-travers ; les pierres font 
tejettées de l’autre côté. Les mailles de cette care 
ont un pouce Ou environ. 

On donne le même nom à une échelle qu’on at- 
tache au derriere d’une charrette , & fur laquelle on 
traîne par les rues ceux qui fe font défaits, ou qui 
ont été tués en duel. 

CLAUE , terme de Fortification. Ce font des ouvra- 
ges faits avec des branches d’arbre , étroitement en- 
trelacées les unes avec les autres , pour pañfer un 
foflé qui vient d’être faïigné, en Les jettant fur la 
boue qui refte au fond, pour en affermir le paffage ; 
& aufh pour couvrir un logement , & alors on! 
charge deterre, pour fe garantir des feux d'artifice, 
& des pierres que l’ennemi pourroit jetter deflus, 


… On donne anffi le nom de c/nie à ce qi fett aux 
Bergers pour enfermer leurs troupeaux quand ils 
parquent, Chambers. (Q) | | 
CLAIE, ( Péche.) bouraque, pannier , naffe, & cafi 
Jièr , termes fynonymes de Pêche. Voyez NASsE. 
CLAIE , en terme d'Orfevre , {ont de petites cham: 
brettes féparées lune de l’autre, prefque comme les 
alvéoles des ruches d’abeilles. On en met dans tous 
les lieux où les Orfevres travaillent , pour recevoir 
les paillettes d’or ou d’argent qui fe détachent en 
forgeant, des limaïlles & autres déchets. Elles font 
compofées de tringles de bois qui fe croifent quarré- 
ment. Chaque partie eft entaillée à mi-épaifleur, & 
reçoit l’autre , ce qui rend toutes les"tringles de ni 
Veau , & forme de petits quarrés dont Le vuide peut 
avoir à-peu-près dix-Huit lignes fur chaque pan. La 
tringle à environ un pouce d'équariflage , & eft ébi- 
{elée fous chaque pan des vuides, pour laïffér moins 
de furface, | 
L'ufage des claies étant de recevoir Îles parties 
d’or ou d’aärgent qui tombent , moins leurs bords ont 
de furface en bois, moinsles piés emportent d’ordu: 
res , & font de déchet, Woyez Les vignettes des Plan 
ches d'Orfévrerie, y 
CLAIN , f. m. (Jurifprud:) que l’on dit auffi cles 


. 7re Ou clameur ; a différentes fignifications, 


Quelquefois clair eft pris pour ajournemenr où de. 
mande , comme dans la coûtume d’ Anjou ;‘art. 69. 
70: Maine , art. 80. Bourbonnois , art, 140. 

Clain en d’autres éndroits'eit pris pout l’amende 
die par celui qui fuccombe, Voyez l’ancienne coftume de 
Bourges , tit, 1j. art, 21. & 22. C’eft aufi dans cer 
taines coûitumes l’amende dûe pour les bêtes prifes 
en délit. Mivernois , rit. xv. art. 13, 

Clain 6 arrér eft la faïfie. Voyez La fomme rurale. 

Clain de cerquemanage eft la demande formée pour 
linfraétion des bornes & limites. 

Clain de dégagement eft la faifie & arrêt que les do: 
meftiques & ouvriers font pour leurs gages & falaïi 
res fur les meubles du débiteur, que la juftice fait 
enlever ;, pour le prix en provenant êtreemployé au 
payement des créanciers. Cor, de Cambrai, tir, +xv, 
art. 4,5,% ©. & Pinault des journaux, fur ces articles, 

Clain de rétabliffément eft ’aëtion en réintégrande. 

Clain de fimple faifine eft l’a@tion en complainte. 

A 


CLAIN , (Géog. mod.) petite riviere de France en 
Poitou , qui fe jette dans la Vienne, : | 

CLAION , f. m, ( Vannerie. ) eft un petit tiflu de 
gros bâtons & de menus bâtons d’ofier, qui fe fait 
comme la claie. Voyez CLAT=. 

Il eft à l’ufage des Pâtiffiers ; 1ls s’en fervent pouf 
DEN leurs ouvrages, Voyez la Planche du P& 
ciffier. 

CLAION , ( Conffeur.) Les Confifeuts appellent 
ainfi un rond de fil d’archal en treillis, aflez ferré , 
fur lequel ils pofent particulierement ce qu’on tire 
au fec , en travaillant le fucre pour le glacer. Foyez 
Planche du Confifeur , fig. 10. 

CLAIONNAGE, {. m. ( Maçonnerie & Jardinage.) 
eft un aflemblage de fafcines , de fagots , de bran- 
ches de faules arrangées entre deux pilles de pieux, 
ou formant des lits de fix piés de large entremélés 
de lits de terre, 

C’eft un travail tràs-néceflaire dans lesterres hu- 
muides ou trop mouvantes, pour affermir les talus de 
gazOn , qui {ans cette précaution s’ébouleroient par 
le pié. Quand ce font des talus un peu roidés,, après 
avoir mms de la terre un pié de haut, en commen- 
çant par le bas , il faut mettre un lit de fafcines ou 
de elaionnages de fix piés de large, rangés l’un con: 
tre l’autre , & faire enforte que le gros bout &lara- 
cine regarde la face du talus, & vienne aboutiräun 
pié pres du revétiflement, On mettra enfuite un lit 


üe terre par-deflus, & on continuera de mème juf 
qu'en-haut. On aflied le gazon deflus ce c/aronnage , 
en le couvrant auparavant d’un demi-pié de terre. 
Voyez GAZON. (K) VU 

* CLAIR , (Phyfig. ) adje@if relatif à la quantité 
des rayons de lumiere qu'un corps réfléchit vers nos 
veux, & quelquefois à la quantité de parties folides 
qu'il contient, 

Ainfi on dit des couleurs claires ; une eau claire, 
un verre clair , une éroffe claire. Une étoffe eft d’au- 
tant plus c/ire qu’elle contient moins.de parties fo- 
lides , & qu’elle eft percée d’un plus grand nombre 
de jours. Un verre , une eau font d'autant plus clairs, 
qu'ils permettent un paflage plus libre aux rayons 
de la lumiere , & que par conféquent ils en ren- 
voyent moins à nos yeux, Une couleur eft-d’autant 
plus claire, que fa teinte eft plus foible , plus voifi- 
ne du blanc , & que par conféquent la quantité de 
rayons réfléchis eft plus grande. 7. BLANCHEUR. 

CLAIR, BAY-CLAIR , (Maréchallerie & Manége.) 
nuance de poil bay. Voyez BAY. | 

CLAIR, ex Peinture, fe dit des parties les plus 
éclairées d’un tableau ; elles s’appellent Ze cZzir, ou 
pour parler plus pittorefquement, Les parties lurmineu- 
fes ou éclairées, (R) | 4 

CLAIR OBSCUR , {. m. ( Pesnture. ) Rien ne peut 

donner une idée plus nette du clair obfiur , que ce 
qu’en dit M. de Piles. . 
_ En Peinture, la connoïfflance de la lumiere , par 
rapport à la diftribution qu’on en doit faire fur Les 
objets, eft une des plus importantes parties & des 
plus eflentielles à cet art. Elle contient deux chofes, 
incidence des lumieres & des ombres particulieres, 
& l'intelligence des lumieres en général, que l’on 
appelle ordinairement Ze clair obfcur. 

Par l'incidence de la lumiere , 1l faut entendre la 
connoïffance de l’ombre que doit faire & porter un 
corps fitué fur un tel plan , & expofé à une lumiere 
donnée ; connoïffance qui s’acquiert par celie de la 
perfpettive , dont les démonflrations néceflitent le 
peintre à lui obéir: Par lincidence des lumieres, 
l’on entend donc les Iumieres & les ombres qui ap- 
partiennent aux objets particuliers; &c par le mot de 
clair obfeur , l'art de diftribuer avantageufement les 
lumieres & les ombres qui doivent fe trouver dans 
un tableau , tant pour le repos &r la fatisfaétion des 
yeux, que pour l'effet du tout enfemble. 

L’incidence des lumieres , ainfi qu’on l’a dit, for- 
ce le peintre à fuivre les lois de la perfpeétive, au 
lieu que le clair obfeur dépend abfolument de l’ima- 
gination du peintre ; car celui qui choïfit les ‘objets 
eft maître de les difpofer de maniere à recevoir les 
lumieres & les ombres telles qu'il les defire dansfon 
tableau, & d'y introduire les accidens & les cou- 
eurs dont il pourra tirer de l'avantage. Enfin comme 
les lumieres &c les ombres particulieres font compri- 
es dans les lumieres & les ombres générales , il faut 


regarder le clair obfeur comme un tour, & l’inciden- 


ce de la lumiere comme une partie que le clair obcur 
fuppofe. 
On défigne par le mot clair, non-feulement ce qui 
eft expoté fous une lumiere direéte, mais auffi tou- 
tes les couleurs qui font lumineufes de leur nature ; 
&c par le mot obfcur , non-{eulement 1l faut entendre 
toutes les ombres caufées direétement par l'incidence 
& par la privation de la lumiere, mais encore toutes 
. les couleurs qui font naturellement brunes ; enforte 
- que fous l’expofition de la lumiere même elles confer- 
vent l’obfcurité , & foient capables de grouper avec 
les ombres des autres objets. Tels font, par exem- 
ple , un velours chargé , une étoffe brune , un .che- 
valnoïir, des armures polies, & d’autres chofes fem- 
blables , qui confervent leur obfcurité naturelle ou 
apparente à quelque lumiere qu’on les expofe, 
Tome IIL, , 
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Il faut encore obferver que le clair obfeur qi ren- 
ferme & fuppofe lincidence de la lumiere & de 
l’ombre , comme le tout renferme fa partie, regar- 
de cette même partie d’une maniere qui lui eft par- 
ticuliere , en ce que le clair obfeur ajoûte à la préci- 
fon de cette partie, Part de rendre les objets plus. 
de relief, plus vrais , & plus fenfibles, Mais quoi- 
que le c/air obfcur comprenne la fcience de diftribuer 
toutes les lumieres & toutes les ombres , il s’entend 
plus particulierement des grandes lumieres & des 
grandes ombres, ramaflées avec une induftrie qui 
en cache l’artifice. Trois moyens conduifent à la 
pratique du c/air obftur. 

I. moyen. La diftriburion des objets, 

IL, moyen. Le corps des couleurs. 

TT. moyen. Les accidens, 

Premierement /a diffribution des objets. La diftri 
bution des objets forme des mafles de c/air.obftur, 
lorfque par une induftrieufe œconomie on les dif- 
pofe de maniere que ce qu'ils ont de lumineux fe 
trouve joint enfemble d’un côté, & que ce qu’ils ont 
d’obfcur fe trouve lié enfemble d’un autre côté, & 
que cet amas de lumieres & d’ombres empêche la 
diffipation de notre vüe ; c’eft ce que le Titien appel- 
loit la grappe de raïfin | parce que les grains de 
raifin féparés les uns des autres auroient chacun fa 
lumiere & fon ombre également, & partageant ainf 
la vûe en plufieurs rayons, lui cauferoient de la 
confufion : au lieu qu’étant tous raflemblés en une 
grappe, & re faifant par ce moyen qu’une mafle de 
clair & qu'une mafle d'ombre, les yeux les embraf- 
fent comme un feul objet. Ce que je dis ici de la 
grappe de raifin ne doit pas être pris groffierement 
à la lettre, ni felon l’arrangement ni felon la forme ; 
c'eft une comparaïfon fenfble, qui ne fignifie autre 
chofe que la jonétion des clairs & la jonétion des 
ombres. 

En fecond lieu, corps des couleurs. La diftribution 
des couleurs contribue aux maffes des clairs & aux 
mafñes d’ombres , fans que la lumiere direde 
fafle autre chofe que de rendre les objets vifibles : 
cela dépend de la fappofition que fait le peintre, 
qui eft libre d'introduire une figure habillée de brun, 
qui demeurera obfcure malgré la lumiere dont elle 
peut être frappée, & qui fera d’autant plus fon effet, 
qu'elle en cachera l’artifice. Ce que je dis d’une 
couleur peut s'entendre de toutes les autres cou- 
leurs , felon le degré de leur ton, & le befoin qu’en 
aura le peintre. 

Le troifieme moyen de produire Peffet du céair- 
obfeur naît des accidens. Leur diftribution peut fer- 
vir à l’effet du clair-obfcur, ou dans la lumiere ou 
dans les ombres. Il y a des lumieres & des ombres 
accidentelles : la lumiere accidentelle eft celle qui 
eit accefloire au tableau , comme la lumiere de quel- 
que fenêtre, ou d’un flambeau, ou de quelqu’autre 
caufe lumineufe, laquelle eft pourtant inférieure à 
la lumiere primitive : les ombres accidentelles font, 
par exemple, celles des nnées dans un payfage, ou de 
quelqu’autre caufe que l’on fuppofe hors du tableau, 
& qui peut produire des ombres avantageufes ; mais 
en fuppofant hors du tableau la caufe de ces ombres 
volantes, pour ainf parler, il faut prendre garde 
que cette caufe fuppolée foit vraiffembiable, & non 
pas impoñhble. Woy. Le cours de Peint. de M, de Piles. 

On appelle un deffeiz de clair-obfeur , un deffein 

ui.eft lavé d’une feule couleur, ou dont les ombres 
nt d’une couleur brune , & les lumieres rehauflées 
de blanc. On nomme encore ainf les tableaux qui 
ne {ont que de deux couleurs, comme les frefques 
de Polydore qui font à Rome. 

Les planches gravées à la maniere noire portent 
encore le nom générique de c/air-obfeur. (R) 

CLAÏRAN ; Î, m. (March. ) efpece de fonnette 

| tri 
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de fer-blanc ou de laiton qu’on pend au cou des che- 
vaux qui font en pâture, pour pouvoir entendre où 
ils font quand ils s’égarent dans les forêts. 

CLAIRANGUE, 1. f. GRATTES, ox VERVEUX 
EMMANCHÉ , ( Péche. ) eft un inftrument dont 
on fe fert pour la pêche. On le peut rapporter à l’ef- 
pece des bouteux, quoique par fa figure il femble 
appartenir à l’efpece des verveux. La pêche de la 
clairangue fe pratique à Vayres, dans le reffort de 
l’amirauté de Bordeaux. 

Les Pêcheurs de ce lieu repréfenterent que dans 
le tems de la pêche , les Payfans, les Tonneliers, 
les Charpentiers, les Vignerons , & les Métayers qui 
font bordiers de ces côtes , venoient dans de petites 
plates qu'ils nommoient gabarors , faire la pêche, & 
que pluñieurs d’entr'eux qui la pratiquoient à pié fe 
fervoient d’un inftrument qu'ils appelloient c/airan- 
gue ou gratte, efpece de petit verveux emman- 
ché d’un pieux ou petite perche longue de dix à 
douze piés au moins, dont le fac étoit fait de mail- 
les auffi ferrées que celles des rets, des havenets à 
efquires de baccalant de Bordeaux, ou des plus pe- 
tites trullotes à pêcher les chevrettes : ils ajoûte- 
rent qu'avec cet inftrument 1l$ pêchoient aufli le 
frai & les poiflons du premier âge, en forte qu'ils 
en dépeuploient la Dordogne. | 

* CLAIRE , religieufes de fainte Claire ou Clari]e $ 
(Hi. eccl.) elles ont pour fondatrice la fainte dont el- 
Les portent le nom. S. François d’Affife donna à fainte 
Claire l’'églife de S. Damien. Les filles qui formoient 
alors cette communauté n’avoient point adopté de 
regle; S. François ne leur en fit une qu’en 1224. El- 
les avoient déjà des établiffemens , tant en Efpagne 
qu’en France: ces maïfons fivoient l’inftitut de 
$. Benoît, & des conflitutions particulieres qu’elles 
avoient recües du cardinal Hugolin pa regle de 
S.François ne fut que pour la maïfon de S. Damien. 
La vie de ces relisieufes étoit très-auftere. Elles fub- 
fftent aujourd’hui fous deux noms ; les Damnianiftes 
qui fuivent les confütutions de S. François dans tou- 
te leur rigueur; & les Trbamifles qui n’ont retenu 
ces conftitutions qu'avec les tempéramens qu’y a 
apportés Urbain IV. l 

CLAIRE , {. f. ( Chim. 6 Docim. ) on appelle ainfi 
la cendre d’os calcinés, leffivée , féchée, & réduite 
en poudre-impalpable fur le porphyre, dont on en- 
duit la furface interne des coupelles non-feulement 
pour en remplir les inégalités, mais encore pour 
former fur cette furface une efpece de crible à-tra- 
vers lequel le plomb &e les autres métaux vitrifiés 
pañfent très-aifément , tandis que l'or & l'argent, ou 
tout autre métal qui a encore fa forme métallique, 

font arrêtés. La c/airea encore un autre avantage, 
c’eft que fi elle eft bien appliquée , elle empêche 
tous les accidens qui pourroient arriver aux coupel- 
les dans lefquelles il fe trouveroit du fable , ou d’au- 
tres matieres vitrefcibles ; ce qui eft fort ordinaire, 
fur-tout fi on s’eft fervi de cendres de bois pour les 
former. On voit par-là de quelle conféquence il eft 
de préparer avec toute l’attention poffible les cen- 
dres dont on doit faire la claire. F. l’art. CENDRÉE. 

On fait calciner les os ou arrêtes dans un creufet 
ou vaifleau de terre bien net, qu’on a foin de cou- 
vrir exattement ; on donne un feu très-violent pen- 
dant quelques heures ; on jette enfuite Les matieres 
calcinées dans de l’eau pour les lefliver ou entirer 
les fels, & on les réduit en poudre impalbable. On 
remet fur cette cendre de nouvelle eau qu’on a foin 
de bien remuer ; on donne le tems à la matiere la 
plus groffiere de tomber au fond de l’eau : après quoi 
on décante l’eau qui furnage, tandis qu’elle eft en- 
core un peu trouble. On laïfle {éjourner cette eau 
pendant vingt-quatre heures dans un vaïffleau pro- 
pre & à l’abri de la poufhere, Au bout de ce tems, 


lorfque l'eau eft entierement claire, on la verfe dou. 
cement par inchination; on laïfle fécher la fcule 
blanche qui eft tombée au fond du vaifleau, & on 
la réferve pour l’ufage. 
Avant de s’en fervir, on la calcine de nouveau 
dans un creufet, & on la pulvérife encore une fois : 
à fec fur le porphyre, obfervant que le porphyre 
{oit aflez dur, pour que les cendres d’os n’en empor- 
tent rien. On prend cette cendre pour en répandre 
fur la furface intérieure ou concave des coupelles, 


: lorfqwelles font encore fraîches, & même avant 


qu’elles foient retirées du moule; & pour qu’elle foit. 
difiribuée par-tout le plus également qu'il eft pofi- 
ble , on la met dans un petit tamis de foie, & on en 
faupoudre la coupelle, ayant foin de n’en faire tom- 
ber qu’autant qu'il en faut pour former une legere 
couche qu'on acheve de rendre unie avec le bout du 
petit doigt, s’il en eft befoin, & qu’on comprime 
d’un coup de marteau frappé fur la partie fupérieure 
du moule appellée rroire , que l’on a bien efluyé & 
féché, s’il étoit humide, de peur que la c/aire ne Sy 
attache ; & fi les coupelles font grandes, & par con- 
féquent faites fans moule, on comprimera la claire, 
en faifant rouler dans leur cavité une boule d’yvoire 
ou de bois pefant, Voyez COUPELLE. (—) (4) 

_ CLAIRE, (fainte) Géog. mod. petite île de l’Âmé- 
rique méridionale , dans la mer du Sud. 

CLAIRE, (Jainte) Géog. mod. petite ile d'Afrique, 
lune des Canaries. 

CLAIRES ox PARCS AUX HUITRES, (Péche.) F. 
HUITRES , 6 /a fig. 3. PL. III. de Péche, 

CLAIRE-SOUDURE, CLAIRE-ÉTOFFE , y0y. SOU- 
DURE 6 ETOFFE. 

CLAÏRÉE, f. f. er terme de Raffineur , eft propre- 
ment le fucre clarifié & prêt à être cuit. Voyez Cur- 
RE, CLARIFIER, 6 SUCRE. 

CLAIRET , {. m. (Pharmac.) le nom de claires eft 
donné à certains vins medicamenteux, compofés, 
édalcorés avec un peu de fucre. Voyez VIN ME- 
DICAMENTEUX. 

On trouve dans les diférens difpenfaires la pré- 
paration d’un grand nombre de ces clairers deftinés 
à remplir différentes indications , tels que le claires 
laxatif de Minfycht , le claires anti-apople@tique du 
même auteur, le claires peétoral de Thomas Hof- 
man, Éc. 

Quelques auteurs fubftituent au vin, dans la com- 
poñtion des c/airers, l’eau-de-vie ou Pefprit-de-vin, 
étendu d’une certaine quantité d’eau commune ou 
de diverfes eaux difillées. Le claires fimple de Bau- 
déron , celui de fix'graines carminatives de la phar. 
macopée de Paris , le claires cordial de Lemeri, &c. 
font de cette derniere efpece : ceux-ci ne font pro- 
prement que des teintures compofées & édulcorées, 
ou des ratafñiats medicamenteux. Voyez RATAFIAT 
G TEINTURE. (4) 

* CLAIRETS, (LES) Æif4. eccléf, maïfon de filles 
religieufes de l’ordre de Cîteaux, &c de la réforme 
de la Trappe, fondée par Geoffroy troifieme comte 
de Perche, & érigée en abbaye en 1221. Les reli- 
gieufes de l’abbaye des CZairers ont pour fupérieurs 
immédiats les abbés de la Trappe. 

* CLAIRE-VOIE, (Arr méch.) on dit fait à claire- 
vote, de l’efpacement des folives d’un plancher, des 
poteaux d’une cloïfon, des chevrons d’un comble , 
&c. lorfque cet efpacement eft plus large qu'il n’a 
coûtume de l’être dans les autres ouvrages de la mê- 
me nature, foit qu'on l'ait pratiqué ainfi par œcono- 
mie, {oit à caufe du peu de charge. On feme à claires 
voie quand les fillons font fort écartés les uns des au- 
tres, ou que [a quantité de femence qu’on répand 
étant peu confidérable relativement à l’efpace qu’on 
enfemence, les grains laïffent entre eux de grands 
intervalles vuides, Les ouvrages des Vanniers font à 


“claire-voie , lotfque le tiflu d’ofier laifle des interval- 
les à jour ; & il en eft de même des ouvrages des Tif- 
futiers. 

CLAIRIER , v. n. rerme de Brafferie; 1l défigne l’e- 
tat des métiers dont on fait le levain lorfqu'ils font 
couverts de moufle. Voyez BRASSERIE. 

CLAIRIERES, f. £. (Jurifpr.) terme d’eaux & fo- 
rêts qui fignifie les endroits des forêts qui font dé- 
garnis de bois, ou dans lefquels il eft peu touffu. 
L'ordonnance des eaux & forêts ordonne le repeu- 
plement des places vuides ou clairieres qui fe trou- 
vent dans les forêts du Roi. (4) 

CLAIRON , f. m. (Lurherie.) vieux inftrument de 
l’efpece destrompettes , mais dont le canal étoit plus 
étroit, & Le fon plus aigu, enforte que ces derniers 
inftrumens formoient la bafle du clairon, Il fut très 
en ufage chez les Mores, qui le tranfmirent aux Por- 
tugais : ceux-ci ne s’en fervirent guere que dans la 
cavalerie & la marine. Il n’en refte aujourd’hui guere 
que le nom parmi nous. 

CLAIRON , (Lutherie.) jeu d’orgue de la claffe de 
ceux qu'on appelle Jeux d’anches, qui ne differe de la 
trompette qu’en ce qu'il fonne l’oétave au-defius 
d'elle (Voyez la table du rapport & de l'étendue des 
jeux de l’'Orgue), & qu’en ce qu'il eff plus ouvert. Ce 
jeu eft d’étain, & fe met par la partie inférieure dans 
une boîte d’étoffe comme la trompette. 7. TRoM- 
PETTE, /a fig. 45. Pl, d'Orgue, & l'art, ORGUE, où 
la fadure de ce jeu eft expliquée. | 

Les deflus de clairon font très-difficiles à faire par- 
ler , auffi-bien que les baffes de cromorne. 

CLAIRON, ex terme de Blafon, eft une piece de 
l’art héraldique. Il porte de gueule à trois cZzirons 
de topaze. Ce font les armes du comte de Bath, ap- 
pelé Granville. Guillim prétend que ces clairons font 
une efpece de trompettes anciennes ; maïs d’autres 
avancent, avec plus de raifon, qu’elles repréfen- 
tent le souvernail d’un navire, ou un arrêt de lance. 
Voyez le dittion. de Trév. & Charmbers. 

CLAIRVAUX , ( Géog. mod.) petite ville des 
Pays-Bas, dans le duché de Luxembourg. 

Ïl y a auffi en Champagne, non loin de Langres 
& de Chaumont, fur la riviere d’Aube, un lieu cé- 
lebre par fon abbaye ; c’eft la troifieme fille de Ci- 
teaux. Voyez CITEAUX. Hugues comte de Troyes, 
& Etienne abbé de Citeaux, en furent les fondateurs, 
& S. Bernard le premier abbé. 

CLAIZE, (LA) Géog. mod. riviere de France qui 
prend fa fource dans le Berri, & fe perd dans la 
Creufe. 

CLAM, (Jurifp.) dans la coûtume de Béarn, #r. 
vi]. art. 2, fignifie ban ou publication , défenfe. ( A) 

CLAM, {. m. (Comm.) le plus petit des poids qui 
foit en ufage dans le royaume de Siam; c’eft la foi- 
xante-quatrieme partie du tael. Voyez TAEL; voyez 
Les dittion. du Comm. & de Trév. 

CLAMABLE , adj. (Jurifp.) dans la coûtume de 
Normandie, fignifie ce qui eff fujet à retrait, foit fei- 
gneurial , lignager , ou conventionnel. Voyez le se, 
des retraits & clameurs. (4) 

CLAMANT, £. m. (Jurifp.) dans quelques coùû- 


tumes & anciens auteurs , fignifie le demandeur; 


dans d’autres il fignifie le /ai/ffart, comme dans la 


coûtume de Lille, art. 99.101. 102.103.6 104. en 
Normandie il fignifie quelquefois le rerrayant , anc. 
coût. ch. xxij, 6 au fiyle du pays de Norman. & en la 
nouvelle coñt. tit. des retraits & clam. Coût. de Sole, 
cie. xxx. art, 19. De Bearn, tit. viy, art. 6. 6: ro. tir, 
xviij, art. 2. tif, xxx), art, 10. Valenciennes ; art. 37. 
G 151. Seclin, locale fous Lille, (4) 

CLAME , (Jurifp.) anciennement fignifioït amen- 


de. En certains heux on leyoit une amende ainfi 


appellée fur les débiteurs qui étoient en demeure 
de payer. Voyez le confeil de Pierre de Fontaines, ch, 


C LA SOr 
XXJ. p.120. art, 11, 6 25, Ily a aufli le droit & pei- 
ne de clame, c’eft-à-dire l’amende qui eft dûe à juf- 
tice pour la prife des beftiaux trouvés en délit. Il 
en eft parlé dans la coûtume d'Auvergne, ch. xxviy. 
art, 6. 12.13.14. 17. & Juiv. 6 dans les coût, locales 
dudit pays. (4) | 

CLAMECY , (Géog. mod.) petite ville de France 
dans le Nivernois, au confluent du Beuvron & de 
l'Yonne. Long, 214, 111. 111, ar, 474, 2371. 39, 

CLAMER , v. a, & n. (Jzrifp.) dans les anciens 
auteurs & dans quelques coùtumes , fignifie demar… 
der , pourfuivre, 

Clamer droit | c’eft former fa demande ou rendre 
plainte en juftice. Voyez l’ancienne coût. de Beauquef. 
ne, art. 48, Clermont, 85. Hainaut, ch, Ixxviy. Mons, 
ch. x. Valenciennes , art, 88. & 109. 

Clamer garand , c’eft agir en garantie contre quel- 
qu'un. Coér. de Bretagne, art, 145. Norm, anc. coût. 
ch, xxvy, xxxiiy, & lyiy, @& au flyle du pays de Nor. 
mandie. 

Clamer en garieur, v’eft quand l’on fait demande 
de quelque chofe par voie poffefloire ou propriétai- 
re, ou que l’on fe plaint en juftice du tort qui a été 
fait. 
Clamer a juflice, c’eft fe plaindre de quelque trou- 
ble ou tort que l’on a recû, Coérume de Dunois , are. 
CE 

Clarmer les biens de fon débiteur forain , c’eft faifir 
& arrêter. Coût. de Lille, art. 98. 104. 116. Lille, 
ar£, 99. 101, 102, 103.104. 124. ACf, tit, XVJ. art, 

12. Voyez CLAIN & CLAMEUR. 

Lieu clame, eft un héritage pour lequel il y a de- 
mande ou complainte. Voyez la fomme rurale. 

Se clamer en cour fuferaine de cour inférieure , c’eft 
lorfque celui qui eft ajourné devant un juge infé- 
rieur s’adrefle à la cour fupérieure pour avoir plus 
prompte expédition; ce qui eft permis en matiere 
de retrait lignager dans les coûtumes d'Anjou & 
Maine , afin que les deniers de l’acquéreur ne foient 
point retardés. 

Se clamer, fignifie auf rerraire, Coùt, de Normand. 
tt, des retraits & clameurs. 

Clamer fon fujer, c’eft revendiquer fon ferf ou 
mortaillable , fon cenftaire ou juiticiable, qui fe 
veut avouer fujet d’un autre feigneur. Boutillier , ex 
Ja Jornme rurale, (4) 

CLAMEUR , f.m. (Jzrifp.) en général fignifie 
demande ; il fignifie auffi quelquefois fazfre, exécution, 
contrainte. C’eft ainfi qu'il eft dit faire fa clameur au 
roi, en l’ancienne chronique de Flandres, ch. Ixxxv, 
Il eft parlé de clameur, clamor , en l'ordonnance de 
Philippe IV. de lan 1304, & de la clameur du petit 
fcel de Montpellier dans l’ordonnance de Louis XII. 
ar£, 142, @ fuiv. 

Clameur , en Normandie , eft toute demande in- 
tentée par la voie poflefloire ou pétitoire, pour fe 
plaindre en juftice par aétion civile du dommage que : 
l’on prétend avoir fouffert. On y diftingue plufeurs 
fortes de clameurs ; favoir , | 

Clameur de bourfe, eft ’'aétion en retrait lignager , 
féodal, ou autre. 

Clameur de bourfe gagée, c’eft quand le défendeur 
en retrait lignager, féodal, ou autre, acquiefce au 
retrait, en lui rembourfant le fort principal du prix 
de la vente , frais, & loyaux coûts. 

Clameur a droit conventionnel, eft la@ion pour 
exercer la faculté de réméré. 

Clameur à droit de lettre le, eft la faculté qui ap- 
partient à un tiers acquéreur qui a poflédé par an & 
jour un héritage ou autre immeuble en vertu d’un 
titre authentique, de le pouvoir retirer fur celui qui 
s’en eft rendu adjudicataire par decret, en lui rem- 
bourfant le prix de l’adjudication , frais & loyaux 
coûts dans l'an & jour, Cor. de Normandie, are, 
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Clameur faufle, eft quand on fe plaint À tort à ju- 
ftice. Anc. coùt. de Norman. ch. viy. 95. 

Forte clameur , eft une amende de deux fols fix de- 
mers dûe au Roi, felon la coùtume locale de la chà- 
tellenie de Montereau, reflort de Meaux; lorfque 
quelqu'un a fait ajourner un autre en aétion perfon- 
nelle , celui qui fuccombe la doit pour le premier 
ajournement, fuppofé que les parties s’accordent, 
fans porter la caufe à audience; car s’ils perfiftent 
plus loin, & que la caufe foit conteftée , il y a fept 
{ols fix deniers d’amende : c’eft proprement l’amen- 
de du clain & clameur faite en juftice, qui eft moin- 
dre que l’amende du 74 arreint 6 vérifié qui eft düe 
pour la conteftation. Voyez Le gloffaire de M. de Lau- 
ricre az mot FORTE CLAMEUR. 

Clameur de gage plege, eft une complainte contre 
le trouble fait en la propriété ou pofñleffion d’un hé- 
ritage, par voie de fait, violence, ou autrement. 
Normand, art. 5. 

Clameur gagée, eft le retrait confenti par l’acque- 
reur. 

Clameur de haro, ufitée en Normandie, 8 que Du- 
molin appelle quiritatio Normanorum, eft une plainte 
verbale &c clameur publique de celui à qui on fait 
quelque violence ou injuftice , & qui implore la pro- 
tettion du prince, ou qui trouvant fa partie la veut 
mener devant le juge, en forte que cette c/ameur 
emporte avec elle une aflignation verbale. 

L'opinion la plus fuivie fur l’origine de cette c/a- 
meur de haro , eft que le terme de kuro eft une invo- 
çation du nom de Raoul ou Rollo premier duc de 
Normandie, qui fe rendit refpeétable à fon peuple, 
tant par fes conquêtes que par l’amour qu'il avoit 
pour la juftice. Comme on imploroit fa proteétion 
de fon vivant par une c/ameur publique , en lappel- 
lant & en proférant fon nom, & qu'après fa mort 
fa mémoire fut en Vénération à fon peuple , on con- 
tinua d’ufer de la même clameur & du terme de Aa- 
ro, par corruption de ha Raoul, On a donné plu- 


fieurs autres étymologies du terme de haro, mais 


ui ne paroïflent pas bien fondées. 

Le premier exemple mémorable de Pufage que 
l’on faifoit de la clameur de haro, eft celui que rap- 
porte Paul Emile en fon hiftoire de France. Guillau- 
ime le Bâtard dit /e Conquérant, {eptieme duc de Nor- 
mandie, & roi d'Angleterre, étant mort à Rouen au 
mois de Septembre 1087, fon corps fut tranfporté 
&t inhumé dans l’églife de S. Etienne de Caen qu'il 
‘avoit fait bâtir, & qui avoit été conftruite en par- 
tie fur un petit morceau de terre dont ke prix n’avoit 
point été payé à un pauvre homme de la ville de 
£aen nommé Af/elin , lequel ofa arrêter la pompe 
funebre du prince par une c/ameur de haro en ces 
termes: Qui regna oppreffit armis, me quoque metu 
mortis oppreffit ; ego injuriæ fuperfles pacem morruo 
non dabo ; in quem infertis iflum hominem locum , meus 
ef? : in alienum locum inferendi mortui jus nemini effe 
deffendo. Sin extinilo tandem indignitatis antore vi- 
vit adhuc vis, Rollonem conditorem parentemque gen- 
is appello, qui legibus ab fe datis , quan cujujque in- 
juria, plus unus potef}, pollerque. 

Henri V. roi d'Angleterre ayant mis le fiège de- 
vant Rouen en 1417, un prêtre fut député pour lui 
faire cette harangue : Très-excellenr prince 6 féigreur, 
il m’eft enjoint de crier contre vous le grand haro ; c’eft 
ainfi que le rapporte Monftrelet. Il eft vrai que Hen- 
vi V. ne déféra pas à la c/ameur, & qu'après un fié- 
ge de fix mois 1l fe rendit maître de la ville par com- 

ofition; mais cela prouve toüjours l’ufage quia 
été fait de cette clameur dans tous les tems. 

Depuis la réunion de la Normandie à [a couron- 
ne, nos rois ont ajoûté dans toutes leurs ordonnan- 
ces, édits, déclarations , & lettres patentes , cette 
claufe, zonobffant clameur de haro, ce qui fe prati- 
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que encore préfentement ; en forte que cètte cfa 
meur à paru avoir aflez d'autorité pour faire obfta- 
cle à l'exécution des nouvelles lois, s'il n'y étoit 
pas dérogé par une claufe expreñle. 

L'ancien coûtumier de Normandie contient un 
chapitre de haro, dont Terrien a fait mention dans 
fon commentaire, 4v. XIT. ch. xvüj, La même cho- 
fe {e tronve dans l’ancien ftyle de procéder qui ef 
à la fin de ce coûtumier , & eft rapporté par Ter- 
rien, /v. VIIT, ch. xp. ” 

Suivant l’ancien coûtumier, le hero ne pouvoit 
être interjetté que pour caufe criminelie , comme 
pour feu , larcin, homicide, ou autre péril évident. 

Mais on voit dans le ftyle ancien de procéder,que 
lufage avoit changé, &c que la pratique du kara 
étoit déjà étendue au cas où il s’agit de conferver 
la poffeffion des immeubles , 8 même des meubles; 
c’eft pourquoi lors de la rédaétion de la nouvelle 
coûtume qui commença d’être obfervée au premier 
Juillet 1583, les commiffaires nommés par Le roi & 
les députés des trois états inférerent dans le cahier 
de la réformation un article qui eft le cinquante- 
quatrieme, portant que le hzro peut être intenté, 
non-feulement pour maléfice de corps & pour chofe 
où il y auroït péril imminent, mais pour toute intro- 
duétion de procès poflefloire, encore que ce foit en 
inatiere bénéficrale ou concernant le bien de Péslife. 

Sous le terme de maléfice de corps font compris 
en cet endroit toutes fortes de délits , tels que vois, 
larcins, incendies ; & ainfi préfentement la g/ameur 
de haro peut être intentée pour toutes fortes de délits 
ê&t de conteftations civiles, bénéficiales, pofefloires, 
& provifoires , même pour meubles: mais lorfqu’il 
s’agit du pétitoire , 1l faut prendre la voie ordinaire 
des aéhons, & obferver les formalités prefcrites pour 
les demandes. Il en feroit de même pour le recou- 
vrement d’un effet mobilier, lorfque celui qui Le pof- 


fede eft un homme domicilié, & quil n”yÿ a point & 


craindre qu'il s’'évade. 

Il n'eft pas abfolument néceflaire que la clomeur 
foit intentée contré les coupables ou défendeurs à 
linftant même que l’aétion dont on fe plaint a été 
commife ; la clameur peut être intentée eriam ex in- 
cervallo , fur-tout lorfqu’il s’agit d’un délit, & que 
l’accufé eft un homme non domicilié. 

On n’a pas befoin du miniftere d'aucun officier de 
juftice pour intenter le karo; il fufit que celui qui 
crie karo le faffe en préfence de témoins, & fomme 
fa partie de venir devant le juge. 

Suivant Pancien coûtumier , lorfqw’on crioit 4e- 
ro, chacun devoit fortir, & fi le délit paroïfloit di- 
gne de mort ou de mutilation de membre, chacun 
devoit aider à retenir le coupable, ou crier 4uro 
après lui fous peine d’amende, Ceux qui avoient 
pris le malfaiteur ne pouvoient le garder qu'une 
nuit, après quoi ils devoient le rendre à la ju- 
ftice, à moins qu'il n’y eût un danger évident. Il 
refte encore de cet ancien ufage que quand quel- 
qu'un crie haro , fi c’eft contre quelqu'un quien veut 
outrager un autre, ou qui veut voler un marchand, 
ou violer une fille ; en un mot s’il s'agit d'empêcher 
quelque violence publique ou particulere faite avec 
armes ou fans armes, tout le peuple doit aflifter le 
plaignant ; il n’eft pas même néceffaire que ce foit 
Poffenfé qui interjette le £aro , un tiers peut le faire, 
& il lui eft également dû affiftance tant pour proté- 
get lès innocens, que pour faire châtier les coupa- 
bles, Foyez Godefroy fur l’article 54 de la coftume. 

La clameur de haro ne peut être intentée qu'en 
Normandie , mais elle peut l’être par toutes fortes 
de perfonnes demeurantes dans cette province, foit 
quelles foient originaires du pays ou non. Des Nor- 
mands ne pourroient en ufer dans un autre pays, 
mème entr'eux. 
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… Les femmés peuvent intenter cette clamièur : les 
impuberes peuvent auf y avoir recours, même fans 
être afliftés de tutéut ou curateur. À 

Elle peut être intentée contre dés eccléfaftiques, 
fans qu'ils puiflent décliner la jurifdi@ion féculiere. 

Elle ne peut être intentée contre le Roi, ni même 

“contré {és officièrs pour les empêcher de faire leurs 
fondions, & notamment. contre les comnus, huuf- 
fiers, 8 fergens employés pour les droits du Roi. 
L’ordonnance dés aides, sir, x. art. 38. défend à 
tous htüilliers de recevoir de télles c/ameurs, &c aux 
juges d’y ftatuer. } 

Godefroi excepte néänmoins le cas où un juge 
entreprendroit fur la jurifdiétion d’antrui, & celui 
où un officier abuferoit de fon pouvoir , comme fi 
un fergent emportoit les meubles par lui exécutés 
fans laifler d’exploit ; dans ces cas il y auroit lieu au 
karo, | 

_ Les officiers de la bafoche ou régence du palais 
de Rouen, ont été autorités par divers arrêts à in- 
tenter la c/areur de haro contre les folliciteurs qui fe 
trouvent en contravention aux reglemens concer- 
nant la difcipline du palais. | 

L'effet du karo eft qu’à l’inftant qu'il eft crié fur 
quelqu'un, celui-ci ef fait prilonnier du Roï ; & s'il 
s’abfente , il eft tojours réputé prifonnier en quel- 
qu'endroit qu'il aille; & quoiqu'il ne foit pas refféant 
de la jurifdiéion du lieu où le Laro a été crié, il peut 
être pourfimvi & pris en quelque jurifdiétion qu'il 
foit trouvé , pour être amené dans les prifons du lieu 
où le karo a été*crié. Toute éntréprife doit ceffer de 
part & d'autre, à peine d’amende contre celui qui 
auroit fait quelque chofe au préjudice, & d’être con: 
damné à rétablir ce qu’il auroit émporté ou défait, 

Les deux parties Fo tenues de donner caution ; 
favoir , Le demandeur de pourfuivre fa clameur, & 
le défendeur d’y défendre ; & ces cautions font te- 
nues de payer le juge. C’eft au fergent à recevoir 
ces cautions, de même que les autres cautions judi- 
ciaires. S1 lés parties refuloient de donner caution, 
le juge doit les envoyer en prifon: 

Après que les cautions font données, la chôfe côn- 
tentieufe eft féquefirée, jufqi’à ce que le juge ait 
ftatué {ur la provifon. | 

L'ancien coûtumier dit que le duc de Normandie 
a la court du haro, c’elt-à-dire la connoïfflance de 
cette clameur, & qu'il doit faire énquête pour fa= 
voir s'il a été crié à droit ou à tort. 

La connoïflance du hero appärtient au juge royal, 

fans néanmoins exclure le feigneur haut juflicier. 
Quand on procede devant le juge royal en matiere 
civile, la connoiffance du £aro appartient au vicomte 
entre roturiers , & au baïilli entre nobles, & au lieu- 
tenant criminel, en matiere criminelle , entre toutes 
fortes de perfonnes. 
… Si le demandeur ou le défendeur n’intentent point 
leur aëtion fur le arc dans l’an & jour qu'il a été in- 
terjetté , ils n'y font plus recevables; & fi après 
avoir l’un ou l’autre formé leur ation, ils reftent 
pendant un an fans faire de pourfiute, la clameur de 
haro tombe en péremption. 

Le juge du zaro doit prononcer une amende con- 
tre l’une ou l’autre des parties; la quotité de l’amen- 
de eft feulement arbitraire. 

Les parties ne peuvent tranfiger dans cette matie- 
re; c’eft par cette raifon qu'on leur fait donner cau- 
tion, l’un de pourfuivre, l’autre de défendre. Foyez 
l’ancien coétumier 6 la nouvelle cotume , tit. de haro, 
 @ Les commentateurs fur ce titre. Le journal du palais, 
arrét du gr. conf. du 19. Janv. 1695. Et le recueil d’ar- 
réts du parlem. de Normandie par M. Froland, part. I, 
chap. v]. 

* Clarneur lignagere, ou clameur de bourfe, c’eft le 
retrait lionager, 
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Clameur de loi äppatente, eft l'ation , mandement 

ou commiflion accordée au bas d’une requête par 

le baïlli au propriétaire qui a perdu la poffeflion d’un 

héritage depuis quaränte ans, à l’effet de rentrer en 
la pofeffion de cet héritage. Normand, art, 3, 

Clameur fersneuriale, eft le retrait féodal où fer- 


_gneurial. 


Clameur révotatoire, eft une aËhion pour faire caf> 
fer & refcinder un contrat, obligation, où autre 
acte. Normand, art. 3. 

Clameurs ou rigteurs, {ônt des commiffions expé- 
dices fur des contrats pañlés fous certains fcels ap- 
pellés rigoureux, en vertu defquelles on peu cÔn- 
traindtre le débiteur par exécution de fes biens, & 
même par emprifonnement de fa perfonne. Foyez 
RIGUEUR 6 SCEL RIGOUREUX. 

Ouverture de clameur, cout. de Normañd, art. 461. 
c’eft lorfque par la qualité du contrat d’aliénation 
1l a liéu retrait féodal, lignagér , où convention 
nel. 

Clareur du petit [cel de Montpellier, eft une com: 
miflion pour exécuter fous la rigueur de ce fcel. Yoy, 
cisdev. CLAMEUR 64 RIGUEUR, & céapr. SCEL RI: 
GOUREUX. | 

Clareur pour dettes, clamor pro debiris, étoit üne 
aflignation à cri public ufitée añciennement dans le 
Languedoc, pour laquelle le crieur publie avoit des 
droits à percevoir & fur le créancier & fur le débi- 
teur. Vüÿez le recueil des ordonn, de la troif. race , tos 
me I!T, p. 78. aux notes, (À) 

CLAMP, GABURON , GEMELLE , ( Marine.) 
voyez JUMELLE. 

Clamp , « c’eft une petite piece de bois en forme 
» de rouet, qu'on met au lieu de poulie dans une 
# mortaife. 

Clamp Ou clan de mât, « c'eit un.demi-rond dans 
» une mortaile appellée ezcornail, qui eft au mât : 
» ce demi-rond eft fait dans le bois du même mât , 
» Gr c’eft-là que pañle l’étaque. Foyez ENCORNAIL: 
» Il y a deux camps au grand mât dé hune , parce 
» qu'il y a deux éftéques ou un étaque , 8 une guins 
# derefle ; mais aux petits, il n’y en a qu'un. 

Le c/1mp de beaupré eft une piece de bois én for 

me de demi-rouet, que l’on met dans une mortaife, 
& qui foûtient le beaupré près de Pétrave; Ce clamp 
dans uñ vaifleau du premier rang , a neuf à dix pous 
Ces d’épais. (Z) 
. CLAMPONNIER ox CLAPONNIER , fubft. m, 
( Maréch. ) on appelle ainfi un cheval lons - jointé, 
c'eft-à-dire qui a les paturons longs, effilés , & trop 
plians. Ce terme eft vieux, & conviendroit plütôt 
aux bœufs qu'aux chevaux. Foyez PATURON. 

CLAMZ ; {. m. (Commerce) petite mornoïe quar> 
réé d'argent billonné , qui a cours aux Indes, & qui 
fert en même tems de poids. Elle vaut onze demiers 
argent de France. Dit, du Comm. | 

CLAN 04 GLAND ,1, m. (Parcheminerie.) mot- 

ceau de bois qui fert à arrêter fur la herfe les peaux 
à travailler, Foy: PARCHEMIN,SOMMIER, 
HERsE, 
… CLANCULAIRES ox OCCULTES , {. m. plur. 
(Théol.) feête particuliere d’Anabaptiftes, qui pré- 
tendoient pouvoir fans crime déguifer leur religion 
quand ils étoient interrogés, & qu'il fuffifoit de 1a- 
voir en particulier à quoi s’en tenir. Voyez ANA- 
BAPTISTES, On les appello:t aufi Freres Jardiniers ; 
patce qu'ils ne s’aflembioient point dans des éslfes, 
mais dans des maifons particulieres ou des jardins 
Chambers, (G) 

CLANDESTIN , adj: (Jurifpr.) {e dit en droit de 
tout ce que l’on tient caché, comme un mariage où 
autre aéte. Les a@tes clandeflins font naturellement 
fufpe@s de fraude & de collufon, La clandeftinité 
eft fur-tout d’une dangereufe conféquence par raps 
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port au Mariage. Voyez ci-après au mot MARTAGE 
€LANDESTIN. (4) | 

CLANDESTINE , f. £ clandeflina, (Hiff. nat, bot.) 
genre de plante à fleur monopétale en mafque; le 
deffous eft en forme de tuyau; le deffus eft divifé en 
deux levres, dont la fupérieure eft voütée, & l’in- 
férieure divilée en trois parties ; Le piftil fort d’un ca- 
lice fait en tuyau comme la fleur, & crenelé ; 1l per- 
ce la partie inférieure de la fleur , & devient dans la 
fuite un fruit oblong , compoié d’une feule capfule 
qui s'ouvre en deux parties par une forte de reffort, 
&c répand des femences arrondies. Tournefort , 22/2. 
rei herb. Voyez PLANTE. (1) | | 

CLAPET , {. m. (Méchan.) eft une-efpece de foù- 
pape faite d’un rond de cuir, fortement ferré entre 
deux platines de metal, par le moyen d’une ou de 
plufieurs vis.-Le rond de cuirtient par une queue à 
une couronne de cuir, laquelle eft fortement ferrée 
entre le collet du tuyau fupérieur au c/aper, & le 
collet du tuyau inférieur : c’eft fur cette queue, qu”- 
on fait beaucoup plus étroite que le capes, que fe 
fait le jeu du clapet comme fur une charniere. 

La platine de métal qui eft fur le cuir du c/aper, 
eft plus grande que ouverture du diaphragme que 
le clapet doit couvrir; & la platine de deffous qui 
doit-fe loger dans l'ouverture du diaphragme quand 
le clapet {e ferme, eft un peu plus petite que cette 
ouverture. | 

Le clapet étant ainfi conftruit, lorfqu'l eft fermé, 
le cuir porte exaétement fur les bords du diaphrag- 
me , & empêche l’eau de pafler. La platine de métal 
qui eft fur le our , le garantit du poids de la co- 
lonne d’eau, & en porte toute la charge que le cuir 
ne pourroit pas foütenir. La platine de métal qui 
eft fous le cuir , fert à deux chofes : 1° elle fert avec 
la platine fupérieure, à comprimer le cuir pour le 
rendre plan; 2° elle empêche que l’eau qui pour- 
roit s’infinuer entre la platine fupérieure &c le cuir, 
n’enfonce le cuir & ne le fafle pafler par l’ouver- 
ture du diaphragme. Voy. Hiff, G Mém. acad. 1739. 
Voyez auffe SOUPAPE. (0) SET 

* CLAPIER , f. m. (Œcon. ruff, & Chaffe.) c'eftun 
terrain clos de muraille, partie couvert, partie dé- 
couvert, & bien maçonné , où l’on enferme &c nour- 
rit des lapins. On le place dans un coin de la garen- 
ne, pour que les jeunes lapins puifent aller du cZa- 
pier dans la garenne ; on y conftruit quelques loges 
de planches & de pierres plates , fous lefquelles les 
lapins fe retirent : 1l faut que les fondemens des murs 
en foient profonds , & pour aif dire fortifiés par- 
tout d’un pavé qui ait la pointe en-haut, afin que 
les lapins qui aiment à creufer en terre , ne s’échap- 
pent point par-deflous les murs. Il eft bon que le ter- 
rein en foit inégal: on y jette de la moufle & du 
petit foin, que les lapins ramafñlent quand ils doi- 
vent faire leurs petits. On les y nourrit en été de 
fon , d'avoine , & de toutes fortes de fruits ; en hy- 
ver, de fon, de foin, &c. Il feroit à-propos que le 
clapier fût partagé en deux divifions ; on renferme 
roit les meres pleines dans une, & on tiendroit les 
mâles dans l’autre. Quand les petits feront aflez 
grands pour fe pañler de leurs meres, on les lâche- 
ra dans la garenne ; car c’eft à repeupler les garen- 
nes, que les c/zpiers font principalement deftinés. On 
doit mettre dans fon clapier un mâle fur vingt-cinq à 
trente femelles. La conduite du clapier demande 
quelque foin , f l’on en veut tirer tout l'avantage 
poffible, Voyez Lapin. 

CLAQUES , f. f. (Cordonn.) efpeces de pantou- 
fles ou fandales fort larges , que les femmes portent 
dans les mauvais tems, pour conferver leur chau 
fure. 

* CLAQUEBOIS , f. m. (Luth.) inftrument de 
percufion & à touches : c’eft une efpece d’épinette 


quiaété en ufage chez les Flamands. Elle eft com: 
pofée de dix-fept bâtons , qui donnent l’étendue de 
tons compris dans une dix-feptieme ; le bâton le plus 
à gauche eft cinq fois plus long que celui qui ef le 
plus à droite, parce que les fons qu’ils rendent font 
entre eux comme 5 à 1. Ces bâtons paralleles font 
élevés & fixés au-deflus d’une boîte quarrée beau 


coup plus longue que haute ; ils ont chacun leur tou- 


che ou marche: cette marche eft une efpece de mail- 
let à tête ronde par un bout, & à manche ou palette 
plate ; le méchanifme par lequel ils fe meuvent, ne 
differe pas du méchanifme des claviers d’épinette ou 
du clavecin. Voyez CLAVIER. On applique le doigt 
fur la palette de la touche ou marche ; la tête leve, & 
va frapper un des bâtons. Les bâtons font dehêtre, 
ou de tel autre bois qu’on veut , refonnant par lui- 
même, ou durci au feu. L'harmonie de cet inftru- 
ment ne feroit peut-être pas defagréable , fi on fubf- 
tituoit des verges de métaux aux bâtons. Foy. l’har- 
monie uriverfelle du P. Merfenne. 

CLAR , (SAINT) Géog. mod. petite ville de Fran- 
ce dans le bas Armagnac. 

CLARE , (Géog. mod.) ville d'Irlande dans la pro- 
vince d’Ulfter, capitale d’un comté de même nom, 
fur le Thaunon. Long. 38, 35. lar. 52. 44. 

CLARE ox CLARENCE , (Géog. mod.) ville d’An- 
gleterre avec titre de duché, dans la province de 
Suffolk. # 

CLARENCE oz CHIARENZA , ( Géog. mod. } 
ville de la Morée, capitale du duché de même nom. 
Long. 39.10. lat. 37. 55, 

CLARENCIEUX., f. f. ox CLARENCE , comme 
l’écrivent nos anciens hiftoriens François ,(Hi/mod.) 
nom affeêté au fecond roi ou héraut - d’armes d’An- 
gleterre, Il vient d’un duc de Clarence qui occupa le 
premier ce poîte. Voyez ROI-D’ARMES. 

Lionel, troifieme fils d'Edouard IIT. étant devens 
poffeffeur de la terre de Clare dans la comté de Tho- 
mond, que fa femme lui avoit apportée en mariage, 
fut créé duc de Clarence. Ce duché étant échu à 
Edouard IV. il-créa le héraut , qui appartenoit au 
duc, roi-d’armes, & le nomma c/arencieux en Fran- 
çois alors d’ufage, & clarencius en Latin. Foyez 
HÉRAUT. 

Son office eft de regler & d’ordonner les cérémo- 
rues des funérailles de la petite nobleffe, comme des 
barons , chevaliers, gentilshommes , qui meurent 
en-decà de la riviere de Trent : ce qui lui a fait aufi 
donner le nom de /#rroy ou fudroy , par oppoñtion à 
norroy. Voyez; NORROY. 

CLARENDON , (Géog. mod.) petite ville d’An- 
gleterre dans la province de Wäiltshire , avec titre 
de comté. 

CLARENDON , ( Géog. mod.) riviere de l'Améri- 
que feptentrionale dans la Caroline, qui arrofe une 
contrée qui porte le même nom. 

* CLARENINS, f. m, pl. (Æ/£. eccléf.) ancienne 
Pre de l’ordre de S. François , ainf appel- 
lée de Clarene, petite riviere de la Marche -d’An- 
cône. Ils ont eu pour fondateur Ange Cordon, reli- 
gieux de PObfervance. Il forma fa congrégation en 
1302 ; elle ne fut approuvée qu’en 1317. Bien-tôt 
elle fe divifa ; une partie s’unit aux freres Mineurs ; 
l’autre, après avoir fubfifté jufqu’en 1510 fous le 
nom de C/arenins , s'incorpora avec les obfervantins 
de leur congrégation. En 1566 , ils difparurent en- 
tierement, confondus par Pie V. avec les anciens 
profès de lObfervance. 

CLAREQUET, f. m. ex termes de Confifèur , c’eft 
une efpece de pâte tranfparente : on en fait de plu- 
fieurs efpeces , de pommes, de coins, de grofeilles , 
de prunes , Gc. | 

CLARICORDE, inftrument de Mufque , autre- 


ment appellée menicorde ou manñichordion. Foy. Ma. 
NICORDE, CLARIEN, 


CLARIEN, adj. (Mysk. ) furnom d’Apollon : il 


fut ainfi appellé de Claros en lonie, où il avoit un 
temple , un bois, & un oracle. 


CLARIFICATION, . f. ( Pharmacie.) Le mot de 
clarification, qui pris dans fon fens le plus étendu, 
paroît exprimer une dépuration quelconque d’une 
liqueur trouble, a été prefque reftreint par l’ufage 
à cette efpece particuliere de dépuration qui s’opere 
par le moyen du blanc d'œuf & des autres fubftan- 
ces animales , qui fe coagulent à un certain degré 
de chaleur. 

Cette opération eft en ufage en Pharmacie, pour 
féparer de toutes les liqueurs troubles qui peuvent 
fupporte#l’ébullition , les parties féculentes ou info- 
lubles , qui par leur fufpenfon dans ces liqueurs, en 
occafonnent l’opacité. 

Ces liqueurs font toutes les décoétions, tous les 
fucs des plantes purement extraétives ou très-lége- 
rement muqueufes , les firops préparés avec les dé- 
co@tions , ou les fucs dont nous venons de parler ; 
les diffolutions du fucre qu’on deftine à la prépara- 
tion des tablettes, ou à celle de certains firops dont 
les ingrédiens ne doivent pas être expoñés à l’ébul- 
lition ; le petit lait, & enfin certaines potions pur- 
gatives , connues dans les boutiques fous le nom de 
rmedecines clarifiées. Voyez DÉCOCTION, SU, SI- 
ROP , MEDECINE CLARIFIÉE, 6. 


Les fucs des plantes aromatiques ou alkali-vola- 
tiles , les infufñons des différens aromates , en un 
mot toutes les liqueurs chargées de parties volatiles 
qui font ordinairement leur principale vertu médi- 
cinale , & qui feroient diffipées par l’ébullition , doi- 
vent être exclus du nombre des fujets de la c/arifi- 
cation, 

On ne doit pas clarifier par le blanc d'œuf non 
plus les fucs doux où acidules tirés des différens 
fruits, comme celui de citron, de berberis; parce 
qu'outre qu'on dérangeroit leur compofition par l’é- 
bullition, on ne réuffiroit pas encore à les rendre 
clairs, la pärtie terreufe legere qui conftitue leur 
demi-opacité, ne s’en féparant qu’à la longue par 
une petite fermentation infenfble : c’eft pourquoi 
on fait dépurer les fucs de cette efpece par réfidence, 
Voyez RÉSIDENCE. 

Ce n’eft prefque que les blancs d’œufs qui font en 
ufage dans les boutiques des apothicaires dans tous 
les cas que nous avons expofés , les lymphes anima- 
les, comme la colle de poiflon, le fang de bœuf, 
Ec. font employés aux mêmes ufages dans les tra- 
vaux en grand, comme les raflineries du fucre, &c. 
Voyez CLARIFIER, ex termes de Raffineur de fucre. 


Quand on veut faire la clarification d’une de ces 
Liqueurs, on prend un ou plufieurs blancs d'œufs, {e- 
Jon la quantité qu’on en a à clarifier , & felon que les 
parties qu’on fe propofe d’enlever , font plus ou 
moins adhérentes au liquide. On commence par faire 
moufler le blanc d’œuf en le battant avec une poi- 
gnée de petites baguettes d’ofier ; on y mêle d’abord 
une petite partie de la liqueur froide , ou du moins 
refroidie au point de ne pouvoir pas coaguler le 
blanc d'œuf; on mêle exatement en continuant à 
fouetter , jufqu’à ce que toute la liqueur qu’on veut 
clarifier foitintroduite, & que le blanc d’œuf foit 
bien divifé 8 étendu dans toute la maïle : alors on 
fait prendre rapidement un ou deux bouillons, on 
écume groflierement , & on pañle à-travers un blan- 
chet. 

Dans cette opération, le blanc d’œuf diffout & 
répandu également dans toute la liqueur , venant à 
fe coaguler par le degré de chaleur qu’on lui fait 
prendre , forme une efpece de réfeau ferré qui, en 
s’élevant du fond de la liqueur de laquelle il fe fé- 
pare & dont il vient occuper la furface , entraine 
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avec lui toutes les parties fœculentes qui la trou- 
bloient. 

La clarification des vins pat le blanc d’œuf, le lait ; 
la colle de poiflon, &c. eft une opération très-ana- 
logue à celle que nous venons de décrire: dans cel- 
le-ci, c’eft par lation des parties fpiritueufes & 
acides du vin, que ces matières animales font coa- 
gulées. Voyez COAGULATION. 

On donne encore quelquefois en Pharmacie, mais 
plus rarement , le nom de clarification, à la défwca- 
tion des fucs des plantes , foit qu’elle fe fafle par ré- 
fidence, foit par filtration, foit enfin par ébullition. 
Voyez SUC , DÉFŒCATION, FILTRATION , & RÉ- 
SIDENCE. (b) 

CLARIFIER , ex rermes de Raÿfineur de fucre, c’eft 
lation de purifier les matieres de leurs faletés par 
les écumes. Voici comme on s’y prend. On jette 
dans une chaudiere de l’eau de chaux moins forte, 
c’eft-à-dire moins épaifle , fi la matiere qu’on a à c/a. 
rifier a du corps ; & plus forte , fi elle n’en a point, 
ou que peu. Quand cette eau eff chaude, on y braffe 
une quantité de fang de bœuf tout chaud, ou des 
blancs d'œufs : après quoi on y met la matiere ; on 
la laiffe chauffer doucement, afin qu’elle monte peu- 
à-peu. Quand elle eft montée, on éteint le feu pour 
faire repofer l’écume qui demeure fur la furface du 
fucre : on la leve enfuite avec une écumerefle ; on 
laifle rallumer le feu ; on y remet un peu de fang de 
bœuf, ou des blancs d'œufs bien mêles avec de l’eau 
de chaux, pour faire poufler une feconde écume ; 
& ainf de fuite, jufqu'à ce que l’on voye la derniere 
blanche comme du lait. On pañfe alors ce fitcre dans 
un blanchet , au-deflus du panier & de la chaudiere 
à clairée, Voyez PANIER , CHAUDIERE À CLAIRÉE, 
6 PASSER. 

CLARINÉ , adj. rerme de Blafon ; il {e dit des ani- 
maux qui ont des fonnettes au cou, comme les va- 
ches, les moutons, les chameaux, &c, 

Seneret au Gevaudan , d’azur au bélier païflant ; 
d'argent accolé & clariné d’or. (7 

CLARINETTE,, f. f. (Lurh. ){orte de hautbois. 
Voyez HAUTBO1S. 

CLARISSIMAT , dignité du bas: Empire: ceux 
qui en étoient revêtus s’appelloient c/ariflimes. 

* CLARTÉ,, f. f. ( Gram.) au fimple , c’eft Pac- 
tion de la Inmiere par laquelle l’exiftence des objets 
eft rendue parfaitement fenfible à nos yeux. Au f- 
guré, c’eft l’effet du choix & de l'emploi des termes, 
de Pordre felon lequel on les a difpofés , & de tout 
ce qui rend facile & nette à l’entendement de celui 
qui écoute ou qui lit, l’appréhenfion du fens ou de 
la penfée de celui qui parle ou qui écrit. On dit au 
fimple , la clarté du jour ; au figuré, la clarté du flyle, 
la clarté des idées. Voy. Discours , IDÉES, STYLE, 
ÉLOQUENCE, Diction, MoTs, CONSTRUCTION, 
LANGUE , &c. 

CLAS ox KALIS, ( Géog. mod. ) ville de la Fin- 
lande près d’Abo, fur le golfe de Bothnie. 

CLASSE, £ f. (if. nat.) La claffe eft un terme 
relatif à ceux de regne & de genre. On divife & on 
{oûdivife tous les objets qu’embraffe cette Science ; 
on en fait, pour ainfi dire, plufieurs colleétions que 
l’on défigne par les noms de regnes , de claffes, de gen- 
res &x d'efpeces, felon que les rapports fous lefquels on 
les confidere, font plus généraux ou plus particuliers. 
La diftribution des objets de l’'Hiftoire naturelle en 
trois regnes , eft la plus générale ; elle eft établie fur 
les différences les plus fenfibles qu'il y ait dans la 
nature. Chaque regne eft divifé en plufeurs parties 
que lon appelle c/affes ; par conféquent les caraéte- 
res qui conftituent les claffes , n’appartiennent pas à 
un aufli grand nombre d’objets que ceux des regnes : 
mais ils font plus étendus que ceux par lefquels on 
détermine les genres. La cafe ef Joss un terme. 
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moyen entre un tégne & un genre ; par exemple , 
tous les animaux pris enfemble & confidérés relati- 
vement aux végétaux &c aux minéraux, compqfent 
le regne animal ; les quadrupedes , les oifeaux, Les 
poiflons, 6. font rangés en différentes c/affes de ce 
regne ; les animaux fohipedes , les piés fourchus, & 
les fiffipedes, font autant de genre de la c/affe des 
quadrupedes : ainfi le caratere des quadrupedes qui 
eft tiré dunombre de leurs quatre piés, eft moins gé- 
néral que ceux par lefquels on diftingue ces animaux 
des oifeaux & des poiffons ; mais il eft plus étendu 
que celui qui réfide dans le nombre des doigts des 
quadrupedes, & par lequel on les divife en différens 
genres: On commence par déterminer les caraéteres 
effentiels aux animaux pour en faire un regne ; en- 
fuite on confidere les différences & les reflemblan- 
ces les plus générales qui fe trouvent entr’eux pour 
en faire des claffes ; les reflemblances &c les diffé- 
rences moins étendues que celles des c/affes , déter- 
minent les genres; & enfin les efpeces font ren- 
fermées dans le genre. Voilà quatre termes de gra- 
dation , regne, clalle, genre, efpece ; mais il eft aifé 
de concevoir que l’on peut multipher ces divifions 
autant qu’on le veut, en laiffant de moindres inter- 
valles entre ces termes, & en expofant une plus 
grande fuite de carateres, foit pour les reffemblan- 
ces, foit pour les différences que l’on obferye en 
comparant les produétions de la nature Les unes aux 
autres. Voilà d’où font venus les ordres, les tributs, 
les lésions, les cohortes, les familles, que l’on a 
ajoûtés aux regnes, aux claffes, aux genres, & aux 
efpeces % dans différentes méthodes d'Hiftoire natu- 
relle. Joy. METHODE, REGNE , GENRE , ESPECE. 
Voyez auffi BOTANIQUE. (1) 

CLASSE , {. £. (Gramm.) Ce mot vient du Latin 
calo , qui vient du Grec zaacw , & par contraétion 
#an0 , appeller, convoquer, affembler. Ainfi toutes les 
acceptions de ce mot renferment l’idée d’une con- 
vocation ou aflemblée à part : ce mot fignifie donc 
une diftin@ion de perfonnes ou de chofes que l’on 
arrange par ordre , felon leur nature , ou felon le 
motif qui donne lieu à cet arrangement. Aïnfi on 
range Les êtres phyfiques en plufeurs claffes , les mé- 
taux , les minéraux, les végétaux, 6e. Voyez CLASs- 
SE , ( Hifl. nar. ) On fait auf plufieurs claffes d’ani- 
maux , d'arbres, de fimples ou herbes, 6c. par la 
même analogie. 

Claffe Le dit auffi des différentes falles des colléges 
dans lefquelles on diftribue les écoliers felon leur 
capacité. Il y a fx clafles pour les humanités , & 
dans quelques colléges , fept. La premiere en dignité 
c’eft la Rhétorique ; or en commençant à compter 
par la Rhétorique , on defcend jufqu'à la fixieme ou 
feptieme, &c c’eft par l’une de celles-ci que l’on com- 
mence les études clafiques. Il y a deux autres c/af- 
Jès pour la Philofophie ; l’une eft appellée Logique, 
& l’autre Phyfique. Il y a aufl les écoles de Théolo- 
gie, celles de Droit, & celles de Medecine ; maison 
ne leur donne pas communément le nom de c/affe. 

Il eft vrai, comme onle dit, que Quintilien s’eft 
fervi du mot de claffe, en parlant des écoliers ; mais 
ce n’eft pas dans le même fens que nous nous fer- 
vons aujourd’hui de ce mot. Il paroït, par le paflage 
de Quintilien , que le maître d’une même école di- 
vifoit fes écoliers en différentes bandes , felon leur 
différente capacité, Jécundim vires ingenti. Ce que 
Quintilien en dit, doit plütôt fe rapporter à ce qu'on 
appelle parmi nous faire compofèr & donner les places. 
ta figeriore loco quifque declamabar, Ce qui nous don- 
noit , dit-il, une grande émulation, ez mobis ingens 
palme contentio ; & c’étoit une grande gloire d’être 
le premier de fa divifion, ducere verd claflem mulid 
pulcherrimum. Quint. Ia/ff. or. 1, I . Ce DJ 

Au refte Quintilien préfere l’éduçation publique, 
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faite, comme il l’entend , à l'éducation domeftique 
ordinaire ; il prétend que communément ily a au- 
tant de danger pour les mœurs dans l’une que dans 
l'autre , mais il ne veut pas que les claffes foient tro 
nombreufes, Il faudroit qu’alors la clafe fût divifée , 
8 que chaque divifion eût un maitre particulier. Mu- 
rnerus obflat , nec eo rmicti puerum volo , ubi nepliga- 
cur ; fed neque præceptor bonus majore fe turbé , quam 
ut fuffinere eam poffit , oneraverit , . . ... ta nunquamm 
erimus in turba, Sed ut fugiende fint magnæ fchole , 
non tammen hoc ed valet ut fugiende [int omnind [cholæ. 
Aliud efl enim vitare eas , aliud eligere, Quint. {n/f£. or. 
Loc. 

Ce chapitre de Quintilien eft rempli d’obferva- 
tions judicieufes ; 1l fait voir que l'éducation do- 
meftique a des inconvéniens, mais que l'éducation 
publique en a auffi. Seroit-il impofñble de tranfpor- 
ter dans l’une ce qu’il y a d’avantageux dans l’autre 
L'éducation domeftique eft-elle trop folitaire & trop 
languiffante , faites fouvent des aflemblées , des 
exercices, des déclamations , &c. Excitanda mens 
6 attollenda femper eft. Ibid, L'éducation publique 
éloigne-t-elle trop les enfans de Pufage du monde , 
de façon que lorfqu'ils font hors de leur collége, ils 
paroïflent aufli embarraflés que s'ils étoient tranf- 
portés dans un autre monde ? ÆExr/fiment [ein alium 
terrarum orbem delatos | ( Pétrone )? faites-leur vor 
fouvent des perfonnes raifonnables, accoûtumez-les 
de bonne heure à voir d’honnêtes gens, qu'ils ne 
foient pas décontenancés en leur préfencé, Affuefcant 

jam à tenero non reformidare homines. Quint. Ibid, Faï. 
tes que votre jeune homme ne foit pas ébloui quand 
il voit le folerl , & que ce qu'il verra un jour dans 
le monde ne lui paroïfle pas nouveau. Caligat in fole, 
omnia nova offendit, Ibid, L'éducation publique don- 
ne lieu à l’émulation. Firmiores in listeris profeilus alis 
æmulatio .,.. & lice ipfa vitium fît ambitio , frequen- 
ter camen caufa virtutum ef?, Ibid, Neceffe ef? enim ue fe- 
bi nimium tribuat , qui fe nemini comparat. Ibid. 

Ce que dit Quintilien dans ce chapitre fecond , 
fur la vertu & la probité que l’on doit rechercher 
dans les maîtres , eft conforme à la morale la plus 
pure ; & ce qu'il ajoûte dans le chapitre fuivant , fur 
les peines & les châtimens dont on punit les éco- 
liers , eft bien digne de remarque. Il dit que ce châ- 
timent abat l’efprit. Refringir animum € abjicir lucis 
fugam , & tedium diélat. Jam f£ minor in deligendis 
præceptorum moribus fuir cura , pudet dicerein que pro- 
bra nefandi homines iflo cædendi jure abutantur , non 
morabor in parte hac; nimium ef? quod inrelligitur. Hoc 
dixiffe fatis ef? , in œtatem infirmam 6 injuriæ obno« 
xiam nemini debet nimiurm licere . . . . wnde caufas tur- 
pium falorum fæpe extirifle utinam falfo jaitaretur. 
Quint. Zaf?, L. I, c, ij, Gi. : 

Cette obfervation de Quintilien ne peut être au 
jourd’hui d'aucun ufage parmi nous. 

On ne peut rien ajoûter à l'attention que les prin- 
cipaux des collèges apportent dans le choix des mai- 
tres auxquels ils confient l’inftru@ion des jeunes 
gens : & les châtimens dont parle Quintilien ne font 
prefque plus en ufage. Voyez CoLLÉGE. (F) 

CLASSE , f. f, ( Marine.) On entend en France 
par ce mot l’ordre établi fur les côtes & dans les 
provinces maritimes , pour regler le fervice des ma- 
telots & autres gens de mer qui font enrollés pour 
le fervice du Roi, & diftribués par parties, chacu- 
ne defquelles s’appelle cafe. L’ordonnance de Louis 
XIV. pour les armées navales de 1689 , regle tout 
ce qui concerne les clafles, & le détail fuivant en 
eft extrait. 

Il y a un enrollement général fait dans les provin- 
ces maritimes du royaume , des Maîtres, Pilotes , 
Contre-maîtres, Canoniers , Charpentiers, Officiers 
Marimiers , Matelots , & autres gens de mer, 


Les provinces font divifées en divers dépatte- 
mens, en chacun defquels il y a un commiffaire qui 
tient le rolle des Officiers Marimiers,, Matelots , & 
gens de mer. 

Les oficiers Mariniers & Matelots font divifés par 
claffes, favoir dans les provinces de Guienne , Bre- 
tagne, Normandie , Picardie , & pays conquis, en 
quatre claffes : & dans les provinces de Poitou, Xain- 
tonge, pays d’Aunis, iles de Ré & d'Oléron, riviere 
de Charante, Languedoc & Provence , en trois cla/- 

fes ; ce qui forme fept claffes. | | 

Chaque c/affe doit fervir alternativenient de trois 
ou quatre années l’une, fuivant la divifion qui en 
aura été faite, & le fervice commencera au premier 
Janvier de chacune année. Les Officiers Mariniers & 
Matelots doivent toùjours porter fur eux les bulle- 
tins qui leur font délivrés par les commuffaires, 

Il eft défendu aux Matelots de s'engager pour au- 
cune navigation , à moins qu'ils n’ayent été enrol- 
lés , & n’ayent retiré leur bulletin, Défenfe aux ca- 
pitaines & maîtres de navires de les employer , à 
peine de 500 liv. d’amende pour la premiere fois, 
& peine corporelle pour la feconde. 

Ceux des claffes qui ne font point dans leur année 
de fervice, peuvent s'engager avec les marchands 
& les navigateurs particuliers ; mais il eft défendu 
aux maîtres de navires d'engager aucun matelot 
l’année de fon fervice, ni pour aucun voyage long 
qui puifle empêcher leur retour pour ce tems. Et 
pour cet effet, le rolle de leur équipage , où l’année 
de la cafe de fervice de chaque matelot fera mar- 
quée , doit être vifé par le commiflaire ou commis 
aux claffes établi en chaque département. (Z ) 

CLASSIQUE , ad]. ( Gramm. ) Ce mot ne fe dit 
que des auteurs que l on explique dans les collèges ; 
les mots & les façons de parler de ces auteurs fer- 
vent de modele aux jeunes gens. On donne particu- 
lierement ce nom aux auteurs qui ont vécu du tems 
de la république, & ceux qui ont été contemporains 
ou prefque contemporains d’Augufte ; tels font Té- 
rence , Céfar, Cornélius Népos, Cicéron, Sallu- 
fte, Virgile, Horace, Phedre, Tite-Live, Ovide, 
Valére Maxime, Velleius Paterculus, Quinte-Cur- 
ce, Juvénal, Martial , & Frontin ; auxquels on ajoû- 
te Corneille Tacite, qui vivoit dans le fecond fiecle, 
auf bien que Pline le jeune , Florus , Suétone , & 
Juftin. 

Mais en Latin l’adje@if clafficus n’a pas la même 
valeur ou acception qu’il a en François. 

1. Clafficus fe dit de ce qui concerne les flottes 
ou armées navales, comme dans ce vers de Pro- 
perce : 


Aut ne icule claffica bella fuga. 
L. IL. Eleg. [. v. 28. 


. Clafficacorona, la couronne navale qui fe donnoit 
à ceux qui avoient remporté la viétoire dans un 
combat naval. Claffic:, dans Quinte-Curce , 4. 3. 
18. fignife les marelors. 
2°.Claffici cives étoient les citoyens de la premiere 
claffe ; car il faut obferver que le roi Servius avoit 
partagé tous les citoyens Romains en cinq clafles. 
Ceux qui , felon l'évaluation qu’on en fait, avoient 
mille deux cents cinquante livres de revenu , au 
moins , Ou qui en ayoient davantage ; ceux-là , dis- 
je , étoient appellés claffques. Claffici dicebantur pri- 
me tantèm claffis homines , qui centum G viginti quin- 
ue millia æris , amplius-ve, cenft erant. Aul. Gell. 7. 
13. Claffici veftes , {e difoit des témoins irréprocha- 
bles , pris de quelque clafle de citoyens. Claffici ref- 
ces, dit Feftus , dicebantur qui fignandis teffamentis ad. 
hibebantur, Et Scaliger ajoûte : qui enim cives Roma- 
pi erant, Omnino in aliqua claffe cenfébantur ; qui non 
habebant claffem , nec cives Romant erant, 
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C'eft de-là que dans: Aulu Gelle:, 19: 8 autores 


claffici ne veut pas dire /es auteurs claffiques., dans le 
fens que nous donnons parmi nous à ce mot; mais 


| autores claffici ; fignifie Les auteurs du premier ordre, 
| Jériptores primæ note & praflantiffimi , tels que Cicé- 


ron, Virgile, Horace, &c. (F) | 

On peut dans ce dernier fens donner le nom d’au- 
teurs claffiques François aux bons auteurs du fiecle 
de Louis XIV. & de celui-ci ; maïs on doit plus par- 
ticulierement appliquer le nom de clafliques aux au- 
teurs qui ont écrit tout à la fois élégamment & cor- 
reétement , tels que Defpréaux, Racine, &c. Il {e- 
roit à fouhaiter, comme le remarque M. de Voltaire, 
que l’académie Françoife donnât une édition cor- 
reéte des auteurs c/affiques avec des remarques de 
Grammaire. 

CLATHROIDASTRUM , fn. ( Æiff. nar. Bot. 
genre de plante différent du clathroïdes , non-{eule- 
ment parce que fon enveloppe eft très-peu apparen- 
te, 6c a peu de confiftance , mais encore parce que 
fa tige le traverfe dans toute fa longueur de bas en- 
haut. Micheli, zova pl, gen. Voyez PLANTE. (1) 

CLATHROIDES , 1. m. ( Hiff. nat. Bot. ) genre 
de plante dont les individus font ronds , ou en for- 
me de poire, avant qu'ils fortent de leur envelop- 
pe; mais dès qu'ils en font dehors, ils deviennent 
elliptiques. Le chlarroides n’eft pas creux comme le 
clathrus , mais il eft compofé d’un tiflu fort fin, & 
difpofé en forme de filet. Ce tiflu renferme dans les 
efpaces vuides des tas de femences rondes & feches. 
Micheli, zova pl, gen. Voyez PLANTE. (1) 

CLATHRUS ,f. m. ( Æiff. nat. Bot. ) genre de 
plante dont les individus font de figure arrondie, ow 
en forme depoire creufe comme une bourfe , & ou- 
vert en plufeurs endroits comme une grille, Avant 
que le c/athrus forte de fon enveloppe , il fe formé 
dans fonintérieur une mafle compofée en partie d’u- 
ne forte de glu fort pure , &c en partie d’une matie= 
re grife femblable à de la farine, un peu détrempée 
& fortement battue. Cette mafle contient des fe- 
mences très-petites , & dès que le ch/arhrus fort de 
fon enveloppe, & s’épanouit , elle fe réfout en une 
liqueur fort puante , qui découle goutte à goutte, 
Michel, 20v. pl..gen. Voyez PLANTE. (1) 

CLATIR , v. n. (Chaffe. ) Il exprime le cri du 
chien, lorfque cet animal le redouble , & femble 
avertir le chaffeur que le gibier qu’il prefle à la pi- 
fte n’eft pas éloigné. 

* CLATRA , 1. f. (Mychol.) étoit, felon quelques- 
uns, la déeffle des grilles & des ferrures ; elle avoit 
à Rome ur temple en commun avec Apollon fur le 
mont Quirinal. Clatra n’étoit , felon d’autres, qu’un 
furnom d’[fis. 

CLAVAGE , f. m. (Jurifprud.) étoit un droit que 
payoient ceux qui entroient en prifon. Îlen eff parlé 
dans les privilèges accordés par Charles VI, à la 
ville de Figeat , au mois d’Août 1304. art. 46, Sol- 
vant duodecim denarios pro clavagio. Rec. des ordon- 
rances de la troifieme race, tome VII. p. 668. (A) 

CLAVAIRE,, f. m.(Jurifprud.) nomque l’on don- 
noit anciennement à celui qui avoit la garde des clés 
d’une ville , ou du thréfor , ou du chartrier. Cet of- 
ficier avoit en quelques endroits une jurifdiéion. 
Voyez le recueil des ordonnances de la troifieme race, 
torne (a P- 679. & Phiff. de Dauphiné , par Valbo- 
nay. (4 

CLAV ARIA , 1. f. (Æff. nar. Bor.) genre de plante 
charnue , qui n’a point de rameaux, & qui reflem- 
ble à une maflue. Il eft aflez rare d’en trouver qui 
foient creufes. La furface extérieure eft unie &c par- 
femée de petites femences. Micheli, z0v. pl. gen, 
Voyez PLANTE. (1) 

* CLAVARIUM , (Æff. anc. ) don en argent que 
les empereurs faifoient diftribuer aux Ars > POUX 
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fe fournir des clous néceffaires à leurs chanflures. 

. CLAUDE , (SAINT-) Géog. mod, ville de France 
en Franche-Comté , fur la riviere de Lifon. Longrir. 
75:29 :441- 460302 

CLAUDIANISTES, branche des Donatiftes; ain- 
f appellée d’un certain Claude qu’elle eut pour chef. 
Voyez DONATISTES. 

CLAUDICATION , f. f. (Medec. Chirurg. ) lac- 
tion de boiter, le boïtement ; mais ce dernier terme 
n’eft pas reçu , & le premier n’eft qu'une périphrafe. 
Le mot élazdication , pris du Latin , mériteroit d’é- 
tre adopté dans le difcours ordinaire , puifque d’ail- 
leurs nous n'avons point d'autre terme à lui fubfti- 
tucr, & que les gens de l’art s’en fervent tous dans 
leurs écrits. 

La claudication dépend de plufeurs caufes diffé- 
rentes. Elle arrive ou de naïflance, ou dans l’accou- 
chement par le déboîtement de l’os de la cuifle 
avec les os innominés , par la mauvaife conforma- 
tion de la cavité cotyloide de ces os, par la foibleffe 
des hanches, par divers accidens externes, & par 
maladie. 

La clandication de naïflance eft un vice de confor- 
mation fans remede ; mais 1l ne paffe pas d'ordinaire 
des meres aux enfans : cependant cela peut arriver 
quelquefois par des caules difficiles à découvrir. 
Zwinger a connu une femme boiteufe qui mit au 
monde trois enfans affe@tés de la même incommo- 
dité. 

Dans toutes les efpeces de luxations accidentelles 
du fémur , comme aufli dans fa fraêure , l’aétion 
de boïter fuit nécefflairement, & ne fe guérit que 
quand la téduétion a été bien faite. Quelquefois de 
fimples coups ou de légeres chûtes ont occafionné 
une efpece de luxation de los de la cuiffe , qui don- 
ne un épanchement de fynovie, relâche les liga- 
mens, chafle la tête de los hors de fa place , & pro- 
cure abfolument la claudication ; quelquefois même 


le chirurgien par fon mauvais traitement en eft feul. 


la caufe. 
Ambroife Paré prétend que tous ceux qui ont eù 


la rotule fraéturée , reftent néceflairement boiteux- 


après la guérifon de cette fra@ure : cependant l’ex- 
périence fait voir que la rotule fraéturée fe guérit, 
fans qu’on demeure n1boiteux , ni même incommo- 
dé. J’en trouve des exemples dans Petit & dans 
Palfin. 

Dans la luxation complette des os de [a jambe, 
ce qui eft un cas très-rare , le malade devient boi- 
teux , fi par hafard il réchappe de cette affreufe lu- 
xation. : 

Plufieurs praticiens penfent aufli que la luxation 
de l’aftragale ne peut jamais guérir qu’elle n’entrai- 
ne {a c/audication | &c il faut avouer qu’elle en eft 
Ja fuite ordinaire. 

Dans la rupture incomplette du tendon d’achille, 
non-feulement le malade boite , mais il ne peut mar- 
cher qu'en paflant avec peine alternativement un 
pié devant l’autre, & en pliant la jambe pour cet 
effet. 

La claudicarion , qui eft une fuite de l’entorte, 
celle par la guérifon du mal. 

La cuifle, ou la jambe trop longue ou trop cour- 
te, par l'effet de quelque violence faite à l’enfant 
quand il eft venu au monde, le rend boiteux pour 
le refte de fes jours, fi l’on ne tente de bonne heure 
d’y remédier , en eflayant de remettre le baflin dans 
fon affette naturelle, On a lieu de préfumer que Ro- 
bert III. duc de Normandie , n’étoit boiteux que par 
cette caufe. 

La cuiffe & la jambe devenues plus courtes par l’ef 
fet du defféchement de ces parties, à la fuite de quel- 
que maladie, produifent une c/audication incurable, 
ll eneft de même du relâchement des hgamens, lors 


CEA 
par exemple que l’hümeur de la fciatique ankilofe 
Particulation des os innominés, | 

S'il fe forme-un skirrhe dans l’un des reins, fa 
cuifle du même côté devient paralytique , où du 
moins boiteufe, mal inguériflable. 

Souvent 1l arrive , fans qu'il y ait de luxation ; 
que la jambe par la feule contraéttion , ou le feul roi 
difflement des mufcles qui fervoient à fes mouve- 
mens ; fe retire au point qu’on ne peut marcher fans 
boiter. Le remede à cet accident , eft d'employer 
des fomentations émollientes , jointes aux rélolutifs. 


. fpiritueux, des baïns de tripes, gras & adouciflans, 


des douches d’eaux chaudes minérales, & de por- 
ter un foulier garni d’une femelle de plomb, dont le 
poids foit proportionné au retirement plus ou moins 
grand de la jambe. | 

La foibleffe des hanches produit la c/audicarion 
des deux côtés. La caufe de cette difgrace vient 
quelquefois des nourrices & gouvernantes qui laif- 
fent marcher leurs enfans feuls & fans aide , avant 
que les parties qui doivent foûtenir le poids de Leur 
corps ayent acquis la fermeté néceflaire, 

Pour corriger cette faute, quand on s’en apper- 
çoit dans les commencemens , on recourra à des 
ceintures qui compriment tout le tour du ventre, 
& qui foient bien garnies vers les hanches: cette 
compreffion donne de l’affürance & de la force dans 
le marcher , en raffermiflant les hanches. Il faut ou- 
tre cela les bafliner plufeurs fois par jour pendant 
plufieurs mois avec des décoë@tions aftringentes, & 
continuer de raffermir les parties par l’ufage du ban- 
dage. 

Il nous manque en Chirurgie un traité fur la c/an- 
dication, Perfonne n’en a difcuté les diverfes caufes 
Ôt les remedes , & il y en a dans certaines circonf 
tances ; car enfin c’eit une difformité fâcheufe, di- 
gne de toute lattention de cès hommes qui font nés 
pour le bien public. 

Les boiteux de naïffance , ou devenus tels par ac- 
cident, ne méritent que davantage d’être plaints, 
quoiqu'il fe puiffe trouver dans cet accident des fu- 
jets légitimes de confolation , & quelquefois même 
d’une confidération plus particuliere qui en réfute. 
Ils n’échapperent point à cette femme Lacédémo- 
mienne, qui dit à fon fils boiteux d’une bleflure qu'if 
avoit recüe en défendant fa patrie, « Va, monfils , 
» tu ne faurois faire un pas qui ne te fafle fouvenir 
» de ta valeur, & qui ne te couvre de gloire aux 
» yeux de tes concitoyens », Voyez BOITEUX. Ces 
article eff de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 

CLAVEAU, f. m. (Archireëz.) eft une des pierres 
en forme de coin , qui fert à fermer une plate-bande. 
Lat cunei, 

Claveau a crofferte, eft celui dont la tête retourne 
avec les affifes de niveau, pour faire liaifon. 

Ces claveaux font ordinairement ornés de fculp- 
ture ; je dis ordinairement , car il arrive fouvent qu’- 
on en fait un trop fréquent ufage. Ces ornemens ne 
devroient être employés que dans les cas où l’ordon- 
nance femble l’exiger, comme dans les façades des 
bâtimens de quelque importance , où l’architeéture 
& la fculpture annonçant la magnificence , il paroi- 
troit à craindre que les c/aveaux des arcades ou croi- 
fées étant lifles, ne fuflent un défaut de convenan- 
ce: mais d'en admettre jufque dans les maïfons à 


loyer, deftinées au commerce & au logement des 


artifans, c’eft prodiguer ce qui doit feul diftinguer 
les maifons des grands d’avec la demeure des parti- 
culiers. | 

Le défaut de convenance n’eft pas le feul que lon 
puifle reprocher dans le cas dont il s’agit aux déco- 
rateurs de nos jours ; le ridicule de donner à ces c/- 
veaux des formes pittorefques & de travers, eft bien. 
plus condamnable. Voyez ce que nous en avons dit 
en parlant des agrafes. (P) 


+ Craveau, (Art vétérin. ) maladie dés brebis*@ 
des moutons ; en Latin c/avola, fpafula ; €. columil 
Elle fe fait connôître dans fon comméncément par 
dé petites élevütes ou tachés rouges qui fe voyent 
aux endroits où la laine 'gatnit Le moins la peau : ces 
taches ou élevires fe chängent énfuite en boutonsÿ 
l'animal toufle, & porte la tête bafle; fon nez de: 
Vient morveux & galeux ; enfin il meurt au bout 
dun petit nombre de jours. Si pour lors on leve la 
peau , on la trouve toute remplie de puñtules, & 
communément les poumons & les reins plus gros &e 
plus enflés qu’ils n’étoient naturellement. Cette ma 
Rdie fi fréquente & fi contagieufe parmiles brebis 
& les moutons, a beaucoup de rapport à la’ petite 
vérole qui regne pari les hommes :’aufli a-t-elle de 
tout tems fait des ravages prodigieux dans les trou: 
peaux ; & c’eft peut-être de-là qu’elle tire fon nom, 
L’étymologie importe fort peu, mais ce feroit une 
découverte des plusutiles que de trouver un remede 
à ce mal, ou du moins une méthode de le traiter qui 
diminuât la mortalité du bétail qu'il attaque. Arzicle 
de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 

CLAVECIN, f. m. (Lurh. ) inftrument de mélo- 
die & d'harmonie, dont l’on fait parler les cordes 
en preffant les touches d’un clavier femblable à ce- 
lui de l’orgue. 

Le clavecin eft compofé d’une caïfle triangulaire, 
ACDB, PI XIF, XV. € XVI. de Luth. fig. 1. dont 
les côtes 7 F, FD, GC, EL, qui forment le pour- 
tour , s'appellent écAffes. Les écliffes font ordinaire- 
ment de tilleul ; elles font afflemblées les unes avec 
les autres en peigne & en queue d’aronde. On fait 
Pécliffe concave F 8 D G de trois ou quatre pieces 
plus ou moins, afin de lui donner plus facilement la 
courbure qu’elle doit avoir. Après que les éclifles 
{ont préparées , on les afflemble avec le fond de la 
Carte qui eft ordinairement de fapin d’un demi-pou- 
ce d’épaifieur, & dont les pieces font collées &c af- 
femblées à rainure & languette; on arrête ces éclif- 
fes fur le fond fur lequel elles doivent porter & être 
collées , avec des pointes (forte de petits clous) qui 
le traverfent & entrent enfuite dans les écliffes ; on 
colle enfuite plufieuts barres de fapin ou de tilleul 
fur le fond & en-travers : ces barres qui font difpo- 
fées comme celles du pié, fg. 2. & qui doivent être 
clouées fur le fond, fervent à l’empêcher de voiler fur 
la largeur ; les éclifes des côtés faifant le même of- 
fice pour la longueur. On fixe ainfi ces mêmes bar- 
res contre les parois intérieurs des éclifles avec 
des pointes & de la colle. On peut pratiquer pour 
faire rechauffer & prendre plus fortement la colle, 
les mêmes moyens que l’on pratique pour coller les 
tuyaux de bois des orgues. Foyez BOURDON & 16 
prés. 

La caïffe étant ainfi préparée, on y aflemble le 
fommier qui eft une piece de bois de chêne 42, 
fig. 2. de près de trois pouces d’épaifleur, dont on 


fait entrer les extrémités faites en tenon dans les . 


écliffes latérales, X B M À, fig. 1. on l’arrête dans 
les mottaifes, qui ne doivent point traverfer d’ou- 
tre en outre les éclifles , avec de la colle & quelques 
pointes : on aflujettit le tout par le moyen d’un fer- 
gent (outil de menuifier), jufqu’à ce que la colle foit 
feche, & le fommier bien affermi. Sur le fommier , 
après l’avoir revêtu au-deflus d’une planche mince 
de même fapin que celui de la table, afin qu'il pa- 
roifle ne faire qu’une même piece avec elle, on colle 
deux chevalets ; & plus haut, vers la partie anté- 
rieure , on perce trois rangées de trous pour rèce- 
voir les chevilles de fer, au moyen defquelles on 
tend les cordes. Pour la difpofition de ces trous, 
voyez l’article SOMMIER DE CLAVECIN, 0% onten 
trouve La figure. 

On ajufte enfuite la barre Æ£ F de tilleul on de 
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vieux api, d'in demi-pouce d’épaifleur, poiée pas 
rallelement au fomimier. dont elle eft éloignée d’en 
Viron deux pouces: cette barre, qui eft collée & 
emmortariée dans les écliffés latérales comime lé 
fomnuer } aMtrois” Ou quatre poticés ‘de large dâns 
quelques ‘éavec#} ; elle défcend jufqu’au fond dé 
la caïfle'où'elle eft:collée, énfotte que l’éntréé dé 
la caiffe eft totalement fermée ducôté des claviers s 
alôrs on ne fauroit fe difpenfer de faire une rofe à 
là table , pour donner iflué A’air contenu dans l’infe 
trument. Après on colle autour:de la caifle, 414 
partie intérieure des éclifés!; des tringles de bois 
To S,t,u, d'environ huit ligñes delarge fur un der 
Mi-pouce d’épaiffeur ; ces tringles doivent être fors 
tement arrêtées par des pointes &de lacolle,;enfoite 
qu'elles ne puiflent point s’en détacher. Après que 
ces tringles font affermies en place à environ deux 
pouces de la rive fupérieure des éclifles , à laquelle 
elles doivent être paralleles ; on colle les anfés où 
barres fourchues T, F, X, Fi Z, qui appwient 
d'un bout contre les tringles r, s, #, w, de Pécliflé 
concave , & de la piece G C'feulement; & de l’atr- 


_tre bout contre la traverfe G A, qu’on appelle co. 


tre-Jommier : ces barres, qui font d’un excellent far 
ge, foûtiennent l'effort des cordes qui tend à rapz 
procher lécliffe concave du fommier, ainfi qu'on 
en pêut juger par la corde z z dela figure 2, Plu- 
fieurs faêteurs négligent cepéndant d’en faire ufaz 
ge : alors ils font obligés de donner plus d’épaiffeut 
aux écliffes , pour les mettre en état de réfifter à 
Vaétion des cordes, ce qui rend l’infirument plus 
fourd : encore voit-on fouvent les tables des inf 
trumens non-barrés , voiler & devenir gauches, 

On fait enfuite une planche CD ; que l’on collé 
à la partie antérieure du fommier : cette planche} 
ornée de moulure däns tout fon pourtour , eft aflem: 
blée à queue d’aronde avec les éclifles, & elle ré: 
pond au-deflus des claviers, comme on peut voir 
en S T de la premiere fioure. 

On fait enfuite!la table qui doit être de fapin de 
Hollande , fans nœuds , ni serfures, que l’on refend 
à l’épaifleur de deux lignes ou environ; on drefle 
bien chaque planche fur le champ &c fur le plat qni 
ne doit pas avoir plus d’un démi-pié de large , parce 
qu'une table compofée de pieces larges , eft plus fu- 
jette à fe tourmenter & à gauchir : on obfervera dé 
n’affembler les pieces qui doivent compofer la ta- 
ble , que long-tems après qu’elles auront été débi- 
tées , & de choïfir le meilleur & le plus vieux bois 
qu'on pourra trouver ; d’autant plus qu'après la bon- 
ne difpofition de tout l’ouvrage, c’eft de la bonté de 
la table que dépend celle de l’inftrument. Lorfqu’on 
voudra aflembler les pieces , on les dreflera de nou 
veau fur le champ , & on les colléra deux À deux 
avec de la colle de poiflon, la meilleure qu’on pour- 
ra trouver ; lorfque ces premiers aflemblages feront 
fecs , on dreffera leurs rives extérieures pour les af- 
fembler entre eux , jufqu’à une quantité fufifante 
pour occuper tout le vuide de la caïffe. On doit re 
marquer que le fil du bois doit être du même fens 
que les cordes fur l’inftrument, c’eft-à-dire en long, 
& non en large. 

Lorfque la table eft entierement collée, on l’ap- 
plique fur un établi bien uni & bien dreñé, l'endroit 
ou le deflus tourné en-deflous ; on rabotte ce côté, 
on le racle ayec un racloir (outil d’ébénifte) ; on re- 
tourne enfuite la table de l'autre côté , On y fait la 
même opération, & on la réduit à une ligne au plus 
d’épaifleur, 

Lorfque la table eft achevée, on la barre par-def- 
fous avec de petites tringles de fapina, b, c,d,e, 
> fig. 3. pofées de champ : ces tringles n’ont qu'une 
ligne & demie ou deux lignes d’afliette, fur environs 
undemi-pouce de haut ; elles font applaties par leurs 
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extrémités. À ces tringles en communiquent d’au- 
tres encore plus menues, 1, 2,3, 4, &c. aucune de 
ces tringlés, foit grandes, foit petites, ne doit être. 
mife ni en long ; felon le fildu bois, ni même exaéte- 
ment en travers ; le.moins qu’on en peut employer 
eft toüjours le meilleur; il fufit qu'il y en ait aflez 
pour empêcher la table de voiler, & pour fervir de 
lien aux pieces qui la compofent. 

On place enfuite fur Le deflus de la table les deux 
chevalets ac, db, fig. 1. favoir le chevalet ac, qui 
eft le plus bas, du côté du fommier , à quatre piés ou 
quatre piés & demi ou environ de diftance ; l’autre, 
b d, qui eft le plus haut, & qu’on appelle la grerde 
S, comme l’autre la petire s , doit être collé à envi- 
ron quatre ou cinq pouces loin de l’echfle concave 
B DC, dont il doit fuivre la courbure. Les cheva- 
lets doivent avoir une arrête fort aiguë du côté de 
la partie vibrante des cordes ; ils font garnis fur cette 
arrête de pointes de laiton ou de fer, contre lefqucl- 
les appuient les cordes; on perce enfuite un trou À 
pour la rofe. La rofe eft un petit ouvrage de carton 
très-délié , fait en.forme de cuvette ou d’étoile , du 

. fond de laquelle s’éleve une petite pyramide de mé- 
me matiere : tout cet ouvrage peint & doré , eft per- 
cé à jour, & ne fert que d'ornement , aufli bien que 
la couronne de fleurs, peinte en détrempe, dont on 
l'entoure. Entre les deux chevalets zc, bd, eft un 
rang de pointes ed, enfoncées obliquement dans la 
table: ces pointes fervent à accrocher les anneaux 
des cordes de la petite oftave;de même que des poin- 
tes fichées dans la moulure , qui regne le long de l’é- 
cliffe concave B DC, fervent à retenir celles des 
deux uniflons. Toutes les cordes , après avoir pañlé 
fur deux chevalets , un de la table , & l’autre du fom- 
mier, vont fe tortiller autour de ces chevilles, au 
moyen defquelles on leur donne un degré de tenfion 
convenable , pour les faire arriver au ton qu’elles 
doivent rendre. 

On colle enfuite la table fur les tringlesr,s,4,4, 
fg. 2. & la barre £ F'; il faut prendre un grand foin 
qu’elle foit bien appliquée & collée. Sur la table & 
autour des éclifles, on colle de petites moulures de 
bois de tilleul : ces moulures fervent à la fois d’orne- 
ment, & affermifient la table fur les tringles. 


On fait enfuite les claviers, que l’on place à la par- 


tie antérieure du clavecin , comme on voit dans la 
fig. …. Les queues des touches doivent pañfer par-def- 
fous le fommier, & répondre au-deflous de l’ouver- 
ture xy, fig. 2. par où les fautereaux (Foy. SAUTE- 
REAU) defcendent fur les queues des touches qui les 
font lever lorfqu’on abaifle leur partie antérieure 
b, d, & pincer la corde qui leur répond par le moyen 
de la plume de corbeau dont leurs languettes font 
armées. Voyez CLAVIER DE CLAVECIN, & Dou- 
BLE CLAVIER. Un des deux claviers eft mobile dans 
la figure r. c’eft le clavier inférieur qui fe tire en-de- 
vant par le moyen des pommelles X, fixées dans 
les bras ou côtés: fa marche eft terminée par la ren- 
contre de la barre MK, qui termine la partie an- 
térieure du clavecin. Les touches du clavier inférieur 
font haufler les touches du fecond clavier ( fig. 2.) 
par le moyen des pilotes 2 qui répondent, lorfque 
le clavier eft tiré, fous Les talons qui font au-defflous 
des queues des touches du fecond clavier.Elles ceffent 
de les mouvoir , lorfque le clavier eft pouffé ; parce 
que la pilote pañle au-delà du talon , ou de l'extré- 
mité de la touche du fecond clavier aux touches 
duquel répond le premier rang de fautereaux , après 
avoir traverté le regiftre immobile & le guide. Les 
regiftres font des barres de bois vêtues de cuir, per- 
cées d’autant de trous, avec un emporte-piece, qu'il 
ya de fautereaux & de touches au clavier. Voy. RE- 
GISTRE DE CLAVECIN. Les regiftres font placés pa- 
rallelement au fommier entre lui & la barre £F ; ils 
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| ont environnne ligne &-demie ou deux lignes.de jei 


fur leur longueur. Le guide eft placé à trois ou qua- 
tre pouces au-deflous des regiftres , &c fert à con- 
duire les fautereaux fur les touches. Voyez Guinx 
DE CLAVECIN. Les fautereaux font chiffrés , à come 
mencer de Æ vers F, felon la fuite des nombres 1, 
2,34, $, &c. pour fervit de repaires & les met- 
tre dans les mêmes places. 

Par-deflus la tête des fautereaux on pofe, à une 
diftance convenable, une barre 4B, fig. 1. qu’on 
appelle chapiteau, ou fimplement barre , doublée de 
plufieurs doubles de lifiere de laine , contre lefquels 
les fautereaux vont heurter fans faire de bruit : cette 
barre peut s’ôter & fe remette facilement , par le 
moyen de deux pointes qui font à l'extrémité 4, 
& d’un crochet qui eft en Z, 

Des trois es , il y en a un immobile : c’eft 
lé premier du,côté du clavier, par lequel paflent les 
fautereaux du fecond clavier. Les deux autres font 
mobiles par deux leviers de fer qui les prennent par 
leurs extrémités : ces leviers qu'on appelle r#ouve- 
mens , à caufe qu'ils font mouvoir les regiftres , ont 
des pomelles $, T, qui pañlent au-travers des mor- 
taifes pratiquées à cet effet à la planche de devant 


-du fommier ; ils font fixés à leur nulieu par une vis 


qui entre dans le fommier , autour de laquelle ils 
peuvent fe mouvoir librement : l’extrémité, qui 
paffe fous la barre 4 B , a une pointe qui entre dans 
un trou qui eft à l’extrémité du regiftre, que ce le- 
vier doit faire mouvoir ; enforte que, lorfque l’on 
poufle la pommelle S du côté de 7, le regiftre atta- 
ché à l’extrémité 4 du levier $ 4, fe meut en fens 
contraire de B vers 4. L’ufage des regiftres eft d’ap- 
procher ou d’éloigner à volonté les fautereaux des 
cordes , pour que les plumes de leurs languettes tou- 


chent ou ne touchent point {ur ces cordes. 


Le clavecin étant ainfi achevé, on lui fait un cou- 
vercle , qui eft une planche de bois de chêne ou de 
noyer, de même forme que la table de deflous : ce 
couvercle eft de deux pieces ; la plus grande qui 
couvre les cordes, & qui a la même forme que la 
table 48 DC de linftrument , s’aflemble à char- 
miere avec l’écliffe 4 C'; l’autre piece, qui eff un 
parallélogramme reëtangle LAB I, & qui couvre 
les claviers & le fomnuer, eft aflemblée avec la pre= 
miere à charmiere felon la ligne 4 B, enforte qu’- 
elle peut fe renverfer fur la grande piece. On leve 
les deux pieces enfemble, & on les foûtient en cet 
état par une barre de bois qui appuie d’un bout obli- 
quement contre l’éclifle B, & de l’autre perpendi- 
culairement au-deffous du couvercle. 

On fait enfuitelepié PP PP, &c. (fig. 1.6 4.} 
compofé de plufeurs piés 8, P, P, aflemblés & col- 
lés dans un chaffis « Zk g : ce chaflis qui eft de champ, 
eft couvert par un autre € X L G qui eft à plat , & 
autour duquel on fait quelque moulure ; il eft tra- 
verfé par plufeurs barres #, F, Æ , B, qui fervent 
à rendre l’ouvrage plus folide. On ménage dans la 
partie qui répond fous les claviers & le fommier , 
une place pour un tiroir NO N, fig. 1. & T,, fig. 4. 
dans lequel on ferre les livres de mufique, les cor- 
des, & autres chofes concernant le clavecin , même 
le pupitre, lorfqu’il eft fait de façon à pouvoir fe 
ployer. On fait enfuite une planche qui ferme le de- 
vant des claviers M LIXK , fig. 1. c’eft dans le milieu 
de cette planche qu’eft la ferrure qui ferme tout l’in- 
ftrument. 

Il faut avoir un pupitre (fg. 5.) dont les côtés 
la, ib, fe pofent fur les côtés LA, IB, (fig. 2.) 
du clavecin : ils font aflemblés par une traverfe de 
longueur convenable , pour que les tringles f, 4,8, 
hk , prennent extérieurement les écliffes L 4, 18, 
Sur le milieu de la traverfe eft un pivot qui entre 
dans le trou du talon du pupitre e, qui peut ainft 
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tourner de tous côtés : c’eft fur Le pupitre que l’on 
pofe le livre qui contient la piece de mufique que 
lon veut joüer. Il ya auf à la partie antérieure fg 
deux platines c, d, garnies de leurs bobeches & de 
bras ployans, dans lefquelies on met les bougies al- 
lumées , qui éclairent le clavecinifte lorfqu'il veut 
jouer la nuit. F À 

On monte enfuite le clavecin de cordes, partie jau- 
nes, partie blanches, c’eft-à-dire de cuivre & d’a- 
cier : celles de cuivre fervent pour les bafles, & les 
autres pour les deflus. Les cordes jaunes & blanches 
font de plufieurs numéros ou grofleurs: le numéro 
moindre marque les plus grofles cordes ; le numéro 
premier en jaune eft pour Le c-fo/-ur des bafles à la 
double otave, au-deflous de celui de la clé d’#r, 
lequel doit fonner l’uniflon de huit piés. Voyez Dia- 
PASON. Lorfque le clavecin eft à ravalement, comme 
celui repréfenté dans la Planche, on met en defcen- 
dant des cordes jaunes encore plus groffes que Le nu- 
méro premier, & qui font marquées par 0, 00,000; 
la corde 0 0 0 eft la plus groffe qu’on employe jufqu’à 
préfent , elle fert pour f- ur-f4 du feize pié : on fe 
{ert aufli quelquefois pour le ravalement de cordes 
de cuivre rouge , marquées de même 000,00,0, 
1,2; ces cordes font plus touchantes & plus har- 
monieufes que les cordes jaunes. 

TABLE des numeros des cordes, & du nombre 
qu'on doit mettre de chacune , en commençant par 
les balles, 6 en montant felon la fuite des fautereaux 
A7 £ D €. D: la premiere colonne con- 
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tient les rumeros des cordes , & la ficonde le nombre de 
cordes qu’on doit mettre & chaque numero. 


Nombre. des cordes felon La fuite 
des fautereaux. 


Numeros des cordes I. 
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COM ER - & Les cordes comprifes dans 
lPaccolade peuvent être de 
cuivrerouge, files jaunes ne 


parlent pas bien. 
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Cordes blanches qui commencent à frut-fa de laclé de fa. 
G & quelquefois $.. | $ 
A e e L a e e e e e } 
8 ST SI D. si re- 162 + à ] 
9 ANA STE, COLMAR 5 
SRI At 
11..-.-.,... | 9 ff le deffus monte juf: 
qu’en e-fi-ri. 
12. Le numero 12 ert pour la petite oëlave a la place 
du numero 11; de même le numero 11 fèrt & La place du 
numero 10 , aënft des autres. 


Pour la tablature de cet inftrument, voyez la ta- 
ble du rapport de l’étendue des inftrumens de mufi- 
que, où les notes & les clés de mufique font placés 
au-deflous des touches d’un clavier, qui y eft re- 
préfenté par l’accord , voyez PARTITION ; & remar- 
quez que l’s du milieu du clavecin doit être à l’u- 
niflon d’un tuyau de preflant de deux piés ouvert, 
& que la petite oftave z c doit être accordée à l’oc- 

tave au-deffus des grandes cordes & d, & à l’uniflon 
du preffant. On fe fert pour tourner les chevilles 
d’une clé appellée accordoir, Voyez ACCORDOIR DE 
CLAVECIN. 


* CLAVECIN OCULAIRE , (Mufr. & Opr.) inftru- 
ment à touches analogue au clavecin auriculaire, 
compofé d'autant d’offaves de couleurs par tons & 
demi-tons , que le clavecin auriculaire a d’oftaves 
de fons par tons & demi-tons, deftiné à donner à 
l'ame par les yeux les mêmes fenfations agréables 
de mélodie & d'harmonie de couleurs, que celles 
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de mélodie & d'harmonie de fons quelle clavecin 
ordinaire lui communique par Poreille. 

Que faut-il pour faire un clavecin ordinaire? des 
cordes diapafonnées felon un certain fyftème de Mu- 
fique , & le moyen de faire refonner ces cordes. Que 
faudra-t-1l pour un clavecin oculaire? des couleurs 
diapafonnées felon le même fyflème que les fons, 
& le moyen de les produire aux yeux: mais l’un ef 
aufli pofüble que l’autre. 

Aux cinq toniques de fons , xt, ré, mi, fol, la, 

correfpondront les cinq toniques de couleurs, bleu, 
verd , jaune, rouge, & violet ; aux fept diatoniques 
de fons, ut, ré, mi, fa, fol, la, fi, ut, les fept dia- 
toniques de couleurs, bleu, verd , jaune, aurore, 
rouge, Violet, turquin , bleu clair ; aux douze chro- 
matiques ou fémi-diatoniques de fons, #f, ut, X, 
réyTé, X , mi, fa, fa, X ,Jol,J0l, X, la, la, X 3 
Ji, ut; les douze chromatiques ou fémi-diatoniques 
dé couleurs, bleu, céladon , verd, olive, jaune : 
aurore, orangé, rouge , cramoif, violet, agate, 
turqun, bleu, 6c, d’où l’on voit naître en couleurs 
tout ce que nous avons en fons; modes majeur 
& mineur; genres diatonique , chromatique, en- 
harmonique ; enchainemens de modulations ; con= 
fonnances,diflonnances, mélodie, harmonie, enforte 
que fi l’on prend un bon rudiment de mufique auri- 
culaire, tel que celui de M. d’Alembert, & qu’on 
fubftitue par -tout le mot couleur au mot /oz, on 
aura des élémens complets de mufique oculaire, des 
chants colorés à plufieurs parties, une baffle fonda 
mentale, une bafle continue, des chiffres, des ac- 
cords de toute efpece , même par fuppoñition & paf 
fufpenfion, une loi de liaifon, des renverfemens 
d'harmonie, &c, 

Les regles de la mufque auriculaire ont toutes 
pour fondement la produétion naturelle & primitive 
de l'accord parfait par un corps fonore quelconque : 
{oït ce corps zt ; 1l donne les fons zr, fol, mi , aux- 
quels correfpondront le bleu, le rouge , le jaune, 
que plufeurs artiftes & phyficiens regardent comme 
trois couleurs primitives. La mufique oculaire a 
donc dans fes principes un fondement analogue à la 
mufique auriculaire. Voye COULEUR. 

Qu'eft-ce que jouer? C’eft, pour le clavecin ordi. 
naire, fonner & fe taire, ou paroître & difparoître 
à l'oreille. Que fera-ce que joier pour le clavecin 
oculaire? {e montrer & fe tenir caché, ou paroître 
& difparoïtre à l’œil : & comme la mufique auricu- 
laire a vingt ou trente façons de produire les fons , 
par des cordes, des tuyaux, des voix, des violons, 
des bafles, des lyres , des guitarres, des clavecins & 
des épinettes , des hautbois , des flûtes, des fifres, 
des flageolets, des baflons, des ferpens, des trom- 
pettes , des orgues, 6c. la mufique oculaire aura au- 
tant de façons correfpondantes de produire les cou- 
leurs, des boîtes, des éventails, des foleils, des 
étoiles, des tableaux, des lumieres naturelles Pre 
ficielles , 6:c. voilà la pratique. f 

Les objeétions qu’on a faites contre la mufique & 
Pinftrument oculaires fe préfentent fi naturellement 
qu'il eft inutile de les rapporter; nous ofons feule- 
ment affürer qu’elles font fi parfaitement, finon dé- 
truites, au moins balancées par les réponfes tirées 
de la comparaïfon des deux mufiques , qu'il n’y a 
plus que Pexpérience qui puifle décider la queftion. 

La feule différence importante entre les deux c/a- 


 veans qui nous ait frappés , c’eft que quoiqu'il y ait 


fur le clavecin ordinaire un grand intervalle entre 
fa premiere & fa derniere touche ; l'oreille n’apper- 
çoit point de difcontinuité entre les fons ; ils font liés 
pour elle comme fi les touches étoient toutes voïfi- 
nes; au heu que les couleurs feront diftantes & dif. 
jointes à la vûe. Pour remédier à cet inconvénient 
dans la mélodie & l'harmonie oculaires, il faudroit 
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trouver quelque expédient qui liât les couleurs, & 
les rendit continues pour l'œil; finon, dans les airs 
d’un mouvement extrèmement vif, l’œil ne fachant 
quel intervalle de couleurs on va faire, ignorera , 
après avoir vü un ton, où il doit fe porter pour apper- 
cevoir le ton fuivant, & ne faifira dans une barrerie de 
couleurs que quelques notes éparfes de tout un ait 
coloré ; ou fe tourmentera fi fort pour les faifir tou- 
tes, qu'il en aura bien-tôt la brelue ; & adieu la mé- 
lodie & l’harmonie. On pourroit encore ajoûter que 
quand on les faifiroit , il ne feroit pas pofhible qu'on 
les retint jamais, & qu’on eût la mémoire d’un air 
de couleurs, comme on a celle d’un air de fons. 

Il femble que les couleurs d’un clavecin oculaire 
devroient être placées {ur une feule bande étroite, 
verticale, & parallele à la hauteur du corps du mu- 
ficien ; au lieu que les cordes d’un clavecin auricu- 
laire font placées dans un plan horifontal & paral- 
lele à la largeur du corps du muficien auriculaire, 

Au refte, je ne prétens point donner à cette ob- 
jeétion plus de valeur qu’elle n’en a : pour la réfou- 
dre, il ne faut que la plus petite partie de la fagacité 
que l’invention du clavecin oculaire fuppote, 


On ne peut imaginer une pareille machine fans 


être très-verfé en Mufique & en Optique; on ne 
peut l’exécuter avec fuccès fans être un rare ma- 
chinifte. 

Le célebre P. Caftel Jéfute en eft l'inventeur ; il 
l’annonça en 1725. La faêture de cet inftrument eft fi 
extraordinaire, qu’il n’y a que le public peu éclairé 
qui puifle fe plaindre qu'il fe fafle toûjours & qu’ilne 
s’'acheve point. 

* CLAVETTE, f. £. (Arts méch.) c’eft communé- 
ment un morceau de fer plat, plus large par un bout 
que par l’autre, en forme de coin, que l’on infere 
on l'ouverture d’un boulon en cheville de fer pour 
le fixer. Il arrive quelquefois à la clavette d’être fen- 
due en deux par fon bout étroit ; alors on écarte ces 
deux parties dont la divergence empêche la c/averte 
de fortir de l’ouverture du boulon : quelquefois ce 
coin plat étant fait d’un morceau de fer nunce, re- 
plié en double fur lui:même, le bout étroit n’a pas 
befoin d’être fendu pour arrêter la claverte ; 1l fuifit 


d’écarter par Le petit bout les deux lames de fer, qui . 


appliquées l’une fur l’autre forment le corps même 
de la claverte. Les clavettes font employées dans une 
infinité d’occafñons : les Tourneurs en fer donnent 
ce nom, & aux coins de fer qui fervent à ferrer les 
poupées & les fupports fur les jumelles du tour, & 
aux chevilles de fer qui fixent les canons fur la ver- 
ge quarrée de l’arbre du tour en ovale, & aux che- 
villes en bois ou aux fiches de fer qu’ils placent de 
diftance en diftance fur la barre d'appui. 7. Tour. 
Les clavettes Étant des parties de machines en fer, 
c’eit un ouvrage de Serrurerie : on en trouvera dans 
nos Planches, tant de Serrurerie que d’autres Arts. 
Voyez ces Planches & leur explication. 

CLAVICULE , f. f. terme d’ Anatomie, eft le nom 
de deux os fitués à la bafe du cou & au haut de la 
poitrine. Woyez les PI. d Anar. (Oftéol.) voyez auffi les 
articles COU , THORAX, Ge. 

Elles font un peu courbées à chaque bout, mais 
en fens oppofés, en forte qu’elles reffemblent à- 
peu-près à une S qui feroit couchée. On les a appel- 
lées clavicules, parce qu’elles font comme les clés 
du thorax. 

Leur fubftance interne eft fpongieufe, ce qui fait 
qu’elles caffent aifément. Elles fe joignent d’un bout 
par fynchondrofe à l’apophyfe acromion de l’omo- 
plate, & de l’autre par arthrodie à un finus fitué à 
droite & à gauche de la partie fupérieure du fternum. 

Leur ufage eft de tenir les omoplates fixes & ar- 
rêtées dans le même endroit , & d’empêcher qu’elles 
ne gliflent trop en-devant vers la poitrine. 
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On a remarqué depuis long-tems que dans les 
hommes les clavicules {ont communément plus cour- 
bées que dans les femmes, c’eft pourquoi ils ont le 
mouvement des bras plus libre ; les femmes au con- 
traire en qui ces os font plus droits, ont la gorge 
plus belle, plus élevée , & moins remplie de fofes. 

Toute fortes d'animaux n’ont pas des c/avicules : 
il n'y 4 que ceux qui fe fervent de leurs piés de de- 
vant comme nous faifons de nos mains, quien aient: 
tels font les finges, les rats, les écureuils, & au- 
tres. 

L'ufage des clavicules eft d’affermir les omoplates 
dans leur fituation naturelle, & par conféquent de 
tenir les bras écartés : elles empêchent donc que les 
omoplates ne tombent trop en-devant avec les bras ; 
de-là vient que la poitrine ef plus large dans l’hom- 
me que dans les autres animaux. 

Comme les clavicules ne font recouvertes que de 
fimples tégumens, elles font fort fujettes à fe fraGu- 
rer par la violente impreffion des caufes extérieu- 
res; & après la réduétion faite , il eft très-difficile 
que les pieces de l’os réduit demeurent dans la fitua- 
tion où on les a mifes, le moindre mouvement du 
bras étant capable de les déranger: il refte toùjours 
à l’endroit de la fra@ure*mcalus plus on moins dif- 
forme, malgré toutes les machines qu'ont pà in- 
venter les plus habiles chirurgiens pour tenir ces os 
fraéturés dans un parfait repos après leur rédudion. 
Quand donc cette fraéture arrive à des femmes cu- 
rienfes de la beauté de leur gorge, cette réduétion 
n’eft prefque jamais trop honorable au chirurgien : 
auf ne néglige-t-1l guere alors d’avertir de la dif- 
formité qui peut en réfulter, avant que d’entrepren- 
dre de la remettre, 

Les clavicules font encore expofées aux luxations,: 
mais rarement, à caufe de la force de leurs liga- 
mens: la cure fera d’autant plus difficile qu’on dif- 
férera la réduéhion ; car les luxations des clavicules 
font prefque toüjours incurables, quand elles {ont 
une fois invétérées : la réuflite dépend des banda- 
ges , qu'il faut appliquer avec tout le foin poffible, 
après avoir réum les parties difloquées dans leur fi- 
tuation naturelle. Galien s’eft une fois démis la cZa- 
vicule en luttant, & les deux os fe réunirent par un 
bandage qu’il porta pendant quarante jours. Arr. de 
M. le Chevalier DE JAUCOURT. 

CLAVIER, f. m. (Luck) c’eft la partie d’un orgue 
fur laquelle l’organiite pofant fes doigts ouvre les 
foûüpapes, qui étant ouvertes laiflent aller le vent 
aux tuyaux. C’eft cet ufage qui lui a fait donner le 
nom de clavier, comme étant compofé de toutes les 
clés qui ouvrent le paflage au vent qui fait parler 
les tuyaux. 

Un clavier eft compofé de deux parties; favoir, 
du chaffis fur lequel les touches font montées, & 
des touches, Le chaffis 4 8, CD, ( fig. 15.) eft com- 
pofé de trois barres de bois de chêne de deux pou- 
ces d’équarriffage, affemblées à tenons & mortaifes ; 
la barre 2 C'du fond doit avoir une rainure d’un de- 
mi-pouce de large, & avoir deux piés de long pour 
quatre oétaves: s’il y a ravalement au c/avier, on 
ajoûte une longueur convenable pour pouvoir pla- 
cer les touches du ravalement. Les deux côtés 4 B, 
D C', du chafis doivent avoir au moins un pié & 
demi de long. Lorfque la place eft commode, on ne 
rifque rien de leur donner plus de longueur. À envi- 
ron un demi-pié des extrémités 4 & D des côtés du 
chaffis, on met une regle Æ F épaiffe d’un demi-pou- 
ce, & large de deux, dans laquelle font plantées 
des pointes de fil-de-fer. Cette piece qui eft aflem- 
blée dans les côtés du chaflis à queue d’aronde, s’ap- 
pelle le guide. Ces pointes fervent en effet à guider 
& à tenir libres & féparées les touches qui paflent 


chaçune entre deux pointes, | 
Pour 


_ Pourfaie les touches on prend du trois quarts Hol- 
lande, c’eft-à-dire du chêne épais de trois quarts de 
pouce ; on coupe les planches de la longueur du côté 
du chaffis ; on les dreffe bien, &con les réduit à un de- 
mi-pouce d’épaifleur & à un demi-pié de largeur ; on 
abat en bifeau le côté inférieur du bout qui doit en- 
trer dans la rainure du chafis ( Voyez r, fig. 17.) ; 
l’on plaque enfuite des os ou de l’ivoire, # on veut 
faire les touches blanches , fur lautre extrémité : 
les plaques doivent occuper 3 + pouces ou 4 pouces 
fur la longueur des planches. Sion veut faire le c/a- 
vier noir, comme À B, G FA, fig. 16, on plaque avec 
de l’ébeine coupé , de même que l’ivoire, en feuilles 
épaïfles d’une ligne, fur la même profondeur 4 C de 
4 pouces. Lorfque les plaques font feches, où même 
avant de les coller, on drefle bien la rive 4 B qui 
doit faire un angle droit avec les largeurs 4 G, 
B H des planches; on trace enfuite avec le trufquin 
deux traits; & à un pouce de diftance de la rive 
À B , les deux traits que l’on imprime profondément 
doivent être à une ligne de diftance l’un de l’autre. 
On fait la même chofe aux claviers blancs. 

Après cela on trace les touches, qui font fept 
dans chaque oétave : ainf il faut divifer un demi-pié 
que nous avons dit être la mefure d’une ofave , en 
fept parties égales, aux points ur, ré, mi, fa, fol, 
la ; Je, par fix traits : ces traits ne doivent aller que 
depuis l’arrète antérieure jufqu’au fecond des traits 
e f, excepté celui qui fépare le 771 du fx, qui doit 
divifer la planche dans toute fa longueur : on trace 
enfuite les feintes dans lefpace e CD f, dont la lar- 
geut eft de deux pouces, qui eft aufli la mefure de 
la largeur des haufles des feintes. La premiere que 
l’on trace eft Le /o/X ; ce qui fe fait en divifant les 
deux touches /0/, 4, en quatre parties, prenant un 
quart du /o/ & un quart du /2, & tirant deux li- 
gnes paralleles à la longueur des planches, ou à la 
feinte /o/ X qui fe trouve être placée vis-à-vis la é- 
paration du fo/ & du /2, & avoir de largeur la moï- 
tié de celle d’une touche. Les autres feintes fe tra- 
cent de même , obfervant feulement que toutes les 
autres feintes , excepté celle du /o/X, font précé- 
dées ou fuivies de deux touches, entre lefquelles il 
ne doit point fe trouver de feintes. Ces touches font 
mi fa, & fi ut ; les feintes contigues à ces touches 
font :, milk, fe X, ff | : elles doivent entrer des 
trois quarts de leur largeur dans les touchés conti- 
guës qui n’ont de feintes que d’un côté, c’eft-à-dire 
de + de ces touches ; ainf Pc X entre de 5 dans lue, 
& feulement d’+ dans le ré; le #2 y entre de 5 dans 


le mi, & d’F dans le ré; le fz X entre de à dans le 


Ja, & d’; dans le /o/ ; le fol X , comme nous avons 
dit, entre moitié dans le /o/ & moitié dans le 4e, 
c’eft-à-dire de + dans chacune de ces touches ; enfin 
le  L entre de + dans le f, & d’+ dans le /2. Après 
avoir ainf tracé les touches , on les préfente fur le 
chaffis , faifant entrer la partie qui doit fervir de 
queue dans la rainure de la barre BC du'chaf- 
fis , & on perce des trous avec un vilbrequin fort 
menu, qui doivent traverfer la barre B C & la plan- 
che des touches : ces trous fervent à mettre des 
pioches, qui font des morceaux de fil-de-fer d’une 
ligne ou environ de diametre, dont l’ufage eft de 
retenir les touches par leurs queues dans la rainure 
. du chaffis. Après avoit ainf affüré la place de cha- 
. que touche, 1l faut les féparer les unes des autres; 
ce qui fe fait avec une fcie à refendre. On doit ob- 
ferver que les feintes ne font pas fi longues que les 
autres touches : pour les en féparer, outre les deux 


traits de fcie fuivant leur longueur, il fut encore 


faire une entaille avec un bec-d’âne de la lergeur 


des feintes ; cette entaille.doit être faite par-deflons 

la planche , & avoir de ce côté quatre ou cinq li- 

gnes de long, & du côté de deflus feulement une li- 
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gne: apres cela ôn fépare par un trait de Îcie les 
touches les unes des autres, Ces traits de {cie ne dois 
vent pénétrer dans les planches que jufqu'aux traits 
e f qui fervent d’alignement aux feintes, excépté 
celui qui fépare le 17 du fa , qui doit diviferla plan- 
che dans toute fa longueur. On commence à faire 
les traits de fcie qui féparent les touches par la par- 
tie antérieure À 3, & ceux qui féparent les queues 
des mêmes touches , par la partie poftérieure G A 
des mêmes touches: On perce enfuite les mortaifes 
g h, fig. 16. dans lefquelles les demorfelles doivent 
pafler, &c on fait les haufles. Les haufles font, pour 
les claviers noirs, de petits morceaux de bois de 
poirier noircis, longs de deux pouces, & hauts feu- 
lement d’un demi-pouce, auf larges que la feinte : 
on plaque le deflus avec de livoire ou de l'os pour 
les claviers blancs, comme l’oftave de la fe. 15. on 
fait les haufles d’ébeine, & on ne les plaque point 
parce qu’elles doivent être noires, 

Le fecond clavier, qui eft le clavier du grand orgue 
dans celles où il y a un pofitif, fe tire fur le premier 
par les deux pommelles 4, fg 17. plantées fur les 
extrémités antérieures 4 D du chaflis, pour faire 
rencontrer les talons o qui font au-deffous de ces 
touches, fur ceux + des touches correfpondantes 
du clavier du poñitif, Voyez TALONS. | 

La ligne de tablature que Pon voit au-deflous de 
la fig. 16. montre la poñition des trois clés, & quel- 
les notes de mufque répondent au touches du c/a= 
vier. On doit remarquer qu'un z# entre deux oftaves 
eft commun à ces deux oûaves, c’eft-à-dire l’ur à 
l’oftave de l’oftave qui le précede, & lur tonique 
de celle quile fuit; & que la fg. 16. repréfente un 
clavier à grand ravalement, c’eft-à-dire que les tou- 
ches defcendent au-deflous des quatre oûtaves ju£ 
qu'en À ui fa , & montent au-deflus des mêmes qua- 
tre oétaves jufqu'en Æ /£ ei; ce qui fait cinq oûta- 
ves, qui eft plus que les orgues ordinaires n’en con: 
tiennent, puifqw’elles n’ont que quatre oftaves & 
une touche pour tout ravalement, Voyez RAVALE- 
MENT. 

Doubles claviers des clavecins, repréfentés fig. 8. 
PL, de Euth. font, comme dans les claviers des orgues, 
deux rangs de touches qui répondent perpendicu- 
lairement les unes au-defius des autres. Foyez CLA- 
VIER D’ORGUE. Le premier clavier du clavecin eft en 
tout femblable à celui de l'épinette, Foy. Cassis 
D'EPINETTE GEPINETTE.Les touches du fecond c/a- 
vier font dirigées par un auide qui eftune regie de 
bois £ F, garnie de pointes entre lefquelles les tou- 
ches fe meuvent; aulieu que celles du premier font 
guidées par la barre traverfée de traits de fcie ap 

ellée diapa/on , ainf qu'il eft expliqué av mot CHAS- 
SIS de clavier d’épinette, Le chaffis du premier c/a- 
Yier peut fe tirer en-devant ou fe repoufler en arrie- 
re, pour que les pilotes G Æ, lorfque le clavier eft 
tiré, {fe rencontrent fous les queues des touches du 
fecond clavier ; d’où il arrive que lorfque l’on touche 
fur le premier clavier, le mouvement fe communi- 
que au fecond, comme fi on touchoit deflus ; ce 
qui fait parler les cordes qui répondent aux faute- 
reaux de ce fecond clavier. Mais lorfque le premier 
eft repouflé, les pilotes pañlent au-delà de l’extre- 
mité des touches du fecond clavier, qui reftent im- 
mobiles lorfque Pon touche les premieres. Foyez La 
fg.8. PI. XVI, de Luth. € Parr. CLAVECIN. 

CLAVIER, ez terme d'Epinglier, n’eft autre chofe 
qu'un morceau de fil-de-fer ou de laiton plié de 
maniere qu’un brin forme une efpece d’anneau vers 
le milieu qui lui fert d’attache. On n’employe point 
d'autre outil pour le faire que des bequettes. Voyez 
BEQUETTES d’Epinglier. 

CLAUSE , f. f. (Jurifprud.) eft une partie d’un 
contrat, d’un fefiament , ou de HERRES adte , 
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foit public ou privé, qui contient quelque difpofi- 
tion particuliere. Ce terme vient du Latin claudere, 
Ainfi les claufes d'un a@te font les conventions, dif- 
pofñitions , ou conditions renfermées dans cet aëte : 
1l peut renfermer plus ou moins de c/aufes, fuivant 
que la matiere y eft difpofée , & ce que les parties 
ont jugé à propos de mettre dans l’aéte. Iln’y a ré- 
gulierement dans un aéte que ce que l’on y met ; ce- 
pendant il y a certaines claufes qui font tellement de 
l’effence des aétes , qu’on les regarde comme de ffy- 
le , & qu’elles font toüjours fous-entendues , com- 
melhypoteque des biens dans les aétes paflés devant 
notaires , qui eft de droit, quoiqu'on ait omis de la 
ftipuler. Il y a quelques autres claufès qui font pour 
ainfi dire deftyle , parce qu’on a coûtume de les fti- 
puler, mais qui néanmoins ne font pas de droit, telles 
que le préciput dans les contrats de mariage, lequel 
n’eft pas dû fans une convention exprefle. Une claufe 
obfcure s’explique par celles qui précedent ou par 
celles quifuivent, felon lerapport qu’elles ont entre 
elles ; & dans le doute, elle s’mterprete contre ce- 
lui qu a parlé d’une maniere obfcure , parce que c’e- 
toit à lui à s’expliquer plus clairement. 

Dansles bulles & fignatures de cour de Rome, ily 
a différentes claufes ufitées , que l’on diftingue cha- 
cune par quelques termes particuliers qui les carac- 
térifent, tels que la claufe gzovis modo, On peut voir 
le détail & l'explication de ces claufès dans le srairé 
de Pufage & pratique de la cour de Rome, de Perard 
Caftel. 

CLAUSE codicillaire, eft une claufe appofée dans 
un teftament , par laquelle le teftateur déclare que fi 
{on teftament ne peut valoir comme teftament , 1l 
entend qu'il vaille comme codicaille. 

L'origine de cette claufe vient de ce que dans les 
pays de Droii écrit, les teftamens exigent beaucoup 
plus de formalités que les codicilles ; c’eft pourquoi 
elle n’eft d’ufage que dans les pays de Droit écrit, 
&c non dans les pays coûtumiers, où l’on dit com- 
munément que lés teftamens ne font que des codicil- 
les , parce qu’ils ne demandent pas plus de formali- 
tés qu'un fimple codicille. 

On fuppléoit quelquefois cette c/aufè chez les Ro- 
mains, lorfque l'intention du teftateur paroïfloit être 
que fa volonté fr exécutée de quelque maniere que 
ce pût être ; mais parmi nous on ne fupplée point 
cette claufe. 

La claufe codicillaire ne peut produire fon effet que 
le teftament ne foit au moins revêtu des formali- 
tés requifes dans les codicilles. 

L'inftitution d’héritier portée au teftament, étant 
répudiée ou devenue caduque par prédécès de Phé- 
sitier inftitué , l’héritier 4b inteflar et tenu , en vertu 
de la claufe codicillaire , de payer les legs. : 

Cette claufe opere aufli que Pinftitution d’héritier 
&c toutes les autres difpofitions qui font conçues en 
termes direéts & impératifs , font confidérées com- 
me des fidei-commis , de forte que l'héritier ab 1n- 
teffat eft tenu de rendre l’hérédité à l’héritier infti- 
tué par le teftament ; mais auf 1l a droit de retenir 
la quarte trebellianique. 

Comme la c/aufe codicillaire n’a pour objet que de 


fuppléer les formalités omifes dans le teftament, elle. 


ne peut valider un teftament qui eft nul, par quel- 
que autre caufe , comme pour fuggeftion. 
” Ileft parlé de la claufe codicillaire dans plufieursti- 
tres du code , & dans plufeurs auteurs , entre au- 
tres Dolive , Ricard , Cambolas, Henrys. 

La nouvelleordonnance des teflamens , art, 57. porte 
que fi l’héritier inftitué par un teftament qui contient 
la claufe codicillaire, n’a prétendu faire valoir la dif- 
poñtion duteftateur que comme codicille feulement, 
ou s’il n’a agi qu'en conféquence de ladite c/aufe, il 
ne fera plus reçu à foûtenir ladite difpofition en qua- 


lité deteftamient ; mais que s’il à agi d’abord en ver: 
tu du teftament , 1l pourra fe fervir enfuite de la 
claufe codicrllaire. 

CLAUSE de confhitut & précaire voyez CONSTITUT 
& PRÉCAIRE. 

CLAUSE dérogatoire, eft celle qui déroge à quel. 
que ae précédent. Ce terme étoit ufité principale 
ment en matiere de teftamens, où les c/aufes déro- 
gatoires étoient certaines fentences ou autres phra- 
fes auxquelles on devoit reconnoître le véritable tef- 
tament. Par exemple , le teftateur difoit : «je veux 
» que mon teftament foit exécuté , fans qu'il puiffe 
» Être révoqué par tout autre que je pourrois faire 
» dans la fuite , à moins qu'il ne contienne la c/aufe 
» fuivante , #02 Dieu ayez pitié de moi ». Il eft parlé 
de ces claufés dérogatoires dans plufeurs lois du di- 
gefte , & dans divers auteurs ; mais toutes les quef- 
tions qui y font traitées deviennent préfentement 
inutiles parmi nous , au moyen de l’ars. 76. de l'or. 
donnance des tefflamens | qui abroge totalement l’ufa- 
ge des claufes dérogatoires dans tous les teftamens , 
codicilles , ou difpofitions à caufe de mort. 

CLAUSE zrrirante , eft celle qui annulle tout ce qui 
feroit fait au préjudice d’une loi ou d’une conven- 
tion , comme lorfqu’il eft dit 4 peine de nulliré, 

Quand la loi eft conçue en termes prohibitifs, 
négatifs , il n’eft pas befoin de claufe irrisanre pour 


- annuller ce qui eft fait au préjudice de la loi ; mais 


la claufe eft néceflaire quand la loi enjoint fimple- 
ment quelque chofe. Leg. non dubium , cod. de lepib. 

CLAUSE pénale , eft celle qui impofe une peine à 
quelqu'un , au cas qu’il ne fafle pas quelque chofe, 
ou qu'il ne le faffe pas dans un certain tems ; par 
exemple , qu'il fera tenu de payer une fomme, ou 
qu'il fera déchu de quelque droit ou faculté. 

Ces fortes de c/aufes ne font que comminatoires 
lorfqu’elles font inférées dans des conventions , la 
peine n’eft jamais encourue de plein dioit , à moins 
que l’on n'ait été misjuridiquement en demeure d’ac- 
complir la convention , &c il dépend toûjours de la 
prudence du juge de modérer la peine, 8 même 
d’en décharger s’il y a lieu. 

Dans les difpofitions de derniere volonté, les 
claufes pénales ajoûtées aux libéralités doivent être 
exécutées à la rigueur , à moins qu’elles ne renfer- 
ment des conditions impofñbles ou contre les bon- 
nes mœurs. Voyez Henrys, come I. liv. IF chap. vj. 
queft. 68. 

CLAUSE réfoluroire, eft celle par laquelle on con- 
vient qu'un aûte demeurera nul & réfolu ,/au cas 
qu'une des parties n’exécute point ce qu’elle a pro- 
mis. 

Ces fortes de claufes peuvent s’appliquer à diffé. 
rentes conventions. De ce nombre eft le pate de la 
loi commifloire, dont il fera parlé 4 l’article PAGTE. 

Pour mettre à effet une claufe réfolutoire , il faut 
d'abord que celui contre qui on veut s’en fervir, 
foit mis juridiquement en demeure de remplir fes en- 
gagemens , & enfuite faute par lui de l’avoir fait , 
demander & faire ordonner en juftice la réfolution 
de Paéte. 

En effet , il en eft des claufes réfoluroires à - peu- 
près comme des claufes pénales , c’eft-à-dire qu’elles 
ne fe prennent point à la rigueur , mais font répu- 
tées comminatoires ; c’eft pourquoi Le juge accorde 
ordinairement un délai pour fatisfaire à ce qui eft 
demandé , à moins que la chofe ne püt fouffrir de 
retardement. Voyez Louet 6 Brodeau , /er. VI. fom, 
30. Soefve , tome IT. cent, 1. ch. y. G RÉSOLUTION 
DE CONTRAT. 

CLAUSE des fix mois , s'entend d’une c/aufe que 
l’on appofe dans quelques baux à loyer , pour ré- 
foudre le bail avant le tems qu'il devoit durer, en 
avertilant fix mois d'avance, Cette faculté eft ordi. 
nairement réciproque. (4) 


 CLAUSEN , ( Géog. ) ville d’Allemagne dans le 
Tirol , près de la riviere d'Eiak. ENT © 

CLAUSENBOURG , ( Géog. ) ville de la Tranf 
flvanie, où s’aflemblent ordinairement les états 
‘du pays. | +. | 

CLAUSENTHAL, (Géog.) petite ville d'Alle- 
magne en Franconie., fameufe par fes mines. 

…. CLAUSION , £. £. (Junifprud. ) dans certains par- 
lemens , fignifie appointement, Ce terme vient du La- 
tin cau/a conclufa, ce qu’on appellé au parlement de 
Paris , dans les procès parécrit', appoirtement de con- 
-clufion. Auparlement de Touloule, claufion fe dit de 
tout appointement où reglement qui intervient fur 
les demandes & défenfes des parties. Vayez Le flyle 
du parlement de Touloufe, par Caron, p.477. 483: 
504. 310. #19. 529. 533. 584.639 & 6635. On fe 
fert aufi de ce terme au parlement de Grenoble. 
Voyez Guypape , décif. 201. 6 ibid. not. (4) | 
 CLAUSOIR, fm. ez bériment , eft le plus petit 
carreau, ou la boutifle qui ferme une afflife dans un 
mur continu , où entre deux piédroits. (P ). 

CLAUSTHAL, ( Géog. }. ville d'Allemagne dans 
le Hartz, dans la principauté de Grubenhagen , à 
Téleéteur de Hanovre , fameufe ‘par fes minés. 

CLAUSTRAL , adj. ( Juri/prud.) fe dit de tout 
ce qui appartient à un cloitre de religieux. 

Le prieur clauffral eft un religieux-qui a le gouver- 
nement du monaftere : on l’appelle c/auffral, pour 
le diftinguer du prieur commendataire qui n’eit pas 
régulier. | 

On appelle offices clauffraux, dans les monafteres 
d'hommes , certaines fonétions qui n’étoient autre- 
fois que de fimples offices , & qui par fucceffion de 
tems ont été confidérées comme de vrais titres de bé- 
néfices ; tels font les offices de chambrier , d’'aumo- 
nier, d’infirmier , de célerier, de facriftain, & au- 
tres femblables. L'abbé nomme à ces offices. 

Dans les maifons où on a introduit la réforme, 
1a plüpart de ces offices ont été fupprimés , & réu- 
ais avec tous leurs revenus à lamanfe des religieux. 

Dans l’abbaye de Saint- Denis en France, il y 
avoit un grand-prieur , un fous-prieur, un chance- 
lier garde des fceaux, grand-aumônier, grand-con- 
“feffeur , grand bouteiller, grand-pannetier , grand- 
prevôt, grand-marechal féodal, & un grand-ve- 
neur de l’abbé , qui étoient tous offices clauftraux 
poflédés par des religieux. (4) 

.. CLAVUS, f. m. serme de Medecine, eft le nom que 
les Medecins donnent à une douleur lancinante, à 
la tête, où elle fe fait fentir ordinairement au-def- 
fus des yeux, c’eft-à-dire au finus frontal, de telle 
forte qu'il femble au malade qu'il hui entre a@tuelle- 


ment dans la tête une vrille ou un poinçon ; ce qui . 


a fait donner à cettemaladie le nom de clavus, Quel- 
quéfois le clavus n’affe@te qu’un côté , quelquefois 
auf tous les deux. " 

On regarde cette maladie comme une efpece de 
fievre intermittente, parce qu’en effet elle reprend 
& quitte le malade à des périodes réglés. Elle eft 
quelquefois quotidienne , quelquefois elle n’eft que 
tierce. Voyez FIEVRE. . 
| On la guérit en donnant au malade un émétique 
un peu avant & un peu après Paccès, à quoi on ajoù- 
te, pour plus d'efficacité , une dofe convenable de 
quinquina , comme pour les flevres intermittentes. 
Quelquefois auñli la faignée & les diaphorétiques 
operent la cure , fans qu'il foit befoin d’autres re- 
medes. Chambers. 

Quelquefois les hyftériques ont au fommet de la 
tête une douleur femblable , que Sydenham appelle 
clavus hyflericus. Voyez PASSION HYSTÉRIQUE. (4) 

CLAVUS , {. m. dans l'antiquité, bande ou filet de 
pourpre , que les fénateurs & les chevaliers Ro- 
mains portoient fur la poitrine ; & qui étoit plus ou 
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Moins large , felon la dignité de celui qui le portoit, 
C’eft de ces différentes largeurs qu'eft venue la diffé- 
rence de la tunique avgz/ficlavia , &'de la tunique 
lariclavia. Voyez LATICLAVIAI Co War 
- Cet ornement étoit appellé, felon quelques-uns: 
clavus, clou, parce qu'il éroit femé de petites:pla- 
ques rondes d’or ou d'argent femblables à des têtes 
de clou. Le P. Cantel, jéluite, foûtientque le élavas 
ne confftoit qu'en des efpeces de fleurs de couleur 
de pourpre, coufues fur l’étoffe. Diéf. de Trévoux. 1 
CLAZOMENE , ( Géeg. anc.) ville d’Afie dans 
lIonie | & l’une des douze anciennes de cette pros 
vince ; elle avoit Smyrne à l’orient , 8 Chios à loc 


çcident. | | 
CAES 


* CLÉ, £ m. (Serrurerie. ) inftrament de fer qué. 
fert à ouvrir &c fermer une ferrure. On y diftingue 
trois parties principales! Panneau , larrige ; & le 
panneton : l’anneau eft la partie évuidée en cœur 
Ou autrement , qu’on tient à la main quand:on ou 
vre ou ferme la ferrure ; la tige eftlepetitcylmdre: 
compris entre l’anneau & le panneton ;lepanneter 
eft cette partie faillante à l’autre extrémité de’ la c/e, 
& placée dans le même plan que Panneau. Onwvoit 
que le panneton étant particulierement deftiné à 
faire mouvoir les parties intérieures dela ferrure,, 
doit changer de forme , felon le nombre-, larquali 
té, la difpofition de ces parties. Pour faire une c/é 
ordinaire, on prend un morceau de fer proportion- 
né à la grofleur de la c/é ;.on ménage à une extremité 
une portion d’étoffe pour le panneton;onforge latige. 
On ménage à l’autre bout une autre portion d’étoffe 
pourlanneat ; puis on féparedur latranche la cé qu 
eft pour ainf dire enlevée ; on donne au marteau & à 
la forge , à l’étoffe deftinée pour le panneton ; la for- 
me la plus approchée de celle qual doit avoir ; on 
perce à la pointe l’étoffe deflinée pour l'anneau » 
qu’on a auparavant applatie au marteau ; puis om 
acheve la clé à la lime &c à l’étau. On verra dans 
nos Planches de Serrurerie des c/és de plufieurs for- 
tes , tant fimples qu’ornées , tant ébauchées que. f- 
nies , tant à panneton platis qu’à pannetonenS, tant 
folides que forées, tant à fimple forure qu’à forures 
multiphiées. Les c/és fimples font telles que celles que 
Je viens de décrire ; elles font quelquefois terminées 
par un bouton: les c/és ornées font celles dont l’an- 
neau. évuidé & folide en plufeurs. endroits , forme 
par les parties folides & évuidées des deffeins d’or- 
nemens ; les c/és à pannetons plats font celles dont 
cette partie termnée par des furfaces paralleles , a 
par-tout la même épaifleur ; les clés à panneton en 
S, font celles où cette partie a la figure d’une S. 
Pour former les ventres de VS avec plus de facilité, 
on fore le panneton en deux endroits ; ces forures 
fe font au foret à l’ordinaire ; on enleve-enfuite à la 
lime le refte d’épaifleur d’étoffe qui fe trouve au-de- 


z 
là de la forure , & VS fe trouve faite. Exemple : g. 
z 
foit 1 & 2 les trous ou forures, il eft évident aient 
enlevant les parties 3 & 4, on formera une $, Les 
clés {olides font celles dont la tige n’eft point percée 
par le bout d’un trou pour y recevoirune broche ; 
les cles percées font celles où le bout de la tige foré 
peut recevoir une broche. Quelquefois cette forures 
au lieu d’être ronde , eft en tiers-point , ou d’une 
autre forme finguliere. Pour la faire facilement, om 
commence par pratiquer à la tige, au foret, un 
trou rond ; puis , à l’aide d’un mandrin d’acier bien 
trempé, & figuré commela forure qu’on veut faire, 
on donne à ce trou rond , en y forçant peu-à-peu 
le mandrin à coups de marteau , la figure du man- 
drin même, ou de la broche qu’on veut être reçue 
dans la cZ forée, Si la broche ef en fleur de lys, & 
| à Ttty 


quel forure. doive être en fleur.de lys, illfaudra 4 


<ommencer pat travailler. en acier un. mandnin en 
fleur de lys.:On'voit que ces clés à forure finguliere 
demandent beaucoup detemst@z.de travail: Srwous 
concevez-üne:c/é forte, éc:.que dans la forure on ait 
placé une bouterolle:, enforte que la bouterolle ne 


rempliffle pas exaétementla forure , vous aurez.une | 


clé à triple forure, On voit que par cêt aftifice-de 


placer une bouterolle.dans une bouterolle , érscet | 


affemblage dans une foruré , on peut ménager des 
<fpaces vuides & profonds , entre des efpacés foli- 
des &iprofonds , dans la folidité de ce corps.de la 
tige , & même donner à ces efpaces telle forme que 
lon veut, ce qui paroît furprenant à ceux quiigno- 
rent ce travail. Voy. dans nos Planches de Serrurerie le 
“détail en ‘figures de toutes ces clés , & des inftrumens 
-defhines a les forer. 9, La L 

Voilà ce que c'eft qu’uneiclé , en prenant ce mot 
au fimple ; ‘mais la fonétion de cet inftrument, d’ou- 
vrir dc ide fermer, a-fait appeller par analogie, du 
même nom, une infinité d’autres inftrumens dont 
a formeeft très-différente. Le nom de cé a aufliété 
-donné ,:dans- un fens motal, à toutes les connoiffan- 
-ces néceflaires pour Pinteligence d’'unouvrage, d’un 
‘auteur, Ge. Voyez dans là fuite de cet article le mot 
clé, employé felon fès acceptions différentes , tant au 

_fimple qiau figuré. Voy. auffi les art, SERRURE , PAN- 
NETON , Gc. | 

CLÉ ; dans un fens moral 6: théologique, marque 
de puiffance , comme lorfqu'ileft dit, Ifaie xx. v. 
22. Je donnerai a mon'ferviseur Eliacem la clé de la 
aaifon de David; ilouvrira 6 nul ne fermera , .. . il 
fermera & nul n’ouvrira. «De préeminence, comme 
lorfque Jefus-Chrift donne à Pierre la c/e duroyaume 
des cieux... . D'intelligence , comme dans l'endroit 
où Jefus-Chrift reproche aux Pharifiens d’avoir pris 
la clé de la fcience , & de ne point entrer dans le 

royaume des cieux , & de n’en pas ouvrit la porte 
auxautres, Gc. 

CLÉ, caraëtere de Mufique, qui mis au commen- 
£ement d’une portée, détérmine le degré d’éleva- 
tion de cette portée dans le fyftème général, & in- 
dique les noms de toutes les notes qu’elle contient: 

Anciennement on appelloit c/ les lettres par lef- 
quelles on défignoit les fons de la gamme : ainfi la 
lettre 4 étoit la clé de La ; C, la clé d’ur, &c. À me- 
fure que le fyftème s’étendit, on apperçut bien-tôt 
l'embarras & l’inutilité de cette multitude de c/s. 
Guy d’Arezze qui les avoit inventées, marquoit 
une lettre ou c/é au commencement de chacune des 
lignes de la portée; car il ne plaçoit point encore de 
notes dans les efpaces : on voit des exemples de cela 
dans plufieurs anciens manufcrits. Dans la fhite onne 
marqua plus qu’une des fept c/és au commencement 
d’une des lignes de la portée, celle-là fufifant pour 
fixer la pofition de toutes les autres felon Pordre na- 
turel. Enfin de ces fept lettres ou clés on en a choifi 
trois, qu'on a nommé claves fignatæ , ou clés mar- 
quées, parce qu'on {e contente d’en marquer une des 
trois au commencement des lignes pour donner lin- 
telligence des autres. En effet Kepler prétend que fi 

. étant au fait des anciennes écritures, :on examine 
bien la figure de nos clés, on trouvera qu’elles fe 
rapportent chacune à la lettre un peu défigurée de 
la note qu’elle repréfente. Ainf la cl de folétoïit ori- 
ginairement un G; la clé d’ur, un C; éccelle de fz, 
une F. | 

Nous avons donc trois clés à la quinte l’une de 
Pautre , la clé d’f ut fa ou de fa, qui eft la plus bat 
fe, &qui fe marqueainfi —: la clé d’uroude c fol ue, 


qui fe marque ainfi 5 , & qui eft une quinte au-def- 


fus de la premiere ; & la c/éde Jo/ onde g ré fe! , qui 


fe marque ainf 5 &'qui-eft uné quinte au-deflus 
de celle d’z5 dans l'ordre marque (PL T. Muf. fe. 3 A 
Sur quoi 1l faut obferver que la ce {é pole toljours 
furune ligne , 87 jamais dans un efpace… w 
En ajoûütant quatre lignes au-deflus de la c£ de 
Jol, ce qui fait le’plus grand nombre üfité, & trois 
lignes au-deflous de la cÆ de fa, ce qui eft auffi le 
plus grand nombre, on voit que le fyftème total des 
notes, qu'en peut placer fur les” degrés déterminés 
par ces clés {e monte à vingt-quatre, c’eftä-dire 
trois oËtaves &c une quarte depuis lé fz qui fe trou- 
ve au-déflous de là premiere ligne, juiqu’au /? qui 
fe trouve au-deffus delà dérniere; & tout cela for- 
me enfemble ce qu'on appelle Ze clavier général »par 
où. l’on doit juger que cétte étendue a dû faire long 
téms celle du fyffème. Aujourd'hui qu'il acquiert 
fans cefle de nouveaux degrés, tant au grayé qu'à 
aigu, on marque ces degrés fur des lignes äcci- 
dentelles qu’on ajoûte en ‘haut ou en bas, felon le 
befoin. RER 0 Ne er PT 
Au lieu de joindre enfemble toutes les lignes com- 
me nous avons fait ici pour montrer le rapport des 
cles, On les fépare de cinq en cinq, parce que c’eft 
à-peu-près aux degrés qui y font compris qu’eft bor- 
née l’éteridue d’une voix ordinaire. Cette colleion 
de cinq lignes s’appelle portée, & l’on y ajoûte une 
clé pour déterminer le nom des notes, & pour mon- 
trer quel lieu la portée doït occuper dans le clavier. 
… De quelque, maniere qu’on prenne cinq lignés de 
fuite dans le clavier, on y trouve une cÆ compnife, 
& quelquefois deux, auquel cas on en retranche une 
comme inutile : l’ufage a même déterminé laquelle 
il falloit retrancher , & laquelle 1l falloit pofer ; ce 
qui a donné lieu de fixer le nombre des poñtions de 
chaque clé. Pas. k: 
Si je fais une portée des cinq premieres lignes du 
clavier encominençant par le bas, j’y trouve la cZ 
de fa fur la quatrieme ligne : voilà donc une pofi- 
tion de c/é, & cette pofition appartient évidemment 
aux fons lès plus graves. æ LAS 
Sije veux gagner une tierce en haut, il faut ajoit 
ter une ligne ; il en fant doncretrancher uné en bas, 
autrement la portée aüroit plus dé cinq lignes : alors 
la clé de fa fe trouve tfanfportée de la ‘quatrième li- 
gne fur la troïfieme ; la c/é d'u fe tronve auffi fur 
la cinquieme ligne : mais comme deux clés font inu- 
tiles, on retranche 1ci celle d’z£f, On voit que la por- 
tée de cette clé eft d’unetierce plus élévée que la pté- 
cédente. L MER 
En abandonnant encore une ligne en bas pour 
en gagner une nouvelle en haut, on a une troi- 
fieme portée, où la cÆ de 4 fe tronveroit fur la 
deuxieme ligne, & celle dur fur la quatrieme ‘ici 
on abandonne la clé de fa, & on prend celle d’zr. 
On a encore gagné unie tierce à l’aigu. 
En continuant ainfi de ligne en ligne, on pañle 
fucceflivement par quatre pofitions différentes de 
la clé d’ur: arrivant à celle dé /o/, on la trouve po- 
fée d’abord fur la deuxieme , & puis fur la premiere 
ligne; & cette derniere pofition donne le diapafon 
le plus aigu que l’on puiffe établir parles clés. 
On peut voir (PL. I. fig. 6.) cette fuccefion des 
clés du grave à l’aigu, avec toutes leurs pofñtions ; 
ce qui fait en tout huit portées, c/és, ou poftions 
de cles différentes. VE # 
- Dé quelque caraétere que puifle être une voix ou 
un inftrument, pourvü que fon étendue n’excéde 
pas à l’aigu ou grave celle du clavier général; on 
peut dans ce nombre lui trouver une portée & une 
clé convenable ; & 1l y en a en eñtet de déterminées 
ur toutes les parties de la Muüfiquée. Voyez PAR- 
TIES. S1 l’étendue d’une partie eft fort grande, & 
que le nombre de lignes qu'il faudroit äjoûter au- 


deflus où au-deffous devienne incommode , alors on 
change la c/é: on voit clairement-par la figuré quelle 
clé il faudroit prendre pour élever ou abaïfer la pot: 
tée, de quelque c4 qu’elle foit armée aétuellement. 
Fr On:voit aufhi que pour rapporter une c/ à l’autre, 
il faut les rapporter toutes deux fur le clavier gé- 
néral, au moyen duquel-on voit ce que chaque note 
de l’une de ces clés-efbà l'égard de l’autre : c’eft par 
cet, exercice réitéré qu'on prend l'habitude de lire 
aifément les partitions. REA 
fuit de cette méchanique,qu’on peut placer telle 
note qu'on voudra. de la-gamme fur une ligne ou 
dans un efpace quelconque de la portée , pufqu'on 
a le choix de huit poñtions différentes, qui .eft le 
nombre des {ons de l’oétave : ainf on pourroit noter 
un air entier fur la même ligne, en changeant la c/e 
à chaque note. … | 

La. fig, 7. Plan. I. montre par la fuite des clés la 
fuite des notes, ré, fa, de, ut, mi, fol, fi, ré, mon- 
tant de tierce en tierce, & toutes placées fur la trot. 
fieme ligne. | | | 

La figure fuivante (:8,) repréfenté fur la fuite 
des mêmes c/s la note zr, qui paroît defcendre de 
tierce entierce fur toutes les lignes de la portée & 
au-delà, & qui cependant, au moyen des change- 
mens de cés, garde toñjours luniflon. 

Il y a deux de ces pofitions, favoir la cé de fol 
fur la premiere ligne, & la clé de fa fur la troifieme, 
dont l’ufage paroït s’abolir de jour. en jour. La pre- 
miere peut fembler moins néceflaire, puifqw’elle ne 
rend qu’une poftion toute femblable à celle de fx 
für la quatrieme ligne, dont elle differe pourtant 
de deux oftaves. Pour la c/ de fz, en l’ôtant tout- 
à-fait de la troifieme ligne , il eft évident qu’on n’au- 
ta plus de poñition équivalente, & que la compofi- 
tion du clavier qui eft complette aujourd’hui, de- 
viendra déféétueufe en cela. (5) : | 

CLÉ TRANSPOSÉE, eft ez Mufique touté clé ac- 
compagnée de dièfes ou de bémols. Ces fignes y fer- 
vent à changer le lieu des deux femi-tons de l’oéta- 
ve,comme je l’ai dite mot BÉMOL , & à établir 
l'ordre naturel de l’o&ave fur tous les différens de- 
grés de l'échelle. 

La néceflité dé ces altérations naît de la fimilitude 
des modes dans tousles tons ; car comme iln’ya qu” 
une formule pour le mode majeur, il faut que tous les 
{ons dece mode danschaqueton fetrouventordonnés 
de la même maniere fur leur tonique ; ce qui ne pent 
{e faire qu’à l’aide des dièfes ou des bémols. Il en eft 
de même du mode mineur: maïs comme la même 
combinaïfon de fons qui donne la formule pour un 
ton majeur, la donne auffi pour lé mode mineur 
d’un autre tonique (ayez MoDs), il s'enfuit que 
pour les vingt-quatre modes il fufht de douze combi 
naifons : or fiavec la gamme naturelle, on compte fix 
modifications par dièfes ( Voyez DiÈse), & cinq 
par bémols (Foye BÉMoLs), ou fix par bémols & 
cinq pat dièfes; on trouvera ces douze combinai- 
Tons,, auxquelles fe bornent toutes les variétés pot. 

Gbles des tons dans le fyflème établi. 

= Nous expliquerons aux mors Dièse & BÉmotz, 
Pordre felon lequel ils doivent être placés à la ce, 
Mais pour tranfpofer la clé convenablement à un 
ton ou mode quelconque , voicimne formule gé- 
nérale trouvée par M. de Boiïfgelou confeiller au 
grand-confeil, & qu’il a bien voulu me communi- 
quer. AE 

Je commence par le mode majeur. 


- Prenant la note z# pour terme de comparaïfon, 


nous appellerons srtervalles mineurs la quarte #t fa, 
& tous les intervalles d’zr à une note bémolifée 
quelconque ; font autre intervalle eft majeur. Re- 
marquez qu'on ne doit pas prendre par dièfe la 
note fupérieure d’un intervalle majeur, parce qu’- 
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alots on féroit un intervalle fuperflu ; mais 1 fat 
chercher lamême chofe par bémol; ce qui donnera 
un intervalle mineur. Ainfi on ne compofera pas 
en /4 dièfe, parce que la fixte vs Le étant majeure 
naturellement, le dièfe de 2 là rendroit fuperflue z 
mais On prendra la note /? bémol, qui donne la même 
touche par un intérvalle mineur ; ce qui rentre dans 
la regle. #2 | 

Voici done comiment le mode majeur doit s’appli 
quer fur chacun dés douze fons de loftave , divifé 
par intervalles majeurs & mineurs. 
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Pour tranfpofer la clé convénablèment à une dé 
ces douze notés prife à volonté, comme tonique ou 
fondamentale, il faut d’abord voir fi l'intervalle 
qu’elle fait avec 5 eff majeur ou mineur : s’il eft ma- 
jeur, 1l faut des dièfes ; s’il eft mineur, 1l faut des 
bémols. | 

Pour déterminer maintenant combien il faut de 
dièfes ou de bémols, foit « le nombre qui exprime 
lintervalle d’s à la note en quefhion ; la formule par 


dièfes fera 4=1x 2 & le refte donnera le nombre de 


7 
dièfes qu'il faut joindre à la c/ ; la formule par 
bémols fera î=1xs, & le refte fera le nombre.des 


7 
‘bémols qu’il faut joindre à la cz. 

Je veux, par exemple, compofer en /: mode mar. 
jeur ; 1l faudra des dièfes, parce que /a fait uninter- 
valle majeur avéczs. L’intervalle eft une fixte dont 
le nombre eft fix-: j'en retranche un; je multiplie le 
refte cinq par deux , & du produit dix rejettant fept 
autant de fois qu'il fe peut, le refte trois eft le nom- 
bre des dièfes qu’il faut à la /é pour Le ton majeur de 
la. | 

Que fi je veux prendre fz modé majeur, je vois 
que Pintervalle eft mineur ,| & qu’il faut par confé- 
quent des bémols. Je retranche donc un du nombre 
un à de l’intervalle; je multiplie par cinq le refte 

5, & du produit quinze rejettant fept autant de 
fois qu’il fe peut, j'ai un de refte ; c’eft un bémol qu’il 
faut à la c/é. 

On voit par-là que le nombre de dièfes ou de hé- 
mols de la cé ne peut jamais pañler fix, puifqu'ils 
doivent être le refte d’une divifñon par fept. 

Pour les tons mineurs 1l faut appliquer la même 
formule des tons majeurs, non fur la tonique , maïs 
fur la note qui eft une tierce mineuretau-deffus de 
cette même tonique, c’eft-à-dire fur fa médiante. 

Aïnfi pour compoler en /? mineur, je tranfpoerai 
la clé comme pour le ton majeur de ré; pour fz dièfe 
mineur je la tranfpoferai comme pour /z majeurs 
pour /o/ mineur, comme pour { bémol majeur | éc. 

Les Muficiens ne dérerminent les tranfpoñitions 
qu’à force de pratique , ou en tâtonnant : mais la re- 
gle que nous donnons eft démontrée générale, & 
fans exception. ($) | 

On voit aifément par la méthode que nous pro- 
pofons ici, que l’on doit mettre un bémol à la clé 
dans le mode mineur de ré, quoique prefque tous les 
Muficiens François, fi on en excepte M! Rameau, 
ne mettent rien à la clé dans ce mode, La méthode 
de M. Rameau eft pourtant fondée fur cette regle 
très-fimple & très-vraie , que dans le mode majeur 
il faut mettre autant de dièfes ou de bémols à 
la clé que léchelle du mode en contient en mon- 
tant; & que dans le mode mineur 1l faut mettre 


sis CLE 


autant de dièfesiou de bémolsà la s/é, que Péchelle. : 


du mode en contienten. defcendant. Yoyez MODE; 
£ ECHELLE où GAMME. (O0) : : | À 
. CLE,, terme de Polygraphie &.de Sréganographie, 
c’eft-à-dire de l’aït qui apprend à faire des caraéte- 
res-patticuhers dont on'fe fert-pour-écrire des let- 
tres qui ne peuvent être les que par des perfonnes 
qui ont la connoïfflance des caraéteres dont on s'eff 
fervi pour les écrire ; c’eft ce qu’on appelle /esrres 
enchffres, Voyez CHIFFRE € DÉCHIFFRER. L 

Or les perfonnes qui s’écrivent de ces fortes de 
lettres ont chacune de leur côté un alphabet où la 
valeur de chaque caraëtere convennieft expliquée: 
par exemple, fi l’on eft convenu qu’une étoile figni- 
fie a, alphabet porte *,.., a; ainfi des autres fignes. 

Or ces fortes d’alphabets qu’on appelle c/ésen ter- 
me de Stéganosraphie, c’eft une métaphore prife 
des clés qui fervent à ouvrir les portes des maifons, 
des chambres, des armoires, Gc. & nous donnent 
ainfi lieu de voir le dedans ; de même les cles ou al- 
phabets dont nous parlons donnent le moyen d’en- 
tendre le fens des lettres & chiffres ; elles ferventà 
déchiffrer la lettre ouquelqu’autre écrit en caraëte- 
res finguliers & convenus. 

C’eft par une pareille extenfion ou métaphore qu’- 
on donne le nom de c/é à tout ce qui fert à éclaircir 
ce quia d’abord été préfenté fous quelque voile, & 
enfin à tout ce qui donne une intelligence qu'onn’a- 
voit pas fans cela. Par exemple, s'ileft vrai que la 
Bruyere, par Ménalque, Philémon, &c. ait voulu 
parler de telle ou telle perfonne, la lifte où les noms 
de ces.perfonnes {ont écrits après ceux fous lefquels 
la Bruyere les a cachés; cette lifle, dis-je, eft ce 
qu'on appelle Za clé de la Bruyere. C’eftainfi qu’on dit 
la clé de Rabelais, la clé du Catholicon d’E fpagne, &c. 

C’eft encore par la même figure que l’on dit -que 
La logique ef? la cle des Sciences ; parce que comme le 
but de la Logique eft de nous apprendre à raifonner 
avec juftefle, & à développer les faux raifonne- 
mens, il eft évident «qu’elle nous éclaire & nous 
conduit dans l’étude des autres Sciences ; elle nous 
en ouvre , pour ainfi dire, la porte, & nous fait voir 
ce qu’elles ont de folide , & ce qu'il peut y avoir de 
défeftueux ou de moins exatt. (7) 

CLÉ d’or, (gentilshommes de la) Hifi. mod. ce font 
de.grands officiers de la cour d'Efpagne ou de celle 
de l'empereur, qui portent à leur ceinture unënc/e 
d’or, figne du droit qu'ils ont d’entrer dans la cham- 
bre de ces princes. 

CLÉ, serme de Blafon: on dit cles en pal ou en [au- 
£oir, couchées ou adoffées, felonque les pannetons font 
difpofées. Diéfion. d: Trév. 

CLÉ, (Wenerie.) clés de meute; ce font les meil- 
leurs & Les plus fürs de la meute. 

_ CLés, (Æauconn.) ce font les ongles des doigts 
de derriere de la main d’un oifeau de proie. 

CLÉ , terme d’Archireüture ; cl d’un arc, d’une voñte 
ou croifé., plein ceintre, ou autrement, eft la derme- 
re pierre qu'on met au haut pour en fermer le cein- 
tre, laquelle étant plus étroite par en-bas que par 
 <n-haut, prefle & affermit toutes les autres. La c/e, 
felon Vignole, eft différente felon les ordres: au 
. tofcan & au dorique, ce n’eft qu’une fimple pierre 
en faillie ou boffage : à l’ionique, la c/é eft taillée de 
nervute en mamere de confole avec enroulement : 
au corninthien & au compoñite, c’eft ne confole ri- 
che de fculpture, avec enroulemens & feuillages de 
refend. En cela les anciens étoient plus prudens que 
nous , & affeétoient toûjours de rendre les fculptu- 
res analogues à l’architeéture. Voyez l'abus que les 
modernes en font , aux articles , CLAVEAU, AGRAF- 
FE. (P) 

CLÉ, en terme de Bortier , c’eftun morceau de bois 
plat, & plus mince en-bas qu'en-hauit, que l’on en- 


CEE 
fonce à force dans l’embouchoir pour en faire pren 
dre la forme àla botte. Voyez da fig. 209. PI, 4u Cor> 
donnier-Boitier. QU au Ed: 13 
CLÉ, c'éft:le nom que les Bourreliers,, Selliers 8 
Carroffiers donnent aux marivelles dont ils fe fervent 
pour démonteriles écrous des-effieux à vis, oupoui: 
tourner les roues & pignons à crémaillere ; fur left 
quels ils bandent les foñpentes qui portent le éorps: 
des carrofles. Une des extrémités de cette cle eftune 
ouverture quarrée, & l’autreune ouverture o@toso® 
ne ; elles fervent l’une &z l’autre pour ferrerles écrous 
des mêmes formes, Il y ena de différente grandeur: 
Woyez lafis: 22: PI, du Bourrelier.… L'ARCLS 

CLÉ, er termes de Brafferie, eft une planche d’un 
pié delong fur huit à neuf pouces de large ; percée: 
d'un troufemblable à celui du fond de la cuve ,; & 
de la maïtreffe piece du faux-fond ; de façan que le 
trou de la maîtrefle piece & celui.de la cZ foient un 
peu plus grands, pour que la rape puifle pafler aifé 
ment, & boucher exattement le trou du fond de la 
cuve, : 

CLÉS petites € grandes , outil dé Charron;1ceft un 
morceau de fer-qui eft plus ou moins gros & long 
felon l’ufage de la clé, Par exemple pour une c4 à 
cric, le fer eft de cinq à fix piés de long fur deux pou- 
ces d’épaffeur ; & pour une c/é à vis ordinaire, ily 
‘en a dépuis un pié &c au-deflus. | 

C’eft un morceau de fer rond par le corps, un pet 
applati des deux bouts, & large dans le milieu owib 
eft percé d'un trou quarré-de la:groffeur des vis que 
l'on veut {errer dans l’écrou. s Hp Da 

Cette ce fert aux Charrons pout ferrer les vis 
dans les écrous, pour monter & tendre les foûpen- 
tes d’un carroffe fur les crics, & enfin pour viffer 
tous leurs ouvrages. Voyet La figure 13. Planche du 
Charron. 1 WE 

CLÉS , (Groffes forges.) Voyez cet articles : 

CLÉ dutrépan , inftrument de Chirurgie qui fert à 
monter & démonter la pyramide du trépan couron: 
ré. Voyez TRÉPAN. 2 SUN 

CLÉ , (Fontainier. ) ce font de #roffes barres. de 
fer ceintréés, dont on fourre la boîte dans le fér d’un 
regard pour tourner les robinets. Ce fer eft montant 
& fe divife en parties plates qui embraffent les bran- 
ches d’un robinet, au moyen d'un boulon-claveté 
qui pañle à-travers. (X) TNA 

CLÉ ,erterme de Formier, c’eftun morceau de bois 
un peu aigu par un bout en forme de coin, qu’on in- 
troduit dans. la forme brifée pour l'ouvrir autant 
que l’on veut. Voyez PL: du Cordonnier-Bortiér.ts *: 

CLÉ o4 AccorDoïr: les faifeurs d’inftrumens 
de mufique ont des clés pour monter &c defferrer les 
chevilles , auxquelles font attachées les cordes des 
clavecins, pfaltérions , épinettes, Ge. Ces clés {ont 
compofées d’une tige de fer ou de cuivre 4 B ,per- 
cée par en-bas d’un trou quarré, dans lequel on 
fait entrer la tête des chevilles ; &-elles font furmon: 
tées d’un petit marteau de fer ou de cuivre eCiqui 
tient lieu de poignée, & qui fert à frapper les.che- 
villes & les affermir quand elles fontmontées. Foy, 
la fig. 27. PL, XVII. de Lurherie. _ 

Il y a de plus aux accordoirs, clés, où marteaux 
des clavecins, épinettes, pfaltérions , un crochet 2 
qui fert à faire les anneaux , par le moyen defquels 
on accroche à leurs chevilles les cordes delaiton & 
d'acier. Pour faire ces anneaux, on commence par 
ployer le bout de la corde enforte qu’elle formeune 
anfe, que l’on tient avec les doigts pol/ex &indicator 
de la main gauche ; on fait pañler enfuite le crochet 
D du marteau que l’on tient de la main droite, dans 
l’anfe de la corde, & on tourne, la tige du marteaü 
pour faire entortiller extrémité de la corde.qui for- 
me l’anfe autour de cette même.corde ,. laquelle fe 
termine ainfi en un anneau, par le moyen duquel 
on peut l’açcrocher où l’on veut, td 
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CLÉ des étains, ( Marine. ) « c’eft une piece de 
» bois triangulaire qui fe pofe fur le bout des étains 
» & qui les entretient avec l’étambord : on l'appelle 
» auffi contrefort ». Voyez la forme de cette piece de 
bois PJ, FT. Marine, fig. 12, | 

« La clé des étains a un pouce d’épaifleutr moins 
» que l’étrave; elle eft renforcée de deux courts bä- 
» tons, & jointe à l’étrave par quelques chevilles de 
» fer qui paflent au-travers dans fon milieu ; & il y 
» en a quâtre autres à chaque côté ». (Z) 

CLÉS du guindas, (Marine.) « ce font de petites 
# picces de bordage entaillées en rond , qui tiennent 
» les bouts du guindas fur les cotes. (Z) 

CLÉ de fond de mar, clé de mât de hune , (Marine.) 
« c’eft le bout d’une barre de fer, ou une groffe che- 
» ville de bois qui entre dans une mortaife , au bout 
» d’en-bas du mât de hune, & qui fert à le foûtenir 
» debout, & que l’on Ôte chaque fois qu'il faut ame- 
» ner ce mât; ou bien c’eft une cheville quarrée de 
» fer ou de bois, qui joint un mât avec l’autre vers 
» les barres de hune, & que l’on Ôte quand il faut 
# amener le mât ». Diéionn, de Marine. (Z) 

CLÉ, (Menuiftrie.) c’eft un morceau de bois lar- 
ge & mince, que l’on infere dans des mortaifes fai- 
tes à des planches, pour Les joindre enfemble. Voyez 

Jig. PL, IV, de Menniferte. 

CLÉ , fe dit aufli de pieces de bois en forme de 
coin, que l’on fait entrer dans des mortaïfes faites 
au bout des tenons qui excedent l’épaifleur du bois, 
dans lefquels ils font aflemblés ; comme on voit aux 

tablettes de bibliothèques , &c. 
__ CLÉ, ex termes d’Orfevre- Bijoutier, eft un mor- 
ceau de bois plat, quarté, large par un bout, & qui 
va en rétréciflant jufqu’à l’autre bout ; il arrête Les 
poupées fur le banc, en pañlant dans leur tenon. 
Voyez BANC. 

CLÉ , (Plombier.) ce font de grofles manivelles de 
fer : l'ouverture s’applique aux robinets des regards 
quand il s’agit de donner ou de fouftraire l’eau aux 
fontaines ; la queue fait la fondion de levier, &t don- 
ne au plombier la facilité dé tourner les robinets, 

CLÉ, (Relreur.) ces ouvriers en ont une qui leur 
fert à deflerrer ou à ferrer leur couteau. Foyez PL. 
JT. du Relieur , fig. 13. voyez auffi l’article RELIER. Ils 
appellent cette clé , c/é du fuft ; elle doit être de fer. 

CLÉ, (Manufaiël, en foie. ) ces ouvriers ont une 
clé qui n’a rien de particulier, Yoyez {on ufage à l’ar- 
ricls VELOURS CISELÉ. 

CLÉ , (Tourneur.) coin de bois placé fous les ju- 
melles & dans la mortaile pratiquée à la queue des 
poupées, qu'il tient fermes & folides. Voyez Tour. 

CLÉS, (Jurifpr.) mertre où jetter Les clès fur la foffe 
du défunt , étoit une formalité extérieure qui fe prati- 
quoit anciennement par la femme après [a mort de 
fon mari, en figne de renonciation à la communau- 
té. Chez les Romains , dont nos peres imiterent les 

mœurs, la femme avoit le foin des ces : c’eft pour- 
quoi, dans le cas du divorce, le mari Otoit à la fem- 
meles céés, fuivant la loi des douze tables ; & la fem- 
me qui fe féparoit de fon mari, lui renvoyoit fes clés. 
En France, il n’y avoit anciennement que les fem- 
mes des nobles qui avoient la faculté de renoncer à 
la communauté; ce qui leur fut accordé en confidé- 
ration des dettes que leurs maris contraétoient la 
plüpart aux voyages & guerres d'Outremer ; & en 
figne de cette renonciation, elles jettoient leur cein- 
ture ou bourie &r les clés fur la fofle de leur mari. Cet 
ufage eft remarqué par l’auteur du grand coûtumuier, 
ch. xl. Marguerite, veuve de Philippe duc de Bour- 
gogne, mit fur la repréfentation du défunt fa cein- 
ture avec fa bourfe & les c/és. Monftrelet, ch. xvy. 
Bonne, veuve de Valeran comte de Saint-Pol, re- 
nonçant aux dettes & biens de fon mari, mit fur fa 
repréfentation fa courroie & fa bourfe, Monffrelet, 
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chap: cxxxix, Dans la fuite, le privilège dé rénon- 


- cer à la communauté fut étendu aux femmes des ro- 


turiers, &c établi par plufieurs coûtumes qui ont 
prefcrit la même formalité, c’eft-4-dire de jetter les 
clés fur la fofte du défunt en figne que la femme quit- 
toit l’adminiftration des biens de fon mari, & la 
ceinture ou bouïfe, pour marquer qu’elle ne rete- 
noit rien des biens qui étoient communs. C’eft ce 
que on voit dans la coûtume de Meaux , are. xxxiig, 
& li. Lorraine, tir. 2. arc. 17. Malines, arr. vüj, L’an- 
cienne coûtume de Melun , arr. c/xxxtiy, Chaumont, 
vy, Vitri, xc}, Laon, xx. Châlons, xxx. Duché 
de Bourgogne , arr. xl. Namur, arr. ljv. 

Préfentement la femme, foit noble ou roturicre,; 
a toujours la faculté de renoncer à la communau- 
té; mais On ne pratique plus la vaine cérémonie de 
jetter la bourfe ni les clés fur la fofle du défunt, 
(4) 

CLECHÉ , ( Blafon. ) On croit que cé mot qui 
eft François eft formé de clé, les extrémités de la 
croix ayant quelque reflemblance avec les anneaux 
des anciennes clés ;ilfe dit, fuivant Guillim, d’une 
piece d’armoirie percée à jour ou traverfée par une 
autre de même figure qu’elle ; par exemple, d’une 
croix chargée d’une autre, de même couleur que 
le champ qui paroît à-travers les ouvertures qu’elle 
laiffe. 

Mais la Colombiere & quelques autres auteurs 
prétendent que ces ouvertures ne font qu’une cir- 
confiance de la croix clechée, qu’ils appellent vzzdee ; 
elle ne mérite, fuivant eux, Le nom de c/echée, que 
lorfqu’elle s’élargit du centre vers fes extrémités, 
qui font vuidées & terminées par un angle dans le 
milieu. 

Le P. Meneftrier dit qu’on fe fert du mot ceches 
en parlant des arrondifiemens de la croix de Tou 
loufe, qui a fes quatre extrémités faites en forme 
d’anneaux de clé. 

Venafque au comtat d'Avignon, d’azur à la croix 
vuidée, cechée & pommettée d’or, Voyez le P., Me= 
neftrier ; le diff, de Trév. 6 Chambers. (F) 

. CLECKUÜUM, (Géog.) ville du duché de Lithua= 
me, dans le palatinat de Mciztaw. 

CLEDONISME , f. m. cédonifmus , ( Divinar.) 
efpece de divination qui étoit en ufage parmu les an- 
ciens. Voyez DIVINATION. 

On n’eft pas d'accord fur l’objet & la mamiere de 
cette forte de divination; parce que le mot Grec 
“hedtr , duquel eft formé clédonifme , {e prend en 
plufieurs fens: 18 pour un bruit, rw#mor; 2° pour 
un oïfeau, avis; & 3° pour un dérivé du verbe 
tAaw , & par contraétion sw, qui fignifie évoquer, 

De là les auteurs donnent diverfes fignifications 
au mot clédonifme. Les uns prétendent que c’étoit 
une efpece d’augure ou de préfage tiré des paroles 
qu'on avoit entendues : car au rapport de Cicéron, 
les Pythagoriciens obfervoient avec une attention 
fcrupuleufe , non-feulement les paroles des dieux, 
mais encore celles des hommes , & étoient perfua- 
dés que certaines paroles portoient malheur , com- 
me de prononcer le mot incendie dans un repas; ainf 
ils difoient domicile au lieu de prifon, & les eumenides 
au lieu de furies. Le clédonifme pris en ce fens , re- 
vient à une autre efpece de divination nommée 070- 
rnancte, Voyez ONOMANCIE. 

D'autres foûtiennent que par clédonifme , il faut 
entendre. un augure tiré du chant ou du cri des oi- 
feaux ; 8 que c’eft en ce fens qu'Horace a dit: 

Tmpios parre recinentis .omen. 
Et Virgile, 

Cava predixit ab ilice cornix. Eclos, 
ce qui ne differe point de la divination appellée or. 
nithomancie, Voyez; ORNITHOMANCIE, 
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Enfin quelques-uns difent que le c/édonifine pris 
dans le troifieme fens, étoit la même chofe que l’é- 
vocation des morts. C’eft le fentiment de Glycas : 
se Nam xxedov., dit-il, vocarz geniorum per excanratio- 
» nes certas attrachioner, 6 à [ublimi deduétionem. De- 
» duilé voce & xn0 , guod idem fit cum xhaw ; évoco y. 
Voyez ÉVOCATION & NECROMANCIE. (G) 

CLEF , voyez CLÉ, 

CLÉIDOMANCIE,, £. f. (Divinat.) efpece de di- 
vination qui e pratiquoit par le moyen des clés. Ce 
mot vient de #auc, clé, & de mavrsia , divination. 

. On ignore quel nombre & quel mouvement de 
clés exigeoient les anciens pour la cléidomancie, ni 
quel genre de connoiïffance pour l’avenir ils en pré- 
tendoient tirer. Delrio, qui fur toutes ces matieres 
a fait des recherches, ne donne aucune lumiere {ur 
celle-ci, pour ce qui concerne l’antiquité ; 1l nous 
apprend feulement que cette fuperfüition a eu lieu 
dans le Chriftianifme , & qu’on la pratiquoit de la 
{orte : « Lorfqu’on vouloit, dit-1l, découvrir fiune 
# perfonne foupçonnée d’un vol ou de quelqu’autre 
# mauvaife ation en étoit coupable, on'prenoit une 
# clé autour de laquelle on rouloit un papier , fur le- 
» quel étoit écrit le nom de la perfonne fufpeëe ; en- 
» fuite on lioit cette clé à une bible, qu’on donnoit 
# à tenir à une vierge; puis on prononçoit tout bas 
» certaines paroles, entre lefquelles étoit le nom de 
» Paccufé ; & à ce nom, l’on voyoit fenfiblement le 
» papier fe remuer. Delrio, difquifit. magic, Lib. IF. 
cap. 1. queft. VII. feit.j. pag. 548, (G) 

CLÉMATITE, £. f. clemasitis, ( Hiff. nat. bor.) 
#enre de plante à fleurs en rofe, qui font compofées 

‘ordinairement de quatre pétales, & qu n’ont point 
de calice. Le piftil fort du milieu de la fleur, & de- 
vient dans la fuite un fruit dans lequel les femences 
font raflemblées en bouquet , & font terminées par 
un filament femblable en quelque forte à une petite 
plume. Tournefort, 2nf£. rei herb. Voy. PLANTE. (1) 
CLÉMATITE. (Jard.) Il y a quelques efpeces de 
clématire , qui ne font que des plantes vivaces : les 
autres en plus grand nombre , font des arbriffeaux 
grimpans, dont quelques-uns par l’agrément de leurs 
fleurs, méritent de trouver place dans les plus beaux 
jardins. Ce qui peut encore engager à les y admet- 
tre, c’eft que tous ces arbrifleaux font très-robuf- 
tes , à l’exception d’un feul; qu'ils croiffent très- 
promptement, fleuriflent très long -tems, & qu'ils 
réufliflent dans les terreins les plus médiocres, & 
aux expoftions les moins favorables. Une autre qua- 


lité doit encore leur donner faveur ; c’eft qu'ils ne 


{ont jamais attaqués des infeétes : ce qu’on peut at- 
tribuer au fuc cauftique de leurs feuilles, qui brülent 
la bouche lorfqu’on les mâche. 

Arbriffeaux. grimpans. La clématite commune ou lherbe 
aux gueux, eft ainfi appellée de ce que les mendians 
deprofeffion fe fervent de ces feuilles pour fe former 
des-ulceres, & exciter la compañion du peuple : mais 
dans la baffe - Bourgogne on l’appelle viorne, quoi- 
que ce nom ne {oit propre qu’à un autre arbrifleau 
qu’on appelle mancienne dans le même pays. Cette 
elpece de c/émasite eft fort commune dans les bois, 
dans les haies, 8 dans les anciennes ruines des bä- 
timens, où fes longues tiges rampent & couvrent 
tout ce qui l’avoifine. Ses fleurs blanchâtres qui vien- 
nent en bouquet au mois de Juin, & qui durent pen- 
dant tout l’été, font plus fingulieres que belles, &c 
ont une odeur agréable ; les graines qui leur fucce- 
dent ont des aigrettes barbues , blanches, & raffem- 
blées de maniere à les faire prendre de loin pour des 
floccons de laine : elles couvrent Parbriffeau pen- 
dant tout l’automne, & une grande partie de l’hy- 
ver. La bouture feroit le plus court moyen de mul- 
tiplier cet arbtifleau, f on lui connoïfloit d’autre 
utilité que d’être propre à faire des Liens & des ru- 
çhes de mouches à miel, 
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La clématite a feuille entiere s cet une variété de 
la précédente, dont elle ne differe que parce que 
fes feuilles ne font pas découpées. 

La clématite du Canada ; c’eft encore une varicté 
de notre c/ématite commune, dont elle n’eft diféren- 
te, qu’en ce que fa feuille n’eft conftamment com- 


_pofée que de trois lobes ; au lieu que dans l’efpece 


commune, les feuilles ont plus fouvent cinq lobes 
que trois. 

La clématite du Levant : fa feuille qui eft life , d’un 
verd foncé, & fort découpée, a quelque reflemblan- 
ce avec celle du perfil. Sa fleur qui eft petite, d’un 
verd jaunâtre, ne paroït qu’en automne ; mais elle 
n'a nulle beauté. Si on peut tirer quelque agrément 
de cet arbrifleau , ce n’eft que de fon feuillage, qui 
étant bien garni, peut fervir à faire des paliflades & 
des portiques de verdure dans les plus mauvaïfes 


_ places, où beaucoup d’autres arbriffeaux ne pour- 


roient réufhr. Cette clématite et d’ailleurs très-ro- 
bufte, fe multiplie aifément, & s’éleye moins que 
les précédentes. 

La clématite à fleur bleue : cet arbrifleau de fon na- 
turel rampe par terre, ce qui le diftingue d’un autre 
clématite à fleur bleue qui fera rapportée ci-après, & 
qui neft qu’une plante vivace. 

La clématite à fleur bleue double ; c’eft l’un des plus 
beaux arbrifleaux fleuriflans que l’on puifle em- 
ployer dans un jardin pour l'agrément, Son feuilla- 
ge d’un verd brun & conftant, eft très-propre à va- 
rier les nuances de verdure, Sa fleur, quoique d’un 
bleu obfcur , eft très-apparente ; on eft dédommagé 
de ne la voir paroïtre qu’à la fin de Juin , par {a 
durée qui va fouvent à plus de deux mois; & Par- 
brifleau en produit une fi grande quantité , qu'elles 


. cachent fon feuillage : mais elle eft fi double , que 


ne pouvant s'épanouir tout-à-la-fois, les pétales ex- 
térieurs tombent peu-à-peu, pour laifler aux plus 
prochaines la liberté de s’ouvrir & de fe détacher à 
leur tour ; enforte que pendant tout l’été, le terrein 
au-deflous eft jonché de fleurs. On peut Le multiplier 
de boutures ou de branches conchées, c’eft la plus 
courte voie & la plus füre : mais comme l’arbrifieau 
commence à pouiler de très-bonne heure, & fouvent 
dès la fin de Janvier, il faudra coucher {es branches 
qui feront de bonnes racines dans l’année ; au lieu 
que fñ on couchoit du vieux bois , il feroit rarement 
des racines , & s’il en produifoit, elles ne feroient 
fufifantes pour la tranfplantation qu’au bout de deux 
ans. Les boutures prifes fur les jeunes branches , 
réufiffent beaucoup mieux aufli que celles faites de 
vieux bois ; elles donnéront même des fleurs dès la 
feconde année : mais il vaudra mieux attendre les 


deux ans révolus pour les tranfplanter. Comme cet 


arbriffeau poufle vigoureufement, & qu'il produit 
de lonpues tiges qui s’élevent fouvent à douze ou 
quinze piés , la moitié de ces rejettons fe deffeche, 
& meurt pendant l’hyver ; non-feulement on doit 
Ôter ce bois mort, mais il faut auf tailler le bois vif 
au - deflus d’un œil ou deux, fans craindre de nuire 
aux fleurs ; l’arbriffeau étant fi difpofé à en donner 
qu'il en produit toüjours , quoiqu’on ne lui ait laiffé 
que du bois fort vieux ; & quand même on en vient 
jufqu’à retrancher la plus grande partie des jeunes 
rejettons, lorfqu’il eft prêt à fleurir, il poufle de 
nouvelles tiges, & donne autant de fleurs qu’il au- 
roit fait fans cela, avec cette différence feulement, 
qu’elles paroïffent cinq ou fix femaines plus tard, & 
qu’elles durent tout l'automne : facilité qui n’eft pas 
fans mérite par l’avantage qu’on en peut tirer pour 
l’ornement des jardins , dont on n’a à joiur que dans 
cette faïfon. Il fouffre également le retard de lataille 
au printems : je l’ai fouvent fait couper jufqu’anprès 
des racines, lorfqu'il avoit déjà poufñfé destiges d’un 
pié de long, fans que cela l’ait empêché derépouffer 

| avec 
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avec vigueur, ni de fleurir à l'ordinaire. Ce bel af- 
briffeau qui croit promptement, qui réfifte aux plus 
cruels hyvers , qui réuflit dans tous les terreins, qui 
s’accommode des plus mauvaifes expoñtions , qui fe 
multiplie aifément, qui n’eft jamais attaqué fles in- 
fetes, eft f traitable à tous égards , qu'il ne deman- 
de aucune culture: auffi n’y en a-t-il point de plus 
convenable pour garnit de grandes paliffades , des 
portiques, des cabinets, des berceaux, & d’autres 
femblables décorations de jardins, dont il fera l’af- 
pe& le plus agréable pendant tout l'été. 

La clématite à fleur pourprée , la clématite à fleur 
double pourprée , la clématite à fleur rouge,, la clématite 
a fleur double incarnate : ces quatre dernieres efpeces 
de clématite font encore de beaux arbriffeaux fleurif- 
fans , fur-tout les efpeces à fleur double, & mieux 
encore celles qui font rouges & incarnates : mais 
elles font fort rares, même en Angleterre. On peut 
leur appliquer ce qui a été dit au fujet de la c/émrarire 
à fleur bleue double ; elles ont les mêmes bonnes 
qualités ; elles font auffi aïfées à élever, à conduire, 
& à cultiver : l'agrément qu’elles ont de plus par la 
vivacité des couleurs rouges & incarnates de leurs 
fleurs, devroit bien engager à les tirer d'Angleterre, 

La clématite roñjours verte, ou La clématite d’Efpa- 
gre : cet arbrifleau qui eftoriginaire des pays chauds, 
1e trouvant un peu délicat, il eft fujet à être endom- 
magé du froid dans les hyvers rigoureux; ce quidoit 
engager à le placer aux meilleures expofñtions, qui 
ne l’empêchent pas fouvent d’être gele jufqu'aux ra- 
cines. Mais malgré qu’on vante la beauté de fon feuil- 
lage , qui eft d’un verd tendre & brillant , & plus en- 

_ core la rare qualité de produire au cœur de Fhyver 
fes fleurs qui font faites en clochette & d’un verd 
jaunâtre, ce n’eft tout au plus qu'un arbriffleau du 
reflort des curieux en colleétions, n’ayant pas aflez 
de tenue ni d'apparence pour être admis dans les jar- 
dins d'ornement. On peut aifément le multiplier de 
branches couchées & de boutures, qui font de bon- 
nés racines dans l’année. 

On peut aufli multiplier de graine toutes les efpe- 
ces de. clématite qui font à fleurs fimples ; mais com- 
me elle eft une année en terre fans lever, on ne fe 
fert guere de ce moyen qu'au défaut des autres. 


PLANTES VIVACES. 


La clématite à fleur bleue , la clématite à fleur blan- 
che, la petite clématite d'Efpagne : ces plantes périf- 
fent tous les hyvers jufqu’aux racines, repouflent 
chaque année de bonne heure au printems, & fleu- 
riffent en été. Les deux premieres s’élevent à trois 
ou quatre piés, & l’autre feulement à un pié & de- 
mi; &c c’eft la feule circonftance qui la diftingue de 
la feconde plante. On peut les élever de graine , ou 
en divifant leurs racines ; qui donnent des fleurs l’an- 
née fuivante: on ne manque pas de préférer ce der- 
nier moyen comme le plus court & le plus fimple, 
la graine ne levant ordinairement que la feconde an- 
née ; & 1l lui en faut encore deux autres, pour don- 
ner des fleurs. Du refte ces plantes font très-robuf- 
tes, Viennent par-tout, & ne demandent aucune 
culture particuliere. (ce) | | 
_ CLEMATITE, 04 HERBE AUX GUEUX, (741, 
Med. ) la fleur, la femence, {on écorce, & fa raci- 
ne font cauftiques, & ne doivent pas être employées 
intérieurement ; mais elle eft bonne à l'extérieur , 
pour ronger les chairs baveufes qui empêchent les 
plaies de fe cicatrifer. On l’appelle herbe aux gueux, 
parce que ces fortes de gens fe fervent du fuc cauf- 
tique de cette plante pour fe déchirer les jambes & 
autres parties du corps, & infpirer par cette manœu- 
vre la compafñion de ceux qui les voyent dans cet 
état, qui n’eft pas de longue durée ni bien fâcheux , 
gar lorfqu'ils veulent faire pañler çes marques , ils 

Tome III, | "s 1 | 


CLE DE 


n'ont beloin qué de les étuyver avec défl'éau coms 
mune. l4 dits 

CLÉMENCE , f. f. ( Droir polit.)Favorin la dé: 
finit s AL acte par lequel le Joriverain Je reläche ä 
propos de la rigueur du Droi ; & Charron l’appellé 
une vertu qui fait incliner le prince à la douceur, àre: 
mettre, & relâcher la rigueur de la juftice avec jus 
gement & difcrétion. Cés deux définitions renfer- 


 mant les mêmes idées qu’on doit avoir dela c/emer: 


ce ; font également bonnes. 
En effet, c’eft une vertu du fouvetain qui l’eni 
gage à exempter entierement les coupables des pei- 
nes , ou à les modérer, foit dans l’état de paix, foit 
dans l’état de guerre: € 
Dans ce dernier état ; la clémencé porte plus: com= 
munément le nom de z#70deération ; & éft une vertu 
fondée fur les lois de l’humanité , qui a entr’autres 
l'avantage d’être la plus propre à gäpner les efprits à 
l’hiftoire nous en fournit quantité d'exemples, com- 
ie auffi d’aétions contraires , qui onteû des fuccès 
tout oppofés, Log A | 
Dans l’état de paix , lac/émence confifte à exemp: 
ter entierement de la peine, lorfque le bién de l’état 
peut le permettre ; ce qui eftmême une des regles du 
Droit Romain ; où à adoucir cette peine , s’iln”y à 
de très-fortes raifons au contraire, & c’éft-là la fe 
conde partie de la clémence. pq : 
Il n’eft pas néceffaire de punir toûjours fans ré- 
miflion les crimes d’ailleurs puniffables ; ily à dés 
cas où le fouverain peut faire grace, & c’eft déquoi 
il faut juger par le bien public, qui eft le orand but 
des peines. S1 donc il fe trouve des circon{tances où 
en faifant grace , On procure autant ou plus:d’utili- 
té qu’en puniffant, le fouvérain doit néceflairement 
ufer de clémence. Si le crime eft caché ; 51l n’eft con: 
nu que de très-peu de gens, s'il y a des inconvé-: 
mens à l’ébrinter , tln’eft pas toûjours nécéffaire ; 
quelquefois même il feroit dangereux de le publier 
en le puniflant par quelque peine, Solonn’avoit point 
fait de loi contre le parricide. L’utilité publique , 
qui eft la mefure des peines, demande encore quel: 
quefois que lon fafle grace à caufe des conjondu: 
res , du grand nombre des coupables, des caufes 
des motifs qui les ont animés , des tems , deslieux si 
Gc. caril ne faut pas exercer , ‘au détriment de l’é- 
tat , la juftice qui eft établie pour laconfervation de 
la fociété. | M LISE SE 
S'il n’y a point de fortes & preflantes raïfons au 
fouverain de pouvoir faire grace , il doit'alots pan“ 
cher plütôt à mitiger la peine ( à moins que des rai 
{ons valables &z juftes ne s’y oppofért entierement ; 
comme quandil s’agit de crimes qui violent les droits 
de la nature & de la fociéré humaine ) parce que 
toutepeine rigoureufe a quelque chofe de contraire 
par elle-même , finon à la juftice , du moins à l’huz 
manité. L'empereur Marc Antonin le penfoit ainf , 
êt y conformoit fa conduite. | 
La clémence eft contraire à la cruauté, A laltrop 
grande rigueur, non à la juftice , de laquelle ellene 
s'éloigne pas beaucoup, mais qu’elle-adoucit ;: qu’- 
èlle tempere ; &c la clémence.eft nécetlaire À caufe de 
Pinfirmité humaine, & de la facilité de failir; coma 
me dit Charron. Fes 
Suivant les principes généraux qu’oniyient d’étas 
blir , on peut voir quand le fouveran doit punir, 


: quand il doit mitiger la peine , & quand il doit par 


donner. D'ailleurs, lorfque la c/émence a des dangers, 
ces dangers font très - vifbles ; on la diftingue aifé- 
ment de cette foiblefle qui mene le prince au mé* 
pris, & à l’impuiffance même de punir , commede 
rémarque lilluftre auteur de l’efprit des lois. 2 
. «Voici ce qu'il ajoûte fur cette matiere dans cet 

ouvrage, lv. VIT. ch. xxy. 
..» La clémence eft la qualité diftintive des monar- 
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# ques. Dans la république où l'on a pour principe 
# la vertu, elle eft moins néceflaire. D'ans l’état def 
»_potique-oùrepne la crainte , elle eft moins en ufa- 
» ge, parce qu'il faut contemr les grands de l’état 
» par des exemples de févérité. Dans les monarclues 
» où l’on eft gouverné par l'honneur , qui fouvent 
» exige ce que la loi défend , elle eft plus néceffai- 
#re. La difgrace y eft équivalente à la peine ; les 
» formalitésmême des jugemens y font des punitions. 
» C’eft-là que la honte vient de tous côtés pour{or- 
» mer des genres particuliers de peines. 

»# Les grands y font f fort punis par la difgrace , 
» par la perte fouvent imaginaire de leur fortune , 
» de leur crédit, de leurs habitudes, de leurs plai- 
» frs , que la rigueur à leur égard eft inutile ; elle 
» ne peut fervir qu'à ôter aux fujets l'amour qu'ils 
» ont pour la perfonne du prince, & le refpect qu'ils 
» doivent avoir pour les places. 

» Ondifputera peut-être aux monarques quelque 
# branche de l'autorité, prefque jamais l’autoritéen- 
» tiere ; & fi quelquefois ils combattent pour la 
» couronne , ils ne combattent point pour la vie. 

» Ils ont tant à gagner par la c/émence, elle eft 
# fuivie de tant d'amour , ils en tirent tant de gloi- 
» re , que c’eft prefque toûjours un bonheur pour 
» eux d’avoir occafon de l'exercer, &c ils le peu- 
» vent prefque toïjours dans nos contrées. 

C’eft une heureufe prérogative dontils joiiffent, 
& le caraétere d’une belle ame quand ils en font ufa- 
ge. Cette prérogative leur eft utile & honorable, 
fans énerver leur autorité. Je ne connois point de 
plus beau trait dans l’oraifon de Cicéron pour Li- 
garius, que celui où il dit à Céfar, pour le porter 
à la clémence :»Wousn’avezrech rien de plus grand 
» de la fortune ; que Le pouvoir deconferver la vie ; 
» ni rien de meilleut de la nature, que la volonté de 
» le faire», Are. de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 

* CLÉMENCE , ( Myrh. ) Les anciens en avoient 
fait une divinité ; elle tenoit une branche de lau- 
rier d’une main, & une lance de l’autre. Le pié de 
fa ftatue fut un afyle dans Athenes, On lui dédia dans 
Rome un temple & des autels après la mort de Jules 
Céfar. Sa figure fe voit fur les monnoies de Tibere 
& de Vitelhus. Elle eft-là bien mal placée. 

CLEMENTE, (ST) Géog. mod. ville d'Efpagne 
dans la Manche, 

CLEMENTIN , £.m. ( Hiff, ecclef. ) terme en ufa- 
ge parmi les Auguftins ,:pour défigner un religieux 
qui après ayoir té neuf ans fupérieur , cefle de l'être 
& redevient fimple religieux, foümis comme les 
autres-à l'autorité d’un iupérieur. 

Ce mot vient de ce qu'un pape ; du nom de C/e- 
æent ; défendit par une bulle qu'aucun fupérieur 
des Auguftins confervât fon emploi plus de neufans 
de fiute. Dit. de Trévoux.( G) 
.CLEMENTINES , adj. fém. pris fubft, (Jurifpr.) 
On entend ordinairement fous ce nom un recueil 
des decrétales du pape Clément V. fait par l’auto- 
rité du pape Jean XXII. fon fuccefleur. 

Clément V.avoit faitune compilation , tant des 
decrets du concile général de Vienne , auquel il 
avoit préfidé , que de fes épîtres & conftitutions ; 
mais fa mort arrivée le 20 Avril 1314, l'ayant em- 
pêché de publier cette colleétion , Jean XXIL. fon 
fuçceffeur la publia en 13 17 fous le nom de c/émenti- 
nes, & l’adrefla aux univerfités. 

Elles font divifées en cinq livres, où les matieres 
du droit canonique font diftribuées à-peu- près fui- 
vant le; mêmeplan que les decrétales de Grégoire 
IX. Foyez DECRÉTALES. 

Clémentines eft aufi le nom que l’on donne quel- 
quefois à un recueil de plufieurs pieces anciennes , 
qui font de prétendus canons & conftitutions des 
apôtres, & autres pieces apocryphes attribuées fauf- 


fement à S. Clément , évêque de Rome. Woyer Co: 
telier , ex fon recueil des Ouvrages des peres , des tems 
apof?oloques. Dupin, Bibliot, des auteurs eccléfaffiques, 
Ceillier , 45f. des ant. facr, & eccléf. (A) 

CLEMPENOVW , ( Géog. mod. ) petite ville d’AI- 
lemagne dans la Poméranie. pre 

CLÉOBIENS , f m. pl. ( Théologie. ) feête des Sie 
moniens dans le premier fecle de l’Eglife. Elle s’é- 
teignit prefque dans fa naïflance. Hegefippe & Théo: 
doret , qui en parlent , ne fpécifient point par quels 
fentimens les Cléobiens fe diftinguerent des autres. 
On croit qu'ils ont eû pour chef un nommé CAo- 
be, compagnon de Simon, & qu'il avoit compoté 
avec cet héréfiarque divers livres fous le nom de 
Jefus-Chrift, pour tromper les Chrétiens. Hegeñp- 
pe, apud Eufeb, liy, IV. ch. xxij. ant. conflit apojt. 
M. Dupin, Biblior, des aur. eccléf des trois premiers 
Jrecles. Les Dit. de la Bible, de Trév. G& Chambers. 

CLEPSIAMBE , {. m. ( Hif anc. ) inftrument 
de Mufique ancien, dont on ne connoit que le nom. 

CLEPSYDRE, f. f ( Phiféco-Mathémat. ) efpece 
d'horloge à eau, ou vafe de verre qui fert à mefu- 
rer le tems par la chûte d’une certaine quantité d’eau. 
Voyez HORLOGE, &c, 

Ce mot vient de née , condo, je cache ; &c5%p, 
aqua , Eau, 

N'y a aufli des cpfydres de mercure. Les Egyp- 
tiens mefuroient par cette machine le cours du {o- 
leil. Tichobrahé en a fait ufage de nos jours pour 
mefurer le mouvement des étoiles , &c. & Dudiey 
dans toutes les obfervations qu'il a faites à la mer. 
… L'ufage des clep/ydres eft fort ancien ; elles ont été 
inventées en Egypte fous le regne des Ptolemées ; on 
s’en fervoit fur-tout l’hyver , les cadrans folaires 
étant plus d’ufage l'été. Elles ont deux grands dé- 
fauts , l’un que l’eau coule avec plus où moins de 
facilité , felon que l’air eft plus ou moins denfe ; l’au 
tre , que l’eau s'écoule plus promptement au com- 
mencement qu'à la fin. 

. M. Amontons a propofé une c/ep/ÿdre qui n’eft fu: 
Jette, felon lui, à aucun de ces deux inconvéniens, 
& qui a l’avantage de fervir d’horloge comme les 
clepfydres ordinaires , de fervir en mer à la découver- 
te des longitudes , & de mefurer les mouvemens des 
arteres: mais cette cÆp/ÿdre n’eft point en ufage. 
Confiruilion d’une clepfydre, Il faut pour cela divi= 
fer un vaïfleau cylindrique en parties qui puiflent fe 
vuider dans des divifions de tems marquées ; les terms 
dans lefquels le vaifleau total & chaque partie dos 
vent fe vuider étant donnés. Suppofons par exem- 
ple un vaifleau cylindrique , tel que l’eau totale qu'il 
contient , doive fe vuider en douze heures , & qu’il 
faille divifer en parties dont chacune mette une heu 
re à fe vuider. 1°. Dites : comme la partie du tems 

1 eft au tems total 12, ainfi le même tems 12 eft 
à une 4° proportionnelle 144: 2°. Divifez la hauteur 
du vaifleau en 144 parties égales , & la partie fupé- 
rieure tombera dans la derniere heure , les trois fui- 
vantes dans l’avant-derniere, les cinq voifines dans 
la dixieme, 6c. enfin les vinot-trois d’en - bas dans 
la premiere heure. Car puifque les tems croiflent 
fuivant la férie des nombres naturels 1,2,3,4,5, 
Gc. & que les hauteurs font en raifon des quarrés 
des nombres impairs 1, 3 , 57,9, Gc. pris dans 
un ordre rétrograde depuis la douzieme heure , les 
hauteurs comptées depuis la douzième heure, feront 
comme les quarrés des tems 1,4, 0,16, 25, &c. 
d’où il s’enfuit que le quarré 144 du nombre de di- 
vifions du téms, doit être égal au nombre de parties 
de la hauteur du vaifleau qui doit fe vuider. Orle 
liqueur defcend d’un mouvement retardé , &c l’ex- 
périence prouvé qu’un fluide qui s’échappe d’un vafe 
cylindrique a une vitefle qui eft à-peu-près comme 
la racine quarrée de la hauteur du fluide , de forte 


ue les efpaces quil parcourt en tems égaux décroif- 
ent comme les nombres impairs. Donc, &c. 

M. Varignon a généralifé ce problème fuivant fa 
coûtume , & a donné la méthode de divifer ou gra- 
duer une c/epfydre de figure quelconque, enforte que 
les parties du fluide , contenues entre les divifions, 
s’écoulent dans des tems donnés. L’académie propo- 
fa les lois du mouvement des cZepfydres , pour le fu- 
jet du prix de l’année 725.11 fut remporté par M. 
Daniel Bernoulli , & fa piece eft imprimée dans le 
recueil des pieces des prix de l’académie. Quoiqu’- 
elle foit fort ingénieufe , l'académie nous avertit, 
dans une efpece de programme qui eft à la tête, qu'il 
lui a paru que la queftion propofée n’avoit pas en- 
core été fuffifamment approfondie. 

Une des grandes difficultés qu'on rencontre dans 
la théorie des c/epfydres, c’eft de détérminer avec 
exattitude la vitefle du fluide qui fort par le trou de 
 clepfydre, Lorfque le fluide eft enmouyement, & 
qu'il eft encore à une certaine hauteur, cette vitefle 
eft à-peu-près égale à celle que ce même fluide au- 
æoit acquife en tombant par fa pefanteur d’une hau- 
teur égale à celle du fluide. Mais lorfque le fluide 
commence à fe mouvoir , ou lorfqu'il eft fort peu 
élevé au-deflus du trou, cette loï n’a plus lieu ; & 
devient extrèmement fantive. 

— D'ailleurs il ne fuffit pas, comme on le pourroit 
penfer d’abord ; de connoitre à chaque inftant la vi- 
tefle du fluide qui s’écoule , pour favoir letems dans 
Téquel doit fe vuider la czpfydre, Car fans parler ici 


de ladhérence des particules du fluide, & du frotte- 


ment contre les parois du vafe , les particules du 
fluide ne fortent point du vafe fuivant des diredtions 
paralleles. M. Newton a obfervé que ces particules 
ont des direttions convergentes, & que la veine de 
fluide qui fort va en diminuant de groffeur jufqu’à 
une certaine diffance de l’ouverture ; diftance qui 
eft d'autant plus grande, que l'ouverture elle-même 
eft plus grande. De-là il s'enfuit que pour trouver la 
quantité de fluide qui fort à chaque inftant , il ne 
faut pas prendre le produit de la grandeur de l’ou- 
verture par la vitefle du fluide , mais le produit de 
la vitefle du fluide dans l’endroit où la veine eft le 
plus contraétée , par la largeur de la veine en cet 


endroit. Voyez l’Hydrodynamique de M. Daniel Ber- : 


noulli, /eé. 3. € l’article HYDRODYNAMIQUE. 
Clepfÿ dre fe dit auffi d’un fablier, voyez SABLIER. 
O | 


CLERAC 04 CLAIRAC , ( Géog. mode) ville de 


France en Agenois , fur le Lot. Lonpgir, 18,8, latir. 
"44. 28. 


CLERAGRE , 1. f (Faucon) efpece de goutte qui 
vient aux ailes des oifeaux de proie. 


CLERC,, ( Jurifprud.) On comprend fous ce nom 
tous ceux qui par état font confacrés au fervice di- 


vin , depuis le fimple tonfuré , jufqu'aux prélats du 
premier ordre. 


-__Ceterme vient du Grec zañpos, qui fignifie Jort, 
partage, héritage, Dans l’ancien teftament la tribu de 
Levi eft appellée zaupos, C’eft-à-dire Ze partage ou l’hé- 
ritage du feigneur. Du Grec on en a faiten Latin c/e- 
rus , & l’on à donné ce nom au clergé , parce que le 
partage des eccléfiaftiques eft de fervir Dieu. De cz. 
us , On a fait clericus , clerc. | 
La diftinétion des cZercs d’avec le refte des fideles 
fe trouve établie dès le commencement de l’'Eghfe , 


fuivant ces paroles de S. Pierre, zeque dominantesin 


cleris. Petri j. v. 3. 


Les cercs ou eccléfiaftiques confidérés tous en- : 
femble, forment un corps qu’on appelle 4 ceroé, & 


l'état des clercs s'appelle Za cléricature. 
I y a parmi eux différens degrés qui les diftin- 
guent. 
Tome TITI, 
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Le premier degré de la cléricature eff l’état de fim- 
pletonfuré. | “ 

Les degrés fuivans font les quatreordres mineurs, 
de portiers , leéteurs , exorciftes, & acolytes. 

Au-deflus des ordres mineurs | font les ordres fa- 
crés ou majeurs, de fofidiaconat , diaconat & pré- 
‘trife. 

L’épifcopat & les autres dignités ecciéfiaftiques 
font encore des degrés au-deflus de la prêmife. 

Ces différens degrés parmi les c/ercs compofent 
ce que l’on appelle {a hierarchie ecclefraftique. 

Autrefois les moines & religieux n’étoient point 
clercs ; 1ls ne furent appellés à la cléricature qu’en 
383 par S. Sirice pape. | 

Ceux qui fe préfentent pour recevoir la tonfure 
où quelque ordre majeur ou mineur , doivent rece- 
voir cet état de leur propre évêque, à moins qu'ils 
n’ayent de lui un démifoire , c’eft-à-dire des let- 
trés de pernuffion pour être tonfurés ou ordonnés 
par un autre évêque. Car. Lugdunenf, caufi 9.queft. 
2. 6 conc. Trid, Jef, 23. de reform. cap. 8, 

Les clercs ont certaines fon@tions dans l’Eglife qui 


leur {ont propres ; celles des évêques, archevêques,, 


prêtres, & diacres, ne peuvent être remplies par 
des laics, même à défaut de cZercs. 

Is joïuflent en qualité de c/ercs de plufieurs exemp- 
tions & immunités qu'ils tiennent de la piété de. 
nos rois. | | 

Il leur eft défendu de rien faire qui foit contraire’ 
à la pureté & à la dignité de leur état’, & par con 
féquent ; de faire aucun trafic ou commerce, d’e- 
xercer aucun art méchanique , ni de fe mêler d’au- 
cunes affaires temporelles. Cu. pervenir. . credo . À 
Cyprianus , quefl. 3. 

Leurs habits doivent être fimples & modeftes, & 
ils ne peuvent en avoir de couleurs hautes, telles 
que le rouge. Cun. omnis . .. . nullus, ,... epifopi 
quai. 4. 

La chaffe à cor & à cri, ou avec armes ofenfives; 
leur eft défendue. Car. epifcopum . ... & can. omni- 
bus extra de clerico venatore. Ceux qui contrevien- 
nent à ces défenfes deviennent irréguliers. 

Les clercs ont le privilége de ne pouvoir être tra- 
duits en défendant que par-devant le juge d’églife , 
dans les matieres perfonnelles. 

En matiere criminelle , ils font d’abord jugés par 
le juge d’églife , pour le délit commun ; maisils peu- 
vent encore être jugés par le juge royal, pour le 
cas privilégié. Voyez ci-après CLERGÉ , Éccté- 
SIASTIQUES , DIACRE, SOUDIACRE, PRÊTRE, 
MINEURS, ORDRE , ÉVÊQUE. (4) 

CLerC ,( Jurifprud. ) eft aufi un titre commun à 
plufieurs offices , commiffions , & fonétions qui ont 
rapport à l’adminiftration de la juftice & police. 


Nous allons expliquer ce qui concerne ces différen- 
tes fortes de c/eres, dans la fubdivifion fuivante, par 


ordre alphabétique. 


C’eft un abus que l’on a fait du terme c/ere > QUI 
. 1 . ; ‘ 
fignifie ecc/éfaflique. Comme dans les fiecles d’igno- 


rance1l n’y avoit prefque que les clercs ou eccléfaf- 


tiques qui euffent confervé la connoïiffance des let- 
tres, on étoit obligé d’avoir recouts à eux pour rem- 
phir toutes les fonctions dans lefquelles il falloit fa- 
voir hre & écrire, ou être inftruit des loix ; de forte 
qu'alors c/erc ou homme favant & lertré étoient destet- 
mes fynonymes, ainfi qu'il paroit par cette belle ré- 
ponie de Charles V. roi deFrance, à quelqu'un qui 
murmuroit de l'honneur qu’il portoit aux gens de 


lettres, appellés alors cZercs. «Les clercs à fapien- 


» ce l’on ne peut trop honorer, & tant que fa- 
» pience fera honorée en ce royaume , il conti- 
»nuera à profpérité ; mais quand deboutée y fera, 


#ildéchéera », Il eft arrivé de cette acception du 
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mot e/erc, que l’on a donné le titre de clerc à des 
laïcs, parce qu'ils étoient gradués ou lettrés, où 
qu'ils rempliffoient quelque fon@ion qui étoit aupa- 
ravant remplie par des eccléfiaftiques , & cette dé- 
nomination s’eft conferyée jufqu’à préfent. 

Clerc des aides : cette qualité étoit quelquefois 
donnée au receveur des aides , quelquefois au gref- 
fier de ceux qui rendoiïent la juftice fur le faitides 
aides. Il en eft parlé dans des lettres de Charles VI. 
du dernier Février 1388 , recueil des ordonnances de 
la troifieme race; tome VII. pag. 228. Voyez Clercs- 
greffiers. à 

Clercs des arrêts ; c’eft le nom qu’on donnoit an- 
ciennement au greffier du parlement. Il eft ainfi ap- 
pellé dans un édit pour lelendemain de l’Epiphaniede 
l'an 1277. Il en eft fait mention dans Fleta, 4h. II. 
cap. xiy. $. 31. qui le nomme c/ericus placitorum au- 
le. Voyez Le gloff. de Ducange au mot c/ericus. 
 Clercs-anditeurs ; VOyez ci-après au mot COMPTES 
a l’article dela CHAMBRE DES COMPTES, 

Clerc d'avocat, eft celui qui travaille habituelle- 
ment chez un avocat à copier fes confultations, & 
autres écritures du miniftere d’avocat. Les clercs d’a- 
vocats afliftent ordinairement aux audiences derriere 

‘le barreau, pour donner aux avocats les facs des 
caufes que l’on appelle pour être plaïdées : ce font 
eux aufh ordinairement qui portent &'qui vont reti- 
rer les facs que les avocats fe donnent en commu- 
nication. [ls font quelquefois des extraits des pieces 
pour foulager les avocats ; mais ceux-ci doivent vé- 
rifer l'extrait, pour voir s'il eft fdele & exa. Dans 
Les arbitrages & comnuffions du confeil dont les avo- 
cats font chargés, on configne les vacations entré 
les mains duc/erc de l'avocat plus ancien, & le clerc 
du plus jeune avocat dépofe la fentence arbitrale 
chez un. notaire. Lorfqu’on veut compulfer des pie- 
ces qui font chez un avocat, le compulfoire fe fait 
entre les mains de fon clerc, lequel en cette partie, 
fait fonétion de perfonne publique. Il eft défendu par 
les réglemens , aux clercs d'avocats de porter des épées 
mi des cannes & bâtons. Il y a très-long-tems que les 
avocats au parlement de Paris font dans l’ufage d’a- 
voir des clercs ; puifque l'ordonnance faite par la 
cout en :344, défend aux clercs des avocats de faire 
Teurs écritures en la chambre du parlement. Cette 
ordonnance eft rapportée dans le recueil des ordonn. 
de la troifiemerace, tom. IT. p. 225. 
Clercs des baillifs, fénéchaux , & prevôts : on ap- 
elloit ainfi les fecrétaires ou grefiers des juges. 
Des lettres de Charles V. du $ Mai 1357; font men- 
tion du. clerc du bailli de Coutances. D’autres lettres 
du roiJean , du mois de Décembre 1363 , parlent du 
clerc du prevôt de Langres, & reglent ce qu'il pour- 
ra prendre pour chaque mémorial , écriture, & fcel: ce 
qui fait voir qu'il faifoit la fonétion de greffrer & de 


fcelleur. Une ordonnance du roi Jean d'environ l’an 


1361, défend, art, 15. aux baïllifs & fénéchaux , & 
à leurs clercs, de prendre de perfonne dons, pen- 
fions, & robes, fi ce n’étoit par avanture des vins 
& viandes qui fe peuvent confommer en peu de 
jours : il'eft aifé de fentir l'abus qne l’on pouvoit 
faire de cette exception. Woyez le recueil des ordonn. 
de la troifieme race, tom. IV. p. 412. 
__ Clercs de la chambre des Comptes | voyez ci-après 
. COMPTES, a l’article de la CHAMBRE Des CoMp- 
(TES. 
!. Clerc & changeur du threfor du roi : c’étoit le rece- 
-yeur du change du roi. Il eft ainfi nommé dans une 
-ordonnance du roi Jean, du 26 Septembre 1351, 
clerico & cambiatori thefaurt noftri Parifius. Voyez 
CHANGE @& CHANGEUR. 
. Clercs des cormriffaires du roi ou du parlement : c’é- 
‘oient les greffiers de la commiffion. L’ordonnance 


de Philippe-de-Valois, du 11 Mars 1344, concer- 


L 


nant a difcipline du parlement , porte queles geñs 
du parlement qui feront envoyés en commifion , ne 
pourront prendre que pour fix chevaux au plus ; les 
gens des enquêtes ou requêtes du palais, pou qua- 
tre chevaux; que dans ce nombre feront comptés 
les chevaux que chevaucheront leurs cZercs qui tra- 


|. vailleront à l'audition, Un peu plus loin, il eft parlé 


des cas où pour caufe du fait de la commiffon , il 
conviendroit mener notaire ou c/erc. Il eft dit, ari- 


cle 3. que chaque clerc des commiffaires ne pourra 


prendre des parties que cinq fous feulement chaque 
jour qu'il travaillera , tournois ou parifis , felon le 
pays où1l fera, tant pour parchemin, écriture, co- 
pie , grofloyement d’enquêtes de procès , & de tou- 
tes autres écritures qu'il fera. 

Clercs des commiffaires au chételet & autres commif. 
Jaires de police, font des efpeces de commis ou ai- 
des.qui écrivent fous la diétée du commiffaire, & 
font les expéditions des aétes qui font de fon minif- 
tere, 

Clerc, de Lx commune de Roüen, c’étoit le greffier 
de l’hôtel-de-ville de Roüen. 7: oyez l'ordonnance de 
Charles V. du 9 Nov. 1372. art. 5. 6 6. & ci-après, : 
Clercs des villes de commune. 

Clercs du confil, fignifioit anciennement les pers 
du confeil du roë , quelquefois les fécrérairès ou gref. 
fiers du confeil. Il en eft parlé dans une ordonnance 
de Pan 1285 , portant réglement pour hôtel du rot 
& de la reine. Voyez Le gloff. de Ducange au mot c£e- 
ricus. | 

Clercs du confeil des officiers 6 ouvriers de La mon- 
aoie , étoient les officiers de la chambre des mon- 
noies de Paris. Il fut pourvü à leur falaire par des 
lettres de Charles V. du 6 Juin 1364. Woy. Le recueif 
des ordonn. de la troifieme race , tom. IV. p. 441. 

Clerc de confeiller ou prefident : c’étoit le fecrétaire 
du préfident ou confeiller, ou bien le #reffier de la 
commiflion dont le magiftrat étoit chargé. Il eft parlé 
des cleres des préfidens & confeillers an parlement , 
dans une ordonnance de Charles V. alors régent du 
royaume, du mois de Mars 1366, article 12. Voyez 
auf ce qui eft dit au mot Clercs des commiffaires du 
roi on du parlement. Dans l’'ufage préfent on qualifie 
de fecrétaires , ceux qui font la fonétion de crcs au- 
près des maoiftrats, &e 115 font commus pour greffiers 
en quelques occafons ; on les qualifie de greffiers de 
La commiffion. 

Clerc du confulat, c'étoit le oreffier d’un confu- 
lat ou jufhice municipale d’une ville. C’eft en ce fens 
que les clercs du confulat de la ville de Grafle fe trou- 
vent nommés au nombre des officiers de ce confu- 
lat dans des lettres du roi Jean, du mois de Mars 
1353. Recueï! des ordonn. de la rroifieme race , tom. IV. 
PES 

Clercs des élus, étoient les greffiers de ceux qui 
étoient élus anciennement pour régler la perception 
des aides & finances. Le 6 Avril 1374, Charles V. 
nomma deux réformateurs pour punir ces clercs & 
autres officiers, des malverfations qu’ils avoient 
commiles dans leurs fon@ions. 

Clercs d’embas , voyez ci-après au mot COMPTES & 
l’article de la CHAMBRE DES COMPTES. 

Clerc-examinateur : on donnoit anciennement ce 
titre aux examinateurs du châtelet de Paris, aux- 
quels ont fuccédé les commiffaires. Les ftatuts de 
la confrairie des marchands drapiers de Paris furent 
publiés en préfence d’un clerc -examinateur le 3 Maï 
1371, comme on le voit dans le recueil des ordon. de 
La troifieme race , tom. IV. pag. 536. 

Clercs-experts : on donnoit anciennement ce titre 
de clercs aux experts , pour dire qu'ils étoient favans 
& verlés dans la matiere pour laquelle ils étoient 
commis: On en voit un exemple dans la déclaration 
du mois d'Oftobre 1577, qui contient un réglement 


pour les fonétions de céeres-jurés & prud’honimes de 
* La ville & prevôté de Paris. | 

Clerc des foires , clericus nundinarum ; c’étoit le no- 
taire Ou greflier des foires. Ilen eft parlé dans Fleta, 
Lib, IT, Cap. lxFV, S. 24. 

Clercs de la chambre des Comptes (grands), voyez 
t-après au mot COMPTES @ l’article de la CHAMBR 
DES COMPTES. . 

Clercs-oreffiers ou fécrécaires : ils étoient ancienne- 
meñt nommés clercs, & leurs fonétions étoient diffé- 
rentes de celles des notaires , même de ceux qui 
étoient attachés au fervice des jurifdiétions: En ef- 
fet ceux - ci tenoïent d’abord les regiftres des cours 
& autres jurifdiétions, écoutoient les témoins, & 
délivroient copie des dépoñitions & enquêtes ; au 
lieu que les clercs failoient plus particulierement la 
fonétion de fecrétaires ou yreffiers du juge. Il en ef 
fait mention dans une ordonnance de S. Louis, du 


mois de Février 1254, faite pour le Languedoc, oùil : 


eft dit que les c/eres des 1énéchaux ou leurs écrivains, 
-Re pourront prendre plus de fix deniers tournois pour 
chaque leitrepatente, & quatre demérs pour les let: 
tres clofes, On voit par-là que ces clercs avoient 
d’autres écrivains qui leur étoient fubordonnés. Il y 
avoit au châtelet des clercs en titre d'office pour le 
prevôt de Paris & pour les auditeurs, qui furent 
fupprimés par Philippe-le-Bel par une ordonnance 
du : Mai 1313, voulant qu'ils priflent pour eux tels 
clercs qu'ils jugeroient à propos, & qu’ils les puffent 
Ôtertoutes & quantes fois il leur plairoit, nonobf- 
tant toutes lettres que ces cleres euflent du roi, lef- 
quelles furent révoquées. Ainfi ces clercs avoient 
d’abord des lettres ou provifions du roi ; enfuite ils 
devinrent à la nomination du prevôt de Paris & des 
auditeurs , & étoient alors amovibles. Dans une 
autre ordonnance de Philippe-le-Long , du mois de 
Février 1320, on voit qu'il y avoit au châtelet des 
notaires deftinés à faire certaines écritures & expé- 
ditions, & qu'il y avoit outre cela des clercs ; 1l fut 
ordonné qu'à l'avenir le prevôt de Paris en auroit 
feulement deux pour faire les regiftres & fes com- 
miflions , & fecrettes befognes ; que ces deux cercs 
devoient payer le quart de ce qu'ils auroient de leurs 
écritures; & que f le prevôt de Paris avoit befoin 
d’un plus grand nombre de c/ercs pour faire fon offi- 
ce, 1l prendroit les notaires qui lui conviendroient 
le mieux, & non d’autres perfonnes. La même or- 
donnanice porte , que les deux auditeurs n’auront 
point de clercs, & qu’ils feront faire dorénavant tou- 
tes leurs befognes par la main des notaires. L'ordon- 
nance de Charles V. du mois de Novembre 1364, 
art, 10. appelle clerc des requêtes du palais , celui qui 
y faifoit la fon@ion de ereffier. 

Clercs du greffe, font des commis qui travaillent 
aux expéditions du greffe fous les ordres du greffier. 
Une ordonnance de CharlesV. alors régent du royau- 
me, du mois de Mars 1356, fait mention, es. 7. des 
greffiers & clercs du parlement. L’édit du mois de Mai 
1544, créa des clercs du greffe du parlement de Paris; 
& la déclaration du 12 Juillet fuivant , contient un 
réglement pour leurs fonétions. Par édit du mois de 
Décembre 1577, il y en eut encore de créés. Par 
édit du mois de Décembre 1535, 1l fut créé deux of- 
fices de clercs du greffe dans toutes les cours fouve- 
raines, bailliages , & fénéchauffées , ec. L’édit du 
mois de Décembre 1609 créa quatre offices de clercs 
commis au oreffe du confeil privé du roi. Dans la 
plüpart des tribunaux, ces clercs du greffe ont pris le 

_ titre de greffier ; & celui qui portoit auparavant feul 
le titre de greffier, s’eft fait appeller greffier en chef, 
pour le diftinguer des autres grefers qui lui font tu- 
bordonnés. 

Clercs des greniers a fel, étoient ceux quitenoient 


le regiftre de la diftribution du fel. Il en eft parlé 
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dans une inftruétion faite pour le fel du téris du roi 
Jean. Voyez le recueil des ordonn, de La troifieme race ; 
tom, IV, pag. 201. : re 

Clerc de la halle de Douay , c’eft le grefher de Phô- 
tel-de-ville de Douay, le terme de halle fignifiant ie 
d’affemblée. Noyez l'ordonnance de Charles f: du $ 
Septembre 1368. art. 20. | 

Clercs d'honneur. Philippe-de-Valois, dans des letà 
tres du 6 Avril 1342 ; donne à l’évêque de Beauvais, 
qu'il établit fon lieutenant général dans le Langue- 
dôc, le pouvoir de créer des clercs d'honneur, M, Ses 
couffe, dans fa note fur ce mot clercs , dit qu’il n’a 
rien trouvé fur ces clercs d'honnèur, &.croit qu'ofi & 
voulu dire chevaliers d'honneur; il renvoye au glofs 
faire de Ducange , au mot wilires honorarii. Ne pour 
roit-on pas aufli conjettuter.que ce terme clercs d’hon» 
eur, fipnifie en cet endroit confesllers d'honneur, d'au: 
tant plus que ces mêmes lettres lui donnent le pou 
voir d’infhituer & de deftituer tous officiers de jufs 
tice à 

Cleres des juges, voyez clercs « greffiers, clercs des 
arrêts, des baillifs, des comrmiffaires , des confeillers 
du conféil , du confulat, des foires, des greniers a fel, de 
la marchandife de l’eau, des monnoyes , de La prevôté, 
di roi, des villes, | 

Clerc ( maitre ) chez les procureurs & notaires, {e 
dit abufivement pour premier & principal c/erc. Voy. 
Clercs des notaires € des procureurs. 

Clerc de la marchandife de Paris quant au fait de 
l’eau : c’eft ainf qu’on appelloit anciennement celui 
qui failoit fonéhion de {ecrétaire on de greffier dans 
la confrairie des marchands fréquentant la riviere 
de Seine. I! lui étoit défendu de fe mêler direéte- 
ment nr indireétement de la marchandife par eau , 
m être aflocié avec des commérçans, à peine de per: . 
dre fes marchandiles +8 d’être puni griévement à la 
volonté du roi. Suivant une ordonnance du roi Jean 
du 28 Décembre 1355, la connoiffance du commer- 
ce qui fe fait par eau pour la provifion de Paris,ayant 
été attribuée au bureau de la ville, le greffier de ce 
bureau a fuccédé au cleñc dont on vient de parler, 

Clercs des monnoies de France ; étoient les greffiers 
des maîtres ou juges-gardes des monnoies. Îl en eft 
parlé dans des lettres de Philippe-de-Valois, du mois 
d'Avril 1337, concernant les priviléges des généraux 
des monnoies & des ouvriers des monnoies, & dans 
des lettres du roi Jean , du mois de Novembre 1350, 
confirmatives des précédentes, : 

Clercs ou notaires , étoient autrefois de deux for- 
tes; favoir les clercs du roi ou notaires du roi, qui fai- 
foient ä-peu-près les mêmes fondions que font au- 
jourd’hu les fecrétaires du roi: il y avoit auffi les 
clercs ou notaires des fénéchaux, baïllifs, & prevôts, 
qui faifoient près d’eux la fonétion de fecrétaires & 
greffiers. Il y avoit outre cela d’autres notaires def- 
tinés feulement à recevoir les contrats, & dont lof: 
fice étoit différent de celui des c/ercs-notaires des ju- 
ges, Cette diftinétion fe trouve bien établie dansune 
ordonnance du roi Jean, du mois d'Oftobre 1351, 
article 37. 

Clercs des notaires du roi, c’étoient les aides ou 
comnus des fecrétaires du roi. Il en eft parlé dans 
une ordonnance du roi Jean, donnée vets le 7 Dé- 
cembre 1361, qui porte, arr. 2. que les notaires du 
roi feront ferment de ne rien prendre, ni qu'ils ne 
fouffriront point prendre par leurs c/eres fous cou- 
leur de parchemin ou de erofloyer les lettres, une 
fois ou plufieurs, fi ce n’eft des chartés ou des let 
tres criminelles, le droit accoûtumé. Préfentement 
les fecrétaires du roi qualifient de commis ceux qui 
travaillent {ous eux à faire leurs expéditions ; & la 
qualité de cerc de notaire ne fe donne qu’à de jeunes 
gens qui travaillent chez un notaire & lous fes ÿeux 
à rédiger ou expédier les aétes qu'il reçoit comme 
notaire, 
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Ceres-de la chambre des Comptes ( petits), voyez 
ci-après au mot COMPTES à l’article de la CHAMBRE 
DES COMPTES. 

“Clerc de La prevôté de Paris , c’étoit le greffier du 
prévôt de Paris. Il eft ainfi nommé dans une ordon- 
nance, d'Hugues Aubriot prevôt de Paris, par la- 
quelle on voit que ce"cZerc recevoit ceux qui de- 
voïent dépofer en l'information de vie & mœurs des 
courtiers de chevaux, & que la caution qui étoit 


donnée pour eux, devoit être enregiftrée pardevers 


le clerc, Voyez les ordonn, de La troifieme race , tom. IT, 
Pag. 381. 

Clercs de procureur, font des aides que les procu- 
teurs ont chez eux pour faire ou tranfcrire les ex- 
péditions qui font de leur miniftere. Les procureurs 
au parlement , qui étoient anciennement en fort pe- 

tit nombre, ne pouvant faire feuls toutes leurs ex- 
péditions à mefure que.le nombre des affaires ang- 
anentoit, obtinrent en 1303 du parlement la pernuf- 
fion d’avoir chez eux de jeunes gens pour leur fer- 
wir d'aides, lefquels furent nommés cercs , parce 
qu’alors les eccléfiaftiques étoient prefque les feuls 
qui euflent la connoïflance des lettres , 8 que les 
ges de pratique s’en fervoient pour faire écrire 

eurs aétes : c’eft pourquoi l’on donna auf le titre 
de clercs aux laïcs qui étoient lettrés. 

Les clercs de procureurs {ont ordinairement de jeu- 
nes gens; c’eft pourquoi le lieu où ils travaillent 
s'appelle l'étude du procureur , parce qu’en effet ceux 

- qui font chez les procureurs en qualité de c/ercs, y 
font pour apprendre la pratique judiciaire , dont la 
connoiflance eft néceflaire à tous ceux qui concou- 
rent à l’adminiftration de la juftice : aufi voit-on 
tous les jours chez les procureurs en qualité de cZercs, 
de jeunes gens deftinés à remplir des places diftin- 
guées de judicature. | 

Ceux qu fe deftinent à la fonéhion de procureur 
dans les villes où les c/ercs forment entr’eux une com- 
munauté, doivent s’infcrire fur les regiftres de la 
communauté, pour faire courir leur tems de cléri- 
cature ou étude, qui eft de dix années. Celui qui 
eft le premier de l'étude, prend le titre de rrafrre- 
clerc. 

À Paris & dans plufñeurs autres villes du royau- 
me, la communauté des c/eres s’appelle £afoche. La 
communaute des c/eres au parlement a une Jurifdic- 
tion fur fes membres qu’on appelle aufli bafoche , & 
qui lui a été accordée par Phihippe-le-Bel , de l'avis 
& confeil de fon parlement. 

À Roüen, cette communauté s'appelle aufi 24/o- 
che ou régence du palais , parce qu’elle eft chargée du 
{oin de maintenir une bonne difcipline dans le pa- 
lais, par rapport à la poftulation. 

La communauté des clercs de procureurs de la 
chambre des Comptes, s'appelle le haut & fouve- 
rain-empire de Galilée. Voyez BASOCHE 6 EMPIRE 
DE GALILÉE, | | 

Au parlement de Paris & dans la plüpart des tri- 
bunaux , les c/ercs de procureurs n’ont point caraétere 
de perfonnes publiques : cependant à Lyon & dans 
quelques autres lieux, les clercs de procureurs font en 
poffeffion de faire des réquifitoires 8 remontrances 
devant le juge à l'audience & en l'hôtel. Ils reçoivent 
les fignifications que l’on apporte chez leur procu- 
reur, & en donnent leur reconnoïflance , & fignent 
en ajoütant leur qualité de c/erc d’un tel procureur. 

Il eft défendu aux cZercs de procureurs de porter 
dans le palais aucune épée, canne, ni bâton, & de 
porter l’épée même hors du palais. Mais les régle- 
mens qui ont été faits à ce fujet, & renonvellés en 
différens tems, font affez mal obfervés de la part 
d’un grand nombre de clercs. Voyez les réglemens des 
16 Février & 14 Mai 1674 , 19 Juillet 1689 , 6 Fé- 
prier 14 Juillet 1698 , & l'arrêt du 3 Août 1718. 
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Il eft auf défendu aux procureurs de donner ax 
CuUns pages ni appointemens à leurs cercs. Arrét du 
28 Juillet 1689. | | 

Voyez Duperier, tom. IT. pag. 273. Boniface, 
tom. Î, Liv. I tie, xyx, n°. 3, 6 10. Biblios. de Bou- 
chel, au mot préfentation. La déclaration du 10 Juill. 
1685 ; qui défend aux procureurs d’avoir des cleres 
de la religion prétendue réformée. La délibératior 
de la communauté des avocats € procureurs, du 30 
Avril1689 , & l'arrêt du 28 Juill, fuivane , qui l’ho- 
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mologue. L’arrét de réolement du 14 Août 1601, aie 
Journ. des aud. pour la réception des cercs en l'office 
de procureur, & portant aufh défenfe à eux d’ache- 
ter aucune pratique fans avoir acheté une charge 
de procureur. | 

Clercs du Roï; on donnoit anciennement ce titre 
aux quatre maîtres des requêtes de l’hôtel du Roi, 
comme il paroît par une ordonnance du roi Jean du 
10 Mars 1351: fédeles clricos magiftros Srephanum , 
6 magifiros requeflarum hofpitii noftri. Ce titre figni= 
fioit auf quelquefois confeiller du Roi, C’eft ainfi. 
que dans l’épitaphe de Guillaume de Macon évèque 
d'Amiens , 1l eft qualifié c/ericus regis. Voyez Le gloff. 
de Ducange au mot clericus, & ci-devant clercs du 
confeil, 

Clercs du Roi, eft auffi le titre que l’on donnoit 
autrefois aux notaires du Roi, appellés préfente- 
ment fécréraires du Roï, Voyez NOTAIRES. 

Clerc du Roï juge. Anciennement quelques juges 
royaux Étoient qualifiés clercs du Roi & juges, com- 
me le juge d'Uzès dans des lettres du maréchal d’Au- 
denant, lieutenant pour le Roi dans le pays de Lan- 
guedoc, du 16 Avril 1364: clericus regius & judex vi- 
cecomitatus Ucetici, Voyez le recueil des ordonn. de la 
troifieme race, tome IV, p.230. | 

Clercs du fecrer, eft le nom que l’on donnoit an- 
ciennement à ceux d’entre les fecrétaires du Roi qui 
faifoient les fonétions que font aujourd’hui les {e- 
crétaires d'état. Au commencement de la troifieme 
race le chancelier réunifloit toutes les fonétions des 
notaires & fecrétaires du Roi, Frere Guérin évêque 
de Senlis étant devenu chancelier de France fous 
Louis VIIL. en 1228, abandonna totalement la fonc- 
tion du fecrétariat aux notaires & fecrétaires du Roi, 
& fe referva feulement fur eux l’infpe@tion.Entre les 
notaires-fecrétaires , ceux qui approchoient du Roï 
s’étant rendus plus confidérables, il y en eut quel- 
ques-uns d’entre eux que le roi diflingua des autres, 
&t qui furent nommés clercs du fecrer: c’eft la pre- 
miere origine des fecrétaires d’état. Philippe le Bel, 
en 1309, déclara qu’il y auroit près de fa perfonne 
trois clercs du fécret, & vingt-fept clercs ou notaires 
fous eux. Les clercs du fècret furent fans doute ainfr 
nommés , à caufe qu’ils expédioient les lettres qus 
étoient {cellées du {cel appellé JceZ du fècrer, qui 
étoit celui que portoit le chambellan. Il paroït par 
des regiftres de la chambre des comptes de l’an 
1343, que les clercs du fècret avoient alors le titre 
de /écrétaires des finances. 

Clerc du Roi receveur. On a autrefois donné le titre 
de clerc du Roi à certains receveurs des émolumens 
procédans des expéditions de juftice. C’eft ainfi que 
Philippe le Long , par fon ordonnance du mois de 
Février 1320, art. 15, ordonna qu'il y auroit pour 
lui un crc qui demeureroit continuellement au chà- 
telet, & qui feroit avec le fcelleur ; qu'il recevroit 
le quart des écritures, & le tiers des examinations 
des témoins, & l’apporteroit au thréfor du roi cha- 
que vendredi ou famedi; qu’afin qu’on ne püt y fai- 
re fraude, il écriroit en parchemin ou en papiet la 
fomme que chaque notaire & clerc prendroit de cha- 
que lettre, felon l’inftruétion qui lui feroit donnée 
en la chambre des comptes ; que quant aux exami- 
nations , lefquelles fe faifoient par Les examinateurs 


& par les notaires , il mettroit en écrit combien cha- 
cun auroit gagné dans la femaine, & de qui, afin 
qu'on n'y pût faire fraude ; que ce clerc autoit deux 
{ous fix deniers parifis de gages par jour ; qu'il pour- 
roit faire lettres de châtelet comme un autre notai- 
re; & qu'au commencement de l’année 1l compte- 
roit de ce qu'il auroit reçù & payé des écritures & 
xaminations des témoins. 

Clers-fécrétaires ou greffiers , voyez clercs-preffiers » 
«clercs du greffe, clerc de conféiller , clercs des commif- 
Jaires. 

Cleres des villes de commune ; c’eft ainfi que l’on 
appelloit anciennement les fecrétaires ou grefñers 
des villes de commune, c’eft-à-dire qui avoient 
droit de commune & de mairie. Il en eft fait men- 
tion dans une ordonnance de S. Louis donnée vers 
lan 1256 touchant les mairies, où il eft dit qu'il 
n'y aura que le maire ou celui qui tiendra fa place 

qui pourra aller en cour ou ailleufs pour les affaires 
de la ville, & qu'il ne pourra avoir avec lui que 
deux perfonnes , avec le crc de la ville & celui 
qui portera la parole. Des lettres de Charles duc de 
Normandie, du mois d'Avril 1361, parlent du clerc 
de la ville de Rouen, qui s’eft qualifié monffeur Gau- 
sier le fage clerc de La ville. Voyez ci-devant clerc de 
da commune de Rouen. (A | 

CLERCS DE CHAPELLE, ( Æ1ff. mod.) dans les 
maifons des rois & des princes, font des eccléfafti- 
ques qui fervent l’aumônier ou le chapelain à la 
mefle, & qui ont foin de la décoration de la cha- 
pelle. 

En Angleterre on appelle clerc du cabiner, le con- 
feffeur du roi. . 

CLERCS DE LA CHAMBRE, à Rome, font des of- 
ficiers de la chambre apoftolique , confeillers & af- 
fefleurs du camerlingue , au nombre de douze, qui 
font juges de certaines caufes qui leur font difiri- 
buées , lefquelles reviennent par appel devant la 
chambre. 

Ces charges coûtent ordinairement quarante-deux 
mille écus Romains, qui font 21 mille piftoles de no- 
tre valeur a@uelle de France ; l’écu Romain valant 
environ cinq livres de notre monnoie : & ces char- 
ges rapportent à leurs propriétaires environ dix pour 
cent, ce qui fait plus de quatre mille écus Romains 
par an. 

Parmi ceux-là l’un eft toüjours préfet ou commif- 
faire des grains ou greniers publics : car à Rome , & 
même dans toutes les villes impériales d'Allemagne, 
il y a des greniers publics pour fubvenir à la difette 
&t à la cherté des blés ; ce qui fait que rarement la 
famine s’y fait fentir. Il y a deux villes en France où 
cet ufage fe pratique , favoir à Strasbourg, ce qu'ils 
ont retenu du tems que la ville étoit impériale ; l’au- 
tré ville eft celle de Lille en Flandre, ou depuis la 
paix de 1714 on a établi un grenier public, à l’imi- 
tation des villes impériales. 

Un autre c/erc de la chambre apoñtolique eft chat- 
gé des'autres vivres ; un troifieme a le foin des pri- 
{ons ; & un quatrieme, des rues de la ville de Rome. 

La jurifdiétion des cZercs de la chambre apoftoli- 
que s'étend fur les matieres où 1l s’agit d'intérêts de 
la chambre, contrats de fermes des revenus du faint 
fiège; des thréforiers de l’état eccléfiaftique; dés 
éaufes de communautés ; des dépouilles des prêtres 
morts hors la réfidence de leurs bénéfices ; des cau- 
fes des comptes & calculs avec les officiers & mini- 
fîres d'état ; fur les monnoies & leur cours ; fur les 
appels des fentences rendues par les maîtres des 
rues ; fur les matieres des gabelles, taxes, impoñi- 
tiôns, & autres femblables objets d’intérêt. Par-là on 

. Voit que ces Charges, fous le fimple nom de ceres, 
ne laiffent pas d’être fort importantes. (4) 
CLERC DU GUET, (Marine,) celui qui affemble 
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le guèt fur les ports de mer & fur les côtes, & qui 
en fait à l’amuirauté fon rapport. | 

CLerc. On appelle ainfi dans les fix corps des 
marchands de Paris, & dans les communautés des 
arts & métiers, une perfonne prépofée par les mai- 
tres & gardes & par lés jurés pour faire les commit- 
fions & les courfes nécéflaires pour les affaires du 
corps. C’eft le clerc qui a foin d’avértir les maîtres 
des jours qu'il y à des aflemblées extraordinaires ; 
& dans quelques communautés d’artifans , c’eft aû 
clerc que doivent s’adrefler les compagnons qui cher- 
chent de l'ouvrage. Diéfionn. du Comm. 

CLERGÉ , f. m. ( Hif£ eccl. ) c’eft le corps des 
perfonnes confacrées à Dieu par la cléricature ou 
par la profeffion religieufe, d’où le c/erge fé divife en 
féculier & en régulier 

Ce mot eft dérivé du Grec xAñpo, ou du Latin 
clerus , qui fignifient part ou portion ; patce que quoi- 
que tous les Chrétiens puiflent être appéllés Za por- 
tion de Dieu, cependant ceux d’entre les Chrétiens 
que Dieu a choïfis , féparés des autres & confacrés 
à {on fervice , font la portion diffinguée & chérie de 
l'héritage du Seigneur. On peut dire encore que le 
corps des ecclefiaftiques , inftitué pour enféigner 
aux peuples la religion, pour adminiftrer les facre- 
mens, & célebrer l'office divin, eft ainfi appellé 
parce qu'il a choifi le Seigneur pour fa portion, fui- 
vant ce verfet que prononcent les clercs lorfqu’on 
les tonfure : Dominus pars heræditatis meæ € calicis 
mél; tu es qui reféitues hereditatem meam mihi. PI, 15. 

Le clergé a toûjours été dans l’état un corps dif- 
tingué par des honneurs , des immunités , des reve- 
nus, & autres droits ou honorifiques ou utiles , qu£ 
lui appartiennent de droit eccléfiaftique, ou qui lut 
ont été attribués foit par la conceflion des princes ,, 
foit par la piété des fideles. 

Parmi nous le cZrgé eft reconnu pour le premier 
corps & le premier des ordres du royaume, & en 
cette qualité il eft maintenu dans tous les droits, 
honneurs, rangs, féances, préfidences, & avanta- 
ges dont il a jou ou dû jouir jufqu’à préfent: ce font 
les termes de l’édit du mois d'Avril 169$, art. 45. 
Long-tems avant, nos rois s’en étoient expliqués de 
même dans la déclaration du ro Février r$80,& dans 
leurs lettres patentes du premier Mai 1596, duo Dé- 
cembre 1606, du 10 Août 1615, &c du 15 Juin 1638. 
Voyez les nouveaux méèm.du clergé, rom. VI, & VIII. 

Quant aux honneurs, le c/eroé a répulierement 
le pas & la préféance fur les laiques , les patléméns, 
ou autres cours fécuhières , dans les églifes, les pro- 
ceflions, & dans toutes les cérémomes de là reli- 
gion. Divers arrêts du confeil privé, rapportés dans 
le rome VW, des nouveaux 1memoires du clergé, ont re- 
glé des conteftations qui s’étoient élevées à ce fujet 
entre l’archevêque &t le parlement de Rouen, entre 
évêque de Metz & le parlement de cette ville : es 
arrêts ont maintenu le c/ergé dans le droit de pré- 
féance. ; 

Dans les affemblées politiques , telles q’étoient 
autrefois en France les états généraux, & qu'y {ont 
encore aujourdhui les afflemblées dés états en Lan- 
guedoc, en Bretagne, en Bourgogne, en Artois, le 
corps du clergé précède la nobleffe & le tiers état, 
& porte le premier la parole dans les députations au 
Roi. L’archevêque de Narbonne eft préfident né des 
états de Languedoc; & l’évêque d’Autun joiit de 
la même prérogative dans ceux de Boufgogne. Aux 
aflemblées des états généraux le cZerge fuivoit l’or- 
dre politique du royaume, & nommoit fes députés 
par gouvernemens 6c par baïlliages, comme les au- 
tres corps de l’état. En Suede, malgré le changement 


de religion , Le c/erge précede dans les états généraux 


les deux autres ordres du royaume. En Pologne les 
évêques n’ont leur rang aux dictes qu’en qualité de 
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fénateuts, excepté dans les:interregnes &c dans ka 
drete d’éleétion , où le primat:du royaume préfide 
de droit. En France es évêques comtes ou ducs & 
pairs ont féänce au parlement de Paris. Quelques 
autres font confeillers nés au parlement dans le ref- 
ot defquels font fitués leurs évêchés. Les évêques 
& archevêques d'Angleterre font membres de la 
chambre haute. Ceux d'Allemagne ont place & voix 
dans la diete de l'empire, dans le college des prin- 
ces. Voyez COLLÉGE & D'IETE. ; 

Pour le corps du clergé, comme les chapitres & 
_ les commiunautés régulieres , leur fang entre eux & 

avec les corps féculiers fe regle fuivant les anciens 
ufages. Ii en it de même à proportron des eccléfia- 
fliqués particuliers, s'ils n’ont un certain rang, À 
caufe de leurs bénéfices ou de leurs charges. En An- 
, , / 
gleterre on diftingue le haut & le bas clergé le haut 
clergé eît compoié des archevêques & évêques ; le 
. bas clergé comprend tous les autres eccléfiaftiques. 
Nous avons en France la même diflinétion, mais fous 
des noms différens : on dit /e premier & le fecond or- 
dre. Le terme de bas clergé eft pourtant en ufage dans 
les chapitres pour fignifer les Jémi-prébendés , chape- 
Tains, chantres ,; muficiens, où autres officiers gagés 
qui n’ont pas voix en chapitte. Voyez CHAPITRE, 

Les immunités ou exemptions dont jouit le cZergé 
font de tems imMmémorial : nos rois les ont confir- 
méés par leurs ordonnances. On a fur ce fujet celles 
de S. Louis, de Philippe le Bel, des rois Jean, Char- 
les V. Charles VIL. &c. Voyez les mémoires du cler- 
gé,tome FI, 

Les évêques & les conciles ont marqué dans tous 
les tems la plus grande fermeté pour les maintenir & 
les conferver. On peut voir fur cette matiere la let- 
tre que les provinces de Reims & de Rouen écrivi- 
rent en 858 à Louis If. Il y a même des exemples 
d’interdits &c d'excommunmications prononcées con- 
tre les juges laics qui violent les immunités eccléfia- 
ftiques. En 1207 le chapitre de Rouen, pendant 
la vacance du fiége, jetta un interdit général fur 
toutes les églifes de Rouen, parce que le maire de 
cette ville avoit, de fon autorité privée, fait em- 
prifonner le domeftique d’un chanoine. Dans un des 
regiftres du parlement de Paris, on lit qu’en l’année 
1359 l’évêque de Chartres & fes officiers mirent en 
interdit la ville de Mantes,parce qu’on ne voulut pas 
leur rendre deux clercs détenus prifonniers. Il eft 
parlé de femblables interdits en une conftitution 1n- 
férée dans un ancien recueil des flatuts fynodaux 
de l’églife de Reims, faits par l’archevêque Guillau- 
me de Tryes, environ l’an 1330. Voyez les mémoires 
du clergé , corne VI. @ VII, 6 la tradition des faits. 

L’immunité eccléfiaftique eft de deux fortes ; la 
perfonnelle, qui concerne la perfonne des clercs ; &c 
la réelle, qui concerne les biens ou revenus de l’égli- 
fe. Ea premiere tend à conferver aux eccléfaftiques 
le repos néceflaire pour vaquer à leurs fon@ions; la 
feconde regarde plus la confervation de leurs-biens, 

Les exemptions perfonnelles font premierement 
celles de la jurifdiétion : régulierement un eccléfaf- 
tique ne peut être pourfuivi devant les tribunaux 
fécuhers; ou du moins, dans certains cas, il faut 
que le juge eccléfiaftique inftruife leur procès con- 
jointement avec le juge laic. Les eccléfiaftiques font 
exempts de charges municipales, de tutelle & cu- 
ratelle, s'ils ne l’acceptent volontairement. Dès le 
tems de S. Cyprien > la regle étoit ancienne, que fi 
quelqu'un nommoit un clerc pour tuteur dans fontef- 
tament, on n’offriroit point pour lui le faint facrifice 
après fa mort. Les eccléfiafhques font aufli exempts 
de la contrainte par corps pour dettes civiles. Ils 
{ont difpenfés du fervice de la guerre qui fe devoit 
autrefois pour caufe de fief, & n’a plus lieu qu'à la 

- à 3 LE 7) ! ; / 
gonvocation de l’arriere- ban, Déc/, du Roï du 8 Fé- 


vrièr 1637. ls ne font pas même obligés à fournir 
d’autres perfonnes pour faire le fervice ,nide payer 
aucune taxe à cet effet. Ils font exempts de guet &c 
de garde, & de logement de gens, de guerte : on ne 
peut leur impoler aucune taxe pour raifon de loge- 
ment, uflenfile, ou fourniture quelle qu'elle foit. 
Les eccléfiaftiques ne doivent point être aufi com 
pris dans aucune impoñition pour la fubfiftance des 
troupes ou fortifications des villes, ni généralement 
pour aucuns o&rois, fubventions, ou autres em- 
prunts de communautés. En pays de tailles perfon- 
nelles, ils en font exempts, foit pour leur patrimoi- 
ne, foit pour leurs dixmes ; mais ils font compris 
dans les tailles négotiales, c’eft-à-dire impofées pour 
les dixmes qu'ils font valoir, qui ne font pas atta- 
chées à leur bénéfice. En pays de tailles réelles, les 
biens appartenans à l’éclife font franes comme les 
biens nobles. Ils font auffi exempts des droits d’aides 
pour les vins de leur cru, foit bénéfice ou patrimoi- 
ne, du moins ils ne payent que des droits fort mé- 
diocres. Tels font les principaux priviléges dont 
jouit le clergé, en confidération des contributions 
particulieres qu'il paye au prince fous le titre de 
décimes , de fubventions, de dons graruirs | &cc, Voyez 
DÉciMmeEs. ax 

L’immunité réelle qui concerne les biens donnés 
aux éghfes, ou par la magnificence des rois, ow 
par la piété des fideles, eft fondée fur ce principe, 
qu'ils {ont fpécialement votes & confacrés à Dieu 
pour le foulagement des pauvres, pour l'entretien 
& la décoration des temples &c des autels, & pour 
la fubfftance des miniftres du Seigneur. On a depuis 
peu agité vivement cette queftion , & nous pourrons 
entrer à cet égard dans des détails intéreflans à l’err. 
IMMUNITÉ. 

Nous nous contenterons d’obferver ici, que ces 
biensne font ni fi excefhfs nifiexempts de charges pu- 
bliques , que l’ont prétendulesadverfairesdu clergé. 
Outre les droits d’amortiflement qu’il lui en a coûté 
pour lesretirer du commerce, ignore-t-on que les im- 
poñtions ordinaires connues fous le nom de #écimes, 
& les impoñtions extraordinaires ou dons gratuits, 
font tres-fortes ; qu’elles vont communément au di- 
xieme, fouvent au feptieme, quelquefois même au 
Cinquieme du revenu des bénéfices ? c’eft ce qu'il fe- 
roit aifé de démontrer, fi c’en étoit ici le lieu. Qu'il 
nous fufhfe de remarquer que la religion ne pouvant 
fe foûtenir fans miniftres, 1l faut qu'il y.ait dans l’é« 
tat des fonds afiürés pour leur fublftance ; & d’a- 
joûter avec M. l'abbé Fleury, «que purique le public 
»# les entretient & les récompenie de leur travail, il 
» eft jufte au moinsde leur conferver ce revenu, & 
» de ne pas reprendre d’une main ce qu’on leur don- 
» ne d'une autre ». 

Les droits honorifiques du c/ergé font les honneurs 
& prérogatives attachées aux feisneuries, terres , 
fiefs , Gc. que poffedent certains bénéficiers, chapi- 
tres on communautés, tels que les droits de haute, 
baffle & moyenne juftice , de chafle, de pêche, &c. 


Ses droits utiles confiftent ou en revenus fixes & 


affürés, attachés à chaque bénéfice, chapitre, ou 
communauté religieufe, & en rétributions.ou offran- 
des cafuelles. Fleury , 2r/fitur. au droit eccléf. some I, 
part. I.ch. xxxyx. p.258. € fuiv. | 
En France le clergé s’aflemble fous l'autorité du 
Roi, ou pour traiter des matieres eccléfiaftiques, 
ou pour ordonner des impofitions. Ces affemblées 
font ou ordinaires ou extraordinaires. Les ordinaires 
font ou particulieres de chaque diocefe, ou provin- 
ciales de chaque province eccléfiaftique!, ou géné- 
rales de tout le c/ergé de France. A ces dernieres af= 
femblées on fait les députations par métropoles, 
qu’on appelle provinces eccléfiafliques. Voyez MÉTR 0- 
POLE, ; 
Les 
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Les affemblées générales du clergé font de deux 
fottes ; les grandes, auxquelles chaque province ec- 
cléfiaftique envoye deux députés du premier ordre 
& deux du fécond ; on les appelle es affémblées du 
contrat ; & les petites aflemblées , auxquelles les 
provinces ne députent qu'un eccléfaftique du pre- 
nier ordre &c un du fecond ; on les nomme es af/er- 
bides des comptes. Celle qu’on appelle du contrat, où 
les grandes affemblées , fe tiennent tous les dix ans; 
& cinq ans après la convocation de l’affemblée du 
contrat, on convoque une afflemblée moins nombreu- 
fe, dans laquelle les comptes du receveur général 
font examinés. Toutes les affemblées ordinaires font 
indiquées dans lPufage au 24 de Mai; mais elles ont 
été quelquefois avancées, & quelquefois remifes , 
fuivant les circonftances. L’ars. 24. du reglement de 
1625 , porte que les grandes aflemblées ne pourront 
durer plus de fix mois, & les affemblées des comp- 
tes plus de trois mois. Le Roi fixe le lieu pour cha- 
que aflemblée, & pour l'ordinaire elles fe tiennent 
À Paris , dans le couvent des grands Augultins. [lé’en 
eft cependant tenu autrefois à Melun, à S. Germain- 
en-Laye, & ailleurs. Mém. du clergé, rome WITT. 
Les députés aux affemblées doivent être dans les or- 
dres, & poufvüs d’un bénéfice dans la province qui 
les députe. Le rochet & le camail font Phabit des 
députés du premier ordre ; &c ceux du fecond y affi- 
{tent en habit long & en bonnet quarré. Ces dé- 
putés ont le privilége d’être tenus préfens, pendant 
le tems de l’affemblée, à leurs bénéfices qui deman- 
dent réfidence, & celui de faire furfeoir aufft pen- 
dant le même tems les pourfuites des procès & des 
différends intentés contre eux, avant la convocation 
ou pendant le tems de l’affemblée. Ils ont aufli une 
rétribution ou taxe pour leur féjour ou leur voya- 
ge, que leur paye la chambre eccléfiaftique de leur 
province. Les préfidens font toùjours choïfis dans 
le premier ordre, foit évêques, foit archevèques. 
L’aflemblée nomme auñli des promoteurs & fecré- 
taires tirés des députés du fecond ordre. Enfin il eft 
d'ufage qu'au commencement & à la fin de chaque 
affemblée, on nomme une députation pour aller 
complimenter le Roi. Voyez les mémoires du clergé > 
tome VTIL. 

On diflingne encore dans le clergé des affemblées 
extraordinaires, & il y en a de deux fortes ; les unes 
font générales, & font convoquées dans la forme 
ufitée pour la convocation des afflemblées ordinai- 
res ; les autres, qu’on peut appeller des affemblées ex- 


craordinaires particulieres , fe font fans folennités ; 


les provinces n'y envoyent point leurs députés, &e 
les prélats qui les compofent n’ont fouvent ni l'or- 
dre ni la permiffion du Roi de s’affembler. La convo- 
cation des affemblées extraordinaires particulieres 
fe fait dans cette forme : lorfqu'il fe préfente quelque 
cas extraordinaire qui intérefle l’Eglife, les agens en 
donnent avis aux évêques qui font à Paris ou en 
cout; le plus ancien des archevêques , onévêques, 
s'il ne s’y trouve point d’archevêque , donne fes or- 
dres aux agens d’envoyer des billets de convocation 
à tous ces prélats. Cette forme eft expliquée dans 
le procès verbal de l’affemblée de 1650. Celle de 
1655 a reglé que les évêques 27 partibus ne feroient 
point appelés à ces fortes d’aflemblées, mais feule- 
ment les coadiuteurs d’évêques, & les anciens évé- 
ques qui fe font démis. Elles peuvent faire des dé- 
putations au Roi, & être d’une très-grande utilité, 
quoïqu'’elles ne puiffent pas ftatuer fur bien des cho- 
{es avec la même autorité ni la même plénitude de 
pouvoirque les aflemblées ordinaires du clergé. Voy. 
AGENS DU CLERGÉ. Voyez auffl les mém. du clergé, 
some VIII Er M. Fleury, mé. des affaires du clergé 
de France, inféré à la fuite de l’inflit, au droit ecclef. 
some IT. p.264.€ fui. (QG) L 
Vs Tome IIT, 
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Réflexions tirées de Pefpris des lois fur la puiffance 
eccléjraflique, 1. Autant le pouvoir du clergé eft dan- 
gereux dans une république, autant eft-il convena- 
ble dans une monarchie , fur-tout f elle tend au 
defpotifme. Où en feroient l’Efpagne & le Portu- 
gal depuis la perte de leurs lois, fans ce pouvoir 
qui arrête feul la puiffance arbitraire ? barriere toù- 
jours bonne quand il n’y en a point d’autres: car 
comme le defpotifme caufe à la nature des maux ef- 
AO , le mal même qui le limiteroit feroit un 
bien. 


2. Dès les commencemens de la premiere race, 
on voit les chefs de l’Eglife atbitres des jugemens ; 
ils afiftent aux affemblées de la nation; ils influent 
puiflamment fur les refolutions des rois ; ôn leur 
avoit accordé des priviléges ; 1ls étoient comblés de 
biens. L'auteur que nous citons rend raifon de cette 
autorité. 


3. Le clergé a tant reçù pendant les trois races, 
qu'on a Cté jufqu'à dire qu'on lui a donné la va- 
leur de tous les biens ‘du royaume: mais fi la na- 
tion lui donna trop alors, elle trouva depuis les 
moyens de lui reprendre. Le cergé a toüjours ac- 
quis ; 1l a toùüjours rendu ; il acquiert encore. Voyez 
l'efprit des lois, 

CLERGES , (Jurifpr.) dans quelques anciennes 
ordonnances , fignifie les ges de Juflice, comme en 
l'ordonnance de Charles V. de l’an 1356, are. 1. On 
les appelloit ainfi comme étant gens lettrés ; car an- 
ciennement les clercs ou eccléfaftiques étant pref- 
que les feuls qui euffent quelque connoïffance des 
lettres, on appelloit clerc tout homme de lettres, & 
la fcience fe nommoit c/ergie, (4) 


CLERGIE,, ( Jurifprud. ) anciennement fignifioit 
Jéience , à caufe que les clercs étoient alors les feuls 
qui fuffent favans : & comme toute écriture étoit con- 
fidérée comme une fciencé , & que ceux qui écri- 
voient étoient la plüpart clercs ou qualifiés tels, & 
fingulierement ceux qui faifoient la fonétion de gref- 
fiers ; on appella aufi c/ergies les greffes des jurifdi- 
&ions. C’eft ainf qu'ils font nommés dans les ancien- 
nes ordonnances. Philippe de Valois, par des let- 
tres-du 10 Septembre 1331, rappelle une ordonnan- 
ce précédente, portant que les écritures, c/ergies , 
& notairies de toutes les fénéchauflées,, baïlliages &c 
prevôtés, feroient réunies à fon domaine, & ven- 
dues par cris & fubhaftations , c’eft-à-dire données 
à ferme au plus offrant , comme les autres fermes 
du domaine. Le mème prince ordonna , par un 7147- 
dement du 13 Mai 1347, que les c/ergies des baïllia- 
ges & les prévôtés royales feroient données en 
garde y & que les clergtes des prévôtés feroïent ajoù- 
tées aux prevôtés , & données aux prevôts en di- 
minution de leurs gages. Charles V. étant régent du 
royaume , fit une ordonnance an mois de Mars 1350. 
portant entre autres chofes que les clerpies ne fe- 
roient plus vendues ni données à ferme comme par 
le pañlé , parce que les fermiers commettoient des 
exations fur le peuple , mais qu’elles feroient don- 
nées à garde, parle confeil des gens du pays & des 
environs. Cet article ne fut pas long-tems obfervé , 
car le même prince ordonna le 4 Septembre 1357 
aux gens des comptes, d’affermer les prevôtés, écri- 
tures , & tabellionages ; or. ces termes. écritures 
étoient fynonymes de c/ergies ou greffes. Il eft dit 
qu’on les donnera au plus offrant , mais néanmoins 
à des perfonnes idoines. On pratiquoit encore la mê- 
me chofe en 1370, même pour les greffes de villes, 
fuivant une-autre ordonnance de Charles F. du 6 Fe- 
-yrier, portant que les échevins de Tournai donne- 
ront les offices de la valle en la forme ufitée ancien- 
nement, excepté la c/ergie des échevins,quu {era don- 
née à ferme au profit de la ville, Le Ref de Ja ville 
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de Paris eft aufli nommé c/ergie dans une ordornan- 
ce de Charles VI. du 27 Janvier 1382, qui réunit la 
prevôté des marchands 8e c/ergie de la ville, à la 


prevôté de Paris. Dans la fuite le terme de greffe a 
pris la place de celui de cergie. Voyez GREFFE. (4) 


CLÉRICATURE,, ( Jurifprud.) Ce quiconcerne 
l’état de c/éricature eft expliqué aux mots Czerc & 
CLERGÉ , & ci-après au mot ECCLESIASTIQUE ; On 
parlera feulement ici des priviléges de c/éricature. 
Ces privilèges confiftent : 

1°, En ce que le clergé forme le premier ordre du 
royaume ; il eft ainf qualifié dans Pédis du mois d°A- 
vril 169$. Quant au rang de chaque eccléfiaftique en 
particulier vis-à-vis des laïcs , lorfqu'un eccléfiafti- 
que fait quelque fonétion de fon miniitere , il pré- 
cede tous Les laïcs ; mais lorfqu'l n’eft point en fon- 
ion propre à fon carattere , {on rang vis-à-vis des 
laïcs fe regle par la qualité des perfonnes &c autres 
circonftances. Voyez Doruat, er. du Dr. public. liv. I. 
ritjx. fe, ii. n. 47: 6 fuivans. 

2°, En matiere criminelle , les clercs peuvent de- 
mander leur renvoi par-devant le juge d’églife , pour 
êtte jugés par lui fur le délit commun ; & lorfque 
ce renvoi eft ordonné, le cas privilégié ne peut être 
jugé que par le juge royal, attenduqu'il meft pas 
d’ufage que les juges d'églife infiruifent conjointe- 
ment avec les juges des feigneurs, mais feulement 
avec les baillis & fénéchaux royaux, [ls ne font fu- 
jets en aucun cas à la jurifdiétion du prevôt des ma- 
réchaux , & les préfidiaux ne peuvent les juger qu'a 
la charge de l'appel ; & lorlque l'affaire fe trouve 
portée au parlement , foit par appel ) OÙ en premie- 
re inftance , ils peuvent demander d’être jugés en la 
grand’chambre, & non à la Tournelle afin que les 
confeillers-cleres, qui ne font point de fervice à la 
Tournelle, puiflent aflifter à leur jugement. Voyez 
l'ordonnance de Moulins, art. 41. Celle de 1670 , art. 
1. L'édie d'Avrili69$ , art. 42. Et la déclaration du 
$ Février 1731, art. 11. 6 15. | 

3°, En matiere civile, lorfqu'il s’agit d’aétions per- 
fonnelles , les eccléfiaftiques ont le privilège de ne 
pouvoir être traduits que par-devant le juge d’é- 
olife , finonle défendeur peut demander fon renvoi, 
quand même le demandeur feroit un laïc. Woyez es 
lois eccléf. de d'Hericourt , part. 1, ch. xyx. 7.8. 

Ils ont auf le privilège de ne pouvoir pas être 
contraints par corps pour dépens ou autres dettes 
purement civiles , fi ce n’eft qu'il y ait ftellionat ou 
autre délit qui les fafle juger indignes de joiur des 
privilèges de cléricature. Voyez le traité de la jurifdic- 
tion eccléfraftique de Ducafle ; l’édirde 1606, art. 123. 
&c La déclar. du 30 Juillet 1710. É 

4°. Les eccléfiaftiques font exempts de taille dans 
tous les pays où elle eft pérfonnelle , & 1ls joiiffent 
du même privilége pour faire valoir une ferme de 


quatre charrues, pourvà qu’elle foit du patrimoine | 


de leur bénéfice, ou fi c’eît un bien de fanulle qui 
leur foit échu en ligne direéte. 


Les curés peuvent même prendre à ferme les dix- 
mes de leur paroïiffe , fans être pour cela fujets à la 
taille ; mais leuts fermiers font taïllables. Voyez Les 
reglemens rapportés dans le code des tailles. 


5°. Ils font exempts des charges perfonnelles , tel- 
les que tutele, curatele, colleéte des impôts , guet 
& garde dans les villes. Ils font auf exempts du lo- 
gement des gens de guerre , fi ce n’eft en cas d’ur- 
gente nécefhté. Ils font pareillement exempts des 
corvées perfonnelles ; mais ils font tenus des réelles, 
qu'ils peuvent faire par un tiers. Ils ne font pas fu- 
jets à la bannalité du four , mais ils Le font à celle du 
moulin & du prefloir. Woyez la Jurifprud. can. de la 
Combe ;, au mot privilège clérical , feël, viy. 


69, En matiere d’aides, ils font exempts desnou- 
veaux cinq fols pour les vendanges , & Le vin du erû 
de leur bénéfice. Ils peuvent vendre en gros le vin 
du crû de leur bénéfice & de leur titre facerdotal , 
fans payer aucun droit de gros & d’augmentation, 
Is font auffi exempts du droit de jauge & courtage, 
à la vente en gros & à l’entrée pour le vin du-crù 
de leur bénéfice ; & du droit de fubvention , à Pen- 
trée du vin du crû de leur bénéfice, pour ce qu'ils 
en confommeront dans leur maifon , pour leur pro- 
vifion. Voyez l’ordonnance des aides ; & les recueils 
de réglemens concernant cette matiere. 


Pour jouir de ces différens priviléges , il faut que. 


les clercs foïent conftitués aux ordres facrés , ou bé- 
néficiers , ou attachés atuellement au fervice de 
quelque églie, 

Ils font déchus des privilèges de c/éricature, lor{- 
qu'ils ceflent de vivre cléricalement ; ce qui arrive 
lorfqu'ils portent des habits féculiers , ou qu’ils exer- 
cent quelque fonétion incompatible avec l’état ec- 
cléfiaftique. 

Au refte il eft effentiel d’obferver que les privilé- 
ges accordés aux eccléfiaftiques par les papes, ne 
font point reconnus parmi nous. Il en eft de même 
de ceux qui leur ont été accordés par lés empereurs 
Romains , à l'exception néanmoins des empereurs 
qui étoient en même tems rois de Françe. 

Les clercs font fujets du Roi commeles autres par- 
ticuliers ; ainf leurs perfonnes , & les biens de leurs 
églifes , de même que leurs biens propres &z perfon- 
nels, font forms aux lois du royaume , & doivent 
contribuer aux charges perfonnelles & réelles, fauf 
les priviléges qui leur ont été accordés , qu’ils tien- 
nent tous de la libéralité de nos rois , lefquels peu- 
vent, de la même autorité , étendre quelques -uns 
de ces priviléges , les interpréter , les reftraindre & 
modifier , même révoquer ceux qu'ils jugeroient à 
propos , lorfque le bien de l’état le demande. Voyez 
de Hericourt, loc. cir. Le dihionn. des arrêts, au mot 
clerc ; & la Jurifprud, can. de de la Combe, au mor 
PRIVILEGE. (4) 


CLERMONT , ( Géog. mod. ) ville confidérable 


de France, capitale de la province d'Auvergne. Lor.. 


201, 457, 7 lat, 45, 46", SUR 
CLERMONT er Argonne | ( Géog. mod. ) petite 


ville de France , avec titre de comté, en Verdu- 
nois. Long. 224, 44!, 20". lat, 49. C4. 


CLERMONT , ( Géog. mod. ) ville de France en 
Beauvoifis, dans l'ile de France, capitale du comté 
re nom. Longit, 204, 4', 53", latir, 494, 22!, 

CLERMONT , ( Geog. mod. ) petite ville de Fran- 
ce , au bas Languedoc, entre Lodeve & Pezenas. Il 
y a encore une ville de ce nom en France, dans PA- 
génois. 

CLEROMANCIE , f. £. efpece de divination qui 
Le faifoit par le jet des dés ou des offelers , dont on 
confidéroit les points ou les marques , pour en infé- 
rer des chofes inconnues ou cachées, Foyez Divi- 
NATION. 

Ce mot vient du Grec Aepos, fort , &t de puevrele, 
divination. | 

On trouve des traces de la cZéromancie dans le cha- 


pitre premier du prophete Jonas, où pendant la tem- 


pête qui s’étoit élevée, le pilote du vaifleau &c fes 
compagnons, penfant que quelque pañlager leur 
avoit par fes crimes attiré cet orage, jetterent les 
dés, & confulterent le fort pour connoître qui ce 
pouvoit être ; & le fort tomba fur Jonas , ajoûte le 
texte facré. « Ec dixit vir ad collegam fuum : venite, 
» Gmittamus fortes, & fciamus quare hoc malum fit no- 
» bis. Et miferunt fortes , € cecidit fors fuper Jonarn. 
» Jon. cap. j. 7. » C’étoient des payens qui prati- 
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Quoient cette fuperflition ; mais Dieu la permettoit 


pour punir la defobéiffance de‘fon prophete , &lur | 


faire accomplir fes defleins fur Ninive: Le 
Il y avoit à Bura , ville d’Achaiel; un temple & 
un oracle célebre d’Hercule. Ceux quiconfultoient 
Poracle après avoir fait leurs prieres àl’idole ; Jet- 
toient quatre dés ; &cfelon les points ounombres 
qu’on avoit amenés , le prêtre rendoit fa réponfe: 
D'autres oraclès fameux ctoient connus fous le nom 
de forts, tels que ceux de Prenefte,, d'Antinm , de 
Lycie , de Delos, &c. Voyez SORTS: (G) à 
CLERVAL , (Géog. mod) petite ville de Francé 
en Franche-Comté’, fur le Doux. Long.23. 32.lat. 
PR RE TE TE METRE EU SUPER EE 
CLERVAUX , voyez CLAIRVAUX. 
CLERY , ( Géog. mod. ) ville de France dans 
POrléanois , fur la riviere de Loire. 4 
_ CLES, ( Géog. mod. )ville dela Suifle , danse 
canton de Fribourg , fur la riviere d’Orbe.  :: 
CLETTENBERG , ( Géog. mod. ville d’Allema- 
gne, dans le comté de Hohenftein au roi de Prufle: 
CLETTGOW ; (Géog. mod.) petit pays d’Alle- 
magne , en Souabe , près de là Forêt noire. À 
CLEVELAND , (Géog. mod. ) petit pays d’An- 
gleterre avec titre de Comté, dans la province 
d’'York. Je 
CLEVES , (Géog. mod.) ville aflez grande d’Al- 
lemagne au cercle de Weftphalie, capitale du du- 
€hé de même nom, remarquable par fes eaux mi- 
nérales. Long. 23. 45.-lar. 51. 48. cvs 
CLEVES , (duché de) Géog. mod. pays d’Allema: 
gne dans le cercle de Weftphalie, arrofe par le Rhin, 
appartenant au roi de Prufle. | | 


CLIBANAIRES , f. m. pl. (Æ1/£. anc.) foldats Ro- 
mains ainfi nommées, dit Saumaife dans fes zotes fur 
Lampride, du mot Latin chbanum , qui fignifoit ue 
cuiral[e de fer, & venoit de chibanus, c’eft-à-dire four ; 
parce que ces fortes de cuirafles étoient concaves 
en-dedans & convexes dans leur partie extérieure ; 
ce qui avoit quelque analogie , quoique éloignée , 
avec la calote ou le deflus d’un four. (G) 

CLIENT ,f. m. (Æiff. anc.) parmi les Romains 
c’étoit un citoyen qu fe mettoit fous la proteétion 
de quelqu’autre citoyen de marque, lequel. par cette 
relation s’appelloit {on patron , p@ironus, Voyez PA- 
TRON.. 

Le patron affiftoit le client dans fes befoins , & le 

client donnoit fon fuffrage au patron, quand il bri- 
guoit quelque magiftrature ou pour lui-même , ou 
pour fes amis. Les cZens devoient refpeéter leur pa- 
tron, & le patron de fon côté devoit à fes cliens {a 
proteétion & fon fecours. Ce droit de patronage 
fut inftitué par Romulus , dans le deffein de réunir 
les riches & les pauvres: de façon que les uns fuf 
fent exempts de mépris , & les autres de l’envie. 
Mais la condition des cliens devint peu-à-peu une ef 
pece d’efclavage adouci. 
_ Cette coûtume s’étendit enfuite plus loin; non- 
feulement les fanulles , mais les villes & les provin- 
ces entieres , même hors de l’Italie , la fuivirent : la 
Sicile, par exemple, fe mit fous la proteétion des 
Marcellus. 

Lazius & Budée rapportent l’origine des fiefs aux 
patrons & cliens de l’ancienne Rome : mais il y a une 
grande différence entre la relation du vaffal à fon 
leigneur , & celle du cent à fon patron. Voy. Vas- 
SAL , SEIGNEUR, 6c. Car les clens , outre le ref- 
peét qu'ils devoient rendre , & les fufrages qu'ils 
devoient donner aux patrons, étoient obligés de Les 


aider dans toutes leurs affaires , & même de payer 


leur rançon s'ils étoient faits prifonmers à la guerre, 


en cas qu'ils n’euflent pas aflez de bien pour la payer 
Tome LIL, 
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eux-mêmes. Voyez Fier & MouvAnCE Difion.sde: 
Trév: 6 Chambers, (G) VE sir Tan) SALLE 21 

Crrens;(Jurilpr.) on donnoït autrefois o nom: 
aux vaflaux par rapport à leurs feigneursdeminäns 


}_ fous la protection defquels ils étoientu!, 210204 2! 


En termeside pratique vlienr fe dit de celui-qui æ 
chargé un avocarounumprocureur de la:défenfe-d’u» 
nejaffaire;-ouqui va foliciter fon juge.:5:.; 21. 
ILeft défendu aux avocats:& procuretrside-faire 
avec leurs cliens aucune: pation, pourravoir-une 
portion du bénéfice qui pourra revenir du/gain d’un. 
procès. Voyez PACTE dergriota liris aa 
Ils ne peuvent aufli recevoiride leurs clens aucu« 
ne donation entrevifs', pendant le cours des'caufes 
& procès dont 1ls font charges pour eux: Foyez Ri- 
card part. Î..ch, tj. fe: oumSoagn & le:Maitre fur 
Paris vitre des donations ;5cho7ife@. 1. (A ) | 
CLIGNEMENT , . m:(. Anar, Phy/coki).froncez 
ment des deux paupicres ; qu’on tient volontaire 


2 


. ment ädemi-rapprochées l’urte-de l’autre ;foit pour 


regarder un objet plus fixément en tenant-un œil 
fermé ; {oit pour empêcher l’œil à demt-férmé qui 
regarde, d'être bleffé par un trop grand:nombre de 
rayons, b sr 

Cette aétion de chgnement s'exécute par:la:con- 
traétion volontaire de toutes les portions. dimufcle 
otbiculaire ; dont je fuppofe ici Pattache ; la diftri- 
bution, & la terminaifon connues; car fes fibres 
demi- cireulaires fe difiribuant aux deux paupiéres 
jufqu’à leur cartilage , peuvent les fermer à moitié; 
ou entierement. Dans cette aëtion, les fourcils-fe 
baïflent auf avec la paupiere fupérieure ; parce que 
diverfes portions du mulcle orbiculaire font adhé- 
rentes à la peau, & fe portent depuis le fourcil-juf- 
qu’au hautide là joue. Voilàlaraifon des plis de tou- 
tes:ces parties quiparoïffent dans le:c/ignement, & 
qui font différens felon la différence de la diretion 
des fibres du mufcle orbiculaire, On en voit comme 
rayonnés autour de l’angle temporal: il y en a pewr 
entre le fourcil &c la paupiere fupérieure. Il y en a 
plufeurs au-deffous de la paupiere inférieure , lef- 
quels defcendent très-obliquement de devant en ar- 
riere. 

On cligne les paupieres pour regarder un objet 
éloigné, en comprimant l’hémifphere antérieur du 
globe de l’œil, & l’on dilate les paupieres pour voir 
un objet de près ; non pas que ces deux états des pau- 
pieres foient abfolument néceffaires pour donner au 
globe les figures qu’il doit prendre dans les deux cas 
propofés: ces figures du globe ont d’autres caufes 
plus puiffantes ; & l’on peut, fans déranger leurs ef- 
fets, cligner les paupieres dans l’un & l’autre cas: 
on le fait effetivement toutes les fois qu’on double 
d'efforts pour mieux voir, foit de loin, foit de près; 
mais cette efpece de clignement n’a aucun rapport à 
la figure du globe; tout fon méchanifme aboutit à 
retrécir les paupieres, pour empêcher les rayons de 
tomber en trop grande quantité fur la furface polie 
. de la cornée, d’où ils fe refléchifent, s’éparpillent. 
à la ronde , & nufent à la pureté des rayons qus 
entrent dans l’œil: c’eft pourquoi, machinalement, 
nous clignons les yeux, afin de ne laïffer prefque que 
le paffage du cone de lumiere qui porte l'image , & 
afin que cette image ne foit point troublée , falie, @ 
l’on peut le dire, par desrayons étrangers. C’eft ainf 
qu'on voit mieux un objet par un tuyau, qu’on ne 
le voit en plein air. 

Quoique les paupieres, fuivant la remarque jut4 
dicieufe de M. le Cat, fervent comme l'iris, à con= 
ferver le cone lumineux , qui entre dans l'œil , plus 
pur, & à rendre les images plus nettes, cependant 
fon regarde une chandélle en clignant & en appro- 
chant les paupieres fi près l’une de l’autre , qu’ellés 


ferment en partie la prunelle & qu’elles interceptent 
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uhe portion. du: corps himineux qui y doit éntrer:, 
alors on ne voit plus la lumiere nettement, mais 
avec de grands traits lumineux dirigés vers le haut 
&le basideicette lumierer, & ces grands traïts font. 
les portions duicone refléchies par chaque paupie- 
re ÿimaïs les paupieres ne troublent ainf.la vûe que 
quand on lés fermetexprès:, & encore l’objet n’a:ces 
grands traits.de luntiere qu'én-deflus 8 en-deflons., 
parceque les paupiefes dans cet état de chgnèmebr, 
interceptentles rayons du cone lumineux de la chan: 
delle Lasvüereftun fens qui fe trompe lui-même, & 
qu’on trompe perpétuellement. Aracle-de M. le Che- 
vllier DEJAUCOURT: 0 20 sir 
+: CLIMACTÉRIQUE, adj. (ANNEE) Divinarion ; 
année critique ou périodedel’âge de l’homme, dans 
laquelle lés’aftrologues prétendent qu’il fe fait.dans 
le corps uñe altération confidérable qui-conduit, à 
des maladies, à la moït, ou qui. fignale cette année 
pat des accidens funeftes. + at aus b | 
“Nous 'ajoütons cette derniere claufe, parce que 
Evelius-quiafait un volume entier fous le titre de 
annustclimacterious } y décrit la perte qu'il fit par le 
feu quiprit à fon obfervatoire , & que cet accident 
Jui arriva dans fa plus grande cHmacerique. 

: Cermotivient du Grecamanrvie OU a anrapans , 
dérivé de xammuË , degré ow échelle ; parce qu’on monte 
de fept en fept ou de neuf en neuf ans, pour arriver 
à l’année qui s'appelle c/imaüterique. 
+= Ainfi la premiere année c/imatterique de la vie de 


l'homme, c’eft, felon quelques-uns , la feptieme; 


les autres font des multiples de celle-ci, favoir 14, 
21,28, 35:42, 493 56,63, 70:77) 84: mais les 
années 68.8 84 font nommées en particulier graz- 
des climaiteriques , 8 Von croit que Le danger de mort 
y'eft-beaucoup plusigrand'que dans les autres. 
Selon d'autres auteurs ; l’année climuikerique:fe 
compte de neuf en neuf; c'eft pour cela, difent-ilsi, 
ue la foixante-troifieme & la quatre-vingt-unieme 
hu les plus dangereufes ; parce que dans Pune le 
nombre de fept, & dans l’autre le nombre de neuf, 
fe trouvent repétés neuf fois. He 
-:Cette opinion eft fort ancienne. Aulugelle l’attri- 
bue aux Chaldéens , qui pouvoient lavoir reçüe de 
Pythagore, fi peut-être dans fes voyages ce philofo- 
phe ne l’emprunta pas d'eux ; car on fait que fa phi- 
 lofophie étoit fondée en grande partie fur les rap- 
ports & les propriétés des nombres, & qu'il attri- 
buoit fur-tout au nombre fept une vertu particu- 
liere. | 
-2 Marfile Ficin penfeen avoir trouvé le fondement, 
en difant qu'il a été affigné à chaque planete une an- 
néepour dominer fur le corps de l'homme chacune à 
fon tour; 8 que comme de toutes les planetes Sa- 
turne eft la plus mal-faifante , toutes les feptiemes 
années qui lui appartiennent , doivent être par cette 
raïon très -dangereufes , & fur-tout Les 49, 56, & 
63 années où l’on eft déjà avancé fur l’âge : mais 
peut-être eût-on fort embarraflé Marfile Ficin, en 
lui demandant pourquoi les planetes dominoient fur 
lercorpside l’homme, & pourquoi les influences de 
Saturne étoient plus funeftes que celles des autres 
planetes. . a 
2 Cependant des hommes fort éclairés ont eù foi à 
£es influences. Augufte , fi l’on en croit Suetone, fe 
réjouifloit d’avoir paflé fans danger fa grande c/- 
amaëtérique ; c’eft-à-dire fa foixante & troifieme an- 
née ; car il mourut âgé de 76 ans. Quelques-uns ont 
prétendu que les années climadfériques étoient auf 
fatalés aw corpspolitique; & on pourroït en con 
venir ;:5’il étoit prouvé qu’elles le font au corps na: 
tarét2 | re À 
-1On'enétoit aflez perfuade il n’y a pas deux fiecles, 
c'éfràdire du tems de la ligue ; car M. de Thou & 
Mexerai racontent que Jean Bodin, f-connu par fa 


dé. « 


+ 
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démonomaneszétlqrétoit avocat duo Lao 
voulant fatmesdéclarér cette ville ten faveur de lala 
gue & contre HenrilHf: ft un difeours' aux hab:tans 
aflemblés:, où il:s'attatha à lever leuts forupulesi & 
après s'être déchainé contre le robqräibofa traiter de 
érattre BE d'hyipocrete jy il tira ; dit ML de Thou , des 
#-circonitancesipréfentes un préfageraflez funefte à 
vla fucceffiom àla couronne :.cari'dit que Pannée 
» foixante8z-troifieme de l’hommetétoit fon année 
»!climutlérique, 80 ne manquoit guereide lui être f- 
» nefte ; qu'ainfi, cohime on comptoit parmi nous 
» oixante 87 trois.rois depuis Pharamond jufqu’à 
» Henri HT. 1] fembloit que ce: prince. dût être fatal 
» à la France, & que ce fût par lui que la couronne 
» dût fortir de fa maifon ». De Thow, 4ÿf£. L XCIF. 
Mezerai dit à-peu-près la même chofe , dans fon abre- 
ge chronologique , {ous Pan 1589. Dé pareils rafon- 
nemens ne furprennent pas de la part de Bodin, & les 
impreflions qu'ils frént,ne doivent pas paroitre étran- 
ges dans un fiecle imfatué de laftrologie judiciaire. 

Au refte plufeurs auteurs célebres’ ont écrit fur 
‘arrée climaftérique; eñtre autres Platon, Cicéron, 
Macrobe,, Aulugelle\,rauxquels on péut ajoûter faint 
Aupuftin, S. Ambroïfe, le vénérable:Bede, Boece, 
&c. & parmi les modernes , Argol; Masir , 8 Sau- 
maufe , de annis climaffericis. (G).. | . 
_ CLIMAT, f£. m. (Géog.) portion ou zone de la 
furface: de la terre. terminée par deux cercles pa- 
ralleles à l'équateur, 8 d’une largeur telle que le 
plus. long jour dans le parallele Le plus proche du 
pole , furpañle d’une certaine quantité , par exemple 
d’une demi-heure, le plus long jour dans le parallele 
le plus proche de l'équateur. Fay. TERRE, PARAL- 
LELE, c. , 
Les climats fe prennent donc depuis, l'équateur 


:jufqu’aux poles, & font comme autant de bandes ow 


de zones paralleles à l'équateur : maisilyaaälart 
gueur plufieurs cars dans la largeur de chaque zo- 
ne. Un Cmas n'eft différent de celui qui eft le plus 
proche de lui, qu’en ce que le plus grand jour d’été 
eft plus long où plus court d’une demi-heure dans 
Pun que dans lautre. Chambers. 

L'intervalle du prémier climat eft de 84 30’, & 
celui du dernier na pas plus de 3’. Pour concevoir 
la raïfon de cette inégalité , qui procede d’une pro- 
priété de la fphere , 1l faut s’imaginer que dans la 
fphére droite lmoitié du tropique du cancer, qui 
eit au-deflous de l’horifon, eft divifée en quarante- 
huit parties égales ; chaque partie étant de 34 45’, 
qui valent un quart-d’heure : de plus, qu’il y a une 
de ces parties vers l’orient, & une vers l’occident, 
les plus proches de Phorifon , qui toutes deux enfem- 
ble font une demi-heure de tems , qui répond à lin- 
tervalle d’un c/rat, Cela pofé, on voit que la raïfon 
de l'inégalité des c/imars procede de la feétion plus ou 
moms oblique du tropique par l’horifon , felon les 
différentes élévations du pole, qui font que l’horifon 
coupant moins Obliquement le tropique aux parties 
égales de 34 45’ prifes du côté d’orient & d’occident 
proche l’horifon immobile , 1l en réfulte une plus 
grande différence des hauteurs du pole, que lorfqne 
le tropique eft coupé plus obliquement par l’horifon 
aux mêmes points de 34 45/. Ainfi cette différence 
des hauteurs du pole, qui correfpond à la demi-heu- 
re des premiers climars , étant plus grande vers l’é- 
quateur que vers les cercles polaires où font les der- 
mers clmars , cela rend leur intervalle très-inégal, 
&cbien plus grand vers l'équateur que versles poles. 

Comme les climats commencent à l’équateur, le 
premier clmas dans {on commencement a, par cette 
raïon, précifément douze heures de jour à fon plus 
grand jour; & à {a fin, il a douze heures & demie à 
{on plus grand jour. M. Formey. 

Le fecond chimar qui commence où le premier f- 
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it, a douze heures & demie de jour Afon plus grand 
jour. & à fa final a treize heures de jour à fon plus | 
grand jour ; & ainf des autres chats d'heures qui ! 
vont jufqu’au cercle polaire où fe termine ce.queles | 
Géographes appellent les chmats d'heures, &oùcom- | 


mencent les cémars desmois. Voyez HEURE, 1 
Comme les climats d'heures {ont des efpaces com- 
pris entre deux cercles-paralleles à léquateur.,.qui 
ont leur plus grand jour plus long d’une demi-heure 
dans leur fin que dans leur commencement ; de mé- 
me les climass.de-mois {ont des efpaces terminés par 
deux cercles paralleles au cercle polaire, fitués pat 
de-là ce cercle, & dans lefquels:le plus &rand out 
eft plus long d’un mois ou de trente jours à la fn 
qu'au commencément. Voyez Mots. Chambers. ;, 

Les anciens ne donnoient le nom.de cliyar qu'aux 
endroits de la terre qu'ils croyoient habitables. Ils 
eftimoient qu'uñe partie de la zone torride vers l’é- 
Qquateur, & une partie de la zone témpérée par-delà 
e so d. de latitude, étorent inhabitables ; & ils n’a- 
voient que fept c/imars, Ils poloient le commence- 
mMént du premier à 124 41/ de latitude , où le plus 
. long jour d’été eft de douze heures trois quarts, èt 
la fin du feptieme c/mar alloit vers les sod. de lati- 
tude , où le plus.long jour eft de 16 heures 20’. Pour 
mieux diftinguér leurs é/mats, ils en faifoient paf 
fer le milieu par les lieux les plus confidérables du 
vieux continent ; favoir le premier par Meroé en 
Ethiopie , le fecond par Sienne en Egypte, le troi- 
fieme par Alexandrie aufli en Egypte, le quatrieme 
par l'ile de Rhodes, le cinquieme par Rome , le fi- 
xiéme par le Pont-Euxin, & le feptieme & dernier 
par l'embouchure du Boriffhene. À ces, fept climats 
On en ajoûta depuis encore deux autres, favoir le 
huitieme paflant par les monts Riphées dans la Sar- 
matie Afatique, & le neuvieme par le Tanais. Les 
anciens comme-les modernes, ont encore divilé la 
tèrre en de plus petits efpaces , que l’on nomme pa- 
ralleles des climars , afin de les diftinguer des autres 
paralleles de lPéquateur. Ces paralleles ne font que 
des demi-chmats, defquéls l’efpacenecontient qu’un 
quart-d’heure de variation dans les plus longs jours 
d'été de chacun de ces paralleles. 

Le modernes , qui ont voyagé bien plus avant 
vers les poles , ont mis trente c/mars de chaque cô- 
té ; & quelques-uns d’entr’eux ont fait les différen- 
ces d’un quart-d’heure feulement, au lieu d’une de- 
mi-heute. M. Formey. 

Lorfqu'on détermine les chmats, on wa point égard 
ordinairement à la réfration. Foyez RÉFRACTION. 

On donne vulgairement le nom de c/imar à une 
terre différente d’une autre, par rapport auxfaifons, 
aux qualités de la terre, ou même aux peuples qui 
ÿ habitent, fans aucune relation aux plus grands 
jours d'été. 

Abulfeda auteur Arabe, diftingue la premiere ef- 
pece de ces climats par le nom de climat réel, & l’au- 
tre par celui de climat apparent. 


On compte ordinairement vingt-quatre climass . 


de demi-heure, & douze de demi-mois. Chacun des 
efpaces de ces derniers comprend quinze jours de 
différence entre les plus longs jours d'été de l’un & 
de l’autre de ces clirmars ; car fous les cercles polai- 
res, le plus long jour d’été eft de vingt-quatre heu- 
re ou d’un jour aftronomique ; & le plus long jour 
fous les poles contient 180 jours aftronomiques, qui 
font fix mois : de forte qu'après avoir établi la dif- 
férenceide ces climats de la quantité de quinze jours, 
il eft évident qu’il en faudra douze depuis les cer- 
cles polaires jufqu’aux poles; le premier defqnels 
commencera aux cercles polaires, & le dernier f- 
nira aux poies. Et pour diftinguer l'étendue de ces 
douze climats , il faut encore imaginer douze cer- 
cles paralleles à l'équateur par le commencement &c 
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la fi de.chagun.de ces intervalles; le-premiiet def- 
quels fera lécercle polaire ,‘oieft le comméneemenit 
-du premier.de ces,clrnats ; &le dernier feéraiéloigné 


du pole de;2d,50/, qui déterminera Je commence- 
ment du dermer:cmr.; dont le pole fera da fimiLes 


tables fuivañtes-feront connoître étendue deitous 
Les climats avec leurs.degrés delatitude , & l’inter- 


valle compris entre eux. M. Formey. 


Table,des. climats, de: demi-heure. - 
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Table des climats de demi - mois. 
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Il ne faut pas croire au refte que la température 
foitexaétement la même dans les-pays fitués fous le 
même c/mat : caruneinfinité de circonftances, com- 
me les vents , les volcans, le voifinage de la mer, la 
potion des montagnes, fe compliquent avec lPac- 
tion du foleil , & rendent fouvent la température 
très-différente dans des lieux placés fous le même 
parallele. 

Il en eft de même des climats placés des deux cô- 
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tés de l'équateur à diftances égales: de plus. la cha 
‘leur même du foleileft différente dans ces cmats. | 
Ils font plus près du foleil que nous dans leur été , & : 


plus loin dans leurhiyver. Poyez CHALEUR. 


L'illuftre autent dé l’efprir des lois examine danse | 
XIV. livre de fon-excellent ouvrage, l'influence du | 


climat fur les méeurs', le caraëtere, & les lois des 
peuples. 0 à ; DA 


Après des détails phyfiques fur les effets du froid ! 
& du chaud , il commence par expliquerla contradic- } 
tion-qui fe trouve dans le caraétere de certains peu- 


ples. La chaleur, dit:il , donne d’un côté un corps 
foible, & de l’autre une imagination vive: voilà 
pourquoiles Indièns ont, à cértains égards , tant de 
courage, &. à-.d’autres tant de foiblefle. La foibleffe 
du corps rend naturellement pareffeux ; de R l’atta- 
Chement de ces peuples à leurs ufages: cette foi- 
blefle portant à fuir les travaux même néceffaires , 
les léviflateurs fages doïvent au contraire par leurs 
lois encourager le travail, au lieu de favorifer l’in- 
dolence. C’eft à la dévotion fpéculative des pays 
chauds aw’on doit la naïffance du Dervichifine. L'i- 
vrognerie eft un vice des pays froids. La loi de Ma- 
homet en défendant aux Arabes de boire du vin, 
étoit en cela conforme à leurs coûtumes. Les lois 
cohtre les maladies qui ne font pas particulieres à 
un climat, mais qui y font tranfplantées, comme la 
pefte , la lepre , la vérole, &c. ne fautoient être trop 
féveres. Le fuicide en Angleterre eft l'effet d’une 
maladie ; &.files lois civiles de quelques pays peu- 
vent avoir eu des raifons pour flétrir le fuicide, du 
moins en Angleterre on n’a dû le regarder que com- 
me un effet de la démence ; dans ce même pays où le 
peuple fe dégoûte fi aifément de la vie , on fent bien 
que le gouvernement d’un feul eût été pernicieux, 
& que les lois doivent gouverner plütôt que les hom- 
mes. Ce caraétere d'impatience & d'inquiétude , eft 
comme le gage de leur liberté, Nos peres les anciens 
Germains qui habitoient un climat froid, avoïent 
des lois très-peu féveres fur la pudeur des femmes. 
Ce fut autre chofe quand ils fe virent tranfportés 
dans le climat chaud d’Efpagne. Chez un peuple fe- 
roce comme les Japonois , les lois ne fauroient être 
trop dures, & le font en effet : il en ef &c il en doit 
être autrement , chez des peuples d’un caraétere 
doux, comme les Indiens. 

Voilà en peu de mots ce que dit l’auteur fur les 
effets du climat, & dont quelques écrivains lui ont 
fait des reproches , comme s’il faifoit dépendre tout 
du cmat ; tandis qu’au contraire fon ouvrage n’eft 
deftiné qu’à expofer la multitude prefque infinie de 
caufes qui influent fur les lois & fur le caraëtere des 
peuples, & dont on ne peut nier que le cmt ne 
foit une des principales. C’eft là l’idée qu'on doit 
avoir de ce qu’on lit à ce fujet dans cet ouvrage, 
dans lequel il peut s’être gliffé quelques propofitions 
qui ont befoin d’être éclaircies, mais où l’on voit 
briller le philofophe profond , le citoyen vertueux. 
Notre nation lui a donné les applaudiffemens qu'il 
méritoit , & les étrangers le regardent comme un 
ouvrage-qui fait honneur à la France. (0) 

CLimaT, (Med.) Les Medecins ne confiderent 
es climats que par la température ou le degré de 
chaleur qui leur eft propre : climat, dans ce fens, 
eft même exaétement fynonyme à semperature ; ce 
mot ef pris par conféquent dans un fens beaucoup 
moins vaite que celui de région ; pays >; OU contrée , 
par lequelles Medecins expriment la fomme de tou- 
tes'les caufes phyfiques générales où communes, 
qui peuvent agir fur la fanté des habitans de chaque 
pays ; favoir la nature de lai , celle de l’eau, du 
fol, des alimens, &c. Voyez EAU , S0L, RÉGIME. 
Toutes ces cauies font ordinairement fi confufé- 
ment combinées avec la température des diverfes 


contrées, qu'il eft'affez difficile de faïfr quelques 
phénomenes de l'œconomie animale, qui ne dépén- 
dent uniquement que de cette derniere caufe. Cene 
fera pas cependant une inexalitude blâmable , que 
‘de lui attribuer certains efféts dont elle eft vraif 
femblablement la caufe prédominante. Ainfi on peut 
avancer avec beaucoup de fondement, que c’eft du 
climur que dépendent les différences des peuples, pri- 
fes de la complexion générale ou dominante de cha- 
cun, de fa taille, de fa vigueur, de la couleur de fa 
peau &c de fes cheveux, de la durée de fa vie, de f& 
précocité plus on moins grande relativement à lap- 
titude À la génération, de fa Vieilleffe plus ou moins 
retardée , &\enfin de fes maladies propres où endé- 
miques. es 

On ne fauroit contefter l'influence du climat {ur 
le phyfique des paññons, des goûts , des mœurs, Les 
plus anciens medecins avoient obfervé cette influent 
ce ; &c les confidérations de cette claffe font des ob- 
jets fi familiers aux Medecins , que fi l’auteur de l’ef= 
prit des lois avoit pù fuppofer que leur doëtrine fur 
cette matiere füt aflez répandue, il auroit pû fe con- 
tenter d’aflürer que les lois, les ufages, le genre de 
gouvernement de chaque peuple,avoient un rapport 
néceflaire avec fes pañlions, fes goûts, fes mœurs , 
fans fe donner la peine de déterminer le rapport de 
ces pafions, de ces goûts , de ces mœurs , avec fa 
conftitution corporelle dominante , & l'influence du 
climat. Les lumieres fupérieures de l’auteur l’ont 
pourtant fauvé de l’écueil prefque inévitable, pour 
les talens même les plus diftingués quis’exercent fur 
des fujets qui leur font étrangers. La partie médici- 
nale des obfervations de l’auteur de ce livre fur les 
climats, mérite l'éloge des Médecins, Voyez le XIV. 
livre de l’efprit des lors. 


Mais en nous attachant principalement aux affec- 
tions corporelles de chaque nation relativement au 
climat fous lequel.elle vit, les principales queftions 
de Medecine, qui fe préfentent fur cette matiere, fe 
réduifent à celles-ci, 1°. queleft le tempérament , la 
taille, la vigueur, & les autres qualités corporelles 
particulieres à chaque c/rzas ? Une réponfe détaillée 
appartient proprement à l’hiftoire naturelle de cha- 
que pays. Voy.les articles particuliers, On a cependant 
affez généralement obfervé, que les habitans des c/r- 
mats chauds étoient plus petits, plus fecs, plus vifs, 
plus gais,çcommunément fpinituels, moins laborieux, 
moins vigoureux ; qu'ils avoient la peau moins blan- 
che, qu'ils étoient plus précoces, qu'ils#äieiilifloient 
plütôt , & qu'ils vivoient moins que les habitans 
des climats froïds : que les femmes des pays chauds 
étoient moins fécondes que celles des pays froids; 
que les premieres étoient plus jolies, mais moins bel- 
les que les dernieres ; qu’une blonde étoït un objet ra- 
re dans les climats chauds, comme une brune dans les 
pays du nord, &e. que dans les climars très-chauds, 
l'amour étoit dans les deux fexes un defir aveugle & 
impétueux, une fonétion corporelle , un appétit, un 
cri de la nature, 2 furias ignefque ruunt ; que dans les 
climats tempérés il étoit une pañlion de lame, une 
affection refléchie, meditée, analyfée , fyftémati- 
que, un produit de l'éducation; & qu’enfin dans les 
climats glacés , il étoit le fentiment tranquille d'un 
befoin peu preffant. 

Au refte, tant de caufes phyfiques & morales co- 
operent dans tout ceci, que les obfervations que 
nous venons de faire, ne doivent pas être regardées 
comme générales &c conftantes. 

Par exemple à Paris, fous un climar beaucoup 
plus froid que celui des provinces méridionales de 
France , les filles font plütôt formées (puberes ) que 
dans ces provinces , & devancent fur-tout de beau- 
coup celles des campagnes des environs de Paris, 
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qui vivent fous la même température, Cette préro- 
gative de la capitale dépend de plufeurs caufes fen- 
fibles , entre lefquelles celle qui me paroît la plus 
particuliere., & par conféquent la plus évidente, 
c’eft que Paris eft une efpece de foyer de connoif- 
fances 8 de vices: or que la précocité dont nous 
parlons, la précocité corporelle, puifle être dûe à 
Pexercice précoce des facultés intelledtuelles, c’eft 
une vérité d'expérience. Les écohers, Les petites de- 
moïfelles bien élevées, fortent de l'enfance avant 
les enfans de la campagne & du peuple ; c’eft un fait : 
mais que cette adolefcence hative puiffe être héré- 
ditaire, c’eft un corollaire de cette obfervation , que 
les fonétions animales & l'aptitude à les exercer, fe 
perfeétionnent de génération en génération jufqu’à 
un certain terme, & que Les difpoftions corporelles 
&c les facultés de l’ame font entre elles dans un rap- 
port qui peut être tran{mis par la génération, 6c. 

2°, Quel eft le régime, la mamiere de vivre la 
plus propre à chaque chmat ? Cette queftion eft fort 
générale ; elle s’étend'à l’ufage des diverfes chofes 
que les Medecins appellent 207-naturelles ; l'air, les 
alimens, le fommeil , l'exercice | l’aéte vénérien,, les 
affettions de l’ame. 


Il eft fort inutile de donner des préceptes fur les 


incommodités de l'air; on peut s’en rapporter aux 
habitans de divers c/imars du foin de fe prémunir 
contre les injures du froid & du chaud : c’eft-là un 
de ces befoins majeurs , fur lefquels Les leçons de la 
nature la plus brute font ordinairement fufifantes 
. aux hommes , ou du moins que les premiers progrès 
‘de la raifon apprennent à fatisfaire. 

En général on doit moins manger dans les climats 
chauds que dans les climats froids , &r les excès dans 
le manger font plus dangereux dans les premiers que 
dans les derniers. Mais la faim fe fait auffñi moins fen- 
tir lorfqu’on efluie de la chaleur,que lorfqw’on éprou- 
ve du froid : ainfi cette regle de diete fera facilement 
obfervée. 


La medecine rationelle ou théorique qui fe trom- 


pe fi fouvent, a dit que la partie aquenfe de notre 
fang étant diffipée par la chaleur dans les cmars 
chauds, 1l falloit réparer cette perte par la boiffon 
abondante d’un liquide femblable ; & que dans les 
climats froids, les liqueuts fpiritueufes étoient plus 
falutaires. La medecine pratique ou l’obfervation dit 
au contraire que les liqueurs fpiritueufes, aromati- 
ques, acides , les épiceries, l'ail, l'oignon, en un 
mot les alimens & les boiflons qui font direftement 
oppofés à la qualité relâchante &c ina@ive (iners) de 
Peau, font d’un excellent ufage dans les chats 
chauds ; & que la boiflon de l’eau pure, y eff très- 
pernicieufe, qu’elle jette les corps accablés de cha- 
leur dans un abattement, une langueur, un épuife- 
ment qui les rend incapables des moindres fatigues, 
&c qui peut devenir même dangereux & mortel. Auffi 
les payfans de nos provinces méridionales , occupés 
des travaux les plus pénibles de la campagne pen- 
dant les plus fortes chaleurs, fe gardent bien alors 
de boire une feule goutte d’eau, boiffon qu'ils fe per- 
mettent pendant leurs travaux de lhyver. Les boif- 
fons aqueufes tiedes, le thé', & autres légeres infu- 
fions de quelques feuilles de plantes aromatiques, 
{ont fort uftées dans Les cmats froids, où elles ne 
font pas fort falutaires apparemment , mais où elles 
ne font pas à beaucoup près fi dangereufes qu’elles 
le feroient en Efpagne, où le chocolat le plus aro- 
matifé 8 par conféquent le plus échauffant , eft d’un 
ufase auf fréquent que le thé l’eft en Angleterre. 
Quant aux liqueurs fortes que les peuples des pays 
du nord boivent habituellement , il faudroit que la 
dofe journaliere moyenne d’un manœuvre ou d’un 
payfan de ces pays , fût bien forte pour être équiva- 
lente à quatre ou cinq pintes de vin très-violent que 
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tout payfan Languedocien où Provençal boit au 
moins par Jour , fur-tout en été, 

Il ne feroit pas difficile de donner de très-bonnes 
ratfons de l'utilité du régime que nous approuvons ; 
mais l’obfervation fuffit, elle eft conftante. Il n’en 


_ €ft pas moins vrai que les excès de liqueurs fortes 


font plus pernicieux dans les climats chauds ») que 
dans Les chmars froids ; c’eft encore un fait. Les cra- 
puleux ne font que s’abrutir dans les pays du nord ; 
au lieu que dans nos colonies de la zone torride, 
l'abus des liqueurs fortes eft une des caufes qui fait 
le plus de ravage parmi les colons nouvellement 
tranfplantés, 

Le jufte milieu pour les perfonnes qui ne font pas 
obligées aux travaux pénibles, me paroît confiiter 
en ceci : d’abord il faut laïffer à chaque peuple le 
fonds de nourriture auquel il eft accoûtumeé ; le ris 
à l’Oriental, le acaron à l’Italien, le bœuf à l’An= 
glois, Ge. Nous ne fommes pas affez avancés fur le 
bon & le mauvais effet de chaque aliment, pour 
pouvoir prefcrire fur ce point des regles de détail, 
On peut avancer cependant en général, que les 
fruits , les légumes, & les viandes légeres , con- 
viennent mieux aux habitans des cmars chauds, 
& qu’on doit animer un peu ceux de ces alimens 
qui ont befoin de quelque préparation , par l’addi- 
tion des épiceries & de certaines plantés aromati- 
ques indigences,, comme le thym, le baume , l’hyfo- 
pe , le baflic,, le fenouil , &c. Quant aux boiflons, 
on doit faire ufage aux repas pendant les grandes 
chaleurs , des liqueurs vineufes légeres , comme 
la petite bierre, les vins acidules plus ou moins 
trempés, les gros vins acerbes de certains c/imass 
chauds plus trempés encore., Toutes ces boiflons 
doivent être prifes très-fraiches , & même à la gla- 
ce quand ce degré de froid n’incommode pas fen- 
fiblement. Les liqueurs glacées aigrelettes & les gla- 
ces bien parfumées prifes entre les repas, font auffi 
d’une grande reflource dans les cars chauds : la 
plus grande partie des Medecins en ont condamné 
lPufage ; mais ce font encore ici des clameurs théo- 
riques. Voyez GLACE (Medecine), 

Les farineux non-fermentés, les laitages , les grof. 
fes viandes , les poiflons féchés , fumés, falés, les 
viandes fumées & falées, font des alimens qui pa- 
roiffent propres aux habitans des climats froids ; la 
moutarde , la racine du raifort fauvage, certaines 
fubftances végétales & animales à demi putréfiées, 
comme le fauer-kraut Gc. peuvent fournir aux ha- 
bitans de ces contrées des aflaifonnemens utiles. 
Les liqueurs fortes, c'eft-à-dire les liqueurs fpiri- 
tueufes diftillées & dépouillées par cette opération 
d’une fubftancetartareufe &cextrative , qui eft dans 
les vins un correétif naturel de la partie fpiritueu- 
fe ; ces liqueurs , dis-je , conviennent éminemment 
aux pays froids : le caffé à grande dofe , la boiflon 
abondante du thé & des autres liqueurs aqneufes 
qui fe prennent chaudes, font aufi très-utiles dans 
ces climats, fur-tout par la circonftance d’être pri- 
fes chaudes , &c peut-être uniquement par cette qua- 
lité. 
Les excès avec les femmes font auffi très-perni- 
cieux dans les c/mars chauds. Les habitans de nos 
iles de l'Amérique &c de nos comptoirs dans les gran- 
des Indes , y fuccombent fort communément. Les ha- 
bitans des climats froids n’en font pas , à beaucoup 
près, fi incommodés ; au moins l'excès ne commen- 
ce-t-1l pas fi-tôt pour eux, comme nous Pavons dé- 
jà obfervé. 

_ Les exercices doivent être plus modérés dans les 
climats chauds que dans les climars froids. Cette loi 
découle tout fimplement de l’obtervation de la moin. 
dre vigueur des habitans des premiers. 

Le {ommeil eft fort falutaire aux corps accablés 
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par la chaleur : les habitans des chimars froids foù- 
tiennent mieux les veilles, | 

Pour ce qui regarde la derniere de nos fix chofes 
non-naturelles, les affe&tions de l’ame , armi pathe- 
nata ; quand même la Medecine feroit venue à-bout 
de déterminer exaétement celles qui font propres à 
chaque climat, & même qu’elle auroit gradné fur 
l'échelle du thermometre , ce qui peut s’exécuter 
très-facilement, l’intenfité falutaire de chacune, il 
refteroit encore à découvrir la façon de les exciter 
& de les entretenir fous les diverfes températures ; ce 
qui eft très-poffible encore, quoique d’une exécu- 
tion peu commode : mais la morale medicinale n’en 
eft pas encore là, malgré les progrès qu’elle vient 
de faire tout récemment. Voyez PASSION (Medec.), 
voyez RÉGIME. | 

Au refte, la plüpart des obfervations que nous 
venons de faire fur le régime propre aux chmars , 
convient à-peu-près dans le même fens aux faïfons. 
Voyez SAISON. 

3°. Quelles font les maladies particulières aux 
différens climats , & leurs caufes ? Voyez M AL A- 
DIES ENDÉMIQUES au mot ENDÉMIQUE, 

4°. Les maladies générales ou communes à tou- 
tes les nations, vatient-elles fous les différens c/i- 
mats dans leuts progrès & dans leur terminaïfon, 
ou dans l’ordre & la fucceffion de leurs accidens & 
de leurs crifes ? en un mot ont-elles un type diffe- 
rent ? le traitement de ces maladies doit-il varier 
auff dans les divers climats ; où, au contraire , une 
maladie générale , une pleuréfie , une fievre putride, 
eft-elle la même à Londres & à Rome? les defcrip- 
tions d’'Hippocrate peignent-elles exaëtement une 
maladie de Paris? &, ce qui eft bien plus effentiel, 
faut-il traiter une même maladie par la même mé- 
thode dans tous les climats ? Voyez CRISE, voy. TY- 
PE (Medecine. , voyez MÉTHODE CURATIVE. 

Le climat agit plus {enfñblement fur les corps qu’il 
affeête par une impreffion foudaine, c’eft-à-dire que 
les hommes nouvellement tranfplantés font plus ex- 
pofés aux incommodités qui dépendent du char, 
que les naturels de chaque pays, & cela d’antant 
plus que leur c/imar naturel differe davantage de la 
température du nouveau pays qu'ils habitent. 

C’eft une obfervation conftante & connue géné- 
ralement , que les habitans des pays chauds peuvent 
pafler avec moins d’inconvéniens dans des régions 
froides, que les habitans de celles-ci ne peuvent 
s’habituer dans les climats chauds. (b) 

CLIMATÉRIQUE , voyez CLIMACTÉRIQUE, 

CLIMAX , ( Belles-lerr.) du Grec xAuaË, grada- 
sion; figure de Rhétorique, par laquelle le difcours 
s’éleve ou defcend comme par degrés: telle eff cette 
pentfée de Cicéron contre Catilina : Nzhil agis, nihil 
moliris , nihil cogitas , quod ego non audiam, non vi- 
deam , planeque fèntiam ; tu ne‘fais rien, tu n’entre- 
prends rien, tu ne penes rien, que Je n’apprenne, 
que je ne voye, dont je ne fois parfaitement inf- 
truit: ou cette invitation à fon ami Atticus : 52 dor- 
ris, expergifcere ; fe ffas , ingredere ; ft ingrederis , cur- 
re ; ft curris, advola : ou ce trait contre Verrès : C’e/£ 
an forfait que de mettre aux fers un citoyen Romain; 
an crime , que de le faire battre de verges ; prefqu'un 
parricide, que de le mettre à mort ; que dirai-je de le faire 
crucifier ? (G) 

CLINCART , f. m. (Marine) on appelle ainf 
certains bateaux plats qui font en ufage en Suede & 
en Danemark. Dir. de Trév. € du Comm. 

* CLINCHE,, fm. (Serrur.) c’eft dans une ferrure 
une-piece appliquée au-deflus du peñle & de fa lon- 
sueur; elle a une tête qui fort hors du palatre & en- 
tre dans le mantonet ; elleeft arrêtée avec un étochio 
par l’autre bout aw bas du palatre ; au-deflus il y a 
an reflort double qui tient toute la longueur du pa- 


latre, & oui fert à faire tomber le cAnche dans le mar: 
tonet : quand on ouvre la porte, le clinche s’ouvre 
avec une petite clé, pour éviter de porter la grofle 
clé: mais quand on ouvre avec la groffe clé, la groffe 
clé ouvre le cAnche, qu’elle attrape par une barbe 
qu’on y.a pratiquée. On pratique un clrche aux fer- 
rures des portes-cocheres. 

CLINGEN , (Géog. mod.) petite ville d’Aflema- 
gne dans la Thuringe. 

CLINGENAVW , (Géog mod.) ville de Suiffe dans 
le canton de Bade, fur lAar. 

CEINIQUE , adj. ( Medecine.) épithete commune 
à la Medecine , & aux Medecins, à l'Art & aux Ar- 
tiftes, fe donnant évalement à l’un & à autre. 

On appelle Medecine clinique, la méthode fuivie 
de voir & de traiter les malades alités; & l’on 
nomme Médecins cliniques, ceux qui afliftent au- 
près du lit des malades pour traiter leurs maux. C’é- 
toit principalement les medecins des empereurs aux- 
quels on donnoit anciennement ce nom. 

On employoit chez les Romains les efclaves au 
foin de garder les malades, ce qui fit qu’on les ap- 
pella medici ad matulam; & pour leur faire plus 
d'honneur, quelques auteurs leur donnerent aufi 
le nom de medic: clinict, parce qu'ils ne bougeoient 
d’auprès du lit des malades. Mais c’étoit-là détour- 
ner ironiquement la fignification du mot chricus , 
qui défignoit dans fon'vrai fens #2 medecin propre- 
ment dit, #7 homme éclairé qui voyoit les malades 
au lit, & leur prefcrivoit des remedes. 

Martial, b. I. epigramm. xxx. détourne auf la 
véritable fignification de clinicus, dans une épigram- 
me où il parle d’un pauvre chirurgien, en Latin ve/- 
pillo, qui faute d'emploi s’étoit mis à porter les morts 
en terre ou fur le bûcher: 

Chirurpus fuerat, nunc ef? vefpillo Diaulus ; 
Cæpit quo potuir , clinicus effesmodo, 

La pointe de cette épigramme confifte dans l’é- 
quivoque qui naît du double fens du mot xaw, d’où 
cliniçus a été formé, & qui fignifie également un Z£ 
&t une Pierre. : 

Pline fait Hippocrate auteur de la medecine cZiri- 
que : il n’y a pas toutefois de vraiflemblance que lon 
ait tardé fi long-tems à vifiter les malades dans leur 
lit; mais ce qui diftingua fi fort à cet égard l’ami de 
Démocrite,c’eft comme leremarquelemêmeauteur, 
qu'il a été le premier qui ait clairement enfeigné la 
Medecine. Génie fupérieur, 1lprofita des lumieres 
de fon fiecle, & fit fervir, comme Boerhaave a fait 
de nos jours, la Philofophie à la Medecine, & la 
Medecine à la Philofophie. «Il fant, difoit ce grand 
» homme, réunir avec foin ces deux fctences ; car 
» un medecin qui eft philofophe eft égal à un dieu ». 

Cependant c’eft Efculape qui eft le véritable in- 
venteur de la medecine clinique, celui qui le premier 
l’a pratiquée : les Medecins avant lui ne vifitoient 
point les malades au lit, on les pottoit dans les car- 
refours pour récevoir les avis des paflans. Le cen- 
taure Chiron fe tenoit dans fa grotte, attendant qu’- 
on PyWVint confulter. Quant aux medecins de moin- 
dre importance, il eft probable que femblables à nos 
empyriques modernes , ils couroient les foires pour 
débiter leurs remedes , fans s’avifer d’aller voir les 
malades pour obferver les changemens qui arrivent 
dans les maladies, & y apporter les fecours nécef 
faires. 

Cette coûtume introduite par Efculape, fit que 
les Medecins qui l’imiterent furent appellés chr1- 
ques, afin de les diftinguer des coureurs de marchés. 
Sa méthode cnique lui réuffitau point qu’on nepar- 
la plus que de la Medecine d'Efculape & de fes mi- 
racles. Les jumeaux, Caftor & Pollux, le voulurent 
avoir avec eux au fameux voyage des Argonautes ; 


& quelques cures furprenantes qu'il avoit faites de 
certains 
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certains malades defefpérés, firentque l’on crut qu’il 
guérifloit les morts. La fable ajoûte que fur la plain- 
te rendue par Pluton quefi on laifloit agir Efculape, 
perfonne ne mourant , les enfers feroient bientôt 
vuides, Jupiter tua d’un coup de foudre le célebre 
medecin d’Epidaure, & Hippolyte que ce medecin 
avoit reflufcité. Aujourd’hui les feétateurs d’Efcula- 
pe n’ont pas à craindre le fort du fils d’Apollon. 
Article de M, le Chevalier DE JAUCOURT. 

CLiNIQUES, f. m. pl. cerme d’hifl. eccléfraft. c’eft le 
nom qu’on donnoit anciennement à ceux qui avoient 
été baptifés dans leur lit & en maladie ; du Grec xai- 
vs LI. 

_… Cela étoit affez fréquent dans les premiers fiecles, 
où plufieurs différoient ainfi leur baptême juiqu'à 
l’article de la mort, quelquefois par humilité, fou- 
vent auffi pour pécher avec plus de liberté. L’empe- 
reur Conftantin ne fut baptifé que quelques jours 
avant fa mort. On appelloit ces fortes de perfonnes 
cliniques , comme qui diroit chrétiens du lit, &t on les 
regardoit comme be dans la foi & dans la ver- 
tu. Les peres s’éleverent contre cet abus; & le con- 
cile de Neocefarée , canon 12. déclare les chniques 
irréguliers pour les ordres facrés, à moins qu'ils ne 
foient d’un mérite diftingué, & qu’on ne trouve pas 
d’autres miniftres; parce qu'on croyoit qu'il y 
avoit qu'une crainte fervile qui avoit déterminé les 
cliniques à recevoir le baptème. Et le pape S. Cor- 
neille, dans une lettre rapportée par Eufebe, dit que 
le Peuple s’oppofa à l’ordination de Novatien, par- 
_ ce qu'il avoit été baptifé dans fon lit étant malade. 
Thomafl, difcipl, de l’églife , part. IP. div. IL, ch. xuy 
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; duNoIDES , adj. er Anar. fe dit des quatre apo- 
phyfes de l'os fphénoïde, & qu'on nomme ainf, 
fuivant quelques-uns, à caufe de leur reflemblance 
avec les piés d’un lit. Voyez SPHÉNOIDE, 

Ce mot eft formé du Grec xairn, dir, 8 eidoc, 
forme, foit à caufe de la reflemblance que ces. trois 
os ont avec les piés d’un lit, foit qu'ils ayent tiré ce 
nom de la cavité qu'ils forment, laquelle reflem- 
ble a un litmême. (L) 

CLINOPODIUM, (Æf£. nat. bor.) bafilic fauvage ; 
genre de plante à fleur monopétale, labiée, dont la 
leyre fupérieure eft relevée, arrondie, & le plus 
{ouvent échancrée ; l’inférieure eft divifée en trois 
parties: il fort du calice un piftl qui eft attaché com- 
. me un clou à la partie poftérieure de la fleur, & en- 
touré de quatre embryons qui deviennent dans la 
fuite autant de femences oblongues enfermées dans 
une capfule qui a fervi de calice à la fleur. Ajoûtez 
aux caratteres de ce genre que les fleurs font ran- 
gées par étages & par anneaux autour des bran- 
ches & des tiges. Tournefort , 2z/f. rec herb, Voyez 
PLANTE. (1) 

CLINQUANT , {.m. (Manufaif. en foie, Ruban. 
&c.) eft une petite lame plate d’or ou d'argent, fin 
ou faux , qui {e met dans les galons & rubans pour 
leur donner plus d'éclat par leur brillant. Le c47- 
quant eft tohjours fur une navette féparée , dont on 
pañle feulement quelques coups de diffance en dif 
tance, fuivant que le deffein l'exige. Les levées 
pour le fixer dans l’ouvrage font les moins confide- 
rables qu'il eft poffible, afin de laïffer le crquant 
plus à découvert. | 

CLIPEUS ou CLIPEUM , bouclier, (if. anc.) 
piece de l’armure défenfive que les anciens portoient 
fur Le bras pour fe garantir des coups de l’ennenu. 
Voyez Ecu & BOUCLIER. | | | 

Sa figure étoit ronde ou ovale, ou circulaire ou 
exagone ; il y avoit au milieu une boffette de fer ou 
de quelqu'’autre métal qui finifloit en pointe. Les 
grands boucliers ou targes qui avoient trois prés &c 
demi ou quatre piés de hauteur , & couvroient pref- 

! Tome III, 
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que tout Îe corps du fantafin , étoient en quarré 
long, 8 demi-ceintrés , comme les tuiles qu’on nom- 
me smbrices. (G) 

CLIO , voyez MUsEs. 

CLIQUART , f. m. (Archiseët. & Magon.) pierre 
anciennement connue fous le nom de pierre de bas 
appareil; c’eft une des meilleures efpeces qu’on tire 
des carrieres des environs de Paris. On prétend qu’- 
elles en font épuifées. Voyez Disk. 

CLIQUET , dans l’Horlogerie, eft une efpece de 
petit levier » #, toùjours déterminé dans une cer- 
taine poftion au moyen d’un reffort r r qui appuie 
fur l’une de fes extrémités. On l’employe ordinai- 
rement lorfque l’on veut qu'une roue tourne dans 
un fens , fans qu’elle puifle retourner dans le fens 
contraire, Sa figure eft différente, felon les différen- 
tes parties où il eft employé. Voyez FUSÉE, Ro- 
CHET, ENCLIQUETAGE , G'/a fig, 7. Plan, IIT, de 
l’Horlog. & la fig. 49.PI, de l’Horlog. 2. c. (T) 

CLIQUET , en terme de Metteur en œuvre, eft la 
partie fupérieure de la brifure qui entre & fort de 
la charniere. Voyez BRISURE 6 CHARNIERE. 

CLIQUET , {. m. (Œconom. ruftig.) c’eft une piece 
du moulin à grain: elle tient à la tremie , d’où elle 
fait defcendre peu-à-peu le grain fur les meules. 
Voyez; MOULIN À GRAIN. 

CLIQUETIS, fub. m. ( Medec. ) efpece de bruit 
ou craquement ; il fe dit des os dans certaines cir- 
conftances ou maladies. 

Le cliquetis ou la crépitation des os, eft un bruit 
que les os font dans certains mouvemens & dans 
certains cas, dont la caufe eft la dégénération, & 
plus fouvent encore la difette de la fynovie , cette 
liqueur mucilagineufe que Clopton Havers, auquel 
on doit tant de belles découvertes fur le mécha- 
nifme des os, a parfaitement connue, /. SYNOvIE. 

Or toutes Les fois que la fecrétion de cette liqueur 
eft trop peu abondante, l’articulation devient roide ; 
& lorfqu’on veut mouvoir l'os, on entend un craque- 
ment, comme les vieillards l’éprouvent fort fou- 
vent; ce qui provient chez eux, en partie de la di- 
fette de cette humeur gluante deftinée à la [ubrif- 
cation des os, en partie de la callofité, & quelque- 
fois de loflification des ligamens. On remarque la 
même chofe dans les hommes qui ont été occupés à 
des travaux violens avant que d’arriver à un grand 
âge; l’excès du mouvement mufculaire a endurci 
dans ces hommes robuftes les parties fermes du 
corps, & a difipé l’humeur huileufe néceffaire à 
leur mouvement. 

Le craquement des os accompagne auffi quelque- 
fois Le fcorbut, & autres maladies des os où la fy- 
novie manque ; comme aufh celles qui donnant de 
plus grandes furfaces à des os emboïîtés enfemble, 
les collent par une humeur accidentelle, 

Quelques perfonnes font craquer à plaifir & à vo- 
lonté les jointures de leurs doigts en les tirant d’une 
certaine maïere ; c’eft qu’alors ils allongent Les li- 
gamens élaftiques des jointures, & féparent avec vi- 
tefle deux furfaces ofeufes qui fe touchoient immé- 
diatement. 

Lorfque le cliquetis des os eft produit par la vieil 
leffe , il eft incurable; lorfqu’il vient de la difette, de 
l’excès , de la dégénération, de l’épaiffiffement du 
mucilage d'Havers , il cefle feulement par la guéri- 
fon de la maladie dont il eft l'effet. 

Tous les remedes extérieurs, comme les huiles 
pénétrantes , & les fomentations émollientes quand 
la fynovie manque, ou les réfolutifs fpiritueux en 
forme d’embrocation, quand l’humeur fynoviale pe- 
che par fon excès, fon épaififlement , {a dégénéra- 
tion; tous cesremedes, dis-je, ne feront que des 
palliatifs peu fecourables, fans les remedes internes 
diverfifiés fuivant les caufes : ce feroit fe tromper 
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foi-même que d'imaginer le contraire. Si dans les 
méthodes curatives on ne remonte aux fources du 
mal, comment détruira-t-on les effets qui en décou- 
lent ? Art. de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 

CLIQUETIS, {. m. pl. (Péche.) pierres trouées que 
les Pêcheurs attachent au yerveux pour le faire def- 
cendre. Voyez VERVEUX. 

CLISSA, (Géog. mod.) forterefle de Dalmatie ap- 
partenante aux Turcs. Long. 35. lat. 44. 

CLISSON , (Marine) voyez CLOISON € FRON- 
TEAU. 

CLISSON, . m.(Comm.) toile de lin ni fine ni 
grofle propre à faire des chemifes, qui fe fabrique 
en Bretagne. Voyez Le diclion, du Comm. 

Czisson , (Géog. mod.) petite ville de Bretagne, 
au pays Nantois , fur la Seure. Log. 16. 20. lanit, 

A0: 

CLISTRER we poele , (Sal.) c’eft, après avoir 
établi une poefle fur {on fourneau , fermer les joints 
des platines avec des étoupes, & enduire le fond de 
chaux détrempée. Foyez l'art, SEL, 

CLITHERA, (Geog. mod.) ville d'Angleterre dans 
la province de Lancashire. Long. 14. 28. lat. 53. 
So. 

CLITORIS, f.m. rerme d’Anatom. corps rond & 
long fitué à la partie antérieure de la vulve ou des 
parties naturelles des femelles, en qui il eft un des 
principaux organes de la génération. 

Le mot XAcilopis eft dérivé du verbe vAclw, Je ferme. 
Sa figure reflemble ordinairement à celle d’un gland ; 
il eft pour l’ordinaire proportionné à la grandeur de 
l'animal : cependant il y a des femmes qui l'ont fort 
gros & fort long. Il reflemble en beaucoup de chofes 
à la verge du mâle, ce qui fait que quelques-uns l’ap- 
pellent /a verge de la femelle. | 

En effet il eft compofé des mêmes parties: il a 
deux corps caverneux, un gland à l’extrémité cou- 
vert d’un prépuce, mais qui n’eft pas percé comme 
le membre viril; il a feulement la marque du trou. 
Voy. GLAND,PRÉPUCE, @c. voy. auffi NYMPHES. 

Il a auf deux mufcles qui le font dreffer dans le 
coit ; alors il enfle & durcit. Quelques Anatomiftes 
lui donnent aufli deux mufcles éjaculateurs. Voyez 
auffi les art, EJACULATEUR, ERECTEUR, 6’ EREC- 
TION. ; 

C’eft une partie extrèmement fenfble, & qui eft 
le fiége principal du plaïfir dans la femelle ; raifon 
pour laquelle quelques-uns lui ont donné le nom 
d’æfrum Veneris, aiguillon de Venus. Il s’eft trouvé 
des femmes qui en ont abulé. 

Lorfqu'il avance trop en-dehors dans la femme, 
on en tetranche une partie, & c’eft en quoi peut 
confifter la circoncifion des femmes. Il eft quelque- 
fois figros & fi long qu'il a tout-à-fait l'air d’un mem- 
bre viril ; & c’eftde-là fouvent que l’on qualifie des 
femmes d’être hermaphrodites, Joy. HERMAPHRO- 
DITE 6 CIRCONCISION. : 

Les corps fpongieux du cätoris naïflent diftin@s 
de la partie inférieure de l’os pubis, & approchant 
par degrés l’un de l’autre, forment en s’umiflant le 
corps du clitoris. Avant leur union on les appelle 
cuifles du clitoris, crura clitoridis, & ils font deux 
_ fois auffi longs que le c/isoris même. Voyez CuissE 6 
CAVERNEUX. 

Ses mufcles naïffent de la tubérofité de Pifchium, 
& s’inferent dans les corps fpongieux. Les veines 
& les arteres viennent des hémorroidales & des 
honteufes, & les nerfs des intercoftaux. 

Mufiles du clitoris ; voyez ERECTEUR DU CLITo- 
RIS. (L) 

CLITUNNO , (Géog. mod.) riviere d’Italie dan 
la principauté de Spolette, en Ombrie, dans l’état 
de l’Eglife. 

CLIVER, ex terme de Diamantaire, c’eft féparer 
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un diamant en deux ou plufieurs parties en le met- 
tant fur un plomb où il entre à moitié, & frappant 
avec un marteau fur un couteau fixé fur le point où 
l’on veut féparer le diamant, Il n’y a que ceux dont 
on fuit le fil qui fe cvenr de cette maniere ; encore 
pour peu que la piece foit de conféquence on la 
{cie , plütôt que d’encourir les rifques du cvage, 
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CLOAQUE., f. m.(Æf. & anc. Archi:&.) aqué» 
duc foûterrain qui reçoit les eaux & les ordures 
d’une grande ville : mais le mot c/oague n’eft guere 
du bel ufage que pour les ouvrages des anciens ; en 
parlant des ouvrages modernes, on dit ordinaire= 
ment égoér. Le mot Latin eft c/oaca , mot que quel 
ques étymologiftes dérivent de c/10, falir , infecter 
par fa mauvaïfe odeur. 

Le cloaque eft aflez exaftement défini par le céle- 
bre jurifconfulte Ulpien , un lieu fodrerrain fait par 
art pour écouler les eaux G: les immondices d’une ville. 

Denis d'Halicarnafle nous apprend que le roi 
Tarquin le vieux eft le premier qui commença de 
faire des canaux fous la ville de Rome, pour en con- 
duire les immondices dans le Tibre, Les canaux de 
cette efpece augmenterent infenfiblement, fe multi 
plierent à mefure que la ville s’aggrandit, & furent 
enfin portés à leur perfeétion fous les empereurs. 

Comme les Romains dans les premiers tems de la 
république travailloient à ces canaux, ils trouverent 
dans un d’eux la ftatue d’une femme; ils en furent 
frappés : ils en firent une déefle qui préfidoit aux 
cloaques , & qu'ils nommerent Cloacine. S. Auguftin 
en parle au Zv, IV, de la cité de Dieu, ch. xxüy. 

Il n’en falloit pas tant pour engager des peuples 
de ce caraétere à la multiplication de ces fortes 
d'ouvrages : leur religion s’y vit intéreflée; car ils 
mêloient une efpece de fentiment religieux à leur 
attachement pour la ville de Rome; cette ville fon« 
dée fous les meilleurs aufpices ; cette ville dont le 
capitole devoit être éternel comme elle, & la ville 
éternelle comme fon fondateur : le defir de l’embel- 
lir fit fur leur efprit une impreflion qu’on ne fauroit 
imaginer. 

L'exemple, l’émulation, l'envie de s’illuftrer, de 
s’attirer les fuffrages & la confidération de fes com- 
patriotes, & plus que tout cela, l’amour pour le 
bien commun, que nous regardons aujourd’hui com- 
me un être de raïfon, produifirent ces édifices fuper- 
bes & néceffaires qu’on admirera toüjours ; ces che- 
mins publics qui ont réfifté à injure de tous les tems; 
ces aquéducs qui s’étendoient quelquefois à cent 
milles d'Italie , qui étoient percés à-travers les mon- 
tagnes , qui fourmfloient à Rome cinq cents mille 
muids d’eau dans vingt-quatre heures; ces cloaques 
immenfes bâtis fous toute l'étendue de la ville en 
forme de voûte, fous lefquels on alloit en bateau, 
où dans quelques endroits des charrettes chargées 
de foin pouvoient pafler, & qui étoient arrofés 
d’une eau continuelle qui empêchoit les ordures d’y 
pouvoir féjourner (1l y en avoit un entre autres 
qui fe rendoit dans le Tibre de tous les côtés & de 
toutes les parties de la ville); c’étoit, dit Pline, le 
plus grand ouvrage que des mortels euffent jamais 
exécuté. 

Caffiodore qui vivoit en 470 , qui étoit préfet du 
prétoire fous Théodoric roi des Goths, & bon con- 
noiïfleur en Architetture , avoue daris le recueil de 
fes lettres, epiff. xxx. Lib. V, qu’on ne pouvoit con= 
fidérer les cloaques de Rome fans en être émerveillé. 

‘Pline, 46. XX XIII. ch. xv. dans la defcription 
qu’il donne des ouvrages que l’on -voyoit de fon 
tems dans cette capitale du monde, remarque enco- 
re que l’on y admiroit par-deflus tous les aquédncs 


foûtetrains de ce genre ; ceux que conftruifit Agtip- 
pa à fes dépens pendant fon édilité, & dans lefquels 
il fit écouler toutes les eaux & les ardures de cette 
viilé immenfe. I s’agit ici d'Agrippa favori & gendre 
d’Augufte, qui décora Rome non-feulemeht des c/oa- 
ques dont parle Pline, mais de nouveaux chemuns pu- 
blics , & d’autres ouvrages aufli magmfiques qu'uti- 
les, en particulièr de ce fameux temple qu’il nomma 
le panthéon, conftruit en l’honneur de tous les dieux, 
& qui fubfifte encote à quelques égards fans fes an- 
ciennes ftatues & fes autres ornemens , fous le nom 
de Norre-Dame de la Rotonde, 

Le foin & l’infpeétion des clozques appartinrent, 
jufqu'au tems d’Auguite, aux édiles , qui nom- 
moient à cet effet des officiers, fous le titre de ci 

-ratores cloacarum. | | 
Voilà quel étoit l’efprit dont les Romains étoient 
animés : eñ lifant leur hiftire, nous lés voyons d'air 
tres hommes que nous ; cat ils ignoroient ce que 
nous cônnoiflons top, l’indifférence pouf la patrié. 
M. de Voltaire fuppôfe que dans lès prémiers tems 
de la république, un citoyen dont la pafion domi- 
hante étoit le défir de rendre fon pays floniflant, 
remit au conful Appbiüs un mémoire dans lequel il 
répréfentoit les avantages qu'on retireroit de répa- 
rer les grands chemins &c le capitole , de former des 
marchés & des places publiques, de bâtir de nou- 
Veaux cloaques pour emporter Les ordures de la ville; 
fource de maladies qui faifoient périr plufieurs ci- 
toyens : le conful Appius touché de la lefture de cé 
mémoire , & pénétré des vérités qu'il contenoit, 
immortalifa fon nom quelque tems après par la voie 
Apprenne : Flaminius fit la voie Flaminienne ; un au- 
tre embellit le capitole; un autre établit des mar- 
chés publics ; & d’autres conftruifirent les aquéducs 
& les égoûts. L’écrit du citoyen obfcur, dit à ce 
fujet l'illuftre écrivain déjà cité, fut une femen- 
cé qui germa bien-tôt dans l’efprit de ces grands 
hommes , capables de l’exécution des plus grandes 
chofes, Cec article eff de M, le Chevalier DE JAU- 
CLOURT. 
* CLOCHE,, f. f. (Hif. arc. mod, Arts méchan. & 
Fond.) c’eft un vafe de métal qu’on met au nombre 
des inftrumens de percuflion , & dont le fon eft de- 
venu parmi les hommes un figne publie ou privé 
qui les appelle. | | | 
On fait venir le mot François cloche de cloca, 
vieux mot Gaulois pris au même fens dans les capi- 
tulaires de Charlemagne, | AU ER 
_… L'origine des cloches eft ancienne : Kircher l’at- 

tribue aux Egyptiens, qui faifoient, ditl, un 
grand bruit de c/oches pendant la célébration des fê- 
tes d'Ofiris, Chez les Hébreux le gränd-prêtre avoit 


un grand nombre de élochettes d’or au bas de fa 


tunique. Chez les Athéniens les prêtres de Profer- 
pine appelloient le peuple aux facrifices avec uné 
cloche, & ceux de Cybele s’en fervoient dans leurs 
myfteres. Les Perles, lés Grecs en général, & les 
Romains, n’en ignoroïent pas lufage. Lucien de 
Saofate qui vivoit dans le premier fiecle, parle 
d’un horloge à fonnerie. Suétone & Dion font men- 
tion dans la vie d’Augufte, de #rtinnabula , ou clo» 
che, lon veut. On trouve dans Ovide les termes 
de æra, pelves, lebetes, &tc, auxquels on donne la 
même acception. Les anciens anhonçoient avec des 
sloches les heures des aflemblées aux temples, aux 
bains, & dans les marchés, le paffage des criminels 
qu’on imenoit au fupplice , & même la mort des par: 
ticuhers : ils fonnoient une clochette afin que l’om- 
bre du défunt s’éloignât de la maifôn : Teme/æaque 
concrepat æra, dit Ovide ; 6 rogat ut teilis exeat urn- 
bra fuis. Il eft queflion de cloches dans Tibulle , dans 
Strabon, & dans Polybe qui vivoit deux cents ans 
avant Jefus-Chrift, Jofephe en parle dans fes antiqui- 
Tome LI], en vit” 2 na Lo à à 


C L 539 
tés noue lv. IIT, On trouve dans Quintilien 
le proverbe zola in cubiculo ; ce mot role ; cloche ; à 
fait penfer que les prentieres cloches avoient été fon: 
dues à Nole, où S. Paulin a été évêque, & qu’on 
les avoit appellées campäne, parce que Nole. ef 
dans la Campanie. D’autres font honneur de lin 
vention des cloches au pape Sabirien qui fuccéda à 
S. Grégoire : mais ils fe trompent; on ne peut reven: 
diquér pour lé pape Sabinien & faint Paulin, que 
d'en avoir introduit l’ufage dans l’Eglife ; foit pour 
appeller le peuple aux offices divins, foit pour dif 
tinguet les heurés canoniales, Cet ufage paffa dans 
les églifes d'Orient ; mais il n’y devint jamais fort 
commun, & il y cefla prefqu'entierement après la 
prife de Conftantinople par les Turcs, qui l’aboli- 
rént fous le prétexte que le bruit des cloches trou- 
bloit le repos des ames qui erroient dans l'air, mais 
par la cramte qu’il ne fût à ceux qu’ils avoient fub: 
jugués un fignal en cas de révolte ; cependant il con- 
tinua au mont Athos & dans quelques lieux écartés 
de la Grece. Ailleurs on fuppléa aux cloches parun ais 
appellé fÿmandre & par des maïllets de bois, ou par, 
une plaque de fer appellée Ze fer facré, d'y cid'npoy j 
qu’on frappoit avec des marteaux. 

Il en eft de la fonderie des grofles cloches ainfr 
que de la fonderie des canons, de l’art d'imprimer, 
de l'invention des‘horloges a roue où à foleil, de la 
bouflole , des lunettes d’approche, du verre, & de 
beaucoup d’autres arts, dûs au hafard ou à des hom- 
mes obfcurs ; on n’a que des conjeätures fur l’origi: 
ne des uns, & on ne fait rien du tout fur l’origine 
des autres, entre lefquels on peut mettre la fon- 
derie des grofles cloches, On croit que l’ufage dans 
nos églifes n’en eft pas antérieur au fixieme fiecle = 
il y etoit établi en 610; mais le fait qui lé prouve ; 
favoir la difperfion de l’armée de Clotaire au bruit 
des cloches de Sens, que Loup évêque d'Orléans fit 
fonner, prouve auf que les oreilles n’étoient pas 
encore faites à ce bruit, | 
. L’Eglife qui veut que tout cé qui à quelque part 
au culte du fouverain Être, foit confacré par des 
cérémonies , bénit les cloches nouvelles ; & comme : 
ces cloches font préfentées à l’églife ainf. que les en« 
fans nouveaux-nés, qu’elles ont parrains & marrais 
nes, & qu’on leur impofe des noms, on a donné le 
nom de baptéme à cette bénédiéions …. 

Le baptême des c/oches dont il eft parlé dans Al: 
cuin, difciple de Béde & précepteur de Charlema: 
gne , comme d’un ufage antérieur à l’année 770 , fe 
célebre de la maniere fivante , felon le pontifical 
Romain. Le prêtre prie; après quelques prieres , il 
dit : Quie certe cloche fort fanitifiée & confacrée au nom 
du Pere, du Fils, & du S: Efpris : il prie encore; il 
lave la cloche en-dedans & en-dehors avec de l’eau 
bénite ; 11 fait deflus fept croix avec l'huile dés ma- 
lades, & quatre dedans avec le chrême ; il l’encen- 
fe, & 1l la nomme. Ceux qui feront curiéux de tout 
le détail de cette cérémonie, le trouveront dans les 
cérémonies religieufes de M, l'abbé Banmér.; 

Après cet hiftorique quenous avons rendu le plus 
court qu'il nous a.êté poflble, nous allons pañler à 
des chofes plus importantes, auxquelles nous don< 
nérons toute l'étendue qu’elles méritent. C’eft la 
fonte des cloches, Pour qu’une coche foit fonore, il 
faut donner à toutes {es parties. certamés propors 
tions. Ces parties font, fig. à. lé cerveau a N{ Voyez 
la PI, I. de la Fonderie des cloches); les änfes tiennent 
au cerveau, qui dans lés grandes cloches eff renforct 
d’une épaifleur Q qu'on appelle l'orde: le vale fu 
périeur À N, qui s’unit en X à la partie À 1 ; on ap: 
pélle fzuffure le point X où les deux portions de cour: 
VE NK, K x, fe joignent: la gorge ou fourniture & 
1 C;.on appelle la partie inférieure 1 € de la fournis 


ture, pire, part ; OÙ bord; la patte CD 1... 
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Le bord C x qui eft le fondement de toute la me- 
fure , fe divife en trois parties égales que lon ap- 
pelle corps, & qui fervent à donner les différentes 
proportions felon lefquelles il faut tracer le profil 
d’une cloche, profil qui doit fervir à en former le 
moule. 

Tirez la ligne # D qui repréfente le diametre de 
la cloche ; élevez fur le milieu F la perpendiculaire 
F'f; élevez fur le milieu des parties FD, FH, deux 
autres perpendiculaires Ga, £ N: GE fera le dia- 
metre du cerveau; c’eft-à-dire que le diametre du 
cerveau fera la moitié de celui de la cloche, & qu'il 
aura le diametre d’une c/oche qui fonneroit l’oftave 
de celle dont il eft le cerveau. 

Divifez la ligne HD diametre de la cloche en 15 
parties égales, & vous aurez C 1 épaifleur du bord ; 
divifez une de ces quinze parties égales en trois au- 
tres parties égales, & formez-en une échelle qui 
contienne quinze bords où quarante-cinq tiers de 
bords ou corps: la longueur de cette échelle fera 
égale au diametre de la cloche. 

Prenez fur l'échelle avec le compas douze bords; 
portez une des pointes de votre compas en D; dé- 
crivez de cette ouverture un arc qui coupe la ligne 
Æ e au point N; tirez la ligne D N; divifez cette li- 
gne en douze parties égales, ou bords 1,2,3,4, 
5, Gc. élevez au point : la perpendiculaire C1; 
faites C 1 égale à 1, 0, & vous aurez l’épaifleur C 
1 du bord de [a cloche que vous voulez fondre, éga- 
le à la quinzieme partie du diametre, & telle qu’on 
a trouvé par l’expérience aw’elle devoit être dans 
une cloche fonore: tirez la hygne C D qui achevera 
de terminer la’ patte C D 1 ; élevez au point 6 fur le 
milieu de la ligne D N, la perpendiculaire 6 K ; pre- 
nez fur l’échelle un bord'êc demi; portez-le de G'en 
Æ fur la ligne 6X, & vous aurez le point X. 

.… Hsagit maintenant de tracer les arcs quifiniront 

le profil de la cloche : 1l faut prendre différens ceñ- 
tres. Ouvrez votre compas: de trente bords, ou du 
double du diametre de la cloche; portez uné “des 
pointes en NV, & décrivez un arc de cercle ; portez 
la même pointe en K, & de la même ouverture dé- 
crivéz-un autre arc de ceréle qui coupe le premier; 
le point d’interfeétion de ces deux arcs fera le cen- 
tre-de l’arc N K, De ce centre & du rayon 3o bords, 
décrivez larc NX; prenez fur la perpendiculaire 
6K la partie X B égale à un corps, & du même cen- 
tré êc d’un rayon 30 bords plus-un-corps , décrivez 
un-arc 4 B parallele au premier N K, 

Pour tracer larc BC, ouvrez votre compas de 
douze bords, cherchez un centre ; 8 de cé centre 
& de l'ouverture douze bords’, décrivez l'arc 8 ©, 
comme vous avez décrit l'arc N'K'ou 4 B.:° : 

Il'y'a plufeurs manieres de tracer l’arc Xp «il y 
en a qui le décrivent d’un'centre diftant‘de neuf 
bords-des points p & K; d’autres ; d’un centre feu- 
lement éloigné-de fept bords des mêmespoïhts: c’eft 
la méthode que nous finvrons:”1 - 13221100 

. Mais il faut auparavant trouver le point p, quand 
©n vêut donner à la"c/oche farrondiflement p 1; ce 
que quelques fondeurs néghgent: ceux-c1 font le 
centre diftant de fept otrde neuf:bords des points 
ÆK,T; là cloche En devient plus lédere en cét endroit: 
mais Hi‘bonñe méthode, fhr-tout pour les grandes 
cloches", Cet de leut pratiquer un arrondiflement 

Pour’ former larrondiflement p 1, il faut tracer 
hi point €”, comme centre , & du rayon Cr, l’are 
rp n;@& élever fur le‘imilièu de la portion 1 , 2 de 
la Higñe D'N, [perpendiculaire p » ; cètté pérper: 
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terminer Parrondillement 4 ps 0, 
 "Le-poïnt'p étant trouvé, des points K 8e P, &d'u- 


ne ouverture de Compas de fept bords} cherchez un 
EXT 


dicutairecoupéra l'arc r7# au point , où doit {e : 
! Ve tree 
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centte ; & décrivez l’arcX p; cet arc étant décrit, 
le profil ou léchantillon de la coche fera fini. | 

Au refte cette defcription n’eft pas fi rigouteufe 
qu'on ne puile y apporter quelques changemens.Ii 
y à des fondeurs qui placent les fauflures Æ un tiets 
de bord plus bas que le nulieu de la ligne D M 
d’autres font la patte C 1 D plus aigué par én-bas; 
au lieu de tirer la perpendiculaire 1 C à la ligne D 
N par le point 1, ils tirent cette perpendiculaire 
pat un fixièeme de bord plus haut, ne lui accordant 
toutefois que la même longueur d’un bord ; d’où il 
arrive que la ligne 1 D eft plus longue que Le bord 
Cri y en a qui arrondiflent les angles 4, N, que 
forment les côtés intérieurs &extérieurs de la cloche 
avec ceux du cerveau. 


Il s’agit maintenant de tracer le cerveau Na: 
pour cet éffet, prenez avec le compas huit bords: 
des pointes N & D, comme centres, décrivez des 
arcs qui s’entre-coupent an point 8; du point d'in 
terfeétion 8, & du rayon huit bords, décrivez l’arc 
Nb; ce fera la courbe extérieure du ceryeau: du 
même point 8 comme centre, & du même intervalle 
huit bords moins un tiers de bord, décrivez l'arc 
A e; 4 e fera la courbe intérieure du cerveau, qui 
aura un corps d’épaifleur, | 


Le point 8 ne fe trouvant point dans l’axe de la 
cloche, on peut, fi l’on veut, des points D & Æ du dia- 
metre, & d’une ouverture de compas huit bords, 
tracer deux arcs qui fe couperont au point M, qu’« 
on prendra pour centre des courbes du cerveau. 

Quant à l’épaifleur Q , ou l'onde dont on le for- 
tifie, on lui donnera un corps d’épaiffleur ou énvi- 
ron ; cette fourniture de métal con{olidera les anfes 
À qui lui font adhérentes. On donnera aux anfes à= 
peu-près un fixieme du diametre de la cloche, 


Ï réfulte de cette conftruétion que le diametre du 
cerveau n'étant que la moitié de celui de la coche, 
fonnera l’oétave au-deflus de celle des bords ou ex- 
trémités. Le fon d’une cloche n’eft pas un fon fimple, 
c’eft un compolé des différens tons rendus par les 
différentes parties de la cloche, entre lefquels les fon- 
damentaux doivent abforber les harmoniques ,eom- 
me il arrive dans l’orgue ; lorfqu’on touche à la fois 
lPaccord parfait vr, mi, foi, on fait refoner #7 , mi, 

Jol; mi, folX, JE; fol, fi, ré; cependant on n’en- 
tend que #7, mi, fol. 

Le rapport de la hauteur de la coche à fon diame: 
tre eft comme 12 à 15, ou dans le rapport d’un fon 
fondamental à fa tierce majeure ; d’où l’on conclut 
que le fon de la cloche eft compofé principalement 
du fon de fes extrémités ou bords, comme fonda= 
mental, du fon du cerveau qui eft à fon oftave, & de 
celui dé la‘hauteur qui eft à la tierce du fondamen- 
tal | 

Mais il eft évident que ces dimenfons ne font pas 
les feulés qui donnent des tons plus ou moins gra- 
ves : ik n’y a fur toute la cloche aucune circonféren- 
ce qui ne doive produire un fon relatif à fon‘dia- 
metre .& à fa diftance du fommet de la coche. Si à 
mefure que Von remplit d’eau un verre, on le frap- 
pe , il rend fucceflivement des fons différens.:Il y 
autoit donc un beau problème à propofer aux'Géo- 
metres; ce feroit de déterminer quelle figure 1l faut 
donner à une cloche, quel-eft l'accord qui abforbe- 
roit le plus'parfaitement tous les fons particuliers du 
corps de la cloche ; & quelle figure 1lfaudroit donner 
à la cloche pour que cet effet füt produit le plus par- 
faitement qu'il feroit poffble. | Mio: 
Quand la folution de ce problèmefe trouveroitun 
peu écartée defon réfultat dans la pratique, elle n'en 
feroit pas moins'utile. On prétend dérerminerle fon 
d’une c/oché par {a forme 8cpar fon poids ; mais cela 
eft fujet à erreur :il faudroit faire entrer en calcul l’é- 


lafticité & la cohéfion des parties de la matiere 
dont on les fond, deux élémens fur lefquels on ne 
peut guere que former des conjeétures vagues ; ce 
que l’on peut avancer, c’eft que les fons des deux 
cloches de mème matiere & de figures femblables, 
feront entr'eux réciproquement comme les racines 
cubiques de leurs poids; c’eft-à-dire que fi Pune pefe 
huit foissmoins que l’autre, elle formera dans le 
même tems un nombre double de vibrations ; un 
nombre triple, f elle pefe 27 fois moins, & ainfi de 
fuite : car en leur appliquant la formule des cordes, 
& faifant dans cette formule le poids tendant G, 


: LA . T . 
comme? ; la formule Vas feréduira à 7; maislorf- 


que des corps homogenes font de figures fembla- 
bles, leurs poids font. entr’eux comme les cubes de 
leurs dimenfions homologues ; ou leurs dimenfions 
homologues, comme les racines cubiques des poids; 
or les nombres des vibrations produites dansun tems 
donné étant comme — elles feront donc auf com- 

37 E ; | 
me; . 

EDEN | 

Le P. Merfenne a démontré que la pratique des 
Fondeurs étoit fautive à cet égard, & qu'ls ne 
pouvoient guere efpérer, même en fuppofant lho- 
mogénéité de matiere & la fimiitude de figure, le 
rapport qu'ils prétendoient établir entre les fons de 
deux cloches, parce qu'ils n’obfervoient pas dans la 
divifion de leur brochette ou regle, les rapports har- 
moniques connus entre les tons de l’oûtave.  : 

On poutroit toutefois aifément confiruire.une ta- 
ble à trois colonnes, dont l’une contiendroit {es in- 
tervalles de l’oûtave, l’autre les diametres des clo- 
ches, &c la troifieme les touches du clavecin ou du 
preftant de l’orgue, comptifes depuis la clé de e-fol- 
ut qui eff le ton des muficiens , jufqu'à lo&ave au- 
deflus, avec lefquelles ces cloches femblables fe- 
roient à l’uniflon; 1l ne s’agiroit que de trouver ac- 
tuellement quelque c/oche fondue qui rendit le fon 
d’un tuyau d'orgue connu, dont on fçût le poids, 
& dont la figure füt bien exatement donnée. Le 
problème ne feroit pas bien difficile à refoudre : on 
diroit une cloche pefant tant , & de telle figure, don- 
ne tel fon; de combien faut-il diminuer ou auginen- 
ter fon poids, pour avoir une cloche femblable qui 
rende ou la feconde, ou la tierce majeure où mineu- 
re, ou la quarte au-deflus ou au-deflous, &c. 

Lorfque la table feroit formée pour une oûave, 
elle le feroit pour toutes les autres, tant en-deffus 
qu'en-defflous ; il ne s’agiroit que de doubler ou que 
de diminuer de moitié les diametres, & conferver 
toüjours les fimilitudes de figures. Ainf pour trou- 
ver le diametre d’une cloche qui fonneroit loûave 
au-deffus de l’o&ave de la table, on doubleroit 1e 
diametre de la cloche de la table répondante au fo/, 
& l’on auroit Le diametre de celle qui fonneroit ’o- 
étave au-defflous de ce foZ, ou de la clé de g-ré-fo1 
du clavecin, ou l’uniflon du /o/ de quatre piés de 
l’orgue: fi on doubloit encore ce diametre, on au- 
roite fo/ de huit piés : fi on doubloit pour la troi- 
fieme fois ce diametre, on auroit l’uniflon du feize 
piés, ou du ravalement , o@tuple de celui de la ta- 
ble; ou lefon de la plus groffe cloche de Notre-Dame 
de Paris pris de bord en bord. En o&tuplant pareil- 
lement lediametre du /2 dés tailles contenu dans la 


table , onauroit le diametre de la feconde cloche de. 
Notre-Dame,ou de la premiere de l’abbaye deSaint- | 


Germain-des-Prés, qui fonne le /2 du ravalement. 

On pourroit prendre celle de ces cloches qu'on 
voudroit pour fondement de la table, il ne s’agiroit 
que-d’en bien connoître toutes les dimenfions & le 
poïds. Pour prendre le diametre d’une cloche, lés 


ondeurs ont un compas; c’eit une regle de bois 
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divifée en piés 87 pouces , & terminée parun talon 
où crochet, que l’on applique à un des bords : il'eft 


inutile de s’étendre fur l’ufage de cette regle; il eit 
évident que l'intervalle compris entre le crochet & 


le point de la regle où correfpond l’autre bord de’la 


cloche , en eftle plus grand diametre, | 

Après avoir expliqué la maniere de tracer le pro- 
fil d’une cloche, & les proportions qu’elle doit avoir, 
foit qu’on la confidere folitairement, {oit qu’on la 
confidere relativement à une autre cloche qu’il faut 
mettre avec elle, ou avec laquelle il faut la mettre 
ou à l’uniflon, ou à tel intervalle diatonique qu’on 
defirera ; il ne nousrefté plus qu’à parler de la ma- 
mere d’en former le moule, de la fondre, & de la 
fufpendre. 

Pour former le moule, il faut d’abord conftruire 
le compas qu’on voit fg. 3. PL de Fond. des cloches : 
c’eftun arbre de fer G F, dont le pivot tourne fur 
la crapaudine £ fixée fur un piquet de fer fcellé fer- 
mement au milieu de la fofle PQ RS, creufée de- 
vant le fourneau T : cette foffe doit avoir un pié ou 
environ plus de profondeur que la coche n’a de hau- 
teur au-deffous de l’atre du fourneau , d’où le métal 


-doit ÿ defcendre facilement, Aune hauteur conve- 


nable de Paxe FG , onplace deux bras de fer L M, 
aflemblés à l’axe du compas: ces bras font refendus, 
& peuvent recevoir la planche / » d qui fait la fon- 
ton de feconde branche du compas. Il faut avoir 
tracé {ur cette planche les trois lignes 4 BCD, N 
K:D,000 d,& la ligne D d': la premiere eft la 
courbe de l’intérieur dela cloche ; la feconde eft la 
courbe de l'extérieur dela cloche où du modele ; & 1a . 
troifieme eftla courbe de la chape : il faudra que ces 
lignes-tracées fur là planche faflent avec l'axe FG 
du compas les mêmes angles que les mêmes lignes 
fontavec l'axe FF, fig. 1. 

On bätit enfuite un maffif de briques D Æ qui foit 
parfaitement rond, & dont le plan foit bien perpen- 
diculaire à l’axe du compas, ou bien hotifontal ; ce 
mafhf s’appelle la meule: les briques de la meule 
font mifes en liaifon les unes avec les autres, enforte 
que les briques de la feconde affife couvrent les 
joints des briques de la premiere affife, & ainfi de 
fuite. Il'faut laiffer une ligne ou environ de diftance 
entte le plan fupérieurde ce maffif, & la ligne D d 
du compas. À ; 

Cela fait ;on pofe une affife dé briques dont on 
tompt les angles; on joint ces briques avec du mor- 
tier de terre; elles font difpofées de maniere qu'il 
s’en manque une ligne & demie qu’elles ne touchent 
à la planche ;'ce dont on s’affüre en la faifant tour- 
ner à chaque brique que l'on pofe: Onpofe des affi- 
fes de brique ainfi lestunes fur les autres. jufqu’à ce 
que. cette maçonnerie doit élevée à la-hauteur du 
piquet: alors on {celle les bras de ce piquet, s’ilen 
a, dans-le: corps même du noyau, & on continue 
d'élever. la même maçonnerie jufqu’au cerveau 4 de 
la courbe; On couvresalors tonte cette maçonnerie 
creufe avec un ciment compofé de terre & de fiente 
de cheval;on égalife bien pat-tout cet enduit par le 
moyen de la planche qui eft taillée en bifeau ; ce bi- 
feau emporte tout l'excédent du ciment, & donne 


au noyau la forme convenable. 


Lorfque le noyau eft dans cet état, on le fait re- 


cuire en l’empliflant de charbons à demi allumés ; & 


pour que la chaleur fe porte vers les parois du mou- 
le , 8 enfafle fortir toute l'humidité, on couvre le 
deffis avec un carreau de terre cuite. Quand le 
noyau eft fec, on lui applique une feconde couche 
de ciment qu’on unit bien par-tout avec la planche ; 
cette feconde couche appliquée , on fait fécher une 
feconde fois: on recommence & l'application des 
couches de ciment, & la defficcation, jnfqu’à ce 
que le noyau foit parfaitement achevé : on le finit 
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par une couche de céndres bien tamifées ; que ! 


on étend convenablement par-tout à l’aide de la 
“planche, , 

Après ces premieres opérations on démonte la 
planche du compas; on l’échancre en l’ébifelant 
jufqu’à la courbe N X 1 D qui doit fervir à former 
le modele. | 

Le modele eft compofé d’un mélange de terre & 
de bourre dont on forme plufieurs pieces ou gâteaux ; 
on les applique fur le noyau ; elles s’uniffent enfem- 

ble: on termine le modele par plufeurs couches du 
même ciment, mais délayé; chaque couche s’éga- 
life par le compas, & fe feche avant que d’en ap- 
pliquer une autre; la derniere eft un enduit de fiuf 
&t de cire fondus, qu’on difpofe avec le compas fur 
toute la furface du modele ; c’eft là-deflus qu’on place 
les armoiries & les lettres, & qu’on trace les cor- 
dons. Les cordons fe forment par des entailles prati- 
quées au compas ; & les lettres 8 armoiries s’exé- 
cutent avec un pinceau que l’on trempe dans de la 
cire fondue, qu’on applique fur le corps du modele, 
&t qui les y formes; on les repare enfuite avec des 
ébauchoirs : c’eft l'ouvrage d’un fculpteur, 

Il s’agit maintenant d’exécuter la chape ou le fur- 
tout : on fépare encore la planche du compas ; on 
léchancre en l’ébifelant jufqu’à la ligne o o o d pa- 
rallele à la face extérieure de la cloche, & qui en 
ft diftante de deux ou trois pouces, plus ou moins, 
felon que l’on veut d’épaifleur à la chape: la pre 
mière couche de la chape eft compofée de terre 
bien tamifée , que l’on délaye avec de la bourre 
très-fine; on applique cet enduit fur tout le modele 
avec un pinceau, enforte qu’il en foit tout couvert; 
on laifle fécher cette couche d’elle-même, ou fans 
feu : on en applique une feconde , une troifieme, 
juiqu'à ce que l’épaiffeur de toutes ces couches ait 
acquis deux lignes d’épaiffeur ; alors on applique un 
ciment plus groffier , & qu’on laiffe pareillement fé- 
cher fans feu: on rallume enfuite du feu dans le 
moule, qu’on augmente petit-à-petit jufqu’à ce quil 
foit aflez ardent pour fondre les cires, qui s’écou- 
lent par des égoûts pratiqués au bas de la chape, & 
qu’on rebouche enfuite avec la terre. 

Après que le feu qui eft dans le noyau eft éteint , 

-on remêt le compas en place, & on acheve de don- 

ner à la chape l’épaiffeur qu’elle doit avoir. Dans 
les grandes cloches la chape eft fertie par des an- 
neaux de fer plat qui l’affermiffent : ces bandes ont 
quelques crochets ou anneaux qui donnent prife 
pour enlever la chape lorfqu’on en veut retirer le 
modele , qui occupe la place du métal dont la coche 
doit être formée. La chape ainf achevée, on dé- 
monte le compas, qui n’eft plus d’aucun ufage. 

IL faut maintenant former le cerveau qui ef refté 
ouvert au haut du noyau du modele & de la cha- 
pe: pour cet effet, on commence par terminer le 
noyau avec les mêmes matieres dont il a été conf- 
truit, qu'on difpofe felon la forme convenable au 
cerveau, par le moyen d’une cerce proflée fur la 
courbe 4 e A intérieure du cerveau; on place en 
même tems l’$ ou anfe de fer qui doit porter le bat- 
tant ; on l’enterre dans la maçonnerie du cerveau, 
de maniere que la partie inférieure pañle au-dedans 
de la cloche, & que la partie fupérieure foit prife 
dans la fonte par le métal qui formera le pont. Voy. 
La fig. premiere, 

On forme enfuite avec de la cire & par le moyen 
d’une cerce ou d’un compas fait exprès, dont Le pi- 
vot s’appuie fur le centre du noyau où l’on a fcellé 
une petite crapaudine de fer, qu’on ôtera dans la 
fuite avec le compas, dont la planche eft profilée fe- 
lon #Q N'; on forme en cire le cerveau & l’onde qui 
de renforcit, 
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On môdele én cire lés anfes au nombie de Gx$ 
placées comme on les voit fg. #4. 2 a ; font les deu» 
anfes latérales ; 28, les deux anfes antérieure & pof 
térieure ; « , le pont ou le pilier placé au centre du 
cerveau, fur lequel fe réuniffent toutes les anfes, 
On voit, fig. 5. les anfes en perfpedive. ; 

. Après avoir modelé &c terminé en cire toutes ces 
pieces ; on les couvre avec le pincean dés mêmes 
couches de ciment qui ont fervi à couvrir la chape, 
obfervant que cette chape particuliere des anfes ne 
foit point adhérente à celle de la cloche, Lorfqu’ellé 
eft finie , on l’enleve pour la faire recuire & en rez 
tirer la cire, qui en fondant laifle un vuide que le 
métal doit remplir, pour former le cerveau & les 
añfes de la cloche, | | 

On 4 eu foin dé ménager à là partie fupérieure de 
lä chape des anfes & du pont plufeurs trous , entre 
lefquels il ÿ en a un au-deffus du pont, & qui fert 
de jet pour le métal; d’aütres qui répondent aux an- 
fes & qii fervent d’évent à l’air qui eft contenu dans 
l’efpace laiflé vuide par les cires, & que le métal 
fondu fait fortir en prenant leurs places. ft 


Pour retirer le modele de la cloche qui occupe l’ef- 
pace entre le noyau &c la chape, on foûleve céllez 
ci à force de bras, ou par le moyen d’un treuil pla- 
cé au-deflus de là foffe dans la charpente de lattes 
lier; On ôte le modele, on remet la chape après l’a- 
voir enfumée avec de la paille qu’on brûle déffous 5 
On fé la Change point de place en la remettant ; on 
ObVié à cet inconvénient par des repaires. Sur là 
chape de la cloche, on place celle des anfes qu’on à 
repairée pateillement ; on lutte bien & ces deux cha 
pes enfemble, & La chape de la cloche avèc la meule 
je foûtient tout le moule qui eft alors entierement 

ni. Il ne refte plus qu’à recuire le ciment qui a fer- 
vi à joindre fes piecés : pour cet effet , on le couvre 
peu-à-peu de charbons allumés ; on pouffe le feu par 
degrés : par cé moyen on évite des gerfures, qu’un 
feu trop grand & trop vif ne manqueroit pas d’oc+ 
cañonner, 

On remplit enfuite la fofe de terre, qu’on cor: 
roie fortement autour du moule, qui eft alors tout 
difpofé à recevoir le métal fondu dans le fourneau. 


Le fourneau T'pour les cloches, eft le même que 
celui de la fonderie des ftatues équeftres & des ca= 
nons, Voyez-en la deftription à l’article BRONZE. Il n’y 
a de différence que dans la folidité qu’on donne beau: 
coup plus grande au fourneau des ftatues équeftres. 
Au lieu d'être de brique, il eft feulement de terre 
corroyée. 

Quant à la compoñition métallique, la plus par< 
faite eft de trois parties de cuivre rouge, & d’une 
partie d'étain fin. On ne met l’étain, que quand le 
cuivre eft en fufon, & qu'après avoir été épuré de 
{es crafles , peu de tems avant que de couler le métal 
dans le moule. ” 


Le métal eft conduit par un canal de terre recuite 
dans le godet placé au-deflus du moule, d’où il.fe 
répand dans tout le vuide qu’occupoit le:modele | 
dont il prend exaétement la forme. On le laifle res 
froidir ; quand il eft à-peu-près froid, on déterre 
le moule, on brife la chape , &c la cloche paroît à dé- 
couvert; On l’enleve de la foffe par le moyen du 
treuil, qui a fervi auparavant à enlever la chape; 
on la nettoie en-dedans & en-dehors ; on-la bénit; 
on y attache le battant, & on la fufpend au mou 
ton qui lui eft deftiné. 


La quantité de métal que l’on met au fourneau fe 
regle fur la groffeur de la cloche à fondre ; maisil en 
faut avoir plus que moins , pour prévenir les pertes 
accidentelles qui ont quelquefois fait manquer des 
fontes confidérables, On ne rifque rien d'en fondre 


üh dixieme de plus que le poids qu’on fe propole 
de donner à la cloche. 

La proportion de trois parties de cuivre fur une 
d'étain , n’eft pas fi bien démontrée la meilleure qw°- 
on ne puifle s’en écarter. Il faut proportionnelle- 
ment plus de cuivre dans les grofles cloches que dans: 
les petites. C’eft encore un problème à refoudre, 
que le rapport qu’on doit inftituer entre les matie- 
res du mélange felon la groffleur & la grandeur des 
cloches , pour qu’elles rendent le plus de fon qu'il 
eft poñlible ; mais ce problème tenant à la nature 
des matieres, iln°y a pas d’apparence qu'on en trou- 
ve la folution par une autre voie que l'expérience : 
les connoïffances de la Chimie, de la Mufique , & 
de la Géométrie, ne peuvent équivaloir ici au ta- 
tonnement. Une queftion que la Géométrie éclairée 
par les principes de la Mufique , réfoudroit peut-être 
plus facilement , c’eft celle qu’on doit naturellement 
faire fur le rapport que doit avoir le battant avec la 
cloche. La regle des Fondeurs eft ici purement expé- 
rimentale ; leur pratique eft de donner un battant 
plus leger aux groffes cloches , proportion gardée, 
qu'aux petites : exemple, le battant d’une cloche de 
$oo livres, eft environ 25 livres ; &z celui d’une c/o- 
che de 1000 livres , eft un peu moins de 5o livres. 

Le battant eft une mafle 4 © , terminée à fa par- 
tie fupérieure par un anneau 4, dans lequel ef l’an- 
neau dormant de la cloche, où pafle un fort brayer 
de cuir de cheval, arrêté par une forte boucle , de 
-_ maniere que le brayer laiffe au battant la liberté d’of. 

 ciller; la partie B va frapper fur la pince € de la 
cloche ; la partie o ne fert qu’à éloigner le centre de 
gravité du battant du fommet 4, qu’on fait plus 
menue par cette rafon. On l'approche le plus qu’on 
peut du centre de la poire B ; l’arc que décrit le cen- 
tre de gravité, doit pafler par les pinces de la coche 
pour la frapper avec le plus d'avantage qu’il eft pof 
fible. 

- Le mouton auquel on fufpend la cloche, eft une 
forte piece de bois E DCCDE , fig. 6. dont la di- 
menfon DD eft égale à l’amplitude de la cloche, & 
la hauteur B C égale au tiers de cette amplitude : 
cette pieceseit allégie aux extrémités par les cour- 
bes CD ; lés*parties Æ , Æ, {ont de forts tourillons 
de bois garnis d’une frette de fer ; l’épaiffeur du mou- 
ton eft d'environ les deux tiers de la couronne : on 
le creufe au milieu de fa partie inférieure , en o$ 
6 5 0, felon la courbe des anfes & du pont ; les an- 
£es & le pont doivent être reçus exa@tement dans 
cette entaille. Les extrémités 4, 4 du mouton font 
deux tourillons de fer, proportionnés au poids de 
la cloche ; ces tourillons font le prolongement d’une 
male de fer 4 B, encaftrée dans une gravure pra- 
tiquée à la partie inférieure du mouton, & embraf- 
fée par la fretre qui entoure le tourillon £ , fs. 6. 
La queue B eft retenue dans la gravure par une 
barre de fer x qui pañle en-travers fous le mouton, 
& eft fufpendue par fa bride 1, 2, & fon oppofée 
à la partie poftérieure qui lui eft femblable ; ces deux 
brides ou anneaux de figure parallélogrammatique, 
prennent en-deflous [a barre de fer 1 , terminée à 
fes deux bouts par des crochets qui ne permettent 
pas aux brides de s'échapper ; les brides font rete- 
nues, en - deflus par une autre barre de fer ou de 
bois ; qui a aufli fes crochets. On les tend par le 
moyen de plufeurs coins de fer plat, qu’on chaffe 
à coups de mafle entre la piece de bois ou la barre 
de fer , fur laquelle les brides portent par en-haut. 

Lorfque le mouton eft placé dans le béfroi de la 
tour ou du clocher pour lequel la cloche eft faite , 
& pofé par fes tourillons fur les cuvettes de cui- 
vre qui doivent le foûtenir, on y monte la cloche 
par le moyen des machines ordinaires , le treuil ho- 
rdontal, les poulies , les moufles , 6e, On préfente 
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| les anfés dans Pentaille o ; 6 0, on palle un fort 


_boulon-de fer par le trou du pont appellé l’&/ 6 
par les trous correfpondans du mouton ; alors la 
cloche {e trouve comme fufpendue : on lui laiffe 
prendre fon à-plomb ; mais comme ce boulon ne 
fufiroit pas pour la foûtenir long -téms, on pañle 
fous les anfés latérales une barre de fer C , que 
l’on retient, à la partie antérieure & poftérieure ; 
par les brides C4, qui paflent par en-haut fur une 
piece de bois outde Ré , 45 On ferre ces brides avec 
des coins de fer; on en fait autant aux anfes anté 
rieures & poftérieures , avec des brides mouflées 
X 6. Les brides mouflées font celles dont les extré- 
mités inférieures font terminées par des yeux, dans 
lefquels pañle un boulon qui embrafle l’anfe ; elles 
font du refte arrêtées par en-haut comme les autres 
brides. 

Cela fait, on place une barre de fer 24, fous les 
anfes antérieures, & une autre femblable fous les 
anfes poftérieures : ces barres font términées par 
des crochets qui retiennent les brides fimples 45 , 
a3 , & leurs oppofées poftérieures femblables ; el- 
les font arrêtées deux à deux, l’antérieure & la pof= 
térieure , fur des pieces de bois 3, 3, fur lefquelles 
font couchées des barres de fer terminées par des: 
crochets qui font tournés verticalement , & qui em- 
pêchent ces brides de s’échapper ; elles font auffi fer 
rées comme toutes les autres par des coins de fer. 
Les barres de fer 4 , a, font fous les barres CC qui - 
pañlent fous les anfes latérales, & qui font arrêtées 
par huit brides 43, 43, C4, C4, & leurs oppofces. 
à la partie poftérieure du mouton. 

Lorfque la cloche eft ainfi fixée dans le mouton, & 
le mouton dans le béfroi , on arme la cloche de fon 
battant, comme nous avons dit plus haut, & on | 
adapte au mouton des leviers ou fimples, ou dou- 
bles, ou quadruples, tels que ceux des groffes clo= 
ches de Notre-Dame de Paris: ces leviers font de 
longues pieces de bois fixées en , F, fig. 6. ans 
deffous du mouton, où elles font fortement aflu- 
jetties par les étriers doubles FR D : elles ont de: 
puis le mouton jufqu’à leurs extrémités 4 , fo. 7. où 
pend la corde 4 & à-peu-près de longueur, le dia= 
metre de la cloche; pour leur donner de la fermeté, 
on les bride par des liens de fer 4, fixés d’un bout 
à leurs extrémités, & de l’autre au haut du mouton ; 
& pour conferver leur parallélifme , on joint celles 
d'un côté du mouton à celles de l’autre, par des tra- 
verfes & des croix de S. André ; comme on voit fg. 
&. où l’on a repréfenté le plan du béfroi, des cloches, 
êc des leviers. | 


Il y a pour les petites cloches une autre forte de 
levier, qu'on voit figure 9. Il eft compofé de trois 
pieces , dont deux 4£, BC, font droites, & la 
troïfieme eff un quart de cercle centré du tourillon, 
& fait en gouttiere fur fa partie convexe; la corde 
eft reçue dans cette pouttiere , lorfan’on met la c/o- 
che à volée : le quart de cercle eft aufi tenu par la 
barre de fer E e, fixée d’un bout au haut de ce quart 
de cercle ; & de l’autre bout au haut du mouton. 


Le béfroi dans lequel on place les cloches, eflune 
cage de charpente, de figure pyramidale quarrée & 
tronquée, où un peu plus étroite à fa partie fupé- 
rieure qu'à fa bafe, & placée dans l’intérieur de 
la tour: on l’a faite plus étroite par en-haut , afin 
qu'elle ne touchât point les parois de la tour, & qu’- 
elle cédät à l’aétion de la cloche , quand on l’a mufe 
à volée. 

On trouvera à l'explication de nos planches, le 
détail des pieces au béfroi qu’on voit Planche de For. 
derie des cloches , fig. 7. | 

CLrocnes. (Jurifpr.) Quoique les cloches foient 
déjà bénites, le Fondeur qui en a fourni le métal 
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peut les faire vendre faute de payement. Arrêt du 
27 Février 1603. Carondas, y. XIII. rép. vy. 


Dans les églifes cathédrales, l’évêque ne peut com- 


munément faire fonner lés cloches que de coneert 
avec le chapitre ; cela dépend néanmoins des ftatuts 
& de Pufage. Chenu, sr. I. ch. y. 

L’émolument de la fonnerie dans les paroïfes, 
appartient de droit commun à la fabrique, à moins 
qu'il ny ait ufage & pofleffion contraire au profit 
du curé. Arrér du 21 Mars 1660 , pour la fabrique 
de Beauvais , qui lui attribue l’'émolument de la fon- 
nerie, & néanmoins ordonne que les cloches ne pour- 
ront être fonnées pour ceux qui font inhumés dans 
la paroifle, que le curé n’en ait été averti. Jursfpr. 
can. de de la Combe, au mot cloche. 

Il eft enjoint par un arrêt du grand-confeil , du 7 
Janvier 1751, à toutes perfonnes qui auront {oigné 
les bénéficiers jufqu’à la mort, ou chez lefquelles ils 
feront décédés, d’avertir les prépofés à la fonnerie 
des cloches, de fonner à linftant pour les eccléfiaf- 
tiques qui viennent de décéder. 

Les monafteres ne doivent point avoir de cloches 
qui puiffent empêcher d’entendre celles de léglife 
principale ou paroïfliale du lieu ; & en général, les 
églifes doivent obferver entre elles certaines défé- 
rences pour la fonnerie, felon le rang qu’elles tien- 
nent dans la hiérarchie eccléfiaftique. Henrys, ro7r. 
I. Liv. I. ch. 17. quefl. 16. 

L'entretien & la réfection des cloches, de la char- 
pente qui les foûtient, & des cordes qui fervent à 
les fonner,, font à la chargé des habitans , & non des 

ros-décimateurs. Arrét du 3 Mars 1690 , contre le 
curé d’Azay. Voyez les lois des bâtimens , part, II. 
pag. 77. aux notes. (A 

CLoce, ( Med.) ampoule ou veflie pleine de 
férofité, qui vient aux piés, aux mains, ou autres 
parties du corps , par des piquüres d’infeétes , par Le 
violent frottement, par la brülure, ou pour avoir 
trop marché. 

Au moyen d’une longue macération de {a peau 
dans l’eau, on en peut détacher avec l’épiderme 
tous fes allongemens , de façon qu'ils entraïnent 
avec eux les poils & leurs racines. Cette remarque 
fert à expliquer comment les cloches où ampoules 
qui s’élevent fur la peau, reftent gonflées pendant 
un tems confidérable, fans laïffer la férofité extra- 
vafée échapper par Les trous, qui en ce cas devroient 
être aggrandis par la diftraétion &c la tenfion de l’é- 
piderme foûlevé : car quand l’épiderme fe détache 
ainfi du corps de la peau, il arrache aufli & entrai- 
ne des portions de ces petits tuyaux entamés ; qui 
étant comprimés par la férofité, fe phflent & bou- 
chent les pores de l’épiderme foülevé, à-peu-près 
comme les tuyaux des balons à jouer. 

Les cloches {e suériflent d’elles -mèmes , ou par 
l'application de quelques réfolutifs , ou par la ceffa- 
tion des caufes qui les ont produites. Article de M. 
le Chevalier DE JAUCOURT. 

CLOCHE , (Marine.) on donne ce nom à une ma- 
chine dans laquelle un homme eft enfermé, & au 
moyen de laquelle 11 peut refter quelque tems fous 
Peau; on s’en fert pour retirer du fond de la mer ou 
des rivieres , des chofes péries par naufrage ou au- 
trement. La defcription qu’on en donne ici, eft ti- 
rée d’un auteur Hollandois. 

Cette machine qui a la figure d’une cloche, dont 
le fommet feroït pointu, doit avoir cinq à fix piés 

de haut, & au moins trois piés de large par le bas, 

ui eft armé d’un gros cercle de fer en-dedans: il 
Let à maintenir la cloche 8 réfifter à la force de l’eau, 
‘qui fans cela pourroit enfoncer les côtés de la ma- 
chine. On la peut faire de bois, de plomb, de fer, 
ou de cuivre ; la matiere la plus pefante eft la meil- 
leure , tant pour réfifter au poids de l’eau, que pour 
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plonger mieux , & defcendre plus aifément an fond, 

La cloche eft furliée de cordes tout autour , dont 
quelques-unes defcendent jufqu’au bas, & auxquel- 
les font attachées des plaques de plomb d’un pié en 
quarré , & de deux pouces d’épais au moins ; à cha- 
que coin de ces plaques, il y a un trou par lequel 
les cordes pañlent, & ces plaques pendent deux piés 
au-deflous de la cloche. 

L'homme qui eft dans la cloche & qu’on a defcene 
du fous l’eau, pofe fes piés fur ces plaques , & y met 
aufüi les uftenfiles dont il a befoin pour fon travail, 
foit tenailles ou grapins, fuivant la nature des cho 
fes qu’il veut enlever du fond de l’eau. 

La pointe de la cloche eft terminée par un fort cro- 
chet, où l’on attache un bon cordage qui eft pañlé 
dans une poulie proche de l’étrave du vaifleau d’où 
l’on coule l’homme & la cloche dans l’eau , & Pon fe 
fert du cabeftan pour lâcher ou retirer la corde. 

Toutes les parties des jambes de l’homme qui def- 
cendent plus bas que le bord de la cloche, & qui font 
appuyées fur les plaques de plomb, fe mouillent en 
entrant dans l’eau, & deux pouces par-deflus ; par- 
ce qu'il entre environ cette quantité d’eau dans la 
cloche, lorfqw’elle commence à en toucher la fuper- 
ficie. 

. Îl faut laïfler couler la c/oche fort doucement dans 
l'eau, & que le bas foit chargé & fort pefant , au- 
trement elle pourroit tourner fur Le côté ; mais quand 
on la retire, il faut le faire le plus vite qu’on peut. 

On fait par ceux qui ont été fous l’eau dans une 
de ces machines, qu'un homme peut ÿ demeurer une 
demi-heure , quelquefois un peu moins. La vûe y eft 
fort libre ; & l’homme qui touche au fond , peut voir 
diftinétement l’eau qui monte peu-à-peu dans la ma- 
chine ; & lorfqu’elle lui vient jufqu’à la gorge, 8 
qu’il fe voit en danger fi elle montoit plus haut, alors 
il tire une corde qui eft attachée autour de fon corps 
& qui répond dans le vaiffeau : au fignal on le retire 
promptément ; & à mefure qu’on l’enleve, l’air aug- 
mente dans la machine & Peau y baïfle, de forte qu’- 
elle fe trouve tout-à-fait vuide lorfqu’elle vient fur 
l’eau. | 

Plus le plongeur demeure fous l’eau ssêc plus l’air 
de la cloche devient chaud, fi bien te lquefois 
même le plongeur faigne du nez. 

Lorfqu'il veut changer de place fuivant que fon 
travail l'exige, & faire pour cet effet avancer fa clo- 
che d'un côté ou d’un autre, il fait des fignaux par 
des cordes qui font attachées au bord de la coche par 
le bas , & dont l’autre bout répond au vaïffeau, 

Pour faifir les fardeaux & autres effets qui font au 
fond de l’eau , comme canons, ancres, balles de mar- 
chandifes, Éc. on a de grandes &c fortes tenailles 
dont les branches font attachées à des cordes qui fer 
vent à les ferrer & fermer, & dont l’autre bout qui 
répond dans le navire s’attache au cabeftan ; & par 
ce moyen on enleve les plus gros fardeaux. (Z) 

CLOCHE, (Jardinage.) eft un vale de verre de 
dix-huit pouces fur tout fens, de la figure d’une c/o- 
che, dont les Jardiniers couvrent les melons & les 
plantes délicates qu’ils élevent fur couche : elle con- 
centre beaucoup de chaleur, & avance infiniment 
les plantes. On dit fort bien un melon cloche, 

Il y a encore une efpece de cloche de paille, qui 


 fert à garantir les fleurs du foleil : fa chaleur qui 


perce au-travers du verre, corrige ce que peut cau- 
fer à la jeune plante la vapeur du fumier , qui au 
moyen d’un demi-pié de terreau qu’on met deflus, 
fe condenfe fur la couche. L’air y eft encore fort 
néceffaire , & on a des fourchettes de bois pour éle- 
ver Les cloches. (K) 

CLOCHE, en termes d’Orfevre en grofferie, eft un 
ornement de monture de chandelier, qui fe place 
le plus fouvent fous le vafe. Voyez Vase. Il Fes 

on 
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Jon‘ñom de fa figure , qui refflemble bièn à une c/o- 
che. | 

CLOCHEPIÉ, fm. (Manufaët. en foie.) organcin 
à trois brins, dont deux font d’abord moulinés en- 
fémble , puis une feconde fois avec un troitieme 
brin. Voy Les dit. du Comm. de Trév. Dish, 6 l’ar- 
zicle SOTE. 

CLOCHER , £. m. (Archir.) eft un ouvrage d’ar- 
chite@ture qu'on éleve ordinairement au-deflus de 
la partie occidentale d’une églife, pour y placer 


les cloches. La forme des clochers leur donne difé- 


rens noms. Ceux qui s’élevent en diminuant, com- 
| } 
me un cone , & dont le plan eft circulaire, s’appel- 


lent aigzilles : ceux dont le plan eft de forme qua- 


drangulaire, pentagonale ou exagonale , &c qui di- 


minuent toùjours de leur diametre en approchant de: 


leur fommet , fe nomment pyramide. Dans les uns 
& les autres , on pratique des ouvertures : ces ou- 
vertures font garnies d’abavents, qui ne font autre 
chofe que des chaflis de charpente inclinés, couverts 
d’ardoife , qui fervént à renvoyer le fon des cloches 
en contre-bas. 

On appelle clocher de fond, une tour qui prend 
naiffance du fol du pavé, & s’éleve de toute la hau- 
teur de l’églife, comme celles de faint Euftache, de 


faint Sulpice, &c. Quelquefois ces tours, le plus 


ordinairement quatrées par leur plan, font termi- 
nées par des aiguilles ou fleches , comme celle du 
portal de Reims ; ou par un petit comble, comme 
celle de faint Jean en greve; ou enfin en plate-for- 
me, comme celle de Notre-Dame à Paris. 

Mafñus, dans fon traité des cloches , remarque que 
le clocher de Pife eft le plus fingulier qui foit au mon- 
de ; il panche, dit-1l, tout d’un côté, & paroït toû- 
” jours prêt à tomber: cependant il affüre que cette 
difpofition extraordinaire , n’eft point l’effet d’un 
tremblement de terre, comme quelques - uns fe le 
font imaginé ; mais que ç’a été l’intention de lar- 
chitecte qui l’a élevé ; ainfi qu’on le voit évidem- 
ment pat les planchers , les portes, & les croïfées, 
qui toutes font pofées de niveau malgré cette incli- 
naïfon. (P) 

CLOCHER , (Jurifprud.) En parlant du droit des 
cutés par rapport à la dixme , on dit communément 
que leur clocher eft leur titre ; ce qui s’entend de leur 
qualité de curé, dont le clocher matériel n’eft qu’un 
attribut extérieur. 

Quand le clocher d’une églife paroïffiale eft entie- 
rement pofé fur le chœur d’une églife paroïffiale, il 
doit être réparé par les gros décimateurs ; mais s'il 
eft bâti: fur la nef ou à côté , il eft à la charge des ha- 
bitans. . 

S’ileft pofé entre le chœur & la nef, il doit être 


entretenu par moitié entre les gros décimateurs & 
les habitans. 


- Les cloches font toûjours à la charge des habi- 
tans. Voyez Ci-deyant CLOCHES. 


” L’édit de 1695 concernant la jurifdiétion ecclé- 
fiaftique , ne parle point des clochers. L’ufage que 
lon obferve à cet égard , n’eft fondé que {ur la ju- 
rifptudence. 


Quand les clochers font conftruits avec des fleches 
de pierre & qu'ils font d’une trop grande élévation, 
on permet quelquefois aux gros décimateurs & ha- 
bitans d’en diminuer la hauteur autant que cela fe 
peut, & d’y faire conftruire des flèches de char- 
pente, couvertes d’ardoife ou de plomb , au lieu 
de fleches en pierre. Voy. Les lois des bätimens , part. 
ÎT, pag. 75. 6 7C. aux notes. (4) 

» -CLOCHETTE,, f. £ (Forderie.) petite cloche ou 
fonnette , qu’on peut tenir & fonner à la main. On 
fait des clochertes d'argent, de cuivre, & de métal 
compofé : ces dernieres font du nombre des ouvra- 
Tome III, PT à à 
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ges de Fonderirs en terre 8 fable, les autres de 
POrfévrerie. 

CLOCHETTES , voyez GOUTTES, 

CLOCHETTE, (Boran.) voyez CAMPANULE, 

CLODONES, f: m. pl: ( Mych.) nom que, l’ofñ 
donnoïit aux femmés du pays de Macédoine, quife 
plaifoïent prefque toutes à célébrer lés orgyes! & 
fêtes infhituées à l'honneur de Bacchus : c’étoient 
des efpeces de bacchantes, CE 

CLOFIE, f. m, (Orzih.) oifeat d'Afrique, noix 
& gros comme l’étourneau : fon chant eft de mau« 
vais augure parmiles Nesres; quandils menacent 
quelqu'un d’une mort fuñefte, 1ls-difent que le c/04 
fe a chanté fur lui. Voyez le dit. de Trévouxs &. Les 
Voyageurs , d'où cette mauvaife defcription eft tirée, 

CLOGHER , (Géog. mod.) ville d'Irlande dans læ 
province d’Ulfter , au comté de Tyrone. | 

CLOIS, (Géog. mod.) petite ville de France dans 
le Dunois. | 

CLOISON , f. £. serme d'Aréhitéëlure, ouvragerde 
charpente ; du Latin cracicii pariees., delon Vitruves 
ou de crates ; une claie; parce que les poteaux de- 
bout des cloifons, leur fommier, -& leur traverfe, 
imitent lés menues perches dont les premiers hom- 
mes fe fervirent pour clorréileur.çabannes. Les po: 
teaux de ces clor/ons font efpacés de. dix ou douze 
pouces : ces efpaces font remplis de plâtre {eule= 
ment quand on veut laïffer les bois. apparens., & 
hourdis des deux côtés lorfqu’on-veut les-recou- 
vrir ; alors ces cloifons font appellées pleines. L'on. 
appelle cloifons creufès, celles, qui font feulement 
hourdies des deux côtés, 

On nomme éloifon de menuiferte ; celle de plan= 
ches affemblées à rainures &c languettes pofées à 
coubffes , & entretenues par des entretoifes, à Pu- 
fage des retranchemens que l’on veut pratiquer dans: 
de grandes pieces.  ibes / 

On appelle cloifon de maçonnerie tout mur de re< 
fend qui ne monte pas de fond ; & qui n’a pas lé 
paifleur requife fuivant l’art, n'étant pour lordi-, 
naire conftruit que de briques, de plâtras , ou de 
moellons non giflans, liaifonnés néanmoins avec 
du plâtre ou du mortier. (P) 

CLOISON, (Fontrainier.) on nomme ainf des {é-: 
parations de cuivre, de plomb, ou. de fer-blanc ,! 
qu'on place dans. les cuvettes des. fontaines & des: 
jauges. On en diftingue de deux fortes: celle de cal- 
me, appellée languette, eft placée près de l'endroit 
où tombe l'eau ; fans interrompre fa communica- 
tion dans toute la cuvette, elle ne fait qu’en rom 
pre le flot, qui dérangeroit le niveau de l’eau en: 
même tems qu'il en augmenteroit la dépenfe : l’autre: 
cloifon eft celle du bord où s’attachent les bafinets 
pour la diftribution de l’eau. Voyez BAssiNE TS: 
CK) che 
CLOISONS ; ce font des planches qu’on attache 
enfemble dans une écurie , depuis les poteaux juf- 
qu'au rateher ; &c qui en bouchent tout l'intervalle, 
afin que les chevaux ne puiflent point fe battre, & 
qu'ils foient plus tranquilles enleurs places. Lorf 
qu'on met des cloifons dans une écurie, il faut que 
les poteaux foient plus éloignés les uns des autres 
que quand 1l n’y.a que des barres., afin qu'ils ayent 
aflez d’eéfpace pour fe coucher. Foy. BARRE, ( Man.) 
POTEAU, &c. (7 a | 
1 CLOISON,, (Marine. ) e’eft un rang de poteaux 
efpacés environ à quinze ou dix-huit pouces, 8 qui 
étant remplis de panneaux ou couverts de planches, 
forment & féparent les chambres dans les navires. 
Voyez la Plan: IV. Marine, fig. 1. la grande cloifor 
des foutes cotée 53, & les montans de cette cloifort 
. 54, la cloifon de la fainte-barbe cotée 108. 

Z , 


CLoison, (Serrurerie.) c’eft dans une ferrure ce 
| Z1z 
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qui entoure le palatre & forme la furface extériente 
des côtés de la ferrure. La cloifon eft arrêtée fur le 
palatre par des étochios. 

CLOISON, ez Anatomie, nom de différentes par- 
ties qui font l’office de mur mitoyen entre deux au- 
tres. u A 

La faux & le prefloir d'Hérophile tiennent lieu 
d’une cloifon , dont la premiere fépare les deux hé- 
mifpheres du cerveau , & la feconde le cerveau du 
cervelet. Voyez FAUX & PRESSOIR. 

La cloifon tranfparente eft fituée direétement fous 
la couture du corps calleux dont elle eft la conti- 
nuation, & comme une efpece de duplicature. On 
l’appelle aufli feptum lucidum. 

Les deux finus fphénoïdaux & les deux finus fron- 
taux font féparés chacun par une cloifon offeufe ; les 
fofles nafales font féparées par une c/oifon formée 
par los vomer , la lame verticale de los ethmoïde, 
&c un cartilage. 

Les deux ventricules du cœur font diftingués par 
une cloifon charnue. 

Le diaphragme fait l'office d’une cloi/on qui fépa- 
ge la poitrine du bas-ventre, 

Le darthos forme une cloifon qui diftingue les 
deux tefticules l’un de l’autre. Voyez Cœur, Dra- 
PHRAGME, Gc. (L) | 

CLoison du palais, (Anatom.) en Latin velum 
palati, La cloifon du palais, dont la luette eft regar- 
dée comme une partie, pourroit également être ap- 
pellée la cloifon du nez, du gofier. 

Elle eft terminée en en-bas par un bord libre & 
flotant qui repréfente une arcade particuliere fituée 
tranfver{falement au-deflus de la bafe ou de la raci- 
ne de la langue, Le fommet de cette arcade porte un 
petit corps glanduleux, mollafle, irréguhierement 


conique, que nous appellons la /xere, F, LUETTE«, 


On trouve dans tous les livres d’Anatomie la def- 
cription de la cloifon ou du voile du palais; mais 
comme la meilleure eft à mon fens celle qu’en a don- 
née M. Littre, dans les mémoires de l'académie des 
Sciences , ann. 1718 ,p. 300, je dois m'en fervir ici 
par préférence. 

C’eft, dit ce célebre anatomifte, une efpece de 
membrane qui eft d’une confiftance molle, de cou- 
leur blanchâtre, gluante au ta@, convexe par-def- 
fus , & concave par-deflous ; elle eft environ d’une 
demi-ligne d’épaiffeur , de quinze lignes d’un côté à 
Pautre, & d’un pouce de devant en arriere : {a fitua- 
tioneft à la partie poftérieure de la voûte du palais, 
& elle eft plus antérieure, plus haute, & plus éle- 
vée que celle de Pépiglotte de trois à quatre lignes: 
fon attache eft par-devant à la partie poftérieure 
des os du palais, par les côtés aux parties latérales 
&c internes des mêmes os & des apophyfes ptéri- 
goïdes ; par fa partie poftérieure elle n’eft attachée 
à rien, excepté par les deux côtés, étant lâche & 
comme pendante par fon milieu. 

Cette coifon eft éloignée de la glotte d’environ 
quatre lignes ; cependant toûüjours prête à changer 
A fituation dans les corps vivans, lorfque ces par- 
ties font en attion, tantôt s’approchant , & tantôt 
s’éloignant les unes des autres : elle forme par fa fa- 
ce inférieure la partie poftérieure de la voûte du 
palais, & par fa face fupérieure la partie poftérieure 
& inférieure du nez. 

On remarque du côté de la face inférieure de 
cette cloifon deux manieres d’arcs mufculeux, l’un 
& l’autre un peu féparés au milieu de la partie fupé- 
rieure , fitués tranfverfalement l’un vers le devant 
& l’autre fur le derriere. L’arc antérieur eft un peu 
incliné par en-bas, & en-devant ; 1l s’attache par 
mne de fes branches à la partie poftérieure & infé- 
rieure d’un des côtés de la langue, & par l’autre 
branche au même endroit de l’autre côté. L’arc po- 


ftérieur eft incliné par en-bas & en-arricre, & 
s'attache par une branche à un des côtés du pharynx, 
& par l’autre branche au même endroit de l’autre 
côté. On obferve entre fes deux arcs ou arcades 
les deux glandes dites æmygdales, qui font placées 
lune au côté droit l’autre au côté gauche. Enfin la 
cloifon du palais eft compoiée de deux membranes , 
de quantité de glandes, & de plufieurs mufcles, 
qu’il fera toûjours impoffble de bien décrire. 

On apperçoit dans les corps vivans dont la bou 
che eft beaucoup fendue, & qui ont la langue peti= 
te, que cette cloi/on fe porte en en-haut , tantôt en- 
devant, tantôt même en-arriere , & qu’elle fe porte 
en en-bas, tantôt aufli en-devant, & tantôt auf 
en-arriere ; d’où l’on peut conclure qu’elle peut fer- 
mer tantôt le paffage du gofier à la bouche, & quel- 
quefois aufli couvrir la glotte. 

Mais outre que la cloifon du palais fait la fonc- 
tion de valvule aux narines & au gofer, en empé- 
chant de revenir par les narines ce qu’on avale, 
principalement la boïflon, elle a d’autres ufages 
que M. Littre a paflés fous filence, & qui méritoient 
de n’être pas omis. D'abord elle fert à conduire dans 
le pharynx la lymphe lachrymale, &c la lÿmphe mu- 
cilagineufe qui s’amaffe continuellement fur la voù- 
te du palais; de plus, c’eft une machine qui aide à 
pouffer en en-bas les matieres de la déglutition, qui 
fert aux modulations de la voix, foit que les fons 
& la voix paffent par la bouche, par les narines, 
ou par l’un & par l’autre: c’eftencore une machine 
qu avec.l’aide de la luette, préferve les poumons 

es matieres qui pourroient entrer par la glotte ; en- 
fin, qui enduit & lubrifie la furface des alimens 
qu’on eft fur le point d’avaler. 

Je voudrois bien aufi donner les ufages des diffé : 
rens mufcles de la cloifon du palais, mais ils ne font 
pas aflez diftinétement connus, ni même les diffé- 
rens mouvemens dont cette cloifon eft capable : voi- 
là comme lAnatomie trouve fes lirnites, dans les 
objets qui femblent tomber le plus fous Les fens & 
l’art du fcalpel. Maïs eft-1l de partie dans le corps 
humain , dont la méchanique & le jeu ne tendent à 
confondre notre préfomption & notre fcience ima= 
ginaire ? Article de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 

CLOISON D ANGERS, 04 CLOUAISON, (Jurijp.) 
eft une impofition que les anciens ducs d'Anjou 
ayoient oËtroyée aux maire & échevins d'Angers, 
pour entretenir les fortifications de leur ville & du 
château. Ce droit fut nommé cloifon, parce qu'il 
étoit deftiné à la cloifon ou clôture de la ville. En 
1500 il y eut un réglement au fujet de la cloi/oz de 
la valle d'Angers, qui eft imprimé à la fin de plu- 
fieuts coûtumes d'Anjou, où lon peut voir fur 
quelles marchandifes on levoit cette impoñtion, 
Voyez auffi Choppin, fur l’art. 50. de la cor. d’ An 
jou, tome Ï, p. 482. de la troifieme édition de Son- 
nius. M. Pérard, p. 413. (4) . 

* CLOISONNAGE,, f. m. (Archireët.) a deux ac- 
ceptions ; 1l {e dit de tout ouvrage de Menuiferie ou 
de Charpente fait en entier à la maniere des cloi- 
{ons ; & dans un ouvrage de Memuferie & de Char- 
pente où une partie {eulement eff faite en cloifon, 
& les autres d’une autre maniere, il fe dit de la par- 
tie faite en cloifon, qu'on appelle le c/oifonnage. 
Voyez CLOISON. Da 

CLOITRE , f. m. serme d'Architecture, du Latin 
claufirum , & du François clos : fous ce nom on com- 
prend, & les galeries ou portiques couverts dans 
un monaftere où fe proménent les religieux, 8c l’ef 
pace découvert nommé pré: que ces portiques en- 
tourent où environnent. On appelle auf cet efpace, 
Jardin, parce qu'il eft ordinairement garni de ver 
dure , de gazon, de plate-bandes de fleurs, Ge. 
comme on le remarque dans toutes les communaue 
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tés relipieufes. Le c/oftre des Chartreux à Rome, du 
deffein de Michel Ange, eft un des plus réguhers 
pour fon architeéture; & celui des Chartreux de 
Paris eft le plus eftimé par les ouvrages de peinture 
du célebre Lefueur, peintre François , qui attirent 
l'admiration de tous les connoiffleurs en cet art, 
P° 
< pute , CHiff. eccléftafr.) Dans un fens plus gé- 
néral, cloître fignifie #z monaffere de perfonnes reli- 
gieufes de l’un & l’autre fexe, & quelquefois il fe 
prend pour la vie monaftique : c'eft en ce fens qu’on 
dit, gw'on ne faitpas toñjours fon falut dans le cloître, 
mais qu'on le fait. plus difficilement dans le monde. 
La plüpart des cloitres ont été autrefois non-feule- 
ment des maïfons de pièté, mais aufli des écoles où 
lon enfeignoit les langues & les arts hbéraux, C’eft 
pour cette raifon qu’Ofvwald roi d'Angleterre, com- 
me nous l’apprenons de Bede, (Æi£. liv. LIT. ch. uy, 
donna plufieurs terres &pofleffions aux.coitres, afin 
que la jeunefle y fût bien élevée. Les cloitres de 
S. Denis en France, de S. Gal en Suifle, & une inf- 
nité d’autres, avoient été non-feulement richement 
dotés à cette fin, mais encore décorés de plufeurs 
privilèges , & principalement du droit d’afyle pour 
ceux qui craignoient la rigueur de la juftice. Ils fer- 
voientaufli de prifons,&principalement aux princes, 
{oit rébelles foit malheureux, exclus ou dépofés du 
throne. L’hiftoire Byfantine & celle de France en 
fourniflent de fréquens exemples. (G) 

CLOÎTRE, (Comm.) nom qu’on donne au comp- 
toir ou magafin que quelques villes d'Allemagne ont 
à Berg. 

C’étoit autrefois le palais épifcopal & la demeure 
des chanoines. Les rois de Danemark donnerent ce 
vafte bâtiment aux marchands d’Hambourg , Lu- 
beck, Brême, & autres villes anféatiques, après en 
avoir chaflé l’évêque & les chanoines. 

Il a confervé le nom de cloftre: les négocians qui 
loccupent, & qui ne font commerce que de poif- 
fon fec ou falé , portent celui de moines, Ils ne 
{ouffrent point d'hommes mariés parmi eux ; ceux 
qui veulent prendre femme font obligés de fortir du 
cloëre : ils peuvent cependant trafiquer & entrete- 
nir correfpondance avec leurs anciens confreres. 
Voyez le ditfionn. du Comm. 6 de Trév. (G) 

CLOÎTRE , (Jardin) {e dit dans un bofquet d’une 
falle verte, quarrée, à doubles paliffades, autour 
de laquelle on tourne comme on fait dans les cloï- 
tres des couvents. (Æ) | 

CLONEFORT , ( Géog. mod. ) petite ville d’Ir- 
lande au comté de Galloway, dans la province de 
Connaupht. | 

CLONMELL, (Géog. mod.) ville forte d'Irlande, 
capitale du comté de Tipperary. Long. 9.58. las, 
NES 

CLOPEUR , f. m.ez terme de Raffinerie de fucre, 
eft une efpece de petit battoir quarré avec une poi- 
gnée, le tout faifant neuf à dix pouces de long : il 
{ert à frapper fur le cacheur lorfque le cercle ne 
coule pas afez aifément à l’endroit où l’on veut qu'il 
. {oit arrêté. 

ELOPPENBOURG, ( Géog. mod. ) petite ville 
d'Allemagne au cercle de Weftphalie, dans l'évêché 
de Munfter. 

CLOPORTE,, {. m. (Æ/f. nar. Infeütol.) afellus , 
cutio, porcellio ; infeéte de couleur grife approchan- 
te de celle de l’âne, c’eft pourquoi les Grecs lui 
ont donné le nom d’ozos. Les plus grands c/oportes 
ont à peine un travers de doigt de longueur, & un 
demi-doigt de largeur. Ceux que l’on trouve dans 
les fumiers & dans la terre, font de couleur livide, 
noirâtre; mais ceux qui font dans les lieux humides 
& fous différens abris, comme l’écorce des arbres, 


les pierres, &c. ont une couleur grife, Les c/oportes . 
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ont quatorze pattes , fept de chaque côté ; il n’y a 
dans chacune qu’une feule articulation, & on a pei- 
ne à l’appercevoir. Ces infeûtes ont deux antennes 
courtes ; dès qu'on léstouche ils fe replient en forme 
deglobe ; onles a comparés dans cet état À une fe- 
ve: les côtés du corps font dentelés comme une 
{cie. Mouffet. “hear. infeit, Voyez INSEGTE. (1) 

CLOPORTE, (Mar. med.) les cloportes font très: 
recommandés dans la cachexie, l’hydropifie, les 
embarras lymphatiques du poumon, les obftruétions 
des glandes ,; le calcul , & la goutte. 

Juncker quirapporte ces vertus, ajoûte que nous 
manquons encore de preuves aflez autentiques 
pour que nous puiflions nous y fieñabfolument; & 
comme d’ailleurs ces infeétés portent beaucoup 
vers les voies urinaires qu’elles irritent aflez vive- 
ment, cet auteur confeille d’être fort circonfpe& 
dans leur adminiftration. 

On peut s’en fervir pourtant utilement comme 
d’un diurétique affez efficace, pourvû qu’on ne per- 
de pas de vüe la fage précaution de ménager les 
voies urinaires, & principalement lorfque ce mé- 
nagement eft plus particulierement indiqué par quel- 


que vice de ces organes. 


Des praticiens célebres ont confeillé d’en ufer 
long-tems & en petite dofe, pour détruite les cata- 
raétes commençantes, & même en général pour tou- 
tes les maladies des yeux. 

On donne les cloportes , ou écrafés vivans dansdu 
vin à la dofe de dix ou douze, ou féchés & mis en 
poudre dans un véhicule approprié à la dofe d’un 
demi-fcrupule, jufqu’à un fcrupule. 

Les c/oportes en poudre font un des ingrédiens.des 
pilules balfamiques de Morton. (4) 

CLOQUE, f. f. en terme de Blanchifferie de cire , fe 
dit d’un ruban de cire qui fe noue, pour ainfi dire, 
& qui fe forme en bouton quand le cylindre n’eft 
pas chargé d’eau également par-tout. 7. CYLINDRE ; 
voyez BLANCHISSAGE DES CIRES, 

CLORRE, v. at. eft fynonyme à fermer, 

CLORRE , (Jurifpr.) il y a différentes regles à ob- 
ferver par rapport au droit ou à l'obligation dans lef- 
quels chacun peut être de clorre {on héritage, 

Il eft libre en général à chacun de clorre fon héri- 
tage, foit de haies, foflés, ou murailles, fi ce n’eft 
dans quélques coûtumes qui exigent pour ce une 
permiflion du feigneur, comme celle d’Amiens, arr. 
197. Il faut aufli excepter les héritages enclavés 
dans les capitaineries royales, que l’on ne peut en- 
clorre de murailles fans une permifion particuliere 
du Roi. Ordonn. des chafles, ch. xxjv, art. 24, 


Suivant les reglemens de police, on eft obligé de 
fe clorre dans les villes jufqu'à neuf piés de hauteur ; 
mais cela ne s’obferve point dans les bourgs & vil- 
lages, ni dans les campagnes, non pas même pour 
des prés communs. 


On eft feulement obligé dans les campagnes, & 
par-tout ailleurs, de contribuer à l’entretien, ré- 
paration & reconftruétion des murs mitoyens, Foy. 
MUR MITOYEN. 


… €lorre un compte, c’eft le fixer, l’arrêter. Clorre 
un inventaire, c’eft déclarer que l’on n’a plus rien à 
y ajoûtet , & faire mention de cette déclaration à la 
fin de l'inventaire. Voyez ci-après CoMPTE, Com- 
MUNAUTÉ DE BIENS, 6 INVENTAIRE. (4) 

CLORRE, ex terme de Vannier, c’eft pafler l’ofier: 
entre les pés, & remplir ainfi tout l’efpace qu'il y 
a depuis le fond jufqu’au bord d’une piece de van- 
nerie. 

CLOS, ENCLOS , f. m. (Jardin.) eft une encein- 
te demurs ou de haies qui renferme différentes par- 
ties d’un jardin, tels que des parterres, boulingrins, 
bofquets, quarrés de potagers, NET > Pepimyere, 
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garenne , & autres. Quand cet «enclos -pañle l’éren- 
due de vingt ätrente arpens,, ils’appelle perc. .(X) 
CLOSERIE , ff. (Jurifprud.\en quelques pro- 
vinces, fignifie ux petit bien de campagne compofé 
d’une maifon :& autres bâtimens, & de quelques 
terres adjacentes qui en dépendent, On appelle ces 
fortes d’héritages clo/eries | parce qu'ils font ordinai- 
rement clos de fofés & de haies. Ces cloféries font 
on loüées, & forment de petites fermes, 
A | 
Cros en terme de Vannier, digrifie cette ef= 
ece d'ouvrage qw'ils font en plein fur des pés de 
Lt) de cerceaux , ou d’autres chofes fermblables, 
… CLOSETS ,f. m. pl. cerme de Péche: es clofers ou 
cuhauffers font des efpeces de hauts parcs, qui ne 
different de ceux dont on donnera la defcription à 
Particle Parcs , qu’en ce que la croffe ou extrémi- 
té recourbée eft quarrée, au lieu que celle des parcs 
eft arrondie : ces rets dont la maille à dix-huit lignes 
en quarré , font tendus fur des fonds, des roches : ces 
pêcheries n’ont fouvent que dix ou douze perches 
pour les former ; ainfi elles ne different prefque de 


celles des hauts parcs, qu'en ce que les clofeis font | 


beaucoup plus petits. On ne prend‘dans les c/o/ers 
que le poiffon qui fe maille, puifque le fond en eft 
ouvert, c’eft-à-dire que le filet n’eft point enfablé , 
ni le bas du parc fermé d’un clayonnage. 

CLOTHO, voyez PARQUES. 

CLOTURE oz ENCLOS, { f. terme d’Architectu- 
re, mur de maçonnerie ou grille de fer qui enferme 
un efpace telque l'enceinte d’un monaftere, l’éten- 
due d’un parc, d’un jardin de propreté, fruitier , 
potager, &c. (2) 

 CLÔTURE, (Jwrifp.) dans les monafteres de filles, 
a deux fignifications différentes. + 

L'une a rapport au vœu que les religieufes font 
d’obferver la clôrure perpétuelle, c’eft-à-dire de’ne 
point fortir du monaftere. 

L'autre eft pour exprimer les murs, portes, & 
grilles, qu’il n’eft pas permis aux religieufes de paf- 
fer, & dans l’intérieur defquels les étrangers, foit 
hommes ou femmes, ne peuvent, fuivant l’ars. 31, 
de l'ordonnance de Blois; entrer fans permiflion du 
fupérieur eccléfiaftique ;'permifion qui ne s’accor- 
de point fans néceffité , comme aux medecins, chi- 
trurgiens, 6. Suivant le droit commun, c’eft à l’é- 
vêque diocéfain à donner ces permiffions. 

Il en faut exceptéer les monafteres exempts dé la 
jurifdiétion de l’évêque, où ces permiffions peuvent 
être données par leur fupérieur eccléfiaftiqué , fui- 
vant l’art, 19. de l’édit de 1695. “a 

Ce même article fuppofe qu’il y a des cas où on 
peut permettre aux religieufes de fortir , comme 
pour aller aux eaux, lorfque cela eft néceffaire pour 
leur fanté; mais c’eft à l’évêque feul à donner ces 
permifons, même dans les monafteres exempts : 
c’eft ce que décide l’are. 2. de la déclaration du 10 
Février 1742. 

Toutes ces permifions pour fortir du monaftere, 
ou à des laïques pour y entrer, doivent être don- 
nées par écrit. 

Le Roi & la Reine ont feuls le droit d’entrer dans 
les maïfons cloïtrées, fans permiffion du fupérieut 
eccléfiaftique. 

Les évêques & autres fupérieurs eccléfaftiques , 
en faifant leur vifite dans les monäfteres, examinent 
fi la clôture y eft bien obfervée ; & fi elle ne l’eft pas, 
que les murs ne foient pas aflez hauts , que les portes 
& les grilles ne foient pas bien claufes ni füres, ils 
peuvent ordonner ce qui eft néceflaire pour faire 
obferver la clôture. (A 

CLÔTURE d’un compte, d’un inventaire, c’eft l’ar- 
rêté & l’état final d’un inventaire ou d’un compte 
fait par des aflociés en quelque commerce , ou par 


un négociant qui fe rend compte à lui-même de {es 
affaires. Poyez COMPTE, INVENTAIRE. (G) 

CLÔTURE , ex terme de Varnier, voyez CLosr- 
RIE. | 

* CLOU, f.m. (Art méch.) petit onvrage en or, 
oùatgent, ou fer, Où cuivre, à pointe par un bout 
& à tête par l’autre, dont le corps eft rond ou à fa 
ce, mais va en diminuant de la tête à la pointe, & 
dont la tête eft d’un grand nombre de formes diffé- 
rentes, felon les ufages auxquels on le deftine. Les 
clous en fer fe forgent ; les autres fe fondent: la fa- 
brication de ces derniers n’a rien de particuliers c’eft 
un ouvrage de Fondeur très-commun. Nous allons 
expliquer comment on fabrique les clous en fer: nous 
obferverons d’abord qu’il y en à de deux fortes; les 
clous ordinaires , &c les clous d'épingles. 

Des clous ordinaires, On donne le nom de Courier 
tout court, aux ouvriers qui font ces c/ous, Les ou- 
tils du Cloutier font en petit nombre : ils confiftent 
en une forge, autour de laquelle on pofe des blocs 
ou billots qui fervent de bafé au pié d'étape, à la 
clouiere ou cloutiere , & au cifeau. ay. La vignette. 

Le pié d'étape, qu’on voit Planche du Cloutier, fi- 
gure 21, en À, eft une efpece de tas ou d’enclume, 
dont un des côtés eft quelquefois terminé en bigor- 
ne: cet inftrument eft ordinairement tout de fer; 
mais pour être bon & durable , il vaut mieux que la 
tête en foit acérée & trempée. La place eft une efpe- 
ce de coin émouñlé, dont la partie fupérieure eft ap- 
platie & un peu inclinée, Voyez cet outil, méme PL, 
en B, La clouiere eft une efpece de bille de fer, d’un 
pouce en quarré , & de la longueur de dix pouces ; 
à deux pouces où environ d’un de fes bouts, eft un 
trou quarré dont les bords excedént un peu fa furfa- 
ce: c’eft dans ce trou qu’on fait entrer le bout de fer 
forgé & coupé qui doit former le c/o, pouf en fa- 
çonner la tête au marteau. Il y a des clouieres dont 
les trous font plus ou moins grands, ronds ou 
quarrés, ou de toute autre figure, felon la différen- 
cé des clous qu’on fe propofede fabriquer. Les cloüie- 
res pour clous à tête ronde, font différentes des aut« 
tres : les rebôrds du trou én font un peu arrondis ; 
la cloiiere eft plantée dans lé pié d'étape ou d’éta 
ble de la longueur d'environ cinq pouces , & fon au- 
tre bout porte d'environ un pouce fur la place. Foy. 
les fig. 22. 25. 26, La premiere montre la cloiere 
montée d’un bout dans le pié d’étable ou d’étape , & 
de l’autre appuyée fur le botd de la place : en -def- 
fous on voit un reflort dont l’ufagé eft de repouffer 
en en-hant le c/ox quand il eft formé. Pour chafler 
le clou du trou de la cloïtiere, on frappe en-deflous 
ce reflort avec le marteau. On voit fig. 23. le clou 
coupé , mais tenant encore à la verge ou baguette, 
& préfenté par la pointe au trou de la cloiiere, où 
ouvrier le laiffe enfoncé en rompant la partie par 
laquelle 1l tient à la baguette, Et la figure 26, repré- 
fente le c/ox dans la cloiiere prêt à être frappé avec 
le marteau 23, pour en façonner la tête. La cloiie- 
re eft acerée & trempée. L’enclume eft la même qui 
fe voit chez tous les ouvriers en fer. 

Voici la maniere dont les outils du Cloutier font 
difpofés : ils font raflemblés fur un même billot, 
comme on voit fig. 22. en 4, B, C, D. La cloieré 


entre dans une mortaife pratiquée à la partie fupé- 


rieure du pié d'étape ; elle eft arrêtée dans cette mor- 
taife par deux coins de fer, placés l’un en-deflus & 
l’autre en-deffous : le premier à la partie antérieure, 
le fecond à la partie poftérieute. Son autre extrémité 
eft pofée fur la place à un des bouts ;le pié-d’étape &c 
là place font fermement établis dans le bloc, où on 
les raffermit à coups de mafle quand ils font déran- 
pés. On applique, comme nous avons dit, aux peti- 
tes clouieres une efpece de reflort fixe dans la mor- 
taife du pié-d’étape ; on fixe quelquefois une petité 
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fiche de fer à la partie dé ce reflort, qui répond an 
trou de la clouiére : cette fiche doit entrer dans ce 
trou, & elle fert à chaffer le c/o hors de la cloüie- 
re, ce qui fe fait en frappant du marteau contre le 
reflort ; ce qui n’a lieu quepout les petits ous, 
.… On fe fert pour les clous de fer en verge:, de Berri 
& d'Anjou ; les paquets font Grdinairement de cin- 
quañte livres. Pour commencer le travail des clous, 
on coupe chaque verge en deux, trois, ou quatre 
morceaux ; comme le fer qu’on employe ef caflant, 
on n'a pas beaucoup de peine à le couper ; il fuffit 
de pofer l’endroit où on veut le cafler , fur une des 
carnés de l’enclume & de frapper deflus un coup de 
marteau ; on mêt chauffer dans la forge deux ou trois 
de ces morceaux à la fois , afin de travailler fans cef 
fe, & que l’un foit chaud quand on quitte l’autre. 
Quand le fer eft chaud, on l’étire: l’éxrer, c’eft le 
forger pour en faire la lame; c’eft ainfi qu’on ap- 
pelle la partie qui doit former le corps du «ox. On 
prépare la lame fut la place, on en forme la pointe; 
&c quand la pointe eft faite, on pare: parer Le clou , 
c’eft l’unir & le drefler fur le pié-d’étape. Quand il 
eft paré, on lé coupe: Le couper, c’eft préfenter le 
morceau de fer fur le tranchant du cifeau, & y faire 
entrer ce tranchant d’un coup de marteau aflez vi- 
goureux, pour que la féparation foit prefque faite. 
On frappe la partie coupée contre le pié-d’étape, 
pouf en faciliter encore la rupture, & l’on met la 
partie coupée dans la cloüiere pour la rabattre: ra- 
battre, c’eft former la tête fur la clouiere. La tête ne 
fe fait pas de même dans tous les clous: Pour un c/oz 
& tée plate ; On fe contente de donner plufieurs coups 
fur la partie de fer qui excede la cloiiere, obfervant 
que tous les coups tombent perpendiculairement à 
cette partie. Pour un clou a tête ronde, après avoir 
frappé deux ou trois coups en tout fens, on fe 
fert de l’étampé. Pour un cloz a réte à diamant , cha- 
que coup devant former une face, &c toutes les fa- 
ces de la tête étant inclinées les unes aux autres, il 
faut que les coups foient inclinés à la portion éxcé- 
dente qui doit former la tête ; 1l eft même évident 
que les inclinaifons différentes des coùps de martean 
donneront à la tête différentes formes. Pour un c/oz 
a deux têtes, on étire le c/o à l'ordinaire , on appla- 
tit la partie qui doit former la tête, on la coupe , on 
la rabat, on lui donne quelques coups de marteau 
vers les extrémités , fans toucher 4u milieu. Pour les 
clous a glace, on étire, on pare , on coupe, & le clou 
eft fait. Pour Les c/ons a fabords , on étire , on pate, 
on coupe; on obferve en coupant de laïffer un peu 
forte la partie qui doit faire la tête ; on place le c/o 
dans une cloiièere à trou quarré ; 8 comme la tête 
doit être à quatre faces & fe terminer en une pointe 
aflez aigue, les coups qui la rabattent doivent être 
frappés très-inclinés : on appelle clous de fabords, 
ceux qui ont la forme qu’on voit aux c/ous de cru- 
_cifix. Pour les clous 4 cheville , on s’y prend d’abord 
comme pour les clous à deux têtes, c’eft-à-dire qu’- 
on étire, qu'on applatit ce qui doit former la tête, 
qu’on coupe & qu'on rabat fur deux faces , fans frap- 
per le milieu. 

Tous les c/ous dont nous venons de parler, s’ap- 
pellent clous dune feule venue , & on les expédie d’u- 
ne feule chaude. Il en eft pas de même dés clous à 
patte ; a crochet, à crampons : céux-ci demandent au 
moins deux chaudes. A la premiere , on les étire ; & 
s’il s’agit d’un cloz 4 patte, quand on l’a paré , on ap- 
platit la partie qui doit faire la patte, qu’on finit à la 
feconde chaude. D'un c/o4 à crecher ; on étire la poin- 
te, on applatit l’autre extrémité , on rabat la partie 
applatie fur le pié-d’étape pour en commencer l’au- 
tre branche ; on coupe le clou fur le cifeau, obfer- 
vant de ne pas le couper fuivant fa plus grande fa- 
ce; on effaye de Le féparer de fa branche ;'& la pre. 
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mire opération eft faite : la feconde confifte À le re 
mettre an feu,à étirer la feconde branché, à la mettre 
en pointe, à l’étirer affez ; À féparer le cou à le pa- 
rer un peu fur le pié-d’étape ; & à le finir. D'un con 
a crampon ; on fuit le même travail pour la premiere 
branche : quant à la feconde , au lieu de l’étirer , on 
lapplatit. D'un clou à gond ; on arrondit la feconde 
branche, obfervant que fon extrémité foit un peu. 
plus petite que fa bafe, afin de faciliter l'entrée du 
gond. D'un c/ouà téte de champignon; on prend une 
cloitiere dont la petite éminence foit arrondie en for- 
me de calote ; & quand‘on rabat la tête , on frappe 
tout autour, & on lui fait preridreen-deflous la for- 
me de la calote de la cloitiéré. 

Dans la fabrique de ces différens clous, on fe fert 
de tenailles lorfque les bouts des baguettes font trop 
coutts ; On refoude ces bouts, & on en refait une 
verge. Lorfque les clous font achevés, on à une 
caifle plus élevée fur le fond que fur lé devant ; les 
cafes y font difpofées en gradin, comme celles d’u- 
ne Imprimerie : on nomme cette caiffe l’afforriffoire 
(Poyez dans la vignette), & on y répand les c/ous {e- 
lon leurs qualités & leurs nonis. On y met la bro- 
quette commune , celle qu’on eftampe , Le clou à at- 
doïfe, le clou à bardeau , le cZox à crochet , le c/ou à 
caboché, à tête de diamant, le c/ou à river ; le c/o 
à champignon; le clou dé cheval ordinaire , Le clon 
de cheval à glace , le c/ox à bande commun, le c/oz 
à tête rabattue. Voyez ces différentes fortes, figures 
1525 33 45 53 Ca RC. 

Efpeces principales de clous. Clon à ardoife , ce font 
ceux avéc lefquels on attache les ardoifes ; ils font 
depuis deuxjufqu’à trois livres au inilliet. C/ox à bar 
de 6 a téte rabattue ; ils fervent à attacher les bandes 
fur les roues des carrofles & chatrettes : ceux pour 
les carrofes s’appellent clous 4 bande ; ceux pour les 
charrettes , «lous à réte rabatrue: les plus petits font 
de fept livres au millier, & les plus sros de douze 
livres au millier. Clous à bardean où tlons legèrs ; ils 
font à Pufage des Selliers, des Bähütiers, des Me- 
nuifiers ; des Serturiers, 6c. ils font depuis trois 
jufqu'à quatre livres au millier ; ils ont tous la tête 
ronde. La broguette fert au Tapiflier au Sellièr, au 
Serrurier, 6’c. il y en a de quatre onces , de huit on= 
ces , de douze onces , d’une livre, de cinq quatts, de 
fix quarts, de fept quarts, & de deux livres au mil- 
lier. Cou à Chauderonnier, petites lames de cuivre 
coupées en lofanges ; & tournéés en fer d’aiguillet- 
tes, dont les Chauderonniers cloüent leuts ouvra- 
ges : pour cet effet ils y pratiquent une tête avec une 
cloiiere. Voyez la Planche I], du Chauderonnier , Jig- 
15. C D. Clous a cheval; ce font ceux dont on ferre 
les chevaux ; ils font ou ordinaires, ou à glace : les 
ordinaires ont la tête plate, les autres l’ont en poin- 
te ; ils font depuis quatorze jufqu’à vingt-quatre lv. 
au nullier. Cou à Couvreur, voyez Clous à ardoife 6 
a latte, Clous à crochet , ils fervent à fufpendre ; ils 
font depuis fix jufqu’à dix livres au milliet : ceux-ci 
s'appellent Zegers, les gros s’appellent clous 4 crôcher 
au cent ; 1ls pefent dix à douze livres de plus au mil- 
lier, que les légers : ceux qui font au deffus s’appel- 
lent c/ous de cinquante. Le clou à crochet de so, qui a 
le crochet plat, s'appelle c/ox 4 bec dé canne ou à pi- 
geon, Clou a late, les Couvreurs s’en férvent pour 
attacher les lattes : ils s'appellent auffi c/o4s 4 bou 
che ; 1ls font depuis deux jufqu’à quatre livres & de- 
mie au millier. Cous à parquer , ils fervent aux Me- 
nuïfiers pour clotier les parquets , dans lefquels ils fe 
noyent facilement , parce qu’ils ont la tête longue ; 
ils font depuis dix jufqu’à trente-cinq livres àu mil- 
ler. Clous à river, ils be à l’ufage des Chauderon- 
niers ; ils ont une tête, mais point de pointe , & leur 
groffeur eft la même par-tout. Clous à deux pointes 
ou 4 tête de champignon, ils fervent aux Charpen- 
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tiers dans les gros ouvrages : leur tête-a la forme de 


champignon ; on en voit aux portes cocheres &c à 
celles des granges. Clous a Sellier , ils font plus pe- 
tits que les clous de Cordonnier ; & ces ouvriers les 
employent à clouerles cuirs fur les bois des carroffes, 
berlines, & autres voitures. Clous a Serrurier., ils 
font depuis quatre jufqu’à huit livres au nullier ; ils 
ont la tête en pointe de diamant ; ils font faits com- 
me les clous legers, mais ils pefent plus: on les ap- 
pelle auffi clous communs ; les clous communs pefent 
le double des c/ous legers ; & les clous a Serrurier , le 
double des communs. C/ous à foulier, ils fervent aux 
Cordonniers pour ferrer les gros fouliers des pay- 
fans , des porteurs-de-chaife, 6. 1l y en a qui pe- 
fent depuis deux livres jufqu’à quatre livres au mil- 
lier , ce font les plus legers ; les lourds font ou à deux 
sêtes , ou à caboche, Clous à foufflets, ce font de très- 


gros clous à tête large, dont on fe fert pour cloüer 


les foufflets des forgerons. Clous fans réte ou pointes ; 
il y en a de legers ou à la fomme , & de lourds ou au 
poids: les premiers font depuis trois livres jufqu’à 
cinq livres au millier ; les autres font de fix livres au 
millier : ils fervent à ferrer les fiches, croifées , & 
guichets d’armoires. Clous a trois tétes, ils fervent 
aux Cordonniers pour monter les talons des fou- 
liers : ils ont deux à trois pouces de long ; [a tête en 
eft plate, elle a quatre à cinq lignes de hauteur, elle 
eft divifée en trois par deux rainures ; ces rainures 
fervent à recevoir les tranchans de la tenaille, à les 
arrêter, & à faciliter l’extra@ion du clou. Voy. Sou- 
LIER. Les Cordonniers ont d’autres clous de la mê- 
me forme, mais moins forts. Voilà les fortes de c/ous 
les plus connues; ce ne font pas les Cloutiers dont 
il s’agit ici qui les vendent tous: 1l y en a qui font 
fabriqués &c vendus par les Cloutiers d’épingles, 
qui font des artiftes très-diftingués des précédens, 
comme on verra par ce que nous en dirons dans la 
fuite de cet article. | 

Il y a encore les clous de rue: c’eft ainfi que les 
Maréchaux appellent les pointes que les chevaux 
fe fichent dans le pié, & qui les font boiter. 

Les Lapidaires appellent c/oz, une cheville fichée 
dans la table du moulin , près de la roue à travailler 
où l’on pañfe le bois & le cadran. Voyez rs, fig. 6, 
Planc, du Diamantaire: les Marbriers & Sculpteurs, 
les nœuds ou parties dures qui fe rencontrent dans 
le marbre : les Bas-hffiers, une cheville ou pince de 
fer dont ils fe fervent pour faire tourner leurs enfu- 
ples, &c. 

Des clous d'épingle. Voici quel eft Pattelier & 
quels font les outils de ce cloutier. Ila une S'; c’eftun 
fil-de-fer ou d'acier auquel on a donné différens con- 
tours , formant des efpaces circulaires de différens 
diametres : ces efpaces fervent à déterminer le cali- 
bre & la grofleur des fils employés pour faire les 
clous d'épingle, Voyez la Planc. I. du Cloutier ; fig. 1. 
Un engin ou dreffoir, qu'on voit Planc. IL. fig. 15. 
C’eft une planche de chêne ou d’autre bois, fur la- 
quelle on difpofe des clous en zigzag, de maniere 
cependant que ceux de chaque rang foient tous fur 
une même ligne : les rangs doivent être paralleles, 
quoique diverfement écartés. Pour fe former une 
idée plus jufte de cet inftrument, il faut imaginer 
une planche fur laquelle on a tracé des paralleles à 
des diftances inégales les unes des autres : filon fup- 
pofe chaque ligne divifée en parties égales , & qu’en 
attachant les c/ous on ait l’attention de ne pas les 
faire correfpondre à la même divifion fur les deux 
lignes correfpondantes , & qu'on obferve ce proce- 
dé fur toutes, on aura la planche préparée pour l’u- 

 fage auquel on la deftine. On fixe l’engin à une ta- 
ble ou à un banc, à l’aide de deux boulons garnis de 
leurs clavettes. Voyez La fig. 20. Une rreule; l’aflor- 
tiflement de la meule eft fait de deux forts poteaux 


fixés au plancher & dans la terre; on y en-atbre [a 
roue de mamiere qu’elle puifle tourner librement : 
cette roûe communique à la meule par une corde 
qu pafle dans une gorge creufée fur fa circonfé- 
rence, de-[à dans une poulie adaptée à l’axe dela 
meule. La meule eft d'acier trempé, elle a depuis 
trois jufqu’à cinq pouces de diametre ; fur deux à 
trois d’épaifleur; fa circonférence eft taillée en li- 
me. Cette meule & fes dépendances font portées 
fur deux petits tourillons de cuivre.ou de fer, pla- 
cés dans deux petits montans ou poupées pratiquées 
à une bafe circulaire, qui eft fixée fortement fur un 
bâti compofé de deux tretaux & de quelques plan- 
ches qu’on y attache; fur cette bafe, on ajufte une 
efpece de caifle appellée sabernacle. Voyez Planche 
II. fig. 11. & 12. A , eft la partie antérieure fupé- 
rieure du tabernacle: on voit au milieu un petit 
chaffis de bois garni d’un verre pofé d’une maniere 
inclinée ; 1l fert à empêcher les étincelles de feu qui 
s’échappent continuellement de la meule, de frapper 
les yeux de celui qui affile. La meule & tout {on 
équipage fe voyent ffg. 11. 6 12. on les voit feule- 
ment de face avec le banc qui fert de bafe, dans la 
fig. 12. Un banc a couper, qu’on a repréfenté en entier 
fig. 13. 1 eft compofé d’un fort banc & d’une groffe 
cifalle ; à un des longs & à un des petits côtés, il y 
a de hautes planches qui fervent à retenir les mor- 
ceaux de fil-de-fer, à mefure qu’on les coupe ; par- 
tout ailleurs il y a des rebords, excepté en un en- 
droit qui fert à tirer les pointes : il faut que cet inf- 
trument foit difpofé de maniere à fatiguer le moins 
qu'il eft poffble le coupeur. Un éraz ; 1l eft de figure 
ordinaire : on le voit Plan. II. fig. 14. Un mordant, 
qu'on voit figure 16, c’eft un compofé de deux mor- 
ceaux de fer, dont les têtes font acérées : ces mor- 
ceaux circulaires font aflemblés à charniere, & leur 
mouvement eft libre ; on a pratiqué à la tête de cha- 
que branche & en-dehors, une retraite dont l’ufage 
eft de retenir le mordant toûjours dans la même fi- 
tuation, lors même qu'on l’ouvre pour en faire for- 
tir la pointe dont on vient de faire-la tête. À la par- 
tie fupérieure &z intérieure de la tête du mordant, 
il y a de petites cannelures proprés à recevoir la 
pointe ; elles font faites de maniere que l'entrée en 
eft plus large que le bas: ces cannelures fe renou- 
vellent à l’aide du poinçon qu’on voit fr. 17. 18. 
Pour abreger le travail de louvrier, qui feroit con- 
traint d’écarter les deux branches du mordant à.cha- 
que tête qu'il voudroit faire, on a placé entre elles 
un 7” d'acier dont les extrémités recourbées portent 
perpendiculairement contre les faces intérieures du 
mordant ; on met fous le mordant une calote de cha- 
peau, pour recevoir les c/ous à mefure qu’il en tom- 
be. Voyez, figure 14. le mordant, l’étau , la calote, 
& le clou prêt à être frappé. Un varzroir, c’eft un 
grand baflin de bois fort plat, qu’on voit Planche I. 
fig. 7. dans lequel on agite les pointes de laiton ou 
de fer pour les rendre claires. Un poinçon à étam- 
per (Poyez PI, IT. fig. 21.) ; il eft petit & quarré : 
on a pratiqué à fa bafe un trou fait en calote. Cela 
bien compris, il ne fera pas difiicile d'entendre la 
maniere de fabriquer le c/ou d’épingle. 

On appelle clou d’épingle , un petit morceau de 
fil-de-fer ou de laiton, aiguifé en pointe par un bout, 
& refoulé par l’autre bout. Il y en a de différentes 
groffeurs & longueurs. La premiere opération con- 
fifte à effer : effer le fil, c’eft le préfenter à un des ef 
paces circulaires de l’S, pour connoiïtre s’il eft du 
calibre qu’on fouhaite. Après l’avoir eflé , on le 
drefle : pour le dreffer , on le force à pañler à-travers 
les rangs de pointes de l'engin; cette manœuvre lui 
Ôte toutes fes petites courbures. Quand il eft dref- 
{é , on le conpe de la longueur de quinze à dix-huit 
pouces ; on fe fert pour cela de la cifoire, fixée fur 
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Ïé banc à couper. Quand on a une quantité fufifante 
de bouts , on les affile : affiler , c’eft pañler le fil-de-fer 
fut la meule, pour en faire la pointe, Pour affiler,l’ou- 
vrier prendune cinquantaine de brins plus ou moins ; 
illes tient fur fes doigts dans une fituation parallele , 
& leur faifant faire un ou plufeurs tours fur eux-mê- 
mes par le moyen de fes pouces qu'il meut deflus en 
fens contraire, en conduifant chaque pouce vers le 
petit doigt, il les affile tous en même tems. Quand 
les brins font afñilés, on les coupe fur la grande c1- 
{oire de la longueur dont on veut les pointes ; de là 
on les pañle dans le mordant pour en faire la tête : 
f on veut qu’elle foit plate, on laïfle un peu excé- 
der la pointe au -deflus du mordant , on frappe un 
ou deux coups de marteau fur cet excédant ; il eft 
applati, & la tête eft faite : fi on veut qwelle foit 
ronde , on la commence comme fi on la vouloit pla- 
te; on ne frappe qu’un coup ; puis on la finit avec le 
poinçon à eftamper. Le c/ox fini, 1l faut le chafer 
du mordant ; c’eit ce que l’ouvrier exécute en pre- 
nant une autre pointe entre le pouce & l'index , 
chaffant la pointe qui eft dans la cannelure avec le 
petit doigt , & y plaçant celle qu'il tient. Il continue 
ainfi avec une vitefle extrème ; & fon opération eft 
la même pour les clous de quelque grandeur qu'ils 
foient. Il en peut fabriquer d’or, de fer , & de cui- 
vre. Quand ils font de laiton, on les blanchit : pour 
cet effet, on les découvre d’abord ; les découvrir, 
c’eft les mettre tremper dans une folution de tartre 
ou de cendre gravelée & d’eau commune , où on les 
laffe féjourner quelque tems ; après quoi on les van- 
ne. Pour les vazner, on met du fon ou du tan dans le 
vannoir ; on les y agite ; & 1ls en fortent fecs & plus 
jaunes. On finit par les étamer : pour les écamer ,ona 
un vaifleau plus étroit à chacun de fes bouts qu’au 
milieu ; on les met dans ce vafe; on a un mêlan- 
ge d’étain fin & de fel ammoniac ; le fel ammoniac 
y eft en petite quantité: on met ce mélange en fu- 
fion, on y jette les pointes ou épingles, on les y 
agite jufqu'à ce qu'on s’apperçoive qu’elles foient 
bien blanchies : le mouvement les empêche de s’at- 
tacher les unes aux autres. Quand elles font refroi- 
dies , on en fait des paquets de cent : pour cet ef- 
fet ,on en compte cent ; on jette cette centaine dans 
un des plats de la balance, & on en jette dans l’au- 
tre plat autant qu’il en faut pour l'équilibre ; on con- 
tinue ainfi jufqu'à ce qu'on ait mus toutes les poin- 
tes en paquets de centaines, & en état de vente. 

Voyez , fig. 21. PL. I. des clous à tête ronde. Il y 
a parmi les c/ous d’épingle | ceux d’homme & ceux 
de femme : ils ne different que par la force ; les pre- 
miers font les plus forts. 

Les Arquebufers donnent le nom de clou, au 
clou du chien de la platine. Voyez Fusiz & PLa- 
TINE. On appelle du même nom la graine de gi- 
rofle ; voyez GIROFLE: c’eft le nom d’une maladie 
de l'œil. Voyez Crou (Medecine). Le clou à fervi 
quelquefois à marquer les années &r les évenemens. 
Voyez CLou (Hiff. anc.) On argente & l’on dore 
les clous. Voyez DORER 6 ARGENTER. 

_ Crou. (if. anc.) Tite-Live rapporte que les an- 
ciens Romains, encore grofliers &c fauvages , n’a- 
voient pour annales & pour faftes que des c/ous, 


qu'ils attachoient au mur du temple de Minerve. Il: 


ajoûte que les Etruriens, peuples voifins de Rome, 
en fichoient à pareïlle intention dans les murs du 
temple de Nortia leur déefle. T'els étoient les pre- 
miers monumens dont on fe fervit pour conferver la 
mémoire des évenemens , au moins celle des années ; 
ce qui prouve qu'on connoifloit encore bien peu lé- 
criture à Rome, & rend douteux ce que les hifto- 
riens ont raconté de cette ville avant fa prife parles 
Gaulois. D’autres prétendent que c’étoit une fimple 
&érémonie de religion, & fe fondent auffi fur Tite- 
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Live, qui dit que le diétateur où un autre premier 
magifbrat y attachoit ce clou myftérieux aux ides de 
Septembre , dibus Septembr. clavum pungat ; maïsils 
n'expliquent mile fens ni l’origine de cette cérémo= 
nie, & la regardent feulement comme un fecouts à 
l’ancienne chronologie, furabondamment ajoûté aux 
annales par écrit. 

On avoit encore coûtume à Rome, dans les ca 
lamités publiques, d’attacher un c/ox dans le tem 
ple de Jupiter. Dans une pefte qui defola Rome, le 
clou facré fut placé par le diétateur, & la contagion 
cefla. En cas de troubles inteftins & de fécefion, 
’eft-à-dire de /chifine de la populace , on avoit re- 
cours à ce c/ou, Et dans une circonftance finguliere 
où les dames Romaines donnoient à leurs maris des 
philtres qui les empoifonnoient, on penfa que le c/ox 
qui dans les tems de troubles avoit affermi les hom- 
mes dans le bon fens, pourroïit bien produire le imê- 
me effet fur l’efprit des femmes. On ignore les cé- 
rémonies qu'on employoit dans cet aéte de religion, 
Tite-Live s'étant contenté de marquer qu'il n’appar- 
tenoit qu'au diétateur, ou à fon défaut au plus con- 
fidérable des magiftrats de placer le c/ox, Manlius 
Capitolinus fut le premier diétateur créé pour cette 
fonction. Mer. de l'acad, des Bell, Lect. tom, F1, (G) 

Cou, ( Med.) maladie de l'œil ; efpece de fta- 
phylome , en Grec és, en Latin c/avus oculi. 

On donne le nom de clou au ftaphylome, quand 
par un ulcere de la cornée, l’uvée s'étant avancée 
en-dehors, s’endurcit & fe reflerre à la bafe de la 
tumeur qu'elle forme ; ou lorfque la cornée s’endur- 
cit pareillement , & fe refferre de telle maniere que 
la bafe de la tumeur étant fort retrécie , la tumeur 
en paroît éminente & arrondie en forme de tête 
fphérique d’un c/ou. Cette tumeur détruit la vûe, &c 
ne fe guérit point, parce qu’aucun ftaphylome n’eft 
guérifable. Voyez STAPHYLOME. Voyez auffi l’ars. 
CLavus. Article de M. le Chevalier D JAUCOURT. 

CLOUÉ , adj. (Maréchal) étre cloié à cheval, fi- 
gnife égre très-ferme &t ne fe point ébranler , quelque 
violens que foient fes mouvemens. 

CLOUE, terme de Blafon , qui fe dit d’un collier de 
chien, & des fers à cheval dont les clous paroïffent 
d’un autre émail. 

Montferrier , d’or à trois fers de cheval de gueu- 
les, cloiés d’or. (F | 

CLOUET, f. m. efpece de petit cifeau moufle de 
fer, à l'ufage des Tonneliers : ils s’en fervent pour 
enfoncer la neille dans le jable d’une piece de vin, à 
Pendroit où elle fuinte ; il a environ un demi-pouce 
de largeur par en-bas, & a par en-haut une tête fur 
laquelle on frappe légerement avec le maillet, afin 
de faire entrer la neille. 

CLOUIERE , o4 CLOUVIERE , oz CLOUTIE- 
RE (le plus ufité eft cloZiere), {. f. inftrument de fer 
qui fert au cloutier , principalement à former la tête 
di clou, quoique le clou foit rond ou quarré, {elon 
que le trou de la cloZiere eft rond ou quarré. Voyez 
l'article CLou. On a des clozieres de différentes for- 
mes & de toutes fortes de grandeurs, Les Serruriers 
les forgent , & ils en ont aufli pour former la tête de 
leur vis & autres ouvrages. Les cloïieres des Serru- 
riers {ont des efpeces d’eftampes en creux, rondes, 
quarrées, barrelongues , &c. 

CLOUIERE, ( Serrurerie & Clouterie, ) c’eft une 
piece de fer quarrée, à l'extrémité de laquelle on a 
pratiqué un ou plufieurs trous quarrés ou ronds, 
dans lefquels on fait entrer la tige-du clou de force; 
de forte que la partie qui excede la c/oëiere, e rabat 
& forme la tête du clou. 

Les Maréchaux ont leurs clowieres : ces clouieres 
fontimontées fur des billots, 8: fervent pour les 
clous de charrette. 

Sans la clouiere, Fouvrier ne pourroit que très-dife 
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fcilernent former la tête des clous an martéau. Foy. 
Particle CLOU. à. 
CLOUSEAUX , f. m. pl. (Jurifprud.) dont il eft 
parlé dans la coûtume d'Orléans, article 145 ; font 
les jardins & enclos qui font proche & autour de 
chaque bourgade où hameau. Voyez les auteurs des 
addinions aux notes de Fournier fur cette coëturme , art. 
145. (4) | 
CLOUTERIE,, f. f. (Comm. Art méch. & Gramm.) 
Ce terme a plufieurs acceptions : il fe dit 1° du né- 
goce des clous; 2° du lieu où on en fabrique; 3° d’un 
aflortiment de toutes fortes de clous. are: 
* CLOUTIER, f. m. On donne cenom à celui qui 
a le droit de vendre & de fabriquer des clous en qua- 
lité de membre de la communauté des Cloutiers- Lor- 
miers- Etameurs-Ferronniers, &c. ou de la commu- 
nauté des Epingliers-Aiguilletiers. ts 
Il y a deux fortes de Clouriers, les Cloutiers d = 
pingle, & les Cloutiers tout court. La communaute 
de ceux-ci eft régie par quatre jurés, dont deux font 
élüs tous les ans, un d’entre les nouveaux maitres, 
un d’entre les anciens. Chaque maitre ne peut faire 
à la fois que deux apprentis; l’apprentiflage eft de 
cinq ans, le compagnonage de deux pour les appren- 
tis de Paris, & de trois pour les ouvriers de pro- 
vince ; tous font chef-d'œuvre, excepté les fils de 
maîtres, 6c. Quant aux ftatuts des Courters d’épin- 
gle, voyez-les à l’art. EPINGLIER-AIGUILLETIER. 
* CLOURA, f. m. (Æ1f£. nat. Ornishol. & Péche.) 
oïfeau connu fur le récit des voyageurs, c’eft-à-dire 
mal connu. Il fe trouve, à ce qu’on dit, à la Chine 
& dans l’Inde, où on le fait pêcher : 1l met le poiffon 
qu'il attrape dans une poche qu'il a fous le bec, 
d’où il ne peut defcendre plus bas, parce qu'il y eft 
arrêté par un anneau qui ferre le pañlage. Quand 
l’oifeau eft forti de l’eau, on le contraint d’abord à 
rendre le poiffon qu'il a pris en preflant la poche, 
enfuite à retourner à la pêche en le frappant à coups 
de bâton. 
CLOYNE , ( Géog. mod. ) petite ville d'Irlande, 
au comté de Cork, dans la province de Leinfter. 


CLU 

* CLUDO , £. m. (Æiff. anc. ) poignard de théa- 
tre à l’ufage des Romains fur la fcene, & qui ne dif- 
féroit en rien du nôtre ; la lame en rentroit dans le 
manche quand on s’en frappoit; & un reflort fpiral 
Pen faifoit {ortir, quand on s’étoit frappé. 

* CLUENTIA, f. £, (Biff, anc.) le nom d’une des 
trente-cinq tribus Romaines. Voyez TRIBU. 

CLUNDERT , ( Géogr. ) petite ville forte des 
Provinces - Unies des Pays-bas, dans la Hollande 
méridionale , fur les frontieres du Brabant Hollan- 
dois. 

CLUNY , (Hip. eccl.) abbaye célebre de Bénédic- 
tins fituée dans le Mâconnois en Bourgogne fur la 
fiviere de Grone, dans une petite ville à laquelle 
elle donne fon nom, & qui a de long 22. 8. & de las. 
46. 24. C'eft le chef lieu d’une congrégation de Bé- 

Médiétins qu'on nomme l’ordre ou la congrégation de 
Cluny. 

L'abbaye de C/uxy fut fondée fous la regle de S. 
Benoït en 910, par Bernon abbé de Gigniac , fous 
la proteétion & par les libéralités de Guillaume I. 
duc d'Aquitaine -8& comte d'Auvergne. Quelques 
auteurs modernes -ont voulu faire remonter fa fon- 
dation à l'an 826; mais leur opinion eft deftituée de 
preuves folides. La congrégation de C/ury a donné 
à l'Eglife trois papes , plufieurs cardinaux, prélats, 
&c. L'abbaye fut unie dans fon éreétion fous la pro- 
teétion immédiate du S. Siége ,'avecdéfenfe exprefle 
à tous les féculiers ou eccléfaftiques de troubler Les 
moines dans leurs priviléges, & fur-tout dans l’é- 


leétion de Leur abbé. Ils prétendirent pat cette rai 
fon être exemts de la jurifdiétion de l’évèque, ce’ 
qui donna lieu peu-à-peu à d’autres abbés de for 
mer les mêmes prétentions. Cette conteflation vient 
d’être terminée depuis quelques années au confeil 
en faveur de l’évêque de Mâcon. Cette abbaye eft 
tenue en commande par un abbé nommé par le 
Roi: c’eft aujourd’hui M. le Cardinal de la Roche- 
foucauld archevêque de Bourges qui en eft titulaire. 
On regarde la congrégation de C/ury comme la plus 
ancienne de toutes celles qui fe font unies fous un 
chef en France , afin de ne compofer qu’un feul 
corps de divers monaîteres fous la même regle: La 
maifon chef d'ordre étoit autrefois d’une étendue 
immenfe ; puifqu'on raconte qu’en 1245, après la 
célébration du premier concile de Lyon, le pape 
Innocent IV. alla à C/uny avec les deux patriarches 
d’Antioche & de Conftantinople, douze cardinaux, 
trois archevêques, quinze évêques, & plufieurs ab- 
bés , tous accompagnés d’une fuite convenable, & 
& qu'ils y furent logés fans qu'aucun des religieux 
qui étoient en grand nombre fe dérangeât ; quoique 
S. Louis, la reine Blanche fa mere, le comte d’Ar- 
tois fon frere , fa fœur , l’empereur de Conftantino- 
ple, les fils des rois d’Arragon & de Cafille, le due 
de Bourgogne, fix comtes, & quantité d’autres fei- 
gneurs s’y trouvaflent en même tems. Elle a fouffert 
des malheurs des guerres civiles; les Calviniftes l’ont 
pillée, & ont brülé la bibliotheque en 1562. (G) 

CLUSE, serme de Fauconnerte ; c'eft le cri que le 
fauconnier fait entendre aux chiens, lorfque l’oi- 
feau a remis la perdrix dans le buiflon; ainfi c/fèr 
la perdrix, c’eft exciter les chiens à faire fortir la 
perdrix du buiffon où elle s’eft remite. 

CLUSE, (LA) Géogr. mod. petite ville d'Italie > 
dans la Savoie, capitale du Faucigny, fur l’Arve. 
Long, 24. 12. lat, 46, 


CLUSIA, f. f. ( Æif. nar. Bor. ) genre de plante 
dont le nom a été dérivé de Charles Clufius on de 
léclufe d'Arras ; la leur des plantes de ce genre eft 
monopétale, faite pour l’ordinaire en forme de fous- 
coupe & découpée; quelquefois elle paroît compo- 
fée de plufeurs pétales difpofés en rond : il s’éleve 
du fond du calice un pifil entouré d’une efpece 
d’anneau. Ce piftil devient dans la fuite un fruit 
ovale qui s’ouvre d’un bout à l’autre en plufiéurs 
païties, & qui eft rempli de femences oblongues 
recouvertes d’une pulpe très-tendre,. & attachées à 
un placenta conique & fillonné. Plumier, z0ya plant. 
Arner. gener. Voyez PLANTE. (1 , 

CLUSONI, ( Géog. ) petite ville d'Italie dans le 
Bergamafque, fur les frontieres des Grifons. 

. CLUSTUMINA , f. £. nom d’une des trènte-cinq 
tribus Romaines. Voyez TRIBU. 

CLUYD ox CLYD, (Géog. mod.) grande riviere 
de l’'Ecofle méridionale qui prend fa\fource dans le 
comté d’Annandale , & fe jette dans le golfe de 
Cluyd. | | | 

CLUYDESDALE, (Géog. mod.) pays de l’Ecofle 
méridionale , entre ceux de Lenox & de Lothian, 
qui fe divife en haut & bas. 
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CLYMENUM , ( Hiff. nar. Bor. ) genre de plante 
dont les fleurs, les fruits & les tiges font femblables 
à ceux de la gefle; mais les feuilles {ont rangées 
par paires le long d’une côte, terminée par des vril- 
les. Tournefort, Iz/4. re: herb. Voyez PLANTE. (1). 

CLYN , (Géog:-mod. ) petite ville de PEcoffe fép; 
tentrionale, dans le comté de Southerland, près de 
l'embouchure du Bota. iQ à 

CLYPEI-FORME, adj. ( Phy/ique. ) fe dit d’une 

efpece 


CŒY 


efpece dé comete , dont la forme ovale & oblongue 


eft femblable à celle d’un boucher. Harris. 

CLYSSUS, (Chimie) terme technique par lequel 
les Chimiftes ont défigné diverfes préparations ou 
produits. “a | 

Cenom eft plus particuliérement & plus commu 
nément donné au produit volatil des détonations 
du nitre avec différentes fubftances : c’eft de ces 
dernieres fubftances que tirent leur dénomination 
particuliere les différens c/yffus de'ce genre. C’eft 
ainfi qu'on dit clyffus d'antimoine, cly[[us de foufre, 
clyf{us de tartre, &cc. 

Pour les préparer on prend une cornue tubulée 
de terre, que l’on place dans un fournèau convena- 
ble, & à laquelle on adapte un très-grand récipient, 
-ou même une file de balons exatement lutés, dans 
chacun defquels on a mis une petite quantité d’eau 
ou d'efprit-de-vin , & dont le dernier ou le plus éloi- 
gné de la cornue doit avoir une petite ouverture : 
on fait rougir le fond de la cornue, & on projette 
enfuite le mêlange par la tubulure, que l’on a foin 
de boucher exaétement pendant la détonation, 


Les proportions de ce mêlange peuvent être va- 
riées à la volonté des artiftes, & les auteurs les 
prefcrivent en des proportions très-différentes : les 
plus exaétes pourtant feroient celles moyennant lef- 
quelles tous les ingrédiens du mêlange feroient exac- 
tement détruits, ou auroient fubi dans toutes leurs 
parties les nouvelles combinaifons ou les décompo- 
fitions qui font la fuite de la détonation, Dans la f- 
xation du nitre par le tartre ou par le foufre, que 
l’on mêle communément à parties égales, [a pro- 
portion eft affez exacte. 


L’explication de la formation des différens c/yffus, 
& la connoïffance de leur nature , appartient abiolu- 
ment à la théorie de la détonation. Voyez DÉTONA- 
TION & NITRE. 

Ces clyflus ont jo pendant aflez long-tems d’une 
grande célébrité à titre de médicamens ; c’eft fur- 
tout du c/yffus d’antimoine, foit fimple foit foufre, 
que les auteurs de chimie medicinalé ont principa- 
lement recommandé les vertus. 

Le premier, c’eft-à-dire le fimple, fe préparoit avec 
un mélange de parties égales de nitre &c d’antimoine ; 
& le fecond avec le même mêlange, auquel on ajoù- 
toit une partie de foufre: mais on a enfin reconnu 
que lun l’autre de ces clyflus n’étoient autre chofe 
qu'un acide très-foible étendu par l’eau ou l’efprit- 
de-vin employés à les retenir dans les balons, & 
qui ne participoit point des qualités utiles de anti- 
moine. On ne s’avife donc plus aujourd’hui de pré- 
parer avec tant d'appareil une fimple liqueur acidu- 
le, que l’on peut avoir fur Le champ & à bien moins 
de frais, par le mélange de quelques gouttes d’acide 
vitriolique ou nitreux, dans une quantité conyena- 
ble d’eau ou d’efprit-de-vin. 

Les vapeurs qui fe détachent des menftrues ac- 
tuellement agiffans avec effervefcence , 4h aëu ipfo 
efférveftentie, ont été aufli défignées par quelques 
chimiftes par le nom générique de clyffus. 


C’eft principalement à l’aéhon de ces clyflus qu’eft 
dûe labforption de Pair, que M. Hales a obfervée 
dans les différentes effervelcences qu'il a exécutées 
dans les vaiffeaux fermés: ces c/yffus font réellement 
mifcibles à lair, ou fubiflent avec lui une combi- 
naïfon réelle néceffairement fuivie de la fixation. 
Voyez FIXER. | 

Certains auteurs, comme Rullandus, Poterius, 
Borrichius, ont aufli donné le nom de c/yffus à cette 
préparation, qui eft connue aufli fous le nom de 
pierre végétale, lapis vegesabilis, qui confifte à réunir 
toutes les parties utiles & effentielles féparées d’une 
plante par l’analyfe après les avoir purifiées &c rec- 
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tifiées chacune féparément, Foy. Le lexicon chitricum 
de John{on, 

On peut regarder comme un c/yffus de cette der- 
niere efpece le po/us medicarus de Bocrhaave, qu'il 
préparoit avec un gros d’eleofaccharum mêlé exadte- 
ment par la trituration avec deux gros de fel alkali 
de Tachenius, & diflous dans fix onces d’eau diftil= 
lée & cohobée de la même plante qui avoit fourni 
l'huile effentielle à laquelle 1l ajoûtoit un peu de fy- 
rOp de la même plante s’il fe trouvoit dans les bou 
tiques. 

Le mot de c/yffus a été pris encore par quelques 
anciens chimiftes , dans une figmification à-peu-près 
la même que celle du mot quinreffence, Voyez QUIN- 
TESSENCE. () 

CLYSTERE , LAVEMENT , REMEDE, trois 
termes fynonymes ez Medecine & en Pharmacie, Je 
ne les arrange point ici au hafard, mais felon l’or- 
dre chronologique de leur fucceffion dans la langue. 

Il y a long-tems que cZyffere ne fe dit plus; Zave- 
ment Jui a fuccèdé : cependant l’abbé de S. Cyran le 
méttoit fous le regne de Louis XIV ,autang des mots 
déshonnêtes qu’il reprochoïit au pere Garafle , que 
quelques-uns appelloient lHélere de la guerre des 
Jéfuites 6 des Janfénifles, Je n’entens, difoit le pere 
Garafle , par lavement , que gargarifme ; ce font les 
Apothicaires qui ont profané ce mot à un ufage mef- 
féant. 

C’eft une chofe bien finguliere que latraque dé 
Pabbé de S. Cyran; c’en eft une autre qui left plus 
encore que la défenfe du P. Garafñle, 

On a fubftitué de nos jours le terme de remede à 
celui de lavernent ; remede eft équivoque, mais c’eft 
par cette raïfon même qu’il eft honnête. 

Clyflere n’a plus lieu que dans le burlefque , & /a- 
vement que dans les auteurs de Medecine; c’eft aufi 
fous ce dernier que nous parlerons de ce genre 
d'injeétion qu’on porte dans les inteftins par le fon- 
dement, & que les Chinois , en s’en fervant, appel- 
lent le remede des Barbares. Ces article eff de M, le Che- 
valier DE JAUCOURT.. 
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* CNACALESIA, furnom de Diane, ainfi appellée. 
dn mont Cnacalus en Arcadie, où elle avoit un tem- 
ple &c des fêtes annuelles. 

* CNAGIA, (Mych.) furnom de Diane , ainfi ap- 
pellée de Cnagéus, qui conduit à Phidna par Caftor 
& Pollux, féduifit la prêtreffe de Diane, & l’enleva 
avec la ftatue de la déeffe,. 

* CNAZON, (Æif, anc. ) aiguille dont les fem- 
mes Romaines fe fervoient pour arranger leurs che- 
veux : elle s’appelloit aufi /cerziculum. 
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* CNEPS, 04 CNUPHIS, (Myck. ) l’Être fuprème 
chez les Egyptiens ; on le repréfentoit avec un fcep- 
tre à la main, marque de fa fouveraineté, la tête 
couverte de plumes , figne de fa fpiritualité, & un 
œuf à la bouche, fymbole du monde créé par fa pa- 
role : on ajoûtoit quelquefois à ces carateres le fer 
pent qui fe mord la queue, fymbole de l’éternité. 

* CNEUS, (if. anc.) furnom que les Romains 
donnoient à ceux qui naifloient avec quelques taches 
remarquables. 

CNEZOW , (Géog. mod.) ville de Pologne, dans 
le palatinat de Chelm. 
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CNICUS , £. m, ( if. nas. bor.) genre de plante 
dont les fleurs font des bouquets à fleurons décou- 
pés, portés chacun {ur un embryon, & foûtenus 
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par un calice écailleux, & entourésde grandes feuil- : 


les qui forment une efpece de chapiteau. Lorfque la 
fleur.eft pañlée, les embryons deviennent des femen- 
ces garnies d’aigrettes. Tournefort, 7f£. rei herb. 
Voyez PLANTE. (1) 

CNIDE, (Géog. anc. & mod.) ville ancienne de 


la Carie, dans la Doride. Ce n’eft plus qu'un mifé- 


table bourg. 

CNIDIENNE, adj. (Mysk.) furnom de Vénus, 
ainfi appellée de la dévotion particuliere que les ha- 
bitans de Cnide avoient en elle. 
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_ CO, COA, COOS, ox COS, (Géog. anc. & mod.) 
île de l’Archipel, vers la côte de la Carie: elle eft 
célebre par la naïffance d’'Hippocrate, d’Apelle, & 
de Pamphile qui la premiere dévida la foie. Les 
Turcs l’appellent aujourd’hui Ssenco ou Siarkon, On 
la connoît auffi fous le nom de Largo, Elle eft pref- 
que vis-à-vis d'Halicarnafle, près de Cnide & de 
l’île Palmofa. 

COA , f. m. ( Hi. nat. bor,) genre de plante dont 
le nom a été dérivé du furnom coës, qui a été don- 
né à Hippocrate parce qu’il étoit né dans l’île de Coo. 
La fleur des plantes de ce genre eft monopétale, 
campaniforme, globuleufe. Le piftil s’éleve du fond 
d’un calice découpé, & eft attaché comme un clou 
à la partie poftérieure de la fleur : ce piftil devient 
dans la fuite un fruit compofé de trois capfules mem- 
braneufes & applaties ; ces capfules font divilées en 


deux loges, dont chacune renferme une femence, 


longue &c ailée, Plumier, z0v. plant Armner, gen. Voyez 
PLANTE. (1) mn 

.Coa, (Géog. mod.) riviere du royaume de Portu- 
gal, dans la province de Tra-los-Montes, 

* COACTIF , adj. (Théol, & Jurifpr.) qui peut lé 
gitimement contraindre & fe faire obéir par la force. 
Les fouverains ont feuls le pouvoir coaéif: il y a 
cette différence entre les lois de l’'Eglife & les lois 
de l’état, que celles de l’Eglife, en qualité fimple de 
lois de lEglife, n’ont que force diredive; au lieu 
que les lois de l’état ont par elles-mêmes force coaiti- 
ve. Les lois de l’Eglife n’ont force coaütive que quand 
elles font devenues lois de létat. 

* COACTION f. £. (Théol.) a@ion fur la volon- 
té, qui en Ôôte ou diminue le libre exercice ; d’où il 
s’enfuit que la coaëlior, fi elle avoit lieu, excuferoit 
entierement ou en partie la créature du crime, & 
lui Ôteroit le mérite de la bonne ation : car Le mé- 
rite & le démérite diminuent & difparoiflent auffi- 
tôt que la nécefité de vouloir ou de ne pas vouloir 
commence. Voyez LIBERTÉ, GRACE. 

COADJUTEUR , f. m. ( Æ4/2, ecclef, & Jurifpr.) 
eft celui qui eft adjoint à un prélat ou autre bénéfi- 
cier ou officier eccléfiaftique , pour lui aider à faire 
fes fonétions. 

Les coadjuteurs {ont ordinairement défignés fuc- 
cefleurs de ceux auxquels on les adjoint. 

Le P. Thomaffin en fa difcipline de l’Eglife, pare, 
TT. div. IL. ch. xxij. & xxuy. dit que les coadjutore- 
ries étoient en ufage dès les premiers fiecles de l'E.- 
glife. On trouve en effet que dès l'an 55 S. Lin fut 
fait coadjuteur de S. Pierre, & qu’en 95 Evarifte le 
fut du pape Anaclet. Cependant le P. Thomaflin 
ajoûte que les coadjutoreries font odieufes, en ce 
que c’eft une maniere indireéte pour tranfmettre les 
bénéfices comme par voie de fucceffon. 

En France le Roi donne quelquefois un coadju- 
eur aux archevêques, évêques, & abbés » lorfque 
le grand âge du bénéficier ou fes infirmités, {on ab- 
fence ou quelqu’autre caufe légitime , le deman- 
dent , & que c’eft pour Le bien de l’églife. 

Le pape donne des bulles qui portent ordinaire- 
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ment la claufe cum futuré fucceffione, c’eft-à-dire pro. 


vifion & collation du bénéfice par expeétative : tel, 
lement qu'après le décès dutitulaire le coadjareurn°a 
pas befoin d’autre titre pour fuccéder au bénéfice. 

Mais on ne peut nommer de coadjuteur avec droit 
de fuccéder, que pour les évéchés & abbayes ; & 
pour donner un coadjuteur à un évêque, il faut que 
celui-ci y confente. 

Les coadjureurs des évêques doivent être eux-mé- 
mes évêques : on les nomme ordinairement évêques 
tn partibus infidelium , afin qu'ils puiflent faire les 
fonétions épifcopales à la décharge de celui dont ils 
font coadjuteurs ; car le coadjuteur a les mêmes pré 
rogatives que l’évêque auquel il eft adjoint. 

Celui qui eft nommé coudjuteur d’un archevêque 
atang au-deflus de tous les évêques dans les aflem- 
blées du clergé. 

Le concile de Trente, Jeff. 21. ch. vj. veut qu’on 
donne aux curés ignorans des coadjuteurs ou des vi- 
caires pour faire leurs fonétions. 

L’ufage des coadjuteurs eft aboli en France pour 
les canonicats & prébendes , prieurés , cures, & 
chapelles : on l’avoit toléré quelque tems dans les 
évêchés de Metz, Toul, & Verdun; mais par ar- 
rêt du 25 Février 1642, rapporté au journal des au- 
diences, on a jugé qu'il ne devoit point avoir lieu. 


Voyez le tr. des mat, bénéfic. de Fuet,p. 59. 62. 140. 


153. 225.278. 524. & 525. & la jurifprud. canon. 
au m0t COADIUTEUR. (4) 

CoapJuTEUR, eft auf le nom qu’on donne à 
oo religieux parmi les Jéfiuites. Foy, JÉsSUITES. 

COADJUTORERIE, f. f. place ou dignité d’un 
coadjuteur. On dit que N a été nomme a la coadjuto- 
rerie de tel ou tel évéché, La coadjutorerie par elle-mé- 
me n’eft pourtant pas un titre réel, mais une expec- 
tative pour en obtenir un après la mort du titulaire, 
Voyez CoADIUTEUR. (G) 

COADJUTRICE, {. £. (Hiff. ecclé[. Jurifpr.) eft 
une religieufe nommée par le Roi pour aider à une 
abbefñfe à faire fes fon@ions, avec droit de lui fuccé- 
der. Voyez ce qui eff dir au mot COADIUTEUR. (4) 

COAGIS , f. m. (Comm.) on appelle ainfi au Le- 
vant celui qui fait le commerce par commifhon pour 
le compte d’un autre. Prefque toutes les nations 
commerçantes de l’Europe ont des coagis aux échel- 
les du Levant. Voyez les ditionnaires de Trév. & du 
Comm. 

COAGULATION, 1... (Phyfq. & Chimie.) Le 
mot de coagulation pris dans fon fens le plus étendu, 
exprime tout changement arrivé à un liquide com 
poié, par lequel ou la mañle entiere de ce liquide, 
ou feulement quelques-unes de fes parties, font con- 
verties en un corps plus ou moins denfe. 

Ce changement s’opere dans ces liquides par un 
grand nombre de caufes différentes, qui conitituent 
tout autant d’efpeces de coagularions qui ont la pli 
part des noms particuliers , & qu’on ne défigne mê- 
me prefque jamais par le nom générique de cozgu- 
lation, qui a été borné par l’ufage à quelques efpe- 
ces particulieres. 

Les coagulations de la premiere efpece, où impro- 
prement dites, font la congellation ou condenfation 
par le refroidiflement, la concentration ou rappro- 
chement par le moyen de l’évaporation, la préci- 
pitation, la cryftallifation. Voyez CONGELLATION, 
EVAPORATION, PRÉCIPITATION, Ë CRYSTALEI- 
SATION. | 

Les coagulations de la feconde efpece, celles pour 
lefquelles cette dénomination eft confacrée, font 
premierement la coagulation fpontanée du lait, du 
fang, de certains fucs végétaux, par exemple, celui 
de la bourrache & du cochléaria, 6c. 2° celle du 
blanc-d’œuf & des autres lymphes animales , par 
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Vin. depré de chaleur répondant au cent cinquante- 


#ixieme du thermometre de Fahrenheit , felon les: 


obfervations du doéteur Martine : 3° la coagulation 
des matieres huileufes par le mélange des acides; 
celle du lait par les acides, par les alkalis, & par 
les efprits fermentés ; celle des matieres mucilagi- 
neufes ou farineufes délayées par les alkalis, éc. 

Nous fommes forcés d’avouerque la.théorte de 
la coagulation fpontanée du lait, du fang , & des fucs 
_gélatineux des végétaux ,eft encore pour nous dans 
les ténebres lés,.phis profondes, & que nous n’en 
favons pas davantage fur la coagulation des lymphes 
animales par le moyen du feu : nous ne pouvons at- 
tribuer cette derniere coagulation à aucune efpece 
de diffipation des parties aqueufes qu’on fuppoferoit 
conftituer auparavant leur fluidité, puifqu'au degré 
dechaleur requis cetépaififlement fe fait dans l’eau 
aufli-bien qu’à l'arbre. 

_La condenfation de ces matieres par cette caufe, 
eft une des exceptions les plus remarquables à cette 
loi phyfique-prefque générale , par laquelle les de- 
grés de rareté ou de laxité du tiflu des corps font à- 
peu-près .préportionnels à leur degré de chaleur. 

Quant à la troifieme efpece de nos cocgulations 
proprement dites , favoir l’épaiffiflement des matie- 
res huileufes, 6:c. par les acides, &c. nous pouvons 
au moins les ramener par une analogie bien natu- 
selle à la clafle générale des corporifications qui dé- 
pendéht de la combinaifon des différens principes , 
comme des acides avec les différentes bafes terreu- 
fes ou métalliques, &c. Foyez MIXTION. 

La coagulation du lait par cette caufe ne peut être 
cependant que très-dificilement rangée avec ce gen- 
re d'effets; car .on mapperçoit pas trop comment 
quelques gouttes d’acides , quelques grains d’alkalis, 
ou une petite quantité d’efprit-de-vin, peuvent fe 
diftribuer aflez également & en une proportion 
fufifante dans une grande quantité de lait, pour en 
lier les parties au point de leur faire perdre leur 
fluidité en fi peu de tems. Joyez LAIT. () 

. COAGULUM, f. m. ( Chirurg.) terme confacré 
en Chirurgie pour exprimer la partie rouge du fans. 

Lorfque le fang circule dans les vaifleaux ou qu'il 
en fort, il paroït compofé de parties homogènes ; 
mais fi on le laifle repofer dans un vafe, on recon- 
noît bientôt qu'il n’en eft pas ainf. Le fang reçû 
dans une palette fe refroidit, fe coagule, & fe par- 
tage en deux parties, dont l’une eftun coagulum qw’- 
on appelle la partie rouge du [ang ; Vautre fluide & 
blanche, fe nomme a partie lymphatique. 

Mais pourquoi le coagulum du fang tiré dans un 
vafe eft:l quelque tems après la faignée d’un rouge 
vif à la furface , & d’un rouge très-foncé au fond du 
vale? C’eft parce que les globules de la furface font 
non-feulement moins comprimés, mais encore mê- 
és avec de l’humeur blanche & glaireufe qui s’éleve 
vers la fuperficie du cozgulum , qui fe fige avec les 
globules, & qui affoiblit leur couleur : c’eft cette 
fumeur glaireufe qui produit quelquefois fur le fang 
que l’on a tiré des coënes blanchâtres, dures, &c co- 
riaces. Voyez COENE. l 
. Le coagulum rouge lavé dans de l’eau ticde, fe 
fépare en deux parties, dont l’une fe mêle avec l’autre 
à laquelle il communique fa couleur rouge, &r l’autre 
fe forme en petits flamens blancs : la premiere eft ce 
qu’on appelle proprement le /«zg , dont on expli- 
quera la nature en fon lieu. Arr. de M, le Chevalier 
DE JAUCOURT. 

COAIILLE ox QUOAILLE , f. f. (Commerce & 
(Draperie.) laine groffiere qui fe leve de la queue de 
Îa brebis; ce qui l’a fait appeller ainfi. Voyez Les dit, 
de Trév. & du Comm. 

* _* COALEMUS, f. m. (Myth) dieu tutelaire de 
l'imprudence. Les anciens fembloient avoir penfé en 

_ dom III, PT 


C O À 555 
multipliant les dieux, que les vicés avorent plus 
befoin du fecours des dieux que les vertus 

COALITION , f. f. (Phyfig) fe dit quelquefois 
de la réunion de-plufeurs' parties qui avoientété 
auparavant feparées. Ce mot vient du Latin coc/efe 
cere , s'unir ; fe confondre enfémble.. Il eft très-pe 
en ufage, &c devroit y être un peu plus ; car il eft 
commode, dérivé du Latin, 8 ne peut guere être 
remplacé que par unepériphrafe. (0) | 

: COANGO, (Géog. mod.) riviere de l’Afriqué 
méridionale, qui a fa fource proche des frontieres 
de Monoemugi, | Vi, 

COANZA , ( Géop.. mod.) grande riviere d’Afri- 
que en Ethiopie, qui fe jette dans la mier près de 
lite Loanda. 

COATT, £. m. (Æiff, nar, Zool.) ce nom a été 
donné à plufieurs efpeces d'animaux quadrupèdes du 
Brefil , fi diférens les uns des autres, que l’on n’eft 
pas encore parvenu à les rapporter à un même gen: 
re : mais quoi qu’il en foit du genre,il nous fufhroit dé 
bien connoître les efpeces. Celle que l’on appelle 
coati=mondi a été décrite par M. Perraut, qui en 
avoit difléqué trois : la longueur de la tête du plus 
grand ( ÆifE, nat, fig. 2. Plan. VI.) étoit de fix pou- 
ces & demi depuis le bout du mufeau jufqu’à l’occi- 
put; 1l avoit feize pouces depuis le derriere de la 
tête jufqu’à l’origine de la queue, dont la longueur 
étoit de treize pouces: le muféau reflembloit à ce: 
lui du cochon ; mais il étoit plus long, plus étroit, 
&z plus mobile ; il fe recourboit facilement en-haut. 
Cet animal avoit cinq doigts à chaque patte, un 
peu plus longs dans les pattes de devant que dans 
celles de derriere ; & à chaque doigt un ongle noir; 
long , crochu, & creux comme ceux du caftor. Les 
pattes de derriere reflembloient à celles de l’ours; 
mais la plante étoit dégarnie de poil, & revêtus# 
d’une peau douce: il y avoit derriere le talon des 
callofités longues de cinq ou fix lignes : le poil.étoit 
court, rude, bouchonné, noirâtre fur le dos & fur 
quelques endroits de la tête, aux extrémités des 
pattes & du mufeau, & mêlé d’un peu de noir & de 
beaucoup de roux fur le refte du corps, mais plus do- 
ré en quelques endroits du deffous du ventre & de la 
gorge. Il y avoit fur la queue plufieurs anneaux, les 
uns noirâtres, &c les autres mêlés de noir & deroux. 
La langue étoit un peu fillonnée , & au refte reflem- 
bloit à-peu-près à celle des chiens. Les yeux étoient 
petits comme ceux du cochon, & les oreilles ron- 
des comme celles des rats : il y avoit au-dehors de 
l'oreille un poil court, & au-dedans un poil plus 
long & plus blanchätre. Les dents canines étoient 
orifes, tranfparentes , & fort longues , fur-tout cel- 
les de la mächoire inférieure : chaque mâchoire avoit 
fix dents incifives : la gueule étoit fort grande, & 
la mâchoire mférieure beaucoup plus courte que 
celle d’en-haut, comme dans le cochon. On dit que 
le coati-mondi ronge fa queue, de forte qu'on né 
peut pas déterminer au jufte la longueur de cette 
partie. | 

On avoit apporté à M. Perraut deux autres ani: 
maux fous le nom de coati-mondi, mais ils étoient 
plus petits, & fort différens de celui dont on vient 
dé faire mention; ils n’avoient pas les dents cani: 
nes , 1 les talons éperonnés par des callofités : l'un 
de ces ammaux avoit le mufeau fendu comme un 
hevre; cette partie, le tour des yeux & des oreilles, 
étoient dégarnis de poil, & de couleur rouge: les 
dents reflembloient à celles du caftor, & la queue 
étoit courte. Il y avoit aux piés de devant cinq 
doigts ; les trois du milieu étoient vraiement des 
doigts, mais les deux autres étoient placés commé 
des pouces à une certaine diftance des doigts, un 
de chaque côté; celui du côté intérieur étoit très= 
petit ; il ne fe trouvoit aux piés de derriere que qua- 
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tre doigts, dont l'un étoit éloigné des trois autres 
comme un pouce, & fort court ; 1l étoit placé au cô- 
té extérieur des doigts. | 

Enfin M.Pérraüt décrit un quatrieme animal qui 
avoit été donné fous le tom de cowfi. C’étoit une 
fémelle: elle avoit Le poil roux par tout le corps, 
excèpté la queue qui étéit marquée de plufieurs cer- 
cles d’ün fauve brun, & l’extrémité des pattes &c le 
deflus des oreilles qui avoient une teinte plus brune 
que celle du reffe du corps ; excepté aufhi lextrémi- 
té du muféau, qui étoit d’un gris brun. Ce coar 
avoit des mouftaches d’un poil fort noir; ce même 
poil fe trouvoit à la mâchoire inférieure & aux 
joues : il ny avoit point d’éperons aux pattes de 
derriere: enfin lés dents reflembloient à celles des 
chefs, Mér. de l'Acad. royale des Sciences , depuis 
1666 jufqu'a 1699 , torne TI. part. IT. p. 17. € furv. 
Voyez; QUADRUPÉDE. | 

COBALES , f. m. (Myth) génies malins attachés 
à la fuite de Bacchus. On les confond quelquefois 
avec les faunes & les fatyres. 

COBALT , COBOLT 04 KOBOLD , ( Hiff. rar. 
Minéralogie & Chimie.) en Latin cobaltum , cadmia 
foffilis pro cœruleo ,; cadmia metallica, &c. c’eft un 
démi-métal, d’un gris qui tire un peu fur le jaunä- 
tre ; il paroït compofé d’un aflemblage de petites 
lames où dé feuillets ; à l’extérieur il a affez de ref- 
femblañce avec le bifmuth : mais ce qui caraétérife 
particulierement ce demi-métal, c’eft la propriété 
qu'il a de donner une couleur bleue à la fritte du 
verre, lorfqu’on le met en fufion avec elle. 

On a long-tems regardé le cobalrs comme une 
fubftance terreufe ; c’eft fa grande friabilité qui fem- 
ble avoir accrédité cette erreur ; mais M. Brandt, 
favant chimifte Suédois, a prouvé dans un mémoire 
Ynferé dans les aétes de l’académie d’Upfal, qu'on 
devoit lé placer au rang des demi-métaux : voici 
les raifons fur lefquellés 1l appuie fon fentiment : 
1° le cobalr préfente à l'extérieur le même coup 
d'œil qu’un métal: 2° 1l a une pefanteur métallique : 
3° il entre en fufon dans le feu, & prend en refroi- 
diffant une furface convexe, ce qui eft un des carac- 
teres diftintifs des fubftances métalliques : 4° le co- 
- balr fe diflout dans l’eau-forte , & donne une couleur 
d’un verd jaunâtre au diflolvant ; les fels alkalis fixes 
précipitent cette diflolution d’une couleur noire, & 
Palkali volatil la précipite d’un rouge très-vif; fi on 
édulcore la matiere précipitée & qu’on y joigne de 
la matiére inflammable, en faifant fondre ce mêlan- 
ge on obtient du cobalt en régule , comme cela fe 
pratique fur les précipités des autres fubftances mé- 
talliques dont on fait la réeduétion. 

Le cobalt ne s’amalgame point avec le mercure, 
8c jamais par la fufion on ne peut l’unir avec le bif- 
muth, quoique les mines de ce dernier demi-métal 
contiennent prefque toûjours du coba/r. Il s’unit très- 
intimement au cuivre qu'il rend aigre & caflant. 

On diftingue plufieurs efpeces de mines dont on 
tire le cobalt ; voici les principales fuivant M; Wal- 
lerius. 

TI. La mine de cobalt cendrée : elle a quelque ref- 
femblance avec la mine de plomb cubique ou gale- 
ne, mais elle refflemble encore plus à la pyrite arfe- 
nicale avec qui on la confond fouvent mal-à-propos; 
cependant lé gräin de cette mine de coba/r eft plus 
fin, & d’une Couleur plus foncée & plus rougeâtre 
que celle dé la pyrite arfenicale. | 

IT. La mine de cobalt -fpéculaire, ainfi nommée 
parce qu'on y remarque des lames ou feuillets lui- 
fans comme la glace d’un miroir ; ce que M. Wal- 
lérius conjetture venir de ce que le cobalr fe trouve 
uni avec du fpath feuilleté ou quelque autre ma- 
trice de cette efpece. | 
- ITI, La mine de cobalt vitreufe , ainfñi nommée 


parce qu'elle reffemble à des fcories où à une mas 
tiere vitrifiée ; elle eft brillante & d’un gris bleuâtre, 

IV. La mine de cobalt cryflallifée ; on appelle ainf 
les mines de coba/s qui affeétent une figure régulieré 
& déterminée ; on leur donne différens noms fuivant 
la figure qu'on y remarque; par exemple on les ap= 
pelle mines de cobalt tricortées , en réfeaux , &c. 
 V. Fleurs de cobalr ; c’eft une mine de cobzlr tom: 
bée en efflorefcence à l’air, & qui prend une cou- 
leur ou rouge, ou violette, où pourpre, ou fleur de 
pêcher; quelquefois ces couleurs ne font qu’à la fur- 
face ; quelquefois elles pénetrent de part en part, 

VI. La mine de cobalt terreufe ; cette mine eft ainfi 
nommée parce qu’elle eft friable & peu compale : 
fa couleur varie; il y en a d'un blanc tirant fur lé 
verd, de jaune comme de l’ochrey de noire, Ge. 

Ouire cela on rencontre fréquemment du cobalt 
dans les mêmes mines qui fourniffent le bifmuth. On 
en trouve auf quelquefois dans la mine d’arfémic , 
que l’on nomme effacée ; c’eft pour cela que les 
minéralogpiites Allemands l’appellent cobalt effacé , 
({chirben-kobolt ) quoique ce foit une vraie mine 
d’arienic. On en rencontre aufli en petite quantité 
dans la mine d’arfenic d’un rouge cuivreux , que 
les Allemands appellent kapfèrrikkel, mais ce n’eft 
qu'accidentellement, On croit devoir avertir en gé- 
néral, que les ouvriers des mines d'Allemagne , & 
quelques auteurs d’après eux, ont fouvent confondu 
les mines de cobalr avec celles d’arfenic, &c ont in- 
différemment donné le nom de cobalr à des mines ar- 
fenicales, qui ne contiennent qué peu ou point de 
ce demi-métal; ce qu'il y a de certain, c'eft que 
toutes les mines de cobafr font chargées d’une por= 
tion d’arfenic trés-confidérable , que l’on eft obligé 
d’en dégager par le orillage pour en féparer le cobale 
ou la matiere propre à colorer le verre en bleu, On 
fe fert pour cela d'un fourneau dont on trouvera la 
repréfentation parmi les Planches de Minéralogie 
dans celle du cobalt & de l’arfenic : la figure 1. re- 
prefente l’attelier & le fourneau pour la calcination 
du cobalt ; A B eft un fourneau dé réverbere dans 
lequel on met la mine de cobalr, pour que la flamme 
en dégage la partie arfenicale qui eft reçue dans une 
galerie ou cheminée de bois horifontale € D, qui a 
ordinairement 100 pas de longueur ; l'arfenic qui y 
pañfe fous la forme d’une fumée blanche fort épaif> 
fe, fe condente & s’attache aux parois de cette che- 
minée fous la forme de petits cryftaux ou d’une fa- 
rine légere , que les Allemands nomment giffrmehl , 
d’où on l’enleve au bout d’un certain tems par les 
fenêtres £Æ E, qui font pratiquées de diftance en 
diftance Le long de la galerie ou cheminée horifon- 
tale; ces fenêtres fe ferment lorfqw'on fait griller la 
mine de cobalt; FF font les piliers fur lefquels la 
cheminée horifontale eft foûtenue; G eft une coupe 
perpendiculaire d’un fourneau à griller la mine de 
cobalr ; H eft la coupe perpendiculaire de la chemi- 
née horilontale , dans laquelle la fumée arfenicale 
eft reçue. 

Après que la mine de cobalr a êté grillée dans le 
fourneau que nous venons de décrire, on la retire; 
on l’écrafe dans un moulin par lé moyen de deux 
meules qui tournent verticalement , enfuite on la 
fait calciner de nouveau jufqu’à ce qu'il n’en parte 
plus aucune fumée ; pour lors on retire Le cobale ; 
dont on mêle une partie avec deux parties & même 
plus de potaîle & de cailloux ou de quartz pulveri= 
fés, & l’on en fait ce qu'on appelle le Jaffre ; fmalte 
ou azur, dont on fe fert pour peindre en bleu la 
fayance & la porcelame , pour colorer le verre; 
faire du bleu d’empois , 6x. Nous donnerons une 
defcription détaillée de ce travail à /’arr. SAFFRE; 
nous nous contenterons de dire ici que les manu 
faétures où l’on traite ainf le cobalr ; font un objet | 
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de commerce très-confidérable pour la Mifnie, & 


produifent un très-srand revenu à l’éleéteur de Saxe! - 


L’exportation du coba/s crud eft défendue en Saxe 
{ons des peines très-rigoureufes; il y ades commis 
établis pour en empêcher la contrebande ; & tout le 
cobalt qui fe recueille dans le pays doit être livre, 
fuivant la taxe qui en a été faite pat le confeil des 
mines, aux manufa@ures de faffte, Poyez SAFFRE, 

+ On a fouvent tenté de riret de l’argent des mines 
de cobalt; mais quandil s’y en trouve, ce n’eft qu’ac- 
cidentellement : il nya donc point de meilleur parti 
que de les travailler pour en tirer la couleur bleue 
propre à faire le faffre. 

Une mamere courte d’éprouver fi une mine de 
cobalt fournira un beau bleu, c’eft de la faire fondre 
dans un creufet ayec deux ou trois fois {on poids de 


borax,, qui deviendra d’un beau bleu fi le cobalr eft 
d’une bonne qualité | | 

IL y a des mines de cobalt en plufeurs endroits de 
l’Europe; mais les plus abondantes & les meilleures 
font celles de Schneeberg en Mifnie ; le cobalt s’y 


trouve ordinairement joint aux mines de bifmuth. 


Îl s’en trouve auf en Boheme dans la vallée de Joa- 
chim, (Joachims-thal), au Hartz, dans le duché de 
Wirtemberg , aux Pyrenées, dans la province de 
Sommerfet en Angleterre, en Alface ; 6, Il paroïît 
que les Chinois, &c fur-tout les Japonois, ont aufñ 
des mines de cobalt chez eux , par les porcelaines 
bleues fi eflimées qui venoient autrefois de leur 
pays; mais il. y a lieu de croire que leurs mines 
font épuifées, ou du-moïins que le cobalt dont ils fe 
fervent actuellement eft d’une qualité inférieure , 
attendu que le bleu de leurs porcelaines modernes 
n'eft plus fi beau. 

- L'exploitation des mines de coba/r eft dangereufe; 
il y regne très-fouvent des vapeurs arfenicales , qui 
font perir ceux qui y travaillent; outre cela leurs 
piés & leurs mains font fouvent ulcérés pat ce mi- 
néral qui eft très-corrofif. 

- Les mineurs Allemands donnent auffi le nom de 
cobals à un être qui n’exifte que dans leur imagina- 
tion ; ils veulent défigner par-là un phantôme ou 
demon foûterrain à qui ils attribuent la figure d’un 


petit nain; ce prétendu gnome lorfqu’il n’eft pas de 


bonne humeur étrangle les mineurs ; mais lorfqu’il 
eft bénévole, il leur fait découvrir les filons les plus 
riches. (—) 

COBBAN , fubft. m. ( Æif. nar, bo.) petit arbre 
femblable au pêcher , qui croît à Sumatra ; il à la 
feuille petite ; les branches courtes’ & couvertes 
d’une écorce jaune , & le fruit de la groffeur & de 
la figure de la pomme, & contenant une noix groffe 
comme l’aveline , où l’on trouve une amande amere 
dont on tire une huile à laquelle on attribue beau- 
coup de propriétés médicinales , ainfi qu’à une gom- 
me qui découle de fa tige. 

Le cobbun doit être mis au nombre des plantes 
exotiques mal connues. Voyez Trev. & Disk. 


COBES oz ANCETTES, fubft. m. ( Marine.) ce 


font des bouts de cordes que l’on joint à la ralingue, 


de la voile, & qui n’ont pas plus d’un pié & demi de 
- longueur ; 1ls fervent pour pañler d’autres cordages 
nommés pastes de boulines. (Z) 


COBILANA , (Géog. mod.) ville de Portugal , 


dans la province de Beyra, fur la riviere de Zezare. 


. COBINORA , (Géog. mod.) petite ville d’Hon- 
grie, fur la Save, à peu de diftance de Sabacz. 


COBIT , f. m. (Commerce. ) mefure de longueur 
d’ufage en plufeurs endroits des Indes Orientales. 
Elle varie, mais celle de Surate eft, felon Taver- 
nier, de deux piés de roi & feize lignes, Voyez Les 
diéfionn: du Comm: Dish. Trev. & Chambers. 

COBLENTZ, (Géog. mod.) grande ville d’Alle- 
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magñée , dans l’éleétorat de Treves, au confhient du 
Rhin &c de la Mofelle, Long, 25,8. lat: 56,24, 
_. COBOURG, (Géog, mod.) ville d’Allemagneén 
Franconie, capitale d’une principauté de même nom 
fur lItch. Long. 28,35. lat. 40, 20. 

_CO-BOURGEOIS , f. m, rermée de Commerces on 
donne le nom de Bourgeois à un proprictaire d’un 
vaifleau marchand, & celui de co-bonrgeois À tous 
ceux qu partagent enfemble fa propriété, 

COBRE , {. m. (Commerce.) mefure de longueur, 
d’ufage à la Chine & aux Indes Orientales ; à la Chi 
ne, du côté de Canton ; aux Indes , fur la côté de 
Coromandel. Elle varie felon les lieux. À la Chine 
elle eft de 2 d’une aure de Paris; aux Indes, de 17 
pouces & + de France, | | 

COBRISSO , f. m. (Minéralogte. ) nom que l’on 
donne au Chili & au Pérou à la mine d'argent lorf 
qu'elle tient du cuivre, & qu’elle eft teinte d’un 
couleur verte. Cette efpece de mine eft difficile à 
traiter. Dicionn. du Comm. 

COCA ; f m, (Bor, exor.) arbriffeau du Pérou ÿ 
dônt Les fruits, quand ils font fecs , férvent aux haz 
bitans de petite monnoie, de même que le cacao en 
fert aux Mexicains, tandis que lés feuilles de Parbrif- 
feau font les délices des Péruviens, comme le béthel 
des Orientaux , & le tabac des Européens, 
- Cette plante ne s’éleve guere que dé trois À qua 
tre piés ; fes feuilles font mollés, d’un verd-pâle, & 
aflez femblables à celles du myrthe. Son fruit eft dif 
pofé en grappes, rouge comme le myrtile quand il 
commence à mürir, de pareille grofleur ; &: noït 
quand il a atteint fa parfaite maturité. C’eft en cet 
état qu’on le cueiïlle & qu’on le laifle entierérnent 
fécher avant que de le mettre dans le commerce: 

Je füis fâché de ne pouvoir rien dire de plus d’uné 
plante de ce prix, de ne la Connoître même par au 
cune defcription de botanifte , mais feulement par 
des relations de voyageurs, qui fe contrédifent les 
uns les autres , & qui paroïffent ne s’être attachés 
qu'à nous en débiter des contes hors de toute créans 
ce. Tels font ceux qui nous rapportent qu'il Le fait 
un fi grand commerce du coca, que le revenu de la 
cathédrale de Cufco ne provient que de la dixme des 
feuilles. 

Quelques auteurs ont fait deux plantes de cellez 
ci, & en conféquence l’ont décrite différemment fous 
les noms de coca & de cuca. Cette façon de multi 
plier les objets n’eft pas fans exemple dans la Botaz 
nique. Cer article eff de M. le Chévalier DE JAucOURT. 

Coca,(Géog. mod.) petite ville d'Efpagne, dans 
la Caftille vieille , fur la petite riviere d’Elerana. 

COCARDE, f. m. (4rr, milir.\ en terme de mar- 
chand de modes, eft une bouffette de rubans afor- 
tiffans à l’ordonnance , que les gens de guerre attaz 
chent au bouton du chapeau. 

COCATRE, fm. (@coz. rufiig.) c’eft ainf qu’on 


_ appelle le chapon qui n’a été châtré qu’à demi. 


COCAZOCHITL, (Æiff, nar. bor.) c’eft ainf que 
les Mexicains appellent le sageres indicus, AI © 

COCCARA , (Hiff, anc.) nom d’une efpece de 
gâteau des Grecs, dont on ne connoît que le nom. 

* COCCEIENS , fubft. m. pl. fedateurs de Jean 
Cox , né à Brême en 1603, homme favant & pro: 
fond théologien , qui fit grand bruit en Hollande 
dans le xvy fiécle ; 1l appercevoit dans l’écriture ; 
qu'il lifoit beaucoup, deux venues, celle de Jefusa 
Chrift & celle de l’ante-chrift ; il croyoit que Jefus= 


. Chrift auroit un fegne vifible fur la terre poftérieur 


à celui de l’ante-chrift qu'il aboliroit, & antérieur à 
la converfion des Juifs & de toutes les nations.-I] 
avoit encore d’autres idées particulieres qui furent 
combattues de fon tems avec beaucoup de chaleur, 
St qui lui firent de la réputation, quelques feétateuts> 
&, comme de raifon, une multitude d’ennemis,  ” 
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: COCCOCA., (Myrhol,) furnomi de-Diane ; elle 
“étoit invoquée fous ce titre en Elide; mais quellé-en 
étoit la raifon? on lignore, | 

COCCYGIEN , adj. ez Anaromie., fe dit de quel- 

sques parties relatives-aux coccyx. | 
:-Le mufcle”coccygien antérieur ou latéral vient de 
la face interne de l'os des îles., de l’os fchion & dù 
corps'de cet os, derriere le trou ovale, 8&es’y infère 
à la partie latérale interne & inférieure du coceyx. 

-Le mufcle coccygien poftérieur vient de la face 

‘antérieure des deux premieres vertebtes de Fos fa- 
crum., de la face interne du corps de l’épine de l'os 
ifchion, & s'infere à la.partie moyenne de la face 
interne du coccyx. (Z) | 

COCCYX , f. m. (Azur. Chir.) Le coceyx eft à 
l'extrémité de l’épine, & fe trouve placé comme la 

gueué dans les animaux, | | 

= C’eft un os fitué au bout de l'os facrum:, dont äl 
eft comme l’appendice. Sa figure revient en quelque 
maniere à celle d’une petite pyramide renverfée & 
ua peu courbée vers le baffin , formant une efpece 
de bec de coucou ou de corbeau ,.convexe en-de- 
hors, & concave en-dedans. Il donne attache au 
fphinéter de l’anus, & à une portion des fefliers. Sa 
face antérieure. eft plate, & la poftérieure un peu 
arrondie. . | 

__ IL sft compofé de quatre ou cinq pieces'en mañnie- 
te de faufles vertebres, jointes les unes aux autres 
par des cartilages plus ou moins fouples, ce qui fait 
qu'ils obéiffent &.qu'ils fe retirent aifément en ar- 
riete. -Quelquefois plufieurs de ces pieces, &c quel- 
quefois toutes , font entierement foudées enfemble. 
Les cartilages qui lient les différentes parties du 
coccyx, confervent leur nature dans quelques fujets 
aufqu’à un âge fort avancé : iLy en a-d’autres au 
contraire dans lefquels ils deviennent promptement 
offeux. Hit di | 

. Ces pieces offeufes qui compofent le coccyx , foû- 
tiennent le retum & le portent plus en-dehors 
aux femmes qu'aux hommes, donnant par-là plus 
d’étendue au baffin de l’hypogaftre pour le téms de 

a groffefle : la pointe de ces os regarde toüjours en- 
dedans, ce qui empêche qu’on ne foit incommodé, 
en s’afleyant ; & comme ils fe portent un peu en- 
dehors aux femmes, cela rend plus ample le paflage 
de l’enfant dans l'accouchement. 

. … Chefelden & Morgagnideux grands maîtres, l’un 
en Chirurgie, l’autreen Anatomie, ont 6bfervé que 
lecoccyx a une paire de mufcles propres.qui ont de 
chaque côté leur attache fixe à l’apophyfe épineufe 
&c poftérieure de l’os ifchion, & vont s’inférer au 
caccyx. Ces mufcles tirent ce dernier osten-devant, 
aident par-là aux releveurs de l'anus, & remettent 
le coccyx dans fa fituation naturelle. | 

Diemerbroeck rapporte avoir y un enfant nou- 
veau-né dont la queue, c’eft-à-dire le coccyx , étoit 
de la longueur de 13 à 14 pouces; mais Je crois que 
cet anatomifte a mal vû dans cette occafion comme 
dans quelques autres. 

Harvey avoit ouidire à un de fes anus, reyenant 
des-Indes orientales, qu'il y a.des hommes dans quel- 
ques contrées de ce pays-là, qui ont des queues 
d’un pié de long. Rapporter fidelement ce qu’on a 
ou dire, chofe même affez rare, eft prefque toù- 
jours. rapporter des chofes fufpeétes. Cependant 
Marc Paul dans fa defcription géooraphique impri- 
mée à Paris en 1546, avoit déjà écrit le même conte 
des hommesduroyaume de Lambry ; Struys l’affüre 
aufli de ceux.de l’ile de Formofe ; & Gemelli Carre- 
ai, fur le récit de quelques Jéfuites, de ceux de l’île 
de Mindoro, voifine des Manilles. Que Sorbiere 


avoit bien raifon d’appeller les relations des voya- 


gas , les romans des Phyficiens,!. Tous ces hommes 


longue queue des Indes.orientales, du royaume de 
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L'atnbty, des iles Formofe ;, Mindoro,, Borneos x, 
{ont des efpeces de gros finges à queue qu’onytrou: 
veenquantité. h 

Ges-fortes de finges à queue font rommés-par les 
Naturaliftes cercopitheci. H y en a dans tous les cabi 
nets des curieux ; & j'en ar vü de toute grandeur. 

Bourdon dit-qu'il y a des fages-femmes qui ont 
coùtume de poufler le coccyx en arriere-dans lacs 
couchement avec tant de violence ; qu'il enréfulre 
de très-fâcheux accidens. Cependant, fuivant l& 
Motte, auquel nous devons un bon traité des ac 
couchemens., ce n’eft jamais cetos qui met obftacle 
au paflage de Penfant, mais le-baflin trop étroit de 
Phypogaftres qui fait que latêtedel’enfants”yétant 
engagée. elle ne peut avancer ni rétrograder. [left 
pérfuadé que le coccyx obéit fans peine aux'efforts: 
que fait Le fœtus pour s'ouvrir an paflage, & àceux 
que fait la mere pour accoucher. | 
- Le coécyx peut fe luxer.én-dehors:ou en-dedans, 
car il eft très-rare que fes vertebres fe déjoignent 
entierement: Pour réduire le coccyx luxé en-dehors, 
il ne faut que le poufler en-dedans, le temir dans 
cette fituation avec des comprefles graduées & un! 
bandage en T.. | | et 

Pour réduire le coëcyx luxé en-dedans, on trempe 
le doigt indice dans l'huile, & on l’introduit dans 
l'anus aufli avant qu'il eft néceffaire pour pafler au: 


delà du bout du coccyx, & le relever. Il fant, pour 


éviter la douleur, obferver en introduifant le doigt, 
de lappuyer toüjours fur le côté de laimarge de las: 
nus -Oppolé à la peinte du coccyx: | | 

On piéviendra les fuites fâcheufes de cet acci:: 
dent par des faignées , des narcotiques, la diete , les 
boiffons rafraichiffantes, les lavemens, les bains, 
les cataplâmes anodyns , émolliens & réfolutifs, ün 
bandage lâche & fimplement contentif, & lellit. 

M. Petit dans {on traité des-maladies des os y 10m# 


: J..chap. y. remarque que le dérangement du coccyx. 


n’eft point, à proprement parler, une luxation, par: 
ce que la jonétion de cet os n’eft pas une articula- 
tion formée pardes têtes & des cavités, maïs une 
union par cartilage que les anciens ont nommée /yr2+ 
chondrofe, ce qui femble devoir faire appeller la lu 


 xation du coccyx en-dehors, renver/ement, & fa lu= 


xation en-dedans, emfoncemenr, Si le coccyx £toit: 
entierement féparé de l'os facrum , on pourroit dire 
qu'il eft rompu. | 

Les caufes de la luxation du coccyx eh-dedans 
(pour parler néanmoins le langage ordinaire ) font : 
les coups & les chûtes fur cette: partie qui forment: 
quelquefois par la. éontufion des, accidens funeftes , 
fur-tout lorfque les femmes négligent par pudeur de: 
montrer le mal aux maitres de l’art, M. Petit en cite, 
deux ou trois exemples qui doivent apprendre à fur-» 
monter dans ces occafions des répugnances qui peus 
vent coûter la vie. 4 Fans: 

La pudeur bien entendue , n’eft qu’un fentiment 
honnête qui doit feulement nous détourner du vice. 
Cet article ef} de M, le Chevalier DE JAUCOURT., 

* COCHE, f. m. voiture publique qui tranfporte 
les particuliers & leurs effets de la capitale en diffé, 
rens endroits du royaume, & de ces endroits dans! 
la capitale. Il y a deux fortes de coches, les coches, 


_ d’eau & les coches de terre. Les coches d’eau font de 


grands bateaux diftribuës en différentes chambres 
où fe retirent les voyageurs, & ‘en un grand ma- 
gafin où font dépofées les marchandifes, Les coches 
de terre font de grands carroffes à ain grand nombre 
de places ; les voyageurs occupent:ces places ; les 
matchandifes font chargées fur le derriere ; lexde- 
vant eft occupé par un grand tiflu d’ofier qu’on ap- 
pelle le panier, où l’on met aufli des marchandiles ,: 
& où font reçhesà un prix. médiocre lesiperfonnes. 
qui ne trouvent plus de place dans le corse, ou qui 
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ñe font pas en état d’en prendre. La premiere infti- 
tution de ces coches remonte fous Charles IX. ils 
étoient loués pat des particuliers : maïs bientôt il y 
eut un privilège exclufif 8 un infpeéteur des coches ; 
en 1594, Henri IV. fupprima cette infpettion, & 
créa un furintendant de ces voitures, ce qui fait pré- 
fumer qu’elles étoient déjà établies en grand nom- 
bre : ce fut alors due commença la police de ces voi: 
tures qui a été portée jufqu’où nous la voyons, fur 
la qualité des marchandifes, l’exaétitude du départ, 
Le prix & l’ordre des places, la tenue des regiitres , 
la sûreté des effets mis aux coches , les devoirs des 
cochers, 6c, Voyez VOITURES PUBLIQUES. 

CocHE, sérme de Marine, Porter les humets eñ 
coche , c’eft les hiffer au plus haut du mat. (Z) 

COCHE, . f. inftrument de Chapelier , morceau de 
buis ou d'autre bois dur, long de fept ou huit pou- 
ces, tourné en forme de petite bobine, avec lequel 
on met en aétion la corde de l’arçon, dans la pré- 
paration des matieres dont on fabrique les chapeaux. 
Voyez la figure 4. Planche du Chapelier. 

Les Cardeurs fe fervent auf de la coche pour at- 


gonnet leur laine ou coton après l'avoir cardée.. 


Voyez CHAPEAU. | | ue 
CocHE oz ENTAILLE qu’on fait dans le bois. 
COCHÉES , adj. f. pilules cochées. (Pharmac.) On 

trouve dans prefque tous Les difpenfaires deux fortes 

de pilules , les unes appellées cochées majeures, les au- 
res cochées mineures, | | 

Les premieres ou les majeures font de Rhafis, & 
_ fe font de la maniere fiuvante. 

Pilules cochées majeures de Rhafis. 21. de la poudre 
d’hierepicre de Rhafs, dix gros ; pulpe de coloquin- 
te pulvérifée, trois gros un fcrupule ; fcammonée 
pulvérifée , deux gros & demi ; ffæchas , turbith 
choifi, de chaque cinq gros. On pulvérifera enfem- 
ble le ftœchas & le turbith, & on fera du tout une 
mafle de pilules felon les regles de Part, avec une 
fuflifante quantité de firop de ftæchas. La dofe de 
ces pilules eft jufqu’à deux fcrupules, 8 même un 
DTOS. 

Ê Pilules cochées mineures. 22. aloès fucotrin, fcam- 

monée choifie, pulpe de coloquinte, de chaque par- 

tie égale ; huile effentielle de girofle, f. g. ad aroma- 

sand. faites du tout une mafñle de pilules avec £. q. 

de firop de nerprun. La dofe de ces pilules eft depuis 

fix grains jufqu'a un fcrupule. | 

Les pilules cochées tant majeures que mineures , 
font des hydragogues très-violens fort peu employés 
par nos Medecins, mais dont les Anglois & les Alle- 
mands font un ufage aflez fréquent. (2) 

COCHEIM , (Geog. mod.) petite ville d’Allema- 
gne dans léleétorat de Treves, fur [a Mofelle. Lor. 
24. 45. lat, 50. 12. 

COCHENILLAGE, £. m. ( Teanture, ) ce terme a 
deux acceptions : il fe dit ro de l’a@ion de teindre 
en cochenille , 2° du bouillon ou de la déco&ion def- 
tinée à tendre en cramoifi , avec la cochénille ; d’où 
l’on a fait le verbe cocheniller. Voyez TEINTURE 6 
COCHENILLE. 


COCHENILLE,, £ £, (if. rar.) matiere aui fert 


à la teinture de l’écarlate & du pourpre. On nous 
l’apporte d'Amérique en petits grains de figure fin- 
guliere, la plüpart convexes &c cannelés d’un côté, 
& concaves de l’autre. La couleur de la cochexille la 
” plus recherchée eftle gris teint de couleur d’ardoiïfe, 
mêlé de rougeâtre & de blanc. On garde la cochenille 
autant que l’on veut, fans qu’elle s’altere. On a été 
long-tems fans favoir précifément fi cette matiere 
appartenoit au regne végétal, ou au regne animal : 
on croyoit d’abordque c’étoit une graine de l’efpece 
de celle qu'on appelle des baies ; mais à préfent il 
n'’éft pas douteux que la cocherille ne foit un infe@e 
defféché, On en a des preuves inçonteftables par 
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les obfervations qui ont été faites au Mexique ; qui 
eft le feul pays où on recueille la cockerille ; mais ane 
dépendamment des faits que l’on a conftatés à ce fu 
Jet, On pourroit reconnoître la cochezille pour un in- 
feéte à la fimple infpedion; dans l’état où nous [a 
voyons dans ce pays-c1, fur-tout en l’obfervant à la 
loupe où au microfcope, après lavoir fait ramolir 
dans de l’eau où dans dn vinaigre, pour développet 
& renfler les parties racornies & defléchées. Par le 
moyen de cette préparation, ondiftingue dans les 
grains de cocherille les plus informes les différens 
anneaux dont le corps de l’infeéte étoit compoté , & 
on voit dans plufeurs de ces grains des jambes en 
tieres, & quelques reftes qui tiennent au corps, ou 
au moins on apperçoit les endroits où les jambes de 
cet infeéte étoient attachées , & 11 paroît clairement 
qu'il en avoit fix: on reconnoît auffi la tête & la- 
nus , & on voit quelque apparence d’yeux où d’an- 
tennes, d’une trompe, &c. enfin oh en voit aflez 
pour reconnoître que la cochenille n’eft ni un fcarabé 
f1 une araignée , comme on l’avoit crû : onrecon- 
noït au contraire que cet infe@e a beaucoup de rap- 
port aux gallinfeétes , ou plütôt aux progallinfeétes, 
fur-tout par ce que l’on fait de fa maniere de vivre. 
On recueïlle la cochenille fur des plantes auxquele 
lés’on donne les noms de fguier d'inde, de raguerte, 
de cardaffe , 8 de ropal. Elles {nt affez connues dans 
les ferres & même dans les orangeries, où on les 
garde pour leur figure finguliere ; car elles n’ont 
que des feuilles au lieu de tiges & de branches ; ou 
pltôt leurs tiges & leurs branches font compofées 
d’une file de feuilles épaifles, oblongues, & arron- 
dies qui tiennent les unes aux autres par leurs extré- 
mités. Il y à dans les ferres du jardin du Roi, plu- 
fieuts efpeces de ce genre de plante, & même celle 
qui noutrit au Brefñl l’infeûte de la cochenille: ces 
plantes portent un fruit qui reflemble en quelque 
façon à nos figues ; c’eft d’où vient le nom de fexer 
d'inde: ces figues n’ont pas un aufi bon goût que 
les nôtres ; elles teignent en rouge l’urine de ceux 
qui en ont mangé, & communiquent {elon toutes 
les apparences , à linfe@e de la cocherille, la pro- 


priété qu’il a pour la teinture. 


Les Indiens du Mexique cultivent aux alentours 
de leurs habitations des nopals, pour y recueillir de 
la cochenille; & pour s’aflürer de cette récolte, ils 
les fement pour ainfi dire fur les plantes. Ils font de 
petits nids avec de la mouffe, des brins d’herbe, où 
de la bourre de noix de cocos ; ils mettent 12 ou 14 
cochenilles dans chaque nid, &c placent deux ou trois 
de ces nids fur chaque feuille de nopal, & les affermi. 
fent au moyendes épines de cette plante. Après trois 
on quatre jours, on voit fortir du corps de cesinfeétes 
des mulliers de petits qui ne font pas plus gros que 
des mites : ces nouveaux nés quittent bientôt le nid, 
êc fe difperfent fur les plantes ; mais ils ne font pas 
long-tems fans s'arrêter & {e fixer dans les endroits 
qui font les plus fucculens &c les plus verds, ou les 
plus abrités contre le vent ; ils reftent chacun à leur 
place, jufqu’à ce qu'ils ayent pris tout leur accroit- 
fement. Ces infeétes ne rongent pas la plante, ils la 
piquent, & en tirent le fuc, Dans les lieux où l’on 
doit craindre que le froid ou les pluies ne faflent pé- 
rir les cochenilles , on couvre avec des nattes les plan: 
tes fur lefquelles elles font : ces infe@tes font de figue 
re ovale ; ils ne deviennent pas plus atos que de pe- 
tits pois , & on les a comparés pour la figure aux ti= 
ques ou aux punaifes domeftiques. Les Indiens font 
obligés de défendre les cochenilles contre différens 
infectes qui les détruiroient, fi on n’avoit foin de net. 
foyer exattement les nopals. 

On fait chaque année plufeurs récoltes de ‘coches. 
rulle, Dans la premiere, on enleve les mds & les co- 
chenilles que l’on avoit mis dedans, & qui yont péri 
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dès que les pétits ont été fortis de leur corps. Trois 
ou quatre mois après, on recueille le produit de 
cette génération, l’on fait tomber les cocherilles par 
le moyen d’un pinceau; alors chaque individu a pris 
fon accroiflement: 1l y'en a même qui commencent 
à produire une feconde génération ; on laïfle ces 
petits, & peut-être même des gros, pour fournir à 
la troifieme récolte, qui fe fait trois Ou quatre mois 
après la feconde. Les pluies viennent trop tôt pour 
que l’on ait le tems d’en faire une quatrieme ; c’eft 
pourquoi les Indiens enlevent des feuilles de nopal 
avec les petits infeétes qui y reftent, & les ferrent 
dans les habitations , pour mettre ces infetes à l’abri 
du froid & de la pluie , & les feuilles fe confervent 
pendant longktems, comme toutes celles des plantes 
ue l’on appelle plantes graffes. Les cochenilles croïf- 
nt ainfi pendant la mauvaife faifon ; & lorfqu’elle 
eft paflée, on les met à l’air dans des nids fur des 
lantes du dehors, comme nous avons déjà dit. La 
cocherille de la troifieme récolte n’eft pas aufhi bien 
conditionnée que celle des autres, parce qu’on ra- 
cle les feuilles de nopal pour enlever les petits in- 
fe&tes nouveaux nés, qu'il ne feroit guere poffible 
de recueillir avec le pinceau, à caufe de leur petit 
volume ; on mêle par conféquent les raclures des 
plantes avec la cochenille, qui eft d’ailleurs de "dif- 
férente groffeur, pâtce que les meres fe trouvent 
avec les nouveaux nés : c’eft pourquoi les Efpa- 
nols donnent à cette cochenille le nom de granilla, 
Les Indiens font périr les cocherilles dès qu'ils 
les ont recueillies , parce que ces infeétes qui peu- 
vent vivre pendant quelques jours, quoique fépa- 
rés des plantes, feroient leurs petits, & que les pe- 
tits fe difperferoient, s’échapperoient du tas, & fe- 
roient perdus pour le propriétaire. On les plonge 
dans l’eau chaude pour les faire mourir; enfuite on 
Les feche au foleil ; d’autres les mettent dans des 
fours ou fur des plaques qui ont fervi à faire cuire 
des gâteaux de mais. Ces différentes façons de faire 
mourir ces infectes, influent fur leur couleur : ceux 
que l’on a mis dans l’eau chaude, ont perdu une par- 
tie d’une efpece de poudre blanche, que l’on voit 
fur leur corps lorfqu'ils font vivans, 1ls prennent 
une teinte de brun roux : on appelle cette cochenille 
renegrida. Celle qui a été au four eft d’un gris cen- 
dré ou jafpé, elle a du blanc fur un fond rougeûtre; 
on l’appelle /z/peada. Enfin celle que l’on a mis fur 
les plaques , eft le plus fouvent trop échauffée, & 


devient noirâtre : aufli lu1 donne-ton le nom de xe- 


gra 
: Il y a deux fortes de cochenille, l’une eft pour ainf 
dire cultivée, & l’autre fauvage ; la premiere eft ap- 
pellée mefleque , parce qu’on en trouve à Meteque 
dans {a province de Honduras ; c’eft celle que l’on 
feme pour ainf dire, & que l’on recueille dans les 
plantations de nopal : cette cochenille eft la meilleu- 
re. L'autre forte que l’on appelle fy/vefre croît, à ce 
que l’on dit, fur une efpece de figuier d'inde que l’on 
ne cultive point, & qui a plus de piquans fur fes feuil- 
les que le nopal : elle fournit moins de teinture que 
VPautre., Les provinces du Mexique où on recueille 
plus de cochenille, font celles de Tlafealla , de Gua- 
xaca, de Guatimala, de Honduras, &c. Il faut qu’il 
y ait bien des gens occupés à cetravail; car on a cal- 
culé en 1736, qu'il entroit en Europe chaque année 
huit cents quatre-vingts mille livres pefant de coche- 
rille,dont il y avoit près du tiers de cochezille fylveffre, 
& le refte de mefleque, ce qui valoit en tout plus de 
15 millions en.argent par année commune. Cetobjet 
de commerce eft fort important, & mériteroit bien 
que l’on fit des tentatives pour l’établir dans les îles 
d'Amérique, ou en d’autres climats dont la tempé- 
rature feroit convenable à la cochenille & à la plante 
dont elle fe nourrit. Mér, pour fervir & 'hiff. des inf, 


com, IV, pag. 87. & Jui. Voyez GAzuINsecrEs 
INSECTES. (1) 

COCHENILLE , 2nfeüle, ( Mar. med.) La cochenille 
pañle pour fudorifique , alexipharmaque , & febri- 
fuge; on l’ordonne dans [a pefte & dans les fievres 
éruptives. 

Lemery affüre qu’elle eft bonne contre la pierre, 
la gravelle, & la diarrhée, & qu’elle empêche l’a- 
vortement, étant prife en poudre depuis 12 grains 
jufqu’a demi-gros. Ce qu'il y a de certain, c’eft que 
les femmes Italiennes en font beaucoup ufage dans 
ce cas. 

La cochenille entre dans la confettion alkerme 
dans l’efprit de lavande compofé, la teinture ftoma- 
chique amere ; mais plûtôt pour colorer ces médica- 
mens, que pour contribuer à leur efficacité. (4) 

COCHER , f. m. fe dit en général de celui qui fait 
conduire une voiture. Il y a les cochers des voitures 
ordinaires , les cochers de carrofles particuliers, les 
cochers de carrofles publiques, les cochers de place, 
Ec. 

CocHer, (Ze) c’eft le nom qu’on donne à une 
conftellation, ou un aflemblage d'étoiles fixes daris 
lhémifphere feptentrional. Ces étoiles font dans Le 
catalogue de Ptolomée au nombre de 14; dans celui 
de Tycho, an nombre de 23 : Hevelins en compte 
40 ; &t le catalogue Britannique 68. (0) 

COCHER, v. a@. en rermes de Batteur-d’or, eftun 
livre de vélin très-fin, apprêté avec un fond (Foyez 
FonD), & bien defféché fous une prefle. On dit, le 
premier & le fécond cocher | quoique l’un ne differe de 
l’autre que par Le nombre de fes feuilles qui eft dou- 
ble. Ils fervent tous deux à dégroffir l'or, Voyez DÉ- 
GROSSIR, & BATTEUR-D’OR. 

COCHEVIS , f. m. alauda criffata, ( Hifi. nat. 
Ornithol.) oifeau plus gros que l’aloüette ordinaire, 
& dont le bec eft plus gros & plus long ; il a près 
d’un pouce de longueur depuis la pointe jufqu’aux 
coins de la bouche, la piece fupérieure eft brune, 
& l’inférieure blanchâtre ; la langue eft large &c un 
peu fourchue à fon extrémité ; l'iris des yeux eft de 
couleur de noifette mêlée de couleur cendrée ; il y 
a au-deflus de la tête une hupe compofée de fept ou 
huit petites plumes, & quelquefois de dix ou douze: 
l’oifeau peut les élever ou les abaïfler , les éloigner 
ou les rapprocher les unes des autres comme celles 
de la queue ; les plumes de la hupe font plus noîres 
que toutes les autres, 87 ont près d’un demi-pouce 
de longueur. Le dos eft d’une couleur moins cen- 
drée , & n’a pas autant de taches que dans l’aloüette 
otdinaire ; le croupion n’en a prefque aucune. Les 
grandes plumes de chaque aile font au nombre de 
dix-huit, fans compter l’extérieure qui eft fort petite 
& femblable aux plumes du fecond rang ; les pre- 
mieres des grandes plumes ont les barbes extérieu- 
res de couleur blanchâtre mêlée de jaune ou de roux 
pâle : les autres plumes font moins noires que dans 
l’alouette ordinaire, & ont un peu de roux pâle mê- 
me à la partie inférieure. Le ventre & la poitrine 
font d’un jaune blanchâtre ; la gorge eft marquée de 
taches comme dans l’aloüette ordinaire ; la queue a 
un peu plus de deux pouces de longueur, & eft com- 
pofée de douze plumes : les deux premieres de cha- 
que côté ont le bord extérieur blanc mêlé de roux, 


_ & quelquefois noir ; la troifieme & la quatrieme font 


entierement noires, la cinquieme & la fixieme ont 
la même couleur que celles du corps. Cet oïfeau dif- 
fere de lalouette ordinaire en ce qu’il eft plus gros, 
qu'il a une hupe fur la tête, que la couleur des plu- 
mes de fon dos eft moins marquée de taches, & en- 
fin en ce qu'il a la queue plus courte. Les cochevis 
habitent le bord des lacs & des fleuves, ils ne vo- 


lent pas en troupe, ils ne s’élevent pas aufli fouvent 


en l’air que l’alouette ordinaire, & n’y reftent Le 
EAU 
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auf long-tems. Willughby , Orzirh. Voy. ALOUET- 
TE, OisEAU. (1 

‘COCHILÀ, ( Géog. mod.) riviere d'Italie au 
royaume de Naples, qui prend fa fource dans PA- 
pennin., & fe jette dans le golfe de Tarente. 

COCHIN , (Géog. mod.) ville confidérable d’A- 

fe, capitale d’un royaume de même nom fur la côte 
de Malabar. Les habitans font idolatres. Les femmes 
y peuvent prendre autant de maris qu'il leur plait. 
Long. 95,15. lat. 10. 
COCHINCHINE, (Géog. mod.) grand royaume 
d’Afie borné par le Tunquin , le royaume de Chiam- 
pa, le Kemoi, & la mer : les habitans font idolatres 
_ & fort belliqueux. Ce pays eft très -fertile ; on y 
trouve de l’or , des mines de diamant, & de l'ivoire. 
La. 12: 18. 

COCHINES , £. f. pl. (Æf. nat.) petits vaiffeaux 
qui font attachés à l’extrémité des branches coupées 
des arbres d’où diftille le baume, & qui reçoivent 
cette liqueur. . 

COCHLEA , en Méchanique; terme Latin qui fi- 
gnifie l’une des cinq machines fimples : on la nomme 
en François vis. Voyez Vis. 

On l'appelle de la forte, à caufe de fa reflem- 
blance avec la coquille du limaçon ou cochlea. (0) 

COCHLEARIA , f. f. (Boran.) plante anti-{cor- 
butique très-utile. Voici les caraéteres de la cochléa- 
114. 

Sa fleur eft cruciforme, à quatre pétales ; du cali- 
ce fort le piftil qui devient un fruit prefque fphéri- 
que, partagé en deux cellules par une cloifon mi- 
toyenne ; ces cellules contiennent plufieurs petites 
femences arrondies. 

On connoît fix efpeces de cochléaria; mais nous 
ne parlerons que de la principale qui eft celle des 
boutiques , autrement dite cochlearia folio fubrotun- 
do, C.B. P. Tournef. Boerh. Rupp. Buxb. 6c. 

Ses racines font blanchâtres, un peu épaïles, 
droites , fibrées , & chevelues : elles pouffent à leur 
collet des feuilles nombreufes, d’un verd foncé, ar- 
rondies , à oreilles, longues d’un pouce, creufes 
prefque en maniere de cuilliere, d’où vient le nom 
de la plante. Elles font fucculentes, épaiffes ,acres, 
piquantes, ameres, d’une odeur nidoreufe , defa- 
gréable, & portées fur des queues longues d’une 
palme. Ses tiges font branchues, couchées fur ter- 
re, longues d’une coudée, liffes, chargées de feil- 
les découpées, longues, & fans queue. Ses fleurs 
font à quatre pétales, blancs, difpofés en croix. 
Leur calice eft à quatre feuilles. Le piftil"fe change 
en un fruit arrondi, long de deux lignes, compoié, 
de même que les filiques, de deux panneaux appli- 
qués fur une cloifon mitoyenne qui le fépare en 
deux loges demi-fphériques , & qui renferment de 
petites graines menues , arrondies, roufles, & pi- 
quantes au goût. 

Cette plante qui eft toute d’ufage , croît fans cul- 
ture dans les Pyrenées , fur les côtes de la Flandre, 
en Hollande, au nord de PAngleterre, &c. mais on 
la cultive dans les jardins pour fon utilité. Elle fleu- 
riten Avril, & a fes graines perfeétionnées en Juil- 
let, qui eft le meilleur tems pour la femer; & c’eft 
ce qu'il fautrenouveller chaque année. Ars. de M. le 
Chevalier DE JAUCOURT. | 

CocHLÉéARtIA. (Mar. med. Pharmac.) Le cochléa- 
 ria eftune de ces plantes que nous appellons a4/kak- 
nes, depuis que les Chimiftes modernes ont décou- 
vert que la partie volatile , vive, & piquante, qui 
diftingue cet ordre de plante, étoit un vrai alkali 
volatil. LL 

Comme il eft très-aifé d’avoir cette plante frai- 
che toute l’année, qu’elle eft très-fucculente, & que 
d’ailleurs on ne fauroitl’expofer à Paétion dufeu fans 
difipper fes parties mobiles qui conftituent fa prin- 

Tome III, 
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cipale vertu, le fac de cette plante eft prefque la feu- 
le préparation extemporanée qui foit en ufage. On 
le donne ordinairement à la dofe de deux ou trois 
onces. Voyez SUC. On garde d’ailleurs dans les bou- 
tiques l’extrait, l’efprit , l’eau diftillée , & la confer- 
ve de cochléaria. 

L’extrait & la conferve n’ont rien de particulier; 
(loyez EXTRAIT & CONSERVE) ; nous allons don- 
ner la maniere de préparer l’efprit & l’eau. 

E [prit de cochléaria, Prenez du cochléaria lorfqu’1l 
eft dans fon tems balfamique , c’eft-à-dire lorfqu’il 
eft prêt à donner fes fleurs , environ feize livres ; ha- 
chez le menu & le mettez dans un alembic de verre, 
verfant deflus une livre d’efprit-de-vin reétifié ; fer- 
mez exaétement la cucurbite, & laïflez digérer pen- 
dant deux jours, aprés lefquels diftillez au bain-ma- 
rie felon l’art. 

Eau de cochléaria, 21 du cochléaria lorfqu'il eft prêt 
à donner fes fleurs ; hachez-le & le mettez dans une 
cucurbite d’étain, à laquelle vous adapterez fon 
chapiteau, qui fera aufli d’étain, & vous diftillerez 
au bain-marie jufqu’à ce qu’il ne pañle plus rien; par 
ce moyen vous aurez une eau chargée de lefprit 
alkali volatil de la plante , qu’on peut aufli appeller 
l’efprit volatil de cochléaria. 

Toutes ces préparations font des anti-fcotbuti- 
ques éprouvés ; il faut feulement obferver que le fuc 
de cochléaria & fa conferve renferment toute la ver- 
tu de la plante ; que l’extrait au contraire n’en con- 
tient que Les parties fixes & l’efprit, & l’eau diftil- 
lée les parties volatiles; 8 qu’ainfi une bonne fa- 
çon d’animer l'extrait, c’eft de le donner avec l’ef- 
prit ou l’eau difillée ; car fans cette addition l’ex- 
trait de cochléariæ ne paroît pofléder que les vertus 
communes à tous les extraits nitreux. Au refte il pa- 
roit fort inutile, quand on veut employer toutes les 
parties falutaires du cochléaria , d’avoir recours à 
ces préparations officinales ; fon fuc que l’on peut 
toüjours préparer très-commodément | comme nous 
Pavons obfervé, remplit tohjours mieux les vûes du 
medecin. 

IL s’eft trouvé quelques fcorbutiques dont le pa- 
Jais a pù réfifter à l’acreté du cochléarie, & qui fe 
font fort bien trouvés de le manger fans aucune pré 
paration ; & peut-être feroit-ce là la meilleure façon 
de le donner, fur-tout dans le fcorbut confirmé. 

C’eft prefque uniquement au fcorbut dé terre & 
aux différentes maladies fcorbutiques de cette claf- 
fe , que l’ufage de tous les remedes tirés du cock/éa 
ria eft confacré: cette plante tient le premier rang 
parmi les remedes anti-fcorbutiques. Voyez Scor- 
BUT. 

On faifoit autrefois aflez communément des bouil- 
lons anti-fcorbutiques , dans la préparation defquels 
on expofoit à l’ébullition le cochléaria & les autres 
plantes alkalines; mais on s’eft enfin accoûtumé à 
regarder les parties mobiles de ces plantes qui fe 
difipoient pendant la décoëftion , comme les plus 
efficaces, & à chercher à les retenir: c’eft dans cette 
vüûe que l’on prépare aujourd’hui ces fortes de bouil- 
lons au bain-marie dans des vaifleaux bien fermés 
& même qu'on préfere d’ajoûter à la décotion de 
la viande & des plantes purement extradives, lorf- 
qu’elle eft prefque refroidie, Le fuc du cochléaria où 
des autres plantes alkalines. 

Le fuc & l'efprit de cochléaria, maïs fur-tout le 
dermier, font fort ufités extérieurement dans le trai- 
tement des uleeres {corbutiques , dans les gonfle 
mens fangwinolens des gencives, dans leur inflam- 
mation, leur exulcération, lorfque les dents trem- 
blent, &c. On lave-aufñ les taches de fcorbut avec 
le fuc ou avec l’efprit de cette plante : on peut ap- 
pliquer deflus la plante pilée avec un égal fuccès. 

C’eft une pratique fort utile contre le relâche 
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ment & la pâleur des gencives, que celle de Îes 
frotter fréquemment avec des fewulles fraiches de 
cochléaria. 

Stahl recommande, dans {a mariere medicale, le 
cochléaria, dans les fievres quartes & dans la cache- 
xie; & il obferve qu'il faut bien fe garder de l’em- 
ployer dans les affeétions hémorrhoïdales,e’eft-à-dire 
dans toutes les maladies qui dépendent de la veine- 
porte, qui, felon ce favant medecin, joue un fi 
grand rôle dans l’œconomie animale. 

Les feuilles de cochléaria entrent dans le decoéfum 
anti-fcorbutique, dans le vin anti-fcorbutique, dans 
l’eau générale, dans l’eau anti-fcorbutique, dans le 
fyrop anti-fcorbutique. 

L'eau difüillée de la même plante entre dans l’eau 
pour les gencives ; fes femences entrent dans l’eau 
anti-fcorbutique ; fon efprit entre dans la teïnture de 
gomme lacque, dans le fyrop anti-fcorbutique; fon 
extrait eft un des ingrédiens des pilules de Stahl & 
de celles de Becher. (4) 

COCHOIR , voyez TOUPIN, 6 l’art. CORDERIE. 

COCHOIS, (Cirier.) outil de bois qui fert au Ci- 
riers à équarrir les lambeaux, tant de poing que de 
table. Dit. de Trév. 6 du Comm. 

COCHON, f. m. (Æi/ff. nat. Gconom. ruflig. Mar. 
med, Diere, & Myth.) fus ; animal quadrupede qu’- 
on a mis au rang des animaux à piés fourchus qui 
ne ruminent pas. Il eft aflez diftingué par fes poils 
roïides qu’on appelle foie, par fon mufeau allongé 
& terminé par un cartilage plat & rond où font les 
narines : il a quatre dents incifives dans la mâchoire 
fupérieure, & huit dans linférieure , deux petites 
dents incifives en-deflus, & deux grandes en-deffous; 
celles-ci font pointues & creufes; elles fervent de 
défenfe à l'animal. Il fe forme dans le cochon , entre 
la peau &c le pannicule charnu, une forte de graïfle 
que l’on appelle /ard': elle eft fortdifférente de celle 
des animaux ruminans , & même de celle du refte 
du corps de cet animal ; on appelle celle-ci axonge. 
Les femelles ou truies ont juiqu'à fix mammelles 
& plus ; elles portent jufqu'à vingt petits à la fois. 
Le cochon peut vivre quinze à vingt ans. 

On donne le nom de soir ou de /ox à l'endroit où 
l’on enferme les cochons. Il faut avoir deux toits, 
lun pour les mâles , & l’autre pour les femelles & 
leurs petits; fans quoi les verrats pourront blefier 
les truies quand elles feront pleines, & même dé- 
vorer les petits. L’aire du toit doit être bien payée ; 
les murs bien folidement conffnuits, à moellon & 
mortier, & revêtues en-dedans de douves de futail- 
les. Comme ils font beaucoup de petits, Le profit de 
ce bétail eft conädérable. Le porc châtré s’appelle 
cochon ; celui qui ne l’eft pas, verrar. Le verrat doit 
être choïfñi quarré & vigoureux : il peut fufire à 
dix truies ; & il n’eft bon que depuis un an jufqu’à 
quatre on cinq. La truie fera longue, & elle pro- 
duira depuis un an jufqu'à fix ou fept: elle porte 
quatre mois, & cochonne dans le cinquieme ; ainfi 
elle peut cochonner deux fois par an. Elle recher- 
che l’approche du mâle quoique pleine. 

Il faut donner aux cochons une petite litiere, & 
nettoyer foigneufement leurs étables. Ces animaux 
aiment les bois , les glands , la faine, la châtaigne, 
_& les friuts fauvages qu’on y trouve en automne, 
les terres fangeufes , les vers, les racines dont elles 
font.remplies, 6’. ? 

On les fait paître depuis le mois de Mars jufqu’en 
O&obre, deux fois par jour ; le matin après la ro- 
fée jufqu’à dix heures ; le foir depuis deux heures 
jufqu’au foleil couchant; en Oétobre une fois, en 
hyver une fois, pourvû qu'il n’y ait ni neige, ni 
pluie, ni vent, 6. 4. 

Il ne faut pas laiffer fouffrir la foif aux cochons, 
Qn foue , c’eit-à-dire on lâche la femelle au mâle, 


COC 


en Février, Mars, & Avril; on prend pour cela le 
tems de maniere que les petits n’ayent pas à fouftir 
les rigueurs de l’hyver. ; 


On nourrit amplement la truie quand elle a co- 
chonné ; on lui donne un mêlange de fon , d’eau tie- 
de, & d’herbes fraiches : on ne lui laïflera que fept 
à huit petits ; on vendra les autres à trois femaines. 
On gardera les mâles de préférence aux femelles: 
on ne laiflera qu'une femelle fur quatre à cinq mâ- 
les : on fevrera ceux-ci à deux mois ; on les laifera 
aller aux champs trois femaines après qu’ils feront 
venus ; on les nourrira d’eau blanchie avec le fon 
foir & matin, jufqu’à ce qu’ils ayent deux mois ; on 
les châtrera au printems ou en automne, à fix ou à 
quatre mois. 

Quand les cochons feront forts, & qu’on fe pro- 
pofera de les engraïfler , on leur donnera de l'orge 
pendant cinq ou fix femaines, avec de l’eau mêlée de 
fon ; on les menera dans les forêts à la glandée , ou 


on leur donnera dans la maïfon le gland qu’on aura 


ramaflé, Il faudra donc ramañler le gland dans la 
faifon ; on le confervera en le fäifant fécher au four. 
On joindra à cette nourriture les büvées d’eau chau- 
de, avec les navets, les carotes, les choux, & 
tous les rebuts des herbes potageres. 


Quand le cochon eft engraïflé, ce qui ne demande 
guere que deux mois au plus, on le tue; on le grille 
à un feu de paille ; on le racle ; on enleve toutes les 
parties du dedans, & on fale le refte. Le faloir eft 
une efpece de cuve oblongue & bafle , avec un cou- 
vercle: on lave cette cuve avec de l’eau chaude, où 
l’on a mis bouillir du thym, de la lavande , du lau- 
rier, Gc. puis on l’enfume avec des noix mufcades ; 


. on couvre le fond de fel: on prend un morceau de 


cochon, on le trempe dans l’eau, on l’efluie, on le 
pofe fur la couche de fel ; on fait un fecond lit de fel 
& un fecond lit de cochon, & ainfi de fuite, fratum 
Japer ffratum ; on finit par un lit de fel. Il faut envi- 
ron une livré de fel pour chaque vingt livres de 


viande ; on y ajoûte un peu de gérofle concañlé ; on 


ferme le faloir. On laïffe le cochon dans cet état en- 
viron un mois ; alors on peut l'ouvrir & manger du 
porc falé : pour cela on Le trempe dans l’eau bouil- 
lante, on l’expofe à l’air, & on l’employe’comme 
on veut. 4 
Il y a d’autres manieres de faler le porc , mais el- 
les reviennent toutes à celles-ci, Le cochon et parti- 
culhierement fujet à la ladrerie : on s’apperçoit de 


cette maladie à des ulceres qu’on lui remarque à la 


langue & au palais, à des grains dont fa chair eft 
parfemée , Ge. Voyez BoucHeR. Il n’eft pas exempt 
pour cela des autres maladies des beftiaux. | 


La chair fraîche du cochon, fa chair falée ou fu- 
mée mangée en petite quantité, aident la digeftion ; 
en grande quantité, elle fe digere difficilement. Le 
bouillon de porc-frais peut arrêter le vomiflement : 
le vieux lard fondu déterge & confolide les plaies : 
la panne eft émolliente, anodyne, & réfolutive : on 
attribue au fiel la propriété de déterger les ulceres 
des oreilles, & de faire croitre les cheveux; à la 
fiente, celle de réfoudre, de guérir la galle, d’arrè- 
ter le faignement de nez, prife en poudre, & de fou- 
lager dans l’efquinancie appliquée en cataplafme : la 
graifle lavée & préparée entre dans quelques emplä- 


tres, & dans un grand nombre d’onguens ; c’eft la 


bafe des pommades. 


La viande de cochon a été profcrite chez quel- 
ques peuples, par exemple en Arabie, où iln’ya 
point de bois , point de nourriture pour cet animal, 
&t où la falure des eaux & des alimens rend le-peu- 
ple très-fujet aux maladies de la peau : la loi qui le 
défend dans ces contrées , eft donc purement lo- 
cale , & ne peut être bonne pour d’autres pays où 


COC 


Xe-éochon eft une nourriture prefque univerfelle; & : 


‘en quelque façon néceffaire, F 11 

San@torius a obfervé que la chair de cochon fe 
franfpire peu, & que la diminution de cette excré- 
tion va à un tiers dans ceux qui s’en nourriflent,; 
d’ailleurs'on fait que le défaut de tranfpiration oc- 
cafonne ‘ou ‘aigrit les maladies de la peau: cette 
nourriture doit donc être défendue dans les pays ot 
l’on eft expolé à ces maladies, comme la Paleftine, 
l'Arabie, l'Egypte, la Lybie, 'c. #. l'efprit des Lois. 

Le cochon étoit immolé par les anciens aux Lares, 
à Priape, aux Sylvains, à Bacchus st Cérès , à Her- 
cule , 6 On facrifioit à Lacédémone un cochor de 
“chaque ventrée. ' | ne à F4 

Coco DE GUINÉE, poreus Guincenfis, Maregr, 
animal quadrupede qui eft de couleur roufle, & qui 
reflemble à nos cochons pour la figure ; mais fa tête 
n’eft pas fi élevée : fes oreilles font longues & poin- 
rues ; fa queue defcend fort bas, &c n’eft point cou- 
verte de poil non plus que le dos, Il y a fur tout le 
refte du corps un poil court, roux, & brillant ; mais 
al eft plus long près de l’origine de la queue &c au- 
tour du cou, Rai, /ÿrop, anim quadr. Voyez QUA- 
DRUPEDE. (1) | 

” CocHon D'INDE, évriculus five poréellus Indicus, 
Gefn. mus feu cuniculus Americanus , & Guincenfis 
. -porcelli pilis 6 voce. Au Brefil on donne à cet animal 
le nom de cavia cobaya. Maregr. C’eft un quadrupe- 
de plus petit que le lapin ; fon corps eft plus court 
& plus gros : {es oreilles font courtes, minces, tranf- 
parentes , évafées , arrondies, prefqu’entierement 
dégarnies de poil, & peu différentes de celles des 
rats: le mufeau & la barbe reflemblent à cés mêmes 
parties dans le lievre: la levre fupérieure eft fendue 
comme celle du lapin. Le cochon d’Inde n’a point de 
queue ; fes dents font femblables à celles des rats, 
&c fon poil peut être comparé à celui du cochon. Il 
crie comme les petits cochons, c’eft pourquoi on l’a 
appellé cochen de Guinée. Sa couleur varie; on en 
voit de blanés, de roux, & de noirs, & la plüpart 
font en partie blancs, & en partie roux & noirs. II 
y a quatre doigts aux piés de devant, & trois à ceux 
de derriere ; le doigt du milieu eft le plus long. Ces 
animaux frottent leur tête avec les pattes de devant, 
&c s’afleyent fur celles de derriere comme les lapins; 
mais ils ne creufent pas en terre. Les femelles por- 
tent juiqu'à huit perits à la fois. Les cochons d'Inde 
vivent de foin & de toutes fortes de plantes : ils font 
bons à manger, mais non pas excellens, Rai , /yzop. 
anim. quadr. 

Cet animal eft naturalifé dans ce pays-ci, & ris 
au nombre de nos animaux domeftiques. On l’éle- 
ve aïfément ; 1l ne craint que le orand froid. Voyez 
QUADRUPEDE. (1) 


Cocuon CHinois. Cet animal eft parvenu en 
Europe ; on le connoït en France. On dit qu’il eft 
plus petit que notre cochon, qu’il a le dos concave 

.& pour ainfi dire enfellé, &c. On lengraifle, êc il 
pafñle pour très-bon à manger, 

CocHon-MARON ; c'eft le nôm que l’on donne 
dans les îles de l'Amérique aux cochons que l’on y 
4 portés des autres parties du monde, & qui y font 
devenus fauvages. On en diftingue de trois efpeces. 


Ceux de la premieré font courts ; ils ont la tête 
grofle, le mufeau peu allongé, & les défenfes fort 
longues : les jambes de devant font plus courtes que 
celles de derriere preique d’un tiers , ce qui les fait 
fouvent culbuter loriqu’ils courent en defcendant. 
. Ils deviennent féroces, & très-dangereux quand ils 
font blefés par les chafleurs.On prétend qu'ils ont été 
apportés par lesEfpagnols dans letemsde la décou- 
verte de l'Amérique, & qu'ils ont été tirés de Cadix, 
où on en voit encore qui leur reflemblent beaucoup. 

Tome IIL, 
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Les cochons-marons de la feconde efpece nè diffe- 
rent en aucune facon de nos cochons domeftiques, 
& il paroît qu'ils fe font échappés des parcs où on 
les nourrifloit après avoir été tranfportés aux îles, 

Enfin ceux de la troifieme efpece font appellés 
cochons de Siam, parce qu'ils ont été apportés aux 
iles par des vaifléaux François quirevenoient de Siam 
& de la Chine. (1) A 

COCHONNET, f. m. (Hif. mod. Jeux.) efpece 
de dez taillé à douze faces pentagonales , char- 
gées chacune d’un chiffre depuis 1 jufqu’à 12. On 
Joue au cochonnet comme aux dez. , | 

On donne le même nom à une balle ou pierre qué 
celui qui a gagné le coup précédent jette à difcré- 
tion, & à laquelle tous les joiieurs dirigent leurs 
boules. La boule plus voifine du cochonne gagne le 
coup, | Tr’ 0 

COCKERMOUTH, (Géog. mod.) ville d’Angle- 
terre dans la province de Cumberland, Long. 13.48, 
lat, 54.44. | 

COCKIEN , {. m. (Comm.) mohnoie de cours au 
Japon: on l’évalue à environ huit francs de notre 
monnoie préfente. 

COCO , f. m. (Ai. rar.) lé coco eff le fruit d’une 
efpece de palmier qui s’éleve à trente ou quarante 
piés de hauteur (Voyez fig. 1. Plan. XX VII. d'Hif. 
rat.) : fa tige eft droite; elle diminue de groffeur à 
mefure qu'elle s’éloigne de terre. On fait des inci- 
fions aux tiges des jeunes arbres pour en tirer un fuc 
vineux qui fert de boiffon : ce fuc donne par la dif- 
tillation de fort bonne eau-de-vie : en le cuifant fur 
le feu on l’adoucit; & au contraire on en fait du vi- 
naigre lorfqu’on le laifle expofé au foleil. La tige eft 
terminée à fon extrémité par des feuilles fort lon- 
gues, & larges à proportion : on s’en fert pour cou- 
vrir les maïfons, pour faire des voiles de navire, 
des nattes, Gc. Les habitans de ces pays écrivent 
fur ces feuilles comme fur du papier ou du parche- 
min, Les fruits naïflent au fommet de la tige entre 
les feuilles ; ils font enveloppés plufeurs enfémble 
dans une efpece de gaîne dont ils fortent eñ groflif- 
fant : chacun de ces fruits eft gros comme la tête d’un 
homme ; il eft oval, quelquefois rond ; trois côtes 
qui fuivent fa longueur lui donnent une figure trian- 
oulaire. Ce fruut eft compofé de deux écorces & 
d’une fubftance moelleufe : l'écorce extérieure eft 
verte ; l’intérieure eft brune, Lorfque le fruit n’eft 
pas encore mûr, on en tire une bonne quantité d’eau. 
claire, odorante, & fort agréable au goût. Il y à 
des cocos qui contiennent jufqu’à trois où quatre li- 
vres de cette eau. Mais lorfque le fruit a pris fon, 
accroiïflement , la moelle que renferment les écor- 
ces prend de la confiftance, & 1l n’y à plus qu’une 
cavité dans fon milieu qui foit remplié d’eau ; & 
alors Peau , quoique claire , n’eft pas fi douce qu’au- 
patavant. La moelle eft blanchâtre, & bonne à man- 

er ; fon goût approche de celui de la noïfette ou de 
l’amande; on en peut faire un lait comme on en fait 
avec les amandes: fi on veut la conferver long-téms, 
on la fait fécher au foleil. L’écorce qui enveloppe: 
cette fubftance eft dure & ligneufe ; on la polit & 
on la travaille pour différens ufages : elle fert de me 
fure des liquides à Siam: on gradue fa éapacité avec 
des cauris, petites écailles qui fervent de monnoie : 
il y a des cocos de mille cauris, de cinq cents, 6’c« 
La feconde, qui eft l’extérieure, eft life, de couleur 
gtife, & garnie en-dedans d’une forte de bourte rois 
geâtre dont on fait des cables & des cordages : elle 
vaut mieux que les étoupes pour calfeutrer les vaif. 
feaux , parce qu’elle ne ié pourrit pas fi vite , & par: 
ce qu'elle fe renfle en s’imbibant un 

* COCON, f, m. (cor. ruff.) on donne cé nom 
à ce tiflu flamenteux dans lequel le vers à {ôie s’en 
veloppe, & dont on obtient en le dévidänt par une 
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“opération qu'on “appelle le sirage., cétte fubitance * 
‘animale-appellée Jose, que nous employons à tant : 


d’ouvragesprécieux. Voyez SO1E & VER-A-SOIE. 


‘On diftingue des cocons bons, des mauvais cocons ; : 
des cocons fins, -des doubles, des fatinés on velou- : 
tés ;des’ronds, des.pointus. Foyez SOIE., TIRAGE : 


DE SOIE. LF: 

.  COCOS (ISLE DES), Géog. mod. ile. de l’Améri- 
que méridionale dans la merPacifique. Il y a encore 
“une île de ce‘nom dans la mer d'Afrique près de l’ile 
de Madagafcar, &cune troifieme dans la mer d’Afe 
«près de File de Sumatra. 

COCQ. Foyez Co. | 

CO-CREANCIERS, f.m. pl, (Jurifprud.) fort 
‘ceux qui font conjomtement créanciers des mêmes 
perfonnes , & en vertu d’un même titre. Pour que 
chacun d’eux foit créancier foldaire de la totalité 
de la dette, il faut que cela foit exprimé dans laéte, 
‘autrement la dette fe divife de plein droit entre les 
-co-créancièrs , & chacun d’eux n’en peut exiger que 
fa part. Il eft parlé des co-créanciers & des co-débi- 
teurs dans pluñeurs textes de Droit, où les premiers 
ont appellés correi-fhipulandi ,; & les autres correi-pro- 
mitrendi, Voyez au code, Liv. IV, tir. ij.L, ix. & aux 
inffisures, Liv. III. tit, xvj. de duobus reis flipulandi 6 
promittendi. (À) 

*COCS où COCAGNES , £. m. (Commerce.) c’eft 
le nom qu'on donne aux petits pains de pâte de paf 
tel ; ils font du poids de vingt-quatre onces, pour 
pefer étant fecs + de livre ; les réglemens ordonnent 
qu'ils ne foient ni plus forts mi plus foibles. Foyez 4 


L'art, PASTEL, la maniere de faure les cocs ou coca 


gnes; voyez auf Les réglemens génér. & part. des Ma- 
nufaë. pag. 190 € fuiv. tom. LIT. 

COCTION, £ f. lation de cuire ; ce terme a 
différentes acceptions : on dit la co&ion des humeurs; 
celle des alimens, 6c. Voyez Les articles fuivans. 

CocTIioN, ( Medecine.) ce terme a-été tranf- 
mis de la théorie des anciens medecins à celle des 
modernes , pour fignifier Ia même chofe quant à 
l'effet, mais non pas abfolument quant à la caufe ; 
c'eft-à-dire, pouf exprimer l’altération utile à l’œ- 
conomie animale qu’éprouvent les matières nourrif- 
fantes & les humeurs dans les différentes parties du 
corps humain. 

Les anciens attribuoient cet effet à ce qu'ils appel- 
foient calidum innatum , le chaud inné , dont Galien 
établifoit le principal foyer dans le cœur ; ils com- 
pofoient le chaud inné de l’aftion du feu unie à l’hu- 
mide radical, fans en connoitre mieux la nature. Un 
illuftre parmi ceux qui ont écrit fur ce fujet, Moz- 
£anus , avoue ingénuement, qu'après s'être crû pen- 
dant long tems un grand doéteur, il étoit parvenu à 
un âge très-avancé fans avoir rien entendu à ce que 
c’eft que la chaleur innée ; elle étoit cependant re- 
gardée comme le premier mobile de laétion de tous 
les organes, & on croyoit par cette raifon que l’ac- 
tivité de ces organes doit être proportionnée à la 
chaleur naturelle de l’animal, comme un effet doit 
être proportionné à fa caufe; en un mot la chaleur 
toit, felon les anciens, le principe de la vie. Foyez 
CHALEUR ANIMALE. 

C’eft d’après cette idée qu'ils ont donné le nom 
de coéion, a coquendo, à toutes les élaborations opé- 
rées dans Le corps humain , foit en fanté foit en ma- 
ladie, parce qu'ils ne reconnoifloient pas d’autre 
caufe efficiente de ces élaborations que l’aétion du 
feu , dont les parties élémentaires pénettent tous les 
corps. Ils entendoiïent par coéfor en général, tout 
changement produit dans une fubftance par la force 
de la chaleu#, qui rend cette fubftance d’une nature 
plus parfaite : ils admettoient trois efpeces de coc- 
sion , favoir, la maturation , l’affation , & l'élixation ; 
c'eft à cette derniere efpece qu’ils rapportoient toute 
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coëkion ; qi fe fait naturellement dans le corps ir 
main, parce qu'il ne s’en opere aucune fans le con- 
cours du chaud & de l’humide. | | 

Ils faifoient confifter la principale 062 animale 
dans laflimilation des fncs alimentaires | produite 
par chacune des parties qui Les reçoit; enforre qu'ils 
acquierent pat cetté opération toutes les qualités 
néceffaires pour entrer dans leur compoñtion. Ils 
diftinguoient la coëfioz de la nutrition, en ce quepar 
celle-ci les fucs nourriciers font altérés & unis à le 
partie, en réparant ou en augmentant fa fubftance, 
au lieu que par celle-là ils acquierent la difpofition 
néceflaire pour cet ufage, Ils établifloient trois for- 
tes de concrétions de ce genre dans l’œcoromie ani- 
male ; favoir, la chylification, la fanguification, & 
lélaboration de toutes les humeurs nourricieres & 
récrémenticielles ; & comme la matiere de ces diffé 
rentes codions eft toûjours hétérogene, ils leur attri- 
buoient un double effet, c’eft-à-dire qu'ils en fai- 
foient dépendre aufli la féparation des parties qui 
ne font pas fufceptibles d’être converties en bons 
fucs ; ainfi les matieres fécales font les ‘excrémens 
dé la premiere coélion, parce qu'ils font le réfidu 
grofier des alimens qui n’ont pû être convertis en 
chyle; pendant que celui-ci fe change en fang, il 
s’en fépare auffi des parties hétérogenes qui forment 
le fiel & l’urine; ce font-là les excrémens de la fe- 
conde coëhion : & ceux de latroifieme, c’eft-à-dire de 
celle qui perfeéhionne les humeurs utiles que four- 
mit le fang, en les faifant pafler par différens degrés 
d'élaboration , font principalement la crafle de la 
peau & la matiere de la tranfpiration fenfible & 
infenfible, Voyez CHYLIFICATION , SANGUIFICA- 
TION, SECRÉTION. 

Ces différentes coéfions ainfi conçues dans le fens 
des anciens, telles qu'ils enr VE s’ope- 
rent dans l’état de fanté , concourent toutes à la 
confervation de la vie faine lorfqu’elles fe font con- 
venablement aux lois de l’œconomie animale: c’eft 
à l'effet qui en réfulte qu'ils ont donné le nom de 
DÉMOIS » pepfie , & celui de ameroiæ , apéplie, crudité , 
par oppofition à ces mêmes coéons lorfqw’elles font 
viciées & qu’elles fe font d’une maniere contraire à 
l’état naturel, enforte qu’il en réfulte un effet tout 
différent ; ils attribuoient ces défauts de coéfior prin- 
cipalement au défaut de chaleur innée, qu'ils regar- 
doient , ainfi qu'il a été dit ci-devant, comme la 
caufe efliciente de toute digeftion. 

C’eft dans cette idée qu’ils appelloïent cru, en 
fait d’humeuts alimentaires & autres , tout ce qui 
n’a pas acquis les degrés de perfe&tion qu'il doit 
avoir par rapport aux qualités & au tempérament 
propres dans l’état de fanté, & tout ce qui n’eft pas 
fufceptible d'acquérir cette perfettion. 

Toute matiere crue contenue dans les différentes 
parties du corps humain, étoit traitée par les an- 
ciens comme peccante , parce qu’elle étoit regar- 
dée comme y étant étrangere & comme n’ayant pas 
acquus la difpofition qui la doit rendre utile à l’œco- 
nomie animale; c’eft cette matiere peccante qu'ils 
voyoient dans toutes les maladies , dont ils com- 
poloient l’humeur morbifique, à laquelle ils attri- 
buoient plus ou moins les defordres de l’œconomie 
animale, felon qu’elle leur paroïffoit plus ou moins 
abondante, plus ou moins nuifible au principe vital. 

Et comme ils s’appercevoient que plufeurs mala: 
dies fe déterminoient d’une mamiere falutaire, fans 
aucun fecours, par de copieufes évacutions, ils si- 
maginerent que le même agent qui convertit les alis 
mens en bons fucs pour la confervation de l’animal, 
pouvoit bien être auffi l’auteur des opérations qui 
changent les qualités des humeurs viciées, dont l’ef: 
fet tend à fa deftruétion ; enforte que ne pouvant pas 
leur en donner d’aflez bonnes pour les convertir en 
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a fubftance du corps, ou les rendre propres à d’au- 


tres fins utiles, il les fépare des humeurs de bonne 
qualité, & leur donne une confiflance qui les dif- : 
pofe à être évacuées par lation de la vie hors des 
parties ‘dont elles empêchent les fonétions. Cette : 
Opération fut ‘donc auffi attribuée à la chaleur in- 
née comme ane forte de coéfion , qu'ils regarderent 
‘bien-tôt comme une condition effentielle pour dé- : 
trure la caufe des maladies ; ils en tirerent le fon- | 
dement de la méthode ‘de des traiter : c’eft à cette 
‘cotion des matieres morbifiques qu'ils donnerent : 
le nom de réœasuos , pepafme, pour la diftinguer de 
celle des fucs alimentaires & récrémenticiels qu'ils . 


avoient nommés eos y Pepfrs. 


On trouve une diffinétion très-jufte de ces deux | 


efpeces de coéion dans les définitions de Medecine 
de Gorrée-: il dit que la coéfioz proprement dite, 
c’eft-à-dire la digeftion dans les premieres, les fe- 
condes &c les troifiemes voies, concerne les chofes 
qui entrent dans le corps , & la coéfion des matieres 
morbifiques celles qui en fortent ou qui font prépa- 
xées pour en être évacuées. 

Les premiers maîtres de l’art ayant fait l’impor- 

tante découverte du moyen le plus eflicace que la 
nature met en ufage pour détruire Îles caufes mor: 
bifiques , s’appliquerent foigneufement à obferver 
les différens fignes qui annoncent le pepafme, ou fon 
défaut qui eft la crudire ; parce qu'ils jugeoient par 
les premiers , que la nature devenoit fupérieure à la 
caufe de la maladie, & par les feconds au contraire, 
que les effets de celle-c1 étoient toüours dominans. 
Ils apprirent à chercher ces fignes principalement 
dans les excrémens, parce qu'étant le réfidu des dif: 
férentes cotions, fort dans l’état de fanté foit dans 
celui de maladie , on peut inférer des qualités de 
ces matieres [4 maniere plus ou moins parfaite dont 
elles ont été féparées. Ainfi Hippocrate (aphor. xiy, 
Jet. v..) avoit particulierement indiqué les urines &c 
les matieres fécales, comme pouvant fournir les f- 
gnes les plus fürs, communs aux coéions de matiere 
morbifique faites dans quelque partie du corps que 
ce foit; les crachats, comme propres à faire con- 
noïître particulierement l’état des poumons dans les 
maladies de poitrine ; la mucofité des narines , ce- 
lui de leurs cavités affettées de catarrhe, &c, Galien 
établit auffi la même chofe, 46, IT. de crifib. cap. vi. 
en difant que dans toutes les fievres, attendu que Le 
vice qui les caufe eft principalement dans le fyftème 
des vaifleaux fanguins , on doit avoir principale- 
ment attention aux urines ; que dans les maladies 
qui affectent le bas-ventre, on doit avoir égard aux 
excrémens des premieres voies, fans négliger les ur: 
nes, s'il y a fievre ; & que de même dans les mala- 
dies de poitrine , 1l faut examiner les crachats & 
joindre à cela toûjours l’infpeétion des urines, fi ces 
maladies font accompagnées de fievre. 

Rien ne fignifie plus frement une heureufe ter- 
minaifon, que de voir les marques de coëlion dans 
les excrémens en général; c’eft ce qu'enfeigne Hip- 
pocrate 2r epidem. lib, I. feëf. ÿj. text, 45. loriqu'il dit 
que toutes les marurations d’excrémens font toüjours 
de faïfon & falutaires : & enfuite il ajoûte que les 
promptes coéfions annoncent toüjours la prompte ter- 
minaifon des maladies, & font une aflurance de gué- 
rifon. Galien a confirmé toutes ces obfervations du 
pere de la Medecine par les fiennes : il dit, ZP, J. de 
crifib. cap, xvij. que les coéions ne font jamais de 
mauvais figne ; & il témoigne en être fi aflüré, qu'il 
ne craint pas de donner pour regle infaillible, /6. de 
conflit, art, medic. qu'aucune maladie ne 1e termine 
d’une maniere falutaire , fans qu'il ait précédé des 


fignes de coëhion ; & Profper Alpin de prefag. vise & 


mort. ægr. lib. VI. cap. J. ajoûte à tout ce qui vient 
d’être dit en leur faveur, que non-feulement la coc- 
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tion accompagnée de bons fignes eftune preuve af- 
fûrée que la terminaïfon de La maladie fera heureufe, 
mais même lorfque la coéfion ne fe trouve jointe qu’à 
de mauvais fignes ; car alors les infomnies., les dé- 
lires, les vertiges, les anxiétés , les douleurs, les 
tremblemens,, les convulfions, la difficulté de refpi- 
rer, & autres femblables fymptomes, qui font tous 
petnicièux par eux-mêmes, font prefque toûjours 
les indices d’une crife falutaire qui doit fuivre, 
Toutes fortes d'évacuations qui arrivent après la 
coëtion, font toûjours falutaires ; c’eft l'effet de la nas 
ture qui s’eft rendue fupérieure à la caufe de la ma- 
ladie : maïs la füreté du fuccès qui eft annoncée par 
les fignes de la coéfion , n'exclut pas cependant ab. 
folument toute incertitude ; il faut au moins que les 
fignes marquent une coéion bien parfaite & bien 
complete ; que cés fignes perfeverent jufqu’au mo- 
ment de la crife, pepafini 6 cruditatis viciffitudo pef- 
Jima ; dit Duret, 27 coacas 54. cap. xvj. & qu'il nè 
furvienne de la part du medecin, ou de celle du ma: 
lade, & de ceux qui le gouvernent, aucun accident 
qui trouble la coéfion 8 qui s’oppofe à La crife. 
Les grands maitres qui nous ont tranfmis leurs im- 
portantes obfervations à ce fijet, ne s’en font pas 
tenus à ce qui vient d’être rapporté ; ils ont cherché 
tous les fignes de coéion relatifs aux différentes par- 
ties du corps, qu'il feroit trop long d’expofer ici ; ils 
ont de plus indiqué le tems où 1ls paroïfloïient dans 
les différentes maladies : ils ont trouvé qu’ils ne fe 
montrent jamais au commencement , parce qu’alors 
les matieres morbifiques font abfolument crues , ni 
‘pendant leur accroïflement , parce qu’alors les coc- 
tions ne peuvent encore être qu'imparfaites ; c’eft 
au tems où la maladie cefle d'augmenter & de pro- 
duire de nouveaux fymptomes, que l’on doit cher. 
cher à s’aflurer fi la coton eft faite ou non, lorfque 
la chaleur naturelle a pû travailler fufifamment pour 
la préparer. | 
Autant il y a à compter fur les fignes de co&ion, 
comme préfages falutaires, autant doit-on craindre 
lorfqu’ils manquent & qu'il n’y à que des fignes de 
crudité, lors même qu'ils font joints aux meilleurs 
fignes , ou que la maladie paroît terminée ; parce 
won doit s’attendie à ce que le mal ait des fuites 
ficheutes ou de longue durée, s’il fubfifte encore, 
& à ce qu'il y ait rechüûte s’il paroît fm: c’eft fur 
ce fondement que Galien a dit, x primo aphorifmo, 
qu’une maladie dans laquelle 11 fe fait quelque crifé 
avec des fignes de crudité fubfftante , doit faire 
craindre une fin funefte , où au moins un long cours 
dans la maladie : au refte les fignes de crudité & dé 
cottion des différens excrémens font rapportés dans 
chacun des articles qui les concerne, ainfi voyez DÉ- 
JECTION, URINE, CRACHAT, SUEUR, Ex. 
Après s’êtte affürés par l’obfervation des moyens 
de connoître dans les maladies la crudité & la coc2 
tion ; après avoir étudié ce que la nature fait en con- 
féquence de l’une ou de l’autre, les changemens uti- 
les qu’elle opere : les anciens Medecins en conclu- 
rent, que pour inuter la conduite qu’elle tient dans 
le cours des maladies laiffées à elles-mêmes, il ne fal- 
loit jamais entreprendre de procurer des évacuations 
dans le commencement des maladies ; parce qu’a- 
lors la matiere morbifique étant encore crue, n'ayant 
pas pù être encore préparée , rendue fufceptible d’ê- 
tre portée par l’aétion de la vie hors des parties dont 
elle empêche les fonéions, réfifte à fon expulfon, 
pendant que les humeurs faines, s’il y en a, font em- 
portées ; ou elle ne cede, & fouvent même qu’en 
partie, aux grands efforts qu'excite le moyen em- 
ployé pour en procurer l'évacuation ; ce qui dimi- 
nue confidérablement les forces dumalade,&lejette 
dans l’abattement: d’où il fuit très-fouvent, que la 
nature réduite à refter prefque fans aftion , ne tra- 
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aille plus à féparer le pur d'avec l’impur, à furmon- 
ter le mal, à rétablir l’ordre dans l’æœconomie ami- 
male; elle fuccombe, & le malade périt. Ce font 
ces confdérations qui avoient engagé le pere de la 
Medecine dogmatique , le confident de la nature, le 
-grand-Hippocrate, à établir comme une regle fon- 
damentale de pratique , la précaution de ne pas pla- 
cer au commencement des maladies des remedes éva- 
cuans , & par conféquent de ne pas les employer 
pour enlever du corps des matieres crues , mais feu- 
lement celles qui font préparées , digérées par la coc- 
zion : c’eft ce que déclare expreflément ce légiflateur 
de la Medecine , dans fon aphorifme 22°. feütion j. 
lorfqu’il dit: concoëla medicamentis aggredi oporter, 
& movere-non cruda neque in prinaipiis. L'expérience 
conftante prouva tellement dans la fuite la juftice 
de cette loi, que felon Ariftote (Z£. III, pol. c. xj.), 
3l n’étoit pas permis aux Medecins d'Egypte de pro- 
duire aucun changement dans les maladies, par le 
moyen des remedes , avant le quatrieme jour de leur 
durée ; & s’ils anticipoient ce tems,ils étoient comp 
tables, fur leur vie, de évenement, Galien regar- 
doit comme un oracle la fentence qui vient d’être 
citée, tant 1l étoit convaincu qu’il eft néceffaire dans 
da pratique de la Medecine, de fe conformer à ce 
qu’elle prefcrit. Il eft cependant un cas excepté par 
Hippocrate lui-même, à qui rien n’a échappé, & qui 
a tant prévû en ce genre ; c’eft celui auquel la ma- 
tiere morbifique eft fi abondante dès le commence- 
ment des maladies , qu’elle excite la nature à en fa- 
vorifer l'évacuation : c’eft en effet par cette confi- 
dération que le divin auteur de l’aphorifme , qui 
vient d’être rapporté, le termine en difant à l’é- 
gard.des crudités, qu'elles ne doivent pas être éva- 
cuées : f? non turgeant, raro autem turgent. Ainfi il 
établit, que le cas eft rare; mais qu’il arrive cepen- 
dant que le medecin doit être plus porté à fuivre 
l'indication qui fe préfente, de procurer l’évacua- 
tion de la matiere morbifique, lorfque la maladie 
commencé avec des fignes qui annoncent la fura- 
bondance de cette matiere, qu’à attendre que la coc- 
tion en foit faite; parce qu'il y a lieu de craindre 
qu’en la laïffant dans le corps, les forces de la na- 
ture ne fufhfent pas pour la préparer, & qu'il ne s’en 
fafle un dépôt fur quelque partie importante : ce qui 
feroit un plus mauvais effet que celui qui réfulteroit 
d’en procurer l'évacuation avant la cofion ; vû que 
dans cette fuppoñtion, la matiere morbifique a par 
elle-même de la difpofition à être portée hors des 
parties qu’elle affe@e , qui eft tout ce que la co&ion 
pourroit lui donner. C’eft en pefant les raifons pour 
&t contre, & en fe décidant toûüjours pour le plus 
grand bien ou le moindre détriment du malade , que 
l’on prend le bon parti dans cette conjondure : c’eft 
ce qu'infinue auf Hippocrate dans le fecond apho- 
rifme , après celui ci-deflus mentionné ; il s'exprime 
ainfi (aphor.xxyv. feûr. 1.) ir acutis affeitionibus raro , 
22 principiis ti medicamentis oportet , atque hoc face- 
re diligenti prius effimationc faité. 
Il fuit de tout ce qui vient d’être dit de la théorie 
des anciens fur la cotfion, confidérée dans l’état de 
fanté & dans celui de maladie, que l’expoñition de 
ce qu'ils ont penfé à ce fujet eft prefque tout ce qu’”- 
on peut en dire de mieux, ou au moins de plusutile, 
attendu que leur doétrine eft principalement fondée 
fur l’obfervation dece qui s’opere dans l’œconomie 
animale ; elle n’a par conféquent pas pù être renver- 
fée & oubliée, comme tant d’autres opinions , qui 
n'étant que la produétion de l'imagination , ont été 
fucceffivement détruites les unes par les autres , tan- 
dis que celle-ci s’eft confervée dans fon entier , pour 
ce qui eft des principes établis d’après les faits , & 
des conféquences qui peuvent en tre tirées. En ef- 
fet , elle n’a éprouvé de changemens que pat rap- 
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pot à l'explication de l'opération dont il s'agit: ce 
qui n’a même eu lieu que dans le fiecle dernier, 

Car depuis Hippocrate &c Galien jufqu’à ce tems- 
là, tous les Medecins (en adoptant les fentimens de 
ces grands maîtres qui s’étoient bornés à indiquerla 
chaleur naturelle comme caufe immédiate de tous 
les changemens qui fe font dans les humeurs anima: 
les , tant faines que morbifiques) attribuoient la di= 
geftion des alimens dans le ventricule, à une coélion 
faite dans ce vifcere, femblable à celle qui fe fait 
dans les cuifines. Ils comparoient l’eftomac à une 
marmite ; ils fe le repréfentoient comme expofé à 
l'ation du feu, fourni & entretenu par-le cœur, le 
foie , la rate, & autres parties voifnés ; ils penfoient 
que les matieres renfermées dans ce principal orga- 
ne de la digeftion des alimens, étant comme détrem: 
pées, macérées par les fluides qui s’y répandent, de- 
venoient fufceptibles d’une véritable élixation par 
l'effet de la chaleur , ce qui fembloit leur être prou- 
vé par les vents qui s’élevent de l’eftomac pendant 
la digeftion ; ils les comparoient aux bulles qui fe 
forment fur la furface d’un fluide qui boût : enforte 
qu'ils n’admettoient d’autre agent que le feu, pour 
la préparation des matierés alibiles qui fe fait dans 
ce vifcere ; celle qui eft continuéè dans les autres 
parties des premieres voies, étoit auffi attribuée à 
l’aétion continuée de cette caufe, qu'ils rendoient 
commune à toutes les autres élaborations d’humeurs 
dans.le fyftème des vaiffeaux fanguins, & de tous 
les autres vaifleaux du corps. 

Pierre Caftellus, profefleur de l’école de Meffine , 
commença à réfuter cette opinion, dans une lettre 
écrite à Severinus ; 1l lui difoit entr’autres chofes à 
ce fujet, que fi la chaleur feule fufffoit pour la con- 
feétion du chyle, on devroit aufli pouvoir en faire 
dans une marmite: mais comme on ne le peut pas, 
ajoûte-t-1l , 1l faut donc avoir recours à la fermenta- 
tion pour cette opération, &c. Bientôt après Vanhel- 
mont attaqua avec bien plus de force le fentiment 
de la coition des alimens opérée par la feule chaleur, 
dans une differtation intitulée , ca/or éfficaciter non 
digerit , féd excitativè. Son principal argument étoit, 
que les poiffons ne laiflent pas de digérer les alimens 
qui leur font propres , quoique le fang des plus vo- 
races même d’entre ces animaux, ne ie guere plus 
chaud que l’eau dans laquelle ils vivent: on trouve 
même établi, que le fang des tortues éft plus froid 
que l’eau (Stubas, jour. in tranf. phil. xxvij.). Van- 
helmont objeétoit d’ailleurs, que fi la chaleur feule 
pouvoit opérer la cofion des alimens, la fievre de- 
vroit la faciliter ultérieurement, bien loin de la trou- 
bler & de caufer du dégoût, comme il arrive qu’elle 
le fait ordinairement. Il oppofoit au fyftème de an- 
ciens, bien d’autres chofes de cette nature ; & ilne 
négligeoit rien pour détruire leur erreur, mais pour 
tomber dans une autre, qui confiftoit à établir que 
la digeftion des alimens ne peut fe faire que par l’ef- 
ficacité d’un ferment acide fpécifique. Galien fem- 
bloit bien avoir conjetturé, que l’acide pouvoit con- 
tribuer à la digéftion. De ufu part. lib. IV, cap. viiy. 
Riolan paroît auf avoir eu la même idée. Azrropos 
graph. lib. IT. cap. x. Mais ni l’un ni l’autre n’avoient 
imaginé que l’acide püût agir comme diflolvant , mais 
feulement en irritant les fibres des organes de la di- 
geftion. Le ferment acide fit bientôt fortune ; il fut 
adopté par Sylvius Deleboé, & par toute la fete 
chimique Cartéfienne : maïs fon regne n’a pas été 
bien long , l’expérience a bientôt détruit le fruit de 
l'imagination ; 1l n’a pas été pofñlible de prouver la 
fermentation dans l’eftomac, on n’y a jamais trouvé 
de véritable acide ;.au contraire, Mufgrave (Tranf. 
phil.) y a démontré des matieres alkalefcentes : Pe- 
ger a prouvé, qu’on trouve conftamment des ma- 
tieres pourries dans l’eftomac des bœufs , à Rome; 


c’eft ce qui eft caufe que l’on n’y mange pas de la 
viande de ces animaux. Les perfonnes qui ont des 
fapports aigres , ont moins d’appétit ; les acides ne 
contribuent que rarement à le rétablir, On n’a jamais 
trouvé d’acides dans le fang; d’ailleurs, en fuppo- 
fant même que le prétendu acide puifle exciter quel: 
que fermentation dans les premieres voies, l'humeur 
toüjours renouvellée qui fe mêleroit avec les matie- 
res fermentantes , en arrêteroit bientôt le mouve- 
ment inteftin, & fur-tout [a bile qui eft la plus con- 
traire à toute forte de fermentation. Ces faïts font 
plus que fufhifans pour en détruire toute idée, tant 
pour les premieres que pour les fecondes voies. 
Vovez DIGESTION, CHYLIFICATION , SANGUIFI- 
CATION. 

Il a fallu rendre à la chaleur naturelle la part qu’- 
on lui avoit prefque Ôtée, pour la préparation du 
chyle &c des autres humeurs ; maïs non pas en en- 
tier. La machine de Papin démontre l'efficacité de la 
chaleur dans un vafe fermé , pour difloudre les corps 
les plus durs, qui puiffent fervir à la nourriture : un 
œuf fe réfout en une’efpece de fubftance muqueufe 
fans confiftance , 2 purrilaginem, par une chaleur 
de 92 où 93 degrés du thermometre de Farenheit ; 
la chaleur de notre eftomac eft à-peu-près an même 
degré. Mais la chaleur naturelle ne peut pas feule 
fufire à l'ouvrage de la chylification & de l’élabora- 
tion des humeurs, comme le penfoient les anciens, 
puifqu'il ne s’opere pas de la même maniere dans 
fous les animaux, qui ont cependant à-peu-près la 
même chaleur. Les excrémens d’un chien, d’un chat, 

ui fe nourriffent des mêmes alimens que l’homme , 
par bien différens de ceux qui réfultent de la nour- 
riture de celui-ci. Il en eft de même du fang & des 
autres humeurs, qui ont aufi des qualités particu- 
lieres dans chaque efpece d’animal, qui n’a cepen- 
dant rien de particulier par rapport à la chaleur na- 
turelle : elle doit donc être reconnue en général, 
comme une des purffances auxiliaires, qui fert à la 
digeftion & à l'élaboration des humeurs communes 
à la plüpart des animaux; mais elle ne joûe le rôle 
principal, encore moins unique, dans aucun. 

Le défaut dominant dans tous les fyftèmes fur ce 
fujet, depuis les premiers Medecins jufqu’à ceux de 


ce fiecle, eft que Pon a toïjours cherché dans les. 


fluides les agens principaux différemment combinés, 
pour convertir les alimens en chyle , celui-ci en 

fang ; pour rendre le fang travaillé au point de four- 

nir toutes les autres humeurs, & pour féparer de 

tous les bons fucs les parties excrémenteufes qui s’y 

trouvent mêlées. | 

: On aenfin de nos jours Ôté aux fluides le pouvoir 
exclufif, qui leuravoit été attribué pendant environ 
deux nulle ans, detout opérer dans l’œconomie ani- 
male ; après lavoir cédé pour peu de tems à des puif- 


fances étrangeres , à des légions de vers , on eft enfin: 


parvenu à faire joter un rôle aux folides ; & comme 
il eft rare qu’on ne foit pas extrème en faveur des 
nouveautés, on a d’abord voulu venger les parties 
organifées de ce qu'elles avoient été fi long -tems 
laïflées dans l’inaétion, à l’épard des changemens 
qui fe font dans les différens fucs alibiles & autres. 
On a été porté à croire qu’elles feules par leur ac- 
ion méchanique, y produifoient toutes les altéra- 
tions néceffaires : on a tout attribué à la trituration ; 
mais On a enfuite bientôt fenti, qu'il y avoit eu juf- 
que-là de l'excès à faire dépendre toute l’œconomie 
animale des facultés d’une feule efpece de parties : 
où à attribué à chacune le droït que la nature lui 
donne , & que les connoiflancés phyfiques & anato- 
miques lui ont juftement adjugé. La doûtrine du céle: 
bre Boerhaave fur Les effets de l’a@ion des vaifleaux 
êt fur-tout des arteres (dit M. Quefnay dans fon nou- 
Veau sraité des fivres continues Ÿ, nous à enfin affüré 
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qué cette aËtion,comme quélques Medecins l’avoient 
déjà auguré, eft la véritable caufe de notre chaleur 
naturelle. Cette importante découverte / en nous 
élevant au-déflus des ancieñs, nous a rapprochés de 
leur doétrine ; elle 4 répandu un plus grand jour fut 
le méchanifme du corps humain & des maladies , 
que n’avoit fait la découverte de la circulation du 
fang. Nous favons en effet que c’eft de cette ation 
que dépendent le cours des humeurs & tous les dif: 
férens degrés de l'élaboration dont elles font fufceps 
tibles : mais on ne peut difconvenir qu’elle ne foit ins 
fufifante pour produire les changemens qui arrivent 
a leurs parties intégrantes ; l’aétion de la chaleur peut 
feule pénétrer jufqu’à elles , & y caufer une forte de 
mouvement inteftin, qui les développe & les met en 
difpofition d’être auffi expofées à l’action des folides, 
qui en fait enfuite des combinaïfons , d’où réfulte La 
perfeétion & l’imperfeétion de toutes les humeurs du 
corps animal, 

Cependant cette coopération de la chaleur natue 
relle dans la digeftion des alimens & l'élaboration 
des humeurs , ne conftitue pas une vraie codion, & 
cé nom convient encore moins au réfultat de plu- 
fieurs efpeces d’aêions différentes de la codior , qui 
conjointement avec elle, operént toutes les altéra- 
tions néceflaires à l’œconomie animale, Néanmoins 
comme 1l eft employé en Medecine fans être ref 
traint à {on véritable fens, & qu’on lui en donne un 
plus étendu qui renferme l’adion des vaifleaux & 
de la chaleur naturelle qui en dépend, il eft bon de 
retenir ce nom, ne fût-ce que pour éviter de fe li= 
vrer à une inconitance ridicule, en changeant le lan- 
gage confacré de tout tems à défigner des connoif 
lances anciennes , que nous dévons exprimer d’une 
maniere à faire comprendre que nous parlons des 
mêmes chofes que les anciens, & que nous en avons 
au fond prefque la même idée. Car quoique leur 
doëtrine fur les co&ions (dit le célebre auteur du 
nouveau sraité des fievres continues, déjà cité) foit 
établie fur une phyfique obfcure, la vérité y domi- 
ne cependant aflez pour fe concilier convenable- 
ment avec l’obfervation , & pour qu’on puifle en 
tirer des regles & des préceptes bien fondés, accef. 
fibles aux fens, relles que font les qualités fenfibles 
8 générales qui agiflent fur Les corps : ainfi elle fera 
tobjours la vraie fcience , qui renferme prefque tou- 
tes les connoiflances pratiques que l’on a pû acqué- 
rir dans l’exercice de la Medecine , & qui mérite 
feule d’être étudiée, approfondie, & perfetionnée. 

Il paroït convenable de ne pas finir cet article, 
fans placer ici les réflexions fuivantes fur le même 
fujet ; elles doivent être d’autant mieux accuéillies : 
qu'elles font extraites des commentaires fur les infti- 
tutions & les aphorifmes du célébre Boerhaave. 

Hippocrate a confidéré, & nous n’en faifons pas 
plus que lui, que l’on ne peut rien favoir de ce qui 
fe pafle dans le corps d’un homme vivant, foit qu'il 
{oit en fanté, foit qu'il foit malade, & que l’on ne 
peut connoître que les changemens qui patoiïffent 
dans les maladies, différens des phénomenes qui ac- 
compagnent la fanté : ces changemens font les effets 
de l’aétion de la vie qui fubfifte encore ; & la caufe 
occafionnelle de ces effets qui caraétérifent la mala- 
die, eft un principe caché dans le COrps , que nous 
appelons la raiere de la maladie ; tant que cette ma- 
tiere retient le volume, la figure, la cohéfion, la 
mobilité, inertie, qui la rendent fufceptible de pro- 
duire la maladie & de augmenter , elle eft ditecrue: 
& tant que les changemens produits par la caufe de 
la maladie fubfftent , cet état eft appellé celui de la 
crudité, | 

Ainfi il fuit de là, que la crudité eft d'autant plus 
confidérable dans la maladie, que les qualités de la 
maladie font plus différentes de celles de là fanté. 
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La crudité ne fignifie pas une nature finguliere d’af- 
fe&ion morbifique ; bien loin de-là , 1Î peut y avoir 
une infinité d’efpeces de crudités , telles que les flui- 
des âcres, épais, aqueux , c. ou comme dit Hippo- 
ctate, le trop doux, le trop amer, le trop falé, le 
trop acide. On ne peut déterminer la nature de la 
crudité , qu’en ce qu’elle eft propre à engendrer la 
maladie. Le fang de la meilleure qualité nuit dans 
la plethore ; fon abondance lui donne un carattere 
de crudité : il peut aufi produire de mauvais effets 
dans le corps d’un homme foible, fon l'ineéte dans 
fes vaifleaux , quoique feulement en quantité con- 
venable. Ainfi on ne doit pas feulement entendre 
par ratiere cuite, celle qui fe mürit par Vaétion de 
la vie, mais celle qui doit être regardée comme 
telle, refpedivement à la fonétion qui étoit vicice , 
lorfque cette fonétion fe rétablit dans Pétat naturel. 
Hippocrate n’a vraiflemblablement entendu autre 
chofe fur la nature de la cofion , fi ce n’eft que ce 
qui eft crud dans le corps humain pañle à l’état de 
maturation, lorfqu’il cefle d’avoir les qualités nui- 
fibles qui le faifoient appeller ex, & qui confu- 
tuoient la maladie. 

Par conféquent la concotion n'eft autre chofe 

ue l’affimilation, le changement des matieres crues 
& dont les qualités ne conviennent pas à la fanté, 
en matieres fufceptibles d’être converties en la pro- 
pre fubftance du corps, fi elle ne font pas d’une na- 
ture qui répugne à cet nfage, ou d’être rendues 
moins nuifibles & difpofées à être évacuées. La pre- 
miere de ces opérations de la nature peut être rap- 
portée.à celle que les anciens ont appellée pepfis, 
qui eft la plus parfaite; telle eft la réfolution dans 
les inflammations : la feconde eft celle qu'ils ont 
nommée pepafinus, qui a lieu dans toutes les mala- 
dies où il fe fait des évacuations de matiere morbifi- 
que par la feule a&tionde la vie; la fuppuration dans 
les maladies inflammatoires eft de ce genre. 

On peut rendre la chofeplus fenfble par des exem- 
ples plus détaillés: celui d’une coëoz de la premiere 
efpece, de laquelle on vient de donner une idée , 
eft marqué par ce qui fe pañle dans les perfonnes qui 
ont une efpece d’accèsde fievre, cauféepar une trop 
grande quantité de chyle mêlée avec le fang ; cette 
agitation fébrile fupérieure à l’aétion ordinaire des 
vaifleaux procure à ce chyle une élaboration ulté- 
tieure , que cette aétion n’auroit pas pü li donner; 
il fe fait par-là une aflimilation des parties crues de 
ces fens encore étrangers, ils fe convertiflent en 
bonnes humeurs, d’où peuvent être formés le fang 
& les autres liqueurs animales : ce changement étant 
opéré , la fievre cefle fans aucune évacuation fenfi- 
ble de la matiere qui avoit caufé la fievre. Mais un 
tel effet ne peut être produit que dans le cas où la 
matiere crue ne differe guere des matieres fufcepti- 
bles d’être converties en bons fucs, ou des humeurs 
faines ; & lorfque les efforts extraordinaires que la 
nature doit faire pour produire ce changement ne 
font pas bien confidérables , ou durent fi peu qu'il 
n’en puifle pas réfulter une altération pernicieufe 
dans les humeurs faines ; laquelle ayant lien, ren- 
droit néceffaire une évacuation fenfble de celles qui 

 {eroient viciées. , 

C’eft ce qui arrive dans tous les cas où fe fait la 
coition de la feconde efpece , qui eft auffi toùjours 
l'effet de la fievre, c’eftà-dire de l’adion de la vie 
plus forte que dans l'état de. fanté : dans cette der- 
niere coëfion les fuites ne font pas auf falutaires que 
dans la précédente; le changement en quoi elle con- 
fifte eft borné à donner à la caufe matérielle de la 
maladie des qualités moins mufbles à l'œconomie 
animale, en détruifant celles qui lui étoient plus 
contraires : mais il ne rend jamais cette matiere af- 
Lez différente d'elle-même pour qu'elle puife deve- 


nir utile : toute la perfe@tion dont elle eft fufceptible 
ne fait que la rendre difpofée à être évacuée hors 
de la cavité des vaiffeaux de la partie dont elle trou- 
ble les fon&tions. 

C’eft ainfi, par exemple, que dans les maladies 
inflammatoires de la poitrine, les molécules des flui- 
des qui engorgent les extrémités des vaifleaux arté- 
riels des poumons, éprouvent un tel changement 
par lation de la fievre, qu’elles font féparées de la 
mafle des humeurs faines avec la portion des foli- 
des, qui les contient par l’effort de la colonne des li- 
quides qui eft pouflée contre la matiere engorgée, 
&c par la force de preffion collatérale des vaiffeaux 
voifins ; & il fe forme de ce mélange de fluides & de 
parties confiftantes broyées , rompues par l'effet de 
toutes ces puiflances combinées, une matiere qui 
ne tient plus rien de celles dont elle eft compoiée ; 
qui eft blanche, homogene, onétueufe ; qui venant 
à fe répandre dans les cellules pulmonaires & à fe 
mêler avec la matiere des crachats, eft évacuée avec 
elle par l’expeétoration , qui eft fi fouvent le moyen 
par lequel la nafure termine heureufement les mala- 
dies de la partie dont il s’agit. 

Il réfulte de tout ce qui vient d’être dit , que c’eft 
tobjours la fievre, ou l’aftion de la vie rendue plus 
forte en général ou en particulier , qui produit la co- 
élion de quelqu’efpece qu'elle foit ; c’eft elle qui eft 
l'inftrument dont la nature fe fert, comme dit Sy- 
denham, /eé. 1. c,jv. pour féparer dans les humeurs 
les parties impures des pures, pour évacuer les ma- 
tieres hétérogenes nuifibles à l’œconomie animale. 
C’eft de ce principe qu'il infere avec les plus grands 
medecins, que la principale chofe que l’on doit faire 
dans la cure des maladies, eft de regler Paétion de 
la vie, les agitations de la fievre, de les tenir dans 
une jufte modération, pour empêcher que par de 
trop grands efforts les vaifleaux du cerveau & des 
poumons, quifont les plus délicats, ou ceux de tou- 
te autre partie importante affoiblie par quelle caufe 
que ce foit, ne fe rompent ou ne s’engorgent d’une 
maniere irréloluble ; ou qu’au contraire par trop 
peu d'efforts, la matiere morbifique ne foit mal di- 
gérée, &t {a cotfion imparfaite : & dans le cas où l’ac- 
tion de la vie eft convenablement animée & exci- 
tée , l'agitation fébrile fufifant pour opérer une 
bonne coéfion, fans que l’on ait rien à craindre de fes 
effets, de laifler à la nature le foin de la guérifon. 

Hippocrate a donné l’exemple d’une pareille con- 


_duite dans le traitement de plufieurs maladies, à l’é- 


gard defquelles il lui arrivoit fouvent de fe tenir 


. dans l’inaétion, & d’être fpectateur des opérations 


de la nature lorfqu’elle n’avoit pas befoin d’être ai- 
dée. Undes plusfideles & des plus prudens imitateurs 
du pere de la Medecine, Sydenham, avoue ingé- 
nuement s'être aufli très-bien trouvé d’avoir pris le 
parti de ne rien faire dans certains cas, pour fe con- 
former aux préceptes de fon maïtre, qui dit expref- 
fément, dans fon traité de articulis: Înterdum enim 
optima medicina et medicinam non facere. C’eft auf 
fur ce fondement que Galien , de dieb. crie. lib. T, s’é- 
leve contre les Medecins, qui ne croyoient pas exer- 
cer leur art felon les regles, s'ils ne prefcrivoient 
toüjours quelques remedes à leurs malades, tels que 
la faignée, les ventoufes, ou quelques lavemens, 
purgations , &c. & il dit que de pareils Médecins ne 
S’approchent des malades que pour commettre des 
fautes aufli répetées que leurs vifites ; qu'il eft con- 
féquemment impoflble que la nature fi fouvent in- 
terrompue & troublée dans fon ouvrage, puiffe cor- 
riger la matiere morbifique, & parvenir à la guéri- 
fon de. la maladie : l’humeur viciée dont 1l faut que 
la coëtion {e fafle pour la procurer, demande plus 
ou moins d’aétion fébrile, felon qu’elle eft d’une na- 
ture plus où moins tenace, rébelle. 
bis bé | Ainf 


Anh dans les fievres éphemeres, 8 autres mäla: 
dies legeres , la nature n’a fouvent pas befoin de pro- 
curer le pépafme , comme dans l'exemple allégué 
ci-deflus, où le vice ne conffte que dans une trop 
grande abondance de chyle: la coton qui s’en fait 
eft femblable à celle de la digeftion ordinaire dans 
les fecondes voies ; elle n’eft qu’un peu plus labo- 
rieufe ; c’eft le vrai pepfis ; ou s'il faut quelque cho- 
fe de plus, & que la coéion doive procurer quelque 
élaboration, elle eft très-peu confidérable ; ce n’eft 
qu’une tranfpiration plus forte, une petite fueur, ou 
tout au plus un leger cours de ventre. Dans les fie- 
vres putrides, dans les inflammatoires , la coton de- 
mande plus de travail ; la nature a fouvent befoin 
d’être aidée, pour qu’elle puiffe venir à bout de pré- 
parer la matiere morbifique, & la difpofer à Péva- 
cuation, qui fouvent doit être très - copieufe & à 
plufieurs reprifes : c’eft le cas où l’on employe avec 
fuccès les moyens qui peuvent détremper, divifer, 
atténuer les humeurs viciées, relâcher les folides, 
afin qu'ils cedent plus aifément, ou leur donner du 
reflort, s’ils en manquent, afin que les voies foient 
plus libres pour favorifer l'évacuation. T'els font 
fur-tout les lavages en boiflon, en lavement, qui 
étant admimftrés avec prudence, felon les indica- 
tions qui fe préfentent, peuvent fatisfaire à ce que 
recommande Hippocrate, lorfqu'il dit, aphor. 7x. 

_ Jet. 2. Corpora curr quis purgare voluerir , ea fluxilia 
Jactat oporter : c’eft de cette maniere qu’il convient 
de faciliter la co&ior, & la crife qui doit toïjours 
en être précédée. 

Dans les fievres qu’on appelle walignes, il y a 
une fi grande léfion de fonétions, & un vice fi difii- 
cile à corriger dans la matiere morbifique, que la na- 
ture fuccombe bientôt fi elle n’eft puiffamment {e- 
courue, parce qu'il ne faut pas moins que la coéion 
la plus forte pour détruire la caufe du mal. Dans 
les fievres peftilentielles & la pefte, les fecours les 
plus appropriés & les plus grands efforts de la na- 
ture font le plus fouvent infufifans pour opérer la 
cotlion, parce que les forces de la vie font trop peu 
aétives à proportion de la réfiftance des déléteres, 
& que les mauvais effets de ceux-ci font fi prompts, 
qu'ils ne laiffent ni à la nature ni à l’art le tems d'y 
apporter remede, ou au moins d’en tenter quel- 

u’un. 

Il réfulte de ce qui a été dit jufqu’ici de la coëion 
dans les maladies, qu’elle ne peut avoir lieu pro- 
prement que dans celles qui font avec matiere, fe- 
lon le langage de école, c’eft-à-dire qui font cau- 
fées par un vice dans les humeurs; dans toute autre 
1] ne peut y avoir ni coffion ni crife. Voyez CRISE, 

 FrEvRE. Ces article eff de M. D'AUMONT, premier pro- 
feffeur de Medecine en l'univerfité de Valence. 

COCTION, (Pharmac.) mot générique exprimant 
Valtération opérée fur un corps folide par l’a&tion 
d’un liquide, excitée ou augmentée par le feu. 

Dans la coëfion on n’a en vûüe que le changement 
opéré {ur le corps qui en eft le fujet , fans s’embar- 
cafler de ce que le liquide qu’on lui applique en peut 
extraire ; & c’eft en cela précifément que la coon 

pharmaceutique difere de la déco@ion, dans la- 
-quelle c’eft cette feule extrattion qu’on fe propofe. 
-Voyez DÉcocrTion. 
On fait la coffion des racines d’erula campana, 
pour les ramollir & les rendre propres à être rédui- 
tes en pulpe, afin d’en former enfuite une conferve; 
& on fait la décotion des mêmes racines pour 
charger l’eau qu'on y employe de leurs parties ex- 


traëhives, qu’on rapproche enfuite ou qu’on réduit : 


en confiftance d'extrait. Voyez EXTRAIT. 
Les oignons de lis, de fcylles, & quelques autres 
corps très-aqueux qu'on fait ramolbir fous la cendre 


chaude, doivent être rangés parmi les fujets de la : 


Tome III, 
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coëlion phatmaceutique ; ils ne different des autres 
dont nous venons de parler, qu’en ce qu’ils portent 
avec eux-mêmes le liquide qu’on eft obligé d’appli- 
quer aux corps qui font plus durs & plus fecs. 

Le mot cuiten’eft pas fynonyme en Pharmacie ati 
mot cocon, Voyez CUITE. (b) 

CocTion, (Æ/chim.) ce mot eft employé come 
munément dans le langage des Alchimiftes, pour ex- 
primer la longue digeition à laquelle ils expofent la 
précieufe matiere du grand œuvre; dans le deffein 
de lui faire éprouver cette altération graduée & in 
fenfible qui doit la conduire enfin à la maturation où 
à la perfe&ion, (2 | 

COCYTE,, f. m. (Myth.) un des quatre fleuves 
des enfers ; fleuve d'Épyre, on plütôt dela Thefpro- 
tie qui en étoit une partie : il tomboit avec lé Pyri- 
phlégeton dans le marais Achérufa. Son étymologie 
& fon voifinage de l’Achéron, l’ont fait mettre par 
les poëtes Grecs au nombre des fleuves des enfers. 
En effet cocyte veut dire pleurs, gémiffémens , de x0- 
ævur, gémir, [l a donné fon nom aux fêtes Cocytien- 
nes qu'on célebroit en l'honneur de Proferpine. 

Je crois que le Cocyte des poëtes Latins étoit le 
ruifleau de ce nom qui couloit en Italie près du lac 
d’Averne, & fe déchargeoïit dans le lac Lucrin , le- 
quel fut enfin prefque comblé par une nouvelle mon- 
tagne de cendres qu’on vit s'élever du fond de ce 
lac dans un tremblement de terre arrivé le 29 Sep- 
tembre 1538. 32 

Ce n’elt donc pas feulement de l’Epyre que les 
Poëtes ont tiré Fidée des fleuves de l'enfer ; le lac 
d’Averne d'Italie, & les fontaines d’eaux chaudes 
qui étoient aux environs, y ont également donné 
lieu, Tous ces endroits étoient fi couverts de bois 
depuis Bayes & Pouzzol , que les eaux y croupiffant, 
pañloient pour être des plus mal-faines ; outre que 
la vapeur qui fortoit des mines de foufre & de bitu- 
me qui y font en grand nombre, ne pouvoit pas s’ex- 
haler aifément. | 

Agrippa favori d’Augufte, 8 rempli d’amour du 
bien public, fit couper ces bois & nettoyer fi bien 
les lieux voifins, que depuis les eaux devinrent clai- 
res & nettes , au rapport de Strabon. Mais c’eft pour 
cela même que les Poëtes ornerent leurs écrits des an- 
ciennes idées qu’on avoit du Cocyte. Horace, ode xjr. 
Liv. IT. y. 18. & Virgile, Ænéid, Liv. VI, v. 323. ny 
manquerent pas. 

Le premier, dans cette ode à Pofthume, où la mo- 
rale ef fi bien cachée, où la verffication eft fi belle, 


-rappelle poétiquement à fon ami la néceffité de mous 


r1r - 


Vifendus ater flumine languido 
Cocytus errans. 


Article de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 
CODAGA-PALE, (Bot. exor.) arbrifleau des In- 
des orientales peu connu, & qui n’eft pas fans ver- 
tus utiles en Medecine : deux raïfons fufifantes pour 
en faire mention. à 
Voici les noms qu’il a dans nos ouvrages de Bos 
fanique, TA 
Codaga-pala, H. Mal. part. I, p.85. tab. 47. 
Nerium Indicum , filiquis anguflis, eretis, longisys 
geminis , Burm. Thef. Zeyl. 167. tab. 77. 7 
Æpocynum eretlum Malabaricum , frucefcens , jafri- 
-ni flore candido, Par. Bat. 44. | 
Arbor Malabarica laütefcens | jafnini flore odorato, 
fikquis oblongis, Syen. in not. ad H. M. 
Coneffi, at. Edimb. tome III, p. 32. | 
Cet arbrifleau vient fréquemment dans le Mala- 
bar & dans l’ile de Ceylan. Sa racine eft peu pro- 
fonde ; elle répand beaucoup de fibres. Son écorce 
eft d’un rouge brun & de lait. Son goût eft amer & 
peu piquant. Les tiges en font fermes, ligneufes,, 
EC Ce 
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ondes; elles produifent différens rameaux revétus 
d'une écorce noirâtre qui couvre un bois blanchä- 
tre, portant des feuilles de différente grandeur , pla- 
cées deux à deux , oppofées , portées fur une petite 
quéue ; oblongues en forme de lance, pointues, 
unies, ayant des nervures, d’un beau verd des deux 
côtés, répandant un fuc laiteux. 
-_ Il fort du fommet des tiges des fleurs monopéta- 
les en tuyanx, partagées en cinq quartiers, avec 
cinq étamines ramaflées en un cone pointu, très- 
blanches, d’une odeur agréable, & fort belles, Le 
calice qu foûtient les fleurs eft étoilé, partagé en 
cinq quartiers, appuyé fur un pédicule aflez long, 
. mince , différemment multiplié, & qui fubfifte toû- 
jours; car lorfque les fleurs font feches, il s’éleve 
d’un de ces calices deux petites goufles droites, très- 
longues , unies d’une maniere furprénante à leur 
ommet par la pointe, qui eft très-aigue & roulée: 
ces goufles font remplies d’un duvet très-blanc, qui 
couronne plufeurs graines longues, étroites, can- 
nelées , de couleur de cendre , & attachées à un du- 
vet comme le cordon ombilical left au placenta. 
On recommande l’écorce de codaga-päle pilée & 
prife dans une décoétion ftomachique, pour le flux 
de ventre. On loue auf écorce de la racine prife 
de la même maniere, pour toute forte de flux de 
ventre, foit dyflentérique , foit entérique : elle fert 


encore en qualité de defobftruant, prife en infufon 


ou en décotton. 

La racine pilée & bouillie dans de l’eau dans la- 
quelle on a cuit de l’orge ou du ris , eft utile pour 
lPangine aqueufe ou pituiteufe ; on en fait une lo- 
tion : elle fert encore pour difliper les tumeurs, 

“étant employée de la même maniere:elle appaife 
quelquefois la douleur des dents; on en retient la 
décoétion dans la bouche. Les graines bouillies font 
utiles contre les vers. 

Mais de toutes les vertus attribuées au codaga-pé- 
le, celle de fon efficace contre la diarrhée nous eft 
préfentée avec trop d’éloges dans les mémoires d’E- 
dimbourg , some IT, p. 32. pour en pañler l’article 
fous filence. 

L'auteur recommande l’écorce des petites & jeu- 
nes branches d’un codaga-päle, qui ne foit point cou- 
vert de moufle, ni d’une écorce extérieure feche & 
infipide, qu'il faut ôter entierement lorfqu’elle s’y 
trouve. | 

L’écorce ainfi mondée doit être réduite en pou- 
dre fine, dont on fait un éleduaire avec une quan- 
tité fuffifante de {yrop d'orange. On donne un de- 
mi-gros ou davantage de cet éleétuaire quatre fois 
dans la journée, de quatre heures en quatre heures : 
le premier jour les déjeétions deviennent plus fré- 
quentes & plus abondantes ; le lendemain la couleur 
des excrémens devient meilleure; le troifieme &c 
quatrieme jour il leur donne une confiftance appro- 
“Chante de l’état naturel, & il opere alors la guérifon. 

Il eft rare, dit-on encore, que ce remede manque 
dans les diarrhées qui font récentes, qui viennent 
“d’un dereglement dans le boire &c le manger , pour- 
vüû qu’il n’y ait pas de fievre, & qu’on ait fait pren- 
dre auparavant au malade une dofe d’ipécacuanha. 
«On prefcrit avec le même fuccès & de la même ma- 
mere cet élettuaire à ceux qui étant d’une conftitu- 
tion relâchée , ont aifément des diarrhées lorfque le 
tems eft pluvieux on humide ; 8: même ilfaut en con- 
tinuer l’ufage pendant quelques jours foir & matin, 
après que la diarrhée eft guérie, prenant de l’eau de 
ris pour boïflon ordmaire , ou des émulfions avec les 
femences froides & le fel de prunelle, s’il eft nécef- 
fare. 

_- Si la fievre accompagne la diarrhée, on fent bien 
qu'il faut attaquer la fevre par la faignée,, les émul- 
fions rafraîchiffantes, on la décoétion blanche avec 


le fel de prunelle, avant que d’employer l'écorce du 
codaga-päle, L 

N'oublions pas d’obferver que cette écorce doit 
être nouvellement mife en poudre, & qu’il faut faire 
léleduaire tous les jours, ou de deux jours l'un: 
parce qu’autrement cette drogue perd fon goût af. 
tringent, qui eft mêlé d’une amertume agréable au 
palais, & par cette perte fon a@ion fur les inteftins 
diminue. M. Monro , célebre par fon favoir & fes 
talens, témoigne qu’il a guéri une dyflenterie très- 
invétérée , & qui avoit réfifté à un grand nombre 
de remedes, par le moyen de l'écorce du codagu- 
päle donnée fuivant la méthode dont on vient dé 
parler. | | 

Quoi qu'il en foit , cette écorce paroït avoir tou 
tes les qualités requifes pour être très-utile dans la 
diarrhée , en fortifiant l’eflomac par fon amertume 
qui d’ailleurs n’eft pas rebutante, en fimulant les. 
inteftins, 8 en appaifant les tranchées par des par- 
ties balfamiques & on@tueufes. Il paroît donc qu’- 
elle mérite qu’on réitere dans d’autres pays les ex- 
périences avantageufes qu’on a faites en Ecoffe de 
{es vertus. 4rs. de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 

CODE, f. m. (Jurifprud.) fignifie en général re- 
cueil de droit ; mais on donne ce nom à plufieurs for- 
tes de recueils fort différens les uns des autres. 

Les premiers auxquels on a donné ce nom font des 
compilations des lois Romaines, telles que les codes 
Papyrien, Grégorien, Hermogénien, Théodofien , 
& Juftinien ; on a aufi donné le titre de code à diffé 
rentes colleëtions & compilations des canons, &c au- 
tres lois de l’Eglife, Ce même titre a été donné à plu- 
fieurs colleétions de lois anciennes & nouvelles raf- 
femblées en un même volume, fans en faire de com. 
pilation , comme le code des lois antiques, le code 
Néron ; on a même appellé & intitulé code, le tex- 
te détaché de certaines ordonnances, comme le code 
civil, lé code criminel, le code marchand, & plufeurs 
autres femblables : enfin on a encore intitulé code 
certains traités de droit qui raflemblent les maximes 
& les réglemens fur une certaine matiere, tels que 
le code des curés , le code des chafles, & plufieurs 
autres. Nous allons donner l'explication de chacun 
de ces différens codes féparément. Pit 

CobE DES AIDES , eft un titre ou furnom que l’on 
donne quelquefois à l'ordonnance de Louis XIV. du 
mois de Juin 1680, fur le fait des aides; mais ce 
nom fe donne moins à l’ordonnance même qu’au 
volume qui la renferme, lorfqw’elle y eft feule , où 
qu’il ne contient que des réglemens fur la même ma- 
tiere ; car du refte, en parlant de cetteordonnance, 
& fur-tout en la citant à l’audience, on ne dit point 
le code des aïdes , mais l'ordonnance des aides : il faut 
appliquer la même obfervation à plufieurs autres or- 
donnances dont il fera parlé ci-après, qui forment 
chacune féparément de petits volumes que les li- 
braires & relieurs intitulent code, comtme code des 
gabelles, code de la marine, 6. Voyez Alpes € 
ORDONNANCES DES AIDES. 

Cope p’ALaARtc, eft une compilation dudroit Ro- 
main qu’'Alaric IL. roi des Vifigoths en Efpagne, fit 
faire en 508, tirée tant des trois codes Grégorien, 
Hermogénien & Théodofien , que des livres des ju- 
rifconfultes. Ce fut Anian chancelier d’Alaric qui fut 
chargé de faire cette compilation : il y ajoüûta quel- 
ques interprétations comme une efpece de glofe ; on 
n’eft pas certain qu'il l’ait lui-même compoiée , mais 
du moins il la foufcrivit pour lui donner autorité. 
Cette compilation fut aufli autorifée par le confen- 
tement des évêques & des nobles, & publiée en la 
ville d’Aire en Gafcogne le 2 Février 506, fous le 
nom de code Théodofien. On fit dans la fuite un autre 
extrait de ce code, qui ne contenoït que les inter- 
prétations d’Anian, & qui fut appellée Jüréila, Ce 
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code d'Alaric ow Théodofien fut long-tems en ufage, 


& formoit tout le droit Romain qui s’obfervoit alors 


en France, principalement: dans.les provinces les 


plus voifines de l'Efpagne ; mais cette loi n’étoit que | 


pour les Romains ou Gaulois; les Vifigoths avoient 
leur loi particuliere., ‘laquelle fut enfuite mêlée 
avec Je droit Romain. Voyez CoDE D’EVARIX. 

 CopE p’ANIAN, eft le même que le code Alaric, 
les uns donnant à ce code le nom du prince par ordre 
duquel il fut rédigé, les autres lui donnant le nom 
d’Aniar qui en fut le compilateur ; mais on l’appelle 
plus communément code Alaric. | ; 

CopE d’Arragon & de Caftille ou corps des lois ob- 
fervées dans ces royaumes, fut commencé fous le 
regne de Ferdinand III. & achevé fous celui d’AI- 
fonie X. fon fils. C’eft fans doute ce qui a fait dire 
à Ridderus miuftre de Rotterdam (dé erud. cap. 3), 
qu'Alfonfe étoit très-ver{é dans la jurifprudence, & 
qu'ilavoit rédige un code de lois divifé en fept livres, 
dans lequel étoit raflemblé tout ce qui concerne le 
culte divin & ce qui regarde les hommes. Mais M. 
Bayle en fon diétionnaire à l’article de Cafflle , ob- 
ferve que ce feroit fe tromper groffierement, que 
de prétendre qu’Alfonfe a été lui-même le compila- 
teur de ces lois; qu'il a fait en cela le même per- 
fonnage que Théodofe, Juftinien & Louis XIV. par 
rapport aux codes qui portent leur nom. 

CODE canonique ou code des canons,ou corps de droit 
canonique, codex feu corpus canonum , eft le nom que 
l’on donne à différentes colle&ions qui ont été faites 
des canons des apôtres & de ceux des conciles. Il y 
a eu plufieurs de ces colleétions faites en différens 
tems. La premiere fut faite en Orient ; felon Ufe- 
rius , ce fut avant l'an 380, d’autres difent en 385; 
les Grecs réunirent les canons des conciles, 8 en f- 
rent un code ou corps de lois eccléfiafliques , que l’on 
appella le code des Grecs ou code canonique de l’églife 
Greque ou de l'éghfe d'Orient. Les Grecs y ajoûte- 
rent enfuite les canons des apôtres au nombre de 
cinquante, ceux du concile de Sardique tenu en 347, 
ceux du concile d’Ephefe, qui eft Le troifieme con- 
cile général tenu en 431, & ceux du quatrieme con- 
cile général tenu à Chalcédoine en 451. Ce code 
fut approuvé par fix cents trente évêques dans ce 
concile, & autorife par Juftinien en fa zovelle 137. 
Ce code des Grecs étoit en fi grande vénération, 
que dans toutes les afflemblées , foit univerfelles ou 
nationales, on mettoit fur deux pupitres l’évangile 
d'un côté, & le code canonique de l’autre. Pour ce qui 
eftde l’églife Romaine ou d'Occident, elle n’adopta 
pas d’abord les canons de tous les conciles d'Orient 
inférés dans le code des Grecs: elle avoit fon code 
particulier, appellé code de l’éghfe Romaine , qui 
étoit compoié des canons des conciles d'Occident ; 
mais depuis les fréquentes relations que l’affaire des 
Pélagiens occafionna entre l’églife de Rome & celle 
d'Afrique, l’églife de Rome ayant connu les canons 
des conciles d'Afrique , 8 en ayant admiré la fa- 
gefle , elle les adopta. Le pape Zozyme Grec d’ori- 
gine fit traduire les canons d’Ancyre, de Néocéfa- 
rée, & de Gangres. On fe fervit quelque tems dans 
Véglife d'Occident de cette traduélion confufe de 
l’ancien code canonique des Grecs. On y inféra dans 
la fuite les decrets contre les Pélagiens, ceux d’In- 
nocent [. & de quelques autres papes ; on y joignit 
encore depuis les canons de pluñeurs conciles & 
différentes lettres des papes. Nous avons plufieurs 
de ces anciens codes des canons à l’ufage des éslifes 

_ d'Occident, les uns imprimés, d’autres manufcrits, 
lefquels different peu entr'eux , & l’on ne fait pas 
précifément quel étoit celui de l’églife Romaine. 
Quoi qu'il en foit, comme on trouva qu'il y avoit 
de la confufion dans le code des canons dont on fe 


fervoit à Rome, on engagea Denis, furnommé 4 
Tome II, 


€ © D 574 
Perte ou Abbé > fur la fin du cinguieme fiecle, à en 
faire une compilation plus méthodique, dans..la- 
quelle il inféra les cinquanteicanons des apôtres re- 
çus.par l’églife, & les canons des ‘conciles tant 
Grecs que Latins ,.& quelques decrétales des papes 
depuis Siricius jufqu'à Hormifdas, Cette compila- 
tion fut fi bien reçüe,, qu’on l’appella le code des ca= 
nons de l’églife Romaine on corps des canons; il ne 
fut pas néanmoimns.d’abord adopté dans toutes les 


ghfes d'Occident. En France onde fervoit de-l’an- 


cienne colletion.ou de quelque-autre nouvelle que 
l’on appelloit le code des canons, de l'églife Gallica: 
ne, ce qui demeura dans cet état. jufqu'àce, que, le 
Pape Adrien ayant envoyé.à Charlemagne le code 
compilé par Denis le Petit, il füt, reçû dans tout le 
royaume. Cette colleétion.a été füvie de plufñeurs 
autres, & notamment de celle du moine Gratian en 
1151; mais fon ouvrage eft intitulé, cozcordance des 
canons : on lappelle cependant quelquefois le code 
canonique de Gratian, Le code] des canons de l'églife 
d'Orient ayant été-recû dans celle d'Occident on 
l’a appellé code de l'Eplife uriverfelle. Dans tous ces 
codes du droit canonique, on a {uivi à peu-près. l’or- 
dre & la méthode du droit civil: Foyez Lei sraité, de 
l'abus par Fevret, tome I. .p. 32 ; la préface des lois 
eccléfiaftiques de M. de Hericourt; & c2- devant ÇA- 
NON, & ci-après DROIT CANONIQUE.- à : 
Cope CaRoOLIN , eftunréglement généralfaiten 
1752, par dom Carlos. roi. des Deux;Siciles, poux 
l’abréviation des procès. On aflüre qu'il eftidretfé 
fur le modele du code Frédéric. Nous ne pouvons quant 


. à préfent en dire davantage de ce code Carolin ; ne 


l'ayant point encore vüû. Voyez; CODE FREDERIC. 

CODE de Caflille, voyez CODE D'ARRAGON. $ 

CODE des chaffes ; eft un traité du droit de chaffe 
fuivant la jurifprudence de l'ordonnance de Louis 
XIV, du mois d’Août 1669, conférée avec les an- 
ciennes & nouvelles ordonnances, édits » déclara- 
tions , arrêts & réglemens, & autres jugemens ren= 
dus fur le fait des, chaffes, Cet ouvrage qui eft'en 
deux volumes 7-12. contient d’abord un traité dur 
droit de chafle, enfuite une conférence du titre 30 
des chaffes de l’ordonnance. de 1669: cette conféz 
rence eft divifée en autant de chapitres, que le ti- 
tre des chafles contient d’articles. On à rapporté 
fous chaque article les autres ordonnances. & réple- 
mens qui y ont rapport; on y a aufli joint des notes 
pour faciliter l'intelligence du texte. 

Cope CiviL. On entend{ous.ce nom l'ordonnance 
de 1667, qui regle la procédure civile ; on l'appelle 
auf code Louis , parce qu’il fait partie du recueil 
des ordonnance de Louis XIV. Foyez CoDe Louis 
X1V. 6 CODE CRIMINEL. À | 

CODE des commenfaux ; eÎt un volüme 27-12. con- 
tenant un recueil des ordonnances, édits & décla- 
rations rendus en faveur des officiers, domeftiques & 
commenfaux dela maifon du Roi, de la Reine , des 
Enfans de France, & des princes qui font fur l’état 
de la maïfon du Roi. Ce recueil eff en deux volumes 
171-122, 

CODE des committimus ; on entend fous ce non 
l’ordonnance de 1669, concernant les évocations &z 
& les committimus. 

CODE criminel ; on entend fous ce nom l’ordonnan- 
ce de 1670 ; qui regle la procédure en matiere cri= 
minelle. Le code criminel & le code civil font diféren- 
tes portions du code Louis ou recueil des ordonnan- 
ces de Louis XIV, Foye Cope civiz & CoDE 
Lours. 

[l ÿ a auffi un code criminel de lempereur Charles 
Quint , ou ordonnance appellée vulgairement Ze 
Caroline, … 

CopE pes CuRÉSs, eft un recueil de maximes & 
de réglemens à l’ufage des curés par rapport à leurs 
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fonctions , à cellés'de leurs vicaires perpétuels ou 
amovibles ; & aûtres bénéficiers ; comme aufh pour 
ée qui concerne leurs dixmes,, portions congrues, &c 
autres droits & priviléges ; ceux des feigneurs de 
paroïfles , & des officiers royaux, foit commenfaux 
ou'autres. Il eft préfentément divifé en deux volu- 
tnes 22-12, dont lé premier contient d’abord un 
abregé du traité des dixmes , enifuite les réglemens 
intervénus fur la même matiere; on y a ajoûté les 
décifions de Borjon qui regardent les curés: le fe- 
cond volume coftient les réglemens qui établiffent 
les privilégés des curés. ‘seu 
*: CoDE DES DÉCISIONS PIEUSES & des caufes Ju- 
gées par Pierre de Broffes , eft un recueil de décifions 
imprimé à Geneve en 1616, vol: 27-47. 
 CopE bu DROIT DÉS GENS, codex Juris gentinm 
diplomaticus, eft un traité du droit dés gens , impri- 
né à Hanovre en 1693, vol. ix-fol. 
 COpE pes EAUX ET FORÊTS ; on entend fous 
ce nom l’ordonnance de 1669 fur le fait des eaux & 
forêts. Voyez CODE Louis XIV. 
Code de l’églife Gallicane ; 

Code de l’églife Greque, 
> Code de l’églife d'Occident, 
Code de l'églife d'Orient ; 
+ Code de l’éplife Romaine, 

Code de l’églife Univerfelle , 
CoDE des donations pieufes , qui eft imprimé en la- 
fin fous lé titre de codex donationum piarum , eft un 
recueil fait par Aubert le Mire de Bruxelles, de tous 
lé teftimens, codiciles , lettres de fondation, do- 
fiätions ,immunités, privilèges, & autres monumens 
de libéralités pieufes faites par Les papes, empereurs, 
rois, ducs, & comtés , en faveur de différentes égli- 
fes, & principalement des églifes de Flandre. 

Cons D’Evar1x ou d'Eurice, eft un corps de lois 
qui fut rédigé fous Evarix roi des Vifigoths, qucom- 
mença en 466:-ces lois furent faites tant pour les 
Vifgoths qui occupoient l’Efpagne , que pour ceux 
qui s’étoient établis dans la Gaule Narbonnoïfe & 
dans l’Aquitaine. Alaric IL. fils d'Evarix , fit un au- 
tre code pour les Romains ou Gaulois, qu'il tira des 
lois Romaines. . ci-dev. CODE ALARIC. Leuvigilde 
corrigea le code d'Evarix, en fupprima quelques lois, 
& en ajoûta d’autres. Les rois fuivans en firent de 
même, & particulierement Chindofnde qui fit di- 
vifer ce code en douze livres, comme celui de Jufti- 
nien, fans néanmoins qu'il y ait aucun rapport entre 
ces deux codes pour l’ordre des matières , &c il ordon- 
na que ce recueil feroit l'unique loi de tous ceux qui 
étoient fujets des rois Goths , de quelque nation qu'- 
ils fuffent : ce recueil s’appelloit Le livre de La loi Go- 
thique. Exgica qui régna jufqu'en 707, comimit l’exa- 
men & la correction des lois Gothiques aux évêques 
d'Efpagne, mais à condition qu'ils ne dérogeroient 
point aux lois établies par Chindofuinde ; & il Le fit 
confirmer par les évêques au feizieme concile de 
Tolede , l'an 693. Ce code d’Euric étoit encore ob- 
{éryvé dans la Gaule Narbonnoïfe du tems du pape 
Jean VIIL. vers l’an 880 : on y voit les noms de plu- 
fieurs rois ; mais tous font depuis Recarede , qui fut 
le premier entre les rois Goths Catholiques. Les lois 
antérieures font intitulées antiques, fans qu’on y aït 
mis aucun nom de rois, non pas même celui d’Eva- 
fix ; ce qui fans doute a été fait en haine de l’aria* 
nifme dont ces rois faifoient profeflion. Voyez l’hifi. 
d'droit François de M. l'abbé Fleuri. 

CopE FAVRE, ou Fabre, où Fabrien , codex Fa- 
brianus definitionum forenfium in fenatu fabaudie traila- 
‘um, eft un traité fait par Antoine Favre, connu fous 
de nom d’Arronius Faber, contenant des définitions 
ou décifions arrangées fuivant l’ordre du code de Juf- 
tinien, Ilavoit été FE juge-mage , c’eftà-dire 
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canonique, 


dieutenant civil & criminel de la Brefle & de Bugey. 
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Après l'échange de ces provinces, le duc de Savoie 
le fit préfidéent du confeil Genevois , enfuite premier 
préfident du {énat de Chamberri. Il a fait entr’autres 
ouvrages fon code, qui forme ün volume z7-fo1. dans 
lequel il traite plufieurs matières qui font en ufage 
dans la Brefle, telles que l’angment de dot, les ba- 
gues & joyaux, & les droits feigneuriaux.. Foyez 
La préface de M. Bretonnier , de fon recueil alphabeti- 
que de queflions , à l’article du parlement de Dijon. 

CopE FREDERIC , eft un corps de droit compolé 
par ordre de Charles - Frederic , aujourd’hui roi de 
Pruffe, éleéteur de Brandebourg , pour fervir de prin- 
cipale loi dans tous fes états. | 

Ce qui a porté ce prince à faire cette loi nouvelle, 
eft l'incertitude & la confufion du droit que l’on fuit 
dans l’Allemagne en général, & en particulier de ce- 
lui que l’on fuivoit dans les états de Pruffe. 

Jufqu’au treizieme fiecle, chaque peuple d’Alle- 
magne avoit fes loïs propres, qui ont été recueillies 
par Lindenbrog, Goldaft, Baluze, 6. mais elles 
étoient fort concifes, & ne décidoient qu’un petit 
nombre de cas. 

Le droit Romain fut introduit en Allemagne vers 
la fin du treizieme fiecle, & au commencement du 
quatorzieme. | 

On reçut aufli dans le treizieme fiecle les décrets 
de Grégoire IX. appellés aujourd’hui le droit canon. 

L'Allemagne eut donc depuis ce tems trois fortes 
de loïs, qui s’obfervoient concurremment; & dans 
certains cas, on étoit en doute lequel devoit préva- 
loir du droit Allemand, du droit Romain , ou du 
droit canon. 

Toutes ces différentes lois ne décident la plüpart 
que des cas particuliers , au lieu qu'il auroit fallu les 
réduire en forme de fyftème , fuivant les divers ob- 
jets du droit, comme Juftinien a fait dans fes i2/f- 
LuLes. 

Ces inconvéniens engagerent l’empereur Frede- 
ric IE. en 1441, à abréger en quelque forte le droit 
Romain en Allemagne par la réfolution de l’empire; 
& pour cet effet il ne permit qu’à certains doéteurs 
de donner des réponfes fur le droit, leur ordonnant 
auf de rendre leurs réponfes conformes aux lois re- 
cûes & approuvées. Il défendit à tous autres doëteurs 
de prendre féance dans les juftices , & de donner des 
inftrutions aux parties; &c1l fupprima tous les avo- 
cats. 

Cette réfolution de l'Empire ne mit guere plus de 
certitude dans la jurifprudence d'Allemagne; & Ma- 
ximilien fils de Frederic, en établiffant la chambre 
de juftice de l'Empire , y introduifit en même tems 
le droitRomain, & voulut qu’il füt encore obfervé 
comme un droit Impérial & commun : ce qui fut ré- 
{olu dans les dietes de l’Empire des années 1495 & 
1500, 

L'étude des lois eft encore devenue plus dificile 
par la multitude de commentateurs qui ont paru en 
Italie, en France, en Efpagne, & fur-tout en Alle- 
magne ; au lieu de s’attacher à la loi, on fuivit lo- 
pinion commune des doéteurs , chacun prétendit 
avoir pour foi l'opinion commune; & l'abus alla fr 
loin, que dès qu’un avocat pouvoit rapporter en fa 
faveur l'opinion de quelque doéteur, ni lui ni fa par- 
tie ne pouvoient être condamnés aux dépens. 

Tel eft encore l’état de la jurifprudence dans la 
plus grande partie de l'Allemagne. 

Plufieurs favans ont fait des vœux pour la réfor- 
mation de la juftice dans l’Allemagne; quelques-uns 
ont donné des projets d’un nouveau code ; les empez 
reurs mêmes ont propofé plufeurs fois dans les die- 
tes la réformation de la juftice : mais toutes les déli- 
bérations qui ont été faites, n’ont abouti qu'à mieux 
régler la procédure , & l’on n’a point formé de corps 
de droit général & certain. 
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- Quelques états de l’Empire ont à la vérité fait 

refler des corps de droit , entre-lefquels ceux de 
Saxe, de Magdebourg, de Lunebourg ; de Prufle, 
du Palatinat, & de Wirtemberg, méritent des élo- 
ges ; mais aucun derces codes n’eft univerfel, & ne 
renferme toutes les matieres de droit : ils ne font 
point réduits en forme de fyftème, ils ne contien: 
nent point de principes généraux fur chaque matie- 
re, la plüpartne reglent que la procédure & quel- 
ques cas douteux ;-c’eft pourquoi on y laïffe fubfif- 
ter le recours aux lois Romaines. | 

La jurifprudence n’étoit pas moins incertaine dans 
les états du roi de Prufle, avant la publication du 

nouveau code dont il s’agit ici. 

Outre le droit Romain qu'onyavoit recçù, le droit 
canon y avoit aufli une grande autorité avant queles 
états de Pruffe {e fuflent féparés de communion d’a- 
vec l’Eglife Romaine; les docteurs mêloient encoré 
à ces lois un prétendu droit Allemand qui n'étoit qu”: 
imaginaire, puifqu'’on ne fait rien de certain de {on 
origine, & que la plüpart de ces lois Germaniques ne 
convenant plus à létat préfent du gouvernement, 
font depuis long-tems hors d’ufage. 

La confufion étoit encore plus grande dans quel- 
ques provinces, par l’introduétion du droit Saxon 
qui differe en bien des cas du droit commun, & que 
l’on fuivoit principalement pour la procédure. 

Chaque province & prefque chaque ville allé- 
guoit des ftatuts particuliers, inconnus pour la plà- 
part aux habitans. | 

Le grand nombre d’édits particuliers , fouvent 

contradiétoires entre eux, augmentoit encore l’in- 
certitude de la jurifprudence & la difficulté de l’é- 
tudier. 
Il s’étoit auffi introduit dans chaque province un 
ftyle particulier de procéder ; & cette diverfité de 
ftyles donnoit lieu à tant d’incidens, qu’on étoit 
obligé d'évoquer au confeil la plûpart des affaires. 
Pour remédier à tous ces inconvéniens, le roi 
de Pruffe à préfent régnant, fit lui-même un plan 
de réformation de la juftice. 

Ce plan contenoit en fubftance, que l’homme eft 
né, pour la fociété ; ce n’eft que par-là qu'il differe 
des animaux : là focièté ne fauroit fe maintenir ou 
du moins ne peut procurer à l’homme les avanta- 
ges qui lui conviennent, fi l’ordre n’y regne ; c’eft 
ce qui diftingue les nations policées des fauvages : 
les fociétes les mieux établies font expofées à trois 
fortes de troubles, les procès, les crimes , & les 
guerres ; les guerres ont leurs lois dans le droit des 
gens , les crimes & les procès font l’objet des lois 
civiles : mais les procès feuls ont été l’objet de cette 
réformation. 

Les procès peuvent être terminés par trois voies, 
l'accommodement volontaire , l’arbitrage, & la pro- 
cédure judiciaire ; les deux premieres voies étant 
rarement fufhfantes, 1l faut des tribunaux bien re- 
glés, & un ordre judiciaire. 

C’eft dans cet ordre qu'il s’eft oliffé plufieurs abus, 
auquel 1l s’agit de remédier. Abolir totalement les 
procès, c’eft chofe impofñble ; mais il faut rendre la 
loi certaine & la procédure uniforme, & abrégerles 
procès de maniere que tous foient terminés par trois 
inftances ou degrés de jurifdiéion, dans l’efpace d’u- 
ne année. 

Le roi de Pruffe ayant communiqué ce plan à fon 
srand-chancelier , lui ordonna d’en commencer l’ef- 
ai dans la Poméranie, où les procès font les plus 
fréquens. 

- L’exécution ayant parfaitement répondu aux ef- 
pérances , le roi ordonna à fon grand-chancelier de 
dreffer un ample projet d'ordonnances , & de le faire 
pratiquer provifionnellement dans tous fes états & 
par tous les tribunaux, leur enjoignänt de faire en- 
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fuite leurs obfervations 18 leurs-rémontraïces fur 
les difficultés qui pourroïént fe rencontrer dans l'es 
xécution de ce plan, afin qu'il ÿ ft pouryit avant dé 
mettre la dernieré main à cette ordonnance, C’eft 
ce qui a été exécuté quelque tems après par la rés 
daétion du code Frederic. We": AAC AS 

Il a été publiéen langue Allemande’, äfin que cha: 
cun püt entendre la loi qu’il doit fuivte. M. A:'A. dé 
C. confeiller privé du roi j'a traduit ee code en Frans 
çois Le plus littéralement qu'il étoit poffible.: 

Suivant cette traduétiony lPouvrage eft intitulé 
code Frederic où corps de: droit pont les étatscde fa 
majefté le roi de Prufle, La fuite du titre annoncé 
que ce code eft fondé fur la raifon & fur les confti- 
tutions du pays ; qu'on y à difpofé le droit Romain 
dans un ordrenaturel, retranché les lois étrangeres; 
aboli les fubtilités du droit Romain, & pleinement 
éclairci les doutes & les difficultés que lé même droit 
& {es commentateurs avoient introdtits dans la pros 
cédure ; enfin que ce code établit üun droit certain & 
umverfel. On verra cependant qu'il y a encore plu: 
fieurs lois différentes admifés dans certains cas. Ce 
code ne comprend que les lois civiles qui ont rapport 
au droit des particuliers ; ce quiconcerne la police, 
les affaires nulitaires, & autres , n'entre point dans 
ce plan. Œ'uÿ 

L'ouvrage eft divifé en trois parties, fuivant les 
trois objets différens du droit, diftingués par Juftæ 
mien dans fes infhirurions ; {avoir l’état des perfons 
nes , le droit des chofes, & les obligations des per- 
fonnes d’où naïffent les a&tions. k 

Chaque partie eft divifée en plufieurs livres!, cha 
que livre'en plufieurs titres, chaque titre en para= 
graphes ; & lorfque la matiere d’un titre eft fufcepti: 
ble de plufeurs fubdivifons , le titre eff divifé en 
plufieurs articles, & les articles en paragraphes. 

Le premier titre de chaque livre éft déftiné uni: 
quement à annoncer l’objet de ce livre & ladivifion 
des titres. On a.confervé dans les rubriques & en 
plufieurs endroits de l'ouvrage , les noms latins des 
actions & autres termes confacrés en droit ; aux- 
quels les officiers de juftice font accoûtumés, & qui 
ne pouvoient être rendus avec précifion dans la lan- 
gue Allemande, ! 

On remarque auffi en beaucoup d’endroits de ce 
code , qu'il ne contient pas fimplement des difpof- 
tions nouvelles, mais qu'il rappelle d’abord ce qui fe 
pratiquoit anciennement , & les motifs pour lefquels 
la loi a été changée ; & que le légiflateur pour ren- 
dre fa difpoñition plus intelligible , employe quel- 
quefois des comparaifons & des exemples. 

Le titre fecond du premier livre ordonne que le 
code Frederic fera à l’avenir la principale loi des états 
du roi de Prufle. À 

Pour cet effet, il eft défendu aux avocats de citer 
à l'avenir l'autorité du droit Romain ou de quelque 
doéteur que ce foit , & aux juges d'y avoir égard, 
abrogeant tous autres droits; conftitutions , &.édits 
différens ou contraires au code Frederic. 

L'éditeur de la traduétion de ce code dit néanmoins 

dans fa préface, que l'intention du roi de Prufle n’a 
pas été d’empêcherque l’on ne donnât À l’avenir dans 
les univerfités des leçons fur le droit Romain ; parce 
que reconnoiffant fon autorité par rapport aux affai- 
res qu'il peut avoir à démêler dans l’Empire avec fes 
voifins , & qu'il doit pourfuivre dans les tribunaux 
de l’Empire , ileft convenable-que la fcience de ce 
droit foit cultivée, & aufli pour les étrangers qui 
viennent l’apprendre dans les univerfités. 
_ Le roi de Pruffe déclare qu'aucune coûtume cont- 
traire ne pourra prévaloir fur fon code, quand mê- 
me elle feroit approuvée par des arrêts qui auroient- 
acquis force de chofe jugée. - 

Il défend aux juges d'interpréter la loi fous:pré. 
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texte d'en prendre l’efprit ou de motifs d'équité; 
mais al veut qu'ils puiffent l'appliquer & létendre à 
tous les cas femblables qui n’auroient pas été prévüs: 
Quand quelque point de droit paroîtra douteux 
aux juges & avoirbefoin d’éclairciflement ; il leur 
eft ordonné de s’adreffer au département\des: affai- 
res de la juftice ,poutdonner les éclaireiflemens & 
les fupplémens néceffaires ; & il eft ditque ces déci- 
fions feront imprimées:tous les ans : mais les parties 
ne pourront s’adrefler direétement au prince pour 
demander l’interprétation d’uneloi ; la requête fera 
renvoyée au juge; avec un refcrit pour l’adminiftra- 
tion.de la juftice. Fe EX pi 
Ureft-défendu aux tribunaux de faire aucune at- 
tentionilaux refcrits qui feront manifeitement con- 
traires à la teneur de ce corps de droit; lefquels n’au- 
ront pas force de loi; carle roi déclare qu’en les don: 
nant, fonintention fera toûjours de les rendre con- 
formes à fon code. 
+ Quant aux ordres émanés du cabinet durot , fi les 
tribunaux les croyent contraires au code, ils feront 
leurs repréfentations & demanderont de nouveaux 
ordres ; lefquels feront exécutés. 
.… Il eft auffi défendu de. faire des commentaires ou 
differtations fur tout Le corps de droit , ou fur quel- 
qu’une de fes parties. | 
:- Le code Frederic ne pourra fervir pour la décifion 
des cas arrivés avant fa publication, fi ce n’eft quil 
puifle éclaircir quelque loi donteufe. | 

Comme lés fujets du roi de Pruffe qui font pro- 
feflion de la réligion Catholique , doivent en vertu 
de la paix de Wéftphalie être jugés felon leurs prin- 
cipes en matiere defoi, le roi conferve au droit ca- 
nonforce de loi, en tant qu'il eft néceffaire pour cet 
effet ; mais 1] l’abroge dans toutes les affaires civiles, 
& n’en excepte que ce qu concerne les offices & di- 
gnités dans les chapitres ; comme aufh les droits qui 
en dépendent, & ce.qui regarde les-dixmes : le tout 
fera décidé fuivant Le droit canon même entre les 
fujets du roi qui font Proteftans. 

Les caufes féodales feront jugées felon le droit 
féodal , jufqu’à ce que le roi ait fait compofer & pu- 
blier un droit féodal particulier. 

Les conftitutions particulieres qui feront données 
pour décider les cas non prévüs dans le code, auront 
force de loi deux mois après leur publication. 

A l’égard des ftatuts ou privilèges particuliers des 
provinces, villes, communautés, ou,de quelques 
particuliers, ceux qui voudront les conferver, les 
rapporteront dans l’efpace d’une année , le roi fe ré- 
fervant de les approuver fuivant l'exigence des cas, 
&x de faire imprimer & joindre à fon code un appen- 

-dice qui contiendra Les droits particuliers de chaque 
province. 

IL invite néanmoins les provinces à concourir de 
leur patt à rendrele droit uniforme, & à fe foûmet- 
tre fur-tout à l’ordre de fucceflion établi dans fon 
code, & à renoncer pour l'avenir à la communauté 
de biens, qu’il regarde comme une fource de proces. 

Outre les lois dont il vient d’être fait mention, 1l 
eft dit qu’une coûtume raifonnable & bien établie 
par un ufage conftant, aura force de loi, pourvü 
qu’elle ne foit pas contraire à la conftitution de l’é- 
tat ou au code Frederic. 

Enfin le roi déclare que dans Les procès où 1l fera 
intéreflé, s’1l y a du doute, 1l aime mieux fouffrir 
quelque perte que de fatiguer fes fujets par des pro- 
cès onéreux. | ; 

Les autres titres de ce mêine livre traitent de l’é- 
tat des perfonnes, qui font d’abord diftinguées en 
mâles , femelles , 8 hermaphrodites ; les perfonnes 
de cette derniere efpece dans lefquelles aucun des 
deux fexes ne prévaut, peuvent choïfir celui que 
bon leur femble : mais leur choix étant fait , elles ne 


peuvent varier. Aïnfi un hermaphrodite quiæ épou: 
1é un homme , ne ‘peut plus époufer une femme, 

On voit dans le titre cinq, qu’il n’y a point d’ef- 
claves , proprement dits, dans les'états du roi de 
Prufle, mais feulement dans quelques provinces, des 
ferfs attachés à certaines terres, à-peu-près comme 
nous en avons en Frances “rie n° EL 

- Le titre fix concerne l’état de citoyen ; mais l’édi: 
teur avertit à la fin de fa préface, que:cette matiere 
n'a pù pour cette fois être traitée.avec l’étendue re- 
quife, parce qu’on travaille atuellement à unrégle- 
ment qui doit déterminer juiqu'où les affaires.des 
villes appartiendront à la connoïffance du départe- 
ment de la juftice ; & 1l annonce que cet état fera 
réglé plus amplement, lorfqu’on fera la révifion de 
ce nouveau code, : rnons 

Entre les devoirs réciproques du mari & de la 
femme , il eft dit que fi la femme eft en la puiffance 
de fon mari, que fi elle s’oublie, 1l peut la ramener 
à {on devoir d’une maniere raifonnable ; qu’ellerne 
doit point abandonner fon mari; que le mari ne peut 
pas non plus fe féparer d’elle fans des raifons impor- 
tantes; & qu'il ne peut fans commettre adultere, 
avoir commerce avec une autre. 

Les bâtards fimples peuvent être légitimés par 
mariage fubféquent , ou par lettres du prince feule- 
ment : le droit d'accorder de telles lettres eft ôté aux 
comtes appellés palauns. 


Les adoptions font admifes par ce nouveau code ; 
a-peu-près comme elles ayoient heu chez les Ro 
mains. , 

On y regle auffi les effets de la puiflance pater: 
nelle. Il eft permis au pere de châtier fes enfans mo- 
dérément, même de les enfermer dans fa maïfon ; 
mais non pas de les battre jufqu’à les faire tomber 
malades, ni de les faire enfermer dans une maïfon 
de correttion , fans que la juftice en ait pris connoiïf- 
fance. | | 

Par rapport aux mariages , ils doivent être précé- 
dés de trois annonces ou bancs pendant trois diman- 
ches confécutifs. Le roi feul pourra difpenfer des 
trois annonces, on même de deux: mais les confif- 
toires pourront difpenfer d’une; & le roi confirme 
l'ufage obfervé à l'égard des annonces des nobles, 
de les faire publier fans qu’ils y foient nommés. On 
ne conçoit pas quelle publicité cela peut donner à 
leurs mariages. | 

Entre les caufes pour lefquelles un mariage lepi- 
time peut être diflous , 1l eft permis aux conjoints 
de le faire d’un mutuel confentement, après néan- 
moins qu'on aura eflayé pendant un an de les réunir 


Un des conjoints peut demander la diffolution du 
mariage , pour caufe d’adultere commis par l’autre 
conjoint. 

Il fufit même au mari que fa femme ait un com- 
merce fufpe® avec des hommes, comme fr elle leur 
écrit des billets doux, &c. Ces galanteries ne font 
pas punies par-tout fi féverement. : 


Le mariage eft encore diffous, lorfqu’un des é- 
poux abandonne l’autre malicieufement, ou lorfque 
l’un des deux conçoit contre l’autre une inimitié 1r- 
réconciliable, ou contraéte le mal vénérien, &c. ou 
lorfqu’il devient furieux ou imbécile , &r demeure 
en cet état. | | 

L'article 3: du titre üij. livre IT. diftingue deux 
fortes de concubinages ; le premier, qu’on appelle 
mariage à La morganatique Où de la main gauche, le- 
quel n°eft pas permis felon les lois ; le prince fe re- 
{erve néanmoins la faculté de le permettre aux gens 
de qualité ou de condition éminente, lorfqu'ils ne 
veulent pas s’engager dans un fecond mariage, 
que néanmoins ils mont pas le don de continence : 
l’autre forte de concubinage, qui n’eft point accom: 


pagné de la bénédiction nuptiale, eft abfolument 
défendu comme par le pañle. | | 
Les titres fivans replent ce qui concerne la dot, 
les paraphernaux, les biens de la femme appellés res 
recepririæ , la donation à caufe de nôces; le douaire, 


doralirium, accordé aux veuves parmi la noblefle,. 


le prefent appellé morgergabe , que le mari fait à fa 
femme le lendemain des nôces, la fucceffion re- 
ciproque du mari & de la femme lorfque cela eft fi 
pulé dans le contrat, & la portion appellée ffaru- 
taire, que le furvivant gagne en quelques provinces, 
&t qui eft de la moitié des biens du prédécédé. 

Le furplus de cette premiere partie eft employé à 
regler les tutelles. 2 2 si | 

La feconde partie eft divifée en huit livres, qui 
forment deux volumes: cette partie traite du droit 
réel que les perfonnes ont fur les chofes, de la dif- 
tinétion des biens , des différentes manieres de les 
acquérir & de les perdre; ce qui embraffe les pref- 
criptions : les fervitudes, les gages & hypotheques, 
les fucceffions , les teftamens & codicilles, tout y 
eft aflez conforme au Droit Romain, éxcepté que 
lon en a retranché beaucoup de chofes qui ne con- 
viennent plus au tems ni au lieu. Et pour les tefta- 
mens , 1l eft ordonné qu’à l'avenir ils ne pourront 
être faits qu’en juftice en préfence de trois officiers 
de la jurifdiétion : l’ufage des teftamens devant no- 
taires & témoins eft aboli. 

La troifieme partie, dont la traduétion ne paroît 
pas encore en France, eft celle qui traite des obliga- 

_tions de la perfonne &c de la procédure. 

C’eft dans cette derniere partie que le Roi s’atta- 
che principalement à reformer l’ordre judiciaire. 

11 diftingue trois degrés de jurifdi@ion; favoir, 
les juftices inférieures, les juftices fupérieures où 
reflortit l’appel des premieres, & les tribunaux où 
reflortit l’appel des juftices fupérieures. 

Il regle de quels officiers chaque fiége doit être 
compolé, & le devoir de chaque officier en parti- 
culier. 

Les rapports doivent être expédiés en huit ou 
quinze jours , à moins qu'il n'y ait une néceflité in- 
difpenfable de prolonger ce délai. 

Tout procès doit être terminé en trois inftances 
ou degrés de jurifdi@ion dans l’efpace d’une année. 

Les avocats qui mont ni les fentimens d’honneur 
ni les talens que demande leur profeffion , doivent 
être caflés ; le nombre en doit être fixé à l'avenir 
dans chaque tribunal ; les candidats feront examinés 
à fond fur le droit & les ordonnances ; l’honoraire 
des avocats fera fixé par le jugement felon leur tra- 
vail, & ils ne pourront rien prendre des parties que 
le procès ne foit terminé ; leur miniftere ne fera em- 
ployé que dans les grandes villes & dans des tribu- 
naux confidérables, & à l’avenir ils font feuls char- 
ges de faire Les procédures qui font fort fimplifiées, 
&t le miniitere des procureurs eft fupprimé. 

Tel eft en fubftance le fyflème de ce nouveau 
code, par lequel on peut juger de la forme du gou- 
vernément &t des mœurs du pays par rapport à l’ad: 
miniftration de la juftice ; il feroit à fouhaiter que 
l’on fit la même chofe dans les autres états où les 

dois ne font point reduites en un corps de droit. 

CopE pes GABELLES, eft un titre que l’on met 
quelquefois à ordonnance de Louis XIV, du mois 
de Mai 1680, fur le fait des aydes & gabelles. Foy. 
ce qui eff dit ci-deffus 44 mor CODE DES AIDES, & 
craprès GABELLES, ORDONNANCE DES GA: 
BELLES. : 
* CoDE GILLET ou code des procureurs ; eft un re- 
cueïl d’édits & déclarations, arrêts & reglemens con 
cernant les fonétions des procureurs , tiers réferen- 
daires du parlement de Paris : le vétitable titre de ce 
reouçil eft arrées C reglemens concernant les fonétions 
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des procureurs ; &ce ce n’eft que dans l'ufage vul- 
gaire qu'on lui à donné les furnoms de code Gillét 
ou code des procureurs ; & quoique le titre n’annonce 
d’abord que des arrêts & reglemens, il contient ce- 

Vi: ! e 
pendant auffi plufieurs édits & déclarations, &plu- 
fieurs délibérations de la communauté des avocats 
& procureurs; le tout eft accompagné de différen- 
tes inftructions conformes à l’ordre judiciaire, Ce 
recueil a été furnommé le code Gillèr, du nom de 
M° Pierre Gillet, l’un des procureurs de commu 
nauté, qui en fut l’auteur & le donna au public en 
1714: On en a fait une nouvelle édition en 1717, 
qui a été augmentée. Ce recueil eft divifé en trois 
parties : la premiere contient les édits & déclara- 
tions concernant la création des procureurs au par- 
lement ; la feconde partie traite du devoir & des 
qualités néceflaires au procureur pour bien exercer 
fa profeflion, dont l’auteur du code Gilles donnoit 
exemple auffi-bien que les préceptes ; il y traite 
aufli très-fommairement de la communauté des avo- 
cats & procureuts par rapport à l'obligation & à 
l'utilité qu’il y a pour les procureurs de s’y trouver : 
mais 1l n’a point expliqué aflez amplement ce que 
l’on entend par cette communauté des avocats & 
procureurs ; on pourra le voir ci-après au mot Com- 
MUNAUTÉ: la 3° partie eft divifée en plufieurs 
titres ; favoir, de la décharge des pieces, procès & 
inftances, & du tems pendant lequel on peut les de- 
mander , du defaveu , de la confignation que les 
procureurs doivent faire des amendes, de la poftu- 
lation , des frais &c falaires des procureurs , de la 
fon&tion & inftruétion des tiers-taxateurs de dépens. 


© ue: MERE +6 | a 
, Ce recueil, quoique fait principalement pour l’ufa 


ge des procureuts, peut auffi fervir à tous ceux qui 
concourent à l’adrminiftration de la juftice : maïs il 
y auroit beaucoup de nouveaux reglemens à y ajoû- 
ter, qui font furvenus depuis le décès de l’auteur. 
CopE Des GRECS. Voyez CODE CANONIQUE. 
CODE GREGORIEN , codex Gregorianus , eft une 
compilation des conflitutions des empereurs Ro- 
mains , depuis. & compris l’empire d’Adrien jufques 
& compris celni de Diocletien & de Maximien. Ce | 
code eft furnommé Gregorier du nom de celui qui a fait 
cette compilation. On tient communément qw’elle a 
précédé une autre colle@ion des mêmes conftitu- 
tions, connue fous le titre de code hermogenien ; dont 
nous parlerons ci-après ; cependant Pancirole enfon 
traité de clar. leg. interpres. cap. Ixv. G& lxvj, croit au 
contraire que le code Grégorien a été redigé depuis le 
code hermogenien. Il prétend que le code Gregorien fut 
compilé par Grégorius, préfet de l’Efpagne & pro= 
conful d'Afrique fous les empereurs Valens & Gra- 
tien qui ont regné depuis Conftantin le grand : la loi 
15 au code Theodofien, de pifforibus, fait mention de 
ce Gregorius. Jacques Godefroi en fes prolesomenes 
du code Theodofien, attribue la compilation du code 
Gregorier à un autre Gregorius qui fut préfet du pré- 
toire fous l'empire de Conftantin. Il eft parlé de ce 
Gregorius dans plufieurs Lois du code Theodofien, & 
1l eft encore douteux lequel de ces deux Gregorius a 
compilé le code Gregorien, Quelques auteurs, &no- 
tamment celui de la conférence des lois Mofaiques 
&c Romaines qui vivoit peu de tems après, le nom 
me toûjours Gregorianus , ce qui fait croire que c’é- 
toit fon véritable nom, & non pas Gregorius, Quant 
au tems où 1l a vécu , il paroît que c’eft fous Conf. 
tantin, fa compilation finiflant aux conftitutions de 
Diocletien 8 de Maximien, qui ont regné avant 
Conitantin, lequel poflédoit déjà une partie de l’em: 
pire avant Maximien. Gresorien ayant fait de fog- 


chef cette compilation, il ne paroiït pas qu’elle ait 
“eu par-elle-mème aucune autorité fous Conftantià 


mi fous fes fuccefleurs, non plus que le code hermo- 


_ genien ; Juftinien cite, à la vérité, ces deux codes.an 


576 CO D 
-commencement , & les fait aller de pair avec le code 
Theodofien, en parlant-du grand nombre de confti- 
tutions que ces-trois codes contenoient : mais tout 
-ce que l’on peutänduire de-là par rapport aux codes 
Greporien 8&t hermogenien, eft que l’on confultoitces 
-colle@tions comme une inftruétion-8& comme un re- 
-cueil contenant des confitutions qui avoient force 
-de loi. M. Terraflon en fon ff. de la Jurifprud. Ro- 
maine, penfe que probablement on ne voulut pas 
revêtir ces deux codes de l’autorité publique à caufe 
que leurs auteurs étoient payens , comme 1l paroït 
en ce qu'ils ont affecté de ne rapporter que les conf- 
titutions des empereurs payens. On croit cependant 
que Juftinien n’a pas laïflé de fe fervir de ces deux 
codes pour former le fien : on fondecette conjeéture 
fur ce qu’il fe trouve dans fon code des conftitutions 
qui-n’étoient point dans celui de l’empereur Theo- 
dofe, parce qu’elles font plus anciennes & qui ont 
probablement été tirées des deux codes Gregorien &t 
Hermogenien. 

Après que Juftinien eut tiré de ces deux codes ce 
qu'il crût néceffaire, on les négligea tellement qu'ils 
ont été perdus, à l'exception de quelques fragmens 
qu'Anien, jurifconfulte d’Alaric, nous en a coniervés 
depuis ; Jacques Sichard les a compris dans fon édi- 
tion du code Theodofien , imprimée à Bâle en 1528; 
-Gregorius Tholofanus & Cujas les ont enfuite don- 
nés avec des corre@ions ; enfin Antoine Schulting en 
-a donné une édition plus complette avec des notes, 
dans fon ouvrage intitulé /wrt/prudentia vetus ante- 

J'uflinianea , imprimé à Leide en Pannée 1717. Voyez 

La jurifprudence Romaine de M. Terrafon, pag. 283; 
& ci-après CoDE HERMOGENIEN & Cope Jus- 
TINIEN. 

CopE Henri oucode d'Henri III. eftune compi- 
lation faite parordre d Henri III , des ordonnances 
des-rois fes prédécefleurs & des fiennes. Ce prince 
crut quil étoit à propos, pour Le bien de fon royau- 
me, de faire à limitation de Juftinien un abregé de 
toutes les ordonnances. Il annonça ce deflein dans 
l'ordonnance de Blois faite en 1579,.& regiftrée en 

1580, dont l’article 207 porte quil avoit avifé de 
commettre certains perfonnages pour recueillir & 
sarrêter les ordonnances , & reduire par ordre, en 
un volume, celles qui fe trouveroïent utiles 8 né- 
ceffaires, & auf pour rediger les coûitumes de cha- 
‘que province. 

Ilchargea de la compilation des ordonnances Bar- 
mabé Briffon, lequel avoit d’abord paru avec éclat 
au barreau du parlement de Paris. Henri III. char- 
mé de fon érudition & de fon éloquence, le fit fon 
avocat général, puis confeiller d'état, & enfin pré- 
fident à mortier en 1580. Il s’en fervit en différentes 
négociations , & l’envoya ambaffadeur en Angle- 
terre. Ce fut au retour de cette ambaflade qu’il fut 
chargé de travailler au code Henri, ce qu'il exécuta 
avec beaucoup de foin & de diligence. Il mit au jour 
cetouvrage fous le titre de code Henri 8c de bafiliques, 
& comptoit Le faire autorifer & publier en 1585; en 
effet, comme il avoit obfervé de marquer en marge 
de chaque difpofition d’ordonnance le nom du prin- 
ce dont elle étoit émanée, & la date de l’année & du 
mois , lorfqu’il a ajoûté de nouvelles difpoñitions ,1l 
lesatoutes marquées fous le nom d’Aezrs III. 1585, 
fans date de mois ; c’eft à quoi l’on doit faire atten- 
tion, pour ne pas confondre les véritables ordonnan- 
ces qu'il a rapportées,;ravec les articles qui ne font 
que de fimples projets de lois. Loyfeau & Carondas 

ont dit de hui qu'il tribonianifoit > parce qu’à l’exem- 
ple de Tribonien il avoit ajoûté dans fa compilation 
de nouvelles difpofitions pour fuppléer à ce qui n’é- 
toit pas prévû dans les anciennes ordonnances. 

M. de Lauriere en /« préface du recueil des. ordon- 
nances.de la croifieme race, dit que M, Briflon fit im- 


primet fon ouvrage en 1587, fons le titre de Znf- 
ques & de code Henri. | 

Dès que cet-ouvrage parut, Henri IL en ft en- 
voyer-des-exemplaires à tous les parlemens pour le: 
xaminer, l’augmenter ou le diminuer comme il leur 
patoîtroit convenable , fon intention étant de lui 
donner force de loi, après qu'il auroit été revû & 
corrigé fur les obfervations des parlemens ; mais 
l'exécution de ce projet fut arrêtée par les guerres 
civiles qui defolerent l’état , par la mort funefte 
d’Henri IL. arrivée le 2 Août 1589, & par la fin 
tragique du préfident , indigne d’un homme de f 
grande confidération & de fon mérite. Ce magiftrat 


- ayant été choiïfi par la ligue pour occuper la place 


du premier préfident de Harlay, qui étoit alors pri- 
fonnier à la baftille, fut arrêté Le 13 Novembre 1597 
par la faétion des feize, & conduit au petit châtelet, 
où il fut pendu à une poutre de la chambre du con- 
feil , nonobftant toutes les prieres qu'il fit que l’on 
l’enfermät entre quatre murailles afin qu’il pût ache- 
ver l'ouvrage qu'il avoit commencé, dont le public 
devoit recevoir de grands avantages, Cette circonf- 
tance eft rapportée par Simon en fa bibliotheque kiff. 
des auteurs de droit. 

Quelque tems après la mort de l’auteur, M. le 
chancelier de Chiverny (décédé en 1599) engagéa 
Carondas à revoir le code Henri & à le perfettion- 
ner, & Carondas en donna deux éditions : la pre- 
miere en 1601, qu'il dédia au roi Henri IV ; & dans 
l’épitre dédicatoire il parle du code Henri comme 
d’un ouvrage que le préfident Briffon fe propofoit 
de mettre au jour, Il dit que M. le chancelier de Chi- 
verny lui avoit commandé, pout le roi, de revoir 
ce code, & d’y employer le fruit de fes études ; qu’il 
y avoit ajoûté plufeurs ordonnances mémorables 
des anciens, & les édits & conftitutions d'Henri IV; 
il y joignit auf, par forme de notes, une conféren- 
ce des ordonnances, des anciens codes de Théodofe 
& de Juftinien , & des bafiliques des lois des Vifi- 
goths, des conciles, des arrêts, & de plufieurs an- 
tiquités & faits mftoriques. 

La feconde édition fut donnée par Carondas en 
1605, & augmentée de plufieurs édits & ordonnan- 
ces & notes qui manquoient dans la précédente. 

Nicolas Frerot, avocat au parlement, en donna 
en 1615 une édition fur les manufcrits même du pré- 
fident Briflon, & y joignit aufli de nouvelles notes. 

Louis Vrevin donna en 1617 un volume :2-8°,in- 
titulé obfervations fur Le code Henri. | 

En 1622 parut une quatrieme édition de ce code, 
augmentée par Jean Tournet & par Michel de la Ro- 
chemaillet, 

Ce code eft divifé en 20 livres, & chaque livre en 
plufieurs titres qui embraffent toutes les matieres du 
droit. 

Le premier livre traite de l’état eccléfiaftique & 
des matieres bénéficiales : le fecond traite des par- 
lemens, de leurs officiers, & des procédures qui s’y 
obfervent : le troifieme, des juges ordinaires &.au- 
tres miniftres de juftice : le quatrieme , des préfi- 
diaux : le cinquieme, de la procédure civile: le fi- 
xieme, de diverfes matieres décidées par les ordon- 
nances, tels que les dots, mariages, donations, tef- 
tamens , fubftitutions, fucceflions , de la noblefe, 
des rentes conftituées, des fervitudes, retrait ligna 
ger, de l'obligation de déclarer dans les contrats de 
quel feigneur relevent les héritages , de l'exécution 
des obligations 8 cédules, des tranfports, des mi- 
neurs, tuteurs, curateurs, des refcifions, répits, pé- 
remptions ; que tous aétes de juftice feront en langue 
vulgaire, & que l’année fera comptée du premier 
Janvier : le feptieme livre traite des procès crimi- 

nels : le huitieme, des crimes & de leur punition; 
le neuvieme traite de l'exécution des jugémens » À 
es 
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des:môyens de fe pourvoir contre : le dixieme, dé 
la police : le onzième, des univerfités & de leurs 
fuppôts : le douzieme , de la chambre des comptes: 
le treizieme, de la cour des aides & des officiers qui 
lui font foûmis : le quatorzieme , des traites , IMpO- 
fitions foraines & douanes : le quinzieme , des mon- 
noiïes & de leurs officiers : le feizieme , des eaux & 
forêts, & de leurs officiers : le dix-feptieme, du do: 
maine & droits-de la couronne : le dix-huitieme, du 
roi & de fa cour : le.dix-neuvieme, des chancelle- 
ries de Francel:. le vingtieme, des états, offices, & 
autres charges militaires, & de la police des gens de 
guerre. 

Ce code confidéré comme loi nouvelle eft fort 
bon; mais étant demeuré dans les tèrmes d’un fim- 
ple-projet, 1l n’a aucune autorité que celle des or- 
_ donnances qui y font rapportées, & on ne le cite 
guere que quand. on y trouve quelque ordonnance 
qui n’eft pas rapportée ailleurs. Voyez ce qui en eft 
dit par Pafquier dans [es lettres, liv. LX, lett. premiere, 
adreflée au préfident Briflon; Loifeau , sr. des offices, 
liv.L. ch: vuj. n. 52. Bornier enfa préface ; Journal 
dés audiences ; arrêt du 2 Juillet 1708. 

Cope pu ROI HENRI IV. eftune compilation du 
droit Romain &c du droit François, ou plütôt du droit 
coûtumier de la province de Normandie, qui étoit 
familier à l’auteur de cet ouvrage : ce fut Thomas 
Cormier, confeiller à léchiquier de Rouen & au 
confeil d'Alençon , qui donna au public cette com- 
pilation en 1615. Elle fut d’abord imprimée en un 
volume 2#-fol, François & Latin. En 1615 on le ré- 
imprima feulement en François en un volume 27-4°. 
On croiroit, au titre de cet ouvrage, qu’il renferme 
une colle&tion ou compilation des ordonnances 
d'Henri IV. Cependant on n’y trouve aucun texte 
d'ordonnance, c’eft feulement un mêlange du droit 
Romain avec des difpoñitions d'ordonnances. Foy. 
la préface de Bornier. Simon qui en fait mention en 
fa bibliotheque des auteurs de droit, rapporte fur celui- 

ci une fingularité , favoir qu'il s’étoit fi fort appliqué 
à l'étude , que fa, femme avoit obtenu contre lui 
une fentence de diflolution dans les formes , & s’é- 
toit mariée d’un autre côté; que néanmoins Cor- 
mier ayant achevé fon ouvrage , le repos d’efprit 
lui fit recouvrer la fanté qu'il avoit perdue, qu'il fe 
maria avec une autre femme dont il eut des enfans, 
ce qui donna lieu à un grand procès dont parle 
Berault. On peut citer à ce fujet l’exemple de Tira- 
queau qui donnoit, dit-on, chaque année au pu- 
blic un enfant & un volume, ce qui fait voir que 
les produétions de l’efprit n’empêchent pas celles 
de la nature. 
CODE HERMOGÉNIEN, eftune colle&ion ou com- 
pilation des conftitutions faites par les empereurs 
Dioclétien & Maximien , & par leurs fuccefleurs, 
jufqu’à l’an 306, ou au plus tard à l’an 312. Il a été 
ainfi nommé d’un Hermogenianus qui fit cette com- 
pilation ; mais on ne fait pas bien précifément quelen 
eft le véritable auteur, y ayant deux Hermogénien 
à chacun defquels cet ouvrage eft attribué par quel- 
ques auteurs. Pancirole croit qu'il eft d’un Æugenius 
Hermogenianus qui, (fuivant lesannales de Baronius) 
fut préfet du prétoire fous l’empire de Dioclétien, 
& qui fut employé par cet empereur à perfécuter 
les Chrétiens ; d’autres, tels que M. Menage en fes 
amenités du droit, chap. xj. penfent que ce code eft 
d’un autre Hermogénien jurifconfulte, qui vivoit 
fous l'empire de Conftantin & fous les enfans de ce 
prince. 

Jacques Godefroy dans /ës prolegomenes du code 

Théodofien , chap. j. femble croire que le code Her- 


mogériier comprenoit les. conftitutions des mêmes 


empereurs que le code Grégorien : il ne prétend pas 
néanmoins que ce fufent préçifément toutes les mê- 
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mes conffitutions, ni qu’elles fuffent rapportées dans 
les mêmes termes ; il obferve au contraire que plu- 
fieurs de ces:conftitutions qui font rapportées dans 
lun & l’autre code , différent entr’elles en plufieurs 
chofes, Et en-effet l’auteur dé /a conférencedes lois 
Mofaiques & Romaines , après avoir rapporté un paf 
fage d’Hermogénien contenant:une conftitution des 
empereurs Dioclétien & Maximien, remarque qué 
Grégorien a aufli rapporté cette conftitution, mais 
fous une date différente. : : 

M. Terraflon en /oz hiffoire de la jurifprudence Ro 
maine , p. 284, regarde comme douteux qu'Hermo= 
génien eût compris dans fa compilation des confti- 
tutions des empereurs qui ontregné depuis Adrien x 
il fe fonde fur ce que dans les.fragmens qui nous ref. 
tent du code Hermogénier , on ne trouve que des con- 
ftutions de Dioclétien & Maximien. Les trois pre- 
mieres à la vérité font attribuées à un empereur 
nommé Azrelius ; mais il n’y en a aucun qui ait porté 
fimplement ce nom; & M..Terraflon rapporte la 
preuve qu’Aurelius étoit un prénom.qui fut donné 
aux empereurs Dioclétien & Maximien. Il n’étoit 
pas naturel d’ailleurs qu'Hermogénien eût compilé 
précifément les mêmes ordonnances que Grégorien ;, 
il eft plütôt à préfumer que le code Hermogénien ne 
fut autre chofe qu’une fuite & un fupplément du 
précédent, & que fi l’auteur y comprit quelques 
conftitutions du nombre de celles que Grégorien 
avoit déjà rapportées , ce fut apparemment pour les 
donner d’une maniere plus correéte, foit pour le 
texte, foit pour la date, & pour le rang qu’elles doi- 
vent temir dans le recueil: 

Nous ne dirons rien 1c1 de ce qui concerne l’au=< 
tenticité qu'a pù avoir le code Hermogémien., ni de la! 
perte de ce code & des fragmens que l’on en a con- 
fervés , tout cela fe trouvant hé avec ce qu a été 
ci-devant dit du code Grégorien. 

CoDE JUSTINIEN , eft une compilation faite par 
ordre de l’empereur Juftinien, tant de fes propres 
conftitutions que de celles de fes prédéceffeurs. Ces 
conftitutions furent rédigéesen Latin, excepté quel- 


. ques-unes qui furent écrites en Grec , & dont une 


partie fut perdue , parce que, fous l’empire de Juf1 
timien, la langue Greque êtoit peu d’ufage. Cujas em 
a rétabli quelques-unes dans fes obfervations, 

Il avoit déjà été fait avant Juftinien trois diffé- 
rentes colleétions ou compilations des conftitutions 
des empereurs, depuis Adrien jufqu’à Théodofien le 
jeune, fous les noms de code Grégortien, Hermogénien, 
Théodofien. Les fucceffeurs de Théodofe le jeune 
jufqu’à Juftinien avoient encore fait un grand nom- 
bre de conffitutions & de novelles ; Juftinien lui- 
même dès fon avénement à l'empire avoit publié 
plufieurs conftitutions ; toutes ces différentes lois fe 
trouvoient la plüpart en contradiétion les unes avec 
les autres, fur-tout celles qui concernoient la reli- 
gion, parce que les empereurs chrétiens & les em- 
pereurs payens fe conduifoient par des principes 
tout différens, 

L’incertitude & la confufion où étoit la jurifpru- 
dence engagea Juftinien dans la feconde année de 
fon empire à faire rédiger un nouveau code, qui 
feroit tiré tant des trois codes précédens , que des 
novelles, & autres conftitutions de Théodofe & de 
fes fucceffeurs. Il chargea de exécution de ce pro- 
jet Tribonien jurifconfulte célebre, que de la pro- 
feflion d’avocat qu’il exerçoit à Conftantinople, il 
avoit élevé aux premieres dignités de l'empire : il 
avoit été maître des offices, quefteur & même con- 
ful ; mais il n’étoit plus en place, lorfqu'il fut char- 
gé principalement de la conduite des compilations 
du droit faites fous les ordres de Juftinien. Cetem- 
pereur, pour la rédaétion du code , lui affocia neuf 
autres jurfçonfultes : favoir, Jean, Leontius, Pho- 
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cas , Bañlides, Thomas, Conftantin le thréforier; 
Théophile , Diofcore , & Præfentinus. La miflion 
qui leur fut donnée à cet effet, eft dans une conft- 
tution adreflée au fénat de Conftantinople datée des 
ides de Février 528, & quieft au titre de 20vo codice 
faciendo. | 

Tribonien &r fes collegues travaillerent avec tant 
d’ardeur à la rédaétion de ce code , qu'il fut achevé 
dans: une année , 8 publié aux ides d'Avril $29. 

Quelques auteurs fe font récriés fur le peu de 
téms que ces jurifconfultés mirent à la rédaétion du 
code: Mais il faut aufli confidérer qu'ils étoient au 
nombre de dix, tous gens verfés dans ces matieres, 
& qu'il y avoit peut-être des raifons fecrettes pour 
publier promptement ce code, fauf à en faire uné 
revifion, comme cela arriva quelques années après. 

Cette premiere rédaëtion du code appellée depuis 
codex primæ praleifionis, étoit dans lé même ordre 
que nous le voyons aujourd’hui ; on y fit feulement 
dans la feconde rédaétion quelques additions & con- 
ciliations. Quelques auteurs ont crû que la divifion 
du code en douze livres n’avoit été faite que lors de 
la feconde rédaétion ; maïs le contraire eft attefté 
par Juftinien même, Z. 2.. 1. wir, 7. de veteri jure 
enucleando. 

Les matieres furent aufli dès-lors rangées fous les 
titres qui leur étoient propres , comme il'paroît par 
lé. 2. de novo codice factendo. 


La rédaion du code fut revêtue du caraétere de 
loi par une conftitution qui a pour titre, de Jufh- 
nianeo codice confrmando , que l'empereur adrefla à 
Menna, qui étoit alors préfet du prétoire, & avoit 
été préfet de la ville de Conftantinople , par laquelle 
il abroge toutes autres lois qui ne feroient pas com- 
prifes dans fon code. | 

Juftinien, en faifant lui-même l’éloge de fon code, 
a fur-tout remarqué qu'il ne s’y trouvoit.aucune 
des contrariétés qui étoient dans les codes précédens. 


Quelques auteurs modernes n’en ont pas porté le 
même jugement ; Jacques Godefroy entr'autres dans 
fes prolegomenes fur le code Théodofien , reproche à 
TFribonien d’avoirtronqué plufeurs conftitutions, 
d’en avoir omis plufeurs, & d’autres chofes effen- 
cielles pour en faciliter intelligence ; d’avoir cou- 
pé quelques lois en deux, ou d’avoir joint deux lois 
différentes ; d’en avoir attribué quelques-unes à des 
empereurs qui n’en étoient pas les auteurs. 

M. Terraflon en for hifloire de la jurifprudence 
Romaine, juftifie Tribonien de ces reproches, en 
ce que Juftinien avoit lui:même ordonné d’Ôter les 
préfaces des conftitutions ; que fi Tribonien a quel- 
quefois tronqué , féparé ou réumi des lois, il ne fit 
en cela que fuivre les ordres de Juftinien; que sl 
a placé certaines conffitutions fous une autre date 
qu’elles n’étoient dans le cod Théodofien , il eft à 
préfumer qu'il y avoit eu de la méprife à cet égard 
dans ce code. | 

Mais M. Terraflon en juftifiant ainfi Fribonien de 
ces reproches, lui en fait d’autres qui paroiïffent en 
_ effet mieux fondés ; il lui reproche d’avoir fuivi un 
mauvais ordre dans la diftribution de fes matieres: 
par exemple, d’avoir parlé des aétions , avant d’a- 
voir expliqué ce qui peut y donner lieu; d’avoir 
détaillé les formalités de la procédure , avant d’a- 
voir traité des aétions qui donnoient matiere à l’inf- 
truétion judiciaire ; d’avoir parlé des teflamens, 
avant d’avoir détaillé ce qui concernoit la puiflance 
paternelle : en un mot d’avoir tranfpofé des matie- 
res qui devoient précéder celles à la fuite defquelles 
on les a mifes, ou qui devoient fuivre celles qu’on 
leur a fait précéder. Cependant M. Terraflon {em- 
ble convenir que ce défaut doit moins être imputé 
à Tribonien, qu’au fiecle-dans lequel il vivoit, où 
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les meilleurs ouvrages n’étoient point-arrangés aff 
méthodiquement qu'on le fait aujourd’hui, + : 

L'éditeur du code Frédéric fait auf fentir dans {a 
préface, en parlant du code Juflinien, que cet ou- 
vrage eft fort imparfait, n'étant qu'une colleétion 
de conftitutions qui ne décident que des cas parti 
culiers ; & ne forment point un fyftème de droit , ni 
une fuite de principes rangés par mätieres, st 

Cependant malgré les défauts qui peuvent fe troi. 

ver dans ce code, il faut convenir, quoi qu’en difent 
quelques auteurs, que le code Théodofien ne nous 
auroit point dédommagé de celui de Juftinien , & 
Le ce dernier code eft toûjours très-utile, puifque 
ans lui on auroit peut-être perdu la plûüpart des 
conftitutions faites depuis Théodofe le jeune, & qu'il 
a même fervi à rétablir une partie du code Théodos 
fien. | JR | 

Le premier livre qui contient $o titres, traite d’a- 
bord de tout ce qui concerne la religion, les églifes, 
& les eccléfiaftiques ; il traite enfuite des différen= 
tes fortes de lois, de l'ignorance du fait & du droit, 
des devoirs des magiftrats , & de leür jurifdition. 

Dans le fecond livre qui a auffi s9 titres , on ex= 
plique la procédure : il parle des avocats, des pro= 
cureurs, & autres qui font chargés de pourfuivre les 
intérêts d'autrui; des reftitutions en entier, du re 
tranchement des formules, & du ferment de calom- 
nie. 

Le trorfieme livre contenant 44 titres , traite des 
fonétions des juges , de la conteftation en caufe , de 
ceux qui pouvoient efter en jugement, des délais, 
féries, & fan@ification des dimanches & fêtes ; de 
la compétence des juges, & de ce qui a rapport à 
l'ordre judiciaire : il traite auffi du teftament inofi- 
cieux, des donations & dots inofficieufes, de {a 
demande d’hérédité, des fervitudes de la loi aguiliz, 
des limites des héritages , de ceux qui ont des inté- 
rêts communs, des actions novales, de l’afon #4 
exhibendum, des jeux, lieux confacrés aux fépultu 
res, & dépenfes des funérailles. 

Le quatrieme divifé en 66 titres, explique d’abord 
les aétions perfonnelles qui naïflent du prêt & de 
quelques autres caufes ; enfuite les obligations & ac- 
tions qui en réfultent; les preuves teflimoniales & 
par écrit ; le prêt à ufagë, le gage ; les a@ions rela- 
tives au commerce de terre & fe mer ; les fénatuf- 
confultes Macédonien & Velleien; la compenfation, 
les intérêts , le dépôt, le mandat, la fociété, l'achat 
& la vente ; les monopoles, conventions illicites ; le 
commerce &c les marchands; le change , le lonage 
l’emphitéofe. 

Le cinquieme qui a 75 titres, concerne d’abord 
les droits des gens mariés , le divorce, les alimens 
düs aux enfans par leurs peres, & vice versé ; les con- 
cubines, les enfans naturels , les manieres de les lé- 
gitimer ; enfin tout ce qui concerne les tuteles & l’a. 
liénation des biens des mineurs. 

Le fixieme livre comprend en 62 titres ce qui con: 
cerne les efclaves, les affranchis, le vol , le droit de 
patronage, la fucceffion prétorienne, les teflamens 
civils & militaires, inftitutions d’héritiers, fubftitu- 
tions , prétéritions, exhérédations, droit de délibé- 
rer, répudiation d’hérédité, ouverture & fugoeftion 
des teftamens ; les legs fidéi-commis , le fénatufcon- 
fulteTrébellien, la falcidie, les héritiers fiens & lé- 
gitimes , les fénatufconfultes Tertullien & Orfitien, 
les biens maternels, & en général tout ce qui concer- 
ne les fucceffions ab inreftar. 

Le feptieme livre compofé de 7$ titres, traite des 
affranchiflemens, des prefcriptions , foit pour la li- 
berté foit pour la dot, les héritages, les créances: 
il traite aufñi des diverfes fortes de fentences, de 
l’incompétence, du mal-ugé, des dépens, de l’exé- 
cution des jugemens ; des appellations, ceffions de 
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biens, faifie & vente des biens du débiteu ; du pri- 
vilége du fifc & de celui de la dot; de la révocation 
des biens aliénés en fraude des créanciers. 

Le huitieme livre contenant 59 titres, traite des 
jugemens poflefloires ou interdits ; des gages & hy- 
potheques, ftipulations,novations,délégations,paye- 
mens, acceptilations, évidions/; de la puiflanée pa- 
ternelle ; des adoptions , émancipations ; du droit de 
retour appellé po/f liminium ; de l'expofition des en- 
fans ; des coûtumes, des donations , de leur révoca- 
tion, & de l’abrogation des peines du céhibat. 

Le neuvieme livre divifé en 51 titres, explique la 
forme des procès & jugemens criminels, & la puni- 
tion des crimes, tant publics que privés. 

Le dixieme contenant 71 titres, traite des droits 
du fifc, des biens vacans , de leur réunion au do- 
maine, des dénonciateurs pout le fifc ; des thréfors, 
tributs, tailles, & furtaux; de ceux qui exigent 
au-delà de ce qui eft ordonné par le prince ; des dif- 
cuffions; de ceux qui étant nés dans une ville vont 
demeurer dans une autre; du domicile perpétuel on 
paflager ; de l’acquittement des charges des biens 
patrimoniaux; des charges publiques & exemptions ; 
des profefleurs, medecins , affranchis; des infâmes, 
interdits, exilés ; des ambafladeurs, ouvriers, & ar- 
tifans ; des commis employés à écrire les regiftres 
de recette des impofñtions publiques; des receveurs 
dé ces impofitions; du don appellé awrum corona- 
rium , que les villes & les décurions faifoient au prin- 
ce ; des officiers prépolés pour veiller à la tranquil- 
lité des provinces. 

Le onzieme livre compofé de 77 titres, traite en 
général des corps & communautés & de leurs privi- 
léges , & des regiftres publics contenans les noms ë&t 
facultés de tous les citoyens : il traite aufli en parti- 
culier de ceux qui tranfportoient par mer à Rome les 
tributs des provinces en argent & en blé: il contient 
plufieurs lois fomptuaires pour modérer le luxe ; des 
dois de police pour la diftribution des denrées ; pour 
les étudians , les voitures, Les jeux, les fpeétacles, 
la chafle, les laboureuts, les fonds de terre & pa- 
turages , le cens, les biens des villes, les privilèges 
attachés au palais & autres biens fonds de l’empe- 
reut , & la défenfe de couper des bois dans certaines 
forêts. 

_ Enfin le douzieme livre contenant 64 titres, traite 
dés différentes fortes de dignités, de la difcipline 
militaire ; des vœux & préfens qu’on offroit à l’em- 


pereut; de plufieurs offices fubordonnés aux digni- 


tés civiles 8 militaires; des couriers du prince ; des 
poftes publiques ; des officiers inférieurs compris 
fous la dénomination d’apparitores judicum ; des exa- 
ions & gains illépitimes ; des officiers fubalternes, 


8T notamment de ceux qui alloient annoncer la paix * 


où quelqu’autre bonne nouvelle dans les provinces. 

Telle eft la diftribution obfervée dans les deux 
éditions du code, dirt 

Lorfque la premiere édition parut, on y trouva 
deux défauts ; l’un, qu’en plufeurs endroits le code 
ne s’accordoit pas avec le digefte, qui avoit été re- 
digé depuis la premiere édition du code; l’autre dé- 
faut étoit que le cod contenoit plufieurs conftitu- 
tions inutiles, & laifloit fubfifter Pincertitude que 
jes fees des Sabiniens & des Proculéiens avoient 

jettée dans la jurifprudence; les uns voulant que 
Pon fuivit la loi à la rigueur ; les autres voulant que 
Ton préférât l'équité à la loi. 

D'ailleurs, tandis que l’on travailloit au digefte, 
Juftinién avoit donné plufeurs novelles & cinquante 
décifions, qui n’étoient recueillies n1 dans le code ni 
dans le digefte, & qui néanmoins ayolient apporté 
quelques changémens.… . 
 Ces'inconvéniens déterminerent Juftinien à faire 
faire une revifon de fon code : il chargea de çe foin 
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cinq jurifconfultes , du nombre de ceux qui avoient 
travaillé à la premiere redaétion & au digefte ; ce fu- 
rent Tribonien, Dorothée, Menna, Conftantin, & 
Jean. 

Ces jurifconfultes retrancherent du code quelques 
conflitutions inutiles ; 1ls y ajoûterent quelques- 
unes de celles de Juflinien, & les cinquante déci- 
fions qu'il avoit données depuis la décifion du pre= 
mier code, 

Ce nouveau code fut publié dans l’année 434: 
Juftinien voulut qu'il fût nommé codex Juflinianeus 
repetitæ prelechonis ; c’eft pourquoi én parlant de 
la premiere édition du code, & pour la diftinguer 
de la derniere, les commentateurs l’appellent ordi. 
nairement codex prime prælehontis, 

Malgré tous les foins que Juftinien fe donna pour 
perfectionner fon code, quelques jurifconfultes mo 
dernes n’ont pas laïflé d’y trouver des défauts. On a 
déjà vû les reproches que Jacques Godefroy fait à 
ce fujet à Tribonien ; ce qui s’applique à la feconde 
édition du code auff bien qu’à la premiere. Godefroy 
voudroit que l’on préférât le code Théodofien , en 
faveur duquel il étoitprévenu fans doute parce qu'il 
avoit travaillé à le reftituer : il eft certain que le co- 
de Théodofien eft utile, en ce qu’il contient plufieurs 
conftitutions entieres qui font morcelées dans le cos 
de Juflinien : Je code Théodofien n’étoit proprement 
qu'une colleétion des conftitutions des empereurs ; 
au lieu que le code Juffinien en eft une compilation x 
fon objet eft différent de celui du code Théodofien, 
& les jurifconfultes qui ont travaillé au code fe font 
conformes aux vües de Juftinien, 

Le défaut le plus réel du code, eft celui de n’avoir 
pas prévi tous les cas ; ce qui eft au furplus fort dif 
ficile dans un ouvrage de cette nature, Juftinien y 
fuppléa par des novelles, dont nous parlérons ci- 
après ax mot NOVELLES. 

Les auteurs qui ont fait des commentaires ou 
glofes fur le code, font Accurfe, Godefroy, Jean Fa- 
vre, Arnoldus, Corvinus , Brunneman, Pierre 8z 
François Pithou, Perezius, Mornac, Azo, Cujas, 
Ragueau, Giphantus , Mirbel, Décius , &c plufieurs 


autres. 


Cope LéoPpozp,eftun furnom ou titre que l’on 
donne vulgairement à un recueil des ordonnances, 
édits & déclarations de LéopoldI. duc de Lorraine, 
imprimé d’abord en deux volumes i7-12. & enfuite 
réimprimé à Nancy en 1733 entrois volumes iz-4°. Il 
contient aufli différens arrêts de reglemens rendus 
en conféquence des édits & déclarations, tantau 
confeil d'état & des finances, que dans les cours 
fouveraines, fur des cas importans & publics, Le 
premier volume commence au 10 Février 1698, & 
finit au 19 Décembre 1712. Le fecond comprend 
depuis le 7 Janvier 1713, jufqu'au 28 Décembre 
1723. Et le troifieme contient depuis le 3 Janvier 
1724, jufqu'au 27 Décembre 1720. 

CODE DES LOIS ANTIQUES , eft un recueilde lois 
anciennement obfervées dans les Gaules, écrites em 
Latin, intitulé codex leoum antiquarum. Ce recueiF 
qui forme un volume i7-fo1, a été ainfi appellé, foit 
parce que toutes les lois comprifes dans ce volume 
{ont fort anciennes, ou plütôt parce que les premie- 
res lois qui font en tête de ce volume, qui font des 
lois gothiques, ne font défignées que fous la déno- 
mination de leges antique, fans que l’on y ait mis le 
nom des rois Goths dont elles font-émanées : on y 
trouve enfuite les lois des Vifigoths, qui occupoient 
l’Efpagne & une-grande-partie de l’Aquitaine; un 
édit de Théodoric roi d'Italie; la loi des Bourgui. 
gnons ou loi Gombetre, ainfi appellée parce qu’elle 
fut réformée par Gondebaud en 501; la loi falique ; 
celles des Ripuariens , qui: font proprement les lois 
des Francs; la-loi des Allemands, c’eft-à-dire des 
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peuples d’Afface & du haut Palatinat ; les lois dés 
Bavarois, des Saxons, des Anglois & des Frizons; 
la loi des Lombards, beaucoup plus confidérable 
que les précédentes; les capitulaires de Charlema- 
gne, &. les conftitutions des rois de Naples & de Si- 
cile. Lindembroge a fait des notes fur plufeurs de 
ces lois. Voyez Phiff. du droit François par M. l'abbé 
Fleury; 6 ci-dev. Cope Araric, CODE D'EvARIC; 
& ci-ap. LOIS ANTIQUES, LoIs DES ALLEMANDS, 
DES BAVAROIS , Ëc. 

Cope Louis XIIL. eft un recueil que Jacques 
Corbin avocat au parlement, & depuis maître des re- 
quêtes ordinaire de la reine Anne d'Autriche , don- 
na au public en un volume 27-fo/. imprimé à Paris 
en 1628. contenant les principales ordonnances de 
Louis XIE. concernant l’ordre de [a juftice, le do- 
maine , & les droits de la couronne. Il rapporte ces 
ordonnances en entier, même avec les préfaces, pu- 
blications , 8 enregiftremens ; ce qui n’avoit enco- 
re été obfervé par aucun autre compilateur. Il a auffi 
commenté & conféré ces ordonnances avec celles 
des rois Henri le grand, Henri III. Charles IX, Fran- 
çcois II. Henri Il. & autres prédécefleurs de Louis 
XIII. Ce recueil au furplus eft l'ouvrage d’un parti- 
culier, & n’a d'autre autorité que celle qu'il tire des 
ordonnances qui y fontinférées. 

CopeLouis o4CopE Louis XIV.eftun titre que 
les Libraires mettent ordinairement au dos du recueil 
des principales ordonnances de Louis XIV. qui font 
celles de 1667, pour la procédure civile; celle de 
1669, pour les évocations & committimus ; une au- 
tre de la même année, pour les eaux & forêts ; celle 
de 1670, pour la procédure criminelle ; celle de 
1672, appellée communément l'ordonnance de la 
ville, pour la jurifdiétion des prevôt des marchands 
& échewins de la ville de Paris ; celle de 1673, pour 
le Commerce; celle des gabelles de’ 1680, & celle 
des aides qui eft auffi de la même année; celle des 
fermes , qui eft de l’année fuivante 1681 ; cellede 
la Mariné , de la même année ; le code noir ou or- 
donnance de 1685, pour la police des Négres dans 
les îles Françoifes de l’Amérique ; celle, des cin 
grofles fermes, de l’année 1687. On a aufi appellé 
code Louis XV. un petit recueil des principales or- 
donnances de ce prince; mais quand. on dit code 
Louis fimplement, on entend le recueil des ordon- 
nances de Louis XIV. ce titre fe voit même fouvent 
far un volume qui ne contient que lordonnance de 
1667, ou fur quelqu’autre ordonnance du même 
price. 

Cope Louis XV .eft un titre que l’on met ordi- 
naïrement au dos d’un recueil en deux petitsvolumes 
in-24, contenant les principales ordonnances duRoï 
de France régnant, telles que l'ordonnance des do- 
nations, de 1731; celle des teftamens, de 1735; 
celle de 1736 , concernant le faux principal & inci- 
dent ; celle des fubfhtutions, de 1747; & plufeurs 
autres édits & déclarations. Voyez ce quieft dit ax 
mot CODE LOUIS, & a mot CODE DES AIDES. 

CoDE MARCHAND, eft un furnom que lon donné 
vulgairement à l’ordonnance ou éditdeLouisXIV fur 
le fait du Commerce, du mois de Mars 1673 : mais 
en:citant cette ordonnance à l’audience , on ne di: 
roit point le code marchand , on dit l’ordonnance du 
Commerce, qui eft fon véritable titre. Ce code eft di- 
vifé en douze titres : le premier traite des appren- 
tis négocians & marchands, tant en gros qu’en dé: 
tail; le fecond, des agens de banque & courtiers ; 
le troifieme, des livres & repifires dés nésocians, 
marchands , & banquiers ; le quatrieme titre traite 
des fociétés; le cinquième, des lettres & billets de 
change, & promefles d’en fournit ; le fixieme traite 
des intérêts de changel& rechange (les deux derniers 
articles de ce titre concernent les formalités que l’on 
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doit Gbferver dans le prêt fur gages) ; le feptieme 
titte traite des contraintes par corps; le huitieme . 
des féparations de biens; le neuvieme,, des défenfes 
& lettres de repi ; le dixieme , des ceffions de biens ; 
le onzieme, des faillites & banqueroutes ; & le dou- 
zieme & dernier, de la jurifdiétion des confuls. Quoi 
que cette ordonnance foït principalement fur le fait 
du Commerce, elle forme néanmoins une loi géné. 
rale qui s’obferye entre toutes fortes de perfonnes, 
lorfqu’elles fe trouvent dans les cas prévûs par cette 
ordonnance : par exemple, ce qui et ordonné pour 
le prêt fur gages par les deux articles dont on a par- 
lé ci-devant, n’a pas heufeulement entremarchands, 
mais entre tous ceux qui fe trouvent dans les cas pré- 
vûs par ces articles, ainf qu'il a été jugé plufieurs 
fois entre des perfonnes non marchands. Bornier a 
fait une conférence de l’ordonnance du Commerce 
avec les anciennes & nouvelles ordonnances , édits, 
déclarations, & autres reglemens qui y ont rap- 
port. 

CoDE MariLiAac ox CODE MICHAULT, voyez 
ci-après CODE MICHAULT. 

CODE DE LA MARINE , eftuntitre que l’on donne 
quelquefois à l'ordonnance de Louis XIV, du mois 
d'Août 1681, touchant la Marine. Elle eft diviféé 
en cinq livres, qui font divifés chacun en plufienrs 
ttres & articles. Le premier livre traite des officiers 
de lPamirauté & de leur jurifdiétion ; il traite auf 
des interpretes , 8 des courtiers conduéteurs des 
maitres de navire; du profefleur d’'Hydrographie; 
des confuls de la nation Françoïfe dans les pays 
étrangers; des congés, & rapport de la procédure 
qui fe fait dans les amirautés ; des.prefcriptions qui 
ont lieu dans les affaires maritimes, & de la faifie 
& vente des vaiffeaux. Le fecond livre regle ce qui 
concerne Îles gens & bâtimens dé mer ; favoir, le 
capitaine , maitre, ou patron, l’äumônier, l’écri- 
vain, le pilote, le contre-maître ou nocher , le chi- 
urgien , les matelots , les propriétaires des navi- 
res , les charpentiers & calfateurs, les navires & au- 
tres bâtimens de mer. Le troifieme livre contient 
tout ce qui concerne les charte-parties, affrettemens 
ou nolifiemens , les connoïffemens ou polices de 
chargement, le fret ou nolis, l’engagement &c les 
loyers des matelots, les contrats à grofle aventure 
ou à retour de voyage; les affürances , les avaries, 
le jet & la contribution, les prifes, lettres de mar- 
que ou dereprefailles, les teftamens & la fucceffion de 
ceux qui meurent en mer. Le quatrieme livre traite 
de la police des ports 8 havres, côtes , rades & ri- 
vages de la mer, des maîtres de quai, des pilotes, 
lamaneurs ou locmans, du léftage 8x déleftage ; des 
capitaines garde-côtes, des perfonnes fujettes au 
guet de la mer , des naufrages, bris & échouemens, 
& de la coupe du varechouvraieq. Enfin le cinquie- 
me livre traite de a pêche qui fe fait en mer, de la 
liberté de cette pêche, des pêcheurs, de leursfiléts, 
des parcs & pêcheries, des poiffons, royaux, 6. le 
commentaire qui a été fait en 1714 fur cette ordon- 
nance eft peu eftimé. Il y a encore-une autre ordon- 
nance pour la Marine, du 15 Avril 1689 ; mais elle 
ne concerne que la difcipline.des armées navales, 
& la premiere eft la feule que l’on appelle code, 
comme contenant un reglement général pour la po- 
lice de la Marine. Voyez MARINE,:6 ORDONNANCE 
DE LA MARINE. ST 1 ro 

Cope MICHAULT, qu’on appelle auf code Ma 
rillac, eft un furnom que l’on donne vulgairement 
à une ordonnance-pubhée fous Louis XII: au mois 
de Janvier:1629 : elle arété ainfiapbellée de Michel 
de Marillac, garde des fceaux de France, qui enfüt 
l’auteur. Mais en la citant à l'audience, on-ne la dé- 
figne point autrement que fous Le titre-d’ordorrance 
der (295 cas ll : & b 


Elle fut tirée des principales ordonnances , & 
principalement de celle de Blois. 

Louis XIII. fit travailler à fa réda@ion fur les 
plaintes & doléances faites par les députés des états 
de fon royaume , convoqués & aflemblés en la ville 
de Paris en 1614, & fur les avis donnés à S. M. par 
les affemblées des notables tenues à Roïien en 1617, 
êt à Paris en 1626. 

* Elle ne fut publiée & enregiftrée à Paris que le 
15 Janvier 1629. Le roi féant en fon lit de juftice, 
en fit faire lui-même la publication & enresiftre- 
ment. Elle ne fut enregiftrée au parlement de Bor- 
deaux que le 6 Mars fuivant; dans celui de Tou- 
loufe le $ Juillet; à Dijon, le 19 Septembre de la 
même année : elle fut auffi enregiftrée au parlement 
de Grenoble & ailleurs dans la même année. Les 
parlemens de Touloufe , Bordeaux, & Dion, par 
leurs arrêts d’enregiftrement , y appotterent chacun 
différentes modifications fur plufieurs de fes arti- 
cles. Ces modifications, qu'il eft eflentiel de voir 
pour connoître l'ufage de chaque province , font 
rapportées à la fuite de cette ordonnance avec les 
arrêts d’enregiftrement , dans le recueil des ordon- 
ñances par Néron, tome I. 

Cette ordonnance eft une des plus amples & des 
plus fages que nous ayons; elle contient 461 arti- 
cles, dont les premiers reglent ce qui concerne les 
eccléfiaftiques : les autres concernent les hôpitaux, 
les univerfités, ladminiftration de la juftice , la no- 
blefle & les gens de guerre, les tailles , les levées 
qui fe font fur le peuple, les finances, la police, 
le négoce , & la marine, ts 

Le mérite de fon auteur, les foins qu’il prit pour 
la réda@ion de cette ordonnance, & la fagefle de 
fes difpoñitions, la firent d’abord recevoir avec beau- 


coup d’applaudiflement dans tout le royaume ; & 


c’eft à tort que les continuateuts du diéonnaire de 
. Moreri ont avancé le contraire à l’article du garde 

des fceaux de Marillac. Ils ont fans doute voulu par- 
ler du difcrédit où cette ordonnance tomba quel- 
que tems après par la difprace du maréchal de Ma- 
rillac,qui retomba fur fon frere. Le maréchal de Ma- 
tillac avoit été de ceux qui opinerent contre le car- 
dinal.de Richelieu , daris une aflemblée qu’on nom- 
ma depuis /a journée des dupes ; & le cardinal en ayant 
gardé contre lui un reflentiment fecret , le fit arré- 
ter le 30 Oftobre 1630 en Piémont , où il comman- 
doit les troupes de France. Il fut condamné par des 
commiflaires à perdre la tête : ce qui fut exécuté le 
10 Mai 1632. Quant à Michel de Marillac, on hui 
Ôta les fceaux le 12 Novembre 1630 ; on l’arrêta en 
même tems , & on le conduifit au château de Caën, 
enfuite en celui de Châteaudun, où il mourut de 
chagrin le 7 Août 1632, 

Ainfi la difgrace de Michel de Marillac ayant fui- 
vi de près la publication de ordonnance de 1629 , 
cette ordonnance tomba en même tems dans un dif- 
crédit prefque général. 

Il y eut néanmoins quelques endroits dans lef 
quels on continua toùjours de l’obferver comme au 
parlement de Dion, où elle eft encore fuivie ponc- 
tuellement, M. le préfident Bouhier , en fon commen 
taire fur la coûtume de Bourgogne, cite fouvent cette 
ordonnance. C1 

:_Îlaété un tems que les avocats au parlement de 
Paris & de plufeurs autres parlemens , n’ofoient pas 
la citer dans leurs plaidoyers. 

Cependant la fageffe de cette érdonnance l’a em- 
porté peu-à-péu fur! {à mauvaife fortune ; & nous 
Voyons Que depuis environ foixante années, on a 
commencé à la citer comme une loi fage &c qui mé- 
ritoit d’être obfervée : les magiftrats n’ont pas fait 
non plus difficulté de la reconnoître, On voit dans 
un arrêt du 30 Juillet 1693 ; rapporté an journal des 
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audiences y que M. Dagueffeau alors avocat-général 
&c depuis chancelier de France, cita cette ordon- 
nance comme une loi qui devoit être fuivie, Elle eft 
pareillement citée par plufeurs auteurs , notamment 
par M. Bretonnier en divers endroits de fon recueil 
de queftions , & par Fromental en fes décifions de droit. 
Et préfentement il paroît que lon ne fait plus aucu- 
ne difiiculté de la citer, ni de s'y conformer, On 
peut voir ce que dit à ce fujet M. Raficod, dans le 
traité des fiefs de Dumolin, pag. 236. in fine. 

Il faut même obferver que depuis cette ordon- 
nance 1l en eft furvenu d’autres, qui ont adopté 
plufieurs de fes difpofitions ; telle que celle de l’ar- 
ticle cxxjv, qui ordonne qué dans les fubftitutions 
graduelles & perpétuelles, les degrés feront comp 
tés par perfonnes & par têtes, & non par fouches 
& par générations ; ce qui fe pratiquoit ainfi au pat- 
lement de Dijon en conféquence de cet article. L’or- 
donnance des fubftitutions du mois d’Août 1747, 
ordonne la même chofe , article xxx. 

Il y a auffi quelques difpofitions de l’ordonnance 
de 1629, introduétives d’un droit nouveau , qui 
n'ont pas été reçles par-tout ; comme l’ars. cxxyf, 
qui veut que les teftamens olographes foient vala- 
bles par tout le royaume: ce qui à été modifié par 
lordonnance des teftamens , article xjx. qui porte 
feulement que l’'ufage des teftamens , codicilles, & 
autres difpofitions olographes, continuera d’avoir 
heu dans les pays & dans les cas où ils ont été ad- 
mis jufqu’à préfent. 

CODE MILITAIRE, eft une compilation des or- 
donnances & réplemens faits pour les gens de guerre, 
depuis 1651 juiqu’à préfent. Cet ouvrage eft de M. 
le baron de Sparre. Il eft diyifé en onze livres, dont 
les dix premiers regardent la difcipline militaire ; le 
onzieme concerne les jeux défendus dans les garni- 
fons , les mariages des officiers, fergens & foldats ; 
& les congés abfolus. L’auteur y a joint les régle- 
mens faits contre Les duels, céux faits par MM. les 
maréchaux de France pour les réparations d’hon- 
neur , la déclaration du 23 Décembre 1702 pour 
les lettres d'état, & l’édit de 1693 portant inftitu- 
tion de l’ordre de $. Louis. 

Il y a auffi un code militaire des Pays-bas, impri- 
mé à Maftricht en 1721, vol. 27-80, 

Cope NÉRON: on a quelquefois donné ce nom, 
mais improprement , à un recueil d'ordonnances , 
Édits &r déclarations, fait par Pierre Néron & Girard, 
avocats au parlement. La plus ancienne ordonnan- 
ce de ce recueil eft du mois de Mai 1332, & les der- 
niers régiemens {ont de 1719: mais ce recueil eft 
imparfait en ce qu'il ne comprend qu’une partie des 
ordonnances rendues depuis le tems auquel il re- 
monte. On y a inféré plufeurs édits, fans mettre 
les déclarations qui les ont modifiés ou révoqués ; 
êt au contraire on y a nus plufeurs déclarations 
fans y comprendre les édits, en interprétation def. 
quels elles ont été données. Nous n'avons cepen- 
dant point de recueil moderne plus ample, en at- 
tendant que l'excellent récueil des ordonnances de 
la troifieme race, auquel M, Secouffe travaille par 
ordre du Ror, foït parvenu jufqu'au tems préfent : 
mais il n’eft encore (en 1753) qu’à l’anhée 1403. 
On peut feuleméent fuppléer une partie des édits & 
artêts qui manquent dans le recueil de Néron , Par 
le recueil des édits & déclarations enreoiffrés; au 
parlement de Dijon , qui à été imprimé en onze 
volumes :7-4°. & comprend les principaux édits & 
déclarations intervenus depuis 1666 jufqu'en 1710. 

CODE Koïr , eft le furnom que l’on donne vulgai- 
rement à l'édit de Louis XIV. du mois de Mars 1685, 
pour la police des îles Françoifes.de l'Amérique. On 
l’appelle ainfi code noir, parce qu'il traite-principa- 
lement des Negres ou efclives noirs que l'on tire de 
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la côte d'Afrique, & dont on fe fert aux iles pour 
l'exploitation des habitations. On tient que le céle- 
bre M. de Fourcroy avocat au parlement , fut celui 
qui eut le plus de part à la rédaétion de cet édit. Il 
eft divifé en foixante articles , dont le plus grand 
nombre regarde la police des Negres. Il y en a ce- 
pendant plufieurs qui ont d’autres objets ; tels que 
Varticle 7. qui ordonne de chaffer les Juifs ; l’article 
4], Qui interdit tout exercice public d'autre religion 
que la Catholique; l’arricle y. qui défend à ceux de 
la R. P. R. de troubler les Catholiques; Parsicle vy. 
qui prefcrit l’obfervation des dimanches & fêtes ; les 
articles vil. &.x. qui reglent les formalités des ma- 
riages en général: les autres articles concernent les 
efclaves ou Negres, & reglent ce qui doit être ob- 
fervé pour leur inftruétion en matiere de religion, 
les devoirs refpeétifs de ces efclayes &c de leurs 
maîtres , les mariages de ces efclaves, l’état de leurs 
énfans , leur pécule, leur afranchifflement, & di- 
vers autres objets. Il faut joindre à cet édit celui 
du mois d'Oëtobre 1716, & la déclaration du 15 
Décembre 1721, qui forment un fupplément au code 
ZLOiT. 

CôDE PAPYRIEN, ou droit civil papyrien, Jus 
éivile Papyrianum , eft un recueil des lois royales , 
c’eft-à-dire faites par Les rois de Rome. Ce code a été 
ainfi nommé de Sextus Papyrius qui en fut l’auteur. 
Les lois faites par les rois de Rome jufqu’au tems 
de Tarquin le Superbe, le feptieme & le dernier de 
tes rois, i’étoient point écrites : Tarquin le Superbe 
commença même par les abolir. On fe plaignit de 
linobfervation des lois, & l’on penfa que ce defor- 
dre venoit de ce qu’elles n’étoient point écrites. Le 
fénat & le peuple arrêterent de concert qu’on les 
taflembleroit en un feul volume ; & ce foin fut con- 
fié à Publius Sextus Papyrius, qui étoit de race pa- 
tricienne, Quelques-uns des auteurs qui ont parlé de 
ce Papyrius & de fa collettion, ont cru qu’elle avoit 
été faite du tems de Tarquin l’ancien, cinquieme roi 
de Rome : ce qui les a induits dans cette erreur, eft 
que le jurifconfulte Pomponius en parlant de Papy- 
rius dans la loi 1j. au digefte de origine juris , femble 
fuppofer que Tarquin le Superbe fous lequel vivoit 
Papyrius,etoit fils de Demarate le Corinthien ; quoi- 
que de l’aveu de tous les hiftoriens , ce Demarate 
fût pere de Tarquin l’ancien, & non de Tarquin le 
Superbe: mais Pompomius lui-même convient que 
Papyrius vivoit du tems de Tarquin le Superbe; & 
s’il a dit que ce dernier étoit Demarari flus, il eft 
évident que par ce terme fus il a entendu petrs-fils 
ou arriere-perit-fils : ce qui eft conforme à pluñeurs lois 
qui nous apprennent que fous le terme /:: font auf 
compris les petits-enfans & autres defcendans. D’ail- 
leurs, Pomponius ne dit pas que Papyrius raffembla 
les lois de quelques-uns des rois, mais qu'il les raf- 
fembla toutes ; & sil lenomme.en un endroitayec le 
prénom de Publius, & en un autre avec celui de Sex- 
eus, cela prouve feulement qu’il pouvoit avoir plu- 
fieurs noms, étant certain qu’en l’un & l’autre en- 
droit il parle du même individu, Les lois royales fu- 
rént donc raflemblées en un volume par Publius ou 


Sextus Papyrius, fous le regne de Tarquin le Super- 


be, &t le peuple, par reconnoïflance pour-celui qui 
étoit l’auteur de cette colle@ion, voulut qu’elle por- 
tât le nom de fon auteur : d’où elle fut appellée le 
code Papyrien. + 

Les rois ayant. été expullés de Rome peu de tems 
après certe colleéhon, les lois royales ceflerent en- 
core d’être en ufage : ce qui demeura dans cet état 
pendant environ vingt années, & jufqu'à ce qu'un 
autre Papyrius furnommé Caius , &c qui étoit fouve- 
rain pontife, remit en vigueur les lois que Numa 
Pompilius avoit faites au fujet des facrifices & de la 
æehgion, C’eft ce quia fait croire à Guillaume Grotius 
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êc à quelques autres auteurs , que le code Papyrier 
n'avoit été fait qu'après l’expulfion des rois, Mais de 
ce que Caius Papyrius remit en vigueur quelques 
lois de Numa, il ne s’enfuit pas qu'il ait été l’auteur 
du code Papyrien , qui étoit fait dans le tems de Tar- 
quin le Superbe. | 

I ne nous refte plus du code Papyrien que quelques 
fragmens répandus dans divers auteurs: ceux qui ont 
effayé de les raflembler font Guillaume Forfter, Ful- 
yius Urfinus, Antoine Auguftin Juftelipfe , Pardul- 
phus Prateius, François Modius, Etienne Vincent 
Pighius, Antoine Sylvius, Paul Merule, François 
Baudouin, & Vincent Gravina. François Baudouin 
nous a tranfmis dix-huit lois, qu'il dit avoit copiées 
fur une table fort ancienne trouvée dans le capito- 
le, & que Jean Barthelemi Marlianus lui avoit com- 
muniqué. Paul Manuce fait mention de ces dix-huit 
lois; Pardulphus Prateius y en a ajoûté fix autres. 
Mais Cujas a démontré que ces lois ne font pas à 
beaucoup près fi anciennes: on n’y reconnoït point 
en effet cette ancienne latinité de la loi des douze 
tables , qui eft même poftérieure au code Papyrien ; 
ainfi tous ces prétendus fragmens du code Papyrien 
n'ont évidemment êté fabriqués que fur des paflages 
de Ciceron, de Denis d'Halicarnafle, Tite-Live, 
Plutarque, Aulugele , Feftus Varron , lefquels en ci- 
tant les lois Papyriennes, n’en ont pas rapporté les 
propres termes , mais feulement le fens. Un certain 
Granius avoit compofé un commentaire fur le code 
Papyrien, mais ce commentaire n’eft pas parvenu 
jufqu’à nous. 

M. Terraflon, dans fon hiffoire de la jurifprudence 
Romaine , a raflemblé les fragmens du code Papyrien 
qu’il a recherchés dans les anciens auteurs avec plus 
d'attention & de critique que les autres jurifconful- 
tes n’avoient fait jufqu’ici. Il a eu foin de diftinguer 
les lois dont l’ancien texte nous a été confervé, de 
celles dont les hiftoriens ne nous ont tranfmis que 
le fens. Il rapporte quinze textes de lois, & vingt- 
une autres lois dont on n’a que le fens : ce qui fait en 
tout trente-fix lois. Il a divifé ces trente-fix lois en 
quatre parties : la premiere en contient treize, qui 
concernent la religion, les fêtes, & les facrifices. 
Ces lois portent en fubftance, qu’on ne fera aucune 
ftatue ni aucune image de quelque forme qu’elle puif- 
fe être, pour repréfenter la divinité, & que ce fera 
un crime de croire que Dieu ait la figure foit d’une 
bête , foit d’un homme ; qu’on adorera les dieux de 
fes ancêtres, & qu’on n’adoptera aucune fable ni 
fuperftition des autres peuples ; qu’on n’entrepren- 
dra rien d’important fans avoir confulté les dieux ; 
que le roi préfidera aux facrifices ; & en réglera les 
cérémonies ; que les veftales entretiendront le feu 
facré ; que fi elles manquent à la chafteté, elles fe- 
ront punies de mort ; & que celui qui les aura fédui- 
tes, expirera fous Le bâton ; que les procès & les tra- 
vaux des efclaves feront fufpendus pendant les fêtes, 
lefquelles feront décrites dans des calendriers; qu’on 
ne s’aflemblera point la nuit foit pourprieres oupour 
facrifices ; qu’en fuppliant les dieux de détourner les 
malheurs dont l’état eft menacé , on leur préfentera 
quelques fruits & un gâteau falè qu’on n’employera 
point dans les libations de vin d’une vigne non tail- 
lée ; que dans les facrifices on n’offrira point de poif- 
fons fans écailles ; que tous poiflons fans ecailles 
pourront être offerts, excepté Le fcarre, Laloi trer- 
zieme regle les facrifices & offrandes qui devoient 
être faits après une, viétoire remportée fur les enne- 
mis de l’état. La feconde partie contient fept lois 
qui ont rapport au droit public & à la polices elles 
reglent les devoirs des praticiens-envers les Ple- 
beïens , &c des patrons envers leurs cliens ; le droit: 
de fuffrage que le peuple avoit dans, lés afflemblées 
de fe choifir des magiftrats, de faire des plébifcites, 
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& d'empêcher qu’on ne conclût la guerre où la paix 


contré fon avis; la jurifdiéion des duumvits par rap- 
pôrt aux meurtres, la-punition des hommcides , l’o- 
bligation de refpeter Les murailles de Rome comme 
facrees & inviolables; que celui qi en labourant la 
terre atroiît déracine les ftatues des dieux qu fer- 
voient de bornes aux héritages, feroit dévoué aux 
dieux Manes lui & fes bœufs de labour ; & la défen: 
fe d’exércéer tous les arts fédentaires propres à in 
troduire ou entretenir le luxe & là molefle, La troi- 
fieme partie contient douze lois qui concernent les 
mariages & la puiffance paternelle ; favoir, qu'uné 
femme légitimement liée avec un homme par la con: 
farréation , participe à fes dieux & à fes biens ; qu”- 
une concubine ne contraëte point de mariage folem- 
nel; que fi elle fe matie , elle n’approchera point de 
l’autel de Junon qu’elle n’ait coupé fes cheveux & 
immolé une jeune brebis ; que la femme étant cou- 
pable d’adultere ou autre Libertinage, fon mari fera 
fon juge & pourra la punir lui-même, après en avoir 
délibéré avec fes parens ; qu'un mari pourra tuet fa 
femme lorfqu’elle aura büù du vin , furquoi Pline & 
Aulugelle remarquent que les femmes étoient em- 
braffées par leurs proches , pour fentir à leur haleine 
fi elles avoient bù du vin : il eft dit auffi qu’un mari 
pourfa faire divorce avec fa femme, fi elle a empoi- 
fonné fes enfans , fabriqué de faufles clés, où com- 
mis adultere ; que s'il la répudie fans qu’elle foit 
coupable ; 1l fera privé de fes biens, dont moitié 
fera pour la femme , l’autre moitié à la déeffe Cé- 
rés ; que le mari fera auffi dévoué aux dieux infer- 
naux; que-le pere peut tuer un enfant monftrueux 
auflitôt qu'il eft né ; qu’il a droit de vie & de mort fur 
fes enfans légitimes ; qu'il a auffi droit de les ven- 

dre, ‘excepté lorfqu'il leur a permis de fe marier; 

ue le fils vendu trois fois, cefle d’être fous la puif- 
te du pere ; que le fils qui a battu fon pere, fera 
dévoié aux dieux infernaux, quoiqu'il ait demandé 
pardon à fon pere ; qu’il en fera de même de la bru 
envers {on beau-pere ; qu’une femme mourant en- 
ceinte ne fera pointinhumée qu’on n’aittiré fonfruit, 
qu'autrement fon mari fera puni comme ayant nui à 
la naïffance d’un citoyen ; que ceux qui auront trois 
enfans mâles vivans , pourront les faire élever aux 

dépens de la république jufqu’à l’âge de puberté. La 

quatrieme partie contient quatre loïs qui concernent 

les contrats, la procédure , & les funérailles ; favoir, 
que la bonne foi doit être la bafe des contrats ; que 

s’il y a un jout indiqué pour un jugement, & que le 

juge où le défendeur ait quelque empêchement, l’af- 

faire fera remife ; qu'aux facrifices des funéraïlles on 

ne verféra point de vin fur les tombeaux ; enfin que 
fun homme eft frappé du feu du ciel, on n'ira point 

à fon fecours pour le relever ; que fi la foudre letue, 

on ne lui fera point de funérailles, mais qu’on l’enter- 
rera fur le champ dans le même lieu. 

Telle eft en fubftance la teneur de ces fragmens du 
code Papyrien. M. Terraflon a accompagné ces tren- 
te-fix lois de notes très-favantes pour en faciliter 
l'intelligence ; & comme pour l’ordre des matieres 
1l a été obligé d’entre-mêler Les lois, dont on a con- 
fervé le texte, avec celles dont les auteurs n’ont rap- 
porté que le fens, il a rapporté de fuite à la fin de cet 
article, le texte des quinze lois dont le texte a été 
confervé. Ces lois font en langue Ofque, que l’on 
fait être la langue des peuples de la Campanie , que 
l’on parloit à Rome du tems de Papyrius , & l’une de 
celles qui ont contribué à former la langue Latine ; 
mais l’ortographe & la prononciation ont tellement 
changé depuis, & le texte de ces lois paroît au- 
jourd’hui fi barbare , que M. Terraffon a mis à côté 
du texte Ofque une verfion latine, pour faciliter l’in- 
telligence de ces lois ; ce qu'il a accompagné d’une 
differtation très-curieufe fur la langue Ofque. 
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CODE PENAL, eftun traité dés péines din doivént 
être infligéés pour chaque érime ou délit, Ce traité 
donné au public eh 1752 par un auteur anonyme ,. 
forme un voluiie 27212: Il et iñtituté code perats OÙ 
recueil des.principales ordonnances , édits , & déclat 
rations fur les crimes & délits, & précis des lois ou 
des difpoñitiôns des ordonnances, édits , & déclara 
tions. Il eft divifé en cinquante titres ; les lois périas 
les'ÿ font rañgées fivant l’ordre dé nos devoirs. Les 


| fépt premiers tittés regardent Dieu & la religion; les! 


titres huit & neufjuiqu'autréizieme , concernent l’é- 
tar & la patrie ; les Autres titres regardent les crimes 
OPPOIés À cé que nous devons aux autres & À nous 
thèmes. Cet ouvrage eft divifé en deux parties , l’u- 
ne ef le texte Même des lois pénales , l’autre renfer- 
ie les maximes où l’autèur à éxprimé la fubffarice de 
ces mêmes loïs. Le code criminel qui eft l’ordonnan- 
ce de 1670, contient les procédures qui doivent être 
faites contre les accufés. L’ars, 13. du titre xx. indi- 


que l’ordre des peines.entr’elles ; maïs il n’en fait pas 


l'application aux différentes efpeces de crimes : c’eft 
l’objet du code pexal, où l’on à raflémblé les lois pe- 
nales qui font épatfes dans une infinité de volumes, 

CODE PONTCHARTRAIN, eft un titre que quel- 
ques-uns mettent du volume ou recueil de réglemens 
concernant la juftice , intervenus du tèms dé M. le 
chancelier de Pontchartrain, & imprimé par fon or- 
dre en 1712 én déux vol. /7-12. 

CODE DES PRIVILÉGIÉS, eft un volume 4-80; 
imprimé à Parts en 1656 , dans lequel Louis Vrévin 
a raflemblé tout ce qui concerne les différens privi= 
légiés. 

CODE DES PROCUREURS ou Code Gilles, voyez 
crdèvant CODE GILLET. 


! CODE RURAL, éft un recueil de maximes & de ré 


glémens concernant les biens de campagne. Ce petit 
ouvrage ; dont je fuis l’auteur, à paru en 1740: il 
forme deux voluines i-12. & eft divifé en deux 
parties ; la premiere contient les maximes ; la fe- 
conde contient les replemens & pieces juftificatives 
de ce qui eft avancé dans les maximes. Il contient 
en abrège les principes des fiefs , dés francs-aleux, 
cenfives, droits de juftice, droits feigneuriaux & 
honorifiques, ce qui concerne la chaffe & la pêche, 
les bannalités, les corvées, la taille royale & fei- 
pneuriale, les dixmes eccléfiaftiques & inféodées 
les baux à loyers & à ferme, les baux à cheptel, 
baux à rente, baux amphitéotiqués, les troupeaux 
& beftiaux , l’exploitation de terres labourables , 
bois, vignes, & prés, & plufieurs autres matières 
propres aux biens de campagne. 

CObE SAVARY, furnom que quelques-uns ont 
donné dans les commencemens au code marchand , 
ou ordonnance de 1673 pour le Commerce. L’origi- 
ne de ce furnom vint de ce que M. Colbert qui avoit 
infpiré au Roi le deffein de faire un reglement géné- 
ral pour le Commerce, fit choix en 1670 de J acques 
Savary » fameux négociant dé Paris, pour travailler 
à l'ordonnance qui parut en 1673. Bornier , dans fa 
préface, dit que Savary redigea les articles de cette 
ordonnance, & que par cette raifon M. Puffort con- 
feiller d'état avoit coûtume de la nommer le code 
Savary ; mais on l'appelle communément le code mer- 
chand , & plus régulièrement l'ordonnance du Com- 
merce, Voyez ce qui eft dit ci-devant 4x mor CODE 
MARCHAND , & at mot CODE DES AIDES. | 

CODE pu TABAC; efluntitre quel’on donne quel- 
quefois au volume ou recueil des reglemens concer- 
nant la ferme du tabac; il éft imprimé à la fin du 
code des tailles. | 

CODE DES TAILLES , eft un recueil des ordonnan- 
ces , édits , déclarations , reglemens, & arrêts de la 
cour des aides fur le fait des tailles, Cet ouvrage eft 
en deux volumes 7-12, “à 
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CopE LE TELLIER, furnom que quelques-uns ont 
donné à un recueil de reglemens concernant la jufti- 
ce, intervenus du tems de M, le chancelier le Tel- 
lier , & imprimés en 1687, en. deux volumes z7- 
4°. 


CODE THÉODOSIEN à ainfi nommé de l’empereur 
Théodofe le jeune par l’ordre duquel il fut redigé, eft 


une colleétion des conftitutions des empereurs chré- 


tiens depuis Conftantin jufqu’à Théodofe le jeune. Il 
ne nous eft rien refté des lois faites par les empereurs, 
juiqu’au tems d’Adrien. Les conftitutions de ce prin- 
ce & celles de fes fuccefleurs , jufqu’au temsde Dio-. 
clétien & de Maximien , firent l’objet de deux com- 
pilations différentes, que l’on nomma code Grégorien, 
6 Hermogenien , du nom de leurs auteurs : mais ceux- 


ci ayant fait de leur chef ces compilations , elles 
n’eurent d’autre. autorité que celles qu’elles tiroient 
des conftitutions qui y étoient rapportées. Le pre- 
mier code qui fut fait par ordre du prince fut le code 
Théodofen. 

Indépendamment des conftitutions faites par les 
empereurs depuis Adrien, qui étoient en très-grand 
nombre , Théodofe le jeune en avoit fait lui-même 
plufeurs, d’abord conjointement ayec Honorius em- 
pereur d'Occident, & avec Arcadius fon pere, lorf 
que ce dermer l’eut aflocié à lempire d'Orient. 


Après la mortd’Arcadius il en ft encore plufieurs. 


conjointement avec Honorius. Juftinien en a confer- 
vé dans fon code environ trente des premieres, & 


énviron cent vingt des fecondes. Théodofe en fiten- 


core d’autres, depuis qu'il fut demeuré feul maître 
de tout l’empire d'Orient & d'Occident par la mort 
d’Honorius. Six années après, en 415, il parta- 
ÿea fon autorité avec Pulchérie fa fœur, qu'il fit 


créer Augufte ; & en 424 il céda l’empire d'Occi- 


dent à Valentinien III. âgé de fept ans feulement. 
Théodofe étoit fort pieux, mais peu éclairé ; de forte 
que'ce fut Pulchérie fa fœur qui eut Le plus de part 
au gouvernement. L’évenement le plus remarqua- 
ble de l'empire de Théodofe, fut la rédation & la 
publication du code qui porte fon nom. Les motifs 
qui y donnerent lieu font exprimés dans Le premier 
titre de fes novelles , où il fe plaint d’abord de ce 
que malgré les récompenfes propolées de fon tems 
aux gens de lettres , peu de perfonnes s’emprefloient 
d'acquérir une parfaite connoiffance du droit ; ce 
qu'il attribue à la multitude d'ouvrages des jurif- 
confultes & des conftitutions des empereurs , capa- 
ble de rebuter les leéteurs, & de mettre la confufñon 
dans les efprits. Pour remédier à cet inconvénient , 
il fit faire un choix des conftitutions les plus fages & 
les plus convenables au tems préfent, pour en for- 
mer un code ou loi générale, & chargea huit jurif- 
confultes , dont il marque les noms à la fin de fa 
premiere novelle; favoir, Antiochus, Maximin, 
Martyrius, Spérantius, Apollodore, Théodore, Epi- 
genius , & Procope: leurs titres & qualités font ex- 
primés dans la même novelle ; ce qui nous apprend 
qu'ils avoient poflédé ou poflédoient alors les pre- 
mieres dignités de l'empire. On ne fait pas le tems 
qui fut employé à la rédaétion de ce code ; on voit 
feulement qu’il fut divifé en feize livres. Le premier 
traite des différentes fortes de lois dont le droit eft 
compofé : le fecond traite de la jurifdiion des diffé- 
rens juges ; des procédures que l’on obfervoit pour 
parvenir à un Jugement ; des perfonnes que l’on pou- 
voit citer devant le juge ; des reftitutions en entier: 
des jugemens ; des aétions qui ont rapport à ce que 
l’on peut pofféder à titre univerfel ou particulier ; 
& des trois fortes d’ations qui procedent de la na- 
ture des chofes réelles, perfonnelles, & mixtes : le 
troifieme livre comprenoit ce qui concerne les ven- 
tes, les mariages, & les tutelles : le quatrieme, tout 
ce qui regarde les fucceflions a snreftar &c teftamen- 
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taires , fes chofes lirigieufes ; les différentes condi: 

tions des perfonnes, les impofitions publiques & 

ceux qui étoient prépofés pour les recevoir, les 

prefcriptions, les chofes jugées, les ceffions de 

biens , les interdits, guorum bonorum, urde vi, 2trUbE, 

& les édifices particuliers: le cinquieme livre com. 
prenoit ce qui concerne les fucceffions légitimes , 

les changemens qui peuvent arriver dans l’état des 
perfonnes par différentes caufes , & les anciens ufa- 

ges autorilés par une longue pofleffion: le fixieme 
livre concernoit toutes les dignités qui avoient lieu 
dans l’empire d'Orient & d'Occident, & toutes les 
charges qui s’exerçoient dans le: palais des tempe- 
reurs: dans le feptieme livre on raflembla ce qui 
concernoitles emplois & la difcipline militaire : dans, 
le huitieme, ce qui regardoit les officiers fubordon- 
nés aux juges, les voitures & poites publiques. les! 
donations , les droits des gens mariés, & ceux des 

enfans & des parens fur les biens & fucceffons aux- 

quels. ils pouvoient prétendre :.le neuvieme livré 
traitoit des crimes & de la procédure criminelle: le 

dixieme, des droits du fifc: le onzieme, des tributse 

& autres charges publiques, des confultations faites 
par le prince pour lever fes doutes , & des appella- 
tions & des témoins: le douzieme traitoit des décu-- 
rions , & des droits & devoirs des officiers munici- 

paux : dans le treizième on rafflemble ce qui concer- 

noît les différentes profeffions , lesmarchands,les né- 

gocians fur mer, profefleurs des fciences, medecins, 
artifans, le cens ou capitation : le quatorzieme ren- 

fermoit tout ce qui avoit rapport aux villes de Ro- 
me, de Conftantinople , d'Alexandrie , & autres 

principales villes. de l'empire ; 8 ce qui concernoit 

les corps de métiers & colléges, la police,les privilé- 

ges : le quinzieme contenoit les reglemens pour les 

places, théatres, bains, & autres édifices publics: 

enfin le feizieme livre renfermoit tout ce qui pou- 

voit avoir rapport aux perfonnes & aux matieres 
eccléfiaftiques. 

Ce code ainfi redigé, fut publié l’an 438. Théo- 
dofe par fa premiere novelle lui donna force de lot 
dans tout l’empire : il abrogea toutes les autres lois, 
&T ordonna qu'il n’en pourroit être fait aucune 
autre à l’avenir , même par Valentinien IIL. {on 
gendre. Mais il dérogea lui-même à cette derniere 
difpofition, ayant fait dans les dix années fuivantes 
plufieurs novelles, qu’il confirma par une novelle 
donnée à cet effet, & qu’il adreffa à Valentinien. IL 
eft probable que ce dernier confirma de fon côté le 
code Théodofien., ayant par une novelle confirmé 
celles de Théodofe, 

Ces différentes circonftances font rapportées dans 
les prolegomenes de Godefroy fur ce code, où il re- 
marque plufeurs défauts dans l’arrangement , & mê- 
me quelques contradiétions : mais il eft difficile d’en 


bien juger, attendu que ce code n’eft point parvenu 


dans fon entier jufqu'à nous. En effet, on trouve 
dans celui de Juftinien trois cents vingt conftitutions 
de Théodofe le jeune ou de fes prédécefleurs, que 
l’on ne retrouve plus dans le code Théodofien , quoi- 
qu’elles n’y euffent fans doute point été omiles. 

Le code Théodo/ien fut obfervé fous les empereurs 
Valentinien II. Marcien, Majorien, Léon, & An- 
themius, comme il paroït par leurs conftitutions 
dans lefquelles ils en font mention. L’auteur de la 
conférence des lois Mofaiques & Romaiïnes , qui vi- 
voit peu de tems avant Juftinien, cite en plufeurs 
endroits le code de Théodofe. Anian chancelier d’A- 
laric I, roi des Vifigoths, publia en $06, à Aire en 
Gafcogne, un abregé de ce même code ; & Juftinien 
dans fon code, qui ne fut publié qu’en 5283 parle 
de celui de Théodofe comme d’un ouvrage qui 
étoit fubfftant, & dont il s’étoit fervi pour compo- 
fer le fien. 

Il 
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Il paroit donc certain que le: code Théodofien sé 
toit répandu par toute l’Europe, & qu'il y. étoit, enr 
core en vigueur dans, le fixieme fiecle; c eft pour- 
quoi il eft étonnant que cet ouvrage {e foit tout-à- 
coup perdu en Occident, fans. qu’on en ait confervé 
aucune copie. Quelques auteurs modernes imputent 
à Juftinien d’avoir fupprimé cet ouvrage, de même 
que ceux des anciens jurifconfultes : en effet iln'en 
eft plus parlé nulle part depuis la publication du co- 
dede Juftinien; & ce quu en eft dit dans quelques 
auteurs, ne doit s'entendre que de l’abregè qu'en 
avoit fait Anien. | - 
… Pour rétablir le code Théodofien dans fon-entier, 
on s’eft fervi, outre l’abregé d’Anien, de pluñeurs 
anciens, manuicrits, dans, lefquels on a recouvre 
différentes portions.de ce code. Jean Sichard en donna 
d’abord à Bâle, en 1528, une édition conforme à 
l'abregé d’Anien: en 1549, Jean Tilly ou du Teil 
donna à Paris une autre édition #7-8° des huit der: 
mers livres qu'il venoit de recouvrer, dont le der- 
nier feulement étoit imparfait. On rechercha en- 
core dans la conférence des lois Mofaiques &.Ro- 
maines, dans les fragmens des codes Grégorien & 
Hermogenien, dans celui de Juftinien, &c dans les 
lois des Goths & des Vifigoths, ce qui manquoit. du 
code Théodofien. * 

Cujas, après un travail de trente années ,.en 
donna à Paris, en 1566 , une édition z7.fol, avec 
des commentaires.; il augmenta cette édition des fi- 
xieme, feptieme, &c huitieme livres entiers, &c d'un 
fupplément de ce qui manquoit au feizieme dans l’é- 
dition précédente; & il nous apprend qul toit 
redevable de ce travail à Etienne Charpin. Pierre 
Pithou ajoûta à l’édition de Cujas les conftitutions 
des empereurs fur le fénatufconfulte Claudien. En- 
fin Jacques Godefroy parvint à rétablir les cinq pre- 
miers livres & le. commencement du fixieme, & à 
difpofer une édition complete du code Théodo- 
fier: mais étant mort avant de la mettre au jour, 
Antoine Marville profefleur en Droit à Valence en 
prit foin, & la donna à Lyon en 1665 en fix volu- 
mes i1-fol. Jean Ritter profeffeur à Lérpfc en a don- 
né, en 1736, dans la même ville une édition auf 
en fix volumes, revûüe & corrigée fur d'anciens ma- 
nufcrits , & enrichie de nouvelles notes. 

Il n’eft pas douteux que le code Théodofien a été 
autrefois obfervé en France, & que les ordonnan- 
ces de Clovis, de Clotaire fon fils, & de Gonde- 
baut roi de Bourgogne, qui portent que les Gaulois 
ou Romains feront jugés fuirvant le droit Romain, 
ne doivent s’entendre que du code Théodofien, puit- 
que le code Juftinien n’étoit pas encore fait. C’eit 
ce qu'obferve M. Bignon dans {es zores fur Marcul. 
ch ly. Godefroy, dans fes prolég. du code Théod. ch. v. 
à la fin; & le P. Sirmond , dans fon apperd. du code 
Théod. Les Vifgoths qui occupoient les provinces 
voifines de l’Efpagne, avoient auffi reçù le même 

code ; mais il paroît qu'il perdit toute fon autorité 
en France aufli-bien que dans l’empire Romain, lorf- 
que le code Juflinien parut en 528, Juftinien ayant 
abrogé toutes les autres lois qui n’y étoient pas com- 
prifes. | | 
Cependant M. Bretonnier avocat, dans des mé- 
moires imprimés qu'il fit en 1724 pour la dame 
d'Efpinay, au fujet d’un teftament olographe fait 
en Beaujolois, prétendit que le code Théodofien avoit 
totjours continué d’être obfervé en France, & que 
c’étoit encore la loi des pays de droit écrit. 

Il fe fondoit fur ce qu'avant la publication du co- 
de de Juftinien, on obfervoit en France le code Théo- 
 dofren ; que Juftinien n’avoit jamais eu aucune auto- 
rité en France; que Charlemagne fit faire une nou- 
velle édition du code Théodofrez , & ordonna de l’en- 
fcigner dans tous fes états, & notamment à Lyon, 
Tome LIT, 
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où 1] établit pour cela des profeffeuts:1l obfervoit 
que l’édit des fecondes noces paroît fait en confor- 
mité, des lois; des empereurs Théodofe. &.Valenti- 
tinien,; que lé chancelier de l'Hôpital, di tems du- 
quel fut fait cet édit, n’ofaiciter une loi de Juftinien 
fans en demander excufe au roi; d’où il conclnoit 
que c’étoit le code Théodofien que l’on obfervoit en 
France, & que fi l’on citoit celui de Juftinien ce n°é- 
toit qu'à canfe quil renfermoit les lois qui étoient 
comprifes dans le code Théodofien, d’où cés lois ti- 
roient, felon hü, toute leur autorité : il alléouoit 
encore le témoignage de, Dutillet, qui vivoit fous 
Charles IX. lequel auteur , én.fon recuerl des rois de 
France, dit:que le code Théodofien ayant été recû 
par lès Vifigoths, étoit demeuré pour coûtume aux 
pays de droitéerit, 7e ACTE PR 

Ce paradoxe avancé par M. Bretonmer, gtioique 
appuyé. de-quelques raïfons fpécieufes , révolra con< 
tre lui tout le palais , & ne fit pas fortune, étant 
contraire à Pufage notoire des pays de droit éctit , 
a celui des univerfités où l’on n’enfeigne que les 
lois de Juftinien , &c à la pratique de tous Les tribu- 
naux, Où les affaires du pays de droit écrit font ju- 
gées fuivant cesmêmes lois. M. Terraffon lepere qui 
répondit aux mémoires de M. Bretonnier, ne man- 
qua pas de relever cette propoñtion, & fit voir que 
le code de Juftinien avoit abrogé celui de Théodofe; 
que de tous les auteurs qui avoient écrit fur Le droit 
Romain depuis que le codé de Juftinien avoit eu 
cours dans le royaume, il n’y en avoit pas un feulqui 
eût jamais prétendu que le code Théodofien dût pré- 
valoir fur l’autre ; que Viacentius Gravina qui a fait 
unytraité de origine Juris, ne parle du code Théodofien 
que comme d’un droit hors d’ufage, qui pouvoitfer- 
vir tout au plus à éclaircir les endroits obfcurs du 
code de Juffinien , mais qui ne fait pas loi par Ini- 
même ; &. c’eft en effet le feul ufage qu’on peut fai- 
re du code Théodofen, f ce n’eft qu'il fert auf à 
faire connoitre les progrès de la jurifprudence Ro- 
maine, & qu'il nous inftruit des mœurs & de l’hif- 
toire du tems. Voyez ci-dev. CODE D’ALARIC. 

CODE DELA Vire, eft le titre qu'on donne 
quelquefois à une ordonnance de Louis XIV, du 
mois de Décembre 1672, contenant un reglement 
général pour la jurifdiétion des prevôt des marchands 
& échevins de la ville de Paris. : 

CODE VOITURIN, eft un recueil des édits, dé- 
clarations ; lettres-patentes, arrêts, & reglemens 
concernant les fonétions, droits, privilèges, immu- 
nités , franchifes , libertés , & exemptions , tant des 
meflagers royaux que de ceux de l’univerfité de Pa- 
ris, & autres voituriers publics. Cet ouvrage qui eft 
fansnom d’auteur forme 2 volumes :7-40,il a été im- 


‘primé en 1748 : il contient les principaux reglemens 


intervenus fur cette matiere, depuis l’an 1200 jufqu”- 
au 16 Décembre 1747; l’auteur y a mis en quelques 
endroits des notes pour en faciliter l'intelligence. 

CODE DE LA VOIERIE, eft un recueil des ordon- 
nances, édits, déclarations, arrêts , & reglemens fur 
le fait de la voierie, c’eft-à-dire de la police des 
chemins , rues, & places publiques, Cet ouvrage 
forme un volume 77-4°. 

CODÉBITEURS, £. m. pl. (Jurifp.) font ceux 
qui font obligés à une même dette, foit par un mê- 
me titre ou par des aétes féparés. Les codébireurs, 
quoique obligés conjointement & par le même acte, 
ne font pas obligés folidairement , à moins que la {o- 
lidité ne foit exprimée dans l’aéte ; fans cela lobli: 
gation fe divife de droit entre eux. par égales por- 
tions, à moins qu'il n'y ait quelque claufe. exprefle 
quien oblige un à payer plus que l autre. Les codé 
Piteurs font appellés en droit, corret debendi five pro- 
mittendi ; il en eft parlé en différens textes du droit, 
qui font indiqués dans Brederode au ne rei. Voyez 
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auf aux infnt. lettre de duobus reis fipulandi € pro- 
ruttendi. (A) | 

"CODÉCIMATEUR,, L. m. (J4rifa.) eft celui qui 
a pañt dans.dés dixmes,, foit ecléfiaftiques ou infco- 
dées, auxquelles un ou plufieurs autres décimateurs 
Ont auf droit chacun felon leur part& portion. Les 
codécimateurs qui jotiffent des groffes dixmés font 
tenus chacun folidairément de fournir la portion 
congrue , ou le fupplément d'icelle, au curé quin’a 
point de pros, fauf À celui qui a payé la totalité, à 
exercer fon recours contre chacun des autres codéci- 
mateurs pour leur part & portion. Voyez DÉCIMA- 
TEURS & DiXMEs. (4) | 

CODÉTENTEURS, f. m. pl. (Jurifprud.) font 
Ceux qui font conjointement détenteurs d’un même 
héritage, foit par indivis ou divifément, chacun 
pour telle part & portion qu'ils y ont droit. 

Les codérenteurs {ont tous obligés folidairément 
au payement des charges foncieres ; & celui qui a 
payé pour tous n’a pas un recours folidaire contre 
les autres codétenteurs , mais feulement contre cha- 
Cun pour telle part & portion dont ils font déten- 
teurs. : 

En matiere de rente confttuée, l’un des codéren- 
teurs de l'héritage hypothéqué étant pourfuivi par 
ation perfonnelle, fuivant la coûtume de Paris, 
pour payer la rente , n’a pas de recours de fon chef 
contre fes codétenteurs , à moins que le créancier ne 
l’ait fubrogé en fes droits & aétions. Cette matiere 
eft très-bien expliquée par Loyfeau, én fon frais. du 
déguerpif]. liv. IL. ch. vi, (A) 

CODI-AVANAM , f. m. (Boran,) arbrifleau qui 
croit dans les lieux fablonneux des Indes orientales. 
Voilà tout ce qu'on fait de fes caraëteres ; ce qui 
nous difpenfe de l’énumération de fes propriétés. 

CODICILLAIRE , adj. (Juri/prud.) ce terme eft 
toûjours joint avec celui de claufe. Voyez ci-dévant 
CLAUSE CODICILLAIRE. 

CODICILLANT, adj. pris fubft. (Juri/prud.) fe 
dit, en pays de droit écrit, pour exprimer célui qui 
fait un codicille, comme on appelle seffareur celui 
qui fait un teftament. Voyez le traité des teflamens de 
M. Furgole, rome IF. chap. xij. pag. 335, 6 ci-après 
CODICILLE. (4) 

CODICILLE, f. m. (Jurifprud.) eft une difpof- 
tion de derniere volonté, qui differe en certaines 
chofes des teftamens. 

Dans les pays de droit écrit, le codicille eft un a@te 
moins folennel que le teftament, & par lequel on 
ne peut faire que des difpofitions particulieres , & 
non pas difpofer de toute fa fucceflion. 

En pays coûtumier, les codicilles ne different point 
des teftamens quant à la forme ni quant aux effets ; 
c’eft pourquoi l’on dit ordinairement dans ces pays, 
que les teftamens ne font que des codicilles. 

Il ÿ a néanmoins quelques coùtumes qui requie- 
rent plus de formalités pour un teflament , propre- 
ment dit, que pour un fimple codicille, comme celle 
de Berry qui diftingue les teftamens des autres dif- 
pofitions de derniere volonté. 

On diftingue aufli en pays coûtumier les codicilles 
des teflamens : on appelle premier, fecond, ou au- 
tres teftamens la difpofition principale que le tefta- 
teur fait de fa fucceflion; & fous le nom de codicille 
on entend certaines difpofitions particulieres mifes, 
foit à la fuite du teftament ou par quelque aûte fé- 
paré, par lefquelles le teftateur ajoûte, change, ou 
modifie quelque chofe à fon teftament. | 

Expliquons d’abord les regles que l’on fuit pour 
les codicilles en pays de droit écrit. 

Vefembée en /es paratitles fur le titre de codicillis, 
n, 2, dit que le terme de codicille eft un dimunutif de 
codex , c’eft-à-dire w7 petit écrit moindre que le tef- 
tament. 


Jui qui fait un codicilles 222 2x 
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— Onappelle codicilluns, en pays 


de droit écñit, ce. 


L'ufage des codicilles étoit moins ancien chez! les 
Romans que celui des teftamens ; la loi dès douze 
tables ne parloït que des teftämens ; 8 Iles codicilier 
ne furent introduits: que fous le regre dAuoufte. 

Les codicilles ne furent d’abord autorifés que pout 

les fidei-commis ou fubftitutions, lefquels étoient 
confirmés quoique faits par un codicille: mais il né 
foit pas encore petmis de faire amf des legs ; c’eft 
ce que dénote /4 loi 36, ff. de legar: 3°. oùil eft dit 
que. la fille de Lentulis paya des légs faits par un 
codicille , quoiqu’elle n'y füt pas’obligée ; il ya auf 
plufeurs textes de droit qui indiquent que les “legs 
pour être valables ,devoient être faits par tefläment. 
Dans la fuite on confirma les legs foit univerfels ou 
particuliers : quoique faits par un codicille : maïs [e 
codicille ne farfit point le légataire ; il doit demander 
la délivrance à l’héritier inititué s’il y En aun, où à 
l'héritier 4b snreftar. | at 
” Le droit Romain ne permet point d’infituer un 
béritrer par un codicille, ni d’y imftituer ou exhére- 
der fes enfans & autres qui ont droit de légitime : 
cela ne fe peut faire que par teftäment, ce qui a été 
ainfi ordonné , dit Juftinien, afn que le droit des tef 
tamens & des codicilles ne für pas confondu. 
_ Les codicilles peuvent concourir avec un tefta- 
ment, Ou fubfifter fans qu’il y ait de teftament ; ils 
peuvent auffi précéder ou fuivre le teftament. & 
n’ont plus befoin d’être confirmés par le teftament 
comme cela fe pratiquoit autrefois lorfqw’ils étoient 
antérieurs. 

Lorfqu’il y a un teftament, les codicilles antérieurs 
ou poftérieurs font cenfés en faire partie, & s’y rap- 
portent tellement , que fi le teftament eft nul dans 
{on principe par quelque défaut de formalité, on que 
lhéritier imfttué répudie la fucceffion ,:les codicilles 
fuivent le même fort que Le teffament. 

On diftingue dans le droit Romain trois fortes de 
codicilles ; favoir, 1° ceux qui font myfliques ou fe- 
crets comme lès teflamens ainfi appellés , c’eft-à- 
diré qui font écrits & clos ou cachetés ; mais pour 
faire un tel codicille il faut du-moins pouvoir lire, 
comme 1l réfulte de Z’arr. xy. de l'ordonnance des tef- 
tamens : 2°, les codicilles nuncupatifs qui pouvoient 
être faits verbalement & fans écrit en préfence de 
témoins comme les teftamens nunçupatifs ; mais ces 
fortes de codicilles font abrogés par l'ordonnance des 
teftamens, qui veut que toutes difpofitions à caufe 
de mort foient redigées par écrit, à peine de nullité : 
3° les codicilles olographes, qui font admis par le 
droit Romain en faveur des enfans & autres defcen- 
dans ; ces fortes de codicilles font confirmés par lor- 
donnance des teftamens | qui veut qu'ils foient en- 
tiérement écrits, datés & fignés de la main du tef- 
tateur, 

On ne doit pas prendre à la lettre quelques tex- 
tes de droit, qui difent que les codicilles ne deman- 
dent aucune formalité ; cela fignifie feulement qu'ils 
ne font pas fujets aux mêmes formalités que les tef- 
tamens, comme d’inftituer un héritier, d'inffituer 
qu exhéréder fes enfans , & d’appeller fept témoins, 

2 | 
Pour la validité du codicille il faut, fuivant le droit 
Romain, que le codicillant, c’eft-à-dire celui qui dif 
pofe, explique fa volonté en préfence de cinq té- 
moins aflemblés dans le même lieu & dans le même 
tems ; &c fi le codrer!le eft redigé par écrit & cacheté, 
les témoins doivent le figner. 

L’ordonnance des teflamens , art. xjv. veut que la 
forme qui a eu lieu jufqu’à préfent pour les codicil- 
les, continue d’être obfervée. 

Suivant cette même ordonnance,les codicilles doi- 
vent toüjours être datés; & fi le codicille eft clos, la 


Gate: doit fe trouver tant dans l’intérieur que dans 
laéte de fufeription : fi Le codicille eff nuncupatif, 1 
doit être prononcé, non-feulement devant les té» 
moins , mais aufli en préfence de la perfonne publi- 
que qui en drefle l’aëte ; &c fi le codicille eft clos, 1l 
fufit qu'il foit écrit par le teftateur ou d une autre 
main, mais toûjours figné du teftateur ; à s il ne fait 
ou ne peut figner , 1l faut appeller un témoin de plus 
à l’aéte de fufcription, comme cela eft ordonné pout 
les teftamens er. x. Il en eft de même lorfque celui 
qui difpofe eftaveugle. TRS 

Les codicilles faits entre étrangers, c’eft-à-dire au 
profit d’autres que les enfans & defcendans de celui 
qui difpofe , doivent ètre reçhs par un notaire où 
tabellion en préfence de cinq témoins, y compris le 
notaire ou tabellion ; fi la coûtume du lieu exige un 
moindre nombre de témoins, il fuffit d’appeller le 
nombre qu’elle prefcrit. 

Pour ce qui eft des codicilles faits au profit des en- 
fans ou autres defcendans de celui qui difpofe , 1l 
fufit. fuüivant l’art. xv. de l'ordonnance, qu'ils foient 
_ faits en préfence de deux notaires ou tabellions , ou 
d’un notaire & deux témoins. | 

Du refte, les témoins appellés à un codiculle; doi- 
vent avoir les mêmes qualités que pour aflifter à un 
teftament : Le. droit Romain diftinguoit feulement les 
codicilles , en ce qu'il n’étoit pas néceflaire que les 
témoins fuflent priés comme pour les teftamens ; 
mais l'ordonnance ayant aboli cette fubtilité, 1l n’y 
a plus à cet égard aucune diftinétion. 

Les codicilles qui font reçus par une perfonne pu- 

blique doivent être faits #70 contextu, en préfence 
de tous les témoins ; ils doivent être écrits & datés 
‘de la main même de l’officier public, de même que 
les teffamens. Le codicille doit enfuite être lù en pré- 
{ence du codicillant & des témoins, & l'officier pu- 
blic doit faire mention de cette leéture, après quoi 
le codicillant doit figner ; & s'il ne le fait ou ne le 
peut faire, on en doit faire mention; les témoins doi- 
vent pareïllement figner tous, fi c’eft dans une ville 
où bourg muré : mais fi le codicille eft fait ailleurs, 
31 fufit qu'il y en ait deux qui fachent figner & qui 
fignent en effet, & que l’on fafle mention que les 
autres ne favoient ou ne pouvoient figner ; enfin il 
faut que Le notaire figne Paéte, 
_… Pour ce qui eft des codicilles en faveur des enfanis 
ou defcendans en pays de droit écrit, ils ne deman- 
dent pas tant de formalités que ceux qui font faits art 
profit d'étrangers: ils peuvent être faits en deux ma- 
nieres ; l’une en préfence de deux notaires ou tabel- 
dions , ou d’un notaire & deux témoins ; l’autre eft 
en forme olographe, c’eft-à-dire qu’ils foient entie- 
rement écrits , datés & fignés du codicillant. 4rric. 
xv, & xvj. de l'ordonnance des teffamens. 


Une différence eflentielle entre les teftamens & 
les codicilles en pays de droit écrit, quant à leur 
effet, c’eft que les difpofitions faites par codicille ne 
{aififlent point, mais font fujettes à délivrance. 


En pays coûtumier la forme des teftamens & celle 
des codicilles eff la même. Les codicilles qui fe font 
devant une perfonne publique, peuvent être reçus 
‘par les mêmes officiers que les teftamens, & ne de- 
“mandent pasplus de formalités ; on y peut auff faire 
des codicillés olographes , & les codicilles ÿ ont le 
"même effet que les teftamens. 


Les codicilles militaires ou faits en tems de pefte, 
oit en pays coûtumier ou en pays de droit , font fu- 
jets aux mêmes regles que les teftamens militaires. 
…-Pour faire un codicille en général, 1l faut avoir la 
même capacité de difpofer que pour faire un tefta- 

ment, fi ce n’eft qu’en pays de droit écrit, pour dif- 
-pofer par teftament il faut en avoir la capacité au 
tems du teftament & au tems. de la mort; au lieu 
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| qe pour:nn codici/le il fufit de pouvoir difpôfer au 


tems de la mort. 

À l’égard de la claufe codicillaire, nous en avons 
parlé ci-devant au mor CLAUSE. 

La matiere des codicilles eft traitée amplement paf 
Dr , en fon érairé des teflamens , tom. IV, ch, xijà 

A) 

CODILLE, serme de Jeux. On dit être codille à 
l'ombre, au médiateur, auquadrille, &c. quand on 
ne fait pas le nombre de mains prefcrites pour lé 
gain ou la remufe de la partie. Voyez ces jeux. | 

CO-DONATAIRES , f. m. pl. (Jurifprud.) {ont 
ceux qui font donataires conjointement d’un même 
effet : le donateur peut les aflocier ainf, foit en leu 
donnant à tous par un même aéte, ou en leur don- 
nant à chacun par un acte féparé. Il peut auff leur 
donner à tous la même chofe par indivis on par pors 
tions diftinguées ; égales ou inégales. Foyez DoNa- 
TAIRES & DONATION. (4, | Pat. 

CODONOPHORES, 1. m. pl. (Aif£. anc.) c’étoit 
l’'ufage chez les anciens de faire accompagner le ca- 
davre à fon enterremient par un porteur de fonnettes 
C’eft cet homme qu'on appelle codozophore, 

CŒCALE, ad}. ez Anatomie, {e dit de l’artere &c 
de la veine qui fe diftribuent au cœcum,. Voyez C&- 
CUM,. (L US DE | 
. CŒCITÉ, fub. f. (Phyfiol.) privation de la vûe, 
foit par défaut de naïffance, foit par l’âge, par accis 
dent ou par maladie : perte du fens qui eft le plus 
fécond en merveilles, & dont Porgane eft le miroir 
de lame : 


Seafons reiurñ , but not to me returhs 

Day; or the fieet approach of ev’n, or morn 
Or fight of vérnal bloom, or Jummer?s rofe 

Or focks, or herds , or humane face divine : 
But cloud inflead ; and ever during dark 


Surrourds me... 


» Les faïfons & lès années reviennent, mais le jou 
» ne revient pas pour moi; les riantes couleurs dui 
s foir & du matin ne me confolent point : je né 
» vois plus les boutons du printeims, niles rofes de 
» l'été : la beauté du vifage de l’homme où le Créa- 
» teur a impriméles traits divins de fa reflemblan- 
» ce, ne frappe plus ma vûe : Je fuis entouré d’épais 
» nuages, une nuit fans fin m’environne. | 
… Telles font les triftes réflexions que fait Milton 
fur la perte de fa vüe. Il n’étoit pas dans le cas des 
aveugles-nés ; il regrettoit des biens qu'il connoif- 
foit, & qui.ne touchent point les âutres. Combien 
d’accidens différens peuvent nous jetter dans le mè- 
me malheur pendant le cours de la yie ? Je ne me pro- 
pofe point de faire avec exatitude la trifte énumé- 
ration de ces accidens, je me contenterai de géné 
ralités ; le détail fe trouvera dans ce Diétionnaire 
fous chaque article. er 

Les caufes nombreufes qui ptoduifent la cœcité , 
font internes ou externes. ee £.. 

Les caufes internes, font toutes les maladies de 
quelque efpece qw’elles foient , qui attaquant vio- 
lemment le globe de l'œil, détruifent fa fibure, fes 
tuniques , fes humeurs, fes vaifleaux & {es nerfs; 
ainfi des tumeurs inflammatoires , des abcès , des 
apoftumes, des.skirrhes, des cancers, &c. feront 
autant de. caufes de l’aveuglement. 

La vifion:eft encore abolie par de graves mala= 
dies fur la cornée & la conjonétive, telles que leur 
obfcurciflement , leur épaiffiffement , leur fuppura- 


tion, &c les cicatrices de ces tuniques fur l’axe de 
la vûe. Are 


: Si l'humeur .aqueufe vient à manquer, ou à s’é- 
couler dans la cornée tranfparente, l'œil s'éteint ; f 
elle croupit, elle détruit la fabrique de cet organe 
par fa putréfa@ion ; fi elle s’épaiflit entre les parties 
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internes de l’uvée & le cryftallin, ce font des fufru- 
fions, des cataraëtes, & par conféquent la cæciré. 

Si l'uvée fe reflerre & devient immobile , Paveu- 
glement de jour eneft l'effet ; fi elle fuppure, c’eft 
l’aveuglement de jour & de nuit. 

L’opacité, la corruption, la fonte, l’atrophie du 
cryftallin, produifent la cataraëte ou le glaucome, & 
en même tems la perte de la vüe : l'humeur vitrée 
éxpolée aux mêmés maux à La même fuite. 

La choroïde, la tunique de Ruifch, étant fujettes 
par leur ftruêture & leur délicatefle à linflamma- 
tion & à la fuppuration , feront affeétées de nuages 
& de vifñions confufes, qui fe ternunent par la pri- 
vation de la lumiere. 

La prunelle, la retine & les nerfs optiques atta- 
qués de paralifie, d’érofion, de corruption, d’obf 
trüction , enforte que la communication libre entre 
ces parties dans leur origine &c la moëlle du cerveau 
{oit abolie , la cæciré doit en réfulter inévitablement. 

Les caufes externes font où communes à tous les 
pays, ou particulieres à certains lieux & à certains 
hommés. 

Les caufes externes communes à tous les pays fe- 
tont les coups violens, les chütes fur Poil, les p1- 
quûres , les bleflures , les plaies , les exhalaïfons ve- 
néneufes, qui picotant, déchirant, rompant &c fe- 
parant entierement par leur violence les parties in- 
térieures de l’œil, le font fortir hors de fon orbite, 
où confondant intériéurement fon organifation pro- 
duifent la cœciré doutoureufe qui fuit néceffairement 
de ce ravage. 

Les caufes particulieres de la cæcisé chez certains 
peuples & à certaines perfonnes, font la trop grande 
quantité de lumiere qui blefle perpétuéllement leur 
vüûe; on en aides exemples fréquens dans le fepten- 
trion. Les Samojedes , les habitans.de la nouvelle 
Zemble, les Borandiens, les Lapons, les Groënlan- 
dois, & les fauvages du nord, continuellement 
éblouis par l’éclat de la neige pendant l'hiver, le 


rintems & l'automne, & toijours étouftés par la, 


fumée pendant l'été, deviennent la plüpart aveugles 
en avançant en âge. La neige éclairée par Le foleil 
dans ces pays du nord, éblouit les yeux des voya- 
geurs au point qu'ils font obligés de fe couvrir d’un 
crêpe pour n'être pas aveuglés. Il en eft de même 
des plaines fabloneufes de l’Afrique : la réflexion de 
la lumiere y eft fi vive, qu'il n’eft pas poffble d’en 
foûtenir l'éclat fans courir le rifque de perdre la vüe. 

Les brodeurs, Les tapifliers, les cifeleurs, les gra- 
veuts, & tous ceux qui parmi nous ont des métiers 
de cette éfpece, fatiguent confidérablement leur 
vüe, & la perdent à la fin; parce que l'éclat de l'or, 
de l’argent , & des autres couleurs, fait une impref- 
fion trop vive fur leurs yeux, ce qui les’affoiblit & 
les ruine, les rayons de lumière n’étant plus fufffa- 
ment modifiés par la rétine. | 

Les Aftronomes par l’ufage du télefcope , les Na- 
turaliftes par celui du microfcope, & les gens de 


lettres par leurs travaux perpétuels,fe préparent un | 


aveuglement prématuré. Milton , le célebre Milton, 
né devint aveugle que parce que dès l’âge de 12 ans 


äl ne quittoit fes études qu'après minuit; la foibleffe | 


de fa vûe ne put jamais le corriger de cette habitude. 
Comment abandonner une occupation ‘délicieufe , 


confolante dans lPadverfité, propre à rehaufler le | 
luftre de la fortune dans la profpérité , répandant | 


en tous tems d’innocens plaifirs, fans embarras, 
fans foucis & fans regrets? 
Le feul bon avis qu'on puiffe donner aux gens qui 


lifent & qui écrivent long-tems de fuite, c’eft du- | 


moins d'éviter de travailler à une Inmiere trop for- | 
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te; il vaut beaucoup mieux, à choix égal > faire ufa- | 
ge d’une lumiere trop foible, l'œil s’y accoutume | 


diminuant [a quantité de lumiere, 8 on ne peut maris 
quer de le bleffer en la multiphant; l’on doit ce con- 
feil & les faits fur la trop grande lumiere comme 
caufe de la cæcité à l’ingénieux phyficien qui a dé. 
coré {on hiftoire naturelle d’une charmante phyfo- 
logie. ! 

La cœcité, apanage de la vieïllefle ou de la dé= 
crépitude, naît du retréciflement de l’uvée, de la 
conjonétive, de la cornée, de la diminution du cry: 
talhn, de la coalefcence des vaifleaux, du manque 
d’efprits, & pour le dire en un mot de l’ufement de 
la machine qui n’eft fufceptible d’aucun remede. 

Mais n’y en at-il point pour la cæciré produite 
par les autres caufes dont nous avons parlé? La Me- 
decine & la Chirurgie n’y peuvent-elles rien ? Faut- 
il toùjours defefperer de la cure de cette maladie à 
D'heureufes expériences ont quelquefois prouvé le 
contraire , & l’Art nous apprend à diftinguer les ef= 
peces de cœæcité qui font incurables , d’avec celles 
dont on peut tenter & opérer la guérifon. 

La cœcitéfymptomatique, quelle qu’elle foit, ne doit 
point allarmer , elle finit avec le mal dont elle éma- 
ne. Celle, par exemple, qui provient de pituite, de 
lymphe épaifñe dans le cerveau, & qui accompagne 
les maladies foporeufes & apopleétiques, cefle avec 
la maladie par les remedes réfolutifs, épifpaftiques, 
volatils, catharétiques , & par les fternutatoires. 

La cœcité produite par la fuppreflien d’un ulcere 
ou de toute matiere morbifique, portée par la circu- 
lation dans le cerveau, fe rétablit par la cure ordis 
naire de la métaftafe. 

La cœcité caufée par l’altération du cryftallin , fe 
guérit, comme on fait, par l'opération ; mais la ca+ 
taraéte adhérente à l'iris eft fans remede. 

La cœciré fubite occafionnée par des vapeurs de 
lieux foûterrains, eft encore guériffable : nous en 
avons un exemple dans l’hiftoire de l’académie des 
Sciences, ann. 1711. p.26. Des exhalaifons d’une 
vieille fofle produifirent un aveuglement réel fur 
deux manœuvres ; ils recouvrerent la vüe en vingt- 
quatre heures par des compreffes imbibées d’une li+ 
queur fpiritueufe tirée des plantes aromatiques mi- 
{es fur les yeux, qui reporterent les efprits dans cet 
organe. 

Mais , je le dis avec douleur, Patrophie de œil 
fa {ortie entiere de l’orbite par quelque coup ouinf- 
trument, enforte qu'il ne tient plus qu’à quelques fi- 
brés nerveufes, charnues , ou membraneufes, l’ab- 


‘cès de la cornée, les cicatrices de cette partie qui 


couvrent la prunelle, le defféchement entier du cry- 


ftallin, la fonte du corps vitré, la deftruétion de la 


choroïde , la flétriflure des nerfs optiques , leur pa- 
ralyfie, &c. forment tout autant d’efpeces de cæciré 
qui font abfolument incurables. | 

Je ne parlerai point ici de la cœciré de naïffanice ; 
ni des aveugles-nés. Voyez AVEUGLE 6 AVEUGLE- 
MENT. Art. de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 

CŒCUM , 1. m. ( Anar.) le premier des gros inte 
ftins : on le nomme cœcum, c’eft-à-dire aveugle,:par- 


.ce qu'il n’a qu'une ouverture qui lui fert d'entrée & 


de iortie. x 
Les modernes ayant divifé les gros inteftins, quoi- 
qu'ils ne faflent qu'un canal continu, en trois por- 


tions, la premiere ,-qui.eft faite en forme de poche, 


s’appelle le cæcum. Rufus d'Ephefe Je nommoit 4p- 
pendicula cæcr. 4 

Ce n’eft qu'un bout d’inteftin comme une efpece 
de fac, arrondi, court & large, dont le fond eft en- 
bas, & l'ouverture ou largeur eñ-haut. Il eff fitmé 
fous le rein droit, & caché par la derniere cireon- 
volution de l’inteftin z/eum. Sa longueur eft environ 
de troistravers de doiïst, plus ou moins ; fon diametre 
a plus que le double de celui des inteftins grêles :on 


bien-tôt; on ne peut tout au plus quele fatiguer en || “voit au-travers de fa tunique charnue trois bandes 
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ligamenteufes adhérentes à cette tunique, & qui fe 
réuniflent fur l’appendice vermiforme, dont elles 
couvrent la convexité. La tunique interne du cæcur 


porte une efpece de velouté ras, parfemé d’efpace 


en efpace de follicules glanduleufes ou glandes {oli- 
taires, plus larges que celles des inteftins grêles. L’u- 
fage du cæcum eft de contenir pour un tems les ex- 
créméns, jufqu'à ce qu'ils entrent dans le colon. 
Sur le côté du fond du cœcum, {e trouve un ap- 
pendice comme un petit inteflin ,prefque de la même 
longueur que le cæcwm, mais extrèmement grêle: on 
l'appelle appendice vermiculaire ou vermiforme ; à cau- 
fe qu’il a quelques entortillemens à-peu-près comme 
ceux d’un ver quand on le touche. Il reflemble aufli 
en quelque façon à la pendeloque charnue de la tête 
d’un coq-d’Inde. Son diametre n’excede guere trois 
lignes pour l'ordinaire. Il s'ouvre par une de fes ex- 
trémités latéralement dans le fond du cœcurmn ; l’au- 
tre extrémité qui eft fermée, eft quelquefois plus 
étroite , & quelquefois plus ample que le refte de fa 
longueur. Cette extrénuté fermée n'eft point atta- 
chée au méfentere, mais au rein droit, par le moyen 
du péritoine. L’appendice vermiculaire eft tout par- 
femé de follicules qui répandent continuellement 
dans fa cavité une efpece de liqueur ondueufe ; lu- 
brifante. 
. On ne connoît point encore l’ufage de cette par- 
tie; mais entre plufieurs fentimens qu'il feroit inutile 
de rapporter,le plus vraiffemblable femble être celui 


des Phyficiens, qui prétendent qu’elle fert à fournir 


une certaine quantité de liqueur mucilagineulfe, pro- 
pre à lubrifier la furface interne du fac du colon, & à 
ramollir les excrémens qui y font contenus, Le grand 
nombre de follicules glanduleufes qu’on trouve dans 
cet appendice , & la conformité de flruëure du 
cœæcum dans les brutes, femble juftifier cet ufage, 
non-feulement dans les adultes, mais encore dans 
_les foetus humains. | 
On objeétera fans doute que cet appendice étant 
à proportion beaucoup plus grand dans l’enfant nou- 
veau-né que dans l'adulte, il paroît qu'il doit avoir 
dans le.premier quelqu'autre ufage qui nous eft in- 
. connu: mais 1l eft vraiffemblable que la petiteffe de 
cet inteftin dans l’adulte, dépend de la compreflion 
qu'il fouffre , & de ce qu'il fe décharge fouvent des 
matieres qu'il contient ; au heu que dans le fœtus 1l 
n’y a point de refpiration, ni par conféquent de 
compreflion qui puifle en exprimer les matieres qui 
y font contenues : d’ailleurs le #ecorium qui fe trou- 
ve dans le fac du colon, l’empêche de fe vuider, 
de forte que les liqueurs féparées par fes glandes en 
relâchent les fibres, & les diftendent par le long fé- 
jour que les matieres y font. 
Pour connoitre la ftruéture de l’appendice vermi- 
culaire & de fon embouchure dans le cæcum, il faut 
s’en inftruire fur le cadavre ; les planches Anatomi- 


ques ne fuffifent point, &z les préparations feches en 


donnent une faufle idée. Cette partie n’eft pas 
exempte des jeux de la nature; car Riolan dit avoir 
vû trois appendices fort éloignés les uns des autres, 
&c, attachés à l’i/eum. Job Vanmekeeren rapporte 
qu'il a une fois trouvé une balle de plomb dans ce 
petit inteftin. Quelquefois auf des noyaux de ce- 
tife reftent des mois entiers dans Le cœcumr, fans cau- 
fer d’incommodité ; &c il y en a divers exemples 
dans les auteurs. Mais pour finir par une obfervation 
plus finguliere, Riolan afüre avoir trouve le cæcum 
placé dans le pli de l’aïîne à l'ouverture du corps 
d’un apothicaire. Article de M. le Chevalier DE JAU- 
COURT. 

COEFFE, ff. rerme de Marchand de mode, ajufte- 
ment de femme ; c’eft un morceau de taffetas noir 
taillé quarrément par-devant, & en biais par-deflous, 
êt dont Le derriere , qui forme le derriere de la tête, 
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_eft plié. Les femmes fe fervent de cét ajuftement 


pour fe couvrir la tête; elles placent la coëffe fur la 
coëflure, & la nouent ou lattachent fous le menton 
avec un ruban noir. Celles qu’elles portent en été 
font de gafe ou.de dentelle. | 
Autrefois les coëffes étoient compofées de deux. 
aulnes de taffetas, & pendoient fur l’eftomac ; elles 
ont été diminuées petit-à-petit, & font devenues ce 
qu'elles {ont aujourd’hui. Elles ont une infinité de 
noms différens. Il n’y a rien, qui reflemble tant à l’a- 


bus de la nomenclature en Hiftoire naturelle, que 


celle des Marchandes de modes; la moindre petite 
différence de formes dans un individu, fait imaginer 
aux Naturaliftes un nouvean nom ou une nouvelle 
phrafe ; la moindre petite différence dans un ajufte- 
ment, altere ou change, chez les Marchandes de 
mode, la dénomination d’un ajuftèement : une coëffe 


 eft- elle grande & prife dans toute la largeur du taf- 
fetas, a-t-elle les pans à peine échancrés , fe nouet- 


ellefous le menton, & fe termine-t-elle en bavoir 
étendu fur la poitrine; c’eft une coëffe a La bonne fem- 
me : ciffere-t-elle des autres coëffes par fes pans, ces 
pans font-ils affez longs, fe nouent-ils d’un nœud à 
quatre devant ou derriere, & font-ils terminés par 


_ungland; c’eft une coëffé à la ducheffe: eft-elle prife 


dans la moitié de la largeur du taffetas, n’a-t-elle que 
des pans fort courts, eft-elle bordée d’une dentelle 
tout-au-tour devant & derriere, & fe noue-t-elle 
{ous le menton avec deux rubans pañlés en fens con- 
traire dans une couliffe faite fur le derriere; c’eft 
une coëffe à la miramione : n’a-t-elle pas plus de pro- 
fondeur que le premier bonnet, & eft-elle bordée 
devant & derriere d’un ruban bouchonné , n’a-t-elle 
que des pans fort courts, & s’attache-t-elle en-de-+ 
Vant par une apraffe couverte d’un nœud de dentelle: 
à quatre ; c’eft une coëffè au rhinoceros, &tc. &cc. &c. 

COËFFE À PERRUQUE, eft une forte de refeau: 
tiflu de façon qu'il s’ajufte exaétément à la groffeur 


. d’une tête: on applique fur ce refeau les trefles de: 


cheveux pour en fabriquer une perruque. Il y a de 
ces coëffes qui font dé foie ou de filofelle, & d’autres: 
de fil, 

COEFFE, ex Anatomie, eft une petite membrane 
qu'on trouve à quelques enfans , qui enveloppe leur: 
tête quand ils naïflent. | 

Drelincourt penfe que ce n’eft qu'un lambeau des 
tuniques du fœtus, qui ordinairement fe creve. à la: 
naïflance de l’enfant. Voyez F@Tus. 


Lampridius dit que de fon tems des fages-femmés 
vendoient ces coëfes à des avocats, qui les payoient 
bien cher, perfuadés qu’en les portant ils auroïent 
une vertu perfuañive de laquelle leurs jugés ne pour 
roient pas fe défendre. Les canons en ont défendu Pu- 
fage, parce qu’il y a eu, dit-on, dés magiciens 8e des 
forciers qui en ont abufé pour faire des maléfices. 
Didionn. de Trév, (L) | SEUL 
_ COEFFÉ,, hier coëffe , (Chalfe.) fe dit d’un chien 
coutant qui eft bien avalé, & à qui les oreilles paf- 
fent le nez de quatre doigts. Didlion. de Trév. 

Cogrré adj: (Drap.) il fe dit en bien & en mal, 
felon que la lifiere.eft bien ou mal faite: fi cette par- 
tie eft bien travaillée relativement à la largeur, à 
l'ourdiffage!, à la couleur, & à la matiere, on dit 
que Ze drap effbien coëffé ; fi elle peche par le défaut 
de re de ces qualités > On dit qu’2 </? mal 
coëffé. « FE 
COEFFÉ, Pien,ou ral, ( Maréch.\6 Man. ) Bien {fe 
dit. d’un cheval qui a les oreilles petites & bien pla- 
cées au hautde la tête ; & ral, de celui qui les a pla 
cées trop. à côté de la tête, & longues.& pendantes, 
Voyez OREILLE, 6 CHEVAL. a) +É ni 

COEFFER., (se) Marine. fe ditides voiles , 1orf- 
qu’abandonnées à elles-mêmes &c.denuées de-bras 
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de bouline & d'efcoutes , elles s'appliquent aux 
mâts, & ne fervent plus à la conduite du vaifleau. 

COEFFER un livre ; les Relieurs appellent coëffèr 
un livre ; lorique le volume étant couveït, ils arran- 
gent le tranchefile avec la pointe, & retirent un peu 
du Veau pour recouvrir Le tranchefile ;'cé qui fe fait 
avec un poinçon léserément, pour ne pas déchirer 
la peau, en obfervant de ne pas trop cacher le tran- 
chefile. On fait cette façon en couvrant le livre, 
lorfque les peaux font encore mouillées. Foy. Cou- 
VRIR ; voyez RELIER, 

COEFFER, (fer 4) rerme de Marchand de modes ; 
anciennement ces fers 4 coëffer étoient de différen- 
tès figures; ils avoient trois, quatre, cinq, & fix 
branches de chaque côté ; ils étoient faits de fil-d’ar- 
chal reployé,& adtit une efpece de peigne dont 
lés deux premieres branches, c’eft-à-dire celles de 
déffus la tête, étoient plus longues, & les autres al- 
loïent par étage & en diminuant, éloignées d’un bon 


doigt les unes des autres; chaque branche faifbit . 


faire à la coëffure un gros pli, ce qui reflembloit à 
des tuyaux d'orgue. 

Les fers du tems préfent font environ longs de 
trois ou quatre doigts, n’ont qu’uné branche de cha- 
que côté, & font couverts de petits rubans fort 
étroits de foie blanche: ils fervent pour former & 
foûtenir le gros pli du milieu d’une coëffure. Voyez 
COEFFURE. 


COEFFEUSE, f. f. femme dont le métier eft d’al- 
ler dans les maifons pour frifer & coëffer ; elle monte 
aufñ les bonnets & les coëffures. 


COEFFICIENT , £ m. ( 4lgebre.) en langage al- 
gébrique , eft le nombre ou la quantité quelconque 
placée devant un terme, & qui, ‘en fe multipliant 
avec les quantités du même terme qui la fuivent, 
fert à former ce terme. Voyez TERME. Ainf dans 
324,bx,Cxx, 3 ef le coefficient du terme 343 b 
celui de 2x, C'celui de Cx x. 

Lorfqu'’une lettre n’eft précédée d’aucun nombre, 
elle eft toûjours cenfée avoir 1 pour coefficient, par- 
ce qu'il n’y a rien qu'on ne puifle regarder comme 
multiplié par l'unité. Ainfi z, 8 c font abfolument 
Ta même chofe que 1 4, 16 c. Il ne faut pas confon- 
dre les coefictens avec les expofans. Dans la quan- 
tité 3 4, le coefficient 3 indique que + eft pris trois 


fois , ou que « eft ajoûté deux fois à lui-même. Au: 


contraire dans la quantité a3 ,l’expofant 3 indique 
que a eft ulriplié deux fois de fuite par lui-même. 
. Par exemple, fuppofons que 4 foit 4, 3 a fera 3 
fois 4, c’eft-à-dire 12, & 43 fera 4X 4 X 4, c'eft-à- 
dire 64. Voyez CARACTERE. 

Dans une équation ordonnée, le coefficient du {e- 
cond terme eft la fomme de toutes les racines (voy. 
RACINE ); enforte que fi la fomme des racines po- 
fitives eft égale à celles des racines négatives, & 
que par conféquent la fomme totale des racines foit 
zéro, il n’y aura point de fecond terme dans léqua- 
tion. ; 

Le coefficient du troifieme terme dans la même 
équation ordonnée, eft la fomme de tous les pro- 
-duits des racines prifes deux à deux de toutes les ma- 
mieres poflibles. TER 
. Le coefficient du quatrieme terme eft la fomme de 
tous les produits des racines prifes trois à trois, de 
toutes les manieres poffibles, & ainf des autres ter- 
mes à linfini. 

- La méthode des coefficiens indétérminés eft une 
des plus importantes découvertes que l’on doive à 
Defcartes. Cette méthode très en ufage dans la 
théorie des équations , dans le calcul intégral, & en 
général dans un très-grand nombre de problèmes 
mathématiques, confifte à fuppofer inconnue égale 
à une quantité dans laquelle 1l entre des coefficiens 


qu’on fuppofe connus, & qu'on défigne pa des jet£: 
tres ; on fubffitue enfuite cette valeur de l’inconnue 
dans l'équation ; & mettant les uns fous les autres 
les termes homogenes, on fait chaque coefficient —o, 
& on détermine par ce moyen les coefficiens indé- 
terminés. Par exemple, foit propofée cette équa=. 
tion différencielle, 
dy+bydx+ax?dxkcxdx+fdx= o, on fup-. 
pofera y= 4 + B x4+ Cxx,& on aura, 
dy=Bdx +2:Cxdx 
+ 6ydx=b A4 dx + BxdxtbCxxdx 
+ax2dx= - axzdx 
+ cxdx = 
+ fdx=+fdx 
Enfuite onfera B+ BA+f—0,2C+8B4c=0; 
BC+ ao ;8&réfolvant ces équations à l'ordinaire 
es ÉQUATION), on aura les inconnues 4, B y 
COEFFURE, f. f. ex terme de Marchand de modes, 
eft proprement tout ce qui fert à couvrir la tête des: 
femmes,dans le négligé, demi-négligé,& dans Paufté.: 
Ce terme fera bientôt au nombre de ceux auxquels 
on n’attache plus d'idées ; déjà la moitié des dames 
ont trouvé le moyen de fe coëffér fans coëffure, 


Cette partié de l’ajuftement des femmes à été de’ 
tout tems fujette à bien des révolutions, tant chez 
les Grecs que chez Les Romains & les autres nations; 
il eft impoffible d’en faire mention.Les modes chan- 
geoient alors comme aujourd’hui : en dix-neuf ans 
du regne de Marc Aurele, fa femme paroît avectrois 
ou quatre coëffures différentes. Chacune de ces modes 
avoit fon nom. Loin de connoître celui des pieces de 
toutes ces coëffures , nous n’avons feulement pas 
ceux dé la côéfure entiere : il y en a en cheveux, 
d’autres en perles & pierres précieufes, &c. 

Les coëfures font faites le plus ordinairement de 
belles dentelles, de gafe , de blonde, &c. Les veuves 
en portent de moufleline unie, ourlée tout-autour 
d’un grand ourlet large & plat. Les femmes d’arti= 
fans en portent de moufleline & de batifte; & les 
femmes au-deflus du commun fe fervent de ces coëf. 
fures pot la nuit. 

Les coëffures à quatre barbes font de deux pieces, 
dont celle de deffous eft plus large que celle de det- 
fus ; 1l y faut près de fix aulnes de dentelle ; car pour 
les batbes on coud deux dentelles de la même façon 
à côté l’une de l’autre, ce qui forme la largeur de 
la barbe , qui peut avoir demi-auine de long , & eft 
tout en plein de dentelle : le bas forme une coquille 
pliflée : le deflus de tête eft auff de la même dentelle, 
& tient aux barbes ; il peut avoir un quart & demi de 
long, & eft attaché où monté fur un morceau de 
moufeline unie, ou rayée, ou brodée: en la cou- 
fant à ce morceau, on plifle cette dentelle de plu- 
fieurs plis. C’eft fur la feconde piece que l’on monte 
le fer qui forme le gros pli du milieu, qui fe pofe 
fur la premiere piece. Les pieces s’accolent l’une 
fur l’autre; elles fe montent enfuite fur un bonnet 
piqué, & s’y attachent avec de petites épingles. 


Il y a auffi des coëffures appellées 4 bavoler, parce 
que la feconde piece, qui n’eft à proprement parler 
qu’un deffus de tête fans barbe , s'appelle #zvoler x 
mais 1l fait le même effet que les coëffures à deux 
pieces. | ; 

L'on garnit toutes ces coëffures en-deflus de rubans 


cxdx 


_de différentes couleurs, & qui y font aflujettis avec 


de petites épingles. La façon de les pofer differe fwu- 
vant les modes. 

Autrefois, c’eft-à-dire 1l y a quarante ou quarante- 
cinq ans, les coëffures de femmes étoient beaucoup 
plus larges, & montées fur des fers à trois, quatre, 
cinq; où fix branches de chaque côté, qui étoient 
plus courtes les unes que les autres, qui formoient 


de gros plis tout-autout du vifage qui repréfentoient 
des tuyaux d'orgue. "1 

Aujourd’hui les femmes ne font coëffées qu'avec 
de petites coëffures qui, quand elles font montées, ne 
font pas plus larges que la paume de la main; les 
cheveux qui font frifés font le refte de la coëffure, On 
appelle cette façon de coëffure , em-arriere. - 

L'on fait aufli des coëffures de geai monté fur du 
fl-de-laiton, qué l’on appelle coëffures en comete. 

Ce feroit encoreici une longue affaire de nomen- 
clature , que de rapporter toutes les variétés que les 
coëffures ont eu , & tous les noms qu'on leur a donnés 
felon ces varietés. 

. CO-ÉGALITÉ ,f. f. (Théol.) terme qui exprime 
le raport qui fe rencontre entre plufieurs chofes éga- 
les. Voyez ÉGALITÉ. rx 

La dottrine de l’églife Catholique touchant la Tri- 
nité, eft que le Fils &c le S. Efprit font co-cgaux au 
Pere, Les Ariens nioient la co-égalité des Perfonnes 
divines. Voyez ARIENS & TRINITÉ. (G) 

_CŒLESIRIE 07 CŒLÉ, (Géog. anc.) contrée de 
Syrie qui comprenoit, felon les uns, la vallée qui 
s’étendentre le Liban & l’Antiliban; felon d’autres, 
le même efpace , avec le pays de Damas, & ce qui 
eft entre la Syrie propre, la Phénicie, &t la Palefti- 
ne. Il y ena qui ne la bornent qu’à l'Arabie & à l'E- 
#ypte. Elle fe nomme aujourd’hui Bocalbalbec. 


CŒLIAQUE, ex Anatomie, fe dit d’une attere 


qui provient antérieurement & un peu à gauche du 
tronc defcendant de l’aorte dans l’abdomen, vis-à- 
vis le cartilage qui eft entre la derniere vertebre du 
dos & la premiere des lombes. Voyez AORTE; AR- 
TERE, 6. 

Elle produit d’abord après fa naiïflance deux pe- 

tites arteres, quelquefois une feule , qui fe diftribue 
à droite &c à gauche du diaphragme : elle communi- 
que avec les diaphragmatiques fupérieures ; &c peu 
après elle donne une branche qu’on appelle arsere 
coronaire ffomachique, ou artere gaffrique fupérieure, 
ou arterc gaflrique: incontinent après elle fe divife 
en deux autres branches ; l’une à droite, nommée ar- 
rere hépatique ; l'autre à gauche, appellée artere fple- 
nique. Quelquefois elle fe divife tout-à-coup en ces 
trois branches. Voyez chacune a leur article, HÉPATI- 
QUE, Gc. (L) 
_ C@ŒLrAQUE, ff. ( Medec.) la cœliaque, ou pour 
mieux parler, l’affettion cæliaque , la paffion cælia- 
que, eft une efpece de flux de ventre copieux & fré- 
quent, dans lequel l’on rend par lanus les alimens 
digérés, mais avec du chyle qui s’y trouve confon- 
du. 

Hippocrate ne fait aucune mention de cette ma- 
adie. Aretée eft le premier parmi les Grecs qui en 
ait donné la defcription, & très-exa@tement, Z. ZT. 
ch. vix. il appelle ceux qui en font affligés voaxoz. 
Cœlius Aurelianus les nomme vezriculofr, & indi- 
que la maniere de les guérir, Zv. IV. ch. 5, Mais 
ce que Célfe appelle maladie cœliaque de leflomac , 
&c qu'il décrit, Zv. IV. ch. xij. comme accompagnée 
de douleurs dans le bas-ventre , d’une conftipation 
fi violente que les vents ne peuvent fortir, d’un 
froid aux extrémités, & d’une grande difculté de 
refpirer, eft une maladie également différente de 
celle dont parlent Aretée & Cœlius Aurelianus , & 
de la nôtre. 

Quelques modernes prétendent que la pafion cæ- 
liaque & la lienterie ne different abfolument qu’en 
degré ; cependant il faut encore y ajoûter cette dif- 
férence, que dans la lienterie les alimens fortent 
prefque cruds; ce qui indique que l’eftomac n’a pû 

es difloudre, au lieu que dans la paflion cœ/iaque le 
chyle {ort avec les excrémens ; ce qui montre que 
l’eftomac a bien la force de broyer , de digérer les 
alimens, mais que les vaifleaux laëtées, les glandes 


_inteftinales, font obftruées, en forté que le c 


sox 


hyle 


re 
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n'y peut paifét, TEL 
Freind diffingue la paflion cœliaque du flux chÿ+ 
leux; mais cette diflinétion eft Xmon fens trop raf- 
finée: car foit que l’obftruttion procede des’ vai 
feaux laétées ou des glandes inteflinales ; qi nel 
tourniflent pas aflez de lÿmphe pour délayer lé ehy1& 
de l’eftomac , & le mettre en état de pafler-dans'ies 
vaifleaux laétées, il en réfultera toûijours le même 
effet; le chyle féra précipité hors du corps avec les 
matieres fécales, ‘ . Fos 
Ainfi le danger du mal fe trouve dans la grandeur 
de Pobftruétion, & dans fa durée. La cire confifte 
donc à employer dans les commencémens les fecouts 
propres à lever les obftruétiôns des vaifleaux ladées, 
des glandes des inteftins, & de celles du méfentere 


qui peuvent être affeétées. 


Pour procurer cet effet il faut d’abord mettre eñ 
ufage les purgatifs lepers donnés'en petite quantité, 
mais à plufieurs reprifes ; énfuite les réfolutifs , les 
apéritifs ; tant intérieurement qu’en applications ex: 
térieures fur le bas-ventre, avec de fréquentes frica 


. tions qu'on y Joindra. 


Puifque le flux de ventre regne dans l’affe&tion wa 
liaque, ne feroït-il'pas à propos de l’arrêter par Les 
meilleurs aftringens ? Nullement : il né s’agit pas ici 
de refferrer les glandes inteftinalés , ni les orifices 
dés vaifleaux laétéés ; il s’agit de les defobftruer. Mais 
en échange l’ipecacuanha , les antimoniaux donnés à 
petites dofes , ne répondent-ils pas à l’indication du 
mal? c’eft ce dont on ne peut guere douter. Tour- 
nez toüjours les rémedes contre la éaufe de la mar 
ladie, & vous réuflirez en Medecine comme en Droit 
politique. Ici vous détruirez la: parefle par la vani- 
té, par le point d'honneur ; & là vous ne vaincrez 
que par l’appas du gain. Tantôt le flux de ventre dez 
mande des reflerrans, & tantôt dés defobftruans; 
l'application des remedes mal dirigée sÂte tout, Are, 
de M. le Chevalier DE JAUCOURT. | 

.* CŒLISPEX , (Myth) furnom d’Apollon, aïnf 
appellé à Rome de la ffatue qu'il avoit dans la on- 
zieme région. Cette ftatue regardoit ou le ciel , om 
le mont Cœlius. . 

* CŒLIUS , (mons) Hifi. anc. le mont Cœkus; 
une des fept montagnes de Rome, ainfi nommée 
d’un Cœlius ou Cœlès Vibenna, chef des Etruriens, 
qui fecourut Romulus ou Tarquin. C’eft aujourd’hin 
le mont Saint-Jean. 

* CŒLUS, f. m. (Myrh.) dieu du paganifme : il 
étoit époux & fils de la Terre ; il eut de {a mere Sas 
turne , Rhéa, l'Océan, &c les Titans. Saturnerompit 
les chaînes dont ilavoit été chargé par fon pere, dé. 
livra fes freres & fa fœur, & coupa les tefticules à 
Calus. De ces teflicules coupés naquirent les Nym- 
phes , les Géans, les Furies, & la mere de l'Amour, 

COENE, f. f. ( Anatomie.) éroûte ordinairement 
blanche , dont le fang eft quelquefois recouvert 
après la faignée dans le vaifleau où elle eft faite. 

Le mot de coëne pourroit bien avoir été formé de 
Kenn , qui dans la langue du pays de Galles fignifie 
peau, cuir, d’où vient le terme Anglois skiz, qui vent 
dire la même chofe. : 

La coëne eft cette humeur concrete du fang refroi- 
di & en repos, formée fur fa fuperficie en une efpe- 
ce de croûte ordinairement pâle, épaifle , & tenace. 

Lorfqw’on a tiré du fang d’une perfonne qui eft at- 
taquée d’une inflammation violente, on apperçoit le 
phénomené dont nous venons de parler, &c qui eft 
fort furprenant. Tout le monde fait que le fangique 
l’on reçoit dans un vaiffleau à mefure qu'il fort de La 
veine , fe fige auffitôt après & fe fépare en deux par- 
ties ; l’une blanche-jaunâtre appellée éro/iré ; l'au- 
tre rouge, qui flotte ordinairement dans la premiere 
comme une île: mais dans la plüpart des maladies 


inflammatoires, fievres aiguës, sardentes, dans les. 


rhümatifmes, 6e. la partie fupérieure de cette île eff 
couverte d’une. pellicule blanche,quelque peu Hleuä- 


tre, jaunâtre, où verdâtre, fouvent épaifle de quel- 


ques lignes, & fi coriace qu’on peut à peine la cou- 
per avec un rafoir, Comme le fang des perfonnes 
qui ont une pleuréfie eft fouvent couvert d’une fem- 
blable pellicule , les Medecins lui ont donné le nom 


de croëte pleurésique, quoique la même chofe arrive 


aufli dans d’autres maladies, & même dans celles 
qui ne font pas inflammatoires, comme laphthife, 
& la dyffenterie : cette matiere coëneufe s’endurcit 
aifément ; & quandelle eft long-tems agitée ou bat- 
tue, elle fe change quelquefois en ichorofité, De 
plus, cette coëre n’elt pas totours de la même te- 
nacité, VTT h | 
Plufeurs auteurs ont fait des remarques fingulie- 
res fur ce fujet. Par exemple Sidenham, dans fon 


craité, de la pleuréfie a obfervé que lorfque le fang.,. 


après une ouverture ttop petite ou par d’autres rai- 


ons, ne fort point horontalement de Ja veine , &. 


qu'il coule perpendiculairement le long du bras, il 
ne fe couvre point d’une femblable pellicule, Il re- 
marque encore que dans ces fortes degças, les mala- 
des.ne fe trouvent pas autant foulagés que fi le fang 
füt {ortide pleinyjet., & fe fût couvert de cette croû- 
te blanche. Il.dit aufi que la formation de cette pel- 
licule eft empêchée par tout.ce qur s’oppofe à la for- 
tie du fang. D’autres ajoûtent que cette coëre ne fe 
manifefte porntou très-peu, lorique le vaiffeau dans 
lequel on reçoit le fang eft large & plat, & lorfqu'il 
a été.expolé à.un air trop froid. Enfin ce qui paroït 
plus étrange eft , qu'encore que le fans forte libre- 
ment par une large ouverture, cette peau ne fe for- 
me point lorfque le fang a été bien agité dans Le vaif- 
feau avec le doigt ou quelque inftrument. 
_….Il,réfulte de toutes ces obfervations , que lexpli- 
cation de ce phénomene, quoique très-commun, eft 
plus difcile qu'on,ne J'imagine, & que l’origine de 
cette coëre eft fort obfcure. 

. Quelques-uns cependant prétendent qu’elle eft 
feulement produite par la férofité du fang, qui eft 
difpotée par la maladie à s’épaiflir : mais c’eft ne rien 
dire, outre que cette pellicule qui furmonte la féro- 
fité, occupe toüjours la partie fupérieure, & tantôt 
s'attache à la circonférence du vaifleau dans lequel 
on a reçû le fang , tantot en eft entierement déta- 
chée. 

D’autres croyent qw’elle eft formée d’un chyle 
-crud; qui n’a pas eu le fems de fe convertir en fang; 
mais Le chyle quand il eft mêlé avec le fang, & qu'il 
n’eft point aflez travaillé, flotte toüjours dans la fé. 


srofité fous une forme fluide , fans jamais s'attacher 


à la partie rouge du fang: de plus, cette pellicule a 
également lieu, foit que la faignée ait été faite trop 
tôt après le repas , ou lorfque le chyle a eu tout le 
-temsnéceffaire d’être changé en fang. 

D’autres penfent que cette pellicule tenace fe 
forme lorfque la vitefle de la circulation tend à 
difpofer le {ang à fe coaguler, & par conféquent 
qu'elle n’eft point la caufe , mais plütôt l'effet de 
la maladie. Mais on a quelquefois remarqué cette 
croûte dans le fang des perfonnes les plus faines : 
on l’a auffi obfervé chez des gens fort foibles,, 
quiavoient coftume de fe faire faigner par précau- 
tion, ou pour prévenir un crachement de fang. En 
un mot, cette coëre fe trouve dans l'inflammation 
comme hors de l’inflammation. 

Enfin d’autres phyficiens ont dit avec plus de fon- 
dement , que cette.peau compaëte provient d’une 
iymphe grofliere & vifqueufe du fang, qui dans la 
creulation paflant difficilement par les extrémités 
artérielles, doit s’endurcir naturellement quand elle 
eften repos, & peut néanmoins fe tranfmuer en ma- 


COE 


tiere Critique par une circulation modétées où pa 
des remedes propres à divifer cette lymphe. Hs ait. 


tent que la partie albumineufe, gélätinenfe , Rotaif 
feufe du fang, cohcouft encore à la produétion de 
cette pellicule coriace , quite forme fur la furface. 
de ce fang tiré des veines. Suivant ce fyftème, IEs° 
différentes couleurs qui fe trouvent quelquefois für” 
la fuperficie du coagulum, &£ qui Ïa rendent comme 
marbrée, procedent des parties intégrantes du {ähg 
qui ont fouffert différentes triturations, dela qualité 
du chyle, de la férofité, &r de la bile qui s'y ttotve 


1h AN STE à : c 5 , i FAA pe , PARTIE: 
mêlée ; ainf la couleur laiteufe de la pellicule coë- 


neufe vient de la partie gélatineufe du fang prédo: 
minante, ou de ce que la faignée a été faite trop tôt 
après le repas; la couleur jaunâtre , bleuâtre, ou. 
verdâtre, dépend de la bile qui ne fe filtrant pas. 
bien, fe mêle avec la férofité du fang, & hi imprt 
me leurs couleurs. Cette hypothefe eft aftirément la 


: plus vraiflemblable ; cependant comme elle ne fuffit 


pas encore pour expliquer tous les faits, lé problè-" 
me médicinal {ubfifte toüjours : trouver la raflon de 
la non - exiftence ou de la formation de la coëré fur 
le fang tiré par la faignée des gens fains & malades ; 
conformément aux phénomences juftifés par de bon 
nes obfervations. Arsicle de M. le Chevalier DE JAU- 
COURT. | j; . 
CŒNOBITE, voyez CÉNOBITE. BAT 
. COEPENICK ,-(Géog. mod.) petite ville d’Alle= 
magne dans la marche de Brandeboure, fur la Sprée. 

COEQUE., f. m. (Æiff. mod.) c’eft ainfi que s’ap- 
pelle le roi des Cafres Chococas, Le coëque fe pré- 
tend fouverain de tous les Cafres qui habitent à 80 
lieues à la ronde du cap de Boñne-Efpérance. Des 
voyageurs réduifent ce royaume à quelques famil: 
les, formant quinze à feize villages, à la vérité très- 
riches en beftiaux. 

COERBACH , (Géog. mod.) ville d'Allemagne 
capitale de la principauté de Waldeck, près du pays 
de Hefle-Cafel. Long. 26. 30. lat, 37,13. 

COERCITION , £. f. (Jurifpr.) fignifie punition 
des délinquans. Le droit de coercition eft un des at- 
tributs de la juftice, Il y a certains officiers de poli- 
ce qui ont feulement ce que l’on appelle 7us vocatio: 
zis G prehenfionis , c’eft-à-dire lé droit de faire ap- 
peller devant eux, 8 même arrêter.les délinquans , 
mais qui n’ont pas Le droit de coercition. Quelques- 
uns confondent mal-à-propos le droit de correétion 
avec le droit de coercition, Les fupérieurs réguliers 
ont le droit de corretion modérée fur leurs reli- 
gieux, mais ils n’ont pas le droit de coercition , le- 

uel s’étend à toutes fortes de peines affliétives. (4) 

COESFELD , (Géog. mod.) ville forte d’Allema- 
gne en Weftphalie, dans l'évêché de Munfter , près 
du Berkel. Long. 24. 50. lat. 51.58. 

COESNON, ( LE) Géog, mod. riviere de France 
en Normandie, qui prend fa fource dans le Maine 
& fe jette dans la mer près du mont S. Michel. 

COÉTERNITÉ, f. f. ( Théol.) Les Théologiens 
fe fervent de ce terme comme d’un attribut des per- 
fonnes de la Trinité. Voyez ÉTERNITÉ. 

Les orthodoxes tiennent que la feconde & la troi- 
fieme perfonne de la Trinité font coésernelles à la pre- 
miere. Voyez TRINITÉ. (G) 

COËÉVÈÊQUE, f. m. (Hifi. ecclef.) évêque em- 
ployé par un autre à fatisfaire pour lui aux fonétions 
de l’épifcopat. On dit qu'il y a encore en Allemagne 
de ces dignitaires, 

COEVORDEN , ( Géog. mod.) ville forte des 
Provinces-Unies dans l’Overiflel, capitale du pays 
de Drente. Long. 24. 16. lat. 52. 40. | 

* CŒUR,, ez Anatom. eft un corps mufculeux fi- 
tué dans la cavité de la poitrine, où toutes les ver- 
nes aboutiflent, & d’où toutes les arteres fortent ; 


& qui par fa contra@ion & fa dilatation alternati- 
ve, 


ve, eft le principal inftrument de la circulation du 
fang, &c le principe de la vie. 7. ARTERE, VEINE; 
SANG, VIE, &c. : 
Les parties principales du cœur font la bafé ; c’eft 
le côté droit du cœur. Sa pointe, c’eft fon extrémité 
gauche. Son bord antérieur & fon bord potérteur ; ce 
font deux des côtés de fa figure triangulaire. Sa face 
antérieure fupérieure convexe, c’eft celle qui regarde 
un plan horifontal qui feroit pofe fur la tête. Sa 
face plate , c’eft la face oppofée à la précédente. Les 
deux veflibules , ce font les cavités qui font à la ba- 
fe : on y diftingue deux parties, l’une plus Évañée 
qu’on appelle fznus , l’autre plus étroite figurée com- 
me une petite orcille,qu'on appelle orez/lerte. Ses ven- 
tricules , ce font les deux cavités creufées dans fa 
fubftance , & qui le confitue :,on les diftingue en 
droit ou antérieur , en gauche ou poftérieur. Sa cloi- 
fon, c’eft la partie charnue qui fépare les deux ven- 
tricules. Ses valyules rricufpides , mitrales , figmot- 
des. La valyule d'Euflachi. La valvule du trou oval. 
Le subercule de Lower , où l’éminence qui fe remar- 
que dans les animaux entre le concours de la veine- 
cave fupérieure &.de l’inférieure, dans Le parois in- 
terne. L’iffhme de Vieuflens , c'eft une éminence que 
forment les troufleaux de fibres qui fe croifent au- 
tour du trou oval dans l’oreillette droite. Les co/or- 
nes charnues, voyez COLONNES. Le réféau , ce font 
des efpeces de mailles que les troufleaux de fibres 
qui garniflent en-dedans les ventricules du cœur, 
forment par leur entrelacement. Les petites sraverfes, 
etits paquets de fibres fituées tranfverfalement dans 
e fond des ventricules du cœur, relativement à l’o- 
rifice de l’artere-aorte & de la pulmonaire auxquel- 
les elles répondent. Le #rou oval ou botal, par lequel 
le fang pañle dans le fœtus de l'oreillette droite dans 
la gauche. Le fac de Morgagni , c’éft un efpace qui 
s’obferve entre la valvule du trou oval & fon con- 
tour. Les orifices des veines de Thebeftus 6 de Verheyen , 
ce font les orifices des veines qui s’ouvrent dans les 
ventricules. 

Le corps mufculeux entier eft enfermé dans une 
capfule appellée péricarde , dont on expliquera la 
ftruture & les fonétions fous le mot PERICARDE. 
… Le cœur a en quelque forte la figure d’un cone ou 
d’une pyramide renverfée , dont la partie fupérieu- 
re qui eft la plus large eft appellée 2a/e, & l'inférieure 
la pointe, qui eft un peu tournée vers le côté gau- 

che. La bafe eft accompagnée de deux appendices 
nommés oreillertes , & de gros vaifleaux fanguins. 
Voyez OREILLETTE. . | | 

Sa grandeur n’eft point déterminée , & elle va- 
rie dans les différens fujets. Il a pour l'ordinaire fix 
pouces de long, quatre ou cinq de large à fa bafe, 
8t quatorze de circonférence. Il eft fitué dans Le mi- 
leu de la poitrine dans le médiaflin, entre les deux 
lobes des poumons. Il eft attaché au péricarde, & 

{oûtenu par de gros vaifleaux fanguins qui s’infe- 
rent immédiatement dans fa fubftance , & il eft par 
ce moyen à couvert des obftacles qui pourroient 
s’oppofer à fon mouvement. Il eft enveloppé d’une 
membrane mince , & entouré de graifle vers fa bafe. 
Voyez MEMBRANE. 

Le cœur eft creux , &c divifé en général en deux 
grandes cavités appellées vezrricules, dont le droit 
qui eft le plus grand, peut contenir deux ou trois 
onces de fang : ces ventricules font féparés par une 
cloifon charnue, compofée des mêmes fibres mufcu- 
laires que Les parois : on l’appelle cloz/or ; fa figure 
eft concave du côté du ventricale gauche, & con- 
vexe vers le droit. Ces ventricules n’ont aucune 
communication immédiate, & le fang ne peut fe 
rendre de lun dans l’autre, qu'en pañflant par les 
poumons. 

_ Les parois de ces ventricules ne font point éga- 
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lement forts & épais ; le gauche l’eft beaucoup plus 
que le droit, parce que fa fon&ion eft de poufñler 
avec force le fang dans toutes les parties du corps; 
au lieu que le droit ne le pouffe que dans les pou- 
mons, encore eft-il aidé par d’autres parties, 

Il paroît en effet que le ventricule droit n’a été 
fait qu’en faveur des poumons , Car l’on ne trouve 
que le ventricule gauche dans les animaux quin’en 
ont point, 

On trouve dans les ventricules des petits mufcles 
appellés co/onnes charnues, ou lacertuli, lefquels {or- 
tent des parois & vont s'attacher par des extrémi- 
tés tendineufes aux valvules du cœur, dont nous par- 
lerons ci-après. | 

On obferve au-deflus de chaque ventricule une 
cavité dans chaque oreillette, compofée de même 
qu'eux d’un double rang de fibres charnues, oyez 
OREILLETTE. | 


Les vaifleaux qui fortent u cœur confiftent en 
deux arteres , favoir l’aorte & l’artere pulmonaire; 
l’aorte fort du ventricule gauche, & l’artere pulmo- 
naire du droit ; &c les vaifleaux qui s’y rendent font 
deux veines qui aboutiffent aux oreillettes , favoir 
la veine-cave dans la droite, & la veine pulmonaire 
dans la gauche, Voyez AORTE , PULMONAIRE. 

€, 

Les arteres ont à leur embouchure dans chaque 
ventricule trois valvules où membranes femi-lunai- 
res, fituées de façon qu’elles s’oppofent au retour 
du fang dans le cœur lors de fa dilatation. Foy. VaL- 
VULE. 

Les oreillettes communiquent avec les ventricules. 
À l’orifice du ventricule droit, à l’oreillette droite, 
font placées trois valvules appellées sricufpides, à 
caufe qu’elles font attachées par leurs trois poin- 
tes ou colonnes charnues, par plufieurs cordes ten- 
dineufes ; de forte que dans la contraétion ou fyftole 
du cœur, elles ferment lorifice , & empêchent le fang 
de rentrer dans l’oreillette droite. 


Les deux valvules mitrales font les mêmes fonc- 
tions à l’entrée du ventricule gauche, & s’oppofent 
au retour du fang dans l’oreillette gauche. Voyez 
TRICUSPIDE & MITRALE. 


La fubftance du cœur eft entierement charnue ou 
mufculeufe. Les anciens le prenoient généralement 
pour un parenchyme : mais Hippocrate a mieux pen- 
{é qu'eux là-deflus ; 8: Stenon, 8c ceux qui font ve- 
nus après lui, ont démontré qu'il eft compofé d’une 
fuite continue de fibres mufculeufes différemment 
entrelacées , qui aboutiflent aux orifices de chaque 
ventricule, où elles forment leurs tendons. ; 


Lorfqu'on diffeque le cœur on découvre , après 
avoit Ôté la membrane propre, fur lafurface exter- 
ne du ventricule droit , quelques fibres fort déliées 
qui tendent en ligne droite vers fa bafe. On trouve 
immédiatement fous celles-ci une double couche de 
fibres fpirales, dont les extérieures montent obli- 
quement depuis la cloifon jufqu’à la bafe, & for- 
ment une efpece de vis. Les fibres intérieures pren- 
nent une route contraire, fe portent obliquement de 
droit à gauche, &c forment pareillement une vis dans 
un fens oppolé : fous celles-ci paroïffent les fibres 
du ventricule gauche, & premierement une fuite 
fpirale qui fe porte vers la gauche , fous laquelle , 
auf bien que dans l’autre ventricule, on en trouve 
une autre qui va du côté oppoié, laquelle s'étend 
non-feulement jufqu'aux extérieures qui lui font 
femblables , mais environne encore tout le ventri- 
cule, & fait que la cloifon devient une partie du 
ventricule gauche ; quelques-unes d'elles, au fieu de 
fe rendre comme les autres dans les tendons du 
cœur , rentrent en-dedans & forment les colonnes 
charnues , tandis que d’autres fe portent de la poin- 
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te qu’elles énvironnent, & forment le cercle appellé 
centre du cœur. 

Les fibres du cœur paroïflent les mêmes que celles 
des autres mufcles ; cé qui fair regarder aujourd’hui 
cette partie comme un vrai mufcle, quoique quel- 
ques-uns rejettent cette conféquence comme peut 
jufte ; préténdant que fi cela étoit, l’aorte devroit 
être regardée comme un mufcle. Voyez Mus- 
CLE 6 AORTE. | | 

Quelques auteurs modernes , après avoir exami- 
né la ftrudure & la difpofition des fibres fpirales , 
ont mieux aimé regarder le cœur comme un double 
mulcle, où comme deux mufcles joints enfemble, 
En effet , les deux ventricules avec leurs oreillet- 
tes, font deux corps, deux vaifleaux , deux cavités 
différentes qui peuvent être féparées fans cefler pour 
eéla d’être des vaifleaux ; d'autant plus que la cloi- 
fon que l’on croyoit auparavant n’appartenir qu’au 
ventricule gauche, ét compofée de fibres qui ap- 
partiennent à tous les deux. D'ailleurs, fi lon en 
croit M. Winflow, les deux ventricules font deux 
différens mufcles, unis enfemble non-feulement par 
la cloifon , mais encore par plufieurs plans de fibres 
qui partent de la bafe du cœur, fe rencontrent à la 
pointe , & tapiflent les parois du ventricule gauche. 

Le cœur a encore des vaifleaux fanguins qui lui 
font propres ; favoir deux arteres qui {ortent de la 
naïflance de l’aorte, & une grande veine avec une 
ou deux plus petites, que l’on appelle arteres 6 vei- 
nes coronaires ,; parce que leurs troncs couronnent 
en quelque maniere la bafe du cœur. Voyez Coro- 
NAÏRE. | 

Les nerfs du cœur & de fes oreillettes viennent 
d’un plexus de la huitieme paire, & du nerf inter- 
coftal appellé plexus cardiaque, Voyez NERF & PLE- 
XUS. ; s 

Il y a auffi des vaifleaux lymphatiques qui por- 
tent la lymphe dans le canalthorachique. Foy. Con- 
DUIT LYMPHATIQUE. 

L’ufage du cœur eft de pouffer le fang dans toutes 
les parties du corps, à quoi contribue principale- 
ment fon mouvement alternatif de contraétion & 
de dilatation. Par la dilatation, appellée diaffole , 
fes cavités s'ouvrent & fe dilatent pour recevoir 
le fang que les veines y apportent ; & par leur con- 
traétion appellée /yffole , fes cavités fe reflerrent 
& fe contraétent pour repoufler de nouveau le lang 
dans les arteres. Voyez OREILLETTE, SYSTOLE, 
DrASTOLE. 

Ajoûtez à cela, que ces mouvemens alternatifs du 
cœur & de fes oreillettes font oppofés ; car les oreil- 
lettes fe dilatent pendant que les ventricules fe ref- 
ferrent , & réciproquement. 

Au moyen du ventricule droit, le fang éft pouffé 
dans l’artere pulmonaire, d’où 1l paffe dans la veine 
pulmonaire qui le rapporte dans le ventriçule gau- 
che, d'oùil fe diftribue par le moyen de l'aorte dans 
toutes les parties du corps; 1l retourne enfuite par 
la veine-cave dans le ventricule droit du cœur, ce 
qui acheve fa circulation, Voyez CIRCULATION. 

Schenckius parle d’un homme qui n’avoit point 
de cœur ,; ce que Molinetti traite de fable ; il nie mé- 
me qu'il puifle y avoir deux cœurs dans un même 
homme, quoique cela foit fort ordinaire dans di- 
vers infectes qui en ont naturellement plufeurs ; 
témoins les vers-à-foie qui ont une chaîne de cœurs 
qui s'étend depuis une extrémité de leur corps juf- 
qu’à l’autre, Mais nous avons des preuves incontef 
tables qu’on a trouvé deux cœurs dans la même per- 
fonne ; on a même trouvé des cœurs que des vers 
avoient rongé & dévoré. | 

Muret a ouvert le cœur de quelques bandits, & 
Pa trouvé entierement velu, ou du moins revêtu 
d’une efpece de duvet. Ce qu’il y a encore de plus 


extraordinaire, eft qu'on a vû des perfonnes dont 
le cœur étoit renverfé ou tourné de haut en-bas : té- 
moin une femme qu'on pendit il ÿa quelque tems 
en Saxe, & un homme qui fouffrit le même fupplice 
à Paris. Journ. des fav. 

Les animaux timides ont toûjouts le cœur plus 
grand que ceux qui font courageux ; comme cela fe 
voit dans le daim, le lievre, l'âne, &c. On trouve 
un Os dans la bafe du cœur de cértains animaux , fut- 
tout du daim, qui paroît n'être autre chofe que les 
tendons fibreux du cœur endurcis & offifiés.' 

L'hiftoire rapporte qu’on trouva un pareil os dans 
le cœur du pape Urbain VIE. lorfqu’on vint à l’ou- 
vrir apres fa mort. Le cas eft aflez ordinaire dans 
le tronc de l’aorte qui fort immédiatement du cœur, 
Voyez AORTE € OSSIFICATION. 

Il y a plufieurs animaux amphibies, comme les 
grenouilles , dont le cœur n’a qu’un ventricule. Les 
académiciens François prétendent que celui de la 
tortue a trois ventricules ; mais M. Buifliere réfute 
leur fentiment, & foûtient qu'il n’en a qu'un. Cé 
point eft encore indécis jufqu’aujourd’hui. Mém, de 
l'acad, ann. 1703. & Tranfaë. philo. n°. 328. 

Théorie du mouvement du cœur. Les Medecins & les 
Anatomiftes modernes ne s'accordent point entre 
eux fur le principe du mouvement du cœur, ou fur 
les caufes de fa contraëtion & de fa dilatation alter- 
native. F 

L'expulfion du fang hors des ventricules, prouve 


qu'il fe fait un mouvement confidérable dans cette 


partie. Il eft certain que la force motrice doit furmon- 
ter la réfiftance qu’elle rencontre ; & fuivant le cal- 
cul de Borelli, la réfiftance que le fang rencontré 
dans les arteres , eft égal à 180000 livres qu'il faut 
que le cœur furmonte , tant que la circulation dure. 
D'où le cœur peut-il donc recevoir tant de force? & 
quelle eft cette autre force qui après l’expulfon fur- 
monte la premiere, & donne aux parties le moyen 
de fe dilater pour produire un mouvement récipro- 
que ? On a été dans de profondes ténebres là-deflus 
jufqu’à ce que Lower ait publié fon excellent rrairé 
du cœur, dans lequel il explique d’une maniere ad- 
mirable le méchanifme de la contra@ion ou fyftole 
de cette partie. Le do&teur Drake qui eft venu après 
lui, a heureufement expliqué la caufe de fa dilata- 
tion ou diaftole, que Lower avoit entierement né- 
gligée. 

Lover &, plufieurs autres ont fuffifamment prou- 
vé que le cœur eft ur mufcle deftiné à produire 
un mouvement de même que les autres ; & comme 
il eft un mufcle folitaire fans aucun antagonifte, & 
qu’il n’a point un mouvement volontaire , il appro- 
che de fort près du fphinéter. Voyez SPHINCTER. 

Le cœur differe cependant de tous les autres mu 
cles du corps humain, par l’uniformité & la régula- 
rite de fes dilatations & contraétions alternatives, 
Voyez MUSCLE. 

Cette viciflitude de mouvemens a donné affez 
d’embarras aux favans , qui, ne découvrant rien 
dans fa ftruéture qui pût néceffairement l’occafon- 
ñer, n1 aucun antagonifte qui püt le produire par {a 
réaétion, n’ont sù à quoi en attribuer la caufe. 

La raifon & l'expérience prouvent que la contrac- 
tion eft l’aétion & l’état qui convient naturellement 
à tous les mufcles. Car, dès qu’un mufcle n°eft plus 
furmonté par fon antagoniite, il fe contraéte immé- 
diatement ; la volonté ne fauroit l’obliger à fe dila- 
ter. Si l’on coupe, par exemple, le fléchiffeur de 
quelque partie, les extenfeurs n'étant plus furmon- 
tés par l’aétion contraire de leurs antagoniftes, cette 
partie fera étendue auffi-tôt, fans que la volonté y 
ait part, & demeure dans cet état; la même chofe 
arrive , mais dans un fens contraire, lorfqu’on cou 
péles extenfeurs, | 
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Il s'enfuit donc que les mufcles ordinaires n’ont : 


d'autre mouvement de reflitution, que celui qu'ils 


reçoivent de l’a@ion de leurs antagoniftes,, par lef- : 


quels ils font balancés. Les fphinéters, par exem- 


ple , de l'anus, de la veffie, &c. quin’ont point d’anñ- 


tagoniftes propres, font toüjours dans un état de 
contra@ion, & ne laiflent rien pañler, à moins qu'il 
n’y foient forcés par l’aéhon contraire de quelques 
mufcles plus forts, qui font toutes les fonéhons d’an- 
tagoniftes , fans en porter le nom, toutes les fois 
que cela eft néceflaire, Voyez ANUS, VESSIE, 6. 
Nous avons donc ici une caufe adéquate de la 
contraétion du cer, favoir la force motrice natu- 
telle des fibres mufculaires, qui tendent d’elles-mê- 
mes à fe contracter. Ÿ. MUSCULAIRES 6 FIBRES. 
[Left vrai cependant que, quoique les fibres muf- 
culaïres du cœur mûes par les nerfs, foient linftru- 
ment immédiat de fa contrattion ou fyftole, comme 
l’a fait voir Lower, ilne laïfle pas d'y avoir une 
autre caufe qui n’y contribue pas peu, & que Lo- 


wer n’a pas connue, favoir les mufcles intercoftaux. 


8 le diaphragme , qui aident &c facilitent cette con- 
tration , en ouvrant un pafñlage au fang dans les 
poumons, lequel lui étant refufé, deviendroit un 
-obftacle invincible. Ajoûtez à cela que l’artere & la 
veine pulmonaire, fe répandant dans toutes les 
divifions & foûidivifions des branches des poumons, 
& y étant, pour ainfi dire, co-étendues , foufirent 
les mêmes altérations dans leurs dimenfions fuper- 
ficielles que les bronches dans l'élévation & la dé- 
preffion des côtes. Dans le tems donc que les côtes 
font dans un état de déprefion, foit avant ou après 
leur communication avec l’air extérieur , les carti- 
lages annulaires des bronches fe raccourciflent & 
rentrent les uns dans les autres, & par ce moyen 
leurs dimenfions fe trouvent extrèmement contrac- 
tées : l’artere & la veine pulmonaire fe contraétent 
de même par lemoyende leurs tuniques mufculaires, 
ou fe pliffent & fe rident, ce qui paroït moins pro- 
bable. D'un autre côté, lorfque les côtes s’élevent 
& quele diaphragme s’affarffe , Pair s’introduit dans 


les poumons, pouffe les anneaux cartilagineux, & : 


écarte les bronches de la trachée-artere ; augmente 
par leur moyen les différentes divifions de l’artere 
& de la veine pulmonaire, &c augmente par-là leurs 
cavités. C’eft ainfi que leur ation alternative con- 
tinue & fe communique au cœur, d’où elles fortent. 

Par ce moyen le fang pañle du ventricule droit du 
cœur dans le gauche par les poumons, ce qu'il ne 
pourroit faire autrement ; l’oppoñtion que le fang 
contenu dans le ventricule eût néceflairement fait 

à fa contraction, cefle, & la fyftole devient par-là 
plus facile. Voyez SYSTOLE. 

Quant à la diaftole ou dilatation du cœur, M. Lo- 
wer fe contente de l’attribuer au mouvement que 
font les fibres pour fe remettre dans l’état où elles 
étoient avant leur contra&ion. Voici fes propres 
termes : « Puifque tout le mouvement du cœur ne 
» confifte que dans fa contraétion, & que toutes fes 
» fibres ne tendent qu'à lui imprimer ce mouve- 
» ment, il s'enfuit que tout le mouvement de cette 
» partie confifte dans la fyftole : mais comme les fi- 
» bres fe raccourciflent au-delà de leur ton dans 
# chaque contrattion, il faut de toute néceflité qu’a- 
» près que l'effort a ceflé, Le cœur fe relâche de nou- 
» veau par un mouvement naturel de reftitution, & 

-# qu'ilfe dilate pour recevoir le fang qui y eft ap- 

» porté par les veines. La diaftole ne fe fait donc 
» par aucune nouvelle aétion du cœur ; elle n’eft que 
» la fuite de la ceflation de fa premiere tenfion & 
» de l’affluence du fang dans fes cavités ». 

S'il eft vrai, comme Lower le prétend, que la 
contraétion foit la feule aétion de ces fibres, com- 
‘ment fe peut-il faire que leur diftenfion, qu’on ap- 
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pelle. communément , quoique mal-àä-propos, /ezr 
relächement , {oit un mouvement de reftitution ? car 
la nature & la difpoñition de ces fibres, prouve clai- 
rement que le.cæur eit fait en forme de cone, & 
qu'ileft dans un état violent pendant fa dilatation. 
Il s’enfuit donc que la contraétion eft le vrai mou- 
vement de reftitution , & le feul état dans lequel il 
retourne de luismême, lorfque l’a&ion a ceflé ; de- 
forte que nous fommes tobjours obligés de chercher 


Ja véritable caufe de la diaftole, qui paroït le phé- 


nomene le plus difficile qu’on remarque dans le cœur. 

M. Cowper, dans lPintrodnétion à fon anatomie , 
augmente la part que M. Lower donne au fang dans 
cette aétion, & le regarde comme le principal inftru- 
ment de la dilatatiou du cœur ;M.Drakefon fetateur 
ne s’accorde cependant pas avec lui fur la maniere 
& la caufe de cette dilatation. 

« Le cœur de l'animal, dit M. Cowper, a beaucoup 
» de rapport avec les pendules des automates ar- 
» tificiels, des horloges, & des montres portatives, 
».en ce que fon mouvement fe fait comme celui des 
» autres mufcles, par le moyen du fang qui fait l’of- 
» fice d’un poids ». Suppofé que cet auteur ait voulu 
dire que le fang en retournant dans les oreillettes & 
& les ventricules du cœur, les oblige à fe dilatér em 
pefant fur eux ten agiflant comme un contre-poids 
à {a contraétion, entant que mufcle , il eftdommage 
qu'il n'ait pas donné une plus ample explication d’un 
phénomene auff difficile & aufh important ; la pe- 
fanteur fpécifique du fang ne paroît pas une caufe 
adéquate de l'effet qu’on fuppofe qu'il produit dans 
cette occafion. Car, fuppolé que le fang n’agifle 1cx 
que comme un poids par une fimple gravitation , 1l 
ne peut employer dans cette aétion, en defcendant 
de la partie fuperieure du cœur, qu’une force équi- 
valente à cinq livres au plus , quoiqu'il ait à fur- 
monter, fuivant la fupputation de Borelli , une réfi- 
ftance de 135000 livres. Quelle que foit la force qux 
dilate le cœur, & la caufe de fa diaftole , elle doit 
être égale à celle du cœur, des mufcles intercoftaux 
& du diaphragme, contre laquelle il agit comme un 
antagoniite. “, 

Il eft peut-être difficile & même impoffible de trou- 
ver une telle puiffance dans la machine du corps 
animal ; & cependant, fans le fecours d’un pareil 
antagoniite , 1l eft impoffble que la circulation du 
fang pue continuer. Tous les refforts qu’on a dé- 
couverts jufqu'aujourd’hui dans le corps humain con- 
courent à la contraétion du cœur , qui eft un état de 
repos auquel 1l tend naturellement ; cependant nous 
les trouvons alternativement dans un état de vio- 
lence ou de dilatation ; & c’eft cependant de cette 
alternative que dépend la vie de Panimal. 

Il eft donc néceflaire de trouver quelque caufe 
extérieure capable de produire ce phénomene, foit 
dans la qualité de l’air ou dans la preflion de l’at- 
mofphere , puifque nous n’avons point de commerce 
conftant &c immédiat avec d’autres milieux. 

Quelques phyfciens ayant obfervé que nous ne 
pouvons fubfiiter, des que la communication que 
nous avons avec l’air extérieur eft interrompue, 
ont imaginé qu'il fe mêle pendant l’infpiration cer- 
taines parties de l’air extremement pures avec le 
fang qui eft dans les poumons , lefquelles paflent 
avec lui dans le cœur , où elles entretiennent une 
efpece de flamme vitale, qu eft la caufe du mou- 
vement réciproque de cette partie. 

D’autres ont nié l’exiftence de cette flamme ac- 
tuelle, & prétendu que les parties les plus fubtiles 
de l’air venant à fe mêler avec le fang dans les ven- 
tricules du cæur, produifent une effervefcence qur 
l’oblige à fe dilater. | 

Mais on a rejetté tous ces différens fentimens, &' 
l’on eft encore aujourd’hui dans le doute s’il fe mê.' 

FFffi + 


596 C G U 


le quelques particules d’air avec le fang dans les | 


poumons, ou non. Foyez POUMON, Arr, &c. 

En fuppofant même qu'il s’infinue quelque por- 
tion d’air dans la veine pulmonaire , il ne peut au- 
trement dilater le cœur que par une effervefcence 
dans le ventricule gauche, qui ne feroit point fufi- 
fante pour dilater Le droit : mais la diffeétion anato- 
mique de la partie ne fufiit-elle point pour détruire 
ce fentiment, qui a, été fuffifamment réfuté par un 
grand nombre d’excellens auteurs ? #’oyez RESPIRA- 
TION. 

Quoi qu'il en foit, la mafle de l’atmofphere pa- 
roît être le véritable antagomifte de tous les mufcles 

ui fervent à l’infpiration ordinaire & à la contrac- 
tion du cœur; & cela fe trouve confirmé non-feule- 
ment par fa puiflance , mais encore par la néceflité 
de fon ation fur les cotps animaux. Voyez ÂTMOS- 
PHERE. 

Le cœur, comme nous l’avons déjà obfervé, eff 
un mufcle folitaire d’une force extraordinaire, 
qui eft encore augmentée par les mufcles interco- 
ie & le diaphragme, qui n’ont point d’antagoni- 
des ; de forte qu’elle a befoin d’être contrebalancée 
par quelque force équivalente, quelle qu’elle puifle 
être : car quoique l’aétion des mufcles intercoftanx 
foit volontaire , ils ne font pas poñir cela exempts 
de la condition des autres mufcles qui fervent aux 
mouvemens volontaires, lefquels feroient dans une 
contraction perpétuelle, nonobftant l'influence de la 
volonté, fans le balancement des mufcles antago- 
niftes. Le poids de l’atmofphere qui prefle fur la poi- 
trine & fur toutes les autres parties du corps, fup- 
plée à ce balancement qui fe trouve entre les autres 
mufcles : & comme dans tous les autres mouvemens 
volontaires l’influence de la volonté ne fait qu'aug- 
menter lation de l’une des deux puiflances qui 
étoient auparavant en équilibre ; de même elle ne 
fert ici qu'à donner à ces mufcles aflez de force 
pour foûtenir un poids qui furmonteroit leurs for- 
ces , s'ils n’étoient point fecondés de la maniere que 
je viens de le dire. Aufli-tôt que ce fecours vient à 
manquet , les côtes s’abaiffent de nouveau par la 
feule pefanteur de l’atmofphere ; ce qu’elles ne fe- 
roient point fans cela, malgré le penchant naturel 

l'ont ces mufcles à fe contraéter. 

Cela eft fuffifamment prouvé par les expériences 
de Torricelli, & par celles qu’on a faites fur des ani- 
maux dans le vuide, où dès que la preffion de l'air 
eft Ôôtée , les mufcles intercoftaux & le diaphragme 
font contraétés, les côtes s’élevent dans le moment, 
&la volonté ne peut plus les obliger à s’abaïffer , à 
moins que l’air ne vienne à fon fecours, & ne les 
y force par fa preflion. 

Comme dans l'élevation des côtes le fang eft en 
quelque forte obligé d’entrer dans les poumons par 
le paffage qu'il trouve ouvert ; de même lorfqw’elles 
viennent à s’abaifler , il eft forcé , par l’affaiflement 
des poumons & par la contraétion des vaiffeaux 
fanguins , de pafler par la veine pulmonaire dans le 
ventricule gauche du cœur: cela joint au poids de 
l’atmofphere qui prefle fur toute la furface du corps 
qu'il entoure de tous côtés , eft cette puiflance 
qui oblige le fang à monter dans les veines, après 
que la force que le cœur lui avoit imprimée a ceflé ; 
& elle fufit même pour obliger le cœur à fortir de 
fon état naturel & à fe dilater. 

Lorfqu’on vient à fupputer la pefanteur d’une co- 
lonne d'air égale à la furface du corps, on s’apper- 
coit qu’elle fufit pour produire les effets qu'on lui 
attribue. Si l’on confidere outre cela que les corps 
des animaux font des machines capables de céder 
à la preffion, on connoîtra fans peine qu'elle doit 
agir {ur eux de la maniere que nous l'avons dit. Ce- 
péndant quoique nos corps foient entierement com- 
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pofés de petits tubes ou vaiffeaux remplis de fluides; 
cette prefhon , quelque grande qu’elle foit , étant la 
même partout, ne pourroit les affecter, à moins que 
les dimenfions fuperficiellesne variaffent également ; 
à caufe qu’étant également preflés partout avec le 
même degré de force, les fluides qu'ils contiennent 
ne pourroient fe retirer dans aucun endroit, & faire 
place à ceux qui les fuivent, mais demeureroient 
auf fixes & aufli immobiles que s'ils étoient aétuel- 
lement folides. Voyez FLUIDE 6: AIR. 


Maïs la dilatation de la poitrine fournit aflez d’ef- 
pace aux fluides pour fe mouvoir, & fon reflerre- 


. ment leur imprime un nouveau mouvement ; ce 


qui eft le principe de la circulation continuelle du 
fang. 

Cette dilatation & cette contraétion réciproque 
des dimenfions fuperficielles du corps paroïffent f 
néceflaires à la vie de l'animal, qu'il n’y en a au- 
cun, quelqu'imparfait qu'il foit, dans lequel elles 
ne {e trouvent ; pour le moins on n’en a encore de- 
couvert aucun dans lequel elles n’ayent exifté. 


Quoique les côtes & les poumons d’un grand 
nombre de poiflons & d’infeétes n’ayent aucun mou- 
vement, & que leur poitrine, par une fuite nécef- 
faire , ne puifle point fe dilater; ce défaut eft cepen- 
dant réparé par un méchanifme analogue qui fup- 
plée autant qu’il faut aux befoins de la vie. Les poif 
{ons, par exemple, qui n’ont point de poumons, 
ont des oies qui font les mêmes fonétions qu'eux ; 
car elles reçoivent & rejettent l’eau alternative- 
ment ; de forte que les vaiffeaux fanguins fouffrent 
la même altération dans leurs dimenfions , que dans 
les poumons des animaux les plus parfaits. Voyez 
Ours. 

Quoique les poumons des infeétes different autant 
que ceux des poiflons de ceux des animaux parfaits, 
ils ont cependant la même aétion & le même ufage 

r) 7 \ ,: . 
qu'eux; c’eft-àa-dire qu'ils fervent à chafer l’air, & 
à varier les dimenfions &c la capacité des vaiffeaux 
fangums. Comme ils n’ont point de poitrine ou de 
cavité féparée pour le cœur &r les vaifleaux qui re- 
çoivent l’air, ces derniers fe diftribuent dans tout le 
tronc , par le moyen duquel ils communiquent avec 
l'air extérieur par différens foupiraux, auxquels font 
adaptés différens fifflets qui envoyent des rameaux 
dans tous les mufcles & dans tous les vifceres, & 
paroïflent accompagner les vaiffleaux fanguins par 
tout le corps, de même que dans les poumons des 
animaux parfaits. Par cette difpofition le corps s’en- 
fle dans chaque infpiration , & fe reflerre dans cha- 

ue expiration ; ce qui doit caufer dans les vaiffleaux 
LA Le une viciflitude d’extenfion & de contrac- 
tion, & imprimer un plus grand mouvement däns les 
fluides qu'ils contiennent, que ne le feroit le cœur 
qui ne paroit point mufculeux dans ces animaux. 


Le fœtus eft le feul animal qui foit exempt de la 
néceflité. de recevoir & de chafler alternativement 
quelque fluide ; mais pendant qu'il eft enfermé dans 
la matrice, il ne paroït avoir tout au plus qu’une 
vie végétative, & ne mérite point d’être mis au 
nombre des animaux ; & fans cette petite portion de 
mouvement mufculaire qu’il exerce dans la matrice, 
on pourroit fans abfurdité le regarder comme une 
greffe ou une branche de la mere. Voyez F&@TUS, 
EMBRYON, 6e. 

On peut objeéter contre la doëtrine que nous ve- 
nons d'établir, que le cœur de plufieurs animaux ne 
bat pas avec moins de régularité & moins de force 
dans le vuide que dans l’air, comme M. Boyle l'a 
expérimenté avec céux des grenouilles, Tran. phil, 
29: C2. 

Eflimation de la force du cœur, La quantité de la 
force du cœur-a été différemment eftimée , & fur di- 
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vers principes, par plufieurs auteurs ; mais particue 
lerement par Borelhi , Morland, Keill, Jurin, 6e. 

On peut déterminer la force du cœur par le mou: 
vement avec lequel il fe contraéte ; ou par le mou- 
vement d’un poids qui étant oppofé au fang tel qu'il 
exifte. hors du cœur, foit capable de le balancer & 
d'en arrêter le cours. Nous n'avons aucun moyen 
de pouvoir en venir à bout 4 priori, à caufe que 
nous ne connoiflons qu'imparfaitement la ftru@ure 
interhe de cette partie, & la nature & la force de 
la caufe d’où dépend la contraétion; de forte que 
le feul moyen qui nous refte eft de l’apprétier par 
les effets. | 

Toute l’aétion du cœur confifte dans la contraétion 
de fes ventricules : à mefure que ceux-ci fe contrac- 
tent , ils preflent le fang , & lui communiquant une 
partie de leur mouvement, ils le pouffent avec vio- 
lence dans les paflages qu'il trouve ouverts. Le fang 
ainfi pouflé dans l’aorte & dans Partere pulmonaire 
fait effort de toutes parts, partie contre les tuniques 
des arteres qui étoient devenues flafques dans la der- 
mere diaftole , & en partie contre le fang quile pré- 
cede , & dont le mouvement eft trop lent. Par ce 
moyen les tuniques des arteres fe tendent peu-à-peu, 
&t le mouvement du fang dont nous venons de par- 
ler devient plus rapide. 

Il eft bon d’obferver en pañlant , que plus les arte- 
res font flafques, moins elles font de réfiftance au 
fang qui veut les dilater ; & que plus elles font ten- 
dues , plus aufli s’oppofent-elles avec force à une 
plus grande dilatation ; de forte que toute la force 
du fang au fortit du cœur eft d’abord plütôt employée 
à dilater.les arteres , qu’à poufler le fang qui le pré- 
cede ; au lieu que dans la fuite 1l agit moins fur les 
arteres que fur le fang qui s’oppofe à fon cours. 

Borelli, comme nous l’avons déjà obfervé , dans 
fon æconom. anim. fuppofe les obftacles qui s’oppo- 


{ent au mouvement du fang dans les arteres, équiva- 


lens à 180000 livres, & la force du cœur à 3000 ; ce 
qui n’eft qu'un + de la réfiftance qu’il rencontre. Si 
l’on déduit 45000 livres-pour le fecours fortuit qu'il 
reçoit de la tunique mufculaire élaftique des arteres, 


il refte pour le cœur une force de 3000 livres, avec 


laquelle il doit fiwmonter une réfiftance de 135000 


livres ; c’eft-à-dire écarter avec une livre de force 
un obftacle de quarante-cinq livres ; ce qu’il fait, à 
ce que fuppofe cet auteur, par la force de percuf- 
fion. 

S'il eût pouflé fon calcul jufqu'aux veines, qu'il 
prétend contenir quatre fois plus de fang que les ar- 
teres, & dans lefquelles cette force de percuffion ne 
fe fait point fentir du tout, ou du moins que très- 
foiblement , il n’eût pas eu de peine à reconnoître 
linfufifance du fyftème de percuffion. 

On accufe même fon calcul de faufleté, & l’on 
prétend que la force qu'il attribue au cœur eft infin:- 
ment trop grande. | 

Le doéteur Jurin fait voir que f Borelli ne fe fût 
point trompé dans fon calcul, ileût trouvé la réfif- 
tance que le cœur eft obligé de furmonter beaucoup 
plus grande, même fuivant fes principes , & qu’elle 
et été de 1 076 000, au lieu de 135000; ce 
qui pañle toute vraiflemblance. 

Le plus grand défaut de la folution confifte, fui- 
vant le doéteur Jurin, en ce qu'il a apprétié la for- 
ce motrice du cœur par un poids en repos; en ce qu'il 
a fuppofé dans une de fes expériences que le poids 
que foûtient un mufcle eft entierement foûtenu par 
fa force de contra@ion; que les mufcles qui ont la 
même pefanteur font également forts ; enfin que la 
force du cœur augmente à chaque fyftole, 6c, 

_ Le doéteur Keill, dans fes effais fur l’æcon. anim. 
a le premier abandonné le calcul de Borelli, auquel 
il en a fubflitué un autre infiniment plus petit, Voici 
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comment 1l eftime la force du cœur, Suppofant que 
l'on connoiïfle la vitefle d’un fluide , & faifant ab{- 
trattion de la réfiftance qu’il rencontre de la patt 
d’un autre fluide, on détertnine la force qui le met 
en mouvement comme il fuit. Soit La ligne 2 la 
hauteur de laquelle doit tomber un corps pour avoir 
une vitefle égale à celle du fluide , la force qui met 
ce fluide en mouvement fera égale au poids d’une 
colonne du même fluide, dont la bafe feroit égale 
à l’orifice, & la pefanteur à 2 «. Coroll. 2, prop. 
36. 45. IT, des principes de Newton. 

Maintenant le {ang qui fort du cœur trouve une 
téfiftance qui retarde fon mouvement de la part de 
celui qui circule dans les veines & les arteres ; ce 
qui empêche de couler avec toute la vîtefle que le 
cœur lui imprime , une partie de cette force étant 
employée à furmonter la réfiftance de la mafle du 
fang. Suppofé donc que l’on connoïfle de combien 
la vitefle du fang eft diminuée par cette réfiflance, 
ou quelle eft la proportion entre la vîteffe du fang 
qui rencontre cette réfiflance, & celle du fang qui 
n’en trouve aucune ; il ne fera pas difficile, après 
avoir déterminé la premiere, de trouver la feconde, 
& par conféquent la force abfolue du cœur. L'auteur 
s’eft fervi, pour la découvrir, de l'expérience fui< 
vante. 

Après avoit découvert l’artere & la veine ilia- 
que dans la cuifle d’un chien près du tronc, & y 
avoir fait les ligatures convenables , il coupa les 
vaifleaux , & reçut pendant dix fecondes le fang qui 
en fortit. Il fit la même chofe fur l’artere pendant le 
même efpace de tems, & il pefa avec foin la quan- 
tité de fang qui fortit de ces deux différens vaiffeaux : 
ilréitéra la même expérience, & il trouva enfin que 
la quantité de fang qui étoit fortie de l’artere, étoit 
à celle qu’avoit donnée la veine dans le même ef- 
pace de tems, à-peu-près comme 7 Là 3. 

La vitefle du fang dans l’artere iliaque fi près de 
l'aorte, doit être à-peu-près la même que dans l’aor- 
te; d’où il fuit que la vitefle avec laquelle il fort 
par l’artere 1liaque après qu’on l’a coupée , eft égale 
à celle qu'il auroit au fortir du cœur lorfqu'l ne trou : 


. Ve aucune refiflance : ou ce qui revient au même, le 


fang fort par l’ouverture de l’artere iliaque avec 
toute la viteffe qu'il a reçûe du cœur. Tout le fang 
qui pafle dans Partere iliaque y revient de nouveau 
par la veine iliaque, & par conféquent la quantité 
de fang qui paffe dans toutes les deux dans le même 
tems doit être égale. Il s'enfuit donc que la quanti- 
té de fang qui fort par l’ouverture de la veine iliaz 
que , eft égale à celle qui à paflé dans l’artere iliaz 
que avant qu'on l'ait coupée, dans le même efpace 
de tems. Puis donc que nous connoïffons la quantité 
de fang qui pafle dans l’artere iliaque lorfqw’elle eft 
coupée, & avant qu’elle le foit , il s’enfuit que nous 
avons leur vitefle : car la vîtefle d’un fluide qui cou- 
le dans le même tuyau dans un efpace de tems égal, 
eft direétement comme fa quantité. Mais la viteffe 
du fang , lorfque l’artere eft coupée, eft évale à celle 
qu'il reçoit du cœur; & la vitefle, lorfqu’elle n’eft 
point coupée, eft celle avec laquelle le fang coule 
dans l’aorte, dans laquelle il trouve de la réfiftance : 
d’où l’on voit que ces deux vîteffes font l’une à l’au- 
tre comme 7 + à 3, 

Si l’on fuppofe maintenant que le cœur jette deux 
onces de fang à chaque fyftole , ce qui eft aflez vraif- 
femblable , le fang doit parcourir dans l’aorte 156 
piés en une minute ; de forte que la vitefle abfolue 
avec laquelle il eft pouffé dans l’aorte eft capable de 
lui faire courir 390 piés en une minute, ou fix piés £ 
en une feconde, s’il ne trouvoit aucune réfiftance, 

Recherchons maintenant de quelle hauteur doit 
tomber un corps pour acquérir la vitefle que nous 
lui avons donnée ; car cette hauteur étant doublée, 


508 CŒU 


donne la hauteur d’un cylindre dont la bafe eft éga- 
le à orifice de l'aorte, & la pefanteur à la force ab- 
folue du cœur. 

L'on fait par expérience que la force de gravité 
fait parcourir à un corps 30 piés en une feconde,, ce 
qui eff la vitefle qu'il acquiert en tombant de la hau- 
teur de quinze piés ; d’où il fuit.que cette vitefle-eft 
à celle du fang qui coule fans trouver de la réfiftan- 
ce dans l’aorte, eomme 30 à 65. Mais comme les ef- 
paces qui font «acquérir aux corps les vitefles que 
nous leur avons données, font comme les quarrés de 
ces mêmes vitefles , c’eft-à-dire comme 900 à 4225 , 
il s’enfuit qu'il y a même rapport de 900 à 4225, 
que de 15. à o 74. Cette hauteur étant doublée don- 
ne 148 , ou 1776 pouces; ce qui eft la hauteur 
d’une colonne de fang dont la bafe eft égale à l'aorte, 
que nous avons fuppofée égale à o 4187; & par 
conféquent. le folide qu’elle contient eft 7 436112, 
dont la force eft égale.À ‘la force abfolue du cœur. 
Cette force eft de cingonces; d’où 1l fuit que la for- 
ce du cœur .eft égale à un poids de cinq onces. 

_ Ce même auteur a trouvé par un calcul fondé fur 
les lois des corps mis en mouvement, que la force du 
cœur eft prefque égale à huit onces ; & quoique cette 
quantité differe quelque peu de la précédente, elle 
n’eft rien eu égard au calcul de Borelli, dont l’er- 
reur ne vient, à ce que prétend le doëteur Keill, 
que de ce qu’il n’a mis aucune différence entre le 
fang qui eft en repos, & celui qui étoit déjà en mou- 
vement. Il eft certain que la force du cœur n’eft point 
employée à donner du mouvement au fang qui eft 
en repos, mais feulement à l’entretenir dans le mou- 
vement qu'il avoit déjà : de favoir maïñtenant d’où 
ilarecû ce premier mouvement, c’eft ce qui n’eft pas 
au pouvoir de l’homme de aéterminer. Il eft facile de 
démontrer que le cœur n’a jamais pû mettre le fangen 
mouvement, fuppofé que la réfiftance de ce dernier 
ait toùjours été telle qu’on la trouve aujourd’hui. Si 
le fang étoit tohjours mü en-avant avec le mouve- 
ment qu'il a d’abord reçü, & que les tuniques des 
vaifleaux ne fiflent aucune réfiftance , le fang qui le 
précede ne pourroit le retarder, & fa force feroit 
toûjours égale à la force abfolue du moteur: mais 
comme il trouve de la réfiftance de la part des tuni- 
ques des vaiffeaux fanguins , & qu’il eft obligé d’em- 
ployer une partie de la force qu'il a reçüe pour les 
dilater, fon mouvement eft continuellement retar- 
dé, & s’anéantiroit à la fin fi le cœur ne lui en com- 
muniquoit un nouveau: .c’eft pourquoi la force du 
cœur doit néceflairement être égale à la réfiftance 
que le fang rencontre lorfqu'il fe meut : fi elle étoit 
plus grande , la vitefle du fang augmenteroit conti- 
nuellement ; & elle diminueroit fans cefle fi elle 
étoit moindre : d’où il fuit que fi la circulation du 
fang venoit une fois à ceffer, toute la force du cœur 
feroit incapable de le mettre de nouveau en mou- 
vement. 

Mais c’eft aflez nous arrêter au fyftême du doc- 
teur Keïll, Le dofteur Jurin ne le trouve pas exempt 
de défauts, & condamne la fuppoñtion qu'il fait, 
que la pefanteur qui peut donner le mouvement à 
l’eau qui fort d’un vaifleau, eft la caufe de ce même 
mouvement : ce dermier auteur croit que Keïll a mal 
entendu le corollaire de M. Newton, & 1l prétend 

ue l’eau quitombe par fa propre pefanteur.acquiert 
Don mouvement d’elle-même, & que le poids qui 
tombe en même tems ne reçoit qu'un mouvement 
égal à celui qu’a l'eau hors du vaifleau. Il fait encore 

lufieurs autres objeétions contre ce fyffème, aux- 

uelles l’auteur a répondu. dans les tranfaétions phi- 
lofophiques. Son antagonifte n’a pas demeuré fans 
replique ;.& cette difpute n’en fût pas reftée-là, fi la 
mort de l’auteur ne l’eût terminée. 

Le doûteur Jurin n’a pas laiflé que de donner un 


autre caleul, fondé fur des principes auxäuels il n'y 
a rien à redire; maïs fon adverfaire a pris de-lA oc- 
cafion de rentrer en lice avec lui. | 

Il confidere un des ventricules du cæur qui pouffe 
le fang, comme un corps donné qui en poufle un au 
tre qui eft en repos avec une vitefle donnée, & qui 
après lui avoir communiqué une partie de fon mou 
vement, marche avec lui avec une vitefle commu 
ne. Sur ce principe la quantité de la force du cœur 
doit être égale au produit du nombre qui défigne le 
poids du ventricule, par celui qui défigne fa vitefle 
avant qu'il poufle le fang, ou à la fomme du mouve- 
ment du ventricule & du fang qui en fort, & de ce- 
lui qu'il communique aux tuniques des arteres & au 
fang qui le précede. 

On peut démontrer 1° que le mouvement de con- 
traétiôn d’une machine creufe qui fe contraéte iné- 
galement , eft égal à la fomme ou nombre qui ex- 
prime les différentes particules de la machine,multi- 
phé par celui qui marque leurs vîtefles refpeîives; 
d’où il fuit que le mouvement de la machine eft ésal 
au nombre qui défigne la quantité de fon poids par’ 
quelqu'autre nombre qui indique la viteffe moyenne 
entre les particules qui fe meuvent avec le plus de: 
vitefle , &z celles qui fe meuvent plus lentement. 2°. 
Que lorfque l’eau comprimés fort par l’orifice d’une 
telle machine, fon mouvement eft égal à la fomme 
de chaque fe&tion tranfverfale de tous Les filets d’eau 
multiphés par leurs hauteurs & leurs vitefles refpec- 
tives ; d’où 1l fuit que le mouvement de l’eau eft égal 
à la fomme de l’eau qui s'écoule par quelque lon- 
gueur moyenne entre celle du plus long filet d’eau, 
& celle du plus court. Suppoié donc que lon ait 
plufieurs machines femblables pleines d’eau, & pref- 
fées de même, foit également ou inégalement, le 
mouvement de l’eau qui fort par l’orifice d’une d’el- 
les fera en raifon compofée de la raifon quadruplée 
de tout diametre homologue de la machine, & dela 
raifon réciproque du tems dans lequel la contraétion 
fe fait. 

Ces principés une fois pofés, il eft aifé d’en dé- 
duire la folution du problème, dans lequel on de- 
mande de trouver la force du cœur. Car, appellant 
la pefanteur du ventricule gauche , ou la quantité 
du fang qui lui eft égale, p; la furface interne du 
ventricule , s; la longueur moyenne des filets du 
fang qui en fortent, /; la fetion de l'aorte, /'; la 
quantité de fang contenue dans le ventricule gau- 
che, g; le tems que le fang met à fortir du cœur égal 
à la réfiftance des arteres , & du fang qui le préce- 
de, t; la vitefle variable avec laquelle le fang for- 
tiroit de l’aorte s’il ne trouvoit aucune réfiftance , 
y ; la longueur variable de l'aorte que le fang par- 
court, x ; & le tems pendant lequel cette longueur. 
eft parcourue, 7; la viteffe variablemoyenne du fang 
contigu au ventricule , ou la viteffe moyenne du ven- 


tricule même fera —=< ; le mouvement du ventri- 
cule= px; le mouvement du fang qui en fort 


— 5 y XL + x ; & leur fomme ou la force du ventri- 


cule=svx (£ +14 x.) Mais y = =; d’où l’ontrou- 


ve par la méthode inverfe des fluxions, que la force 
du veatricule eft — = (A ; +2): mais puifque 
L= 1» S%—9, il s'enfuit donc que la force du ven- 
tricule =1Tx (£+ _ + 1) : on trouve de la même ma- 
niere, en {e fervant de lettres Greques, au lieu de let- 
tres Îtaliques , la force du ventricule droit = £ X 


( = + PT x 1) ; de forte que laforce entiere du cœur 
eft {x (HS + SE LEA CQFF: D. 
Si l’on fuppofe maintenant que p foit égal à 8 on< 


685,  æà4,£r0 pouces quarrés., 8&3= la même 
quantité ; /= 2,8 x = 1; pouce; g= 2 onces; 
s—0, 4185 pouces quatrés; o =0 , 383; & 1 — 
1": les forces des ventricules feront égales aux 
poids ci-deflous: favoir, 


Li, One 
Celle du ventricule gauche ....:. 9 1 
Celle du droite... .., .. 2... 61 3 


La force totale du cœur. ....... 15 4 

Ces poids ont une vitefle qui leur feroit parcou- 
rir un pouce en une feconde. 

Coroll, Il fuit de là que lorfque le pouls eft plus 
vite qu’à l'ordinaire, il faut ou que la réfiftance foit 
moindre, ou que la force du fang ait augmenté, 
ou qu’il forte une moindre quantité de‘fang à cha- 
que contra@tion du cœur , & vice verfé, Il finit en- 
core, que fi la réfiftance augmente ou diminue , il 
faut que le pouls ou la quantité de fang que le cœur 
pouffe à chaque contraétiôn , augmente où diminue 
refpetivement ; & que lorfque la force du cœur aug- 
mente ou diminue, Le pouls doit être plus vite, ou 
la réfiftance moins grande, Voyez Pouxs. 

Le doéteur Jurin entreprend de démontrer par ces 
principes les théorèmes fuivans. 

1°. Que le mouvement total de réfiftance que le 
fang rencontre en fortant du cœur dans chaque fy£ 
tole, ou le mouvement qu'il communique au fang 
qui le précede, & aux tuniques des arteres, eft à- 
peu-près égal à la force totale du cœur. 

2°, Que le mouvement communiqué au fang qui 
précède celui qui fort du cœur dans le fyftole , eft au 
mouvement communiqué aux tuniques des arteres , 


La plus grande|La plus grande 
haut. du fang| haut. du fang 
des jugulaires.| des carotides. 


ANIMAUX. | Leur poids, 


téesemmnéntenemmasnner | emmener annee. 
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comme le temsde là fyftole eft À celui de la diaftole, 
Suppofons donc,avec M. Keïll, que la fyftole s’ache- 
ve dans letiers de l'intervalle quis’écoule entre deux 
pouls, lé mouvement communiqué au fang qui de- 
vancé celui qui fort du cœur, fera le tiers de tout le 
mouvement du cœur; & celui qui ef communiqué 
aux arteres , les deux tiers de ce même mouvement. 

3°. Dans les différens animaux, la force du cœur 
eft en raifon compofée de la raifon quadruplée du 
diametre de quelque vaïffeau homologue que ce 
{oit, & de la raifon inverfe du tems pendant lequel 
le cœur fe contraëte ; ou en raifon compofée de la 
raïfon de la pefanteur du cœur, ou de l’animal en- 
tier, de la raifon foudoublée de la même pefanteur 
& de la raifon réciproque du tems. 4 

Nous allons finir cet article par une table qui con- 
tient le réfultat de plufeurs expériences que M. Ha- 
les a faites fur la vitefle du fang dans les: animaux 
&c fur d’autres confidérations de la même nature, 
L'appareil de ces expériences eft fimple, Il faut 
avoir un tuyau de cuivre recourbé aflez court, & 
d'un ; de pouce de diametre ; un tuyau de verre de 
neuf à dix piés de longueur, & du même diametre 
que celui de cuivre ; un troifieme tuyau de cuivre 
qui joigne &c afférmiffe enfemble les deux tubes pré- 
cédens, en les embraflant: quand ils font adaptés 
lun à autre , on commence par lier le vaifleau def 
tiné à l'expérience; onle perce:, on infere dans l’in< 
cifion le petit tuyau de cuivre recourbé ; on acheve 
le refte de l’appareil : tous ces tuyaux font gradués 
pat des divifions très-petites. 


Capacité des 
ventricules 
gauches, 


Coupe de l’a-|Vitefle du: fang dans l’aorte, 
orte, par minutes. 


Lir.  Onces.| Piés, Pouces.| Piés, Pouces.| Pouces cubig: | Pouces quar, | Piés. Pouces. Lignes, 
Homme. | 160 7 G|1 Gsa | o 4187 74  G 
1*'cheval. 8 $|3 318 149 2 
2° 9 8 
à 825 12 5219 6 1 036 | 86 7 
Bœuf. 1600 Le Ag LR 76 9 j 
Mouton, | o1 s 5 | 6 sk] 1 85 |o 172 | 174 4 | 
 Daim. 4 219 2 | Oo 476 
| 1% chien.| 52 o 6|6 8 | 1 172 | O 196 | 143 7: | 
las 24 ; 7 | 2 8 |: O 18ÿ | 130 9 
3° 18 5 4 8 O 118 | 127 4 
re 12 8 | 4 3 3 O 101 | 120 
) 4 le MES Ur 
6° 31 le à ces 2 chiens O 196 
7° 43 6 SL, 172 C7 NT SCRETE 
ge 6 G | Les tubes fixés à l’artére crurale, 
" 7 14 | 3 ï 
10 15 ÿ 24 | : G | Il étoit très-vieux, & mourut promptement: 
11° 37 8+ 4 9 
12° 36 6 7 Les tubes fixés latéralement à la carotide gauches 
13° 24 6 * 9; |24 tI 
14° 37 8 ÿ 8 | 
ÎT s° 1 5 19 | En fuçant fur le tuyau 
16° $ £ 8 En fuçant, 
De 19 ÿ 14 |5 2 
18 35 ÿ ÿ 3 
19° 32 6 DTA II 
20° 23 5 TE 10 
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Il pafle une 
pee de 


NIMAUX. | fang égale aul pa ar le, ventricul 
+ Ha de Vans Ur FUN MES ; 
male 
Homme. F0 Livres. Livres. 
COR. (|. 4 357-1572 
18 :; 8 74 
3° cheval. 6o 13 c7S0NIR 27 
Bœuf. 88 18044 
Mouton. 20 4 593 | 35 52 
|. AELEEeE) 
re Chien. MI NO A 34 | 33 61 
2° 6.45 EN SN 7 | 
x° ARS DOUANES 26 
4° 6 2 2e SN AM T 1 
S $° 
6° 
7° 9 56 | 4 19 


On voit par ces tables qu’en comparant les poids 
des animaux, & les quantités correfpondantes de 
fang qui paflent dans leurs cœurs dans un tems don- 
fé, on n’en peut rien tirer de fixe. 

Que ces quantités dans les grands animaux font 
fort difproportionnées à leurs corps, en comparaifon 
de ce qu’elles font dans les petits animaux. d 

Que le fang ayant dans les grands animaux une 
plus grande courfe à faire & plus de réfiftance à 
vaincre, en comparant les hauteurs perpendiculai- 
res du fang dans les tubes fixés aux arteres , la force 
du fang artériel .eft particulierement plus grande 
dans les animaux les plus grands. 

Qu’en fuppofant les vaifleaux fanguins de l’homme 
& du cheval diftribués également dans toutes leurs 
partieshomologues,alorsle fang fe devroit mouvoir 
dans ces animaux avec des vitefles réciproques aux 
tems durant lefquels: des quantités de fang égales à 
leurs poids relatifs pañlent dans leur cœur, & par 
conféquent dans le rapport de 60 à 18,15 minutes, 

Et que , quoique le fang artériel du cheval foit 
jouffé avec une plus grande force que celui de 
Thomne , cependant il {e meut plus lentement dans 
le cheval, à raïfon du plus grand nombre de ranu- 
fications & de la longueur des vaifleaux plus grande 
dans les plus grands animaux, &c. 

Le favant phyficien que nous citons, a fait les 
mêmes expériences fur les vaifleaux des mufcles & 
fur ceux des poumons. Voyez dans fon ouvrage le 
détail de ces expériences, des expériences précé- 
dentes, & des induétions qu’il entire dur la force 
du cœur. Be. des AOÛT 

Une des principales différences.entre l’homme & 
les bêtés, confifte en ce qu'il y a beaucoup plus de 

_correfpondance entre la têre & le cœur de l’homme 
que dans les autres animaux. Or cette correfpon- 
dance éft produite par.le:grand nombre de nerfs que 
le cervéau envoye au cœur & aux parties circonvoi- 
fines : dans les bêtes, il ne vient des nerfs du cer- 


veau aux parties circonvoifines du cœur , que parles. 


branches de la paire vague ; au lieu que dans l’hom- 
me , 1l en vient encorepar la paire intercoftale. 

La raifon de cette différence, felon le doûteur 
Willis } c’eft que les brutes n'ayant point de difcer- 
nement & peu de pañions, elles n'ont pas befoin 
comme l’homme d’un double pañflage pour les ef. 
prits ; l’un pour l'ufage-des fonétions vitales , l’au- 
tre pour J'impreflion réciproque des affections, Foy. 
Nerr, EspriT, CERVEAU, &c. 


: - ETES 


Combien de [Poids foñtenus\Nombre de pul-Coupes de l’a- Coupes de l’aorte afcen- 
fang par min.| par l'effort du] fations parmi orte defcen- 
nutes 


dantes 
dante, 


a 


Pouces quarr. Pouces quarrés. 


0 677 |o 369 
oO 912 |O 8 
Droite. Gauche. 

O o94 | O 07 © o12 
oO 393 : 19 246 
o 106 lo O4T © 034 
O 102 | O 031 © oo9 
O 07 |O 622 O 009 
© Oo61 | O o1$ © o07 
© 119 | O 007 © o31 
O 125 |O 062 O o31 
O 109 |o O O31 
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Cœur (rraladies du). On ne peut rien ajoûter à 
l’exaitude & à la précifion avec laquelle M. de Se- 
nac a expofé les maladies du cœur, dans fon favant 
traité fur la ftruéture de cette partie, Nous allons 
donner un extrait de fa doétrine fur cette matiere. : 

L'auteur commence par faire un détail des caufes 
qui augmentent Ou qui diminuent l’aëtion du cœur z 
il entre à cet égard dans des examens fort impor- 
tans, &c qu'il eft très-néceffaire que ceux qui fui- 
vent les théories les plus répandues, & qui en font 
les fondemens de leur pratique, lifent avec atten- 
tion. Nous expoferons l’aétion générale de toutes 
ces caufes aux articles EPAISSISSEMENT DES HU- 
MEURS, OBSTRUCTION » PLÉTHORE, SPASME, 
IRRITATION. | | 

M. de Senac donne enfuite une idée générale des 
maladies propres du cœur, pour conduire à un dé- 
tail particulier fur chacune de ces maladies. Les 
mouvemens du cœur, dit-il, fa ftruure, la délica- 
tefle de fes oreillettes, celle des valvules artérielles 
& veineufes, les frottemens du cœur, & le nombre 
& lation continuelle de fes nerfs, font autant de 
caufes apparentes de la poflibilité des maladies pro- 
pres du cœur; fans oublier les efforts des pañlions , 
les obftacles que le fang peut trouver dans le pou- 
mon , l’a@ion des corps externes, & les écoulemens 
des matieres âcres dont le fang lui-même eff fi fou- 
vent chargé : mais, ajoûte l’auteur, /4 nature trompe 

Jouvent nos craintes comme nos efpérances. On peut 
dire en général que les maladies du cœur font rares. 

Mais quelque rares qu’elles, foient, elles ne font 
que trop fréquentes, ne fût-ce que parce qu’elles 
{ont difhciles à connoitre. En effet , il n’eft pas aifé 
de donnet, dans des recherches fi épineufes, des re- 
gles fixes pour diflinguer ces maladies d’avec celles 
qui ont quelques fymptomes communs avec elles ; 
tels font les mouvemens irréguliers de nerfs, l’af- 
fetion hypocondriaque , l’affeétion hyftérique , &c 
les différentes maladies de la poitrine qui portent fin- 


,gulierement fur le-cœur, & qui caufent des palpita- 


tions & des:variations dans le pouls: or les palpita- 
tions & les changemens du pouls font les premiers 
fignes auxquels on doit s’attacher pour s'orienter 

fur les maladies du cæur. ir 4 
. Il y a pourtant des indices qui peuvent faire dif= 
tinguer les cas où ces fymptomes dépendent effen- 
tiellement de cet organe ; car frles-accidens cefient 
en divers tems, ou dans de longs intervalles ; fi tous 
les mouvemens du cœur rentrent enfuite dans l’ordre 
| naturel, 


naturel, on peut affürer qu'en tous.ces,cas différens 
les maladies ne font que des maladies fympathiques, 
où qui n’appartiennent pas, à proprement parler , 
au cœur. . 

. Au contraire, fi le pouls eft conftamment irrégui- 
lier & variable, s’il change ainfi que le mouvement 
du cœur au plus leger exercice, on peut prononcer 
engénéral qu'iky a quelque vice ou quelque obftacle 
dans le cœur ; mais ces vices ou, ces obftacles étant 
quelquefois compliqués avec des dérangemens à: 
peu-près femblables de Ja bafe de l'aorte, & les dé- 
rangemens de l’artere , lorfqu'ils font feuls, étant 
très-dificiles à diftinguer d'avec ceux du cœur, il eft 
fort heureux que le danger où l’on eft de fe tromper 
dans ces cas-là , ne foit pas de prande conféquence. 

Telles font les.regles néceffaires pour ne pas con- 

‘fondre les maladies propres du cœur avec les mala- 
dies fympathiques. Il n’eft pas moins effentiel de dif- 
tinguer ces maladies propres les unesdes autres: pre- 
mierement ,.les dilatations des diverfes cavités du 
cœur peuvent être difcernées par les fignes fuivans ; 
en général, les battemens du cœur ne font pas vio- 
fens, dit M. de Senac : quand le ventricule droit ou 
le fac de ce ventricule font extrèmement dilatés, à 
peine les dilatations produifent-elles des palpita- 
tions ; dans beaucoup de cas les malades fentent feu. 
lement un grand poids dans la région du cœur, ils 
font fujets à des fyncopes , à des étouffemens, autre 
figne conftant felon Lancifi: outre cela, les dilata- 
tions du ventricule droit & de fon oreillette, pro- 
duifent toùjours des battemens dans les veines du 
cou. | 

L’abfence de ces battemens, lorfqu'une dilatation 
eft d’ailleurs foupçonnée, indique que cette dilata- 
tion, fi elle exifte , eft dans le ventricule gauche. 
Cette dilatation a encore d’autres fignes : les batte- 

_mens des arteres font tres-violens, fi ces arteres font 

libres ; c’eft ce que M. de Senac a obfervé dans plu- 
fleurs maladies : l’auteur ne parle pas de la dilata- 
tion feule de l'oreillette gauche , elle eft rare, & 
les fignes diflinéufs de certe maladie nous man- 
quent. 

Pour ce qui eff des autres vices du cœur, tels que 
les retréciflemens , les corps étrangers , les tumeurs, 
les offifications , il faut n’en former qu'une claffe & 
les réduire en général aux obftacles qui s’oppofent 
à l’entrée ou à la fortie du fang. 

Il eff des principes généraux qui doivent regler la 
cure des maladies du cœur : en général, l’ignorance 
crédule peut efpérer de certains fuccès qu’elle n’a 
jamais vüs ; & dans les dilatations du cœur, dans les 

. offifications, &c lorfqu’il contient des polypes qui ré- 
fiftent à trous les diflolvans , les reflources de l’art 
{ont plütôt entre les mains des malades , que dans les 
harmacies. 
Il faut fe borner à arrêter les progrès de ces ma- 
ladies, à modérer leurs accidens, à prévenir ou à 
éloigner leurs fuites, à moins qu'on ne puifle faifir 
ces maladies dans leur commencement, car alors il 
y en auroit plufieurs qui peut-être ne réfifteroient 
pas aux remedes,. 

Quoi qu'il en foit, il faut dans la cure palliative 
que nous venons de propofer, diminuer le volu- 
me du fang par les faignées , à laquelle la petitefle 
du pouls ne doit pas empêcher d’avoir recours , à 


moins qu'il n’y eût des fyncopes aëtuelles : exerce. 


ce, les efforts, les mouvemens violens doivent être 
interdits, parce qu'ils s’oppofent même aux bons 
. effets. des faignées ; non que les mouvemens doux, 
dans des voitures ou à cheval, ne foient des reme- 
des utiles, puifque le fang croupit fur-tout dans le 
bas-ventre dans la vie fédentaire. 
, La diete, & même l’ufagé du fait, ou celui des 
alimens doux & faciles à digérer , {ont aufh utiles 
Tome III, 
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que les faignées; &c il ne faut pas oublier d'avoirres 
cours aux lavemens » aux laxatifs doux:, &tlaux eaux 
minérales: ferrugineutes , ainfi qu'à lefprit anodyn 
minéral de Hoffman, la poudre tempérante deStakl} 
l’eauide fleur d'orange , de tilleul; &e, 1h fou 

Telle eft l’idée générale que l’on peut prendre dés 
maladies propres du cœur, luivant M. de Senac. Ont 
trouvera des comnoiffances dedétail fur lésocas par 
ticuliers, auxtrors PÉRICARDE#POLYPE, PAP 
TATION, SYNCOPE.Woyez ces! différens arcicles; 

Outre les maladies propres du. cœur dont nous ve 
nons de parler, cette partie eftexpolée à dés malas 
dies générales, c’eft-à-dire qui peuvent attaquer tou- 
tés les diverfes parties duscorps: Nous obferverons: 
d’abôrd'en deux mots à propos de fes bleflures:; qu’- 
elles ne font pas toutes & toûjours mortelles par el- 
les-mêmes 5-leur cours eft fouventaufi long que le 
cours des blefures.des autres partiess elles fnppu 
rent quelquefois, fur-tout fi-elles {ont petites : c’eft: 
ce que M. de Senac démontre par un grand nombre 
d’autorités. | : 3 
I ÿ a des plaies ow dès déchirures du cœur faites: 
par l'effort du fang, ou qui font la fuite des contu- 
fions du cœur , qui {ont auffi dangereufes , quoique 
plus rares, que les plaies par caufe externe & ré- 
cente: 

Quant au diagnoftic des plaies du cœur , larplace: 
fur laquelle l’inftrument perçant a porté , la profon- 
deur jufqu'à laquelle il a été enfoncé, peuvent don- 
ner des foupçons fur l’exiftence des plaies du cœvrs 
mais ces foupçons ne peuvent être confirmés que 
par des accidens : telles font les défaillances , la pe= 
titefle & l'inégalité du pouls, les fueurs froides, les 
anxiétés, la douleur vers le fternum, Pour ce qui eft 
de la fievre, c’eft un accident général dans les blef= 
fures ; 1l:n'eft.pas douteux qu’elle ne s’allume lorf- 
que le cœur eft bleflé. 

Les lavages:, les faignées lorfqu’il n’y a point une 
hémorrhagie confidérable, l’eau de Rabel, ou l’ef- 
prit de fel, lesiacides végétaux qui ont quelque auf= 
térité, &c.une dietetrès-évere, font les feuls reme- 
des auxquels on.doive avoir recours dans les plaies 
du cœur ; obfervant qu’il eft important de ne pas fer= 
mer l'ouverture extérieure de la plaie, & qu'il con- 
vient même quelquefois de l’aggrandir, fuivant que 
les accidens pourront faire foupçonner un épanche- 
ment. 

Le cœur eft fujet, comme les autres parties du 
corps, à l’inflammation, aux abcès, & aux ulce- 
res, Voyez INFLAMMATION , ABCÈS , ULCERE. 
Les fievres violentes font quelquefois la caufe ou 
l'effet de la premiere de ces maladies. Les obferva- 
tions inconteftables de plufieurs auteurs, démon- 
trent que le cœur eft fujet à des abcès &c à des ul- 
ceres ; la douleur , les fyncopes, les palpitations , 
ne doivent donner que des foupçons au fujet de l’in- 
flammation. Pour ce qui eft des fignes des abcès & 
des ulceres, 1ls font à-peu-près les mêmes que ceux 
des plaies. 

Mais f la nature nous permet quelquefois d’ap- 
percevoir fes démarches, elle nous cache les fecours 
qui pourroient les arrêter ou les corriger. L’art ne 
peut dans les inflammations du cœur, s'il n’y eft pas 
entierement inutile , que hâter les remedes que de- 
mandent les autres inflammations, Pour ce qui eft 
des abcès & des ulceres du cœur, les Medecins ne 
peuvent fe conduire dans ces cas que par l’analogie, 
puifque Pexpérience n’a rien appris là-deflus. 

Le volume du cœur peut fe reflerrer ou s'étendre. 
Le cœur{e concentre ; on l’a trouvé flétri, defléché, 
durei & pour ainf dire skirrheux , à la fuite de quel- 
ques maladies chroniques, 8 même dans un homme 
qui périt de la rage: s’il en faut croire Pline, les rois 
d'Egypte avoient ohfervé la phthifie du cœur, La 
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concentration du cœur ne peut être appliquée à lab 
fence de la liqueur péricardine ,felon M, de Senac. 

. Le ceur:peut fe dilater beaucoup, tant à la fuite 
des pleuréfies &. des fièvres violentes , que par les 
efforts du fang caufés par des mouvemens violens , 
ouipar'les-pañlions, par la préfence des polypes,, les 
anévrifmes des groffes arteres, Il n’arrive pas toû- 
jours que-les parois dwceur qui fe dilate, s’éparffif= 


fent;; cette dilatation appartient aufli fouvent , ai 


moins; aux. oreillettes qu'aux ventricules: elle’ a 
des fignes fort équivoques., elle eft quelquefois 
mortelle | & tous lesiremedes auxquels'ôn puife 
avoir recours; font la faignée , la diete,1& les cal- 
mans: Onne connoît aucun remede pour le retré- 


ciflement ou la diminution du .ceur | dont les fignes 


{ont auf fort obfcurs. 


> Quelque bornées qué foïent nos connoïffances 
à l'égard des maladies du cœur dont nous venons de 


parler, il en eft d’autres qu'on ne fauroit même fe 
flatter de connoître par aucun fignes tels font les 
cœurs velus, & ceux dans lefquels il fe forme des 
couches d’une matiere: qui fe condenfe | & qui n’eft 
autre chofe que de la lymphe, On a aufli trouvé dans 
le cœur, des pierres , & fouvent des concrétions of- 
feufes aux arteres, aux valvules ; & aux parois ; on 
y a trouvé des vers, quelques obfervateurs le pré- 
tendent au moins : mais M. de Senac ne reçoit pas 

de telles obfervations fans foupçon; & il faut por- 
ter le même jugement des poux , qu'on dit avoir 
trouvé dans le cœur, & peut-être de fon hydropifie 
venteufe, Enfin le ceur change quelquefois de pla- 
ce, Ëc, 

: Telle eff, dit M, de Senac, l’hifloire des faits répan- 
dus dans divers ouvrages : ft on ne fe propofoit que la 
guérifon des maladies auxquelles ce vifcere. ef? fujer, on 
pourroit négliger ces obférvations ; maïs on ne conçoit ce 
qui ef? Joémis à la Medecine qu’en connoiffant ce qui lui 
réfifle ; on ne peut difinguer les maux ft on lestignore. 

* Cœur. {(Gramm.) La pofition du cœur, fa fonc- 
tion dans le corps humain , l'importance de ce vif- 
cere, &c. ont fort multiplié les acceptions figurées 
de ce mot, tant au moral qu’au phyfique. Voyez les 
articles fuivans. 

Cœur. (Géométrie) Quelques Géometres , entre 
autres M. Varignon, dans les sem, de l’acad, des Sc. 
ann. 1692. ont donné ce nom au folide que forme- 
roit une demi-ellipfe en tournant non autour de fon 
axe ; mais autour d’un de fes diametres ; & en effet 
un tel folide auroit aflez la figure d’un cœur pointu 
par le bas, & enfoncé par le haut. M. Varignon a 
cherché la dimenfion de ce folide ; maïs il s’eft trom- 
pé, comme il feroit aifé de le faire voir. On peut 
trouver facilement la dimenfion du cœur par la mé- 
thode fuivante. 

Soit imaginée une demi-ellipfe dont'les deux axes 
foient égaux aux deux diametres de l’ellipfe don- 
née ; chaque ordonnée fera aufi égale de part & 
d'autre, excepté que dans l’ellipfe formatrice du 
cœur les ordonnées feront obliques à l’axe, & que 
dans l’autre elles lui feront perpendiculaires ; cel- 
les-c1 dans la rotation formeront des cercles, & les 
autres formeront des furfaces coniques qui feront 
aux cercles dans le rapport du finus de l’angle des 
deux diametres à l’angle droit: rien n'eft plus fa- 
cile à démontrer. De plus, dans le cœur les furfa- 
ces coniques feront obliquement pofées par rapport 
à l'axe, au lieu que dans le folide formé par Pau- 
tre ellipfe , les cercles feront perpendiculaires à l’a- 
xe : donc l'élément du cæur eft encore à l'élément 
de l’autre folide, envifagé fous ce point de vue, 
comme le finus de l’angle des deux diametres eft 
au finus total. Donc, puifque ce rapport entre deux 
fois dans le rapport total des deux élémens , il s’en- 
duit que l’élément du ceur eft à l’élément de l’au- 


tre folide ; éomime lé quarré du finns de l'angle des 
diametres eff au quarré du finus total: done les 
deux folides font aufli entr’eux dans ce rapport, En 
voilà aflez pour mettre fur la voie ceux qui vou 
dront aller plus loin, faire de cette propofñition une 
démonftration en forme, & reconnoître en quoi 
peche celle dé M. Varignon. (0) | 
CŒUR DU LION 02 REGULUS , (Aftron.) étoile 


| de la premiere grandeur, dans la conftellation du 
‘Lion. Voyez LION. (0) | 
Cœur DE CHARLES, en Affronomie , eft une 


étoile de lhémifphere feptentrional , non comprife 
däns aucune conftellation , fituée entre la cheve- 
lure de Bérénice & la grande Ourfe , à qui M. 
Halley a donné ce nom en l'honneur du roi d’An- 
gleterre Charles Il. Voyez ÉTOILE 6 CONSTELLA- 
TION. (0) : 
 CŒUR DE L'HYDRE , ez Affronomie , étoile de 
la feconde grandeur dans le cœur de la conftella- 
tion de l’'Hydre, la douzieme dans le catalogue de 
Ptolomée, la onzieme dans celui de Tycho, & la 
vingt-cinquieme dans celui d'Angleterre. Voyez 
EToiLe & HyYDRE. (0) | 


P }, e 
CŒUR , er rermes de Blafon ; parti en cœur, fionifie 


e) 


une ligne courbe de partition en pal au centre del’é- 


cuflon, qui ne s’étend que fort peu, très-courte du 
haut & du bas, & qui eft rencontrée par d’autres li: 
gnes qui forment une partition irréguhere de l’écu; 
ainfi qu'il eft repréfenté dans zos Planches de Bla- 
O72, 

Cœur, (Horlogerie. piece qui en a la forme , qu£ 
eff placée fur la feconde roue d’une horloge, & dont 
la fon@ion eft de dégager le pié de biche de la dé- 
tente de la fonnerie. 

CŒUR , cheval de deux cœurs , en termes de Manege, 
eft celui qui ne manie que par contrainte, & n’obéit 
pas volontairement aux aides du cavalier, Ces che- 
vaux tiennent quelque chofe des ramingues. Voyez 
RAMINGUE. 

COEUVRES , (Géog. mod.) petite ville de France 
dans le Soiflonnois , avec titré de duché pairie. 

COEX , f. m. (Jurifpr.) on appelle ainfi aux en- 
virons de la Rochelle un tuyau de bois que l’on met 
fous une chauflée , pour conduire l’eau des marais 
falans. (4) 

COFFILA , 1. m. (Comm.) poids d’ufage à Moka ; 
il pefe 5 ou 7 de livres. Voyez le Trév. & le 
diét. de Comm. 

COFFINER , v. n. (Jard.) fe dit des œillets lorf- 
que les feuilles fe frifent au lieu de demeurer éten- 
dues : c’eft un défaut qui fe défigne par le verbe cof= 
fener. Il fe dit auffi des fruits, lorfqu’ils changent & 
deviennent mous. 

COoFFINER , v. neut. fynonyme, en Menuiferie G 
Charpenterie, à e cambrer, {e déjetter , s’envoiler : fe 
dit d’une piece ou planche de boïs qui s’eft déformée 
ou par le fec, ou par l’humidité , ou par la charge. 

COFFRE , f: m. (Æ4ff, nat. Ichrhiol.) poiflon qui 
fe trouve vers les Antilles , qui eit couvert d’une 
écaille mince , mais dure & feche, dont on letire, 
quand il eft cuit, comme un limaçon de fa coque, 
ou comme une tortue de fon écaïille ; dont la forme 
eft depuis la tête jufqu’à la queue en pyramide à 
trois faces ; qui a la tête jointe au refte du corps, 
fans qu’on y diftingue aucune féparation , & dont 
la-chair eft blanche & fucculente, au fentiment du 
pere Labat qui en fait mention au rome II. de fes 
voyages. 

* CorFRE, (Layerier& Gaïnier.) efpece de caïfle 
de bois , ordinairement couverte de cuir, fermante 
à clé, & fervant à ferrer les hardes, linge, &c.Ily 
a des coffres-forts faits de bois , mais fortifiés de 
plufieurs bandes & liens de fer. On trouvera dans 
nos Planches de Serrurerie , des exemples de coffres- 


forts. Ce font les Layetiers qui font les coffres de 
bois fimples , qu’on appelle plus exaétement caiffes, 
Ce font les Gainiers qui font Les coffres couverts. Ce 
font les Serruriers qui font ou qui garniflent les coÿ- 
fres-forts. | 

Le mot coffre s’employe de différentes mamieres, 
tant au fimple qu’au figuré. On dit, de la cavité du 
corps la plus grande qui contient le cœur , les pou- 
mons , le foie, les inteftins , &c. le coffre du corps hu- 
main, On dit aufli, les coffres du roi, le coffre d’un 
clavecin , &c. | 

Corrre. (Jurifprud.) Le don de coffre, hardes, 
troufleau, & joyaux, eft un gain nuptial &c de fur- 
vie, que l’on ftipule ordinairement en Provence dans 
les contrats de mariage, en faveur du furvivant des 
futurs conjoints. La femme fe fait reconnoître par 
le contrat fes coffres , hardes , 6*c. que l’on apprétie 
à une certaine fomme , par exemple 1000 liv. Après 
cette reconnoiflance & la conftitution de dot, dans 
laquelle on comprend ces coffres, & après la dona- 
tion de furvie en argent que l’on flipule en faveur 
du furvivant , on ajoûte que les coffres , hardes , &tc. 
enfemble Le prix & reconnu d’iceux , appartiendront 
au furvivant. Cette claufe, exfemble le prix. re- 
connu d'iceux, opere que la femme en cas de fur- 

vie, reprend en entier fa dot & fes coffres en natu- 
re, & encore 1000 livres en argent pour fes coffres : 
au contraire, fi c’eft le mari qui furvit, il garde les 
coffres & hardes en nature ; il eft difpenfé de payer 
aux héritiers de fa femme les 1000 livres qu’elle 
s’étoit fait reconnoître pour fes coffres , & ne leur 
rend que le furplus de la dot. Voyez Le traité des gains 
nuptiaux & de furvie, ch. viij. pag. 82. (4) 

COFFRE, terme de Fortification ; logement creufé 
dans un foflé fec, de 15 ou 20 piés de large & de 6 
à 8 piés de profondeur, couvert de foliveaux , qui 
étant élevés de deux piés au-deflus du plan du fofié, 
cette petite élevation fert de parapet; elle a des em- 
brafures pour y placer des pieces d'artillerie, qui 
défendent la face du baftion oppofé & empêchent 
le paflage du foflé. Voyez Fossé. 

Le coffre differe encore de la traverfe & de la ga- 
lerie, en ce que celle-ci fert aux affiégeans & l’au- 
tre aux aflicoés. Voyez GALERIE & TRAVERSE. 

Les afliégés fe fervoient autrefois de ces fortes 

de coffres pour repoufler les affiégeans au paffage 
du foflé ; mais ils ne font plus en ufage à préfent : 
- la caponiere du foflé répond exaétement à l’objet 
de ces fortes de travaux, qui fe plaçoiïent ordinai- 
xement non vers le milieu de la courtine comme la 
caponiere, mais à peu de diftance des flancs. Voyez 
CAPONIERE. 

On appelle quelquefois coffre, dans l’Artilierie, 
la chambre ou le fourneau de la mine. Foy. CHAM- 
BRE 6 FOURNEAU. (Q) | 

COFFRE DE BORD , (Marine.) c’eft un coffre de 
bois dont l’afhiette ou le fond eft plus large que le 
haut, & où les gens de marine mettent ce qu'ils 
portent à la mer pour leur ufage. 

Coffres a gargouffes, ce font des retranchemens de 
planches faits dans les foutes aux poudres, où l’on 
met les gargoufles après qu’on les a remplies. 

Coffres à feu ; ce font des coffres que l’on remplit 
de feux d'artifice & de matieres combuftibles, qu’on 
tient en quelque endroit, & dont on fait ufage lorf- 
que les ennemis ont fauté à l’abordage, pour les 
repoufler & faire périr ceux qui font expolés à leur 
effet. Di&, de Trévoux. (Z ) 

COFFRE, en terme de blanchifferie de cire, c’eft une 
machine de cuivre, longue de quatre piés, plus lar- 

ge en-haut qu'en-bas , couverte d’une pañloire au 
milieu , & de deux portes ou plateaux de fer-blanc 
à chaque bout; Le devant & le derriere font garnis de 


deux réchaux poftiches, & fur un des bouts du coffre 
Tome III, | 
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eft un robinet d’où [a cire tombe dans des éculons 
pour être verfée fur les planches-à-pain. Z0y. PLAN- 
CHE-À-PAIN 6 ECULONS. Le cofre fert à contenir 
la matiere fondue pour la troifieme fois dans une 
chaleur convenable pour être coulée en pains. Joy: 
la fig. 7, PL, de la Blanchifferie des cires. 

Corrres, (Æydr.) font faits de bois, de tole où 
de fer en forme de boites quatrées pour renfermer! 
les foupapes. Foyez CRAPAUDINES. (X) 

COFFRE, {e dit quelquefois en parlant du ventre 
du cheval : on dit ce cheval à un grand coffre, pour 
dire qu'il a bien du ventre, ou qu'il mange beau- 
coup: on dit d’un cheval qui a peu de force, que 
c’eft ur vrai coffre & avoine. 

Le coffre à avoine dans une écurie eft un coffre de 
bois qui ferme à clé, & qui eft ordinairement féparé 
en-dedans par une cloifon, afin de mettre l’avoine 
d’un côté & le fon de l’autre. Le délivreur a la clé 
du coffre à avoine, Voyez DÉLIVREUR. 

COFFRET , diminutif de coffre. Foyez COFFRE. 
Les Confifeurs donnent ce nom à des boites de bois 
de différentes grandeurs, dans lefquelles ils ferrent 
leurs confitures : les Cordonniers , à un rond de 
bois fur lequel ils coupent les empeignes. Voyez 
SouLtErs. Il en eft des coffrers ainfi que des coffres; 
l’ufage en eft prodigieux , & 1l y a peu d’artiftes ow 
même de maifons où l’on ne s’en ferve à ferrer diffé- 
rentes chofes qu’on ne veut pas laifler expofées fous 
la main du premier venu. 

COFFRETIER , £. m. (Art: méch.) on donne ce 
nom à deux fortes d’artifans, les Malletiers & les : 
Bahutiers. Les Coffretiers-Malletiers ce font ceux qui 


‘en qualité de membres d’une communauté de ce nom 


ont droit de faire & de vendre des coffres d'armée, 
malles, valifes, &c. Les Bahutiers font ceux qui en 
qualité de membres d’une communauté de ce nom, 
{ont autorifés à faire & vendre bahuts, caifles , caf- 


fettes, coffres de ménage, Éc. Voyez l’art, BAHU- 


TIER. Les premiers ne paroïffent point avoir formé 
de communauté avant 1596. Ils ont quatre jurés, 
dont deux fortent de charge tous les ans. Il faut avoir 
cinq ans d’apprentiflage & cinq de compagnonage 
pour parvenir à la maïîtrife. On ne peut faire qu’un 
apprenti à la fois. Ces artifans font fi bruyans , que 
la police, qui veille au repos des citoyens , a voulu 
qu'ils n’ouvriffent qu’à cinq heures & qu’ils fermaf- 
fent à huit. 

COFIDEJUSSEUR , f. m. (Jurifprud.) eft celux 
qui a répondu folidairement avec quelqw’autre de la 
dette du principal obligé. 

Suivant le droit Romain un des cofidejuffeurs qui 
a payé feul toute la dette au créancier, fans pren- 
dre de lui ceflion de fes droits & a&tions, ne peut 
agir contre fes cofdejuffeurs , quoiqu'il n’ait pas be- 
foin de fubrogation pour répeter du principal obligé 
ce qu'il a payé pour lui. Zflr, Liv. LIT. sir. xxj. 4. 

Cette maxime du droit Romain s’obferve encore 
en quelques provinces du droit écrit, comme l’ob- 
ferve Catelan, 4y. F. ch. Lx. 

Mais l’ufage commun eft que celui des cofidejuf- 
Jetrs qui a payé fans s’être fait fubroger par le créan- 
cier, peut néanmoins agir contre fes cofidejuffeurs 
pour repeter de chacun d’eux leur part & portion. 
Voyez CAUTION 6 FIDEJUSSEUR. (4) 


COGMORIA , f. f. moufleline que les Anglois 
apportent des [Indes orientales. Voyez Le dithonn. du 
Comm. 

COGNAC , ( Géog. mod.) ville de France dans 
l’Angoumois, fur la Charente, fameufe par fes eaux- 
de-vie. Long. 174. 19. 54", lar. 45 Ale 20 

COGNAT, (Jurifprud.) fignifie en général celui 
qui eft joint à quelqu'un par les liens de parenté ; 
quelquefois il fignifie fingulierement celui qui eft 
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parent du côté des femmes. Woyez ci-après COGNA- 
1ON. (À) 

COGNÂTION, {. f. (Jurifprud.\ fignifie en gé- 
néral la parenté qui eft entre deux perfonnes unies 
foit par les liens du fang, ou par quelque lien de fa- 
mille , ou par l’un & l’autre de ces différens hens. 

On diftingue trois fortes de cogration ; la naturel- 
le , la civile, & la mixte. 

La cognation naturelle eft celle qui eft formée par 
les feuls liens du fang; telle eft la parenté de ceux 
qui font procréés de quelque conjonétion illégitime, 
{oit relativement à leurs pere & mere & autres af- 
cendans , foit relativement à leurs freres &c fœurs 
ê autres collatéraux. | 
«La cognation civile eft celle qui procede des feuls 
liens de du telle que la parenté qui eft établie 
entre le pere ädgptif & l'enfant adopté. 

La cognation mixte eft cellequi réunit à la fois les 
liens du fang &c les liens de fanulle; telle eft celle qui 
fe trouve entre deux freres procréés d’un legitime 
mariage. 

On diftingue dans la cogzation deux chofes prin- 
cipales ; favoir, la ligne & le degré. Voyez DEcrx. 

La ligne eft direte ou collatérale. Payez LIGNE. 

Dans la ligne collatérale on diftingue les parens 
en agnats & cognats ; Les agnats font ceux qui font 
parens du côté des mâles, les cognats font ceux qui 
font parens par les femmes. | 

On dit communément que tous les cognats font 
agnats, mais que tous les agnats ne font pas cognats, 
parce qu’en effet la cograrion eft le genre qui com- 
prend en foi l’agnation, qui n’en eft que la différen- 
ce. Voyez les infit. au titre de ruprtus , & au tit. de 
grad, cognat. & ci-après CONSANGUINITÉ 6 
PARENTÉ. 

La cognation ou affinité fpirituelle, eft celle qui 
fe contraéte par le baptême entre les pere & mere 
& l’enfant avec les parrains & marraines. Voyez AL- 
LIANCE G AFFINITÉ..(4) | 

COGNATIQUE, fucceffion linéale, (Droit 
poli.) forte de fucceflion à la couronne. 

Il y a deux principales fortes de fucceflions linéa- 
les à la couronne, favoir, la coprarique & l’agnati- 
, que; ces noms viennent des mots latins cograr &c 
agnati, qui dans le droit Romain fignifient , le pre- 
mier, les parens du côté des femmes ; l’autre, ceux 

ui font du côté des mâles, 

La fucceffion linéale cograrique eft celle qui n’ex- 
clut point les femmes de la fucceffion à la couronne, 
mais qui Les appelle feulement après les mâles dans 
la même ligne ; enforte que lorfqu'il ne refte que des 
femmes, on ne pafle pas pour cette raifon à une au- 
tre ligne, mais on retourne à elles, lorfque les mä- 
les Les plus proches , ou d’ailleurs égaux, viennent 
à manquer avec toute leur defcendance. Il réfulte 
de-là , que la fille du fils du dernier roi eft préférée 
au fils de la fille du même prince, & la fille d’un de 
{es freres au fils d’une de fes fœurs. 

On appelle auffi cette forte de fucceffion ca/ä/lan. 
ne, parce qu’elle avoit lieu dans le royaume de Caf- 
tille. Pour favoir fi on doit fuivre cette forte de fuc- 
ceffion au défaut de loi & d'exemple, on peut voir 
quel ordre s’obferve dans la fucceffion des corps ou 
confeils publics dont les places font héréditaires. 

Le fondement de cette fucceflion, en tant qu’elle 
eft différente de la fucceflion purement héréditaire, 
c’eft que les peuples ont cru que ceux qui efperent 
le plus juftement de parvenir à la couronne, tels que 
font les enfans dont les peres auroient fuccédé s'ils 
euffent vêcu, feront le mieux élevés. 

La fuccefion linéale agnatique, eft celle dans la- 
quelle il n’y a que des mâles iffus des mâles qui fuc- 
cedent, enforte que les femmes, & tons ceux qui 
fortent d'elles, font exclus à perpétuité. 
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Elle s'appelle auffi Françoie, parce qu'elle eft-en 
ufage dans notre royaume. Cette exclufon des fzm- 
mes & de leurs defcendans a été établie principale- 
ment pour empêcher que la couronne ne parvienne 
à une race étrangere , par lés mariages des princeffes 
du fang royal. 

Ainfi felon ce principe, n’eût-1l pas été plus avan 

tageux dans la derniere révolution des Provinces= 
Umes » de borner la fucceflion du Stathouderat à la 
ligne agnatique? Et n’eft-il pas à craindre que la 
république l'ayant étendue à la ligne coprarique , le 
gouvernement ne puifle tomber dans la fuite à une 
race étrangere , dont les intérêts feroient bien diffé- 
tens de ceux qui conviennent au bien de cet état ? 
. Je renvoie le leéteur aux ouvrages des célebres 
jurifconfultes , d'Hottoman, de Tiraqueau., de Gro- 
tus, Gc. pour la décifion d’un grand nombre de 
queftions qu’on peut faire fur cette importante ma- 
tiere, & je me contenterai de ne traiter ici qüe la 
principale. 

On demande fi dans.un royaume indivifible , un 
fils né avant que fon pere parvienne à la couronne, 
doit être préféré à celui qui eft né depuis, quelle que 
foit la fuccefion établie cognatique ou agnatique. 
Grotius décide avec rafon pour l’affirmative , parce 
que, dit-il, du moment que quelqu'un a acquis la 
couronne dans la fucceflion linéale, les enfans nés 
auparavant ont quelque efperance d’y parvenir ; 
car fuppofé qu’il ne nâquit plus d’enfans à leur pere, 
perfonne n’oferoit dire que ceux qui étoient nés dé- 
jà doivent être exclus de la fucceflion. Or, dans ce 
cas, pour avoir droit de fuccéder , il fuffit qu’on en 
ait eu l’efperance, & ce droit ne fe perd point par 
quelque chofe arrivée depuis ; tout ce qu'il y a, 
c’eft que dans la fucceffion cognarique , l’acquifition 
prochaine en eft fufpendue par le privilège du fexe, 
ou en ce qu’il peut naître des enfans mâles, 

Par la même raïfon, dans la fuccefion coprarique 
le fils de lainé doit l’emporter fans aucun égard à 
l’âge, & la fille même de l’ainé a la préférence, 
parce que l’âge ni le fexe n’autorifent pas à pañer 
d’une ligne à l’autre. Ainf en Angleterre, où la fuc- 
ceffion eft linéale cognartique , Richard IT. petit-fils 
d’'Edouard IIT. monta fur le trône âgé de #2 ans, en 
1377, & l’emporta fur fes trois oncles. 

Convenons cependant que la fucceflion finéale, 
tant cogratique qu'agnatique , a fouftert dans plu- 
fieurs états les changemens & les vicifitudes de ce 
monde : & pour n’en citer qu'un exemple ;.en Efpa- 
gne où la fucceffion linéale cognatique a lieu, les 
rois, qui plus d’un fiecle avant RichardIl. roi d’An- 
gleterre, avoient poflédé la couronne de Caftille, 
étoient défcendus d’un prince qui l’avoit obtenue 
au préjudice de fes neveux , fils de fon frere aîné. 
Par M. le Chevalier DE TAUCOURT. 

* COGNÉE,, . f. inftrument tranchant , deftiné à 
couper du gros bois & à l’ufage de plufieurs ou- 
vriers ; la formeen varie peu. Les Charrons, les Bu- 
cherons , les Charpentiers , les Jardiniers, &c, ont 
leurs cognées. 1 + 

La cognée du Charroneft un outil fait comme une 
hache, d’un morceau de fer forgé à-peu-près comme 
une équerre ; le côté tranchant en eft large, plat & 
fort afilé ; l’autre branche eft creufe & en douille: 
on l’emmanche par cette douille d’un morceau de 
bois long d’environ deux piés , plus gros du côté de 
la poignée que du côté qui entre dans la douille. Les 
Charrons fe fervent de cette cognée pour charpentet 
& ôter le fuperflu des gentes & des pieces de bois 
qu'ils ont à tailler. Voyez La fig. 17, PL, du Charrons 

Les mêmes artifans ont une feconde cognée : c'eft 
un morceau de fer de la longueur de huit pouces, 
dont un des bouts eft plat , large , & tranchant; l’au- 
tre côté eft quatré, & percé d’un gros œil fait en 


cœur, dans lequel fe met un manche de deux à trois 
piés de longueur. Cet outil fert aux Charrons pour 
fendre le bois. Foyez la fig. 17. PL. du Charron. 

La cognée des Bucherons ne differe point de cel- 
le-ci | | 

Les cognéesdes Charpentiers font de différentes 
façons : ils ont une cogzée à deux bifeaux , qui a une 
douille au bout pour recevoir le manche ; elle fert à 
dreffer les bois, & ne differe pas de la premiere co- 
gnée des Charrons : une cogrée à deux bifeaux, &c 
qui na pas de douille pour recevoir le manche, 
mais un œil; elle fert à abattre les arbres & à équar- 
rir, & ne differe pas de celle du Bucheron, ou de la 
feconde du Charron. Voyez Les fig. prem. de la Plan. 
des outils du Charpent, a eft la cognée avec laquelle 
on abat les arbres dans les forêts : les trois 4, cd, 
{ont en ufage dans les chantiers. 

Les Jardiniers ont deux cognées, l’une grande, l’au- 
fre petite ou à main. | 
. La grande coprée fert à fendre le bois , & à couper 


les racines & les fotiches des arbres qu’on arrache. : 


La petite fert au Jardinier à couper à la main de 
grofles branches, &c à refaire proprement, quoique 
monté à l'échelle, les grandes plaies, lorfque la 
branche eft féparée du corps de Parbre. 

CoGxÉE , (Ruban.) eft un outil de cuivre où de 
fer, mais mieux de cuivre : il a la forme d’un cou- 
teau qui ne fe plie point ; le dos en eft fort épais, 
pour lui donner plus de poids; autre côté eft aigu, 
mais fans être tranchant; il fert au lieu du doigtier 
pour frapper les ouvrages extrèmement forts, & où 
le doigtier feroit trop foible : l’ouvrier le tient en 
plein par fon manche dans la main droite, & frap- 
pe avec chaque fois qu'il a pañié la trame. 

COGNER , v. a@. n’eft guere d’ufage qu’au fa- 
millier, ou dans les boutiques des artiftes. Il eft fy- 
nonyme à frapper. Ainfi les Chapeliers difent cogrer 
an chapeau fur le billot, pour frapper le deffus de La té- 
re, afin que la forme en foit mieux marquée ; façon 
qui fe donne avant la teinture. Voyez CHAPEAU. 

Les Relieurs difent cogrer les coins, pour frapper 
un ou deux coups fur chaque coin du carton d’un 
livre après qu'il eft poli, afin que fi un de ces coins 
fe trouve rebrouflé , 1l foit remis en état. 

COGNET , {. m. (Fabrique de tabac.) rolles de ta- 
bac faits en cones, dont on fe fert pour affermir & 
ferrer ceux qu’on met en boutes & futailles , de peur 
qu'ils ne fe brifent dans le tranfport, & ne s’éven- 
tent dans le féjour. 

COGNEUX , f. m. (Fond. en fable.) forte de pe- 
tit bâton dont les Fondeurs en fable fe fervent pour 
frapper le fable dont 1ls forment les moules. Ils fe 
fervent de cet outil lorfque le maillet ne fauroit at- 
teindre. Voyez FONDEUR EN SABLE , 6 La fig. 2. PI, 
du Fondeur en fable. 

COGNI, (Géog. mod.) grande ville d’Afe en Tur- 

wie, dans la Caramanie. Long. $1. 30. lat. 37. 56. 
- COGNIER, f. m. (Æif2. bor.) plantequi doit fe rap- 
porter au genre appellé coëgzaffier. Voy. Co1GNas- 
SIER. ( Î | 

For ou COGNIOL, f. m. (ff, nar, Iéiol.) 
colias , poiffon de mer qui reflembleroit en tout au 
maquereau sil étoit auf gros. On fale ordinaire- 
ment ce poiflon. C’eft à Marfeille qu’on lui a donné 
le nom de coguoil ou cogniol. Willughby , A1f£. prfc. 
Voyez MAQUEREAU , POISSON. (7 

COHABITATION, f. f. (Jurifp.) fe prend en gé- 


néral pour ja demeure commune que quelqu'un a 


avec une autre perfonne, 

C’eft en ce fens qu'il eft défendu aux clercs de 
cohabiter avec les perfonnes du fexe. Décreral, lib. 
LIT. it. 2. 

La cohabitation ou demeure commune entre le 
pere &c les enfans on entre autres perfonnes, em- 
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porte dans certaines coftuimes une focièté tacite s 
telles font les coûtumes de Poitou, Troyes, &c autres. 
Le terme de cohabitation entre perfonnes cOnjOin 
tes par mariage, figmfie quelquefois la demeire commu 
ne des conjoints : c'eften ce fens que l'ordonnance de 
1639 demande,pour l'honneur &c la validité du maria» 
ge, une cohabitation publique : le défaut de telle coabi: 
tation eft une marque de clandeflinité ; au contraire la 
cohabitation publique afüre la validité du mariage , 
l’état des conjoints, &c celui des enfans. Mais la co 


* habitation feule n’eft pas capable de faire préfumer 


le mariage, à moins que les conjoints n’ayent enco- 


te d’autres preuves de pofleflion d'état. Voyez Hen- 


ris, rome ÎI, Liv. VI, quef, 6. Duperier, tome IT, p, 
454. Augeard , tone I. ch. xxviy, | 

On entend aufli quelquefois par le terme de coka. 
bitation entre conjoints, la confommation du maria- 
ge : 1l n’eft pas néceflaire qu'il y ait eû cohkabiratior 
entre les, conjoints pour que la femme gagne fon 
douaire , fi ce n’eft dans les coûtumes qui portent 
que la femme gagne {on douaire au coucher, com- 
me celle de Normandie, Quand on fépare les con- 
joints d'habitation, on n’entend pas feulement qu’ils 
auront chacun leur demeure féparée, mais auffi qu’ils 
feront féparés 4 toro. 

La cohabiration entre autres perfonnes que Îes 
conjoints par mariage légitime, fe prend ordinaire 
ment pour le commerce charnel qu'un homme à ew 
avec une fille ou femme autre que fa femme lépiti- 
me. Comme on a rarement des preuves de la coka- 
bitation | même lorfqu’une fille {e trouve enceinte, 
& qu’elle déclare celui des faits duquel elle left, 
cette déclaration, jointe aux preuves de fréquenta- 
tion & de familiarité , fufifent pour obliger le pere à 
payer les frais de géfine, & dommages &c intérêts 
de la mere, s’il y a lieu de lui en adjuger, & à fe 
charger de l’enfant. 

Suivant l’ancienne Jurifprudence, dès qu’il y avoit 
preuve de cohabitation , on condamnoit le garçon à 
époufer la fille qu'il avoit rendue enceinte, finon à 
être pendu: mais préfentement cela ne s’obferve 
plus , du moins dans la plüpart des tribunaux. Foyez 
MARIAGE. (4) . 

* COHEN , (Æiff. facr.) facrificateur. Les Juifs fe 
fervent encore de ce mot, quoiqu’ils n’ayent plus de 
temples, Leurs tribus fe font confondues , & il n’y a 
plus perfonne parmi eux qui fe puifle dire de race 
Lévitique, fans des prétentions imaginaires, Auf 
ceux d’entre eux qui aflurent la vérité de leur généa- 
logie , & alleguent des titres conferves malgré les 
troubles des tranfmigrations, &c l’état de mifere & 
de difperfion a@tuelle de la nation, font-ils peu erûs, 
& ne jouiflent pour toute prééminence, que d’un pe- 
tit tribut fur les nouveau-nés ; prérogative propor- 
tionnée à l'authenticité de la nobleffe de leur origi- 
ne. On leur accorde encore de lire les premiers le 
Pentateuque dans les fynagogues, &c de bénir Le peu- 
ple dans les fêtes folennelles. 

COHERENCE, voyez COHÉSION, 

COHERITIERS, fm. pl. (Jurifpr.) font plufeurs 
héritiers d’un défunt qui viennent conjointement à fa 
fucceflion. Il y a des cohéritiers qui fuccedent égale- 
ment à tous les biens du défunt; il y en a d’autres 
qui ne fuccedent qu’à certains biens, comme aux 
meubles & acquêts, ou aux propres d’une certaine 
ligne , on aux biens fitués dans certaines coûtumes. 
Ceux qui fuccedent aux mêmes biens font cohéri- 
tiers entre eux ; ils ne laiffent pas aufli, par rapport 
à la contribution aux dettes , d’être confidérés com- 
me cohéritiers de ceux qui prenneñt d’autres biens 
auxquels ils ne fuccedent pas. Voyez ci-après CON: 


* TRIBUTION, DETTE ; HÉRITIER, SUCCESSION. 


(4) 
COHESION, 1. f, en termes de Phyfig: eft la force 
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‘par laquelle les particules primitives qui conftituent 
tous les corps font attachées les unes aux autres, 
pour former les parties {enfbles de ces corps, & 
par laquelle aufi ces parties fenfibles font umies & 
compofent le corps entier. Voyez PARTICULE ; 
Corps. | 

De tout tems la caufe de la cokéffon a embarraflé 
les Philofophes dans tous les fyftèmes de Phyfique. 
La matiere doit être fuppofée originairement com- 
pofée de particules ou atomes indivifibles , c’eft-à- 


dire qu'aucune force ne peut divifer. #. MATIERE GE” 


DURETÉ. Quant à la maniere dont ces particules fe 
joignent les unes aux autres, & forment de petits fyf- 
ftêmes ou affemblages particuliers, & aux caufes qui 
les font perfévérer dans leur état d’union, c’eft une 
difficulté des plus embarraflantes qu’ait la Phyfique, 
& c’en eft en même tems une des plusimportantest 

Une des opinions les plus anciennes eft celle qui 
a été foûtenue par M. Jacques Bernoulli 4e gravitate 
ætheris: cet auteur rapporte la cohefton des parties de 
la matiere à la preflion uniforme de notre atmofphe- 
re ; & il appuie fa théorie fur l’expérience des mar- 
bres polis qui tiennent fi fortement l’un à l’autre dans 
Pair libre, & qui font, dit-il, aifément féparés dans 
le vuide. Le fait eft faux. 

Mais quand cette théorie feroit fatisfaifante pour 
expliquer la cohéfion des parties de grande étendue, 
elle n’eft d’aucun fecours dans la cohéfion des atomes 
ou patticules des corps. 

M. Newton parle ainf fur la cohéfion. « Les par- 
# ties de tous les corps durs homogenes qui fe tou- 
» chent pleinement, tiennent fortement enfemble. 
# Pour expliquer la caufe de cette cohéfon, quel- 
# ques-uns Ont inventé des atomes crochns ; mais 
# c’eft fuppofer ce qui eft en queftion : d’autres nous 
» difent que les particules des corps font jointes en- 
» femble par le repos, c’eft-à-dire par une qualité 
» occulte, ou plütôt par un pur néant ; & d’autres, 
» qu’elles font jointes enfemble par des mouvemens 
» confpirans,c’eft-à-dire par un reposrelatifentr’eux. 
5 Pour moi j'aime mieux conclure de la cohéfion des 
# corps, que leurs particules s’attirent mutuellement 
# par une force qui dans le contaét immédiat eft ex- 
» trèmement puiffante , qui à de petites diftances eft 
» encore fenfible , mais qui à de fort grandes diftan- 
»ces ne fe fait plus appercevoir. Foyez ATTRAC- 
» TION. 

» Or files corps compofés font fi durs que l’expé- 
# périence nous le fait voir à l'égard de quelques- 
# uns, & que cependant ils ayent beaucoup de po- 
»res, & foient compofés de parties qui foient fim- 
# plement placées l’une auprès de Pautre; les parti- 
» cules fimples qui font fans pores , 8 qui n’ont ja- 
» mais été divifées , doivent être beaucoup plus du- 
» res: car ces fortes de parties dures entaflées en- 
# femble, ne peuvent guere fe toucher que par très- 
# peu de points ; & par conféquent il faut beaucoup 
# moins de force pour les féparer, que pour rom- 
» pre une particule folide dont les parties fe tou- 
# chent dans tout l’efpace qui eft entr’elles, fans qu’il 
# y ait ni pores mn interflices qui affoiblifient leur 
# cohéfion. Mais comment des particules d’une fi 
# grande dureté qui font feulement entaflées enfem- 
» ble, fans ie toucher que par un très-petit nombre 
# de points, peuvent-elles tenir enfemble & fi for- 
» tement qu’elles font, fans l’aion d’une caufe qui 
» fafle qu’elles foient attirées ou preflées Pune vers 
# l’autre ? C’eft ce qui eft très-diffcile à compren- 
» dre. 

» Les plus petites particules de matiere peuvent 
» être unies enfemble par les plus fortes attrations, 
# & compofer de plus groffes particules dont la ver- 
» tu attractive foit moins forte ; & plufieurs de ces 
# dernieres peuvent tenir enfemble & compofer des 


» patticules encore plus groffes, dont fa vertu ati 
» traétive foit encore moins forte, & ainf de fuite, 
» jufqu'à ce que la progreffion finifle par les plus 
» groffes particules , d’où dépendent les opérations 
» chimiques , les couleurs des corps naturels, 8 qui 
» jointes enfemble compofent des corps d’une gran- 
» deur fenfible. Voyez D'URETÉ, FLUIDITÉ. 

Les différens degrés de cohé/fon conftituent les dif. 
férentes formes & propriétés des corps. Suivant lil 
luftre auteur que nous venons de citer, les particu- 
les des fluides qui n’ont que peu de cokéfion , & qui 
font aflez petites pour être fufceptibles des agita- 
tions qui entretiennent la fluidité, font très - aifé- 
ment féparées & réduites en vapeur ; elles forment 
ce que les Chimiftes appellent corps volatils ; elles 
fe raréfient par la moindre chaleur, & fe condenfent 
de même par un froid modéré. Voyez VOLATIL. 

Les corps dont les particules {ont plus grofles , 
ou font cohérentes entre elles avec une attrac- 
tion plus forte, font moins fufceptibles d’agitation 
& ne fauroient être féparés les uns des autres que 


_par un degré beaucoup plus confidérable de chaleur; 


quelques-uns d’eux ne fauroient même fe féparer 
fans fermentation ; & ce font ceux-là que les Chimi- 
ftes appellent des corps fixes. Chambers. 

M. Muflchenbroek, dans fon effai de Phyfique , 
nous a donné plufieurs recherches fur la coké/oz ou 
adhérence des corps. En voici la fubftance ; c’eft 
M. Muffchenbroek qui parle. 

Les furfaces de tous les grands corps font fort ra- 
boteufes , ce qui eft caufe qu'ils ne fe touchent que 
dans un petit nombre de points lorfqu’ils font pofés 
les uns fur les autres, & qu'ils fe trouvent féparés en 
d’autres endroits où l’attraétion eft par conféquent 
beaucoup moindre. Moins les corps font raboteux, 
plus ils fe touchent ; aufli voit-on que ceux qui ont 
une furface fort umie s’attirent davantage, & tien- 
nent plus fortement les uns aux autres, que ceux 
qui font raboteux. Mais pour rendre les furfaces en- 
core plus umes, 1l faut les enduire de quelque liqui- 
de dont les parties foient fort fines, & qui puiflent 
boucher les pores. 

La Chimie nous apprend que les parties terreftres 
des plantes tiennent enfemble par le moyen d’une 
huile épaifle, qui n’en peut être féparée, foit qu’on 
les fafle fécher ou bouillir dans l’eau, mais 
ment lorfqu’on les brüle au grand air. En effet elles 
fe convertiflent en cendres, qui n’ont plus aucune 
liaifon aufli-tôt que cette huile eft confumée: f lon 
incorpore ces cendres avec de l'huile & de l’eau, 
les parties fe lieront & s’uniront enfemble. Les os 
des animaux qu’on fait bowillir long-tems avec de 
l’eau dans le pot de l'invention de M. Papin (Foyez 
DiGEsTOIRE), deviennent fort fragiles, & fe caf- 
fent aufli-tôt qu’on vient à les frotter ; mais on ne 
les plonge pas plütôt dans l’huile, qu'ils redevien- 
nent durs, & ne {e caffent pas facilement. 

J'ai pris différens corps, continue M. Mufchen- 
broek , dont le diametre étoit de 1 pouce du Rhin, 
les furfaces avec lefquelles ils fe touchoient étoient 
prefque parfaitement plates & unies ; je les fis chauf- 
fer dans de l’eau bouillante , & après avoir enduit 
leurs furfaces de fuif de chandelle, je les mis d’a- 
bord les uns fur les autres; je les fis enfuite refroi- 
dir, après quoi je trouvai que leur adhérence s’étoit 
faite en même tems de la maniere que voici. 
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Les corps de verre 130|/de bifmuth, 109 
de cuivre jaune, 1$0|de marcaflite d'or, jo 
de cuivre rouge,  200|de plomb, 275 
d'argent, 125|de marbre blanc, 225$ 
d’acier trempé, 225|de marbre noir, 230 
de fer flexible, 300| d'ivoire, 108 
d’étain, 100 
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» La chaleut de l’eau bouillanté n’eft pas confidé- 
rable, ce qui fait que les parties folides peuvent à 
peine être écartées les unes des autres, & qué les 
pores ne s’ouvrent que! pen ; de forte que la graïfle 
ne fauroit y pénétrer profondément , ni faire par 
conféquent la fonétion d’un aimant qui agit avec for- 
ce : ainf afin que la graïfle püt alors mieux remplir 
les pores , on rendit ces corps beaucoup plus chauds 
en les frottant de graïfle dans le tems qu’elle étoit 
comme bouillante ; & après qu'ils furent refroidis, ils 
s’attirerent réciproquement avec beaucoup plus de 
force , comme on le peut voir par ce qui fuit, 
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De verre, 300] de fer, 950 
de cuivre jaune, Soo|decuivrerouge, 850 
de marbre blanc, Goo] d'argent, 250 


On met quelquefois entre deux corps folides un 
enduit à den liquide, qui fait que ces corps tien- 
nent enfemble dans la fuite avec beaucoup de force, 
& qu'ils femblent ne former qu’un feul corps folide ; 
cela fe remarque lorfqu'on détrempe de la chaux 
avec du fable & de l’eau. UYE 

” Il arrive quelquefois que deux liquides font com- 
pofés de parties qui s’attirent mutuellement avec 
beaucoup de force, de forte qu ils fe changent en 
un corps folide après leur mélange. C'eft ainfi que 
lhuile de tartre par défaillance incorporée avec 
lhuile de vitriol, fe convertit en un corps folide au- 
quel on donne le nom de tartre vitriolé. 

Le froid durcit certains corps dont les parties 
étoient auparavant mollaffes : le feu produit auf 
le même effet fur d’autres corps. 

- Le froid réduit en mafles folides tous les métaux, 
les demi-métaux , les réfines terreftres &r végétables ; 
de même que le verre, après que ces corps ont été 
fondus par la chaleur. . , . | 

L’acier rougi au feu, & plongé enfuite fubitement 
dans l’eau froide , devient aufli-tôt dur. 

Le feu durcit encore d’autres corps, parmi lef- 
quels on peut compter la terre-glaife mollafle, que 
le feu rend auffi dure qu’une pierre , tant à caufe que 
l’eau s’évapore , que parce que le feu fubtilife en 
même tems toutes Les parties terreftres, & qu'il fait 
fondre les fels, lefquels pénetrent enfuite &c s’infi- 
nuent dans ces parties ; ce qui fait qu'elles s’attirent 
mutuellement avec force , parce qu'elles fe touchent 
en plufieurs points de leurs furfaces , & doivent for- 
mer par conféquent un corps fort folide. 

Tout cela elt tiré de M. Muffchenbroek , efai de 
Phyfiq. art. 635. & fuiv. nous n'avons fait que Pa- 
breper ; ceux qui voudront recourir à l'ouvrage mê- 
me de ce grand phyfcien, y trouveront un plus 
grand détail. (0) 

CoHÉsioN, (Med. ) Quelle que foit la caufe de la 
force plus ou moins confidérable, par laquelle deux 
parties fluides ou folides fe touchent & adherent, la 
Medecine doit confidérer attentivement cet effet 
dans les fluides êc les folides du corps humain. , 

Nos fluides peuvent être viciés à cet égard de dif- 
férentes manieres ; & en général , leur cokéfion peut 
être trop forte ou trop foible. L'union trop forte où 
trop tenace de leurs molécules , empêche qu'il né 
fe fépare de petites particules des grandes : produc- 
tion fi néceflaire pour l’intégrité de la vie! Leur di- 
vifon trop facile ne nuit pas moins en ce qu’elle eft 
un obftacle à la conftance de la fanté. Tous les Me- 
decins favent que cette tenacité & cette diflolution 
des humeurs détruifant également leur coké/o7 na- 
turelle, font la fource d’une infinité de maladies par- 
ticuhieres. 

Les folides peuvent pécher pareïllement en man- 
que ou en excès de cohefion; car la cohéfon trop foi- 
ble ou trop forte, foit des fimples fibres {olides , foit 
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des vaifleaux où des vifceres qui en font formés, 
donnent naïffance à une infinité de defordres, que 
les méthodiques nommoient très-bien 0/1dies de TE» 
lacherrent 8x de refferrement. Voici comme on doit cof- 
cevoir ces vérités. | 

De quelque caufe qué procede la cohefion mu- 
tuelle de tous les vaifleaux » Ueft cértain qu’ils peu- 
vent fe prêter à l’impulfion du fluide, & en être dif. 
tendus ; mais ils ne le peuvent que jufqu’à un cer- 
tain point fans accident. Il eft d’ailleurs certain que 
cette conc/for eft différente dans les divers âges de 
la vie: de plus, on ne peut s'empêcher d’imagi- 
ner différens degrés de cohé/fon dans les différens {o- 
lides. Par exemple, il femble qu'il y a bien moins de 
cohéfion dans la pulpe molle du nerf auditif » que 
dans le faifceau nerveux qui conftitue le dur tendon 
d'Achille: ajoûtons auffi, qu'il faut que la cohéfon 
des folides foit capable de fupporter, non-feulement 
le mouvement modéré des fluides dans les vaifleaux, 
tel qu'il a lieu en bonne fanté, mais encore la vélo- 
cité de leur circulation dans l’état maladif > fans que 
cette cohé/ton foit détruite ; & c’eft effedivement ce 
qui arrive d'ordinaire, car il eft communément be- 
{oin de longs & de violens efforts pour produire la 
rupture. 

La débilité des parties folides eft donc exceffive, 
lorfqw’elles ne peuvent fans que leur cohéfion celle , 
foûtenir l'effort des aions d’un corps en fanté, & 
même d’un mouvement de circulation plus impé- 
tueux que de coûtume. On reconnoît que le relâche- 
ment eft trop grand , quand les fibres fans fe rompre 
s’allongent au moindre effort du mouvement vital, 
De cette facile dilatation des fibres & des vaifleaux, 
naïffent la ftagnation des liqueurs, la crudité des hu- 
meurs , la corruption fpontanée, l’inanition, la ca- 
chexie, la cacochimie, & plufieurs autres maux qu’- 
On regarde mal-à- propos comme des maladies de 
témpérament. 

Si on laïfle trop augmenter l’affoibliffement, pour 
lors 1l eft encore à craindre que limpétuofté vio- 
lente du liquide, pouflé continuellement par la force 
du cœur, n’occafionne la rupture. On voit plafieurs 
exemples de ce fâcheux accident, lorfque de jeunes 
gens délicats étant dans l’âge où finit leur croiflan- 
ce, fe rompent un vaifleau dans le poumon pour 
avoir crié, chanté, ou couru. Puis donc que la co- 
héfion trop foible des folides caufe de fi grands de 
{ordres , il faut y obvier par des remedes qui procu- 
rent une cohefion plus forte, par des alimens fubftan- 
tiels, les acides aufteres, entre autres le fer diffous 
dans des acides doux; l’exercice, les friétions, &c. 

Mais s’il y a des maladies qui ont pour principe la 
foibleffe de la coké/£on dans les folides , il y en a beau- 
coup auffi qui procedent néceflairement de l'excès 
de cette cohéfion : de-là, le manque des fecrétions , 


‘la roïdeur , l’immobilité, la fécherefle, la coalition 


des vaifleaux avec leurs liquides, les concrétions de 
tout genre, l’offification, la vieïlleffe , &c, les reme- 
des même contre ces maux ne font prefque que des 
palliatifs. Il eft cependant néceffaire de les mettre 
en ufage , de diminuer la violence » la denfité, la 
preffion du fang ; d'employer les humedtans » Les 
émolliens , les délayans de toute efpece , en boif- 
{ons , en vapeurs, en fomentations ,) En bains, 6c. 
On comprend maintenant les divers effets qui ré- 
fultent tant de la force que de la foibleffe de la coke. 
Jion. On conçoit en conféquence la nature & la cure 
d’un grand nombre de maladies , l'utilité qu'on peut 
retirer de la doûrine du refferrement & du relâche- 
ment des folides ; & cette matiere fi importante en 
pratique , fi curieufe en théorie, étoit inconnue avant 
Boerhaave , & n’a été développée que par ce grand 
homme. Arr. de M. Le Chevalier DE JAUCOURT, | 
COHT, fm, (Comm.) melure de grains, en ufage 
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à Siam. Un coki pefe environ sooolivres. Foyez es 
hictionn. de Trév. 6 du Comm. | 

COHOBATION , f. £. (Chimie) La cohobation eft 
une opération chimique qui confifte à reporter les 
produits volatils d’une diffillation, ou fur le réfidu 
dont ils ont été féparés, ou fur de la nouvelle matie- 
re femblable à celle qui Les a fournis , & à difüller de 
nouveau. 

La cohobation eft une efpece de diftillation, Voyez 
DISTILLATION. (4 

COHORTAL, {. m. (Æiff. anc.) c’eft le nom qu-- 
on donnoit aux ferviteurs du préfet du prétoire. 

* COHORTE, f. f. (Æiff. anc.) c’étoit chez les 
Romains un corps d'infanterie, de la dixieme partie 
d’une légion. Il contenoïit trois manipules, & cha- 
que manipule deux centuries ; d'où l'on voit que 
chaque légion étoit de foixante centuries , de trente 
manipules , & de dix cohortes, 

Il y avoit dans la cohorte Îes quatre fortes de fan- 
taflins des armées Romaines ; les ve/ires , les haflaur, 
les principes , & les triarii: quand elle étoit complete, 
les velires y étoient au nombre de cent vingt ; les af 
ati, au même nombre, les principes pareillement, 
& les sriarii, au nombre de foixante : ce qui fait 
quatre cents vingt foldats. Au reite, ce nombre aug- 
mentoit ou diminuoit, felon que la légion étoit plus 
ou moins forte. 

La premiere cohorte étoit la plus confidérée ; elle 
étoit compofée des principaux centurions & des 
meilleurs foldats. Dans un ordre de bataille, elle 
avoit la droite de la premiere ligne , comme lesigre- 
nadiers de nos régimens ; les autres fuivoient dans 
l’ordre naturel: enforte que la troifieme étoit au 
centre de la premiere ligne de la légion ; la cinquie- 
me à la gauche, la feconde entre la premiere & la 
troifieme ; la quatrieme entre la troifieme & la cin- 
quieme ; les cinq autres cohortes formoient la fecon- 
de ligne dans leur ordre naturel. On croit que Ma- 
sius fut le premier qui divifa la légion en cohortes. 
Voyez LeG1oN. La premiere cohorte devint auffi dans 
la fuite la plus nombreufe ; elle fut quelquefois de 
110$ hommes, tandis que les autres n’étoient que 
RE RM TE | 

Cohortes auxiliaires ; c’étoient celles qu'envoyoient 
les alliés : elles portoient le nom de leur nation ou 
de leur chef ; elles étorent aufhi diftinguées par pre- 
miere , deuxieme, troifieme, quatrieme, 6c. 

Cohorte dite equitata ; elle étoit compoifée d’infan- 
terie & de cavalerie : elle étoit de mille hommes, 
fept cents foixante fantaflins, deux cents quarante 
cavaliers. On l’appelloit auffi cohorte milliaire. 

Cohorte dite peditata ; elle n’étoit que de fantaf- 
fins. 

Cohorte prétorienne ; troupe de foldats choifis qui 
fervoit de garde au préteur ou au général. Elle étoit 
compofée , felon quelques-uns, de fantaflins & de 
cavaliers ; & felon d’autres, de fantaflins feulement. 
Elle fut inftituée par Publius Pofthumius , diétateur. 


P. Scipion fépara dans la fuite de fon armée les meil- 


leures troupes pour la former ; ilaugmenta fa paye, 
& l’exempta de tous les travaux militaires. Augufte 
forma fous le nom de cohorte prétorienne | un corps 
de neuf cohortes plus fortes du double que celles de 
la légion, enforte queles prétoriennes furent de neuf 
mille hommes ; d’autres difent de dix mille, divilés 
en dix cohortes. Séptime Severe augmenta encore ce 
corps. Il étoit uniquement deftiné à la garde des 
empereurs & de leur maifon, & commandé par le 
préfet du prétoire, qui avoit fous lui des tribuns & 
des centurions. Il étoit prefque tout infanterie : d’a- 
bord on n’y admit que des Romains ; on y introdui- 
fit avec le tems des étrangers, des Germains, des 
Bataves, des Thraces, &c. Il avoit la paye double, 
& {e tenoit dans un camp retranché proche de Ro- 
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me ; 1l avoit des fignes militaires, & des boucliers 
particuliers. Il excita dans la fuite beaucoup de trou- 
bles. Conftantin détruifit fon camp, &c le cafla. Les 
prétoriens s’étoient rendus. redoutables à plufeurs 
de fes prédéceffeurs ; ils élifoient ou dépotoient les 
empereurs de leur propre autorité ; ils forçoient 
quelquefois le fénat à reconnoître celui qu'ils avoient 
choïf, Dans ces révolutions , ceux qui prétendoient 
à l’empire , étoient obligés de s’attacher cètte mi- 
lice redoutable qui difpoloit du diadème. 

Cohorte dite togata ; c’étoit celle qui faifoit la gar. 
de des rues à Rome: c’étoit la milice de la police; 
elle marchoit avec la toge , n’ayant d’armes que la 
lance & Pépée. 

Cohortes dites vigilum ; elles furent inftituées par 
Augufte : elles fervoient dans les incendies. Il'y en 
avoit fept, une pour deux régions de la ville; cha- 
cune avoit à fa tête un tribun, & toutes étoient 
commandées par,un officier appellé le préfet des vi- 
gtlum : elles étoient diftribuées en quatorze corps de 
gardes. Il y a des auteurs qui font monter le nom- 
bre de ces cohortes jufqu’à trente & un: mais il y a 
lieu de croire qu'ils fe trompent, & qu’ils prennent 
pour des cohortes ce qui n’en étoit que des divi- 
fions. Ces cohortes n’étoient point cenfées troupes; 
elles étoient prefqu’entierement d’affranchis , qu’on 
appelloit par dérifon fparteoli, 

Cohortes dites urbane ; on appelloit ainfi fix mille 
hommes partagés en quatre cohortes | chacune de 
quinze cents. Augufte les inffitua pour la défenfe de 
la ville : elles avoient des cafernes. On les nommoïit 
encore milites urbanitiani , troupes de ville. Elles 
étoient commandées par le préteur appellé sure/a- 
ris , ce qui leur fit donner aufü quelquefois le nom 
de cohortes prétoriennes. 

COHUAGE , f. m. (Jurifpr.) eft un droit qui fe 
leve en certains lieux fur les marchandifes que l’on 
apporte au marché. Ce terme vient de celui de co- 
hue ; qui anciennement fignifioit af/émblée ou marché. 
Suivant un arrêt de la faint Michel de l’an 1278, les 
temphersen Normandie prétendoient que leurs hom- 
mes ou fujets devoient être exempts du payement 
de cohuage; par leur charte, il fut accordé que s’ils 
vouloient entrer au marché en cohue,ils payeroïent 
le cohuage. Ce droit eft différent de celui d'entrée & 
du droit de coûtume ; comme il paroît par un ancien 
aveu, rendu en 1473 au comte d'Anjou par le fieur 
de la Trimouiile, où il eft dit: gue fomme de beurre 
venant de Bretagne , doit deux deniers d'entrée , maille 
de codtume , 6 un denier de cohuage ; que ff elle n'ef£ 
toute vendue a icelui jour, & il arrive que le marchand 
la rapporte & huitaine , il ne payera que le cohuage, 
Glof]. de Lauriere, au mot cohuage, (4 

COHUE, f. £. (Jurifpr.) en quelques lieux figni- 
fioit anciennement af/emblée, halle, ou marché. Ce 
mot paroït venir du Latin cohærere, Dans les ordon= 
nances de l’échiquier de Normandie , de Pan 1383, 
cohue fignifie l’afflemblée des officiers de juftice qui fe 
fait en l’auditoire ou autre lieu accoûtumé, pour ju- 
ger les caufes & procès. Il eft aufñi parlé de la halle 
& cohue de Quintin en Bretagne , en laquelle fe font 
les bannies & contrats. Liv. III, du recueil des arréts 
de Bretagne. Voyez ci-devant COHUAGE. (4) 

COHVNE, f. m. (Æiff. nat. bor.) arbre de l’Amé- 
rique qui a la feuille du laurier, & le fruit ellepti- 
que & de la groffeur du melon. Les Indiens font des 
vaifleaux de fon écorce. On attribue à fa pulpe quel 
que propriété médicinale, Le cohyze eft aufli une 
plante exotique mal connue. 

CO, faire cor , terme de riviere ; c’eft s’arrêter un 
moment. Il y a des pas difficiles où les chevaux re- 
montent dificilement un bateau, un coche : alors 
on dit qu'ils font coi. 

COJIANG, fm, (Comm.) poids & melure d’ufa- 

ge 


ge à Cambaye , aux Indes orientales : c'eft les qua- 
tre cinquienres d’un lart. Joy. LART. DIE. de comm, 

COIAUX , f. m. pl. (Charp.) pieces de bois quat- 
rées d’un bout & délardées de l’autre, qui fe placent 
au pié des chevrons d’un comble, pour racheter la 
faillie de l’entablement. Voyez Planche du Charpen- 
lier, fg. A7. n°238, à Pas s 

COIER , £ m,. ( Charp.) piece de bois qui va du 
poinçon ou du gouflet à l’arbalètrier. Voyez ARBA- 
LÊTRIER, POINÇON, 6 GOUSSET. 

COIGNAGES , . m. pl. nom que l’on donne dans 
les grofles forges à certaines portions de la maçon- 
nerie du fourneau. Voyez GROSSES FORGES. 

COIGNASSIER,, {. m. cydonia , (Hiff, nat, bot.) 
genre de plante à fleur en rofe ; le calice devient un 
fruit charnu femblable à une poire, divifé en cinq 
loges dans lefquelles il y a des femences oblongues 
& calleufes. Tournefort, 22/2, rei herb. Voy. PLANTE. 

1 

{ de coignaffer eft un petit arbre que l’on met au 
rang des arbres fruitiers, mais dont la plus grande 
utilité eft de fervir de fujet pour la greffe. Le tronc 
du coignaffier qui eft court, tortu , noueux , fe divife 
en plufeurs branches chargées de rameaux confus, 
qui s’inclinent & s'étendent plus qu'ils ne s’élevent. 
Son écorce ne devient point gerfée & raboteufe 
avec l’âge , elle fe détache fucceflivement, & tom- 
be par morceaux. Sa fleur aflez grande & de couleur 
de chair, paroît à la fin d'Avril. Son fruit, fort gros 
dans quelques efpeces , eft d’une belle couleur jaune 
lorfqu'il eft mûr; mais alors, d’une odeur forte & 
fétide , qui jointe à ce qu'il n’eft pas bon à manger 
crud , le rend peu recommandable, à moins qu'il 
n'ait paflé par les mains du confifeur. Aufi ne fait- 
on nul cas de cet arbre dans les jardins fruitiers : 
loin d’y avoir aucune place marquée, ce n’eft qu’en 
fous-ordre qu'il s’y trouve, pour fervir à l’éduca- 
tion de quelques arbres qui lui font analogues pour 
l'opération de la greffe. C’eft fur- tout un excellent 
fujet pour sreffer le poirier, qu'il rabaïfle générale- 
ment, qu'il perfetionne dans la plüpart des efpeces, 
&c auquel 1l fait porter promptement des fruits plus 
gros , plus beaux, plus précoces, plus abondans , & 
de meilleur goût , que quand le poirier eft greffé fur 
des fujets de fon efpece. C’eft la feule raifon qui en- 
gage à cultiver le cospraffier, que l’on peut multi- 
plier de rejettons qui {e trouvent ordinairement au 
pié des vieux arbres , de branche couchée, de bou- 
ture , de femence , & par le moyen de la greffe. Mais 
pour gagner du tems & avoir de meilleurs plants , 1l 
y a du choix à faire fur ces différentes méthodes. 

La meilleure n’eft pas de fe fervir des rejettons ; 
outre qu’on auroit de la peine à raflembler de cette 
façon tout ce qu'il en faudroit pour fournir une pe- 
piniere , c’eft que ces rejettons font mal enracinés. 

La branche couchée fait un bon plan ; mais com- 
me elle occafionne un double travail qui ef La trant- 
plantation, on doit lui préférer le moyen fuivant 
qui eft plus fimple. | 

La bouture eft le meilleur expédient pour avoir 
les fujets les plus propres à être greffés , & fe les 
procurer plus promptement. Sur la façon de faire 
ces boutures & de les élever , voyez PEPINIERE. 

La femence produiroit des plants excellens, fice 

n'étoit la voie la plus longue ; auffi eft-elle la moins 
ufitée. ; 
La preffe pourroït fervir à perfeétionner le fruit 
du coignaffrer ; mais on prend rarement ce foi, dont 
les coings ne valent pas la peine: cependant il y a 
d’autres faits intéreflans fur cette greffe. On peut 
greffer le coigraffier fur le poirier qui donne plus de 
 grofleut aux coings ; fur l’aubepin qui fe foûtient 
mieux dans un mauvais terre , mais c’eft aux dé- 
pens du fruit qui en eit plus petit ; {ur Le pommier 
} Tome 11, 
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où je ne l'ai vù réuflir que bien rarement, 6e fut lé 
cormier dont je n’ai pour garant que le témoignage 
de Bradley. Le coëgzaffier peut aufi fervir de fujet 
pour grefter le portier, qui y réuflit parfaitement, 
furtout les poires d’été 8 d'automne ; l’azerolier, 
pour lui faire porter plütôt des fruits, les avoir plus 
gros & plus abondans; Le néfflier, pour le tenir plus 
bas ; le pommier, pour en accélerer & augmenter 
le rapport, mais il y réuflit difficilement ; Paubepin 
fur-tout l’efpece à fleur double, pour lui faire don 
ner de plus belles fleurs ; &c fur le cotmier, au rap- 
port d’'Evelyn, qui eft le feul dont je puifle m'ap= 
puyer. L’écuflon à œil dormant ef la forte de gref. 
fe qui réuffit le mieux fur le corgraffier. 

Cet arbre fe plaît dans les lieux frais & humides: 
dans les côteaux, qui font fur-tout la poñition qu’ik 
aime le mieux ; dans les terres douces & noirâtres, 
plütôt mêlées de fable qu’argilleufes : mais 1l craint 
les terreins fecs & legers, maigres & trop fuperi- 
ciels , où il jaunit & dépérit bientôt, à moins pour- 
tant qu'il n’y ait deux ou trois piés de profondeur. 
Le coignaffier fouffre aifément la tranfplantation, 
n’exige d'autre taille que le retranchement des bran- 
ches chiffonnes & gourmandes , & il ne lui faut qu’- 
une culture toute ordinaire. On ne fait prefqu’aucun 
ufage de fon bois, qui étant néanmoins compaétt, 
aflez dur, & fans aubier, pourroit être employé à 
la menuiferie s’il avoit plus de volume. Son fruit, 
dont on fait peu de cas, a plus de beauté que de. 
qualité. Voyez COING. 

On connoit fix efpeces de coigraffier, dont aucu- 
ne n’eft intéreflante par aucun agrément qu’on en 
puifle tirer. 

Le coïgnaflier fauvage : fa feve eft auffi revêche 
que fon fruit ; c’eft la moindre efpece à tous égards. 

Le coignaffier à fruit long : il donne de beaux fruits 
d’une forme reffemblante à celle d’une poire de bon- 
chrétien : c’eft l’une des meilleures efpeces, & celle 
dont on fait le plus d’ufage pour la greffe du poirier.: 

Le coignaffier a fruit rond: nos anciens jardiniers 
l’appelloient coigrer ; pour le diftinguer de l’efpece 
précédente dont il differe en ce que l'arbre qui eft, 
d’abord plus petit , a les branches confufes & plus 
menues ; écorce d’un gris plus blanchâtre ; la feuille 
moins grande ; le fruit rond , fujet à couler, pluspe- 
tit & plus pierreux : c’eft feulement fur cette efpece 
qu'on voit réuflir quelquefois la greffe du pommier. 

Le coignaffier à petit fruit très-äpre , le coignaffier à 
fruit doux : ces deux efpeces font rares ; l’une eftauffi: 
méprifable que l’autre eft à défirer, mais on ne les 
connoit encore que par les nomenclatures de Bo- 
tanique. | 

Le coignaffier dé Portugal ; c’eft la plus belle efpe- 
ce & la plus propre à faire réufir la greffe du poirier, 
& à perfeétionner fon fruit. Cet arbre eft plus grand; 
fes rameaux plus droits, plus forts, & moins con- 
fus ; fa feuille plus grande, plus cotonneufe en-def- 
fous, &t d’un verd moins jaunâtre en -deflus ; fon 
fruit plus précoce, plus gros & plus tendre que dans 
toutes les autres efpeces de coignaffiers. Ce fruit eft 
long , menu aux deux extrémités, & le meilleur de 
tous à confire ; mais il eft fort fujet à la coulure. (c) 

* COIGNIERS , f. m. pl. c’eft ainfi qu’on appelle 
dans les fours à Verrerie, les quatre coins des fiéges 
du dedans du four, correfpondans aux lunettes des 
arches à pots. 

COIMBRE , (Géog. m0d.) grande ville du royau- 
me de Portugal, capitale de la province de Béira , 
fur le Mondego , fameufe par fon univerfité. Long, 
9+ 40. lat. 40. 10. 

COIN, f. m. (Méchan.) eft la derniere des cinq 
puiflances ou machines fimples. Foyez PUISSANCES 
MÉCHANIQUES. La forme du coin eft celle d’un prif- 


me triangulaire; on en voit la forme dans la fig, 53, 
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de la Mec. L’angle que forment en D la face À G du 
coin & celle qui hu eft oppofée, s’appelle la pointe 
ou le crancharit du coin : le plan € s’appelle la Pafe ou 
Ja sére, & la hauteur , qu’on appelle auffi axe du coin, 
eft la diftance de l’angle D au plan C; 8 D eft la lon- 
gUEUT. 

Les anciens auteurs font partagés fur le principe 
de la force du co. Ariflote le regarde comme deux 
leviers de la premiere efpece, inclinés l’un à l’autre 
“& agiflant dans des direétions oppofées. 

Guido-Ubaldus, Merfenne, 6c. veulent que ce 
foit un levier de la feconde efpece: mais d’autres 
prétendent que le coin ne fauroit en aucune maniere 
fe réduire au levier : d’autres rapportent lation du 
coin au plan incliné, & il y a des auteurs qui w’attri- 
buent prefqu’aucune force au cor, & croient qu'il 
n’agit guere que proportionnellement à la force ap- 
pliquée fur le marllet qui le poule. On verra par les 
prtopofifions fuivantes, que ces derniers auteurs fe 
trompent ; & à l'égard de l’analogie prétendue du 
coin avec le plan incliné, ou le levier, ou la vis, &c. 
cette analogie n’eft capable que d’induire en erreur 
fur fes propriétés ; & la meilleure maniere d’en dé- 
terminer les effets, eft de les examiner d’une manie- 
re direéte fans rapporter Le coëz à aucune des autres 
machines fimples. 

La théorie du coin eft contenue dans cette propo- 
fition : « la puiffance appliquée au coër dans la di- 
» re&tion CD (Planche de la Méchanique , fig. 53.) 
» perpendiculaire à 4 B, doit être à la réfiftance 
# dans la raïfon de 4B à BD afin qu'il y ait équi- 
5 libre : ou bien encore ; « fi la force appliquée fur 
» la tête du coin ef à la réfiftance à furmonter com- 
# me l’épaifleur du coëz eft à fa longueur, la force 
# fera égale à la réfiftance & la vaincra pour peu 
# qu’on l’augmente ». Cela eft très-aifé à prouver 
par le raifonnement fuivant; imaginons la force fui- 
vant C D décompofée en deux autres perpendicu- 
laires aux côtés D 4, D B du coin , & qui doivent 
être égales à la réfiftance du bois, purfque c’eft par 
ces deux forces que la puiflance qui agit fuivant 
CD tend à écarter les côtés du bois. Or formant un 
parallelogramme fur ces trois forces, on verra qu’il 
eft divifé par la ligne C D en deux triangles ifoceles 
femblables à 8 4 D; d'où il s’enfuit que la diagonale 
de ce parallelosramme qui repréfente la force fui- 
vant CD, fera au côté du même parallelogramme 
qui repréfente la force perpendiculaire à B D ou la 
réfiftance comme 4B eft à BD. | 

Donc la force fera plus petite ou plus grande, ou 
égale à la réfiftance , felon que 4 B fera plus petite 
ou égale, ou plus grande que 4 B. 

Au refte nous fuppofons ici que les côtés BD, 
“4 D du coin s'appliquent exa@tement aux côtés de 
la fente ; s'ils ne s’y appliquoient pas , il faudroit 
décompofer la force fuivant C D en deux autres per- 

endiculaires aux côtés de la fente, & le rapport de 
L diagonale aux côtés indiqueroit le rapport de la 
force fuivant CD à la réfiflance. Voyez la Méchani. 
que de Varignon. | 

On rappotte au coën tous les inftrumens à pointe 
& à tranchant, comme couteaux, haches, épées, 
poinçons , G'c. En effet, tous ces inftrumens ont au 
moins deux furfaces inclinées l’une à l’autre, & qui 
forment tobjours un angle plus ou moins aigu en- 
tr'elles. De plus, comme c’eft l’angle qui eft la par- 
tie effentielle du coëz , il n’eft pas néceflaire qu'il 
{oit formé par le concours de deux plans feuls. Les 
clous qüi ont quatre faces qui aboutiflent à une mê- 
me pointe , les épingles, les aiguilles, dont la fur- 
face peut être regardée comme un affemblage de 
plans infiniment petits qui fe réuniffent à un angle 
commun , font auff l'office de coins & doivent être 
sonfidérés comme tels. Enfin, parmi ces fortes d’in- 
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ftrumens qui agiflent comme des coins , il yenà 
auf qui agiflent comme des leviers. Tels {Ont les 
couteaux, qui font à la fois des coins & des leviers 
de la premiere efpece , dont le point d’appui eft en- 
tre la réfiftance & la puiflance. Noll. 4. phyf. (O) 

Coin (4), LA TÊTE DE PORC 0% L'EMBOLON ; 
c’étoit felon M. le chevalier de Folard une certaine 
difpofition de troupes, dont les anciens fe fervoient 
dans les armées” Quelques auteurs prétendent que 
lembolon étoit un arrangement différent du cor, 
cuneus , Ou de la tête de porc, caput porcinum : mais 
M. de Folard, comme le dit un journalifte , démon- 
tre que perfonne de ceux qui ont parlé de l’éembo- 
lon, du cureus & de la tête de porc, n’a fà ce que 
c’étoit ; & 1l fait voir affez probablement que ces 
diverfes ordonnances dont on a dit tant de merveil- 
les, n’étoient autres que la colonne. Biblioth. raifon. 
com. IV. Voyez COLONNE. | 

Vegece définit le coiz une certaine difpoñtion de 
foldats qui fe terminoit en pointe par le front, & 
qui s’élargifloit à la bafe ou à la queue. Son ufage 
étoit, dit cet auteur, de rompre la ligne des enne- 
nus, en faifant qu’un grand nombre d'hommes lan 
çaflent leurs traits vers un même endroit. Il dit aufli 
que les foldats appelloient cette difpofition de trou 
pes céte de porc , caput porcinum. Suivant cette déf- 
tion le coiz n’étoit qu’un triangle , mais M. de Fo- 
lard prétend qu'il n’en avoit pas la figure, & qu’on 
donnoit ce nom à un corps de troupes de beaucoup 
de profondeur & de peu de front, c’eft-à-dire à des 
troupes rangées en colonne. Il prouve auff que chez 
les anciens le terme de cuneus ne fignifie pas toûjours 
une figure triangulaire, mais une cohorte, cohors, VF. 
COHORTE. 

« Tacite, Mœurs des Germ. dit que les Allernands 
» S’arrangent en forme de coin : maïs on voit bien que 
» par ce terme ( dit M. de Folard ) il entend une co- 
» horte, parce qu’il oppofe à surma, c’eft-à-dire à 
» l’efcadron. J’ai remarqué, continue le commen- 
» tateur de Polybe, que les Grecs qui ont écrit des 
» guerres des Romains, fe font fervis du terme d’erz- 
# bolon lorfque les Latins ont employé celui de co- 
» hors dans le détail des mêmes opérations. Tite Li- 
» ve, qui a copié Polybe prefque par-tout, a pris 
» fouvent l’embolon pour un triangle, lorfque par 
» ce mot l’hiftorien Grec entendoit une cohorte ». 

Elien, dans fon livre de la difcipline militaire des 
Grecs, prétend, ainfi que Vegece , que le coin étoit 
un triangle ; M. de Folard infirme fon témoignage 
de cette maniere : « Si Frontin, dit cet auteur, qui 
» étoit un favant homme de guerre, me difoit que 
» le coin étoit un triangle, je le croirois plütôt qu'E- 
» lien, Vegece & tant d’autres. Il ne faut pas-douter 
» que le terme de cureus n’ait trompé ces auteurs. 
» Elien ne dit-il pas qu'Epaminondas avoit combattu 
» en ordre triangulaire à Leuétres ; ce qui eft mani- 
# feftement faux. Je parierois qu'Elien n’avoit ja- 
» mais fervi; & s’il étoit vrai qu'il eût fait la guerre, 
»# il en raïfonnoit très-mal. 

» Je ne laifferai pas, dit M. de Folard, la rére de 
# porc, que je ne la voie coupée & féparée de fon 
» corps. Ammuen Marcellin, qui eft bien de ce tems- 
» là, & qui en parle, me fournira le contéau. Bien 
# loin de dire que ce fût un triangle, 1l fait voir au 
» contraire que c’eft un corps fur beaucoup de hau- 
» teur & peu de front. Dans la guerre de l'empereur 
# Conftantins contre les Limigantes, qui étoient une 
» race d'anciens efclaves, qui avoient chaflé leurs 
» maîtres (les Sarmates) de leur pays ; ces efclaves 
» ayant été attaqués & enveloppés par l’armée Ro- 
» maine, fe férrerent en un gros bataillon, s’ouvri- 
» rent un pañlage à travers les légions, & pénétre- 
» rent jufqu’à l’endroit où étoit l’empereur, tant le 
» choc de cette mañle d'infanterie, unie & ferrée, 
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b étoit redoutable. Les foldats, dit Ammien, appel- 
» lent cela faire La tête de porc. Ce n’eft donc pas un 
» triangle , mais un corps rangé fur une extrème 
» profondeur & peu de front ». Traité de la colonne 
par M. le chevalier de Folard. (Q ) , 

Coin de mire, eft, en terme d’Artillerie, un coin 
dont on fe fert pour élever la culafle du canon & 
pour le pointer. Voyez de ces coins, Planche VI. de 
l'art militaire, fig. 6. (Q) 

Coin, (Archireëlure.) eft une efpece de dé coupé 
diagonalement fuivant le rempant d’un efcalier, qui 
{ert à porter par en-bas des colonnes de niveau , & 
à racheter par en-haut la pente de l’entablement qui 
{oûtient un berceau rempant, comme à l’efcalier 

_pontifical du Vatican. 

Ces coins font auffi le même effet aux baluftres 
ronds qui ne font point inclinés fuivant une rempe, 
comme à l’efcalier du Palais royal. 

On peut auffi donner ce nom aux deux portions 
d’un tympan renforcé, qui portent les corniches 
rempantes d’un fronton , comme on en voit au fron- 
ton cintré du portail de $. Gervais à Paris. (P) 

Coins, er terme de Diamantaire, ce font des fa- 
ces angulaires qui féparent les bifeaux, & font du 
brillant quarré par fes quatre bifeaux, un quarré at- 
rondi. Voyez BISEAU & BRILLANT. 

Coin, en terme de Bouronnier , c’eft l'endroit par 
où l’on commence un bouton aux pointes ; 8 com- 
me il y a quatre pointes, il eft clair qu'il doit y avoir 
quatre coëns dans un bouton. Les prenuers tours de 
ces points ne font pas ondés. Poyez ONDES. Dans 
un bouton de trait ou glacé , ils font toüjours de file, 
-& font comme autant d’attaches pour coudre le bou- 
ton fans l’endommager. | 

Coin , (Fauconnerie.) fe dit des plumes qui fo- 
ment les côtés de la queue de l’oifeau ; il y a Les deux 
premieres , les deux fecondes , 6c. de chaque coër ; 
cette dénomination ne cefle qu'aux deux du milieu 
qu’on appelle les couvertes. 

Coin ou Couteau de bois , (Jardinage) cet inftru- 
ment fert à détaler le peuple au pié des fleurs qui 
en ont trop, & dans la greffe à ouvrir la fente que 
le coùteau n’a fait que commencer. 

Co1ns : on nomme ainfi, dans /’{rmprimerie, nom- 
bre de petites pieces de bois de chêne, taillées de 
fept à huit lignes d’épaifleur, de façon que l’un des 

bouts foit plus large que l’autre de quelques lignes. 
_ Ces coins {ont de grandeur différente, & fervent, 
avec le fecours d’un marteau, à ferrer la forme dans 
le chafis, de façon qu’on peut la lever de deflus le 
marbre, la defcendre, la tranfporter ou la laïffer fur 
champ, mais adoffée à quelque chofe de ftable. 

Coin, ( Lurherie. ) on appelle ainfi, dans la fac- 
ture des orgues, un petit morceau de bois de forme 
conique, tronqué & coupé en deux par un plan qui 

afle par l’axe, dont on fe fert pour boucher le trou 
que l’anche & la languette des jeux d’anclies laiffent 
dans la noix. Voyez D, fig. 53. Planche d'orgue. Ce 
coin doit entrer dans la noix 4 , après que l’anche C 
& fa languette B y font placées. La face plate du 
coin tournée vers la languette, on le chaffe à force 
pour qu'il affermifle l’anche & fa languette dans la 
noix, & qu'il acheve de boucher entierement fon 
ouverture. Voyez TROMPETTE. 

Coins, (Maréchallerie. ) fe dit des quatre dents 
du cheval, fituées entre les mitoyennes & les crocs, 
deux deffus & deux deflous, qui pouffent lorfque le 
cheval a quatre ans & demi. Voyez Croc. 

Coins , {e dit aufli des quatre angles, extrémités 
ou lignes de la volte, lorfque le cheval travaille en 
quarré. Ce cheval a fait les quatre coins, a travaillé 
fur les quatre coins. Voyez TRAVAILLER, VOLTE. 

Entrer dans les coins, terme de Manege. Voyez 
ENTRER. 

Tome LIT, 
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Coins de chantier, ( Marine.) ce font des coirs 
que l’on met entre les tins & la quille, lorfqu'on la 
pofe fur le chantier : quand on veut lancer le vaif- 
feau à l’eau, on chaffe ces coirs à coups de bélier ; 
on les met ordinairement à $ ou 6 piés de diftance 
les uns des autres. (Z ) 

Coins d’arimage, ( Marine.) ce font ceux qu’on 
met entre les futailles en les arrimant , afin de les 
empêcher de rouler. (Z ) 

Coins de mdr, (Marine ) ce font de certains coirs 
de bois qu’on fait de bouts de jumelles ; ils tiennent 
de leur rondeur & de leur concavité , & fervent à 
reflerrer le mât lorfqul eft trop au large dans l’é- 
tambraie du pont : ces coins font traverfés de che- 
villes de fer. (Z) 

Coin, (a la Monnoie.) Les coins s’appellent au- 
joutd’hui rratrices ow quarrés. Voyez MATRICE. On 
fe fervoit de ce terme dans l’ancien monnoyage. 

Coins DE CHEVEUX, erme de Perruquier ; ce font 
des trefles de faux cheveux, dont les hommes fe fer- 


|. vent pour augmenter l’épaifleur & la longueur de 


leurs cheveux naturels, en les ajuftant au-deflus des 
oreilles au moyen d’un fil. 

Coins, (Relieur.) outils de Relieurs-Doreurs ; 
ornemens de livres ; les outils fondus font de cui- 
vre & figurés en triangle ; la queue en eft un peu 
longue , afin de fervir à des volumes de différentes 
groffeufs; on en a deux, l’un grand & l’autre petit : 
on pouñe les coins à quatre fois, fur le dos des li- 
vres, dans les entre-nerfs , pour garnir les côtés des 
bouquets. 7. DoRER. Y. PL. IT. de Relieure, fig. m. 

Coins, termes de Riviere. Voyez VOUSSOIRS. 

* Coins, (Tablerr.) fe dit d’efpeces de petites ar- 
moires ou tablettes qui fe placent dans les angles des 
appartemens. Ceux qui fe fufpendent en tablettes , 
font d’une menuiferie ou d’un bois de marqueterie. 
leger ; l'angle que forment les côtés eft égal à celui 
que forment les murs ; la face antérieure en eft cin- 
trée ; la partie inférieure fe ferme à porte & à fer- 
rure ; la fupérieure eft ouverte & fert à placer des 
morceaux de porcelaine. Ceux qui fe placent à terre 
& font à pié comme les commodes , font affez fou- 
vent couverts de marbre & décorés d’ornemens en 
cuivre doré ; la partie antérieure en eft aufli cintree; 
elle eft divifée en deux ou trois parties, fermée à 
l'extérieur par autant de ferrures &c de portes. Ces 
meubles font de nouvelle invention. 

CoIn , au triéfrac ; qui dit fimplement le coër , en- 
tend le coin de repos, ainfi nommé parce que le 
jotieur eft moins expofé quand il s’eft emparé de 
ce coin; c’eft toijours la onzième cafe, non compris 
celle du tas des dames. 

Une des regles les plus füres, c’eft de le prendre le 
plûtôt qu'on peut, & d’avoir pour cela des dames 
fur les cafes de quine & de fonnez. Foyez Coin 
BOURGEOIS. D 

Le coin de repos fe prend par puiflance ou par ef- 
fet ; dans le premier cas, lorfque celui contre qui 
l’on joue n’a pas le fien, & que du dé que vous 
amenez vous pouvez mettre deux dames dans fon 
coin, ce qui ne fe fait point : on n'empêche point 
fon adverfaire de faire fon grand jan, quoiqu’on en 
ait la puiffance ; il eft plus avantageux de prendre 
fon coin. On le prend par effet lorfque de fon dé on 
a deux dames qui battent fon propre coir. Comme 
on ne peut fe faifir de fon coiz qu'avec deux dames, 
les regles du jeu ne permettent pas auffi qu'on le 
quitte {ans les lever toutes deux enfemble. Qui s'em- 
pare de fon coiz par effet, n’eft plus en droit de le 
reprendre par puiflance : fi celui contre qui l’on joue 
s’eft faifi du fien, cette puiffance eft Ôtée. 

CoIN BOURGEOIS , au triéfrac, {e dit encore de 
la cafe de quine & de fonnez. F7, QUINE 6 SONNEZ. 

Coin fe dit ençore en un grand nombre d’autres 
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circonftances , dont nous ferons mention lorfque 
loccafion s’en préfentera: Il y à chez les Tabletiers 
des coins. [l'y en a de gros, de petits & de moyens, 
dans les groffes forges. Les Serruriers ont des coins 
fimples & à talon, &c. mais tous ces inftrumens 
font ainfi nommés de leur forme femblable à celle 
du coin machine de Méchanique, & de leur ufage 
qui n’en differe pas. 

COINCIDENCE , {. f. ez Géométrie, fe dit des 
figures, lignes , &c. dont toutes les parties fe répon- 
dent exactement lorfowelles font pofées l’une fur 
Vautre, ayant les mêmes termes ou les mêmes li- 
mites. | . 

La coiëncidence défigne donc une égalité parfaite, 
c’eft-à-dire que les figures ou lignes entre lefquelles 

il ÿ a coëncidence, {ont égales & femblables. Voyez 
EÉGALITÉ & SEMBLABLE. 

Euclide , & prefque tous les autres Géometres à 
fon exemple, démontrent un grand nombre de pro- 
pofitions élémentaires, par le feul principe de la 
coïncidence ou fuperpoñtion. Voyez SUPERPOSI- 
TION. (0) 

COINCIDENT , adj. (Phyfig. & Méchan.) fe dit 
des corps qui tombent à la fois & en même tems fur 
une furface quelconque : ainfi on dit /es rayons de In- 
miere coincidens, pour défigner les rayons qui tom- 
bent à la fois fur une furface. | 

On dit aufi coëncident , de lignes, ou furfaces qui 
corncident. Voyez COINCIDER. (O) 

COINCIDER, serme de Géometrie : on dit que 
deux lignes ou furfaces coircident , lorfqu’étant ap- 
pliquées l’une fur l’autre elles s’ajuitent & fe con- 
fondent parfaitement. Voyez COINCIDENCE. (O0) 

COINCY , ( Géog. mod.) petite ville de France 
dans le Soiffonnois. 

COING , (Pharmacie & Dicte.) fruit du coignaf- 
fier. Voyez COIGNASSIER. 

Le fuc de cozng eft d’un goût acerbe, aftringent, 
& d’une odeur agréable ; 1l pourroit être employé 
comme cordial, ftomachique, & tonique: peut-être 
même feroit-il plus efficace que plufieurs prépara- 
tions ou mélanges que nous employons tous les 
jours au même titre, & même que le fyrop de coëng, 
qui n'eft autre chofe que ce fuc épaifñi avec une fuf- 
fifante quantité de fucre. 

Quoi qu'il en foit, ce fuc eft peu ufité dans les 
prefcriptions magiftrales ; 1l fe conferve pourtant 
fort bien des années entieres fous l’huile, & dans 
un lieu frais. Voyez SuC & CONSERVATION. 


Le fyrop de coirg, dont l’ufage a prévalu fans 
doute à caufe de fon goût agréable fur celui du fuc, 
ui n’avoit pas beloin pour être confervé d’être af- 
Étoéns avec le fucre, comme nous le venons d’ob- 


ferver , fe prépare de la façon fuivante. 


Prenez du fuc de coëng épuré & bien clair , une 
livre; fucre blanc, deux livres : faites fondre le fu- 
cre à petit feu , & le fyrop aura la confiftance re- 
quife, 

Le cotignac ou gelée de coëng, & les différentes 
confitures qu’on prépare avec ce fruit, ont pañlé de 
la Pharmacie aux Confifeurs. 

Ces différentes confitures font de bons analep- 
tiques, dont l’ufage eft tres-falutaire pour les con- 
valefcens, & pour réveiller doucement le jeu de 
l’eftomac & des organes de la digeftion, en fournif- 
fant en même tems une nourriture legere. 


On prépare quelquefois dans les boutiques une 
efpece de gelée de coërg qu'on appelle xyva cydo- 
riorum : elle fe fait avec douze livres de fuc de coing, 
& trois livres de fucre blanc, que l’on fait évapo- 
rer jufqw’en confiftance d'un extrait mou. Ce myva 
ou rob de coing eft peu en ufage; les gelées ou mar- 
melades de coirg, dans lefquelles il entre beaucoup 


plus de fucre, lui ont été préférées , parce awelles 
flatent davantage le goût. 

Le mucilage des femences de coirg extrait à froid, 
ou à un leger degré de chaleur, avec l’eau commune 
ou quelqu’eau ophthalmique , comme celle de rofe, 
de fenouil, fournit un excellent remede contre les 
ophthalmies. 

Le fuc de coirg entre dans le fyrop d’abfynthé 
compofé, le fyrop émétique, & le fyrop de ju- 
jubes ; fa chair confite entre dans les tablettes dia= 
carthanu. (4) l 

COIRE, (Géog. mod.) grande ville de Suifle , ca- 
pitale du pays des Grifons, près du Rhin. Long. 27. 
&. lat. 46, 50. 

COIT, f.m. (Phyfiol, & Hygiene.) expreflion dont 
les Medecins fe fervent aflez communément comme 
fynonyme à ces autres facons de parler honnêtes, 
aile yénérien , copulation charnelle, aële de la généra- 
tion. Voyez GÉNÉRATION , MARIAGE (Medecine), 
6 VIRGINITÉ (Medecine). 

COITTES, COITES , f. f. pl. (Marine) ce font 
deux longues pieces de bois qu’on met paralleles 
fous un vaiffeau , pour lé porter & le foûtenir quand 
on veut le tirer du chantier pour le lancer à l’eau. 
Voyez COLOMBIERS. (Z) 

COITTES DU GUINDAS, ( Marine.) ce font deux 
pieces de bois épaifles, ou deux billots frappés fur 
le pont, qui fervent à appuyer les bouts du euindas, 
& fur lefquelles il tourne horifontalement. Quel- 
quefois on employe pour cet ufage deux gros ma- 
driers qui fe joignent aux bordages du vaifleau. (Z) 

COJUSTICIER , f. m. pl. (/zrifp.) font plufieurs 
feigneurs qui ont un droit de juftice commun entré 
eux. Ce droit en lui-même ne peut fe partager quant 
à l’exercice, mais les profits peuvent fe partager en- 
tre les coyufliciers. Voyez HAUTE-JUSTICE 6 JusTI- 
CE. (4) 

COKENHAUSEN , (Géog. mod.) ville forte de 
Suede en Livonie, fur la Dwina. Long. 43.26, lat 
36, 40. 

COL, voyez Cou. 

Co, (Géog.) c’eft le nom qu’on donne en Géo- 
graphie à plufeurs paflages étroits, entre des mon- 
tagnes, 

Coz, f. m. partie de notre ajuftement ; c’eft un 
morceau de toile très-fine, garnie par fes deux 
bouts de deux autres morceaux de toile plus grofle, 
à l’aide defquels & d’une boucle ou d’une agrafe, 
on fixe cet ajuftement autour du cou fur celui de la 
chemife. Si l’on fe fert d’une boucle, il ne faut des 
boutonnieres qu’à un des bouts du co/; mais l’autre 
bout doit être plus long, afin de pouvoir boucler 
commodément. Si c’eft une agrafe , il faut des bou- 
tonmieres aux deux bouts, où les attaches des deux 
parties de l’agrafe foient recües. | 

CoL, (Géog. mod.) île d'Ecofle, l’une des Wet 
ternes , dans l'Océan. Long. 11. lat. 57. 

COLA , f. m. ( Æiff. nat. bor,) Lémery dit que 
c’eft un fruit de Guinée de la groffeur d'une pomme 
de pin, contenant fous fon écorce des frnits fembla- 
bles à des châtaignes , où font renfermées quatre pe- 
tités noifettes rouges ou rougeâtres, & produit par 
un arbre. Voy. dans cet auteur le détail des proprié- 
tés, fur lefquelles il ne faut compter qu’à propor- 
tion de la connoiïffance des cara@teres de la plante; 
ce doit être une loi générale pour tout article de Bo- 
tanique. 

COLABRISME, fub. m. (Æiff. anc.) danfe des 
Grecs, qu’ils avoient prile des Thraces. C’eft tout 
ce qu'on en fait. FES 

* COLACHON , f. m. inftrument de Mufiqué 
qui r'eft plus d’ufage : il n’a que troïs cordes, quel= 
quefois deux ; il a quatre à cinq piés de long’; Pac- 
cord à vuide en eft d’oétave en quinte, quoiqu'il y 
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ait d’autres manieres de l’accorder: il a la forme du 
luth : fon manche eft & doit être fort long ; car il 
faut compenfer par la longueur des cordes ce qu’on 
n’a pas du côté du nombre: ceux qui n’ont que deux 
cordes , les accordent à la quinte. Îl y en a qui font 
la table du colachon moitié de bois, moitié de par- 
chemin ; le P. Merfenne ajoûte qu'on la pourroit 
faire de verre & d’autres matieres, mais qu'il vaut 
mieux qu’elle foit de fapin. Le co/achon a été inventé 


en Italie, Voyez la figure de cet inffrument, Plan, de 


Luth. fig. 6. & le P. Merfenne, 4v. IL. p. 100. 
COLAGE oz COLLAGE, f. m. (Jurifpr.) dans 
la coûtume de Châteauneuf en Berri , #£. y. art. 3. 
eft un droit que le feigneur leve fur fes habitans qui 
ont des bœufs avec lefquels ils labourent la terre. Ce 
droit eft de 4 fous parifis par couple de bœufs. M. de 
Lauriere, en fon gloffaire, prétend que ce terme 
vient de colere, qui fignifie culriver ; qu’ainfi on doit 
dire feulement co/age, & non collage : mais ne peut- 
on pas dire aufli qu'il vient de cola boum, & qu'il a 
été ainfi nommé parce qu’on le paye pour Les bœufs 
qui font fous le joug. C’eft la même chofe que le 
droit de cornage. Voyez CORNAGE. (4) rA 
COLAO, {. m. (Æi/f. mod.) ce font des officiers 
qui ont à la cour de l’empereur Chinois, les fonc- 
tions qu'ont ici les miniftres d’état. pe he 
COLARBASIENS , f. m. (Hifi. eccléf.) hérétiques 
ainfi nommés de leur chef Colarbaie, qui vivoit 
dans le ij. fieciedel’Eglife, & étoit lui-même difciple 
de l’héréfiarque Valentin. Aux dogmes & au rêve- 
ries de fon maître, Colarbafe avoit ajoûté que la 
génération & la vie des hommes dépendoient des 
fept planetes ; que toute la perfettion & la plénitu- 
de de la vérité étoit dans l’alphabet Grec, &c que 
pour cela Jéfus-Chrift étoit nommé a/pha 6: omega, 
Baronius & Philaftre ont confondu ce Colarbafe 
avec un autre hérétique appellé Baffus ; mais S. Au- 
guftin, Théodoret, &c. les regardent comme deux 
perfonnages diférens. Les Colarbafens étoient une 
branche des Valentiniens. Voyez VALENTINIENS. 
‘S. Irenée Tertullien ont aufi parlé de Colarbafe 
& de fes difciples. Dupin, hiblioth. des aut. eccléf. 
M. Fleury, Aif£. eccléf. tome I. (G) 
COLARIN , voyez CEINTURE 6 GORGERIN. 
COLATURE , £. £. ( Pharmac. ) la colature eft 
proprement une efpece de filtration imparfaite , 
ou la féparation d’une liqueur d'avec les feces ou 
les parties les plus grofieres, par le moyen d’un fil- 
tre peu ferré, comme un tamis, une toile, un blan- 
chet, une étamine , &c. Cette efpece de filtration, 
qui ne feroit pas aflez exafte pour les vûes chimi- 
ques, fufit pour la plüpart des préparations phar- 
maceutiques ; elle eft même feule praticable dans 
quelques cas, comme lorfque les liqueurs qu’on fe 
propofe de purifier par ce moyen font trop épaiffes 
pour pouvoir pañler à-travers des filtres plus ferrés. 
Le nom de co/ature eft auffi donné en Pharmacie 
à toutes liqueurs pañlées ou filtrées, & c’eft mé- 
me dans ce {ens-là qu’on l’employe le plus commu- 
nément ; Le nom de co/ature étant prefque hors d’u- 
fage pour'exprimer l'opération même ou la manœu- 
vre par laquelle ou on coule ou on pañle une li- 
queur trouble : ainfi on dit, dans le langage ordinai- 
re pharmaceutique, dans la prefcription d’une me- 
decine , par exemple , 2Z du fenné ; de la rhubarbe 
concaflée , °c. faites-en l’infufon ou la déco@ion ; 
pañlez & diflolvez dans la colature du {yrop de chi- 
corée, du fel d’epfom, &. (4 | 
COLBERG, (Géog. mod.) ville forte d’Allema- 
gne dans la Poméranie ultérieure, à Pembouchure 
du Perfant, dans la mer Baltique. Log. 33. 30, Las. 
54.18. 
, COLCAQUAHUITL , f, m. plante de l’Améri- 
que, Voilà le nom; le refte ef à connoître, excep- 
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5 les propriétés , fur lefquelles Ray S’eft fort éten- 
dd 

COLCHESTER, (oée. mod.) ville d'Angleterre 
dans la province d’Eflex, fur le Coln. Long, 18, 22. 
LPS OR | 

COLCHIDE, £. f. (Gtog. arc.) L'ancienne Co/chi- 
de , aujourd’hui la Mingréhe, eft au fond de la mer 
Noire, entre la Circafñe, la Géorgie , & l’Aladulie, 

Ce pays pafoit autrefois pour être fertile en poi- 
{ons ; de-là vient qu'Horace parle fouvent des poi- 
fons de la CoZchide, venena Colcha ou Colchica. Mé- 
dée , fi fameufe par fes vénéfices , étoit dé la CoZchz. 
de : en falloit-1l davantage pour donner lieu aux f- 
hons de la Poéfie ? 

Mais ce qui n’eft point une fiétion poétique, c’eft 
l'étrange & réelle différence qu'il y a entte la Co. 
chide de nos jours, & cette Colchide d'autrefois fi ri- 
che & fi peuplée; différence qui n’a point échap. 
pé à l’auteur de l’efprit des lois. « À voir, dit-il, 
» iv. XXI, ch. v. aujourd’hui la Colchide, qui n’eft 
» plus qu'une vafte forêt , où le peuple qui dimi- 
» nue tous les jours ne défend fa liberté que pour 
» fe venare en détail aux Turcs & aux Perfans ; on 
» ne diroit jamais que cette contrée eût été du tems 
» des Romains pleine de villes où le commerce ap- 
» pelloit toutes les nations du monde : on n’en trou- 
» ve aucun monument dans le pays ; 1l n’y en a dé 
» traces que dans Pline & Strabon », Are, de M, le 
Chevalier DE JAUCOURT. 

COLCHIQUE, adj. (Æif, nar. bot) colchicum, 
genre de, plante à fleur liiacée , monopétale, for- 
tant de la racine fous la forme d’un petit tuyau, 
qui s'évale peu-à-peu & fe divife en fix parties. Lé 
piful fort du fond de la fleur, fe termine en petits 
filamens , & devient dans la fuite un fruit oblong, 
triangulaire, & partagé en trois loges dans lefquel- 
les il y a des femences arrondies. Ajoûtez aux cara- 
éteres de ce genre, qu'il y a deux racines tubercu- 
leufes, dont l’une eft charnue & l’autre fibreufe ; el- 
les font toutes les deux enveloppées par uné mem= 
brane. Tournefort, 22ff, re: herb, Voyez PLANTE, 

T 
ere (Mac, med.) Tous les Medecins 
s’accordent aflez unanimement à regarder toutes les 
parties du colchique comme un poilon. On doit re- 
médier aux accidens qu'il caufe à ceux qui en ont 
avalé, d’abord par les émétiques, fi on eft appellé 
d’affez bonne heure, &c enfuite par les adouciifans, 
comme les muciläges , les émulfions, les huileux, le 
lait, &c. donnés tant en lavement que par la bou- 
che. 

Le bulbe ou la racine de colchique appliquée exté- 
rieurement, peut avoir quelqu’utilité, à titre de cau- 
flique , contre les poreaux, les vetrues, certaines 
dartres ; 60. Sa décoëion fait mourir les morpions, 
felon Jean Bauhin. 

Le célebre Wedelius rapporte une vertu bien plus 
excellente de cette racine, dans une differtation fai. 
te exprès fous ce titre, experimentum curiof[um de 
colchico veneno , 6 alexipharmato fimplici & compofito, 
dont M. Geoffroy a donné un exfrait aflez étendu 
dans fa mat. med. Wedelius raconte qu'il à toûjours 
porté depuis Pannée 1668 jufqu’en 1718, de même 
que plufieurs autres perfonnes, cette racine en amu- 
lete pendue à fon cou avec un heureux fuccès, 
non-eulement dans la pefte , mais encore dans tou- 
tes fortes de maladies épidémiques ; & qu'il avoit 
tfouvé ce fecret dans une diflertation fur la pefte 
univerfelle qui avoit régné en 1637, qui li étoit 
tombée par hafard entré les mains , lorfqu'il étoit 
chargé (en.1668), dans une ville de la bafle Silé- 
fie où régnoit une dyflenterie cruelle, de quatre 
cents malades attaqués de fymptomes de malignité, 

Wedelius & fes compagnons attacherent à lens 
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cou une racine de colchique en amulete, & aucun 
d'eux ne fut attaqué de la dyflenterie peftilentielle 
dont nous venons de parler. Cet auteur confirme 
l'efficacité de fon remede par plufñeurs obfervations 
qu’il rapporte, & entr’autres par l’hiftoire de deux 
medecins qui ayant été appellés à Hambourg pen- 
dans la pefte qui y régnoit, partirent pour cette ville 
après s'être mis fous la protetion de Dieu, &c s’é- 
tre munis de cet amulete, Ces deux medecins réuf- 
firent très-bien ; & la pefte étant ceflée, ils s’en re- 
tournerent l’un & l’autre en bonne fanté. Enfin We- 
delius , après avoir éprouvé pendant cinquante ans 
fon remede, qu'il diftribnoit fous le nom d’arca- 
num duplicatum catholicum , n’a pas héfité à le ren- 
dre public, comme étant un alexipharmaque con- 
tre la pefte, les fievres ardentes, les fievres mali- 
gnes, la petite vérole, la rougeole, le pourpre, la 
dyfflenterie, &c. 

Il faut obferver que Wedelius ordonnoit, outre 
ce remede, une diete exatte; qu'il recommandoit 
d'éviter tout ce qui eft nuifible , & de garder la mo- 
dération dans les fix chofes que l’on appelle 207-1a- 
turelles ; ce.que bien des gens regarderoient aujour- 
d’hui comme une aufli bonne recette contre les ma- 
ladies épidémiques , qe larcanum duplicatum catho- 
licum Wedeli, M. Geoffroy finit cet extrait par l’ex- 
plication très-judicieufe que Quirinus Rivinus a don- 
née de l'opération de cet amulete, qu'il croit être 
fort propre à encourager le peuple, & à empêcher 
de craindre la contagion: car il y a long-tems que 
l’on a obfervé que dans les maladies épidémiques, 
un des plus fouverains alexipharmaques étoit le cou- 
rage ou l’infenfibilité. (2) 

COLDING, (Géog. mod.) petite ville de Dane- 
mark, dans le Nortjutland. Long. 27. lat, 55, 35. 

COLDITZ, (Géog. mod.) petite ville d’Allema- 
gne dans la haute Saxe, en Mifnie , fur la Mulda. 

COLERE, f. f. (Morale.) c’eft, fuivant la défni- 
tion de Locke, cette inquiétude ou ce defordre de 
l'ame que nous reffentons après avoir reçu quelqu- 
injure , & qui eft accompagné d’un defir preflant de 
nous venger : paflion qui nous jette hors de nous- 
mêmes, & qui cherchant le moyen de repouffer le 
mal qui nous menace, ou qui nous a déjà atteints , 
nous aveugle , & nous fait courir à la vengeance: 
maîtrefle impérieufe & ingrate , qui récompenfe mal 
le fervice qu’on lui a rendu , & qui vend chérement 
les pernicieux confeils qu’elle donne. 

Je parle ici de la co/ere couverte, durable , jointe 
à la haine : celle qui eft ouverte, ingénue , fembla- 


ble à un feu de paille, fans mauvaie intention, eft. 


un fimple effet de la pétulance du tempérament, qui 
peut quelquefois être louable, ou du moins qui ne 
feroit repréhenfble que par l’indifcrétion ou le tort 
qui en réfulteroit. Mais cette vivacité eft bien diffé- 
sente d’une violence qui furmonte toute affeétion, 
nous enlace & nous entrave, pour me fervir d’un 
terme exprefhf de Fauconnerie. Telle étoit la co/ere 
de Coriolan, quand il vint fe rendre à Tullus pour 
fe venger de Rome , & acheter les effets de fon 
‘reflentiment aux dépens même de fa vie. 

Les caufes qui produifent ce defordre,font une hu- 
meur atrabilaire, une foiblefle, mollefle, & maladie 
d’efprit, une faufle délicatefle, une fenfibilité blä- 
mable, lamour-propre, l’amour des petites chofes, 
une vaine curiofté , la legereté à croire, le chagrin 
d’être meprifé & injurié, d’où vient que la co/ere de 
la femmeeft fi vive & fi plémiere : elle naît aufli dans 
lé refus de la violence du defir. 

Cette pañlion a fouvent des effets lamentables, 
fuivant la remarque de Charron: elle nous pouffe à 
linjuftice ; elle nous jette dans de grands maux par 
fon inconfidération; elle nous fait dire & faire des 
chofes mefléantes, honteufes, indignes, quelquefois 


funeftes & irréparables, dont s’enfuivent de cruels 
remords : Phiftoire ancienne & moderne n’en four- 
niflent que trop d'exemples. Horace a bien raifon 
de dire : 

Qui non moderabitur ire , &c. 


Epif. ÿ. lib. [. ver, 6o—66. 


Les remedes, dit Charron, dont je vais emprun- 
ter le langage , font plufieurs & divers, defquels Pef-- 
prit doit être avant la main armé &c bien muni, com- 
me ceux qui craignent d’être afhiégés; car après n’eft 
pas tems. Îls fe peuvent réduire à trois chefs : le pre- 
mier eft de couper chemin à la colere, & lui fermer 
toutes les avenues ; il faut donc fe délivrer de toutes 
les caufes & occafions de co/ere ci-devant énoncées : 
le fecond chef eft de ceux qu’il faut employer lorfque 
les occafions de colerefe préfentent, qui font 1°. arré- 
ter & tenir fon corps en paix & en repos, fansmou- . 
vement & agitation; 2°. dilation à croire & pren- : 
dre réfolution , donner loifir au jugement de confi- 
dérer; 3°, fe craindre foi-même, recourir à de vrais 
amis, & mûrir nos coleres entre leurs difcours ; 4°. y 
faire diverfion par tout ce qui peut calmer, adoucir, 
égayer : le troifieme chef eft aux belles confidéra- 
tions dont il faut abreuver & nourrir notre efprit 
de longue main, des aétions funeftes & mouvemens 
qui rélultent de la colere; des avantages de la mo- 
dération; de leftime que nous devons porter à la 
fagefle, laquelle fe montre principalement à fe re- 
temir & fe commander. 

Il ne faut pas cependant confidérer la colere com- 
me une paflion toùjours mauvaife de fa nature ; elle 
ne l’eft pas , ni ne deshonore perfonne, pourvû que 
fes émotions foient proportionnées au fujet qu’on 
a de s’émouvoir. Par conféquent elle peut être lé- 
gitime , quandelle n’eft portée qu’à un certain point; 
mais d’un autre côté elle n’eft jamais néceflaire : on 
peut toüjours, & c’eft même le plus sûr, foûtenir 
dans les occafons fa dignité &c fes droits fans fe cour- 
roucer. Si le defir de la vengeance, effet naturel de 
cette pañlion, s’y trouve joint ; alors comme cet ef- 
fet eft vicieux par lui-même, 1l lâche la co/ere , & 
l'empêche de demeurer dans de juftes bornes. Don-. 
ner à la vengeance émanée de la co/ere la correétion 
de l’offenfe , feroit corriger le vice par lui-même : 
& La raifon qui doit commander en nous, dit encore 
» Charron, auteur admirable fur ce fujet, ne veut 
» point de ces officiers-là, qui font de leur tête fans 
» attendre fon ordonnance : elle veut tout faire par 
» compas; & pour ce, la violence ne lui eft pas 
» propre ». 

Ceux donc qui prétendent qu'un meurtre com- 
mis dans la colere ne doit pas proprement être mis 
au nombre des injuftices puniffables, n’ont pas une 
idée jufte du droit naturel; car il eft certain que 
linjuftice ne confifte effentiellement qu'à violer les 
droits d'autrui. Il n'importe qu’on le fafle par un 
mouvement de co/ere , par avarice, par fenfualité, 
par ambition, &c. qui font les fources d’où pro- 
viennent ordinairement les plus grandes injuftices : 
c’eft le propre au contraire de la juftice de réfifter 
à toutes les tentations, par le feul motif de ne faire 
aucune breche aux lois de la focièté humaine. Il eft 
pourtant vrai que les aétions auxquelles on eft porté 
par la colere, font moins odieufes que celles qui 
naïffent du defir des plaïfits , lequel n’eft pas fi bruf- 
que, & qui peut trouver plus facilement dequoi fe 
fatisfaire ailleurs fans injuftice ; fur quoi Ariftote 
remarque très-bien que la coere eft plus naturelle 
que le defir des chofes qui vont dans l’excès, & qui 
ne font pas néceffaires. 

Mais lorfque ce philofophe préténd que cette af- 
fion fert par fois d'armes à la vertu &c à la vaillan- 
ce, il fe trompe beaucoup: quant à la vertu, cela 
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n'eft pas vrai ; & quant à la vaillance, on a répon- 
du afiez plaifamment qu’en tout cas c’eft une arme 
de nouvel nfage ; car, dit Montaigne, « Nous re- 
» muons les autres armes, & celle-ci nous remue ; 
» notre main ne la guide pas, c’eft elle qui guide 
» notre main, nous ne la tenons pas ». Article de 
M. le Chevalier DE JAUCOURT. 

CoLERE, (Medecine. ) cette pañion irrifänte nous 
jette dans des mouvemens violens, en caufant un 
grand defordre dans notre machine. 

Nous venons de parler de cette pañlion én mora- 
lifte , nous allons la confidérer en medecin. 

Telle eft fa nature, qu’elle met fubitement , quel- 
qu’en foit la caufe, tout le fyftème nerveux dans 
une agitation extraordinaire par la conftriétion vio- 
lente qu’elle produit dans les parties mufculaires , 
& quelle augmente prodigieufement non-feulement 
le fyftole du cœur & de fes vaiffeaux contigus , mais 
encore le ton des parties fibreufes de tout le corps. 

Ce mouvement impétueux du fang & de l’altéra- 
tion du fluide nerveux dans les perfonnes en qui la 
colere eft pouffée à fon dernier période, fe manifefte 
évidemment par l'augmentation du pouls, la promp- 
titude de la refpiration, la foif, la chaleur, le gon- 
flement & la rougeur du vifage, la pulfation des 
arteres de la tête plus forte, plus élevée , fur-tout 
aux environs des tempes , l'éclat des yeux, le bé- 
gayement , la voix enrouée, le parler précipité, la 
fuppreffon de lurine, le tremblement des parties 
extérieures ; enfin une certaine précipitation remat- 
quable dans les fon@ions de l’efprit. Ces fympto- 
mes fe trouvent plus ou moins raffemblés fuivant 
le tempérament & la force de la pañion ; & la Phy- 
fiologie les explique fans peine par la conftriétion 
fpafmodique de tout le fyflème nerveux. 

En conféquence les obfervations de pratique ont 
appris que des fievres bilieufes, inflammatoires, la 
jaunifle, les obftruétions du foie , des hémorragies, 
des diarrhées, des pierres dans la véficule du fiel ou 
dans les conduits biliaires en étoient quelquefois la 
fuite. La confpiration finguliere de tous les nerfs en 
donne la raïfon. D’abord la conftriétion violente qui 
fe fait ici dans le genre nerveux, produit la fuppref- 
fion de Purine, l’obftruétion & l’embarras dans l’é- 
coulement de la bile, d’où réfulte la formation des 
pierres de la véficule du fiel. C’eft de cette conftri- 
étion que provient la jaunifle ; d’un autre côté, les 
conduits biliaires formés de tuniques mufculaires & 
nerveufes , fe trouvant exceflivement comprimés 
pat l’influx rapide du liquide fpiritueux contenu dans 
les nerfs, fe reflerrent, font couler la bile qu'ils con- 
tiennent ; & cette bile pafle dans le duodenum & 
dans le ventricule. De - là les envies de vomir, la 
déjeétion de matiere bilieufe , &c la diarrhée. L’abon- 
dance &r l’acreté de cette bile cauferont la chaleur, 
la foif, des fievres lentes, bilieufes, inflammatoi- 
ESS ED 

La colere produifant des fpafmes, & augmentant 
le mouvement des fluides , 1l eft néceffaire qu'il fe 
porte avec impétuofité , ou qu'il s’arrête dans les 
parties fupérieures une trop grande quantité de fang ; 
d’où il arrivera que ces parties feront trop duten- 
dues, & en conféquence le vifage s’enflammera , 
toutes les veines de la tête, celles du front, des tem- 
pes , feront gonflées, 6. Il en pourra donc réfulter 
des hémorrhagies , foit par le nez, foit par une rup- 
ture de la veine pulmonaire , foit par les veines de 
Panus, foit par la matrice. En un mot dans les par- 
ties dont les vaifleaux fe trouveront les plus foibles 
ou les plus diftendus, l’influx rapide déréglé du H- 
quide fpiritueux contenu dans les nerfs, rendra la 
langue bégayante, la voix enrouée, le parler préci- 
pité, le tremblement, la précipitation dans les fonc- 
tions de l’efprit. 
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Enfin quelques obfervations nous apprennent 
qu'il y a des perfonnes qui, à la fuite d’une grande 
colere , ont perdu tour-à-tour l’ouie, la vûe & la pa- 
role , & d’autres qui font tombées pendant plufieurs 
jours dans un état d’infenfibilité. Ces divers acci- 
dens dépendent entierement ou de la compreffion 
des nerfs du cerveau, ou du flux arrêté des efprits, 
tantôt fur un organe des fens, tantôt fur l’autre. 

C’eft pourquoi le medecin travaillera à calmer 
ces fpafmes , cette agitation de tout Le fyftème ner- 
veux ; à remettre le fang & les humeurs dans un 
mouvement uniforme, & à corriger l’acrimonie des 
fluides. Ainf les réfrigérans , tels que la liqueur mi- 
nérale anodyne d’Hoffman, l’efprit de nitre ou l’ef- 
prit de vitriol dulcifiés , délayés dans un liquide con- 
venable, deviendront de vrais calmans. Si la bile 
s’eft jettée dans les inteftins , 1l faut l’évacuer dou- 
cement par des lénitifs, tels que la magnéfie blan- 
che , la poudre de rhubarbe mêlée avec le nitre , les 
décoétions de tamarins, & autres de cette efpece, 
On corrigera l’acrimonie des fluides par des boiflons 
oppofées à cette acrimome. S'il s’eft rompu quelque 
vaifleau dans le tifu pulmonaire , on diminuera l’un 
pétuofité du fang par la faignée, la dérivation, les 
demi-bains, les raffraichiffans. Mais l'on évitera 
dans la méthode curative les cathartiques & les émé- 
tiques qui font funeftes dans cet état; car comme 
ils n’agiflent qu'en irritant les fibres délicates de 
l’eftomac & des inteftins, & que ces fibres font déjà 
attaquées de conftriétions fpafmodiques par la cole- 
re ; de tels remedes ne feroient qu’augmenter le mal. 
Ce feroit bien pis dans les perfonnes fujettes à des 
fpafmes hypochondriaques, hyftériques, & dans cel- 
les qui font déjà tourmentées de cardialgie. Ce n’eft 
point ici que la difficulté pour déterminer des reme- 
des fait une des parties déhcates du jugement du 
medecin, un peu de bon fens lui fufft, Are. de M, le 
Chévalier DE JAUCOURT. 

COLERET , Î. m, rerme de Pêche; le filet qui for- 
me le colerer eft étroit par les deux bouts, où il n’a 
au plus que deux piés & demi de haut ; 1l s’élargit 
enfuite, de forte qu'il a quelquefois trois à quatre 
brafles de chatte dans le milieu. La grandeur des 
mailles eft à la difcrétion des pêcheurs, qui fe fer- 
vent de cet engin défendu notamment par l'ordon- 
nance de 1584, tr. lxxxjv. & par celle de 1681, 
nie. xv]. & xx. Le bas de ce filet eft garni de plom- 
mées ou plaques de plomb roulées, pour le faire 
couler bas & le tenir ouvert. Le haut eft garni de 
flottes de liège, au moyen defquelles & des plom- 
mées le filet fe trouve étendu. À chacune des extré= 
mités du filet eit un bâton {ur lequel 1! eft amarré, 
comme on peut le voir figure de Péche : de chacune 
des extrémités de ce bâton , partent des cordes qui 
fe réuniffent en une feule , qui a une brafle ou deux 
de diftance, eft ployée pour former une grande bou 
cle ou bretelle, que les pêcheurs fe pañlent au cou 
pour tirer cet inftrument à-peu-pres comme font les 
bateliers qui halient leurs petits bateaux pour remon- 
ter les rivieres. Il faut deux hommes , un à chaque 
bout du filet ; ils fe mettent quelquefois dans, l’eau 
jufque fous le menton, afin d'avoir une plus longue 
marée , cette pêche ne pouvant fe faire que de bañle 
mer. : 

Dans quelques endroits, les payfans indifciplinés 
& voifins des côtes de la mer, y defcendent ayec 
des coerets d'un très-srand voiume qu'ils apportent 
fur des chevaux, & dont ils fe fervent pour tirer ces 
grands co/erets qui font {ur les fables le même mau- 
vais effet que la dreige, lorfqu’on s’en fert près de 
terre : aufh cette pêche eft-elle une des plus nuif- 
bles, puifqu’elle détruit tout ce qu’elle rencontre 
fur les fables. 

Outre ces deux efpeces de colerers , il y en a une 
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troifieme qui ne differe de celles-ci, qu'en ce qu'il 
y a au mieu une chaufle on queue de verveux, 
dans laquélle pafle tout le poiflon qui fe trouve 
dans {a route du coZcrer, 

Une autre efpece de coferer eft compofée de deux 


fortes de filets ; les mailles du haut font de l’échan- 


üllon de 14 lignes, & celles du bas n’ont au plus 
que neuf lignes en quarré. 


Comme Îes pêcheurs qui fe fervent de cet engin 


le traînent fur des Côtes dures , leurs filets n’ont que 


quelques braffes de longueur ; & au lieu d’être gar- 
ms de plommées par le bas, ceux-ci ont ce que les : 


pêcheurs nominent de la /oxillardure: c’eft un rou- 
Teau de vieux filets, hors de fervice, avec quoi ils 
&arniflent le corps de leurs colerers, afin de les.faire 
toüjours traîner fur les fonds. 

Nous avons dit que le coleres pouvoit être tiré 
par des hommes ou des chevaux; mais il le peut 
être auf par des bateux que des rameurs font avan- 
cer ; en ce cas on l’appelle /ézzre , dont le co/erer eft 
une efpece, Voyez SEINNE. Voyez la figure 4. Plane. 
Ÿ, de Péche. 

COLERETTES , f. m. pl. £erme de Péche, forte de 

courtines volantes & variables : ces filets ont les 


mailles de deux différentes grandeurs ; les plus larges 


ont neuf lignes en quarré, & les plus ferrées ont 
feulement huit lignes en quarré. 


Cette efpece de pêche eft proprement la tente : 


du palicot des pêcheurs du bufch , ou des petites 


pêcheries des greves de la baie de Cancale: on ne 


peut la faire fans bateau. On la pratique pendant 


toute l’année, lorfque les vents forcés & les tem- : 


pêtes ne resnent point. | | 

Quand Le pêcheur veut tendre {es filets pour 

faire {a pêche à la co/eresre , il embarque avec lui 
dans fa chaloupe des petits pieux & des rets pour 
former l’enceinte ; il difpofe enfuite fes pieux ou 
petits piquets qui ont environ quatre piés au plus 
de haut ; les deux rangées en font placées en long, 
& de maniere qu’étant un peu couchées, le haut du 
rets qui y eft amarré par un tour mort, ne fe trouve 
élevé au plus que de la hauteur d’un pié au-deflus 
du terrein : ainfi le filet n’a ni flottes, ni plomb; il 
eft feulement arrêté par de petits fourcillons ou cro- 
chets de bois, de quatre piés en quatre piés de dif- 
tance. Les deux rangées de petits pieux font aufli 
placées de maniere qu'ils s’entretouchent par les 
bouts pour former l'entrée. Les pêcheurs mettent 
encore dans le fond de la pècherie, une efpece de 
fac qui eft un verveux fimple, fans goulet & fans 
cercle; 1 peut avoir une brafle & demie de long : 
les deux piquets qui tiennent l'entrée du verveux , 
font placés debout. Après que le pêcheur a planté 
fes pieux, 1l remonte dans la chaloupe où il fe tient 
pendant la marée ; & après qu’elle eft finie, & fon 
poiflon refté à {ec , il s’embarque avec les filets & 
es piquets ; fi le hafard veut qu'il faffe bonne pêche 
&c beau tems, il lafle quelquefois fa pêcherie ainf 
tendue deux ou trois marées ; ce qui arrive cepen- 
dant rarement. 
- “Il faut pour cette forte de pêcherie, le même ca- 
libre que celui que l'ordonnance à fixé pour les bas- 
parcs, Courtines, & venets, avec des mailles de 
deux pouces en quarré ; on y prendra toùjours de 
toute forte d’efpeces de poïffons plats; & ce font 
ceux que l’on y prend ordinairement. 

Il y a encore des coZererres ou courtines , qu’on ap- 
pelle courtines à double fond, qui fe tendent de diffé- 
rente maniere au gré des pêcheurs. 

Quelques-uns mettent au fond des verveux vo- 
lans ou varvouts , fans cercle; d’autres font encore 
‘cette même pêche d’une autre maniere : ils plan- 
tent , fur les vafes , leurs petits pieux qu'ils relevent 
toutes les marées ; les bâtons en font plantés tout- 
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| droit, comme ceux des bas-parcs ; ils forment au 


fond une efpece de varvout ou de double fond avec 
les même piquets plantés en équerre , ou en angle 
aigu ; les ailes ou les bras ont environ dix braffes de 
long, & le bout du fac ou de la pointe du rets qui gar- 
nit la pêcherie, eft tenu en état au moyen du petit 
piquet de bois , fur lequel 1l eft amarté à une petite 
corde queft frappée deflus. Il y a des pêcheurs qui 
mettent aufh des verveux, dont le fac eff tenu éten- 
du au moyen de cinq à fix cercles , & dont le goulet 
va jufqu’aux deux tiers du verveux, Les mailles de 
ces verveux {ont fort ferrées, puifqu’elles n’ont que 
fept à huit lignes au plus en quarré. Ces pêcheries 
ne different point des bas-parcs en équerre & à fond 
de verveux, que l’on a trouvé fur les greves de la 
baie de Cancale. 

 * COLÉTANS, £ m. pl. (Hi. eccl.) freres mineurs 
ainfi appellés de la bienheureufe Colete de Corbie, 
dont ils embraflerent La réforme au commencement 
du quinzieme fiecle. Ils conferverent ce nom pen- 
dant deux cents ans, & ne Le perdirent qu’à la réu- 
mon qui fe fit de toutes les réformes de l’ordre de 
S. François, en conféquence de la bulle que Léon X. 
donna en 1517. 

* COLIADE , ( Myrh.) furnom de Vénus, ainfi 
appellée de fon talent pour la danfe. Il vient de 
#ohaw,7e danfe. Les Grecs avoient élevé untemple à 
Vénus la danfeufe. 

COLIART , {, m. raie levis undulata feu cinerea. 
Rond. ( H1f. rar. Ichthiolog.) poiffon cartilagineux 
plat & life, qui a de très-grandes nageoires. Il eft 
fi gros , que l’on en trouve qui pefent cent livres, &c 
On en a vü un qui pefoit jufqu'à deux cents livres. 
Celui fur qui on a fait cette defcription, avoit tren- 
te-huit à trente- neuf pouces de longueur depuis la 
pointe du bec jufqu’à l’extrémité de la queue , & 
vingt-huit ou vingt-neuf pouces de largeur entre les 
extrémités des nageoires ; fon corps étoit de fisure 
rhomboiïde. La face fupérieure de ce poiffon eft blan- 
châtre, ou de couleur cendrée parfemée de plufieurs 
taches noirâtres ou ondoyantes , felon Lifter. La fa- 
ce inférieure eft blanchâtre & parfemée de quanti- 
té de petits points noirs ; Le bec court & pointu ; les 
côtés font terminés par une nageoire. Quant au ref 
te, ce poiflon reffemble à la raie à long bec, foit 
par la queue, par les nageoïres qui entourent l’anus, 
par la bouche, les dents, les narines, &c. Willugh- 
by, A1/E. pifc. Voyez RAIE, Poisson. (1) 

COLIBRI, fub. m. oifeau commun dans plufeuts 
contrées de l'Amérique. ( Voyez B. fig. 1. PI, XII. 
Hifi. natur.) Il y en a des efpeces fort différentes 
pour la grofleur, pour les couleurs , &c. Il y en a de 
fi petits, qu’on leur donne le nom d’oiftaux mouches: 
ils font très-beaux par la diverfité de l’éclat de leurs 
couleurs , ce qui les a fait appeller rayons du foleil : 


- leurs plumes font en effet f belles, qu’on les em- 


ploye à fre des tapifferies 8&c même des tableaux ; 
& l’oifeau entier, après avoir été defféché eft enco- 
re fi beau, qu’on le fufpend aux oreilles pour {ervir 
d'ornement. La longueur du bec varie dans les dif- 
férentes efpeces de colibri ; il eft droit dans les uns, 
& courbe dans les autres, Leurs yeux font petits & 
noirs; leur‘vol eft fi rapide, qu’on les appercçoit à 
peine ; ils fe foûtiennent pendant long-tems en l'air, 
& femblent y refter immobiles. On les voit dans 
les forêts, fur-tout le matin, recueillir la rofée ow 
le miel fur les fleurs, particulierement fur celles du 
gui. [ls font leur nid avec du coton fur des branches 
d’arbre, & y dépofent des œufs blancs qui ne font 
pas plus gros que des pois. €, Il y a en Amérique 
des araignées 4, qui font beaucoup plus groffes que 
les colibris, & qui mangent leurs œufs. Voyez ARAI- 
GNÉE. , 
Lorfque les colbris ne trouvent plus de fleurs, É 
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fe fufpendent par le bec à l'écorce d’un arbre, & y 
reftent jufqu’à ce qu’il y ait de nouvelles fleurs. Æ1f. 
des Incas , Paris 1744, tom, Il. pag. 277. d 
Ondonne aux colbris le nom de fzce-fleurs ou d’oi- 
Jeau abeille (Seba Th. 7er. nat, tom. Ï, pag. 61.) ; 
parce qu'ils font très-petits, & quäls voltigent fur 
les fleurs comme les abeilles. Seba rapporte qu'on 
lui a envoyé des co/ibris des Indes orientales, qu’ils 
{ont ordinairement plus grands que les autres , & 
que le plumage eneftgris & mêlé d’un verd éclatant. 
Edwards fait mention, dans fon hiffoire naturelle 
des oifeaux , de plufeurs efpeces de coibris, & il 
donne les figures & les defcriptions du co/ibri rouge 
à longue quèue, du petit co/bri brun de Surinam, 
du colibri verd à longue queue, du colibri à tête noire 
& à longuequeue, du co/sbri dont le ventre eft blanc, 
du coZbri bleu &c verd , du colibri: verd dont le ven- 
tre eft noir, du coZbri hupé, & du cokbri à gorge 
rouge, [l fufira de rapporter ici d’après ce même 
auteur la defcription du coZbri rouge à longue queue, 
qui eft un des plus grands & des plus beaux oifeaux 
_de fon genre; & celle du cokbr hupé, qui eft un 
des plus petits. | 
« Le colibri rouge à longue queue eft un des plus 
» gros oïfeaux & des plus beaux que J’aye jamais vù 
» de ce genre. Son bec eft long , mince, & courbe 
# en-bas vers la pointe, & de couleur noire: fa tête 
» & le haut du cou font noirs & luifans ; la gorge eft 
# d’un verd brillant , & même de couleur d’or : au- 
» deffous de ce verd , 1l y a une ligne noire en for- 
» me de croiflant , qui le fépare de la poitrine qui 
» eft de couleur de rofe. Le dos & les petites plu- 
# mes des ailes font d’une couleur rouge orangée. 
» Les grandes plumes des ailes & le premier rang 
# des petites font d’un violet. La queue a dans le 
» milieu deux longues plumes de la même couleur 
» violette que les aîles. Les plumes des côtés &c de 
# la queue font d’une couleur orangée rougeûtre, 
# comme celles du dos. Les plumes du bas du dos, 
» celles du croupion, & les plumes qui recouvrent 
» la queue, font d’un beau verd. Les jambes font 
» très-courtes & de couleur noire, de même que 
» les piés qui ont quatre doigts, dont trois font en- 
» avant & l’autre derriere, comme dans tous les 
# autres oïfeaux de ce genre. 
» Le colibri hupé a le bec mince, aigu par la poin- 
» te, mais pas fi long que dans la plüpart des oi- 
» feaux de fon genre, de couleur noire & très-peu 
» courbe en-bas. Le haut de la tête depuis le bec 
» jufqu’au derriere de la tête qui fe termine en une 
» hupe, eft d’abord verd , &c fur le derriere bleu 
» foncé : ces deux couleurs brillent avec un luftre 
» qui furpañle de beaucoup les métaux les plus po- 
» lis &c les plus éclatans ; fur-tout la partie verte 
» qui eft la plus claire en certains jours, fe change 
» de verd en couleur d’or d’une fi grande beauté, 
# qu'on ne fauroit l’exprimer par des couleurs, ni 
» même la concevoir dans l’abfence de l’objet. Les 
» plumes de la partie fupérieure du corps & des aï- 
» les, font d’un verd foncé entremêlé de couleur 
» d’or. Précifément au -deffous du bec, il y a une 
# tache d’un blanc terni, La poitrine & le ventre 
# font d’une couleur grisâtre , ou mêlée de gris fom- 
» bre & terni. Les grandes plumes font de couleur 
» de pourpre. La queue eft d’un noir bleuâtre, un 
» peu luftré par-deflus ; mais le deffous eft encore 
5 plus brillant que le deflus, ce quig’eft pas ordi- 
» naire. Les jambes & les piés font très-petits & 
»# noirs. Le nid eft compofé d’une fubftance de co- 
# ton ou de foie très-belle & très-douce, je ne fau- 
» rois dire précifément ce que c’eft ; c’eft un com- 
» pofé de deux matieres, l’unerouge, & l’autre d’un 
» blanc jaunâtre. Voyez OisEAU. (1) 
COLICOLLES ox CAULICOLES, Lf, pl(4rchis.) 
Tome IILI, 
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du Latin canlis; ce font dé petites tiges d'où pren- 
nent naiflance les volutes ou hélices du chapiteau 
corinthien. Ces co/icolles partent de dedans des eu- 
lots, compolés de feuilles d'ornement qui pofent 
elles-mêmes fur des tigettes. (P 
COLIMA » (Géog. mod.) ville confidérable de 
PAmérique feptentrionale, au Mexique, Lorgay 
33+ lat, 189301 

COLIMBE, £ m. colymbus maximns caudatus 
CHF. rar. Ornith.) oïfeau de riviere qui eft à-peu- 
près de la groffeur d’une oie. Il a le corps allongé, 14 
queue arrondie, & la tête petite. La partie fupériens 
te du cou eft recouverte de plumes fi touffues , qu’- 
elle paroît plus groffe que latête. Les plumes du cou, 
des épaules 8: du dos, & les petites plumes du def 
fus des ailes, enfin les phüimes dé toute la face fupé- 
ricure de cet oifeau, font brunes où plûtôt d’üne cou: 
leur cendrée xoirâtre , avec des taches blanches qui 
fe trouvent en petit nombre fur le cou, & qui font 
fort fréquentes fur le dos : chaque plume én°a deux 
près de {on extrémité, une de chaque côté ; ces ta: 
ches font plus grandes fur les petites plumes des ai- 
les &c fur les grandes plumes des épaules, que fur 
celles du dos. La gorge & la face inférieure du cou 
font blanchâtres. Le deffus ducou,, la poitrine, & 
le ventre, font'blancs : on a vû à l’endroit de l’anus 
une bande tranfverfale noïrâtre, Il s’eft trouvé auffi 
un de ces oifeaux dans l’île de Jerfey, qui avoit la 
tête noire , & un collier formé par de petits points 
blancs. Il y a trente grandes plumes à chaque aile ; 
elles font courtes à proportion de la groffeur de loi- 
eau; leur couleur eft noire ou d’un brun obfcur. La 
queue reflemble à celle des canards ; elle eft très 
courte, &t compolée de vingt plumes au moins. Le 
bec eft droit, pointu, & long de près de trois pou- 
ces. La piece fupérieure eft noirâtre ou livide ; elle 
eft creulée en forme de gouttiere, & garnie jufqu’- 
aux narines de plumes qui font un peu replies en- 
deflus. La piece du deflous eft blanchâtre. Il y a au 
miliéu de chaque narine une pellicule qui tient au 
bord fupérieur, Cet oïfeau a les doigts joints enfem- 
ble par une membrane ; ceux de devant font fort 
longs, fur-tout le doigt extérieur ; celui de derriere 
eft le plus court & le plus petit. La longueur des 
pattes eft médiocre, elles font applaties & larges ; a 
face extérieure eft brune, & l’intérieure eft de cou- 
leur plombée, ou d’un bleu pâle. Les ongles font 
larges , & {emblables à ceux de l’homme. Les pattes 
font dirigées en arriere de façon q\Welles touchent 
prefqu'à la queue, & qu'il paroît que Poifeau ne 
peut marcher qu'en dreflant perpendiculairéement 
fon corps. Les couleurs des oïfeaux de cette efpete 
varient ; il y en a qui ont des colliers, & dont le 
dos, le cou & la tête, font de couleur noire avec de 
petites lignes blanches ; d’autres n’ont point de col- 
lier, La couleur de toute la face fupérieure du COrps 
tire plus fur le cendré, & au lieu de petites bandes 
il n'y a que des points blancs ; peut-être que ceux-ci 
font les femelles , & les autres les mâles. Willughby, 
Ornith. Voyez OisEAU. (7) 

COLIN , f. rm. CANTART , ox GRISART, Zarus 
vel gravia major ; (Hiff. nat. Ornith.) oifeau de mer 
qui fe trouve plus fréquemment fur les côtes de l'O- 
céan, que fur celles de la Méditerranée : il eft de la 
taille d’uneoïe de médiocre grandeur; fes plumes font 
renflées &c le font paroître gros, quoiqu'il n’ait pas 
plus de chair qu’un petit morillon. Il eft de couleur 
grue , c’eft pourquoi on l’a nommé grifart. Ses piés 
reflemblent à ceux d’une cane; il nage, mais il ne 


‘plonge jamais. Sa tête eft aufi groffe que celle d'un 


aigle royal, & le bec auffi grand que celui du plon- 
geon de mer. L'ouverture du gofer eft fi large qu'il 
avale dé fort gros poïflons ; 1l prend ceux qui font 
rejettés fur Le rivage, Sa queue eft ronde, & ne s’é. 
Li: 
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tend pas au-delà du bout des ailes ; il vole pendant 
long-tems fans fe repofer, & il paroît en l'air aufli 
grand qu’un aigle ; 1l court aflez rapidement fur ter- 
re, & fon cri fe fait entendre de bien loin. Sa peau 
eft auffi dure que celle d’un chevreau ; quoiqu'il 
mange beaucoup, il eft toûjours fort maigre: fa 
chair eft de mauvais goût , & difficile à digérer. Be- 
lon, 4v. IIT, de la nature des oifeaux. Voy. OISEAU. 
1 
Loti. fm. (Hifi. nar. or.) plante de l’Amé- 
tique , dont voilà le nom; n’ayant rien à dire de fes 
caraleres , j’ai cru pouvoir omettre {es propriétés, 

COLIN-MAILLARD , f. m. jeu d’enfans ; on bou- 
che les yeux À un d’entre eux, 1l pourfuit ainfi les 
autres à tâton jufqu'à ce qu'il en ait attrapé un au- 
tre qu'il eft obligé de nommer , & qui prend fa pla- 
ce, & qu’on appelle aufi co/1x-maillard, 

COLIN NOIR , voyez POULE D'EAU. 

COLIOURE , (Géog. mod.) petite ville de France 
fortifiée dans le Roufüllon , au pié des Pyrenées , 
avec un petit port. Leng. 20, 45°, 2!!, las, 4aû, 
SPAS E 

* COLIPHIUM , (Hiff.anc.) forte de pain fans le- 
vain, groffier, pefant, paitri avec le fromage mou, 
& qui fervoit de nourriture ordinaire aux athletes. 
Il en eft parlé dans les fatyres de Juvenal. Il falloit 
avoir un bon eftomac pour digérer afément une 

areille nourriture. 

COLIQUE,, f. f. (Med. ) douleur plus où moins 
violente dans le bas-ventre. 

Définition, La colique paroïît tirer fon nom de la 
douleur dans l’inteftin colon ; cependant ce mot dé- 
figne en général toute douleur intérieure du bas- 
ventre. On auroit pû ne nommer colique , que la dou- 
leur du colon, comme on nomme paffion iliaque , 
celle qui attaque les inteftins grêles ; mais l’ufage en 
a décidé autrement : néanmoins les douleurs de lef- 
tomac, du foie, delarate, des reins, de la vefe, 
de l’utérus, fe rapportent aux maladies de ces par- 
ties ; & l’on diftingue encore de la colique , les mala- 
dies qui occupent les tégumens de tout l'abdomen, 

Les douleurs de colique font fi fort dans humanité, 
qu'il n’y a ni âge, nifexe, ni pays, ni confhtution, 
qui en foient exempts pendantle cours de la vie; 
les enfans, les jeunes gens d’un tempérament chaud 
& bilieux, les femmes, les vieillards, les perfonnes 
d’une nature foible & délicate, & d’un fentiment 
vif, y font les plus fujets. 

Pour en développer la nature autant qu'il eft pof- 
fible, & en former le prognoftic, il faut obferver 
foigneufement fi la co/ique eft fixe, vague, chan- 
geant de place, conftante, périodique, intermit- 
tente ; fympathique, opiniâtre , douloureufe , aiguë, 
caufant une métaftafe , Ge. 

Ses caufes & diverfes efpeces. Ses caufes qui font 
en très- grand nombre, fe peuvent rédiger fous qua- 
tre chefs généraux : 1° des matieres inhérentes dans 
les inteftins , 2° des matieres nées d’ailleurs & por- 
tées dans les entrailles, 3° la correfpondance des 
nerfs affectés, 4° des maladies propres aux inteftins 
& au méfentere, produifent les diverfes douleurs 
de colique. 

I. J'ai dit, 1° des matieres inhérentes dans les inteflins; 
telles font les chofes âcres, mordicantes, de quel- 
que nature qu’elles foient , bilieufes, rancides, pu- 
trides , acides, muriatiques , échauffantes , fpiri- 
tueufes, aromatiques , ftimulantes ; les vominifs, 
les purgatifs, les poifons, &c. Il faut les délayer, 
les faire fortir par haut ou par bas, en dompter la 
nature par des boiflons aqueufes, & toûjours oppo- 
fées au genre d’acrimonie. 

Toute fermentation d’alimens qui trouble le mou- 
vement des inteftins, & par la diftenfion excite des 
douleurs de coligue, doit être appailée après les re- 
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medes généraux, par des carminatifs , des anodyns, | 
des calmans. a 

Lorfque la douleur caufe une tenfion convulfive, 
ê qu’elle paroiït produite par des vents ou par la 
conftipation , l'indication nous conduit à l’ufage des 
clyfteres émolliens , réfolutifs , répétés coup fur 
coup; à des linimens carminatifs, nervins, appli- 
qués fur la partie affectée ; aux pilules balfamiques, 
& à des infufions ou décoétions de manne. Dans ces 
douleurs flatueufes des inteftins, le bas-ventre s’en- 
fle-, les vents ont de la peine à fortir, le mal aigu eft 
fuivi d’anxiété ou d’oppreflion; fi les vents pañlent 
par haut & par bas, le malade fent du foulagement; 
fi cette colique venteufe procede de l'artonie du ven- 
tricule & des inteftins , elle demande des carminatifs 
plus chauds qu’à l’ordinaire : quelquefois la flatuofi- 
té des inteftins a fa fource dans cette foiblefle du 
ton & du peu de force de ces vifceres, {ur-touf 
dans les perfonnes âgées, & dans celles qui ont fait 
un ufage immodéré d’alimens flatueux , de boiflons 
{piritueufes, dans celles dont le corps a été affoibli 
par les maladies ou les remedes. Pour lors on n’a 
de fecours que la cure palliative & préfervative. 

Si la colique vient de vers logés dans les entrailles, 
on y remédiera par les vermifuges convenables, Les 
enfans font fujets à cette efpece de colique accompa- 
gnée quelquefois d’une douleur poignante dans le 
bas-ventre, & de fyncopes ; ils éprouvent aufñ des 
tranchées occafionnées par une ftagnation d’un lait 
aigri & rendu corrofif, ce qui les jette quelquefois 
dans des convulfions épileptiques. Le firop de chico- 
rée avec la rhubarbe eft le meilleur remede. 

La colique bilieufe fera un petit article particulier 
dans lequel on indiquera fes fymptomes &c fa cure, 
Pour la colique qui naït de l’endurciflement des ma- 
tieres fécales dans les gros inteftins , elle fe termine 
par la guérifon de la conftipation. Voyez ce mor. 

II. Les humeurs viciées du corps entier ou de quel- 
que partie, étant portées aux inteflins , y caufent de 
vives douleurs de colique , & requierent des fecours 
oppofés à la nature du vice. Telle eft l'humeur de la 
soutte, le catharre, la cachexie, le fcorbut, la galle, 
l'évacuation fupprimée de la fueur, de l'urine; de la 
falive, des excrémens , d’un ulcere, d’un abcès, des 
hémorrhoïides ; ou comme il arrrive dans les mala+ 
dies aiguës , inflammatoires, épidémiques , conta« 
gieufes, dans lefquelles maladies , les matieres âcres 
{e jettent de toutes parts dans lesinteftins. Il eft né 
ceflaire de détruire la maladie même, & en atten- 
dant de lubrifier le canal inteftinal par des boïffons 
& des injeétions onétueufes, détergentes, adoucii- 
fantes. Lorfque la fuppreffion du flux hémorrhoïdal 
& menftruel eft l’origine de la colique , il faut em- 
ployer la faignée du pié, les layvemens émolliens’, les 
demi-bains , les antifpafmodiques , les eaux minéra- 
les , l'exercice convenable, & le régime, qui dans 
toutes les douleurs d’entrailles.eft d’une abfolue né- 
ceffité. : 

III. Souvent les inteftins fouffrent par fympathie 
des autres parties malades, comme de l'utérus dans 
les femmes grofles qui avortent, qui accouchent, 
qui font en couches ou nouvellement accouchées, 
qui perdent leurs regles, qui ont les mois, Les va- 
danges fupprimées, ou qui fouffrent d’autres affec- 
tions de la matrice. Ce même phenomene a lieu dans 
les maladies des reins , la pierre, la néphrétique, 
linflammation du diaphragme, du foie, 6’. Toutes 
les douleurs de colique de ce genre, nées par {ym- 
pathie, ceffent par la guérifon des maux dont elles 
émanent. Telle eft encore la colique convulfive &r 
quelquefois épileptique des enfans , qui vient des 
douleurs que leur fait la fortie des dents en vertu de 
la correfpondance qu'ont entr’elles les parties ner- 
veufes. Telle eft auf la colique d’entrailles caufés 


pat un calcul biliaire detenu dans la véfièule du feel, 
lequel irrite fon conduit. Les femmes en couches 
éprouvent des douleuts de co/ique dans la fupprefñon 
de leurs vuidanges, lorfqu'on néplige de leur bander 
le ventre comme il faut après l'accouchement , où 
lorfqu’il furvient du refroidiflement. 

I V. Les maladies propres aux inteftins & au mé- 

fentere , produifent de vives douleurs de colique ; 
c’eft ce qui arrive dans l’obftruétion des glandes du 
méfentere , dans les abcès de cette partie, qui s’é- 
tant portés fur les boyaux, y croupilent, corro- 
dent les membranes & les sangrenent. On en trou- 
ve quelques exemples dans Willis, Benivenius, & 
Wharton. Telles font encote les cofiques qui provien- 
nent d’un reflerrement, d’une contraction, d'un étré- 
ciflement , d’un skirrhe, d’une callofité, dans quel- 
que portion des inteflins , tous maux qui détruifent 
l'égalité du mouvement de ces vifceres. Enfin toutes 
leurs maladies, ou celles des parties voifines, lin- 
flammation, l’hernie, l’éréfipele, le rhumatifme, &c. 
produiront cet effet. 
… Æfpeces particulieres. Quelquefois les co/iques font 
la fuite de plufieurs maladies, comme de toute efpe- 
ce de fievres mal traitées, de diarrhées, de dyfflen- 
teries trop-tôt arrêtées par des aftringens, des vo- 
mitifs , ou des cathartiques trop violens. 

Il y a encore une efpece de colique fpafmodique ; 
que quelques-uns appellent co/ique Janguine ; parce 
qu’elle provient du fang qui s’eft amañlé au-dedans 
des tuniques des inteftins , fur-tont du colon, où ce 
fang croupiirrite, diftend les membranes nerveufes 
qui font d’un fentiment très-délicat. Les hommes ro- 
buftes qui menent une vie déréglée en font les mar- 
tyrs ordinaires, 8 quelquefois les femmes lorfque 
leurs regles viennent à être fupprimées. Cette coZ- 
que procede auffi de la fuppreffion d’un flux hémor- 
rhoïdal périodique. | 
_ On connoît dans certains endroits une autre ef- 
pece de colique {pafmodique, que l’on peut propre- 
ment appeller ezdemique , parce qu’elle eft commune 
dans certains climats & dañs certains pays; alors ces 
fortes de coliques tirent leur origine de l’air,des exha- 
laifons, des alimens, des boiflons, 6c. Par exemple, 
le ellou en Derbyshire , qui provient des exhalaï- 
ons de la nune de plomb , fi funeftes, que les ani- 
maux & même la volaille en foufrent. On ‘peut citer 
en exemple encore, les habitans de la Moravie, de 
l’Autriche &c de l'Hongrie ; ils font fouvent affligés 
d'une colique convulfive , qui n’a d’autre caufe que 
l’habitude immoderée des vins fpiritueux de ces 
contrées, fur-tout quand on n’a pas foin de fe garan- 
tir du froid. On peut rapporter aflez commodément 
cette derniere maladie à la co/ique fanguine , parce 
qu’elle demande les mêmes remedes , avec lufage 
des boiflons adouciffantes & émulfionnées , prifes 
chaudes , pour rétablir en même-tems la tranfpi- 
ration. 

La colique fpafmodique qu’on nomme colique de Poi- 
.+ou , autrement colique des Peintres, colique des Plom- 
biers , parce qu’elle eft caufée par le plomb, l’ufage 

des faturnins, & qu’elle commence à s’étendre dans 
toute l’Europe , mérite par cette raifon un article 
particulier. 

Symptomes de la colique. Les malades attaqués de 
la colique, éprouvent plus ou moins les fymptomes 
fuivans, à proportion des degrés de la maladie. Tou- 
te la région des inteftins, ou une partie, eft le fiège 
de la douleur. Les malades reflentent dans le bas- 
ventre une fenfation très-vive, piquante , poignan- 
te, brûlante, fixe ou vague ; ils font pleins de mal- 
aife & d’inquiétudes ; ils ne peuvent dormir ; ils s’a- 
gitent, fe couchent fur le ventre, fur l’un ou Pautre 
côté pour trouver une pofture qui les foulage. Quel- 
quefois les vents & les borborigmes fe joignent à 
Tome III. 
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cèt état, de fnême que la conftipation, le tenefme, 
le pouls ferré, la fievre, la fuppreffion d'urine, la 
dificulté de refpirer, le dégoût, la cardialgie , les 
naufées, les vomiflemens : mais voici d’autres fymp- 
tomes encote plus dangereux; le hoquet, le fon, 
le tremblement , l’abattement de toutes les forces, 
les fyncopes, la fueur froide, le délire, & quelque- 
fois des convulfons épileptiques, dont les fuites {ont 
la deftruétion de la machine. Quelquefois ces fymp- 
tomes fe terminent par d’autres maladies, [a fuppu 
ration, la jaunifle , la diatrhée, la dyffenterie, & 
plufeurs autres maux, fuivant les caufes & la vio: 
lence des accès de colique. 

Prognoflics. Les prognoftics fé tirent de la durée 
du mal, du nombre & de la nature des fymptomes ; 
ainfi c’eft un bon prognofhc lorfque les divers fymp- 
tomes qu'on vient de détailler manquent ; que Îa 
douleur eft intermittente , tolérable , & qu’elle di- 
minue : les vents foulagent le malade quand ils peu: 
vent pañer par-haut ou par-bas. La colique accom: 
pagnée de cardialoies, de naufées, de vomifflemens, 
devient déjà dangereufe ; elle Peft beaucoup lorf- 
qu’elle faifit le malade avec violence en même tems 
que le friflon, & que cet état fubfifte; car c’eft un 
figne d’une inflammation qui dégénere en fphacele, 
on néglige d’y apporter un prompt remede. Elle 
left encore davantage, fi conjointement à ces fymp- 
tomes , fe trouvent réunis la conftipation , la fup- 
preflion d'urine, la fievre & la difficulté de refpirer. 
Elle left beaucoup plus, fi la foibleffe , le délire & 
le hoquet furviennent : mais c’eft un prognofhc fu- 
nefte fi les forces s’épuifent , fi les convulfions fuc- 
cedent , le froid , la fueur colliquative, une vraie 
ou faufle paralyfie des extrémités , & finalement la 
ftupeur des piès & des mains ; pour lors le malade 
eft fans efpérance. 

Cure générale, Nous avons vi que la cure devoit 
toûjours être adaptée à la caufe , 8 variée en con- 
formité : mais quand cette caufe eft inconnue, que 
doit-on faire ? Il faut toüjours employer les remedes 
généraux, la faignée , pour peu que l’inflammation 
{oit à craindre, les fomentations chaudes ou émol- 
lentes perpétuellement repétées , les lavemens re: 
lâchans, délayans , antiphlosiftiques, les laxatifs , 
les boiffons humeétantes , & perfifter dans cet ufage 
jufqu’à ce que le mal foit appaifé , ce qui arrive 
d'ordinaire fans que la caufe ait été découverte par 
le medecin. La co/ique fe guérit naturellement par 
une fueur abondante, par un faignement de nez, par 
un flux hémorrhoïdal , par un cours-de-ventre , pat 
une diarrhée , par un écoulement d’urine, 6. mais 
les remedes généraux qu’on vient d'indiquer ne ten- 
dent qu’à avancer la guérifon, & à la déterminer 
plus fürement. 

Cure préférvative. Ceux qui font fujets à des co/i- 
ques ou de vives douleurs dans les inteftins, ce qui 
eft aflez ordinaire aux perfonnes affligées de la gout- 
te , du fcorbut , des hémorrhoïdes, de l’affe&tion hy- 
pochondriaque, hyftérique, &c. doivent obferverun 
régime févere, éviter les pañlions violentes, s’abfte- 
nir des alimens de difiicile digeflion , gras & falés ; 
entretenir la tranfpiration, fur-tout dans le bas-ven- 
tre & la région des reins, tenir les piés chauds , met: 
tre en pratique les friétions, l'exercice de quelque ef 
pece qu'il foit, éviter les vins fufpe@s, leslliqueurs 
{piritueufes , les fruits d'été qui ne font pas mûrs, c. 

Objérvations cliniques. Comme la plüpart des coli 
ques {ont accompagnées d’inflammation , ou que lin- 
flammation ne manque guere de furvenir, il faut tout 
mettre en ufage pour dompter cette inflammation ou 
pour la prévenir. Dans les douleurs {pafmodiques 
des inteftins , on doit s’abftenir des vomitifs , des 
cathartiques , des lavemens d’une qualité acrimos 
nieufe. $i la conftipation eît jointe à la cofque, 8x 
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quelle foit invétérée , il eft befoïin de répéter les 
clyfteres plufieurs fois de fuite, d’y joindre les fup- 
poñtoires & les fomentations émollientes fur Le bas- 
ventre. La fumée de tabac, que quelques-uns recom- 
mandent d’inje@er dans le fondement par le moyen 
d’une feringue convenable , doit être abandonnée 
aux Maréchaux pour les chevaux. On s’abftiendra 
des carminatifs , des échauffans, des fudoriiques 
dans toutes les coliques convulfives & inflammatoi- 
res. Enfin l’on évitera de tomber dans lerreur des 
Praticiens, qui, tant que la co/igue eft encore ren- 
fermée dans les bornes de l’inflammation., l’attri- 
buent mal-à-propos au froid, aux flatuofités , aux 
vents, & la traitent par des remedes chauds, car- 
minatifs, dont les fuites font très-funeftes. I] faut ef 
pérer que cette mauvaife pratique, contraire à tous 
les principes, tombera dans notre pays avec les Hi- 
vres qui la recommandent; c’eft ici où la bonne théo- 
rie doit fervir de guide, & c’eft dans le traité d’'Hof- 
man fur cette matiere qu’on la trouvera. Toutes les 
obfervations qu’on lit dans tant d'ouvrages fur la co- 
dique guérie par tels & tels remedes, par les noix de 
Bicuibas, Æ1ff. de l’acad, des Scienc. 1710 , p.16. par 
la Pareira-brava , 14. p. 57. par desteintures chimni- 
ques, 1733. Mém. p.262. Gtc. tous ces remedes, 
dis-je , & autres les plus vantés ne fervent qu’à jet- 
ter dans l'erreur. 

Antiquité de la maladie, Si préfentement à la diver- 
fité prodigieufe des caufes de la coZigue on joint la 
connoiflance de la firuéture de notre machine, & en 
particulier des inteftins, qui font le fiége de cette 
maladie, on ne pourra douter que fon exiftence ne 
foit un apanage inféparable de l’humanité. Je fai 
bien que le nom de cette maladie eft du nombre de 
ceux qui ne fe trouvent point dans Hippocrate ; mais 
il ne s'enfuit pas de-là que la maladie n’eûf pas lieu 
de fon tems. Elle eft certainement comprife fous le 
nom de sranchées ou de douleurs de ventre, dont il par- 
le en plufeurs endroits; & en effet la co/ique eft-elle 

lautre chofe ? 

. S'il en faut croire Pline, le nom n’étoit pas feu- 
lement nouveau du tems de Tibere , mais la mala- 
die elle-même étoit toute nouvelle, & perfonne n’en 
avoit été attaqué avant cet empereur , enforte qu’il 
ne fut pas entendu à Rome lorfqu'il fit mention de 
ce mal dans un édit où il parloit de l’état de fa fanté. 
Il fe peut que le nom de colique eùt été inconnu juf- 
qu’à ce tems-là, mais la conféquence du nom à la 
chofe eft pitoyable. Les medecins inventerent un 
nouveau mot, foit pour flatter l’empereur, foit pour 
{e faire plus d'honneur dans la guérifon de la mala- 
die, foit pour fe fingularifer dans cette conjonäture: 
cette efpece de charlatanerie n’eft pas fans exemple. 

Quand Mademoifelle eut, il y a quelques an- 
nées, une petite vérole qui heureufement fut lé- 
gere, M. Sylva fon medecin, dont la pratique con- 
fiftoit en Néolopifme & en tournures gentilles de 
ces bulletins modernes qu’on compofe fans réfle- 
xion pour le public, & qu'il lit fans intérêt ou 
fans être mieux inftruit de l’état du malade; M. 
Sylva, dis-je, qualifia pour lors le premier du nom 
de difcrete la petite vérole de S. A, S. Le terme bien 
imaginé prit faveur : mais l’efpece de petite vérole 
en queftion n’etoit pas plus nouvelle dans le monde, 
que la clique létoit du tems de Tibere. Si la petite 
vérole difcrete devient plus rare parmi les grands, la 
colique y devient plus commune; & n’eût-elle pour 
caufe que la feule intempérance, on peut préfumer 
fans crainte de fe tromper, que ce mal fubfftera juf- 
qu’à la fin du monde. Article de M. le Chevalier DE 
JAucoURT. 

_ CoLiQUE BILIEUSE , ( Med. ) efpece de colique 
qui procéde d’un débord de bile âcre dans les in- 
teftins. 
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Cette efpece de colique eft très-commune, & 
regne fur-tout en été & au commencement de l’a 
tomne ; elle,attaque principalement les jeunes gens 
d’un tempérament chaud & bilieux, les perfonnes 
qui vivent d’alimens gras, huileux, alkalins & pour- 
riffans, les gens riches qui ont ce qu’on nomme les 
meilleures tables, ferviès des plus rares poiflons & 
du gibier le plus délicat par fa chaïr & fon fumet. 

Les fymptomes de cette maladie, font des dou- 
leurs vagues & violentes dans le ventricule, les in- 
teftins, les hypochondres, le dégoût, les naufées, 
le vomiflement, la confipation, des tiraillemens , 
des agitations , des fueurs froides, des fyncopes, 
l'abattement des forces, la déjeétion d’une matiere 
jaune , verte, poracée, âcre & corrofive. 

L’indication curative confifte à évacuer cette hu- 
meur, à la mitiger & à appaifer les douleurs. 

On ne peut trop-tôt employer la faignée, les boif- 
fons aqueufes, fimples, legeres, diluentes, en quan- 
tité ; les purgatifs doux, liquides, fouvent répétés, 
& fuivis des narcotiques après leuf effet ; les clyfte- 
res, les fomentations adouciffantes fur le bas-ven- 
tre, les bains chauds faits avec les plantes émollien- 
tes, & joints avec foin à tous ces remedes. Pour con- 
firmer la guérifon & empêcher la rechüte, la diete 


 févere eft abfolument néceflaire , la boiflon de cré- 


me de ris, d'orge, de gruau, les panades, le lait 
coupé, la promenade en voiture & enfuite à che- 
val. Enfin on rétablira peu-à-peu prudemment par 
les ftomachiques le ton des vifceres affoiblis : je ren- 
voye le leéteur à Sydenham, qui a donné une def- 
cription fi complete & fi fage de cette efpece de co- 
lique , fe. jv. ch. vi. qu’elle ne laiffe rien à defirer. 
Article de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 

COLIQUE DE PorTOU, (Medecine. ) efpece parti- 
culiere de colique qui provient des exhalaïfons , des 
préparations de plomb , & de l’ufage des vins fophi- 
ftiqués avec des préparations de ce métal ; en Latin 
colca Pitlonum. 

En 1572, dit M. de Thou, s. WI. p. 537. la France 
fut affligée d’une maladie fufqu’alors inconnue, qu’on 
nomma colique de Poitou, parce qu'elle commença 
à {e faire fentir dans cette province. Dès qu’un hom- 
me en eft attaqué, ajoûte-t-il, fon corps devient 
comme paralytique ; 1l a le vifage pâle, l’efprit in- 
quiet , des maux de cœur , des vomiflemens , un ho- 
quet continuel , une foif ardente, une difficulté d’u- 
riner, une douleur violente dans l’eftomac, les in- 
teftins, les hypochondres, les reins : ily en a mê» 
me dont les piés, les jambes, & les mains, devien- 
nent paralytiques, après avoir été attaqués de con- 
vulfons épileptiques, &e. Ce trait hiftorique eft 
d'autant plus fingulier, que d’un côté il renferme 
une defcription exaéte des fymptomes de la co/ique 
des Plombiers , autrement dite colique des Peintres , co- 
lique convulfive faturnine, & que de l’autre on ne 
comprend guere comment elle eft reftée inconnue 
dans ce royaume jufqu'au tems où M. de Thou en 
rapporte la naïffance, Quoi qu'il en foit , c’eft une 
colique nerveufe, qui depuis n’a fait que trop de 
progrès dans l’Europe, & dont voici la caufe & 
les fymptomes, 

Elle provient des vapeurs qui s’élevent des four- 
neaux où l’on fond le plomb, que l’on refpire & 
que l’on avale avec la falive. Elle eft très-fréquente 
parmi les ouvriers qui s’occupent à fondre, à puri- 
fier ce métal, ou à le féparer de l’argent dans des 
fourneaux d’affinage , comme le pratiquent ceux qui 
travaillent dans les mines de la forêt Noire en Alle- 
magne, dans celles d'Angleterre en Derbismire, & 
ailleurs , où malgré l’attention que l’on a de ne dref- 
fer les fourneaux que fur des lieux élevés, & de les 
expofer aux vents, les exhalaïfons en font fatales 
aux ouvriers , aux habitans , & même en Angleterre 
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aux animaux qui paflent près des minerais de plomb, 
Les Potiers de terre, qui fe fervent de l’alquifoux, 
efpece de plomb minéral difficile à fondre, ou de 
plomb en poudre, pour vernir leurs ouvrages, font 
fort fujets à cette efpece de coligue. Les Peintres qui 
employent la cérufe, n’y font pas moins expolés, 
de même que lés femmes qui mettent du blanc , com- 
pofition pernicieufe par la cérufe qui en fait la bafe, 
dont le moindre effet eft celui de deflécher la peau, 
&t d'avancer par les rides la vieilleffe qu'elles fe pro- 
pofent d’éloigner. | 

On eft encore convaincu pat plufeurs'expérien- 
ces,que les medicamens dans la compoñition defquels 
il entre du plomb, comme la teinture antiphthifiqure, 
le fac, fel magiftere ou vitriol de faturne, que les 
charlatans prefcrivent intérieurement contre le cra- 
chement de fang, le piffement de fang, la gonor- 
rhée, les fleurs blanches, & autres maladies fembla- 
bles, produifent enfin cette malheureufe co/ique. 

Mais l’ufage que plufieurs marchands de vin font 
aujourd’hui de la cérufe ou de la litharge pour éclair- 
cir, corriger, édulcorer leurs vins, a fi fort répandu 
cette cruelle maladie dans toute l’Europe, que les 
fouverains font intéreflés à chercher les moyens les 
plus convenables pour en arrêter le cours. Perfonne 
n’eft à l’abri des triftes effets qui réfultent de cette 


fophiftication de vins, & particulierement des vins | 


acides, comme, par exemple, des vins de Rhin , que 
lon édulcore de cette maniere en Soüabe & ailleurs 
avant que de les envoyer en Hollande, & dans les 
autres pays où ces fortes de vins adoucis font re- 
cherchés. 1: 

{left donc certain que toutes les parties du plomb, 
fes exhalaïfons , fa poudre & {es préparations, pro- 
duifent principalement la colique de Poitou, dont 
voici les fymptomes. 

Le malade eft attaqué de douleurs aiguës & in- 
fupportables dans le bas-ventre , qui font vagues ou 
fixes : il reflent une douleur lancinante & poignante 
dans leftomac, dans le nombril , dans les hypo- 
chondres, une conftipation opimâtre, qui cede à 
peine aux lavemens & aux laxatifs; des apitations 
continuelles ; le dégoût, des naufées, la päleur , la 
frigidité, des fueurs, des fyncopes fréquentes , l’a- 
battement de toutes les forces, le trouble dans tou- 
tes les fecrétions , le tremblement, la paralyfie qui 
en eft une fuite, ou un afthme fpafmodique imcura- 
ble ; fymptomes qui ne fe manifeftent dans toute 
leur étendue que lorfqu’il n’y a plus de remede. 

Pour guérir cette maladie, quand elle n’eft pas 
parvenue à {on dernier excès , 1l faut employer les 
apéritifs, les fondans, les favonneux, les defob{- 
truans, les lénitifs doux & déterffs en forme liqui- 
de, médiocrement chauds & en petite dofe. Dans le 
tems des convulfions fpafmodiques , on donnera les 
calmans, les opiates avec le favon tartareux, ou lo- 

ium mêlé avec le cafforeum , les clyfteres avec le 
LA de Copahu, On appliquera fur le bas-ventre 
des flanelles trempées dans une décoëion de fleurs 
de camomille, de baies de senievre, & de femences 
carminatives ; des demi-bains faits avec les plantes 
chaudes & nervines. On frottera tout Le corps, & en 
particulier les vertebres &z le bas-ventre, avec les 
{piritueux , les huiles de romarin & autres de cette 
efpece. Si la paralyfie commence à fe former, il faut 
recourir à l’ufage des eaux minérales fulphureufes. 

Un medecin François a donné il y a plus d’un fie- 
cle un traité Latin 7-4°. de colicé Piéonum , qui eft 
inutile aujourd’hui ; mais on trouvera de bonnes ob- 
fervations fur cette maladie dans la #ibliotheque rai- 
fonnée. Art. de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 

COLIQUE, adj. ex Anatomie , fe dit de quelques 
vafleaux qui fe difiribuent au colon. Voyez Co- 
TON, - 
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COLIR , f. m. (if. mod.) officier de l'empire de 
la Chine, dont la fon@ion eft d’avoir linfpection fur 
ce qui fe pale dans chaque cour ou tribunal, & qui 
fans être membre de ces tribunaux, affifte à toutes 
les affemblées, &c reçoit la communication de tou- 
tes les procédures, C’eft proprement ce que nous ap- 
pellons un zx/peiteur ou contréleur, 

I a des intelligences fecretes aveé la cour; & 
dans l’occafon il attaque ouvertement les mandaz 
rins , & cela non-feulement fur les fautes qu’ils peu- 
vent commettre dans leurs fonéions , mais même 
dans leur vie particuliere & privée. 

Pour qu'il foit impartial , on le rend entierement 
indépendant, & fa charge eft perpétuelle. Les co/irs 
font redoutables, même aux princes du fang. (G} 

COLIS, 1. m1. terme de Négoce en'ufage à Lyon: 
il eft fynonyme à ballor, balle , caifè, &c. Voyez le 
didionn. du Comm. 

COLISÉE, £. m.(Æi/t. anc.) On fait que chez les 
Romains c'étoit un amphithéatre ovale que bâtit 
l'empereur Vefpañen, près du bafin de la maïfon 
dorée de Néron, 

On y voyoit des ffatues qui repréfentoient toutes 
les provinces de l’empire, & dans le milieu étoit celle 
de Rome tenant une pomme d’or dans fa main. On 
donnoit encore le nom de co/ifée à un autre amphi- 
théatre bâti par l'empereur Sévere, | 

On reprefentoit dans Le co/ifée des jeux & des com- 
bats de gladiateurs & de bêtes fanvages. Ce qui refte 
aujourd’hui de ces édifices eft très-peu de chofe , le 
tems & la guerre les ayant réduits en ruines. Voyez 
AMPHITHÉATRE. Dé, de Trév. 6 de Morery (G) 

* COLISSE, f. m. (Manuf. en foie.) forte de mail 
les entre lefquelles on prend les fils de la chaîne où 
du poil, pour les faire lever & baïffer à difcrétion, 
Il y a les mailles à grand coliffe, & les mailles à coZffe 


Jérmple, Voyez l’article VELOURS. 


COLLAGE , (Jurifpr.) voyez CoLAce. 

COLLAGE, terme de Papeterie ; c’eft la derniere 
préparation que l’on donne au papier, & qui le met 
en état de recevoir l'écriture. Cette préparation 
confifte à l’enduire feuille par feuille d’une colle 
faite avec des rognures de parchemin &c de peaux 
de mouton, & quelques autres ingrédiens qu’on y 
ajoûte. Pour la maniere de coller le papier, voy. l’ar- 
scle PAPIER, & PL. WIT, de Papeterie, qui contient 
les deux manieres de coller : la premiere marquée 
B , confifte à étendre la feuille de papier fur un chaf- 
fis Z qui porte fur les bords de la cuve K, & à verfer 
deffus de la colle avec l’écuelle Æ, en forte que la 
feuulle en foit entierement imbibée : c’eft ainf qu'on 
colle les cartons : l’autre maniere repréfentée en 
C,fe fait en prenant plufieurs feuilles de papier 
enfemble avec les reolettes D, plongeant le tout 
dans la chaudiere Æ, d’abord de la main droite, 
& enfuite de la gauche, que l’on ne met dans la 
chaudiere que lorfque la droite en eft fortie : apres 
cela l’ouvrier pofe le papier fur la table de la preffe 
D, qui a une rigole à l’entour pour retenir la colle 
qui s'écoule lorfqu’on l’exprime,par une ouverture 
Æ dans le feau F', d’où on la remet dans la chäudie- 
re : cette chaudiere pofe fur un trepié Æ, fous le- 
quel on met un réchaud G pour entretenir la chaleur 
de la colle. 

La cuve ou chaudiere dans laquelle fe fait la colle 
eft pofée fur un fourneau de maçonnerie € : à-plomb 
du centre de la chaudiere eft une poulie Æ, deffus 
laquelle paffe une corde que ouvrier 4 devide au- 
tour d’un treuil fcellé à la muraille; au-bout qui 
pend dans la chaudiere eft attaché un panier de Tai- 
ton P, dont les chaînes garnies de crochets peuvent 
s'attacher à l’anneau qui eft au bout de la corde ; 
c’eft dans cette efpece de panier qu’on met les ro- 
gnures de parchemins ou de peaux de mouton dont 
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la colle éft faite : on les fait bouillir darts l’eau de 
la chaudiere en defcendant le panier dedans, & où 
les y laïffe tant & fi peu long-tems que l’on veut. 
Voyez PL, VIT, de Papeterie. 

… COLLAO, (Géog.),contrée de l'Amérique méri- 
dionale au Pérou, dans la province de los-Charcas. 

COLLATAIRE, f.m. (Jwrifpr.) eft celui que le 
Collateur a pourvû d’un bénéfice. Cette expreflion 
eft peu ufitée; on dit plus communément le pourvé 
par le collateur, Voyez Delacombe, Jurifpr, canon, 
p.146. col, 2. feŒ, 1j, (4) 

COLLATÉRAL , adj. ex témes de Géographie, fe 
dit d’un lieu ; d’un pays, &c. fitué à côté d’un autre. 
Ce mot eft compoié de cum, avec, & de Latus, 
côté, : 

COLLATÉRAL. Points collatéraux , dans la Cofimo- 

graphie , font les points placés entre les points car- 
dinaux. Voyez CARDINAL 6 POINT. 
… Les’points co//aréraux fe divifent en principaux, 
lefquels font ceux qui {ont également éloignés des 
points cardinaux; & en fecondaires , qui font à l’é- 
gard des premiers ce que ceux-ci font à l'égard des 
cardinaux. Les points co//atéraux fecondaires fe &ivi- 
{ent enfuite en fecondaires du premier & du fecond 
ordre: ceux du premuer ordre font également dif- 
tans des points cardinaux & des points co/latéraux 
principaux ; & ceux du fecond ordre font également 
diftans ou des cardinaux & des fecondaires du pre- 
aier ordre, ou des principaux & des fecondaires du 
premier ordre. Voyez POINT. 

Ainfi les points collatéraux principaux font les 
points du nord-eft, du fud-eft , du fud-oueft, & du 
nord-oueft.*Les points co/laréraux fecondaires du 

renier ordre, font les points du nord nord-eft, 
fud fud-eft, 6c. ceux du fecond ordre font les points 
du nord quart de nord-eft, fud quart de fud-eft, 
éc. 

Les vents collaréraux, font ceux qui foufflent des 

ints collatéraux. Voyez VENT. 

Tels font les vents de nord-eft, fud-eft, nord- 
oueft, fud-oueft, 6’c. & leurs divifions. Chamb. (Q) 

COLLATÉRAL, (Jurifpr.) eft celui qui eft parent 
de quelqu'un 4 latere, c’eft-à-dire de,côté, & non 
en ligne direéte : les freres , Les oncles , les coufins, 
font des collatéraux ; ils forment ce que lon appelle 
la ligne collatérale, qui eft oppoñée à la Zone directe. 
On diftingue deux fortes de co/latéraux ; les uns qui 
tiennent en quelque forte lieu de pere & de mere, 
tels que les oncles & tantes , grands-oncles & gran- 
des-tantes : on les appelle co//atéraux afcendans , 
pour les diftinguer des autres qui font en parité de 
degré, ou en degré inférieur, tels que les freres & 
fœurs, coufins, arriere-coufins. On diftingue auf 
les fucceflions direëtes des fucceffions collatérales ; 
ces dernieres font celles auxquelles les co/latéraux 
font appellés. Voyez CONSANGUINITÉ, DEGRÉ, 
PARENTÉ, SUCCESSION. | 

COLLATÉRAL, à Rome , eft un juge civil qui fait 
la fonétion. d’afleffeur ou confeiller auprès du maré- 
chal de cette ville, & juge avec lui les caufes d’en- 
tre les bourgeois & autres habitans: il y en a deux; 
un qu'on appelle premier collatéral, l'autre qu’on 
appelle fécond collatéral. Voyez le dit. hifl. de More- 
C2 au mot pape , à l’article des officiers du palais. 

A 
D OLLATERAUX ou LATÉRAUX , (Jurifpr.) 
font auff les bas côtés d’une églife, autrement les 
ailes. Dans les églifes paroiïffales, on diftingue les 
collatéraux du chœur & ceux de la nef: ces derniers 
font fans difficulté à la charge des habitans: à l’écard 
-des premiers , il ya eu plus de dificulté ; quelques- 
uns ont prétendu que quand ces collatéraux {ont de 
même conftruétion que le chœur, c’eft aux gros 
décimateurs à les réparer : mais les derniers arrêts 


oht jugé le contraire; ce qui eft.conforme à édit 
de 1695, qui ne charge les gros décimateuts que dé 
la réparation du chœur & cancel, c’eft-à-dire de la 
fermeture du chœur. Voyez Le traité des lois des bäri- 
mens par Defgodets , ch. des répar. des bénéf. &les no- 
tes de Goupy, tbid. (4) | 
COLLATEUR , {. m. (Jarifp.) en général , ef 
celui qui confere un bénéfice eccléfiaftique , c’eft-à= 
dire qui en donne les provifions ; au lieu que le pa- 


tron ou préfentateur , mème eccléfiaftique, ne fait 


que nommer au bénéfice, & fur fa nomination 1l 
faut enfiñite obtenir des provifons de celui qui eft 
le collateur du bénéfice. | 

Le pape eft feul collateur en France de tous les bé« 
néfices confiftoriaux fur la nomination du Roi; pour 
ce qui eft des autres bénéfices, même éle&ifs, qui 
ne font pas confftoriaux, le pape en eft col/ateur 
par prévention contre les archevêques, évêques, 
& autres qui en font co/lateurs ordinaires. 

À l'égard de tous les autres bénéfices qui ne font 
pas confiftoriaux , les archeyèques & évêques en 
font, chacun dans leur diocefe , les co/lateurs ordi- 
naites, fauf le droit que quelques autres co/lateurs 
peuvent avoir fur certains bénéfices. 

Il y a des abbés, des prieurs, des chapitres, & 
autres bénéficiers , qui font collureurs de certains bé- 
néfices. 

Il y à même aufli quelques laïcs qui font co/la- 
teurs de certains bénéfices. Voyez ci-apr. COLLA- 
TEURS LAÏCS. 

Le collateur ne peut fe conférer à [ur même le bé- 
néfice, quand même il en feroit aufli le patron ecclé- 
fiaftique. 

Quand le collateur inférieur néglise de conférer le 
bénéfice dans les fix mois de la vacance, le droit de 
le conférer eft dévolu au co/lateur fapérieur. Si c’eft 
un fimple bénéficier qui elt co/lareur , le droit pafle 
à l’évêque ; fi c’eft l’évêque, le droit eft dévolu à 
Parchevêque , & de celui-ci au primat, cette dé- 
volution fe faifant de gradu ad gradum. 


COLLATEUR ABSOLU, fe dit de celui qui eff tout 
à la fois patron & collareur du bénéfice ; on l'appelle 
auf collateur direif, ou plein collateur. 

Il y a des abbés, des chapitres & autres bénéfi- 
ciers inférieurs à l’évêque, qui fontsco//areurs abfo- 
lus de certains bénéfices. 

Quelques laics joïiffent même de cette préroga- 
tive. Le Roi eff collareur abfolu de tous les bénéfices 
dont il eft patron : il eft auñli co/lateur abfolu, comme 
l'évêque l’auroit été, de tous les bénéfices qui va- 
quent pendant que la régale eft ouverte. 

. Les patrons qui font en même tems co/Jareurs ab- 
folus , n’ont pas communément le droit de donner le 
vifa ouinftitution canonique; ce droit appartient na- 
turellement à l’évêque. Il y a cependant des patrons 
collateurs , {ur les provifions defquels il n’eft pas né- 
ceflaire d'obtenir de vifa, & ce {ont principalement 
ceux-là qu’on peut appeller coflateurs abfolus, ou 
pleins collateurs, parce qu'ils ont omntmodam dif- 
pofitionem beneficii. L’abbé de Fécamp eft co//areur 
abfolu de plus de cinquante bénéfices, qu'il confere 
pleinement fans que l’on ait befoin du vi/a des évê- 
ques diocéfains. 

Quelques abbeffes jotiffent aufli de ce droit, mé- 
me pour des bénéfices-cures. 


COLLATEUR ALTERNATIF, eft celui qui confere 
alternativement avec un ou plufeurs autres co//as 
teurs, foit que chacun d’eux ait fon mois ou fa fe- 
maine pour conférer les bénéfices qui peuvent y va- 
quer , ou que chacun confere alternativement un des 
bénéfices quiviennent à vaquer. Voyez COLLATION 
& Tour. . 

COLLATEUR DIRECT, eft la même chofe que co. 


dateur abfolu , on plein collateur. Voyez COLLATEUR 
ABSOLU. 

COLLATEUR ETRANGER : on confidere comme 
tel celui dont le chef-lieu du bénéfice eft fitué hors 
Pétendue du royaume , foit que le bénéficier foit 
regnicole, ou qu'il foit perfonnellement étranger : 
il eft évalement fujet aux lois du royaume pour Îles 
bénéfices étant à fa collation qui font fitués dans le 
royaume, Vaillant, ad regul. de infirm. refig. n. 281. 

COLLATEUR INFÉRIEUR , eft celui au préjudice 
duquel un autre co//ateur fupérieur a droit de confé- 
rer par dévolution, lorfque le premier manque à 
conférer dans les fix mois de la vacance: ainfi le 
droit pafle du patron à l’évêque , de celui-ci au mé- 
tropolitain, & de celui-ci au primat. Voyez DEvVO- 
LUTION. 

CoLLATEUR LAÏC, eft une perfonne laique qui 
a droit de conférer quelque bénéfice eccléfiaftique. 
On qualifie auffi quelquefois les patrons laïcs co//a- 
teurs , mais improprement , les patrons laïcs n’ayant 
communément que le droit de nomination & préfen- 
tation au bénéfice ; ce qui eft différent de la colla- 
tion. Voyez ci-après COLLATION é PATRONAGE. 

Cependant il y a des laïcs qui font réellement co/- 
lateurs de certains bénéfices. 

On tenoit autrefois pour principe, que Îa colla- 
tion d’un bénéfice eccléfiafique éroit un droit pu- 
rement fpirituel, qui ne pouvoit appartenir qu’à 
des eccléfiaftiques. Cap. ranfimif]. exer. de jure patron. 
Cap: meflan. de elec, 

Le pape Léon IX. défendoit, en l’an 1049 , la vé- 
nalité des autels, c’eft-à-dire des bénéfices, des dix- 
mes & oblations. Dans le même fiecle plufieurs con- 
ciles condamnerent le rachat des autels, qui fe fai- 
foit en payant à l’évêque une redevance à chaque 
mutation, comme il fe pratique envers le feigneur 
pour les fiefs. Yves de Chartres refufa de permettre 
ces fortes de rachats, comme il paroït par fon épée. 
LPS 
_ Maïs depuis que l’on a diflingué la collation du 

bénéfice d’avec l’ordination du bénéficier, on a 
penfé que la collation n’a pas la même fpiritualité 
que l'ordination ; que la collation des bénéfices ne 
concerne que la difcipline extérieure de l'éphife, & 
que ce droit peut appartenir à des laics, d’autant 
qu'il fait partie des fruits du bénéfice, dont les laïcs 
ne font pas incapables de joiür. Simon , sraité du droit 
de patronage, titre 1]. 

La collation des bénéfices a été accordée à quel- 
ques laïcs, principalement en confidération de la 
fondation &r dotation qu’ils avoient faite de ces bé- 
néfices. Fevret, sr. de l'abus, tome I. Liv. LIT, ch. vy. 
ñ. 15. Il peut néanmoins y avoir de telles concef- 
fions faites pour d’autres fervices effentiels rendus à 
l’églife par les laics auxquels ce droit a été accorde. 

_ Le Roi eff co/lateur de toutes les dignités, pré- 
bendes , & bénéfices inférieurs des faintes-Chapel- 
les, tant celles qui font de fondation royale, que 

celles qui ont été fondées par des feigneurs particu- 
liers dont le domaine a été réuni à la couronne, Il 
confere auff les bénéfices de plufeurs autres églifes 
qui font de fondation royale. Il confere pareillement 
feul tous les bénéfices à la collation de l’évêque, qui 
viennent à vaquer pendant l'ouverture de la régale. 
Mais je ne faifi le Roi doit être confidéré comme un 
collateur purement laic,étant perfonne mixte, à cau- 
fe de la conjonétion qui fe trouve en fa perfonne du 
facerdoce & de lempire; ratione unttionis fuæ 6 chri- 
flianitaris fue. Fevret, ibid. 

Au furplus 1l eft conftant qu'il y a plufienrs per- 
fonnes purement laïques qui {ont en droit & poflef- 
fion de conférer des bénéfices ; il y a même des ab- 
befles qui ont ce droit. En Bourgogne, les fuccef- 


feurs du chancelier Rolin, &c les feigneurs de Cha- 
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ony, Conferent, les prébendes des églifès de Notre- 
Dâme d’Autun & de Saint-Georges de Châlons, qui 
{ont de leur fondation & dotation: les fexeneurs-ba- 
rons de Blaifon & de la Guierche en Anjou, les fei- 
gneuts marquis d'Epinay & comtes de Quintin en 
Bretagne, conferent les chapelles & prébendes de 
leurs églifes collégiales. Le chapitre dileélo de seflibus, 
fait voir que la comteffe de Flandre avoit une fem- 
blable prétention. 

Il y a auffi en Normandie beaucoup de feigneurs 
laics , qui font en même tems patrons & pleins co- 
lateurs de certains bénéfices. 

Non-feulement des laïcs font co//ateurs de certaines 
prébendes & chapelles, mais mème auf de bénéfices- 
cures, & à charge d’ames: parexemple, le feigneur 
de la baronie de Montchy-le-Châtel, celui de Lu- 
farches près Pontoife, nomment à des cures; mais 
ceux qui font pourvûs par ces co/lareurs laïcs de quel- 
que bénéfice à charge d’ames, font obligés de pren- 
dre de l’ordinaire du lieu une inflitution autorifable, 
avant qu'ils puiflent exercer aucune fonétion, Foyez 
Simon, du droit de patron. tit. xj. 

COLLATEUR ORDINAIRE, eft tout co/lateur , foit 
évêque ou archevêque , ou tout autre cof/zteur, 
foit eccléfaftique ou laic , auquel appartient en pre- 
mier lieu la nomination & provifion d’un bénéfice. 
L’évêque eft le collateur ordinaire de tous les bénéf- 
ces de fon diocefe ,.s’il n’y a titre ou ufage contrar- 
re. On donne à ceux qui ont le premier degré de 
collation ce titre de co/lateurs ordinaires , par oppo- 
fition aux co/lateurs fupérieurs, qui en cas de négli- 
gence de l’inférieur conferent , non pas /ure ordina- 
rio, mais J#re devoluto, &t par oppofñition au pape, 
qui confere par prévention fur tous les co//ateurs or« 
dinaires | quoiqu'il n’y ait pas de négligence de leur 
part. Woyez l'infhic. au droit eccléfraft de M. de Fleury, 
tome Î. p. 365. & la biblioth. canon. rome I, au mot 
collateurs ordinaires. 

COLLATEUR PATRON, eft celui qui eft en même 
tems patron & co/lateur, Il y a des patrons laics qui 
font collateurs , de même que des patrons eccléfafti- 
ques. Voyez ci- devant COLLATEUR LAIiC & PA- 
TRON. 

COLLATEUR PLEIN, eft la même chofe que coz- 
lateur ab{olu où collateur dirett, c’eft-à-dire celui qui 
eft en même tems patron & collateur, Ce titre ne 
convient proprement qu’à l'évêque, ou à certains 
patrons collateurs {ur les provifons defquels on n’a 
pas befoin d’obtenir de 1/2. 

COLLATEUR SUPÉRIEUR, eft celui qui confere 
par dévolution au défaut de l’inférieur, Voyez ci-de- 
yarnt COLLATEUR INFÉRIEUR ; voyez auff! COLLA- 
TION. (4 

COLLATIE , ( Géog. anc.) on la place dans la 
premiere résion de l’Itahe, fur le Teyeron, en al- 
lant à Tivoli, aux environs de Sabine , où eft main- 
tenant Cervara. On prétend que c’eft d’elle que fut 
appellée la porte de Rome connue fous le nom de 
Collatine : il n’en refte que des ruines. 

COLLATIF , adj. (Jurifpr.) fe dit en matiere ca- 
nonique , d’un bénéfice qui eit à la difpoñition d’un 
feul collateur , lequel arrivant la vacance dudit bé- 
néfice , peut le donner à qui bon lui femble, pourvû 
que ce oit à quelqu'un qui ait les qualités & capa- 
cités requifes. 

Les bénéfices purement co//atifs font ainfi appel- 
lés , pour les diftinguer des bénéfices éle&ifs-confir- 
matifs,. & de ceux qui font é/eéfifs-collarifs. On ap- 
pelle éZethifs - confirmatifs | ceux auxquels on pour- 
voit par éledion & confirmation, c’eft-à-dire aux- 
quels il faut que l’éle&tion foit confirmée par le f- 
périeur : les bénéfices éZéifs-collarifs font ceux que 
les éle&teurs conferent, élifant fans que léleétion ait 
befoin de confirmation ; au lieu que les bénéfices pu- 


624 COL 


tement co/latifs font , comme on l’a dit en commen- 
çant, à la difpofition d’un feul collateur. 7oyez BÉ- 
NÉFICE & COLLATION. (4 

COLLATIN , adj, (Hip, anc.) Le mont Collatin 
étoit une des fept montagnes de l’ancienne Rome , 
& la porte Collatine étoit celle qui conduifoit à Col- 
latie. Voyez COLLATIE, 

COLLATION, fub. f. (Jurifprud.) Ce terme ef 
ufté tant en matiere civile qu'en matiere bénéficia- 
le, & a différentes fignifications. 

En matiere civile, co/lation fignifie quelquefois la 
comparaifon que l’on fait d’une pièce avec fon ori- 
ginal, pour voir fi elle y eft conforme, & la men- 
tion qui eft faite de cette co/lation fur la copie que 
l’on appelle alors une copie collationnee. 

L’ufage de ces co/larions doit être fort ancien; les 
lettres de vidimus qui fe donnoient dès le commen- 
cement du quatorzieme fiecle, pour la confirmation 
de quelques ordonnances rendues précédemment, 
étoient une véritable co/lation de ces lettres. Les an- 
ciens auteurs fe fervent du terme de vzdimus pour 
collation ; & dans quelques provinces on dit encore 
une copie vidimée pour copie collationnée, Voyez Vi- 
DIMUS. 

Je n’ai point trouvé le terme co//ation employé 
dans aucune ordonnance avant celle de Philippe de 
Valois du mois de Février 1327, portant réolement 
pour le châtelet de Paris ; laquelle porte, article 36, 
que la collation des pieces ( c’eft-à-dire la vérifica- 
tion des pieces que les parties produifoient ) , fera 
faite par telles perfonnes que Le prevôt établira dans 
huit jours, qu'il fera conclu en caufe ; & l’erricle 37 
ajoûte que fi aucune partie eft défaiilante de fair 
fa collation dedans le tems que les parties auront 
accordé à la faire, le procès fera mis au confeil 
pour juger. On met encore préfentement dans les 
appointemens de conclufion que le proces eft reçû 
pour juger en la mamiere accoûtumée, auf a faire 
collation , c’eft-à-dire fauf à vérifier fi les produc- 
tions font complettes, & fi toutes les pieces énon- 
cées en l'inventaire de produ&tion font jointes. 

Les commis greffiers qui expédient les jugemens 
fur la minute, mettent au bas de la copie ou expé- 
dition collationné, pour dire qu’ils ont fait la co//4- 
sion de la copie ou expédition avec l'original. 


L’ordennance de Charles V, du 17 Janvier 1367, 
portant réglement pour le chätelet, dit que les avo- 
cats ne plaideront aucune caufe, s'ils n'en ont fait 
auparavant collation | & qu'ils n’en feront point 
collation en jugement; que s'ils la veulent faire , ils 
fortiront de l'auditoire, &c la feront à part. Mais M. 
Secoufle penfe que le terme de co//ation fignifie en 
cet endroit la communication des pieces que fe font 
réciproquement les avocats: c’eft en effet une ef- 
pecede vérification qu’ils font des faits fur les pieces. 


Les fecrétaires du Roi ont un droit de co/larion 
qui leur a été accordé pour la fignature des lettres 
de chancellerie, qu'ils font préfumés ne figner qu’a- 
près les avoir collationnées ; il en eff fait mention 
dans le /ciendum de la chancellerie, que quelques- 
uns croyent avoir été rédigé en 1339, d’autres en 
1415. Il y eft dit que la co/larion des lettres doit fe 
faire en papier , & le droit de co//arion que l’on doit 


payer pour chaque forte de lettres y eft expliqué. 


L’ordonn. de Charles VI, du 24 Mai 1389 , portant 
confirmation d’un réglement fait par les fecrétaires 
du Roi, pour la diftribution des droits à eux apparte- 
nans pour les lettres qu'ils fignent, porte que le droit 
de collation qui appartient aux fecrétaires du roi, fe 
partagera entr'eux; que cedroit fera reçü par deux 
fecrétaires du Roi députés par la compagnie, & dif 
tribué, comme il eft dit par cette ordonnance. 

Les fecrétaires du Roi ont aufü le droit de déli- 


vrer des copies collationnées de toutes lettres de 
chancelleries, contrats, & jugemens. 

Les notaires peuvent auffi délivrer des copies col- 
lationnées , tant des aétes qu’ils reçoivent que de 
tous autres aétes, lettres & jugemens qui leur font 
repréfentés ; ils diftinguent la copie collationnée fur 
la minute de celle qui n’a été collationnée que fur 
la groffe, ou fur une autre expédition ou copie. 

La coflation a plus ou moins de force felon le plus 
ou moins d'authenticité de Poriginal fur lequel elle 
eft faite; ainfi la co/lation faite fur la minute fait 
plus de foi que fur la groffe ou expédition. 

On diftingue auffi deux fortes de co/larions , fa- 
voir la judiciaire & l’extrajudiciaire : ld premiere 
eft celle qui fe fait en vertu d'ordonnance de jufti- 
ce, les parties intéreflées préfentes ou düement ap- 
pellées ; l’autre eft celle qu’une partie fait faire de 
{on propre mouvement, & fans y appeller ceux con- 
tre qui elle veut fe fervir de la copie collationnée. 

L’ordonnance de 1667, tit. 12 , traite des compul- 
foires & collations de pieces ;le compulfoire précede 
ordinairement la co//ation. L’ordonnance veut que 
les affignations pour aflifter aux compulfoires, ex- 
traits & co/lations de pieces, ne foient plus données 
aux portes des églifes, ou autres lieux publics, pour 
de-là fe tranfporter ailleurs, mais qu’elles foient 
données à comparoir au domicile d’un greffier ow 
notaire, & que les aflignations données aux perfon- 
nes ou domiciles des procureursayent le même effet 
pour les compulfoires, extraits ou co/larions de pie- 
ces, que fi elles avoient été faites au domicile des 
parties. | 

Le procès-verbal de compulfoire & de collation 
ne peut être commencé qu’une heure après l’échéan- 
ce de l’aflignation ; & il doit en être fait mention 
dans le procès-verbal. Voyez COMPULSOIRE. 


Ces collations judiciaires fe font par le miniftere 
du greffier ou huifier, au domicile duquel l’afigna- 
tion eft donnée. 

Les pieces ainfi collationnées font la même foi 
que l’original contre ceux qui ont été préfens ou 
appellés à la collation, pourvû que les formalités 
néceffaires y ayent été obfervées. 


Les collations extrajudiciaires fe font par les fe- 
crétaires du Roi ou par les notaires ; on leur remet 
entre les mains la piece que l’on veut faire colla= 
tionner ; ils en font faire une copie au bas de la- 
quelle ils mettent : Co//ationné à l'original (ou autre 
copie ) par nous ..... G à l'inflant remis l'original 
Golrautre COMME) Parent MOMENT ET 


Les copies collationnées fur le requifitoire d’une 
partie, ne font foi qu’autant qu’on veut bien y en 
ajoûter. | 

Dumolin fur l’article 5 de la coftume de Paris, n. 
63 ,; au mot dérombrement, dit que quand quatre 
notaires auroient collationné une copie fur l’origi= 
nai, & qu'ils certifieroient que c’eft le véritable ori- 
ginal pour lavoir bien vù & examiné, néanmoins 
leur copie collationnée ne fait pas une pleine foi 
fans la repréfentation de cet original; car, dit-il, 
les notaires ne peuvent dépofer que de ce qu'ils 
voyent; & n'ayant pas vû faire l'original, ils n’en 
peuvent pas aufli avoir de certitude, ni rendre té- 
moignage que la piece qu’on leur a mufe entre les 
mains füt l'original. Il en feroit autrement fi Le no- 
taire avoit lui-même reçû la minute de l’a&e., ou s'il 
en eft dépofitaire ; d’ailleurs Dumolin ne parle que 
d’une co//arion extrajudiciaire faite fans partie pré- 
fente ni appellée. (4) 


CoLLATION. (Jurifprud.) en matiere bénéficiale, 
{e prend tantôt pour le droit de conférer une-béné- 
fice vacant de fait ou de droit, ou de fait & de droit, 


ou pour l’aéte par lequel le collateur confere le bé- 
néfice, 


COE 
néfice, c’eft-à-dire donne titre & provifion par écrit 
à quelqu'un pour ie pofléder. | 

Le droit de co//ation ne doit pas être confondu 
avec celui de nomination ou préfentation, ni avec 
celui d'inftitution. | 

Par le terme de frple nomination où préferta- 
tion ; on entend] le droit qui appartient aux patrons 
laïques ou eccléfiaftiques de prefenter quelqu'un à 
l'évêque pour: être pourvû du bénéfice. Une telle 
nomination Ou préfentation eft fort différente des 
provifions mêmes; car l’évêque peut refufer le pré- 
fenté,, fi celui-ci n’a pas les qualités & capacités re- 
quifes pour pofléder le bénéfice; & s’il le trouve 
capable , il lui donne des provifons fans lefquelles 
le préfenté ne peut jouir du bénéfice. 

On fe fert néanmoins quelquefois, mais impro- 

rement, du terme de zomination pour exprimer le 

droit de collation, ce droit étant fort différent , com- 
me on voit, de la fimple nomination ou préfenta- 
tion. 

Pour ce qui eft du terme 2/rurion, il a trois fi- 
gnifications différentes ; car il fe prend quelquefois 
pour la provifion que l’évêque, ou autre coilateur, 
donne fur la préfentation du patron, ou pour lau- 
torifation que l’évêque donne fur des provifions pro- 
prement dites, mais d’un collateur qui lui eft infe- 
rieur en dignité & en puiffance ; enfin il figmifie auf 
la confirmation que le collateur fait d’une éleétion à 
un bénéfice qui eft fujette à confirmation. 

La collation des bénéfices appartient de droit 
commun à chaque évêque ou archevêque dans fon 
diocèfe, & au pape par prévention. 

Il y a cependant quelques abbés, des chapitres, 
& autres eccléfiaftiques , qui ont droit de co/larion 
fur certains bénéfices, pour lefquels le pourvü eft 
feulement obligé de prendre le y1/2 ou inflitution 
canonique de l’evêque, lorfqu’il s’agit d’un bénéfice 
à charge d’ames. Voyez INSTITUTION , NOMINA- 
TION, PRÉSENTATION, PROVISION. 

On diftingue deux fortes de co/lations ; favoir la 
collation libre ou volontaire, & la collation nécef- 
faire, forcée ou involontaire. 

La collation eft libre & volontaire, lorfque l’évé- 
que, ou autre collateur, eft le maître 14 
qui bon lui femble, fans être aftraint à donner le 

bénéfice à une perfonne plütôt qu’à une autre, à 
caufe de quelque grace expettative, telle que celle 
de l’indult ou des gradués, des brevetaires de joyeux 
avenement &c de ferment de fidélité. 

On appelle collation néceflaire, forcée ou irvolon- 
taire , celle dans laquelle le collateur eft obligé 
de conférer le bénéfice à celui à qui il efffaffeété par 
quelque expeétative , par exemple, à un gradué, 
foit que le collateur ait le choix entre plufieurs gra- 
dués fimples, ou qu’il foit dans le cas de conférer 
au plus ancien gradué , qu'on appelle gradué nom- 
Ie. 

Le collateur, pour établir fon droit de co/lation , 

n’a pas befoin de rapporter de précédentes provi- 

fions du même bénéfice données par lui ou par quel- 
qu’un de fes prédéceffeurs ; 1l lui fufit de prouver 
par des actes &z titres anciens que le bénéfice déperd 
de lui, & qu'aucun autre collateur n’en réclame 
la collation. Voyez de la Combe, Jurifprud, canoniq. 

a mot collar. fect. j. n. 7. 

En fait de collation , trois a@tes différens, joints à 
une pofleffion de quarante ans, acquierent le droit à 
celui qui fe prétend collateur, La Rochefl, Æy. I. sir, 
XXX]V. art. |. 

La collation même forcée étant toùjours un ae 
de jurifdiéion volontaire ou gracieufe , peut être 
faite en tous lieux par le collateur, même hors de 
{on territoire. 

… Ceux qui ont à leur co//ation des bénéfices fitués 
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a faire à- 
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hors le royaume, font obligés-de les conférer con- 
formément aux lois qui s’obfervent dans le lieu de 
la fituation de ces bénéfices x 8 par une fiute du 
même principe , les collateurs étrangers font obligés 
de fe conformer aux lois du‘royaume pour Les béné- 
fices qui y font fitués. Dumolin, de infrm. refign: n, 
281, Ainh ils ne peuvent conférer qu’à des regnico- 
les. Déclarat. de Janvier 1681. 

La collation du bénéfice peut être faite à un ab+ 
fent , & telle collation empêchela prévention; il 
fufit que le pourvit accepte dans les trois ans au 
quel-cas fon acceptation a uneffet rétroaéif au jour 
des provifions. Dumolin, 2414, 6 Louet , 7, 32 € 


Un collateur ne peut pas: fe conférer à: lui-même 
le bénéfice qui eft à fa collation, quand inême il en 
feroit auffi patron & préfentateur; 1l/nerpeut pas 
non plus fe le faire donner1par fon grand-vicaire , 
s'il en a un. Capitul, per noffrassextr, de jure patron. 
Voyez ci-devant ax mot COLLATEUR:: 11 

Dans les collations qui fe font paréledion , les éle- 
teurs doivent donner leur voix à un autre qu’eux ; 
il y a néanmoins des exemples que des:cardinaux fe: 
donnent leur voix à eux-mêmes ,; & qu’un cardinal 
auquel les autres s’en étoient rapportés, s’eflnom- 
mé lui-même pape, ce qui eut fon. effet. 

Deux co/lations ou provifions dé courde Rome, 
faites le même jour &c d’un même bénéfice à. deux 
perfonnes différentes , fe détruifent mutuellement 
pat leur concours, cap. duobus de refériptis, 1 fexto. 
ce qui a lieu quand même l’une des deux coMarions 
ou provifions fe trouveroit nulle. | 

En cs de concours de deux provifions du même 
jour, dont l’une eft émanée du pape, l’autre, du col-- 
lateur ordinaire, foit l’évêque ou autre collateur, 
fupérieur ou inférieur , celle du collateur ordinaire 
eft préférée, quand même celle de cour de Rome 
marqueroit l’heure. Lebret, Zv. IF. décifion I. Jour- 
ral des aud. :Arrét du 16 Mars 1664. id if 

Lorfque l’évêque ouarcheyêque & leur grand- 
vicaire ont conféré le même jour, le pourvû par 
l'évêque ou archevêque eft préféré, à moins que le. 
pourvû par leur grand-vicaire n’eût pris pofleffion. 
le premier. Rebuffe , srair, de benef. tir, derefcripr. ad. 
benef, vac. Ruzé, privil, 46, n, 10. 

Dans le cas où deux grands vicaires ont donné 
le même jour des provifions, autrefois on donnoit 
la préférence à celle qui marquoit l'heure; mais fui- 
vant /a déclaration du 10 Novembre: 748 , la feule date 
du jour eft utile. Voyez DATE. 

Un collateur eccléfaftique ne peut varier; s4f 
confere à une perfonne indigne ou incapable, il perd 
pour cette fois la collation du bénéfice; mais le col. 
lateur même eccléfaftique qui confere fur une \dé- 
mifhion où permutation nulle, peut conférer le mê= 
me bénéfice comme vacant par mort à la même per« 
fonne ; cette nouvelle co/larion n’eft pas confidérée 
comme une variation de fa part , étant faite /xb di. 
verfo refpeëtu. Lk 

Les collateurs laïcs, foit les patrons que l’on com: 
prend quelquefois fous ce terme, foit les collateurs 
proprement dits, peuvent varier dans leur co/lation : 
ce qui ne figmfie pas qu'ils puiflent enlever au pour- 
vüle droit qui lui eft acquis, mais qu'ayant fait une 
premiere collation qui eff nulle, ils en peuvent faire 
une feconde ou autre fubféquente, pourvû qu'ils 
foient encore dans le tems de nommer. Foyez COL 
LATEURS LAICS & PATRONS. 

Dans quelques églifes cathédrales où l’évêque 
confere des bénéfices alternativement avec le cha- 
pitre , les feules lettres de co/lation ou provifions 
données par l’un des deux collateurs font tour, c’eft- 
à-diré Le rempliffent pour cette fois de fon droit. 

Pour ce qui eft des chapitres qui ont la coflarion 
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de quelques bénéfices , il y en a ok tout le chapitre 
en corps confere ; d’autres où le droit deco//arion s’e- 
xerce par chaque Membre du chapitre alternative- 
ment, c’eft-à-dire que chaque chanoine a fon mois 
“ou fa femainñe, pendant lequel tems il confere tous 
les bénéfices qui viennent à vaquer; & s’il n’en va- 
quoit aucun pendant fontems, {on tour ne latfferoit 
pas d’être rempli. 

Pour la collation libre & volontaire, le collateur 
n’a que fix mois pouf conférer ; ce tems expiré , le 
droit de collation eft dévolu pour cette fois au col- 
lateur fupérieur de degré en degré, c’eft-à-dire de 
Pabbé ou autre eccléfaftique à l'évêque, de celui-ci 
à l'archevêque, & de ce dernier au primat. 

Dans les co/larions forcées , comme celles qui fe 
font aux indultaires, gradués, brevetaires de joyeux 
avenement & de ferment de fidéhté , l’expetant 
peut obliger le collateur de lui donner des provi- 
ons, même après les fix mois du jour de la vacan- 
ce ; il fuffit que la requifition ait été faite dans les 
fix mois. Arrét du 21 Février 1696. Journ. des aud. 

Le collateur en conférant le bénéfice ne peut im- 
pofer au pourvû la condirion de s’en démettre dans 
un certain tems,ouencas de certains évenements, Il 
ne peut pas non plus charger le pourvû de recom- 
penfer quelqu'un ; ce feroit une claufe fimontaque, 

Toutes provifons doivent être fignées de deux 
témoins connus, domiciliés | non parens ni alliés 
jufques & compris lé degré du coufin-germain, foit 
du collateut foit du pourvû, à peine de nullité. Re- 
buffe , Jar le concordat de collat. Voyez aufi l’art, ix. 
de l’édit de 1646. 

L’édit de 1691 ordogne, arr. v. que tous collateurs 
autres que les évêques, donneront leurs provifions 
devant deux notaires royaux & apoftoliques , ou 
devant un tel notaire & deux témoins. Mais l’édit 
ne prononce pas la peine de nullité ; & c’eft appa- 
remment par ce motif qu'une co/larion faite fous 
feing privé en prélence de deux témoins , fut con- 
firmée par arrêt du orand-cônfeil du 29 Juillet 1717. 

Il neft pas néceflaire que le collateur garde mi- 
nute des provifions qu’il donne ; cela fut aïnfi jugé 
par arrêt du grand-confeil du 6 Mars 1727. Jurif- 
prud, canon. de Lacombe, p. 148. col, 2, 


Pour la validité dé l’aête de co//ation ou provifon, 
il faut que cet a@e contienne l’adreffe du collateur 
à celui à qui il confere le bénéfice, le droit en vertu 
duquel il confere ; & fi c’eft fur la préfentation du 
patron, les provifions doivent en faire mention, & 
de même fi c’eft à un gradue , indultaire, ou autre 
expettant, ou fi c’eft par droit de dévolution. 


Il faut pareillement exprimer dans les provifions 
les qualités de celui que le collateur pourvoit du bé- 
néfice, Le genre de la vacance, la qualité du béné- 
fice, la collation en faveur de celui auquel le colla- 
teur veut donner le bénéfice, la date de l’aêe, la fi- 
gnature du collateur & des notaires & témoins fur 
la minute ou original de Pate , & le fceau du col- 
lateur. 

Le collateur ordinaire n’eft cependant pas abfo- 
ument obligé d'exprimer précifement le genre de va- 
cance du bénéfice ; & s’il n’en exprime point, tous 
y font cenfés compris. Dumolin, de public, n, 200. 
Voyez COLLATEUR 6 PROVISIONS. (4) 


CoLLATION , (Œconomie domeffique.) repas très- 
Ærugal qu'on fait le foir les jours de jeûne, & d'où 
le poiffon & même les légumes cuits font profcrits. 

Le même terme défigne un repas très-différent du 
précédent; car on eft quelquefois fervi en viandes 
froides, en confitures, en pâtiflerie, en fruits, & 
en vins-de toute efpece. La co//ation prife dans ce 
dernier fens peut être moins fomptueufe , mais elle 
n’a point d’heure prefcrite. Elle {e prend ordinaire- 


ment en vilite, ou à la fuite de quelque fête, comme 
danfes, bal, affemblée, &c. | 

COLLATIONNER, verb. aût. serme de Librairie » 
quand on imprime un livre, & que les feuilles en 
ont été afflemblées aïnfi qu'il a été dit au mot affèm 
blage, on les collationne, c’eft-à-dire qu’on les leve 
par des coins pour voir fi elles fe fuivent bien réeus 
lierement , sil n’y a point de feuilles de trop ou de 
moins. On collationne pareillement un livre entier 
quand on veut s’aflürer s'il ef complet, ce qui fe 
voit par la fuite non interrompue des lettres de l’al- 
phabet qui fe trouvent au bas de chaque feuille. 

‘COLLATIONNER , terme d’Imprimerie, c’eft voir 
& vérifier fur une feconde épreuve, fitoutes les fau- 
tes marquées fur la premiere ont été corrigées exac- 
tement par le compoñteur ; la même vérification fe 
fait enfuite fur la troifieme épreuve, & quelquefois 
fur une quatrième, avant d'imprimer. 

* COLLE, f. f. (Art méchan, & Comm.) matiere 
faétice &c tenace qui fert, quand elle eft molle ou li- 
quide, à joindre plufeurs chofes, de maniere qu’on 
ne puifle point les féparer du tout, on qu’on ne les 
fepare qu'avec peine quand elle eftfeche. Il y a dif= 
férentes fortes de colle , dont nous allons faire men- 
tion, apres avoir remarqué que M. Muffchenbroek 
dit que la raifon pour laquelle la co//e unit deux corps 
entre lefquels elle eft étendue, c’eft qu’elle s’infinue 
dans les cavités de leurs furfaces ; d’où il atrive que 
ces furfaces fe touchent alors par un plus grand 
nombre de points ; fyftème où l’auteur ne fait point 
entrer la deflication, condition fans laquelle, toute- 
fois les corps collés ne refiftent point à leur fépara- 
tion, quoique leurs furfaces fe touchent, felon tou- 
te apparence, par un nombre de points plus grand 
avant la defication qu'après. . 

COLLE D'ANGLETERRE 04 COLLE FORTÉ , eft 
celle qui fe prépare avec des piés, des peaux, des 
nerfs, des cartilages de bœufqu’on fait macerer quel 
que tems, enfuite bouillir très-long tems jufqu’à ce 
que le tout devienne liquide. On le pafle à-travers 
un tamis ou gros linge ; on le jette fur des pierres 
plates ou dans des moules : étant congelé on le cou- 
pe par morceaux, & on lui donne la forme que l’on 
veut; & l’on a une co//e qui fert aux Menuifers poux 
coller & joindre leur bois, & à d’autres pour les 
ornemens de carton & autres ouvrages. On la tire 
d’Hollande ou d'Angleterre. On en fait aufli à Paris, 
mais elle eft bien inférieure & fent mauvais. Ou 
prenez du fromage pourri, de Phuile d'olive la plus 
vieille , de la chaux vive en poudre ; mêlez bien le 
tout & collez promptement. Ou prenez de la chaux 
vive, étei®nez-la dans le vin ; ajoûtez de la graïfle, 
des figues, du fif, & mêlez le tout. 

COLLE POUR DORER ; faites bouillir de la peau 
d’anguille avec un peu de chaux dans de l’eau; paflez 
l’eau, & ajoûtez-y Sn blancs d'œufs. Pour 
l’employer faites-la chauffer ; paflez-en fur le champ 
une couche; laiflez-la fécher ; appliquez l’or enfuite. 

COLLE DE FARINE , eft celle qui fe fait avec de 
la farine & de l’eau , qu’on fait un peu bouillir en- 
femble fur le feu. Elle {ert à plufieurs fortes d’arti- 
fans, aux Tiflerands, pour en coler les trames de 
leurs toiles ;.aux Cartonniers, pour faire leur car- 
ton ; aux Relieurs, pour coller les couvertures de 
leurs livres ; aux Selliers, pour nerver leurs ouvfas 

es; & à beaucoup d’autres ouvriers. 

Cette colle fera plus forte, fi. au lieu de farine de 
froment on prend celle de blé noir. On peut auf la 
préparer avec la fleur de farine , & y ajoûter du 
garum. 

‘CoLLE DE FLANDRES. La colle de Flandres eft un 
diminutif.de la coZ/e-forte d Angleterre, parce qu’elle 
n’a pas la même confiftance, & qu’elle ne pourroit 
fervir à coller le bois; elle eft plus mince que la pre- 
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miere & plus tranfparente ; elle fe fait auffi avec 


plus de choix & de proprété. Lorfque les peaux où 
nerfs qui la compofent ont bien bouilli, on paffe le 
tout à-travers un gros linge ou tamis ; on le laïfle un 
peu refroidir ; enfuite on le coupe par tranches, & 
on le met fécher fur des cordes entrelacées comme 
un filet, afin qu’elle puiffe fécher deflus comme def- 
fous. Cette co/le fert beaucoup à la Peinture ; on en 
fait auffi de la colle à bouche pour coller le papier, en 
la faifant refondre, & y ajoûütant un peu d’eau & 
quatre onces de fucre-candi par livre de co/e. 

COLLE DE GANT. La colle de gant fe fait avec 
des rognures de gants blancs bien trempés dans de 
l’eau & bouillis : On en fait aufli avec les rognures 
de parchemin. Il faut pour que ces deux colles {oïént 
bonnes, qu’elles ayent la confiftance de gelée trem- 
blante lorfqu’elles font refroidies. 

CoLLE À MIEL, eft une efpece de co/Z en ufage 
parmi les Doreurs. On la fait en mêlant du miel avec 
de l’eau de colle & un peu de vinaigre quifert à faire 
couler le miel. On détrempe le tout enfemble ; on 
en fait une couche qui refte grafle & gluante à caufe 
du miel qui afpire Por, & s’attache fortement au 
corps fur lequel on le met. 

Ou prenez de la gomme arabique, du miel & du 
vinaigre ; faites difloudre la gomme dans de l’eau 
bouillante ; ajoûtez les deux autres ingrédiens, & 
collez. 

Coie D'ORLÉANS : prenez de la colle de poiffon 
blanche; détrempez-la dans de l’eau de chaux bien 
claire; au bout de vingt-quatre heures d’infufion ti- 
rez votre colle, faites-la bouillir dans l’eau commu- 
ne, & vous enfervez: 

COLLE A PIERRE : prenez du marbre réduit en 
poudre, de la co/le-forte, de la poix ; mêlez & ajoû- 
tez quelque couleur qui convienne à l’ufage que vous 
en voulez faire, Cette colle fert à rejoindre les mar- 
bres caflés ou écorchés. | 

CoLLE DE POISSON, eft une efpece de colle faite 
avec les parties mucilagineufes d’un gros poiffon 
qui {e trouve très-communément dans les mers de 
Mofcovie. Les Anglois & les Hollandois qui en font 
feuls le commerce, vont la chercher au port d’Ar- 
changel , & c’eft d’eux que nous la tirons. 

Lés auteurs ne font point d'accord fur la forme 
ni fur l’efpece de ce poiflon. Il yen a qui l’appellent 
hufo ou exoffis; mais 1ls conviennent tous que les 
Mofcovites prennent fa peau , fes nageoires, & fes 
parties nerveules & mucilagineufes , & qu'après les 
avoir coupées & fait bouillir à petit-feu jufqu’à con- 
fiftance de gelée, ils l’étendent de l’épaiffeur d’une 
ferulle-de papier, &&en forment des pains ou cor- 
dons tels que nous les recevons de Hollande. 

+ Larcolle de poiffon, pour être bonne, doit être blan- 
che, bien tranfparente , & fans aucune odeur. 

Les Ouvriersen foie, &c principalement les Ru- 
bariers, s’en fervent pour luftrer leurs ouvrages : 
on en blanchit les gazes, & les Cabaretiers en font 
ufage pour éclaircirleurs vins. : 
+. Il y a encore une autre co/le: de poiffon qu'on.tire 
de Hollande & d'Angleterre en petits livres : mais 
on prétend que ce n’eft que le rebut & la partie la 
moins pure de la co//e de poiffor de Mofcovie. 

- La colle de poiffon entre dans quelques emplâtres 
décrits dans des anciens difpenfaires. Pour s’en {er- 


vit, il faut la battre ,la lafler amollir dans le vinaï- 


gre, y ajoûter de l'eau commune, la faire bouillir, 
y mêler un peu de chaux d’étain, bien remuer , & 
s’en fervir le plus chaud qu’on pourra, 

-, Pour rendre la co/le de poiffon très-forte , on la 
choïfra blanche & claire, on l’amincira & défera à 
coups de marteau, on lacouperdenpetits morceaux, 
on mettra cesmorceaux dans unyvaiffeau de fayance 
à cou étroit, -on les couvrira de bonne eau-de-vie, 
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on placera le vaïffean dans un: pot de terre plein 
d’eau, qu'on tiendra fur un feu doux jufqu’a ce que 
les morceaux foient fondus ; on les laiferarefroïdir, 
& ils feront préparés. Pour s’en fervir, il faudra y 
ajoûter un peu d’eau-de-vie, fairerechauffer , 8&vcol- 
ler fur le champ. 

COLLE 4 verre : prenez des limaçons , expofez-les 
au foleil, recevez dans un vaifleau la liqueur qui en 
diftillera, extrayez le lait du tithy male ; mêlezcelait 
& le fuc de limaçon, collez , & expofez au foleil Les 
verres collés, 

Les Relieurs, les Chapeliers , & d’autres ouvriers 
ont leur co/le. Woyez-en les compoitions aux articles 
CHAPEAU, 6 autres. 

CoLLe,(Géog. mod.) petite ville d'Italie au grand 
duché de Tofcane, dans le Florentin. Long. 28. 45. 
lat, 43. 241 

CoLLe, ( Géog. mod.) ville d'Italie en Tofcane 
dans le Florentin, fur les confins du Siennois , près 
de la riviere d’'Elfa. 

CoLLE, (/4) Géog. riviere de France en Cham- 
pagne , qui Le jette dans la Marne près de Châlons. 

CoLLÉ & cheval , (Manege.) c’eft la même chofe 
que cloué, Voyez CLOUÉ. 

COLLECTE, f. f. en Latin co//eéfa , (Jurifprud.) 
dans les anciens titres & auteurs fignifie tantôt la 
perception & recouvrement qui fe fait des tributs:êc 
impoftions qui {e levent fur certaines perfonnes , 
tantôt l’npofition même qui fe leve fur ces perfon- 
nes: c’eft en ce dernier fens qu'il en eft parlé dans 
Othon de Frifinge, Zb. II. de geff. Friderici imper, 
cap. x}. Rex a toto exercitu collelam freri juffit. Mat- 
thieu Paris , à Van 1245, dit aufli en parlant de faint 
Louis: juffit quafdam collettas 6 tallias , tam in clero 
quam in populo,fieri graviores. On en trouvera encore 
d’autres exemples dans le gloffaire de Ducange, au 
mot colleita: Chez les Romains, la co//ecfe des tributs 
ouimpofñtionsn'étoit point confidérée comme unem- 
ploi ignoble : c’eft ce qui réfulte de la oi x. au code 
de excufat. mun. laquelle ayant détaillé tous les em- 
plois quiétoient réputés bas & fordides , ny a point 
compris la co/leüle des tributs ; elle étoit même défé- 
rée aux décurions, qui étoient les principaux des 
villes, comme on voit en la /. xpij. . exigendi ff. 
ad municip. & L, vi. cod. de facrof. ecclef. I n’en eft 
pas de même parmi nous. Quoique la co//eéte des tail- 
les 8 autres impofitions n’ait rien de deshonorant, 
elle eft mife au nombre des emplois inférieurs dont 
les nobles & privilégiés font exempts, comme nous 
le dirons ci-après à l’article de la COLLECTE du fel & 
des tailles, qui font préfentement les feuls: impôts 
dont la colleite ou recouvrement fe faffe par le mi- 
niftere de colleéteurs proprement dits. Voyez ci-après. 
les fubdivifions des différentes fortes de COLLECTES ; 
6 de COLLECTEURS. (4) 

COLLECTE DES AMENDES, RESTITUTIONS; &c. 
eft le recouvrement qui fe fait des amendes & au- 
tres peines: pécumiaires prononcées contre les.dé- 
linquans. En matiere d'eaux & foréts , cette colleëte 
fe fait par des fergens des eaux & forêts, appéllés 
Jergens - colleileurs. L’ordonnance de 1669, zitre des 
chaffes ; art. xl. dit que la colleite des amendes ,ad- 
jugées ès capitaineries des chafles ; fera faite par les 
fergens-colleéteurs des amendes des lieux , lefquels 
fourniront chaque année un état de leur recette & 
dépenfe au grand-maître. : L'erricle dernier du titre 
de la pêche , porte que tountesylés amendes jugées 
pour raifon des rivieres navigables & flotrables, &e 
pour toutes les eaux du Roi, feront reçües à {on pro- 
fitipar lé fergent - colleéteur:des amendes dans cha- 
que maîtrife ou département ; qu'il en fera ufé com- 
mepour celles des forêts du Roi , & que ce.qui lui 
en reviendra ; fera payé ès mains du receveur, 8 
par celui-ci au receveur général, Le titre fuivant, 
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qui. eft-des peines) amendes, reflitutions, 6c. con- 
tient plufieurs difpoñtions fur la co/leëte des amen- 
des prononcées pour toutes fortes de délits en fait 
d'eaux & forêts; favoir , que les amendes ne feront 
point affermées, mais leyées an profit du Roi par 
les fergens-colleteurs des maîtrifes , &c par eux 
payées aux receveurs ; que les rôles des amendes 
feront mis & laiflés ès mains des fergens-colleéteurs 
de chaque maïîtrife, pour en faire le recouvrement 

& en compter ; que les colleéteurs des amendes 1e- 
ronttenus d’émarger les rôles de ce qu'ils recevront, 
& d’en donner quittance fur peine de reftitution du 
quadruple ; que le colleéteur demeurera refponfable 
des amendes, reftitutions , é'c. faute par lui dans les 
trois mois après qu'ils lui auront été délivrés, de 
juftifier des exploits de perquifition d'infolvabilité 
des débiteurs, & de diligences fufhfantes ; que ces 
exploits feront atteftés des curés ou vicaires, ou du 
juge des lieux; que les colleéteurs ne feront point 
déchargés de la co/leile qu'après avoir fourni chaque 
année un état au grand-maïtre de leur recette & di- 
ligence , & qu'il n’y ait eu un jugement qui pañle les 
parties en non- valeur: quand 1l y a appel du juge- 
ment portant amende, la co//ette de l'amende ne fe 
fait qu'après le jugement de l'appel. Les fergens- 
colleéteurs ont une certaine remife fur les amendes. 
Voyez l'ordonnance des eaux & foréts, 

.-ily a un des huiffiers du bureau des finances de 
Paris, qui a le titre de co/lefeur des amendes qui 
font prononcées en matiere de voirie. (4) 

- COLLECTE d’une aide particuliere : lorfque les 
Habitans d’une province ou ville accordoient au roi 
quelque aide pour les befoins de l’état , ls en fai- 
{oient faire la colle. C’eft ainfi que dans une or- 
donnance de Philippe V. du 17 Février 1349, il eft 
parlé des colleéteurs d’une aide ou impoñtion fur 
les marchandifes & denrées ; dans une ordonnance 
du roi Jean, du 3 Mars 1351, & dans une autre or- 
donnance du même roi, du mois de Juillet 1355, on 
voit qu'une partie des habitans du Limofin & des 
pays voifins, ayant accordé à Jehan: de: Clermont 
maréchal de France, qui étoit lieutenant pour le 
toi dans Les pays d’entre les rivieres de Loire & de 
Dordogne , une aide ou fubfde d'argent pour l’en- 
gager à demeurer dans le pays & le mettre mieux 
en état de le défendre, ils arrêterent que cette aide 
feroit levée & cucillie par bonnes gens folvables, 
établis & nommés par les commis & jufticiers de 
chaque lieu : ce qui fut confirmé par le roi Jean. 
Ordonnances de la troifieme race. (4): 

. COLLECTE 2mpofée par une ville : Philippe VI. en 
. confidération de-ce que les bourgeois de Mäcon lui 
avoient fourni un certain nombre de gendarmes , ou 
dequoi les folder ; leur accorda entr'autres chofes, 
par des lettres du mois de Février 1346,que les 
confeillérs de cette ville pourroient faire 6 21mpoer 
des colleëtes tant fur les perfonnes que fur les poffef- 
fions"&héritages de leur:ville, en la; maniere ac+ 
coûtumée ; les recouvrer, lever ou faire lever, 
cueillir, & convertir aw profit commun de cette 
ville; & à ce qui feroit néceflaire. Ces lettres furent 


confirmées par le roi Jean au mois. d'Oë&tobre 1362, 


Voyez le recueil des ordonnances. de: la: troifeme race. 

‘A ! CMOS : 
\ re DU SEL ou de l'impôs du fel,\eft lee 
couvrement qui fe fait de l’impofition dûe au Roi 
par chaque contribuable pour fa cote de fel, dans 
les pays où lé {el fe difiribue par impôt: L’ordon- 
mance des gabèlles-diftingue les greniers à fel d'im> 
pôt, & ceux devente volontaire: elle fait Pénumé- 
ration des lieux où le fel fe diftribne par impôt ; & 
dans le rire wiiy. 1l eft dit que les afléeurs & collec- 
teurs du fel feront nommés par les habitans affem- 
blés en: la maniere accoûtumée au {on de la cloche, 
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à l’iflüe de lamefle paroifiale où de vêpres , dans le 
mois d'Oftobre de chaque année; favoir deux dans 
les paroïffes où le principal ded’impôt eft au-deffous 
d’un md de fel, quatre dans-celles qui font impo+ 
fées à un muid de fel & au-deflus, & fix dans celles 
qui portent déux muids de fel & au-deflus ; que les 
habitans les plus riches & les médiocres feront nom- 
més colleékurs àlleur tour, en nombre égal ; que les 
habitans doivent mettre au greffe du grenier: à fel 
de leur reflort , une expédition en bonne forme de 
la nomination des colleéteurs, avant le premier No- 
vembre de chaque année; finon après ce tems pañlé, 
fans autre fommation ni diligence, les colleteurs 
doivent être nommés d’office par les officiers du gre- 
mer à fel, fuivant l’ordre qui a été expliqué. On ne 
doit point nommer pour afléeurs & colleéteurs de 
l'impôt, ceux qui exercent des offices de judicature 
dans les juftices royales, les mineurs, les feptuagé- 
naires, ceux qui font la col/eéfe des tailles , ceux qui 
l'ont fait tant du fel que de la taille dans les années 
précédentes , les maires & échevins & fyndics des 
paroiïfles dans le tems de leur charge, les regratiers ; 
ceux qui font dans la premiere année de leur maria- 
ge, & généralement ceux qui font exempts en vertu 
d’édits regiftrés à la cour des aides. Il eft défendu 
aux cours des aides de recevoir l’appel des nomina= 
tions de colieéteurs du fel, fauf Poppoñtion devant 
les premiers juges, & enfuite l’appel à la cour des 
aides , & le tout doit être jugé fommairement de 
mamiere qu’il y ait des colleéteurs nommés avant le 
premier Décembre. Perfonne ne peut afifter à la 
nomination des colle@teurs ayec les-habitans, ni à 
l’afhiete de l'impôt avec les colleéteurs , excepté le 
notaire ou fergent qu'ils voudront choifir , pour ré 
diger par écrit l’aéte de nomination ou le rôle, fans 
que le greffier du grenier à fel ; fes clercs & commis 
y puiflent vaquer direétement ou indireétement. Il 
eft enjoint aux colleéteurs d’inférer au rôle qu'ils fea 
ront de l'impôt, le nombre, qualité, & condition des 
perfonnes de chaque maifonqui y eftfujette ; de mar: 
quer à la fin les noms, furnoms:, & nombre des ecclés 
fiaftiques , nobles , & autres exempts, & de mettre 
deux copies fignées de ces rôles , l’une au greffe du 
grenier à {el l’autre entre les mains du fermier des 
gabelles ou de fes commis. Les colleéteurs ne doivent 
faire qu’un feul rôle: pour chaque année , lequel.eft 
vérifié par les-oficiers du grenier à {el , qui ne peu- 
vent augmenter, ni diminuerles cotes, ni ordonner 
que le rôle fera refait. Après la vérification du rôles 
les colleéteurs doivent lever le fel de impôt dans 
les premiers huit jours du quartier de Janvier, & 
continuer de le lever dans les premiers huit jours de 
chaque quartier, & le diftribuer aux:contribuables 
dans la huitaine fuivante. Ils font obligés de porter 
entierement le {el dans leur paroïfle le même jour 
qu'ils le prennent au grenier. Les deniers provenant 
de l’impôt du fel, doivent être payés par les collec: 
teurs entre les mains du commis des gabelles, fa- 
voir moitié dans les fix premieres femaines , & l’aus 
tre moitié à la fin de chaque quartier ; finonils y font 
contraints folidairement par emprifonnement! Ils 
font autorifés à retenir fur le dernier payement de 
l’impôt du fel, une certaine rémife fixée par lors 
donnance. Le fel d'impôt que lescolleéteurs ont né- 
ghgé de lever ,-ne leur eft point délivré fix femais 
nes après l’année expirée , on leur diminué feulez 
ment Le prix du marchand. Les principaux habitans 
des. paroïfles peuvent être contraints {olidairement 
par emprifonnement pour l'impôt , lorfque-tousiles 
colletteurs ont été difcutés enleurs perfonnes & 
biens. La difcuffion des colleéteuts en leur perfonne 
eft fufñfante , quand ils ont gardé prifon pendantun 
mois, ou lorfqu'il’y a eu perquiftion de leur per- 
{onne. Les :colle&teurs emprifonnés pour le paye- 
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ment dé l'impôt ne peuvent être élargis, même fous 
prétexte de la révérence des quatre bonnes fêtes.de 
l’année , ou autres réjouifflances publiques , qu’en 
payant du moins la moitié des fommes pour lefquel- 
les 1ls font deténus. Voyez l'ordonnance des gabelles , 
titre vii7, qui détaille plus au long les regles qui doi- 
vent être obfervées pour cette co//eëfe & pour les col- 
leéteurs. Fayez auf La declaration du 22 Ma 1708 , 
portant réglement pour la punition des colleéteurs 
de l’impôt du fel qui divertifient les demiers de leur 
colleile : & la déclaration du 15 Janvier1718, portant 
réglement pour la nomination des colleéteurs de 
Vimpôt du fel: le recueil du fieur Bellet , pag. 86. & 
aux 72045 GABELLE , GRENIERS À SEL, SEL. (4) 
. COLLECTE LES TAILLES , eft le recouvrement 
que les colle@teurs font de la taille fur chaque tail- 
lable. L’ufage de cette co//ette doit être fort ancien, 
étant certain que dès avant S. Louis on payoit des 
tailles en France pour les befoins de l’état, & que 
S. Louis ne fit que régler la mamiere de les impoler, 
Le terme de co/lele & celui de raille étoient fyno- 
nymes au commencement, foit que par le terme de 
colleile on entendit la taille qui fe levoit fur le peu- 
ple, foit que le recouvrement de l'impôt fe prit quel- 
quefois pour l'impôt même : c’eft ce que l’on voit 
dans Matthieu Paris , ainf que nousl’avons déjà re- 
marqué ci- devant fur le mot co//éfe en général. Il 
eft parlé des colleéteurs des paroiffes dans un régle- 
ment fait par la chambre.des comptes en 1304 ; mais 
ces colleéteurs étoient prépofés pour la perception 
des fouages. Une ordonnance de Philippe VI. de Pan 
13209, fait mention de colleéteurs députés pour le 
recouvrement d’une impoftion fur les nouveaux 
acquêts: ce qu fait voir que le.nom de co//eéteurs 
m’etoit pas propre uniquement à ceux qui levoient 
la taille ; qu'il fe donnoit anciennement à tous ceux 
qui étoient chargés. de la levée & recouyrement de 
quelque fubfide ou impoñtion. Dans.des lettres du 
toi Jean , du mois d'Oétobre 1362; qui permettent 
aux habitans de Soifons d’élire leurs gouverneurs, 
thréforiers, & colleéteurs ; ces derniers font nom- 
més colleëlores feu varlliatores : ce qui fait connoître 
que les colleéteurs faifojent dès-lors l’afiete de la 
taille. j | 
-ILy a plufeurs chofes à obferver par rapport à la 
collecte & aux colleéteurs des tailles. 

Age, Les {eptuagénaires ne pouvant plus être con- 
traints par corps ,.ne peuvent plus être forcés d’être 
colleéteurs : néanmoins fi un feptuagénaire accep- 
toit la charge, il feroit contraignable par corps pour 
le fait de fa commiflion. © 
- - Apothicaires , ne font exempts.de,la co//ete, Voyez 
le: mémoire alphabétique. 

Afféeurs, eft un premier titre quel’on donne aux 
colletteurs, parce qu'ils font d’abord l’afiete. des 
tailles fur chaque contribuable. Les aféeurs étoient 
autrefois des perfonnes différentes des colleéteurs:; 
115 furent fubftitués aux premiers élüs qui impofoient 
la taille; on les choïfifloit parmi les gens du lieu, 
Les fon@ions d’afléeurs & de colleteurs furent {6- 
parées jufqu’autems d'Henri UT. qu’elles furent réu: 
nies ; l’afléeur ne faifoit auparavant que l’affiete, & 
le colleéteur la recette : mais comme les afléeurs 
étoient garants de la non-valeur des-aflietes envers 
les colleGeurs, ce qui caufoit continuellement des 
procès entr’eux , on trouva plus:convenable d’éta: 
blir, que ceux qui feroient l’afliete ; feroient auf 
la colleite. L’article:ij. du réglement:de1600, & le 
xxxviy. du réglement de 1634, portent que les af 
féeurs feront colleéteurs en la même année de leur 
charge. Depuis-ce tems, on joint prefque toüjours 
le titre d’afféeurs à celui de collecteurs : mais dans l’u- 
fage on dit fimplement co//eéfeurs. 2e k 
= Avocats, {ont exempts de faire la co//eife: mais * 
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ce privilège n’eft pas accordé à-tous ceuxquiont le 
titre d'avocats ; on le reftraint à ceux qui exercent ac» 
tuellement la profefion. LEE UE 

Chirurgiens , ne {ont point exempts de la co/leéte, 
à moms que ce ne foit par privilége particulier ; tels 
que les chirurgiens du roi. | | 
Claffes ou échelles : il eft permis aux habitans des 
paroïfles d'établir , fi bon leur femble , deux clafles 
ou échelles compofées l’une des: plus riches habi> 
tans, & l’autre des médiocres ; afin que chaque 
contribuable vienne à fon tour à la charge de col 
leéteur : & qnand les habitans fe font une fois foû: 
mis à cet arrangement , il n’eft plus en leur pouvoir 
de le changer, Déclaration de Mars 1673 , art. üj, 
Colletleurs , voyez ce qui eft dit ci-dévant , & ce 
qui fuit , & ax mot COLLECTEUR. | 
Décès dun colleéteur arrivant avant la confeétion 
des rôles, ou avant qu'il ait été rien reçû5 on en 
peut nommer un autre pour rempli fa place : mais 
s’il décede avant l'exécution duxole, ceux qui ref- 
tent font feuls la co/Zeéte. 
Décharge ; ceux qui font nommés colleéteurs , & 
qui prétendent avoir des raifons pour fe faire dé- 
charger de la co/leëte, doivent, fivant la déclara- 
tion du 28 Août 1685, fe pourvoir dans la quinzai- 
ne du jour de leur nomination pardevant les officiers 
des éleétions ; autrement la quinzaine pañlée, ils n’y 
font plus recevables , &ileft défendu aux cours des 
aides de recevoir direétement les appellations des 
nominations dercolleteurs ; fauf aux parties, après 
le jugement des oppoñtions , à fe pourvoir par ap- 
pel de ces jugemens à la cour des aides. Les collec- 
teurs nommés ne peuvent obtenir leur décharge qu’ 
elle ne foit ordonnée avec le procureut-fyndic de la 
patoifle. Les élus doivent être au nombre de trois 
pour juger ces oppoñtions:, & les colleteurs font 
tenus de faire l’affiete 8 levée des deniers, jufqu’a 
ce qu'il y ait d’autres colle@teursnommés. Régle- 
ment de 1600, articlexiij.confirmé par plufeurs aus 
tres réglèmens poftérieurs. UT 
Diminution:, voyez Taxes a! 
Domicile: fuivant le réglement de Février 1663 ; 
un habitant qui transfere fon-«domicile après fa nos 
mination à:la.co/liles ne peut-être déchargé, 
Echelles, voyez: Claffes 8 Tableau. Te 
Emprifonnemens , voyez Prifonniers. $ 
Exemptions de la colleite ; voyez Age; Avocat; 
Médecin, Par arrêt du confeil du premier Décem= 
bre 1643 ; les exemptions dela colleëfe des\ tailles 
& fubfiftances accordées jufgw’alors furent revo- 
quées, à l’exception de celle des -colleéteurs de lim- 
pôt du fel, & pour l’année feulement.qu’ilsferoient 
colleéteurs du fe: : 51 & sr: jrs) 
Maladie incurable, tel que le mal caducrou autre 
qui fait perdre:la:raifon & empêche d'agir ;exemp- 
te de la co/leite. .SnaUIN # 
Marguilliersien charges ne-font exempts de la’co/- 
deile que pendant l’année-de leur:charge. Réolemenr 
de Février 1663. Mém: alphab. 1e 01 ip se 
Medecias:; {ont ordinairement déchargés de la col. 
leële,, pout la dignité & néceflité.de leur emploi: 
+ Nombre des afléeurs & colletfeurs:Leiréglement de 
1600 , article x17. dit qu'ils feront mis jufqu’au nom- 
bre de quatre:Chacun an ; pour lesgrandes paroiffes 
tâxées à 300 écusde grande-taille &-au-deflus ; 
pour les moindres paroïffes-deux:, qui feront-enfem- 
ble la recette , ou la fépareront.entre eux , s'ils veu: 
lent , par quartier ou demisannée:-L’arsicle xxxviy. 
du réglement de 1634, ordonne qu’au lieu de qua- 
tre colleétenfs pour les paroïffes taxées à 1500 Liv. 
& au - deffus ; il.en fera nommé huit, 8 pour les 
moindres paroïfles, quatre, afin qu'ils puiflent fe 
foulager lun l’autre, & lever plus facilement les 
deniers de la taille ,.& qu'ils feront enfemble cette 
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levée par quartier & demi-année, ainfi qu’ils con- 
viendront entr'eux. La déclaration du 24 Mai 1717, 
pour prévenir toute difficulté en cas de partage d’a- 
vis entre les colleéteurs, ordonne que dans les pa- 
roifles où il eft d’ufage d’avoir plus de trois collec- 
teurs, le nombre foit à l'avenir de cinq ou fept. 

Nomination des colleéfeurs ; elle doit être faite par 
les'habitans des paroïffes dûement aflemblés à l’iffue 
de la grand- mefle, à jour de dimanche ou fête ; & 
l'aflemblée qui fe fait pour cette nomination , doit 
être publiée au prône des grand-mefles par deux di- 
manches confécutifs. Ces publications faites, le pro- 
cureur-fyndic doit faire fonner les cloches ou battre 
le tambour, fuivant l'ufage des lieux, &c fe trouver 
devant l'églife à l’iffue de la meffe paroïfhiale ou des 
vèpres, aflifté d’un notaire ou autre perfonne pu- 
blique , lequel rédige l’aéte , &c fait mention de tout 
ce qui a précédé : on doit y nommer par nom & fur- 
nom les habitans qui fe trouvent à l’afflemblée, & 
faire mention qu'un tel a nomméuntel, & faire f- 
gner chaque habitant, ou sl ne fait pas figner , en 
faite mention. La nomination des colleéteurs doit 
être faite dans le courant de Septembre, & fignifiée 
aux colleéteurs avant le premier O&tobre. Déclara- 
tion du 28 Août 1685. 

La déclaration du > Août 1716, & celle du 9 Août 
1723, ont ordonné de faire dans chaque paroiffe un 
tableau des habitans, fuivant lequel ils viendront à 
la collete chacun à leur tour d’année en année : mais 
ces réglemens n’ont pas encore eu par-tout une 
pleine. & entiere exécution. 

Suivant la déclaration du 28 Août 168$, faute 

ar Les habitans de faire les nominations des collec- 
teurs, & de les avoir fait regiftrer en l’éleétion dans 
le dernier Septembre, il eft dit qu'il fera procédé 
d'office à la nomination des colleéteurs par les com- 
miflaires départis dans les provinces , & par Les of- 
ficiers des éleétions;, fâns néanmoins que les officiers 
des éle“tions'en puiflent nommer feuls. 

Ceux qui ont déjà fait la fonétion de colleéteurs, 
ne peuvent être nommés de nouveau:qu'après trois 
années, & pour les villes murées , qu'après cinq an- 
nées.) Réglement deFévrier 1663. *: 

D'office, voyeziti-devant Norinations : 

Oppofition , voyez ci-devant Décharge. 

Prifonniers : les-colleéteurs emprifonnés faute de 
payement, ne peuvent être élargis fans appeller Les 
receveurs des tailles ou leurs commis qui les ont fait 
emprifonner. Réglement de 1643 ; art. xyi, Si tous 
étoientemprifonnés!, on en élargiroit un pour ache- 
ver’ le recouvrement. Ces élargiffemens fe deman- 
dent ordinairement aux féances que la cour des aï- 
des tient à la confiergerie à Noël &r à Pâques : mais 
ikfautipour obtenir l’élargifement , quele colleéteur 
paye au moins un quart de la fomme pour laquelle 
il eft emprifonné. RUE 
—fRôle ou affiete des tailles doit être faite par les 
colleéteurs en lieu-de Hberté ; perfonne ne doit y 
affifter que le notaire, fergent, ou-autre perfonne 
choifie ‘par les collééeurs'pour écrire les taxes. Ils 
doivent y procéder-dans-la quinzaine du jour de la 
réception du mandement pour l’impoftion de la tail- 
le. Déclarat, du mois d’ Août 1683. Ils doivent mar- 
quer fur le rôle le nom & la profefion de chaque 
tallable:, l’efpece de fon commerce ouinduftrie, la 
quantité de terres qu'il exploite , lenom du proprié- 
taire , le nombre de-charrues ou paires de bœufs fer- 
vantau labourage: Arrés du confeil du:7 Juill. 1733. 
Voyez plus bas Taxe. te #f 

Solidiré; Les colleéteurs {ont refponfables folidai- 
rement du fait les uns! des autres. Réolem, de 1600, 
artociy. & de 163 43tart xxxvii]. 

Taxe: les colleéteurs ne-peuvént fe taxer ou cot- 
tifer ni leurs parens & alliés , à moins qu'ils l’étoient 
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l'année précédente ; ou fur le pié de leurs côtes, au 
cas que la taille eût augmenté ou diminué, fi ce n’eft 
qu'ils euffent fouffert quelque notable perte ou dom- 
mage en leurs biens & facultés, & que pour raifon 
de ce , les élüs au nombre de trois euflent jugé qu’il 
y eût heu à un rabais, Edir de 1600 , article x. & 
de 1634, article L. 

Ils ne peuvent pas non plus être augmentés en 
fortant de charge, qu’à proportion de l’augmenta- 
tion fur la taille, s'il y en a. Réglem. de 1673, ar- 
ticle vy, Voyez le mém. alphab. des tailles , aux mots 
afféeurs , colleite, colleéteurs , rôle , tailles , &ce. (A 

CozLECTE, (if! eccléfiaftig. Lithurg. ) dans la 
meffe de l’églife Romaine, & même dans la lithur- 
gie‘Anglicane, fignifie ane priere propre à certains 
Jours de fêtes , que le prêtre récite immédiatement 
avant l’épitre. Foyez LITHURGIE 6 MESSE. 

En général toutes les oranons de chaque office 
peuvent être appellées coleiles ; parce que le prêtre 
y parle toljours au nom de toute Pañlemblée, dont 
1l réfume les fentimens & les defirs par le mot ore- 
mus ; prions , ainfi que l’obferve le pape Innocent III. 
ou parce que ces prieres font offertes lorfque le peu- 
ple eft aflemblé, ce qui eft l’opimion de Pamelius 
dans fes remarques fur Tertullien, 

Quelques-uns attribuent l’origine de ces cofleites 
aux papes Gelafe & S. Grégoire le Grand. Claude 
Defpenfe doëteur de la faculté de Paris a fait ur 
traité particulier des collectes , où il parle de leur ori- 
gine, de leur ancienneté, de leurs auteurs , 6c. 

Dans quelques auteurs anciens on trouve le nom 
de colleile appliqué à l’affemblée ou congrégation 
des fideles. 

Colleike fignifie auf les quêtes qu’on faifoit dans la 
pfimitive églife dans certaines provinces pour en 
foulager les befoins des pauvres & du clergé d’une 
autre province. Il en eft fait mention dans les aêtes 
& dans les épitres des apôtres. #. Trev. & Chambers. 

COLLECTEUR , f. m. (Jurifprud. ) eft le nom 


que l’on donne à ceux qui font chargés du recouvre- 


ment de quelque impofñtion, comme les co/lecteurs 
des tailles, ceux de l'impôt du fel ; on donnoit aufi 
autrefois le nom de colleëleurs à ceux qui étoient pré- 
pofés pour la levée de diverfes autres impoñitions, 
comme on verra dans les fubdivifions fuivantes. 
Chez les Romains, les impoñtions ordinaires furent 
appellées, canonica , & les colleéleurs canonicarir, 
comme on voit en l’auth. de collatoribus, $. & hoc 
cuflodiri. Voyez ci-dev. COLLECTE, 6 ci-après COL 
LECTEURS DU SEL & DES TAILLES. (4 ) | 
COLLECTEURS DE L'AIDE, voyez COLLECTE 
D’UNE AIDE, COLLECTEURS DE L’ASSISE , COL- 
LECTEURS DES IMPOSITIONS 6 SUBSIDES. (4) 
COLLECTEURS DES AMENDES , Yoyez ci-devan£ 
COLLECTE DES AMENDES. (4) Nix. 
COLLECTEURS DE L’ASSISE o4 AIDE fur les 
marchandifes & denrées qui fe vendent à Paris; 1 en 
eft parlé dans des lettres de Philippe VI. du r7Fé- 
vrier 1349, portant qu'il fera levé pendant un an 
une impoñtion , qui eft qualifiée d'aide ou affife, fur 
toutes les marchandifes & denrées qui feront ven- 
dues dans la ville & faubourgs de Paris; que s'il 
avenoit aucuns débats ou difcuffion entre les co/- 
leëleurs députés à la levée de ladite impo/irion & Les bon- 
nes gens de ladite ville de Paris, les prevôt & éche- 
vins en pourront ordonner , &c. (A) 
COLLECTEURS DU DROIT D'AUBAINE. Il y en 
avoit du tems du roi Jean, comme il paroît par des 
lettres deCharles V. alors régent du royaume, du 26 
Février 1362, qui défend à tous officiers, comumnif- 
faires-colleéteurs, & autres , d'inquietter les aubains 
qui étoient membres du chapitre de Reims. Qrdor- 
nance de La troifieme race. (À) UHR. LEE 
*. Coziecreurs Des DÉGIMES. Il en eft parlé 
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dans des lettres du toi Jean du 12 Janvier 1351, pot- 
tant commiflion au prieur de S. Martin des Champs 
de Paris, envoyé par Le roi dans le Languedoc pout 
y régler toutes les affaires qui regarderoient la fi- 
nance ; le roi lui donne pouvoir de pourfuivre tous 
receveurs, & les co/leéleurs & fous-colleëteurs des dé- 
cimes, pour les obliger de rendre compte: ces co/- 
leéleurs des décimes faoïent alors la fonétion que font 
aujourd’hui les receveurs particuliers des décimes 
dans les diocèfes. Foyez ci-après DÉCIMES. (4 ) 

COLLECTEURS députés à lever limpofition , &c. 
0ÿ. COLLECTEURS DE L'IMPOSITION fur les mar- 
chandifes, 

CoLLECTEURS députés fur Les finances des nou 
veaux acquéts, étoient ceux qui étoient prépolés 
pour le recouvrement des droits dûs par les gens de 
main-morte pout les nouvelles acquifitions par eux 
faites ; 1l en eft parlé dans des lettres de Philippe VI. 
du 29 Janvier 1329, qui font adreflées au bailli de 
ville, 6 colleüloribus deputatis fuper financiis acquef- 
œuum in Baillivié antediéta. (4) 

COLLECTEURS DES FOUAGES, étoient ceux qui 
faifoient la levée de limpofition ou aide appellée 
foliage , qui fe levoit fur chaque feu ou ménage ; 
Charles V. ordonna le 21 Novembre 1379, que ces 
volletteurs ne feroient plus nommés par les élûs ni 
par les autres officiers , mais qu’ils feroient choifis 
par les habitans des lieux fujets à cette impoñition ; 
que les habitans feroient garants de leur geftion & 
recette ; que les afléeurs & collekeurs prêteroient 
ferment ; que les afléeurs feroient l’affiete & donne- 
roient aux co//eiteurs le rolle d’impofition un mois 
avant Le commencement de l’année ; que les coZlec- 
teurs pourrotient recevoir un mois avant le terme du 
payement, & quinze jours après contraindre ceux 
qui n’auroient pas payé ; qu'un des collecteurs appor- 
teroit au receveur les deniers de limpoñition qua- 
tre jours au plus tard après l'échéance du terme : il 
éft dit par cette même ordonnance, que les afléeurs 
& collecteurs feront réputés officiers royaux, & qu'on 
leur obéira comme à des fergens royaux: qu’ils 
pourront prendre des commiflions des élüs du dio- 
cèfe; que fi les contribuables ne payent pas, les co/- 
letfeurs en feront refponfables en cas qu'ils n’ayent 
pas fait les pourfuites néceffaires pour les faire 
payer : enfin que les co//eüleurs qui iront porter au 
receveur l'argent de l’impofition , auront pour le 
tems de leur voyage quatre {ols par jour s’ils font à 
cheval, &t deux {ols par jour s’ils font à pié; & que 
pour récompenfe de la peine qu'ils auront de lever 
limpoñtion, 1ls en feront exempts, à moins que les 
habitans ne conviennent avec eux d’un autre falaire. 
On voit par ce détail que l’on obfervoit alors à-peu- 
près le même ordre pour les co//efleurs , que l’on 
obferve aujourd’hui pour ceux des tailles qui ont 
pris la place du droit de fouage, fi ce n’eft que les 
collecteurs des tailles ne font pas exempts de l’impo- 
fition comme l’étoient les co//eéleurs des foüages. 
Cette ordonnance contient aufli un réglement pour 
la gabelle , à la fuite duquel il eft dit que les élûs & 
les grenetiers feront jurer tous les ans aux co//ec- 
seurs des foïläges qu’ils leur dénonceront ceux qui 


at 


contreviendront à cette ordonnance dans leurs pa- 


roïfles ; & que lorfqu’ils le feront, ils auront la ré- 
compenfe aflignée aux dénonciateurs , qui eft la 
moitié des confifcations & amendes. Voyez Le recueil 
des ordonn. de la rroifieme race, 8 FOUAGE (4) 


COLLECTEURS D’'IMPOSITIONS. Ce nom étoit 
commun autrefois à tous les prépofés établis pour 
la levée de diverfes impoñitions ; c’eft en ce fens quil 
{e trouve employé dans des lettres de Philippe VI. 
du 3 Juin 1348, adreflées à tous nos jufficiers, {é- 
néchaux, baills , receveurs , fermiers, co/leëkeurs 
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dés impofitions, & autrés qui ces ptéfentés lettres 
verront ; 1l leur eft défendu de éontraindré aucun 
changeur à payer impoñition du billon d’or oùt«d’ar- 
gent, qu'ils auront vendu ou acheté dorénavant pour 
porter aux monnoïes, Ordonnance de La troiffeme races 
tome IT, (4) 

COLLEGTEURS DE L'IMPOSITION fr Les mars 
chandifes & denrées vendues à Paris, V oyez CoxLEcz 
TEURS DE L'ASSISE. (4) 

COLLECTEURS DE L'IMPOST. DU SEL, voyez 
COLLECTE DU SEL. (4) | 

COLLECTEUR DU PAPE en France : il y 4 eu 
quelques papes qui, du confentement de nos rois, 
ont levé de tems-en-tems en France une impoñition 
für le clergé pour la Terre - fainte & autres objets 
de piété. Par exemple, Alexandre IV. impofa, du 
confentement du roi, un centieme fur Le clergé de 
France pour la Terre-fainte, Les papes levoient auf 
des procurations , dixiemes, & d’autres droits fur 
les bénéfices ; & pour cet effet ils ayoient des col. 
leéleurs &c fous- colleëleurs : il en eft parlé dans des 
lettres de Charles V. du 4 Septémbre 1375 ; & plus 
amplement encore dans des lettres de Charles VI, 
du 3 O&tobre 1385, par lefquelles-il en révoque 
d’autres qui avoient ordonné de pourfnivre les ec- 
cléfiaftiques qui n’avoient pas payé au pape les re- 
devances qu'il exigeoit d’eux. Le même prince dans 
une inftruétion qu'il donna le 1 1 Marsr388 aux géné- 
raux des aides fur la levée des aides, dit que le pape 
avoit envoyé une bulle portant que les co/leëfeurs & 
Jous-colletleurs | & autres officiers, étoient francs & 
exempts des aides qui étoient alors établies ; que 
cela porteroit un grand préjudice au roi, vû que 
tous ces officiers avoient coûtume de payer les ai 
des ; pourquoi 1! ordonne aux généraux d’avifer le 
remede convenable & d’y pourvoir. Il en eft encore 
parlé dans d’autres lettres du même prince du 28 
Septembre 1390; & enfin-par d’autres lettres du 27 
Juillet 1398, il défendit à tous fes fujets, de quel- 
que état qu'ils fuflent, de rien payer aux co/leiteurs 
du pape des revenus & émolumens qu’il avoit coû- 
tume de prendre dans le royaume & dans le Dau- 
phiné : la même défenfe fut par lui renouvellée le 
29 Décembre 1403. Voyez le recueil des ordonnances 
de la troifieme race. (4 ) 

COLLECTEURS DU $EL, voy, ci-dey, COLLECTE 
DU SEL. (4) 

COLLECTEURS DES SUBSIDES, étoient ceux qui 
faifoient la levée dés impoñitions extraordinaires que 
l’on mettoit en tems de guerre ; il en eff parlé dans 
des lettres de Philippe VI. du 18 Juin 1329, adre£ 
fées au bailli de Bourges , où il dit que pour caufe 
du fubfide de la guerre qu'il devoit avoir en Gaf. 
cogne, plufñeurs commiflaires, co//eéeurs, fergens, 
& autres, avoient levé fur les fujets de ce bailliage 
plufieurs fommes d'argent & plufieurs gages. (4) 

COLLECTEURS DES SUBVENTIONS, étoient les 
mêmes que ceux qui faifoient la levée des aides, & 
autres impofitions ; ils font nommés /xbvezsionum 
colleëtores dans des lettres du roi Jean du 26 Février 
1361. Ordonnance de La troifieme race. (4 

COLLECTIF , adj. (Gramm.) Ce mot vient du La- 
tin colligere, recueillir, raflembler, Cet adedif fe dit 
de certains noms fubftantifs qui préfentent à l’efprit 
l’idée d’un tout, d’un enfemble formé par laflem- 
blage de plufieurs individus de même efpece; par 
exemple , armée eft un nom co//eékif, il nous préfen- 
te l’idée finguliere d’un enfemble, d’un tout formé 
par l’afflemblage ou réunion de plufieurs foldats: 
peuple eft auf un terme co/leëlif, parce qu'il excite 
dans l’efprit l’idée d’une colleétion de plufeurs per- 
fonnes raflemblées en un corps politique, vivanten 
fociété fous les mêmes lois: forér eft encore un nom 
colleétif, car ce mot, fous une expreffion finguliere, 
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æexcire l'idée de plufeurs arbres qu font l’un auprès 
Œ 


‘de Pautre ; ainfi le nom co/lëéhif nous donne l’idée 
-d’unité par une pluralité affemblée. 

Mais obfervez que pour faire qu’un nom foit co/lec- 
+if,1l ne fuffit pas que le tout foff compolé de parties 
divifibles ; il faut que.ces parties foient adtuellement 
féparées , & qu’elles ayent chacune leur être à part, 
“autrement Îles noms de-chaque corps particulier fe- 
roient autant de noms fubftantifs ; car tout corps eff 
divifible: ainfi home n'eft pas un nom co/leéhif, quoi- 
que l’homme foit compofé de différentes parties ; 
“mais ville eft un nom co/L&f, foit qu’on prenne ce 
-mOt pour ‘un affémblage de différentes maifons, ou 
‘pour une fociété de divers citoyens : il en eft de mê- 
me de multitude, quantité , régiment , troupe, la plit- 
ipart, &rc. 

Il faut obferver ici ne maxime importante de 
‘Grammaire, c’eft que le fens eft la principale regle 
“dé la conftruétion : ainfi quand on dit qu'ure infénité 
-de perfonnes foériennent, le verbe foériennent eft au 
pluriel, parce qu’en effet, felon le fens , ce font plu- 
ieurs perfonnes qui foûtiennent : l’infinité n’eft que 
-pôur marquer la pluralité des perfonnes qui foûtien- 
nent; ainfi il n'y a rien contre la Grammaire dans 
ces fortes de conftruétions. C’eft ainfi que Virgile a 
dit: Pars merft renuere ratem ; & dans Salufte , pars in 


carcerem ah, pars befliis object. On rapporte ces 


conftruétions à une figure qu'on appelle fy//epjé; 
d’autres la nomment /yzchefe : maïs le nom ne fait 
rien à la chofe; cette figure confifte à faire la con- 
ftruétion felon le fens plûütôt que felon les mots. 
Voyez CONSTRUCTION. (F) » | 

COLLÉGATAIRES, {. m. pl. ( Jurifprud. ) {ont 
ceux auxquels une même chofe a été léguée con- 
jointement. 

Plufieurs légataires d’une même chofe peuvent 
être conjoints en trois manieres différentes ; favoir, 
re, verbis , aut re & verbis. 

Ils font conjoints feulement re, c’eft-à-dire par la 
chofe, lorfque la même chofe leur eft léguée à cha- 
cun par une difpofition particuliere : par exemple, 
je legue à Titus ma maïfon de Tufculum, je legue 
à Mœvius ma maifon de Tufculum. 

Ils font conjoints de paroles feulément, verbis, 
lorfque la même difpofition les appelle au legs d’une 
“certaine chofe, mais néanmoins en leur aflignant 
à chacun la part qu’ils doivent y avoir : par exem- 
ple, je legue à Titius & à Mœvius ma maifon de Tuf- 
culum par égales portions. 

On les appelle conjoints re & verhis, lorfqu'ils 
font appellés enfemble &r à la même chofe fans dif- 
tinéion , comme quand le teftateur dit: Je Jegue a 
Titius & à Mavius ma maifon de Tufculum. 

Le droit d’accroifflement n’a pas lieu entre toutes 
fortes de collégaraires, mais feulement entre ceux 
qui font conjoints re, ou qui le font tout enfemble 
re G: verbis. Voyez infhr. lib. IT. tir. xx, voyez LÉGA- 
TAIRE @& ACCROISEMENT. (4) 

COLLEGE, {. m. corps ou compagnie de perfon- 
fes occupées des mêmes fonétions. CoZZepium chez 
les Romains avoit le même fens ; on s’en fervoit in- 
différemment pour ceuxquivaquoient aux affaires de 
Jareligion , à celles de l’état, aux Arts libéraux, aux 
Arts méchaniques , au Commerce, &c. Ce mot ne 
fignifioit proprement qu’une compagnie, une fociéré, 
Voyez SOCIÉTÉ. 

Aiïnfi parmi eux, outre le co/lége des Augures & 
celui des Capitolins, c’eft-à -dire la compagnie 
qui avoit la furintendance des jeux Capitolins, 
on comptoit encore le co/lége des Artificiers, ce- 
lui des Charpentiers, des Potiers, des: Fondeurs, 
des Serruriers, des ouvriers pour les machines de 
guerre, des Bouchers, des Dendrophores , des 
avan ce Tailleurs d’habits mihtaires, des 


faifeuts de tentes, des Boulangers , des Muficiens ; 
G'c. Voyez AUGURE. | | 

Plutarque prétend que cette divifion du peuple en 
collèges , étoit un effet de la politique de Nura, qui 
voulut que les différens intérêts de ceux qui compo- 
foient ces divers collèges les tenant toùjours defunis, 
les empêchaffent de penfer à aucune confpiration 
générale. Ces collèges étoient diftingués des autres 
fociétés formées fans l’aveu de l’autorité publique, 
en ce que ceux qui compoñoient ces co/lépes ‘trai- 
toient pour les intérêts communs de leur corps, & 
qu’ils étoient autant de membres de l’état : ils avoient 
une bourfe commune, & un argent pour folliciter 
leurs affaires : ils envoyoient des députés aux magi- 
ftrats quand ils ne pouvoient y aller en perfonne: 
enfin ils avoient droit de faire des ftatuts & des re- 
glemens pour l’adminiftration de leurs affaires, à- 
peu-près comme font parmi nous les corps de-mé- 
tiers, par leurs fyndics, jurés, gardes, & autres of- 
ficiers. 

* Il y a parmi les modernes quelques co//éges | mais 
d’un ordre bien fupérieur à ces co//éges des Romains, 
tels que les trois co//éves de l'empire. Voyez ci-deffous 
COLLÉGES DE L'EMPIRE , @& le COLLÉGE DES 
CARDINAUX, &e, 


CoLLÉGE Des AvocaTs. Les avocats confidérés 
tous enfemble forment un ordre, & c’eft ainfi qu'on 
les qualifie ordinairement ; néanmoins dans quel- 
ques provinces, comme à Rouen, à Lyon, &c, on 
dit le college des avocats. Voyez AVOCATS ; ORDRE 
DES AVOCATS. 


CoOLLÉGE DES AvocaTs AU Cons, eft la 
compagnie des avocats, qui font chacun pourvûs 
d’un office d'avocat ès confeils du Roi, en vertu du- 
quel ils peuvent feuls occuper dans toutes les inf- 
tances qui {e portent au confeil, Foyez AVOCATS 
AU CONSEIL &: CONSEIL. 


COLLEGE figmfe aufli quelquefois un corps d’ec- 
cléfiaftiques. C’eft en ce fens que l'on dit le co//ége 
des cardinaux , ou le facre collépe. | 

Il y a aufli des colléges de chanoines &r des co/léges 
de chapelains. 

On ne donne communément le titre de co//ége où 
de collégiale aux chanoines féculiers ou réguliers , 
que dans les églifes autres que la cathédrale. 

Pour ce qui eft des chapelains, 1l y a des églifes, 
même cathédrales , où 1ls forment un corps que lon 
appelle collége , comme dans l’églife cathédrale de 
Rouen, où 1l y a cinq ou fix co//épes différens de cha- 
pelains qu’on appelle col/égiaux, à la différence d’au- 
tres chapelains de la même églife, qui ne forment 
point de corps entr’eux, & qu’on appelle z07-collé- 
gLaux, : 

Le COLLÉGE DES CARDINAUX ox le facré colle 
ge, eft le corps des cardinaux qui font divifés en 
trois diférens ordres ; les cardinaux évêques, les 
cardinaux prêtres , & les cardinaux diacres. Voyez 
CARDINAL. AI 

Chaque ordre a fon doyen ou chef; celui des car- 
dinaux évêques eft toûjours l’évêque d'Oftie. 


COLLÉGE DES SECRÉTAIRES D UBR o 1, eft la 
compagnie des fecrétaires du Roi : il y à le grand & 
le petit college. 

Le grand co/lépe eft la compagnie des fecrétaires 
du Roi, maifon couronne de France & de fes finan- 
ces , qui font attachés à la grande chancellerie de 
France. 

Cette compagnie étoit autrefois compofée de fix 
colléges différens. 

Le premier, qu’on appelloit le coflège ancien, ne 
fut d’abord compofé que de foixante perfonnes ; fa- 
voir, le Roi, & cinquante-neuf fecrétaires, Ce col- 
lége fut depuis augmenté de forxante fecrétaires de 

pellé 
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pellés gagers, pour les diftinguet des autres qu’on ap- 
pelloit vourfiers. 

Le fecond, appellé le co/lége des crnquante-quatre 
compofé de cinquante-quatre nouveaux fecrétaires 
du Roi , créés par édit de Charles IX. en 1570, & 
confirmé par Henri Iif. en 1583. | 

Le troifième., appellé des Joixante-fix , compofé 
de foixante-fix fecrétaires du roi, créés à diverfes 
fois, & unis en coflége par Henri IV. en 1608, aux- 
quels furent joints les quarante-fix créés par édit de 
Louis XIII. en 1647, ce qui fit en tout, dans ce cog- 
lége , cent douze fecrétaires du roi. 

Le quatrieme , appellé des fx-vingrs des finances 
créés à trois fois ; favoir, vingt-fix par Henri LV. 
dix par Louis XIIL. en 1605, & quatre-vingt-quatre 
encore par Louis XIIE. en 1635. 

. Le cinquieme, appellé co//ége des vingt de Navarre, 
fut créé & établi en 1607 par le roi Henri IV. qui 
les amena en France avec la couronne de Navarre; 
ils étoient fes fecrétaires lorfqu’il n’étoit encore que 
roi de Navarre. 

Le fixieme & dernier, appellé des quatre-vingts, 
fut créé à deux fois par Louis XIV. favoir, quarante- 
fix en 1655, & trente-quatre en 1657. 

Ces fix colléses différens ont depuis été réunis en 
un feul & même co/lése , qu'on appelle le grand col- 
Zége des fècrétaires du roi, qui ont tous le même titre, 


Le perit collége eft compofé des fecrétaires du roi 
établis près des cours & petites chancelleries, Voyez 
SECRÉTAIRES DU RoI. (4) 

 CoLLéGe, en parlant de l’Allemagne, fe dit d’une 
célebre divifion de tous les états qui compofent le 
corps Germanique en trois ordres ou clafles , qu’on 
nomme le collège des électeurs , le college des princes, 
&c le collège des villes libres ou impériales. Les deux 
premiers corps ne formoient d’abord qu’une feule & 
même aflemblée, foit pour l’élettion de l’empereur, 
{oit pour les autres délibérations. Mais les éleéteurs 
s'étant infenfiblement arrogés le droit d’élire feuls 
l’empereur, & de tenir leurs conférences à part, 
tant dans cette occafon que pour les autres affaires 
de l'empire, malgré les proteftations des autres prin- 
ces & des villes impériales, cela fit prendre aufli à 
ces princes & à ces villes la réfolution de s’aflem- 
bler en corps féparés ; & de-là eft venue la diftinc- 
tion des trois colléges , qui fut reçue & établie dans 
la diete de Francfort en 1580. Mais les villes impé- 
riales font les dernieres qui ont fait un co//ége parti- 
culier : leurs priviléges néanmoins font bien moins 
confidérables que ceux des deux premiers corps ou 
collèges. Quand les deux premiers collèges étoient 
d'accord, le collése des villes fe trouvoit obligé de 
confentir fans autre délibération. Mais cet ordre a 
changé ; fi le co/lépe des villes impériales s’oppofe à 
l'avis unanime des deux autres co/léges , pour lors 
on députe vers l’empereur, pour le prier d’induire 
les villes à donner leur confentement à l’avis des 
deux autres collèges fupérieurs. 

Le collépe éleitoral eft compofé des princes élec- 
teurs, qui font trois eccléfiaftiques ; favoir , l’élec- 
teur.de Mayence, l’éleéteur de Treves, &c léleéteur 


de Cologne, tous trois archevêques, & de cinq fé- 


culiers, qui font Le roi de Boheme,le duc de Baviere, 
l’éleéteur de Saxe,celui de Brandebourg, &le palatin 
du Rhin, auxquels l’empereur Léopold ajoûta un f- 
xieme en faveur du duc de Brunfwik-Hanovre, dont 
la maïfon occupe aujourd’hui le trêne d'Angleterre. 
L’éleéteur de Mayence tient le direétoire , ou eft di- 
recteur de ce college, c’eft-à-dire qu'il ÿ propofe les 
matieres & recueille les voix. Les éleéteurs peuvent 
y affifter par eux-mêmes ou par leurs ambafladeurs; 
quant à leurs autres prérogatives, voyez ÉLECTEUR. 


Le collége des princes comprend tous les autres 
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princes d'Allemagne , foit eccléfiaftiques , comme 
atchevèques, évêques , abbés, prevôts, & autres 
prélats princes ; foit féculiers, comme ducs , mar- 
quis , landgraves, burpraves, & auttes princes. 
Il comprend auff les abbés, abbefles, les autres 
prélats & les comtes qui font membres releyans 
immédiatement de l’empereur ou de l'empire, 8 
qui font non-feuleméñt compris dans la matricu- 
le de l’empire , mais encore contribuent à fes né= 
ceffités fuivant la taxe portée par cette matricule; 
car il y a plufeurs feigneurs qui ont confervé le ti 
tre de princes de l'empire, comme les archevêques 
de Befançon & de Cambrai, fans avoir ni féance ni 
fuffrage aux diètes : mais Pévèque de Strasbourg, 
quoique fous la domination de France, a conferyé 
{on rang à la diete de l’Empire. Il doit cette préro- 
gative particuliere au feu empereur Charles VI. ce 
qui fut négocié par le favant M. Schœpflin, profef- 
{eur d’'Hiftoire & de Belles-lettres à Strasbourg. Le 
direétoire des princes eft tenu alternativement par 
l’archiduc d'Autriche & par l'archevêque de Saltz- 
bourg. 


Le troifieme co//ége eft celui des villes impériales, 
ainfi nommées parce qu’elles font états immédiats & 
indépendans de toute autre puiffance que de l’empe- 
reur & de l’Empire, Depuis le traité de Weftphalie 
elles ont voix délibérative & décifive comme les 
deux autres cofléges. L'Allemagne avoit autrefois 
quatre-vingt-quatre ou quatre-vingt-cinq villes qui 
jJouifloient de ce droit ; ce nombre eft réduit à en- 
viron cinquante ; leur direétoire eft tenu & exercé 
par le premier magiftrat de la ville impériale où la 
diete et convoquée ; & fi elle ne s’affemble pas dans 
une ville impériale, les premieres villes des bans 
font exercer .le direétoire alternativement par un 
fyndic où par un avocat. Heïfl. hiffoire de l'empire, 
om. III. (G) (a) 


COLLÉGE DE SION, 04 DU CLERGÉ DE LoN- 
DRES : c’étoit de tems immémorial une maifon reli- 
gieufe nommée tantôt prieuré, & tantôt hôpital. 
À fa deftruétion, arrivée la trente-unieme année 
d'Henri VIIT. on l’appelloit l’Adpital d’Ehyn, du nom 
d’un mercier qui lavoit fondé en 1329. Préfente- 
ment ce collége eft compofé du co//ége du clergé de 
Londres, qui lui a été incorporé en 1631 à la re- 
quête du doéteur Withe, en qualité de préfident 
des membres du co//ége de Sion , & d’un hôpital fon- 
dé pour dix pauvres hommes & autant de femmes. 


Les officiers de ce collége font le préfident, deux 
doyens, & quatre aflefleurs ; ils font élûs tous les 
ans parmi les curés & vicaires de Londres, & font 
fujets à la vifite de l’évèque. Ils ont une belle biblio- 
theque fondée par M. Simfon : elle eft principale- 
ment deftinée à l’ufage du clergé de Londres, fans 
en excepter cependant les autrés étudians. Ils ont 
auf une clafle avec des chambres pour les étudians ; 
mais elles font occupées communément par les mi- 
niftres des paroïfles voifines. Chambers. 


COLLÉGE DES DOCTEURS EN DROIT DE LoN- 
DRES, ordinairement appellé doëfors commons, a êté 
fondé par le doéteur Harvey doyen de la cour des 
Ârches, en faveur des profeffeurs de Droit civil 
établis à Londres, aufli-bien que pour le juge de la 
cour des Arches de Cantorbery, le juge de l’ami- 
rauté, de la cour de la prérogative, &c. & autres 
doéteurs en Droit. Ils vivent tous, tant pour le lo- 
gement que pour la nourriture, à la maniere des co/- 
léges, c’eft-à-dire en commun, ce qui fait qu'on les- 
appelle doëfors commons. Leur maïfon ayant été 
brülée dans le grand incendie de 1, ils demeu- 
rerent à Exerer-houfe-in the Strand juiqu'à ce que 
leur collége fut rebâti à leurs dépens, & avec magni 
ficence. 
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Ce:collége a trente procureurs qui fe chargent de 
toutes les caufes des étudians: Voyez PROCUREUR. 

CoOLLÉGE DES HFRAUTS D’ARMES; c’eft une 
compagnie établie par des patentes du roi Richard 
III. qui leur a donné plufieurs privilèges , comme 
d’être exempts de fubfides, de péages, d’offices, &c. 
Voyez HÉRAUT. 

Ils ont eu une feconde patente fous le roi Edouard 
VI. & une maiïfon proche celle des doëfeurs communs, 
que le comte de Derby avoit fait bâtir fous le regne 
d'Henry VII. leur fut donnée par le duc de Norfolk 
fous le regne de la reine Marie. Cette maifon a été 
nouvellement rebâtie. 

Cette compagnie a trois officiers appellés rois d’ar- 
mes, reges armorum Anglicorum ; fix héraults & quatre 
pourfuivans. /oyez ROI D'ARMES, HÉRAUT D’AR- 
MES € POURSUIVANS D’ARMES. (G) Chambers. 


CoLLéce pes MARCHANDS; c’eft ainfi que l’on 
nomme dans prefque toutes Les villes anféatiques un 
lieu ou place publique, où s’affemblent ordinaire- 
ment les marchands & négocians pour traiter des af- 
faires de leur commerce. C’eft ce qu’on appelle ail- 
leurs bourfe, & à Lyon place du change. V, BOURSE, 
PLACE DU CHANGE & ANSÉATIQUES. 


On appelle auff à Londres col/ége, un endroit où 
s’aflemblent ceux qui font de la fociété royale. Les 
Anglois ont joint à ce mot de collège celui de Gres- 
ham , nom de ce fameux marchand Anoglois , que la 
reine Elifabeth employa en qualité de réfident dans 
les Pays-bas, & fur-tout à Anvers, pour les affaires 
du négoce , & auquel on érigea des ftatues en 1564 
& en 1566 dans la place de la bourfe & dans ce co- 
lége, qui a toùjours été appellé depuis Gresham col- 
dége , en confidération de ce que Gresham avoit fait 
fleurir en Angleterre le commerce & les manufattu- 
tes. Di, de Comm. Voyez COLLÉGE DE GRESHAM. 

Collège fignifie auf en quelques endroits la même 
chofe que communauté, c’eft-à-dire un corps d’arti- 
fans de certains métiers, unis enfemble fous une mê- 
me difcipline & fous les mêmes officiers. 

Nous avons emprunté ce terme des Latins, chez 
qui collegium avoit la même fignification dans les arts 
& métiers qu’a parmi nous le mot de communauté , 
comme il paroït par plufeurs anciennes infcriptions, 
où l’on trouve le collége des Marchands , le collège des 
Forgerons, le collège des Boulangers, le collège des Ba- 
zeliers. Voyez l'antiquité expliquée du P. Montfaucon. 

Les Hollandois nomment aufli co/léges les différen- 
tes chambres de leur amirauté , établies dans quel- 
ques-unes de leurs principales villes ; favoir, à Amf- 
terdam, Rotterdam , Hoorn, Middelbourg & Har- 
lingen. Voyez AMIRAUTÉ, @& Did, de Comm. (G) 

CoLLÉGE, terme d'Architecture | grand bâtiment 
établi pour enfeigner la religion, les humanites , & 
les Belles-lettres, compofé de plufeurs chapelles, 


clafles, & logemens , tant pour les profeffeurs que . 


pour les penfionnaires & bourfers. Ces édifices 
doivent être batis avec folidité & fimplicité, fitués 
en bon air, tenus peu élevés , &c êtres munis degran- 
des cours & de jardins fpacieux. Celui des peres 
Jefuites à Rome, appellé le co//ége Romain, eft un 
des plus confidérables pour la beauté de fon archi- 
teéture. On peut encore nommer celui des quatre- 
Narions à Paris, & celui de la Fleche en Anjou. 

Il faut un affemblage de plufeurs co/léges pour 
former une univerfité. J’oyez UNIVERSITÉ. 


L'’univerfité d'Oxford eft compofée de dix-neuf 
collèges , & de fix halls ou lieux deftinés à loger & 
À nourrir en commun de pauvres écoliers. Celle de 
Cambridge compte douze collèges & quatre halls. 
L’univerfité aoaris a Onze colléges de plein exerci- 
ce, & plus de quarante autres fondés pour un cer- 
taïin nombre de bourfiers , & aflez vaftes pour con- 


tenir encore un grand nombre d’étudians qui ylo- 
gent, &c qui de-là vont écouter les profefleurs dans 
les collèges de plein exercice. 

L’éreétion des colléges ne fe peut faire en Angle. 
terre que par le confentement & l’autorité du roi, 
& en France que par lettres patentes. 


Chez Les Grecs les colléges les plus célebres étoient 
le Lycée & l’Académie : ce dernier a donné lenom 
à nos univerftés, qu’on appelle en Latin acade- 
mie ; mais plus proprement encore à ces fociétés 
littéraires qui depuis un fiecle fe font formées en 
Europe. Outre ces deux fameux co/épes dans l’an- 
tiquité Greque , la maïfon ou l’appartement de cha- 
que philofophe ou rhéteur pouvoit être regardé com- 
me un collège particulier. Foyez LYCÉE & AcADÉ- 
MIE. | 

On prétend que les Romains ne firent de pareils 
établiffemens que fur la fin de leur empire : quoi 
qu'il en foit , il y avoit plufeuts co//eges fondés par 
leurs empereurs, & principalement dans les Gau- 
les, tels que ceux de Marfeille, de Lyon, de Befan- 
con, de Bordeaux, 6c. 

Les Juifs & les Egyptiens avoient auf leurs co/- 
léges. Les principaux de ceux des Juifs étoient éta- 
blis à Jérufalem, à Tibériade, à Babylone: on pré- 
tend que ce dernier avoit été inftitué par Ezéchiel, 
& qu'il a fubfifté jufqu’au tems de Mahomet. 


La plûpart de ces établiflemens deftinés à l’inf- 
truétion de la jeunefle , ont toûjours été confiés aux 
perfonnes confacrées à la Religion : les mages dans 
la Perfe, les gymnofophiftes dans les Indes , les 
druides dans les Gaules & dans la Bretagne, étoient 
ceux à qui l’on avoit donné le foin des écoles pu- 
bliques. Joyez DRUIDE , MAGE, &c. 


Après l’établiffement du Chriftianifme il y eut au- 
tant de colléges que de monafteres. Charlemagne, 
dans fes capitulaires, enjoint aux moines d'élever 
les jeunes gens, & de leur enfeigner la Mufique , la 
Grammaire, & l’Arithmétique : mais foit que cetre 
occupation détournât trop les moines de la contem- 
plation, & leur enlevât trop de tems, foit dégoût 
pour l’honorable mais pémble fon@ion d'inftruire 
les autres, ils la négligerent; &c le foin des co//éges 
qui furent alors fondés fut confié à des perfonnes 
uniquement occupées de cet emploi. Trév, Moréry, 
& Chambers, (G) 

Nous n’entrerons point ici dans Le détail hiftori- 
que de l’établiflement des différens co/léges de Paris; 
ce détail n’eft point de l’objet de notre ouvrage, & 
d’ailleurs intérefleroit aflez peu le public: il eft un 
autre objet bien plus important dont nous voulons 
ici nous occuper; c’eft celui de l'éducation qu’on y 
donne à la jeuneffe. 

Quintilien , un des hommes de l'antiquité qui ont 
eu le plus de fens & le plus defoût, examine, dans 
{es inflirutions oratoires, fi l'éducation publique doit 
être préférée à l'éducation privée ; & il conclut en 
faveur de la premiere. Prefque tous les modernes 
qui ont traité le même fujet depuis ce grand homme, 
ont été de fon avis. Je n’examinerai point fi la plü- 
part d’entre eux n’étoient pas intéreflés par leur état 
à défendre cette opinion , ou déterminés à la fuivre 
par une admiration trop fouvent aveugle pour ce 
que les anciens ont penie ; il s’agit ici de raifon, & 
non pas d’autorité, & la queftion vaut bien la peine 
d’être examinée en elle-même. 


J'obferve d’abord que nous avons aflez peu de 
connoïffances de la maniere dont fe faifoit chez les 
anciens l'éducation, tant publique que privée; 6 
qu’ainfi ne pouvant à cet égard comparer la métho+ 
de des anciens à la nôtre, l'opinion de Quintilien, 
quoïque peut-être bien fondée , ne fauroit être ici 
d’un grand poids. Il eft donc néceflaire de veir en 
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uoi-confifte l’éducation de nos cofléges, & de la 
Comparer à l'éducation domeftique ; c’eft d’après 
ces faits que nous devons prononcer. Ne" 
. Mais avant que de traiter un fujet fi important, 
je dois prévenir les leéteurs defintéreffés, que cet ar- 
ticle pourra choquer quelques perfonnes, quoique 
ce ne foit pas mon intention: je n’ai pas plus de {u- 
jet de haïr ceux dont je vais parler, que de les crain- 
dre ; il en eft même plufeurs que j'eftime, & quel- 
ques-uns que jaime & que je refpelte: ce n’eft point 
aux hommes que je fais la guerre, c’eft aux abus, à 
des abus qui choquent & qui affligent comme moi la 
plûpart même de ceux qui contribuent à les entrete- 
nir, parce qu'ils craignent de s’oppofer au torrent. 
La matiere dont je vais parler intérefle le gouver- 
nement & la religion, & mérite bien qu’on en parle 
avec liberté , fans que cela puiffe offenfer perfonne : 
après cette précaution, j'entre en matiere. 


On peut réduire à cinq chefs l'éducation publique; 
les Humanités, la Rhétorique, la Philofophie , les 
Moœurs, & la Religion. 


Humanités, On appelle ainfi le tems qu’on em- 

ploye dans les coléges à s’inftruire des précep- 
tes de la langue Latine. Ce tems eft d’environ fix 
ans:on y joint vers la finquelque connoiffance 
très - fuperficielle du Grec; on y explique, tant 
bien que mal, les auteurs de l’antiquité les plus fa- 
ciles à entendre ; on y apprend auf, tant bien que 
mal, à compofer en Latin; je ne fache pas qu'on y 
enfeigne autre chofe. Il faut pourtant convenir que 
dans l’univerfité de Paris , où ‘chaque profeffeur eft 
attaché à une clafle particuliere , les Humanités font 
plus fortes que dans les co//éses de réguliers’, où les 
profefleurs montent de clafle en clafle, & s’inftrui- 
{ent avec leurs difciples, en apprenant avec eux ce 
qu'ils devroient leur enfeigner. Ce n’eft point la fau- 
te des maitres, c’eft, encore une fois, la faute de 
l'ufage. 
. Rhétorique. Quand on fait ou qu’on croit favoir 
aflez de Latin, on pañle en Rhétorique : c’eft alors 
qu’on commence à produire quelque chofe de foi- 
même ; car ju{qu’alors on n’a fait que traduire, {oit 
de Latin en François ; foit de François en Latin. En 
Rhétorique on apprend d’abord à éterdre une pen- 
fée , x czrconduire & allonger des périodes, & peu- 
à-peu l’on en vient enfin à des difcours en forme, 
toüjours, ou prefque toùjours, en langue Latine, 
On donne à ces difcours le nom d’emplifications ; 
nom très-conyenable en effet, puifqu'ils confiftent 
pour l'ordinaire à noyer dans deux feuilles de ver- 
biage, ce qu'on pourroit &: ce qu'on devroit dire 
en deux lignes. Je ne parle point de ces figures de 
Rhétorique fi cheres à quelques pédans modernes, 
& dont le nom même eft devenu fi ridicule, que les 
profeffeurs les plus fenfés les ont entierement ban- 
nies de leurs leçons. Il en eft pourtant encore qui 
en font grand cas, & 1l eft aflez ordinaire d’interro- 
ger fur ce fujet important ceux qui afpirent à la 
maitrife-ès-Arts. 

Philofophie. Après avoir pañlé fept ou huit ans à 
apprendre des mots, ou à parler fans rien dire, on 
commence enfin, ou on croit commencer, l’étude 
des chofes ; car c’eft la vraie définition de la Philo- 
fophie. Mais il s’en faut bien que celle des colléges 
mérite ce nom: elle ouvre pour l'ordinaire par un 
compendium , qui eft , fi on peut parler ainfi, le ren- 
dez-vous d’une infinité de queftions inutiles fur l’é- 
xiftence de la Philofophie, fur la philofophie d’A- 
dam, &c. On pañle de-là en Logique: celle qu’on 
enfeigne , du moins dans un grand nombre de col. 
léges , eft à-peu-près celle que le maître de Philofo- 
phie fe propofe d'apprendre au Bourgeoïs-gentil- 
homme : on y enfeigne à bien concevoir par le 
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moyen des univerfaux, à bien‘ jugef par le moyen 
des cathégories, & à bien conftruire un fyllogifine 
par le moyen des figures, barbara, celarent, darit, 
ferio , baralipton , &c. On y demande fi la Logique 
eft un art ou une fcience ; fi la conclufion eft de 
l’effence du Syllogifme , &c. &c. &c. Toutes quef- 
tions qu'on ne trouvera point dans l’ars de penfer; 
ouvrage excellent, mais auquel on a peut-être repro= 
ché avec quelque raifon d’avoir fait des regles de 1a 
Logique un trop gros volume. La Métaphyfique eft 
à-peu-près dansle même goût ; on y mêle aux plusim- 
portantes vérités, les difcuflions les plusfutiles : avant 
&c après avoir démontré l’exiftence de Dieu , on trai- 
te avec le même foin les grandes queftions de la di- 
ftintion formelle ou virtuelle, de l'univerfel de Le 
Part de la chofe & une infinité d’autres; n’eft-ce pas 
outrager & blafphémer en quelque forte la plus gran- 
de des vérités, que delui donnerunfi ridicule & fi mi- 
férable voifinage? Enfin dans la Phyfique on bâtit à fa 
mode un fyftème du monde ; ‘on yexplique tout, où 
prefquetout ; on y fuit ou on y réfute à tort 8 à tra- 
vers Ariftote , Defcartes, & Newton. On terminece 
cours de deux années par quelques pages fur la Mo- 
tale, qu’on rejette pour l’ordinaire à la fin, fans doute 
comme la partie la moins importante, 

Maurs 6 Religion, Nous rendrons fur le premier 
de ces deux articles la juftice qui eft dûe aux foins 
de la plüpart des maîtres ; mais nous en appellons 
en même tems à leur témoignage, & nous gémi- 
rons d'autant plus volontiers avec eux fur lacorrup- 
tion dont on ne peut juftifier la jeunefle des collé. 
ges, que cette corruption ne fauroit leur être impur 
tée. À l'égard de la Religion , on tombe furce point 
dans deux excès également à craindre: le premier 
&t le plus commun, eft de réduire tout en pratiques 
extérieures , & d’attacher à ces pratiques une vertur 
qu’elles n’ont affürément pas : le fecond eft au con- 
traire de vouloir obliger les enfans à s'occuper uni- 
quement de cet objet, & de leur faire négliger pour 
cela leurs autres.études, par lefquelles ils doiventun 
jour fe rendre utiles à leur patrie, Sous prétexte que 
Jefus-Chrift a dit qu'il faut toûjours prier, quelques 
maîtres, & fur-tout ceux qui font dans certains prin- 
cipes de rigorifme, voudroient que prefque tout le 
tems deftiné à l’étude fe pafât en méditations & en 
catéchifmes ; comme fi le travail & l’exaétitude à 
remplir les devoirs de fon état, n’étoit pas la priere 
la plus agréable à Dieu. Auf les difciples qui foit 
par tempérament, {oit par parefle, foit par docilité, 
fe conforment fur ce point aux idées de leurs maî- 
tres , fortent pour l’ordinaire du co/lése avec un de- 
gré d'imbécillité & d'ignorance de plus. 

Il réfulte de ce détail, qu'un jeune homme après 
avoir paflé dans un co//ége dix années, qu’on doit 
mettre au nombre des plus précieufes de {a vie, 
en fort, lorfqu'il a le mieux employé fon tems, 
avec la connoïffance très-imparfaite d’une langue 
morte, avec des préceptes de Rhétorique & des 
principes de Philofophie qu’il doit tâcher d’oublier ; 
fouvent avec une corruption de mœurs dont l’alté- 
ration de la fanté eft la moindre fuite ; quelquefois 
avec des principes d’une dévotion mal-entendue ; 
mais plus ordinairement avec une connoiflance de 
la Religion fi fuperficielle, qu’elle fuccombe à la 
premiere converfation impie, ou à la premiere lec- 
ture dangereufe. Voyez CLASSE. 

Je fai que les maîtres les plus fenfés déplorent 
ces abus, avec encore plus de force que nous ne fai- 
fons ici ; prefque tous defirent paflionnément qu’on 
donne à l'éducation des co/léges une autre forme: 
nous ne faifons qu’expofer ici ce qu'ils penfent, & 
ce que perfonne d’entre eux n’ofe écrire: mais le 
train une fois établi a fur eux un pouvoir dontils ne 
fauroient s'affranchir ; & en matiere d’ufage, ce 
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dont les gens d'efprit qui reçoivent la loides fots. Je 
mai donc garde dans ces réflexions fur l’éducation 
publique, de faire la fatyre de ceux qui enfeignent; 
ces fentimens feroient bien éloignés de la reconnoif- 
fance dont je fais profeffionpourmes maîtres : je con- 
viens aveceux quel’autoritéfupérieure du gouverne- 
ment eft feule capable d’arrêter les progrès d’un fi 

rand mal ; je doismêmeavoterque plufieurs profef- 

eurs de l’univerfité deParis s’y oppofent autant qu’il 
leur eftpoffble, & qu'ils ofent s’écarter en quelque 
chofe de la routine ordinaire, au rifque d’être blämés 
par le plus grand nombre. S'ils ofoient encore davyan- 
tage,ër fleur exemple étoit fuivi,nous vérrions peut- 
être enfinles études changer de face parmi nous:mais 
c’eft un avantage qu'il ne faut attendre que du tems, 
fi même le tems eft capable de-nous Le procurer. La 
vraie Philofophie a beau fe répandre en France de 
jour en jour ; il lui eft bien plus difficile de pénétrer 
chez les corps que chez les particuliers:101 elle ne 
trouve qu’une tête à forcer, fi on peut parler ainfi, 
là elle en trouve mille. L’univerfité de Paris, com- 
pofée de particuliers.qui ne forment d’ailleurs entre 


eux aucun corps régulier ni eccléfiaftique , aura 


moins de peine à fecouer le joug.des préjugés dont 
les écoles font encore pleines. 

Parmi les différentes inutilités qu’on apprend aux 
ænfans dans les co/léges ; j'ai négligé de faire men- 
tion des tragédies, parce qu’il me femble que l’uni- 
verfité de Paris commence à les profcrire prefque 
entierement : on.en a l'obligation à feu M. Rollin, 
un des hommes qui ont travaillé le plus utilement 
pour l’éducation de la jeunefle : à ces déclama- 
tions de vers il a fubftitué les exercices, qui font 
au moins beaucoup plus utiles, quoiqu'ils puffent 
l’être encore davantage. On convient aujourd’hui 
aflez généralement que ces tragédies font une perte 
de tems pour les écoliers & pour les maîtres : c’eft 
pis encore quand on les multiplie au point d'en re- 
préfenter plufeurs pendant l’année, & quand on y 
joint d’autres appendices encore plus ridicules, com- 
me des explications d’énigmes, des ballets, &c des 
comédies triftement ou ridiculement plaifantes. 
Nous avons fous les yeux un ouvrage de cette der- 
niere efpece, intitulé /a défaite du Solécifime par Def- 
pautere, repréfentée plufeurs fois dans un co//ége de 
Paris: le chevalier Prétérit, le chevalier Supin, le 
marquis des Conjugaiïfons , & d’autres perfonnages 
la même trempe, font les lieutenans généraux de 
Defpautere , auquel deux grands princes, appellés 
Solécifine & Barbarifme ,: déclarent une guerre mor- 
telle. Nous faifons grace à nos lecteurs d’un plus 
grand détail, & nous ne doutons point que ceux 
qui préfident aujourd’hui à ce co/lége , ne fiffent 
main-bafle, s’ils en étoient les maîtres , fur des pué- 
rilités fi pédantefques, & de fi mauvais goût : ils 
{ont trop éclairés pour ne pas fentir que le précieux 
tems de la jeunefle ne doit point être employé à de 
pareilles inepties. Je ne parle point ici des ballets 
où la Religion peut être intéreflée ; je fai que cet 
inconvénient eft rare, grace à la vigilance des fu- 
périeurs ; mais je fai aufli que malgré toute cette 
vigilance, il ne laïfle pas de fe faire fentir quelque- 
fois. Voyez dans le journ. de Trév. nouv. littér, Sepr. 
1750. la critique d’un de ces ballets, très-édifiante 
à tous égards. Je concluds du moins de tout ce dé- 
tail, qu'il n’y a rien de bon à gagner dans ces fortes 
d'exercices , & beaucoup de mal à en craindre. 

Il me femble qu'il ne feroit pas impoffble de don- 
ner une autre forme à l’éducation des co//éges : pour- 
quoi paffer fix ans à apprendre , tant bien que mal, 
une langue morte? Je fuis bien éloigné de defap- 
prouver l'étude d’une langue dans laquelle les Ho- 
races & les Tacites ont écrit; cette étude eft ab- 
folument néceffaire pour connoïtre leurs admirables 


ouvrages: mais Je crois qu'on devroit {e borner à 
les entendre , & que le tems qu'onemployeà com- 
pofer en Latin.eft un tems perdu. Ce temsderoit bien 
mieux employé à apprendre par principes {a propre 
langue , qu’on ignore toùjours au fortir du collége, 
&t qu'on ignore au point de la parler très-mal. Une 
bonne grammaire Françoife feroit tout à la fois 
une excellente Logique, & une excellente Métaphy- 
fique , & vaudroit bien les rapfodies qu'on lui fub- 
fhtue. D'ailleurs, quel Latin que celui de certains 
collèges ! nous en appellons au jugement des con- 
noifleurs. 

Un rhéteur moderne , le P. Porée, très-refpeéta- 
ble d’ailleurs par fes qualités perfonnelles, mais à 
qui nous ne devons que la vérité, puifqu'il n’eft 
plus, eft le premier qui ait ofé {e faire un jargon 
bien différent de la langue que parloïent autrefois Les 
Herfan, les Marin, les Grenan, les Commire, les ! 
Coflart, & les Jouvenci, & que parlent encore 
quelques profefleurs célebres de l’umverfité. Les 
fucceffeurs du rhéteur dontje parle ne fauroient trop 
s'éloigner de fes traces. Voyez LATINITÉ, ELO- 
QUENCE , & RHÉTORIQUE. 

Je fai que le Latin étant une langue morte, dont 
prefque toutes les finefles nous échappent, ceux qui 
paflent aujourd’hui pour écrire le mieux en cette 
langue, écrivent peut-être fort mal; mais du moins 
les vices de leur diétion nous échappent auf ; & 
combien doit être ridiculeune latinité quinous fait ri- 
re ? Certainement un étranger peu verfé dans la lan- 
gue Françoïe, s’appercevroit facilement que la dic- 
tion de Montagne, c’eft-à-dire du feizieme fiecle, 
approche plus de celle des bons écrivains du fiecle 
de Louis XIV. que celle de Geoffroy de Villehar- 
douin, qui écrivoit dans le treizieme fiecle. 

Au refte , quelqu’eftime que j’aye pour quelques- 
uns de nos humaniites modernes, je les plains d’être 
forcés à fe donner tant de peine pour parler fort élé- 
gamment une autre langue que la leur. Ils fe trompent 
s'ils s’imaginent en cela avoir le mérite de la difi- 
culté vaincue : 1l eft plus difficile d'écrire & de par: 
ler bien fa langue, que de parler & d’écrire bien une 
langue morte; la preuve en eft frappante. Je vois 
que les Grecs & les Romains, dans le tems que leur 
langue étoit vivante, n’ont pas eu plus de bons 
écrivains que nous n’en avons dans la nôtre ;fe vois 
qu'ils n’ont eu, ainfi que nous, qu'un très- petit 
nombre d’excellens poëtes, & qu'il en eft de même 
de toutes les nations. Je vois au contraire que le re- 
nouvellement des Lettres a produit uneiquantité pro- 
digieufe de poëtes Latins, que nous avons la bonté 
d'admirer : d’où peut venir cette différence? & f: 
Virgile ou Horace revenoient au monde pour juger 
ces héros modernes du parnaffe Latin, ne devrions- 
nous pas avoir grand'peur pour eux? Pourquoi, 
comme l’a remarqué un auteur moderne, telle com- 
pagnie , fort eftimable d’ailleurs, qui a produit une 
nuée de verfificateurs Latins , n’a-t-elle pas un feul 
poëte François qu’on puiffe lire? Pourquoi les re- 
cueils de vers François qui s’échappent par malheur 
de nos collèges ont-ils fi peu de fuccès, tandis que plu 
fieurs gens de lettres eftiment les vers Latins qui en 
{ortent ? Je dois au refte avouer 1c1 que l’univerfité 
de Paris eft très-circonfpeéte & très-refervée fur la 
verffication Françoife, & je ne faurois l’en blâmer; 
mais nous en parlerons plus au long à Paersicle La- 
TINITÉ. 

Concluons deces réflexions, que les compoñtions 
Latines font fujettes à de grands inconvéniens, & 
qu’on feroit beaucoup mieux d’y fubftituer des com- 
pofitions Françoifes ; c’eft ce qu’on commence à 
faire dans l’umiverfité de Paris : on y tient cependant 
encore au Latin par préférence , mais enfin on com- 
mence à y enfeigner le François. | 


- Tai entendu quelquefois regretter Les thefes qu’on 
foûtenoit autrefois en Grec ; j'ai bien plus de regret 
qu’on ne les foûtienne pas en François; on feroit 
obligé d’y parler raifon, ou de fe taire. 

Les langues étrangeres dans lefquelles nous avons 
un grand nombre de bons auteurs, comme l’An- 
glois & l'Italien, & peut-être l’Allemand & l’'Efpa- 
gnol, devroient auf entrer dans l’éducation des 
collèges ; la plüpart feroient plus utiles à favoir que 
des langues mortes, dont les favans feuls font à por- 
tée de faire ufage. | 

J'en dis autant de l'Hiftoire & de toutes les fcien- 
ces qui s’y rapportent, comme la Chronologie &r la 
Géographie. Malgré le peu de cas que l’on paroît 
faire dans les co/léges de l'étude de l'Hiftoire , c’eft 
peut-être l’enfance qui eft le tems le plus propre à 
apprendre. L’'Hiftoire aflez inutile au commun des 
hommes , eft fort utile aux enfans , par les exemples 
qu’elle leur préfente , & les leçons vivantes de ver- 
tu qu’elle peut leur donner , dans un âge où ils n’ont 
point encore de principes fixes, ni bons ni mauvais. 
Ce n’eft pas à trente ans qu’il faut commencer à l’ap- 
prendre , à moins que ce ne foit pour la fimple cu- 
riofité ; parce qu’à trente ans l’efprit & le cœur font 
ce qu'ils feront pour toute la vie. Aurefte, un hom- 
me d’efprit de ma connoïffance voudroit qu’on étu- 
diât & qu’on enfeignât l’Hiftoire à-rebours , c’eft-à- 
dire en commençant par notre tems, & remontant 
de-là aux fiecles pañlés. Cette idée me paroît très- 
jufte , & très-philofophique : à quoi bon ennuyer d’a- 
bord un enfant de l’hiftoire de Pharamond , de Clo- 
vis, de Charlemagne, de Céfar , & d'Alexandre, & 
lui laiffer ignorer celle de fon tems, comme il arri- 
ve prefque totjours, par le dégoût que les commen- 
cemens lui infpirent ? 

À l'égard de la Rhétorique, on voudroit qu’elle 
confiftât beaucoup plus en exemples qu’en précep- 
tes ; qu’on ne fe bornât pas à lire des auteurs anciens, 
& à les faire admirer quelquefois affez mal-à-pro- 
pos ; qu'on eût le courage de les critiquer fouvent, 
les comparer avec les auteurs modernes, & de faire 
voir en quoi nous avons de l’avantage ou du defa- 
vantage fur les Romains & fur les Grecs. Peut - être 
même devroit-on faire précéder la Rhétorique par la 
Philofophie ; car enfin , il faut apprendre à penfer 
ayant que d'écrire. 

Dans la Philofophie, on borneroit la PA à 
quelques lignes ; la Métaphyfique, à un abregé de 
Locke ; la Morale purement philofophique , aux ou- 
vrages de Séneque & d’Epiétete ; la Morale chré- 
tienne , au fermon de Jefus-Chrift fur la montagne ; 
la Phyfique , aux expériences & à la Géométrie, qui 
eft de toutes les logiques & phyfques la meilleure. 

On voudroit enfin qu’on joignit à ces différentes 
études , celle des beaux Arts, & fur-tout de la Mu- 
fique , étude fi propre pour former le goût, & pour 
adoucir les mœurs , & dont on peut bien dire avec 
Cicéron : Hæc fludia adole{centiam alunt , fene&lutem 
obleëtant, jucundas res ornant, adverfis perfugium & 
folatium præbent. 

Ce plan d’études iroit, je avoue , à multiplier 
les maitres & le tems de l'éducation. Mais 1°. il me 
femble que les jeunes gens en fortant plütard du co/- 
lège, y gagneroient de toutes manieres , s’ils en for- 
toient plus inftruits. 2°. Les enfans font plus capables 
d'application & d'intelligence qu’on ne le croit com- 
munément ; j'en appelle à l’expérience; & fi, par 
exemple , on leur apprenoit de bonne heure la Géo- 
métrie, je ne doute point que les prodiges &x les ta- 
lens précoces en ce genre ne fuffent beaucoup plus 
fréquens : ïl n’eft guere de fcience dont on ne puifle 
inftruire l’efprit le plus borné, avec beaucoup d’or- 
dre & de méthode ; mais c’eft-là pour l'ordinaire par 
où l’on peche, 3°. Il ne feroit pas néceflaire d’appli- 
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quer tous les enfans à tous ces objets à la fois; on 
pourroit ne les montrer que fucceflivement; quel- 
ques-uns pourroient fe borner un certain genre ; & 
dans cette quantité prodisieufe, il feroït bien diff- 
cile qu'un jeune homme n’eût du goût pour aucun. 
Au refte c’eft au gouvernement, comme je l'ai dit, 
à faire changer la-deflus la routine & l’ufage ; qu'il 
parle , & il fe trouvera aflez de bons citoyens pour 
propofer un excellent plan d’études. Mais en atten- 
dant cette réforme, dont nos neveux auront peut- 
être le bonheut de joiir, Je ne balance point à 
croire que l'éducation des co/léges , telle qu'elle ef, 
eft fujette à beaucoup plus d’inconvéniens qu’une 
éducation privée, où 1left beaucoup plus facile de fe 
procurer les diverfes connoiffances dont je viens de 
faire le détail. 

Je fai qu’on fait fonnertrès-haut deux grands avan. 
tages en faveur de l’éducation des collèges, la focié- 
té & l’émulation: mais il me femble qu’il ne feroit 
pas impoflible de fe les procurer dans l’éducation 
privée, en liant enfemble quelques enfans à-peu- près 
de la même force & du même âge. D'ailleurs, j’en 
prends à témoin les maitres, l’émulation dans les 
collèges eft bienrare; & à l'égard de la fociété, elle 
n’eft pas fans de grands inconvéniens : j'ai déjà tou- 
ché ceux qui en réfultent par rapport aux mœurs ; 
maïs je veux parler ici d’un autre qui n’eft que trop 
commun , fur-tout dans les lieux où on éleve beau- 
coup de jeune nobleffe ; on leur parle à chaque in- 
ftant de leur naïffance & de leur grandeur, & par- 
là on leur infpire, fans le vouloir, des fentimens 
d’orgueil à l’égard des autres. On exhorte ceux qui 
préfident à l’inftruétion de la jeunefle, à s’examiner 
foigneufement fur un point de fi grande importance, 

Un autre inconvénient de l’éducation des col/éges, 
eft que le maître {e trouve obligé de proportionner 
fa marche au plus grand nombre de fes difciples, 
c'eft-à-dire aux génies médiocres; ce qui entraîne 
pour les génies plus heureux une perte de tems con- 
fidérable. 

Je ne puis m'empêcher non plus de faire fentir à 
cette occafon les inconvéniens de l’inftruétion gra- 
tuite, & Je fuis aflüré d’avoir ici pour moi tous les 
profefleurs les plus éclairés & les plus célébres : f 
cet établiffement a fait quelque bien aux difciples, 
il a fait encore plus de mal aux maîtres, 

Au refte, fi l'éducation de la jeuneffe eft négligée, 
ne nous en prenons qu'a nous-mêmes, &c au peu de 
confidération que nous témoignons à ceux qui s’en 
chargent ; c’eft le fruit de cet efprit de futilité qui re- 
gne dans notre nation, & qui abforbe, pour ainfi 
dire , tout le refte. En France on fait peu de gré à 
quelqu'un de remplir les devoirs de fon état ; on ai- 
me mieux qu'il foit frivole. Foyez EDUCATION. 

Voilà ce que l’amour du bien public m'a infpiré 
de dire ici fur éducation, tant publique que privée: 
d'où 1l s'enfuit que l'éducation publique ne devroit 
être la reflource que des enfans dont les parens ne 
font malheureufement pas en état de fournir à la dé- 
penfe d’une éducation domeftique. Je ne puis penfer 
fans regret au tems que j’ai perdu dans mon enfan- 
ce: c’eft à l’ufage établi, & non à mes maîtres, que 
Jimpute cette perte irréparable ; & je voudrois que 
mon expérience püt être utile à ma patrie, Exoria- 
re aliquis. (O 

CoLLËGE, (Jurifprud.) les collèges deftinés pour 
l'éducation de la jeuneffe , ne font confidérés que 
comme des corps laics , quoique de fait ils foient 
mixtes , c’eft-à-dire compofés d’eccléfiaftiques & de 
laiques. 

Les places de principal ni les bourfes des colléges 
ne {ont point des bénéfices ; elles ne font point fu- 
jettes à la régale. Voyez Chopin, de facr, polir. lib, I, 
LE, V, 11, 9 Ë Jui. 
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En quelques endroits, les évêques ont un droit 
d'infpetion plus où moins étendu fur les co/éges, ce 
ui leur a fans doute été ainfi accordé pour la con- 
vo de la religion & des bonnes mœurs, mais 
cela dépend des titres d’établiflement des collèges &t 
de la poffeffion de l’évêque. 


Le réglement du châtelet, du 30 Mars 1636, pour 
a police de Paris, fait défenfes à tous écoliers de 
porter épées , piitolets ou autres armes offenfives, 
& enjoint aux principaux & procureurs des co/léges 
où ils font logés, de tenir leurs co/léges fermés dès 
cinq heures du foir en hyver & neuf heures en été ; 
de faire toutes les femaïines la vifite dans toutes les 
chambres de leurs coZ/éges pour reconnoître ceux qui 
y feront logés, fans qu'ils puiflent y retirer n1 loger 


autres perfonnes que des écoliers étudians aétuel-. 


1ement dans l’univerfité, ou des prêtres de bonnes 
mœurs & de leur connoïffance, dont ils répondront 
& feront tenus des délits qui fe trouveront par eux 
commis. | 

Dans les collèges où 1l n’y a pas plein exercice, on 
loue ordinairement à des particuliers, foit laics ou 
eccléfiaftiques , le furplus des logemens qui ne font 
pas néceffaires pour les bourfiers. 


Mais dans aucun co/lége, foit de plein exercice ou 
autre, il ne doit point loger n1 entrer de femmes ni 
filles. 

L'arrêt du confeil du $ Novembre 1666, qui con- 
ferve aux officiers du châtelet la police générale à 
l’exclufion de tous autres juges , les autorife à fe 
tranfporter dans toutes les maifons , collèges, Erc. 
& dit qu’ouverture leur en fera faite nonobftant tous 
prétendus privilèges. Voyez Le traité de la Pol, tom. I. 
P:138 5146, 1445 G& 161. (4) 

COLLÉGE DE GRESHAM oz COLLÉGE DE 
PHiLOsOPHIE, eft un co/lége fondé par le chevalier 
Thomas Gresham, avec des revenus aflignés fur la 
bourfe royale. La moitié de ces revenus ont été laïf- 
és par le fondateur aux maires & aux échevins de 
Londres, aux conditions de choifir quatre perfonnes 
capables de faire des leçons de Théologie , de Géo- 
métrie, d'Aftronomie 8 de Mufique dans ce college, 
& de leur donner à chacun, outre le logement, cin- 
quante livres par an. L’autre moitié fut laiflée par 
le même fondateur au corps des Merciers de Lon- 
dres, pour choifir trois perfonnes capables d’enfei- 
gner le Droit, la Médecine & la Rhétorique fur le 
même pié & fous ces conditions, que chaque profef- 
{eur donneroit tous les jours, excepté le Dimanche, 
deux leçons, l’une en Latin qui fe feroit le matin, & 
l’autre en Anglois l’après-dinée. La Mufique feule 
ne devoit être expliquée qu’en Anglois. 

C’eft dans ce collége que la Société Royale tint fes 
aflemblées dans les premiers tems de fon inftitution 
fous Charles II. Voyez SOCIÉTÉ ROYALE. 

COLLÉGIALE,, £. f. (Jurifp.) ou églife collégiale, 
eft une églife deffervie par des chanoines féculiers 
ou réguliers, dans laquelle il n’y a point de fiège 
épifcopal , à la différence des églifes cathédrales qui 
ont aufh defleryies par des chanoines, lefquels ti- 
rent leur nom du fiége épifcopal ou chaire de lé- 
vèque. 

Pour former une églife collégiale , il faut du-moins 
trois prêtres chanoines. Ca. hoc quoque, tir. de con- 
Jecr. diff, 1. 

Une églife qui eft en patronage, foit laic ou ec- 
cléfiaftique , ne peut être érigée en collégiale fans le 
confentement du patron, parce que ce feroit préju- 
dicier à {es droits, attendu que ceux qui compofent 
le chapitre ont ordinairement le pouvoir d’élire leurs 
chefs 8 leurs membres , & que d’ailleurs ce feroit 
changer l’état & la difcipline de cette églife. Si le pa- 


tron confentoit purement & fimplement à ce que lé: 
glife füt érigée en collégiale , & qu'il ne fe refervât 
pas expreflement le droit de préfenter , il en f{eroit 
” déchàû à l'avenir ; 1l conferveroit néanmoins totjours 
les autres droits honorifiques , même Le droit d’ob- 
tenir des alimens fur les revenus de l’églife par lus 
fondée, au cas qu’il tombär dans l’indigence. Caftel, 
mat. bénéf. tom. I. p. 7, 58 € 59. | 


Entre les collégiales, plufieuts font de fondation 
royale, comme les faintes-chapelles ; les autres de 
fondation eccléfiaftique, d’autres encore ont été fon: 
dées par des laics. 


Il y a eu autrefois des abbayes qui ont été fécu- 
larifées, & qui forment préfentement de fimples co/- 
légiales. er 

Quelques églifes co/lépiales jouiffent de certains 
droits épifcopaux ; par exemple, dans les quatre co/- 
légiales de Lyon tous les chanoines , & même tous 
C PE a , lorfqu’ils officient portent la mitre. 

A 

COLLÉGIATS , {. m. pl. (Jurifprud.) que l’on ne 
doit pas confondre avec les collégiaux, dont il fera 
parlé ci-après, eft le nom que l’on donne en quel- 
ques endroits à ceux qui pofledent une place dans 
un collège ; par exemple, 1l y a à Touloufe le collé- 
ge de faint Martial compofé de vingt-quatre col/é- 
glats ; {çavoir, quatre prêtres & vingt écoliers étu- 
dians en droit,ou d’autres laïques : ces places ne font 
pas des bénéfices , non pas même les quatre places 
presbytérales, quoiqu’elles ayent arzrexwm officium 
Jpirituale, Voyez Albert ez fes arrëts , ler. R. chap. 
zxxviy, & la Rocheflavin, &v. I, tis, 34. arrêt 2. (4) 


COLLÉGIAUX, f. m. pl. (Jurifprud.) eft le titre 
que l’on donne dans certaines églifes à ceux des cha: 
pelains qui forment un collége entr'eux, y ayant 
quelquefois dans la même églife d’autres chapelains 
qui ne forment point de collège, & que l’on appelle 
non-collégiaux. Voyez COLLÉGE. (A) : 


COLLÉGIENS ; c’eft le nom d’une certaine fete 
ou parti, qui s’eft formé des Arminiens & des Ana- 
baptiftes dans la Hollande. Ils ont été ainfi appellés 
parce qu'ils s’afflemblent en particulier tous les pre- 
miers Dimanches de chaque mois, & que chacun a 
la liberté dans ces aflemblées de parler, d'expliquer 
l’éériture , de prier & de chanter. 

"Tous ces collégiens font Sociniens ou Ariens. Ils ne 
commumient jamais dans leur collège ; mais ils s’af= 
femblent deux fois l’an de toute la Hollande à Rins- 
bourgh, qui eft un village environ à deux lieues de 
Leyde , où ils font la communion. Ils n’ont point de 
miniftres particuliers pour la donner ; mais celui qui 
fe met le premier à la table la donne, & l’on y re- 
çoit indifféremment tout le monde fans examiner de 
quelle feéte on eft. 


Ils ne donnent le baptème qu’en plongeant tout le 
corps dans l’eau. Di, Trév. Moréry, & Chamb.(G) 


COLLER, v. a&. c’eft unir des corps par linter- 
pofition de la colle. Foyez l’article CoLre. 


CoLLer eft fynonime à appréter. Voyez APPRÊT. 

Coller Le vin , c’eft l’éclaircir ; cette opération fe 
fait en Mars & en Avril, huit jours ou environ avant 
que de mettre en bouteilles. Pour cet effet prenez de 
la colle de poifon la plus blanche , à-peu-près {oi- 
xante-trois grains par piece ; faites-la difloudre dans 
de l’eau ou dans du vin, ou dans de l’efprit-de-vin, 
ou dans de l’eau-de-vie ; maniez-la afin de la bien di- 
vifer; paflez ce qu’il y en aura de délayé ; remaniez 
& paflez ; quand elle fera toute délayée , filtrez-la 
encore à travers un linge ; prenez autant de pintes 
de cette folution que vous aurez de tonneaux à col= 
ler ; jettez-la dans cette quantité dans le tonneau ; 
remuez le vin avec un bâton pendant trois ou quatre 
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minutes après l'y avoir jettée, & votre vin fera éclait- 
ei au bout de trois jours au plûtard. Il ÿ en a qui font 
tremper la colle de poiffon dans de l’eau, la fondent 
fur Le feu, & en forment une boullette qu’ils jettent 
dans le tonneau. 

La colle agit plus où moins promptement , felon 
nu fait plus où moins froid ; fi elle manque fon ef- 

et, on en rajoûte une demi-dofe, 


COLLER, au jeu de billard , c’eft faire toucher la 


bille à la bande, de façon qu’on ne puiffe pas la 
jouer aifément. #oyez BILLARD. 

COLLERAGE.,, {. m. (Jwrifpr.) étoit un droit que 
l’on payoit anciennement pour mettre le vin en cou- 
le, c’eft-à-dire en perce. Il eft parlé du droit de tirage 
& collerage dù pour le vin, au livre de l’échevinage 
de Paris, chap. jv. (4) 

COLLET , f. m. ce terme a un grand nombre 
d’acceptions différentes prifes , pour la plüpart, de 
la partie de notre corps qu’on appelle le co/, de fa 
forme , de fa pofition, &c. Ainfi on appelle, 

COLLET, ex Architeéture, la partie la plus étroite, 
par laquelle une marche tournante tient au noyau 
d’un efcalier. (P 

CozLer, (Artill, & Fond.) la partie du canon 
comprife entre l’aftragalle & le bourrelet. Voyez l’ar- 
ticle CANON. 

CoOLLET , ez Botanique , la liaïfon , ou la couron- 
ne, ou l’endroit de l’arbre où finit la racine , & où 
commence la tige. 

Il fe dit aufli de l’endroit le plus élevé de la tige 
d’une fleur. 

CoLLeT , (Bostier.) la partie de la botte qui cor- 
refpond au talon. : 

COLLET de veau , (Boucherie:) morceau qui con- 
tient le quarré , le bout faigneux , & la poitrine. 

CoLLET, chez les Chandeliers & les Ciriers la par- 
tie de coton qui paroït à l'extrémité des flambeaux, 
des bougies, des chandelles , éc. 

COLLET , (Charr.) fe dit de la partie antérieure 
d’un tombereau , qui s’éleve au-deflus des gifans. 
Voyez les dit, de Comm. & de Trév. 

COLLET , ex rermes de Chaffe , un petit filet de cor- 
de ou de fil-de-laiton, tendu dans des haïes ou pañfa- 
ges étroits, avec un nœud coulant, dans lequel les 
hevres, les lapins, & autre gibier fe prennent & 
s’étranglent quand ils y pañlent. 

Ou un filet compotfé de trois crins de cheval en 
nœud coulant , que l’on tend dans les haies aux paf- 
fées, ou dans la campagne , dans lequel les oifeaux 
en paflant fe prennent pâr le cou ou par les pattes. 

Ou un nœud coulant de grofle corde ou de gros 
fil-de-fer, qu’on tend fur la paflée d’un cerf, d’un 
loup, d’un fanglier, ou tel autre animal. Le bout 
deftiné à ferrer ce nœud coulant , eft attaché à l’ex- 
trémité d’un arbrifleau vigoureux : cet arbrifleau eft 
courbé de force, de maniere que fon extrémité eft 
ramenée dans une encoche faite au corps d’un autre 
arbrifleau voifin, où elle tient fi legerement, que 
l’animal ne peut pañfer fans l’en faire échapper, en 
heurtant quelque corps qui correfpond à l’encoche 


& à l'extrémité de l’arbrifleau courbé, & dont le 


déplacement rend fa liberté à l’arbrifleau , qui en fe 
reftituant avec violence, ferre le nœud coulant fur 
Vanimal, Voyez , dans nos Planches de Chaffe , cette 
efpece de piége. 

 CoLLeT oz COLLETIN de bufle, (Manege.\ eftune 
peau de bufle préparée, formant une efpece de jufte- 
au-corps fans manches : c’eft un vêtement pour les 
cavaliers, qui leur iert d'ornement & de défenfe. 
Dit. de Trév. 

_ CoLLET D'ÉTAI, ( Marine.) c’eft ainfi qu’on ap- 
pelle un tour que fait l’étai fur le ton du mât. Le 
collet d’étai fe place au-deflus de tous les haubans, 
& 1l pañle entre les deux barres de hune d’avant. 


(2) 
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COLLET , en termes d'Orfèvre en grofferie, ©’eft une 
petite. partie ronde & concave, qui eft au-deflus &c 
au- deflous du nœud d’une éguierre, ou telle autre 
piece d’orfévrerie. 

COLLET , en termes d'Orfevre, c’eft un cercle creux 
en forme de co/ler, qui orne un chandelier ou telle 
autre piece, {oit dans fon baffinet , foit dans {fa mon- 
ture &c dans fon pié. Voyez BASSINET , MONTURE, 
& PIÉ. 

CoLLeT , (Serrurier.) l’endroit d’une penture, le 
plus voifin du repli où le gond eff recu. 

Ce terme a encore dans Le même art d’autres ac- 
ceptions ; 1l fe donne dans certaines occafions à des 
morceaux de fer en viroles ou anneaux, deftinés à 
embrafler d’autres pieces , & à les fortifier. 

COLLETS ou TIRANS , (Manufait, en foie.) Voyez 
l'article PETITE-TIRE. 

CoLLETS, (Tailleur.) dans un habillement, tel 
qu'un manteau, une redingote , un furtout , une 
chemife, &c. c’eft la partie la plus haute, celle qui 
embrafle le cou : cette partie eft plus où moins lar- 
ge, felon la nature de l’habillement. 

CoLLers, (Tourneur.) on appelle ainfi Les deux 
pieces de cuivre ou d’étain , entre lefquelles les tou 
rillons d’un axe tournent, Foy. ToUR À LUNETTE. 

COLLET de hotte, (Vannier.) c’eft la partie fupé- 
rieure du dos, qui couvre le cou & la tête de celui 
qui la porte. 

CoLLeTs, (Verrerie, ) c’eft ainfi qu’on appelle les 
portions de verre qui reftent attachées aux cannes , 
après qu’on a travaillé. j 

COLLETAGE, £. m. (Jurifpr.) étoit un nom que 
l’on donnoïit anciennement aux tailles, aides , & 
fubfides que l’on leve fur le peuple. Voyez Monftre- 
let, vol. Î. chap. lxxvij. (4) 

COLLETÉ, adj. ez sermes de Blafon, {e dit des 
animaux qui ont un collier. 

Thierri, d'azur à trois têtes de lévrier d'argent, 
collerées de gueules. 

COLLETER. (Chandelier,) Collerer les chandel- 
les, c’eft à la derniere fois qu’on les plonge, les 
defcendre dans le fuif jufqu’à qu'il foit parvenu à 
l'endroit de la boucle que la meche forme à l’extré- 
mité de la chandelle | & laïfler prendre le fuif far 
une partie de cette boucle , pour -qu’elle refte ou- 
verte, & qu'étant enfuifée, elle prenne facilément 
la premiere fois qu’on Pallumera; ce qui ne réuffit 
pas ordinairement, la flamme du coton feul ne fuf- 
fifant pas pour fondre le fuif. Voyez CHANDELLE, 

COLLETEUR , f. m. (Chaffe.) celui qui s’entend 
à tendre les collets. Foyez COLLET. 

COLLÉTIQUES, adj. ez Medecine | ce font des 
remedes qui réuniflent où qui collent enfemble les 
parties féparées , ou les levres d’une plaie, ou d’un 
ulcere , & qui des rétabliflent par ce moyen dans 


leur union naturelle. Foy. AGGLUTINANT , PLATE, 


Éc. Ce mot vient du Grec, roX\Anros, ce qui à La 
vertu de coller enfémble ; de xcxna , colle 

Les collétiques font plus defliccatifs que les farco- 
tiques , & moins que les épulotiques. On met au 
nombre des collétiques la litharge , l’aloës , la myt= 
the , 6c. Ce mot eft très-peu d’ufage. Chambers. 

COLLEUR , f. m. on donnoit autrefois ce nom 
aux Cartonmiers. Voyez l’article CARTON. Il eft en- 
core d’ufage dans quelques atteliers. Les différentes 
manœuvres font diftribuées à diférens ouvriers, & 
où l’action de coller eft une de ces manœuvres. 
Ainfi dans la fabrique du papier , il y a les co/leurs, 
Il en eft de même de plufeurs autres. 

CoLLEuR , (Manuf. d’ourdiffage.) c’eft ainfi qu’on 


. appelle celui qui donne l’apprêt aux chaînés ; quand 


elles en ont beoin. 
COLLIER, f. m. ornement que les femmes por- 
tent au cou, qui confifte en un ou plufeurs rangs de 
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«perles on pierres précieufes percées & enfilées. Ce 
font les Lapidaires & les. Joailliers qui vendent les 
colliers de perles , & autres perles fines ; & les Pate- 
nôtriers qui font & vendent ceux de pierres faufles. 

Outre les «colliers de pierres fines, les dames en 
-portent aufli de perles faufes., qui pour leur éclat 
&t leur eau, imitent parfaitement les perles fines. 
Foyez PERLES FAUSSES. Woyez la fig. 7. Planc. F1. 
-de l'Emailleur en perles faufles. 

L’ufage des colliers chez les Grecs & chez les Ro- 
mains, eft de la premiere antiquité : on en mettoit 
au cou des déefles ; les femmes en portoient en or- 

.nement ; on en ofroit aux dieux ; c’étoit une récom- 
«penfemuilitaire ; 1l y en avoit d’or, d'argent, de pier- 
reries ; les peuples de la Grande-Bretagne en por- 
toient d'ivoire ; on en mettoit aux efclaves avec une 
infcription, pour qu’on les arrêtât s'ils s’enfuyoient. 

Nos marchandes de mode donnent le nom de co/- 
.dier, à un autre ornement de cou, compofé quelque- 
fois d’un feul ruban, ou d’un tiflu de crin garni de 
ruban, de blonde, de fouci d’hanneton, &c. Tout 
collier, comme les autres pieces d’une parure, doit 
lui être afflorti par la façon & par la matiere. Les 
colliers ont des noms dépendans de leurs formes, & 
le moindre changement dans la forme fufit pour 
changer le nom. Ainf il y a le 

Collier à la dauphine ; c’eft un tour de cou, noùé 
par derriere avec un ruban, garni par-devant d’un 
nœud de ruban à quatre, d’un demi-cercle attaché 
fous le menton, & de deux pendans, dont deux bouts 
s’attachent autour , à côté de ceux du demi-cercle, 
& les deux autres tombent dans la gorge en fe croi- 
fant au-deflous de ce demi-cercle. Ces coZliers {ont 
de blonde, de ruban, de guirlande, &c. 

Le collier en efclavage ; 1l eft compofé d’un tour de 
«ou & de deux ronds par-devant, l’un au-deflus de 
l’autre, qui tombent & couvrent la gorge en partie : 
au milieu de ces ronds fur le tour du cou,eft un nœud 
à quatre. | 

Le collier d'homme, eft un ruban noir & fans fa- 
-çon ni pli, noté quelquefois d’un nœud à quatre fous 
Je menton ; quelquefois d’un nœud fimple , les pen- 
dans retombant & fe cachant dans la chemife : ce 
«qu'on nomme alors co/lier a béquille, 

Le collier d'homme aux amours, eft un ruban noir 
noué par-derriere aux deux coins de la bourfe, orné 
d’une rofe fimple, dont les deux bouts découpés font 
froncés à un doigt de leur extrémité , & forment une 
feuille de la rofe fimple. 

Le collier d’un feul rang, eft un tour de cou à l’ufa- 
ge des dames , compofé de ruban bouillonné , & en 
chou, &c orné fur le devant d’un nœud à quatre, Voi- 
1à un échantillon de la folie de nos modes. 

CoLLiEr, (if. mod.) cet ofnement , dans le 
fens que nous lui donnons ici, ne fert que pour les 
ordres militaires, auxquels on l'accorde comme une 
marque de diftinétion & de l’honneur qu’ils ont d’ê- 
tre admis dans.leur ordre. C’eft fouvent une chaîne 
d’or émaillée avec plufeurs chiffres , au bout de la- 
quelle pend une croix ouune autre marque de leur 
ordre. 

Le collier de ordre de la jarretiere confifte en plu- 
fieurs S S entremêlées de rofes émaillées de rouge, 
fur une jarretiere bleue , au bout de laquelle pend 
un S. Georges. Voyez JARRETIERE. 

Le collier du faint-E [prit eft compofé de trophées 
d'armes efpacées de fleurs-de-lys d’or cantonnées 
de flammes & de la lettre Æ7 couronnée , parce que 
c’eft la lettre initiale du nom de Henri HT, inftitu- 
teur de cet ordre; & au bas une croix À huit poin- 
tes, fur laquelle eft une colombe ou faint - Efprit. 
Voyez ORDRE DU SAINT-ESPRIT. 


Le collier de l’ordre de S. Michel eft formé par Mes . 


coquilles d’or, liées d’aiguillettes de foie à bouts 


ferrés d’or. Le roi François I. changea ces aiguillet- 
tes en cordelieres ou chaînettes d’or : au bas dé ce 
collier et repréfenté l’archange S. Michel, 

Maximilien a été le premier empereur qui ait mis 
un collier d'ordre autour de fes armes, étant devenu 
chef de celui de la so1/on : ufage que pratiquent main- 
tenant ceux qui font décorés de quelque ordre de 
chevalerie, à l'exception des prélats commandeurs 
dans l’ordre du S. Efprit, qui ne mettent autour de 
leurs armes qu’un cordon ou ruban bleu d’où pend 
la croix de l’ordre, & n’arborent pas la marque de 
l’ordre de $. Michel ; aufli ne prennentls pas le ti- 
tre de commandeurs des ordres du Roi , au lieu que les 
chevaliers fe qualifient du titre de chevaliers des or- 
dres du Roi. 

Ordre du collier, Chevaliers du collier ou de S. Marc, 
ou de la médaille ; ordre de chevalerie dans la répu- 
blique de Venife. Mais ces chevaliers n’ont point 
d’habit particulier ; & comme c’eft le doge & le fé- 
nat qui le conferent , ils portent feulement par dif- 
tinétion la chaîne que le doge leur a donnée : elle 
leur pend au cou, & fe trouve terminée par une 
médaille où eft repréfenté le lion volant de la répn- 
blique, qu'ils ont tiré du fymbole de l’évangehite 
S. Marc, qu'ils ont pris pour patron. (G) (4) 

COLLIER D’ÉTAL, ( Mar.) c’eft un bout de grofle 
corde femblable à létai. L’ufage du co/lier d’étai eit 
d’embrafler le haut de l’étrave , & d'aller fe joindre 
au grand étai, oùileft tenu parune ride. (Z) 


COLLIERS DE DÉFENSE. ( Marine.) ce font plu- 
fieurs cordes tortillées en rond comme un co/er, 
qu'on a à l'ayant & fur le côté des chaloupes , ou 
autres petits bâtimens, pour leur fervir de défenfe 
& les garantir du choc contre les autres bâtimens. 
Voyez Planche XVT, Marine, fig. 3. let, r , G fig. 4. 
lert, nr, 031: (Z) 


COLLIER DU TON, (Marine. collier de chouquer , 
c’eft un lien de fer fait en demi-cercle, qui conjoin- 
tement avec le ton & le chouquet, fert à tenir les 
mâts de perroquét & de hune: quelquefois ce lien 
eft fait d’une piece de bois ; alors on lui donne d’é- 
paifieur de haut en-bas , les trois cinquiemes de l’é- 
païffeur du chouquet, (Z) 

COLLIER de bœuf, ( Bouc.) morceau qui contient 
le prenuer & le fecond travers avec la joue. 

COLLIER de cheval, ({ Bourrel, & Sell.) harnois de 
bois couvert de cuir & rembourré, qu'on met au cou 
des chevaux de tirage, afin que les cordes des traits 
qui s’y attachent, ne les bleffent point, Voy. La fig. 1. 
du Bourrelier, 

COLLIER À LA REINE, ere de Bourferie ; c’eft 
un collier de fer couvert de velours, qui embrafle 
le cou des enfans. Il eft garni d’une branche de fer 
& couverte, qui defcend fous le menton, & vient 
fe fixer fur le bord de leur corps : ce coZlier leur 
tient la tête droite, 

CoLLiEr, (Péche.) c’eft ainfi qu’on appelle fur 
les rivieres , la corde qui part du bout du filet appel 
lé verveux , & qu'on attache à l’extrémité d’un pieu 
qui, enfoncé dans la vafe, tient cette partie du ver- 
veux au fond de.la riviere. Ainf pour placer un ver- 
veux, On a deux pieux, l’un pour la tête; l’autre 
pour la queue. Voyez VERVEUX, On fupplée quel- 
quefois au pieu de la queue & au co/lier par le poids 
d’une pierre. 

COLLIER de limier on BOTTE , (Venerie.) c’eft 
l'attache de cuir qu’on lui pafle au cou, quand on 
le mene au bois. | 

COLLIERES, {. f. { Commerce de bois.) ce font 
des chantiers qui fervent de fondement aux trains ; 
ils ont à leur extrémité des coches , dans lefquelles 
on pañle les couplieres, Voyez CO UPLIERES & 


TRAINS. 
COLLINA ; 


COL 


COLLINA ou COLLATINA , f. m. (Mytholog.) 
déeffe qui préfidoit aux montagnes & aux vallées ; 
c’eft de fon culte qu’on fait venir le verbe co/ere. 

* COLLINE, £. f. (Æif£. anc.) une des quatre par- 
ties de Rome. Elle étoit ainfi appellée, parce que 
des fept collines renfermées dans cette ville, il y en 
avoit cinq dans cette partie ; favoir la viminale , la 
quirinale, la falutaire, la mutiale, & la latiale. il 
y avoit auf la tribu co//ine. La porte fituée au pié 
de la quirinale ; s’appelloit la porte colline ou la porte 
du fel ; parce que les Sabins qui apportoient le fel à 
Rome, entroient par cette porte: c’étoit-là qu’on 
enterroit les veftales. | 

La colline des jardins fut une petite montagne, 
renfermée dans Rome par Aurélien. Ceux qui af- 
piroient aux charges fe montroient-là à la vüe du 
peuple, avant que de defcendre dans le champ de 
Mars. | 

COLLIQUATIF, adj. (Medecine.) fe dit des ma- 
ladies., des poifons de toute efpece , dont l'effet dans 
le corps humain eft de faire perdre aux humeurs leur 
confftance naturelle, en y produifant une grande 
diffolution , une décompoñtion de leurs parties in- 
tégrantes ; d’où réfulte une forte d’altération appel- 
lée colliquation. Po 

Ainf on dit d’une fievre dont l’effet eft de jetter 
en fonte les humeurs, qu’elle eft co/liquative : ainfi 
le venin du ferpent des Indes appellé zæmorrous , 
dont l'effet eft le même, peut être dit co/liquanf : de 
même les fubftances alkalines , le mercure, Gc. pris 
intérieurement, au point de produire la diflolution 
du fang , doivent être regardés comme des poifons 
colliquatifs. 

On applique aufli ce terme aux fymptomes de 
maladies, produits par la colliquation : ainfi on dit 
de la diarrhée, de la fueur, &c. qu’elles font coZli- 
qguatives , lorfqu’elles font des évacuations d’hu- 
meurs qui fe font par une fuite de la diflolution gé- 
nérale de leur mafle. Voyez COLLIQUATION. 

COLLIQUATION, L. Ê exrnëie, colliquatto ë 
(Medecine.) ce terme eft employé pour fignifier l’ef- 
pece d’intempérie des humeurs animales, qui con- 
fifte dans une grande diflolution & une décompofi- 
tion prefque totale de leurs parties intégrantes ; En 
forte que la mafe qu’elles compofent , paroit avoir 
entierement perdu la confiftance & la tenacité qui 
lui eft néceflaire , pour être retenue dans Le corps, 
&c n'être mife en mouvement que conformément 
aux lois de l’œconomie de la vie faine. 

La colliquation eft différente , felon la différente 
nature du vice dominant des humeurs qui tombent 
en fonte : aïinfi on appelle co/liquation acide , celle 
dans laquelle il fe fait un mêlange informe de quel- 
ques grumeaux de fang , avec une lymphe devenue 
aqueufe & acefcente : on nomme co//iquation alka- 
lefcente putride, celle qui eft le produit de certai- 
nes fievres malignes ; co/liquation dcre , muriati- 
que, celle qui s’obferve dans l’hydropifie, le fcor- 
but ; colliquation äcre, huileufe, bilieufe, celle qui 
réfulte des fievres ardentes, &c. ; 

Les caufes diverfes de la co/liquation des humeurs 
font, 1° le mouvement animal exceflif, les exerci- 
ces violens, qui ne font pas immédiatement fuivis 
de fueurs : 2°. l'effet trop long-tems continué des 
remedes apéritifs , fondans ; tels que les martiaux , 
les mercuriels : 3°. les poifons qui ont une qualité 
puiflamment diflolvante ; tels que la morfure du fer- 
pent des Indes appellé hæmorrous , le virus fcorbu- 
tique , la putréfaétion produite par le fphacele, & 
par certaines maladies malignes, peftilentielles. Sau- 
vage , pathologia methodica. | 
_ La colliquation des humeurs produit les effets fui- 
vans. Si les forces de la vie font encore aflez con- 
fidérables ,-elle rend très- abondante & exceflive 
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lexcrétion de la tranfpiration de la fuent, des uri- 
nes, & de tous les excrémens liquides ; d’où fuivent 
la foibleffe , la foif, la féchereffe de tout le corps, 
la maigreur , le marafme: fi les forces de la vie font 
confidérablement diminuées dans le tems que fe fait 
la fonte des humeurs, toutes ces évacuations ne peu- 
vent pas avoir Heu ; la matiere refte dans le corps, 
il s’en forme des amas , des extravafations , des hy= 
dropifies de toutes les efpeces. Ainfi la co/liquation 
peut être fuivie de cachexie feche & de cachexie 
humide. 

La confomption f commune parmi les Anglois , 
dit M. Vanfwieten., eft l’effet d’une véritable coZli- 
quation caufée par la nature de l’air & des alimens 
dont ils ufent, & par le tempérament; d’où réful- 
tent des humeurs trop fluides, difloutes , fufcepti- 
bles de fortir aifément de leurs conduits ; des orga- 
nes rendus délicats, foibles, qui, s'ils ne s’affermif- 
fent pas par l'exercice , fe fondent entierement en 
fueurs noéturnes fur-tout, ou fe réfolvent en faliva- 
tion & en crachats. Ces malades ne peuvent pas être 
guéris , que leur fang ne foit condenfé ; ce qui ne 
peut être fait que par Le mouvement du corps, c’eft- 
à-dire par l’exercice reglé ; fans ce moyen, l’ufage 
du lait, la diete blanche incraflante , ne produifent 
aucun bon effet: mais c’eft le comble de l’erreur 
que d'employer dans ce cas des remedes diflolvans. 

Lorfqu'il fe filtre une grande quantité de bile qui 
eft portée & fe mêle dans le fang, on qw’elle y re- 
flue du foie, comme dans la jaunifle, fi la maladie 
dure long-tems, il en réfulte une diflolution totale, 
une vraie coliquation des humeurs par l’effet de ce 
récrément , qui en ef le diffolvant naturel & nécef- 
faire , en tant qu’il s’oppofe feulement à leur cohé- 
fon par fa qualité pénétrante ; mais qui divife & 
diflout leurs molécules , les difpofe à la putréfac- 
tion ; comme un poifon, dès qu'il eft trop abondant 
ou qu'il devient trop a@tif : l'itere eft prefque toû- 
jours fuivi de l’hydropifie. 

Dansle fcorbut putride, le fang eft auf tellement 
diffous par l’effet de lacrimonie muriatique domi- 
nante , qu'il ne peut pas être retenu dans les vaif- 
feaux qui lui font propres ; enforte qu’il s’extravafe 
aifément, pañle dans d’autres vaifleaux d’un genre 
différent, produit desftaches, des ecchymofes , ou 
des hémorrhagies confidérables. 

Le fang de ceux qui étoient infe@és de la pefte 

ui regnoit dans la ville de Breda, pendant qw’elle 
étoit afliégée, paroifloit livide, étoit de mauvaife 
odeur , & n’avoit point de confiftance. Vandermye, 


* de rmorbis Bredanis. La diflolution du fans étoit aufñ 


très-marquée dans la pefte de Marfeille , par les éva- 
cuations fréquentes & abondantes qui fe faifoient 
de ce fluide, par toutes les voies naturelles, & par 
l'ouverture des bubons, &c, que l’on avoit peine À 
arrêter. Recueil de mémoires fur cette pefle , imprimé 
en 1744; à la tête duquel eft un {avant difcours de 
M. Senac, premier medecin du Roi. 

Poyez dur la colliquation, fes différentes efpeces, 
leurs fignes diagnoftics & prognoftics, & leurs ca- 
raëteres ; le nouveau sraicé des fievres continues de M. 
Quefnay, premier medecin ordinaire du Roi en fur- 
vivance. Voyez HUMEUR, SANG , BILE, FIEVRE 
heülique, colliquative, maligne, PESTE, DIARRHÉE, 
SUEUR , DIABETES, ConNsomprTion, Hypropt- 
SIE, 6c, Ces deux articles font de M. D'AUMONT. 

COLLISION , ez Méchanique, eft la même chofe 
que choc. Voyez CHoc. 

COLLITIGANS , adj. pris fubft. (Jzrifprud.) font. 
ceux qui-plaident l’un contre l’autre. On dit com- 
munément que Zzter duos lisigantes tertius gaudet , 
c’efl-à-dire que fouvent un tiers furvient & les met 
d'accord , en obtenant l'héritage on bénéfice que 
les deux autres fe conteftojent réciproquement. (4) 
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COLLO , (Géog. mod.) ville & port d’Afrique , 
fur les côtes.de Barbarie, au royaume de Tunis. 
COLLOCATION , f. £. (Jurifpr.) eft le rang que 


l’on donne aux créanciers dans l’ordre du prix d’un 


bien vendu par decret. Pour être colloqué dans un 


ordre, il faut rapporter la groffe de obligation; & 
fi l’on ne rapporte qu’une feconde grofle, on n'eft 
colloqué que du jour de cette grofle: l’'ufage eft 
néanmoins contraire au parlement de Normandie. 
Voyez GROSSE. 

En Artois, oùil n’y a point d’ordre proprement 
dit, les co/locations fe font dans le cahier de diftri- 
bution. L 

On colloque au premier rang les créanciers pri- 
vilégiés, chacun fuivant l’ordre de leur privilège ; 
enfuite les hypothécaires, chacun felon l’ordre de 
leur hypothèque; & enfin les chirographaires, & 
ces derniers viennent par contribution entre eux au 
fou la livre, lorfque le fonds n’eft pas fuffifant pour 
les payer. , 

On diftingue les collocations utiles ou en ordre 
utile , de celles qui ne le font pas : les premieres font 
celles qui procurent au créancier colloqué fon paye- 
ment ; les autres font celles fur lefquelles le fonds 
manque. 

On diftingue auf la colocation en ordre , de celle 
qui fe fait feulement en foufordre : la premiere fe 
ie au profit du créancier de la partie faïfie ; la fe- 
conde fe fait au profit d’un créancier de celui qui 
eft oppofant dans l’ordre. Les coflocations en fouf- 
ordre fe font entre elles dans le même rang que cel- 
les de l’ordre. Voyez ORDRE 6 SOUSORDRE , OP- 
POSANS. 

Quelquefois par le terme de co/location , on en- 
tend le montant des fommes que le créancier collo- 
qué a droit de toucher, fuivant le rang de fa co/loca- 
ton. 

Quand l’ordre eft fait, les créanciers premiers 
colloqués, dont les coflocations ne font pas contef- 
tées, peuvent demander à en toucher le montant, 
fans prendre aucune part aux conteftations d’entre 
les autres oppofans. 

Mais aucun créancier , quoique utilement collo- 
qué & pour fommes non conteftées , ne peut deman- 
der à toucher les deniers de fakco//ocation , qu'il nait 
affirmé devant le juge que la fomme pour laquelle il 
a été colloqué , tant en principal, intérêts que frais, 
lui eft bien & légitimement düe, qu'il n’en a rien 
touché, & qu'il ne prête fon nom direétement ni in- 
direétement , à celui dont le bien a été vendu par 
decret. 

Il y a plufeurs cas où l’on ne peut toucher le 
montant des collocations , fans avoir donné caution: 
favoir 1° lorfque c’eft dans l’ordre du prix d’un of- 
ce fait avant le fceau des provifñons ; déclaration du 
27 Juillet 1703 : 2° lorfque le juge ordonne le paye- 
ment de la co/location par proviñon: 3° lorfque lor- 
dre eft fait par une fentence qui n’eft exécutoire qu'- 
en donnant caution. 

Suivant l’ufage commun, il faut que l’ordre foit 
achevé avant que les créanciers , utilement collo- 
qués, puiflent {e faire payer de leurs co/locations : 
cependant en quelques endroits , comme en Nor- 
mandie, les créanciers peuvent fe faire payer à me- 
fute qu'ils font colloqués. Voyez Le traité de la vente 
des immeubles par decret , de M. d'Hericourt, p. 196. 
247.282. 6 283: (A) 

CoLLocATION, (Jurifprud.) eft auffi une voie 
de pourfuite ufitée en Provence au lieu des faïfies- 
réelles & decrets que l’on n’y pratique point. Les 
créanciers qui veulent fe faire payer fur les biens de 
leurs débiteurs, viennent par co/location fur ces 
biens, c’eft-à-dire qu’on leur en adjuge pour la va- 
leur des fommes qui leur font dûes fur le pié de Pef- 


timation faite par des officiers qu’on appelle e//ma- 
teurs, Cet ufage a été confirmé pour la Provence 
par Louis XIII. lequel a ordonné l’exécution du fta- 
tut de cette province, qui défend de procéder par 
decret fur les biens qui y font fitués, quand même 
on procéderoit en vertu de jugemens & arrêts éma- 
nés des tribunaux de quelque autre province où les 
decrets font en ufage. La déclaration du 20 Mars 
1706 , porte aufli que les exécutions fur les biens 
immeubles de Provence ne pourront être faites que 
par la voie ordinaire de la colocation. Voy. Le traité 
de la vente des immeubles par decrer de M. d'Hericoutt, 
ch.j.n.10.(4) | 

COLLURION , voyez PIE-GRIECHE. 

COLLUSION , £. f. (Jurifprud.) eft une intelli- 
gence fecrete qui regne entre deux parties au pré- 
judice d’un tiers ; cette intelligence eft une vérita- 
ble fraude qui n’eft jamais permife, & que l’on ne 
manque jamais de réprimer lor{qu’elle eft prouvée. 
Aïnfi dans un aéte foit authentique ou privé, il y a 
collufion lorfque les parties font quelque vente ou 
autre convention fimulée, Dans les aétes judiciaires 
il y a collufion , lorfque deux parties qui feignent 
d’être oppolées, paflent des jugemens de concert ; 
ce qui eft prohibé fur-tout en matiere criminelle à 
caufe de l’intérêt public , qui demande que les dé- 
lits ne demeurent point impunis. Il y a au code un 
titre, de collufione deregendé , qui eft le sir. 20 du liv. 
VII. (4) 

* COLLUTHIENS, f. m. pl. ( Æf£, eccl. ) héré- 
tiques qui parurent dans l’Eglife au quatrieme fiecle; 
ils furent ainfi appellés de Colluthus prêtre d’Ale- 
xandrie, qui fcandalifé de la condefcendance que 
faint Alexandre patriarche de cette ville eut dans 
les commencemens pour Arius qu'il efpéroit rame- 
ner par la douceur, fit fchifme , tint des affemblées 
féparées, & ofa même ordonner des prêtres, fous 
prétexte que ce pouvoir lui étoit néceflaire pour 
s’oppoier avec fuccès aux progrès de l’Arianifme : 
il ne s’en tint pas là, & Pirrégularité paffa bien-tôt 
de fa conduite dans fes fentimens ; il prétendit que 
Dieu n’avoit point créé les méchans, & qu'il n'é- 
toit point l’auteur des maux qui nous affligent. Ofius 
le fit condamner dans un concile qu’il convoqua à 
Alexandrie en 319. 

COLLYRE,, f. m. serre de Medecine , remede ex- 
terne deftiné particulierement pour les maladies des 
yeux. Voyez ŒIL. 

Il y en a de liquides & de fecs. Les coZlyres liqui- 
des , vypororaepe, font compofés d’eaux & de pou- 
dres ophthalmiques , comme les eaux de rofe, de 
plantain, de fenouil, d’eufraife , dans lefquelles on 
diflout ou on mêle de la tutme préparée, du vitriol 
blanc, ou telle autre poudre convenable. Foy.Orx- 
THALMIQUE. 

Les fecs, Énpororaene, font les trochifques de rha- 
fis, le fucre candi, l'iris, la tuthie préparée , &c. 
qu’on fouffle dans l’œil avec un petit chalumeau. 

On donne le même nom à des onguens employés 
pour le même effet, comme longuent de tuthie, & 
plufieurs autres. 

On le donne aufli, mais improprement , à quel- 
ques remedes liquides dont on fe fert pour les ulce- 
res vénériens, Diéfionn. de Tréy. & Chambers. | 

Tel ef le collyre de Lanfranc | dont voici la com- 
potion. 22 du vin blanc , une livre ; eaux de plan- 
tain, de rofe, de chaque trois onces ; orpiment, deux 
gros ; verd-de-oris, un gros ; mythe, aloës, de 
chaque deux fcrupules : faites du tout un co//yre fe= 
lon Part. (2) 

* COLLYRIDIENS , fub. m. pl. ( Æf£ eccl, ) an- 
ciens hérétiques qui portoient à la Vierge un hom- 
mage outré & fuperftitieux ; faint Epiphane qui en 
fait mention , dit que des femmes d'Arabie entêtées 
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“du Collyridianifme s’aflembloient un jour de l’an- 
née pour rendre à la Vierge leur cuite impertinent, 
-qui- confiftoit principalement dans l’offrande d’un 
“gâteau qu'elles mangeoient enfuite en {on nom. Le 
-nom Co/lyridien vient du mot Grec collyre, petit pain 
OÙ géteau. 

COLMAR, ( Géog. mod. ) ville confidérable de 
France dans la haute Âlface, dont elle eft capitale, 
“près de-la riviere d'Ill. Long. 254, 2!, 111. lar, 484. 

(1 

COLMARS, ( Gcog. mod. ) petite ville de France 

en Provence, proche des alpes, Long. 24. 30. lat. 
4104 

COLMOGOROD , ( Géog. mod. ) ville de lem- 
pire Ruffien, dans une île formée par la Dvwina. 
Long. 58. 25. lat, C4: 10. 

COLNE , (Géog. mod.) riviere d'Angleterre dans 
la province d'Eflex, qui pale à Colchefter. 

* COLOBIUM, ( Hifi. anc. ) habit fenatorial ; 
c’étoit une efpece de tunique dont on ne connoit 
pas bien la forme, & dont il eft aflez rarement parlé 

“dans les auteurs. d 

COLOCASIE, ( Botan. exor, ) plante étrangere, 
efpece d’arum ou de pié-de-veau. | 

Peu de fciences ont plus de befoin de fe prèter 
un fecours mutuel que PHiftoire ancienne & la Bo- 
tanique, lorfque pour l'intelligence de quantité d’u- 
fages ou myftérieux ou œconomiques que les Egyp- 
tiens faifoient des plantes de leur pays, il s’agit de 
difcerner celles qui fe trouvent reprèfentées fur les 
monumens qui nous en reftent. 

Les antiquaires qui fe font flatés d'y réufir, en 
confultant Théophrafte , Diofcoride, & Pline, n’en 
ont pas pù juger sûrement; parce qu'aucun de ces 

naturaliftes n’avoit y ces plantes dans leur lieu na- 
tal, & que les defcriptions qu’ils nous en ont laïffées 
étant très-courtes , frès-imparfaites &c fans figures, 
on n’a pas pû en faire une jufte application aux par- 
ties détachées des plantes que les fabricateurs de 
ces monumens ont voulu repréfenter. 

C’eft donc au fol de l'Egypte même & au ht du 
Nil, qu’il faut avoir recours pour en tirer les pieces 
de comparaifon qui leur ont fervi de types. C’eft 
fur la vüûe de ces plantes, ou rapportées feches de 
ce pays-là, ou tranfplantées dans celui-ci, ou très- 
exattement décrites par ceux de nos meilleurs bo- 
taniftes, qui les ont deffinées d’après le naturel, 
comme l’a fait Profper Alpin, que l’on peut quali- 
fier raifonnablement celles qui ont fervi d’attributs 
aux dieux, & de fymbole aux rois & aux villes d'E- 
gypte, des noms qui leur conviennent fuivant les 
genres auxquels elles ont du rapport. 

C’eft de cette maniere que s’y font pris d’habiles 
gens pour découvrir la colocafie des anciens , &r être 
en état de la ranger fous le genre de plante auquel 
elle doit appartenir. 

Comme fa principale qualité fe trouvoit dans fa 
racine dont on faifoit du pain, & que de cette raci- 
ne de laquelle les Arabes font encore commerce, il 
naît une fleur & des feuilles du genre d’arum , on ne 
doute plus que ce n’en foit une efpece ; & tous les 
botaniftes modernes depuis Fabius Columna, & 
l’ouvrage de Profper Alpin fur Les plantes d'Egypte, 
font conftamment de cet avis. Le nom vulgaire de 

culcas ou colcas qu’elle femble avoir retenu de l’an- 
cien co/ocafia , doit encore contribuer à confirmer 
cette opimon. 

Ses feuilles font auffi larges que celles d’un chou. 
Sa tige eft haute de trois à quatre piés, & grofle 
comme le pouce. Ses feuilles font grandes , rondes, 
nerveufes en-deflous, attachées à des queues lon- 
gues & groffes, remplies d’un fuc aqueux & vif 
-queux. Les fleurs font grandes, amples comme cel- 
es de l’arum, de couleur purpurine , monopétales, 
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de figure irrégulicre , en forme d'oréille d'âne: Il 
s'éleve de chaque calice un piftii qui devient enfuite 
un fruit preique rond, qui contient quelques grai= 
nes, La racine eft charnue, bonne à manger Cette 
plante naît dans l'ile de Candie en Esypte , & près 
d'Alexandrie: | 

Les antiquaires reconnoïtront donc aujourd’hui 
la fleur de cette plante fur la tête de quelques Har- 
pocrates & de quelques figures panthées par fa for- 
me d’oreille d’âne ou de cornet , dans laquelle eft 
placé le fruit ; & il y a toute apparence qu’elle 
étoit un fymbole de fécondité. Voy, Les mémoires des 
Tnftriptions , tome II. 

Les curieux de nos pays cultivent la co/ocafie avec 
beaucoup depeine.lls la plantent dans des pots pleins 
de la meilleure terre qu'il eft poffible d’avoir, & la 
tiennent toûjours dans des ferres fans prefque l’ex- 
pofer à l’air qui endommage promptement es feuil. 
les ; rarement on la voit produire des fleurs. Sa ra- 
cine cuite a le goût approchant de celui de la noi- 
fette. Jignore où Bontius a pris qu’elle et d’unequa- 
lité véneneufe, & qu'avant que d’être mangeable, il 
faut la macérer quelques jours dans l’eau. | 

Ileft certain qu'en Egypte, en Syrie, en Candie, 


“& autres régions orientales, on en mange fans au- 


cune macération , comme ont fait des navets en 
Allemagne. Elle a, étant crue , un peu d’amertume 
&t d’äcreté vifqueufe ; mais tout cela s’adoucit en- 
tierement par la cuiflon. 
Du refte cette plante n’a point de vertus medeci- 
nales. | 
Le chou karaibe des Américains répond prefque 
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parfaitement à la colocaf# d'Egypte; car c'eft auff 


une efpece d’arum d'Amérique , dont les racines 
font grofles , de couleur de chair par-dehors, jau= 
nes par-dedans , d’une odeur douce ; fes feuilles ref 
femblent à la grande ferpentine. On fait du potage 
de fes feuilles & de fes racines. Are. de M. le Chevaz 
lier DE JAUCOURT. 

COLOCEHINA, (Géog. mod.) ville de la Turquie 
en Europe! dans la Morée, fur un golfe de même 
nom. Long.,40. 53, lat. 36, 32. 

COLOCZA, ( Géog. mod.) ville de la haute Hon- 
grie, capitale du comté de Bath fur le Danube. Lor. 
36. 55. lat, 46, 33. 

* COLOENA , furnom de Diane , ainf appellée 
d’un temple qu’elle avoit dans l’Afie mineure, près de 
la mer Coloum; on lui célébroit des fêtes dans lef- 
quelles on faifoit danfer des finges. 

* COLŒNIS , (Mythol.) furnom de Diane; elle 
étoit adorée fous ce nom par les habitans de Myr- 
thinunte en Attique. On prétend qu’il lui venoit de 
Colænus ; que quelques-uns prétendent avoir regné 
à Athenes ayant Cecrops. 

COLOGNE, ( Géog. mod.) grande ville d’Alle- 
magne fort commerçante, capitale de l’éle&orat de 
même nom ; elle eft libre & impériale, fituée fur le 
Rhin. Long, 24. 45. lat, 50. 50. 

COLOGNE, (Eleëtorat de) pays aflez grand 
d'Allemagne, borné au nord par les duchés de Cle- 
ves & de Gueldres, à lorient par celui de Bere & 
l’éleétorat de Treves , au couchant par le dance de 
Juliers. Le Rhin qui arrofe ce pays , le rend très- 
commerçant. L’éleéteur de Cologze eft archichance- 
lier de l’empereur pour Pltalie ; mais ce n’eft qu’un 
titre qui n’entraîne aucune fonétion ; un titre plus 
réel pour lui, c’eft celui de duc de Weftphalie. 

COLOMAY , (Géog. mod.) petite ville de Polo- 
gne dans la Rufñe rouge, fur la Pruth. Long. 44, 
lat, 48.45. . 

COLOMB o4 COLM ox COLMKIS (ConGr£- 
GATION DE S.) Aiff. ecclef. c’eft le nom d’une con- 
grévation de chanoines réguliers > Qui étoit d’une 


grande étendue &c compofée de cent monaïteres r é. 
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pandus dans les îles d'Angleterre. Elle avoit été éta- 
blie par S. Colomb , Colm ou Colmkis, Irlandoiïs de 
nation, qui vivoit dans le vi. fiecle, & qu’on appelle 
auffi S. Columban , mais qu’il ne faut pas confondre 
avec un autre $. Columban, fon compatriote & fon 
contemporain , fondateur & premier abbé de Eu- 
xeuil en Franche-Comté. 

Le principal monaftere ou chef de l’ordre dont 
nous parlons , étoit felon quelques-uns à Armagh, 
fuivant d’autres à Londondery ; d’autres enfin pré- 
tendent qu’il étoit dans l’île de Hi ou Lon , qu'on ap- 
pelle maintenant Ycolmkil, au nord de Pfrlande, à 
quelque diftance de PEcofle. . , 

On voit encore une regle en vers, qu’on croit avoir 
été diétée par S. Colomb à fes chanoines. Voyez R£- 
GLE. (G) 

COLOMBAYE , ez Architeüture, Voyez PAN DE 

Bois & COLOMBE. 


COLOMBE, f. f. voyez PiGEON: Il y a quelques 


oïfeaux qui portent le nom de colombe ; qui font la 
colombe de la Chine, la colombe de Portugal, la co- 
lombe de Groenland, &c. celle-ci eft cependant ab- 
folument différente des pigeons , car c’eft un oifeau 
aquatique. Voyez l'hifl. nat. des oifeaux gravée par Al- 
bin, & l’Ornirh. de Willughby. (7) | 

* CoLomMBE, (Mythol.) c’eft l’oifeau de Vénus ; 
elle le portoit à la main; elle l’attachoit à fon char ; 
elle prenoit fa forme. Jupiter fut nourri par des co- 
lombes, fable dont origine reflemble à celle de beau- 
coup d’autres ; elle vient de ce qu’en Phénicien le 
mot colombe fignifie prérre ou curete. Les habitans d’AF 
calon refpeétoient cet oïfeau au point de w’ofer m1 le 
tuer nile manger. Les Aflyriens croyoient que Sé- 
miramis s’étoit envolée au ciel en colombe. Il ef fait 
mention de deux co/ombes fameufes ; l’une fe rendit 
à Dodone, où elle donna la vertu de rendre des ora- 
cles à un chêne de prédilettion ; l’autre s’en alla en 
Lybie, où elle fe plaça entre les cornes d’un bélier 
d’où elle publia fes propheties. Celle-ci étoit blan- 
che, l’autre étoit d’or. La colombe d’or ; qui donnoit 
le don de prophétie aux arbres, ne le perdit pas 
pour cela ; elle étoit perchée fur un chêne ; on lui fa- 
crifioit ; on la confultoit, & fes prêtres vivoient dans 
l'abondance. Ce fut elle qui annonça à Hercule fa 
fin malheuteufe. La co/ombe étoit le feul oifeau qu’on 
laiflât vivre aux environs du temple de Delphes. 

CoLoMs8E, (Ordre de la) Jean de Caftlle, pre- 
mier du nom, l’inflitua à Ségovie en 1379; ou, felon 
d’autres, Henri JL. fon fils en 1399. Les chevaliers 
portoient une chaîne d’or avec une colombe émaillée 


de blanc , les yeux & le bec de gueules : cet ordre 


dura peu. | 

CoLoMeE, en Architeëlure, eft un vieux mot qui 
fignifoit autrefois toute {olive pofée débout dans les 
pans de bois & cloifons, d’où l'on a fait celui de co- 
lombage. 

CoromMsE, chez les Layeriers, eft un inftrument 
en forme de banc, percé à jour comme le rabot, & 
garni d’un fer tranchant deftiné à dreffer le bois. F7. 
Dresser. Voyez fig. 1. PL, du Layerrier. 

CoLoMse, outil de Guainier en gros ouvrages. 

Cette colombe eft faite comme la colombe des Laye- 
tiers, & fert aux Guainiers en gros ouvrages pour 
unir & raboter les bords des planches dont ils font 
des caïfles. Voyez l’article précédent. 

CoLoMse, ( Tonnelier. ) efpece de grande varlo- 
pe renverfée , dont le fer a trois pouces de large & 
le bois quatre piés de long : elle eft foûtenue fur trois 
piés de bois ; les Tonnehiers s’en fervent pour prati- 
quer des joints aux bois qu'ils employent. 

- CoLoMsBE, (Sainte) Géog. mod. petite ville de 
France dans le Forez, fur le Rhone. 

* COLOMBIER , £. m. (@conn. ruffig.) endroit 

-où l’on tient des pigeons ; c’eftun pavillon rond on 


COL 


quarré garni de boulins. Il faut le placer a milieu 
ou dans un angle de la bafle-cour; le plancher & le 
plafond doivent en être bien joints, pour'emécar- 
ter les rats 87 autres animaux : il faut qu'il foit blanc 
en-dedans , parce que les pigeons aiment cette cou- 
leur ; que la fenêtre foit à coulife pour l'ouvrir 8aila 
fermer d’en-bas, foir & matin, par le moyen d’une 
corde & d’une poulie, & qu’elle foit tournée au ne 
di; les boulins feront ou des pots ou des féparations 
faites de tufe ou de torchis ; on les fera grands ; le 
dernier rang d’en-bas fera à quatre piés de terre ou 
environ ; le dernier d’en-haut à trois piés du faites; 
on pratiquera au-bas de chaque boulin une avance 
fur laquelle le pigeon puifle {e repofer. 
CoLomBiers, (Jurifp.) les lois Romaines n’orit 
point de difpofition au fujet des colombiers, ni pour 
fixer le nombre des pigeons. Il étoit libre à chacun 
d’avoir un ou plufieurs co/ombiers en telle forme qu'il 
jugeoit à-propos , & d’y avoir. aufh tel nombre de 
pigeons que bon lui fembloit. Les lois Rotmaines 
avoient feulement décidé par rapport aux pigeons, 
que leur naturel eft fauvage , & qu'ils appartiennent 
à celui qui en eft propriétaire tant qu’ils ont confer- 
vé l’habitude de revenir à la maifon ; que s’ils per- 
dent cette habitude , alors ils appartiennent au pre- 
mier occupant. Il étoit néanmoins défendu de’les 
tuer lorfqu’ils font aux champs pour y chercher leur 
nourriture, ou de les prendre par des embuches, & 


_ceux qui y contrevenoient étoient coupables de vol, 


f. 10. it. 2.1, 8... | 

En France on a pouffé beaucoup plus loin latten- 
tion fur les colombiers & fur les pigeons ; c’eft pour- 
quoi il faut examiner à quelles perfonnes il ef per- 
mis d’avoir des colombiers & en quelle forme ; quelle 
quantité de pigeons il eft permis d’avoir; fi les pi- 
geons renfermeés dans un colombier font meubles ou 
immeubles ; enfin les peines dont doivent être punis 
ceux qiu prennent ou tuent les pigeons. 

Il eft défendu d’abord dans toutes les villes d'a 
voir des pigeons foit privés ou fuyards, & cela pour 
la falubrité de l'air ; c’eft évidemment par ce motif 
que la coûtume de Melun, art, 340. dit que nul ne 
peut nourrir pigeons patés & non-patés dedans la 
ville de Melun : celle d’Etampes, artic. 192. défend 
de nourrir dans cette ville des pigeons privés, à 
peine de cent fols parifis d'amende, Quelques autres 
coùtumes, comme celle de Nivernoïs, ch. x. art. 18. 
défendent de nourrir dans les villes différens ant- 
maux qu’elles nomment ; & quoiqu’elles ne parlent 
pas des pigeons, la prohibition a été étendue à ces 
animaux. Charles V. par des lettres-patentes dx 29. 
Août 1368. défendit expreflément à toutes perfon- 
nes de nourrir des pigeons dans la ville 8 faubourgs 
de Paris ; & la même défenfe fut renouvellée par une 
ordonnance du prevôt de Paris, du 4. Avril 1302. 
fur le requifitoire des avocats & procureurs du roi, 
à peine de confifcation & d’amende arbitraire. suce, 
de la police , tom. I, p. 731. 

Dans les campagnes il eft permis à toutes fortes 
de perfonnes d’avoir des pigeons privés, pourvû 


, qu'on les tienne enfermés dans une chambre ou vo- 


let, & qu'ils n’aillent point aux champs ; car de cette 
maniere ils ne caufent aucun dommage à perfonne. 
À l'égard des pigeons bizets ou fuyards qui vont 
aux champs, quelques-uns ont prétendu que, fuivant 
le droit naturel, qui permet à chacun de faire dans 
fon fonds ce qu’il lui plaît, il éroit bre auffi d’y faire 
édifier tel co/ombier que l’on juge à-propos ; que la 


nourriture des pigeons ne fait point de tort aux biens 


de la terre, viêus columbarum innocuus exiffimatur, 
can. fanilus Augufl, 7. canon. non omnis, qu’en tous 
cas c’eft une fervitude auffi ancienne que néceffaire 
pour la campagne ;-que le dommage qu’ils peuvent 
apporter par la nourriture qu'ils prennent aux champs 


eft compenfée par l'utilité de leur.fiente quirechaufle | 


lesterres. | | 

il eft néanmoins conftant que malgré cet avan- 
tage, la nourriture, que les pigeons prennent aux 
champs eft une charge, fur-tout pour ceux qui n’en 
ont point, & pour lefquels le bénéfice que l’on tire 
des pigeons n’eft pas réciproque. C’eft principale- 
ment, dans le tems des femences qu'ils font le plus 
de tort, parce qu'ils enlevent & arrachent même le 
grain qui commence à poufler. 

Aufh voyons-nous que chez les Romaïns même, 
où la liberté d’avoir des co/ombiers w’étoit point réf- 
trainte, on fentoit bien que la nourriture des pigeons 

rife aux champs pouvoit être à charge au public. 
rune , €n la vie d'Alexandre Sévere, dit qu'il 
mettoit {on plaifir à nourrir des pigeons dans fon pa- 
lais, qu'il en avoit jufqu’à vingt aulle ; mais de peur 
qu'ils ne fuflent à charge il les failoitinourrir à fes 
dépens : Avia inffituerat maxime columbarum quos ha- 
buiffe dicicur ad viginti millia ; & ne eorum paftus gra- 
Varet annonam , fervos häburt vecligales qui eos ex vis, 
ac pullicinis & pipionibus alerens, 

Cette confidération eft principalement ce qui a 
fait reftraindre parmi nous la liberté des co/ombiers; 
on en a fait aufli.un droit feigneurial. Pour favoir 
donc à quelles perfonnes il eft permis d’en avoir & 
en quel nombre, & en quelle forme peut être Le co- 
lombier, volet ou fuie, il faut d’abord diftinguer les 
pays de droit écrit des pays coûtumiers. 

Dans les pays de droit écrit l’on fe fert plus com- 
munément du terme de pigeonnier que de celui de 
colombier ; on fe fert auf du terme de fie pour ex- 
primer un co/ombier à pié; au lieu que dans les pays 
coûtumiers on n'entend ordinairement par Le terme 
de fuie, qu’un fimple volet à pigeons qui ne prend 
point du rez-de-chauflée. 

Sous le terme de co/ombier à pié on entend com- 
munément un édifice ifolé, foit rond ou quarré, qui 
ne fert qu’à contenir des pigeons, & où les pots & 
boulins deflinés à loger les pigeons vont juiqu’au 
rez-de-chauffée ; car fi dans un co/ombier à pié la par- 
tie inférieure du bâtiment eft employée à quelque 
autre ufage, le colombier n'eft plus reputé colombier 
à pié m marqie de feigneurie. 

Les colombiers ou pigeonniers fur piliers, les fim- 
ples volets, fuies ou volieres, font tous co/ombiers 
qui ne commencent point depuis Le rez-de-chauflée. 

La liberté des colombiers eft beaucoup moins ref- 
trainte en pays de droit écrit que dans les pays coû- 
tumers , ce qui eft une fuite de la liberté indéfinie 
que l’on avoir à cet égard chez les Romain$à on y a 
cependant apporté quelques reftriions, & l’ufage 
des différens parlemens de droit écrit n’eft pas uni- 
forme à ce fujet. 

Salvaing , de l'ufage des fiefs , ch. xlit. pofe pour 
principe général, que chacun a droit de bâtir des co- 
lormbrers dans fon fonds fans la permiffion du haut-uf 
ticier, s’il n’y a coùtume ou convention au contrai- 
re; plufieurs autres auteurs, tant des pays de droit 
écrit que des pays coûtumiers, s’expliquent à-peu- 
pres de même. 

Cependant il ne faut pas croire que même en pays 
de droit écrit , il foit permis à toutes fortes de per- 
fonnes indiftinétement d’avoir des colombiers à pié, 
cette hberté ne pourroit concerner que les fimples 
volets. 

En Dauphiné on difiingue entre les nobles &c les 
roturiers : les nobles ont Le droit de faire bâtir co/om- 
bier a pié ou fur piliers , comme bon leur femble, 
fans la permuffion du haut-jufticier. Les roturiersau 
contraire , quelque étendue de terres laboufables 

u'ils ayent, ne peuvent avoir un colombier a pié ou 
ur fohives fans le congé du haut-jufticier , qui peut 
les obliger de les démolir ou de détruire les trous & 
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boulins , & de faire noircir la cage pou s’en fervir 
à tout autre hfage. no His Le 2 

En Provence au contraire, oh tient que fi le fer- 
gneur n’eft point fondé en droit ou poflefhon de pro- 
biber à des habitans de conftruire des co/ombièrs de 
toute efpece, que dans le pays on appelle co/ombiers 
a pié ou acheval, c’eft-à-dire {ur piliers ou fur {oli- 
ves, ou garennes claufes, les habitans peuvent en 
faire conftruire fans fon confentement » Pourvû que 
ces colombiers n’ayent ni crénaux ni meurtrieres, qui 
{ont des marques denoblefie. Boniface, ei rdv: 111. 
Lit, 3. ch. ty. “ah 

On obierve lamême chofe au:parlement de Tou. 
loufe & paysde Languedoc ; fuivant la reman que’de 
M, d'Olive, 4v. IL, chi. de la Rocheflavi des droits 
Jeigr. ch. wxijs arr: 2. & l'explication que faitiGra- 
verol furcet article. | RTE 

Au parlement de Bordeaux on diftingué *’chaeun 
peut y bâtir librement des pigeonniérs élévés für 
quatre pihers ; mais on né peut, fans le éonfente- 
ment du feigneur, y bâtir des co/ombiers a'pié'; que 
dans ce pays on appelle fuies. Voyez LaPeyrérei, 
édit de 1717, detr, Sn. 9. 8 la note ibid. 

Tel eft aufli l’ufage du Lyonnoïs 8c autres pays 
de droit écrit du reflort du parlément de Paris. Sal. 
vaing , loco cit. | 190 PME 2 

Ainf dans ces pays & dans le pays Bordeloïs:, Ha 
liberté d'avoir un co/ombier fur piliers, volet où vo- 
here, ne dépend point de larquantité de terres que 
l’on à comme à Paris ; il ny a que les co/ombiers à 
Pie qui fontune marque de juftice. 

On obferve auff la même chofe àcet épard ; dans 
la principauté fouveraine de Dombes. 


Pour ce qui éft des pays coûtumiers, plufienrs 
cotumes Ont des difpofitions fur cette matière ; 
mais elles ne font pas uniformes en certains points; 
d’autres font abfolument müettes {ur cette matiere, 
& l’on y fuit le droit commun du pays coûtumier. 


L’ufage le plus commun & Îe plus général, eft que 
l’on diff ngue trois fortes dé perlonnes qui peuvent 
avoir des colombiers, mais diférens & fous différen- 
tes conditions ; favoir les leigneurs hautsjufficiers, 
les feigneurs féodaux qui n’ont que la feigneurie fon- 
cière , & les particuliers propriétaires de terres en 
cenfive. Car] . NA 

Dans la coûtume de Paris & dans celle d'Orléans, 
le feigneur haut-jufticier qui a des cenfives, peut 


avoir un co/ombier a pié , quand même il n’auroit au- 
cune terre en domaine ; & la raïfon qu’en rendent 
nos auteurs , ft qu'il ne feroit pas naturel que l’on 
conteftt Le droit de co/ombier à celui qui a feul droit 
de les permettre aux autres; que d’ailleurs Le fei- 
gneur haut-ufticier ayant cenfives, eft toüjours ré: 
puté le propriétaire primordial de toutes les terres 
de fes renanciers, & qu’il n’eft pas à préfumer qu’en 
leur abandonnant la propriété ou feigneurie utile, 
moyennant une modique redevance, 1l ait entendu 
s’interdire la liberté d’avoir un co/ombier, ni les dé: 
charger de l'obligation de fouftir que fes pigeons 
aillent fur leurs terres. Ces coûtumes ne fixent point 
la quantité de cenfives néceffaire pour attribuer le 
droit de colombier à pié au feigneur haut -juflicier, 
qui n'a que juftice & cenfive. Paris, arr. lxjx, Or= 
léans , c/xvuy. | | 

Le droit de colombier à pié eft regardé commeun 
droit de haute-juftice dans plufeurs coûtumes, tel- 
les que Nivernois, #s. des colomb. Bourgogne, ch. xjv. 
Bar. arr. xlvy. Tours, arr. xxxvij.8c de Château- 
neuf, art, clij. 


Le feigneur de fief non haut-jufticier ayant cen- 
five, peut aufli fuivant les mêmes coûtumes, avoir 
un colombier a pié, pourvû qu outre le hef & {es cen- 
fives il ait, dans la coûtume de Paris, cinquante ar: 


G46 COL 


pens de terre en domaine, & dans celle d'Orléans, 
cent arpens. Paris, /xx. Orléans, c/xxvuiy, 

La coûtume de Tours ne donne au feigneur féo- 
dal que le droit d’avoir une fuie ou voliere à pigeons. 
Celle du Boulonnois dit qu’il peut avoir un co/om- 
bier, fans expliquer fc’eft à pié ou autrement. 

Celle de Bretagne, arr. ccclxxxx. dit qu'aucun ne 
peut avoir de co/ombier , foit à pié ou fur piliers, s'il 
n’en eft en poffeflion de tems immémorial, ou qu'il 
‘nait trois cents journaux de terre en fief ou domai- 
ne noble aux environs du lieu où il veut faire bâtir 
le colombier, 

La coûtume de Blois porte ,; qu'aucun ne peut 
avoir de colombier à pié, s’il n’en a le droit ou une 
ancienne pofleffon. 

On ne trouve aucune coùtume qui ait interdit 
aux feigneurs la liberté de faire bâtir plufieurs co- 
lombiers dans une mème feigneurie ; & dans l’ufage 
-on voit nombre d'exemples de feigneurs qui en ont 
plufieurs dans le même lieu : il n’y a que la coûtu- 
me de Normandie qui femble avoir reftraint ce droit 
par Particle cxxxviy. qui porte qu’en cas de divifion 
de fief, Le droit de co/ombier doit demeurer à l’un des 
héritiers, fans que les autres le puiffent avoir, encore 
que chacune part prenne titre & qualité de fief avec 
les autres droits appartenant à fief noble par la coù- 
tume : que néanmoins fi les paragers ont bâti un co- 
lormbier en leur portion de fief, &c joui d’icelui par 
quarante ans paifblement , ils ne pourront être con- 
traints de le démolir. . 

Le nombre des pigeons n’eft point non plus limi- 
té.par rapport au feigneur, on préfume qu'il n’abufe 
point de fon droit. Les colombiers à pié ont commu- 
nément deux mille boulins ; mais on en voit de plus 
confidérables. Il y a à Châteauvilain en Champa- 
one un co/ombier qui eft double, c’eft-à-dire, dans 
l’intérieur duquel 1l y a une autre tour garnie des 
deux côtés de boulins.; & le tout en contient , dit- 
on, près de 12000. 

À l'égard des particuliers qui n’ont ni juftice, ni 
feigneurie , mi cenfive, 1ls ne peuvent avoir que de 
fimples volets, La coûtume de Nivernois dit qu’on 
en peut bâtir fans congé de juftice. Celle d'Orléans 
permet à celui qui a cent arpens de terre, d’avoir 
un volet de’deux cents boulins ; & Lalande, fur cet 
article, dit qu’on ne peut avoir qu’une paire de pi- 
geons pour trois boulins. Celle de Calais demande 
pour un colombier, qu’on ait la permiffion du Roi & 
cent cinquante mefures de terres en domaine ; mais 
pour une voliere de cinquante boulins , elle ne de- 
mande que cinquante mefures de terres. Torifand., 
fur la coftume de Bourgogne, dit que les volets ne 
peuvent avoir que quatre cents pots ou boulins. 

Dans les autres coùtumes qui n’ont point de dif- 
pofition fur cette matiere, la jurifprudence a établi 
que ceux qui n’ont aucun fief, peuvent avoir une 
- voliere, pourvû qu'ils ayent au moins cinquante ar- 
pens de terre en domaine dans le lieu. Par un arrêt 
du 2 Septembre 1739, rendu en la quatrieme cham- 
bre des enquêtes, trois gentils-hommes qui avoient 
des colombiers a pié, furent condamnés à n’avoir que 
de fimplès volieres contenant deux boulins par ar- 
pent. 

Les curés ne peuvent point avoir de co/ombier ni 
de volet, fous prétexte qu’ils ont la dixme dans leur 

aroïfle. 
_ Les particuliers qui ont droit d’avoir un volet, 
‘ne font pointtenus communément de renfermer leurs 
pigeons dans aücun tems de Pannée. J’ai cependant 
vû une ordonnance de M. lintendant de Champa- 
gne, rendue en 1752, à l’occafon de la difette de 
171, qui porte que tous particuliers, autres que 
les feigneurs & ceux qui ont droit de co/ombier a pié, 
tant dans les villes que dans les bourgs & paroïfles 


de fa généralité de Châlons , feront tenus de enfers 
mer leurs pigeons chaque année, depuis le ro Mars 
jufqu'au 20 Mai, depuis le 24 Juin jufqu’après la ré 
colte des navettes , & depuis le tems de la moiflon 
des feigles jufqu’au 20 Novembre fuivant ; il léureft 
défendu de les laïfer fortir pendant ce tems, à pers 
ne de cent livres d’amende applicable aux befoins 
les plus preflans des communautés où ils demeure 
ront. Cela feroit près de fept à huit mois que l’on 
feroit obligé de tenir les pigeons renfermés. 

Quant à la qualité des pigeons, ceux des co/om- 
biers a pié font réputés immeubles, comme faifant 
en quelque forte partie du co/ombier : mais le pigeons 
de voliere font meubles. Voyez Le tr. de la police, 
tom. T, pag. 770. 

Il eft défendu de dérober les pigeons d’autrui, foit 
en les attirant par des odeurs qu'ils aiment & autres 
appas , foit en les prenant avec des filets ou autre 
ment. CoÂt. d'Etampes , art, cxcüy. Bretagne ; cecxc, 
Bordeaux , cxij. 

Il n’eft pas non plus permis de tirer fur les pigeons 
d'autrui, ni même fur fes propres terres ; parce que 
ces animaux ne font qu’à moitié fauvages, ‘8 que 
fous prétexte de tirer fur fes pigeons, qu'il eft fort 
difficile de reconnoître, on tireroit {ur les pigeons 
d'autrui. Ordonnance d'Henri IV, du mois de Juilles 
1607. (4) 

COLOMBIERS, ( Mar.) ce font deux longues pieces 
de bois endentées, qui fervent à foûtenir un bâtiment 
lorfqu’on veut le lancer à l’eau. Ces pieces diffe- 
rent des coites en ce que les colombiers fuivent à 
Peau avec le bâtiment, & que quand il vient à flot, 
les colombiers qui y font attachés avec des cordes 
flotant aufli, on les retire ; mais les coites demeu- 
rent en leur place, &r le vaifleau glifle deflus &c s’en 
va feul. Les Hollandoiïs fe fervent de coites , & les 
François de co/ombiers, Voye Co1TES. (Z) 


COLOMBIER, dans la pratique de l’Imprimerie, {e 
dit par allufion; c’eft le trop grand efpace qui fe 
trouve entre les mots: ce défaut répété dans une 
fuite de lignes, produit dans une page d’impreffion 
un blanc confidérable, qui devient un des défauts 
effentiels. Les petites formes en gros caraéteres , & 
celles à deux colonnes, font fujettes à cet incident: 
mais un ouvrier qui a de la propreté dans fon ou- 
vrage, ou n’y tombe pas, ou fait y remédier en re- 
maniant fa compofition. 


COLOMBINE, forte de couleur violette, appel- 
lée aufli gorge de pigeon. Voyez COULEUR & TEIN- 
TURE. ; 

CoLOMBINE, f. f. (Jardinage.) n’eft autre chofe 
que du fumier ou de la fiente de pigeon, qui eft f 
remplie de parties volatiles, fi fort en mouvement, 
que fi on ne les laïfloit modérer à l’air on courroit 
rifque, en les répandant trop promptement, d’alté- 
rer les grains femés, & de détruire les premiers 
principes. 

Ce fumier eft peu propre aux terres labourables ; 
il convient aux prés trop ufés, aux chenevieres, 
& aux potagers, pourvû qu'il foit mêlé avec d’au- 
tres engrais , & qu'il foit répandu à clair-voie. (X) 

COLOMBO, (Géog. mod.) ville forte & confi- 
dérable des Indes, dans l’ile de Ceylan, en Afie, 
avec une citadelle : elle eft aux Hollandois. Longs. 
98. lan. 7. 


COLOMMIERS , (Géog. mod.) ville de France 
dans la Brie, fur le Morin. Long. 20. 40. lar. 48. 
48. . 
COLON , f. m. (Comm.) celui qui habite une co- 
lonie, qui y défriche, plante, & cultive les terres. 
Les colons s'appellent encore en France habitans 8t 
conceffionnaires. Dans les colonies Angloifes on leur 
donne le nom de planteurs., pour les diftinguer des. 


avanturicrs. Voyez AVANTURIERS & PLANTEURS ; 
voyez COLONIE. Di. de Comm. 

COLON, (Jurifpr.) du Latin co/onus, fe dit en 
quelques provinces pour fermier d’un bien de campa- 
gne. Colon partiaire, eft celui qui au lieu de fermage 
en argent, rend au propriétaire une certaine partie 
des fruits en nature. On l’appelle auf quelquefois 
métayer ; mais ce nom ne lui convient que quand la 
convention eft de rendre la moitié des fruits. Quel- 
ques-uns ne rendent que le tiers franc, plus ou 
moins; cé qui dépend de l’ufage du lieu &c de la 
convention. (4) | 

CoLon, (-Anarom.) le fecond &c le plus ample 
des gros boyaux, autrement nommé boyau culier, 
Quelques-uns dérivent ce mot de xwrvem, retarder, 
parce que c’eft dans fes replis que s’arrêtent les ex- 
crémens : d’autres le tirent de «cho, creux, à caufe 
de la grande cavité de cet inteftin; & c’eft de lui, 
difent-ils, que la colique a pris fon nom. 

Quoi qu'il en foit, il commence fous le rein droit, 
à la fin du cœcum, dont il n’eft réellement que la 
continuation : 1l monte devant ce même rein, au- 
quel il s'attache, pafle fous la véficule du fiel, 
qui lui communique là une teinture jaune, & il 
continue fa route devant la premiere courbure du 
duodenum, laquelle il cache en partie, & y eft ad- 
hérent. Ainfi il y a dans cet endroit une connexion 
très-digne d'attention, entre le colon, le duodenum, 
le rein droit , & la véficule du fil. 

De-là l'arc du colon fe porte devant la grande 
convexité de l’eftomac, quelquefois plus bas, après 
quoi il fe tourne en-arriere fous la rate, dans l’hy- 
pochondre gauche, & defcend devant le rein gau- 
che, auquel ileft plus ou moins attaché, & fous 
lequel il s'incline enfuite vers les vertebres, en fe 
terminant au reétum par un double contour, ou 
deux circonvolutions à contre-fens , qui repréfen- 
tent en quelque façon une S Romaine renverfée. 

Ces dermiers contours du color font quelquefois 
multiphiès, & s’avancent même dans le côté droit 
du bafin : il regne le long de ces contours une ef- 
pece de franges adipeufes, nommées appendices graif- 
feujes du colon. 

Toute l’étendue de la convexité du colon eft di- 
vifée en trois parties longitudinales par trois bandes 
ligamenteufes , qui ne font que la continuation de 
celles du cœcum, & qui ont la même ftrudure: il 
"eft alternativement enfoncé entre ces trois bandes 
par des plis tranfverfes , & alternativement élevés 
‘en grofles boffes qui forment des loges qu’on appelle 
cellules du colon. Les tuniques de cet inteftin con- 
courent également à la formation de fes duplicatu- 
res & de fes cellules. | 
— Ses cellules qui font nombreufes, fervent à rete- 
nir quelque tems les excrémens grofliers qui doi- 
vent fortir par l'anus; car il auroit été également 
incommode & defagréable à l’homme de rendre 
continuellement les feces inteftinales : aufli Le colon 
a-t-1l plufieurs contours, outre une ample capacité, 
afin de contenir davantage ; & à l’exception du cœ- 
cum , il eft le plus large & le plus ample de tous les 
inteftins. 

Le colon a aufli plufieurs valvules qui viennent 
des trois bandes lisamenteufes, lefquelles en retré- 
ciffant cet inteftin, rendent fa ffruéture épaifle & 
forte, On obferve entre autres valvules , celle qui fe 
trouve au commencement de cet inteftin; elle em- 
pêche que ce qui eft entré dans les gros boyaux ne 
. retourne dans l’iléum ; ce qui fait encore que les la- 
vemens ne peuvent pañler des gros inteftins dans 
les grêles. C’eft par rapport à cette valvule que li- 
léum eft placé à côté du co/oz ; car s’il eût été conti- 
nu à ce dernier inteflin en ligne droite, cette val- 
vule auroit fouffert tout le poids de la matiere qui 


tendroit à retourner; au lieu qu’elle pafle faciles 
ment au-deflus de la valvule, & s’amaffe dans le 
cœcum. On peut voir cette valvule après avoir la- 
vé & retourné le boyau culier. 

Il paroît par ce qu’on vient dé dire, que les ma= 
tieres fécales doivent s’accumuler dans le colon, y 
féjourner , fe deffécher , & fe putréfier de nouveau 3 
la membrane mufculeufe venant enfuite à fe con 
traéter, poufle pat l’aétion de fes fibres les excrémens 
jufque dans le reétum. 

Je voudrois que ces détails puffent donrier au lec: 
teur quelqu’idée de la conformation du colon, de {on 
cours, de fes ligämens mufeuleux, de fes céllules, 
& de fes valvules: mais c’eft ce que je ne puis éfpé: 
rer ; 1l faut voir tout cela fur .des cadavres ; même 
les préparations feches de cette partie en donnent 
une très-faufle idée. Il faut auf confulter les tables 
d'Euftachi, Véfale, Ruyfch ; Peyer, Morgagni, 
Winflow. 

N'oublions pas de remarquer que le co/oz a dans 
quelques fujets des contours diflérens, & tout-à-fait 
finguliers. Palfin dit avoir une fois trouvé ce boyau 
fitué au milieu du bas-ventre, au-deflus des autres 
inteftins. On lit dans les wém. d’Edimb, une obfer- 
vation fur le paflage de la valvule du colon entiere- 
ment bouche, On lit auffi dans l’Aif£. de l'académ. des 
Sciences, ann. 17273 l’oblervation d’une tumeur 
confidérable caufée par le boyau culier rentré en 
lui-même , en conféquence d’un effort, & ce boyau 
formoit un long appendice intérieur. 

M.Winflow prétend que la fituation du coloz nous 
inftruit que pour retemir plus long-tems les lave- 
mens, on doit {é tenir couché fur le côté droit ; & 
que pour les rendre promptement, on doit fe tenir 
fur le côté gauche. 4rr. de M. le Ch. DE JAUcOURT: 

COLON, (Gramm.) Ce mot eft purement Grec, 
zwwv , membre, & pat extenfion ou métaphoré, mem 
bre de période: enfuite par uné autre extenfion quel- 
ques auteurs étrangers fe font fervi de ce mot pour 
défigner le figne de pon@uation qu’on appelle les 
deux points, Mais nos Grammairiens François difent 
fimplement Les deux points, & ne fe fervent de color 
que lorfqu’ils citent en même tems le Grec. C’eft aïn- 
fi que Cicéron en'a ufé : {2 membra quedam que 15xa 
Graæci vocant , difpertiebat orationem. (Cic. Brut, cap. 
xljv. ) Et dans orator. cap. Exij. à dit: Nefciio cur , 
cum Gr@ci xouuara 6 xGha nominent, nos, non reilè, 
incifa & membra dicamus. | 

COLONADE, f. f. rerme d’Architetf. fuite de co- 
lonnes difpofées circulairemement, comme on les 
voit au bofquet de Proferpine du parc de Verfailles, 
nommé la co/onade, Celles qui font rangées fur une 
ligne droite s'appellent communément périffyle. Foy. 
PÉRISTYLE. 

Périflyle eft le terme d’art pour lés colonades droi- 
tes; & colonade eft le mot dont on fe fert vulgaire: 
ment pour ces mêmes co/onades ; ainfi on employe 
ce terme en parlant du magnifique périftyle du vieux 
Louvre, monument de la grandeur de Louis XIV. du 
génie de Perrault & du zele de Colbert ; ouvrage 
que le cavalier Bernin admira en arrivant à Paris, 
& qu'on a mafqué d’une maniere barbare par les 
bâtimens gothiques dont on la environné ; jufques- 
là que plufeurs habitans de Paris ne connoïffent pas 
ce morceau d’architeéture, l’un des plus beaux qu'il 
ÿ ait au monde. 

Une colonade paliffyle eft celle dont le nombre de 
colonnes eft fi grand, qu’on ne fauroit toutes les ap- 
percevoir d’un même coup d’œil: de ce genre eft la 
colonade de la place de S. Pierre de Rome, qui con< 
fifte en deux cents quatre-vinets-quatre colonnes de 
l’ordre dorique , toutes ayant plus de quatre piés 
8c demi de diametre, & de marbre tiburtin. (P) 

CoLoNADES vERTES, (Jurdin.) font des orne- 
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mens exfrèmement curieux dans les jardins, mais 
d’une exécution très-diffcile : nous n’en voyons 
prefque que dans les jardins de Marly. L’orme mâle 
&z le charme y font plus propres que tous les autres 
arbres. (X) 

COLONAILLES, f. f. (Wannerie.) ce font des 
brins d’ofier ou d'autre bois plus gros que ceux dont 
le refte de l’ouvrage eft travaillé. Ils font diftribués 
à quelque diftance les uns des autres, & fortifient 
l'ouvrage de la bafe duquel ils s’élevent paralleles 
les uns aux autres jufqu’à fes bords fupérieurs. 

COLONAISON, f. f. rerme d’Architeëture dont 
plufieurs anciens architeétes fe font fervi pour figni- 
fier une ordonnance de colonnes. 

COLONATE, (Myrh.) furnom de Bacchus, ain- 
f: appellé du temple qu’il avoit à Colone en Lucanie. 

COLONEL, f. m. (Are mir.) officier qui com- 
mande en chef un régiment, foit de cavalerie, foit 
de dragons. 

Skinner tire ce nom de colonie, prétendant que 
les chefs de colonies, appellés coloniales, pouvoient 
bien avoir donné le nom aux chefs militaires. Foy. 

COLONIE. 4 

Dans les armées de France & d’Efpagne, le nom 
de coloneleft particulierement affe@é à l'infanterie & 
aux dragons, ceux qui commandent la cavalerie 
étant appellés meffres-de-camp. 

Le titre de colonel eft donné à celui qui comman- 
de un régiment de dragons, parce que les dragons 
font réputés du corps de l'infanterie. On le donne 
auffi à celui qui commande un régiment de cavale- 
rie étrangere. Il eft pareillement donné à celui qui 
eft le chef d’un régiment de la milice bourgeoife 
dans une ville. Il y a à Paris feize de ces fortes de 
colonels , & un colonel des archers de la ville. 

Les, colonels d'infanterie n’ont ce titre que depuis 
la fuppreflion de la charge de colonel général de lin- 
fanterie en 1661. Voyez COLONEL GÉNÉRAL DE 
L'INFANTERIE FRANÇOISE. 

Il y a. des co/onels en pié, des colonels réformes, &c 
des colonels de commiffion. 

Les colonels réformés ont à proportion dans les ré- 
gimens d'infanterie les mêmes prérogatives, que 
les meftres-de-camip réformés dans les régimens de 
cavalerie. 

Les colonels en pié ont auffi à proportion la même 
autorité fur leurs fubalternes, que les meftres-de- 
camp fur les officiers inférieurs dans les régimens de 
cavalerie : ils ont droit d'interdire les capitaines & 
les fubalternes de leurs régimens quand ils manquent 
au fervice. 

Lorfque dans une place fermée ou dans une gar- 
nifon il {e rencontre un colonel, c’eft lui quu y com- 
mande, $l n’y a pas de gouverneur ou de lieute- 
nant de roi, ou quelqu’autre officier qui ait commif- 
fon de commandant de la place. 

Dans un arrangement de bataille le pofte de colo- 
nel eft à la tête du régiment trois pas avant les capi- 
taines; mais dans le moment de combattre, il ne 
doit déborder que d’un pas environ le premier rang, 
pour voir plus aifément la difpofition du régiment à 
droite & à gauche. Les armes du co/ozel font l’épée, 
Pefponton, & les piftolets, & tout au plus, s’il veut 
fnivre les ordonnances, la calote de fer dans Le cha- 
peau, ê£ la cuirafle. Voyez MESTRE-DE-CAMP. 

COLONEL GENÉRAL DE L'INFANTERIE FRAN- 
GoisE , étoit autrefois le premier officier de linfan- 
terie. Cette charge fut érigée en charge de la cou- 
ronne par le roi HenriIil. en faveur du duc d’Eper- 
non. 

Ce prince attribua au colonel général le pouvoir 
de nommer généralement àtoutes les charges qui 
vaqueroïent dans linfanterie Françoife , fans excep- 
ter même celle de meftre-de-camp du régiment des 
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gardes, Il lui donna auffi une jufice particuliere : 
pour juger de la vie & de l’honneur des gens de 
guerre, fans être obligé d’y appeller d’autres of- 
ciers que les fiens. Il aigmenta les appointemens de 
fa charge, & il y attacha de plus une grofle penfon. 
Il tiroit outre cela fix deniers pour livre fur tous les 
payemens du régiment des gardes, ce qui montoit 
à une groffe fomme. Les honneurs qu’on lui rendoit 
étoient extraordinaires : la garde étoit montée de- 
vant fon logis par deux compagnies avec le dra- 
peau, & le tambour battoit toutes les fois qu’il en- 
troit ou fortoit. Toutes les prérogatives attribuées à 
cette place, qui rendoient cet officier trop puiflant, 
& maitre, pour ainfi dire, de toute l'infanterie, 
donnerent lieu à la fuppreflion de cette charge. Cette 
fuppreffion arriva à la mort du fecond duc d’Eper- 
non, en 1661. Feu M. le duc d'Orléans régent du 
royaume la fit rétablir en faveur de M. le duc d’Or- 
léans fon fils , en 1721; mais ce prince ayant prié 
fa Majefté d'accepter fa démiflion de cet office , il 
fut de nouveau fupprimé par l’ordonnance du 8 Dé- 
cembre 1730, & fa Majefté a ordonné que les mef- 
tres-de-camp de fes régimens d’infanterie Françoife 
& étrangere porteroient à l’avenir le titre de co/o- 
nels. 

Il y a en France trois colonels généraux, qui font 
celui des Suifles & Grifons, celui de la cavalerie, & 
celui des dragons: mais outre que ces corps ne font 
pas auffi confidérables que celui de l'infanterie, ces 
colonels n’ont pas le même pouvoir fur leur corps 
que celui de linfanterie en avoit fur l'infanterie. 
C’eft le Roi qui nomme à toutes les charges ; les of- 
ficiers font feulement obligés de prendre l’attache 
du colonel général. Dans les corps où il y a un co/o- 
nel général, les commandans des régimens portent le 
titre de meflres-de-camp. #. MESTRE-DE-CAMP. (Q) 

COLONEL - LIEUTENANT , c’eft en France, dans 
les régimens des princes , l'officier qui a le régiment 

our le commander en fon abfence. 
. COLONIA, (Jurifpr.) dans le for ou coûtume de 
Béarn, rubrique de penas, art. 2, fignifie dommages 
G intérêts (A4 

COLONIE, f. f. (Hif!, anc. mod, & Commer,) on 
entend par ce mot le tranfport d’un peuple, ou d’u- 
ne partie d’un peuple, d’un pays à un autre, 

Ces migrations ont été fréquentes fur la terre, 
mais elles ont eu fouvent des caufes & des effets dif- 
férens: c’eft pour les diftinguer que nous les range 
rons dans fix clafles que nous allons caratérifer. 

I. Environ 350 ans après le déluge, le genre hu- 
main ne formoit encore qu’une feule famille : à la 
mort de Noé, fes defcendans, déjà trop multipliés 
pour habiter enfemble, fe féparerent. La poftérité de 
chacun des fils de ce patriarche, Japhet, Sem, & 
Cham, partagée en différentes tribus, partit des plai- 
nes de Sennaar pour chercher de nouvelles habita- 
tions, & chaque tribu devint une nation particulie- 
re : ainfi fe peuplerent de proche en proche les di- 
verfes contrées de la terre, à mefure que lune ne 
pouvoit plus nourrir {es habitans. : 

Telle eft la premiere efpece de colonies : le befoin 
l’occañonna ; fon effet particulier fut la fubdivifion 
des tribus ou des nations. 

II. Lors même que les hommes furent répandus 
fur toute la furface de la terre, chaque contrée n’é- 
toit point affez occupée pour que de nouveaux ha- 
bitans ne puffent la partager avec les anciens, 

A mefure que les terres s’éloignoient du centre 
commun d’où toutes les nations étoient parties, 
chaque famille féparée erroiït au gré de fon caprice, 
fans avoir d’habitation fixe : mais dans les pays où 
il étoit refté un plus grand nombre d’hommes, le 
fentiment naturel qui les porte à s’unir, & la con- 
nojffance de leurs befoins réciproques, y avoient for- 
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mé dés fociétés. L’ambition, la violence, la guerre, 
& même la multiplicité, obligerent dans la fuite des 


membres de ces fociétés de chercher de nouvelles de- 


meures, | 

C’eft ainfñ qu’Inachus, Phénicien d’origine, vint 
fonder en Grece le royaume d’Argos , dont fa poñtc- 
rité fut depuis dépouillée par Danaus , autre avan- 
turier forti de l'Egypte. Cadmus n’ofant reparoitre 
devant Agenor fon pere roi de Tyr, aborda fur les 
confins de la Phocide , & y jetta les fondemens de 
la ville de Thebes. Cécrops à la tête d’une co/ozie 
Egyptienne bâtit cette ville, qui depuis fous le nom 
d’Athenes devint le temple des Arts & dés Sciences. 
L'Afrique vit fans inquiétude s’élever les murs de 
Carthage, qui la rendit bientôt tributaire. L'Italie 
recut les Troyens échappés à la ruine de leur patrie. 
Ces nouveaux habitans apporterent leurs lois & la 
connoiffance de leurs arts dans les régions où lé ha- 
fard les conduifit; mais ils ne formerent que de pe- 
tites fociétés, qui prefque toutes s’érigerent en ré- 
publiques. 

La multiplicité des citoyens dans un territoire 
borné ou peu fertile, allarmoit la liberté: la politi- 
que y remédia par l’établiffement des co/omes. La 
perte mème de la liberté, les révolutions, les fac- 
tions., engageoient quelquefois une partie du peu- 
ple à quitter fa patrie pour former uné nouvelle fo- 
ciété plus conforme à fon génie. 

Telle eft entre autres l’origine de la plüpart des 
colonies des Grecs en Afe, en Sicile , en Italie, dans 
les Gaules. Les vües de conquête & d’agorandifle- 
ment n’entrerent point dans leur plan: quoiqu’aflez 
ordinairement chaque colonie confervät les lois, la 
religion, & le langage de la métropole, elle étoit 
libre, & ne dépendoit de fes fondateurs que par les 
liens de la reconnoïffance , ou par le befoin d’une de- 
fenfe commune: on les a même vûes dans quelques 
occafions, aflez rares il eft vrai, armées l’une contre 
lPautre. 

Cette feconde efpece de colonies eut divers motifs ; 
mais l'effet qui la caraétérife, ce fut de multiplier les 
fociétés indépendantes parmi les nations, d’aug- 
menter la communication entre elles, & de les po- 
br. 

ILE. Dès que la terre eut aflez d’habitans pour qu’il 
leur devint néceffaire d’avoir des propriétés diftinc- 
tes, cette propriété occafionna des différends entre 
eux. Ces différends jugés par les lois entre les mem- 
bres d’une fociété , ne pouvoient l'être de même en- 
tre les fociétés indépendantes ; la force en décida : 
la foïblefle du vaincu fut le titre d’une feconde ufur- 
pation, & le gage du fuccès; lefprit de conquête 
s’empara des hommes. 

Le vainqueur, pour aflürer fes frontieres , difper- 
{oit les vaincus dans les terres de fon obéiffance, & 
diftribuoit les leurs à fes propres fujets ; ou bien il 
fe contentoit d’y bâtir & d’y fortifier des villes nou- 
velles, qu'il peuploit de fes foldats & des citoyens 
de fon état. 

Telle eft la troïfieme efpece de co/onres, dont pref- 
que toutes les hiftoires anciennes nous fourniflent 
des exemples, fur-tout celles des grands états. C'eft 
par ces colonies qu’Alexandre contint une multitude 
de peuples vaincus fi rapidement. Les Romains, dès 
l'enfance de leur république , s’en fervirent pour 
accroître; & dans le tems de leur vafte domina- 
tion, ce furent Les barrieres qui la défendirent long- 
tems contre les Parthes & les peuples du Nord. 
Cette efpece de co/onie étoit une fuite de la con- 
quête, & elle en fit la fûreté. 

IV. Les excurfons des Gaulois en Italie, des 
Goths & des Vandales dans toute l’Europe & en 
Afrique, des Tartares dans la Chine, forment une 
quatrieme efpece de co/onies, Ces peuples chaflés de 
Tome III, 
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leut pays par d’autres peuples plus puiffans , où pat 
la mujere, ou attirés par la connoïffance d’un climat 
plus doux & d’une campagne plus fertile, conqui- 
rent pour partager les terres avec les vaincus, & 
n’y faire qu'une nation avec eux: bien différens en 
cela des autres conquérans qui fembloient ne cher- 
cher que d’autres ennemis, comme les Scythes en 
Afie ; où à étendre leurs frontieres , comme les fon- 
dateurs des quatre grands empires. 

L'effet de ces colonies de barbares fut d’efarou- 
cher les Arts, & de répandre l'ignorance dans les 
contrées où elles s’établirent : en même tems elles y 
augmenterent la population, & fonderent de puif- 
fantes monarchies. 

V. La cinquieme efpece de co/onies eft de celles 
qu'a fondées l’efprit de commerce, & qui enrichif- 
fent la métropole. 

Tyr, Carthage, & Marfeille, les feules villes de 
l'antiquité qui ayent fondé leur puiflance fur le com- 
merce, font auf les feules qui ayent fuivi ce plan 
dans quelques-unes de leurs colonies. Utique bâtie 
par les Tyriens près de 200 ans avant la fuite d'E- 
liffa, plus connue fous le nom de Didon , ne préten- 
dit jamais à aucun empire fur les terres de l'Afrique : 
elle fervoit de retraite aux vaifleaux des Tyriens, 
ainfi que les colonies établies à Malthe &z le long 
des côtes fréquentees par les Phéniciens. Cadix, 
l’une de leurs plus anciennes & de leurs plus fameu- 
fes colonies, ne prétendit jamais qu’au commerce 
de l’Efpagne, fans entreprendre de lui donner des 
lois. La fondation de Lilybée en Sicile ne donna 
aux Tyriens aucune idée de conquête fur cette ile. 

Le commerce ne fut point l’objet de l’établiffe- 
ment de Carthage, mais elle chercha à s’agerandir 
par le commerce. C’eft pour l’étendre ou le confer- 
ver exclufivement, qu’elle fut guerriere, & qu’on 
la vit difputer à Rome la Sicile, la Sardaigne , PE£- 
pagne, l'Italie, & même fes remparts. Ses colonies 
le long des côtes de l’Afrique, fur l’une & lautre 
mer jufqu'à Cerné, augmentoient plus fes richefles 
que la force de fon empire. 

Marfeille , colonie des Phocéens chaflés de leur pays 
& enfuite de l’ile de Corfe par les T'yriens , ne s’oc- 
cupa dans un territoire ftérile que de fa pêche, de 
fon commerce, & de fon indépendance, $es colonies 
en Efpagne & fur les côtes méridionales des Gau- 
les, n’avoient point d’autres motifs. 

Ces fortes d’établifflemens étoient doublement né- 
ceflaires aux peuples qui s’adonnoient au commer- 
ce. Leur navigation dépourvüe du fecours de la bouf- 
foie , étoit timide ; 1ls n’ofoient fe hafarder trop loin 
des côtes , & la longueur néceflaire des voyages exi- 
geoit des retraites füres 8 abondantes pour Les na-. 
vigateurs. La plûpart des peuples avec lefquels ils 
trafiquoient, où ne fe raflembloient point dans des 
villes , ou uniquement occupés de leurs befoïns , ne 
mettoient aucune valeur au fuperflu. Il étoit indif- 
penfable d'établir des entrepôts qui fiflent le com- 
merce intérieur, & où les vaifleaux puflent en arri- 
vant faire leurs échanges. 

La forme de ces colonies répondoit affez à celles 
des nations commerçantes de l’Europe en Afrique &c 
dans l’Inde : elles y ont des comptoirs & des forteref 
fes, pour lacommodité & la füreté de leur commer- 
ce. Ces colonies dérogeroient à leur änflitution, fi 
elles devenoient conquérantes, à moins que l’état 
ne fe chargeât de leur dépenfe ; 1l faut qu’elles foient 
fous la dépendance d’une compagnie riche & exclu- 
five , en état de former & de fuivre des projets poli- 
tiques. Dans lInde on ne regarde comme marchands 
que les Anglois , parmi les grandes nations de l’Eu- 
rope qui y commercent; fans doute , parce qu'ils y 
{ont les moins puiffans en poffeffions. 

VI, La découverte de Re la fin du 
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quinzieme fiecle , a multiplié les co/onies Européen- 
nes, & nous en préfente une fixieme efpece. 

Toutes celles de ce continent ont'eu le commerce 
&c la culture tout-à-la-fois pour objet de leur établif- 
fement , ous’y font tournées : dès-lorsil étoit nécef- 
faire de conquérirlesiterres, & d’en chaffer les an- 
ciens habitans s POUF y en tranfporter de nouveaux. 

Ces colonies n'étant établies que pour l'utilité de 
la métropole , il s'enfuit: 

1°. Qu’elles doivent être fous fa dépendance 1m- 
médiate, &c par conféquent fous fa protéétion. 

2°, Que le commerce doit en être exclufif aux 
fondateurs, . | 

Une pareille colonie remplit mieux fon objet , à 
mefure qu'elle augmente le produit des terres de la 
métropole, qu'elle fait fubfifter un plus grand nOT- 
bre de fes hommes, & qu’elle contribue au gain de 
fon commerce avec les autres nations. Ces trois 
avantages peuvent ne pas fe rencontrer enfemble 
dans des circonftances particulieres ; mais lun des 
frois au moins doit compenfer les autres dans un 
certain degré. Si la compenfation n’eft pas entiere, 
ou fi la colonie ne procure aucun des trois avanta- 
ges, on peut décider qu'elle eft ruineufe pour le 
pays de la domination, & qu’elle l’énerve. 

Ainfi le profit du commerce & de la culture de 
nos colonies eft précifément , 1° Le plus grand pro- 
duit que leur confommation occafionne au proprié- 
taire de nos terres, les fraistde culture déduits ; 2° 
ce que reçoivent nos artiftes & nos matelots qui 
travaillent pour elles, & à leur occafon; 3° tout 
ce qu’elles fuppléent de nos befoins ; 4° tout le fu- 
perflu qu’elles nous donnent à exporter, 

De ce calcul, on peut tirer plufñeurs conféquen- 
ces: 

La premiere eft que les co/onies ne; feroient plus 
utiles , . elles pouvoient fe pañler de la métropole: 
ainf c’eft une loi prie dans la nature de la chofe, 
que lon doit reftraindre les arts & la culture dans 

. une colonie, à tels & tels objets , fuivant les conve: 
nances du pays de la domination. 

La feconde conféquence eft que fi la co/ogie en- 
tretient un commerce avec les étrangers, ou que fi 
l’on y confomme les marchandifes étrangeres , le 
montant de ce commetce & de ces marchandifes 
eft un vol fait à la métropole; vol trop commun, 
mais puniflable parles lois, & par lequel la force 
réelle & relative d’un état eft diminuée de tout 
ce que. gagnent les étrangers. 

Ce r'eft donc point attenter à la liberté de ce 
commerce , que de le reftraindre dans ce cas: toute 
police qui lestolere par fon indifférence, ou qui 
laifle à certains ports la facilité de contrevenir au 
premier principe de l’infitution des colonies , eft une 
police deftruétive du commerce, ou de la richeffe 
d’une nation. 

La troifieme conféquence eft qu’une colonie fera 

! d'autant plus utile, qu’elle fera plus peuplée, & 
que fes terres feront plus cultivées. 

Pour y parvenir fürement , 1l faut que le pre- 
mier établiflement fe fafle aux dépens de l’état qui 
la fonde ; que le partage des fucceffions y foit égal 
entre les enfans , afin d’y fixer un plus grand nom- 
bre d'habitans par la fubdivifion des fortunes ; que 
la concurrence du commerce y foit parfaitement 
établie, parce que l’ambition des négocians fourni- 
ra aux habitans plus d’avances pour leurs cultures, 
que ne le feroient des compagnies exclufives, & 
dès-lors maïtrefles tant du prix des marchandifes, 
que du terme des payemens. Il faut encore que le 
fort des habitans foit très-doux, en compenfation 
de leurs travaux & de leur fidélité : c’eft pourquoi 
les nations habiles ne retirént tout au plus de leurs 
colonies , que la dépenfe des forterefles &c des gar- 


nifons ; quelquefois même elles fe contentent di bé 
néfice général du commerce. | 

Les dépenfes d’un étatavec fes colonies, ne fe bor- 
nent pas aux premmers frais de leur établiflement. 
Ces fortes d’entreprifes exigent de la conftance, de. 
l’opiniâtreté même, à moins que l’ambition de la 
nation n’y fupplée par des efforts extraordinaires s 
mais la conftance a des effets plus fürs &c des prins 
cipes plus folides : ainfi jufqu'à ce que la force du 
commerce ait donné aux colonies une efpece de con- 
fiftance , elles ont befoin d'encouragement conti= 
nuel, fuivant la nature de leur pofition & de leur 
terrein ; fi on les néglige, outre la perte des premie- 
res avances &c du tems, on les expofe à devenir la 
proie des peuples plus ambitieux ou plus aéifs. 

Ce feroit cependant aller contre l'objet même 
des colonies , que de les établir en dépeuplantlepays 
de la domination. Les nations intelligentes n'y en 
voyent que peu-à-peu le fuperflu de leurs hommes, 


‘ou ceux qui y font.à charge à la fociété : ainfi le 


point d’une premiere population eft la quantité d’ha- 
bitans néceflaires pour défendre le canton établi 
contre les ennemis qui pourroient l’attaquer; les 
peuplades fuivantes fervent à l’aggrandiffement du 
commerce ; l'excès de la population feroit la quan- 
tité d'hommes inutiles qui s’y-trouveroient, ou la 
quantité qui manqueroit au pays de la domination. 
Il peut donc arriver des,circonftances où il feroit 


| utile d'empêcher les citoyens de lasmétropole de 


{ortir à leur gré, pour habiter les colonies en géné- 
ral, ou telle colonie en particulier. 

Les colonies de l'Amérique ayant établi une nou= 
velle forme de dépendance & de commerce, ila été 
néceffaire d’y faire des lois nouvelles. Les légiflaz 
teurs habiles ont eu pour objet principal de favori- 
fer l’établiffement & la culture: mais lorfque Pan 
& l’autre font parvenus à une certaine perfedion, 
1l peut arriver que ces lois deviennent contraires à 
l’objet de l’inftitution, qui eft le commerce ; dans ce 
cas elles font même injuftes, puifque c’eft le com- 
merce qui par fon aétivité en a donné à toutes les 
colonies un peu floriffantes. Il paroïîtroit donc con- 
venable de les changer ou de les modifier, à mefu- 
re qu’elles s’éloignent de leur efprit. Si la culture a 
été favorifée plus que le commerce, c’a été en fa- 


-veur même du commerce; dès que les raifons de 


préférence ceflent , l'équilibre doit être rétabli. 

Lorfqu'un état a plufieurs colonies qui peuvent 
communiquer entr'elles , le véritable fecret d’aug- 
menter les forces & les richefles de chacune, c’eft 
d'établir entr’elles une correfpondance 87 une navi- 
gation fuivie. Ce commerce particulier a la force & 
les avantages du commerce intérieur d’un état , 
pourvû que les denrées des colonies ne foient jamais 
de nature à entrer en concurrence avec celles de la 
métropole. [l en accroît réellement la richefle, puif. 
que laifance des colonies lui revient toûjours en bé- 
néfice, par les confommations qu’elle occafonne : 
par cette même raïfon, le commerce aë&tif qu'elles 
font avec les colonies étrangeres , des denrées pour 
leur propre confommation, eft avantageux, s’il eft 
contenu dans fes bornes légitimes, à 

Le commerce dans les colonies & avec elles, eft 
aflujetti aux maximes générales, quipar-tout le ren- 
dent floriflant : cependant des circonftances particu- 
lheres peuvent exiger que l’on y déroge dans l’ad- 
minifiration: tout doit changer avec les tems#sëc 
c’eft dans le parti que l’on tre de ces changemens 
forcés, que confifte la fuprème habileté, 

Nous avons vi qu’en général la liberté doit être 
refirainte en faveur de la métropole, Une autre prin- 
cipe toljours conftant, c’eft que tout excluff tout 


ce qui prive le négociant &c l'habitant du bénéfice, 


de la concurrence, les péages ,fles fervitudes, ont 


CO 


des effets plus pernicieux dansune colonie, qi’en ad- 


eun autre endroit: le commerce y eft fireflerré, que 


limpreflion y en eft plus fréquente; le décourage- 
ment y eft fuivi d’un abandon total: quand même 
ces effets ne feroient pas inftantanés, al eft certain 
que le mal n’en feroit que plus dangereux. 

Ce qui contribue à diminuer la quantité de la den- 
rée ou à la renchérir , diminue néceffairement le bé- 
néfice de la métropole, & fournit aux autres peu- 
ples une occafon favorable de gagner la fupério- 
rité, ou d'entrer en concurrence. 

Nous n’entrerons point ici dans le détail des di- 
verfes colonies européennes à l’Amérique, en Afrt- 
que , & dans les Indes orientales , afin de ne pas 
rendre cet article trop long : d’ailleurs la place na- 
turelle de ces matieres eft au commerce de chaque 
état. Voy. Les mots FRANCE, LONDRES, HOLLANDE, 
ESPAGNE , PORTUGAL, D'ANEMARCK. 

On peut confulter fur les colonies anciennes la 
Genefe, chap. x. Hérodote, Thucydide, Diodore 
de Sicile, Strabon, Juftin, la géographie facrée de 
Sam. Bochart, Phifloire du commerce 6 de la naviga- 
tion des anciens , la differtation de M. de Bougainville 
Jar les devoirs réciproques des métropoles 6 des colonies 
Greques : à l’ésard des nouvelles colonies, M. Melon 
dans fon effai politique fur le commerce | & l’efprit des 
lois , ont fort bien traité la partie politique : fur le 
détail, on peut confulter les voyages du P. Labat, 
celui de don Antonio de Ulloa , de M. Fraizier, & 
le livre intitulé commerce de la Hollande. Cer, article 
eff de M. V. D.F. 

* COLONNAIRE , fm. (A1. anc.) columnarium, 
impôt mus fur les colonnes dont on ornoit les mai- 
fons : on dit que ce fut Jules Céfar qui l’imagina, afin 
d'arrêter le luxe de l’architeëture, qui fe remarquoit 
d’une maniere exorbitante dans les bâtimens des c1- 
toyens. 4 

COLONNE , f. f. rerme d'Architeture, du Latin 
columna, qui a été fait, felon Vitruve, de co/umen, 
foûtien ; l’on entend fous ce nom une efpece de cy- 
lindre, qui differe du pilier en ce que la colonne di- 
minue à {on extrémité fupérieure en forme de cone 
tronqué, & que le pilier eft élevé parallelement. 

Sous le nom de colonne l’on comprend les trois 
parties qui la compofent ; favoir fa bafe, fon fuft, 
&t fon chapiteau. Nous nous appliquerons ici parti- 
culierement à fon fuit, après avoir dit en général 
qu'il eft cinq efpeces de colonnes, favoir la tofcane, 
Ja dorique , l’ionique, la corinthienne, & la compo- 
fite, fans en compter une infinité d’autres qui tirent 
leurs noms de la diverfité de leur matiere, de leur 
conftruétion, de leur forme, de leur difpofition, de 
leur ufage > &c. Voyez CHAPITEAU , voyez auffi BA- 

SE , renvoyé dans l’errata a la tête du TIT. volume. 
Le fuft des colonnes differe par leur diametre ; la 
colonne tofcane en ayant fept de hauteur, la dori- 
que huit, ionique neuf, la corinthienne & la com- 
poñite dix. Voyez ORDRE. Les anciens &c les moder- 
nes s’y font pris différemment pour la diminution du 
fuft des colonnes : les prenuers les ont fait diminuer 
depuis la bafe jufqu’au fommet ; enfuite ils Les ont 
eulement confervées paralleles dans leur tiers infé- 
rieur, ne les diminuant que dans les deux tiers fu- 
périeurs : la plus grande partie des modernes, tels 
que Philibert, Delorme, Manfart, & Perraut , les 
ont diminuées haut & bas, c’eft-à-dire ont porté leur 
véritable diametre à l'extrémité fupérieure du tiers 
inférieur , & les ont diminuées vers les deux extré- 
mités. Cette derniere maniere, quoique aflez géné- 
ralement approuvée par nos Architectes François, 
n'eft cependant pas toûjours bonne à imiter ; car il 
réfulte de cette maniere que le foible porte le fort, 
ce qui eft contre toute regle de vraiflemblance & de 
folidité; ce qui devroit faire préférer les colonnes pa- 
à Tome II11, 
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rallelès dans leur tiers inférieur , &les diminuer feu: 
lement depuis ce tiers jufqu’à leur fommet. Les Archi: 
teétesontaufh différé fur la quantité de diminution qu’ 
ils devoient donner au diametre fupérieur des co/oz- 
nes ; Vitruve a prétendu que plus les colonnes avoient 
d’élévation , 8 moins.elles devoient ayoir de dimi= 
nution; patce qu'étant plus éloignées de l'œil du 
fpeGateur, alors par l’effet de l'optique , elles dimr 
nuoient d’elles-mêmes. Ce précépte fans doute eft 
judicieux ; mais il n’en faut pas moins prévoir fi ces 
colonnes {ont ow coloffalés ,.ou iolées, ou flan- 
quées, ou adoflées , ou accouplées; car, felon 
ces différentes fituations, 1l convient d’augmen- 
ter ou de diminuer le fuit fupérieur des,co/onnes ; ce 
qui.exige une expérience fort au-deflus, à cet égard, 
de la théorie : poutcette raifon nous dirons en 
général, que les Architeétes qui ont écrit depuis Vis 
truve font aflez d'accord, que les colonnes au fom-= 
met de leur diametre fupérieur, ayent un fixieme de 
moins qu’à leur diametre inferieur , &c cela indiftinc- 
tement pour les cinq ordres de colonnes dont nous 
venons de parler ; quoique Vignole, par une con- 
tradition qui n’eft pas concevable, at établi une 
moindre diminution à la co/omne tofcane qu'aux aus 
tres, qui ont néanmoins un caraétere plus leger & 
plus élégant. 

Il faut obferver que la diminution des colonnes ne 
fe détermine pas par deux lignes droites, mais par 
des courbes nommées conchoïdes (voyez CONCHOI- 
DES) qui donnent beaucoup de graces à leur fuft 
en empêchant de former des Jarrets qui deviens 
droient inévitables , fi leur diminution étoit déter- 
minée par des lignes droites: on ufe de ce même 
moyen pour L£s colonnes renflées, c’eft-à-dire pour 
celles qui font diminuées haut & bas, & dont nous . 
avons déjà parlé. 

Les fufts des co/onnes font fufceptibles de diver- 
fes richeffes, felon qu'ils appartiennent aux diffé- 
rens ordres, Nous allons en parler en particulier. 

Le fuft tofcan eft Le plus ordinairement tenu lice, 
comme ceux du Palais-Royal, de Porangerie de Ver- 
failles, 6. cependant on revêt quelquefois fon fuit 
de boffages continus, comme ceux du Luxembourg, 
ou alternatifs,comme ceux du château neuf de Saint- 
Germain-en-Laye : ces boffages font quelquefois 
vermiculés ou ornés de congellation , tels qu'il s’en 
remarque de cette derniere efpece à la grotte du jar- 
din du Luxembourg. L’on voit à Paris au guichet du 
Louvre du côté de la riviere, un ordre tofcan revê- 
tu de boffages enrichis de fort beaux ornemens ; 
mais dont le travail délicat 8 recherché n’a aucu- 
ne analosie avec la rufticité de l’ordre. . 

Le fuft dorique fe tient encore affez ordinairement 
lice : quelquefois Pon le revêt de boflages alterna- 
tifs, comme au Luxembourg ; mais plus communé- 
ment on l’orne de cannelures ( voy. CANNELURES) 
féparées par des lifleaux, comme il s’en voit au por- 
tail S. Gervais, dont le tiers inférieur eft tenu lice 
pour plus de fimplicité. Vignole a propofé des can- 
nelures à l’ordre dorique fans lifteau ; mais ces can- 
nelures font non-feulement trop fragiles, mais auf 
elles font peu propres à exprimer la virilité , qui eft 
le véritable caraétere de l’ordre dorique , ainfñ que 
nous lPavons obfervé ailleurs. 

Le fuft ionique eft prefque totjours orné de can- 
nelures ; mais comme fon diametre eft plus élégant 
que le dorique, au lieu de vingt on en diftribue vingt- 
quatre autour de fa circonférence, & l’on ajoûte aux 
lifteaux qui les féparent , des filets ou d’autres mou 
lures pour les enrichir, ainfi qu’on l’a obfervé aux 
colonnes ioniques des galeries du château des Tui- 
leries, du côté des jardins , à celle des co/oznes du 
veftibule du château de Maïfons, 6e, Ces canne 
lures regnent ordinairement dans toute la hauteux 
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du fuit des colonnes ; maïs dans leur tiers inférieut 
Pon ajoûte des rofeaux ou rudentures (voyez RU- 
DENTURÉS }, qui par leurs formes convexes alte- 
ent moins la folidité inférieure de la colonne : de ces 
rofeaux fortent le plus fouvent des graines, des feuil- 
les, & des fleurons , qui forment un agréable effet ; 
ainfi qu'on l’a pratiqué aux co/onnes des Tuileries, 
dont les tiges de quelques-unes font fufelées d’une 
maniere imimitable, Au refte on doit obferver que 
ce genre de richefle devroit être refervé pour lor- 
dre corinthien, malgré l’exemple célebre que nous 
citons; & maloré celles du veftibule du château de 
Maïfons, qui étant d’ordre dorique , en font encore 
moins fufceptibles, quoique renfermées dans linté- 
rieur du bâtiment. 

L’on voit des colonnes ioniqfles au palais des Tu- 
leries , où au lieu de cannelures, on a introduit des 
boflages à bandelettes, enrichis de membres d’archi- 
tedture & d’ornemens aflez précieux: mais il n’eft 
pas moins vrai que cette forte d’enrichiflement eft 
peu convenable à cet ordre, par la raifon que les 
hommes intelligens , accoûtumés au genre de beau- 
té qui fe remarque en général dans le rapport de la 
hauteur d’une co/onrt avec fon diametre, croyent 
qu'il eft détruit, lorfque par des boffages horifontaux 
(voyez BossAGE ) l'œil ne peut fans obftacie par- 
courir fon fuit fans diftrattion. 

Les fufts corinthien & compofite font fufcepti- 
bles des mêmes ornemens dont nous venons de par- 
ler, c’eft-à-dire de cannelures que Pon orne plus ou 
moins de lifteaux, de rudentures, 6c. Mais nous re- 
marquerons qu'aujourd'hui où il femble qu’on porte 
en général toute fon attention à la décoration inté- 
rieute des bâtimens, l’on fait peu d’ufage des can- 
nelures dans les dehors , même jufque dans nos édi- 
fices facrés : exemple, les portails de faint Roch, 
des Petits-Peres, de l'Oratoire, &c. où le fuft des 
éolonnes qui y font employées eft fans cannelures , 
& où l’on a fupprimé prefque tous les ornemens des 
entablemens. | 

Quelquefois l’on fait le fuft des colonnes en fpi- 
tale, qui pour cette raïfon font nommées sorfés (voy. 
Torse ); telles que celles qui fe voyent au maître 
auteldeS. Pierre à Rome, celles de l’abbaye S. Ger- 
main-des-Prés, des Invalides, & du Val-de-Grace 
à Paris: ces colonnes font ornées de feuillages, de 
rinfeaux, de pampres , & autres ornemens arbitrai- 
res, allégoriques , ou fymboliques. j 

En général , lorfqu’une colonne furpafle deux ou 
trois piés de diametre, on la nomme coloffale ; telles 
que celle de Trajan à Rome, d’ordre tofcan, qui en 
a huit, & qui eft ornée de bas-reliefs qui repréfentent 
les principales aétions de cet empereur dans la guer- 
re qu’il eut contre les Daces : ces bas-reliefs ont été 
expliqués par plufeurs favans, & Louis XIV. les a 
fait mouler en plâtre pour en avoir des modeles ; 

reuve inconteltable de la beauté de cet ouvrage 
célebre. Il fe voit encore à Rome une colonne colof- 
fale , nommée celle d’Aztonin, ainfi qu’à Paris celle 
nommée de Medicis, dans l'emplacement de l’ancien 
hôtel de Soiflons , qui fervoit d’obfervatoire à la 
reine de ce nom, après l’avoir fait élever près de 
fon palais, dont cette colonne eft la feule chofe qui 
ait été confervée. Ces trois colonnes coloffales aont 
nous venons de parler, ne font couronnées d'aucun 
entablement , maïs feulement élevées fur des piés- 
d’eftaux, leur extrémité fupérieure étant couronnée 
de figure coloffale ; à l'exception de celle de l'hôtel 
de Soiïffons , où l’on voit les armatures de fer, pro- 
pres à porter lesinftrumens aftronomiques dont cette 
reine faifoit ufage. (P) 

CoLonne, (Æift anc.) Dans la premiere anti- 
quité les colonnes ont fervi de monumens hiftoriques. 
Jofephe, Gv. I. des antig, Jud, ch, ty. rapporte qué 


Îes enfans de Seth érigerent deux colonnes, l’une de 
pierre & l’autre de brique, fur lefquelles ils erave= 
rent les connoïffances qu'ils avoient acquifes dans 
’Affrologie ; & ilajoûte que de fon tems onvoyoit 
encore celle de pierre dans la Syrie. Les Hébreux 
fe fervoient de colonnes pour borner leurs héritages, 
& les Perfes & les Grecs pour marquer les limites 
des provinces. On écrivoit fur des colonnes les lois, 
les coûtumes , les traités de paix, & les alliances. 
Les Grecs én pofoient ordinairement fur les tom- 
beaux, avec des infcriptions ou des figures relatives 
aux morts qu'ils renfermoient ; & les Latins wnite- 
rent cet ufage. Ils en érigeoient encore aux vain- 
queurs , aux émpereurs , ornées de bas-reliefs &r de 
fculptures qui repréfentoient leurs exploits. Telle 
eft la colonne Trajane, monument élevé à la gloire 
de Trajan. On en mettoit encore fur les grands che- 
mins de mille en mille pas, qu’on nommoit par cette 
raifon colonnes milliaires. Les Romains défignoient 
ces milles par ces deux lettres, M. P. avec un chiffre 
qui marquoit le nombre des milles ; par exemple, 
M. P. XXII. ullia pafluum viginti duo. Et les Gau- 
lois qui comptoient par lieues, exprimoient les dif- 
tances par la lettre L. avec le nombre des lieues : 
ainf dans les colonnes milhaires découvertes en Fran- 
ce, L. VIT. fignifie Zeugæ ou leucæ Jéptem , fept 
lieues. (G) 

* COLONNE ANTONINE ‘elle fut élevée à lhon- 


_neur de M. Aurele Antonin. Elle eft creufe: on a 


pratiqué en-dedans un efcalier de 206 marches. 
Elle a 175 piés de hauteur, mefure ancienne, on 
160 mefure Romaine d'aujourd'hui : cinquante- 
fix petites fenêtres l’éclairoient. Le tems & le feu 
l'avoient beaucoup endommagée. On la répara fous 
Sixte V. Ce pontife fit placer au hant une ftatue de 
S. Paul fondue en bronze & dorée , ornement affez 
barbare: car qu'y a-til de plus mauvais goût, pour 
ne rien dire de pis, que la ftatue d’un apôtre du 
Chriftianifme au haut d’un monument chargé des 
aétions militaires d’un empereur payen ? On y voit 
la légion fulminante ; un orage épouvantable con- 
{erve l’armée Romaine prête à périx de foif , 8&r met 
en fuite l'ennemi. Elle eft placée en-deçà &c à droi- 
te della ffrada del Corfo. On yÿ entre par une porte 
pratiquée à fon pié-d’eftal : une plate-forme quarrée 
portant une gtille de fer lui fert de chapiteau. On 
lit fur les faces de la plate-forme, fur la premiere; 
Sixtus V. fur la feconde , $. Paulo ; {ur la troifieme, 
apoff. fur la quatrieme, port. À. III. Sur l’une des 
faces du pié-d’eftal on a placé l’infcription fuivante : 
Sixtus V, pont. max. columnam hanc ab omni impie- 
tate expurgatam, $. Paulo apoftolo œrea ejus flatua 
inaurata à fummo vertice pot. D. D. ann. M. D. 
LXXXIX, pont. IV. Sur la feconde face : Colum- 
nam hanc cochlidem , imp. Antonino dicatam , mifère 
laceravit, ruinofamque prime forme reflituir , an. M. D. 
LXXXIX, pont. IV. Sur la troifieme: M. Aurelius 
imp. Armenis, Parthis , Germanifque bello maximo de- 
viclis, triumphalem hanc columnam rebus geflis infe- 
gnem , imp. Antonino Pio patri dicavit. Et fur la qua- 
trieme: Triumphalis & facra nunc fum Chrifh verè 
Pium diftipulumque ferens, qui per crucis predicatio- 
nem de Romanis Barbarifque triumphavit. C’eft une 
erreur que d’avoir attribué cette colonne à Antonin 
le Pieux ; celle-ci a été trouvée dans la fuite fous 
des maifons, d’où Clément XI. la fit tirer. Elle eft 
de marbre tacheté de rouge , & femblable à celui 
qui vient de Sienne en Egypte: elle a cinquante- 
cinq piés de hauteur. On lit fur un de fes côtes: 
Divo Antonino Augufto Pio, Antoninus Auguffus, 6 
verus Auguftus, flii. On voit ailleurs l’apothéofe 
d’Antonin & une pompe funebre conduite par des 
gens à pié, à cheval, en chars; cé furent fes fils qui 
firent fculpter ces bas-reliefs après la mort de leur 
pere. , 
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» COLONNE BELLIQUE, columna bellica , petite £6- 
Jonne placée devant le temple de Bellone à Rome der- 
riere le cirque Flaminien, où eft maintenant le cou- 
vent di Tor de fpecchi. Quand on déclaroit la guerre 
à des peuples, le conful lançoit de deflus on contre 
cette co/onneun dard vers la contrée qu'ils habitorent. 


Hinc foler hafla manu belli prænuntia muttl; 
In regem & gentes , cum placet arma capr. Ov. 


CoLonNeE DE CÉSAR, columna Cæfaris: elle étoit 
de marbre de Numidie ; elle avoit vingt piés de hau- 
teur : on l’avoit élevée ir foro Romano, à l'honneur 
de Jule Céfar. On y lfoit l’infcription parenti patrtæ. 
Le peuple l’avoit en telle vénération qu'il ÿ faifoit 
des facrifices, qu'il y terminoit fes différends, & qu'il 
ÿ juroit par Céfar. Dolabella la fit abattre, & Cicé- 
ron l’en loue. Il y en a qui prétendent que ce ne fut 
dans les commencemens qu’un autel, que le peuple 
& le faux Marius avoient fait conftruire ; qu’An- 
toine éleva la colonne fur cet autel, & que l’infcrip- 
tion étoit parenti optime merito. . 

COLONNE DE FEU & COLONNE DE FUMÉE»; 
c’eft la même qui obfcure pendant le jour, lumineu- 
fe pendant la nuit, fervit de figne au peuple Juif 
pendant fa marche au fortir d'Egypte, &c pendantles 
quarante ans de fon féjour dans le defert. 

COLONNES DU TABERNACLE ,CO/WMTUE afrit ; Pi- 
liers fur lefquels les rideaux furent tendus autour 
du tabernacle : les uns difent qu’ils étoient de bron- 
ze; d’autres, de bois : il y en avoit vingt du côté 
du nord, vingt du côté du midi, dix à l’occident, 
dix à l’orient , ce qui fait foixante ; à moins qu’en 
comptant les piliers des angles pour deux, cela ne 
réduife le nombre à cinquante-fix. Ces piliers avoient 
des appuis d’airain. 

* COLONNE D'HERCULE. On dit qu'Hercule ar- 
rivé à Gades, aujourd’hui Cadix en Efpagne, fe 
crut-aux extrémités de la terre; qu'il fépara deux 
montagnes qui fe touchoient, Calpé & Abyla, l’une 
en Afrique & l’autre en Europe; qu'il ft communi- 
quer l'Océan & la Méditerranée ; & qu'il éleva fur 
ces montagnes deux colonnes, avec cette infcrip- 
tion : Non ultra. Quoi qu'il en foit, on nomma 
cet endroit portæ Gaditanæ , portes de Gadira. Char- 
les V. fuccefleur de Ferdinand &c d’Ifabelle, fous 
qui la découverte de l’Amérique s’étoit faite , chan- 
gea l’infcription , &&fubftitua plus ultra au non ultra 
d'Hercule. 

COLONNE LACTAIRE, co/umna latlaria : elle étoit 
dans la onzieme région de Rome ; toutes les meres 
y portoient leurs enfans par fuperfhition ; quelques- 
unes les y laifloient expofés par indigence ou par 
inhumanité : on appelle maintenant le lieu de cette 
colonne /a Piazza Montanara. 

COLONNES LÉGALES, (Hiff, anc.) étoient chez 
les Lacédémoniens des colonnes élevées dans les pla- 
ces publiques, où étoient gravées fur des tables 
-d’airain les lois fondamentales de l’état. 

CoLonnEe MAÆNIENNE, co/umna Mania ; elle 
étoit dans la huitieme région; elle fut élevée, felon 
quelques-uns , à l'honneur du conful Mænius, après 
une vidoire remportée fur les Antiates ; felon d’au- 
tres, par un-certain Mænius qui s’étoit réfervé ce 

droit en vendant fa maïfon aux cenfeurs Caton & 
Flaccon, afin de voir de-là le combat des gladiateurs ; 
comme la forme en étoit particuliere , on donna dans 

la fuite aux édifices femblables le nom de Meæriana, 

dont on a fait lenom zzignani, Il eft mention de deux 
colonnes Maæniennes ; c’eft au pié d’une de ces deux 
colonnes que les triumvirs furnommés capitales , ju- 
geoient les voleurs & autres bandits. 

COLONNES ROSTRÉES, columnæ rofiratæ ; c’e- 
toit là qu’on attachoit les éperons des vaifleaux pris 


fur l'ennemi. La premiere fut élevée à l’occafion de 
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la viétoire far mer de C. Duilius fur les Carthagi- 
nois. Elle étoit dans le marché Romain ; on la trou: 
va en 1260 près de l’arc Septimien. Lé cardinal 
Alexandre Farnefe la fit porter au capitole; elle eff 
de marbre blanc. Augufte en avoit fait conftruireau 
même lieu quatre autres femblables des éperons 
des navires qui furent pris fur Cléopatre, 

CoLONNE TRAŸANE, (Æüff. anc, Arch.) monw 
ment à l'honneur de Trajan, mort lan 117 de J. C. 
à l’âge de 64ans, dans une ville de Cilicie alers 
nommée Selinunte, depuis la ville de Trajan, Tree 
janopolis, & que les Turcs appellent à préfent /flénos, 

Un des plus fuperbes reftes de la magnificence 
Romaine eît la colonne Trajane, qui a plus immor+ 
talifé l’empereur Trajan, que toutes les plumes des 
hiftoriens n’auroient pü faire. 

Elle avoit 128 piés de haut, 8t l’on y montoit par 
un efcalier de 184 degrés , éclairé de 45 fenêtres : on 
y voyoit tout-autour en bas-reliefs tous les exploits 
de Trajan, dont après fa mort les cendres furent 
placées au haut de cette co/onne dans une urne d’or. 

Un prince qui le premier avoit ajoûté de fon or: 
dre cette exprefle condition aux vœux publics qu'on 
feroit pour fa perfonne, « que ce ne feroit qu’autant 
» qu'il veilleroit à la confervation de la patrie; &tque 
» S'il faifoit rien qui y fût contraire, les dieux détours 
» naflent de deflus lui leurs regards & leur protec- 
» tion »: Ur Trajanum dix fofpitem incolumenque pre 
flarent , ft bene rempublicam ex utilirate omnium rèxe- 
rit; fêr contra, ut ab illius cuflodia oculos dimove- 
rent : un prince qui penfoit que le fouverain bonheur 
étoit de pouvoir faire tout le bien qu’on veut, & le 
comble de la grandeur, de pouvoir faire tout le bien 
qu’on peut : un prince enfin qui, comme leremarque 
Pline le jeune fon ami, n’avoit point de plus grand 
modele à fe propofer que lui-même ; un tel prince 
méritoit fans doute les plus fublimes efforts de l’Ar- 
chitetture , pour célébrer fa gloire &c fes vertus. 

Auf le fénat & le peuple Romain lui érigerent 
avec zele ce maufolée, fi l’on peut parler ainfi, en 
reconnoiflance de fes rares qualités , & des grands 
fervices qu'il avoit rendus à la république. 

De plus, dit M. Rollin, dont je ne peux m'empê- 
cher de tranfcrire ici les réflexions, « le fénat & le 
» peuple réunis voulant que la mémoire de Trajan 
» fût préfente à tous les fiecles, & qu’elle durât au- 
» tant que l'empire , ils ordonnerent que fes a&ions 
» feroient gravées fur le marbre du plus riche ftyle 
» qui ait jamais été employé ». 

L’Architedure fut l’hiftoriographe de cet imgé- 
nieux genre d’'Hifloire ; & parce qu’elle devoit pré- 
conifer un Romain , elle ne fe fervit pas des ordres 
Grecs, quoiqu'ils fuflent incomparablèment plus par: 
faits & plus en ufage dans l'Italie même, que les deux 
autres originaires du pays, de peur que la gloire de 
ce monument admirable ne fe trouvât en quelque 
façon partagée , & pour faire voir aufh qu'il n’y a 
rien de fi fimpie que l’art ne fache perfetionner. Elle 
choifit donc la colonne de l’ordre toican, qui juf- 
qu’alors n’avoit eu place que dans les chofes groffie- 
res & ruftiques ; & de cette mañle informe elle en fit 
naitre le plus riche & le plus noble chef-d'œuvre du 
monde , que le tems a épargné & confervé tout en- 
tier jufqu’à préfent, au milieu d’une infimité de rui- 
nes dont Rome eft remplie. | 

C’eft en effet, ajoûte M. Rollin, une efpece de 
merveille, de voir que le coliiée, le théatre de Mar- 
cellus, ces grands cirques, les thermes de Dioclé+ 
tien, de Caracalla, & d’Antonin, ce fuperbe mole 
de la fépulture d’Adrien, Le feptizone de Sévere , le 
maufolée d’Augufte, & tant d’autres édifices qui fem- 
bloient être bâtis pour l'éternité, foient maintenant 
fi caducs & fi délabrés, qu’à peine peut-on femar- 
quer leur ancienne forme, pendant que la co/onni 
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Trajane, doit la fruêture paroïfloit beaucoup mois 
durable, fubfifte encore'en fon entier. 

Tout le monde fait que Le pape Sixte V. a relevé 
cette colonne fous fon pontificat, & a faitmettre au- 
deffus la flatue de S. Pierre : on en trouve par-tout 
des eftampes. #oyez celles qui ont été gravées à Ro- 
me, & copiées dans nos beaux ouvrages des anti- 
quités Romaines. Arricle de M. le Chevalier DE JAU- 
COURT. 

Objervations fur La force des colonnes. Comme on 
ne bâtit pas feulement avec le bois , mais auf 
avec la pierre & le marbre, il feroit à fouhaiter pour 
le bien de l’ArchiteQure,que nous euffions des expé- 
riences bien faites fur la force des colonnes de pierre. 

M. Van Muflchenbroek a déjà là-deflus fait quel- 
ques expériences,qu'il rapporte dans fes Ef. dephyf. 
{1 a pris une colonne quarrée faite de terre-glaife, & 
auf dure que la brique rouge durcie par le feu : cette 
colonne qui avoit onze pouces &r demi de long, & 
dont chaque côté étoit de # d’un pouce, fut rompue 
par 195 livres : une pierre de brême longue. de dou- 
ze pouces 2, & dont chaque côté étoit de © d’un 
pouce, fut rompue par 150 livres : un marbre blanc 
un peu veiné, long de treize pouces +, épais d’un 
côté de # d’un pouce, & qui avoit de l’autre côté 
l’épaiffeur de -£ d’un pouce, fut rompu par 250 liv. 

+ Si l'on prend un pilier de pierre fait de demi-pier- 
res pofées les unes fur les autres, ayant l’épaifeur 
de trois pouces, la largeur de fept pouces, & la hau- 
teur de dix piés; on demande quelle charge pourra 
fuppotter ce pilier de pierre, en fuppofant qu'il foit 
bäti de briques rouges durcies par le feu. 

Si ce pilier étoit de la même épaifleur que celle 
qu’avoit la colonne dans l'expérience précédente, & 
qu’il füt de la hauteur de dix piés, il ne pourroit fup- 
‘porter deux livres, parce que les forces font enraïfon 
inverfe des quarrés des hauteurs : mais fi l’on compte 
qu’une pierre eft de la longueur de 7 pouces, c’eft-à- 
dire dix-fept fois plus large que n’eft la.co/onne dans 
l’expérience ; alors ce même pilier de mur quia l’é- 
paifleur de - de pouce, & la largeur de fept pou- 
ces, pourra fupporter trente livres. Mais la pierre eft 
de Pépaïfeur de trois pouces, qui eft le côté courbé 
par le poids dont il eft chargé; ce côté eft donc à ce- 
lui de la colonne rompue comme 36 à $, dont les 
quarrés font comme 1296 à 25 : c’eft pourquoi le 
pilier de mur qui eft de la hauteur de dix piés, ne 
pourra être chargé que de 1555 livres, mais sil 
étoit de l’épaifleur d’une pierre entiere, il pourroit 
fupporter un fardeau quatre fois plus pefant. 

Par conféquent un mur qui fera de l’épaiffeur d’u- 
ne demi-pierre, 8 qui aura dix piés de haut, pour- 
ra être chargé de 1555 livres, autant de fois qu'l 
fera de la longueur des pierres entieres ou de {ept 
pouces. Il eff certain que s'il étoit fait de pierres 
plus dures , 1l pourroit fupporter une charge encore 
plus pefante avant que d’être renverfé. Si l’on com- 
pare [a force d’un pilier de pierre avec celle d’un 
pilier de bois de chêne, qui {oit aufi de la hauteur 
de dix piés, & dont les côtés ayent trois pouces & 
fept pouces, on trouvera que le bois de chêne pour- 
ra fupporter beaucoup davantage, & même pref- 
que 2800 livres. 

Comme on éleve dans les églifes plufieurs co/or- 
nes qui foûtiennent tout le bâtiment , fi l’on prenoit 
une colonne de marbre blanc de la hauteur de qua- 
rante piés, & dont le diametre feroit de 4 piés, elle 
pourroit fupporter à-peu-près le poids de 105$, o71, 
08; livres. Ainfi l’on eft en état de calculer quel poids 
étoient capables de foûtenir les 127 colonnes du 
temple de la Diane d’Ephefe , qui étoient toutes d’u- 
ne piece de foixante piés de hauteur. 

Comme on bâtit fouvent des maifons à deux por- 
tes qui donnent fur le coin des rues, de forte que 
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tout Le poids dé la façade repofe fur le poteat dé 
ce coin, 1ln'eft pas indifférent de {avoir l’épaiffeut 
qu'il convient de donner à ce poteau ; maïs il feroit 
encore bon de calculer les avantages ou les defa- 
vantages qu'il y auroit à le former en colonnes de 
pierre par préférence, parce que ce poteau doit fup- 
porter fans aucun danger le poids de la façade qui 
repofe fur lui. Voyez RÉSISTANCE DES SOLIDES. 
Cet article ef? de M. le Chevalier DE JAGcourt. 

COLONNE, e7 terme militaire, eft un corpside 
troupes rangé fur beaucoup de hauteur & peu de 
front , qui marche d’un même mouvement , en laif- 
fant affez d'intervalle entre les rangs &e-les files pour 
éviter la confufon. | 

Une armée marche fur une, deux, trois, ou un 
plus grand nombre de colonnes , fuivant la nature du 
terrein , &c le but que le général fe propofe. 

Il ne convient point à une armée de marcher en 
bataille, hors le moment d’un combat, quand mê: 
me, ce qu eft fort rare, le terrein le permettroit; 
fouvent même la marche ne fe fait point en-avant 
de l’armée : il eft donc néceffaire de rompre l’armée 
pour faire pafler les troupes les unes après les au- 
tres, Comme il y en a un grand nombre, ce ne {e- 
roit pas affez fi on ne la rompoit que pour faire pa 
fer toutes les troupes dans un même endroit; il faut, 
pour la facilité de la marche, divifer l’armée en plu- 
leurs portions ou parties, qui prennent des chemins 
différens pour aller fe raflembler au lieu où l’on a 
réfolu de le faire : l'exécution de cette manœuvre 
s'appelle rertre l'armée en colonnes. 

La méthode de bien diftribuer nne armée fur un 
nombre de colonnes convenable, tant par rapport à 
l’armée confidérée en elle-même, que par rapport 
au pays qu'elle a à traverfer, eft un objet des plus 
confidérables & des plus importans, qui mérite 
toute l'attention des plus habiles généraux. Ceux qui 
voudront voir ce que l’on a de meilleur fur ce {u- 
jet, pourront confulter l’aré de la guerre par regles & 
par principes de feu M. le maréchal de Puyfeeur, im- 
primé chez Jombert à Paris en 1748. 

La colonne eft encore un corps d'infanterie ferré 
& fuppreflé, c’eft-à-dire un corps rangé fur un quar- 
ré long, dont le front eft beaucoup moindre que la 
hauteur, qui n’eft pas moins redoutable par la pe- 
fanteur de fon choc , que par la force avec laquelle 
il perce & réfifte également par-tout, & contre tou- 
tes fortes d'efforts. Les rangs & Les files doivent être. 
tellement ferrés & condeniés, que les foldats ne con- 
fervent qu'autant d’efpace qu'il leur en faut pour 
marcher &c fe fervir de leurs armes. 

Cette colonne eft celle de M. le chevalier de Fo- 
lard , & c’eft fa propre définition ou deicription qu’- 
on vient de donner. Elle eft compofée de pluñeurs 
bataillons à la queue Les uns des autres, depuis un 


_bataillon jufqu’a fix, fur plus ou moins defiles & de 


rangs, felon la fituation du pays où l’on fe trouve 
obligé d'agir & de combattre. On a pretendu qu’à 
la bataille de Fontenoy , gagnée par le Roi en per- 
fonne le 11 Mai 1745 , les Anglois avoient combattu 
en colonne ; mais on fait que leur colonne s’étoit 
trouvée formée fans deflein : plufeurs de leurs ba- 
taillons voulant éviter le feu des François qui les 
prenoit en flanc, fe pofterent, pour l’éviter, les uns 
derriere les autres; ce qui forma ainfi la colonne de 
M. de Folard. Au refte les plus habiles militaires con- 
viennent que cette co/onne eft excellente dans plu- 
fieurs cas, mais qu’on ne doit pas la regarder com- 
me devant être employée indifféremment dans tou- 
tes fortes d'attaques. Voyez le traité de la colonne du 
chevalier de Folard , rome I. de fon comment. fur Poly- 
be, & le livre intitulé /éztimenr d’un homme de guerre 
Jur le nouveau [ÿyffème du chevalier de Folard, par rap- 
port à la colonne, &cc. (Q) 


#CoLonne Miirrare, étoit chez les Romains 
une colonne {ur laquelle étoit gravé le dénombre- 


ment des troupesd’une armée Romaine par légion, 


felon leur rang. Foyez CoLonNE: (Q) 

COLONNE, MARCHER EN COLONNE , (Marine. 
c'éft lorfqu’uné armée navale marche fur deux ou 
trois lignes, & que les vaifleaux de chaque ligne fe 
fuivent les uns derriere les autres. Voyez; ORDRE DE 
MARCHE. (Z) | 

Coronnes pu CHATELET, (Jwrifpr.) ne font 
autre chofe que des 'divifons ou diffributions que 
l'on fait de cinquante-fix confeillers au châtelet de 
Paris en plufieurs fervices différens , que chaque co- 
donne ou divifion remplit alternativement & fuccef- 
fivement de mois en mois. 

Ce terme de colonnes vient fans doute de ce que 
le tableau ou lifferqui marque cet arrangement ef 
divifé en autant de colonnes qu’il y a de fervices dif- 
férens. 

La diffin@ion de ces colonnes eft fort ancienne ; 
mais elle n’a pas toûjours été faite de la même ma- 
niere: pour mieux faire entendre les changemens 

u’il y à eu à cet égard, il faut expliquer féparément 
d’abord la diftinétion des différens fervices, enfuite 


le nombre des confeillers qui y eft employé, &t en- 


fin la durée de chaque fervice. 

Premierement pour ce qui eft de la différence des 
fervices , anciennement il n’y en avoit que deux au 
châtelet, favoir le civil & le criminel, | 

La confervation des priviléges royaux de Puni- 
verfité qui avoit été démembrée du châtelet , y fut 
réunie par édit de 1526, regiftré au parlement en 
1532: mais nonobftant cette réunion, & quoique les 
juges de la confervation fuflent transférés au châte- 
let, ils continuerent à connoître feuls des caufes de 
Puniverfité, & les juges de la prévôté continuerent 
à connoître feuls dés matieres de la prevôté; ce ne 
fat qu’en 1543 qu’on ordonna le mêtange des cot- 
feillers des deux fiéges, & qu'à cet effet ils feroient 
tous inferits dans un même tableau par ordre de ré- 
ception. 

Aù moyen de ce mélange il y eut alors trois fer- 
vices au châtelet ; favoir celui de la prevôté pour le 
civil ordinaire, celui de la confervation pour les 
caufes de l’umiverfité, & le fervice de la chambre 

criminelle. 

Les chofes demeurerent en cet état jufqu’à lPéta- 
bliffement des préfidiaux en 1551; alors le châtelet 
étant érigé en préfidial, il continua d’y avoir trois 
fervices, celui du préfidial ayant pris la place de ce- 
lui de la confervation qui fut fupprimé ; & il eft à 
préfumer que la chämbre du confeil fut alors éta- 
blier, & forma un quatrieme fervice pour juger; 
comme il paroït par une délibération de 678, qui 
‘porte que, fuivant l’ancien ufager, Les confeillers de- 
meureront divifésen quatre colonnes. 

Au mois d'Avril 1627, il y eut un édit portant 
augmentation de quelques officiers en chaque préfi- 
dial, pour être avec les anciens divifés en deux fer- 
vices femeftres ; 8e fuivant un autre édit du mois de 
Février 1643, on avoit créé plufieurs nouveaux of- 
ficiers au châtelet de Paris, pour avec les anciens 
former! deux femeftres ; mais ces deux édits ne fu- 
rent point vérifiés. | 

En 1674 le châtelet fut divifé en deux fièges, fous 
le nom d’ancien & de nouveau chäteler: on obferva 
dans chaque tribunal.la diftinétion des quatre fervi- 
ces; les affaires de rapport, tant de la prévôté & du 
préfidial, que dela police, ce qui vräffemblable- 
ment n’avoit point encore eu lieu ; lefervice civil de 
la prevôté ayant pù avant 1543 juger les affaires 
d'audience & de rapport de la prevôté , comme ce- 


lui dela confervation depuis 1543 pouvoit juger les: 


affaires d'audience & de rapport de la confervation, 
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en fuppofant que ce fût À des jours diférens tou à 
des heures différentes ; & les deux châtelets ayant 
été réunis en 1684, les huit fervices furent réduits 
à quatre, comme ils étoient avant la divifion du 
châtelet; êc tel eft encore le dernier état confirmé 
par l’édit du mois de Janvier 1685. "M 
__ 2°, Pour le nombre des confeillers employés à 
chaque fervice, il a dû néceflairement varier'à ‘pro- 
portion que le nombre total des confeillers à été aug 
menté. | | 
On ignore de quelle maniere’ les confeillers étoient 
diftribués, du tems qu'il n’y avoit que le fervice du 
civil & du criminel; il y a néanmoins apparence 
qu'ils étoient diftribués également pour ces deux 
fervices. | | 
Quand la confervation ent été réunie à la prevô- 
té, & que l’on eut fait le mélange des confeillers 
des deux fièges, ce qui n’arriva’, comme on l’a déjà 
dit, qu'en 1543 , 1l n’y avoit plus que vingt con 
feillers, dont dix fervoient à la prevôté, & dix à la 
confervation; on en prenoit alternativement uncer- 
tain nombre de ceux qui fervoient à la preyôté, & 
enfuite de ceux de la confervation, pour fairetle {er- 


- vice du criminel, 


Le nombre des confeillers n’étant plus que de dix: 
neuf, lorfque le châtelet fut érigé en préfidial en 
1551,0nen ajoûta alors Ciny, pour faire le nombre 
de vingt-quatre porté par l’édit, dont il y en avoit 
quatre feulement pour le fervice du criminel, & les 
vingt autres étoient diftribués pour les trois autres 
fervices : ils avoient néanmoins la liberté d’afifter 
& d’opiner au criminel. Il ÿ s'apparence que de cés 
vingt confeillers fix fervoient à l’audience dé la pre- 
vôté, fix à celle du préfidial ; & les huit autres en la 
chambre du confeil. y Mn) 

Il fut arrêté en 1668 qu’il y auroit à l'avenir huit 
confeillers au criminel :1l y avoitalors en tout trene 
te-quatre confeillers. 

En 1671 on arrêta qu'il y en auroit pareil nombre 
de huit à l’audience, ce qui fe doit eñtendré du parc 
civil & autant pour le préfidial, 8c que le furplus des 
confeillers qui n’étoit point de fervice à l'audience 
ui au criminel, ferviroit ès chambres du confeilt8c 
de la police. Il n’y avoit toûjours que trente-quatre 
confeillers ; ainf il y en avoit dix à la chambre du 
confeil, & huit pour chacun des trois autres’ fer- 
vices. | 

Il eft bon de remarquer à cette occafon que la 
chambre de la police n’a jamais formé une colonne 
particuhere pour les confeillers , mais qu’ilsrappor- 
tent en la chambre du confeail toutes lésaffaires cri- 
minclles qui font du reffort dela policé: 

Le nouveau châtelet qui fut établi en 1674 étant 
compofé du même nombre d'officiers que l’ancien, | 
& les fervices divifés de même dans les deux fiéges , 
il y a heu de croire aufli que le nombre de confeillers 
employé à chaque fervice étoit auffi lemême dans 
les deux fièges, fi ce n’eft que la chambre du confeil 
de chaque fiége devoit être compofée de onze con- 
feillers , attendu qu'ils étoient alors en tout trente- 
cinq. | | | x. 

En 1678 il fut arrêté dans l’un des deux .châtelets, 
qu’au lieu de huit confeillers au criminel 1l y en au- 
roit dix, & que les deux d'augmentation feroient 
pris de la chambre du confeil ; ce qui dut néceflai- 
rement réduire le fervice de la chambre du confeil 
de onze à neuf: ainfi de trente-cinq confeillers 1l y 
en avoit huit à l’audience du parc aivil, huit à celle 
du préfidial, dix au criminel, & neuf à la chambre , 
du confeil. DE 

| ; 

Il y a lieu de croire que le même arrangement fut 
obferve dans l’autre châtelet. ra 

Depuis la réunion du nouveau châtelet à ancien, 
faite en 1684, le nombre des confeillers ayant été 
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réduit de foixante & dix à cinquante-fix, chacune 
des quatre colonnes ou fervices a été fixé à quatorze 
confeillers, fuivant l’édit du mois de Janvier 1685. 
3°. Quant à la durée du tems pendant lequel les 
confeillers font employés à chaque fervice , 1 eft à 
préfumer qu'au commencement, lorfqu'il ny avoit 
que.le civil & le’criminel, les confeillers fervoient 
tour-à-tour, de mois en mois. : 
‘Lorfque la confervation fut réunie au châtelet, 
les confeillers fervoient un an en la prevôte, & 
Vañnée fuivante à la confervation; & l’on prenoit 
alternativement un certain nombre de confeillers de 
la prevôté, & enfuite de la confervation, pour faire 


de fois en mois le fervice du criminel. à 

Depuis 1531 le fervice de la chambre criminelle 
fut fxéà deux mois ; Les trois autres fervices étoient 

robablement de même durée. | 

En 1668 le fervice criminel fut fixé à trois mois ; 
ce qui faitencore juger que les autres fervicesétoient 
auf chacun de trois mois. üx 

Mais en 1678 on remit le fervice criminel à deux 
mois , pour être fait alternativement par les quatre 
colonnes ; & il fut arrêté que les trois colonnes qui ne 
{eroient point de fervice au criminel, ferviroient 
par femaine à l’audience aufli fucceflivement l’une 
à l’autre. 

A l'égard de la chambre du confeil, il y a appa- 
rence que le fervice s'en faifoit alors par femaine als 
ternativement par chacune des colonnes qui n'étoient 

as de fervice au criminel. 

IL eft auffi à préfumer que l’on obfervoit alors la 
même chofe dans le nouveau châtelet pour la durée 
des fervices. "x 

Enfin l’édit de 1685 qui confirme la divifion des 
confeillers en quatre co/onnes , ordonne qu’elles fer- 
viront le premier mois à la prevôté, le fecond au 
préfidial, le troïfieme à la chambre du confeil, & 
le quatrieme à la chambre criminelle. | 

Suivant ce même édit l’arrangement des co/onnes 
{e fait felon l’ordre de réception ; enforte que lepre- 
mier de la lifte eff le doyen de la premiere colonne ; 
le fecond eft le doyen de la feconde colonne ; le 
troïfieme l’eft de la troifieme; & le quatrieme left 
de la quatrieme colonne ; le cinquieme eft Le fecond 
de la premiere colonne, & ainfi des autres. 


Quand il arrive une mutation par le décès d’un 
confeiller , ou que l’un d’eux eff reçû dans un autre 
office, ou qu'ayant vendu fa charge le nouveau ti- 
tulaire a obtenu fur fes provifions une ordonnance 
de foit montré: alors tous ceux qui font poftérieurs 
en réception à celui qui opere la mutation, changent 
de colonne, & vont de la premiere à la quatrieme, 
de la feconde à la premiere, de la troïfieme à la fe- 
conde, & de la quatrieme à la troifieme. 


Ces quatre colonnes ou fervices fe réuniflent dans 
Les occafons , foit pour les affaires de la compagnie, 
réception d'officiers, ou autres matieres importan- 
tes ; & ‘alors l’aflemblée fe tient dans la chambre 
du confeil. 

" CoLONNES CHARNUES , er terme d'Anatomie, 
appellées quelquefois /acertuli & columnæ cordis , 
{ont plufieurs petits mufcles des ventricules du cœur 
qui font comme détachés de leurs parois, & joints 

ar des extrémités tendineufes aux valvules du 
cœur. Voyez CŒUR. 

Ces petites colonnes ou piliers étant attachés d’un 
côté aux parois du cœur, & de l’autre aux valvu- 
les tricufpides & mitrales, fe raccourciffent dans la 
fyftole du cœur, pouflent les valvules , & ferment 
par ce moyen non-feulement les orifices des vei- 
nes, mais encore les ventricules dans leur fyftole, 
F. SYxsToLE, DIASTOLE, 6 CIRCULATION. (L) 


ÇCozonne. (Hydraulique, ) On difüngue dans 


Hydraulique deux fortes de colonnes, la colonne 
d'air & celle de l’eau. Tate sr: 
La colonne d’air eft l'air mêmequientoure une fon: 
taine ; c’eft l’atmofphere qui nous environne ju 
qu'à la plus haute région de Pair.Le poids de cette 
atmofphere eft égal à une colonne d’ean de bafe 
égale, & de trente-deux piés de haut, ou à une co- 
lonne de mercure de vingt-huit pouces de haut & de 
même bafe, ce que l’on connoît par le barometre. 
Une colonne d'eau eft le contenu d’un tuyau qui 
monte l’eau d’une riviere ou d’un puits dans un ré 
fervoir, par le moyen d’une machine hydraulique : 
c’eft de même le volume d’eau du tuyau qui defcend 
d’un réfervoir, & qui à la fortie de lajutage tend à 
regagner la hauteur dont il eft parti, en formant un 
jet-d’eau: ce même jet-d’eau eft une véritable co/oz- 
ne d’eau qui réfifte à la colonne d’aix dont il eft en- 
vironné. Voyez AIR 6 ATMOSPHERE, (X) 

* COLOPHONE, £. f. ( Pharm. & Arts méchan.) 
préparation de térébenthine qu’on a fait cuire dans 
de l’eau jufqu’à ce qu’elle ait pris la confiftance né- 
ceffaire, | 

Cette préparation eft d’ufage en Medecine; voyez 
TÉRÉBENTHINE. : 

Les joueurs d’inftrumens à cordes de boyau s’en 
fervent auffi pour frotter leurs archets, ou ce qui 
en fait la fon@ion ; l’enduit de co/ophone dont fe 
chargent les crins de Parchet , les rend âpres, & les 
fait prendre plus fortement fur les cordes qui en de- 
viennent plus fonores fous Parchet. 

Les Mufciens ont leur co/ophone enfermée dans 
une petite boîte ; quand leur archet, ou ce qui tient 
lieu d’archet, a befoin d’être frotté, ils ouvrent la 
boîte, & le paflent fortement à plufeurs allées & 
venues fur la co/ophone qui déborde la boîte, | 

J'ai dit Zur archer ou ce qui en tient lieu, parce 
que les joueurs de vielle fe fervent de co/ophone ainf 

ne les joueurs de violon. | 

COLOQUINTE, f. f. (Hiff. nar, Bor,) colocyn- 
this , genre de plante qu differe des autres cucurbi- 
tacées en ce que fes feuilles font profondément dé 
coupées, que fon fruit eft amer, & qu'il n’eft pas 
bon à manger, Tournefort, Jrflisur, rei herb, Voyez 
PLANTE. (1) 

La plante de ce genre qui s’appelle colocymrhis 
fruêlu rorundo minor, C. B. C. B. TT. Tourn. &c. cos 
loquinte a fruit rond, fe répand fur la terre par des 
branches rudes & cannelées. Les feuilles naiflent 
feules , éloignées les unes des autres, attachées à 
de longues queues ; elles font rudes, blanchâtres , 
velues , découpées comme les feuilles du melon 
d’eau, mais plus petites. Aux aiflelles de ces feuil- 
les naïffent des vrilles. Les fleurs font jaunes, évaz 
fées en cloche, découpées en cinq quartiers : les 
unes font ftériles, & ne portent point fur un em- 
bryon ; les autres font fécondes , foutenues fur un 
calice , & un embryon qui fe change enfuite en un 
fruit d’une couleur herbacée d’abord, & jaunâtre 
lorfqu'’il eft parfaitement mür, d’une odeur fort defa- 
gréable & d’un goût amer. Ce fruit fous une écorce 
mince, coriace, renferme une moëlle blanche divi- 
{ée en trois parties, dont chacune contient deux logés 
dans lefquelles fe trouvent de petites graines ren- 
fermant une amande blanche, huileufe, & douce. 

La coloquinte naït dans les îles de Archipel, fur 
les côtes maritimes de l'Orient, & dans les deux Indes 
où:il y en a plufieurs variétés. Ceux qui {eroient cu- 
rieux de la cultiver dans nos climats, doivent en {e- 
mer les graines dans des lits chauds de terre prépa- 
rée, & en diriger la culture comme celle des con- 
combres dont on veut hâter la maturité, Par M, /e 
Chevalier DE JAUCOURT. 

COLOQUINTE. ( Mat. medic. & Pharm.) La colo. 
guinte et un médicament auiii ancien que la Mede- 

cine, 


£ine , très - connu d'Hippocrate, de Diofcoride, de 
Galien, de Pline, des Grecs, & enfin des Arabes. 
C’eft un purgatif très-fort & très-violent. Tous les 
Medecins le recommandent pour évacuer les hu- 
meurs épaïfles & vifqueufes , & fur-tout la pituite 
qu'ils croyent que la coloquinte tire des parties Les 
plus éloignées & les plus cachées. P. Eginet dit que 
la coloquinte ne purge pas tant le fang que les nerfs. 
On en recommande l’ufage dans les maladies invé- 
térées & opiniâtres, que l’agaric & le turbith n'ont 
pû guérir ; dans les maladies des nerfs, des articu- 
Îations , dans les obftru&ions des vifceres, dans les 
migraines invétérées, dans l’apoplexie , l’épilepfie, 
le vertige, l’'afthme, la difficulté de refpirer , Les ma- 
ladies Éoides des articulations, les douleurs de la 
. dciatique & de la colique venteufe ; Phydropifie, la 
depre, la galle; & enfin dans tous les cas où 1l faut 
fe tirer d’un danger par un autre ,dit C. Hoffman ; & 
il ajoûte d’après Maffaria, que nous ne guériflons 
jamais les grandes maladies, parce que nous nous 
en tenons toüjours aux adouciffans. Geoffroy, rrar. 
medic, | 

On ne fauroit trop infifter fur l'importance de cette 
derniere réflexion; mais elle eft d’une application 
trop étendue, pour que nous devions nous ÿ arré- 
ter dans cet article particulier. Voyez REMEDE Hé- 
ROIQUE , zedicatio heroica , fous le mot HÉROIQUE; 
voyez auffe EVACUANT 6 PURGATIF. 

Quelques medecins fans doute de la claffe de ceux 
qui négligent de s'inftruire de l’aétion des reme- 
des par l’obfervation, & qui arrêtés par des préju- 

-gés mvincibles puifés dans les livres des théoriciens 
& dans les écoles, fe croiroient coupables de la plus 
haute témérité , s'ils ofoient éprouver l’énergie des 
remedes de cette efpece : des medecins de cette 
claffe, dis-je, ont voulu chafler la coloquinte de la 
Medecine comme un poifon des plus funeftes ; mais 
l'expérience & l'autorité des praticiens les plus con- 
fommés doit raffürer contre cette vaine terreur ; 1l 
_ne s’agit que de l’appliquer avec difcernement dans 
les cas convenables; & ces cas ne font pas très-ra- 
res dans la pratique de la Medecine , comme on peut 
voir par l’énumération des maladies contenues dans 
le paflage de la matiere médicale de M. Geoffroy, 
que nous venons de rapporter. 

Au refte, il fufit pour les Médecins de favoir que 
la coloquinte eft un purgatif très-violent pour fe di- 
riger fagement dans fon adminiftration , tant par 
rapport aux cas où elle convient , que par rapport 
à {es différentes dofes & à la forme {ous laquelle 1ls 
la doivent prefcrire. 

La décoftion de coloquinte & {on infufon dans 
l’eau ou dans le vin, font des purgatifs efficaces, 
mais moins violens que la coloquinte en fubftance. 
Au refte, 1l eft très-peu de gens pour qui la grande 
amertume de ce remede foit fupportable ; c’eft pour- 
quoi il vaudroit mieux en ce cas employer lextrait 
de coloquinte fous la forme de pilules. 

La coloquinte , foit en fubftance, foit en extrait, 
eft très-rarement employée feule ; on la donne le 
plus fouvent mêlée en petite dofe avec les autres 
purgatifs.…. | 

On peut établir en général que fous cette derniere 
forme même, on ne doit guere la donner qu'aux 
gens robuftes, & qui font dans la fleur de leur âge : 
1l faut s’abftenir de la donner aux femmes grofles; 
car on prétend qu’elle eft abfolument mortelle pour 
le fœtus, quand même on ne l’employeroit qu’en 
lavement ou en fuppofitoire. 

L’ufage de la coloquinte n’a que très-rarement lieu 
dans les maladies aiguës; mais Vanhelmont la re- 
garde comme un des plus grands remedes qu’on 
puifle employer dans les maladies chroniques ; il la 


met avec la fcammonée à la tête des autres purga- 
Tome IIL, 
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tifs , & 1l obferve avec raïon que c’eft à ces deux 
drogues que doivent leurs vertus réelles toutes les 
préparations officinales purgatives, dont l’ancienne 
célébrité fe foñtient encore aujourd’hui À fijuftetitres 
que ce font même ces deux chefs, arefgnani,qui ont 
fait unnom aux laxatifs doux, comme la manne, la 
cafle , la rhubarbe, &c. Voyez PURGATIr. 

Les anciens & les nouveaux Grecs, les Arabes, 
& quelques-uns de nos auteurs de Pharmacie qui 
font venus après eux, ont propoié différentes cor- 
rections de la co/oquinte, comme de la faire macérer 
dans des liqueurs acides , alkalines , fpiritueufes , 
Éc. Riviere la faifoit macérer dans de l’urine ; mais 
ces efpeces de correttifs qui châtrent la vertu du 
remede , & prefque toïyours à un degré indétermi- 
né, vont direétement contre le but qu’on fe propofe 
dans l’admimftration des remedes violens, & four. 
niflent d’ailleurs des médicamens toûjours infideles. 
Voyez CORRECTIF. 

La feule correétion qui foit encore en ufage dans 
nos boutiques , & qui ne fournit proprement qu'un 
moyen pour réduire en poudre la coloquinte , qui, 
fans ce fecours , feroit très-difficile à pulvérifer ; 
cette unique correétion , dis-je’, confifte à incorpo- 
rer la pulpe de coloquinre mondée de fes femences 
& coupée menu avec une fufifante quantité de mu- 
cilage de gomme adragant , à faire fécher exaûte- 
ment la maffe qui en réfulte, à la mettre en poudre, 
à incorporer cette poudre une feconde fois avec de 
nouveau mucilage , À faire fécher cette nouvelle 
mafle & à reduire en poudre fine ou pañlée au tamis, 
qu'on peut garder fous cette forme dans une bou- 
teille exaétement bouchée, ou qu’on peut incorpo- 
ter avec de nouveau mucilage de gomme adragant 
pour en former des trochifques (Voyez TRocuis- 
QUE ) connus dans l’art fous le nom de srochifques 
alhandal , du nom arabe de la co/oquinte, 

Il n’eft pas inutile d’obferver que cette derniere 
opération eft au-moins fuperflue, & qu’il eft plus 
commode pour lartifte, & peut-être plus fàr pour 
le malade, que cette préparation foit confervée fous 
la forme de poudre, puifqu’il faudra bien pulvérifer 
le petit trochifque pour le mêler avec lexcipient 
dans lequel il fera prefcrit , & qu’on ne peut pas fe 
flater qu'il foit réduit en poudre auffi fixe par la pul- 
vérifation extemporanée d’une petite mafle de 4 ou 
ÿ grains, que par le tamis fin employé dans la pul- 
verifation officinale , & que par conféquent le tro- 
chifque pulvérifé fera diftribué moins également 
dans deux ou trois pilules, par exemple, que fi on 
employoit une poudre plus fubtile, 

On trouve dans les Mémoires de l’acad. des fcien- 
ces , année 1701, une analyfe de la co/oquinte par M. 
Boulduc le pere, qui procéda à cet examen par la 
voie des menftrues aufli bien que par celle de la dif- 
tillation. 

De huit onces de pulpe de coloquinte il a retiré 
par l’eau trois onces d’extrait, que cet auteur ap- 
pelle exrrait gommeux felon le langage ufité dans ce 
tems-là, & de la même quantité de pulpe, par le 
moyen de l’efprit-de-vin, une demi-once de réfine, 
qu'il appelle exrrair réfineux. | 

Il eft à remarquer que l’efprit-de-vin n’a pas tou- 
ché à la pulpe de co/oquinre, qui avoit très-long-tems 
macéré dans de l’eau bouillante, & qu’au contraire 
Veau appliquée à cette pulpe, auparavant macérée 
dans de l’efprit-de-vin, en a tiré près de deux onces 
d'extrait. 

Il eft clair par cette analyfe , que l’eau peut fe 
charger de toutes les parties folubles dans l’efprit- 
de-vin, & que ce dernier menftrue au contraire n’at- 
taque que les parties de la co/oquinte qui font vrai. 
ment réfineufes. 

L’extrait de co/oquinre donné à la dofe de ro grains, 
0000 
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purge aflez doucement, fans violence, fans douleur, 
& en même-tems très-copieufement ; la réfine de co- 
Joquinte au contraire purge très-peu, excite de très- 
grandes douleurs dans le ventre; auffi eft-elle abfo- 
Jument exclue de l’ufage médicinal. 4 
La dofe de la coloquinte en fubftance, ou plütôt 
celle des trochifques alhandal ou de la poudre que 
nous avons recommandée à leur place, eft de 4 on 
$ grains jufqu’à 12 ou 15. Un ou deux grains de ces 
trochifques réduits en poudre fine, donnés avec un 
abforbent terreux pendant dix on douze matins con- 
fécutifs, eft un remede éprouvé contre l’afthme. 
On donne la cooquinte en décoëtion pour un la- 
vement , à la dofe d’un gros ou de deux, dans l’apo- 
plexie & les autres affeétions foporeufes. 
La pulpe de coloquinte entre dans la confeétion 
Hamech, les pilules de Rudius, l'extrait panchima- 
gogue de Crollius, longuent d’Arthanita. Les tro- 
chifques alhandal entrent dans les pilules fœtides, 
cochées & de fagapenum, Outre cela il y a un élec- 
tuaire qui porte le nom de la coloqgunte , & qui eft 
connu dans les boutiques fous le nom de hzera dra- 
‘colocynthidos, dont voici la compofition: 2Z fæchas 
arabique ,marrube blanc, chamædris, FR , colo- 
quinte , de chacun dix Fa opopanax, fagapenum, 
femence de perfil , ariftoloche ronde, poivre blanc, 
de chacun cinq gros; canelle, fpicanard, mÿrrhe, 
polium, fafran, de chacun quatre gros ; miel écumé, 
trois livres : faites du tout un éleétuaire felon l’art. 
Cet élettuaire eft un puiffant hydragogue qu’on 
peut donner dans les cas où ces remedes font indi- 
qués , depuis deux gros jufqu’à une once par la bou 
che , & depuis + once jufqu’à une once &t + en lave- 
ment. (2) 
COLORATION, f. f. COLORER , (Pharmacie) 
On colore, en Pharmacie, différentes préparations, 
foit pour leur donner de l’élegance, foit pour les dé- 
guifer ou cacher leur compofition ; c’eft dans la pre- 
miere vûe qu’on colore plufeurs ratafiats , &c fur-tout 
ceux qu'on ne fauroit avoir parfaitement limpides 
(voyez RATAFIAT); plufieurs remedes extérieurs, 
comme huiles, onguens, & fur-tout ceux qui font 
deftinés à l’embelliflement du-corps, comme la pom- 
made pour les levres qu’on co/ore avec Porcanette, 
la poudre dentrifique qu’on co/ore avec la cochenille 
ou le carmin. 


Le peu de cinnabre qui entre dans la poudre tem- ? 


pérante de Stahl, & dans quelques autres poudres 
rougies par ce minéral, ne paroït pas avoir été emr- 
ployé dans leur compofition dans la vüe d'en aug- 
menter la vertu, maïs plütôt dans celle de mafquer 
les ingrédiens. À 

C’eft apparemment parce que quelques medecins 
ou le public ont imaginé que lhuile ou l’onguent ro- 
fat devoit avoir la couleur des rofes avec lefquelles 
on les prépare, & qu'il a été faeile de les contenter 
à cet égard, que les Apoticaires fe font mis dans l’u- 
fage de colorer avec l’orcanette ces préparations , 
dans lefquelles il ne pañfe prefque rien de la partie 
colorante des rofes. 

« La coloration des matieres feches, comme des pou- 
dres, fe fait par un fimple mélange ; mais celle des 
préparations liquides ou molles fe fait par la diffo- 
lution de différentes parties colorantes : c’eft ainf 
que la partie colorante de l’orcanette foluble dans 
toutes les fubftances huileufes pafe dans l’onguent 
ou dans l’huile rofat dont nous venons de parler; 
que la fécule ou partie colorante verte des plantes 
colore certains emplâtres & onguens, tels que l’em- 
plâtre de ciguë, l’onguent martiatum, 6e. 

La coloration {e fait aufh quelquefois par cette ac- 
tion des acides & desalkalis, par laquelle ils exal- 
tent certaines couleurs végétales, ou les changent 
même entierement ; c’eft ainfi qu’on exalte la cou- 


COL 


leur de la conferve de rofes rouges par quelques gout* 
tes d'acide vitriolique, celle de linfnfion de rhu- 
barbe par l’additiond’unetrès-petite quantitéd’alkali 
fixé ; qu’on pourroïit donner un julep rouge préparé 
avec le fyrop de violettes rougi par deux outrois 
gouttes d'acide, &c. (2) UT 

COLORBASIENS. Joyez COLARBASIENS. 

COLOR, adj. (Jurifprud.) {e dit d’un titre qui 
paroifloit valable, 8 qui néanmoins par l’évenement 
ne left pas ; comme quand un particulier a acquis 
de celui qu’il croyoit être propriétaire, 1l n’a qu’un 
titre coloré : mais ce titre joint à une poflefñion de 
dix ans entre préfens & vingt ans entre abfens, fuf- 
fit pour prefcrire, Foyez PRESCRIPTION 6 TITRE. 

A 


COLORER , serme de Marqueterie & de Menuiferie . 
de placage , c’eft donner de la couleur aux pierres & 
aux bois qu’on employe dans ces fortes d'ouvrages, 
fuivant les teintes dont l’ouvrier a befoim, on pour 
fes clairs ou pour fes ombres. Voyez MARQUETE- 
RIE 6 PIECES DE RAPPORT. Voyez auffi VERNIS, 
Diétionn. de Trév. r 

COLORIS , f. m. (Peinture. ) Le terme coloris eft 
diftingué du mot de couleur : la couleur eft ce qui 
rend les objets fenfibles à la vüe , & le coloris eft 
l’art d’imiter les couleurs des objets naturels relati- 
vement à leur poftion. Par relativement à leur po- 
Jition, j’entens la façon dont ils fonit frappés par la 
lumiere, ce qu’ils paroïffent perdre ou acquérir de 
leurs couleurs locales, par l'effet que produit fur eux 
l’aétion de l’air qui les entoure, & la réflexion des 
corps qui les environnent , & enfin l’éloignement 
dans lequel ils font de l’œil; car l'air qui eft entre 
nous & les objets nous les fait paroïtre de couleur 
moins entiere, à proportion qu'ils font éloignés de 
nous. Les lumieres & les ombres font beaucoup 
moins fenfbles dans les objets éloignés que dans 
ceux qui font proches. 

La partie du coloris qui comprend auffi celle du 
clair-obfcur, eft une des plus effentielles de la Pein- 
ture, & d'autant plus recommandable, qu’on ne peut 
que la perfettionner par l’étude mais non lacquérir. 
Inutilement un tableau réuniroit-il toutes les autres 
parties de la Peinture , s’il eft médiocrement co/orié 
il ne produira jamais qu’un médiocre effet; & quand 
bien les autres parties feroient foibles , la féduétion 
fera toùjours infaillible fi le coloris y eft au fouvérain 
degré. Voyez de Piles 6 le Dit. de Peine. 

Quoique le terme de co/orié s’étende fur tous les 
objets, on l’employe plus généralement fur les car- 
nations , par la raifon qu’étant plus fenfbles que 
toutes les autres parties, on diftingue plus aifément 
les teintes, les demi-teintes, le travail de la peau, la 
fonte du pinceau, enfin tout ce qu’exige cette gran- 
de partie de l’art. Le coloris étoit connu & pratiqué 
avant Homere ; voyez fa defcription du bouclier d’A- 
chille : on y voyoit, dit-il, un laboureur ; le coutre 
de la charrue fendoit la terre, 8 à mefure qu’il avan- 
çoit, la terre de jaune qu’elle étoit fembloit devenir 
noire ; & ailleurs il peint une vigne d’or , dont les 
raïfins annonçoient leur maturité par une teinte de 
noir , & des lions qui s’abreuvent du fang noirâtre 
d’un taureau. (À) 

CoLoris, (Jardinage.) il fe dit des fruits qui mû- 
riflent &c qui prennent de la couleur, tels que les pê- 
ches, les prunes, les poires, & les abricots : même 
pour le leur faire prendre, fouvent on dégarnit les 
feuilles autour du fruit, qu’alors le foleil frappe plus 
vivement & dore mieux. Il y a des curieux qui avec 
un pinceäu trempé dans l’eau , le mouillent plufeurs 
fois dans la plus grande ardeur du foleil. (X) 

* COLORITE , f. m. (Æif£. eccléf. ) congrégation 
d’Auguftins, ainf appellée de Colorito petite monta- 


” gne voifinedu village de Morañe , au diocefe de Caf- 


Yano , dans la Calabre citérieure : ce fut dans une 
cabane proche d’une églife dédiée à la Vierge fur le 
Colorito, que fe retira en 1530 Bernard de Roglia- 
no, & qu'il commença l’inflitution de la congréga- 
tion des Colorites. 

COLORNO , (Géog. mod.) petite ville d'Itahe, 
dans le duché de Parme près du PO. Long. 27. 50. 
lat. 44. 54. 


COLOSSE, rerme d’Architeture, du Grec #oAoçcocs 


compolé de xoa0c, grand , & oçrcc, œil, c’eft-à-dire 
grand a La ve. On entend fous ce nom. un bâtiment 
d’une grandeur confidérable, tels qu’éroient les py- 
ramides en Egypte, les amphitéatres en Grece & 
en Italie. Coloffe , fe dit auf d’une figure dont la 
proportion eft fort au-deflus de la naturelle , telle 


empereurs Néron & Commode, dont il refte encore 
quelques fragmens dans la cour du capitole à Rome. 
On dit auffñi qu’une colonne eft coloffale, lorfqu’elle 
furpafle deux ou trois piès de diametre. #oyez Co- 
LONNE. (P) 

Cozosse DE RHODES, (if. anc. ) ftatue d’ai- 
rain d’une grandeur prodigieule , fituée à l’entrée 
du port de Rhodes, & qui pafloit pour une des fept 
merveilles du monde. | 

En voici l’hiftoire tirée principalement de M. Pri- 
deaux, Pare. II. Liv. II. 

Cette ftatue étoit dédiée au foleil ; elle avoit 70 
coudées , ou 105 piés de haut, & le refte à propor- 
tion ; peu de gens pouvoient embraffer {on pouce ; 
les navires pañloient à pleines voiles entre fes jam 
bes. 

Démetrius, après avoir affiégé vivement la ville 
de Rhodes pendant un an fans pouvoir la prendre, 
las d’un fi long fiège, fit la paix avec les Rhodiens, 
& en s’en retournant 1l leur donna en préfent toutes 
les machines de guerre qu’il avoit envoyées à ce 
fiége. Ils les vendirent dans la fuite pour trois cents 
talens (un million 200 mille livres ou environ, ) 
dont ils fe fervirent, avec l’argent qu’on y ajoûta, 
pour faire ce coloffe. Ce fut l'ouvrage de Charès de 
Lindo, difciple du fameux Lyfippe, qui y employa 
douze ans. Mais foixante-fix ans après l’exécution 
de fon entreprife, le coloffe fut abattu par un grand 
tremblement de terre qui fe fit fentir en Orient, & 
qui caufa des defolations prodigieufes , fur-tout dans 
la Carie & dans l’île de Rhodes. On commença à 
travailler à ce fameux coloffe l’an 300 avant Jefus- 
Chrift ; il fut achevé l’an 288, & renverfé l’an 222. 

” Les Rhodiens, pour réparer le dommage que cet 
accident leur avoit caufé, quêterent chez tous les 
princes &c les états Grecs de nom ou d’origine, & 
exagérerent tellement leurs pertes, que la colle&te 
qui fe fit pour eux, fur-tout chez les rois d'Egypte, 
de Macédoine, de Syrie, du Pont, & de Bithynie, 
alla pour le moins à cinq fois autant que la véritable 
fomme à laquelle ces pertes fe montoient. 

En effet, l’émulation qui regna entre les princes 
pour foulager cette ville defolée, eft fans exemple 
dans l’hiftoire : Ptolemée roi d'Egypte fournit feul 
trois cents talens , que nous n’évaluerons ici que 
trois cents cinquante mille écus, un million de me- 
fures de froment , des matériaux pour bâtir vinet 
galeres tant à cinq rames qu’à trois rames, une 
quantité infinie de bois pour d’autres bâtimens , & 
en particulier pour rétablir le cooffe trois mille ta- 
lens, c’eft-à-dire neuf millions fuivant M. Rollin, 
& plus de dix millions fuivant le doéteur Bernard. 
Outre les rois, toutes les villes fignalerent leurs li- 
béralités : les particuliers voulurent aufi entrer en 
part de cette gloire; & l’on cite une dame appellée 
Chryfers, véritablement digne de fon nom, qui four- 
nit feule cent mille mefures de froment. Que les 
princes d’ä-préfent, dit Polybe, & nous pouvons 
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! dire deux millé ans après lur, que les: princes de 
. nos Jours Comprennent combien ils font éloignés de 
! ceux dort on vient de parler, En aflez peu d'années 


Rhodes fut rétablie dans. un état plus magnifique 


qu'elle avoit jamais été, À l’exception du co/offes 
| car les Rhodiens au lieu d'employer une partie de 
| cet argent, comme c’étoit la principale intention de, 
| ceux qui l’avoient donné, à relever Le co/offe , pré= 
. tendirent fort fagement que l’oracle de Delphes le 
| leur avoit défendu, & garderent toutes ces fommes, 
dont ils s’enrichirent. mt 


Le coloffé demeura abattu comme il étoit, fans 
qu'on y touchâtipendant 894 ans, au bout defquels, 


| l'an de Jefus-Chrift 672, Moawias, le fixieme ca 
| Lfe ou empereur des Sarrafins.;i ayant pris Rho-: 
qu’étoit celle du foleil à Rhodes. & les ftatues des | 


des, le vendit à un marchand Juif qui.en eut la char. 

ge de neuf cents chameaux; c’eft-à-dire qu’en comp- 
tant huit quintaux pour une charge, l’airain de cétte 
ftatue, après le déchet de tant d'années par la rouil- 
le, Ge, 8 ce qui vraiflemblablement en avoit été: 
volé, fe montoit encore à fept cénts vingt mille li 
vies , où à fept mille deux cents quintaux. 

Ces faits, prefque tous rapportés par M. Prideaux, 
font appuyés des témoignages d’Eufébe, chron, d’O- 
rofe, 6. 1F, cap. xtij, de Polybe, Zi. F. de Pline, 
Uib, XX XIV, cap. vi. de Strabon, 4h, XIV. de Zo= 
nate, azral, fub regno Conftant. imper. Heraclii nepor, 
de Cedrenus , aunal. & de Sçaliser, arimadv, in Eu- 
Jeb. chron.n. 1794. ic MAN 

Le coloffe de Rhodes n’eft pas le feul dont il foit fait 
mention dans les antiquités. Il y avoit à Memphis en 
Egypte plufieurs ftatues coloffales de Séfoftris & de 
fa famille ; à Apollonie dans le Pont, une ftatue d’A- 
pollon de trente coudées, que Lucullus fit tranfpor- 
ter à Rome; dans cette ville, fept coZoffes, deux d’A= 
pollon , deux de Jupiter, un de Néron, un de Dorni- 
tien, un du Soleil, Arricle de M, le Chevalier DE JAU= 
COURT. | 

COLOSTRE, coloffrum ; ( Phyfrologie. ) premier 
lait qui fe trouve dans le fein des femmes après leur 
délivrance. Voyez LatT. ” 

COLOSTRUM , ( Pharmacie. ) quelques auteurs 
ont donné ce nom à une efpece d’émulfon prépas 
rée avec la rérébenthine & le jaune d'œuf, Blancard, 
Voyez EMULSION. | 

COLOSWAR ox ALAUSENBOURG , ( Géogs 
mod. ) ville confidérable de la Tranfylvanie , furie 
petit Samos. Lozg, 40. 20. lat. 46, 53. ce Fri 

COLOURI, (Géog, mod.) ile de la Grece dans le 
golfe d’Angia. Long. 41. 40. lat, 38, 

COLPORTAGE, 1. m. (Comm,) emploi ou fonc- 
tion de celui qui eft colporteur. Voyez Cozror- 
TEUR. 

COLPORTER , porter des marchandifes dans les 
rues, ou de maïfon en maïfon ; il fignifie auffi porter, 
pendues à fon cou dans une manne, de petites & me: 
nues merceries , COmme couteaux , peignes , ci- 
feaux, &c. 

COLPORTER , e7 termes de Librairie, c’eft porter 
des livres dans les maïfons pour les y vendre; c’eft 
aufhi vendre dans les rues des feuilles volantes ou 
papiers publics, comme arrêts , fentences, gazettes, 
loterie, &c. Voyez COLPORTEURS. 

COLPORTEURS, f. m. c’étoit anciennement des 
gens de mauvaife foi qui rodoient de ville en ville, 
vendant & achetant de la vaïflelle de cuivre, d’é- 
tan, & autres femblables marchandifes, qu’on ne 
doit vendre qu’en plein marché. C’eft en ce fens que 
ce mot eft employé dans des réglemens de la vingt- 
cinquieme année d'Henri VIIL. chap. v. 8 par d’au- 
tres de la trente-troïfieme année du regne du même 
prince, chap. jy. C’eft ce qu’on appelle en France 
porte-balles , coureurs , mercelots ; Où brocanteurs, 

Nous nommons aujourd’hui co/porteurs, des gens 
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qui font métier de porter dans les maïfons des mar= 


chandifes, comme étoffes, pommades, linge, &c. 
Ou de petits marchands qui les crient dans les rues ; 


on les appelle ainfi, parce qu'ils portent & étalent 
ce qu'ils ont à vendre dans une petite manne ou caf- 


fette pendue à léur cou’, avec une large courroie de 


cuir , ou une fangle: 
Ou'des gens qui font métier de porter des livres 
dans les maifons, ou de vendre des papiers publics 
dans les rues. Comme ce font pour l’ordinaire ces 
fortes de gens qui font le commerce des livres où 
papiers volans non antorifés , leur état à Paris a at- 
tiré l'attention du gouvernement : leur nombre eft 
fixé ; leurs noms doïvent être entegiftrés à la cham- 
bre royale & fyndicale de la Librairie. Foyez Cor- 
PORTEURS (Jurifpr.). | 
 CoLPORTEURS , (Jurifprud.) dans les anciennes 
ordonnances font nommés comporteurs , guia fecum 
portant les chofes qu'ils vendent par la ville. On 
trouve plufieurs ordonnances qui les mettent dans 
1a même clafle que lés menu-feneftriers., c’eft-à-dire 
les petits marchands qui expofent des denrées à ven- 
dre feulement fur une fenêtre. Le commerce des uns 
& des autres étant peu confidérable , ils étoient 
éxempts de certaines impofitions. Les léttres de Phi- 
hppe VI. du 17 Février 1349, difent que menus fe- 
neltriers, petits comporteurs aval la ville de Paris, 
ne feront ténus de rien payer de l’impofition qui 
étoit établie fur les marchandifes & denrées qui fe 
vendent à Paris, s'ils ne vendent en un jour dix fous 
de denrées ; que s'ils les vendent, ils feront tenus de 
payer ; & que s'ils vendent au-deflous,, 1ls ne feront 
tenus de rien payer. Les lettres du Roi, du 3 Mai 
1751, portent la même chofe, à l’occafion d’une 
nouvelle aide ou impofition accordée au Roï par la 
ville.de Paris. | 
Les revendeufes, petits-merciers, 6c autres qui 
portent dans les rues des marchandifes vieilles ou 
neuves à vendre, étoient autrefois tous compris fous 
ce terme de co/porteurs. | | 


En tems de contagion, les coporteurs &t reven- 
deufes ne peuvent vendre ni porter par la ville au- 
cunes hardes, habits , linges , ni autres meubles, 
fur peine de la hart. Il eft défendu à toutes perfon- 
nes ; même aux Fripiers , d’en acheter fur peine d’a- 
mende & de punition corporelle. Ordonnance de po- 
dice du 30 O&obre 1596. Tr. de la police, tome I. pag. 
639. | d 

Les colporteurs qui vendent des livres dans les 
maifons , &c les imprimés qui fe crient dans les rues , 
tels que les ordonnances, édits, déclarations , ar- 
rêts de réglemens , fentences de police , condamna- 
tions à mort, & autres chofes qui doivent être ren- 
dues publiques , vendent aufli d’autres imprimés qui 
ne font faits que pour amufer le peuple : ceux qui 
s’adonnent à ce métier, ont pour cet effet une atta- 
che de la police, & portent à leur habit une piece 
de cuivre qui annonce leur état. L'arrêt du confeil 
du 4 Mai 1669 , fait défenfe à tous co/porteurs de 
vendre, ni colporter ou afficher aucunes feuilles & 

lacards, fans permiflion du lieutenant de police ; 

l'ordonnance de police du 17 Mai 1680 , leur réi- 

tere les mêmes défenfes par rapport aux affiches. 
Voyez le tr. de la police, tom. I. pag. 283. & 284. 

On permet quelquefois aux co/porteurs de vendre 
certaines pieces, qu’on leur défend néanmoins de 
crier pour.éviter le grand éclat qu’elles pourroient 
faire patmi le bas peuple. Il ne leur eft pas permis 
d'annoncer Les pieces qu'ils vendent fous un autre 
titre que celui qu'elies portent, ou de la maniere 
qui leur eft alerté ; & ils doivent fe conformer 
en tout aux ordres de la police. (4) 

COLRAINE, (Géog. mod.) ville d'Irlande dans 
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la province d'Ulfter, au comté de Londonderry ; 


fur la riviere de Banne. 

-* COLSAT, {. m. ( Agriculture.) efpece de chou 
fauvage qui ne pomme point, & dont la graine four 
nit de l’huile. | 

La plus noire, la plus feche, la plus pleine, & 
qui paroït la plus on@ueufe en l’écrafant, eft la meil: 
leure pour le moulin; elle peut être femée avec de 
moindres. qualités. 

Elle eft fouvent mêlée par le défaut de maturité 
égale , & l’on diftingue la moins mûre à fa couleur 
un peu rouge. 

On attribue cette inégalité aux vers qui fe jettent 
dans les racines des jeunes plantes ; il faut y regar- 
der quand on les tranfplante , & rebuter celles qui 
en font attaquées : le ver doit fe trouver dans le 
nœud. 

Son prix varie, felon l'abondance ou la difette ; 
il dépend auf des recherches que l’on en fait plus 
ou moins grandes , felon la réuflite des huiles de noix 
&c autres , dans les pays qui en tirent. | 

On pourroit l’apprétier à 7 liv. 10 f. la rafiere, 
année commune, depuis dix ans : elle en vaut au- . 
jourd’hui 12: elle pourroit monter jufqu’à 16 Liv. 
par extraordinaire. | 

La rafiere eft une mefure qui doit contenir à-peu- 
près cent livres poids de marc, la graine étant bien 
feche , deux raferes font un fac de ce pays, & fix 


avots font une rafere. 


Il en faut une livre pour femer un cent de terre, 
qui fait vingt-deux toifes quatre piés huit pouces 
quarrés. C’eft fur cette mefure que l’on fe détermi- 
nera, & fur laquelle on peut employer les plus 
grands terreins. 

La terre legere eft la meilleure , pourvû qu’elle 
n'ait pas moins d’un pié de bon fond, & qu’elle ne 
foit pas pierreufe. 

Celle où l’on feme n’eft pas celle où l’on plante. 

Ondoit préparer la premiere en la fumant ; quatre 
charretées de fumier fuffiront, chacune peut pefer 
environ 1400 liv. 

Le fumier bien étendu, on y pañle la herfe pour 
faire prendre nourriture à la terre ; on laboure peu- 
après deux ou trois fois, felon qu’elle eft chargée 
d’ordure ; enfin on l’applanit en y ramenant de nou- 
veau la herfe pour recevoir la femence dont une li= 
vre fur un cent de terre produira dequoi planter une 
piece de 300. | 

Si-tôt après la moiflon , on fume & on prépare, 
comme nous avons dit , la terre deftinée à planter. 

Au furplus , tout le monde fait que l’on fume plus 
ou moins , felon la chaleur des terres. 

Il faut que la terre foit repofée. 

On feme vers le 20 de Juillet, vieille ou nouvelle 
femence, pourvû qu’elle foit affez bonne , & l’on 
plante au commencement d’'Oë&tobre. 

Quand la terre eft enfemencée, 1l n’eft plus quef- 
tion que de laïffer croître les plantes , qui doivent 
être fufifamment montées à la fin de Septembre. 

On les déplante pour lors par un beau jour; on 
rebute les véreufes & les languiflantes , & on les 
tranfporte fur l’autre terre préparée comme il a été 
dit: on y fait des trous avec un plantoir, à la diftan- 
ce de demi-pié en ligne perpendiculaire , & d’un pié 
en ligne horifontale: chaque trou reçoit fa plante , 

w’un homme refferre avec le pié à mefure qu’un en- 
BE la place. 

Tous les huit piés, on fait une rigole en talud 
d’un pié d'ouverture, & autant de profondeur; on 
en jette la terre à droite & à gauche, fur la diftance 
d’un pié qu’on a laiffé pour cela entre chaque plan- 
te: c’eft ce qu’on appelle recouvrir, Cela fe fait pour 
l'écoulement des eaux , & pour garantir de la gelée. 

I n’y a plus d’autre façon à donner, à moins que 
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_ d’arracher les mauvaifes herbes, s’il en poufloit af 
{ez pour étouffer. 

Il n’y a que des évenemens extraordinaires qui 
puiflent nuure au co/far dans toutes les faifons ; tous 
les tems lui font propres, fi l’on en excepte les ge- 
lées trop fortes & tardives, les grands orages, la 
grêle, &c les grands brouillards, dans le tems de fa 
MATULRES PAON POS SUP ON 

On fait la récolte à la fin de Juin, quand la graine 
eft prête à épiler ; & pour éviter cet accident, on 
{e garde de la laifler trop mürir pour recueillir. 


On fcie avec la faucille , & l’on couche les tiges 


fur terre comme le blé ; on les y laifle pendant deux 
beaux jours : fi la pluie ne permet pas de les relever 
après ce tems, 1l faut attendre. 

On les releve dans un drap, & on les porte au 
lieu préparé pour faire la meule fur la même piece 
de terre, afin de ne pas perdre la graine ;‘on y fait 
autant de meules que la dépouille en demande : celle 
de huit cents de terre doit fuffire pour une meule ; & 
pour la faire, on forme une terrafle bien feche & 


bien battue, de vingt piés quarrés ; on y met un lit: 


de paille , fur lequel on arrange les tiges la tête en- 
dedans ; on arrondit cette meule dès le pié jufqu’à la 


hauteur de trois toifes plus ou moins , en terminant 
en pain de fucre, & l’on couvre le deflus pour être 


à l’abri de la pluie. | 

Quand les grands vents la mettent en danger de 
culbuter, on a foin de l’étayer. | 

Le colfat repofe ainfi jufqu’après la moiflon , à 
moins que l’on n’ait lieu de craindre l’échauffement 
de la graine ; ce qui pourroit arriver par des tems 
fort pluvieux , ou pour lavoir recueillie trop verte. 

Il eft eflentiel de choïfir un beau jour pour défai- 
re la meule ; mais avant tout on prépare au pié une 
plate - forme battue, aufli dure que les battines de 
grange ; & c’eft là -deflus-que l’on bat à mefure que 
la meule fe défait, avec la précaution de n’enlever 
les tiges que dans un drap. | 

Dès qu’on en a battu une certaine quantité , il 
faut retirer avec un rateau la paille écrafée ; cela 
aide à bien battre le refte , & fait perdre moins de 
graine. œ 

Quand tout eft battu, on la nettoye par le moyen 
d’un puroir. 

Il y en a de deux fortes. L’un eft un grand tam- 
bour troûé en rond , pour y faire pañler la graine : 
c’eft le premier dont on fe fert , &c on rejette au re- 
but ce qui refte dans le tambour. 

Le fecond eft aufli un tambour dont les trous font 
en long , pour y faire pañler la pouffiere , en y met- 
tant ce qui a pañlé par le premuer. 

En tamifant, on a foin de retirer vers les bords 
ce qui peut refter de gros marc, & l’on fait toùjours 
Ja même chofe jufqu’à la fin. 

La graine ainfi purifiée, on la porte dans des facs 
au grenier, & on l’y garde comme le blé, jufqu’à ce 
_ qu'on la vende. Si l’on y trouvoit un peu d’humidi- 
té , il faudroit la remuer. 

Le plancher du grenier doit être d'autant moins 
ouvert, que la graine eft petite. Bien des gens y 
étendent une grande toile pour l'y renverfer. 

Il eft bon d’obferver qu’elle ne profite pas dans 
le grenier ; c’eft pourquoi l’on s’en défait le plütôt 
que l’on en trouve un prix. 

Tout ce qui refte de paille courte ou hachée, on 
le donne aux pauvres, ou bien on le brüle fur les 
Lieux: c’eft un engrais. 

Les tiges battues fervent à échauffer le four, ou 
pour le feu des pauvres. Les fermiers qui n’en font 
pas cet ufage, les vendent aflez ordinairement. 

Il ne faut à la graine aucune façon, après qu’elle 
eft recueillie : pour la’ porter au moulin , tous les 
tems font propres quand il y a du vent, excepté par 
les gelées fortes, 
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- Vingt rañeres de graine rendent añnée Commu- 


he quatre tonnes d'huile , chaque tonne pefant 200 


lv. poids de marc , fans y comprendre la futaille, 
I faut encore obferver que le marc del’huile fe met 


| à profit : on en fait des tourteaux, qui entretiennent 


le lait des vaches pendant l’hyver , en les délayant 
dans le boire, 

On s’en fert aufli à fumer les terres, en les réduis 
fant en poufliere. C’eft un engrais un peu cher, 

Ces tourteaux font de la figure d’une gaufre de 
quatorze pouces de long & huit de large, fur demi- 
pouce d’épaifleur: ils doivent pefer chacun huit li- 
vres & demie poids de marc, felon les ordonnances 
de la province. del L 
Ils fe font à la preffe, que le vent fait agir dans le 


- moulin, 


Vingt raferes de co//at rapportent ordinairement 
50 tourteaux. Dans un pays où l’on ne feroit point 
cas des tourteaux, la diminution du profit {eroit bien 
grande. | 

COLTIE d'un vaiffeau , ( Marine.) c’eftunretran- 
chement qui fe fait au bout du château d'avant d’un 
vaifleau, & qui defcend juique fur la plate-forme. 
Poyez Planche IV. fig. 1. n°. 128 ; barrot du coirie 
n°. 129; le warche-pié du coltie ; n°, 130 ; montans 


| ducolne, 131; liffe du coltie. (Z) | 


COLUGA , ( Géog. mod.) ville de l'empire Ruf- 
fien aux confins du duché de Rezan, fur la riviere 
d'Occa. - 

* COLUMBARIA , (Æiff. anc,) c’eft ainfi qu’on. 


. appelloit des trous pratiqués aux flancs des vaifleaux 


vers leurs bords, par où pafloient les rames: ce nom 
leur venoit de leur reflemblance avec l’entrée des 
boulins ronds des colombiers. 

On donnoit encore le même nom à des maufolées 
de familles de diftinétion , où l’on avoit pratiqué des 
cellules , 8e dans ces cellules des rangées de niches, 
placées les unes fur les autres, comme les boulins 
dans un colombier. Ces niches renfermoient des ur 
nes rondes , ofæ ; il y en avoit auf de quarrées. Un 
columbarta contenoït fouvent plufieurs urnes. Voyez 
l’Ant.expliq. 

COLUMNA , (Géog. mod.) ville de empire Ruf- 
fien fur la riviere d’Occa. Long, 58. 2. lar. 54. 50. 

COLUMNEA, ( Hift. nar. bor.) genre de plante, 
dont le nom a été dérivé de celui de Fabius Colonne. 
La fleur des plantes de ce genre eft monopétale, & 
faite en forme de mafque, dont la levre fupérieure 
eft un peu voûtée & concave, & l’inférieure eft di- 
vifée en trois parties. Il fort du calice un piftil qui eft 
attaché comme un clou à la partie poftérieure de la 
fleur , & qui devient dans la fuite un fruit globuleux 
mou & rempli de petites {emences oblongues. Piu- 
mier, Zova plant, Americ. gener. Voyez PLANTE. (1) 
. COLURE, f. m. fe dit, ex termes de Géographie & 
d’Aftronomie , de deux grands cercles, que l’on fup- 
pofe s’entrecouper à angles droits aux poles du mon- 
de. Voyez CERCLE. 

L'un pafle par les points folficiaux, c’eft-à-dire 
par les points où l’écliprique touche les deux tropi- 
ques ; & l’autre par les points équinoétiaux, c’eft-à- 
dire par les points où l’écliptique coupe l'équateur : 
ce qui a fait donner au premier le nom de co/ure des 
foltices , & au fecond celui de colure des équinoxes. 
Voyez SOLSTICE 6 EQUINOXE. 

Les colures en coupant ainf l’équateur, marquent 
les quatre faifons de l’année ; car ils divifent l’éclip- 
tique en quatre parties égales, à commencer par le 
point de l’équinoxe du printems. Comme ces cer- 
cles paflent par les poles du monde, il eft évident 
qu'ils font l’un & l’autre au nombre des méridiens, 
Voyez SAISONS. 

Au refte, ces cercles étoient plus d’ufage dans 
PAftronomie ancienne qu'ils ne {ont aujourd’hui, Ce 
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neft prefque plusique par habitude qu’on en fait 
“mention dans les‘ouvrages fur la fphere. (0) 


COLUTEA., (Jard.) plante de l’efpece du bague- 


-naudier: êlle s’éleve peu, & donne des fleurs de cou- 
‘leur pourpre très-agréables ; {a feuille petite, d’un 
“verd pâle ,:& faite en ombelle , ne tombe point pen- 
dant l’hyver ; fon bois eft mélangé de verd'& de rou- 
‘ge, & fa forme eft pyramidale ; fa graine eft renfer- 
«mée dans-de groffes soufles. 
On a foin de le ferrer pendant lhyver avec les 
“autres arbres qui cratgnent.le froid. (A) 
_COLYBES, fm. plur. (Æif4 eccléf.) nom-que les 
Grecs, dans leur lithurgie, ont donné à une offrande 
de froment & de légumes cuits, qu'ils font en l'hon- 
neurdes-{aints & en mémoire des morts. 
_ Balfamon, le P. Goar, & Léon Allatius , ont écrit 
‘ fur-cette matiere. Voici ce qu'ils en difenten fub{- 
tance : les Grecs font bouillir une certaine quantité 
-de froment , & la mettent en petits morceaux fur une 
affiete ; ils y ajoûtent des pois pilés , des noix cou- 
pées en fort petits morceaux , & des pepins de rai- 
fins : ils.divifent le tout en plufñeurs compartimens 
‘#éparéspar des feuilles de perfil; & c’eft à cette com- 
-pofition qu’ils donnent le nom de zoau6s. 

Ils ont pourla bénédiétion des colybes une formule 
particuliere, dans laquelle 1ls font des vœux pour 
-que Dieu bénifle ces fruits & ceux qui en mange- 
ront ; parce qu'ils font offerts à fa gloire enmémoire 
de tel ou tel faint, & de quelques fideles décédés. 
Balfamon attribue à S. Athanafe l’inftitution de cette 
cérémonie : mais Synaxari en fixe l’origine au tems 
de Julien l’Apoftat; & dit que ce prince ayant fait 
profaner le pain & les autres denrées qui fe ven- 
doient aux marchés de Conftantinople au commen- 
cement du carême, par le fang des viandes immo- 
lées , le patriarche Eudoxe ordonna aux Chrétiens 
de ne manger que: des co/ybes ou du froment cuit, 
& que c’eft en mémoire de cet évenement qu’on a 
coûtume de bénir & de diftribuer les co/ybes aux fi- 
deles le premier famedi de carême. Au refte, les 
Grecs donnent encore à cet ufage des interpréta- 
tions myftiques, difant que les co/ybes font des fym- 
boles d’une réfurreétion générale, & les divers in- 
grédiens qu'on y mêle avec le froment, des figures 
d'autant de différentes vertus. C’eft ce qu’on peut 
voir dans un petit srazce des colybes écrit par Gabriel 
de Philadelphie, pour répondre aux imputations de 
quelques écrivains de l’églife Latine , qui defapprou- 
voient cet ufage, & que M. Simon a fait imprimer à 
Paris en Grec & en Latin, avec des remarques. (G) 

COMA, (Med. pratig.) efpece d’affe&tion fopo- 
reufe , que les anciens ont fubdivifée en coma vigil, 
& en coma [omnelentum. Les autres affe&hions du mê- 
me genre, que l’exaftitude de l’école a érigées en 
autant de maladies diftin@tes , & dont on nous a don- 
né des hiftoires & des traitemens particuliers, font 
le Zarus, la léthargie, lapoplexie : mais il vaut beau- 
coup mieux, avec les medecins exaëts, ne les regar- 
der que comme les différens degrés d’une même ma- 
ladie, du fommeil contre nature. Voyez SOPOREU- 
SE (AFFECTION). (4) 

Coma AUREA, f. f. (Æiff. nat, bot.) genre de 
plante qui porte des têtes écailleufes & inégales, 
qui contiennent des fleurs monopétales en fleurons 
proprement dits. Les embryons deviennent des fe- 
mences, qui font terminées par des écailles ou de 
petites membranes : ces femences müriflent entre 
les écailles qui font fur la couche. Pontedera, diff. 
oë, Voyez PLANTE. (1) | 

COMACHIO, ( Géog. mod.) petite ville d'Italie 
au Ferrarois, dans l'état de l’Eglife. Long. 20. 45. 
lat. 44. 45. 

£OMAGENE, f.f. (Géog. anc.) contrée de la Sy- 
rie, voifine de l’Euphrate: ce qui l’a fait appeller 
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Euphrateufe, Elle étoit bornée d’un côté par le mont . 


._ Amman, de l’autre par PEuphrate, & refferrée par 


derriere par le mont Taurus: au refte ces limites ne 
font pas bien certaines. La capitale de cette contrée 
ou de ce royaume, portoit lemême nom, felon quel- 
ques autres; d’autres difent que c’étoit Samofate, 
aujourd'hui Siempfat, patrie de Lucien. 
COMANA, (Geéog. mod.) ville de l'Amérique mé- 
ridionale fur la côte des Caraques, dans la Terre- 


COMANE , 1. f. (Géog. anc. & mod.) nom propre 
de ville:: il y avoit une Comane dans les vallées de 
PAntitaurus; une dans l’Arménie mineure, ou felon 
d’autres dans la Cappadoce: on l’appelloit Comane 
la Pontique ; une troifieme dans la T'aprobane ; une 
quatrieme en Phrygie; une cinquieme en Pyfidie. 


‘Celle de lAntitaurus s’appelle aujourd’hui Cor ou 


Tabachzan:; celle de l'Arménie mineure eft au con- 
fluent du Jar & de l’Iris, & s'appelle Arminiacha. 
Voyez le Trév. & la Martiniere. 

COMANIE, (Géog. mod.) pays d’Afie borné par 
la mer Cafpienne, la Circaffie, la Mofcovie, & la 
Géorgie. Les habitans en font Mahométans , & fous 
la prote&ion du roi de Perfe, 


COMAROIDES , (Æif. nat. bot.) genre de plan- 


|. te dont les fleurs font compofées de cinq pétales dif- 


pofées en rofe, & foûtenues par un calicé décou- 
pé: cette fleur a des étamines & des fommets ; fa 
partie intérieure eft garnie de plufieurs embryons, 
dont chacun a une trompe, & devient une femence 
nue. Pontedera , arch. Lib. III. Voyez PLANTE. (1) 

COMARQUE, f. f. juftices fubalternes de Portu- 
gal, qui y font au nombre de vingt-quatre , & qui 
ont beaucoup de rapport avec nos bailliages de 
France. Voyez le ditt. de Trév, & le Quien de la Neu- 
ville. ë 

COMATEUX , adj. ez Medecine, fe dit de ce qui 
produit ou annonce le coma. Woyez CoMA. 

COMBAT, {. m. (4rr. milir, ) fe dit en général 
d’une querelle ou d’un différend qui fe décide par la 
voie des armes. Voyez GUERRE, 6. 

Dans une armée , les auteurs font une diftinétion 
entre un combar & une bataille ; cette derniere ex- 

rime l’aétion générale de toute l’armée, au lieu que 
le combat ne fignifie qu’une efcarmouche particuliere 
ou laétion d’une fimple partie de l’armée , de forte 
que le combat eft proprement une partie d’une ba- 
taille. (Q) | 

COMBAT NAVAL, ( Marine.) c’eft la rencontre 
d’un ou plufeurs vaifleaux ennemis qui fe canonent 
& fe battent. On le dit également des armées nava- 
les & des efcadres qui fe livrent un combat. Voyez 
ORDRE DE BATAILLE. (Z) | 

ComMBAT, (Hi/f. mod.) ou combat fingulier, fignifie 
une épreuve formelle entre deux champions, quife 
faifoit par l’épée ou par le bâton pour décider quel- 
que caufe ou quelque différend douteux. | 

Cette maniere de procéder étoit autrefois fort or- 
dinaire , & avoit lieu non-feulement en matiere 
criminelle, mais encore dans les caufes civiles : elle 
étoit fondée fur cette préfomption , que Dieu n’ac- 
corderoit la viétoire qu’à celui qui auroit le meilleur 
droit. Voyez D'UEL. a 

On trouve que cette efpece de combat n’eft pas 
moins ancien que le regne d’Othon. Le dernier que 
l’on ait admis en Angleterre , fe pañla la fixieme 
année du regne de Charles I. entre Danald lord 
Rhée ou Rey, & David Ramfey, écuyer, dans la 
chambre peinte. 

On peut voir ce qui fe trouve à ce fujet dans le 
coûtumier de Normandie , où la cérémonie de ce 
combat eft décrite. L’accufateur étoit obligé de pro- 
tefter avec ferment de la vérité de fon accufation ; 
l’acculé lui donnoit le démenti, alors chaçun Jettoit 
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fon gage du combar, & l’on conflituoit les parties 
prifonnieres jufqu’au. jour du combat, Foyez CHAM- 
PION. | 

Les hiftoriens nous apprennent qu’Alphonfe , roi 
de Cafille, defirant abolir la lithurgie Mofarabique 
& introduire l’oflice Romain, comme le peuple s’y 
oppofoit, il fut convenu de terminer Le différend par 


la voie du combar , & d’en remettre la caufe à la dé- 


cifion du ciel. 

Philippe le Bel, en 1303, avoit défendu ces com- 
bats : malgré cette défenfe le roi Henri Il. permit en 
fa préfence le combat de Jarnac & la Chateigneraye; 
mais depuis ces duels ont été totalement prohibés , 
parce qu’il étoit très-poñlible que le coupable demeu- 
rât vainqueur. 


Ce terme de combat exprime aufli les jeux folem-. 
nels des anciens Grecs & Romains ; tels étoient les 


jeux Olympiques, les jeux Pythiens, Iffhmiens & 
Néméens, /udi Aitiact, Circenfes, &c. Voyez aux arti- 
cles qui leur font propres , comme aux mots OLYM- 
PIQUES, ISTHMIEN , &c. Les combats que l’on y cé- 
Iébroit étoient la courfe, la lutte, le combar à coups 
de.poing , le cefte. Les combattans, que l’on appel- 
loit arhleres , faoient une profeffion particulere , 


mais fervile ; & dès leur jeuneffe ils s’accoûtumoient 


à une nourriture grofliere, à un régime fort févére, 
ils ne buvoient point de vin, & fe privoient du com- 
merce des femmes. Leur travail, comme tout le refte 
de leur vie, fe faifoit régulierement. Ÿ. ATHLETE, 
GLADIATEUR , G'c. Chambers & Trév. (G) 

* COMBAT DU PONT DENISE , (Æiff. mod.) à la 
fait Antoine un quartier du côté du pont défie un 
quartier de l’autre côté ; les combattans s’appellent 
les Guelfes & les Gibelins ; ils font divifés comme 
une armée, en troupe qui a fes ofhciers ; chaque fol- 
dat eft armé de cuirafle & de cafque, avec une maf 
fue de bois en forme de palette. Le pont eft féparé 
en deux par une barricade ; les troupes s’avancent 
vers le pont étendarts déployés; on donne le fignal ; 
la barriere s’ouvre; alors les combattans s’avancent 
êz fe frappent avec leurs maflues , & tachent à 
gagner le terrein les uns fur les autres. Il y en a d’ar- 
més de crocs, avec lefquels ils accrochent leurs an- 


tagoniftes & les tirent de leur côté ; celui qui eft ac- 


croche & tiré eft fait prionnier: d’autres s’élancent; 
d’autres montent fur les parapets , d’où 1ls font pré- 
cipités dans la riviere : le combat dure jufqu’à ce que 
Pun des partis foit chaflé hors du pont. Le parti vain- 
cu met bas les armes & fe cache ; l’autre marche 
triomphant. Ce combat ne finit guere fans accident. 
Les vainqueurs font maîtres du quartier vaincu. Il 
fe fait beaucoup de paris. 

COMBAT-A-PLAISANCE, (Æiff. mod.) Les com- 
bais-a-plaifance étoient des tournois qui fe faifoient 
autrefois dans les occafions d’une réjouiffance publi- 
que, ou à l'honneur des fouverains, ou pour foù- 
tenir la beauté & le mérite d’une maîtrefle, & fur- 
tout au-rapport de la Colombiere ( Théac, d'honneur 
& de chevalerie, ch. j.), » pour fe garantir de l’oifi- 
>» veté, laquelle nos ancêtres avoient en fi grande 
» horreur, que nous Hfons toüjours au commence- 
» ment des defcriptions de leurs entreprifes , que c’é- 
# toit principalement pour la fuir de toute leur puif- 
» fance, comme la principale ennemie de leurs cœurs 
» généreux ». Aruicle de M, le Chevalier DE JA u- 
COURT. 

COMBAT DE FIEF, (Juri/prud.) eft la contefta- 
tion qui fe meut entre deux feigneurs de fief, qui 
prétendent refpeétivement la mouvance d’un même 
héritage, foit en fief ou en cenfive. Voyez FIEF. (4) 

COMBATTANT , f. m. c’eft un terme Héraldique 
qui fe dit de deux animaux, lions ou fangliers , que 
Von porte fur un écuffon d’armoiries, dans l’attirude 
de combattans , dreflés fur les piés de derriere & af- 
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| Ah » Où les faces tournées l’une contre l’autre. 
- COMBINAISON , £. £( Mathémar. ) ne devroit fe 

. cire’ proprement que de Paffemblage de plufieurs 
chofes deux à deux; maïs on lapplique dans les: 

Mathématiques à toutes les manieres poflibles de 

prendre un nombre de quantités données. 

_ Le P. Merfenne a donné les combinaifons de tou- 
tes les notes &c fons de la Mufique au nombre de 64; 
la fomme qui en vient ne peut s'exprimer , {elon 
lui, qu'avec 60 chiffres ou figures. 

Le P. Sébaftien a montré dans les mémoires de 
l'académie 1704, que deux carreaux partagés cha- 
cun par leurs diagonales en deux triangles de diffé. 
rentes couleurs , fournifloient 64 arrangemens diffé. 

 rens d’échiquier: ce qui doit étonner, lorfqu’on con- 
fidere que deux figures ne fauroientfe combiner que 
de deux manieres, Voyez CARREAU. 

On peut faire ufage de cette remarque du P,. Sé- 
baflien , pour carreler des appartemens. 

Doürine des combinaifons. Un nombre de quanti- 

| tés étant donné avec celui des quantités qui doit 
entrer dans chaque combinaifon , trouver le nombre 
des combinaifons. 

Une feule quantité, comme il eft évident , n’ad- 
met point de combinaifon ; deux quantités + &c 4 don- 
nent une combinatfon ; trois quantités 4, b, c, com- 
binées deux à deux, donnent trois combinaifons ab, 

tac, bc; quatre en donneroient fixab,ac, be, 
ad, bd, cd; cinq en donneroient dix 46, à ds 
bc;ad,bd,cd,ae,;be,ce,de, 

En général la fuite des nombres des combinaifons 
eft1,3,6, 10, &c. c’eft-à-dire la fuite des nombres 
triangulaires ; ainfi 4 repréfentant le nombre des 


quantités à combiner , == X* 1L9ferale nombre de 


leurs combinaifons deux à deux. Voyæ NoMmBres 
TRIANGULAIRES. 
51 on a trois quantités #4, c, à combiner à trois 
à trois, elles ne fourniront qu’une feule combinai- 
Jon a bc; qu'on prenne une quatrieme quantité 4, 
les combinaifons que ces quatre quantités peuvent 
avoir trois à trois, feront les quatre abc, abd, 
bcd,acd; qu'on en prenne une cinquieme, om 
: aura les dix combinaifons abc,abd,bcd,acd, 
abe,bde,bce;ace,ade; qu'on èn mette une 
fixieme , on aura vingt combinaifons , &c. Enforte 
que la fuite des combinaifons trois à trois eft celle 
des nombres pyramidaux ; &c que 4 exprimant toû- 
jours le nombre des quantités données, IX IE 
PES , ft celui de leurs combinaifons trois à trois. 


Le nombre des combinaifons quatre à quatre des 
mêmes quantités fe trouveroit de la même maniere 


PESTE RAT Ê , & en général z exprimant 


eme res 


1 2 3 
le nombre de lettres qu’on veut faire entrer dans 
chaque terme de la combinaïfon, la quantité ent 


Kg—n+2Kg—n+3 Xqg—nr+4x 
, Ca 3 4 } « n 
exprimera le nombre demandé des combinaifons. 
Que l’on demande, par exemple, en combien de 
manieres fix quantités peuvent fe prendre quatre à 
quatre, on fera 9 = 6 & = 4, & l’on fubftituera 
ces nombres dans la formule précédente, ce qui : 


donne AE MES X6—4#3 X6— £ +4 


_ 
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y: 
Corollaire. Si on veut avoir re les combinai- 
Jons poflibles d’un nombre de lettres quelconque, 
prifes tant deux à deux que trois à trois, que 4à4, 

_ Gc. il faudra ajoûter toutes les formules précédentes 
J—IX 059 2X IX qg—0:g—3 XII K II K 0» 

LT LL XS Eve TNA 

Ec. c’eft-à-dire que le nombre de toutes ces core- 


I. Z 2 3 
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Sion compare préfentement cette fuite avec celle 
qui repréfente l'élévation d’un binome quelconque 
à la puifflance 4, on verra qu’en faifant égal à l'u- 
nité chacun des termes de ce binome, les deux fui- 
tes font les mêmes aux deux premiers termes pres 


1, &g, qui manquent à la fuite précédente. De-là il : 


q 

fuit qu’aulieu de eette fuite, on peut écrire 2—1—4- 
ce qui donne une maniere bien fimple d’avoir tou- 
tes les combinaifons poffibles d’un nombre q de let- 
tres. Que ce nombre foit, par exemple 5, on aura 
donc pourle nombre total de fes combinaifons 25— 5 
—1=32—6—26. Voyez BINOME. | 

Un nombre quelconque de quantités étant donne; 
trouver le nombre des combinaifons 6: d’alternations 
qu’elles peuvent recevoir, en les prenant de toutes les ma- 
Aieres poffibles. ; S 

Suppofons d’abord qu'il n’y ait que deux quanti- 
tés a, b, on aura d’abord a b & ba, c’eft-à-dire le 
nombre 2 ; & comme chacune de ces quantités peut 
auf fe combiner avec elle-même, on aura encore 
a a & bb, c’eft-à-dire que le nombre des combinai- 

_fons & alternations eften ce cas2+2—4. S'il y a 

trois quantités a, b,c, & que lexpofant de leur 
variation foit deux, on aura trois termes pour leurs 
combinaifons , lefquels feront ab, bc, ac: à ces trois 
termes on en ajoûtera encore trois autres b a, cb, 
c a, pour les alternations ; & enfin trois autres pour 
les combinaifons aa, b b, ce, des lettresa,b,c, 
prife chacune avec elle-même, ce qui donnera 3+3 
+ 3=9. En général il fera aiïfé de voir que fi le 
nombre des quantités eft 7, & que l’expofant de 
la variation {oit 2,722 fera celui de toutes leurs 
combinaifons & de leurs alternations. 

Si l’expofant de la variation eft 3, & qu’on ne 
fappofe d’abord que trois lettres 4, 6, c, on aura 
pour toutes les combinaifons &c alternations 244, 
aab,aba,;baa,;abb,;aac,aca,;caa,abc, 
bac,bca,acb;cab,cha;acc,cac,cca, 
bba,bab,bbb,bbc,;cbb,bcb,bcc,cbé, 
ccb,ccc,.ceft-à-dire le nombre 27 ou 33. 

De la même maniere, fi le nombre des lettres 
étoit 4, l’expofant de la variation 3, 43 ou 64, fe- 
roit le nombre des combinaifons & alternations. Et 
en général fi le nombre des lettres étoit z, 73 feroit 
celui des combinaifons & alternations pour l’expo- 


fant 3. Enfin fi l’expofant eft un nombre quelconque, 


m,;n exprimera toutes les combinaifons & alter- 
nations pour cet expofant. 

Si on veut donc avoir toutes les combinaifons & 
alternations d’un nombre z de lettres dans toutes 


les variétés pofbles, il faudra prendre la fomme 
z A3 A—2 A3 n=— 4 D ÿ 

de laférierztr “nr En +En +7 

n—6 
Hz +, 6. jufqu'à ce que ledernier termefoit . 
Or comme tous les termes de cette fuite font en 
progreffion géométrique , & qu’on a le premier ter- 
[LA oem.‘ 


1 

mer ,lefecondz ,& le dernier z, il s’enfuit 
qu'on aura auf la fomme de cette progreffion , la- 
nb 

quelle fera z 
É T—1 
‘Que 7, par exemple, foit égal à 4, le nombre de 
toutes.les combinaifons & alternations poflibles fera 


— I, 


ÿ 

4 —1T 1020340. Que z foit 24, on aura alors 
4 —1 8. VE A À 
pour toutes les combinaifons & alternations poffibles 
2475 _ 24 — 320096864440681898677705 5348272600— 

2A4—1I 23 
1391724288887252999425128493402200 ; & c’eft 
cet énorme nombre qui exprime les combinaïfons de 
toutes les lettres de l'alphabet entr’elles. 
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Voyez Pars conettandi de Jacques Bernoulli, & 
laralyfe des jeux de hafard de Montmort. Ces deux 
auteurs, fur-tout le premier, ont traité avec beau- 
coup de foin la matiere des combinaifons. Cette 
théorie eft en effet très-utile dans le calcul des jeux 
de hafard ; & c’eft fur elle que roule toute la fcience 
des probabilités. Voyez JEU, PARI, AVANTAGE, 
PROBABILITÉ, CERTITUDE, Éc. 

Il eft vifible que la fcience des anagrammes ( voy. 
ANAGRAMME ) dépend de celle des combinaifons. 
Par exemple , dans Rome qui eft compofé de quatre 
lettres , 1l y a vingt-quatre combinaifons ( voy. AL- 
TERNATION ) ; & de ces vingt-quatre combinaifons 
on en trouvera plufeurs qui forment des noms La- 
ins , armo, Tamo, MOra , amor , M4r0 ÿ ON ÿ tTOUVE 
auffi omar ; de même dans Rome, on trouve zzore, 
omer , &c. (O0) 

COMBINAISON, (Chimie.) mot générique expri- 
mant l’union chimique de deux ou de pluñeurs prin- 
cipes de nature différente. Les Chimiftes prennent 
fouvent le mot mixtion dans le même fens. Voyez 
MixXTION & PRINCIPES. (2) 


COMBLON, f. m. (Arillerie.) cordage qui fert ,: 
foit à trainer l'artillerie foit à l’élever ; c’eft le fyno- 
nime de cormbleau. 


COMBLE, f. m. (Archireülure,) du Latin culmen 
fommet, ou culmus, chaume. Ce terme en général 
défigne la forme des couvertures de toutes les efpe- 
ces de bâtimens civils & militaires : on les appelle 
auf soir, du Latin sf , fait de segere , couvrir. 

‘Ordinairement la cônftruétion des combles eft de 
charpente recouverte de cuivre, de plomb, d’ardoi- 
fe, de tuile, rc. (Voyez CUIVRE, PLOMB, ARDOI- 
SE, TUILE, 6’c.} leur hauteur dépend de l’ufage in- 
térieur qu'on en veut faire , & de l'importance du 
bâtiment dans lequel ces fortes d'ouvrages entrent 
pour quelque chofe quant à la décoration des faça- 
des, felon qu'ils les terminent avec plus ou moins de 
fuccès. 

Dans le dernier fiecle on regardoit comme un gen- 
re de beauté dans nos édifices, de faire des combles 
d’une élévation extraordinaire, tels qu'il s’en voit 
aux châteaux de Verfailles du côté de l’entrée, de 
Meudon, de Maïfons, &c, & à Paris aux palais des 
Tuileries & du Luxembourg ; aujourd’hui au cohtrai- 
re l’on regarde comme une beauté réelle de mafquer 
les couvertures par des baluftrades , à limitation des 
bâtimens d'Italie, tels que fe voyent, à Verfailles la 
nouvelle façade du côté des jardins, le palais Bour- 
bon à Paris, l’hôtel de Laffay, 6. Ce qui eft cer- 
tain , c’eft que la néceffité d’écouler les eaux du ciel 
doit déterminer leur hauteur, relativement à leur 
largeur, afin de ieur procurer une pente convenable 
à cette néceflté. Cette pente doit être déterminée 
felon la température du climat où l’on bâtit ; de forte 
que dans le nord l’on peut faire leur hauteur égale à 
leur bafe, afin d’écouler plus promptement les neiï- 
ges qui y font abondantes : dans les pays chauds au 
contraire , leur hauteur peut être réduite au quart 
de leur bafe; & dans les pays tempérés, tels que 
la France, le tiers ou la moitié au plus fuffit pour fe 
préferver de l’intempérie des faïfons. 

Sous le nom de combles, l’on comprend auf les 
dômes de forme quadrangulaire & circulaire qui ter- 
minent les principaux avant-corps des façades, tels 
que fe remarquent ceux des châteaux des Tuileries 
& de la Meutte, les combles à l’impériale, en plate- 
forme, &c. | 

Dans les combles les plus ordinaires on en compte 
de trois efpeces : favoir, les combles à deux égoûts 
formés d’un triangle äfocele, les combles brifés ou 
à manfardes, dont la partie fupérieure eft formée 
d’un triangle ifocele, & l'inférieure d’un ‘ee 

‘de; 


.. feu: ou la vraie matiere de la flamme. 
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de ; les combles en terrafles font formés. feulement 
** ge # : j - ; 


pat un trapéloide: (P)1 


| COMBLE , cerme de Mefureur ,ufité-fur-tout dans: 


le commerce des grains. Il fe dit de ce qui refte 


enfaîté au-deflus des bords de la mefureraprès que: 
le mefureur l’a remplie. Il y a deux manieres de m8- 


furer ; l’une ; à mefure comble ; & l’autre à mefure 
x | 
rafe. La mefurecomble eft quand on donne à l’ache: 


teur ce qui refte-au-deflus des bords avec la mefure: 


même; & la mefurerafe , quand avant de la déli- 


vrer le vendeur la racle avec un morceau de bois: 
qu’on appelle. radoire & ailleurs rouleau , & en fait: 


tomber ce qui-eft au-deflus des bords. Il y a des 


grains & des légumes qui fe vendent à mefure rafe,) 


& d’autres à mefure comble. Le charbon, lesplâtre, 


la chaux févendent à mefure comble, Voyez MESURE: 


&' MESURER. Didionn. du Comm. Dish. 6 Trévs 


CoMBLE, pié comble, Voyez Pré. 1 SÈ 

ComMBLes , ce font, chez les Vanniers ; tous les: 
intervalles à jour ou pleins qu'il ya-entre Les faîtes 
d’un ouvrage. | -sakatciné | us 


COMBLER, v. a&t. c'eft remplir autant qu'il eft 


poffible. 

appelle la fente du milieu du pié du cerf. 
COM-BOURGEOIS, f. m. (Commerce de mer.) 

c’eft celui qui a part avec.un autre à la proprièté 

d’un vaifleau. On dit plus communément co-bour- 


COMBLETTE, £: f.(Pénerie. ) c’eft ainfi qu'on: 


geois. Voyez Co-BOURGEOIS & BOURGEOIS. DIE, 


du Comm. & Trév. (G) wo 
COMBRAILLES , (Géog. mod.) petit diftriéten 

France, dans le Limofin. vu 

. COMBRIERE ,, fub: f. (Péche.) filet à prendre de 

grands poiflons , tels que les thons, d’ufage fur les 


côtes de Provence. Voyez a l’article THON, fa pêche. 


COMBUGER des futaïlles , c’eft les remplir d’eau 


pour les en imbiber avant que de les faire fervir. (Z ): 
COMBUSTION , fub. f. (Chimie & Phyfique.) les: 


Chimiftes employent ce mot pour exprimer la dé- 
compoftion qu'ils operent dans les corps inflamma- 
bles, lorfqu'ls les expofent à l’ation du feu dans les 
vailleaux ouverts ou à l’air libre, enforte que ces 


corps brûlent réellement , c’eft-à-dire effiuent la 


deftruétion abfolue de leurs principes inflammables ;; 
& le dégagement du feu qui concouroit par une 
combinaifon réelle à la formation de ces principes, 
& qui conftitue après ce dégagement l'aliment du 
Cet effet de la combuftion la fait differer eflentiel- 
lement des opérations qui s’exécutent par le moyen 
du feu dans les vaifleaux fermés, dans lefquels la 
produétion de la flamme n’a jamais lieu, ni par con- 
féquent le dégagement abfolu & la diffipation du phlo- 
ôe ou-du feu combiné. Voyez CALCINATION, 
DisTILLATION, FLAMME ; FEU. (b) | 
- COMBUSTION, terme de l’ancienne Aftronomie: 
quand une planette eft en conjonétion avec le foleil ; 
&x que les centres de ces aftres font éloignés l’uñ de 
l’autre de moins que la fomme de leurs demi- dia- 
metres, on dit que la planete eft en combuffion. Ce 
mot vient du Latin comburere, bréler , parce qu'une 
planete qui eften cet état doit paroître pañler fur le 
difque du foleil ou derriere le corps de cet aftre, & 
par conféquent fe plonger , pour ainfi dire, dans fes 
rayons, & en être comme brülée. 
Suivant Argolus, une planete eft en combuflon , 
quand elle n’eft pas éloignée du foleil de plus de huit 
degrés trente minutes, à lorient ou à l’occident.On 
ne fe fert plus de ce mot, qui n’a été inventé que 
par les Aftrologues. Harris & Chambers. (0) 
. COMCHÉ, (Géog. mod.) grande ville d’Afe, au 
royaume de Perfe , fur la route d'Ifpahan à Ormus. 
. COME, (Géog. mod.) ville d'Itahe , au duché de 
Milan, dans le Comafque, fur un lac de même nom. 
Tome III, | 
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| = COMÉDIE, ff. (Belles-Lersres.) Ceft limitation 


dés mœurs mile én aëtion : imitation desmœurs, en 
quoi elle differe de la tragédie & du poëmé héroïque: 
imitationen'aétion, en quoi elle differe du poëmeé dis 
dattique moral & du fimple dialogue.  ! : EI 


Elle differe particulierement de la tragédie dans 
fon principe, dans fes moyens & dans fa fin. La fen- 
fibilité humaineeft le principe d’où part latragédie : 
le pathétique en eft le moyen ; l'horreur des grands 
crimes & l’amour des fublimes vertus font les fins 
qu’elle fe propofe. La malice nattrelle aux hommes 
eft le principe de la comédie: Nous voyons les défauts 
de nos femblables avec une complaifance mêlée de: 
mépris, lorfque ces défautsne font ni aflez afiligeans 
pour exciterla compañlion,;-niaflez révoltans pour 
donner de la haïne, ni aflez dangereux pourinfpirer 
de effror. Cés images nous font fourire , fi elles font 
peintes avec fineffe : elles nousfont rire, files traits 
de cette maligne joie, aufli ffappans qu'inattendus , 
font aiguifés.par la furprife. Dercette difpofition à 
faifir leridicule,lacomedietire faforce & fes moyens. 
Il eût été fans doute plus avantageux de changer em 
nous cette complaifance vicieufe enume pitié philo- 
fophique; mais:on à trouvé plusfacile:&-plus für de 
faire {ervir la malice humaine à corriger lestautres 
vices de l'humanité, à-peu-près commeon employe 
les pointes du diamant!à polir le diamant même. 
C’eft là l’objet ou la fin dedatcomédie, à not ain 

Mal-A-propos la-t:on difinguée de latragédie 
par la qualité des perfonnages::'le roi de Thebes, & 
Jupiter lui-même ; font des perfonnages comiques 
dans PAmphytrion ; & Spartacus , de la même con- 
dition que Sofie , feroit un perfonnage tragique àlæ 
tête de fes conjurés. Le degré des paflions ne diftin- 
gue pas mieux la comédie de la tragédie. Le defefpoir 
de PAvare lorfqw'il'a perdu fa caflette , nelle cede.err 
rien au defefpoir de Philoteéte à qui on enleve lesfle- 
ches d’Hercule: Des malheurs, des périls: des fen- 
timens extraordinaires caraétérifent la tragédie ; des 
intérêts &c: des caraéteres communs conftitüentlæ 
comédie. L’une peint les hommes comme ïlsont été 
quelquefois ; l’autre, commels ont coutumed’être. 
La tragédie eft un tableau d’hiftoire , la comédieeft 


* un portrait ; non le portrait d'un feul homme, :com- 


me la fatyre mais d’une efpece d'hommes répandus 
dans la fociété, dont les'traits les plus marqués font 
réunis dans une même figure: Enfin le vice n’appar- 
tient à la comédie ; qu’autant qu'il'eft ridicule & mé- 
prifable, Dès que le vice eft odieux, il eftdureflort 
de la tragédie ; c’eft ainfi que Moliere a faït del’Im- 
poiteur un perfonnage comique dans Tarrufe ;:8a 
Shakefpear un perfonnage tragique dans ‘G/oceffre: 
Si Moliere a rendu Tartufe odieux au 5° aûte, «c’eft 
comme Roufleau le remarque , pur la réceffiré de don- 
ner le dernier coup de pinceau a fon perfonnage.s1 
On demande fi la comédie eft un poëme; queftion 
auf difficile à réfoudre qu’inutile à propofer, com: 
me toutes Les difputes de mots. Veut-onapprofondir 
un fon, qui n’eft qu’un fon, comme s’il renfermoit 
la nature des chofes ? La comédie n’eft point un poë- 
me pour celui qui ne donne ce nom qu’à l’héroïque 
& au merveilleux; elle en eft un pour celuiqui met 
l’effence de la:poëfe dans la peinture: unttroifieme 
donne le nom de poëme à la comédie entvers!, & le 
refufe à la comédie en profe , fur ce principe que la 
mefure n’eft pas moins eflentielle à la Poëñe qu’à la 
Mufique. Mais qu'importe qu’on differe fur le nom , 
pourvû qu’on ait la même idée de la chofe ? L’Ævare 
ainfique le Téermaque fera ou ne fera point un poë- 
me, iln’en fera pas moins un ouvrage excellent. On 
difputoit à Adiflon que:/e Paradis perdu fût un poëme 
héroïque : ke-bien , dit-il, ce fera un poëme divin. 
Comme prefque toutes les regles du poème dra. 
matique conçourent à rapprocher para vraiffem« 


PPpp 
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blance la fiétion dela réalité, Pa@ion della comédie 
nous étant plus familiere que celle de la tragédie, 
& le défaut de vraifflemblance plus facile à remar- 
quer, les regles y doivent être plus rigoureufement 
obfervées. De-là cette unité ,/cette continuité de 
caraétère, cette aifance, cette fimplicité dans le tiffu 


de l'intrigue, ce naturel.dans le dialogue, cette vé- 


rité dans les fentimens get art de cacher l’art même 
dans l’enchaînement des fituations , d’où réfulte l’1l- 
lufion théatrale. | 

Si l’on confidere le nombre de traits qui caraété- 
rifent un perfonnage comique, on peut dire que la 
comédie eft une imitation exagérée. Il eft bien difficile 
en effet, qu'il échappe en un jour à un feul homme 
autant de traits d’avarice que Molieresen a rafflem- 


blés dans Harpagon; mais cette exagération rentre. 


dans la vraiffemblance lorfque les traits font multi- 
pliés par des circonftances ménagéesavec art. Quant 
à la force de chaque trait, la vraiflemblance à des 
bornes. L’Avare de Plaute examinant les mains de 
{on valet lui dit, voyons la troifieme, ce quieft cho- 
quant ; Moliere a traduit l’aurre , ce qui eft naturel, 
attendu que la précipitation de l’Ayare a pù lui faire 
oublier qu'il a déjà examiné deux mains , & prendre 
celle-ci pour la feconde. Les autres ; eft une faute du 
comédien qu s’eit ghflée dans l’impreffon. 

Il eft vrai que la perfpettive du théatre exige un 
coloris fort & de grandes touches, mais dans de juf£ 
tes proportions, c’eft-à-dire telles que l’œil du fpe- 
étateur les réduife fans peine à la vérité de la nature. 
Le Bourgeois gentilhomme paye les titres que lui don- 
ne un complaifant mercenaire ;: c’eft ce-qu’on voit 
tous les jours; mais il avoue qu'il les paye, voila 
pour le Monftigneur ; c’eft en quoi il rénchérit fur fes 
modeles. Moliere tire d’un fot l’aveu de:ce ridicule 

our le mieux faire appercevoir dans:ceux qui ont 
l’efprit de le diflimuler. Cette-efpece-d’exagération 
demande une grande jufteffe de raifon 8 de goût. Le 
théatre a fon optique, & le tableau eft manqué dès 
que le fpeétateur s’apperçoit qu'on a outré la nature. 

Par la même raifon, 1l ne fuffit pas pour rendre 
l'intrigue & le dialogue vraiflemblable , d’en exciu- 
re ces 4 parte, que tout le monde entend excepté l’in- 
terlocuteur, 8& ces méprifes fondées fur une reflem- 
blance ou un déguifement prétendu, fuppofñition que 
tous les yeux démentent, hors ceux du perfonnage 
qu’on a deffein de tromper; il faut encore que tout 
ce qui fe pafñle & fe dit fur la fcene foit une peinture 
fi naïve de la fociété, qu’on oublie qu’on eft au fpe- 
&acle. Un tableau eft mal peint, f au premier coup 
d’œil on penfe à la toile, & fi l’on remarque la dé- 
gradation des couleurs avant que de voir des con- 
tours , des reliefs &c des lointains. Le preftige de 
Vart , c’eft de le faire difparoitre au point que non- 
feulement lillufion prècede la réflexion , mais qu’elle 
la repoufle & l’écarte. Telle devoit être l’illufion des 
Grecs & des Romains aux comédies de Ménandre & 
de Térence, non à celles d’Ariftophane & de Plaute. 
Obfervons cependant, à propos de Térence, que le 
poñlble qui fuffit à la vraiffemblance d’un cara@tere 
ou d’un évenement tragique, ne fuffit pas à la vérité 
des mœurs de la comédie. Ce n’éft point un pere com- 
me il peut y en avoir, mais un pere comme il y en 
a ; ce n’eft point un individu, mais une efpece qu’il 
faut prendre pour modele; contre cette regle peche 
le cara@tere unique du fourreau de lui-même. 

Ce n’eft point une combinaïfon poffble , à la ri- 
gueur ; c’eft une fuite naturelle d’évenemens fami- 
liers qui doit former l'intrigue de la comédie, princi- 
pe qui condamne l'intrigue de l’Hecyre : fi toutefois 
Térence a eu defflein de faire une comédie d’une ac- 
tion toute pathétique , & d’oùil écarte jufqu’à la fn 
avec une précaution marquée Le feul perfonnage qui 
pouvoit être plaifant. | 


D'après cés regles qué nous allons avoir occäforà 
de développer & d’appliquer, on peut juger des pro- 
grès de la comédie ou plütôt de fes révolutions: 

Sur le chariot de Thefpis la comédie n’étoit qu'un 
tiffu d’injures adreflées aux paflans par des vendan. 
geurs barbouillés de lie, Cratès, à l'exemple d’Epi« 
charmus &ide Phormis, poëtes Siciliens, l’éleva fur 
un théatre plus décent, & dans un ordre plus régu= 
lier, Alots la comédie prit pour modele la tragédie in 
ventée par Efchyle, ou plütôt l’une & Flautre {e 
formerent fur les poéfies d'Homere ; l’une fur l'ilia- 
de & l’Odiffée, l’autre fur le Maroitès, poëme faty- 
rique du même auteur; & c’eft-là proprement lé 
poque de la naiffance de la comédie Greque. 

On la divife en ancienne, moyenne, & nouvelle ; 
moins par fes Âges que par les différentesimodifica- 
tions qu’on y obferva fucceflivement dans la pein- 
ture des mœurs. D’abord on ofa mettre fur lesthéa- 
tre d’Atheres des fatyres en a@ion ,:c'eft-à-dire des 
petfonnages connus & nommés , dont on imitoit les: 
ridicules & les vices: telle fut la comedie ancienne. 
Les lois, pour réprimer cette licence, défendirent 
de nommer. La malignité des poëtes ni celle des 
fpettateurs ne-perdit rien à cette défenfe ; la reflem- 
blance des mafques , des vêtemens, de l’action; dé= 
fignerent f-bien les perfonnages, qu'on les nom- 
moit en les voyant :telle fut laicomédie moyenne , où 
le poëte n'ayant plus à craindre le reproche dela 


perfonnalité, n’en étoit que plus hardi dans fes in- 


fultes ; d'autant plus für d’ailleurs. d’être applaudi , 
qu'en repaiflant la malice des fpeétateurs par la 
noirceur de fes portraits, 1l ménageoit encore à leur 
vanité le plaïfir-de deviner les modeles. C’eft dans ces 
deux genres qu’Ariftophane triompha tant de fois à 
la honte des Athéniens. 
La comédie fatyrique préfentoit d’abord 1me face 
avantageufe. Il eft des vices Contre lefqnels les lois 
n'ont point {vi : l’ingratitude , l’infidélité au fecret 
& à fa parole, l’ufurpation tacite & artificieufe du 
mérite d’autrur, l’intérêt perfonnel dans les affaires 
publiques , échappent à la févérité des lois; la come- 
die fatyrique y attachoit une peine d’autant plus tere 
rible, qu'il falloit la fubir en plein théatre. Le cou- 
pable y étoit traduit, & le public fe faifoit juftice. 
C’étoit fans doute pour entretenir une terreur fi fa= 
lutaire', que non-feulement les poëtes fatyriques fu- 
rent: d'abord tolérés , mais gagés par les magiftrats 
comme cenfeurs de la république. Platon lui-mème 
s’étoit laiflé féduire à cet avantage apparent, lorf- 
qu’il admit Ariftophane dans fon banquet, fi toute- 
tefois l’Ariftophane comique eft l’Ariftophane du 
banquet; ce qu’on peut au moins révoquer en doute. 
Il mn: vrai que Platon confeilloit à Denis la leéture 
des comédies de ce poëte , pour connoîitre les mœurs 
de la république d’Athenes ; mais c’étoit lui indiquer 
un bon délateur, un efpion adroit, qu'il n’en efti- 
moit pas davantage. 
Quant aux fuffrages des Athéniens, un peuple en: 
nemi de toute domination devoit craindre fur-tout 
la fupériorité du mérite. La plus fanglante fatyre 
étoit donc füre de plaire à ce peuple jaloux , lorf= 
qu’elle tomboit fur l’objet de fa jaloufie. Il eft deux 
chofes que les hommes vains ne trouvent jamais 
trop fortes; la flaterie pour eux-mêmes, la médifan- 
ce contre les autres : ainfi tout concourut d’abord à 
favorifer la comédie fatyrique. On ne fut pas long- 
tems à s’appercevoir que le talent de cenfurer le vice 
pour être utile, devoit être dirigé par la vertu; & 
que la liberté de la fatyre accordée à un malhonnète 
homme, étoit un poignard dans les mains d’un fu- 
rieux : mais ce furieux confoloit l’envie. Voilà pour- 
quoi dans Athenes, comme ailleurs, les méchans 
ont trouvé tant d'indulgence, & les bons tant de 
févérité, Témoin la comédie des Nuées , exemple mé- 


morable de la fcélératefle des envieux, & des com- 

“bats que doit fe préparer à foûtenir celui qui ofe 
être plus fage & plus vertueux que fon fiecle. 

La fagefle & la vertu de Socrare étoient parvenues 

à un fi haut point de fublimité, qu'il ne falloit pas 

moins qu'un opprobre folennel pour en confoler fa 


patrie. Ariftophane fut chargéde l’infâme emploi de 


calomnier Socrate en plein théatre ; 8 ce peuple qui 
profcrivoit un jufte, par la feule raïfon qu’il fe laf- 
foit de l’entendre appeller Jaffe, courut en foule à 
ce fpettacle. Socrate y aflifta debout. 

Telle étoit la comédie à Athenes, dans le même 
tems que Sophocle & Euripide s’y difputoient la 
gloire de rendre la vertu intéreffante, & le crime 
odieux, pardes tableauxtouchans ou terribles. Com- 
ment fe pouvoit-il que les mêmes fpeétateurs applau- 
diflent à des mœurs fi oppofées? Les héros célébrés 
par Sophocle &e par Euripide étoient morts; le fage 
-alomnié par Ariftophane étoit vivant : on loue les 
grands hommes d’avoir été; on ne leur pardonne 
pas d’être. 

Mais ce qui eft inconcevable, c’eft qu’un comi- 
que groffier, rampant, & obfcene, fans goût, fans 
mœurs, fans vraiflemblance , ait trouvé des enthou- 
fiaftes dans le fiecle de Moliere. Il ne faut que lire 
ce qui nous refte d’Ariftophane, pour juger, com- 
me Plutarque, que c'efl moins pour les honnétes gens 
qu'il a écrit , que pour la vile populace, pour des hom- 
mes perdus d'envie, de noirceur, Gde débauche. Qu’on 
fe après cela l'éloge qu’en fait madame Dacier : 
Jamais homme n’a eu plus de finefle, ni un tour plus 
‘ingénieux ; le flyle d’Ariflophane ef? auffi agréable que 
fon efprit ; ft l'on wa pas l& Arifiophane, on ne con- 
“noft pas encore tous les charmes 6 toutes les beautés du 
Grec, &ic. | 

Les magiftrats s’appercürent, mais trop tard, que 
dans la comédie appellée-moyenne les poëtes n’a- 
voient fait qu'éluder la loi qui défendoit de nom- 
mer : ils en porterent une feconde, qui banniffant 
‘du théatre toute imitation perfonnelle , borna la co- 
médie à la peinture générale des mœurs. 

C’eft alors que la comédie nouvelle ceffa d’être une 
fatyre , & prit la forme honnête & décente qu’elle a 
confervée depuis. C’eft dans ce genre que fleurit 
Ménandre, poète auffi pur, auf élégant , aufh na- 
turel, auf fimple, qu'Ariftophane l’étoit peu. On 
ñne peut, fans regretter fenfiblement les ouvrages de 
ce poëte , lire l'éloge qu’en a fait Plutarque, d’ac- 
cord avec toute l'antiquité: C’eff une prairie émaillée 
de fleurs, où l'on aime à refpirer un air pur... . La 
mufe d Ariflophane reffemble a une femme perdue ; celle 
de Ménandre à une honnête femme. 

Mais comme il eft plus aifé d’imiter le grofier & 
le bas , que le délicat & le noble, les premiers poë- 
tes Latins , enhardis par la liberté & la jaloufe ré- 
publicaine, fuivirent les traces d’Ariftophane. De 
ce nombre fut Plaute lui-même ; fa mufe eft, com- 
me celle d’Ariftophane, de l’aveu non'fufpeét de 
fun de leurs apolosiftes, ure bacchante , pour ne rien 
dire de pis , dont la langue ef? détrempée de fiel. 

Térence qui fuivit Plaute, comme Ménandre Ari- 

 ftophane, imita Ménandre fans l’égaler, Céfar l’ap- 
pelloit un demi-Ménandre , & lui reprochoit de n’a- 
voir pas la force comique; expreflion que les com- 
mentateurs ont interprété à leur façon, mais qui doit 
s'entendre de ces grands traits qui approfondiffent 
lés cara@teres, 8& qui vont chercher le vice jufque 
dans les replis de l’ame, pour lexpofer en plein 
théatre au mepris des fpeétateurs. ( 

Plaute eft plus vif, plus gai, plus fort, plus va- 
rié ; Terence, plus fin, plus vrai, plus pur, plus 

. élégant: l’un a l’avantage que donne limagination 

qui n’eft captivée ni par les regles de l'art ni par 

celles des mœurs, fur le talent afflujetti à toutes çes 
Tome Il, 
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regles ; l’autre a le mérite d’avoir concilé l’agré- 
ment &c la décence, la politeffe & la plaifanterie, 
Pexaétitude &c la facilité: Plaute toûjours varié, n’a 
pas totjours l'art de plaire; Térence trop fembla- 
ble à lui-même , a le don de paroître tohjours nou 
veau : on fouhaiteroit à Plaute l’amé de Térence, à 
Térence l’efprit de Plaute, 

Les révolutions que la comédie a éprouvées dans 
fes premiers âges , & les différences qu’on y obfer- 
ve encore aujourd'hui, prennent leur fource dans 
le génie des peuples &c dans la forme dés gouverne- 
mens : l’adminiftration des affaires publiques , & par 
conféquent la conduite des chefs , étant l’objet prin- 
cipal de l’envie & de la cenfure dans un état démo- 
cratique , le peuplétd’Athenes , toïjours inquiet & 
mécontent, devoit fe plaire à voir expofer fur la 
fcene ,non-feulement leswices des particuliers, mais 
l’intérieur du gouvernement, les prévarications des 
magiftrats, les fautes des généraux, & fa propre fa- 
cihité à fe laïfler corrompre ou féduire. C’eft ainfñ 
qu'il a couronné les fatyres politiques d’Arifto- 


. phane. 


Cette licence devoit être réprimée à mefuré que 
le gouvernement devenoit moins populaire ; & l’on 
s’apperçoit de cette modération dans Les dernieres 
comédies du même auteur, mais plus encore dans li- 
dée qui noûs refte de celles de Ménandre, où Pétat 
fut toijours refpeété, & où les intrigues privées 
prirent la place des affaires publiques. 

Les Romains fous les confuls, aufli jaloux de leur 
liberté que les Athéniens, mais plus jaloux de la di- 
gnité de leur gouvernement, n’auroient jamais pere 
mis que la république füt expofée aux traits inful- 
tans de leurs poëtes. Ainfi les prenuers comiques 
Latins hafarderent la fatyre perfonnelle, mais jamais 
la fatyre politique. 

Dès que l’abondance &c le luxe eurent adouci les 
mœurs de Rome, la comédie elle-même changea fon 
âpreté en douceur; & comme les vices des Grecs 
avoient paflé chez les Romains , Térence, pour les 
imiter , ne fit que copier Ménandre. 

Le même rapport de convenance a déterminé le 
caractere de la comédie fur tous les théatres de l’Eu- 
rope, depuis la renaiffance des Lettres. L'aes 

Un peuple qui afeétoit autrefois dans fes mœurs 
une gravité fuperhe, & dans fes fentimens une en- 
flure romanefque , a dû fervir de modele à des in- 
trigues pleines d’incidens êz de caraéteres hyperboli- 
ques. Tel eft le théatre Efpagnol; c’eft-là feule- 
ment que feroit vraiflemblable le caraétere de cet 
amant ( Villa Mediana ): 


Qui brâla fa maifon pour embraffer fa dame , 


L’emportant a-travers La flame. 


Maïs ni ces exagérations forcées, ni une licence d’i- 
magination qui viole toutes les regles, ni un raf- 
nement de plaifanterie fouvent puërile, n’ont pit 
faire refufer à Lopes de Vega une des premieres 
places parmi les poëtes comiques modernes. Il joint 
en effet à la plus heureufe fagacité dans le choix des 
caraéteres,une force d'imagination que le grand Cor- 
neille admiroit lui-même. C’eft de Lopes de Vega 
qu'il a emprunté le caraétere du Merteur, dont 1l di- 
{oit avec tant de modeftie &c fi peu de raifon , qgu'’1£ 
donneroit deux de fes meilleures pieces pour l’avoir ima- 
giné. 

Un peuple qui a mis long-tems fon honneur dans 
la fidélité des femmes, 8 dans une vengeance cruelle 
de l’affront d’être trahi en amour, a dû fournir des 
intrigues périlleufes pour les amans, & capables 
d'exercer la fourberie des valets: ce peuple d'ail. 
leurs pantomime, a donné lieu à ce Jeu muet, qui 
quelquefois par une expreflion vive & plaifante, &e 
{ouvent par des grimaces qui rapprochent l’homme 
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du finge, foûtient feul uneuintrigué dépourytie d’art, 
de fens, d’efprit, & de goût. Tel eft le comique Ita 
lien, aufh chargé d’incidens , mais moins biemantri- 
gué que Le comique Efpagnol. Ce'qui carattérife en- 
core plus le ‘comique Italien, eft ce mêlange de 
mœurs nationäles, que la:communication & la, ja- 
loifie mutuelle des petits érats d'Italie a fait imagt- 


ner à leurs poëtes. On voit dans une même intrigue, 


un Bolonnois, un Vénitien , un Napolitain, un Ber- 
gamafque , chacun avec le ridicule dominant de da 
patrie. Ce mélange bifarre ne pouvoit manquer de 
réuflir dans fa nouveauté. Les {taliens.en firent une 
regle efféntielle de leur théatre, & la comédie s’yvit 
par-là condamnée à la srofiere uniformité, qu'elle 
avoit eue dans fon origine. Auft dans le recueil im- 
menfe de. leurs pieces, n’én trouve-t-On pas une 
feule dont un homme de goût foûtienne la leéture. 
Les Italiens ont eux-mêmes reconnu la fupériorité 
du comique François; & tandis que leurs liftrions 
fe foûtiennent dans le centre des’ beaux arts, Elo- 
rence les a profcrits dans fon théatre, & a fubfitué 
à leurs farces les meilleures comédies de Moliere tra- 
duites en Italien, À l’exemple de Florence, Rome &c 
Naples admirent fur leur théatre les chefs-d’œuvre 


du nôtre. Venife fe défend encore de la révolution; : 


mais elle cédera bien-tôt au torrent de l'exemple & 
à l’attrait du plaifir: Paris feul ne verra-til plus jouer 
Moliere? | 

Un état où chaque citoyen fe fait gloire de penfer 
avec indépendance, a dû fournir un grand nombre 
d’originaux à peindre. L'affeêtation de ne reflembler 
à perfonne fait fouvent qu’on ne reflemble pas à foi- 
même , & qu’on outre {on propre caractere, de peur 


de fe plier au'caraétere d'autrui. Là ce ne font point . 


des ridicules courans ; ce font des fingularités per- 
fonnelles , qui donnent prife à la plaïfanterie ; & le 
vice dominant de la fociété eft de n’êtfe pas focia- 
ble. Telle eft la fource du comique Anglois , d’ail- 
leurs plus fimple, plus naturel, plus philofophique 
que les deux autres, & dans lequel la vraiflemblan- 
ce eft rigoureufement obfèrvée, aux dépens même 
de la pudeur. 

Mais une nation douce & polie, où chacun fe fait 
un devoir de conformer fes fentimens & fes idées 
aux mœurs de la fociété «où les préjugés font des 
principes, où les ufages font des lois, où l’on eft 
condamne à vivre feul, dès qu'on veut vivre pour 
foi-même; cette: nation ne doit préfenter que des 
caraéteres adoucis par les égards, & que des vices 
palliés par les bienféances: Tel eft lé comique Fran- 
çois, dont le théatre Anglois s’eft enrichi autant que 
l’oppofñition des, mœurs a pü le permettre. | 

Le comique François fe divile , fuivant les mœurs 
qu'il peint, en comique bas, comique bourgeois, € 
haur comique. Voyez COMIQUE. , 

Maïs une divifion plus eflentielle fetireidela dif- 
férence des objets que la comédie fe propofe : ou elle 


peint le vice qu'elle rend méprifable, comme la tra- 


gédie rend le crime odieux ; de-là le comique de ca- 
_ raétere: où elle faitles hommes le jouet des évene- 
mens ; de-là le comique de fituation: ou elle préfen- 
te les vertus communes avec des traits qui les font 
aimer, & dans des périls ou des malheurs qui les renz 
dent intéreflantes ; de-là le comique attendriflant. 
Dè ces trois genres, le premier eft le plus utile 
aux mœurs; le plus fort, le plus difficile, & par con: 
féquent le plus rare: le plus utile aux mœurs, en ce 
qu'il remonte à la fource des vices, & les attaque 
dans leur principe; le plus fort, en ce qu'il préfente 


le miroir aux hommes, & les fait rougir de leur pro= . 


pre image ; le plus difhcile & le plus rare, en ce qu’il 


fuppofe dans fon auteur une étude confommée des. 
mœurs defonfecle, un difcernementjuite & prompt, 


& une force d'imagination qui réunifle fous un feul 


! 
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point de vüe les traits que fa pénétration n’a pû fai- 
fin qu'en détail. Ce qui manque à la plhpartdes pein- 
treside caraétere ;| &ce que Moliere , ce‘frand mo- 
dele en tout genre, poflédoit éminemments c’eft ce 
coup d'œil philofophique /iqui: faifit non-feulément 
les extrèmes, mais le miliéu des'chofes :'entre l'hy- 


: pocrité fcélérat, & le dévot crédule;onvoit l’hoim- 


me de: bien qui démafque la fcélérateffe de l’un, & 
qui plaint lascrédulité. de l’autre: Moliere met en op- 
pofition-les moeurs corrompues de la fociété, & la 
probité farouche du Mifantrope: entre ces deux ex- 
césparOît-la modération du fase, qui haitle vice & 
quixne haït pas les hommes. Quel fonds de philofo- 
phie ne faut-il point pour faifir ainf le point fixe de 
la vertu. C'eft. à cette précifion qu’on reconnoît 
Moliere ; bien mieux qu’un peintre de l'antiquité ne 
reconnut fon rival au trait de pincean qu’il avoit 
tracé fur une toile. N ; | 
Si lon nous demande-pourquoi le comique de f- 
tuation nousexcite rire, même fansle concours du 
comique de:caraétere, nous demanderons à notre 
tour d’où vient qu'onrit de la chûte imprévüe d’un 
paflant, C'eft de cegenre-de plaïfanterie que Hen- 
fus a eirraifon de: dire: plebis aucupium efP 6 abufus. 
Voyez RIRE, Il n’en eft pas ainfi du comique atten- 
driffant ; peut-être même eftl plusutile aux mœurs 
que la tragédie, vü qu'ilnous intéreffe de plus près, 
& qu’ainf les exemples qu’il nous-propofe nous tou- 
chent plus fenfiblement : c’eft du moins l’opinion de 
Corneille. Mais comme ce genre ne peut être ni foû- 


tenu par la grandeur des objets, ni animé par la for- 


ce des fituations, & qu'il doit être à la fois familier 

& intérefant,ileft difhcile d'y éviter le double écueit 

d’être froid où romanefque; c’eft la fimple nature 

qu'il faut faifir, 8 c’eft le dernier effort de l’art d'i- 

miter la fimple nature. Quant à l’origine du comi- 

que attendrifant,, 1] faut n'avoir jamais là les an- 

ciens pour en attribuer l'invention à notre fiecles 

on.ne conçoit même pas que cette erreur ait pu-fub- 
fifter unainftant chez une nation accoûtumée à voir 
jouer l’Andrienne de: Térence , où l’onpleure dès 

le premier aéte. Quelque:critique pour condamner 

ce genre, a ofé dire qu'il étoit nouveawston l’en:a 

cru fut fa parole , tant la legéreté 82 l'indifférence 

d’un certain public , fur les opinions littéraires, 

donne beau jeu à Peffronterie & à ignorance. 

Tels font les trois genres de comique , parmu let. 
quels nous ne comptons nile comique de mots fi fort 
en ufage dans la fociété , foible reflouree des efprits 
fans talent, fans étude, & fans goit ; nice comique 
obfcene, qui n’eft plus fouffert {ur notre théatre que 
par.une forte de prefcription, & auquel les honné- 
tes gens ne peuventrire fans, rougir; nucette efpe- 
ce de-traveftiflement., où le parodifte fe traîne après 
l'original pour avihir par une imitation burlefque, 
l’aétion la plus noble 8 la plus rouchante : genres 
méprifables , dont Ariftophane eft l’auteur: 

Mais un genre fupérieur à tous les autres, eft ce 
lui qui réunit le comique de fituation &z le comique 
de caraë@tere, c’eft-à-dire dans lequel.les perfonna- 
ges font engagés parles vices du cœur, ou par les 
travers de l’efprit, dans des circonftances humilian- 


tes qui les,expofent à la rifée & au mépris des fpec- 


tateurs: Tel eft, dans l’Avare de Moliere., la rencon- 
tre d’Arpagon avec fonfils , lorfque fans Âe connoi- 
tre 1ls viénnent traiter enfemble;, l’un comme ufi- 
rer, l’autre comme diflipateur. a | 

Il:eft des caraûeres trop peu marqués pour four- 
nir une attion-foûtenue iles habiles peintres-les ont 
groupés.avec.des caraéteres dominans ; e’eft Part de 
Moliere : ou:1ls-ont fat.contrafter plufieurs: de:ceg 
petits caracteres entre eux ;:c’eft la maniere de Du- 


 freny;, qui quoique moins heureux dans l’œconomie | 


de l'intrigue, eit celui de nos auteurs comiques , 


après Moliere , qui a Lemieux faifi la nature; avec 
cette différence que nous croyons tousravoir apper- 
çu les traits que nous peint Moliere’, 85 que nous 
nous étonnons de n'avoir pasifemaïqué ceux que 
Dufreni nous fait appercevout.ol » Jo 

Maisycombien Moliere n’eftilpasiau-deflus de 
tous ceux quil’ont précédé ;où qui Pont fuivi > Qu: 
on life Le parallele qu'en a fait, avec Terence:, l'aus 
teur du fiecle de Louis XIV: le plus digne derles jt 
ger , la Bruyere: 47 n'a, ditil j manqué a Térente que 
d’être moins. froid : quelle pureté ! quelle exuilitude ! 
quelle polirefle. ! quelle élégance! quéls caraiteres | H n’a 
manqué, à Moliere que d’eviterleyargon , & d'écrire pu- 
rement: quel feu! quelle naïveté! quelle fouree de la 
bonne plaifanterie ! quelle imitation des mœurs ! 6: quel 
fléau du ridicule! mais quel homme on auroit pi faire 
de ces deux comiques ! 

La difficulté, de faifir comme eux les ridicules &c 
les vices , a fait dire qu’il n’étoit plus poffible de faire 
des comédies de caratteres. On prétend queles grands 
traits ont été rendus, & qu’il ne refte plus que des 
nuances imperceptibles: c’eft avoir bien peu étudié 
les mœurs du fiecle,.que-de n’y voir aucun nouveau 
caraëtere à peindre, L’hypocrifie de la vertu eft-elle 


moins facile à démafquer que l’hypocrifie de la dé- 


votion? le mifantrope par air eft-1l moins ridicule 
que le mifantrope par principes? le fat modefte, le 
petit feigneur, le faux magnifique , le défiant , l'ami 
de cour, & tant d’autres, viennent s’offrir en foule 
à qui aura le talent & le courage de les traiter. La 
politeffe gafe les vices ; mais c’eft une efpece de dra- 
perie légere, à-travers laquelle les grands maîtres 
favent bien deffiner le nud. 


Quant à l'utilité de la comédie morale & décente, 


comme elle left aujourd’hui fur notre théatre, la 
révoquer en doute ,:c’eft prétendre que les hommes 
foient infenfbles au mépris &c à la honte ; c’eft fup- 


pofer , ou qu'ils ne peuvent rougir, ou qu'ils ne peu- : 


vent fe corriger des défauts dont ils rougifent ; c’eft 
rendre les caraéteres indépendans de l'amour propre 
qui en eft lame, & nous mettre at-deflus de l’opi- 
nion publique, dont la foibleffe & l’orpgueil font les 
efclaves, & dont la vertu même a tant de peine à 
s'affranchir. 

Les hommes, dit-on, ne fe: reconnoïffent pas à 
leur image: c’eft ce qu’on peut nier hardiment. On 
croit tromper les autres, mais on ne fe trompe ja- 
mais ; & tel prétend à. l’eftime publique , qui n’ofe- 
roit fe-montrer s’il croyoit être connu comme il 
fe connoït lii-même. 

Perfonne ne fe corrige, dit-on encore : malheur 
à ceux pour qui ce principe eit une vérité de fenti- 
ment:; mais fen effet le fond du naturel eft incorri- 
gible, du moins le dehors ne left pas. Les hommes 
ne fe touchent que par la furface ; & tout feroit dans 
l'ordre, f: on pouvoit réduire ceux qui font nés vi- 
cieux, ridicules, ou méchans, à ne l'être qu'au-de- 
dans d'eux-mêmes. C’eft le but que fe propofe la co- 
rnédie ;. & le théatre eft pour le vice & le ridicule, 
ce que font pour le crime les tribunaux où1left jugé, 
& les échafauds où il eft puni. 

On pourroit encore divifer la comédie relative- 
ment anx états, & on verroit naître de cette divi- 
fon, la comédie dont nous venons desparlér dans 
cet article, la paflorale &c la féerie : mais la paftorale 


& la féerie ne méritent guere le nom de comédie que 


par une forte d'abus. Voyez les articles FÉERIE 6 
PASTORALE. Ces articleef} de M. de Marmontel. 


* COMÉDIE , (A4 ff. anc.) La comédie des anciens! 
prit différens noms, felativement à différentes cw- ! 


conftances dont nous allons faire mertion. 
Ils eurent les comédies. Arellanes; ainfi nommées 


d’Atella, maintenant Averfa, dans la Campanie: 


c’étoit un tiflu de plaïfanteries ; la langue en étoit 
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Ofcique ; elle étoit divifée en ates : il y avoit de 
la mufique , dé la pantomime, & dé la danfe; de 


| jeunes Romains en étoient les aéteurs. Foy, ATEL- 


LANES, 
F h 7èL2, , NS , 0 + 
| Les comédies mixtes , Où une partie fe pafloit en 
récit,une autre en aétion ; 1ls difoient qu’elles étoient 
partin Jlatari@ , partim motorie | & ils citoient en 


: exemple l’Exruque de Térence. 


Lès comédies appellées motoriæ | celles où tout 
f à L 3 . s 
étoit énaëtion , comme dans l’Amphitrion de Plaute. 
Lès comédies appelées palliate , où le fujet & les 


ne RL D ET AG 
| perfonnages étoient Grecs, où les habits étoient 


Grecs; où l’on fe fervoit du pallium: on les appel. 
loit auf crepide , chauflure commune des Grecs. 

. Les comédies appellées planipediæ , celles qui fe 
Jotioient à piés nuds , ou plütôt fur un théatre de 
plain-pié avec lé rez-de-chauflée. 

Les comédies appellées prærextatæ , où le fujet 8 
les perfonnages étoient pris dans l’état de la no- 
blefle , & de ceux qui portoient les soge-pretexteæ. 

Les comédies appellées rhintonice | où comique 
lafmoyant, qui s’appelloit encore hilaro rragedia, 
Ou lxtina comedia , Ou comedia italica, L’inventeur en 
fut un bouffon de Tarente nommé Rhintone. 

Les comédies appellées ffatarie , celles où ily a 
beaucoup de dialogue & peu d’a&tion , telles que 
l'Æecyre de Terence & l’A/fnaire de Plaute. 

Les comédies appellées rabernarie , dont le fujet & 
les perfonnages étoient pris du bas peuple, & tirés 
des tavérnes. Les a@euts y jouoient en robes lon: 
gues, s0gis , fans manteaux à la Greque, pa/lis. 
Afranius &c Ennius fe diftinguerent dans ce genre, 

Les comédies appellées ropatæ , où les afteurs éroient 
habillés de la toge. Stephanius fit lés premieres on 
les foüdivifa en ogatæ proprement dites, prærexra 
tæ ; tabernariæ , & Atellane. Les togate tenoient pro- 
prement lé mulieu entre les pretextaræ & les taberna. 
rle : c’étoient les oppofées des palliate, | 

Lés comédies appellées srabeate : on en attribue l’in- 
vention à Caius Meliflus. Les a@euts y paroïfloient 
in trabeis, &:y joüoïent des'triomphateurs , des che- 
valiers. La dignité deces perfonnages fi peu propres 
au comique, a répandu bien de l’obfcurité fur la na: 
ture de ce fpettacle. | 

COMÉDIE SAINTE, (Æ1ff. mod. théar.) Les comé- 
dies fxintes étoient des efpeces de farces fur des fujets 
de piété, qu'on repréfentoit publiquement dans.le 
quinzième & le feizieme fiecle. Tous les hiftoriens 
en parlent. 


Chez nos dévots ayeux le théatre abhorré 

Fut long-tems dans la France tn plaifir ignoré. 
De pélerins , dit-on , une troupe groffiere 

En public a Paris y monta la premiere, 

Es jortement élée en fa fimpliciré 

Joïa les Saints , la Vierge , 6 Dieu par piété. 
Attpôetiq. 


La fin du regne de Charles V. ayant vû naître le 
chant royal’, genre de poéfie de même conftru&tion: 
que la ballade , & qui fe faifoit en l'honneur de Dieu 
ou dé la Vierge, il fe forma des fociétés qui, fous 
Charles VI, en compoferent des pieces difiribuées 
en aétes, en fcenes, & en autant de différens per- 
fonnages qu'il étoit néceffaire pour la repréfenta. 
tion. Leur premier eflai fe fit au bourg Saint-Maur; 
ils prirent pour fujet la pafion de Notre-Seigneur. 
Le prevôt de Paris en fut averti, & leur défendit 
de continuer : mais als fe pourvürent à la cour ; & 
pour fela/rendre plus favorable, ils érigerent leur 
fociété en confrairie, fous le titre des confreres de La 
palfion de Notre-Seagneur. Le roi Charles VI, voulut 
voir quelques-unes de leurs pieces: elles lu plurent ; 
& ils obtinrent des lettres patentes du 4 Décembre 
1402, pour leur. établiffement à Paris, M, de la Mare 
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les rapporte dans fon r. de pol, 1, III, tom. TIT. ch. jx. 
Charles VI. leur accorda par ces lettres patentes, 


la liberté de continuet publiquement les repréfen- - 


tations de leurs comédies pieufes , en y appellant quel- 
ques-uns de fes officiers ; il leur permit même d’al- 
ler & de venir par la ville habillés fuivant le fujet & 
la qualité des myfteres qu’ils devoient reprélenter.. 
Après cette permiffion , la fociété de la pañion 
fonda dans la chapelle de la Sainte-Trinité Le fervi- 
ce de la confrairie. La maifon dont dépendoit cette 
chapelle, avoit été bâtie hors la porte de Paris du 
côté de Saint-Denis, par deux gentils-hommes Al- 
lemands, freres utérins, pour recevoir les pélerins 
& les pauvres voyageurs qui afrivoient trop tard 
pourentrer dans la ville, dont les portes fe fermoïent 
alors. Dans cette maifon il y avoit une grande falle 
‘que les confreres de la paffñion loterent : ils y conf- 
ttuifirent un théatre 8 y reprefenterent leurs jeux, 
qu'ils nommerent d’abord soralirés, & enfuite #yf- 
ieres , comme le myftere de la paññon, le myftere 
des a@es des apôtres , le myftere de l’apocalypfe , 
&c. Ces fortes de comédies prirent tant de faveur, 
que bientôt elles furent jouées en plufeurs endroits 
du royaume fur des théatres publics ; & la Fête-Dieu 
d'Aix en Provence en eft encore de nos jours un refte 
ridicule. 
. Alain Chartier, dans fon hifloire de Charles VIT. 
parlant de l’entrée de ce roi à Paris en Pannée 1437, 


pag. 109. dit que, « tout au long de la grande rue 


» faint-Denis, auprès d’une de pierre l’un de Pau- 
»tre, eftoient des efchaffaulds bien &z richement 
» tendus , où eftoient faits par perfonnages l’annon- 
» ciation Notre-Dame, la nativité Notre-Seigneur , 
» {a pañion , fa réfurreétion , la pentecofte, & le ju- 
» gement qui féoit très - bien : car 1l fe jouoit devant 
» Le chaftelet où eft la juftice du roi. Et emmy la 
» ville, y avoit plufieurs autres jeux de divers myf 
» teres, qui feroient très-longs à racompter. Etlà 
» venoient gens de toutes parts criant MoeZ, & les 
» autres pleuroient de joie. 

En l’année 1486, leichapitre de églife de Lyon 
ordonna foixante livres à ceux qui avoient joué le 
myftere de la pañion de Jefus-Chrift, y, XXFIITI. 
des aîles capitulaires , fol, 153. De Rubis, dans fon 
hiftoire de la même ville, +. LIT, ch: li. fait men- 
tion d’un théatre public dreflé à Lyon en 1540, «Et 
» là, dit-il, par l’efpace de trois on quatre ans, les 
» jours de dimanches & les fètes après le difner, fu 
» tent. repréfentées la plufpart des hiftoires du vieil 
» & nouveau Teftament ; avec la farce au bout, 
» pour recréer les afliftans ». Le peuple nommoit ce 
théatre le paradis, 

François I. qui prenoit grand plaïfir à la repréfen- 

‘tation de ces fortes de comédies faintes, confirma les 
priviléses des confreres de la paflion par lettres pa- 
tentes du mois de Janvier 1518. Voici le titre de 
deux de ces pieces , par où le leéteur pourra s’en 
former quelque idée. S’enfuir le myflere dé la paflion 
de Notre Seigneur Jefus - Chrifl , nouvellement reveu € 
corrigé outre Les précédentes impreffions , avec les addi- 
sions faites par très-éloquent 6 Jcientificque maiftre Je- 
han Michel; lequel myflere fut joié à Angiers moult 
criurmphamment, © dernierement a Paris, avec le nom- 
Pre des perfonnages qui font à La fin dudit livre, & font 
en nombre cxlj. 1S41. ir-4. 

L'autre piece contient le myflere des aétes des 
apôtres: il fut imprimé à Paris en 1540, in-4. &,on 
marqua dans le titre qu'il étoit Joïé 2 Bourges, L’an- 
née luivante 1l fut réimprimé z2-fo1. à Paris, où il fe 
jouoit. Cette comédie eft divifée en deux parties. La 
premiere efbintitulée: Le premier volume des catho- 
liques œuvres 6: aëtes des apôtres ; rédigez en eféript 
par faint Luc évangélifle, & hyflortographe , député par 
de Jeint-Efprit ,-cellui faint Luc eféripvant & Théophi- 
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Le, avec plufieurs hyfloires en icellui inférées des geffes 
des Cèfars. Le tout veu G corrigé bien € duement [elon 
La vraie vérité , & joué par perfonnages à Paris en L’ho- 
ftel de Flandres , l’an mil cinq cens XL1. avec privilége 
du roi. On les vend a la grand -falle du palais par Ar 
nould & Charles les Angeliers freres, tenans leurs bou- 
tiques au premier © deuxieme pilier, devant la chapelle 
de meffeigneurs Les préfidens : in-fol. La feconde par- 
tie a pour titre: Le fecond volume du magnifique myf- 
tere des actes des apôtres , continuant la narration de 
leurs faits & geftes felon l’Efcripture fainéle, avecques 
plufieurs hyftoires en icellui inferées des geftes des Céfars. 
Ve & corrigé bien & deument felon la vraie vérité, & 
ainfc que le myftere eff joué à Paris cette préfénte année 
mil cinq cent quarante-ung. 

Cet ouvrage fut commencé vers Le milieu du xv. 
fiecle par Arnoul Greban , chanoine du Mans , & 
éontinué par Simon Greban fon frere, fecrétaire de 
Charles d'Anjou comte du Maine : 1l fut enfuite re- 
vü, corrigé, & imprimé par les foins de Pierre Cue- 
vret ou Curet, chanoine du Mans, qui vivoit au 
commencement du xvJ. fiecle, Foyez la bibliotheque 
de la Croix du Maine, pag. 24. 391. 6 456. 

Quelques particuliers entreprirent de faire jouer 
de cette maniere en 1542, à Paris, le myftere de 
l’ancien Teftament, & François I. avoit approuvé 
leur deffein ; maïs le parlement s’y oppofa par ae 
du 9 Décembre 1541, & ce morceau des repiftres 
du parlement eft très - curieux , au jugement de M. 
du Monteil. 

La repréfentation de ces pieces férieufes dura 
près d’un fiecle & demi ; mais infenfiblement les 
joueurs y mêlerent quelques farces tirées de fujets 
burlefques, qui amufoient beaucoup le peuple, & 
qu’on nomma les yeux des pois pilés , apparemment 
par allufion à quelque fcene d’une des pieces. 

Ce mêlange de religion & de bouffonnerie déplut 
aux gens fages. En 1545 la maifon de la Trinité fut 
de nouveau convertie en hôpital, fuivant fa fonda- 
tion : ce qui fut ordonné par un arrêt du parlement. 
Alors les confreres de la pañlion, obligés de quitter 
leur falle, choïfirent un autre lieu pour leur théa- 
tre ; & comme ils avoient fait des gains confidéra- 
bles , ils acheterent en 1548 la place & les mafures 
de l'hôtel de Bourgogne, où ils bâtirent un nouveau 
théatre, Le parlement leur permit de s’y établir par 
arrêt du 19 Novembre 1548 , à condition de n’y 
Jouer que des fujets profanes, licites, & honnêtes, 
& leur fit de très-expreffes défenfes d’y repréfenter 
aucun myftere de la pañon, ni autre myftere facré: 
il les confirma néanmoins dans tous leurs privilèges, 
& fit défenfes à tous autres, qu'aux confreres de la 
paffion, de joüer, ni repréfenter aucuns jeux, tant 
dans la ville, faubourgs , que banlieue de Paris, f- 
non fous le nom & au profit de la confrairie: ce qui 
fut confirmé par lettres patentes d’'HenriIl, du mois 
de Mars 1559. , 

Les confreres de la pafion qui avoient feuls le 
priviléce , ceflerent de monter eux-mêmes fur le 
théatre ; ils trouvegent que les pieces profanes ne 
convenoient plus au titre religieux qui caräétérifoit 
leur compagnie. Une troupe d’autres comédiens fe 
forma pour la premiere fois, & prit d’eux à loyer 
le privilège, & l'hôtel de Bourgogne. Les bailleurs 
s’y referverent feulement deux loges pour eux & 
pour leurs amis ; c'étoient les plus proches du théa- 
tre, diftinguées par des barreaux , & on les nom- 
moit les loges des mañtres, La farce de Patelin y fut 
joüée : mais le premier plan de comédie profane eft 
dû à Etienne Jodelle, qui compofa la piece intitu- 
lée la rezcontre, qui plut fort à Henri IL. devant le- 
quel elle fut repréfentée. Cléopatre & Didon font 
deux tragédies du même auteur, qui parurent des 
premieres fur le théatre au lieu & place des tragc- 
dies faintes, ' 
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» Dès qu'Henri [IE fut monté furle thtone, il ins 
fedta le royaume de farceurs ; il fit: venir de Venifé 
les comédiens Italiens furnommés Z Geloff, lefquels 
au rapport de M. de l'Etoile (queje vais copier ici), 


» commencerent le-dimanche 29 Mai r577leursco- | 


# médies en l’hoftel de Bourbon‘ Paris ;ils prenoient 
# quatre fouls de falaire par tefte'de tous les Fran- 
» çois, & il y avoit tel concours, que les quatre 
» meilleurs prédicateurs de Paris n’en avoient pas 
» tous enfemble autant quand ils prefchoient.. Le 
» mercredi 26 Juin, la cour aflemblée aux Mercu- 
» riales, fit défenfes aux Gelo/£ de plus joûer leurs 
>» comédies , pour ce qu’elles n’enfeignoient que pail- 
» lardifes.…… Le famedi 27 Juillet, Z Gelofe , "après 
# avoir préfenté à la cour.les lettres patentes, par 
» eux obtenues du roi, afin qu’il leur fût permis de 
» jouer leurs comédies | nonobftant les défenfes de 
» la cour, furent renvoyés par fn de non-rece- 
_» voir, & défenfes à eux faites de plus obtenir & 
» préfenter à la cour de telles lettres , fous peine 
» de dix mille livres parifis d'amende , applicables 
# à la boîte des pauvres; nonobftant lefquelles dé- 
».fenfes , au commencement de Septembre fuivant, 
» 1l$ recommencerent à joûer leurs comédies en l’hô- 
».tel de Bourbon , comme auparavant, par la juf- 
» fion exprefle du roi: la corruptionde ce tems étant 
» telle, que les farceurs, bouffons, put... & mi- 
# gnons, avoient tout crédit auprès du-roi ». Jour- 
nal d'Henri III. par Pierre de l'Etoile, 4 la Haye 
1744, 12-0°. tom. I, pag, 206, 209: 6 211. 

- La licence s'étant également gliflée dans toutes 
les autres troupes de comédiens , le parlement re- 
fufa pendant long-tems d’enregiftrer leurs lettres 


patentes , & 1l permit feulement en 1596 aux co-’ 


médiens de province, de jouer à la foire faint-Ger- 
main, à la charge de payer par chacune année qu'ils 
joueroient, deux écus aux adminiftrateurs de la. con- 
frairie de la paflion. En 1609, une ordonnance de 
police défendit à tous comédiens de repréfenterau- 
œunes comédies ou farces , qu'ils ne les euflent com- 
muniquées au procureur du roi. Enfin on réunit le 
revenu de la confrairie de la paflion à l’hôpital-gé- 
néral. Voyez fur tout ceci Pafquier , rech. Liv. VII. ch. 
y. De la Mare, rraité de pol, liv. LIT. tom. III. Œu- 
vres de Defpréaux, Paris , 1747, in-8°, Ec. 

Les accroiflemens de Paris ayant obligé les comé- 
diens à fe féparer en deux bandes ; les uns refterent 
à l'hôtel de Bourgogne, & les autres allerent à l’hô- 
tel d'Argent au Marais. On y jonoit encore les pie- 

ces déModelle, de Garnier, & de leurs femblables SR 
quand Corneille vint à donner fa Mélire, qui fut fui- 
vie du Merreur , piece de caraftere & d’intrigue. 
Alors parut Moliere, le plus parfait des poëtes co- 
miques , & qui a remporté le prix de fon art malgré 
es jaloux & fes contemporains. 

Le comique né dune dévotion ignorante, pafla 
dans une bouffonnerie ridicule ; enfuite tomba dans 
une licence groffiere, & demeura tel, ou barbouillé 
de lie, jufqu’au commencement du fiecle de Louis 
XIV. Le cardinal de Richelieu, par fes libéralités, 
Phabilla d’un mafque plus honnête ; Moliere en le 
chauffant de brodequins, jufqu’alors inconnus, l’é- 
leva au plus haut point de gloire ; & à fa mort, la 


nature l’enfevelit avec lui. Article de M. le Chevalièr | 


DE JAUCOURT. 

COMÉDIE BALLET : on donne ce nom au théatre 
François , aux comédies qui ont des intermedes, com- 
me Pfiché, la princeffe d’Elide, &c. Voyez INTER- 
MEDE. Autrefois, & dans fa nouveauté, Georges 
Dandin & le Malade imaginaire étoiént appellés de 
ce nom, parce qu'ils avoient des intermedes. 

Au théatre lyrique , la comédie balles eft une efpe- 
ce de comédie en trois ou quatre aëtes, précédés 
d’un prologue. | | 
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Le Carnaval de Venife de Renard , mis én mudiqu 
par Campra, eft la première comédie Dalles qu'on ait 
repréfentée {ur Le théatre de l'opéra : elle le ftlén 
1699. Nous n'avons dans ce‘genre que Je Carnaval 
& La Folie | ouvrage dé là Môthe ; fort ingénieux 8 
très-bienécrit, donné en 1764, qui fort refté au théa: 
tre, La mufique eft de Déftouches. + "77 2:54 

Cet ouvrage n’eft point copie d’un pente trouvé? 
Ea Mothea manié fon fnjet d’une maniere Ofiginale. 
L'allégorie eft le fond de fa piece, &\c’eft prefque 
un genre neuf qu'il a créé. C’eft däns ces fortes d'au- 
vrages qu'il a imaginés, où1l à été excellent. T éroit 
foible quand il marchoit {ur les pas d’autrut, & prefs 
que toijours parfait, quelquefois même fhblime : 
lorfqu'il fuivoit lé feu de fes propres idées. Voyez 
PASTORALE 6 BALLET. (B) 0 

COMÉDIEN , f. m. ( Belles-Leseres.) perfonne.qui 
fait profeffion de repréfenter des pieces de théatre, 
EE ma pour l’inftruétion & l’âmufément.du pu= 

e | GES 

On donne ce nom, en général, aux acteuts & 
aëtrices qui montent fur le théatre ,. &: joïient des 
rôles tänt dans le comique que dans le tragique » 
dans les fpe&tacles où l’on déclame : car à l'opéra on. 
ne leur donne que le nom d’afeursou d’acrices , dar- 

Jèurs , filles des chœurs | &c. Re 


Nos premiers comédiens ont été les Troubadours., 
connus aufh fous le nom de Trouveurs 8x Jongleurs; 


- ils étoient tout-à-la-fois auteurs & acteurs. .comime 


on a vh Moliere, Dancour, Montfleury, le Grand , 
Gc. Aux Jongleuts faccéderent les confreres de la 
paflion, qui repréfentoient les pieces appellés 12yf= 
teres ; dont 1l a êté parléiplus haut. Foyez ComÉDIE 
SAINTE. si | 

À ces confreres ont fuccédé les,troupes de comé- 
diens , qui font ou fédentaires comme les comédiens 
François, les comédiens Italiens: établis à Pans,,& 
plufeurs autres troupes qui ont des théatres fixes 
dans plufieurs grandes villes du royaume, comme 
Strasbourg, Lille , &c. & les comédiens qui courent 
Les provinces & vont de ville enville, & qu’on nom- 


me comédiens de campagne. 


La profeflion de comédien eft honorée! en Angle: 
terre ; on n'y a point fait difficulté d'accorder à Mie 
Olfilds un tombeau à Weftminfter à côré de-New= 
ton & des rois. En France , elle eft moins honorée: 
L'églife Romaine les excommunie , & leur refufe læ 
fépulture chrétienne, s’ils n’ont pas rénoncé authéa- 
tre avant leur mort. Voyez AcTEuRS. (G) 


* Si l'on confidere le but denos fpe@tacles, &les 
talens néceflaires dans celui qui fait y faire un rôle 
avec fuccès, l’état de comédien prendra néceflaire- 
ment dans tout bon efprit, le degré de cônfidération: 
qui lux eft dir. Il s’agit maintenant, furinotre théa- 
tre François particulierement , d’éxciter à la vert 
d'infpirer l’horreur du vice, & d’expofer les ridicu: 
les : ceux qui l’occupent font les organes des pre= 
miers génies & des hommes les plus célebres de Ia 
nation, Corneille, Racine, Moliere ; Renard , M. 
de Voltaire, &c. leur fon&ion exige, pour.y excel 
ler, de la figure, de la dignité, de la voix ; de la mé- 
moire, du gefte, de la fenfbilité > de Pintelligence, 
de la connoïffance même des mœurs & des caratte- 
res, en un mot un grand nombre de qualités que la 
nature réunit fi rarement dans'une même perfonne, 
qu'on compte plus de grands auteurs que de grands 
comédiens, Malgré tout cela ; ils ont été traités très 


_ durement par quelques - unes de nos lois , que nous 


allons expofer dans la fuite de cet article , pout fa- 
tisfaire à la nature de notre ouvrage. Voyez? GESTE, 
DÉCLAMATION, INTONATION, Ec. 

CoMÉDIENS, ( Jurifprudence,) Chez les Ro- 
mains, les comédiens étoient dans 1me efpece d'in 
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capacité de s’obliger, tellement que quoiqw'ils fe 
fuffent engagés fous caution, & même par ferment, 
ils pouvoient fe retirer. Novell, 51, Cette loine s’ob- 
ferve point parminous. … . | 

. Il a toûjours été défendu aux comédiens de repré» 
fenter fur le théatre les eccléfiaftiques & les rehi- 


gieux. Novell. 123.ch. xljy. Et L. minus cod. de epif- 


cop. aud, 6 omnibus auth. de fanétif]. epifcop.. 


Les comédiens étoient autrefois regardés comme 


infâmes (2. f£fratres cod. ex quibus caufis infamia 


érrogat. C. lib. ÎL, cap: xij.) ; & par cette raifon on 


les a regardés comme incapables de rendre témoi- 


gnage. Voyez Perchambaut, fur l'articii$1..de laïco 


sume de Bretagne. Lie canon definimus , .4..queff. ..dit 
qu'un comédien n’eft pas recevable à intenter une ac- 
cufation : & le caufas auth. ut cum de appell. cognof. 
porte qu’un fils qui, contre la volonté de fon pere, 
s’eft fait comédien , encourt fon indignation: 
Charlemagne, par unè ordonnance de l’an 789, 
mit aufli les hiftrions au nombre des perfonnes infà- 
mes, & auxquelles il n’étoit pas permis de former 
aucune accufation en juftice. de: 
“ Les conciles de Mayence, de Tours, de Reims, 
&c de Châlons-fur-Saone, tenus en 813, défendi- 
rent aux évêques, aux prêtres, & autres eccléfiafti- 
ques, d’affifter à aucun fpedacle , à peine de fuf- 


penfon, & d’être mis en pénitence ; & Charlema- 


gne autorifa cette difpoñition par une ordonnance 
de la même année, Voyez les capirul, tome I, col. 229. 
116316 1170. é 

Mäis il faut avoter que la plüpart de ces peines 
ont moins été prononcées contre des comédiens pro- 
prement dits, que contre des hiftrions ou farceurs 
publics, qui mêloient dans leurs jeux toutes fortes 
d’obfcénités; & que le théatre étant devenu plus 
épuré, on a Conçü une idée moins defavantageufe 
des comédiens. 

On tient néanmoins toûjours pour certain que les 
comédiens dérogent ; mais il en faut excepter cenx 
du Roi qui ne dérogent point, comme il réfulte d’u- 
ne déclaration de Louis XIIT. du 16 Avril 1647, re- 
giftrée en parlement le 24 du même mois, & d'un 
arrêt du confeil du 10 Septembre 1668, rendu en 
_ faveur de Floridor comédien du roi, qui étoit gentil- 
homme; par lequel il lui fut accordé un an pour 
rapporter fes titres de noblefle, & cependant défen- 
es furent faites au traitant de l’inquiéter pour la 
qualité d’écuyer. 

Les adeurs & a@rices de l’opéra ne dérogent pas 
non plus , attendu que ce fpeétacle eft établi fous le 
titre d'académie royale de Mufique. | 

La part que chaque comédien a dans les profits 
peut être faife par fes créanciers. Arrét du 2 Juin 
1693. Journ. des aud. 


Il ya plufeurs reglemens pour la profeflion des 
comédiens & pour les fpettacles en général, qui font 
rapportés ou cités dans le sr. de la pelice , tome T. Liv. 
IT ,cir, ii. 6 dans le dittionn. des arrêts, au mot co- 
médien, (A) 

COMENOLITARI, (LE) Géog. mod. grand pays 
de la Turquie en Europe, dans la Grece , qui com- 
prend la Theffalie ancienne & la Macédoine. 

COMETE , f. £. (Phyfig. & Affron.) corps célefte 
de la nature des planetes, qui paroït foudainement 
&z difparoit de même , & qui pendant le tems de fon 
apparition fe meut dans une orbite de même nature 
que celles des planetes , mais très-excentrique. Woy. 
ÉTOILE 6 PLANETE. 

Les cometes font diftinguées principalement des 
autres aftres, en ce qu’elles font ordinairement ac- 
compagnées d’une queue ou traînée de lumiere toù- 
‘jours oppofée au foleil, & qui diminue de vivacité 
à mefure qu’elle s'éloigne du corps de la coete. C’eft 


cette trainée de lumiere qui à octafonné la divifion 
vulgaire des comeres en cometes à queue | à barbe & 
& chevelure : maïs cette divifion:convient plütôt aux 
différens états d’une même core qu'aux phénome- 


nes diftin@ifs de différentes comeres.\t, 


Ainfi lorfque la comere fe meut à l’orient du foleit 
& s’en écarte: on dit que /a comete eff barbue, parce 
que fa lumiere.va devant elle: Foyez BARBE. 

Quand la comete va à l’occident du foleil & qu’ 
elle le fuit , on dit que Ze comete a une queue, parce 
que fa lumiere la fuit. ut | 

Enfin quand la comete & lé foleil {ont diamétra- 
lement oppofés (la terre étant éntré eux ), la trai- 
née de lumiere qui accompagtie la comere étant ca- 
chée par le corps de la comète, excepté les parties 
les plus extérieures qui débordent un peu la comere 
& l’environnent , on dit que 4 comete a üne chevelu 
re. Voyez la fig. 25. Planch. aff ne 

* Narure des cometes Les Philofophes ont été fort 
embarraflés fur la nature des'comeres , à caufe de la’ 
rareté de ces aftrés, & des irrégularités apparentes 
de leurs phénomenes. Avant Ariftote on regardoit 
les efpaces céleftes comme remplis d’un nombre in- 
fini d'étoiles qui avoient chacune leur mouvement 
paiticulier , & dont la plüpart étoient trop éloignées 
ou trop petites pour pouvoir être apperçües ; & l’on 
simaginoit qu'un certain nombre de ces petites étoi- 
les venant à fe rencontrer, & à ne faire pour les 
yeux qu'une -feule mafle , elles formoient par ce 
moyen l'apparence d’une comete, jufqu’à ce qu’elles 
fe féparaffent pour continuer leurs couts. Mais éom- 
ment fe peut faire la rencontre & la réunion de ces 
étoiles ? comment peut-il en naître un corps en for- 
mede queue qui s’oppofe toùjours au foleil , & com- 
ment ces étoiles peuvent-elles enfuite fe féparer 
après la reunion? c’eftce qui eft dificile concevoir. 

Ariftote a aifément réfuté cette hypothele, & lui 
en afubffitué une autre où il prétend que les comeres 
font des feux paflagers, ou des météores compofés 
d’exhalaïfons élevées au-deflus de Ta région de Pair 
dans le lieu où, fiivant lui, eft le feu; & il regar- . 
doit dans cette Hypothefe les comeres comme beau- 
coup au-deffous de la lune. | | 

Cette hypothefe n’a cependant pas plus de réali- 
té que la premiere ; car il en réfulte que la lumiere 
de la comete eft indépendante du foleil ; d’où il s’en- 
fuit évidemment que cette lumiere devroit fe répan- 
dre de tous les côtés fans fe difpofer en forme de 
queue, ainfi qu'il arrive réellement : d’aillets, les 
cometes {ont apperçües en même tems des endroits 
de la terre les plus éloignés ; ellés font par confé- 
quent fort élevées au-deflus de l’atmofphere terre- 
Ître, au contraire de ce qui arrive à l’égard de quel- 
que météore que ce foit formé dans notre air, À cau- 
fe de fon peu d’élevation au-deffus de la furface de 
la terre. 3 

De plus le peu de parallaxe des cometes prouve 
qu’elles font à une plus grande hauteur que la lune. 
On peut prendre pour exemple la comere de 1577: 
Tycho Brahé l’obfervoit à Uramibourg, & Hagecius 
à Prague en Bohème, c’eft-à-dire à environtr so lieues 
fous le même méridien. Or 1ls trouverent que la di- 
ftance de la comete à la luifante du vautour étoit la 
même au même inftant : d’où ils ont conclu que la 
comete n’avoit point de parallaxe fenfible ; &: comme 
la lune en a une fort confidérable, il s’enfuit que 
cette commete étoit fort au-delà de la lune par rapport 
à la terre. Voyez Les inf£. aftr. de M. le Monnier. 


Comme c’eft par le défaut de parallaxe du mou- 
vement diurne qu’on eft parvenu à prouver que les 
cometes étoient dans des régions fort au-deflus de la 
lune , c’eft au contraire par la quantité obfervée 
d’une autre parallaxe, qui eft celle de l’orbe annuet, 

qu'on 
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qu'on peut prouver.que ces aftres: defcendent dans 
a région des planetes. Car les comeres qui-s’avañs 

:æent felon la fuite des fignes , nous femblent vers-la 
in de leurs appatitions, ou rallentir trop fenfble- 
eméntleurs mouvemens, où mêmerrétrograder , 6€ 
-céla lorfque-latterrereft entre elles & le foleil.Au 
contraire elles paroiflent fe mouvoit-ttop rapide: 
ment, fi la terre eft en oppofñition} c’eft-à-dire fi et 
les fe trouvent en conjonétion avec le foleil : or c’eff 
«précifément ce.que nous obfervons à l'égard des 
planetes. D’unautré-côté celles qu'on nomme rétréz 
grades, parcé qu’elles femeuvent en effet contre l’or- 
‘dre des fignes , femblent plus rapides vers la fin de 
leur apparition, fivla terre eft entre elles & le,fo- 
leil. Enfin elles paroïflent ou rallentir très-fenfible- 
mentleur. cours:, où même tétrograder, fi la terre 
eft dans une fituation oppofée; c'eft-à-dire fi la, co- 
mere paroît en conjonétion avec le foleil..Il eft done 
aifé de voir que:la caufe de ces apparences ft le 
mouvement de la terre dans fon orbite ;, de la même 
maniere qu'il arrive à l'égard des planetes: car fe- 
lon que le mouvement de la terre fe fait dans le mé- 
me fens, ou eft contraire à celuide la planete, elle 
paroît tantôt rétrograder, tantôt fe mouvoir trop 
Jentement , &avec trop de rapidité. Newton, 1. IIL, 

Hevelius qui a fait un grand-nombre d’obferva- 
tions fur les cometes , prétend qu'elles fortent du fo- 
leil, que ce font les exbalaifons les plus grofheres 
que produit cet aftre, .8c qu’elles font de même na- 
ture que les taches du foleïl. | 

Kepler penfe, comme Ariftote, que les cometes {ont 
des exhalaifons, & croit qu’elles font difperfées fans 
nombre dans le ciel ; &c que fi elles ne font pas tou- 
tes vifbles , c’eft à caufe de leur petitefle, ou parce 
qu’elles font long-tems fous l’horifon. 
© Mais indépendamment de Ja réfutation précéden- 
te, M. Nevton a fait voir la fauffeté de cette hypo- 
thefe, en prouvant que la comete de 1680 auroit té 
entierement diflipée dans fon pañlage auprès du fo- 
leil, fi elle n’avoit été qu'un corps compofé d’exha- 
daïfons, foit du foleil, foit des planetes ; car la cha- 
leur du foleil, comme on le fait , eft en raifon réci- 
proque des quarrés des diftances du foleil ; & la di- 
tance de cette comere au foleil dans fon périhelie le 
8 Décembre, étoit à la diftance de la terre au foleil 
comme 6 à 1000: d’où 1l fuit que la chaleur commu- 
niquée par le foleil à la comere , devoit être alors à 
celle qu’on éprouve fur la terre au milieu de l'été, 
comme 1000000 à 36, où comme 28000 à 1: fa- 
chant enfuite par lexpérience que la chaleur de 
Veau bouillante eft un peu plus que triple de celle 
de la terre échauffée par les rayons du foleil au fort 
de l'été, & prenant la chaleur du fer rouge pour 
trois ou quatre fois plus grande que celle de l’eau 
bouillante, il en conclud que la chaleur du corps de 
Ta comete danis le tems de fon périhelie, devoit être 
2000 fois plus grande que celle du fer rouge. | 

La comete ayant acquis une aufi grande chaleur ; 
doit être un tems immenfe à fe refroidir. Le même 
auteur a calculé qu’un globe de fer rouge de la grof- 
feur de la terre féroiït à peine refroïdi'en 0000 ans. 
Ainf quand même la comete fe refroidiroit cent fois 
-pluis vite que le fer rouge , elle ne laïfferoit pas en- 
core, à caufe que fa chaleur eft 2000 fois plus gran- 
de, de mettre un million d'années à fe refroidir. 

Jacq. Bernoulli, dans fon Cozamen novi Jyfematis 
comerarum , imagine une planete principale qui fait 
fa révolution autour du foleil dans Pefpace de qua- 


RE, 
tre années & 157 jours, & qui eft éloignée de cet 


aftre de 2583 demi-diametres du grand orbe ; ilveut 

que cette planete invifible par l’immenfité de fa di- 

france, ou par la petitefle de fon difque , foit ac- 

compagnée de différens fatellites plus ou moins éloi- 

ipnés; & felon hu, ces fatellites defcendant quel- 
Tome ILLN 
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quefois dans leur perigée auf bas que l'orbite de 
Saturne , deviennent alors vifbles pour nous ; & 


font cecque nous appellonsicomeéres. 


|’. Defcaïtes penfe que les: comzres {ont des étoiles 


qui étoient d’abord fixes comme-les autres, mais 
qui s’étantienfuite couvertes. de taches &: de croû- 
tes , ont.à la fin perdu entierement leur lumiere. $ 
& que nepouvant-plus alors conferver leuts places, 
elles ont été entrainées par les-tourbillons des, étoi- 
les voifines ; enforte que fuivant leurs différentes 
grandeurs & folidités elles ont pû être portées juf- 
qu'à l’orbe.de Saturne, diflañce à laquelle recevant 
les rayons du foleil avec aflez de force , elles de- 
viennent vifbles. Foyez CARTÉSIANISME. 1 1 

Mais le-peu de vérité de toutes ces hypothefes 
faute aux yeux par les phénomenes des comeses z 
nous allons expofer les principaux de ces phénome+ 
nes, comme étant la pierre de touche de toutes les 
théories. re % 

1°. On obferve des altérations Vénfibles dans La vi 
ceffe apparente des cometes, felon qu’elles font fituées 
Par rapport arla terre ; c’efl ce que nous avons déja rex 
rrarqué plus haut. | 

2°. Tant que leur viteffé augmènte , elles paroiffene 
décrire a-peu-près de grands cercles; mais vers-la fin. de 
leur courfe elles s’écartent un peu de ces cercles : Édans 
lé cas où la terre va du même côté qu’elles ; elles paroif= 
Jent aller du côte oppofë. 10 it 

3°. Elles Je meuvent dans des ellipfes qui ont Le [o- 
leil pour un de leurs foyers | & décrivent autour de ce 
foyer des aires Proportionnelles aux tems. 4 

4°. La lumiere de leur corps central ou tête augmente 
quoiqu'elles s éloignent de la terre, lorfqu’elles S'appro= 
chent du foleil ; 6 elle décroit au contraire lorfqu’elles 
s’éloignent du foleil , guoiqu’elles deviennent plus pro= 
ches de la terre. | 

3°. Leurs queues font les plus grandes & lesiplus brils 
lantes immédiatement après leur périhelie. 
- 6°. Leurs queues s'écartent un peu de la diretlion du 
Joleil au noyau ou corps de la comete, & fe courbens 
vers Le côté que la comete vient de quitter. | 

7°. Cette déviation, toutes chofès, égales, eff la plus 
petite lorfque la tête de la comete approche le plus du 
Joleil; & elle eff moindre auprès de la tére que vers l'ex. 
trémité de la queue. | 

8°. Les queues [ont un peu plus brillantes & plus dis 
flénélement terminées dans leur partie convexe que dans 
la concave. 


- 9°. Les queues puroiffent toâjours plus larges vers 
l'extrémité qu’auprès du centre de La comete. 

10°. Les queues font tranfparentes, 6: Les plus petites 
étoiles peuvent s'appercevoir alL-ÉTAVETS, 

Ce font là les principaux phénomenes des come 
ts, que l’on voit aifément démentir les opinions 
étranges que les anciens avoient de ces aftres, & 
peu cadrer avec les foibles conjectures de la plüpart 
des auteurs modernes. À la vérité il y a eu quelques 
anciens, comme Pline le rapporte , qui ont en des 
idées plus juftes fur les comeres, qui ont penfé que 
c’étoient des aftres perpétuels qui faifoient leurs ré- 
volutions dans des orbites particulieres : il paroït m6- 
me que les. plus anciens philofophes avoient-placé 
les comeres dans ces vaftes régions du ciel qui font 
au-deflus de l'orbite de la lune, felon le témoigna- 
ge d’Ariftote, de Plutarque , & de divers auteurs 
tant Grecs que Latins; c’étoit le fentiment des Py- 
thagoriciens & des autres philofophes de la feête 
italique ; c’étoit auf celui d'Hippocrate de Chio, 
célebre. par la quadrature des lunules qui Portent 
fon nom (oy. LuUNULE) ; c’étoit enfin l'opinion de 
Démocrite. Séneque nous rapporte au lv. VII. ch. 
17, de fes queftions naturelles , ce qui en avoit été dit 
par ce philofophe , l’un des plus ingénieux, êt peut- 
être le plus profond de toute l'antiquité : il dit qu’en 
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tre tous les aftres qu’on avoit obfervés on pour- 
toit foupçonner qu'il y atencore un grand. nombre 
d’autres planetes différentes de celles'que nous con- 
noïflons ; ce qui doit s'entendre comme l’on voit, 
des comeres, que l’on regardoit alors comme des 
étoiles errantes, c’eft-à-dire qu’on mettoit au nom- 
bre des planetes. On ignore cependant fi le nombre 
en a été fixé, ni fi plufñieurs de ces cometes ont été di- 
ftinguées par des noms particuliers; il éft d’ailleurs 
tncértain fi l’on avoit quelque théorie du mouve- 
ment des cinq planétes qui nous envitonnént. Ce- 
pendant Séneque ajoûte encore qu'Apollomus le 
Myndien , l’un de ceux qui avoient le plus de con- 
noïffance dans la Phyfique , étoit. perfuadé que les 
Chaldéens plaçoient depuis long-tems les‘comeres au 
nombre des étoiles errantes, qu’elles avoïent un 
cours reglé, & dans des orbites particulieres qui leu 
étoient connues.Le même Apollonius foûtenoit auffi 
que les cometes étoient de véritables aftres. fembla- 
bles au foleil & à la lune : leuf couts, ajoûte-t1l, 
ñe fe fait pas dans l’univers fans être aflujetti à quel- 
qüe loï conftante ; elles defcendent 8 remontent al- 
ternativement au plus haut des cieux; mais lorfqu’- 
elles achevent de defcendre , il nous eft permis de 
les appercevoir, parce qu’elles décrivent la partie 
la plus bafle de leur orbite. 

Séneque paroît avoir adopté ce fentiment : « Je 
# ne fuis pas, dit-il, de l’opinion commune fur les 


> comètes ; je ne les régarde pas comme des feux paf 


» fagers, mais comme des ouvrages éternels de la 
# nature. Chaque comére a un certain efpace afigné 
# à parcourir. Les cometes ne font point détruites , 
+ mais élles fe trouvent bientôt hors de la portée 
# denotré vûe. Sionlesmet aunombre desplanetes, 
» il femble qu’elles ñe devroient jamais fortit du zo- 
# diaque. Mas pourquoi le zodiaque renfermeroit- 
» il le cours de tous les aftres? pourquoi les reftrain- 
» dre à un fi petit efpace ? Le petit nombre des corps 
» céleftes, qui font les feuls qui paroiflent fe mou- 
» voir, décrivent des orbites différentes les unes des 
» autres; pourquoi donc n’y auroit-1l pas d’autres 
»# corps céleftes qui auroient chacun leurs routes 
» particulieres à parcourir ; quoique fort éloignées 


N'a 


# de celles dés planetes »? Ce philofophe ajoûte en- 


core qu'il faudroit , pour les reconnoître, avoir re- 
cueilli une fuite non interrompue d’obfervations des 
anciennes cometes qu'on auroit vles ; mais que faute 
d’un tel fecours , ces obfervations ne lui étant pas 
parvenues, & l’apparition des comeres étant d’ail- 
leurs affez rare, il ne croyoit pas qu'il fût poffible, 
dans le fiecle où1l vivoit, de parvenir à regler leurs 
mouvemens , m le tems de leurs révolutions pério- 
diques ; qu’ainfi il ignore entierement le tems de 
leurs apparitions, & la loi fuivant laquelle elles doi- 
vent revenir à la même diftance de la terre ou du 
foleil. Enfin il ajoûte: « Le tems viendra que les fe- 
» crets les plus cachés de la nature feront dévoilés 
# 8 mis au plus grand jour, par la vigilance & par 
s l’attention que les hommes y apporteront pendant 
» une longue fiute d'années. Un fiecle ou deux ne 
» fuffifent pas pour une aufli grande recherche : un 
# jour la poftérité fera étonnée de ce que nous 
# avons cherché lexplication d’un phénomene fi 
» fimple, fur-tout lorfqu’après avoir trouvé la vraie 
# méthode d'étudier la nature , quelque grand phi- 
» lofophe fera parvenu à démontrer dans quels en- 
# droits des cieux les conetes fe répandent , & par- 
» mi quelles efpèces de corps céleftes on doit les 
# ranger ». Quoique ce pañlage foit un peu long, 
j'ai crü devoir le rapporter dans un ouvrage deftiné 
principalement à l’hiftoire des fciences &c de l’efprit. 
Je l’ai tiré des Z2/£. aftr. de M. le Monnier. 

La prédiétion de Séneque a été accomplie de nos 
jours par M. Newton, dont la doëtrine eft celle-ci. 
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Les comeres font des corps folides:, fixes, &c-düra: 
bles; en un mot-c’eft une eéfpece particuliere depla- 
netes qui fe meuvent librement & versitouteslés par- 
ties du ciel dans des ‘orbites très-excentriques 8 
faifant de fort grands angles avec l’écliptiquesLes 
cometes -perféverent dans, leur- mouvement ;'auffi- 
bien quand elles vont contrée le:cours! des planetes 
ordinaires, que lorfqw’elles fe ieuvent du même 
côté ; & leurs-queues font des vapeurs fort: fubtiles 
ui s’exhalent de’ la tête où noyaw de: la comere 
échauffée par la chaleur du foleil::Ce:i fait une fois 
étabh, explique tous les phénomenes. Car 1°: nous 
avons déjà fait voir que les irrégularités dans-la 
vitefle apparente des comeres ; viennent de ce qu’- 
elles ne font point dans-les régions. des fixes, mais 
au contraire dans celles des planetes, où fuivant 


elles ont des mouvemens confpirans ayec: celui 


de la terre, ou de.direttion oppoñée selles doivent 
avoir les apparences d’accélérationécderétrograda- 
tion que l’on remarque dans les planetes. Foyez Ré- 
TROGRADATION, Gc. Le ptrrs den < 

2°. Si les cometes paroïffent fe mouvoir le plus vire 
lorfque leur courfe eft rehiligne ; &c: la raïfon en eft 
qu’à la fin de leur courfe , lorfqw'elles s’éloignent 
direétement du foleil, la partie dimmouvement ap- 
parent qui vient de la parallaxe a dans ce ças une 
plus grande proportion à la totalité du mouvement 
apparent ; c’eft-à-dire cette partie:de leur mouvez 
ment apparent qui vient de la parallaxe de l’orbe an- 
nuel, devient trop confidéräble par rapport au mou- 
vement propre de la comete;ou au mouvement qu’elle 
paroitroit avoir fila terre demeutoit au même point 
de fon orbe : alors ces aftres paroiïffent fe détour= 
ner de leur route ordinaire, ou s’écarter de la cir- 
conférence d’un grand cercle ; enforte que fi la terre 
fe meut d’un côté, elles femblent au-contraire être 
emportées fuivant une direétion oppoñée. Les diffé- 
rence des parallaxes qui font caufées chaque jour 
par le mouvement de la terre fur fon orbe étant 
donc très-fenfibles, l’obfervation qui en a été faite 
plufieurs fois a enfin fait conclure que vers le com- 
mencement ou la fin de l'apparition des comeres, leur 
diftance n’étoit pas ff exceflive que quelques philo- 
fophes l’avoient fuppofé, mais qu’elles fe trouvoient 
alors bien au-deffous de lorbite de Jupiter. De-à 
on eft bientôt parvenu à conclure qu’au tems de 
leur périgée ou de leur périhelie, les comeres paroif- 
fant alors fous un bien plus grand angle, parce qu’- 
elles font beaucoup plus proches de la terre, elles 
devoient defcendre au-deffous des orbites de Mars 
& de la terre; quelques-unes auffi ont defcendu au- 
deflous des planetes inférieures. Z4/f. affr. 

3°. Les cometes ; fuivant les obfervations , /e mew. 
vent dans des ellipfes qui ont le foleil à un de leurs 
foyers, &c. cela fait bien voir que ce ne font pas des 
aftres errans de tourbillons en tourbillons , mais 
qu’elles font partie du fyftème folaire , & qu’elles 
reviennent fans cefle dans leurs mêmes orbes. Foy. 
ORBE. | 

Comme leurs orbites font très-allongées &c très- 
centriques, elles deviennent invifbles lorfturelles 
font dans la partie la plus éloignée du foleil. 

4°. La lurniere de leur tête augmente en s'approchanr 
du foleil, &c. cela s'accorde avec les phénomenes 
des autres planetes. 

Par les obfervations de la comere de 1680, M. 
Newton a trouvé que la vapeur qui étoit à l’extré- 
mité de la queue le 25 Janvier , avoit commencé à 
s’élever du corps avant le 11 Décembre précédent, 
& qu’ainfi elle avoit employé plus de quarante-cinq 
jours à s'élever ; mais que toute la queue qui avoit 
paru le 10 Décembre s’étoit élevée dans l’efpace de 
deux jours écoulés depuis le périhelie. 

Aïnfi dans le commencement, lorfque [a comes 
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étoit proche du foleil, la vapeur s’élevoit prodigieu- 
fement vite; & continuant enfuite de monter en 
fouffrant du retardement dans fon mouvement par 
la gravité de fes particules , elle augmentoit la lon- 
gueur de la queue: & cette queue, malgré l’immen- 
fité de fon étendue, n’étoit autre chofe qu'une fim- 
ple vapeut exhalée pendant le tems du périhelie ; 
la vapeur qu s’étoit élevée la premiere, & qui com- 
pofoit l'extrémité de la queue, ne s’évanoiit que 
lorfqw’elle fut trop loin du foleïl pour réfléchir une 
lumiere fenfible. 

On voit auffi que les queues des comeres qui font 
plus courtes, ne s’élevent pas d’un mouvement 
prompt & continuel pour difparoiître tout de fuite ; 
mais que ce font des colonnes permanentes de va- 
peurs qui fortent de la tête aVec un mouvement 
très-modéré pendant un grand efpace de tems, & 
qui en participant du mouvement qu'elles ont d’a- 
bord reçûù de la tête, continuent à fe mouvoir avec 
facilité dans les efpaces céleftes ; d’où l’on peut at- 
fément inférer le vuide de ces efpaces. Foy. VurDE. 

s°. Les queues paroiffent les plus grandes 6: les plus 
brillantes immédiatement après qu'elles ont pale près 
du foleil. Cela fuit de ce que le corps central étant 
alors le plus échauffé doit exhaler le plus de va- 
peurs. 

La lumiere du noyau ou étoile apparente de la 
comete, fait conclure que ces aftres {ont dans notre 
fyflème, & qu'ils ne font en aucune maniere dans 
larégion des fixes, puifque dans ce cas leurs têtes 
ne feroient pas:plus éclairées par le foleil, que les 
planetes ne le font par les étoiles fixes. 

6°. Les queues déclinent un peu de la ligne tirée par 
Le foleil & par la comete , ex fe rapprochant vers le 
côreé que La comete vient de quitter ; parce que toute 
fumée ou vapeur pouflée par un corps en mouve- 
ment s’éleve obliquement, en s’éloignant un peu 
du côté vers lequel va le corps fumant. 

7°. Cette déviation eff plus petite auprès du corps de 
da comete que vers l'extrémité de la queue, © eff la 
moindre lorfque la comete eff dans [a plus petite diffan- 
ce au foleil ; parce que la vapeur monte avec plus de 
viîtefle auprès du corps de la comere qu’à l'extrémité 
de la queue, & qu’elle s’éleve auffi avec plus de vi- 
tefle lorfque la comere eft plus proche du foleil. 

8°. La queue ef? plus brillante & mieux terminée dans 
fa partie convexe que dans [a partie concave ; parce 

ue la vapeur qui eft dans la partie convexe s’étant 
élevée la premiere, eft un peu plus denfe & plus 
propre à réfléchir la lumiere. 

9°. La queue paroït plus large vers l'extrémité qu'au- 
près de la têre ; parce que la vapeur qui eft dans un 
efpace libre fe raréfie & fe dilate continuellement. 

10°. Les queues font tranfparentes , parce qu’elles 
ne font que des vapeurs très-déliées, &c. 

On voit donc que cette hypothefe fur les queues 
des comeres s'accorde avec tous les phénomenes. 

Phajès des cometes. Le noyau, qu'on appelle auf 
corps ou téte de la comete, étant regardé. au-travers 
d’un télefcope , paroït d’une forme différente de 
celle des étoiles fixes ou des planetes. 

Sturmius rapporte qu’en obfervant la comere de 


- 1680 avec un télefcope, il la trouva moins lumineu-- 


fe vers les bords que dans le centre, & qu’elle lui 
-parut plûütôt reflembler à un charbon enflammé d’un 

feu obfcur, ou à une mafñle informe de matiere éclai- 
.xée par une lumiere accompagnée de fumée, qu'à 
une étoile ronde &c d’une lumiere vive. 

… Hevelius obfervant la comere de 1661 , trouva que 

le corps étoit d’une lumiere jaunâtre, brillante, & 
. terminée, mais fans étinceler, ayant dans le milieu 
‘un noyau rougeâtre de la grofleur de Jupiter, & en- 
.vironné d’une matiere beaucoup plus rare. Le ÿ Fé- 
. vrier fa tête étoit un peu plus foncée & plus brillan- 
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|. te.que la couleur d’or, mais d’une lumiere plus fom- 


bre que lé refte des étoiles : de plus le noyau lui pa- 
rut divifé en plufieurs parties. Le 6 le difque étoit 
diminué, le noyau toüjours exiftant, mais moindre 
qu'auparavant : une de ces parties dont on vient de 
parler, celle quétoit au bas de la comere & fur la gau- 
che,fembloit plus denfe &c plus lumineufe que le reftez 
le corps entier étoit rond, & repréfentoit uñe étoile 
très- peu lumineufe, & le noyau paroïfloit toûjours 
environné d’une matiere différente de la fieñne. Le 10 
la tête de la comere étoit un peu obfcure, & le noyau 
moins terminé, mais plus brillant vers le haut que 
vers le bas. Le 13 la tête étoit fort diminuée, tant en 
grandeur qu’en lumiere, Le 2 Mars fa rondeur étoit 
altérée, & fes bords dentelés, &c. Le 28 Mars elle 
étoit très-pâle, & extrèmement rare, fa matière fort 
difperfée , & fans noyau diftingué du refte. 

Weigelius qui en obfervant la comere de 1664, 
vit dans le même moment la lune & un petit nuage 
éclairé par le foleil, trouva que la comere, au liert 
d’être d’une lumiere continue comme la lune , ref- 
fembloit au contraire à une efpece de nuäge : c’eft 
ce qui lui avoit fait conclure que les cometes étoient, 
ainfi que les taches du foleil , des exhalaïfons de cet 
aftre. La longueur de la queue des cometes eft varia- 
ble ; celle de 1680, fiuvant Sturmius, n’avoit guere 
le 20 Décembre que vingt degrés de longuéur : en 
peu de tems elle s’accrut jufqu’à foixante degrés; 
enfuite elle diminua très-fenfiblement., Wo/f. 

Formation des queues des cometes, M. Néwton à fait 
voir que latmofphere des cometes peut fournir une 
vapeur fufifante pour former leurs queues ; il fe fon- 
de fur l’extrème dilatation de l’air à une certaine dif 
tance de la terre; un pouce cube d’air commun éle- 
vé à la diftance d’un demi-diametre de la terre, fe- 
roit fufh{ant pour remplir un efpace aufli grand que 
toute la région des étoiles , c’eft ce qu’a démontré 
M. Gregory dans fon 4/ronomie phyfique. Puis donc 
que la chevelure ou Patmofphere de la comere eft dix 
fois plus haute que la furface du noyau, elle doit 
être prodigieufement rare, & 1l ef tout fimple qu’on 
voie les étoiles au-travers. 

Quant à l’afcenfon des vapeurs qui forment la 
queue des cometes, Newtonla fuppofe occafionnée par 
la taréfaion de l’atmofphere au tems du périhelie. 
La fumée comme tout le monde fait, s’éleve par l’im- 
pulfon de l’air dans lequel elle nage; lair le plus ra- 
réfié monte par la diminution de fa pefanteur fpéci- 
fique, & enleve avec lui [a fumée. Pourquoi ne fup- 
poferoit-on pas que la queue d’une comere feroit éle- 
vée de la même maniere par la chaleur du foleil ? 

Les queues étant ainfi produites, la force qu’elles 
ont pour conferver leur mouvement & celle qui les 
poule vers le foleil, les oblige à décrire des ellipfes 
ainfi que la comere même, & à l'accompagner dans 
toute {on orbite. En effet, la gravitation des va- 
peurs vers le foleil, w’eft pas plus propre à détacher 
la queue d’une comete de fa tête & à la faire tomber 
fur le foleil, qu’à détacher la terre de fon athmof. 
phere ; mais leur gravitation commune cft caufe qu’- 
ellesfe meuvent également, & qu’elles font pouflées 
de la même maniere. 

Par ce moyen les queues des comeres produites pen- 
dant le tems de leurs périhelies, peuvent être entrai- 
nées avec ces aftres dans les régions du ciel les plus 
reculées, & revenir enfuite avec les corzees au bout 
d’un grand nombre d’années : mais il eft plus natue 
rel qu’elles fe détruifent peu-à-peu entierement, & 
qu’en {€ rapprochant du foleil les comeres en repren- 
nent de nouvelles , d’abord très-peu fenfbles, enfui- 
te plus grandes par degrés jufqu’au périhélie , tems 
auquel elles reprennent toute leur grandeur , la co= 
mete étant alors le plus échauffée qu'il eft poñflible, 

Les vapeurs dont ces queues font compolées, fe 
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dilatant & fé répandant dans toutes les régions cé- 
leftes, font vraifemblablement , ainfi que M. New- 
+on l’obfétve , attirées par les planetes , & mêlées 
avec létirs atmofpheres. Il ajoûte que les comseres {em- 
blent néceffaires pour l'entretien des liquides qui font 
fur les planetes , léfquels s’évaporent contiriuelle- 
nent par lés vépétations & les putréfaétions , & fe 
convertiffent en térre feche. Car comme tous les vé- 
gétaux fe nourriflent & s’accroiffent parles fluidès,, 
& qu'ils redeviennent terre pour la plus grande par- 
tie par la putréfadion ( comme on le peut:voir par 
le limon que les liqueurs putréfiantes dépofent con- 
tinuellement ), il s’enfuit que pendant que laterre 
s’accroît fans cefle , l’eau diminueroit en même pro- 
portion, fi la perte n’en étoit pas rétablie par d'an- 
tres matieres. M. Newton foupçonne que cette par- 
tie, la plus fubtile & la meilleure de notre air, la- 
quelle eft abfolument néceflaire pour la vie & l’en- 
tretien de tous les êtres, vient principalement des 
corneres, 

D’après ce principe, 1l y auroit quelque fonde- 
ment aux opinions populaires des préfages des come- 
tes, puifque les queuesdes comeresfe mélantainf avec 
notre atmofphere, pourroient avoir des influences 
fenfibles fur les corps animaux & végétaux. 

Il y a beaucoup,de varietés dans la grandeur des 
cometes. Quelques-unes, indépendamment de leur 


queue , paroïflent furpafler dans certaines circonf- 


tances favorables de leur apparition, les étoiles de 
Ja 1° 8c de la 24° grandeur. Enfin, fion confulte les 
hiftoriens qui.en ont parlé, il femble qu'aucune co- 
mete n'ait jamais paru aufl grande que celle qui fut 
obfervée du tems de Néron: cette comere , felon Se- 
neque , égaloit le Soleilen groffeur. Hevelius en a 
cepéndant obfervé une autre en 1652 prefqu'aufli 
grande que la Lune, mais elle étoit bien inférieure 
en lumiere à cétte planete, étant extraordinairement 
pâle & comme enveloppée de fumées, qui, loin de 
lui laifler quelqu’éclat, rendoient fon afpeét aflez 
trifte & peu agréable aux yeux, 

M. Fatio remarque que quelques-unes des comeres 
ayant leurs nœuds proche de l’orbite de la terre, il 
pourtoit arriver que la terre fe trouveroit dans la 
partie de fon orbite, qui feroit voifine de ce nœud 
au tems où la comere viendroit à y pañler ; &. comme 
le mouvement apparent de la comere feroit alors fi 
prompt, que fa parallaxe feroit très-fenhible, & que 
la proportion de cette parallaxe à celle du foleil fe- 
roit donnée, on pourroit avoir en ce cas la paral- 
laxe du foleil déterminée plus exaétement que par 

aucune méthode. 

La comete de 1472, par exemple, avoit une paral- 
laxe qui furpañoit plus de vingt fois celle du foleil; 
& celle de 1613 en auroit eu une beaucoup plus fen- 
fible, f. elle fût arrivée à fon nœud au commence- 
ment de Mars. Quoi qu’il en foit, aucune n’a plus 
menacé la terre de fon voifinage que celle de 1680; 
car M. Halley atrouvé parle calcul, que Le 11 No- 
vembre cette comere avoit pañlé au nord de l'orbite 
de la terre à environ 60 demi-diametres de la terre, 
enforte que fi dans ce tèms la terre avoit été dans 
cette partie de fon orbite, la parallaxe de [a comere 
auroit égalé celle de la Lune; & il auroit peut-être 
réfulté de ce voifinage un contaét ou un choc des 
deux planetes : fuivant M. Whifton il en feroit re- 
fulté un déluge: Voyez plus bas. - 

Mouvement des cometes. Le mouvement propre de 
chaque comete ne fe fait pas, à beaucoup près, dans 
le même fens, puifqu'il eft varié à l'infini, les unes 
s’avançant d’occident en orient, lorfqu’au contraire 
les autres fe trouvent emportées contre l’ordre des 
fignes, c’eft-à-dire, dans un fens oppofé à celui des 
planetes. Bien plus, depuis que l’on obferve le cours 
‘des comeres avec quelque attention, on $’eft apperçu 


qu'ilfe dirigeoit tantôt vers le nord, & tantôt vers le 
midi, & cela avec des inclinaïfons fi différentes, qu'il 
n’a pas été poffible de les renfermer dans un zodiaque 
de la même maniere qué les planetes ; car frelles 
trouvent une fois dans ce zodiaque , elles en fortent 
bien:tôt avec plus ou môins de vitefle & par différens 
côtes. Regiomontanus én a obfervé une qui paroif- 
foit avoir une vitefle bien extraordinaire, pufqu’el- 
le parcourut en un jour 40 deorés. Enfin, il y a dés 
cormeres dont le mouvement eft plus rapide au com- 
mencement qu'à la fin de leur cours; d’autres au con: 
traifefe meuvent très-rapidement au milieu, & très- 
lenternent , 1oit au commencement foit à la fin de ieur 
appatition, Foutes ces variétés dans le mouvement 
des cometes , fur-tout la diverfité de l’inchinaifon de 
leuts orbites, & la direétion fi variée de leurs mou- 
vemens, prouvent bien qu’elles ne font point em- 
portées par un fluide en tourbillon, qui dévroit les_ 
diriger toutes dans le même fens , & à-peu-près dans 
le mème plan: auffi eft-ce une des objeétions dés plus 
fortes contre le fyftème des Cartéfiens, & à laquelle 


ils n’ont jamais répondu. 


S1 on fuppofe avec quelques auteurs que les coms- 
tes parcourent des lignes exattement paraboliques, 
elles doivent venir d’une diftance infiniment éloi- 
gnée, ens’approchant continuellement du foleil par 
la force centripete, & acquérir par ce moyen aflez 
de vitefle pour remonter l’autre branche de la para- 
bole en s’éloignant du Soleil jufqu’à l'infini, & de 
cette maniere ne revenir jamais. Mais la fréquence 
de leur apparition femble mettre hors de doute qu’- 
elles fe meuvent comme Les planetes dans des orbi- 
tes elliptiques fort excentriques , & qu’elles revien- 
nent dans des périodes fixes quoique très -longues. 
Voyez ORBITE 6 PLANETE. 


Les Afironomes font partagés fur leur retour: New- 
ton, Flamfteed, Halley & tous les aftronomesAnglois 
font pour le retour de ces aftres ; Caffini & plufeurs 
autres aftronomes de France l’ont regardé aufli com- 
me très-probable ; la Hire s’y oppofe avec quelques 
aftronomes, &c, Ceux qui {ont pour le retour veu- 
lent que les comeres décrivent des orbes fort excen- 
triques : felon eux ce n’eft que dans une très-petite 
partie de leur révolution que nous les pouvons ap- 
percevoir ; au-delà de cette partie on ne fauroit plus 
les découvrir, n1 à la vüe fimple, ni avec les meil- 
leurs télefcopes. La queftion du retour des comeres 
eft du nombre de celles que notre poñtérité feule 
pourra réfoudre. Cependant l'opinion de Newton 
eft la plus vraiflemblable. En voici les preuves. 


On ne fauroit regarder comme deux différentes 
planetes, celles dont les orbites coupent l’échiptique 
fous le même angle, & dont la vitefle eft la même 
dans le périhelie ; il faut donc aufli que deux comeres 
vûes dans differens tems , mais qui s'accordent à l’é- 
gard de ces trois circonftances , ne puiflent être au- 
tre chofe que la même comere ; c’eft ce qu’on a ob- 
fervé, fuivant quelques auteurs, pour différentes co- 
meres , comme on le verradans la fuite de cetarticle; 
cependant 1l n’eft pas néceflaire que l’accord {oit fi 
exa@ pour conclure que deux comeres {ont la même. 
La Lune qui ef fi irréguliere dans toutes ces circonf- 
tances , fait penfer à M. Caffini qu'il en pourroitêtre 
de même des cometes, & qu’on en a pris pour de diffé- 
rentes plufieurs qui n’étoient que lesmêmes. 


La grande obje@tion qu’on fait contre le retour 
des cometes , c’éft la rareté de leurs apparitions par 
rappott au nombre de révolutions qu’on leur fup- 
polie. , | 
En 1702 on vit à Rome une comere, ou plütôt la 
queue d’une comere, que M. Caffini prit pour la mé- 
me que celle qui fut obfervée par Ariftote , 6 qui 
avoit reparu depuis en 1668 , enforte que fa xévo- 


COM 


lution feroit de 34 ans; mais il paroît bien étrange | 
qu'une comete qui a une révolution fi courte, & qui 


evient par conféquent fi fouvent, fe montre cepen- 
dant fi rarement. | 

Dans le mois d'Avril de la même année 1702, 
MM. Bianchini & Maraldi obferverent une comete, 
qu'ils regarderent comme la même que celle de 1664, 
tant par rapport à fon mouvement qu'a fa vitefle & 
à fa .dire@tion. M. de la Hire voulutque cette comere 
eût quelque relation à une autre qu’il avoit obfervée 
en 1698, & que M. Caffini rapporte à celle de 1652. 
Dans cette fuppoñition la période de cette corner fe- 
roït de 43 mois; & le nombre des révolutions qu'elle 
auroit eues de l’année 1652 à l’année 1698, feroit 
de quatorze. 

Mais on ne peut fuppofer que dans un tems où le 
ciel eft obfervé fi foigneufement , un aftre fit qua- 
torze révolutions fans qu'on s’en apperçüt, &c fur- 
tout un aftre dont les apparitions feroient de plus 
‘d’un mois, & fouvent dégagées des crépufcules. 

C’eft pour cette raifon que M. Cafini eft très-re- 
fervé dans Paffertion du retour des cometes ; il regar- 
dé ces aftres comme des planetes, à la vérité, mais 
fujettes à beaucoup d'irréeularités. 

M. de la Hire fait une obje@tion générale contre 
le fyflème entier des cometes, qui fembleroït retran- 
cher ces aîtres du nombre des planetes ; c’eft que par 
la difpofition donnée néceflairement à leur cours, 
elles devroient paroïtre aufli petites au commence- 
ment qu'à la fin,'& augmenter jufqu’à ce qu’elles ar- 
rivent à leur plus grande proximité de la terre, ou 
du-moins que s’il ne leur arrive d’être obfervées que 


lorfqu’elles font d’une certaine grandeur, faute d'y! 


avoir fait attention auparavant, 1] faudroit au-moins 
qu'on les apperçüt fouvent avant qu’elles fuflent ar- 
rivées à leur plus grand éclat; cependant, ajoûte-t- 
1l, aucune n'a été obfervée avant d’être arrivée à 
ce point. | 

Mais la comere que l’on a vû dans le mois d'O&to- 
bre 1723, à une fi grande diftance qu’elle étoit trop 
petite & trop obfcure pour être apperçûe fans télef- 
cope , peut fervir à refuter cette objettion & à reta- 
blir les cometes au rang des planetes. 

Le dotteur Halley a donné une table des élemens 
aftronomiques de toutes les cometes qui ont été ob- 
fervées avec quelque foin, par le fecours de laquelle 

“on pourra toüjours reconnoitre fi quelque comere 
qu'on viendra à obferver ne pourroit pas être quel- 
ques-unes de celles qu'il a calculées, & favoir par 
conféquent & la période & la poñtion de l’axe de 
fon orbite, Aoû 

La comere chfervée en 1532 a plufeurs circonftan- 
ces qui la doivent faire croire la même que celle qui 
a été obfervée en 1607, par Kepler & par Longo- 


montan , & que celle que le doéteur Halley à obfer- 


vée enfute en 1682. Tous les élemens s'accordent, 
& rien ne s’oppofe à cette opinion que l’inégalité des 
-tems des révolutions : mais fuivant le do&eur Halle 
“on pourroit expliquer par des caufes phyfiques cette 
inépalité ; & l’on en a un exemple dans Saturne, dent 
le mouvement eft tellement troublé par les autres 
planetes , & principalement par Jupiter, que fa pé- 
node varie de plufeurs jours. Pourquoi donc ne 
fuppoferoit-on pas de pareilles altérations dans les 
cometes ,; qui font beaucoup plus éloignées que Sa- 
turne, & dont la vitefle, avec la plus petite augmen- 


tation, pourroit donner au lieu d’une orbe ellipti- 
» P P 


que une orbe parabolique ? | 
Ce qui confirme Le plus cette identité, c’eft l’ap- 
parition d’une autre comete dans l’été de 1456, qui 
à la vérité n’a pas été obfervée avec précifion , mais 
fe rencontre tellement avec les trois autres par rap- 
port à la période & aux circonftances de fa route, 


que Halley ne fait point de difficulté de les regarder . 
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toutes Comme la même come, & il s’eft avance ju 


qu'à prédire le retour de’cette comere pour l'année 
1756. | (LES 


La période de cette come, felon M. Halleÿ, elt 
de7; ans 2, & il en à déjà compté quatre revolu- 
tions, fa période fe faifant en beaucoup moins de 
tems que célle des comeres. M. Machin croit que celle 
de 1737 a une période d'environ 180 ans, parce 
qu'elle lui paroît la'même que cellé qui a paru en 
15563 voyez les Tranfaitions philofophiques , n° 446, 
M: Halley à remarqué de plus qu'il avoit paru qua 
tre fois de füite unécomere dans Pintetvalle de 57$ 
ans; favoir , au mois de Septembre, immediatément 
aprés la mort de Jules Céfar, enfuite l’an de Jefus- 
Chrift ;31 fous leconfulat de Lampadins & d'Oref- 
tes, puis au mois de Février rr06, & en dernier 
lieu fur la fn de l’année 1680 ; ce favant aftronome 
conjeéture de-là que lapériode de la fametfe comete 
de 1680 pourroit bien être de 575 ans: c'éft cé que 
nos defcendans pourront vérifier. Il ÿ 4 une chofe 
fingnliere fur cette période , c’eff qu'en remontant 


| de 75 ans en 575 depius l’année de la motrde Jules 


Céfar , où On croit que cette comete à paru, on tom- 
be dans l’année du déluge ; c’eft ce Qui a fait penfer 
à Whifton que le déluge univerfel pourroït bien avoir 
été occafionné par la rencontre ou l'approche de 
cette cormere , qui fe trouva apparemment alors fort 
près de la terre; & cette opinion qui au fond ne 
doit être regardée que comme une conjcfture aflez 
legere , n’a rien en {oi de contraire n1 À la faine Phi- 
lofophie qui nous apprend (quelque fyftème que l’on 
fuive ) que lapproche d’une telle comese eft capable 
de bouleverfer le globe que nous habitons, ni à la 
foY, qui nous apprend que Dieu fe fervit du déluge 
pour punir les crimes des hommes. Car Dieu qui 
avoit prévü de toute éternité cette punition, avoit 
pù difpofer le mouvement de cette comere de manie- 
re que par {on approche elle fervît à {a vengeance. 
Whifton croit cependant que cette queue de comere 
auroit fait courir à l'arche un grand péril; mais Dieu 
qui avoit fait conftruire l’arche veilloit à {a confet- 
vation. Voyez le fyflème folaire de Whifton, où lés 
orbites des différentes comeres font tracées, & où l’on 
tronve les périodes de plufieurs qui font connues. ‘ 
Déterminer Le lieu € le cours d’une comete. Obfervez 
la diflance d’une comere à deux étoiles fixes dont les 
longitudes &c les latitudes font connues. Par le moyen 
de ces diftances ainfi trouvées, calculez le liëu de la 
comete par la trigonométrie, en fuivant la méthode 
enfeignée 4 l’article PLANETE. Répétant enfitite ces 
obfervations & ces opérations pendant plufieursjowrs 
confécutifs , le cours de la cometé{era déterminé. 
Déterminer le cours d’une comète méchaniquement & 
Jans les inftrumens ordinaires. L’insénieufe méthode 
que nous allons expliquer , eft dûe à Longomontan : 
elle confifte à obferver, par le fecours d’un fil, la 
comete dans linterféétion des deux lignés qui pañlent 
par deux étoiles : ce qui et fort facile dans la prati- 
que. Suppofons, par exemple, que le lieu de la co- 
mete foit en 4 (PI. Affron. fig. 23.) , éntre les qua- 
tre étoiles B, C, D, E, dans l'interféGion de la 
ligne qui pafleroit par B & par D, & de céîle qui 


pañleroit par C & par £, 


Ayant pris un globe où cés quatre étoiles foient 


marquées, on tendra un fil qui pafle par 2 & par 


D, êc'un autre par D & par E : le point d’interfec- 
tion fera Le lieu de la comete, Répétant cette opéra 


tion pendant plufieurs jours, on aura fur le globe, 


le cours de la comere | qui fe trouvera un grand cer- 
cle, par deux points duquel on trouvera aifément 
linclinaifôn à l’écliptique, & le lieu des nœuds ; èn 


_obfervant fimplement le lieu où un fil tendu fur ces 


deux points coupe l’écliptique: Pour déterminer la 
parallaxe d’une çomete, voyez PARALLAXE, 


-Voïlà à-peu-près tout ce que nous pouvons dire 


‘fur les cometes,, dans un ouvrage de la nature de ce- 
Jui-ci. Tout ce que nous avons dit fur la nature des 
“orbites-qué ces corps décrivent, & fur leurs mou- 
vemens, peut être regardé comme vrai géométri- 


-quement. Îl. n’en eft pas de même de leurs queues, 


& de la nature des particules qui les compofent: 


nous n’avons fait qu’expofer fur cela les conjeétures 


les plus probables. Les obfervations nous appren- 


-dront dans la fuite ce qu’on doit penfer de leur re- : 


tour, Ce qu’on peut au moins aflürer , c’eft qu'il 
xéfulte des obfervations que les comeres décrivent 
des orbites à-peu-près paraboliques , c’eft-à-dire qui 
_peuvent être traitées comme paraboliques dans la 
partie de l'orbite de la comere que nous pouvons 
-appercevoir. Si ces orbites font des ellipfes, Le re- 
tour de la comere eft certain ; fi ce font des para- 
boles ou des hyperboles , le retour eft impoffible. 
Le célebre M. Newton nous a donné la méthode de 
calculer leurs mouvemens ; & ce problème , l’un 
des plus difficiles de l’Aftronomie , eft expliqué fort 
“au long à la fin du troifieme livre de fes principes. 
M. le Monnier, de l’académie royale des Sciences, 
nous a auffi donné, en 1743, un ouvrage intitulé /4 
æhéorie des cometes , in-8°, Cet ouvrage peut être 
conçu comme divafé en cinq parties. Dans la pre- 
miere, qui a pour titre difcours fur lathéorie des come. 
tes , M. le Monnier expoñfe les principaux phénome- 
nes du mouvement des cometes, & les plus impor- 
tans préceptes de l’Aftronomie qui leur eft propre. 
Il donne enfuite un précis de la doétrine de M. New- 
ton fur les cometes ; & il términe ce difcours par le 
calcul de orbite de la comere de 1742, d’après la 
méthode de M. Newton , à laquelle il a fait quelques 
changemens. 

La feconde partie contient l’abregé de l’Aftrono- 
mie cométique , ou la Cométographie de M. Halley, 

qui eft imprimée en Latin à la fin de l’Affronomie 
de Gregori, & dont M. le Monnier nous donne la 
tradution avec les notes de M. Whifton inférées 
dans le texte, & accompagnée des remarques & 
des explications du traduéteur. 

La troifieme partie eft un fupplément qui contient 
une hiftoire abregée de ce qu’on a fait depuis le com- 
mencement de ce fiecle, pour perfeétionner la théo- 
rie des cometes. 

Les deux autres parties contiennent des recher- 
ches fur les poñitions de différentes étoiles, & fur 
les tables du foleil, qui n’ont qu’un rapport indire 
au fond de l'ouvrage , mais qui n’en font pas moins 
utiles ni moins importantes. Cet ouvrage eft encore 
orné du planifphere de Whifton, où font repréfen- 

_tées les trajeétoires ou orbites de toutes les comeres 
les mieux connues, & les deux planifpheres célef- 
tes de Flamfteed, réduits en petit avec beaucoup 
d’art & de propreté. Ainf on peut affürer qu’il eft 
peu de livres qui dans un fi petit volume , contien- 

nent tant de chofes curieufes & utiles fur la fcience 
qui en fait l’objet. Aufli l’académie a-t-elle jugé, 

comme on le voit par l'extrait de fes regiftres, im- 

primé au commencement de ce livre , qu’un ouvra- 
ge fi utile à l’avancement de l’Aftronomie & au pro- 
grès de la vraie phyfique célefte, ne pouvoit que 
faire honneur à fon auteur, & étoit très-digne de 

Jimprefion. ; 

Ceux qui voudront fe contenter d’une expoñition 
plus générale & plus fimple de la théorie des come- 
xs, pourront avoir recours au petit ouvrage de M. 
de Maupertuis , intitulé etre Jur la comete, qui parut 
en 1742, à l'occafon de la comere de cette année. 
L'auteur y explique avec beaucoup d'élégance & 
de clarté , le fyftème de M. Newton fur les come- 
ces, & y met ce fyftème à la portée du commun 
des leteurs. 


M. Euler, géometre fi célebre aujourd’hui dansé 
toute l’Europe. a auf fait imprimer à Berlin, en 
1744, un ouvrage intitulé cheoria planetarum & co- 
melarum ,; dans Cet il donne une méthode nou- 
velle & différente de celle de M. Newton, pour dé- 
terminer le mouvement des comeres. | 

Il a paru depuis le commencement de ce fiecle un 
affez grand nombre de comeres ; les principales ônt 
été celle de 1723, dont M. Bradley a donné le cal- 
cul dans les sranfadions philofophiques de la fociété 
royale de Londres ; celle de 1729, celle de 1737, 
& celle de 1744. La premiere a été calculée par 
M. Delifle, la feconde par M. Bradley , la troifie- 
me par M. le Monnier, & 'plufeurs autres Aftro- 
nomes. Celle de 1723 a été rétrogade, les auttes 
ont été directes; celle de 1744 eft la plus brillante 
& la plus remarquable qu’on ait vü depuis 1680, 

Finiflons ce long article par une obfervation bien 
propre à humilier les Philofophes, En 1596, dansun 
tems où l’on étoit fort ignorant fur les cometes, pa- 
rut un traité des cometes du fieur Jean Bernard Lon- 
gue , philofophe & medecin , où font réfutés les 
abus & témérités des vains aftrologues qui prédi- 
fent ordinairement malheurs à l’apparition d’icel- 
les, traduit par Charles Nepveu chirurgien du roi; 
cependant en 1680 , Les Philofophes étoient encore 
tellement dans l’erreur fur ce fujet , que le fameux 
Jacques Bernoulli dit, dans fon ouvrage fur les co- 
metes , que fi le corps de la comte n’eft pas un figne 
vifible de la colere du ciel , la queue en pourroit 
bien être un. Dans ce:même traité, 1l prédit le re- 
tour de la comere de 1680 pour le 17 Mai 1719, 
dans le figne de la Balance. Aucun aftronome , dit 
M. de Voltaire, ne fe coucha cette nuit-là ; mais 
la comete ne parut point. (0) 

CoMETE, (Artificier. ) Les Artificiers appel- 
lent ainf les fufées volantes dont la tête eft lumi- 
neufe auf bien que la queue, à limitation des co- 
metes : quelques-uns les appellent flemboyantes, Voy. 
FUSÉE VOLANTE. 

COMETE ou de MANILLE, (Jeu de la) jeu de car- 
tes qui fe joue de la maniere fuivante : l’enjeu ordi- 
naire eft de neuf fiches, qui valent dix Jettons cha- 
cune , & de dix jettons ; l’on peut comme l’on voit, 
perdre au jeu deux ou trois mille jettons dans une 
féance. On fe fert de toutes les cartes, c’eft-à-dire 
des cinquante-deux : & l’on peut y jouer depuis deux 
perfonnes jufqu’à cinq ; le jeu à deux n’eft cepen- 
dant pas fi beau qu’à trois & au-deflus. Il y a de l’a- 
vantage à faire au Jeu de la comere, Les cartes bat- 
tues , coupées à l’ordinaire , fe partagent aux joüeurs 
trois à trois, ou quatre à quatre, & de cette manie- 
re ; vinot-fix à chacun fi on joedeux perfonnes ; dix- 
fept , fi c’eft à trois , & il en refte une qu’on ne peut 
pas voir ; à quatre, treize; & à cinq dix, & 1l en 
reftera encore deux qu’on ne pourra point voir non 
plus. | 

Toutes les cartes étant données , on les arrange 
felon l’ordre naturel en commençant par l’as, qui 
dans ce jeu ne vaut qu'un, par le deux, le trois, 
ainfi du refte jufqu’au roi. On commence à joüer par 
telle carte qu’on veut, mais 1l eft plus avantageux 
de joüer d’abord celle dont il ya le plus de cartes 
de fuite: ainfi en fuppofant qu'il y ait depuis le fix 
des cartes qui fe fuivent jufqu’au roi, on les jettera 


toutes l’une après l’autre, en difant fix, fept, huit, 


neuf, dix, valet, dame, & roi ; mais s’il manquoit 
une de ces cartes, on nommeroit celle qui eft im- 
médiatement devant, & on diroit /ans telle carte, qui 
feroit celle qui devroit fuivre celle qu’ondéclare; fi 
c’étoit le huit, par exemple , qui manquât dans fa 
féquence, on diroit féps fans huit, &cc. le joueur fiu- 
vant qui auroitla carte dont l’autre manqueroit,con- 
tinueroit en la jettant, & diroit comme le premier 


jufqu’à ce qu'il lui manquât quelque:nombre dans fà 
fuite; auquel cas unhautre qui autoit ce nombre } 
recommenceroit de-la. même, mamete:; s'il avoit 
pouffé jufqu’au roi, il.continueroit de jouer par tellel 
carte qu'il voudroit-ba différencedescoilenrsnefaitl 
rien à ceJeu,pouryh quéles cartes que l’on a forment: 
une fuite jufte, Le joueur qui vient après celui-qui 
a dit huit fans neuf, ou tonte autre carte, reprendle 
jeu s’il a le nombre manquant; finilui, nilles autresi 


ne l’ont, lepremier quia dit huis fans neuf, continue 


à jouer le refte de fonjeuipartelle carte-qu’il ni plaît; 
&c fe fait donner un.jetton.de chaque joüeur. Il fauti 
autant qu’on.le. peut fe défaire de fes cartes les-plus: 
hautes.en point, parce que. l’on paye autant-de jet- 
tons que l’on.a de:points dans toutes lés:cartesiqui 


reftent.dans la main à la fin ducoup. Ceux:qui jouent 


petit jeu, né donnent qu’autant de jettons qu'il leur: 
refte de cartes. Hn’eft pas moinsiavantageux de fe: 
défaire des as, parce,que. fi l’on attend trop tard'à 
les jetter ;,on ne:fe'remet dedans:qu’avec peine , à] 
moins qu'on. n’ait-un roi pout entrer. On doit don- 
ner une fiche ou-moiïns, felon la convention, à celui! 
qui joie. la .comëtesilin’eft plus-reçu à la demander. 
dès qu’elle .eft couverte-de quelque carte, & elle eff: 
perdue pourilui. Celui qui gagne la partie fe fait don- 
ner une fiche &neufyettons, qu font la valeur de 

la comete de celui qui l'ayant dans fon jeu , ne s’en efb 
point défait dans le tour. Celui qui jette fur: table. 
desrois qu'il a dans fongeu, gagne un jetton de cha- 

que joueur pour'chacun de fes rois ;au lieu qu’il paye: 
un jetton à chaque joueur, & dix au gagnant, pour. 
chacun des rois qui lui reftent : f lon paye par point, 

c'eft celui qui a plûtôtjoué fes cartes qui gagne la: 
partie & les fiches que chaque joueur.a mis au jeu, 

fans parler des marques qu'il fe fait payer de chacun 

felon. qu'il a plus où moins de cartes ou de points: 
dans fa main. Sp à | 

> Il n’eft pas permis de voir les cartes qu’on a déjà: 
jouées , pour conduire fon jeu &:joùer plus avanta- 
geufement pour foi, à peine de donner un jetton à: 
chaque joueur ; à moins qu’on ne l’ait décidé autre- 
ment avant de commencer. 

- Voilà les principales & premieres regles du jeu de: 
la comere ; elles ont beaucoup changé , & vraifflem- 
blablement elles changeront effcore beaucoup , fi ce 
jeu continue d’être à la mode. On payera plus ou 
moins , quand on fera opéra : faire opéra, c’eft jouer 
toutes fes cartes fans interruption; on chargera de 
conditions l'emploi de la comete ; on fera payer plus 
ou moins felon la carte pour laquelle on la mettra : à 
préfent on peut la mettre pour toute carte ; on fera 
perdre plus ou moins à celui dans la main de qui on 
la fera gorger, ou refter , c’eft la même chofe , &c. 
Nous ne nous piquons guere d’exaétitude fur ces. 
chofes , elles en valent peu la peine ; d’ailleurs ce 
qui feroit exaét dans le moment où nous.écrivons, 
cefferoit bientôt de l’être par le caprice des joueurs,» 


qui ajoûtent des conditions au jeu, en retranchent, 


ou les alterent. 

COMETÉ, adj. rerme de Blafon : on dit face come: 
tée , pour dire, qu’elle a un rayor ondoyant , tel que 
celui de la comete caudée. Les pals cometés different 
des flambovyans , en ce que les comerés font mouvans 
du,chef, & les flamboyans de la pointe en haut. (7) 

- COMEUS, (Myrk.) furnom d’Apollon fous le- 
quel il'étoit adoré à Seleucie, d’où fa ftatue fut por- 
tée a Rome, & placée dans le temple d’Apollon-Pa- 
latin. On dit que les foldats qui prirent Seleucie s’é- 
tant mis à chercher dans le temple d’Apollon Comeus 
des thréfors qu'ils y fuppofoient cachés, il fortit par 
une ouverture qu'ils avoient faite, une vapeur em- 
poifonnée qui répandit la pefte depuis cette ville juf: 
que fur les bords du Rhin; c’eft-à-dire que ce pil- 
lage & cette pete (fi elle eft vraie) arriverent en 


ee a 


L 
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mêmetems, 8zque le peuple tofjotirs fuperftitieux 
&c rafonnant: à {4 maniere ordinaire , regarda l’un 
de: cestévenemens commeila caufe de l’autre * 
29 Ldpollon-Comais:c'eft-xdire ‘Apollon! à belle éhe- 
velurers lidéé-poétique de ‘donnér! x Apollon uné 
belle:chevelure blônde:, vient felôn: toute apparenz 
ce;:de la maniereéparfe-dét on:voit fes rayons 
lordqu'ils tombent obliquement fr üné forêt épaif 
Le; & qu'ils pañléñtentreles- feuilles dés arbres com: 
me-delongs-filets limineux:& blonds. Les Naüera 
trens célébroientfaifête enchabit blanc, PEER 
«COMICES ; fie pl' (fr ane) c'eft ain qu’: 
omappelloit les afféniblées: du-petiple Romain, qui 
avoïent pour objet lésaffaires dé l’état, comisia, Elles 
étoient convoquées & dirigéesioii par un dés-deux 
confuls, oudans: la vacance du-confulat , par l’inz 


| terrexe, par umpréteur, un didateur, un tribun du 


| peuple, unfouverain pontife, ce-qui n’étoitpas or: 


dmaire, unidécemvir, ou un:édilé." 
Les comices fe tenoient oupourl’életion d’un ma- 


 giftrat, ou pour quelque innovation: dans les lois, 
| ou pour une-réfolution de guerre ; l’addi@ion d’un 


gouvernement!, la dépofition.d'un général, le juge- 


ment d’un citoven. On s’aflembloitou dans leichämp 


de Mars, ou dans le marché,:ou au capitolé Les ci- 
toyens habitans de Rome & les étrangers y-étoient 


indiftinétement: admis : il n’y avoit point de comices! 


les jours de fêtes, les jours de foires, niles jours: 


| malheureux. On ne comptoit dans l’année que 184 
. jours de comices, Ils étoient remis quand il toñinoit: 
| outfaifoit mauvais tems ; lorfque les auguresnepou- 

| voient où commencer où continuer leurs obferva 
| tions. La liberté des affembléés Romaines: fut très2! 


gênée: fous Jules Céfar, moins fous Augufte, plus 
ou moinsdans la fuite, felon le cara@tere dés'eme: 
pereurs. : à . ii} A3 CS. 

- La diftinétion des comices fuivit la -diftribütion du: 
peuple Romain. Le:peuple Romain étoit divifé én: 
centuries , en curies, &'en tribus: il y eut done, für 
tout dans les commencemens , les comices appellé: 
comnitia tributa, les curiata , & les cénturiata. Is pri= 
rent aufhi des noms différens , fuivant les magifira=. 
tures auxquelles il falloit pourvoir ; & il-y eut les 


| comices dits confularia, les prætoria , les œdilitias! 


cenforia ; pontificia , proconfularia ; proprætoria , 8 


| tribunitia ; fans compter d’autres corzices dont l’objet: 
| étant particulier, le nom l’étoit auflt, tels que les’ 
t calata, 


Comices dits ædiliria, aflemblées où l’on élifoit les 


| édiles curules & plébéiens ; elles étoient quelque: 


fois convoquées par les tribuns , quelquefois par 
les édiles ; le peuple y étoit diftribué par tribus. 
Comices dits calata ; le peuple y étoit diftribué 


| par curies ou par centuries. C’étoit un li&eut qui 

appelloit les curies; c’étoit un cornicen qui appelloit: 
| les centuries ; ellés étoient demandées par le collé- 
| ge des prêtres ; on ! élifoit dans lesicenturies un rex 
, facrificulus, & dans le 


s curies un f/arsine ; on n’appel- 

loit que dix-fept tribus : ce n’étoient donc pas pro- 
» / n _ CE 

prement des aflemblées qu’on pût appeller comirie, 


mais con/ilia; on y faifoit les actes appellés xroga- 


tons , Ou adoptions de ceux qui étotent leurs maîtres, 
Jui Juris ; on y pañloit les teftamens appellés de ce 
nom , fe/famenta calata ; on y agitoit dela cérémonie 
appellée dereffatio facrorum | où de l’accompliflement 
des legs deftinés aux chofes facrées , felon quelques- 
uns, Ou de la confécration des édifices, felon d’au- 
tres. 


Comices dits cerforia , affemblées où l’on élifoit 


| les cenfeurs: le peuple y étoit difiribué par centu= 
| ries ; un des: confuls y préfidoit:; le cenfeur élu en 


troit en charge immédiatement après l’éle&tion ; à 
moins qu'il n’y eût quelque caufe de nullité. 
Comices dits centuriata ; aflemblées où le peuple 
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étoit diftribué.en 193 centuriess-on:ÿ décidoit les 
affaires à la pluralité des voix des centuries ; on en 
fait remonter l’inftitution ju{que fous le roi Servius 
Tullius ; on y éhfoit, au tems.de-la république, les 
confuls, les préteuxs,.les cenfeurs, les proconfuls ; 
le rex facrorum ;.on y délibéroit des lois, des traités 
de paix, des déclarations de guerre, du jugement 
d’un citoyen 22 crimine perduellionis. Les confuls. ÿ. 
préfidoient ; en leur abfence c’étoientiles diétateurs. 
les tribnns militaires qui avoient puifflance confu- 
laire , les décemyirs appellés Zegibus fertbendis, l'in- 
terrex ; on les annonçoit au peuple par des crieurs, 
ou par;des affiches ou: publications faites dans troxs 
marchés confécutifs ; onne les.tenoitpoint dansila: 
ville, parce qu’une partie du peuple s’ytrouvoiten 
armes, c’étoit au champ de. Mars ;:quand-les quef= 
teurs.ou tribuns du peuple préfidoient , 1lne s’agif= 
oit que.du jugément d’un citoyen:-cependant il fal- 


loit que le comice füt autorifé par le, confentement: 


d’un conful. Lorfque lobjet.de laflemblée étoit ou 
la publication d’une loi, ou lejugement d’un citoyen; 
elle n’avoit point de jour fixe; s’il s’agifloit de l’é- 
leétion d’un magiftrat,, elle fe fafoit néceffairement 
avant que le tems de la fonétion de cette magiftra- 
ture füt expiré. [ln”y.eut cependant de jour fixe qu’- 
en 600 : on prit le premier Janvier.-Il falloit toù- 
jours l’agrément du fénat ; & 1l dépendoitde lui d’in- 
firmer ou de confirmer la délibération du comice. Ces 


actes de defpotifme déplaifoient au peuple; & Quin-: 


tus Publius Philo parvint, pour les réprimer, à faire 
propofer au peuple les fujets de délibération, & les 
fentimens du fénat, par le fénat même; ce qu’on ap- 


pelloit autores fieri. Le peuple devint ainfi juge des: 


délibérations du fénat, au lieu que le fénat:avoit été 
jufqu’alors juge des fiennes, Quand le fénat vouloit 
des comices , on les publioit, comme nous avons dit ï 
le jour venu, on confultoit les augures; on facri- 
fioit ; & s’il ne füurvenoit aucun obftacle,, le préf- 
dent conduifoit le peuple au champde Mars: là 1. 


propofoit le fujet de la délibération , & lavis du fé-: 


nat, & difoit au peuple : rogo vos , quirites , veliris ; 
Jubeatis,, &c. Auffitôt, chaque citoyen {e rangeoit 

dans fa clafle 8c dans fa centurie ; on commencoit à 

prendre les voix par la premiere claffe , & dans cette 

claffe par les dix-huit centuries des chevaliers ; on 
pañloit enfuite aux quatre-vingts centuries reftantes. 

Quand le confentement étoit unanime, l'affaire étoit 
prefque terminée. Si les fentimens étoient partagés, 
on prenoit les voix de la feconde clafle ; en cas de 

partage des voix, on prenoit celles de la troifieme ; 

&£ ainf de fuite jufqu’à la quatre-vingts-dix-fept. En 
cas d'égalité de voix dans les cinq premieres clafles! 
ou dans les 192 centuries qui les compofoient, la fi- 

xieme claffe décidoit. On alloit rarement jufqu’à la 

quatrieme ou cinquieme claffe, 

Sous la république, on mettoit tous les noms des 
centuries dans un vaifleau., & l’on en tiroit au fort le 
rang de voter. La premiere centurie tirée, s’appel- 
loit centuria prerogativa. Les autres centuries adhé- 
roient ordinairement à fon avis, & cette centurie à 
Pavis de celui qui votoit le premier. Les candidats 
ne négligeoient donc pas de s’aflürer de cette pre- 
miere voix. Les centuries qui donnoient leurs voix 
après la premiere , felon que le fort en avoit ordon- 
né, s’appelloient yure vocatæ. Il importoit encore. 
beaucoup de s’affürer de la voix du premier de cha- 
que 7ure vocara, À | 

Ces comices pat curies repréfenterent dans la fuite 
les comices par tribus ; aw lieu qu’anciennement on 
n’entroit point en charge, fans avoir été élù par les 
comices appellés sributaria & centuriata. Alors le peu- 
ple votoit à haute voix; comme cela n’étoit pas fans 
inconvénient, il fut arrêté en 611 , fur les repréfen- 
tations du tribun Gabinius, que les voix fe pren- 
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dioient autrement. On émploy4 des tablettes !9%f 

s’agifloit de lois, ily avoit déflus là tabletté les let 

tres P. R, ut rogas ; ou la lettre :4.‘antiguo} Poui 
lélettion-d’un magiftrat ; Oh mettoit fur la tablette: 
la premierellettre de fon nom: Où diftribuoit de ces’ 
tablettes au peuple parles diribiteurs ; puis la cén_ 
turie dite prærogativa, appéllée par un crieur , appro® 
choït & entroitidans uné:énceinte; on en recevoit 
lesitables {ur le: pont à mefure qw’elle pañloit > on les 
jettoitdans des urnes gardées par les cuffodes', pou 
empècher la fraude : quand.les tabléttes étoient tou: 
tes reçües , les cuflodes on gardiens les tiroiént ‘des 
urnes, & féparoient celles qui étoient pour 8 con 
tre, ce quiis’appelloit drimere fuffragias, "is mar- 
quoient les.fuflrages par différence / par lé‘moyen 


.de points ; «d’où l’on a fait one tulit punitim, On: 


annonçoit au peuple le côté pour léquel étoit la dif-! 
férence, & de combien elle étoit de points; &ainfi 
des autres centuries : quand ily avoit égalité de voix” 
pour & contre ; &t que paf conféquént la différence 
étoit nulle ; oh n’annonçoit point cette centuries; on 
la pañloit fans mot dire, excepté dans les affaires ca 
pitales, ou quand il s’agifloit d’émploi ; alors on fat- 
{oit tirer au fort les candidats. Pour le confulat , 1P 
falloit avoir non-feulement l'avantage des fuffrages! 
fur fes compétiteurs, mais réunir plus de la moitié 
des fuffrages de chaque centurie. Quand l’éleion 
étoit valable , celui qui tenoit les comices difoit = 
quod mihi, magiflratuique meot, populo ; plebique Ro= 
mane bene atque feliciter evenñiats LE, Mureñam confi- 
lem renuntio. Cela fait, les comices {e féparoïent; on’ 
accompagnoit l’élu jufque chez lr'avec des accla= 


, mations , & l’on rendoit les mêmes honneurs à ce- 


lui qui fortoit de charge. Fr 
: Comices confulaires : le peuple y étoit diftribué pat: 
centuries ; on y élifoit les confuls. Les premiers {æ 


| tinrent en 245 par Sp. Lucretins, interrex pour lors, 


& on y nomma confuls M. Jun, Brütus & Tarquinius. 
Collatinus. On créa fouvent un interrex pour préfi:: 
der à ces comices, quand l’éléétion des confuls ne fe: 
pouvoit faire au tems marqué. L’interrex fous lequef 
l’életion des confuls fe commençoit , n’en voyoit 
pas ordinairement la conclufon, fon regne n’étant 
que de cinq jours. On en créoit un fecond. Ce fut 
dans la fuite à un excônful à tenir les comices confu- 
laires. Au défaut d’exconful , on faifoit un diftateur. 
Ils fe tenoient à la fin du mois de Juillet, ou au com 
mencement d'Août. Logfque les féances étoient in 
terrompues , l’éleétion duroit jufqu’an mois d'Oto- 
bre. Cependant les candidats au confulat s’appel-: 
loient confuls defignés , confules defignari ; & la fonc- 
tion des diétateurs ne finifloit qu’au premier Jan 
vier , êc avant qu’on eût fixé le premier Janvier, qu’ 
au commencement de Mars. Alors les confuis déf- 
gnés entroient en exercice. ES 
. Cornices dits curiata ; aflemblées où le peuple étoit 
diftribué dans fes trente curies , & où l’on terminoit’ 
les affaires felon le plus grand nombre de voix des 
curies. On en fait remonter l’origine jufque fous Ro 
mulus. On dit qu’à la mort d’un roi, on en élifoit um 
autre par curies : c’étoit alors un interrex qui tenoit 
les comices ; dans la fuite ce furent les confuls , les 
préteurs , les diétateurs , les interrex, les fouverains 
pontifes , auxquels cependant les hiftoriens n’attri- 
buent pas ce droit unanimement. On délibéra dans 
ces comices des lois & des affaires capitales des ci=! 
toyens ; on y procéda à l’éleétionsdes premiers ma-! 
giftrats, jufqu'à ce que Servius Tullius inftitua les 
comices dits centuriata , & y transféra les affaires les 
plus importantes. Les augures y étoient appellés , 
parce qu’ils ne fe tenoient jamais fans les avoir con- 
fultés. On y décidoit de ce qui concerne le comman-! 
dement des armées , les forces des armées, des le 


gions qu’on accorderoit aux confuls, du gouverne- 


ment 
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#ient des provinces, & autres affaires rélatives à la 
police & à la guerre. C’étoit encore dans ces aflem- 
blées que fe faifoient les adoptions, les teflamens , 
l’éledtion des ffamines, &c. elles n’étoient compofées 
que des habitans deRome, parce qu'il n’y avoit qu’- 
eux qui fuflent divifés en curies : le marché Romam 
en étoit lelieu. On y étoit convoqué par des crieurs. 
Celui qui y préfidoit, propofoit Paffaire ; puis il ajoû- 
toit : À ira vobis videtur, quirites , difcedite in curias & 
Juffragium inite : chacun fe rangeoit dans fa curie; on 
tiroit au fort le rang des curies ; elles donnoient leurs 
fuffrages qu’on ne prenoit que juiqu’à ce qu'il y eût 
feize curies d’un même avis.Les délibérations étoient 
précédées par des augures, & elles n’avoient lieu 
qu’en cas qu'il fe s’oppofàt rien de leur part. Lorf- 
qu’on eut infhitué les comices dits tributia , les droits 
des comices dits curiata {e réduxfirent à fi peu de cho- 
fe, que les trente liéteurs des curies s’aflemblerent 
feuls & déciderent des affaires pour lefquelles on 
avoit auparavant convoqué les curies. Au refte ils 
ne fe tinrent jamais qu'aux jours comitiaux , fans 
égard pour la faifon. 

Comices dits pontificia : le peuple y étoit par tri- 
bus ; on élifoit un fouverain pontife; on tiroit le 
ang des tribus au fort ; l’unanimité de dix -fept tri- 
bus fuffoit pour l’éleéion. Ce fut un pontife qui 
les convoqua, & qui les tint jufqu’à ce que ce droit 
eût été transféré aux confuls par la loi Domutienne. 

Comices dits præcoria : le peuple y étoit par centu- 
tie ; on y élifoit les préteurs : ils étoient tenus par 
un conful. Comme il y avoit quelquefois jufqu'à dix 
préteurs à nommer, & que le nombre des candidats 
étoit grand, les féances duroient fi long-tems qu’on 
divifoit l’éleétion, & qu'on différoit celle de quel- 
ques préteurs. Ces comices fe tenoient un, deux, 
trois jours , & rarement plus tard , après les comices 
confularres. 

Comices dits proconfularia & proprætoria : le peuple 
y étoit par tribus ;.on y élifoit les proconfuls &c les 
propréteurs , lorfque les cas l’exigeotent, comme 
plufieurs gouvernemens de provinces à remplir, 
plufeurs guerres à conduire ; une féule guerre ou 

un feul gouvernement , auquel les deux confuls ou 
préteurs prétendoient en même tems. Quant à la 
maniere de les tenir, voyez les comices dits cextu- 

Late. 

Comices dits qguæfforia : le peuple y fut par curies ; 
on y élut les quefteurs jufqu'à ce que ce droit fut 
transféré aux comices par tribus. Ils étoient tenus par 
un conful ; on y procédoit par curies dans le mar- 
ché Romain, & par tribus dans le champ de Mars. 

Cornices dits facerdorum : le peuple y étoit par tri- 
bus ; on y élifoit les prêtres ; le conful y préfidoit 

 Comices dits ériburitia : ils fe tenoïent par tribus; 
on y élifoit les tribuns militaires. Ils commencerent 
en 393 ; les uns étoient au choix du peuple, les au- 
tres au choix du général , & on les diftingmoit des 
premiers par le nom de #ribuni rufuli. I ne faut pas 
confondre ces comices ni avec ceux où l’on élifoit les 
tribuns militaires coz/ulari poteftate , ceux-ci étoient 
par centuries; ni avec ceux où lon créoit les tri- 
buns du peuple. Quoique le peuple y füt par tribus, 
ils n’étoient point tenus par un conful, mais par un 
tribun. 

… Cornices dits sributa : aflemblées où le peuple étoit 
divifé en fes trente - cinq tribus ; ils commencerent 
en 263, dans l'affaire de Marcius Coriolan , & la loi 
Publilia les autorifa en 282. Dans les comices par cen- 
turies, tout dépendoit, comme on a vü, de la pre- 
miere clafle ; dans ceux-c1, au contraire, c'étoit le 
peuple entier qui décidoit. Les capire-cenft où prole- 
art , ou ceux de la fixieme claffe, pouvoient autant 
que ceux de la premiere. On y élifoit tous les ma- 
giftrats compris fous la dénomunation de agiffratus 
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@rbani minôres ordinarii ; favoir les édilés éuirules & 
plébérens , les tribuns du peuple, les quefteurs, les 
triumvirs dits capitales , les triumvirs no@urnes , les 
triumvirs dits Zzomerales ; les magiftrats dits wrbañr 
miriores extraordinarii, comme les préfets des vivres, 
les duumvirs dits ravales, les quefteurs du parrici- 
de , les infpeéteurs des rues & chemins , les qinque- 
Virs muris turribufque reficièrdis, les triumvirs où quini- 
quevirs dits #enfari: ; les magiftrats dits provinciales 
ordinarit , comme lès proconfuls, propréteurs, & 
proquefteurs ; les magiftrats dits provinciales exrra- 
ordinarii ; comme les triumvirs ; les quinquevirs ou 
feptemvirs colonie deducende aut agris dividundis, 
quelques-uns des tribuns militaires qu’on appelloit 
par cette raifon srzhuni comirtatt ; & lés prêtres des 
collèges. On y faifoit aufh les lois appéllées p/ébif 
cites ; on y jugeoit les citoyens, mais non pour cau- 
fe capitale ; ils pouvoient y êtfe condamnés à l’a. 
mende ou à l'exil: on y décernoit le triomphe ; on 
y traitoit des priviléses des citoyens, des alliances, 
de l’exemption de la loi, &c, Ils étoient tenus par les 
diétateurs, les confuls, les tribuns militaires confu- 
lari poteflate , les préteurs, & les tribuns du peuple, 
avec cette différence que ces derniers ne pouvoient 
que décider des affaires, &c qu'il appartenoïit aux 
premiers à pourvoir aux dignités. Ces aflemblées 
fe pouvoient faire fans le confentement dufénat, & 
les augures ne pouvoient ni les empêcher, niles re- 
tarder, On y élifoit les magiftrats dans le champ de 
Mars ; on y expédioit les autres affaires , ou au.ca- 
pitole, ou dans le marché Romain. Ils fé tenoient 
les jours comitiaux ; on n’aflembloit que dix -feprt 
tribus pour l’éleétion d’un prêtre ; 8 celui qui en 
avoit neuf pour lui, étoit nommé. Ces corices pat 
tribus ne méritoient, à proprement parler, que le 
nom de concilia plebrs ; aucun patricien n’y afiftoit, 
n'étant point formés du peuple en entier, mais few 
lement du commun du peuple, plebs. Hed. léxi is 

* CoMicE, ( Æiff. anc.) endroit dé Rome dans 
la vi. région , au pié du mont Palatin , vets le-ca- 
pitole , proche le marché Romain, où fe tenoit ordi- 
nairement les comices par curies ; il n’étoit, felon 
toute apparence , fermé que d’un mur percé de deux 
portes, par une defquelles une curie fortoit,:tandis 
que la curie fuivante entroit par l’autre, felon For- 
dre gardé dans les ovz/ia ou epta au champ de Mars, 
Il ne fut couvert qu’en 545. On y:fit aufli des porri- 
ques ; on y éleva des flatues : c’étoit-là qu’étoit le 
pluteal libonis, ou l’autel où les magiftrats prétoient 
ferment; le figuier fauvage fous lequel la louveavoit 
alaité Remus & Romulus ; la grande pierre noire 
que Romulus choifit de fon. vivant pour {à tombe, 
Gc. On y punifloit les malfaiteurs ; on y fouettoit à 
mort ceux qui avoient corrompu des veftales : il fe 
voit aujourd'hui entre les églifes de fainte Marie la 
Libératrice & de faint Théodore. Les änciens:y 
jouoient à la paume , & Caron s’y exerçoit quelque: 
fois. 49! 

COMIQUE,, adj. plaifant, qui excite àrire, qui 
appartient à la comédie ; aventure comique; propos 
comique , figure comique , ffyle comique. 

COMIQUE , fubff. un comique, c’eft-à-dire vin ge 
teur comique , un poëte comique. Le comique, c'eit-à= 
dire le genre de la comédie. C'eflle comique. de la-trour 
pe. Moliere eff le modele des comiques, Le comique cor> 
rige Les MŒUTrS, or 

COMIQUE, ptis pour le genre de la comédié,, éft 
un terme relatif. Ce qui eft comique pour tel peuples 
pour telle fociété, pour tel homme, peut-nepas Ps 
tre pour tel autre. L'effet du comique rélulte de la 
comparaifon qu'on fait,.même fans s’en apperces 
voir, de fes mœurs avec les mœurs qu’on voit tour: 
ner en ridicule, & fuppofe entre le ipeétateur &z.je 
perfonnage repréienté une différence dvantagents 
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“pout le prefuier. Ce n’eft pas que le même homme 
ne puifle rire de fa-propre image, lors même qu'il 
“s'y reconnoit : cela vient d’une duplicité de carac- 
‘+ere qui s’obferve encore plus fenfiblement dans le 
combat-des paññons | où l’homme eft fans cefle en 
“oppoñtion avec lui-même. On fe juge , on fe con- 
damñne , on fe plaïfante., comme un tiers, & l’amour 
-propre y trouve fon compte. Voyez RAISON , SEN- 
TIMENT , IDENTITÉ. 
Le comique n’étant qu'une relation, 1l doit perdre 
à être tranfplanté ; mais il perd plus où moins en 
raïfon de fa bonté eflentielle. S'il eft peint avec for- 
ce & vérité, il aura toñjours , comme les portraits 
de Vandeyk& de Latour , fe mérite de la peinture, 
Tors même qu’on ne fera plus en état de juger de la 
reflemblance ; & les connoïfleurs y appercevront 
cette ame & cette vie, qu'on ne rend jamais qu’en 
amitant la nature. D'ailleurs file comique porte fur 
des caraéteres généraux & fur quelque vice radical 
‘de l’humanité , il ne fera que trop réflemblant dans 
tous lés pays & dans tous les fiecles. L'avocat pa- 
“telin femble peint de nos jours. L’avare de Plaute a 
fes originaux à Paris. Le mifantrope de Moliere eût 
trouvé les fiens à Rome. Tels font malheureufement 
chez tous les hommes le contraîfte & le mêlange de 
l’amour propre & de la raifon, que la théorie des 
bonnes mœurs & la pratique des mauvaifes, font 
prefque toùjours & par-tout les mêmes. L’avarice, 


cette avidité infatiable qui fait qu’on fe prive de 


tout pour ne manquer de rien ; l'envie, ce mêlange 
d’eftime & de haine pour les avantages qu’on n’a 
pas; l’hypocrifie, ce mafque du vice déguifé en 
vertu ; la flatterie, ce commerce infame entre la 
baflefle & la vanité: tous ces vices & une infinité 
d’autres, exifteront par-tout où1l y aura des hom- 
mes , & par-tout ils feront regardés comme des vi- 
ces. Chaque homme méprifera dans fon femblable 
ceux-dont il fe croira exempt, & prendra un plaifir 
amalin à les voir humilier ; ce qui affüre à jamais le 
Succès du comique qui attaque les mœurs générales, 

Il n’en eft pas ainfi du comique local. 8 momen- 
tané. Il eft borné pour les lieux & pouriles tems, 
au cercle du ridicule qu'il attaque ; mais 1l n’en eft 
fouvent que plus louable ; attendu que c’eft lui qui 
empêche le ridicule de fe perpétuer & de fe répan- 
dre, en détruifant fes propres modeles ; & que s’il 
ne reflemble plus à perfonne , c’eft que perfonne 
wofe plus lui reflembler. Ménage qui a dit tant de 
mots, & qui en a dit fi peu de bons, avoit pour- 
tantraifon de s’écrier à la prenuere repréfentation 
des précieufes ridicules : courage Moliere ; voila Le 
bom comique. Obfervons, à-propos de cetté piece, 
qu'il y a quelquefois un grand art à charger les por- 
traits. La méprile des deux provinciales , leur em 
preflement pour deux valets traveftis , les coups de 
bâton qui font le dénouement, exagerent fans doute 
le mépris attaché aux airs & au ton précieux ; mais 
Moliere, pour arrêter la contagion , a ufé du plus 
violent remede. C’eft ainfi que dans un dénouement 
qui a efluyé tant de critiques , & qui mérite les plus 
grands éloges, il a ofé envoyer l’hypocrite à la gre: 
ve. Son exemple doit apprendre à fes imitateurs. à 
ne pas ménager le vice , & à traiter un méchant 
homme fur le théatre comme il doit l’être dans la 
fociété, Par exemple, il n’y a qu’une façon de ren- 

_voyer de defflus la fcene un fcélérat qui fait gloire de 
féduire une femme pour la deshonorer : ceux qui 
lui reffemblent trouveront mauvais le dénouement ; 
tant mieux pour l’auteur &c pour l'ouvrage. 

Le vente comique François , Le feul dont nous trai- 
terons ici, comme étant le plus parfait de tous (voy. 
ComMEDte), fe divife en comique noble, comique 
bourgeois ; & bas comique: Comme on wa fait qu'in- 
“iquer cette divifion dans l’article COMEDIE, on 


= 
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va fa développer dans celui-ci. C’eft d’une éonnoif: 
fance profonde de leurs objets, que les Arts tirent 
leurs regles, &c les auteurs leur fécondité. 

Le cosmique noble peint les-mœurs des grands, & 
‘celles-ci different des mœurs du penple & de la bour: 
geoifie moins par le fond, que par la forme. Les vi- 
ces des grands font moins groflers, leurs ridicules 
moins choquans ; ils font même ; pour la plüpart, 
#1 bien colorés par la politeffe, qu’ils entrent dans 
le caraëtere de l’homme aimable :-ce font des poi- 
fons affaifonnés que le fpéculateur décompofe ; mais 
‘peu de perfonnes font à portée de les étudier , moins 
encore en état de les faifir, On s’amufe à recopier le 
-petit maître fut lequel tons les traits du ridicule font 
épuifés , & dont la peinture n’eft plus qu’une école 
pour les jeunes gens qui ont quelque difpofition à le 
devenir ; cependant on laifle-en paix l’értrigante , le 
bas orgueilleux , le prôneur de lui-même, & une inf- 
nité d’autres dont le monde eft rémpli: il eft vrai 
qu'il ne faut pas moins de courage que de talent pour 
toucher à ces cara@eres ; & les auteurs du /zux-fr- 
cere & du glorieux ont eu befoin de l’un & de law 
tre: mais aufli ce n’eft pas fans effort qu’on peut 
marcher fur les pas de lintrépide auteur du sarsufe, 
Boileau racontoit que Moliere, après lui avoir lù 18 
nifantrope , lui avoit dit: vous verrez bien autre chofe, 
Qu'auroit-il donc fait fi la mort né l’avoit furpris, 
cet homme qui voyoit quelque chôfe au-delà du 772- 


Jantrope ? Ce problème qui confondoit Boileau, de: 


vroit être pour les auteurs comiques un objet conti- 
nuel d’émulation &c de recherches ; & ne füt-ce pour 
eux que la pierre philofophale , ils feroient du moins 
en la cherchañt inutilement , mille autres découver- 
tes utiles. Rte 
… Indépendamment de l'étude refléchie dés mœurs. 
du-grand monde, fans laquelle on ne fauroit fairé 
un pas dans la carriere du haut comique, ce genre 
préfente un obftacle qui lui eft propre, & dont un 
auteur eft d’abord effrayé. La plûpart des ridicules 
des grands font fi bien compoñés , qu'ils font à pei- 
ne viñbles. Leurs vices fur-tout ont je ne fai quoi 
d’impofant qui fe refufe à la plaifanterie : maïs les 
fituations les mettent en jeu. Quoi de plus férieux 
en foi que le Mifantrope ? Moliere le rend amou- 
reux d’une coquete ; il eft comique. Le Tartufe eft 
un chef-d'œuvre plus furprenant encore dans l’art 
des contraftes : dans cette intrigue fi comique, aucun 
des principaux perfonnages ne le feroit, pris fépa= 
rément ; ils le deviennent tous par leur oppofition, 
En général, les caraéteres ne fe développent qué 
par leurs mêlanges. | 
Les prétentions déplacées 8 lés faux airs font 
l’objet principal du comique bourgeois, Les progrès 
de la politeffe & du luxe l’ont rapproché du comique 
noble, mais ne les ont point confondus. La vanité 
qui a pris dans la bourgeoïfie un ton plus haut qu’= 
autrefoîs, traite de groffier tout ce qui n’a pas l’air 
du beau monde, C’eft un ridicule de plus, qui ne 
doit pas empêcher un auteur de peindre les bour- 
geois avec les mœurs bourgeoïfes, Qu'il laiffe met- 
tre au rang des farces Georges Dandin , le Malade 
imaginaire, les Fourberies de Scapin, le Bourgeois sem. 
tilhomme, & qu'il tâche de les imiter. La Arcs Ef 
l’infipide exagération , ou limitation groffiere d’une 
nature indigne d’être préfentée aux yeux dés hon- 
nêtes gens. Le choix des objets & la vérité dé 14 
peinture caratérifent la bonne comédie. Le M7 
lade imaginaire, auquel les Medecins doïvent plus 
qu’ils ne penfent, eft un tableau auf frappant & 
auffi moral qu'il y en aitau théatre. Georges Dandin, 
où font peintes avec tant de fagefle les mœurs fes 
plus licentieufes , eft un chef-d'œuvre de naturel & 
d'intrigue ; & ce n’eft pas la faute de Moliere fi le 
fot orgueil plus fort que fes lecons, perpétue enco= 
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re l'alliance des Dandins avec les Sorenvilles. Si 
dans ces modeles on trouve quelques traits qui ne 
peuvent amufer que Le peuple, en revanche com- 
_ bien de fcenes dignes des connoïfleurs les plus dé- 
dicats ? | 
Boileau a eu tort ; s’il n’a pas reconnu l’auteur 
du Mifantrope dans l’éloquence de Scapin avec le 
pere de fon maître ; dans l’avarice de ce vieillard; 
dans la fcene des deux peres ; dans l’amour des deux 
. fils, tableaux dignes de Térence ; dans la confeflion 
de Scapin qui fe croit convaincu; dans fon info- 
lence dès qu’il fent que fon maître a befoin de lui, 
£c. Boîleau a eu raïfon, sil n’a regardé comme in: 
digne de Moliere que le fac où le vieillard eft enve- 
loppé : encore eût-il mieux fait d'en faire la critique 
à fon ami vivant, que d'attendre qu’il füt mort pour 
lui en faire le reproche. bij bé | 
Pourceaugnac eft la feule piece de Moliere qu’on 
puifle mettre au rang des farces; & dans cette far- 
ce même on trouve des caraéteres , tel que celui de 


Sbrigani, & des fituations telles que celle de Pour- 


ceaugnac entre les deux medecins, qui décelent le 
grand maitre. | Le Er. ét 

Le comique bas, ainfi nommé parce qu'il imite les 
mœurs du bas peuple, peut avoir, comme les ta- 
bleaux Flamands , le mérite du coloris, de la vérité 
& de la gaïeté. Il a aufh fa finefle & fes graces ; &1l 
ne faut pas le confondre avec le comique groffrer: ce- 
lui-ci confifte dans la maniere ; ce n’eft point un gen- 
re à part, c’eft un défaut de tous les genres. Les 
amours d’une bourgeoife & l’ivrefle d’un marquis, 
peuvent être du comique groffier , comme tout ce qui 
bleffe le goût & les mœurs. Le comique bas au con- 
traire eft fufceptible de délicatefle & d’honnèteté ; 
il- donne même une nouvelle force au comique bour- 
geois & au comique noble , lorfqu'il contrafte avec 
eux. Moliere en fournit mille exemples. Voyez dans 
ie Dépit amoureux , la brouillerie & la réconciliation 
entre Mathurine & Gros-René , où {ont peints dans la 
fimplicité villageoïfie les mêmes mouvemens de dé- 
pit & les mêmes retours de tendrefle, qui viennent 
de fe pafler dans la fcene des deux amans. Moliere, 
à la vérité, mêle quelquefois le comique groffier avec 
le bas comique, Dans la fcene que nous avons citée, 
voila ton derni-cent d'épingles de Paris, eft du comique 
bas. Je voudrois bien auffi ce rendre ton potage , eft du 
comique groffier. La paille rompue , eft un trait de gé- 
nie. Ces fortes de {cenes font comme des miroirs où 
Ja nature , ailleurs peinte avec le coloris de Part, 
fe répete dans toute fa fimplicité. Le fecret de ces 
miroirs feroit-1l perdu depuis Moliere ? Il a tiré des 
contraftes encore plus forts du mêlange des comi- 
ques. C’eft ainfi que dans le Fe/hin-de-Pierre, il nous 
peint la crédulité de deux petites villageoifes , & 
leur facilité à fe laifler féduire par un fcélérat dont la 
magnificence les éblouit. C’eft ainfi que dans le Bour- 
geois gentilhomme , la groffiereté de Nicole jette un 
nouveau ridicule fur les prétentions impertinentes 
& l'éducation forcée de M. Jourdain. C’eft ainfi que 
dans l'Ecole desfèmmesl'imbéallité d’Alain & deGeor- 
gette fi bien nuancéeavec l’ingénuité d’Agnès , con- 
court à faire réuffir les entreprifes de l'amant , & à 
faire échoïier les précautions du jaloux. 

Qu’on nous pardonne de tirer tous nos exemples 


de Moliere ; fi Menandre & Térence revenoient au 


monde , ils étudieroient ce grand maître, & n’étu- 
dieroient que lui. Ces article eff de M. de Marmontel. 


COMIRS , £. m.pl. (Lirér.) farçeurs la plüpart 


Provencaux , fachant mufique, jouant des inftru- 
mens , & débitant les ouvrages des troubadours : ils 
fuccéderent en France aux hiftrions, où on leur don- 
na encote les noms de conreurs , jongleurs, mufars, 
plaifantins , pantomimes , &cc. à 
COMITÉ, f, m, (Marine,) officier dé galere qui 
Tome III, | 
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commande la chiourme ; & qui a Le foin de faire ra- 
mer les forçats. Voyez Marine, PL IT, lett, Z, le co- 
mite En fonéhon {ur une galere à la rame: (Z 

| COMITÉ du Parlement, (Jurifpr.) eft l'aflemblée 
des commiffaires nommés par le parlement pour 
examiner d’abord entre eux quelqu’affaire publique 
ou de la compagnie, & en rendre compte enfuite à 
tout le parlement aflemblé. Foyez COMMISSAIRES 
DU PARLEMENT G PARLEMENT. (4 

COMITTAN, (Géog. mod.) ville de l’Amérique 
feptentrionale dans la nouvelle Efpagne, province 
de Chiapas | | 

COMMA , f. m. serie de Grain. 6 d’Impr. Ce mot 
eft Grec, roue , fègmen, incifum. Quintilien , vers 
le commencement du cA 7v. du liv. LX, fäit mention 
des incifes & des membres de la période , z#ci/4 que 
our ; Iembra que xôna. Les incifes font un fens 
partiel qui entre dans la compofition du fens total 
de la période, on d’un membre de période. Voyez 
CONSTRUCTION & PÉRIODE. | 

On donne aufli le nom d’ircife aux divers fens 
paticuliers du ftyle coupé : Turenne ef} mort; le 
viéloire s'arrête; la fortune chancele ; c’eft ce que Ci- 
céron appelle éncyfîm dicere, Cic. orar, chap. lxvj. €, 
Zviy, | | | 

On appelle auf comma une forte de pon@tuation 
qui fe marque avec les deux points : c’efliide toutes: 
les ponétuations celle qni après le point indique une. 
plus forte féparation. Le fieur Leroi, ce fameux prote 
de Poitiers, dans fon traité de l’ortographe quivient 
d’avoir l’honneur d’être augmenté par M. Reftautz 
le fieur Leroi, dis-je, foûtient que la ponétuation. 
des deux points doit être appellée commz, & que: 
ceux qui donnent ce nom au point-virgule font dans 
l'erreur. Apparemment l’ufage a varié ; car Martin: 
Fertel,Richelet,&cle diétionnaire de Trévouxédition 
de 1721, difent que le commaeft la pon@tuation qui fe 
marque avec un point & une virgule : Le fieur Le= 
roi foûtient au contraire que malgré le feñtiment de: 
ces auteurs, la ponétuation du point-virgule eft ap 
pellée perit-que par tous les Imprimeurs ; parce qu’en 
effet ce figne fert à abreger la particule Latine que 
quand à la fuite d’un mot elle fignifie 6: par exem- 
ple, i/lag; homine[y; deof; au lieu de i//aque, homi: 
nefque , deofque. Ici il ne s’agit que d’un fait; on n’a 
qu’à confulter Les Imprimeurs : ainfi Le prote de Poi- 
tiers pourroit bien avoir raïon. Nous verrons ax. 
mot ORTOGRAPHE sil eft aufli heureux quand ik 
s’agit de raifonnement. (F) 

CoMMA, terme de Mufique , eft un petit intervalle 
qui fe trouve en quelques cas, entre deux fons pro- 
duits fous le même nom par des progreffions diffé 
rentes: ' 

On diftingue trois efpeces de comma : 1°. le mi< 
neur, dont la raifon eft de 2025 à 2048 ; ce qui eft 
la quantité dont le  dièfe, que donne la quatrieme 
quinte de /o/ dièfe pris comme tierce majeure de 71, 
eft furpañlé par lv? naturel qui lui correfpond. Ce 
comma eft la différence du femi-:ton moyen au femi= 
ton majeur. 

2°, Le comma majeur eft celui qui fe trouve entre 
lé #1 produit par la progrefion triple comme qua- 
trieme quinte en commençant pat w:, & le même 
mi ou fa réplique confidéré commé tierce majeuré 


. de cet zr : la raifon en eft de So à 8 r. C’eft le comma 


ordinaire ; & il eft la différence du ton majeur au 
ton mineur: | 
3°. Enfin le comma maxime, qu’on appelle comma 
de Pythagore, a fon rapport dé 524288 à 531441; 
& il eft l'excès du £ dièfe produit par la progreflion 
triple, comme douzieme quinte de lt, fur le même 
ut élevé au degré correfpondant. foyez TEMPÉRA: 
MENT. (S) | 
COMMAND , f,m, (Jurifprud.) ce terme fgnifis 
tri 
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quelquefois celui qui foit dans un contrat d’acquufi- 
tion volontaire ; foit dans une adjudication par de- 
cret, déclare qu'il acheté pour lui ou pour un ami 
élu ou à élire, & qu’il nommeta dans la fuite. Ce 
même terme command fignifie plus fouvent celui qui 
a donné charge à un autre d'acquérir pour lui. 

Ceïte maniere d'acquérir eft fort commune en 
Anjou & au Maine. Les coûtumes de Péronne , Cam- 
brai, & Artois , en parlent nommément ; & elle eft 
permife dans toutes les autres coûtumes qui ne le 
prohibent pas expreflément. | 

La déclaration de ce que l’on achete pour foi ou 
pour un autre, doit être faite dans le contrat même, 
fi c’eft une vente volontaire. 

A l'égard des ventes par decret, comme l’adjudi- 
cataire m'eft pas tenu de figner l’adjudication avec 
fon procureur, on tiént.que s’il ne l’a pas fignée , 1l 
peut en confignant dans les délais portés par les re- 
glemens, c’eft-à-dire dans la huitaine ou quinzaine 
au plus, faire fa déclaration de command, c’eftà- 
diré que l’adjudication eft pour lui où pour fon ami 
élu ou à élire; ce que la coûtume d'Auvergne ap- 
pelle acherer pour foi ou pour fon mieux: ce mieux fi- 
gnifie le droit que l’acquéreur fe réferve de choifir 
un command où ami pour acquéreur en fa place. 

A l'égard du tems dans léquel Pacquéreur ou ad- 
judicatairedoit nommer le command, c’eft-à-dire 
l'ami pour lequel il a fait l’acquifition , les coûtumes 
ne font pas uniformes; quelques-unes veulent que 
cette déclaration foit faite dans quarante jours, telle 
que Péronne, artic. 88. celle d’Amiens accorde un 
an, artic. 33. 6 34. celle d'Artois ne fixe point le 
tems: dans celle de Cambrai il n’y a que quarante 
jours pour les fiefs , & un an pour les autres hérita- 
ges : le délai de quarante jours paroît le plus conve- 
nable. 

Il eft indifférent que l'acquéreur ou adjudicataire 
ait configné de fes deniers ou de ceux de fon ami, 
pourvà qu’en confignant il ait fait la déclaration de 
command, 

La nomination du command doit être faite pour le 
même prix, charges, claufes , & conditions ; autre- 
ment ce feroit une revente qui produiroit de nou- 
veaux droits feigneuriaux. | 

IL faut auffi que lors de a nomination les chofes 
foient entieres, c’eft-à-dire que l'acquéreur n’ait pas 
fait ate de propriétaire en {on nom, par exemple, 
qu'il ne fe foit pas fait recevoir en foi & hommage, 
& payé les droits. 

Sile command ou ami nommé n’ayant pas donné 
de pouvoir pour acquérir, refufoit d'accepter lac- 
quifition , le premier acquéreur demeureroit proprié- 
taire, fans que pour cela 1l fût dù doubles droits. 
Voyez le tr. des fiefs de Guyot, tome III, ch, jy. feét. 
3. € La pratique des erriers de M. de Freminville , 
come I. p.290. (4) | 

COMMANDS, ( grands, hauts , ou petits) Jurifpr. 
font les injonétions ou commandemens que les fe- 
crétaires & fergens font de l'ordonnance de juftice 
& par fon mandement, pour faire délivrer la poflef- 
fon. Il en eft parlé au ftyle de Liége, & en la coù- 
tume de Namur arr. 16, & dans les coûtumes des 
fiefs de ce comté. (4) 


COMMANDANT, f. m. (Æiff. mod. € Art mir.) 
Ce nom pris en général fignifie wz officier militaire 
qui a autorité fur une armée, un corps de troupes, 
& tant fur les officiers que fur les foldats. 


En le reftreignant à un fens plus particulier, il f- 
anifie dans les troupes de France 7 officier qui com- 
mande en chef à tout un bataillon. Chaque bataillon 
a un commandant, qui eft ordinairement le plus an- 
cien capitaine ou le capitaine des grenadiers de ce 
même bataillon. (Q) 


COMMANDAT AIRE o2COMMENDATAIRE, 
fubft. mafc, Cette derniere ortographe eft plus or- 
dinaire, On appelle de ce nom e2 Jurifprudence un 
eccléfiaftique féculier qui eft pourvû par le pape à 
titre de commende d’un bénéfice régulier , tel qi'une 
abbaye ou un prieuré, avec Le droit de profiter des 
fruits du bénéfice tant qu'il en fera poflefleur. Ea 
qualité de commendataire eft oppofée à celle de xiru- 
laire, Le bénéficier titulaire eft celui qui eft pourvà 
entitre du bénéfice ; le commendataire eft celui qui en 
eft pourvû en commende feulement. Il y a des 
abbés &c des’ prieurs commendataires. À l'égard des 
évêchés & cures, on ne peut pas les conférer en 
commende. 

Le concile d'Aix tenu en 1585, veut que les bé- 
néficiers commendataires tiennent un milieu entre la 
vie des réguliers & celle des eccléfiaftiques 1écu- 
liers, tant dans leur vêtement que dans leur nourri- 
ture & leurs meubles : il veut qu'ils portent la ton- 
fure plus grande que les féculiers ; qu'ils faflent at- 
tention que l’adminiftration des biens des monafte- 
res ne leur a pas été confiée pour vivre dans le luxe, 
dans la prodigalité, ni pour enrichir leurs familles ; 
mais pour en faire un pieux ufage, comme d’un 
bien dont ils n’ont pas la propriété , & dont ils doi- 
vent rendre compte à Dieu. Biblioth, canon. au mot 
abbé. | 

Les abbés commendataires {ont confidérés dans 
l'Eglife comme conftitués en dignité, & comme de 
vrais prélats ; ils prennent poñleflion de leurs égli- 
fes abbatiales, baifent l’autel , touchent les livres 
& ornemens, prennent féance au chœur en leur 
premiere place ; ils peuvent être juges délégués , & 
ont féance dans les conciles & autres aflemblées, 
Dans les abbayes qui ont territoire & jurifdiétion , 
ils exercent la jurifdiétion fpirituelle : 1ls jotuflent 
des mêmes honneurs que les abbés titulaires, excep- 
té qu’ils ne portent point la croix peétorale. Ils ont 
rang au-deflus de tous les prélats inférieurs, même 
titulaires ; & lorfqu’ils décedent, leur églife eft dite 
vacante, d 

Suivant la difpofition de plufeurs conciles de- 
puis le concile de Trente, les abbés commendataires 
font tenus de fe faire promouvoir à l'ordre de prêé- 
trife dans l’an de leurs provifons , faute dequoi au 
bout de deux ans leurs bénéfices font déclarés va- 
cans & impétrables. Mais plufeurs obtiennent en 
cour de Rome des difpenfes de non promoverdo; ces 
difpenfes ne fontque pour un tems, mais elles fe réi- 
terent plufieurs fois. 

Les abbés commendataires, quand même ils fe- 
roient cardinaux , n’ont point le droit de vifite ni de 
correétion fur les religieux de leur abbaye : 1ls peu- 
vent néanmoins difpofer des places monachales dans 
les monafteres qui ne font pas en congrégation, à 
moins que les religieux ne juftifient d’un ufage & 


poffeffion contraire; & dans les monafteres même 


où les abbés commendataires ont cédé aux religieux 
le droit de nommer aux places monachales, ils peu- 
vent obliger les fupérieurs d'y mettre un certain 
nombre de religieux. Ils peuvent aufli nommer aux 
bénéfices dépendans de leur abbaye, & aux offices 
de juftice, pourvû que la juftice foit dans leur lot. 

Il faut appliquer tout ce qui vient d’être dit des 
abbés aux prieurs commendataires, qui font fujets 
aux mêmes regles , & jouiflent des mêmes droits en- 
tant qu'ils peuvent appartenir à la qualité de prieur. 

Les religieux ont leur menfe conventuelle fépa- 
rée de celle de l'abbé ou prieur commendataire: fi 
leur part confifte en uñe penfon , ils font toûüjours 
reçùs à demander un partage en nature. 

Les commendataires ne peuvent, en faveur des 
religieux, diminuer les droits de leur bénéfice, au 
préjudice de leurs fuccefleurs, Foyez Le sraité des ma= 


tieres bénéf. de Fuet , Liv. I. ch.des abb, & Liv. IT. & 
ch. 1j. de la divif, des bénéf. € le tr. de l'abbé commen- 
dat. par de Boïs-franc. (4) 

COMMANDE ox COMMENDE , (Mar. bénefic.) 
fignifie sarde-dépôr, Donner un bénéfice en commente, 
c’eft donner en garde à un féculier un bénéfice ré- 
guler , lequel ne peut être conféré en titre qu'a un 
régulier, fuivant la regle Jécularta fecularibus , regu- 


ria regularibius, qui étoit la difcipline obfervée dans 


les premiers fiecles de PEglhife. 

Quelques-uns rapportent Pétabliflement des cow- 
merides à Urbain II. d’autres à Clément V. d’autres 
encore à Léon IV. mais l’ufage en paroît encore plus 
ancien. | 

En effet on voit que dès le tems du troifieme con- 
cile d'Orléans , tenu fous Childebert en 538 , les 
évêques donnoient à des clercs féculiers les mona- 
fieres qui étoient dans leurs diocefes, de même qu’- 
ils leur donnoient des cures & des chapelles, & que 
Pévèque avoit le pouvoir de conferver au clerc qu’il 
avoit mis à la tête d’un monaftere, la part qu'il avoit 
dans les revenus de l’églife féculiere à laquelle 1l 
étoit attaché, ow de l’obliger à fe contenter de ce 
qu'il pourroit avoir du monaftere, 


S. Grégoire le grand qui fiégeoit fur la fin du fi- 


xieme fecle, admettoit qu'il y a des cas où la cha- 
rité, qui eft au-deflus des regles, autorife l’ufage de 
donner des monafteres en commende à des clercs fé- 
‘ cuhiers: Paulin évêque de Tour en Sicile, s’étant re- 
tiré en Sicile, ce faint pontife lui donna la conduite 
d'un monaftere, comme le defiroit l’évêque du 
leu. | 

Du tems de Clotaire, S. Leger étant archidiacre 
de Poitiers, eut par l’ordre de fon évêque l’admini- 


ration de l’abbaye de S. Maixent , qu'il gouverna 


pendant fixans.  # 
_ On voit par-là que le pape n’étoit pas le feul qui 
conférât des bénéfices réguliers en commende, que 
les évêques en conféroient auffi fous le même titre, 

Les princes donnerent même les abbayes à des 
Haics : Charles Martel maire du palais fut le premier 
qui difpofa ainfi des abbayes, de même que des dix- 
mes, en faveur des princes & feigneurs, pour les ré- 
compenfer de la dépenfe qu’ils avoient faite dans la 
guerre contre les Sarrafins. C’eft de-là que vinrent 
les noms d’abbates milites, où abbi-comites : ceux-ci 
étabhfloient un doyen ou prieur pour gouverner des 
moines. Ces efpeces de commendes laiques continue- 


rent fous les rois, leurs enfans , & fous leurs fuccef- . 


feurs, jufqu’à Hugues Capet, qui rétablit les élec- 
tions dans les églifes & monafteres , & reftitua au- 
tant qu'il fut poflible les revenus qui avoient été 
pris par les derniers rois de la race Carlovingienne. 
Pour ce qui, eft des cormmendes eccléfiattiques, el- 
les n’ont jamais été pratiquées parmi nous pour les 
évéchés n1 pour les cures, mais feulement pour les 
abbayes & les prieurés , tant fimples que conven- 
tuels. 
_ Les commendes eccléfiaftiques ne furent introdui- 
tes que pour Putilité de l’'Eglife, c’eft pourquoi le 
commendataire n’avoit pas la joiiffance , mais feu- 
lement l’adtuniftration des fruits : d’abord la cow- 
rende ne duroit que jufqu’à ia provifion ; enfuite on 
la donna pour un tems limité, quelquefois affez 
long. Le pape défendit aux évêques de donner un 
bénéfice en commende pour plus de fix mois: mais la 
101 ne fut point pour le légiflateur ; les papes don- 
noient en comerde jufqu’à ce que lecommendataire 
eût acquis les qualités néceffaires. Enfin en 135o les 
papes, fans permettre aux évêques de donner en 
cormmende pour plus de fix mois, en donnerent à vie. 
Dijcip. de Frapaolo, p. 148. | 
Tant que les papes & les évêques en conférant 
des bénéfices réguliers en commende, n’ont eu en 
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vüe que le bien de lEglife 8 celui des monaftéres, 
les pertes & les conciles n’ont point condamné cet 
ufage : mais vers Les vi. &jx. fiecles elles dégéné: 
rerent en abus ; & lorfqu’on vit que ces commenda 
taires laxfloient tomber en ruine les monafteres, que 
le fervice divin étoit abandonné, les religieux fans 
chef, & manquant du néceffaire, l’'Eglife s’eft éle= 
vée fortement contre les commendes, par rapport au 
mauvais ufage que les commendataires en fafoient, 
& a ordonné en différentes occafions que les abbayes 
ne feroient plus conférées qu'à des réguliers : eff 
cé que l’on trouve dans le concile de Thionville, 
tenu en 844, 

Jean VIIT. préfident au concile de Troyes fous le 
régne de Louis le Begue, ÿ fit recevoir une confti- 
tution, qui en conformité d’un précédent concile de 
Rome, portoit que les abbayes, terres , & fonds de 
l’Eglife, ne feroient plus donnés qu’à ceux qui fe- 
roient capables de les pofléder fuivant les canons. 
Le concile de Troley tenu fous Charles le Simple , 
s’expliqua encore plus clairement fur ce point : après 
s'être élevé fortement contre l’abus que l’on avoit 
fait des commendes , il ordonna que l’on obferveroit 
exattement la regle de S. Benoît, qui veut que les 
religieux choififfent un d’entre eux pour gouverner 
le monaftere en qualité d’abbé. 

L’ufage des commendes laïques cefla, comme nous 
l'avons dit, du tems de Hugues Capet, mais l’abus 
des commendes continua encore par rapport aux 
eccléfiaftiques : les évêques, foit de leur autorité ou 
de celle du pape, retenoient encore les abbayes fous 
le titre de commende; & il arriva fréquemment dans 
les x17. & xuy. fiecles que les évêques titulaires en 
la Terre-fainte en étant chaffés par les infideles, le 
pape leur donnoit d’autres évêchés ou des monafte- 
res en cormmende perpétuelle, 

Des cardinaux &c autres prélats démanderent ces 
monafteres en commende, fous prétexte d'y mettre 
la réforme; ce qu’ils ne firent point, 

Les commendes devinrent très-communés dans le 
xjv. fiecle, tandis que le faint fiége étoit à Avignon: 
Clément V. les avoit tellement multipliées , qu'il 
crut ne pouvoir réparer le tort que fa trop grande 
facilité avoit fait à l’Eglife, qu'en révoquant lui- 
même toutes les commendes qu’il avoit accordées, 
Benoit XII. révoqua celles de Jean XXII. fon pré- 


_déceffeur; &z Innocent VI. celles de Benoît XIL. El- 


les furent néanmoins rétablies par Urbaïîn VI. & par 
Bosuface IX. mais feulement pour un tems, Paul I. 
en 1462 les rendit perpétuelles. 

Le cinquieme concile de Latran tenu en 1512, 
défendit que les monaftéres qui n’étoient point en 
commende y fuflent donnés à l'avenir: mais le pape 
s'étant refervé la faculté d’y déroger, l’ufage des 
commendes continua Comme auparavant : il fembloit 
encore abrogé, du moins pour la France, par le 
concordat fait en 1516 entre Léon X. & Francois. 
cependant les chofes font reftées fur le même pié. 

Le concile de Trente & les conciles provinciaux 
qui ont été tenus depuis, notamment celui de Rouen 
en 1581, & celui de Reims en 1 583, {e font con- 
tentés dé faire des vœux pour le rétabliflement de 
l’ancienne difcipline. 

Il y a préfentement en France deux fortes de com- 
mendes, qui ne font plus pour un tems comme autre-' 
fois , mais à vie. | 

, Les premières font celles des abbayes & des prieu- 
rés conventuels, auxquels le Roi nomme en vertu 
du concordat. 

Les autres font des prieurés fimples ou conven- 
tuels, qui font à la nomination des princes, cardi- 
naux, abbés, & autres qui ont des indults du pape 
enrepiftrés & reconnus au parlement pour les don- 
ner en commende. Mais comme les provifions en cor 
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mende font contre la difpofition du Droit canonique, 
&c que le pape feul peut difpenfer de l’inhabilité des 
perfonnes , 1l ñn y a que lui qui puifle conférer en 
commende avec la pleine difpofition des fruits. 

Au refte la commende ne change point le bénéfice 
le nature , quelque tems qu’il ait été poflédé en com 
rende, 

Un bénéfice autrefois en commende, qui eft depuis 
retourné en regle, c’eft-à-dire qui a été conféré à un 
régulier , ne peut plus être poflédé en commende 
fans obtenir une nouvelle difpenfe du pape. 

On diftingue encore deux fortes de commendes , 
{avoir la commende libre, & la commende decretée. 

La-commende libre.eft celle à laquelle le pape n’a 
appoté aucune reftriétion, dè maniere que le béné- 
fice peut pafler d’un bénéficier à un autre à titre de 
eommende {ans nouvelle difpenfe du pape, lequel en 
te cas ne peut refufer de le conférer en commerde, 

La commende decretée eft lorfque dans les provi- 
fions données par le pape d’un bénéfice régulier, 1l 
y a le decret irritant ou claufe que le bénéfice re- 
tournera en regle par la démifion, réfignation, ou 
décès du titulaire, cedente vel decedente. 

. Celui qui poflede un bénéfice en commende decre- 
se, ne peut le réfigner en commende libre; cependant 
s’il y avoit eu trois titulaires qui euffent fucceflive- 
ment poflédé en commende , le quatrieme ne feroit 
‘pas obligé de faire mention du decretirritant. 

Quand un bénéfice poflèdé en commende vient à 
vaquer, le collateur ordinaire peut y pourvoir en 
titre, c’eft-à-dire le conférer à un régulier. | 

Un féculier pourvà en commende {e faifant reli. 
gieux, fon bénéfice vaque par fa profeflion. Voyez 
La bib. can. e. II. p. 159. Duperray ,#10yens can. £. IT. 
chap. xj. pag. 328. Dumolin, de public. refg. 7. 302. 
Louet, ibid. Fuet, div. III. ch. 1. Le didion. de Bril- 
lon, au mot bénéfice, & commend. Le cr, des lois eccle- 
f£aft. de M. d'Héricourt, aux différens endroits indi- 
qués dans la table, aux articles abbayes & abbes com- 
mendataires, Et la jurifpr. canon. au mot commende. 
(4 

COMMANDE o4 COMMENDE , (Jurifprudence. ) 
en la coùtume de Bayonne, titre uy. article 1. figniñie 
dépôt, | | 

Commande, en quelques coùtumes, eft un droit 
qui fe leve fur les {erfs affranchis par leur feigneur. 
Court. de Chateauneuf, art. 22. la charte de l'an 1276 , 
ch. Ixviij. des coût. locales de Berry. 

Commande, eft auf en quelques lieux la taille düe 
par des hommes de condition fervile ; elle eft ainfi 
nommée dans l'article 28. des cotumes locales de 
Chäteau-Mellian en Berry, & dans la charte d’affran- 
chiflement des habitans de Gournay, de l'an 1276 , pu- 
bliée par la Thaumafñere entre fes ançiennes coûtu- 
mes, pare. I. ch. lxxjv.p. 109. 

Droit de commande , en l’ancienne coûtume de 
Mchun en Berry, art. 2. tir, 1. eft le droit que le 
feigneur prend chacun an fur les veuves de condi- 
tion fervile, durant leur viduité , pour reconnoif- 
fance & confervation de fon droit de fervitude ; il 
eft de deux deniers parifis par an. Dans la coùtume 
de Châteauneuf locale de Berry, titre ij, art. 22. ce 
droit fe leve fur les femmes ferves mariées à autres 
qu'à ceux de la condition & fervitude du feigneur ; 
ce droit y eft de quatre deniers par an. Foyez Lau- 
riere, gloffaire, au mot Commande. 

Commande, en matiere bénéficiale , voyez Com- 
MENDE. 

Commande de befliaux , eft un contrat par lequel 
on donne à un laboureur ou à un pafteur une cer- 
taine quantité de bétail, tels que bœufs, vaches & 
moutons , à la charge que le preneur les nourrira & 
en jouira comme un bon pere de famille , & qu’au 
bout d’un certain tems il le repréfentera afin que le 


baïlleur préleve deflus l’eftimation, & que le fur< 
plus ou le croit fe partage entre hu & le preneur. 
Quelques-uns confiderent ce contrat comme une 
vente, d’autres comme une fociété, d’autres enfin 
comme un louage. Cette queftion eft amplement trai. 
tée par Revel fur Les flatuts de Bugey. Voyez Cnrp- 
TEL, (4) 

COMMANDE, ( Commerce, ) ordre, commiffon 
qu’un marchand donne à fon commiflionnaire de lu 
acheter, vendre ou négocier des marchandifes. Dic. 
tionn, de Comm. de l’ Acad. Franç. & Tréy. 

COMMANDE, fe dit aufli des ouvrages que les 
Manufaéturiers, Marchands ou Artifans font ou font 
faire par ordre exprès; ce qui les diftingue des ou- 
vrages fabriqués pour la boutique ou le magafin, 
qui fe vendent au premier venu. On dit une éroffe de 
commande, &c. Dictionn. de Comm. & Trév, 


COMMANDE, (Marine) ce mot eft crié par l’éa . 
quipage pour répondre au maître, qui a appellé de 
la voix ou du fifflet pour quelque commandement 
qu'il va faire, (Z) 

COMMANDE , (Marine.) c’eft ainf qu’on appelle 
de petites cordes de merlin, dont les garçons de na: 
vire font toüjours munis à la ceinture afin de s’en 
pouvoir fervir au befoin ; elles fervent à ferrer les 
voiles , & à renforcer les autres manœuvres. Elles 
font faites de deux fils à la main dans le bond. On 
les appelle autrement rabans, Il y a des commandes 
de palans. (Z ) 

* COMMANDEMENT, f. m. (Grammaire.) il fe 
dit, @& de l’aétion de celui qui commande, comme 
dans cette phrafe, i/ eff abfolu dans fon commande 
ment ; & de la chofe commandée , comme dans cel- 
le-ci, voici les commandemens de Dieu ; & du droit de 
commander & de fe faire obéir , comme dans celle: 
ci, le roi lui a confié le commandement de fes armées 
Voyez, quant à cette derniere acception , l’article 
COMMANDANT. | 


COMMANDEMENT , er terme de Fortification, c’eft 
une éminence où une élevation de terre qui a la vue 
fur quelque pote ou fur quelque place forte, | 

On diftingue trois fortes de commandemens : 1° le 
commandement de front ; c’eft une hauteur oppofée 
à la face du pofte, qu’elle bat par le front, voyez 
FRONT : 2° le commandement de revers, qui peut 
battre un poifte ou une place par-derriere: 3° le 
commandement d’enfilade , ou le commandement de 
courtine ; c’eft une hauteur qui peut battre d’un feuk 
coup toute la lonsueur d’une ligne droite. Foy. EN- 
FILADE. 

Le commandement eft fimple lorfque la hauteur qui 
commande eft élevée de 9 piés plus que le terrain 
commandé. Il eft double lorfqu’elle eft élevée de 
dix-huit piés ;triple quand elle left de 27, & ainfi de 
fuite en prenant toùjours 9 piés pour un commande 
ment. $ 

Comme les commandemens dans les environs des 
places , pourroient fervir très-avantageufement & 
l’ennemi pour en foudroyer les ouvrages, on unit 
autant qu’il eft poffible le terrein autour des places 
à la diftance de 1000 ou 1200 toifes, qu’on peut 
confiderer comme la portée ordinaire du canon. On 
ne fouffre dans cet efpace ni arbres, n1 hauteurs , n£ 
chemins creux où l’ennemi puifle fe cacher ; lorf- 
qu'il s’en trouve on les fait combler. On rafe les 
hauteurs , finon on s’en faifit par quelque ouvrage 
ou quelque piece de fortificâtion , ou bien l’on cou- 
vre les endroits commandés par des traverfes. Voyez 
TRAVERSES. (Q) . | | î 

COMMANDEMENT , (Jurifprud.) fignifie en géné- 
ral une injonétion faite à quelqu'un de la part du rot 
ou de la juftice. 

_ rrésen commandement, eftun arrêt du confeil d’en: 
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haut, qui eft figné en commandement par un fècre: 
taire d'état. . 

Il y a auffi d’autres dépêches que les fecrétaires 
d'état fignent en commandement , telles que les let- 
tres patentes portant reglement général , les lettres 
de cachet, les brevets & dons du Roi, &c les provi- 
fions ; les princes ont des fécréraires des commande- 
mens, dont les fün@tions font de contre-figner &t de 
£celler leurs ordonnances, mandemens, commiflions, 
provifons d’offices & de bénéfices. 

COMMANDEMENT , ex terme de Pratique, eftun 
ae extrajudiciairé fait par un huiflier ou fergent, 
en vertu d’un jugemént ou d'une obligation en formé 
exécutoire, par lequel cet officier interpelle quel- 
qu’un de faire, donner ou payer quelque chofe. Le 
commandement differe d’une fimple fommation en ce 
que celle-ci peut être faite fans titre exécutoire, & 

.même fans titre; au lieu que le commandement ne peut 
être fait qu’en vertu d’un titre paré, dont l’hauffer 
doit être porteur. Quoique ce commandement fe fafle 
à la requête d’une partie, il eft totjours dit que c’eft 
de par le Roi & jufhce, parce qu'il n’y a que le Roi 
& la juftice au nom defquels on puifle ufer de con- 
trante. 


Toute exécution que l’on veut faire fur la perfon- 


ne ‘ou fur les biens d’un débiteur doit être précédée 
d’un commandement de payer, à peine de nullité ; il 
faut qu'il y ait du-moins un jour d'intervalle entre 
le commandement & la faifie , ou l’emprifonnement. 

Dans l’ufage commun un fimple commandement , 
non fuivi d’aflignation, interrompt la prefcription 
pendant 30 ans, parce que ce n’eft qu'un aête extra- 
judiciaire qui ne tombe point en péfemption ; mais 
au parlement de Bordeaux le commandement eft fujet 
à la péremption de même que les autres procédures, 
c’eft pourquoi on le renouvelle tous Les trois ans, 
&c il n’interrompt point la prefcription trentenaire. 
Lapeyrere, letr, P, 7.87. | 


C’eft auffi une jurifprudence particuliere à ce par- 


lement, qu'un fimple commandement fait courir les 


intérêts, au lieu qu'ailleurs 1l faut une demande ju- 
diciaire. Voyez Bretonmier ez fon recueil de queftions, 
au mot zrerét, 

Itératif commandement , eft celui qui a été précedé 
d’un autre commandement ; c’eft ordinairement celui 
_ qui précede immédiatement la faifie-exécution , fai- 
fie-réelle ou emprifonnement : on fait néanmoins 
quelquefois plufñeurs itératifs commandemens ,| mais 
deux commandemens fuffifent pour en venir aux con- 
traintes ; favoir, le premier qui doit préceder de 24 


heures, & l’itératif commandement qui fe fait lors des 


contraintes. 

Commandement recorde , eft celui pour lequel l’huif- 
fier ou fergent eft aflifté de deux records ou témoins 
qui fignent avec lui le commandement. Cette forma- 
lité qui s’obfervoit autrefois dans tous les exploits, 
a été abrogée par l’ordonnance de 1667; mais elle a 
été confervée pour certains exploits, du nombre def 

uels font les commandemens qui précedent une fai- 
de réelle. Voyez la déclaration du 21 Mars 1671, & 
d’aile de rrotorieté du chatelet, du 23 Mai1699. (4). 


COMMANDER, (Gramm.) v.att. qui a plufieurs 
acceptions différentes, qu’on peut voir aux articles 
COMMANDEMENS. 


” COMMANDER À LAROUTE ; ( Marine.) c’eft don- 
ner la route, & prefcrire celle que doivent tenir Les 
vaifleaux. 

Dans une arinée navale c’eft l'amiral qui comman. 
dela route qu'il faut faire ; dans une efcadre c’eft le 
commandant ; dans un vaifleau de guerre c’eft le ca- 

FD dans un vaifleau marchand c’eft le pilote. 
” GOMMANDERIE ,L.f. (Hift: mod.) efpece de bé- 
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néfice deftiné pour récompenfer les fervicès de quel: 
que membre d’un ordre militaire, #, CHEVALIER. 

Il y a des commanderies regulieres obtenues pat 
lancienneté & par le mérite ; il y en a d’autres dé 
grace accordées par la volonté du grand-maître, #4 
COMMANDERIE , (Jurifprud.) 

Il y en a aufñ pour les religieux des ordres dé 
S. Bernard & de S. Antome. Les rois de France ont 
converti plufieurs hôpitaux de lépreux en comman: 
deries de l'ordre de S. Lazare, Voyez LÉPREUXx; 
S. LAZARE. 

Je ne compare point les cormanderies avec les 
prieurés, parce que ces derniers fe peuvent réfigner, 
à moins que ce ne foient des prieurés de nomination 
toyale ; mais de quelque nature que foit une coms 
manderte , elle ne fauroit être réfignée, Ce font done 


des biens affeétés pour l’entretièn du chevalier & 


pour le fervice de l’ordre. 

Il y a dés commanderies dans l’ordré dé Malte dé 
différentes efpeces ; les unes pour les chevaliers , les 
autres pour les chapelains, d’autres enfin pour les 
freres fervans. | | 

Le nom de commandeur donné à ceux qui poffedent 
les bénéfices appellés commanderies, répond aflez bien 
au nom de præpo/itus , donné à ceux qui avoient inf> 
peétion fur les moines des lieux éloignés du monaf: 
tere principal, & dont l’adminiftration étoit appelléé 
obedientita , parce qu’elles dépendoient entierement 
de l’abbé qui leur avoit donné la commiffion, Les 
commandertes fimples de Malte font de même plütôt 
des fermes de l’ordre que des bénéfices. Ils payent 
une rente ou tribut appellé re/ponfon, au tréfor com: 
mun de l’ordre. Dans l'ordre du $. Efprit, les prélats 
qui en font revêtus font nommés commandeurs de l'or 
dre du S. Efprit, &t les grands officiers font qualifiés 
de commandeurs des ordres du Roi, comme les chevas 
liers font nommés fimplement chevaliers des ordres di 
Roï: mais ce titre de commandeur n’emporte avec foi 
nul bénéfice, Henri IL. avoit deffein d’affigner untis 
tre de bénéfice où commanderie à chaque chevalier ë 
mais les affaires dont il fut accablé après l’inftitution 
de cet ordre, & fa mort fatale arrivée en 1589, em- 
pêcherent la réuflite de ce deflein. Par provifion il 
affe&ta une fomme pour chaque chevalier où coma 
mandeur, & aujourd’hui on taxe auffi à quelque 
fomme la plüpart des chargés du royaume pour le 
même fujet, 8 ces fommes particulieres fe portent 
chez les tréforiers du marc d’or, qui font les fonc: 
tions de tréforiers pour les ordres du Roi. Il n’en eft 
pas de même dans les ordres militaires en Efpagne, 
où les commandeurs jouiflent réellement d’un reve- 
nu plus ou moins fort, attaché aux commanderies 
dont le Roi en qualité de grand-maître les a gratifiés, 

Les commanderies dés trois ordres d'Efpagne font 
des conquêtes que les chevaliers de ces ordres ont 
faites fur les infideles, & ces commanderies {ont diffé: 
rentes felon la nature & la valeur du terrein qui fut 
conquis par ces chevaliers. (G) (4 

COMMANDERIE , (Jurifprudence.) dans l'origine 
n’étoit qu'une fimple adminiftration des revenus d’un 
bénefice que l’on donnoit en commende où dépôts 

Préfentement il y en a de deux fortes ; les unes j 
qu’on appelle révulieres ; d’autres, qu'on appelle /écx2 
lieres. Les commandertes régulières {ont celles qui font 
établies dans certains ordres religieux en faveur,pout 
être conférées à des religieux du même ordre. il yen 
a dans l’ordre régulier & hofpitalier du S. Eiprit de 
Montpellier; ces commanderies {ont de vrais titres de 
bénéfices perpétuels & non révocablés par le grând- 
maître ni par les autres fupérieurs majeurs; elles ne 
peuvent être conférées en cormmende, c’eit-à-dire à 
des féculiers, pas même à des cardinaux , maïs dois 
vent être remplies par les religieux profès du même 
ordre. Arréc du grand-confeil, du 14 Mai 1720, Ces 
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bénéfices exigent une adminiftration perfonnelle,une 
séfidence attuelle & un vœu particulier dans la per- 
fonne du pourvi, qu'on appelle le yœx d ’hofpitalire, 
&z qui eft le quatrieme que les religieux de cet ordre 
font obligés de profeffer. Ceux qui font pourväs de 
ces commanderies font obligés de faireles fonétions cu- 
tiales dans leurs hôpitaux, & d’adminiftrer le fpæ1- 
tuel comme le temporel: 1lsne gagnent point tous les 
fruits comme les autres commandeurs & commenda- 
“aires, mais ne prennent que vidum 6 veflirum , &c 
appliquent Le furplus au foulagement des pauvres. 
Il y a aufi des commanderies régulieres dans l’or- 
“dre de S.- Antoine de Viennois, qui font éleétives, 
confirmatives., &'ne font pas fujettes à la nonuna- 
tion du Roi. Arrér du confeil du 9 Septembre 1585. 
Les commanderies féculieres font celles qui font 
établies en faveur de certains ordres militaires, dont 
quelques-uns font en même tems réguliers & hofpi- 
faliers, tels que celui de.S. Lazare, celui de Malte, 
&autres ; ces commanderies ne font point de vrais 
bénéfices, mais feulement le droit de jouir des reve- 
nus d’un bénéfice que lon confere à des laïcs qui font 
chevaliers profés du même ordre, Il y a des comman- 
deries de rigueur que les plus anciens chevaliers ob- 
tiennent à leur rang ; & d’autres de grace , que le 
grand-maïître confere. Dans l’ordre de Malte 1l y a 


luñieurs fortes de commanderies ; il y en a d’affetées” 
P sy 


à des religieux du même ordre, d’autres aux chape- 
lains , d’autres aux chevaliers , d’autres aux freres 
fervans. 

Dans les ordres du S. Efprit & de S. Louis, les 
grands officiers appelés commandeurs ne le font que 
de nom, n’y ayant aucune commanderie attachée à 
leur dignité, mais feulement des penfions. (4) 

COMMANDEUR , f. m. (Æ1ff. mod.) on donne 
ce-nom à celui qui a été pourvû d’une commanderie. 

COMMANDEUR, (Comm.)nom que les Hollandois 
donnent ordinairement aux chefs des comptoirs qu”- 
ils ont dans les Indes, en Perfe, & autres lieux de 
l'Orient où ils ont porté leur commerce. Diéfionn. 
de Comm. & de Trév. 

COMMANDEUR , (Comm. ) eft aufli le nom qu’on 
donne dans les îles Françoifes de l'Amérique, à celui 
qui a infpeion fur le détail d’une habitation en gé- 
néral, ou d’une fucrerie en particulier. Voyez HABI- 
TATION & SUCRE. 

Quelques habitans veulent que leur commandeur 
foit un blanc, d’autres le choififfent parmi les noirs. 

Les fonétions du commandeur {ont d’être toûjours 
avec les negres fans les abandonner jamais ; de pref- 
{er le travail & d’avoir l’œil à ce qu'il foit bien fait ; 
d'empêcher le defordre & les querelles très-fréquen- 

tes, fur-tout parmi les négreffes ; de vifiter ceux qui 
travaillent dans les bois ; d’éveiller les negres, de les 
faire affifter à la priere foir & matin & au catéchif- 
me qui s’y fait, de les conduire à la mefle fêtes & 
Dimanches ; de voir fi leurs maïfons font propres &z 
leurs jardins bien entretenus; d’appaife les différends 
qui naiffent dans les ménages; de faire conduire les 
malades à l’infirmerie ; d'empêcher les negres étran- 
gerside fe retirer dans les cales de l’habitation; enfin 
de donner avis au maître de tout ce qui fe pañle. Die. 
de Comm. 

COMMANDITE, f. f. (Comm.) c’eft une fociété 
de commerce , dans laquelle une partie des intéreflés 
n’étant point dénommés dans la raifon ou fignature, 
n’eft engagée & folidaire avec les autres intéreflés 
que jufqu’à la fomme portée par late de fociété. 
C’eft proprement cette reftriétion qui forme la cor. 
anandice ; car un particulier peut faire avec un autre 
une fociété générale de pertes & de profits, fans que 
fon nom paroïfle , voyez SOCIÉTÉ ; cela ne fe prati- 
que pas ordinairement , Mais aucune loi ne le défend. 
”_ left du bon ordre que cette efpece de fociété foit 


enregiftrée au greffe du confulat comme la {ociété 
colle@tive ; édit de 1673; art. jv. le prefcrit; cepen- 
dant l’inexécution de cette formalité n’annulle point 
l’aête en lui-même, relativement aux aflociés ou à 
leurs ayans caufe. Il feroit fans doute à fouhaiter 
pour la confiance publique , que toutes les fociétés 
quelconques fuffent enregifirées, mais le moyen de 
nullité feroit trop violent & rendroit les propriétés 
trop incertaines. Cette fociété, non plus que les au- 
tres, n’eft point cenfée continuée fi elle ne left par 
écrit. \ 

Cette forme eft fort ufitée en Italie & dans les 
pays abondans en argent : ’eft communément celle 
dont on fe fert pour établir des faéteurs dans un pays 
étranger. 

Un négociant prudent s’informe exaftement des 
changemens qui furviennent dans les aflociations de 
fes correfpondans ; car il arrive fouvent qu’un riche 
commanditaire retire fes fonds tout-à-coup, & qu'il ? 
eft fuivi d’un autre qui n’eft pas en état de foûtenir 
les mêmes entreprifes. Voyez le parfait négotiant , && 
le diéfionn. du Comm. Art. de M, V.D.F, 

COMMANDO , (Comm. ) terme originairement 
Italien, mais ufité dans les provinces de France les 
plus voifines de l'Italie. On s’en fert dans les écritu- 
res mercantiles pour fignifier ordre ou commande , 
c’eft-à-dire la commiflion qu’un négociant donne à 
fon commiffionnaire. Voyez ORDRE, COMMANDE, 
Commission, &c. Dit. de Comm. 

COMMANI, (Géog. mod.) petit royaume d’Afri- 

e, fur la côte de Guinée. 

COMMASSE,, f. m. ( Commerce.) petite monnoie 
qui fe fabrique, & qui a cours à Mocha. Elle vaut 
environ trois fols deux deniers, argent de France. 

* COMMEAT, £. m. ( ff. anc.) permifion à 
un foldat de s’abfenter de fa légion pendant un cer- 
tain tems. Elle étoit accordée par le tribun ou fon 
vice-sérent,ou par l’empereur. On donnoit aufli le 
même nom de commeéat, commeatus Où de cataplus ; 
aux vivres de l’armée, à la flote qui les portoit. 
fur-tout d'Egypte & d'Afrique ; il défignoit aufli 
line compagnie de voyageurs. 

COMMELINA, (Hif. nar. Bot.) genre de plante 
dont le nom a été dérivé de celui de Jean Commelim 
fénateur d’Amfterdam, & de Gafpar Commelin mé- 
decin de la même ville. La fleur des plantes de ce 
genre eft compofée de deux pétales fitués d’un mé 
me côté, & pofés {ur un calice à quatre feuiiles ; 1l 
s'éleve du milieu de ce calice un piftil qui devient 
dans la fuite un fruit membraneux à trois coques, 
ou divifé en trois loges qui renferment chacune une 
femence ronde. On peut ajoûter aux caraéteres de 
ce genre, que plufieurs fleurs font raflemblées dans 
un même endroit en forme de conque. Plumier , 207a 
plant. Amer. gener. Voyez PLANTE. (1) + 

COMMEMORAISON , eft Le nom d’une fête que 
nous appellons Le jour des morts, & qui fe célebre le 
2 Novembre en mémoire de tous les fideles trépaf- 
{és. Elle fut inftituée dans le onzieme fiecle par faint 
Odilon abbé de Cluny. Voyez FÊTE. (G) au 

COMMEMORATIF , adj. figne. ( Med.) Les fi- 
gnes commémoratifs où anamnelitiques nous appren- 
nent ce qui s’eft pañlé avant la maladie, &c fe tirent 
de tout ce qui l’a précédé: favoir , de la maniere de 
vivre du malade, du pays qu’il a habité, de la con: 
flitution de fes pere & mere, des maladies auxquel- 
les il a été fujet, ou de celles qu'il a contraétées ; 62 
s’il s’agit d’une plaie, de la poñtion du bleffé au 
tems de fa bieflure, de la fituation de la perfonne 
ou de la chofe qui l’a blefée, de la groffeur & de 
la figure de l’inftrument qui a fait la plaie, qu'on a 
foin de comparer avec la plaie même, &c. 

Ces fignes conduifent à une connoiflance plus 
sûre de la maladie, de fes caufes , de l’iflue qu’elle 

peut 
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peut avoir, & nous indiquent conjointement avec 
Îles diagnoftics à employer les remedes convena- 
bles. Les fignes commémoratifs en Medecine revien- 
nent à ce qu'on nomme ixdices en matiere de Droit ; 


mais avec cette différence qu'ils ne peuvent Jamais . 


que porter la lumiere dans lefprit du medecin, &e 
que lesindices peuvent cruellement égarer le juge : 
témoin en France. la trifte affaire du fieur d’An- 
glade & de fa femme; témoin celle du pauvre Le- 
brun. Arricle de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 

COMMEMORATION , f. £. (Hif£. eccl. & Thcol.) 
fouvenir que l’on a de quelqu'un , ce qu'on fait en 
l’honneur de fa mémoire. Voyez MONUMENT. 

C’eft une coûtume parmi les Catholiques Ro- 
mains, que ceux qui meurent font quelquefois des 
legs à l'églife, à la charge de dire tant de meffes , 
& de faire commémoration d’eux dans les prieres. 
Voyez OBIT, ANNIVERSAIRE. ne 

Commémoration {e dit encore particulierement de 
la mémoire qu’on fait dans la récitation du breviaire, 
d’un faint ou quelquefois de la férie, par une an- 
tienne, ün verfet, une oraifon aux premieres Vé- 
pres, aux laudes , & aux fecondes vépres, &t par 
une colleéte, une fecrete, & une poft-commumion 
à la mefle. Voyez BREVIAIRE, FÉRIE, ANTIENNE, 
VERSET, ic. 

COMMENCER un cheval, ( Manége.) c’eft lui 
apprendre fes premierés leçons de Manége. Pour 
commencer un cheval fougueux, il faut li mettre un 
cavecon & le mettre autour du pilier. Poyez CaA- 
VECON, PrLIER. On attache le cheval avec une 
grande corde ou longe qu'on tient autour du pier, 
pour le dénouer, le désourdir , & lui affouplir le 
corps. oye AssOuPLIR. Il faut le troter à l’entour 
fans perfonne deflus , pour lui apprendre à für la 
chambriere , & à ne pas galopper à faux ni defuni. 
Voyez CHAMBRIERE ; GALOPPER. On peut le mon- 
ter enfuite autour du pilier & le faire marcher en 
avant, fans qu'il puifle fe cabrer ni s’arrêter pour 
faire des contretems; car la peur de la chambriere 
préviendra tous les defordres, &c lPempêchera de 
s'arrêter. Dans les manéges qui n’ont point de pilier, 
un homme tient le bout de la longe, & fe met au 
milieu du terrein. On dit cheval commencé, achemi- 
né, achevé, pour marquer un cheval qu’on commence 
à drefler, celui qui eft déjà monté, rompu & dé- 
gourdi, & celui qui eft drefié & confirmé dans le 
Manése. (F7) 

COMMENSAL, adj. c’eft ainf qu'on défigne 
ceux des officiers du Roi qui font de fervice, & qui 
ont bouche en cour pendant ce tems. 


COMMENSAUX pe LA MaIsoN DU Roï, DE 
LA R&INE, DES ENFANS &t PETITS-ENFANS DE 
FRANCE, (Jurifprud. ) & autres princes qui ont une 
maïifon couchée fur l’état du Roi, jouiffent de plu- 
feurs privilèges, | 

1°. Par l’édit de Juillet 1653, leurs charges ont 
été exemptées de tous privilèges &c hypotheques , 
& de tous partages &r rapports dans les fucceffons, 
ce qui a été confirmé par édit du mois de Janvier 
1678 , & par deux arrêts du confeil du 13 Août 166 $ 
& 17 O&obre 1679; qui déclarent en outre que les 
gages & émolumens de ces charges ne font pas fai- 
fiffables. 

2°, Ces officiers & leurs veuves durant leur vi- 
duité, font exempts de toutes contributions pour 
vivres, munitions, & conduites de gens de guerre ; 
tailles , aides, gros, quatrieme, huitieme , dixieme, 
& appétiflement de vin; de guet, gardes des por- 
tes & murailles: ponts, paflages, travers, détroits, 
fournitures, & contributions; d'étapes, logement 
de gens de guerre , charrois & chevaux d'artillerie, 

an & arriere-ban, fouchet, traites foraines, péa- 
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ges, paflages, & de toutes chofes deleut cr ; franc: 
fiefs, & autres {ubfides , contributions & fubven- 
tions quelconques, 

Mais par un arrêt de la cour des aides du ro Mai 
1607, leur exemption a été reftrainte aux impoñi- 
tions qui exiftoient lors de la conceffion; on les a 
déclarés fujets aux réparations des chemins, fortifis 
cations des villes , ponts, chauflées, & autres ou- 
vrages publics ; au droit d’appétiflement de pinte; 
traites & impoftions foraines pour marchandifes qui 
ne font de leur cr, & à toutes criées & levées de: 
deniers auxquelles leurs prédéceffeurs ont contribué. 

3°. Ils font exempts de tutelle. , 

4°. Ils peuvent faire valoir par leurs mains une 
ferme de deux charrues, fans payer de taille, 

5°. Pour jouir des exemptions de taille, il faut 
que les commenfaux ayent au moins 60 liv. de ga- 
ges, & qu'ils fervent a@uellement ; néanmoins les 
officiers des fept offices de la maifon du Roi en jouif- 
fent, quoique leurs gages foient moindres de 60 liv: 
Ceux qui n’ont point de dignité attachée à leur 
office, peuvent même faire trafic de marchandifes ; 
mais non pas tenir ferme d'autrui. 

6°: Les commenfaux ne peuvent être difpenfés du 
fervice que pour caufe de maladie certifiée par lés 
médecins &c par le juge & procureur du Roï de leur 
demeure, par aëte figné du greffier qui fera fignifié 
aux habitans du lieu de leur domicile, à lifflue de Iæ 
grand/mefle un jour de fête ou dimanche , & à leur 
procureur fyndic, & encore au fubftitut du procu- 
reur général en l’éleion. 


7°. Ceux qui, au bout de vingt-cinq ans de fer- 
vice, obtiennent des lettres de vétérance dûment 
repiftrées , continuent à Jotit de tous les priviléges. 
8°. Les commenfaux titulaires ou vétérans ne 
jouiffent de l’exemption des tailles qu’au nombre de 
huit, dans les paroïffes où le principal de la taille 
eff de 900 iv: & au-deflus , & quatre feulement dans 
les leux où la taille eft moindre. Ceux qui font éta: 
blis les premiers jouiffent des priviléges ; les furnu- 
méraires en jotiffent à leur tour; les veuves ne font 
pas comprifes dans ce nombre de huit ou quatre. 
9°. Faute de payer leur capitation, 1ls font dé 
chüs de tous leurs privilèges. 
10°. Ceux qui ont des bénéfices font difpenfés d’y 
téfider pendant qu'ils fervent auprès du Prince. 
11°. Les commenfaux ont la préféance dans les cé- 
rémonies fur tous les officiers même royaux, & au- 
tres perfonnes dont l’état eft inférieur à celui des 
commenfaux : par exemple, les écuyers ordinaires 
du Roi ont rang après les confeillers des bailliages 
royaux, & avant les officiers des éleétions & gre- 
niers en fel, & autres inférieurs en ordre. Voyez Ze 
code des privilèges ; le mémorial alphabétique des tailles 
aux mots Cormmenfaux ; le dittionn. des arrérs au mê- 


me article ; le sraité des matieres bénéficiales de Fuet,. 
iv. IUT. ch. 4. (A) | 


COMMENSAUX des évêques, (Jurifprud.) {uivant 
la difpofition du Droit canonique, font exempts de 
la réfidence à leurs bénéfices , & gagnent les gros 
fruits ; mais ce privilége ne s'étend qu’à deux cha- 
noines , foit de la cathédrale ou d’une collégiale. 
cap. ad and, 15. x. de cleric. non refid. Fuet , des mars 
bénéf. liv. III, ch. 4. (4) 

COMMENSURABLE , adj. Les quantités com: 
menfurables , en Mathémat. {ont celles qui ont quel 
que partie aliquote commune, ou qui peuvent être 
mefurées par quelque mefure commune, fans lai 
fer aucun refte dans l’une ni dans l’autre. Foye ME= 
SURE 6 INCOMMENSUR ABLE. 

Ainfiun pié &unautre font commenfirables, parce 
qu’il y a une troifieme quantité qui peut lesmefu- 
rer l’un & l’autre exaétement; favoir un pouce, le- 
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quel pris douze fois fait un pié, & pris quarante- 
quatre fois donne une aune, Voyez QUANTITÉ. 

Les quantités commenfurables font l’une à l’autre 
comme l’unité eft à un nombre entier rationel , ou 
comme un nombre entier rationel eft à un autre en- 
tier rationel. En effet, puifque les quantités commen- 
firables ont une partie commune qui les mefure exa- 
tement, elles contiennent donc exaétement cette 
partie: l’une , un certain nombre de fois; l’autre, 
un autre nombre de fois ; donc elles font entr’elles 
comme ces deux nombres. Il en eft autrement dans 
les incommenfurables, Voy. INCOMMENSURABLE, 
NOMBRE, 6 RATIONEL. 

Les nombres commenfurables font ceux qui ont 
te autre nombre qui les mefure , ou qui les di- 
vife fans aucun refte. Voyez NOMBRE, 

Ainfi 6 & 8 font l’un par rapport à l’autre, des 
nombres commenfurables , parce que 2 les divife. 

Commenfurable en puiffance. On dit que des lignes 
droites font commenfurables en puiflance , quand 
leurs quarrés font mefurés exaétement par un mê- 
me efpace ou une même furface ; ou, ce qui revient 
au même, quand les quarrés de ces lignes ont en- 
tr’eux un rapport de nombre à nombre, Voyez Li- 
GNE & PUISSANCE. 

Les nombres fourds commenfurables | {ont ceux 
qui, étant réduits à leurs plus petits termes, font 
entr'eux comme une quantité rationelle eft à une 
autre quantité rationelle. Foyez SoURD. Ainfi 3 y/2 
& 2 y’ 2 font des nombres fourds commenfurables, 
parce qu'ils font entr’eux comme 3 à 2. 

Les nombres commenfurables font proprement les 
feuls & vrais nombres. En effet tout nombre en- 
ferme l’idée d’un rapport, voyez NOMBRE; & tout 
rapport réel entre deux quantités fuppofe une par- 
tie aliquote qui leur foit commune; c’eft ce qui fera 
plus détaillé à l’ars, INCOMMENSURABLE. y 2 n’eft 
point un nombre, proprement dit, c’eft une quan- 
tité qui n’exifte point, & qu’il eft impoffible de trou- 
ver. Les fraétions même ne font des nombres com- 
menfurables , que parce que ces fraétions repréfen- 
tent proprement des nombres entiers. En effet qu’eft- 
ce que cette frattion +? c’eft trois fois le quart d’un 
tout, 8 ce quart ef ici pris pour l’unité : il eft vrai 
que ce quart lui-même eft partie d’une autre unité 
dans laquelle il eft contenu quatre fois. Mais cela 
n’empêche pas ce quart d’être regardé comme une 
feconde unité dans la fra@ion à; cela eft fi vrai, 
qu’on en trouve la preuve dans la définition même 
des fraétions ; le dénominateur, dit-on, compte le 
nombre des parties dans lefquelles le tout eft divi- 
fé, & le numérateur compte combien on prend de ces 
parties ; ou ce qui eft la même chofe, combiende fois 
on en prendzze.Cette partieeftdonc ici une véritable 
unité, Après cela, on ne doit pas être furpris que 
pour comparer entr'elles les fraétions, on change 
leur rapport en celui de nombres entiers commenfu- 
rables. Par exemple, pour avoir le rapport de < à +, 
on trouve par les regles ordinaires que ce rapport 
eft celui de 9 à 8 : cela eft évident. Qu’eft-ce que 
+2 c’eft la même chofe que +, ou 9 fois le douzieme 
de l'unité. Qu’eft-ce que +? c’eft la même chofe 
que +, ou 8 fois le douzieme de l'unité: donc les 
deux fraétions comparées à la même unité ( favoir 
-— ), la contiennent 9 & 8 fois ; donc elles {ont en- 
tr’elles comme 9 à 8 ; c’eft-à-dire que la partie ali- 
quote commune qui mefure, par exemple, les ? & 
les ? d’un pié, eft la douzieme partie du pié, & que 
cette douzieme partie eft contenue 9 fois dans la 
premiere & 8 dans la feconde. 

De-là on peut conclure que non -feulement les 
nombres commenfurables font proprement les feuls & 
vrais nombres, mais que les nombres entiers font 
proprement les feuls vrais nombres commenfurables, 


puifque tous les nombres font proprement des nor- 
bres entiers. Voyez NOMBRE , FRACTION , &c. (O 

* COMMENTAIRE, f. m. ( Æif. arc. ) livret fur 
lequel or jettoit tout ce qu’on craignoit d'oublier. 
On appelloit aufli de ce nom les regiftres des com. 
mentarienfes. Voyez COMMENTARIENSIS. 

* COMMENTAIRE, ( Lirrér. ) éclairciffement fur 
les endroits obfcurs d’un auteur. 

On donne encore le même nom à des ouvrages 
hiftoriques où les faits font rapportés avec rapidité, 
& qui font écrits par ceux qui ont eu le plus de 
part à ce qu’on y raconte. : 

*COMMENT ARIENSIS , (Hifi. anc.) fecrétaire 
de l’empereur chargé d'infcrire fur un regiftre tous 
les noms de ceux qui occupoient quelques dignités 
dans l’Empire. On donnoit le même nom à celui qui 
tenoit le journal des audiences; à celui qui notoit 
l’ordre des gardes montées & defcendues , & la dif- 
tribution des vivres ; aux concierges des prifons, 6c. 

* COMMENTATEURS, f. m. pl. gens très-uti- 
les dans la république des Lettres, s'ils y faifoient 
bien leur métier, qui eft d'expliquer les endroits 
obfeurs des auteurs anciens, & de ne pas obfcurcir 
les endroits clairs par un fatras de verbiage. 

COMMEQUIERS, (Géog. mod.) petite ville de 
France dans le Poitou, dans les Sables d'Olonne. , 

COMMERÇANT , f. m. celui qui commerce, 
qui négocie, qui trafique. Voyez COMMERCE. 

COMMERCE, f. m.On entend par ce mot, dans 
le fens général, une communication réciproque. Il s’ap- 
plique plus particulièrement à la communication que 
les hommes fe font entr’eux des produétions de leurs 
terres & de leur induftrie. 

La Providence infinie, dont la nature eft l’ouvra- 
ge, a voulu, par la variété qu’elle y répand, mettre 
les hommes dans la dépendance les uns des autres: 
l'Etre fuprème en a formé les liens, afin de porter 
les peuples à conferver la paix entr’eux & à s'aimer, 
& afin de réunir le tribut de leurs loüanges , en 
leur manifeftant fon amour & fa grandeur par la 
connoiffance des merveilles dont il a rempli uni 
vers. C’eft ainfñ que les vües & les paflions humai- 
nes rentrent dans l’ordre inaltérable des decrets éter- 
nels. 

Cette dépendance réciproque des hommes, par 
la variété des denrées qu'ils peuvent fe fournir, s’é- 
tend fur des befoins réels ou fur des befoins d’opi- 
nion. 

Les denrées d’un pays en général, font les pro- 
duétions naturelles de fes terres, de fes rivieres, de 
fes mers, & de fon induftrie. 

Les produétions de la terre, telles que nous les 
recevons des mains de la nature, appartiennent à 
l'Agriculture. Voyez AGRICULTURE. 

Les produétions de l’induftrie fe varient à infini ; 
mais on peut les ranger fous deux claffes, 

Lorfque l’induftrie s'applique à perfeétionner les 
produétions de la terre, ou à changer leur forme, 
elle s’appelle rarufaiture. Voyez MANUFACTURE. 

Les matieres qui fervent aux manufaétures s’ap= 
pellent matieres premieres. Voyez; MATIERES PRE= 
MIERES. 

Lorfque l’induftrie crée de fon propre fond, fans 
autre matiere que l’étude de la nature, elle appar- 
tient aux Arts libéraux. Voyez ART. 

Les produétions des rivieres ou des mers appar- 
tiennent à la Pêche. Voyez PÈCHE. 

La nourriture & le vêtement font nos feuls be- 
foins réels : l’idée de la commodité n’eft dans les 


hommes qu’une fuite de ce premier fentiment, com 


me le luxe à fon tour eft une fuite de la comparar- 
fon des commodités fuperflues dont joïiflent quel- 
ques particuliers. 

Le Commerce doit fon origine à ces trois fortes de 
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befoins ou de nécefités que les hommes fe font ini= 

. pofées ; l’induftrie en eft le fruit & le foûtien tout à 
la fois : chaque chofe qui peut être communiquée à 
un homme par un autre pour fon utilité ou pour fon 
agrément, eft la matiere du Commerce ; il eft jufte de 
donner un équivalent de ce que l’on reçoit. Telle eft 
l’eflence du Commerce, qui confifte dans un échange; 
fon objet général eft d’établir l'abondance des ma- 
tieres néceflaires ou commodes; enfin fon effet eft 
de procurer à ceux qu'il occupe les moyens de fatis- 
faire leurs befoins. 

La communication générale entre les hommes ré- 
pandus fur la terre, fuppofe l’art de traverfer les 
mers qui les féparent, ou la navigation : elle fait un 
nouveau genre d’induftrie & d'occupation entre les 
hommes, l’oyez NAVIGATION. 

Les hommes étant convenus que l'or & l’argent 
feroïent le figne des marchandifes, &c depuis ayant 
inventé une repréfentation des métaux mêmes, ces 
métaux devinrent matchandife ; le commerce qui s’en 
fait eft appellé commerce d'argent où du change. Voy. 
CHANGE. 

Les peuples intelligens qui n’ont pas trouvé dans 
leurs terres dequoi fuppléer aux trois efpeces de be- 
foins , ont acquis des terres dans les climats propres 
aux denrées qui leur manquoient ; ils y ont envoyé 
une partie de leurs hommes pour les cultiver, en 
leur impofant la loi de confommer les produétions 
du pays de la domination. Ces établiffemens font 
appellés colonies. Voyez COLONIE. 

Ainf l'Agriculture , les Manufaétures , les Arts li- 
béraux, la Pêche, la Navigation, les Colonies , & le 
Change, forment fept branches du Commerce : le pro- 
duit de chacune n’eft point égal gmais tous les fruits 
en font précieux. 

Lorfque le Commerce eft confidéré par rapport à 
un corps politique, fon opération confifte dans la 
citculationintérieure des denrées du pays ou des co- 
lonies, l’exportation de leur fuperflu, & limporta- 
tion des denrées étrangeres, foit pour les confom- 
mer, foit pour les réexporter. 

Lorfque le Commerce eft confidéré comme l’occu- 
pation d’un citoyen dans un corps politique , fon 
opération confifte dans l’achat, la vente, ou l’é- 
change des marchandifes dont d’autres hommes ont 
befoin, dans le deflein d’y faire un profit. 

Nous examinerons le Commerce fous ces deux 
points de vûe particuliers : mais auparavant il eft 
bon de connoître comment 1l s’eft établi dans Île 
monde , & les diverfes révolutions qu'il a effuyées. 

_ D’aprés l’idée générale que nous venons d’en 

‘donner, il eft conftant qu'il a dû exifter dès que la 
terre a eu des habitans : fa premiere époque a été 
le partage des différentes occupations entr'eux. 

Caïn cultivoit la terre, Abel gardoit les trou- 
peaux ; depuis, Tubalcain donna des formes au fer 
& à l’airain: ces divers arts fuppofent des échanges. 

Dans les premiers tems ces échanges fe firent en 
nature, c’eft-à-dire que telle quantité d’une denrée 
équivaloit à telle quantité d’une autre denrée : tous 
les hommes étoient égaux, & chacun par fon travail 
fe procuroit l'équivalent des fecours qu'il attendoit 
d'autrui. Mais dans ces années d’innocence & de 
paix, on fongeoit moins à évaluer la matiere des 
échanges , qu'à s’en aider réciproquement. 

Avant & après le déluge les échanges dürent fe mul- 
tiplier avec la population ; alors l'abondance ou la 
rareté de certaines produëtions , foit de Part foit de 
{a nature, en augmenta ou en diminua léquivalent ; 
Téchange en nature devint embarraffant. 

L’inconvénient s’accrut encore avec le Commerce, 

c’eft-à-dire lorfque la formation des fociétés eut di- 
fingué les propriétés, & apporté des modifications 
à l'égalité abfolue quiregnoit entre les hommes, La 
Tome LIL, 


COM Got 
fubdivifon inégale des propriétés par le partage des 
enfans, les différences dans le terroir, dans les for- 
ces, & dans l’induftrie, occafionnerent un fuperflu 
de befoin chez les uns de plus que chez les autres : 
ce fuperflu dut être payé par le travail de ceux qui 
en avoient befoin , ou par de nouvelles commodités 
inventées par l’art; fon ufage fut borné cependant 
tant que les hommes fe contenterent de ce qui étoit 
fimple. … 

Sujets à l’injuftice , ils avoient eu befoin de légifs 
lateurs : la confiance établit des juges, le refpeë les 
diftingua, & bientôt la crainte les fépara en quel- 
que façon de leurs femblables. L'appareil & la pome 
pe furent un des apanages de ces hommes puiflans ; 
les chofes rares furent deftinées à leur ufage, & le 
luxe fut connu ; il devint l'objet de l’ambition des 
inférieurs, parce que chacun aime à fe diflinguer. 
La cupidité anima l’induftrie : pour fe procurer quel. 
ques fuperfluités , on en imagima de nouvelles, on 
parcourut la terre pour en découvrir : l'extrème iné- 
galité qui fe trouvoit entre les hommes pañla jufque 
dans leurs befoins. : 

Les échanges en nature devinrent réellement im- 
poflibles : l’on convint de donner aux marchandifes 
une mefure commune. L'or, l'argent, & le cuivre, 
furent choifis pour les repréfenter. Alors il y eut 
deux fortes de richeffles; les richefles naturelles , 
c’eft-à-dire Les produétions de l’Agriculture & de l'in- 
duftrie ; les richefles de convention ou les métaux. 

Ce changement n’altéra point la nature du Co- 
merce, qui confifte toüjours dans l’échange d’une 
denrée , foit pour une autre, foit pour des métaux. 
On peut le regarder comme une feconde époque du 
Commerce. 

L’Afie qui avoit été le berceau du genre humain, 
fe vit peuplée bien avant que les autres parties du 
monde fuflent connues : elle fut auf le premier théa- 
tre du Commerce, des grands einpires, & d’un luxe 
dont le nôtre eft effrayé. 

Les vaftes conquêtes des Afyriens dans ces riches 
contrées, le luxe de leurs rois, & les merveilles de 
Babylone, nous font garants d’une grande perfe&tion 
dans les Arts, & par conféquent d’un grand Commer- 
ce : mais il paroit qu'il étoit borné à l’intérieur de 
ces états & à leurs produétions. 

Les Phéniciens habitans d’une petite contrée de la 
Syfie, oferent les premiers franchir la barriere que 
les mers oppofoient à leur cupidité, & s’approprier 
les denrées de tous les peuples, afin d’acquerir ce 
qui en faifoit la mefure, 

Les richefles de l'Orient, de l'Afrique , & de l’'Eu- 
rope , fe raflemblerent à Tyr & à Sydon , d’où leurs 
vaifleaux répandoient dans chaque contrée du mon- 
de le fuperflu des autres. Ce commerce, dont les Phé- 
niciens n’étoient en quelque façon que les commif- 
fionnaires, puifqu'ils n’y fournifloient que très-peu 
de produétions de leur cru, doit être diftingué de ce- 
lui des nations qui trafñiquent de leurs propres den- 
rées ; aïinfi il a té appellé commerce d’œconomie : ç’a 
été celui de prefque tous les anciens navigateurs. 

Les Phéniciens s’ouvrirent par les ports d’'Elath & 
d’'Efiongaber fur la mer Rouge, le commerce des cô- 
tes orientales de l'Afrique , abendantes en or, & ce- 
lui de l'Arabie fi renommée par fes parfums. Leur 
colonie de Tyle, dans une île du golphe Perfique, 
nous indique qu'ils avoient étendu leur trafic fur ces 
côtes. 

Par la navigation de la Méditerranée ils établirent 
des colonies (Voyez CoLONIE) dans toutes fes iles, 
en Grece, le long des côtes de l’Afrique, en Efpa- 
gne. | AP: 

La découverte de ce dernier pays fut la principale 
{ource de leurs richeffes ; outre les cotons, les laines, 
les. fruits, le fer, & le plomb qu'ils en reuroient, les 
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mines d’or & d’argent de l’Andaloufie les rendoient 
maîtres du prix &c de la préférence des denrées de 
tous les pays. 

Ils pénétrerent dans l'Océan le long des côtes , & 
allerent chercher l’étain dans les îles Cafiterides, au- 
jourd’hui connues fous le nom de la Grande-Brera- 
gne: ils remontererit même jufqu'à Thule, que l’on 
croit communément être l'Irlande. 

Tyr effaça par fa fplendeur & par fon commerce 
toutes les autres villes des Phéniciens. Enorgueillie 
de fa longue profpérité , elle ofa fe liguer contre fes 
anciens maîtres : toutes les forces de Nabuchodono- 
{or roi de Babylone fuffirent à peine à la foñmettre, 
après un fiége de treize ans. Le vainqueur ne détrui- 
fit que fes murailles & fes édifices ; les effets les plus 
précieux avoient été tranfportés dans une île à une 
demi-lieue de la côte. Les Tyriens y fonderent une 
nouvelle ville, à laquelle l’aétivité du Commerce don- 
na bientôt plus de réputation que l’ancienne n’en 
avoit eu. ( 

Carthage , colonie des Tyriens, fuivit à-peu-près 
le même plan, & s’étendit le long des côtes occi- 
dentales de l’Afrique. Pour accroître même fon com- 
merce général, &ne le partager qu'avec {a métropole, 
elle devint conquérante. 

La Grece cependant par fon induftrie & fa popu- 
lation , vint à figurer parmi les puiflances : Pinva- 
fion des Perfes lui apprit à connoître fes forces & fes 
avantages ; fa marine la rendit redoutable à fon tour 
aux maîtres de l’Afie: mais remplie de divifions ou 
de projets de gloire, elle ne fongea point à étendre 
fon commerce. 

* Celui d’Athenes, la plus puiffante des villes mari- 
times de la Grece, fe bornoit prefqu’à fa fubfiftance 
quelle tiroit de la Grece même & du Pont-Euxin. 
Corinthe, par fa fituation, fut l’entrepôt des mar- 
chandifes de l’Afie & de l’Italie ; mais fes marchands 
ne tenterent aucune navigation éloignée : elle s’en- 
richit cependant par l'indifférence des autres Grecs 
pour le Commerce , & par les commodités qu’elle lui 
offroit , beaucoup plus que par fon induftrie. 

Les habitans de Phocée , colonie d’Athenes, chaf- 
{és de leur pays, fonderent Marfeille fur les côtes mé- 
ridionales des Gaules. Cette nouvelle république, 
forcée par la ftérilité de fon territoire de s’adonner 
à la Pêche 8 au Commerce , y reuflit ; elle donna mé- 
me l’allarme à Carthage , dont elle repouffa vigou- 
reufement les attaques. 

- Alexandre parut; 1l aima mieux être le chef des 
Grecs que leur maître: à leur tête il fonda un nou- 

vel empire fur la ruine de celui des Perfes. Les fui- 
tes de fa conquête forment la troifieme époque du 
Commerce, 

_ Quatre grands évenemens contribuerent à la ré- 
volution qu'éprouva le Commerce fous le regne de 
ce prince. 


Il détruifit la ville de Tyr, & la navigation de la . 


Syrie fut anéantie avec elle. 

* L'Egypte qui jufqu'alors ennemie des étrangers 
s’étoit fufi à elle-même, communiqua avec les au- 
tres peuples après fa conquête. 

La découverte des Indes & celle de la mer qui eft 
au midi de ce pays en ouvrirent le commerce. 

Alexandrie bâtie à l’entrée de l'Egypte, devint là 
clé du commerce des Indes, & le centre de celui de 
l'Occident. 

. Après la mort d'Alexandre, les Ptolemées fes fuc- 
ceffeurs en Egypte fuivirent afliduement les vües de 
ce prince ; ils s’en aflürerent le fuccès par leurs flo- 
tes fur la mer Rouge & fur la Méditerranée. 

. Pendant ces révolutions Rome jettoit les fonde- 
mens d’une domination encore plus vañte. 

. Les petites républiques commerçantes s’appuye- 
tent de fon alliance contre les Carthaginois, dont 


elles minoient fourdement l'empire maritime. L’ine 
térêt commun les unifloit. 

Rhodes déjà célebre par fon commerce, & plus 
encore par la fagefle de fes lois pour les gens de 
mer, fut de ce nombre. Marfeille, l’ancienne alliée 
des Romains, leur rendit de grands fervices par fes 


colonies en Efpagne: réciproquement foûtenue par 


eux, elle accrut toüjours fa richeffle & fon crédit, 
jufqu’aux tems où forcée de prendre parti dans leurs 
guerres civiles, elle fe vit leur fujette. Lors de fon 
abaiflement , Arles, Narbonne, & les autres colo 
mes Romaines dans les Gaules , démembrerent fon 
commerce. ; 

Enfin le génie de Rome prévalut : le commerce de 
Carthage fut enfeveli fous fes ruines. Bientôt PEf- 
pagne, la Grece, l’Afie, & l'Egypte à fon tour, fu- 
rent des provinces Romaines. Mais la maitrefle de 
l’univers dédaigna de s’enrichir autrement que par 
les tributs qu’elle impofoit aux nations vaincues; 
elle fe contenta de favorifer le commerce des peuples 
qui le faifoient fous fa proteétion. La navigation 
qu'elle entretenoit pour tirer des grains de l'Afrique, 
ne peut être regardée que comme un objet de po- 
lice. 

Le fiége de l’empire transféré à Bizance, n’appor- 
ta par conféquent prefqu’aucun changement au com: 
merce de Rome : mais la fituation de cette ville re- 
bâtie par Conftantin fur le détroit de l’Hellefpont, 
ÿ en établit un confidérable. Il fe foûtint long-tems 
depuis fous les empereurs Grecs , & même il trou« 
va grace devant la politique deftruétive des Turcs. 

La chûte de l’empire d'Occident par l’inonda- 

tion des peuples du Nord, & les invañons des Sar- 
rafins , forment une quatrieme époque pour le Co7z- 
IT1ETCE, . 
Il s’anéantit comme les autres Arts fous le joug de 
la barbarie : réduit prefque partout à la circulation 
intérieure néceflaire dans un pays où 1l y a des hom- 
mes, il fe refugia en Italie. Ce pays conferva une 
navigation, & fit feul le commerce de l'Europe. 

Venife, Gènes, Florence, Pife, fe difputerent 
l'empire de la mer, & la fupériorité dans les manu- 
fa@ures. Elles firent long-tems en concurrence le 
commerce de la Morée, du Levant, de la mer Noire; 
celui de l'Inde & de l'Arabie par Alexandrie. Les 
califes d'Egypte entreprirent en vain de détourner le 
commerce de cette derniere ville en faveur du Caire, 
ils ne firent que le gêner : elle rentra fous les Mam- 
melus en poffeffion de fes droits, & elle en jouit 
encore aujourd’hui. 

L’Occident étoit toüjours tributaire des mar- 
chands Italiens ; chaque pays recevoit d’eux les étof- 
fes même dont il leur fournifloit la matiere : mais 
ils perdirent une partie de ce commerce, pour n’a- 
voir pas eu le courage de l’augmenter. Ils avoient 
confervé le fyftème des Egyptiens & des Romains, 
de finir leurs voyages dans une même année. À me- 
fure que leur navigation s’étendit dans le Nord , il 
leur fut impoñhble de revenir aufli fouvent dans 
leurs ports; ils firent de la Flandre l’entrepôt de 
leurs marchandifes : elle devint par conféquent celui 
de toutes les matieres que les Italiens avoient coù- 
tume d’enlever. Les foires de Flandre furent le ma- 
gafin général du Nord, de l’Allemagne, de l’Angle. 
terre, de la France. La néceflité établit entre ces 
pays une petite navigation qui s’accrut d'elle-même. 
Les Flamands, peuple nombreux & déjà riche par les 
produétions naturelles de fes terres, entreprirent 
l'emploi des laines d’Angleterre, de leurs lins & de 
leurs chanvres, à l’exemple de lItalie, Vers l’an 960 
on y fabriqua des draps & des toiles. Les franchifes 
que Baudouin le jeune comte de Flandre accorda à 
Pinduftrie, l’encouragerent au point que ces nou- 
velles manufaftures donnerent l’exclufion à toutes 
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les autres dans l'Occident. L'Italie fe confola de 
cette perte par la récolte des foies qu’elle entreprit, 
avec fuccès, de faire dans fes terres dès l'an 1130, 
par la confervation du commerce de Cafa, du Levant, 
& d'Alexandrie, qui entretinrentfa navigation. Mais 
la Flandre devint le centre des échanges de l’Euro- 
pe. À mefure que la communication augmentoit en- 
tre ces divers états, les vües s’étendoient, le Com- 
merce prenoit partout de nouvelles forces. 

En 1164 la ville de Bremen s’affocia avec quel- 
ques autres, pour fe foütenir mutuellement dans le 
commerce qu'elles faifoient en Livonie. Ea forme & 
les premiers fuccès de cette aflociation promirent 
tant d'avantages, que toutes les villes de l’Allema- 
gne qui failoient quelque commerce Voulurent y être 
aggrévées. En 1206 on en comptoit foixante-deux, 
depuis Nerva en Livonie jufqu’au Rhin, fous le nom 
de villes Anféariques. Voyez HANSE. 

Plufieurs villes des Pays-Bas, de France, d’An- 
gleterre, de Portugal, d'Efpagne, & d'Italie, s’y in- 
corporerent. La hanfe Teutonique fit alors prefque 
tout le commerce extérieur de l’Europe. 

Celui de l’intérieur dans la plûpart des états avoit 
été jufque-là entre les mains d’un peuple errant, 
pour qui l’on poufloit la haine jufqu’a l’inhumanité. 
Les Juifs tour-à-tour bannis & rappellés, fuivant 
les befoins des princes , eurent recours à l'invention 
des lettres de change dès 1181, pour fouftraire leurs 
richeffes à la cupidité & aux recherches. oy. LET- 
TRE DE CHANGE. 

Cette nouvelle repréfentation de la mefure com- 
mune des marchandifes, en facilita les échanges : 
depuis elle forma üne nouvelle branche de Commer- 
ce. Voyez CHANGE. | 

Tandis que la Hanfe fe rendoit formidable aux 
princes mêmes, les comtes de Flandre, en 1301, ef- 
farouchoient l’induftrie par la révocation de fes 
franchifes. Les ducs de Brabant lattirerent par les 
moyens qu’y avoit employés Baudouin le jeune en 
Flandre , & la perdirent par la même imprudence 
dont les fuccefleurs de ce comte avoient donné l’e- 
xemple. En 1404, aprés la fédition de Louvain, les 
ouvriers fe répandirent en Hollande & en Angle- 
terre ; d’autres ouvriers de Flandre les y fuivirent: 
tels furent lès commencemens des célebres manufa- 
étures de la Grande-Bretagne. 

La maniere de faler les harengs, inventée en 
1400, foûtint encore quelque tems à Bruges &c à 
PEclufe le commerce 8 les manufattures de Flandre, 
à la faveur d’une grande navigation. 

Pendant le cours de ce fiecle, Amfterdam & An- 
vers s’éleverent par le Commerce. En 1420 les Por- 
tüugais , à l’aide de la bouflole déjà perfe&tionnée 
pr BoussoLe), firent de grands établiffemens 
fut les côtes occidentales de l'Afrique. Les naviga- 
teurs de Dieppe y avoient entretenu quelque co- 
snerce dès l'an 1364; mais les guerres des Anglois 
nous firent perdre le fruit de cette découverte. La 
France un peu plus tranquille en 1480, vit s'établir 
à Tours une manufadure de foieries; & fans les 
guerres d'Italie, fuivies d’autres malheurs plus grands 
encore, il eft vraiflemblable que la nation auroït dès 
ce tems acquis dans le Commerce le rang que lui me- 
ritoient fon induftrie & la fertilité de fes provinces. 

Bruges par fa profpérité continuoit d'effacer tou- 
tes Les autres villes commerçantes de l’occident de 
Europe : fa révolte contre fon prince en 1487 en 
fut le terme; fa ruine fut le fceau de la grandeur 
d'Anvers & d’Amfterdam ; mais Anvers l’emporta 
par fon ‘heureufe fituation. 

La fin de ce fiecle fut célebre par deux grands 
évenemens qui changerent la face du Commerce. À 
cette cinquieme époque {on hiftoire devint une par- 
tie de celle des érats, 
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En 1487 Barthelemi Diaz capitaine Portugais dou- 
bla le cap de Bonne-Efpérance, & s’ouvrit la route 
des Indes orientales. Après lui Vafco de Gama par- 
courut en conquérant les prefqu’iles en-deçà & au- 
delà du Gange : Lisbonne Ë: le magafn excluffdes 
épiceries &c des riches produétions de ces contrées, 

w’elle diftribuoït dans Anvers. 

L'Egypte qui bornoit fa navigation aux premieres 
côtes de la mer des Indes; ne fut pas en état de foû- 
tenir la concurrence des Portugais; la diminution 
de fon commerce entraîna la chûte de celui des Ita 
liens, 

En 1492 Chriftophle Colomb Génois découvrit 
PAmérique pour le roi de Caflille, dont les fujets 
coururent en foule conquérir les thréfors de ce nou- 
veau monde. 

Les Efpagnols, comme les premiers à habiter l’A- 
mérique, y eurent les plus riches &c les plus amples 
poffeflions. 

Dès 1501 le naufrage d’Alvarès Cabra capitaine 
Portugais, fur les côtes du Brefil, valut à fa patrie 
la pofleffion de ce vafte pays & de fes mines. 

Ces deux nations négligerent les Arts & la culture 
d'Europe, pour moiflonner l'or & l'argent dans ces 
nouvelles provinces ; perfuadées que propriétaires 
des métaux qui font la mefure de toute chofe, elles 
feroient les maîtrefles du monde. Elles ont appris 
depuis que ce qui eft la mefure des denrées appar- 
tient néceffairement à celui qui vend ces denrées. 

Les François ne tarderent pas à faire des décou= 
vertes dans la partie feptentrionale. En 1504 nos 
navigateurs découvrirent le grand banc de Terre- 
neuve ; & pendant le cours de ce fiecle, les Bafques, 
les Bretons , & les Normands, prirent pofleffion de 
plufieurs pays au nom de nos rois. La France déchi- 
rée dans fon fein par les guerres de religion, fut 
fourde à tout autre fentiment qu’à celui de fa dou- 
leur, 

La liberté de confcience & les franchifes dont 
jotufloient les Pays-Bas, & fur-tout la ville d’An- 
vers, y avoient attiré un nombre infini de François 
& d’Allemands , qui dans cette terre étrangere n’eu- 
rent de reflource que le Commerce. Il étoit immenfe 
dans ces provinces, lorfque Philippe IT. le troubla 
par l’établiffement de nouveaux impôts & de l’inqui- 
fition. 

La révolte fut générale ; fept provinces fe réuni- 
rent pour défendre la liberté, & dès 1579 s’érige- 
rent en république fédérative. 

Tandis que l’'Efpagne faifoit la guerre à fes fujets, 


fon prince envahit en 1580: la fucceffion du Portu- 


gal &c de fes poffeffions. Ce qui fembloit accroître 
les forces de cette monarchie, fut depuis le falut de 
fes ennemis. 

La néceflité cependant avoit forcé les Hollan- 
dois, reflerrés dans ur territoire ftérile & en proie 
aux horreurs de la guerre , de fe procurer leurs be 
{oins avec œconomie. La pêche les nourrifloit, & 
leur avoit ouvert une navigation confidérable du 
nord au midi de l'Europe, même en Efpagne fous 
pavillon étranger, lorfque deux évenemens nou- 
veaux concoururent à élever leur commerce, 

Les Efpagnols prirent Anvers en 1584, & ferme- 
rent l’Efcaut pour détourner le Commerce en faveur 
des autres villes de Flandre. Leur politique ne réuf- 
fit qu’à leurs ennemis ; la Hollande profita feule de 
fa pêche, de la navigation, des manufaétures de toi- 
le & de laine : celles de foie pañlerent en Angleterre, 
Où 1l n’y en avoit point encore. ù 

L’abaiflement de la hanfe Teutonique fut Îe fe- 
cond évenement dont les Hollandois profterent. 
Depuis l'expédition qu'elle fit en 1428 contre Erik 
roi de Danemark, {a puiffance déclina impercepti- 
blement, Les prinçes virent avec quelque jaloufie 
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leurs principales villes engagées dans une affocia- 
tion auf formidable, & les forcerent de s’en reti- 
ter. Elle fe borna aux villes de l'Allemagne. En An- 
gleterre fes privilèges furent révoqués fous la reine 
Marie ; & dès 1588 les Anglois, fous le regne d’Eli- 
fabeth, parvinrent à commercer dans le Nord: Ham- 
bourg même les reçut dans fon port. La defunion fe 
mit entre les villes affociées. Malgré leurs plaintes 
impuiflantes , les Anglois pénétrerent dans la mer 
Baltique , dont les Hollandois partagerent depuis le 
commerce avec eux prefqu'exclufivement aux autres 
peuples. Aujourd’hui les villes Anféatiques font ré- 
duites au nombre de fix, dont quatre ont confervé 
un aflez bon commerce dans le Nord. Toûjours tra- 
verfées par les Hollandois dans celui du Midi, elles 
n’y ont quelque part qu’à la faveur des intérêts po- 
litiques de l'Europe. 

L'interdidion des ports de l’Efpagne & du Portu- 
gal aux fujets des Provinces-Unies, porta leur defef- 
poir &c leur fortune à fon comble. Quatre vaifleaux 
partis du Texel en 1594 & 1595, allerent chercher 
dans l'Inde, à-travers des périls infinis, les mar- 
chandifes dont ces provinces étoient rigoureufe- 
ment privées. Trop foibles encore pour n'être pas 
des marchands pacifiques , ces habiles républicains 
intéreflerent pour eux les rois Indiens, qui gémif- 
{oient fous le joug impérieux des Portugais. Ceux- 
ci employerent en vain la force & la rufe contre 
leurs nouveaux concurrens, que rien ne dégoûta. 
Le premier ufage auquel la compagnie Hollandoïde 
deftina fes richefles, ce fut d’attaquer {es rivaux à 
fon tour. Son premier effort la rendit maîtrefle 
d’Amboine & des autres iles Moluques en 1605. 
Déjà affürée du commerce des principales épiceries, 
{es conquêtes furent immenfes & rapides, tant fur 
les Portugais que fur les Indiens mêmes , qui trou- 
verent bientôt dans ces alliés de nouveaux maîtres 
plus durs encore. | | 

D’autres négocians Hollandois avoient entrepris 
avec le mème fuccès de partager le commerce de l’A- 
frique avec les Portugais. Une treve de douze ans 
conclue en 1609 entre l’Efpagne & les Provinces- 
Unies, leur donnerent le tems d’accroitre & d’after- 
mir leur commerce dans toutes les parties du monde. 
Dès 1612 elles obtinrent des capitulations très-avan- 
tageufes dans le Levant. 

En 1621 les conquêtes de la Hollande commen- 
cerent avec la guerre. Une nouvelle fociété de né- 
gocians , fous le nom de compagnie des Indes occr- 
dentales, s'empara d’une partie du Brefil, de Cura- 
cao, de Saint-Euftache, & fit des prifes immenfes 
fur le commerce des Efpagnols & des Portugais. 

Le Portugal, vitime d’une querelle qui n’étoit 
point la fienne, s’affranchit en 1640 de la domina- 
tion Efpagnole. Jean IV. légitime héritier de cette 
couronne, conclut en 1641 une treve avec les Hol- 
landois. 

Cette treve mal obfervée de part & d’autre, coû- 
ta aux Portugais ce qui leur reftoit dans l’île de Cey- 
lan, où croît la canelle. Ils ne conferverent dans 
l'Inde qu’un petit nombre de places peu importan- 
tes, dont 1ls reperdirent depuis une partie pour toù- 
jours. Plus heureux en Afrique, ils y reprirent une 
partie de leurs établiffemens. Dans l'Amérique leur 
fuccès fut complet; les Hollandoïs furent entiere- 
ment chaflés du Brefil. . 

Ceux-ci plus occupés du commerce des Indes, for- 
merent un établiflement confidérable au cap de Bon- 
ne-Efpérance qui en eft la clé, & ne garderent dans 
l'Amérique de poftes principaux, que Surinam dans 
la Guiane, les îles de Curacao &c de Saint-Euftache. 
Ces colonies font peu importantes pour la culture, 
mais elles font la fource d’un grand commerce avec 
Les colonies étrangeres, 
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Pendant que les Hollandoïis combattoïent en Eu- 
rope pour avoir une patrie, & dans l’Inde pour y 
régner , l'Angleterre s’étoit enrichie d’une maniere 
moins bruyante & moins hafardeufe : fes manufac- 
tures de laine, commerce auf lucratif, & qui l’étoit 
encote plus dans ces tems, porterent rapidement fa 
marine à un degré de puiflance qui fit échouer tou- 
tes les forces de l’'Efpagne, & la rendit l’arbitre de 
l'Europe. 

Dès l’an 15099, la reine Elifabeth y avoit formé 

une compagnie pour le commerce des Indes orienta- 
les. Mais fa profpérité ne lui donna aucune vüe de 
conquête ; elle établit paifiblement divers comptoirs 
pour fon commerce, que l’état prit foin de faire ref- 
peéter par fes efcadres. 
” Quoique l’Angleterre eût pris pofleffion de la 
Virginie en 1584, & qu’elle eût difputé la Jamaique 
aux Efpagnols dès l’an 1596, ce ne fut guere que 
vers le milieu du dix-feptieme fiecle qw’elle fit de 
grands établiflemens dans l'Amérique. La partie mé- 
ridionale étoit occupée par les Efpagnols, & les 
Portugais trop forts pour les en chafler, Mais les 
Anglois ne cherchoient point de mines ; contens de 
joiur de celles de ces deux nations par la confom- 
mation de leurs manufaétures, ils cherchoïient à aug- 
menter leur induftrie en leur ouvrant de nouveaux. 
débouchés. La pêche & la navigation furent leur 
fecond objet. L’Amérique feptentrionale étoit plus 
propre à leurs defleins; ils s’y répandirent, & en- 
leverent aux François fans beaucoup de réfiftance 
des terres dont ils ne faifoient point d’ufage. 

En France, le cardinal de Richelieu porta dès les 
premiers inftans de la tranquillité@tpublique fes vûes 
du côté des colonies & du Commerce. En 1626 1l fe 
forma par fes foins une compagnie pour l’établifle- 
ment de Saint-Chriftophle &des autres Antilles, de- 
puis le dixieme degré de l'équateur jufqu’au trentie- 
me ; en 1628, une autre compagnie fut chargée de 
létabliffement de la nouvelle France , depuis les 
confins de la Floride jufqu’au pôle Arétique. 

Mais ce puiflant génie aflervi aux intrigues des. 
courtifans, n’eut jamais Le loïfir de fuivre les vaftes 
projets qu'il avoit embraflés pour le bien de la mo- 
narchie. C’eft cependant à ces foibles commence- 
mens que la France doit le falut de fon commerce, 
puifqu'ils lui affürerent ce qui lui refte de poñlef- 
fions dans l'Amérique , excepté la Louifiane qui ne 
fut découverte qu’à la fin de ce fiecle. | 

Les Anglois , & fur-tout les Hollandois eurent 
long-tems le profit de ces colonies naïflantes ; c’eft 
auf d'eux qu’elles reçûrent les premiers fecours qui 
favoriferent leur culture. L’année 1664 eft propre- 
ment l’époque de notre Commerce ; la grande influen- 
ce qu'il donna à la France dans les affaires de l’'Eu- 
rope en fait une fixieme époque générale. 

Louis XIV. communiqua à tout ce qui l’environ- 
noit un carattere de grandeur ; fon habileté lui dé- 
veloppa M. Colbert; fa confiance fut entiere; tout 
lui réuffit. | 

Les manufaëtures, la navigation, les arts de toute 
efpece furent en peu d’années portés à une perfec- 
tion qui étonna l’Europe & l’allarma. Les colonies 
furent peuplées ; le Commerce en fut exclufif à leurs 
maitres. Les marchands de l’Angleterre & de la Hol- 
lande virent par-tout ceux de la France entrer en 
concurrence avec eux. Mais plus anciens que nous, 
ils y conferverent la fupériorité ; plus expérimen- 
tés , ils prévirent que le Commerce deviendroit la bafe 
des intérêts politiques & de l'équilibre des puiffan- 
ces ; ils en firent une fcience & leur objet capital, 
dans le tems que nous ne fongions encore qu’à imi- 
ter leurs opérations fans endévoiler le principe; l’ac- 
tivité de notre induftrie équivalut à des maximes, 


lorfque la révocation de l’édit de Nantes la dimi- 


mua par la perte d’un grand nombre de fujets, & par 
le partage qui s’en fit dans tous les pays où l'on 
vouloit s’enrichir: jamais plus grand facrifice ne fut 
offert à la Religion. ’ 

Depuis, chaque état de l’Europe a eu des inté- 
rêts de Commerce, & a cherché à les aggrandir refpe- 
étivement à fes forces ou à celles de fes voifins, 
tandis que la France , l’Angleterre &c la Hollande, 
fe difputent le Commerce général. 

La France à qui la Nature a donné un fuperflu 
confidérable , femble s’occuper plus particuliere- 
ment du commerce de luxe. 

L’Angleterre , quoique très-riche , craint toûjours 
la pauvreté , ou feint de la craindre ; elle ne néglige 
aucune efpece de profit, aucuns moyens de fournir 
aux befoins des autres nations; elle voudroit feule 
y pourvoir, tandis qu’elle diminue fans cefle les 
fiens. 

La Hollande fupplée par la vente exclufive des 
épiceries à la médiocrité de fes autres produ@ions 
naturelles ; fon objet eft d'enlever avec œconomie 
celles de tous les peuples pour les répandre avec 
profit. Elle eft plus jaloufe qu'aucun autre état de 
la concurrence des étrangers, parce que fon com- 
merce ne fubfifte que par la deftruétion de celui des 
autres nations. 

L’hiftoire du Commerce nous préfente trois refle- 
xions importantes. 

19, On y a vû des peuples fuppléer par linduf- 
trie au défaut des produétions de la terre, & pofé- 
der plus de richefles de convention, que ceux qui 
étoient propriétaires des richefles naturelles. Mais 
cette induftrie confiftoit toüjours. à diftribuer dans 
chaque pays les richefles naturelles dont il étoit 
dépourvü; & réciproquement fans induftrie aucun 
peuple n’a poflédé abondamment l’or & l’argent qui 
font les richeffes de convention. 

2°. Un peuple perd infenfiblement {on commerce, 
s’il ne fait pas tout celui qu’il pourroit entreprendre. 
En effet toute branche de Commerce fuppofe un be- 
foin, foit réel, foit d'opinion; fon profit donne les 
moyens d’une autre entreprife; &c rien n’eft fi dan- 
gereux que de forcer d’autres peuples à fe procurer 
eux-mêmes leurs befoins , ou à y fuppléer. L’on a 
toüjours vû les prodiges de l’induftrie éclorre du 
fein de la néceffité ; les grands efforts qu’elle occa- 
fionne font femblables au cours d’un torrent impé- 
tueux , dont les eaux luttent avec violence contre 
les digues qui les reflerrent , les renverfent à la fin, 
& fe répandent dans les plaines. 

3°. Une grande population eft inféparable d’un 
grand commerce, dont le pañlage eft toûjours mar- 
qué par l’opulence. Il eft conftant que les commo- 
dités de la vie font pour les hommes l’attrait Le plus 
puiflant, Si l’on fuppofe un peuple commerçant en- 
vironné de peuples qui ne le font pas, le premier 
aura bien-tôt tous les étrangers auxquels fon cor- 
nerce pourra donner un travail & un falaire. 

- Ces trois réflexions nous indiquent les principes 
du Commerce dans un corps politique en particulier. 
L’Agricultute ê& l’induftrie en font l’eflence ; leur 
union eft telle, que fi l’une l’emporte fur l’autre, 
elle vient à fe détruire elle-même. Sans l’induftrie, 
les fruits de la terre n’auront point de valeur ; fi l’A- 
griculture eft négligée , les {ources du Correrce font 
faries. = 

L'objet du Commerce dans un état eft d'entretenir 
dans Paifance par le travail le plus grand nombre 
d'hommes qu’il eft pofible. L’Agriculture & l’indu- 
ftrie font les feuls moyens de fubfifter : fi l’une. & 
l’autre font avantageuies à celui qu’elles occupent, 
on ne manquera jamais d'hommes. 

L'effet du Commerce eft de revêtir un corps poli- 
tique de toute la force qu'il eft capable de recevoir. 
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Cette force confifte dans la population que lui atti- 
rent fes richeffles politiques, c’eft-à-dire réelles & 
relatives tout à la fois, 

La richefle réelle d’un état eft le plus grand degré 
d'indépendance où il eft des autres états pour 1es 
befoins , & le plus grand fuperflu qu'il a à exporter. 
Sa richeffe relative dépend de la quantité des richef= 
fes de convention que lui attire fon commerce, com- 
parée avec la quantité des mêmes richeffes que le 
Commerce attire dans les états voifins. C’eft la com- 
binaïfon de cesrichefles réelles & relatives qui con- 
ftitue l’art & la fcience de l’adminiftration du Coms 
merce politique. 

Toute opération dans le Commerce d’un état con 
traire à ces principes, eft une opération deftruétive 
du Commerce même. 

Ainfi il y a un commerceutile 8& un quine l’eft pas: 
pour s’en convaincre, il faut diftinguer le gain du 
marchand du gain de l’état. Si le marchand intro- 
duit dans fon pays des marchandifes étrangeres qui 
nuifent à la confommation des manufaétures na- 
tionales , il eft conftant que ce marchand gagnera 
fur la vente de ces marchandifes : mais l’état perdra, 
1° la valeur de ce qu’elles ont coûté chez l’étran- 
ger; 2° les falaires que l’emploi des marchandifes 
nationales auroit procurés à divers ouvriers ; 3° la 
valeur que la matiere premiere auroit produit aux 
terres du pays ou des colonies ; 4° le bénéfice de la 
circulationdetoutes ces valeurs, c’eft-à-dire l’aifance 
qu'elle eût répandue par les confommations fur di- 
versautres fujets ; 5° les reffources que le prince eft 
en droit d’attendre de l’aifance de fes fujets. 

Si les matieres premieres font du crû des colo< 
nies , l’état perdra en outre le bénéfice de la navi- 
gation. S1 ce font des matieres étrangeres, cette 
dermere perte fubfite également ; & au lieu de la 
perte du produit des terres , ce fera celle de l’échange 
des marchandifes nationales que l’on auroit four- 
nies en retour de ces matieres premieres. Le gain de 
l’état eft done précifément tout ce que nous venons 
de dire qu’il perdroit dans Phypothèfe propofée ; le 
gain du marchand eft feulement l'excédent du prix 
de la vente fur le prix d’achat. 

Réciproquement le marchand peut perdre, lorf- 
que l’état gagne. Si un négociant envoie imprudem- 
ment des manufaétures de fon pays dans un autre 
où elles ne font pas de défaite , il pourra perdre fur 
la vente ; mais l’état gagnera toûjours le montant 
qui en fera payé par l'étranger, ce qui aura été payé 
aux terres pour le prix de la matiere premiere, les 
falaires des ouvriers employés à la manufaurer ; 
le prix de la navigation, fi c’eft par mer que l’ex- 
portation s’eft faite, le bénéfice de la circulation , 
& le tribut que l’aifance publique doit à la patrie. 

Le gain que le marchand fait {ur l’état des autres 
fujets, eft donc abfolument indifférent à Pétat qui 
n’y gagne rien ; mais ce gain ne lui eft pas indiffé- 
rent, lorfqu'il groffit la dette des étrangers, & qu'il 
fert d'encouragement à d’autres entreprifes lucrati< 
ves à la fociété. i 

Avant d'examiner comment les légiflateurs par 
viennent à remplir l’objet & l'effet du Commerce, 
j’expoferai neuf principes que les Anglois , c’eft-à- 
dire le peuple le plus favant dans le Commerce, pro- 
pofent dans leurs livres pour juger de l’utilité ou du 
défavantage des opérations de Commerce. 

1. L’exportation du fuperflu eft le gain le plus 
clair que puifle faire une nation. 

2. La maniere la plus avantageufe d'exporter les 
produétions fuperflues de la terre, c’eft de les met: 
tre en œuvre auparavant où de les manufaéturer, 

3. L'importation des matieres étrangeres pour 
être employées dans des manufaétures, au lieu de 
les tirer toutes mifes en œuvre, épargne beaucoup 


” d'argent, 
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4. L’échange de marchandifes contre marchan- 
difes eft avantageux en général, hors les cas où il 
æft contraire à ces principes mêmes. 

s. L'importation des marchandifes qui empé- 
chent la confommation de celles du pays, ou qui 
nuifentau progrès de fes manufadures & de fa cul- 
ture, entraîne néceffairement la ruine d’une nation. 

6. L’importation des marchandifes étrangeres de 
pur luxe eft une véritable perte pour l’état. 

7. L'importation des chofes de nécefité abfolue 
ne peut être eftimée un mal; mais une nation n’en 
eft pas moins appauvrie. 

8. L'importation des marchandifes étrangeres 
pour les réexporter enfuite, procure un bénéfice 
réel. 

9. C’eft un commerce avantageux que de donner 
fes vaifleaux à fret aux autres nations. 


C'eft fur ce plan que doit être guidée l'opération , 


générale du Commerce. 

Nous avons défini cette operation, la circulation 
intérieure des denrées d’un pays ou de fes colonies, 
l'exportation de leur fuperflu, & l'importation des 
denrées étrangeres, foit pour les confommer , foit 
pour les réexporter. 

Cette définition partage naturellement le Com- 
merce en deux parties , le commerce intérieur & lex- 
cérieur. Leurs principes font différens, & ne peuvent 
être confondus {ans un grand defordre, 

Le commerce intérieur eft celui que les membres 
d’une fociété font entr’eux, Il tient le premier rang 
dans le commerce général’, comme l’on prife Le nécef- 
faire avant le fuperflu, qui n’en eft pas moins re- 
cherche. 

Cette circulation intérieure eft la confommation 
que les citoyens font des produétions de leurs ter- 
res & de leur induftrie, dont elle eft le premier foù- 
tien. Nous avons déjà obfervé que la richeffe réelle 
d’une nation eft à {on plus haut degré, lorfqu’elle 
n’a recours à aucune autre pour fes befoins. Les re- 
gles établies en conféquence dans les divers états 
varient fuivant l'abondance des richefles naturelles ; 
& l’habileté de plufeurs a fuppléé.par l’induftrie 
aux refus de la nature. ‘ 

La valeur du commerce intérieur eft précifément la 
fomme des dépenfes particulieres de chaque citoyen 
pour fe nourrir, fe loger, fe vêtir, fe procurer des 
commodités, & entretenir fon luxe. Mais il faut 
déduire de cette valeur tout ce qui eft confommé 
de denrées étrangeres, qui font une perte réelle 
pour la nation, file commerce extérieur ne la répare. 

La population eft l’ame de cette circulation inté- 
rieure; fa perfe&ion conffte dans l’abondance des 
denrées du crû du pays en proportion de leur nécef- 
fité ; fa confervation dépend du profit que ces den- 
tées donnent à leur propriétaire, & de l’encoura- 
gement que l’état leur donne. 

Tant que les terres reçoivent la plus grande & 
la meilleure culture pofible, l’ufage des denrées de 
commodité & de luxe ne fauroit être trop grand, 
pourvû qu’elles foient du crû du pays ou de fes co- 
lonies. 

Leur valeur augmente la fomme des dépenfes par- 
ticulieres , & fe répartit entre les divers citoyens 
‘qu'elles occupent. 

Il eft bon qu’un peuple ne manque d’aucun des 
agrémens de la vie, parce qu'il en.eft plus heureux. 
I] cefleroit de l’être , fi ces agrémens & ces commo- 
dités épuifoient fa richefle ; il en feroit même bien- 
tôt privé, parce que les befoins réels font des créan- 
ciers barbares & impatiens : mais lorfque [es com- 
modités & le luxe font une produétion du pays , leur 
agrément eft accompagné, de plufieurs avantages : 
leur appas attire les etrangers, les féduit, & procu- 
re à l’état qui les pofede la matiere d’une nouvelle 

Exportation, | | ) 
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Qu'il me foit permis d'étendre ce principe aux 
Sciences, aux produétions de l’efprit, aux Arts Hi= 
béraux : ce n’eft point les avilir que de les envifager 
fous une nouvelle face d’utilité. Les hommes ont be 
foin d’inftruétion & d’amufement : toute nation obli- 
gée d’avoir recours à une autre pour fe les proeu- 
rer , eft appauvrie de cette dépenfe qui tourne tonte 
entiere au profit de la nation qui les procure. 

L'art le plus frivole aux yeux de laraïfon, & [æ 
denrée la plus commune , font des objets très-eflen- 
tiels dans le Commerce politique. Philippe II. poffef- 
{eur des mines de Potozi , rendit deux ordonnances 
pendant fon regne , uniquement pour défendre l’en- 
trée des poupées, des verroteries , des peignes , & 
des épingles, nommément de France. 

Que les modes & leur caprice foient, fi l’on veut ; 
le fruit de l’inconftance & de la legereté d’un peu- 
ple; il n’en eft pas moins für qu'il ne pourroit fe 
conduire plus fagement pour l'intérêt de fon com- 
merce & de la circulation. La folie eft toute entiere 
du côté des citoyens qui s’y aflujettiffent , lorfque la 
fortune le leur défend ; le vrai ridicule eft de fe plain- 
dre des modes ou du fafte , & non pas de s’en pri- 
ver. | 

L’abus du Iuxe n’eft pas impoñlble cependant , à 
beaucoup près, & fon excès feroit l’abandon des ter 
res & des Arts de premiere néceflité, pour s’occuper 
des cultures & des arts moins utiles. 

Le légiflateur eft toüjours en état de réprimer cet 
excès en corrigeant fon principe ; il faura toùjours 
maintenir l’équihbre entre les diverfes occupations 
de fon peuple, foulager par des franchifes & par des 
priviléges la partie qui fouffre , & rejetter le im 
pôts fur la confommation intérieure des denrées de 
luxe. 

Cette partie du commerce eft folimife aux lois par 
ticulieres du corps politique ; il peut à fon gré per= 
mettre, reftraindre, ou abolir l’ufage des denrées, 
foit nationales, foit étrangeres, lorfqw’il le juge con- 
venable à fes intérêts. C’eit pour cette raïfon que fes 
colonies font toùjours dans un état de prohibition. 

Enfin il faut fe fouvenir continuellement, que le 
commerce intérieur s'applique particulierement à en- 
tretenir la richeffe réelle d’un état. 

Le commerce extérieur eft celui qu’une fociété po- 
litique fait avec les autres : il concourt au même but 
que le commerceintérieur, maïs il s’applique plus par- 
ticulierement à procurer les richefles relatives. Er 
effet , fi nous fuppofons un peuple commerçant très- 
riche réellement en denrées dont les autres peuples 
ne veuillent faire que très-peu d’ufage , le commerce 
intérieur entretiendra foigneufement cette culture 
ou cette indutrie par la confommation du peuple ; 
mais le commerce extérieur ne s’attachera qu’à la fa- 
vorifer, fans lui facrifier les occafions d'augmenter 
les richeffes relatives de l’état. Cette partie exté- 
rieure du commerce eff fi étroitement liée avec les in= 
térêts politiques:, qu’elle contraéte de leur nature. 

Les princes font toûjours dans un état forcé ref- 
pettivement aux autres princes : & ceux qui veulent 
procurer à leurs fujets une grande exportation de 
leurs denrées, font obligés de fe regler fur les cir- 
conftances , fur les principes , & les intérêts des au- 
tres peuples commerçans , enfin fur le goût &r le ca: 
price du confommateur. 

L'opération du commerce extérieur confifte à four- 
nir aux befoins des autres peuples, & à en tirer de- 
quoi fatisfaire aux fiens. Sa perfeétion confifte É 
fournir le plus qu'il eft poffible , & de la maniere 
la plus avantageufe. Sa confervation dépend de la 
maniere dont il eft conduit. 

Les produétions de la terre. & de l’induftrie font 
la bafe de tout commerce , comme nous l’ayons ob- 
{ervé plufieurs fois. Les pays fertiles ont néceffare- 
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sent nn avantage pour l’exportation, fur ceux qui 
le font moins. Enfin plus les denrées feront nécef- 
{aires & parfaites, plus la dépendance des étrangers 
{era grande. , : 

Üne grande population eft un des avantages qui 

met un peuple en état de fournir le plus qu'il eft pof- 
fible aux befoins des autres peuples; & réciproque- 
ment, fon commerce extérieur occupe tous les hom- 
mes que le commerce intérieur n’auroit pi nourrir. 
… La population dépend de la facilité que trouvent 
les citoyens à fe procurer une fubfiftance aïfée par 
le travail, & de leur füreté. Si ce travail ne fuflt 
pas à leur fubfftance , il eft d'expérience qu'ils vont 
fe la procurer dans d’autres états. Aufh lorfque des 
circonftances extraordinaires ont. caulé ces non- 
valeurs , le légiflateur a foin d’en prévenir les ef- 
fets : il nourrit fes ouvriers, ou leur fournit du tra- 
vail. De ce que la population ef fi néceffaire, 1l s’en- 
fuit que l’oifiveté doit être reprimée : les maifons de 
travail font le principal remede que les peuples poli: 
cés y employent. 

Un peuple ne fournira rien aux autres, s’il nedon- 
ne fes denrées à aufli bon marché que les autres peu- 
ples qui pofledent les mêmes denrées : s’illes vend 
moins cher , il aura la préférence dans leur propre 
Rays: | x: 
Quatre moyens y condufent fürement : la con- 
cürrence , l’œconomie du travail des hommes, la 
modicité des frais d'exportation, & le bas prix de 
l'intérêt de l’argent. | 
. La concurrence produit abondance, & celle-ci 
le bon marché des vivres, des matieres premieres, 
des artiftes, & de l'argent. La concurrence eft un 
des plus importans principes du Commerce, & une 
partie confidérable de fa liberté. Tout ce qui la gé- 
ne ou l’altere dans cés quatre points , eft ruineux 
pour l'état, diamétralement oppofé à fon objet, qui 
éft le bonheur & la fubfftance aifée du plus grand 
nombre d'hommes pofible, = 

L’œconomie du travail des hommes confifte à le 
fappléer par celui désmachines & des animaux lorf- 
qu'on le péut à moins de frais, ou que cela les con- 
ferve : c’eft multiplier la population, bien loin de la 
détruire, Ce dernier préjugé s’eft foûtenu plus long- 
tems dans les pays qui ne s’occuporent que du com- 
merce intérieur : en eftéf , fi le commerce extérieur eff 
médiocre , l’objet général ne feroit pas rempli fi Pin- 
térieur n’occupoit Le plus d'hommes qu'il eff poffble, 
Mais fi le commerce extérieur , c’eft-à-dire, la nav1ga- 
tion , les colonies, & les befoins des autres peuples 
peuvent occuper encore plus de citoyens qu'il ne 
s’en trouve, il eft néceffaire d’œconomifer leur tra- 
vail pourremplir de fon mieux tous ces objets. L’ex- 
périence démontre, comme nous l’avons déjà re- 
marque ; que l’ontperd fon commerce lorfque l’on ne 
cultive pas tout celui que l’on pourtoit entrepren- 
dre. Enfin 1l eft évident que la force d’un corps poli- 
tique dépend du meilleur êc du plus.-grand emploi des 
hommes,qui huattirent fesricheffes politiques : com- 


binaïfon qu’il ne faut jamais perdre de vûüe. L’œcono: 


mie du travail des hommes ne détruira donc point 
la population , lor{que le lépiflateur ne fera que dé- 
tourner avec précaution leur travail d’un objet à un 
autre : ce qui eft la matiere d’une police particuliere. 
… Eamodicité des frais d'exportation eff la troifieme 
fource du bon marché, & par conféquent de la ven- 
te des produétions d’unpays. 

Ces frais {ont ceux du tranfport , & les droits de 
fortie. Le tranfport fe fait ou par terre, ou par eau: 
Il eft reconnu que la voiture par terre eft infiniment 
plus coûteufe. Ainfi dans les états commerçans, les 
canaux pour fuppléer au défaut des rivieres navi- 
gables, l’entretien & la commodité de celles-ci, la 
franchife abfolue de cette navigation intérieure , 
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font une partie eflentielle de l’adminiftration, 
Les droits des doüanes (voyez Douane), foit à la 
fortie » doit dans l’intérieur , fur les produétions d'u 
ne nation, {ont les frais auxquels les étrangers fe 
foümettent avec le plus de peine, Le négociant les 
regarde comme un excédent de la valeur réelle, & 
la politique les envifage comme une augmentation 
de richeffe relative, 
Les peuples intelligens, ou fuppriment ces droits 
à la fortie de leurs produétions, ou les proportion 
nent au befoin que les autres peuples en ont ; furtout 
ils comparent le prix de leurs produdions rendues 
dans le lieu de la confommation, avec le prix des 
mêmes produéions fournies en concurrence par les 
nations rivales. Cette comparaïfon eft très -impor- 
tante : quoiqu’entre deux peuples manufaéturiers la 
qualité & le prix d’achat des étoffes foient fembla- 
bles, les droits de fortie ne doivent pas être les mê- 
mes , fi le prix du tranfport n’eft pas égal : la plus pe- 
tite différence décide le confommateur, 


Quelquefois le légiflateur au lieu de prendre des 
droits fur l'exportation, l’encourage par des récom- 
penfes. L'objet de ces récompenfes eft d'augmenter 
le profit de Pouvrier, lorfqu'il n’eft pas aflez confi- 
dérable pour foûtenir un genre de travail utile en 
concurrence : fi la gratification va jufqu’à diminuer 
le prix , la préférence de l'étranger pendant quelques 
années , fuffit pour établir cette nouvelle branche de 
commerce, qui n'aura bientôt plus befoin de foûtien. 
L'effet eft certain; & la pratique n’en peut être que 
falutaire au corps politique,comme left dans ie corps 
humain la communication qu’un membre fait à lau- 
tre de fa chaleur, lorfqu'il en a befoin, | 


Un peuple ne fourniroit point aux autres Le plus 
qu'il eft poffble , s’illne faifoit que le commerce de fes 
propresdenrées. Chacun faitpar fa propre expérien: 
ce, qu'il eft naturel de fe pourvoir de fes befoins 
dans le magafin qui a les plus grands aflortimens , 
&c que la variété des marchandifes provoque les be= 
foins. Ce qui fe pafle chez un marchand, arrive dans 
la communication générale, 


Les peuples commérçans vont chercher chez d’au- 
tres peuples les denrées qui leur manquent, pourles 
diftribuer à ceux qui les confomment. Cette efpece 
de commerce eft proprement le commerce d’œconormrie. 
Une nation habile ne renonce à aucun; & quoiqu’- 
elle ait un grand commerce de luxe, frelle a beaucoup 
d'hommes &.beaucoup d’argent à bon marché, il eft 
évident qu’elle les fera tous avec fuccès. J'avance- 
rai plus : le moment où fes négocians y trouveront 
de avantage , fera l'époque la plus füre de fa ri- 
cheffe, 

Parmi ces denrées étrangéres , il en eft dont le lé- 
giflateur a défendu l’ufage dans le commerce intérieurs 
mais, comme nous l’avons remarqué , il eft dans un 
état forcé dans la partié du cormerce extérieur. 


Pourne pas priver la nation du profit qu’elle peut 
faire fur les marchandifes étrangeres , & accroître 
conféquemment {a richefle relative, dans quelques 
états on a établies ports.où l’on permet l’importation 
franche de tout ce. qu'il eft avantageux de réexpor- 
ter: on les appelle ports-francs. Voyez PORT FRANC. 
.… Dans d’autres états , on entrepofe ces marchan- 
difes ; & pour faciliter la réexportation générale des 
denrées étrangeres, même permifes , lorfqu’elle: fe 
fait on rend la totalité ou partie des droits d’entréer 

 Levcormerce extérieur d’un peuple ne. fera point à 
{on plus haut degré de perfettion,, fi {on fupertlun’eft 
exporté, & fi fes befoins ne lui font importés, de Ta: 
maniere la plus avantageufe pour lui. eu 
_ Cette exportation & cetteimportähion fe font où 
par fes propres vaifleaux, ou par ceux d’une autre 
nation; voyex NAVIGATION ; Par des: commiffion 
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naires nationaux,ou par des commiffionnaires étran- 
sers. Foye COMMISSIONNAIRES. : 

Ainf il y a un commerce atlif &c un commerce pal. 
Il eft évident que le commerce paññif diminue le béné- 
fice de l’exportation, & augmente Le prix de l'im- 
portation, Il eft contraire à objet du comrerce dans 
un état, puifau’il dérobe à fon peuple le travail & 
les moyens de fubfifter ; il en arrête l'effet, puifqu'il 
diminue la richeffe relative de cet état. 

Le commerce paflif produit encore un autre defa- 
vantage : la nation qui s’eft emparée du commerce 
a@if d’une autre , la tient dans fa dépendance ; fi 
leur union vient à cefler, celle qui n'a qu'un com- 
merce pañlif refte fans vigueur : fon agriculture , {on 
indufirie , fes colonies font dans linaétion, fa popu- 
lation diminue , jufqu’à ce que par des efforts dont 
les progrès font toùjours lents & incertains , elle re- 

rénne un commerce pafhf. | 

La différence qui réfulte de la compenfation des 
exportations & des importations pendant un certain 
efpace de tems , s'appelle la balance du Commerce. 
Elle eft toüjours payée où recüe en argent ; puifque 
l'échange des denrées contre les métaux qui en font 
la mefure, eft indifpenfable lorfque lon n’a plus d’au- 
tre équivalent à donner. Les états foldent entre eux 
comme les particuhers. | 

Ainfi lorfque la balance du commerce d’une nation 
lui eft avantageufe , fon fonds capital des richeffes 
de convention eft augmenté du montant de cette ba- 
lance : fi elle eft defavantageufe, le fonds capital eft 
diminué de toute la fomme qui a été payée. 

Cette balance doit être envifagée comme parti- 
culiere & comme générale. 

La balance particuliere eft celle du commerceentre 
deux états : elle eft l’objet des traités qu’ils font en- 
tre eux, pour établir autant qu'il fe peut légalité du 
commerce, Ces traités reglent la nature des denrées 
qu'ils pourront fe communiquer l'un à l'autre ; les fa- 
cilités qu’ils apporteront réciproquement à leur in- 
troduétion ; les droits que les marchandifes payeront 
aux doùanes foit d’entrée, foit de l’intérieur. 

Si deux nations n’avoient que les mêmes efpeces 
de produéions à fe communiquer , elles n'auroient 
point de traité entre elles que celui de l'humanité 
& du bon traitement des perfonnes ; parce que celle 
des deux qui auroit Pavantage fur l’autre , envahi- 
roit enfin fon commerce intérieur & extérieur : alors 
le commerce eft réduit entre ces deux nations à celui 
qu'une troifieme leur occafionne par la réexporta- 
fion dont nous avons parlé. 

L'évalité parfaite du commerce entre deux peuples 
eft celle des valeurs, & du nombre d'hommes né- 
ceffairement occupés de part & d’autre. Il eft pref- 
qu’impoffble qu’elle fe rencontre, & l’on ne calcule 
ordinairement que légalité des valeurs. 

Quoique lon n'évalue pas le nombre des hom- 
mes , il femble qu'il devroit être confidéré fuivant 
la nécefité réciproque de l'échange. Si la balance 
n’eft pas égale, la différence du nombre des hom- 
mes réciproquement employés, ne doit point êtré 
confidérée par celui qui la gagne : car il eft certain 
que la fomme payée en argent augmentera chez lui 
la circulation intérieure, & par conféquent procu- 
rera une fubfiftance aifée à un plus grand nombre 
d'hommes. 

Lorfqu’un pays eft dans la difette abfolue d’une 
denrée , la facilité que l’on apporte pour le rappro- 
cher de l'égalité du commerce dépend du point de con- 
currence où eft cette denrée: car fi d’autres peuples 
la poffedent également , &c qu'ils offrent de meilleu- 
res conditions, on perdra l’occafion de vendre la 
fienne. Si cet état n’a d'échange à offrir que des mar- 
chandifes de même genre & de même efpece, il con- 
vient d’abord de comparer Le produit & les avanta- 


ges de la vénte que l'on peut y faire de fa propre den: 
rée, avec la perte qui pourroit réfulter de l’intro- 
duétion des denrées étrangeres ; enfuite les moyens 
que lon a pour foûtenir leur concurrence , & laren- 
dre nulle. 

Enfin la confe&tion d’un pareil traité exigé une 
profonde connoiffance du commerce des deux nations 
contraétantes , de leurs reflources réciproques , de 
leur population , du prix & de la qualité des matie- 
res premieres , du prix des vivres & de la maïn-d’œu- 
vre, du genre d’induftrie, des befoins réciproques , 
des balances particulieres & générales, des finan- 
ces, du taux de lintérêt qui étant bas chez une na- 
tion &c haut chez l’autre, fait que celle-ci perd où 
la premiere gagne ; il peut arriver que la balance du 
commerce avec un pays foit defavantageufe, & que 
le commerce en foit utile, c’eft-à-dire qu’il foit l’occa- 
fion ou le moyen néceflaire d’un commerce qui dé- 
dommage avec profit de cette perte. 

La balance générale du commerce d’une nation eft 
la perte ou le gain qui réfultent de la compenfation 
des balances particulieres. 

Quand même le montant des exportations géné- 
rales auroit diminué, fi celui des importations left 
dans la même proportion , l’état n’a. point perdu de 
fon commerce utile ; parce que c’eft ordinairement 
une preuve que fon commerce intérieur aufa OCCUPÉ 
un plus grand nombre d'hommes. 

Par la même raïfon, quoique les exportations gé- 
nérales foient moindres, fi Les importations ont di- 
minué dans une plus grande proportion, le commers 
ce utile s’eft accru. 


Il eft évident qu'entre divers peuples, celui dont 
la balance générale eft conftamment la plus avan- 
tageufe, deviendra le plus puiffant ; il aura.plus de 
richefles de convention, & ces richefles en circu- 
lant dans l’intérieur, procureront une fubfiftance aï- 
{ée à un plus grand nombre de citoyens. Tel ef l’ef- 
fet du Commerce, quand il eft porté à fa perfeétion 
dans un corps politique : c’eft à les lui procurer que 
tendent les {oins de Padminiftration ; c’eft par une 
grande fupériorité de vües , par une vigilance affi- 
due fur les démarches , les réglemens , & les motifs 
des peuples en concurrence, enfin par la combinai- 
fon des richefles réelles & relatives, qu’elle y par- 
vient. Les circonftances varient à l'infini, mais les 
principes font toûjours les mêmes ; leur application 
eft le fruit du génie qui en embrafle toutes les faces. 


Les reftriions que l’intérêt politique apporte au 
Commerce, ne peuvent être appellées une gée ; cette 
liberté fi fouvent citée & fi rarement entendue, con- 
fifte feulement à faire facilement le commerce que per- 


met l'intérêt général de la fociété bien entendu. 
| £ 


Le furplus eft une licence deftruétive du Commerce 
même. Jai parlé de l’intérér général bien entendu, par: 
ceque l’apparence d’un bien n’en eft pas toûüjoursun. 


Les fraudes & la mauvaife foi ne peuvent être 
profcrites trop févérement : l'examen de ces points 
exige des formalités : leur excès détruit la liberté, 
leur oubli total introduit la licence : on ne doit donc 
pas les retrancher tout-à-fait ces formalités , mais 
les reftraindre , & pourvoir à l’extrème facilité de 
leur exécution. - 

Nous avons déjà prouvé la néceflité de la concur- 
tence ; elle eft l’ame de la liberté bien entendue. 

Cette partie de l’admimftration eft une des plus 
délicates : maïs fes principes rentrent toüjours dans 
le plan qui procure à l’état une balance générale plus 
avantageufe qu’à fes voifins. 

Nous nous fommes propofé d'examiner le Com- 
merce comme l'occupation d’un citoyen. Nous n’en 
parlerons que relativement au corps politique. . 

Puifque le Commerce en eft l'ame , l’oççupation 
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qu'un ‘citoyen s’en fait eft honnête, comme toutes 


celles qui font utiles : mais à mefure que les citoyens 


rendent de plus grands fervices, ils doivent être plus 
diftingués ; & le commerce ne fera point encouragé 
dans les pays qui ne favent point faire ces différen- 
ces. 

On peut s'occuper perfonnellement du Commerce 
de trois Manieïes. | 

Le prémier objet eft d’acheter les produétions de 
la terre & dé l’induftrie, pour les revendre par pe- 
tites parties aux autres citoyens. Ceux qui exercent 
cette profeffion font appellés détailleurs. Voyez DÉ- 
TAILLEURS. 

_ Cette occupätion plus commode que néceffaire 
pour la focicté, concourt à la circulation intérieute. 

Le fecond objét du Cormerce eft celui d’un citoyen 
dont l’induftrie entreprend de guider le travail d’un 
nombre d’autres citoyens, pour donner des formes 
aux matieres premieres. Ceux qui s’y appliquent 
s’appellent manufaéturiers. Voy. MANUFACTURIERS. 

Cette induftrie eïft très-néceflairé, parce qu’elle 
augmente lés richefles réelles & rélatives. 

La troifieme éfpece de commerce eft Poccupation 
d’un citoyen qui fait pañler chez l’étranger les pro- 
duétions de fa patrie, pour Les échanger contre d’au- 
tres produéions néceflaires , ou contre de argent. 
Soit que ce commerce fe fafle par térre ou par mer, en 
Europe, ou dans d’autres parties du monde, on le 
diftingue fous le nom de commerce en gros. Celti qui 
s’y applique eft appellé zésociant, W, NÉGOCIANT. 

Cette profeffion eft très-néceffaire, parce qu'elle 
eft l’ame de la navigation , & qu’elle augmente les 
richeffes relatives de l’état. 

Ces trois manieres d’exercer le Commerce ontunde- 
voir commun qui en fait l’a@ivité ; c’eftune bonne foi 
fcrupuleufe : leur objet eft également commun , c’eft 


le gain : leur effet eft différent en ce qu'il contribue . 


plus ou moins à l'effet général du Commerce dans un 
corps politique. C’eft cet effet qui doit les diftinguer 
aux yeux de la patrie, & qui rend plus recomman- 
dable chaque particulier, à mefure qu’il y coopere 
davantage. 

Ce n’eft pas que le plan immédiat du légiflateur 
foit d’avoir des négocians très-puiflans : 1ls lui font 
précieux, parce qu'ils ont beaucoup concouru à fes 
vüûes ; mais il feroit encore plus utile, dans le cas 
où le Commerce {eroit borné , d’en avoir beaucoup 
de riches, qu’un moindre nombre de très-riches. 
Vingt négocians qui ont chacun cent mille écus font 
plus d’affaires, & ont entre eux une plus grande fom- 
me de crédit , que fix millionaires. D'ailleurs les for- 
tunes partagées font d’une reflource infiniment plus 
grande pour la circulation & pour les richefles réel- 
les : cependant la grande difproportion des fortunes 
‘par le commerce n’eft pas onéreufe à l’état, en ce qu”- 
elle circule ordinairement toute entiere au profit des 
arts utiles ; il feroit même à fouhaiter qu’elles reftaf- 
{ent dans le Commerce, parce qu’elles établiflent beau- 
coup de faéteurs chez l'étranger : ces faéteurs y aug- 
mentent les branches du commerce de leur nation, & 
en outre lui rapportent le bénéfice qu’ils ont fait dans 
le commerce dont le pays qu’ils habitent eft fufcepti- 
ble. Ces fortunes ne fortiroient point du Commerce, 
fi l’état de négociant étoit auffi honoré qu'il mérite 
de l’être. 

A l'égard des grandes entreprifes de commerce pour 
le gouvernement, 1l n’a befoin que de fon propre cré- 
dit : dès qu'il offrira du profit & de la füreté , des fo- 

-ciétés folides s’en chargeront au rabais. 

Savoir faire le Commerce ou {avoir le conduire, 
font deux chofes très-diftinétes. Pour le bien con- 
duire , il faut favoir comment il fe fait ; pour le faire 
avec profit , il eft inutile de favoir comment il doit 
{e conduire. La fcience du négociant eft celle des dé- 
ù Tome III, 
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tails dont il s'occupe ; la fcience du politique eft le 
parti que l’on peut tirer de ces détails : il faut donc 
les connoître, & ce n’eft que par les négocians que 
l’on peut s’en mftruire. On ne fauroit trop converfer 
avec eux pour apprendre, pour délibérer : leurs con: 
feils doivent être admis avec précaution. Nous avons . 
dejà diftingué le gain du marchand & le gain de l’é- 
tat ; &c 1l eft clair qu’abforbés dans les détails , les 
népocians ont rarement le coup d’œil général, à 
moins que par leurs voyages où par une pratique 
étendue & rafonnée , ils ne layent acquis. Ceux qui 
font dans le cas, peuvent décider fûrement, 

Le négociant doit à la fociété dont il eftmeinbre ; 
les fentimens qu’un honnète homme, c’eft-à-dire un 
vrai citoyen,a toijours pour elle; la foûmiffion à fes 
lois, & un amour de préférence. C’eft être coupable 
devant Dieu & devant les hommes, que d’y man- 
quer, quelque profeffion que l’on exerce ; mais ce 
principe ne fauroit être trop profondément gravé 
dans le cœur de ceux qui font toïjours dans une oc- 
cafñon prochaine d’y manquer, 

Cependant ce n’eft point manquer à cet amour de 
préférence, que de faire pañler d’un pays étranger à 
un autre les marchandifes néceflaires à fes aflorti- 
mens ; quand même ces marchandifes feroient prof: 
crites par la fociété dont on eft membre: il eft évi- 
dent que puifque les marchandifes ont été néceflai- 
res, c’eft contribuer à la richefle relative de {a pa- 
trie, que de faite le profit qu’elles auroient donné à 
la nation qui les pofiede, fi elle en eût fait elle-même 
la vénte. 

J'infifte für cet article particulierement , par rap= 
port aux négocians d’une nation répandus chez lé: 
tranger: on leur reproche quelquefois ce genre de 
commerce, pat lequel même afez fouvent ils font par- 
Venus à acquérir à leur nation la fupériorité dans le 
pays qu'ils habitent. C’eft mal connoître la naturé 
di Commérce ,.& confondre les principes du corzmerce 
extérieur avéc ceux du commerce intérieur. 

On en peut dire autant de la protedtion qu’un né: 
gociant particulier cherche à fe procurer dansunpays 
étranger : c’eft un mauvais citoyen, sil en préfere 
une étrangere ; mais il a befoin d’en avoir une. 

La matieré du Commercé eft immenfe ; oh n’a pu 

wébauchér les premiers principes, dont un efprit 
du & refléchiffant tiréra aïfément les conféquen- 
ces. Pour s’inftriure davantage, on peut confulter 
l’excellent effai de M. Melon; les réflexions politiques 
de M. Dutot, avec leur examen ; le parfait négociant ; 
le dicfionnaire du Commerce ; l’efprit des lois; lès régle= 
mens G: les ordonnances de France; les fratuts d’Angle- 
terre, &c prefque tous les livres Anglois fur le Com 
merce , font les fources les plus füres. 

Pour le commerce particulier de chaque état , voyez 
les mots FRANCE, GRANDE-BRETAGNE , HOLLAN= 
DE, ESPAGNE, VENISE, NAPLES, GENES, ÉTAT 
ECCLÉSIASTIQUE , PIÉMONT , ALLEMAGNE, Da- 
NEMARK , SUEDE, Moscovie. Article de M. de 
VADT. 

COMMERCE , (Confeil de) Hif. mod. eft un con- 
feil que le Roi établit en r700 pour les affaires de 
Commerce, Il le compofa de deux confeillers d’état ; 
& du confeil royal des finances ; d’un fecrétaire d’é- 
tat, de deux maïîtres des requêtes, & de douzean- 
ciens marchands députés des villes les plus commer: 
çantes du royaume; à favoir deux de Paris, un de 
Rotien, un de Lyon, un de Bordeaux, un de Mar- 
feille , un de Nantes, un de la Rochelle, un de Saint- 
Malo , un de Lille, un de Bayonne, & un de Dun- 
kerque. Ce confeil ne décide pas par lui-même fou: 
verainement fur les affaires de commerce : maïs les 
délibérations qu’on y prend font prefentées au Roi 
pour y pourvoir felon qu'il le juge à propos. (Æ) 

COMMERCE, (/eu du) ce jeu prend fon.nom dé 
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’efpece de trafic qu’on y fait des cartes, en les chan- 
:geant pour d’autres ou pour de largent. Le jeu dont 


-on fe {ert eft un jeu entier ; les cartes confervent leur 


“valeur naturelle & ordinaire , excepté que las y 
“vaut onze , & emporte le roi, la dame, 6e. 

On peut jouer au commerce jufqu’à dix , mais non 
‘au-deflous de trois. Après avoir và à qui fera, ce- 
lui qui donne les cartes en donne trois à chaque 
joieur felon leur rang , en commençant par fa droi- 
te, les donnant toutes trois à la fois ou féparément. 
-comme il lui plaît, Chacun met au jeu un des jet- 
tons qu'il a devant foi, & dont les joueurs ont d’a- 
bord déterminé la valeur. On ne doit fe propofer 
que le point , ou bien de fe faire féquence ou tri- 
“con. Voyez POINT , SEQUENCE, TRICON ; & la- 
‘drefle du joueur confifte à arranger fon jeu de fa 
-çon qu'il fafle l’un de ces trois jeux ; parce qu'il n’y 
à qu'un d'eux qui puifle gagner. Quand il n’y a point 
de féquence n1 tricon, c’eft le plus grand point ; s’il 
y a plufieurs féquences , c’eft la plus haute; ainfi 
que le plus haut tricon , lorfqu'il y en a plus d’un 
‘au jeu : ainfi l’on voit que le tricon gagne par pré- 
férence au point & à la féquence, & la féquence au 
point feulement. Les regles font aflez mamifeftées 
dans ce que nous avons dit de ce jeu , & de fon ban- 
quier ; nous n’ajoüterons donc ici qu’une chofe qui 
lui eft commune néanmoins avec prefque tous les 
autres jeux : c'eft de refaire lorfque le jeu eft faux 
ou qu'il y a quelque carte retournée. 

L'on jouoit quelquefois ce jeu jufqu’à ce qu’un 
joueur de la compagnie eût perdu fon enjeu ; ce qui 
faïfoit durer la partie fort long-tems, & d’autres 
fois la faifoit finir fur Le champ, felon le malheur 
d’un joueur, où le bonheur de tous. 


COMMERCER , négocier, trafiquer, exercer le 
comimerce. Voyez COMMERCE. 

COMMERCER pour argent, au jeu de commerce, 
c’eft prendre une carte de la banque; en payant un 
jeton au banquier. 

COMMERCER à la banque, c’eft acheter la pre- 
miere carte du talon pour un jeton qu’on donne au 
banquier. 

COMMERCER froc pour troc, c’eft demander une 
carte à celui qui eft à fa droite pour une autre qu’on 
lui donne , fans qu'il puiffe rien exiger pour cet 
échange. Chacun peut commercer troc pour troc, {e- 
lon fa place & fon rang , jufqu’à ce que quelqu'un 
ait trouvé dans le jeu des autres ce qu'il cherchoit 
pour faire le fien. 


COMMERCY, (Géograph. mod. ) petite ville de 
France, au duché de Bar, avec titre de principauté, 
fur la Meufe. Long.23.15. lar, 48, 40. 


COMMERE ACCOMMODEZ-MOI, (Jeu de) ce 
jeu ainf appellé parce que toute l’habileté du joüeur 
eft de chercher à accommoder fon jeu, a beaucoup 
de rapport à celui du commerce, & ne laïfle pas 
d’êtré amufant, quoiqu’à en juger par fon nom il ne 
foit guere joué que par les petites gens. 

On fe fert d’un jeu de cartes tout entier. On peut 
y joûer fept ou huit perfonnes, Chacun prend autant 
de jetons que l’on veut, & dont on a déterminé la 
valeur. On met peu on beaucoup au jeu , felon que 


l'on a intention de perdre ou de gagner de même. 


Celui à qui il eft échù de faire, ayant mêlé & fait 
couper à l’ordinaire , donne trois cartes à chaque 
joïeur, toutes enfemble ou féparément. Les cartes 
ainf diftribuées on ne fonge plus qu’à tirer au point, 
à la fequence, & au tricon, la fequence emportant 
le point , & le tricon la fequence & le point. Le plus 
fort gagne le plus foible, & s'ils font égaux, c’eft ce- 
lui qui eft le plus proche de celui quia mêlé à droite. 
L’as vaut onze au jeu & eft la premiere de toutes les 
çartes, Voyez TRICON, SEQUENCE 6: POINT. 


Cehuii qi gagne la partie par le point ne tire que 
la poule ; celui qui gagne par une fequence, gagne 
un jeton de chaque jotieur avec la poule, & celui 
qu gagne avec tricon en gagne deux outre la poule, 


Souvent lés joueurs ne trouvent point à s’accom- 
moder dès la premiere donne, malgré tous les échan: 
ges qu'ils ayent pù faire, & pour lors celui qui a fait 
prend le talon & donne une carte à chaque joüeur, 
qui lui en rend une autre à la place, en commençant 
par la droite & mettant roûüjours les cartes échangées 
ious le talon ; mais il faut que tous les joüeurs y con: 
fentent , finon l’on refait. - | 

Quand on a reçu cette carte du talon, on fait lé: 
change comme auparavant, en s’accommodant l’un 
l’autre jufqu’à ce qu’un des joüeurs aît fait fon jeu: 
Si les joüeurs ne s’accommodoient point encore, on 
pôurroit donner une feconde carte, ce qui pourtant 
n’arrive guere, non plus que de faire plus de deux 
donnes à ce jeu. 

Celui qui donne mal n’eft tenu que de refaire, 
Lorfque le jeu eft reconnu faux, le coup eft nul, 
mais les précedens font bons ; & fi même le coup 
où l’on s’apperçoit que le jeu eft incomplet étoit fini, 
& que quelqu'un eût gagné, le coup feroit eflimé 
valide. 

COMMETAGE , (Corderie.) réunion de plufieurs 
fils ou cordons par le tortillement, Foyez COMMET- 
TRE 6 CORDERIE. 


* COMMETTRE, ( Gramm. ) a plufeurs fignif- 
cations ; il eft fynonyme à füire ; il marque feule- 
ment plus de mauvaile intention : je dis rauvaife , 
parce qu’alors il ne fe prend qu’en mauvaife part, 
au lieu que faire fe prend en bonne & en mauvaife; 
on dit faire une bonne aûlion , faire nne mauvaife ation, 
mais on ne dit point commettre une bonne aifion : 
exemple , quelle ailion avez-vous commife ! 


COMMETTRE /on fief, (Jurifprud.) dans certaines 
coûtumes c’eft le confifquer, où pour mieux dire en- 
courir la confifcation. Voyez l’ancienne cottume d'A. 
miens, art. 27. Bar, art. 20. Troyes, 39. Chaumont, 
art. 24; celle d’Artois, art. 21. dit commettre & for- 
faire. (4) 

COMMETTRE, en termes de Commerce, c’eft confier 
quelque chofe à la conduite , à la prudence, à la fi- 
délité d’une perfonne. Un marchand core à fa fem- 
me, à fon garçon le foin de fa boutique. 


COMMETTRE fignifie aufli eployer quelqu'un à 
quelque négoce, à quelque entreprile , manufadtu- 
re, Ge. ainf l’on dit, J'ai commis telle perfonre pour 
le recouvrement des fommes qui me font dûes. Dié, 
de Comm. & de Trév. 


COMMETTRE, eft une des opérations principales 
de la Corderie ; c’eft celle par laquelle on réunit en- 
femble, au moyen du tortillement, des fils pour faire 
des ficelles , des torons pour faire des aufleres, 
des cordons pour faire des grelins. Voyez Particle 
CORDERIE. 


* COMMILITON , { m.( Æif£ anc. ) foldat! d’u- 
ne même centurie. Les généraux s’en fervoient vo- 
lontiers ; ilrevient à notre camarade, Quand ils vout- 
loient Ôter à ce mot l’air de famuliarité , & lui faire 
prendre un caraétere de dignité, d'honneur, & de 
religion , ils y ajoûtoient l’épithete de facratus, qu 
rappelloit au foldat fon ferment. Ceux qui auront 
jetté les yeux fur l'ouvrage original que M. le mia 
réchal de Saxe a laiflé fous le titre de mes réveries , 
fentiront toute limportance de ces reffources fi pe- 
tites en apparence. 

COMMINATOIRE , adj. (Jurifprud.) fe dit de 
certaines peines ou claufes pénales appofées dans 
les aétes & contrats , dans les teflamens , dans les 
lettres de chancellerie, dans les jugemens, contre 


COM 


Éétix Qui contréviendront à quelque clanfe ou dif- 


pofition, lefquelles peines né font pas néanmoins 


_encourues de plein ‘droit, &c ne s’exécutent pas toûr- 
Jours à la rigueur. Les claufes pénales appofées dans 
les attes font ordinairement reputées comminatoires, 
à môins que la partie intéreffée ne prouve en juftice 


qu'elle a fouffert un préjudice réel par l’inexécution 


de la convention de la part de l’obligé ; car en gé- 
néral ces fortes de claufes ne doivent tenir lieu que 
de dommages & intérêts ; 1l dépend donc de la pru- 
dence du juge de voir sil ÿ a lieu d’en adjuger, & 
s'ils ne doivent pas être moderés, nonobftant qu’ils 
fiflent fixés par l’aéte à une fomme plus forte. 

Dans les lettres de chancellèrie, tellés que les or- 
donnances , édits, déclarations, & autres lettres paz 
tentes & commifions,les peiñes ne font pas toûjouts 
reputées comminatoires ; par exemple, duänd le Roi 
prononce la peine de nullité, la peine eft ordinaires 
ment de rigueur, fi ce n’eft dans certains édits bur- 
faux où la nullité peut fe réparer en fatisfaifant au 
droit pécuniaire qui eft dû : mais Les peines pécuniai- 
res, telles que du double, triple & quadruple droit, 
ne font ordinairement réputées que comminatoires; il 
dépend du Roi, 8 même du fermier, de les remettre 
ou modérer. Les peines prononcées par les resle- 
mens en matiere de police, font auffi ordinairement 
reputées comminatoires, c’eft-à-dire qu’elles ne font 
pas encourues c'e plein droit; le reglement prononce 
ordinairement la peine la plus rigoureufe dans la vûe 
d'arrêter la licence ; maïs lorfqu'l s’agit de favoir f 
elle eft encourue , on peut la remettre ou la modé- 
rer, cela dépend de la prudence du juge. 

Dans les jugemens rendus, foit en matiere civile 
ou criminelle, lorfqu'il y a quelque difpoñition qui 
ordonne à une partie de faire quelque chofe dans un 
certain tems à peine de déchéance de quelque droit, 
cette difpofition n’eft reputée que corrminaroire, c’eft- 
à-dire que celui qui n’a pas exécuté le jugement dans 
le tems y porté, n’eft pas pour cela déchà de fon 
droit, à moins qu’à l'échéance l’autre partie n’ait 
obtenu un jugement qui l’ordonne ainfi, ou que le 
premier jugement ne portât la claufe qu’ez vertu du 
préfent jugement, & fans qu'il en fût befoin d’autre , 
la partie demeureroit déchûe, &c. (4 

COMMINGE, f. f. (Arrillerie.) efpece de mortier 
plus gros que les mortiers ordinaires, & qui jette 
des bombes dont le poids va jufqu'à ÿoo livres. (Q) 

COMMINGES, (4) Géog. mod. pays de France, 
borné par la Gafcogne, le Couferans, la Catalogne 
ë le Bigorre: Saint-Bertrand en eff la capitale. 

COMMS, fm. (Gramm. & Jurifp.) fe prend en 
général pour celui qui eft propolé par un autre pour 
faire en fon lieu & place quelque chofe ; il eft parlé 
de ces fortes de commis ou prépofés dans les lois Ro- 
maines: le commis du propriétaire d’un navire eft ap- 
pellé exerciror ; le commis ou fa@teur d’un marchand 
fur terre eft appellé znffitor , de znftitori G exercitoriä 
aütione, Voyezau code, liy, IV. tir. 25. au digeff. Liv, 
XIV. tir. 3. Eaux inflicut, Div, IP. cie, 7. 2. Voyez 
MANDAT, MANDATAIRE, PROCURATION. (4 

Commis, (Comm) ce terme eft dim grand ufage 
chez les Financiers, dans les bureaux des doüanes, 
dans ceux des entrées & forties, & chez les Mar- 
hands, Négocians, Banquiers, Agens de change, & 
autres perfonnes qui fe mêlent du commerce ou d’af. 
faires qui y ont rapport; mais ces commis font amo- 
Viblés , aufi bien que ceux qui travaillent dans les 
bureaux des fecrétaires d’état. | 

Les principaux commis des douanes, & particu- 
lierement de celle de Paris, font, le receveur géné- 
ral & le receveur particulier, trois dire&eurs géné- 


Taux des comptes, un contrôleur, les vifiteurs, 8e. 


ün infpecteur général, Voyez tous ces noms fous leurs 
titres particuliers, 


COM Hoi 


COMMIS AMBULANT, eft un commis dont l’em- 
ploi confifte à parcourir certain nombre de bureaux; 
à y vOir & examiner les regiftres des receveurs & 
contrôleurs, pour en cas de malverfation en fairé 
{on procès-verbal ou fon rapport, fuivant l’exi- 
gence & l'importance de ce qu’il a remarqué. 

COMMIS AUX PORTES; ce font ceux qui font 
chargés de veiller aux portes & bartieres des villes 
où fe payent des entrées pour cettainés fortes de 
marchandifes , dont ils recoivent les droits & don 
nent des acquits, Voyez Droit & AcQurr. 

CoMmis AUX DESCENTES; ce font cértaines per- 
fonnes prépofées par les fermiers dés gabelles , pour 
affifter à la defcente des {els lorfqu’on les fort des ba- 
teaux pour les porter aux greniers. 

COMMIS AUX RECHERCHES ; On nomme ainfi, 
en Hollande, dans les bureaux du convoi & Licen- 
ten, ce qu'à la doüane de Paris on nomme vifireurs, 
C’eft à ces commis que les marchands qui veulent 
charger où décharger des marchandifes doivent re 
mettre la déclaration qu'ils en ont faite, afin que 
ces comes en faflent la vifite & juftifient fi elles font 
conformes à la déclaration. 

COMMIS, en termes de commerce de mer, fignifie {ur 
lès vaifleaux marchands , celui qui a la diredion de 
la vente des marchandifes qui en font la cargaïfon. 

Les commis des Marchands, Négocians, Banquiers, 
Agens de change, font ceux qui tiennent ou leur caif: 
fe, ou leurs livres, ou qui ont foin de leurs affaires, 
On les nomme autrement caiffiers , teneurs de livres ; 
facteurs. Voyez ces noms fous Leurs titres particuliers. 

Sous-commis , eft celui qui fait la fondion du cor: 
mis en cas de mort, de maladie, ou antrés émpêche- 
mens. Didfionn, de Comm. 

Commis AUX AïDEs, font ceux que les fermiers 
&t lous-fermiers des aides prépofent fous eux, pour 
la perception des droits d’aides, 

L'ordonnance des aides du mois de Juin 1680 ) = 
tre v. veut que les coris aux aides {oient âgés au 
moins de 20 ans, non parens ni alliés du fermier, ni 
intéreflés dans la ferme; qu'ils prêtent ferment à lé 
leétion dans le reflort de laquelle ils feront employés, 
ou devant un autre juge des droits du Roi, le tout 
fans information de vie & mœurs, &c fans conclu 
fions du miniftere public. Ils peuvent auffi prêter fer- 
ment à la cour des aides, auquel cas il fuffit qu'ils faf 
{ent enfuité enregiftrer leur ferment dans l’éleétion 
de leur exercice. 

Les fermiers ou fous-fermiers qui les nomment ; 
demeurent civilement refponfables de leur adminif- 
tration. 

Les commis aux aides doivent être deux enfemble 
lorfqu’ils font leurs exercices , vifités & procès-ver: 
baux ; & tous deux doivent, fur leurs repiftres 8 
procès-verbaux, les affirmer véritables dans le dé: 
lai prefcrit par l’ordonnance. | 

Néanmoins un procès-verbal fait par un feul co: 
mis eft valable, pourvû qu'il foit afifté d’un huiffiers 

Les véndans vin font obligés à la premiere fom2 
mation de leur ouvrir leurs caves, celliers & autres 
lieux de leur maïfon pour y faire [a vifite, 

Ils jotüffent de tous les priviléges accordés aux 
commis des fermes en général. Voyez ci-après Com 
MIS DES FERMES, & le didfionnaire des Aides au mot 
commis. (A) 

Commis DES FERMES: on comprend fous cé nom 
tous les direéteurs, recéveurs, caïfliers, contrôleurs 
& autres fimples commis ou prépofés par les fermiers 
êt fous-fermiérs des droits du Roi, tels querles coms 
mis aux aides , les commis à la recette du contrôle, 
des infinuations, &c, 

L’ordonnance de 168r, titre commun pouf toutes 
les fermes , ordonne que les fermiers 8 fous-fermiers 
auront contre leurs commis les mêmes a@ions 3 PHivis 


. 
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“léges, hypotheques 8e droits de contrainte que le Roi 
‘a contre fes fermiers , & que ceux-ci ont contre leuts 
_fous-fermiers. 

Chaque fermier ou fous-fermier-eft refponfable 
«civilement du fait de fes commis. 
[left permis aux commis des fermés, ayañt ferment 
à juftice, de potter des épées & autres atmes ; ils 
“font fous la fauve-garde dir Roi & des juges, inäires 
-8c échevins: tous juges royaux, officiers des maré- 
-chauflées, prevôts &c autres font obligés de leur prê- 
ter main-forte-en cas de befoin. 

Il eft même défendu par üne déclaration de 1714, 
-à tous juges de faire aucunes pourfuites contre les 
-cormrmis qui auroient tué des fraudeurs ou leurs com- 
-plices, en leur faifant violence ou rebellion. 

Is font exempts de tutelle & curatelle, collecte, 
logement de sens de guerre, de guet & de garde’; ils 
ne peuventêtre impolés ni augmentés à la taille pour 
raifon de leur commiflion , & jouiffent généralement 
de tous les autres privilèges & exemptions accordées 
-aux fermiers & fous-fermiers pat les baux, réfultats 
du confeil, ordonnances & réglemens. 

Le fermier peut décerner des contraintes contre 
fes commis, qui font en demeure de compter ou de 
payer, en vertu defquelles 1ls peuvent être confti- 
tués prifonniers , & 1ls ne font point reçus au bénéf- 
ce de ceflion. 

Les gages des commis des fermes ñe peuvent être 
faifis à la requête de leurs créanciers, fauf à ceux-ci 
à fe pourvoir fur leurs autres biens. 

Ils doivent délivrer gratis les congés, acquits, 
pañlavant, certificats, billets d'envoi, vü de lettres 


-.de voiture , & autres aétes de pareille qualité ; il 


leur eft défendu de rien exiger ni recevoir que ce qui 
leur eft permis par les réglemens , à peine de concuf 
fion ; ils peuvent feulement fe faire rembourfer des 
frais pour le timbre du papier. S 

Les marques & ME doivent être faites par 
eux fans frais fur les vaifleaux & futailles, fous pei- 
ne pareillement de concuffon. 

Les commis des fermes doivent être âgés au moins 
de 20 ans; ils doivent prêter ferment, comme on l’a 
dit ci-devant pour les commis des aides ; ils n’ont pas 
befoin de juftifier qu'ils font de la religion catholi- 
que, apoftolique & romaine ; ils peuvent fe faire af- 
fifter de tels huifiers que bon leur femble ; ils peu- 
vent même fans aucun miniftere d’huiffier dénoncer 
leurs procès-verbaux, & afligner aux fins d’iceux, 
mais ils ne peuvent faire aucuns autres exploits. 

Leurs procès-verbaux bien & düement faits & af- 
firmés en juftice font crûs jufqu’à infcription de faux. 
Voyez ci-devant COMMIS AUX AIDES. 

L’ordonnance veut que ceux qui auront fabriqué 
ou fait fabriquer de faux regiftres, ou qui en auront 
délivré de faux extraits fignés d’eux , ou contrefait 
les fignatures des juges, foient punis de mort. 

: La même peine eft prononcée contre -ceux qui 
ayant en mamiement des deniers des fermes , feront 
convaincus de les avoir emportés, lorfque la fommé 
fera de 3000 livres & au-deflus ; & fi la fomme eft 
moindre, ils feront punis de peine affliétive telle que 
les juges l’arbitreront. | 

Les commis ayant ferment à juftice, ne peuvent 
être décretés pour quelque délit que ce foit par eux 
commis dans l'exercice de leur emploi, finon par les 
officiers des éleétions, greniers à fel, juges des trai- 
tes & autreside pareille qualité, chacun pour ce qui 
les concerne. 

IL eft enjoint aux commis de mettre au-dehors fur 
la porte du bureau ou en autre lieu apparent, un ta- 
bleau contenant les droits de la ferme pour lefquels 
le bureau eft établi, & un tarif exaët de ces droits. 
Voyez ci-devant au mot COMMIS AUX AIDES; l’or- 
donnance des gabelles, celle des aides & des fermes, 


le dithonnaire des aides au mot commis, &le dictionrs 
‘des arrêts au mot commis des fermes, (A 

Commis, (droir de) Jurifprud. eft une efpece de 
confifcation qui a lieu en certains pays, tant coû- 
tumièrs que de Droit écrit, & en vertu duquel le 
fiéf, cens, bourdelage, ou héritage de main-morte, 
eft acquis & confifqué au feigneur pour le forfait où 
defaveu du vaffal ou emphitéote. Il en eft parlé dans 
lès coûtumes des duché & comté de Bourgogne, 
Rerns, Nivernois & Bordeaux ; &'en l’ancienne coû- 
time d'Auxerre quelquefois on dit commife pour 
commis, Au parlement de Touloufe le droit de com 
mis n'a pas lieu pour les peines ftipulées par les fei- 
gneurs dans les baux & reconnoiffances du paye- 
ment du double de la rente, faute par l’emphitéote 
de la payer, & même de la perte du fonds emphi- 
téotique , s’il laiffe pafler trois années fans payer; 
mais le droit de commis y a lieu pour la félonie de 
lemphitéote , ce qui s’obferve préfentement dans là 
ville , gardiage & viguerie de Touloufe, de même 
que dans le refte du parlement. ’oyez Geraud des 
droits feign. liv. II. ch. 8. n. 37. p. 314. Maynard, 
div, VI. ch. 30, Larochefl. arrér du 5 Mai 1549, & la 
coftume de Paris, art.43. (A4 

Commis eft dans la congrégation de faint Maur, 
ce qu’on appelle dans d’autres ordres frere donné, 8 
qu'on appelloit anciennement ob/er , un laïc qui fe 
donne au couvent fans faire de vœux ni prendre 
l’habit, fous la condition de rendre quelque fervicé 
à la thaïfon , 8 quelquefois d’y payer penfon. C’eft 
ainfi qu'étoit un de Meflieurs Bulteau dans la con- 
grégation de faint Maur, qui nous a donné une hif- 
toire abregée de l’ordre de fait Benoît, l’hiftoire 
monaftique d'Orient, & quelques autres ouvrages 
de littérature eccléfiaitique. (G) (a 

COMMISE, f. f. (Jurifprud. ) en général fignifie 
confifcation d’une chofe au profit de quelqu'un ; ce ter- 
me vient du Latin commiffum, qui fignifie confifcation, 
Il y a au digefte, 7. XX XIX, le tit. jv. de publicandis 
vécligalibus 6 commiffis : la loi i. parle de marchan- 
difes confifquées , werces commiffæ. Voyez aufñ a loi 
14 6 l2loi16,$. 8, & au code Liv, IV. tir. lxj. L 3. 
Parmi nous le terme de commife ne fe dit que pour la 
confifcation d’un héritage : cette peine eft encourue 
de différentes mamieres, felon la nature des hérita- 
ges; c’eft pourquoi on diftingue différentes fortes de 
commifes, que nous allons expliquer dans Les fubdi- 
vifons fuivantes. 

CoMMisE ACTIVE, eft le droit que le feigneur 
a d’ufer de commife fur l'héritage de celui qui a en- 
couru cette peine. La commife paflive eft la peine de 
la confifcation de l'héritage, encourue par le vaflal 
ou tenancier qu fe trouve dans le cas de la commife. 

COMMISE BORDELIERE, Ou d’un héritage tenu er 
bordelage ou bourdelage , eft la confifcation de l’héri- 
tage tenu à ce titre , au profit du feigneur contre le 
propriétaire, faute par ce dernier de payer pendant 
trois ans la redevance dûe au feigneur pour le bor- 
delage. Cette commife a lieu dans quelques coûtumes 
où le bordelage eft ufité ; telles que celle de Niver- 
nois , citre des bordelages , art. vu. & celle de Bour- 
bonnois , sitre xxx, des tailles réelles , at. 502. où le 
défaut de payément du bordelage pendant trois ans 
confécutifs, emporte corrmife : dans la premiere, la 
commife a lieu par le feul défaut de payement, fans 
que le feigneur foit obligé d’interpeller le débiteur 
de payer ; celle de Bourbonnois eft plus mitigée, & 
veut que le feigneur, avant de commettre, mette le 


. débiteur en demeure de payer. 


Si deux particuhers poffedent un héritage en bor- 
delage , il ne devroit, fuivant l'équité, y avoir que 
la part de celui qui eft en demeure de payer quitom- 
bât en commife ; néanmoins fi le feigneur n’a pas con- 
fenti à la divifion de l'héritage, la cormife eft {oli- 


daïre, c’eft-à-dire emporte la totalité de l'héritage. 

Le feigneur ne peut rentrer dans l'héritage pat 
droit de commife , faute de payement pendant trois 
ans , qu’en le faifant ordonner par juftice ; &lete- 
nancier demeure en pofleffion jufqu'au jugement. 

Si le feigneur ne fe plaint pas, ou qu'il remette 
la commife , ce ne fera pas pour cela un nouveau 
bail de bordelage; c’eft toñjouts le même qui con: 
tinue. 

Le tenancier peut purger fa contumace ou de- 
meure de payer, en offrant de payer les arrérages 
au feigneur , pourvû que ce foit avant la demande 
formée en juftice par le feigneur à fin de commife. 

* Pour empêcher la commife, 1l faut payer en entier 
les arrérages qui font dûs: le payement d’une partie 
ne fufroit pas. 

Si le tenancier eft créancier du feigneur borde- 
lier, il doit, pour éviter la commife , demander la 
compenfation ; car en ce cas elle ne fe fait pas de 
plein droit, à caufe de la nature de la dette, & que 
le tenancier doit reconnoître le bordelage envers le 
feigneur. 

Âu cas que celuici refufat le payement pour ufer 
de commife, le tenancier doit lui faire des offres réel- 
les, &c le faire affigner pour voit ordonner la confi- 
gnation; & lorfawelle eft ordonnée , leffeétuer & 
la fignifier au feigneur. 

Les améliorations faites fur l’héritage qui tombe 
en commife , fuivent le fonds, fans que le feigneur 
{oit tenu d’en faire raifon au tenancier. Voyez Co- 
quille fér Nivernois, loc. cir, & Defpommes, art. 502 
de celle de Bourbonnois. | 

COMMISE CENSUELLE où er CENSIVE, eft la con- 
fifcation qui fe fait au profit du feigneur direét d’un 
héritage roturiet tenu de lui en cenfive, pour caufe 
de defaveu ou felonnie du cenfitaire: cette forte de 
commife n’a pas lieu dans le droit commun 9 fuivant 
lequel il n’y a que les fiefs qui font fujets à tomber 
en commife, au profit du feigneur ; elle eft feulement 
recüe dans quelques coûtumes , comme celle de N or- 
mandie ; voyez Bafnage , fur l'art, cxxv. de cette cou: 
tume : & dans celles d'Anjou 8 Maine , voy.Poquet 
de Livoniere, des fiefs , Liv. IT. ch. ij. feéf. 4. Guyot, 
des fiefs ; tr. de La commife , pag. 306. elle fe regle en 
tout comme la commife féodale; voyez M. de Bouta- 
ric, en fon sr, des dr. fèign. part, II. ch. v. de la com- 
smile des cenfives. | 

COMMISE EMPHITÉOTIQUE 04 er EMPHITÉO- 
SE, qu'on appelle aufli commis ou droit de commis , cf 
le droit que le bailleur a de rentrer dans l’héritage 
par lui donné à titre d’emphitéofe, faute de paye- 
ment de la redevance pendant un certain tems, 

Cette commife eft fondée fur les lois feconde & 
troifieme , au code, de jure emphyteutico. La loi 1. 
ouvre la commife par le défaut de payement du ca- 
non ou redevance emphytéotique pendant trois an- 
nées confécutives , quand même la condition de 
payer & la peine du défaut de payement ne feroient 
pas écrites au contrat, Godefroy, fur cette loi, ob- 
ferve qu'il falloit un jugement qui déclarät la com 
mife ouverte. | 

La loi i. marqué un fecond cas, dans lequel 1l y 
avoit ouverture à la comrmife ; favoit , lorfque l’em- 
phytéote vendoit héritage à un autre fans le con- 
fentement du bailleur: mais l’emphytéote avoit un 
moyen pour éviter cette comrmife , c'étoit lorfqu'il 
vouloit vendre & qu'il avoit fait le prix , d'aller 
trouver le bailleur & de lui offrir aux mêmes condi- 
tions. Le bailleur avoit deux mois pour délibérer & 
demander la prélation ou préférence ; fi Le bailleur 
laifloit écouler les deux mois fans ufer de fon droit, 
l’emphytéote pouvoit vendre librement , & le baïl- 
leur ne pouvoït refufer d'admettre le nouvel emphy- 
téote, 
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L'ufage de la commife où commis emphytéotique ap- 
partient plus aux pays de droit écrit qu'aux pays 
cOûtumers , attendu que dans ceux-ci les baux em- 
phytéotiques ne font ordinairement que de 99 ans, 
au lieu que la vraie emphytéofe des pays de droit 
écrit eft perpétuelle. 

Cependant les parlemens de droit écrit n’ont pas 
tous égalèment adopté la difpofition des lois dont on 
vient de parler fur la cormife emphytéotique.. 

. MM. Salvaing & Expilly difent qu’elle n°a plus 
lieu en Dauphiné , même pour les fi foit faute 
de payement de la redevance, foit pour la vente du 
fonds faite fans le confentément du baïlleur. 

Il en eft de même au parlement de Touloufe : mais 
Defpeïfles dit , que fi lemphytéote s’obffinoit à ne 
vouloir point payer le cens, il féroit évincé de l’hé- 
ritage après quelques condamnations comminatoi- 
res. 

Le même auteur dit que la commife n’a pas lieu à 
Montpellier, & que dans le refte du royaume elle 
ne s’obferve pas non plus à la rigueur. 

Cependant en Bourgogne la commife n’a lieu , fau- 
te de payement de la redevance, que quand cela ef 
ainfi ftipulé dans le bail emphytéotique, auquel cas 
ilneft pas befoin d'interpellation de payer : elle y 
a pareillement lieu en cas de vente, fans le confen- 
tement du feigneur , lorfque le baïl le porte expref- 
fément. Voyez les cahiers de réformation de la cou 
ÊuITIe. 

Dans l'emphytéofe d’un bien d’églife ; la commife 
a lieu par le défaut de payement des arrérages pen- 
dant deux années. Novelle vij. ch. 3,6. à, 

La commife à aufñ lieu lorfque Pemphytéote dété- 
riore le fonds , de maniere qué la rente ne foit plus 
affürée : cela s’obferve aux parlemens de Touloufe 
& de Dijon. 

L’emphytéote qui eft évincé perd fes améliora- 
tions. Voyez Defpeifles , som. III. des droits feigneur. 
article y, Guyot, des fiefs, tom. IV, titre du droit de 
commife en emphytéote. 

ComMmisE FÉODALE , eft la confifcation du fef 
du vaffal au profit du feigneur, auquel il appartient 
comme réuri à fa table. 

Suivant l’ufage le plus général, cette commife a 
lieu en deux cas; favoir pour caufe de defaveu for- 
mel, & pour caufe dé félonnie, 

Le droit de commife féodale paroït avoir été établi 
à linftar de la commife emphytéotique, dont il eft 
parlé dans les lois 57. & üj. au code de jure emphy- 
£eUt1CO. 

Si ce que l’on dit de la commife encourue par Clo- 
taire II. eft vrai, lufage de ce droit feroit fort ancien 
en France. Voyez ci-après COMMISE PASSIVE. 

Ce qui eff de certain eft qu’elle avoit déjà lieu, 

fuivant l’ancien droit des fiefs qui fe trouve dans 
les livres des fiefs, compilés par Obert de Ofto & 
Gerad le Noir, tous deux jurifconfultes Milanoïis , 
du tems de l’empereur Frédéric qui regnoit vers l’an 
1160. 
_ Suivant ces lois des fiefs , la commife féodale avoit 
lieu en plufieurs cas, dont quelques - uns font con- 
formes à notre ufage : les autres font encore ufités 
en Allemagne & en Flandre. 

La commife avoit lieu , 1°. lorfque le nouveau 
vaffal négligeoit d'aller demander linveftiture dans 
l'an & jour ; ce qui doit s’entendre de l’héritier du 
vaffal , & non de l'acquéreur : car il n’étoit pas per- 
mis alors de vendre le fief fans le confentement du 
feigneur dominant. La prefcription de 30 ans met- 
toit feulement à couvert de cette comrife. 

2°, Celui qui aliénoit fon fief invito vel irrequifiro 
dèmino, perdoit fon fief; &t l'acquéreur de fa part 
perdoit le prix qu’il en avoit payé , lequel tournoit 
au profit du fifc: ce qui à énçore lieu en Bourgo- 


704 COM 
gné où les fiefs font de danger, non pas à la vérité 
pour la vente, mais pour la prife de poffeffion. 

3°. Si dans le combat, le vaffal abandonnoit lä- 
chement fon feigneur. n 

4°. S'il avoit fu quelques attentats contre fon fei- 
gneur , & ne l’eût pas averti. 

5°. S'il avoit été le délateur de fon feigneur. 

6°. S'il manquoit à quelqu'un des fervices aux- 
quels il étoit obligé, comme fervices de plaids , au- 
quel cas il falloit que le vaffal fût contumacé pour 
encourir la commife : ce fervice de plaidseft encore 
ufté en Picardie ::le vaflal eft appellé pere du fief do- 


minant ; mais sil manque à ce fervice, 1l ne perd 


pas pour cela fon fief. Le: sn, 

70. Si le vaflal entroit en religion ou fe faifoït pré- 

tre, il perdoit fon fief, parce qu'il ne pouvoit plus 
‘en faire le fervice ; mais en ce cas le fief alloit ad 
agratos, I y avoit même des fiefs affettés à des ec- 
cléfiaftiques. 

8°. Lorfque Le vaffal détérioroit confidérablement 
fon fief, & fur-tout s’il abufoit du droit de juftice. 

9°. Le defaveu fait fciemment emportoit auff 
perte du fief: mais la comife n’avoit pas lieu lorf- 
qu'il avouoit un autre leignenr. 

10°. La commife avoit lieu pour félonnie, & ce 
crime fe commeitoit de plufieurs façons ; par exem- 
ple, fi le vaflal avoit vécu en concubinage avec la 
femme de fon feigneur, ou qu'il eût pris avec elle 
quelques familiarités deshonnètes, s'il avoit débau- 
ché la fille ou la petite-fille.de {on feigneur : la mê- 
me peine avoit lieu par rapport à la fœur du fei- 
gneur non mariée, lorfqu'elle demeuroit avec fon 
frere. Il y avoit aufli félonnie , lorfque le vaifal at- 
taquoit fon feigneur , ou le château de fon feigneur, 
fachant que le feigneur ou la dame du lieu y étoient. 
Le meurtre du frere du feigneur n’étoit pas feul une 
caufe de commife, mais elle avoit lieu lorique le vaf- 
{al avoit tué le frere ou le neveu du feigneur, pour 
avoir feul une hérédité quileur étoit commune. Yoy. 
FELONNIE. 

La commife n’étoit point encourue de plein droit, 
il falloit un jugement qui la prononçät, & le vafal 
pouvoit s’en défendre par plufieurs circonftances , 
comme pour caufe de maladie, abfence , erreur de 
fait, Gc. lefquelles excufes recevoient leur appli- 
cation felon les différens cas. 

Il yavoit réciprocité de commife entre le feigneur 
& le vaflal ; c’eft-à-dire que la plüpart des cas qui 
failoient perdre au vaffal fon fief, farfoient auffi per- 
dre au feigneur la mouvance, lorfqu'il manquoit à 
quelqu'un des devoirs dont il étoit tenu envers fon 
vaflal. 

En France on ne connoît, comme nous l’avons 
déjà dit, que deux caufes qui donnent lieu à la cows- 
mile, favoir le defayeu & la félonnie. 

Dans les pays de droit écrit & dans la coûtume 
d’Angoumois qui les avoifine , le defaveu ne fait 
pas encourir la comrnife ; il n’y a que la félonnie. 

En pays coûtumier , le defaveu &c la félonnie font 
ouverture à la corrmife. | 

- Dans quelques coûtumes , comme Nivernoïs , 
Melun, Bourbonnois, &c Bretagne, il y a un troi- 
fieme cas où la commife a lieu ; favoir lorfque le 
vaflal, fciemment & par dol , récele quelque héri- 
tage ou droit qu'il ne comprend pas dans fon aveu 
& dénombrement. 

La commife n’a pas lieu lorfque le vaflal foûtient 
sue fon fief releve du Roi, parce que ce n’eft pas 
LR injure au feigneur que de lui préférer le Roi, 

Mais fi le procureur du Roi abandonne la mou- 
vance, & que le vaflal perfifte dans fon defaveu, 
il encourt la corrmile. 

La coûtume d'Orléans , arr. lxxxy. dit que fi le 
feigneur prouve fa mouvance par des titres qui re- 
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montent à plus de cent ans, il n’y a point de com 
rufe, parce que le vaflal a pû ignorer ces titres, 

Lorique le vaffal dénie que l’héritage foit tenu en 
fief, & prétend qu’il eft en roture , fi mieux n’aime 
le feigneur prouver qu'il eft en fief, il n’y a pointlieu 
à la commife. ; 

Elle n’a pas lieu non plus lorfque Îe feigneur pré- 
tend des droits extraordinaires, & que le vaffal re: 
fufe de les payer , le feigneur étant obligé d’inftruire 
fon vafal. 
.… La confifcation du fief ne fe fait pas de plein droit, 
il faut qu’il y ait un jugement qui ordonne. 

Si le feigneur ne l’a point demandé pendant la vie 
du vaflal, la peine.eft cenfée remife, | 

Il en eft de même lorfque le feigneur ne l’a point 
demandé de fon vivant, {es héritiers ne font pas re- 
cevables à la demander. 

Le fief confifqué, & tout ce qui y a été réuni, de- 
meure acquis au fief dominant, fans qu’il en foit. dû 
aucune récompenfe à la communauté. 

Il demeure chargé des dettes hypothécaires du 
vaffal. À 

Un bénéficier ne peut pas commettre la propriété 
du fief attaché. à fon bénéfice, parce qu'il n’en eft 
qu'ufufruitier ; 1l ne perd que les fruits: 

Le mari peut par fon fait commettre {eul les con- 
quêts de la communauté , mais il ne peut pas par fon 
fait perfonnel commettre la propriété des propres 
de la femme, à moins qu’elle n’ait eu part au defa- 
veu ou félonnie ; il encourt feulement la confifca- 
tion des fruits, 

La femme peut commettre fes propres, maïs elle 
n'engage point les fruits au préjudice de fon mari. 

Le baillifte ou gardien ne commet que les fruits< 

La commife n’elt point folidaire , c’eft-à-dire que 
fi le fief fervant appartient à plufeurs vaffaux , il 
n’y a que celui qui defayoue qui commet fa portion. 

Le feigneur qui commet félonnie envers fon vaf 
fal, perd la mouvance du fief fervant. | 

Voyez les livres des fefs. Stravius., dans’ fon /yrag- 
ma Juris feudalis, ch. xy. de amifione feudi ; Gudelinus 
8 Zoezius, fur les mêmes titres. Julius Clarus, ref? 
xlvi.S. feudum. Poquet de Livoniere, Guyot, & 
Billecoq, en leurs sr. des fiefs ; & les articles DESA- 
VEU 6 FÉLONNIE. | 

COMMISE d’un héritage taillable, eft la confifca- 
tion d’un héritage fujet au droit de taille feigneuriale 
qui a lieu au profit du feigneur, lorfque le propric- 
taire de l’héritage difpofe de la propriété fans lé con- 
fentement du feigneur. Cette commife à lieu dans la 
coûtume de Bourbonnois, arf, ceccxc. 8 dans celle 
de la Marche, art. cxlyuy. Dans ces coùtumes, le 
terancier d’un héritage taillable ne le peut vendre 
en tout ni en partie, ni le donner où tranfporter, 
échanger, ou autrement aliéner, ou en difpofer foit 
entrevifs ou par teftament, fans le confentement du 
feigneur taillablier, quand même ce feroit pour four- 
nir à la fubfftance & aux alimens du proprietaire. | 
On excepte néanmoins la donation en avance- 
ment d’hoirie faite à un des enfans du tenancier 
laquelle ne tombe pas en commife,” , 

[1 faut aufi excepter les taillables qui tiennént un 
héritage par indivis ; ils ne peuvent à la vérité le dé- 
membrer , foit au profit de l’un d’eux ou d’un étran— 
ger , fans le confentement du feioneur , mais chacurr 
des co-perfonniers peut céder’ fa part indivife à un 
de fes co-perfonniers fans le. conféntement du fe 
gneur, parce que chacun d’eux avoit déjà un droit 
indivis dans la totalité , & que c’eit moins une note 
velle acquifition , que yure 107 decreféendi, 

Les co-perfonmiers taillables peuvent aufi, fans 
le confentement du feigneur, faire entre eux dés ar- 
rangemens pour la joiuflance , mais non pas pour fa 
propriété, - dr: SE 
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… Àu refte la prohibition d’aliéner l'héritagetailla- 
ble fans le confentement du feigneur , ne regarde 
que la propriété ; car le tenancier peut librement 
difpofer des fruits, & fes créancierss’y venger, tant 
qu'il eneft poflefieur. | 

Quelques-uns tiennent que fi une maifon menace 
ruine, & que le tenancier ne foit pas en état d'y 
faire les réparations , il peut l’offrir en vente au fei- 
gneur ; & que fi celui-ci refufe de l'acheter, le tenan- 
cier peut la vendre à un autre: ce qui paroïît fondé 
fur l'équité. | Fr 

Lorfque le tenancier n’a difpofé fans le confente- 
ment du feigneur que d’une partie de lhéritage , al 
n’y aque cette portion qui tombe en comme. 

Il ne fufit pas pour prévenir la commife de fhpu- 
ler dans Ja vente ou autre difpofition, qu’elle n’eft 
faite que fous le bon plaïfir & confentement du fer- 
gneur, fi le vendeur s’en défaïfit , & que l'acquéreur 
en prenne poffeflion réelle avant d’avoir obtenu l'a- 
grément du feigneur , la commife eft encourue à fon 
profit. | 

Mais la vente ou difpofition ne fait pas feule en- 
courir la cormifé , quand même l’aéte contiendroit 
une referve d'ufufruit au profit du vendeur, & que 
l'acquéreur auroït par ce moyen une pofleflion fic- 
tive; parce que le vendeur, à cet égard , n’eft cenfé 
dépouillé que par la prife de poffeffion réelle & ac- 
tuelle de l’acquéreur : jufque-là les parties peuvent 
fe rétraéter. 

Celui qui a vendu on autrement aliéné-un hérita- 
ge taillable fans le confentement du feigneur, n’eft 
pas tenu de livrer l’héritage f le feigneur n’y con- 
fent ; attendu que l’héritage tomberoit en commife, 
&t que par conféquent l’acquéreur n’en profiteroit 
pas : mais fi l'acquéreur a pù ignorer &c ignoroit ef- 
fettivement que l'héritage fût taillable, 1l peut agir 
en dommages & intérêts contre le vendeur pour 
linexécution du contrat. 


Quoique quelques coûtumes fuppofent la commife 
æncourue fo fatto , néanmoins l’ufage eft que le 
feigneur fafle prononcer en juftice la commife; s'il 
n’en forme pas la demande , fon filence pañle pour 
un confentement tacite , tellement que l'acquéreur 
“n’eft tenu de rendre les fruits que du jour de la de- 
mande , & non du jour que la commife eft ouverte. 


Lorfque Le feigneur reçoit les droits, ou approu- 
ve de quelqu’autre maniere la vente, la cormife n’a 
pas lieu: on tient même que le confentement du 
mari fuit pour les héritages tullables qui font de 
la cenfive de fa femme; ce qui eft fonde fur ce que 
ces droits font ën frutfu , & appartiennent au mari. 

Par une fuite du même principe , quand le feigneur 
fe de la cormmife, l’'ufufruitier ou fermier de la fei- 
gneurie jotit pendant le tems de fa ferme de l’ufu- 
fruit de l’héritage tombé en commife ; parce que la 
commife eft confidèrée comme ufufruit. 

Le droit de commife étant de pure faculté, ne fe 
prefcrit pont pour n’en avoir pas ufé dans certains 
cas: la prefcription ne commence à courir que du 
jour de la contradiétion faite par l'acquéreur ; mais 
lexercice de la commife qui eft ouverte, fe prefcrit 
par trente ans comme toutes les attions perfon- 
nelles. 

Le Roi ni ceux qui le repréfentent , n’ufent pas 
du droit de commife pour les héritages taillables qui 


font tenus de lui ; mais ils ont auffi un droit de lods . 


& ventes plus fort. 


Pour ce qui eft de l’églife, elle n’ufe de commife 
fur fes hénitages taillables, que dans les lieux où 
elle eften pofleffion de le faire. Foyez Defpommiers 
fur les arr. ccccxc. & ccccxcy. de la coñtume de Bour- 
bonnois ; & Jabely fur l’arr. cxlviij, de celle de la Mar. 
che, © l'article TAILLE SEIGNEURIALE. 

Tome ZIZ, 
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COMMISE PASSIVE eft oppofée à cotmmife attive ; 
Voyez ci-devant COMMISE ACTIVE. 

La:commife paffive peut auffi s'entendre deilà con- 
fifcation qui a lieu contre Le.feigneur pour la mou- 
vance dunfief, lorfqu’il s’eft rendu coupable de fé- 
lonnie enverson vafai, c’eft:à.-dire lorfqu'ila.com= 
mis contre lui-quélque forfait & déloyauté notable. 
On trouve dans quelques-uns denos hiftoriens un 
exemple fameux de cette forte.de commife paffive; 
favoir celui de Clotaire Il. qui fuivant quelques- 
uns de nos hiftoriens ,perditla mouvance dela fei- 
gneurie d’Yvetot dans le pays de Caux , pour le 
meurtre par lui commis en la pérfonne de:Gautier, 
feigneur d’Yvetot. Le fait à la vérité paroît jufte- 
ment contefté ; mais ce qui eneft dit prouve toû- 
jours qu’on étoit dès+lors dans l’opinion que la co- 
mife auroit lieu contre le feigneur en pareil cas. 

COMMISE TAILLIABLIERE , V0ye.ci-dev (COM 
MISE d’un héritage taillable, 

COMMISE du fergneur contre le vaflal 6 cenfitaire, 
voyez ci-devant COMMISE FÉODALE & COMMISE 
CENSUELLE. 

COMMISE du vaffal contre le féigneur , voyez ci- 
devant COMMISE PASSIVE. (4 : 

COMMISSAIRES , fub. m. pl. (Jurifprud.) eft le 
nom que l’on donne à certains officiers qui font com- 
mis , foit par le Roi direétement , foit par quelque 
juge, pour faire certaines fonétions de juftice ou po- 
lice. Ily.en a de plufieurs fortes: les uns qui font en 
titre d'office ou commiflion permanente , qui font 
établis par le Roi pour faire ordinairement certai- 
nes fonétions; les autres qui n’ont qu’une fimple com- 
muilion pour un tems limité & pour une affaire par- 
ticuliere, foit que la commifion émane du Roi, où 
qu’elle foit feulement émanée de quelque juge, 

La premiere ordonnance:où l’on trouve le terme 
decommiffaire employé, commiflarii, eft celle de faint 
Louis en 1254; depuis ce tems il eft devenu d’un 
wfage fréquent ; nous expliquerons dans les fubdi- 
vifions fuivantes les fonétions des différentes fortes 
de commiffaires quisont rapport à la juftice. (4) 

COMMISSAIRES AU CHASTELET , ( Jurijprud.) 
qu’on appelle aufli commiffaires-enquéteurs-examina- 
teurs ; {ont des officiers de robe longue établis pour 
faire certaines inftruétions & fon@ions de juftice & 
police, à la décharge des magiftrats du châtelet. 

Le commiffaire de la Mare qui étoit fort zélé pour 
l'honneur de fa compagnie, prétend dans fon srairé 
de la police ; tome 1. liv. I. tir. 12 que les enquêteurs- 
examinateurs font plus anciens que les conféillers 
au Châtelet. 

Mais 1l eft certain, comme nous le prouverons 
ci-après au 7204 CONSEILLERS au chételer, que CCUx- 
ci font plus anciens ; que c’étoit eux qui faifoient 
autrefois les enquêtes , informations, partages, & 
toute l’inftruétion ; que ce qui eft dit dans les an- 
ciens auteurs & dans les regiftres publics jufque 
vers l’an 1300 au fujet des auditeurs & enquêteurs, 
ne doit point s’entendre d'officiers qui fuffent en ti- 
tre pour'ces fonétions mais de/confeillers ou avoz 
cats qui étoient délégués à cet effét par le prévôt 
de Paris, & autres juges; il n’eft donc pas étonnant 
qu'il foit dit.en plufñeurs endroits que les auditeurs 
& enquêteurs avoient féance & voix délibérativé 
au châtelet , puifque c’étoient ordinairement des 
confeillers qui faifoient cette fonction ; & c’étoit 
comme confeillers qu'ils avoient cette féance. 

On ne trouve point de preuve certaine qu'avant 
l'an 1300, il ÿ eût au châtelet des enquêteurs ou 
examinateurs en titre, & dont la fonétion fût per= 
manente, & féparée de celle des confeillers, (4) 

Les examinateurs, appellés depuis commiffairés ax 
chatelet, ont eux-mêmes reconnu dans deux arrêts 


que les confeillers du châtelet.étoient plus anciens 


qu'eux, 
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. On voit dans le premier de ces arrêts , qui eft du 
$ Août 1434, quil fut dit par Chauvin & con- 
forts examinateurs au châtelet, qu’ab antiquo il n’y 
avoit nombre d’examinateurs qui fût ordinaire; 
mais que les confeillers du châtelet, qui font douze, 
étoient comme les confeïllers de la cour ; qu’eux- 
mêmes faifoient les enquêtes, & ne poftuloient 
point en maniere d'avocats; & que depuis fut mis 
certain nombre d’examinateurs. 

Le fecond arrêt, qui eft du 10 Mai 1502, fut ren- 
du entre les feize examinateurs d’une part, & les 
lieutenans civil & criminel, & les confeillers au chä- 
telet. d'autre part, Les examinateurs reconnurent, 
du moins tacitement, que leur éreétion ne remon- 
toit pas plus haut que vers l’an 1300. En effet à 
l’audience du 2 Mai 1502, leur avocat parla feu- 
lement de l'ordonnance qui avoit établi les feize exa- 
minateurs, fans la dater: l’avocat des confeillers au 
châtelet dit qu’on avoit d’abord érigé au châtelet le 
prevôt de Paris & douze confeillers ; que depuis fu- 
rent commis deux lieutenans, l’un civil, l’autre cri- 
minel : & l’avocat du heutenant criminel dit que de 
tout tems & d'ancienneté, plus de deux centsans, 
& long-tems avant l’éreétion des examinateurs , les 
lieutenans civil & criminel de la prevôté avoient 
accoûtumé de faire les enquêtes ; qu'iln’yavoit qu’- 
eux qui les fiflent, n’étoient les confeillers ou avo- 
cats auxquels ils les commettoient ; que depuis pour 
le foulagement des lieutenans, qui ne pouvoient 
bonnement entendre à faire les enquêtes & expédi- 
tions des procès pendans au châtelet, pour a gran- 
de multitude des caufes & affluence du peuple, il 
fut ordonné par le roi qu’il y auroit feize examina- 
teurs dans cette ville ès feize quartiers, fous lefdits 
lieutenans, pour eux s’enquérir des vagabonds & 
maléfices, & le rapporter au châtelet ; & auffi pour 
faire nettoyer les rues, vifiter les boulangers, & en- 
tendre fur le fait de la police ; qu'il fut aufli dit qu’- 
ils feroient les enquêtes des procès pendans au chà- 
telet. 

Tels font les faits énoncés dans cet arrêt, qui ne 
paroiffent point avoir été contredits par les exami- 
nateurs ; ce qui confirme que les confeillers ont été 
établis avant les examinateurs en titre, & que ces 
derniers l’ont eux-mêmes reconnu. 

Il paroît par des lettres de Philippe-le-Bel du mois 
d'Avril 1301, que les notaires du châtelet fe plai- 
gnirent de ce que le prevôt, les auditeurs, &c les en- 
quêteurs où examinateurs , faifoient écrire leurs ex- 
péditions par d’autres perfonnes qu'eux; & Philippe- 
le-Bel leur ordonne de fe fervir du miniftere des no- 
taires. 

Au mois de Mai 1313, ce même prince trouvant 

que les examinateurs qui étoient alors en place 
avoient abufé de leurs charges , les fupprima, & 
ordonna que les enquêtes feroient faites par les no- 
taires, ou par d’autres perfonnes qui feroient nom- 
mées par les auditeurs ou par le prevôt. 
” Philippe V. au mois de Février 1320, ordonna 
que les notaires du châtelet pourroïent examiner té- 
moins en toutes les caufes mûes & À mouvoir au 
châtelet, felon ce que le prevôt & les auditeurs du 
châtelet leur commettroient, & fpécialement ceux 
que les parties requéreroient & nommeroient de 
commun accord. 

Il ordonna cependant en même tems qu'il y au- 
roit au chârelet huit examinateurs feulement, qui 
feroient loyaux & difcretes perfonnes choifies par 
les gens des comptes ; que ces examinateurs pour- 
roient examiner les témoins en toutes caufes, ayant 
chacun pour adjoint un notaire. Leur falaire eft auffi 
reglé par la même ordonnance. 

. Celle de Philippe de Valois, du mois de Février 
22327, fixa le nombre des examinateurs du châtelet 
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à douze, qui étoient diftribués deux à deux ên fx 
chambres , où l’un interrogeoit les témoins, & l'au- 
tre écrivoit les dépofitions. Cette ordonnance dé- 
fend aux examinateurs de fe mettre au rang du fiége 
du prevôt de Paris : elle leur défend aufñ d’être avo- 
çats, notaires, penfionnaires, ni procureurs, & de 
tenir aucun autre ofhce au châtelet. Elle regle auf 
leurs falaires, & la maniere de leur donner Les faits 
& articles. AL 'S 

Il fe trouva quelques années après jufqu’à vingt- 
deux examinateurs pourvûs par le noi; c’eft pour- 
quoi Philippe de Valois, par des lettres du 24 Avril 
1337, en fixa le nombre à feize , qu'il choifit parmi 
ceux qui exerçoient alors, & ordonna que les fix 
furnuméraires rempliroient les places qui devien- 
droient vacantes. 

Ce nombre de feize fut confirmé par des lettres 
du roi Jean, du premier Juin 1353 ; de Charles V. 
du mois de Juin 1366; & de Charles VI. du mois de 
Juin 1380. 

Ces charges étoient recherchées avec tant d’em- 


_preflement , que Louis XI. en attendant qu'il y en 


eût de vécantes, en créa quatre extraordinaires, 
par édit du mois de Janvier 1464: il en donna deux 
aux nommés Afailly & Chauvin , pour récompenfe 
des fervices qu'ils lui avoient rendus. Mais les feize 
ordinaires s'étant oppofés à leur réception, cela 
donna lieu à une longue conteftation; ce qui enga- 
gea Louis XT. à fupprimer les quatre nouveaux off- 
cés, par un édit du mois de Mars 1473. 

Affailly eut cependant le crédit de faire rétablir 
pour lui un de ces offices , & y fut recû. 

Comme il s’éleva encore à ce fujet des difficultés, 
Louis XI. au mois de Juin 1474, créa quatre offices 
d’examinateurs ordinaires, &z en donna un à ce nou- 
veau pourvüi, Il y eut oppoñtion à l’enregiftrement, 
& cette nouvelle création n’eut pas lieu. 

Au mois de Décembre 1477, Louis XI. créa en= 
core deux nouvelles charges d’examinateurs , & au 
mois de Février fuivant un office d’examinateur exs 
traordinaire, 

Mais Charles VIIT. par des lettres du 27 Septem. 
bre 1493, rétablit l’ancien nombre de feize, & fup- 
prima les furnuméraires : & Louis XII. au mois d’Oc- 
tobre 1507, ordonna que ce nombre demeureroit 
fixe, fans pouvoir être augmenté. 

Cependant François I. par fon édit du mois de Fé- 
vrier 1521 ,en créa feize nouveaux, & leur donna 
à tous le titre de commiffaires , qui renferme tous 
les autres titres qu'ils portoient autrefois. [l y eut 
plufieurs conteftations entre les anciens & les nou- 
veaux, qui furent terminées par arrêt du grand con- 
feil du premier Août 1534, portant que les uns & 
les autres joinroient des mêmes droits & préroga- 
tives. | 

Il fut créé le 7 Septembre 1570 un trente-troifie- 
me office de commiffaire au châtelet, & au mois de 
Juin 1586 huit autres, qui par une déclaration du 
même mois furent réduits à fept ; ce qui fit en tout 
le nombre de quarante. 

Dans la fuite ce nombre ayant paru exceflif, eu 
égard à l’érat où étoit alors la ville de Paris, 1] fut 
ordonné par édit d'Oftobre 1603 , que ceux qui va- 
queroïent feroient fupprimés, Jufqu'à ce qu'ils fuflent 
réduits à trente-deux ; mais il n’y en eut qu'un qui 
fut rembourfé. 

Au mois de Décembre 163; Louis XIII. créa vingt- 
un offices de commiffaires au châtelet, pour faire avec 
les trente-neuf qui fubfftoient le nombre de foixan- 
te. Par des lettres du mois de Nhuillet 1638, les vingt- 
unnouveaux offices furent réduits à neuf, au moyen 
dequoi il y avoit alors quarante-huit commiffaires. 

Ils prennent tous le titre de zaftres ; & depuis 1668 
ils prennent auf le titre de conféillers du Roi, eu 


vertu de lettres patentes du mois de Juin de ladite 
année, qui leur ont donné le titre de confeillers du 
Roi > commiffaires enquêteurs exarminateurs au chatelet 
de Paris, } 

” Ces lettres leur accordent auffi le droit de parler 
couverts aux audiences, le droit de vétérance au 
bout de vingt années d'exercice, la confirmation de 
leur franc-falé, & l’extenfon de leurs privilèges à 
leurs veuves. Le roi accorda auffi une penfion à la 
tompagnie, & en fit efpérer de particuheres à ceux 
qui fe diftingueroient dans leur emploi. 

En 1674, lorfque l’on créa le nouveau châtelet, 
on créa en même tems dix-neuf commiflaires qui fu- 
rent incorporés aux anciens, pour fervir en l'un &c 
l’autre fiége. Par une déclaration du 23 d'Avril de 
la même année, les dix-neuf nouveaux offices furent 
réduits à fept, pour ne compofer qu’un même corps 
avec les quarante-huit anciens. Enfin par fucceffion 
de tems le nombre des charges a été réduit à cinquan- 
te, dont deux ont été acquifes par la compagne, 
enforte qu'il ne refte que quarante-huit titulaires. 

La fon@ion des commiflaires , en matiere civile, 
confifte à appoñer & lever les fcellés dans la ville, 
faubouros, & banlieue de Paris, & par fuite dans 
toute l’étendue du royaume: ils font les enquêtes 
& interrogatoires fur faits & articles, entendent les 
comptes de tutelle, de communauté, d'exécution 
teftamentaire , font les partages entre héritiers, les 
ordres & contributions, les liquidations de domma- 
ges & intérêts, & les taxes des dépens. 


Par rapport à la police ils font diftribués dans les 
vingt-un quartiers différens de la ville , pour veiller 
au bon ordre &c à la füreté publique. Il y en a com- 
munément deux ou trois dans chaque quartier. Ils 
font aufli prépofés pour tenir la main à l’exécution 
des reglemens de police, & peuvent faire afligner 
Jes contrevenans à la police pour être condamnés en 
l'amende, & en telle autre peine qu'il y échet. 


En matiere criminelle ils ont auf plufeurs fonc- 
tions, qui confiftent entre autres à recevoir les 
plaintes qui leur font portées, à faire d'office les 
informations , interrogatoires, & procès-verbaux 
préparatoires, lorfque l’accufé eft pris en flagrant 
délit: ils*peuvent même le faire conduire en prifon, 
‘mais ils ne peuvent pas le faire écrouer. Ils font 
auf, en vertu d'ordonnance du lieutenant criminel, 
toutes informations, procès-verbaux, interrogatoi- 
res de ceux qui font decretés d’ajournement perfon- 
nel. Ils rendent des ordonnances pour faire affigner 


les témoins en vertu d'ordonnance du juge qui per- 


met d'informer, & pour affigner à comparoïtre au 
tribunal dans certains cas, comme pour répondre 
au rapport d’une plainte, foit au civil ou au crimi- 
nel, & pour affigner en leur hôtel dans les matieres 
de comptes, partages, ordres, 6 

Enfin ils font prépofés pour exécuter tous les or- 
dres, mandemens, & commiffions des lieutenans ci- 
vil, de police & criminel. 

Ils joiuffent de plufeurs prérogatives & privilé- 
ges, tels que le droit d’avoir ne féance marquée 
aux audiences aux piés des juges, & à toutes les af- 
femblées générales de police; & ils peuvent fe cou- 
vrir en fawant leur rapport. 


Ils ont auffi le droit de garde-gardienne, commir- 
timus aux requêtes de l’hôtel & du palais, le franc- 
falé, exemption du droit d’aides & autres impofi- 
tions pour les vins & grains de leur cru; exemptions 
de tailles, emprunts, & autres fubfides ordinaires 
&t extraordinaires ; exemption de logement de gens 
de guerre & de fuite de la cour, de routes charges 
_de ville & publiques, de tutelle & curatelle, Le Roi 
les difpenfe de payer leur paulette , au moyen d’un 
acquit patent qui leur eft délivré, ainfi qu'à plufieurs 
Tome III, 
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autres officiers du châtelet. Ils jouiffent aufh du droit 
de vétérance, & de plufieurs autres. 

On trouvera un plus ample détail de ce’ qui con< 
cerne l’établiflement, les fonétions & privilèges des 
cormmiffaires au chéreler ; dans lé sr. de La pol. tome I, 
Liv, I, tit, x. Ge 

COMMISSAIRES DU CONSEIL, Voyez ci-ap. CON: 
SEIL DU Rot, à l’articlé commiffaires. : 

COMMISSAIRES con/ervareurs généraux des decrets 
volontaires , étoient des officiers établis par édit dut 
mois de Janvier 1768 dans toutes les juftices royas 
les, pour avoir infpeltion fur tous les décréts volon: 
taires qui fe feroient dans leur reflort, confetver les 
droits des vendeurs & acquéreurs des héritages & 
autres immeubles decretés volontairement, & em- 
pêcher que par dol, fraude, collufion, ni autres 
ment, ces decrets volontaires ne.devinflent forcés. 
L’acquéreur qui pourfuivoit un decret volontaire, 

n : TRE; : ë . , 
étoit obligé de faire enregiftrer fa faifie rééllé & fon 
contrat d’acquifition au bureau de cés cormmiffaires , 
avant de faire procéder aux criées. On leur donna 
des contrôleurs , & on attribua aux üns & aux au- 
tres des droits fur les decrets, & différens privilé- 
ges. Mais les contrôleurs furent réunis aux commif: 
Jaires pour toutes les juftices de la ville, fauboures, 
& généralité de Paris, par une déclaration du 19 
Février 1709; & par une autre déclaration du 9. 
Avril fivant, il fut ordonné que les offices de com 
miflatres des decrets volontaires anciens, altérnatifs, 
& triennaux, dans fes cours & jurifdiéions de la 
ville, faubourgs, & généralité de Paris, & ceix dé 
leurs contrôleurs, feroient exercés fous les titres 
d'anciens mi-triennaux , & d’alrernatifs mi-triennaux. 

Ces offices de commiflaires furent fupprimés pout 
la Bourgogne par un édit du mois de Mai 1708 ; &e 
par un autre édit du mois d’Aoùût 1718, ils furent 
fupprimés dans tout le refte du royaume. Cet édit à 
feulement refervé la moitié du droit qui fe payoit 
pour les decrets volontaires. Voyez ce qui eft dit de 
ces offices dans le sraité de la venre des immeubles par 
decret de M. d'Héricourt , partie I, chap. dernier, 
n. 4. 

COMMISSAIRES DES DÉCIMES, furent créés par 
édit de Novembre 1703, pour faire dans chaque 
diocefe le recouvrement des décimes : mais par dé- 
claration du 4 Mars 1704, ils furent réunis aux of- 
fices de receveurs généraux & particuliers. 

COMMISSAIRES AUX DECRETS VOLONTAIRES, 
voyez ci-dev. COMMISSAIRES conférvateurs généraux 
des decrets volontaires. 

COMMISSAIRES départis par le Roi dans les pro- 
vinces , VGyez INTENDANS. 

COMMISSAIRES ENQUÊTEURS, EXAMINATEURS, 
(Jurifprud,) {ont des officiers de robe longue établis 
pour faire certaines inftru&tions & fonétion de juf- 
tice & police, à la décharge des juges tant civils que 
criminels, & de police, 

De la Mare, en fon sr. de la police, tome I. liv. E. 
tit, xiy, fait remonter l’origine de ces officiers juf- 
qu'aux tems les plus reculés : 1l y avoit, felon lui, 
de femblables officiers chez les Hébreux, chez les 
Grecs, & chez les Romains, il prétend que chez tous 
ces peuples, & en particulier chez les Romains, il 
y avoit deux fortes d'officiers principaux établis au- 
près des magiftrats , & qui entroient en participae 
tion de leurs foins & de leurs fonétions ; que les uns, 
qui font toüjours nommés affeffores magifiratuum , 
étoient établis pour affifter le magiftrat au tribunal, 
& lui donner avis & confeil dans le jugement & la 
décifion des affaires les plus importantes, & que 
c’eft de-là que le nom de coz/esller tire fon origine ; 
que les autres étoient deftinés à veiller fur le peu- 
ple, à faire une partie des inftruétions néceffaires, 
& à décharger les magiftrats de certaines fonc- 
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tions auxquelles ils ne pouvoient fufire ; qüé cés 
officiers étoient prépolés pour faire lès énquètes &c 
entendre les témoins ; & en général pour la recher- 
che des preuves; que c’étoient eux que l’on appel- 

loit adjutores magiftratuum , fervatores loci, curatores 
arbis, vicarii magiffratuum ; defenfores civitatis , quæ- 
fitores , inquifitores , auditores , difeuflores. 

Il ajoûte que les Romains ayant conquis les Gau- 
les, & y ayant établi le même ordre que dans l’em- 
pire pour l’adminiftration de la juftice, y inftitue- 
rent des enquêteurs examinateuts ; &£ que nos fois 
ayant trouvé cet ufage établi dans les Gaules, le 
conferverent. | 
… Il cite un édit de Clotaire II. de lan 61$, &c plu- 
fieurs antres ordonnances rendues en différens tems, 
& qui font rapportées dans les capitulaires, où il eft 
parlé de ces officiers, appellés miffe , difeuffores 71e 
guifitores , adjutores, feu vicarit comiturm, &C. | 

De-là il paile au détail des différentes fonétions de 
police qui étoient remplies par ces officiers, dont les 
principales étoient, ditil, de recevoir les Lois & Les 
ordonnances par les mains des comtes , pour les fai- 
re enfuite entendre & obferver aux citoyens; de 
veiller à ce que rien ne füt entrepris , ni aucuns dif- 
cours tenus contre le fervice du roi ou le bien pu- 

lic; de maintenir le bon ordre & la difcipline en 
toutes.chofes, enforte que les gens de mauvaile vo- 
lonté fuflent contenus dans leur devoir, les vaga- 
bonds chaflés, les pauvres protégés, & que les gens 
de bien vécuflent en füreté & en paix; de recher- 
cher tous les abus, malverfations, & crimes qui Îe 
commettoient dans le public; de faire arrêter les 
coupables, en informer, & faire les autres inftruc- 
tions pour parvenir à les faire corriger ou punir; 
d'interroger les malfaiteurs qui étoient arrêtes, 
& devoient d’abord être conduits devant eux ; 
d'empêcher le port des armes défendues, &c qu'on 
‘n’en tranfportât aux étrangers fans ordre du ro1; de 

veiller fur les étrangers qui arrivotent dans leurs 
départemens, en tenir regiftre, & ne les y fouffrir 
demeurer que le tems permis par les lois; d'avoir 
l'infpection fur le Commerce, les Arts & Métiers, 
pour y faire obferver l’ordre établi par les regle- 
mèns ; vifiter les marchés, y procurer l’abondance 
des vivres & autres denrées néceffaires à la fubff- 
tance des citoyens ; empêcher qu'il ne fe commit au- 
cune fraude, foit en la qualité ou au prix, foit au 
poids ou en la mefure, & fur-tout pour les grains, 
le pain, le vin, & la viande ; faire entretenir le pavé, 
nettoyer les rues, réparer les grands chenuns. 

Enfin, felon lui, ces commiffaires avoient toute 
l'autorité des comtes en leur abfence, & les repré- 
fentoient dans toutes leurs fonétions : ils tenoient 
même, à ce qu'il dit, leurs audiences, mais ils ne 
connoïfloient que des caufes pures perfonnelles, &c 
juiqu’à une certaine fomme feulement. 

M. de la Mare convient que dans ce même tems 
les comtes avoient des confeillers qui afliftoient au 
jugement des affaires, au nombre de fept ou de dou- 
ze , {elon l'importance de la matiere ; que ceux-ci 
furent nommés en certains lieux /cabini, &.en d’au- 
tres rachimburgi, noms dérivés de la langue Alle- 
mande : mais, felon lui, les coriffaires ou enquè- 
teurs étoient des officiers différens des confeillers. 

Depuis l’an 922, tems auquel finiflent les'capitu- 
laires, jufqu’au regne de Philippe Auguite , l’état fut 
fi agité de troubles domeftiques ou de guerres étran- 
geres, que ladminiftration de la juftice fut fort né- 
ghgée: les juges établis par les feigneurs en change- 
rent la forme ; & M. de la Mare tient que ce ne fut 
plus que dans les villes royales, ou dans celles que 
_nos rois donnoient en partage aux princes de leur 
fang , que l'ufage des cormiffaires examinateurs & 
des confeillers des magiftrats fut confervé. 


Pour preuve de ce qu'il avance, il cite deux avt 
teurs , favoir Ughellus contemporam d'Henri I. qui 
écrivoit l'an 1033, & Baldricus fous Philippe I. lan 
1039 ; lefquels rapportent que de leur tems 11 y avoit 
des officiers établis pour aider les jnges dans la re- 
cherche &c la découverte de la vérité; que les afai 
rés léur étoient renvoyées pour les inftrnire ; qu'ils 
entendoïent les témoins , en référoient aux juges, 
affftoient enfuite avec eux au jugement ; & que pat 
rapport à leurs fonéhions ils étoient nommés 7q21/- 
tores Ô auditores. | 

M. de la Mare fuppofe donc comme certain que 
dès lé commencement de la monarchie il y avoit à 
Paris des auditeurs ou enquêteurs éxaminateurs, & 
que la fonétion de ces officiers étoit diftinéte &c fé- 
parée de celle des confeillers, qu’il prétend n’avoir 
été établis qu'en 1327. Mais nous avons déjà obfer- 
vé ci-devant 44 mo COMMISSAIRES AU CHATE- 
LET, quil n’y a point de preuve certaine qu'il y 
eût des commiffaires en titre avant l’an 1300; & l’on 
établira ci-après 44 mot CONSEILLERS AU CHATE- 
LET , que ceux-ci font beaucoup plus anciens que les 
enquêteurs examinateuts. | 

I! ÿ à donc lieu de croïre que tout cé qui eft dit 
dans les anciens auteurs des enquêteurs & examina- 
teurs, ne doit s'entendre que des afleffeurs ou con- 
feillers des juges, qui réunifloient alors les fonétions 
de confeillers & celles de commiflaires enquêteurs 
examinateurs , & que ce ne fut que vers l’an 1300 
que la fonétion de ces derniers commença à être fe- 
parée à Paris, à caufe de la grande affluence des af- 
faires ; que dans les provinces ces diverfes fonétions 
demeurerent encore long-tems unies; enfin quefil’on 
nommoit quelquefois pour faire Les enquêtes d’autres 
perfonnes que des confeillers , la fonétion de ces 
commiflaires n’étoit que momentanée, & que ce n’é- 
toient point dés officiers ordinaires mi en titre. Voyez 
ce qui eft dit ci-devant ax mot COMMISSAIRES. 

Nous ne nous étendrons pas davantage ici fur ce 
qui concerne les commiffaires enquêteurs-examina- 
teurs de Paris, ayant déjà traité cet objet au mor 
COMMISSAIRES AU CHATELET. 

À l'égard des autres commiflaires enquêteurs-exa- 
minateurs, Les différentes créations de ces offices font 
marquées dans le diéfionnaire des arréts, au mot cor- 
miffaires , n. 13. leurs fonétions font à-peu-près les 
mêmes que celles des commaiffaires au châtelet ; les 
reglemens intervenus à ce fujet font rapportés par 
Joly , rome TI. hy. LIT, tir. xvy. 

Il y a eu des commiffaires examinateurs créés pour 
les élections, & d’autres pour les greniers-à-fel, mais 
ces offices ont été fupprimés. (4) 

COMMISSAIRES ENVOYÉS PAR LE RO1I. Voyez 
INTENDANS. (4) 

COMMISSAIRES-EXPERTS ; on donne quelquefois 
aux experts la qualité de commiffaires ; parce qu’en 
effet ils font commis par juftice pour faire leur rap- 
port fur quelque chofe. Voyez la pratique d’Imbert, 
liv. I. ch. Ixy. & aux nous. (4) 

COMMISSAIRES DES FOIRES o4 DES GARDES 
DES FOIRES DE CHAMPAGNE 6 DE BRIE, étoient 
des officiers députés par le Roi aux foires de Cham- 
pagne & Brie pour la confervation des privilèges 
de ces foires : ils avoient à leur tète un maitre ou 
garde des foires , comme on voit par des Zerrres de 
Philippe VI. du mois de Décembre 1331. ils étoient 
chargés de faire exécuter les mandemens du maïtre 
des foires, comme il eft dit dans une ordonnance du 
même roi, du mois de juillet 1344. art. xvj. (4) 

GRANDS COMMISSAIRES. #oyez PARLEMENT 
& COMMISSAIRES. (4) 

COMMISSAIRES AUX INVENTAIRES, étoient des 
officiers créés pour la confeétion des inventaires qui 
fe font des biens des défunts. Par édis des mois dé Mar 


1022 © Décembre 1639 » il en fut créé dans les ref- 
forts des patlemens de Touloufe, Bordeaux & Aïx, 
&c des greffiers pour écrire fous eux ces inventaires: 
Il n'y eut qu'un très-petit nombre de ces offices qui 
furent levés, & cètte création n’eut point lieu dans 
le reflort des autres parlemens. Ces premiers offices 
de commiffaires aux inventaires & leurs grefficrs furent 
fupprimés par édit dumois de Mars 1702 ; lequel, a 
lieu de ces offices, en créa d’autres fous le titre de 
confeillers du Roi commuffaires aux tnvertatres , dans 
tous les lieux où la juftice appartient au Ror, à l'ex- 
ception de la ville de Paris, où les Notaires furent 
confirmés dans la poffeffion où ils font de faire feuls 
les inventaires. On créa quatre de ces nouveaux 
commiflaires dans les villes où il y a cour fupérieure, 
deux dans chacune des autres villes où il y a préf- 
dial, bailliage ou fénéchauflée reflortiflant ès cours, 
&c un dans chaque ville & bourg où il y a jurifcie- 
tion royale ordinaire, pour procéder ieuls, à l’ex- 
clufion de tous autres officiers, lorfqu'ils en feroient 


requis, à l’appoñtion & levée des fcellés & aux in= 


ventaires des biens-meublés & immeubles, titres, 
papiers & enfeignemens des défunts, même aux in- 
ventaires qui feroient ordonnés par juftice lors des 
banqueroutes & faillites des marchands, négocians , 
ou autres cas femblables, à l'effet de quoi ils devoient 
avoir chacun leur fceau pour l’appoñtion des fcellés. 
On créa par le même édit pareil nombre de grefhers 
dans chaque ville pour écrire les inventaires. Cet 
édit ne fut pas exécuté dans quelques provinces, 
comme en Artois; & les inconvéniens que l’on re- 
connut par la fuite dans ces offices, déterminerent à 
les fupprimer par une déclaration du 5 Décembre 1714. 
A 
( CoMmMissAIRESs AUX MAIN-MISES, font ceux 
établis aux faifies féodales qui fe font en Flandré & 
* dans le Haynaut, que lon appelle mair-rrife au lieu 
de Jaifie-féodale, Par l’édit de Février 1692 ; on. créa 
des commiflaires receveurs des faïfies réelles en Flan- 
dre & Haynaut ; & par une déclaration du 2 Janvier 
1694 ; il fut ordonné que ces mêmes commiffaires {e- 
roient établis à toutes les main-mifes qui fe feroient 
tant en Haynaut qu’en Flandre. (4 } 
COMMISSAIRES JURÉS DE LA MARÉE, font ceux 
qui ont infpeétion & jurifdiétion fur les vendeurs de 
marée ; 1l en eft parlé dans une ordonnance du roi 
Jean, du mois de Février 1330, art. 99. Voyez CHAM- 
BRE DE LA MARÉE. (4) 
COMMISSAIRES DÉPUTÉS SUR LE FAIT DES 
MONNOIES. Voyez MONNOIES. (A) 
COMMISSAIRES NOMMÉS PAR LE RO, font 
des magiftrats commis par S. M. pour certaines af- 
faires, comme pour la vente, échange ou autre alié- 
nation de quelques domaines, de rentes aflignées fur 
les revenus du Roi, ou pour connoître d’une affaire 
particuliere , foit civile ou criminelle , ou de toutes 
les affaires d’une certaine nature. Voyez ci-après CoN- 
SEIL à la fubdivifion COMMISSAIRES. (4) 
COMMISSAIRES SUR LES ORDONNANCES DU 
Ror, étoient des gens du confeil , que le Roï com- 
mettoit pour déliberer avec le parlement fur les nou- 
velles ordonnances. Le roi Jean finit une ordonnan- 
ce de 1351, en difant que s’il ÿ a quelque chofe à y 
ajoûter , changer ou interpréter, cela fe fera par des 
commifaires qu'il députera à cet effet, & qui en déli- 
bereront avec les gens du parlement. Ordonnances de 
la troifieme race, tome IT. pag. 380. (A) 
COMMISSAIRES DU PARLEMENT. Voyez à l’arti- 
cle PARLEMENT 4 $ Cormmiflaires. (4) 
COMMISSAIRES 4D PARTES, font ceux que l’on 
choïfit dans le lieu même où fe doit remplir la com- 
miflion , à la différence de ceux qui fe tranfportent 
à cet effet fur les lieux. On nomme autant que l’on 
peut des commiflaires ad parres pour éviter aux par- 
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ties les frais du tranfport, Cela fe pratiqué en plu- 
fieurs cas , comme lorfqu'il s’agit de faire uné én- 
quête où une Information, un interrogatoire fur faits 
ëc articles, un procès-verbal, L’érdonnance de Phi- 
Hppe V. du mois de Février 1318, arr. 2. dit qu'au tas 
que les parties feront d'accord en parlement , de 
prendre des commiffaires en leur pays, qu'il leur en 
fera oétroyé , afin que chacun puifle pourfuivre 
caufe à moins de frais, &c. OYez la pratique d'Imi= 
bert, Liv. I, ch. xxxjx, (4) | 

PETITS COMMISSAIRES. Voyez PARLEMENT #4 
$ Commiffaires, (A) 

COMMISSAIRES DE POLICE, font des oRciers dé 
robe établis dans certaines villes pour aider le jugé 
de police dans fes fonétions, comme pour faire la 
police dans les rues & marchés, faire des vifites & 
procès-verbaux. Les commiffaires au châtelet de Paris 
& les commiflaires enquêteurs & examinateurs éta- 
blis dans plufieurs autres villes, font des comsriffaires 
de police qui ont des titres plus où moins étendus , 
felon les édits de création de leurs charges. Voyez ce 
qui eft dit ci-devant aux mors COMMISSAIRES AU 
CHATELET, & aux mots COMMISSAIRES ENQUÊ:" 
TEURS EXAMINATEURS. (4) 

COMMISSAIRES-RECEVEURS ET GARDES-DÉPO- 
SITAIRES DANS LES SIEGES D'AMIRAUTÉ , furent 
fupprimés par l’édir du mois d'Oë&obre 1716. (A) 

COMMISSAIRES-RÉFORMATEURS. Foy. RÉFOR: 
MATEURS, (4) 

COMMISSAIRES AUX REQUÊTES DU PALAIS. 
Voyez PARLEMENT 6 REQUÊTES DU PALAIS. (4) 

COMMISSAIRES AUX SAISIES-RÉELLES. Voyez 
SAISIES-RÉELLES. (A) 

COMMISSAIRES-SEQUESTRES. Voyez SEQUES- 
TRES. (4) 

COMMISSAIRES DU RO contre les ufures, étoient 
ceux à qui le Roi donnoit commiflion de reprimer les 
ufures dés Lombards, Italiens & autres qui prêtoient 
à un intérêt plus fort que celui qui étoit permis pa 
les ordonnances. On trouve dans le /écond volume des 
Ordonnances de la troifieme race un mandement du roi 
Jean, du mois d'Avril 1350 , adrefé à l’abbé de faint 
Pierre d'Auxerre, comnuffaire fur le fait des Lom= 
bards & Italiens ufuriers. (4) 

COMMISSAIRES DES TAILLES, furent créés par 
édit du mois de Juin 1702 , pour faire dans chaque 
életion l'exécution de toutes les contraintes décer- 
nées pat les receveurs des tailles & leurs commis 
pour le recouvrement des tailles, cruës y jointes & 
autres impoñitions. Ces commiflaires furent fubftitués 
aux huiffiers des tailles, pour la faculté que ceux-ci 
avoient de faire tous exploits en matiere de tailles : 
ils ont depuis été fupprimés. (4) 

COMMISSAIRE VÉRIFICATEUR DES RÔLES DES 
TAILLES ; ce titre étoit attaché à l’office de confeil- 
ler lieutenant-criminel créé dans chaque éleétion par 
édit du mois d’ Août 1693; fa fonétion en qualité de 
commiflaire-vérificateur, étoit de faire la vérification 
& fignature des rôles des tailles, taillon, fubfides, 
éc. faits par les afléeurs & colleteurs ; mais ces of- 
fices de lieutenant-criminel commiflaire- vérificateur 
ont été fupprimés par édit du mois d’ Août 1715. (A 

COMMISSAIRES PROVINCIAUX , dans l’Artille= 
rie , font des officiers qui commandent les équipages 
de l’artillerie en l’abfence des lieutenans , 8 qui doi- 
vent être préfens à tous les mouvemens qui fe font 
dans les arfenaux. Leurs principaux foins font 

De voir fi les armes de guerre {ont bien claires & 
bien éntretenues ; 

Si les magañns font bien fermés de portes &r de 
fenêtres ; | 

S'il ne manque rien aux affuts des pieces, & f l’on 
pourroit s’en lervir dans le befoin; àL 

Si les armes pour les pieces font en bon état; 
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Si les pieces ne font point engorgées on chame 
brées; du 

S'il y a fufffamment de poudre dans la place pour 
{a défenfe en cas d'attaque ; enfin1l doit examiner fi 
toutes les chofes qui concernent l'artillerie font en 
bon état & en quantité fufffante. 

Il doit avoir une clé du magañn ; le gouverneur 
une autre; le contrôleur, s’il y en a un dans la pla- 
ce, la troifieme ; & le garde-magafin la quatrieme. 
Îls ne doivent pas entrer dans le magafin les uns fans 
les autres. | 

Après les commiffaires provinciaux il y a les com- 
miflaires-ordinaires ;| qui ont les mêmes fonétions , &z 
qu’on répand indifféremment dans les places &c dans 
les équipages. : À , 

Il y a-aufi des commiffaires extraordinaires qui fer- 
‘vent de même. (Q) 

COMMISSAIRE GÉNÉRAL DES FONTES, eft un 
titre, qui, dans lArvillerie, eft ordinairement la 
récompenfe des anciens & habiles fondeurs. Il dé- 
pend, aufli-bien que les appointemens &z les privi- 
Îéges qui s’y attachent , de la pure volonté du grand- 
maître. (Q) 

COMMISSAIRE GÉNÉRAL DE LA CAVALERIE, 
eft un officier, qui eft letroifieme de la cavalerie , 
n'ayant au-deflus de lui que le meftre-de-camp gé- 
méral & le colonel général. La principale fonéion du 
commifaire général eft de tenir un état de la cavalerie, 
d’en faire la revûe lorfqu’il lui plait ; de rendre comp- 
te au Roi de la force des regimens, & de la conduite 
des officiers. Il commande ordinairement la cavale- 
tie dans l’armée, où il fert avec la même autorité 
que le colonel général &e le meftre-de-camp général ; 
sl a les mêmes honneurs & les mêmes appointemens 
de campagne. Cette charge vaut fix mille lv. par an 
fans le cafuel. Il a un régiment qui lui eft affeété fous 
Je nom de régiment de commiflaire général, (Q ) 

COMMISSAIRE DES GUERRES, font des officiers 
chargés de la conduite, police & difcipline des trou- 
pes , & de leur faire obferver les ordonnances mili- 
taires. Ils peuvent procéder contre ceux qui contre- 
viennent aux ordonnances , par interdition d’offi- 
ciers, arrêts d’appointemens , & même des perfon- 
nes , fuivant l’exigence des cas : ces interdiétions 
&z arrêts des perfonnes ne peuvent être levées fans 
ordre de Sa Majeñte. 

Ils marchent en toute occafon à la gauche du 
commandant de la troupe dont ils ont la conduite 
& police. Dans une place de guerre ils marchent 
après le lieutenant de roi, & en fon abfence après 
celui qui commande dans la place. 

Ceux qui font employés dans les armées ont le 
détail des hôpitaux, du pain, de la viande, é:c. fous 
les ordres de l’intendant. Ils font les inventaires du 
grain qui fe trouve dans les lieux voïfins de l’armée, 
& ils ont la conduite des convois qui fe font par voi- 
ture. M. Dhericourt , é/em. de l’art milir. (Q) 

COMMISSAIRE GÉNÉRAL DES VIvRes, c’eft 
à l’armée celui qui eft chargé de tout ce qux concer- 
ne la fubfiftance des troupes. Il doit faire les maga- 
fins-dans les lieux les plus convenables, pour Ëtre 
prêt à faire fes fournitures lors de l’ouverture de la 
campagne. Il prend l’ordre du général pour la mar- 
che des convois : il fait faire la diftribution du pain 
de munition par des commis qui font à la fuite des 
caiflons, ou dans les villes, lefquels commis tien- 
nent des regiftres de ce qu’ils délivrent aux majors 
ou aux aides-majors des répimens, fuivant la revue 
des commiflaires. Le pain de munition doit pefer trois 
livres ; il {ert pour deux jours. Il a deux tiers de fro- 
ment & un tiers de feigle , dont on tire trois livres 
de fon & quinze livres de farine qu’on pétrit avec 
dix livres d’eau. (Q) 

CoMMISsAIRE DES MONTRES, ( Marine. ) ofi- 


cier dont la fonh@tion eft de faire des revties’ fur les 
vaifleaux Hollandois, au défaut d’un confeiller de 
lPamirauté, | 
On appelle encore en Hollande, commiflaire des 
ports, ceux qui ont l’infpeétion fur tout ce qui entre 
ou fort des ports des Pays-bas ; & commiflaires des 
ventes, Ceux qui ont foin d'annoncer les ventes des 
chofes confifquées , & d’y veiller, Chambers, 
COMMISSAIRE GÉNÉRAL DES REVUES, 
(Art milir.) et, en Angleterre. celui qui fe fait ren- 
dre un compte exaét de l’état de chaque régiment; 
les paffe en revue; prend foinque les cavaliers{oient 
bien montés, & que toutes.les troupes foient bien 
armées & bien équipées. Zhid. 
Nous n’avons point en France de pareil officier , 
il ny a que le commiflaire général de la cavalerie, 
qui a bien les mêmes fonétions, mais pour la cava- 
lerie feulement, Voyez REVUE. (Q)  - 
COMMISSAIRE DE LA CHAMBRE DES ASSURAN- 
CES : on nomme ainfi en Hollande des juges commis 
pour regler les affaires de la chambre des affürances, 


* établie à Amfierdam en 1598. Ces juges font au nom- 


bre de trois,qui doivent juger conformément aux ré- 
glemens ftatués touchant le fait des afrances, par- 
ticulierement fur ce qui regarde les avaries, dont ils 
ne peuvent charger les aflüreurs au-delà de ce qui 
eft porté dans ces réglemens., Ils ont néanmoins le 
pouvoir de condamner aux dépens. Di&. de Comm. 
Voyez; CHAMBRE DES ASSURANCES. 

COMMISSAIRES DES MANUFACTURES; ce {ont 
ceux qui font commis de la part du Roi à Paris & 
dans les provinces, pour tenir la main à l’exécution 
des réglemens concernant la fabrique des étofes &c 
des toiles. Ils font plus connus fous le nom d’irfpec- 
teurs des manufaüures. Voyez INSPECTEURS. [d, ibid. 

COMMISSAIRE DES PAUVRES, (Hif. mod.) 
bourgeois chargé de recueillir les deniers de la taxe 
pour les pauvres. Cette taxe fe fait tous les ans à un 
bureau général. Chaque paroïfle a fon commiflaire. 
Il eft le diftributeur, d’une partie des aumônes de 
cette paroïfle, Il a foin, quand un pauvre meurt, de 
faire vendre les meubles & d’en porter les demiers 
au bureau. On donne le titre de commif{aire du grand 
bureau des pauvres, à ceux qui ont voix attive & paf 
five à ce bureau. Le commiffariat des pauvres con- 
duit au titre de marguillier ; & le commiffariat du 
grand bureau conduit à la direion d'hôpital. 

* COMMISSION , f. f. (Gramm.) {e dit 1° d’un or- 
dre qu’un fupérieur dans une maiïfon donne à unin- 
férieur, pour être exécuté au-dehors ; 2° de la char- 
ge de quelque achat, ou d’une autre affaire legere , 
& de pareille nature, donnée à quelqu'un qui veut 
bien la prendre ; 3° d’un emploi ou conftant ou paf- 
fager , auquel on a attaché des devoirs &c des émo- 
lumens. Voyez Commis, & les articles fuivans. 

* COMMISSION , ( Ai/f. anc. ) d’où nous avons 
fait notre verbe commettre ; c’étoit chez les anciens 
lation de mettre publiquement aux prifes deux gla- 
diateurs , deux lutteurs, deux poëtes, 6:c. pour dif- 
puter le prix de l’habileté. | 

COMMISSION , (Jurifpr.) eft un mandement par 
lequel le Roi ou quelqu'un de fes officiers de juftice 
commet un juge ou autre officier de juftice , pour 
faire quelque fonétion qui a rapport à l’adminiftra- 
tion de la juftice. | 

Quelquefois le terme de commiffion fe prend pour 
la fonétion même qui eft déléguée à remplir. 

Toute commiffion en général doit être par écrit; 
autrement celui qui l’a donnée pourroit la defa- 
vouer, 

Le commifaire, c’eft-à-dire celui qui eft commis, 
pour Le fait dont 1l s’agit, doit avant d’y procéder 
faire apparoir de fa commiffion, &c en faire mention 
dans l’aéte. 
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Lorfqu'une commiffion eft adreflée au fieutenant- 
général d’un fiége, ou au lieutenant particulier &c 
premier des confeillers fur ce requis , l'exécution de 
la commiffion appartient d’abord au premier officier, 
& à fon défaut au fecond ; & ainfñ fucceffivement 
aux autres, fuivant l’ordre du tableau. 

Si la commiffion eft adreflée au premier huiffier ou 
fergent royal fur ce requis, tout huiffier ou fergent 
de cette qualité peut la mettre à exécution. 

Mais lorfquw’elle eft adreflée à un juge nommé- 
ment , il ne peut déléguer ni en commettre un autre 
à fa place: un autre officier du fiège ne peut fe char- 
ger pour lui de l'exécution, fi ce n’eft en cas d’ab- 
fence ou autre légitime empêchement. 

Il y a plufeurs fortes de commiffions , qui font la 
plèpart diftinguées par quelque épithete particulie- 
re : nous allons expliquer les principales dans les {ub- 
divifions fuivantes. 

COMMISSION atrributive de jurifdi&ion, eft celle 
qui renvoye le jugement d’une conteftation devant 
quelqu'un, foit qu'il n’eût en aucune façon le cara- 
étere de juge, ou qu’il ne fût pas Le juge naturel de 
Paffaire. î 


Le Roi peut donner de telles commiffions à qui bon 


lui femble. 

Pour ce qui eft des juges, ils ne peuvent inter- 
vertir l’ordre des jurifdiéions , fi ce n’eft que le ju- 
ge fupérieur ait quelque caufe légitime pour com- 
mettre un juge inférieur autre que le juge naturel. 
Voyez ci-après COMMISSION EXCITATIVE, 

- COMMISSION DE LA CHANCGELLERIE , font des 
lettres royaux que l’on obtient en chancellerie, por- 
tant permiflion d’afligner, de mettre un jugement à 
exécution, ou de faire quelqu’autre exploit. 

Lorfqu'on veut faire aflioner quelqu'un direéte- 
ment au parlement, on ne peut le faire qu’en vertu 
d’ordonnance ou arrêt de la cour , ou en vertu d’u- 
ne commiffion de la chancellerie. 

De même lorfqu'on veut mettre un arrêt à exé- 
cution dans le reflort du parlement, on obtient une 
commiffion en chancellerie , portant pouvoir au pre- 
mier huiflier ou fergent royal fur ce requis de le 
mettre à exécution, n'y ayant que les huifiers de 
la cour qui puiflent les mettre à exécution dans tout 
le reflort fans commiffron. 

On obtient aufli en chancellerie des commiffions 
pour divers autres objets, comme pour le parache- 
vement d’un terrier, pour anticiper fur un appel , &c. 

Il y a deux fortes de commiffions de chancellerie; 
les unes que l’on obtient dans les chancelleries éta- 
blies près les cours fupérieures ou près des préfi- 
diaux, fuivant que la matiere eft de leumreffort ; les 
autres que l’on obtient en la grande chancellerie de 
France : l’effet de celles-ci eft qu’elles peuvent être 
mifes à exécution dans tout le royaume, fans aucun 
vifa ni pareatis. 

COMMISSION EN COMMANDEMENT , Ou par let- 
tres de commandement, eft celle qu’un juge donne à 
un autre juge qui lui eft fubordonné , pour faire 
quelqu’aéte de juftice, comme une enquête , infor- 
mation, interrogatoire, procès-verbal, &c. 

Ces fortes de commiffions font oppolées à celles 
que l’on appelle rogatoires. 

COMMISSION de dettes des communautés de Bour- 
gogne, eft une jurifdiéhon établie à Dijon par com- 
miflion du confeil , & exercée par le gouverneur du 
duché de Bourgogne & par l’intendant de la même 
province, pour la vérification des dettes &c affaires 
des communautés des villes, bourgs, & paroifles 
du duché de Bourgogne, &z des comtés de Charo- 
lois, Macon, Auxerre, & Bar-fur-Seine. On y porte 
aufü les inffances qui concernent la levée des oûrois 
des villes & bourgs, de même que celle des o&rois 
de la province de Bourgogne fur la riviere de Sa0- 
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ne, & les comptes par état des o@troïs des villes &c 
bourgs du duché, & des quatre comtés adjacens. 
Voyez la défcript. de Bourgogne par Garreau. 

COMMISSION du confeil, où COMMISSIONS ex- 
traordinaires du confeil, voyez ci-apr, au mot CON- 
SEIL DU RO, à l’article commiffions. ! 

COMMISSION excitative de jurifdifion, eft celle 
qui ne contient point d'attribution de jurifdiétion, & 
ne fait que provoquer le juge auquel elle eft adref- 
fée à faire ce qui lui eft indiqué par la commiffion. 
C’eft ainfi que Loyfeau, en fon sr. des off. Liv, IF. 
ch. v,n. 70. ae toutes les cormiffions expédiées 
dans les petites chancelleries. 

COMMISSION e7 fommarion , c’eft une commiffion 
de chancellerie pour faire affigner quelqu’un en {om- 
mation ou garantie. | 

COMMISSION de pacificis poffefforibus , font des 
lettres obtenues en chancellerie adreffantes à un ju- 
ge royal; par lefquelles il lui eft mandé, que fi le bé- 
néficier qui a impétré ces lettres eft poflefleur trien- 
nal du bénéfice contentieux, il ait à le maintenir & 
garder en la poffeffion de ce bénéfice, fans préjudi- 
ce du droit des parties au principal. 

COMMISSION rogatoire , eft celle qui eft donnée 
& adreflée par un juge à un autre juge fur lequel if 
n'a point de pouvoir , par laquelle il le prie de met- 
tre à exécution quelque jugement, ordonnance, où 
autre mandement, decret ou appointement de jufti- 
ce dans l'étendue de fa jurifdiétion, ou d'informer 
de quelque fait, d'interroger quelqu'un fur faits & 
articles, d’enregiftrer quelqu’aête, ou faire quel- 
qu'autre chofe. (4) 

COMMISSION dans le Commerce, ou droit de com- 
miffion, c’eft le droit qu'un commiffionnaire recoit 
pour fon falaire ; & ce droit eft plus on moins fort, 
fuivant le prix des marchandifes, ou felon la con- 
vention que le marchand a faite avec fon commif- 
fionnaire de lui donner tant pour cent, ou telle fom- 
me fixée pour telle affaire. | 

En fait de banque, on fe fert plus ordinairement 
du terme de provifion , que de celui de commiffion , 
qui ne fe dit guere que pour les marchandifes. Ainfi 
l’on dit, #/ m'en coûte demi pour cent de commuifiom 
des marchandifes que je fais venir de Lyon; & pour af- 
faires de banque , on dit : 7e donne un demi pour cenr 
de provilion a celui a qui je fais mes remifes à Venife, 
6 qui me remet ici l'argent qu’il reçoit pour moi, Voyez 
COMMISSIONNAIRE. Didionn. de Commerce & de 
Trév. 

COMMISSION, emploi qu’exerce un commis. 
Voyez COMMIS. 

Commission fe dit auf des lettres, provifons, 
ou pouvoir que les fupérieurs donnent à leurs com- 
mis pour qu'ils foient reçüs à leur emploi, & qu'ils 
ayent droit de l’exercer, On dit en ce fens, je {ui ai 
fait expédier [a commiffion. Diélionn. de Comm. 

CoMMissioN fignifie auffi la charge ou l’ordre 
qu'on donne à quelqu'un, pour l’achat ou la vente 
de quelque marchandife , ou pour quelque négocia- 
tion de banque, Zd. ibid. (G) | 

* COMMISSIONNAIRE , f. m.(Commerce.) celui 
qui eft chargé de commiffions. Foy. ComMMis$ioN. 
Si la commiffion confifte à acheter des marchandi- 
fes pour le compte d’un autre à qui on les envoye, 
moyennant tant pour cent, ce qu'on appelle droit de 
commiflion, le commiffionnaire s'appelle commiffion- 
naire d'achat: fi elle confifte à vendre des marchan- 
difes pour le compte d’un autre de qui on les reçoit, 
moyennant tant par cent, le commiffionnaire s’ap. 
pelle commiffionnaire de vente : fi elle confifte à réce- 
voir de correfpondans, négocians, ou banquiers , 
des lettres de change, pouf en procurer laccepta- 
tion & le payement, & pour en faire pañler la va- 
leuren des lieux marqués moyennant un falaire, le 
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conmrmiffiennaire s'appelle commiffionnaire de banque : 
fi elle confifte à recevoir dans des magafins des mar- 


chandifes , pour les envoyer de-là à leur deftination, 
moyennant auf un falaire, le commiffionnaire s’ap- 
pelle commiffionnaire d’entrepôt F5 elle confifte à 
prendre des voituriers les marchandifes dont ils font 
chargés , & à les diftribuer dans une ville aux per- 


fonnes à qui elles font adreflées, le commiffionraire 
s'appelle commiffionnaire de voituriers. On donne en- 
core le nom de commiffionnaires , & de compagnie de: 


commiffionnaires, à des faéteurs Anglois établis dans 
le Levant: ce font des perfonnes alliées aux familles 
de la premiere diflin@ion, qui après un apprentiffa- 
ge pafñlent principalement à Smyrne : le préjugé 
de la noblefle qui contraint ailleurs, fous peine de 


déroger, de vivre dans l’ignorance, linutilité , &c 


la pauvreté, permet là de trafiquer pour fon comp- 


te, de fervir l’état, & de faire des fortunes conf 
dérables, fans manquer à ce qu'on doit à fa naïf 


fance. 

COMMISSOIRE , (Jurifp.) voyez Lot comMIs- 

SOIRE., & PACTE DE LA LOI COMMISSOIRE. 
- * COMMISSURE, £. f. terme peu ufité, mais qui 
étant le figne d’une idée très-réelle, mériteroit d’é- 
tre adopté: c’eft la ligne felon laquelle deux corps 
appliqués font unis enfemble. 

COMMISSURE, (Anatom. & Chirurg.) Ce mot fi- 
gnfe le lieu où s’abouchent certaines parties du 
corps, comme les levres. Les cormmiffures des levres 
font les endroits où elles fe joignent enfemble du 


côté des joues. Les endroits où les aïles de la vulve 


s’uniflent en-haut & en-bas, fe nomment aufli com- 
zniflures. Le lieu où les paupieres fe joignent porte 
encore le même nom. Immédiatement au-deflous de 
la bafe du pilier antérieur du cerveau, on apperçoit 
un gros cordon medullaire très-blanc, court, & po- 
{é tranfverfalement d’une hémifphere à l’autre: on 
l'appelle commiffure antérieure du cerveau, Sur quoi je 


ne puis m'empêcher de remarquer que quand on eft 


contraint d’aggrandir ouverture de la fiftule lachry- 
male, ou d’y faire une incifion, on doit avoir pour 
principe de ménager cette commiffure des paupieres, 
parce que fa deftruétion caufe l’éraillement de Poil, 
bien plütôt que la feétion du mufcle orbiculaire, qu’il 
ne faut pas craindre de couper s’il eft néceffaire ; ce 
que je remarque en paflant, contre l’opinion com- 
mune, 

Le mot commiffure eft une très-bonne exprefion, 
dont la chirurgie moderne a enrichi notre langue : 
les termes d’articulation & de jointure, s'employent 
pour l’emboîtement des os. Article de M. le Chevalier 
DE JAUCOURT. 

COMMITTIMUS , {. m. (Jurifp.) Ce mot latin, 
qui fignifie zous commettons, eft confacré dans le fty- 
le de la chancellerie & du palais, pour exprimer un 
droit ou priviléce que le Roi accorde aux officiers 
de fa mation &c à quelques autres perfonnes, & à 
certaines communautés , de plaider en premiere inf- 
tance aux requêtes du palais ou de l’hôtel, dans les 
matieres pures-perfonnelles, poflefloires, où mix- 
tes, & dy faire renvoyer ou évoquer celles où ils 
ont intérêt , qui feroient commencées devant d’au- 
tres juges, pourvû.que la caufe foit encore entiere, 
& non conteftée à l'égard du privilégié. On entend 
quelquefois par le terme de committimus , les lettres 
de chancellerie qui autorifent à ufer de ce droit, & 

ue Loyfeau, dans fon srairé des offices, appelle l’ori- 
arme de la pratique. 

* Le droit de committimus a beaucoup de rapport 
avec ce que les jurifconfultes appellent privilegium 
fori, aut jus revocandi domum : ce privilège confiftoit 
à plaider devant un juge plus relevé que le juge or- 
dinaire, ou devant un juge auquel la connoiffance 
de certaines matieres étout attribuée, Ainfi chez les 


! Romains les foldats avoient leurs caufes commifes 
devant l'officier. appellé magifler milirum. Il y avoit 
un prèteur particulier pour les étrangers ; un autre’ 
qui ne connoifloit que du crime de faux ; ün autre 
qui ne connoïfloit que des fidéicommis. 

Les empereurs Romains avoient auffi pour les ma- 
tieres civiles un magiftrat appellé procurator Cœfaris, 
&t pour les matieres criminelles un autre appellé pr&- 
Jes, devant lefquels les officiers de [eur maïfon de- 
voient être traduits, felon la matiere dont il s’agif- 
foit. Les fénateurs avoient aufli un juge de privilège’ 
en matiere civile & en matiere criminelle ; ils 
avoient pour juge celui qui étoit délégué par le 
prince. | 

L'origine des committimus en France eft fort an- 
cienne, Comme l’établiflement des maîtres des re 
quêtes de l’hôtel eft beaucoup plus ancien que celui 
des requêtes du palais, l’ufage du commitimus aux 
requêtes de Phôtel eft aufi beancoup plus ancien 
que pour les requêtes du palais. Les maîtres des re= 
quêtes avoient anciennement le droit de connoître 
de toutes les requêtes qui etoient préfentées au roi; 
mais Philippe de Valois, par une ordonnance de 
1344, reola que dans la fuite on ne pourroit plus 
affigner de parties devant les maîtres des requêtes 
de lhôtel , fi ce n’étoit de lä certaine fcience du roi, 
ou dans les caufes des offices donnés par le roi, ou 
dans les caufes purement perfonnelles qui s’éleve= 
roient entre des officiers de l’hôtel du roi, ou enfin 
lorfque quelques autres perfonnes intenteroïent con- 
tre les officiers de lhôtel du roi des aétions pure- 
ment perfonnelles, & qui regarderoient leurs off- 
ces, ce qu'il prefcrivit de nouveau en 1345. 

La chambre des requêtes du palais ne fut établie 
que fous Philippe-le-Long, vers l’an 1320, pour 
connoître des requêtes préfentées au parlement, 
comme les maitres des requêtes de l’hôtel du roï 
connoïffoient des requêtes préfentées au roi. 

Les officiers commenfaux de la maiïfon du roi pen- 
fant avoir plus prompte expédition aux requêtes du 
palais, obtinrent en chancellerie des commifions 
pour imtenter aux requêtes du palais leurs caufes 
perfonnelles , tant en demandant qu’en défendant, 
même pour y faire renvoyer celles qui étoient in- 
tentées devant les maîtres des requêtes de l'hôtel, 

Ces commiffions furent dès leur naïffance appel- 
lées committimus; & par fucceffion de tems on en 
étendit l’ufage aux matieres poffefloires & mixtes : 
on en accordoit déjà fréquemment dès 1364, fui- 
vant une ordonnance de Charles V. du mois de No- 
vembre de cette année, qui porte que les requêtes 
du palais étoient déjà furchargées de caufes tou- 
chant fes officiers, & autres qu'il leur commettoit 
journellement par fes lettres ; &cles fecrétaires du roi 
y avoient déjà leurs caufes commifes dès l’an 1365. 

Ces committimus étoient d’abord tous au grand 
fceau, attendu qu'il n’y avoit encore qu'une feule 
chancellerie. | LR 

On donna même aux requêtes du palais le droit : 
d’être juges de leur propre compétence, par rapport 
à ceux qui y viennent plaider en vertu de commitei- 
mus ; ce qui fut ainf jugé par arrêt du 8 Juillet 5367. 

Les maîtres des requêtes de l’hôtel ne voulant pas 
endurer que leur juridiétion fût ainfi divifée , Char- 
les VII. en 1453, évoqua aux requêtes du palais 
routes les caufes de la nature dont on a parlé, qui 
étoient pendantes & indécifes devant les maîtres 
des requêtes de l’hôtel. AT 

Néanmoins dans l’ufage, il eft au choix de ceux 
qui ont cozmittimus dé fe pourvoir aux requêtes de 
l'hôtel ou aux reqnètes du palais, excepté que les 
officiers des requêtes du palais de Paris doivent fe 
pourvoir aux requêtes de Phôtel; & pareillement 
ceux des requêtes de l'hôtel ont leur cormuttimns 

aux 


aux requêtes du palais. Les officiers des requêtes dit 
palais des autres parlemens ont pour juge de leur 
privilége le principal fiége de leur reflort. 

Les requêtes de l'hôtel connoïffent aufli privati- 
vement aux requêtes du palais de ce qui concerne 
les offices. 

Charles VI. voyant que chacun ufurpoit Le privi- 
lége du commitrimus, ordonna que dorénavant nul 
n’en jotiroit plus qu'il n’eût aëtuellement des gages 
du roi. | | 

Le chancelier Briconnet déclara aufäi en plein 
parlement, le 16 Février r497, qu'il ne délivreroit 
plus de committimus qu'aux domeftiques du roi ; ce- 
pendant il y a encore plufieurs autres perfonnes qui 
en jouiflent. : 

L’édit de Moulins de l'an 1566, fait l’énuméra- 
tion de ceux qui avoient alors droit de comrmirtimus ; 
ce qui a recû plufeurs extenfons , tant par l’ordon- 
nance de 1669 appellée des committimus , qui con- 
tient un titre exprès fur cette matiere , que par di- 
vers édits & déclarations poftérieurs. 


Depuis l’établiflement des petites chancelleries 


on a diftingué deux fortes de commitimus, favoir au 
grand fceau & au petit fceau. 

Le committimus au grand [ceau eft celui qui fe dé- 
livre en la grande chancellerie ; il s'exécute par- 
tout le royaume, & attire aufli de tout le royaume 
aux requêtes de l’hôtel ou aux requêtes du palais à 
Paris, au choix du privilégié. On ne peut en ufer 
lorfqu'il s’agit de diftraétion d’un parlement, que 

pour la fomme de mille livres &c au-deffus. On ne 
Paccordoit autrefois qu'aux commenfaux du roi; 
maïs il a été étendu à plufeurs autres perfonnes. 

Ceux qui en jouiflent font les princes du fang, &c 
autres princes reconnus en France; les ducs &c pairs, 
&c autres oMciers de la couronne; les chevaliers & 
officiers de l’ordre du S. Efprit; les deux plus an- 
ciens chevaliers de l’ordre de S. Michel ; les confeil- 
lers d’état qui fervent a@tuellement au confeil; ceux 
qui font employés dans les ambaffades ; les maîtres 
des requêtes , les préfidens, confeillers , avocats & 
procureurs généraux de Sa Majefté ; greffier en chef 
&t premier huiflier du parlement & du grand confeil ; 
le grand prevôt de lhôtel, fes leutenans , avocats 
&c procureurs de Sa Majeñté, & greffier; les fecré- 
taires , audienciers , & contrôleurs du Roi de la 
grande chancellerie; les avocats au confeil; les 
agens généraux du clergé pendant leur agence ; les 
doyen , dignitaires, & chanoines de Notre-Dame 
de Paris ; les quarante de l’aäcadémie Françoïfe ; les 
officiers, commiflaires, fergent-major & fon aide, 
les prevôt & maréchal des logis du régiment des gar- 
des; les officiers, domeftiques, & commenfaux de la 
maifon du Roi, de celles des Reine, enfans de Fran- 
ce, & premier prince du fang , dont les états font 
portés à la cour des aides, & qui fervent erdinaire- 
ment ou par quartier aux gages de foixante liv. au 
moins. Tous ces officiers & domeftiques font tenus 
faire apparoir par certificat en bonne forme qu'ils 
font employés dans ces états. 

Ceux qui jouiflent du committimus au petit fceau,font 
les officiers des parlemens autres que celui de Paris; 
favoir les préfidens , confeillers, avocats & procu- 
reurs généraux, greffier en chef civil & criminel & 
des préfentations , fecrétaires, & premier huifier ; 
les commis & clercs du greffe ; l'avocat & le procu- 
reur général , & le grefher en chef des requêtes de 
Thôtel, & le greffier en chef des requêtes du palais; 
les officiers des chambres des comptes, favoir les 
préfidens , maïîtres, corre@teurs , & auditeurs ; les 
avocat & procureur généraux, greffier en chef, & 
premier huffier; les officiers des cours des aides, 
favoir les préfidens, confeillers, ayocats & procu- 
reur genéraux, grefher en chef, & premier huiffier ; 
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les oficiers de la cour des monnoies de Paris, favoit 
les préfidens , confeillers, avocat & procureur géné- 
raux, grefher en chef, & premier huifier; les thré- 
foriers de France de Paris ; les quatré anciens de 
chaque autre généralité, entre lefquels pourront être 
compris le premier avocat &c procureur du Roi, 
fuivant l’ordre de leur réception; les fécrétaires dit 
Roi près des parlemens, chambres des comptes, 
cours des aides ; le prevôt de Paris, fes lieutenans 
généraux, civil, de police, criminel, & particulier, 
& le procureur du Roi au châtelet; le bailli, le lieu 
tenant, & le procureur du Roi du bailliage du palais 


à Paris ; les préfidens & confaillers de l’éleétion de 


Paris ; les officiers vétérans de la qualité ci-deflus 
pourvû qu'ils en ayent obtenu des lettres du Roi & 
le collége de Navarre, pour les affaires communes ; 
& les direéteurs de l'Hôpital général de Paris. 

Le prevôt des marchands & les échevins de Paris 
pendant leurs charges, les confeillers de ville, le 
procureur du Roi, le receveur & grefñer, le colo- 
nel des trois cents archers de ville, jouiflent aufi 
du committimus au petit [ceau. 

Les douze anciens avocats du parlement dé Paris, 
& fix de chacun des autres parlemens de, ceux qui 
font fur le tableau, joiiflent du même droit. 


_… [I y a encore quelques officiers 8: communautés 


qui joifent du droit de committimus, en vertu de 
titres particuliers. 

Les maris ne peuvent pas ufer du droit de cow- 
mittimus appartenant à leurs femmes fervant dans 
les maifons royales, & employées dans les états 
envoyés à la cour des aides ; mais Les femmes fépa- 
rées joiiffent du committimus de leur mari : il en eft 
de même des veuves, tant qu'elles demeurent en 
viduité. 

Les privilégiés peuvent ufer de leur commitimus, 
foit en demandant, foit en défendant, pour ren- 
voyer la demande formée contre eux dans un autre 
fiége, foit pour intervenir & renvoyer pareillement 
la caufe ; lequel renvoi fe fait par Pexploit même en 
vertu du committimus , fans qu’il foit befoin d’ordon- 
nance du juge, 

Les lettres de committimus ne font plus valables 
après l’année, & l’exploit fait en vertu de lettres 
furannées feroit nul. | | 

Il y a certains cas dans lefquels les privilégiés ne 
peuvent ufer de leur comrmittimns. | 

10, Pour tranfports à eux faits, fi ce n’eft pour 
dettes véritables &c par adtes pañlés devant notai- 
res, & fignifiés trois ans avant l’aétion intentée ; & 
les privilégiés font tenus de donner copie de ces 
tranfports avec l’aflignation , & même d’en affirmer 
la vérité en jugement en cas de déclinatoire & s'ils 
en font requis, à peine de oo livres d'amende con- 
tre ceux qui auront abufé de leur privilège. 

On excepte néanmoins de la regle précédente ; 
pour la date des tranfports, ceux qui feroïient faits 
par ne matiage, par des partages, ou à titre 
de donations bien & dûment infinuées , à égard def- 
quels les privilégiés peuvent ufer de lèur commises. 
aus quand bon leur femble. 

2°. Les privilégiés ne peuvent pas fe fervir de 
leut committimus pour afligner aux requêtes de Phô- 
tel ou du palais les débiteurs de leurs débiteurs, 
pour affirmer ce qu'ils doivent, fi la créance n’eft 
établie par pieces authentiques pañées trois années 
avant l’aflignation donnée; & ils font de plus tenus 
d'affirmer, s’ils en font requis, que leur créance eft 
véritable, & qu'ils ne prêtent point leur nom, le 
tout fous les peines ci-deflus expliquées. 

3°. Les commirtimus n’ont point lieu aux deman- 
des pour paffer déclaration ou titre nouvel de cen- 
fives ou rentes foncieres , ni pour payement des ar- 
rérages qui en font dûs, à quelque fomme qu'ils 
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puiffent monter, ni aux fins de quitter la pofleifion : 


d'héritages où immeubles , ni pour les éleétions , tu- 
“telles, curatelles ; fcellés & inventaires, accepta- 
æion de garde-noble, ou pour matieres réelles, quand 
"même-la-demande feront auffi à fin de reftitution des 
‘fruits. 

4, Les-affaires concernant le domaine, & celles 
‘où Le procureur du Roi eft feul partie, ne peuvent 
-aufli être évoquées des fiéges ordinaires en vertu 
des committimus. 

5°. Il en eft de même à l’égard du grand confeil, 
-des chambres des comptes, cours des aides, cours 
des monnoies, éleétions, greniers à fel, juges ex- 
traordinaires , pour les affaires qui y font pendan- 
tes ; & dont la connoïffance leur appartient par le 

æitre de leur établiffement ou par attribution. 

6°. Les tuteurs honoraires ou onéraires , & les 
‘curateurs, ne peuvent fe fervir de leur committimus 
pour les affaires de ceux dont ils ont l’adminiftra- 

#ion. 

7°. Les committimus n’ont pas lieu en matiere cri- 
minelle & de police. 

8°, Ils n’ont pas lieu en Bretagne ni en Artois. 

9°. On ne peut pas s’en fervir fur les demandes 
‘formées aux confuls, ou en la confervation de Lyon, 
ou en la connétablie. 

10°. Enfin les bénéficiers qui ont droit de commit- 

imus ne peuvent s’en fervir que pour ce qui con- 
cerne leur bénéfice; il faut néanmoins excepter les 
chanoines de Notre-Dame de Paris, qui peuvent s’en 
fervir dans toutes leurs affaires ; ce qui eft apparem- 
ment fondé {ur quelque titre particulier. Voyez l'or- 
donnance de 1669 , tt. jv. des committimus ; 6 Bor- 
nier! ibid, Pafquier , recherches de la France, liv. IF. 
chap. iij. Ditionnaire des arrêts, au mot committimus. 
(air, 

COMMITTITUR , (Jurifp.) eft une ordonnance 
de celui qui préfide à un tribunal, appofée au bas 
d’une requête, par laquelle il commet un confeiller 
du fiege pour faire quelque inftruétion dans une af- 
faire, foit civile ou criminelle, comme pour faire 
une enquête ou une information, un interrogatoire 
fur faits & articles, un procès-verbal. | 

Dans les petites jurifdiétions où il n’y a qu’un feul 
guge, ou lorfque les autres font retenus parquelque 
empêchement , le juge qui répond la requête fe corz- 
met lui-même pour faire l’inftruëtion , c’eft-à-dire 
qu'il ordonne qu'il procédera à Paudition des té- 
moins, ou qu'il fe tranfportera, 6'c. (4) 

COMMODAT, {. m. (Jurifp.) ainfi nommé du 
Latin commodatum, eft un contrat par lequel on prête 
à quelqu'un un corps certain gratuitement &c pour un 
certain tems, à condition qu'après ce tems expiré la 
chofe fera rendue en efpece à celui qui l’a prêtée. 

Le commodat eft, comme on voit, une efpece de 
prêt ; & dans le langage ordinaire on le confond 
communément avec le prêt : mais en droit on diftin- 
gue trois fortes de prêts ; favoir , le précaire , le prêt 
proprement dit , & le commodar. 

Dans le contrat appellé précaire , on prête une 
chofe à condition de la rendre en efpece, mais fans 
limiter le tems pour lequel l’ufage en eft cedé ; en- 
forte que celui qui l’a confiée , peut la redemander 
quand bon lui femble. 

Le prêt proprement dit, appellé chez les Romains 
mutuum , et un contrat par lequel quelqu'un prête à 
un autre une chofe qui fe confume par lufage, mais 
que l’on peut remplacer par une autre de même qua- 
lité; pourquoi on l'appelle cho/e furgible , comme de 
l'argent, du blé, du vin, de Fhuile. 

Le commodat , au contraire, n’a lieu que pour les 
chofes qui ne fe confument point par l’ufage, & que 
l’on doit rendre en efpece , comme une tapiflerie , 
un cheval, & autres femblables; &c la chofe ne peut 


COM 


être répetée avant l'expiration du tems convenu, à 
moins que le commodataire n’en abufe. 

Ce contrat eft fynallagmatique , c’eft-à-dire obli- 
gatoire des deux côtés; en effet 1l produit de part & 
d'autre une a&ion, favoir , l’aftion appellée directe 
au profit du propriétaire de la chofe prêtée, qui con- 
clut à la reftitution de cette chofe avec dépens, dom- 
mages & intérêts ; & l’aétion appellée coztraire au 
profit du commodataire,qui conclut à ce que le pro- 
priétaire de la chofe foit tenu de lui payer les frais 
qu'il a été obligé de faire pour la confervation de la 
chofe qu’il lui a prêtée ; par exemple, fi c’eft un che- 
val qui a été prêté à titre de commodar, & qu’il foit 
tombé malade,le commodataire peut repeter les pan- 
femens & médicamens qu'il a débouriés , à moins 
que la maladie n’eût été occafionnée par fa faute ; 
mais 1] ne peut pas répeter les nourritures du cheval, 
ni autres impenfes femblables , fans lefquelles il ne 
peut faire ufage de la chofe prètée. 

Toutes fortes de perfonnes peuvent prêter à titre 
de commodat; la femme non commune en biens peut 
prêter à fon mari. On peut prêter une chofe que l’on 
poffede, quoique l’on fache qu’elle appartienne à aw 
trui. Non-feulement les effets mobiliers & les droits 
incorporels , mais auf les biens fonds font propres 
au commodat ; on peut même prêter un efclave afin 
que l’on fe ferve de fon mimiftere. 

Celui qui prête à ce titre ne cefle point d’être 
propriétaire de la chofe ; il lui eft libre de ne pas 
prêter ; mais le commodar étant fait, il ne peut plus 
le réfoudre avant le tems convenu’, à moins que le 
commodataire n’abufe de la chofe. 

La chofe prêtée à titre de commodat , ne peut pas 
être retenue par forme de compenfation avec une 
dette, même liquide, dûe au commodataire, & en- 
core moins pour ce qui feroit dû à un tiers; parce que 
ce feroit manquer à la bonne foi qu’exige ce prêt gra- 
tuit, 8 que la condition étant de rendre la chofe en 


-efpece, elle ne peut point être fuppléée par une au- 


tre ; mais la chofe peut être retenue pour raifon des 
impenfes néceflaires que le commodataire y a fai- 
tes, auquel cas il doit la faire faïfir entre fes mains, 
en vertu d'ordonnance de juftice, pour füreté de ce 
qui lui eft dû, ne pouvant la retenir de fon autorité 
privée. 

Le véritable propriétaire de la chofe a aufi une 
ation pour la répeter, quoique ce ne foit pas lui qui 
l'ait prêtée; 1l n’eft pas même aftreint aux conditions 
qui avoient été arrêtées fans lui, 4 

Le commodataire eft refponfable du dommage qui 
arrive à la chofe prêtée, foit par fon dol ou par fa 
faute, même la plus legere. 

Le commodat ne finit point par la mort du commo- 
dant ni du commodataire , mais feulement par lexpi- 
ration du tems convenu. Voyez au code, liv, IF. tir, 
23, & au digefle, liv, XIII. tir. 6, &t aux 2nflr. iv, 
III. tit. 15. (A) 

COMMODATAIRE , (Jurifp.) eft celui qui em- 
prunte quelque chofe à titre de commodat. Foyez ci 
devant COMMODAT. (4) 

COMMODAU, (Géog. mod. ) ville de Boheme, 
dans le cercle de Satz, remarquable par fes mines. 
Long. 31. lat. 50. 30. 

COMMODAVES, f. f. plur. (Myth) furnom de 
quelques divinités champêtres. | 

COMMODITÉS, 1. f. pl. er bétiment, eft un petit 
endroit décagé des autres pieces d’un appartement, 
ordinairement au-deflus d’un efcalier ou au-bas, dans 
lequel eft un fiége d’aifance , dont le haut du tuyau 

q | Bee : A 
où conduit de poterie, eft garmi d’une planche per: 
cée en rond ; il fe nomme auñli Lieux, Voyez LATRINE 
6 AISANCE. (P) 

* COMMOTACULUM ou COMMENT ACU- 
LUM où COMMETACULUM , (Hifi, an, ) petit 


bâton que Les flamines avoient à la main, 8 avee le- 
quelils écartoient le euple dans leuts facrifices. 
: * COMMOTLEÆ, f. f. pl. (Mysh.) nom des nym- 
phes qui habitoient le lac Cuilienfis ; comme il y 
avoit dans ce lac une île flotante , on donna à ces 
déeffes l’épithete ou le furnom de commotie. 

COMMOTION,, fubit. f, (Gramm. & Chirurgie.) 
fécoulle ou ébranlement de quelque objet on partie. 
La commotion du cerveau produit des accidens aux- 
quels un chirurgien doit être très-attentif. Lorfque 
le crane eft frappé par quelques corps durs , 1l com- 
munique au cerveau une partie du mouvement qu'il 
a recu. Plus le crane réfifte, plus l’ébranlement du 
cerveau eft confidérable, ainfi la commorion eft pro- 
portionnée à la violence du coup, & à la réfiftance 
du crane : on a remarqué que les coups avec grand 
ffacas d'os, ne caufent ordinairement aucune com 
motion. Voyez AME 6 CERVEAU. 

La commotion du cerveau produit la rupture d’une 
infinité de petits vaifleaux qui arrofent le cerveau 
& fes membranes ; il en réfulte une perte de con- 
noiffance & un afloupiffement léthargique. Ces ac- 
cidens n’indiquent point Popération du trépan lorf- 
qu'ils arrivent dans l'inftant du coup, parce qu’ils 
{ont l'effet de la commotion. Le faignement du nez, 
des yeux, de la bouche, & des oreilles ; le vomif- 
fement bilieux , l’'iffue involontaire des déjeétions, 
font les effets de cet accident primitif. Dans ce cas 
on n’a de reflource que dans les faignées ; on les a 
fouvent faites avec fuccès de deux heures en deux 
heures, pour procurer la réfolution du fang épan- 
ché. Lorfque la perte de connoïfflance & l’affoupif- 
fement font des accidens confécutifs , ils indiquent 


l'opération du trépan , quand même il n’y auroit: 


point de fraéture , parce qu'ils font l'effet d’un épan- 
éhement qui s’eft fait à la longue, ou le produit 
d'une fuppuration qui n’a pü être un fymptome pri- 
mitif, On a vû des perfonnes frappées légerement à 
la tête, étourdies feulement par le coup; on a vü, 
dis-je, ces perfonnes mourir plufieurs mois après par 
des accidens furvenus peu de jours avant leur mort. 
On 2 trouvé à l'ouverture un épanchement de fang 
ou un abcès dans quelques coins du cerveau. Il y a 
apparence que cela n'arrive que parce que les vaif- 

{eaux qui ont fouffert du coup étoient fi fins, qu'il a 
fallu un tems aflez long pour qu’il puifle s’échapper 
une quantité de liqueur fufifante pour produire des 
accidens & caufer la mort. 

De pareils exemples doivent faire recourir à la 
faignée & aux remedes généraux dans les plus petits 
coups qu’on reçoit à la tête, pour prévenir les acci- 
dens funeftes, qui ne font que trop fouvent la fuite 
de la négligence de ces moyens. Joyez TRÉPAN. 

On trouve dans le premier volume des mémoires 
de l'académie royale de Chirurgie, un précis des ob- 
fervations envoyées à cette académie, fur lefquelles 
M. Quefnay a fondé plufieurs dogmes qui regardent 
l'application du trépan dans les cas douteux. Les 
égards dûs à la commotion y font expoiés dans tout 
leur jour ; & on tâche de découvrir les cas où ilfaut 
prendre fon parti pour ou contre l'opération du tré- 
pan, d’après les bons &c mauvais fucces déterminés 
par les circonftances ou les particularités qui paroif- 
fent en faire diftinguer la caufe. (7) 

CoMMoTioN, (Phyfiq.) ce mot s'emploie auffi 
aujourd’hui, en parlant de ce que l’on reflent, ou 
que l’on éprouve en faifant une expérience de l’élec- 
tricité, qui de-là même a pris Le nom d’expérience de 
La commotion; elle s’appelle encore /e coup foudroyant. 
Voyez ce mot, & l’article ÉLECTRICITÉ. (T°) 

COMMOTE , f. £. (ff. mod.) étoit un terme an- 
ciennement ufité dans la province de Galles, qui fi- 
onifie un demi-hundred, c’eft-à-dire, cinquante vil- 

Poées car hundred fignifie cenr, 
Tome III, 
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Autrefois. la province de. Galles étoit divifée ‘en 
trois provinces, chacune defquelles étoit divilée en 
cautreds ou hundreds, ce qui eft la même chofe, & 
chaque hundred on cautred.en deux commotes. 
Sylveftre Girard dit cependant dans fon ssmeraires 
que la commote n'eft qu’un quart de hundred, Chamb. 
+ COMMUER , (Jurifp.) fignifie changer une perre 
en une autre, Ce que le prince feul peut faire, Voyez 
ci-après COMMUTATION DE PEINE, (4) 
COMMUN , adj. er cermes de Grammaire, {e dit dit 
genre par rapport aux noms, êc fe dit de la fignifis 
cation à l’égard des verbes. 
Pour bien éntendre ce que les Grammairiens ap 
pellent gezre commun, il faut obferver que les indi= 
vidus de chaque efpece d'animal font divifés en déux 
ordres ; l’ordre des mâles & l’ordre des femelles. Un 
nom eft dit être du genre #a/éulin dans Les animaux ; 
quand il eft dit de l’individu de Pordre des mâles ; au 
contraire il eft du genre féminin quand il eft de Por- 
dre dés femelles : ainfi cog eft du génre mafculin , & 


poule eft du feminin. 


À l'égard des noms d'êtres inanimés, tels que fo< 
leil, lune, terre, &c. ces fortes de noms n’ont point 
de genre proprement dit. Cependant on dit que fo- 
leil eft du genre mafculin, & que lune eft du femi- 
nin, ce quine veut dire autre chofe, finon que lorf- 
qu’on voudra joindre un adjeéhf à foleil, l’ufagé veut 
en France que des deux terminaifons de l’adjeétif ont 
choififfe celle qui eft déjà confacrée aux noms fub{- 
tantifs des mâles dans l’ordre des animaux ; ainfi om 
dira beau folail, comme on dit feau coq, & l’on dira 
belle lune comme on dit belle poule, Y'a dit en France ; 
car en Allemagne, par exemple, fo/eil eft du genre 
feminin ; cé qui fait voir que cette forte de genre eft 
purement arbitraire, & dépend uniquement du choix 
aveugle que l’ufage a fait de la terminaifon mafcu= 
line de Padjeétif ou de la feminine, en adaptant l’une 
plûütôt que l’autre à tel ou tel nom. 


À l'égard du genre commun, on dit qu’un nom eff 
de ce genre, c’eft-à-dire de cette claffle ou forte ; 
lorfqu’il y a une terminaifon qui convient également 
au mâle & à la femelle ; ainf auteur eft du genre com- 
mun ; on dit d’une dame qu’elle eft awreur d’un tel ou- 
vrage : notre gui eft du genre commun; on dit ur horr- 
me qui, &cc. une femme qui, &tc. Fidele, fage, font des 
adjecifs du genre commun ; un amant fidele , une fer. 
me fidele. 

En Latin civis, fe dit également d’un citoyen & 
d’une citoyenne. Comux , fe dit du mari & aufli de 
la femme. Parens, fe dit du pere & fe dit auf de [a 
mere. Bos, {e dit également du bœuf & de la vache. 
Canis, du chien ou de la chienne. Fees, fe dit d’un 
chat ou d’une chate. 

Ainf l’on dit de tous ces noms-là, qu'ils font du 
genre commun. . 

Obfervez que Lomo eft un nom commun, quant à 
la fignification, c’eft-à-dire qu'il fignifie également 
l’homme ou la femme ; maïs on ne dira pas en Latin 
mala homo , pour dire une méchante femme; ainfi homo 
eft du genre mafculin par rapport à la conftruétion 
srammaticale. C’eft ainfi qu’en François perfonne eft 
du genre feminin en conftruétion ; quoique par rap- 
port à la figmification ce mot défigne également un 
homme ou une femme. | 

À l’égard des verbes, on appelle verbes communs 
ceux qui, fous une même ternunaïfon, ont la figni- 
fication active & la paffive, ce qui fe connoît par les 
adjoints. Voyez la quatrieme lifle de la méthode de P,R. 
p. 462, des déponens qui fesprennent paflivement. 
Ïl y a apparence que ces verbes ont eu autrefois la 
terminaifon adive & la paflive : en effet on trouve 
criminare , crimino, & criminari, criminor, blâmer, 

En Grec, les verbes qui fous une même termis 
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haifon ont la fignification adive 8 la pañlive, font 
appellés verbes moyens où verbes de la voix moyenne. 
( Cats , en Géométrie, s'entend d’un angle, 
d’une ligne, d’une furface, ou de quelque choie de 
femblable, qui appartient également à deux figures, 
€z qui fait une partie néceflaire de l’une & de l’autre. 
Voyez FIGURE. | | | 

Les parties communes à deux figures fervent à trous 
vèr fouvent l'égalité entre deux figures différentes, 
comme dans le théoreme des parallelogrammes fur 
même bafe & de même hauteur, dans celui de la 
quadrature des lunules d’'Hippocrate, &c. Woyez PA- 
RALLELOGRAME, LUNULE, &c. (O0) . 

Commun, (Jurifprud.) fe dit des chofes dont la 
propriété ou l’ufage, & quelquefois l’un & l’autre, 
appartiennent à plufieurs perfonnes. Voyez CHOSES 
COMMUNES. 

_ Êtrecommun en biens avec quelqu'un, fignifie être 
& avoir des biens en commun avec lui, comme cela 
eft fréquent entre mari & femme dans les pays coù- 
tumiers ; ces fortes de fociétés ont aufli lieu entre 
d’autres perfonnes dans certaines coûtumes. Yoyez 
ci-après COMMUNAUTÉS 6 SOCIÉTÉS TACITES. 

… Délix commun. Voyez DÉLIT. 

… Droit commun. Voyez DROIT. 

Commun DE PAIX, (Jurifprud.) eft un droit qui 
appartient au Roi comme comte de Rhodez, au pays 
de Roïergue, en vertu duquel il leve annuellement 
6 deniers fur chaque homme ayant atteint l’âge de 
14 ans ; fur chaque homme marié, 12 deniers ; fur 
chaque paire EAN labourans, 2 {ols ; fur chaque 
vache où bœuf non labourant , 6 deniers ; fur cha- 
que âne, 12 deniers ; fur chaque brebis ou mouton, 
1 denier ; fur chaque chevre ou pourceau, 1 denier, 
& fur chaque moulin, 2 fols. 

M, Dolive, qui traite au long de ce droit en Jés 
queft. nor. liv. IT. ch. jx. prétend que ce droit a été 
ainfi appellé , parce que les habitans du Rouergue 
$’obligerent de le payer au Roi, en reconnoiflance 
que ce qu’en les défendant de l’invafon des Anglois, 
il maintenoïit leur communauté en paix. 

Maïs M. de Lauriere en for gloffaire , au mot com- 
mun de paix , foûtient que ce droit n’a été établi dans 
le Rouergue que pour y abolir entierement les guer- 
res privées, ou pour y rendre continuelle cette fuf- 
penñon d’armes que l’on appelloit la sreve de Dieu, 
qui ne duroit que depuis le mercredi au foir de cha- 
que femaine, jufqu’au lundi matin de la femaine fui- 
vante; c’eft en effet ce que prouve une decrétale d’A- 
lexandre IIL. publiée par M. de Marca dans fes zotes 

Jür le premier canon du concile de Clermont , pag. 261. 
elle eft rapportée par M. de Lauriere, Loc. cs. (4) 

* COMMUN, adj. ( Myth.) épithete que l’on don- 
noit à plufieurs divinités , mais fur-tout à Mars, à 
Bellonne & à la Viétoire; parce que fans aucun égard 
pour le culte qu’on leur rendoit, elles protegeoient 
indifiné@ement & l'ami & l'ennemi. Les Latins ap- 
pelloient encore dit communes , ceux que les Grecs 
nommoient éfovo ; 1ls n'avoient aucun département 
particuliér au ciel ; on Les honoroïit toutefois fur la 
terre d’un culte qui leur étoit propre ; telle étoit Cy- 
bele. On donnoit aufli l’épithete de communs , aux 
dieux reconnus de toutes les nations, comme le So- 
leil , la Lune, Pluton, Mars, &c. 

CoMMUN, ez Architeîture, eft un corps de bäti- 
ment avec cufines & offices, où l’on apprête les 
viandes pour la bouche du Roi & les officiers de Sa 
Majefté. Dans un hôtel c’eft une ou plufeurs pieces 
où mangent les officiers & les gens de livrée. Voyez 
SALLE. 

Dans une maïfon religieufe on appelle commun, 
le lieu où mangent les domeftiques. | 
Il y a chez le Roi Ze grand commun & le petit com- 

IUT, * 


COMMUN, (Hi. mod.) éhez le Roï & les grands 
feigneurs. Le grand commun eft un Vafte corps de b4- 
timent ifolé, & élevé fur la gauche du château de 
Verfailles ; & ce bâtiment fert de demeure à un 
grand nombre d'officiers deftinés pour la. pérfonne 
de nos Rois. EX 

Le petit commun eft une autre cuifine où table; 
établie en 1664, différente de celle qu’on appelle le 
grand commun. Le petir commun ne regarde donc que 


les tables du grand-maitre & du grand-chambellan, 


autrefois fupprimées , & depuis rétablies par le feu 
roi Louis XIV. & ce petit commun, dont les dépen- 
fés font reglées par ordonnance du Roï en 1726 , a 
comme le grand-commun , tous les officiers néceflai- 
res pour le fervice de leurs tables (G) (4) 
COMMUNAGES ox COMMUNAUX, (Jurifp.) 
y0yez COMMUNAL. "2 
COMMUNAL, (Jurifpr.) fe dit d’un héritage qui 
eft commun à tous les habitans d’un même lieu, tel 
qu'un pré ou un bois. On appelle cependant plus ot- 
dinairement les prés de cette qualité , des communes. 
Voyez ct-après COMMUNAUX & COMMUNES. (4) 
COMMUNAUTÉ , f. f. (Jurifpr.) en tant que ce 
terme fe prend pour corps politique , eft l'affemblée 
de plufieurs perfonnes unies en un corps, formé par 
la permiflion des puiffances qui ont droit d’en auto- 
rifer ou empêcher l’établiffement. On ne donne pas 
le nom de communauté à une nation entiere, ni mê- 
me aux habitans de toute une province ; mais à ceux 
d’une ville, bourg , ou paroifle, &c à d’autres corps 
particuliers, qui font membres d’une ville ou pa- 
roifle, & qui font diftingués des autres particuliers 


.& corps du même lieu. 


Les communautés ont été établies pour le bien com£ 
mun de ceux qui en font membres ; elles ont auf or- 
dinairement quelque rapport au bien public : c’eft 
pourquoi elles font de leur nature perpétuelles, à la 
différence des fociétés qui font, bien une efpece de 
communaute eatre plufeurs perfonnes, mais feule- 
ment pour un tems. 


Il y avoit chez les Romains grand nombre de cor: 
munautés où confrairies,que l’on appelloit co//éges ou 
univerfiré, On tient que ce fut Numa qui divifa ainfs 
le peuple en différens corps ou communautés , afin de 
les divifer aufi d'intérêts, & d'empêcher qu'ils ne 
s’uniflent tous enfemble pour troubler le repos pu- 
blic. Les gens d’un même état ou profeflion for- 
moient entre eux un collège, tel que le collège des 
augures, celui des artifans de chaque efpece, &c. 
Ces colléges ou communautés pouvoient avoir leurs 
juges propres ; & lorfqu’ils en avoient, ceux quien 
étoient membres ne pouvoient pas décliner la jurif- 
diéton. Le collége fuccédoit à fes membres décédés 
inteffati ; il pouvoit auff être inftitué héritier & lé- 
gataire : mais Les collèges prohibés , tels que ceux 
des juifs & des hérétiques, étoient incapables de 
fucceflion. On ne pouvoit en établir fans l’autorité 
de l’empereur, ni au préjudice des lois & fénatuf- 
confultes qui le défendoient. Ces communautés ou 
collèges fe mettoient chacune fous la proteétion de 
quelque famille patricienne. Le devoir des patrons 
etoit de veiller aux intérêts de la communauté, d’en 
foûtenir ou augmenter les privilèges. 


A l'égard des communautés, elles étoïent perpé- 
tuelles , & pouvoient pofléder des biens ; avoir un. 
coffre commun pour y mettre leurs demiers ; agir par 
leurs fyndics ; députer auprès des magiftrats , même 
fe faire des ftatuts & réglemens , pourvû qu'ils ne 
fuflent pas contraires aux lois. 


En France, il y a deux fortes de communautés, fa: 
voir eccléfiaftiques & laiques, Voyez ci-après Com- 
MUNAUTÉS ECCLÉSIASTIQUES & COMMUNAU 
TÉS LAÏQUES. 
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M Les communautés ecéléfia]tiques \{e divifent en-1e- 
culieres & régulieres. Voyez au mot COMMUNAU* 
TÉS ÉCCLÉSIASTIQUES: hr | 

: Il n'ya point de communauté qui foit véritable- 
ment nuxte, c’eft-à-dire partie eccléfiaftique & par- 
tie laïque ; car les univerfités, que l’on dit quelque- 
fois. être mixtes, parce qu’elles font compoñfées d’ec: 
cléfiaftiques & de laïques, font néanmoins dés corps 
laïques , de même que les compagnies de juftice où 
il y a des confeillers-clercs. | 

- L'objet que l’on £ propofe dans l’établiflement. 
des communautés, et de pourvoir à quelque bien 
utile au public, pat le concours de plufeurs perfon- 
nes -unies en un même Corps. | 

.… L’établiffement de certaines communautés {e rap- 
porte à la religion; tels que les chapitres des églites 
cathédrales & collégiales , les monafteres , & autres 
communautés eccléfiaftiques ; les confrairies & con- 
grégations, qui font des communautés laïques, ont 
auffi le même objet. 

La plüpart des autres commahaurés laïques ont 
rapport à la police temporelle; telles que les corz- 
munautés de marchands & artifans, les corps de ville, 
les compagnies de juftice, &c. 

. Il y anéanmoins quelques communautés laiques qui 
ont pour objet & la religion & la police temporelle; 
telles que les univerftés dans lefquelles, outre la 
Théologie , on enfeigne aufi les fciences humaines, 
. Aucune communauté, {oit laïque oweccléfaftique, 
ne peut être établie fans lettres patentes du prince, 
dûement enregiftrées ; & fi c’eft une communauté ec- 
cléfiaftique, ou une communauté laïque qui'ait rap- 
port à la religion, comme une confrairie, 1l faut aufli 
la permiffion de l’évêque diocéfain. 

. Quoique l’état foit compofé de plufeurs membres 
qui forment tous enfemble une nation, cependant 
cette nation n’eft point confidérée comme une cow- 
munauté : mais dans les provinces qu’on appelle pays 
d'états, les habitans forment un corps ou communau 
£ pour ce qui regarde l'intérêt commun de la pro- 
vince. 

Il y a dans l’état certains ordres compofés de plu- 
fieurs membres, qui ne forment point un corps, tels 
que le clergé & la nobleffe ; c’eft pourquoi le clergé 
ne peut s’aflembler fans pernuffion du Roi. Les avo- 
cats {ont aufhi un ordre & non une communauté. Voy. 
ce qui en.eft dit ax mot COMMUNAUTÉ DES AVO- 
CATS 6 PROCUREURS. | 

Les communautés {ont perpétuelles , tellement que 
quand tous ceux qui compofent une communauté 
viendroient à mourir en même tems, par une peñte 
Où dans une guerre, on rétabliroit la communauté en 
y mettant d’autres perfonnes de la qualité requife. 

Chaque communauté a fes biens, fes droits, & fes 
flatuts. HN 

Il ne leur eft pas permis d'acquérir à quelque titre 
que ce foit aucuns immeubles , fans y être autorifés 
par lettres patentes du Roi dûement enregiftrées , & 
fans payer au Roi un droit d’amortiflement. Voyez 
AMORTISSEMENT & MAIN-MORTE, & l’édir d’Août 
1749 | | 
Les biens & droits appartiennent à toute la cox- 
munauté, & non à chaque membre qui n’en a que l’u- 
fage. 

Les flatuts des communautés pour être valables , 
doivent être revêtus de lettres patentes du Roi dûe- 
ment enregiftrées. 

Il eft d’ufage dans chaque communauté de nommer 
certains officiers ou prépolés, pour gérer les affaires 
communes conformément aux ftatuts & délibéra- 
tions de là communauté; & ces délibérations pour 
être valables, doivent être faites en la forme portée 
par les réglemens généraux, & par les ftatuts parti- 
çuliers de la communauté. Voyez ci-après Commu- 
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NAUTÉ D'HABITANS. Voyez -atdigefle quad cujufg 
univer/: noms Domat , Vois civiles, part, Al, div, À, 
Br MPEG O0 LV | 

COMMUNAUTE d'artifans , ou d'arts &x métiers à 

Voyez céaprés COMMUNAUTÉ ; (Commerce. ) 
- COMMUNAUTÉ DES AVOCATS ET PRO CUREURS 
de la cour, C’eft-à-dite du parlemenr, eftune jurifdics 
tion œconomique déléguée par laicour aix avocaté 
&& procureuts ; pour avoir entre eux linfpettion {ur 
ce qu'ils doivent obférver par fapport à l’ordre ju 
diciaire ; pour maintenir les régles qui leur font prets 
crites ; recevoir les plaintes qui leur font portées 
contre Ceux qu y Contreviennent, & donner leut 
avis fur ces plaintes, Ces avis font donnés {ous le 
bon plaifir de la cour ; & pour les mettre à exécua 
tion, of les fait homologuer en la cour. 

Sous le nom de communauté des avocais € procu= 
reurs , On entend quelquefois la chambre où fe tient 
cette jurifdi£hion,, quelquefois la jurifdiétion même, 
& quelquefois ceux qui la compofent. 

Beaucoup de perfonnes entendant parler de la 
communauté des avocats € procureurs , s’imaginent 
que ce terme communauté fignifie que Les avocats 6: 
procureurs ne forment qu'une même communauté où COM- 
pagrie : ce qui eft une erreur manifefte , Les avocats 
ne formant pointun corps même entre eux, mais {eu- 
lement un ordre plus ancien que l’état des procu- 
reurs, dont il a toüjours été féparé au parlement; les 
procureurs au contraire formant entre eux un corps 
Où compagnie qui n'a rien de commun avec les avo 
cats, que cette jur{diétion appellée la communauté, 
qu'ils exercent conjointement pour la manutention 
d’une bonne difcipline dans le palais , par rapport à 
l'exercice de leurs fonétions. 


Pour bien «entendre ce que c’eft que cette jurif- 
diétion, &c de quelle mamere elle s’eft établie, il 
faut obferver qu'il y avoit en France des avocats dès 
le commencement de la monarchie, qui alloient 
plaider au parlement dans les différens endroits où 
il tenoit {es féances ; & depuis que Philippe - le - Bel 
eut, en 1302, rendu le parlement fédentaire à Pa- 
ris , 11 y eut des avocats qui s’y attacherent; & ce 
fut le commencement de l’ordre des avocats au par 
lement. 

L’infitution des procureurs ad lires n’eft pas fi an- 
cienne. Les établiffemens de S. Louis, faits én 1270, 
{ont la premiere ordonnance qui en parle; encore 
falloit-1l alors une difpenfe pour plaider par procu- 
reur. L’ordonnance des états tenus à Tours en 1484, 
fut la premiere qui permit à toutes fortes de perfon- 
nes d’efter en jugement par procureur. 

Il paroït néanmoins que dès 1342 les procureurs 
au parlement, au nombre de vingt-{ept, paflerent 
un contrat avec le curé de Sainte-Croix en la cité, 
pour établir entre eux une confrairie dans fon églife. 

Cette confrairie fut confirmée par des lettres de 
Philippe VE du mois d'Avril 1342. 

Les avocats n’étoient point de cette confrairie, 

Cette confrairie des procureurs fut le premier com- 
mencement de leur communauté; de même quela plù- 
part des autres corps & communautés | qui ont com- 
mencé par de femblables confrairies. 

Celle - ci ayant dans la fuite été transférée en la 
chapelle de S. Nicolas du palais, les avocats fe mi- 
rent de la conffairie, où 1ls ont toûjours tenu le pre- 
mier rang ; & depuis ce tems, il a toûjours été d’u- 
fage de choïfir un des anciens avocats pour être le 
premier marguillier de la confrairie ; & on lui a don- 
né le nom de hétonnier , à caufe que c’étoit lui autre- 
fois qui portoit le bâton de S. Nicolas. 

Jufqu’alors les avocats & les procureuts n’avoient 
encore de commun entre eux que cette confrairie. 

Les procureurs étoient déjà unis plus partiçulie- 
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rément entre eux, & formoient uneefpece de corps, 
au moyen du contrat qu'ils avoient pañlé enfemble, 
& des lettres patentes de Philippe VI. confirmatives 
de ce contrat & de leur premiere confrairie. 

Ils s’'aflembloient en une chambre du palais pour 
délibérer entre eux, tant des affaires de la confrai- 
rie dont ils étoient principalement chargés, que de 
ce qui concernoit leur. difcipline entre eux dans Pe- 
xercice de leurs fonétions , & cette affemblée fut ap- 

ellée Za communauté des procureurs. La compagnie 
élifoit un de fes membres, pour veiller aux intérêts 
communs ; & le procureur chargé de ce foin, fut ap- 
pellé Ze procureur de la communauté. 

I paroît même que l’on en nommoit plufieurs pour 
faire la même fonion. 

M. Boyer, procureur au parlement , dans Ze flyle 
du parlement qu’il a donné au public, fait mention 
d'un-arrêt du 18 Mars 1508 , rendu fur les remon- 
trances faites à la cour par le procureur général du 
Roi, qui enjoint aux procureurs de la communauté 
de faire affemblée entre les avocats & procureurs, 
pour entendre les plaintes, chicanneries de ceux qui 


ne fuivent les formes anciennes, & contreviennent 


au ftyle & ordonnances de la cour ; & de faire re- 
giftre, le communiquer au procureur général pour 
en faire rapport à la cour. 

Les avocats ayant été appellés à cette affemblée 
avec les procureurs, elle a été nommée /+ commu- 
nauté des avocats & procureurs. Cette aflemblée fe 
tient dans la chambre de faint Louis, & non dans 
la chambre dite de la communauté , où les procureurs 
déliberent entre eux des affaires qui intéreflent feu- 
lement leur compagnie. 

Le bâtonnier des avocats préfide à la communauté 
des avocats & procureurs , & s’y fait aflifter quand il 
le juge à propos, d’un certain nombre d’anciens bâ- 
tonniers & autres anciens avocats, en nombre égal 
à celui des procureurs de communaute : c’elt ce qui 
réfulte d’un arrêt de réglement du 9 Janvier 1710, 
par lequel, en conformité d’une délibération de la 
communauté des avocats & procureurs de la cour , du 9 
defdits mois & an, homologuée par ledit arrêt, 1l 
a été arrêté que l’état de diftribution des aumônes 
feroit arrêté dans la chambre de la communauté, en 
préfence & de l’avis tant du bâtonnier des avocats 
& de l’ancien procureur de communauté, que de qua- 
tre anciens avocats qui y feront invités par Le bâton- 
nier, dont il y en aura deux au moins anciens bâton- 
niers, & de quatre procureurs de communauté ; que 
fi le procureur de communauté fe fait aflifter d’autres 
procureurs , le bâtonnier fe fera pareillement affifter 
d'avocats en nombre égal à celui des procureurs; 
que s'ils fe trouvent partagés d'opinions, ils fe reti- 
reront au parquet des gens du Roi, pour y être re- 
glés. 

Le bâtonnier des avocats & les anciens bâton- 
niers & autres avocats qu'il appelle aveclui, vont , 
quand ils le jugent à propos, à la communauté pour 
y juger les plaintes, conjointement avec les procu- 
teurs de communauté: mais comme il eft rare qu'il y 
aît quelque chofe qui intéreffe les fonétions d’avo- 
cat , ils laiflent ordinairement ce foin aux procureurs 
de communauté; c’eft pourquoi le plus ancien d’entre 
eux fe qualifie de préfdent de [a communauté , ce qui 
ne doit néanmoins s’entendre que de leur communau- 
sé ou compagnie particuliere, & non de la commu- 
nauté des avocats & procureurs , Où ces dermers ne 
préfident qu'en l’abfence des avocats. 

COMMUNAUTÉ de biens entre conjoints , eft une 
Lociété établie entre eux par la loi ou par le con- 
trat de mariage ; en conféquence de laquelle tous 
des meubles qu’ils ont de part & d’autre , & les meu- 
bles & immeubles qu’ils acquierent pendant le ma- 
siage,font communs entre eux. Îl y a même des com- 


münatés de tous biens indiftin@tement: 
pend de la convention. 3 HSE 

La communauté de biens entre conjoinrs n'étoit point 
abfolument inconnue aux Romains: on én trouve 
des veftiges dans'une 161 attribuée à Romulus,oùlaæ 
femme eft appelée focia fortanarum.) Mulier viro fe- 
cundum facratas loges conjunëta , forrunarum € facro= 
rain focia 1lli eflo, utque domus 'rlle dominus , ira hec 
domina , filia ut patris ; ira defunëlo marito ; hæres eflo. 


cé qüi déi 


Voyez Catal Leg. antig. page 9. Comme là femme 


étoit en la puiflance de fon mari, il étoit le maître 
de la fociété ou communauté, ? AS 52) 

Il faut néanmoins convenir que ce.qui eft dit dans: 
les lois Romaines de la fociété dn mari& de la fem 
me, doit s'entendre feulement de là vie commune 
qui eft l’objet du mariage , plütôt que d’une com 
munauté de biens proprement dite; au moins n’y 
avoit-1l point parmi eux de communauté légale. 

On pouvoit à la vérité en établir par convention 
Il y en a une preuye en la loi a/irmenta | au digefte de: 
aliment, Qui parle d’un mari & d’une femme qui 
avoient été en communauté de tous biens. Cette cor 
munauté contraétée pendant le mariage , ne fut fans 
doute approuvée qu'à caufe qu'il y avoit égalité de: 
biens ; car il n’étoit pas permis aux conjoints de fe 
faire aucun avantage entrevifs , même fous prétexte 
de s’aflocier. Lib, XX XII. . de dortat. inter, vir. &. 
ux. Ainf la communauté ne pouvoit régulierement 
être ftipulée que par contrat de mariage ; mais la 
donation faite entre conjoints par forme de fociété ;' 
étoit confirmée comme donation par la mort d’un 
des conjoints. 
- Il n’y a pas d'apparence cependant que la com: 
munauté de biens ufitée entre conjoints dans la pli 
part des pays coûtumiers , ait été empruntée des Ro: 
mains , d'autant qu’elle n’a point lieu , fans une con- 
vention exprefle ; dans les pays de droit écrit que 
avoifinent le plus lItalie , & où l’on obferve les 
lois Romaines, 

Quelques-uns prétendent tirer l’origine de la co: 
munauté , de ce qui fe pratiquoit chez les Gaulois = 
ils fe fondent fur ce que Céfar, én fes commentai- 
res, de bello Gall. lib. VI. n. 4. dit, en parlant des 
mœurs des Gaulois, que le mari en fe mariant étoit 
obligé de donner à fa femme autant qu’elle lui ap- 
portoit en dot, & que le tout appartenoit au furvi- 
vant, avec le profit qui en étoit furvenu : Quantas 
pecunias ab uxoribus dotis nomine acceperunt ; tantas 
ex his bonis æflimatione fatla cum dotibus communicant. 
Hijus omnis pecunie éonjunilim ratio habetur fruéfuf- 
que fervantur. Uter eorum viré fuperavit, ad eum pars 
utriufque cum fruttibus fuperiorum temporum pervenite 
Mais il eft aïfé d’appercevoir que ce don réciproque 
de furvie eft tout différent de notre communaute. 

Il y a plûtôt lieu de croire que les pays coûtu- 
miers , qui font plus voifins de l’Aflemagne que les 
pays de droit écrit, ont emprunté cet ufage des an- 
ciens Germains, chez lefquels le tiers ou la moitié 
des acquêts faits pendant le mariage , appartenoïit à 
la femme, fuivant le sitre vi. de la loi des Saxons : 
De eo quod vir & mulier fimul acquifierint , mulier me 
diam partem accipias ; & le #itre xxjx. de la loi ripuaï- 
re : Mulier tertiam partem de omni re quam conjuges fe- 
mul collaboraverint , féudeat revindicare. 

Sous la premiere & la feconde race de nos rois ; 
la femme n’avoit que le tiers des biens acquis pen- 
dant le mariage; ce qui étoit conforme à la loi des 
ripuaires. La communauté avoit lieu alors pour les 
reines : en effet on lit dans Aimoin, que lors du par- 
tage qui fut fait de la fucceflion de Dagobert entre 
fes enfans, on referva le tiers des acquifitions qu'il 
avoit faites pour la reine fa veuve ; ce qui confirme 
que l’ufage étoit alors de donner aux femmes le tiers 
de la communauté, Louis.le Debonnaïre & Lothaire 


: 


fon fils, en firent une loi générale: Volumus ut uxo» 
res defunitorum pofi obitum maritorum tertiam partent 
collaborarionis ; quan fémulin beneficio collaberaverunt 
Accipiart, | 

Cette loi fut encore obfervée pour les verives des 
rois fubféquens ; comme Flodoard le fait connoître 
en parlant de Raoul roi de France, lequel aumônant 
une partie de {es biens à diverfes églifes, réferva la 
part de la seine fon époufe : mais il ne dit pas quelle 
étoit la quotité de cette part. Ce pañlage juftie auf 
qu’il n’étoit pas au pouvoir du mari de difpofer des 
biens de la communauté, au préjudice de fa femme. 

Préfentement il n’y a plus de communauté entre 
les rois & les reines ; elles partagent feulement les 
conquêts faits avant l’avengment du roi à la cou- 
ronne. 

Le mari peut difpofer des biens de la communauté 
patate entrevifs, pourvû que ce foit à perfonne ca- 
pable & fans fraude ; mais par teftament , il ne peut 
difpofer que de fa moitié. 

Les coûtumes de Bourgogne , rédigées en 1459, 
font les premieres où il foit parlé de la communauté de 
biens , dont elles donnent à la femme moitié : ce qui 
eft conforme à la loi des Saxons. Cet ufage nouveau 
par rapport à la part de la femme, adopté dans ces 
coûtumes & dans la plüpart de celles qui ont été ré- 
digées dans la fuite, pourroit bien avoir été intro- 
duit en France par les Anglois, qui, comme l’on 
fait, font Saxons d’origine ; & fous le regne de 
Charles VI, s’étoient emparés d’une partie duroyau- 
me. 

Le droit de communauté eft accordé à la femme, 
en confidération de la commune collaboration qu’- 
elle fait, ou eft préfumée faire, foit en aidant réel- 
lement {on mari dans fon commerce, silena , foit 
par fon induftrie perfonnelle , ou par fes foins & fon 
œconomie dans le ménage. 

La plüpart des coûtumes établiffent de plein droit 
la communauté entre conjoints : il y en a néanmoins 
quelques-unes, comme Normandie & Reims, qui 
excluent cette communauté; mais elles ont pourvü 
autrement à la fubfftance de la femme en cas de vi- 
duité. 

Les contrats de mariage étant fufceptibles de tou- 
tes fortes de claufes , qui ne font pas contre les bon- 
nes mœurs , il eft permis aux futurs conjoints de fti- 
puler la communauté de biens entre eux, même dans 
les pays de droit, & dans Les coûtumes où elle n’a 
pas lièu de plein droit. m2; 

Il leur eft pareïllement permis de Padmettre ou 
de l’exclure dans les coûtumes où elle a leu: fi la 
femme eft exclue de la communauté, {es enfans & 
autres héritiers Le font auf. - IN 

Lorfque le contrat de mariage ne regle rien à ce 
fujet ; pour favoir s’il y a communauté, on doit fui- 
vre la loi du lieu du domicile du mari au tems de la 
célébration du mariage, ou de celui où 1l avoit 1n- 
tention d'établir fon domicile en fe mariant , Les con- 


joints étant préfumés avoir voulu fe régler fuivant! 


la loi de ce lieu. | à 

Quoique de droit commun la communauté fe par- 
tage par moitié entre le furvivant & les héritiers du 
prédécédé , il eft pernus aux futurs conjoints , par 
contrat de mariage, de régler autrement la part de 
chacun des conjoints. On peut fipuler que la fem- 
me n'aura que le tiers, ou autre moindre portion ; 
ou que le furvivant jotira feul de toute la commu- 
nauté , foit en ufufruit ou en propriété, & autres 
claufes femblables. 

La communauté lésale ou conventionnelle a lieu 
du moment de la bénédiétion nuptiale , & non du 
jour du contrat. Il y a néanmoins quelques coûtu- 
mes, comme Anjou & Bretagne, où elle n’a lieu 
qu'après l'an & jour; c’eft-à-dire ; que fi l’un des 


‘ nifés fur les biens du mari, pour raifon 
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conjoints décede pendant ce tems ; la communauté 
n'a point lieu : maïs s’il ne décede qu'après l’année, 
la communauté a lieu , & a effet rétroa@tif au jour 
du mariage. | 

Les claufes les plus ordinaires que l’on infere dans 
les contrats de mariage pat rapport à la communa 
té, font! 

Que les futurs époux feront uns & communs en 
tous biens, meubles & conquêts immeubles , fuis 
vant la coûtume de leur domicile, | 

Qu'ils ne feront néanmoins tenus dés dettes l’un 
de l’autre créés avant le mariage, léfquelles {eront 
acquittées par celui qui les aura faites , & fur fes 
biens. 

Que de la dot de la future il entrera une telle form 
me en communauté, & que le furplus lui demeurera 
propre à elle & aux fiens de fon côté & ligne. 

Que le furvivant prendfa par préciput, & avant 
partagé de la communauté, des meubles pour une cer: 
taine fomme , fuivant la prifée de l'inventaire & fans 
crue , ou ladite fomme en deniers à fon choix. 

Que s’il eft vendu ou aliené quelque propre pen- 
dant le mariage, le remploi en fera fait fur la com: 
munauté ; & s'ils ne fuffifent pas à l’égard de la fem- 
me, fur les autres biens du mari: que l’aétion de ce 
remploi fera propre aux conjoints & à leurs enfans , 
& à ceux de leur côté & ligne.’ 

Qu'il fera permis à la future 8 à fes enfans qui 
naîtront de ce mariage , de renoncer à la commu: 
nauté, & en ce faifant, de reprendre franchement 
& quittement tout ce qu’elle y aura apporté, & ce 
qui lui fera échu pendant le mariage , en meubles &c 
immeubles , par fucceflion, donation, legs, ou au- 
trement : même la future fi elle furvit, {es douaire 
& préciput, le tout franc & quitte de toutes det- 
tes, encore qu’elle y eût parlé ou y eût été condam- 
née ; dont audit cas elle & fes enfans feront indem: 

| éd il ÿ 
aura hypothéque du jour du contrat, 

Il eft aufi d’ufage que le.mari fixe [a portion de 
fon mobilier qu’il veut mettre en communauté, 8 il 
ftipule que le furplus lui demeurera propre , & aux 
fiens de fon côté & ligne. 

Le mariage une fois célébré , les conjoints ne peu- 
vent plus faire aucune convention pour changer leurs 
droits par rapport à la communauté. 

Un mariage nul, ou qui ne produit pas d’effets ci 
vils, ne produit pas non plus de communauté, 

Quant aux biens qui entrent en la communauté, il 
faut diftinguer. | 

La communaute légale, c'eft-à-dire celle qui a lieu 
en vertu de la coûtume feule, & celle qui eft ftipu- 
lée conformément à la coûtume , comprend tous les 
meubles préfens & à venir des conjoints , &z tous les 
conquêts immeubles, c’eft-à-dire ceux qu'ils acquie- 
rent pendant le mariage , à quelque titre que ce foit, 
lorfqu'ils ne leur font pas propres. 

La communauté conventionnelle , c’eft-à-dire celle 
qui n’eft fondée que fur la convention, & qui n’eft 
point établie par la coûtume du lieu , ne comprend 
point les meubles préfens, mais feulement les meu- 
bles à venir, & les conquêts immeubles. 

Il eft d’ufage que les conjoints en fe mariant met- 
tent chacun une certaine fomme en communauté; cet- 
te mife peut être inégale. Celui des conjoints qui n’a 
point de meubles à mettre en communauté, ameublit 
ordinairement par fiétion une portion de fes immeu« 
bles, & cette portion ainfi ameublie eft reputée meu- 
ble à l'égard de la communauté, : 

Quand au contraire les conjoints n’ont que des: 
meubles, ils peuvent en réalifer par fiétion une pare 
tie pour l'empêcher d'entrer en communauté ; Cette 
téalifation fe peut faire, ou par une clauié expreflé 
de réalifarion , ou par une fimple flipulation d’em- 
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“plos ou par une claufe que les deniers on autres meu- 
“bles que l’on veut excepter de la commurauté demeu- 
reront propres aux conjoints. 

La ftipulation de propre fimplement , ne confer- 
weroit le mobilier ftipulé propre'qu'au conjoint feu- 
lement: pour tranfmettre le même droit à fes enfans, 
il faut ajoûter propre à lui 6 aux fiens ; & fi on veut 
étendre l'effet de la claufe aux collatéraux du con- 
joint , il faut encore ajoûter de fon côté & ligne. 


0 / " 
La pratique d’un office entre en la communauté 


comme les autres meubles ; & les offices, comme 
les autres immeubles., excepté néanmoins les offi- 
ces de la maifon du Roi & des gouvernemens, qui 
n’entrent point en communauté, fuivant l’édir du mois 
de Janvier 1678. . | | 

Les-rentes foncieres entrent pareillement en la 
communauté. comme.les autres immeubles ; à l’é- 
gard des rentes conftituées, elles y entrent comme 
meubles ou immeubles, fuivant que la coûtume du 
domicile du créancier leur donne l’une ou l’autre 
qualité. Ne 

Les immeubles , foit propres ou acquêts, que les 
conjoints poflédoient au tems du mariage, 8 ceux 
qui leur.font échüs depuis par fucceffion direéte ou 
collatérale, même par legs ou donation direëte , 
qui font tous biens propres, entrent point en com- 
munaute , à moins qu'il n’y eût claufe contraire dans 
le contrat de mariage : il en eft de même des biens 
qui ont été échangés contre des propres, & de ceux 
qui font échus à un des conjoints par licitation, les 
uns & les autres étant propres. 

Pour ce qui eft des fruits.des propres & acquêts.. 
ils entrent de droit en la communauté, aufli bien que 
les fruits des conquêts immeubles. 

Tous biens meubles ou immeubles acquis pendant 
le mariage font cenfés acquis des-deniers de la coz- 
munauté, & communs entre les conjoints, foit que 
l’acquifition foit faite par eux conjointement ou pour 
eux deux, foit qu’elle ait été faite au nom d’un des 
conjoints feulement. 

Le mari eft le maître de la communauté, c’eft pour- 
quoi la femme ne peut pañler aucun aéte , même en 
fa préfence, niefter en jugement, fans être antorifée 
de lui, ou par juftice au refus du mari, s’il y a lieu 
de le faire, 


En qualité de maître de la communauté, le mari 


peut non-feulement faire feul tous aétes d’adminif- 
tration, comme recevoir & donner quittance, faire 
des baux ; mais il peut aufli difpofer feul entre vifs 
des meubles & immeubles de la cormunaute , foit 
par obligation, aliénation, ou donation, & autre- 
ment, eflam perdendo , pourvü que ce foit à perfonne 
capable & fans fraude. 

La femme, pendant la vie de fon mari, n’a qu’un 
droit éventuel fur la communauté , pour partager ce 
qui fe trouvera au jour de la diffolution ; ainfi elle ñe 
peut difpofer d’aucun des effets de la communauté, 
& fi elle le fait conjointement avec fon mari, c’eft 


proprement lui feul qui difpofe, puriqu'l eft feul 


maître de la communauté. 

Elle ne peut, par la même raïfon, empêcher fon 
mari de vendre ou aliéner les biens de la communau- 
ei, mais feulement, s’il y a diflipation de la part du 
mari, demander en juftice fa féparation de biens, 
dont l’effet eft de difloudre la communauté pour l’a- 
venir. 

La femme ne peut pas non plus obliger la commu- 
nauté par aucune emplette où emprunt , fi ce n’eft 
lorfqw’elle eft fa@trice de fon mari, ou qu'au vû & 
au fçu de fon mari elle fait un commerce féparé, au- 
quel cas elle oblige fon mari &c la communauté. 

” Autrefois les réparations civiles ou confifcations 
prononcées contre Le mari, fe prenoient fur toute la 
sormunauté indiftinétement ; mais fiuvant des /essres 


du 26 Décembre 1431, données par Henri VL roi 
d'Angleterre, & foi difant roi de France, il fut ac- 
cordé en faveur des bourgeois de Paris, que la moi- 
tié de la femme en la communauté , ne feroit pas fu- 
jette aux confifcations prononcées contre le mari. 

Quelques coûtumes | comme celle de Bretagne ; 
donnoïent feulement une provifion à la femme fur 
les biens confifqués : Dumolin s’éleva fort contre cer 
abus ; & c’eft peut-être ce qui a donné lieu à arrêt 
de 1532, qui a jugé que la confifcation du mari ne 
préjudicie pas aux conventions de la femme , ni mê- 
me à fon droit en la communauté, 

La confifcation prononcée contre la femme ne 
comprend que fes propres, & non fa part en la com- 
munauté ; Qui demeuregau mari par non-décroifle- 
ment : à l'égard des amendes & réparations civiles 
& des dépens prononcés contre la femme, même en 
matiere civile, lorfqu’elle n’a point été autorifée par 
fon mari, ces condamnations ne peuvent s’exécuter 
fur la part de la femme en la communauté qu'après la 
diflolution. 

Pour ce qui eft des charges de la communauté, il 
faut diftinguer les dettes créées avant le mariage, 
de celles qui font créées depuis. 

Les dettes immobiliaires créées avant le mariage, 
ne font point une charge de communauté ; chacun 
des conjoints eft tenu d’acquitter celles qui le con- 
cernent. 

À l'égard des dettes mobiliaires, auffi créées avant 
le mariage, elles font à la charge de la communauté, 
à moins qu’on n’ait {tipulé le contraire; cette claufe 
n'empêche pas néanmoins le créancier de fe pour- 
voir contre Le mari, & fur les biens de la communau- 
té, quand même ce feroit une dette perfonnelle de la 
femme , fon effet eft feulement d’obliger celui dés 
conjoints , dont la dette a été payée des deniers de 
la communauté, d’en faire raifon à l’autre ou à fes hé- 
ritiers lors de la diflolution de la communauté, 

Quant aux dettes contraétées depuis le mariage ; 
foit mobiliaires ou immobiliaires , elles font toutes 
à la charge de la communauté : fi la femme n’y a pas 
parlé, elle n’y eft obligée qu’en cas d’acceptation à 
la communauté, &c elle ne peut être tenue que jufqu’à 
concurrence de ce qu’elle ou fes héritiers amendent 
de la communauté , pourvû qu'après le décès du pré- 
mourant il foit fait loyal inventaire ; à la différence 
du mari qui eft toïjours tenu folidairement des det- 
tes de communauté envers les créanciers, fauf {on re- 
cours contre les héritiers de fa femme , pour la part 
dont ils en font tenus. 


Si la femme s’eft obligée avec fon mari, elle n’a 
plis le privilége de n'être tenue qu’infra vires ; elle 
doit remplir fon obligation , fauf fon recours contre 
les héritiers de fon mari, pour ce qu’elle a été obli- 
gée de payer au-delà de la part qu’elle devoit fup- 
porter des dettes. | 

Les frais de la derniere maladie du prédécédé font 
une dette de communauté ; mais les frais funéraires 
ne fe prennent que fur la part du prédécédé 8 fur 
fes biens perfonnels : le deuil de la veuve eft auf à. 
la charge de la communauté, foit qu’elle accepte ou 
qu’elle renonce. 


Les dettes immobiliaires des fucceffions échues 
aux conjoints pendant le mariage, ne font point à la 
charge de la communaute; & à l'égard des dettes mo- 
biliares, la communauté n’en eft tenue qu’à propor- 
tion des meubles dont elle amende de la même fuc- 
ceffion. 

La communauté finit par la mort naturelle ou ci- 
vile d’un des conjoints, & par la féparation. 


La mort civile du mari diflout tellement la co- 
munauté , que le partage en peut être anffi-rôt de- 


_ mandé par la femme ; au lieu que la mort avile de 


le 
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Ja-femme diffout bien la communauté mais la totar 
lité en demeuré ausmari no rn0 2 rail 
: Pour que la! féparätion opere. la diffolution de la 
communauté ; 1 fautiqu’elle {oit ordonnée en juftice 
après une enquête ; car les féparations volontaires 
ontréprouvéess Soslil pos era 
:- Après la diflolution de la communauté , la femme 
où fes héritierssont la liberté de l’accepter ou d'y 
renoncer ; au lien quie le mari n’a pas la liberté. dy 
renoncer, attendu que tout eft cenfé de fon fait. 

Lorfque la femme ou fes héritiers acceptent.la 
communauté, chacun commence par reprendre fes 
propres réels en nature; enfuite on reprend fur la 
mafle de la communaute le remploi des propres ahé- 
nés, les deniers fipulés propres , les récompenfes 
que les conjoints fe doivent pour leurs dettes per- 
fonnelles qui ont été acquittées fur la commuriauté » 
ou pour les impenfes faites fur leurs propres des.de- 
niers de la communauté. 

Sur le furplus de la communauté le furvivant pré- 
leve fon préciput en meubles on en argent, felon ce 
qui a été ftipulé , fans être tenu de payer plus grande 
part des dettes pour raifon de ce préciput. 

Dans la coûùfume de Paris, entre nobles, le fur- 
vivant a de plus le droit de prendre le préciput légal, 
qui comprend tous les meubles étant hors la ville &c 
faubourgs de Paris , à la charge de payer les dettes 
mobiliaires & frais funéraires du défunt , pourvi 
qu'il n’y ait point d’enfans , & s’il y a enfans , ils 
partagent par moitié. 

Après tous ces préleyemens , Le reftant de la cor- 
munauté {e partage entre le furvivant &c les héritiers 
du prédécédé , fuivant ce qui a été convenu par le 
contrat. 

La faculté de renoncer à la communauté ne fut d’a- 
bord accordée qu’en faveur des nobles, des gentils- 
hommes qui fe croifoient contre les Infideles , lef- 
quels étant obligés à d’exceflives dépenfes , enga- 
geoient fouvent tous leurs biens, où la plus grande 
partie. Cet ufage ne commença par conféquent au 
plûtôt que vers la fin du xj° fiecle; Monftrelet, Zv. I. 
ch. xviij. de fon hiff. dit que Philippe L. duc de Bour- 
gogne étant mort en 1363, fa veuve renonça à es 
biens-meubles, craignant fes dettes, en mettant fur 
la repréfentation fa ceinture avec fa bourfe & fes 
clés comme il étoit de coûtume, & qu’elle en de- 
manda aéte à un notaire public. Bonne, veuve de 
Valeran comte de S. Pol, fitla même chofe, au rap- 
port du même auteur, ch. cxxx/x. La veuve jettoit 
{a bourfe & fes clés fur la foffe ou fur la repréfenta- 
tion de fon mari, pour marquer qu'elle ne retenoit 
rien de fa maïfon. IL eft fait mention de cette for- 
malité dans plufieurs coûtumes, telles que Meaux, 
Chaumont , Vitry, Laon, Châlons, & autres, ce 
qui ne fe pratique plus depuis long-tems. La forme 
néceffaire pour la validité de la renonciation , eft 
qu’elle foit faite au greffe ou devant notaire ; qu'il 
y en ait minute, & qu’elle foit infinuée. 

_ Ce privilége, qui métoit accordé qu'aux veuves 
des nobles, a été étendu par la nouvelle coûtume 

de Paris aux veuves des roturiers, & cela eft aujour- 
d’hui de droit commun. 

La renonciation pour être valable, doit être pré- 


cédée d’un inventaire fait avec un legitime contra- 


diéteur. 
- Si la femme ou fes héritiers renoncent à la com- 
munauté, en ce cas ils reprennent, tant fur les biens 
de la communauté, que fur tous les autres biens du 
mari indiftinétement , les deniers dotaux de la fem- 
me ftipulés propres, fon apport mobilier quand il y 
a claufe de reprife , fes remplois de propres , les 
réparations qui font à faire fur fes propres exiftans, 
fon doüaire préfix ou coûtumier f elle furvit, & 
même fon préciput au ças que cela ait été füpulé ; 
Tome LIL, 
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elle reprend-auffi. fur ces mêmes biens Jes;dons qui 
Jui ont.été faits par fon mari par contrat de mariage, 
& elle'a fur.ces,mêmes: biens une indemnitéicontre 
fon mariou fes héritiers., pour.les dettes auxquelles 
ia fait obliger durant la communauté. , avec hypo- 


 theque pour cette indemnité.du jour. du,contrat.de 


mariage. h 140 € rss 

La femme peut être. privée de fon droit en la coms 
munauté pourcaufe d’adultere, & dans le cas où elle 
a abandonné fon mari, ê£ a perffté à vivre éloignée 
de,lui, nonobftant les fommations qu'il lui a fait de 
revenir dans fa maifonsumais le défaut de payement 
de la dot n’eft pas une-raifon pour la priver. de. la 
COMMUNALE. s'erétréne ut LEE 

Lorfqu’au jour de la.diflolution de la communauté 
il y a des enfans mineurs nés,du furvivant êc du pré: 
décédé. &.que le furvivant néglige de faire inven- 
taire , il eft au choix des mineurs de prendre la cor- 
munauté en l’état qu’elle étoit au jour de la diffolu- 
tion, ou de demander la continuation de communauté 
jufqu’au jour de l'inventaire, s'il en a éte fait un de- 
puis, ou jufqu’au jour du partage sil n’y a pointeu 
d'inventaire. | 

La majorité furvenue aux mineurs depuis la dif- 
{olution de la communauté , n’empêche pas qu’elle ne 
continue jufqu’à ce qu’il foit. fait inventaire valable. 

Quand les mineurs optent la continuation de com 
munauté, les enfans majeurs peuvent aufl faire La 
même option. | 4 

Pour empêcher la continuation de communauté 
il faut que le furvivant fafle faire un inventaire. {0- 
lennel avec un légitime contradiéteur ; 11 faut même , 
à Paris & dans quelques autres coûtumes, que.cet 
inventaire foit clos en juftice. 

La communauté continuée eft compofée de tous 
les meubles de la premiere communaute, des fruits 
des conquêts ,: & des fruits des propres du prédé- 
cédé ; tout ce qui écheoit au furvivant, qui eft de 
nature à entrer en communauté, entre aufh dans cet- 
te continuation; mais ce qui écheoit aux enfans ou 
qu'ils acquierent de leur chef depuis la diffolution 
de la communauté, n'entre point dans la continuation 
ni pour le fonds ni pour les fruits. LA À 

Le fecond mariage du furvivant n’opere point la 
diflolution de la communauté continuée ; en ce cas ft 
les enfans mineurs optent la continuation de corrmu- 
nauté, elle fe partage par tiers entr'eux avec le fur- 
vivant & fon fecond conjoint. 

Après la diffolution de la communaute , le furvi- 
yant des conjoints doit rendre compte de la commu 
nauté aux héritiers du prédécédé : quand le furvi- 
vant a été tuteur de fes enfans, ce compte fe con- 
fond avec celui de la tutelle; enfin après le compte 
on procede au partage. 

On peut voir fur cette matiere les traités de La com- 
munauté par de Renuffon & Lebrun, & les commen 
tateurs des coftumes fur Le titre de la communauté ; Paf- 
quier en es recherches , liv. IV. ch. xxj. de Lauriere 
en fon gloff. au mot communauté de biens, au mot ceën- 
ture, & au mot cle. (4) 

COMMUNAUTÉ CONJUGALE, eft la communauté 
de biens qui a lieu entre conjoints, en vertu de la 
coûtume ou du contrat de mariage. Voyez ci-devant 
COMMUNAUTÉ DE BIENS. 

COMMUNAUTÉ CONTINUÉE. Voyez COMMU- 
NAUTÉ DE BIENS. 

COMMUNAUTÉ CONVENTIONELLE, eft celle qui 
eft ftipulée entre conjoints par le contrat de maria- 
ge. Voyez COMMUNAUTE DE BIENS: 

COMMUNAUTÉ COUTUMIERE 04 LEGALE , €ft 
celle qui a lieu de plein droit en vertu de la coûtu- 
me, & qui n’a point été réglée par le contrat de ma- 
riage. Voyez ci-devant COMMUNAUTÉ DE BIENS, 2 
ci-après COMMUNAUTÉ LEGALE, (4 À 
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MICOMMUNAUTÉS ÉCOLÉSIASTIQUESU( Hi éccl. 
€ mod) corps politiques compofés de perfonnes ec- 
cléfafhques qui ont deslintérêts communs. Ces com- 
muniutes 1ont de deux {üftes ; favoir régulières , &c 
fécuheres Les communaurés téoulieres font les collé- 
ges où Chapitres de chanoines réguliers ; les maïfons 
conventuelles de religieux, les couvents dereligieut 
(és ? ceux if eémpofent ceslcommunantés régulières 
vivent enfétnblé & en commun ; ils ne poffédent rién 
en propre. Wüyer CHANÔINES RÉGULIERSS COU- 
VENT, MONASTERE, RELIGIEUX , RÉLIGIEUSES. 
- Les comniunairés éccléfraffiques fécülières font les 
€hapitres dés éghifes cathédrales & icollépiales , les 
féminaires & autres maifons compofées d’eccléfiaf- 
tiques qui ne font point de vœux &c ne font aftramnts 
à aucune regle particulieré. 

"On ne peut établir aucune communauté ecclefiaffi- 
que fans le concours des deux puiffances : il faut la 
permiffon de l’évêque diocéfain pour le fpirituel , 
ë&c des lettres patentes du Roi dûement-enregiitrées, 
pout autotifer l’érabliflement quant au temporel. 

* Lesuniverftés font des corps mixtes, en ce qu'ils 
font compofés de laïques & d’eccléfiaftiques ; mais 
confidérés èn général, ce font des corps laïques. F7. 
ÜXIVERSITÉS. La 

* Onattribue à S. Auguftin Porigine & l’inftitution 
des communautés eccléftaftiques féculieres. {| eft certain 
qu'il en forma une de clercs. près de fa ville épifco- 
pale, où ils mangeoïent & logeoient avec leur évê- 
que, étant tous nourris & vêtus aux dépens de la 
communaute , ufant des habits & des meubles ordi- 
aires fans fe faire remarquer par aucune fingularité. 
Hs rénonçoïeñt à tout ce qu'ils avoient en propre, 
mais ne faifoient vœu de continence que quand ils 
receyoiènt les ordres auxquels il étoit attaché. 
On trouvé beaucoup d'exemples de ces commu- 


ñautés eccléftaffiques dans Occident depuis le tems 


de S.’Auguftin ; & l’on croit qu’elles ônt fervi de 
modéle aux chanoines réguliers, qui fe font aujour- 
d’hui honneur de porter le nom de S. Auguftin ; mais 
on n’en trouve qu'un dans lhuiftoire de Péglife Gre- 
que. [left vrai qu'en Orient le grand nombre de mo- 
nafteres fuppléoit à ces communautés. 

Julien de Pomere dit qu'il y avoit des communau- 
rés compofées de trois fortes de clercs : les uns n’a- 
voient jamais eu de patrimoine , les autres avoient 
abandoñné celui qui leur appartenoit, d’autres l’a- 
voient confervé & en faifoient part à la communaute. 
En Efpagne il y avoit plufieurs communautés eccléfcaf- 
tiques , où l’on formoit les jeunes clercs aux lettres 
& à la piété, comme il paroït par le II. concile de 
Toléde. C’étoient ce que font aujourd’hui nos fémi- 
naires. 

L’hiftoire eccléfiaflique fait auffi mention de com- 
munautés eccléftaffiques & monaffiqies tout enfemble ; 
tels étoient les monafteres de S. Fulgence , évêque 
de Vufpe en Afrique, & celui de S.Grégoire le grand. 

Nous appellons aujourd’hui communautés eccléfraf- 
siques , toutes celles qui ne tiennent à aucun ordre 
ou congrégation établie par lettres patentes. Il y a 
auf plufieurs communautés religieufes de l’un & de 
l’autre fexe, qui forment des maifons particulieres, 
&t d’autres de filles ou veuves qui ne font point de 
vœux, Ou au moins de vœux folennels , & qui font 
entrès-grand nombre, Thomaff. diféip. eccléf. part. I. 
div. Lch.xxxyx. 6 xl. c. xlj, part. IL, iv. À. ch, xxx. 
(G) | 

COMMUNAUTÉ D'HABITANS : c’eft le corps des 
habitans d’uné ville, bourg , ou fimple paroifle, 
confidérés colleétivement pour leurs intérêts com- 
muns. Quoiqu'il ne foit pas permis d'établir dans le 
royaume aucune communauté fans lettres patentes, 
cependant les habitans de chaque ville, bourg, ou 
paroïfle , forment entre eux unie communauté, quand 
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même 1ls rauroienñt point de charte de commune 
l’objet de cette communauré tconfifte! féulement: À 
pouvoir s’aflembles potir délibérer:de leurs affaires 
Communes, & avoir un liewtdéftiné à cet'efflets x 
hômimer des maire & échevins | confuls &c fyndiess, 
ou autres officiers, felon l’ufage dit lieu, pour'ad. 
müniftrér les affaires communes; dés afléeurs &'col- 
Icétéurs dans les eux taillablés, pour laffiete & rer 
Couvrement de lattaille ; des méfiérs, 8c autres pré 
poiés pour la garde des moïiffons , des vignes, & 
autres fruits. St Dé CHE 

* Les aflignations que l’on donne anx-commamunrés 
d'habitans doivent être données un jour de dimanz 
che ou fête, à liffue de la mefle paroiffiale ouides 
vêpres, en parlant äü fyndic , 6i en fon abfence au 
matguüillier , en préfence de deux habitans au moins 
que le fergent doit nommer dans l'exploit, à peine 
de nullité ; & à l'égard des villes où il y à maire & 
échevins , les affignations doivent être données à 
leurs perfonnes ou domiciles. ! ; 

Les communautés d’'habirans ne peuvent intenter 
aucun procès fans y être autorfées-par le commif: 
faire départi dans la province; & en général ils ne 
peuvént entreprendre aucune affaireÿ foit en deman- 
dant ou défendant, ni faire aucune députation'ow 
autre chofe concernant la communauté , {ans que ce- 
la ait été arrêté par une délibération en bonne for- 
me , & du confentement de la majeure partie des ha- 
bitans. | 

Ces délibérations doivent être faites dans une af 
femblée convoquée régulierement, c’eft-à-dire que 
Paffemblée foit convoquée au fon de la cloche ou du 
tambour , felon Pufage du lier, à Piffue de la mefle 
paroifliale, un jour de dimanche ou fête, & que 
laéte d’aflemblée & délibération foit rédigé par un 
notaire , & figné des habitans qui étoient préfens & 
qui favoient figner ; & pour ceux qui ne le favoient 
pas, qu’on en fafle mention. 

La manicre dont ils doivent nommer les afléeurs 
& colletteurs, eft expliquée ci-devant ax mos COL- 
LECTEUR ; & ce qui concerne les fürtaux & la tail: 
le, fera dit aux mors SURTAUX € TAILLE. 

Les communautés d’'habitans pofledent en certains 
lieux des biens communaux, tels que des maïfons , 
terres, bois, prés , pâturages , dont la propriété 
appartient à toute la commumaunté, & l’ufage à cha- 
cun des habitans, à moins qu’ils ne foient loués au 
profit de la communauté ; comme cela fe pratique or- 
dinairement pour les maïfons & les terres : les reve: 
nus communs qu'ils en retirent {ont ce que l’on ap- 
pelle /es deniers patrimoniaux. 

Dans la plüpart des villes les habitans poffedent 
des oétrois, c’eft-à-dire certains droits qui leur ont 
été concédés par le Roi à prendre fur marchandifes 
& denrées qui entrent ou fortent de ces villes, ow 
qui s’y débitent. | 

’édit de 1683, & la déclaration du 2 Août 1687; 
défendent aux communautés d’habitans de faire au- 
cunes ventes ni aliénations de leurs biens patrimo- 
niaux, communaux , & d’oétroi, nid’emprunter au 
cuns deniers pour quelque caufe que ce foit, finon 
en cas de perte, ou pour logement & uftenciles des 
troupes , & réédification des nefs des églifes tom- 
bées par vétufté ou incendie, & dont ils peuvent 
être tenus ; & dans ces cas mêmes il faut une affem- 
blée en la maniere accoùïtumée, que l’affaire pañfe à 
la pluralité des voix, & que le greffier de lä ville, 
s’il y en a un, finon un notaire, rédige l’aéte, & qu’on 
y fafle mention de ce qui doit être fait. Cer aéte doit 
être enfuite porté à l’intendant, pour être par lui au+ 
torifé, sil le juge à propos; &e s’il s’agit d’un em- 
prunt, il en donne avis au Roi, pourêtre par lui 
pourvû au rembourfement. | { 

“Ea forme en laquelle on doit faire le procès aux 


” 
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éommunautés d'habitans & autres ; lorfqu'il y a lieu, 
eft prefcrite par l’ordonnance de 1670, #6. xx). L 
faut que la communaute nomme un fyadic ou dépurté, 
fuivant ce qui fera ordonné, finon ôn nomme d’oficé 
un curateur. Le fyndic, député, où curafeur, fubit 
interrogatoire , & la confrontation des témoins ; il 
eft employé dans toutes les procédures en la même 
qualité : mais le difpoñitif du jugement ef réndu con- 
tre la communauté même. Les condamnations ne peu- 
vent être que de réparation civile, dommages & in- 
térêts envers la partie, d'amende envers Le Roi , pri 
vation de leur privilége,& autres pumitions qui mar- 
quent publiquement la peine que la communaute a 
encourue par fon crime. On fait auffi en particulier 
le procès aux principaux auteurs du crime &r à leurs 
complices; & s'ils font condamnés à quelques per: 
nes pécuniaires , ils ne font pas tenus de celles qui 
ont cté prononcées contre la communaute. 

COMMUNAUTÉS LAÏQUES , qu'on appelle aufli 

comminautés féculieres , {ont des corps & compagnies 
compofées de perfonnes laïques unies pour leurs in- 
térêts communs ; telles font les corps de ville &r les 
communautés d’habitans ; les compagnies de juftice 
compofées des magiftrats d’un même tribunal ; les 
autres compagnies d'officiers , telles que celles des 
procureurs, notaires, huifiers, & autres fembla- 
bles ; le collége des fecrétaires du Roi, les univerfi- 
tés, & même chaque collége qui en dépend , les hô- 
pitaux, & autres corps femblables. 
- COMMUNAUTÉ égale de biens, eft celle qui a 
lieu de plein droit entre conjoints, en vertu de la 
loi ou de la coûtume, fans qu’elle ait été ftipulée 
par le contrat de mariage. 

COMMUNAUTÉ DE MARCHANDS, voyez à l’arti- 
cle COMMUNAUTÉ ( Commerce), & ci-après Mar- 
CHAND. 

COMMUNAUTÉ DES PROCUREURS , eft laffen- 
blée de ceux des procureurs au parlement qui {ont 
prépofés pour adminiftrer les affaires de la compa- 
gnie, & qu'on appelle par cette taïfon procureurs de 
communauté. Cette aflemblée fe tient dans une cham- 
bre du palais qui eft près de laschapelle S. Nicolas, 
êc qu’on appelle /2 communauté. On ne doit pas con- 
fondre cette affemblée avec la communauté des avo- 
cats & procureurs. Voyez c-devant COMMUNAUTE 
DES AVOCATS, Éc. 


COMMUNAUTÉ , (Procureurs de) voyez ci-devant 


au mot COMMUNAUTÉ DES AVOCATS 6: PROCU- 
REURS , 6 ci-apès au mot PROCUREURS. 


COMMUNAUTÉS RÉGULIERES, font des mai- 
fons compofées de perfonnes unies en un même 
corps, qui vivent felon une regle canonique on mo- 
naftique ; tels font les chapitres de chanoines régu- 
liers, les couvents de chanoineffes régulieres , & 
tous les couvens & monafteres de religieux & de re- 
ligieufes en général. | | 

COMMUNAUTÉS SÉGULIERES, On comprend 
fous ce nom deux fortes de communautés ; favoir les 
communautés laïques, & les communautés eccléfrafti- 
ques féculieres , que l’on appelle ainfi par oppoñition 
* aux communautés régulières. 

COMMUNAUTÉS TACITES, font des fociétés qui 
£e forment fans contrat par écrit dans certaines coù- 
tumes & entre certaines perfonnes, par la demeure 
& vie commune pendant un an & jour, avec inten- 
tion de vivre en communauté. 


Ces fociétés ou communautés racites avoient lieu 


autrefois dans tout le pays coûtumier ; mais lors de 


la rédaétion des coûtumes par écrit, l’ufage n’en a 

été retenu que dans un petit nombre de coûtumes, 

où 1l fe pratique même diverfement. Ces coûtumes 

font Angoumois, Saintonge, Poitou, Berri, Bour- 

bonnois, Nivernois, Auxerre, Sens , Montargis, 
Tome IL, 


COM 733 
Chartres, Châtéau-neuf, Dreux, Chaumont, & 
Troyes. 

Quelques-unes de ces coûtumes n’admettent de 
communauté tacite qu'entre freres demeurans enfem- 
ble , comme celle de Bourbonnois. 

D'autres left admettent entre tous parens & li- 
gnagers, comme Montargis, Chartres, Dreux, Ge, 

La plüpart les reçoivent entre toutes fortes de 
perfonnes, parens ou autres. 

À Troyes elles ont lieu entre nobles &c roturiers ; 
en Angoumois, Saintonge, & Poitou, entre rotu- 
riers feulement; & dans ces dernieres coûtumes, les 
eccléfiaftiques roturiers qui demeurent avec des per- 
fonnes de même condition, deviennent communs de 
même que les féculiers. 

Ceux entre lefquels fe forment ces communautés 
sacites, {ont appelés communs, communiers , coperfon- 
niers Où comper/onniers, &t perfonniers, conforts , 8c. 

Lorfqu’un des communiers fe marie, fa femme 
n’entre point en chef dans la communauté générale; 
elle ne fait qu’une tête avec fon mari, 

Les nuneurs n’entrent point dans ces communau- 
tés tacites , à moins que leur pere n’eüt été de la 
communauté ; auquel cas, s’il n’y a point eu d’inven- 
taire, les enfans mineurs ont la faculté de deman- 
der la continuation de la communaute. 

Les conditions requifes par les coûtumes pour 
que la communauté ait heu, font, 

. 1° Que les parens ou autres aflociés foient ma- 
jeurs. 

2°. Qu'ils foient ufans de leuts droits : ainfi un fils 
de famille ne peut être en communauté avec fon pere, 
en la puiflance duquel il eft, fi ce n’eft qu’il mette 
fon pécule caffrenfè , ou quaf - caftrenfe ; en commu- 
nauté, 

3°. Les aflociés doivent avoir une mème demeu- 
re, & vivre en commun; ce que les coûtumes ap- 
pellent viyre 4 commun pot, fel & dépenfe. Quelques 
coùtumes veulent qu’outre la vie commune, il y 
ait aufli mêlange de biens , & communication de 
gains & de pertes. 

4°. Il faut avoir vécu enfemble de cette maniere 
pendant an & jour. 

Enfin pour que la communauté tacite ait lieu, il 
faut que ceux qui demeurent enfemble n’ayent point 
fait d’ate qui annonce une intention de leur part 
d’exclure la cominunauté; qu'au contraire il paroïfle 
que leur intention eft d’être en fociété, & que les 
actes qu'ils paflent foient faits au nom commun. 

. Quant aux biens qui entrent dans ces communau- 
rés racites., ce font tous les meubles préfens & à ve- 
nir, &c les conquêts immeubles ; les propres n’y font 
pas compris, à moins qu'il n’y eût quelqu’aéte qui 
imarquât une intention des coperfonmers de mettre 
en communauté tous leurs biens. 

On établit ordinairement un maître ou chef de la 
communauté tacite, lequel a le pouvoir d’en régir les 
biens, & d’engager la communauté : mais fi elle eff 
de tous biens, on reftraint fon pouvoir à la hbré 
difpofition des meubles & conquêts immeubles ; 1l 
ne peut même en aucun cas aliéner les immeubles à 
titre gratuit. 

Le fafteur ou agent dé là communauté a le même 
droit que celui qui en eft le chef, pour l’adminiftra- 
tion & la difpoñtion des biens ; il oblige pareille- 
ment les aflociés. 

S'il n’y a ni chef ni fateur établi, chacun des 
perfonniers peut agir pour la communauté, 

La mort naturelle d’un des affociés fait finir la 
communauté, même à l'égard des autres aflociés , à 


moins qu'il n’y eût convention au contraire. 


Elle finit auf par la condamnation d’un des affo« 
ciés. à une peine qui emporte mort civile, 
| YYyy7z 
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Elle fe difout encore par l’inexécution de la con- 
dition fous laquelle elle s’étoit formée. 

Un des aflociés peut renoncer à la communauté, 
pourvû que cene foit pas en fraude de fes aflociés ; & 
dans le cas où la renonciation eft valable, elle ope- 
re la diflolution de la communauté , tant à fon égard 
que pour les autres aflociés. 

La difcuffion générale des biens d’un aflocié ope- 
re aufli le même effet, 

Celui qui gere les biens & affaires de la commu- 
nauté peut être contraint d’en rendre compte chaque 
année. 

En cas de diffolution de la communauté, chaque 
affocié peu demander partage des biens qui font de 
nature à pouvoir être partagés. Woyez Le craité des 
communautés ou fociétés tacires de Lebrun. Boucheul, 
für l'art. 231. de la coët. de Poitou ; € ci-devant aux 
mots COMMUNAUX, COMMUNAUTÉ D'HABITANS, 
6 ci-après COMMUNES. (4) 

COMMUNAUTÉ, (Commerce) On entend par ce 
mot la réunion des particuliers qui exercent un mê- 
me art ou un même métier, fous certaines regles 
communes qui en forment un corps pohtique. 

Les Romains font le feul peuple qui nous fourniffe 
dans l’antiquité l'exemple de ces fortes de corpora- 
tions : l’origine en étoit dûe à la fage politique de 
Numa. Il les imagina, dit Plutarque, pour multiplier 
les intérêts particuliers dans une fociété compoñée 
de deux nations, & pour détourner Les efprits d’une 
partialité qui féparoit trop entre eux les defcendans 
des Romains & des Sabins , devenus citoyens de la 
même ville. Ces communautés étoient connues à Ro- 
me fous le nom de colléges. Ce mot s’eft long-tems 
confervé dans les villes Anféatiques, pour fignifier 
Vaffemblée des marchands, & enfin le Zzeu où ils S’af- 

femblent pour négocier entre eux. 

Il eft aflez difficile de décider quelle a été l’origi- 
ne du renouvellement des communautés dans les em- 
pires fondés par les Barbares fur les ruines de celui 
des Romains : il eft vraïiflemblable que la tradition 
conferva le fouvenir de cet ufage des Romains, & 
que les feigneurs particuliers le firent revivre dans 
leurs diftri@s par un motif différent. D'abord ce fut 
fans doute pour honorer les Arts, & les encourager 
par des priviléges ou des diftinétions. On en voit mé- 
me encore quelque traces dans l’efprit aétuel de ces 
diverfes communautés, qui fe difputent fans ceffe de 
prééminence, d'ancienneté, & qui cherchent à si- 
{oler ; à moins que ce ne foit l’idée générale de tout 
ce qui forme une fociété particuliere. | 


Ces corps politiques n’entrerent pas toüjours dans 
les vües des légiflateurs , & dans les tems de trou- 
bles 1ls faciliterent quelquefois la rébellion. On les a 
vü à Gand s’armer contre leurs maïtres en 1301. 
Jacques d’Artevel, en 1336, de brafleur de bierre, 
devint le chef des Flamands par fon crédit parmi les 
communautés : en 1404, les ouvriers de Louvain 
égorgerent leurs magiftrats. | 


Chez des peuples plus fideles, les fouverains en 
ont retiré d’aflez grands fecours. 


En Angleterre ces priviléges forment une partie 
de la hberté politique. Ces corporations s’y appel- 
lent miflery, nom qui convient aflez à leur efprit. 
Partout il s’y eft introduit des abus. En effet ces 
communautés ont des lois particulieres , qui font pref- 
que toutes oppofées au bien général & aux vües du: 
lésiflateur. La premiere & la plus dangereufe, eft 
celle qui oppofe des barrieres à linduftrie, en mul- 
tipliant les frais &c les formalités des réceptions. 
Dans quelques communautés même où le nombre des 
membres eft limité, & dans celles où la faculté d'en 
être membre eft reftrainte aux fils des maitres , on ne 
voit qu'un monopole contraire aux lois de la raifon 


& de l’état, une occafon prochaine de manquer À 
celles de la confcience & de la Religion. 

Le premier principe du Commerce eft la coneur- 
rence ; c’eft par elle feule que les Arts fe perfe@ion- 
nent, que les denrées abondent, que l’état fe pro- 
cure un grand fuperflu à exporter, qu’il obtient la 
préférence par le bon marché, enfin qu'il remplit 
ion objet immédiat d'occuper & de nourrir le plus 
grand nombre d'hommes qu’il lui eft poffible. 

Îl n’eft aucune exception à cette regle, pas même 
dans les communautés où il fe préfente de grandes 
entreprifes. Dans ces circonftances, les petites for- 
tunes fe réuniffent pour former un capital confidéra- 
ble, les intérêts de la fociété en font plus mêlés: le 
crédit de ces fortunes divifées eft plus grand que 
s’il étoit réuni fur deux ou trois têtes ; & dans le cas 
même où elles ne fe réuniroient pas, dès qu'il y a 
beaucoup d'argent dans une nation, 1l eft conftant 
qu'aucune entreprife lucrative ne manquera d’ac- 
tionnaires. 

Les profits des particuliers diminueront , mais la 
maffe générale du gain fera augmentée ; c’eft le but 
de Pétat. 

On ne peut citer dans ces matieres une autorité 
plus refpeétable que celle du célebre Jean de Wit: 
voici ce qu'il dit au ch. x. de la premiere partie de fes 
TÉMOLrES. 

« Le gain affüré des corps de métiers on de mar- 
» chands, les rend indolens & parefleux, pendant 
» qu'ils excluent des gens fort habiles, à qui la né- 
» ceflité donneroit de l’induftrie : car il eft conftant 
» que la Hollande qui ef fi chargée, ne peut confer 
» ver l’avantage de tenir les autres peuples hors du 
» Commerce, que par le travail , linduftrie, la har- 
» diefle , le bon ménage, & la fobriété des habi- 
»tans. . . . . . . Il eft certain que les Hollandois 
» n'ont jamais perdu aucun commerce en Europe 
» par le trop grand tranfport des marchandifes, tant 
» que le trafic a êté Libre à un chacun ». 

Ce qu'a dit ce grand homme pour le commerce 
& les manufaétures de fa patrie ; peut être appliqué 
à tous les pays. L'expérience feule peut ajoûter à l’é- 
vidence de fon principe : comme de voir des commu. 
zautés dont les apprentis ne peuvent être mariés ; 
reglement deftruétif de la population d’un état : des 
mêtiers où il faut pafler fept années de fa vie en ap- 
prentiflage ; ftatut qui décourage linduftrie, qui di- 
minue le nombre des Artiftes, ou qui les fait pañler 
chez des peuples qui ne leur refufent pas un droit 
que mérite leur habileté. 

Si les communautés des marchands ou des artiftes 
veulent fe diftinguer, ce doit être en concourant de 
tout leur pouvoir au bien genéral de la grande fo- 
cièté : elles demanderont la fuppreflion de ceux de 
leurs ftatuts qui ferment la porte à l’indufirie : elles 
diminueront leurs frais, leurs dettes , leurs revenus ; 
revenus prefque toûjours confommés en mauvais 
procès, en repas entre les jurés, ou en autres dé- 
penfes inutiles; elles conferveront ceux qu'em- 
ployent les occafions néceflitées , ou quelque chofe 
de plus, pour nécompenfer d’une main équitable, foit 
les découvertes utiles relatives à leur art, foit les 
ouvriers qui fe feront le plus diftingués chaque an- 
née par leurs ouvrages. 

L'abus n’eft pas qu'il y ait des communautés, puif- 
qu'il faut une police; mais qu’elles foient indiffé- 
rentes fur le progrès des Arts mêmes dont elles s’oc- 
cupent ; que l'intérêt particulier y abforbe l'intérêt 
public, c’eft un inconvénient très-honteux pour el- 
les. Sur le détail des communautés, confultez le dic- 
tionnaire du Comin., & les diffèrens articles de celui-cr, 
Art. de M, V,D.F. | 

COMMUNAUX , (Jurifpr.) voyez ci-dey, COM- 
MUNAL , 6 G-après COMMUNES. 


COMMUNE 0x COMMUNES, (Jurifpr.) fignifie 
quelquefois le zerx peuple d’une ville ou bourg. 
C’eft auf une efpece de fociété que les habitans ou 
bourgeois d’un même lieu contraétent entre eux par 

la permiflion de leur feigneur , au moyen de laquelle 

ils forment tous enfemble un corps, ont droit de 
s’aflembler & délibérer de leurs affaires communes, 
de fe choïfir des officiers pour les gouverner, per- 
cevoir les revenus communs, d’avoir un fceau & un 
coffre commun, Gc. 

L'origine des conceflions de communes eft fort an- 
cienne : on tient que les Gaulois jouifloient de ce 
droit fous les Romains; & il y a quelques privilèges 
femblables accordés par les rois de la feconde race. 

Louis -le-Gros pafle néanmoins communément 
pour le premier qui les ait établi. La plüpart de fes 
fujets, même de ceux qui habitoient les villes, 
étoient encore ferfs ; ils ne formoient point de corps 
entre eux, & ne pouvoient par conféquent s’aflem- 
bler : c’eft pourquoi ils fe racheterent, moyennant 
une fomme confdérable qu'ils payoient au roi ou 
autre feigneur pour toute redevance. 

La premiere charte de commune qui foit connue, 
eff celle que Louis-le-Gros accorda à la ville de Laon 
en 11r2; elle excita une fédition contre l’évêque. 
La commune d'Amiens fut établie en 1114. Louis-le- 
Jeune & Philippe Augufte multiphierent l’établife- 
ment de ces communes , dont l’objet étoit de mettre 
les fujets à couvert de l’opprefion & des violences 
des feigneurs particuliers, de donner aux villes des 
cioyens & des juges, & aux rois des affranchus en 
état de porter les armes. 

Ceux qui compofoient la commune fe nommoient 
proprement bourgeois , & élifoient de leur corps des 
officiers pour les gouverner, fous les noms de #a1- 
re, jurés, échevins , &c. c’eft l’origine des corps de 
ville. Ces officiers rendoient la juftice entre Les bour- 
geois. 

La commune tenoit fur pié une milice replée où 
tous les habitans étoient enrôlés , &c impofoit, lorf- 
qu'il étoit néceflaire, des tailles extraordinaires. 

Le roi n’établifoit des communes que dans fes do- 
maines, & non dans les villes des hauts feigneurs ; 
excepté à Sorfions, dont le comte n’étoit pas aflez 
puiflant pour l’empêcher. 

Il n’y en avoit cependant pas dans toutes les 
villes : c’eft ce que dit Philippe VI. dans des lettres 
du mois de Mars 1331. Ces villes qui n’avoient 
point de communes étoient gouvernées par Les offi- 
ciers du roi. 


Les villes de communes étoient toutes réputées en. 


la feisneurie du roi : elles ne pouvoienf fans fa per- 
miflion prêter à perfonne, m1 faire aucun préfent, 
excepté de vin, en pots ou en barrils. La commune ne 
pouvoit députer en cour que le maire , le greffier, 
& deux autres perfonnes ; 8 ces députés ne de- 

_ voient pas faire plus de dépenfe que fi c’eût été pour 
eux. Les deniers de la commune devoient être mis 
dans un coffre. La commune pouvoit lever annuelle- 
ment une taille fur elle-même pour fes befoins. C’eft 
ce que l’on trouve dans deux reglemens faits par 
S. Louis en 1256. 

Quelques villes du premier ordre, telles que Pa 
«is, étoient tenues pour libres, & avoiïent leurs offi- 
ciers , fans avoir jamais obtenu de charte ou concef- 
fon de commune, | 

Les feigneurs , &c fur-tout les eccléfaftiques, 
concûürent bien-tôt de l’ombrage de l'établiflement 
des communes, parce que leurs terres devenoïent de- 
fertes par le grand nombre de leurs fujets qui fe ré- 
fugioient dans les heux de franchife : mais les ef 
forts qu'ils firent pour ôter aux villes & bourses le 
droit de commune , hâta la deftrution de leur ty- 
rannie; car dès que les villes prenoient Les armes, 
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le roi venoit à leur fecours ; & Louis VIIL. déclara 
qu'il regardoit comme à lui appartenantes toutes les 
villes dans lefquelles il y avoit des communes, 

La plüpart des feigneurs, à l’imitation de nos 
rois, affranchirent aufl leurs fujets, & les hauts {ei- 
gneuts établirent des cormunes dans les lieux de leut 
dépendance. Le comte de Champagne en accorda 
une en 1179 pout la ville de Meaux, 

Il ne faut cependant pas confondre les fimples af. 
franchiffemens avec les conceflions de commune : 
La Rochelle étoit libre dès 1199, ayant létabliffe- 
ment de la commune, 

Les conceffions de communes faites par le roi, & 
celles faites par les feigneurs, lorfqw’elles ont été 
confirmées par le roi, font perpétuelles & irrévo- 
cables , à moins que les communautés n’ayent mé- 
rité d’en être privées par quelque mauvaife ation; 
comme il arriva aux habitans de la ville de Laon 
fous Louis VI. pour avoir tué leur évêque , & aux 
Rochelois fous Louis XIII. à caufe de leur rébel- 
hon. 

La plüpart des priviléges qui avoient été accor- 


. dés aux communes, tels que la juftice, le droit d’en- 
l. tretenir une mulice fur pié , de faire des levées ex- 


traordmaires, leur ont été ôtés peu-à-peu par nos 
rois. L’ordonnance de Moulins , arr. 71. leur Ôta la 
juftice civile, leur laïffant encore l’exercice de la 
juftice criminelle & de la police. Mais cela a encore 
depuis été beaucoup reftraint, & dans la plüpart 
des villes les officiers municipaux n’ont plus aucune 
jurifdiétion ; quelques -uns ont feulement une por- 
tion de la police. 

Sur Pétabliffement des communes , voyez Cho- 
pin, de dom. lib. IL. tit, xx, n. 5. € fe. La Thaumaf. 
fiere , fur Les cottumes locales de Berri, ch. x]x. Du- 
cange, glof]. lat. verb. communantia. Hauteerre , de 
ducibus ; cap. jv. in fine. Defid. Heraldus, quel. quo- 
tid, p.93. 6 94. Les auteurs de La préf. de La bibliorh. 
des coûtumes, Le recueil des ordonn. de La troifieme race. 
Hiff. eccléfaftig. de Fleury , come XI V. in-12. Liv. 
LXVT, p.157. & 128. Le préfident Bouhier, en fes 
objerv. fur la coëtume de Bourgogne, ch. dj. p. 31. Er 
Le préfident Hénault, à la fin de fon abregé de l'hiff. de 
France. (4) 

COMMUNE, (Jurifpr.) en tant que ce terme s’ap- 
plique à quelque pâturage , fignifie sous pâturage ap- 
pattenant à une communauté d’habitans, foit que 
ce pâturage foit un bas pré, ou que ce foit quelque 
autre lieu de pafcage , tel que les landes &bruyeres ; 
foit en plaine ou fur les montagnes & côteaux. En 


- quelques endroits on les nomme ufelles, g44f£ ufx- 


la ; en d’autres #fines : ce qui vient toùjours du mot 
ufage, « 

La propriété des communes appartient à toute la 
communauté enfemble , de maniere que chaque ha- 
bitant en particulier ne peut difpofer feul du droit 
qu'il a dans la propriété : la communauté même ne 
peut en général aliéner fes communes ; & s’il fe trou- 
ve des cas où elle eft autorifée en juftice à le faire, 
ce n'eft qu'avec toutes les formalités établies pour 
l’aliénation des biens des gens de main-morte, 

On tient auffi pour maxime , que les communes 
ne peuvent être faifes réellement, ni vendues par 
decret , même pour dettes de la communauté ; que 
l’on peut feulement impofer la dette commune fur 
les habitans , pour être par eux acquittée aux por- 
tions & dettes convenables. Voyez ci-devant COm- 
MUNAUTÉ D'HABITANS. 

Quant à l’ufage des cormunes ,il appartient à cha- 
que habitant , tellement que chacun peut y faire paî- 
tre tel nombre debeftiaux qu’il veut, même un trou- 
peau étranger, pourvü qu'il foit hebergé dans le lieu 
dont dépend la commune; en quoi il y a une différen- 
ce effentielle entre les communes & les terres des pat: 
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ticuliers fujettes à la vaine pâture : car dans ces det- 
nieres auxquelles on n’a droit de pafcage que par une 
fociété tacite , l’ufage de ce droit doit être propor- 
tionné aux terres que chacun poflede dans le lieu ; 
enforte que ceux qui n’y ont point de terres , ne peu- 
vent faire pâturer leurs beftiaux fur celles des au- 
tres ; & ceux qui ont des terres, ne peuvent envoyer 
des beftiaux dans les vaines pâtures, qu'à proportion 
de la quantité de terres qu'ils pofledent dans la pa- 
roifle : ils ne peuvent avoir qu'une bête à laine par 
arpent de terre en labour ; & à égard des autres 
beftiaux , ils ne peuvent y envoyer que ceux qui font 


néceflaires pour leur ufage, & qu'ils font en état de. 


nourtir pendant l’hyver du produit de leur récolte : 
au lieu que dans les communes, chaque habitant a la 
liberté d'envoyer tant de beftiaux que bon lui fem- 
ble, pourvû néanmoins que le pâturage y puifle fuf- 
fire ; autrement chacun ne pourroit en ufer qu’à pro- 
portion de ce qu’il fupporte de charges dans la pa- 
rorfle. 

Le feigneur du lieu participe à Pufage des commu- 
nes, comme premier habitant ; il peut même deman- 
der qu'il lui en foit fait un triage , c’eit-à dire qu'on 
en diftingue un tiers qui ne foit que pour fon ufage : 


mais pour favoiren quel cas1l peut demander ce tria- 


ge, il faut diftinguer. 

Si la commune a été cédée aux habitans à la char- 
ge de la tenir du feigneur , moyennant un cens ou 
autre redevance, foit en argent, grain, corvées , ou 
autrement ; en ce cas la conceflion eft préfumée faite 
à titre onéreux , quand même le titre primitif n’en 
feroit pas rapporté par les habitans ; & comme il y 
a eu aliénation de la propriété utile de la part du fei- 
gneur au profit des habitans, le feigneur ne peut pas 
rentrer dans cette propriété en tout mi en partie ; & 
par une fuite du même principe, il ne peut deman- 
der partage ou triage pour joiur de fon tiers fépa- 
rément. | 

Mais fi la conceffion de la commune a été faite gra- 
tuitement par le feigneur ou par fes auteurs, qu'ils 
n’ayent donné aux habitans que l’ufage de la com- 
mune , & non la propriété ; en ce cas le feigneur eft 
toüjours réputé propriétaire de la commune; il peut 
en tout tems demander un partage ou triage pour 
avoir fon tiers à part & divis, pourvü que les deux 
autres tiers fuffifent pour l’ufage des habitans, finon 
le partage n’auroit pas lieu , ou du moins on le ré- 
gleroit autrement. | 

Ce partage ou triage n’eft admis que pour les corz- 
munes de grande étendue, parce qu'on ne préfume 
pas qu'il {oit préjudiciable : mais pour les petites 
communes, par exemple au-deflous de cinquante ar- 
pens ,'on ne recoit pas le feigneur à en demander Le 
triage. 

Quand il y a plufieurs feigneurs, il faut qu'ils de- 
mandent tous conjointement à faire le triage. 

Les feigneurs qui ont leur tiers à part, ne peuvent 
plus ni eux, ni leurs fermiers, ufer du furplus des 
communes. 

Lorfqu’une même commune {ert pour plufeurs pa- 
roïfles , villages, hameaux , les habitans de ces dif- 
#érens lieux peuvent auf demander qu'il foit fait un 
triage ou partage , pourvû qu'il foit fait avec toutes 
les parties intereflées, préfentes ou dûement appel- 
lées : au moyen du partage qui eft fait entre eux, 
chaque paroïfle, chaque village, ou hameau, 8 mé- 
me quelquefois chaque canton de village , a fon tria- 
ge diftinét 8x féparé ; auquel cas, le terme de sriage 
ne fignifie pas toïjouts un fiers de la commune : car 
les-parts que l’on affigne aux habitans de chaque lieu, 
font plus ou moins fortes, felon le nombre des lieux 
& des habitans qui les compofent. 


L'ordonnance de 1669 ; tr. xxjv. art. 7. porte que 


fi dans les pâtures, marais, prés, & pâtis échus au 
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| triage des habitans, ou tenus en commun fans par: 


tage , 1l fe trouvoit quelques endroits inutiles & {u- 
perflus , dont la communauté pût profiter fans in- 
commoder le pâturage , ils pourront être donnés 
à ferme, après un réfultat d’affemblée faite dans 
les formes, pour une, deux, ou trois années, par 
adjudication des officiers des lieux , fans frais & 
le prix employé aux réparations des paroïfes dont 
les habitans font tenus, ou autres urgentes affaires 
de la communauté. 

Chaque habitant en particulier ne peut deman- 
der qu’on lui affigne fa part de la commune; ce fe- 
roit contrevenir directement à l’objet que l’on a eu 
lors de la conceflion de la commune, & anéantir la: 
vantage que la communauté en doit retirer à per- 
pétuité. | 

Mais chaque habitant peut céder ou loter fon 
droit indivis de pâturage dans la commune à un étran- 
ger, pourvü que celui-ci en ufe comme auroit fait 
fon cédant , & n’y mette pas plus de beftiaux qu'il 
en auroit mis. Voyez de journ, des aud, arrét du 1. Sep- 
tembre 1705. - 

En 1667 le Roi fit remifé aux communautés d’ha- 
bitans du tiers ou triage, qu'il étoit en droit de leur 
demander dans les communes releyantes de lui. La 
même chofe fut ordonnée pour les droits de tiers ou 
triage, que les feigneurs particuliers pouvoient s’è- 
tre fait faire depuis l’an 1630. Les triages plus an« 
ciens furent confervés aux feigneurs , en rapportant 
leur titre. Voyez le journ. des aud, aux arrêts des 25 
Avril 1651, & 24 Mai 1658 ; Defpeïles, tom. I. 
pag. 124. Bafnage , fur l’article lxxx1j. de la coût. de 
Normandie ; & le dit, des arrêts , au mot communes & 
ufages. | 

Les amendes & confifcations qui s’adjugent pour 
les prés & pâtis communs contre les particuliers, 
appartiennent au feigneur haut-jufticier excepté en 
cas de réformation, où elles appartiennent au Roï; 
mais les reftitutions 8 dommages & intérêts appar- 
tiennent toüjours à la paroïfle , & doivent être mis 
ès mains d’un fyndic ou d’un notable habitant, nom- 
mé à cet effet à la pluralité des fuffrages, pour être 
employés aux réparations & nécefltés publiques. 
Ordonn. de 1669. tit. xxjv. art. 21. 6 22. 

On comprend aufi quelquefois les bois des com- 
munautés {ous le titre de communes ; mais on les ap- 
pelle plus ordinairement bois communs, ou bois com- 
munaux, Voyez l’ordonn. de 1669. tit, xxjv. 

COMMUNE , (Jurifpr.) femme commune ou com- 
mune en biens, eft celle qui eft en communauté de 
biens avec fon mari, ou en continuation de com- 
munauté avec les enfans de fon mari décédé. 

Femme non commune, eft celle qui a été mariée 
dans un pays où.la communauté n’a pas lieu, ou qui : 
a ftipulé en fe mariant qu'il n’y auroit point de com- 
munauté. 

Il ne faut pas confondre la femme féparée de 
biens, avec la femme non commune. 

Une femme peut être féparée de biens par con- 
trat de mariage, ou depuis; & dans l’un & l’autre 
cas, elle a l’adminiftration de fon bien : au lieu que 
la femme qui eft fimplement non commune, ne peut 
devenir telle que par le contrat exprès ou tacite du 
mariage ; & elle n’a pas pour ce Padminiftration de 
fes biens, fi ce n’eft de fes paraphernaux. Voyez c1- 
devant COMMUNAUTÉ, 6 ci-après PARAPHER- 
NAUX. 

COMMUNE RENOMMÉE , (Jurifp.) voy. PREUVE 
par commune renoñmée. (4) - 

Communes, (Æiff. mod.) nom qu’on donné en 
Angleterre à la feconde chambre du parlement, ou 
à la chambre bafle , compofée des députés des pro- 
vinces ou comtés, des villes, & des bourgs. Voyez 
PARLEMENT, CHAMBRE HAUTE, DÉPUTÉ, 
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_. Toutle peuple donnoit añciehnement fa voix aux 
élédions de cés députés: Mais, dans lexv. fiecle , le 
roi Henri VI. pour éviter le tumulte trop ordinaire 
dans lès randés affémblées tenues à ce fujet , ordon- 
na le prémier , que perfonne ne pourroit voter pour 
Ta Hoinaties de députés de la province, que les 
Ycomans ou les poffeffeurs de francs-fiefs au moins 
de 40 fchelins de revenu annuel, & qui habitoient 
dans la même province ; que les perfonnes élûes 
pour les provincés , féroient de condition noble, & 
au moins écuyérs ou gentilshommes, qualifiés pouf 
être chevaliers, Anglois de naïflance, où au moins 
naturalifés, dé l’âgé de vingt-un an & non au - déf- 
fous, & que pérfonne ne pourroit prendre féance 
dans fa chambre des communes, s’il étoit juge ou pre- 
vôt d’une comté, ou eccléfiaftique. 

Pendant la féance du parlement, tous les mem- 
bres de la chambre bafle jouiffent des mêmes privi- 
Iéges que ceux de la chambre haute ; c’eft-à-dire, 
du'éux, & tous lés ferviteurs & domeftiques , font 
exempts de toutes poütfuites, arrêts, & emprifon- 
nemens , à moins qu'ils ne foient accufés de trahi- 
fon, dé meurtre, ou de rupture de paix: Tous les 
meubles néceffaires qu'ils tranfportent avec eux pen- 
dant la féance, font auf exempts de faifie. Ce pri- 
vilége s’étendoit autrefois depuis le moment de leur 
départ de chez eux, jufqu’à celui de leur retour : 
mais par un acte du parlement, pañlé de nos jours 
fous le règne de Georges I. il fut ordonné qu'auflitôt 
que le parlement feroit dffous ou prorogé, les créan- 
ciers feroient en droit de pourfuivre tous les mem- 
Pres qui auroient contraëté des dettes. 

Les membres de la chambre des communes n’ont 
fi robes de cérémonie comme les pairs, ni rang & 
places marquées dans leur chambre ; ils y fiégent 
tous confufément : 1l n’y a que l’orateur qui ait un 
fauteuil ou une efpece de fiége à bras, fitué vers le 
Haut bout de la chambre ; fon clerc & fon afliftant 
font aflis à côté de lui. Ces trois officiers font auf 
les feuls qui ayent des robes , auffi bien que les dé- 
putés pour la ville de Londres, & quelquefois les 
profeffeurs en Droit pendant le tems de la plaidoie- 
rie. 

Le premier jour que s’affemble un nouveau parle- 

ment, avant qu'on entame aucune affaire, tous les 
membres des communes pretent ferment entre les 
mains du grand-maitre de la maïfon du roi, & dans 
Ja cour des pupiles. Enfuite ils procedent à l’éleétion 
d’un orateur ; & après cette éleétion, & que l’ora- 
teur a été agréé par le roi, ils pretent ferment ume 
feconde fois. Voyez ORATEUR. 
. Les principaux privilèges de la chambre des com- 
munes {ont , que tous les bills pour lever de l'argent 
fur les fujets, fortent immédiatement de la chambre 
des communes ; parce que c’eft fur eux que fe leve 
la plus grande partie des impofitions : ils ne fouf- 
frent pas même que les fcigneurs faffent aucun chan- 
gement à ces fortes de bills. Les communes font pro- 
prement les grandes enquêtes du royaume ; elles 
ont le privilége de propofer des lois, de repréfenter 
les calamités publiques , d’accufer les criminels d’é- 
tat, même les plus grands officiers du royaume, & 
de les pourfuivre comme partie publique à la cham- 
bre des feigneurs, qui eft la fuprême chambre de 
juftice de la nation ; mais elles n’ont pas droit de ju- 
ger, commé elles l’ont elles-mêmes reconnu en 1680 
{ous le roi Charles Il. 

Autrefois on accordoit aux membres des commu 
nes, des fommes pour leurs dépenfes pendant la féan- 
ée du parlement, rationabiles expenfas : ce font les 
termes des lettres circulaires ; c’eft-à-dire , tels ap- 
pointemens que le roi, en confidérant le prix des cho- 
fes, jugera à propos d’impofer au peuple, que ces 
députés repréfentent , & aux dépens duquel ceux-ci 
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devoient être défrayés. Dans l’érricle xvijdurégle- 
ment d'Edouard II. ces appointemens étoient alors 
de.dix groats pour chaque député de la province, 

"8 de cinq pour ceux dés bourgs , fomme modique 
relativement au taux préfent des monnoies, & au 
prix des chofés; mais qui étoit alors fuffifante , & 
même confidérable. Dépuis ils monterent jufqu’à 4 
fchelins par jour pour ceux qui étoient chevaliers , 
&c 2 fchelings pour les autres. Aujourd’hui les com- 
munes ne reçoivent plus d’appointèmens ; l'impôt ne 
laife pas que de fe lever : maïs ces fonds font em- 
ployés à d’autres dépenfes. On à cru que de bons 


_ citoyens étoient affez indemnifés par l'honneur qw°- 


ils reçoivent de foùtenir les intérêts de la nation, 
fans vendre leurs fervices pour une modique rétri- 
bution. 

Les communes, ou plütôt le tiers état, en Angle: 
terre, {e dit par oppofition aux nobles & aux pairs, 
c’eft-à-dire de toutes fortes de perfonnes au-deffous 
du rang de baron ; car dans ce royaume 1l n’y à de 
nobles, fuivant la loi , que les barons ou les feigneurs 
membres de la chambre haute : tout lerefte , comme 
les chevaliers, écuyers, &c. ne font pas nobles; 
on les regarde feulement comme étant d’une bonne 
famille, Ainfi un gentilhomme n’eft autre chofe qu'un 
homme 1iflu d’une famille honnête, qui porte des ar- 
mes, & qui a un certain revenu. Le tiers état com- 
prend donc les chevaliers, les écuyers, les gentils+ 
hommes , les fils de la nobleffe qui ne font pastitrés , 
& les ycomans. Voyez; ÉCUYER , GENTILHOMME, 
YCOMAN ou YEMAN. (G) 

COMMUNIBUS LOCIS, terme Latin affez fré- 

uemment en ufage chez les Phyficiens, & figni 
Rabt une efpéce de milieu , ou un rapport moyen qui 
réfulte de la combinaifon de plufieurs rapports. 

Aïnfi on lit dans quelques auteurs Anglois , que 
l'Océan eft d’un quart de mille de profondeur , com- 
munibus locis, dans les lieux moyens ou communs, 
en prenant un milieu entre les profondeurs de diffé: 
rens endroits de l'Océan. Le mille d'Angleterre eft 
le tiers d’une lieue commune de France; de forte 
qu'un quart de mille répond à environ un douzieme 
dé nos lieues , ou à-peu-près deux cents toifes. Nous 
doutons que la profondeur moyenne de Océan ne 
foit pas plus grande. (0) 

COMMUNICANTS , f. m. pl. (Æi/£. eccléf.) fe&e 
d’Anabaptiftes daris le feizieme fiecle : ils furent ainfi 
nommés de la communauté de femmes & d’enfans 
qu'ils avoient établie entre eux , à l'exemple des Ni- 
colaites. Prateole , 5. comm. Sanderus , her. 198. 
Gautier, dans fa chron. xv]. fiecle. (G) 

* COMMUNICATION, (Gram.) ce terme a un 
grand nombre d’acceptions, qu’on trouvera ci-après. 
Il défigne quelquefois l’idée de partage où de ceffion, 
comme dans communication du mouvement; celle de 
contiguité , de communauté , & de continuité, comme 
dans communication de deux canaux , portes de com- 
munication ; celle d’exhibition par une perfonne a une 
autre , Comme dans communication de pieces, &tc. 

COMMUNICATION DU MOUVEMENT, eft l’ac- 
tion par laquelle un corps qui en frappe un autre, 
met en mouvement le corps qu'il frappe. 

L'expérience nous fait voir tous les jours, que les 
corps fe communiquent du mouvement les uns aux 
autres. Les Philofophes ont enfin découvert les lois 
fuivant lefquelles fe fait cette communication , après 
avoir long-tems ignoré qu’il y en cüt, & a près s'être 
long-tems trompé fur les véritables. Ces lois confir- 
mées par l'expérience & par le raifonnement, ne {ont 
plus révoquées en doute de la plus faine partie des 
Phyficiens. Maïs la raïfon métaphyfique , & le prin=, 
cipe primitif de la communication du mouvement, {ont 
fujets à beaucoup de dificultés. | 

Le P, Malebranche prétend que la communication 
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du mouverrent n'eft point néceffairement dépendante 
de principes phyfques, ou d'aucune propriété des 
corps , mais qu’elle procede de la volonté & de L'ac- 
tion immédiate de Dieu. Selon lui, il n’y a pas plus. 
de connexion entre le mouvement ou le repos d’un 
corps , & le mouvement ou le repos d’un autre, 
qu'il n’y en a entre la forme, la couleur, la gran- 
deur , &:c: d’un corps & celle d’un autre; & ce phi- 
lofophe conclut delà, que le mouvement du corps 
choquant n’eft point la caufe phyfique du mouve- 
ment du corps choqué. | 

.… Il ny a point de doute que la volonté du Créateur 
ne foit la caufe primitive & immédiate de la commu 


nication du mouvement, comme de tous les autres ef- 


fets de la nature. Mais sil nous eft permis d’entrer 
dans les vües de l’Être fuprême , nous devons croire 
que les lois de la communication du mouvement quil 
a établies , font celles qui convenoient le mieux à la 
fagefle & à la fimplicité de fes deffeins. Ce principe 
du P. Malebrañche , qu’i/ 2°y 4 pas plus de connexion 
entre le mouvement d’un corps & celur d’un autre , qu- 
entre la figure & la couleur de ces corps, ne paroîït pas 
exadtement vrai: car il eft certain que la figure & 
la couleur d’un corps n'influe point fur celle d’un 
autre ; au lieu que quand un corps 4 en choque un 
autre B, il faut néceffairement qu'il arrive quelque 
changement dans l’état a@tuel de Pun de ces corps, 
ou dans l’état de tous les deux; car le corps B étant 
impénétrable, le corps 4 ne peut continuer fon che- 
min fuivant la direétion qu'il avoit, à moins que le 
corps B ne foit déplacé ; on fi le corps 4 perd tout 
fon mouvement, en ce cas ce corps À change par 
la rencontre du corps B fon état de mouvement en 
celui de repos. C’eft pourquoi il faut néceffairement 
que l’état du corps B change , ou que Pétat du corps 
A change. 

De-là on peut tirer une autre conféquence ; c’eft 
que l’impénétrabilité des corps, qui eft une de leurs 
propriétés eflentielles , demandant néceflairement 
que le choc de deux corps produife du changement 
dans leur état, il a été néceflaire au Créateur d’éta- 
blir des. lois générales pour ces changemens : or 
quelques-unes de ces lois ont dû néceffairement être 

“déterminées par la feule impénétrabilité , & en gé- 
néral par la feule eflence des corps; par exemple, 
deux corps égaux & femblables fans reflort, ve- 
nant fe frapper direétement avec des vitefles égales, 
c’eft une fuite néceffaire de leur impénétrabilité qu’”- 
ils reftent en repos. Il en eft de même, fi les mañles 
de ces corps font en raïfon inverfe de leurs vitefles. 
Or fi d’après ce principe, on peut déterminer géné- 
ralement les lois de la communication du mouvement, 
ne fera-t-1l pas bien vraiffemblable que ces lois font 
celles que le Créateur a dû établir par préférence, 
puifque ces lois feroient fondées fur des principes 
auf fimples qu’on pourroit le défirer, & liées en 
quelque maniere à une propriété des corps auffi ef- 
fentielle que limpénétrabilité ? On peut voir ce raï- 
fonnement plus développé dans l’article PER CUS- 
SION. 

Lois de la communication du mouvement. Dans la 
fuite de cet article nous appellerons mouvement d’un 
corps , Où degré de mouvement , un nombre qui expri- 
me le produit de la mafle de ce corps par fa vitefle ; 
& en effet, il eft évident que le mouvement d’un 
corps eft d'autant plus grand que fa maffe eft plus 
grande, & que fa vitefle eft plus grande; puifque 
plus fa mafle & fa vitefle font grandes , plus il a de 
parties qui fe meuvent, & plus chacune de ces par- 
tes a de vitefle. 

Siun corps qui fe meut frappe un autre corps dé- 
jà en mouvement, & qui fe meuve dans la même 
dire&tion, le premier augmentera la viteñle du fe- 
çond , mais perdra moins de fa viteile propre, que 
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fi ce dèrnier avoit été abfolument en repos. 
. Par exemple , fi un corps en mouvement triple 
d’un autre corps en repos , le frappe avec 324 de 
mouvement , 1l lui communiquera 34 de fon mou- 
vement, & n’en gardera que 24: fi l’autre corps 
avoit eu déjà 41 de mouvement, le premier ne lui en 
auroit communiqué.que 5,êen auroit gardé 27, puif- 
que ces 54 auroient été fufhfans par rapport à l’iné- 
galité de ces corps, pour les faire continuer à fe 
mouvoir avec la même vitefle. En éffet dans Le pre- 
mier cas, les mouvemens après le choc étant 8 & 
24, & les mafles 1 & 3, les vitefles feront 8 & 8, 
c’eft-à-dire égales ; & dans le fecond cas, on trou- 
vera de même que les vitefles feront 9 & 9. 
… On peut déterminer de la même maniere Les au- 
tres lois de la communication du mouvement, pour 
les corps parfaitement durs & deftitués de toute élaf- 
ticité. Mais tous les corps durs que nous connoif- 
fons étant en même tems élaftiques , cette propriété 
rend les lois de la communication du mouvement fort 
différentes, & beaucoup plus compliquées. Voyez 
ÉLASTICITÉ & PERCUSSION. 

Tout corps qui en rencontre un autre , perd né- 
ceffairement une partie plus ou moins grande du 
mouvement qu’il a au moment de la rencontre. Ainf 
un corps qui à déjà perdu une partie de fon mouve- 
mement par la rencontre d’un autre corps, en per- 
dra encore davantage par la rencontre d’un fecond 
d’un troifieme.C’eftpour cette raifon qu’un corps qui 
fe meut dans un fluide, perd continuellement de fa 
vitefle, parce qu’il rencontre continuellement des 
corpufcules auxquels il en communique une partie. 

D'où il s'enfuit 1°. que fi deux corps homogenes 
de différentes mafles , fe meuvent en ligne droite 
dans un fluide avec la même vitefle , le plus grand 
confervera plus long-tems fon mouvement que le 
plus petit : car les vitefles étant égales par la fuppo- 
fition , les mouvemens de ces corps font comme 
leurs mafles, & chacun communique de fon mouve- 
ment aux corps qui l’environnent, & qui touchent 
fa furface en raifon de la grandeur de cette même 
furface. Or quoique le plus grand corps ait plus de 
furface abfolument que le plus petit, 1l en a moins 
à proportion, comme nous l’allons prouver ; donc il 
perdra à chaque inftant moins de fon mouvement 
que le plus petit. 

Suppofons , par exemple, que le côté d’un cube 4 
foit de deux piés, & celui d’un cube B d’un pié; les 
furfaces feront comme 4 à un, & les mafles com- 
me 8 à un; c’eft pourquoi fi ces corps fe meuvent 
aVec la même vîtefle, Le cube 4 aura huit fois plus 
de mouvement que le cube B: donc, afin que cha- 
cun parvienne au repos en même tems, le cube 4 
doit perdre à chaque moment huit fois plus de fon 
mouvement que le cube B : mais cela eft impofññble; 
car leurs furfaces étant l’une à Pautre comme 4àr, 
le corps À ne doit perdre que quatre fois plus de 
mouvement que le corps B, en fuppofant ( ce qui 
n’eft pas fort éloigné du vrai) que la quantité de 
mouvement perdue eft proportionnelle à la furface : 
c’eft pourquoi quand le cube B deviendra parfaite- 
ment en repos, À aura encore une grande partie de 
fon mouvement. 

2°. De-là nous voyons la raïfon pourquoi un 
corps fort long, comme un dard, lancé felon fa lon- 
gueur, demeure en mouvement beaucoup plus long- 
tems, que quand il eft lancé tranfverfalement ; car 
quand il eft lancé fuivant fa longueur, il rencontre 
dans fa direétion un plus petit nombre de corps aux- 
quels il eft obligé de communiquer fon mouvement, 
que quand il eft lancé tranfverfalement. Dans le pre- 
mier cas, il ne choque que fort peu de corpufcules 
par fa pointe ; & dans le fecond cas, il choque tous 
les corpufcules qui font difpofés fuivant fa longueur. 
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+1 3°. De-là il fuit qu’un corps qui fe meut prefque 
entierement fur lui-même, de forte qu'il communi- 
que peu de fon mouvement aux corps environnans, 
doit conferverfon mouvement pendantunlong tems, 
C’eft pour cette raifon qu’une boule de laiton polie, 
d'un demi-pié de diametre, portée fur un axe délié 
&t pol, & ayant reçu une aflez petite impulfon, 
tournera fur elle-même pendant un tems confidéra- 
ble, Voyez RÉSISTANCE, 6e, 

Au refte, quoique l'expérience &z le raifonnement 
nous ayent inftruits fur les lois de la communication 
du mouvement, nous n’en fommes pas plus éclairés 
fur le principe métaphyfique de cette communication, 
Nous 1gnorons par quelle vertu un corps partage, 
pour ainfi dire, avec un autre le mouvement qu'il 
a ; le mouvement n'étant rien de réel en Ini-même, 
mais une fimple maniere d’être du corps, dont la 
communication et aufh difficile à comprendre que le 
feroit celle du repos d’un corps à un autre corps. Plu- 
fieurs philofophes ont imaginé les mots de force, 

— de piffance, d’atfion, &tc. qui ont embrouillé cette 
matiere au lieu de l’éclaircir. Voyez ces mots. Tenons 
nous -en donc au fimple fait, & avotons de bonne 
foi notre ignorance fur la caufe premiere.(O) 

COMMUNICATION D'IDIOMES , (Théo/.) terme 
confacré parmi les Théologiens en traitant du myf- 
tere de l’Incarnation, pour exprimer l'application 
d’un attribut d’une des deux natures en Jeéfus-Chrift 
à l’autre nature. 

La communication d’idiomes eft fondée fur l'union 
hypoftatique des deux natures en Jéfus-Chrift. C’eft 
pat communication d'idiomes qu’on dit que Dieu a 
Jouffert, que Dieu eff mort, &cc. chôfes qui à la ri- 
gueur ne fe peuvent dire que de la nature humai- 
ne, & fignifient que Dieu ef? mort quant à {on hu- 
manité , qu’2/ a fouffers en tant qu'homme ; car, di- 
{ent les Théologiens, les dénominations qui fieni- 
fient les natures ou les propriétés de nature | {ont des 
dénominations de /#ppofita, c’eft-à-dire de perfon- 
nes, Or comme 1l n’y a en Jefus-Chrift qu’une feule 

perfonne , qui eft celle du Verbe, c’eft à cette per- 

{onne qu’il faut attribuer les dénominations des deux 

natures, & de leurs propriétés. Mais on ne fauroit 
par la communication d'idiomes attribuer à JT. C. ce qui 
feroit fuppofer qu’il ne feroit pas Dieu ; car ce feroit 

- détruire l’unionhypoñftatique, qui eft le fondement de 

la communication d’idiomes. Ainfi lon ne fauroit dire 

que J. C. foit un pur homme, qu’il foit faillible, &c. 
Les Neftoriens rejettoient cette communication d’i- 

diomes , ne pouvant fouffrir qu’on dit que. Dieu avoit 


Jouffert, qu'il évoit mort : auf admettoient-ils dans’ 
Jefus-Chrift deux perfonnes. Voyez NESTORIENS. : 


Les Lüthériens font tombés dans l'excès oppoté , 
en pouffant la communication d’idiomes, & en préten- 
dant que Jefus-Chrift , non-feulement en tant qu’il 
eft une des trois perfonnes divines , & à raifon de 
fa divinité, mais encore en tant qu'homme , & à 
saifon de fon humanité, eft immortel , immenfe. 
Foyer UBIQUISTES 6 UBIQUITÉ. (G 

COMMUNICATION, (Belles ler.) figure de rhé- 
torique par laquelle l’orateur, für de la bonté de fa 
caufe ou affeétant de l'être, s’en rapporte fur quel- 
que point à la décifion des juges, des auditeurs, mê: 

.me à celle de fon adverfaire. Cicéron l’émploye fou- 
vent ainfi dans l’oraifon pour Ligarius : Que penfeg- 
vous, dital à Céfar, croyez-vous que je fois fort embar- 

‘raffé a défendre Ligarius ? Vous femble-c= que je fois 
tniquement occupé de [a jufification? ce qu'il dit après 
avoit pouflé vivement fon accufateur Tuberon. Et 
dans celle pour Caius Rabirius, il s’adrefle ainf à 
Labienus {or adverfaire : » Qu’enffiez-vous fair dans 
ane occafion aufft délicate ; vous qui prites la fuite par 

‘léchecé”, tandis que La fareur & la inéchanceré de Satur- 
ain vous appelloïent d'un côté au capiole, € que d'un 

Forne ATI, - 
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atte les confus imploroient votre Jecours pont la défenfe 
de la patrie € de la liberté ? Quelle auroriré atrie?-vous 
réfpeilée ? Quelle voix auriez-vous écoutée ? Quel parti 
anriez-vous embraffé? Aux ordres de qui vous Jfériéz-vous 
Jodmis ? Cette figure peut produire un très-grañd 
effet, pourvû qu’elle {oit placée & propos. (GY 

COMMUNICATION DE PIECES, (Jurifprud.) ef 
exhibition, & même quelquefois la remife qui eft 
faite d’une piece à la partie intéreffée pour l’éxamis 
ner ; fous ce terme de péeces on entend toutes fortes 
décrits, foit publics ou privés, tels que des billets & 
obligations, destcontfats, jugemens, procédures, &ei 

On ne doit pas confondre la fignification ni late 
de baillé copie d’uné piece avec la communication à 
on figuifie une piece en notifiant en fubftänce, pat 
un exploit, ce qw’elle contient ; avec cette fignif. 
cation on donne ordinairement en même tems copie 
de la piece ; mais tout céla n’efl pas encore la com 
munication de la piece même. Celtü qui en a copie à 
fouvent intérêt d’en voir l'original pour examiner 
s’il y à dés ratures ou interlignes,, des renvois & 
apoñülles , fi l'écriture & les fignatures font véritaz 
bles; C’eft pour cela que l’on communique la piece 
mème. Cette communication fe fait on de la main À 
la main fans autre formalité, où fous le récepiflé du 
procureur, ou par la voie du grefe, où devant lé 
rapporteur ; le greffier remet quelquefois la piece 
fous le récepiflé du procureur ; quelquefois aufñ 14 
communication {8 fait fans déplacer ; enfin on donné 
quelquefois en communication les facs entiers, & mê: 
me Tout un proces ; on COMMUNIQUE auflr au parquet ; 
nous expliquerons féparément chacune de ces diffé 
rentes fortes de communications. | 

Unes principaux effets de la communication , éff 
qu’elle rend lés pieces comrmmes 4 toutes les par: 
ties, c'eftà-dire que celui contre qui on s’en eft féryi 
peut aufli argumenter de ces piéces en ce qu’ellés fui 
{ont favorables; ‘&-céla à lieu, quand même celui 
qui a produit les pieces les retireroit de fon doffier 
ou de fon fac &€ produétion } & quoïqr'il n’en auroit 
pas été donné copié. - 

COMMUNICATION SANS DÉPLACER , éft celle 
qui fe fait au greffe, ou en l'hôtel du rapporteur où 
autre juge , en exhibant feulément les pieces pour 
les examiner en préfence du juge ou greffier, fans 
qu'il foit permis à la partie ni à fon procureur d’ém- 
porter ces pieces pour les examiner ailleurs. | 

COMMUNICATION AUX GENS DU Roï , où #4 
Miniffere public , où au Parquet, eft la remife que l’on 
fait aux gens du Roi dans les juftices royales, où 
aux avocats & procureurs fifcaux dans les juftices 
feigneuriales , des pieces {ur lefquelles ils doivent 
donner des conclufions , afin qu'ils puiflent auparaz 
vant Îles examiner. | res 

Cette communicationde fait én plufieurs manieres 
êt pour differens objets. de Le, 
* L'on communique au miniftere public les ordonnan: 
ces’, édits, déclarations, lettres patentes, pour l'en: 
reégiftrement defquels ils doivent donner des conclu: 
fions. Le Roi envoye ordinairement ces noïveaux 
réglemens à fon procureur général dans les cours fou: 
veraines; pour les autres fiéges royaux inférieurs , 
& autres réflortiflant nuement ès cours fouveraines, 
c’eft le procureur général qui envoye'les réglemens 
au procureur du Roi de chaquelfége. à 

Dans les affaires civiles où le miniftere public doir 
porter la parole, qui font celles où le Roi, l'Eglife où 
le public a intérêt, les parties font obligées de cor 
muriquerleurs pieces au mimiftere public, quand mé- 
me là partie n’autoit point d’autré contradi@eur : 
cette communication fe fait par le miniftere des ayo- 
cats ; &r lorfque le mimitere public eft partie, il cor 
ininique auf fes pieces à l’avorät qui eft chargé con 
tre lui: : ' ANRAREC à CE à 
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Cette communication de pieces entre le miniftere 
public & les avocats, fe fait de la maïn à la main 
fans aucun récepiflé, & c’eft une fuite de la con- 
fiance réciproque que les avocats .ont mutuellement 
entr'eux ; en effet ceux quifont chargés du miniftere 
public onttoûjours été choifis parmi les avocats, &c 
confidérés comme membres de l’ordre des avocats. 

On appelle auf communication au miniftere public 
une brieve expoñtion que les avocats font verbale- 
ment de leurs moyens à celui qui doit porter la pa- 
role pour le miniftere public, afin que celui-ci foit 
pleinement inftruit de l'affaire : cette communication 
verbale desmoyensn’eft point d'obligation de la part 
des avocats ; en effet, les anciennes ordonnances 
portent bien que fi dans les caufes dont les avocats 
{ont chargés, ils trouvent quelque chofe qui touche 
les intérêts du Roi ou du public, de hoc curiam avifa- 
Bunt; mais il n’y a aucune ordonnance qui oblige les 
avocatsd’aller auparquetcommuniquerleursmoyens; 
& lorfqu'’il eft ordonné par quelque jugement que les 
parties communiqueront au parquet, on n'entend au- 
tre chofe finon qu’elles donneront leurs pieces :enun 
mot il n’y a aucune loi qui oblige les avocats de faire 
ouverture de leurs moyens ailleurs qu’à Paudience. 

Il eft vrai qu’ordinairement les avocats, foit par 
confdération perfonnelle pour ceux qui exercent le 
miniftere public , foit pour l'intérêt même de leurs 
parties , communiquent leurs moyens en remettant 
leurs pieces : mais encore une fois cette communica- 
tion des moyens eft volontaire ; & lorfque les avo- 
cats fe contentent de remettre leurs pièces, on ne 
peut rien exiger de plus. | 

L’ufage des communications , {oit de pieces ou de 
moyens, au miniftere public, eft fans doute fort an- 
cien ; on en trouve des exemples dans les repiftres 
du châtelet dès l’an 1323, où 1l eff dit que les ftatuts 
des Megiffers furent faits après avoir où les avo- 
cats & procureur du Roi qui en avoient eu commu 
nication, 

Autrefois les communications des caufes fe fai- 
foient avec moins d’appareil qu'aujourd'hui. Dans 
les premiers tems où Le parlement de Paris fut rendu 
fédentaire à Paris , les avocats du Roi qui n’étoient 
point encore en titre d'office , n’avoient point en- 
core de parquet ou lieu particulier deftiné à rece- 
voir ces communications : ils plaidoient eux-mêmes 
fouvent pour les parties dans les caufes où le minif 
tere public n’étoit pas intéreflé , au moyen de quoi 
les communications de pieces & de moyens fe fai- 
foient debout & en fe promenant dans la grand-falle 
en attendant l’heure de l’audience. 

Maïs depuis que les ordonnances ont attribué aux 
avocats du roi, la connoïffance de certaines affaires 
que les avocats vont plaider devant eux, & que l’on 
a établi pour les gens du roi, dans chaque fiége, un 
parquet ou Heu dans lequel ils s’affemblent pour va- 
quer à leurs affaires, on a auf conftruit dans chaque 
parquet un fiége où les gens du roi fe placent avec 
un bureau devant eux, foit pour entendre les caufes 
dont ils font juges, foit pour recevoir les communi- 
cations; il femble néanmoins que ce fiége ait été éta- 
bli pour juger plûtôt que pour recevoir les commu- 
nicatiens , Cette derniere fonétion n'étant point un 
aéte de puiffance publique. 

Mais comme l’expédition des caufes & les com- 
munications fe font fuivant qu’elles fe préfentent fans 
diftinétion , les gens du roi reftent ordinairement à 
leur bureau pour les unes comme pour les autres, fi 
ce n’eft en hyver où ils fe tiennent debout à la che- 
minée du parquet, & y entendent également les cau- 
fes dont ils font juges & les communications. 

Au parlement & dans les autres fiéges royaux où 
les gens du roi ont quelque forte de jurifdiétion, les 
avocats leur communiquent debout ; mais 1ls ont 


droit de fe couvrir, quoiqu'ils ne le faflent pas toù- 
jours : les procureurs qui y plaident où communi- 
quent , doivent toüjours parler découverts. 

Dans lesautres fiéges inférieurs lorfque ceux qui 
exercent le miniftere public s’afleyent à leur bu- 
reau , les avocats qui communiquent y prennent 
place à côté d’eux. 

En tems de vacations c’eft un fubftitut du procu- 
reur général qui reçoit les communications au par- 
quet; mais l’ufage eft que l’on y obferve une par- 
faite égalité, c’eft-à-dire que sl s’aflied au bureau, 
l'avocat qui communique doit être aflis à côté de li. 

On obferve auf une efpece de confraternité dans 
les communications qui fe font aux avocats généraux 
& avocats du roi ; car en parlant aux avocats ils Les 
appellent Méeffieurs, à la différence des procureurs , 
que les avocats y qualifient feulement de Maëtres, & 
que les gens duroi appellent fimplement parleurnom. 

L'’ordonnance de Moulins , article lxj. veut que les 
requêtes civiles ne foient plaidées qu’après avoir été 
communiquées aux avocats & procureur généraux, 
à peine de nullité. 

L’ordonnance de 1667, tit, 35. art. xxviy. ordonne 
la même chofe. | 

L'article fuivant veut que lors de la communication 
au parquet aux avocats & procureur généraux, Pa- 
vocat qui communique pour le demandeur en requé- 
te civile , repréfente l'avis des avocats qui ont été 
confultés fur la requête civile. 

L'article xxxjv. met au nombre des ouvertures de 
requête civile, fi ès chofes qui concernent leRoi, 
PEglife, le public ou la police, il n’y a point eu de 
communication aux aVOCats OU procureur généraux. 

Dans quelques tribunaux on communique auffi les 
caufes où il y a des mineurs , ou lorfqu'il s’agit de 
lettres de relcifion, Les arréts des 7 Septembre 1660, 
& 26 Février 1661 , rapportés au journal des audien- 
ces, rendus l’un pour le fiége royal de Dreux, l’au- 
tre pour la duché-pairie de la Roche-fur-Yon, ont 
ordonné de communiquer aux gens du roi les caufes 
où il s’agit d’aliénations de biens de mineurs : onles 
communique auf au châtelet de Paris, mais non pas 
au parlement ; ainf cela dépend de l’ufage de chaque 
fiége, les ordonnances ne prefcrivant rien à ce fujet. 

Au parlement, toutes les caufes qui fe plaident 
aux grandes audiences des lundi, mardi & jeudi ma- 
tin, font communiquées fans diftinétion; ce qui vient 
apparemment de ce que ces caufes étant ordinaire- 
ment de celles qu’on appelle wajeures ; le public eft 
toüjours préfumé y avoir intérêt. 

Dans les inftances ou procès appointés dans lef- 
quels le procureur général ou fon fubftitut doit don- 
ner des conclufions , on leur communique tout le 
procès lorfqu’il eft fur le point d’être jugé , pour l’e- 
xaminer & donner leurs conclufons. 

L'édit du mois de Janvier 1685 , portant réglement 
pour l’adminiftration de la juftice au châtelet , or- 
donne , article xxjv. que le plus ancien des avocats 
du Roi réfoudra en l’abfence ou autre empêchement 
du procureur du Roi, toutes les conclufions prépa- 
ratoires & définitives fur Les informations & procès 
criminels, & fur les procès civils qui ont accoïtumé 
d’être communiqués au procureur du Roi, &c. Il y a 
eu divers autres réglemens à ce fujet pour les gens. 
du Roi de différens fièges royaux. 

En matiere criminelle on communique aux gens 
du Roi les charges & informations, c'eft ce qu’on ap- 
pelle appréter les charges aux gens du roi. L’ordonnance 


‘de Louis XIL. du mois de Mars 1498, art. 98.ordonne 


aux baillifs, fénéchaux & autres juges avant de don- 
ner commiffon {ur les informations, de les commu- 
. a LA 
niquer aux avocats & procureur de Sa Majefté, ce 
qui a été confirmé par plufieurs ordonnances poité- 


rleures. 


COMMUNICATION AU GREFFE 04 PAR LA VOIE 
DU GREFFE , eft l’exhibition qui fe fait d’une piece 
au greffe, cequi arrive lorfqu'une partie demande 


à voir une piece originale, &c qu'on ne veut pas la 


lui communiquer fous le récepiflé de fon procureur : 
on met la piece au greffe, dont le srefer dreffe un 
aéte que l’on fignifie, afin que celui qui a demandé 
la piece laille voir entre les mains du greffier. 
COMMUNICATION DU JUGEMENT , eft la con 
noïffance que le greffier donné aux parties de la te- 
neur du jugement qui eft intervenu entre les parties. 
L’ordonnance de 1669 , titre des épices & yacations ; 
art. vj. veut que l’on donne cette communication aux 
parties, quoique les épices n’ayent pas été payées. 
COMMUNICATION DE LA MAIN À LA MAIN; 
eft celle qui fe fait en.confiant des pieces pour les 
examiner, fans en.exiger de récepiflé ou reconnoïf- 
fance de celui auquel on les remet; comme cette 
confiance eft volontaire, la juftice n’ordonne point 
que les parties m leurs procureurs fe communique- 
ront de la main à la main, mais par la voie du gref- 
fe ou fous le récepiffé.du procureur. Il n’eft pas non 
plus d’ufage entre les procureurs, de fe communI- 
quer leurs pieces de la maïn à la main; ils ne le font 
que par l’une des deux voies que l’on vient de dire. 
Pour ce qui eft des avocats , ils fe communiquent 
entr’eux de la main à la main toutes les pieces, mê- 
me les plus importantes, de leurs cliens; ce qui fe 
fait avec tant d'honneur & de fidélité, qu'il eft fans 
exemple qu'il y ait jamais eu aucune plante contre 
un avocat pour raïfon de ces fortes de communica- 
tions. Dans les caufes où le miniftere public eft par- 
tie, l'avocat général ou l’avocat du Roi qui doit por- 
terla parole , & les avocats des autres parties , fe 
communiquent de même mutuellement leurs pieces 
de la main à la main; au lieu que le miniftere public 
ne communique aucune piece, aux procureurs que 
fous leur récepiflé ou par la voie du greffe, &rles 
avocats ne leur communiquent point leurs pieces en 
aucune façon : lorfqu’un procureur veut avoir com: 
munication des pieces qui font entre les mains de l’a: 
vocat de fa partie adverfe, l’avocat remet les pieces 
au procureur de fa partie, &c celui-ci les communi- 
que à fon confrere fous fon récepiflé ou par la voie 
du greffe. 
COMMUNICATION AU PARQUET. Voyez ci-dev, 
COMMUNICATION AUX GENS DU ROI. | 
COMMUNICATION D’'UNE PRODUCTION, INs- 
TANCE 04 PROCÈS; ce font les procureurs qui pren- 
nent en communication lesinftances & procès, & les 
produétions nouvelles & autres pour les examiner 
& debattre , & fournir de leur part des réponfies, 
contredits, falvations & autres écritures néceffaires, 
Suivant l'ordonnance de 1667. titre 14. art, Jx. La 
communication des pieces produites par une partie, 
ne doit être donnée à l’autre qu'après que celle qui 
la demande a produit de fa part ou renoncé de pro- 
duire, par un adte figné de fon procureur & fignifié. 
L'article x. du même titre, ordonne que cette com- 
munication {e fera par les mains du rapporteur , & 
non pas fous un fimple réceprflé de procureur à pro- 
cureur. 
Lorfqu’un procureur qui à ptis des pieces en cozz- 
munication les retient trop long-tems pour éloigner 


le jugement ; on obtient contre lui une contrainte 


pour lui faire rendre les pieces ; ce qui s'exécute 
contre lui-même par corps. 

Les procureurs au parlement prennent auffi quel- 
quefois entr’eux la voie de rendre plainte à la com. 
munauté des avocats & procureurs contre celui qui 
retient les pieces : on rend jufqu’à trois plaintes ; fur 
la premiere , la compagnie ordonne que le procu- 


reur viendra répondre à la plainte ; fur la feconde, 


on ordonne que le procureur rendra les pieces dans 
Tome III, | tan 


La 
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téltems & fous telle peine ; & fur la troifiemé plain- 
te ; la peine eft déclarée encoutue, Foyez Le recueil 
des regleinens concernant les procurers, pag, 1251 172: 
& 190: où il ya plufñeurs délibérations de la eom- 


A 


munauté à ce fujet: 


COMMUNICATION DES SACS, eft celle qui fe 
fait entre les avocats des différentes parties, qui fe 
confient mutuellement leurs facs de là main à la main 
pour les examiner avant la plaidoirie dé la caufe. a 
COMMUNICATION DE LA MAIN À LA MAIN. 


_ COMMUNICATION, er terme de Fortificaion , eft 
l’ouvérture faite pour aller à un fort, un baftion ou 
lieu femblable, ou un paflage pour y aller & pour en 
venir. Ÿ. FORT, BASTION, FORTIFICATION , Ge... 

On appelle communication, dans l’attaque des pla: 
ces, des chemins en forme de trafichées ou de pa: 
ralleles qu'on conftruit pour joindre les différentes 
parties des attaques & des logemens. On fait auf 
de ces communications pour joindre les batteries aux 
places d’armes, c’eft-à-dire pourialler à couvert de 
ces places ou paralleles aux batteries. Ces commu 
nications fervent à lier enfemble tous les travaux de 
l'attaque ; elles fervent auf à donner plus.de sûreté 
aux afliégeans pour aller d’un endroit à un autre: 
Voyez BATTERIES ; voyez auffz les articles TRAN« 
CHÉE, PARALLELE , 6c.(Q) 

COMMUNION, f. £. (Théol.) créance uriforme 
de plufieurs perfonnes, qui les unit fous un même 
chef dans une même églile. Voyez UNITÉ , EGLISE: 
- C’eft dans ce fens que l’on dit que Les Luthériens & 
les Calvinifles ont été retranchés de la communion de 
l'églife Romaine. Dès les premiers tems le mot dé 
communion eft pris en ce fens, comme il paroït par 
les canons du concile d’Elvire. Le pape eft Le chef 
de la communion Catholique , & l’Eglife ou le fiése 
de Rome en eft le centre: on ne peut s’en féparer 
fans être fchifmatique. 7’oyez UNITÉ 6 SCHISME. 

COMMUNION DES SAINTS, c’eft l’umion, la! 
communication qu'ont entrelles l’Eglife tromphan- 
te, l’'Eglife militante , & l’Eglife fouffrante ; c’eft-à- 
dire les faints qui regnent dans le ciel, les amés qui 
font dans le purgatoire , & les fideles qui vivent 
fur la terre: ces trois parties d’une feule & même 
Eglife, forment un corps dont Jefus-Chrift eft le 
chefinvifble, le pape vicaire de Jefus-Chrift le chef 
vifble, & dont les membres font unis entr’eux par 
les liens de la charité, & par une correfpondance 
mutuelle d'interceffion & de priere. De-là linvo- 
cation des faints , la priere pour les défunts, & la 
confiance au pouvoir des bienheureux auprès du 
thrône de Dieu. La communion des faints eft un dog- 
me de foi, un des articles du fymbole des apôtres. 
Credo . . + . fanttorum communionem. Elle fe trouve 
aflez clairement exprimée au 11. liy, des Macchab. 
ch. xij. verf. 44. & fuiv. 8 elle a été conftamment 
reconnue par toute la tradition. | 

Communion eft aufli l’aétion par laquelle on 
recoit Le corps & le fang de Jefus- Chrift au très- 
faint facrement de l’euchariftie. Cette aétion, la plus 
augufte de notre Religion, eft ainfi décrite par faint 
Paul, prem. aux Cor. ch. x. Calix benedithionis cui be- 
nedicimus , nonne communicatio fanguinis Chrifi ef? ? 
6 panis quem frangimus , nonné participatio corports 
Domini eff? L’apôtre au même endroit explique 
l’efprit de cette cérémonie relisieufe : Unus panis 6 
unum corpus multi fumus ,omnes qui de uno pane 6 de 
uno calice participamus. On peut voir dans Papolo- 
gétique de Tertullien, & dans la feconde apolopie 
de S. Juftin, avec quelle ferveur & quelle pureté les 
premiers fideles célébroient cette aétion, à Focca« 
fion de laquelle les payens les noiïrcifloient des plug 
horribles calomnies, Voyez EUCHARISTIE 6 PRÉ« 
SENCE RÉELLEs 
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COMMUNION SOUS LES DEUX ESPECES, c’eft- 
à-dire fous Pefpece du pain & fous l’efpece du vin. 
TL eft conftant par plufieurs monumens des premiers 
fiecles, que l'Églife n’a pas jugé la communion fous 
des deux efpeces néceflaire , 8 qu’elle a cru que Iefus- 
Chrift étant tout entier fous chaque efpece, on le 
recevoit également fous chaque efpece féparée, 
<omme fous les deux efpeces réunies. Mais fa difci- 
pline a varié fur cet article, quoique fa foi ait toù- 
jours été la même. Dans le x. fiecle on donnoit la 
<ommunion fous les deux efpeces , ou plütôt on don- 
noït l’efpece du pain trempée dans celle du vin. 4&a 
SS. Bencd. fec. ii. M. de Marca dans fon hiftoire 
de Béarn, iv. V. ch. x. 3. obferve aufi qu’on la 
recevoit dans la main; & il croit que la communion 
fous une feule efpece a commencé en Occident fous 
le pape Urbain Il lan 1096, au tems de la conquête 
de la Terre-fainte. 

Le vingt-huitieme canon du concile de Clermont 
auquel ce pape préfida , ordonne que Pon commu- 
nie fous les deux efpeces féparément : mais il ajoûte 
cependant deux exceptions , l’une de nécefité, & 
Pautre de précaution , #i/£ per neceffitatem aut caute- 
Jam; la premuere pour les malades , & la feconde en 
faveur des abftèmes, ou de ceux qui auroient hor- 
reur du vin. 

Cette obfervation prouve combien étoient mal- 
fondées les inftances qu’ont faites par la fuite les 
Hufites, les Calixtins, & après eux Carloftad, pour 
faire rétablir l’ufage de la communion fous les deux 
efpeces, Le retranchement de [a coupe étoit une dif- 
cipline depuis long-tems établie pourremédier à mille 
abus, & fur-tout au danger de la profanation du 
fang de Jefus-Chrift. L’indulgence qu’eut l’Eglife de 
s’en relâcher par le compaüatum du concile de Con- 
ftance en faveur des Huflites, ne produifit aucun des 
bons effets qu'on s’en étoit promis : ces hérétiques 
perfévérerent dans leur révolte contre lEglife, & 
n'en furent pas moins acharnés à inonder de fang 
leur patrie. La même queftion fut agitée depuis au 
concile de Trente, où l’empereur Ferdinand & le 
roi de France Charles IX, demandoient qu’on rendît 
au peuple l’ufage de la coupe. Le fentiment contraire 
prévalut d’abord ; mais à la fin de la vingt-deuxieme 
feffion les peres laïfferent à la prudence du pape à 
décider s’il étoit expédient on non d’accorder cette 
grace. En conféquence Pie IV. à la priere de l’em- 
pereur Ferdinand, l’accorda à quelques peuples 
d'Allemagne, qui n’ufoient pas mieux de cette con- 
defcendance que n’avoient fait les Bohémiens. Une 
foule de monumens d’antiquité eccléfiaftique, qu’on 
peut voir dans les théologiens Catholiques, prou- 
vent que la communion fous les deux efpeces n’eit né- 
ceffaire m1 de précepte divin ni de précepte eccléfia- 
ftique, & par conféquent qu'il n’y a nulle néceffité 
de changer la difcipline préfente de l’églife Romaine, 
que les Proteftans n’attaquent d’ailleurs que par de 
mauvaifes raifons. 

COMMUNION FRÉQUENTE. La communion eft de 
précepte divin pour les adultes, felon ces paroles de 
Jefus-Chrift, en S. Jean, ch. y. verf: 45. Nift man- 
ducaveritis carnem Filii hominis, @ biberitis jus fan- 
guinem, n0n habebitis viram in vobis., Mais Jefus-Chrift 
n'ayant fixé ni le tems ni les circonftances où ce pré- 
cepte oblige, c’eft à l’Eplife feule à les déterminer. 
Dans les premiers fiecles de l’'Eglife la ferveur & la 
piété des fideles étoient fi. grandes, qu'ils partici- 
poient fréquemment à l’euchariftie, On voit dans les 
aëtes des apôtres que les fideles de Jérufalem perfé- 
véroient dans la priere & dans la fraétion du pain; 
ce que les interpretes entendent de l’euchariftie. 
Lorfque la perfécution étoit allumée, les Chrétiens 
fe munifloient tous les jours de ce pain des forts, 
Pour réfifter à la fureur des tyrans : con/fderantes id. 
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circo, dit S. Cyprien, épit: 56 , fé quotidie calicem 
Janguinis Chrifi bibere, ut poffint & ipf propter Cri. 
Jium Janguinem fundere, Mais quand la paix eut été 
rendue à l’Eglife, cette ferveur fe railentit, l'Eglife 
même fut obligée de faire des lois pour fixer le tems 
de la communion. Le dix-huitieme canon du concile 
d'Agde enjoint aux clercs de communier toutes les 
fois qu'ils ferviront au facrifice de la mefle, some IF, 
concil, p. 1586, Mais 1l ne paroît pas qu’il y en eût 
encore de bien précife pour obliger les laïcs à la 
communion fréquente, S. Ambroïife en exhortant les 
fideles à s’approcher fouvent de la fainte table, re- 
marque qu’en Orient 1l y en avoit beaucoup qui ne 
commumioient qu'une fois l’année : S quoridianus e 
pañis , cur poff annum fumis ; quemadmodum Græci fa- 
cere 12 Oriente confueverunt ? lib, V, de facram. c. jv, 
EtS. Chryfoftome rapporte que de fon tems les uns 
ne communioient qu'une fois l’année, les autres deux 
fois, & d’autres enfin plus fouvent: Mulri hujus [a- 
crificii fémel in toto anno funt participes , alii aurem 
bis, alii fæpe. Homil. 17. in epifl. ad Hebr, Et le juge 
ment qu’en porte ce pere eft très-remarquable : Quid 
ergo , ajoûte-t-1l? gwinam erunt nobis magis accepti ? 
an qui femel? an qui f&pe ? an qui raro ? nec hi, nec il- 
LL ; Jed qui cum mundé confcienrit, qui cum mundo cor- 
de, qui cum vit que nulli ef? affinis reprehenfioni. 

Gennade prêtre de Marfeille, qui vivoit au v, fe- 
cle, dans fon livre des dogmes eccléfiaftiques qu’on 
a autrefois attribué à S. Auguftin, & qui {e trouve 
imprimé dans Pappendix du tome VIIL. des ouvra- 
ges de ce pere, parle ainfide la communion journalie- 
re: Quotidie eucharifliæ communionem percipere, nec 
laudo , nec vitupero : omnibus ramen dominicis diebus 
communicandum fuadeo & hortor ; f? tamen mens in af. 
felu peccandi non fit : nam habentem adhuc voluntarem 
peccandi,gravari dico magis eucharifliæ perceptione,quam 
purificart, Ces peres , &t une infinité d’autres que nous 
pourrions citer, en exhortant les fideles À la commu 
nion fréquente, & même très-fréquente , & leur in- 
timant la menace de Jefus-Chrift, 71/2 manducaveriris 
carnem , &tc. ne manquoient jamais de leur remettre 
fous les yeux ces paroles terribles de S. Paul aux 
Corinthiens: Quicumque manducaverit panem hunc , 
vel biberit calicem Domini indignè , reus erit corporis & 
Janguinis Domint . . . . Probet autem fe ipfum ho 
mo ..... Non poteflis participes effe menfe Do- 
mini, 6 menfc dæmoniorum, C’eft-à-dire qu’ils ne fé- 
paroiïent jamais ces deux chofes, le defir ou la fré- 
quentation du facrement, & le refpe&t ou les dif 
pofitions néceffaires pour s’en approcher dignement, 
& le recevoir avec fruit. Mais ils n’ont jamais parlé 
de la communion fréquente, encore moins de la com- 
munion journaliere, comme d’une chofe prefcrite 
par aucun précepte divin ou eccléfiaftique. 

Ce ne fut que vers le huitieme fiecle que lEglife 
voyant la communion devènue très-rare, obligea les 
Chrétiens À communier trois fois l’année, c’eft-à-dire 
à Pâque, à la Pentecôte, 87 à Noel. C’eft ce que nous 


voyons par le chapitre ef zon frequentius , de confécr. 
dif 


Jecund. & par la decrétale que Gratien attribue 
au pape S. Fabien, mais que la critique a fait voir 
être un ouvrage du huitieme fiecle. Vers le treizième 
fiecle la tiédeur des fideles étoitencore devenue plus 
grande, ce qui obligea le quatrieme concile de Las 
tran à ordonner de recevoir au moins à Pâque le fa< 
crement de l’euchariftie, fous les peines portées par 
le canon fuivant: Omnis utriufque fexés fidelis | pofta 
quam ad annos difcretionis pervenerit, omnia [ua peccas 
ta , faltem femel in anno , confitcatur proprio facerdoti j 
& injunitlam fibi penitentiam ffudeat pro viribus adim= 
plere, fufcipiens reverenter ad minus in Pafché euchari 
fie facramentum , nifi forte de confilio proprit facerdo- 
ts , ob aliquam rationabilem caufam , ad tempus 4 
Jus perceptions duxerie abflinendum ; alioquin & vis 


vens ab ingref[u ecclefie arceatur, € moriens chriflia: 
né careat fepulturé. Il eft bon de remarquer dans cé 
canon , que par le mot ad minus, le concile montre 
qu'il fouhaite que les fideles ne fe bornent point à 
communier à Pâque ; mais qu’ils le faffent plus fou- 
vent, pour ramener la pratique des premiers fiecles 
où lon communioit plus fréquemment: 2°. que le 
concile laiffe à la prudence du confeffeur à décider 
fi dans certaines occafñons il n’eft pas expédient de 
différer la communion même pafchale , eu égard aux 
difpofitions du pénitent ; ce qui prouve que lé con- 
cile n’a pas eu moins d'attention que les peres à la 
néceffité de ces difpoñitions. 

Le concile de Trente a rénouvellé lé même canon, 
13. ch. xjx. Mais pour ce qui regarde la commu 
Aion fréquente, voici comme il s'exprime dans la mê- 
me feffion, ch. wiij. Paterno affèdu admonet fanéta Jy- 
zodus per vifcera mifericordiæ Dei noffri . . . , . ut 
Pañiers illum füperfublantialem frequentèr fideles pèrci- 
pére poffint. Et dans la fefion 22. ch. vj. Oprerer qui- 
der fanüla [ynodus tin fngulis miffis fideles adftan- 
#es NAOn folum fpirituali affettu, fed facramentali etiam 
eucharifii@ pércéptione commurticarent, quo ad eos fan- 
Giffémi hujus facrificii fruélus uberior pervenirer, Tel eft 


le vœu de lEglife fur la fréquenté communion; mais. 


ce n'eft ni une ordonnance ni un decret formel, 
Quant aux difpofitions à la communion en général, 
outre que le concile exige l’état de grace ou l'es 
xemption de péché mortel pour ne pas recevoir in- 
dignement l’euchariftie, qui , felon le langage de 
l’école, eft un facrement des vivans & non des morts, 
il exigé encore que pour communier avec fruit, on 
s’en approche avec des difpofitions plus éminentes ; 
&t quant à la communion fréquente , voici ce qu’il en- 
feigne, feff. 13. ch. vu. Hec facra myfleria corporis & 
fanguinis Domini omnes € finguli, ea fidei conflantia 
É firmitate ; ea animi devotione ac pietate & cultu cre- 
dant & venerentur, ut panem illum fuperfubffantialem 
frequenter [uf@ipere poffint. Il enfeigne encore dans là 
même feffion, qu'un Chrétien ne doït pas s’appro- 
cher de l’euchariftie fans un grand refpe& & une 
grande fainteté. Nous verrons bien-tôt ce que les 
pertes & lés maîtres de la vie fpirituelle entendent 
par cette fainteté. | 
La néceflité ou la fufifance des difpoñitions re- 
quifes pour la communion fréquente, ont jétté divers 
théologiens modernes dans des excès & des érreurs 
bien oppofées à la doëtrine des peres & à l’efprit de 
l'Eglife. Les uns uniquement occupés de la grandeur 
& de la dignité du facrement, & de la diftance infi- 
nie qu'il y a entre la majefté de Dieu &c la bafleffe 
de Phomme , ont exigé des difpofitions fi fublimes, 
que non-feulement les juftes, mais les plus grands 
faints , ne pourroïient communier même à Pâque. 
Telle eft la pernicieufe doëtrine condamnée dans ces 
deux propofñtions par le pape Alexandré VIIE Sa: 
crilegi judicandi f[unt , qui jus ad communionem perci: 
Piendam pretendunt, antequam condignam de delilis 
fuis pænitentiam egerint . . . . Similiter arcendi [unit 
à facré communione quibus nondum inefl amor Dei pu: 
fiffimus, 6 omnis mixtionis expers. Les autres ou- 
bliant le refpe& dû à J. C. préfent dans l’eucha: 
tiftie , & uniquement attentifs aux avantages qu'on 
tétire ou qu'on peut tetirer de la communion fréquente 
& même journaliere, n’ont cherché qu’à en faciliter 
la pratique , en négligeant d’infifter où d’appuyet 
fut les difpofitions que demandé un factement f 
augufte. Îls ont donc enfeigné que la feule exemp- 
tion du péché mortel fuffit pour communier fouvent, 
très fouvent, 8 même tous les jours : que les difpo- 
fitions aûuelles de refpe&t , d’atténtion, de defir, & 
Ja pureté d'intention , né font que de confeil : qu’il eft 
meilleur & plus falutaire de recevoir la communion, 
ê& même tous lés jours, fans ces difpoñtions ; qué 
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de fa différer pendant quelque tems pour les acqué- 
rir: que jamais, & dans aucune occafon, il n’eft 
permis à un jufte de s’éloigner dé la communion par 
refpeét : qué tout pécheur,coupable même de crimes 
énormes & multipliés , doit communier aufñi-tôt 
après l’abfolution reçüe : qu’il ne faut ni plus de dif 
poñition ni plus de perfe@tion pour communier tous 
les jours, que potr communier rarement : que les 
confefleurs ne doivent jamais impofer pour péni- 
tence le délai de la communion, quelque court qu'il 
puifle être ; que les pénitens font feuls juges pat rap- 
port à eux dans cette matiere : que pour communier 
plus ou moins fouvent, ils ne doivent ni demander 
confeil à leurs direéteurs, ni fuivte leur avis, fur- 
tout s’il ténd à les éloigner de la fainte table, ne fût 
ce que pour quelque tems : enfin ils taxent d’imprus 
dence les regles des communautés religieufes qui > 
xent le nombre des communions , quoïque ces reoles 
foient approuvées par les fouverains pontifes, &e 


_ autorifées par l’ufage conftant de tous les ordres ré- 


ligieux, 

* Come on a accufé M. Arnauld d’avoir établi le 
tigorifme dans fon livre de la fréquente communion , 
& qu’on taxe lé pere Pichon jéfuite de favorifer ou- 
vertement le relâchement dans fon ouvrage intitulé 
Pefprir de Jefus-Chrifi& de l'Eglife fur la fréquente cont 
’hirion , nous allons donner au leétéur une idée de 
ces deux fameux écrits. 

Le livre de la fréquente communion fut compofé 
par M. Arnauld à cette occafon. Le pere de Saif= 
maifons Jéfuite ayant vû, par le moyen d’une de fes 
pénitentes ; une inftruétion que M. de S. Cyran avoit 
dreflée pour la direétion de madame la princefle dé 
Gurmené qüife conduifoit par fes avis, crut y trou- 
vét dès maximes dangereufes , & éntreprit auffi-tôt 
dé le refuter par un écrit intitulé, gwefion , s'il e 
éilleur de communier fouvenr que rarement, Cette rés 
futation étant tombée entre les mains de M.Arnauld, 
il fe crut obligé d’y répondre, 

Cet ouvrage eft divifé en trois parties. Dans la 
premiére, M. Arnauld traite de la véritable intelli- 
gence de l’Ecriture & des peres, que le pere de Saifz 
maifons allégue potr la fréquence communion ; 2°. des 
conditions d’un bon directeur pour régler les com 
#urions ; 3°. fi lon doit porter indifféremment to 
tes fortes de perforinés à communier tous lés huit 
jours ; 4°. de l’indifpofition que les péchés véniels 
peuvent apporter à la fréquente communion. Dans les 
vingt-fept premiers chapitres ce doéteur difcute les 
paflages de l’Ecriture & des peres allégués par le Jé: 
fuite, Depuis le chapitre xxviij. jufqu'au xxxjv. in- 
clufivement, on éxpofe les qualités prefcrites par lé 
pete de Saïfmaifons tiême pout un bon diredteur. 
Le troïfieme objet remplitles chapitres xxxv. xxxvi. 
XXXVI. &t xxx Vi. Où l’on combat encore des raifons 
aflez légeres , que le pere de Saifmaifons avoit ala 
léguées pour prouver qu’on peut permettre indiffé- 
reminent la communion à toûtes fortes de perfonnes 
tous les huit jours. Les deux chapitres fuivans font 
deftinés à prouver, par des témoignages des peres & 


pat des exemples des faits, qu'on a eu égard aux 
péchés véniels pour regler les communions. : 

Dans la feconde païtie M. Arnauld examine cette 
queftion , s’il eft meilleur & plus utile aux ames qui 
fe fentent coupables de péchés mortels, de commu 
nier aufli-tôt qu’elles fe font conféffées ; ou de preri 
die quelque tems pour fé purifier par la pénitence 
avant que de fe préfenter au faint autel. Il divife fa 
réponfe en trois points : 1°. il examine les autorités 
de PEcriture, des peres, & des conciles, dont le 
P. dé Saifmaifons appuyoit fon fentiment : 2°, 1l exa- 
mine fi ce n’a jamais été la pratique de l’Eglife de 
faire pénitence plufieuts jotirs avant que de commu 
nier ; &c fur ce point 1! conclut dé Ia difcipline de 
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lEglife primitive fur la pénitencer, à Pufage préfent 
de l’Eghfe ; & c’eit fans doute ce qui a donné occa- 
fion à ce rigorifme introduit dans la fpéculation,& 
dans la pratique. & qui a fait dire fans diftinétion,, 


que c'efhure conduite.pleire de Jagefle , de lumiere & de, 
charité, de donner aux aies le tems de porter avec hu-. 


znilité G de fentir l'état du péché, .de demander l'efprit 


de pénitence & de contrition ; G de commencer au mors! 


à fatisfaire a La juflice de Dieu avant que de les reconci- 
lier; c’eft la quatre-ving 
P. Quefnel condamnée par la bulle, & évidemment 
faufle dans fa généralité :,3°. M. Arnauld s’efforce de 
prouver.que c’eft à tort qu'on condamne de témé- 


vité ceux qui s'efforcent de fléchir la miféricorde.de. 


Dieu par la mortification de leur chair & l'exercice 
des bonnes œuvres avant que de s’approcher du 
fanduaire ; & il le prouve aflez bien par différentes 
autorités qui concernent.les péchés mortels publics 
ou d'habitude. Mais on: fait aflez jufqu’où les rigo- 
tiftes ont porté les conféquences de ce principe, 
qui eft vrai & inconteftable à quelques égards. 

La troifieme partie roule fur quelques difpo- 


ftions plus particuheres pour communier. avec- 


fruit : M. Arnauld y examine fi l'on doit s’approcher 
de l’euchariftie fans aucune crainte, dans quelque 
froideur, indévotion, inapplication aux chofes de 
Dieu ; privation de grace, plénitude de l’amour de 
{oi-même, & prodigieux attachement au monde que 
l’on fe trouve, & file délai ne peut point fervir à 
‘communier avec plus de révérence & meilleure dif- 
poñition.# il montre qu'au moins pour la communion 
fréquente on doit avoir beaucoup d’égards à toutes 
cés indifpofitions. 

fl réfulte de cet ouvrage que M. Arnauld, & tous 
ceux qui penfent comme hu, exigent pour la fré- 
quente communion des diffofitions bien fublimes , & 
par conféquent rares dans la plüpart des Chrétiens : 
auf leurs adverfaires les ont-ils accufés de retirer 
d’une main la communion aux fidelés , tandis qu'ils 
la leur préféntoient de l’autre. 

Quoi qu'il en puifle.être des intentions & de la 
conduite de M. Arnauld & de fés-partifans , dans la 
pratique ; le livre de la fréquente communion parut im- 
primé en 1643, muni.des approbations de feize ar- 
chevêques & évêques de France , &tide vingt-quatre 
doéteurs de Sorbonne :.on peut les voir à la tête de 
l'ouvrage. À ces premiers prélats fe joignit deux ans 
après, la province eccléfaftique d’Aufch , compo- 
fée de fon archevêque & de dix évêques fuffragans, 
qui avec quantité d’eccléfaftiques du fecond ordre, 
approuverent le livre tout d’une voix dans une af- 
fémblée provinciale tenue en 1645. 

Cet ouvrage dès fa naïffance -excita des plaintes 
très-vives. Il fut dénoncé à Rome. Les feize évêques 
‘premiers approbateurs en écrivirent , en 1644, au 
pape Urbain VIIL. une longue lettre, où ils font l’é- 
loge du livre , & s’en déclarent les défenfeurs, Les 
mêmes évêques, excepté trois qui étoient morts, 
écrivirent l’année d’après , fur le même fujet, au 
pape Innocent X. qui avoit fuccédé à Urbain VIIL. 
Ces deux lettres furent rendues au pape par M.'Bour- 
geois, l’un des vingt-quatre doëéteurs de Sorbonne 


quiavoient approuvé le livre ; & 1l lui préfenta de. 


puis une procuration fignée de quatre archevêques 
& de feize évêques , qui lui donnoient le pouvoir de 
comparoïtre pour eux & en leur nom devant le pa- 
pe, pour y défendre le livre de la fréquente commu- 
nion. Ce docteur fut reçu par la congrégation en qua- 
lité de contradiéteur ; on lui communiqua les plain- 
tes-& accufations: il y répondit par des mémoires : 
il in ftruifit les cardinaux , les officiers, & les théo- 
logiens de la congrégation, & enfin l'affaire ayant 
été rapportée & mife en-délibération , tous Les car- 
dinaux conclurent d’une voix à laïfler le ivre fans 


at-feptieme propoñtion du: 
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‘ atteinte ; &c jamais depuis le livre de la fréquénte com: 


munion n'a été condamné à Rome. Les lettres des évé: 
ques approbateurs aux papes-Urbain VIIL & Inno- 
cent X. fe trouvent à la fin des nouvelles éditions de: 
cet ouvrage. xt: 1É de : 

Cependant le P. Nouet Jéfite, avoit prêché pu- 
bliquement dans Paris contre le livre de la fréquente 


. commumion., fans ménager l’auteur ni les évêques. 
 approbateurs. D'un autre côté, le fameux P. Petau 


entra en lice, tant par une lettre qu'il adreffa à la 
reine régente Marie Anne d'Autriche, que par un 
autre écrit plus étendu , où il combattit méthodi- 
quement le livre de M. Arnauld: celui-ci répondit 
à l’un & à l’autre, 1° par un avertiflement fur quel- 
ques fermons prêchés à Paris ; 2° par une lettre à la 
reine, & par une préface qu’on trouve à la tête de 
la tradition de l’Eglife, fur le fujet de la pénitence. 


. & de la communion. 


Le livre du P. Pichon Jéfuite, dont nous avons 
déjà rapporté le titre, parut en 1745, muni des ap- 


| probations ordinaires, &annoncé avec éloge parle. 


: journalifte de Trévoux , O&tob. 1745. art. Ixxæviy. 


Il fut depuis approuvé formellement par M. l’arche- 
vêque de Befançon, par M. l’évêque de Marfeille, 
& par M. l’évêque & prince de Bâle. Les archevé- 
ques de Paris, de Sens, de Tours, de Rouen; les 
évêques d’Evreux , de Lodève, de Saint Pons, &c. 
n’en porterent pas le même jugement. | 

Ces prélats furent donc choqués d’entendre le 
P. Pichon enfeigner , 1°. que lorfque l’apôtre dit, 
probet autem fe ipfum homo, « c’eft comme s’il difoit : 
» avant de communier tous les jours, à quoi il ex- 
» horte, examinez bien fi vous êtes exempt de pé= 
» ché mortel ; & fi vous l’êtes, communiez; fi vous 
» ne l’êtes pas, purifiez-vous au plütôt, afin de ne 
» pas manquer à la communion quotidienne, Encrer 
» 1T. pag. 212. 

2°, » Que la coûtume de l’Eglife déclare que cette 
» épreuve confifte en ce que nulle perfonne fentant 
» fa confcience fouillée d’un péché mortel , quelque 
» contrition qu’il lui femble en avoir, ne doit s’ap- 
» procher de la fainte euchariftie fans avoir fait pré- 
» céder l’abfolution facramentelle ; ce que le faint 
» concile de Trente ordonne devoir être obfervé par 
» tous les Chrétiens, &:même par les prêtres qui fe 
» trouvent obligés de célébrer par le devoir de leur 
» emploi ». Les évêques déclarent que le P. Pichon 
a puifé cétte maxime dans le livre de Molinos fur la 
fréquente communion, & ils la condamnent , aufli bien 
que le commentaire fuivant qu’en fait le Jéfuite à la 
page 283 de fon ouvrage. pr : 

« Le concile ne demande point en rigueur d'autre 
» difpofition , parce qu’il n’en connoït point d'autre 
» qui foit abfolument néceffaire : autrement 1l n’au- 
» Toit pas manqué un point d’une aufli grande con- 
» féquence , fur-tout pour les prêtres qui commu- 
» nient tous les jours. L'exemption du péché mor- 
» tel, ou l’état de grace, eft donc la feule difpofition 
» néceffaire: elle eft donc une diipoñtion fufhfante 
» pour bien communier. Bien plus, le concile exhor- 
» te à la communion de tous les jours, fans dire un 
» mot d’une plus grande difpoñition : 1l le pouvoit, 
» & s’il eût été néceffaire , ille devoit; cependantil 
» fe tient ferme à dire, que Les prêtres obligés par of- 
» fice de célébrer tous les jours , font obligés feule- 
» ment, s'ils font coupables d’un péché mortel, de 
» s’en confefler, fans quoi ils ne peuvent pas célé- 
» brer. Avec cette difpofition, ils le peuvent.donc 
» faire. Cette difpofition eft donc fufiifante , & feule 
» commandée. Une comparaïfon, ajoûte le P. Pi- 
» chon, rendra la chofe fenfible. Vous voulez ache- 
» ter une charge ; on exige dix mille livres ; cen’eft 
» qu'à ce prix que vous La pofléderez : ne fufñt:1l pas 
» de donnér ce qu’on exige ? eft-il néceffaire de don: 


# ner quelque chofe de plus, puifqw'on n’exige rien 
# au-delà? Concluons : les PP. aflemblés au concile 
# de Trente , ne demandent point d’autre difpofition 
» que l’exemption du péché mortel... La fainteté 
» commandée par Jefus-Chrift, par Papôtre, & par 
» l'Eglife , pour recevoir dignement Peuchariftie , 
+ confifte donc précifément à être en état de grace, 
» & exempt de péché mortel. Voilà l’oracle qui a 
» parlé, qui ofera dire le contraire » ? | 

3°. De la diftinétion de farnteré commandée & de 
Sainteré conféillée où de bienftance, qui eft la clé de 
‘tout l’ouvrage & la bafe du fyftème du P. Pichon. Il 
eft néceflaite de rapporter ici le texte de l’auteur, 
quoique fort étendu. Il fe tronve aux pages 264, 
265  fuiv. de fon livre. 


« L'abbé, Il faut être faint pour communier digne- : 


» ment ; les facrés myfteres ne fe donnent qu'aux 
» faints, fanéfa fandlis , difoit autrefois le diacre à 
» ceux qui devoient communmier. 

» Le doëleur. Je le dis auffi-bien que vous, & auff- 
» bien que l’Eglife par la bouche du diacre; mais de 
.# quelle fainteté eft-il ici queftion ? Diftinguons-en 
» de deux fortes; fainteté de précepte, ou fainteté con- 
# feillée : a fainteté de précepte eft abfolument né- 
» ceflaire, & fans elle on commumie indignement 
» & facrilégement : elle confifte dans laétuelle 
» exémption du péché mortel, & à être par une foi 
» animée de la charité en état de grace. La fainteté 
# de confeil eft l’aétuelle exemption de péchés vé- 
» niels, dans une aétuellé difpoñtion de ferveur, de 
» dévotion proportionnée aux graces préfentes, On 
# a la fainteté commandée quand on eft en état de 
# grace ; alors on eft jufte, on eft faint, on ef féparé 
# des pécheurs : c’eft en ce fens que les apôtres ont 
» appellé les fideles des faines, . . . . . . . . . .. 

L'abbé, Quoi, la feule néceffaire & indifpenfable 
difpofition pour recevoir dignement Jefus-Chrift, 
c’eit l’exemption de tout péché mortel ; enforte qu’- 
étant en état de grace, & poflédant Dieu par la cha- 
rité, je puis communier & efpérer que ma commu- 
nion fera bonne, chrétienne , qu’elle plaira à Dieu, 
qu’elle augmentera la grace en moi ? cela fuppoié, 
tout juite peut donc approcher de ce facrement ; 
c’eft-là votre fentiment ? 

« Le doëteur. C’eft mon fentiment, parce que c’eft 
# cehu de Jefus-Chrift & celui de l’'Eglife ; n1 l’un ni 
# l’autre ne demandent rien davantage : c’eft - [à 
# une vérité catholique qu’on ne peut combattre 
# fans errer dans la foi. Concevez bien ma penfée. 

» L'abbé, Je la conçois bien : vous ne parlez que 
» de la fainteté commandée, & vous dites que l’é- 
tat de grace fuffit, & qu'il eft néceflairement re- 
quis pour communier dignement ; & vous ajoûtez 
» que c’eft-là une vérité catholique que l’on ne peut 
# combattre fans errer dans la foi: vos idées font 
» nettes, & faute de cela Je vois bien maintenant 
» que l’on confond tout, que l’on brouille tout; 
# c’eft la reflource des novateurs, que j'ai trop 
# écoutés pour mon malheur. . ...,.....,, 


Le 


» L’abbe. Cela eft pofitif ; j'en conviens : mais ne 

# déguifons rien ; les faints peres font bien contraï- 

» res à cette décifion; que d’années de pénitence 

+ n’exigeoient-ils pas avant que d'admettre à la cow- 
 HUILLON ? | 

» Le doiteur. Errez-vous tobjouts avec vos nova- 

» teurs? 1°. Il n’eft queftion ici que des juftes, que 

»# des ames exemptes de péché , que des Chrétiens 

: en état de see. 2°. Tous les peres ont toüjours 

penfé que felon Jefus-Chrift l’exemption du péché 

# mortel étoit une difpofition indifpenfable pour la 

» fréquente communion ; mais ils ont auffi penfé que 

#» cette difpofition étoit fufiifante, , .,,,,,., 


Ÿ 
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» Voici donc la vérité catholique décidée par l'E» 
» glife : lexemption de tout péché mortel dont on a 
» obtenu la renuflion dans le facrement de péniten- 
» ce, c’eft la grande fainteté qui nous rend dignes 
» de communier ; tout le refte eft confeillé ; tout le 
» refte eft une fainteté qui n’eft pas commandée 
» pour pouvoir communier. Je me fixe là avec l'Egli- 
» fe, &je conclus : dès-lors quema confcience ne me 
» reproche aucun pêché mortel, foit à caufe de l’inno- 
» cence de ma vie,foit à caufe d’une bonne confeffion 
» oùje me fuis puriñie,}'aila grande fainteté comman- 
» dée, la fainteté néceflaire & fufifante pour commu- 
» nier & bien commumer:je ne profanerai donc pasle 
» facrement ; je n’y recevrai donc pas ma mort, ma 
» condamnation , mon jugement ; ma communion ne 
» fera donc pas indigne mi facrilége. Si je fuis donc 
» affez heureux pour être fouvent exempt de fautes 
» mortelles par la demeure du S. Efprit en moi, je 
» puis fouvent communier, & communier digne» 
» ment, Et fi par un bonheur encore plus digne d’en- 
» vie, je fuis toùjours exempt de fautes mortelles, 
» je puis toûjours communier, & j'aurai la confolation 
» d'apporter à la communion la grande fainteté com 
» mandée par l’Eglife. Voilà ma religion ; c’eft l’E- 
» glife qui me l’enfeigne. 

» L'abbé. Excluez-vous la fainteté confeillée ; & 
» pourvü que l’on foit fans péché mortel, ne deman- 
» deriez-vous rien autre chofe ? Si cela eft, n’eft-ce 
» pas donner dans un autre excès, & permettre les 
» communions imparfaites, & même celles que l’on 
» feroit avec des péchés véniels ? 

» Le doteur. La fainteté confeillée,ou l’exemption 
» de péché vémiel , & d’affe&ion au péché véniel ox 
» à des impetfeétions, je la confcille auf, autant que 
» la fragilité humaine en eft capable. 

» L'abbé. S. François de Sales ordonne que pour 
» communier fouvent, & même tous les huit jours,) 
» on foit exempt de tout péché véniel, & même de 
» toute affeétion au péché véniel. 

» Ledoëteur, Jefus-Chrift ni l’Eglife ne l’ordonnant 
» pas, ce faint n’avoit garde de le faire; il étoit 
» trop habile théologien pour cela ; mais il le con- 
» feille. Cette affetion eft une volonté délibérée de 
» perfévérer dans fes fautes: or quel Chrétien, com- 
» mumant en Chrétien, ne tâche pas de fe purifier 
# de tout ce qui peut en lui déplaire à Dieu à 

» L'abbé. Dieu me parle par votre bouche , & je 
» me fens animé de plus en plus à communier fou- 


» vent. Vous exigez avec l’Églife une préparation 


» fage , digne de Dieu, qui ne defefpere point, quë 
» Ôte toute inquiétude : vous fixez pour tous une 
» fainteté commandée, une fainteté que tous peu- 
» vent aifément avoir: car qui voudroit commu 
» nier en haïffant Dieu? Vous confeillez toûjours 
» une fainteté plus parfaite ; vous y exhortez, & 
» vous en donnez le moyen dans la fréquente commu 
» ion: c’eft le vrai efprit de Jefus-Chift & de lE- 
» glife. 

4°. On a été révolté d’entendre dire au pere Pi- 
chon , «qu’on peut donner pour pénitence de com- 
» mumer fouvent, puifque {elon les faints conciles 
» la fréquente communion eft le moyen le plus effica- 
» ce & le plus abregé de convertion & de fandif- 
» cation; qu'un pémtent, quand il eft aflez heureux 
# pour trouver un direéteur qui lui impofe pareille 
» pénitence, eft für d’être conduit par l’efprit de Je- 
» fus-Chrift & de l’Eglife ; qu'il n’y a que l'enfer, 
» les libertins, les mauvais Chrétiens, les novateurs, 
» qui blâment cette pratique. p. 496. 497. | 

En conféquence d’avoir fubftitué la fréquente com- 
munion aux œuvres fatisfaétoires, voici fes paroles , 
P. 336.4 Vous ne comptez pour pénitence que de 
» vivre dans un defert, de coucher fur la dure, de 
» porter le cilice : ah, meflieurs, ce n’eft-là que Pex= 
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» térieur de la pénitence ! Et à la pugerdys. € 474. 
» Pour la plüpart des Chrétiens il n’y a guicre , Mo- 
» ralement parlant, d'autre moyen de falut que la 
« fréquente communion. Venons à la preuve. Com- 
» bien ne peuvent pas jefiner? combien ne peuvent 
» pas faire de lonpues prieres ? l’aumône eft impof- 
» fible à tous les pauvres : la folitude &c la fuite du 
» monde ne conviennent pas à ceux qui font mariés, 
» & à ceux qui font en place. Pour fe fauver, ajoi- 
» te-t-il, il faudroit une priere fervente & conti- 
» nuelle; les gens du monde font trop occupés, trop 
» difiipés : il faudroit faire l’aumône ; une nombreu- 


» fe famille met hors d’état de la faire: il faudroit 


» jeûner, dompter fa chair rébelle; un tempéra- 
# ment délicat & infirme s’y oppofe : il faudroït par 
» un travail affidu fe tirer d’une dangereufe oifive- 
» té ; les richefles donnent un funefte repos: votre 
# falut demanderoit la fuite du monde, une profon- 
#» de folitude; une époufe, des enfans, retiennent 
» dans le tracas du fiecle, Que faire donc? Compa- 
# rons, dit-il, page 369. les moyens de falut mar- 
» qués dans l'Evangile : auquel de ces moyens vous 
» déterminerez-vous ? eft-ce à une priere continuel- 
» le, à un jeüne continuel, à une folitude profonde, 
» à la diftribution de tout votre bien aux pauvres, 
y aux exercices les plus humilians de la charité 
» dans les hôpitaux, dans les prifons, à la pra- 
» tique d’une pureté virginale? chacun de ces moyens 
» allarme l’amour-propre, effraye les fens , & defef- 
» pere une foible volonté comme la nôtre: mais 
» communier fouvent , fouvent nous unir à Jefus- 
» Chrift, eft une voie bien plus aïfée. Et à la page 
» 372. le pauvre & le riche, l’homme d’épée & 
» l’homme de robe, l’artifan & le marchand, tout le 
» monde enfin peut aifément participer à ce facre- 
# mentadorable, fans ruiner fa fanté , fans abandon- 
» ner fa famille, fon commerce, fon emploi; on ne 
» peut yoppofer raifonnablement aucuneimpoffbih- 
» té: difons mieux, on a pour commumier fouvent 
# toutes les facilités imaginables. D'où cet auteur 
» conclut, p. 472. que c’eftun grand mal que de ne 
# pas émployer un remede qui eft, pour aïnfi dire, à 
# la main, qui nous eft fi proportionné, 8 qui peut 
» fuppléer à tous les autres remedes. Oril avoit dit 
» de ce remede, page 470. qu'il corrige nos défauts 
» fans amertume ; qu'il guérit nos plaies fans dou- 
# leur ; qu'il purifie notre cœur fans violence ; qu'il 
» fanifie fans allarme, & prefque fans combat; 
» qu'il nous détache & fépare de nous-mêmes, fans 
» nous donner les convulfions de la mort; & qu’il 
» nous arrache aux créatures & nous unit à Dieu 
» fans agonie. N’eft-ce pas enfeigner affez claire- 
» ment quil n’y a guere pour les gens du monde de 
» pénitence plus facile & plus abregée que la fre- 
» querile COMMHNION ? 

$°. On lui a reproché d’avoir dit, page 355. qu’il 
en eft de l’euchariftie comme du baptème , qui agit 
fur les enfans & donne la grace fans aucune autre 
difpofition. 

6°. D’avoir parlé avec peu de décence de la pé- 
nitence publique autrefois en ufage dans l’Eglife, en 
l’appellant , page 323. une pénitence de cérémonie. 

7°. D’avoir tronqué, altéré , falfifié des paffages 
des peres , des papes, des conciles, pour en tirerdes 
preuves en faveur de fon fentiment. 

8°. D’avoir imaginé ou allégué des hiftoires apo- 
cryphes, pour l’appuyer & en tirer des conféquen- 
ces favorables à {es opimons. 

Ce livre fit tant de bruit, que l’auteur fe crut 
obligé de fe retra@er : & c’eft ce qu'il ft par une let- 
tre datée de Strasbourg , le 24 de Janvier 1748 , & 
adreffée à M. l’archeyêque de Paris, qui la rendit 
publique. Cette rétraétation mit à couvert la perfon- 
ne de l’auteur; mais elle ne garantit pas fon livre de 


la condamnation qu’en porterent vingt évêques de 
France, les uns par des remarques, les autres par 
des mandemens ou inftruéions pañtorales , par lef- 
quels ils interdirent la lefture de ce livre dans leurs 
diocefes. M. l’archevêque de Befançon & M. l'évé- 
que de Marfeille rétraéterent les approbations qu'ils 
avoient d’abord données à l'ouvrage ; & les évé- 
ques {e crurent d’autant plus en droit de le condam- 
ner, malgré la foûmifion de l’auteur, que, comme 
dit l’un d’entre ces prélats, « un auteur qui con- 
» damne de bonne foi fon ouvrage, qui fe repent 
# amérement devant Dieu de l'avoir donné au pu- 
» blic, defire fincerement qu'il ne foit point épar- 
» gné : plein d'indignation contre fes malheureufes 
» produétions, qui ont allarmé tous les gens de bien, 
» 1l les livre à l'autorité de la juftice la plus refpec- 
» table : plus il détefte toutes Les erreurs qui lui ont 
» échapé, plus il fouhaite qu'il n’y en ait aucune 
» qui foit exempte de condamnation ». Avis de 
M. l'archevêque de Tours aux fideles de [on diocee. 

Les principales autorités qu’on a oppofées au pe- 
re Pichon font, outre les paflages de S. Chryfoftome 
& de Gennade, que nous avons rapportés au com- 
mencement de cet article, 1°, cet endroit de la dix- 
feptieme homélie de S. Chryfoftome fur Pépître aux 
Hébreux : « Les chofes faintes font pour les faints, 
» fanita fanüis : le cri plein de majefté que le diacre, 
» élevant fa main & fe tenant debout, fait retentirau 
» milieu du filence qui regne dans la célébration des 
» faints myfteres , eft comme une main invifible qui 
» repoufle les uns, pendant qu’elle appelle & fait ap- 
»# procher les autres : comme fi le miniftre facré dis 
» doit: f£ quelqu'un n'eff pas faïint, quil [e retire, I] 
»ne dit pas: f£ quelqu'un nef pas purifié de fes pé. 
# chès, mais {2 quelqu'un n'eft pas Jaint. Car c’eft la 
».feule habitation du. S. Efprit, & l’abondance des 
» bonnes œuvres, & non la feule exemption du pé- 
» ché, qui fait les faints. Ce n’eft donc pas aflez que 
» vous foyez lavés de la boue, J’exige encore que 
» vous foyez éclatans par la blancheur & par la 
» beauté de votre ame, Que ceux-là donc appro- 
» chent, & touchent avec refpeët à la coupe facrée 
» du roi ». 2°. Cet endroit de S. Thomas, 17. 4. diff, 
jz. art. 4. Non effet confulendum alicui quod flatim 
poff peccatum mortale, etiam contritus G confeffus | ad 
euchariftiam accederet ; [ed deberet, nif magna neceffi- 
tas urgeret, per aliquod tempus propter reverentiam abffi- 
nere, Autorités qui paroïflent bien diamétralement 
oppofées à ce qu’a avancé le P. Pichon,gwe l’exemp- 
tion de péché mortel étoit la feule difpo/it1on néceflaire 
6 fuffefante pour communier fréquemment. 

2°, Qu'outre cette exemption de péché mortel, 
le concile de Trente exige , du moins pour la 
communion fréquente, d’autres difpofñitions. de fer- 
veur: $7 on decet ad facras ullas funiliones quem- 
piam accedere nift fanélè ; certe quo magis fanétiras & 
divinitas cæleffis hujus facramenti viro chriffiano com- 
perta eff, diligentius cavere debet , ne abfque magné re- 
verenti& & fanéficate ad id percipiendum accedat, Sef]. 
13. ch viy. 

.3°. À fa diftinétion de fanreré commandée & de 
fainteté confeillée , on a oppofé ce paflage de Salazar 
Jéfuite, dans fon sraité de la pratique & de l’ufage de 
la communion , ch. vi. où à l’exemption du péché 
mortel il ajoûte la droiture d'intention , l’attention, 
la révérence, & la dévotion ou defr. « Prétendre, 
» comme le difent quelques-uns, que le défaut d’at- 
» tention n’eft pas contraire à la fainte communion, 
» eftune doûtrine faufle, contraire à la raïfon, à la 
» doétrine des faints peres, & de S. Thomas en par- 
» ticulier ». Et à la fin du même chapitre : « Il fe col- 
» lige clairement de tout ce qui a èté dit jufqu'ici: 
» Combien {e trompent lourdement ceux qui difent 
» que toutes ces difpoñitions Jos feulerent de con- 
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» fl, & précifément volontaires , excepté l’état de-gracè 
% C La confeffion facramentelle , fuppofé quelque péché 


» mortel, Car cela eft grandément éloigné de la vé- 


» rité, & ce font doétrines qui n’ont jamais été oùies 
» en l’Eplife de Dicu , qui font contraires à ce que 


» nous ont enfeigné lès SS. peres & les doëteurs 


» fcholaftiques. 


A ce que le P. Pichon avoit répondu à fon inter- 
locuteur, que S. François de Sales étoit trop habile 
théologien pour avoir exigé l'exemption de toute 
affe&ion au péché véniel, comme une difpoñition 
néceflaire à la fréquente communion, mais qu'il la 
confeilloit feulement: on lui à oppofé ce texte du 
faint évêque de Geneve, qui n’a pas befoin de com- 
mentaire. « De recevoir la communion de l’euchari- 
» ftie tous les jours, ni je ne loue, ni je ne blâme: 
» mais de communier tous. les jours de dimanche, 
» je le confeille, & y exhorte un chacun, poutvü 
» que Pefprit foit fans aucune affethion de pécher . . . 
» Pour communier tous Les huit jours, 1l eft requis 
» de n'avoir ni péché mortel , ni aucune affetion au pe- 


» ché vériel, & d'avoir un grand defr de commu- 


>» nier: mais pour commumer tous les jours, il faut 
» avoir furmonté la plüpart des mauvaifes inclina- 
» tions, & que ce foit par l'avis du pere fpirituel ». 
Ces mots, 22 el requis, ne peuvent jamais s’enten- 
dre d’une fainteté de confeil & de bienféance. 

4°. On a fait voir par une foule de paflages de VE- 
criture , des peres, & des conciles, que la pénitence 
étant 72 baptême laborieux , qui demande des com- 
bats, des efforts, qui coûte à la nature, on ne pou- 
voit regarder comme une pénitence l’euchariftie , 
qui eft le prix de ces combats & de ces efforts, ni 
afligner comme un moyen de converfon , un facre- 
ment qui fuppofe la converfon ; & l’on a fait voir 
que tant pour la communion en général, que pour la 
communion fréquente, 1l falloit avoir égard aux difpo- 
fitions des pénitens ; qu'il étoit quelquefois à propos 
de leur différer la communion , fuivant l’efprit du 
concile de Trente fur la pénitence, êc les regles pref- 
crites par S. Charles Borromée aux confefleurs; re- 
gles adoptées par le clergé de France en 1700, & re- 
nouvellées par les évêques dans leurs mandemens, 


qu’on peut confulter à cet égard: on y verra qu'ils 


ont aufli pris la fage précaution de ne pas faire dé- 
générer cette épreuve en une févérité outrée, pro- 
pre à defefpérer le pécheur ; & dans quel fens l’af- 
1emblée de 1714 a condamné la quatre-vingt-feptie- 
me propofñition du P. Quefnel. 
5°. On n’a pas eu de peine à faire fentir le faux de 
la comparaifon entre le baptême & l’euchariftie : 
c’eft une.des premieres notions du catéchifme, que 
Vun agit fur les enfans fans aucune difpofition,& que 
l’autre,en demande de très-srandes dans les adultes. 
6°. On a cru que le pere Pichon en appellant l’an- 
cienne pénitence publique we pénirence de cérémonie, 
approchoit beaucoup de ces expreffions de Mélan- 
chton : Scholaffici viderunt in Ecclefté effe farisfaitio- 
nes , fed nor animadyerterunt illa fpettacula infhituta 
effe, tum exempli cauf#, tum ad probandos hos qui pete- 
bant recipi ab ecclefié : in fummé non viderunt ef[e dif- 
ciplinam € rem prorfus politicam, Apolog. confe]. Au- 
guff. art. de conf]. & fatisf. 

Quant au feptieme & au huitieme article, on 
peut confulter les remarques de M. l'archevêque de 
Sens,8cles mandemensdes autres prélats. (G) 

COMMUNION LAIQUE: c’étoit autrefois une ef- 
pece de châtiment pour les clercs qui avoient com- 
mis quelque faute, que d’être réduits à la commu- 
rion des laiques, c’eft-à-dire à la communion fous 
wne feule efpece. 

COMMUNION ÉTRANGERE, étoit aufli un châti- 
ment de même nature , quoique fous un nom diffé- 
rent, auquel les canons çondamnoient fouvent les 
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évêques & les clercs, Cette peine n’étoit niune ex: 
communication, ni une dépoftion, mais une efpecé 
de fufpenfe de fonétions de l’ordre, ayec la perte dui 
rang que l’on tenoit. Ce nom de communion écrangert 
vieñt de ce qu'on n’accordoit la communion À ces 
cletcs, que comme on la donnoit aux clercs étran: 
gets. Si un prêtre étoit réduit à la communion étran: 
gere, il avoit le dernier rang parmi les prêtres, & 
avant les diacres, comme l’auroit eû lin prêtre étran: 
get ; r amd des dracrés & des foûdiacres. Le fecond 
concile d'Agde veut qu’un élerc qui refufe de fré: 
quenter léglife, foit réduit à la communion écrans 
gere. 1 | 

COMMUNION , dans la Lithurgie, eft la partie de 
là mefle où le prêtre prend & confüme le corps & 
le fang dé N.S.]J.C. confacré fous les efpeces du 
pain & du vin. Ce terme fe prend äufñ pour le mo: 
ment où l’on adminiftre aux fideles Le facrement de 
leuchariftie, On dit en ce fens, la meffe eff à la com 
munior. | {4 

CoMMUNION fe dit auf de l’antienne que récité 
le prêtre après avoir pris les ablutions, & avant les 
dernieres Oraifoñs qu'on nommé po/fcommunion, 
Foyez POSTCOMMUNION. (G) 

Communion, ff. (Juri/p.) fe preñd quelquefois 
pour focièré de biens entré toutes fortes de perfonnes ; 
c’eft fous ce nom qu’elle eft Le plus connue dans les 
deux Bourgognes.C’eft une maxime en droit, que z# 
commurione nemo invitus detinetur : cod. lib, II. ir. 
37. L 5. Dans quelques provinces, comme dans Les 
deux Bourgognes , la communauté de biens entre 
mari & femme n’elt guere connue que fous le tèrmé 
de communion. On fe {ert auf quelquefois de ce mê- 
me terme en Bourgogne, pour défiguer la portion dè 
la dot qui entre en communauté : enfin c’eft le nom 
que l’on donne aux afociations qui ont lieu en cer: 
taines provinces entre toutes fortes de perfonnes , 
& fingulierement entre main-mortables. Cette cor- 
minrion entre man-mortables eft une efpece de fo- 
ciété qui a fes regles particulieres ; elle doit être dé 
tous biens ; elle {e contracte expreflément ou taci- 
tement. La communion tacite eft celle qui fe contraté 
par le feul fait, par le-mêlange des biens & la de: 
meure commune, par an & jour. Cette communion 


| sacire a lieu entre le pere & les enfans main-mortas 


bles, & entre les enfans de l’un des communiers dé: 
cédé & les autres communiers furvivans. Si les en- 
fans font mineurs & que la continuation de commu 
nion leur foit onéreule, ils font reftituables dans la 
coûtume de Nivernois, La communion tacite a liett 
entre les pere 87 mere & leurs enfans. mariés lor{- 
qu'ils continuent de demeurer avec eux par an & 
jout , à moins qu'il n’y ait quelque aéte à ce con- 
traire; en Bourgogne la communion n’a pas lieu dans 
ce cas. La communion par convention exprefle fé 
peut contracter entre toutes fortes de perfonnes cä- 
pables de contraéter, foit parens entr’éux où étran- 
gers , foit avec une perfonne franche ou avec ur 
main-moftable ; ils n'ont même pas befoin pour cet 
effet du confentement du feigneur de la maïñ-morte. 
Cependant la coûtume de Bourgogne veut que les 
communiers qui fe font fépares ne puiflent fe remet- 
tre en communion fans le confentement du feigneur ; 
mais cette difpoñtion exorbitante du droit commu 
doit être renfermée dans ce cas particulier. Il faut 
auf excepter les communions qui ne feroient con- 
traétées qu’en fraude du feigneur, & pour le fruftrer 
d’une fucceffion qui Jui feroit échüe. Le fils éman« 
cipé peut contratter une communion exprefle avec 
fon pere, & la femme de ce fils participe à cette {o- 
ciété ; mais les mineurs ne peuvent contracter au- 
cune nouvelle communion, {oit éxpréfle ou tacite. 
Pouf que les main-mortables foient en communion de 
biens à l’effer d’exclure le féigneur de fon droit d’é+ 
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chüte, il ne fuit pas qu'ils fe communiquent tous 
leurs revenus & le produit de leur travail, 1l faut de 
plus qu'ils demeurent enfemble, & qu'ils ayent un 
même pain &c un même feu. L’abfence d’un des com- 
smuniers ne rompt point la communion, tant qu'iln'a 
point ptis ailleurs d’établiffement pour perpétuelle 
demeure. L’émancipation expreffe outacite ne rompt 
pas non plus la communion du pere avec le fils > à 
moins qu'il n’y ait habitation féparée, & une fépa- 
ration volontaire, ou que le pere en mariant fon fils 
ait fouffert que celui-ci ait fipulé une communauté 
patticuliere de biens entre lui & fa femme. L'habi- 
tation féparée rompt aufh la communion entre les hé- 
ritiérs, foit dires ou collatéraux : la vente & le par- 
tage produifent aufli le même effet. Cette matiere 
cf amplement traitée pat M. le préfident Bouhier, 
en fes obférvations fur la coétume de Bourgogne, arti- 
cle Lxjx, où l’on trouvera encore beaucoup d’autres 
queftions qui y ont rapport. Voyez auffi Coquille fur 
Nivernois, ch, vu. $. 7. Dunod, de la mair-morte ; 
ch. 117. feët. j. p.77 (A 

CU TA TION ; ut f, terme d’Affronomie ; 
l'angle de commutation eft la diftance entre le vérita- 
ble lieu du Soleil vù de la Terre, & le lieu d’une 
planete réduit à l’écliptique. Voyez Lieu. | 

Ainf l’angle ES R (Planc. d’Aftronomie , fig. 26.) 
qui a pour bafe la diftance entre le vrai lieu du So- 
leil S vû de la Terre en Q , & celui d’une planete ré- 
duit à l’écliptique en R, eft l'angle de commutation. 

C’eft pourquoi on trouve l’azgle de commutation 
en fouftrayant la longitude du Soleil, de la longitu- 
de héliocentrique de la planete, ou au contraire. 
Voy. HÉLIOCENTRIQUE. Harris & Chambers. ( O) 
= CoMMUTATION DE PEINE, (Jurifprud.) eft le 
changement qui fe fait d’une peine affiétive à laquel- 
le un criminel a été condamné, en une moindre pei- 
ne ; par exemple , lorfqu’au lieu d’une peine qui em- 
portoit la mort naturelle, on ordonne que le con- 
damné fubira feulement la peine des galeres ou du 
banniflement, foit perpetuel ou à tems, ou qu'il gar- 
dera prifon, ou enfin qu’il fubira quelque peine pé- 
Cuniaire. 

Cette commutation de peine ne fe peut faire que par 

l'autorité du prince, en obtenant de la part du con- 
damné des lettres en la grande-chancellérie portant 
commutation de peine ; & ces lettres, pour avoir leur 
exécution, doivent être enthérinées. 
La commutation de peine ne donne point atteinte 
au jugement de condamnation, de forte que le con- 
damné ne recouvre point la vie civile, file jugement 
eft de nature à la lui faire perdre; il n’eft pas non 
plus relevé de l’infamie, ce n’eft que la peine cor- 
porelle qui eft adoucie. Voyez Anne Robert, y. II. 
ch. xv. Ordonnance d'Henri IT. de 1549. art. 7. Louet 
& Brodeau, Les. Q. n. 8. Maynard, /iv. PTIT, ch. 
xlv, & xlyj. Ferrerius, fur la queflion 179. de Guy- 
pape. Bouchel , er fa bibliotheque ; au mot commuta- 
tion. ( À 

COMMUTATIVE, (Jurifprud.) Voyez JUSTICE 
COMMUTATIVE. 

COMORE, (Géog. mod.) grande ville de la haute 
Hongrie, capitale d’un comté de même nom, dans 
une île formée par Le Danube. Long. 36. lat. 47.40. 
” COMORIN, (LE cap) Géog. mod. promontoire 
de l'Inde, en-deçà du Gange. 

. COMORRES, (LES 1SLES) Géog. mod. ile de la 
mer des Indes, dans le canal de Morambique, entre 
le Zanguebar & Pile de Madagafcar., 

COMPACT, (Jurifprud.) on appelle ainfi un ac- 
cord ou paËte, compaélum , fait entre les cardinaux 
avant l’éledion de Paul IV. que celui qui feroit élù 
ne pourtoit déroger aux indults des cardinaux par 
quelques paroles 87 en quelque maniere que cé fût, 
Paul IV. après fon éleétion ratifia, en 1555, cet ac- 


cord par une bulle fameufe, appellée Zulle du com- 
pa; elle fut regiftrée au grand-confeil le 13 Février 


‘1558, en conféquence des /erres patentes du roi Hen- 


r1 Il. du 16 Janvier précédent. Les articles principaux 
de ce compaë font 1°. que le nombre des cardinaux 
fera réduit par mort à 40; que les deux freres, ni 
l'oncle & le neveu, ne pourront être cardinaux en 
même tems. 2°. Qu'ils pourront difpofer de leurs 
biens par donation ou teftament, & que s’ils meu- 
tent inteftats leurs biens ne feront point appliqués à 
la chambre apoñftolique , mais appartiendront à leurs 
héritiers. 3°. Qu'il fera pourvû aux cardinaux pau- 
vres de biens ou de penfons jufqu’à 6000 ducats de 
rente. 4°, Qu'ils feront exempts de toutes décimes 
& gabelles dans l’état eccléfaftique (fous ce mot 
gabelles on entend ici toutes fortes d'impoñitions. } 
5°. Qu'ils pourront conférer librement tous béné- 
fices étant de leur collation, excepté la referve coz- 
tinue familiaritatis du pape; & enfin que les papes 
né pourront, au préjudice de la collation des cardi- 
naux, déroger à la regle des 20 jours, feu de infirmis 
refignantibus , qui eft là dix-huitieme regle de chan- 
cellerie, ni déroger à aucun des indults accordés aux 
cardinaux ad inftantiam regum @ principum. Woyez La 
pratique de cour de Rome de Caftel , rome I. pag. 94. 
& fuiv. Brillon, dif, des arrêts, au mot Bulle, n. 19. 
(4) 

COMPACT DE L’ALTERNATIVE , eff un accord 
qui fut fait entre Martin V. & Charles VI. pour ufer 
en France de la regle de chancellerie dite de l’a/rer- 
native, qui avoit été faite par Innocent VII. dès 
1404, qui établit l’alternative pour la collation des 
bénéfices entre le pape & les évêques , en faveur de 
la réfidence. Enfuite du compaë de Martin V. il y eut 
une ordonnance de Charles VI. en vertu de laquelle 
Pon commença à ufer de l’alternative pour cinq ans. 
Voyez le tr. des mat. bénéfic. de Fuet, Liv. IF, ch. vj. 
P:434. (4) 

ComMPpACT BRETON, eft un accord fait entre le 
pape & le S. fiége d’une part, & tous les collateurs 
& la nation Bretonne d’autre, pour la partition des 
mois par rapport à la collation des bénéfices. Suivant 
cet accord, les collateurs ordinaires ont droit de con- 
férer les bénéfices qui vaquent pendant quatre mois 
de Pannée, qui font les derniers de chaque quartier, 
favoir Mars, Juin, Septembre & Décembre, & les 
huit autres mois appartiennent au pape , lequel eft 
obligé de conférer dans les 6 mois de la vacance fui- 
vant le concile de Latran ; & au moyen de cet ac- 
cord il s’eft départi du droit de concours & de pré- 
vention. Quelques-uns ont prétendu que ce fut au 
concile de Conftance que fut dreflé ce compait; mais 
M. le préfident Henault tient qu’on doit rapporter 
cet arrangement à une bulle d'Eugene IV. & il eft 
certain que ce n’eft point en vertu de la regle de 
menfibus que le pape jouit en Bretagne des mois ré- 
fervés, c’eft en vertu d’un édis d'Henri IL. du 14 Juin 
1549, qui ordonne, entre autres chofes , que les ré- 
ferves apoftoliques & autres regles de chancellerie 
foient reçues en Bretagne; ce qu'il confirma par dif- 
férentes déclarations des 29 Juilles 1550, 18 Avril 
6 29 Oobre1553. 

Les collateurs ordinaires de Bretagne, autres que 
les évêques, n’ont fmivant le compaîëf que quatre mois 
pour conférer les bénéficés vacans per obitum , fans 
pouvoir être prévenus ; les huit autres mois appar- 
tiennent au pape : mais les évêques qui ont les fix 
mois de l'alternative, ont en outre ces quatre mois, 
dont deux, favoir Jin & Décembre, font partie dé 
leurs fix mois d’alternative, &t les deux autres, qui 
font Mars & Septembre, en vertu du compaé; ce qui 
fait en tout pour eux huit mois. L 

Ontient en Bretagne que les évêques peuvent étre 
prévenus dans les deux mois qui leur font accordés 


par le compaët ou pattition, outre leurs fix mois d’al: 
ternative. | 
Lorfqu’un fiége épifcopal en Bretagne eft vacant, 
le chapitre ne peut pas conférer les bénéfices qui 
viennent à vaquer per obitum , dans les mois de l’al- 
ternative de l’évêque ; & qui ne font pas fujets à la 


régale; mais 1l peut conférer ceux dont la collation . 


auroit appartenu à l’évêque par le compaîf ou parti- 
tion des mois pendant les quatre mois. (4) 

COMPACTE, se en Phyfique, fignifie un corps 
denfe, pefant, dont lés parties font fort ferrées , 8e 
dont les pores foût petits ou en petite quantité , au 
moins par rapport à un autre corps. #oyez CORPS, 
PoRe, DENSITÉ, 6. | 


Les métaux les plus pefans, comme l'or & le 
plomb ; font les plus compaites , c’eft-à-dire font ceux 
qui ont le plus de matiere propre: 
Le mot compacte n’eft proprement qi'un terme re- 
latif, car il n’y a point de corps abfolument com 
paie, puifqu'il n’y en a point quine renferme beau- 
coup plus de pores que de parties folides. Foyez 
POrE. (0) | 
COMPAGNE DE LEA CYCLOIDE , ( Géom. ) 
Voyez; TrocHOÏDE. (O0) 
* COMPAGNIE, f. f. (Gramm.) fe dit en général 
d’une affociation libre de plufieurs particuliers, qui 
Ont un ou plufietirs objets communs. Il ÿ a dés aflo- 
ciations de pèrlonhes religieufes, militaires , com- 
imerçantes , Ge Ce qui forme plufieurs fortes de com- 
pagres différentes par leur objet. 
- COMPAGNIE, c’eft dans l’A#r£ militaire un certain 
nombre de gens de guerre fous la conduite d’un chef 
appellé capitaine, Les régimens font compoiés de 
compagries. | 
Il y a plufieurs compagnies en France qui ne font 
point enrégimentées, ou qui ne compofent point de 
régimens ; telles font celle des grenadiers-à-cheval, 
des gatdes-du-corps, des gendarmes & chevaux-le- 
gers de la garde, des moufquetaires, des sendarmes, 
des compagnies d'ordonnance, &c. Voyez toutes ces 
compagnies aux articles qui leur conviennent, c’eft- 
a-dire, voyez GRENADIERS-À-CHEVAL, GARDES- 
pu-corrs, &c. (Q) 
COMPAGNIES D'ORDONNANCE; c’étoit dans l’o: 
sigine quinze compagnies de gendarmes créées par 
Charles VIL, de cent hommes d'armes chacune, 7. 
HOMME D’ARMES. 
Ces compagnies , dont plufeurs princes & grands 
feigneuts étoient capitaines, ont fubfifté jufques vers 
le tems de la paix des Pyrenées , fous le regne de 
Louis XIV. Celles des feigneurs furent alors fuppri- 
mées : on.ne conferva que celles des princes. 
_ Le Roi eft aujourd’hui capitaine de toutes les com- 

pagnies de gendarmerie, & les commandans de ces 
compagnies n’ont que le titre de capiraine-lieutenant. 
Elles font fort différentes des anciennes compagnies 
d'ordonnance ; cependant pour diftinguer les gen- 
darmes qui les compoñfent des gendarmes de la gar- 
de du Roï, on les appelle ordinairement gezdarmes 
des compagnies d'ordonnance, Voyez GENDARME 6 
GENDARMERIE. (Q) 

CoMPAGNIES. On a ainfi appellé autrefois en 
France des efpeces de troupes de brigands , que les 
princes prenoient à leur folde dans le befoin , pour 
s’en férvir dans les armées. | 

Ces troupes n’étoient m1 Angloifes ni Francçoïfes, 
mais mêlées de diverfes nations. On leur donne dans 
lV’hiftoire divers noms, tantôt on les appelle corre- 
raux , corerelli , tantÔt roufiers , ruptarit, rutarii, & 
tantôt Brabançons, Brabantiones. Nos anciens hifto- 
riens François appelloient ces troupes les roures ou 
les compagnies. | 

Cette milice, dont le P, Daniel éroit que Philippe 

Tome III, 
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Augufte fut le premier qui commença à fe fervir, 
fubffta jufqu’au regne de Charles V. Ce prince, fur- 
nommé /e fage , & dont en effet la fagefle fut le prin- 
cipal caractere, trouva le moyen de délivrer la Fran- 
ce de ces brigands par l’entremife de Bertrand du 
Guefclin, Ce feigneur engagea les compagnies & les 
routes à le fuivré en Efpagne , pour aller faire la 
guerre à Pierre le cruel, roi de Caftille, en faveur 
du comte de Tranftamare frere bâtard de ce prince, 
Du Guefclin réuffit f bien, qu'il détrôna Pierre le 
cruel & mit fur le trône Henri de Tranftamare. Les 
compagnies dans les deux expéditions d’Efpagne pé- 
mirent prefque toutes ou fe difiperent ; & le Roi don« 
na de fi bons ordres par-tout , qu’en peu d’années 
elles furent entierement exterminées en France, Le 
P. Daniel, Aiffoire de la milice Françoife, (Q) 

COMPAGNIE, (Jurifp.) on appelle compagnies de 
Jufhce, les tribunaux qui font compofés de plufieurs 
juges. Ils ne fe qualifient pas de compagnie dans les 
jugemens ; les cours fouveraines ufent du terme de 
cour, les jugesinférieurs ufent du terme colleétif zous. 
Mais dans les délibérations qui regardent les affaires 
particulieres du tribunal , & lorfqu'il s’agit de céré- 
monies, les tribunaux, foit fouverains où inférieurs, 
fe qualifient de compagnie; ils en ufent de même pout 
certains arrêtés concernant leur difcipline ou leur ju- 
rifptudence ; ces arrêtés portent que /a compagnie a 
arrêté ; &c. (4) | 

COMPAGNIES SEMESTRES , font des couts ou 
autres corps de juftice , dont les officiers font.parta- 
gés en deux colonnes , qui fervent chacune alrerna- 
tivement pendant fix mois de l’année. Foyez SEMES- 
TRES. (4) 

COMPAGNIES SOUVERAINES 04 COURS SUPÉ- 
RIEURES , font celles qui fous le nom & l’autorité du 
Roi, jugent fouverainement & fans appel dans tous 
les cas, de maniere qu’elles ne reconnoiflent point 
de juges fupérieurs auxquels elles reflortiflent, tels 
font les parlemens ; le grand-confeil , les chambres 
des comptes, cours des aides, cours des monnoies, 
les confeils fupérieurs, 6rc. 

Les préfidiaux ne font pas des compagnies fouvez 
raines , quoiqu'ils jugent en dernier reflort au pre- 
mier chef de l’édit, parce que leur pouvoir eft limité 
à certains objets. Voyez Loïfeau, des feign. chap. uy, 
ñ:23. (A) ; 

COMPAGNIE DE COMMERCE : on entend par ce 
mot une affociation formée pour entreprendre, exer- 
cer, ou conduite des opérations quelconques de 
commerce. 

Ces compagnies font de deux fortes, ou particus 
lieres , ou privilégiées. 

Les compagnies particulieres font ordinairement 
formées entreun petit nombre d'individus, qui four- 
ment chacun une portion des fonds capitaux, ou 
fimplement leurs confeils & leur tems , quelquefois 
le tout enfemble, à des conditions dont on convient 
par le contrat d’aflociation : ces compagnies portent 
plus communément la dénomination de ociétés, Voy. 
SOCIÉTÉ, 

L’ufage a cépendant confervé le nom de compa- 
grie, à des aflociations ou fociétés particulieres, 
lorfque les membres font en grand nombre, les ca- 
pitaux confidérables, & les entreprifes relevées foit 


… par leur rifque , foit par leur importance. Ces fortes 


de fociéres-compagnies {ont le plus fouvent compo- 
fées de perfonnes de diverfes profefions, qui peu . 
entendues dans le commerce, confient la direétion 
des entrepriles à des aflociés ou à des commiffion- 
naires capables, fous un plan général. Quoique les 
Opérations dé ces compagnies ne reçoivent aucune 
préférence publique fur Les opérations particulieres, 
elles font cependant toüjours regardées: d’un œ1l mé- 
content dans les plaçes de commerce; parce que 
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toute concurrence diminue lès bénéfices. Mais cette 
œaifon même doit les réndié très- agréables à l’état, 
dont le commerce ñe peut être étendu & perfeétion- 
né, que par la Concurrence des négocians. 

Ces compagnies font utiles aux commrerçans , mê- 
me en général ; parce qu’elles éténdent les lumieres 
‘&t l'intérêt d’uné nation fur cette partie toüjours en- 
‘vice & fouvent mépriféé, quoigu’elle foit l'unique 
eflort de toutes les autres. 

. L’abondance de l'argent, le bas prix de fon in- 
térèt, le bon état du crédit publie, l’accroiflément 
‘du luxe, tous fignès.évidens de la profpérité publi 
que, font l’époque ordinaire de ces fortes d’établif= 
#emens: ils contribuent à leur tour à cette profpéri- 
té, en multipliant les divers genres d'occupation 
pour lé peuplé, fon äifance, fes confommations, 
& enfin les revenus de l’état. Cie | 
left un cas cependant où ils pourrotént êtré nur- 
bles ; c’eft lorfque les intérêts font partagés en ac: 
tions, qui fe négotient & fe tranfportent fans autre 
formalité : par ce moyen les étrangers peuvent élu- 
dét cétté loi fi fagè, qui dans lés états policés dé= 
fend d’aflocier les étrangers non-naturahés ou non- 
domiciliés dans les armemens. Les peuples qui ont 
d'intérêt de l’argent à meilleur marché que leurs voi- 
fins, peuvent à la faveur des aétions s’attirer de loin 
tout le bénéfice du commérce de ces voifins ; quel- 
uefois même lé ruiner, fi c’eft leur intérêt : c’eft 
uniquement alors que les négocians ont droit de fe 
plaindre. Autre regle générale : tout ce qui peut être 


la matiere d’un agiotage eft dangereux dans une na= 


tion qui paye l'intérêt de l'argent plus cher que les 
autres. | 

. L’utilité que ces aflociations portent aux intéref 
465 eft bien plus équivoque, que celle qui en revient 
à l'état. Cependant il eft imufte de fe prévenir con: 
tré tous les projets, parce que le plus grand nombre 
dé ceux qu’on a vü éclore en divers tems, a échoté. 
Les écueils ordinaires font le défaut d’œconomie , 
infépatable des grandes opérations ; les dépenfes 
faftueufes en établiflemens , avañt d’avoir affüré les 
profits ; l’impatience de voir le gain ; le dégoût pré- 
cipité ; enfin la mefintelligence, 

La crédulité, fille dé l’ignorance , eft imprudente ; 
mais il eft inconféquent d'abandonner une entreprife 
qu'on favoit rifquable, uniquément parce que fes rif- 
ques fe font déployés. La fortune femble prendre 
plaifr à faire pañler par des épreuves ceux qui la 
follicitent ; {es largefles ne font point refervées à 
ceux que rebutent {és premiers Caprices. 

Il eft quelques regles générales, dont les gens qui 
ne font point au fait du commerce, & qui veulent 
s’yintérefler, peuvent fe prémunir. 1°. Dans un tems 
où les capitaux d’une nation font augmentés dans 
toutes les clafles du peuple, quoiqu'avec quelque 
difproportion entre elles, les genres de commerce 
qui ont élevé de grandes fortunes, & qui foûtien- 
nent une grande concurrence de négocians, ne pro- 
curent jamais des profits bien confidérables ; plus 
cette concurrence augmente, plus le defavantage 
devient fenfible, 2°, Il eft imprudent d'employer 
dans des commerces éloignés & rifquables , les ca- 
pitaux dont les revenus ne font point fuperflus à la 
iubfiftance : car fi les intéreflés retirent annuelle- 
ment ou leurs bénéfices, ou fimplement leurs inté- 
rêts à un taux un peu confidérable, les pertes qui 
peuvent furverur retombent immédiatement fur le 
capital ; te capital lui-même fe trouve quelquefois 
déjà diminué par les dépenfes extraordinaires des 
premieres années ; les opérations languiflent, ou 
#ont timides ; le plan projetté ne peut être rempli, 
& les bénéfices feront certainement médiocres , mê- 
me avec du bonheur. 3°. Tout projet qui ne préfente 
Que des profits, eft drefé par un homme ou peu fa- 
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ge, Ou peu fincere, 4°. Une excellente opération dé 
commerce eft celle où, fiivant le cours ordinaire 
des évenemens, les capitaux ne courent point de 
rifque, 5°, Le gain d’un commerce eft prefque toù: 
Jours proportionné à l'incertitude du fuccès ; & l’o= 
pération eft bonne, fi cette proportion eft bien clai= 
re. 6°. Le choix des fujets qui doivent être chargés 
de là conduite d’une entreprife, eft le point le plus 
éflentiel à fon fuccès. Tél eft capable d’embrafler la 
totalité des vües, & de diriger celles de chaque opé: 
tation particuliere à l’avahtage commun , qui réuf- 
fira très-mal dans les détails : l'aptitude à ceux-cs 
tharque du talent , mais fouvent ne marque que cela. 
On peut fans favoir le commerce, s’être enrichi par 
fon moyen; fi les lois w’étoïent point chargées de 
formalités , ün habile négôciänt feroit frement un 
bon juge; il feroit dans tous les cas un grand finan< 
ciér: mais parcé qu'un homme fait les lois, parce 
qu'il a bieñ admiriftré les revenus publics , ou qu’il 
a beaucoup gagné dans un genre de négoce, il ne 
s’enfuit pas que fon jugement doive prévaloir dans 
toutes lés délibérations de commerce. 

On n’a jamais vü tant de plans & dé projets dé 
cette éfpece, que depuis le renouvellement de la 
paix; & il eft remarquable que prefque tous ont 
toutné leurs vûes vers Cadix, la Martinique , & 
Saint-Domingue, Cela n’exigeoit pas une grande ha- 
bilèté ; & pour peu qu’on eùt voulu taïfonner, 1l 
étoit facile de prévoir le fort qu’ont éprouvé les in: 
téreffés. Il en a réfulté que beaucoup plus de capi- 
taux font fortis de ces commerces, qu'il n’en étoit 
entré d’excédens. 


Si l’on s’étoit occupé à découvrir de nouvelles 


mines, qu’on eût établi de folides fa@tories dans des 
villes moins conïues,; comme à Naples, à Ham= 
bourse ; fi des compagnies ayoient employé de grands 
capitaux , fagement conduits dans le commerce de 
la Louifiane ou du Nord ; fi elles avoient formé des 
entréprifes dans ños Antilles qui en {ont fufceptibles 
comme à la Guadeloupe , à Cayenne, on eût bien< 
tôt reconnu qu'il y a encore plus de grandes fortu- 
ñes folides à faire dans les branches de commerce 
qui ne font pas ouvertes, qu'il n’en a été fait juf- 
qu’à préfent. Lés moyens de fubfiftance pour Le peux 
ple & les reflources des familles , euffent doublé en 
moins de dix ans. > 

Ces détails ne feroient peut-être pas faits pour un 
diionñaire ordinaire ; mais le but de l'Encyclopé- 
die eft d'inftruire , & il eft important de difculpef le 
commerce des fautes de ceux qui l'ont entrepris. 

Les compagnies |, ou communautés privilégiées ; 
{ont celles qui ont reçu de l’état un droït ou des fa- 
veurs pafticulieres pour certaines entreprifes , à 
lexclufion des autres fiyets, Elles ont commencé 
dans dés tems de barbarie & d’ignorance, où Les 
mets étoient couvertes de pirates , l’art de la navi- 
gation grofher & incertain , & où l’ufage des affü= 
rances n’étoit pas bien conhu. Alors il étoit nécef 
faire à ceux qui tentoient la fortune au milieu de 
tant de périls , de les diminuér en les partageant, de 
fe foûtenir mutuellement, & de fe réunir en corps 
politiques. L'avantage que les états en retiroient ; 
firent accorder des encouragemens & une protec< 
tion fpéciale à ces corps ; enfuite les befoins de ces 
états & l’avidité des marchands, perpétuerent in- 
fenfiblement ces privilèges, fous prétexte que le 
commerce ne fe pouvoit faire autrement. 

Ce préjugé ne fe diffipa point entierement à me= 
fure que les peuples fe poliçoient , & que les con- 
noiffances humaines fe perfeétionnoient ; parce qu’il 
eft plus commode d’imiter que de raifonner : & en- 
core aujourd'hui bien des gens penfent que dans cer- 
tains cas il eft utile de reftraindre la concurrence. 

Un de ces ças particuliers que l’on cite , eft celua 
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une entrepnife nouvelle, tifquable , ou coùteule. 
Tout le monde conviendra fans doute, que celles de 
ce genre demandent dés encouragemens & des gra- 
ces particulieres de l’état. else 

 Sices graces & ces encouragemens{ont des exemp- 
tions de droits, 1l eft clair que l’état ne perd rien à 
ce qu'un plus grand nômbre de fujets en profte, 
puifque c’eft une induftrie nouvelle qu'il favorife. 
Si ce font des dépenies, des gratifications, ce qui 
eft le plus für & même indifpenfable, on fent qu'il 
réfulte trois conféquenees abfolues de la concurren- 
ce. La premiere, qu’un plus grand nombré d’hom- 
mes s’enrichiffant , les avances de l’état lui rentrent 
plus fürement , plus promptement. La feconde , que 
l’établiffement fera porté plütôt à fa perfe&tion, qui 
eft l’objet des dépenfes, à mefure que de plus grands 
efforts y contribueront. La troifieme, que ces dé- 
penfes cefleront plütôt. 

Le le@teur fera mieux inftruit für cette matiere, 
en mettant fous fes yeux le fentiment d’un des plus 
habiles hommes de l’Angleterre dans le commerce. Je 
parle dé M. Jofas Child , au ck. 47. d’un de fes trai- 
tés intitulé, Trade , and intereff of money confidered. 

Perfonne n’eft en droit de fe flatter de penfer 
mieux ; & ce que je veux dire , foûtenu d’uné 
pareille autorité, donnera moins de prile à la cri- 
tique. Il eft bon d’obferver que l’auteur écrivoit en 
1669, & que plufeurs chofes ont changé depuis; 
mûais préfque toutes en extenfion de fes principes. 

« Nôus avons parmi nous, dit M. J. Child, deux 
» fortes de compagnies de commerce, Dans les unes , 
»# les capitaux font réunis comme dans la compa- 
» gnie des Indes orientales, dans celle de Morée, 
# qui eft une branche de celle de Turquie ; & dans 
» celle de Groenland , qui eft une branche de la com- 
# pagrie de Mofcovie. Dans les autres aflociations 
» ou compagnies de commerce, les particuliers qui en 
» font membres trafiquent avec des capitaux fépa- 
» rés, mais fous une direétion & des regles commu 


» nes. C’eft ainf que fe font Les commerces de Ham- 


# bourse , de Turquie, du Nord, & de Mofcovie, 
» Depuis plufieurs années, on difpute beaucoup 
5 fur cette queftion ; favoir, s’il eft utile au public 
# de réunit les marchands en corps politiques. 
» Voièi môn opinion à ce fujet. 
» 19. Les compagnies me paroïflent abfolument 
» néceflaires pour faire le commerce dans les pays 
» avec lefquels S, M. n’a point d’alliances, ou n’en 
» peut avoir ; foit à räilon des diftances, foit à cau- 
#» fe de la barbarie des peuples qui habitent ces con- 
» trées,ou du peu de communication qu'ils ont avec 
» lés princes dé la Chrétienté: enfin par-tout où il 
» eft néceffaire d’entretenir des forts & des garni- 
» fons. Tel eft le cas des commerces à la côte d’A- 
» frique & aux Indes orientales. a 
» 2°. Il me paroît évident que la plus grande par- 
» tie de ces deux commerces, doit être faite par une 
» compagnie dont les fonds foient réunis », ( Dépuis 
ce remis les Anglois ont trouve le [ecret de mettre d'accord 
La liberté € la protettion du commerce à la côte d’ Afri- 
que. Voyez GRANDE BRETAGNE , fon commerce. ) 
« 3°. Il me paroit fort difficile de décider qu’au- 
» cuné autre compagnie de commerce privilégiée, foit 
_#utile ou dommageable au public. 
» 4°. Je ne laïfle pas de conclure en général, que 
» toutes les reftriétions de commerce font nuifibles ; 
» 8 conféquemment que nulle compagnie quelcon- 
» que, foit qu'elle trañique avec des capitaux réu- 
» nis Ou fimplemenit fous des regles communes, n’eft 
» utile au public ; à moins que chaque fujet deS. M. 
# n'ait en tout tems la faculté de s’y faire admettre 
» à très-peu de frais. Si ces frais excedent au total 
» la valeur dé vingt livres fterlings , c’eft beaucoup 
» trop, pour trois ralfons, 
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# La premiere, parce que les Hollandoïs dont le 
» commerce eft le plus floriffant en Europe, & qui 
» ont les regles les plus fûres pour s’enrichir par {on 
» moyen, admettent librement & indifféremment, 
# dans toutes leurs aflociations de marchands & mê- 
» me de villes, non-feulement tous les fujets de 
» l’état, mais encore les Juifs ; & toutes fortes d’és 
» trangers. Lou | 

» La feconde, parce que rien au monde ne peut 
# nous mettre en état de foûtenir la concurrence deg 
» Hollandois dans le commérce , qué l’augmentatiom 
» des commerçans & dés capitaux : c’eft ce que nous 
» procurera une entrée libre dans Les communautés 
» qui s’en occupent, Le grand nombre des hommes 
» & la richefle dés capitaux font aufli néceflaireg 
» pour poufler avantageufement un commerce ; que 
» pour faire la guerre: 4 

» Troifiemement, le feul bien qu'on puifle efpé-: 
» rer des communautés ou aflociations , c’eft de ré- 
» gler & de guider le commerce. Si l’on rend libre 
» l'entrée à des compagnies, lés membres n’en feront 
#.pas moins fohmis à cet ordre qu’on veut établir s 
» ainfi la nation en retirera tous les avantages qu'= 
» elle a pù fé promettre, r | 

» Lé commerce du Nord confommé , outre uné 
» grande quantité de nos produétions, une infinité de 
» denrées d'Italie, d'Efpagne , du Portugal, & de 
» France, Le nombre de nos négocians qui font ce 
» commerce, eft bien peu de chofe, fi nous le com: 
» parons avec le nombre des négocians qui en Hol- 
» lande font le même commerce. Nos négocians du 
» Nord s'occupent principalemént de ce commerce 
» au-dedans & au-dehors, & conféquemment ils 
» font bien moins au fait de ces denrées étrangeres 3 
» peut-être même ne font-ils pas aflez riches pour. 
» en éntreprendre le négoce. Si d’un autre côté on 
» fait attention que par les chartes de cette compa- 
» griie, nos autres négocians qui connoiflent parfais 
» tement bien les denrées d'Italie, d’Efpagne, du 
5» Portugal & de France, font exclus d’én faire com: 
# merce dans le Nord; ou qu’au moins, s’ils recoi= 
» vent pernifhon de la compagnie d’y en envoyer, 
» ilsne l’ont pas d’en récevoir les retours, il fera fa: 
» cilé de concevoir que les Hollandoiïs doivent four: 
» nir par préférence le Danemark, la Suede, & tou- 
» tes les côtes de la mer Baltique , de ces mêmes 
» denrées étrangeres. C’eft ce qui ätrive réellement, 

» Quoique les Hollandois n’ayent point de co: 
» pagnies du Nord, ils y font dix fois plus de com: 
» merce que nous. 

» Notre commerce en Portugal, en Efpagne, en 
» Italie, n’eft point en compagnies, & il eft égal à 
» cehu que la Hollande fait dans ces pays, s’il n’eft 
» plus confidérable. 

( Sz dans cette pofition dès chofès, Le commerce de 
l’ Angleterre éroit égal a celui de la Hollande dans Les 
pays gu'on vient dé nornmer ; il eff évident ou que ce 
commerce ebt augmenté par la liberté de la navigation du 
Nord, ou que l'Angleterre revendoir a la Hollande une 
partie de fes retours; & Je privoit ainff d'uñe portion 
confidérable de leur bénéfice, C’efl l’ejfes de tontes Les 
ravigations reffraintes , parce que les grands afforti- 
mens procurent feuls de grandes ventes). 

« Nous ayons des corspagnies pour le commercé 
» de la Rufñie & dù Groenland ; mais il éft prefque 
» entierement perdu pour nous, & fous n’y en fai= 
» {ons pas la quarantieme partie autant que les Hol: 
# landoïs , qui n’ont point eu récours aux compagnies 
» pour l’établir. 

» De ces faits il réfulte: , 

» 1°, Que les compagnies reftraintes & limitées fle 
# font pas capables de conferver où d’accroitre une 
» branche de commerce. 

» 2°, Qu'il arrive que des compagnies limitées, 
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» quoiqu'établiés & protégées par l’état, font per- 

y dre à la nation une branche de fon commerce. 

» 3°. Qu'on peut étendre avec fuecès notre com- 
# merce dans toute la Chrétienté , fans établir dé 
» compagnies. 

» 4°. Que nous avons plus déchù ; ou f Pon veut, 
# que nous avons fait moins de progrès dans Les bran- 
» ches confiées à des compagnies limitées , que dans 
# celles où tous les fujets de S. M. indifféremment 
# ont eu la liberté du négoce. 

» On fait contre cette liberté diverfes objeétions, 
# auxquelles 1l eft facile de répondre. 

Premiere objettion. » Sitous ceux qui veulent fairé 
# un commerce en ont la liberté , il arrivera que dé 
» jeunes gens, des détaillans , & d’autres voudront 
# S’ériger en marchands ; leur inexpérience caufera 
» leur ruine & portera préjudice au Commerce , par” 
» ce qu'ils acheteront cher ici pour vendre à bon 
» marché dans l'étranger ; ou bien ils acheteront à 
# haut prix les denrées étrangeres , pour les reven- 
# dre à leur perte. e 

» À cela je réponds, qne c’eft une affaire perfon- 
» nelle, chacun doit être fon propre tuteur. Ces per- 
» fonnes , après tout , ne feront dans les branches de 
# commerce qui font aujourd'hui en compagnies , que 
» ce qu’elles ont fait dans celles qui font ouvertes à 
» tous les fujets. Les foins des légiflateurs embraf- 
» fent la totalité du peuple, & ne s’éténdent pas aux 
s affaires domeftiques. $1 ce qu’on allegue fe trouvé 
ÿ vrai, que nos marchandifes fe vendront au-dehors 
# à bon marché, & que les denrées étrangeres féront 
# données ici à bas prix, j'y vois deux grands avan- 
$ tages pour la nation. A fs 

IL. objettion. » Si la liberté eft établie, les bou- 
#tiquiers où déraillans qui revendent les denrées 
+ que nous importent en retour les compagnies, au- 
$ tont un tel avantage dans ces commercés fur les 
$ marchands, qu'ils ’empareront de toutes les affai- 
ÿ res. 

» Naus ne voyons rien de pareil en Hollande , ni 
ÿ dans nos commerces libres ; tels que celui de Fran 
» ce, de Portugal, d'Efpagne, d'Italie, & de toutes 
# nos colonies : de plus, cela ne peut arriver. Uf 
# bon détail exige des capitaux fouvent confidéra- 
» bles, & il eft d’une grande fujettion ; lé commer- 
ÿ ce en gros de fon côté révendique les mêmes foins : 
5 ainfi il eft très - difficile qu'un homme ait tout à la 
5 fois aflez de tems & d'argent pour fuivre égale- 
5 ment ces deux objets. De plufieurs centaines dé 
» détaillans qu'on a vû entreprendre le commerce 
» étranger, il en eft très-peu qui au bout de deux ou 
S trois ans d'expérience , n’ayent renoncé à l’une de 
# ces occupations pour s’'adonnér entierement à l’au- 
s tre. Quoi qu'il en foit,.cette confidération eft peu 
# touchante pour la nation , dont lintérèt général 
» eft d’acheter à bon marché, quel que foit lé nom 
# ou la qualité du vendeur, foit gentilhomme, négo- 
$ ciant, ou détaillant. 

IIT. objeétion. » Si les boutiquiers où autres gens 
# ignorans dans le commerce étranger, le peuvent 
» faire librement , ils négligeront l’exportation dé 
ÿ nos produétions , & feront entrer au contraire des 
# marchandifes étrangeres, qu'ils payeront en ar- 
5 gent ou en lettres de change ; ce qui féra une perte 
# évidente pour la nation. 

» Il eff clair que ces pérfonnes ont comme toutes 
» les autres, leur intérêt perfonnel pour premiere 
» loi: fi elles trouvent de l'avantage à exporter nos 
» productions , elles le feront ; sil leur convient 
»# mieux de remettre de l'argent ou des lettres de 
ÿ change à l’étranger, elles n’y manqueront pas : 
5 dans toutes ces chofés, les négocians ne fuivront 
# point d’autres principes. > 

IV. objeition, » Si le commerce éft lbré, que ga- 
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|.» gnera-t-on par l'engagement de fept années de fete 


» vices, & par les fommes que les parens payent à 
» un marchand pour mettre leurs enfans en apprert- 
» tiffage ? quels font ceux qui prendront un tel parti à 

» Le fervice de fept années, & l’argent que don- 
» nent les apprentis, n’ont pour objet que l’inftruez 
» tion de la jeuneffe qui veut apprendre l’art ou là 
» fcience du commerce, &c non pas l’acquifition d’un 
# monopole ruineux pour la patrie. Cela eft fi vrai, 
» qu'on contraéte ces engagemens avec des négo- 
>» cians qui ne font incorporés dans aucuné commu 
» nauté ou compagnie; & parmi Ceux qui y font in- 
» corporés, il en eft auxquels on ne voudroïit pour 
» rien au monde confier des appreritis; parce qué 
» c’eft la condition du maître que l’on recherche, 
» fuivant fa capacité, fa probité, le nombre , & 1a 
» nature des affaires qu’il fait, fa bonne où fa mau- 
» vaife conduite , tant perfonnelle qiié dans fon do 
» meftique. , \ 

F, objection, » Si le commercé eft rendu libre, né 
» fera-ce pas une injuftice manifefte à l’ésard des 
» compagnies de négocians , qui par eux-mêmes où 
» par leurs prédécefleurs ont dépenfé de grandes fomi- 
» mes pour obtenir des privilégés au-dehors, com- 
» mé fait la compagnie de Turquie & celle de Ham- 
» bourg ? | | 

» Je n'ai jamais entendu dire qu’aticune compa- 
# grie fans réunion de capitaux, ait débourfé d’ar- 
» gent pour obtenir fes privilèges, qu'elle ait con: 
» ftruit des fortereffes, ou fait la guérre à fes dépens, 
» Je fai bien que la compagnie de Turquie entretient 
» à fes frais un ambafladeur & deux confuls ; que dé 
# tes en tems élle eft obligée de faire dés préfens 
» au grand- feigneur ou à fes principaux officiers à 
» que la compagnie de Hambourg eft égalemént te- 
» nue à l'entretien de fon miniftre ou député dans 
s cette ville : auffi je penfe qu'il feroit injufte que des. 
» particuliers euflent la liberté d'entreprendre ces 
» négoces, fans être foûmis à leur quote part des 
»# charges des compagnies refpe@tives. Mais je ne con- 
» çois point pat quelle raifon un fujet feroit privé dé 
» ces mêmes négoces, en fe foûmettant aux régle- 
# mens & aux dépenfes communes des compagnies , 
» ni pourquoi fon aflociation devroit lui coûter fort 
» cher. 

Sixieme objethion. » Si l'entrée des compagnies eft 
» libre, elles fe rempliront de boutiquiers à un tel 
» point, qu'ils auront la pluralité des fuffrages dans 
» les affemblées : par ce moyen les places de direc- 
» teurs & d’afliftans feront occupées par des perfon- 
# nes incapables , au préjudice des affaires commu- 
ÿ nes. É 

» Si ceux qui font cette objeétion font négocians, 
» ils favént combien peu elle eft fondée : car c’eit 
» beaucoup fi une vingtaine de détaillans entrént 
» dans uñe année dans une aflociation ; & ce nom- 
ÿ bre n’äura pas d'influence dans les éleétions. S'il 
» s’en préfente un plus grand nombre, c’eft un bon- 
» heut pour la nation, &c ce n’eft point un mal pour 
» les compagnies : car l'intérêt eft l’appas commun dé 
» tous les hommes; & ce même intérêt commun fait 
» défirer à tous ceux qui s'engagent dans un com- 
» mérce, de le voir reglé & gouverné par des gens 
» fages & expérimentés. Les vœux feréuniront toû- 
» jours pour cet objet ; & la compagnie des Indes en 
# fournit la preuve , depuis que tout Anglois a pù 
» y Cntrer en achetant une aéhon , & en payant cinq 
» livres pour fon aflociation. Les contradicteurs fur 
» cette matiere ont dû fe convaincre que la compa- 
» gnie a été appuyée fur de meilleurs fondemens, 
» & mieux gouvernée infiniment que dans les tèms 
» où l’aflociation coûtoit cinquante livres fterlings. 

» Le fuccès a juftifié cet arrangement, puifque la 
» nouvelle compagnie étayée par des principes plus 
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b profitables, a triplé fon capital ; tandis que l’an- 
» Cienne plus limitée, a déchù continuellement, & 


# enfin s’eft enfevelie fous fes ruines, quoique com- . 
# mencée avec plus de fuccès ». 


Ce qui regarde les diverfes compagnies de l’Euro- 
pe; eft renvoyé au commerce de chaque état. Cer 
article eft de M, V. D. F. 

La regle de COMPAGNIE, en Arithmétique, eft une 


regle dont l’ufage eft très-néceflaire pour arrêter 


les comptes entre les marchands & propriétaires de 
vaïfleaux ; lorfqu'un certain nombre de perfonnes 
ayant fait enfemble un fonds, on propofe de parta- 
ger le gain ou la perte proportionnellement entt’eux. 

La regle de trois répétée plufeurs fois eft le fon- 
dement de la regle de compagnie, & fatisfait pleine- 
ment à toutes les queftions de cette efpece ; car la 
mife de chaque particulier doit être à fa part du 
gain Ou de la perte, comme le fonds total eft à la 
perte ou au gain total : donc il faut additionner. 
les différentes fommes d’argent que les aflociés ont 


fournies, pour en faire le premier terme ; le gain ou 


la perte commune fera le fecond ; chaque mife par- 
ticuliere fera le troifieme; & il faudra répéter la re- 
gle de trois autant de fois qu'il y a d’aflociés. 

Cette regle a deux cas: il y a différens tems à 
obferver, ou il n’y en a point. 

La regle de compagnie, fans diftinétion de tems, eft 
celle dans laquelle on ne confidere que la quantité 
de fonds que chaque affocié a fourni, fans avoir 
égard au tems que cet argent a été employé, parce 
que l’on fuppole que tous les fonds ont été mis dans 
le même tems. Un exemple rendta cette opération 
facile. 

À,B,&C, ont chargé un vaïffeau de 212 ton- 
neaux de vin; À a fourmi 1342 Liv. B 1178 livaê C 
630 liv. toute la cargaïfon eft vendue à raïfon de 32 
lv. chaque tonneau. On demande combienil revient 
à chacun. 

Touvez le produit entier du vin en multipliant 
212 par 32, qui revient à 6784 liv. enfuite ajoûtant 
enfemble les mifes particulieres 1342 liv. 1178 Lv. 
& 630 Liv. qui font 3150 liv. l'opération fera 
1342 eftà 2800, 

1178 eft à 2537. 
630 eft à 1356. 


3150:6784 


Preuve... 3150 6783. Chambers, (E) 


La raïfon pour laquelle on n’a point d’égard aux 
tems dans cette regle, c’eft qu’étant le même pour 
chaque mife ,ildoit influer également fur le gain oula 
perte que chacune doit porter. Mais il n’en eft pas de 
même, lorfque le tems de chaque mife eft différent. 

C’eft ce qu'on appelle reg/e de compagnie partems, 
& qu'il eft bon d'expliquer avec clarté, d'autant 
que plufeurs dè ceux qui en ont parlé y ont laïifé 
des difficultés. Suppofons deux particuliers que, pour 


_ plus de facilité, je diftinguerai par À & par B, qui 


ayent fait enfemble une fociété. L'un met au pre- 
muer Janvier la fomme 2, & au premier Avril la 
fomme ë ; le fecond met au premier Janvier la fom- 
me €, au premier Juillet la forme 4 ; & au bout de 
quinze mois 1l leur vient la fomme € qu'il faut par- 
tager entr'eux. On demande de quelle maniere on la 
doit partager. 

Il eft évident que la mife de chacun doit être re- 
gardée comme un fonds qui travaille pendant tout 
le tems qui s’écoule depuis cette mife jufqu’au tems 
du profit; que par conféquent on peut la regarder 


comme de l'argent placé à un certain denier x, dont 


la quantité dépend de la fomme e, De plus ce de- 
mer doit être le même pour chacun des intéreflés ; 
il n’y aura que le plus ou moins de tems qui fera va- 
rier le profit; enforte que fi x a eft le denier x de 2 
pour un mois, xb, xc, x d, feront auffi le denier 
de 5, c, &c. pour un mois, 
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Il faut favoir maintenant fur quel pié l'intérêt doit 
être envifagé ici, s’il eft fimple ou compofé. Voyez 
INTÉRÊT. C’eft une chofe qui dépend uniquement 
de la convention entre les intéreflés. C’eft ce qn’on 
a déjà fait fentir à l’article ARRÉRAGES, &c qui fera 
expliqué plus en détail à l’arr. INTÉRÊT. On regardé 
ordinairement l'intérêt comme fimple dans ces for- 
tes de calculs; nous allons d’abord le confidéret 
{ous ce point de vûe. 


1°. Suppofons que l'intérêt foit fimple, que + foit 
le denier de la fomme a pour un mois, il eft certain 
que la fomme z mife au 1% Janvier, doit au bout 
des quinze mois produire a (1-+15x); que la foma 
me & mife au premier Avril, & travaillant pendant 
douze mois, doit au bout des quinze mois produire 
B(r+ 12x); que la fomme c mife au premier Jan- 
vier produira c(1+ 15x); 8: que la fomme d mife 
au prermer Juillet, & travaillant pendant neuf mois, 
doit produire d(1+ox). Or ces quatre quantités 
prifes enfemble doivent être égales À la fomme rez 
tirée e. Donc a + b+c+d+isax +12bx% 
Hiscx+odxe, n 


ape d 
Doi per pee d ; 
1ÿa+-12b—i5ctLod 


Donc la fomme a+ 15 a x ++ 125 x gagnée par 
aHbæHisae-1çaa-1;ba-içsac—1$ad 
Tija +126 15e +od 

12be—12ab—12bb—12bc —12b84 
+ 15a+126-HiSc+H9d 
_ iÿjace—3ba—6Gad + 12beL34ab+3bc-34db 
isa isefod V ijapiabEisetog 9 
&c ainfi des autres. 

Si l'intérêt eft compofé, en ce cas au lieu de 4 
(i+ 1x), il faudra a (1 + x) 15, Ge. & l’on aura 
a (i+x)15 +b(r+x)r2 Hc(r+x)15 +4 
(1+x)9=e. Equation beaucoup plus dificile à 
réloudre que la précédente , mais dont on peut ve 
tur à bout par approximation. : 


Il me femble que dans les regles de cornpagnie On 
devroit traiter l’intérêt comme compofé; car toutin- 
térêt eft tel paf fa nature, à moins qu’il n’y ait entre 
les intéreflés une convention formelle du contraire Ë 
voyez INTÉRET 6 ARRÉRAGES. Mais il femble que 
l'ufage , fans qu’on fache trop pourquoi, eft de re- 
garder l'intérêt comme fimple dans ces fortes d’af. 
fociations. 


Quand le tems des mifes eft égal, alors foit qu’on 
regarde l'intérêt comme fimple ou comme compo- 
fé, il eft inutile d’avoir égard au téms. En effet fup- 
pofons que les deux mifes foient à & c » On à dans 


le premmer cas a (1+15x) + c(i+isx) es 


le premier fera 


. laquelle fera 


7 1ja+iic 
a+isax— "ist hiacisae niaurgae 


15aH1$c 
_ Fe ; d’où lon voit que le gain de a eft à la mife 
comme le gain total « eft à la mife totale 4 + c , ainfi 
que le donne la regle de compagnie, ohon n’a point 
d’égard au tems. 
Si l'intérêt eft compofé, on aura a (14x15 
c 15 )=e;: M dot 
+c(i+x15)=e; donc (1+x)15 = 3 donc 


TR ce L ï Aug 
a(r+15x)15 =; » Ce qui donne encore la mê 
me analogie. 


Il ÿ à cependant une obfervation à faire dans la 
regle de compagnie par tems, quand l'intérêt eft fim- 
ple. Je fuppofe, comme ci-deflus, que l’intérefñlé A 
mette 4 au mois de Janvier & 4 au mois d'Avril, il 
eft évident qu’au premier Avrila ( 1 + 3 x ) expri- 
mera ce que lintéreflé À doit retirer, ou plütôt fa 
véritable mife; & cette mife étant augmentée de 2, 
on aura a (1+3x+) + 2 pour fa mife au premier 
Avril; or cette mife étant multipliée par (1+12x) 
donnera | 4 (1 +3x)+5]x (14 12%) pour là 
mufe totale de À à la fin des quinze mois, ce qui 
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“differe de 2 415 4 x + BL 72h x qu'on a trouvé 
<i-deflus pour la mife totale de À, puifque cette mife 


«ft plus petite de la quantité 3 # a xx; comment 
accorder tout cela? en voici le dénouement. 


Tout dépend 1c1 de da convention mutuelle des 
antéreflés; c’eft précifément le même cas que nous 
avons touché dans larricle ARRÉRAGE, en fuppo- 
fant que le débiteur rembourfe au créancier une 
partie de fon dû. En multipliant « (14 3x) par 
(1+ 12 x), intérêt cefle d’être fimple rigoureufe- 
ment parlant , puifque l'intérêt de z qui devroit être 
ajax, eftis ax 3 ba xx. C’eft pourquoi l’inté- 
rêt étant fuppofé fimple, 1l faut prendre fimplement 
a Hisax+b+ 128 x pour la mife de À, à moins 
qu’il n’y ait entre les intéreflés une convention fot- 


melle pour le contraire. Cet inconvénient n’a pas 


lieu dans le cas de l'intérêt compoté ; cara(r+x)15 
+b(i+z)toufa(i1+x)3 +5]+( + x) 12 
font la même chofe : ce qui prouve, pour le dire en 
pañlant , que l'intérêt doit par fa nature être regardé 
comme compolé , puifqu'on trouve le même réful- 
tat de quelque maniere qu’on envifage la queftion. 


Si un des intéreflés, par exemple B, retire de la 

fociété la fomme f'au bout de trois mois, alors dans 
le cas de l’intérêt compofé il faudra ajoûter à la mife 
de ‘A la fomme f(1+x)12, & retrancher de la 
mife de B la même fomme, & achever le calcul, 
comme ci-deflus, en faifant la fomme des deux mi- 
fes égale à e. Si lintérêt eft fimple , 1l faudra retran- 
cher f(1+12x) de la mife de B, & l’ajoûter à la 
mife de À, ou (fi la convention entre les intéref- 
{és -eft telle ) il faudra prendre pour la mife de A. 
[ae(it3x)+f+8b](1+12x) & pour celle 
de B 1l faudra d’abord prendre [c(1+3x)—f] 
+ [1243 x]; ajoûter cette quantité à d, & multi- 
plier le tout par 1 + 9x, puis faire la fomme des 
deux mifes égale à e. 
.… Ileft évident que quel que foit le nombre des in- 
téreflés on pourra employer la même méthode pour 
trouver le gain ou la perte de chaoun. Ainfi nous 
n’en dirons pas davantage fur cette matiere. Nous 
aurions voulu employer un langage plus à la por- 
tée de tout le monde que le langage algébrique ; 
anais nous euflions été beaucoup plus longs , & nous 
euffions été beaucoup moins clairs ; ceux qui en- 
tendent cette langue n’auront aucune difficulté à 
nous fiuvre. 

On peut rapporter aux regles de compagnie ou de 
partage cette queftion fouvent agitée. Un pere en 
mourant laïfle fa femme enceinte, & ordonne par 
fon teflament que fi la femme accouche d’un fils, 
elle partagera fon bien avec ce fils, de maniere que 
la part du fils foit à celle de la mere comme # à 2 ; & 
que f elle accouche d’une fille, elle partagera avec 
la fille de maniere que la part de la mere foit à 
celle de la fille comme c à 4. On fuppofe qu’elle ac- 
couche d’un fils & d’une fille , on demande comment 
le partage fe doit faire. | 

Soit 4 le bien total du pere x, y, x, les parts du 
fils , de la mere, & de la fille. Il eft évident , 1°. que 
X + Y +7 = 4; 2°. que fuivant l'intention du 


téftateur , x doit être à y comme & eft à 2. Donc y 


b : : . 
= — ; 3°- que fuivant intention du même tefta- 


teur, y deit être à ? comme c à d. Donc 7 — “2 _ 
Fes . Donc x + = — — A. Equation qui 
fervira à réfoudre le problème. 

Plufeuts arithméticiens ont écrit fur cette quef- 
tion qui les a fort embarraflés. La raïfon de leur 
difficulté étoit qu'ils vouloient la réfoudre de manie- 
re que les deux parts du fils & de la fille fuflent entre 
elles comme #-eft à d, 8c aw’outre cela la part du 
fils füt à celle de la mere comme #eft à &, & celle 


Le 


de a mereà celle de la fille comme c eft À 4 Or cela 
ne peut avoir lieu que quand 2 —c. Leur dificuité 
fe feroit évanouie s'ils avoient pris garde que le 
cas du fils & de la fille n'ayant été nullement pre. 
vû par le teftateur, il n’a eu aucune intention de 
régler le partage entre le fils & la fille, c’eft uni- 
quement entre le fils & la mere ou entre la fille & 
la mere, qu'il a voulu faire un partage. Ainfi, en 
faifant x:7::4a1:b, &y:z::c:d, on a fatisfait 
à la queftion fuivant l’intention du teftateur, & il 
ne faut point s’embatraffer du rapport qu'il doit y 
avoir entre x & . Une preuve que ce prétendu rap- 
port eft illufoite, c’eft que fi au lieu du rapport de 
c à d, on mettoit celui de z c à 2 d, qui lui eft égal, 
il faudroit donc alors quie x & z, au lieu d’être en- 
treux comme 4 eft à d, fuflent entr'eux comme 4 
eft à z, d, Ainfi comme 7 peut êtré pris pour un 
nombre quelconque, la queftion auroit une inf- 
nité de folutions, ce qui feroit ridicule, (0) 

* * COMPAGNON, f. m. fe dit de celui qui en ac- 
compagne un autre, foit en voyage, foit dans un 
travail, foit dans quelqu’autre aétion ou circonftan- 
ce. On dit compagnon de fortune ; mais il défisne par- 
ticulierement dans les Arts, ceux qui au {ortir de 
leur apprentiffage travaillent chez les maîtres, foit 
à la journée, foit à leurs pieces. Il y a encore les com 
pagnons de Marine , & les compagnons de Riviere : les 
premiers font les matelots de l'équipage ; les feconds 
{ont ceux qui travaillent fur les ports à charger & 
décharger les marchandifes. | 

* COMPAGNONAGE,, f. m. (Arts mèch.) c’eft 
le tems qu’il faut travailler chez les maîtres avant 
que d’afpirer à la maitrife. Ce tems varie felon les 
différens corps de métiers ; il y en a même où l’on 
n’exige point de compagnonage : alors on peut fe pré- 
fentér au chef-d'œuvre immédiatement après l’ap- 
prentiffage. | 

COMPAN , f.m. (Comm.) petite monnoie d’ar- 
gent fabriquée, qui a cours à Patane 82 dans quel- 
ques autres endroits des Indes orientales. Elle vaut 
argent de France neuf fous cinq deniers ; & quel- 
quefois elle baïfle jufqu’à quatre deniers. Woyez Les 
dittionn. du Com. €& de Trév. , 

COMPARAISON, f. f. (Philo[. Log.) opération 
de l’efprit dans laquelle nous confidérons diverfes 
idées, pour en connoître les relations par rapport à 
l'étendue, aux degrés, au tems, au lieu, ou à quel- 
qu'autre circonftance. 

Nous comparons en portant alternativement no- 
tre attention d’une idée à l’autre, où même en la f- 
xant en même tems fur plufñeurs. Quand des notions 
peu compoiées font une impreflion affez fenfble 
pour attirer notre attention fans eflort de notre part, 
la comparaïfon n’eft pas difficile : mais on y trouve 
de plus grandes difcultés à mefure qu’elles fe com- 
pofent davantage , & qu’elles font une imprefñon 
plus legere. Elles font, par exemple, communément 
plus aïfées en Géométrie qu’en Métaphyfique. 

- Avec le fecours de cette opération de l’efprit ; 
nous rapprochons les idées les moins familieres de 
celles qui lefont davantage ; & les rapports que nous 
y trouvons établiffent entre elles des liaifons très- 
propres à augmenter & à fortifier la mémoire, l’ima- 
gination, & par contre-coup la réflexion. 

Quelquefois après avoir diftingué plufeurs idées; 
nous les confidérons comme ne faifant qu’une même 
notion : d’autres fois nous retranchons d’une notion 
quelques-unes des idées qui la compofent; c’eit ce 
qu’on nomme compofèr & décompofer fes idées. Parle 
moyen de ces opérations nous pouvons les compa- 
rer fous toutes {ortes de rapports, & en faire tous 
les jours de nouvelles combinaifons. . 

Il n’eft pas aifé de déterminer jufqu’à quel point 
cette faculté de comparer {e trouve dans les bêtes: 

maïs 


. 
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mais 1l eft certain qu’elles ne la poffedent pas 
dans un fort grand degré, & qu’elles ne comparent 
leurs idées que par rapport à quelques circonftan- 
ces fenfibles attachées aux objets mêmes. Pour cé 
qui cft de la puiflance de comparer qu’on obferve 
dans les hommes, qui roule fur les idées générales 
& ne fert que pour les raifonnemens abftraits, nous 
pouvons aflürer probablement qu’elle ne fe rencon- 
tre pas dans les animaux. 

Il n’y a rien que lefprit humain fafle fi fouvent, 
que des comparaifons : il compare les fubftancesavec 
les modes ; il compare les fubftances entre elles, & 
les modes entre eux; il s’applique à démêler ce qu'- 
ils ont de commun d’avec ce qu'ils ont de diffé- 
rent, ce qu'ils ont de liaifon d’avec ce qu'ils ont de 
contrariété ; & par tous ces examens il tâche de dé- 
couvrir les relations que les objets ont entre eux. 

Toute comparaifon roule pour le moins fur deux 
objets ; & il faut 1° que ces objets que l’on compare 
exiftent, ou puiflent exifter : car l’impoflible ne fe 
conçoit pas, & fi on le concevoit, 1l ne feroit pas 
impoñible : 2° il faut avoir l’idée de l’un &c de lau- 
tre , fans quoi lefprit ne fauroit ce qu'il fait quand 
il les compare : 3° appercevoir ces deux idées d’un 
feul coup , & fe les rendre préfentes en même tems. 

Quand on compare, par exemple, deux pieces de 
monnoie, ou on les regarde l’une & l’autre d’un 
feul coup d’œil, ou l’on conferve l’idée de la pre- 
miere qu'on a vüe, & on la confulte dans le tems 
qu’on jette les yeux fur la feconde; car fi l’on n’a- 
voit plus d'idée de cette premiere, il ne feroit pas 
poffible de décider fi elle eft égale à la feconde, ou 
fi elle en differe. 

Deux objets nous peuvent être préfens en même 
tems, fans que nous les compariôns : 1l y a donc un 
acte de lefprit qui fait la comparaifon; & c’eft cet 
aëte qui conftitue l’effence de ce qu’on appelle reZz- 
tion , rapport, lequel aéte eft tout entier chez nous. 

_ Comme en comparant des objets enfemble, il re- 
gne entre eux divers rapports de figure, détendue, 
de durée, & d’autres accidens, on fe fert de ces rap- 
ports en qualité d'images & d'exemples pour illuf- 
trer fes penfées, foit en converfation, foit par écrit : 
mais 1l ne faut pas leur donner une valeur plus 
étendue , m1 prendre les fimilitudes pour des identi- 
tés ; ce feroit une fource féconde d'erreurs & de mé- 
prifes, dont on doit d'autant plus fe garder, que nous 
fommes naturellement difpofés à y donner notre ac- 
quiefcement. Il eft commode à l’efprit humain de 
trouver dans une idée familiere, l’image reflem- 
blante d’un objet nouveau : voilà pourquoi ces ima- 
ges qui roulent fur les rapports lui plaïfent ; & com- 
me 1l les aime, parce qu’elles lui épargnent du tra- 
yail, il ne fe fatigue pas à les examiner, & il fe per- 
fuade aifément qu’elles font exa@tes. Bien-tôt 1l fe 
livre aux charmes de cette idée, qui ne peut cepen- 
dant tendre qu’à gâter Le jugement, & à rendre l’ef- 
prit faux. 
. Quelquefois même ce goût à chercher des rap- 
ports de reflemblance, fait qu’on en fuppofe où il 
n’y en a point, & qu’on voit dans les objets tout 
ce que l’imagination préfente. Mais quand on ne 
fuppoferoit rien, quand ces reffemblances exifte- 
roient, quelque exaétes qu’elles puiffent être entre 
deux objets de différente efpece, elles ne forment 
point une identité; elles ne concluent donc rien en 
matiere de raifonnement. C’eft pourquoi la Logique 
abandonne les images , les refflemblances, à la Rhé- 
torique &c à la Pocñe, qui s’en font emparées fous 
le nom de comparaifons, pour en faire le plus bril- 
lant ufage, ainfi qu’on le verra dans l’article fui- 
want. Ces article ef? de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 
. COMPARAISON , f.f. ( Rhér. & Poëf.) figure de 


Rhétorique & de Poéfie, qui fert à l’ornement & à 


Tome IIT, 
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Péclaireiffement d’un difcours ou d’un poëme. 
. Les comparaifons {ont appellées par Longin, & 
par d’autres rhéteurs , icones , c’eft-à-dire images oi 
reflemblances. Telle éft cette image , pareil à la 
foudre, il frappe, &c. il fe jette comme un lion, 8ec. 
Toute comparaifon eft donc une efpece de métapho- 
re. Mais voici la différence. Quand Homere dit qu'= 
Achille va comme un lion, c’eftune comparaifon ; mais 
quand il dit du même héros, ce Zon s’élançoir, c’eft 
une métaphore. Dans la comparaifon ce héros ref 
femble au lion ; & dans la métaphore, le héros eft 
un lion. On voit par-là que quoique la comparaifon 
fe contente de nous apprendre à quoï une chofe ref 
femble , fans indiquer fa nature, elle peut cepen- 
dant avoir lavantage au-deffus de la métaphore , 
d’ajoûter , quand elle eft jufte, un nouveau jour à la 
penfée. 

Pour rendre une comparaifon jufté, 1l faut 1° que 
la chofe que l’on y employe foit plus connue, ow 
plus aifée à concevoir, que celle qu’on veut faire 
connoître : 2° qu'il y ait un rapport convenable en 
tre l’une & l’autre : 3° que la comparaifon {oit courte 
autant qu'il eft poffible , & relevée par la juftefle des 
exprefhons. Ariftote reconnoît dans fa rhétorique ;! 
que fi les comparaifons font un grand ornement dans 
un ouvrage quand elles font juftes , elles le rendent 
ridicule quand elles ne le font pas: il en rapporte 
cet exemple ; es Jambes font tortues ainfi que le per- 


fl. 


Non-feulement les comparaïfons doivent être ju 
tes, mais elles ne doivent être ni bafles, ni trivia- 
les, ni ufées , n1 mifes fans néceflité, ni trop éten+ 
dues, ni trop fouvent répétées. Elles doivent être 
bien choifies. On peut les tirer de toutes fortes de fu- 
jets, & de tous les ouvrages de la nature. Les dou- 
bles comparaifons qui font nobles & bien prifes, font 
un bel effet en Poéfie; mais en Profe l’on ne doit 
s’en fervir qu'avec beaucoup de circonfpe@ion. Les 
curieux peuvent s’inftruire plus amplement dans 
Quintilien, 4v. F2 ch. ij. & liv. VILL. ch. ir. 

Quoique nous adoptions les comparaifons dans 
toutes fortes d’écrits en Profe, il eft pourtant vrat 
que nous les goûtons encore davantage dans ceux 
qui tracent la peinture des hommes, de leurs paf- 
fions, de leurs vices, & de leurs vertus, Arr. de M. Le 
Chevalier DE JAUCOURT. 

COMPARAISON D'ECRITURES , (Jwrifpr.) eft la 


vérification qui fe fait d’une écriture ou fignature 


dont on ne connoît pas l’auteur, en la comparant 
avec une autre écriture Ou fignature reconnue pour 
être de la main de celui auquel on attribue l'écriture 
ou fignature conteftée. 

C’eft une des preuves que lon peut employer 
pour connoître quel eft le véritable auteur d'une 
écriture ou fignature: car la vérification peut en êtré 
faite en trois manieres ; favoir par la dépoñition des 
témoins qu atteftent avoir vü faire en leur préfen- 
ce l'écriture dont il s’agit; ou par la dépoñition de té 
moins qu n’ont pas à la vérité vû faire l’écrit, mais 
qui atteftent qu'ils connoïffent que l'écriture & fi 
gnature eft d’un tel, pour l'avoir vû écrire & figner 
plufieurs fois; & enfin la derniere forte de preuve 
que l’on employe en cette matiere, eft la dépoñtion 
des experts, qui après comparaifon faite des deux 
écritures , déclarent fi elles leur paroïffent de la mê: 
me main, ou de deux mains différentes. 

La comparaifon d’écrirures eft ufitée, tant en ma- 
tiere civile qu’en criminelle. 

- L’ufage de cette preuve en matiere civile eft fort 
ancien ; il.en eft parlé en quelques endroits du code 
êc des novelles. 

Comme on admettoit pour pieces de comparaifon 


des écritures privées, Juftinien ordonna d’abord 
| par la loi comparationes ; ch. de fide inflrum. qw’on {e 
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ferviroit de pieces authentiques , & qu’on ne pout- 
soit fe fervir d’écritures privées qu’elles ne fuffent 
fignées de trois témoins. | 

Par fa novelle 49. 1l mit deux exceptions à cette loi 
pour les écritures privées , qu'il permit d'employer 
pour pieces de comparaifon, lorfqw’elles étoient pro- 
duites par celui contre lequel on vouloit fe fervir de 
pieces de comparaifon ; Ou lorfque l'écriture privée 
étoit tirée d’un dépôt public. 

… Mais par fa zovelle 73 .1l reftraignit tellement lu- 
fage de la preuve par comparaifon d'écritures, qw’il 
eft vrai de dire que fon intention étoit qu’on y eût 
peu d’égard, du moins én matiere civile. 

Dans [a préface de cette novelle, 1l dit que quel- 
ques-uns de fes prédécefleurs avoient admis cette 
preuve, que d’autres l’avoient rejettée; que ces der- 
mers en avoient reconnu l’abus , en ce que les fauf- 
faires s’exercoient à contrefaire toute fortes d’écri- 
tures ; & qu'on ne peut bien juger de a qualité d’un 
aéte faux par le feul rapport qu'il a avec un ae vé- 
ritable, attendu que la fauffeté n’eft autre chofe que 
limitation d’une chofe vraie; qu'il avoit lui-même 
reconnu les inconvéniens de cette preuve, étant ar- 
rivé qu’en Arménie un contrat d'échange tenu pour 
faux par Les experts, fut néanmoins reconnu vérita- 
ble par tous les témoins qui l’avoient figné. 

La difpofition de cette novelle eft aflez compli- 
quée : l’empereur défend de vérifier aucune piece par 
comparaifon d'écritures , fi la piece que l’on veut faire 
vérifier n’eft fignée de trois témoins dignes de foi, 
ou d’un notaire, ou de deux témoins fans reproche, 
ou du moins fi elle n’eft paflée en préfence de trois 
témoins ireprochables. Il veut de plus que le notai- 
re &c les témoins qui auront figné avec la partie, re- 
connoiffent leur fignature au bas de laëte : que fi le 
notaire reconnoit la fienne , en ce cas c’eft une pie- 
ce publique , qui n’a point befoin d’être vérifiée par 
comparaifon : que fi.c’eft un ae figné de trois té- 
moins, ou feulement écrit en leur préfence fans 
être figné d’eux, ou même s’il eft reçû par un notaire 
en préfence de deux témoins, mais que le notaire 
foit depuis décédé, ou ne foit plus en état de dépo- 
fer; en ce cas Juflinien veut qu'outre la vérification 
par comparaifon d’écritures , les témoins qui ont figné 
reconnoïflent tous leur feing,& qu’en outre foit qu'ils 
ayent figné ou non, ils dépofent fi l'écriture vérifiée 
par experts a été faite en leur préfence de la même 
main dont les experts ont jugé qu’elle étoit écrite: 
que fi les témoins & le notaire ne font plus vivans, 
leur fignature foit vérifiée ainfi que celle de la par- 
tie : qué fi l’aéte ne fe trouve pas figné du nombre 
de perfonnes publiques ou de témoins qui eft ordon- 
né , la feule comparaifon d’écritures ne {era jamais fuf- 
fifante pour que l’on y ajoûte foi; & qu'en ce cas, 
après la vérification faite, le juge s’en rapportera au 
ferment décifoire de la partie qui veut fe fervir de 


la piece conteftée, Enfin la novelle ajoûte encore: 


que fi les contrats font de peu d'importance, ou paf- 
{és à la campagne , on n’y defire pas ces formalités ; 
mais qu’à l'égard de tous les autres, la feule compa- 
raifon d’écritures ne fuffit pas pour y faire ajoûter foi ; 
& la raifon qu'en donne la loi , c’eft que la reffem- 
blance dès écritures eft trop fufpeéte, que c’eft une 
voie qui a fouvent induit en erreur , & que l'on ne 
doit pas s’y rapporter tant que l’on ne voit pas de 
meilleure preuve. | 

. Les interpretes du droit ont tous parlé de la com- 
paraifon d’écritures , conformément à la rovelle 73, 
& entre autres Cujas, qui tient que la fimple co7z- 
parailon d'écritures ne fait point de foi, qu’elle ne 
peut être regardée au plus que commeune femi-preu- 
ve qui peut obliger le juge de déférer le ferment à la 
parie qui foûtient la vérité de l’aéte; & que pour 


faire preuve il faut que le rapport des experts {oit 
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appuyé de la fignature des témoins & de leur dépo: 
fition. 

Il ÿ a beaucoup de doëteurs qui penfent que dans 
les cas mêmes portés par la rove/le 73. on doit en- 
core être fort refervé fur la foi qu’on ajoûte à la 
reflemblance des écritures : d’autres vont jufqu'à 
dire qu’elle ne fait pas toûjours une femi-preuve ; & 
quelques-uns enfin nient qu’elle fafle même la plus 
legere préfomption. 

Il eft néanmoins certain dans notre ufage que la 
preuve par comparai[on d'écritures eft admife, tant 
en matiere civile qu’en matiere criminelle, 

Elle eft admife en matiere civile par l'ordonnance 
d'Orléans, art, 145. par celle de 1539, art. 92. par 
celle de Charles IX. du. mois de Janviet 1 565; & 
enfin par l’ordonnance de 1667, tir. xij. art, 5. 

La forme en eft reglée pour les matieres civiles 
par cette derniere ordonnance : il y eft dit que les re- 
connoiffances & vérifications d’écritures privées fe 
feront partie préfente ou dûement appellée, parde- 
vant le rapporteur, ou s’il n’y en a point, parde« 
vant l’un des juges qui fera commis fur une fimple 
requête, pourvü, & non autrement, que la partie 
contre laquelle on prétend fe fervir des pieces foit 
domiciliée ou préfente au lieu où l’afaire eft pen- 
dante, finon que la reconnoïflance fe fera devant le 
juge royal ordinaire du domicile de la partie ; & que 
s’il échet de faire quelque vérification , elle fera faite 
pardevant le juge où le procès principal eft pen- 
dant. 

Les pieces &c écritures dont on pourfuit la recon- 
noiflance ou vérification, doivent être communi- 
quées à la partie en préfence du juge ou commif 
faire. 

Faute par le défendeur de comparoir à l’afligna- 
tion, on donne défaut contre lui, pour le profit du- 
quel fi on prétend que l’écriture foit de fa main, 
elle eft tenue pour reconnue ; & fi elle eft d’une au- 
tre main, on permet de la vérifier tant par témoins, 
que par comparaifon d’écritures publiques ou authen= 
tiques. 

La vérification par corparaifon d'écritures {e fait 
par experts fur les pieces de comparaifon dont Les 
parties conviennent, & à cette fin on les afligne au 
premier jour. 

Enfin fi au jour de laflignation l’une des parties 
ne compare pas, ou ne veut pas nommer des ex 
perts, la vérification fe fait fur les pieces de compa- 
raifon par les experts nommés par la partie préfen- 
te, & par ceux qui feront nommés par le juge au 
lieu de la partie refufante & défaillante. 

Telles font les formalités prefcrites par l’ordon- 
nance de 1667, pour les vérifications d’écritures 
privées par pieces de comparaifon en matiere ci- 
vile. 

Cette preuve étoit auffi admife en matiere crimi- 
nelle chez les Romains, du moins en matiere de 
faux, comme il paroït par une loi de l’empereur 
Conftantin, qui eft la feconde au code Théodofen, 
& la vingt-deuxieme dans le code Juftinien , ad Le. 
gem Corneliam de falfis. | 

M. Le Vayer de Boutigny célebre avocat au par: 
lement, & depuis maître des requêtes , a fait une 
favante diflertation dans la caufe fameufc de Jean 
Maillart , où il s’attache d’abord à faire voir en gé- 
néral qu'il y a peu de certitude dans la comparaïfon 
d’écritures , & qu’elle ne fait pas feule preuve, mê- 
me en matiere civile: il prétend qu’elle ne doit point 
avoir lieu, fur-tout en matiere criminelle; qw’elle 
n’a été admile par aucune loi dans ces fortes de ma- 
tieres ; que la loi n’y admet que trois fortes de preu- 
ves, favoir la preuve par titres, la preuve.par té- 
moins , & les indices indubitables & plus clairs que. 
le jour, 


Mais malgré l’érudition qui regne dans cet ouvra- 
ge, 1l eft certain préfentément que la preuve par 
comparaifon d’écritures eft admife en matiere crimi- 
nelle aufli-bien qu’en matiere civile, ainfi qu’il ré- 
fulte de l'ordonnance criminelle de 1670, & de l’or- 
donnance du moïs de Juillet 1737, concernant le 
faux principal & incident. 

. La prenuere de ces deux ordonnances, sr. jx. du 
faux principal 6: incident, ne dit autre chofe de la 
preuve par comparaifon d'écritures, finon que les 
moyens de faux étant trouvés pertinens ou admifli- 
bles , la preuve en fera ordonnée tant par titres que 
par témoins , & par comparaifon d’écritures & figna- 
tures, par experts qui feront nommés d'office par le 
même jugement, fauf à les recufer ; que les pieces 
in{crites de faux & celles de comparaifon, feront mi- 
fes entre les mains des experts, après avoir prêté 
ferment & leur rapport délivré au juge , fuivant qu'il 
eft prefcrit par l’art. 12. du titre de la deftente fur les 
lieux, de l’ordonance de 1667 ; que s'il y a charge, 
les juges pourront decréter & ordonner que les ex- 
perts feront répétés féparément en leur rapport, re- 
collés & confrontés ainf que les autres témoins. 

L’ordonnance du faux regle les formalités de la 
preuve par comparaifon d’écritures. : 

Il eft dit , sic, j. du faux principal, que fur la re- 
quête ou plainte en faux, foit par la partie publique 
où par la partie civile, 1l fera ordonné qu'il fera in- 
formé des faits portés en la requête ou plainte, & ce 
tant par titres que par témoins, comme aufli par ex- 
perts, enfemble par comparaifon d’écriures ou figna- 
tures, le tout felon que le cas le requerra ; que 
lorfque le juge n’aura pas ordonné en même tems 
ces différens genres de preuve, il pourra y être fup- 
pléé, s’il y échet, par une ordonnance ou un juge- 
ment. | 

Que quand la preuve par comparaifon d’écritures 
aura été ordonnée, les procureurs du Roi ou ceux 
‘des hants jufticiers, & la partie civile, s'ilyena, 
pourront feuls fournir les pieces de comparaifon, 
dans que l’accufépuifle être reçû à en préfenter de fa 
part; fi ce n’eft comme il fera dit ci-après, & ceci 
doit être obfervé, à peine de nullité. - 

On ne peut admettre pour pieces de comparaifon, 
que celles qui font authentiques par elles-mêmes ; & 
on regarde comme telles les fignatures appofées aux 
actes pañlés devant notaires ou autres perfonnes pu- 
bliques, tant féculieres qeccléfaftiques, dans les 
£as où elles ont droit de recevoir des adtes en cette 
qualité. 

On répute aufhi authentiques à cet effet les figna- 


tures étant aux ates judiciaires faits en préfence du 


juge & du grefñer, & auf les pieces écrites & fr- 

gnées par celui dont il s’agit de comparer l'écriture, 

en qualité de juge, grefher, notarre, procureur, 

huifier | fergent, & en général comme faifant, à 

quelque titre que ce foit, fonétion de perfonne pu- 
ique. 

On peut auf admettre pour pieces de comparai- 
for; les écritures ou fignatures privées qui auroient 
‘été reconnues par l’accufé ; maïs hors ce cas, ces 
fortes d’écritures & fignatures ne peuvent être re- 
_ çues pour pieces de comparaifon ; quand même elles 

auroient été vérifiéesavec l’accufé fur la dénégation 
qu'il en auroit faite, à peine de nullité. 
-_ L’ordonnancelaiffe à la prudence du juge, fuivant 
l'exigence des cas, & notamment lorfque l’accufa- 
tion de faux ne tombe que fur un endroit de la piece 
qu'on prétend être faux ou falfifié, d’ordonner que le 
durplus de la piece fervira de piece de comparaifon, 
- Si les pieces indiquées pour corparaifon font entre 
les mains de dépoftaires publics ou autres, le juge 
doit ordonner qu’elles feront apportées, fuivant ce 

1 eft ordonné pour les pieces arguées de faux ; & 

_ Tone III, 
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les pieces admifes pour comparaifon doivent demeu- 
rer au greffe pour fervir à l’inftruétion, & ce quand 
même les dépofitaires d’icelles ofriroient de les re2 
préfenter toutes les fois qu’il féroit néceffaire, fauf 
aux juges à y pourvoir autrement s’il y échet, pour 
les regiftres des baptêmes , mariages & fépultures 
& autres dont les dépoñitaires auroient continuelle- 
ment befoin. 

Sur la préfentation des pieces de comparaifon par 
la partie publique ou civile, & fans qu’il foit befoin 
de requête, il doit être dreflé procès-verbal de ces 
pieces au greffe ou autre lieu du fiége deftiné aux in£ 
truétions, en préfence de la partie publique & de la 
partie civile s’il y én a, à peine de nullité. 

L’accufé ne peut être préfent à ce procès-verbal , 
auffi à peine de nullité. 

À la fin de ce procès-verbal, & fur la requifition 
oules conclufions de la partie publique, le juge doit 
ftatuer fur l’admifion ou rejet des pieces, à moins 
qu'il n’ordonne qu'il en fera réferé par lui au fiége, 
auquel cas il y doit être pourvû par le confeil, après 
que le procès-verbal a été communiqué à la partie 
publique & civile. | 

Si les pieces de comparaifon {ont rejettées, là par- 
tie civile, s'il y en a, ou la partie publique, font te- 
nues d’en rapporter ouindiquer d’autres dans-le délai 
qui leur a été prefcrit, finon il y fera pourvû. 

Dans tous les cas où les pieces de comparaifon font 
admifes , elles doivent être paraphées , tant par le 
juge que par la partie publique & par la partie ci 
vile, sl y en a & fi elle peut figner ; finon il faut 
en faire mention , le tout à peine de nullité. 

En procédant à laudition des experts, ce qui. fe 
fait toûjours dans cette matiere par voie d’informa- 
tion & non de rapport, les pieces de comparaifon, 
lorfqu'il en a été fourni, le procès-verbal deipréfen: 
tation de ces pieces , & l'ordonnance ou jugement 
qui les a recüs, doivent être remis à chacun des ex- 
perts, pour les voir & examiner féparément & en 
particulier fans déplacer ; &cil faut faire mention de 
la remife & examende ces pieces dans la dépoñition 
de chaque expert , fans qu'il'en foit dreflé aucun 
procès-verbal. 

On ne doit point repréfenter les pieces de corpa- 
raïon aux autres témoins, à moins que le juge en 
procédant à l'information , récollement ou confron- 
tation de ces témoins , ne juge à-propos de leur re: 
préfenter ces pieces ou quelques unes d’icelles, au- 
quel cas elles doivent être paraphées par les témoins, 

Les pieces de comparaifon ou autres qui doivent 
être repréfentées aux experts, ne peuvent être re- 
préfentées aux accufés avant la confrontation: 

En tout état de caufe les juges peuvent ordonner 
d'office ou fur la requête de la partie publique ou ci- 
vile, que l’accufé fera tenu de faire un corps d’écri- 
ture tel qu'il lui fera diété par les experts, ce qui 
fera fait par procès-verbal au greffe ; & à la fin du 
procès-verbal Le juge peut ordonner que ce corps 
d'écriture fera reçü par piece de comparaifon , & que 
les experts feront entendus par voie dé dépoñition 
fur ce qui peut réfulter du corps d'écriture comparé 
avec les pieces faufles ; ce qui a liéu quand même 
ils auroient déjà dépofé fur d’autres pieces de corz- 
paraifon : le juge peut néanmoins'en ce cas nommer 
d’autres experts ou en adjoindre de nouveaux aux 
premiers, mais cela doit être fait par délibération 
du fiége. SACS 

Si les experts font incertains ou d’avis différens ; 
le juge peut ordonner qu’il fefa fourni de nouvelles 
pièces de comparai[on. 

Lors du récollement des experts 8 della confron- 
tation, les pieces de comparaifor doivent être repré- 
fentées aux experts 8 aux acculés , à peine de nul2 
lité. PET EULE Me 0 : 
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En cas que l’accufé demande par requête qu'il foit 
zemis de nouvelles pieces de comparaifon entré les 
nains des experts, les juges ne pourront y avoir 
égard qu'après l’inftruétion achevée & par délibé- 
sation de confeil fur lé và du procès, à péine de 
nullité. | 

Si la requête de l’accufé eft admife , le jugement 
doit lui être prononcé dans les 24 heures, & le juge 
l’interpellera d'indiquer les pieces, ce qu'il fera tenu 
de faire fur le champ : le juge peut néanmoins lui ac- 
cordet un délai, mais ce délai ne peut être prorogé; 
& l’accufé ne peut préfenter dans la fuite d’autres 
pieces que celles qu'il a indiquées , fauf à la partie 
publique ou civile à les contefter. NC 

Les écritures ou fignatures privéès de l’accufé ne 
peuvent être reçûes pour pieces de comparaïifon, en- 
core qu’elles euflent été par lui féconnues ou véri- 
fées avec lui, f ce n’eft du confentement de la par- 
tie publique & civile, s'il y en a, à peiné de nullité. 

Le procès-verbal de préfentation des pieces indi- 
Quées par l’accufé, doit être fait en fa préfence & 
par lui paraphé, s’il le peut ou veut faire; finonuil 
en fera fait mention, à peine de nullité ; & fi l’acculé 
f'eft pas prifonnier &c ne fe préfente pas au procès- 
verbal, il y fera procédé en fon abfencé lui dûement 
appellé. : | 

En procédant à l'information fur ces pieces ; on 
rémettra aufli les anciennes aux experts , avec les 
procès-verbaux de préfentation & les ordonnances 
ou jugemens de réception, | 

La partie civile ou publique peuvent produire de 
#ouvelles pieces de comparaifon en tout état dé cau- 
fe, quand même on n’auroit pas permis à l’accufé 
d’en indiquer. 

Lorfqu’il y a des pieces indiquées de part &c d’au- 
tre, le juge peut ordonner fur le tout une même in- 
formation par experts. 

Si lacculé demande de nouveaux experts fur les 
pieces de comparaifon anciennes ou nouvelles, on 
ne peut l’ordonner qu'après l’inftruétion achevée 
par délibération de confeil, à peine de nullité. 

Les nouveaux experts doivent toùjours être nom- 
nés d’office, à peine de nullité, 

La nouvelle information peut être jointe au pro- 
cés. 

Dans le cas du faux incident, l'ordonnance veut 
que fi les moyens de faux font jugés admiffibles , il 
fe ordonné qu’on en informera tant par titres que 
par témoins, par experts & par comparaifon d’écri- 
tures Où fignature , fans qu'il puifle être ordonné 
que les experts feront leur rapport fur les pieces pré- 
tendues fauffes , ou qu'il fera procédé préalablement 
à la vérification d'icelles , à peine de nullité. 

Les pieces de comparaifon doivent être fournies 
par le demandeur ; & celles que préfenteroit le dé- 
fendeur ne peuvent être recûües, fi ce n’eft du con- 
fentement du demandeur & de la partie publique, 
à peine de nullité ; fauf aux juges après l’inftruétion 
achevée à admettre le défendeur à fournir de nou- 
velles pieces de comparaifon , s’il y échet. 

On obferve au furplus dans cette matiere, les mê- 
més regles qu’en matiere de faux principal, fur la 
qualité des pieces de comparaifon & fur l'apport de 
ces pieces, {ur la repréfentation qui en eft faite aux 
témoins , & fur le paraphe des pieces. 

Le procès-verbal de préfentation des pieces de 
comparaifon doit être fait en préfence des parties ou 
elles dûement appellées; les parties peuvent y com- 
paroiître par procureur, à moins que cela ne foit au- 
trement ordonné : on y fait mention fi le défendeur 
convient ou non des pieces : fi elles ne font pas re- 
£ues, on ordonne que le demandeur en fournira 
d'autres dans un certain délai. 

Les pieces de comparafon font remifes aux experts 
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de la Même maniere qu'il a été dit ci-devant.… - 

.… On ébferve auffi les mêmes regles quand le défens 
deur ou accufé demande à fournir de nouvelles pie= 
ces de comparaijon ; ou qu'il foit entendu de nou 
veaux experts, vitre | 

Lorfqu'il s’agit de procéder à la reconnoiflance 
des écritures & fignatures en matiere criminelle , 
Paccufé nie l'écriture, ou s’il eft en défaut ou con 
tumace , on ordonne que l'écriture fera vérifiée fur 
pieces de comparaifon. | 

Le procès-verbal de préféntation dés pieces de 
comparaifon {e fait en préfence de la partie publique 
& civile, s’il y en a, & de l’accufé , lequel pour cet 
effet eft amené des prifons par ordre du juge, pour 
afifter au procès-verbal fans aucune fommation ou 
fommation préalable ; on n’en fait point non plus 
lorfque la contumace eft inftruite contre l’acculé. 

Quand il n’eft pas dans les prifons & que la co: 
tumace n’eft pas inftruite , on le fomme de compas 
roître au procès-verbal comme en matiere de faux 
principal; cette fommation fe fait en la forme pref: 
crite par ledit de Décembre 1680. concernant l’infs 
truétion de la contumace ; & faute par l’accufé de 
comparoitre, on pañle outre auprocès-verbal, 

Si l’accufé y eft préfent, on lui repréfente les pie: 
ces de comparaifon pour en convenir ou les contefter 
fur le champ ; on ne lui accorde ni délai ni confeil, 
Les pieces qui font admifes doivent être par lui pa- 
raphées , s’il le peut ou veut faire, finon on en fait 
mention ; & dans tous les cas elles font auf para 
phées par le juge , par la partie publique, & par la 
partie civile fi elle peut & veut les parapher, finon 
on en doit faire mention, à peine de nullité, 

_ Au cas que les pieces ne foient pas recües, la pa 
tie civile, s’il yen a, ou la partie publique ; doivent 
en rapporter d’autres dans le délai qui fera prefcrit, 
finon il fera pañlé outre, | ER |, 

Les experts qui procedent à là vérification, dois 
vent être nommés d’office & entendus féparément 
par forme de dépofition : on ne peut pas ordonner 
qu'ils feront préalablement leur rapport, le tout à 
peine de nullité, q 

En procédant à l’audition des experts, on doit Leur 
repréfenter les pieces de comparaifon. 

On peut aufh dans cette matiere , ordonner qué 
laccufé fera tenu de faire un corps d'écriture, 

Enfin on y fuit une grande partie des regles prefs 
crites pour la comparaifon d’écritures en matiere de 
faux principal, ainf que l'ordonnance de 1737 l’exe 
plique, ce qu'il feroit trop long de détailler 1c1. 

De ces différentes formalités prefcrites par les of- 
donnances pour la preuve par comparaifon d’écritures, 
il réfulte bien clairement que cette preuve eft admi- 
fe, tant en matiere civile qu'en matiere criminelle, 
& non-feulement dans le cas du faux principal ou 
incident , mais auf lorfqu’il s’agit de reconnoiflance 
d'écriture ou fignature en général. 

Mais 1l eft certain que la dépoñition même unie 
forme des experts, ne fait jamais feule une preuve 
complette ; elle n’eft confidérée que comme une fe 
mi-preuve à caufe de l'incertitude de leur art pour 
la vérification des écritures. Voyez le commentaire de 
Boicéau, fur l’arcicle ljv. de l'ordonnancede Moulins, 
chap. v. & Danty, de la preuve par témoins , 1bid, le 
traité de la preuveipar comparaifon d'écritures , de M, 
Levayer; celui de la vérification des écritures, par M, 
de Blegny, & Les ordonnances qui ont été citées, (A) 

COMPARANT ; adj. pris fubit. (Jxrifp.) ce ter- 
me qui vient de comparoir ou comparoitre , a deux 
ufages différens en ftyle de Pratique. Dans les qua 
lités des jugemens où on dénomme d’abord les par- 
ties litigantes, chaque partie eft dite comparante par 
tel & tel fes avocat & procureur, c'eft-à-dire qu’elle 
eft repréfentée par eux dans les proces-verbaux qui 


Te font devant un juge ou devant notaire. On ap- 
pelle quelquefois comparant la partie même qui com- 
paroît, & 20n-comparant celui qui ne fe préfente 
pas. Voyez ci-après COMPAROIR, DÉFAUT FAUTE 
DE COMPAROIR. (A) tr 

COMPARATIF, adj, pris fubit, serme de Graïn- 
maire, Pour bien entendre ce mot, il faut obferver 
que les objets peuvent être qualifiés ou abfolument 
fans aucun rapport à d’autres objets, ou relative- 
ment, c’eft-à-dire par rappott à d’autres, 
1°. Lorfque l'on qualifie un objet abfolument, 
Padjettif qualificatif eft dit être au pofñitif. Ce pre- 
mier degré eft appellé po/fif, parce qu'il eft comme 
la premiere pierre qui eft pofée pour fervir de fon- 
dement aux autres degrés de figmfication ; ces degrés 
font appellés communément degrés de comparaifonà 
Céfar étoit vaillant, Le foleil eft brillant ; vaz/lanr & 
brillant font au pofitif, | | 

En fecond lieu quand on qualifie un objet relati- 
vement à un autre ou à d’autres, alors 1l y a entre 


ces objets ou un rapport d'égalité, ou un rapport de 


fupériorité, ou enfin un rapport de prééminence. 

S’il y a un rapport d'égalité, l’adje@tif qualificatif 
eft toûjours regardé comme étant au pofitif; alors 
l'égalité ef marquée par dés adverbes æque ac, tam 
quan, ira ut, & en François par autant que, auffi que : 
Céfar étoit aufli brave qu’Alexandre l’avoit été; fi 
nous étions plus proche des étoiles, elles nous pa- 
roitroient aufli brillantes que le foleil ; aux {olfti- 
ces, les nuits font aufli longues que les jours. 

2°. Lorfqu’on obferve un rapport de plus ou un 
rapport de moins dans la qualité de deux chofes com- 
parées, alors l’adjeétif qui énonce ce rapport eft dit 
être au comparanf ; C’eit le fecond degré de fignif- 
cation, ou, comme On dit, de comparaifon, Perrus 
eff doitior Paulo, Pierre eft plus favant que Paul ; le 
{oïeil eft plus brillant que la lune ; où vous voyez 
qu’en Latin le comparanfeft diflingué du poñtif par 
ane terminaifon particuliere , & qu’en François il 
eft diftingué par l’addition du mot plus ou du mot 
MOINS. 

Enfin le troifiemé desré eft appellé fuperlarif. Ce 
mot eft formé de deux mots Latins /zper, au-deflus, 
&c latus , porté, ain le fuperlatif marque la qualité 
portée au fuprême degré de plus ou de moins. 


Ïl y a deux fortes de fuperlatifs en François, 1°. 
le fuperlatif abfolu que nous formons avec les mots 
#rès ou avec fort, extrémement ; & quand il y à admi- 
ration, avec bien: il eff bien raifonnable ; très vient 
du Latin £er, trois fois, très-grand, c’eft-à-dire trois 
fois grand ; forr.eft un abregé de fortement. 

2°. Nous avons encore le fuperlatif relatif: 27 efl 
Le plus raifonnable de fes freres. 


Nous n’avons en François de comparatifs en un 
feul mot que meilleur, pire & moindte. 

» Notre langue , dit le P. Bouhours, n’a point pris 
» de fuperlatifs du Latin, elle n’en a point d’autre 
» que généraliffime ; qui eft tout François, & que M. 
» le cardinal de Richelieu fit de fon autorité allant 
» commander les armées de France en Italie, fi nous 
» en croyons M. de Balzac», Doures fur La langue 

_ÆFrançoife, p. Go. 

Nous avons emprunté des Italiens cinq ou fix ter- 
mes de dignités , dont nous nous fervons en certai- 
nes formules, & aufquels nous nous contentons de 
donner une terminaon Françoife , qui n’empêche 
pas de reconnoitre leur origine Latine, tels font, 
révérendiffime , illuftriffime , excellentiffime , éminentif: 
Jeme. AFS OS 

Il y à bien de l'apparence que fi le comparatif & le 
fuperlatif des Latins n’avoient pas été diftingués du 
pofñtif par des terminaifons particulieres , comme le 
rapport d'égalité ne left point; il y a, dis-je, bien 
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dé l'apparence que les termes de comparatif& de fi- 
perlahf nous feroient inconnus. 

Les Grammäiriens ont obfervé qu’en Latin le coms 
paratif & le fuperlatif fe forment du tas en , du po- 
fitif en ajoûtant or pour le mafculin 8 pour le femi- 
min, & s pour le genre neutre. On ajoûte fmus au 
cas en: pour former le fhperlatif : ainfi on dit farce 
tus, fanébi ; fanhor, fanélius, fanthiffimus ; fortis, fors 
ts, forti ; fortior; fortius, fortiffimns. à 

Les adjeë&ifs dont le pofitif eft terminé en ér, fors 


, ment auñi léur comparatif du cas en x, pulcher ; puis 


chri > pulchrior, pulchrius ; mais le fuperlatif fe forme 
en ajoûtant #%us au nominatif mafculin du poñitif, 
pulcher ; pulcherrimus. 

Les adje@tifs en Zs fuivent la regle pénérale pouf 
lé comparatif, fucilis, facilior, facilius : humilis | hu 
rnilior ; femilis ; fimilior ? mais au fuperlatif on dit , 
Jacillimus ; humillimus ; fmillimus ; d’autres fuivent 
la regle générale , wrilis ; urilior , utiliffimus, 

Plufieuts noms adje&tifs n’ont ni comparatif, ni fu: 
perlatif; tels font Roranus ; patrius ; duplex , legiri. 
nus , claudus, unicus , difpar , egenus , 8&tc. Quand 
on veut exprimer un degré de comparaïfon , & qué 
le pofitif n’a ni comparatif, ni fuperlatif, on fe {ert 
de magis pour marquer le comparatif, & de valdi ou 
de maximè pour le fuperlatif: ainft l’on dit, magis 
Pius , Où raximè pius. 

On peut auffi fe fervir des adverbes magis & m4: 
ximè, avec les adje@tifs qui ont un comparatif & un 
fuperlatif : on dit fort bien , agis dofus, 8 valdè 
OÙ 7zaximè doctus. 

Les noms adjeétifs qui ont au poñitif une voyellé 
devant us, comme arduus ; plus, n’ont point ordis 
nairement de comparatif, ni de fuperlatif, On évite 
ainfi le bâillement que feroit la rencontre de plu- 
fieurs voyelles de fuite, fi on difoit arduior , piorz 
on dit plütôt maegis arduus , magis pius ; cependant on 
dit päffimus , qui n’eft pas fi rare que pior, Ce mot 
püffimus étoit nouveau du tems dé Cicéron: Marc, 
Antoine l'ayant hafardé, Cicéron le lui reprocha en 
plein fénat (Pailipp. XIII. c, xjx. n. 42.). Püffimos 
quæris ; 6 quod verbum omnind nullum in lingué latia 
né ef? ; id propter tuam divinai pietatem novum indus 
cs. On trouve ce mot dans les anciennes infcrip= 
tions, & dans les meilleurs auteurs poftérieurs à Ci- 
céron, Ainfi ce mot qui commençoit à s’introduire 
dans le tems de Cicéron , fut enfuite autorifé par 
lPufage, 

Il ne fera pas inutile d’obferver lés quatre adjec- 
tifs fuivans, bonus , malus , magnus , parvus ; ls n'ont 
ni comparatif, ni fuperlatif qui dérivent d’eux-mê- 
mes : on y fupplée par d’autres mots qui ont chacun 
une origine particuliere, 

Posrrir. COMPARATIF, SUPERLATIF. 


Bonus ,.,..:: bons | Melior, . . . . meilleurs | Oprimus , fort bons 
Malus , . ,. mauvais. | Pejor, pire , plusmauvais. | Peffinius , trèsemau- 
ValSe 
Magnus , + : » grand: | Major, plus grand, & de=| Maximus, . , trèes= 
; là majeur, grand. 
Parvus, s . « ,. petits | Minor, plus petit, mineur. | Ménimus, fort petits 


Vofius croit que #elior vient de magis velim, ou 
malim ; Martinius & Faber le font venir de une, 
qui veut dire cure eff, gratum eff, e\érn, cura, Quand 
une chofe eft meilleure qu’une autre, on en a plus de 
foin , elle nous eft plus chere: mea cura, fe difoit en 
Latin de ce qu’on aimoit. Perrotus dit que zzelior eft 
une contraétion de mellrior ; plus doux que le miel, 
comme On a dit Meronior., plus cruel que Néron. Plau- 
te a dit Pærior, plus Carthaginoïs, c’eft-à-dire plus 
fourbe qu’un Carthaginois ; & c’eft ainfi que Mal- 
herbe a dit, plus Mars que Mars de la Thrace. 

Idore le fait venir de #0/lior, non dut, plus ten- . 
dre, M. Dacier croit qu'il vient du Grec sur , qui 
fignifie meilleur, C’eft le fentiment de Scaliger & de 
l'auteur du Novirus, | 
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Optimus vient de optatiffimus | maxime optatus ; 
très-fouhaité, défirable ; & par extenfion, très-bon, 
le meilleur. 

À l'égard de pejor , Martinius dit qu’en Saxon beus 
veut dire malus; qu’ainfi on pourroit bien avoir dit 
autrefois en Latin peus pour malus : on fait le rap- 

-port qu'il y a entre le à & p; ainfi peus, génitt, 
pei, comparatif, peior, & pour plus de facilité pejor. 

Peffimus vient de peffum , en-bas, fous les piés, qui 
doit être foulé aux piés. Ou bien de pejor, on a fait 
peiffimus , & enfuite peffimus par contraétion. 

Major vient naturellement de magnus, prononcé 
en mouillant le gx à la maniere des Italiens, & com- 
me nous le prononçons en magnifique , feigneur , en- 

“feigner, &c. Ainfi on a dit ma-ignus, ma-lgnior, a] or. 

Maximus vient auf de magnus; car le x eft une 
lettre double qui vaut autant que cs, & fouvent gs: 
ainfi au lieu de zzagziffimus , on a écrit par la lettre 
double maximus. 

Minor vient du Grec puvupos, parvus. 

Mirimus vient de »1n0or ; on trouve même dans 
Arnobe ziniffimus digirus , le plus petit doigt. Les 
mots qui reviennent fouvent dans l’ufage font fu- 
jets à être abregés. 

Au refte les adverbes ont aufli des degrés de fi- 
gnifcation, bien, mieux, fort bien ; benè , melius, 
opimè. 

Les Anglois dans la formation de la plüpart de 
leurs comparatifs & de leurs fuperlatifs, ont fait 
comme les Latins ; ils ajoûtent er au pofitif pour 
former le comparatif, & 1ls ajoûtent e/£ pour le fu- 
perlatif. Rich, riche; richer, plus riche ; she richef?, 
le plus riche. 

Ils fe fervent aufli à notre maniere de z”ore, qui 
veut dire plus, & de moff, qui fignifie très-fort, Le 

Ja) A- 
plus ; honeft, honnête; more honeff, plus honnête ; 
mof? honeft , très-honnète , le plus honnête. 

Les Italiens ajoûtent au pofitif pt, plus, ou me- 
zo , moins, felon que la chofe doit être ou élevée 
ou abaïflée. Ils fe fervent aufli de 10/10 pour le fu- 
perlatif, quoiqu’ils ayent des fuperlatifs à la mamie- 

-re des Latins : belliffimo , très-beau ; belliffima , très- 
belle ; étoniffimo , très-bon ; buoniffima , très-bonne. 

Chaque langue a fur ces points fes ufages, qui 
font expliqués dans les grammaires particulieres. 


COMPARATIONE ; punfum ex comparatione , 
c’eft ainf qu’Appollonius appelle lun des foyers de 
Pellipfe ou de l’hyperbole. Foyez FOYER. (0) 

COMPARER, v. a@. qui defigne l’aéte de l’en- 
-tendement, appellé comparaifon. Voy. COMPARAI- 
SON. | 

COMPARER des équations , eft une exprefñon dont 
on fe fert quelquefois dans l’Analyfe , pour réduire 
plufieurs équations en une feule. Soit par exemple, 
x=24ayy È x—=aa—yy, comparant enfemble les 
deux valeurs de x que fourniffent ces équations, on 
a24ayy—=aa—y)y;équation qui ne renferme plus 
qu'une inconnue. Cet exemple très-fimple fufit pour 
en faire imaginer d’autres. Voy. EVANOUISSEMENT 
&Répucrion. (O 

COMPARES, {. f. pl. (Jurifpr.) font des ufages 
-&t redevances , prétendues par les vicomtes de Nar- 
“bonne contre l’évêque du même lieu. Il en eftparlé 


dans la vie d’Aymeri UL. Liv, IV, des mém. de Lan- 


guedoc , pag. 586, (4) 
COMPAROIR o4 COMPAROITRE, v. n. (Jz- 
rifprud.) fignifie fe préfenter devant le juge, greflier, 
notaire, ou autre officier public, pour répondre à 
une fommation ou aflignation. #oyez c2- dev. Com- 
‘PARANT. | 
Il y a des défauts] faute de comparoir. Voyez c:- 
après .au mot DÉFAUT. 


Anciennement lorfqu’un bourgeois de Bourges, 


mandé par le prevôt ou par le voyer, n’avoit pas 
comparu, & étoit condamne à l’amende ; fi ce bout- 
geois vouloit être déchargé de l’amende, préten- 
dant qu'il n’avoit pas reçù l’avertiflement , il falloit 
qu’il fe battit en duel , fuivant la coûtume barbare 
de ce tems-là, où le duel pafloit pour un moyen de 


-s’aflürer de la vérité des faits. Louis VI. abolit cette 


mauvaife coûtume , & ordonna que quand un bour- 
geois de Bourges aflirmeroit qu'il n’avoit pas recû 
lavertifflement , 1l feroit quitte de l'amende , & qu'il 
n’y auroit plus de duel comme auparavant. Cette 
ordonnance de Louis VI. fut confirmée par Louis 
VIT. en 1145, & par Louis VIIL. en 1224. Voyez Le 
recueil des ordonn. de la troifieme race. (4) 

COMPARTIMENT, {. m. ez Architeture , Pein= 
ture, Sculpture, & autres arts, eft la difpofition de 
figures réguleres, formées de lignes droites ou cour- 
bes &c paralleles , & divifées avec fymmétrie pour 
les lambris , les plafonds de plâtre, de ftuc, de bois, 
G'c. & pour les payemens de pierre dure, de mar- 
bre , de mofaique, 6c. 

Compartimens polygones, font ceux qui font for 
més de figures régulieres & répétées , & qui peuvent 
être compris dans un cercle, comme les comparti= 
mens du Val-de-Grace & de l’Aflomption à Paris. 

Compartimens de rues , eft la diftribution résuliere 
des rues, îles, & quartiers d’une ville. 

Compartimens de tuiles, eft arrangement fymmé- 
trifé de tuiles blanches, rouges, & verniflées, pour 
la décoration des couvertures & des combles. 

Compartimens de vitres, font les différentes figures 
que forment les panneaux des vitres blanches ow 
peintes. 

Compartimens de parterre, ce font les différentes 
pieces qui donnent la forme à un parterre dans un 
jardin. (P) | 

COMPARTITEUR , f. m. (Jurifpr.) quafi pazti- 
cor , eft celui des juges qui a ouvert le premier un 
avis contraire à celui du rapporteur, & qui a com- 
mencé le partage d'opinions ; ce qui n’arrive que 
par partage d'opinions dans les procès par écrit 
ou inftances appointées en matiere civile; car en 
matiere criminelle , il n’y a jamais de partage, c’eft- 
à-dire que quand les avis font partagés, le jugement 
pañle à l'avis le plus doux ; & dans les affaires civie 
les d'audience , lorfque les avis font partagés, on 
ordonne un délibéré ou un appointement, | 

Au parlement, lorfqu’une affaire fe trouve par- 
tagée , elle eft portée dans une autre chambre pour 
y être jugée; le rapporteur & le compartireur vont 
dans cette chambre expofer chacun les motifs & les 
raons de leur avis. Foye; PARTAGE. (4 

COMPARUIT , 1, m. (Jurifpr.) eft un aëte que 
le juge délivre à l’une des parties litigantes, pour 
certifier fa comparutior , lorfque l’autre partie eft 
défaillante ou décédée ; pour faire appeller de nou- 
veau en caufe le défaillant ou fes héritiers ; pourre- | 
prendre l’inftance, &c procéder fuivant les derniers 
erremens._ Il en eft parlé dans la coûtume de Lille, 
art, cxxxvij, de l’ancienne ; & en la nouvelle , sirre 
de l’attion, art. xx. & en l’ancienne coûtume de Bou 
lenois , à la fin; & celle de Dreux, arr. lvij. où ce 
terme femble fignifier le défaut que le demandeur 
fait à l’afignation qu'il a fait donner au défendeur. 


Dans l’ufage préfent , la cédule de préfentation que 
le procureur de chaque partie doit prendre au 


gref- 


fe, tient lieu d’aéte de comparuit. Voyez le glof]. de 


M. de Lauriere à ce mot comparut. (4) 


COMPARUTION , f. f. (Jurifpr.) eft l’aëte que 
fait celui qui fe préfente en juftice, ou devantun 
notaire, ou autre officier public. Il y a des adtes de 
juftice où la corzparution doit être faite en pérfonne : 
par exemple, en matiere civile, lorfqu’une partie 
doit fubir interrogatoire ou préter ferment; en ma= 
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tiere criminelle , lorfque l’accufé eft decrété d’afi- 
gné pour être où, ou d’ajournement perfonnel. 

[ya d’autres aétes de juftice où la comparurion eft 
néanmoins différente de la préféntarion proprement 
dite, par laquelle on entend l’a&e par lequel un pro- 
cureur fe conftitue pour fa partie. 

. La comparution peut être faite par la partie en per- 
fonne , ou par le miniftere de fon avocat & de fon 
procureur, comme dans les matieres civiles ordi- 
naires. 

La comparution devant un notaire , ou autre offi- 
cier public, pour des aétes extrajudiciaires, fe fait 
auf par la partie en perfonne, ou par le mimftere 
de fon procureur ad litres ; mais elle peut aufli être 
faite par le mimiftere d’un procureur ad zepotia, qu’- 
on appelle communément un fonde de procuration. 

Le demandeur ou autre petfonne qui provoque le 
miniftere du juge ou autre officier public, fait fa 
comparution de fon propre mouvement ; au lieu que 
le défendeur fait la fienne en conféquence d’une fom- 
mation ou d’une aflignation, & quelquefois en con- 
féquence d’une ordonnance ou autre jugement , qui 
ordonne un procès - verbal ou autre aéte extrajudi- 
ciaire , où les parties doivent comparoître en per- 
fonne, 

. Dans les procès-verbaux 8 autres aétes faits par 
les juges , notaires, ou autres officiers publics, dans 
lefquels les parties doivent comparoître en perfonne 
ou par procureur, on donne aéte refpetivement aux 
parties ou à leurs procureurs, de leurs corparutions, 
dires, & requifitions, défenfes au contraire ; & s’il 
_ yades défaillans , on donne défaut contre eux. Voy. 
c-devant COMPARANT & COMPAROIR, & ci-après 
PRÉSENTATION. (4) 

COMPAS, f. m. inftrument de Mathématique, dont 
on fe fert pour décrire des cercles & mefurer des li- 
gnes , Gc. Voyez CERCLE, LIGNE, &c, 

Le compas ordinaire eft compoié de deux jambes 
ou branches de laiton, de fer, ou de quelque autre 
métal, pointues par en-bas, & jointes en-haut par 
un rivet, fur lequel elles fe meuvent corame fur un 
centre. | 

.… On attribue l'invention du compas à Talaüs, ne- 
veu de Dédale par fa fœur. Selon les Poëtes , Dé- 
dale conçut une telle envie contre Talaüs, qu'il le 
tua. L’auteur du labyrinthe de Crete ne devoit pour- 
tant point être jaloux d’un compas. 

. Nous avons aujourd’hui des compas de différentes 
efpeces & conftrudtions , comme des 

. COMPAS À TROIS BRANCHES, Leur conftrution 
eft femblable à celle des compas ordinaires, excepté 
qu'ils ont.une branche de plus. Ils fervent à pren- 
dre trois points à la fois , & ainfi à former des trian- 
gles, à placer trois pofitions à la fois d’une carte que 
l’on veut copier, éc. 

. Le Compas À VERGE confifte en une longue bran- 
che ou verge, portant deux curfeurs ou boîtes de lai- 
ton, l’une fixée à un bout, l’autre pouvant glifler le 
long de la verge avec une vis, pour l’aflujettir fui- 
vant le befoin. On peut vifler à fes curfeurs des poin- 
tes de toute efpece, foit d'acier, ou de quelque autre 
chofe femblable. On s’en fert pour décrire de grands 
cercles , ou prendre de grandes longueurs. 

. Le Compas D’ARTISAN eft fort & folide, fon 
ufage ordinaire étant de fervir à couper Le carton, le 
auvre, &c.ilefttraverfé par un quart de cercle, afin 
qu’on puifle l'arrêter fixement à une ouverture , en 
errant une vis qui appuie fur le quart de cercle. 

. Le COMPAS À L'ALLEMANDE a fes branches un 
peu courbées , enforte que les pointes ne fe joignent 
que par les bouts. 

. COMPAS À POINTES CHANGEANTES: on appelle 
ainfi des compas qui ont différentes pointes, que l’on 
peut ôter & remettre felon le befoin, Ils font fort uti- 


. 
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les-dans les defleins d’Architedure, oùil s’agit aflez 
fouvent de faire des traits bien formés, bien diftin@ts, 
&c très-déliés, | 

COMPAS À RESSORT : ce compas eft fait tout d’a+ 
cier trempé , & fa tête eft contournée de manieré 
qu'il s'ouvre de lui-même par fon reffort ; la vis qui 
le traverfe en arc, fert à l'ouvrir & À le fermer À vos 
lonté par le moyen d’un écrou. Cette forte de com 
pas eff fort commode pour prendre de petites mefu 
res, &t faire de petites divifions: mais ils doivent 
être un peu courts, & trempés de maniere qu'ils faf 
fent bien reflort, & qu'ils ne caflent pas. 

COMPAS A POINTES TOURNANTES ; c’eft une 
nouvelle invention de compas pour éviter l’embat= 
ras de changer de pointes ; fon corps eft femblable 
au compas ordinaire ; vers le bas & en-dehors, on 
ajoûte aux pointes ordinaires deux autres pointes , 
dont l’une porte un crayon, & l’autre fert de plu- 
me ; elles font ajuftées toutes deux de maniere qu’+ 
on puifle les tourner au befoin. 

Quant à la trempe de ces compas, les pointeswges 
petits fe trempent par le moyen d’un chalumeau & 
d’une lampe; on les fait chauffer jufqu’à ce qu'ils 
foient rouges ; on les laifie refroidir, & elles font 
trempées , c’eft-à-dire durcies. Les pointes plus 
grofles fe trempent au feu de charbon , & avec le 
chalumeau ; on les chauffe jufqu’à ce qw’elles foient 
d’un rouge cerife , & onles plonge enfuite dans l’eau, 
Voyez TREMPE. Harris 6 Chambers. (E ) 

COMPAS DE PROPORTION : cet inftrument de 
Mathématiques, que les Anglois appellent féckeur , 
eft d’un grand ufage pour trouver des proportions 
entre des quantités de même efpece, comme entre 
ligies & lignes, furfaces & furfaces, &c. c’eft pour- 
quoi Pon appelle en France , compas de proportion. 

Le grand avantage du compas de proportion fur les 
échelles communes , confifte en ce qu'il eft fait de 
telle forte, qu’il convient à tous Les rayons & à tou 
tes les échelles. Par les lignes des cordes, des finus, 
&c. qui font fur le compas de proportion , on a les li- 
gnes des cordes , des finus, &c. d’un rayon quelcon- 
que, comprifes entre la longueur & la largeur du 
J'ééleur où compas de proportion , quand il eft ouvert, 
Foyez ÉCHELLE & LIGNE. 

Le compas de proportion eft fondé {ur la quatrieme: 
propofition du fixieme livre d’Euclide, où il eft dé- 
montré que les triangles femblables ont leurs côtés 
homologues proportionnels. Voici comment on peut 
en prendre une idée. Suppofons que les lignes 4 B, 
A C(fg. 26. Géom.) foient les jambes du compas , 
& que 4 D, AE repréfentent deux fe&ions égales 
qui paflent par le centre, ou qui partent du centre; 
fr alors on joint les points CB, & DE, les lignes 
CB, DE feront paralleles : c’eft pourquoi les trian- 
gles 4ADE, ACB {ont femblables, & par confe- 
quent les côtés 4 D, DE, AB , & BC{ont propor- 
tionnels ; c’eft-à-dire que 4D. DE:: AB. BC: 
donc fi 4D eft la moitié, le tiers, ou le quart de 
AB, DE fera auf la moitié, le tiers, ou le quart 
de B C. Il en eft de même de tout le refte. C’eft 
pourquoi fi 4 D eff corde, finus, ou tangente d’un 
nombre quelconque de degrés pour le rayon 42, 
D E fera la même chofe pour le rayon BC. Foyez 
CORDE, SINUS, Ec. 

Défiription du compas de proportion. Cet inftru- 
ment confifte en deux regles ou jambes égales, de 
cuivre ou d’autre matiere, rivées l’une à l’autre, 
enforte néanmoins qu’elles peuvent tourner libre 
ment fur leur charniere. Voyez {a figure, PL Géom. 
fig. 15. Sur les faces de cet inftrument font tracées 
plufieurs lignes, dont les principales font la ligne 
des parties égales, la ligne des cordes , la ligne des 
finus , la ligne des tangentes , la ligne des fécantes, 


. & la ligne des polygones, 
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La ligne des parties égales, que l’on appelle aufli 
digne des lignes, marquée L, eft une ligne divifée en 
400 parties égales ; & quand la longueur de la jam- 
be le permet, chaque partie eft fubdivifée en moi- 
tiés & quarts, Cette ligne fe trouve fur chaque jam- 
be du compas, & du même côté, avec les divifions 
marquées 1,2, 3, 4, Gc. jufqu'à 10, qui eff vers 
l'extrémité de chaque jambe. Remarquez que dans 
‘la pratique , 1 eft pris pour 10, où 100, OÙ 1000, 
ou 10000, &c. fuivant le befoin; en ce cas, 2 repré- 
fente 20, ou 200, ou 2000 , 6. & ainfi du refte. La 
ligne des cordes marquée C fur chaque jambe , eft 
divifée fuivant la maniere ordinaire, & numerotée 
10, 20, 30, Gc, jufqu’à 60. Voyez CORDE, La ligne 
des finus marquée fur chaque jambe par la lettre S, 
eft une ligne des finus naturels, numerotée 10, 20, 
30, Éc. jufqu'’à 90. Voyez SINUS. 

La ligne des tangentes , marquée fur chaque 
jambe par la lettre T, eft une ligne des tangentes na- 
turelles numerotée 10, 20, 30, &c. jufqu’à 45. Ou- 
tre cela, il y a une autre petite ligne des tangentes 
fur chaque jambe, qui commence à 489 & s'étend 
juiqu’à 75°; elle eft marquée par la lettre & Voyez 
TANGENTE. La ligne des fécantes marquée fur cha- 
que jambe par la lettre S, eftune ligne des fécantes 
naturelles numerotée 10, 20, 30, G:c. jufqu'à 75 ; 
cette ligne ne part pas du centre de l’infirument ; 
fon commencement en eft diftant de deux pouces. 
Koyez SÉCANTE. La ligne des polygones marquée 
par la lettre P fur chaque jambe, eft numerotée 4, 
5,6, &c. juiqu'à 12; elle commence à trois pouces 
du centre de l’inftrument. Voyez POLYGONE. 

Outre ces lignes, qui font effentielles au compas 
de proportion , 1l y en a d’autres proche de fes bords 
extérieurs fur l’une & l’autre face, & paralleles à 
ces bords ; elles fervent aufli à des ufages particu- 
liers, dont nous parlerons. 

Les lignes que l’on trouve par le moyen du compas 
de proportion {ont de deux efpeces ; elles font latéra- 
les ou paralleles. Les premieres font celles que l’on 
trouve fur la longueur des côtés de cet inftrument, 
comme AB, AC, (fig. C2.) & les dernieres, celles 

ui traverfent d’une jambe à l’autre, comme DE , 

B. Remarquez que l’ordre ou l’arrangement des 
lignes fur les compas de proportion les plus modernes, 
eft différent de celui qui eft obfervé fur les anciens; 
car la même ligne n’eft pas mife aujourd’hui à la 
même diftance du bord de chaque côté ; mais la i- 
gne des cordes, par exemple, eft la plus intérieure 


d’un côté, & la ligne des tangentes fur l’autre, L’a- 


vantage en eft que quand l’inftrument eft mis à un 
rayon pour les cordes, il fert aufi pour les finus &c 
les tangentes , fans que l’on foit obligé d’en changer 
l’ouverture ; car la parallele entre les nombres 6o & 
60 des cordes, celle qui eft entre les nombres 90 & 
90 des finus , & celle qui eft entre les nombres 45 & 
45 des tangentes, font toutes égales. Chambers. 

La defcription que l’on vient de donner de cet inf 
trument, eft conforme à la conftruétion Angloife. Les 
compas de proportion qui compolent ce que l’on ap- 
pelle en France v# étuz de mathématiques, confiftent 
aufli en deux regles aflemblées, comme ci-deflus , 
dont chacune a pour l’ordinaire 6 pouces de long, 
6 à 7 lignes de large, & environ 2 lignes d’épaiffeur. 
On en fait de plus petits, pour avoir la commodité 
de les porter dans la poche, & de plus grands pour 
travailler {ur le terrein, dont on proportionne la lar- 
geur & l’épaifleur. On a coûtume d’y tracer 6 for- 
tes de lignes ; favoir, la ligne des parties égales, cel- 
le des plans & celle des polygones d’un côté, la ligne 
des cordes, celle des folides & celle des métaux de 
l’autre côté des jambes de cet inflrument. 

On met encore ordinairement {ur le bord d’un 
côté une ligne divifée, qui fert à connoître le cali- 


bre des canons, & de l’autre côté une ligne qui fert 
à connoïître le diametre & le poids des boulets de 
fer, depuis un quart jufqu’à 64 livres. 

Ufaige de la ligne des parties égales du compas de pro- 
portion. Pour divifer une ligne donnée en un nom- 
bre quelconque des parties égales, par exemple, en 
fept ; prenez la ligne donnée avec votre compas ; 
mettez une de fes pointes fur une divifon de la li 
gne des parties égales, enforte que cette longueur 
puiffe être exaétement divifée par 7; mettez-la, par 
exemple, fur 7o, dont la feptieme partie eft 10; ou- 
vrez la feétion ou plütôt le compas de proportion, juf- 
qu’à ce que l’autre pointe tombe exaétement fur le : 
nombre 70 de la même ligne des parties égales tra- 
cée fur l’autre jambe : dans cette difpofition, fi l’on 
met une pointe du compas au nombre 10 de la même 
ligne, & qu’on lui donne une ouverture telle que 
fon autre pointe tombe au nombre 10 de la même 
ligne tracée fur l’autre jambe, cette ouverture fera 
la feptieme partie de la ligne donnée. Remarquez 
que fi la ligne à divifer eft trop longue pour être ap- 
pliquée aux jambes du compas de proportion , on en 
divifera feulement une moitié ou une quatrieme par- 
tie par 7, & le double ou le quadruple de cette ligne 
fera la feptieme partie de la ligne totale. 

2°. Pour mefurer les lignes du périmetre d’un po- 
lygone,dent un des côtés contient un nombre donné 
de parties égales ; prenez la ligne donnée avec votre 
compas , &t mettez-la fur la ligne des parties égales, 
au nombre de parties fur chaque côté qui exprime 
fa longueur ; le compas de proportion reftant dans cet 
état, mettez la longueur de chacune des autres li- 
gnes parallelement à la premiere , & les nombres 
où chacune d’elles tombera exprimeront la longueur: 
de ces lignes. 

3°. Une ligne droite étant donnée & le nombre 
des parties qu'elle contient, par exemple 120, pour 
en retrancher une plus petite qui contienne un nom- 
bre quelconque des mêmes parties égales, par exem- 
ple 25, prenez la ligne donnée avec le compas ordi- 
naire; ouvrez le compas de proportion jufqu’à ce que 
les deux pointes tombent fur 120 de chaque côté; 
alors la diftance de 25 à 2; donnera la ligne de- 
mandée. 

4°. Pour trouver une troïfieme proportionnelle à 
deux lignes données ou une quatrieme à trois, dans 
le premier cas prenez avec votre compas la longueur 
de la premiere ligne donnée , & mettez-la fur la li- 
gne des parties égales depuis le centre jufqu’au nom 
bre où elle fe termine ; alors ouvrez le compas de pro- 
portion, juiqu’à ce que la longueur de la feconde li 
gne foit renfermée dans l'ouverture comprife entre 
les éxtrémités de la premiere. Le compas de propor= 
tion reftant ainfi ouvert, mettez la longueur de læ 
feconde ligne fur lune des jambes de l’inftrument, 
en commençant au centre, & remarquez où elle fe 
termine ; la diftance qui eft comprife entre ce nom- 
bre & le même qui lui répond fur l’autre jambe, don- 
ne la troifieme proportionnelle : dans le fecond cas, 
prenez la feconde ligne avec votre compas, & ou- 
vrant le compas de proportion, appliquez cette éten- 
due aux extrémités de la premiere, que l’on a por- 
tée fur les deux jambes de l’inftrument depuis Le cen- 
tre. Le compas de proportion reftant ainfiouvert, por- 
tez la troifieme ligne comme ci-deffus depuis le cen- 
tre , alors l'étendue , qui eft entre le nombre où elle” 
fe termine {ur les deux jambes, eft la quatrieme pro- 
portionnelle. 

5°. Pour divifer une ligne en une raïfon donnée 
quelconque, par exemple en deux parties qui foient 
l’une à l’autre comme 40 eft à 70, ajoûtez enfemble 
les deux nombres donnés, leur fomme eft : 10; alors 
prenez avec votre compas la ligne propoiée que l’on 


fuppote 165, & ouvrez l’inftrument jufqu'à ce que 


cette 


“ette diftance s’étende de 110 à r 10 fur les deux jam- 
 bes ; Le feteur demeurant ainfi ouvert, prenez la dif- 
“tance de 40 à 40, comme aufli celle de 70 à 70; la 
premiere donnera 60, & la derniere 105, qui fe- 
:ront les parties que l’on propofoit de trouver ; car 
40.70::60.10$. ne 

6°. Pour ouvrir le compas de proportion de forte 

-que les deux lignes des parties égales faffent nn an- 
-gle droit, trouvez trois nombres comme 3» 4) & 5, 
ou leur équimultiples 60, 80, 100, qui puifent ex- 
primer les côtés d’un triangle reétangle; prenez alors 
“avec votre compas la diftance du centre à 100, & 
-ouvrez l’inftrument jufqu’à ce qu’une des pointes de 
votre compas étant mile {ur 80, l’autre pointe tombe 
-fur le point 60 de l’autre jambe, alors les deux lignes 
des parties égales renferment un angle droit. 

7°. Pour trouver une ligne droite égale à la cir- 
conférence d’un cercle ; comme le diametre d’un cer- 
cle eft à fa circonférence à-peu-près comme 5o eñt à 
157, prenez le diametre avec votre compas, & met- 
tez ce diametre fur les jambes de l’inftrument de 50 
à 50; en le laiffant ainf ouvert, prenez avec le com- 

-pas la diftance de 157 à 157, elle fera la circonfé- 
rence demandée. 

Ufage de la ligne des cordes du compas de proportion. 
1°. Pour ouvrir cet inftrumerit enforte que les deux 
lignes des cordes faflent un angle d’un nombre quel- 
conque de degrés, par exemple 40; prenez fur la 
ligne des cordes la diftance depuis la charniere juf- 
qu’à 40 , nombre des degrés propofés ; ouvrez l’inf- 

trument jufqu’à ce que la diftance de 60 à 60 fur cha- 
que jambe foit égale à la diftance fufdite de 40; alors 
Ta ligne des cordes fait l’angle requis. 

2°, L'inftrument étant ouvert, pour trouver les 
degrés de fon ouverture, prenez l’étendue de 6o à 
6o;mettez-la fur la ligne des cordes en commençant 

au centre , le nombre où elle fe terminera fera voir 
les degrés de fon ouverture. En mettant des vifieres 
ou des pinnules fur la ligne des cordes, le compas 
de proportion peut fervir à prendre des angles fur le 
terrein , de même que l’équerre d’arpenteur, le 
demi-cercle ou le sraphometre. d 

3°. Pour faire un angle d’un nombre donné de de- 
grés quelconque fur une ligne donnée, décrivez fur 
la ligne donnée un arc de cercle, dont le centre eft 
le point où doit être le fommet de l'angle : mettez 
le rayon de 60 à 60, & linftrument reftant dans cette 
fituation, prenez fur chaque jambe la diftance des 
deux nombres qui expriment les degrés propofés, & 
portez: la de la ligne donnée fur l'arc qui a été dé- 
erit ; enfin tirant une ligne du centre par l'extrémité 
de l’arc, cette ligne fera l’angle propofé. 

4°. Pour trouver les degrés que contient un angle 
donné , autour du fommet décrivezun arc, & ou- 
vrez le compas de proportion jufqu’à ce que la diftan- 
ce de 60 à 60 fur chaque jambe foit égale au rayon 
du cercle; prenant alors avec le compas ordinaire la 
corde de l’arc & la portant fur les jambes de cet inf 
trument, voyez à quel même nombre de desrés fur 
chaque jambe tombent les pointes du compas; ce 
nombre eft la quantité de degrés que contient l’an- 
gle donné. 

5°. Pour retrancher un arc d’une grandeur quel- 
conque de la circonférence d’un cercle, ouvrez l’inf- 
trument jufqu'à ce que la diftance de 60 à 6o foit 
égale au rayon du cercle donné : prenez alors l’é- 
tendue de la corde du nombre de degrés donné fur 
chaque jambe de l’inftrument, & mettez-la fur la 
circonférence du cercle donné. Par ce moyen on 
peut infcrire dans un cercle donné un polygone ré- 
gulier quelconque , aufli-bien que par la ligne des 
polygones. 

Ujage de la ligne des polygones du compas de propor- 
fion. 1°. Pour infcrire un polygone régulier dans un 
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cercle donné , prenez avec le compas ordinaire le 


rayon du cercle donné, & ajuftez-le au nombre 6 
de la ligne des polygones fur chaque jambe de l’inf- 
trument ; en le laiffant ainfi ouvert, prenez la diftan- 
ce dés deux mêmes nombres qui expriment le nom- 
bre des côtés que doit avoir Le polygone ; par exem- 
ple, la diftance de 5 à $ pour un pentagone, de 7 à 
7 pour un eptagone , &c. ces diftances portées au- 
tour de la circonférence du cercle la diviferont en 
un pareil nombre de parties égales. 

2°. Pour décrire un polygone régulier, par exent- 
ple un pentagone, fur une ligne droite donnée, avec 
le compas ordinaire, prenez la longueur de la ligne , 
appliquez-la à l’étendue des nombres $, ÿ fur les li- 
gnes des polyeones; l’inftrument demeurant ainfi ou- 
vert, prenez fur les mêmes lignes l'étendue de 6 à 
6, cette diftance fera le rayon du cercle dans lequel 
le polygone propofé doit être infcrit ; alors fi des ex- 
trémités de la ligne donnée l’on décrit avec ce rayon 
deux arcs de cercle, leur interfe@tion fera le centre 
du cercle cherché. 

3°. Pour décrire fur une ligne droite un triangle 
ifocele, dont les angles fur la bafe foient doubles 
chacun de l’angle au fommet ; ouvrez linftrument 
jufqu’à ce que les extrémités de la ligne donnée tom- 


bent fur les points 10 & 10 de chaque jambe, pre- 
nez'alors la diftance de 6 à 6, elle fera la longueur 


V æ) 
de chacun des deux côtés égaux du triangle cherché. 


Ufage de la ligne des plans du compas de proportion. 
On voudroit conftruire un triangle 4 B C femblable 
au triangle donné # & c , & triple en furface QE 
d’Arpentage , fig. 13.) il n’y a qu’à prendre avec um 
compas commun la longueur du côté 42, la porter 
fur la ligne des plans à l’ouverture du premier plan = 
le compas de proportion reftant ainfi ouvert, on pren- 
dra avec le compas commun l’ouverture du troifieme 
plan, & l’on aura la longueur du côté homologue aw 
côté a b : on trouvera de la même maniere les côtés 
homologues aux deux autres. côtés du triangle pro- 
poié, & de ces trois côtés l’on en formera le trian- 
gle ABC, qui fera femblable au triangle donné #8c 
& triple en furface. 

Si le plan propofé a plus de trois côtés, on le re- 
duira en triangles par une ou plufieurs diagonales = 
fi c’eft un cercle quil s’agifle de diminuer ou d’aug- 
menter , on fera fur fon diametre l’opération que 
nous venons de décrire. 

. Etant données. deux figures planes femblables 
(fig. 14.) trouver quel rapport elles ont entr’elles.…. 

Prenez lequel vous voudrez des côtés de l’une de 
ces figures , & le portez à l'ouverture de quelque 
plan; prenez enfuite le côté homologue de l’autre 
figure, & voyez à l'ouverture de quel plan il con- 
wient ; les deux nombres auxquels conviennent les 
deux côtés homologues , expriment la raïfon que les 
plans propofés ont entr’eux : file côté «4, par exem- 
ple, de la plus petite convient au quatrieme plan, 
& que le côté homologue 4 B de autre convienne 
au fixieme plan, les deux plans propofés feront en- 
treux comme 4 eft à 6, où comme 2 eft à 3. Mais fi 
le côté d’une figure ayant été mis à l’ouverture d’un 
plan , le côté homologue ne peut s’ajufter à l’ouver- 
ture d’aucun nombre entier , il faudra mettre ledit 
côté de la premiere figure à l'ouverture de quelque 
autre plan, jufqu’à ce qu’on trouve un nombre en- 
tier ; dont l'ouverture convienne à la longueur du 
côté homologue de l’autre figure, afin d'éviter les 
fraéions. | 

Si les figures propofées font f grandes qu'aucun 
de leurs côtés ne {e puifle appliquer à l'ouverture 
des jambes du compas de proportion , prenez les moïz 
tiés, les tiers ou les quarts, &c. de chacun des deux 
côtés homologues defdites figures, & les comparant 
enfemble vous aurez la proportion des plans. 
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Entre deux lignes droites données trouver wne 


moyenne proportionnelle. Portez chacune des deux ! 
lignes données fur la ligne des parties égales du com- 


pas de proportior, afin de {avoir le nombre que chacu- 
ne en contient ; & fuppofé, par exemple que la moin- 
dre ligne foit de 20 parties égales , & la plus grande 
de 45, portez cette plus grande à l'ouverture du qua- 
rante-Cinquieme plan, qui dénote le nombre de fes 
parties : Le compas de proportion reftant ainfi ouvert, 


prenez l’ouverture du vingtieme plan, qui marque 


le nombre des parties égales de la plus petite ligne ; 
cette ouverture, qui doit contenir trente des mêmes 
parties, donnera la moyenne proportionnelle ; car 
20 font à 30,comme 30 {ont à 45. | 

Mais comme le plus grand nombre de Ia ligne des 
plans eft 64, fi quelqu'une des lignes propofces con- 
tenoit un plus grand nombre de parties égales > ON 
pourroit faire ladite opération fur leurs moitiés, tiers 
ou quarts, &c. en cette forte : fuppofant , par exem- 
ple , que la moindre des lignes propofées foit de 32 
& l’autre de 72 ; portez la moitié de la grande ligne 
à l'ouverture du trente-fixieme plan , & prenez l'ou- 
verture du feizieme ; cette ouverture étant doublée 
donnera la moyenne proportionnelle que l’on cher- 
che. 

Ufage de la ligne des fJolides du compas de proportion. 
Augmenter ou diminuer des folides femblables quel- 
conques felon une raifon donnée. 

Soit propofé, par exemple, un cube duquel on en 
demande un qui foit double en folidité : portez le 
côté du cube donné fur la ligne des folides à l’ou- 
verture de tel nombre que vous voudrez, comme, 
par exemple, de 20 à 20; prenez enfuite l'ouverture 
d’un nombre double, comme eft en cet exemple le 


nombre 40; cette ouverture eft le côté d’un cube 


double du propofé. 


Si lon propofe un globe ou fphere , & qu'on 


veuille en faire une autre qui foit trois fois plus grof- 
fe, portez le diametre de la {phere propofée à l’ou- 
verture de tel nombre qu vous plaira, comme par 
exemple de 20 à 120, & prenez l'ouverture de 60, 
ce fera le diametre d’une autre fphere triple en fo- 
lidité. 

Si les lignes font trop grandes pour.être appli- 
quées à l’ouverture du compas de proportion , prenez- 
en [a moitié, le tiers ou le quart, ce qui en provien- 
dra après l'opération fera moitié, tiers ou quart des 
dimenfions que l’on demande. 

Etant donnés deux corps femblables, trouver quel 
rapport ils ont entr’eux. Prenez lequel vous vou- 
drez des côtés de l’un des corps propofés , & l'ayant 

orté à l'ouverture de quelque folide, prenez le côté 
ont de l’autre corps, & voyez à quel nom- 
bre des folides il convient ; les nombres auxquels 
ces deux côtés homologues conviennent, indiquent 
le rapport des deux corps femblables propofes. 

Si le premier ayant êté mis à l'ouverture de quel- 
que folide, le côté homologue du fecond ne peut 
s’accommoder à l’ouverture d’aucun nombre, portez 
le côte du premier corps à l'ouverture de quelqu”- 
autre folide, jufqu'à ce que le côté homologue du 
fecond corps s’accommode à l'ouverture de quelque 
nombre des folides. 

Ujage, de la ligne des métaux. Etant donné le dia- 
mêtre d’un globe ou boulet de quelqu'un des fix mé- 
taux, trouver le diametre d’un autre globe de mé- 
me poids , & duquel on voudra defdits métaux. 
Prenez le diametre donné & le portez à l’ouver- 
ture des deux points marqués du caractere qui dé- 
note le métal du boulet, & le compas de propor- 
tion demeurant ainfi ouvert, prenez l'ouverture des 
points. cotés du cara6tere qui fignifie le métal dont 
on veut faire le boulet ; cette ouverture fera fon dia- 
metre, | 
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Si au lieu de globes on propofe ‘des corÿs fem- 
blables ayant plufieurs faces , faites la même opé- 


ration que ci-deflus pour trouver chacun des côtés 


homologues, les uns après les autres, afin d’avoir les 
longueurs, largeurs, & épaiffeurs des corps qu’on 
veut conftruire. 
Ufage des lignes des Jinus, des tangentes ; des fécan= 
tes | lorfqu'il y en a de tracées fur le compas de propor- 
ton. Par plufieurs lignes qui font placées fur cet in 
frument, nous avons des échelles pour. diférens 
tayons ; enforte qu'ayant une longueur ou un rayon 


donné, qui n’excede pas la plus grande étendue de 


l’ouverture de l’inftrument, on en trouve les cor- 
des, les finus, &c. Par exemple, fuppolons que l’on 
demande la corde, le finus, ou la tangente de dix 
degrés pour un rayon de trois pouces ; donnez trois 
pouces à l’ouverture de l’inftrument entre 6o & 60 
fur les lignes des cordes des deux jambes, alors la 
même longueur s’étendra de 45 à 45 fur la ligne des 
tangentes, & de 90 à 90 fur la ligne des finus de l’au- 
tre côté de l’inftrument; eniorte que la ligne des 
cordes étant mife à un rayon quelconque, toutes les 
autres fe trouvent mifes au même rayon C’eft pour- 
quoi fi dans cette difpofition on prend avec le com- 


pas ordinaire l’ouverturé entre ro & 10 fur les li- 


gnes des cordes , cela donnera la corde de dix de- 
grés.; en prenant de la même maniere l'ouverture de 
10 en 10 fur les lignes des finus, on aura le finus de 
dix degrés; enfin fi. l’on prend encore de la même 
maniere l’ouverture de 10 en 10 fur.les lignes des 
tangentes, cette diftance donnera la tangente de dix 
degrés. 

Si l’on veut la corde ou la tangente de 70 desrés, 
pour la corde on peut prendre louverture de la moi- 
tié de cet arc, c’eft-à-dire 35 ; cette diffance prife 
deux fois donne la corde de 701. Pour trouver la 
tangente de 704 pour le même rayon, on doit faire 
ufage de la petite ligne des tangentes, l’autre s’éten- 
dant feulement jufqu’à 454: c’eft pourquoi donnant 
trois pouces à l'ouverture entre 45 & 45 fur cette 
petite ligne, la diftance entre 70 & 7o degrés fur la 
même ligne, fera la tangente de 70 degrés pour un 
rayon de trois pouces. 

Pour trouver la fécante d’un arc, faites que le 
rayon donné foit l'ouverture de l’inftrument entre 
o & o.fur la ligne des fécantes ; alors l'ouverture de 
10 en 10, ou de 70 en 70 fur. lefdites lignes, don- 
nera la tangente de 10 ou de 70 deorés. | 

S1 l’on demande la converfe de quelqu'un des cas 
précédens, c’eft-à-dire fi l’on demande le rayon dont 
une ligne donnée eft le finus, la tangente ou la fé- 
cante, il n’y a qu’à faire que la ligne donnée, fi c’eft 
une corde, foit l'ouverture de la ligne des cordes 
entre 10 & 10, alors l’inftrument fera ouvert au 
rayon requis ; c’éft-à-dire que le rayon demandéeft 
l’ouverture entre 6o & 6o fur ladite ligne. Si la ligne 
donnée eft un finus , une tangente , ou une fécante, 
il n’y a qu’à faire qu’elle foit l'ouverture du nombre 
donné de degrés; alors la diftance de 90 à 90 furles 
finus, de 45 à 45 fur les tangentes , de o à o fur les 
fécantes , donnera le rayon. 

Ufage du compas de proportion en Trigonométrie, 
19. La bafe &c la perpendiculaire d’un triangle rec- 
tangle étant donnée , trouver l’hypothénufe, Suppo- 
fons la bafe 4 C (PL, Trigonom., fig. 2.) = 49 milles, 
& la perpendiculaire 4 B = 30; ouvrez l'inftrument 
jufqu’à ce que les deux lignes des lignes, c’eft-à-di- 
re les deux lignes des parties égales, faffent un an- 
gle droit ; puis pour la bafe prenez 40 parties de la 
ligne des parties égales fur une jambe, & pour là 
perpendiculaire 30 parties de la même ligne fur l’aus 
tre jambe ; alors la diftance du nombre 40 fur l'une 
des jambes ; au nombre 36 fur l’autre jambe, étant 
pride avec le compas ordinaire , fera la longueur dé 
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lhypothénufe, cette ligne fe trouvera = 56 milles. 
2°, Etant donnée la petpendiculaire 4 B d’un 
triangle rédangle À B C= 30, & l'angle BC A4 = 
374; pour trouver l’hypothénufe B C, prenez de 
côté 4 B donné, & mettez-le de chaque côte fur le 
finus de Pangle donné 4 C B ; alors la diftance paral- 
lele du rayon, ou la diftance.de 90 à 90, fera Phy- 
pothénufe 8 C, laquelle mefurera 50 fur la ligne 
des finus. 
3°. L'hypothénufe & la bafe étant données, trou- 
er la perpendiculaire. Ouvrez l’inftrument jufqu'à 


ce que les. deux lignes des lignes foient à angles - 


droits ; alors mettez la bafe donnée fur l’une de ces 
lignes depuis Le centre; prenez l’hypothénufe avec 
votre compas , & mettant l’une de {es pointes à l’ex- 
trémité de la bafe donnée, faites que l’autré pointe 
tombe fur la ligne des lignes de l’autre jambe ; la di- 
flance depuis le centre jufqu’au point où le compas 
tombe, fera la longueur de la perpendiculaire. 

4°. L’hypothénufe étant donnée , & Pangle 4 C 
B, trouver la perpendiculaire, Faites que l’hypothé- 
nufe donnée foit un rayon parallele , c’eft-à-dire 
étendez-la de 90 à 90 fur les lignes des lignes ; alors 
le finus parallele de l'angle 4 C B, fera la longueur 
du côté 4 B. 

5°. La bafe & la perpendiculaire 4 B étant don- 
nées , trouver l'angle B CA. Mettez la bafe 4 C 
fur les deux côtés de l’inftrument depuis le centre, 
&t remarquez fon étendue ; alors prenez la perpen- 
diculaire donnée, ouvrez l’inffrument à létendue 
de cette perpendiculaire placée aux extremités de la 
bafe ; le rayon parallele fera la tangente de l’angle 
B CA. 

6°. En tout triangle re@iligne , deux côtés étant 
donnés avec l’angle compris entre ces côtés , trou- 
ver le troifieme côté. Suppolez le côté 4C = 20, 
le côté BC= 30, & l'angle compris 4 € B= 7110 
degrés; ouvrez l’inftrument jufqu’à ce que les deux 
lignes des lignes faffent un angle égal à l’angle don 
né, c’eft-à-dire un angle de ï10 degrés ; mettez les 
côtés donnés du triangle depuis le centre de Pinftru- 
ment fur chaque ligne des lignes ; l’éténdue entre 
leurs extrémités eft la longueur du côté 4 B cher- 
ché. 

7°. Les angles C 4 B & A CB étant donnés avec 
le côté CB, trouver la bafe 4 B. Prenez le côté CB 
donné, & resardez-le comme le finus parallele de 
fon angle oppofé C A B ; & le finus parallele de l’an- 
gle 4.C B fera la longueur de la bafe 4 B. 

8°. Les trois angles d’un triangle étant donnés, 
trouver la proportion de fes côtés. Prenez les finus 
latéraux de ces différens angles, & mefurez-les fur 


la ligne des lignes ; les nombres qui y répondront 


donneront la proportion des côtés. 

9°. Les trois côtés étant donnés, trouver l’angle 
A C B. Mettez les côtés 4 €, CB, le long de la li- 
gne des lignes depuis le centre, &r placez le côté 4 
B à leurs extrémités ; l'ouverture de ces lignes fait 
que l'inftrument eft ouvert de la grandeur de angle 
ACB. 

10°. L’hypothénufe 4 C ( fig. 3.) d’un triangle 
reétangle fphérique 4 B C donné, par exemple, de 
43%, & l'angle C 4 B de 20, trouver le côté CB. 
La regle eft de faire cette proportion : comme le 
rayon eft au finus de l’hypothénufe donnée = 434, 
ainfi le finus de l’angle donné = 204, eft au finus de 
la perpendiculaire CB. Prenez alors 204 avec votre 
compas {ur la ligne des finus depuis le centre, & 
mettez cette étendue de 90 à 90 fur les deux jam- 
bes de l’inffrument ; le finus parallele de 434 qui eft 
l’hypothénufe donnée, étant mefuré depuis le centre 
fur la ligne des finus , donnera 134 30/ pour le côté 
cherché. 

11°. La perpendiculaire 8 C & l’hypothénufe 4 
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C étant données, pour trouver la bafe AB faites 
cette proportion : comme le finus du complément dé 
la perpendiculaire 8 C eft ‘au rayon, aïnfi le finus 
du complément de l’hypothénufe eft au finus du com- 
plément de la bafe. C’eft pourquoi faites que le 
rayon foit un finus parallele de la perpendiculaire: 
donnée , par exemple, de 764 30'; alors le finus paz 
rallele du complément de l’hypothénufe, par exem= 
ple, de 474, étant mefuré fur la ligne des fins, 
fera trouvé de 49425", qui eft le comiplément de la 
bafe cherchée ; & par conféquent la bafe elle-même 
fera de 40 35”. | 

Ufages particuliers du compas de proportion en Géo 
méirie, &c. 1°, Pour faire un polygone régulier dont 
l'aire doit être d’une grandeur donnée quelconque, 
fuppofons que la figure cherchée foit un pentagone 
dont l’aite =12$ piés ; tirez la racine quiarrée de + de 
125 que l’on trouvera = $ : faites un quarré dont le 
côté ait $ pies, & par la ligne des polygoncs, ainfi 
qu’on l’a déjà prefcrit, faites le triangle focele CG D 
(PL. Géomér. fig. 14. n. 2.) , tel que CG étant le de- 
mi-diametre d’un cercle, C D puiffe être le côté d’un 
pentagone régulier infcrit à ce cercle, & abaïflez la 
perpendiculaire G £ ; alors continuant les lighes Æ 
G,EC, faites E F'égal au côté du quafré que vous 
avez conftruit, 8 du point F'tirez la ligne droite F 
H parallele à & C'; alors üune moyenne proportion< 
nelle entre G£ & E F, fera égale à la moitié du côté 
du polygone cherché ; en le doublant on aura donc 
le côté entier. Le côté du pentagone étant ainfrde- 
terminé, on pourra décrire le pentagone lui-même , 
ainfi qu'on l’a prefcrit ci-deflus. 

2°, Un cercle étant donné, trouver un quarré qu 
lui foit égal. Divifez le «diametre en 14 parties Éga= 
les, en vous fervant de la ligne des lignes, comme 
on Va dit; alors 12: 4 de ces parties trouvées par 
Ja même ligne feront le côté du quatré cherché. 

3°. Un quarré étant donné, pour trouver le’ dia< 
metre d’un cercle éval à ce quarré, divifez le ‘côté: 
du quarré en 11 parties égales par le moyen de la 
ligne des lignes , & continuez ce côté jufqu'à 12. 4 
parties ; ce fera le diametre du cercle cherché. 

4°. Pour trouver le côté d’un quarré égal à une 
ellipfe dont les diametres tranfverfes & conjugués 
font donnés, trouvez une moyenne proportionnelle 
entre le diametre tranfverfe & le diametre conju- 
oué, divifez-la en 14 parties égales; 12 #& de cés 
parties feront le côté du quarré cherché. 

s°. Pour décrire une ellipfe dont les diametres 
ayent un rapport quelconque , & qui foit égale en 
furface à un quarré donné, fuppoïons que le rap 
port requis du diametre tranfverfe au diametre con- 
jugué, {oit égal au rapport de 2 à 1 ; divifez le côté 
du quarré donné en 11 parties égales ; alors comme 
2eftr,ainfi 11 X14— 154 ef à un quatrieme nom- 
bre , dont le quarré eft le diametre conjugué cher- 
che : puis comme 1 eft à 2, ainfi le diametre conju- 
gué eft au diametre tranfverfe. Préfentement, 

_ 6°. Pour décrire une ellipfe dont les diametres 
tranfverfe &c conjugué font donnés , fuppofons que 
AB&E D (Planche des coniq. fig. 31.) foient les 
diametres donnés : preñez À C avec votre compas ; 
donnez à Pinftrument une ouverture égale à cette 
ligne, c’eft-à-dire ouvrez l’inftrument jufqu’à ce que 
la diftance de 90 à 90 fur les lignes des finus, toit 
égale à la higne 4 C: alors la ligne 4 C peut être di- 
vifée en ligne des finus, en prenant avec le compas 
les étendues paralleles du finus de chaque desré fur 
les jambes de l’inftrument, & les méttant depuis le 
centre C. La ligne ainf divifée en finus (dans la figus 
re on peut fe contenter de la divifer de dix en dix), 
de chacun de ces finus élevez des perpendiculaires 
des deux côtés, alors trouvez de la maniere fuivan- 
te des points par lefquels lellipfe doit paffer:; prenez 

| ECccci 


“entre les jambes de votre corzras l'étendue du démi- | 


“diametre conjugué CE ,& ouvrezlinftrument jufqu’à 
ce quefon ouverture de 90 en g0fur la ligne des finus 
“oit égale à cette éténdue; preñezalorsles finus paral- 
leles de chaque degré des hgnes des finus du compas de 


_proportion,&'metter-les fur cesperpendiculairestirées . 


“par leurs complémens dans les lignes des finus 4 C’; 
par-là vous aurez deux points dans chaque perpen- 
diculaire par lefquels l’ellipfe doit pafler. Par exem- 
ple , le co:zpas de proportion reftant toûjours le mê- 
me, prenez avec le compas ordinaire la diftance de 
80 à 80 fur les lignes des finus, & mettant un pié de 
<e compas au point 10 fur la ligne 4 C, avec l’autre 
“marquez les points 4,.#: fur les perpendiculaires qui 
paflent par ce point ; alors + & #» feront deux points 
dans la perpendiculaire , par lefquels l’ellipfe doit 
pañler. S1 l’on joint tous les autres points trouvés de 
da même maniere, ils donneront la demi-ellipfe D 
AE. On conftruira l’autre moitié de la même ma- 
mere. 
. Ufage du compas de proportion dans l'arpentage. 
Etant donnée la pofñtion refpettive de trois lieux, 
comme 4, B,C(PL. d’Arpens. fig. 4. n. 2.), c’eft-à- 
dire étant donnés les trois angles 4 BC, BC 4, & 
CA B, & la diftance de chacun de ces endroits à 
un quatrieme point D pris entre eux, c’eft-à-dire 
les diftances BD, DC, AD, étant données, trou- 
ver les diflances refpettives des différens endroits 4, 
B,.C, c’eft-à-dire déterminer les longueurs des cô- 
tés 4 B, BC, 4 C. Ayant fait le triangle EF G 
(JEg, 4. n. 3.) femblable au triangle 4 B C, divifez 
le côté £ Gen 1, de telle forte que £ H foit à HG, 
comme 4 D eft à DC, ainf qu'on l’a déjà prefcrit; 
& de la même maniere £ F doit être divifé en J; 
tellement que £ 1 foit à I F, comme 4 D eftà DB. 
Alors continuant les côtés E G,£E F, dites: comme 
EH-HGeftà HG, ainf £ H+ HG eftà GK; 
& comme £1—1Feftà1F, ainf EI+1F eft à 
F M:ces proportions fe trouvent aifément par la 
ligne des parties égales fur le compas de proportion. 
Cela fait, coupez À K & 1 Maux points L, N, & de 
ces points, comme centres, avec les diftances L H 
&IN, décrivez deux cercles qui s’erttrecoupent au 
pois O , auquel du fommet des angles £ F G , tirez 
les lignes droites £ O, FO, & O G, qui auront en- 
tre elles la même proportion que les lignes 4 D, B 
D , DC, Préfentement fi les lignes £ O0, FO, &G 
©, font égales aux lignes données 4D,BD, DC, 
les diftances £ F,FG,&E G., feront les diftances 
des lieux que l’on demande. Mais E O0, OF,0 G, 
font, plus petites que 4 D, D B, DC, prolongez- 
les jufqu'à ce que PO, OR, & OQ, leur foient 
égales: alors fi l’on joint les points P, ©, R, les dif- 
tances PR, R Q, & PQ, feront les diftances des 
lieux, cherchés. Enfin fi les lignes £ 0,0F,0G, 
font plus:grandes que 4 D, DB, DC, retranchez- 
en des parties qui foient égales aux lignes 4 D, B 
D , DC, & joignez les points de feétion par trois li- 
gnes droites, les longueurs de ces trois lignes droi- 
tes feront les diftances des trois endroits cherchés. 
Remarquez que fi £ Heft égalà HG, ,ou EIàTF, 
Îes. centres L & N feront infiniment diftans de A & 
de 7; c’eft-à-dire qu’aux points Æ &c I il doit y avoir 
des perpendiculaires élevées fur les côtés £ F, FG, 
au heude cercles, jufqu’à ce qu’elles s’entrecoupent : 
mais  Æ Heftplus petit que 4 G, le centre L tom- 
bera fur l’autre côté de la bafe prolongée; & l’on 
doit entendre la même chofe de E 1&1F. 
. Le.compas de proportion {ert particulierement à fa- 
ciliter la projeétion, tant ortographique quedtéréo- 
graphique. #Woyez. PROJECTION 6: STÉRÉOGRA- 
PHIE. (E) 
COMPAS. A COULISSE 04 COMPAS DE RÉDUC- 
TION ; il confifte en deux branches (P/, de Géomer, 


. 


fig. 3.) dont les bouts de chacune font terminés par 
des pointes d'acier, Ces branches font évidées dans 
leur longueur pour admettre une boîte ou couliffe, 
que l’on puiffe faire glifler à volonté dans tonte lé. 
tendue de leur longueur ; au milieu de la couliffe it 
y a une vis qui fert à aflembler les branches, & à 
les fixer au point où l’on veut. 

Sur l’une des branches du cozpas , il ÿa des divi- 
fions qui fervent à divifer les lignes dans un nombre 
quelconque de parties égales, pour réduire des figu- 
res, Ge. fur l’autre, il y a des nombres pour infcrire 
toute forte de polygones réguliers dans un cercle 
donné, L’ufage de la premiere branche eft aifé. Sup- 
poiez , par exemple , qu’on veuille divifer une li- 
gne droite en trois parties égales ; pouffez la coulifle 
jufqu’à ce que la vis foit direétement fur le nombre 
3 ; &t l'ayant fixée là , prenez la longueur de la ligne 
donnée avec les parties du compas les plus longues ; 
la diftance entre les deux plus courtes , fera le tiers 
de la ligne donnée. On peut de la même maniere di- 


vifer une ligne dans un nombre quelconque de pat-. 


t1es. 

Ufage de la branche pour Les polygones. Suppofez , 
par exemple, qu’on veuille infcrire un pentagone 
régulier dans un cercle ; pouflez la coulifle juiqu’à 
ce que le milieu de la vis foit vis-à-vis de $, nom- 
bre des côtés d’un pentagone ; prenez avec les jam- 
bes du compas les plus courtes, le rayon du cercle 
donné ; l'ouverture des pointes des jambes les plus 
longues , fera le côté du pentagone qu’on vouloit 
infcrire dans le cercle. On en fera de même pour 
un polygone quelconque. 

COMPAS DE RÉDUCTION avec les lignes du com- 
pas de proportion. La conftruétion de ce compas , quoi- 
qu'un peu plus parfaite que celle du compas de réduc 
or ordinaire, lui eft cependant fi femblable, qu’- 
elle n’a pas befoin d’une defcription particuliere. 
(Fig. 4. PI, de Géométrie.) Voyez plus haut l’article 
COMPAS DE PROPORTION. 

Sur la premiere face il y a la ligne des cordes, 
marquées cordes , qui s'étend jufqu’à 60; & la ligne 
des lignes, marquées Lignes, qui eft divifée en cent 
parties inégales, dont chaque dixieme partie eft nu- 
merotée. 

Sur l’autre face font tracées la ligne des finus qui 
va jufqu’à 901, & la ligne des tangentes jufqu’à 454. 
Sur le premier côté l’on trouve les tangentes depuis 
45 juiqu'à 714, 34; fur l’autre les fécantes, depuis 
Oufqu' 70m ou ne 

Marniere de Je fervir de ce compas. 1°. Pour divifer 
une ligne dans un nombre quelconque de parties 
égales, moindre que 100; divifez r00 par le nom- 
bre des parties requifes ; faites avancer la couhfle 
jufqu’à ce que la ligne, marquée fur la queue d’a- 
ronde mobile , foit parvenue vis-à-vis Le quotient fur 
l'échelle des lignes : alors prenant toute la ligne en- 
tre les pointes les plus éloignées du centre, l’ouver- 
ture des autres donnera la divifion cherchée. 2°, Une 
ligne droite étant donnée,que l’on fuppofe divifée en, 
100 parties ; pour prendre un nombre quelconque de 
ces parties, avancez la ligne marquée fur la queue 
d’aronde , jufqu’au nombre des parties requifes, & 


* prenez la ligne entiere avec les pointes du compas 


les plus diftantes du centre, l’ouverture des deux 
autres fera égale au nombre des parties demandées. 
3°. Un rayon étant donné, trouver la corde de tout 
arc au-deffous de 601; amenez la ligne marquée fur 
la queue d’aronde , jufqu’au degré que l'on demande 


fur la ligne des cordes, & prenez le rayon entre les 


pointes les plus éloignées du centre de la coulife, 
l’ouverture des autres pointes donnera la corde cher- 
chée, pourvû que l'arc foit au-deflus de 294; car s'il 
étoit au -deflous , la différence du rayon & dercette 
ouverture feroit alors la çorde cherchée.. 4°, Si la 


. 


—. 


corde d’un arc au-deflous de 6od eft donnée , &c qu°- 
on en cherche lé rayon ; faites avancer la ligne mar- 
quée fur la queue d’aronde, jufqu’au degré propofé 
fur la ligne des cordes ; prenez enfuite la corde don: 
née entre les pointes les plus proches du centre, 
Pouverture des autres pointes donnera le rayon 
cherché. 5°. Un rayon étant donné , trouver le finus 
d’un arc quelconque ; amenez la ligne marquée fur 
la queue d’aronde, jufqu’au degré de la ligne des fi- 
nus dont on veut avoir le finus ; prenez le rayon en- 


tre Les pointes les plus éloignées du centre, l’ouver-. 


ture des autres donnera le finus cherché : mais fi le 
finus cherché étoit au - deflous de 301, alors la dif- 
férence des ouvertures des pointes oppofées donne- 
roit le finus cherché. 6°. Un rayon étant donné, 
trouver la tangente d’un arc quelconque au-deflous 
de 71%, fi la tangente cherchée eft au-deffous de 264 
30° ; faites glifler la ligne de la queue d’aronde juf- 
qu'au degré propofé fur la ligne des tangentés ; pre- 
nez le rayon entre les pointes les plus diftantes du 
centre, l'ouverture des autres donnera la tangente 
cherchée , fi la tangente requife eft au-deflus de 264 
30/: mais au-deflous de 454, laligne de la couliffe 
doit être amenée jufqu’au nombre de degrés donnés 
fur la ligne des tangentes ; alors en prenant le rayon. 
entre les pointes les plus diftantes du centre, l’ou- 
Verture des autres donnera la tangente, &c. (Æ) 
COMPAS SPHÉRIQUE 04 D'ÉPAISSEUR : on fe {ert 
de cet inftrument pour prendre les diametres, l’épaif- 
feur, ou le calibre des corps ronds ou cylindriques; 
tels que des canons, des tuyaux, 6. Ces fortes de 
compas confftent en quatre branches , aflemblées en 


un centre , dont deux font circulaires, & deux au- : 


tres plates, un peu recourhées par les bouts. 

- Pour s’en fervir, on fait entrer une des pointes 
plates dans le canon, & l’autre par-dehors ; lefquel- 
les étant ferrées, les deux pointes oppofées mar- 
quent l’épaifleur. Foyez CALIBRE. 

I y a auff des compas fphériques, qui ne different 
des compas communs, qu'en ce que leurs jambes 
font recourbées pour prendre les diametres des corps 
ronds. Chambers, (E) 

COMPAS ELLIPTIQUES : ils fervent à décrire tou- 
tes fortes d’ellipfes ou d’ovales. On en a imaginé de 
différentes fortes , dont la confiruétion eft fondée fur. 
différentes propriétés de l’ellip{e. Par exemple foient 
deux droites CG, GL, (fig. 2. Geéom.) égales cha- 
cune à la moitié de la fomme , ou de la différence de 
deux axes CB, CA, attachées l’une à l’autre par 
leur extrémité commune G , enforte qu’elles puif- 
fent fe mouvoir autour de ce point , comme les jam- 

bes d’un compas autour de fa tête. Soit le point C 
fixe au centre de l’ellipfe , &foit L B—CA, le point 
B décrira l’ellipfe. Cette conftruétion eft démontrée 
article Co des fei. conig. de M. de l'Hopital , & nous 
y renvoyons le leéteur. Au refte, cette efpece de 
compas, ainfi que tous les autres femblables , eft af 
fez peu commode par toutes fortes de raifons. 

Ceux qui ont befoin de décrire fouvent des el- 
hipfes &c autres feétions coniques , dit M. le marquis 
de l’'Hopital, préferent la méthode de les décrire pa 
plufieurs points ; parce que les méthodes de les dé- 
crire par des mouyemens continus font fautives, & 
peu exactes dans la pratique. (O) 

CoOMPAS AZIMUTHAL ; Ce compas revient au 
compas de variation, &c ciffere du compas de mer 
ordinaire de plnfieurs manieres , en voici la defcrip- 


tion, Sur la boite qui contient la rofe eft adapté un 
farge cercle 4 B (Plan. de la Navipat. fig. 15.) dont 


une moitié eft divifée en 904, & fubdivifée diago- 
nalement en minutes. Sur le cercle 4 B eft pofé un 
index Pc mobile autour du centre ou point 4, ayant 
üne pinnule a élevée perpendiculairement, & mo- 
bile fur une charniere, Une foie fort fine 4e va du 
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milieu de Pindex au haut de la pinnule, pour for 
mer une ombre fur la ligne du milieu de l'index, En- 
fin le cercle 4.B eft traverfé à angles droits par deux 
fils, des extrémités defquels quatre lignes font tirées 
dans l'intérieur de la boîte; & fur la rofe il y a pas 
reillement quatre lignes tirées À angles droits. La bo. 
te ronde, farofe, le cercle gradué , & l'index; tout 
cela eft fufpendu fur deux cercles de laiton 2 B , & 
ces cercles font ajuftés dans la boîte quartée ce 

Ufage du compas agimuthal pour trouver / ’azimuth 
du Soleil, ou plitôt fon amplitude magnétique ; pou? 
en déduire enfuite la variation du compas, Si l'on veut 3 
pat exemple, obferver l'amplitude otientale du Soz 
leil, ou fon azimuth, on fera parvenir le centre de 
lindex 4 c fur la pointe oueft de la rofe ; de forte que 
les quatre lignes de extrémité de la rofe , répondent 
aux quatre autres qui font dans l’intérieur de la bot- 
te. $1 au contraire on veut obferver l'amplitude oc- 
cidentale, ou l’azimuth après midi, on tournera le 
centre de l'index direftement au-deflus de la pointe 
& de la rofe. Ceci étant fait, on toutnera l'index 
De juiqu’à ce que l’ombre du fil ze tombe poñitive- 
ment fur la fente dela pinnule, & le long de la li- 
gne du milieu de l'index : alors fon bord intérieur 
marquera fur le cercle le degré & la minute de l’am- 
plitude du Soleil, prife ou du côté du nord, ou du 
côté du fud, 

Mais l’on remarquera que fi le compas étant ainf 
placé , l’azimuth du Soleil fe trouve à moins de 45% 
du fud, lindex ne marquera plus, paffant alors au- 
delà des divifions du limbe: en cé cas, on tourner 
le compas d’un quart de tour, c’eftà-dire qu’on fera 
répondre le centre de l’index à la pointe nord ou fud 
de la rofe, felon l’afpe@ du Soleil; alors le bord dé 
lindex marquera le degré de Pazimuth magnétique 
du Soleil, en comptant du nord comme ci-devyant, 
Voyez AMPLITUDE. 

L’amplitude magnétique étant une fois trouvée ; 
on déterminera la variation de l'aiguille aimantée de 
cette façon. Exemple. | 

Etant en mer, le 15 Mai 1715, à 45 de latitude 
nord , les tables me donnent la latitude du Soleil de 
194 au nord, & fon amplitude orientale de 274 25" 
nord, &c je trouve par le compas azimuthal l’amplitus 
de orientale du Soleil entre 62 & 634, en comptant 
depuis le nord vers left, c’eft-à - dire entre 274 & 
28%, en comptant de l’eft vers le nord ; partant l’ams 
plitude magnétique étant égale à la vraie amplitude $ 
laigtulle n’aura point de variation. 

Mais fi l'amplitude orientale que donne le compas 
s’étoit trouvée entre sad & 534, en comptant toû- 
jours du nord vers left, on auroit eu en comptant 
de left vers le nord, l'amplitude magnétique entre 
37° & 384, plus grande de 104 que la vraie ampli- 
tude ; ce qui donne là variation de rod au nord-eft, 

Si l’amplitude orientale trouvée par l'inftrument 
eft moindre que la vraie amplitude, leur différence 
donnera la variation occidentale. 

Si la vraie amplitude orientale eft méridionale ; 
de même que l'amplitude donnée par l'inftrument : 
& que celle-ci foit la plus grande, la variation fera 
au nord-oueft, & vice verfa. 

Ce que l’on a dit de l'amplitude nord-eft , eft le 
même pour l'amplitude fud-oueft: comme ce que 
l’on a dit pour amplitude fud-eff, éft vrai de Lam 
plitude nord-oueft. Voyez AmpLiTUDeE. 

Enfin fi on trouve les amplitudes de différentes 
dénominations, comme par exemple la vraie am 
plitude de 64 nord, & lamplitude magnétique de 
s* fud, la variation qui dans ce cas-là eft nordeeft, 
fera égale à la fomme des amplitudes vraies & mas 
gnétiques. On doit entendre la même chofe des am= 
phtudes occidentales. 

On peut trouver de même la variation par les 
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azimuths, mais il faut alors que la déclinaïfon du 
Soleil, la hauteur, & la latitude du lieu foient don- 
nées, pour trouver l’azimuth. Woy.AzimuTe.(T) 

COMPAS DE VARIATION, voyez COMPAS AZI- 
MUTHAL 6 VARIATION. 

COMPAS DE MER, 90yez BOUSSOLE, 

CoMmpAS D’APPAREILLEUR, eft un mftrument de 
fer compofé de deux branches 4 B, 4 D (fig. 8 de la 
Coupe des pierres ) mes enfemble au point 4; aux ex- 
trémités 8 & D il y a deux pointes BC, DE ;la 
branche 4 2, qui eft la branche femelle, eft fendue 
pour recevoir la branche mâle 4 D. La rivurede ce 
compas doit être aflez ferrée, pour que l'ayant mis 
dans une certaine ouverture , 1l ne s’en Ôte pas faci- 
ment. Les branches doivent être droites, afin que 
dans loccurrence il puifle fervir de fauterelle. (2) 

CoMpASs D'ÉPAISSEUR , à l’ufage des Arquebu- 
f£ers ; ce compas a la tête faite comme les compas or: 
dinaires, & a les deux branches recourbées en-de- 
dans au lieu d’être droites, & fert aux Arquebufers 
pour mefurer l’épafleur de quelque chofe, 

Compas A LUNETTE, a l’ufage des Arquebufrers ; 
ce compas elt fait comme un 8, eft arrêté au mulieu 
avec un clou rivé, & s’ouvre des deux côtes. Il fert 
aux Arquebufers pour mefurer & compañer des 
chofes rondes, comme des chevilles, des vis, 6c. 

Compas A POINTE, à l’ufage des Arquebufrers ; 
ce compas eft de fer, n’a rien de particulier, & ref- 
femble au compas des Serruriers, &c. Les Arquebu- 
_ fiers s’en fervent à différens ufages. 

CoMpaASs A TÊTE, 4 l’ufage des Arquebufiers ; ce 
compas eft de fer, a la tête faite comme les petits 
compas ordinaires , & a une branche pointue ; l’au- 
tre pointe eft beaucoup plus groffe par en-bas, & 
faite comme une fraife unie. Les Arquebufers s’en 
fervent pour mefurer une piece qui eft percée, en 
pofant la pointe à fraife dans le trou, &t pofant la 
branche pointue où ils veulent. 

CoMpPAS A RESSORT , à l'ufage des Arquebufiers ; 
c’eft une bande de fer plate qui eft reployée par le 
milieu , & forme une tête ronde & large. Les bran- 
ches de ce compas font un peu larges, & finiffent en 
pointe comme un compas ordinaire : ces deux bran- 
ches font percées par le milieu, & traverfées d’une 
vis qui eft arrêtée à demeure à une des branches; 
cette vis fe ferre avec un écrou à oreille, & fait fer- 
mer & ouvrir les branches de fer du compas felon le 
befoin. Les Arquebuferss’en fervent à ditférens ufa- 
ges. 

Compas À QUART DE CERCLE , à l'ufagé des 
Bijoutiers, eft un compas garni d’un quart de cercle 
fixe dans l’une des branches du compas , 8&t qui coule 
dans l’autre , & y eft retenu par une vis pour fixer 
le compas au point où l’on veut le mettre, Ses deux 
pointes font poftiches, & font retenues dans le corps 
du compas chacune par une vis. 

Les Bijoutiers appellent aufi compas , un inftru- 

ment avec lequel 1ls mefurent les pieces lorfquils 
les taillent. 
Compas, (grand )a l’ufage des Charrons ; ce font 
deux morceaux de fer plats de la longueur de deux 
ou trois piés , enchâflés par en-haut, &c arrêtés avec 
un clou rivé, & par en-basles pointes de ces branches 
font arrondies & pointues. Cela fert aux Charrons 
pour égalifer, compañler , & arrondir leurs ouvra- 
ges. 
Compas, (petit) a l’ufage des Charrons ; ce com- 
pas eft fait comme le grand, & fert aux Charrons 
pour les mêmes ufages, excepté qu’il eft plus petit. 

Compas, à l’ufage des Charpentiers ; il eft ordi- 
naire : ces ouvriers s’en fervent à prendre de peti- 
tes mefures pour tracer leurs ouvrages. | 

CoOMPAS A GYLINDRE, eft un compas par le 
moyen duquel on peut connoitre les plus petites dif- 


férences des diametres d’un cylindre fait fut {e touts 
& qui empêchent d'être un cylindre parfait. 

Ce compas eft compofé d’une fourchette 4ABCD 
de fer ou de cuivre, de grandeur proportiornée au 
diametre du cylindre que l’on veut vérifier. Aux ex> 
trémités 4 & B de cette fourchette, font articulées 
par ginglime ou charmiere, des branches de même 
matiere À G, BF, à peu-près égales au rayon de la 
bafe du cylindre. À l’extrémité D de la partie CD, 
eft affemblée une femblable branche DE , qui a une 


* vis E ; la tête de cette vis eft une des pointes du com- 


pas, l’autre pointe étant l'extrémité 4 du levier 0 ea : 
toutes ces branches font affermies & fixées dans les 
jointures par les vis 4, B, D. Les extrémités G & 
F des deux branches fupérieures, traverfent une pla- 
tine de laiton G Fm n; fur cette platine, qui eftre- 
préfentée féparément dans la figures font fixés deux 
leviers & deux reflorts. Le premier levier eo, & 
qui eft courbé en S, eft traverfé en e par une vis qui 
Paflujettit fur la platine, enforte toutefois qu'il peut 
fe mouvoir autour de cette vis ; l'extrémité a eft con- 
tinuellement pouflée en en-haut par Le reflort x, & 
par conféquent l’extrémité 4 du même levier tend 
toùjours à defcendre. L’extrémité o de ce premier le- 
vier s’applique contre le fecond rs, lequel fait char- 
niere au point r par le moyen d’une vis dont fon deuil 
eft traverfé & qui lui fert de centre. Le petit reflort, 
lequel doit être très-foible, fert feulement à tenir ce 
fecond levier qu’on appelle izdex, appliqué fur la 
crofle o du premier. On le fait très-flexible, pour 
qu'il puifie céder facilement à l'aétion du grand ref- 
fort À, qui releve les deux leviers par le moyen l’un 
de lPautre. 

Vers la pointe s de l'index eft un arc de cercle 
zu, divifé en degrés, minntes ou autres parties quel- 
conques , fur lefqueiles index marque des quanti= 
tés proportionnelles aux plus petites inégalités. 

Pour faire ufage de ce compas, 1l faut appliquer 
une regle bien droite 1 A parallelement à l’axe du 
cylindre, & l’affermir en cette fituation. On prendra 
enfuite le compas par la poignée C, & on l’apphque- 
ra fur la regle eniorte que les deux vis À L portent 
deflus : on inclinera enfuite la branche 2 E ; il faut 
que la pointe de la vis F, foit très-polie & non 
tout-à-fait aigue pour qu’elle ne puifle rayer le cy- 
lindre : on arrêtera la branche en cette fituation 
en ferrant la vis D; on fera la même opération aux 
branches 4G, BE, que l’on fléchira jufqu’à ce que 
la pointe a du levier oea touche {ur le cyhindre;cette 
pointe doit être polie comme celle de la vis £; la 
platine G Fm n doit être perpendiculaire à la furface 
du cylindre, & la ligne qui Joint les pointes £ 4 doit 
être un diametre de ce même cylindie. Pour remplir 
cette derniere indication, one fertdes vis XL, dont 
les pointes font polies comme celle de la vis £ , au 
moyen defquelies on approche ou éloigne le corpas 
pour faire rencontrer les pointes Æ a fur la plus gran- 
de largeur du cylindre que l’on veut vérifier : on tour- 
ne enfuite la vis F juiqu’à ce que la pointe s de lin- 
dex rs réponde vis-à-vis de la fleur-de-lys qui par- 
tage en deux également l’arc de cercle «4, ce quife 
fait en tournant cette vis, fi la pointe de l'index eft 
dans la partie inférieure z, & en la détournant fi, 
elle répond dans la partie fupérieure s. On obferve- 
ra que pour ne point forcer le reflortx, le compas 
doit être en équilibre fur la reglè aux points oùles 
vis À L y font appliquées, ce qu'il eft facile de faire. 
en augmentant ou diminuant la pefanteur de la pots 
anée C , que pour cette raïifon on doit faire creufe 
afin de la remplir de grenailles de plomb autant qu'il 
eft néceffaire. On fera enluite ghiffer toute cettema- 
chine doucement le long de la regle 7, obfervant 
que les pointes des vis XL foient toùjours appliquées 
lur la furface du cylindre, Pendant certe opération 
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l'index rs a tobjours marqué le même point fur 
Parc de cercle 24, on peut être aflüré d’avoir un cy- 
Hndre parfait: mais:fi au contraire il a parcouru plu- 
fieurs divifions de cet arc de cercle, on eft aflüré 
qu’il n’eft pas d’un même diametre dans toute fa lon- 
gueur ; car s’il fe préfente entre les pointes £ « un 
diametre moindre que celui fur lequel eft appliqué 
en commencant, le compas, la force du reflort x qui 
doit être aflez grande, fera lever l'extrémité o du le- 
vier oea, & baifler l'extrémité « jufqu’à ce qu’elle 
touche la furface du cylindre : mais à canfe que le 
compas eft en équilibre fur les vis KL, le reflort x 
contimuera d’agir fur le levieroea, qui devient en 
cet inftant du fecond genre, puifqu'il trouve un point 
d’appui immobile en la furface du cylindre où 1l vient 
de s’appliquer. Ainf l’effet de l’aétion du reflort x 
paflera au point e aufli-bien que Îa platine GFmn, 
juiqu’à ce que la pointe de la vis Æ£ venant à toucher 
la furface du cylindre, mette un terme à ce mouve- 
ment. En cet état l'extrémité o fera plus élevée qu’- 
elle n’étoit auparavant, mais elle n’aura pas pù s’é- 
lever fans élever d’une pareille quantité le point du 
levier rs contre lequel elle s’applique ; mais cette ac- 
tion, à caufe que le levier rs eft fixé au point r, fera 
tranfmife entierement à l’autre extrémité /qui s’éle- 
vera vers #. Le contraire arrivera fi un plus grand 
diametre vient à fe préfenter entre les pointes Fa 
du compas; car il fera élever la derniere « & baifler 
l’autre extrémité o , contre laquelle le reflort x fera 
appliquer le levier rs, dont lextrémité s defcendra 
au-deflous de la fleur de lys dans la partie de l'arc 
cle cercle sx. 
Pour avoir à préfent le rapport de l’efpace par- 
couru pat l’extrémité S de l’index, à la différence 
_ des diametres qui ont pañlé entre les pointes du com- 
pas, il faut remarquer que la marche de la pointe 4 
eft double de la différence des rayons , & par con- 


féquent que celle de l’extrémité o eft égale à celle 


de la pointe « multiphiée par Le rapport des parties 


oe.ea du levier. On a donco=4aXoe.ea: mais le 
mouvement de la pointe S de l'index, qui eft un le- 
vier du fecond genre , eft égal à celui du point o multi- 


plié parlerapport dersäro;onadonc S—oxrs.ro; 
&c en fubftituant dans cette derniere équation la va- 
leur de o prife de la premiere, on aura le mouve- 
ment de lextrémité S de l'index ( en nommant le 
rapport oe.ea—f & le rapportrs.ro=—g,exprime 
en parties multiples de z) en cette équation f— 4 fr, 
qui eft une quantité confidérable par rapport aux 
différences des diametres du cylindre. Payez Pexpli- 
cation des Planches d'Arts. 


Compas à l’ufage des Fondeurs de cloches, eft une 
regle de bois terminée d’un bout par un talon du cro- 
chet, dans lequel on fait entrer un des bords de la 
cloche, pendant que l’on frotte l’autre bout de la 
regle, qui eft divifée en piés & pouces, contre le 
bord de la cloche diamétralement oppofé.. Le point 
le‘ plus éloigné du talon où la cloche atteint eft fon 
vrai diametre. Voyez CLOCHE. 


COMPAS DE CONSTRUCTION à l’ufage des Fon- 
deurs de cloches, eft un arbre de fer qui a deux bras 


qui retiennent la planche fur laquelle. eft.tracé le | 


profil ou échantillon de la cloche, laquelle fert à for- 
mer le noyau, le modele, la chape en faifant tour- 
ner cette planche autour de l'axe , qui roule en-bas 
par un pivot fur une crapaudine de fer, & en-haut 
par un tourillon dans un-colet de même métal. Foyez 
la figure 3. FL. de La Fonderie des cloches, & l’article 
FONTE DES CLOCHES... | 
Compas à l’ufage des. Cordonniers ; is s’en {er- 
vent pour prendre les mefures. Il eft compofé de 
deux coulifles qui vont l’une dans l’autre, de forte 
que les deux femblent n’en fae qu'une ; an bont 


. en 
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d’une eftun talon fixe, & au bout de l'autre eft'un 
talon pareil & auf fixe fur {a branche , de forte 


qu'en tirant une de ces branches le talon qui y eft 


fixe la fuit & s’écarte de l’autre talon, & laifle un 
efpace entre les deux qui eft la mefure du pié, La 
coulifle mobile eft marquée par parties égales numé: 
rotées, enforteque l’ouvrier puifle retrouver chez 
lui le même intervalle entre les deux talons, pour. 
choïfir une forme de même grandeur que le pié de 
celui pour qui on fait la chauflure, Foyez Za Planche 
du Cordonnier, (D ) 

Compas à l’ufage des Écrivains, c’eft un compas 
ordinaire dont ils fe fervent pout meftirer la hanteut 
ou longueur des lignes, des figures qui renferment 
les différens objets d’un état, d’un bordereau, d'un 
compte , & pour fixer l'endroit où l’on doit tracer 
chaque figure , afin d’obferver l’ordre & la pro- 
portion, 

Compas à lufage des Épingliers. Ces ouvriers 
s’en fervent pour tracer la lame d’étain dont ils fe 
propofent de faire des plaques. Joyez EPINGLIER. 

Compas à l’ufage des Ferblantiers ; left de fer, 
êc eft fait comme tout autre compas. Il fert aux Fer 
blantiers pour mefurer , compañler, marquer des 
ronds & des demi-cercles , felon le befoin, fur les 
feuilles de fer-blançc qu’ils employent. 

Compas COURBE à l’ufage des Guainiers : il eft 
fait par en-haut comme le corzpas droit, & a Les deux 
branches par en-bas recourbées en-dedans ; il fert 


aux Guainiers pour compafer le diametre des mou: 


les de leurs ouvrages. 
CoMpPas DROIT à l’ufage des Guainiers, Ce com- 
pas n’a rien de particulier ; il eft de fer, & fert aux 
Guainiets pour mefurer leurs ouvrages. 
Compas, er Horlogerie ; voyez l’explicarion des 
Planches de cet Arr, I y en a de deux efpeces : le pre- 


mier 4 ne differe des compas ordinaires que par fon 


arc À qui fert à lui donner plus de folidité : cet arc 
a encore un autre avantage, c’eft qu’on peut à vo= 
lonté le fixer à la jambe N en ferrant la vis 1: & pare 
là, au moyende Pécrou D, faire parcourir aux poin- 
tes du compas des diftances très-petites ; parce que 
cet écrou tournant dans la jambe M, mais fans au: 
cun mouvement prosrefhf, 1l fait avancer ou recu- 
ler la vis # qui fait partie de l’arc, & par conféquent 
augmente ou diminue la diftance entre les deux poin- 
tes. La plaque Q eft divifée en une efpece de petir 
cadran, de façon qu’au moyen d’un index qui eft{ur 
lPécrou, on peut eftimer en degrés de combien on 
la tournée, Les vis S S fervent comme aux autres 
pour ferrer Les pointes P P du cozpas, dont on chan: 
ge à volonté. | | 

Les Faïfeurs d’inftrumens de mathématiques & les 
Horlogers s’en fervent beaucoup , fur-tout ceux qui 
travaillent en pendule : ce compas en général eft un 
des meilleurs. EL mg 

Le compas B d'acier trempé, eft plus en ufage 
parmi les Horlogers en petit ou qui travaillent e@ 
montres : 1ls appellent ordinairement compas d’Ana 
gleterre où compas a reffort. La partie B doit être 
grande autant qu'il eft poffible , pourque le-reffort 
en foit plus liant: la feule infpeétionde:la figure fait 
voir comme on s’en fert. (T) HE 

COMPAS D'ÉPAISSEUR 04 HUIT:DE CHIFFRE} 
vôyez l'explication des figures: d’'Horlogerie; eft un 
cormpas qui fert à prendre des-grandeurs, des épaif= 
feurs, &c, On s’en fert dans la pratique de plufeurs 
arts, comme dans POrfévrerie ;l'Horlogerie , Ge, 
Les Horlogers s’en fervent beaucoup pour prendre 
l’épaifleur de certaines parties courbées ; comme de 
la cuvette d’une boîte de montre, de la virole d’un 
barillet, &c. Sa perfeétion confifte dans la grande 
égalité des diftances CE, CB, CF, GG qui doivent 
être précifément les mêmés ; fans quoi oh prend'de 
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faufles épailleurs, le compas ne s'ouvrant pas éga- 
Jement des deux côtés. 

Æ H D eft une piece qu'on ajufte quelquefois 
fur un de ces compas, pour mettre des balanciers ou 
des roues droites: cette piece eft mobile en À &c en 
H , de façon qu’on peut approcher fon extrémité 
D fort près du bord du balancier monté dans le com- 
pas, au moyen de deux petits trous qu’on perce dans 
chacune des parties B & E ; par-là on voit fi en 
tournant fur fon, axe, tous les points de fon bord 
font toûjours également diftans de D, & par confe- 
quent fi le balancier eft droit. Ce compas fert encore 
pour mettre des balanciers de pefanteur. (T°) 

Compas AU TIERS,/. encore l’expl. des fig. d’Hor- 
Log. eft un outil dont fe fervent Les Horlogers pour 
avoir tout d’un coup le tiers d’une grandeur. Cet 
inftrument eft compoié de deux branches 4 B, AB, 
mobiles {ur un centre € comme le calibre à prendre 
les hauteurs ou maître à danfer; la feule différence, 
c’eft qu’au lieu que les parties 4C, CB foient d’égale 
longueur comme dans ce calibre, elles font dans le 
rapport de 3 à 1, c’eft-à-dire que B C eft trois fois 
plus long qu’ 4 C. 

Cet inftrument fert particulierement à prendre la 
grofleur de l’arbre du barillet, dont le diametre doit 
être le tiers du diametre interne du barillet. Il {ert 
aufli pour la rofette, que l’on fait aufli un tiers plus 
petite, ou à-peu-près, que le rateau. (T) 

Compas à l’ufage des Menurfiers, il n’a rien de 
particulier ; ces ouvriers s’en fervent pour prendre 
des mefures. 

COMPAS D'ÉPAISSEUR, à l’ufage des Orfêvres en 
grofferie ; il eft compofé de deux branches retenues 
enfemble vers le milieu par une charniere ; à une de 
leurs extrémités elles formentun cercle parfait, & à 
lPautre la moitié d’un quarré. C’eft au plus ou moins 
d’éloignement de ces branches, que l’on connoît 
l'égalité ou la différence d’épaifleur, en plaçant le 
compas {ur plufieurs endroits de l’ouvrage fucceffi- 
vement. | 

Compas à l’ufage des Faëfeurs d'orgue ; il eft re- 
préfenté fig. C1. Planche d'orgue , & ils s’en fervent 
pour couper la partie arrondie des bouches ovales 
des tuyaux de montre. Voyez BOUCHE oVALE. Ce 
compas eft compofé de deux équerres bcg,ade. 

La premiere équerre eft compofée d’une poignée 

a, d'une noix X , par l'ouverture de laquelle pafe 
la verge bc de l’autre équerre qui peut y être fixée 
par la vis À ; d’une autre noix 4, dans laquelle la 
verge de eft rivée, & d’une pointe conique f qu’on 
place au centre des arcs que l’on veut décrire avec 
l’autre pointe g. L’autre équerre eft compofée de la 
verge bc & de la branche c4. c eft une noïx dans 
laquelle la verge 2 c eft rivée ; k eft une noix dans 
laquelle pañle la verge de de l’autre équerre qui y 
peut être fixée par la vis 2, enforte que lorfque les 
deux vis k & k font deflerrées, on peut approcher 
ou éloigner à volonté le montant c # du montant 44. 
i eft une boite dans laquelle on met la pointe tran- 
chante g. 
1 Pour fe fervir de cet outil, la pointe f fixée au 
centre de l’arc que l’on veut couper fur la table d’é- 
tain ou de plomb étendue fur L’établi, la diftance fs 
entre les pointes égales au rayon des arcs que l’on 
veut couper, on appuie le creux de la main fur la 
poignée 4 pourfaire entrer la pointe fdans le centre 
de l’arc que l’onveut couper : on conduit de l’autre 
main la pointeg, quieft tranchante , fur la table de 
plomb ou d’étain que l’on coupe par ce moyen. 

Compas à l’ufage des Peintres, Deffinateurs, &ec. 
I! doit être pointu, ferme, & fes pointes d’acier très- 
délicates : on s’en fert peu, mas al en faut avoir un 
pour le befoin. 

ComMpAs CAMBRÉ À ATURE , à l’ufage des Re- 


dieurs Doreurs ; ils s’en fervent pour coucher l'or fur 
les tranches ; il doit être de fer ; il a à la tête un clou 
rivé deflus & deffous à 3 pouces de la tête ; les bran- 
ches de 6 pouces de long, tels qu'on les voit PZ. II. 
fig. B de la Relieure; 11 eft cambré dans fes deux bran- 
ches pour avoir plus aifement moyen de s’en fervir 
dans les gouttieres, dans les bouts des livres ; c’eft 
ce qu’on appelle arure. 

Les Relieurs-Doreurs fe fervent auffi d’un compas 
ordinaire en cuivre , pour mefurer la place où ils ont 
à mettre de l'or, & n’en couper qu’à proportion. 
Voyez DorEr. ; 

COMPAS COURBÉ & BRISÉ à l’ufage des Sculp- 
seurs ; ils s’en fervent pour mefurer les groffeurs des 
corps ronds, parce qu'il embraffe les parties , ce que 
ne peuvent pas faire ceux à jambes droites. 

Les Graveurs s’en fervent auffi pour trouver le 
véritable endroit d’une planche qu'ils veulent re- 
poufler & graver. Voyez GRAVURE oz BURIN. 

COMPAS DE FORGE , 4 l’ufage des Serruriers & au- 
tres ouvriers ; c’eft un grand compas ordinaire dont on 
ufe pour prendre les longueurs fur le fer chaud. 

Les Serruriers en ont d’autres de différentes gran- 


_deurs, qu’ils appellent compas d’établi, 


COMPAS D'ÉPAISSEUR , à l’ufage des Serruriers ; 
c’eft un compas dont les branches font courbes , & 
qui fert à l’ufage indiqué par fon nom. 

COMPAS DROIT ET COURBE , à l’ufage des ou- 
vriers qui travaillent en pierres de rapport, G en tablet- 
serie; Voyez la Planche de Marqueterie en pierres de rap- 
pPoré, 

Compas, à l’ufage des Tonneliers, eft un inftru- 
ment dont ils fe fervent pour former & marquer les 
douves des fonds de leurs futailles en figure fphéri- 
que. Cet inftrument eft fait d’un feuljet de bois pliant, 
mais élaftique , dont les deux bouts fervent de bran- 
ches à Pinftrument, & font garnis chacun d’une poin- 
te êc d’une virole de fer : ces deux branches peuvent 
s'approcher & s'éloigner au moyen d’un are de bois 
à vis qui les traver{e. 

Les Tonneliers ont aufñi parmi les outils de leur 
métier, des compas ordinaires qui font de fer, &c 
dont les branches n’ont pas plus de huit pouces de 


_ longueur. 


Compas, «a l’ufage des Vergetiers, eft une efpece 
de mefure marquée de points , à chaque bout de la- 
quelle eft en travers d’un côté feulement, un mor- 
ceau de bois travaillé, haut d'environ un pouce 
& demi, pour retenir le pié fur la mefure. Les Cor- 
donmiers sien fervent pour mefurer la longueur du 
pié de ceux qu’ils ont à chaufer. 

Outre les compas dont nous venons de faire men- 
tion , il y en a un grand nombre d’autres à l’ufage 
des différens ouvriers. Ces compas feront déerits aux 
articles où nous ferons le détail des ouvrages , quand 
ils en vaudront la peine. Il n’y a prefque point d’ar- 
tifte qui n’ait fon compas. 

COMPASSER , v. a@. c’eft prendre des mefures 
avec le compas. Voyez Compas. 

COMPASSION , {. f. (Morale. ) affi@ion qu’on 
éprouve à la vüe, au récit, ou au fouvenir des 
maux de quelqu'un. C’eft un fentiment auquel on 
fe livre avec une forte de plaïfr : 


Non quia vexari quemquam eff jucunda voluptas , 
Sed quibus ipfe malis careas , quia cernere fuave eff, 


Le plaïfir qu’on y éprouve vient encore du témoi- 
gnage qu'on fe rend à foi-même qu'on a de huma- 
mité. 

Plus on a été melheureux, plus on eft fufceptible 
de compaffion. Non ignara mali , &c. Non-feulement 
on ne fe refufe point à ce fentiment, on cherche 
même quelquefois les occafons de l’exciter ; c’eft 
pour cela, & non par un fentiment barbare, que le 


peuple 


genplé court aux exécutions des criminels. (0) 
COMPATIBILITÉ , ff (Jarifpr.) eft la faculté 
œu’une même perfonne a de pofléder en même tems 
plufieurs bénéfices ou offices ; ou un bénéfice & uñ 
office, Les bénéfices & officés’entre lefquels il n’y a 
point d’incompatibilité prononcée par aucune loi; 
{ont de droit co#patibles. [l'y en'a d’autres qui le de- 
viennent au moyen d’une difpenfe, laquelle pour 
1e$ bénéfices s'obtient en cour de Rome. A légard 
dés offices , on obtient à cet effet en chancellerie des 
lettres, qu'on appelle Zetsres de comparibilité, Voyez 
vi-après COMPATIBLE G@ INCOMPATIBLE. (4) 
COMPATIBLE, adj. (Jurifpr.) fe dit des bénéfi- 


ces &c des charges qui peuvent être poflédés enfem- 


blé par une même perfonhé fañs difpenfe. Tous les 
bénéfices & offices , entre lefquéls il n’y a point d'in- 
tompatibilité prononcée par la lot, font compatibles : 
ainf un bénéfice fimple eft comparible avec un autre 
de même nature, pourvû qu'il ne foit pas /ib éodem 
éeito, L'office de fecrétaire du roi eft compatible ayéc 
celui de confeiller de cout fouveraine, & avec plu- 
fieurs autres ‘emplois , &c. Voyez ci-devanr COMPA- 
TIBILITÉ , & cr-äprès INCOMPATIBLE. (4) 

_ * COMPENDIUM, {. m. (Philof. ) terme à l'u- 
fage des écoles de Philofophié ; 11 défigne un abregé 
des principales matieres contenues dans la Logique. 
On commence par-là, afin de faciliter l’étude même 
de la Logique, aux écoliers qui s’inftruifent dans cet 
abregé des mots qui font le plus en ufage dans cétte 
partie de la Philofophie, & qu’on y exerce à la ma- 
mere de raifonner {yllogiftique fur plufieurs quef- 
tions qui pourroient être mieux choifies & plus in- 
téreflantes, Voyez COLLEGE. 

COMPENSATION, (Jurifprud.) eft la confufñon 
‘qui fe fait d’une dette mobiliaire liquide, avec une 
autre détte de même nature. Elle tient lieu de paye- 
ment ; ou fi l’on veut, c’eft un paÿement féciproque, 
mais fidtif & fans bourfe déliet de part ni d’autre. 

La comipenfarion eft fondée fur l'équité naturelle, 
& elle a pour objet d'éviter un circuit inutile , qui 
auroit lieu f un débiteur étoit obligé de payer à fon 
créancier la même fomme qu’il eft en état de lui de- 
mander ; #l y auroit même dans ce cas une efpece de 
dol à demander le payement d’une fomme qu’il fau- 
droit à l’inftant rendre à la même perfonne. 

L'exception tirée de la compenfation eft admife en 
pays coûtumier, aufh bien qu’en pays de droit écrit ; 
&c c’eft un moyen de droit que l’on peut oppofer en 
tout état de caufe, & fans qu’il foit befoin pour cet 
effet de lettres de chancellerie. 

Il n’eft pas non plus néceflaire que les déux det- 
tes foient égales ; la compenfation ne laïfle pas d’a- 
voir lieu jufqw'àa due concurrence ; & le créancier 
auquel étoit dûe la fomme la plus forte, ne peut ré- 
péter que l'excédent qui refte dû après la comperz/a- 
#ion faite. 

C’eftune maxime fondamentale de cette matiere, 
que la compenfation n’a lieu que de liquide à liquide, 
c'eft-à- dire qu’il faut que les deux dettes que l’on 
veut compenfer foient toutes deux certaines, liqui- 
des, & non litigieufes; qu’elles foient l’une & l’au- 
tre exigibles au tems où l’on prétend qué la comper- 
fation doit avoir lieu, & qu'elles ne puiffent point 
être annullées ou éteintes par quelque exception pe- 
remptoire, telle que la prefcription. 


Le ceffionnaire eft fujet à la compenfarion, de mê- 
me que l’auroit été fon cédant : mais 1l ne peut pas 
obliger de compenfer une dette exigible, telle qu’u- 
ne obligation, contre une dette non exigible, telle 
que le principal d’une rente fonciere ou conftituée. 

De même, une dette dont le terme eft incertain 
ou n’eft pas encore échû, ne peut être compenfée 
avec une dette pure & fimple & aétuellement exigi- 

Tome III, 
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ble; uné detté poïtant intérêt né peut êtré compen- 
fée avec une autre qui n’en porte point , à moiris 
que les intérêts ne füient comptés jufqu’au jour dé la 
compenfation. Pareillement ce qui eft dû en vertu 
d’une fentence dont il ÿ à appel, ne peut être coms 
penfé contre une dette dûe par obligation ou juge: 
ment qui ne font point attaqués. 

Il y a éncore plufieurs autres cäs Où la coñpenfta 
Bon na pas lieu ; quoique les deux dettes foient 
quides dé part & d'autre: | 

Par exemple, on ne peut obliger de compenfer 
une chofe fongible avec un corps certain & déter- 
miné ; ni une chofe fongible d’une certaine efpece ; 
contre une autré chofe fongible d’une efpece diffé 
rente , comme du blé contre duvin ; mais quand ces 
chofes font eftimces de part & d'autre , la compenjuz 
sion a lieu pour l’eftimation. 

La coïpenfation n’a lieu qu'entre perfonnes qui 
ont de leur chef la double qualité de créancier & 
de débiteur ; de forte qu'un tuteut qui demande ce 
qui eft dû à fon mineur , ou un mandataire qui agit 
pour fon coïnmettant, né font pas obligés de coms 
penfer ce qu leur eft dû perfonnellement avec la 
dette de celui pour lequel ils fipulent. | 

On né peut pas non plus oppofer la co#peh/farion 
én matiere de dépôt, foit volontaire ou néceflaire ; 
ni en matiere de commodat ; parce que ce feroit 
manquet de bonne foi que d’ufer dans ces cas d’u< 
ne telle exception: | 

Elle n’a pas lieu noû plus contre Les droits du Roi ; 
parce que ces droits font privilégiés, 

De mêmé en matiere de retrait lignager, parcé 
que le remboutfement doit être a@tuel & effedtif. 

On ne peut aufhi compenfer les arrérages de cens 
ni des rentes feigneuriales ou emphytéotiques ; para 
ce que ces redevances font dûes principalement ex 
reconnoiflance de la direéte. 

Lés penfions viageres & alimens ne fe compen 
fent point , à caufe de la faveur de ces fortes de 
dettes qui ne doivent pas fouffrir de retardement.. 

En matiere de complainte & de réintégrande il 
n’y a point de corpenfañion, parce que /poliatus anté 


era refituendus eff, 


Enfin la compenfation n’a pas liéu en matiere de 
délits, ce qui fe doit entendre par rapport à la peine 
dûüe pour la vindiéte publique ; mais les peines pécu« 
aires, telles que réparations & intérêts civils, dom: 
mages & intérêts , peuvent être compenfées. Voyez 
au digefte & au code , le titre de compenfationibus $ 
Mornac, :bid ; Henrys, som IL, liv, II, queff, xv: 
Guy pape, guefl clxxiiy. 6 dlxvij: Papon, iv. XII, 
tit. v]. Voyez auffi Defpeilles, rom. I. parti I, sir. iips 
Les arréces de M. Ie P. P. de Lamoignon; les lois cis 
viles , titre de la compenfation; Dumolin, sr. de ufuris à 
quaft, xliiy. n, 322. Journ. des aud, tom, I, Liv, I, ch: 
lxxvy. (4) 

: COMPENSER, v. a&. qui exprime l’aûte de [à 
compenfation. Voyez COMPENSATION. 

COMPERSONNIERS , f. m. plur. (Jurifpr.) font 
ceux quu tiennent enfemble un’ même tenement ou 
domaine , à la charge d’une redevance envers Le fei= 
gneur , pour laquelle 1ls font obligés folidairement. 

On appelle auf comperfonniers ceux qui vivent en 
commun & en focièté au même pain & au même 
feu , comme cela fe pratique fur: tout entre main- 
mortables dans quelques provinces, telles que cel= 
les de Bourgogne, Nivernois, & Champagne, Foy, 
de vitre viij. de la coûtume de Nivernois ; & Coquille, 
ibid, & Le glof]. du droir François ; au mot perfonrier. 

A 
C À COMPES, fm. pl. (Manuÿfail, en draps.) efpez 
ces de droguets croifés, drapés , qui fe fabriquent 
au Treuil-barrét , la Chafteioneraye, 6:c, qui doivent 
avoir + aune de large fur 40 de long, apprêrés.; ou 4 
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de large fur 48 de long en toile , au fortir du métier. 
La chaîne en eft de 48 portées au moins , & cha- 
que portée de 16 fils. Voyez de réglem. des Mannfaiët, 
som TTL. pag. 15. 
* COMPES , fm. (Æ5ff, anc.) efpece de chauflu- 
te des Romains. Voyez l’article CHAUSSURE. 
C’étoit aufi une forte d’entraves de fer fort lout- 
des; on les confacroità Saturne, quand on en étoit 
délivré. Les efclaves quiten.étoient chargés, même 
en travaillant à la culture des terres, s’appelloient 
toïinpeditt , alligati. C’étoit encore une maniere de 
donner la queflion aux criminels, qui confiftoit à 
leur mettre les jambes dans des planches percées de 
trous circulaires, qu'on ferroit avec des coins. 
COMPÉTENCE,, 1. £. (Jurifpr.) eft le droit qui 
appartient à un juge de prendre connoïffance d’une 
affaire. HA 
_Le principé général, en matiere de compétence, 
eit que alor féquicur forum rei, c’eft-à-dire que le 
défendeur doit être afligné devant le juge de fon 
domicile, Fr 
Il y a néanmoins plufieurs caufes qui peuvent ren- 
dre un autre juge compétent, pour connoître de l’af- 
faire ; favoir, 
1°, Le privilése du demandeur où du défendeur : 
par exemple, fi le défendeur eft eccléfiaftique , & 
qu'il s’agifle d’une matiere perfonnelle, 1l peut de- 
mander {on renvoi devant le juge d’églife ; de même 
fi le demandeur a droit de committimus, il peut afi= 
gner devant le juge de fon privilége ; ou fi c’eft le dé- 
fendeur qui a ce droit, il peut demander fon renvoi. 
2°, L'attribution générale qui eft faite à un juge 
de certaines matiéres, le rend feul compétent pour 
en connoitre: ainfñ les éleétions & les cours des ai- 
des connoiflent feuls des tailles ; les juges des eaux 
&c forêts connoiffent feuls des matieres d'eaux & fo: 
rêts, fauf l’appel au parlement. 
3°. Un juge peut être compétent en vertu d’uné 
attribution particuhere qui lui eft faite d’une feule 
affaire, ou de certaines affaires qui ont rapport les 
lines aux autres. 
4°. En vertu d’une évocation ordonnée pour cau- 
fe de connexité ou litifpendance, un juge peut de- 


venir compétent, quoiqu'il ne foit pas le juge du do- * 


micile du défendeur. 

5°. En matiere criminelle, la connoiffance du dé- 
lit appartient au juge du lieu oùil a été commis, fauf 
le privilège des eccléfaftiques, des sentilshommes, 
&c de certains officiers qui peuvent demander d’être 
renvoyés devant le juge de leur privilége. 

Tous juges font compétens pour informer d’un 
délit; ce qui a été ainf établi pour empêcher le dé. 
périflement de la preuve. | 

Un juge qui feroit compétent peut être prévenu 
par uñ autre juge qui a droit de prévention fur lui. 
Voyez PRÉVENTION. 

Les prevôts des maréchaux & les lieutenans cri- 
minels ne peuvent juger en dernier reflort un accu- 
fé, qu'ils nayent préalablement fait juger leur com- 
pérence par le préfidial; fi le préfidial a prévenu, il 
eft lui-même juge de fa compétence ; 8 f l’accufé at- 
taque le jugement de compétence par la voie de la 
caffation, c’eft au grand-confeil qu’il doit {e pour- 
voir. 

L’ordonnance criminelle, x, 7. ordonne que la 
compétence fera jugée au préfidial dans le reflort du- 
quel la capture a été faite, dans trois jours au plus 
tard, encore que l’accufé n’ait point propofé de dé- 
clinatoire, 

Que les jugemens de compétence ne pourront être 
tendus que par fept juges au moins, qui figneront la 
minute, 

Que la compétence ne pourra être jugée, que l’ac- 
gulé n’ait été oùi en la chambre en préfençe de tous 


les juges ; qu'il en fera fait mention dansle Jugement, 
ain que du motif de la compérence. y 
… Que lé jugement de compérence fera prononcé & 
fignifié {ur le champ à l’accufé. : 
Que fi le prevôt des maréchaux eft déclaré ins 
compétent ; l’accufé fera trañsféré dans deux jours 
au plus tard ès prifons du lieu du délit, 
Enfin, que le prevôt qui aura été déclaré compé- 
tent, fera tenu de procéder inceffamment à la con 
feétion du procès avec fon aflefleur, finon avec un 
confeiller du fiége où il devra être jugé, 4e 
Lés appels comme de juge incompétent , tant au 
civil qu'au criminel, fe relevent au parlement oriffo 


. Medio, 


En matiere civile , tous juges font compétens 

pour reconnoître une promefle ; c’eft-à-dire , que 
quoiqu'il y ait lieu de renvoyer le fond devant le 
Juge d'attribution ou du privilége, néanmoins le ju- 
ge qui eff fai de l’affaire , peut donner aûe de la re- 
connoïfflance ou dénégation d’une promefe, 
. Sur la compétence des juges, voyez ciapr. INcOM= 
PÉTENCE , JUGE D'ATTRIBUTION , JUGE D'ÉGLt- 
SE, JUGE DE PRIVILÈGE, JUGE DE SEIGNEUR, & 
JUSTICE SEIGNEURIALE ; PREVÔT DES MARÉ- 
CHAUX , PRÉSIDIAL, PROCÈS CRIMINEL ; le dic= 
tonriaire de droit ; au mot compétence, Gt Le traite de 
la compétence des juges en matiere crirhinelle : & aux 
decrétales , le titre de foro competenti, (A) 

COMPÉTENT, voyez ci-devant COMPÉTÉNCE, 

COMPIEGNE , ( Géog. mod.) ville de France ; 
dans l'ile de France. Long. 204, 29! 41", lar, 494, 
24/, 4 fr 

COMPILATEUR , fm. (Belles-Lettres.) écrivain 
qui ne compofe rien de génie, mais qui fe contente 
de recueillir & de répeter ce que les autres ont écrit. 


. La plñpart des Lexicographes ne font que dés compi 


lateurs. Les qualités les plus néceffaires à ceux qui 
font des compilations , font l’exaétitude & le difcer= 
nement, pour ne préfenter au lecteur que des cho+ 
fes dignes de fon attention. Autrefois le nom de cor 
Pilateur {e prenoit en mauvaife part & équivaloit à 
plagtaire, Horace a dit en ce fens à la fin de fa pre- 
miere fatyre : 
Ne me Crifpini [crinia lippi 
Compilaffe putes. : 
Quelques-uns font venir les mots compilation & 
compilateur du Grec mehew, qui fignifie refferrer, cor- 
denfer; parce que‘les voleurs , difent-ils , refferrent 
leur larcin en plus petit volume qu’ils peuvent afin 
de l’emporter plus aifément. Les anciens Latins en 
avoient formé pilare, compilaré , d’où nous avons 
fait compilation & compilateur, Voyez PLAGIAIRE, 
GC | 
COMPILATION, f. f. (Bell, Lerr.) recueil formé 
de morceaux pris çà & là dans le même ou dans di- 
vers auteurs. Plufieurs ouvrages des Modernes ne 
font que des compilations de ceux des Anciens. [l y 
a des compilations eftimables: celles, par exemple, 
où les textes de divers auteurs dont le ftyle n’eft pas 
uniforme , font fi bien fondus qu’ils paroiffent être 
{ortis de la même plume ; telle eft l’hiftoire ancienne 
de M. Rollin: d’autres ne font que des copies feches 
ou informes de lambeaux mal coufus ; on peut les 
comparer à un amas de matériaux bruts, & les au 
tres à un édifice : celles-ci demandent du goût ; les 
autres ne fuppofent que du tems, des recherches, & 
la patience infatigable de copier mot à mot. Voyez 
ABRÉGÉ. (G 
* COMPIT ALES, f. f. (Mythol,) fêtes inftituées 
en l’honneur des dieux lares ou penates, On les cé- 
lébroit dans les carrefours , per compira. Les affran- 
chis & les efclaves en étoient les minifires &c les 
prêtres ; c’étoit un tems de liberté pour ces dermiers, 
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Sous les rois on y facrifoit des enfans ; mais Brutus, 
après l’expulfion des Tarquins, fubftitua aux têtes 
humaines que les oracles avoient demandées, & qui 
devoient tomber dans les compirales , des têtes d’ail 
& de pavot. Il y avoit dans les carrefours des po- 
teaux élevés : on plaçoit fur ces poteaux des images 


& des figures d'hommes &c de femmes. Les figures 


repréfentoient lès dieux lares', & il y avoit autant 
d'images que de perfonnes libres dans la famille. Les 
compitales n'étoient que pour les efclaves. Elles fu- 
rent inftituées par Tarquun le premier ou par Servius 
Tullius ; elles fe célébroient peu après les faturna- 
les ; les jouts n’en étoient pas fixes ; c’étoit cepen- 
dant toùjours en J anvier; le préteur en indiquoit le 
jour, On y facrifoit une truie. Les efclaves offroient 
des balles de lame. | | | 
COMPLAIGNANT , adj. pris fubft. (Jzrifprud.) 
fignifie la même chofe que plaignant où accufateur en 
matiere criminelle; il ne faut pas confondre le co”- 
plaignant avec le demandeur en complainte, {oit pro- 
fane ou bénéficiale ; celui-ci fembleroïit devoir être 


appellé complaignant plütôt que l’autre, à caufe qu'il 


intente la complainte ; ce terme eft mème ufité en 
ce fens dans quelques provinces, mais dans l’ufage 
commun on n'entend par le terme de complaignant, 
que l’accufateur, celui qui intente complainte, eft 
ualifié demandeur en complainte. (A) 
COMPLAINTE, f. f. (Jurifprud.) eft une aétion 
_poffefloire , par laquelle celui qui eft troublé en la 
poffeffion d’un héritage, ou droit réel, ou d’un bé- 
néfice, fe plaint à la juftice de ce trouble, & deman- 
de contre celui qui en eft l’auteur d’être maintenu 
dans {a pofleffion , & que défenfes foient faites de 
Py troubler. . 

Le propriétaire, l’ufufruitier, ufager & l’emphi- 
téote peuvent intenter complainte; mais 1l faut qu'ils 
ayent pofledé, ro vi, non clam, non precario, C’eft- 
à-dire publiquement & fans violence, & à autre ti- 
tre que de poñflefleur précaire ; c’eft pourquoi un 
fimple fermier ou locataire ne peut pas ufer de com- 
plainte. 

Aucun fujet ne peut l’intenter contre le roi, parce 
qu’on ne préfume jamais que le roi ait caufé du trou- 

ble; lapanager jouit aufh à cet égard du même pri- 
vilége que le roi. 
‘Les vaflaux & cenfitairés ne peuvent pareïllement 


intenter complainre contre leur feigneur, pour raifon | 


des héritages qui font mouvans de lui. | 

Pour intenter complainte il faut avoir pofledé an 
8c jour, former fa demande en coplainte dans l’an 
& jour du trouble, & que cette demande foit for- 
mée & jugée avant d’en venir au pétitoire. 

Elle ne peut être iñtentée que pour héritages où 
droits réels , tels que des fervitudes, dixmes inféo- 
dées , droits de patronage, droits feigneuriaux 6e 

honorifiques , rentes foncieres , 6c. Les rentes conf- 
tituées n'étant point réelles, même dans les lieux où 
elles font réputées immeubles , ne peuvent faire la 
matiere d’une complainte, 

Elle a lieu pour des bénéfices &c droits réels qui 
y font attachés , tels que des dixmes eccléfiaftiques. 

On ne peut intenter complaint pour chofes mobi- 
liaires, à moins qu'il ne s’agifle d’une univerfalité de 
meubles. | 

On peut être troublé de fait, ou par patoles, on 
par quelqu'’aûe qui tend à former un trouble, 6e 

dans tous ces cas la complainte a lieu. 

Chaque juge connoît des complaintes dans fon ter- 
sitoire, & les juges royaux n’ont à cet égard aucune 

-préférence ni prévention fur les juges de feigneur. 

Le juge d’églife ne peut connoître d’aucune com- 
plainte {oït profane foit bénéficiale, il faut fe pour- 
‘voir devant le juge laic. eds, - 

La complaintes’intente par exploit, & quelquefois 

Tome III, | f 
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pat oppoñtion. Celui qui éft afligné en complairte ne 
peut pas intenter lui-même complainte pour le même 
objet, en difant qu’il prend la derhande en complainte 
pour trouble. 

Celui qui a été dépoffede de l'héritage n’intente 
pas une fimple complainte , mais l’a@tion appellée ré: 
integrande, Voyez Louet & Brodeau, Zetrre B, n. 112 


 L’ordonnance de 1667. tir. 15. Papon, Zv, VIII. rir, 4. 


Loifel, 4v. V. titre 4. Belordeau ex [és controverfes ; 
lett, C, art, xxv. 

Le OMPLAINTE BÉNÉFI CIALE 04 EN MATIÈRE 
BÉNÉFICIALE, eft une aétion poffefloire par laquel- 
le celui qui eft en pofleffion d’un bénéfice, de fait ou 
de droit feulement , fe plaint du trouble qui lui eft 
fait par un autre prétendant droit au même bénéfi- 
ce, & conclut à fin d’être maintenu & gardé en fa 
pofleffion, avec défenfes à fa partie adverfe de ly 
troubler, & à ce que pour l'avoir fait, 1l foit con- 
damné en fes dommages & intérêts & dépens. 

Les juges royaux connoïffent de la complainte en 
matiere bénéficiale , parce que c’eft une aëtion pof- 
fefloire. On voit dans une ordonnance de Philippe 
Augufte de l'an 1214, que dès ce tems-là c’étoit le 
juge laïc qui connoifloit de ces fortes de complaintes; 
& le pape Martin V. par une bulle de Pan 1429, a 
reconnu que c’étoit au roi & à fes officiers à main- 
tenir les pofleffeurs dés bénéfices , & non au juge 
d’eglife, | 

Anciennement le parlement connoïfloit en pre- 
mierc inftance de toutes fortes de complaintes, mème 
en matiere bénéficiale ; mais préfentement la con- 
noiflance en appañtient d’abord aux juges royaux , 
& par appel au parlement. 

Les baillis & fénéchaux étoient d’abord les feuls 
qui en püffent connoître en premiere inftance , fui- 
vant un arrêt de l’an 1277; mais fuivant l’édit de 
Cremieu, de l’an 1536, & lédit d'Henri IT. du mois 
de Juin 1559, les juges royaux inféieurs en peuvent 
connoître chacun dans leur reflort ; les baillis & fé- 
néchaux ont feulement fur eux le droit de préven- 
tion pour ces matieres. 

Les juges des feigneurs ne peuvent en aucun cas 
prendre connoiflance d’une complaïnte bénéfictale , 
quand même il s’agiroit dé bénéfices de la fondation 
des feigneurs ou de leurs auteurs, & qu'ils en au- 
roient la préfentation ou collation. Ordonnance de 
1667. tit. 15. art. JV. 

La connoïflance du pêtitoire appartient de droit 
au juge d’églife, mais quand la complainte eft jugée, 
celui des deux contendans qui a perdu devant le ju- 
ge laïque ne peut plus fe pourvoir devant le juge d’é- 
olife pour le pétitoire , parce que les juges laïques 
ne jugent pas le poflefloire en matiere bénéficiale fur 
les aétes de pofleffion feulement, mais aufli fur les 
titres des parties dent ils examinent la validité , de 
forte que le pofleffoire étant jugé par le mérite du 
fond , il ne feroit pas jufte de reporter la mème quef- 
tion devant le juge d’églife, 

La complainte bénéficiale differe de la profane en ce 
que celle-ci ne peut être intentée que par ceux qui 
font en poffeffion aétuelle & de fait, au lieu que ce- 
lui qui a été pourvû d’un bénéfice trouvant la place 
remplie par un autre, peut prendre pofeffion de droit 
feulement , & prendre pour trouble la poffeflion de 
fait de fon adverfaire, & intenter complainre contre 
lui. | 

Il n’y a jamais de complainte contre le roi ; c'eft 
pourquoi en matiere de régale, l'état ou récréance 
eft toûjours adjugé par provifñon au répalifte, 

La complainte bénéficiale doit ètre intentée dans 
l'an & jour du trouble , de même qu’en matiere pro- 
fane. Ordonnance de 13394 art. O1. 

: Le demandeur en complainte doit exprimer dans 
fa demande le titre de fa provifion, &le genre de 
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vacance fur lequel il a été pourvû, par exemple fi 
c’eft par mort, réfignation, permutation ou dévo- 
fut, & donner avec le même exploit an défendeur 
copie de fes titres & capacités , fignée de lui &-de 
lhuiffier ou du fergent. | 
_ Sile demandeur ignore le domicile de fon adver- 
faire , & ne peut le faire afligner en parlant à fa per- 
fonne, 1l faut fignifier l’exploit dans le chef-lieu du 
bénéfice. | 

On prenoïit autrefois deux appointemens fur une 
cornplainte ; l’un pour communiquer les titres &c ca- 
pacités, l’autre pour écrire par mémoires : mais ces 
formes inutiles ont été abrogées par l'ordonnance de 
1667. 
Lorfque la caufe peut fe juger à l’audience, le ju- 
ge maintient en la poffeffion du bénéfice celui qui fe 
trouve en avoir été canoniquement pourvà ; fi laf- 
faire ne peut pas fe juger à l’audience, on appointe 
les parties en droit, & cependant on adjuge la ré- 
créance à celui qui a le droit le plus apparent; &f 
le droit eft fort problématique,on ordonne le fequef- 
tre ; le grand-confeil prend ordinairement ce parti, 
& accorde rarement la récréance. 

Pour la validité d’une fentence de maintenue ou 


de récréance & de fequeftre , il faut qu'il y ait au 


moins cinq juges de nommés.dans la fentence, & fi 
elle eft rendue fur une inftanée appointée , ils doi- 
vent tous figner la minute de la fentence : cela n’eft 
-cependant pas obfervé aux requêtes de l'hôtel & du 
palais. 

La fentence de maintenue peut être exécutée non- 
obftant l’appel, pourvû qu’elle ait été donnée par 
des juges refortiflans immédiatement en la cour, & 
qu'ils fuffent au nombre de cinq, & en donnant par 
J'intimé bonne & fufifante caution de rendre les 
fruits s’il eft ainfi ordonné fur l’appel ; telle eft la 
difpofition de l'ordonnance de Louis XII. de l'an 
1498, art. 83. 

Lorfque l’appel eft d’une fentence de recréance, 


elle doit être exécutée nonobftant l’appel à la cau- 
PP 


tion juratoire de celui au profit duquel elle aura été 
rendue, 1l étoit autrefois obligé de donner bonne & 
fuffifante caution, mais cela a été changé par l’or- 
donnance de 1667. Ù 

La fentence de recréance doit être entierement 
exécutée avant que lon pufle proceder fur la pleine 
maintenue. Voyez l'ordonnance de 1667, tir, 13. & 
ci-après POSSESSOIRE. (4) 

COMPLAINTE EN MATIERE PROFANE , eft celle 
qui n’a point pour objet un bénéfice ni aucun droit 
annexé à un bénéfice. 

COMPLAINTE EN CAS DE NOUVELLETÉ , eft 
celle qui s'intente dans l’an & jour du trouble, que 
l’on appelloit autrefois zouvelleré ; on l’appelle auf 
complainte en cas de faifine & de‘nouvelleré, ou com- 
plainte fimplement. Voyez COMPLAINTE. 

COMPLAINTE POSSESSCIRE , eft la même chofe 
que ce que l’on appelle fimplement complainte, cette 
ation étant toujours poflefloire. 

COMPLAINTE EN CAS DE SIMPLE SAISINE , étoit 
une complainte particuliere, qui pouvoit autrefois 
être intentée par celui qui avoit joui d’une rente fon- 
ciere fur un héritage avant & depuis dix ans, & pen- 
dant la plus grande partie de ce tems il pouvoit in- 
tenter le cas de fimple faifine contre celui qui avoit 
troublé, & demander d’être remis en {a poffeffion. 
Cette complainte avoit lieu lorfque celui qui pou- 
voit intenter l’aétion de nouvelleté en avoit laiffé 
pafler le tems ou y avoit fuccombé. Dans cette com- 
plainte il falloit prouver une poffeflion qui remon- 
tât au-deffus de dix ans ; la coûtume de Paris, arr. 
98. fait mention de cette complainte: mais préfen- 
tement elle n’eft plus d’ufage ; & quand celui qui 
pouvoit intenter complainte en cas de nouvelleré en a 


Jaïiflé pañler le tems ou y a fuccombé , il ne peut 
plus agir qu'au pétitoire & doit rapporter un titre. 
Voyez Brodeau, Tronçon, Guerin & le Maître fur 
l’art. 98. de la coût. de Paris. (A) 

COMPLAISANCE , f. f. ( Morale.) La complai: 
Jance eft une condefcendance honnête, par laquelle 
nous facrifions notre volonté à celle des autres : je 
dis une condefcendance honnête ; car déferer en tout 
indiftinétement à la volonté d’autrui, ce feroit plû- 
tôt lâcheté où complicité que complaifance. 

La complaifance confifte à ne contrarier Le goût de 
qui que ce foit dans ce qui eft indifférent pour les 
mœurs, à sy prêter même autant qu’on le peut, & 
à le prévenir lorfqu’on l’a fù deviner. Ce n’eft peut- 
être pas la plus excellente de toutes les vertus, mais 
c'en eft une du-moins bien utile & bien agréable dans 
la fociété, (C) , 

COMPLAISANCE, (Jurifprudence. ) droit de cow- 
plaifance aux quatre cas, eft la même chofe que les 
loyaux-aides que le vaflal eft tenu de payer au fei- 


-gneur dans les quatre cas, c’eft-à-dire en cas de che- 


valerie du fils aîné, de mariage d’enfans, de voyage 
d'outre-mer, & de rançon du feigneur. Il en eft parlé 
dans un arrêt du 20 Juillet 1624, dont M. de Lau- 
riere fait mention en /oz gloffaire au mot complai- 
Jance, (A 

COMPLANT , f. m. (Jurifprud.) eft la conceffion 
que l’on fait à quelqu'un d’un héritage , à la charge 
d’y faire quelque plantation d’arbres & fur-rout des 
vignes, moyennant la redevance d’une portion des 
fruits, qui fe perçoit dans le champ comme le terra- 
ge ou champart. 

Quand le complant eft fait par le feigneut de l’hé- 
ritage, la redevance ef feigneuriale. On comprend 
auf fous le terme de complant , le droit même que 
le bailleur s’eft refervé de percevoir une portion des 
fruits. | 

Il eft fait mention de ce droit dans la coùtume de 
Saint-Jean d’Angely, arr, 18. & dans celle de Poi- 
tou, art, 82. (A 

COMPLANTER, v. neut. (Jzri/p.) fignifie per 
cevoir le droit de complant : il n’eft pas permis d’en- 
lever Les fruits fujets à ce droit avant que le feigneur 


“ait complanté, Voyez la coftume de Poitou , art. 82. & 


ci-devant COMPLANT. (4 

COMPLANTERIE, 1 £. (Jurifp.) c’eft le terroir 
où le feigneur a droit de percevoir le droit de com- 
plant. Il en eft parlé dans l’article 75. de la contume de 
Poitou. Voyez ci-devant COMPLANT. (4) 

COMPLÉMENT , fub. m. fe dit en général d’une 
partie, qui, ajoûtée à une autre , formeroit un tout 
ou naturel ou artificiel. 

COMPLÉMENT arithmétique d'un logarithme, c’eft 
ce qui manque à un logarithme pour être égal à 
10. 0000000 , ‘en fuppofant les logarithmes de neuf 
caratteres. Voyez LOGARITHME. Ainfi le complément 
arithmétique de 7. 1079054 eft 2. 8920946. (O0) 

COMPLÉMENT de la haureur d'une étoile, en A/firo= 
nomie , fe dit de la diftance d’une étoile au zénith, ow 
de l’arc compris entre le lieu de l'étoile au-deflus de 
lhorifon & le zénith. Voyez ZENITH. 

On appelle ainfi la diftance de l'étoile au zémith, 
parce qu’elle eft véritablement le complement à 90 
degrés de la hauteur au-deffus de l’horifon , c’eft-à- 
dire l'excès de 90 degrés ou de l’angle droit fur l’an- 
gle ou Parc qui donne la hauteur de l'étoile. Voyez 
COMPLÉMENT. (O0) : 

COMPLÉMENT DE LA COURTINE, fe dit, ez For 
tifica‘ion , de la courtine augmentée d’une demi-gor- 
ge, c’eft-à-dire c’eft le côté intérieur du polygone di- 


“minué d’une demi-corge. Voyez COURTINE , voyez 


GorGes. (Q) 
COMPLÉMENE d’un angle ou d'un arc, en Géomë- 
trie, et çe qui refte d’un angle droit ou de quatre- 


vingt- dix degrés, après qu’on en a retranche cet 
angle ou cet arc. Voyez ARC, ANGLE. | k 

Ainfi l’on dit que /e complément d’un angle ou d’un 
arc de 30 degrés ef de Co degrés, puiique 60 + 30 = 
pes te | 
L’arc & fon complément font des termes relatifs , 
qui ne fe difent que de l’un à l’égard de l’autre, 

On appelle co-finus le finus du complément d'un 
arc, &c co-cangente, la tangente du complément. Foyex 
Co- sinus 6 Co - TANGENTE, &c. Voyez auffi Sx- 
NUS. Chambers, (E) | 
+ On appelle complément d’un angle a 180 degrés, 
l'excès de 180 degrés fur cet angle: ainfi le complé- 
ment à 180 degrés d’un angle de 100 degrés, eft 80 


degrés; mais complément tout court ne fe dit que du 


complément à 90. (O 
Les complémens d'un paralléloôgramme font deux 
parallélogrammes que la diagonale ne traverfe pas, 
&c qui réfultent de la divifion de ce parallélogramme 
par deux lignes tirées d’un point quelconque de la 
diagonale parallélement à chacun de fes côtés. Tels 
* font les parallélogrammes € & M, Plan. de Géomér. 
fig. 5. n.:2. L’on démontre que dans tout parallélo- 
gramme les complémens C & M font égaux: car Z + 
C+HOZ=R+M4Lx, à caufe que les deux grands 
triangles font égaux (la diagonale divifant le paral- 
lélogramme en deux également ) ; & de même Z = 
R, & O=x:c'eft pourquoi les parallélogrammes 
_reflant C8 M font égaux. Foy. PARALLÉLO GRAM- 
ME. (O0) 

COMPLÉMENT D'UN INTERVALLE, ez Mufique, 
eft la quantité qui lui manque pour arriver à l’oéta- 
ve: ainfi le complémenr de la feconde eft la feprie- 
me ; de la tierce, la fixte ; & de la quarte, la quin- 
te : & réciproquement le complément de la quinte eft 
la quarte; de la fixte, la tierce; de la feptieme, la 
feconde. Aïnfi complément & renverfement figniñent 
la mêmeschofe, toutes les fois qu'il n’eft queftion 
que d’unintervalle, Voyez INTERVALLE & RENVER- 
SEMENT. (S) 


. COMPLÉMENT DE ROUTE , terme de Navigation; 


c’eft le complément de l’angle que la route ou le 
rhumb que l’on fuit fait avec le méridien du lieu où 
on eft, c’eft-à-dire la différence de cet angle à 90 
degrés. Voyez COMPLÉMENT er Géométrie. (O) 
COMPLEXE , adj. serme de Philofophie ; il fe dit 


d’une propofition, & des différens termes d’une pro- 


poñition: ces termes font fimplés quand ils ne defi- 
_gnent qu'une feule idée ; ils font complexes quand ils 
en comprennent plufeurs. Il fe dit de la propofition 
 lorfqu’elle a plufñeurs membres. | 
COMPLEXE : une quantité complexe , en Algebre, 
eftune quantité comme 4 + # —c, compofée de plu- 
fieurs parties 4, à, c, jointes enfemble par les fignes 
+&—: (0) GE: | | . 
COMPLEXION , f. f. figure de Rhétorique qui 


: A f pou se 
contient en même tems une répétition & une conver- 


ion, c’eft à-dire dans laquelle divers membres de 
phrafe commencent & finiflent par le même mot, 
comme dans ce trait de Cicéron, qui contient de 
plus une interrogation: Quis legem rulit? Rullus 
Quis majorem partem populi Juffragiis privavit? Rullus. 
Quis comitüs præfuit? Rullus. ( De Leg. agr. contra 
Rull.) as 
Cette figure eft commune & triviale, parce que 
lauditeur a à peine entendu la queftion, qu'il pré- 
vient-la réponfe. Voyez CONVERSION 6 RÉPÉTI- 
TION MG) ET 

CoMpLExION, habitude, difpoftion naturell 

du corps. Voyez CONSTITUTION. | | 

Quelques anciens-philofophes diftinguent quatre 
complexions générales & principales dans l’homme : 
la complexion fanguine répond , felon eux, à l'air; 


élle en a Les qualités, elle eft chaude & humide, Elle 
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eft amfi nommée parce que le fang y domine. Voyez 


, SANGUIN, 


La complexion flegmatique, qui tire fon nom de 
la pituite ou du flegme dont elle abonde, répond à 
l’eau ; elle eft froide & humide, Voyez FLEGMATI- 
QUE. 

La complexion bilieufe eft de la nature du feu ; elle 
eft chaude & feche. Voyez CHOLÉRIQUE. 

La complexion mélancholique tient de la nature de 
la terre ; elle eftfroide & feche, Voyez MÉLANCHO- 
LIQUE. Dit, de Trév. € Chambers. 

On ne fait plus guere d’attention à toutes ces for- 
tes de divifions : l’expérience a ouvert les yeux fur 
bien des préjugés ou-des opinions, dont il faut ce- 
pendant rendre compte, afin que chacun puiffe en 
faire l’'ufage ou le mépris qu'il jugera à propos. 

COMPLEXUS , ez Anatomie, nom de quatre muf. 
cles de la tête, dont deux ont été appellés /es grands 
complexus , &t les deux autres /es petits complexus. 

Le grand complexus vient de la ligne demi-circu= 
laire inférieure de l'os occipital, & fe termine aux 
apophyfes obliques des vertebres du,cou , & de trois 
ou quatre des vertebres fupérieures du dos. 

Le petit complexus ou maftoïdien latéral, vient des 
apophyfes tränfverfes des fix vertebres inférieures 
du cou, & fe termine à l’apophyfe maftoide poité- 
rieurement. (L 

COMPLICATION, f. f. terme plus d'ufage en 
Medecine qu'en aucune autre occañon: il défigne 
généralement un aflemblage de caufes, d’effets, ou 
de circonftances tellement liées les unes aux autres, 
qu'il eft difficile d’en appercevoir diftin@tement tous 


les rapports. 


COMPLICATION , ( Medecine.) complexio , confi- 
io : ce terme eftemployé en diférens {ens parles Pa- 
tholoviftes. : 

Le plus grand nombre d’entre eux appellent com 


_ pliquée, une maladie à laquelle eft jointe une autre 


maladie dans le même fujet : ainfi une hémorrhagie 
habituelle des narines qui dépend de la léfion de 
quelque vifcere du bas-ventre, eft une maladie com- 
pliquée ; de même que lépilepfe qui eft produite 
conféquemment à une maladie de la matrice : le via 
rus vénérien joint avec le virus fcrophuleux, confti- 
tue une maladie compliquée qui eft la vérole, &c. 
Telle eft l’idée que donnent des auteurs Pathologif- 
tes, de ce qu'äls appellent zraludie compliquée, par 
oppofition à ce qu'ils nomment maladie fmple, qui , 
quoiqu’elle foit accompagnée de plufieut#fympto- 
mes différens qui emdépendent, n’eft jointe à aucu- 
ne autre maladie diftinguée. Ainf la fièvre tierce, la 


. pleuréfie, la douleur aux dents, prifes féparément, 


& confidérées comme exiftantes feules dans un -{r- 
jet, font des maladies fimples. 

D’autres, tels que M. Affruc, entendent par m4» 
ladies compliquées, celles qui, quoique confidérées 
chäcune en particulier, conflituent des iéfions de 
fontion dans l’œconomie animale de plufieurs ma< 
nieres, par oppofition aux maladies fimples, qui ne. 
troublent les fonéhions que d’une maniere. Ainf la 
péripneumonie , par exemple, eft une maladie com- 
pliquée, parce qu'elle affe&te en même tems les par- 
ties folides, & les parties fluides des poumons, & 
chacune de ces parties de différente maniere : 1°.en- 
tant qu’elle confhtue une tumeur inflammatoire £ 
par laquelle les folides font vitiés à l'égard de leur 
volume qui eft augmenté, de leur figure qui eft chan. 
gée, des conduits, qui font engorgés , & des fibres 
même dontils fontcompofés , quiiont ou relâchées 
&caffoiblies, oureflerrées 8 rendues trop roides : 2°, 
entant qu’elle donne lien à la fievre, par laquelle les 
folides {ont viniés à l'égard de leur mouvement qui. 
eft augmenté, de la chaleur qui eff plus forte, de {a 
qualité des humeurs qui ft différemment altérée, & 
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de leur volume qui eft fouvent plus confidérable, à 
caufe de la pléthore vraie ou faufle. 

Mais comme dans ces différentes fignifications 
que l’on donne aux complications des maladies, on 
n’y donne pas une idée diftinéte de ce qu’on appelle 
maladie, & de ce qui en eft Le fymptome, de ce qui 
caratérife une maladie fimple & une maladie com- 
pliquée";, il paroït plus utile & plus clair d’appeller 
avec Pitcarne ( élèm. phyf. mathém. ) maladie fimple, 
ce que les auteurs d’infutution de Medecine appel- 
lent /ymptome ; & de donner le nom de #2a/adie com- 
pliquée, à ce qu'ils appellent fimplement a/adie , 
c’eft-à dire à la jonétion, au concours de plufieurs 
fymptomes: par-là on évite une grande confufion 
dans la Pathologie. 

Il réfulte de ce qui vient d’être dit, que la copli- 
cation dans les maladies n’eft autre chofe que la réu- 
mon des conditions requifes pour, former une mala- 
die compliquée, dans lequel des fens mentionnés 
qu'on puifle prendre ce terme. 

Au refte il paroït que par waladie compliquée, les 
auteurs entendent la même chofe que par maladie 
compofée. Galien, Lb. de 1yp. cap. iiy. Voyez MALA- 
DIE. Cet article eff de M. D'AUMONTA 

COMPLICATION, (Jurifprud.) fe dit en matiere 
criminelle , lorfque l’accuié fe trouve prévenu de 
plufieurs crimes : on dit aufli de la procédure ou d’u- 
ne affaire en général, qu’e//e eff fort compliquee, lorf- 
qu'il y a un grand nombre d'objets & de demandes 
refpedives qui fe croifent mutuellement. (4) 

COMPLICE, f. m. (Jurifprud.) eft celui auquel 

on impute d’avoir eu part à quelque fraude ou à 
quelque délit, foit pour avoir donné confeil, ou 
avoir aidé à commettre l’ahion dont il s’agit. 

Quand'on ordonne quelqu'information contre les 
complices d’un accufé, on joint ordinairement au 
terme de complices, ceux de fauteurs, participes, & ad- 
hérens, pour défigner toutes les différentes manie- 
res dont les complices peuvent avoir eu part au dé- 

Bt: 

Celui qur eft complice d’un délit ou de quelque 
fraude repréhenfble , eft fouvent auf coupable que 
auteur même du délit, & doit être puni également ; 
ce qui dépend néanmoins des circonftances, par lef- 
quelles on connoît le plus ou moins de part que le 
complice a eu à l’aétion : par exemple, celui qui a fù 
lé deffein qu'un autre avoit de commettre un crime, 
& qui ne l’a pas empêché pouvant le faire, eft cou- 
pable au moins d’une négligence qui approche beau- 
coup du délit; mais celui qui a éonfeille le délit, ou 
qui a aidé à le commettre , eft encore plus coupa- 
ble. 

Un homme qui s’eft trouvé par hafard en la com- 
pagnie de quelqu'un qui a commis un crime, n’en eft 
pas pour cela réputé complice, pourvû qu'il n’y ait 
eu en effet aucune part. 

La déclaration ou dépoñition des complices ne fait 
point une foi pleine & entiere contre le principal 
accufé, ni pour un complice contre un autre; elle 
fert feulement d'indice pour parvenir à tirer la preu- 
ve du crime par le moyen de la queftion ou torture; 
& fi l’accufé n’avoue rien, il doit être abfous. 

Il faut même obferver que la dépofñition d’un feul 

complice, quand il n’y a pas quelqu’autre adminieule 
de preuve, n’eft,pas fuffifante pour faire appliquer 
Les complices à la queftion; il faut du moins en'ce 
cas la dépoñtion de deux ou trois complices. 
- On excepte néanmoins de cette regle certains cri- 
mes, tels que ceux de lefe-majefté, facrilège, con- 
juration, faufle monnoie, hérefe, & affaflinat, où 
la dépoñition d’un complice fait pleme foi contre un 
autre. Voyez Clarus, 4, V. Jent. quœæfl. xx]. n. 8. & 
Jeg. Fachin, 46. IX. cap. lxxxvüy. (A) 

COMPLICITÉ, 1.f, (Jurifprud.) eft la part que 
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quelqu'un a eu à la fraude ou au crime commis par 
un autre. Voyez ci-devant COMPLICE. (4) 

COMPLIES, f. f. pl. (AZ. eccléf.) c’eft dans lé. 
glife Romaine la derniere partie de l'office du jour, 
Elle eft compofée du Deus in adjutorium ; de trois 
pféaumes fous une feule antienne,d’une hymne,d’un 
capitule & d’un répons bref, puis du cantique de Si 
méon Nunc dimitris | & de quelques prieres on ver- 
fets , du Corfireor avec l’abfolution , d’une oremus, & 
enfin d’une antienne à la Vierge, avec fon verfet & 
fon oraifon. 

On ne connoît pas au jufte le tems de l’inftitutiont 
de cette partie de l’office , dans laquelle l’Eglife a en 
vüe d’honorer la mémoire de la fépulture de Jefus- 
Chrift , ainfi que le porte la glofe, cap. x. de celebr. 
miffar. tumulo completa reponit. 1 

Ce qu'il y a de certain, c’eft qu’elle étoit mcon- 
nue dans la primitive Eglife , comme le prouve con- 
tre Bellarmin le cardinal Bona, de pfalmod, ch. xj.car 
les anciens terminoient leur office à none ; & il pa- 
tôit même par S,Bafile, major. regular. quæft, 37. 
qu'ils y chantoient le pfeaume 90 que nous récitons 
aujourd’hui à complies, On ne trouve dans T'ertullien 
& dans les autres anciens nulle trace des complies : 
il eft vrai que l’auteur des conftitutions apoñftoliques 
parle de l’hymne du foir , & que Caflien décrit la pra- 
tique des moines d'Egypte pour l'office du foir; mais 
c’étoit ce que nous appellons proprement vépres. 
Voyez VÈPRES. Voyez les antig. eccléf. de Bingham, 
tome W. lib, XIII, ch. jx. $ 8, (G) 

COMPLIMENT , f. m. (Morale.) difcours par le- 
quel on témoigne de vive voix ou par écrit à quel- 
qu’un l’eftime qu’on a pour lui, ou la part que l’on 
prénd à quelque chofe d’intéreffant qui lui arrive. 
C’eft ordinairement , ou une fadeur , ou uneinutili- 
té, où un menfonge; ce qui n'empêche pas que ce 
ne foit quelquefois un devoir. (0) 

COMPLIMENT AIRE, f. m. serme de Commerce : 
on appelle quelquefois le complimentairé d’une focié- 
ré , celui des aflociés fous le nom duquel fe fait tout 
le commerce de la fociété. Voyez SOCIÉTÉ. Didion. 
du Comm. 6 de Trév. 

* COMPLIQUÉ , adj. (Gramm.) il {e dit en géné- 


ral de tout ce qui contient un grand nombre de rap- 


ports, qu'il eft difficile d’embrafler & de concevoir 
diftinétement. Il y a cette différence entre une affai- 
re délicate & une affaire compliquée, que les rap- 
ports de la premiere peuvent être en petit nombre, 
au lieu que ceux de la feconde font néceflairement 
en grand nombre. 

COMPOIX , f. m. (if. mod.) fynonyme à ca- 
daftre : c’eft en Languedoc & en Provence l’état des 
fonds de chaque communauté , avec leur eftimation, 
leur qualité, & les noms de ceux qui les tiennent. 

COMPONCTION , serme de Théologie, douleur 
qu’on a dans l’ame d’avoir ofenfé Dieu. Voyez Cox- 
TRITION. | 

La confeflion n’eft bonne que quand on a un vif 
repentir, une grande componition de cœur. Foyez 
CONFESSION. 

Componition ; dans la vie fpirituelle , a une fignifi- 
cation plus étendue; elle fe prend non-feulement 
pour la douleur qu’on a d’avoir offenfé Dieu , mais 
aufh pour un fentiment pieux de douleur, de triftef- 
fe, de dégoût, qui a différens motifs. Les miferes dela 
vie, le danger où l’on eft de fe perdre danslemonde, 
l’aveuglement des mondains , font pour les sens de 
bien des fujets de componéhon. Trèv. & Chamb.(G) 

COMPONÉ , adj. rerme de Blafon. On dit une bor- 
dure componée, de celle qui eft formée ou compofée 
d’an rang de parties angulaires , ou qui eft échique- 
tée de deux couleurs. 

Componé fe dit aufli généralement d’une bordure, 
d’un pal, ou d’une face compofée de deux différen- 
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tes couleurs où émaux difpofés alternativement, {é- 


parés & divifés par des filets, excepté dansles coins, 


où Les jonétions ont la figure d’un pié de chevre. 


La bordure de Bourgogne & la bande de Vallin 


font componées : la bordure de Seve eft consre-compos 
née , parce que leur écu étant fafcé d’or & de fable, 
& la bordure componée de même, les compons d’or 
répondent aux faces de fable, &c ceux de fable aux 
faces d’or. : 

Vallin en Dauphiné, de gueules à la bande co”- 
ponée d'argent & d'azur. (#7) 

COMPONENDE , f. f. (Jurifprud.) eft une efpe- 
ce de compofition ou taxe que l’on paye à la cham- 
bre apoftolique de Rome pour certains aëtes, tels 

ue les difpenfes de mariage, les unions , fuppref- 

ions, éreétions , coadjutoreries, penfons fans cau- 
£e , les abfolutions & nouvelles provifions, & gé- 
néralement pour tout ce qui procede de früits mal 
jerçûs par ceux qui ont joui fans titre légitime des 
Fabre , & qui n’ont pü en gagner les fruits, com- 
we font les confidentiaires., Mais cette prétention de 
la cour de Rôme fur les fruits mal perçùs n’eft point 
reconnue en France; car le pape n’a pas le pouvoir 
d'appliquer à la chambre apoftolique les fruits des 
bénéfices de ce royaume, & l’on n’y fouffre point 
que les intrus, les confidentiaires , les fimoniaques, 
& autres qui ont join des fruits fans titre légitime, 
en compofent au préjudice des églifes auxquelles ils 
font tenus de les reftituer, pour être employés aux 
ornemens & aux réparations. 


. Outre ces matieres de grace, abfolutions , ou re- 
fhitutions fujettes à la taxe des componendes , la plus 
grande partie des abbayes confiftoriales paye la troi- 
fieme partie de la taxe qui eft dans les livres de la 
chambre, lorfque les parties ne peuvent ou ne veu- 
lent pas les faire pañler par le confiftoire. 

. Amidenius , de flylo dat, cap. xvüj, dit qu'Alexan- 
dre VI. a été le premier auteur des componendes, &x 
qu'il avoit và une lettre d’Ifabelle & de Ferdinand 
roi d'Efpagne , où ils fe plaignoïent de cette nou- 
velle charge, à laquelle ils fe font néanmoins enfui- 
te foûmus. 

Il y a à la daterie un office ou bureau des compo- 
nendes ; c’eft le lieu où l’on compofe, c’eft-à-dire où 
lon regle les taxes appellées de ce nom. Celui qui 
exerce cet office s'appelle le dépofitaire , ou chréforier, 
ou préfet des componendes : c’eit un officier dépen- 
dant du dataire, dont l’emploi eft de recevoir Les 
fommes taxées pour les matieres fujettes à compo- 
nende : il avoit été créé en titre perpétuel par le pape 
Pie V. mais il fut depuis fupprimé pour être exercé 
pat un officier amovible. Il eft du devoir des revi- 
feurs de la daterie, lorfque les fuppliques qui paffent 
par leurs mains font fujettes à componende , de met- 
tre au bas de la fapplique un €, pour marquer qu'il 
eft dû componende, auquel cas il faut les porter à 
l'office des componendes. Voyez la pratique de cour de 
Rome de Caftel , some I. pag. 49, & fuiv. & pag, 242. 


A 

( À OMPOSÉ, (ÊTRE) Méraphyfique ; c’eft celui 
qui a plufeurs parties diftinétes l’une de l’autre. Le 
corps humain eft un compofé , dont les parties {ont la 
tête, le tronc , 6. Chaque membre eft à fon tour 
un compofé ; la tête des veux, du nez, 6e. & cette 
analyfe peut être pouflée tant qu'il refte des parties 
diftinétes dans celles que lon cenfidere. 

Chaque étre compo/é eft untout, dont l’effence con- 
fifte dans la maniere dont certaines parties données 
{ont liées entre elles, Il faut d’abord certaines parties, 
douées de telles ou telles qualités. On ne fauroit faire 
une maifon avec de l’air, de l’eau , & du feu ; il faut 
des pierres, des briques , &c d’autres matériaux con- 
Venables : mais ces matériaux étant donnés, pour 
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achever de déterminer l’effence d’une maïfon,, il sa 
git de les arranger d’une certaine maniere; car d’aus 
tres aflemblages produiroient des ouvrages différéns 
d’üne maifon, Dé même l’effence du triangle confifté 
d’abord en trois lignes ; plus on moins ne feroient pas 
cette figure : mais de plus ces trois lignes doivent être 
difpofées d’une certaine façon qui complete l’effence 
du triangle; laquelle ; comme toutes celles des éres 
compofés ; confite donc & dans la qualité des par: 
ties , & dans leur liafon: Ainfi ce n’eft pas aflez 
pour connoiître l’eflence d’un compoé, de ne favoir 
que Pune ou l’autre de ces chofes. Celui qui voit . 
toutes les pieces d’une montre étalées , ignore l’efs 
fence de la montre, s’il ne fait pas comment ces 
pieces s’ajuftent & influent l’une fur l’autre ; tout de 
même que celui qui voit la montre montée & en 
mouvement , en ignore l’eflence, s’il n’eft pas infs 
truit des différentes païties qui la compofent: 

C’eft donc dans ces deux chofes, favoir la qualité 
des parties & leur combinaïfon , que confifte la rai= 
fon de tout .ce qui convient au cormpolé, C’eft par la 
nature des pieces d’un moulin, & par la ftruéture dé 
cette machine, qu’on explique comment le blé peut 
y être réduit en farine , & la farine être féparée du 
fon. C’eft-de même par les parties du corps humain; 
des animaux , des plantes, & par leur ftruéture , qu’: 
on rend raifon de ce qui fe pale dans ces corps ors 
gamiés. | | 

Les étres compofes font femblables, fi les parties &. 
Parrangement des parties fe reflemblent ; ils font dif 
femblables, {oit que les parties different, foit que 
l’arrangement varie. 

Les genres & les efpeces des compofés {e déter: 
minent par les qualités des parties, & par leur liais 
fon. Les quadrupedés, par exemple , ont les mêmes 
parties : mais les qualités de ces parties , longueur , 
grofleur , couleur, 6, fervent à les diftinguer. 

Un érre compofeeft produit, & pañle de la fimple 
poñfbilité à late, fans qu'aucune création inters 
vierine ; 1l eft détruit fans anéantiflement , car les 
compofes ne font que des affemblages des parties qui 
exiftent également avant la naïfflance &c après la def- 
trution du compofe, Il ÿ a une circulation perpétuels 
le dans la nature , & 1l ne s’y perd pas le moindre 
atome de fubftance.Génération & corruption nefont 
que des variations de la fcene du monde, qui font 
paroître les chofes fous diverfes apparences, mais 
qui laiflent toüjours fubffter la même quantité de 
fubftance réelle. Article de M. Formey. | 
_ CoMmPOSE, adj. (Arichmér.) On dit qu’un nom: 
bre eft compolé, quand il peut être mefuré ou divifé 
exaétement &c fans refte, par quelque nombre dif- 
férent de l'unité : tel eft le nombre 12, qui peut être 
mefuré ou divifé par 2, 3,4, 6. 

Les nombres compofés entre eux font ceux qui ont 
quelque mefure commune différente de l’unité : coms 
me les nombre 12 & 15, dont l’un & l’autre peut être 
exaétement mefuré ou divifé par 3. Chambers. (E) 

Au refte cette dénomination eft peu enufage. On 
fe fert plus communémentdes expreflions fuivantes : 
tel nombre a des divifeurs, où n'eff pas un nombre pre- 
mier ; ces deux nombres ont un divifeur commun. Voyez 
NOMBRE, PREMIER, DivisEuUR. 

La raïfon compofée eft celle qui réfulte du produit 
des antécédens de deux ou de plufieurs raïfons, & 
de celui de leurs conféquens. 

Aïnfñi.6 eft à 12 en raifon compofée de 2 à 6, & 
de 3 à 2. Voyez ANTÉCÉDENT', CONSÉQUENT , 
PROPORTION. (0) 

COMPOSÉ, en Méchanique ; mouvement compofé, 
eft le mouvement réfultant de l’action de plufeurs 
puiffances concourantes ou confpirantes. Voy. Purs 


On dit que des puiffançces confpirent ou conçcou: 
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rent, lorfqué la direétion de l’une m’eft pas diréétes 
ment oppofée à celle de l'autre; éomme lorfqu'on 
conçoit qu'un point fe meut le long d’une ligne ho: 
riontale qui fe meut élle-même verticalement. Foy, 
à l’article COMPOSITION DU MOUVEMENT , es 
dois di mouvernent compofés 

Tout mouvement dans une ligne courbe eft éom- 
pofé ; car un corps tend de lui-même à fe mouvoir en 
ligne droite, &c il fe meut en effet de cette maniere 
tant que rien ne l'en détourne : par conféquent pour 
qu’il fe meuve en ligne courbe, il faut néceflairement 
qu'il foit pouflé au moins par deux forces à chaque 

oint de cette coutbe. Foye FORCE CENTRALE & 

OUVEMENT: 

Tout le monde fait ce théorème de Méchanique, 
tue dans un mouvement compofe uniforme, la puif- 
fance unique produite par les puiflances concourari- 
tes, eftà chacune de ces puiflances féparément, com- 
me la diagonale d’un parallélogramme, dont chaque 
côté exprime la direétron & l'énergie dé chaque puif- 
fance , eft à chacun de ces côtés. foy MOUVEMENT 
& DiAGONALE. (0) 

ComProsé, (pendule) en Méchanique., fionifie ce: 
fui qui confifte en plufeurs poids, confervant conf: 
tamment la même pofition entré eux & la même dif- 
tance au centre de mouvement, autour duquel ils 
font leurs vibrations. Ainfi une verge 4 B (figure 22; 
Méch.) chargée de plufeurs poids B,H4,F,D, qui 
font attachés à cette verge, éft un pendule compofe ; 
& tous les pendules font réellement de cette nature : 
car dans un pendule même qui paroît fimple, c’eft-à- 
dire compolé d’une verge & d’un feul poids , toutes 
les particules de la verge font chacune autant de 
poids placés à différentes diftances du centre de fuf- 
penfion ; &c le poids même qui eft attaché au bout 
m'étant pas infiniment petit, eft un cowpofé de plu- 
fieurs petits poids, dont les diftances au centre de 
fufpenfon font réellement différentes. Le problème 
des centres d’ofcillation confifte à trouver les vi- 
brations d’un pezdule compoe, Voyez OSCILLATION. 
(0) AN | 

Comrosé & CoMPosiTION, (Pharmacte.) on 
nome médicament compofé ou compofition , tout re- 
mede à la préparation duquel on a employé plufñeurs 
drogues. 

Les médicamens compofés font ou officinaux ou 
magiftraux, 

Le plus grand nombre des préparations officinales 
font des compofitions. Les éleétuaires , les confec- 
tions, les pilules, les emplâtres, &c. font toùjours 
des médicamens compofés ; & les Apothicaires pré- 
parent des médicamens compofés dans toutes les for- 
mes fous lefquelles ils confervent leurs prépara- 
tions fimples : ainfi ils ont des firops compojés, des 
eaux diftilléés compoées | des poudres compofées , 
&cc. comme des firops fimples, des eaux fimples, 
des poudres fimples, 6. Voyez Sirop, POUDRE, 
EAU DISTILLÉE, VIN, EXTRAIT, 6 SIMPLE PHAR- 
MACIE, Éc. 

Le mot compofe s’employe furtout en Pharmacie, 
par oppofition au mot fémple, pour défigner une pré- 
paration pharmaceutique, qui porte le nom d’une 
des drogues qui entrent dans fa compo/ttion ; lorfqu’il 
exifte dans l’art une autre préparation, dont la mé- 
me drogue fait l’unique ingrédient médicamenteux. 
C’eft ainfi qu’on appelle frop de guimauve compolë , 
un firop dans lequel, outre la guimauve , entrent 
aufi plufieurs racines, feuilles ; femences, 6:c. & 
qu'on le diftingue par cette dénomination du ffrop 
de guimauve fimple, dans la préparation duquel on 
n’employe que la gumauve. 

On n’ajoûte pas l’épithete de compofe au nom des 
préparations compoées , lorfqu’il n’en exifte point de 
imple dans Part ; c’eft pour cela qu'on ne dira point 


Jirôp de karabé compolé, quoique Le firôp qu’of cons 
noît en Pharmacie fous le nom dé /£rop de karabé foit 
compofe, | | Ds 

Au refte, 1l faut obferver qu’on ne compte point 
au nombre des drogues , dont la pluralité conftitue 
la qualité de compofé ; qu'on ne compte point, dis- 
je » celle qui fert d’excipient, celle qui fait l’aflaifon- 
nement , celle à laquelle eft dûe Paromatifation ou. 
la coloration dans les préparations aromatifées ou 
colorées ; en n’4 égard qu’à la drogue qui conftitue 
ou qui eft cenfée conftituer la vertu du rémede:; 
ainfi on pent avoir des firops fimples, quoiqu'on ait 
befoin néceflairement d’eau & de fucre pour mettre 
un médicament fous cette forme , 6e. 

. Les juleps, les potions, les mixtures , les apoze= 
mes, les bowillons médicamenteux, G:c. font des 

compofitions magiftrales, Voyez la méthode générale 

de procéder aux compofitions officinales | aux articles. 
MIXTION ( Pharmacie), & DIsPENSATION ; & les. 
regles que le medecin doit obferver en prefcrivant 

les compofitions magiftrales , au mot FORMULE (Phar. 

marie), LOT : , Dé | 
 L'ufagé général d'employer dans le traitement 

des maladies des remedes prefque toûjours compos 
Jès; eft fans contredit un des principaux obftacles 

aux progres de cette partie de la Medecine qui s’oc-. 
cuipe de la vertu des médicamens. Il ne feroit pour- 
tant pas fage de vouloir les abandonner abfolument 
pour n’employer que les rémédes fimples, puifque 
l’obfervation eft favorable à beaucoup de ces re- 
medes compofts, & que nous ne favons pas aflez 

comment leurs différens ingrédiens fe modifient en+ 
tre eux, pour ofer prononcer qu’une certaine dro< 
gue fimple pouvoit produire le même effet médici= 
ral, qu'une cértaine compofition. Ainfi quoiqu'il foit 
évident que c’eft à ignorance, au préjugé , à la char« 
latanerie , que nous devons la thériaque , le diafcor= 
dium, les potions purgatives, les apozemes co/po= 
Jés, &c. tant que l’obfervation rafonnée ne nous 
aura pas fourni des remedes fimples plus efficaces ,} 
eu au moins également efficaces , 1l faudra s’en te« 
nir aux remedés compofés que l’obfervation empyri- 
que aura déclaré bons. (2) | 

COMPOSÉ ; quantités compofces , en Algebre, fe 
dit de l’aflemblage de plufieurs quantités liées enfem- 
ble par les fignes + & —: ainfia+b-c&bb-ac, 
font des quantités compoftes. 

On les appelle autrement quantités complexes ou: 
multinomes , pour les diftinguet des quantités fimples 
ou monomes , lefquels ne confiftent que dans un. 
terme. Voyez MONOME & MULTINOME. (0) k. 

CoMPOSÉES DE SIMPLES, glandes compofées de 
fémples, en Anatomie ; font celles dans lefquelles plu« 
fieurs conduits concourent à la fortie de leur folii= 
cule, comme des rameaux veineux, dans un grand. 
conduit excréteur commun à plufeurs folhicules. On 
peut rapporter à ce genre les glandes inteftinales , le 
trou borgne. Voyez SECRÉTION. (L 

* COMPOSER, v. a&. qui défigne l’aétion qu’on. 
appelle compofition. Voy. COMPoOs1T10N. Il ne s’ap+ 
plique guere qu'aux produéhions des Arts qui fuppo= 
fent de l'invention &c du génie; tels que les beaux 
Arts, la Peinture , la Sculpture, la Méchanique, 64 

Composer, (Comm.) aflembler plufeurs parties 
pour faire un corps, plufeurs fommes pour en faire 
un total. | | 

On dit, dans le ftyle marchand, compo/er la car 
gaïfon d’un vaifleau, compofèr le fonds d’une bouti- 
que, compofer une fa@ure ; pour défigner l’afflembla- 
ge ou laflortiment des diverfes marchandifes dont 
on charge un vaifleau , dont on fait le fonds d’une 
boutique ; & de même, les marchandifes que l'on 
comprend dans un état ou mémoire, que les mar- 
chands appellent faire, 

| | Compofer 


Compofer de les dettes avec fes éréanciers, ou paf 
fer avec eux un contrat, faire un accommodement » 
en obtenir une remife ou du tems pour payer. 

Compofer une fomme totale, foit de la recette, 
foit de la dépenfe, foit du finito d’un compte, en 
termes de téneur de livres, c’eft ajoûter enfemble les 
fommes qui font toutes ces parties d’un compte , les 
calculer , & par divèrfes opérations arithmétiques 
voir à quoi toutes ces chofes fe montent. Diéionn, 
de Comm. de Trév. @ de Chamb. 

COMPOSITE, terme d’Architett, Voyez ORDRE. 

COMPOSITEUR, f. m. (Jurifp.) amiable compo 
fteur , et celui qui eft choifi par les parties pour ju- 
ger leur diférend, ou pour le terminer à l’amable 
felon l'équité, fans être aftraint aux rigueurs du 
droit ni de la forme, à la différence de l'arbitre qui 
doit juger felon les lois. oyez ci-devant ARBITRE 6 
ARBITRATEUR. (4) Der 

CoMPoOSsITEUR: quoique compoftion fe dife 
* dans tous les Arts libéraux, corpo/iteur ne fe dit gue- 
re qu’en Mufque & en Imprimerie ; c’eft celui qui 
compofe ou qui fait la compofition. Voyez au moi 
Composition, une efquifle des connoïffances né- 
ceffaires pour favoir compofer. Ce n’eft pas encore 
aflez pour faire le bon compofiteur, Toute la fcience 
pofble ne fufit point , fans le génie qui la met en 
œuvre : quelque effort que l’on puifle faire, 1l faut 
être né pour cet art, autrement on n’y fera Jamais 
rien que de médiocre. Il en eft du compoireur comme 
du-poëte : fi fon aftre en naïflant ne l’a formé tel: 


S'il ra reçu du ciel Pinfluence fécrette ; 
Pour lui Phæbus eff fourd, & Pégafe ef? rétif, 


Ce que j'entens par génie, n’eft point ce goût b1- 
farre & capricieux, qui feme par-tout le baroque 
& le difficile , & qui ne fait embellir ou varier l’hat- 
monie qu’à force de bruit où de diffonnances ; c’eft 
ce feu intérieur quiinfpire fans ceffe des chants nou- 
veaux &c toûjours agréables ; des expreflions vives, 
naturelles, & qui vont au cœur; une harmonie pu- 
re ,touchante, majeftueufe. C’eft ce divin guide qui 
a conduit Corelli, Vinci, Hafle, Gluck, & Rinaïdo 
di Capua dans le fantuaire de l’harmonie ; Leo Per- 
solefe & Terradellas dans celui de lexpreffion & du 
beau chant. (S) 

C’eft lui qui infpira Lulli dans l’enfance de Îa 
mufique, & qui brille encore en France dans les 
opéras de M. Rameau , à qui nos oreilles ont tant 
d'obligation. (0) 

: COMPOSITEUR , dans la pratique de l’ Imprimerie, 
s'entend de l’ouvrier qui travaille uniquement à l’ar- 
rangement des caratteres, c’eft-à-dire à la cafle; 
dans laquelle il leve, les unes après les autres, ce 
nombre prodigieux dé lettres difperfées dans les dif- 
férens cafletins , dont l’aflemblage dirigé fuivant la 
copie & fuivant le format defiré, donne les formes 
ou planches deftinées à être imprimées. 

COMPOSITION , er Rhérorique , s'entend de lor- 
dre & de la liaïfon que doit mettre l’orateur dans les 
parties d’un difcours. 

C’eft à la compofition qu’appartient l’art d’afflem- 
bler & d’arranger les mots dont le ftyle eft formé, 
& qui fervent à le rendre coulant, leger, harmo- 
mieux, vif, Gc. D’elle auffi dépend l’ordre que les 
matieres doivent garder entre elles, fuivant leur na- 
ture & leur dignité, conformément à ce précepte 
d'Horace commun à l’Eloquence & à la Poéfie. 


Singula queque locum tencant fortita decenter. 


. La grande regle impofée par Ciceron aux ora- 
teurs, quant au choix & à la diftribution des parties 
du difcours & des moyens propres à perfuader, c’eft 
d'y obferver une forte de gradation en commençant 
parles chofes moins importantes, & en s'élevantfuc- 
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ceflivement jufqu'à celles qui doivent faire le plus 
d'impreflion : fermper augearur & crefcat oratio. Voyez 
PÉRIODE 6 Discours. (G) | 
1 COMPOSITION , ex Arithmérique : fuppofons qué 
l’on ait deux rapports tels ; que l’antécédent du pre: 
met foit à fon conféquent | comme l’antécédent du 
fecond eft à fon conféquent ; alors on faura par com- 
pofition de raifon , que la fomme de l’antécédent & du 
conféquent du premier rapport , eft à l’antécédentou 
au conféquent du même rapport; comme la fomme 
de lantécédent & du conféquent du fecond rapport 
à l’antécédent ou au conféquent du même rapport, 
Par exemple, 4: B:: C:D,'on aura par compos 


ftion de raifon cette autre proportion 4 +8: 4 ou 


B::C+4D:Cou D. (0). + 

COMPOSITION DU MOUVEMENT eft la réduc 
tion de plufieurs mouvemens un feul.La copo/riore 
du mouvement a lieu lorfqu’un corps eft pouffé ou 
tiré par plufñeurs puifflances à la fois, Voyez Mou- 
VEMENT. Ces différentes puiflances peuvent agir 
toutes fuivant la même direétion ou fuivant des di- 
reions différentes, ce qui produit les lois fuivanx 
tes. La à ; À , 2 

Si un point qui fe meut en ligne droite eft pouffé 
pat une ou plufñeurs puiffances dans la direétion de 
{on mouvement, 1l fe mouvra.toüjours dans la mè= 
me ligne droite: fa vitefle feule changera, c’eft-à- 
dire augmentera ou diminuera toüjours en raifon 
des forces impulfives. Si les dire“ions font oppo= 
fées, par exemple, fi l’une tend en bas, & l’autre 
en haut, la ligne de tendance du mouvement {era 
cependant toùjours la même. Mais fi les mouvemens 
compofans , ou ce qui eft la même chofe, Les puiflan- 
ces qui les produifent , n’ont pas une même direc- 
tion, lemouvement compofé n’aura aucune de leurs 
direétions particulieres,mais en aura une aütre toute 
différente , qui fera dans une ligne ou droite/ou 
courbe, felon la nature & la direétion particuliere 
des différens mouvemens compofans. 7 

_ Siles deux mouvemens compofans {ont toùjours 
uniformes, quelque angle qu'ils faflent entr’eux , la 
ligne du mouvement compo/é {éra.une ligne droite, 
pourvû que les mouvemens compofans faflent toù- 
jours le même angle : il en eft de même fi les mou- 
vemens ne font point uniformes , pourvû qu’ils foient 
femblables, c’eft-à-dire qu'ils foient accélérés ou re-' 
tardés en même proportion, & pourvi qu'ils faflent 
toijouts le meme angle entr'eux. 

Aïnfi fi le point 4 (Planche de Méchanique!, fig. 6.) 
eft pouffé par deux forces de dire&tions différentes, 
favoir en haut vers & , & en avant vers d, il eft clait 
que quand 1l aura été en avant jufqu’en c , il devra 
néceflairement être monté jufqu’au point c de la 
ligne c e ; de forte que fi les mouvemens , fui- 
vant a d & a b, étoient uniformes, il fe mouvroit 
tobjours dans la diagonale a e c. Car comme les li- 
gnes ai, 1e, {ont toùjours en proportion conftante , 
&t que par l’hypothefe le mouvement, fuivant a d,, 
ê&c le mouvement perpendiculaire à celui-ci, font 
tous deux uniformes , il s’enfuit que les lignes 42, 
ie, feront parcourues dans le même tems ; &c qu’- 
ainfi, tandis que le point « parcourra 4 4 par un 
de fes mouvemens, il parcourra en vertu de l’autre 
mouvement la ligne ci. D’oùil s'enfuit qu’il fe trou- 
vera fucceflivement fur tous les points e de la dia- 
gonale, & que par conféquent il parcourra cêtte li. 

ne. 

Dans la fég. 6. on a fait les lignes 42,46, égales 
entr’elles , c’eft-à-dire qu’on a fuppofé que non feu- 
lement les mouvemens étoient uniformes, mais en- 
core qu'ils étoient égaux. Cependant la démonftra- 
tion précédente auroit toùjours lieu, quand même 
les mouyemens , fuivant a d & « b, ne feroient point 
égaux, pourvû que ces mouvemens fuflent unifor-= 
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mes,ou du moins qu'ils gardaffent toùjours entre 
eux la même proportion. Par exemple, file mouve- 
ment, fuivant 4 d, eft double du mouvement fui- 
vant « fau commencement , le point 4 parcourra 
toûjours la diagonale # c, quelque variation qu'il 
arrive dans chacun des mouvemens, fuivant 4 d &c 
e b, pourvû que le premier demeure toüjours dou- 
blé du fecond. 

De plus , il eft évident que la diagonale 4 c fera 
parcouruedanslemême tems que l’undes côtés «dou 
a bauroit été parcouru, file point 4 n’avoit eu qu'un 
feul des deux mouvemens. Si un corps eft pouffé à 
la fois par plus de deux forces, par exemple par 
trois, on cherche d’abordle mouvement compofé qui 
réfulte de deux de ces forces ; enfuite regardant ce 
mouvement compofé comme une force unique, on 
cherche le nouveau mouvement compofé qui réfulte 
de ce premier mouvement , & de la troifieme force. 
Par-là on a le mouvement compofé qui réfulte des 
trois forces. 

S'il yavoit quatre forces au lieu de trois, il fau- 
droit chercher le mouvement compo/ë de la quatrie- 
me force & du fecond mouvement compo/é , & ainfi 
des autres. 

Mais fi les mouvemens compofans ne gardent 
pas entr’eux une proportion conftante, le point z 
déctira une courbe par fon mouvement compofe. 

Si un corps comme  ( fig. 5.) eft pouflé ou tiré 
par trois différentes forces dans trois différentes di- 
rééions b a, bc, b d, de forte qu’il ne cede à aucu- 
ne, mais qu'il refte en équilibre; alors ces trois for- 
ces ou puuffances feront ‘entr’elles comme trois li- 
gnes droites paralleles à ces lignes, terminées par 
eur concours mutuel, & exprimant leurs différentes 
direétions, c’eft-à-dire que ces trois puiflances {e- 
ront entr'elles comme les lignes Ze, bc, &t bd. 

Voilà des principes généraux dont tous les Mé- 
chaniciens conviennent. Ils ne font pas aufli parfai- 
tement d’accord fur la maniere de les démontrer. Il 
eft certain qu’un corps pouflé par deux forces uni- 

formes , qui ont différentes direétions, & qui agiflent 

continuellement fur lui, décrit la diagonale d’un pa- 
rallélogramme formé fur les direétions de ces forces; 
caf le point &, par exemple, étant pouflé continuel- 
lement, fuivant & d & fuivant æb , ou plütôt fui- 
vant des diredions paralleles à ces deux lignes , il 
eft dans le même cas que s’il étoit fur une regle ad 
qu'il parcourût d’un mouvement uniforme, tandis 
que cette regle « d fe mouvroit toùjours parallele- 
ment à elle-même, fuivant d c ou 4 b. 

Or dans cette fuppoñtion on démontre fans peine 
que le point z décrit la diagonale + c. Mais lorfque 
le point à recoit une impulfon fuivant a d, & une 
autre en même tems , fuivant « b, & que les forces 
qui lui donnent ces impulfions l’abandonnent tout- 
à-coup, il n’eft pas alors aufli facile de démontrer 
en toute rigueur que ce point 4 décrit la diagonale 
a c. Ileft vrai que prefque tous les auteurs ont vou- 
lu réduire ce fecond cas au premier, & 1l eft vrai 
auf qu'il doit s’y réduire. Mais on ne voit pas, ce 
me femble , affez évidemment l'identité de ces deux 
cas pour la fuppofer fans démonftration. On peut 
prouver qu'ils reviennent au même, de la maniere 
fuivante. Suppofons que les deux puifflances agiffent 
{ur le point + durant un certain tems , & qu’elles l'a- 
bandonnent enfuite, il eft certain que durant le pre- 
mier tems il décrira la diagonale, & qu’étant aban- 
donné par ces puiffances , il rendra de même à la de- 
crire, & continuéta à s’y MOUVOIr avec un mou- 
vement uniforme , foit que le tems pendant lequel 
elles ont agi foit long ou court. Ainfi, puifque la 
longueur du tems pendant lequel les puiflances agif- 
{ent , ne détermine rien ni dans la direétion du mo- 
bile, ni dans le degré de fon mouvement, il s’en- 


fuit qu’il décrira la diagonale dans le cas même où 
il n’auroit reçûü des deux puiffances qu’une impul- 
fon fubite. | 

M. Daniel Bernoulli a donné dans le premier vo 
lume des mémoires de l’académie de Perershourg , une 
differtation où 1l démontre la compo/irion des mou- 
vemens par un aflez long appareil de propoñtions. 
Comme il s’eft propofé de la démontrer d’une ma- 
niere abfolument rigoureufe, on doit moins être 
furpris de la longueur de fa démonftration. Cépen- 
dant il femble que le principe dont il s’agit étant una 
des premiers de la Méchanique, il doit être fondé 
fur des preuves plus fimples & plus faciles ; car telle 
eft la nature de prefque toutes les propoñtions dont 
l'énoncé eft fimple. 

L'auteur du traité de Dynamique, imprimé à Pa- 
ris en 1743, a aufi eflayé de démontrer en toute 
rigueur le principe de la compo/ition des mouvemens. 
C’eft aux favans à décider s’il a réufñ. 

Sa méthode confifte à fuppofer que le corps foit 
fur un plan, & que ce plan puiffe glifler entre deux 
couliffes par un mouvement égal & contraire à l’un 
des mouvemens compofans, tandis que les deuxcou- 
liffes emportent le plan par un mouvement égal & 
contraire à l’autre mouvement compofant. Il eft fa- 
cile de voir que le corps dans cette fuppoñition de- 
meure en repos dans l’efpace abfolu. Or il n’y de- 
meureroit pas, s’il ne décrivoit la diagonale. Donc, 
Gc. On peut voir ce raifonnement ‘plus développé 
dans l’ouvrage que nous venons de citer. Pour lur 
donner encore plus de force, ou plutôt pour ôter 
tout lieu à la chicane, il n’y a qu’à fuppoñfer que la 
ligne que le corps décrit en vertu des deux forces 
compoantes , foit tracée fur le plan en forme de raï- 
nure ; en ce cas il arrivera de deux chofes l’une : ou 
cette rainure fera la diagonale même, & en ce cas 
il n’y a plus de difiiculté ; ou fi elle n’eft pas la dia- 
gonale, on n'aura nulle peine à concevoir com 
ment les parois de la rainure agiflent fur le corps ëc 
lui communiquent les deux mouvemens du plan pour 
chaque inftant; d’où l’on conclura par le repos ab- 
folu dans lequel le corps doit être, que cette rainure 
fera la diagonale même. C’eft d’ailleurs une fuppoñ- 
tion très-ordinaire, que d'imaginer un corps {ur un 
plan qui lui communique du mouvement, & qui 
l’emporte avec lui. | 

Au refte, les lois de la compofition des forces fui- 
vent celles de la compo/irion des mouvemens, & on 
en déduit auf les lois de l’équilibre des puiances. 
Par exemple , que 4 e ( fig. 5.) repréfente la force 
avec laquelle le corps Z eft pouffé de vers #, alors 
la même ligne droite ? e repréfentera la force con- 
traire égale, par laquelle il doit être pouffé de 2 vers 
e pour refter en repos ; mais par ce qui a été dit ci- 
deflus, la force  e fe peut réfoudre dans deux forces 
agiffantes felon les deux dire&tions 2 4 &bc; & la 
force pouffant de 4 vers e, eft à ces forces comme 
beeftàhbd,& à b c ou de refpettivement. Donc les 
deux forces qui agiffent fuivant les direétions 8 4, bc, 
feront équivalentes à la force agiflant fuivant la di 
retion #2, & elles feront à cette force agiflant fe 
lon la direétion & z comme b d,bc, fontà & 4; c’eft- 
a-dire que fi le corps eft pouffé par trois différentes 
puiffances dans les diretions ba, 6 d, bc, lefquel- 
les faffent équilibre entr’elles, ces trois forces feront 
lune à l’autre refpedivement comme & a, bd,& 
deoubc: ce théorème & fes corollaires fervent de 
fondement à toute la méchanique de M. Varignon; 
& on en peut déduire immédiatement la plüpart des 
théorèmes méchaniques de Borelli dans fon traité 
de motu animalium , & calculer d’après ce théorème 
la force des mufcles. (0) | " 

ComposiTion,(Hiff. € droit des Barbar.) fatis= 
faéion, ftipulation qui fe fafoit chez les nations 


barbates pat une convention réciproque entre les 
parens de la perfonne offenfée & ceux de l’offen- 
feur. 

Cette fatisfadtion regardoit celui quiavoit été of 
fenfé, s’il pouvoit la recevoir; & les parens, line 
jure ou le tort leur étoit commun, ou fi par la mort 
de celui qui avoit été offenfe la compofition leur étoit 
dévolue. 

Tacite en parle dans les mœurs des Germains , de 
même que la loi des Frifons, qui laïfloit le peuple, 
pour ainf dire, dans l’état de nature, & où chaque 
famille pouvoit à fa fantaifie exercer fa vengeance, 
jufqu’à ce qu’elle eûr été fatisfaite par la compo/t- 
#07. | | 

Depuis, les fages des nations barbares mirent un 
prix juite à la compofftion que devoit recevoir celui 
À qui on avoit fait quelque tort ou quelqu'injure, 
& leurs lois y pourvürent avec une exaétitude admi- 
rable, | .'#: 

La principale compofition étoit celle que Le meur- 
trier devoit payer aux parens du mort. La différen- 
ce des conditions en mettoit une dans les compolt- 
sions : aïnfi dans la loi des Angles, la compo/ition 
étoit de fix cents fous pour la mort d’un adahngue , 
de deux cents pour celle d’un homme libre, & de 
trente pour celle d’un ferf. Il femble que dans notre 
façon de penfer nous ayons retenu quelque chofe de 
cette loi. La grandeur de la compofîtion établie fur la 
tête d’un homme conftituoit donc une de fes grandes 
prérogatives; car outre la diftinétion qu’elle faifoit 
de fa perfonne, elle établifloit pour lui parmi des 
nations violentes une plus grande fürete. 

Toutes ces compolitions étoient à prix d’argenñt où 
de denrées, dont la loi arbitroit même la valeur: 
ce qui explique comment avec fi peu d’argent 1l 
avoit chez les peuples barbares tant de peines pe- 
cuniaires. Ces lois s’attacherent à marquer avec 
précifion la différence des torts, des imures, des 
crimes, afin que chacun connût au jufte le montant 
de la compofition qu'il devoit avoir, & qu'il men 
recût pas davantage. Dans ce point de vüe, celui 
qui fe vengeoit après la fatisfa@tion reçüe , commet- 
toit un grand crime. Un autre crime étoit de ne vou- 
loir point faire la fatisfa@tion. Nous voyons dans di- 
vers codes des lois de ces peuples, que les légifla- 
teurs y obligeoient abfolument. 

Il auroit été iyjufte d'accorder une compofition 
aux parens d’un voleur tué dans l’aétion du vol, 
ou à ceux d’une femme qui avoit été renvoyée après 
une féparation pour crime d’adultere. La loi des Ba- 
varois ne donnoit point de compo/ition dans des cas 
pareils, & punifloit les parens qui en pourfuivoient 

la vengeance. 

Il n’eft pas rare de trouver dans leurs codes des 
compo/itions pour des actions mvolontaires. La loi 
des Lombards eft prefque toiyours fenfée ; elle vou- 
loit.que dans ce cas on compoft fuivant fa généro- 
fité , & que les parens ne puffént plus pourfuivre la 
vengeance. 

Clotaire Il. fit un decret très-fage : il défendit à 
celui qui avoit été volé de recevoir fa compo/ition en 
fecret, & fans l’ordonnance du juge. Voici la raifon 
de cette derniere partie de la loi qui requeroit l’or- 
donnance du juge. 


Il arriva par laps de tems, qu'ôutré la compofirion 
qu’on devoit payer aux parens pour les meurtres, 
les torts, ou les injures, il fallut payer en outre un 
certain droit que les codes des lois des Barbares 


appellent fredum , c’eft-à-dire, autant qu’on peut . 


rendre ce mot dans nos langues modernes, une ré- 
compenfe de la protettion accordée contre Le droit 
de vengeance. 


Quand la loi ne fixoit pas ce fredum, il étoit or- 
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dinairement le tiers de ce qu'on donhoït pour la 
compofition , come il paroît dans la loi des Ripuai- 
res ; & é’étoit lé coupable qui payoit ce fredum ; lé- 
quel étoit uni droit local pour celui qui jugeoït dans 
le territoire. La grandeur du fredum fe proportionna 
à la grandeur de la proteétion; cela étoit toutifim- 
ple : ainfi le droit pour la proteétion du roi fut plus 
orand que le droit accoïdé pour la proteétion du 
comte ou dés autres juges, :. | 

On voit déjà naître 1c1 la juflice des feigneutsa 
Les fiefs comprenoïent de grands territoires ; ceux 
qui obtinrent des fiefs, en obtinrent tous. les émo- 
lumens poffibles ; & comme un des plus grands étoit 
les profits judiciaires, frede, celui qui avoit le fief 
avoit aufh la juflice, c’eft-à-dite Le foin de faire 
payer les compofitions de la loi, &c fur-tout celui 
d'en exiger les amendes. Ainf les compofitions ont 
produit par filiation les juftices des feigneurs. 

Enfuite les églifes ayantacquis des biens très-con: 
fidérables, firent auffi payer les droits des compofi- 
sions dans leurs fiefs; c’eftencote cequ’on devine fans 
peine: & comme ces droits emportoient néceflaire- 
ment celui d'empêcher les officiers royaux d’entrer 
dans leurs territoires pour exiger ces freda, le droit 
qu'eurent les eccléfiaftiques de rendre la juftice dans 
leurs domaines, fut appellé imunitédans le ftyle des 
formules, des chartes, &c des capitulaires. Voilà donc 
encore l’origine des immunités eccléfiaftiques ; &t je 
n’en dirai pas davantage, finon que cet article eft 
extrait de l’efprit des lois, livre où l’auteur dégage 
perpétuellement des inconnues, & en trouve la va- 
leur par des grandeurs connues. Æri, de M, le Cheva- 
lier DE JAUCOURT. 

CoMPoOSsITION , (Jurifprud.) fignifie dans cette 
matiere accord, tranfaüfion, remife, diminution. Il eft 
parlé dans plufeurs anciennes ordonnances de com 
pofitions faites avec dés officiers qui avoient malver- 
fé dans leurs offices, & avec ceux qui avoient con- 
trevenu aux ordonnances fur le fait des monnoies , 
au moyen dequoi ils ne pourroient plus étre inquié- 
tés à ce fujet. Le reglement de Charles V. du mois 
de Septembre 1376, défend aux officiers des eaux & 
forêts de plus faire de compofitions dans les procès 
pendans devant eux, & leur ordonne de les juger 
conformément aux lois. I y a aufli des lettres de re- 
miflion du mois de Septémbre 1374 accordées au 
maitre particulier de S. Aventin, qui avoit malver{é 
dans fon office, après que par compofition faite avec 
les gens du grand-confeil du roi &c les généraux des 
maitres des monnoies, il eut promis de payer mille 
livres au roi, Ordonn. de la troifieme race, WT, vol. 
On voit par-là que le terme de compo/ftion fignifie 
quelquefois une amerde qui n’eft point décernée en 
jugement , mais dont celui qui eft en faute convient 
en quelque forte à l'amiable. 

_ COMPOSITIONS DE RENTES,; & fems, à VIe, à 
héritage, ou & volonté. Cette exprefion fe trouve 


dans une ordonnance de Charles V. du dermier Fé- 


vrier 1378, & paroit fignifier un aéte par lequel une 
perfonne à laquelle il eft dû une-rente, confent de 
perdre une partie du fonds ou des arrérages. 

Compojiion figniñie aufhi quelquefois une efpece 
d’impofition qui a été concertée avec les habitans 
d’une province ou d’une ville, ou certains impôts 
pour lefquels on avoit la liberté de s’abonner. Îlen 
eft parlé comme d’une impofñition en général, dans 
l'ordonnance de Charles V. du 2 Juin 1380. (4) 

CoMPosiTION , ex Mufique ; c’eft l’art d'inventer 
& noter des chants, de les accompagner d’une har- 
monie convenable, & de faire en un motuüne piece 
de mufique complete avec toutes fes parties. 

La connoiffance de l’harmonie & de fes regles, eft 
le fondement de la compofition ; maïs elle ne fufft 
pas pour y réuffir : il faut outre cela bien connoître 
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la portée & le caraëtere des voix & des inftrumens ; 
les chants qui font de facile ou difficile exécution ; 
ce qui fait de l'effet & ce qui n’en fait pas; fentir le 
caractere des différentes mefures , celui des différen- 
tes modulations ; pour appliquer totjours l’une & 
Vautre à propos ; favoir toutes les regles particulie- 
res que le goût a établies, comme les fugues, les 
imitations, les canons, les bafles-contraintes ( Foy. 
ces mots); & enfin être capable de faifir ou de for- 
mer l'ordonnance dé tout un ouvrage, d’en fuivre 
les nuances, & de fe remplir en quelque maniere de 
Pefprit du poëte, fans s’amufer à courir après les 
mots. C’eft avec raifon que nos muficiens ont donné 
le nom de paroles aux poèmes qu’ils mettent en chant. 
On voit bien en effet par leur maniere de les ren- 
dre, que cerne font pour eux que des paroles. 

Les regles fondamentales de la compofition font 
toljours les mêmes; mais elles reçoivent plus ou 
moins d’extenfion ou de relâchement, felon lenombre 
des parties: car à mefure qu'il y a plus de parties, la 
compofition devient plus difficile , & les regles font 
aufh moins{éveres. La compofirion à deux parties s’ap- 
pelle do ,quand les deux parties chantent également, 
&t que le fujet (Voyez ce mot) eft partagé entre elles. 
Que fi le fujet eft dans une partie feulement, & que 
l’autre ne fafle qu'accompagner, on appelle alors la 
premiere récit, ou folo, & l’autre accompagnement , 
ou bafe-continue fi c’eft une bañle. Il en eft de même 
dwrrio ou de la compo/firion à trois parties, du qwa- 
zuor, du quinque , &c. Voyez ces mots. 

On compolfe, ou pour les voix feulement, ou 
pour les feuls inftrumens , ou pour les inftrumens & 
les voix. Les chanfons font les feules compofitions 
qui ne foient que pour les voix; encore y joint-on 
fouvent quelqu’accompagnement pour les foütenir. 
Voyez ACCOMPAGNEMENT. Les compofitions in- 
ftrumentales font pour un chœur d’orcheftre, & 
alors elles s'appellent fymphonies, concerto ; ou pour 
quelqu’efpece particuliere d’inftrument, & elles 
s'appellent fonates, Voyez ces mots. 

Quant aux compofitions deftinées pour les voix & 
pour les inftrumens , elles fe divifent parmi nous en 
deux efpeces principales ; favoir mufique-latine ou 
mufique d’églife, & mufque françoife, Les mufiques 
deftinées pour l’églife, foit pfeaumes , hymnes , an- 
tiennes, répons, portent le nom générique de #70- 
tets. Voyez ce mot. La mufique françoife {e divife 
encore en mufique de théatre, comme nos opéra, 
& en mufique de chambre , comme nos cantates ou 
cantatilles. Voyez auffi les mots CANTATE, OPÉRA, 


Éc. En général la mufique latine demande plus de. 


{cience de compofirion ; la mufique françoife, plus de 
génie & de goût. Voyez COMPOSITEUR. (5) 

* COMPOSITION , ez Peinture ; c’eft la partie de 
cet art qui conffte à repréfenter fur la toile un fujet 
quel qu’il foit, de la maniere la plus avantageufe. 
Elle fuppofe 1°. qu’on connoît bien, ou dans la na- 
ture , ou dans l’hiftoire, ou dans l'imagination, tout 
ce qui appartient au fujet; 2°. qu’on a reçù le gé- 
nie qui fait employer toutes ces données avec le 
goût convenable; 3°. qu’on tient de l'étude & de 
l’habitude au travail le manuel de l’art, fans lequel 
les autres qualités reftent fans effet. 

Un tableau bien compofé eft un tout renfermé 
fous un feul point de vûe, où les parties concourent 
à un même but, & forment par leur correfpondance 
mutuelle un enfemble auffi réel , que celui des mem- 
bres dans un corps animal ; enforte qu’un morceau 
de peinture fait d’un grand nombre de figures jettées 
au hafard, fans proportion, fans intelligence , & 
fans unité, ne mérite non plus le nom d’une yérira- 
ble compofition, que des études éparfes de jambes, 
de nez, d’yeux, fur un même carton, ne méritent 
celui de portrait, ou même de figure humaine. 


D'où 1l s'enfuit que le peintre eft aflujetti dans fa 
compofition aux mêmes lois, que le poëte dans la 
fienne ; & que l’obfervation des trois unités, d’ac- 
tion, de lieu, & de tems , n’eft pas moins effentielle 
dans la peinture hiftorique que dans la poéfie drama 
tique. : 

Mais les lois de la compofition étant un peu plus 
vagues dans les autres peintures que dans l’hiftori- 
que, c’eft à celle-ci fur-tout que nous nous attache- 
rons, obfervant feulement de répandre dans le 
cours de cet article les regles communes à la repré- 
fentation de tous les fets, hiftoriques, naturels , 
ou poétiques. 

De l'unité de tems en Peinture. La loi de cette uni- 
té eft beaucoup plus févere encore pour le peintre 
que pour le poëte : on accorde vingt-quatre heures 
à celui-ci, c’eft-à-dire qu’il peut, fans pécher con- 
tre la vraiflemblance, raflembler dans l'intervalle 
de trois heures que dure une repréfentation , tous 
les évenemens qui ont pà fe fuccéder naturellement 
dans l’efpace d’un jour. Maïs le peintre n’a qu'un in- 
ftant prefque indivifible ; c’eft à cet inftant que tous 
les mouvemens de fa compofition doïvent fe rappor- 
ter:entre ces mouvemens, fi j'en remarque quel- 
ques-uns qui foient de l’inftant qui précede ou de 
l’inftant qui fuit, la loi de l’unité de tems eft en- 
freinte. Dans le moment où Calchas leve le couteau 
fur le fein d’Iphigénie, l’horteur, la compañfon, la 
douleur, doivent fe montrer au plus haut degré fur 
les vifages des afiftans ; Clitemneftre furieufe s’é- 
lancera vers l’autel, & s’efforcera, malgré les bras 
des foldats qui la retiendront , de faifir la main de 
Calchas, & de s’oppoñfer entre fa fille & lui; Aga- 
memnon aura la tête couverte de fon manteau, 6c. 

On peut diftinguer dans chaque ation une multi- 
tude d’inftans différens , entre lefquels 1l y auroit de 
la maladreffe à ne pas choïfir le plus intéreffant; 
c’eft, felon la nature du fujet , ou l'inftant le plus pa- 
thétique , ou le plus gai ou le plus comique ; à moins 
que des lois particulieres à la peinture n’en ordon- 
nent autrement ; que l’on ne regagne du côté de 
Peffet des couleurs, des ombres & des lumieres, de 
la difpofition générale des figures, ce que l’on perd 
du côté du choix de l’inftant & des circonftances 
propres à l’a&ion; ou qu’on ne croye devoir foù- 
mettre fon goût & fon génie à une certaine puérilité 
nationale, qu’on n’honore que trop fouvent du nom 
de délicataffe de gour, Combien cette déhcatefle qui 
ne permet point au malheureux Philoëtete de pouf- 
fer des cris inarticulés fur notre fcene, & de fe rou- 
ler à l’entrée de fa caverne , ne bannit-elle pas d’ob- 
jets intéreflans de la Peinture | 

Chaque inftant a fes avantages & fes defavanta- 
ges dans la Peinture ; l’inftant une fois choïfi, tout 
le refte eft donné. Prodicus fuppofe qu'Hercule dans 
fa jeunefle , après la défaite du fanglier d'Eriman- 
the, fut accueilli dans un lieu folitaire de la forêt 
par la déeffe de la gloire &c par celle des plaïfirs , qua 
fe le difputerent : combien d’inftans différens cette 
fable morale n’offriroir-elle pas à un peintre qui la 
choïfiroit pour fujet ? on en compoferoit une gale- 
rie. Il y a l’inftant où le héros eft accueilli par les 
déeffes ; l’inftant où la voix du plaïfir fe fait enten- 
dre ; celui où l’honneur parle à fon cœur; l'inftant 
où il balance en lui-même la raifon de l’honneur &z 
celle du plaifir ; l’inftant où la gloire commence à 
l'emporter ; l’inftant où il eft entierement décidé 
pour elle. 

A l’afpe& des déeffes il doit être faif d’admira- 
tion & de furprife : il doit s’attendrir à la voix du 
plaifir ; 1l doit s’enflammer à celle de l’honneur: dans 
Pinftant où il balance leurs avantages, il eft rêveur, 
incertain, fufpendu; à mefure que le combat inté- 
rieur augmente , & que le moment du facrifice ap= 
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proche, le regret, l'agitation, le tourment, Îles ans 
goïfles, s'emparent de lui: & premitur ratione ani- 
US, Vincique laborat. 

Le peintre qui manqueroit de goût au point de 
prendre l’inftant où Hercule eft entierement décidé 
pour la gloire, abandonneroït tout le fublime de 
cette fable, & féroit contraint de donner un air af- 
fligé à la déeffe du plaïfir qui auroit perdu fa caufe ; 
ce qui eft contre fon caraétere. Le choix d’un inftañt 
interdit au peintre tous les avantages des autres. 
Lorfque Calchas aura enfoncé le couteau facré dans 
Je fein d’Iphigénie, fa mere doit s’évanoiur ; les ef- 
forts qu’elle feroit pour arrêter le conp font d’un in- 
ftant pañlé : revenir fur cet inftant d’une minute, 
é’eft pécher auffi lourdement que d'anticiper de mille 
ans fur Pavenir. 


Îl y a pourtant des occafions où la préfence d’un 


inftant n’eft pas incompatible avec des traces d’un 
inftant paflé : des larmes de douleur couvrent quel- 
quefois un vifage dont la joie commence à s’empa- 
rer. Un peintre habile faïfit un vifage dans linftant 
du paflage de lame d’une pañion à une autre, &c 
fait un chef-d'œuvre. Telle eft Marie de Medicis 
dans la galerie du Luxembourg ; Rubens la peinte 
de maniere que la joie d’avoir mis au monde un fils 
n’a point effacé l’impreffion des douleurs de l’enfan- 
tement. De ces deux paflñons contraires, l’une eft 
préfente, & l’autre n’eft pas abfente. 

Comme il eft rare que notre ame foit dans une 
affiete ferme & déterminée, & qu'il s’y fait prefque 
toljours un combat de diférens intérêts oppofés, ce 
n’eft pas aflez que de favoir rendre une pañlion fim- 
ple ; tous les inftans délicats font perdus pour celui 
qui ne porte fon talent que jufque-là : il ne fortira 
de fon pinceau aucune de ces figures qu’on n’a ja- 
mais aflez vûes, & dans lefquelles on apperçoit fans 
cefle de nouvelles finefles, à mefure qu’on les confi- 
dere : fes caraéteres feront trop décidés pour donñer 
ce plaifir ; ils frapperont plus au premier coup d'œil, 
mais ils rappelleront moins. 

De l'unité d’attion. Cette unité tient beaucoup 
à celle de tems : embrafler deux inftans, c’eft peindre 
À la fois un même fait fous deux points de vüe diffé- 
rens ; faute moins fenfible, mais dans le fond plus 
lourde que celle de la duplicité defujet. Deux ations 
ou liées, ou même féparées, peuvent fe pafler en mê- 
me tems,dans un même lieu ; mais la préfence de deux 
inftans différens implique contradiétion dans le mé- 
me fait ; à moins qu'on ne veuille confiderer l’un & 
Pautre cas comme la repréfentation de deux ations 
différentes fur une même toile. Ceux d’entre nos 
poëtes qui ne fe fentent pas aflez de génie pour tirer 
cinq aétes intéreflans d’un fujet fimple , fondent plu- 
fieurs aétions dans une , abondent en épifodes , & 
chargent leurs pieces à proportion de leur ftérilité, 

Les peintres tombent quelquefois dans le même dé- 
faut. On ne me point qu’une ation principale n’en 
entraine d’accidentelles ; mais il faut que celles-ci 
foient des circonftances effentielles à la précédente : 
il faut qu'il y.ait entre ellés tant de laïfon & tant de 
fubordination , que le fpeétateur ne foit jamais per- 
plexe. Variez le maflacte des Innocens en tant de 
manieres quil vous plaira; mais qu’en quelqu’en- 
droit de votre toile que je jette les yeux, je rencon- 
tre par-tout ce maflacre ; vos épifodes, ou m’atta- 
cheront au fujet, ou m'en écarteront ; & le dernier 
de ces effets eft toùjours un vice. La loi d’unité d’ac- 
tion eft encore plus févere pour le peintre que pour 
le poëte. Un bon tableau ne fournira guere qu’un 
fujet, où même qu’une fcene de drame ; &c un feul 
drame peut fourni matiere à cent tableaux diffé- 
rens. | 

De l'unité de lieu. Cette unité eft plus frite en un 
fens & moins en un autre pour le peintre que pour 
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le pocte. La fcene eft plus étendue en peinture, mais 
elle eft plus une qu’en poëfe. Le poëté qui n’eft 
pas reftraint à un inftant indivifible comme le pein- 
tre, promene fucceflivement l’auditeur d’un appat- 
tement dans un autre ; au lieu que fi le peintre s’eft 
établi dans un veftibule , dans une falle , fous un 
portique, dans une campagne, il n’en fort plus. Il 
peut à l’aide de la Perfpeëtive agrandir fon théatre 
autant qu'il le juge à-propos , mais fa décoration 
refte ; il n’en change pas. 

De la fubordination des figures, 11 eft évident que 
les figures doivent fe faire remarquer à proportion 
de l'intérêt que j’y dois prendre ; qu'il y a des lieux 
relatifs aux circonftances de l’aîtion , qu’elles doi 
vent occuper naturellement, ou dont elles doivent 
être plus ou moins éloignées ; que chacune doit être 
animée & de la paflion & du degré de pañfion qui 
convient à fon caraétere ; que sl y en a une qui 
parle, il faut que les autres écoutent; que plufeurs 
interlocuteurs à la fois font dans un tableau un aufli 
mauvais effet que dans une compagnie ; que tout 
étant également parfait dans [a nature, dans un mor- 
ceau parfait toutes les parties doivent être égale- 
ment foignées, & ne déterminer l’attention que par 
le plus ou moins d'importance feulement, S1 Le fa- 
crifice d'Abraham étoit préfent à vos yeux, le buid- 
fon & le bouc n’y auroient pas moins de vérité que 
le facrificateur & fon fils; qu’ils foient donc égale- 
ment vrais fur votre toile; & ne craignez pas que ces 
objets fubalternes faflent négliger les objets impor- 
tans. Ils ne produifent point ces effets dans la na- 
ture, pourquoi le produiroient-ils dans limitation 
que vous en ferez ? 

Des ornemens, des draperies G& autres objets accef= 
foires. On ne peut trop recommander la fobriété & 
la convenance dans les ornemens : il eft en Peinture 
ainf qu'en Poéfie une fécondité malheureufe ; vous 
avez une crèche à peindre , à quoi bon l’appuyer 
contre les ruines de quelque grand édifice, & m’é- 
lever des colonnes dans un endroit où je n’en peux 
fuppofer que par des conjeétures forcées ? Combien 
le précepte d’embellir la nature a gâté de tableaux! 
ne cherchez donc pas à embellir la nature. Choïfif- 
fez avec jugement celle qui vous convient, & ren- 
déz-la avec fcrupule. Conformez-vous dans les ha- 
bits à l’hiftoiré ancienne & moderne, & n’allez pas 
dans une paflon mettre aux Juifs des chapeaux char- 
gés de plumets. 

Chaïffez de votre compoftrion toute figure oïfenfe ; 
qui ne l’échauffant pas,, la refroidiroit ; que celles 
que vous employerez ne foient point éparfes & ifo- 
lées ; raflemblez-les par groupes ; que vos groupes 
foient liés entr'eux ; que les figures y foient bien 
contraftées, non de ce contrafte de poñtions acadé- 
miques ; où l’on voit lécolier toûjours attentif au 
modele &c jamais à la nature ; qu’elles foient projet- 
tées les unes fur les autres, de maniere que les par- 
ties cachées n’empêchent point que l’œil de Pimagi- 
nation ne les voye tout entieres ; que les lumieres 
y foient bién entendues ; point de petites lumieres 
éparfes qui ne formeroient point de mañfles, ou qui 
n'offriroient que des formes ovales, rondes, quar- 
rées, paralleles ; ces formes feroient aufli infupporta- 
bles à l’œil, dans limitation des objets qu’on ne veut 
point fymmétrifer, qu’il en feroit flatté dans un ar- 
rangement fymmétrique. Obfervez rigoureufement 
les lois de la Perfpe@ive ; fachez profiter du jet des 
draperies : fi vous les difpofez convenablement,elles 
contribueront beaucoup à l'effet; mais craïgnez que 
l’art ne s’apperçoive & dans cette reflource, & dans 
les autres que l’expérience vous fuggérera, 6. 

Telles {ont à-peu-près les regles générales de fa 
compolition ; elles font prefqu'invariables ; & celles 
de la pratique de la Peinture ne doivent y apporter 
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que peu on point d’altération. J’obfervetai feule- 
ment que de mÊême que l’homme dé lettres raconte 
in fait en hiftorien , Ou èn poëte, un peintre en fait 
{e fujet d’un tableau hiftorique ou poétique. Dans le 
premier Cas , 1l femble que tous les êtres imaginai- 
res, toutes les qualités métaphyfiques perfonnifiées, 
en doivent être banñis ; l’hiftoire veut plus de vé- 
cité ; ny a pas un de ces écarts dans les batailles 
d'Alexandre ; & il femble dans le fecond cas, qu'il 


ie foit énere permis de perfonnifier que celles qui | 


l'ont totjours été, à moins qu’on ne veuille repañ- 
dre une obfcurité profonde dans un fujet fort clair. 
Auñfi je w’admire pas autant l’allégorie de Rubens 
dans Ne de la reine , que dans l’apo- 
théofe de Henri : il m’a toûjours paru que le premier 
de ces objets demandoit toute la vérité de l’hiftoire, 
& le fecond tout le merveilleux de Îa poéfie. 

On appelle compofitions extravagantes , celles où 
les figures ont des formes & des mouvemens hors de Ia 
nature ; compofirions forcées, celles où les mouveèmens 
& les pafions pechent par excès; compofitions con- 
fufes, celles où la multitude des objets & des inci- 
dens éclipfent le fujet principal ; cowpofitions froides, 
celles où les figures manquent de paflions &c de mou- 
vemens ; compofitions maigres, celles où le peintre 
n’a pas {à tirer parti de fon fujet , ou dont le {jet ef 
Anorat; compofitions chargées, celles où le peintre a 
montré trop d'objets, &c. 

Une compojirion peut aifément être riche en figu- 
tes & pauvte d'idées ; une autre compo/irion excitera 
beaucoup d'idées, ou en inculquera fortement une 
feule, & n’aura qu'une figure. Combien la repréfen- 
tation d’un afiachorete ou d’un philofophe abforbé 
dans une-méditation profonde n’ajoûtera-t-elle pas 
à la peinture d’une folitude ? ilfemble qu’une folitu- 
de ne demande perfonne ; cependant elle fera bien 
plus folitude fi vous y mettez un être penfant. Si 
vous faites tomber un torrent des montagnes, êt que 
vous vouliez que j’en fois effrayé, imitez Homer, 
placez à l’écart un berger dans la montagne, qui en 
écoute le bruit avec effror. 

Nous ne pouvons trop inviter les Peintres à la lec- 
ture des grands Poëtes, &t reciproquement les Poëtes 
ne peuvent trop voir les ouvrages des grands Pein- 
tres ; les premiers y gagneront du goût, des idées, 
de l’élevation ; les feconds, de l’exaétitude & de la 
vérité. Combien de tableaux poétiques qu’on admi- 
re, & dont on fentiroit bien-tôt l’abfurdité fi on les 
exécutoit en peinture ? Il n’y a prefque pas un de ces 
poëmes appellés semples, qui n'ait un peu ce défaut. 
Nous Lifons ces semples avec plaïfir ; maïs l’architeéte 
qui réalife dans fon imagination les objets à mefure 
que le poëte les lui offre, n’y voit felon toute appa- 
rence qu'un édifice bien confus & bien mauffade. 

Un peintre qui aime le fimple, le vrai &c le grand, 
s’attachera particulierement à Homere & à Platon. 
Te ne dirai rien d'Homere, perfonne n'ignore juf- 
qu’où ce poëte a porté l’imitation de la nature. Pla- 
ton eft un peu moins connu de ce côté , j'ofe pour- 
tant aflürer qu'il ne le cede guere à Homere. Pref- 
que toutes les entrées de fes dialogues font des chefs- 
d'œuvre de vérité pittorefque : on en rencontre mé- 
me dans le cours du dialogue ; je n’en apportera 
qu'un exemple tiré du banquet. Le banquet qu’on 
regarde communément comme une chaine d’hymnes 
à l'Amour, chantés par une troupe de philofophes, 
eft une des apologies les plus délicates de Socrate. 
On fait trop le reproche injufte auquel fes haïfons 
étroites avec Alcibiade lavoient expofé. Le crime 
imputé à Socrate étoit de nature que l’apologie di- 
ete devenoit une injure; aufh Platon n’a-t1l garde 
d’en faire le fujet principal de fon dialogue. Il affem- 
‘ble des philofophes dans un banquet : il leur fait 
£hanter l'Amour, Le repas & l'hymne étoient fur la 


fin, lorfqu’on entend un grand bruit dans le vefti« 
bule ; les portes s'ouvrent , & l’on voit Alcibiade 
couronné de lierre & environné d’une troupe de 
joueufes d’inftrumens. Platon lui fuppofe cette poin- 
te de vin qui ajoûte à la gaieté & qui difpofe à l’in- 
difcrétion. Alcibiade entre ; il divife {a couronne en 
deux autres ; 1l en remet une fur fa tête, & de l’autre 
il ceint le front de Socrate : il s’informe du fujet de 
la converfation ; les philofophes ont tous chanté le 
triomphe de l’Amour. Alcibiade chante fa défaite par 
la Sageffe,ou les efforts inutiles qu’il a faits pourcor- 
rompre Socrate, Ce récit eft conduit avec tant d’art, 
qu’on n’y apperçoit par-tout qu'un jeune libertin 
que l’yvrefle fait parler , & qui s’accufe fans ména- 
gement des defleins les plus corrompus &c de la dé- 
bauche la plus honteufe : mais l’impreffion qui refte 
au fond de lame, fans qu’on le foupçonne pour le 
moment , c’eft que Socrate eff innocent, & qu'il eft 
très-heureux de lavoir été; car Alcibiade entêté de 
fes propres charmes, n’elût pas manqué d'en relever 
encore la puiffance, en dévoilant leur effet permi- 
cieux fur le plus fage des Athéniens. Quel tableau, 
que l’entrée d’Alcibiade & de fon cortege au milieu 
des philofophes ! n’en feroit-ce pas encore un bien 
intéreflant & bien digne du pinceau de Raphael ou 
de Vanloo, que la repréfentation de cette aflemblée 
d'hommes vénérables enchaïnés par l’éloquence & 
les charmes d’un jeune libertin, pendentes ab ore lo 
quentis ? Quant aux parties de la Peinture dont la 
compoftion fuppofe la connoïflance, voyez COLO- 
RIS ; DESSEIN, DRAPERIES , PERSPECTIVE, 
GROUPES, COULEURS, PEINTURE, CLAIR-OBS- 
CUR, OMBRE , LUMIERES, &c. Nous n'avons dù 
expofér dans cet article que ce qui en concernoit 
l’objet particulier. 

COMPOSITION, dans le Commerce , fe dit d’un con- 
trat paflé entre un débiteur infolvable & fes créan- 
ciers, par léquel ceux-ci confentent à recevoir une 
partie de la dette en compenfation du tout , & en 
conféquence donnent urie quittance générale. 

Compolfttion, {e dit auf, dans le Commerce, du bon 
marché qu’on donne d’une chofe ; faire bonne compo- 
fition de Ja marchandife , c’eft fe relâcher fur le prix. 

CoMPosiTION. (Pharm.) Voyez COMPOSÉ. 

COMPOSITION, er termes d’Imprimerie, s'entend 
de l’arrangement des lettres, qui, levées les unes 
après les autres, forment un nombre de lignes, de 
pages, & de feuilles. Un ouvrier compofiteur inter- 
rogé pour favoir où il en eft de fa compo/ition , té- 
pond: il me refte à faire 6 pages 20 lignes de co- 
pofition pour parfaire ma feuille. 

COMPOSTELLE , (Géogr. mod.) ville fameufe 
d’Efpagne à caufe du pélerinage de S. Jacques, dont 
on croit que les reliques y repofent , fur les rivieres 
de Tambra & d’Ulla, Long. 9. 28. lat. 42. 54. 

CoMPoSTELLE , (/a nouvelle) Géog. mod. ville 
de l’Amérique feptentrionale, dans la nouvelle Ef- 
pagne, dans la province de Xahfco. Long. 270, 154 
lat. 21. 

COMPOSTEUR , f. m. énférument d’Imprimerie 3 
& particulier à l'ouvrier compoñiteur. C’eit un mor- 
ceau de fer ou de cuivre, plat, poli, de neuf à dix 
pouces de long , fur cinq à fix lignes de large, &e 
portant un rebord de deux à trois lignes de haut dans 
toute fa longueur ; il eft terminé à fon extrémité an- 
térieure en forme d’équerre ; l’autre extrémité en ef 
arrondie : le corps eft une efpece de lame percée de 
plufieurs trous, de diftance en diftance, pour rece- 
voir par-deflous une vis, & par-deflus l’écrou de 
cette vis ; cet écrou eft échancré par les deux côtes, 
& deftiné à ferrer ou defferrer deux petites couliffes 
de trois ou quatre pouces de long pofées lune fur 
l’autre, & fur la lame, dont elles n’excedent pas la 
largeur, maintenues entre la vis & l’écrou, & ap: 


puyées contre le rebord, avec lequel leurs extrémi- 
tés antérieures forment une autre équetre : Ces cou- 
lies, ou plus on moins avancées fur la lame, déter- 
minent la longueur des lignes d’une page. C’eft dans 
l’efpace que laiffent entr’elles les deux équerres, que 
le compofñiteur tient de la main gauche, qu'il pofe le 
pié de la lettre qu’il leve de la main droite jufqu’à 
ce qu'il ait rempli fa ligne. Foyez dans nos Planches 
d’Imprimerie le compofleur entier & par pieces Jéparées. 
Il y a une autre forte de compofleur qui fert à com- 
pofer de la note, des vignettes, de lalgebre ; 1l ne 
differe du premier, qu'en ce que celui-ci porte un 
rebord de douze à quatorze lignes géométriques , ce 
qui donne la faculté de pouvoir y faire entrer cinq 
à fix lignes de compoñition les unes fur les autres. 
Il y a aufli un compoffeur de bois de près de deux 
piés de longueur, fait pour compofer les grofles let- 
tres ou caracteres des affiches. 7”. l’art. IMPRIMER. 
ComPosTEUR , (Fonderie en carateres d’Imprime- 
rie. ) il fert à donner aux lettres les dernieres façons ; 
ce font des morceaux de bois de dix-huit à vingt pou- 
ces de long fur un de large. D’un côté & dans toute 
la longueur eft un petit rebord pour arrêter le pié 
de la lettre, qui eft arrêtée aufli au commencement 
par une petite languette de bois menu de deux pou- 
ces de long , qui eft collée fur le compofteur qui fert 
à le tenir. Depuis cette languette jufqu’à un pouce 
de l’autre extrémité, on arrange les lettres à côté les 
unes des autres, pour pouvoir enfuite les faire tom- 
ber toutes à la fois dans le juftifieur, les couper, &c 
les reprendre de même à la fois; c’eft aufli fur des 
compofeurs qu’on leur donne la derniere façon , & 
qu’on les apprête. Voyez l'article CARACTERE. 
. * CoMPOSTEUR, Manufaülure en foie, petite ba- 
guette de bois , fur laquelle on pañfe les portées de 
la chaîne pour la plier. Le compoffeur fe place dans 
une cavité qu’on lui a pratiquée dans l’enfuple, &c 
où il eft retenu. P. Les articl, CHANÉE 6 VELOURS. 


. COMPOTE,, f. f. en terme de Confifeur, eft une 
Æorte de confiture de peu de garde, parce que les 
fruits dont elle eft faite ne font pas cuits au degré 
néceffaire pour être confervés long tems. Compote 
eft donc proprement une confiture dont les fruits ne 
font pas aflez confits. 

CoMPOTE, en terme de Cuifine, eft une maniere 
d’accommoder des pigeons & des canards,en les paf- 
{ant dans du lard, du beurre, ou même du fain-doux, 
&c en les empotant enfiute avec du jus où du bouil- 
Ton affaifonné , un bouquet de perfil, de l'écorce de 
citron, &c. 

COMPRÉHENSION , f. f. rerme de Théologie, ce 
terme marque l’état de ceux qui joiuflent de la vi- 
fion béatifique , & qu’on appelle compréhenfeurs, par 
oppofñition à ceux qui vivent fur la terre, & qu'on 
appelle voyageurs. Foyez VISiON. 

COMPRÉHENSION , ez Rhétorique ; trope par le- 
quel on donne au tout le nom de la partie, ou à la 
partie le nom du tout, ou à une chofe un nombre 
déterminé pour un nombre indéterminé. Ainfi M. de 
Voltaire a dit de l'Angleterre, en parlant du regne 
d'Elifabeth : 


Sur ce fanglant théatre où cent héros périrent , 
Sur ce throne gliffant, dont cent rois déftendirent, 
Une femme a fes piès enchaïnant les deflins , 
De léclat de fon regne étonnoit les humains. 
< à Lai Henriad. ch. I. 
Foyez MÉTONIMIE. (G) 
* COMPRENDRE , v. a@. serme de Philofophie, 
c’eft appercevoir la liaifon des idées dans un juge- 
ment , ou la liaifon des propofitions dans un raïfon- 
nement. Ainf cet aéte de l’entendement doit précé- 
der l'affirmation ou lanégation. Ce que l’on comprend 
peut être vrai ou faux : s’1l eft vrai, on en convient ; 
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s'il eft faux, on le nie. Voyez JUGER, RAISONNER. 
Il a, ez Théologie , une autre acception relative à l’é- 
tendue de nos facultés ; ainfi comprendre Dieu, c’eft 
connoître de cet être infini tout ce qui en peut être 
connu pat une créature finie dans ce monde &c dans 
l’autre. | 

COMPRESSE , f. f. rerme de Chirurgie, eft un linge 
plié en plufeurs doubles & pofé fous le bandage, 
pour empêcher la plaie de faigner, ou pour y tenir 
les médicamens appliqués. 

Ce mot vient du Latin comprimere, qui fignifie pref 
fer avec force. 

Scultet, dans fon Armam. chirug. obferve que les 
anciens faifoient leurs compreffes de lin cardé ou de 
duvet de plume coufus entre.deux linges, & les ap- 
pelloient couffîns ou couffinets. Chambers. 

Les comprefles font deftinées à être placées fur une 
partie offenfée , foit pour y contenir les médica- 
mens, y remplir les vuides, fervir d'appui aux ban- 
des, foit pour comprimer quelque partie molle ou 
dure. 

Les compreffes doivent avoir les mêmes conditions 
que les bandes, c’eft-à-dire qu’il faut qu’elles foient 
de linge à demi ufé, fans ourlet ni lifiere. 

On divife les compreffes en fimples & en compo- 
fées : les fimples ne font faites que d’un feul lai de 
linge , telles que font les: premieres compreffes dont 
on fe fert pour les fra@ures fimples de la jambe ou 
du bras. LA 

Les compofées font de deux fortes, unies ouirré- 
gulieres. Les compofées unies font ployées égale- 
ment : elles font de différente figure & de diverfe 
grandeur : les irregulieres ou graduées font égales 
ou inégales. 

Les égales font celles qui étant de différente gran- 
deur & par degrés, s'appliquent les unes fur les au- 
tres, commençant par les plus étroites. Voy. ce que 
nous en avons dit au fujet de l’anevrifme qui peut fe 
guérir par compreflion. 

Les comprefles graduées inégales font faites d’une 
feule piece de linge, qui étant ployée plufieurs fois 
fur elle-même, fe trouve plus épaifle d’un côté que 
de l’autre. Ces fortes de compreffes s'employent avec 
les bandages expulffs, & font fort utiles. L’applica- 
tion méthodique des comprefles expulfives vuides des 
finus, procure le recollement de la peau dilacérée,, 
empêche de faire plufeurs incifions & contr'ouver- 
tures, & évite par-là beaucoup de douleurs aux ma- 
lades. Voyez CONTRE-OUVERTURE 6 COMPRES- 
SION, 

On appelle auf les compreffes , contentives , uruf- 
Jantes, divifives, &c. Voyez Planche II, figure 12 de 
Chirurgie , compref[e quarrée ; figure 13 6 14, com- 
preffes oblongues ; fig. 15. compreffe triangulaire pour 
loœil, laîne, G:c. fig. 16, compreffe en croix de malre 
pour les amputations des membres & les extrénutés 
des doigts. On fe fert auf d’une compreffe de cette 
figure pour panfer l'extrémité de la verge ;.on fait 
alors un petit trou dans fon milieu , pour répondre à 
lorifice de l’urethre. Figure 17 , comprefles longuettes 
pour les amputations. Fig. 18, comprefle fendue ou à 
deux chefs. Figure 19 , compref[e à quatre chefs. Plan- 
che XX XI. fig, 11, compreffe graduée inégale. (Y) 

COMPRESSIBLE , adj. fe dit d’un corps capable 
de compreflion. Voyez COMPRESSION. (O0 

COMPRESSION , f. f. (Phyfique.) eft laétion de 
preffer ou de ferrer un corps, & de laquelle il réfulte 
qu’il occupe moins d’efpace, & que {es parties fe 
trouvent-plus près les unes des autres. La compref- 
fion eft donc une preffion dont l'effet eft une diminu- 
tion de volume dans le corps preflé ; & c’eft par là 
que la compreffion differe de la preffion prife en géné- 
ral. Voyez PRESSION 6 VOLUME. 

La compreffion , felon quelques auteurs , differe de 
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“a condenfation en ce que celle-ci eft produite par 
Padion du froid , & l’autre par celle d’une force ex- 
itérienre. Voyez CONDENSATION. Mais cette diftin- 
ion paroït aflez frivole. 

L'eau eft incapable dercempreffion: après qu’elle a 
été bien purgée d'air, iln/y a point de force capable 
d’enrapprocher les patties ; ni d’en diminuer le volu- 
4me.iL'eau ayant été violemment preflée , dans une 
æÆxpérience de l’academie de/ cimento, elle s’ouvrit 
‘un pafage à-travers les pores d’une boule d’or, plü- 
#ôt que de foufrirlacompreffion. Voyez EAU. | 

La compreffion de l'air par fon propre poids, eft 
#rès-furprenante. Il paroît, par le calcul, que l'air 
‘ordinaire que nous-refpirons proche la furface de la 
térie, eftcondenfé par le poids de l’atmofphere juf- 

qu’à n’occuper plus que la 5," partie dé l’efpace 
qu’il occuperoit, s’il étoit endiberté. Foyez ATMos- 
“PHERE. 

Mais nousipouvons , par le fecours de l’art, com- 
primer l'air encore davantage ; &cal paroït par les ex- 
périences de M. Boyle, que l’efpace que l'air remplit 
“dans fa plus grandedilatation, eft à celui qu'il occu- 
-pe dans fa plus grande compreffion , comme cinq cents 
“cinquante mille eft à un. Voyez AIR. < Dal 
M, Newton prétend qu'il eft impoñhble d’expliquer 
cette grande compreffion & dilatation de Pair, eh fup- 
pofant fes particules élaftiques & branchues , ou en 
forme de petites aiguilles entrelacées en cercles. Cet 
auteur l'explique par une force répulfive, dont il fup- 
pofe ces parties revêtues ; & en vertu de laquelle, 
“quand élles font en liberté , elles fe fuient mutuelle- 
‘ment Les unes les autres. Voÿez ATTRACTION & 
RÉpPULSION. Harris &c Chambers. 

Au refte il ne faut point (rigoureufement parlant) 
“confondre la compreffion avec la condenfation , quoi- 
que dans l’ufage ces mots fe confondent affez fou- 
“vent: compreffion eft proprement lation d’une force 
qui preffeun corps, foit qu’elle leréduife en un moin- 
de volume ou non; cordenfation eftl’état d’un corps 
qui par l’aétion de quelque force eft réduit à un moin- 
dre volume: ainfi ces deux mots expriment, l’un [a 
force , l’autre l’effet qu’elle produit ou tend à produi- 
re. (0) TER 

COMPRESSION, (Med.) maladie, & quelquefois 
excellent remede: c’eft ce qu'ilconvient d’exphquer 
fuccin@ement. Our. 

La compreffion , en tant que maladie , eff le retré- 
ciflement des parois oppolées des vaifleaux ou des 
cavités , par une caufe quelconque qui les rapproche 
au point de fe toucher, ou beaucoup plus que dans 

leur état naturel. 

Cette maladie peut être produite pat une infinité 
‘de caufes différentes , externes ,.ou internes. 

Les vaiffleaux font extérieurement comprimés par 
le poids du corps tranquillement couché fur une par- 
tie, par des ligatures , par des bandages, par des vé- 
‘temens trop étroits, par diverfes machines compri- 
mantes, par l’air plus pefant, par le frottement, 6e. 

"Si de ces caufes comprimantes, il en réfulte l’inter- 
ruption de la circulation des fluides , l'embarras, 
l'obftrudion, la mortification, il faut promptement 
Ôter la caufe qui produit ces ravages, changer fou- 
vent la pofture du lit quand la compreffion vient du 
poids du corps, relâcher les ligatures, éc. | 
‘La compreffion arrive intérieurement par quelque 
os par une fraéture , une luxation , une efquille, la 
diftorfion ,-la-diftraétion des parties dures qui com- 
priment des vaifleaux , une pierre , une excroïffan- 
ce , une exoftofe , &c. Le remede eft de recourir à 
ane prompteréduétion, ou d'enlever la caufe s’il eft 
poffble. | 

La compreffion des vaïfleaux peut encore arriver 
par une tumeur voiäine, molle ou dure, pléthori- 
que, inflammatoire , emphyfémateufe, purulente , 


skirrheufe , chancreufe , cdémateufe, amponilée : 
variqueufe , anévrifmale , topheufe, lymphatique , 
pituiteufe, calculeufe, calleufe ; 1l faut appliquer la 
méthode curative indiquée à chacune de ces efpeces 
de tumeurs ; diminuer la pléthore, guérir l'inflam- 
mation, évacuer le pus, la lymphe; extirper par l’art 
les apoftemes qu’on ne peut réfoudre, &c. 

La compreffion qui naît des excrémens endurcis ; 
fe guérit en rendant le ventre libre; celle qui vient 
de la groffeffe , s’évanotut par l'accouchement :ainfi. 
dans quelque compreffion que ce {oit des vaifleaux 8e 
des vifceres, on doit employer les remedes propres 
à détruire la caufe comprimante connue. £ 

Mais pour entendre le mal qu'occafionne une lon: 
gue & trop forte compreffion, il faut bien connoître 
1° les effets qui en dérivent, 2° la nature de la par- 
tie comprimée., Or on conçoit qu’une violente com= 
preffion en retréciflant les parois du-vaiffleau au point 
de fe toucher, procure leur cohéfion, leur confol- 
dation , interrompt par conféquent la circulation des 
humeurs. La circulation ne peut être interrompue 
dans une partie, fans caufer Le froid, la flupeur, l’in- 
fenfibilité , la fécherefle , la paralyfie, &c. Les flui- 
des qui fe portoient continuellement dans cette: par- 
tie, viennent à fe jetter dans d’autres vaiffeaux qu’ 
ils dilatent plus qu'ils ne l’étoient dans leur état na 
turel: ces vaifleaux ne peuvent être ainfi dilatés; 
que leur reflort ne diminue, ne fe perde, ou qu'il 
n'arrive une rupture , felon que leur dilatation eft 
plus ou moins grande , fubfifte plus ou moins long- 
tems ; ce qui produit l'embarras, l’épanchement, la 
corruption, la corrofion, la fuppuration, la morti- 
fication , le fphacele. Les effets de la copreffion font 
plus ou moins nuifbles, fuivant la nature, la truc 
ture , la fituation de la partie comprimée : de là vient 
le danger de la compreffion du cerveau , dont limpor- 
tance exige un article à part. | 

Cependant nous avons donné la compreffion poux 
un.excellent remede, & cela eft encore très - vrai : 
mais celle que nous vantons.ainf, doit être artif- 
cielle , générale, modérée., & mife en ufage par de- 
grés;.c'eft alors qu’elle fournit à la Medecine un des 
plus.puiffans fecours, dans les maladies nombreu- 
fes: qui naiffent de la débilité & du relâchement.des 
fibres. On a vù de telles maladies qu’on regardoit 
‘comme defefpérées , guérir par la corpreffion géné- 
rale de tous les vaifleaux affoiblis, prudemment mé- 
nagée ; cat en diminuant un peu de leur capacité, il 
arrive qu'ils acquierent de l’élafticité, & qu'ils ne 
font plus trop diftendus par Les fluides qu’ils contien- 
nent, Or, par exemple, les vêtemens, les bandages 
& les appareils qui preffent fur la chair , en donnant 
aux a une efpece de foûtien & de point d’ap- 
pui, produifent ce que ne fauroient faire les folides 
trop affoiblis , c’eft-à-dire qu’ils empêchent que les 
vaifleaux ne fe dilatent à l’excès. 

Qui ne fait les avantages de cette compreffion dans 
les hydropifies anafarques &c afcites ? Dans la pre- 
miere , dès que toute l’eau eft écoulée, les cuifles & 
les jambes reftent immédiatement après, non-feule- 
ment flafques & pliflées, mais elles ne tardent guë- 
re enfuite à s’enfler de nouveau, à moins qu’elles ne 
foient fortifiées & foûtenues par un bandage conve- 
nable. Dans la feconde, quand les eaux ont été éva- 
cuées par la ponétion de l’abdomen , fi l’on n’a foin 
de comprimer le ventre aufü-tôt par des bandages, 
il fuccede quelquefois une fyncope mortelle, ou du 
moins l’hydropifie redevient bien-tôt aufli terrible 
qu'auparavant. | f 

Qui ne connoît dans les jambes qui deviennent 
variqueufes , utilité des bandages ou des chauflu- 
res étrécies , pour prévenir les accidens des varices 
& pour empêcher les fluides de fe loger dans les vaif- 
feaux trop dilatés des parties? Enfin qui peut 1gno= 
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ker les belles cures opérées par les friétions, cètte 
efpece fimple de compreffion méchanique , & de relâ- 
chement alternatifdes vaifleaux, qui rétablit l’aéton 
& la réation des folides & des fluides , d’où dépend 
l'intégrité de toutes les fonétions du corps. #rricle de 
M. le Chevalier DE JAUCOURT. 


COMPRESSION DU CERVEAU, (Chir.) preflion 
de ce vifcere par quelque coup violent qui a contus, 
enfoncé le crâne en-dedans avec fraéture , ou fans 
fratture, 

Lorfque la tête eft frappée par quelque coup, ou 
que dans une chûte elle rencontre quelque corps 
dur , il en peut réfulter deux triftes effets : 1° [a com- 
motion du cerveau , voy. COMMOTION : 2° fa com 
preffior , dont voici les fignes & les fuites. 


Symptômes de La compreffion du cerveau. 1°. La fou- 
geur du vifage, l’inflammation des yeux, le faigne- 
ment du nez, des oreilles, Gc. 2° le friflonnement, 
3° l’engourdiflement des fens , 4° l’afloupiflement, 
5° la léthargie, 6° le vertige, 7° le tintement dans 
les oreilles , 8° le délire, 9° le vomiffement bilieux , 
10° Les douleurs detête, 11° les convulfions, 12° la 
paralyfie, 13° la décharge involontaire des urines 
&t de la matiere fécale, 14° l’apoplexie. Voilà les 
fymptomes de la compreffion du cerveau, qui fe trou- 
vent plus où moïns raflemblés, 8 dont nous allons 
tâcher de donner l'explication. 

Explication phyftologique de ces [ymptomes. On ap- 
prend, en Géométrie, que de toutes les fisures d’une 
égale circonférence, le cercle eft celle qui comprend 
le plus grand efpace : or la fisure du crâne eft à peu- 
près fphérique; par conféquent s’il eft preflé en-de- 
dans, il faut que fa capacité diminue. On fait aufi 
par la Phyfologie, que la cavité du crâne eft toù- 
jours pleine dans l’état de fanté. Si donc la figure 
du crâne eft changée par la compreffion , il faut né- 
ceffairement que cette compreffion agifle aufi fur le 
cerveau qui y eft contenu. M 2 

Comme la vie de l’homme & toutes fes fon@ions 
naturelles, dépendent de ce qui eff contenu dans la 
capacité du crâne, &c que toute la fubftance du cer- 
veau, extrèmement molle, eft facile à comprimer, 
il eft clair que toutes Les fonctions qui dépendent de 
l'intégrité du cerveau, féront troublées par la com- 

préffion ; & comme Le cervelet eft plus à couvert que 
le cerveau, il s'enfuit que les fâcheux effets de la 
compreffion ne parviendront à détruire l’aion du cer- 
velet d’où dépend la vie, qu'après avoir affeté au- 
paravant les a@tions dépendantes du cerveau. 

_Il'eft fans difficulté que les effets de ce defordre 
varient à raïon des différentes portions du cerveau 
qui font comprimées, ou felon que la caufe compri- 
tante agitavec plus ou moins de violence, ou felon 
la quantité de la liqueur épanchée par la compreffion , 
ou enfin felon que les fragmens aigus de l’os péne- 
trent plus ou moins avant dans la fubftance du cer- 
Veau. 

Ileft vrai que la plus légere compreffion du cerveau 
peut troubler fon ation; c’eft ce que juftifie un cas 


fort fingulier, rapporté dans P'ALf. de l’acad. des Se. 


Une femme qui avoit la moitié du crâne enlevé , ne 
laifloit pas d’aller en cet état dans les rues, mendiant 
de porte en porte : fi quelqu'un lui touchoit la dure- 
mere qu’elle avoit toute découverte , avec le bout 
du doigt feulément, & le plus légerement qu'il fût 
poflible , elle faifoit un grand cri, & difoit qu’elle 
avoit vü mille chandelles. II ne faut donc pas être 
furpris que la compreffion du cerveau puifle produire 
tous les fymptomes raflemblés ici. 

Premierement, la rougeur du vifage, l’inflammaz 
tion des yeux, le faignement de nez, des’ oreilles, 


&c. pourront être les effets de la compreffion, La cir- 
gulation du fang dans les yaifleaux du cerveau étant: 
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obftruce, les ÿeux deviennent rouges pat la quan 
tité de fang qu’y portent les branches de la carotide 


interne : cette quantité augmentant infenfiblement 


par la circulation , il en réfultera un faignement du 
nez, des yeux , des oréilles, &c. d’ailleurs , le fang 
qui fe décharge par ces parties, donne lieu de craïn: 
dre que les vaifleaux fanguins qui entrent dans lé 
cerveau ,ne foient aufli rompus. 

2°. Le friflonnement eft un mauvais fymptome, 
parce qu'il défigne qu'il fe décharge du fang de vaif- 
feaux rompus, fur-tout quand il n’eft pas reglé ; il 
indique encore un détangement dans le fiége des fen- 
fations, 

3°. L’engourdiflement des fens eft un fymptome 
ordinaire , même de la pluslegere compreffion du cer: 
veau ; parce que dès que la fubftance médullaire du 
cerveau eft affettée, les fenfations qui en émanent 
doivent être engourdies : enforte que cet effet réful- 
tera proportionnellement à la force de la compref- 
fion ; & de plus 1l durera pendant toute la vie, f la 
caufe comprimante fubfiite toñjours. Nous avons un 
exemple qui le prouve dansHildanus , cezr. LIT. obf. 


. xx, On obferve mème cet engourdiffement dans 


tous Les fens, lorfque le fang trop abondant dans les 
pléthoriques , diftend leurs gros vaifleaux ; ou dans 
les maladies aiguës , lorfque par fa vélocité 1l fe ra- 
réfie au point de dilater les vaifleaux, qui alors pref 
{ent fur la fubflance médullaire du cerveau. 

4°. S1la compreffion eft plus forte, l’'afloupiflement 
fuit néceflairement ; parce. que la libre circulation 
des efprits & du fang dans la fubftance corticale du 
cerveau eft alors empèchée : ce qui produit l’affou- 


: piflement. 


5°. La Iéthargie indique qu’il ÿ a encore une plus 
grande compreffion fur le cerveau : aufli-tôt que les 
caufes qui produifent l’afloupiffement font augmen- 
tées , elles forment la léthargie. Il faut remarquer ici 
qu’elle eft plus confidérable quand la compreffion vient 
de quelque portion d'os, ou d’un épanchement, que 
lorfque là dure-mere eft piquée ou déchirée par quel- 
ques efquilles ; mais dans ce dernier cas la douleur 
eit la plus profonde, & la pefanteur de la tête plus 
confidérable. 

6°; Le vertige eft un des plus legers defordres qui 
arrivent au cerveau dans la compreffion, Si le malade 
perd la vûe, c’eft une marque que lé mal agmente. 
Le cerveau étant comprimé, les efprits ne coulent 


: plus auf librement de l’origine de la moëlle du cer- 


veau par les nerfs du cerveau; il en réfulte une ro- 
tation apparente des objets. Si le mouvement impé- 
tueux du fang prefle davantage le cervéau, & qu'il 
forme un obftacle dans les vaifleaux par lefquels le 
fang provient du cerveau , il s’enfuit un vertige té- 


 nébreux , & à la fin le malade tombe à terre. 


7°. Le tintement dans les oreillesiprocede ici de la. 
rhême caufe qui produit le vertige, & eff prelque 


| toùjours la fuite d’un violent coup à la tête qui à 


comprimé le cerveau. Il faut bien le difliiguer de 
ce tintement d'oreilles qu’on éprouve en fanté , qui 
ne vient que d’un leger defordre dans l’organe de 
loine; defordre qu’on difipe en enfonçant fimple- 
ment le doigt dans l'oreille , ou en le paffant autour, 
ou en comprimant le tragus, ou en Ôtant la cire des 
oreilles. 

8°. Quant au délire, on fent bien que dans la 
compreffion du cerveau , il faut néceffairement qu'il 
s’enfuive un dérangement dans les perceptions ‘de 
l’ame qui dépendent de laétion libre & continue du 
cerveau, & que nous nommons delire, 

9°. À l'égard du vomiflement de la bilet, ilnaît 
dela communication étonnante qu'il y à entreula 
tête &c les vifceres, puifqu'ils font des impreflions 
f réelles l’un fur autre. Dans l’étatiméme de fan- 
té. , quelqu'un qui n'eft poiifraccobtumé au mou 
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“yemert d’un bateau, ou qui tourne avec force pen- ° 
“dant quelque tems., éprouve d’abord un vertige qui . 


-annonce que le cerveau eft affle&é , & bientôt après 
il vomit de la bile. Il fuit de-là, que comme le vo- 


-“miflement de bile procede de caufes f legeres , il : 
ne faut pas tirer un prognaftic fatal de ce fympto- : 


-me dans les coups de tête, à moins qu'il ne foit ac- 
J 
-compagné d’autres fymptomes dangereux. 


20°. Pour ce qui regarde les douleurs de tête, il 


‘femble que ce foitun defordre particulier au crâne 
-& à fes tégumens. Comme ils dénotent que les fonc- 


‘tions du cerveau ne font pas détruites, 1l ne faut : 


pas les mettre au rang des mauvais préfages : car 


-quand les fondions du cerveau font extrèmement : 


dérangées, on ne peut pas déterminer fi l’on reflent 
“ou non, des douleurs dans cette partie. 


#19, Les convulfions marquent clairement que la 
“compreffion , la léfion du cerveau , a dérangé l’égali- 
té de l’affluence des efprits dans les nerfs qui fervent 
‘au mouvement mufculaire, 


12°, La paralyfie arrive quand le cerveau eft tel- 
ement bleflé , que cette léfion a totalement arrêté 
de cours des efprits qui affluent dans les nerfs qui 
donnent le mouvement aux mufcles ; felon qu’une 
partie ou une autre du cerveau aura été compri- 
:mée, la paralyfe affectera, ou tous les mufcles, où 
ceux d’un côté du corps feulement , ou bien fimple- 
ment quelque mufcle particulier : c’efl un très-mau- 
vais prognoftic, puifqw'il dénote la violente com- 
preffion de la fubflance médullaire du cerveau. 


13°. La décharge involontaire d'urine & de ma- 
tiere fécale, eft ici un des plus funeftes fymptomes; 
car les.nerfs qui fervent aux mufcles fphinéters de la 
veflie & de l’anus, tirent leur origine des. dermiers 
nerfs de la moëlle fpinale, qui pafle par les trous de 
l'os facrum.: d’où il eft naturel de conclure, que l’o- 
xigine. de la moëlle fpinale dans le cerveau doit être 
léfée en même tems. , 

14%. Pour ce qui eft de Papoplexie & de la fievre 
qui l'accompagne, elle montre une compreffion du 
cerveau qui a détruit toutes les fenfations internes 
& externes, aufli-bien que les mouvemens fponta- 
nés. Cet état apopléttique eft prefque toûjours ac- 
compagné d’un pouls fort & vif, pendant lequel 
l’aétion du cervelet continue encore; parce qu’étant 
à l’abri fous la dure-mere, il eft bienplus dificile- 
ment comprimé. 

. 15°. Enfin quand le cervelet vient auffià être com- 
primé, parce que.dans la compreffion du: cerveau tou- 
te la. force du {ang qui devroit circuler agit prefque 
entierement fur le cervelet; la ftru@ture du cervelet 
fe. détruit par une, augmentation: de mouvement , 
d’où la mort.fuit néceflairement. 

Caufes de. la compreffion du cerveau. Ces divers ac- 
cidens.que. produit la copréffion , naïffent dans les 
coups recüs à la tête, par l’enfoncement du crâne 
avec, ou.fans fraéture., Alors il peut arriver que du 
fang ou quelque, autre liqueur foit épanchée fur la: 
dure-mere, entre cette membrane & la pie-mere, 
entre.celle-ci & le.cerveau, ou dans la propre fub- 
ftance.du.cerveau. IL peut ÿ avoir quelque portion 
d'os déplacée entierement , ou en païtie ; une poin- 
te d'os qui pique la dure-mere ; le corps qui a fait læ 
plaie.s’il refte,dedans ; inflammation des meninges 
accafionnée-par une. petite divifion, ou par la con- 
tufion, du. péricrâäne..Voilà les caufes immédiates 
de la compreffion ducerveau. | 

Cure. La cure conffte àrrétabhr le crâne dans fon. 
étatnaturel., & à l’ysmaintemir. On:connoît Fenfon- 
cement.-du crâne par l’attouchement-du. crâne, ou 
par la-vûe feule, fur-tout quand les-téguméns font 
levés. l faut.cependantici quelquefois de l’habileté 


&de la pruderice pour ne pas s’y méprendre,, Si 


à à 8 + 


COM | 
l'enfoncement du crâne eft fi fenfible, qu'il ne faille 
que des yeux pour le voir, ileft pour lors bien ayé- 
ré; & quand par la violence des fymptomes on s’eft 
cru obligé de lever les tégumens , & de mettre l'os 
à nud, on voit bien auffi ce qui en ef. 

 S'ilweft queftion que de la contufion du peticré- 
ne, on y remédie par la faignée ; ou fi elle ne réuffit 
pas, par une incifion cruciale qu’on fait à cette par- 
tie avec un biftouri droit, dont on porte oblique- 
-ment la pointe fous la peau , afin que cette incifion: 
s’étende plus fur le pericrâne , que fur le cuir che- 
velu. Par ce moyen, on débride cette membrane 
on donne 1flue aux liqueurs , on fait ceffer l’inflam- 
mation & les fymptomes qui en font les fuites. On 
panfe cette plaie fimplement ; on met fur l’os & fur 
le pericräne , un plumaceau trempé dans une liqueur 
{piritueufe , telle que leau-de-vie ; on couvre d’un 
digeftif fimple la plaie des tégumens , & l’on appli- 


que fur toute la tête des réfolutifs fpiritueux. 


Dans le cas d’épanchement , on à ordinairement 


recours au trépan: mais avant que de faire cette 


opération, 1l faut tâcher de connoître le lieu où eft 
le defordre, & il n’eft pas tobjours aifé de Le devi- 
ner ; cependant fi les fymptomes menaçans, caufés 
par la compreffion du cerveau , {ont extrèmement ur- 


gens, 1l faudra appliquer le trépan à un endroit, ou 


à plufeurs endroits du crâne sil eft néceflaire, pour 
faire cefler la compreffion , & évacuer la matiere 
épanchée ; car il paroît plus raifonnable, après avoir 
prévenu les afiftans fur l'incertitude du fuccès de 
l'opération , de tenterun remede douteux dans cette 


conjonéture , que de n’en point tenter du tout. 


Lorfque quelque pointe d’os pique la dure-mere ; 
ou blefte le cerveau, il faut ôter au plütôt; car il 
en réfulte les plus cruels fymptomes. Lorfque l'os. 
enfoncé plie ou cede fous le trépan, on doit faire un 


trou dans le crâne à côté de la fratture ,. par lequel 


trou on introduira l’élévatoire pour foülever los 
enfoncé. | 

Réflexion. Dans tous ces cas l’on ne peut qu’être 
effrayé de la plüpart des triftes fÿmptomes dont nous 
avons fait le détail : cependant l’on ne manque pas 
d’obfervations d’heureufes cures arrivées dans des 
enfoncemens , des fratures de crâne très-confidéra- 
bles, dans le déchirement des méninges , dans la 
perte même d’une partie de la fubftance dû cerveau. 
Ces faits confolans confondent notre foible raifon, 
& nous prouvent que le Créateur en cachant à nos 
yeux le fiése de l'ame, lui a donné des reffources 
pour fa confervation qui nous feront toûjours 1n- 
connues. Article de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 

COMPRESSION , terme de Chirurgie, a&tion de pref- 
fer une partie par le moyen d’un appareil & d’un. 


_ bandage. 


La compreffion eft un des meilleurs moyens. d’ar- 
rêter le fang. Voyez HÉMORRHAGIE. 

“Un appareil compreffif appliqué avec intelligence 
fur la peau. qui recouvre un finus, procure quelque- 
fois le recollement de fes parois, & évite des inci- 
fions douloureufes. Voyez COMPRESSE & CONTRE- 
OUVERTURE. 

Il eft des cas où la compreffion eft néceflaire pour. 
retenir le pus dans les finus, afin dé mettre le chi= 
rurgien à portée de faire plus sûrement les incifions 
& contre-ouvertures néceflaires. C’eft ainfi que M. 
Petit a imaginé de tamponner l’inteftin rectum dans 


.. la fiflule interne de l'anus , pour faire féjourner le 


pus dans le finns fifluleux, & faire prononcer une 
tumeur à la marge du fondement , laquelle fert, à in- 
diquer le lieu où il faut faire l’opération. Foy, Frs- 
TULE À L’ANUS. ER AT SE 
Cette méthode de corzprimer l’éndroit par où le 
pus fort, s’employe avec fuccès dans d’autres par- 
tes pour faire l'ouverture des facs qui fourniffent les 
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fuppurations. Le féjour du pus qu’on occafñohne par 
ce moyen, procure fouvent très-efficacement la 
fonte des duretés calleufes, ce qui difpenfe de Pap- 
plication des cathérétiques qu'il auroit fallu em< 
ployer enfuite pour parvenir à une parfaite guéri 
fon. (F) 

COMPROMETTRE, v. n. fe rapporter de la dé- 
cifion d’une confultation au jugement de quelqu'un, 
prendre des arbitres pour régler fes différends.Cette 
maniere de finir les affaires eftaflez ordinaire entre les 
marchands. Il y a même dans le réglement pour les 
aflüreurs & les polices d’aflürance un article exprès, 
qui oblige à compromeitre & à s’en rapporter à des 
arbitres fur les conteftations en fait d’affürances. 
Voyez ASSÜRANCE 6: ASSÜREUR ; voyez auffi COM- 
PROMIS. Ditionn, du Comm. 

COMPROMIS, (Jurifprud.) eft un écrit figné des 
parties par lequel elles conviennent d’un ou de plu- 
fieurs arbitres, à la décifion defquels elles promet- 
tent de fe tenir, à peine par le contrevenant de 
payer la fomme fpécifiée dans le compromis. 

On peut par compromis, au lieu d’arbitres, nom- 
mer un ou plufeurs arbitrateurs, c’eft-à-dire amia- 
bles compoñteuts. Voyez ci-devant COMPOSITEUR. 

Pour la validité du compromis il faut, 

1°, Que l’on y fixe Le tems dans lequel les arbi- 
tres doivent juger. 

2°, Que l’on y exprime la foùmiffion des parties 
au jugement des arbitres. , 

3°. Que l’on y flipule une peine pécuniaire con- 
tre la partie qui refufera d’exécuter le jugement. 
Le pouvoir réfultant du compromis eft borné aux 
objets qui y font exprimés, & ne peut étre étendu 
au-delà. 

Celui qui n’eft pas content de la fentence arbitra- 
le, peut en interjetter appel, quand même les par- 
ties y auroient renoncé par le compromis ; mais l’ap- 
pellant, avant de pouvoir être écouté fur fon ap- 
pel, doit payer la peine portée au compromis ; & 
elle feroit toùjours dûe, quand même il renonceroit 
dans la fuite à fon appel, ou que par l’évenement 
la fentence feroit infirmée. 

_ Il étoit libre chez les Romains de ftipuler par le 
compromis une peine plus forte que l’objet même du 
compromis ; mais parnu nous quand la peine paroît 
exceflive, Le parlement peut la modérer en jugeant 
l’appel. | | 

On peut compromettre fur un procés à mouvoir, 
de même que fur un procès déjà mû , & générale- 
ment de toutes chofes qui concernent les parties, 
&c dont elles peuvent difpofer. 

Il y a certaines chofes dont il n’eft pas permis de 
compromettre, telles que les droits fpirituels d’une 

_églife, les chofes qui intéreffent Le public, n1 fur des 
alimens laiflés par teftament pour ce qui en doit 
échoir dans la fuite. 

On ne peut pas non plus compromettre fur la 
punition des crimes publics ; mais on peut compro- 
mettre fur les intérêts civils &c fur les dépens d’un 
procès criminel, même fur les délits que l’on ne 
pourfuit que civilement. 

Ceux qui ne peuvent pas s'engager, ne peuvent 
pas compromettre, tels qu’une femme en puiflance 
de mari, fi ce n’eft de {on autorité ; un fondé de 
procuration ne le peut fans un pouvoir fpécial ; le 
prodigue ou furieux ne le peut, {ans être aflifté de 
{on curateur. | 
Le mineur ne peut pareillement compromettre ; 
&c s'il l’a fait , 1l eft aïifément relevé de la peine por- 
tée au compromis ; mais un bénéficier mineur n’en 
feroït pas relevé, étant réputé majeur pour les droits 
de fon bénéfice. 

Les communautés, foit laiques ou eccléfiaftiques, 
ne font pas non plus relevées de la peine portée au 
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compromis ,; quoiqu’elles jouiflent ordmairement deg 
mêmes privilèges que les mineurs. 

Le compromis {ubfftant & fuvi de pourfuites de- 
vant les arbitres à l’effet d'empêcher la péremption 
& la prefcription, le pouvoir donné aux arbitres ou 
athitrateurs par le compromis , eft réfolu. 


1°, Par fa mort d’un des arbitres ou arbitrateurs, 
ou par celle d’une des parties. | 

2°. Par l’expiration du tems porté par le compro- 
ris ,; à moins qu'il ne foit prorogé. 

3°. Lorfque les parties tranfigent fur Le procès qui 
faifoit l’objet du compromis. | 

Anciennement, lorfque les évêques connoifloient 
de différentes matieres appartenantes à la juffice fé- 
culiere, c’étoit feulement par voie de compromis, 
comme on voit par des lettres de Philippe-le-Bel du 
15 Juin 1303. 

Voyez au digeft, l, IV. tit, vi. 8t au cod. 2. tit, Ivy. 
Les lois civiles, liv. I. tir. xjv. Jef. 2. Brodeau fur 
Louet, est. c. fomm. 4. Chaffanée fur /a coftume de 
Bourg. tit. des droits des gens mariés , $. verbo en puit. 
fance, 2. 19. Bardet, some II. lv, VW. ch. 1. Hevin 
fur Frain, p. 31 de fes additions aux notes. Papon, 
div. WI. sit. 117. La Peyrere, au mot arbitre, & ci- 
devant ARBITRE , & SENTENCE ARBITRALE. ( 4} 


COMPROMISSAIRE, ( Jurifprud. ) ce terme eft 
ufité en Droit, & dans quelque pays de droit écrit, 
pour figniier wz arbitre, Ceux qui pañlent un com- 
promis font nommés compromiffores , & les arbitres 
compromiflari. Voyez le thréfor de Brederode au mot 
compromiffarius. (A) 

COMPS, ( Géog. ) petite ville de France en Pro- 
vence, fur la riviere Nartabre. 

COMPTABILITÉ, fub. f. (Jurifprud.) Voyez ci- 
après l’article de la chambre des comptes qui eft à la 
fuite du mot compte, vers la fin dudit article. 


COMPTABLE, f. m. (Jurifprud.) en général eft 


celui qui manie des deniers dont il doit rendre comp-, 


te. Ainfi un tuteur eft comptable envers fon mineur ;' 
un héritier bénéficiaire envers les créanciers dé la 
fucceflion , un exécuteur teftamentaire envers les 
héritiers-légataires & créanciers ; un fequeftre ou 
gardien eft comptable des effets à lui confiés & des 
fruuts par lui perçüs , envers la partie faifie & les 
créanciers, & ainf des autres. 

Tout comptable eft réputé débiteur jufqu’à ce qu'il 
ait rendu compte & payé le reliquat, s’il en eft dû 
un, & remis toutes les pieces juitificatives, Ordor- 
nance de 1667, tit, 29, art. 1. 

L'article fuivant porte que le comprable peut être 
pourfuivi de rendre compte devant le juge qui Pa 
commis ; ou s’il n’a pas été commis par Juitice, de- 
vant le juge de fon domicile, &c. 

Mais fi le comptable eft privilésié , il petit deman- 
der fon renvoi devant le juge de fon privilége. 

Pour ce qui concerne les comptables de la cham- 
bre des comptes, voye? ci-après l’arricle de cette 
chambre, qui eft à la fuite du mot compte, vers la 
fin de Particle. (4) 

COMPTABLE, ( Quirtance. ) On appelle gzirtan- 
ces comptables les quittances & décharges qui font 
en bonne forme, & qui peuvent être reçûes dans 
un compte pour en juitiier les dépenfes, Au con- 
traire les quittances non comprables font celles que 
l’oyant compte peut rejetter comme n’étant pas en 
forme compétente, & ne juftifiant pas aflez em- 
ploi des deniers, (G) 

COMPTABLE figrifie aufli en Guyenne, particu 
lierement à Bordeaux, le fermier ou receveur du droit 
qu'on nomme comprablie. F. COMPTABLIE & l’art, 
Juivant. (G) 

COMPTABLIE DE BORDEAUX, (Juri/prud.) 
Hifi, & Finance; ce terme pris ftriétement fignifie le 
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bureau où l’on compte & paye les droits dûs au Roi 
à Bordeaux ; mais on entend par le terme de compra- 
blie, ou qu’on appelle droir de comptablie ou coérume 
de Bordeaux , le droit qui fe paye même dans ce bu- 
reau, & qui fe perçoit au profit du Roi dans la féné- 
chauffée de Bordeaux à l’entrée & à la fortie de tou- 
tés les marchandifes, vivres & denrées, contenues 
au tarif qui en a été dreflé, fans exception du fel. 

Pour entendre ce que c’eft que ce droit de comp- 
tablie, & en quoi il differe des droits qui fe payent 
ailleurs , il faut obferver que la généralité de Bor- 
deaux eft toute entiere hors l'étendue des cinq grof- 
fes fermes, & par conféquent réputée étrangere à 
légard du refte du royaume. C’eit pourquoi Pon a 
établi dans cette généralité divers droits d'entrée & 
de fortie pour toutes les marchandifes. Les deux ef- 
peces les plus générales de ces droits, font ceux de 
coûtume & de comptablie, & ceux de convoi. Les 
premiers , c’eft-à-dire les droits de coûtume & de 
comprablie, font locaux, & fe perçoivent fpéciale- 
ment dans la fénéchauflée de Bordeaux à l'entrée & 
à la fortie de toutes les marchandiies, vivres & 
denrées. 

Ce droit de comptablie qui produifoit peu de chofe 
dans fon Grigine , appartenoit autrefois à l’abbaye 
de Sainte-croix ; les religieux s’en défirent en fa- 
veur de la ville de Bordeaux, fur laquelle ce droit 
a été dans la fuite confifqué avec celui de convoi 
au profit du roi Lois XIV. lorfque cette ville eut 
le malheur de lui déplaire. 

Depuis ce tems, dans tous les baux des fermes 
générales on comprend nommément la ferme du 
convoi & comptablie de Bordeaux, de même que 
celles des dotanes de Lyon & de Valence, Patente 
de Languedoc, &c. 

Pour ce qui eft des droits de convoi, voyez ci- 
après au mot CONVOI DE BORDEAUX. (4) 

COMPTANT , fub. m. terme qui dans le Com- 
merce a plufeurs fignifications. 


Il fe dit ordinairement entre négocians pour fi- 
gnifier de l'argent réel & effeif, qu'on donne & 
qu'on reçoit fur le champ pour le prix convenu de 
quelque marchandile. J'ai vendu comptant , j'ai acheté 
comptant ; &t en ce fens il eft oppofé à crédit. Voy. 
CRÉDIT. | 

2°. Comptant fignife Le fonds qui fe trouve en ar- 
gent monnoyé chez un banquier ou négociant, &c. 

3°. Comptant, argent comptant, s'entend des mon- 
noies ayant cours , ou des efpeces fonnantes dont 
on ftipule que certains payemens feront faits, par 
oppoñtion aux billets, écritures, ou papiers. Aïnfi 
payer comptant, c’eft payer en argent & non en 
lettres de change ou promeffes. 

Comptant, en terme de Finances ; on appelle ordon- 
nance de comptant ; une ordonnance que le Roi don- 
ne pour être payée & acquittée au tréfor royal, où 
il n’eft pont expliqué la deftination des: iommes 
accordées , & pour le payement de laquelle il n°eft 
befoin d’aucunes formalités. Voyez Le Ditfionnaire 
du Commerce, Trév. 6 Chambers. 


- COMPTE, f, m, (Commerce) eft un état calculé 
ou non calculé d'effets poflédés, admiuiftrés, ac- 
quais, reçhs, dûüs, ou dépenfes. Ce terme à un grand 
nombre! d’acceptions différentes dans le Commerce. 
On ditiénce fens que trois fortes de compres {ont ab- 
folument néceflaires pour la clôture des livres en 
parties doubles; le compte de capisal, le compte de 
profits 6: pertes, 8x le compte de bilan. 

* Le compre de capital eft'un' compte particulier ou- 
vert au débit du grand hvre:1l contient tous les ef 
fets d’un négociant, c’eft.à-dire fon argent comptant, 
fes marchandifes , billets, promefles, obligations, 
parties arrêtées, meubles meublans , immeubles ,-&c 
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généralement tout ce qui lui appartient, franc &c 
quitte de toutes dettes & hypotheques. 


Le compte de profits & de pertes eft ouvert fur le 
grand livre : il eft compofé de tous les gains ou per- 
tes qu'un négociant a pù faire dans fon négoce. Les 
pertes s’écrivent au crédit, & les profits fe portent 
au débit, Voyez CRÉDIT 6 DÉ8trT. 


Le compte de bilan ne s'ouvre au grand livre que 
pour la clôture des livres. Quand il s’agit de la fortie 
des livres, on l'appelle compte de bilan de fortie, &c 
lorfqu'il eft queftion de prendre de nouveaux livres, 
on le nomme compte de bilan d'entrée. Dans le pre- 
mier on porte au débit tout ce qui eft dû, & au cré- 
dit tout ce que l’on doit. Dans le fecond on porte au 
débit tout ce qui eft au crédit du compre de bilan de 
fortie, & au crédit tont ce qui eft au débit de ce mé- 
me compte de bilan de fortie. 


CoMmpPTESs (Livres de) ; ce font des journaux, re- 
giftres , fur lefquels les Me je  négocians, ban 
quiers, & autres, portent leurs effets, leur recette, 
& leur dépenfe. 


Ouvrir un compte, c’eft le placer pour la premiere 
fois dans le grand livre; ce qui fe fait en écrivant 
en gros caraëteres les nom, furnom & demeure de 
celui avec qui on entre en compre ouvert; enfuite 
on le charge des articles, foit en débit foit en cré- 
dit, à mefure que les affaires fe préfentent; & l’on 
fait en même tems mention de ce compte fur le ré- 
pertoire ou alphabet, Voyez ALPHABET & RÉPER- 
TOIRE. | 

Apoftiller un compte, c’eft mettre des notes & apo- 
filles à côté de chaque article, aux uns pour les al- 
louer , aux autres pour les débattre. 

Vérifier un compte, c’eft l’examiner. 

Clorre un compte, c’eft l'arrêter, & en fixer lé rez 
liquat. - 

Finito de compte ; fe prend pour l’arrèté même du 
compte. 

Coucher une fomme fur un compte , c’eft enrériftrer 
fur le grand livre, {oit en crédit foit en débit, les 
parties dont les particuliers deviennent débiteurs ou 
créditeurs. 

Pointer les parties d’un compte, c’eft mettre un 
point à côté de chaque partie que le teneur de li= 
vres vérifie,pour juftifier que la rencontre eff jufte. 

Contre-partie d’un compte, en termes de barque &c 
de commis aux bureaux des fermes du Roi; c’eft le 
regiftré que tient lé contrôleur, fur lequel it enre- 
giitre toutes les parties dont le teneur de livres, 
c’eft pour la banque, ou le receveur, fi c’eft pour 
les fermes du Roi, charge le fien, 

Ordre d'un compte, c'eft fa divifion en chapitre 
de recette, dépenfe, & reprife. 

Examiner un compte, c’eft le lire exatement, en 
pointer les articles, en vérifier le calcul, pour voir 
s’il n’y a point d'erreur. 

Solder un compte, c’eft le calculer, le regler, l’ars 
rêter, en faire la balance, Voyez BALANCE & 
SOLDE. 

… Paflér en compte, c’eft ténir compte à quelqu'un 
d’une fomme qu’on a reçûe de lui ou pour lui. 

Rendre compte, c’eft, lorfqu’on eft comptable ; 
fournit l’état de fa recette & de fa dépenfe. 

Apurèr un compte, c’eft en juger tous Les débats ; 
&t en faire lever toutes les fouffrancés ou apoftilles 
mifes en marge. Voyez SOUFFRANCE 6 APOSTILLE. 

Bordereau de compte, c’eft l'extrait d’un compre, 
dans lequel on comprend toutes les fommes d’un 
compte tirées hors de ligne, tant de la recette que de 
la dépenté. Voyez BORDEREAU. 

Debet de compte, c’eft la fomme dont la recette 
excede la dépenfe. 

Solde de compte, t’eit la fomme dont le débit'ex: 


#ede le crédit, où le:crédit excede le débit, quand 
le-compre eft bien vérifié & arrêté, &c que la balance 
£n ef faite. . à MEN) m7 : 
Ligne de compte, c’eft la fomme. qu’on tire à la 
marge blanche qu’on laïfle à côté d’un compre fur la 
droite. Elle contient en chiffres la fomme couchée 
en toutes lettres: dans Le corps ou texte de l’article 

ui y répond. |! ti 
5 fermer un) compte, c'eft jurer & aflürer qu'il eft 
véritable. Les comptables, quand ils préfentent 
leurs comptes, ont coûtume de mettre à la marge de 
la premiere page ces mots: Préfénté & affirmé véri- 
table. ; 

Débattre un compte, c’eft faite des remarques {ur 
les divers articles d’un compte, foït pour en aug- 
menter la recette, foit pour en faire diminuer la dé- 
penfe. on F 
. COMPTE EN BANQUE, c’eft un fonds que les Mar- 
chands, Nésocians ; Banquiers, ou autres particu- 
liers, dépofent dans la caïfle commune d’une ban- 
que, pour s’en fervir au payement des billets, let- 
tres de change, &c. ; 
COMPTE EN PARTICIPATION, eftune efpece de 
compte qui fe fait entre deux marchands où négo- 
cians , pour raifon d’une fociété anonyme qu'on ap- 
pelle Jociété participe, où fociété par participation. 
Voyez SOCIÉTÉ. At: 

… CoMPTE eft auffi un terme relatif qui concerne 
une fociété, quand deux ou trois perfonnes font des 
recettes où des dépenfes les unes pour les autres. 
On dit en ce fens: Ces homme eff de bon compte. 
 CoMPTE fe dit encore d’un calcul ou dénombre- 
ment qui fe fait de plufieurs chofes ou quantités {é- 
parées qui font d’une même efpece. Dz bois de comp- 
ze ,eften ce fens une certaine quantité de bûches qui 
compofent une voie. | 

_ Grand COMPTE, o4 COMPTE MARCHAND, 6 
PETIT COMPTE, font des termes ufités dansle Com- 
merce, pour fignifier un certain nombre de morues 
ou de poignées de morues. À Orléans 8 en Norman- 
die le cent de morues eft de cent trente-deux mo- 
æues, ou de foixante-fix poignées ; c’eft ce qu'on 
nomme grand compte: & à Paris il n’elt que de cent 
huit morues; ce qui s’appelle pesis compte. 

COMPTES FAITS, font de certaines tables ou ta- 
rifs, où on trouve des réduétions toutes faites de 
poids , de mefures, de changes, d'efcomptes, d’in- 
térêts, de monnoies, rc. tels font les comptes faits 
de Barrème. | 
. CoMPTE fignifie encore gain, profit, avantage, 
bon marche. Faire fon compte , trouver fon compte, &tc. 
11 fe dit encore des débourfés & frais volontaires 
qu'on ne pourra fe faire pafler en compte. S'il dépen- 
Je au-dela de fes ordres , ce fera fur fon compte. 

CoMmpTE fe dit encore de plufieurs petites chofes 

qui fe prennent à la main, ou qu’on jette enfemble 
pour compter avec plus de promptitude. Ainf un 
cent de noix eft compofé de vingt comptes, avec les 
quatre au cent. Voyez les dif. de Tréy. du Com, Dish. 
Chambers. (G) ni « 
ComPTE, (Jurifp.) 1l fe prend ici pour l’état de 
æecette & de dépenfe de biens dont on a eu l’admi- 
miftration. sta à taf 
Toute perfonne qui a géré le bien d’autrui doit en 
xendre compte lorfque fa geftion eft finie ; & jufqu'à 
ce que ce.compte foit rendu & apuré, & les pieces 
juitificatives remifes, le comptable eft totjours re- 
puté débiteur. L f. L 
Ainf le mari ou fes héritiers, aptès la diffolution 
de la communauté, doivent en rendre compte à la 
femme ou à fes héritiers ; le tuteur, protuteur, cu- 
rateur , doit un compre à fon mineur après la tutelle 
finie ; l'héritier bénéficiaire doit un compte de la fuc- 
ceffion aux créanciers; celui des aflociés qui a géré 
_ Tome III, 
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l'affaire commune, en doit rendre compéeatx autiés à 
un mafgullier comptable doit pareillement compter 
de fon adminiftration ; enfin un fondé de procuras 
tion, les fermiers judiciaires , fequcitres, gardiens, | 
& généralement tous ceux qui ont adminiftré le bien 
d'autrui, doivent un compre.. 

Entre majeurs où peut rendre compre à l'amiable 
où en juftice ; mais on ne peut compter qu’en juftice 
vis-à-vis des mineurs & autres qui jouiffent du même 
privilége. : | | 

Quand le compte eft rendu en juftice , il eft exécui: 
toire pour le reliquat, s'il y en a:un, fans qu’il foit 
befoin d'attendre le jugement pour cet objet, fauf 
en jugeant à augmenter le reliquat, s’il y a lieu. 

.… Le compte peut être rendu par bref état, ou être 
dreflé dans toutes les formes, par recette, dépenfe, 
& reprife. | 

L'intitulé du compte contient lesnoms & qualités 
du rendant compre & de l’oyant. 

On explique enfuite ordinairement dans lé préam: 
bule les objets du compre, 

On porte énfuite fucceflivement la recette ; la dé 
penfe & les reprifes , & chacun de ces objets eft quel- 
quefois divifé en plufeurs chapitres, felon que la ma: 
tiere y eft difpoiée. Par 

Si le comptable a été commis par juftice, onne 
peut le pourfuivré que devant le même juge pour 
rendre compte: mais quand il n’a pas eté commis par 
juftice, 1l faut le pourfuivte devant fon juge. 

Si le comptable refufe de rendré compre, on le 

condamne à payer quelque fomme, pour tenir liew 
de ce qui en pourroit revenir à l'oyant; & fi c’eftum 
dépofitaire de demiers royaux ou publics, onle con: 
damne par corps. 
… En matiere de compte on appointe ordinairement 
les parties à fournir débats & foûtenemens , parce 
que ces fortes de difcuffions ne peuvent guere être 
faites à l'audience. 

Le jugement qui intervient fur un compre doit en 
fixer le reliquat. | 

Le compte jugé, on ne peut point en demander la 
revifñion; mais s’il y a des erreurs de calcul, omif- 
fions de recette, faux 8 doubles emplois, on peuf 
en demander la réformation : ces fortes d’erreurs ne 
fe cotivrent point , mais elles fe réforment aux frais 
du rendant ; excepté pout l’erreur de calcul, au cas 
qu’elle ne vint pas de fon fait, mais de celui du juges 
Voyez l'ordonn. de 1667. tit. xxx. 

COMPTE DE BÉNÉFICE D’INVENTAIRE, voyez 
ci-devant BÉNÉFICE D’INVENTAIRE , G ci-apr. HÉ- 
RITIER BÉNÉFICIAIRE. | | 

COMPTE PAR BREF ÉTAT, eft celui qui fe rend 
par un fimple mémoire ; à la différencé d’un compre 
en règle, qui doit être en la forme prefcrite par lor- 
donnance de 1667, tir. xxx, art. 17. Suivant l’err. 
22. du même tir, les majeurs peuvent compter devant 
des arbitres ou à l’ämiable ; on ordonne même en ju 
ftice que les parties compteront par bref état, lorf- 
que c’eft entre majeurs. Voyez ci-devanr COMPTE. 

COMPTÉ DE CLERC À MAÎTRE, eft celui où le 
comptable porte en recette tout le bénéfice qu'il a 
pù faire dans fa commiffion , & en dépenfe tous les 
frais qu’il a été obligé de faire, & les pertes qu'il a 
efluyées. Les fermiers du Roi font toïjours reçüs à 
compter de clerc à maître du produit de leurs baux, 
& ne font point tenus d’en payer Le prix au-delà du 
bénéfice qu'ils en ont retiré, ou pà retirer. c 

COMPTE PAR COLONNES, eft celui dans lequel 
la recette & la dépenfe, quoique liquidées à la fin de 
chaque année, ne font compentées qu’à la fin de la 
derniere année feulement, ou de trois en trois ans ; 
à la différence du compte par échelete, où la compenfa- 
tion fe fait année par année. Chorier, en fa Jurifpre 
de Guypape,p. 294. rapporte plufieuts arrêts pour 
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lune & l’autre façon dé compter : mais le compre par 
échelete eft le plus ufité, & paroît én effet le plus 
équitable. Voyez le di&t. des arr. au mot compte. 
- COMPTE DES COMPTABLES DE LA CHAMBRE 
DES COMPTES ; voyez ci-après a la fin de l’article dé 
la CHAMBRE DES COMPTES, qui ef? fois ce même 
not, COMPTE. etait ù 
COMPTE DE COMMUNAUTÉ, voyez ci-dev, COM- 
MUNAUTÉ DE BIENS. CA : 
CoMPTE PAR ÉCHELETE , eft celui dans lequel 
l'impuütation de la dépénfe fe fait fur la recette an- 
ñéé par année ; à la différence du compte par colon- 
nes , où la dépenfe & la recette font bien liquidéées à 
la fin de chaque année ; mais la compenfation & im- 
pufation rie s’en fait qu'à la derniere année feule- 
ment. Woyez ci-deyant COMPTE PAR COLONNES. 
COMPTE PAR LIVRES, SOUS, & DENIERS!: l’u- 
fage en fut introduit dès l’an 755. Il fut ordonné de 
le pratiquer par Philippe VI. le 22 Août 1343, & en- 
cote lé 26 Ottobte {uivant, & en 1347 & 1348. Le 
roi Jean ordonna la même chofeen 1351, 1353, & 
2354. Voyez le recueil des ordonn. de la troif, race. 
Cette maniere de compter fut abrogée par édit de 
l'än 1577, qui ordonna de compter par écu. 


Mais le compte par livres, fous, & deniers, fut rétabli 


pat HentilV. en 1602. Ef]. polir. fur le Com. p.247. 

Anciennement on avoit la liberté de fftipuler &c de 
compter par livres, fous, & deniers parifis, ou en 
même valeur tournois ; ce qui venoit de la différen- 
ée de monnoiés parifis & tournois qui avoient cOUrS 
en même tems, ou qui l’avoient eu précédemment. 
Mais l’ordonnance de 1667, #t. xxviy. art. 18. Or- 
donne de compter par livres, fous, & démers tour- 
nois, & non par parifis; ce qui s'entend pour les 
conventions nouvelles : car pour les anciennes re- 
dévances qui font dûes en livres, fous, & deniers 
paris , il eft tofñjours permis de les compter fuivant 
l’ancien ufage, conformément au titre, fauf à les 
évaluer & réduire en fommes tournois. 

Les Hollandois comptent par florins ou livres de 
gros ; les Anglois, par livres fterling ; les Vénitiens, 
par ducats. Zbid. p. 380. 

COMPTE NUMERAIRE, fignifie le compte d’une ou 
plufieurs fommes, par livres, fous, & deniers. 

COMPTE DE SOCIÉTÉ , voyez SOCIÉTÉ. 

CoMPTE DE TUTELLE, voyez TUTELLE. 

COMPTES, (CHAMBRES DES Ÿ )regiarum ratio- 
num curie , font des cours établies principalement 
pour connoître & juger en dernier reflort de ce qui 
concerne la manutention des finances, & la confer- 
vation du domaine de la couronne. 

Dans l’origine il n’y avoit que la chambre des comp- 
tes de Paris, qui eft préfentement la premiere & la 
principale de toutes. On en parlera dans l’article fui- 
vant. 

Depuis il en a été établi plufieurs autres en diffé- 
rens tems. | 

On voit qu'avant 1566 il y avoit, outre la cham- 
bre des comptes de Paris, celles de Dijon, de Greno- 
ble, d’Aix, de Nantes, de Montpellier, &c de Blois. 

Les quatre premieres étoient des chambres des 
comptes établies par le duc de Bourgogne, le dau- 
phin de Viennois, le comte de Provence, le duc de 
Bretagne. La chambre dés comptes qui avoit été établie 
pour l’apanage des comtes de Blois , fut créée par 
François I. en titre de chambre des comptes, par édit de 
2525, lequel détermina l’étendue de fon reflort. 


Ÿ Comme toutes les cours 6 compagnies fouveraines du royaume 
ñe font pas parfaitement d'accord entre elles fur leur origine, ni fur 
leurs dignités & prérogatives, nous ne hafardons pas notre avis [ur 
des difcuffions fi importantes , € nous nous contentons d’expofer 
fidelement à chaque article les prétentions de chaque compagnie. 
Ainfi à l'occafion de cet article CHAMBRE DES COMPTES, 


voyez? les articles PARLEMENT, Cour DES AIDES» Bu- 


REAU DES FINANCES, &c. 


: Pau, ainf que la cour des aides. 


Celle de Montpellier fut établie‘ par François I. pat 
fon édit du mois de Mars 1522, "77 Ma 
Elles furent toutes fupprimées par l'ordonnance 
de Moulins, de Février 1566, &rla charnbre dès comp- 
es dé Paris démeura la feule charrbre des comptes du 
royaume. dl Mar da 
Par édit du mois d’Août 1 68 }le roi Charles IX: 
rétablit ces fix chambres des comptes ; {avoir | "0 
- Dion, dont lereflort comprend lé duché de Bour: 
gogne. pod BAT 
Grenoble, qii comprend le Däuphiné. dpi 
Aix, qui comprend la Provence, à faquelle teft 
aufli unie la cour des aides. F--taut 
Nantes qui comprend le duché de Bretagne. | 
Montpellier, qui comprend lé Languedoc ; là cour 
désaides yatére unir MIO 
Et Blois, dont le reflort eft très-peu étendu. 

‘La chambre des comptes de Rouen a été créée &r éta- 
blie par édit de Juillet 1580: elle comprend le du= 
ché de Normandie, qui contient les généralités de 
Rouen, de Caër, & Alençon; la cour des aides de 


: Normandie y a été unie. 


La chambre dés comptes de Pau comprend le royäu- 
me de Navarre, & avoit été établie par les rois de 
Navarre. Celle de Nérac y fut réunie par édit d’Avrif 
1624. Elle eft aujourd'hui réunie au parlement d 


La chambre dès comptes de Dole comprend le com- 


. té de Bourgogne, autrement nommé la Franche- 


Comté, & avoit été établie par les anciens comtes 
de Bourgogne. Elle a été confirmée depuis la con 
quête faite pat Louis XIV. de cette province, par 
édit d’Août 1692. La cour des aides ya étéume. 

La chambre des comptes de Metz comprend les troïs. 
évêchés de Metz, Toul, & Verdun. Elle eft unie au 
parlement de Metz, ainfi que la cour dés aides & [æ 
cour des ronnoïes. ù 

Outre ces chambres des comptes, 1l y en eut d’au+ 
tres d’établies en différens tems, foit par les reines 
pour les domaines à elles donnés pour leurs douaï= 
res, foit par des enfans de France pour leurs apana- 

es : mais il n’y en a actuellement aucune; & la 
chambre des comptes de Paris connoît de l’apanage de 
M. le duc d'Orléans, qui eft le feul qui fubfifte au- 
jourd’hui. 

- ComPTes DE PARIS, ( Chambre des ) eft l’une 
des deux compagnies matrices du royaume. 

Les rois ont toüjours regardé ladminiftration de 
la juftice comme une des plus nobles fonétions de Ia 
royauté. Dans les premiers tems 1ls la rendoient 
eux-mêmes, ou la faifoient rendre en leur préfence. 
Dans la fuite les affaires s'étant multipliées, & le 
gouvernement intérieur & extérieur de leur état 
exigeant d’eux des foins continuels, ils s’attacherent, 
principalement à établir des lois, & à veiller à leur 
obfervation. 

Ils en confierent l’exécution au parlement & à la 
chambre des comptes; l'un eut en partage l'exercice 
de la juftice qui avoit rapport à la tranquillité des 
citoyens , & l’autre celui qui concernoit ladmini= 
ftration des finances. | | 

Il paroît que la chambre des comptes étoït fédentai= 
re fous le regne de S. Louis : il fe trouve au regiftre 
croix, fol. 33. une ordonnance de ce prince de l'an 
12$6, qui ordonne aux mayeurs & prud'hommes de 
venir compter devant les gezs des comptes à Paris; 
preuve certaine que ce tribunal y étoit dès-lors éta< 
bli. | 

Les rois dans tous les tems ont donné à cette com- 
pagnie des marques de la plus parfaite eftime ; plu= 
fieurs l’ont honoré de leur préfence. Philippe de Va“ 
lois, Charles V. Charles VI. & Louis XI. y font ve+ 
fus pour délibérer fur les plus importantes affaires 


. de leur état, Ce fut à la chambre que l’on examine 


COM. 
s'il convenoït de donner connoïffancé au peuple di 
fraité de Bretisny conclu en 1359, & qu'il fut réfo= 
lu qu’on le rendroïit public. Eén f dt 

* Le confeil fecret, que Pon appelloït âlors grard® 
confail, fe tenoit fouvenñt à la chambre des comptes 3 
én préfénce dés princés, des grands du royatié; 
du chancelier, des cardinaux, archevêques 8 Eve: 
ques, des préfidens, maîtres dés réquêtes , confeil- 
lets au parlement, & autres confeillers dudit éon- 
feil. On traitoit dans cés affemblées des affaires de 
toute natute, foit concernant la finañice & la jufti- 
ce, foit concernant le fait & état du royaume ; & 
les réfolutions qui ÿétoient prifés formotent les or- 
donnances qui font connues fous le titre d’ordonnans 
ces rendues par le confeil renu en la chambre des comp= 
tes, Voyez les huit premiers volumes des ordonnances 
TOyaux. 

Dans d’autres occañons , les officiers de la char 
bre des comptes étoient mandés près de la perfonne du 
roi, & étoient admis auix délibérations qui fe pre 
noient dans leur privé confeil. 

Philippe de Valois, lun des plus fages & des plus 
Vaillans princes de notre monarchie, donna pouvoir 
à la chambre, par léttres du 13 Mars 1330, d'oûroyer 
pendant le voyage qu'il alloit faire en Flandre, tou- 
tes lettresde graée , d’annobliflemens , légitimations, 
aämortiflemens ; o&rois, &c. &1l permit à cette com- 
pagnie, par autres lettrés du dernier Janvier 1340, 
dañgmenter onu diminuér le prix des monnoïes d’or 
où d'argent. 

Des officiers de la chambre des comptes furent 
chargés de l’exécution des teftamens de CharlesV. 
& de Charles VI. 

Outre ces marques d'honneur & de confiance que 
là chambre a reçù de fes fouverains, ils lui ont accor- 
dé des prérogatives & des privilèges confidérables. 
Les officiers de cette compagnie ont la noblefle au 
premier degré ; ils ont le titre &c les droits de com- 
ménfaux de la maïfon du Roi; 1ls ne doivent payer 
aucunes décimes pouf les bénéficés qu'ils poffedent; 
plufieurs d’entr’eux ont même joui du droit d’indult 
que Charles VII. en 1445, avoit demandé au pape 
d'accorder aux officiers de cette compagnie ; ils font 
éxempts dé droits feigneuriaux ; quints & requints, 
+ehefs & rachats, & lods & ventes dans la mouvan- 
ce du Roi, de toutes les charges publiques, de ban 
& arriere-ban, de logement de gens de guerre, de 
tailles, corvées, péages, fubventions , aides, ga- 
belles, &c. 

Un grand nombre d’édits & de déclarations, & 
notamment celles du 13 Août 1375 , 7 Décembre 
1460, 23 Novembre 1461, 26 Février 1464, & 20 
Maïs 1500, ont confirmé à la chambre les droits & 
exemptions ci-deflus exprimés , comme étant cour 
Jouveraine , principale , premiere , feule | & fenguliere 
du dernier reffort en tout Le fait des comptes 6: des f- 
nances ; l'arche 6: repofitoire des titres & enfeigne- 
mens de la couronne 6 du fecret de l'état ; gardienne 
de la régale, & conférvatrice des droits & domaines 
du Roï. | 

Les titres dont le dépôt eft confié à cette compa- 
grie font fi importans, que l’ordonnance de Décem- 
bre 1460 expofe que les Rois fe rendoient fouvent 
en perfonne à la chambre, pour y examiner eux-mé- 
mes les regiftres & états du domaine; afin, eft-1l 

dit, d’obvier aux inconvéniens qui pourroïent s'enfuivre 
de la révélation & portation d’iceux. 

Pour donner üne idée plus particulière de la charm- 
bre des comptes , il faut la confidérer, 1° en égard aux 
officiers dont elle eft compoiée ;, 2° à la forme dont 
on y procede à Pinftruétion & au jugement des affai- 
res, 3° à l'étendue de la jurifdi@ion qu’elle exerce. 

Les officiers qui la compofent font divifés en plu- 
fieurs ordres : il y a outre le premier préfident, dou- 

Tome III, 
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zé autres préfidens , foixante-dix-Huitmaîtres ; trend 


| te-huit correéteurs, quatre-Vinst-deux auditeurs ; ini 
| avocat, & un procureur général; deux gréfféfs en 
| Chef, un Commns au plumtif, deux commis duprée 
| fe, trois contrôleurs du gréffé, uñ payeur des gages 


qui remplit les trois offices} 8 trois contrôleurs deft 


| dits offices’, ‘un premier hhiffer, un contrôleur des 
| reftes, un garde dès livres ;-virigt-neuf procureurss 
. & trente huifhérs, 2D | 


Les officiers de la charibre fervent par femeftre ; 


_ les uns dépuis le premier Janvier jufqu’au dernier 
, Juin, les autres dépuis lé premier Juillet jufw’ax 


dernier Décembre. Le prénèr préfident, les gens 
du Roi, &les srefhiérs en chef, font les feuls of 
ciers principaux dont le fervice it Continuel: | 

Les femeftres s’aflemblent pour tegiftrer les édite 
& déclarations importantes, pour délibérer fur les 
affaires qui intéreflent le corps de la chambre; pour 
procéder à la réception de fes officiers, &è, Dans 


ces affemblées M M. les préfidéns & maîtres qui ne 


font point de femeftre y prennent lé fang que leur 
donne ancienneté de leur réception. 

À l'égard du fervice ordinaire’, la chambre èft par: 
tagée en deux bureaux : les trois anciens préfidens 
du femeftre font du grand bureau, & les trois au+ 
tres du fecond. Les maîtres des comptes changent 


! tous les mois de l’un à Pautre bureau : ces deux bu- 


reaux s’aflemblent pour délibérer fur des édits, dé 
clarations, & autres affaires , qui par leur objet ne 
demandent pas à être portées devant les femeftres 
aflemblés. 

. La forme dans laquelle fe dreflent & fe jugent les 
comptes, eft principalement regléé par les ordon- 
nances de 1598 & de 1669. On fuit la difpofition de 
Pordonnance dé 1667 dans les affaires civiles, & 
celle de 1670 pour linftruétion & jugement des af: 
faires criminelles. | mé 
C’eft au fecond bureau que fe jugent tous les comp- 
tes , à exception de celui duthréfor royal , de-celus 
des monnotes , & de ceux qui fe préfentent pour la 
premiere fois.Lorfque la chambre faïfoit l'examen des 
finances dont le Rôï vouloit faire le rembourfement, 
c’étoit au fecond bureau qu'on y procédoit, & que 
fe drefloient les avis de finance. 

C’eft au grand bureau que s’expédient les autres: 
affaires , & que fe donnent les audiences dont les 
Jours font fixés , par l’ordonnance de 1454, aux mer+ 
credis & famedis : c’eft dans ce tribunal que les or- 
dres du Roi font appoñtés,, que les invitations font 
faites , que les députations s’arrêtent , que lesinftan- 
ces de correétion & les requêtes d’apurement font 
rapportées & jugées. 

On peut diftinguer en trois parties les fonions 
que les officiers dé la chambre exercent : 1° pour lor- 
dre public ; 2° pour l’adminiftration des finances ; 
3° pour la confervation des domaines du Roi & des 
droits régaliens. 

— On peut comprendre dans la premiere claffe l’en< 
voi qui fe fait en la chambre de tous les édits, ordon- 
nances , & déclarations qui forment le droit général 
du royaume, par rapport à la procédure & aux dif- 
pofitions des différentes lois que les citoyens font’ 
tenus d’obferver. 

L’enresiftrement que fait cètfe compagnie des: 
contrats de mariage de nos Rois, des traités de paix, 
dés provifions des chanceliers , gardes des fceaux, 
fecrétaires d'état, maréchaux de France , & autres 
grands officiérs de la couronne & officiers de la maï- 
fon du Roï: - * : | | | 

Celui des édits de création & fuppreflion d’off- 
ces, de conceffion de privilèges & oétrois aux vil- 
les , de toutes lés lettres d’éreétio de terres en di- 
gnîtés , d’établiffement d’hôpitaux, de communau“ 


: 


| téseccléfiaftiques ê religieufes ; d'union & defunion! 
\ % | 
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des bénéfices ; de lettres de noblefle, de légitima- 
tion & de naturalité, 6e. 

Les commiflions qui lui étoient données conjoin- 
tement avec les officiers du parlement, pour aller 
tenir l’échiquier de Normandie avant la création du 
parlement de Rouen; Padmiffion de fes principaux, 
officiers aux aflemblées des notables ,pour délibérer 
fur la réformation des abus; la convocation de fes, 
officiers à la chambre de faint Louis, pour ftatuer fur 
les objets concernant la grande police ; l'invitation 
qui lui eft faite de [a part du Roi pour aflifter aux 
cerémonies publiques, où elle marche à côté, & 
prend fa place vis-à-vis du parlement ; dans celle qui 
doit fe faire le vendredi d’après Pâques , ces deux 
compagnies font mêlées, & femblent n’en faire plus 
qu'une ; le plus ancien officier du parlement eftfuivi 
du plus ancien officier de lachambre , &r les autres fe 
placent alternativement l’un après Pautre dans le 
même ordre. | 

La chambre, comme toutes les autres compagnies 
fouveraines, a la police fur tous les officiers qui la 
compofent , exerce la jurifdiétion civile & criminelle 
contre ceux qui commettent des délits dans l’encein- 
te de fon tribunal, & a connoiïflance des contraven- 
tions & de tout ce qui a rapport à l'exécution de fes 
arrêts. Voyez COURS DES AIDES. 

Le fecond objet qui concerne l’admimiftration de 
Îa finance, doit comprendre l’enregiftrement de tou- 
tes les déclarations & lettres patentes qui reglent la 
forme des comptes, les délais dans lefquels ils doivent 
être préfentés, & les condamnations d’amendes &c 
intérêts, 6c. 

La réception des ordonnateurs , tels que le grand- 
maître de l'artillerie & le contrôleur général, & tels 
qu'étoient le furintendant des finances, le furinten- 
dant des bâtimens, le furintendant des mers & na- 
vigations, Gc. 

Les grands-maiîtres des eaux &c forêts, les thréfo- 
tiers de France, tous les comptables & leurs contrô- 
leurs, font tenus de fe faire recevoir &r de préter fer- 
ment en la chambre, 

Sur le jugement des comptes , on obfervera qu’an- 
ciennement les prevôts, baïllifs, 8 fénéchaux , ve- 
noient rendre leurs comptes en la chambre, & qu’elle 
nommoit à leurs offices. Depuis le recouvrement des 
deniers royaux & des villes a eté confié à des rece- 
veurs particuliers qui ont été créés en titre d'office. 
La chambre des comptes de Paris connoît de tous les 
comptes des recettes générales des domaines, & de 
celles des finances ; des recettes des tailles & de 
celles des o@rois des dix-huit généralités de fon ref- 
fort : mais elle juge beaucoup d’autres comptes, dont 
plufieurs femblent étendre fa jurifdiéion dans tout 
le royaume ; puifque les recettes & dépenfes qu'ils 
renferment , fe fônt dans toutes les provinces. Les 
plus importans de ces comptes font ceux du thréfor 
royal, de l’extraordinaire des guerres, de la mari- 
ne, des monnoies, des fortifications, des ponts & 
chauffées,, des colonies, &c. 

Les charges qui font prononcées au jugement des 
comptes , doivent être levées en vertu de requêtes 
d’apurement préfentées par les comptables, lefquels 
prennent fouvent la précaution de faire corrigerleurs 
comptes ; ce qui leur devient néceflaire dans plufieurs 
circonftances. 

Tous ceux qui obtiennent des lettres de don, 
lettres de penfon, gages intermédiaires , indem- 
nités, modérations d’amendes & d'intérêts, font 
obligés de les faire repiftrer dans cette compa- 
gnie. | 

La chambre peut fermer la main aux comptables, 
& commettre à leurs exercices. Elle rend des arrêts 
fur le référé des maîtres des compres diftributeurs, 
pour les obliger par différentes peines à ne pas retar- 


dér la préfentation & le jugement de leurs comes: 
Elle fait appofer les fcellés chez ceux qui décedent 
dans la généralité de Paris, fonétion qu’elle n’exerce 
que dans lès caside nécefité , chez ceux qui font do- 
miciliés dans les Provinces , & dans laquelle les 
Tréforiers de France font autorifés. à la fuppléer. 
par Arrêt du 19 Oétobre 1706. Voyez BUREAU DES. 
FINANCES. Elle accorde la main-levée de fes fcel- 
lés aux héritiers des comptables chez qui elle les a 
appofés , lorfqw’elle juge par leur foûmiffion que les 
intérêts du Roi font en sûreté, S'il.y avoit quelque 
crainte à cet égard, ou qu'il n’y eût point de foñmuif. 
fion de faite par tous les héritiers, elle procéderoit 
à linventaire, à la vente des meubles, & au juge- 
ment de toutes les conteftations qui naïîtroient inci- 
demment à cette opération. 

Les pourfuites qui réfultent des charges fubfiftan- 
tes fur les comptes, fe font à la requête du procureur 
général, par le miniftere du contrôleur des reftes, 
& fous les ordres des commiflaires de la chambre, juf- 
que & compris la faifie réelle. 

Troifieme objet. La chambre vérifie toutes les or- 

donnances qui concernent la confervation & la ma- 
nutention du domaine ; les édits qui permettent l’a- 
liénation à tems des parties des domaines , & les dé- 
clarations qui en ordonnent la réunion. C’eft dans 
fes dépôts que doivent en être remisles titres de pro- 
priété , & que font confervés les foi & hommages, 
aveux & dénombremens, les terriers & les déclara 
tions de temporeldes eccléfaftiques. 
. La chambre reçoit les aétes de féodalité de tous 
les vaffaux de S. M. dans l'étendue de fon reflort, 
lorfqu'ils ne les ont pas rendus entre les mains de 
M. le chancelier. Ceux qui ne poffedent que de fim- 
ples fiefs hors la généralité de Paris, peuvent auft 
s'acquitter de ces devoirs devant les thréforiers de 
France, qui font obligés d’en remettre tous les ans 
les aétes originaux à la chambre. Les oppoñitions qui 
fe forment devant elle à la réception des hommages, 
aveux, & dénombremens , font renvoyées à l’au- 
dience pour y être ftatué. 

La chambre a fouvent ordonné des ouvrages pu= 
blics & royaux, des poids & mefures , des ponts & 
chauflées , droit de péage & barrage; lefquels ne 
peuvent être établis n1 concédés qu’en vertu de: 
lettres patentes düement regiftrées par cette com- 
pagnie. 


+ On voit par fes regiftres qu’anciennement elle 


pafloit les baux des fermes, qu’elle commettoit plu- 
fieurs de fes officiers pour faire des recherches fur 
les ufurpations & dégradations des domaines : elle a 
même eu l’adminiftration des monnoies, dont elle a 
recu les généraux jufqu’en 1552, que la cour des 
monnoies a été établie; depuis lequel tems elle a 
connu de cette partie avec moins d’étendue. 

Ceux qui obtiennent des lettres de prélation, let- 
tres d’amortiflement , lettres de don, de confifca- 
tion , deshérence, ou bâtardife, font obligés de les 
faire regiftrer à la chambre. 

La chambre des comptes de Paris connoît privative- 
ment à toutes autres de ce qui concerne la régale. 
Lorfque les droits s’en perçevoient au profit du Roi, 
les comptes en étoient régulierement rendus devant 
elle : depuis, Charles VIL. ayant jugé à propos par 
fes lettres du 10 Décembre 1438 , d'en deftiner le 
produit à l’entretien de la Sainte-Chapelle, la charz= 
bre qui a l’adminiftration de cette églife établit une 
fomme pour traiter avec les nouveaux pourvüs des 
bénéfices, des revenus qui étoient échus pendant 
qu'ils avoient vaqué ; & cette efpece de forfait s’ap- 
pelloit compoition de régale. Enfin Lows XII. par 
fes lettres patentes de Décembre 1641, ayant réfo- 
lu de donner aux bénéficiers les revenus èchus pen- 
dant la vaçançe, retira de la Sainte-Chapelle le üon 


qu'il 


qu’il lui en avoit fait. C’eft dans cet état que fe trou- 
ve aétuellement la régale; les archevêques &c évê- 
ques qui y font foûmis, ne touchent leur revenu & 
ne difpofent des bénéfces qui en dépendent, que du 
jour que les lettres qui s’expédient fur leur ferment 
de fidélité, & celles qui leur accordent le don des 
fruits, ont été regiftrées en la chambre. On avoit dou- 
té fi les archevêques & évêques exempts de la régale 
étoient obligés de faire regiftrer leur ferment de f- 
délité ; mais le Roi, par fa déclaration de 1749, s’eft 
expliqué fur la néceffité où ils font de remplir ce de- 
voir, dont ils ne peuvent s'acquitter qu'en la chem- 
dre des comptes de Paris. ‘ 

Les archevêques & évêques qui font élevés à la 
dignité du cardinalat, font obligés de préter un nou- 
veau ferment entre les mains du Roi, & de le faire 
regiftrer en la chambre: jufque-là leurs bénéfices re- 
tombent & demeurent en régale. 

Les lettres concernant les apanages des enfans de 
France, les douaires des Reines, & les contrats d'é- 
change, font adreflées à la chambre. Ces différentes 
lettres ne font d’ahord regiftrées que provifoirement, 
& jufqu’à ce qu'il ait été fait évaluation des domai- 
nes qui les compofent par les commiflaires de Ja 
chambre , en la forme prefcrite par l’édit d'Oétobre 
1711, & la déclaration du 13 Août 1712. Il s’expé- 
die fur ces évaluations des lettres de ratification, 
qui font envoyées à la chambre pour être par elle 
procédé à leur enregiftrement définitif. | 

Dans quelque détail que l’on foit entré fur ce qui 
concerne la chambre des comptes, on n’a pù donner 
qu’une idée incomplete d’une compagnie , dont l’é- 
* tabliflement remonte aux tems les plus reculés, qui 
joüit des prérogatives les plus éminentes, & dont 
Les fon@ions s'étendent fur un aufli grand nombre 
d'objets différens. 

Premier préfident. Dès l'origine de la chambre des 
comptes il y a eu deux préfidens. Le premier de ces 
offices étoit prefque tohjours exercé par des arche- 
vêques 8 évêques : c’eft fans doute par cette raifon 
qu’on lui a attribué le titre de premier préfédent clerc, 
qu’on lui donne encore à préfent. 

La réception du premier préfident ne confifte que 
dans une fimple preftation de ferment : il prend en- 
fuite fa place fans y être inftallé ; le préfident qui l’a 
reçu lui fait alors un difcours François, auquel 1l ré- 
pond de la même maniere. 

Les plus grands perfonnages du royaume, foit par 
leur naïffance , foit par leurs dignités, foit par leurs 
talens, ont rempli la charge de prernier préfident de la 
chambre : elle a été poffédée par Jacques de Bourbon 
arriere-petit-fils de S. Louis ; par Gaucher de Cha- 
tillon, connétable ; par Matthieu de Trie & Robert 
Bernard, maréchaux de France ; par Henri de Sully, 
Guillaume de Melun , Enguerrand de Coucy, Vale- 
ran de Luxembourg comte de Saint-Paul ; enfin par 
plufeurs cardinaux, archevêques &r évêques, & par 
plufieurs grands officiers de la couronne. 

Les premiers préfidens de la chambre ont donné, 
comme les autres magüftrats, plufieurs chanceliers 
à l’état; mais il n’y a que parmi eux qu'on trouve 
. un premier préfident qui avoit été ptécédemment le 
chef de la juftice. Sous Louis XI. Pierre Doriole, 
après avoir été chancelier de France, devint premier 
préfident de la chambre des comptes. 

- Jean de Nicolay, maître des requêtes , fut revêtu 
de cet office en 1506 : il avoit fervi Charles VILL. & 
Louis XII. en plufieurs négociations importantes, &c 
avoit exercé la place de chancelier au royaume de 
Naples. Le Roi en lui écrivant , lui donnoit le titre 
-de #0 coufin. La poftérité de Jean de Nicolay a mé- 
rité, par fa fidélité & {es fervices , d’être continnée 
dans la poffeffion de cet office ; Aymard Jean de Ni- 
colay, qui exerce aujourd'hui, eft le utieme de 
Tome III, 
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pere en fils qui le remplit fans aucune interruption. 

Le premier préfident de la chambre eft de tout femef. 

tre &c de tout bureau; mais il ne prend place que ra- 

rement au fecond, & fiége prefque toûjours au grand 

bureau, où fe traitent les affaires les plus impor- 
tantes. 

Le procureur général , avant de préfenter à la 
chambre tous les édits, déclarations , & lettres pa- 
tentes dont il eft chargé de requérir l’enregiftrement, 
les remet au premier préfident , avec une lettre de ca- 
chet qui lui eft perfonnellement adreflée. 

Le grand maitre des cérémonies lui apporte celles 
que S. M. lui écrit, pour le prévenir des ordres qu’il 
envoye à la compagnie pour afifter à différentes cé- 
rémonies. 

Les lettres de cachet qui font adreffées à la com- 


pagnie font ouvertes par le premier préfident , qui les 


donne à un maître des comptes pour en faire la lec- 
ture. 

Dans toutes les occafions où la compagnie eff ad- 
mife à l'audience du Roi, c’eft le premier préfider®æ 
qui porte la parole ; c’eft lui qui répond au nom de 
la compagnie à toutes les invitations qui lui font 
faites. 

Il donne des audiences extraordinaires aux jours 
qu’il lui plaît d'indiquer , outre celles qui font fixées 
par l'ordonnance de 1454 aux mercredi & famedi. 

Il diftribue aux maîtres, aux correcteurs & audi- 
teurs des comptes, les différentes affaires qui les con- 
cernent , & leur donne jour pour en faire le rapport 
au bureau. 

C’eft lui qui fait préter ferment à tous les officiers 
qui font reçüs à la chambre ; c’eft entre {es mains que 
les vaffaux du Roi y rendent leur foi & hommage. 

Il nomme aux cemmifions que la chambre établit, 
auxquelles il préfide de droit. Il eft prefque toûjours 
de celles que le Roï forme, foit pour la réunion ou 
aliénation des domaines, foit pour fre l'évaluation 
des terres données en apanage, en échange, ou pour 
les douaires des Reines. 

Il préfente à la chambre les perfonnes qui remplif- 
{ent les diférens emplois dont elle difpofe. 

a garde du grand thréfor de la Sainte-Chapelle 
lui eft confiée. Il eft ordonnateur de ce qui concerne 
l’adminiftration & l'entretien de cette églife, con- 
jointement avec un de MM. les maitres qu'il choifit 
pour l'aider à remplir cette fonéhon. 

Le premier préfident de la chambre a le titre de co7- 
Jêiller du Roi en tous fes confeils d'état & privé ; il eft 
compris au nombre de ceux qui reçoivent des 
droits d’écurie & de deuil dans les états de la mai- 
fon du Roï; il drappe lorfque S.M. prend le grand 
deuil. ; 

Il eft le feul des’premiers préfidens de cours fou- 
veraines qui joufle de cette diflinétion, 

La robe de cérémonie du premier préfident de la 
chambre eft de velours noir, femblable à celle des’ 
autres préfidens de cette compagnie. | 

Préfidens de La chambre des comptes. Les préfidens de 
La chambre {ont au nombre de douze, non compris 
le premier préfident: fix fervent par chaque femef- 
tre, fuivant qu'ils y font deftinés par [a nature de 
leurs charges. Les trois plus anciens de chaque fe 
meftre fervent toùjours au grand bureau, & les trois 
autres font leur fervice au fecond bureau. 

Les préfidens de La chambre font à l’égard de cette 
cour, ce que font les préfidens du parlement dans 
leur compagnie, ayant été maintenus par la décla- 
ration du Roi du 30 Novembre 1624, dans le rang 
& préféance qu'ils avoient toujours eu fur les mañ- 
tres des, requêtes , qui ont eux-mêmes la préféance 
fur les préfidens des enquêtes. 

Suivant la difpofition des édits des mois de Dé- 
cembre 1665, d'Août 1669, de Février 1672, om 
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ne peut être reçû dans les charges de préfidens de la | 


“chambre, non plus que dans celles des préfidens du 
parlement, nides autres cours, qu'à l’âge de qua- 


ranteans accomplis, & fans avoir précédemment 


‘exercé pendant dix ânhéés un Office de judicature 
“dans une cour fupérieure ; ïls font difpenfés par cette 
raifon, lors de leur reception en la chambre , d’y faire 
de difcours , d'y expofer‘une loi, & d'y être inter- 
ropés. 


Suivant les ftatuts de l’ordre du S-Efprit, du mois : 


de Décembre 1598 , l’un des préfidens de la chambre 
devoit aflifter aux chapitres généraux de cet ordre, 
‘pour procéder avec le chancelier & cinq comman- 
deurs dudit ordre commis par le chapitre, à l’examen 
du compte de fes deniets. 

On voit au grand honneur de ces officiers, pat 
une épitaphe qui eft dans la chapelle de la Trinité 
de l’églife de l’abbaye de S. Denis, que Charles V. 
accorda à Jean Patourel, préfrdent de la chambre des 
comptes , en confidération de fes fervices, le privi- 
Tége de fépulture dans cette églife pour Sedille de 
Sainte-Croix fa femme. 

En l'abfence du premier préfident, le plus ancieñ 
des préfidens {éant au grand bureau, occupe fa place 
‘& remplit les fonétions. 

Celles du préfident qui préfide au fecond bureau, 
font : 

De donner jour aux confeillers-auditeurs pour le 
tapport des comptes qu'ils ont examinés. 

D'en diftribuer le bordereau à un des confeillers- 
maitres du bureau, qui fuivant les réglemens doit 
écrire les arrêts que la chambre prononce au jugement 
de ces comptes, dont ils fignent la clôture conjoin- 
tement. | 

De porter la parole quand le bureau juge à-pro- 
pos de mander les confeillers-correéteurs, le procu- 
reur-général, les greffiers , le garde des livres, les 
comptables ou leurs procureurs, pour leur faire part 
des ordres de la chambre. 

De prendre le ferment des comptables, auxquels 
il eft accordé une indemnité pour les frais de leurs 
voyages à Paris & du féjour qu'ils y font, pout y 
fuivre le jugement de leurs comptes. æ 

Lespréfidens, lorfqu’ils font de femeftre, font c 
pris de droit dans les députations de la chambre. 

Ils ne font aucun autre rapport que celui des créan- 
ces dont ils ont été chargés. | | 

Ils font le plus fouvent compris dans le nombre 
des commiffaires nommés pour les évaluations des 
domaines du Roi, ou pour d’autres affaires impot- 
tantes. | 

Ils peuvent venir à la chambre hors de leur femef- 
tre, y prendre féance fuivant leur ancienneté ; ils y 
ont voix délibérative fans y pouvoir préfider , que 
lorfque les femeftres font affemblés. 

C’eft le dernier des préftdens qui inftalle les pré- 
fidens & confeillers-maîtres qui font reçûs à la chem- 
bre. 

La robe de cérémonie des pré/idens de la chambre 
eft de velours noir. 

Maîtres des comptes. Depuis l’établifflement des 
compagmies fupérieures , les charges de con/feillers- 
maîtres en la chambre des comptes de Paris, ont toû- 
jours êté diftinguées par leurs dignités & les préro: 
gatives d'honneur qui leur ont été accordées. 

On trouve dans les regiftres de la chambre, des 
maîtres des requêtes, préfidens des enquêtes & re- 
quêtes, & confeillers du grand-confeil, qui ont pañlé 
de leurs offices dans ceux de maitres des comptes. 

Le titre de sraftres qu'on leur a donné leur étoit 
commun avec les magiftrats du parlement, qu'on 
nommoit autrefois maîtres du parlement. Ils étoient 
païtagés de la même maniere, en waïtres clercs & 
anaëtres laïcs ; mais les dernieres créations de leurs 
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‘offices ne parlent plus de cette diftin&tion: 


Ils ont la qualité de maftres ordinaires , foït pour les 
diftinguer des maïtres extraordinaires, qui ont exifté 
jufqu’en l’année 1511, foit à caufe du droit qu’ils ont 
de préndre féance én la chambre hors de leur femef- 


tre, avec voix délibérative, & d’y achéver le rap- 


port des affaires qu'ils ont commentées. 

‘Le nombre des maftres des comptes eft aQuellerment 
de 78, dont moitié pour le femeftre de Janvier, & 
l’autre moitié pour celui de Juillet ; ceux qui font de 
femeftre fe partagent en deux colonnes , dui fe fuc- 
cédent mutuellement l’une à l’autre au commence- 
tent de chaque mois pour le férvice du grand & du 
fecond bureau. 

Les conferllèrs-muftres {ont juges de toutes les ma- 
tieres de la compétence de lachambre , conjointement 
avec les préfidens, & en l’abfence de ceux:ci ils ont 
le droit de préfider, fuivant l'ordonnance ‘de Char- 


les VIT. du premier Décembre 1436. 


Ce font eux qui font rapporteurs au grand bureau 
des ordonnances , édits, déclarations du Roï, & de 
toutes les lettres-patentes qui y font préfentées, foit 
par le miniftere public, ou ‘par les particuliers qui 
les ont obtenus ; comme aufh de toutes les inftances 
de correttion & autres , & généralement de toutes 
requêtes de quelque nature qu’elles foient, à l’excep- 
tion des requêtes d’apurement : mais quoïque ces 
dernieres foient rapportées par les confeillers-audi- 
teurs, elles font néanmoins décrétées comme toutes 
les autres par les confeillers-mattres , & les arrêts qui 
interviennent fignés de l’un d’eux & du préfidént. 

Pour ce qui concerne le jugement des comptes, lun 
des confeillers-maitres tient la liaffe des acquits pour 
les vérifier & pour canceller les quittances des comp- 
tables , ainfi que les contrats dont le rembourfement 
a été fait par le Roi; un autre fuit le compre précé- 
dent, pour connoître fi le comptable a fatisfait aux 
arrêts de là chambre , & examine d’où proviennent 
les mutations furvènues dans le compre fuivant ; un 
autre enfin eft chargé du bordereau original, en mar- 
ge duquel 1l écrit chapitre par chapitre les arrêts de 
la chambre, & figne à la fin la clôture du compreavec 
celui qui préfide. 

Dans les affaires où la chambre ordonne préalable- 
ment des informations, les sraîtres des comptes font 
toüjours commis pour les faire. Ils font pareillement 
chargés des commiffions les plus importantes, telles 
que celle de fuivre la diftribution & le jugement des 
comptes , celle de l’appoñtion & levée des fcellés de 
la chambre Chez les comptables décédés ou en faiïl- 
lite, fuivie quelquefois de linventaire de leurs ef= 
fets & dé la vente de leurs meubles, quañd le cas y 
échet ; celle d’ordonner & de diriger les pourfuites 
du contrôleur-général des reftes pour l’apurement des 
comptes & le payement des debets; celle de l'examen 
des foi & hommages, aveux & dénombremens, dont 
les originaux doivent être envoyés à la chambre par 
tous les bureaux des finances dans l'étendue de fon 
reflort , Gc. Ils font aufli nommés commiffaires dans 
toutes les évaluations des domaines de la couronne, 
& doivent affifter au nombre de quatorze dans les 
députations de la chambre. 

Quatre d’entr’eux, qui font pourvüs des plus an 
ciennes charges de confeillers-clercs, ont droit de 
bourfe en la grande chancellerie. Le doyen des zaf- 
tres eft Le feul à qui appartienne le titre de doyen de 
la Chambre, & 1l jotut en cette qualité de plufeurs 
prérogatives. | 

La robe de cérémonie des confeillers-maîtres eft de 
fatin noir. 

Correcteurs , correction des comptes. Les confeillers= 
corretleurs ont été établis par l’ordonnance de Char- 
les VI. du 14 Juillet 1410. Les corre&ions des comptes 
étoient faites auparavant par des maîtres &c clercs » 


. 


‘ainfi qu'il eft porté par l’ordonnance du mois de Jan- 
NHÉt 1310 un E A. | 

Leur nombre s’eft accru, ainfi que celui des autres 
officièrs de la chambre des comptes. Il y aa@tuellement 
33 corretteurs, 19 de chaque femeftre. Leur robe de 
cérémonie eft de damias noir. : 0e 
… Le lieu où ils s’aflemblent fe nomme la chambre de 
Za correttion ; elle joint au dépôt des contrôles, dont 
la garde leur éft confiée comme néceflaire à la véri- 
fication des recettes & dépenfes des comptes dont ils 
font la correétion. On y trouve plufieurs doubles des 
‘comptes jugés dans les autres chambres des comptes du 
royaume, lefquels s’y remettoient anciennement, 
& dont il ne doit plus y être envoyé que dés extraits, 
conformément à l’édit d’Août 1660. 

Les correcteurs ont féance au grand bureau au banc 
‘qui eft en face de celui des préfidens , au nombre de 
deux feulement. ; 

1°. Au jugement des inftances de corre&kion. 

2°. Dans les affaires qui intéreffent le corps dé la 
chambre : dans ces deux cas ils ont voix délibérative 
‘au grand bureau. 

3°. Lorfqw'ils y font mandés pour leur faire part 
des arrêts qui ont ordonné le renvoi de comptes à la 
“correétion, 

4°. Lorfqu'ils y viennent apporter les avis de cor- 
rectiort, 

5°. Enfin lorfque la chambre recoit des lettres dé 
tachet ou ordres du Roi concernant quelque invita- 
tion aux cérémonies; qu’elle fait quelque députation 
pour compliménter le Roi , les Reines , les princes 
“& autres, ou dans les cérémonies qui intéreflent le 
corps de la chambre; dans ces cas feulement le gref- 
fier plumitif fe tranfporte en leur chambre , & les 
avertit de députer deux d’entr'eux au grand bureau, 
où étant, celui qui préfide leur fait part du fujet qui 
donne lieu à Pinvitation. | 

Le renvoi des comptes à la correction, fe fait toù- 


jours par diftributions générales ou particulieres; ces : 


dernieres font celles ordonnées par des arrêts de la 
thambre. | | 

Le confeiller-correëteur À qui la corre&ion eft diftri- 
buée, s’aflocie un de fes confreres pour travailler à 
la vérification des comptes, & examiner s’il y a ma- 
tiere à correction. 

. Les comptes, états, pieces & acquits doivent leur 
être adminiftrés par le garde des livres, envers le- 
quel ils s’en chargent fur un regiftre particulier à ce 
deftiné ; les procureurs les leur adminiftrent quand 
ce font les comptables ou leurs héritiers qui provo- 
quent la correction de leurs compres. 

_ L'objet principal des corre&ions eft de réformer 
les orhiffions de recette , faux ou doubles emplois, 
les erreurs de calcul & de fait qui ont pà fe glifler 
dans les comptes. 

Les conféillers-corretleurs mettent par écrit leurs 
obfervations de ce qu’ils trouvent former la matiere 
de la correëtion ; & après avoir fait mention fur les 


comptes qu’ils en ont fait la correhion , ils font enfuite\ 


le rapport de leuts obfervations à leurs confreres. 

Sur ce rapport, les conf&illers-corretleurs opinent 
entr'eux fur chaque article, & fuivent ce qui eft dé- 
cidé à la pluralité des voix. Les deux correéeurs qui 
ont fait la correthion rédigent l’avis par écrit fur pa- 
pier timbre, fans Le figner, & l’apportent enfuite au 
grand bureau, où ils tendent compte fuccin@tement 
de l’objet de l'avis de correction. 

Cet avis ayant été remis à celui qui préfide, il le 
donne au greffier pour faire mention enfin du jour 
du rapport & de la remife qui en eft faite à l’inftant 
au procureur-général , laquelle mention eit fignée 
d’un greffier en chef. 

Le procureur général fait fignifier cet avis de cor- 


reélion au comptable au domicile de fon procureur, 
Tome III, 
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foit que la correétionconcerne les comptes de fes exer- 
cices ou dé ceux de fes prédécefleurs dont il eft te. 
nu, Ou aux héritiers des comptables, & les fait af> 
figner'en la chambre pour y procéder fur l'avis de cor: 
reüion , &c en voir ordonner l’entérinement. 

‘On obfervé dans ces inftances les formalités pref 
crites par l'ordonnance pour les inftruétions & juge 
mens des défauts faute de comparoir ou faute de dé: 
fendre. À | a 

La partie aflignée fournit des défenfes à cette de: 
mañde , ce qui forme la-matiere d’une inftance, qui 
s’inftruit en la forme prefcrite par l'ordonnance ci- 
vile du mois d'Avril 1667, fi ce n’eft qu'elle ne peut 
être jugée à l'audience, fuivant les reglemens du 18 
Avril & 10 Juin, & la déclaration du 1$ Septembre 
1684 donnée à ce fujet en interprétation de l'arc, D 
du tit, x]. de l'ordonnance de 1667. 

Suivant cette déclaration fur les défenfes, il doit 
être pris uñ appointement au greffe, foit par le pro- 
cureur général, foit par le procureur du défendeur, 
fauf à renvoyer à l'audience les tierces oppoñtions 
ou autres incidens : deux des comféillers-correcleurs af. 
fiftent avec voix délibérative à ces audiences, con- 
formément au reglement des 17 & 20 Mars 1673 
L'inftruétion de l’inftance fe fait de la part du pro 
cureur général & des défendeurs par produétion ref. 
peéhive, contredits & falvations , ainfi que dans les 
autres procès par écrit. 

La produétion faite, le procès eft diftribué à uni 
maître des comptes, L’inftruétion de l’inftance fe con: 
tinue , & lorfqu’elle eft achevée, le procureur gé= 
néral donne fes conclüfions par écrit & cachetées. 

Le maitre des comptes fait enfuite {on rapport à là 
chambre de l’inftance, auquel affiftent les deux cor— 
recleurs qui ont dreflé l’avis de corredion ; lefquels 
ont voix délibérative au jugement de l’inftance. 

Dans le cas où celui qui défend à la demande du 
procureur général à fin d’entérinement de l’avis de 
correction, déclare par requête employée pour défen: 
{e à cette demande, qu'il n’a aucun moyen pour em- 
pêcher cet entérinement , & que par conléquent if 
n'y a pas lieu à conteftation; en ce cas cette requête 
eit diftribuée à un maître des compres, communiquée 
au procureur général, & après qu’il a donné fes con: . 
clufions par écrit fur le tout, le rapport & le Juge- 
ment de l’inftance fe fait en la même forme que les 
inftances dans lefquelles il a été pris un appointe= 
ment. | 

Auditeurs des comptès.Les confeillers duRot ardireurs 
en la chambre des comptes de Paris, font au nombre de 

82, dont 41 pour le femeftre de Janvier, & pareil 
nombre pour le femeftre de Juillet. 

Ils font difiribués en fix chambres appellées du ré 
Jor, de France, de Languedoc, de Champagne, d’An- 
Jou, € des monnoies. | 

Tous les compres qui fe rendent à la chambre, font 

repartis dans ces fix chambres. 
. Douze auditeurs des comptes de chaque femeftre 
font diftribués dans la chambre du tréfor , huit en 
celle de France, huit en celle du Languedoc, quatre 
en célle de Champagne, quatre en celle d'Anjou, & 
cinq en celle des monnoies : ils ne peuvent être nom- 
més rapporteurs que des compres attachés à chacune 
de ces chambres , dont ils font changés tous les trois 
ans , conformément aux Ordonnances des 3 Avril 
1388 & 23 Décembre 1454, afin qu'ils puiffent con: 
noïître toutes les différentes natures des compres. 

Anciennement les coz/eillers-audireurs travailloient 
aux comptes qui leur étoient diftribués dans les dif- 
férentes chambres où ils étoient diftribués, & où ils 
avoient des bureaux particuliers. EU: 

… Mais depuis que les comptes fe font multipliés & 
{ont devenus très-confidérables ; ils les examinent 
chez eux. 


à 
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On voit par l'ordonnance de Philippe V. dit le 
Long, du mois de Janvier 1319, & par celle de Phi- 
ippe dit de Valois, du 14 Décembre 1346, que les 
-confallers-auditeurs étoïent appellés cZercs. 

Louis XII. les à qualifiés du nom d’auditeurs, dans 
“on édit du mois de Décembre 1511. 

Henri Il. par édit deFévrierr5s1, leur a donné 
le titre de con/fallers, attendu limportance de leurs 
-charges & états ; & par lettres en forme d’édit du 
-mois de Juin 1552, 1l leur a accordé voix délibéra- 
tive dans les affaires dont ils feroient rapporteurs , 

foit pour fait de comptes ou autres charges & com- 
mifions où ils feroient appellés. 

La fon@tion qui les occupe le plus, eft Pexamen 
“ou le rapport de ‘tous les comptes qui fe rendent en 
Ja chambre, & qui leur font diftribués. 

Le confeiller-auditeur qui eft nommé rapporteur 
-d’un compte ,'en fait l’examen-fur-les états du Roi & 
au vrai, fur le compte qui précede celui qu’il exami- 
me, fur l'original du compte qui ef à juger , & furles 
pieces juftificatives appellées acquits ; en même tems 
“qu'il examine la validité des pieces rapportées fur 
-chaque partie de ce compte , il met à la marge gauche 
«du compte, à l’endroitoù chaque piece eft énoncée, 
le mot v4, & à l’endroit-où les pieces font dites être 
rapportées , Le mot vrai ; à la marge droite il met les 
mêmes cottes qui font fur chacune des pieces., lef- 
quelles font enliaffées & cottées par premiere & der- 
mniere ; & il aune copie du bordereau du compte qui 
doit lui fervir à faire fon rapport, fur laquelle il fait 
mention.des pieces rapportées & de celles qui man- 
‘quent. | 

Lorfqu'l a fini fon travail, il rapporte le compte 
au bureau, après quoi il tranfcrit fur Poriginal de 
ce compte les arrêts qui ont été rendus ; il fait enfuite 
le calcul des recettes & dépenfes, & met l’état final 
en fin du compte. Voyez au mot COMPTES le rapport 
que fait au bureau le confeiller- auditeur rapporteur, 
& les autres opérations qui fuivent fon rapport. 

Les confeillers-auditeurs du femeftre de Janvier ne 
peuvent rapporter que les comptes des années paires, 
ceux du femeftre de Juillet, que les comptes des an- 
nées impaires, à l’exception de ceux qui étant dans 
leur premiere année de novice font réputés de tout 
Æemeftre-& de toutes chambres. 

Les comptes des exercices pairs devoient être jugés 
dans le femeftre de Janvier, & ceux des exercices 
impairs dans le femeftre de Juillet, mais en l’année 

1716 , le Roi ayant confidéré que le recouvrement 
de fes deniers avoit été retardé, & que les états n’en 
avoient pà être arrêtés régulierement, ce qui avoit 
beaucoup reculé la préfentation & jugement des 
cormptes , au préjudice de fon fervice, & voulant ré- 


tablir l’ordre dans fes finances, qui dépend principa- 


lement de la reddition des comptes, à ordonné parune 
déclaration du 15 Juillet 1716, que tous les comptes 
qui avoient ête ou feroïent préfentés à la chambre des 
comptes par les comptables des exercices pairs à im- 
pairs , feroient jugés indiftinétement dans les femel- 
tres de Janvier & Juillet pendant trois ans, à com- 
mencer du premier Juillet 1716. Ce délai a été pro- 
rogé par différentes déclarations , jufqu’en l’année 
1743 , que le Roi, par une déclaration du 26 Mars, 
a permis aux officiers de la chambre des comptes de 
Paris , de juger les comptes des éxercices pairs & im- 
pairs dans les femeftres de Janvier & Juillet fans au- 
cune diftinétion ni différence d’années d’exercice, 
jufqu’à ce qu'il en ait été autrement ordonné par fa 
Majefté ; au moyen dequoi les confeillers - auditeurs 
des femeftres de Janvier & de Juillet rapportent in- 
diftin@ement dans les deux femeftres. 

Lorfqu'un confeiller-auditeur eft dans fa premiere 
année de fervice , il eft réputé des deux femeftres, 
& il eft aufli de toutes chambres jufqu’à ce qu'il s’en 


fafle une nouvelle difiribution, Les confeillers-andi- 
teurs font aufhi rapporteurs des requêtes de rétablif- 
fement ; ils exécutent fur les comptes originaux les 
arrêts qui interviennent au jugement de ces requê- 
tes, & aufli ceux qui fe rendent dans les inftances de 
correttions. 

En 160$ Henri IV. a ordonné que les comptes du 
revenu du collège de Navarre feroient rendus cha- 
que année par le provifeur de ce collége , qui feroit 
tenu de mettre fon compte &t les pieces juflificatives 
de fes recettes & dépenfes entre les mains du <oz- 
Jeiller-auditeur nommé par la chambre, qui fe tranf- 
porteroit au collége de Navarre où fes comptes fe- 
roïent rendus en fa préfence., & que les débats qui 
furviendroient au jugement de ces comptes, feroient 
jugés fommairement par la chambre au rapport du coz- 
Jesller-auditeur & en préfence des députés du collége, 

Les confeillers - auditeurs ont de tems immémorial 
la garde du dépôt des fiefs, qui comprend les origi- 
naux des foi & hommages rendus au Roi, entre les 
mains de M. le chancelier, ou en la chambre &t aux 
bureaux des finances du reffort de la chambre, & les 
aveux & dénombremens de toutes les terres rele- 
vantes du Roi, & auf les déclarations du temporel 
des archevêchés, évêchés, abbayes, prieurés, & 
autres bénéfices de nomination royale, & les fer- 
mens de fidélité des eccléfiaftiques. 

Tous ces aétes ne font admis dans ce dépôt qu’en 
vertu d’arrêts de la chambre ; & iln’en eft donné d’ex- 
pédition qu’en exécution d’arrêts de la chambre, ren- 
dus fur la requête des parties qui en ont befoin. 

Les confeillers-auditeurs ont {euls le droit d’expé- 
dier les attaches & commuffions adreflées aux juges 
des lieux, pour donner les main-levées des faifes 
faites faute des devoirs de fiefs non faits & non ren- 
dus ; ils fignent ces attaches & les fcellent d’un ca- 
chet du Roi dont ils font dépoñitaires ; & pour va- 
quer plus fpécialement à cette fon@ion, & adminif- 
trer les pieces aux perfonnes qui ont à faire des re- 
cherches dans le dépôt des As: ils nomment au 
commencement de chaque femeftre deux d’entr’eux 
qu'ils chargent des clés de ce dépôt, & qui viennent 
tous les jours à la chambre, 

Louis XIV. par édit de Décembre 1691, a créé 
un dépôt particulier pour raflembler toutes les ex- 
péditions des papiers terriers faits en exécution de 
fes ordres dans les provinces & généralités , tant du 
reflort de la chambre des comptes de Paris, que des au- 
tres chambres du royaume & pays conquis, les dou- 
bles des inventaires des titres du domaine de Sa Ma- 
jefté qui font dans les archives des chambres des comp- 
tes , greffes des bureaux des finances, jurifdiétions 
royales & autres dépôts publics du royaume, & les 
états de la confiftence, de la valeur , & des revenus 
du domaine, lefquels avoient été ou devoient être 
dreflés par les tréforiers de France, fuivant les ar- 
rêts du confeil, 

_ Une grande partie de ce dépôt a été détruite par 
Pincendie arrivé en la chambre le 27 O@obre 17372 
mais 1l feroit fort aifé de le rétablir parfaitement, 


- parce qu'il fubfifte des doubles de tous les titres qux 


avoient été remis dans ce dépôt, qui, s’il étoit re= 
tabli, feroit extrèmement utile, puifqu’il réuniroit 
tous les renfeisnemens du domaine en un même lieu. 

Par le même édit Louis XIV. a créé un office de 
confeiller dépofitaire de ces titres , qu’il a uni à ceux 
de confeillers-audireurs , & les a chargés de veiller à 
la confervation des terriers, inventaires &c états, &c 
des autres titres qui feroient remis dans ce dépôts 
& d’en délivrer des extraits aux parties qui les ré 
quéreroïent fur les conclufons du procureur général 
du Roi & de l’ordonnance de la chambre. 

Les confeillers-auditeurs nomment aufli au commen 
cement de chaque femeftre un d’entr'eux, qui vient 
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tous les jours à là chambre pour vaquér plus pañticu- 
lièérement aux fonétions de cet office, & délivrer des 
extraits des regiftres & volumes defdits terriers, in- 
ventaires &c états &c autres titres aux fernners & re- 
ceveurs des domaines, & aux parties qui en ont be- 
foin. +, | 

- Ils ont feuls lé droit de collationner les pieces qi 
fe trouvent dans ces deux dépôts, & dans celui du 
garde des livres, & ils collationnent auf les pieces 
qui peuvent fervir aux jugemens des compres, ou des 
requêtes de retabliflement de parties, tendantes à 
apurer les comptes, ! 

Les confeillers auditeurs font dü corps de là cham 

êre ; ils font compris dans les députations qui {e font 
at nom de cette compagnie. Dans les affaires qui re- 
gardent l’honneut & l'intérêt du corps de la chambre; 
als ont lé droit d’aflifter au bureau au nombre porté 
par le réglement de la chambre ; du 20 Mars 1673, 
avéc voix déliberative, dans leurs places qui font 
dañs un banc à côté des préfidens : dans les invitas 
tions ils font avertis de la part dé Meflieurs du bu- 
reau, par le commis au plumitif, de fe rendre en 
leurs places au bureau, pour y éntendre les ordres 
adreflés par le Roi à la chambre & pour y fatisfaire. 
Ils afliftent aux cérémomies publiques en robes noi- 
res dé taffetas où moire : dans les commuflions par- 
ticulieres où ils font du nombre des commiflaires , 
ils ont féance fur le même banc que les confeillers 
maîtres , & ont voix délibérative. Ils joiiflent des 
mêmes privilèges que les préfidens & les confeillers 
maitres ; ainfi qu'il fe voit par un arrêt du confeil 
d'état du Roi du 11 OGobre 1723, & lettres pa- 
tentes fur icelui du 16 Novembre fuivant, reciftrées 
en parlement , en la chambre des compres & à la cour 
des aides, les 4, 13, & 16 Décembre de la même 
année: 
- Ayocat général, La chaïge d’avocar général de là 
chambre des comptes a été établie par lettres du roi 
Louis XI. du 24 Septembre 1479, à-peu-près dans 
le même tems que celle de procureur général, dont 
on fixe l’établiffement au 22 Novembre 14509: 

Avant ces établiflemens le miniftere public étoit 
éxercé en la chambre des comptes par les mêmes ofi- 
ciers qui l’exerçoient au parlement, | 

_ Cette charge a été poffédée par des perfonnes di- 
. Ftinguées par leur naïflance & leurmérite. Jean Ber- 
trand lieutenant criminel au châtelet de Paris, en fut 
pourvü en 1570. - 

_ Etienne, & Nicolas Pafquier fon fils , Simon, 
Guillaume , & Jean Dreux, Jean Aymard Nicolay, 
qui dans la fuite a été premier préfident , en ont êté 
revêtus, 

L'avocat géncralde la chambre dés comptes précede & 
à rang & féance avant le procureur général ; il porte 
la parole, & prend des conclufons fut les édits & 
déclarations lorfque la publication s’en fait'à l’ane 
dience ; mais il n’a aucune des fon@ions qui concer- 
ent & dépendent de la plume, qui appartiennent 
au procureur général, fiuvant le reglement du con- 
feil du 18 Avril 1684: | 

* La robe de cérémonñie de l'avocat général, ainf 
Que du procureur général , eft de fatin, comme celle 
des maîtres des comptes | 

Procureur général, Avant l’année t45 4, le minifte- 
te public étoit exercé à la chambre des comptes par le 
procureur général du parlement , comme on l’a dé: 
jà dit dans Particle précédent, | 

Le roi Charles VII. jugea néceffairé pour le bien 
de fon fervice, qu'il y eût à la chambre un officier 
uniquément deftiné à remplir cette fonétion, & en 
créa un en titre d'office par fon ordonnance du 23 
Décembre 1454 ! ec 

Le tiniftere public ayant pour objet l'exécution 
des ordonnances & la défenfe des droits du Roi, 
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fon concours eft prefque toïjours néceffairé dans Les 
affaires qui fe jugent à la chambre, parce que pour 
l'ordinaire le Roi s’y trouve intéreffé, 

Lés principales fonétions du procureur géhéral de La 
chambre {ont de requérir l’enregiftrement des édits ; 
ordonnances , déclarations , & lettres patentés qui 
{ont adreflées 4 la chambre avec les ordres du Roi; 
de donner fes conclufons fur toutes lettres obtez 
nues par des particuliers, de quelque nature qu'el= 
les foient ; de faire exécuter par les comptables les 
ordonnances quiles concernent, les obliger de pré- 
fenter leurs comptes à la chambre ; pourvoir à la {üz 
reté des deniers du Roi pendant le cours de leürs 
exercices & après leur décès ; de veiller à cé que 
les vafaux de Sa Majefté rendent leurs hommages, 
aveux , & dénombremens, dans le délai de l’ordon: 
nance: : : 

Il doit en général requérir tout ce qu’il croit utile 
pour le bon ordre, l’exécution des lois, & la con: 
fervation des intérêts du Roi, 

C’eft lui qui donne aux comptables le quirrus après 
l’apurement total de leurs comptes, en leur donnant 
fon certificat comme ils font entierement quittes 
avec le Roi & les parties prenantes. 

En l’abfence de l'avocat général il le fupplée dans 
fes fonétions, 

Le procureur général porte la robe de fatin, comme 
les confeillers maîtres, dans les cérémonies. 

Greffe, greffier en chef, & autres. Il y a dé toute 
ancienneté en la chambre des comptes deux greffiers eri 
chef; qui font qualifiés roraires & greffiers par l’or- 
donnance du 2 Mars 1330, | 

Ces deux greffiers en chef aÿrant êté créés en titre 
d'office, l’on n’a admis aucun de ceux qui ont été 
pourvüs de ces offices à en faire les fon@tions, qu'ils 
ne fuffent en même tems revêtus de charges de {ex 
crétaires du Roi, JL »: ù 

_ Il fut créé un office de greffier en chef triennal par 
édit de Décembre 1639 , qui a été réuni dans la fui: 
te aux deux anciens offices qui ont le titre d’ancien 
6 mi-triennal , & d’alternatif & mi-triennal , & dont 
les fonétions s’exércent conjointement & fans diftin: 
étion de femeftre, . ; 

Par le même édit 1l fut créé trois offices de 60h: 
trôleurs du greffe, qui font chargés de contrôlér les 
expéditions des arrêts, | A2 

Les fonétions de greffers én chef de la chaïnbre font 
les mêmes que celles des greffiers en chef du parle: 
ment êc autres cours fouverairies: 

Ils font chargés de l’un des principaux dépôts de 
la chambre ; qu’on appelle Ze dépôt du greffe. 

Il contient un grand nombre de repiftres & de 
pieces, dont les principaux font les regiitres des 
chartes , Qui comprennent toutes les lettres de nas 


 turalité, légitimation ; añobliffement , amortiffes 


ment, établiflement d’hôpitaux & de communautés 
4 A ! . « 3 : Ü 
eccléfaftiques ; féculieres, & régulieres; les Fepif= 


_ tres des mémoriaux, comprenant tous les édits, or- 


donnances, déclarations, & lettres patentes de toute 
nature regiftrées en la chambre , qui ne font point 
chartres ; les traités de paix, contrats de mariage des 
rois, & toutes les provifions dés officiers recûs en 
la chambre &c qui y prêtent ferment , enfemble les at= 
rêts de leurs réceptions, &c. 

- Les regiftres journaux, comprenant tous les ar: 
rêts rendus fur requêtes de particuliers , pour quel< 
que caufe que ce foit. | | | 

Le plumitif, contenañt les extraits des mêmes ara 


_rêts avec leurs difpoñitifs, & de tout ce qui fe traite 


& fe décide journellement en la chambre, 

Les regiftres des audieñces, comprenant tous les 
arrêts qui fe prononcent à l’audience, foit contradi- 
éoirement, foit par défaut, 


| ‘ Les regifttes cérémoniaux; comprenant les pros 
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cès vérbaux de toutes les cérémonies où la chambre 
affifte en corps, ou la relation des députations qu’- 


elle fait au Roi & à la Reine dans différentes occa- 
fons. rad | d 

Les regiftres des créances, qui comprenoïent fous 
les rapports &c témoignages que les officiers de la 
chambre ou autres officiers députés par le Roi fai 
{oient à la compagnie, au fujet d’enregiftremens d’é- 
dits, ordonnances, & lettres patentes: ces repifires 
font difcontinués, & Les objets dont ils étoient com- 
pofés font partie du plümitif établi en 1574- | 

Ce dépôt contientencoreuneinfinité d’autrés regi- 
Îtres, cartulaires, titres, & enfeignemens concernant 
Jes droitsdu Roi & le domainede la couronne,les pro- 
cès verbaux d'évaluation des échanges, apanages, 
8 douaires des reines ; les informations faites de l’or- 
donnance de la chambre ; les minutes des arrêts par 
elle rendus fur toutes fortes de matieres; &c toutes 
les autres pieces qu'elle juge à propos d’y faire dé- 
pofer. | | : 
Les greffiers en chef en font chargés; pour ce qui 
les concerne, chacun fur un regiftre particulier. 

Ce dépôt a été endommagé par l'incendie du 27 
Oëobre 1737. L'exécution des déclaration du Roi 
des 26 Avril 1738, 21 Décembre 1739, & 14 Mars 
1741, qui ont ordonné la repréfentation des titres 
en la chambre, les foins, les attentions, les travaux, 
& les dépenfes des officiers dé cette compagnie ; ont 
in£niment contribué à fon rétabliflement. 

Outre les deux greffers en chef, il y a un principal 

commis ou greffier pour tenir le plumitif : 1l eft char- 

gé de la rédaétion de ce répiftre, & des arrêts de la 

Chambre rendus au rapport des confeillers maîtres fut 

toutes lortes de matieres; fes fonétions font très-im_ 
ortantes ; il eft le greffier de la chambre dans les af 
aires criminelles. 

Enfin 1 y a deux commis du greffe qui font préfen- 
tés par les greffiers en chef & approuvés par la cham- 
bre, en laquelle ils prêtent ierment. Ils peuvent fer- 
vir de greffiers lors de l’appoñition &c levée des fcel- 
lés de la chambre, dans les inventaires qu’elle fait 
des biens & effets des comptables, & dans toutes 
les commiffions où font employés les officiers de la 
chambre. 

Contrôleur général des refs, Cet office avoit été 
établi en 1556 fous le nom de Jo/liciteur général des 
refles : il fut fupprimé par édit de Novembre 1573, 

ui a créé celui de contrôleur général des refles de la 
chambre des comptes G bons d'état du confeil en com- 
mifion: & depuis il fut créé en titre d'office par 
édit de Décembre 1604, & fupprimé par édit de 
Décembre 1684, & rétabli de nouveau par édit de 
Mai 1690 avec les mêmes titres. Mais par édit de 
Novembte 1717 cet office fut fupprimé, &c il fut 
créé parle même édit deux offices diftinéts & fépa- 
rés ; l’un fous le titre de contrleur général des refles 
de la chambre des comptes , & l’autre fous celui de 
contrôleur général des bons d'état du confeil. 

Le contrôleur général des réfles de la chambre eft 
chargé de la pourfuite de tous les debets des comp- 
tables, & des charges prononcées contre eux au ju- 
gement de leurs comptes. 

Il exerce fes fon@tions fous l'autorité de la chem- 
bre, &c en conféquence des ordres des commiffaires 
par elle établis pour veiller aux pourfuites néceffai- 
res pour accélérer l’apurement des comptes & les 
payemens des debets dûs au Roi par les comptables, 
de quelque nature qu ils foient. 4: 

Pour faire les pourfuites il prend copie de tous les 
états finaux des comptes fur un regiftre du parquet 
où ils font infcrits aufli-tôt qu'ils font jugés ; &c d’a- 
pres les debets & charges qui réfultent de ces états 
finaux , il drefle fes contraintes &c les fait fignifier 
au comptable par un huifier de la chambre: li le 


comptable ne fe met pas en regle, en payant les de? 
bets par lui dûs & préfentant fes requêtes en la 
chambre pour l’apurement de fes comptes, alors il 
lui fait un itératif commandement, enfin un come 
mandement recordeé. | 

Cette procédure eft fuivie de la vente de fes efz 
fets mobiliers ; & fi le prix ne fuffit pas pour payer 
ce qu'il doit au Roi, & les frais des apuremens de 
fes comptes, alors le conrréleur des refles, à la re- 
quête du procureur général de la chambre , fait {aifir 
réellement l'office de ce comptable & fes autres im- 
meubles ; il continue enfuite fa procédure en la cour. 
des aides, pour parvenir à la vente & à l’ordre qu£ 
doit être dreflé en conféquence. 

Pour éviter ces pourfuites du contrôleur des refles ; 


. les comptables doivent faire appurer leurs comptes, 


& rapporter les pieces néceflaires pour obtenir le 
rétabliflement des charges fur leurs comptes: cette 
opération faite, ils doivent faire fignifier les états. 
finaux des comptes ainfi apurés au contrôler des re- 
fles , qui en doit faire mention fur fes regifti :s en lu£ 
payant les droits de rétabliflement qui lui .ont dûs 
pour raïfon de fes pourfuites, outre le fou pour li= 
vre de toutes les fommes qui font portées par le 
comptable au thréfor royal, en conféquenc:: de fes 
diligences. | 

_ Le contrôleur général doit deux différens comptes 
de fa geftion à la chambre. 

Le premier eft le compte des diligences qu'il a fait 
contre les comptables , pour raifon des charges & 
debets fubfftans fur leurs comptes. + 

Le fecond eft le compte du montant des droits 
de rétabliflement par lui reçhs des comptabies qui 
ont apuré leurs comptes, qu'il doit rendre tous les 
cinqans, attendu qu'il ne lui appartient que ,5ooa 
livres en cinq ans pour les droits de rétabliffement ; 
& s’ils montoient à plus forte fomme, l’excédent ap- 
partient à Sa Majefte. 

Toute;requête tendante à être déchargé des pour 
fuites du contrôleur des reftes, li eft communiquée ; 
ê&c n’eft jugée qu'après avoir vû fes réponfes. 

Premier user. Cet office eft établi de toute an= 
cienneté en la chambre dont il eft concierge ; & en 
conféquence il a fon logement dans l’intérieur de 
fes bâtimens, & la garde des clés lui eft confiée. 

Il étoit autrefois payeur des gages, commis à [a 
recette des menues nécefltés, büvetier, & relieurz 
mais ces fonétions ont été depuis détachées de fon 
office. ; 

Celles qu'il exerce auellement confiftent à pren- 
dre garde fi les officiers de femeftre entrent en la 
chambre , afin de les piquer fur une feuille où tous les 
noms des officiers de {ervice font écrits ; il fait un 
relevé des abfens , qu’il apporte au premier préfi- 
dent lorfque le grand bureau a pris place: quand 
l'heure “de la levée de la chambre eft fonnée, il em 
avertit le bureau, & fait fonner la cloche de la charz- 
bre , lorfqu'il lui eft commandé , pour avertir qu'on 
peut fortir. 

Il doit avoir attention qu'il n’entre point d’autres 
perfonnes que les officiers de la chambre , les comp- 
tables avec leurs procureurs & leurs clercs, fi ce 
n’eft avec permifflion de la chambre. | 

Il doit à la levée de la chambre, en hyver, faire 
éteindre tous les feux, pour éviter les accidens d’in- 
cendie. | 

Il joüit des mêmes priviléges que les officiers de 
la chambre, & de plufieurs droits, entre autres du 
droit de chambellage, qui lui eft dû à chaque foi &c 
hommage que les vaffaux du Roi font en la chambre, 
&c qui lui eft taxé par celui de MM. les préfidens 
qui reçoit l'hommage , eu égard à la dignité & valeur 
de la terre. Æ 

Sa robe de cérémonie eft de taffetas ou moe 
noire , comme les auditeurs, 
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Subfhtut du procureur général de la chambre des 
comptes. I] fut créé un office de fxbffitur du procureur 
général en la chambre, par édit de Mai r 586, portant 
création des fubftituts des procureurs généraux des 
cours fouveraines. | 

Mais en 1606 cet office fut réuni à ceux d'avocat 
général & procureur général en la chambre des comp- 
res. 

Par édit d'Odobre 1640 il fut créé deux offices de 
Jubflitut du procureur général, qui furent acquis par 
le procureur général, & réunis à fon office. 

Enfin par édit de Décembre 1690 1l fut encore 
créé un pareil office de fubffirur, qui eft celui qui 
exifte aujourd’hui. 

Cet officier fait les mêmes fonétions à La chambre, 
que les iubftituts des autres procureurs généraux 
font dans les autres cours. 

Il affifte en l’abfence du procureur général à l’ap- 
pofition & levée des fcellés des comptables , aux in- 
ventairés & ventes de leurs meubles & effets. 

Il afffte pareillement aux defcentes & commif 
fions qu fe font de l'autorité de la chambre. 

_C’eit lui qui préfente les comptes au bureau en 
l’abfence du procureur général, & figne les conclu- 

.fions ds édits & déclarations après qu’elles ont été 
arrêtées par l'avocat général. Enfin en l’abfence du 
procureur général, les fonétions qu'il exerceroit 
font remplies par fon /ubffirur, à l'exception de la 
préfentation des'édits & déclarations, qui eft enco- 
re refervée à l'avocat général par le reglement du 
confeil du 19 Juillet 1692. 

- Garde des livres, Par édit d’Août 1 $20, le roi Fran- 

çoisil. créa & établit en la chambre un officier pour 
avoir la garde des comptes, repiftres, livres, & pa- 
piers étant ès chambres des confeillers auditeurs , & 
autres anciennes chambres, afin qu'ils ne fuffent plus 
détournés de leurs fonétions, & qu’ils puffent plus 
aifément vaquer à l'exercice de leurs offices. 
_ Jufqu’à cette époque les auditeurs avoient été 
chargés de la garde des comptes & acquits, & les 
grefhers, des autres regiftres & papiers de la chambre : 
aufli s’oppoferent-ils à la réception du premier pour- 

vi de cet office, & il ne fut reçù qu’à la charge de 
ne faire d’autre fonétion que celle de porter & rap- 
porter les comptes devant les préfidens & maîtres, 
quand befoin feroit. 

Le roi Henri Il. créa un fecond office pareil par 
édit de Février 1551, & celui qui en fut pourvû fut 
reçû à la même condition. 

_ Ces deux offices fubffterent jufqu’à l’édit d’Aoùût 
1564, qui fupprima l'office créé en 1551, & le réu- 
nit à l’ancien office. 

Ces deux offices’ furent rétablis par édit de Sep- 
tembre 1571: les officiers qui furent pourvüs de ces 
officés furent chargés de la garde des comptes & ac- 
quits par inventaires faits & dreflés par des commif- 
laires de la chambre; ce qui a toûüjours été pratiqué 
depuis à la réception de leurs fuccefleurs. 

Ils furent fupprimés par édits d'Avril 1671, & 
Juin 1675 ; &c 1l fut établi au lieu de ces deux offices 
un garde des livres par commiffion ; ce qui a‘ duré juf 
qu'à l’écit d'Avril 1704, qui rétablit en titre d'office 


formé & héréditaire un con/eiller garde des livres de 


la chambre, pour le pourvü de cet office faire les mê- 
mes fonétions que celui qui en jouiffoit par commif. 
ion. 

Cet officier eft chargé lors de fa réception, par in- 
ventaire fait par les commiflaires de la chambre, de 
tout ce qui eft contenu dans ce dépôt, & il eft ga- 

ant & refponfable de ce qui fe trouveroir perdu ou 
adhiré. Es 
Le dépôt du garde des livres contient tous les ori- 

_ginaux des compées de toute nature, qui ont été Ju- 

ges en la chambre depuis plus de 450 ans; enfemble 
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tous les acquits & pieces jufificatives rapportées 
pour le jugement de ces comptes, & toutes les pieces 
Fedine lors de leurs apuremens, avec les états du 

o1, & au vrai. 

Ce dépôt eft très-confidérable par le nombre de 
volumes &c la quantité de facs d’acquits qu'il con- 
tient. Lorfque les compres & acquits font remis après 
leurs jugemens au dépôt du garde des livres par les 
confeillers auditeurs rapporteurs, il leur donne fon 
certificat en ces termes: MABUI Les acquirs & Les 
premiers volumes, À l'égard du dernier volume , le 
procureur général le retient pour faire tranfcrire 
l’état final fur un regiftre, enfuite fon fecrétaire le 
rend au garde des livres ; qui s’en charge fur un re- 
gtftre du parquet à ce deftiné. | 

I eft tenu en outre d'inferire enfuite de fon inven- 
taire les comptes & acquits qui lui {ont remis. 

Quand quelques officiers de la chambre ont befoin 
de comptes étant au dépôt du garde des livres, il s’en 
charge fur un regiftre, en fignant qu'ils ont reçu tel 
compte du garde des livres ; & lorfqu'ils lui rapportent 
ce compte , 1l raye la fignature de l’officier. 

À la réception des corretteurs des comptes, il vient 
certifier au bureau qe le prédécefleur du reci pien- 
daire n'éioit chargé envers lui d’aucuns comptes ni 
acquits ; il donne un certificat À la même fin pour la 
réception des confeillers auditeurs. 

Procureurs des comptes. On voit par les regiftres de 
la chambre, que dès 1344 il y avoit dix procureurs, 
dont le nombre fut dans la fuite augmenté juiqu’à 
vingt-neuf, qui n’étoient que poftulans, tenans leur 
pouvoir de la chambre, qui en faifoit alors le choix 
& les recevoit pour en exercer les fon@ions. 

Ils furent créés en titre d'office au nombre de 3a 
par deux différens édits de 1579 & 1620; mais ces 
créations n’eurent pas lieu, & furent révoquées par 
édit d'Oétobre 1640 , qui leur permit d'exercer leurs 
fonétions comme auparavant , avec augmentation 
de leurs droits moyennant finance. 

Enfin ils furent créés en titre d'office par édit de 
Février 1668 , & leur nombre fixé à 20, tels qu'ils 
étoient alors & qu'ils font encore atuellement < 
ayant réuni le 30° office créé par édit d’Août 1705. 

L’hérédité de ces offices leur fut accordée par dé« 
claration du mois de Mars 1672, puis révoquée & 
rétablie par édits d’Août 1701 & Décembre 1743. 

Ils ont encore réuni À leurs charges les deux o£- 
fices de procureurs tiers référendaires -taxateurs des dés 
pens, créés par édit de Novembre 1689; les 40 offi- 
ces d'écrivains des compres, créés par édit d’Août 
1692; les deux offices de contrôleurs des dépens , 
créés par édit de Mars 1694 ; celui de thréforier de 
leur bourfe commune, créé par édit d’Août 1696 ; 
& les deux offices de procureurs Jyndics, créés avec 
le trentieme office par édit d’Août 1705. [ls jouiffent 
de différens droits & priviléges, & entr’autres de 
cehu de ne point déroger à la nobleffe en exerçant 
leurs charges, fuivant la déclaration du 6 Septem- 
bre 1500; privilége fondé fur la nature de leurs fon. 
ions & fur Pobligation qu'ils contraétent par leur 
ferment, de veiller autant aux intérêts du Roi qu'à 
ceux des comptables dont ils font procureurs. 

L'ufage & la poffeffion leur ont confervé fans au- 
cune contradiétion cette prérogative, en conféquen- 
ce de laquelle on a vû & l’on voit encore des nobles 
de naïfflance poffeder ces charges & jouir des Privi= 
lèges de la nobleffe; d’autres pourvûs de ces charges 

être en même tems d'office de fecrétaire du ro; du 
grand collège. [ls font entr’eux bourfe commune de 
portion de leurs droits & vacations, dont le produit 
r'eft point faififfäble fiivant diférens arrêts & reple- 
mens. [ls ont préférence à tous créanciers für le prix 
des offices comptables vendus par decret, pour le 
payement des frais de reddition & äpurement des 
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compres. Enfin ils ont droit de committimus, dans Île- 
quel ils ont été maintenus & confirmés par lettres 
jatentes du mois d'Août 1674, dûement regiftrées, 
&c joüiffent d’un démi-minot de franc-falé en vertu 
de la déclaration du 22 Août 1705. 

Leurs fonétions principales confiftent à drefler & 
préfenter à la chambre tous les comptes qui s’y ren- 
dent, & toutes les requêtes des parties tendantes à 
l’apurement & correélion defdits comptes , vérifica- 
tion & enregifirement de lettres de toute nature, re- 
ceptions d'officiers, foi & hommages ; enfin ils oc- 
cupent généralement dans toutes les affaires & inf- 
tances qui fe traitent & inftruifent en la chambre, où 
ils ont droit de plaider fur les oppofñtions & deman- 
des fufceptibles de audience. 

Le réglement de cette cour, du 21 Mai 1670, fait 
défenfes à toutes autres perfonnes , fous peine de 
$00 liv. d'amende, de faire aucune des fonétions qui 
appartiennent aux charges de procureurs des comptes. 
C'eft dans le nombre des procureurs, que la chambre 
choifit le contrôleur de la Sainte-Chapelle, qui eft 
chargé d’expédier tous les mandemens & ordonnan- 
ces pour le payement des dépgnfes de cette églife, 
de les contrôler, & de veiller fous MM. les commif- 
faires de la chambre aux réparations & fournitures 
néceffaires pour l'entretien de ladite Sainte-Chapelle. 

Suivant la déclaration du 2 Mars 1602, ils peu- 
vent amener à la chambre un ou deux clercs. Ces 
clercs ont entr’eux une jurifdiétion appellée empire 
de Galilée, femblable à la bafoche, qui eft celle des 
clercs des procureurs au parlement. 

Huifliers de la chambre. Us font de fort ancienne 
inftitution, puifqw’on trouve dans les regiftres de 
la chambre , dès 1354, qu'ils avoient alors la qualité 
de meffagers de la chambre & du thréfor. 


Ils étoient dix-huit en 1455 ; ilen a été créé de- | 


puis en différens tems douze autres, de forte qu'ils 
font aujourd’hui au nombre de trente. 

Leurs fonctions font d'exécuter tous les comman- 
demens de la chambre, tant dedans que dehors d’i- 
celle, & particulierement de faïfir féodalement les 
vaflaux du Roi à la requête du procureur général du 
Roi, & d’afligner tous les comptables , commiffon- 
naires & fermiers du reflort de la chambre afin de ve- 
nir compter ; de faire tous exploits & fignifications 
pour les parties au procureur général, au contrôleur 
des refles, & autres, en exécution des arrêts de la 
chambre. 

Ce font eux qui font chargés des contraintes du 
contrôleur des reftes, & de les mettre à exécution, 
foit à Paris ou dans les provinces, où ils ne peuvent 
aller fans le congé & permifion de la chambre. 

Ils ont droit d'exploiter par tout le royaume, par 
édit de Février 1551, & lettres patentes du 11 No- 
vembre 1559. 

Is font obligés de départir cinq d’entr'eux, pour 
fervir aux jours & heures d’entrée de la chambre afin 
d'exécuter les ordres qui leur font donnés, foit pour 
aflembler les femeftres , où pour toute autre confi- 
dération. 

Comptabilité. Comptabilité eft un térme nouveau, 
& dont on ne fait guere ufage que dans les chambres 
des comptes ; il fignifie une nature particuhere dé re- 
cette & de dépenfe dont on doit compter ; par exem- 

le le thréfor royal, la marine, lés fortifications , 
{ont autant de comptabilirés différentes. 

Comptes des deniers royaux & publics, font ceux des 
revenus & impoñtions deftinés à entretien de la 
perfonne du Roï & de l'état, & ceux que fa Majefté 
a permis aux villes de percevoir, ou de s’impofer 
pout leurs propres beloins. 

Ils doivent fe rendre à la chambre des comptes fui- 
vant les plus anciennes ordonnances, & notamment 
fuivant celle du 18 Juillet 1318, regiffre croix, fol, 89. 


La formé dans laquelle ces comptes & leurs dou- 
bles doivent être dreflés par les procureuts des comp: 
tables, eft prefcrite par les ordonnances & régle- 
mens des 23 Décembre 1454, 20 Juin 1514, 18 Jum 
1614, 8 Oétobre 1640, 7 Juillet 1643, & 14 Jan- 
vier 1693. 

Tous les comptes doivent être préfentés une année 
après celle de l’exercice expiré, aux termes de l’or- 
donnance de 1669, à moins qu'il n'y foit expreflé- 
ment dérogé par édits, déclarations du Roi, ou let- 
tres-patentes regiftrées en la chambre , qui accordent 
aux comptables un plus long délai; & faute par eux 
de les avoir préfentés dans le tems qui leur eft pref- 
crit , ils font condamnables en so livres d’amende 
pour chaque mois de retard. 

Pour préfenter un compte & le faire juger, il faut 
outre le compte original, un bordereau, les états du 
Roi, &c au vrai, & les acquits. 

Le bordereau eft abrégé fommaire du montant 
de chaque chapitre de recette & dépenfe du compte; 
il doit être figné du comptable quand il eft préfent, 
& toùjours par fon procureur. 

L'état du Roi eft un état arrêté au confeil, de la 
recette & dépenfe à faire par le comptable. 

L'état au vrai eft un état arrêté, foit au confeil ,* 
foit au bureau des finances, de la recette & dépenfe 
faite par le comptable. 

Les acquits font les pieces juftificatives de la re- 
cette & de la dépenfe du compte; ils doivent être cot- 
tés par premier & dernier. 

Lorfque les comptables font à Paris, ils font te- 
nus d’aflifter en perfonne , avec leurs procureurs, à 
la préfentation de leurs comptes ; en leur abfence ils 
font préfentés par leurs procureurs feuls. 

La forme de cette préfentation eft que le procu- 
reur général apporte au grand bureau les borde- 
reaux des comptes qui font à préfenter , après quoi 
on fait entrer les comptables & leurs procureurs. 

Les comptables font ferment qu'aux comptes qu’ils 
préfentent ils font entiere recette & dépenfe ; qu'ils 
ne produifent aucuns acquits qu'ils n’eftiment en leur 
ame & confcience bons & valables, & que toutes 
les parties employées dans leurs comptes font entie- 
rement payées & acquitées ; les procureurs afhit- 
ment que leurs compres font faits & parfaits. 

La date de la préfentation mife en fin des borde- 
reaux de chaque compte, eft fignée fur le champ par 
celui qui préfide & par l’un des confeillers-maîtres, 
qui paraphe en outre toutes les feuilles du bordereau. 
Après la préfentation des comptes, la difiribution 
de ceux des exercices pairs fe fait aux auditeurs du 
femeftre de Janvier, & ceux dés exercices impairs 
aux auditeurs du femeftre de Juillet, en obfervant de 
ne leur donner que les comptes attachés aux chambres 
dans lefquelles 1ls font départis ; ces chambres {ont 
celles du tréfor, de France, du Languedoc, de Cham- 
pagne, d'Anjou & des monnoies. 

Cette diftribution fe fait en écrivant le nom du 
confeiller-auditeur rapporteur au haut de chaque 
bordereau; une partie des comptes eft diftribuée par 
M. le premier préfident, & l’autre par un confeiller- 
maître commis à la diftribution des comptes au com- 
mencement de chaque femeftre. 

Ces bordereaux {ont enfuite dépofés au parquet, 
où ils font infcrits fur des resiftres , & ils y reftent 
jufqu'à ce que les confeillers-auditeurs rapporteurs 
viennent s’en charger pour faire le rapport des cop- 
Les. 
Quand le confeiller-auditeur rapporteur a fait l’e+ 
xamen du compte qui lui eft diftribué, & qu'il a eut 
jour du préfident pour rapporter ce compte, il vient 
au bureau & préfente à celui qui préfide les états dur 
Roi, & au vrai, & le bordereau ; il a foin aufli de 
faire mettre fur le bureau les acquits du compte qu'il 

rappotte, 


rapporte, & le compte précédent. Le préfident garde 
les états, diftribue le bordereau à un confeiller-mai- 
tre, & deux autres confeillers-maîtres fe chargent, 
l'un de fuivre le compte précédent, & l’autre d’exa- 
 minerles acquits, & de canceller lesquittances comp- 
tables , quittances de finances, & contrats rembour- 
{és qui peuvent s’y trouver, 

Les arrêts s’écrivent fur le bordereau par le con 
feiller-maître auquel il a été diftribué ; d’abord on 
juge fi le comptable eft dans le cäs de l'amende : il 
la peut encourir pour s'être immifcé fans titre, & 
fans avoir prêté ferment, pour n’avoir donné cau- 
tion, ou pour n'avoir préfenté dans les délais & ter- 
mes qui lui font prefcrits ; alors il eft condamné aux 
différentes amendes dont on a rendu compte ci-de- 
vant. S'il n’eft pas dans le cas de amende, on pro- 
nonce z’écher amende, . 

Après le jugement de amende, on juge en détail 
les différens chapitres de la recette & dépenfe du 
compte. 

Sur la recette, on prononce qu’elle eft admife ou 
indécife, ou rayée ou rejettée, augmentée ou dimi- 
nuée. Si le comptable a omis une recette qu'il auroit 
dû faire, on le force, & on le condamne même au 
quadruple, fuivant l’exigence des cas & les difpofi- 
tions de l'ordonnance. 

Sur la dépenfe, on prononce qu’elle eft pañée lorf- 
que les quittances & autres pieces néceflaires font 
rapportées; en fouffrance, lorfque les quittances des 
parties prenantes , ou que quelques-unes des pieces 
jufificatives des droits de ces parties prenantes , fe 
trouvent manquer ; & rayée, faute de quittances 
comptables, ou lorfqu’elles-nie font pas contrôlées 
dans le mois de leur date, ou que l'emploi de la par- 
tie n’a pas dû être fait. | 

Si dans le compte il fe trouve des fommes payées 
au tréfor royal, dont les quittances foient de date 
poftérieure au tems où le compte a dù être clos, le 
comptable eft condamné aux intérêts à raifon du de- 
nier de l’ordonnance, à compter du jour que le comp- 
£e a dû être clos, jufqu’au jour & date de la quittan- 
ce lorfque le debet total du compre excede la fomme 
de 200 liv. 

Si le comptable fe trouve omiflionnaire de recette 
ou avoir fait de faux emplois, il eft condamné à la 
peine du quadruple au jugement de fon compie. 

Lorfque le compte eft jugé , la date de la clôture 
s’infcrit en fin par le confeiller-maître qui l’a tenu, 
êt eft figné de lui &c de celui qui prefide, & enfuite 
1l eft dépofé au greffe comme minute des arrêts ren- 
dus fur ce compte. 

Le confailler-auditeur rapporteur reprend fur le 
bureau le compte précédent, les acquits, & les états 
du Roi, &c au vrai, & fe retire pour ‘mettre fur le 
compte Original les arrêts rendus au jugement du 
compte, qu'il a eu foin d'écrire fur une copie du 
bordereau , qui lui a fervi à faire-le rapport de ce 
compte. | 

Ces arrêts s’écrivent par le rapporteur en tête de 
chaque chapitre de recette & dépenfe du compre ori- 
ginal, & en fin de chaque chapitre il écrit la fomme 
totale à laquelle il monte. 


Enfuite il procede à la vérification du calcul total 


de la recette 8e de la dépenfe du comp, dans lequel 
il ne doit entrer pour la dépenfe que le montant des 
parties paflées : il dreffe en conféquence de ce cal- 


cul, un état qu’on nomme état final, qu'il écrit en | 


fin du compte. 

Par cer état, il conftate d’abord fi la recette ex- 
cede la dépenfe ou non: fi la recette excede la dé- 
penfe, 1l diftingue dans le debet qui en réfulte , d’a- 
bord le montant des parties tenues en foufrance, 
premierement pour debets de quittances, feconde- 
ment pour formalités, c’eft-à-dire pour rapporter 
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pieces juftificatives ; enfuite le montant des parties 
rayées faute de titres & quittances, ou faute de ti- 
tres feülement ; enfin le debet clair s'il s’en trouve, 
lequel provient ou de fommes rayées faute de quit= 
tances comptables , ou d’excédent de fonds. 

Aux termes de la déclaration du 19 Mars 1712, : 
&c arrêt de la chambre du premier Avril : 745, le fonds 
des fouffrances pour deébets de quittances ne doit ref 
ter que deux ans entre les mains du comptable, à 
compter du jour de la clôture du compte ; & quant 
aux fouffrances pour formalités , il eft tenu d’en por- 
ter le montant au thréfor royal au bout de trois ans. 

Quant aux parties rayées faute de titres &z quit- 
tances, ou faute de titres feulement , elles font def. 
tinées par l’état final à être payées auffi-tôt après la 
clôture du compte, ainfi que les fommes qui compo. 
fent le debet clair , au thréfor royal ou aux différens 
thréforiers auxquels elles font deftinées : par rapport 
à celles qui doivent être payées au thréfor royal, le 
comptable eft condamné aux intérêts, à compter du 
jour que le compte a dù être clos, jufqu’au jour & date 
de la quittance du thréfor royal, Mais ces condamna- 
tions d'intérêts ne fe prononcent que lors de l’apure- 
ment du compte. 

Si au contraire le cornptable fe trouve en avance 
parce que la dépenfe excede la recette, en ce cas l’a« 
vance eft rayée pour ne rendre le Roi redevable, 
fauf au comptable à fe pourvoir pour fon-rembour- 
fement. REY 

Enfin le confeiller-auditeur rapporteur fait en- 
tion dans l’état final des fommes tenues indécifes 
fur la recette du compte, des fommes qui ont été paf 
fées, & à compter par différens comptables à qui el- 
les ont été payées, & qui en doivent faire recette 
dans les comptes qu'ils rendront de leurs maniemens, 
ëten dernier lieu des fommes admifes & pafñlées pour 
le comptable & tenues indécifes, rayées ou en fouf. 
france fur quelques parties prenantes ou autres;après 
quoi 1l date le jour qu’il a affis l’état final de ce comp 
Le , au commencement duquel il fait mention en mar- 
ge du jour que le compte a été clos, & des noms des 
juges qui ont aflifté au jugement, & figné fon nom. 

Il a deux mois pour écrire les arrêts fur le compte 
qu'ilarapporté, & pour affeoir l’état final ; & après 
l’expiration de ce délai, il doit remettre le compte au 
parquet du procureur général, & fe faire décharger 
{ur le regiftre, auquel 1l s’eft chargé du bordereau , 
avant de faire fon rapport. 

Pour parvenir à cette décharge, 1l fait remettre 
les acquits du compre avec les états du Roi & au vrai, 
au garde des livres, avec le compte original, fur le- 
quel le garde des livres met en fin de l’état final, 
HABUT Les acquits ; & quand le compte eft compofé 
de plufieurs volumes, il ajoûte, € Les premiers volu- 
nes au nombre de . .  .  & il rend au confeil- 
ler-auditeur rapporteur le volume du compte, ou le 
dernier volume , fur lequel il a mis l’hcbui ; lequel va 
au parquet où il repréfente ce volume, & alors on- 
raye le nom du rapporteur fur le regiftre oùil s’eft | 
chargé du bordereau, en faifant mention fur ce re- 
giftre des jours que le compte a été clos & remis au 
parquet. : 

Aufi-tôt que ce compte eft remis au parquet, on 
y tranfcrit fur un régiftre, à ce deftiné, l’érat final , 
afin que le contrôleur général des reftes en prenne 
copie pour pourfuivre les debets & charges qui fe 
trouvent {ur ce compte. 

_ Après que l’état final a été copié fur le repiftre du 
parquet, on remet le compte au garde deslivres qui 
s’en charge fur un regiftre du parquet à ce deftiné : 
le garde des livres charge fur le champ le relieur de 
la chambre du compte pour être relié, & il le déchar- 
ge lorfqu’il lui remet ce compte. 

Souvent les comptables attentifs n’attendent pas 
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Îes pourfuites du contrôleur général,des reftes , dont 
“on a parlé crdevant fur l’article du cosrôleur des ref- 
es , pour procéder à l'apurement de leurs copes. 

Pour y parvenir, les comptables préfentent une 
‘ou plufeuts requêtes , qu’on appelle requétes d'apu- 
-ement, qui contiennent en détail les charges miles 
furleurs comptes, 8&cles pieces qu’ils repréfentent pour 
-en opérer les décharges. Ces requêtes font decre- 
tées par un confeiller-maître ; & lorfque le procu- 
reur général a donné fes conclufions, elles font dif 
tribuées par M. le premier préfident, ou par celui 
qui préfide au grand bureau , à un confeiller - audi- 
teur pour en faire l'examen, & enfuite le rapport au 
grand bureau. | 

Quand le confeiller-auditeur a eu jour pour rap- 
porter, il remet à celui qui préfide la requête origi- 
nale ; & il a eu foin de faire mettre fur le bureau les 
pieces rapportées pour fervir à cet apurement, avec 
des comptes de l’apurement defquels 1l s’agit, & ceux 
qui y {ont relatifs ; & enfuite il fait {on rapport fur 
une copie de la requête originale. 

Le rapport fini, il écrit au haut de cette requête 
Parrêt que la chambre a rendu , & le fait figner de 
celui qui a préfidé, & d’un confeiller-maître qui a 
afifté au jugement ; il y fait mention des juges qui 
-ont été Rene , & enfuite 1l la remet au greffe. 

Le procureur chargé de cet apurement , retire 
cette requête dugreffe, la tranfcrit en fin du compte, 
fur lequel-elle fert, & la fait collationner par un 
confeiller ,-& la remet avec le compte au confeiller- 
auditeur rapporteur, pour faire l'exécution de cet 
arrêt fur tous les articles du compte, oùil fert à faire 

_imention en l’état final des décharges opéréesen con- 
féquence ; après quoi le rapporteur remet la requê- 
te & les pieces rapportées, après les avoir cotées, 

à la fuite d’une des liafles des acquits du compte fur le- 
quel l’apurement a été fat. 

Lorfqu’un comptable a fait entierement apurer fes 
comptes , il doit en faire fignifier les états finaux au 
contrôleur général des reftes, avec les mentions des 
décharges opérées par l’apurement ; alors le contrô- 
leur général des reftes eft obligé de lui donner fon 
certificat , qu’il ne fubfifte plus de charges ni debets 
fur fes compies. 

Malgré cette efpece de décharge complete , les 
comptables pour être entierement tranquilles , doi- 
vent faire corriger leurs comptes pour conftater qu'il 
n’y a pas eu d'erreur de calcul, d'obnuffon de re- 
cette , de faux où doubles emplois , fuivant les for- 
mes & dans les cas expliqués ci-après fur l’article 
des correleurs. 

Pour ce qui concerne le dépôt des comptes & la 
communication qui en eft faite à ceux qui peuvent 
en avoir befoin, voyez ci-devant l’article du garde 
des livres. 

Il me refte à obferver qu'après avoir fait un pro- 
jet de cet article de la chambre des comptes, je lai com- 
muniqué à plufeurs des premiers magiftrats de cette 
cour, qui ont bien voulu concourir par leurs recher- 
ches & par leurs lumieres, à mettre cet article dans 
l'état où il eft préfentement, Je les nommeroïis bien 
volontiers , fi leur modeftie ne m’avoit impofe filen- 
ce fur les obligations que je leur ai. (4) 

Les comptables de la chambre des comptes font ceux 
qui reçoivent les deniers royaux & les deniers pu- 
blics, & qui en conféquence font tenus d’en rendre 
compte à la chambre des comptes, 

“Les uns.ont le titre & fon@ions de thréforiers ou 
payeurs ; d'autres de receveurs , d’autres de fermiers 
ou régifeurs, & d’autres font fimplement commis à 
tous ces exercices, 

Jufqu’au regne de François I. les baïllifs, féné- 
chaux , prevôts, & vicomtes, comptoient en la 
chambre de la recette des domaines du Roi, dont 


ils étoient chargés de faire le recouvrement; en cons 
féquence ils étoient reçus en la chambre, & y pré- 
toient ferment. | | 

François I. créa différentes charges comptables en 
titres d’offices ; avant fon regne il n’y avoit que des 
commiffions. ‘ 

Henri IL. en 1554, créa des offices comprables al- 
ternatifs, qui furent fupprimés en 1559, & rétablis 
en 1560. sat 

Henri IV. créa les offices triennaux en 1597, &il 
permit en 1601, aux anciens & alternatifs de rem 
bourfer les offices triennaux. En 1615, Louis XII. 
rétablit de nouveau les offices triennaux. En 1645, 
Louis XIV. créa les offices quatriennaux. 

Ce furent les befoins de l’état qui donnerent lieu 
aux créations d’offices triennaux & quatriennaux , 
qui depuis ont été fupprimés ; & afin que les titulai- 
res n’euffent point à craindre ce partage & cette di- 
minution dans leursattributions , la plüpart des char. 
ges de cette nature ont été unies ; favoir , l'office 
triennal à l’ancien , & l'office quatriennal à l’alter- 
natif: & dans le cas où l'office quatriennal n’a pas 
fubfifté , le triennal a été partagé par moitié entre 
l’ancien & l’alternatif. 

Les étrangers non naturalifés font incapables d’e- 
xercer aucun office comptable, {uivant l’ordonnance 
de Janvier 1319, regiftre par, fol. Go. verfo. | 

Nul ne peut s’immifcer en un office comptable fans 
lettres de provifions ou de commiffions du Roi re- 
giftrées en la chambre, & fans y avoir prêté ferment, 
fuivant l'ordonnance du 28 Janvier 1347, Mal, C. fo, 
21, verfo, & autres poftérieures , notamment celle 
d’Août 1669. 

Il fe trouve cependant des circonftances où la 
chambre, pour le fervice du Roi, prend la précau- 
tion de commettre à l'exercice d’un comprable. 

Tout comptable eft tenu de donner bonne êc fuffi- 
fante caution, fuivantl’ordonnance du 4 Mars 1347, 
qui porte qu’elle fera d’une année de maniement : 


. depuis, cette caution a été déterminée à des fommes 


fixes ; quelques - uns ont obtenu difpenfe d’en don= 
ner en payant des finances, & les premiers pourvüs 
font les feuls qui en ont joii ; quelques autres ont 
obtenu cette difpenfe indéfiniment , & elle a été 
tranfmife à leurs fuccefleurs. 

Les comptables qui s’immifcent en leurs offices fans 
rapporter lettres de provifons ou commiflions re- 
siftrées en la chambre, ou fans y avoir prété fer- 
ment, font condamnés en 3000 liv. d’amende , de 
même que ceux qui ne rapportent point d’aéte de 
cautionnement, fuivant l'ordonnance du mois d’Août 
1669. 

Les mineurs ne peuvent être reçus ès offices comp« 
tables , qu’en vertu de lettres de difpenfe regiftrées 
en la chambre ; & ils font tenus, outre la caution 
ordinaire, d’en donner une indéfinie jufqu’à leur 
majorité. 

Tous les comptables font obligés de faire éleétiom 
de domicile chez un procureur des comptes, afin 
qw'on puiffe faire avec plus de facilité toutes les pro- 
cédures qui les peuvent concerner. Ordon. de 15573 
art. xvj. & xvij. & arrêt & réglem. du 19 Fév. 1687. 

Ils font tenus de compter en la chambre des comp- 
tes de leur maniement , à peine de fufpenfion de 
leurs offices , & d’emprifonnement de leurs perfon< 
nes. Ordonn. du 1. Févr. 1366. De préfenter leurs 
comptes , & de les faire affiner dans les tems à eux 
prefcrits fans autres délais , à peine d’amende. Ordi 
du 24 Mars 1416. & d'Aoët1669.,  : . 

Tout comptable étant à Paris, doit préfenter fon 
compte pour le faire juger en perfonne , à peine d’as 
mende arbitraire, Ord. de 1454, art. vi. 8 Août 
1598 > art. ay. 

Un comptable ne peut pofféder deux offices cop: 
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tables ; 1l ne peut même pafler d’un office comptable 
un autre, fans avoir rendu & apuré les comptes 
de fa premiere comptabilité ; & ce n’eft que dans des 
circonftances favorables que le Roi déroge à cette 
regle par des lettres de difpenfe , qui n’ont d’exécu: 
tion qu’après leur enregiftrement en la chambre, 


Dans le cas où un comptable prévariqueroit dans 
{es fon@ions , il s’expoferoit à être pourfuivi extra- 
ordinairement en la chambre, qui eft feule compé= 
tente fur cette matiere; & s'il y avoit divertifle- 
ment de deniers, 1l feroit pumi de mort. Ord, des 4 
Avril 1530 ; 6 8 Janv.13323 1 Mars 1545 , Janv. 
1629; & 3 Juin 1701. 

Lorfqu'il eft en retard de préfenter fon compte , 
de le faire juger , ou de le faire apurer, on procede 
contre lui par la voie civile. | 

C’eft le procureur général qui fait les pourfuites 
contre les comprables | pour les obliger de préfenter 
leurs comptes ; {oit de fon chef, foit en vertu d’ar- 
rêts de la chambre : ces pourfuites operent des con. 
damnations d’amendes extraordinaires, quelquefois 
même faifie de leurs biens, & emprifonnement de 
leurs perfonnes. 

Les pourfuites, faute de mettre les comptés en 
état d’être jugés , fe font en vertu d’arrêts de la cham- 
bre , rendus fur le référé des confeillers- maîtres, 
commis à la diftribution des comptes. Ces arrêts 
Prononcent différentes peines contre les comptables 
qui font pourfuivis en conféquence par le procureur 
général, 

Lorfqu’il s’agit de l’apurement des comptes, c’eft 
le contrôleur général des reftes qui fait les pourfui- 
tes, fous l'autorité des commiffaires de la chambre 
prépolés à cet effet: il commence par décernet fa 
contrainte, qui contient toutes les charges fubff- 
tantes en l’état final du compté, avec commandes 
ment d'en porter le montant au thréfor royal: en- 
fuite il hu fait un itératif commandement ; & s’il ne 
fatisfait pas, il lui fait un commandement recordé , 
établit garnifon chez lui, & fait faire la vente de fes 
meubles. Lorfqu’il eft obligé de procéder à la faifie 
de fes immeubles, elle fe fait par le procureur gé- 
néral de la chambre ; mais la fuite de cette procédu- 
re eft portée à la cour des aides, 


Le Roï a privilège fur les meubles des comptables, 
après ceux à qui la loi donne la préférence fur ces 
fortes d'effets ; il a auffi privilège fur leurs offices , 
même avant le vendeur: maïs il ne l’a fur les autres 
immeubles acquis depuis la réception du comprable, 
qu'après le vendeur, & ceux qui ont prété leurs de- 
mers pour l’acquifition de ces immeubles: quant aux 
immeubles acquis par le comptable avant fa récep- 
tion, S. M. n’a hypotheque que du jour qu’il eft eni- 
tré én exercice. Les droits du Roi fur les effets des 
comptables , font reglés par un édit particulier du mois 
d’Août 1669. \ Fe 

Les comptables ne peuvent obtenir féparätion de 
biens avec leurs femmes, valablement à l'égard du 
Roi , que lorfqu’elle eft faite en préfence & du con- 
fentement du procuteur général du Roi en la cham- 
bre. Décl. du 11 Déc. 1647. 


La chambre des comptes met le {cellé chez tous 
Îés comptables décédés, abfens, ou en faillite, mé- 
me chez ceux qui n’exercent plus, lorfqu’ils n’ont 
pas rendu tous les comptes de leur maniement, 

Quand un comptable meutt hors du reflort de la 
chambre des comptes, dont il eft jufticiable , celle 
dans le reflort de laquelle il fe trouve, appofe le 
fcellé fur fes effets. 

Les comptables ni leurs enfans ne peuvent étrere- 
çus dans aucuns offices de la chambre, qu'après qu’- 
ils exercent plus leurs offices ou commiffons, & 
que leurs comptes ont été apurés & corrigés, & qu’- 

Tome III, 
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après que le recollement des acquits ayañt êté fait y 
ils ont êté renfermés dans un coffre. | 

Les principales ordonnances qui concefnent les 
comptables , font celles de Décembre 1557, d’Août 
1598 , de Février 1614, de Janvier 1629 , & d’Août 
1669. (4) | 

COMPTEPAS, f. m.inftrument qui fert à mefuz 
ret le chemin qw’on a fait à pié, ou même en voitu« 
re: on l’appelle aufi odometre, F. Onomerre. (O0) 

COMPTER, (arr de) Méraph: Logiq. faculté dé 
l'ame, attent, mém, Opération de l’efprit qui joint par 
des noms & des fignes différens plufieurs chofes d’u: 
ne même efpece, comme font les unités, & par cé 
moyen forme l’idée diftinéte d’une dixaine, d’une 
vingtaine, d’une centaine ; dix, 10 ; vingt; 20 ; Cent, 
100, | 

La plûpart des hommes favenñt éomprer ; fans en: 
tendre le moins du monde cette méchanique, fans 
fe rappeler la peine & les foins qu'ils ont eu pour 
l’apprendre, comment ils y font parvenus, pour=< 
quoi ils ne confondent pas les noms 8e les fignes , 
pourquoi cette variété de noms & de fignes ne cau: 
fe cependant pas d'erreur, quelle en eft la raifon, 
Gc. Le leéteur pourra trouver ces explications dans 
l'ouvrage de Locke fur l’entendement humain, & 
dans celui de M, de Condillac fur l’origine des con- 
noiffances humaines. Nous nous bornerons à la fim- 
ple expofition qu’ils donnent de l’opération que L’ef. 
prit doit faire pour compter. 

Compter, eft joindre à l’idée que nous avons de 
l'unité qui eft la plus fimple, une unité de plus, dont 
nous farfons une idée colleétive que nous nommons 
deux ; enfuite avancer en ajoûtant toûjours une uni- 
té de plus à la derniere idée colle@tive ; enfin don=: 
ner au nombre total, regardé comme compris dans- 
une feule idée, un nom & un figne nouveau & dif 
tint, par lefquels on puifle difcerner ce nombre de 
ceux qui font devant & après, & le diftinguer de 
chaque multitude d'unités qui eft plus petite ou plus 
grande, | 

Celui donc qui fait ajoûter un à ün, 1 à r, ce qui 
forme l'idée complexe de deux, 2, & avancer de 
cette maniere dans fon calcul, marquant toûjours en 
lui-même les noms diflin@s qui appartiennent à cha- 
que progreffion, & qui d'autre paït ôtant une unité 
de chaque colletion, peut les diminuer autant qu'il 
veut; celui-là eft capable d'acquérir toutes les idées 
des nombres dont les noms & les fignes font en ufa- 
ge dans fa langue : car comme les différens modes des 
nombres ne font dans notre efprit que tout autant 
de combinaifons d’unités, qui ne changent point, & 
ne font capables d'aucune autredifférence que du plus 
ou du moins ; il s’enfuit que des noms & des fignes 
particuliers font plus néceffaires à chacune de ces 
combinaïfons diftinêtés, qu’à aucune autre efpecé 
d'idées. La raïfon de cela eft que fans de téls noms 
8e fignes qui les cara@térifent, nous ne pouvons fais 
re aucun ufage des nombres en comptant, fur-tout 
lorfque la combinaifon eft compofée d’une grande 
mulritude d'unités ; car alors il feroit difficile, où 
prefqu'impoffñble,d’empêcher que de ces unités étant 
jointes enfemble,fans avoir diftingué cette colle&ion 
particuliere par un nom & un figne précis, il ne s’en 
fafle un parfait chaos. 

C’eft là la raïifon pourquoi certains peuples ne. 
peuvent en aucune maniere compter au-delà de vingt, 
de cent, de mille; parce que leur langue unique- 
ment accommodée au peu de befoins d’une pauvre 
& fimple vie , n’a point de mots qui fignifient vingt, 
cent, mille; de forte que lorfqu'ils {ont obligés de 
parler de quelque grand nombre, ils montrent les 
cheveux de leur tête, pour marquer en général une 
grande multitude qu'ils ne peuvent nombrer, 

Jean de Léry qui a été chez les Toupinatbes; 
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peuple fauvage de PAmérique méridionale au Brefil, 


nous apprend dans fon voyage fait en la terre du 
Brefil, ch. xx. qu'ils n’avoient point de nombres au- 
deflus de cinq; & que lorfqu'ils vouloient exprimer 
quelque nombre au-delà, ils montroient leurs doigts 
&c les doigts des autres perfonnes qui étoient avec 
eux ; leur calcul n’alloit pas plus loin: ce qui prou- 
ve que des noms diftinéts font abfolument néceffai- 
res pour compter, & que pour aller aux progrefhions 
les plus étendues du calcul, les langues ont befoin 
de dénominations propres, & de fignes propres que 
nous appellons chiffres , pour exprimer ces progref- 
ions. Or voici comment cela s’exécute"dans notre 
langue. 

Lorfqu'il y a plufieurs chiffres fur une même li- 
gne, pour éviter la confufion , on les coupe de trois 
en trois par tranche, ou feulement on läïfle un petit 
efpace vuide, & chaque tranche ou chaque ternaire 
a {on nom: le premier ternaire s’appelle wzivé ; le 
fecond , æille ; le troifieme , million ; le quatrieme, 
billion ; le cinquieme, trillion ; le fixieme, quatrillion, 
puis guintillion , fextillion, féptillion ; ainfi de fuite ; 
la dénomination des nombres &c des fignes peut être 
infinie. 

Les enfans commencent aflez tard à compéer, &c 
ne comptent point fort avant n1 d’une maniere fort 
affürée , que long-tems après ii ont lefprit rem- 
pli de quantité d’autres idées ; foitque d’abord 1l leur 


manque des mots pour marquer les différentes pro- 


greflions des nombres, ou qu'ils n’ayent pas encore 
Ta faculté de former des idées complexes de plufieurs 
idées fimples & détachées les unes des autres, de les 
difpofer dans un certain ordre régulier, & de les re- 
tenir ainfi dans leur mémoire, comme il eft néceffai- 
re pour bien compter. Quoi qu'il en foit, on peut voir 
tous les jours des enfans qui parlent & raïfonnent 
affez bien, & ont des notions fort claires de bien 
des chofes, avant que de pouvoir compter juiqu’à 
vingt. À 

Il y a des perfonnes qui faute de mémoire, ne pou- 
vant retenir différentes combinaifons de nombres, 
avec les noms qu’on leur donne par rapport aux 
rangs diftinéts qui leur font aflignés, ni la dépendan- 
ce d’une fi longue fuite de progreflions numérales 
dans la relation qu’elles ont les unes avec les autres, 
{ont incapables durant toute leur vie de compter, ou 
de fuivre régulierement une aflez petite fuite de 
nombres: car qui veutcomprer ee ou avoir 
une idée de ce nombre, doit favoir que foixante-dix- 
neuf le précede, & connoître Le nom ou le figne de 
ces deux nombres, felon qu'ils font marqués dans 
leur ordre ; parce que dès que cela vient à manquer, 
il fe fait une breche, la chaîne fe rompt, & il n’y a 
plus aucune progreflion. 

Il eft donc néceffaire , pour bien compter , 1°..que 
l’efprit diftingue exaétement deux idéés , qui ne dif- 
ferent l’une de autre que par l’addition ou la fouf- 
traétion d’une unité: 2°. qu'il conferve dans fa mé- 
moire les noms des différentes combinaifons depuis 
Punité jufqu'à ce nombre qu'il a à comprer , & cela 
fans aucune confufion , & felon cet ordre exat 
dans lequel les nombres fe fuivent les uns les au- 
tres: 3°. qu'il connoïffe fans aucune erreur chaque 
chiffre ou figne diftin& , invente pour repréfenter 
précifément la colle&tion des diverfes unités, qui 
ont auf chacune leurs noms diftinéts & particu- 
liers : ihdoït favoit bien que le figne o repréfente la 
colleétion que nous appellons zeuf; que les deux 
chiffres 19 repréfentent cette colleétion que nous ap- 
pellons dix-neuf, tandis que les deux chiffres or re- 
préfentent la colleétion que nous appellons quarre- 
viner-onge, & ainf de fuite pour l’aflemblage de tou- 
tes 1:s colle&ions, 

Nous ne difcernons différentes colleétions , que 


parce que nous avons des chiffres qui font eux-n{£ 
mes fort diftinéts : Ôtons ces chiffres , Ôôtons tous 
les fignes en ufage ; & nous appercevrons qu'il noué 
eft impoñlible d'en conferver les idées. Le progrès 
de nos connoïffances dans Les nombres, vient uni- 
quement de l’exaétitude avec laquelle nous avons 
ajoûté l’unité à elle-même , en donnant à chaque 
progreffion un nom & un figne qui la fait diftinguer 
de celle qui la précede & de celle quila fuit. Je fai que 
cent (100) eft fupérieur d’une unité à quatre-vingts: 
dix-neuf (09), & inférieur d’une unité à cent un 
rn > Parce que je me fouvyiens que 99, 100, 101, 
ont les trois fignes choifis pour défigner ces trois 
nombres qui fe fuivent, 

Il ne faut pas fe faire illufion , en s’imaginant qué 
les idées des nombres féparées de leurs fignes, foient 
quelque chofe de clair & de déterminé : il eft même 
hors de doute que quand un homme ne voudroit 
comprer que pour lui, il feroit autant obligé d’inven- 
ter des fignes, que s’il vouloit communiquer {es 
comptes. 

Voilà comme s'exécute lopération que nous 
nommons compter : cette opération eft la mefure de 
tout. ce qui exifte ; La Métaphyfique, la Morale, la 
Phyfque, toutes les fciences y font foûmifes, Con- 
cluons avec M. Pabbé de Condillac, que pour avoir 
des idées fur lefquelles nous puifions réfléchir , nons: 
avons befoin des fignes qui fervent de liens aux dif- 
férentes colleétions d'idées fimples ; & pour le dire 
en un mot, nos notions ne font exactes, qu’autant 
que nous avons inventé avec ordre les fignes qu 
doivent les fixer. Des geftes , des fons, des chiffres , 
des lettres , c’eft avec des inftrumens auffi étrangers 
à nos idées, que nous les mettons en œuvre pour 
nous élever aux connoïflances Les plus fublimes. Les 
matériaux font les mêmes chez tous les hommes ; 
mais l’adrefle à s’en fervir les diftingue. F. ARITH- 
MÉTIQUE, BINAIRE , CALCULE, CARACTERE, 
CHIFFRE, 6 NoMBre. re, de M. le Chevalier DE 
JAUCOURT. 

CoMPTER, (Comm.) On compte aux jettons ou 
à la plume; c’eft dans l’un & l’autre cas exécuter 
les différentes opérations d’arithmétique. Il fe dit 
1°, des payemens qui fe font en efpeces ou mon- 
noies courantes ; / m'a compté 400 divres: 2°, re- 
lativement aux arrêtés de payement ou de compte 
que font entré eux les Marchands ou Négocians. Les. 
Marchands doivent compter tous les fix mois, tous. 
les ans au moins avec les perfonnes auxquelles ils 
font crédit, pour éviter les fins de non recevoir. 

COMPTER PAR BREF ÉTAT ; c’eit compéer fom= 
mairement fur de fimples mémoires où bordereaux 
de compte. Voyez BORDEREAU. 

COMPTER EN FORME, c’eft lorfque le compte 
qu'on préfente eft en bonne forme, ou bien libellé. 
On le dit encore lorfqu’on examine un compte avec 
le légitime contradiéteur. | 

COMPTER DE CLERC À MAÎTRE; c’eft lorfqu’un 
comptable ne compte que de ce qu’il a reçü, fans 
qu’on le rende refponfable d'autre chofe que de la 
recette des demiers. 

CoMpTER une chofe à quelqu'un, c’eft quelquefois 
lui en tenir compte, & quelquefois la mettre fur: 
fon compte. 

COMPTER PAR PIECES, c’eft compter en détail >= 
ce qui eft oppofé à compter en gros. Voyez les ditfionn. 
de Comm. Trév. Dish. Chamb. 

COMPTEUR, COMPTABLE, ox RECEVEUR, 
{. m. (Æiff. mod.) eft un officier de l’échiquier dont. 
la fontion eft de recevoir tous les deniers qui font 
dûs à la couronne d’Angleterre : à mefure qu'il.re- 
çoit il fait pafler un billet par une pipe dans la cour. 
des tailles, où cé billet eft ramaflé par les clercs de 
l'auditeur qui fe tiennent là pour écrire les mots por 


tés pat ledit billet fur une taille, & pour remettre 
enfuite le même billet aux clércs des peaux ou à 
fes fubflituts. Voyez ECHIQUIER, TAILLE, Ge. 

Cela fait, les deux chamberlañs députés fendent 
la taille : ils ont chacun leur fceau; & pendant que 
le plus ancien député fait la leure d’une moitié de 
Ja taille, le plus jeune, affiflé des deux autres clercs, 
examine l’autre partie. 

Les compteurs font au nômibre de quatre : leurs 
places fe donnent par Le roi; & outre le maître 
clerc ou député, ils ont quatre autres clercs pour 
faire les expéditions. Voyez ECHIQUIER. Cet ufage 
eff fingulierement propre à l'Angleterre ; les autres 
nations ont une autre maniere de recette pour les 
revenus de leurs états oufouveraineté. Foy. CHAM- 
BRE DES COMPTES. Chambers. (G) 

COMPTEUR, dans le Commerce , celui qui compte, 
qui fait des payemens. 

CompPTEUR eft auf Le nom qu’on donne à Paris 
à dix officiers de police, appellés jurés compteurs & 
déchargeurs de poiffon de mer frais, [ec , 6 falé, dont 
les fonétions font de compter & décharger toutes 
les marchandifes de cette efpece à mefure qu’elles 
arrivent dans les halles & qu’elles y font vendues, 
moyennant un certain droit par chaque cent, mul- 
lier, tonne ou barril , fomme ou panier, de ces mar- 
chandifes. 

Les jurés mefureurs de fel, étalonneurs des me- 
fures de bois, qui font d’autres officiers de police, 
font auf qualifiés de compteurs de falines fur la rivie. 
re, parce qu'ils font prépofés pour compter toutes 
les marchandifes de falines qui arrivent par bateaux, 
& qui font déchargées dans les ports. Di&. de Com. 
Trév, 6 Chamb, (G) 

* COMPTOIR , 1. m. (Comm.) a deux acceptions, 
Pune fimple, & l’autre figurée : comptoir au fimple, 
c'eft une table ou un bureau fur lequel le négociant 
expofe fes marchandifes, paye ou reçoit de l'argent, 
6c. Au figuré, il { dit d’un lieu que les Européens 
ont fait, & qu'ils regardent comme le centre de 
leur commerce, dans l’Inde, en Afrique, &c. 

COMPTORISTE, f. m. (Comm.) terme qui par- 
mi les Négocians fignifie #7 homme de cabinet expert 
dans les comptes, où un habile teneur de livres. 

COMPULSER , (Jurifpr.) c’eft contraindre par 
autorité de juftice une perfonne publique à exhiber 
un aûte qui eft entre fes mains pour en tirer copie, 
paitie préfente ou dûüement appellée, afin que cette 
copie faffe foi contre la partie qui a été préfente ou 
appellée au compulfoire. Voyez ci-après Compuz- 
SOIRE. (4) 

COMPULSEUR, f. m. (Æ1/, anc.) nom d’office 
fous les empereurs Romains. Les compulfèurs étoient 
des gens envoyés par la cour dans les provinces, 
pour faire payer à l'épargne ce qui ne l’avoit pas été 
dans le tems prefcrit. 

Ces compulfeurs fixent de fi grandes exa@ions, 
fous prétexte de remplir leur devoir, que l’empe- 
reur Honorius les caffa par une loi donnée en 412. 

. Les lois des Vifigoths font mention des compul- 
feurs de l’armée. Les Goths appelloient ainfi ceux 


\ 


qui obligeoient les foldats d’aller au combat ou à 


l'attaque. 

Caffien appelle aufi corpulfeurs , ceux qui dans 
les monafteres indiquoient les heures de l'office ca- 
nonique, & qui avoient foin que les moines fe ren- 
diffent à l'office à ces heures. C’eft ce qu’on nomme 
encore aujourd'hui dans les communautés eccléfia- 
ftiqués reglementaire, homme chargé de veiller à l’e- 
xécution des reglemens. Chambers. (G) 

COMPULSOIRE, (Jurifpr.) du Latin coipellere, 
eft un mandement émané de lautorité fouveraine 
ou de juftice , en vertu duquel le dépofitaire d’une 
piece eft tenu de la repréfenter. 
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L'ufage des compulfoires nous vient des Romains: 
Où en trouve des veftiges dans le code Théodofien, 
tit, de edend, L16, & au même titre du code de lufti- 
mien, loi 2, 

Par cette loi, qui eft des empereurs Sévere &An- 
tomn, 1left dit que le juge devant lequel la caufe èft 
pendante, ordonnera que l’on répréfente aux partiés 
les aëtes publics, tant civils que criminels, afin que 
les parties les examinent, & puiffent s’éclaircir de 
la vérité de ces aûtes. | 

Il ÿ a long-tems que les compzlfoires font auffi d’u- 
fage parmi nous, en effet il en eft parlé dans l’or- 
donnance de Charles VII. de l’an 1446, arr, 36: qui 
porte que les parties produiront dans trois jouts, 
fans efpérance d’autre délai, fous ombre de compil 
Joire n1 autrement. 

L’ordonnance de Charles VII. de lan 1403 , art. 
31. ordonné qu'aucun délai & compulfoire ne {oit 
accordé par la cour, outre les délais ordinaires pour 
produire , finon que ce délai & compulfoire eût été 
demandé en jugement en plaïdant la caufe. 

Le même reglement fut renouvellé par Louis XIL. 
en 1507, ar£, 81. & par François I. en O&tobre 1535, 
Ch, xv. art, 2, 

François I. par fon ordonnance de : 530, a. 177. 
a encore prévi le cas du corpulfoire, en défendant 
aux notaires & tabellions de ne montrer & commit 
niquer leurs regiftres, livres , & protocolles, finon 
aux contrattans , leurs héritiers & fuccefleurs, où 
autres auxquels le droït de ces contrats appartien- 
droit notoirement , ou qu'il fût ordonné par juftice. 

Enfin l’ordonnance de 1667 contient un titre ex= 
près des compuifoires & collations de pieces; c’eft le 
titre xiy. 

À l'égard des coûtumes, je ne connois que celle 
de Bourbonnois, redigée en 1520, qui fafle men- 
tion des corpulloires, L'art. 433. dit que les notaires 
êc tabellions font tenus & peuvent être contraints ” 
par compulloire ou autrement, d’exhiber aux ligna- 
gers , feigneurs féodaux & dire@s, la note & con 
trat d’ahénation par eux recû , & leur en donner co- 
pie à leurs dépens s'ils en font requis, &c. 

La coûtume de Nivernois , ch. xxxy. art. 15. con- 
tient une difpofition à-peu-près femblable pour lex: 
hibition des pieces qui eft dûe par lés notaires; mais 
elle ne parle pas de compulfoire. 

Anciennement l'ordonnance du juge fuffifoit pour 
autorifer une partie à compulfer une piecé; mais 
depuis que lon a introduit l’ufage dés lettres de jufti- 
ce en chancellerie, il eft néceffatre d'obtenir des let: 
tres de compulfoire. 

Ces lettres font adreflées à un huïffier , enforte 
qu'il n’y a qu'un huifier qui puifle les mettre à exé: 
cution. 

Elles contiennent l’expoié qui a été fait par lim 
pétrant, qu'il a intérêt d’avoir connoiffance dé cer: : 
faines pieces, dont on lui refufe ou dont on pour: 
roit lui refufer la communication fous de vains pré: 
textes; qu'il defire en avoir une copie authentique, 
& qui puifle faire foi contre fa partie. (e 

Les lettres donnent enfuite pouvoir à l’huifier de 
faire commandement à tous notaires, tabellions , 
grefñers, curés, vicaires, gardes-resiftres , & au- 
tres perfonnes publiques, de repréfenter tous les ti2 
tres, contrats , aveux, regiftres, & autres aétes qui 
feront requis par l’impétrant, pour en être par l’hui£ 
fier fait des copies, extraits , vidimus, & collations, 
partie.préfente ou dûement appellée, pour fervir à 
l'impétrant au procès dont il s’agit, 8 partout ail- 
leurs ; & en cas d’oppofition, refus ou délai, lhuif 
fier eft autorilé à affigner pour en dire les caufes. ‘: 

On voit par-là qu’un compulfoire peut avoir deu® 
objets. | 

L'un d’avoir communiçation d’une piece que l’om 
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m'a pas, pour en prendre une copie en entier où * 


æpar extraits, ou pour vidimer & collationner la co- 
pie que l’on en a avec l'original, & confronter fi elle 
æft pareille. 


L'autre objet que Pimpétrant {e.propofe en appel- : 


dant fa partie au compulfoire, eft d’avoir une copie 
qui puiffe faire foi à l'égard de celui contre lequel il 
veut s’en {ervir; c’eft pour cela que l’on afligne la 
‘partie pour être préfente, fi bon lui femble, au pro- 
<ès verbal de compulfoire, 

Autrefois on‘aflignoit la partie à fe trouver à la 
porte d’une églife ou autre lieu public, pour de-ià 
4e tranfporter ailleurs ; mais l'ordonnance de 1667 
a abrogé ce circuit inutile, & veut que laffignation 
‘foit donnée à comparoir au domicile d’un greffier ou 
notaire, foit que Les pieces foient en leur pofleffion 
ou entre les mains d’autres perfonnes. 

Quoique l’ordonnance ne nomme que les gref- 
fiers & notaires, l’ufage eft que l’on peut auf affi- 
gner au domicile des curés, vicaires, & autres per- 
Îonnes publiques ; pour les pieces dont ils font dé- 
poñtaires. 

Il en eft de même lorfque l’on veut compulfer 
une piece entre les mains de l’avocat de la partie ad- 
verfe ; l’aflignation fe donne au domicile de l’avo- 
cat, & le compulfoire fe fait entre les mains du clerc, 
qui eft perfonne publique en cette partie. 

Un avocat qui a en communication le fac de fon 
confrere , ne fait point compulfer les pieces entre fes 
mains ; il commence par le remettre, pour ne point 
manquer à la fidélité qu'ils obfervent dans ces com- 
munications: mais la partie peut faire compulfer la 
piece, comme on vient de le dire, entre les mains 
du clerc de l'avocat adverfe, parce que la commu- 
nication des facs rend les pieces communes, au 
moyen dequoi on ne peut empêcher le compuljoire 
des pieces qui y font. 

Du refte on ne peut obliger un particulier de laif- 
fer compulfer des pieces qu'il a entre fes mains, mais 
qu’il n’a pas produit ni communiqué ; car la regle 
en cette matiere eft que zemo cenetur edere contra fe, 
Liv. I. 3. & leg. 4. cod. de edendo. 

Ainfi, hors le cas de pieces produites ou commu- 
niquées par la partie, on ne peut compulfer que les 
pieces qui font dans un dépôt public, ou qu’un tiers 
veut bien repréfenter devant un officier public. 

Les fentences, arrêts, 8c autres jugemens, les or- 
donnances, édits, déclarations , les resiftres des in- 
finuations, & autres actes femblables, qui par leur 
nature font deftinés à être publics, doivent être com- 
muniqués par ceux qui en font dépofitaires à toutes 
fortes de perfonnes, fans qu'il foit befoin pour cet 
effet de lettres de compulfnire. 

_ Ces fortes de lettres ne font néceflaires que pour 
les contrats, teftamens, & autres aétes privés ; lef- 
quels , aux termes des ordonnances , ne doivent être 
communiqués qu'aux parties, leurs héritiers, fuccef- 
feurs , ou ayans caufe. C’eft pourquoi lorfqu’un tiers 
prétend avoir intérêt de les compulfer, il faut qu'il 
y foit autorifé par des lettres. 

Si celui qui eft dépoñitaire de la piece refufe de la 
communiquer nonobftant les lettres, en ce cas on le 
fait afligner pour dire les caufes de fon refus, & la 
juftice.en décide en connoïffance de caufe. 

Les affignations données aux perfonnes ou domi- 
ciles des procureurs des parties, ont le même effet 
pour les compulfoires que fi elles avoient été données 
au domicile des parties. 

Le procès-verbal de compuifoire & de collation de 

ieces, ne peut être commencé qu'une heure après 
Dre de laflignation , & le procès-verbal doit 
en faire mention. 

Enfin fila partie qui a requis le compulfoirene com- 
pare pas , ou fon procureur pour lui, à l’afignation 
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qu’il a donnée , il fera-condamné à payer à la partie 
qui aura comparu, la femme de vingt iv. pour fes 
dépens, dommages & intérêts, & les frais de fon 
voyage, s'il y échet ; ce qui fera payé comme frais 
préjudiciaux. Foyez le recueil des ordonnances de Né- 
ton; le conference deGuenoïs , Liv. III, ris, jv. des dé- 
lais & défauts; Bornier, fur Le tit. xij. de l’ordonran- 
ce. (4) | 

‘COMPUT,, {. m. (Chrozo!,) fignifie proprement 
calcul ; mais ce mot s'applique particulierement aux 
calculs chronologiques , néceflaires pour conftruire 
le calendrier, c’eft-à-dire pour déterminer le cycle 
folaire , Le nombre d'or, les épa@tes, les fêtes mobi- 
les , Gc. Voyezices différens mots. (O0) 

COMPUTISTE , f{. m. ( Hif£. eccléf. )eft un offi- 
cier de la cour de Rome, dont la fonétion eft de re- 
cevoir les revenus du facré collège. 


* COMTE, f. m. (Hiff. anc.) les uns font remon- 
ter ce titre jufqu'au tes d’Augüfte ; d’autres jufqu”- 
au tems d’Adrien. Les prefniers prétendent qu’Au- 
gufte prit plufieurs fénateurs pour l'accompagner 
dans fes voyages, & lui fervir de confeii dans la dé- 
cifion des affaires ; ils ajoûtent que Galien fupprima 
ces corrites Ou comtes, défendit aux fénateurs d’aller 
à l’armée, & que fes {ucceffeurs ne reprirent point 
de comites où comtes, Les feconds difent que les co- 
ces furent des officiers du palais, qui ne s’éloignoient 
jamais de la perfonne de l’empereur, & qu’on en dif- 
tinguoit du premier , du fecond, & du troifiemeor- 
dre, felon le degré de confidération & de faveur qu’- 
ils avoient auprès du prince. 

Il ya apparence qu’en dérivant le nom de comte du 
comes des Latins, comme il eft vraiflemblable qu’il 
en vient, ce titre eft beaucoup plus ancien qu’on ne 
le fait. Au tems de la république on appelloit com 
tes, les tribuns, les préfets, les écrivains, &c. qu 
accompagnoient les proconfuls, les propréteurs, £ 
dans les provinces qui leur étoient départies, & ils 
étoient leurs vice-gérens &c leurs députés dans les 
occafions où ces premiers magiftrats en avoient be- 
foin. 

Sous quelques empereurs, le nom de come fut 
plütôt une marque de domefticité , qu’un titre de di- 

nité. Ce ne fut que fous Conftantin qu’on commen- 
ça à défigner par le nom de comte une perfonne con- 
fituée en dignité : Eufebedit que ce prince en fit trois 
claffes, dont la premiere fut des i//uffres , la feconde 
des clariffimes ou confidérés , & la troifieme des srès- 
parfairs : ces derniers avoient des priviléges particu- 
liers mais il n’y avoïtque les premiers & les feconds 
qui compofaflent le fénat. | 

Mais à peine le nom de comte fut-il un titre, qu'il 
fut ambitionné par une infinité de particuliers, &z 
qu'il devint très-commun, & par conféquent peu 
honorable. Il y eut des comtes pour le fervice de ter- 
re , pour le fervice de mer, pour les affäires civiles ;: 
pour celles de la religion, pour la jurifprudence, 6e. 
Nous allons expofer en peu de mots les titres &c les 
fonétions des principaux officiers qui ont porté lenom 
de comte, felon l’acception antérieure à celle qu'il 
a aujourd’hui dans l’Europe. 

On nomma, comes Egypti, un miniftre chargé de 
la caïfle des impôts fur la foie, les perles, les aro- 
mates, & autres marchandifes précieufes : fon pou- 
voir étoit grand ; il ne rendoit compte qu’à l’empe- 
reur ; le gouvernement d'Egypte étoit attaché à fa 
dignité ; on le défignoit aufli quelquefois par comes 
rationalis fummarum. Comes ærarti, OU comes Largitio= 
num , une efpece d’intendant des finances, le garde 
de leurs revenus , & le diftributeur de leurs largef- 
fes. Comes Africe, ou dux limitaneus , un gouverneif 
en Afrique des forterefles & places frontieres ; il 
commandoit à feize fous -gouverneurs, Comtés Aie 
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#us, le chef d'une compagnie de foldats Alains ; 1l 
étoit fubordonné au wagiffer milisurm, Comes annone, 
un officier. chargé par l’empereur de lapprovifion- 
nement & de la fubfftance générale de Conftantino- 
ple. Comes archiatrorum fäcri palatii, un. chef des ar- 
Chiatres dwfacré palais, ou le premier medecin de 
l'empereur ; il fut du premier, du fecond, ou du troi- 
fieme ordre, {elon le plus ou le moins de crédit qu'il 
eut auprès du prince, Comes Argentoraténfis, un com- 
mandant de la garnifon de Strasbourg. Comes aurr, 
un garde de la vaiffelle d’or & d’argent de l’empe- 
reur , ou un officier chargé de mettre en or l'argent 
des coffres de l’empereur; on Pappelloit auf, le di- 
reéteur /Crinii auree malle, ou un infpeéteur général 
des mines. Comes Britannie , celui qui commandoit 
fur les côtes de cette province pour les Romains ; il 
s’appelloit aufi cornes maritimi traëtus, comes littoris, 
comes lirtoris Saxonict per Brivanniam. Comes buccina- 
torum,. un chef des trompettes, un infpeéteur & ju- 

e de cette troupe. Comes cafirenfis, un chef des of 
Wiss de cuifine ou un pourvoyeur général du camp; 
ou dans des tems plus reculés, ua feigneur d’un chà- 
teau fortifié. Comes cataphra‘larius, un-chef de cui- 
tafliers. Comes cipicatis, le premier magifirat d’une 
ville. Comes clibanarius , le même que cataphraëtarius. 
Comes commerciorum, un infpetteur général du com- 
rmerce ; 1l avoit fous lui Les Rcndass du commerce 
de Orient , de l'Egypte, de la Méfie, de la Scythie, 
du Pont, & de l’Illyrie ; ils veilloient tous aux impor- 
tations , exportations , Gc. & ils étoient foûtenus 
dans leurs fon@tions par une milice particuliere. Co- 
mes facri confiftorii | un officier de confiance de l’em- 
pereur ; 1l aflftoit à la réception des ambafladeurs, 
il avoit place au confeil, lors même qu’on y délibé- 
soit des affaires Les plus fecrettes : ce comte fut du pre- 
mier ordre. Comes contariorum , un chef des piquiers. 
Comes difpofitionum , un miniftre de la guerre ; il avoit 
fa caifle, dont 1l étoit appellé princeps fui ferinii, in 
capite confltutus , prior in ftrinio. Comes domeflicorum, 
un chef des gardes de l’empereur; fa fonétion en 
paix & en guerre étoit de veiller à la perfonne de 
L'empereur , fans s’en éloigner : il abufa quelquefois 
de fa place. Il yavoit des gardes domeftiques à pié & 
à cheval ; on appelloit ceux-ci proreétores , & on les 
comprenoit tous fous le nom de præroriani. Comes do- 
morum , un infpeéteur des bâtimens royaux ; il por- 
toit en Cappadoce le nom de comes domxs divine. Co- 
mes equorum regiorum , un grand.écuyer de l’empe- 
reur. Comes excubitorum , un chef des gardes de nuit. 
Comes exercitus , comes rei militaris , un général d’ar- 
mée. Comes federatorum , un chef des foidats étran- 
gers & des foüidoyés. Comes formarum, un infpeéteur 
des aqueducs ; on l’appelloit aufi eds, ou curator 
formarum. Forma fignifioit une charpente deftinée à 
foûtenirun canal de brique ou de pierre. Cet infpec- 


. teur étoit fubordonné au prefétus urbis. Comes gildo- 


ntaci, un infpeteur des domaines que Gildo pofé- 
doit en Efpagne, & qu'il perdit avec la vie ; il etoit 
fubordonné au comes rerum privatarum. Comes hor- 
reorum, un infpeéteur des greniers. Comes Traliæ, 
le gouverneur des frontieres de l'Italie. Comes Tea 
drcianus où Gallicanus , le thréforier de la chambre 
des domaines des Gaules & de l’Italie ; on l’appella 
quelquefois comes largitionum ,| quand {on diftri@ fut 
borné à un diocefe. Comes largitionum comitatenfium, 
un thréforier del’empereur , & un diftributeur de fes 
bienfaits privés ; il fuivoit en voyages ; fes commis 


. s’appelloient /argitionales comitatenfes, de largitioni- 


Bus ; de privatis', de facris , de comitatenfibus , &cc. {y- 
nonymes entr'eux , comme argirio , ærarium , fifeus; 
&tc. Comes largitionum privatarum , un contrôleur des 
reyenus perfonnels 8 propres de l’empereur, & dont 
ilne devoit aucun compte à l’état ; fes fubalternes 


s'appelloient rationales reï privase ; leur chef portoit 
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le nom de prefetus ou procrator rei private il veil= 
loit aux #one cadita , vaga municipia, &c. Comes lar- 
gitionum facrafum , un contrôleur des finances defti- 
nées aux charges de l’état, commeles honoraires des 
magiftrats, la paye des militaires, &c. on l’appelloït 
quelquefois comes facrarum , comes largitionum , comes 


Jacrarim remunerationum.Il régloit les affaires du fifc ; 


il en faifoit exécuter les débiteurs ; il fourniffoit à 


l'entretien des édifices publics ; il avoit un diftri@& 


très - étendu; il jugeoit à mort ; il connoïfloit des 
thréfors trouvés, des impôts, des péages, du chan: 
ge, des réparations, des confifcations, @c. Comes 
legum, un profeffleur en droit. Comes limiris où limi: 
faneus , un gouverneur des forterefles limitrophes. 
Comes marcarum, le même que limitancus, Comes ma- 
rime , un gouverneur de côtes ; fes fubalternes s’ap- 


pelloient vice-comites maritime. Comès matronæ, un of. 


ficier chargé d'accompagner une femme ou une fille : 
c'étoituneimprudence que de n’en avoir point: Comes 
rmetallorurm per Il/yricum,uninfpeteur des mines de ce 
pays ; 1l étoit foñmis au comes largitionwm facraram. 
Comes notariorum , un chef des gens de robe , autre- 
fois un chancelier. Comes numeri cohortis, un clief 
d’une troupe de fix compagnies de foldats qu’on ap- 
pelloit zumerus, Comes obfequii, un maréchal des Lo: 
g1s de l’empereur en voyage. Comes officiorum, le chef 
de tous les officiers fervans au palais de l’empereur. 
Comes Orientis, un vice-gérent du prefeélus pretoriè 
Orientis ; il s’appelloit aufli prefes Orientis. Comes 
pag! ; un baïllif d’un village. Comes portuum, un inf: 
peéteur des ports, furtout de Rome & de Ravennes. 
Comes palatimis , OU cornes a latere , un juge de toutes; 
les affaires qui concernoient l’empereur, fes ofi- 
cicrs, fon palais, fa maifon : c’eft de-là que defcen 
dent les princes palatins d'aujourd'hui, & les comtes: 
palatins. Il y avoit quatre princes palatins, un en 
Baviere, un en Suabe , un en Franconie, & un en 
Saxe: 1l n’en refte que deux, qui ont confervé le vi 
cariat de l’empire. Voyez ci-après COMTES PALA- 
TINS , & & PALATINS l’article PRINCES PALATINS. 
Comes patrimonii [acri , contrôleur des revenus pro- 


pres de l'empire ; il étoit fubordonné au comes pri- 


vatarum domds divine. Comes præfèns, un chef des! 
gardes de fervice, Comes provincie , ou reëfor provin. 
clæ , un gouverneur de province ; il étoit comre du 
premier ordre ; il commandoit les troupes en guerre; 
il jugeoit à mort pendant la paix : les Landgrayes de 
l'Allemagne y font remonter leur origine. Comes rei 
mnilitarts Jeu exercitus ou milirum , un général chargé 
de la confervation d’une province menacée de guer- 
re. Comes rel private , Où rerum privatarum , Où largi- 
tionum, Voyez plus haut. Cores remunerationum fa 
crarum , VOyez plus haut. Comes riparum 6: alvei , où 
plus anciennement curator alyei, un infpeëteur du Ti- 
bre ; 1l étoit fubordonné au préfet de la ville. Comes 


J'agittarius ; un chef d’archers : cés archers faïfoient’ 


partie de la garde à cheval de l’empereur. Comes fcho- 
le, un chef de clafle : les officiers du palais étoient 
diftribués en clafles ; il y avoit celles des curariorum , 
des vexillariorum , des fentiariorum , des exceprorum, 
des chartulariorum , &cc. Ceux qui compofoient ces 
claffes fe nommoïient fcholares ; & leurs chefs, comt- 


ces fcholarum. Ils étoient fubordonnés au magifler offi=" 


ciorum. Comes vacans , un officier vétéran, Comes vef= 
#arit , un garde du linge de empereur; il s’appelloit 


auf lincæ veflis magifter : il étoit fous le cornes largitios" 


LUI priVatarurr. 
Tous ces comtes jettent beaucoup d’obfcurité & 
d’embarras dans les auteurs du droit Romain, qui 


en ont fait mention. On honora de cetitre, outre les: 


officiers dont nous venons de parler,ceux quiavoient 


LA 


bien mérité de l’état ; comme des profefleurs en droit 


qui avoient vingt ans d'exercice. Dans le bas cMpi= 
re’, le premier comte s’appella profocomes, 


f à 
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# CoMTE , (Hiff.mod.) la qualité de comte differe 
“beaucoup aujourd'hui de ce qu’elle étoit ancienne- 
ment : elle n’eft.ni.aufñ importante qu’au tems des 


premiers comtes de la nation, ni aufli commune qu'- . 


au tems des dermers.comtes de l'empire. 
Le comte que les Latins appelloient comes à com- 


-meando , ou à comitamdo, que les Allemands appel-. 


lent graaf, que les anciens Saxons ont appellé.eo/- 
-derman , que les Danois nomment earlus., &c les An- 
-glois ear!, eft parmi nous un homme noble qui pof- 
fede une terre érigée en comté , & qui a droit de por- 
ter dans fes armes une couronne perlée , ou un ban- 


_«deau.circulaire orné de trois pierres précieufes , &r 


-furmonté ou de trois grofles perles, ou d’un rang 
-de. perles qui fe doublent ou fe triplent vers le mi- 
dieu & le bord fupérieur du bandeau, & font plus 
“élevées que les autres. 

Ce titre d'honneur ou degré de nobleffe, ‘eft im- 
médiatement au-deflus de-celui de vicomte, & au- 
-deflous de celui-de marquis. 

Les empereurs firent des premiers ‘comtes de leurs 
“palais, des généraux d’armées ,& des gouverneurs 
de provinces. Ceux qui avoient été vraiment com- 
zes de l’empereur avant que de pañfer à d’autres di- 
anités, retinrent ce titre : d’où 1l arriva que ceux 
-qui leur fuccéderent dans ces dignités , fe firent ap- 
peller comtes, quoiqu’ils ne l’euffent point été réelle- 
“ment. Les anciens comtes du palais, fous les empe- 
teurs, S’appelloient d’abord comires 8 magiffri ; 1ls 
fupprimerent dans la fuite Le wagzf#rt. Dans ces tems 
es ducs n’étoient diftingués des comtes que par la na- 
ture.de leurs fonétions. Les comes étoient pour les af 
faires de la paix; les ducs pour celles de la guerre. La 
grande diftinétion qui exifte maintenant entre ces di- 
gnités, n’eft pas fort ancienne. 

Les François, les Allemands, &c. en fe répandant 
dans les Gaules, n’abolirent point la forme du gou- 
vernement Romain, & conferverent les titres de 
comtes & de ducs que portoient les gouverneurs de 
provinces &c de villes. Sous Charlemagne, les com- 


£es éroient gouverneuts-& juges des villes & des pro- 


vinces. Les comtes qui jugeoient & gouvernoient des 
provinces, fupérieurs des comes qui ne jugeoient & 
ne gouvernoient que des villes, étoient les égaux 
des ducs qui ne jugeoient & gouvernoient des pro- 
vinces que comme eux, & qui étoient pareillement 
amovibles. 

Ce fut fous les derniers de nos rois de la feconde 
ace, que ces feigneurs rendirent leurs dignités hé- 
réditaires ; ils en ufurperent même la fouveraineté, 
lorfque Hugues Capet, qui en avoit fait autant lui- 
même pour Le duché de France & le comté de Paris, 
parvint à la couronne. Son autorité ne fut pas d’a- 
bord aflez affermie pour s’oppofer à ces ufurpations ; 
& c’eft delà qu'’eft venu le privilége qu'ils ont en- 
core de porter une couronne dans leurs armes. Peu- 
à-peu les comtés font revenus à la couronne , &c le 
titre de comte n’a plus été qu’un titre accordé par le 
Roi, en érigeant en comté une terre où il fe réferve 
jurifdiétion & fouveraineté. 

D'abord la claufe de réverfon du comté à la cou- 
ronne au défaut d’enfans mâles, ne fut point mife 
dans les lettres patentes d’éreétion ; mais pour ob- 
vier à la fréquence de ces titres, Charles IX. Por- 
donna en 1564. Cette réverfion ne regarde que le 
titre, & non le domaine, qui pañle toùjours à ceux 
à qui il doit aller felon les lois , mais fans attribution 
de la dignité. | 

Il y a eu entre les marquis & les corses des contef- 
tations pour la préféance. On alléguoit en faveur 
des comtes qu'il y avoit des comtes pairs, & non des 
marquis ; cependant la chofe a été décidée pour les 
marquis : ils précedent les comres , quoique leur titre 
Loit très-moderne en France; il ne remonte pas au- 


COM 


de-[à deLouis XIT. qui créa marquis de Trans un fei- 
gneur de-l'illuftre & ancienne maïfon de Villeneuve. 
Le titre de rarquis eft originaire d'Italie. 

Comme on donnoit anciennement le nom de com 
te aux.gouverneurs de villes & de provinces, dont 
une des fonétions étoit de conduire la nobleffe à 
l’armée, & que quelques capitaines prirent le mê- 
me titre ,:fans y être autorifés par un gouverne 
ment de ville ou de province , on fit dans la fuite 
du nom de comte celui de comite, qui eft refté à ceux 
qui commandent les forçats fur nos galeres ; on fit 
auffi celui de vicomce , qui de même que les anciens 
comtes étoient juges dans leurs villes ou provinces, 
font reftés juges dans quelques-unes de la Norman- 
die, & ailleurs ; à Paris même, le prevôt de la ville 
délégué par le comte, eft encore juge dans le vicom- 
té de Paris. 

Nos ambaffadeurs & plénipotentiaires {ont dans 
l'ufage de prendre le titre de comre,quoiqu'ils n’ayent 
point de comtés ; ils croyentce reliefnéceffaire pour 
avoir dans les cours de leur négociation, un degré 
de confidération proportionné à l'importance de 
leurs fonttions. 

En Angleterre , on appelle comces les fils des ducs, 
8 vicomtes les fils des comtes. Le titre de core s’é- 
teignoit originairement avec celui qui le portoit ; 
Guillaume le Conquéfänt le rendit héréditaire , en 
récompenfa quelques grands de fa cour, l’annexa à 
plufieurs provinces, & accorda au comte pour foù- 
tenir fon rang, la troifieme partie des deniers des 
laidoyeries, amendes , confifcations, & autres re- 
venus propres du prince, dans toute l'étendue de 
fon comté. Cette fomme fe payoit par l’échevin de 
la province. Aujourd’hui les comtes font créés par 
chartre ; ils n’ont ni autorité, n1 revenus dans les 
comtés dont ils portent les noms: le titre de comre 
ne leur vaut qu’une penfionhonoraire fur l’échiquier. 
Le nombre des comtes étant devenu plus grand que 
celui des comtés proprement dits ; il y en a dont le 
comté eft défigné par le nom d’une portion diftin- 
guée d’une province ou d’un autre comté, par celut 
d’une ville , d’un village , d’un bourg, d’un château, 
d’un parc. Il y a même deux comtes fans nom de tet- 
re; le comte de Rivers, & le comte Poulet. Il ya 
une charge qui donne le titre de comte - maréchal. 
Voyez ci-après COMTE-MARÉCHAL. 

La cérémonie de création de corse fe fait en An- 
gleterre par le roi, en ceignant l’épée ,-mettant le 
manteau fur l’épaule, le bonnet & la couronne fur 
la tête, & la lettre patente à la main , à celui qut 
eft créé , que le roi nomme coz/fanguineus noffer, mon 
coufin , & à qui il donne le titre de srès- haut & très 
noble feigneur. Les perles de la couronne du comte 
Anglois font placées fur des pointes & extrémités 
de feuillages. On y fait moins de façon en France. 
Lorfque la terre eft érigée en comté par lettres pa- 
tentes , le titulaire & {a poftérité légitime prennent 
le titre de comte fans autre cérémonie, que Les en- 
regiftremens requis des lettres d’éreétion. 

* COMTE-MARÉCHAL , ( Æi/?. mod.) c’eft en An- 
gletérre un officier de la couronne. Îl avoit ancien- 
nement plufeurs tribunaux , tels que la cour de che- 
valerie, prefque enfevelie dans l’oubli, & la cour 
d'honneur qu'on a rétablie depuis peu. Il juge, à la 
cour de la maréchauflée , les criminels pris dans les 
lieux privilégiés. L’officier, immédiatément fous le 
comte-maréchal , s'appelle chevalier-maréchal. Le col-. 
lége des hérauts - d’armes eft fous la jurifdiétion dut 
comte. Cette dignité eft héréditaire dans la famille 
de Howard. La branche principale en eft mainte-. 
nant revêtue ; mais des raifons d’état n’en permet- 
tent l’exercice que par députés. 

* COMTES DE LYON, DE BRIOUDE, DE SAINT 
Pierre DE MACON, 6x. ce font des chanoines dé- 

çorés 


æorés de ce titre ; parce qu'anciennément ils étoient 
feigneurs temporels des villes où leurs chapitres font 
tués, Nos rois ont retiré la plüpart de ces feigneu- 
ries, 8 n’ont laiflé que le nom de comtes aux cha 
pitres. Il n’y a plus que quelques prélats, comme 
Îles comtes & pairs, à qui 1l refte, avec le titre des 
droits feigneuriaux , mais fubordonnés à ceux de Ta 
fouveraineté. ne — 2 

Comres PALATINS , (Jurifp. & Hiff.) Il y a dans 
lPempire un titre de palatin qui n’a rien de commun 
avec celui de princes palatins du Rhin; c’eft une di- 
gnité dont l’empereur décore quelquefois des gens 
de lettres : on les appelle comtes palatins ; & felon 
le pouvoir que leur donnent les lettres patentes de 
l’empereur, ils peuvent donner le degré de doéteur, 
créer des notaires , legitimer des bâtards , donner 
des couronnes de laurier aux poëtes , annoblir des 
roturiers, donner des armoiries, autorifer des adop- 
tions & des émancipations, accorder des lettres de 
bénéfice d'âge, &c. mais cette dignité de comse eft 
vénale & s'accorde facilement ; on fait aufli peu de 
cas de ce qui eft émané de ces comtes, Les papes font 
auf de ces comtes palatins. Jean Navar, chevalier 
&c comte palatin , fut condamné par arrêt du parle- 
ment de Touloufe, prononcé le 25 Mai 1462, à faire 
amende honorable & demander pardon au Roi pour 
les abus par lui commis, en oétroyant en France des 
lettres de légitimation, de notariat, &c autres chofes 

dont il avoit puiffance du pape ; ce qui étant con- 
traire à l'autorité du Roi, le tout fut déclaré nul & 
abuñf, Voyez le tableau de l’empire Germanique , pag. 
Wo7. & Les arrêts de Papon, pag. 248. (4) 

* COMTÉ,, f. m. (if. anc.) L'empire fut divifé 
fous Conftantin en deux départemens appellés cors- 
tatus: ainf le mot comté n’a pas dans cet article une 
acception relative au mot cote, Hi/f. anc. Ces com- 
gés étoient des confeils dont les préfets s’appelloient 
comites. I] y en a cependant qui font remonter l’or1- 

ine de nos comtes à ces préfets. À 24 
. ComMTÉ, ( Hifi. mod.) fignifie le domaine d’un 
feigneur qualifié du titre de comte. Voyez COMTE. 
En Angleterre le mot de comré eft fynonyme à ce- 
fui de shire : or une shire eft une $2° partie du royau- 
me d'Angleterre, y compris la province de Galles, 
le royaume ayant été divifé en 52 portions , pour 
entendre le gouvernement plus facile, & l'adminif- 
tration de la juftice, dans les différentes provinces, 
plus ponétuelle & mieux reglée. | 
. Ces comtés font fubdivifés en rapes, comme l’eft 
celle de Suflex, ou en lashes, ou en wapentakes, ou 
en Aundreds, c’eft-à-dire en centaines ; & ces portions 
de comtés en dixaines. ; 
On nomme tous les ans, à la S. Michel, des off- 
ciers appellés sherifs , pour la manutention des lois 
dans ces différentes comtes, excepté celles de Cum- 
berland, de Weft-Morland, & de Durham. 
Cet officier a deux fonétions différentes ; l’une de 
fimple exécuteur des ordres qui lui font adreflés par 
des cours de juftice ; l’autre, de préfider lui-même à 
deux différens tribunaux, dont l’un s'appelle /4 féan- 
€e du sherif, l'autre la cour de la comté. 
Les autres officiers des différens comtés, font un 
ford-lieutenant , qui a le commandement de la muili- 
ce du comré, les gardes des rôles, les juges de paix, 
des baïllis, le grand connétable, &c le coroner. 
Des cinquante-deux comtés, 1l y en a quatre dif- 
fingués parmi les autres, qu’on appelle pour cette 
_ æaïfon comtés palatins, qui font Lancaftre, Chefter, 

Durham & Ely. Pembroke & Hexam étoient autre- 
fois aufli des comrés palatins ; celui-ci appartenoit à 
Parchevèque d'York, 8 aété demembré de fon do- 
maine, & dépouillé de fon privilége fous le regne 
d'Elifabeth, & n’eft plus à préfent qu'une portion du 
comté de Northumberland. | 

Tome LIL, 


COM 8ot 

Les gouverneurs en chef de ces comtés palatins 
pat conceflion fpéciale du roi, adrefloient aux ofii- 
ciers du comré toutes les ordonnances en leur nom, 
& admimiftroient la juftice d’une maniere aufi‘ab{o- 
lue que le roi lui-même dans Les autres comtés, fitce 
n’eit qu'ils le reconnoïfloient comme leur maître: 
mais Henri VIII, modéra cette étendue de pouvoirs 
Voyez PALATINAT. Chambers, (G) | 

N'oublions pas, d’obferver.que le mot comré ef 
quelquefois féminin; on dit la coté de Bourgogne, 
la Franche - comté, &tc. Tout cela dépend de lus 
fage, | | 

COMTÉS-PAIRIES, ( Jarifprud. ) Les comtés-pai- 
ries {ont des grands fiefs de la couronne , de grandes 
dignités de même nature que les duchés pairies , & 
en tout femblables à ces derniers excepté par lenom, 
& auxquelles on a attaché une jurifdiétion fembla- 
ble à celle des duchés-pairies. 

Le privilège attaché à ces grands fiefs eft de rele- 
ver immédiatement de la couronne ; car il ne peut 
pas exifter de pairie qui ne foit dans la mouvance 
direéte & immédiate de la couronne, à la différence 
de comtés fimples ou du fecond ordre, mais qui ne 
font point pairies, & parmi lefquelles il peut y en 
avoir qui ne relevent n1 du Roi ni de la couronne, 

Il y a eu dans le royaume un grand nombre de 
comtés-pairies dont les unes ont été éteintes, d’aux 
tres érigées en duchés-pairies, & quelques-unes que 
l'on a fait revivre par de nouvelles lettres d’ére= 
étion. A | 

Il y en a trois que l’on peut appeller eccéffafti- 
ques ; elles font attachées aux évêchés de Beauvais, 
de Châlons, & de Noyon. | 

Les juftices de ces grands fiefs, ainfi que celles 
des duchés-pairies, font toutes juftices royales, L’é: 
rection d’une terre en comté-pairie mettant néceflai: 
rement cette terre dans la mouvance direéte & im- 
médiate de la couronne, il feroit abfurde que la juf: 
tice attachée à une dignité , à un fief de cette natu- 
re, füt feigneuriale, Voyez JusTICE 6: PAIRIE. (4) 


* COMUS , f. m. (Myrh.) dieu des feftins. Il y a 
tout lieu de croire que c’étoit le même que le cha= 
imos des Moabites, ou beelphegor ou baalpéor, Pria- 
pe & Bacchus. On le repréfentoit fous la figure d’un 
jeune-homme , le vifage rouge &c échauffé , la têre 
panchée & l'air affloupi, appuyé du côté gauche fur 
un dard de chaffeut, tenant de la main droite un flam: 
beau renverfé , & la tête couronnée de fleurs, On 
plaçoit fa ftatue à l’entrée de l’appartement de l’é- 
poux & de la nouvelle mariée ; fon pié-d’eftal étoit 
jonché de fleurs. Il y en a qui font venir le mot co- 
médie de.comus , 8 qui croient que zouode, eft la 
même chofe que como digna canere, Cette étymologie 


-eft d'autant mieux fondée, que ce fut dans des fef- 


tins que l’on joua les premieres farces , qui perfec- 
tionnées, produifirent la comédie telle que nous l’a: 
vons. Voyez COMÉDIE. 


CONARDS oz CORNARDS, fub. m. plur. nom 
d’une ancienne fociété qui fubfftoit autrefois dans 
les villes d'Evreux & de Rouen , & qui y a fleuri 
pendant plus d’un fecle. L’objet de cette compagnie 


étoit ridicule , & reflembloit aflez à celle des fous 
& à celle de la mere folle de Dijon. 


Le premier but cependant étoit de corriger les 
mœurs en riant; mais cette liberté ne demeura pas 
long tems dans les bornes qu’elle s’étoit prefcrites ; 
& les railleries, ou pour mieux dire les fatyres, de- 
vinrent fi fanglantes, que l'autorité royale de con- 
cert avec la puiflance eccléfiaftique détruit cette 
compagnie. On appelloit le chef l'abbé des conards 
ou des cornards. Cette place qu’on n’obtenoit qu’à la 
pluralité des voix, étoit fort enviée , comme on le 
voit par deux vers de ce tems-là ; 
Iliii 
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Conards font les Bufots & z0n Les Rabillis, 
O fortura, potens quam variabilis !* 


Les Bufors 8e les Rabillis font deux familles qui 
fubfiftent encore à Evreux ou dans le pays, & qui 
avoient fourni des abbés à [a compagnie. Les corards 
avoient droit de jurfdi@ion pendant leur divertifle- 
* ment, & ils l’exerçoient à Evreux dans le lieu où fe 
tenoit alors le baillage , mais qui n’eft plus le même 
depuis l’établiflemént du préfidial. Tous Les ans ils 
obtenoient un arrêt fur requête du parlement de Pa- 
sis avant l’établiffement de celui de Rouen , & de 
celui-ci depuis le xvj° fiecle, pour exercer leurs fa- 
céties. Taillépied , dans fon livre des antiquités & 
fingularités de la ville de Rouen, dit que dans cette 
ville les conards avoient leur confraitie à Nôtre-Da- 
me de bonnes nouvelles, où ils avoient un bureau 
pour confulter de leurs affaires : » ils ont fuccedé, 
» dit-il, aux Coque-luchiers, qui fé préfentoient le 
# jour des rosations en diverfité d’habits; mais par- 
# ce qu'on s’amufoit plütôt à les regarder qu’à prier 
#» Dieu, cela fut refervé pour les jours gras à ceux 
# qui jouent des faits vicieux qu’on appelle vulgai- 
# sement cozards où cornards , auxquels par choix & 
» éle@ion préfide un abbé mitré, croffé, & enrichi 
# de perles, quand folennellement il eft traîné en un 
# chariot à quatre chevaux le dimanche gras & au- 
# tres jours de bachanales ». À Evreux on le menoit 
avec beaucoup moins de pompe; on le promenoit 
par toutes les rues & dans tous les villages de la ban- 
lieue monté fur un âne & habillé grotefquement. Il 
étoit fuivi de fa compagnie, qui pendant la marche 
chantoit des chanfons burlefques moitié Latin moi- 
tié François, & la plûpart du tems très-fatyriques ; 
ce dernier excès fit fupprimer la compagnie des co- 
nards ,; dont la principale fête fe célébroit à la faint 
Barnabé; &c à fa place Paul de Capranic nommé à 
l'évêché d’Evreux en 1420, établit une conf:airie 
dite de S. Barnabé, pour réparer, dit-il, Les crimes , 
malfaçons, excès, 6 autres cas inhumains commis par 
cette compagnie de cozards, au deshonneur & irré- 
verence de Dieu notre créateur, de S. Barnabeé, & de 
fainte Eglife. Voyez Le gloffaire de Ducange, 6 Le fup- 
plement de Morery. Il y a dans de vieux imprimés 
des arrêts de l’abbé des cozards ou des corrard.; lorf- 
que ces pieces miférables fe trouvent, on les achete 
fort chérement. Quis leget hec ?(G ) 


CONARION o4 CONOIDE, f. m. terme d’ Anar. 
eft la même chofe que ce qu’on appelle /z glande pi- 
néale : c’eftune petite glande dela groffeur d’un pois, 
placée à la partie fupérieure du trou qu’on appelle 
anus, 8 qui ef fitué dans le troifieme ventricule du 
cerveau, & attachée par quelques fibres à la partie 
qu’on appelle Les mates. . GLANDE, CERVEAU, 6. 
- Elle eft compofée de la même fubftance que le refte 
du cerveau, êc a feulement cela de particulier qu’elle 
eft unique, au lieu que toutes les autres parties.du 
cerveau font doubles; c’eft ce qui a fait fuppofer à 
Defcartes qu’elle étoit le fiese immédiat de l'ame. 
Voy. SENSORIUM ;, ÂME, &c. Chambers. (L) 

CONCA, (Géog. mod.) riviere d'Italie qui prend 
fa fource dans l’état de l'Eglife, & fe jette dans le 
golfe de Venife. 


CONCARNEAUX, (Géog. mod.) petite ville de 
France en Bretagne , au pays de Cornouaille. 


CONCASSER , v.aët. (Pharm. ) c’eft réduire en 
poudre srofiere , où même en petits fragmens , par 
le moyen du pilon ou du marteau, les matieres aflez 
dures & affez caflantes pour être divifées par ces 
infirumens. 

La concaffation eft une de ces opérations mecani- 
ques , que nous appellons préparatoires. Celle-ci eft 
employée dans l’art pour ouvrir certains corps, mul- 


tiplier leurs furfaces , & les difpofer ainf à être plus 
facilement attaqués par différens diflolvans qu’on à 
deffein de leur appliquer , foit qu’on fe propofe de 
les difloudre entierement, foit qu’on en veuille tirer 
des teintures ou des extraits. : CS 
C’eft ainfi qu'on concafle l’'antimoine qu’on veut 
faire bouillir avec une leflive alkalhine pour la pré 
paration du kermès, certaines racines, femences & 
écorces dont on veut faire la décoétion ou l’infu- 
fion, &c. (4) | 
CONCAVE, adj. (Gram. Géom. & Phyfiq.) fe dit 
de la furface intérieure d’un corps creux , particu+ 
lièrement sil eft circulaire. | 
Concave eft proprement un terme relatif: une ligne 
ou furface courbe cocave vers un côté, eftconvexé 
du côté oppoié. Voyez SURFACE, CONVEXITÉ, Ge 
Concave, fe dit particulierement des miroirs &c des 
verres optiques. Les verres corcaves font ou concas 
ves des deux côtés, qu’on appelle fimplement corcas 
es; Ou concaves d’un côté & plans de l’autre, qu’on 
appelle plans concaves ou concaves plans ; ou enfin 
concaves d’un côté & convexes de l’autre. Si dans 
ces derniers la convexité eft d’une moindre fphere 
que la concavité , on les appelle mérifques ; f elle 
eft de la même fphere, fphériques concaves; & fi elle 
eft d’une fphere plus grande, convexo-concaves, Poys 
PLAN CONCAVE, &c. | 
Les verres concaves ont la propriété de courber 
en-dehors, 8 d’écarter les unsles autres les rayons 
qui les traverfent, au lieu que les verres convexes 


_ont celle de les courber en-dedans & de les rappro- 


cher, & cela d’autant plus , que leur concavité ou 
leur convexité font des portions de moindres cer= 
cles. Voyez LENTILLE & MiRoïR. 

D'où il s’enfuit que les rayons paralleles, comme 
ceux du foleil , deviennent divergens, c’eft-à-dire 
s’écartent les uns des autres après avoir pañlé à tras 
vers un verre concave, que les rayons déjà divergens 
le deviennent encore davantage , & que les rayons 
convergens font rendus , Où moins convergens ou 
paralleles, ou même divergens. Voye/ RAYON. 

C’eft pour cette raifon que les objets vüs à-tra- 
vers des verres concuves, paroiflent d'autant plus pe: 
tits, que les concavités des vérres font des portions 
de plus petites fpheres. Foy. un plus grand détail fur 
ce fujet aux articles LENTILLE, RÉFRACTION, &c. 

Les miroirs concaves ont un effet contraire aux vera 
res concaves'; ils refléchiffent les rayons qu’ils reçois 
vent, de maniere qu'ils les rapprochent pre/que 104. 
Jours les uns des autres , & qu’ils les rendent plus 
convergens qu'avant l'incidence: & ces rayons font 
d'autant plus convergens, que le miroir eft portion 
d’une plus petite fphere. Harris & Chambers. 


Je dis prefque totjours ; car cette regle n’eft pas 
générale : quand l’objet eft entre le fommet & le 
centre du nuroir, les rayons font rendus moins con- 
vergens par la refleion. Mais quand les rayons 
viennent d’au- delà du centre, ils font rendus plus 
convergens ; & c’eft pour cela que les nuroirs coz- 
caves expofés au foleil, brülent les objets placés à 
leur foyer. Voyez l’article ARDENT. (0) l 


CONCAVITÉ, f. £. (Gram. & Géom.) fe dit de la 
furface concave d’un corps, ou de l’efpace que cette, 
furface renferme. Foyez CONCAYE. (0) 


CONCENTRATION , f. f. (Chimie.) on nomme 
ainfi certaines opérations chimiques , lorfqu’on les 
confidere comme employées à rapprocher les par- 
ties d’un corps diflous dans une quantité de liqueur 
plus que fufffante pour fa diflolution ; en enlevant 
entierement ou en partie la portion furabondante du 
menftrue. C’eft ainfi qu’on nomme concentrations. 
l’évaporation ou la difüllation par laquelle on fepare 
de l'huile de vitriol une partie de l’eau dans laquelle: 
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Facide yeft diflous ; la diftillation, par laquelle on 
enleve à une teinture une partie de Pefprit-de-vin 
employé à la préparation de cette teinture ; la con- 
gelation, par laquelle on retire du vin où du vinai: 
gre une certaine quantité de leur eau ; Paffufion de 
l'acide vitniolique très-déflegmé dans un acide moins 
avide d’eau, par exemple le nitreux, auquel le pre- 
ner l’enleve felon les lois d’affinité connues. Voyez 
ACIDE VITRIOLIQUE au mot VITRIOL. Foyez VIN, 
VINAIGRE, TEINTURE, ACIDE NITREUX 44 7m0f 
NiTRe. (4) 


CONCENTRIQUE, adj. rerme de Géométrie € 
d’Affronomie. On donne ce nom à deux ou plufieurs 
cercles ou courbes qui ont le même centre. Foyez 
CENTRE. 

Ce mot ef principalement employé lorfqu'on 
parle des figures & des corps circulaires on ellipti- 
ques, 6c. mais on peut s’en fervir aufhi pour les po- 
lygones dont les côtés font paralleles, & qui ont 
le même centre. Voyez CERCLE , POLYGONE, &c, 


Concentrique eft oppofé à excentrique. . EXCEN- . 


TRIQUE. Harris & Chambers. (E) 


CONCEPTION, £. f. (Logig.) La conception ou la 
compréhenfion , eft cette opération de l’entendement 
par laquelle il lie les idées des chofes en les confi- 
dérant fous certaines faces, en faïfit les différentes 
branches , les rapports, & l’enchainement. 


Elle réunit les fenfations & les perceptions qui 
nous font fourmies par l’exercice actuel des facultés 
intelleGuelles. Mais fouvent l’efprit, faute d’avoir 
ces fenfations & ces perceptions bien difpofées, fau- 
te d'attention & de réflexion, ne faïfit pas les rap- 
ports des chofes fous leur véritable point de vüe ; 
d’où il arrive qu'il ne les conçoit pas, ou les con- 
çoit mal. Suivant la judicieufe remarque de M. Pab- 
bé de Condillac , une condition eflentielle pour bien 
concevoir, c’eft de fe repréfenter toüjours les cho- 
fes fous les rapports qui leur font propres. Quand 
les fujets qu’on préfente à l’entendement lui font fa- 
milliers, 1l les conçoit avec promptitude , 1l en con- 
noît les rapports : il les embrafle tous, pour ainfi 
dire, en même tems ; & quand il en parle, l’efprit 
les parcourt-avec aflez de rapidité pour devancer 
totjours la parole, à-peu-près comme l'œil de quel- 
qu'un qui ht haut devance la prononciation. 

Il arrive encore que l’ame.eft quelquefois entrai- 
née de conception en conception par la liaifon des idées 
qui quadrent avec fon intérêt préfent : alors il fe fait 
un enchainement fucceflif de proche en proche d’u- 
ne étendue de compréhenfon à une autre, de-là en- 
core à une autre, & toujours par le fecours de l’in- 
térêt, qui lui fournit des connoiffances felon lef- 


quelles elle fe détermine plus ou moins convenable- 


ment. 

La progrefion de la conceprion eft plus où moins 
étendue, felon le degré de perfettion du fézforium 
commune: plus il eft parfait , plus l’ame peut rece- 
voir de perceptions diftinétes à la fois. L’étendue 
&. le degré de perfedion.de. la conception, regle l’é- 
tendue & la. promptitude du bon fens ; elle fournit 
même fouvent le fond & la forme des raifonnemens, 
fans le fecours de la raifon: mais quand elle eft 
trop bornée, ou trop irréguliere, elle fait toùjours 
naître des décifons vicieufes. 

Il réfulte de ce détail, qu'il eft très-important de 
tâcher de concevoir les chofes fousles idées qui leur 
font propres, de fe rendre la cozceprion familiere 
par l'attention, & de l’étendre par l’exercice : elle 
ne fait pas le génie, mais elle y contribue quand elle 
agit promptement ; & lorfqu'elle eft aétive, elle 
donne linduftrie, mere de l'invention, fi néceflaire 
dans les Arts, & fi profitable à certains peuples, Are, 
de M. le Chevalier DE JAUÇOURTS | 

Tomé LIZ, | 


: Enfans de France, 
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ConNcePrion, (Med, Phyfiol.) voyez GÉNÉRA« 
TION 6 GROSSESSE, 

CONCEPTION IMMAGULÉE , (Théol.) Voyez 1m: 
MACULÉE CONCEPTION, 

CONCEPTION, (/a) Géog. mod. ville de l'Améri- 
que méridionale dans le Chih, avec un bon port, , 
fur la mer du Sud. Long, 3044 27! 30! ; lat, mérid, 
3642 

CONCEPTION, (/a) Géog. mod. ville de l’Améris 
que feptentrionale dans la nouvelle Efpagne, dans 
l'audience de Guatimala. rt 

CONCEPTION, (Géog. mod.) ville de l'Amérique 
méridionale dans le Paraguai , à l'endroit où la rivie- 
re des Limaçons fe jette dans celle de la Plata, 

CONCERT , f. m. (Mufique.) aflemblée de voix 
& d’inftrumens qui exécutent des morceaux de mufi- 
que. On le dir aufli pour exprimer la mufique même 
qu’on exécute. Les Indes galantes font gravées en 
concert, c’eit-à-dire qu’elles font difpofées dans la 
gravure pour former des concerts, (B) 

On ne fe fert guere du mot concert que pour une 
aflemblée d’au moins quatre ou cinq muficiens, & 
pour une mufique à plufeurs parties Mtant vocales 
qu'inftrumentales. Quant aux anciens, comme il 
paroiït qu'ils ne connoïfloient pas la mufique à plu. 
fieurs parties, leurs concerts ne s’exécutoient proba- 
blement qu’à l'union ou à l’ofave, (ss) 

On fait des concerts d’inftrumens fans voix, dans 
lefquels on n’exécute que des fymphonies. Dans 
quelques villes confidérables de province, plufieurs 
particuliers fe réuniffent pour entretenir à leurs dé. 
pens des muficiens qui forment un cozcert, On dit le 
concert de Marfeille, de Touloufe, de Bordeaux, &c. 
Celui de Lyon eît établi en forme par lettres paten- 
tes, & a le titre d’académie royale de Mufique, I eft 
admminiftré par des direéteurs élûs par Les particuliers 
aflociés, & c’eft un des meilleurs qu'il y ait en pro- 
vince. Par un des ffatuts de cet établiflement, cha- 
que concert doit finir par un motet à grand chœur: 
Il n’eft guere de ville en Europe où on ait tant de 
%oût pour les Arts, dont les habitans foient auf 
bons citoyens, & où les grands principes des mœurs 
foient fi bien confervés : l’opulence ne les a point 
détruits, parce qu’elle n’y fleurit que par le travail 
&c l'induftrie. Le Commerce feul fait la richeffe de 
la ville de Lyon, & la bonne foi eft le grand reflort 
de cette utile & honnête maniere d’acquérir. 

Le 24 Août, veille deS. Louis , on éleve auprès 
de la grande porte des Tuileries , du côté du jardin, 
une efpece d’amphithéatre: tous les fymphoniftes 
de l'opéra s’y rendent ; & à l’entrée de la nuit on 
forme un grand concert compofé des plus belles fym- 
phonies des anciens maîtres François. C’eftun hom= 
mage que lacadémie royale de Mufique rend au 
Roi. On ignore pourquoi ancienne mufique , beau- 
coup moins brillante que la nouvelle, & par cette 
raifon-moins propre aujourd’hui à former un beau 
concert ; eft pourtant la feule qu’on exécute dans 
cette. occafon: peut-être croit-on devoir la laïffer 
jouir encore de cette prérogative, dans une circon= 
ftance où perfonne n’écoute. (B 

CONCERT SPIRITUEL, (Aift. mod.) fpetacle pu- 
blic dans lequel on execute, pendant Les tems que 
tous les autres fpe@acles font fermés, des motets & 
des fymphonies. Il eft établi dans la falle des fuifles 
des Tuileries. On y a fait conftruire des loges com- 
modes & un grand orcheftre; & ce fpeétacle a été 
plus ou moins fréquenté, felon le plus ou moins 
d'intelligence des perfonnes qui en ont été chargées. 
. Anne Daveau, dit Philidor, or. dinaire de la mufique 
du Roï, en donna l’idée en 1725. C’eft un fpeétacle 
tributaire de l'académie royale de Mufique : elle Pa 
régi pendant quelque tems elle-même; & il eft ac- 
tuellement affermé à M, Royer, maitre à chanter des 
Ut ÉIFER 
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C'eft le plus beau concert de l'Europe, & il peut 
fort aifément devenir le meilleur qu'il foit pofhble 
d'y former, parce que par fon établiffement il n’eft 
point borné à de fimples fymphonies ou à des mo- 
tets ; on y peut faire exécuter des cantates, des airs 
Italiens des excellens maîtres, des morceaux de 
chant neufs & détachés, &c. En 1727 on y donna 
avec fuccès la cantate du Retour des dieux fur la terre, 
dont les paroles font de M. Tanevot , &c la mufique 
de M. Colin de Blamont; & en 1729, la cantate qui 
a pour titre La Prife de Lerida & plufieurs arietes 
Italiennes y attirerent beauconp de monde. 

Lorfqu’il paroït à Paris quelque joüeur d’inftru- 
mens de réputation, ou quelque cantafrice ou chan- 
teur étrangers, c’eft-là qu’on eft für de les bien en- 
tendre. Le nombre de bons inftrumens dont ce coz- 
éert eft compofé , les chœurs qui font choiïfis parmi 
les meilleurs muficiens des églifes de Paris, les a@ri- 
ces de l’opéra les plus goûtées du public, &c les 
voix de la chapelle & de la chambre du Roi les plus 
brillantes qu’on a le foin d’y faire paroître, le ren- 
dent fort agréable aux amateurs de la Mufique ; & 
lorfqu’on a Part de varier les morceaux qu'on y 
éxécute, le public y court en foule. 


Ce n’eft que là , au refte, & à la chapelle du Roi, 
qu’on peut jouir des beaux motets de M. Mondon- 
ville. Ce célebre compofiteur dans ce genre de Mu- 
fique eft au concert fprrituel, ce que M. Rameau eft 
à l’opéra : il a faifi dans fes compofitions facrées la 
grande maniere que cèt illuftre artifte a portée dans 
fes ouvrages dramatiques ; mais il l’a faifie en hom- 
ie original ; il a và la lumiere dès qu’elle a paru; 
& il a compofé de façon qu’on juge fans peine qu'il 
étoit capable de fe frayer de nouvelles routes dans 
fon art, quand même M. Rameau ne les auroit pas 
ouvertes avant lui. Voyez CHANT. (3) 

_ CONCERTO, mot Italien francifé , ez Mufique, 
fignifie une piece de fÿmphonie faite pour être EXÉCU- 
tée par tout un orcheftre. 

Il y a des concerto faits pour quelque inftrument 
particulier qui joue feul de tems en tems avec un 
fimple accompagnement, après quoi tout l’orcheftre 
reprend , & la piece continue toñjours ainfi alterna- 
tivement entre le même inftrument & l’orcheftre. 
C’eft là ce qu’on appelle proprement concerto. 
Quant à ceux où tout fe joue en chœur, & où nul 
inftrument ne récite, les Italiens les appellent auf 
fmphonies. (S) | 

CONCERTANT , adj. parties concertantes ; font 
* en Mufique, 1elon l'abbé Broflard, celles qu ont 
quelque chofe à réciter dans la piece, & ce mot 


{ert à les diftinguer des parties qui ne font que de” 


chœur. 

Ce mot eft vieilli en ce fens; on dit aujourd’hui 
parties récitantes ; mais On fe fert de celui de concer- 
sant en parlant du nombre de muficiens qui exécu- 
tent dans un concert, & l’on dit fort bien: Nous 
étions vingt-cinq concertans ; ur concert de huit & dix 
concertans. (S) 


CONCESSION, f. f. figure de Rhétorique par la- 
quelle Porateur , für de la bonté de fa caufe , femble 
accorder quelque chofe à fon adverfaire , mais pour 
en tirer foi-même avantage, ou pour prévenir Les in- 
éidens inutiles par lefquels on pourroit l'arrêter. Par 
éxemple: Je ne veux pas contefler La réalité du contrat, 
mais Je me récrie contre Jon irjuflice ; c’eff contre elle que 
fimplore Le fecours des lois . . . Elle eff belle, il ef 
rai, mais ne devroit-elle pas témoigner au ciel [a recon- 
noiflance des faveurs qui lui a prodiguées, par un 
vertueux ufage de fa beauté ? 

” Cette figure eff très-fréquente dans les plaidoyers 
de Cicéron : nous n’en citerons que ce trait de la cin- 
Guieme verrine ; Æflo ; eripe hareditatem propinquis ; 


prædare in bonis alienis , everte leges, 8tC. num eriare 
armicum bonis exturbare oportuit? &c. (G 
_ Concession, (Jurifp.) c’eft ou ce qui eft accor: 
dé par grace, comme {ont les brevets &c priviléses 
accordés par le prince; ou une certaine étendue de 
terrein que le Roi accorde à quelqu'un dans les colo- 
és Francoïfes, à la charge de le faire défrichers 
ou un abenevis, c’eft-à-dire la faculté de prendre 
une certaine quantité d’eau d’un étang, ou d’une ri- 
viere ou ruifleau, pour faire tourner un moulin où 
autre artifice, ou pour arrofer un pré; ou la diftri- 
bution que le bureawde la ville fait aux particuliers 
qui ont acheté de l’eau. Voyez PRIVILÉGE. (4) 
Concession, (Comm.) c’eft ou toute l'étendue 
d’un pays où 1l eft permis à une compagnie de s’éta- 
blir ou de faire fon neésoce privativement à toute 
autre ; ou le terrein que ces compagnies donnent 
aux habitans pour le défricher, le cultiver, & le 
faire valoir , en leur rendant quelque redevance ou 
droit annuel. Dans le premier fens la cozceffcon doit 
être obtenue du prince , qu l’accorde par les édits, 
déclarations , chartes, lettres patentes, arrêts du 
confeil , &c. Dans le fecond fens, ce font les direc- 
teurs qui donnent les cozceffions, par des contrats 
ou arrêtés de leurs compagnies dont ils chargent le 


regiftre de leurs délibérations. Voyez les dicfionn. du 
Comm. de Trèv. & Chambers. (G) 


CONCESSIONNAIRE,, fub. m. (Comm.) celui & : 


qui appartient une concefhon. En France on les 
nomme autrement colons ou habirans. En Angleterre 
on leur donne le nom de planteurs, Foy. l’article 
PLANTEURS. (CG) 

C’eft aufñ le nom que l’on donne aux particuliers 
qui achetent de l’eau du prevôt des marchands &z 
échevins de fa ville de Partis ; ce droit d’avoir de 
l’eau s’appellant conceffion, comme on l’a dit. 

CONCESSUM UT PETITUR, (Jurifp.) c’eft 
la fignature de cour de Rome, ou pour parler plus 
jufte, la réponfe que le préfet de la fignature met 
entre la fupplique & les claufes des provifons ; il 
met ces mots: Conceffum ut petitur, in prefentié do- 
mini noftri pape , &rc. & figne : au lieu que les f- 
gnatures qui doivent être données par le pape lui- 
même, telles que celles qu portent difpenfe, celles 
qui concernent les digrités d’une cathédrale ou col- 
légale’, les priéurés conventuels, les canonicats 
d’une cathédrale, font par lui appoñées en ces ter- 
mes : Fiat ut petitur. Le chap. fc a fede de prebend. ir 
6°. & la regle de chancellerie Romaine de concur- 


rentibus in daté , qui en eft tirée, veulent qu’en cas | 


de concours de deux fignatures de cour de Rome; 
Pune par concef[um , l’autre par fat, la derniere foit 
préférée. Mais cette diftinétion n’eft point reconnue 
en France , où l’on ne fuit ni le chap. ff 4 fède, ni la 
regle de concurrentibus., Voyez la pratique de cour de 
Rome de Caftel , rome I. fur la feconde partie de la [r- 
gnature , aux notes, (A) 

* CONCETTI, f.m. ( Gramm, 6 Rhétorig.) Ce 
mot nous vient des Italiens, où il n’eft pas pris en 
mauvaife part comme parmi nous. Nous nous en 
fommes fervi pour défigner indiftinétement toutes 
les pointes d’efprit recherchées que le bon goût prof: 
crit. LE 

CONCHES, (Géog. mod.) petite ville de France 
en Normandie , dans le pays d’Onche. Long. 184 
267. 61, ar. 484. 57!, 431. 

* CONCHITE,, f. m. (Alf. nat.) efpece de pétri< 
fication : c’eft, felon M. Tournefort, une véritable 
pierre dont les germes liquides fe font infinués dans 
les creux de la coquille appellée coque , dont ils ont 
pris le relief. Voyez les mém. de l’acad. p. 241. an. 
1702, D’autres prétendent au contraire que cette 
pétrification n’eft qu'une marne délayée qui eften- 
trée dans la coquille vuide, où elle s’eft enfuite dur= 


_ 
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êie. On voit encore dans des ruines de bâtimens à 
Mégare, de la pierre blanche appellée coxchire, qu’- 
On ne trouvoit que dans cette contrée. 

CONCHOIDE, f. f. (Géom.) c’eft le nom d’une 
courbe géométrique qui a uneafymptote. F, ASYMP- 
TOTE 6 COURBE. En voici la defcription. 
Ayanttiré deux lignes B D, 4 C (PI. Anal. fo. 1.) 
perpendiculaires l’une à l’autre , & placé fur la ligne 
AE C les trois points 4, F, C, dont les deux pre- 
iers foient à égale diftance de Æ, on tirera par le 
point C autant de droites CFEA, COM,CQON, 
CM, &c. qu'on voudra avoir de points de la cour- 
be; on prendra enfuite fur ces lignes , tant au-def- 
fus de BD qu'au - deflous, les parties QM,QN, 
Q M, &e. toutes égales à 4 £. Cela fait, les deux 
lignes MMAMM, NFN terminées par les extre- 
mités de ces lignes droites, feront les deux parties 
d'une même courbe géométrique appellée cozchor 
de ; le point C'eft appellé le po/e de cette cozchoide; 
la ligne B D eft fon afymptote, & la partie conf- 
tante 4 E fa teole. S EF—CE, la courbe a un 
point de rebrouflement enF;fEF<CE,ellea 
un nœud en #. On peut la tracer ainfi. 

_ AEDKG, ( fig. 2.) eft une équerre dans la bran- 
che 4 D de laquelle eft pratiquée une couliffe qui 
repréfente l’afymptote de la courbe, -8& qui a dans 
fon autre branche un clou X qui doit être le pole 
de la conchoïde, CFK B,, eft une regle à laquelle eft 
attaché un clou F qui pafle dans la coulifle 4 D, 
où il a la liberté de glifler. C & c font deux ftylets 
ou crayons attachés à la même regle , & à égale 
diffance du clou F. O K eft une coulifle pratiquée 
dans cette regle, & dont le commencement O eft 
placé à la mème diftance de F que X de 4 D. 

Cela pofé, fi on fait mouvoir la regle CD, de 
maniere que le clou Fne forte jamais de la cou- 
life À D, & que la couliffe O B pañle toùjours dans 
le ciou X , les deux crayons placés en C & enc 
décriront les deux branches CA, 6 h de la corchot- 
de. Nous avons dit que la ligne 4 D eft afymptote 
de cette courbe, c’eft-à-dire, qu’elle en approche 
toûjours fans jamais la rencontrer ; cela eft aifé à 
comprendre par fa defcription, puifque la ligne con- 
ftante C Fs’inclinant toùjours fans fe coucher jamais 
fur 4 B, le point C doit toüjours approcher de la 

droite 4 D fans jamais y arriver. 

Nicomede eft l'inventeur de cette courbe; & on 
ajoûte ordinairement au nom de conchorde celui de 
Nicomede, afin de la diftinguer d’autres courbes 
analogues qui pourroient avoir ce nom. 

 Parexemple, la courbe MM 4 M fig. 1.)que l’on 
formeroit en prenant Q M, non conftant comme on 
vient de faire, mais de telle grandeur que CE: 

CQr::Q M7: A E m feroit une courbe qui auroit 
encore B D pour afymptote, & qu’on peut nom- 
mer aufli cozchoïde. Voyez, fur les propriétés géné- 
rales de la conchoïde, la derniere fettion de l’applica- 
sion de l’Algebre à la Géométrie, par M. Guïfnée. 

MM. de la Hire & de la Condamune nous ont don- 
ñé plufieurs recherches fur les cozchoïdes ; lun dans 
les mém. de l'académ. de 1708 ; l'autre dans ceux de 
733. 6 1734. M. de Maïran, dans les mém. de l'a- 
cadémie dei733,a remarqué avec raifon que l’efpace 
conchoïdal , c’eft-à-dire l’efpacé renfermé par la 
conchoide ,& {on afymptote, étoit infini & non fini, 
comme quelques auteurs lont prétendu. En effet, 
fotA4E—=a,CE—b,8&E Q=x, on trouve que 
AE Q Meft <quec [log.x+y'xx+28— log. 81. 
Or cette quantité eft œlorfquex= c, Donc, éc.(O 

. CONCHY, f. m. efpece de canelle des Indes , dont 
il fe fait commerce au Caire. 

… CONCHYLE , voyez COQUILLAGE', POURPRE. 

. CONCIERGE,, eft celui quia la garde d’unemai- 
fon royale ou feigneiriale, On çonfond quelquefois 
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les termes de concierge &r de geolier ; l'ordonnance de 
1670 nomme, en quelques endroits, les concierges & 
geohers conjointement; en d’autres ellé homme le 
geolier avant le concierge; en d’autres elle ne parle 
que de geolier : ce qui fait voir que ces termes font 
fynonynies. Et en effet, le concierge d’une prifon eft 
le geoher ou garde de la geole ; ce n’eft que dans les 
prifons les plus confidérables , que l’on diflingue le 
concierge des geohiets. Le concierge eft le premier geo- 
lier, & les geoliers & guichetiers font ceux qui font 
prépotés {ous lui pour la garde des prifons. 

L'ordonnance de 1670 , tir. xiij. veut que tous 
concierges &T geoliers exercent en petfonne , & non 
par aucun commis ; qu'ils fachent lire &'écrire, & 
que dans les lieux où 1ls ne le fauroient pas, il en 
foit nommé d’autres dans fix femaines, à peine con- 
tre les feisneurs de privation de leur droit. 

Pour ce qui concerne les fonétions des concierges & 
geolers , voyez ci-apr, aux mots GEOLE , GÉOLIERS, 
GUICHETIERS , PRISONS. (4) 


. CONCIERGE DU PALAIS, (Hif. mod. & Jurifpr.) 
étoit un juge royal auquel a fuccédé le baïlli du pa- 
lais. Sous la premiere & la feconde race de nos rois, 
la juftice étoit rendue dans le palais par le maitre ou 
maire du palais, auquel fuccéda le comte. En 988, 
cet ofce fut exercé, quant à la jufticé dans le pa- 
lais, fous le titre de concierge du palais , avec moyen- 
ne & bafle juftice, dont le territoire étoit peu éten- 
du. Philppe-Augufte , par des lettres de l’an 1202, 
y ajoûta Le fauxboure faint-Jacques & Notre-Dame 
des Champs, & le fief royal de S, André qui y eft fi- 
tué. Le concierge ou bailli du palais y. avoit encore la 
juftice en 1667. A 

Les mêmes lettres afignent au concierge du palais 


des gages, droits, & privilèges. 


En 1286, au commencementtdu regne de Philip- 
pe-le-Bel, le palais que nous voyons aujourd’hui, 
fut bâti par les foins d’Enguerrand de Marigny, gé- 
néral des finances. La conciergerie qui fert aujour= 
d’hui de prifon , étoit le logement du concierge du pa- 
lais. Par un arrêt de l’année 13 16, elle fut réume au 
domaine du roi, avec fes appartenances. En 1348, 
du tems de Philippe-de-Valois, le concierge fut érigé 
fous le titre de az! : maïs on a joint les deux titres 
de concierge-baïlli, En l’an 1348 , Philippe de Savoi- 
{y écuyer, fut concierge du palais royal à Paris. Joly, 
en fes offices de France , a donné une lifte de tous ceux 


qui ont depuis rempli celui-ci jufqu'en 1624, dont 


plufieurs étoient des perfonnes de grande confidéra- 
tion. Sous le roi Jean, Charles V. alors régent du 
royaume , accorda, par des lettres du mois de Jan 
vier 1358, plufieurs droits au concierge du palais : 
ces lettres font mention qu'il a juftice moyenne & 
baffe dans l’enceinte du palais ; qu’il y tient fa cour 
& jurifdition par lui, fon lieutenant ou garde de fa 
juftice, & fes officiers ; qu'il connoït entre quelques 
perfonnes que ce foit, de tous les cas civils, crimi- 
nels, & de police ; que nul autre juge n’a jurifdic- 
tion temporelle dans l'enceinte du palais, fi ce n’eft 
les gens des comptes , du parlement, des requêtes du 
palais, &c des requêtes de l'hôtel: ces mêmes lettres 
lui attribuent différens droits; entre autres la juftice 
fur les auvents ou petites boutiques adoflées aux 


, murs du palais ; des cens & rentes fur plufieurs mai- 
| fons ; le droit de donner &c ôter les places aux mer- 
| Gers qui vendent dans les allées de la mercerie, & 
. enhaut & en bas au palais, & les lettres lui permet- 
| tent d’en recevoir un préfent une fois Pan: il y eft 
. encore dit qu’il a la juftice moyenne & bafle, & la 
| feigneurie cenfuelle fur treize maïfons fituées X No- 
. tre-Dame des Champs ; au lieu nommé Zes Mureaux 


(proche les Carmelites du fauxbourg faint Jacques) 
différens droits. Quand on faifoit un nouveau bou 


cher en la boucherie du châtelet, le concierge du pas 
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ais devoit avoir , à caufe de fa conciergerie , trente 
livres & demie, la moitié d’un quatteron &z la moi- 
tié de demi-quarteron pefant de chair moitié bœuf 
& moitié porc; la moitié d’un chapon plumé ; demi- 
feptier de vin, & deux gâteaux : & celui qui les al- 
loit chercher, devoit donner deux deniers au chan- 
teur qui étoit en la falle des bouchers. Il avoit feul 
le droit de faire enlever les arbres fecs qui étoient 
entre toutes les voiries & chemins royaux de la ban- 
lieue & vicomté de Paris. Il avoit auffi un droit de 
fotiage dans la forêt d’Y veline , & quelque infpeétion 
fur les greniers à blé du roi. Lorfqu'il écrivoit à Go- 
nefle pour faire venir du blé & autre chofe au gre- 
nier du roi, les écorcheurs de la boucherie de Paris 
étoient tenus de porter ou envoyer fes lettres à leurs 
frais, fous peine d'amende. Il avoit toutes les clés 
du palais , excepté celles de la porte de devait ; & 
avoit infpeion fur le portier & fur les fentinelles 
du palais. Enfin, fuivant ces lettres, il étoit voyer 
dans l’étendue de fa juftice. En 1412, la reine tint 
la conciergerie en fes mains, le roi lui en ayant fait 
don; & fur l’'empêchement qui lui fut fait à ce fujet 
par le procureur général, difant qu'entre mari & 
femme donation n’avoit lieu , elle répondit que cet- 
te loi n’avoit pas lieu pour elle, dont il y a arrêt des 
29 Juillet 1412, & 22 Mai 1413. Juvenal Cheva- 
lier fieur de Traynel, fur fait concierge- baillt du pa- 
lais : mais par arrêt du 3 Janvier 1416, cet office 
fut de nouveau uniau domaine, & on ordonna qu'il 
n’y auroit plus au palais qu’un gardien, qui auroit 
trois fous parifis par jour & un muid de blé par an. 
Cependant ceux qui ont été pourvüs de cet ofice 
depuis 1461, ont tous été qualifiés de bar//is du pa- 
lais. 

La jurifdidion de la conciergerie, qu’on appelle 

réfentement le bailliage du palais, eft compofée d’un 
bail d'épée , d’un feutenant général, un procureur 
du roi , un grefñer , plufieurs huifliers. Les avocats 
au parlement y plaident, &c les procureurs au par- 
lement y occupent. Cette jurifdiétion ne s’étend pré- 
fentement que dans l’enceinte du palais. 

CONCIERGERIE DU PALAIS , voyez CON- 
CIERGE. 

CONCIERGERIE 04 GEOLE DE LA CONCIERGE- 
RIE DU PALAIS, 4nft qu’elle ef? nommée par les or- 
donnances, eft la prifon qui eft dans l’enceinte du pa- 
lais : on l'appelle ainf, parce que le concierge du pa- 
lais y logeoit anciennement avant qu'il eût l'endroit 
appellé depuis lhdteZ du bailliage, & qu'il y avoit 
fa prifon. Il y fait encore mettre fes prifonniers. (4) 

# CONCILE, [. m. concilium , ( Hif!. anc.) aflem- 
blée publique chez les Romains, où il ne fe trouvoit 
aucun patricien : elle étoit tenue & convoquée par 
les tribuns du peuple ; s’il s’y trouvoit quelques pa- 
triciens ; l’affemblée s’appelloit comice. Voyez Comr- 
ce. Les auteurs ont fouvent confondu les comices 
avec les conciles. ; 

Concie, (ff. eccléf. & Jurifpr. canonig.) Le 
concile eft une affemblée de prélats catholiques, con- 
voquée pour décider Les queftions de foi, on regler 
ce qui concerne la difcipline. Nous le définiflons une 
affemblée de prélars ; parce que , fuivant la difcipline 
moderne , les fimples prêttes n’ont point féance, ni 
droit de fuffrage dans les conciles. À l'égard des pre- 
miers fecles de l’Eglife, quelques-uns penfent que 
non-feulement les évêques, mais même lesprètres & 
les diacres y étoient admis; & il faut convenir que plu- 
fieurs textes leur font favorables, Nous voyons dans 
le concile de Jérufalem, le plus ancien de tous, & dans 
lequelon décida lafameufe quefion qui s’étoitélevée 
à Antioche furl’obfervation des cérémonies légales ; 
nous voyons , dis-je, que les prêtres y prirent éance 
ayec les apôtres ; convenerunt apoffoli & feniores videre 


de verbo hoc, difent les aétes des apôtres, cv. ver, 0, 


Le mot latin fériores, 8 le mot grec xpofüreser, ne 
fignifient point autre chofe que les prétres. Au verfet 
22 du même chapitre, où l’on conclud d'envoyer à 
Antioche avec Paul & Barnabé , deux hommes choi- 
fs & des premiers d’entre les freres, Barfabas & Si- 
las , 8 où on les charge d’une lettre qui contient la 
décifion du corcik, cette réfolution paroît être éga- 
lement l'avis des prêtres, comme celui des évé- 
ques ; sunc placuit apoftolis & fénioribus, &cc. Suivant 
même le texte grec, la lettre eft conçüe au nom 
des apôtres , des prêtres, & de tous les freres : 
où drooToh0E xa) où @pesQurépor 24) oi adeago). Il y a lieu 
de croire pareillement qu'au concile de Nicée les 
prêtres & les diacres prirent féance avec les évê- 
ques ; & que dans le nombre des trois cents dix-huit 
peres dont ce concile fut compofé, on ne doit comp- 
ter que deux cents cinquante évêques, enforte que 
les autres étoient des prêtres & des diacres. En ef- 
fet Eufebe, vie de Conftantin, liv. LIL. ch. viij. dit 
qu'il y eut à ce cozcrle plus de deux cents cinquante 
évêques, & un nombre confidérable de prêtres, de 
diacres , d’acolytes, & autres. Le témoignage d’'Eu- 
ftathe rapporté par Théodoret, 4. I. de fon hiff. ect. 
chap.viy. vient à l’appui de celui d’Eufebe. Euftathe 
présend que plus de 270 évêques fe trouverent au 
concile de Nicée. Or Eufebe de Céfarée & Euftathe 
d'Antioche font des témoins oculaires. L’opinion 
néanmoins la plus générale, eft que les évêques 
étoient au nombre de trois cents dix-huit, raflem- 
blés de toutes les provinces de l'empire. Voyez So- 
crate, iv. I, chap. v. Théodoret, 4v. I. chap. viy. 
Athanafe dans fa lettre à l’empereur Jovien ; Epipha- 
ne, herefie Ixjx. Rufin, Ziv. L. ch. j. Et fi dans les ac- 
tes qui nous reftent de ce concile, nous ne trouvons 
pas ce nombre d’évèques par les foufcriptions , 1l 
faut l’attribuer à l’injure des tems. Mais quoi qu'il 
en foit, ceux qui veulent que les prêtres & les dia- 
cres ont eu anciennement droit de {:frage conjoin- 
tement avec les évêques , fe fondent fur ce que ces 
différens auteurs font mention qu’Athanafe, pourlors 
diacre d'Alexandre, patriarche d'Alexandrie, affiftæ 
au concile & y foûtint tout le poids des affaires ; que 
Vite & Vincent fimples prêtres, y repréfenterent- 
le pape Sylveftre ; d’où ils concluent en général que 
les prêtres & les diacres y prirent féance, & y fouf- 
crivirent.Ils s’autorifent encore d’unendroitdes aétes 
du concile d’Aquilée tenu en l’année 381.S.Valérien 
d’Aquilée tenoit le premier rang dans ce concile, & 
S. Ambroife en étoit lame: celui-ci interrogeant le 
prêtre Attale, lui demanda s’il avoit foufcrit au coz- 
cile de Nicée ; mais Attale qui favorifoit la caufe de 
Pallade & des Ariens, gardant le filence , faint Am- 
broife infifta en ces termes : Artalus presbyter , licer 
inter Arianos fit , tamen habet autoritatem loquend ÿ 
profiteatur uérum [ub{cripferit in trattatu concilii [ub epi- 
fcopo [10 Agerippino , an non. tom. Il, des conciles., 
pag. 979.6 fuiv. Ces paroles, difent-1ls, annoncent 
clairement que les fimples prêtres avoient le droit de 
parler dans les conciles, & pouvoient foufcrire aux 
aétes qu’on y drefloit. Ils tirent un nouvel avantage 
de cequ’Eufebe, Ziv. VII. ch. xxx, 6 xxxyx. dit qu’on. 
tint à Antioche un cozci/e contre-Paul de Samofate ; 
que Malchion qui de préfet de l’école d’Antioche 
avoit été promi à l’ordre de prêtrife à caufe de la 
pureté de fa foi, & qui d’ailleurs étoit fort favant &c 
grand philofophe, convainquit l’héréfiarque, décous 
vrit fes artifices, & mamifefta malgré lui fes fenti- 
mens. Or il paroît que dans ce corcile, les prêtres 
opinerent aufli-bien que les évêques, fi l’on fait 
attention à l’infcription de la lettre fynodale adref- 
fée aux autres églifes après la condamnation des 
dogmes impies de Paul, Eufebe nous a confervé 
cette lettre, dont voici l’infcription: Dionifio & 
Maximo , 6 omnibus per univerfum orbem comminif: 


CON 
rris nofèris , epifcopis ; presbyteris , € ecclefiæ que fab 
cælo et, Helenus & Hymaæneus, Theophylus, &cc. 6 
reliqui omnes qui nobifeum funt vicinarum urbinm 
provinciarum epifcopé , presbytert ac diaconi , & ecclefræ 
Dei; cariffimis fratribus in Domino falutem. Enfin , 
pour derniere preuve dece qu’ils avancent, ils font 
valoir lautorité que Louis Aleman, vulgairement 


appellé 4 cardinal d'Arles, employe dans la haran- 


gue qu'il prononça au cozcile de Bâle, pour réfuter 
Panotme & Louis Romain qu foûtenoient l’opimon 
contraire, & du témoignage que cet illuftre prélat 
rend en cette occafon fur un fait qui lui eft perfon- 
nel. L'autorité qu'il employe eft celle de S. Augu- 
fin in sraëlatu 3°. in Joan. cap. xi. Suivant ce faint 
# : rai 
doëtèur , les clés ont été données en la perfonne de 
S. Pierre à toute l’'Eghife, & par conféquent aux 
évêques & aux prêtres ; de-là ce cardinal infere 
que les prêtres font païtie du concile, quoiqu'il foit 
principalement compofé d'évêques. Enfuite 1l ajoû- 
tte que pour lui il s’eft trouvé & à donné fa voix 
au concile de Conftance , dans le tems qu'il n’étoit 
que docteur & fimple prêtre, & que les conciles pré- 
cédens fourniflent d’autres exemples de ce genre. 
Cela s’accorde parfaitement avec le fyftème du cé- 
lebre Gerfon chancelier de l’univerfité de Paris, 
d’Almain profeffeur en Théologie à Navärre, & de 
Simon Vigor confeiller au grand -confeil , qui pen- 
fent que les prélats du fecond ordre, c’eft-à-dire les 
curés, doivent avoir dans le concile voix décifive. 
Voyez Gerfon, de origine juris & legum ; Almain , de 
Jupremä poteflate ecclefie ; & Vigor , de flatu 6 regimi- 
ne ecclefiæ , liv. IV. cap. ult. Cepéndant M. Doujat, 
homme verfé dans les matieres du droit canon, eft 
d’un fentiment oppofé ; il prétend que les évêques 
joiiffent feuls de la prérogative de donner leurs 
fuffrages , tant aux conciles œcuméniques que natio- 
naux &c provinciaux ; & que fi quelquefois dans les 
anciens conciles il eft fait mention de prêtres & de 
clercs, ou d’abbés & autres perfonnes religieufes 
dans ceux qui font plus récens, tels que les cozci- 
Les de Latran, on doit entendre fimplement qu'ils 
étoient confultés , & non pas qu'ils ayent eu voix. 
Pranot. can. lib. IT. cap. j.Ws’appuie principalement 
fur ces paroles du concile de Chalcédome, fyrodus 
épifcoporum eff, non clericorum ; fuperfluos foras mirrite. 


Aétion j.t. IV. des conc. p. 11. Mais on réplique que 


ces paroles ne font autre chofe que les clameurs 
qu’exciterent dans le concile les évêques d'Egypte. 
Ïls étoient du parti de Diofcore qui avoit tenu le 


faux concile d'Ephefe contre Flavien de Conftantino- 


ple. Ces évêques voyant que Diofcore étoit fur le 
point d’être condamné ; & que les clercs qui avoient 
aflifté au faux concile d'Ephefe s’excufoient d’y avoir 
foufcrit fur les menaces & la violence qu’on leur 
avoit faites, demanderent à grands cris & en fe fer- 
vant de cés paroles, g4’on chaffät les clercs du concile. 
Ils ajoûtoient pour raïifon, que l’empereur m’avoit 


mandéque les évêques , #bid. pag. 115. mais ils ne fu- : 


rent point écoutés, & les clercs ne fortirent point. 
Cette réponfe eft celle que fit autrefois le cardinal 
d'Arles à l’objeétion qu’on tire de ce paflage, dans la 
harangue citée ci-deflus. Enée Sylvius , depuis le 
pape Pie Il. l’a rapportée toute entiere, Zy. I. des 
mém, fur ce qui s’eff paffe au concile de Bäle. Cette ha- 
rangue eft d’une éloquence mâle, & mérite d’être 
lüe. Nous ayouerons ici de bonne foi que l’éloigne- 
ment des tems jette fur cette matiere une grande 
obfcurité : fi d’un côté on.cite des exemples de fim- 
. ples prêtres qui ont foufcrit aux conciles, 8&t même 
ont opiné comme membres de l’afflemblée ; d’un au- 
tre côté on peut dire 1°. que la foufcription toute 
feule n’eft pas une preuve qu’on ait eu la qualité de 
juge dans le concile, mais uniquément une maïque 
de foïmiffion &c d’acquiefcement à fes décifions : 
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2°.que même dans les cas où il eft manifefte que 
des prêtres & des diacres ont donné leurs voix, ce 
font des exceptions du droit commun, fondées vraif- 
femblablement fur ce-qu’ils éroient des repréfentans, 
foit du pape , Comme dans le concile de Nicée, foit 
des évêques. C'eft ainfi que les Théologiens, pour 
la plüpart, expliquent les divers paflages qu’on al- 
legue en faveur des prêtres & autres clercs. Au re- 
fe, nous nous abftiendrons de prononcer fur ces 
diflicultés > qui ne regardent, comme nous l’avons 
déjà obfervé, que les premiers fiecles de l’Eclife, 
la difcipline des tems poftérieurs étant certaine. 
Nous allons maintenant examiner l’origine des cozci- 
les , nous paflerons enfuite à leurs divifions, & nous 
développerons les principes de chacun d’eux en par- 
ticuher. 

Ifidore, dans le premier canon de la diflinétion dix- 
feptieme du decret de Gratien, faitremonter lorigi- 
ne des conciles au tems de Conftantin. Avant lui, dit- 
il, pendant le cours des perfécutions on n’avoit pas 
la liberté d’inftruire les peuples ; c’eft ce qui donna 
lieu aux diverfes feétes d’héretiques qui s’éleverent 
parmi les Chrétiens. Pour remédier à ces defordres, 
Conftantin accorda aux évêques la permiffion de s’af. 
fembler. On célebra différens coces, dont le plus 
remarquable eft celui de Nicée, où l’on dreffa un 
fecond fymbole , à limitation des apôtres. Il faut 
avouer néanmoins qu'avant ce concile 1] s’énétoit 
déjà tenu plufieurs nationaux, par exemple en Afri- 
que du tems de S. Cyprien, & d’autres particuliers, 
tels que celui d’Elvire au commencement du jv.fie- 
cle, & celui d’Icone en l'an 251. Ainfi ce que dit Ifi- 
dore doit s’appliquer aux conciles généraux, En effet 
fi vous en exceptez celui de Jérufalem, du tems des 
apôtres, le premier concile général eft celui de Nicée, 
célebré dans un tems où la paix fut rendue à l’Eslife, 
& où elle fe vit à abri des perfécutions des Payens. 
Mais quoique les conciles | 8t principalement ceux 
qui font généraux, ne remontent de fait qu’au tems 
où les prélats ont pü s’affembler & traiter ouverte- 
ment de la foi & de la difcipline, 1l n’en eft pas moins 
vrai qu'ils prennent leur fource dans la nature même 
de l’'Eglfe. Le corps de lEglife compofé de plufeurs 
membres, eft lié par la charité & la communion des 
Saints. J. C. lui-même eft la bafe de cette union, & 
le Saint-Efprit y coopere, épitre premiere aux Corinth. 
ch. xij. Et dans l’épétre aux Ephéfiens, ch. v. il eft dit 
que J. C. ef le chef & l'époux de l’Eglife, dont il eñt 
le fauveur ; qu'il a aimé l’Eglife , & s’eft livré à la 
mort pour elle; qu'il l’a fait paroître devant lui plei- 
ne de gloire, n'ayant ni tache, ni ride, ni rien de 
femblable , mais étant fainte & irrépréhenfble ; qu’il 
la nourrit & l’entretient, parce que nous fommes les 
membres de fon corps, formés de fa chair & de fes 
os. Ce langage de l’apôtre eft conforme à celui de J: 
C. dans S. Marthieu , ch. xv. verf. 18. où après avoir 
donné les clés à fes difciples, c’eft-à-dire la puiffance 
de lier & de délier, il leur adrefle ces paroles : Zre- 
rum dico vobis , quia fi duo ex vobis confenferint fuper 
terramn , de omri re quamcumque petierint, fier sÜlis à pa- 
tre mmeo qui ef? in cœlis ; ubi enim funt duo vel tres con- 
gregati innomine rme0 , 1bë [um in medio eorum., Kit dans 
S. Jean, chap. xvij. après avoir prié fon pere pour 
les apôtres, 1l le prie encore pour ceux qui doivent 
croire en lui par leur parole ; & il ajoûte, verf: 23. 
Ego in eis, 6 tu in me, ur fênt confummati in unum, 
Or l'Eglife a toûjours crû qu’elle ne pouvoit jamais 
mieux repréfénter cette unité, & n'avoit point de 
moyen plus efficace pour l’affermir, pouf conferver 
la communion de la foi lorfque les impies s’efforcent 
d'y porter atteinte, que de raflembler les évêques 
envoyés par Jefus - Chrift en la perfonne des apô- 
tres, pour apprendre aux nations la parole de la 
foi qui leur a été tranfmife, Ce font eux qui font 
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les dépoñtaires de la promefle qu'il a faite d’être 
avec {on Eglife jufqu’à la confommation des fe- 
cles, d'empêcher que les portes de l’enfer ne préva- 
lent jamais contr'elle; S. Matthieu , ch. xvj. verf. 18. 
ch. xxviij. verf. 20. Aufli voyons-nous que le cardi- 
nal Bellarmin , Æb. I. de conciliis & ecclefté, cap. 1]. 
fonde la néceffité des conciles, 1° fur ces paroles de 
Jefus-Chrift , wbi funt duo vel tres, &c. qui doivent 
s'entendre des conciles, fuivant l'interprétation du 
concile de Chalcedoine dans la lettre fynodale au pa- 
pe Léon: 2° fur ce que les apôtres ont pratiqué eux- 
mêmes ; quoique chacun d'eux eüt une autorité fuf- 
fifante pour décider les conteftations qui s’élevoient, 
ils ne voulurent pas cependant, fans un concile, pro- 
noncer fur l’obfervation des cérémonies legales , 
dans la crainte de paroître négliger une voie que 
Tefus-Chrift leur avoit enfeignée : 3° {ur la coûtu- 
me que l’Eglife a obfervée dans tous Les fiecles , de 
tenir concile toutes les fois qu’il s’agifloit de queftions 
douteufes. C’eft donc au foin important de con- 
{erver l'unité de la foi, c’eft à la néceflité d’avoir le 
fentiment général de l'Eglife, qu'il faut rapporter 
lorigine des corciles. Un nombre infini de paflages 
des SS. peres , fur-tout l’homelie xxjx. de S. Bañile, 
adverfus calumniatores fante Trinitatis , &t fa lettre 
lxxxi. nous confirment que l’ufage de les convoquer 
eft établi fur ces puiffans motifs. Les concrles en {ont 
d'autant plus refpeétables aux yeux des Fideles,, 
puifqu’on leur doit la même vénération qu'à l'Egli- 
fe qu'ils repréfentent. R er 
On divife les conciles en généraux & particuliers. 
Les généraux ou œcuméniques font ceux où lon ap- 
pelle les évêques de toute la chrétienté. Ces concr- 
les, qui tiennent avec raifon le premier rang, offrent 
une matiere dont les principes ne font pas admis uni- 
verfellement ; c’eft pourquoi nous tâcherons de les 


difcuter avec la plus fcrupuleufe exaétitude : voici. 


l’ordre que nous nous propofons de fuivre : Nous 
‘verrons 1° par qui ces corciles doivent être indiqués; 
2° comment on doit les convoquer; 3° quelle eft la 
matiere qu’on y traite ; 4° la forme fuivant laquelle 
fe tient le concile; 5° quelle eft l'autorité des conciles 
généraux. À l’égard de la premiere queftion, fi l’on 
confulte les neuf premiers fiecles de Eglife, 1ls fem- 
blent dépofer en faveur des princes. En effet, nous 
trouvons que pendant ce long efpace de tems, les 
princes ont été en poffeffion de convoquer les conci- 
les généraux ; c’eft ce qu’il nous eft facile de démon- 
trer en marquant la fuite des conciles. Le premier coz- 
cile général, tenu à Nicée l’an 325, fous ie confulat 
de Paulin & de Julien, fut indiqué & convoque par 
l’empereur Conftantin, fuivant le témoignage d'Eu- 
febe auteur contemporain , vie de Conffantin, div. III. 
chap. v]. où il dit que ce prince convoqua le concile 
&c invita par fes lettres les évêques de s’y trouver 
au-plütôt. Socrate, Zv. I. ch. vi. Sozomene, Hv. I. 


ch. xvi. & enfin Théodoret, Zy. I. ch. viy. non-feu- » 


” lement font d’accord fur ce point avec Eufebe, mais 
même aucun de ces écrivains ne fait mention que le 
pape Sylveftre eut part à cette convocation, ce qu’- 
1ls n’euffent point omis, s’il étoit vrai qu’on eût af- 
femblé le concile par les ordres du pape. M. Bignon, 
qui eft de cetavis, cite Ruffin, Zv. X. ch. J. où cet 
auteur rapporte que le concile fut indiqué par Conf- 
tantin d’après le fentiment des évêques. Mais Les pa- 
rolés de Ruffin ne fignifient rien autre chofe , finon 
que l’empereur avant d’affembler le cozcile demanda 
aux évêques leur avis, ce qui n'empêche pas qu'il 
n'ait, en le convoquant, fait un ae d'autorité ; les 
princes ne rougiflent point de confulter ceux de leurs 
fujets en qui ils ont le plus de confiance , & les Or- 
dres qu’ils donnent enfuite n’en font pas moins éma- 
nés du trône. Le fecond concile géneral, ou le pre- 
er de Conftantinople , qui fe tint l’an 381, fous le 


confulat de Siagre & d’Eucher, fut convoqué par 
l'autorité feule de Théodofe le Grand. Aucun hifto- 
en n’attribue la convocation de ce concile au pape 
Damafe, qui occupoit alors le faint fiége ; perfonne 
même n’y afifta de fa part. M. Doujat néanmoins 
penfe le contraire, fe fondant fur le témoignage tiré 
de la lettre fynodale que rapporte Théodorct , lv. Le 
ch. jx. Dans cette lettre les PP. du concile de Conf- 
tantinople affurent le pape Damafe qu'ils fe font af 
iemblés dans cette ville, conformément, difent-ils à 
aux lettres que votre révérence a écrites l’année pré- 
cédente, après le concile d’Aquilée, au très-religieux 
empereur Théodofe. Mais il eft à remarquer, 1° que 
cette lettre n’eft pas fimplement adreflée au pape Da- 
mafe, mais encore à Ambroïfe, Britton, & plufieurs 
autres, dont les noms font à la tête de la lettre , & 
même à tous les évêques qui pour lors tenoient un. 
concile à Rome : 2° que cette lettre n’eft point des PP. 
du premier concile de Conftantinople, mais d’un au. 
tre concile de Conftantinople qu’on ne compte point 
parmi les conciles œcuméniques, & qui fe tint l’an- 
née fuivante 362, après le concile d’Aquilée. Dans 
le courant de l’année 381, immédiatement après le 
premier concile de Conftantinople, on avoit tenu ce- 
lui d'Aquilée ; & dans ce concile les peres écrivirent 
à Théodofe, & le fupplierent d’aflembler un concile 
à Alexandrie pour appaifer les diffenfions de l’églife 
d'Orient. L’empereur touché de la priere des Occi- 
dentaux , convoqua un autre concile ; non à Alexan- 
drie, mais à Conftantinople; c’eft de la convocation 
de ce fecond cozcile de Conflantinople dont parlent 
les Orientaux dans la lettre dont il ef ici queftion, 
& qu'ils adreflerent aux mêmes évêques qui s’étoient 
auparavant aflemblés au concile d'Aquilée. Le troi- 
fieme concile général, ou le premier d’Ephefe, tenu 
Van 431, fous le confulat d’Annius Baflus & de Fla= 
vius Antiochus, fut convoqué par Théodofe le jeu- 
ne : nous en avons la preuve dans la lettre de ce 
prince à Cyrille, patriarche d'Alexandrie, & aux 
métropolitains , partie premiere du concile d'Ephefe, 
ch. xxxiy. tom. III, des conciles, pag. 436. Théodofe. 
leur ordonne par cette lettre, de fe trouver après la 
pâque prochaine , le jour même de la pentecôte 
dans la ville d'Ephefe pour y tenir concile. Le pape 
Céleftin non -feulement envoya fes légats pour fe 
conformer aux intentions de l’empereur, mais il re- 
connoit encore expreflément que Le concile fut con- 
voqué par ce prince , dans la lettre qu’il lui écrit. 
Ces paroles de la lettre font remarquables : Huic fy- 
zodo ; dit le pape, qua effe juffiftis, noftram prefen- 
tam in his quos mittimus, exhibemus : tom. III. des 
conciles, pag. 619. Le concile de Chalcedoine, ou le 
quatrieme concile général, fut célebré l’an 451, à la 
vérité fur les vives inftances de S. Léon, pour lors 
fouverain pontife ; mais ce fut l’empereur Marcien 
qui le convoqua , comme le prouvent deux lettres 
impériales, à la tête defquelles font les noms de Va- 
lentinien & de Marcien. L’une de ces lettres eft adref- 
fée à tous les évêques de ce tems-là, & l’autre à 
Anaftafe évêque de Conftantinople , partie premiere 
du concile de Chalcedoine, chap. xxxvj. & xxxvij, tom. 
IV. des conciles, p. 66. & 67. Marcien leur enjoint 
de s’affembler aux prochaines kalendes de Septem- 
bre, dans la ville de Nicée de la province de Bithi- 
nie, pour y tenir concile, On a une autre lettre de 
l’empereur, par laquelle il transfere le concile de Ni- 
cée à Chalcedoine, som. IV. des conciles, p.70. La 
raifon de ce changement fut qu'il vouloit aflifter au 
concile, & que ne pouvant aller à Nicée, 1l lui étoit 
plus commode qu’on le tint à Chalcedoine , ville f- 
tuée dans le voifinage de la capitale de l'empire. Le 
pape Léon eft bien éloigné de defavoïüer que cette 
Convocation du cozcile ait été faite par le prince : 
Fraterna uniyerfitas , dit-il lecére xj, ou lxxxvij. fui- 
| vant 


want les nouvelles éditions, & omnium fidelium corde 
cognofcart , me 107 folum per fratres qui vicem meam 
exfecuti funr, fèd etiam per approbationem gefiorum Jy- 
godalium propriam vobifcurm iniviffe fententiam , in Jol& 
videlicet fuder causé, quod fæpe dicendum ef? » proprer 
quam generale concilium ex præcepto chritianorum 
principum & ex confenfu apoftolicæ Jedis placuit con- 
gregari. On voit aflez clairement par ces paroles, 
que Leon diftingue l’ordre des princes du confente- 
ment du faint fiège. D'ailleurs plufieurs autres lettres 

de ce pape nous apprennent qu'il avoit confenti avec 
_ peine que le cocule fe tint en Orient » aimant mieux 
qu'il fe célebrât en Italie. Or s'il eüt erû que le droit 
d'indiquer le cocile lui et appartenu, 1l n’eût pas 
manqué , vü les difpofitions où il étoit , de le con- 
voquer dans une des villes d'Italie. Le cinquieme 
concile œcuménique , ou le fecond de Conftantino= 
ple, fut indiqué par Juftinien. Evagre , 4y.1F. ch. 
xæxxvÿ. Nicephore, lv. XVII. chap. xxvi. Nous 
avons de plus une lettre de cet empereur , dans la- 
quelle il annonce qu'il a mande à Conftantinople les 
métropolitains ; &, ce qui eft digne de remarque, 1l 
y prefcrit aux peres du concile l’ordre fuivant lequel 
on y traitera les différentes affaires. tom. W. des cor- 
ciles , pag. 419. Vigile, fous le pontificat duquel fe 
tint le concile l’an 53, étoit pour lors à Condtanti- 
nople. Il fut invité d'y affifter, mais il le refufa ; &c 
quoiqu'il eût condamné par fon yudicarure la do&ri- 
ne impie de Théodore de Mopfuefte, 1l defaprouva 
au commencement la conduite du concile, en ce qu’il 
prononçoit l’excommunmication &e l’anathème contre 
des morts, qui, {elon lu, devoient être abandonnées 
au jugement de Dieu. Cependant le pape dans la fui- 
te changea d'avis, & fix mois après la conclufion du 
concile, ratifia tout ce qui s’y étoit païñlé. Le fixie- 
me concile général, ou le troifieme de Conftantino- 
ple, fut indiqué par l’empereur Conftantin Pogonat, 
& tenu contre les Monothelites l’an 680 & 681, en 
préfence des légats d’Agathon, fouverain pontife, 
Conftantin avoit écrit à ce fujet au pape Domne, 
prédéceffeur d’Agathon , & l’avoit invité d'envoyer 
au concile des perfonnes qui puflent y être utiles, qui 
fufent verlées dans la connoïffance des faintes écri. 
tures, & recommandables par leur modeftie, La let- 
tre eft rapportée som. VI. des conciles , pag. 594. on 
y trouve auffi la réponfe d'Agathon , fuccefleur du 
pape Domne, dont on fit leéture dans l’aétion qua- 
trieme du même concile, tom. VI. pag. 63 0. Il déclare 
dans cette réponfe , que pour obéir efficacement & 
comme il le doit aux ordres de l’empereur , il a fait 
choix de perfonnes telles que Le prince les demande, 
& qu'il les envoie à Conftantinople. Le feptieme 
concile général, ou le fecond de Nicée, fut convoqué 
Pan 785 par l’impératrice Irene & Conftantin fon 
fils. C’eft ce que nous apprend la lettre impériale 
adreflée au pape Adrien premier, par laquelle on 
l'invite de fe trouver au concile qui devoit fe tenir 
inceflamment : so. WII. des conciles , pag. 32. Ce 
fouverain pontife envoya en effet des légats qui af- 
fifterent au concile, & lui-même enfuite en ratifia 
les aîtes. Enfin le huitieme concile général ou le qua- 
trieme de Conftantinople , fut indiqué par l’'empe- 
reur Bafile furnommé le Macédonien, dans un tems 
où Rome & l'Italie ne faifoient plus partie de l’em- 
pire d'Orient. Ce concile fe tint lan 869 fous Le pon- 
tificat d’Adrien II. qui en approuva la décifion. Nous 
trouvons la preuve que la convocation fut faite par 
l’empereur Bafile, dans l’hiftoire de ce concile écrite 
par Anaftafe le bibliothécaire, & dans l’aétion cin- 
quieme du même concile , telle qu'Anaftafe l’a tra- 
duite en Latin. On y rapporte qu'Hélie prêtre &c fyn2 
celle de léglife de Jérufalem voulant prouver la 1é- 
gitimité du concile, adrefla la parole en ces termes 
aux peres dont 1l étoit COMPoié ; Séisis quix in pre- 
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terits temporibus imperatores erant qui confesäbañt [ÿ- 
nodos , & ex toto terrarum orbe vicarios ad #ifpofitio- 
ñem hujufinodi caufarum colligebañt ; quorum more, & 
Dei cultor imperator nofter univerfalem hane fy= 
noduim fecit, G'c. Anaftafe remarque dans une note 
marginale qu'il eft ici queftion des conciles vénérauxs 
& que les conciles particuliers n’ont jamais, ou rare-= 
ment, été convoqués par les empefeuts. Nous ver 
rons dans la fuite f cette obfervation eft jufte. 

On ne peut donc pas douter que péndant uñ térns 
très-confidérable les princes n’ayent convoqué les 
conciles généraux. Mais étoient-ils en droit delefaire à 
étoit-ce une ufurpation de leur part ? c’eft ce qu'une 
fimple réflexion va décider. Les princes ont été éta- 
blis par Dieu même pour gouverner lès peuples & 
maintenir l’ordre public dans l'étendue de leur do- 
mination : d’un autre côté la confervation de la re- 
ligion contribue au bien & à la tranquillité de l’état; 
or il n’y a point de voie plus füre pour préferver la 
religion de toute atteinte, que d’aflembler des coz- 
ciles ; c’eft par eux que la vérité fe fait jour, que la 
faine doûtrine fe trouve raffermie jufque dans fes 
fondemens, que les liens de la charité & de la com- 
munion fraternelle font refferrés entre les fideles. 
Cela étant ainfñi, on a crû avec raifon pendant les 
premiers fiecles de l’Eglife, que le droit de convo- 
quer les conciles appartenoit à celui qui en vertu dé 
la dignité dont il eft revêtu, fe trouve chargé du 
foin de veiller au bien de l’état. Ajoütez à cela que 
lorfqu’il s’agit de la foi &c des mœurs, les hommes 
impies ou déreglés fe fervent de toute forte de ru- 
fes , foit pour éviter une condamnation , foit pour 
fe fouftraire à la peine prononcée contr’eux ; qué 
d’ailleurs l’Eglife n’a pot de puiflancé coa@ive, 
mais fimplement la voie de l’exhortation , & ne 
peut mettre en ufage que des peines fpirituelles 8 
médicinales. Il eft donc néceffaire de recourir à 
ceux qui font armés du glaive , c’eft-à-dire aux 
princes, afin que perfonne n’ofe réfifter aux conciles 
aflemblés par leur autorité. 

Ce fentiment à la vérité eft entiérement oppofé 
à celui qu'embrafle Gratien dans la diftinéion dix- 
feptieme de fon decret, où 1l fuppofe comme un 
principe inconteftable, que le droit de convoquef 
les conciles généraux n’appartient qu’au faint fiége. 
De-là même les interpretes ont conçû ainf la rubri- 
que de cette diftinétion : Papæ eff generalia conciliaæ 
congregare. Gratien y a raflemblé tous lés canons 
qu’il a cru favorables à cette prétention des fouve= 
rains pontifes. Mais un Court examen de ces canons 
appuyé fur la faine critique , en détruira bien - tôt 
l’authenticité. 

Dans le premier canon il eft dit que l’empereur 
ne peut régulerement célébrer un concile fans l’au- 
torité du pape, ni condamner un évêque fi-tôt qu'if 
a une fois appellé au faint fiége : mais ce canon eff 
tiré de la faufe decrétale du pape Marcel au tyran 
Maxence. Nous difons qu’elle eft faufle , non-feule- 
ment parce que ce vice eft commun à toutes les de- 
crétales attribuées aux fouverains pontifes qui ont 
précédé le pape Sirice; mais encore parce que le con- 
texte entier de lalettre quieftremplie de barbarifmes, 
& qui contient divers pañlages de l’Ecriture tirés dé 
la verfon appellée vulgute, très-poftérieure au pape 
Marcel , nous fournit des preuves de faufleté qui 
font particulieres à cette decrétale. D'ailleurs, eft- 
il vraiffemblable que le tyran Maxence, ptince idola: 
tre, ait jamais penfé à aflembler un concile d'évé- 
ques, & conféquemment que le pape Marcel ait eu 
lieu de lui tenir un pareil langage, favoir qu'il ne 
peut célébrer un concile fans l'autorité du faint fié< 
ge ? Enfin, quand même Maxence n’auroit point été. 
livré à la fuperftition du paganifme , le pape auroit= 
il pû lui dire qu’il n’a plus le droit de condamner ux 
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“évêque fi-tôt que celui-cia appellé au faint fiège, 
«comme fi, du moins avant cet appel, la condamna- 
tion d’un évêque étoit du reflort de la jurifdiétion 
d’un prince féculier ? Le fecond canon renferme la 
même maxime, que l’autorité du pape eft néceflai- 
re pour la célébration des conciles généraux ; aufh 
«n’a-t1l pasune fource plus pure. Il eft tiré d’une lettre 
fauflement attribuée au pape Jules [. quicontient un 
refcrit contre les Orientaux en faveur d’Athanafe. 
M, Bignon, dans fes notes, ayoue que cette decrétale 
“eftaltérée, pleine de fautes, & compofée de différens 
fragmens. Le pere Labbe va plus loin, & n’héfite 
point à dire qu’elle eft entierement faufle, & forgée 
à plaifir, rome LIT, des conc. p.483. 6 494. Elle pa- 
æoit écrite en haine du cozcile d’Antioche, tenu l’an 
341; & c’eft ce qui en fait voir la fâufleté ; car elle 
ft adreflée aux confuls Félicien & Titien, qui, fui- 
“vant les faftes confulaires , étoient confuls en l’an 
337, pat conféquent quatre ans avant la tenue du 
concile qu’elle blâme. Les canons 1j. & jv. fur lef- 
quels Gratien croit pouvoir fonder fon opinion, &c 
qu'il cite dans cette vüe, ne prouvent nullement 
que le concile œcuménique doive être convoqué par 
l'autorité du pape. Dans le canon üj. on y fta- 
tue en général, que perfonne n’ait la témérité de 
-s’arroger ce qui n'appartient qu’au fouvérain ponti- 
fe, fous peine d’être privé de tous les honneurs ec- 
cléfiaftiques. Cette décifion ainfi conçüe d’une façon 
générale, ne regarde en aucune maniere les cozct- 
les, fice n’eft en ce qu’elle eft tirée de la lettre qui 
pañle pour être la quatrieme de celles qui font attri- 
“buées au pape Damale, & adreflées à Etienne ar- 
chevêque d'Afrique, & aux cozciles de la même pro- 
vince. Or la faufleté de cette lettre paroît, tant par 
les referves fréquentes qu’on y fait au faint fiége des 
caufes majeures ( quoiqu’elles fuflent alors incon- 
nucs de nom & d’eflet), que par la date du confu- 
lat qui rapporte la lettre à l’an 400, quoique le 
pape Damafe füt mort dès l’année 384. Dans le 
canon jv. il eft queflion de quelques évêques qui, 
Jlorfqu’il s’élevoit des doutes fur ce qui avoit été fta- 
tué par les conciles généraux, s’aflembloient dans 
des conciles particuliers, & là jugeoient le concile gé- 
aéral ; ce que le pape Pélage [. condamne. Il defap- 
‘prouve donc qu’un concile particulier ofe juger un 
concile univer{el , dont la décifion eft celle de toute 
lEglife ; & il ordonne que dans le cas où les évé- 
ques auront quelques doutes fur les ftatuts des coz- 
ciles généraux, ils en écrivent au plütôt aux fiéges 
apoftoliques , c’eft-à-dire fondés par les apôtres, 
dans les archives defquels on gardoit les vrais aëtes 
des conciles, afin qu'ils trouvent là fürement ce qu’- 
äls cherchent. On ajoûte dans ce canon, que fi ces 
évêques font tellement opimâtres qu'ils refufent d’é- 
tre inftruits, alors il eft néceflaire qu'ils foient atti- 
rés au falut de quelque façon que ce foit par les fié- 
ges apoftoliques, ou qu'ils foient réprimés fuivant 
Îes canons par Les puiflances féculieres. Cette addi- 
tion nous femble fufpeéte , en cequenousnevoyons 
pascomment les fiéges apoftoliquespeuventattirerau 
falut ceux quirefufent opimärrement d’être mftruits : 
ainfi.nous préfumons que la fin du canon n’eft point de 
Pélagel ; peut-être même la lettre entiere, d’oùle ca- 
: non eft tiré, eft-elle faufle. Ce qu'il y a de certain, 
c’eft qu’elle ne fe trouve pas parmi les lettres de Pé- 
lage , & qu’elle n’a paru que depuis environ un fie- 
cle, tems auquel Luc Holitein nous l’a reftituée d’a- 
près plufeurs fragmens. Le canon v. eft tiré de la let- 
tre qui porte le nom de PélageIL. avec cette infcrip- 
tion: Dileétiffimis fratribus , univerfis epifcopis qui il 
licité vocatione Joannis Conftantinopolitant epifcopi ad 
fÿnodum Conflantinopolim convenerunt , Pelagius. On 
reconnoît la fuppoñtion de cette lettre àtant de mar- 
ques, que le pere Labbe, some #, des conc. p. 948. 


affüre avec Confiance dans une note marginale, que 
ce feroit être de mauvaïle foi que de ne pas la met- 
tre au rang des faufles decrétales dont Ifidore nous 
a infeétés ; qu’à la vérité Pélage IT. avoit écrit à ce 
fujet , mais qu’on a perdu la véritable lettre, & qu’- 
on y a fubflitué celle-ci qui a été fabriquée à def- 


fein, comme le démontrentleftyle, qui n’eft pas ce- 


lui du tems, & plufeurs autres chofes renfermées 
dans le contexte de la lettre. De-là on peut juger 
de quel poids eft ce canon, lorfqu’il prononce qu’on 
ne doit pas célébrer de concile fans l'avis du fouve- 
rain pontife ; qu'autrement ce n’eft point un concile, 
mais un concihiabule. Le mot Latin /érrentia , dont 
fe fert ici l’impofteur, fignifie la convocation dans le 
fens qu’il lui donne, au lieu que nous nous conten- 
tons de dire qu’il faut demander le confentement du 
faint fiège. À l'égard du canon v]. on ne peut lui im- 
puter d’être falfifié; mais c’eft mal-à-propos que 
Gratien le cite pour appuyer fon fyftème; il n’en 
peut rien conclure qui lui foit favorable. Voici en 
peu de mots l’hiftoire & l’expoñtion de ce canon. 
Les patriciens Fauftinus & Probinus intenterent di- 
vers chefs d’accufation contre le pape Simmaque, 
pardevant Theodoric roi d'Italie, qui renvoya la 
connoiffance de cette affaire au concile de Rome, 
Simmaque ayant été déchargé de ces accufations 
dans le quatrieme concile de Rome, fes ennemis écri- 
virent contre le concile, & donnerent ce titre à leur 
ouvrage : Adverfus fynodum abfolutionts incongruæ. 
Ennodius évêque de Pavie entreprit l’apologie du 
concile, & cette apologie fut approuvée dans le 
cinquieme concile. Dans cette apologie Ennodins 
fait tous fes efforts pour relever lautorité du faint 
fiége & du pape ; il lui arrive même très-fouvent de 
pafler les bornes légitimes : par exemple , al prétend. 
que le fucceffeur de S. Pierre ne peche jamais ; ül 
fonde ce privilége de ne point pécher, tant fur les 
mérites du chef des apôtres, que fur la prééminence 
de la dignité en laquelle le pape lui a fuccédé, C’eft 
de cette apologierapportée som. IF, des conc. p.1340, 
Jufqu’'à la page1359 , qu’eft tiré le canon dont nous 
parlons ici. Les adveriaires d’'Ennodius objeétoient 
ce qui fe lit au commencement du canon: Numquid 
ob id quod præfentiam papæ non habuerint, inflituta ex 
regulis ecclefrafhcis per fengulos annos in quibufque pro- 
vincis concilia , ed ratione invalida fins ? ce qui feroit 
abfurde , de l’aveu même des correéteurs Romains. 
Ennodius répond : Legiflis , infaniffimi , &cc. & il fe 
laifle tellement emporter à fon zele, qu'il foûtient 
qu'on ne trouve rien d’établi dans les conciles pro- 
vinciaux contre la décifion du faint fiège , & même 
que les caufes majeures doivent y être renvoyées ; 
ce qu’il faut entendre des provinces voifines de Ro- 
me, & non des autres, où certainement on célé- 
broit alors des conciles provinciaux fans que le pape 
s’en mêlât, & qu'il y et la moindre part. Il eft done 
évident qu’il ne s’agit point dans ce canon des con 
ciles oœcuméniques ; & d’ailleurs Pon voit par les 
faits qui ont donné lieu à l’apologie d’Ennodius , 
combien dans ces tems-là Le pape étoit peu refpetté 
en Italie. 

Nous avons démontré le peu de folidité des au- 
torités compilées par Gratien, pour établir que le 
pape a le droit de convoquer les comoiles généraux à 
l’exclufion de toute autre praiffance. Nous fommes 
parvenus à ce but enarrachant le mafque de l’antiqui- 
té que portoient la plüpart de ces autorités, ou en 
rendant fenfble la fauffeté des applications. Par-là 
les réflexions que nous avons faites pour juftifier La 
conduite des empereurs qui ont convoqué des coz- 
ciles, demeurent dans toute leur force : s'ils ont ceflé 
d'exercer ce droit après l’époqueque nous ayons mars 
quée, c’eft-à-dire après les huit premiers comciles, 
nous devons lattribuer fans doute aux changemens 
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‘arrivés depuis dans la Chrétienté. Lotfqu’ellen’obéif.. 


doit qu’à un fouverain , il lui étoit facile d'ordonner 
. par un édit aux évêques de s’aflembler dans un 
certain lieu pour y tenir cocile: mais depuis que 
Tempire a été divifé, & que lemonde Chrétien s’eft 
partagé en divers royaumes, cela eft devenu, pour 
ainfi dire, impraticable : car les évêques étant foù- 
mis à différens princes, dont l’un eft indépendant de 
l’autre, il faudroit autant de convocations qu'il y à 
de fouverains, qu'ils convinffent d’abord du lieu 
de l’affemblée , pour y convoquer enfuite les métro 
politains & les évêques de leur royaume. Les incon- 
véniens qui auroient réfulté de la difficulté de s’ac- 
corder entre eux, ont été caufe que le droït de con 
voquer les conciles œcuméniques a été déféré au pa- 
pe par l’ufage & du confentement des églifes. On a 
jugé convenable que celui qui occupe la chaire de 
S. Pierre, d’où naît l'unité facerdotale, fût chargé 
du foin d’aflembler l’Eglife univerfelle, Obfervons 
néanmoins à ce fujet que le pape ne peut pas convo- 
quer un concile général, à moins que les princes 
Chrétiens n’y confentent ; premierement parce que 
les évêques font fujets du prince, êc par cette rai- 
{on ne peuvent quitter leurs églifes fans fon confen- 
tement ; fecondement parce que c’eft le feul moyen 
de maintenir l’union entre le facerdoce & l'empire, 
fans laquelle la fociété ne peut fubfifter. Le con- 
cours des deux puiflances étant donc eflentiel dans 
les chofes qui regardent la foi, il en faut conclure 
que le confentement des princes Chrétiens eft né- 
ceflaire toutes les fois qu'il eft queftion de célebrer 
un concile œcuménique. Ajoûtez à cela que le con- 
fentement des princes repréfente celui des peuples ; 
cr dans chaque état le prince ef le repréfentant de 
la nation. Or ce confentement des peuples opere ce- 
lui de toute l'Eglife, qui, felon la réponfe de Phi- 
lippe-le-Bel à une bulle de Boniface VIII. n’eft pas 
feulement compofée du clergé, mais encore des laïcs. 
: Uneautreobfervation à faire eftque les princes Chre- 
tiens n’ontpas perdu irrévocablement le droit de con- 
voquer les cozciles œcuméniques. En effet, commeils 
font obligés en qualité de magiftrats politiques de 
veiller à ce que le bien de l’état, qui eft intimement 
lié avec celui de la religion, ne reçoive aucune at- 
teinte ; il réfulte de-là que sil arrivoit qu'ils con- 
vinffent unanimement de la tenue d’un concile, du 
lieu de l’affemblée, & qu'ils ordonnaffent par leurs 
édits aux évèques leurs fujets de s’y trouver, pour 
lors le concile {eroit convoqué légitimement ; un ufa- 
ge contraire, introduit par la feule difficulté de fe 
concilier fur un même objet , n'ayant pü les faire dé- 
cheoir de leurs droits. 

On a même été plus loin pendant le fchifme d’A- 
vignon. La chaire de S. Pierre, quoiqu'indivifible, 
étant occupée dans ce tems-là par deux contendans, 
dont l’un fous le nom de Grégoire XIL. fiégeoit à 
Rome, l’autre à Avignon fous le nom de Benoît XIIT. 
& aucun des deux ne voulant abdiquer le pontificat, 
ce qui étoit cependant le feul moyen de rétablir Pu- 
nion & la concorde, les cardinaux fe féparerent, 
tant de Grégoire que de Benoît; & s'étant affemblés 
à Livourne afin de délibérer fur les mefures à pren- 
dre pour éteindre le fchifme , & célébrer un cozcr/e, 
on éleva la queftion, fi dans le cas où deux papes, 
au mepris manifefte de leur ferment, diviferoient 
lEglife, & par une collufion frauduleufe entretien- 
droient le fchifme, les cardinaux ne pourroient pas 
convoquer le concile. Sur cette queftion Laurent Ro: 
dolphe, célebre doéteur ès droits, foûtint dans une 
difpute qui dura trois jours, que le concile convoqué 
dans ce cas par les cardinaux feroit légitime, M. Len- 
fant, kif. du conc. de Pife, liv. LIT, chap. vij. Gerfon 
prouva la même chofe dans fon traité de auferibilira- 
£e pape ab Ecclef. favoix que dans un tems de fchif- 
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me, lorfqu'il s’agit de juger le pape, le droit de con: 
voquer le cozcile cefle de lui appartenir, comme 
étant partie intéreflée, & que ce foin regarde les 
cardinaux & les évêques, conjointement ayec les 
princes temporels. Dans le fiecle fuivant, lorfqué 
les fameufes divifions du pape Jules IT. & de Louis 
XII. éclaterent, cinq cardinaux, Bernardin de Car- 
javal, François de Borgia, René dePrié, Fréderic dè 
S. Severin, & Guillaume Briçonnet, ne pouvant plus 
fupporter l’ambition de ce pontife, & mécontens de 
ce qu'il ne tenoit pas de concile général, comme il 
avoit promis avec ferment de le faire deux ans après 
fon exaltation, l’abandonnerent dans fon voyage 
de Rome à Bologne, fe rendirent à Milan, & de- 
là à Pife , où ils affemblerent un concile l'an 1511; 
fous le bon plaifir de Maximilien empereur & dé 
Louis XIL. Dans ce tems-là on agita de nouveau la 
queftion, fi le pouvoir d’aflembler l’Eglife apparte- 
noit aux cardinaux, ou même à la plus petite partie 
d’entre eux. Philippe Décius de Milan, doéteur ès 
droits, aflez connu par fes écrits, fe fignala dans 
cette occafion, & devint par-là fi agréable au roi 
Louis XII. qu'il en obtint une place de confeiller aw 
parlement de Grenoble. On a fa confultation qui pa- 
rut la même année 15311, & le difcours qu'il publia 
enfuite pour la juftification du coxcile de Pife. Dans 
ces deux ouvrages Décius, après avoit accumulé les 
uns fur les autres & textes & gloflateurs, fuivant la 
méthode de raifonner de fon tems, conclud qu'il y 
a des cas où les cardinaux , même en plus petit nom- 
bre, font en droit de convoquer un concile; parexem- 
ple ; file pape & les cardinaux de fon parti négli- 
gent ou refufent de le faire, quoique les befoins de 
l'Eglife Le demandent. Ileût prisune voye plusfimple 


pourrendre fenfible cette vérité, s’il fe füt reftraint à 


dire,comme quelques-uns Pofentavancer, que depuis 
long-tems les cardinaux conftituent le collège de l’é- 
olife Romaine, & que le droit de convoquer le cor- 
cile n’a pas tant été accordé à la perfonne du pape, 
qu’au fiége qu'il occupe; qu'ainfi dans les cas dont 
nous parlons, l’églife Romaine à laquelle préfident 
les cardinaux qui lui font demeurés fidelement atta- 
chés , peut inviter les autres évêques à s’affembler 
avec elle pour tenir cozcile, | | 
Mais fi ce droit appartient quelquefois aux feuls 
cardinaux, à plus forte raifon un concile général peut: 
il en indiquer un autre, du confentement des prin: 
ces, puifqu'il repréfente l’Eglife univerfelle, qui 
certainement a le pouvoir de s’aflembler elle-même. 
Nous en avons un exemple illuftre dans le refpatta- 
ble concile de Bâle, que la France a reçû folennelle- 
ment, & dont Charles VIT. a fait inférer les decrets 
dans la pragmatique fanétion. Ce concile fut indiqué 
par ceux de Conftance &t de Sienne; c’eft-à-dire que 
dans la feflion 24 du concile de Conftance , du 19 
Avril 1418 , on imdiqua le concile à Pavie , some XIT. 
des conc. pag. 23,7, I y commença l’an 1423 ; mais à 
caufe de la pefte qui ravageoit Pavie il fut bien-rôt 
transféré à Sienne, où l’on convint le 19 Février 
1424, que le prochain concile qu’on devoït affem- 
bler fept ans après en exécution du decret du cozcile 
de Conftance, fe tiendroit dans la ville de Bâle. 
Voyez tome XII. des conc. pag. 463. où l’on rappor- 
te le decret du corcile de Sienne, qui fut lù dans la 
premiere fefon de celui de Bâle. 
Le droit de ceux auxquels il appartient de con= 
voquer les conciles, felon les diverfes circonfiances, 
étant {olidement établi, il faut expliquer la maniere 
dont fe fait cette convocation. Les exemples dont 
nous nous fommes fervis pour faire voir que les 
princes ont été en pofeflion d'indiquer les conciles, 
prouvent en même tems qu'ils rendoient à ée fujet 
des édits par lefquels ils mandoient au coc/e les pré: 
lats, fur-tout l’evêque de Rome & ceux des prinçis 
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Antioche, Jérufalem. À l’égardde l’évêquedeRome, 
comme il eft de droit divin le chef de l’Eglife, il eft 
de regle qu’on ne peut tenir de concile général, à 
moins qu'on ne demande «en forme fon confente- 
ment, & qu'on ne l'invite d’y affifter : auffi cet ufa- 
ge a-t-il été conftamment pratiqué dans l’Eglife dès 
les premiers tems , fi nous en croyons tous les hifto- 
riens eccléfiaftiques, Socrate, Zv. II. chap. vi. re- 
proche entr’autres chofes au cozcile d’Antioche, que 
Jules évêque de Rome n’y ait point afifté, ni envoyé 
petfonne à fa place, quoiqu'il foit, dit-il, ordonné 
par les canons dene ftatuer fur rien dans l’Eglife fans 
que l’évêque de Rome en ait connoïfflance, Sozo- 
smene , /v. III, chap. x. rapporte qu'après la con- 
damnation d’Athanafe, le pape Jules écrivit aux 
-évêques qui avoient tenu le cozcile d'Antioche, & 
fe plaignit amerement de ce que, contre les lois ec- 
<léfiaftiques , on ne l’avoit point appellé au concile, 
‘On doit pareillement inviter les évêques de luni- 
vers entier; car fi l’on ne convoque que ceux d’une 
certaine nation, où d’une certame province, alors 
le concile n’eft point œcuménique , mais fimplement 
national:ou provincial : ainfi pour qu'il foit réputé 
univerfel , il eft néceffaire d’obferver les deux regles 
que Bellarmin propole, ik. I. de concil. cap. xvy. 
La premiere de ces regles eft que la convocation foit 
notifiée à toutes les grandes provinces de la Chré- 
tienté. Cette notification fe fait par les métropoli- 
tains, qui autrefois après avoir reçû les ordres des 
empereurs, les communiquoient aux évêques de 
leurs provinces, &r les amenoïent avec eux au con- 
cile, Depuis que la coûtume a déféré au pape le droit 
de convoquer les conciles , il adrefle aux princes & 
aux métropolitains une bulle folemnelle d’indiétion, 
qui marque le tems & le lieu du concile. Par cette 
bulle il exhorte lés princes d’yaflifter, ou du moins 
d'envoyer leurs ambafladeurs conjointement avecles 
évêques deleurs royaumes, & enjoint à ces mêmes é- 
vêques de s’y trouver. Enfuite lorfque les métropoli- 
tains ont obtenu la permiffion du fouverain, ils aver- 
tiflent leurs fuffragans par des lettres circulaires d’al- 
ler au concile, La feconde regle de Bellarmin eft qu’- 
on ne donne l’exclufion à aucun évêque, de quel- 
qu’endroit qu'il vienne, pourvü qu'il foit conitant 
qu'il eft évêque, & qu'il n’eft pas excommunié. Au 
refte, quoique tous les évêques doivent être appel- 
lés au concile, il n’eft pas cependant néceflaire que 
tous s’y trouvent, autrement il n’y auroit pas enco- 
re eù dans l’Eglife de concile général. « N’eft-ce pas 
# aflez, dit M. Bofluet, qu’il en vienne tant & de tant 
+ d’endroits , & que les autres confentent fi évidem- 
» ment à leur affemblée , qu'il fera clair qu’on y au- 
» ra porté le fentiment de toute la terre »? Æ1/4. des 
variations , liv. XV, n°. 100. Nous ne nous étendrons 
pas davantage fur la maniere de convoquer Les con- 


ciles ; &t nous verrons aufh en peu de mots quelles 


font les matieres qu'on y traite. 

Nous avons déjà indiqué au commencement de 
cet article, en donnant la définition du concile, que 
les décifions eccléfiaftiques ont deux objets princi- 
paux, la foi & la difcipline; ce qui eft conforme à la 
lettre des peres du concile de Nicée aux Egyptiens, 
où ils fe fervent de ces deux mots Grecs, revois, 
24 d'oypariCew, C'eft-à-dire dreffer des articles de foi &: 
faire des canons, ainfi ces deux points font la matie- 
re des conciles généraux. La foi eft contenue dans les 
dogmes qui la propofent, dans les fymboles ou for- 
mules qui diftinguent les fideles des payens, des 
Juifs, & des hérétiques , & qui font comme la mar- 
que à laquelle on reconnoiït les troupes de J. C. Elle 
eft aufli renfermée dans les lettres fynodales dans 
lefquelles les évêques affemblés au concile expofent 
leur croyance; & enfin dans les decrets & anathè- 


mes prononcés contre les hérétiques. On ne peut 
rien flatuer de nouveau par rapport à la foi, parce 
qu’elle eft un don de Dieu auquel les hommes ne 
peuvent rien ajoûter, comme ils n’en peuvent rien 
ôter. L’Eglife déclare feulement ce qui eft de foi ou 
non; mais elle fait des lois par rapport à la difcipli- 
ne. Or ce qui appartient à la difcipline a coûtume 
d'être expliqué dans les canons, ainfi appellés du 
mot Grec #aver, qui fignifie regle. Ifidore, 44. VI. 
etymologiarum, cap. xv]. nous apprend la raïfon pour 
laquelle on s’eft fervi de ce mot: Regula diéta eff ca- 
non, eo quod reélè ducit, nec aliquando aliorfum trahir : 
ali dixerunt regulam dittam , vel quod regat , vel quod 
normam reëlè vivendi præbeat , vel quod diflortum pra- 
vumque corrigat, Il y a une autre différence très-re- 
marquable entre les dogmes & les canons. La foi eft 
une , & immuable ; regula fidei una eff, omnino fola, 
immobilis € irreformabilis. Tertull, 46. I, de velandis 
virginibus. La difcipline au contraire peut être diffé 
rente , fuivant la difference des nations & des lieux : 
car on doit regarder comme indifférent , & ne {e fai- 
re aucune peine d’obferver ce qui ne blefle ni la foi 
ni les bonnes mœurs, afin que par-là on conferve 
l'union avec ceux avec qui l’on vit. La diverfité de 
ces regles n'empêche pas les églifes d'entretenir la 
concorde, lorfqu’elles font réunies dans la foi: & 
pour nous fervir des paroles de Fulbert évêque de 
Chartres : Ub: fidei nor fcinditur unitas, nos non of. 


fendit ecclefie diverfitas ; fic enim fat fanéta Ecclefia re 


gina à dextris Dei in veflitu deaurato circumdata va- 
rietate, De-là naît encore une autre différence entre 
les dogmes & les canons: les dogmes ont par eux- 
même le fceau de l'autorité, & aftreignent égale- 
ment tous les fideles ; au lieu que les canons ont be- 
foin d’acceptation & du concours des deux puiffan- 
ces, pour avoir à l’extérieur leur exécution. Cette 
même raifon que la foi eft une , & la difcipline dif- 
férente, fuivant la différence des lieux, eft caufe 
qu'on traite féparément dans les conciles de ces deux 
objets. Il eft même arrivé que dans plufieurs conciles 
on n’a examiné que des queftions de foi, & dans d’au- 
tres que ce qui regarde la difcipline. Par exemple, le 
cinquieme & le fixieme concile fe font contentés de 
condamner les hérétiques ; & dans celui de Trulle, 
qui a été comme une fuite de ces comciles, on n’a fait 
que des canons pour le maintien de la difcipline, & 
il ne s’eft point agi de la foi. | 

Quelquefois encore dans les conciles on agite les 
caufes eccléfiaftiques , & elles y font terminées par 
un jugement de l’Eglife affemblée. Souvent celui qui 
avoit été excommunié par fon évêque ou par un pre- 
mier concile, obtenoit que fa caufe feroit examinée 
de nouveau ; & quelquefois il parvenoit à fe faire 
abfoudre ; comme Théodoret, qui après avoir été 
condamné dans le concile d’'Ephefe, fut admis 8x ref- 
titué dans celui de Chalcédoine, C’eft pourquoi Zo- 
nare fur le canon 7 du concile de Laodicée, obferve 
que les conciles {e tiennent pour finir les difputes qui 
s'élevent fur la vérité des dogmes, ou fur l'équité 
des peines, ou pour y traiter les autres affaires ; 8c 
attendu que les générales intéreflent toute l’Eglife, : 
il eft d’ufage qu'on traite d’abord de celles-là, avant 
de pañler aux particulieres , ainfi que l’ordonne le 
premier canon du premier concile d'Auvergne, qui a 
été parmi nous un cozcile national, | 

Ce que nous venons de dire fur la matiere des 
conciles | nous paroît fufhre ; mais nous ne pouvons 
nous difpenfer en parlant de la forme fuivant la- 
quelle fe tient le concile , d’entrer dans un plus grand 
détail. Cette forme confifte principalement dans l’or- 
dre de la féance,dansle partage du concile en différen-. 
tes aflemblées, & enfin dans la liberté desfuffrages. 

Il eft évident par la nature même du concile œcu: 
ménique , que l’un des prélats dont il eft compoié , 


doit y préfider; car étant une affemblée de l'Eglife 
univerfelle , il eft d’une néceflité abfolue que quel- 
qu'un recueille les voix, & prononce les décifions 
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de toute l’Eglhfe. Dans chaque églife particuliere il 
eft repréfenté par l'évêque ; mais il s’agit de favoir 
lorfque les évêques font aflemblés , quel eft celui 
parmi eux qui doit être à leur tête. Les peres du coz- 
cile de Chalcédoine nous l’apprennent dans la lettre 
{ynodale au pape Leon. Si enim , difent-ils , apr fænt 
duo auttres congregati in nomine ejus (Chriffi), tbi fe 
Chriffus in medio eorum fore perhibuit ; quantam circa 
quingentos viginti facerdotes familiaritatem potuit de- 
monftrare , qui & patrie € labori [ue confeffonis noti- 
tiam prœtulerunt ? Quibus tu quidem , ficut membris 
caput præeras, in his qui tuum tenebant ordinem , be- 
-nevolentiam pr@ferens , imperatores vero fideles ad or- 
dinandum decentiffimè prefidebant, ficut Zorobabel & 
Jefus , ecclefie tanquam Jerufalem , ædificationem , cir- 
ca dogmata renovare annitentes. Ce pañlage fait voir 
que les peres du cozcile de Chalcédoine diftinguent 
deux fortes de préfidences dans les cozciles : l’une 
qui appartient aux pontifes, & l’autre aux princes, 
En effet le prince étant feul armé du glaive, & ayant 
feul la force coaëtive, il doit y préfider afin que 
tout s’y pafle d’une maniere conforme aux lois & 
aux canons dont il eft Le proteéteur. Au refte pour 
ne parler ici que de la préfidence hiérarchique , il 
paroît par ces paroles , fécut membris caput præeras 
tr his qui tuum tenehant ordinem , qu’elle eft déférée 
à l’évêque de Rome. Cela mérite cependant quel- 
que explication. Il eft bien vrai que dans le cas où 
le fouverain pontife affifte en perfonne au concile, 
tous les canoniftes reconnoiflent pour inconteftable 
le droït qu'il a d’y préfider , comme étant l’évêque 
du premier fiége, le centre de l’unité catholique, & 
le chef de toutes les églifes : mais ils ne conviennent 
point également que cette prérogative dans les pre- 
muers tems ait pañlé aux légats. Plufeurs d’entr'eux 
ne font pas remonter l’origine de ce droit plus haut 
que le concile de Chalcédoine; d’autres penfent que 
dès Le concile de Nicée, les légats du pape ont pré- 
fidé. 

Parmi ces derniers fe trouve M. de Marca, qui 
dans fon fameux traité de concordiä facerdotii € impe- 
rit , Ub, V, cap. üj.jv.v. vj. 6 vi. réduit la queftion 
de la prééminence du pape dans les conciles, à trois 
chefs principaux qu'il s'efforce de démontrer ; fa- 
voir à la prérogative de la féance , au droit de re- 
cueillir les voix, à la ratification de rout ce qui a été 
fait; & 1l prétend que cette ratification ne nuit point 
à la liberté des fuffrages qui eft ab{olument nécef- 
faire, mais 1l la compare au rapport qu’autrefois les 
confuls & qu'enfuite les princes faifoient au fénat, 
afin qu'il eût à prononcer , enforte que le fénat néan- 
moins décidoit ce qu’il jugeoit à propos. Le fouve- 
rain pontife , dit cet illuftre prélat, exerce un droit 
femblable dans les conciles , ce qui n’empêche pas 
qu'on n’y joiifle de la liberté des fuffrages. Il ajoûù- 
te, chap. vij. que cette prérogative pañle à fes lé- 
gats, & même néceflairement , puifqu’il eft certain 
que les papes n’ont point été préfens aux premiers 
conciles , & qu'ils fe font contentés d’y envoyer des 
légats. La comparaïfon que fait M. de Marca n’eft 
point du tout exaéte, & ne s’accorde pas avec ce 
que nous avons prouvé ci-deflus, que ce font les 
empereurs qui ont convoqué les premiers conciles , 
& y ont invité Les papes par leurs édits. De plus fi 
on attribuoïit ce droit de rapport dans les premiers 
fiecles au fouverain pontife , ce feroit lui donner par 
là une autorité fuprème fur l’Eglife ; car ce droit de 
rapport faifoit partie de la fouveraineté. Les termes 
de la loi royale renouvellée fous Vefpañen , que ci- 
te M. de Marca, en font une preuve authentique. 
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Les voici: Ur e: fenarurn habere , relationëm facere , 
remmttere, fenatufconfultum per relationem, difcuffionem+ 
que facere dicear. M, de Marca n’appelle-t-il pas lui 
même ce droit jus imperatorium , & n’eft-il pas con- 
{tant que fans ce rapport , le fénatufconfulte ne pou- 
voit avoir lieu ? Nous en avons un exemple dans 
Tacite, 4h. XV. ann. c. 12. où après avoir rapporté 
le difcours que Thrafeas prononça au fénat, al ajoû- 
te tout de fuite ces paroles : magno affenfu celebrata 
Jententia, non tamen fciiim ed de re perfici potuit , ab= 
nuentibus confulibus eû de re relatum, Ce paflage mon- 
tre affez que quoique ce droit de rapport n’Oôtât pas 
tout-à-fait la liberté des fuffrages ; cependant celui 
de délibérer & de décider du tems de la république 
dépendoit de la volonté des confuls , & dans la fui- 
te, des empereurs, qui même en ont entierement 
privé le fénat. Novelle 78. de Léon furnommé le 
philofophe. Or il eft manifefte que les conciles , fur- 
tout dans les premiers fiecles , ne dépendoient en 
aucune façon de la volonté du pape. Ainf réduifons 
le droit de préfider à deux chefs; au droit de tenir 
le premier rang dans la féance , & à celui de recueil- 
lir les voix : féparons - en celui de la ratification , 
puifque nous venons de voir que c’eft pour conci- 
lier ce droit-là , avec la liberté du concile, que M. de 
Marca a imaginé le droit de rapport & la compa- 
raifon qu'il en fait. Le même M. de Marca veut 
prouver d’après l’hiftoire , que le droit de préfiden- 
ce a pañlé aux légats des fouverains pontifes. Il foû- 
tient qu'Ofius évêque de Cordoue , préfida en cette 
qualité au concile de Nicée. Il fe fonde fur ce qu’A- 
thanafe appelle cet évêque l'ame & le chef des con- 
ciles , Lib. de fugé Juë & epiflolä ad folitarios ; & {ur 


. ce que Socrate , Zv. I. ch. 7x, de la verfion latine, 


ou ch. x. de l’original grec , en faifant l’énumé- 
ration des prélats les plus difingués qui afifterent 
au concile, commence par Ofius évêque de Cordoue ; 
Vite & Vincent prêtres, & nomme enfite Alexandre 
d'Egypte, Euftathe d’Antioche , Macaire de Jérufa- 
lem,. M.de Marcaajoûte , que perfonne n’affifta de la 
part du pape au fecond concile œcuménique, qu'il 
ne fut compoifé que d’évêques Orientaux, & qu’il 
ne devint général que par l’acquiefcement de lé- 
glife d'Occident, à la décifion de celle d'Orient ; 
que Cyrille préfida au troifieme concile | 8: qu'il re- 
préfentoit le pape Céleftin I. comme l’annoncentles 
lettres de ce pontife adreflées tant au clergé & aux 
peuple de Conftantinople, qu'à Cyrille lui-même. 
D'un autre côté Simon Vigor, Lib. de conciliis , 
cap. vi. prétend que la premiere place dans les con- 
ciles eft dûe aux patriarches , & qu’ils y préfident 
tous conjointement ; mais que parmi eux la préféan- 
ce eft refervée au fouverain pontife , de façon ce- 
pendant que s’il eft abfent , fes légats ne fuccedent 
point à fa place, mais le fecond patriarche ; & au 
défaut du fecond, le troifieme. Ainf ce ne fut point, 
felon lui, le pape Sylveftre qui étoit abfent, qui pré- 
fida au concile de Nicée ; ni Alexandre, patriarche 
d'Alexandrie, qui en quelque maniere étoit partie 
intéreflée , puifqu'il s’agifloit d’Arius qu’il avoit le 
premier condamné dans un concile tenu dans fon pa- 
triarchat. Cet auteur conclud que le concile fut pré- 
fidé par Euftathe d’Antioche, & il le prouve par la 
lettre qu'écrivit le pape Felix III. à l’empereur Ze- 
- non, contre Pierre Fullon évêque d’Antioche. Cette 
lettre eft concüe en ces termes: Perrus primogenitus 
diaboli filius ,| & qui fanctæ ecclefæ Antiochene fe in- 
digniffime ingeffit , fanttamque fedem Ignatir martyris 
polluit , qui Perri dextrà ordinatus eff, Euflathiique 
confefforis ac præfidentis érecentorum decem & oëlo pa- 
trum qui in Nicæa convenerunt, aujus eff dicere, &c. 
Voyez tome IV. des conciles , p. 1069. Il faut avotier 
que ces dernieres paroles font favorables au fenti- 
ment de Vigor. 


Mas M. Éüicher, célebre doëteur de Sorbonne, 


‘ontrebalance cette autorité dans fon hiftoire des 
œonciles. généraux , liv, L: chap. 3j. num.7, en rappot- 
tant. d’après Socrate &-d’après Théodoret, livre I. 
ch. je la lettre fynodale des PP.de Nicée aux Ale- 
sandrins, où ils difent que file concile a ftatué quel- 


“que chofe’ontre ce dontils leur parlent , ils lappren- : 


dront d’Aléxandre leur patriarche , qui ayant eut part 
€c ayant préfidé aux décifions du cozcile, leur en 
endra ün-compte plus exa@. Voilà de fens que don- 
ne Richer au texte grec dans la traduétion qu'il en 
fait, & on ne peut difconvenir qu'il eft conforme à 
original. Au refte ce doéteur s’accorde avec Vigor 
en ce qu'il penfe comme lui, que le pape doit préfi- 
der au concile lorfqu'il eft préfent, mais que cette 
prérogätive eft attachée à fa perfonne &t au fiège 
qu’il océupe ; que fes légats n'y fuccedent point, & 
qu’en effet ils n’ont pas préfidé aux conciles géné- 
faux, jufqu’à celui de Chalcédoine, où cela leur fut 
-accordé pour la premiere fois, 

S'il nous eft permis de dire notre fentrment à ce 
fujet, nous n’adoptons ni ne rejettons entierement 
Popinion de M. de Marca; & nous en faifons de mé- 
me à l'égard dercelle de Vigor & de Richer. Nous 
convenons avec chacun d'eux, que le droit de pré- 
fider appartient au pape en vertu de fa dignité, qu'il 
appartient encore aux autres patriarches. Nous 
‘croyons pareillement-avec Richer & Vigor , que les 
Iégats n’ont point préfidé jufqu'au cozcile de Chal- 
cédoine ; qu’à l’exception cependant du premier 
concile de Conftantinople , ils y ont affifté, & qu'ils 
y ont eu une place honorable , quoique ce ne fût 
point la premiere. Examinons d’abord la chofe par 
rapport à Ofius. Il eft certain qu'il fut préfent au cor- 
eile de Nicée. Eufebe, témoin oculaire, dit, 4v. III. 
chap. vij. de la vie de Conftantin, que cet homme 
venu d'Efpagne & exalté par beaucoup de perfon- 
nes , aflifta au concile & prit féance avec les autres ; 
que l’évêque de la ville impériale, c’eft-à-dire le pape 
Sylveftre (fuivant l'interprétation d'Henri de Va- 
lois) ne s’y trouva point à caufe qu'il étoit d’un âge 
fortavancé ; qu'il envoya des prêtres pour Le repré- 
fenter. Socrate d’après Eufebe, rapporte la même 
chofe, div. I. c. v. Ni lun ni l’autre n’exprime fi Ofius 
affifta au concile comme légat de Sylveftre , ou bien 
jure fuo ; comme évêque de Cordoue. Et même So- 
zomene, dv. Î.ch. xvj. & Théodoret, iv. I. ch. vi. 
fans faire aucune mention de lui, difent fimplement 
que Vite & Vincent prêtres, vinrent au cozci/e à la 
place de l'évêque de Rome ; d’ailleurs Sozomene fe 
trompe en ce qu'il donne au pape le nom de Jules, 
quoique ce ne fût point encore lui, mais Sylveftre 
qui occupa pour lors le faint fiége. Ces différens paf- 
fages femblent prouver qu'Ofius ne fut point légat 
du fouverain pontife. 


Maïs. dira-t-on, Ofius eut la préféance fur tous | 


les autres évêques. Orellen’étoit certainement point 
dûe à fon fiége inférieur de beaucoup à ceux des pa- 
triarches, auxquels il-convenoit de la céder; c’eft 
donc en vertu de fa légation qu’il a obtenu cette pré- 
féance. Joignez à cela le témoignage de Gelafe de 
Cyzique , qui vers l’an 689 a recueilli les aëtes du 
concile de Nicée. Cet auteur avance qu'Ofius tint la 
place de Sylveftre.évêque de l’ancienne Rome, con- 
ointement avec les prêtres Vite & Vincent. Pour 
répondre à ces objeétions, nous commencerons par 
cbferver avec tous les favans, principalement avec 
Pauteur de l’avertiflement qui eft à la tête de Pédi- 
tion de Rome des conciles, & qu’on trouve 10m. II. 
des conciles de Labbe, pag. 103. nous obferverons , 
dis-je, que l’hiftoire de Gelafe de Cyzique ne méri- 
te pas qu'on y ajoûte foi, parce qu’elle renferme 
beaucoup de chofes qui ne s’accordant pas avec ce 
que difent les meilleurs écrivains, la rendent fufpec- 
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te à jufte titre, C’eft pourquoi on ne doit point af 
rer qu'Ofius préfida au nom de Sylveftre fur Le feul 
témoignage de Gelafe. Celui deS. Athanafe qui ap- 
pelle l’évêque de Cordoue, lame & Le chef des con- 
ciles., eft fans contredit d’une plus grande autorité, 
& jetteroit plus de doute fur le rang que celui-ci 
eut au concile de Nicée, fi ce n’eft qu'il fufifoit à 
S.-Athanafe pour tenir un pareil langage , d’envifa- 
ger le perfonnage important que fit Ofius dans l’af- 
faire d’Arius. Cette héréfie dès fa naïffance ayant 
excité beaucoup de troubles & de divifions dans 
l'Eglife , l’empereur Conftantin employa tous fes 
{oins pour rétablir la paix, Ce fut dans cette vüe qu’- 
ayant de convoquer le concile de Nicée, il envoya à 
Alexandrie Ofins en qui il avoit une confiance par- 
ticuliere , & le chargea d’une lettre adreflée conjoin- 
tement à Alexandre & à Arius , où il parle de leur 
différend fuivant l’idée qu’on lui en avoit alors don- 
née , & les exhorte à fe réunir. Eufebe de Nicome- 
die, partifanfecret d’Arius, avoit eu l’adreffe de faire: 
entendre à l’empereur que la caufe du mal étoit Pa- 
verfon de l’évêque Alexandre contre le prêtre Arius, 
& qu'il étoit de fa piété de faire ufage de fon auto- 
rité pour lui impofer filence. Mais l’empereur ayant 
appris par Ofius le peu d’effet de fa lettre, & la gran- 
deur des maux de l’Eglife qui exigeoient un remede 
plus efficace , il aflembla le concile où Ofius eut oc- 
cafion de fe fignaler. Quelque tems après ce cozcile, 
le même Ofius fut encore le principal moteur de la : 
tenue du concile de Sardique: ce qui irrita contre 
lui les Ariens. Ils le déteftoient comme un de leurs 
plus puiffans adverfaires, & ils mirent tout en œu- 
vre pour l’abattre. Il n’eft donc point étonnant que 
S. Athanafe parle en termes extrèmement honora- 
bles d’un vieillard digne de vénération, évêque de- 
puis trente ans, confefleur dans la perfécution de 
Maximien, renommé par toute l’Eglife, & qui ré= 
cemment venoit de rendre à la bonne caufe des fer- 
vices effentiels. Au refte il ne dit rien d’où il faille 
abfolument conclure qu'Ofius tint au concile la pla- 
ce de légat du pape. Enfin fi à la tête des fouferip- 
tions du concile, telles que nous les avons aujour- 
d’hui, nous trouvons le nom d’Ofius, & qu'il foit 
fuivi de ceux de Vite & de Vincent , cela vient de 
ce que les évêques ont foufcrit fuivant l'ordre de 
leurs provinces, d’abord les Occidentaux, & enfuite 
ceux des différentes provinces d'Orient. Les Occi- 
dentaux foufcrivirent les premiers, attendu que le 
patriarchat d'Occident qui embrafle la moitié du 
monde chrétien, eft le premier de tous. Ofius eft à. 
leur tête comme étant Le feul évêque de ce patriar- 
chat ; & après lui fe trouvent les prêtres Vite &c Vin- 
cent. Après les foufcriptions des Latins, l’on comp- 
te celles des évêques de la province d'Egypte, ayant 
à leur tête Alexandre patriarche d'Alexandrie ;.en-. 
fuite les évêques qui lui font foûmis, favoir ceux de 
l'Egypte, de la Thébaide, & de la Lybie : pour lots 
le patriarchat d'Alexandrie fuivoit immédiatement 
celui de Rome. Après le patriarchat d’Alexandrie , 
l’on trouve les évêques de celui de Jérufalem qui eft 
le troifieme, & à la tête Macaire leur patriarche. 
Vient enfuite le patriarchat d’Antioche , à la tête du- 
quel étoit Euftathe, Aïnf les préfidens du concile fu- 
rent Ofius, Alexandre, Macaire, &c Euftathe, que 
nous avons vû ci-deflus dénommé préfident par le 
pape Felix IIL. & qui en cette qualité adreffa un dif- 
cours à Conftantin. Ofius & les autres évêques fe 
trouverent tous au concile /ure fuo , en vertu de leur. 
dignité, & non d’ancun droit de légation. Cette def- 
cription de la préfidence du concile , faite d’après le 
concile même , détruit entierement la prétendue prés 
fidence de Vite & de Vincent. Pour réfumer en deux 
mots tout ceci, fi Ofus eût préfidé au concile come, 
me légat du pape Sylveftre, les prêtres Vite & Vin 


cent, certainement envoyés par le pape en cette 
qualité, euffent préfidé conjointement avec lui.Nous 
venons de voir qu'ils n’ont point préfidé : donc ce 
m’eft point comme légat qu'Ofius a été un des préfi- 
dens du concile. Dans les deux conciles généraux qui 
fuivirent, & qui {e tinrent avant celui de Chalcé- 
doine,les légats du pape ne paroïffent pas y avoir pre- 
fidé. Nous avons vû plus haut qu’au premier concile 


de Conftantinople, il ne fe trouva aucun évêque de | 


l’églife d'occident, & que les Grecs même s’en plai- 
gnirent: mais ce cozcile fut enfuite reçû par le pape 
Damafe & les autres évêques de Péghie Latine; c’eit 
pourquoi on l’a toûjours reconnu pour œcuménique. 
Les légats du pape Céleftin I. Arcadius & Projedtus 
évêques, & Philippe prêtre, aflifterent au coneile 
d’Ephefe; mais ils n’y préfiderent point: ce fut Cy- 
rille d'Alexandrie qui préfida; ce droit lui apparte- 
noit au défaut de Neftorius patriarche de Conftanti- 
nople , qui étoit abfent & accufé, car dès ce tems- 
là le patriarche de Conftantinople avoit le fecond 
tang. Il eft bien vrai que dans ce concile le pape Cé- 
leftin commit Cyrille à fa place ; mais comme il avoit 
d’ailleurs, à raifon de fon fiége, le droit de préfider, 
on ne peut inférer d’un paréil exemple que les légats 
du pape préfidaffent alors au concile jure fuo. Enfin 
le concile de Chalcédoine qui condamna & dépofa 
Diofcore, fut préfidé parles légats du pape S. Léon, 
favoir Pafchafin & Lucentius évêques, & Boniface 
prêtre. Vigor, Xb. de conciliis, cap. vi. prétend que 
cela fe pafa ainf, parce que tous les patriarches, à 
Pexception de celui de Conftantinople , étoient au 
nombre des accufés, vü qu'ils s’étoient joints à Diof- 
core pour condamner Flavien dans le faux concile 
d'Ephefe , & par conféquent ne pouvoient préfider 
à un cozcile où ils devoient être jugés. Mais il paroït 
par les foufcriptions rapportées rome IF, des conci- 
Les , p. 448. 6: fuiv. qu’Anatole patriarche de Conf- 
tantinople, foufcrivit après les légats, & après lui 
Maxime d’Antioche: ce qui réfute l’opinion de Vi- 
gor. Il eft très-vraiflemblable que l’empereur Mar- 
cien, prince religieux, feconda la déférence qu’on 
eut en cette occañon pour le S. fiége. Quoi qu'il en 
foit , c’eft d’après cet exemple que les légats du pa- 
pe ont préfidé dans tous les conciles. 

À l'égard de Pordre, fuivant lequel les autres évê- 
ques afliftent au concile, le dernier canon de la dif- 
tinétion dix-fept du decret de Gratien , établit pour 
regle que les évêques doivent fe conformer à la da- 
te de leur ordination , tant pour le rang qu'ils occu- 
pent dans la féance, que pour celui des foufcrip- 
tions. On décida la même chofe dans le premier cor- 


cile de Brague, canon v. & cette difcipline fut pa- 


reillement obfervée dans l’églife d'Afrique, où l’on 
ordonna que pour terminer les conteftations qui s’é- 
levoient au fujet de la préféance, chaque évêque fe- 
toit tenu de rapporter des lettres de celui dont il au- 
roit reçu la confécration, & qui en continflent la da- 
te. Canons vüy. & 1x. du code des canons de l'églife d A4. 
frique. On s’eftnéanmoins quelquefois écarté de cette 
regle en faveur de plufeurs fièges privilégiés. 
Outre l’ordre de la féance, la forme du concile 
confifte encore dans la divifion des afflemblées, & 
la liberté des fuffrages. Comme tout ce dont on doit 
traiter dans un concile, ne peut fe finir en un jour, 
on a coûtume de partager les affaires en differens 
tems, & de diftinguer les diverfes affemblées en 
aétions ou feflions, ainfi qu'on les appelle aujour- 
d’hui : dans ces aétions ou feflions , on propofe les 
RARE & on prononce les decrets; ce qui ne fe 
ait cependant qu'après avoir tenu des congréga- 
_ tions , c’eft-à-dire , des aflemblées privées d’évê- 
ques. Les peres du concile déliberent entr'eux d’a- 
bord dans une congrégation particuliere, fur cequi 
fait la matiere de la queftion, Enfuite on fait le rap- 
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port de ce qui y a été agité dans une congrégation 
plus générale, où l’on convoque ceux même des 


evèques qui n’ont point aflifté à la premiere. De 
cette façon aucun d'eux n’ignore ce dont il s’agit. 


On difcute de nouveau la queftion, & onla décide, 


avant que de la porter dans lafeffion publique. Cela 
à été introduit afin qu'il ne reftât plus aucun fujet 
d’altercation entre les eyêques , & que les feffions 
publiques fe pañlaffent avec plus de décence : cette 
précaution néanmoins ne.s’eft prife que dans les 
derniers conciles. On ne trouve rien de femblable 
dans les anciens , & chaque affaire fe difcutoit dans 
les aétions publiques. Il étoit pareillement d’ufage 
autrefois de prendre les voix de chaque membre de 
l’aflemblée ; ce qui a été obfervé jufqu’au concile 
de Conftance , où 1l parut néceffaire de recueillir les 
fuffrages par nation , c’eft-à-dire, que chaque évê- 
que opinoit dans fa nation, & qu’on rapportoit dans 
le concile les fuffrages des nations. De puiflantes 
raifons obligerent les peres du concile de Conftance 
d'introduire cette nouveauté. Il y avoit pour lors 
trois contendans à la papauté, Gregoire XII. Be- 
noift XIII, & Jean XXII. Chacun d’euxavoit fes ad- 
hérans parmi les eyvêques. Il étoit à craindre fi on 
comptoit les voix fuivant l’ancien ufage, que les 
evêques d’une nation l’emportant par le nombre 
fur les autres ; on ne pût parvenir au rétabliflement 
de la paix &c à l’extinétion du fchifme, qui étoient 
le but principal de la tenue du cocile. On fuivit la 
même methode au concile de Bañle , & il eft fenfible 
que c’eft un moyen für pour réunir le confentement 
de toute V'Eglife. Quant à la liberté des fuffrages, 
elle doit être très-orande ; autrement le cozei/e ceflé 
d’être œcuménique, & ne contient plus la décifion 
de lEglife univerfelle. Il n’y a point de marque 
plus certaine pour connoître f un concile a été œcu- 
ménique , ou non, que la liberté des fuffrages. Nous 
en avons un exemple dans le faux concile d'Ephefe; 
tenu par Diofcore, & café par celui de Chalcédoiné, 
Ce faux concile avoit été convoqué dans la même 
forme que les trois précédens conciles généraux. 
Theodofe le grand avoit interpofé fon. autorité 
pour la convocation de ce concile , le pape S. Leon 
avoit donné fon confentement &c envoyé fes légatss 
ainfi rien ne paroiffoit manquer à l'extérieur , de cé 
qui confîitue la forme des conciles. Mais on n’y eut 
point la liberté de déliberer ; leseyêques, les prêtres 
& les clercs furent forcés par les foldats à coups 
d'épée & de bâton de figner un papier blanc. Plu- 
fieurs moururent de cette violence , entr’autres 
Flavien de Conftantinople. Diofcoré avoit confpiré 
fa perte , & 1l le fit condamner & dépofer par ces 
voies de fait dans cette aflemblée ; c’eft pourquoi 
on l’a toujours regardée comme un conciliabule. 
IL eft donc très imporrant d’avoir une regle fûre pour 
difcerner fi le concile a la liberté des fuffrages ; caril 
eft à craindre que fous ce prétexte quelqu'un ne s’éle- 
ve contre l’autorité des cociles généraux la mieux 
fondée , & ne veuille s’y fouftraire, en difant que 
le concilen’a pas été libre. Or on peut juger qu'il a été 
libre par l’acquiefcement de PEglife univerfelle ; fi 
au contraire toutes les eglifes fe plaïonent, & re- 
jettent les décifions du concile, c’eft une preuve ma- 
nifefte qu'il n’a joui d’aucune liberté. Par exemple 
on reclama de toute part contre le brigandage du 
faux concile d'Ephefe ; on demanda un autre concile, 
& il parut évidemment que celui d'Ephefe n’avoit 
point été libre ; c’eft ce que prouvent les aétes du 
concile de Chalcédoïne. L’Eglife univerfelle reclama 
pareïllement contre le faux concile de Rimini , où 
lon avoit également employé la violence, & à la 
formule duquel le pape Libere avoit foufcrit. 
Maintenant pour téfminer ce qui concerne les 
conciles généraux ; NOUS allons examiner quelle-eft 


“leurautorité. Divers pañlages de l’Ecriture., 8 la 
“tradition conftante de l’Eglifenous-enfeignent , qu'il 
n’y en-a point de plus refpe&table. Nous avons dejà 
eu occafon-de.citer ces paroles de Jefus-Chrift , #2: 
funt duo veltres., &c. Nous avons và queles peres 
de Chalcédoineen font l'application aux conciles ; & 
en tirent cette conféquence , qu’à plus forte rafon 
Jefus-Chrift ne refufera point fon affiftance à cinq 
cens vingt evêques aflemblés en fon nom. Nous 
gjoûterons ici que -le cinquieme cozcile général, ou 
le fecond de Conftantinople, prend dans le mème 
‘fens ce-texte de l’évangile, & reconnoït l'autorité 
fuprême des corciles généraux , qu'il démontre en fe 
fervant de differentes preuves. Il fe fonde 1°. fur ce 
que les apôtres, quoiqu'ils fuffent tellement remplis 
de la grace du. Saint-Efprit qu’ils n’euflent pas befoin 
les uns des autres pour être inftriuts de ce qu ils de- 
voient.faire, cependant ne voulurent rien ftatuer à 
Pégard' des cérémonies légales , qu'ils n’euflent dé- 
liberé enfemble , & que chacun d’eux n'etit appuyé 
fon avis fur les faintes Ecritures. 2°.Sur ce que la dé- 
cifion des apôtres concüe en ces termes , pif ef£ 
fpiritui fanilo & nobis , 8&c. témoigne aflez qu’elle eft 
faite & prononcée en commun. L'on peut étendre 
plus loin la réflexion des peres de Conftantinople, 
& avancer avec confiance comme une fuite natu- 
relle de cette réflexion, queles apôtres en attribuant 
à l'infpiration divine ce qu'ils ont défim, nous au- 
torifent à regarder comme décidé par le Saint-Ef- 
rit, tout ce qui l’eft par l’Eglife aflemblée. 3°. Sur 
dempe non interrompu de l’Eglife : car Les faints 
peres en differens tems, ( c’eft le cozcile qui parle ) 
fe font affemblés dans les cozciles pour décider en 
commun les queftions qui s’étoient élevées, &t pour 
condamner les héréfies, parce qu'ils étoient ferme- 
ment perfuadés que les examens qui fe font en com- 
mun , & où l’on pefe les raïfons alleguées de part & 
d'autre, faifoient briller la lumiere de la verite, êc 
difiipoient les ténebres du menfonge ; som. W. des 
conciles, pag. 4O1. 6 fuivantes. Mais non-feulement 
les. peres de Chalcedoine & ceux de Conftantinople 
relevent l'autorité des conciles œcuméniques au def- 
fus de touteautre , nous voyons encore que les fou- 
verains pontifes ont tenu le même langage. Celeftin 
premier nous en donne une haute idée dans une lettre 
au concile d'Ephefe , où 1l dit que les apôtres ont été 
inftruits par Jefus-Chrift, que les evêques ont fuccé- 
dé aux apôtres, qu'ils ont reçu leur pruflance dut 
même Jefus-Chrift ; par confequent que le cocile 
eft faint, & mérite la plus profonde vénération. 2077. 
III, des conciles , p. 614. Gregoire le grand eft encore 
plus énergique fur ce fujet , dans une lettre adreflée 
aux patriarches Jean de Conftantinople , Elogius 
d'Alexandrie, Jean de Jérufalem, Anaftafe d’Antio- 
che, pour leur faire part de fon éleétion &c leur en- 
voyer {a profeflion de foi, fuivant l’ufage de ce tems- 
là, obfervé par les papes & autres evêques des 
grands fiéges, nouvellement élûs. Voici comme ce 
faint pontife s'exprime vers la fin de cette lettre: 
ficut fanëh evangelu quatuor libros , fic quatuor concilia 
fufcipere ac venerari me fateor .….. & quifquis eorum Jfolz- 
ditatem non tenet, ettarf lapis efle cernitur, tamen 
extra ædificium jacer..... cunlas vero, quas prœfata 
concilia veneranda perfonas refpuunt , refpuo ; quas ve- 
aerantur., ampleëtor ; quia dum univerfali funt confenfu 
conflituta ; Je, & nonilla deffruit , quijquis prefumit aut 
Sfolvere quos ligant, aut ligare quos folvunt. Lib. I, re- 
geffi, epifl. 24. Le commencement du cazon 3. de la 
diféinéion 15, renferme à-peu-près les mêmes fen- 
timens. Gratien attribue ce canon à Gelafe , mais 1l 
eft incertain qu’il foit de ce pape; quelques-uns le 
donnent à Damafe, & d’autres fur la foi de plufieurs 
manufcrits , pretendent qu’ileft du pape Hormifdas. 
M. Baluze dans fa note fur ce canon, conjeéture 


quele-decret qu'il contient, a d’abord été fait par 
le pape Damafe , & enfuite renouvellé par Gelafe & 
Hormifdas. Quoi qu’il en foit, l’auteur de ce canon 
déclare que la fainte églife romaine après les livres 
de l’ancien & du nouveau teftament, ne reçoitrien 
avec plus de refpeét que les quatre premiers cozciles. 
En effet la vénération pour ces conciles a été pouflée 
fi loïn , que Gregoire le grand, comme nous venons 
de le voir, les compare aux quatre évangiles; & 
Tfidore de Seville dans le cazon premier, paragraphe 
premier de la même diflinétion, aflure qu'ils renfer- 
ment toute la foi, étant comme quatre évangiles,, 
& autant de fleuves du paradis. Les papes ont recû 
avec ke même refpeét les quatre conciles qui ont fuivi 
ces premiers ; c’eft ce que prouve la profeffion de 
foi qu’ils faifoient d’une maniere folennelle, & fous 
la religion du ferment, fi-tôt qu'ils étoient élevés 
au pontificat, avant même que d’être confacrés. 
Cette profeflion de foi étoit enfuite rédigée par écrit 
par les notaires de l’églife romaine , & dépofée fut 
l'autel & le corps de faint Pierre, On en trouve la 
formule dans le Diurnal romain & dans les notes de 
M. Bignon fur le huitiéme concile général, om. VIII. 
des conciles , pag. 492.Suivant cette formule, le nou- 
veau pape promettoit d’obferver en tout & avec le 
dernier fcrupule les huit corciles généraux, d’avoir 
pour eux la vénération convenable , d’enfeigner ce 
qu'ils enfeignoient , & de condamner de cœur & de 
bouche ce qu'ils condamnoient. | 

Ces témoignages non fufpe@s en faveur des con- 
ciles | font voir combien il eft déraifonnable de pen- 
fer que les conciles œcuméniques foient fujets à l’er= 
reur. Ceux qui n’ont pas là-deflus des idées faines, 
abufent d’un paflagede faint Auguftin:/6. II. de bap- 
tifmo contra donatiflas , cap. ty, où ce faint doëteur 
enfeigne que les conciles qui fe tiennent dans chaque 
province , cedent à l’autorité des cozciles univeriels 
compofésde toute la chrétienté ; mais que ces mêmes 
conciles univerfels , lorfque l'expérience nous a ap- 
pris ce que nous ignorions , font fouvent réformés 
par d’autres qui leur font poftérieurs, & qui ont 
également l'avantage d’être œcuméniques. 2p/4 con- 
cilia , ( ce font les propres termes de ce pere ) g4æ 
per fingulas religiones vel provincias fiunt , plenariorum 
concilicrum autoritati , quæ fiunt ex univerfo orbe 
chriffiaro , fêne ullis ambagibus cedunt : ipfaque ple- 
Aaria ; fæpe priora pofferioribus emendantur , Cur ali- 
guo experimento rerum aperitur quod claufum erat, & 
cognoftirur quod latebar. Quelques-uns croyent écar- 
ter la difficulté que ce pañlage femble faire naître, en 
l’appliquant au concile général d’une nation, de PA- 
frique par exemple; mais cette conjedture eft dé- 
truite par cela feul, que faint Auguftin appelle ici 
les conciles généraux , ceux qui font compofés de 
toute la chrétienté. On ne répond pas avec plus de 
folidité, en difant que ces paroles doivent s’enten- 
dre des ftatuts des conciles généraux , dans les caufes 
de fait & de pure difcipline, & non des queftions 
de foi. En effet ce faint pere dans cet onvrage traite 
la fameufe queftion , f on doit réiterer le baptème 
conféré par les hérétiques , qui avoit été agitée au- 
paravant entre faint Cyprien & le pape Etienne : 
or cette queftion appartient certainement à la foi 8 
à la doétrine de PEglife , &:non à la pure difcipline. 
Saint Auguftin réfute en cet endroit les Donatiftes 
qui objeétoient l’autorité de famt Cyprien & des 
conciles tenus à l’occafon de la difpute fur le bap- 
tème , & 1l dit que les conciles, &c. Je crois donc 
qu'il faut ici expliquer faint Auguftin , non par les 
noms , mais par la chofe même, & la forme inté- 


. Heure fuivant laquelle les conciles ont été célebrés- 


[l y a des conciles qui paroïffent généraux à caufe de 
la forme extérieure dont ils font revêtus, mais qui 
ont un vice intérieur qui porte atteinte à leur vali- 
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dité. Ces conciles , eu égard à ce vice; ne doivent 
point être réputés généraux ; ils ne le font que de 
nom & nullement d'effet ; tels font les faux comciles 
d’Ephefe & de Rimini , dont nous avons déja parlé : 
les conciles de cette efpece, peuvent être réformés 
par des conciles vraiment oœcuméniques ; & qui ne 
donnent aucune prife pour les attaquer. Voilà , fi je 
ne me trompe, le fens de faint Aupuftin ; ces paro- 
les, fæpe priora poflerioribus emendantur , femblent 
l'indiquer. Sepe, dit-il, c’eft-à-dire que cela arri- 
voit non pas quelquefois , mais fréquemment ; & 
cependant nous ne trouvons nulle part aucun exem- 
ple que des conciles reconnus pour œcuméniques par 
toute l’Eglife, ayent jamais été réformés par d’au- 
tres conciles poftérieurs ; ainf c’eft une entreprife 
téméraire que de vouloir jetter des doutes fur l'in- 
faillibilité des conciles généraux. Il n’eft pas moins 
abfurde , & contraire à l’efprit des anciens papes, 
de prétendre qu'ils n’ont de validité qu'autant que 
les fouverains pontifes les approuvent. Les defen- 
feurs de cette opinion ont eu recours, pour établi 
leur fyftème , aux canons de la diftinétion 17; la cri- 
tique que nous en ayons faite, fufit pour ruiner de 
fond en comble les induétions qu’on veut tirer de 
ces canons. Nous avons lieu au contraire de con- 
clure d’après les paffagesque nous avons rapportés, 
que les conciles tirent d’eux-mêmes leur autorité, &c 
qu’ils n’ont pas befoin de la confirmation du pape, 
Nous ne diffimnlons point que le confentement du 
fouverain pontife ne foit d’un grand poids, & qu'il 
ne foit à defirer que l’évêque du premier fiege , le 
chef vifble & minifteriel de l’églife catholique , ac- 
quiefce à ce qu’elle a décidé; afin qu’on puïfle op- 
pofer avec plus de force & d’une façon plus éviden- 
te le confentement de l’églife univerfelle à ceux qui 
veulent en troubler la paix. Mais file pape refufe de 
foufcrire au concile, s’il n’adopte point la décifion de 
PEglifeuniverfelle, alors Le concile général peut exer- 
cer envers lui fon autorité comme envers les autres 
membres de l’Eglife;c’eft ce qu’à décidé formellement 
le concile de Conftance, if 3. & celui de Bañle, 
ff. 2. Cette décifion que les ultramontains quali- 
fient d’erronée , contient la doétrine de l’eghife gal- 
licane & des univerfités duroyaume, principalement 
de celle de Paris. Elle a été foutenue par Gerfon 
chancelier de cette univerfité, par Pierre d’Ailly 
grand maître de la maïfon de Navarre , enfuite evé- 
que de Cambrai & cardinal, & par un nombre infi- 
ni de théologiens & de canoniftes. Charles VII. roi 
de France, qui connoifloit bien les droits de fa cou- 
ronne , l’a fait inférer dans la pragmatique fan@tion, 
de l'avis de tous les ordres du royaume : voici les 
paroles tirées tant du decret du concile de Bafle, que 
de la pragmatique fan@ion. Er primo declarat quod 
ipfa fynodus , in Spiritu fanéo legitimè congregata , ge- 
nerale concilium faciens , & ecclefian militantem repre- 
féntans, poteftatem habet a Chriflo immediatè. Cui quili- 
bet cujufeumque flatus, conditionis, vel dignitatis , 
etiamf papalis exiftat, obedire tenetur in his quæ per- 
tinent ad fidem, & extirpationem fchifmatis , 6 genera- 
Lem reformationem ecclefie Dei , in capite € ir membris. 
prag. fan. sis, 1 p. 3 & 4. On trouve cette doëtrine 
mile dans tout fon jour dans le chapitre douzieme des 
preuves des libertés de l’eglife gallicane , & dans M. 
Dupin, do@teur de Sorbonne, differt. 6 de antiqué 
ellefie diféipliné, € vetuiffime difcipline monuments , 
où il démontre 1°. que l’autorité du concile général 
eft fupérieure à celle du pape : 2°. que le concile 
général a la puiffance de faire des canons qui aftrei- 
gnent même le pape: 3°. que le concile général a le 
droit de juger le pape , & de le dépofer s’il erre dans 
la foi. Il eft donc fuivant nos mœurs permis d’appel- 
ler des décifions du pape au concile général, comme 
d’un juge inférieur à un fupérieur, chapit, 12 des 
Tome III, 
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mêmes preuves, où l’on rapporte des exemples très- 
remarquables de ces fortes d'appels, tel que celui 
de Philippe le Bel de la bulle de Boniface VIIT, 
celui des prélats, des fujets & des univerfités du 
royaume dans la même caufe ; tels font encore les 
appels au futur concile, interjettés par Les procureurs 
généraux, lorfqu’il fut queftion d’abroger la prag- 
matique fanétion , & plufeurs autres de cette efpece 
interjettés en diverfes occafons par l’univerfité de 
Paris, & conçus dans les termes les plus forts. Noits 
renvoyons le leeur aux fources que nous venons 
d'indiquer. 

* Au refte, ce que nous avons dit de l’autorité fu- 
prème des conciles ne regarde que la foi qui eft im- 
muable , & non la difcipline qui peut changer ; & 
c'eftpourquoiles différentes églifes ontreçû ou rejetté 
divers canons des conciles, fuivant qu’elles les ont 
jugés conformes ou contraires à leurs ufages, Par 
exemple , l’églife de Romea reçü les canons du coz- 
cile de Sardique, en vertu defquels il étoit permis à 
un évêque qui fe croyoit injuftement condamné, de 
s’adreffer au pape, & de faire examiner de nouveau 
fa caufe : Les Orientaux & les Grecs n’ont point voulu 
les admettre, comme étant contraires aux canons des 
conciles de Nicée & d’Antioche.De même ceux du coz- 
cile d'Antioche ont été adoptés par l’Eglfe univer- 
felle, quoiqu’elle ait conftamment rejetté la foi de 
ce concile où les Ariens furent les maîtres. D’un au- 
tre côté, l’églife Romaine a foufcrit au fymbole du 
fecond concile général, mais elle a toïjours refufé 
d'admettre le cinquieme canon de ce concile, qui or- 
donne que l’évêque de Conftantinople aura la place 
d'honneur après l’évêque de Rome, attendu que 
Conftantinople étoit la nouvelle Rome. Le canon 
vingt-huitieme du concile de Chalcédoine , par le- 
quel on étend & on augmente les priviléges déjà 
accordés à l’églife de Conftantinople, déplut pareil- 
lement aux Romains : Les légats du pape S. Léon re- 
fifterent vigoureufement à ce decret, & S. Léon lui- 
même témoigna beaucoup de zele contre cette en- 
treprife. À l'égard de la définition de foi, 1l fe hâta 
d’en faire part aux églifes d'Occident , de leur ap- 
prendre que la vérité avoit triomphé , & que l'hé- 
réfie avoit été condamnée avec fes auteurs & fes 
partifans. Enfin la foi du concile de Trente a été re- 
çûe par l’églife Gallicane ; mais elle en a rejetté tous 
les*points de difcipline, qui ne s'accordent ni avec 
l’ancienne ni avec nos mœurs. 

Après avoir rempli les différens objets que nous 
nous étions propolés par rapport aux conciles géné- 
raux , 1l nous refte à parler des conciles particuliers, 
fur lefquels nous nous étendrons peu, cette matiere 
étant & plus fimple , & moins importante, Ces con- 
ciles font de trois fortes , favoir les nationaux, les 
provinciaux , & les diocéfains. 

Les conciles nationaux font ceux qui font convo- 
qués , foit par le prince, foit par le patriarche, foit 
par le primat, & où l’on raflemble les évêques de 
toutes les provinces du royaume. Nous difons que 
ces conciles font convoqués foit par Le prince, foit par 
le patriarche, ou même le primat , car il n’eft pas dou 
teux que ce droit n’appartienne aux fouverains ; nos 
conciles de France fourniflent à ce fujet une foule 
d'exemples. Du tems de l’empire Romain, nous 
voyons les conciles des Gaules convoqués par les 
empereurs, comme le cozcile d’Arles qui fut convo- 
qué par Conftantin l’an 314, dans la caufe des Do- 
natiftes ; celui d’Aquilée, qui eft plütôt un cozcile 
d'Italie que des Gaules, convoqué par Gratien l’an 
381. Nous lifons dans les aétes de ce concile ces 
paroles de S. Ambroife: Nos ir Occidentis partibus 
conflituti , convenimus ad Aquileienfium civitatem, jux- 
ta imperatoris preceptum. Et dans la lettre fynodale 
du même concile adreflée aux empereurs , les peres 
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es rémercient de ceque pour terminer les difputes 
ils-ont eu foin de les afflembler. Cette forme de con- 
voquer les conciles de France a fubfifté fous nos rois. 
Le premier concile d'Orléans a été convoqué par 
Clovis lan sir; 1e fecond, par Childebert & les 
rois {es freres. l'an 533; le concile d'Auvergne, par 
Théodebert, l'an 535; le troifieme concile d'Orléans, 
‘par Childebert , lan 5409, pour ne rien dire des au- 
tres qui fe font tenus fréquemment fous la premiere 
râce , & qui ont été indiqués par nosrois. Mais fous 
la feconde race principalément, la puiflance royale a 
paru à cet égard dans tout fon éclat: c’eft dans les 
conciles ténus fous cette race qu'ont été faits nos ca- 
pitulaïres; & non-feulement nos rois convoquoient 
ces conciles ,mais même ils y afliftoient, & étoient 
les arbitres & les moteurs de tout ce qui s’y pañloit. 
Nous nous contenterons de citer l’acfion premiere 
du éoncile de Rome tenu fous Léon IIT. contre Félix 
évêque d'Urgel, qui prouve que nos rois, pour lors 
maîtres de l'Italie, ont pareïllement indiqué les con- 
-ciles déns ce pays, & que les papes, conformément 
aux ordres du prince, y ont afüfté. Depuis que la 
troifième race a commence à régner, les rois ont 
continué de joiur de la même prérogative, ils ont 
convoqué tous les cozciles qui fe font tenus ; enforte 
que c’eft une regle certaine parmi nous, que les évé- 
ques ne peuvent s’aflembler n1 délibérer entre eux 
Da quoi que ce foit, fans la permiffion du prince. 
Les papes les plus recommandables par leur fainteté 
oft reconnu ce droit dans la perfonne de nos rois; 
entr'autres S. Grégoire le grand, div, vij. reg. ep. 113. 
6 114. Dans la premiere de ces lettres 1l fupplie la 
reine Brunehautd’ordonnéer la tenue d’un concile ; & 
dans la feconde, il fait la même priere aux rois Théo- 
doric & Théodebert, afin qu’on puifle y prendre les 
moyens d’abolir la pernicieufe cofitume qui s’étoit 
introduite dans le royaume de vendre les ordina- 
tions. Le leéteur peut confulter fur ce droit de nos 
rois le chap. xj. des preuves des libertés de l’églife Gal- 
licane ; & M. de Marca, Zb. VI. de concordiä [acerdo- 
ait G imperit, cap. xvij. & Juiv. 

L'autorité des cozciles nationaux eft confidérable 
dans l’Eglife ; comme ils en font une partie, ils ap- 
prochent beaucoup des comciles oœcuméniques, & 
c’eft pour cela qu’on leur a donné quelquefois ce 
nom. Cette autorité eft plus grande dans le royaume 
où ils ont été célebrés, que chez les autres natiôns 
de la Chrétienté. En effet, une nation n’ayant au- 
cun empire fur une autre nation également libre & 
indépendante , elle ne peut l’aftreindre par les lois 
&z les regles qu’elle établit. Néanmoins les conciles 
nationaux de France ont été en grande vénération 
chez les peuples étrangers, & leur ont fouvent fervi 
de modeles : c’eft le fruit de la fagefle de l’églife Gal- 
icane, & de l’attachement inviolablequ’elle a témoi- 
gné dans tous les tems pour l’ancienne difcipline. 

Les conciles provinciaux font ceux qui font con- 
voqués par le métropolitain ou l'archevêque, & dans 
lefquels 1l raffemble tous les évêques & autres clercs 
de fa province. La lettre du clergé de Rome à S. Cy: 
prien, & qui eft la vingt-fixieme parmi celles de ce 
pere , nous apprend que les prêtres, les diacres, & 
autres clercs, afiftoient & opinoient anciennement 
à ces conciles. Confulrs, dit la lettre , epifcopis , pref- 
byteris, diaconis, confefforibus , & ipfis fantibus lai- 
cis. On agite 8 on décide dans ces conciles les quef- 
tions qui s’élevent fur la foi; on y fait des ftatuts 
concernant la difcipline , l’adminiftration des biens 
éccléfiaftiques, la réformation des abus, & la per- 
fetion des mœurs. Ils doivent être convoqués par 
les métropolitains, cazon xx. du concile d'Antioche, 
enforte qu’il n’eft pas permis aux évêques de la pro- 
vince de célébrer un cozcile fans le confentement de 


Parchevêque. Mais d’un autre côté, fi celui ne le 
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convôque pas au moins une fois l’année, 1l encourt 
les peines canoniques. Le canon vj. du feptieme coz- 
cile général excepte cependant les cas où la nécefe 
té, la violence, ou quelqu’autre raïfon légitime, 
l’ont empêché de le faire. | 

Lorfque le métropolitain veut convoquer un cor: 
cile provincial , 1lavertit chacun de fes fuffragans de 
s'y trouver, & cela par des léttres qu’on appelloit 
autrefois ratloires ou trailatoires , du même nom que 
les ordonnances qu'on délivroit à ceux qui voya- 
geoient par ordre du prince, êr en vertu defquelles 
on leur fournifloit libéralement les voitures, les 
chevaux, & la commodité de ce que les Romains 
appelloient /a courfe publique, Depuis on a donné à 
ces lettres du métropolitain le nom de 4ettres évoca- 
toires | encycliques Ou circulaires. 

Les évêques de la province convoqués par le mé- 
tropolitain font obligés de fe trouver au concile, ca- 
non xl. du concile de Laodicée ; x ce concile en donne 
une raifon qui mérite d’être remarquée, favoir que 
les évêques qui négligent de le faire paroiffent s’ac- 
cufer eux-mêmes, c’eft-à-dire avoir été détournés 
d'aller au concile par les remords de leur confcience, 
qui leur font craindre qu’on n’y découvre les fau- 
tes qu'ils ont commuifes, & qu'on ne leur inflige la 
peine qui leur eft düe. Le canon vj. du concrle de 
Chalcédoine prefcrit la même chofe; & 1l ajoûte 
que ceux qui ne s’y trouveront pas fubiront l’admo- 
nition de la charité fraternelle. Les conciles d'Afrique 
ont été plus féveres, comme il paroït par le canon 
xxj. du quatrieme corcile de Carthage, & le canon x. 
du cinquieme. Suivant ces canons, ceux qui n’au- 
ront point eu d’obftacle légitime , ou qui n’en auront 
point fait mention dans la lettre circulaire, ou enfin 
qui n’en auront point rendu compte au primat, font 
menacés de l’excommunication épifcopale. Nous 
l’appellons épifcopale | parce qu'il ne s’agit point ici 
d’une véritable excommunication qui retranche le 
coupable de la commumion des fideles & du corps 
de l’Eglife, ou le prive de la participation des facre- 
mens ; mais d’une forte d’excommunication qui étoit 
en ufage alors entre les évêques ; de façon que ce- 
lui qui Pavoit encourue ne communioit avec aucun 
évêque, fi ce n’étoit dans l’étendue fon diocefe ; ess. 
200. de S. Anguftin, n. 8. & pour me fervir des ter 
mes du canon x. du cinquieme corczle de Carthage, 
ildevoit fe contenter de la communion de fon églife. 
Nous avons un exemple de cette efpece d’excommu- 
nication dans la lettre 40 ( nouv. édit. 60°, ) de faint 
Léon, adreflée à Anatole de Conftantinople. Ce pa- 
pe ordonne dans cette lettre que les évêques qui au« 
ront eu part au faux concile d’Ephefe, fe reftraignent 
à la communion de leur églife. Nous en trouvons un 
autre exemple dans le canon Ixxxvi. du code des 
canons de l’églife d'Afrique , dans l’affaire de Qwod: 
yultdeus : Placuit, dit le canon, omnibus epifcopis 


“ut nullus ei communicet , donec caufaejus terminum fu 


mat. - 
L’églife Gallicane a tenu nne conduite auff rigou- 
reufe à l’égard des évêques qui manquoient de venir 
au concile de leur province, canon xvij. du concile 
d'Arles, l'an 452. Cette {évérité s’eit étendue à 
ceux qui abandonnoïent le concile avant qu'il füt 
terminé , canon xxxv. du concile d'Agde, l'an 506, 
Ce qui a pareillement été ftatué dans le premier ca- 
non du deuxieme & troïfieme cozcile de Tours. L’Ef- 
pagne a embraffé la même difcipline dans {es conci. 
les, & on y a décidé que l'évêque qui étant averts 
par fon métropolitain négligeroit de venit au conci= 
Le, feroit privé jufqu’à la tenue du concile fuivant de 
la communion de tous les évêques, cazon v]. du cons 
cile de Tarragone , l'an 516. Les caufes qui peuvent 
difpenfer un évêque mandé au concile de s’y trou 
ver , font exprimées dans ces différens conciles : tele 
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les {ont l’urgente nécefité, l’âge avancé, linfrmité ! 


habituelle, la maladie, les ordres du Roi qui retien- 
nent l’évêque dans un autre endroit. 

Les conciles provinciaux, fuivant le canon v. du 
concile de Nicée, fe tenoient deux fois tous les ans, 
une fois au printems, une fois à l’automne. Le pre- 
mier devoit fe tenir avant le carême, afin, dit le 
concile, que toute animofité étant effacée, on pré- 
fente a Dieu une ofrande pure. Ce canon a été long- 
tems envigueur; & 1l n’étoit pas difficile de lobfer- 
ver, parce que le nombre des évêques étoit grand 
fous chaque métropolitain, enforte qu’ils pouvoient 
venir tour-à-tour , leurs confreres réfidans pendant 
ce tems-là, & prenans foin de l’églife des abfens. Les 
conciles furent négligés dans la fuite : les évêques les 
moins zélés craignoient la fatigue & la dépenfe de 
ces fréquens voyages; & vers le vuy. fiecle on fe 
rédiufit à les obliger de tenir au moins un cozcile par 
an; c’eft l’ordonnance du concile de Trulle, qui fut 
confirmée par le feptieme & le huitieme concile cœcu- 
ménique. En Occident les cozciles provinciaux fu- 
rent rares fous la feconde race de nos rois, tant à 
caufe des aflemblées d'état qui fe tenoient deux fois 
par an, &r où tous les évêques étoient obligés de fe 
trouver, qu'à caufe des guerres civiles, des incur- 
fions des Normands qui infefterent le royaume de- 
puis Charles-le-Chauve , & de la divifion des petits 
feigneuts qui fut un nouvel obftacle. Ainfi dans le 
onzieme & douzieme fiecle on ne tint prefque pas 
de ces conciles. Néanmoins Innocent IIT, au concile de 
Latran renouvella la regle des conciles annuels, mais 
elle fut mal obfervée, Dans le fiecle fuivant un coz- 
cile de Valence en Efpagne les ordonna feulement 
tous les deux ans, jufqu'à ce qu’enfin le concile de 
Bâle réduifit à trois ans l’obligation de les tenir ; ce 
que le concile de Trente a confirmé fous les peines 
portées par les canons. En France l’édit de Melun, 
celui de 1610, & une déclaration de 1646 , ont or- 
-donné l’exécution du decret du concile de Trente. 
Des lois auf fages ont été fans aucun fruit & n’ont 
più faire revivre la coûtume de célébrer , finon tous 
les trois ans, du moins fréquemment, des corciles 
provinciaux. De nos jours 1l ne s’en eft point tenu 
-d’autre que celui d'Embrun en 1728 , où un des pré- 
Jlats les plus diftingués parmi les appellans de la con- 
fituion Urigenitus , fut condamné , fufpendu des 
-fonétions d'évêque & de prêtre, & réduit à la com- 
.mumion laique. 

Les concrles diocéfains, qu’on appelle proprement 
fyrodes , fuivant l’ufage moderne, font ceux qui font 
célébrés par chaque évêque, & compofés des ab- 
hés, des prêtres, diacres, êc autres clercs de fon 
diocefe. Le canon v]. du feizieme concile de Tolede 
nous apprend la raifon pour laquelle on tient ces 
fortes de conciles ; c’eft afin, dit-il, que l’évêque no- 
tifie à fon clergé & à fes oùailles tout ce qui s’eft 

affé &r tont ce qui a Été décidé au cozcile provin- 
cial; & l’évêque qui manque à ce devoir eft privé de 
la communion pendant deux mois. Mais quoique les 
conciles provinciaux ne foient plus en ufage, néan- 
moins on tient encore les fynodes, &c on doit les cé- 
lébrer tous les ans dans chaque diocefe; c’eft là prin- 
cipalement que les prélats veillent à réformer ou à 
prévenir les abus. 

Nous n’en dirons pas davantage fur les conciles 
particuliers. Au reffe nous croyons n'avoir rien 
avancé dans tout cet article des conciles (telle a été 
du moins notre intention), qui ne foit conforme à 
lefprit de-la Religion, aux maximes du royaume, 
& qu'on ne puifle concilier avec le vrai refpe@ dù 
au faint fige. Ces article eff de M. BOUCHAUD, Doc- 
teur aggrege de la Faculté de Droit. 

CONCILIABULE, (Jur:/p.) diminutif de concile. 
Voyez Concirr. Il fe dit en général de petits con- 
| Tone LIT, à : 
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cils tenus par des hérétiques, contre les regles &z 
les formalités ordinaires de la difcipline de l'Églife. 
 CONCILIABULE, {. m. ( Hif. anc. ) conciliabs- 
lum, endroit d’une province où les préteurs, pro- 
confuls ; propréteurs, faifoient affembler le peuple 
des pays adjacens pour leur rendre la juffice. On y 
tenoit auf des marchés indiqués par les mêmes ma- 
giftrats, & on appelloit ces lieux conciliabule , & 
non fora. Par Ja fuite ce droit fut refervé aux villes 
municipales. È 

* CONCLAMATION , ff. ( Æift. anc.) On ap- 
pelloit ainf le fignal qu'on donnoit aux foldats Ro- 
mains pour plier bagage & décamper, d’où l’on fit 
l’expreflion conclamare vafa : conclamari ad arma 
étoit au contraire le fignal de fe tenir prêts à donner; 
les foldats répondoient par des cris à cette corclama- 
tion. Corclamen a encore une autre acception dans 
les anciens auteurs Latins : lorfque quelqu'un étoit 
mort, on l’appelloit trois fois par fon nom; & pour 
fignifier qu'il n’avoit point répondu parce qu'il étoit 
décédé , on difoit , conclamatiim eff. 

C’eft dans ce fens, pris au figuré, que quelques 
auteurs ont dit, de republicé Romandé conclamatum eff : 
pour dire, la république Romaine n’eft plus. . 

CONCLAVE , f. m. (Æ/£. mod. ecclef.) affemblée 
de tous les cardinaux qui font à Rome pour faite 
l’éleétion du pape. Voyez PAPE, ELECTION, 6e. 

Le conclaye n’a commencé qu’en 1270. Clément 
IV. étant mort à Viterbe en 1268, les difficultés qui 
furvinrent à l’occafon de l’éle@tion de fon fuccef- 
feur , déterminerent les cardinaux à fe féparer, & à 
abandonner Viterbe. Les habitans de cette ville 
ayant eu connoïifflance de cette réfolution, ferme- 
rent les portes de la ville par le confeil de S. Bona- 
venture, enfermerent les cardinaux dans le palais , 
& leur firent favoir qu’ils n’en fortiroient point que 
l’éleétion ne füt faite. C’eft de-là qu’eft venu la coù- 
tume de renfermer les cardinaux dans un feul palais 
pour l’éleétion d’un pape. 

Le conclave eft auf le lieu où fe fait l’éleétion du 

ape. C’eft une partie du palais du vatican que l’on 
choifit, felon la diverfité des faifons. Il eft compofé 
de falles, de chambres, &z de corridors qui fe ren- 
conttent en cet endroit, & les falles & les chambres 
font partagées en plufieurs petites cellules pour les 
cardinaux ; telle faile contiendra fix chambres, & 
autant pour les conclaviftes, & on en laïfle quel- 
ques-unes de libres pour y faire du feu , de forte que 
les chambres des cardinaux n’ont point de cheminée : 
elles font toutes meublées fort modeftement, d’une 


même ferge verte ou violette:les armes font fur la por- 
te des chambres, qui font prefque toutes obfcures à 


caufe que toutes les fenêtres {ont murées, à la re- 


ferve du panneau d’en-haut.1Il y a plufieurs officiers, 


comme medecins, & chaque cardinal a deux con- 
claviftes , ou trois s’il eft malade & qu’il le demande. 


Ils font ferment de ne point révéler les fecrets du 


conclave. On les reconnoit le lendemain de la clôtu- 
re. Il y a d’autres ferviteurs avec une cafaque vio- 
lette pour les ufages communs. Les conclaviftes ont 
tous une robe de chambre conforme, Il y a un gui- 
chet à la porte du conclave que l’on ouvre pour don- 
ner audience. Il y a cinq maïîtres de cérémonies qui 
jouiffent de ce bienfait ; chaque cardinal leur donne 
tous les jours deux piftoles, outre quelque plat de 
régal. Relar, du conclave d'Alexandre VII. 

Dans l’interregne, le facré collége prétend qu'il 
lui eft dû plus de refpeët qu’à la perfonne même du 
pape, parce qu'étant compofé de toutes les nations 
Chrétiennes,, 1l repréfente toute la hiérarchie de l'E- 
glife. C’eft pour cette raifon que les ambafladeurs 
allant à l'audience du collège mettent un genou en 
terre, & ne fe levent qu'après que le cardinal doyen 
leur a fait figne. 

MEL TER 
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Le chef de la maïlfon Savelli garde les clés du co: 
lave, comme maréchal héréditaire de l’'Eglife. Mais 
les clés du dedans font gardées par le cardinal ca- 
merlingue 8 par le maître des cérémonies. Mém. de 
M. Amelot de laHouflaye, tome 1l, au mot conclave. 

CONCLAVISTE, f. m. (Jurifprud.) eft un dome- 
ftique qu’un cardinal enfermé dans le conclave pour 
l’'éleion d’un pape tient avec lui pour le fervir. 
Chaque cardinal en peut avoir deux, & même trois 
s’il eft prince. 

Quoique la qualité de domeftique préfente une 
idée humiliante, les fonétions d’un conclavifle ne le 
font pas. Ces places font fort recherchées, & nos 
jeunes abbés François de la plus haute diftinétion ne 
font pas difficulté de s’y aflujettir, la connoiflance 
d'u conclave étant néceflaire à un homme qui peut 
prétendre aux dignités eccléfiaftiques les plus émi- 
nentes. Quand le conclave eft fini, on leur accorde 
ordinairement le gratis pour Les bulles d’un dés béné- 
fices confifforiaux qu'ils pourront obtenir par la 
fuite. 

CONCLURE, v. a. & n. a plufeurs acceptions: 
quelquefois il eft fynonyme à sermirer, & l'on dit ser- 
miner & conclure une affaire ; il figmifie quelquefois 
tirer une conféquence des propofitions qu'on a avancées. 
En Jurifprudence , c’eft prendre des conclufons dans 
une caufe, inftance, ou procès. Voyez ci-après CON- 


CLUSIONS. 


Conclure en procès par écrit, OU conclure un procès, 


c’eftpañler, c’eft-à-dire figner un appointement ap- 
pellé appointement de conclufion fur Pappel d’une 
fentence rendue en procès par écrit: cet appointe- 
ment porte que le procès par écrit d’entre tel &c tel 
eft recûù &c conclu pour juger en la maniere accoûtu- 
mée, & que les parties font appointées à fournir 
oriefs, réponfes , faire produétions nouvelles, &c 
icelles contredire s’il y échet, & fauf à faire colla- 
tion. Cette derniere claufe vient de ce qu'ancien- 
nement, lorfque les parties mettoient au greffe leur 
produétion principale, avant de conclure le procès , 
le grefier la collationnoit pour voir f elle étoit 
complete ; ce qui ne fe fait plus préfentement. 

Congé faute de conclure , eft le défaut qui eft don- 
né à l'intimé lorfque l’appellant refufe de cozclure le 

rocès par écrit. Le profit de ce défaut emporte la 
déchéance de Pappel, & la confirmation de la fen- 
tence. 

Défaut faute de conclure, eft le défaut qui eft ac- 
codé à l’appellant lorfque l’intimé refufe de corc/u- 
re le procès par écrit : le profit de ce défaut eft que 
l'intimé eft déclaré déchù du profit de la fentence. 

A 
À CONCLUSION, {. £. (Logiq.) c’eft ainfi qu’on 
appelle la propofition qu'on avoit à prouver, & 
qu’on déduit des prémifles. Voyez SYLLOGISME. 

On donne auffi le même nom généralement en Lo- 
sique, Métaphyfique , Morale , & Phyfique fchola- 
{tiques , aux différentes propofitions qu’on y démon- 
tre, & aux démonftrations qu’on employe à cet ef- 
fet. Ainfi l’exiftence de Dieu eft une vorclufion de 
Métaphyfique. On intitule en ce fens les thefes qui 
ne font que des poñtions de Philofophie redigées 
par paragraphes, cozc/ufons de Philofophie, conclufio- 

nes Philo[ophie. 

CONCLUSION, dans l’art Oratoire, c’eft la der- 
niere partie du difcours, celle qui le termine. Elle 
comprend elle-même deux parties, ou pour mieux 
dire elle a deux fortes dé fonétions : la premiere con- 
fifte à faire une courte récapitulation des principa- 
les preuves : la feconde confifte à exciter dans lame 
des juges ou des auditeurs les fentimens qui peuvent 
conduire à la perfuafion. La premiere partie deman- 

de beaucoup de précifion, d’adrefle, & de difcerne- 


ment, pour ne dire que ce qu'il faut, & pour rappel- : 
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ler en pen de mots & par des tours variés leffentiel 
& la fubftance des preuves qu'on a déployées dans 
le difcours. Mais l’éloquence réferve fa plus grande 
force pour la feconde partie: c’eft par le fecours du 
pathétique qu’elle domine & qu’elle triomphe. Voyez 
ANACEPHALÉOSE, PERORAISON, PASSION, RÉ- 
CAPITULATION. (G) 

CONCLUSIONS , (Jurifp.) {ont les fins auxquelles 
tend une demande formée en juflice. 

Un huifier prend des cozclufions par un exploit 
de demande. ù 

Les procureurs en prennent par des requêtes ver- 
bales & autres , même par des défenfes, dires, bre- 
vets, & autres procédures; mais au parlement où 
la procédure fe fait plus regulierement que dans la 
plüpart des autres tribunaux , on ne reconnoît de 
conclufions valables en la forme que celles qui font 
prifes par une requête, & qui font dans la derniere 
partie de la requête deftinée à contenir les cozclu- 
ions. 

Les avocats prennent aufli des conclufions en plaï- 
dant & en écrivant. 

Le miniftere public prend pareillement des coz- 
clufions verbalement & par écrit. | 

Enfin il y a différentes fortes de comclufions que 
nous expliquerons chacune féparement. 

La forme des conclufions eft aufi différente felom 
les divers objets auxquels elles tendent. 

On peut corriger, changer , augmenter ou ref- 
traindre fes conclufions tant que les chofes font en- 
tieres, c’eft-à-dire tant que la partie adverfe n’en a 
pas demandé aéte ou qu'il ne lui a pas été oroyc. 

Il y a encore un cas où l’on ne peut pas changer 
fes conclufions, c’eft lorfqu’on s’eft reftraint à la fom- 
me de 100 liv. pour être admis à la preuve teftimo- 
niale ; on ne peut plus demander l’excédent lorfque 
la preuve eft ordonnée. 

Celui qui varie dans fes conclufions & qui occa- 
fionne par-là des dépens, doit les fupporter comme 
frais fruftratoires. 

CONCLUSIONS ALTERNATIVES , font celles où 
l’on donne à la partie adverfe l'option de deux cho- 
fes qu’on lui demande. 

CONCLUSIONS DES AVOCATS font de deux for- 
tes; les unes qu'ils prennent en plaidant, les autres 
en écrivant. 

Ils ne peuvent à l’audience prendre d’autres co- 
clufions que celles qui font portées par leurs pieces, 
à moins qu'ils ne foient afliftés de la partie ou du 
procureur, auquel cas 1ls peuvent prendre de nou- 
velles conclufions fur le barreau, qu’on appelle auffi 
conclufions judiciaires parce qu’elles font prifes en 
jugement , c’eft-à-dire à audience. 

Anciennement au parlement de Paris les avocats 
ne prenoient point les conclufions des caufes qu'ils 
plaidoient ; c’étoit le procureur qui afliftoit à la plai- 
doirie, lequel à la fin de la caufe prenoit les conc/u- 
fions , & l’on n’alloit aux opinions qu’après que les 
conclüfions avoient été prifes ; c’eft ce que l’on voit 
dans les anciens arrêts rédigés en Latin, où immé- 
diatement avant le di ohit il eft dit po/fquam con- 
clufum fuit in caufii. 

Mais depuis long tems il eft d’ufage que Les con- 
clufions fe prennent au commencement de la plai- 
doirie, ce qui a été introduit afin que les juges con- 
noiflent tout d’abord quel eft l’objet des faits &c des 
moyens qui vont leur être expofés; & pour faciliter 
l'expédition des affaires , on a difpenfé les procu- 
reurs d’affifter à la plaidoirie des avocats, lefquels 
en conféquence prennent eux-mêmes les cozclufions 
au commencement de la plaidoirie ; & comme en 
cette partie ils fuppléent le procureur abfent , il eft 
-d'ufage qu'ils foient découverts en prenant les coz- 
clufions, au lieu qu’en plaidant ils font toüjours cou- 
verts. 
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Il eft néanmoins demeuré quelques veftiges de 
lancien ufage , en ce que quand les juges veulent 
aller aux opimions avant que les plaïdoiries foient 
fimies , le préfident ordonne aux avocats de conclu- 
re, fur-tout pour ceux qui n’ont pas encore parlé 
& dans les caufes du grand rôle, quoique les avo- 
cats prennent leurs cozclufions en commençant à 
plaider au barreau , ils les reprennent en finiffant , 
& pour cet effet defcendent du barreau où ils plai- 
dent, dans le parquet ou enceinte de Paudience. 

Les avocats prennent auf des conclufions dans 
les écritures qui font de leur miniftere; mais pour 
la validité de la procédure il faut qu’elles foient re- 
prifes par requête, parce que letprocureur e/f domi- 
aus litis , & a feul le pouvoir d'engager fa partie. 

CONCLUSIONS SUR LE BARREAU, {ont celles 
que les avocats ou les procureurs prennent verba- 
lement fur le barreau , fans qu’elles ayent té prifes 
auparavant par réquête ni par aucune autre procé- 
dure. Voyez ce qui en eft dit dans l’article précédent 
par rapport aux avocats. 

CONCLUSIONS. CONDITIONNELLES , font celles 
que l’on ne prend que relativement aux cas & con- 
ditions qui y font exprimés. 

CONCLUSIONS DÉFINITIVES, font celles qui ten- 
dent à là décifion du fond de l’affaire, au lieu que 
les conclufions interlocutoires ou préparatoires ne 
tendent qu’à faire ordonner quelque inftruétion ou 
procédure qui paroît préalable à la décifion du fond. 

Le terme de conclufions définitives n’eft guere uf- 
té qu’en matiere crimunelle, où le mniftere public 
après avoir donné de premieres conclufions prépa- 
ratoires, en donne enfuite de définitives lorfque le 
procès eff inftruit. Ces conc/ufions doivent être don- 
nées par écrit & cachetées, & elles ne doivent point 
expliquer les raïfons fur lefquelles elles font fon- 
dées. Ordonnance de 1670 , tit. 24. 

Quand ces conclufions font à la décharge de lac- 
cufé, elles commencent par ces mots, 7e z'ermpéche 
pour le Roi ; & lorfqu’elles tendent à quelque con- 
damnation elles commencent en ces termes, 7e re- 
guiers pour Le Roi ; & fi ces conclufions tendent à pei- 
ne affidive. l’accufé eft interrogé fur la fellette, F7. 
ci-après CONCLUSIONS PRÉPARATOIRES. 

CONCLUSIONS JUDICIAIRES 04 SUR LE BAR- 
REAU. Woyez ci-deyant CONCLUSIONS SUR LE BAR- 
REAU. 

ConcLusions DES GENS pu Rot, ox Du Mi- 
NISTERE PUBLIC , 04 DU PARQUET, o4 DU PRo- 
CUREUR GÉNÉRAL, 04 DU PROCUREUR DU Ror, 
font celles que le muniftere public prend dans les 
caufes & procès, foit civils ou ctiminels, dans lef- 
quels le Roi, l’Eglife ou le public font intéreflés. Il 
y a des tribunaux où le miniftere public donne auff 
des conclufions dans les affaires des mineurs ; mais 
cela n’eft pas d’ufage au parlement de Paris. Voyez 
‘CONCLUSIONS DÉFINITIVES 6 CONCLUSIONS 
PRÉPARATOIRES. 

CONCLUSIONS PRÉPARATOIRES, font celles qui 
ne tendent qu’à un interlocutoire, & à faire ordon- 
ner quelque inflruétion ou procédure : ce terme eft 
principalement ufté pour les conclufions prifes par 
le miriftere public avant {es conclufions définitives. 
Voyez CONCLUSIONS DÉFINITIVES. 

CONCLUSIONS PRINCIPALES, {ont les premieres 
que l’on prend pour une partie, & dont on deman- 
de l’adjudication par préférence aux conclufions qui 
font enfuite prifes fubfidiairement. 

CONCLUSIONS SUBSIDIAIRES, font oppofées aux 
conclufions principales, & ne font prifes que pour le 
cas où le juge feroit difficulté d’adjuger les premie- 
res : on peut prendre différentes corc/ufions fubfidiai. 
res les unes aux autres ; elles font principalement 


ufitées dans les tribunaux quu jugent en dernier ref- 
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{ort, parce qu'il faut y défendre àtoutes fins ou éve- 
nemens. (4 

CONCOMBRE, £. m. (if. nat. bor.) cucumis, 
genre de plante à fleurs monopétales faites en forme 
de cloche , ouvertes & découpées. Les unes font 
ftériles & n’ont point d’embrion ; les autres {ont fé- 
condes & portées fur un embrion qui devient dans 
la fuite un fruit charnu , ordinairement fort allongé, 
qui eft divifé en trois ou quatre loges, & qui renfer- 
me des femences oblongues. Tournefort, nflir. rei 
herb. Voyez PLANTE. (1) 

CONCOMBRE, (Pharmac. & Diere.) le concombre 
ordinaire eft beaucoup plus employé dans nos cui- 
fines que dans les boutiques des Apothicaires : on les 
fait entrer dans les potages & dans différens ragoûts. 
La chair de ce fruit eft réellement un peu alimen- 
teufe ; mais il eft peu d’effomacs à qui fa fadeur & 
fon zzertie ne devinffent nuufibles à la longue : il eft 
vrai qu’on corrige ordinairement ces qualités par di- 
vers aflaifonnemens , mais cette précaution eft le 
plus fouvent infufifante. Voyez LÉGUMES & Dt- 
GESTION. 

Quelques medecins recommandent l’ufage inter 
ne des corzcombres, dans les maladies des reins & de 
la veflie, & fur-tout dans le calcul : mais il ne pa- 
roit pas qu'on doive compter beaucoup fur cette 
vertu lythontriptique; au moins peut-on avancer 
que fi cette qualité eft réelle , elle eft aflürement 
très-occulte. 

La pulpe de concombre appliquée extérieurement 
fur la tête eft fort vantée pour la phrénefe par Bar- 
tholet & Borelli. 

La graine de concombre, qui eft émulfive , eft une 
des quatre femences froides. Voyez; SEMENCES 
FROIDES. , 

Les concombres verds & lorfqu’ils ne font encore 
gros que comme le pouce ou à-peu-près, font ap- 
pellés cornichons. Dans cet état on les conferve dans 
le vinaigre & le fel, ou dans la faumure , pour s’en 
fervir dans le courant de l’année. 

On mange les cornichons en falade feuls ou avec 
d’autres plantes ; on les fait entrer auffi dans difle- 
rens ragoûts. 

À ce depré d’immaturité le cozcombre ne peut gue- 
res pafler que pour un aflaifonnement , en général 
aflez indifférent quant à l'utilité ou aux inconvé- 
miens diétetiques, qui ne convient point cependant 
aux eftomacs foibles & relâchés, ou peu familia- 
rifés avec les légumes , je dirois prefque avec les 
cornichons ; car fur cette matiere nous fommes ex- 
trèmement pauvres en préceptes généraux , &c l’ex- 
périence de chaque particulier fur chaque aliment 
particulier eft prefque le feul fondement fur lequel 
nous puiflions établir encore les lois diétetiques. 
Voyez DIETE, LEGUME, ASSAISONNEMENT. (b) 

CONCOMBRE SAUVAGE. Voyez ELATERIUM. 

CONCOMITANT , adj. (Gramm. & Théol.) qui 
accompagne ; {e dit particulierement, ez Théologie, 
d’une grace que Dieu nous donne durant le cours 
d’une aëtion pour la faire & la rendre méritoire. 
Voyez GRACE. 

CONCORDANCE, f. f. cerme de Grammaire, Ce 
que je vais dire ici fur ce mot, & ceique je dis ail- 
leurs fur quelques autres de même efpece, n’eft que 
pour les perfonnes pour qui ces mots ont été faits, 
8&c qui ont à enfeigner ow à en étudier la valeur & 
l’ufage ; les autres feront mieux de pañler à quelque 
article plus intéreffant, Que fi malgré cet avis ils 
veulent s’amufer à lire ce que je dis ici fur la corcor- , 
dance, je les prie de fonger qu’on parle en anatomif- 
te à S: Cofme, en jurifconfulte aux écoles de Droit, 
& que je dois parler en grammairien quand j’expli- 
que quelque terme de Grammaire. | 

Pour bien entendre le mot de corcordance, 1l faut 
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obferver que felon le fyftème commun des Gram- 
mairiens, la fyntaxe fe divife en deux ordres; l’un de 
convenance, l’autre de régime, Méthode de P. R. à 
La rête du traite de la fyntaxe, pag. 335. La fyntaxe 
de convenance, c’eft l’uniformité ou reflemblance 
qui doit fe trouver dans la même propofition ou 
dans la même énonciation, entre ce que les Gram- 
mairiens appellent les accidens des mots, diéionum 
accidentia; tels font le genre, le cas (dans les langues 
qui ont des cas), le nombre & la perfonne, c’eft- 
à-dire que fi un fubftantif & un adjectif font un fens 
partiel dans une propoñtion , & qu'ils concourent 
enfemble à former le fens total de cette propofition, 
ils doivent être au même genre, au même nombre, & 
au même cas. C’eft ce que j’appelle wriformité d’acci- 
dens, & c’eft ce qu'on appelle concordance ou accord. 

Les Grammairiens diftinguent plufeurs fortes de 

concordances. 
1°. La concordance ou convenance de l’adje&if 

avec fon fubftantif: Deus fanütus, Dieu faint ; farila 
Maria , fainte Marie. | . 

2°, La convenance du relatif avec l’antecédent : 
Deus quem adoramus , le Dieu que nous adorons. 

3°. La convenance du nominatif avec fon verbe: 
Petrus legit, Pierre lit ; Petrus 6 Paulus lepunt, Pier- 
re & Paul lifent. 

4°. La convenance du refponff avec linterroga- 
tif, c’eft-à-dire de la réponfe avec la demande : D. 
Quis te redemit? R. Chriflus. 

s°. À ces concordances , la méthode de P. R. en 
ajoûte encore une autre, qui eft celle de l’accufatif 
avec l’infinitif, Perrum effe dotfum; ce qui fait un fens 
qui eft, ou Le fujet de la propofition, ou le terme de 
l'aétion d’un verbe. On en trouvera des exemples 
au mot CONSTRUCTION. 

A l’égard de la fyntaxe de régime, régir, difent les 
Grammairiens, c’e/? lorfqu'un mot en oblige un autre a 
occuper telle ou telle place dans le difcours, ou qu'il lui 
impofe la loi de prendre une telle terminaifon , & non 
une autre. C’eft ainfi que amo régit, gouverne l’ac- 
cufatif, & que les propofitions de, ex, pro, &c. gou- 
vernent l’ablatif. 

Ce qu’on dit communément fur ces deux fortes 
de fyntaxes ne me paroît qu’un langage métaphori- 
que, qui n’éclaire pas lefprit des jeunes gens, & qui 
les accoûtume à prendre des mots pour des chofes. 
Il eft vrai que l’adjettif doit convenir en genre, en 
nombre & en cas avec fon fubftantif ; mais pour- 
quoi? Voici ce me femble ce qui pourroit être uti- 
lement fubftitué au langage commun des Grammai- 
riens. 

Il faut d’abord établir comme un principe certain, 
que les mots n’ont entreux de rapport grammatical, 
que pour concourir à former un fens dans la même 
propofition , & felon la conftruétion pleine; car en- 
fin les terminaifons des mots & les autres fignes que 
la Grammaire a trouvés établis en chaque langue, 
ñe font que des fignes du rapport que l’efprit con- 
çoit entre les mots, felon le fens particulier qu’on 
veut hu faire exprimer. Or dès que l’enfemble des 
mots énonce un fens, il fait une propoftion ou une 
énonciation. 

Ainfi celui qui veut faire entendre la raifon gram- 
maticale de quelque phrafe , doit commencer par 
ranger les mots felon l’ordre fucceflif de leurs rap- 
ports, par lefquels feuls on apperçoit, après que la 
phrafe eft finie, comment chaque mot concourt à 
former le fens total. 

Enfuite-on doit exprimer tous les mots fous-en- 
tendus. Ces mots font la caufe pourquoi un mot 
énoncé a une telle terminaifon ou une telle pofition 
pltôt qu’une autre. Ad Cafforis, 1l eft évident que 
la caufe de ce génitif Cafforisn’eft pas ad, c’eft ædem 


qui eft fous-entendu ; ad ædem Caftoris, au temple 
de Caftor, | 
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Voilà ce que j’entens par faire La confiruition; c’eft 
ranger les mots felon l’ordre par lequel feul ils font 
un{ens. 

Je conviens que felon {a conftruétion ufuelle, cet 
ordre eft fouvent interrompu; mais obfervez que 
l’arrangement Le plus élégant ne formeroit aucun 
fens, fi après que la phrafe eft finie l’efprit n’apper- 
cevoit l’ordre dont nous parlons. Serpentem vidi. La 
terminaifon de /érpentem annonce l’objet que je dis 
avoir vù; au lieu qu’en François la pofition de ce 
mot qui eft après le verbe, eff le figne qui indique 
ce que j'ai vi. 

Obfervez qu'il n’y a que deux fortes de rapports 
entre ces mots, relativement à la conftru&tion. 

I. Rapport, ou raïfon d’identité (R. 14, le même). 

IL. Rapport de détermination. 

1. À l’égard du rapport d'identité, il eft évident 
que le qualificatif on adjeétif, auf bien que le ver- 
be, ne font au fond que le fubftantif même confi- 
déré avec la qualité que ladjeétif énonce, ou avec 
la maniere d’être que le verbe attribue au fubftan- 
tif: ainf l’adjeétif & le verbe doivent énoncer les 
mêmes accidens de Grammaire, que le fubftantif a 
énoncé d’abord ; c’eft-à-dire que fi le fubftantif eft 
au fingulier, l'adjectif &c le verbe doivent être au 
fingulier , puifqu'ils ne font que le fubftantif même 
confidéré fous telle ou telle vüe de l’efprit. 

Il en eft de même du genre , de la perfonne, &c du 
cas dans les langues qui ont des cas. Tel eff l'effet 
du rapport d'identité, & c’eft ce qu’on appelle coz- 
cordance. 

2. À l'égard du rapport de détermination, com- 
me nous ne pouvons pas communément énoncer no- 
tre penfée tout d’un coup en une feule parole, la 
néceflité de l’élocution nous fait recourir à plufeurs 
mots, dont l’un ajoûte à la fignification de l’autre, 
ou la reftreint & la modifie; enforte qu'alors c’eft 
l’enfemble qui forme le fens que nous voulons énon- 
cer. Le rapport d'identité n’exclut pas le rapport de 
détermination. Quand Je dis l’homme [avant , ou le 
favane homme , favant modifié détermine homme ; 
cependant il y a un rapport d'identité entre homme 
&c favant, puifque ces deux mots n’énoncent qu’un 
même individu , qui pourroit être exprimé en un feul 
mot , doitor. 

Mais le rapport de détermination fe trouve fou- 
vent fans celui d'identité, Diane étoir fœur d’Apol- 
lon ; il y a un rapport d'identité entre Diane & fur : 
ces deux mots ne font qu’un feul 8 même individu ; 
& c’eft pour cette feule raifon qu’en Latin ils font au 
même cas, Gc. Diana erat foror. Mais il n’y aqu'un 
rapport de détermination entre /œur & Apollon: ce 
rapport eft marqué en Latin par la terminaifon du 
génitif deftinée à déterminer un nom d’efpece , /o- 
ror Apollinis ; au lieu qu’en François le mot d’Apol- 


lon eft mis en rapport avec /œur par la prépoñition 


de , c’eft-à-dire que cette prépoñition fait connoître 
que le mot qui la fuit détermine le nom qui la pré- 
cede. 

Pierre aime La vertu : il y a concordance ou rapport 
d'identité entre Pierre & aime; & il y a rapport de 
détermination entre aime & vertu. En François, ce 
rapport eft marqué par la place ou pofition du mot; 
ainf vertu eft après aime : au heu qu’en Latin cerap- 
port eft indiqué par la terminaifon vireutem , &c il eft 
indifférent de placer le mot avant ou après le verbe; 
cela dépend ou du caprice & du goût particulier de 
l'écrivain , où de harmonie , du concours plus ou 
moins agréables des fyllabes des mots qui précedent 
ou qui fuivent. 

Il y a autant de fortes de rapports de détermina- 
tion, qu'il y a de queftions qu’un mot à déterminer 
donne lieu de faire : par exemple Ze Roi a donné, hé 
quoi ? une penfion : voilà la détermination de la cho- 
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fe donnée s'ntais comme £ez/or eft un nom appella- 


tif ou d’efpece , on le détermine encore plus préci- 


fément en ajoûtant , wxe perffon de cent pifioles : c’eft 
la détermination du nomappellatif ou d’efpece. On 
demande.encore, 2 qui ? on répond, 4.N, c’eft la dé: 
termination de la perfonne à qui, c’eftle rapport d’at: 
tribution. Ces.trois fortes de déterminations font 
auf directes l’une que l’autre. 

Un nom détermine 1°. un nom d’efpece, foror 
Apollinis, 

2°. Un'nom détermine un verbe, amo Deum, 

3°. Enfin un nom détermine une prépoñtion ; d 

morte Cefaris , depuis la mort de Céfar. 
… Pour faire voir que ces principes font plus fe- 
conds, plus lumineux, & mème plus aifés à farfir 
que ce qu’on dit communément , faifons-en la com- 
paraïfon & l'application à la regle commune de 
concordance entre l'interrogatif & le refponfif. 

Le refponfif, dit-on , doit être au même cas que 
linterrogatif, D. Quis te redemit ? R. Chriflus : Chrif- 
sus eft au nominatif, dit-on, parce que l’interroga- 
tif gui eft au nominatif. 

D. Cujus eff liber ? R. Petri : Petri eft au génitif, 
parce que cyus eft au génitif. | 

Cette regle, ajoûte-t-on, a deux exceptions. 
1°, Sivous répondez par un pronom, ce pronom doit 
. être au nominatif, D. Cujus eff liber? R. Meus. 2°. Si 
le refponfif éft un nom de:prix, on le mer à l’ablatif. 
D. Quant emifti ? R. Decem affibus. 

Selon nos principes, ces trois mots quis te redemit 
font un fens particulier, avec lequel les mots de la 
‘réponfe n’ont aucun rapport grammatical. Si l’on ré- 


pond Chriflus , c’eft que le répondant a dans l’efprit 


Chriflus redemit me : anfi Chriflus eft au nominatif , 
non à caufe de quis , mais parce que Chriflus eft le 
fujet de la propofñtion du répondant qui auroit pû 
s’énoncer par la voix pañlive, ou donner quelqu’au- 
tre tour à fa réponfe fans en altérer le fens. 

D. Cujus eff liber ? R. Petri, c’eft-à-dire hic liber eff 
diber Petri. 

D. Cujus eff liber ? R. Meus ; c’eft-à-dire hic Liber 
eff Liber meus. 

D. Quanti emifhi ? R. Decerm affibus, Voici la conf- 
trudtion de la demande & celle de la réponfe. 

D. Pro prætio quanti æris-emifhi ? R, Ermi pro decem 
affibus. 

Les mots étant une fois trouvés & leur valeur, 
auffi bien que leur deftination , & leur emploi étant 
déterminé par l’ufage , l’arrangement que l’on en fait 
dans la prépofñition felon l’ordre fucceflif de leurs re- 
lations, eft la maniere la plus fimple d’analyfer la 
penfée. | 
. Je fai bien-qu’il y a des Grammairiens dont l’ef- 
prit eft aflez peu philofophique pour defapprouvet 
{a pratique dont je parle, comme fi cette pratique 
‘avoit d'autre but que d'éclairer le bon ufage , & de 
le faire fuivre avec plus de lumiere, & par confé- 
quent avec plus de goût : au lieu que fans les con- 
noiflancés dont je parle, on n’a que des obfervations 
méchaniques qui ne produifent qu’une routine aveu 
gle, & dont ilne réfulte aucun gain pour l’efprit. 

. Prifcien grammairien célebre, qui vivoit à la fin 
du v. fieclé , dit que: comme il y a dans l’écriture 
une raïfon de l’arrangement des lettres pour en faire 
des mots, 1l y a également une raifon de l’ordre des 
mots pour former les fens particuliers du difcours, 
&t que c’eft s’égarer étrangement que d’avoir une au- 
tre penfee, 

-  Sicus reéta ratio fcripturæ docet litterarum congruam 
Junduram ; ficetiam reébam orationis compofitionem ra- 
£io ordinationis oftendir. Solet quæri caufa ordinis ele- 
mentorum , fic etiam de ordinatione cafium © ipfarum 
partium orationss folet quæri. Quidam [uæ folatium im- 
perini qu@rentes , aiur£ non oportere de hujufcemodi re- 
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bus qüærere fufpicantes fortuiras effe ordinationis pofirio- 
nes ; quod exiftimare peritus féulium efl, Sr auten in qui- 
biifdam concedunt effe ordinationem , necefle ef efiam ir 
omnibus cam concedere. ( Prifcianus de conftruéhione , 
Lib. XVIL. fub initio). | 

À l'autorité de cet ancien, je me contenterai d’a- 
jouter celle d’un célebre grammairien du xv. fiecle, 
qui avoit été pendant plus de trente ans principal 
d’un fameux collége d'Allemagne. 

In Grammaticé diéfionurm Syntaxt, puerorum pluri- 
run irtereft tt Lker exponendum non modo fenfum plus 
ribus verbis urcunquè ac confusè coacervatis reddant ; [ed 
digerant etiam ordine Grammatico voces alicujus periods 
quæ alioqui apud autores acri aurium judicio confuler- 
tes, Rhetoricé compofitione commiftæ funt. Hunc verbo- 
rum ordinem à pueris in interpretando ad unguem exige- 
re quidnam utilitatis afferat, ego ipfe qui duos G srigenta 
jam annos phrontifterii fordes,moleffies ac curas pertuli, 
non femelexpertus fum 1lli enim hacviä, Jixis , ut aiurt, 
oculis intuentur accuratufque animadvertwin quoë yoces 
fenfum abfolvant , quo paëto ditionum Jirulura cohæ 
reat, quot modis fingulis omnibus fingula verba refpor- 
deant quod quidem fieri nequit , precipuè in longius aul& 
periodo , nift hoc ordine veluti per féalarum gradus , per 

fingulas periodi partes progrediantur. (Grammaticæ ar- 

tis infhitutio per Joannem Sufenbrotum Ravenjpurg 
Ludi magiftrum , jam denud accuratè confignata, Ba- 
Jileæ , anno 1529). 

C’eft ce qui fait qu’on trouve fi fouvent dans les 
ancienscommentateurs , tels que Cornutus, Sérvius, 
Donat , ordo ef? ; &cc. la conftruétion eff, &tc. C’eit 
aufñi le confeil que le P. Jouvenci donne aux maîtres 
qui expliquent des auteurs Latins aux jeunes gens : le 
point le plus important, dit-il, eft de s'attacher à 
bien faire la conftruétion. Explanatio 17 duobus ma- 
ximè conffitit : 1°, in exponendo verborum ordine aç 

ruëlura orationis : 2°. in vocum ob[curiorum expofitio- 
ne, ( Ratio difcendi & docendi Jof: Jouvenci, S.J, Pa- 
rifüis, 1725). Peut-être feroit-1l plus à-propos de 
commencer par expliquer la valeur des mots, avant 
que d’en.faire la conftruétion. M. Rollin, dans {on 
traité des études, inffte auf en plus d’un endroit fur 
l'importance de cette pratique, & fur l'utilité que 
les jeunes gens en retirent. | 

Cet ufage eft fi bien fondé en raïfon, qu'il eft re- 
commandé & fuivi par tous les grands maîtres, Je 
voudrois feulement qu’au lieu de fe borner au pur 
fentiment, on s’élevât peu-à-peu à la connoïflance 
de la propofñition &c de la période ; puifque cette con- 
noiflance eft la raifon de la conftruétion. Foy. Con- 
STRUCTION. (F) 

CoNCORDANCE , (Théolog.) eft un diétionnaire 
de la bible, où l’on a mis par ordre alphabétique 
tous les mots de la bible, afin de les pouvoir confé- 
rer enfemble, & voir par ce moyen s'ils ont la mé- 
me fignification par-tout où ils font employés. Cés 
fortes de concordances ont encore un autre ufage, 
qui eft d'indiquer les pafages dont on a befoin, lorf- 
qu'on ne les fait qu’en partie. 

Ces ditionnaires qui fervent à éclaircir bien des 
difficultés , & qui font difparoitre les contradic- 
tions que les incrédules & les prétendus efprits forts 
croyent trouver dans les livres faits, font d’une 
extrème utilité: aufli il n’y a guere de langues 1a-. 
vantes dans lefquelles on n’en ait compofés. Il y en 
a en Latin, en Grec, en Hébreu, &c Voyez-en le 
détail dans le diéfionnaire de Trévoux. (G) 


CONCORDANT , adj. (Rhérorig. ) Vers concor- 
dans , ce font certains vers qui ont quelques mots 
communs , & qui renferment un fens oppofé ou dif- 
férent, formé par d’autres mots : tels que ceux-ci. 
Et {Er in firés Lure, ÿ Emme) À Vie 
Dit, de Trév "2 


« 
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CONCORDANT 04 BASSE-TAILLE , (Mufig.) ba- * 


æytonans : Celle des parties de la Mufique qui tient 
%e milieu entre la tulle & la baffle, #7. PARTIES. (S) 

A l'opéra-de Paris & dans les-concerts ,ron donne 
“proprement à la baffe le nom.debaffe-raille,, & quel- 
quefois-celui de baffe-contre, lorfqw’elle defcendfort 
bas ;:& onappelle concordans., la voix moyenne en- 
tre laitaille:& la baffe-taille. La clé du cozcordanteft 
a clé de fz fur la troifieme ligne ; celle de la taille 
“eff la glé d'us fur la quatrieme ; & celle de la baffe- 
‘aille’, la'clé de fz fur la quatrieme. 

La plipartde nos:bafles-tailles de l’opéra ne font 
que des concordans : 1l en faut excepter le fieur Chaf- 
Le dont la voix a ewune-étendue finguliere tant-en 
“haut qu'en-bas. (0) 

CONCORDAT , £. m.(Jzrifpr.) en généralfignt- 
fe accord, tranfathion ; ce terme n’eft guere ufité qu’- 
-en parlant d’aétes fortanciens., On qualifie de cor- 
cordats ; quelques traités faits entre des princes fécu- 
liers ;'par exemple, il y en a un du 25 Janvier 4571 
pour le Barrois, pañlé devant deux notaires au Châ- 
telet de Paris, entre le roi & le duc'del:orraine com- 
me duc-de Bar : néanmoins Leterme de concordar eft 
“plusufité en matiere bénéficiale, pourexprimer d’an- 
Ciens accords qui‘ont êté faits pour régler la difpofi- 
‘tion ou les droits fpirituels.& temporels de quelques 
bénéfices. Ces fortes de corcordats doivent être faits 
gratuitement, autrement ils font fymoniaques ; c’eft 
pourquoi s'ils contiennent quelque réferve de pen- 
fon ou autre droit ; il faut qu’ils foient homologués 
en cour de Rome. Ils font cependant bons entre ceux 
qui les ont pañlés, lefquels ne peuvent pas fe faire 
un moyen-de leur propre turpitude. Voyez Lonet 6: 
Brodeau, ler. C.n°. 40.6 ler, P. n°, 33. Duperray, 
de l'état G capacité des eccléfraftig. tom. IT, Liv, 1F. 
chap. v. pag. 137. 6 fuiv. (4) 

“CONCORDAT pour la Bretagne , eftla même chofe 
que ce ‘qu’on appelle plus communément compait 
Breton. Voyezei-devant COMPACT BRETON. (4) 

CONCORDAT Jait entre le papeLéon X, 6: le roi 
François I. qu’on appelle communément fimplement 
de concordat , eft un traité fait entre eux à Boulogne 
en Italie, en 1516, dont le principal objet a été d’a- 
bolir la pragmatique-fan@tion qui fut faite fous Char- 
les VIT. à Bourges, en 1438. 

Les états aflemblés à Bourges par ordre de Char- 
les VIL. ayant examiné les vingt-trois decrets que le 
concile de Bâle avoit fait jufqu’alors , les accepte- 
rent tous , & en modifierent feulement quelques- 
uns: ce fut ce qui compofa la pragmatique-fanétion, 
qui entre autres chofes rétablit les éleétions des bé- 
néfices, prive le pape des annates, & foûtient que 
les conciles généraux ‘ont le pouvoir de réformer 
le chef & les membres. 

Depuis Charles VII. tous les papes avoient fol- 
Iicité la révocation de cette pragmatique. Louis XI. 
y avoit confenti; mais les lettres de révocation ne 
furent point vérifiées dans les parlemens. Le clergé 
s’oppola auffi fortement à la révocation de la prag- 
matique , & fur-tout les univerfités. Charles VIIL. 
&c Louis XIE. firent obferver la pragmatique , &ce 
fut un des fujets de différend entre Jules IL, & Louis 
XIL. 

Jules IL. cita ce prince au concile de Latran pour 
défendre la pragmatique, & étoit fur le point de la 
condamner lorfqu’il mourut. 

François I. étant pañlé en Italie, en 1515, pour 
æeprendre le duché de Milan qui lui appartenoit, & 
ayant pris la ville de Milan, fçut par fon ambafla- 
deur, que le pape & le concile de Latran avoient 


décerné contre $. M. une citation finale & péremp- 


toire, pour alléguer les raifons quiempêchoient d’a- 
bolir la pragmatique. Il réfolut de traiter avec Léon 
Æ. lequel de fon côté chercha à fairé fa paix avec 


- fé 

ce prince , &c pour cet effet fe rendit à Boulogne où 
ils eurent une entrevüele 11 Décembre1515 ; après 
quoi François [. retourna à Milan, laiffant le chan- 
ceher du Prat pour convenir des conditions du traï- 
té avec les cardinaux d’Ancone & Sanétiquattro que 
le pape avoït commis pour cette négociation. Le 
concordat fut ainfi conclu le 15 Août 1516, & infé- 
ré dans les aétes du concile de Latran ,-comme une 
regle queles François devoient fuivre à l'avenir en 
matiere eccléfiaftique & bénéficiale. 

Ce traité ne parle point de l’autorité des conci- 
les. La pragmatique-fanétion fut abolie , non pas en 
entier, mais le nom de pragmatique qui étoit odieux 
aux papes fut aboli, auf bien que les ‘articles qui 
étoient contraires aux prétentions des papes. La plà- 
part des autres articles ont été confervés. 

Le concordar eft divifé en douze rubriques ou ti- 
tres. 

Le premier abolit les éledtions des évêques , ab- 
bés , & prieurs conventuels, qui étoient vraiment 
éleétifs, & accorde au pape le droit d’y pourvoir 
fur la nomination du Roi; & dit que‘quand ces mé- 
mes bénéfices vaqueront en cour de Rome, le pape 
y pourvoira fans attendre la nomination du Roi. 

Le fecond abolit les graces expettatives , fpé- 
ciales., ou générales ; &c les réferves pour les béné- 
fices qui vaqueront , font abolies. 

Le troifieme établit le droit des gradués, | 

Le quatrieme réferve à chaque pape la faculté 
de donner un mandat apoftolique , afin de pourvoir 
d’un bénéfice fur un collateur qui aura dix bénéfices 
à fa collation; & il eft dit que dans Les provifons 
des bénéfices, on exprimera leur vraie valeur or- 
dinaire. 

Le cinquième ordonne que les caufes & appella- 
tions foient terminées fur les lieux par les juges qui 
ont droit d’en connoître par coûtume ou privilége, 
excepté les caufes majeures qui font dénommées 
dans le droit ; & pour les appellations de ceux qui 
font foûmis au S. fiége, il eft dit que l’on commet- 
tra des juges fur les lieux jufqu’à la fin du procès. 

Les 6°, 7°, 8°, 9°, & 10° titres qui traitent des 
poïffefeurs paifbles , des concubinaires ; des excom- 
muniés , des interdits , de la preuve que l’on peut 
tirer de ce qui eft énoncé dans les lettres ou bulles 
du pape , font conformes à ce qui eft porté par la 
pragmatique-fanétion. 

Le onzieme titre eft pour l'abolition de la Clé= - 
mentine lirreris. | 

Et le dernier eft pour affürer l’irrévocabilité du 
concordat. . 

Le pape envoya à François I. la révocation de 
la pragmatique & le concordat | & demanda que ces 
deux aêtes fuffent enregiftrés par les parlemens de 
France. Le Roi ne voulut pas que l’on publiât la 
révocation de la pragmatique ; mais il alla lui-mé- 
me au parlement de Paris pour y faire enregiftrer 
le concordat , ce que le parlement refufa alors de 
faire: il y eut aufli de fortes oppofitions du clergé 
& de l’univerfité. «- 

Les motifs des oppoñtions étoient les inconvéz 
niens que l’on trouvoit dans l’abolition des élec- 
tions, l'évocation des caufes majeures à Rome, & 
dans l'obligation d'exprimer la vraie valeur des bé- 
néfices dans les provifons. 

Ces motifs furent expliqués dans des remontran< 
ces, & envoyés au Roi : mais le chancelier du Prat 
répondit , que f l’on n’avoit pas fait le cozcordat , 
la pragmatique n’auroit pas moins été révoquée par 
le concile ; que la nomination du Roi aux grands 
bénéfices n’étoit pas un droit nouveau , que nos 
Rois en avoient joui fous les deux -premieres ra= 
ces ; que le Roi nommoit prefque toüjours aux évé- 
chés ; le droit de nomination qui étoit d’abord com- 

ut 
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muñ à tous les fideles, ne s’exerçant pas bien en: 


commun, pañla au fouverain comme ayant le gou- 
vernement de l’état, dont l’Eglife fait partie. 

En conféquence le Roi n'eut point d’égard aux 
remontrances du parlement; il envoya, par le fei- 
gneur de la Tremoille , un ordre précis au parlement 
d’enregiftrer le concordat fans délibérer davantage : 
ce qui fut fait enfin le 22 Mars 1517, mais avec pro- 
teftation que c’étoir du très-exprès commandement 
du Roi réitéré plufieurs fois , & que l’on continue- 
roit d’obferver la pragmatique. 

En effet , dans Les conteftations qui fe préfenterent 
enfuite concernant les nominations aux évêchés ëc 
abbayes, le parlement jugeoit fuivant la pragmati- 
que ; au contraire, le grand confeil auquel Louife de 
Savoie, tégente du royaume pendant la prifon de 
François [. renvoya ces caufes, les jugeoit fuivant 
le concordat: c’eft pourquoi le Roi, lorfqu'il fut de 
retour, par une déclaration de 1$27, attribua pour 
toijours la connoïffance de ces fortes de matieres au 
grand-confeil ; ce qui contribua beaucoup à augmen- 
ter cette jurifdiétion.: | 

Pat diverfes bulles poftérieures au concordat, les 
difpoñitions par rapport à l’expreflion de la valeur 
des bénéfices & aux mandats, furent révoquées ; la 
nomination du Roi fut étendue, même aux évêchés 
&c abbayes qui avoient privilége délire. y 

Le parlement, le clergé, & les états aflemblés, 
. ont fait de tems en tems diverfes inftances pour le 
rétablifement des éleétions ; on a même fait long- 
tems des prieres publiques, pour demander à Dieu 


_ l'abolition du concordat: mais le concordat eft demeu- 


ré dans le même état, & eft préfentement obfervé 
fans aucune contradiéhion. | 

Dans les pays conquis & autres qui ont té réunis 
à la France, poftérièeurement au concordat , le Roi 
nomme aux bénéfices en vertu d'indults particuliers 
qui ont été accordés en divers tèms par les papes. 

. Plufieurs anteurs ont écrit contre le corcordas t 
contre le chancelier du Prat avec lequel il fut con- 
clu. NT - 

Il faut néanmoins convenir , comme l'obferve M. 
le préfident Henaut , que les annates contre lefquel- 
les on s’eft beaucoup recrié , n’ont point été établies 
par le corcordat, maïs par une bulle qui fnivit de 

près ; 8 elles furent depuis reftraintes aux bénéfi- 
ces confiftoriaux : qu’à l'égard du concordat, il eft 
juite en ce que pour la nomination aux grands béné- 
fices , il n’a fait que rendre au Roi un droit dont fes 
prédéceffeurs avoient long-tems jou ; que nos Rois 
ayant fondé la plüpart des grands bénéfices , a col- 
lation doit leur en appartenir ; que c’eft au Roi à 
exercer les droits qu'exerçoient les premiers fide- 
les, & qu'ils lui ont remis lorfque l’Eglife a été re- 
çûe dans l’état pour prix de la proteétion que le Roi 
accordoit à la religion; que les éleétions étant de- 
venues une fimonie publique, les grands fiéges étoient 
fouvent remplis par des gens de néant peu propres 
à gouverner ; &c qu'à chofes égales, 1l vaut mieux 
que ce foit la noblefle. Voyez les hifloriens de France 
aus dmriées 1314 € fuivantes ; le texte du concordat, & 
le commentaire de Rebuffe , & Les traités de Genebrard 
& Dupuy. (4) 

ConcorDAT , entre Sixte IF. € Louis XI. eft 
un accord qui fut fait entr’eux en 1472. Il eft rap- 
porté dans les extravagantes communes chap. 1. de 
srenga 6 pace , ch. j. & commence par ces mots: 
ad univerfalis ecclefie. Par ce concordat Sixte IV. vou- 
lant pacifier les diffenfions qui fubfifloient entre La 
cour de Rome & la France, à l’occafion de la prag- 
matique-fanétion , donna aux collareurs ordinaires 
fix mois libres pour conferer les bénéfices ; fçavoir, 
Février, Avril, Juin , Août, Oftobre & Décembre, 
au lieu qu'ils n’avoient auparavant que quatre mois 
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|: libres , pendant lefquels ils n’étoient pas fujets aux 


graces expectatives ; il fe réferva néanmoins la fa- 
culté d'accorder fix sraces ; ilfe réferva auff jufqu’à 
un certain tems la difpoftion des bénéfices de Frans 
ce , pofledés par les cardinaux &c par leurs fami- 
liers ; il fit aufli quelques reglemens fur le jugement’ 
des caufes & appellations, & ordonna que les taxes 
faites par Jean XXII. pour Les bénéfices feroient ob- 
fervées ; mais ce cozcordat ne fut pas exécuté: le 
procureur général de Sant-Romain s’y oppofa 


. Comme étant contraire aux decrets des conciles de 


Conftance & de Bafle, felon la remarque & note: 
marginale de Dumoulin fur l’extravag. ad univerfa- 
lis, fur le mot prok dolor. Voyez les notes [ur Les ir 
dults, par Pinion, tome I. p. 32. (A4.) 

CONCORDAT GERMANIQUE, eft un accord fait 
en 1447 entre le lépat du faint fiège, l’empereur 
Fréderic IL. & les princes d'Allemagne, pour raifon 
des églifes, monafteres &c autres bénéfices d’Alle- 
magne, confirmé par le pape Nicolas V. 

Par ce concordat, le pape fe réferve tous les bé- 
néfices mentionnés dans les extravagantes execrabi- 
lis 4. 6 adregimen 13. aux modifications fuivantes. 

1°. 1lconferve ou plutôt 1l rétablit la liberté des 
éleétions dans les églifes cathédrales, métropoli- 
taimes &monafteres, & s’oblige de les confirmer ; à 
moins que pour de juites caufes & de l’avis des car- 
dinaux , il ne flt néceflaire de pourvoir un fujet 
plus digne & plus capable. 

2°. I] laifle les confirmations des éle&tions, dans 
lordre commun aux fupérieurs, & promet qu’il ne 
difpofera point des prélatures des moniales, à moins 
qu’elles ne foient exemptes , auquel.cas mêmeil n’en 
difpofera que par commiflion ad partes, 

3°. I abolit les expeétatives pour tous les autres 
bénéfices inférieurs , & en donne aux ordinaires la 
libre difpoftion pendant fix mois , femblable à l’al- 
ternative des évêques de Bretagne. 

4°. S1 dans les trois mois du jour que la vacance 
fera connue, le pape n’a pas pourvû pendant les mois 
qu'il s’eft réfervé, il fera permis à l'ordinaire de 
pourvoir. 

5°. Il eft dit que le tems pour accepter cette al- 
ternative commencera à courir à l'égard du pape, à 
compter du prenuer Juin lors prochain , &c durera à 
l'avenir s'il n’en eft autrement ordonné du confen- 
tement de la nation germanique dans le prochain 
concile. 

6°. Les fruits de la premiere année des bénéfices 
vacans feront payés par forme d’annate, fuivant la 
taxe délivrée par la chambre, appellée communs 
fervices. 

7°. Que fi les taxes font exceflives , elles feront 
moderées , & qu'à cet effet il fera nommé des com- 
miffaires qui imformeront de la qualité des chofes, 
des circonftances, des tems &z des lieux. 

8°, Que les taxes feront payées moitié dans l’an 
du jour de la poffeffion paifible, & Pautre dans l’an- 
née fuivante, & que fi le bénéfice vaque plufeurs 
fois dans une année , il ne fera néanmoins dü qu’une 
feule taxe. 

9°. Que celle des autres bénéfices inférieurs fe 
payera pareillement dans l’an de la poffefion païfible; 
mais qu'on ne payera rien pour les bénéfices qui 
n’excéderont point vingt-quatre florins ou ducats 
d’or de la chambre. 

Enfin ce concordat veut, que pour lFobfervation 
de ce qui y eft reglé, PAllemagne proprement dite 
ñe foit point diftinguée de la nation Germanique en 
général. A4 4 À 

Ily eut en 1576 une déclaration du pape Grégoire 


| XIIL. au fujet de la reverfion du droit de conférer, 


en cas que le pape nait pas pourvü dans les trois 
mois ; par-laquelle il eft dit que les trois mois come 
M M m m m 
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mencent du Jour que la vacance eff connue au faint 


fiége. 

Le bénéfice doit être obtenu dans les trois mois, 
& conferé par Le faint fiége ; mais il faut que la pu- 
blication foit faite dans les trois mois du jour de la 
vacance, comme dans le lieu du bénéfice. 

L'empereur Maximilien ordonna en 1518, que 
ce concordat feroit recù à Liege ; & Charles - Quint 
par édit de Février 1554 en ordonna l’exécution 
dans l’eglife de Cambrai. 

L’éghife de Metz eft auffi comprife fous ce cozcor- 
dat , en vertu d’un indult ampliatif. 

Il y a eu de femblables indults accordés par diffe- 
rens papes, pour d’autres églifes, dont àl eft fait 
mention dans le recueil des principales décifions fur 
les bénéfices , par Drappier, tome Il. ch. xxi. p. 234. 
Les œuvres de Cochin some I. 5. confultation. ( A) 

CONCORDAT TRIANGULAIRE, et un accord 
fait entre trois bénéficiers, par lequel le premier ré- 
figne fon bénéfice au fecond ; celui-ci réfigne un 
autre bénéfice à un troifiéme bénéficier, lequel en 
réfigne auf un en faveur du premier des trois ré- 
fignans: ces cercles de réfignations qu’on appelle 
concordats triangulaires, ne font point confidérés 
comme des permutations canoniques, parce que cha- 
cun des réfignans reçoit bien un bénéfice , mais il ne 
le tient pas de celui auquel il refigne le fien. Il fe fait 
aufli de ces concordats quatriangulaires, c’eft-à-dite , 
entre quatre bénéficiers. Souvent ces comcordars ne 
font point portés à Rome, mais en conféquence 


chacun des réfignans pafle une procuration que l’on. 
fe contente de faire admettre en cour de Rome, ce 


qui ne fufit pas. 

En effet, ces fortes de concordats ne font point li- 
cites ; c’eft une efpece de fimonie , qg4æ ex paüloori- 
ur, à moins que pour des confidérations particu- 
lieres ils ne foient admis en cour de Rome. Le con- 
cile de Malines tenu au commencement de ce fiecle 
les a réprouvés. Les doéteurs Les appellent des con- 
trats innomés, & tous les doéteurs François, Efpa- 
gnols, Italiens les condamnent, Gonzales dit que de 
fon tems le pape les rejettoit, & n’en admettoit 
aucun, ainf qu'il l’aflure fur la regle de menfibus & 
alternativé , & il y a des arrêts qui les ont profcrits : 
ils ne peuvent donc avoir leur effet, à moins qu'ils 
n'ayent été admis en cour de Rome, & non pas 
feulement les procurations. Woyez Duperray , de 
l’état & capacité des eccleftafhq. com. II, Liv. IV, ch. v. 
pag. 152. (A4) 

CoNcoORDAT VENITIEN , eft un accord fait entre 
le pape & la république de Venife, pour la nomi- 
nation des principaux bénéfices de cet état ; ce con- 
cordat eft à-peu-près femblable à celui qui fut fait en- 
tre Leon X. & François. Voyez Thuana, p. 354(4) 

* CONCORDE, f. f. déefle : les grecs l’ado- 
roient fous le nom de cucursx. Elle avoit un culte à 
Olimpie ; les Romains lui éleverent un temple fu- 
perbe dans la huitieme région, à la perfuafñon de Ca- 
mille, lorfqu’il eut rétabli la tranquillité dans la 
ville. Ce temple fut brülé , & le fénat &c le peuple 
le firent réédifier. Tibere l’augmenta & l’orna: on y 
tenoit quelquefois le confeil ou les aflemblées du 
fénat ; il en refte encore des vefliges, entr'autres 
fept colonnes très -belles avec leurs chapiteaux ; on 
doute cependant qu’elles ayent appartenu à ce 
temple. La Concorde avoit encore deux autres tem- 
ples, l’un dans la troifieme région , & l’autre dans 
la quatrieme. On célebroit fa fête le 16 Janvier, jour 
auquel on avoit fait la dédicace de fon temple. Elle 
étoit repréfentée en femme en longue draperie, en- 
tre deux étendarts, quandelle étoit militaire ; mais 
la Concorde civile étoit une femme aflife, portant 
dans fes mains une branche d’olivier& un caducée , 
plus ordinairement une çoquille & un {ceptre, ou 
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une corne d’abondance dans la main gauche, Son 
fymbole étoit les deux mainsuniés, ou plus fimple- 
ment le caducée. 

CONCORDE, ( Ze pays de la) Geog. mod. les Hol. 
landois le nomment, ”’/and van eendracht ; c’eftun 
pays fur la côte des terres auftrales, fous le tropi- 
que du capricorne, au midi de PIle de Java. 


CONCORDIA ( Geod. mod. ) petite ville d’Ita- 
lie, au duché de la Mirandole, fur la Sechia. Long. 
28. 34. lat. 44. Sr, 

CONCOURANTES, ( Puissances ) Mechaniq. 
font celles dont les direétions concourent , c’eft-à- 
dire ne font point paralleles, foit que les diredions 
de ces puiffances concourent effeétivement , foit 
qu’elles tendent feulement à concourir, & ne con- 
courent en effet qu'étant prolongées. On appelle 
auffi priffances concourantes celles qui concourent à 
produire un effet, pour les diftinguer des puiffan- 
ces oppofées , qui tendent à produire des effets con- 
traires. Voyez PUISSANCES CONSPIRANTES. (O) 


CONCOURIR. On dit en Géométrie que deux 
lignes, deux plans concourent, lorfqu’ils fe rencon- 
trent & fe coupent , ou du moins lorfqu'ils font tel- 
tellement difpofés qu'ils fe rencontreroient étant 
prolongés. Voyez Concours. ( O) 

CONCOURS, serme de Géométrie. Point de con- 
cours de plufieurs lignes, eft le point dans lequel 
elles fe rencontrent, ou dans lequel elles fe ren- 
contreroient , fi elles étoient prolongées. Point de 
concours de plufieurs rayons, Foyez FOYER. (0) 

Concours, {. m. ( Meraphyfiq. ) Le concours eft 
l’aétion réciproque de differentes perfonnes, ou cho- 
fes , agiflant enfemble pour un même effet & pour 
une même fin. Les fcholaftiques diftinguent deux 
fortes de concours , le médiat , & l’immédiat; le pre- 
mier qui confifte à donner le pouvoir, ou la faculté 
d’agir ; le fecond qui eft l’influence contemporaine 
de deux caufes pour produire un effet ; ainfi ’ayeul 
concourt médiatement à la produétion du petit-fils, 
parcequ'il a donné au perela puiffance d’engendrer : 
mais le pere concourt immédiatement avec la mere 
pour le produire. On convient généralement que 
Dieu corcourtmédiatementavec toutesles créatures, 
pour les rendre capables d’agir : nous ne penfons, 
nous ne parlons, & nous n’agiflons que parceque 
Dieu nous en a donné la faculté; & fans cette pro- 
vidence contre laquelle les impies s’élevent , ils fe- 
roient encore dans le néant, & la terre ne feroit pas 
chargée du poids de ces ingrats. Mais on difpute 
dans les écoles, fi le cozcours médiat eft fufifant, 
& s’il n’eft pas de plus néceflaire qu’elle concoure 
immédiatement avec les créatures par une nouvelle 
influence, pour la produétion de chaque aëte, de la 
même mamiere que le pere cozcourt avec la mere 
pour la produétion de l’enfant. Le torrent des fcho- 
laftiques eft pour l’affirmative. Durand de S. Portien 
évêque de Meaux,aflez hardi pour le tems où ilécri- 
voit, & d’autant plus hardi que tous les efprits 
étoient fubjugués, fe déclara pour le concours médiat ; 
voici les raifons fur lefquelles 1l appuie fon fenti- 
ment. Si Dieu concouroit immédiatement avec les 
créatures, ou ce feroit par la même ation numéri- 
que , ou ce feroït par une aétion différente ; on ne 
peut dire ni l’un m1 l’autre. 1°. Ce n’eft point par la 
même aétion numérique que Dieu cozcourt avec les 
créatures, parceque la même aétion numérique ne 
peutémaner de deuxagens, à moins qu’elles n’ayent 
la même faculté numérique , telle qu’elle eft dans ie 
pere & dans le fils qui produifent le Saint-Efprit par 
la même afpiration numérique. En fecond lieu, 
Dieu ne concourt point par une ation qui lui feroit 
per{onnelle ; car ou l’aétion de Dieu précéderoit 
l’afhon de La créature, ou elle en feroit précédée , 
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ou.ces deux aûtions feroient fimultañées. Si l’aétion 
de Dieu précede la@ion de la créature, il ne 
refte donc rien à faire pour la créature ; de même 
f c’eft l’ation de la créature qui précede celle de 
Dieu , l'influence de Dieu eft inutile, parce que 
l'effet eft produit par l’aétion qui précede, foit que 
cette adtion vienne de Dieu, foit qu’elle appartienne 
à la créature. Enfin fi deux aéions font fimulta- 
nées , l’une des deux devient inutile , parce qu'une 
feule fuffit pour produire l'effet, Voilà apparemment 
ce que nieront les auteurs qui foutiennent le cor- 
cours immédiat : ils en fondent la néceflité fur Le fou- 
verain domaine que Dieu a fur toutes les créatures , 
& plus encore fur la confervation qui felon eux eft 
une création continuée : voici comme ils raifonnent. 
La confervation étant une création continuée, Dieu 
eft obligé de produire des fubftances dans tous les 1n- 
fans : or Dieu ne peut pas produire des fubftances 
qu'il ne les produife revêtues de leur modification ; 
il ne les produit pas fans doute commedes êtres fans 
formes, & comme des efpeces , ou quelqu’autre des 
univerfaux de Logique: or parmi les modifications 
dont les fubftances {ont douées, on y doit compren- 
dre tous les a@es par lefquels elles fe modifient : 
donc Dieu les produit immédiatement avec les créa- 
tures: donc il faut admettre le cozcours immédiat. 
Mais ce fentiment paroît bleffer la liberté, c’eft du- 
moins la conféquence que tire M. Bayle ; jugez sl 
_ efkconféquent dans fon rafonnement. Il me femble, 
dit cet auteur, qu'il en faut conclure que Dieu a 
fait tout ce qui n’avoit point dans toutes les créa- 
tures, des caufes premieres, fecondes, & même 
occafionnelles, comme il eft aifé de le prouver ; car 
en ce moment où je parle, je fuis tel que je fuis 
avec mes circonftances, avec telle penfée , avec 
telle aéon, afis ou debout : que fi Dieu m'a créé 
au commencement tel que je fuis, comme on doit 
néceflairement le dire dans ce fyftême, il ma créé, 
avec telle penfée , telle a@tion, tel mouvement, & 
telle détermination ; on ne peut dire que Dieu m'a 
créé éxiftant , qu'il ne produife avec moi mes mou- 
vemens & mes déterminations. Cela eft incontefta- 
ble pour deux raifons : la premiere eft, que quandil 
me crée & me conferve à cet inftant , il ne me con- 
ferve pas comme un être fans forme , comme une 
efpece , ou quelqu’autre des univerfaux de Logi- 
que ; je fuis un individu , il me crée & me conferve 
- comme tel, étant tout ce que je fuis dans cet inftant. 
M. Bayle poufle encore davantage cette objection. 
Quoi, dit-il, rejetterons-nous la fubfftance conti- 
mue des créatures à caufe des fâcheufes conféquen- 
ces ? Sont-elles à comparer avec celles dont nous 
venons de parler ci-deflus ? L’hypothefe de ces gens- 
là eft une pure imagination inconcevable. 

Il vient au concours immédiat, qui eft une fuite 
de la création fans cefle renouvellée, & dit , que 
fi on veut que Dieu foit l’auteur immédiat de toutes 
les déterminaifons & de toutes les a@ions , 1l fera 
vrai auffi que nous ferons de purs automates , de 
fimples fujets purement pañfifs, & incapables d’au- 
cun penchant, ni d'aucune détermination ; & ficela 
eft, que deviendra le péché ? Car enfin qu’ilfoitnéant 
tant qu'il voudra , l’homme ne fera néant que par 
fon inaétion qui lui eft eflentielle, & Dieu ne lui peut 
demander compte du mauvais ufage d'une faculté 
qu'il ne lui a jamais donnée ; ainfi ce fentiment n’eft 
pas compatible avec l’idée la plus faine qu’on puifle 
avoir du péché. 

Telles font les objeétions de M. Bayle contre le 
concours immédiat : il eft certain que quelque fyfte- 
me qu’on fuive fur cet article , il reftera toüjôurs de 
lobfcurité ; mais il eft encore plus certain que la 
Toute-puiflance de Dieu & la liberté de l’homme 
dont deux vérités inconteftables, 
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Le fyftème qui attribué aux .ames le pouvoir de 
remuer les corps, outre qu'il n’eft pas chargé de fa« 
cheufes conféquences.,.eftun.fentiment fi natutel 8 
fi général, qu'on ne devroit point,s’y oppofers, À 
moins qu'ilne fût combattu par.des raifons convain- 
cantes, ou prifes de la quefhion en elle-même, où 
prifes de la.gloire de Dieu, Mais, -dira-t-on, nous 
ne pouvons Concevoir comment une ame qui eft in 
telligente peutremuer la matiere.qui eft une fubftans 
ce étendue. Mais conçoit- on misux,dle cozcours ? 
D'ailleurs , eft-ce une raifon fufifante pour nier une: 
chofe , de dire je ne la conçois pas ? Savez-vous com: 
ment l’ame forme fes volitions?i Vous ne la dépot 
lerez pas fans doute de ce pouvoir, à moins que 
vous n’en fafliez une fimple machine, | 
Les anges font appellés dans l'Ecriture Zes exécu 
teurs de La Loi divine, Quand Dieu envoya l’ange ex- 
terminateur qui fit mourir tous les.premiers nés d'E- 
eypte ; dans la fuppoñtion que Dieu, eft le principe 
de l’adivité des intelligences 8x du mouvement du 
corps, que faifoit cet ange? fon deflein étoit de 
tuer tous les premiers nés, 1l venoit de l'ordre dé 
Dieu immédiatement, l’aétion phyfique qui fit mou- 
rir les premiers nés. n’en venoit pas moins ; c’étoit 
donc Dieu qui agifloit alors immédiatement : en- 
core un coup, qu'y faifoit la préfence de l'ange? 
Saint Paul nous dit que la loi a été donnée par 
le miniftere des anges; fi les intelligences n'ont ,au- 
cun pouvoir de remuer la matiere, ce fut Dieu lui 
même qui immédiatement fit paroître ces éclairs, 
ces tonnerres, cette voix éclatante qui a prononcé 
la loi; les démons même font repréfentés comme 
ayant le pouvoir de remuer la matiere: ferez - vous 
intervenir Dieu dans toutes les a@ions machinales 
du démon ? fera-ce Dieu qui, à l'occafion des poflé- 
dés, les obligera à fe jetter fur les paflans ? Si cela 
eft , lorfque le diable par des preftiges tente tous 
les hommes, ce fera par le minmiftere de Dieu mé- 
me, puifque c’eft le preftige qui féduit les hommes. 
Voici toutes les conféquences que je tire de tout cé 
que je viens de dire. Si les intelligences qui ne font 
pas réunies à la matiere ont le pouvoir de la remuer, 
pourquoi Le refufer à l'ame ? Une autre conféquence 
qui fuit de ce principe, eft que le concours immédiat, 
la prémorion phyfique , &c la création renouvellée, 
tombent par-là, fe détruifent, & renverlent deux 
partis, qui ne fachant pas garder un jufte milieu, tom- 
bent dans ces excès fous prétexte de mieux combattre 
les propoñitions de leurs adverfaires. On peut enco- 
re pretier ainfi les défenfeurs du cozcours immédiat : 
votre concours immédiat eft ou fimultané, ou préve- 
nant ; iln’y a point là de milieu : or il ne peut être ni 
l’un, ni l’autre. 19-11 ne peut être fimultané ; car en 
quoi confifte le concours fimultané ? n’eft-ce pas dans 


. deux caufes paralleles , qui ne tirant leur.force &c 


leur ahivité que d’elles-mêmes , agiflent de concert 
pour produire le mème effet, de maniere pourtant 
que l'effet foit divilé & partagé entr’elles ? Or ceci ne 
peut avoir lieu dans lhypothefe du cozcours immé- 
diat : 1°. parce que les créatures étant fubordonnées 
à Dieu, tirent de lui toutes leurs forces & toute leur 
aivité : 2°. parce que les aétions des créatures étant 
fpirituelles, & par-là fimples &indivifibles,fi Dieu les 
produit par l'influence qu'il verfe.dans les créatures, 
il faut néceflairement qu'il les produife toutes en- 
tieres ; deux conféquences qui renverfent abfolu- 
ment le concours immédiat. Il refte donc que le coz- 
cours immédiat foit prevenant ou déterminant : of 
ce concours fe Confond'avec la prémotion phyfique, 
& par conféquent il doit être enveloppé dans fes 
ruines. Voyez l’article PREMOTION.  «, 
Concours, (/urifpr.) en matiere civile, fe dit 
lorfque plufeurs perfonnes prétendent chacune avoir 


droit au même objet, 
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Le concours de priviléges attributifs de jurifdic- 
tion opere que fi lun des privilèges eft plus fort que 
l’autre, le premier l'emporte; s'ils font égaux , ils fe 
détruifent mutuellement : c’eft ce que l’on dit mu- 
tuellement , que concurfu mutuo fe fe impediunt par- 
tes. | 

Plufeurs a@ions peuvent concourir en faveur du 
créancier pour une même créance; il peut avoir 
l’aétion perfonnelle jointe à hypothécaire, & dans 
ce tas elle dure quarante ans. 

En cas de concours de priviléges entre créanciers, 
fi les priviléges ne font pas égaux, les plus favora- 
bles pañlent les premiers, chacun felon leur rang; 
s'ils font égaux, les créanciers viennent par contri- 
bution., Il en eft de même en cas de concours d’hypo- 
theques ou de faifies qui font du même jour. F. Con- 
‘CURRENCE, CRÉANCIER , PRIVILÉGE , SAISIE. 

ConcouURS, er matiere bénéficiale , arrive de deux 
manieres différentes, favoir lorfqu’un collateur a 


donné le même bénéfice à deux perfonnes le même. 


jour & fur le même genre de vacance, ou lorfque 
deux collateurs différens ont pourvû en même 
tems. 

Au premier cas, c’eft-à-dire quand les-provifions 
font du même collateur, & que l’on ne peut jufti- 
fier par aucune circonftance laquelle des deux eft la 
premiere, les deux provifons {e détruifent mutuel- 
lement, fuivant la maxime qui a été rapportée ci- 
devant en parlant du concours de privilèges. 

Il en feroit de même de deux fignatures ou provi- 
fions de cour de Rome ; & l’on ne donne pas plus de 
privilége en France à celles quifont émanées du pa- 
pe même, qu’à celles qui font faites par le chance- 
lier ou vice-chancelier. 

Une fignature ou provifion nulle ne fait pas de 
concours, maïs il faut que la nullité foit intrinfeque 
à la provifon. 

Pour ne pas tomber dans l’inconvénient du cor- 
cours dans les vacances, par mort ou par dévolut, 
il eft d'ufage de retenir en cour de Rome plufieurs 
dates , afin que fi plufeurs impétrans ont obtenu 
des provifions du même jour & fur un même genre 
de vacance, on puiffe enfin en obtenir fur une date 
pour laquelle 1l n’y ait point de concours. 


En cas de concours entre le pape & l'ordinaire ,le 


pourvà par l'ordinaire eft préféré. 

De deux pourvüûs le même jour, l’un par l’évé- 
que, l’autre par fon grand-vicaire , le premier eft 
préféré ; mais fi le pourvû parle grand-vicaire a pris 
pofleffion le premier , il fera préféré. Quelques au- 
teurs font néanmoins d’avis que le pourvû par l’é- 
vêque eft toûjours préféré. Cap. f£ a fède de prœbend. 
in 6°. Paftor, Xb, IT, tie. xvi. Chopin, de facré po- 
die. Lib. T, tir. vy. Bouchel , fomm. bénéf. verbo prife de 
poffeffion. Caftel, defin. can. au mot concours. Bro- 
deau fur Louet, Zesc. M. n. 10. Papon, Rebuffe, Gon- 
zales, Drapier, des bénéf. tome I. ch. x. 

Concours POUR LES CURES, eft en quelques 
provinces un examen que l’évêque ou les commif- 
faires par lui nommés font de tous ceux qui fe pré- 
fentent pour remplir une cure vacante , à l'effet de 
connoître celui qui en eft Le plus digne & le plus ca- 
pable. 

Ilfe pratique dans les évêchés de Metz & de Toul, 
lorfqu'une cure vient à vaquer au mois du pape; 
l’évêque fait publier dans la ville de fon fiége le jour 
auquel il y aura concours, &t l'heure à laquelle il com- 
mencera. 

Le concours fini, l’évêque donne aéte au fujet qu’il 
eftime le plus capable, foit fur fa propre connoiffan- 
ce ou fur le rapport de ceux qu'il a commis pour af- 
fifter au concours ; & fur cet aéte , celui qui eft préfé- 
xé obtient fans difficulté des bulles en cour de Rome, 
pourvû qu'il ne s’y trouve d’ailleurs auçun empé- 
chement, 1 
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Si l’évêque laïifoit pafñler quatre mois fans dons 
ner le concours , la cure feroit impétrable en cour de: 
Rôme. 

Ce concours avoit aufñ lieu autrefois en Artois : 
mais depuis que cette province a été réunie à la 


-Couronne, 1l y a été aboli par arrêt du 12 Janvier 


1660. 

Autrefois pour les cures de Bretagne le corcowrs 
fe faifoit à Rome ; mais par une bulle de Benoît XIV. 
revêtue de lettres patentes dûement enreciftrées au 
parlement de Bretagne, & fuivie d’une déclaration 
du Roi du 11 Août 1742, le concours doit fe faire de- 
vant l’évêque diocéfain, & fix examinateurs par lut 
choifis, dont deux au moins doivent être graduéss 
& tous doïvent remplir ce miniftere gratuitement. 
Le concours doit être ouvert dans les quatre mois de 
la vacance de la cure. Les originaires de la provin- 
ce font feuls admis au concours ; & en cas d'égalité 
de mérite, les originaires du diocefe où eft la cure 
doivent être préférés. Nul n’eft admis au cozcours 
d’une cure vacante, qu’il n’ait exercé les fonétions 
curiales pendant deux années au moins en qualité de 
vicaire ou dans une place équivalente, ou qu'il n’ait 
pendant trois ans travaillé au miniftere des ames; 
& fi l'afpirant eft d’un autre diocefe que celui où eft 
la cure, il faut qu'il prouve quatre ans de fervice. 
Les évêques peuvent néanmoins accorder des dif. 
penfes aux gradués en Théologie. Ceux qui font dé- 
jà païfibles poffeffeurs d’une cure ne peuvent être ad- 
mis au concours, Il faut aufi, pour y être admis , fa- 
voir & parler aifément la langue Bretonne, fi la cu- 
re eft dans un lieu où on parle cette langue. La dé- 
claration regle auff la forme du concours pour l’exa- 
men des afpirans , & pour le choix d’un d’entre eux. 
Enfin le Roi déclare qu’il ne fera rien innové en ce 
qui concerne l'alternative dont les évêques joiiffent 
en Bretagne, n1 pour le droit des patrons laïcs ou ec- 
cléfiaftiques, & pour les maximes & ufages recüs 
dans la province, qui feront obfervés comme par 
le pañlé. (4) 

Concours ENTRE GRADUÉS, c’eft lorfque plu- 
fieurs gradués ont tous requis un même bénéficeen 
vertu de leurs grades. Voyez GRADES 6 GRADUÉS. 

A) 

CONCRESSAUT , (Géog. mod.) petite ville de 
France en Berri, fur la Sandre. 

CONCRET , adj. ( Grarmm. & Philo.) c’eft l’op- 
pofé & le correlatif d’abffrair, Voyez ABstTRAc- 
TION. 

Le terme concret marque la fubftance même revé- 
tue de fes qualités, & telle qu’elle exifte dans la na- 
ture : l’abffrait défigne quelqu’une de fes qualités 
confidérée en elle-même, & féparée de fon fujet. 

. CONCRET ; zombre concret eft oppofé à zombre 
abfirait : c’eft un nombre par lequel on défigne telle 
ou telle chofe en particulier. Voyez ABSTRAIT. Ainff 
quand je dis srois en général , fans l’appliquer à rien, 
c'eft un nombre abftrait ; mais fi je dis rois hommes, 
ou £rois heures , ou frois piés , &cc. trois devient alors 
un nombre concret. On ne multiplie point des nom- 
bres concrets les uns par les autres : ainfi c’eft une 
puérilité que de demander, comme font certains 
arithméticiens , le produit de 3 livres 3 fous 3 de- 
mers, par 3 livres 3 fous 3 deniers. En effet la mul- 
tiphication ne confifte qu’à prendre un certain nom- 
bre de fois quelque chofe ; d’où il s’enfuit que dans 
la multiplication le multiplicateur eft toûjours cen< 
fé un nombre abftrait. On peut divifer des concrets 
pat des abftraits ou par des cozcrers ; ainfi je puis di- 
vifer 6 fous par 2 fous, c’eft-à-dire chercher com- 
bien de fois 2 fous eft contenu dans 6 fous ; & le 
quotient fera alors un nombre abftrait. On peut auf 
divifer un concres par un abftrait: par exemple, 6 
fous par 3, c’eft-à-dire chercher Le tiers de 6 fous; 


8 le quotient fera alors un nombre cocres, favoir 
2: fous. Dans les opérations arithmétiques on dé= 
pouille les nombres des idées d’abftrait &c de concrer,, 
pour faciliter ces opérations; mais il faut les leur 
rendre après l’opération pour fe former des idées 
bien nettes. Voyez MULTIPLICATION , DivisiON,, 
ARITHMÉTIQUE, &c. (O0) | 

. ConcRET, (Chim.) fynonyme à épaiffe, condenfe, 
Voyez CONCRÉTION. 

: CONCRÉTION, f. f. fe diten général, er Phyfiq. 
de Paëtion par laquelle des corps mous ou. fluides 
deviennent durs, & fe prend indifféremment pour 
condenfation , coagulation, &c. Voyez CONDENSA- 
TION, COAGULATION, Ge. Concrétion, fe dit auff 
quelquefois de l'union de plufieurs petites particu- 
les, pour former une mafle {enfble ,: en-vertu dequoi 
cette mafle acquiert telle ou telle figure, & a telles 
ou telles propriétés. Ce mot eft d’ufage {ur-tout en 
Hifloire naturelle & en Medecine, (0) 

* CoNCRÉTION, (Hiff. naturelle.) on appelle de 
ce nom les fubftances terreufes , pierreufes ou mi- 
nérales, dont les parties, après avoir été defunies 
& décompofées, fe font rapprochées & raflemblées 
pour former un nouveau tout, un autre corps ; ou 
plus généralement , des fubftances qui fe formenten 
des lieux particuliers de matieres qu’on n’y foup- 
çonnoit pas. Elles ont en général les propriétés fui- 
vantes : 1°. ce font ou des fubftances qui ont ap- 
partenu à quelqu’une des clafles du regne minéral , 
& qui fe font reproduites avec la confiftence de 
pierres , après avoir fouffert la décompofition ou la 
defunion; ou des fubftances appartenantes à d’autres 
regnes, qu fe font unies avec des matieres du regne 
minéral ; ou des fubftances minérales déguifées par 

des accidens fous des formes fingulieres obfervées 
par les Naturaliftes; ou enfin des fubftances tout-à- 
fait étrangeres au regne minéral, & qu’on n’appelle 
concrétions , que par la reflemblance & l’analogie 
qu’elles ont avec quelques fubftances minérales. 2°, 
Elles font toutes d’une compoftion, d’un tiflu, & 
d'une forme étrangere au regne minéral. Ces corps 
ont trop occupé les Lythographes. On en peut for- 
mer quatre divifions, les pores ou pierres poreufes, 
comme la pierre-ponce, les incruftations, la ftalac- 
tite, la pifolithe, l’oolithe, les tufs, &c. 7, PorEs. 

Les pétrifications, comme les plantes, les bois, les 
racines pétrifiées, minéralifées, les lytophites ou 
coraux , les madrepores, les millepores, la tabulite, 
les aftroïtes, les hippurites, 6'c. Voyez PETRIFICA- 
-TIONS. Les pierres figurées, dont il y a beaucoup 
d’efpeces; voyez PIERRES FIGURÉES, &c les calculs 
ou pierres végétales &canimales. #7. l’art, PIERRES. 

CoNGRÉTION, (Med.) maladie des parties foli- 
des & des fluides : parlons d’abord de la cozcrerion 
des folides. 

On entend généralement-par cozcrétion , la jonc- 
tion de plufeurs molécules d’un corps réunis en une 
mafle prefque folide; mais en particulier ’adhéren- 
ce, l'union de nos parties folides , qui doivent être 
naturellement féparées pour l’exercice aïfé de leurs 
mouvemens , eft ce qu’on appelle en Medecine coz- 
crétion. On peut citer pour exemple de cette cozcré- 
sion , l'union des doigts, des narines, des paupieres, 
des parois du vagin, &c. La feule force vitale eft la 
caufe qui réunit; mais elle eft empêchée dans fon 
ation par l’interpofition de l’épiderme, à moins que 
ee rempart ne foit détruit par des accidens, tels que 
la corrofon, l’excoriation, la brülure, l’ulcere, &c. 
au contraire tout ce qui conferve la cohérence des 
patties nues, concoutt à produire la concrétion, Si 
elle arrive dans les ouvertures naturelles, elle s’op- 
pofe à la fortie des matieres deftinées à pafler par 
ces ouvertures ; fi elle fe fait dans les vaifleaux, il 
en réfulte la ceffation de la circulation, le change- 


CON %3 


t ment du vaiffeau en lisament ; fi c’eft dans les. par- 
g ; P 


ties molles , il en provient l’empêchement de leur 
aétion , la roideur, l’anchylofe, 6c. Comme la par- 
tie folide qui eft une fois cohérente ne perd point fa 
concrétion d'elle-même , il faut pour y remédier fe- 
parer fon adhérence par une feétion artificielle. Paf 
{ons à la concrerion des fluides. 

- On nomme cozcrétion des fluides , la cohérence de 
leurs parties portée au point de la ceffation du mou- 
vement entr'elles, par l’a@ion de la vie & de la 
fanté. La corcrétion de nos humeurs eft proprement 
le changement de la figure fphérique de leurs par- 
ties, par la réunion de plufeurs de leurs molécules 
en une feule mafle. Ce defordre procede d’une infi- 
nité de caufes différentes ; du repos des humeurs , 
de leur mouvement affoibli, fur-tout fi la violence 
de la circulation a précédé; de l'évacuation, de la 
tranfpiration, de la difipation, de l’abforption des 
parties les plus fluides , ou du defléchement ; d’une 
chaleur brülante ou d’un froid glacial ; d’une forte 
compreflion du vaifleau; de l’ufage ou de l’applica- 
tion des coagulans , des aftringens , des acides auf- 
teres, fpiritueux ; de matieres vifqueufes , huileu- 
fes , agolutinantes ; de poifons, &c. Or fuivant la 
diverfité de la partie & le genre de concrétion , 1l ex 
réfulte un grand nombre de différentes maladies 
mais néceflairement la diminution ou la deftruétion 
de la circulation du fluide, la ftagnation, l’obftruc- 
tion, l’induration, &c. La cure confifte donc à for- 
mer infenfiblement , s’il eft poflible, la réfolution 
de la concrétion, & à redonner enfuite aux humeurs 
leur premier mouvement. 

Pour ce qui regarde les cozcrétions particulieres de 
tout genre, & principalement les deux plus form 
dables du corps humain, connues fous les noms de 
pierre & de polype , voyez ces articles. Ces article ef£ 
de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 

CONÇU, partic. (Jurifp.) c’eft une maxime en 
Droit, que ceux qui font conçés , font cenfés nés 
lorfqu’il s’agit de leur intérèt : 1l fufit donc qu’un 
enfant foit cozçé au tems que la fucceflion ou fubf- 
titution eft ouverte, pour qu'il foit. habile à la re- 
cueillir. 

Mais la conception d’un enfant qui n’eft pas en- 
core né , n’eft d’aucune confidération pour procurer 
à un tiers quelque avantage. Voyez leg. 7. ff. de flatw 
hominum ; Henrys, com. II. Liv. VI. quef£. 26. (4) 

CONCUBINAGE., f. m. (Jurifprud, & Hiff. anc.) 
ce terme a deux fignifications différentes ; il fignifie 
quelquefois une efpece de mariage moins folennel , 


-qui avoit lieu chez Les anciens, & qui fe pratique en- 


core en quelques pays. Parmi nous il fignifie ordinai- 
rement le commerce charnel d’un homme & d’une 
femme libres , c’eft-à-dire qui ne font point mariés 
enfemble ni avec un autre. 

Si nous remontons au premier âge du monde, nous 


voyons que quelques-uns des patriarches avoient en 


même tems plufñeurs femmes. Le premier qui en ufa 
de la forte fut Lamech, fils de Mathufael, (c’étoit 
la cinquieme génération de l’homme). Lamech eut 
deux femmes nommées Ada & Sella, qui font éga- 
lement qualifiées wxores. 

Il paroït que les defcendans de Seth en uferent au- 
trement; qu'ils avoient plufieurs femmes à la fois, 


maïs que toutes n’avoient pas le titre d’époufes ; car 
il eft dit dans la Genefe, acceperunt fibt uxores, ex om 


nibus quas elegerant, ce qui attira la colere de Dieu 
fur l’homme qui étoit charnel, dit l'Ecriture. 
Depuis Noé jufqu’à Abraham on ne voit point que 
la pluralité de femmes füt ufitée : mais Sara ayant 
été long tems ftérile, ce qui étoit alors un opprobre 


pour une femme, excita fon mari à connoitre {a {er- 


vante Agar, dans l’efperance qu’elle auroit d’elle des 
enfans, Âgar ne devint pas pour çela l’époufe d’A- 


330 CON 

brähäm, elle refta tobjours foumife à Sara comme 
{a fervante; & lorfque Sara eut mis au monde Ifaac, 
Agar & fon fils Ifmael furent chaflés de la maïfon 
d'Abraham à la follicitation de Sara’, difant que le 
fils de fa fervante n’hériteroit pas avec [faac. 

: Dans le même tems il étoit commun chez les au- 
tres nations d’avoir des concubines; en effet on voit 
que Sara, femme d'Abraham, fut enlevée pour Pha- 
raon roi d'Egypte, & quelque tems après pour Abi- 
melech roi de Gerar. Mais il paroît auffi qu'il étoit 
dès-lors défendu de prendre pour concubine la fem- 
me d'autrui; car ilne fut point attenté à l'honneur 
de Sara, parce que l’on connut qu’elle étoit femme 
d’Abraham. 

Jacob fut le premier des patriarches qui eut à la 
fois deux femmes & deux concubines, qui étoient 
les fervantes de fes deux femmes. Il eut des unes & 
des autres plufeurs enfans , qui furent tous traités 
également. 

Efaü fon frere eut à la fois trois femmes d’égale 
condition : Eliphas, l’un de fes fils , eut une concu- 
-bine, ceft ainf qu’elle eft qualifiée ; il n’eft pas dit 
que ce fût la fervante de fa femme. 

Le concubinage fut depuis commun chez les He- 


breux & les Juifs : il y eut diverfes lois faites à ce. 


fujet. 

Il eft dit au chapitre xjx. du Levitique, que fi un 
homme a commerce avec l’efclave d'autrui, fi elle 
n’eft pas préalablement rachetée , quoiqu’elle fût 
noble, tous deux feront fuftigés , parce que cette 
efclave n’étoit pas libre; que pour ce déhit l’homme 
offrira à la porte du tabernacle un bélier. 

Le chapitre fuivant contient des peines contre l’a- 
dultere & contre la débauche commife avec des pa- 
rentes ou alliées. 

On diftinguoit dès-lors les concubines des femmes 
livrées à une proftitution publique. 

Le concubinage fut toleré chez les Juifs à caufe de 
leur endurciflement ; mais il y eut toüjours une dif- 
tindtion éntre les femmes qui avoient le titre d’épou- 
fes legitimes, & les concubines, quoiqu’alors le coz- 
‘cubinage fût une efpece de mariage moins folennel , 
qui avoit fes lois particuleres. 

Salomon eut jufqu'à fept cents femmes &c trois 
cents concubines. Les premieres, quoiqu’en nombre 
exceffif, avoient toutes le titre de reixes, au lieu que 
les concubines ne participoient point à cet honneur. 

On vit quelque chofe de femblable chez les Per- 
fes. Darius , outre la reine fon époufe , avoit jufqu’à 
265 concubines, dont il fe faïfoit fuivre à l'armée. 

Cette coûtume a continué dans tout l’Oriént. L’em- 
pereur de la Chine à dans fon palais jufqu’à deux ou 
trois mille concubines : le Sophi de Perfe ê&c le grand- 
feigneur en ont aufli un très-grand nombre. 

Les Grecs en uferent de même que les Perfes. 


Alexandre roi de Macédoine, avoit plufieurs con- 


cubines, dont il ceda la plus belle & celle qu'il ché- 
rifloit le plus, à Apelles qui en étoit devenu amou- 
reux. 


Nous paflons rapidement fur tous ces tems éloi- 


gnés, pour venir à ce qui fe pratiquoit Chez les Ro- 
mains , dont les lois font encore! partie de nos ufa- 
ges. EL" 
On diftinguoit chez les Romains deux fortes de 
mariages légitimes , &c deux fortes de corcubinages. 
Le mariage le plus honnête, étoit celui qui fe fai- 
“foit folennellement & avec beaucoup de cérémome. 
_La femme qui étoit amfi mariée étoit nommée wxor, 
Jufla uxor, conjux , mater-familias. 
| L'autre forte de mariage fe contraétoit fans autre 
formalité , que d’avoir eu pendant un an entier une 
femme dans fa maifon, ce que l’on appelloit #xorem 
_afucapere; la femme aïnf mariée s’appelloit #xor san- 
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“Le concubinage étoit alors tellement autorité, qu’ 
on le: confidéroit comme une troifieme efpece des 
mariage, qu'on appelloit z2/ufl& nuptie. 

Mais ce concubinage étoit de deux fortes ; l’un ; 
nommé injuftæ nuptie & lepitime , c’étoit la liaifon 
que l’on avoit avec des concubines Romaines de 


| naiflance, qui n’étoient ni fœurs,, ni meres, ni filles 
| de cel avec qui elles habitoient , & qui n’étoient 


point de condition fervile.. 

L'autre éfpece de concubinage , appellée irjuffe 
nuptiæ & illegitimæ , s’entendoit de ceux qui habi- 
toient avec des concubines inceftueufes , étrange 
res ou efclaves. 

Numa Pompilius fit une loi qui défendoit à la con. 
cubine , foit d’un garçon foit d’un homme marié, 
de contraéter un mariage folennel, & d’approcher 
de l’autel de Junon; ou fi elle fe marioit, elle ne de- 
voit point approcher de l’autel de Junon, qu’elle 
n’eût auparavant coupé fes cheveux & immolé une 
jeune brebis. Cette concubine y eft défignée par le 
terme de pellex, par lequel on entendoit une femme 
qui n'étant point mariée , VIVOIt néanmoins avec un 
homme comme fi elle l’étoit. Il fignifioit comme on 
voit également une concubine fimple & une concu- 
bine adultere. On fe fervoit encore de ce terme fous 
Jules Céfar 8 fous Augufte , tems auquel on com- 
mença à fubftituer le mot corcubina à l’ancien terme 
pellex. 

Ainf fuivant l’ancien Droit, le concubinage étoit 
permis à Rome à ceux qui reftoient dans le célibat, 
où qui ayant êté mariés ne vouloient pas contraéter 
un fecond mariage, par confidération pour leurs en- 
fans du premier lit. Mais depuis que la loi des douze 
tables & autres lois poftérieures eurent reglé les con- 
ditions pour les mariages, il fut ordonné que l’on ne 
pourroit prendre pour concubines, quedes filles que 
l’on ne pouvoit pas prendre pour femmes à caufe de 
la difproportion de condition , comme des filles de 
condition fervile, ou celles qui n’avoient point de 
dot, & qui n’étoient pas les unes ni les autres def- 
tinées à contratter alliance avec les honnêtes ci- 
toyens. Fr 

Ainf les filles ou femmes de condition libre, ap- 
pellées ingenuæ , ne pouvoient pas être prifes pour 
concubines, cela pafloit pour un viol; & 1l étoit dé- 
fendu d’habiter avec elles fur un autre pié que fur 
celui d’époufes , à moins qu’elles n’euflent dégénéré 
en exerçant des métiers bas & honteux, auquel cas 
il étoit permis de les prendre pour concubines. 

On voit par-là que le cozcubinage n’étoit pas ab- 
folument deshonorant chez les Romains. Les concu- 
bines, à la vérité, ne jouifloient pas des effets civils 
par rapport aux droits des femmes mariées ; mais 
elles ne différoient des époufes que pour la dignité 
de leur état & pour l'habillement , du refte elles 
étoient /oco uxoris. On les appelloit /érzi-conjuges & 
le concubinage /emi-matrimonium. Le concubinage {e- 
cret n’étoit pas permis par les lois Romaines , & le 
nom de concubine , quand le concubinage étoit pu- 
blic, étoit un titre honnête & bien différent de ce- 
lui de maîtrefle, que l’on appelloit /cortum. 

Jules Céfar avoit permis à chacun d’époufer au- 
tant de femmes qu’il jugeroit à-propos, & Valenti- 
mien permit d'en époufer deux ; mais il n’étoit pas 
pernus d’avoir plufeurs concubines à la fois. Celle 
qui étoit de condition libre ne devenoit pas efclave 
lorfque fon maître la prenoït pour concubine , au 
conrräire celle qui étoit efclave devenoit libre. La 
concubiné pouvoit être accufée d’adultere. Le fils 
ne pouvoit pas époufer la concubine de fon pere. 

Suivant l’ancien Droit Romain il étoit permis dé 
donner à fa concubine ; elle ne pouvoit cependant 
être infüituée héritiere univerfelle , mais feulement 
pour une demi-oncé, qui faifoit un vingt-quatrieme 


du total. On permit enfuite de donner trois oncés , 
tant pour la mere que pour les enfans, ce qui fut 
étendu jufqu’à fix onces ; & on leur accorda deux 
onces ab intelat , dont la mere auroit une portion 
virile, le tout dans le cas où 1l n’y auroit n1 enfans 
ni femme légitimes. 

Les enfans procréés des concub'nes n’étoient pas 
foûmis à la puiflance paternelle, & n’étoient ni lé- 
gitimes ni héritiers de leur pere, fi ce n’eft dans le 
cas où il n’avoit point d’autres enfans légitimes ; 1ls 
ne portoient pas le nom de leur pere , mais on ne les 
traitoit pas de /purii, comme ceux qui étoient les 
fruits de la débauche ; 1ls portoient publiquement le 
nom de leur mere &le furnom de leur pere; & quoi- 
qu'ils ne fuffent point de la famille paternelle , leur 
état n’étoit point honteux, & ils n’étoient point pri- 
vés du commerce des autres citoyens. 

Le concubinage , tel qu'on vient de l’expliquer, fut 
long-tems autorifé chez les Romains : on ne fait pas 
bien certainement par qui il fut aboli ; les uns difent 
que ce fut Conftantin le grand , d’autres que ce fut 
l’empereur Léon; tous deux en effet eurent part à 
ce changement. |: 

Conftantin le grand commença à reftraindre indi- 
rettement cet ufage, en ordonnant aux citoyens d’é- 
poufer les filles qu'ils auroient eues auparavant pour 
concubines ; & que ceux qui ne voudroient pas fe 
conformer à cette ordonnance, ne pourroient avan- 
tager leurs concubines , ni les enfans naturels qu'ils 
auroient eu d'elles. Ps 

Valentinien adoucit cette défenfe, & permit de 
lRaifler quelque chofe aux enfans naturels. 

Ceux qui épouferent leurs concubinés fuivant 
lordonnance de Conftantin , légitimerent par ce 
moyen leurs enfans comme l’empereur leur en avoit 
accordé le privilège. 

Juftinien donna le même ‘effet au mariage fubfé- 
quent ; mais le cozcubinage n’étoit point encore aboli 
de fon tems: on l’appelloit encore licita confuetudo, 
&x 1l étoit permis à chacun d’avoir une concubine. 

Ce fut l’empereur Léon qui défendit abfolument 
le concubinage par fa novelle 91. laquelle ne fut ob- 
fervée que dans l’empire d'Orient. Dans l'Occident 
le concubinage continua d’être fréquent chez les Lom- 
bards & les Germains ; 1l fut même long-tems en ufa- 
ge en France. 

Le concubinage eft encore ufité en quelques pays, 
où il s'appelle demi-mariage , où mariage de la main 
gauche , mariage à la Morganatique : ces fortes de ma- 
riages font communs en Allemagne, dans les pays 
où l’on fuit la confeffion d’Ausboursg. 

Suivant le droit canon, le cozcubinage, & même 
la fimple fornication, font expreflément défendus : 
Hec eff voluntas Domin: , dit S. Paul aux Theflalo- 
niciens , #f abflineatis a fornicatione ; & S. Augeuftin, 
diflinét. 24. Fornicari vobis non licet, fufficiant vobis 
uxores ; & ft non habetis uxores , tamen non licet vobis 
habere concubinas. Ducange obferve que fiuivant plu- 
fieurs épiîtres des papes, les concubines paroiffent 


avoir été autrefois tolérées ; mais cela fe doit enten- 


dre des mariages , lefquels quoique moins folen- 
nels, ne laifloient pas d’être légitimes. C’eft auffi 
dans le même fens que l’on doit prendre Le dix-fep- 
tieme canon du premier concile de Tolede, qui por- 
te que celui qui avec une femme fidele a une con- 
_cubine , eft excommunié; mais que fi la concubine 
lui tient lieu d’époufe, de forte qu’il n’ait qu’une feu- 
le femme à titre d’époute ou concubine à fon choix, 
. il ne fera point rejetté de la communion. Quelques 
auteurs prétendent qu'il en étoit de même des con- 
cubines de Clovis, de Théodoric , & de Charlema- 
ane; que c’étoient des femmes époufées moins {o- 
-lennellement , & non pas des maïîtrefles. 
Comme les ecciéfiaftiques doivent donner aux 
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autres l'exemple de la pureté des mœurs, le coca 
birage eft encore plus fcandaleux chez eux que dans 
les laïcs. Cela arrivoit peu dans les premiers fiecles 
de l’Eglife ; les prêtres étoient long-tems éprouvés 
avant l’ordination; les clercs inférieurs étoient la 
plüpart mariés. 

Mais dans Le dixieme fiecle le concubinage étoit fi 
commun & fi public, même chez les prêtres, qu’on 
le regardoit prefque comme permis, ou au moins 
toléré. 

Dans la fuite on fit plufieurs lois pour réprimer 
ce defordre. Il fut défendu au peuple d'entendre la 
mefle d’un prêtre concubinaire;, & on ordonna que 
les prêtres qui feroient convaincus de ce crime, fe- 
roient dépotés. 

Le concile provincial de Cologne , tenu en 1260, 
dénote pourtant que le concubinage étoit encore com- 
mun parmi les clercs. 

Cet abus régnoit pareïllement encore parmi ceux 
d'Efpagne , fuivant le concile de Valladolid , tenu 
en 1322, qui prononce des peines plus grieves con- 
tre ceux dont les concubines n’étoient pas Chré- 
tiennes. 

| Le mal continuant toûjours, la rigueur des peines 
s’eft adoucie. 

Suivant le concile de Bâle, les clercs concubinai- 
res doivent d’abord être privés pendant trois mois 
des fruits de leurs bénéfices, après lequel tems ils 
doivent être privés des bénéfices mêmes, s'ils ne 
quittent leurs concubines ; & en cas de rechôte, ils 
doivent être déclarés incapables de tous offices & 
bénéfices eccléfiaftiques pour toûjours. 

Ce decret du concile de Bâle fut adopté par la 
pragmatique-fanétion, & enfuite compris dans le 
concordat. 

Le concile de Trente a encore adouci la peine des 
clercs concubinaïres ; après une premiere monition, 
ils font feulement privés de la troifieme partie des 
fruits ; après [a feconde, ils perdent la totalité des 
fruits , & font fufpendus de toutes fonétions ; après 
la troifieme , ils font privés de tous leurs bénéfices 
& offices eccléfiaftiques , & déclarés incapables d’en 
pofléder aucun ; en cas de rechûte, ils encourent 
l’excommunication. 

En France , le concubinage eft auf regardé comme 
une débauche contraire à [a pureté du Chriftianif- 
me, aux bonnes mœurs, non-feulement par rapport 
aux clercs, mais aufli pour les laïcs : c’eft un délit 
contraire à l'intérêt de l’état. Reipublicæ enim intereff 
lepirumé fobole replert civitarem. 

S1 les ordonnances n’ont point prononcé direête- 
ment de peine contre ceux qui vivent en corcubina- 
ge, c'eft que ces fortes de conjonétions illicites font 
le plus fouvent cachées, & que le miniftere public 
n’a pas coûtume d’agir pour réprimer la débauche, 
à moins qu’elle n'occafionne un fcandale public. 

Mais nos lois réprouvent toutes donations faites 
entre concubinaires : c’eft la difpofition des coûtu- 
mes de Tours, arr. 246. Anjou, 342. Maine, 354, 
Grandperche , art. 100. Lodunois, ch, xxv. art, 10. 
Cambrai, st. 7. art. 7. Celle de Normandie , arr. 
437 & 438 , défend même de donner aux bâtards. 

La coûtume de Paris n’en parle pas : mais l'errièle - 
282 défendant aux mari & femme de s’avantager, 
à plus forte raifon ne permet-elle pas de le faire en. 
tre concubinaires qui font moins favorifés , & en« 
tre lefquels la féduétion eft encore plus à craindre. 

L’ordonnance du mois de Janvier 1620 , art, 132. 
défend toutes donations entre concubinaires. 

Conformément à cette ordonnance, toutes dona- 
tions de cette nature faites entrevifs ou par tefta- 
ment , font nulles, ou du moins réduétibles à de fim- 
ples alimens ; car on peut donner des alimens à uné 
conçcubine , & aux enfans naturels ; on accorde mê« 
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me quelquefois , outre les alimens , quelques dom- 
mages &c intérêts à la concubine , eu égardaux cir- 
conftances : par exemple, fila fille quia été féduite 
eft jeune, de bonne fanulle, & que {a conduite foit 
d'ailleurs fans reproche ; file garçon eft plus âgé qu'- 
elle, & qu'il foit riche, Ge. 

Ce que le mari donne à fa concubine ne doit pas 
fe prendre fur la mafle de la communauté, mais fur 
la part du mari feulement, ou fur fes autres biens ; 
ou fi cela eft pris fur la mafle de la communauté , il 
en eft dû récompenfe pour moitié à la femme. 

Si la concubine donataire eft une femme mariée 
ou une fille livrée à une débauche publique, la do- 
nation en ce cas ne doit avoir aucun effet ; il n’eft 
dû ni alimens, ni dommages & intérêts. 

Les reconnoiflances faites au profit des conci- 
binaires {ont nulles, auffi bien que les donations ; 
parce que de telles reconnoiffances font toñjours 
reputées fimulées , & que qui non potefl dare non po- 
ceff confiteri. Voyez au ff. 25. vis. vig. 8€ au code 3. 
sit, xxvi. Ricard, des donat. part. I. ch. üij. fett. 8. 
2. 416: Dumolin , fur le confeil 196 de Decius. Du- 
plefis, cr. de la comm. liv. I. chap. üj. Cuÿas ; Jur la 
novelle 18. Louet , les. D. fomm. 43. Dupineau, 
nouvelle édition, Ziv. WI. des arrêts , ch. xixy. Plaid. 
de Gillet , som. Î. pag. 280. L'hiff. de la jurifprud. 
Rom. de Terraflon, pag. 45. € 48. Caufes célebres , 
om. VII. pag. 92. Ferrieres fur Paris , arcicle 292. 
gloff. 2. n. 26. 6 Juiv. (4) 

CONCUBINAIRE , f. m. (Jurifpr.) voyez ce qui 
ef? dit ci-devant au mot CONCUBINAGE. (A 


CONCUPISCENCE, f. f. parmi les Théologiens , 
fignifie l'appérit, ou le defir immoderé ; où la convoi- 
sife des chofes fenfuelles, inhérent à l’homme depuis 
fa chüte, | 

Le P. Malebranche définit la concupifcence , un ef- 
fort naturel que les traces, les imprefflions du cer- 
veau font fur l’ame pour l’attacher aux chofes fen- 
fibles. L'empire & la force de la concupifcence font, 
felon lui , ce que nous appellons le péché originel. 

Il attribue l’origine de la concupiftence à ces im- 
preffions faites fur le cerveau de nos premiers pa- 
rens, au tems de leur chûte , qui fe font tranfmides 
& qui fe tranfmettent continuellement à leurs def- 
cendans : car de même, dit-il, que les animaux pro- 
duifent leurs femblables, & avec les mêmes traces 
dans le cerveau (ce qui produit les mêmes fympa- 
thies & antipathies , & la même conduite dans les 
mêmes occafons); de même nos premiers parens 
ayant après leur chûte reçu des traces fi profondes 
dans le cerveau , par l'impreffion des objets fenfi- 
bles, on peut fuppofer avec raïon qu'ils Les com- 
muniquerent à leurs enfans. Mais on doit fe borner 
à croire ce myftere, fans l’expliquer. 

. Les Scholaftiques fe fervent du terme d’appétis 


concupifcible , pour figniñer l'envie que nous avons: 


de pofléder un bien, en oppofñition à celui d’appérit 
Zrafcible qui nous porte à fuir un mal. 

S. Auguftin , dans fes écrits contre Julien évêque 
d'Eclane, Liv. IF. chap. xjv. diftingue quatre chofes 
dans la concupifcence ; la nécefité, l'utilité, la viva- 


cité , & le defordre du fentiment ; & il ne trouve de: 


mdvais que cette dermere qualité, La concupifcence 
confidérée fous ce dernier rapport , eft ce penchant 
que nous avons tous au mal, & qui refte dans les 
baptifés & dans les juftes comme une fuite &r une 
peine du péché originel, & pour fervir d'exercice à 
leur vertu. Voyez PÉCHÉ ORIGINEL, (G) 
CONCURREMMENT , (Jurifpr.) voyez ci-après 
CONCURRENCE. | 
. * CONCURRENCE, f. f. s’entenden général de 
l'exercice de la prétention que plufieurs perfonnes 
ont fur un même objet : felon la qualité de l’objet, 


la concurrence s'appelle rivalité, Voyez ces acceptons 
en Jurifprudence & dans le Commerce. 

CONCURRENCE, (Jurifprud.) eft une égalité de 
droit d’hypotheque ou de privilège fur une même 
chofe. 

Il y à concurrence d’hypotheque entre deux créan- 
ciers, lorfque leur titre eft de la même date, & qu’on 
ne peut connoître lequel eft le plus ancien. 

La concurrence de privilége arrive entre deux créan- 
ciers qui ont faifi tous deux en même tems lés meu- 
bles de leur débiteur, ou lorfque leurs créances font 
de même nature, ou également favorables. 

Il y a certaines matieres dont la connoïffance eft 
attribuée à différens juges ; mais c’eft par prévention 
entre eux, & non pas par concurrence. Voyez ce qui 
eft dit ci-devant au mot CONCOURS. (4) 

CONCURRENCE , ex fait de Commerce. Ce mot 
préfente l’idée de plufeurs perfonnes qui afpirent 
à une préférence : ainfi lorfque divers particuhers 
s’occupent à vendre une même denrée, chacun s’ef- 
force de la donner meilleure ou à plus bas prix, 
pour obtenir la préférence de l’acheteur. 

On fent au premier coup d’œil que la concurrence 
eft l’ame & l’aiguillon de linduftrie, & le principe 
le plus aif du commerce. 

Cette concurrence eft extérieure ou intérieure, 

La concurrence extérieure du commerce d’une na- 
tion, confifte à pouvoir vendre au-dehors les pro- 
duéhons de fés terres & de fon induftrie en aufli gran- 
de quantité que Les A" nations vendent les leurs, 
& en proportion refpeëtive de la population, des ca- 
pitaux , de l'étendue & de la fertilité des terres. Cel- 
le qui ne foûtient pas cette concurrence dans les pro- 
portions dont nous venons de parler, a immanqua- 
blement une puifflance relativement inférieure à la 
puiffance des autres; parce que fes hommes font 
moins occupés, moins riches, moins heureux , dès- 
lors en plus petit nombre relativement, enfin moins, 
en état, dans le même rapport, de fecourir la répu- 
blique. On ne peut trop le répéter, la balance du 
commerce eft véritablement la balance des pou- 
voirs. 

Cette concurrence extérieure ne s'obtient point 
par la force; elle eft Le prix des efforts que fait l’in- 


 duftrie pour faifir les goûts du confommateur , les 


prévenir même & les irriter. : 

La concurrence intérieure eft de deux fortes : l’une 
entre les denrées de l’état & les denrées étrangeres, 
de même nature, ou de même ufage ; & celle-là pri- 
vant le peuple des moyens de fubffter, doit en gé- 
néral être profcrite. Ceux qui contribuent à l'intro-. 
duire , foit en vendant , foit en achetant , font réel- 
lement coupables envers la fociété d'augmenter ou! 
d’entretenir le nombre des pauvres qui lui font à. 
charge, ; 

L'autre efpece de concurrence intérieure eft celle 
du travail entre les fujets : elle confifte à ce que cha- 
cun d’eux ait la faculté de s’occuper de la maniere. 
qu’il croit la plus lucrative , ou qui lui plaît davan- 
tage, 

Elle eft la bafe principale de la liberté du com- 
merce ; elle feule contribue plus qu'aucun autre 
moyen , à procurer à une nation cette concurrence 
extérieure, qui l’enrichit & la rend puuiffante. La 
raifon en eft fort fimple. Tout homme eff naturelle- 
ment porté ( je ne dois peut-être pas dire par mal- 
heur à s’occuper ) mais 1l l’eft du moins à fe procu- 
rer l’aifance ; & cette aifance, falaire de fon travail, 
lui rend enfuite fon occupation agréable. : ainfi dès 
que nul vice intérieur dansla police d’un état ne met 
des entraves à l’induftrie, elle entre d’elle - même 
dans [a carriere, Plus le nombre de fes produétions 
eft confidérable , plus leur prixreft modique; & cet= 
te modicité des prix obtient la préférence des étran- 
gers. A melure 
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À mefure cependant que. l'argent entre dans un 
état par cette voie, à melure que les moyens de fub- 
fifter fe multiplient pour le peuple, le nombre ou la 
concurrence des confommateurs s’accroit, les denrées 


doivent être repréfentées panune plus grande fom= 


me : cette augmentation.du prix de chaque chofe eft 
réelle, & le premier effet.des progrès de l’induftries 
mais un cercle heureux de nouvelles concurrences ÿ 
apporte les-tempéramens convenables. Les denrées 
qui font l’objet de la confommation deviennent jour- 
nellement plus abondantes; & cette abondance mo- 
dere en partie leur augmentation; l’autre partie {e 
partage infenfiblement entre tous ceux qui font les 
ouvrages, ou qui en trafiquent, par la diminution 
de leurs bénéfices ; la diminution de ce bénéfice fe 
trouve enfin compenfée elle-même par la diminution 
de l'intérêt de l'argent : car le nombre des emprun- 
teurs {e trouvant plus foible que celui des prêteurs, 
l'argent perd.de fon prix, par une convention una- 
mime, comme toutes les autres marchandifes. Cette 
baïffe des intérêts eft, comme on le voit , l'effet d’un 
grand commerce: ainf nous obferverons en pañlant 
que pour connoïître fi une nation qui n’a point de 
munes fait autant de commerce que les autres, en 
proportion des facilités refpe@ives qu’elles ont pour 
commercer., il fufht de comparer le taux des intérêts 
de l’argent dans chacune; car il eff certain que fi la 
concurrence de ces intérêts n’eft pas égale, il n’y aura 
point d'égalité dans la cozcurrence extérieure des 
ventes & de la navigation. 

= Lorfqu’on apperçoit à ces fignes _évidens un ac- 
croiflement continuel dans le commerce d’un.état, 
toutes: fes parties agiflent & fe communiquent un 
mouvement égal ;iljoiit de toutela vigueur dont il 
eft fufeeptible. - tata = | 

‘Une pareille: fituation-eftinféparable d’ungrand 

Juxe ; Al s’étendifur les diverfes clafles du peuple; 
parce qu'éllesfont toutes heureufes: mais celus qui 
produit Paifance publique, par l'augmentation du 
travail, n’eft jamais à craindre; fans ceffe la cozcur- 
rénce extérieure en arrête l'excès, qui feroit bientôt 
le terme fatal de tant de profpérités. L’induftrie s’ou- 
vre alors de nouvelles routes, elle perfeétionne {es 
méthodes & fes ouvrages; l’œconomie du tems & 
des forces multiplie les hommes en quelque façon; 
les befoins enfantent les arts, la cozcurrenceles éle- 
ve; & la richefle des artiftes les rend favans. 


Tels font les effets prodigieux de ce principe de 
la concurrence ; fi fimple à fon premier afpe& , com- 
me le {ont prefque tous ceux du commerce. Celui- 
Ci en particulier me paroît avoir un avantage très- 
rare, c’eft de n’être fujet à aucune exception. Cr 
article ef? dè M.V.D.F. she 

CONCURRENS , adj. pl. (Æ:f. & Chron.) dans 
Pancienne chronologie, eft le nom qu’on donnoïit 
aux jours, qui dans les années tant communés que 
biflextiles, font furnuméraires au-delà du nombre 
de femaines que l’année renferme. Voici ce que c’efr, 
L'année ordinaire a cinquante-deux femaines & un 
jour , l’année biffextile cinquante -denx femaines & 
deux jours : or ce jour ou ces deux jours furnumé- 
raires font nommés cozcurrens, parce qu’ils concou- 


rent pour ainf dire avec le cycle folaire. Par exem- : 


ple , la premiere année de ce cycle on compte un 
concurrent , la feconde deux, la troifieme trois , la 
quatrieme quatre, la cinquieme fix au lieu de cinq 
(parce que cette année eft biflextile ) , la fixieme 
fept., la feptieme un, 6c. & ainfi de fuite. Le coz- 
current, 1, répond à la lettre dominicale F, c’eft-à- 


dire à l’année où le premier jour de l’an eff un mar- 


di, &cainf de fuite, Ces concurrezs s'appellent auffi 
quelquefois épaëles de Jokil. On n'en fait plus d'u- 
fage depuis l'invention des lettres dominiçales, Foy, 

ae, dome I, le à 
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fur ce fujet, l'art de vérifier les dates. Paris, 1750. 
pag. *xx, de la préface: (0) du V* 
CONCUSSION. f. €" (Jurifprud} Ÿäppéllée en 
droit crimer repetundarem , eft l'abus que fait de fon 
pouvoirun homme conftitué en dignité,charge, com- 
muffon, où emploi public / pour extorquer de l’ar- 
gent de ceux fur lefquels il a quelque pouvoir; : #1 
Il en eff parlé dans les titresdu digefté & diicode 
ad legem juliam répétundarum, où Von peut remarqer 
entrautres chofes, que celui qui donnoit'de l’argént 
pour être juge au préjudice du ferment qu'il avoit 


fait de n'avoir rien donné , pouvoit être pourfiivi 


comme coupable , aufh bien que celui qui avoit réçu 
l'argent; que le juge qui fe laifloit corrompre par ar- 
gent étoit reputé coupable de cozcuffion, aufhi bien 
que celui qui acheteroït des droits Htigieux, 11 étoit 
même défendu à tous magiftrats d'acquérir aucune 
chofe par achat, donation, ou autrement dans les pro- 
vinces Où 1ls étoient établis, pendant leur adminif- 
ftration, fous peine de concuffion. 

Cette prohibition d'acquérir faite aux magiftrats 
étoit autrefois uftée parmi nous; du moins ils ne 
pouvoient acquérir dans leur jurifdiétion fans per- 
miflion du Roi, comme il paroît par les ordonnances 
de S. Louis & de Philippe le Bel ; mais cette ufage eft 
deptus long-tems aboli, attendu que les magiftratu- 
res Étant parmi nous perpétuelles, & non pas an- 
ñales , ou triennales comme elles l’éfoient chez les 
Romains, les juges 8 magiftrats feroient interdits 
de pouvoir jamais acquérir dans léur pays. 

Tout ce qu nous eftreftéde Pancién ufage, eft la 
prohibition aux juges d'acquérir lesi biens qui fe 
décretent dans leurs.fiéges, 

Ilfaut encore remarquer que chez les Romaïns.le 
duc ou gouverneur, de province étoit ténu de ren- 
dre non-feulement les exa@tions qu’il avoit faites 
perfonnellement ; maïs aufi ce qui-avoit été recu 
par fes fubalternes & domeftiques. 

Le crime de cozcuffion n’étoit-mis au nombre des 
crimes publics,que quand ilétoit commis parun ma- 
giftrat ; & loriqu'il étoit commis par une perfonne 
de momdre qualité, ce n’étoit qu'un crime. privé; 
mais cela n’eft point ufité-parmi nous, ce n’eft pas * 
la qualité des perfonnes qui rend les, crimes publics 
ou privés , mais la nature des crimes... ; 

Les anciennes ordonnances un.peu:trop indulgen- 
tes pour les juges , leur laifloient la liberté de rece- 
voir: certaines chofes, comme du’ vin.en. bouteilles. 

Mais l'ordonnance de Moulins , art. 19,620. défendit 
auxjuges de rien prendre des parties!,-finon ce qui 
leureft permis par l'ordonnance, & aux procureurs 
du Rot dé-rien prendre, du tout ;:mais cela a.été 
changé pour Lles.derniers. 

L’ordonrance de Blois!, arr. 114. eft conçue en termes 
plus généraux : elledéfendà tousoficiers royaux & 
autres y ayant charge & commiffion de S. M. de 
quelque.état., qualité & condition qu'ils foient, de 
prendre n1 recevoir de ceux qui auront affaire à eux 
aucuns dons & préfens de quelque chofe que ce foit 
fur peine de concuffion. 

Il y a encore plufieurs autres ordonnances qui 
défendent à diversiofficiers toutes fortes d’exac- 
tions. : 

L’accufation pour.crime de.corcu/fion peut être 
intentée, non-fenlementparceluicontre quile crime 
a été commis , mais auflipar le miniftere public, at. 
tendu que le crime-eft public. &£ 

Chez les Romains, il falloit que laccufation fût 
intentée dans l’année depuis l’adminiftration finie 5 
mais parmi nous l’aétion dure 20 ans comme pour 
les autres crimes. ET ET n 

On peut agir contre les héritiers du concufon- 
naire, pour la répétition du gain injufte qu'il a fait, 
* A l'égard de la peine qui a Leu pour concuffion 

| ic tels à der > à 210 7: 
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elle eft arbitraire comme celle de tous les autres 
crimes: quelques concuflionnaires n’ont été con- 
damnés qu’à une peine pécuniaire, d’autres au ban- 
niffement où aux galeres, quelques-uns ont même 
été punis de mort ; cela dépend des circonftances. 

Voyez l'ordonnance de 1539.art. 84. celle d’'Orleans, 
art. 43. 77.132. Blois art. 94. 114.157. Le reglement 
du Confeil du mois de Novembre 16o1. art. 43. Le dic- 
tionn. des arrêts, au mot concuffion. ( À ) 

* CONDAMNATION. ( if. anc. ) c’étoit une 
aéion du preteur qui, après avoir vi fur Îes 
tablettes des juges, quelles étoient leurs opinions , 
fe dépouilloit de fa prétexte, & difoit, videtur feciffe ; 
ou, on jure videtur feciffe. Les juges qui devoient de- 
terminer le preteur, lorfqu’ils croyoient l’accufé cou: 
pable, ne mettoient qu'un C. furleurs tablettes, ce qui 
fignifioit condemno ; le preteur étoit obligé d’énoncer 
le crime & la punition ; par exemple , videtur vim 
feciffe, atque eo nomine aquæ € igni, 1lli interdico. On 
appelloit aufli cordamnation ce qu’on faifoit payer au 
coupable. Voyez l’article fuivant. La condamnation 
des édifices, condemnatio ædium, confiftoit à détruire 
la maifon du coupable, après lui avoir ôté la vie. 

CONDAMNATION , ( Jurifprud, ) eft un juge- 
ment qui condamne quelqu'un à faire, donner, ou 
payer quelque chofe, où qui le déclare déchü de 
fes prétentions. 

Paffer condamnation , c’eft fe défifter de fa de- 
mande. 

Subir {a condanination , fignifie étre condamne , 

uelquefois c’eft acquiefcer au jugement ,-quelque- 
Dis c’eft fubir la peine portée par le jugement ; c’eft 
en ce dernier fens qu’on l’entend ordinairement en 
matiere criminelle. 

On entend quelquefois auffi par le terme de coz- 
damnations , les chofes même aufquelles la partie eft 
condamnée, telles qu’une fomme d’argent, les in- 
terêts & frais. C’eften ce fens que l’on dit , offrir 6 
payer le montant des condamnations , acquitter les con- 
damriations. 

C’eftunaxiome commun, qu’on ne condamne per- 
fonne fans l'entendre, c’eft-à-dire, fans lavoir en- 
tendu , ou du moins fans lavoir mis en demeure de 
venir fe défendre ; car en matiere civile on donne 
défaut contre les défaillans, & en matiere crimi- 
nelle il y a des défauts &c jugemens par contumace 
contre ceux qui ne fe prefentent pas; on peut 
même condamner un accufé abfent à une peine ca- 
pitale s’il ya lieu, en quoi notre ufage eft different 
de celui des Romains, dont les loix défendoient 
expreflément de condamner les abfens accufés de 
crime capital. Z. 1. cod, de requir. res. L, 1. ff. éod. L 
6. c. de accuf. & L. 5. ff. de pænis, Ce qui étoit autre- 
fois obfervé en France, comme 1l paroït par les ca- 
pitulaires de Charlemagne, Zb. WII, cap, 202. & 
334. mais depuis l’ufage a changé. 

Toute condamnation eft donc précedée d’une 
inftruétion , & l’on ne doit prononcer aucune coz- 
damnation même contre un défaillant ou contumace, 
qu'il ny ait des preuves fufifantes contre lui; &c 
dans le doute en matiere criminelle, 1l vaut mueux 
abfoudre un coupable que de condamner un homme 
qui peut être innocent. 

On prononce néanmoins quelquefois en Angle- 
terre une cozdamnation fans formalité & fans preu- 
ve juridique ; mais cela ne fe fait qu’en parlement , 
& pour crime de haute trahifon, que nous appel- 
lons ici de lefe-majeflé ; 11 faut même que le cas 
{oit preffant , & qu'il y ait des confidérations im- 
portantes pour en ufer ainfi, car c’eft l'exercice le 
plus redoutable de l'autorité fouveraine : par exem- 
plie, fi les preuves juridiques manquent, quoiqu'il y 
ait d’ailleurs des preuves moralement certaines ; ou 
bien lorfque l’on veut éviter un conflit entre les 
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deux chambres, ou fi Pon ne veut pas apprendre au 
public certains fecrets d'état, &c, dans tous ces cas 
fanstémoinsouis, fans interrogatoire, on déclare cet 
homme atteint & convaincu du crime : l’aéte qu 
contient cette déclaration & condamnation, s'appelle 
un atteinder. Voyez la feconde fuite des réflex. pour la 
maifon d’Hanovre;, a Lancaftre , 1746. 

Il n’y a que les juges qui puiflent prononcer une 
condamnation proprement dite, car c’eft'impropre- 
ment que l’on dit qu'un homme a été condamné par 
les avocats qu'il a confulté, les avocats ne donnant 
qu'un avis par lequel ils approuvent ou improuvent 
ce qui leur eftexpofé ; mais des arbitres choïfis par 
un compromis peuvent condamner de même que 
des juges ordinaires. 

En Bretagne & dans quelques autres provinces, les 
notaires fe fervent du terme de cozdamnation, pour 
obliger ceux qui contraétent devant eux: après læ 
reconnoïflance ou promefle de la partie, le notaire 
ajoute ces mots, dont nous l’avons jugé & condamne > 
ce qui vient de ce qu’autrefois tous les aétes publics 
étoient rédigés fous les yeux du juge parles notaires 
qui faifoient en même tems les fon&tions de gref= 
fiers ; c’eft pourquoi les aétes pañlés devant notaire 
font encore intitulés du nom du juge ; les notaires 
font même appellés juges chartulaires | & ont une 
jurifdiétion volontaire fe les contraétans ; ce quiæ 
encore pt leur donner lieu de fe fervir du terme 
condamner. 

Tout juge quia pouvoir de condamnerquelqu’un; 
a auffi le pouvoir de le décharger ou abfoudre de 
la demande ou accufation formée contre lui. 

On préfume toujours que la corzdamnation eft 
jufte , jufqu’à ce qu’elle foit anéantie par lés voies 
de droit, & par un juge fupérieur. 

Les condämnations portées par des jugemens ren< 
dus à l’audience , font prononcées à haute voix aux 
parties, ou à leurs avocats & procureurs, À l’é- 
gard des affaires qui fe jugent à la chambre du con- 
{eil, il faut diftinguer les affaires civiles &c les af- 
faires criminelles. 

Dans les affaires civiles, autrefois on devoit pro= 
noncer les jugemens aux parties aufli-tôt qu'ils 
étoient nus au greffe, à peine de nullité, même fans 
attendre le jour prdinaire des prononciations , f 
l’une des parties le requéroit ; cette formalité a été 
abrogée comme inutile par l'ordonnance de 1667 

Dans les affaires criminelles on prononce le ju= 
gement aux accufés qui font préfens , &c les coz- 
damnations à peine affiétive doivent être exécutées 
le même jour. 

L’accufé doit tenir prifon jufqu’à ce qu'il ait payé 
les condamnations pécuniaires , foit envers le Roi, 
ou envers la partie civile. 

Les condamnations {ont ordinairement perfon: 
nelles ; cependant en matiere de délits, les peres font 
refponfables civilement des faits de leurs enfans 
étant en leurpuiffance ; les maîtres, des faits de leurs 
domeftiques , en l’emploi dont ils les ont chargés. 

Il y a même quelques exemples en matiere cri- 
minelle , que la peine a été étendue fur les enfans du 
condamné, & fur toute fa pofterité, en les dégra- 
dant de noblefle ou autrement ; ce qui ne fe prati- 
que que dans des cas très-graves, comme pour . 
crime de lefe-majefté. Du tems de Louis XI. lorf- 
que Jacques d’Armagnac duc de Nemours eut la 
tête tranchée le 4 Août 1477 aux Halles, on mit 
de l’ordre du Roi les deux enfans du coupable fous 
l’échafaud , afin que le fang de leur pere coulât 
fur eux. | 

Les condamnations à quelque peine qui emporte 
mort naturelle ou civile , n’ont leur effet pour la 
mort civile, que du jour qu’elles font exécutées réel- 
lement fi l’accufé eft préfent ; ou s’il eft dbfent, 1l 
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faut qu’elles foïent exécutées par effigie s’il ya peine 
de mort, ou par lappoñnon d'un tableau feule- 
ment fi c’eft quelqu’autre peine affliéhive qui n’em- 
porte pas mort naturelle. 

Mais les condamnations à mort naturelle ou civile 
annullent le teflament du condamné, quoique an- 
térieur à fa cordamnation ; parce que pour tefter va- 
lablement , 1l faut que le teftateur ait les droits de 
cité au tems du décès. 

Les lettres de grace empêchent bien l’exécution 
de la fentence, quant à la peine affliétive, mais elles 
ne détruifent pas la cozdamnation ni la flétriflure qui 
en réfulte ; il n’y a qu’un jugement portant abfolu- 
tion, ou bien des lettres d’innocentation , qui-effacent 
entierement la tache des cozdamnarions. 

Lorfque les cozdamnations {ont pour délit militai- 
te , & prononcées par le confeil de guerre , elles 
n’emportentpoint de mort civile , ni de confifcation, 
ni même d'infamie. Voyez ci-deyant ARRÊT, & ci- 
après CONDAMNÉ, JUGEMENT , SENTENCE, PEI- 
NE. 

CONDAMNATION CONSULAIRE, eft celle qui eft 
portée parune fentence des confuls , & qui'emporte 
la contrainte par corps. Voyez Consuis & Cox- 
MRAINTE PAR CORPS. 

CONDAMNATION CONTRADICTOIRE., eft celle 
qui eft prononcée contre un défendeur, qui a été 
oùi par lui ou par fon avocat ou procureur , ou en 
matiere criminelle contre un accufé préfent. 

CONDAMNATION PAR CONTUMACE , eft celle 
qui eft prononcée contre un accufé abfent. Voyez 
CONTUMACE. 

CONDAMNATION PAR CORPS, eft celle qui em- 
porte la contrainte par corps, tellés que celles qui 
{ont prononcées en matiere civile contre les fermiers 


des biens de campagne, lorfqu’ils s’y font foumis par ! 


leurs baux; en matiere de ftellionat, pour dépens 
montans à 200 livres & au-deflus, pour dettes entre 
marchands, & en matiere criminelle pour les intérêts 
& réparations civiles. 

CONDAMNATION FLÉTRISSANTE , eft celle qui 

ämprime quelque tache au condamné, quoiqu’elle 
ne lui Ôte pas la vie civile , & même qu’elle n’em- 
porte pas infamie, comme lorfqu’un homme eft 
admonefte. 
__ CONDAMNATION INFAMANTE , eft celle qui pri- 
ve le condamné de l’honneur qui fait une partie de 
la vie civile ; toutes les condamnations à peine afflic- 
tive font infamantes. Voyez INFAMIE. 

CONDAMNATION ad ormnia citra mortem ; c'eft 
Jlorfque quelqu'un eft condamné au fouet, à être mar- 
qué & aux galeres. 

CONDAMNATION PÉCUNIAIRE, eft celle quior- 
donne de payer quelque fomme d’argent, comme 
une amende, une aumône, des intérêts civils, des 


‘dommages & intérêts, des réparations civiles ; ce : 


terme eft principalement ufité en matiere criminelle 
‘pour diftinguer ces fortes de condamnations de celles 
‘qui tendent à peine affliive. 

_ CONDAMNATION A PEINE AFFLICTIVE. Voyez 
PEINE AFFLICTIVE. 

CONDAMNATION SOLIDAIRE , eft celle qui s’e- 
xécute folidairement contre plufieurs condamnés , 
comme pour dette contraëtée folidairement , ou 

our dépens en matiere criminelle. ( 4 

CONDAMNÉ , particip. (Jurifprud. ) eft celui 
‘Qui a fubi fon jugement, foit en matiere civile ou en 
matiere criminelle. | 

… Le condamné à mort naturelle ou civile eft déchû 
“des effets civils auflitôt que fon jugement lui eft 
prononcé, parce que cette prononciation eft le com- 
“mencement de l’exécution , & qu’à l’inftant le con- 
-damné éftremis entre les mains de l’exécuteur de la 
“haute-juftice. ) 

"Tome III, 
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Mais s'il y a appel de la fentence, l’état du con 
damné demeure en fufpens jufqu’au jugement de 
l'appel, & même jufqu'à ce que le Jugement-qui 
intervient fur l'appel lui ait été prononcé. 

Si le condamné meurt avant la prononciation du 
jugement, il meurt értepri flatns. 

Si par l’évenement de l’appel la fentence eft con- 
firmée, en ce cas la mort civile a un effet rétroadif 
au jour de la prononciation de la fentence. 

Anciennement les condamnés à mort étoient privés 
de tous les facremens ; mais depuis 1360 on leur 
offre le facrement de pénitence, 

Ceux qui font exécutés à mort font ordinaire- 
rement privés des honneurs de ia fépulture. 

À l'égard de ceux qui font cordamnés par contu- 
mace à mort naturelle ou civile, ils n’encourent 
la mort civile que du jour quele jugement eft exé- 
cuté contr’eux par effigie, attendu que ne pouvarit 
pas leur prononcer le jugement de contumace , il ne 
commence à être exécuté que par l’appoñition de 
leur effigie. Voyez ci-devant CONDAMNATION. (A 

CONDAPOLI, ( Géog. mod. ) ville forte d’Âfie 
dans la prefqu’ile de l’Inde , en-deçà du Gange , au 
royaume de Golconde. 

CONDAVERA, ( Géog. mod. ) ville d’Afie dans 
la prefqu’ile de l'Inde , au royaume de Canate, fur 
la côte de Malabar. 

CONDE, ( Géog. mod.) petite ville très-forte de 
France aux Pays-bas dans le Hainaut , près du con- 
fluent de la Haine & de l’Efcaut, Long. 21 4, 151,33", 
lat, 504, 26, 551, 

CoNDE , ( Géog. mod.) petite ville de France en 
Normandie , dans le Beffin fur le Nereau. Long. 16. 
58. lat. 48. 50. 

CONDELVAT, ( Géog. mod. ) ville forte d’Afie 
dans les Indes dans l’Indoftan , au royaume de De- 
can fur la riviere de Mangera, aux frontieres du 
royaume de Golconde. 

CONDENSATEUR , 1. m. ( Phyfig. ) eft le nom 
que quelques auteurs donnent à une machine qui 

ert à condenfer de l’air dans un efpace donné. On 
peut y faire tenir trois, quatre, cinq , & même dix 
fois autant d’air, qu’il en tient dans un pareil efpace 
hors de la machine. Voyez CONDENSATION. 

Il y a différens moyens de condenfer l’air; on en 
peut voir plufeurs aux art. ARQUEBUSE A VENT, 
FONTAINE , &c. En général les moyens de conden- 
fer l’air font l’inverfe des moyens de le raréfier. 
Voulez-vous condenfer l’air dans un globe creux, 
faites-y entrer de l’air avec un pifton, & adaptez à 
l'ouverture intérieure du trou fait au globe ,une fou- 
pape qui permette à l’air d'entrer , & qui l'empêche 
de fortir. C’eft ainfi qu’on condenfe Pair dans un 
ballon , par exemple. On pourroit auffi par une opé- 
ration contraire à celle dont on fe fert pour raréfer 
l'air dans le récipient de la machine pneumatique, 
condenfer l'air dansce même récipient ; c’eftce qu’on 
verra avec un peu d'attention ; mais 1l faut ‘pour 
cette opération que le récipient foit bien lutté con- 
tre la platine , & qu’il ait aflez de force pour réfif- 
ter à la preffion intérieure de l’air condenfé , très 
capable de le brifer par fon effort. Voyez MACHINE 
PNEUMATIQUE. (0) | 

CONDENSATION, f. f. ( Phyfique. )a&ion par 
laquelle un corps eft rendu plus denfe, plus com- 
paët & plus lourd. 7. DENSITÉ 6 COMPRESSION. 

La condenfation confifte à rapprocher les parties 
d’un corps les unes des autres, & à augmenter leur 
conta , au contraire de la raréfattion qui les écarte 
les unes des autres, diminue leur contaét , 8x par 
conféquent leur cohéfion, & rend les corps plus le- 
gers & plus mous. Voyez RARÉFACTION. 

Wolfius & quelques autres auteurs reflraisnentl'u- 
fage dumotcondenfation à lafeule ation du froid, ap- 
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mpellant sortprelfion tout ce qui Le fait-par Tapplita- | 
D pre q HC:P; P 


tion d’une force extérieure. Voyez COMPRESSION. 

L'air fe condenfe .aifément, foit par le froid , foit 

“artificiellement ; pour l'eau, elle ne fe condenfe.ja- 
amais ; & elle pénetre les corps les plus folides, l'or 
même, plûtôt que derien perdre de fon -volume. 
AWoyez EAU. | , 
_ On trouva -à l’Obférvatoire pendant de grand 
froid de l’année 1670, que les corps les plus durs, 
quiepu'aux métaux, ‘au-verre, & au marbre même, 
étoient fenfiblement condenfés par le froid, & qu'ils 
étoient devenus plus durs & plus caflans qu'aupara- 
-vant; ce qui dura jufgw’au dégel, qu'ils reprirent 
deur premierétat. 

L'eau eftle {eul fluide qui paroïfle fe dilater par 
le froid; tellement que lorfqu’elle eft gelée, elle occu- 
pe plus de place qu'elle n’en occupoit auparavant : 
-mais on doit attribuer cet effet plütôt à l’introduc- 
tion de quelque-matiere étrangere, comme des par- 
ticules de l'air environnant, qu’à aucuneraréfaétion 

particuliere de l’eau caufée par le froid. F. FROID 
-&.CONGELATION. 
Si on fait entrer beaucoup d’air dans un vafe fer- 
“mé, ce vafe deviendra plus pefant; & fi enfuite on 
laifle échapper l'air, 1l fortira avec beaucoup de 
violence , & le vafe reprendra fa premiere pefan- 
teur. Or il fuit de cette expérience, 1°. que l’air étoit 
réduit à un moindre volume que celui qu'il occupe 
ordinairement, & qu’il eft par conféquent compref- 
fble. Pour la mefure de fa compreffion , #oy. CoM- 
PRESSION 6 AIR. 1 | 
2°. Qu'il eft forti autant d’air qu’il en étoit entre, 
ce que prouve le rétabliflement de la pefanteur du 
vale ; donc l’air comprimé fe reftitue dans fon 
‘premier état, fi la force comprimante eft Ôtée, &c 
-conféquemment 1l eft élaftique. Foy. ELASTICITÉ. 
3°, Que puifque le poids du vafe eft augmenté 
par l'air injedté, Pair eft par conféquent pefant, &c 
qu'il prefle perpendiculairement à l’hôrifon les corps 
environnans , felon les lois de la gravité. Foy. GRA- 
WITÉ. 
49, Que c’eft un figne certain de la compreflion 
-de L'air quand en-ouvrant l’orifice d’un vaifleau , on 
obferve qu'il en fort de l'air. 

L'air condenfé produit des effets direétement op- 
pofés à ceux-de l'air raréfié. Les oïfeaux y paroif- 
ent plus gais & plus vivans que dans l'air ordinaire, 
&c. Chambers. (O0) 

” CONDIGNITÉ,, f. f. ( Théologie.) mérite de coz- 
dignité, ou, comme.s’expriment les fcholaftiques, 
mérite de condigno. C’eft le mérite auquel Dieu, en 
vertu de fa promeffe & de la proportion des bonnes 
œuvres avec da grace, doit une récompenfe à titre 
de juftice. Cette condigniré exige des conditions de 
la part de l’homme, de la part de l’aéte méritoire, 
_& de la part de Dieu. De la part de l'homme, les 
conditions font, 1° qu'il foit jufte, 2° qu'il foit en- 
core dans la voie, c’eft-à-dire fur la terre. L’aéte 
méritoire doit être libre, moralement bon, furnatu- 
turel dans fon principe, c’eft-à-dire fait par le mou- 
yement de la grace, & rapporté à Dieu. Enfin de la 
“part de Dieu, il faut qu'il y aït une promefle ou 
obligation de récompenfer. De ces principes, les 
-Théologiens concluent que l’homme ne peut méri- 
ter de condigno , ni la premiere grace fanétifianté, 
ni le don de la perfévérance , mais que les juftes 
peuvent mériter la vie éternelle d’un mérite de con- 
dignité. Voyez GRACE, MÉRITE, &c. (G) 

CONDINSKI ox CONDORA, ( Géogr. mod. ) 
province à lorient de la Ruffie avec titre de duché. 
Elle eft remphe de forêts & de montagnes ; les ha- 
bitans font idolatres, & payent au Czar un tribut 
en fourures & pelleteries. | 
… CONDIT, f. m. (Pharmacie.) on entend par core 
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dit, en Pharmatie, la même chofe que l’on entend 
en général par le mot:de corfrure. 

Les apothicaires confifoient autrefois un grand 
nombre de racines, d’écorces, de fruits, &c. qu'ils 
renfermoient fous la dénomination de cozdit, tant 
pour Les ufages de la Medecine, que pour les délices 
de la bouche. 

Mais à préfent à peine trouve-t-on deux on trois 
condits dans les boutiques des apothicaires ; ils ne 
gardent guere fous cette forme que la racine d’ert7- 
gium, celle de fatyrium, & celle de gingembre , qu- 
ils reçoivent toute confite des Indes, Voyez la ma- 
niere de confire l’une ou l’autre des deux premiere 
racines. | 

Prenez des racines de fatyrium ou d’eringium bien 
nettoyées & bien mondées, une livre, par exemple; 
faites-les bouillir jufqu’à ce qu’elles foient bien ra- 
mollies dans une fufffante quantité d’eaucommune, 
après quoi vous les retirerez de l’eau & les égoutte- 
rez bien. Vous ferez cuire dans l’eau de la décoétion 
une livre & demie de fucre, que vous clarifierez 
avec le blanc d'œuf, après quoi vous y ajoûterez 
vos racines, & ferez bouillir le tout enfemble juf- 
qu’à ce que le fyrop ait une confiftance fort épaifle ; 
vous verferez le tout, racines & fyrop, dans un 
pot, que vous ne fermerez qu'après un refroidifle- 
ment parfait. 

Les conferves, qu’en pourroit ranger fous le nom 
générique de cordit , different de l’efpece de confitu- 
re que nous venons de décrire, par le manuel de leur 
préparation. Woyez CONSERVE. () 

* CONDITEUR, (Myth) conditor ; dieu cham- 
pêtre qui veilloit après les moiffons à la récolte des 
grains, ainfi que fon nom l'annonce. On appelloit 
auf conditor le chef des faétions du cirque. Voyez 
CIRQUE. 

CONDITION, (Gram. & Jurifp.) eft une claufe 
qui fait dépendre l’exécution d’un aéte de quelqu’e- 
venement incertain , ou de l’accompliflement de 
quelque claufe particuliere : par exemple, quelqu’- 
un s’oblige de payer une fomme au cas qu’elle foit 
encore dûüe, & qu'il ne s’en trouve pas de quittance; 
ou bien fi celui au profit de qui l'obligation eft paf- 
fée acheve un ouvrage qu’il a commencé. 

On peut appofer des conditions dans une conven- 
tion, dans une difpofition de derniere volonté ; où 
dans un jugement, 

Il n’y a point de forme déterminée pour établir 
une cordiion ; la plus naturelle eft celle qui eft con- 
cûe dans ces termes, 4 condition de faire telle chofe : 
mais une condition peut aufli être appofée en d’au- 
tres termes équipollens, felon la nature de la cordi- 
tion : par exemple, f£ celle chofe eff faite dans un cer- 
tain tems, où au cas que cela foit fait dans tel tems , 
ou pourvé que telle chofe foit faite , te. 

- On diftingue dans un aée la caufe, le mode, & la 
démonftration, d'avec la condition. 

La caufe eft le principe qui fait agir ; par exem- 
ple, Je donne à un tel pour la bonne amitié qu'il & 
pour moi, cela ne forme pas un aéte conditionnel : 
mais la caufe finale eft la même chofe qu’une cozdi- 
tion, comme lorfqw’on donne pour bâtir une maiï- 
fon. | x 

Le mode eft auffi la même chofe que la caufe f- 
nale : c’eft lorfqu’on dit Je legue à un tel pour achever 

Ja maifon, ou afin qu’il paye [ès dettes ; c’eft là un mo- 
de, & non une cozdirion : la différence qu'il y a de 
l'un à l’autre eft que la condition fait une partie eflen- 
tielle de l’ate, enforte que la chofe donnée ou lé- 
guée fous condirion ne peut être exigée qu'après 
l’accompliflement de la cozditioz ; au lieu que le legs 
ou la donation qui ne renferment qu’un mode, peus 
vent être demandés fans attendre ce qui pourra être 
fait par la fuite relativement au mode. 
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. Le mode ef nne charge impofée à la convention 
ou difpoñition ; il ne differe point de la condition po- 
teftative, Voyez MODE. 
… La démonfiration eft une défignation de quelqué 
perfonne ou chofe. Une démonitration vicieufe ne 
rend pas la difpoñition nulle: par exemple , fi le tef- 
tâteur legue à un tel fon neveu majeur, & que le 
neveu foit mineur, où qu'il lui ait légué fon cheval 
noir, & que le cheval foit d’une autre couleur, le 
legs n’eft pas moins valable, parce que le teftateur 
n’a pas fait dépendre fa difpoñtion de la qualité du 
légataire, ni de la qualité qu'il a donnée à la chofe 
léguée ; la difpofition n’eft pas conditionnelle, 

Dans les conventions & difpofitions dont l’ac- 

compliflement dépend de l’évenement d’une coxdi- 
tion, tout demeure en fufpens comme s’il n’y avoit 
pas eu de convention ou de difpofition, jufqw’à ce 
que la condition foit arrivée ou remplie; &c fi la 
condition n’arrive pas, la convention ou difpofition 
eft anéantie par la claufe même qui la fait dépen- 
dre de la condition : par exemple, dans une vente 
qui doit s’accomplir par l’évenement d’une coxdi- 
‘2107 , l’acheteur n’a qu’un droit éventuel, & le ven- 
_deur demeure propriétaire de la chofe vendue, & 
fait les fruits fiens jufqu’à ce que la condition foit 
arrivée. 
-_ L’accompliflement de la cordiion donne effet à 
Paëte, & cet effet eft même quelquefois rétroaétif, 
uivant ce qui a été convenu ou ordonné à ce fujet 
par l’ate qui renferme la cozdirion. 

Lorfque la convention ou difpofition eft déjà exé- 
cutée, mais qu'elle peut être réfolue par l’évene- 
ment d’une cozdirion, les chofes demeurent dans l’é- 
tat où elles font , fuivant la convention ou difpofi- 
tion, jufqu'à ce que la codition foit arrivée; & 
dans ce cas le profit & la perte tombent fur celui 
qui jouit en vertu de l’aéte ; & quand la condition eft 
accomplie, foit qu’elle confirme ou qu’elle réfolve 

‘la convention ou difpofition, le gain & la perte re- 
gardent celui qui fe trouve maître de la chofe. 

Les conditions qui fe rapportent au préfent ou au 
pañlé, produifent leur effet du moment même de 
late ; de forte que fi l’on ignore d’abord l’état des 
chofes par rapport à la cofdirion , c’eft-à-dire fi elle 
{e trouve remplie ou non, l'exécution ou réfolution 
de l’aéte eft feulement en fufpens, & la condition 
a un effet rétroaétif au jour de l’ae. 

Quand on a appoïñé quelque cozdition impoffble 
ou contre les bonnes mœurs, fi c’eft dans un tefta- 
ment, elle eft regardée comme non écrite; fi c’eft 
dans une convention, la corzdirion eft non-feulement 

vicieufe en elle-même, mais elle vicie aufñ le refte 
de laëe. 

Pour ce qui eft des conditions inutiles , dans quel- 
qu'aûe que ce foit, elles font regardées comme non 
écrites. 

Si celui qui a promis de remplir quelque condirion 
vient à décéder avant de l’avoir fait, fon héritier eft 
tenu de remplir le même engagement , fuppofé qu'il 

 {oit tel qu’une perfonne puifle le remplir pour une 
autre; autrement il fe réfoudroit en dommages & 
intérêts. j 
. Quoiqw’on ait fixé dans l’aéte le tems dans lequel 
.la condition poteftative doit-être remplie , la juftice 
peut néanmoins proroger ce délai fuivant les circon- 
ftañces, fur-tout fi le retardement n’a caufé aucun 
préjudice à celui qui a ftipulé la cordirion, ou que le 
dommage puifle être réparé. | 
= Si quelqu’une des parties empêche laccompliffe- 


_ment de la cozdition pour éluder l’exécution de fon 


engagement, la condition fera cenfée arrivée à fon 
égard; & la convention ou difpofñition fera exécu- 
‘fée. 

Le nombre des diverfes efpeces de cozditions que 
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l’on peut appofer dans un aëte n’eft pas limité ; il y 
en a autant que de différentes claufes : dans les con- 
venñtions, les unes font relatives À des évenemens 
pañlés , préfens, ou à venir ; d’autres tendent À obli- 
ger quelqu'un de donñer quelque chofe, ou à faire 
ou à ne pas faire quelque chofe. Nous expliquerons 
ici feulement les conditions qui ont un ñnom parti- 
culier, 
CONDITION AFFIRMATIVE, eft celle qui eft con: 
cie entermes poñtifs ou affirmatifs : par exemple, 
J'inftitue un tel mon héritier fi un vaiffleau arrive de PA: 
Je; elle eft oppofée à la condition négative, qui eft 
conçüe en termes négatifs, comme fi on dit, /'inffitue 
ur tel moh héritier s’il nef pas engagé dans les ordres. 
Ces fortesde conditions affirmatives &c négatives peu- 
vent l’une & l’autre être poteftatives , cafuelles, ou 
muxtes , & conférées à la volonté d’un tiers. Woyez 
ci-après CONDITION CASUELLE, MIXTE, & PO- 
TESTATIVE, 6 CONDITION NÉGATIVÉ. 
CONDITIONS ALTERNATIVES ; elles {ont de cette 
efpece lorfque l’aéte en contient plufieurs, & que cé- 
lui à qui elles font impofées a le choix de remplir 
l’une ou l’autre de ces conditions. Elles font auf al- 
ternatives lorfque de deux coxdirions cafuelles qui 
{ont füpulées , 1l fuffit qu’il en arrive une. 
CONDITION CASUELLE , eft celle dont l’évene- 
ment dépend du hafard, comme fi un legs eft fait 
fous la condition /£ ravis ex Afià venerit : elle eft ap- 
pellée en Droit zon promifcua, parce qu’elle dé- 
pend entierement du hafard; à la différence de la 
poteftative , qu’on appelle en Droit promifcua, par- 
ce qu’elle dépend toüjours en partie du hafard. Voyez 
CONDITION POTESTATIVE. 
CONDITIONS CONJoINTES ; c’eft lorfqu'il y a 
plufieurs corditions qui doivent toutes être rempliés 
pour que la difpofition ait fon effet. 
CONDITION DÉRISOIRE ; on regarde comme 
telle une cozdition qui n’a point d'objet férieux , au= 
cun intérèt légitime, & qui tend à obliger de faire 
quelque chofe de ridicule , comme fi un homme or- 
donnoit à quelqu'un de fe promener dans la ville 
avec des cornes fur la tête ; ces fortes de condirions 
doivent être mifes dans la clafle des conditions inu- 
tiles. 
CONDITION DESHONNÊTÉ ; on appelle ainf 
celle qui bleffe honnêteté ou les bonnes mœurs, 
&c que les lois appellent probrofa : telle feroit, par 
exemple, la claufe qui impoferoit à un homme ma- 
rié la condition de faire divorce avec fa femme. Ces 
fortes de conditions font rejettées dans les teftamens ; 


_& fi elles fe trouvent dans une convention, elles 


annullent Pate. L, 20. ff. de condir, & demonjtr, & L. 
JE quis 112. $. 3. ff. de legar. 1. 

CONDITION DIVIDUE, eft celle qui porte fur un 
fait qui eft dividu ; elle eft oppofée à la condirion in- 
dividue ; qui porte fur un fait individu, c’eft-à-dire 
qui ne fouffre point de divifion : tel eft le cas où 
deux légataires font chargés par forme de condition 


_de conftruire une maïfon ; comme ce fait ne foufre 


point de divifion , la condirion ne doit pas être divi- 
fée. Voy. Dumolin, #r. de divid, G'individ. part. IT. 
7, 380, les lois 56, & 112. au digeff. de condir. 6 de- 
monfir. 6 L, 13. ff. de manum. teftam. 

CONDITION DE DROIT ox LÉGALE, eft celle que 
la loi impofe à quelqu'un ; elle eft toûjours fuppléée, 
quand même elle ne feroit point écrite dans l’aéte. II 
y a des conditions légales pour les contrats, d’autres 
pour les donations, d’autres pour les teftamens & 
autres aÛtes : ces conditions ne font pas fufpenfives , 
mais négatives & réfolutives. Voyez Le sr. de Brufel 
confeiller de l’empereur Charles V. de conditionibus, 
où il traite d’un grand nombre de ces conditions lé: 
gales. 4 

CONpITION EXPRESSE, eft celle qui eft expris 
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née dans latte ôù dans la loi, au lieu que la ni | 


tion tacite qui n’y éft pas exprimée fe fupplée. Foyez 
CONDITION TACITE. 

CONDITION DE FAIT ; c’eft ainfi qu'on appelle 
celle qui a pout objet des faits affirmatifs ou néga- 
üifs , & impotés par l'ate, tels que la condition de 
donnèér ou de faire quelque chofé, ou au contraire 
de ne point donner ou ne point faire telle chofe, où 
fi tel évenément arrivé ou n'arrive pas. Les condi- 
tions de fait font oppofées aux conditions de droit, 
lefquélles né font point impofées par la difpofition 
de l’homme, maïs par celle de la loi. ù 

CONDITION FAUSSE, fe dit par oppofition à 
condition vraie. Voyez ci-après CONDITION VRAIE. 

ConpiTion de futuro , eft celle qui fe rapporte à 
un événement à venir, comme quand un teftateur or- 
donne que l’on donnera à un tel une certaine fom- 
me lorfqu’il fe mariera : ces fortes de condiions de 
faturo font les feules qui ont un effet fufpenfif. Leg. 
39. ff. de reb. credit. 

CONDITION HONNÈTE 04 LICITE, fe dit de celle 
qui porte fur un fait, lequel n’eft point contraire 
aux bonnés mœurs : elle eft oppofée à condition des- 
honnête, Voyez ci-devant CONDITION DESHON- 
NÊTE. 

CONDITION IMPOSSIBLE, eft celle qui ne peut 
pas être accomplie: l’impoffibilité provient ou ex 
nätiré rei, comme d'empêcher le vent ou la pluie, 
ou de la loi qui défend de faire ce qui eft porté par 
a condition, où du fait de celui qui eft chargé de la 
condition, commé de prouver la légitimité. Ces for- 
tes de conditions font regardées comme non écrites 
dans les teftamens ; & fi c’eft dans une convention, 
elles vicient latte. Joyez ce qui eft dit au commen- 
cernent fur les CONDITIONS en général. 

CONDITION INDIVIDUE, s'entend de celle que 
chacun eft tenu d'accomplir en entier, & qui ne 
peut pas fe divifer entre ceux qui en font chargés. 
Voyez ci-devant CONDITION DIVIDUE. 

CONDITION INEPTE , tient quelquefois beau- 
coup de la condition dérifoire ; elle torme néanmoins 
éncore un genre particulier, & marque plus d’imbé- 
cillité que de folie : telle feroit, par exemple, la coz- 
dition qu’un teftateur impoferoit d’enterrer avec lui 
%es habits & fes livres ; ces fortes de conditions font 
rejettées. L. 113. ff. de legat. J. 

CONDITION INVOLONT AIRE, 90yez CONDITION 
NÉCESSAIRE. 

CONDITION INUTILE ; on qualifie ainf celle qui 
mopére aucun effet, qui eft regardée comme non 
écrite, & qui ne peut fufpendre ni réfoudre l'effet 
de la convérntion ou difpofition, laquelle eft re- 
gardée comme pure & fimple, nonobftant l’appo- 

ition de la condition inutile ou fuperflue; ce qui arri- 
ve lorfque la condition eft rejettée comme impoffble 
ou comme contraire aux lois, à honnêteté, & aux 
bonnes mœurs, ou comme incapable de produire 
fon effet naturel, quand ce n’eft qu’une expreffion 
d’üne chofe inhérente, & qui eft toûjours tacite- 
ment foufentendue dans l’aéte. 

CONDITIONS JOINTES, #0y. CONDITIONS CON- 
JOINTES. 

CONDITION de jurer ou de faire férment fur un faic 
palle , préfent ; ou à venir, étoit rejettée chez les Ro- 
mains dans les teftamens & autres difpoftions de 
derniere volonté; . 8. ff. de condir. infhir. mais elle 
étoit valable dans les contrats entre-vifs. L. 30. ff. 
de jure jurando. Parmi nous cette condition eft rejet- 
tée dans tous les actes, foit entre-vifs ou à caufe de 
‘mort, excepté dans les jugemens, parce que la reli- 
gion du ferment ne devant pointêtre prodiguée , il 
‘n'y a que le juge qui puifle impofér cette cozdision. 
“Les notaires reçoivent néanmoins le ferment des par- 


tés dans les mventaires, & les commiffaires dans | 
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les procès-verbaux, enquêtes, & mformationss mais 


. Ja raïfon eft qu'ils font en cette partie la fonétion dé 


uge. 
ÉEniitr LÉGALE, voyez ci-devant CONDI- 
TION DE DROIT. 

CONDITION LICITE, eft celle qui n’eft point 
prohibée par les lois , & qui n’eft point contraire 
aux bonnes mœurs. | 

CONDITION DE SE MARIER, foit en général, où 
avec une certaine perfonne, ou avec une perfonne 
de telle ville ou tel lieu, eft une cozdirion licite, 
& qui n’a rièn contre les bonnes mœurs, pourvû 
que ce ne foit pas avec une perfonne indigne. 

CONDITION DE NE SE POINT MARIER, êft re- 
jettée dans les teftamens, & elle annulle les aûtes 
entre-vifs, comme étant contraire à l'intérêt public, 
qui eft que l’on procure des fujets à l’état : mais la 
condition de refter en viduité peut être appofée dans 
un aéte , foit entre-vifs ou à caufe de mort. Voyez ci- 
après CONDITION DE VIDUITÉ. 

CONDITION MIXTE, eft celle qui eft partie ca- 
fuelle &c partie poteftative , c’eft-à-dire qui dépend 
à la fois du hafard & du pouvoir de celui auquel 
elle eft impofée , ou lorfqu’elle dépend auff en par- 
tie du fait d’un tiers. L. unic. , 7. de caducis tollen. 

CONDITION MOMENTANÉE ; on appelle ainfi 
toute condition qui peut être accomplie par un feul 
évenement, & qui peut arriver dans un inftant ; par 
exemple, /£ ravis ex Afié venerir : on regarde même 
comme momentanée celle qui demande du tems 
pour être accomplie, telle que la condition de bâtir 
une maifon, quoiqu'il faille un certain tems pour la 
bâtir ; parce que la condition s’accomplit toùjours en 
ce cas dans un feul inftant , qui eft celui où la mai- 
fon eft achevée. 

CONDITION NÉCESSAIRE, eft celle qui eft de la 
nature de l’aéte: c’eft ainfi que la fubffitution vul- 
gaire doit être concüe en termes qui marquent que 
le premier inftitué ne fera point héritier. Voyez Fer- 
nand , ad Lep. ult. cod. de poffhum. hered. infle. 

CONDITION NÉGATIVE, qui eft oppofée à la 
condition affirmative , eft celle qui eft concüe en ter- 
mes négatifs : par exemple, Je donne a un tel au cas 
qu'il ne fe remarie pas; au lieu que l’afirmative {e- 
roit au cas qu’il fe remarie. La négative peut être 
poteftative, cafuelle, ou mixte, de même que l’af- 
firmative. Voyez CONDITION CASUELLE, MIXTE, 
6 POTESTATIVE. 

CONDITION PENDANTE , c’eft-à-dire celle qui 
n’eft pas encore arrivée, qui néanmoins n’a point 
manqué, & dont le terme n’eft pas expiré. 

CONDITION POSSIBLE; on ne comprend pas 
fous ce terme.toute condition qui peut être accom= 
plie de fait, mais feulement celles qui peuvent l’é- 
tre légitimement , & qui ne font prohibées par les 
lois ou contraires aux bonnes mœurs. 

CONDITION POTESTATIVE, eft celle qui dépend 
du fait & du pouvoir de celui auquel elle eft impo- 
fée. Quelques-uns diftinguent deux fortes de cordi- 
tions potejtatives, l’une purement poteftative, l’au- 
tre potéftative cafuelle ; & même une troifieme for- 
te qui eft la poteftative négative, qui confifte dans le 
pouvoir de ne pas faire quelque chofe : il eft néan- 
moins certain qu'il n’y a point de condition purement 
poteftative affirmative, parce que malgré intention 
que l’on peut avoir d'accomplir une telle condition, 
il péut néanmoins arriver qu’elle manque par quel- 
que cas fortuit; c’eft pourquoi cette condition et 
appellée en droit promiftua ; il n’y a que la négative 
qui foit toüjours poteftative: car on eft toüjonrs Île 
maître de ne pas faire une chofe ; au lieu que quand 
on veut la faire, fouvent on ne lé peut pas. Cujass 
obferv. Liv. XIV. ch. y. 


CoNbiTioN de prefenti , fe rapporte au tems pré- 


fent, comme fi on dit, j'érffitme mon neveu mon héri- 
tier , au cas quil remporte le prix de lacadémie. 

CONDITION de preterito , {e rapporte à un éve- 
nement pañlé , tel que feroit cette claufe: Je Zpue a 
un tel an cas qu'il ait remporté le prix. Voyez ci-devant 
CONDITION de futuro, 

CONDITION REDOUBLÉE: ce terme ufité en ma- 
tiere de fubftitution, fe réfere ordinairement à la 
condition /£ /£xe liberis decefferit. La condition eft fim- 
ple lorfque le teftateur dit: 7'inffitume Mœvius ; 6 s’il 
meurt fans enfans, je lui fubflitue Semprontus. Mais fi 
le teftateur dit : 7'2nffitue Maævius; & S'il meurt fans 
enfans , & {es enfans fans enfans, Je lui fubfhrue, 

&c. c’eft ce que l’on appelle une condition redoublée, 
parce qu'elle s'applique tant au pere qu'aux enfans. 

CONDITION REDUPLICATIVE, eft la même cho- 
fe que redoublee, 

CONDITION RÉSOLUTIVE ; c’eft celle qui pat lé- 
venement d’un cas prévû, rélout & anéantit l’aéte 
qui avoit déjà eu fon exécution. Voyez ci-après CON- 
DITION SUSPENSIVE, | 

- CONDITION RESPECTIVE, eft celle qui n’eft pas 
impofée purement & fimplement , mais relativement 
à quelqu'un. | 

CONDITION RÉSOLUTIVE, eft celle dont l’arri- 
vée opere la réfolution de la difpofition : elle eft op- 
poiée à la condition fufpenfive, qui tient la difpof- 
tion en fufpens jufqu'à ce que la cozdition foit arri- 
vée. 

CONDITION DU SERMENT, Voyez ci-devant CON- 
DITION DE JURER. 

ŒONDITION SUCCESSIVE, eft celle qui ne s’ac- 
complit pas dans un feul inftant ni par un feul fait, 
mais dont l'exécution doit fe continuer autant de 
tems qu'il eft porté dans late. Voyez ci-devanr CoN- 
DITION MOMENTANÉE. 

CONDITION SUSPENSIVE ; On entend par ce ter- 
me celle qui fait dépendre l'effet & la validité de l’aëte 
d’un évenement à venir: cette efpece de cozdition 
eft celle que les lois appellent proprement cozdition ; 
çar laréfolutive ne fufpendpoint l'effet r1 exécution 
de l’a@e, mais elle l’anéantit lorfque le cas eftarrivé; 
&c la condition négative , la charge, & le mode quand 
il eft fondé fur une caufe finale, ne font pas des coz- 
ditions proprement dites, leur effet n'étant pas de 
fufpendre l'exécution de l’aéte, mais de l’anéantir. 

CONDITION TACITE, eft celle qui eft inhérente 
à la chofe, &c qui réfulte de la nature du contrat ou 
de la loi, de maniere qu’elle eft toüjours foufenten- 
due , & produit fon effet comme fi elle avoit été ex- 
primée : telle eft dans les contrats de vente la garan- 
tie de droit, c’eft-à-dire l’obligation de faire joiur 
de la chofe vendue, qui eft toüjours une condition 
tacite de la vente, à moins qu'il ne foit dit qu’elle eft 
faite fans garantie. 

CONDITION DE VIDUITÉ 04 DE NE POINT SE 
REMARTER , eft hcite, fur-tout lorfque la perfonne a 
des enfans d’un premuer mariage ; on préfume que 
cette cozdition eft appofée pour l'intérêt de la fa- 
mille. | % 

CONDITION VOLONTAIRE, eft celle fans laquelle 
l’aéte peut fubffter, & qui procede feulement de la 
volonté de celui qui limpofe; à la différence de la 
condition involontaire ou néceffaire, qui eft de l’effence 
de l’aëête pour fa validité. Voyez ci-dev. CONDITION 
NÉCESSAIRE. 

CONDITION VRAIE ; on entend par-là, non pas 
celle qui eft arrivée & qui fe vérifie, mais celle qui 
peut arriver & fe vérifier ; à la différence de la coz- 
dition fauffe, qui eft celle où fe trouve mêlé quel- 
que fait qui ne peut pas être accompli parce qu'il eft 
ampofñhble. 

CONDITION UTILE , eft celle qui produit fon ef- 
fet naturel, qui eft de fufpendre ou de réfoudre la 
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convention où difpofition : on l’appelle aïnfi par op- 
pofition aux conditions inutiles, Voyez ci-dey. CON- 
DITION INUTILE. | 

Sur la qualité & l'effet des différentes conditions ; 
on peut voir au digefte Le ic. de condir. 6 demonftrata 
& au code le &r. de condit, infert, legat. 6 fideicomm. 


… & plufeurs autres où il en eft parlé, Cette matiere 


eft très-bien traitée par M. Furgoles, dans fon #r. des 
ceftam. tome IT, ch. viy. féét. 2. (A) 

CONDITION, (Jurifp.) dans quelques coûtumes 
où 1l y a des ferfs & gens de main-morte ou mor-tail- 
lables , fignifie /es gens de condition ferve ou La con 
dition de main-morte ; pat exemple la coûtume d’Au- 
vergne , chap. xxvi, dit que toutes perfonnes font 
francs & de franche condition , encore qu’en quel 
ques lieux 1l y ait des héritages tenus à cozdition de 
main-morte. Cette même coùûtume appelle quelque- 
fois condition fimplement le droit de main-morte 3 
droit de condition ; le droit de main-morte apparte- 
nant au feioneur direct; & conditionné ou emphitéote 
conditionne, celui qui tient en main-morte ; & hé 
ritage conditionné Où füjet à condition , celui qui eft 
main-mortable. Voyez CONDITIONNE. (4 

* CONDITION, (Comm.)terme relatif ala qualité 
d’une marchandife ; fi elle peche par quelqw’endroit 
ou en quelque point, la condition, dit-on, en eft 
mauvaile ; ñ eile a toute la perfeétion qu’on a coû- 
tume d’en defirer, on dit que la condition en eft bon- 
ne. On a fait de condition le participe conditionne. 

CONDITIONNÉ , adj. (Jurifp.) dans la coûtume: 
d'Auvergne , eft un homme de ferve condition, de 
main-morte ou de fuite. Ce nom paroît venir de ce 
que dans l’origine, les ferfs & main-mortables ont 
été foumis aux conditions qu’il a plù au feisneur de, 
leur impoñer. Suivant la coùtume d'Auvergne, ck. 
xxvij. toutes perfonnes étans &C démeurans audit 
pays font francs & de franche condition , pofé qu’er 
aucuns lieux y ait héritages tenus à condition de: 
main-morte ; mais au pays de Combraille y a au-' 
cuns de ferve condition, de main-morte & de fuite, 
& les autres francs & affranchis. Le feigneur dire 

ui a audit pays droit de condition de maïñ-morte ; 
ect à fon emphitéote conditionné de ladite con- 
dition feparé & divis de fes parens ou lignagers, qué, 
trepafle fans defcendans de fon corps en loyal ma- 
riage, à l'héritage conditionné de ladite condition feu- 
lement ; le corditionné ( lemphitéote conditionne } 
peut aliener & difpofer defdits biens cordisionnes à 
ladite condition, & de fes autres biens par contrat 
entre-vifs pur & fimple à fon plaifir & volonté ; 
mais le cozdirionné ne peut par teftament, contrat 
de mariage , aflociation, ni autre aëte faire héritier, 
ou convention de fuccéder au préjudice du feigneur 
direét ayant le droit de cozdirion ; Pemphitéote coz- 
ditionné eft tenu à ladite condition, depuis qu'il eft 
parti ou divis de fes freres & fœurs ou autres ligna= 
gers ; ilne peut faire paéte de fuccéder par contrat 
d’affociation ni autrement avec fes freres lignagers 
ou autres, au préjudice du feigneur direët ayant le 
droit de condition, pour empêcher que ce feigneur 
ne lui fuccede à défaut de defcendans en loyal ma< 
riage ès biens meubles de ladite condition. On ne 
peut dire ni juger qu’il y ait eu partage entre le coz- 
ditionneé & {es freres ou lignagers, par la feule de- 
meure féparée du conditionné &e de fes autres freres 
ou parens par quelque laps de tems que ce foit, s’il 
n’y a partage formel fait entre le cozditionne & fes 
freres ou lignagers, ou commencement de partage 
par le partement du chanteau. Le feigneur direct 
ayant le droit de condition, ne fuccede point à læ 
fille mariée de fon conditionné qui meurt fans def- 
cendans , encore qu'il lui ait été conititué en dot 
héritage fujet à la condition ; ce font les lignagers,. 
êc à leur défaut le feigneur quant à l'héritage corde 
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cionné donné en dot. Mais auf le feigneur n’eft pas 
préferé en la fucceflion de fon emphithéote cozdi- 
sionné à ladite condition , à la fille mariée du coxdi- 
sionné , encore qu'il n’y eût point d’autres enfans du 
conditionné; & nonobftant que la fille eût été marice 
du vivant de fon pere & hors fa maïfon, la fille eft 
toùjours préférée au feigneur dire&t. (4) 

CONDITIONNE, ( Comm.) Voyez CONDITION 
Commerce, 


CONDITIONNEL, adj. (Gramm.) ce qui n’eft 


point abfolu; ce qui eft fujet à des reftriétions & des 
conditions. | 

Les théologiens Arminiens foutiennent que tous 
les decrets de Dieu, relatifs au falut ou à la dam- 
nation des hommes, font cordiionnels ; les Gomarif- 
tes au contraire foutiennent qu'ils font abfolus, éc. 

En Logique, les propofitions conditionnelles admet- 
tent toutes fortes de contradiétions, comme, par 
exemple, f£ma mule tranfalpine S’eff envolée, ma mule 
tranfalpine avoit des ailes. W. PROPOSITION. Chamb. 


CoNDITIONNEL, (Jurifp.) fignifie tout ce qui eft 
ordonné ou convenu fous quelque condition, foit par 
jugement , foit par difpofition entre-vits ou de der- 
niere volonté , foit par convention ou obligation 
verbale ou par écrit, fous feing privé ou devant 
notaire ; ainfi on dit wne difpofttion , inffirurion &c un 
Zegs conditionnel , une obligation conditionnelle, &c. 
Voyez CONDITION. (4) 

*CONDITIONNER ;v. a&. (Comm.) c’eft donner 
À une marchandife toutes les façons néceflaires pour 
la rendre vénale : il a encore une autre acception, 
il fe prend pour certaines façons arbitraires, qu’on 
ne donne à la marchandife que quand elle eft fur le 
point d’être livrée, & que l'acheteur exige cette fa- 
çon: il eft encore fynonyme à affortir dans quelques 
occafons. On dit conditionner la foie. Voyez Sors. 


CONDOM, (Géog. mod.) ville de France en Gaf- 
cogne, capitale du Condomois, fur la Gelife. Long. 
18. 2. lat. 44. 

CONDOMOIS , (LE) Géog. mod. petit pays de 
France en Gafcogne, dans la Guienne , dont Con- 
dom eft la capitale. 

CONDOR. Foyez CUNTUR. 

CONDORE , (ISLES DE) Géog. mod. iles d’Afie 
dans la mer des Indes, au midi du royaume de Cam- 
boge; les habitans en font idolâtres. Lar. 8. 4. 

CONDORIN , f. m. (Comm.) forte de petit poids 
dont les Chinois, particulierement ceux de Canton, 
fe fervent pour peler & débiter l’argent dans le com- 
merce : il eft eftimé un fou de France. Voyez les Dit, 
du Comm. € de Trév. 

* CONDORMANT , f. m. ( Théol,) nom de fe&tes; 
il y en a eu deux de ce nom. Les premiers Cordormans 
font du x. fiecle, & n’infeterent que l’Allemagne. 
Ils eurent pour chef un homme de Toléde. Ils s’af- 
fembloient dans un lieu près de Cologne, & là ils 
adoroiïent, dit-on, une image de Lucifer, & y rece- 
voient fes réponfes & fes oracles. La legende ajoûte 
qu'un eccléfaftique y ayant porté l’euchariftie, li- 
dole fe brifa en mille pieces. On les appella Cozdor- 
mans, parce qu'ils couchoient tous enfemble, hom- 
mes, femmes, dans la même chambre fous prétexte 
de charité. 

Les autres, qui s’éleverent dans le xvj. fiecle, 
étoient une branche des Anabaptiftes. Ils faifoient 
coucher dans une même chambre plufieurs perfon- 
nes de différens fexes, fous prétexte de charité évan- 
gelique, Voyez Les dit, de Morert , de Trévoux , & de 
Chambers. (G) 

CONDRIEU, (Géog. mod.) petite ville de France 
au Lyonnoiïs , près du Rhône, remarquable par fes 
Vins. Long. 22,28, lar, 45, 28, | 

CONDRILLE, £ f, CHE, rar. bot.) chondrillas, 


genre de plante dont la fleur eft un bouquet à demi: 
fleurons portés chacun fur un embrion, & foutenus 
par un calice qui eft un tuyau cylindrique. Lorfque 
la fleur.eft pañlée , chaque embryon devient une fe. 
mence garnie d’une aigrette. Tournefort , 2r/flit. rei 
herb. Voyez PLANTE. (1) 

CONDROZ, (LE) Géog. mod. petit pays d’Alle- 
magne , au cercle de Weftphalie, dans le pays de 
Liege, dont Huy eft la capitale. | 

CONDUCTEUR , f. m. (Gramm.) celui qui en 
conduit un autre, qui lui fert de guide de peur qu'il 
ne s’égare. Ce terme fe prend au fimple & au figuré, 
Voyez les articles [uivans. 

ConpucTeur, (Phy/fig.) depuis quelque tems fe 
dit aufi, en parlant d'expériences d’éleétricité, d’un 
corps ifolé , c’eft-à-dire foütenu fur des cordons de- 
foie, fur du verre, &c. confideré comme communis 
quant ou tranfmettant à un ou à plufieurs corps, la 
vertu éleétrique qu’il reçoit d’un autre; ainfi une cor- 
de mouillée, une chaine, un fil d’archal , & en géné- 
ral tout corps éleétrifable par communication (voyez 
ÉLECTRICITÉ ), regardé comme chargé de tranf- 
mettre cette vertu d’un corps à un ou à plufeurs au« 
tres, eft dit un cozduiteur. 

D’après cette définition on pourroit conclure que 
dans un fyftème de corps éleétrifés par un globe, un 
tube, &c. on devroit appeller la plüpart de ces corps 
condutteurs , puifqu’ils font prefque tous dans le cas 
de fe tranfmettre fucceflivement l’éleétricité ; cepen- 
dant ce feroit contre l’ufage, qui ne leur donne ce 
nom qu'autant qu'ils font envifagés , ainfi que nous 
venons de le dire, comme chargés de cette fonéhion. 
Dès que cette confidération cefle , ils le perdent, & 
rentrent dans la clafle des corps éleétriques ordi- 
naires. 

On appelle encore conduëfeur ou plütôt Ze condu- 
éteur, yn corps ifolé , éleétrifable par communica- 
tion , qui reçoit la vertu éleétrique immédiatement 
d’un globe ou d’un tube pour faire différentes expé- 
riences , quoique fouvent il ne ferve nullement à 
tranfmettre cette vertu à aucun corps : mais comme 
on l’emploie auf à cet ufage, auquel cas il devient 
le premier de tous les conduckeurs, les autres corps 
quelconques éle@rifés ne l’étant que par la vertu 
électrique qu’il leur communique , on lui a donné 
le nom de cette fonétion en l’appellant fimplement 
le condutlsur, comme pour dire /e premier de tous, 
Voyez les Planches de l'Éleëtriciré, Planches phyfq. 

Avant de rien dire de particulier fur ces deux dif. 
férens conduéteurs , il eft à-propos de rapporter quel- 
ques faits au moyen defquels nous ferons en état de 
déterminer plus précifément tout ce qu’il faut obfer- 


ver à leur égard. 


Ces faits peuvent fe réduire aux trois fuivans : 4% 
l'eau , les métaux & quelques êtres animés, comme un 
homme par exemple, font les feules fubftances con- 
nues qui tranfmettent l’éledricité en entier, v. ÉLEC- 
TRICITÉ ; les autres la tran{mettant plus imparfais 
tement & plus difficilement, & en arrêtant d'autant 
plus qu’elles font plus éleétrifables par frottement, 
voyez ÉLECTRICITÉ : 2° dans un corps éle@trique, 
les pointes, les angles, & en général toutes les par- 
ties faillantes fur {a furface, dont les extrémités font 
aiguës, font autant d’iflues.ainfi que nous Pa appris 
M. Franklin, par où fe difipe le fluide éléétrique ; 
& les aigrettes de feu que l’on voit à ces parties ne 
font formées que par ce fluide qui en fort; car l'é- 
leétricité a cela de remarquable, qu’elle pafñle & fe 
fait jour à travers les pointes & les angles des corps, 
comme le font les fluides à travers les ouvertures 
des vafes dans lefquels ils font retenus. Aïnf de mé 


‘me qu’un réfervoir dans lequel fe décharge une four- 


ce qui coule toûjours également , paroïtra plus ott 
moins plein , felon qu’il aura des fentes ou des lo 
pus 
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plus où moins grands, ou plus où moins multipliés 


par où l’eau pourra s’écouler; de même, en regar= 


dant l’éledricité fournie par le globe comme conf- 
_ tante ou toûjours la même, elle paroîtra plus ou 


moins forte dans le fyftème de corps éleëtrifés par 
ce globe, felon qu'ils auront moins ou plus de ces 


parties aïgues par où le fluide éleétrique pourra s'é- 
chapper. Enfin le verre & les autres fubftances élec- 
trifables par frottement, ont la propriété de repouf- 
fer, fi cela fe pent dire, le fluide éleétrique , de fa- 
çon awelles Pempêchent de s'échapper. Aïnfi une 
aigrete partant de la pointe d'un corps éledrique 


quelconque dans une certaine direétion , en prendra. 


une autre dès qu’on en approchera du verre, &r cette 
nouvelle direétion fera telle que Paigrete paroîtra 
comme le fuir. On trouve à la fuite des lettres de 
M. l'abbé Nolet, pag. 255. un fait obfervé par cet 
habile phyficien , qui confirme pleinement ce que 
nous venons d'avancer. Il dit dans cet endroit, qu'il 
parut évident par les aigretes que donnoient a voir les 
‘quatre angles d’une tringle de fer recouverte d'un tuyau 
de verre, € par la vivacité des étincelles qu'on en tiroit, 
que cette enveloppe rendoit l’éleüricité bien plus forte 
qu'à l'ordinaire; de forte, contmue-t-1l, qu’on peut dire 
que c'eff ur: nouveau moyen de faire prendre ou de con- 
férver aux conduëteurs une plus rande vertu. 

Ces faits une fois connus , on voit que par rap- 
port aux conducteurs en général, ou lorfqw'on veut 
fimplement tranfmettre l'éledricité d’un corps à un 
autre , il faut employer les fubftances les plus élec- 
trifables par communication qu’il eft poffible , com- 
me l’eau, les métaux ,"6'c. L'eau même a cet avan- 
tage, que toutes fortes,de fubftances , comme pier- 
res, bois, &c. qui en font bien imbues , peuvent de- 
venir par-là de fort bons corduékeurs , quelque peu 
éledrifables par communication qu’elles foient d’ail- 
leurs ; parce qu’alors elles ne forment plus, pour 
ainfi dire, que des éfpeces de fupports contenant des 
filets d’eau qui tranfmettent le fluide électrique : 1l 
faut auffi que les cordutteurs foient cylindriques, cette 
forme étant de toutes celles qu’on peut leur donner 

| celle qui a le moins de patties angulaires ; qu'ils 
n’ayent en aucun endroit de ces parties aigues, quel- 
que petites qu’elles foient, par où le fluide éleàri- 
que puifle fe diffiper ; & ainfi qu’ils foiènt fort lies, 
ce fluide s’échappant fonvent par les plus petites émi- 
nences ou rugofités ; énfin pour mieux empêcher l’é- 
lé&ricité de fe diffipér , & la rendre en même tems 
plus forte, il eff à propos de recouvrir les conduéteurs 
de tuyaux de verre ou de rubans de foie bien roulés 
les uns par-deflus les autres , fur-tout lorfque ces 
conduiteurs paflent dans des endroits où 1ls ne font 
pas affez éloignés des corps qui, peuvent leur déro- 
ber l’éleétricite. 

Il fe préfente ic1 naturellement plufieurs quef- 

tions. On demandera fi quel que foit le volume de 


ces conduileurs, la quantité du fluide éleérique tranf-. 


mife fera la même ; f. pareillement la force de Pélec- 
tricité n’augméntera ou ne diminuera pas quelle qué 
foit leur longueur ; enfin fi cette force fera la même 
dans un cozdutteur fort long , à la partie la plus éloi- 
gnée du globe, felon le cours de l'éleäricité, qu’à 
celle qui en eff plus près felon le même cours. Nous 
répondrons, quant à la premiere queftion , que le vo- 
lüme eftici indifférent, la quantité d’éléétricité tranf- 
mife étant toûjours la mème, de quelque grofleur que 
Âoït le conduëteur, comme nous avons prouvé M. le 
chevalier d’Arcy & moi, dans un mémoire inféré 
dans le volume de l’Académie de l’année 1749 ; en ef- 
fet on s’en aflurera facilement en tranfmettant alter- 
nativement l’életricité à deux corps, tantôt par une 
barre defer, & tantôt par un fil-de-fer fort délié ; car 


on verra alors que ces deux corps feront éle@rifés au 


même degré, foit qu’ils reçoivent l'éleétricité par la 
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batte, foit qu'ils la reçoivent par le fil-de-fer,, ce qui, 
pout le dire en paflant, prouve que le fluide éleétri- 
que à la proprièté de tous les autres fluides qui fe ré- 
pandent tojours également, quels que foient les ca- 
naux de Communication , c’eft-ä-dire que dans plu- 
fleurs réfervoirs qui communiquent enfemble, l’eau, 
par exemple, eft toûjours de niveau de quelque grof: 
feur que foient les tuyaux de communication, Dé 
ce principe de fait on tire la réponfe à la troïfieme 
queftion ; favoir, que l’éleétricité ne peut être plus 
forte à une extrémité du conduéteur qu’à l’autre , puif: 
que fi cela étoit, elle ne fe diftribueroit pas égale- 
ment, ce qui feroit contraire à ce principe : enfin 
par rapport à la feconde queftion, nous répondrons 
que par toutes les expériences que l’on a faites, on 
n’a pas remarqué que l’éleétricité diminuât quelle que 
füt la longueur du condutteur, quoiqu’on en ait em- 
ployé qui avoient plus de 1300 pies. Il y a plus : fe: 
lon ce que dit M. le Monnier le medecin , pag, 463 
des mémoires de l’Académie de 1746. plus les corps 
éledrifés ont d’étendue en longueur, plus léle@ris 
cité paroit forte. Quoi qu'il en foit, il eft conftant 
qu’à quelque diftance qu’on ait tranfmis l’éle@ricité 
jufqu’ici (&c cette tranfmifion s’eft toûjours faite dans 
un tems inafignable }, on n’a pas remarqué que fa 
force en füt diminuée. 

Paflons à ce qu’on appelle particulierement le 
conduéleur, Ce que nous venons de dire des condu- 
éleurs en général, par rapport à leur figure & à la 
fubftance dont ils doivent être formés, étant égale: 
ment appliquable à ceux dont il eft a@uellément 
queftion , il s’enfuit qu’ils doivent être comme les 
premiers, de métal ou revêtus d’une fubftance métal: 
lique, de figure cylindrique , & auf lifles qu'il eft 
poflible. Nous n’ajoüterions rien à leur égard, fi ce 
n’eft que devant fervir à différentes expériences, il 
eft à-propos de parler de la grandeur qu’ils doivent 
avoir pour acquérir & conferver beaucoup d’élec- 
tricité. 

C’eftun principe de fait, que plus ces fortes de 
conduiteurs font grands, plus les étincelles qu’on en 
tire font fortes ; car 1l eft effentiel de remarquer que 
quoique la quantité d’éleétricité tranfmife par un 
corps foit la même , qu'il foit grand ou qu'il foit pe: 
tit, l’attra@tion, la repulfion, & tous les phénomez 
nes de l’éleétricité paroïffent cependant plus confi- 
dérables dans le grand que dans le petit. Mais ces 
phénomenes augmentént-ils felon l’augmentation de 
la mafle du conduëleur | ou fimplement felon l’aus- 
mentation de fa furface ? ou, en d’autres mots, lin 
tenfité de l’éle@ricité dans les corps augmente-t-elle 
dans la raifon de leurs maflés ou dans celle de leurs 
furfaces? C’eftune queftion qui a déjà beaucoup exer- 
cé les Phyficiens, &fur laquelle ils font fort partagés. 
Les uns, comme M. Pabbé Nolet, penfent que l’éle: 
&ricité augmente avec les maflés, non pas à la vérité 
dans la rafon direéte de ces mañles , mais cependant 
dans une plus grande raifon que celle quidevroit re- 
fulter de la fimple augmentation des furfaces ; enfin 
qu'une plus grande mañle eft fufceptible d'acquérir 
plus d’éleétricité qu'une plus petite : les autres, com: 
me M. le Monnier le médecin, penfent qu'elle aug- 
mente feulement comme les furfaces, & c’eft ce qui 
a paru refulter auffi d’un grand nombre d’expérien- 
cés que nous avons faites M. d’Arcy & moi, rappor- 
tées dans lé mémoire déjà cité ; voyez /a-deffus l'arri 
cle ÉLECTRICITÉ. Quoi qu'il en foit, il eft toüjours 


. mieux d’avoir un grand corduëfeur cylindrique, com- 


mé nous l'avons dit ; & quand même il feroit creux, 
pourvû qu'il ait une certaine éparfleur, les étincelles 
que l’on en tirera feront très-belles & très-fortes. 
En Allémagne , en Hollande , 8 en Angleterre, 
On {e fert ordinairement pour cozduéleur d’un canon 
de fufil: mais de pareils coxduéleurs ne paroïflent pas 
00000 
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devoir nous donner des phénomenes auf confidé- 
tables que celui de M. Franklin par exemple, qui 
ainf qu'il nous l’apprend dans fes lettres, a dix piés 
de long & un pié de diametre. Selon cet auteur , lorf- 
que fon conduéteur eft bien chargé , on en peut tirer 
des érincelles à près de deux pouces de diftance, 
qui caufent une douleur aflez fenfible dans la join- 
ture du doigt: Il eft compofé de feuilles de carton 
formant un cylindre, & ces feuilles font recouver- 
tes d’un papier d’Hollande relevé en boffe en plu- 
fieurs endroits, & doré prefque par-tout. 

Pour terminer, nous dirons deux mots de [a ma- 
niere dont le conduiteur doit recevoir l’éleétricité du 
globe, c’eft à quoi il nous paroît qu’on n’a pas fait 
aflez d'attention jufqu’ici. On fe contente pour l’or- 
dinaire de faire toucher legerement au globe du clin- 
quant , des galons de métal effilés, ou quelque chofe 
de cette nature éle&rifable par communication, qui 
ne puifle point l’endommager, & qui ne caufe que 
peu ou point de frottement. Les uns difpofent ces 
matieres de façon qu’elles embraflent une certaine 
partie du globe ; & cette pratique paroît la meil- 
leure : les autres fe contentent de les faire porter 
dans un petit efpace. Mais l’éleétricité fe diflipant, 
comme nous l’avons dit plus haut, par les parties 
aigués & pointues des corps électrifés , 1l s’enfuit 
qu'il doit s’en diffiper beaucoup par tous les angles 
& toutes les pointes qui fe trouvent au clinquant & 
aux galons, 6. Auffi lorfqu’on éleétrife un globe, 
voit-on toutes ces parties briller d’un grand nombre 
d’aigrettes & de gerbes de feu éleétrique. Pour re- 
médier à cette difhpation de l’éleétricité, voici com- 
me nous nous y prenons, Nous attachons du clin- 
quant au bofd inférieur de la bafe d’un entonnoir 
de fer-blanc , dont le diametre eft égal à la grandeur 
de la partié du globe que l’on veut embrafler ; nous 
faifons déborder ce clinquant d’un demi-pouce ou 
environ , & nous le découpons comme à l’ordi- 
naire, pour qu'il puifle pofer fur le globe & le tou- 
cher dans un grand nombre de points fans aucun 
frottement confidérable : enfuite nous recouvrons 
le tout par un entonnoir de verre, dont le bord ex- 
cede celui de l’entonnoir de fer-blanc, d’un quart 
de pouce ou à-peu-près, afin qu'il puifle être fort 
près du globe fans cependant le toucher. Par ce 
moyen l’éleûricité ne peut fe difliper par les angles 
des feuilles du clinquant ,. ces feuilles fe trouvant 
environnées du verre qui, comme on l’a vü plus 
haut, repoufle Le fhnde élettrique & l’empêche de fe 
diffiper. Nous ne parlerons point de la maniere d’a- 
dapter cet entonnoir au corduëleur, la chofe étant 
trop facile pour s’y arrêter. (T) 

CONDUCTEUR , inffrument de Chirurgie dont on fe 
fert dans l'opération de la taille. On Le fait ordinaire- 
ment d’acier ou d'argent. Il y en a de deux fortes, le 
mâle & la femelle. Ils ont l’un & l’autre la figure d’u- 
ne croix, &c font fort polis, pour ne point bleffer la 
veffie dans laquelle on les introduit, ni les parties 
par où ils pafent. Leur corps eft large d’environ trois 
lignes, arrondi en-dehors , plat en-dedans. La partie 
poftérieurecomprendtrois branches applaties; deux 
font les bras de la.croix, 8%la troïfieme en compofe 
la tête ou le manche: celle - ci doit être fort renver- 
fée en-dehors , afin de donner plus d’efpace aux te- 
nettes qu'on introduit entre les deux. Tout le long 


de la face plate du cofps ou branche antérieure, re- | 


gne une crête dans le milieu d'environ deux lignes de 
faillie : cette crête commence peu-à-peu dès le milieu 
dumanche , afin que l’opérateur l’appercçoive mieux. 
Elle finit infenfblement vers la fin du conduëfeur mà- 
le, & fe termine par une languette longue de fix li- 
gnes relevée & recourbéeen-dedans , applatie fur les 
côtés: cette languette fait l'extrémité de linftrument 
qu'on place dans la cannelure d’une fonde qui doit 


(1 


CON 


être mife auparavant dans la vefle. La crête dans 
l’autre efpece de conducteur ne s’étend pas fi loin; 
l'extrémité antérieure eft un peu recourbée en-de- 
dans, & terminée par une échancrure qui lui a fait. 
donner le nom de conducteur femelle. Voyez Les figures 
4 6 5. PL. XI, de Chirurgie. | 
La maniere de fe fervir de ces deux inftrumens,con-: 
fifte à introduire d’abordleconduéteur mâle dansla ve 
fie, à la faveur d’une fonde cannelée, la tête en-haut, 
le dos en- bas; enfuite on retire la fonde , & on gli 
fe le corzdutteur femelle par fon échancrure , le dos en- 
haut fur la crête du mal. Ces deux inftrumens ainf 
introduits, forment par leurs crêtes paralleleinent 
oppofées, une efpece de couliffe qui fert à conduire 
les tenettes dans la veflie pour charger la pierre. 

On ne fe fert pas beaucoup des conducteurs pour 
la taille des hommes ; on leur a fubflitué le gorge- 
ret. Voyez GORGERET. Les conducfeurs font en ufage 
pour la taille des femmes. foy. LITHOTOMIE DES 
FEMMES. (}) ; 

CONDUIRE, v. a&. ( Gram.) c’eft indiquer le 
chemin en accompagnant fur la route; mais cette 
acception a été détournée d’une infinité de! manie- 
res différentes : on a dit , cozduire une voiture, con- 
duire dans les bonnes voies , conduire des eaux , con- 
duire des troupes , &c. Voyez-en quelques-uns ci-après. 

CoNDUIRE , (Drapier ou Marchand d’étoffes.) eft 
fynonyme à auner. Mener doucement l’étoffe le long. 
de l’aune, fans la tirer, pour la faire courir davan- 
tage, c’eft la conduire bois à bois. 

CoNDUIRE LES EAUX. (Hydraulig.) La maniere 
de conduire l’eau dans une ville, n’eft pas la même 
que dans la campagne & dans un jardin. 

Dans une ville on n’a d'autre fujétion que de fe 
fervir de tuyaux de plomb, affez gros pour fournir 
les fontaines publiques & la quantité d’eau concédée 
aux particuliers, en la faifant tomber dans les cu- 
vettes de diftribution. Si dans la pente des rues, l’eau 
eft obligée de remonter ou de fe mettre de niveau 
après la pente, où enfin fi on foude une branche fur 
le gros tuyau, on fait dans cet endroit un regard 
avec un robinet, pour arrêter cette charge & con- 
ferver les tuyaux : cela fert encore à les vuider dans 
les fortes gelées. | 

Dans la campagne on n’a ordinairement à co- 
duire que des eaux roulantes ; après l’avoir amañlée 
par des écharpes, des rameaux , des rigoles, dans 
des pierrées , & l'avoir amenée dans un regard de 
prife , on la fait entrer dans des tuyaux de grès ou 
de bois, felon la nature du lieu ; s’il y a des contre- 
foulemens où l’eau foit obligée de remonter, on la 
fait couler dans des aqueducs, ou au moins dans des 
tuyaux aflez forts pour y réfifter. On fent bien qu’il 
feroit ridicule d’y employer des tuyaux de plomb, 
qui feroient trop expolés à être volés; ceux de fer 


. font à préférer. On les enfoncera de quatre à cinq 


piés, pour éviter le vol &c la malice des payfans. 

Le plus dificile à ménager en conduifant les eaux 
pendant un long chemin, ce font les fonds & les val- 
lées appellées ventres ou gorges ; ils fe trouvent dans 
l'irrégularité du terrein de la campagne, & interrom- 
pent le niveau d’une conduite : alors on eft obligé de 
faire remonter l’eau fur la montagne vis-à-vis pour 
en continuer la route ; c’eft dans cette remontée que 
l’eau contrefoulée a tant de peine à s’élever, que les 
tuyaux y crevent en peu de tems. 

Soit la montagne À ( Fig. 1. Hydraul.) d’où def- 
cend l’eau qu’on fuppofe amenée depuis la prife par 


un terrein plat, dans des tuyaux de grès ou des pier- 


rées. B eft la feconde montagne où fe trouve la con- 


. trepente oppofée à la pente de la premiere monta- 


gne 4, d'où vient la fource € conduite dans des 
tuyaux de grès. D D eft le ventre ou gorge, où 
l’eau fe trouve forcée par-tout. £ £ eft la ligne de 


mire oumivellement, pourconnoître la hanteut di 
contrefoulement :8. La conduite qu'on pofera dans 
cette gorge ou fondriere DD, ferà de fer, ainfi que 
dans la contrepente où l’eau force le plus , jufqu’à 
ce qu'elle fe foit remife de mveau fur la montagne 
«B ; on reprendra alors des tuyaux de grès:ou. des 
pierrées pour éviter la dépenfe,, jufqu’au réfervoir, 
parce que leau n’y fait:que rouler:, & ne force que 
dans le ventre & la remontée. : 

Si dans un long chemin il fe rencontroit deux ou 
trois contrepentes , ce qui-peut encore arriver en ra- 
maflant des eaux de plufeurs endroits, on les con- 
duiroit de la même maniere. Quand la gorge n’eft 
pas longue, comme feroit celle F Fde la figure 2 un 
bout d’aqueduc ou un mañif de blocailles eft le meil- 
leur parti qu'on puifle prendre, & l’eau y roulera de 
‘la même maniere que depuis le regard de prife dans 
des tuyaux de grès, ou des pierrées continuées fur 
des maflifs de blocailles. Lorfque cette gorge eft lon- 
gue, & que le contrefoulement eft élevé de vingt à 
trente piés , les tuyaux de fer coùteront moins ,: êt 
dureront plus long-tems. 

Si le contrefoulement étoit plus haut que cent 
piés , 1l faudroit y bâtir un aqueduc, parceque Les 
tuyaux de fer auroient dela peine à réfifter ; alors le 
niveau étant continué par l'élévation de l’aqueduc, 
l’eau y rouleroit & y regagneroit l’autre montagne, 
d’où elle rentreroit dans des auges ou tuyaux jufqu”- 
au réfervoir. 

On peut encore éviter un contrefoulement , en 
faifant fuivre une conduite le long d’un côteau , & 
tegagnant petit-à-petit le niveau de la contrepente: 
mais il faut qu'il n’y ait pas un grand circuit à faire 
dans cette fituation appellée pocfle ou baffin ; parce 
que la longueur d’une conduite ainfi circulaire , quoi- 
qu'en grès ou en pierrée, coûte plus que d'amener 
l’eau er droite ligne par des tuyaux capables de ré- 
fifter au contrefoulement. 

Dans les jardins, en fuppofant l’eau amaflée dans 
le réfervoir au-haut d’un parc, ilne fe rencontre pas 
tant de difficultés : le terrein y eft dreflé, & les con- 
duites defcendent plütôt en pente douce qu’elles ne 
remontent. On fe fervira dans les eaux forcées. de 
tuyaux de fer, de plomb ou debois, fuivantle pays, 
& même de grès bien conditionnés , pourvû que la 
chûte ne pañle pas quinze à vingt piès. Ces condui- 
tes étant parvenues jufqu'aux baflins, on y fera un 
regard pour loger un robinet de cuivre d’une grof- 
feur convenable au diametre de la conduite ; on 
foudera enfuite debout une rondelle ou collet de 
plomb un peu large autour du tuyau, & dans le mi- 
lieu de l'endroit du corroi ou mañffif du baflin où 1l 
paffe ; afin que l’eau ainfi arrêtée par cette plaque, 
ne cherche point à fe perdre le long du tuyau. Quand 
ce font des tuyaux de fer, on les pofe de maniere 
qu’une de leurs brides foit dans le milieu du corroi, 
ce qui fert de rondelle : cette regle eft générale pour 
tous les tuyaux qui traverfent les corrois & mañifs 
d’un bafin ; comme aufli de ne jamais engager les 
tuyaux , & de les faire pafer à decouvert fur le pla- 
fond d’un baffin. | 

Dans le centre du bafin, à l'endroit même où doit 
être le jet, on foudera fur la conduite un tuyau mon- 
tant appellé /ouche, au bout duquel on foudera enco- 
re un écrou de cuivre fur lequel fe vifle l’ajutage : il 
faut que cette fouche foit de même diametre que la 
-conduite.; fi elle étoit retrécie, elle augmenteroit le 
frottement , & retarderoit la viteffe & la hauteur du 
et. À deux piés environ par-delà la fouche , on cou- 
perala conduite, & on la bouchera par un tampon 
de bois de chêne, avec une rondelle de fer chaflée 
-à force au bout du tuyau, ou par un tampon de cui- 
vre à vis que l’on y foudera. Ces tampons facilitent 
1e moyen de désorger une çonduite, 
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Evitez les coudes, les jatrets ,-& lesangles droits 
qui dimintient la force des eaux; prenez-les d’un peu 
loin pour en diminuer la roideur ; & même ilne {era 
pas mal d'employer des tuyaux plus gros dans les 
coudes pour éviter les frottemens. 

Dans les conduites un peulongues & fort char- 
gées ; on place des ventoufes d’efpace en efpace 
pour la fortie des vents : on.les fait ordinairement 
de plomb; on les branche fur la tige de quelque 
grand arbre, en obfervant qu’elles foient de deux 
ou trois piés plus hautes que le niveau du réfervoir, 
afin qu’elles ne dépenfent pas tant d’eau : de cetté 
maniere 1l n’y a que les vents qui fortent, Quand 
après une pente roidelles conduites fe remettent de 
niveau, il faut placer dans cet endroit des robinets 
pour arrêter cette charge; ce qui fert encore à trou= 
ver les fautes, & à tenir les conduites en décharge 
pendant l’hyver. 

Faites toüjours pañler les tuyaux dans les allées > 
pour. en mieux connoître les fautes, & y remédier 
fans rien déplanter; & les conduites fous des ter- 
raflesiou fous des chemins publics, pafleront fous 
des voûtes: afin de les vifiter de tems.en tems. Les 
eaux de décharge rouleront dans des pierrées faites 
en chatieres, ou dans des tuyaux de grès fans che- 
mile, quand ces eaux vont fe perdre dans quelque 
puifart où cloaque ; mais quand elles fervent à faire 
jouer des baflins plus bas , on les entourera d’une 
bonne chenufe de ciment, ou l’on y employera des 
tuyaux, ordinaires comme étant des eaux forcées, 
Tenez toüjours les tuyaux de décharge, tant de la 
fuperficie que du fond d’un baffin , plus gros que le 
refte.de la conduite , afin que l’eau fe perde plus vi- 
te qu’elle ne vient, que le tuyau ne s’engorge point, 
&t de peur que l’eau paflant par-deflus les bords, ne 
détrempe toutes les terres qui foûtiennent le baffin, 
& n'en affaifle le niveau. (X 

CONDUIRE, (Jard.) voyez ELEVER. 

CONDUIRE foz cheval étroit où large , terme de 
Manege : écroit fignifie le mener en s’approchant du 
centre du manege ; & /arge , en s’approchant des mu- 
railles du manege. L’écuyer d'académie dit quelque- 
fois à l’écolier , conduifez votre cheval, lorfque Péco- 
lier laïfle aller fon cheval à fa fantaifie, (F7) 

CoNDUIRE, ex Peinture, diriger, diftribuer. On 
dit une ele conduite dans la diftribution des objets, 
une lumiere bien\conduire , &cc. pour marquer que ces 
chofes {ont menagées avec un difcernement éclairé. 
(R 

CONDUIT , (Phyfig.) canal ou tuyau de plomb ; 
de fer, de bois, de pierre, &c. fervant au tranfport 


de Peau, ou de tout autre fluide. Voyez Tuyau, 


AQUEDUC. | 

On a expliqué à l’article CONDUIRE /es eaux , ce 
qui a rapport à cette partie de l’Hydraulique : elle 
eft-uné des plus importantes; 1l paroït par les aque- 
ducs des anciens qu’ils connoïfloient bien cette par- 


tie, & que s'ils étoient moins forts que nous fur la 
s © q q 


théorie , ils Pétoientdu moins autant fur la pratique. 
On dit qu'il y a dans la province du nouveau Me- 
xique un conduit foûterrein en forme de grotte, qui 
s'étend en longueur l’efpace de 200 lieues. Cham- 
bers rapporte ce fait; nous ne prétendons point le 
garantir. (O) | 
CONDUIT, ez Anatomie , nom de différentes ca- 
vités qu'on appelle aufli cazal. Voyez CANAL. 
CONDUIT AUDITIF, ( le) reatus auditorius , eft 
l'entrée de l’oreille. C’eft un corduit cartilagineux, 
divifé irrégulierement en plufeurs endroits par des 
cloifons charnues & membraneufes, à - peu - près 
comme les bronches des poumons , finon que les f- 


bres charnues du conduis font plus groffes. La partie 


interne , c’eft-à-dire du côté du cerveau, eftoffeufe, 
Il eft tapiflé dans toute fon étendue d’une tunique 
 OOoooï 
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“mince qui vient de.lapeau, & qui fe continue jui- 
-queé fur la membrane du tympan, oùrelle-devient : 


“plus-mince. - 


Dès le commencement du conduit jufaue prefqu'à 
mi-chemin s’élevent quantité de petits poils, à la : 


racine defquels fort le cerumen ou cire de l'oreille 


-qui s’embarraffe dans les poils , afin de mieux rom- 


pre l'impétuofité de l'air extérieur , & d’empêcher 
qu'iline fe jette trop précipitamment fur la membra- 
ne du tympan. à n A 

CoNDUIT CYSTIQUE , eft un conduit biliaire de 
da groffeur d’une plume d’oie, lequel environ à deux 
pouces de diftance de la véficule du fl, fe joint au 
conduit hépatique , & tous deux enfemble forment 
de conduit commun ou cholidoque. Foyez BiLe & 
CYSTIQUE. 

CONDUIT URINAIRE , dans les femmes, eft fort 
“court ; il eft tapiflé intéricurement d’une tunique 
très-mince, & enfuite d’une autre d’une fubftance 
blanche: cette derniere donne paflage à plufeurs 


petits canaux qui viennent de certaines lacunes qu'- 


on y obferve, & ces petits canaux déchargent une 
matiere claire & vifqueufe, qui fert à enduire l’ex- 
trémité du conduit urinaire. Chambers. (L) 

CONDUITS A VENT, ( Architetture ) en bâti- 
-mens , font des foûpiraux ou lieux foûterreins où les 
vents fe confervent frais &c froids, & font com- 
muniqués pardes tubes, tuyaux ou voûtes dans 
des chambres ou autres appartemens d’une mai- 
fon, pour les rafraîchir dans les tems où il fait 
trop chaud. 

Ils font fort en ufage en Italie, où on les nomme 
yentidotti ; en France on les nomme prifons des 
vents, où palais d'Eole ( P ) 

ConDuiTE D'EAU , ( Hydraulique) eft une fuite 
‘de tuyaux pour corduire l’eau d'un lieu à un autre , 
que Vitruve appelle canalis fluülilis. Si les tuyaux 
#ont de fer, on la nomme conduite de fer ; s'ils font 
de plomb , conduite de plomb; s'ils font de terre ou 
de graiscuit, conduite de terre où de poterie ; enfin 
s’ils font de bois, on l’appelle conduite de tuyaux de 
bois. Voyez TuyxAU.(P) 

* CONDUITE, ff. ( Gram.”) c’eft l’ordre que 
lon met dans fes aétions, relatif au but que l’on 
s’eft propofé. Si les attions font conféquentes, la 
conduite eft bonne ; fi elles ne font pas conféquentes, 
da conduite eft mauvaife. Il eft évident qu’il ne s’agit 
que d’une bonté ou d’une mechanceté virtuelle , & 
non morale. Pour que la conduite foit moralement 
bonne ou mauvaife, il faut que le but foit bon & 
honnête, ou deshonnête où mauvais ; d’où 1l s’en- 
fuit que la conduire virtuelle peut être mauvaife 
quoique le but foit bon, & bonne quoique le but 
foit mauvais. Conduite a encore quelqu’autres ac- 
ceptions relatives aux verbes conduire, diriger. 

CownDuItE, {. f. erme d’horlogerie ; il figniñe une 
tringle de fer TE ( voyez la fig. 71. Horl.) qui porte à 
fes deux extrémités des roties R, R. appellées #0/er- 
es , voyez MOLETTE. Les conduites fervent dans les 
grofles horloges à tranfmettre le mouvement à des 
diftances de l'horloge trop grandes pour qu’on püt 
le faire par les moyens ordinaires, comme par 
exemple , pour faire mouvoir une aiguille qui mar- 
ee l'heure fur un cadran , éloigné de l’horloge 

e 10 ou 12toifes. En général on appelle dans une 
grofle horloge conduites , la partie qui fert à faire 
tourner des aiguilles qui en font fort éloignées ; foit 
que ces conduites foient faites comme nous venons 
de le dire, foit qu’elles le forent autrement. 

Lorfqu'on veut changer la direétion d’un mou- 
vement , on en employe de differentes efpeces. 
Veut-on, par exemple , changer un mouvement 
horifontal en un vertical, on met fur la cordurre 
ne roue de champ au lieu d’une roue platte ; 
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& fituant cette conduire verticalement , on charge 
par-là la direétion du:monvement de celle qui eft 
hotifontale dans laquelle la roue de champ engrene, 
Quand on veut dans un même plan changer la dr. 
reétion d’un mouvement, tantôt on fait engrener 
deux mollettes enfemble , de façon que leurs axes 
ou conduites faflent entr'euxun angle droit, & qu’ils 
foient dans ce même plan. Voyez fig. 72. tantôt 
lorfque l’angle que l’on veut que ces conduites faf- 
{ent entr’elles‘eft tropobtus, comme dans la fo, 73. 
Pour employer ce dernier moyen on fe fert d’une 
machine M HE , dont les mouvemens font fembla- 
blesà ceux de la lampe de Cardan, c’eft-à-dire, que 
le cercle ou globe G fe meut fur lespivots PP ,tandis 
que la queuë de la conduite Q peut aufli fe mouvoir 
circulairement autour du centre du cercleC.Ileft bon 
de remarquer que lorfque l’angle formé au centre € 
par les deux queuës M & Q:eit de 45 degrés, on un 
peu au-deflous, on ne peut guere fe fervir de cette 
machine. Enfin c’eft à l’adreffe de l’horloger à ima- 
giner des moyens fimples de changer la direétion 
des mouvemens, qui doivent fe faire toujoursavec 
le moins de frottement & le moins de jeu qu'il eft 
poffble. Dans l’horloge des Mifions étrangeres qui 
a été faite fous les yeux de mon pere, les cozdurres 
ont en place de molettes d’un côté un petit coude 
C, fig. 74, & de l’autre un coude pareil D, dans 
lequel il y a un trou pour recevoir l’extrémité £ du 
coude C'; par ce moyen on fupprime non-feule- 
ment les jeux & les frottemens de leurs dentures , 
mais encore beaucoup d'ouvrage. Voyez HORLOGE, 
MOLETTE , &c. (T). 

CONDUR , ( Géog. mod. ) petite ville d’Afie 
dans la prefqu'ifle de lInde en deçà du Gange, au 
royaume de Bifnagar. | 

CONDYLE , f. m. terme d’ Anatomie, c’eft le nom 
que les anatomiftes donnent à une petite éminence 
ronde , à l'extrémité de quelques os. Voyez Os. 
Telle eft celle de la mâchoire inférieure | qui eft 
reçue fur l’apophyfe tranfverfe de los des tempes. 
Voyez Os TEMPORAL. 

Quand cette éminence eft large, on la nomme 
tête, Voyez TÊTE. Chambers. ( T.) | 

* CONDYLEATIS , ( Mythol. ) furnom de Dia- 
ne , adorée à Condyleis en Arcadie. Ce furnom fut 
changé dans la fuiteen celui d’Apanchemen qui veut 
dire étranglée, parceque de jeunes gens lui mirent 
par pañle-tems une corde au cou ; irréverence qui 
les fit lapider par les Caphiens , & punition qui dé- 
plut à la déefle qui fit avorter toutes les Caphien- 


nes, à qui l’oracle confeilla de rendre les honneurs 


funebres aux jeunes'gens, & d’appaifer leurs manes. 
CONDYLOIDE , adj. ez Anatomie fe dit des apo- 
phyfes, 4 fe nomment cordyles. Voyez CONDY= 
LE. ( L. A 
CONDYLOIDIEN ,adj. ez Anatomie , fe dit des 
parties relatives à des éminences appellées codyles. 
Voyez CONDYLES. 
Les trous condyloïdiens , 4 en F. Occr- 
Les foffes on ES : $ de 'occipitak, $ PITAL. 
L) 
CONDYLOME , 1. m. ferme de Chirurgie , eftune 
excroiflance qui vient quelquefois à la tunique in- 
terne de l’anus , & aux mufcles de cette partie, ou 
au col de la matrice. | 
Ce mot vient du grec xovd uno , article oujointure, 
parce qu'ordinairement le cozdylome a des rides ou 
plis femblables à ceux des Jointures. | 
Le cordylome par fucceflion de tems devient char- 
nu , & poufle quelquefois une efpece de tige en-de- 
hors : & alors on l’appelle fcus. Voyez Ficus. 
Les condylomes font fouvent des fymptômes de 
maux vénériens , &c dégenerent en chancres fi on 
les néglige. On employe efficacement à leur cure 


des onétions mercurielles, & des efcarrotiqués pro- 
pres à lés confumer ; mais on les extirpe encore 


Mieux par la ligature ou lincifion , fi la fituation où | 
la nature de la partie le permet. I faut quelquefors 


procurer la falivation au malade pour faciliter la 
Cure & la rendre complette. Le 
- CONDYLOME, eft auf quelquefois fynonyme à 
condyle. Voyez CONDYLE, (F.) pu 
… CONE, f. m.'on donne ce nom ex Géomerrie, à un 
corps folide ; dont la bafé eft un cercle , & qui fé 
ternmine par Le haut en une pointe, que l’on appelle 
Jommer, Voyez PL: des conig. ‘fig. 2. Voye anffr So- 
LIDÉ, 6 TRONQUE. 4 mi 

Le core peut être engendré par lé mouvement 
d’une ligne droite À M , qui tourne autour d’un point 
immobile Æ, appellé Jommer , en rafant par fon 
autre extrémité {a circonférence d'uncercle MN, 
qu’on nommé fa bafe. | 

On appelle en général axe du cone, la droitetirée 
de fon fommet au centre de {a bafe. 

Quand l'axe du cone eft perpendiculaire à fa bafe, 
alors ce fohide prend le nom de coze droir ; fi cet axe 
eft incliné ou oblique, c’eft un core fcalene : les cones 
Jcalenes fe divifent encore en obrufangles &c acutan- 

les, 

Si l’axe AB ( fie. 3.) eft plus grand que le rayon 

CB de la bafe, le cone eft acutangle ; s'il eft plus petit, 
le cone eft obrufangle ; enfin c’eft un come retlangle, 
quand l’axe eft égal au rayon de la bafe. 
/ Quelques auteurs définiflent en général, le come 
ane figure folide, dont la bafe eft-un cercle comme 
CD, ( fig. 3.) & qui.eft produite par la révo- 
lunion entiere du plan d'un triangle re@tanñgle 
CAB , autour du côté perpendiculaire 4B ; mas 
cette défimtion ne peut regarder que le cone droit, 
c’eft-à-dire, celui dont l’axe tombe à angles droits 
fur fa bafe. nn 

Afin donc d’avoir une defcription du core, qui 
convienne également au cowe droit & à l’oblique, 
fuppofons un point immobile 4, (fig. 4.) au de- 
hors du plan du cercle BDEC; &c foit tirée par ce 
point une ligne droite ÀAE , prolongée indéfiniment 
dé part & d'autre, qui fe meuve tout autour de la 
circonférence du cercle: les deux furfaces engen- 
drées par'ce mouvement , font appellées furfaces 
coniques ; & quand on les nomme relativement l’une 
à l’autre, clles .s’appellent des furfaces verticalement 
oppofées ou oppofées par le fommet ; ou fimplement 
des furfaces oppofées. | 

Voiciles principales propriétés du core. 19. L’aire 
ou la furface de tout cone droit, faïfant abftra@ion 
de la bafe, eft égale à un triangle, dont la bafe eft 
la circonférence de celle du coze, & la hauteur le 
côté du cone. Voye TRIANGLE. Ou bien, la furface 
courbe d’un core droir eft à l’aire de fa bafe circulaire, 
comme la longueur de lhypoténufe 4C (fig. 3.) 
du triangle reétangle générateur eft à CB, bafe du 
mème triangle , c’eft-à-dire, comme le côté du coxe 
au demi-diametre de la bafe. | 
- D'où il fuit que la furface d’un cone droit eff épale 
à un feéteur de cercle, qui a pour rayon le côté du 
cone, & dont l’arc eft égal à la circonférence de la 
bafe de ce folide : d’où 1l eft aifé de conclure que 
cet arc eft à 360 degrés, comme le diametre de: la 
bafe eft au double du côté du cone. 

. Ona donc une méthode très-fimple de tracer une 
urface ou un plan, qui enveloppe exaétemenr celle 
dun coze droif propofé. Car fur le diametre de la 
bafe 4 B, l’on n’a qu'à décrire un cercle ( PZ. des 


conigq. fig. 6.); proloncer le diametre jufw’en C, en 


forte que 4 C, foit égal au côté du coze; chercher 
enfuite une quatrieme proportionnelle aux trois 
grandeurs % AC, AB, 3601 ; & du centre C, avec 


le rayon CA, décrire un arc DE, qui ait lenombre 
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dé degrés trouvés par la quatrieme proportionnelle; 
alors lé fedtenr CD E,, avec le cercle 42, féra une 
furface propre à énvelopper exatement le .cone pro: 
pofé. | Mt are NÉE. 
A-t-on tn core droit tronqué , dont on voudroit 
avoir lé-dévelopement ? que l’on porte le côté de cé 
corne dé 4 ên F; que l’on décrive un arc G A avec 
le rayon #7; & que l’on chérche enfuité une qua: 
trieme proportionnelle à 360, au nombre de degrés 
de Parc'G A, & au rayon CF; afin de déterminet 
par ce moyen le diametre du cercle 27, & l’on aura 
üne figure plane, dont on pourra envelopper le core 
troñqué. | 

Car CDBAE, énveloppera le cone éntiér; CG 
FI enveloppera le co7e retranché ; il faut done 
que DBEHIG foit propre, à envelôpper le cone 
tronque. 

2°, Les vores de même bafe & de mêmé hauteur 
font égaux en folidité. Voyez PyRAMIDE. 

Or il eft démontré que tout prifme triangulaire 
peut être divifé en trois pyramides égales ; & qi’ainfi 
une pyramide trianpularé eft la troifieme partie d’un 
prifme de même bafe & de même hauteur. 

Puis donc que tout corps multangulaire ou poly= 
gone, peut être réfolu en folides triangulairés ; qué 
toute pyramide eft le tièrs d’un prifme de même bafe 
& de même hauteur; qu’un coze peut être confideré 
comme tiné pyramide érfritangulaire, c’eft-à-dire, 
d’un nombre infini de côtés ; &.le cylindre comme 
un prifme infinitangulaire, 1l eft évidént qu'un coze 
eft le tiers d’un cylindre de même baie & de même 
hauteur. 

L’on à donc uné méthode très-fimple pour mef 
rér la furface & la folidité d’un core : par exem= 
ple pour avoir la folidité d'un come, il n’y a qu’à trou: 
ver celle d’un prifme ou d’un cylindre de même ba: 
fe & de même hauteur que le corne ( Voyez PRISME 
& CYLINDRE) ; après quoi l’on en prendra le tiers, 
qui fera la folidité du coze ou de la pyramide. Si la 
folidité d’un cylindre eft 6055920960 piés cubes , on 
trouvera que celle du coze vaut 201864320 piés cu- 
bes. 

Quant aux furfaces, on a celle d’un cone droit en 
multiphant la moitié de la circonférence de la bafe 
par le côté de ce cone, &c ajoûtant à ce produit l’ais 
re de la bafe, 

Si l’on veut avoir la furface & la folidité d’un core 
droit tronqué 4BCD ( fig, 7.) ; fa hauteur CH & 
les diametres des bafes 48, CD, étant donnés, on 
déterminera d’abord leurs circonférences : enfuiteon 
ajoûtera au quarré de la hauteur C'Æle quarré de la 
différence 4 # des rayons; & extrayant la racine 
quarrée de cette fomme , on aura le côté AC du core 
tronque : on multipliera enfuite la demi-fomme des 
circonférences par le côté 4C, & cette multiplica: 
tion donnera la furface du core tronqué. | 

Pour en avoir la folidité , on fera d’abord cette 
proportion ; la différence 4 Æ des rayons eft à la 
hauteur C 7 du cone tronqué, comme le plus grand 
rayon À Feft à la hauteur F£ du core entier : cette 
hauteur étant trouvée, on en fouftrayera celle du 
cone tronqué , & l’on aura la hauteur £ G du con 
fupérnieur., Que lon détermine préfentement la foli= 
dité du coze CE D & celle du con AE B, & que 
l’on Ôte la premiere de la feconde , il reftera la {o- 
lidité du core tronqué 4 CD B. 

Sur les feétions du come, voyez CONIQUE ; fué 
le rapport des cones & des cylindres, voyez CYLIN- 
DRE ; & fur les centres de gravité & d’ofcillation 
du cone , voyez CENTRE. L 

Le nom de cone {e donne encore à d’autres foli- 
des qu'à ceux dont les furfaces 1ont produites par le 
mouvement d’une ligne autour de la circonférence 
d’un cercle ; il s'étend à toutes les efpeces de corps 
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que l’on peut former de la même maniere , en pre- 
nant une courbe quelconque pour circonférence de 
Ta paie." à. RIT ARE 

‘La méthode pour déterminer la folidité d’un core 
oblique, eft la même que celle, pour déterminer la 
folidité du core droit ; tout coze en général eff Le pro- 
duit de fa bäfe par le tiers de fa hauteur, c’eft-à- 
dite par le tiers de la ligne menée du fommet per- 
pendiculairemenit à la bafe. Dans les cozes droits, 
vette ligne eft l'axe même; dans les-autres, elle eff 
‘différente de l'axe. un 

Mais la furface du coe oblique eft beaucoup plus 
difficile à trouver que celle du core droit; on ne 
peut la réduire à la mefure d’un feéteur de cercle, 
parce que dans Île coze oblique toutes les lignes t- 
réés du fomrhet à la bafe, ne font pas évales. Voy. 
le mémoire que M. Euler a donné fur ce fujet, dans 
de tome.l. des nouv. mêm. de .Petersbourg. Barrow, 
dans fes eéfiones geometricæ , donne une méthode 
ingénieufe pour trouver la furface d’uncore qui a 
pour bafe une ellipfe, lorfque ce come fait portion 
d'un cone droit. Voici en deux mots fa méthode. 
Du point où l’axe du core droit coupe l’ellipfe , il 
imagine des perpendiculaires fur les diférens côtés 
du cone; & comme ces perpendiculaires font éga- 
Îles , il n’a pas de peine à prouver que la folidité 
de cone elliptique eft égale au produit de fa furface 
par le tiers de l’une de ces perpendiculaires. Or cet- 
te même folidité eft aufli égale au tiers de la hau- 
teur du come, multiplié par la bafe elliptique. Donc 
comme la perpendiculaire ci-deflus défignée eft à 
la hauteur du core, ainf la bafe elliptique eft à la 
furface cherchée. Lu 

On appelle , en Optique , cone de rayons , l’aflem- 
blage des rayons qui partent d’un point lumineux 
quelconque, &c tombent fur la prunelle ou fur la fur- 
face d’un verre ou d’un miroir. Voy. RAyoN. (0) 

CONE , terme de Botanique ; voyez ci-après CONI- 
FERE, 

CoNE, (Chimie.) efpece de moule de fer fondu, 
dans lequel les Chimiftes verfent les fubftances mé- 
talliques (appellées régules dans ce cas), qu'ils fe 
propofent de féparer de leurs fcories par l’opéra- 
tion qu'ils nomment en Latin precipiratio fuforia. 
Voyez RÉGULE, PRÉCIPITATION, 6 FUSION. 

Ce moule a la forme d’un core renverfé ; & c’eft 
de cette forme qu'il tire fon nom & fon ufage. Une 
fubftance métallique quelconque étant plus pefante 
que les fcories dont on la fépare , & étant immif- 
cible avec ces fcories, doit lorfque l’un & l’autre 
de ces corps font en belle fonte dans un même vaif- 
feau , en gagner le fond, dès que le feu ne les agite 
plus. Et la forme conique du moule dont nous par- 
lons, eft très-propre à rafflembler le régule en une 
mafle qu’on peut facilement féparer des fcories. (4) 

* CONFARRÉATION, f. f. ( Hif. anc.) céré- 
monie Romaine qui confiftoit à faire manger , en 
préfence de dix témoins, d’un pontife, ou d’un fla- 
mine diale , d’un même pain ou gâteau aux perfon- 
nes que l’on marioit, & qui deftinoient leurs enfans 
au facerdoce, Voyez MARIAGE. 

La confarréation étoit la plus facrée des trois ma- 
nieres de conférer le mariage, qui étoient en ufage 
chez les Romains : elle étoit appellée confarréation , 
du gâteau falé, & farre 6 molé falfa. Cette cérémo- 
nie fouftrayoit une fille à la puiflance paternelle : 
elle ne dura qu’un tems. Quand un mariage con- 
tra@té par la confarréation fe rompoit , on diloit qu’il 
ÿ avoit diffarréation. On offroit aufli dans la difar- 
réation le gâteau falé. 

La confarréarion & la diffatréation avoient cha- 
cune leur formule & leur cérémonie. On prétend 


qu'on répandoit fur les viétimes une portion du gâ- 
teau, 


CONFECTEUR , confettor , (Hiff..anc, )forte de 
gladiateur chez les anciens Romains, qu’on loüoit 
pour fe battre dans Pamphithéatre contre les bêtes: 
féroces. Voyez GLADIATEUR. | | 
… Les confeiteurs s”’appelloïent ainfi , à conficiendis 
beftiis , à caufe qu’ils maflacroient & tuoient les bé- 
tes. Les Grecs les appelloient œapafoau, c’eft-à-dire 
téméraire , déterminé; d'où les Latins ont emprunté 
les noms de parabolani & de parabolärii. Les Chré- 
tiens étoient quelquefois condamnés à ces fortes de 
combats Voyez Le dict, de Trév. & Chambers. (G) 
_ CONFECTION , f. f. (Pharm.).On a donné en 
Pharmacie le nom de confeülion à certaines compo-" 
fitions officinales qui font du genre des éleétuaires , 
dont elles ne different ni par leur confiftance, ni par 
le manuel de leur préparation. Voyez ELECTUAIRE. 

On trouve dans les difpenfaires un aflez grand 
nombre d’éleétuaires décrits fous le nom de conféc- 
ton, qui prefque tous font ftomachiques & cor- 
diaux ; ce qui feroit croire que c’étoit principale- 
ment à ceux de‘cette efpece qu’on donnoit originai- 
tement ce nom. [l s’en trouve cependant aufli, mais 
très-peu , qui {ont narcotiques: 1l y en a même un 
qui eft purgatif, 

De toutes les confeülions décrites dans la pharma-" 
copée nmiverfelle de Lémery (environ 30), iln’y 
en a que trois qui foient aujourd’hui en ufage parmi 
nous ; favoir la confécfion hyacinthe & alkerme, qui 
font toutes deux réputées cordiales & ftomachi- 
ques, & la confeition hamec qui eft purgative. Nous 
allons donner la compofition de ces trois prépara- 
tions. 

Confettion d’hyacinthe réformée de Lémery : 22. des 
hyacinthes préparées, une once & demie ; du corail 
rouge préparé, de la terre figillée, du fantal citrin, 
de chacun une once; de la rapure de corne de cerf, 
fix gros ; de l'os de cœur de cerf, de la racine de tor- 
mentille, de fraxinelle , des feuilles de diétam de 
Crete, du faffran, de la myrrhe, des rofes rouges , 
des femences d’ofeille, de citron, de pourpier, de 
chacun trois gros ; des yeux d’écrevifles préparés , 
quatre {crupules ; des écorces extérieures de citron, 
d'orange aigre, de chaque quatre fcrupules ; du mufe 
&c de l’ambre-gris, de chacun dix grains ; du firop 
de kermès, une once; du firop d’œillet, trois iv. 
N. B. que la livre dont fe fert Lémery n'eft que de 
douze onces. 

Si jamais les Medecins galéniftes firent une prépa 

ration monftrueufe , on peut dire que ç’a été la co. 
feélion hyacinthe : tous les éloges qu’on lui a donnés, 
& qu'on lui donne encore tous les jours , ne font rien 
en fa faveur ; & malgré les corre@ions qu’on a faites 
à La defcription que nous avoient laiffé les anciens 
on peut aflürer hardiment que cet éleétuaire ne peut 
pas avoir de grande vertu , fur-tout à la dofe où on 
le donne ordinairement : il fufft pour s’en convaincre 
de jetter les yeux fur la nature des poudres, & fur la 
quantité & la qualité qui fert à les incorporer. 

La poudre eft compofée de végétaux, à qui on a 
accordé une vertu aftringente, tels que la tormen- 
tille , les rofes rouges ou cordiales, tels font la ra- 
cine de fraxinelle , le fantal citrin, le faffran, les 
feuilles de diétam, le myrrhe ; ou enfin vermifuge, 
(car on atiribue aufñli cette propriété à la confethor 
hyacinthe) , comme les femences de citron, de pour- 
pier, d’ofeille : les autres poudres font réputées ab- 
forbantes ; & quelques-unes le font en effet, favoir 
le corail & les yeux d’écrevifles, la corne de cerf 
&c l’os du cœur du même animal, font du genre des 
remedes qu’on appelle ézcraffans. | 

Il y a une autre efpece d’ingrédiens dont les ver- 
tus médicinales, je croi, ne font pas trop bien con- 
nues ; je veux dire les terres argilleufes, qui font le 
bol d’Arménie & la terre figillée. 


Je ne parle point de l’ambre-gris, m1 du mufc ; on 
n'y en met jamais. ) 

Quant aux pierres précieufes qu1 entroient autre- 
fois dans cette préparation, Bémery les a toutes re- 
tranché à l’exception des hyacinthes, Je ne fai pas 
trop pourquoi il a fait grace à celles-ci : les rafons 
qui ont fait rejetter Les émeraudes, les faphirs, de- 


voient faire rejetter auf Les hyacinthes ; mais fans, 


doute que comme elles donnent leur nom à cette 
confettion , il n’a pas ofe les en bannir. 

La poudre qui réfulte des ingrédiens énoncés, & 
qui eft connue dans les boutiques fous le nom d’ef- 
pece de confeition hyacinthe , pourroit avoir de bons 
effets dans certains cas, donnée au poids d’un demi- 
gros où d’un gros : mais il n'arrive jamais qu'on les 
prefcrive, ces efpeces; on a toüjours recours à la 
confetion , c’eft-à-dire à une petite portion de la pou- 
dre, & une très-grande au contraire de firop. En ef- 
fet la dofe ordinaire de ce remede étant d’un gros, 
le malade à qui on le prefcrit ne prend que 12 grains 
de la poudre, & 60 grains de firop. Ajoûtez à cela, 
que la plûpart de celle qui fe débite à Paris, & qui 
vient pour la pläpart de Montpellier & de Lyon, eft 
faite avec le frop de limon, firop acide qui ne man- 
que pas de faturer les alkalins terreux, fur la vertu 
defquels on ne peut plus compter. Il eft vrai que la 
plus grande partie des Apothicaires de Paris, con- 
formément à la defcription corrigée par Lémery , 
ne fe fervent que de firop d’œillet , ou même d’un 
frop blanc, c’eft-à-dire fait avec l’eau commune & 
le fucre ; en ce cas les abforbans confervent toute 
leur propriété : mais comme il en entre une fi petite 
quantité dans la dofe que l’on prefcrit ofdinairement 
de cette corfettion, om ne doit pas beaucoup comp- 
ter fur eux. 

La confection hyacinthe pafle pour fortiñier le cœur, 
l’eftomac, & le cerveau ; elle tueles vers, & elle a, 
dit-on, la propriété d’arrêter le cours de ventre & 
le vomiflement. On pourroit en faire prendre har- 
diment jufqu’à une demi-once; à cette grande dofe 
même, le malade ne prendroit que 48 grains de la 
poudre. 

Confeition alkerme. La confection alkerme étoit auff 
dans fon origine une préparation très-imparfaite ; & 
Mefué qui en eft l’auteur, y avoit fait toutes les fau- 
tes, que feront toùjours ceux qui mêlangeront dif- 
férentes drogues fans être inftruits des principes de 
Chimie. En effet cet auteur faifoit infufer de la foie 
crue, teinte avec le kermès, dans du fuc de pommes 
& dans de l’eau-rofe ; il faifoit enfuite cuire avec 
du fucre cette infufñon en confiftance de firop: quoi 
de plus contraire à l’art que d'employer de Peau-ro- 
{e, que l’on doit enfuite faire évaporer ? pourquoi 
falloit-1l que la foie fût teinte avec le kermès? ne 
valoit-il pas mieux fe fervir du Kermès lui-même. 
De quelle utilité peut être une infufon de foie ? Il 

a long -tems que Zwelfer a fait fentirle ridicule 
d’une pareille préparation, & à-préfent il n’eft plus 
queftion dans les boutiques de la confeition alkerme 
de Mefué ; plufeurs auteurs l’ont corrigée: nous 
l’allons donner telle qu’elle eft dans la pharmacopée 
de Paris. 

2 grains de kermès une once, fantal citrin une 
once & demie, bois d’aloës demi-once, bois de ro- 
fe un gros & demi, des rofes rouges fix gros, de la 


canelle trois onces, du cafia-lignea trois gros , de 


la cochenille deux gros , des perles orientales pré- 
parées , du corailkrouge préparé, de chaque une on- 
ce, des feuilles d’or un fcrupule ; faites du tout une 
poudre fine : enfuite prenez firop de kermès quatre 
onces ,; que vous ferez chauffer au bain- marie , & 
paflerez à-travers un tamis; après quoi ajoütez-y 
fucre blanc une demu-once; faites un peu épaiflir le 
firop ; & y ajoûtez lorfqu'il fera prefque refroidi de 
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la poudre fufdite quatre gros : mêlez bien letout, & 
la confefion {era faite, Luc 

On a rejetté avec raifon de cette compofition le 
lapis layulr , toüjours au moins fufpe& par le cuivre 
qu'il contient, malgré la correétion prétendue opé: 
rée par fa calcination. | 

Les feuilles d’or font fans doute demandées ici 
pour fuivre un ancien ufage, car jamais or ne fut fs 
inutilement employé. 

La dofe de cette corfedion eft d’un demi-gros , mais 
on pourroit hardiment la pouffer jufqu’à demi-once : 
cat On n’apperçoit pas les inconvéniens qu'il y auroit 
à craindre de l’adminiftration d’une pareille dofe , & 
on peut obferver en général que les Medecins font 
trop timides dans admiration des remedes pure- 
ment altérans, & que c’eft parce qu’ils ne les don- 
nent qu'à de très -foibles dofes , que ces remedes 
font le plus fouvent inutiles. 

La confettion alkerme eft un affez bon ftomachique 
& cordial ; c’eft à ce dernier titre qu’elle eft le plus 
communément en ufage: elle entre dans prefque 
toutes les potions cordiales, & elle eft un ingré- 
dient très-utile. 

Confeilion hamec de Lémery : prenez de raiñns 
mondés une demi-livre, du polypode de chêne con- 
café une once & demie , de l’épythime une once, 
des fétilles d’abfynthe , de rofes rouges, de thym, 
des femences d’anis , de fenouil , de la fumeterre , de 
chacun demi-once ; du gingembre & du fpicanard , 
de chacun deux dragmes ; faites bouillir le tout dans 
trois pintes de petit-lait & une pinte d’eau de fume- 
terre jufqu'à diminution de moitié ; diffolvez enfiute 
dans la colature bien exprimée , du miel écumé & 
du fucre blanc, de chacun une livre & demie ; eui- 
fez le tout enfuite jufqu’à la confiftance d’un élec 


tuaire mou ; puis après avoir retiré la bafline de 


deflus le feu, diffolvez-y de la pulpe de cafle huit 
onces, de celle de pruneaux fix onces ; ajoûtez-y 
fur la fin de la poudre de myrobolas citrins, de fé- 
né mondé , de chacun trois onces, de l’agaric trois 
onces , des trochifques Alhandal , de la rhubarbe, 
de chacun-une once & demie ; de la fcammonée, fe- 
mence de violette, de chacun une once ; du {el de 
fumeterre & d’abfynthe, de chacun trois gros : fai- 
tes-en une confeéhion {elon l’art. 


La confetion hamec eft un purgatif hydragogue 
très-efficace , à la dofe de deux gros jufqu’à fix ; elle 
a été fur-tout célebrée pour les maladies yénérien- 
nes & les maladies de la peau : mais fa grande amer- 
time en rend l’ufage prefque impoffble à la plûpart 
des malades. (2) 


CONFÉDÉRATION , f. f. (Gram. Hit. anc. & 
mod.) alliance ou ligue entre différens princes & 
états. Voyez LIGUE 6 ALLIANCE. 


Confédération fe dit aufi en Pologne, pour Les li- 
gues où aflociations que font entre eux les nobles 
ët les grands en Pologne , même fans l’aveu du fou: 
verain, & quelquefois contre fes vües , pour main- 
tenir la liberté de la république. Ce mot eft tiré du 
Latin cum, avec, enfemble , & fœdus, alliance ou 
traité. (G) 

CONFÉRENCE, f. f. (Jurifpr.) a dans cette ma- 
tiere deux fignifications différentes. Il fe prend pour 
le rapprochement & la comparaïfon qui eft faite de 
différentes lois. Il y a par exemple des conférences 
du droit Romain avec le droit François ; une con- 
férence des ordonnances où Guenois a rapproché les 
difpofitions des différentes ordonnances qui font in- 
tervenues fur chaque matiere ; une corférence des 
coûtumes par le même auteur, pour faire voir le 
rapport & la diverfité des coûtumés entr’elles; une 
conférence de Bornier fur les ordonnances de Louis 
XIV, où il a rapporté fous chaque article les difpos 
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Étions des anciennes ordonnances; & plufieurs aus 
tres conférences {emblables. , 

” Conférence fe prend auffi, en termes de Palais, 
pour une aflemblée compolée de magiftrats ou.d’a- 


vocats, 8 quelquefois des uns &c des autres, dans : 


laquelle on traite des matieres de jurifprudence, 

On peut voir dans M. Auzanet , les mémoires & 
arrêtés qui font fortis des conférences célebres qui fe 
tenoient chez M. le premier préfident de Lamoiïgnon, 
pour parvenir à rendre la jurifprudence uniforme : les 
conférences de la bibliotheque publique de l’ordre des 
avocats font aufñi connues ; une païtie. des queftions 
qui y ont été agitées dans le commencement de fon 
infltution, a été imprimée &c inférée dans le fecond 
tome des œuvres de M. Dupleflis , fous le titre de 
confultations, (A 

CONFÉRER , (/urifpr.) on dit en matiere béné- 
ficiale conférer un bénéfice, c’eft-à-dire en donner des 
provifions. Les patrons laïques & eccléfiaftiques qui 
ont que la fimple nomination ou préfentation , ne 
conferent pas le bénéfice , non plus que ceux qui 
ont fimplement le droit d’éleétion ; 1l. n’y a que le 
collateur ordinaire ou le pape qui conferent vérita- 
blement. Voyez ci-dévant BÉNÉFICES COLLATIFS 6 
COLLATEUR , COLLATION, (4) 

CONFESSEUR , f. m. ( Æijt. éccléf. & Théolog. ) 
Chrétien qui a profeflé hautement & publiquement 
fa foi de Jefus-Chrift, qui a enduré des tourmens 
pour la défendre, jufqu’à la mort exclufivement , & 
qui étoit difpofé à la fouffrir. 

” On donne à un faint le nom de conféffeur , pour le 
diftinguer des apôtres, des évangéliftes, des mar- 
tyrs, Ge. Voyez SAINT , MARTYR. | 
* On trouve fouvent dans l’hiftoire eccléfiaftique Le 
mot confeffeur , pour fignifier un arryr. On a donné 
dans la fuite ce nom à ceux qui, après avoir été tour- 
-mentés parles tytans, ont vécu & font morts en paix. 
Enfin on a appellé confeffeurs ceux qui, après avoir 
bien vécu, font morts en opinion de fainteré. 

On n’appelloit point, dit $. Cyprien, du nom de 
confejfeur, celui qui fe préfentoit de lui-même au 
martyre & fans être cité, mais on le nommoit pro- 
feffeur. Si quelqu'un par la crainte de manquer de 
courage & de renoncer à la foi , abandonnoit fon 
bien, fon pays, &c. & s’exiloit lui-même volontai- 
tement, on l'appelloit extorris, exilé. 

Confeffeur eft auffi un prêtre {éculier ou religieux , 
qui a pouvoir d’ouir les pécheurs dans le facrement 
de pénitence, & de leur donner Fabfolution. 

L’Eclife l'appelle en Latin couféffarius | pour le 
diftinguer de cozfeffor, nom confacré aux faints. Les 

.… confefleurs des rois de France, fi on en excepte lillu- 
-: ffte M, l’abbé Fleury, ont été conftamment Jéfuites 
depuis Henri IV. Avant lui, les Domunicains &c les 
Cordeliers. étoient prefque toüjours cozféfleurs des 
tois de France. Les confeffeurs de la maïifon d’Autri- 
che ont aufli été pour l’ordinaire. des Dominicains 
&c des Cordeliers ; les derniers empereurs ont: jugé 
à. propos de prendre des Jéfuites.. Didionn. de: Trév. 
& Chambers. (G) 

CONFESSION, f. f. (if. ecclé[. & Théolog.) eft 
une déclaration, un aveu, une reconnoiffance de la 
vérité, dans quelque fituation que l’on fe trouve. 

La confeffion , dans un fens théologique , eft une 
partie du facrement de pénitence : c’eft une déclara- 
tion que l’on fait à un prêtre de tous fes péchés pour 
en recevoir l’abfolution, Ÿoyez ABSOLUTION. 

La confeffion doit être vraie, entiere, détaillée, 
& tout ce qui s’y dit doit être enfeveli dans un pro- 
fond filence, fous les peines les plus rigoureufes con- 
tre celui qui fera convaincu,.de lavoir révélé. Foyez 
RÉVÉLATION. Elle eft de droit divin néceffaire à 
ceux qui font tombés après. le baptème.. Elle étoit 
autrefois publique ;-mais l’Eglife pour de très-fortes 


raifons, ne l’exige plus depuis un grand nombre de 
fiecles, & n’a retenu que la conféffion auriculaire qui 
eft de toute ancienneté. 

Les Théologiens Catholiques, & les controver. 
files, comme Bellarmin, Valentia, Ge. foûtrennent 
que fon ufage remonte jufqu'aux premiers fiecles, 
M. Fleury avoue que le premier exemple de la coz- 
feflion générale que l’on trouve, eft celui de S. Eloï, 
qui étant venu en âge mür, confefla devant un pré- 
tre tout ce qu'il avoit fait depuis fa jeunefle, Mais 
il paroït par les peres Grecs des premiers fiecles, & 
même par l’hiftoire de Ne@taire , fi fouvent objeétée 
aux Catholiques par les Proteftans , que la corfeffion 
auriculaire étoit en ufage dans lEghfe dès la pre: 
miere antiquité. L’Eglife aflemblée dans le concile 
quatrieme de Latran (an. 121$) a ordonné que tout 
fidele qui feroit parvenu à l’âge de difcrétion, con- 
fefleroit fes péchés au moins une fois l’an. (G) 

Anciennement les meubles de celti qui étoit mort 
après avoir refufé de fe confeffer , éroient confifqués 
au profit du Roi , ou du feigneur haut-ufticier , ainfi 
qu’il eft dit dans les établiflemens de $. Louis, c, 89. 

Quand quelqu'un étoit décédé inteftat, ou fans 
avoir laïffé quelque chofe à léglife , on appelloit ce- 
la mourir deconfés , c’eft-è-dire fans confeffron. Le: de- 
funt étoit préfumé ne s'être point confeflé ; ou au cas 
qu'il fe confeffât, on lui refufoit l’abfolution , s’ilne 
donnoit rien à l’églife: ainf il étoit toùjours réputé 
mort deconfés, c’eft-à-dire fans confeffion. Voyez Les 
notes de M. de Lauriere , fur le chap. lxxx7x. cité ct= 
devant. 

Il étoit d’ufage de tems immémotial dans les pro= 
vinces de France qui font régies par le droit coûtu- 
mier, de né point accorder la confeffion aux crimmels 
qui étoient condamnés à mort ; quoique dans les pa 
de Languedoc & ailleurs, elle ne leur füt point retu- 
fée. | 

L’ufage particulier du pays coûtumier fut con- 
damné par le concile de Vienne , & le pape Grégoire 
XI. en écrivit à Charles V. pour le faire abokir. Phi 
lippe de Mazieres, l’un des confeillers de ce prince, 
lui perfuada de faire réformer cet ufage qui lui pa- 
roifloit trop dur, à quoi Charles V. étoit tout difpo- 
fé: mais ayant fait mettre la chofe en délibération 
dans fon parlement , il y trouva tant d’oppoftion, 
qu’il déclara qu'il ne changeroït rien là-deflus de-fon 
vivant. 

Les repréfentations qui furent faites fur cette ma- 
tiere par le feigneur de Craon à Charles VI. l’enga* 
gcrent à affembler les princes du fang , les gens du 
grand-confeil, plufieurs confeillers du parlement, du 


 châtelet, & autres , par l’avis defquels il donna des 


lettres le 12 Février 1396, qui aboliffent l’ancienne 
coûtume , ordonnent d'offrir le facrement de pémi= 
tence à tous ceux qui feront condamnés à mort, 
avant qu'ils partent du lieu où ils font détenus, pour 
être menés au lieu de l’exécution ; & il eft enjoint 
aux miniftres de la juftice, d’induire les criminels à 
fe confeffer , au cas qu'ils fuffent fi émüs de triftefle 
qu'ils ne fongeaffent point à le demander. 

Cette loi fut pratiquée dès r397 pour des moines 
qui avoient accufé fauflement le duc d'Orléans d'a 
voir jetté un fort fur Charles VI. 
… L’ordonnance de 1670, tir. xx]. arr. 4. porte qué 
le facrement de cozfeffion fera offert aux condamnés 
à mort, & qu’ils feront, affiftés d’un eccléfaftiqué 
jufqu’au lieu du fupplice. É., 

Il n’eft pas permis à un confefleur de révéler la 
conféffion de fon pénitent , & il ne peut y être con= 
traint. Can. facerdos , diff. vj. & capit. omnis extra 
de pœnit, € remiffionib. Voyez Papon , iv. XXI, 
ts. vi, Carondas, rép. liv. WIL, ch. clxxvuy. 

Un confeffeur n’eft pas non plus tenu, & ne doit 
pas révéler les complices du criminel qu'ila Dep 
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{ ; parce qw’outre le fecret qu’exige la conféfion, 


une telle révélation ne feroit qu'un oùi-dire qui ne 
feroit pas une preuve contre les complices : M. d’Hé: 
icourt tient même que l’on ne pourroit pas fe fervir 
contre un acculé d’un papier fur lequelil auroit écrit 
fa confaffion , quoiqu'il s’y reconnût coupable du cxi- 
me dont il feroit accufé. (4) 

Les Indiens, au rapport de Tavernier, ont auñli 
chez eux une efpece: de confeflion & de pénitence 
publique. Il en eft de même des Juifs, Ces derniers 
ont des formules pour ceux qui ne font pas capables 
de faire le détail de leurs péchés ; ils en ont d’ordi- 
naire une compofée felon l’ordre de l’alphabet : cha- 
que lettre renferme un péché capital, & qui fe com- 
met Le plus fréquemment. Ils font ordinairement cet- 
te confeffion le lundi, le jeudi, & tous les jours de 
jeûne ; auffi bien que dans d’autres occafions. Quel- 
ques-uns la difent tous les foirs avant que de fe cou- 
cher, & tous les matins quand ils fe levent. Lorfque 
quelqu'un d’eux fe voit près de la mort , il mande 
dix perfonnes plus ou moins felon fa volonté, dont 
il faut qu'il y en ait un qui foit rabbin, & en leur 
préfence il récite la confeffion dont on vient de par- 
ler. Voyez Léon de Modene, cérém. des Juifs. | 

Confeffion de foi, eft une lifte ou dénombrement 
& déclaration des articles de la foi de l’Églife. Voyez 
For. 

La confeffion d’Ausbourgeft celle des Luthériens, 
préfentée à Charles- Quint en 1530. Voyez Aus- 
BOURG. 

Au concile de Rimini, les évêques Catholiques 
blmoient les dates dans une cozféffioz de foi, & 
{oûtenoient que l’Eglife ne les datoit point. 

CONFESSION , terme de Liturgie & d’hifloire ecclé- 
fiaffique , étoit un lieu dans les églifes , placé pour 
l’ordinaire fous Le grand autel, où repofoient les 
corps des martyrs & des confeffeurs. Diéfionn. de 
Trèv. & Chambers. (G) 

CONFESSION , (Jurifprud.) eftune déclaration ou 
une reconnoiffance verbale ou par écrit de la vérité 
d’un fait. 

La confeffion faite en jugement eft appellée /xdi- 
cielle ; elle a lieu dans les déclarations qui font fai- 
tes par une partie à l’audience ou dans un interro- 
gatoire, foit en matiere civile ou criminelle. 

Lorfqu’elle eft faite hors jugement, comme dans 
un aéte devant notaire, elle eft appellée exrrajudi- 
cielle. 

En matiere civile, la confeffion judicielle fait une 
preuve complete contre celui qui l’a faite ; confeffus 
tm judicio pro judicato habetur, L, ff. de confeff. mais 
elle ne nuit point à un tiers. 

On ne divife point ordinairement la confeffion en 
matiere civile, c’eft-à-dire que celui qui veut s’en 
fervir ne peut pas en invoquer ce qui eft à fon avan- 
tage, & rejetter ce qu'il croit lui être contraire ; il 
faut ou prendre droit par toute la déclaration, ou 
ne s’en fervir aucunement. Henrys rapporte néan- 
moins , dans fa fixieme queftion pofthume, deux cas 
où la confeffion fe divile en matiere civile; favoir 
lorfqu’il y a une forte préfomption contraire au fait 
que lon ne veut pas divifer, ou lorfqu’on a une 
preuve teftimoniale de ce même fait. Il y a même la 
doi 26, dernier , ff. depofit. qui permet de divifer la 
déclaration; cela dépend des circonftances. 

Au contraire en matiere criminelle on peut divi- 
fer la confeffion de l’accufé ; mais elle ne fert pas de 
conviétion parfaite contre lui, parce qu’on craint 

welle ne foit l'effet du trouble & du defefpoir ; elle 
fit feulement un commencement de preuve, & 
peut donner lieu de faire appliquer l’accufé à la que- 
fon, quand il fe trouve d’ailleurs quelques autres 
indices contre lui: en quoi notre jurifprudence eft 


beaucoup plus fage que celle de bien d’autres na- 
Tome III, 
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tions. Par exemple, chez les Juifs on condamnoit à 
mort un accufé fur fa feule déclaration, fans qu'il 
fût beloin de témoins : c’eft ce que nous apprenons 
dans l'Evangile , où l’on voit que Jefus-Chrift ayant 
répondu qu'il étoit le Fils de Dieu, les princes des 
prêtres s’écrierent : Quid adhuc defideramus en 
Alim ? dpfc enim audivimus de ore ejus. Ce fut fur 
cette réponfe qu'ils condaminerent injuftement com- 
me coupable, celui qui eft la juftice & la vérité 
même, 

 Îlen étoit de même chez les Romains ; l’accufé 
pouvoit être condamné fur fa feule déclaration, de 
même que le débiteur en matiere civile, 

La confeffion faite par un accufé à la queftion | 
peut être par lui révoquée, fans qu'elle foit confi… 
dérée comme un nouvel indice n1 comme une va- 
riation de fa part ; on préfume que la violence des 
tourmens a pû lui faire dire des chofes qui ne font 
pas véritables. 

Pour ce qui eft de la conféffion que fait un crimi- 
nel condamné à mort, elle ne fait pas preuve contre 
un tiers , parce que le témoignage d’un criminel con- 
damné eft fufpeét, & qu'il pourroit par defefpoir & 
par méchanceté chercher à envelopper dans fon 
malheur quelques perfonnes auxquelles il voudroit 
du mal; fa déclaration fait feulement un commen- 
cement de preuve. 

Pour que l'on puifle tirer avantage d’une cozfef 
Jion contre celui qui l’a faite, il faut qu’elle ait été 
faite hbrement par une perfonne capable ; de forte 
que fi c’eft un mineur, il faut qu’il foit aflifté de fon 
tuteur ou curateur ; fi c’eft un fondé de procuration, 
la procuration doit être fpéciale : il faut auffi que la 


_ confeffion foit certaine & déterminée, qu’elle concer- 


ne un fait qui ne foit pas évidemment faux, & qu'il 
n’y ait pas erreur dans la déclaration. 

Enfin fi la confeffion même , en matiere civile, eft 
faite devant un juge incompétent, elle n’emporte 
pas condamnation, elle fait feulement un commen- 
cement de preuve. Il en eft de même de la confeffion 
faite hors jugement. 

C’eft encore une maxime en matiere de conféffion 
ou reconnoiflance , que qui mon poteff dare, non po- 
eff confier ; c’efl-à-dire qu’on ne peut pas avantager 
par forme de reconnoïffance des perfonnes prohi- 
bées , auxquelles il eft défendu de donner, Voyez /a 
loi1.6 3.61. GS. 3. ff. de confeff. La loi unig. au co- 
de eod. L. pénulr. ff. de ceff: bon. & 1. 56. ff. de re jus 
dic, cap. jv. extra de jud. Chorier fur Guy pape , pag. 
311. Boyer, deécif. 239. Delordeau, Ze, C, are. 11, 
Henrys, some I, Liv. IV, ch, yj. queff. 86. (A) 

CONFESSIONNAL, 1. m. ( Æf. eccléfaft.) eft 
une efpece de niche en boiferie, fermée d’une porte 
à jour ou grillée , & placée dans une éolife ou une 
chapelle, où le confefleur eft afis pour entendre les 
pénitens, qui fe placent à genoux dans deux autres 
niches en prié-dieu, ouverts, & pratiqués aux cô- 
tés de la niche du confeffeur, qui les entend par une 
petite fenêtre grillée. 

CONFESSIONNISTES ox PROTESTANS, fub. 
m. pl. (if. ecclef.) Luthériens ainfi appellés de la 
confefion de foi qu'ils préfenterent à l’empereur 
Charles - quint à Ausbourg en 1530, d’où on l’a 
nommée /a confeffion d’Ausboure. Sleidan. Les ca- 
thohiques Allemands ne les nommerent point autre- 
ment dans les aétes de la paix de Weftphalie. Voyez 
CONFESSION D'AUSBOURG 44 m0 AUSBOURG 
voyez auffi PROTESTANS. (G) 

CONFESSOIRE, (Jurifpr.) voyez ACTION CoN- 
FESSOIRE,. 

* CONFIANCE, f. f. (Gramm.) eft un effet de la 
connoiffance &c de la bonne opinion que nous avons 
des qualités d’un être , relatives à nos vûes , à nos 


> 


befoins, à nos deffeins, & plus généralement à quel-- 
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sfu'intéret marqué, qi confifie. à nous en +epoler 


ur lui quelquefois plus parfaitement que fur nous- 
snêmes , de ce qui concerne cet intérêt, Cette défi- 
aition eft générale, & peut s'appliquer à “confiance 
ptife au fimple & au figuré, & confidérée par rap- 
poït aux êtres intelligens &c aux êtres corporels. 

* CONFIDENCE, £. f. (Gramm.) eft un effet de 
La bônrié opinion que nous avons conçüe de la dif- 
crétioh & des fécours d’une perfomne, en confé- 
quence de laquelle nous lui révélons des chofes qu’il 
nous importe de laiflér ignorer aux autres : d’où il 
s'enfuit que la confidence perd fon caraétere, & cefle 
plus ou moins à marquer de l’eftime, à mefure qu’- 
elle devient plus générale. 

CoNFIDENCE, (Jurifprud.) eft une paëtion fimo- 
niaque & illicite , & une efpece de fidéicommis en 
fatiere bénéficiale , qui a lieu lorfque le titularre 
d’un bénéfice ne l’acquiert qu’à condition de le con- 
ferver à un autre, & de le lui réfigner dans un cer- 
tain tems; ou lotfqu'il conferve le titre pour lui, 
fais à la charge de donner les fruits du bénéfice en 
tout où en partie au réfignant, au collateur, ou à 
quelqu’autre perfonne défignée dans la conven- 
ion. 

- On dit communément que la confidence ef} la fœur 
de la fimonie, parce qu’en effet rien n’approche plus 
de la fimonie que la confidence, &t qu'il y a de la f- 
monie dans ces fortes de padions, puifque c’eft 
traiter de quelque chofe de fpirituel pour un objet 
temporel. 

Le premier exemple que l’on trouve de confidence 
en matiere de bénéfice, eft celui du nonce Tryphon, 
lequel en 928 confentit, contre les regles , de n’être 
ordonné que pour un tems patriarche de Conftanti- 
nople, & de remettre cette dignité à Théophilaéte 
fils de l'empereur Romain I. dit Lecapene , quand il 
feroiten âge de la poféder. Il n’avoit alors que feize 
ans. 

On voit auffi dans Froïflart un autre exemple fa- 
meux de confidence, qui eft à-peu-près du même tems 
que le précédent. Herbert comte de Vermandois 
s'étant emparé de l’archevêché de Reims pour {on 
fils Hugues qui n’étoit encore âgé que de cinq ans, 
convint avecOdalric évêque d’Aix,que celui-ciferoit 
les fontions épifcopales de l’archevèché de Reims 
jufqu’à ce que Hugues fût en âge ; & en attendant 
on accorda à Odalric la joiiffance de Pabbaye de 
S.Thimothée , avec une prébende canoniale. 

Ce defordre fut fort commun en France dans le 
xv]. fiecle, & fur-tout vers la fin; plufieuts grands 
bénéfices , & même des évêchés, étoient poflédés 
par des féculiers, par des hérétiques, par des fem- 
mes, auxquels certains eccléfiaftiques confidentiai- 
res prêtoient leur nom. 

Cependant les lois canoniques & civiles fe font 
tojours élevées fortement contre un fi grand abus. 

Le concile de Rouen tenu en 1501, oblige les 
confidentiaires, & même leurs héritiers, à reftituer 
les fruits qu'ils ont indüement perçüs. 

Les bulles de Pie IV. & de Pie V. des 17 Oftobre 


1 564 & 5 Juin 1569, marquent les préfomptions par 
Jefquelles on peut établir la confidence ; favoir 1°. | 
lorfqu’après la réfignation le réfignant continue à | 


‘percevoir les fruits du bénéfice ; 2°. file réfignataire 
-donne procuration au réfignant ou à fes proches 


‘pour paffer les baux du bénéfice, & en recevoir les 


fruits ; 3°. fi le réfignant fait tous les frais des provi- 
fions , & autres expéditions de fon réfignataire ; 4°. 
“fi celui qui a employé:le bénéfice pour un autre, ou 


qu s’y eft employé, s’ingere enftute dans la difpo- | 


tion des chofés qui concernent le bénéfice. 
Maïs comme ces bulles n’ont point été reçües en 
France . ni enreciftrées dans aucune cour fouverai- 
, 8 + 


“me, les juges qui connoïffent des conteftations où il ! 


peut Îe trouver des queflions-de confidence, ne dr: 

vent admettre que les préfomptions qui font de droit 
commun ;.1l fant qu’elles foient 7urss 6 de jure : ot 
la troïfieme de celles qui font marquées dans les bul. 
les dont ‘on a parlé , eft fort équivoque ; fur-tout f 
c’étoit un oncle qui eût fait les frais des provifions 
pour fon neveu, & que celui-ci n’ebt aucun bien; 
la derniere de ces préfomptions eft très-forble : cela 
dépend donc beaucoup des circonitances & de la 
prudence du juge. | 

Le concile de Boutges tenu en 1584, déclare les 
bénéfices obtenus ou donnés par voie de confidence 
vacans de plein droit, & oblige à lareftitution ceux 
qui en ont perçü les fruits ; & non-feulement il pri- 
ve les confidentiaires de tous les bénéfices ou pen- 
fions qu'ils pofledent, mais même les déclare inca- 
pables d’en obtenir d’autres. 

L’édit du mois de Septembre 1610, arf, 1. porte 
que pour Ôter les crimes de fimonie & de confidence, 
qui ne font que trop communs en ce royaume, fi 
quelqu'un eft deformais convaincu pardevant Les 
juges auxquels la connoiffance en appartient , d’a- 
voir commis fimonie , ou de tenir bénéfices en coz- 
fidence, il fera pourvû auxdits bénéfices comme va- 
cans,incontinentaprès Le jugement donné ; favoir par 
nomination du Roi, fi le bénéfice eft du nombre de 
ceux auxquels il a droit de nommer par les concor- 
dats; ou par les collateurs ordinaires , s’ils dépen- 
dent de leur collation. 

Cette difpofition fe trouve rappellée dans larz. 
18. de l’ordonnance de 1669; elle veut de plus qu’il 
foit procédé féverement contre les perfonnes qui au- 
ront commis les crimes de fimonie & de confidence, 
& que les preuves de ces crimes foient recües fui- 
vant les bulles & confitutions canoniques fur ce 
faites; ce qu'il faut néanmoins entendre feulement 
des bulles recûes dans le royaume, 

Peleus, qgweff. 127. dit qu'on ne peut contraindre 
un confidentiaire à réfigner un bénéfice, à moins 
qu'il n’y ait une promefle par. écrit;,& en effet on 
n’eft pas admis à vérifier la confidence par la feule 
preuve teftimoniale ; mais elle eft admife Lorfqu'il y 
a un commencement de preuve par écrit; autrement 
il feroit prefque toûjours impoñfible de prouver la 
confidence , attendu que ceux qui la commettent ont 
ordinairement foin de déguifer leurs conventions , 
&c de cacher la confidence. 

Le juge royal peut connoître de la confidence inci- 
demment au poflefloire du bénéfice. LPS: 

Le titulaire confidentiaire ne peut pas s’aider de 
la poffeffion triennale, parce qu’il n’eft pas poffble 
qu’il n'ait eu connoïffance de la confidence, Rebuffe, 
de pacif. poffèff. n. 241. (4) 

CONFIDENTIAIRE, voyez l’art. précédent CON- 
FIDENCE. (Jurifprud.) 

CONFIGURATION, f. f. (Pky/i4.) forme exté- 
rieure ou furface qui borne les corps, & leurdonne 
une figure particuliere. Voyez FIGURE & SURFACE. 

Ce qui fait la différence fpécifique entre Les corps, 


felon plufieurs-philofophes, c’eftla diverfe configu- 


ration & la diverfe fituation des parties.-Selon ces 
philofophes , les élémens de tous les corps font les 
mêmes ; par exemple, ceux de l’or:8&c du plomb: la 
‘différente maniere dont ces‘élémens font arrangés,, 
eft tout.ce qui conftitue la différence de l’orëêc du 
plomb. Voilà pourquoi Defcartes difoit ; Dornez- 
moi de la matiere & du mouvement, & Je ferai un 
monde ; ce que noustexpliquerons plus bas. 

Le fentiment des philofophes dont il s’agit n’eft 
pas fans vraiflemblance ; quelle autre différence 
“pouvons-nous imaginer entre les corps , que celle 
qui réfulte de la figure & de:la-‘difpofition différente 
de leurs parties ? Car en vertu de cette différence, 


ils pourront 1°, réfléchir des-rayons de différentes 


Couleurs , & par conféquent être différemment co- 
lorés (Foyez COMLEUS) : 2°. ils pourront avoir dif- 
férens degrés de mollefle, de dureté, ou d’élafticité. 
Voyez ces mots. Cependant cette hypothefe pour ex 
pliquer la différence des corps, élude la queftion 
plûtôt qu’elle ne la réfout : il refte toûjours deux dif 
ficultés confidérables, En premier lieu , ‘on pent de- 
mander quels font en général les élémens ou particu- 
les compofantes des corps : f on dit que cefont des 
corps, On n'avance point ; Car ces corps auront eux- 
mêmes des particules ou élémens , & ne feront point 
par conféquent les particules ou élémens primitifs 
des corps qui tombent fous nos fens : fi on dit que 
ce ne font point des corps, on dit une abfurdité ; 
car comment concevoir qu'avec ce qui n’eft point 
corps, on faffe un corps ? Des deux côtés les diffi- 
cultés font à-peu-près égales. Voyez Corps. 

En fecond lieu, fuppofons que les particules des 
corps foient des corps ; ces particules ont-elles une 
dureté primitive, ou leur dureté vient -elle de la 
preflion d’un fluide ? deux queftions également diffi- 
ciles à réfoudre, Foyez l'article D'URETÉ. 

_ Il réfulte de ces réflexions, que nous ne voyons 
& ne connoiflons, pour ainfi dire, que la furface 
des corps, encore très-imparfaitemenit, 8e que le tiffu 


intérieur nous en échappe: c’eft fans doute parce . 


qu'ils nous ont été donnés uniquement pour nos be- 
foins, & qu'il n’eft pas néceflaire pour nos befoins 
que nous en fachions davantage. 

Au refle, quand Defcartes difoit , donnez-moi de 
da matiere, &c. ce grand philofophe ne prétendoit 
pas nier, comme l’ont dit quelques impofteurs, que 
la matiere füt créée , ni qu’elle eût befoin d’un fou- 
verain moteur; 1l vouloit dire feulement que ce 
fouverain moteur n’employoit que la figure & le 
mouvement pour compofer les différens corps ; mais 
cette opération eft toüjours l’ouvrage d’une intelli- 
gence infinie. 

CONFIGURATION o4 ASPECT DES PLANETES, 
en ÂAftrologie, {ont certaines diftances que les plane- 
tes ont entre elles dans le Zodiaque, par lefquelles, 
felon les Aftrologues, elles s’aident ou fe nuifent 
les unes les autres. Ces diftances fe mefurent par le 
nombre des degrés du Zodiaque qui féparent ces 
deux planetes. Tant que l’Aftrologie a été en hon- 
neur , on a eu beaucoup d’égard à la configuration des 
planetes ; elle eft fort négligée aujourdhui avec rai- 
{on. Voyez ASPECT 6 ASTROLOGIE. 
 CONFINER x héritage où un, territoire (Jurifp.) , 
c'eft en marquer les confins & limites. Voyez ci-apr. 

. CONFINS. 

Anciennement conférer fignifioit quelquefois rele- 
guer quelqu'un hors des confins d’un certain territoire, 
Voyez BANNIR. (4 
. CONFINS , £. m. pl. (Jurifprud.) font les limites 
d’un héritage , d’une paroïfle , ou du territoire d’u- 
ne dixmerie, d’une feigneurie, juflice, &c. fines 
agrorum feu territoriz. Il ne faut pas confondre les 
bornes avec les confiss. On entend par confins les 
limites d’un héritage ; au lieu que les bornes font 
des fignes extérieurs qui fervent à marquer les li- 
mites. 

La loi des douze tables avoit ordonné de laïffer 
‘un efpace de cinq piés de large entre les héritages 
appartenans à différentes perfonnes; ce qui formoit 
un fentier de communication par lequel chacun pou- 
voit aller à fon héritage , & même tourner tout-au- 
tour , fans pafler fur celui du voifin. Ces {entiers 
étoient appellés vie agrarie, & cet efpace de cinq 
piés ne pouvoit être prefcrit. Il paroïît que l’objet 
des décemvirs, en obligeant chacun de laifler cet 
efpace autour de fon héritage , étoit que l’on püt fa- 
‘cilement labourer à la charrue fans anticiper {ur Le 
voifin, & auf pour que la diftinéion des héritages 
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fût mieux marquée. Îl y a apparence que les deux 
propriétaires qui avoient chacun un héritage conti- 
gu à l’autre , devoient laïffer chacun la moitié de cet 
efpace de cinq piés, | | 

Mamilius tribun du peuple fit dans la fuite une loi 
appellée de fon nom Mamitia , & par corruption, 
qui conformément à la loi des douze tables ordon- 
na qu'il y auroit un efpace de cinq à fix piés entre 
des fonds voifins l’un de l’autre, & qui regloit les 
différends qui s’élevoient à ce fujet entre des parti- 
culiers, 

Il eft aufi parlé de cet efpace de cinq piés dans la 
loi derniere au code Théodofien , fnium regundorurr, 
qui en ce point paroît avoir {uivi la loi des douze ta 
bles. | | 

La loi quinque pedum | au code finium regundo- 
rum, énonce aufi que lefpace de cinq piés qui fé- 
pare les héritages ne peut pas fé prefcrire ; ce qui 
fuppofe que cet ufage de laifler un efpace de cinq 
piés entre les héritages étoit encore obfervé. 

Il étoit cependant d’ufage de mettre des bornes 
chez les Romains; ce qui fembleroit fuperflu au 
moyen de cet efpace de cinq piés : mais lés bornes 
pouvoient toljours fervir à empêcher que l’on ne 
déplaçât le fentier de féparation. 

Quot qu'ilen foit, il eft certain que depuis long- 
tems 1l n’eft plus d’ufage que les différens propriétai- 
res d’héritages voifins laiffent un efpace entre leurs 
héritages , à moins que l’un ne fafle une muraille où 
un foflé , ou ne plante une haie ; hors ces cas cha- 
cun laboure jufqu’à l'extrémité de fon héritage ; ce 
qui ne fe peut faire à la vérité fans que la moitié de 
la charrue pofe fur l'héritage du voifin; ce qui eft re= 
gardé comme une fervitude néceffaire & réciproque 
entre voifins. 

Les autres difpofitions du titre faim regurdo= 
ram, {ont que dans une vente l’on ne confidere point 
les anciens confins, mais ceux qui font défignés par 
le contrat, parce que le propriétaire qui vend une 
partie de fon fonds peut changer les limites ou coz- 
fens , & les déterminer comme il le juge à proposs 
qu'ils peuvent pareillement changer par le fait & le 
confentement des différens propriétaires qui fe fuc- 
cedent ; que quand il s’agit de regler les confns ou li 
mites , on a égard à la propriété & poñleffion, & que 
pour la mefure des terres le juge commet un mefu- 
reur (ce que nous appellons aujourd’hui arpenteur) , 
fur le rapport duquel il ordonne enfuite que les bor- 
nes feront pofées ; que fi pendant le procès l’un des 
contendans anticipe quelque chofe fur l’autre , il {e- 


ra condamné non-feulement à rendre ce qu'il a pris, 


* A 1 2 
mais encore à en donner autant du'fien ; qu'on peut 


: fe pourvoir pour faire regler les confrs lorfqu’il s’as 


git d’un modique efpace de terrein , de même que 
s’il étoit plus confidérable; enfin que lon ne pref- 
crit les corfzs ou limites que par l’efpace de trente 
ans. 

La pofition des confins peut être établie de trois 
mamieres ; Où par les bornes, ou par les titres > OÙ 
par témoins ; par bornes, lorfque l’on en reconnoit 
qui ont été miles d’ancienneté (Voyez BORNES); par 
titres, lorfque l'étendue de l'héritage ou du territoi- 
re y eft marquée; & par témoins, lorfque les té- 
moins difent que de tems immémorial , ou depuis un 
tel tems , ils ont toûjours vù un tel joir, labourer, 
ou dixmer juiqu’à tel endroit. 

On entend auffi fouvent par le terme de confas , 
les tenans & aboutifflans, c’eft-à-dire les endroits 
auxquels un héritage tient de chaque côté. Il y a des 
confins immuables , tels qu’un chemin , une riviere 
d’autres font fujets à changer, tels que les héritages 
des particuliers; non-feulementil arrive changement 
de propriétaire & changement de nom, mais {ouvent 
même les héritages qui confinent changent. dé na- 
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ture; une piece de terre cft partagée en plufeurs 
portions, Ce qui étoit en bois ou vigne eft mis en 
terre, auf contra ; c’eît pourquoi on ne fauroit avoir 
trop d'attention à bien expliquer tout ce qui peut 
défgner les confins. | 

Il eft même bon de marquer les anciens &£ nou- 
veaux confins , c’eft-à-dire d'expliquer que l'héritage 
tient à un tel, qui étoit au lieu d’un tel. Il y a des 
terriers où l’on rappelle ainf les cozfins de lun à 
l’autre, en remontant jufqu’au titre le plus ancien. 

Pour mieux reconnoître les confins, il faut les 
orienter, c’eft-à-dire les défigner chacun par afpeét 
du foleil : par exemple, en parlant d'un Réritage ou 
territoire, on dira : tant d’unepart, du côté d’orienr, 
au chemin qui conduit de tel lieu à tel autre ; d'un bout, 
du côté du midi, à la riviere ; d’autre part, du côté d'oc- 
cident , à Pierre Vialard, au lieu de Simon Hugonet, 
qui étoit au lieu de Jean ; d'autre bout , du côté du [ep- 
tentrion ; à la terre de Nicolas Roche, qui étoit ci-devant 
en bois. 

L’ufage de marquer les confins dans les terriers 
n’a commencé que vers l’an 1300, & en d’autres en- 
droits vers l’an 1450. 

L’ordonnance de 1667, tit. Jx. art, 3. veut que 
ceux qui forment quelque demande pour des cenfi- 
ves ou pour la propriété de quelque héritage, rente 
fonciere, charge réelle, ou hypotheque, déclarent, 
à peine de nullité, par le premier exploit, le bourg, 
village ou hameau , le terroit ou la contrée, où l’hé- 
ritage eft fitué ; fa confiftance , fes nouveaux tenans 
& aboutiffans, du côté du feptentrion, midi, orient, 
occident, 6'c. en forte que le défendeur ne puiffe 
ignorer pour quel héritage 1l eft affigné, 

Dans les déclarations ou reconnoiffances, aveux 
& dénombremens, contrats de vente, baux à rente, 
échanges, baux à ferme, & autres aétes concernant 
la propriété ou poffeflion d’un héritage ou territoire, 
il eft également important d’en bien défigner les 
confins , pour en aflürer l'étendue. (4) 

CONFIRE., v. a&. ( Confifeur. )c’eit donner à un 
fruit, à une plante , ou à une herbe , une forte de 
préparation en l’infufant dans du fucre , firop, eau- 
de-vie, ou vinaigre, pour leur donner un goût & 
agréable , ou pour les conferver plus long -tems. 
Voyez CONFIT, 6 CONFITURE. 

ConFiRE, terme de Chamoifeur, Pelleterie | &cc. 
c’eft donner une certaine préparation aux peaux de 
mouton , d'agneau, delievre, É:c. dans une cuve 
appellée confit, avec du fel, de l’eau, de la farine, 
&c. Ainf l’on dit, 47 faut confire ces peaux , c’eft-à- 
dire , il faut Les mettre dans le confir avec les ingré- 
diens neceflaires pour les préparer. Foyez CHaA- 
MOISEUR. | 

CONFIRMATION , ff. ( Théolog. ) facrement 
de la loi nouvelle, qui outre la grace fanétifiante 
confere à l’homme baptifé des graces fpéciales pour 
confeffer courageufement la foi de Jefus-Chrift ; c’eft 

la définition qu’en donnent quelques théologiens 
catholiques. | | 

Ils font divifés fur ce qui conftitue la matiere ef- 
fentielle de ce facrement; les uns veulent que ce foit 
la feule impoñtion des mains, & que l’ontion du 
fant chrême ne foit que matiere accidentelle ou 
intégrante ; c’eft le fentiment du P. Sirmond & de 
M, de Sainte-Beuve. Les autres comme Grégoire de 
Valence foutiennent que les apôtres employoient 
& l’impofition des mains & l’on@ion du faint chré- 
me ; mais que l’onétion eft devenue par l’ufage ma- 
tiere eflentielle, & l’impofition des mains matiere 
accidentelle : d’autres réumiflent en quelque forte 
ces deux fentimens, en foutenant que l’impofition 
des mains & l’ondtion du faint chrême font égale- 
ment matiere eflentielle. Enfin un quatrieme fenti- 
ment veut que Jefus-Chrift ait infutué l’une &e Pau- 
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tre comme matiere , en laiflant à l’églife à uferfelon 
fa fagefle de l’une ou: de l’autre. De ces fentimens 
le troifieme eft le plus généralement fuivi. 

Selon celui qu’on embrafle fur la matiere de cé 
facrement, on en prend un {ur fa forme, c’eft-à- 
dire, fur l’oraifon ou la priere qui accompagne l’im- 
pofition des mains ou l’onétion du faint chrême. 

Parmi les Grecs & dans tout l’orient , on donne 
ce facrement immédiatement après le baptême ; mais 
dans léglife d’occident , on le réferve jufqu’à ce que 
les enfans ayent atteint l’âge de raïfon. 
= Quoiqu'on trouve des preuves très-fortes de fon 
exiftence dans les aies des apôtres, chap. viij.verf. 14. 
E Juiv. É chap. xix. verf. 5. & de fa pratique ou ad- 
miniftration dans Tertullien,/v. dubaptéme, chap. vij. 
de la réfurrettion de La chair, chap. viij. dans faint Cy- 
prien , epitr, 73. à Jubaïen, & epiff. 76. à Janvier ; 
dans faint Jerôme, Dialog. contre les Lucifériens , & 
dans faint Auguftin, 4y. XV. de la Trinis. chap. xxvj : 
les Luthériens & les Calviniftes n’ont pas laiffé que 


. de le retrancher du nombre des facremens. 


Il paroït par toute l’antiquité, que les évêques ont 
toujours été en droit de conférer le facrement de 
confirmation ; faint Cyprien & la plüpart des peres 
marquent très - diftinétement la tradition & l’ufage 
de la confirmarion , par l’impoñition des prélats de Pé- 
glife depuis les apôtres jufqu’à eux. M. Fleury, & la 
plüpart des théologiens modernes établifent comme 
un caraétere diftinétuf entre les fonétions des prêtres 
ou des diacres , & celles des évêques, que les pre 
miers puiflent adminuiftrer le baptème , au lieu qu’il 
nappartient qu'aux évêques de conférer la confr- 
mation en qualité de fuccefleurs des apôtres. 

Il eft certain que parmi les Grecs, le prêtre qui 
donne le baptême confere aufli la confirmation ; & 
Luc Holftenius affureque cet ufage eft fi ancien dans 
léglife orientale, que le pouvoir de confirmer eft de- 
venu comme ordinaire aux prêtres qui l'ont! recû 
des évêques. Delà pour ne pas condamner la pra- 
tique de cette églife, les théologiens penfent que 
l’evêque eft le miniftre ordinaire de la confirmation, 
& que les prêtres peuvent la donner, & l'ont fou- 
vent donnée comme mimiftres extraordinaires, & 
par délégation. La confirmation eft un des trois fa- 
cremens qui impriment caraëtere, Voyez CARAC- 
TERE. 

On donnoït autrefois la confirmation aux fêtes fo. 
lemnelles de Pâques & de la Pentecôte, & aux ap- 
proches de la perfécution. Le concile de Roüen 
prefcrit que celui qui donne la confirmation, & ceux- 
qui la reçoivent, foient à jeun. Sur les cérémonies 
qui appartiennent à l’adminiftation de ce facrement, 
on peut voir les anciens rituels & les théologiens 
qui en ont traité. ( G. | 

CONFIRMATION, ( belles Lettres ) en Rhétorique, 
eft la troifiéme partie d’un difcours, felon la divi- 
fion des anciens, dans laquelle l’orateur doit prou- 
ver pat loix , raifons, autorité ou autres moyens, 
la vérité des faits ou des propoftions qu'il a avan- 
cés, foit dans la narration foit dans fa divifion, C’eft 
ce que nous appellons preuves &t moyens, Voyez 
Discours & ORAISON. | 

La confirmation eft direéte ou indireéte : la pre- 
miere renferme ce que l’orateur a avancé, pour 
fortifier {a caufe ou développer fon fujet : la fecon- 
de qu’on appelle autrement confutation ou réfura- 
tion, eft la replique aux objeétions de la partie ad- 
verfe. Voyez CONFUTATION 6 RÉFUTATION, On 
comprend quelquefois ces deux parties fous le titre 
général de contention. 

Cette partie eft comme l’ame de l’oraifon; c’eft 
fur elle qu’eft fondée la principale force des argu- 
mens ; c’eft pourquoi Ariftote l’appelle zic, fdes, 
ce qui fait imprefion {ur l'efprit des auditeurs, & 


CON 


concilie leur créance à l’orateur. C’eft la partie {a 
plus eflentielle de l’éloquence; toute l’adrefle & 
toute la force dé lart y font renfermées , car elle 
confifte principalement à convaincre & à émouvoir, 
Dans toutes les queftions qu’on y traite, il faut au- 
tant qu'il eft poffible , remonter à un principe lumi- 
neux ; le préfenter à fes auditeurs par tous les cô- 
tez qui peuvent le fairesconnoître, & ne le point 
quitter qu’on ne l'ait pläté dans fon véritable jour. 
On doit defcendre enfuite aux conféquences par 
un chemin droit, & par des liaifons naturelles, 
enforte que l’on voye la conclufion naître du prin- 
cipe établi dans le commencement. Ainf le but de 
la confirmation, eft de prouver une chofe qui paroît 
douteule, par une autre quieft tenue pour certaine. 

La forme des preuves eft différente, & l’art de 
de l’orateur confifte à entremêler les enthymemes 
aux exemples, auxinduétions , aux dilemmes, & à 
les revêtir de figures, pour ne leur pas donner un 
air umforme qui deplairoit infailliblement. 

Mais en raflemblant tous les argumens qui éta- 
bliflent fa caufe, l’orateur doit être attentif à les 
arranger dans un ordre convenable, en mettant au 
commencement & à la fin les meilleures preuves, & 
les plus foibles dans le milieu; c’eft le fentiment de 
Ciceron dans fon traité de l’orateur. (G) 

CONFIRMER , ( Jurifprud. ) c’eft déclarer ou 
reconnoïtre valable un a@e. Une donation ou uñ 
teflament- font confirmés par l’acquiefcement que 
l’on donne à leur exécution ; ils font aufi confirmés 
êz d’une maniere plus folemnelle, lorfqu’ayant été 
débattus de nullité en juftice , 1l intervient un juge- 
ment quiles déclare valables, & en ordonne l’exé- 
cution. 

Le Roi confirme des flatuts & privileges , & au- 
tres-aftes; par des lettres patentes ; mais il faut ob- 
ferver qu'il y a deux maximes en fait de confirma- 
tion : l’une eft que, gui confirmat nihil dat, c’eft-à- 
dire, que la corfirmation n’ajoûte rien à ce qui eft 
confirmé , fiée n’eftl’approbation & l’autorité qu’elle 
y donne. | 

La feconde maximeeft, quela Simple corfrmaron 

d’un ate qui eft nul de plein droit ne le rend pas 
valable , à moins que l'approbation qui eft faite de 
Faête ne foit émanée de celui qui avoit interêt de le 
contefter ; par exemple, fi le fils exhérédé aapprou- 
vé le teftament de fon pere, il ne peut plus inten- 
ter laquerelle d’inoficiofité. 
. Lorfqu'il y ‘a appel d’une fentence, le juge fu- 
. pétieur peut la coxfirmer ou l’infirmer , fi l'appel eft 
pendant dans une cour fouveraine : lorfque l’on 
confirme la fentence, on prononce que la cour met 
l'appellation au néant, & ordonne que ce dont eft 
appel, fortira fon plein &c entier effet , & elle con- 
damne l’appellant en amende & aux dépens ; néan- 
moins en matiere de srand criminel , la cour lorf- 
qu’elle confirme, dit feulement qu'il a été bien jugé, 
mal & fans grief appellé. 

Cétte derniere forme de confirmer eft la feule dont 
les juges inférieurs puiflent ufer, foit en matiere 
civile ou en matiere criminelle, 

On peut confirmer un jugement ou autre afle, 
dans une partie, &c l’infirmer ou defapprouver dans 
l'autre. | | 

Voyez au code 3. tir, XVI. L. 14. 6 au digefl. 27, 
tie, IX. 1 2. 6 Ub. XAIX nt. vi, L. 7. G Ub. 
XX XPIL, ris, xiv. L. fin. Dumolin fur l’art. 5. de l'anc. 
coÂt, Verbo, dénombrement , nn. 87. € Juiv. Mornac, 
ad leg. de jurifdic: &t le Prêtre, cent. 4. ch. xlv. (A) 

CONFIRMER wn cheval , ( Manéoe) c’eft achever 
de le drefler aux airs du manéve. Voyez AIR, MA- 
NÉGE , Ge, (F) 

CONFISCATION , ff. (Jurifprud. ) eft l’adju- 
dication qui fe fait d’une chofe au profit du fife , ou 
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de ceux qui en ont les droits ; c’eft uné peine pro: 
noncée par les loïx contre ceux qui font coupables 
de quelque délit, & qui eft plus ou moins étendue 
{elon la nature du délit : cette peine s’étend fur les 
héritiers du criminel qui font privés de fes biens; 
ce que lon a ainfi établi pour contenir d'autant plus 
les hommes dans le devoir, par la crainte de laifler 
leur famille dans l’indigence. | 

C’eft un ufage reçüû chez toutes les nations, mais 
pratiqué diverfemént felon les tems , les lieux, & 
les circonftances. 

Chez les Romains, la confftation fut inconnue 
dans l’âge d’or de la république , comme le remar- 
que Cicéron dans l’oraifon, pro domo [ué : Tam mode. 
rata Judicia populi funt & majoribus conflicuta, ut ne 
P&na capilis curn pecunia cormjugatur. 

Ce fut pendant la tyrannie de Silla que l’on ft la 
loi Cornelia, de proféripr. qui déclaroit les enfans 
des profcritsincapables de pofleder aucune dignité, 
& déclaroit les biens confifqués. 

Sous les Empereurs la confifcation des biens avoit 
lieu en plufieurs cas, qui ne font pas de notre ufage : 
par exemple , tous les biens acquis par le crime 
étoient conffques ; la dot de la femme étoit conffquée 
pour Le délit du mari ;-celui qui avoit accufé (fans le 
prouver ) un Juge de s’être laiffé corrompre dans 
une affaire criminelle, perdoit fes biens ; il en étoit 
de même de l’accufé , qui avoit laiflé écouler un an 


fans comparoître, & fes biens ne lui étoient point 


rendus quand même par l'événement il auroit prou- 
vé fon innocence : la maïfon ou le champ dans lef. 
quels on avoit fabriqué de la faufe monnoie étoient 
confijques , quoique le délit eût été commis à l’infeu 
du propriétaire. On cozffquoir auffi les biens de ceux 
qui n'étoient pas baptités , de ceux qui confultoient 
les arufpices, d’un curateur nommé par collufion 
aux biens d’un mineur ; d’un décurion qui avoit 
commerce avec fa fervante ; les maïfons où l’on 
avoit tenu des aflemblées illicites, & où l’on faifoit 
des facrifices prohibés ; celles où l’on joïoit aux 
chevaux de boïs , qui étoit un jeu défendu ; les biens 
de ceux qui fouffroient que l’on commiît fornication 
dans leur maïfon, ou dans leur champ, de ceux qui 
étoient condamnés aux mines ; & de ceux qui fré- 
quentoient les fpettacles un jour de Dimanche, 

On voit par ce détail, que les loix Romaines étoient 
plus feveres que les nôtres en bien des occafñons ; 
mais la plûpart des Empereurs ne fe prévaloient pas 
de la rigueur de ces loix, Trajan remettoit éntiere- 
ment la peine de la conffcarion ; ce qui lui a mérité 
ce bel éloge de Pline : g2œ præcipua tua gloria fe; 
Jæpius vincitur fifèus, cujus mala caufa aufquam ejt 
rifs fub bono principe, 

Antonin le pieux en faïfoit don aux enfans du 
condamné : Marc Antonin leur en remettoit la moi. 
tié. Il eft fait mention dans le digefte de bonis dam- 
nat. l. 7.$. 3. d’une loi par laquelle Adrien avoit 
ordonné , que fiun homme condamné à mort latfoït 
un enfant, on donnât à cet enfant la douzieme 
partie des biens de fon pere; & que fi le condamné 
laïfloit plufieurs enfans , alors tous les biens du pere 
leur appartinffent fans que la corffcation pût avoir 
lieu. | 

Valentinien en fit grace entière aux enfans, cè 
que Théodofe le grand éténdit aux petits-enfans 3: 
8 aux défaut de defcendans , il accorda le tiers aux 
afcendans ; enfin Juftinien par fa novelle 17, abolit 
entierement le droit de cozffcation ; il excepta feu- 
lement par fa novelle 34, le crime de lefe-majefté, 

En France la confifcation a été établie dés le com- 
mencement de la monarchie. Dagobert I. dans un 
édit de l’an 630, concernant l’obiervation du Di- 
manche ;, défend entr’autres choies de voiturer au- 
cune chofe par terre, ni par eau, à peine à l'égard 
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des voitures pat terre, dé la conffcation du bœuf 
attaché du côté droit ; on trouve une femblable or- 


nnance de Pepin, dont l’année eft incertaine, 
() ; 


mais que l’on croit être de l’an 744: 


Du tems de Philippe V. & même avant, les co- 
ffcations qui échéyoient au roi, devoient être em- 
ployées à payer les aumônes dûes fur le thréfor. Il 
n’en pouvoit faire don à héritage, c’eft-à-dire, à 
perpétuité, que dans fon grand-confeil ; 1l fut même 
reglé depuis que l’on ne donneroit plus les biens 
confifqués, mais feulement une fomme préfixe fur 
ces biens , lefquels feroient vendus. Le roi devoit 
mettre hors de fa main dans l’an & jour les biens 
confifqués dans les terres des feigneurs, &c les remet- 
tre à des perfonnes qui pûñlent s’acquitter des de- 
voits féodaux, où en indemnifer les feigneurs ; &c 
quand il les indemnifoit , fes officiers faïoient hom- 
mage pour lui. La corffcation des monnoies étran- 
geres fut accordée aux feigneurs hauts-Jufticiers 
dans leurs terres, lorfque c’étoient leurs officiers 
qui avoient faifi : le roi s’en réferva feulement la 
moitié, déduétion faite fur le total du quart accor- 
dé au dénonciateur. Le chancelier ne devoit fceller 
ancun don de confifcation qu'il n’eût déclaré au con- 
feil ce que la chofe donnée pouvoit valoir par 
an. 

À Limoges la confifcation appartenoit au vicomte, 
À moins que quelques habitans ne fuffent dépuis 30 
ans en poflefion de les percevoir. 


A Ville-franche en Périgord, les biens d’un ho- 
micide condamné à mort appartenoiïent au roi, fes 
dettes préalablement payées ; mais lorfqu’un hom- 
me y étoit pendu pour vol, fes dettes payées , le roi 
prenoit dix francs fur fes biens , & le refte pañloit à 
{es héritiers. 

À Langres la veuve d’un homme exécuté à mort 
pour crime reprenoit fes biens & {on douaire, & 
partie dans les acquêts & dans les meubles, comme 
elle eût fait fi fon mari ft mort naturellement. S1 
c’étoit une femme qui füt exécutée à mort pour 
crime , l’evêque de Langres avoit par droit de co- 
ffcation la portion des biens du mari, que les héri- 
tiers de cette femme auroient eue fi elle ft morte 
naturellement avant lui. 


Lorfqwun bourgeois ou habitant de Tournay 
blefloit ou tuoit un étranger qui l’avoit attaqué, 1l 
n’étoit point puni, & fes biens n’étoient point coz- 
ffqués ; parce que les biens d’un étranger qui en fe 
défendant auroit tué un bourgeois ou un habitant de 
Tournay n’auroient pas été confifqués , ainfi que 
cela eft expliqué dans des lettres de Charles V. du 
20 Janvier 1370. 


À Avefnes où la feigneurie étoit partagée entre 
le dauphin & d’autres feigneurs, en cas de contra- 
vention par rapport au vin, l’amende étoit pour les 
feigneurs particuliers, & le vin étoit pour le dau- 

hun. 

Il y avoitauffi un ufage fingulier à Saint-Amand- 
en-Peule , diocèfe de Tournay : anciennement les 
maïfons des bourgeois qui étoient condamnés à 
mott étoient brûlées, au moyen dequoi leurs biens 
n’étoient pas cozffqués ; maïs 1l fut ordonné en 1366 
que les maïfons ne feroient plus brülées , & que 
leurs héritiers ou ayans caufe, pourroient les rache- 
ter payant dix livres pour une maïfon de pierre, & 
Go fols pour une maïfon de bois ou d’autre matiere. 
… Les corfifcations avoïent été deftinées pour les dé- 
penfes de l’ordre de l'Etoile, & pour les réparations 
du Palais ; mais en 1358 Charles V. lors régent du 
royaume , ordonna qu’elles feroientemployées pour 
la rançon du roi Jean. | 
 L’ufage n’eft pas encore uniforme dans tout le 
royaume, 
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Dans les pays de droit écrit, la confifcarion n’a 
pas lieu, fi ce n’eft pour crime de lefe-majefté divine 
& humaine. Il faut aufli en excepter le parlement 
de Touloufe, dans tout le reflort duquel la confif- 
cation a lieu fuivant le droit commun ; mais ce pat- 
lement refervoit autrefois la moitié des biens du 
condamné à fes enfans. Préfentement il ne leur en 
accorde que le tiers: la femme du condamné eft 
admife au partage de ce tièrs avec les enfans; & 
quand 1l n’y a point d’enfans , elle profite feule de 
ce tiers ; elle n'en perd pas même la propriété en fe 
remariant. 

À légard du pays coûtumier , on diftingue les 
coûtumes en cinq claffes , par rapport à la confifca- 
LIOTL. 

La premiere eft compolée de quelques coùtumes , 
qui ne l’admettent que dans le cas du crime de lefe- 
majefté divine &c humaine : telles font les coûtumes 
de Berry , Touraine, Laudunois, la Rochelle, An- 
goumois , Calais, Boulenois, Lille, Tournay , 
Cambray, Bayonne, Saint-Sever. 

La feconde eft, des villes d'Arras , Lille & Saint- 
Omer, où par un privilege particulier la confifca- 
tion n’a lieu qu’en deux cas, fçavoir pour héréfie 
& lefe-majefté. 

La troifieme eft des coûtumes qui admettent la 
conffcation pour les meubles feulement, & non pour 
les immeubles , telles que les coûtumes de Norman- 
die, Bretagne, Anjou, Maine, Poitou, Ponthieu, 
le Perche, 

La quatrieme comprend la coûtume de Paris, & 
les autres coùtumes femblables qui forment le plus 
grand nombre , lefquelles pofent pour maxime que, 
qui conffque le corps confifque les biens. 

La cinquieme claffe enfin eft compofée des coù- 
tumes qui n’ont point de difpofition fur cette ma- 
tiere , & dans lefquelles la confifcarion n’a point lieu, 
à moins qu’elle ne foit prononcée dans les pays où 
la confifcarion eft admife : elle a lieu au profit du roi 
pour les biens fitués dans l'étendue des juftices roya- 
les , & au profit des feigneurs hauts-jufticiers, pour 
les biens qui font fitués dans l'étendue de leur haute- 
juftice, quand même la condamnation auroit été 
prononcée par le juge royal ; de maniere que les 
biens d’un condamné peuvent appartenir partie au 
roi , & partie à differens feigneurs , chacun d’eux 
n'ayant droit de prendre que ce qui eft fitué dans fa 
haute-juftice ; mais fur les corfifcarions qui appar- 
tiennent aux feigneurs hauts-jufliciers , on leve.une 
amende au profit du roi, pour réparation du crime 
envers le public. 

On préleve aufli les dettes du condamné fur les 
biens confifqués. | 

Lorfqu'un ufufruitiet jouit de la haute-juftice , il a 
les cozffcations ,jattendu qu’elles font partie des fruits. 

Il eft encore à remarquer que dans cette matiere. 
les dettes aétives fuivent le domicile du condamné : 
mais les meubles ne fuivent pas la perfonne ni le 
domicile du condamné ; ils appartiennent au roi, 
ou autre feigneur dans la juftice duquel ils fe trou- 
vent de fait; deforte que s’il y en a dans plufieurs 
juftices appartenantes à différens feigneurs, chacun 
ne prend que les meubles fitués dans fa juftice, 
comme cela fe pratique pour les immeubles. 

On trouve cependant une décifion du confeil du 
premier Décembre 1742, qui adjugea au fermier du 
domaine de Paris tous les meubles d’un condamné 
domicilié à Paris , même ceux qu'il avoit à Verfail- 
les , à l’exclufion du fermier du domaine de Verfail- 
les ; mais cela fut fans doute fondé fur ce que le 
roi eft également feigneur de Paris & de Verfailles, 
ainf cela ne détruit point le principe que l’on apofé, 
qui n’a lieu qu'entre deux feigneurs différens. 

Il y a fulement une exception pour le crime de 


Tefe:majelté , où lacomffearion appartient toujouts'au 
oi feul fans aucun partage avec les feigneurs ; elle 
“eft même dévolue-au roi, omiffo medio, c'eft-à-dire!, 
à l’exclufion du feigneur dans la juftice duquel le 
procès auroit été faits | Mu 

La confifcation des condamnés pout faufleté com- 
mile au fceau des lettres de chancellerie, appartient 
à M. le chancelier. | | 
Dans les pays où la confifcation eft admife, & où 
Ton fuit la maxime, gui conjifque Le corps confifque 
des biens ; toute condamnation qui émpotte mort 
naturelle ou civile, emporte aufli de plein droit la 
confifcation, 
Mais pour que la conff/tation ait lieu, il faut que 
le jugement foir irrévocable, & que la mort civile 
Hoïit encourue , & pour ceteffet que le jugement foit 
commencé à être exécuté ; ce qui fe fait, pour les 
jugemens contradiétoires , par la prononciation à 
Paccufé, & pour les jugemens par contumace, par 
le procès-verbal d’effigie, s’il y a condamnation à 
mort naturelle, & par l’appoñtion d’un fimple ta- 
bleau, s’il n’y à pas peine de mort portée par le ju- 
gement. . | 

Quand il y à appel de la condamnation, l’état du 
condamné eft en fufpens , tant pour la cozfifcarion 
que pour les autres peines, jufqu’à ce que l'appel 
doit jugé. | | 

Si le condamné meurt dans la prifon avant d’avoir 
été exécuté, ou bien dans le tranfport des prifons 
du juge fupérieut au premier juge, la cozffcation n’a 
point lieu. 

Si par l’évenement la fentence eft confirmée, la 
conffcation aura lieu du jour de la fentence. 

À l'égard des fentences par contumace , au bout 
des cinq ans elles font reputées contradiétoires, & 
la mort civile & par conféquent la cozfiftation font 
encourues du jour de l'exécution de la fentence de 
contumace : le condamné peut néanmoins obtenir 
des lettres pour efter à droit; & file jugement qui 
‘intervient en conféquence porte abfolution ou n’em- 
porte pas de corfifcation , les meubles & immeubles 
fur lui confifqués lui feront rendus en l’état qu'ils fe 
trouveront , fans pouvoir néanmoins prétendre au 
cune reftitution des fruits des immeubles, &c. 

Dans le cas d’une condamnation par contumace, 
les receveurs du domaine du Roi, les feigneurs ou 
autres auxquels la confifcation appartient , peuvent 
pendant les cinq années percevoir les fruits & reve- 
nus des biens des condamnés des mains des fermiers 
êt autres redevables ; mais 1l ne leur éft pas permis 
de s’en mettre en pofleflion ni d’en jouir par leurs 
‘mains , à peine du quadruple applicable moitié au 
Roi, moitié aux pauvres du lieu, & des dépens, 
dommages & intérêts des parties. | 

Le Roï ni les feigneurs hauts-jufticiers ne peuvent 


aufli, pendant les cinq années de la contumace, faire | 


aucun don des corfi/cations, finon pour les fruits des 
immeubles feulement, 
Après les cinq années éxpirées, les receveurs du 
domaine , les donataires & les feigneurs auxquels 
la conffcation appartiendra , font tenus de fe pour- 
voir en juftice pour avoir la permiflion de s’en met- 
tre en pofleffion, & avant d’y entrer,ils doivent faire 
faire procès-verbal de la qualité & valeur des meu- 
bles &r effets mobiliaires ; 1ls en joüflent enfuite en 
pleine propriété. | 
Dans le cas de crimes d’héréfie, léze-majefté hu- 
maine, péculat, concuflion, faufle monnoïe, facri- 
Te 1 HD la corfifcation eft acquife du jour 
u délit. 


Le mari ne confifque que fes propres & la moitié : 


des meubles &r conquêts, quand il y a communauté. 
Il en eft de même de la femme, fi ce n’eft dans quel- 
_ ques coûtumes , eù fa part de la communauté de- 
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-meuré au mari, comme dans celle d’Auxeïre, arti- 
cle 29. | Sr. se SC | 

Sur la corfifcation dès biens des criminels, voyez 
au digefle, Liv. XLVIIT. tir. 20. & au code, lv, LXK, 
ubique palfim; Carondas, div. WIL. rep. 115. Defpeif- 
fes, som. IT, p.604. & rom.ZIl. p. 116. Le Maître 
fur Paris, arr. 183. Coquille fur Nivernois, ch. if, 

[l'y a encore plufieurs autres fortes de cozfifca* 
tions, qu ont heu au profit de différentes perfonnes,, 
favoir, | 

1°: Celle qui a lieu au profit dés traitans, comme 
fubrogés à cet égard aux droits du Roi. 

Il en eft de même de la coxfifcation qui a lieu ai 
profit des fermiers des meflageries, contre ceux qui 
entreprennent fur leur privilége & exploitation, & 
de la corffcation qui a lieu au profit des communau- 
tés des Marchands, d'Arts & Métiers, contre ceux 
qui entreprennent fur leur état, | 

Dans toutes ces matieres,, la confftation n’eft pas 
de tous biens, mais feulement des effets trouvés em 
contravention , tels que les marchandifes & effets 
prohibés, les inftrumens &c outils qui ont fervi à les 
fabriquer , & les charrettes, chevaux &autres voi- 
tures & infirumens qui fervoient à les tranfporter 
lorfque l’on a procedé à la faifie des effets trouvés 
€n contravention. | 

Ceux auxquels ces fortes de conffcations appar- 
tiennent, ne les ont pas jure proprio , mais feulement 
par conceffion du Roi & en vertu des flatuts & re- 
glemens par lui autorifés fur les marchandifes & ef 
fets trouvés en contravention aux reglemens. 

2°. En matiere féodale , le vaflal cozffque fon fief, 
c’eft-à-dire que fon fief eft cozffqué au profit du do- 
minant, lorfqu'il le fait tomber en commife pour 
caufe de félome ou de defaveur. 

3°. La commife de l’héritage taillable , celle de 
l'héritage donné à titre d’emphitéofe , la commife 
cenfuelle dans les coûtumes où elle a lieu, {ont auf 
une efpece dè coz/fcarion de l'héritage qui a lieu au 
profit du feigneur. Voyez CoMmisE. (4) 

CONFISERIE , {.f, l’art de faire des confitures de 
toutes les efpeces , &t plufeurs autres ouvrages en fu- 
cre, comme bifcuits , maflepains, macarons, &c, Il 
femble que cet art nait été inventé que pour flatter 
le goût en autant de façons qu’il produit d’ouvrages 
différens, Il ny a pas de fruits , de fleurs, de plan- 
tes, quelque bons qu’ils foient naturellement , à qui 
il ne puifle donner un goût plus flatteur & plusagréa: 
ble. Il adoucit amertume des fruits les'plus aigres , 
& en fait des mets délicieux. Il fournit aux tables 
des grands feigneurs leur plus bel ornement. La coz- 
fférie peut exécuter en fucre toutes fortes de def: 


.feins , de plans, de figures , 8 même des morceaux 


d’architeéture confidérables. 

CONFISEUR 04 CONFITURIER, fub. m. mar- 
chand qui fait & qui vend des confitures, ou qui en 
fait venir des pays étrangers & des provinces du 
royaume où l’on excelle à les faire, pour-les débiter 
en ggos & en détail. 

À Paris les Confifèurs font partie du. corps d’Épi- 
cerie , qui eft le fecond des fix corps des Marchands. 
Voyez ÉPICIER. 

CONFIT , f. m. Pellerier, Chamoiïfeur , Maroqui- 
nier, &tc. a deux acceptions ; äl fe dit d’une certai- 
ne compofition néceflaire pour la préparation des 
peaux. Voyeziles articles PEAUX, CHAMOIS, TAN- 
NERIE, MAROQUIN , Gc. Il fe dit aufli de la cuve 
où l’on tient cette préparation. : 

CONFITURE , {ubit. f. (Corfifeur.) nom que l’on 
donne aux fruits, aux fleurs , aux racines , & à cer- 
tains fucs lorfqu'ils font bouillis & préparés avec du 
fucre ou du miel, pour les rendre de garde ou.plus 
agréables au goût. | 


Les anciens cozffoient feulement ayec.du miel, 
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aujourd’hui on fe fert plus fréquemment de fucre. 
Confitures demi-fucrées, {ont celles qui font couver- 


es feulément d'un peu de fucte, afin qu'elles confer- ’ 


vent davantage un goût de fruit. 
_-On réduit toutes les coxfitures à huit fortes; favoir 


confitures liquides, marmelades, gélées, pâtes, confitures | 


Jeches, conferves, fruits candis , ét dragees. 
Confitures liquides, font celles dont les fruits, ou 
toutentiers, Où en morceaux, ou en graines, font 
confits dans un firop fluide, tranfparent, qui prend 
‘a couleur de celle des fruits qui y ont boul ; 1l y 
a beaucoupd’artàles bien préparer: felles ne font 
pas-affez fucrées., elles fe tournent ; fi elles le font 
trop, elles fe candiffent. Les plus eftimées des cozf- 
veures liquides font les prunes, particulierement celles 
-de mirabelle, l’épine-vinette, les groferlles , les abri- 
:æots, les cerifes, la fleur d'orange, les petits citrons 
verts de Madere, la cafle verte du Levant , les my- 
-obolans, le gingembre, & les clous de girofle, &c. 
Les marmelades font des efpeces de pâtes à demi- 
liquides, faites de la pulpe des fruits ou des fleurs, 
qui ont quelque confiftance , comme les abricots, 
les pommes, les poires, les prunes, les coins, les 
-oranges & le gingembre; la marmelade de gimgem- 
bre vient des grandes Indes par la Hollande : on la 
regarde comme excellente pour ranimer [a chaleur 
naturelle des vieillards. Voyez MARMELADE. 
Les :gélées font faites de jus de fruits, où l’on a 
‘fait difloudre du fucre:, & qu’enfiute on a fait bouil- 
dir jufqu’à une confiftance une peu épaïfle ; de forte 
qu’en fe refroidiffant , il reflemble à une efpece de 
ælu fine tranfparente. On fait des gélées d’un grand 
nombre de fruits, particulierement de grofeilles , de 
pommes & de coins ; il y a d’autres gélées que l’on 
fait de viande, de poiffon, de corne de cerf, mais 
elles ne fe gardent pas, étant fort fujettes à fe pâter. 
Les pates font une forte de marmelade épaïffie 
‘par l’ébullition, au point de garder toutes fortes de 
formes, lorfqu’après les avoir mifes dans des mou- 
les elles font féchées au four. Les plus en ufage font 
celles de grofeilles, de coins, de pommes, d’abri- 
cots., de fleur d'orange : on eftime fort celle de pif- 
taches ; il y en a de gingembre qui vient des Indes. 
Les confitures feches font celles dont les fruits, après 
avoir bouilli dans le firop, font tirés , égouttés , & 
4échés dans un four. Celles-ci fe font d’un fi grand 
nombre de fruits, qu’on ne pourroit les nommer 
tous :.les plus eftimés font le citron & l’écorce d’o- 
range, les prunes, les poires, les cerifes, les abri- 
çcots, &c. | 

Les conferves font une efpece de confiture feche, faite 
avec du fucre & des pâtes de fleurs ou de fruits; & 
les plus en ufage font celles de bétoine, de mauve, 
de romarin , de capillaires, de fleur d'orange, de 
violette; de jafmin, de piftaches, de citrons & de 
rofes. | 

Nota , que Les Apothicaires entendent fous le titre 
de conférve, toutes fortes de confitures {eches ou liqui- 
des, préparées avec du fucre ou du muel pour être 
confervées , foit de fleurs, de fruits, de graines, de 
racines, d’écorces, de feuilles, &c. 7 CONSERVE. 

Les candis ou plütôt les fruits candis, font ordinai- 
rement des fruits entiers, qui, après avoir bouilli 
dans le firop, reftent couverts de fucre candi, ce 
qui les fait paroître comme des cryftaux de différen- 
tes couleurs ‘& figures, felon les fruits qu'ils con- 
tiennent. Les meilleurs cardis viennent d'Italie, 7, 
CANDIR. 

Les dragées font une efpece de confiture fèche, faite 
depetits fruits, ou de graines, ou de petits morceaux 
‘d’écorce , ou de racines aromatiques & odoriféran- 

tes, recouvertes d’un fucre fort dur ordinairement 
très-blanc. Il yen a de beaucoup de fortes, diftin- 
guées toutes par leur nom : les unes font faites de 


framboife., d’autres d’épine - vinette, de graine de 
melon, de piftaches, d’avelines, d'amandes, de can- 
nelle, d’écorce d'orange, de coriandre, d’anis, & 
de graines de carvi , c, Chambers. 

CONFLAGRATION , £. f, (Phy/iq.) fe dit quel- 
quefois de l'incendie général d’une ville ou de toute 
autte place confidérable. 

Cependant ce mot eft plus ordinairement reftraint 
à fignifier ce gtand incendie que la foi nous apprend 
devoir arriver à Ja fin des fiecles, & dans lequel la 
terre fera confumée par un déluge de feu. 

Les Pythagoriciens , les Platoniciens, les Épicu= 
riens , & les Stoïciens, paroïffent avoir eu quelques 
idées de cet incendie futur : mais il feroit difficile de 
dire d’où ils les ont tirées , à moins que ce ne foit 
des livres facrés, ou des Phéniciens qui eux-mêmes 
les avoient reçues des Juifs. 

Séneque dit expreflement : Tempus adyenier quo fi- 
dera fideribus incurrent ; & omni flagrante materia uno 
ione, quicquid nunc ex depofito lucet ; ardebir. Les Stoï- 
ciens appellent cette diflolution générale exœuposse, 
inflammation X en eft auffi fait mention dans les écrits 
de Sophocl&, d’'Ovide, de Lucain, &c. Le doéteur 
Burnet, après le pere T'achard & d’autres, rapporte 
que les Siamois croyent qu’à la fin du monde la terre 
{era toute defféchée par la chaleur ; que les monta- 
gnes difparoîtront ; que toute la furface de la terre 
deviendra platte & unie, & qu’alors elle fera toute 
confumée par le feu. De plus, les bramines Siamois 
foutiennent que non-feulement toute la terre fera 
détruite par le feu, mais encore qu’il en renaïtra 
une autte des cendres de la premiere. Les auteurs 
ont des fentimens très-partagés non fur la caufe pre- 
miere de cet incendie, qui eft fans contredit la vo- 
lonté divine , mais fur la caufe feconde. Les uns 
croyent qu'il fera produit par un miracle, comme 
par le feu du ciel, Les autres difent que Dieu pro- 
duira cet incendie par des caufes naturelles & agif- 
fantes felon les lois des Mécaniques. Quelques-uns 
penfent que l’irruption d’un feu central fufhira pour 
le produire ; & ils ajoûtent que cette éruption peut 
arriver de différentes mamieres , foit parce que la 
violence du feu central fera augmentée, foit parce 
que les parties de la terre feront devenues plus in- 
flammables, foit parce que la réfiftance des couches 
terreftres deviendra moindre par la confommation 
des parties centrales, ou par la diminution de l’ad- 
hérence des parties de notre globe. D’autres en cher- 
chent la caufe dans l’atmofphere : felon eux une 
quantité extraordinaire de météores s’y engendrant, 
& éclatant avec une violence extraordinaire par le 
concours de différentes circonftances , fera capable 
de produire ce feu. Les Aftrologues l’expliquent par 
la conjonétion de toutes les planetes dans le figne du 
Cancer , de même que le déluge arriva, felon eux, 
par la conjonétion des planetes dans Le figne du Ca- 
pricorne. Cela ne vaut pas la peine d’être refnté. 

Enfin, d’autres ont recours à une caufe felon 
eux plus puiffante & plus efficace. Ils penfent qu’une 
comete s’approchant trop de nous en revenant du 
Soleil, caufera cet incendie. À lavérité on pourroit 
craindre de la part de ces corps quelques boulever- 
femens, étant capables par leur mouvement au-tra- 
vers de l'orbite de la terre, par leur prodigieufe grof- 
feur, & par l’intenfité du feu dont ils font embrafés 
dans leur retour du périhélie, de produire les plus 
grands changemens &c les plus grandes révolutions 
dans notre fyftème. Voyez COMETE. | 

M. Newton a calculé que la comete de 1680 a dû 
éprouver dans fon périhélie, une chaleur 2000 fois 
plus grande qu’un fer rouge: fi lorfque cette comete 
a traver{é l’orbite de la terre, la terre fe füt trou- 
vée proche du point de cette orbite où la comete a 
paité il ne paroït pas douteux qu’elle n’eût pù da 
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Ter fur la maffe de notre globe de grandes altéraz, 


tions. Whifton à prétendu que cette coômete, dont 
la période paroït être d'environ 575 ans, avoit dû 


paroïtre l’année du déluge, & qu'elle en a peut. 


être été la caufe. Quoi qu'il en foit de tous ces fyf- 
tèmes phyfques, il faut toùjouts y reconnoître la 
volonté divine comme caufe premiere : Dieu faura 
bien réduire notre terre en cendres quand il hui plai- 
ra ; il n'aura befoin pour cela, m1 de feu central, ni 
de comete; fa feule volonté fufhra. Et pourquoi ne 
pas vouloir que la fin du monde & fa deftruétion foit 
un miracle ? la création en eft bien un : il n’eft pas 
plus difficile de détruire que de conftruire. Dieu mé- 
me, fuivant plufieurs Théologiens, ne fait que créer 
continuellement quand il conferve. Il n’a qu’à ceffer 
de créer pour que tout foit anéanti. (O ) 

CONFLANS-EN-JTARNISY , (Géog.) petite ville 
de France , en Lorraine , fur les frontieres de la 
Franche-Comté , au confluent des rivieres d’Iron 
& d'Orn. Long. 23. 50. lat. 47. 45. 

CONFLIT de jurifdihon, (Jurifp.) c’eft la con- 
teftation qui s’éleve entre les officiers de différentes 
jurifdiétions, qui prétendent refpeétivement que la 
connoïflance d’une affaire leur appartient. 


« 


Lorfque le conflis eft formé entre deux jurifdic- 


tions inférieures , indépendantes l’une de l’autre , 


mais reflortifflantes toutes deux devant un même ju- 
ge, on peut fe pourvoir devant ce juge fupérieur, 
pour faire regler dans laquelle des deux jurifdiétions 
inférieures on doit procéder. Si ces deux jurifdic- 
tions ne reflortiflent pas l’une & l’autre en une mê- 
me cour, il faut fe pourvoir en reglement de juge 
au confeil ; c’eft ce que l’ordonnance de 1687, titre 
commun pour toutes les fermes, artic. 37. ordonne 


pour les conflits qui furviennent entre les juges ordi- 


naires & les élüs. 

Les conflits qui furviennent entre les deux cham- 
bres des requêtes du palais, font jugés par les doyens 
des deux chambres, auxquels on remet les pieces, 

Si c’eft entre la grand’chambre & une chambre 
des enquêtes, ou entre deux chambres des enqué- 
tes, le conjiis fe plaide au parquet devant les trois 
avocats généraux. | 

À légard des conÿlits formés entre deux cours , 
comme entre le parlement & la cour des aides, les 
avocats généraux de la cour des aides viennent au 
parquet du parlement, où la caufe fe rapporte par 
le miniftere d’un fubftitut du procureur général du 
parlement, & les avocats généraux des deux cours 
décident ; s'ils fe trouvent partagés, on fe pourvoit 


au confeil en reglement de juges. Voyez l'ordonnance 


de 1669, tit, 2. art.]. (4) 

CONFLUENT, f. m. (Géog.) lieu où deux rivie- 
res fe joignent & mêlent leurs eaux. Voyez RIVIERE. 

Le village nommé Conflans, proche de Paris, eft 
ainfi nommé parce que c’eft proche de ce village 
que fe fait la réunion de la Seine & de la Marne. , 

Quand deux rivieres fe rencontrent, il faut qu’- 
elles fe joignent pour aller deformais enfemble avec 
une direétion commune, qui ne fera ni l’une ni l’au- 
tre des deux différentes qu’elles avoient auparavant. 
L’angle du confluent, c’eft-à-dire celui fous lequel 
les deux rivieres fe rencontrent, étant pofé, il eft 
clair que fi elles fe rencontrent avec des forces par- 
faitement égales , la direétion commune qu'elles 
prendront divifera cet angle exa@tement en deux 
moitiés égales ; mais hors de ce cas-là, qui eft uni- 

ue & extrèmement rare, l’angle ne fera point divi- 

£ également , parce que la direéion commune for- 
mée ou réfultante des deux particulieres, tiendra 
plus de celle qui aura appartenu à la riviere plus 
forte que de l’autre ; & cela d’autant plus que l’iné- 
galité de forces fera plus-grande. Donc la dire@ion 
commune s’approchera plus de l’une des deux par- 
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 ticulieres: que de l’autre ; donc élle ne coupérà pas 


en deux également l’angle du confluent formé par ces 
deux direétions. Il s’agit ici. de déterminer en géné- 
ral quelle fera la divifion de cet angle, où, ce qui 
eft le même, la poñtion de la diretion commune. 
Voici, {elon M. Pitot, comment on la détermine. 
Les deux rivieres ne prennent une direttion com 
mune , qu'après avoir en quelque forte combattu, 
& s'être mifes en équilibre ; de maniere qu'il n’y au- 
ra plus de combat, &c qu’elles fuivront paifiblement 
le même cours : la ligne de la direftion commune 
eft l’axe de cet équilibre, puifqu'il fe fait à fes deux 
côtés & fur lui, comme fur une fuite continue de 
points d'appui. Les deux forces des deux rivieres 
{ont donc égales aux deux côtés de la ligne de direc- 
tion commune , & il ne faut plus que les exprimer 
algébriquement, Ce font l’une & l’autre les produits 
de trois quantités : 1°. la mafle d’eau de l’une ou de 
l’autre riviere ; 2°. fa vitefle; 3°, fa diftance à l’axe 
de Péquilibre ; car cette diftance eft à confidérer tou- 
tes Les fois qu'il s’agit d'équilibre : orici l'axe d’équi- 
libre eft la même ligne que la direétion commune, 
De ces trois quantités les deux premières {ont 
connues, ou fuppofées connues: refte la troifieme, 
que lon tirera afément d’une équation algébrique, 
La diftance de l’une des rivieres, ou plütôt celle 
de fon aétion fur l’axe d'équilibre, étant perpendi- 
culaire à cet axe ou à la ligne de la direétion com 
mune , ce fera auf le finus de angle que fait avec 
cette direction la direétion primitive de la riviere. 
On aura donc l’une des deux parties de l’angle du 
confluent divifé par la dire&ion commune, & l’on au- 
ra en même tems l’autre partie. , 
Si les forces que les deux rivieres ont par elles- 
mêmes, c’eft-à-dire les produits des mafles par les 
vitefles , font des quantités égales , il eft évident que 


la direétion commune divife en deux moiriés égales 


l'angle du confluent. 

Pour prendre de tout ceci une idée encore plus 
nette, 1l fera bon de voir quelle fera la pofñition de 
la direétion commune par rapport aux direétions 
particuhieres ou primitives , toûjours dans la fuppo- 
fition de cette égalité de force des rivieres , maïs en 
y ajoûtant celle de différens angles du confuenr. 

Si cet angle eff infiniment petit ou aigu, la direc- 
tion commune fera infiniment'inclinée, ou, ce qui 
eft le même, parallele aux deux direGions particu- 
lieres , ou même confondue avec elles. 

Si l’angle du confluent eft droit, la diretion com- 
mune fait un angle de 45 degrés avec chacune des 
deux particuheres. 

Si l’angle du confluent eft infiniment obtus, c’eft- 
a-dire fi les direétions des deux rivieres ne font qu’u- 
ne même ligne droite, fielles fe rencontrent de front, 
on concevra, ou qu'il ne fe forme point de dire“tion 
commune, ou que sil y en a une, elle traverferæ 
les deux rivieres perpendiculairement à l’une & à 
l’autre des deux direétions particulieres. 

Donc la direétion ayant commencé par le premier 
des deux cas extrèmes par avoir la même pofition 
que les direétions particulieres , & finiffant dans le 
fecond cas par en avoir une la plus oppofée à la leur 
qui foit poflible, il faut que dans tous les cas moyens, 
à commencer par le premierextrème , elle en ait une 
toüjours plus différente, & en un mot d’autant plus 
différente, que l’angle du conffuent fera plus grand. 

Si l’on ne fuppofe plus légalité des forces natu« 
relles des deux rivierés , 1l eft clair en général que la 
direttion commune n’aura plus la même pofition.à 
l'égard des deux particulières, mais qu’elle fe porte- 
ra vets le côté le plus fort. 

La diretion commune des deux rivières étant dé- 
terminée & connue, la vitefle commune qu’elles 
prendront ne left pas ençore; certe vitefle fera, 
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comme dans tous les mouvemens compofés, moin- 
“dre qué la fomme.des deux vitefles primitives ; &c 
“voici comment M. Pitot le prouve. La vitefle des ri- 
vieres déperid uniquement de la pente du terrein où 
«elles coulent ; que cette pente immédiatement après 
da jonétion foit la même qu’elle étoit immédiatement 
“auparavant, il y aura égalité entre la fomme des 
deux mafles d’eau multiphées chacune par la viteffe 
pärticuliere qu’elle avoit avant la jonétion, & la 
fomme des mêmes deux mafles multipliée par la vi- 
tefle commune qui fera après la jonétion. De cette 
égalité exprimée algébriquement, on tire la valeur 
-de la vitefle commune , moindre que la fomme des 
-deux particulieres & primitives. À (e 

Cela paroît bien contraire à ce que M. Guillelmini 
‘prétend , que l'union de deux rivieres les fait cou- 
er plus vite (Foy. FLEUVE) ; mais il ne parloit que 
de caufes phyfiques particulieres, que nous ne confi- 
-dérons pas ici : elles fe combinent avec le put géo- 
métrique , & le dérangent beaucoup. Tout ceci cit 
tiré de l’Affoire académique 1738. 

On peut rapporter à cet article les expériences 
de MM. Dufay & Varignon fur les mouvemens de 
deux liquides qui fe croïfent. Deux tuyaux étant 
foudés l’un à Pautre, & fe croifant , on fuppofe que 


Von poufle une liqueur dans un des tuyaux, & une” 


liqueur différente dans l’autre ; M. Varignon a pré- 
tendu, après des expériences qu'il avoit faites, que 
chaque liqueur fortoit par le tuyau par lequel on Pa- 
voit pouflé, & qu'ainfi les deux liqueurs fe croi- 
foient, Mais M. Dufay ayant répété cette expérien- 
ce avec foin, a trouvé que les liqueurs ne fe croi- 
foient point, qu'elles fe réfléchifloient, pour ainfi 
dire , au point de concours, pour fortir chacune par 
le tuyau par lequel elle n’avoit pas été poufée. Foy. 
mêrn. acad. des Scienc. 1736. (0) 

CONFLUENTE, épithete qu’on donne en Mede- 
cine à cette efpece de petite vérole dont les puftules 
fe confondent les unes dans les autres. Voyez PETI- 
TE VÉROLE. 

CONFORMATION, £ f. (Phy/fig.) fe dit de la 
contexture & confiftance particuliere des parties 
d’un corps quelconque, & de leur difpofition pour 
former un tout. Voyez CONFIGURATION. 

Les Newtoniens difent que.les corps, fuivant leur 
différente cozformation , réfléchiflent les différentes 
couleurs de la lumiere. Voyez COULEUR. Chambers. 

Conformation fe dit aufli principalement en par- 
lant du corps humain; ce qui fait que ce mot eft 
principalement d’ufage en Medecine & en Anato- 
mie, Une boffe eft un défaut de cozformation, Voyez 
BossE, & l’article fuivant. (O0) 

CONFORMATION, ( Medecine.) ftruêture, forme, 
arrangement, des diverles parties qui compofent le 
corps humain dans l’un & dans l’autre fexe. 

Cette ftruêture eft bonne ou mauvaife: elle eft 
bonne quand elle fe rapporte à l’ordre général de la 
nature, & qu’elle ne produit aucun mal; elle ef 
mauvaife quand elle procure quelque fâcheufe dif- 
formité, quelqu’inconvénient confidérable, quand 
elle peche en grandeur, eu figure, en nombre, en 
fituation, 6c. & c’eft ce qu’on appelle vice de con- 
formation. 

Ces vices de conformation {ont de naïflance ou ac- 
cidentels ; quelles que foient leurs caufes, ils pro- 
duifent plufeurs maladies organiques, que les Me- 
decins ont affez commodément divifées en quatre 
claffes. 

Laipremiere claffe contient les maladies qui naif- 
fent de la grandeur difproportionnée de quelque par- 
tie ; telles font les tumeurs contre nature, foit de 
naiflance, foit par accident: outbien ces maladies 
émanent dela petitefle difproportionnée d’une par- 
fie, qui par cette raifon tombeeni atrophie ; ou enco- 


re lorfqu'’un bras où une jämbe font plus courts Pam 
côté quedel’autre.On voit bien qu’ilne s’agit pasici 
d’un vice de proportion arbitraire des parties du 
corps confidérées féparément, & formant par leur 
ftrudure ce qu’on appelle Laideur; mais qu'il s’agit 
d’un défaut de proportion en grandeur :ou en peti- 
teffe, tel qu’il en réfulte une maladie réelle. | 
. La feconde claffe comprend les maladies qui pro- 
cedent de la mauvaife figure d’une partie. Cette 
mauvaife figure peut exifter de naïflance, comme 
le bec-de-lievre, un doïgt fait comme une raie, le 
crâne extraordinairement allongé, applati, faillant, 
enfoncé , le fternum creufé en-dedans, & l'épine du 
dos tortueufe, &c. comme dans le célebre Male- 
branche ; ou être caufée par accident, comme par le 
déplacement des pieces d’une partie fradurée. 

La troifieme clafle raffemble les maladies qui con- 
fiftent dans le nombre extraordinaire de certaines 
parties, comme dans celui de quatre ou cinq lobes 
de poumon, de quatre ou de fix doigts, d’un feul 
rein, d’une double matrice, &c. 

La quatrieme claffe renferme les maladies qui ont 
leur fource dans la fituation déplacée des parties ; 
telles font de naïffance le nombril qui ne fe rencon- 
tre pas à fa place ordinaire, le dérangement, la tranf- 
pofition de quelque vifcere; ou accidentellement, 
les luxations, les hernies, &c. 

Mais il y a plufieurs maladies particulierés de coz- 
formation, qu'on ne peut guere rapporter à aucune 
des claffes précédentes : telles font, par exemple, 
1°. les maladies qui tirent leur origine d’un défaut 
d’articulation, où d’un manque de quelqu’organe, 
comme du manque des yeux, de la langue, A OU 
de Pobfiruétion naturelle de quelqu’autre organe, 
comme du nez, des oreilles, Ge: 2°. Les maladies 
qui de naiffance ou par accident proviennent de [a 
cohérence des parties qui doivent être féparées ; 
par exemple, des doigts, des paupieres, des levres 
unies, du conduit de la pudeur, &c. 3°. On connoît 
des maladies de conformation qui réfultent de l’im- 
perforation d’un canal deftiné à être ouvert, d’une 
ouverture de ce canal percée ailleurs que dans l'en= 
droit ordinaire, ou de.deux ouvertures au lieu d’unez 
le reétum & l’urethre fourmiflent quelquefois ces 
trois exemples. 4°. Des maladies qui dérivent de 
conftriétion ou d’allonsement contre nature d’uné 
partie membraneufe ; le prépuce préfente quelque 
fois ces deux cas. $°. On apporte encore en naïflant 
des vices de conformation, qui confiftent en excroif- 
fances de diverfe figure, couleur, grandeur, confif- 
tance, & qui paroïffent fur plufieurs parties du corps : 
ce font-là ces maladies de premiere formation, dont 
les uns penfent qu’on doit entreprendre la cure , & 
d’autres qu'il n’y faut pas fonger : opinions égale- 
ment faufles , puifque s’il y a de ces fortes d’indifpo- 
fitions qu’on ne peut détruire fans récidive &c fans 
péril, expérience prouve qu’il y en a d’autres qu”- 
on traite fans retour avec le plus grand fuccès, 6°. 
Enfin on a vû des maladies compliquées avoir pour 
principe plufieurs vices de conformation réunis dans 
un même fujet, à divers égards, tant intérieurement 
qu’extérieurément. 

La cure palliative ôu radicale de ce grand nom- 
bre de maladies mentionnées jufqu'ici, requiert les 
lumieres combinées les plus étendues de la Medeci- 
ne, de la Chirurgie , &c de Anatomie: tout nous ap- 
prend que l’art eft long, la vie courte, le corps fujet 
à mille infirmités, même dès fa premiere origine ; 
& que pour comble de maux, l’efprit partage fou- 
vent fans remede les vices de conformation du corps: 
Cec aricle eft de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 

CONFORMATION, (Chirurg.) l’art de rapprocher 
dans les fraétures les bouts dés os rompus , en em- 
braflant le membre avec les mains, & en cas d’ef- 


quilles adhérentes aux autres parties, 87 qui ne nui- 
fent point à la cure, en les pouffant doucement dans 
leur place avec les doigts. 

Les Chirurgiens après avoir fait l’extenfion & la 
contre-extenfion néceflaire pour remettre en place 
les os fra@turés, doivent procéder à la conformation. 
On peut la faire, foit avec la paume des mains, le 
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gras des pouces, ou les doigts ; foit même dans cer- 
tains cas avec les inftrumens, comme le tire-fond , 
lélevatoire, & autres. De quelque façon qu’on fafle 
cette conformation , il faut, autant qu'il eft poffble, 
que la force qui tend à replacer les pieces fraéturées 
foit dirigée de maniere à ne point pouffer les chairs 
contre des pointes d’os ou des efquilles ; on évitera 
par cette précaution des folutions de continuité, & 
des divulfions qui pourroient caufer de fâcheux ac- 
cidens. JF à 

À l'égard du degré de force qu'on employe pour 
agencer & replacer les os, il doit être proportionné 
1°. à la folidité & à l’épaiffeur des os, qui réfiftent 
d'autant plus qu'ils font plus épais & plus folides : 
2°. à l’épaiffeur des chairs, puifque cette épaiffeur 
diminue l'effet de la preffion fur les os : enfin la force 
de cette preffion doitêtre proportionnée à la quanti- 
té du déplacement fuivant l’épaifleur. Pour finir la 
cure, quand la cozformation eft faite, on maintient 
los réduit par l’appareil & la fituation. Tout cela 
s'écrit & fe conçoit à merveille ; mais on ne fait pas 
_ affez combien l’exécution requiert quelquefois, pour 
le fuccès, de lumieres réunies, d’adrefle, & d’habi- 
tude. Arr. de M. Le Chevaher DE JAUCOURT. 

CONFORMISTES , (NON-) [car on ne dit point 
ce mot fans la négation] s'entend en Angleterre de 
ceux qui fuivent un rit différent du rit Anglican, tels 
que font les Presbytériense les Quakers. . 

* CONFORMITÉ 1. f. (Gramm.) terme qui déf- 
gne lexiftence des mêmes qualités dans plufieurs 
fujets différens : voilà ce qu'il a de commun avec 
reffemblance, Mais reffemblance fe dit des fujets intel. 
leêtuels 8 des fujets corporels: par exemple, :/ y a 
beaucoup de reffemblance entre ces deux penfées, entre 
ces deux airs , entre ces deux vifages , entre leurs façons 
d'agir ; au lieu que conformité ne s'applique qu'aux 
objets intelleétuels | & même plus fouvent aux puif. 
fances qu'aux aétes ; il femble qu'il ne faille que la 
préfence d’une feule & même qualité dans deux fu- 
jets pour faire de la refemblance, au leu qu'il faut la 
préfence de plufeurs qualités pour faire conformité. 
Ainf on dit, 4/ y a conformité entre ces deux projess ; 
il y a conformité entre leur maniere d'agir € de penfer ; 
il y a conformité dans leurs caraëteres. Ainfi refflemblen- 
ce peut s’employer prefque par-tout où l’on peut fe 
fervir de conformité ; mais il n’en eft pas de même de 
celui-ci. | 

CONFORTE-MAIN , £. m. (Jurifpr. ) Lettres de 
conforte-main , font une commifhion du Roi obtenue 
en chancellerie par un feigneur féodal ou cenfer, 
qui n’a pot droit de juftice attaché à fon fief, à l’ef. 
fet de pouvoir en vertu de ces lettres, faire faifir ou 
conforter, c'eft-à-dire corroborer la faife déjà faite 
pat le feigneur fur le fief de fon vañal, ou fur ur 
héritage cenfuel. | 

Quelques-uns prétendoient autrefois que le fei- 
gneur féodal avoit une juftice fonciere , en vertu de 
Jaquelle 11 pouvoit fur {on feul mandement faire fai. 
dir par le miniftere d’un huifier : mais pour fortifier 
ce mandement, quelques feigneurs obtenoient des 
lettres de conforte-main , & l’huifier tant en vertu 
du mandement du feigneur , qu’en vertu de ces let- 
tres, procédoit à la faifie; ou bien la faifie étant fai- 
te en vertu du mandement du feigneur, onappoñoit 
la main du Roi en vertu des lettres de conforte-main. 
C’eft ainfi que l’explique Bacquet , sr. des dr. de Juf£. 
chap. jv.n. 23. Il en eft aufñi parlé dans la coûtume 
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| d'Angoumoïs , a, 11. & dans celle d’Atvérgne, 


ch, «ay, art. 2. Berri, tie, v. arr, 26, Blois, art. EUR 
& dans du Tillet , pag. 21. On trouve la forme dé ces 
lettres dans des ancièns protocoles de chancellerie. 

Imbert dans fa pratique, Liv. L, chap. ij. dit qu’on 
avoit coûtume, & principalement en Saintonge 3 
d’ufer d'une claufe dans les conforre- mains, que les 
feigneurs féodaux obtenoient de la chancellerie ou 
du fénéchal de Saintonge : ce qui nous fait voir en 
paflant , que les fénéchaux donnoient des lettres de 
conforte-main aufh bien que la chancellerie. Il étoit 
mandé par cette claufe, de conforter la main mife du 
{eigneur, d’ajourner les oppofans ou refufans ; Pour 
dire les caufes de leur refus & oppoñition, l'exploit 
ë la faifie tenant nonobftant oppoñition ou appella- 
tion quelconques , & fans préjudice d'icelles : fur- 
quoi Imbert remarque que cela n’étoit pas raifonna- 
ble ; 1° parce que c’étoit commencer l'exécution 12 
que c’étoit procéder nonobftant l’appel dans un cas 
où cela n’eft pas permis par les ordonnances : qu’- 
aufli par un arrêt du 10 Mai 1526 , rendu fur Pappel. 
de l’exécution de lettres royaux qui contenoient une 
telle claufe, il fut dit qu'il avoit été mal procédé & 
exécuté par le fergent , & défendu de plus ufer de 
telles claufes. 

Au furplus la forme de prendre des lettres de con. 
forte-main qui étoit vicieufe & inutile, n°eft plus uf: 
tée préfentement, Le feigneur qui n’a point de jufti- 
ce & qui veut faifir, doit s’adrefler au juge ordinaire 
du lieu où ef fitué le fief fervant ou l'héritage qu'if 
veut faire faifir,. & obtenir de ce juge commiffion à 
cet effet : cela fuflit pour la validité d’une telle {ai= 
fie, & le feigneur n’a pas befoin de lettres de cor 
forte-main. Voyez La coñtume de Ribemont > Art, 20« 
Dupleflis, ritre des fiefs, Liv, F ch. ii. (4) 

CONFOULENS , ( Géog. mod.) petite ville de 
France aux confins de la Marche & du Poitou. Long. 
18. 28. lat, 46, 55, | 

CONFRAIRIE , f. £. ( Hiff. eccléf. ) congrécation 
ou fociété de plufieurs perlonnes pieufes , établie 
dans quelque églife en l'honneur d’un myftere on 
d'un faint , que ces perfonnes honorent particuliez 
ment. Il y a des confrairies du Saint-Sacrement » de 
la fainte Vierge , de faint Roch, @c. dont quelques: 
unes font établies par des bulles du pape, & ont des 
indulgences. Dans les provinces méridionales de 
France, fur-tout en Languedoc, il y a des confraiz 
ries de pénitens, de la pafñon, &c. 7. PÉNITENS.(G) 

CONFRAIRIES, ( Jurifpr. ) elles ne peuvent être 


“établies fans le confentement de évêque ; il faut 


en outre des lettres patentes du Roi bien & dûe- 
ment vérifiées. | 

Les biens des confrairies font fujets aux mêmes re- 
gles que ceux des autres communautés pour leur ad2 
miniftration ; mais ces biens ne forment pas des bé- 
néfices : c’eft pourquoi le juge royal a droit d’en con- 
noître , de même que des queftions de préféance en- 
tre deux confrairies. 

Chacun de ceux qui font membres d’une cozfrai- 
rie ; doit porter fa part des charges communes, à 
moins qu'il ne foit exempt de quelques-unes, com- 
me d’être marguillier : au refte on peut:en tout tems 
fe retirer d’une confrairie, & par ce moyen on eft 
quitte des charges pour l'avenir, Tr. de la pol, £, I. 
Liv. TL. ir, xiy. (4) 

CONFRERES , {. m, pl. nom qu'onrdonne aux 
hommes qui font d’une confrairie. Les confferes ont 
entre eux des officiers qu'ils fe choififlent , comme 
un adminiftrateur pour régir les deniers provenans 
des réceptions ; quêtes , Gt. : 

CONFRONTATION, 1. f. (Jurifpr.) eft lare= 
préfentation d’une perfonne:ow d’une chofe vis-h4, 
vis d’une autre, Dans le Languedoc &z quelques au- 
tres provinces ; on l'appelle acaremenr ou acaration, 
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 L'ufage le plus ordinaire de la confroncation eft, 1 


en matiere criminelle, pour repréfenter à l’accufé 
les témoins qui.ont dépolé contre lui, afin. qu'ils le 
reconnoïflent, & qu'ils déclarent fi c’eft de lui qu’- 
ils,ont entendu parler.dans leur dépofition ; que l’ac- 
cufé puifle fournir contre eux fes reproches , s’il en 
a, & les témoins y répondre. | 

C’étoit la coûtume chez les Hébreux, que les té- 
moins mettoient leurs mains fur la tête de celui con- 
tre lequel ils avoient dépofé au fujet de quelque cri 
mer ce qu'ils pratiquoient en conféquence d’unpré- 
cepte du Lévitique, ch xx7v. v.14./C'eft de-là, que 
dans. l’hiftoire de Sufanne 1l eft dit, .que les deux 
vieillards. qui l’accuferent mirent leurs mains fur.fa 
tête : cela {ervoit de confirmation de leur dépofi- 
tion, & tenoitJieu chez eux de la corfroncation dont 
on ufe aujourd’hui. 

Nous lifons dans Dion, y. LX. que du tems.de 
l’empereur Claude, un foldat ayant accufé de conf- 
piration Valérius-Afiaticus, il prit à la cozfronsation 
pour Afaticus un pauvre homme qui étoittont.chau- 
ve: ce qui fait voir que la confrontation étoit aufli ufi- 
tée chez les Romains, & que pour éprouver la fidé- 
lité des témoins, on leur confrontoit quelquefois une 
autre perfonne au lieu de l’accufé. | 

On en ufa de même dans un concile des.Ariens , 
où.S. Athanafe fut accufé par une femme de lavoir 
violée: Timothée prêtre fe préfentant à elle .& fe- 
gnant d’être Athanafe, découvrit. la fourberie. des 
Âriens &l'impofture,de cette femme, 

Le récollement destémoins n’étoitipoint en ufage 
chez les Romains, mais on y pratiquoit la cozfron- 
zatioft, - 

Elle a pareïillement lieu fuivant le droit canon, & 
fe pratique dans les oficialités ; comme 1l réfulte du 
chapitre prefertium xxxj, extra de téflibus 6 attefta- 
ttonibus. | 

On pratiquoit en France la confrontation dès les 
premiers tems de la monarchie : eneffet on voit dans 
Grégoirede Tours, div. FI. f°. 363. que Chilperic, 
lequel commença à régner en 450, ayant interrogé 
lui-même deux particuliers porteurs de lettres inju- 
rieufes à S. M. manda un évêque qu’on en vouloit 
rendre complice, les confronta les uns aux autres, 
même à ceux qu’ils chargeoient par leurs réponfes. 

_Ily a plufeurs anciennes ordonnances qui font 
mention de la cozfrontation des témoins. 

Celle de François I..en 1536 , chap. ij. art. 4. en 
prefcrit la forme : mais comme ce n’étoit qu’une loi 
particuhere pour la Bretagne, nous ne nous arrête- 
rons qu'à celle de 1539, qui eft générale pour tout 
le royaume. 

Elle ordonne, art, 14. € fuiv. que les témoins fe- 
ront recollés & confrontés à l’accufé dans le délai 
ordonné par juftice , {elon la diftance des lieux, la 
qualité de la matiere & des parties, à moins que 
l'affaire ne fût fi legere , qu'il n’y eût lieu de rece- 
voir les parties en procès ordinaire; que dans les 
matieres fujettes à confrontation, les accufés ne fe- 
ront élargis pendant les délais qui feront donnés 
pour faire la confrontation ; que quand les témoins 
comparoîtront pour être confrontés , ils feront d’as 
bord recollés en l’abfence de l’accufé ; & que fur ce 
qu'ils perfifteront. & qui fera à la charge de l’accu- 
fé, ils lui feront aufli-tôt confrontés féparément &c 
à part l’un après l’autre ; que pour faire la confron- 
ration , l’accufé. & le-témom comparoîtront devant 
le juge , lequel en la préfence Pun de l’autre, leur 
fera faire ferment de dire vérité, qu’enfuite 1lide- 
mandera à l’accufé s’il a quelques reproches à four- 
nir contre le.témoin'qui eft préfent, 8e li enjoïndra 
de les dire promptement ,.qu'autrement àl,n'y.fera 


plus recu; que fi l’accufé. n'allegue-aucuns repro- 


ches ; & déclare nee vouloir. faire, .& fe. vouloir: 


arrêter À la dépofition des témoins ou s’il demande 
un délai, pour-foutnir {es reproches, ou enfin sila 

is pat écrit Ceux qu'ilauroit allégué fur le champ; 
dans tous ces .casil fera procédé À.la ledure de la 
dépoñtion.du témoin pour confrontation , après la- 
quelle il ne fera plus reçu à .propofer aucun repro- 
che; que.les confrontations faites & parfaites , le 
procès fera mis entre les mains du muniftere publie 
pour prendre des conclufons, Ge. 41,0, 

L’ordonnance de 1670 contient un titre exprès 
des recollemens & cozfrontarions qui eft le quinzie- 
me: ileft-dit que fi Paccufation mérite. d’être inf- 
truite, le juge ordonnera que Les témoins feront re- 
collés en leurs dépoñtions, & fi befoineft,,.confron- 
tés à l’accufé ; l'ordonnance dit f 2efoin eff, parce 
que fi les témoins fe rétraétoient au recollement, 8 
qu'il n’yeût plus de charges contre l’accufé, il feroit 
inutile de lui confronter les témoins. 

IL eft ordonné que les témoins feront recollés & 
confrontés ; la dépofition de ceux qui n’auront point 
été confrontés, ne fera point de preuve, s'ils ne font 
décédés pendant la contumace : il en eft de même 
s'ils font morts civilement pendant la contumace, 
ou fi à caufe d’une longue abfence , d’une condam- 
nation aux galeres ou bannifflement: à tems ; ils ne 
pouvoient être confrontés, fuivant ce qui eft dit #r, 
ævij. art, 22. G 28. Woyez auffé ci-après les articles 
CONFRONTATION, FIGURATIVE & LITTERALE. 

Dans les crimes qui peuvent mériter peine afflic- 
tive, le juge peut ordonner le recollement & la oz 
frontation des témoins, fi cela n’a.pas été fait, & 
que les dépoñitions chargent confidérablement lac- 
cufé. 

En voyant le procès, on fait lefture de la dépo- 
fition des témoins qui v@nt à la décharge/de lacceu- 
fé, quoiqu'ils n’ayent été ni.recollés n1 confrontés, 
pour y avoir par les juges égard, | .. sk 

Les accufés qui font decrétés de prife de corps, 
doivent tenir prifon pendant le tems de la:cozfrone 
tation, & on en doit faire mention. dans la: procé- 
dure , fi ce n’eft que les cours en jugeant l’appel en 
ordonnaflent autrement. CA 

Les confrontations doivent être écrites en un cä= 
hier féparé, & chacune .en particulier paraphée & 
fignée du juge dans toutes. les pages, par l’accufé 8&c 
par le témoin, s’ils favent ou veulent figner , finon 
on doit faire mention de la caufe de leur refus. : 

L’accufé étant mandé après le ferment preté par 
lui & par le témoin en préfence l’un de l'autre, le 
juge les interpellera de déclarer s'ils fe connoïffent. 

On fait leéture à l’accufé des premiers articles de 
la dépofition du témoin, contenant fon nom, âge, 
qualité , 8& demeure, la connoïflance qu’il aura dit 
avoir des parties, &c sil eft leur parent ou allié. » 

L’accufé eft enfuite interpellé par le juge de four- 
nir fur le champ fes reproches contre le témoin , f 
aucuns il a; &t le juge doit l’avertir qu'il n’y fera 
plus reçu après avoir entendu leéture de la dépoñ- 
tion ; & on en doit faire mention. 

Les témoins font enquis de la vérité des repros 
ches, & tout ce que l’accufé & eux difent doit être 
rédigé par écrit. DATES 

Après que l’accufé a fourni fes reproches, où dé- 
claré qu’il n’en veut point fournir, on lui fait leétu- 
re de la dépofition & du recollement du témoin , 
avec interpellation de déclarer s’ils contiennent vé- 
rité, & fi l'accufé eft celui dont il a entendu parler 
dans fes dépoñitions & recollement , & tout.ce qux 
eft dit de part 8 d’autre doit pareïllement être. écrit. 

L’accufé n’eft plus reçu à fournir de reproches 
contre. le témoin , après qu'il a entendu leéture, de, 
fa dépofition ; il peut néanmoins. en tout état dé 
co propofer.des reproches. s'ils font juftifiés paf 
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- 8i l’accufé remarque dans la dépoñition du témom 
quelque contrariété où circonftance qui puiflle éclair- 
cir le fait & juitifier fon innocence , il peut requérir 
le juge d'intérpeller 1é témoin de les feconnoitre!, 
fans pouvoir lui-même fairé interpellation du té- 
moin ; 8 ces remarques interpellations, reconnoïf- 
fances, & réponfes ; font aufli rédigées par écrit. 
Quoique laccufé refufe de répondre aux anter- 
pellations qui lui font faites , on ne laïffe pas de pro- 
céder à la confronration du témoin. bd 

Si le témoin que l’on veut confronter eft malade, 
la confrontation {e fait en fa maifon, & pour cet ef- 
fet on y transfere l’accufé. GE 

Les experts entendus en information fur ce qui eft 
de leur art, doivent être confrontés comme’les au- 
tres témoins. | MAT | 

Onobferve les mèmes formalités dans les confron- 
fations qui font faites des accufés ou complices les 
uns aux autres. Ils peuvent fournir des reproches les 
uns contre les autres: maïs cétte cozfrontation ne 
doit être faite qu'après celle dés témoins. 

Lorfque dans un même procès il y a des accufés 
laïques prifonniers dans les prifons royales, & des 
accufés clercs dans les prifons de Pofficialité , & 
qu'il s’agit de les confronter [es uns aux autrés , on 
amene les accufés & complices laiques des prifons 
royales à l’officiahté; & Decombes dit qu’en pa- 
reil cas la confrontation des laïques à l’accufé clerc, 
fut faite par les deux juges, c’eft:A-dire pat le juge 
laïque & par l'oficial conjointement : mais que la 
confrontation de l’accufé clerc aux laïques, fut faite 
par le juge faique feul, les accufés étant laïques. 
Foyez Imbert , 4v. III. ch. xuy. Decombes , recneil 
des procédures de l’officialité, Borrier , fur les titres xv, 
& xvi: de l'ordonnance, PRE 

CONFRONTATION DES ACCUSÉS les uns aux aù- 
tres , voyez c1-devañt à la fin du mot CONFRONTA- 
TION: | | 

CONFRONTATION DES COMPLICES , #oyez 1bid, 

CONFRONTATION D'ÉCRITURES , Y0ÿyez ci-dev, 
COMPARAISON D'ÉCRITURES. J 

CONFRONTATION D'EXPERTS, Yoyef c- devant 
vers la fin du mot CONFRONTATION, hé 

CONFRONTATION FIGURATIVE , eft la confron- 

ation que l’on fait d’un témoin à l’accufé, fans néan- 
moins lui repréfenter ce témoin. Elle a lieu lorfque 
le témoin eft décédé ou abfent pouf caufe léoitime , 
& fe fait par l'affirmation tacite de la dépofition du 
côté de la partie civile, s’il y en a une , ou à la re- 
quête de la partie publique ; fauf à l’accufé à pro- 
pofer fes reproches , s’il en a quelqu'un à oppofer 
our fa juftification , & pour atténuer la dépoftion. 
ba demande donc à l’accufe s’il a connu le témoin 
défunt ou abfent , s’il l’eftimoit homme de bien, s’il 
veut & entend s’en tenir à fa dépofition ; &après 
fes réponfes à chaque queftion , qui doivent être 
rédigées par écrit avec les reproches, s’il en a pro- 
poie , on lui fait leéture de la dépofñition du témoin: 
c’eft enfuite à la partie civile, s’il y en a une, ou au 
miniftere public , à juftifier s’il fe peut par a@tes ou 
autrement, cé qui étoit des bonnes vie & mœurs du 
témoin défunt ou abfent , afin de faire tomber les re: 
proches. Il'eft parlé de cette confrontation figurative, 
dans le /yledu parlement de Toulonfepar Cayron,/.1F. 
nr, xvuy. c'eft ce qu'il appelle acaration figurative, 
felon le langage du pays. Il y a des exemples’que la 
confrontation figurative s’eit aufli pratiquée en cer: 
fains câs dans les autres parlemens ; ainfi qu'il fut 
obfervé dans lé procès de MM: de Cingmars &c de 
Thou, en 1642 : On fit même dans ce procès uneef 
pece de confrontation figurative! Monfeur , frere di 


Roi, ayant une déclaration à faire , avoit obrenwdu: 
Roï qu'il ne feroit point confronté aux accufés/ Mi 


le chancelier reçut fa dépofñition avec Les mêmes fots 
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mes avec lefamelles on a coûtume de prendre la dé. 
pofition des autres témoins: on prit feulémént de 
plus lé précaution de la relire à Monfieur en préfen- 
ce de M: le chancelier & de fept où huit confeillers 
d'état on maîtres des requêtes! qui la fignerent avec 
lui, après qu'il ent perfifté avec feritient à ce qu’elle 
contenoit: & comme le droit & les ordonnances 
veulent que tout témoin foit confronté, le prôcu- 
reur général crutique dans ce cas il falloit ufer de 
quelques formalités pour fuppléer à lavonfronrarions 
& pour cet effet 1l requit que la déclaration de Mon- 
fieut lui fût Iûe après que les accufés auroient dé- 
clare s'ils avoient des reproches à fournircontre lui, 
ce qu'ils pourroient faire avec plus de liberté'en l’4b- 
fence de Monfieur qu’en fa préfence ; qu’enfuite les 
reproches & réponfes des accufés lui feroient com: 
muniqués : ce qui fut ordonné par arrêt , &exécuté 
par M. le chancelier. | 

L’ordonnance de 1670 ne parle pas nommétent 

de la conf'onration figurative ; maïs ‘elle dit , rire xp. 
art, 8. que ia dépoñtion des témoins gon confron- 
tés ne fera pas preuve, s'ils ne font décédés pendant 
la contiimace ; ce qui fuppofe que dans ce cas il y'a 
quelque formalité qui tient lieu de la confrontation 
ordinaire : & dans le ire vi. art: 22, 60%. ileft 
parlé de la confrontation lirtérale } qui eft la même 
chofe que la confrontation fgurative. Foyer ci-après 
CONFRONTATION LITTÉRALE ; &-Bôrnier,! {ur 
l’art, 8, du tir, xv, s+LeNE Pre 
. CONFRONTATION LITTÉRALE ; eft celle ‘qui eff 
faite à l’accufé de la dépoñition d’un témoin, ‘qui 
après avoir été recollé en fa dépofition , eft décédé 
où mort civilèment pendant la contumace de l’accu- 
fé : dans ce cas, au lieu de confronter à l’aceufé la 
perfonne du témoin, on lui confronte feulement fa 
dépoftion, dont on lui fait le@ure en la forme ordi- 
naire pour les confrontations. On en ufe de même 
pour les témoins, qui ne peuvent être confrontés à 
caufe d’une longue abfence , d’une condamnation 
aux galérés ou banniflément à tems, où quelque au- 
tre émpêchement légitime, pendant le tems dela 
contumace, 

Dans cetté confrontation lirtérale, les juges ne doïi- 
Vent avoir aucun égafd aux reproches ; s'ils ne font 
juflifiés par pieces. Voyez l'ordonnance de 1670) tir. 
ævij. art, 22, @ 23. @& ci-devart CONFRONTATION 
FIGURATIVE, (4) | 

CONFRONTATION DE TÉMOINS, voyez 6i-dev, 
CONFRONTATION. (4) ist 

CONFRONTATION EN TOURBE 62 TURBE , fe 
fait lorfque l’accufé foupçonne le témoin de faufle- 
té ; 1l péut requérir qu'on montre avec lui d’autres 
perfonnes au témoin, afin de voir fi le témoin recon- 
noîtra l’accufé, ou fi fauflement il accufe l’un pour 
Vautré. Il dépend dela prudence du juge de le pers 
mettre quelquefois ; äu lieu d’ufer dé cette cozfron- 
tation par turbe , On préfente feulement une autre per- 
fonne au lieu de laccufé , pour voir fi le témoin le 
reconnoîtra. Voyez Défpeifles , rome I, paré. I. nr 
VE, ot, (A | ie | 

* CONFUS , adj. (Gram.) il défigne totjouirs le 
vice d’un arrangement , foit naturel, foit artificiel 
de plufieuts objets, & 1l fe prend'au fimple & au figu- 
té : ainfi 1} y a dela cozfuffon dans ce cabinet d’hiffoire 
naturélle | il y a de la conffion dans fes penjéss, De 
PadjeQif confus, on a fait le fubftantif confufion. La 
confufion n'eit quelquefois rélativé qu'à-nos facul- 
téss1l en’eft dé même de prelque toutés les autres 
qualités 8r vices de cette nature. Tout ce quieft fuf- 
cépfible-de plus ou de moins, foit au moral, foit au 
phyfique', n’eft ce'que nous en affürons que felon.ce 

uelnotis fommes nous memes: Le LS Er, 
LCONEUSION HA Varifpr.) d’aéfions & de droies , 


| efrlorfqu'une même pérfonne réunitenelleles droits 
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ads 8 paflifs qui concernent un même objet. Cette 
confufion opere Pextin@ion des droits & a@ions ; elle 
a lieu lorfque Phéritier pur & fimple, le légataire ou 
donataire univerfel, fe trouvent créanciers ou -débi- 
teurs du défunt auquel ils fuccedent : mais l’héritier 
bénéficiaire a Le privilége de ne pas confondre fes 
créances. 

Il y a auffi corffton de droits, lorfque le proprié- 
taire du fonds dominant devient propriétaire du 
fonds fervant. Foy. leg. debitori , ff. de fide jui]. L. lr- 
cet cod. ad leg. falcid. Belordeau, er. À. art. 22. 6 
ler. C. art. 33. Defpeifles , om. I. part. IV, tir. vi. 
Brodeau fr Louet, 4er. F. fomm. y. (4) 

CoNFUsION , (Chirrie.) Les Chimiftes modernes 
défignent par ce mot le mélange de plnfieurs différen- 
tes fubftances qui ne contraétent point d’union chi- 
mique ; tel que celui qui conftitue les poudres phar- 
maceutiques compofées , les potions troubles, Éc. 

Les corps mêlés par cozfufion peuvent être féparés 
par des moyens méchaniques ; les ingrédiens d’une 
potion trouble , par exemple, par la réfidence ou re- 
pos ; ceux d’une poudre compofée, par le lavage, 
Pc. 

Les différentes fubftances mêlées par confufion , 
joinffent chacune de toutes leurs qualités fpécrf- 
ques , foit phyfiques, foit chimiques, foit médici- 
nales. 

: C’eft par ces deux propriétés que la cozfufion dif- 
fere de la mixtion, qui n’eit pas difloluble par les 
moyens méchaniques, &t qui ne laifle fubfiter au- 
cune des propriétés fpécifiques des corps nuxtion- 
nés. Foyez MIXTION. 

Quelques chimiftes employent le mot de confufion 
pour exprimer la façon d’être de difiérentes fubftan- 
ces très-analogues entre elles , & fi intimement mé- 
lées, qu'elles ne fauroient être féparées ni par les 
moyens méchaniques , n1 par les moyens chimiques : 
l’eau & le vin , deux diverfes huiles effentielles , 
deux liqueurs vineufes différentes , comme le vin 
& la biere, G'c. conffituent par leur mêlange une 
confufion de cette clafle. 

Cette confufion confifte évidemment dans une dif- 
tribution exa@te &c uniforme des parties d’un des 
corps confondues parmi les parties de l’autre.Or cet- 
te diftribution uniforme dépendant de l’extrème ana- 
logie des divers corps confondus , il eft clair que la 
confufion dont nous parlons peut être regardée com- 
me une efpece d’aggrégation, puifque le formel de 
ce dernier genre d'union confifte dans Phomogénéi- 
te des parties. Voyez la nature 6! les propriétés de l'ag- 
grégé au mot CHIMIE , page 402. & fuiv. 

M. Henckel , qui a compté la confufion parmi les 
efpeces de la conjonéion chimique , regarde com- 
me des confufions l'union de diverfes fubftances me- 
talliques entre elles , celles des diverfes terres vi- 
trifiées enfemble, celles des huiles effentielles avec 
les huiles par expreflion, &c. (voye fon appropria- 
tio , et, IT.) mais la plüpart de ces unions pouvant 
être détruites par des précipitans , elles rentrent dans 
la clafle des mixtions. FVoyez MIXTION. 

Quelques anciens chimiftes ont employé fort im- 
proprement le mot de confufion dans le même fens 
que nous prenons aujourd’hui ceux de folution, dif- 

folution , combinaifon ; maïs c’eft la vraie diflolution 
chimique qu’ils ont prétendu exprimer par le nom 
de confufion ,.ainfi ce n’eft que le mot qu’on peut 
leur reprocher. Les Phyfciens expliquent la diffo- 
lution par la cozfufion ; ils ont affüré que l’union 
des corps folubles n’étoit qu’une corfufior, en pre- 
nant cette expreflion dans le premier fens que nous 
lui avons donné dans cet article : c’eftla chofe qu- 
on a droit de reprocher à ceux-ci. (4) 

CONFUT ATION, <. f. (Rhétorig.) partie du dif- 
cours qui, felon la divifion des anciens , confifte à 


répondre aux objeétions de fon adverfaire, &c à ré 
foudre fes difficultés. 

On réfute les obje&ions, foit en attaquant & dé 
truifant les principes fur lefquels ladverfaire a fon- 
dé fes preuves, {oit en montrant que de principes 
vrais en eux-mêmes il a tiré de faufles conféquences. 
On découvre les faux raifonnemens de fon adver- 
faire, en faifant voir tantôt qu'il a prouvé autre 
chofe que ce qui étoit en queftion, tantôt qu'il a 
abufé de ambiguité des termes, ou qu’il a tiré une 
conclufion abfolue & fans reftri@ion, de ce qui n’é- 
toit vrai que par accident,ou à quelques égards, Ge. 

On peut de même développer les faux raifonne- 
mens dans lefquels l’intérêt, la pafion, l’entêtement, 
&c. l'ont jetté ; relever avec adrefle tout ce que la- 
nimofité & la mauvaife foi hu ont fait hafarder : 
quelquefois 1l eft de l’art de l’orateur de tourner les 
objeétions de forte qu’elles paroïflent ou ridicules, 
ou incroyables, ou contradiétoires entre elles, ou 
étrangeres à la queftion. Il y a aufi des occafñons 
où le ridiculegu’on répand fur les preuves de Pad- 
verfaire produit un meilleur effet, que fi l’on s’at- 
tachoit à les combattre {érieufément. Cette partie 
du difcours comporte la plaifanterie, pourvû qu’elle 
{oit fine, délicate, & ménagée à propos. Foy. RÉ- 
FUTATION. (G 

CONGE,, f. m. (Æff. anc, 6 Pharm.) en Latin 
congius ; forte de mefure des anciens, qu’on croit 
être la même que le chus ou le choz Attique, qui con- 
tenoit neuf livres d’huile, dix livres de vin, & treize 
livres & demie de miel, felon Galien. Caftel, Zexic, 
… Les Littérateurs ont diftingué le conge Romain du 
conge Atiique, & ils ne font point d'accord fur la ca- 
pacité refpettive de chacune de ces mefures, Rieger, 
introduit. | 

Le galon des Anglois, qu’ils appellent congius en 
Latin, qui eft une mefure fort en ufage chez leurs 
apothicaires , & dont il eft fouvent queftion dans 
l’ancienne pharmacopée de Londres & dans celle 
d'Edimbourg, contient huit livres d’eau, ou quatre 
pintes de Paris. (b) 

CONGÉ, f. m. (Gramm.) c’eft en général une 
permiffion qu’un fupérieur accorde à fon inférieur 
de faire une chofe, par laquelle celui-ci encoure- 
roit un châtiment sil la faïfoit de fon autorité pri- 
vée. | 

CoNGÉ, (Hiff. anc. & mod. & Art milir.) c’étoit 
anciennement, comme aujourd'hui, une permifhon 
donnée aux foldats de s’abfenter de l’armée, où de 
quitter tout-à-fait le fervice. On en diftinguoit de 
plufieurs fortes chez les Romains, comme parmi 
nous. 

Le congé abfolu mérité par l’âge &c le fervice, & 
accordé aux vétérans , fe nommoit ziffLo jufla €ho- 
nefla ; ils pouvoient en conféquence difpoier libre- 
ment de leurs perfonnes. 

Le congé à rems étoit appêllé cormeatus ; quicon- 
que abandonnoïit l’armée fans cette précaution étoit 
puni comme deferteur , c’eft-à-dire battu de verges ; 
& vendu comme efclaye. 

Il y avoitune efpece de congé abfolu , qui quoique 
différent du premier , ne laïfloit pas que d’être de 
quelque confidération, parce que les généraux l’ac- 
cordoient pour raifon de bleflures , de maladies, &c 
d’infirmités. Tite-Live & Ulpien en font mention 
fous le titre de iffio caufaria. Ce congé n’excluoïit 


pas ceux qui l’avoient obtenu des récompenfes mi- 


litaires. NT" 

La troifieme efpece de congéétoit de pure faveur, 
gratiofa miffio ; les généraux la donnoient à ceux 
qu'ils vouloient ménager : mais pour peu que la ré- 
publique en fouffrît, ou que les cenfeurs fuflent de 
mauvaife humeur, cette grace étoit bien-tôt révo= 
quée. | 


* Enfin il y en avoit une quatrieme véritablement 
infamante, LUTpis Ggrominio|e rniffio. C’eft ainf qu 
au rapport d'Hirtrus Panfa, dans l'hiftoire de la guet 
re d'Afrique, Céfar, en préfence de tous les tri- 
buns & les centurions, chaffa de fon armée À. Aviez 
nus, homme turbulent, & qui avoit commis des 
exa@tions ; & A. Fontéius, comme mauvais citoyen 
& mauvais officier. ve 

_ Sous les empereurs, Angnfte fit deux degrés du 
congé légitime ; ‘il appella le premier exauéforatio 
privilège accordé aux foldats qui avoient fervi le 
nombre d'années prefcrit par la loi, & en vertu du- 
quel ils étoient dégagés de leur ferment, & affran- 
Chis des gardes , des veilles, des fardeaux, & en un 
mot de toute charge militaire , excepté de combat- 
tre contre l’ennemi : pour cet éffet féparés des au- 
tres troupes, & vivans fous un étendart particulier, 
vextilum veteranorum, is attendoient qu'il plût à l’em- 
peréur de les renvoyer avec la récompenfe qui leur 
avoit été folennellément promife ; & c’étoit le fe- 
cond dègré qu'ils appelloïent pere miffio. Augufte y 
avoit attaché une récompenfe certaine & reglée, 
{oit en argent, foit en fonds de terre, pour empé- 
cher les murmures & les féditions. Mém. de l'acad, 
tome IV. (G) 

CONGÉ , (Jurifpr.) fignifie quelquefois décharge, 
renvoi ; quelquefois il fignifie perriffion ; quelquefois 
aufh 1l figmifie uze procédure faite pour avertir un loca- 
zaire de fortir dans le rems qui ef? indiqué. 

__ CONGÉ D’ADIUGER, eft un jugement portant 
qu’un bien faifi réellement fera vendu & adjugé par 
decret quarante jours après ce jugement. Lorfque 
les criées font faites, & que les oppoñitions à fin 
d’annull er & de charge, s’il y en a, ont été jugées, 
on obtient le congé d’adyuger ; cela s'appelle zrterpo- 
fer le congé d’adjuger. Au parlement & aux requêtes 
du palais on ne reçoit plus d’oppoñition à fin d’an- 
nuller, de diftraire, ou de charge, après le congé 
d'adjuger : 11 faut que la faifie réelle foit enregiftrée 
un mois avant l'obtention du congé d’adjuger ; autre- 
ment, & faute d’avoir fait cet enrepiftrement dans 
le tems qui vient d’être dit, un privilégié pourroit 
évoquer la faifie réelle aux requêtes du palais, no- 
nobftant l’interpoñition du congé d'adjuger. Quoique 
le jugement qui l'accorde permette d’adjuger qua- 
rante jours après, l’adjudication ne fe fait que fauf 
quinzaine, & après cette quinzaine on accorde en- 
core quelquefois plufieurs remifes, fuivant que le 
bien paroït porté plus ou moins à fa valeur. 

CONGÉ FAUTE DE CONCLURE, eft un défaut 
qui fe donne contre l'intimé , faute par fon procureur 
de figner l’appointement de conclufion dans un pro- 
cès par écrit, dans le tems & en la maniere portée 
par l'art. 19. du tit. xj. de l'ordonnance de 1663. 

CoNGE DE Cour, fignifie renvoi de La demande ; 
cour eft pris en cet endroitpour toute jurifdiétion en 
général. 

. CONGÉ DÉCHÜ DE L’ApPrEL, c’eft le défaut que 
prend l'intimé à l’audience lorfque l’appellant ne fe 
préfente pas. Le terme congé fignifie que l'intimé eft 
renvoyé de Pintimation, 8 déché de l'appel, que 
lappellant eft déchù de fon appel; ce qui emporte 
la confirmation de la fentence. 


CONGÉ FAUTE DE VENIR PLAIDER , eft un dé-” 


faut qui fe donne à l’audience au défendeur contre 
le demandeur qui ne comparoït pas, ni perfonne 
pour lui. Ce congé emporte décharge de la demande. 
.: CONGÉ FAUTE DE SE PRESENTER, eft un ae 
délivré au procureur du défendeur fur le regiftre 
dés préfentations, contre le demandeur qui ne fe 
préfente pas dans les délais portés par l'ordonnance. 
CONGÉ D'ENTRÉE, eft un acquit que les commis 
des aides délivrent , à l’effer de pouvoir enlever des 
Vins Ou autres marchandites, & les faire entrer dans 
ne ville fujette aux droits d’aides, 
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CONGE DE REMUAGE, eft une permiffion que 
lon prend au bureau des aides pour tranfpôrter des 
vins d’un lieu à un autre ; fans'ce congé, les vins &z 
la voiture qui les tranfporte pourroient être faifis 
& confifques. | 3 

CONGÉ , 67 fair de Marine, eff une permiffion de 
l'amiral, ou de ceux qui font par lui prépolés, de 
mettre des varfleaux & autres bâtimens de mer à la 
voile, après que la vifite en à été faite, & qu’il ne 
s’y eft rien trouvé en contravention, Suivant l'or 
donnance de la Marine, aucun navite ne peut for- 
tir des ports du royaume pour aller en mer fans pren- 
dre un congé de l’amiral, qui doit être entegiftré au 
greffe de l’amirauté, Ce cozgé doit contenir le nom 
du maître, celui du navire, fon port, fa charge, le 
lieu de fon départ, & celui de fa déflination. 

CONGÉ, en fair de lotage, eft une déclaration que 
le propriétaire ou le principal locataire d’une mai 
fon, ferme, ou autre héritage, fait à un locataire ou 
à un fous-locataire, fermier ou fons-fermier > qu'il 
ait à vuider les lieux pour le terme indiqué par la- 
dite déclaration. | 

On appelle auffi congé la déclaration que celui qui 
occupe les lieux fait au propriétaire ou principal lo- 
cataire, qu'il entend {ortir à un tel terme. | 

Le congé, foit de la part du bailleur ou de la part 
du preneur, doït être donné quelque tems d’avan- 
ce, êt ce tems eft différent , {elon limportance de 
la location, afin que chacun ait le téms de fe pour- 
voir. 

Pour un logement dont le prix eft au-deffous de 
200 livres , il fuffit de donner le congé.{ix femaines 
avant le terme avant lequel on veut {ortir ou faire 
fortir. 

S1 le baïl eft de 200 livres & au-deffiis ; il faut que 
le congé foit donné trois mois d’avance. 

Si c’eft une maïfon entiere, où une portion de 
maifon avec boutique, il faut donner congé fix mois 
d'avance. LR 

Pour une ferme de campagne, le congé doit être 
donné un an d'avance. | 

Un congé donné verbalement ne fuffit pas; fi on 
laccepte à l’aniable , il faut en faire un éerit dou- 
ble ; fi on refufe de laccepter, il faut le faire figni- 
fier par un huiflier, avec aflignation devant le Juge 
du domicile pour le voir déclarer valable pour le 
terme indiqué. 

Quand il y a un baïl par écrit, il n’eft pas nécef- 


faire de donner congé à la fin du bail, parce que lex- 


piration du bail tient lieu de congé : mais fi le preneur 
continue à jouir par tacite réconduéion , alors pour 
le faire fortir il faut un congé. Voyez BAIL TAcITE " 
RÉCONDUCTION. 

CONGÉ, DU SEIGNEUR , eft la permiflion que le 
feigneur donne à fon vañlal ou à fon cenftaire , de 
difpofer d’un héritage qui eft mouvant de lui. (4) 

CONGÉ, ( Comm.) eft encore une licence où une 
permiffion qu’un prince , ou {es officiers en fon nom, 
donnent & accordent à quelques particuliers de fai 
re un commerce qui eft interdit aux autres, tels que 
font dans le Canada les congés pour la traite du caf. 
tor. 

Ces congés pour faire la traite avec deux canots; 
& dont le Roi s’eft refervé vingt-cinq par an en fa- 
veur des vieux officiers ou pauvres gentilshommes 
du Canada, auxquels ils font diftribués par le gouver- 


_ neur général, durént un an: celui qui en obtient un 


peut le faire valoir lui-même, ou le céder à un autre 
pour Le faire valoir fous fon nom; & leur prix ordi 
naire,:quand on les vend, eft de 6ooécus. Trévoux, 
Chambers, & Dictionn. du Comm. 

CONGÉ AU MENU, (Corm.) on nomme ainfi À 
Bordeaux les permifions données aux marchands 
par les commis des grands bureaux des fermes dt 
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Roi, pour faire charger fur les vaiffeaux qui fonten 


chargement des marchandifes en détail, 
=CONGÉ , ( Comm.) fe dit pareïllement dans les 


scommunautés desArts & Méniefs,des permiflions par : 


“écrit que les garçons & compagnons font tenus de 
-prendre des maîtres chez qui ils travaillent lorfqu'ils 
en forteñt, pour juftifier que c’eft de leurbongre qu'- 
‘ils les quittent, que le tems pour lequel ils fe font 
‘engagés chez eux eftfini, & que les ouvrages qu'ils 
“ont entrepris font faits; &c défenfes faites aux autres 
“maîtres, fous peine d'amende , de recevoir les com- 
:pagnons fans ces congés, Di&. de Comm. (G) 

"COnNGÉ, { aller au) chez les Rubanniers 6 autres 
lArtifans. Lorfqu’un maître prendun nouvel ouvrier, 
‘left obligé d’aller chez celui d’où l’ouvrier fort, s'in- 
former du fujet du départ de l’ouvrier, favoir s’il 
“weft pas dû au maître qu'il quitte, s’atranger au pré 
de tous trois pour le payement, relativement au 
tems qu'il le gardera: fanscette précaution, le maïtre 
‘preriant un houvel ouvrier fe trouveroit chargé & 
‘refponfable , en fon propre & privé nom, de tout ce 
qu'il peut devoir au précédent maître qu'il a quitté 
Ra le dernier chez qui l’on a été au congé. 

CONGÉABLE, (Jurifpr.) voyez DOMAINE CON- 
GÉABLE. | 

CONGÉDIER , (Venerie.) voyez ABANDONNER. 

CONGELATION , f. f. rerme.de Phyfique, c’eft la 
fixation d’un fluide, ou la privation de fa mobilité 
naturelle par lation du froid ; ou enfin c’eft le chan- 
-gement d’une fubftance fluide en un corps concret, 
folide &-dur, qu’on appelle glace. Voyez GLACE 6 
FROID. 

Les Cartéfiens définiffent Îa congelation, le repos 
où limmobilité d’un fluide durci par le froid. Cette 
définition fuit aflez naturellement de l’idée qu'ils ont 
de la fluidité, puifqu'ils fuppofent que c’eft le mou- 
vement continuel des parties du fluide entre elles 
qui la conftitue. Voyez FLUIDE. ° 

En effet, l’opinion de ces Philofophes fur la cox- 
‘gelation eft, que l’eau ne fe congele que parce que 
fes parties perdent leur mouvement naturel, & ad- 
‘herent fortement les ‘unes avec les autres. Foy. So- 
TLIDITÉ. 

Les principaux phénomenes de la corgelation font 
4°, Que l’eau & tous les fluides, excepté l’huile, fe 
dilatent en {e congelant, c’eft-à-dire qu'ils occupent 


en, 


plus d’efpace, & qu’ils font fpécifiquement plus le-' 


gers qu'auparavant. 
L'augmentation du volume de leau par la cor- 
gelation fournit matiere à beaucoup d’expériences ; 


& il eft à propos d'examiner ici, & de fuivre la na- 


ture dans cette opération. 

Le vaiffeau B D ( PI. de Pneum. figure 20. ) rem- 
pli d’eau jufqu’à Æ, étant plongé dans un vafe où 
1l y ait de la glace mêlée avec du fel R S T F, l'eau 
:s’éleve d’abord de £ jufqu’en F; ce qui paroït ve- 
nir de la condenfation fubite du vaifleau qui a été 
promptement plongé dans un milieu froid : bien-tôt 
“après l’eau fe condenfe à fon tour, & defcend con- 
tinuellement de F jufqu’à ce qu’elle foit:en G, où 
elle s'arrête pendant quelque tems; mais bien-tôt 
elle reprend des forces, venant à fe dilater, elle s’é- 
leve de G en À; de-là bien-tôt après, par un vio- 
lent mouvement, elle s’éleve en Z; & alors Teau 
paroît en B toute trouble, reflemblant à un nuage, 
& c’eft alors qu’elle commence à fe congeler, & fe 
<onvertit en glace. Il faut ajoûter que pendant que 
la glace fe durcit de plus en plus, & qu’une partie de 
Peau contigué au cou du vaïfleau.B fe congele, l’eau 
continue toûjours à s'élever de Z vers D, & elle s'é- 
coule enfin du vaiffeau qui la contenoit. 

2°, Que non-feulement les fluides perdent de leur 
pefanteur fpécifique dans la congélation , maïs qu'ils 
perdent auf de leur poids abfolu; de forte qu’après 


qu’ils font dégelés on les trouve fenfiblement plus 
jegers qu'avant leur congelation ; ce qui peut ves. 
nir de leur diffipation, parce qu'il y a eu de croire 
qu'il fe fait une efpece de tranfpiration même des 
corps glacés. | 

3°. Que l’eau glacée n’eft pas aufl tranfparente 


‘que quand elle eft fluide, & que les corps fe voyent 


moins nettement. | 
49, Que l’eau s’évapore prefqu'autant quand elle 
eft glacée que quand elle eft fhude. 
5°. Que l’eau ne fe congele point dans le vuide.,: 
& qu’elle demande pour de glacer la préfence & le 
-contaét immédiat de l'air. | 
6°, Que l’eau bouillie & refroidie fe congele aufh 
Vite que celle qui n’a pas bouilli. 
°, Que quand la furface de l’eau eft couverte 


| d'huile d'olive, elle ne fe congele pas fi prompte- 


ment que quandäl n’y en a point ; & que lhuile de 
noix l'empêche de fe glacer à un froid violent, ce 
que l’huile d’olive ne feroit point. | 
8°, Que l’efprit-de-vin , l'huile de noïx, & l'huile 
de térébenthine, fe congelent rarement. 
9°. Que la furface de l’eau qui fe congele paroït 
toute ridée ; que ces rides font quelquefois paralle- 
les , & d’autres fois comme des rayons qui viennent 
tous d’un centre, & tendent à la circonférence, 

Les théories & les hypothefes différentes par lef- 
quelles on explique cephénomene font en grandnom- 
bre : les principes que différens auteurs ont pofés là- 
deflus fe réduifent à ceux-ci; favoir, ou que c’eft 
quelque matiere étrangere qui s’introduit dans les 
interftices du fluide , & que par fon moyen le fluide 
fe fixe & augmente de volume, éc. ou que quelque 
matiere naturellement contenue dans le fluide en eft 
chaffée , & que le fluide eft fixé par la privation de 
cette matiere, &c. | 

Selon d’autres, c’eft une altération qui arrive aux 
particules qui compofent le fluide, ou d’autres par- 
ties que le fluide contient. 

Tous les fyftèmes connus fur la congelation peu= 
vent fe réduire à quelques-uns de ces principes: les 
Cartéfiens qui l’attribuent au repos des parties 
du fluide qui étoient auparavant en mouvement , 
expliquent la congelation par la matiere fubtile qut 
s'échappe de dedans les pores de Peau ; ils fot- 
tiennent que c’eft l’attivité de cette matiere éthérée 
ou fubtile qui mettoit auparavant en mouvement 
les particules des fluides, & que dès que cette ma= 
tiere s'échappe il n’y a plus de fluidité. 

Quelques autres philofophes de la même fete 
attribuent le changement de l’eau en glace, à une 
diminution de la force & de l’efficacité ordinaire dé 
la matiere fubtile, caufée par le changement de la 
température de l'air; car cette matiere fubtile ainfi 
altérée , n’aura plus aflez d'énergie pour mettre en 
mouvement les parties du fluide comme de coù- 
tume. ri 

Les Gaffendiftes, & les autres philofophes corpuf- 
culaires, attribuent avec affez peu de clarté la cor 
gelation de l’eau à l’introduétion d’une multitude 
de particules frigorifiques, qui s’introduifant en foule 
dans le fluide, & s’y diftribuant de tous côtés, s’in- 
finuent dans les plus petits interftices qui fe trouvent 
entre les particules de l’eau, empêchent leur mou- 
vement accoûtumé, & les fixent en un corps dur & 
folide qu’on appelle glace. C’eft de l’introduétion de 
ces particules que vient l’augmentation du volume 
de l’eau, & fon plus grand froid , &c. 

Ils fuppofent certe introduétion des particules fri= 
gorifiques effentielle à la congelation , comme ce qui 
la carattérife & la diftingue de la coagulation : la der- 
niere eft produite indifféremment par un mélangé 
chaud ou froid , tandis que la premiere ne doit fon 
origine qu'a un mélange froid, f’oyez COAGULA- 
TION, : Il 


LI 
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ÎL eft fort difficile de déterminer de quel genre 
font les particules frigorifiques, & de quelle manie- 
re elles produifent leur effet: c’eft aufli cette diffi- 
culté qui a fait produire plufieurs fyflèmes. . 

Quelques-uns ont dit que c’étoit l'air commun qui 
dans la congelation s’introduifoit dans l’eau, & qui 
s’embarrafloit avec les particules de ce fluide, empé- 
choit leur mouvement, & formoit cette quantité de 
bulles qu’on apperçoit dans la glace ; que de cette fa- 
çon 1laugmentoit le volume de l’eau, & par ce moyen 
Ja rendoït fpécifiquement plus légere. Mais M. Boyle 
a combattucette opinion,en prétendant que l’eau gele 
dans les vaifleaux fermés hermétiquement, & dans 
lefquels l’air ne peut aucunement s’introduire ; ce- 
pendant il y a autant de bulles que dans celle qui s’eft 
congelée en plein air: il ajoûte que l’huile fe con- 
denfe en fe gelant; d’où il conclud que Pair ne peut 
point être la caufe de fa congélation. 

D'autres, & c’eft le plus grand nombre, veulent 
que la matiere de la congelation foit un {el, foutenant 
qu'un froid exceffif peut bien rendre les parties de 
l’eau immobiles, mais qu'il ne fe formera jamais de 


glace fans fel. Les particules falines, difent-ils, dif : 


foutes & combinées dans une jufte proportion, font 
la caufe principale de la congelation ; Car la congela- 
ton a beaucoup de rapport avec la cryftallifation. 
Voyez CRYSTALLISATION. 

Is fuppofent que ce fel eft du genre du nitre, & 
que l'air chargé, comme tout Le monde en convient, 
d'une grande quantité de nitre, fournit ce {el. 

Il eff très-facile d'expliquer comment les particu- 
les du nitre peuvent faire perdre à l’eau {a fluidité, 
On fuppofe que les particules de ce fel font des ai- 
guilles roides & pointuës ; qu'elles entrent facile- 
ment dans les parties on globules de l’eau ; ces par- 
ticules ainfi hériflées de pointes venant à fe mêler, 
elles s’embarraflent les unes dans les autres , leur 
mouvement diminue peu-à-peu, & il fe détruit enfin 
totalement. 

Cet effet n’eft produit que dans le plus fort de l’hy- 

ver : en voici la raïfon; c’eft que dans ce tems, les 
pointes du nitre qui agiflent pour diminuer le mou- 
vement ont plus de force que la puiffance ou que le 
principe qui met les fluides en mouvement, ou qui 
les difpofe à fe mouvoir. Voyez FLUIDE. 
- L'expérience fi connue de la glace artificielle con- 
firme cette opinion. On prend du falpêtre commun, 
on le mêle avec de la neige ou de la glace pilée, on 
fait fondre ce mélange fur le feu, en plongeant une 
bouteille pleine d’eau dans ce mêlange ; tandis qu’il 
fe fond , l’eau contenue dans la bouteille & conti- 
gue à ce mélange fe congelera , quand même on 
feroit l’expérience dans un air chaud. On conclut 
de cette expérience, que les pointes du fel, par la 
pefanteur du mêlange & de l’atmofphere , font in- 
troduites dans l’eau au-travers des pores du verre. 
Il paroït évident que cet effet eft uniquement dû au 
fel, puifque nous fommes affürés que les particules 
<’eau ne peuvent point pafler par les pores du verre. 
Dans les congelations artificielles , À quelqu’endroit 
qu'on apphque le mêlange ; foit au fond , aux côtés 
ou vers la furface de l’eau contenue dans le verre , 
il s’y formera une petite lame de glace. Ce phéno- 
imene fuit, de ce qu'il y a tobjours dans tout le mé- 
lange une fufifante quantité de particules falines , 
capable d'empêcher l’aftion de la matiere ignée, au 
lieu que dans les congelations naturelles l’eau doit fe 
congeler à fa furface, parce que les particules fali- 
nes y font en plus grande quantité. 

L'auteur de Za nouvelle conjeëlure pour expliquer La 
nature de la glace, fait plufieurs objeétions contre ce 
fyftème. Il ne paroît point, dit-il, que le nitre entre 
dans la compoftion de [a glace; car fi cela étoit, 
on rendroit difficilement raifon des ptinçipaux phé- 
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nomenes. Comment, par exemple, les particules 
du nitre en s’introduifant dans les pores de l’eau, & 
en fixant toutes fes parties | pourroient-elles aug- 
menter le volume de ce fluide & le rendre fpecifi- 
quement plus leger qu’il n’étoit auparavant ? elles 
devroient au contraire naturellement augmenter fon 
poids. Cette difficulté, jointe à quelques autres, fait 
fentir la néceflité d’une nouvelle théorie, L'auteur 
donc propofe la fuivante , qui paroît fatisfaire à 
l'explication des phénomenes d’une façon qui paroît 
d'abord beaucoup plus facile & beaucoup plus fim- 
ple : elle eft indépendante de cette introduétion & 
expulfion de matieres étrangeres. 

L'eau ne fe congele que pendant l’hyver, parce 
qu'alors fes parties plus intimement unies enfemble 
s'embarraflent réciproquement l’une & l’autre, & 
perdent le mouvement qu’elles avoient auparavant. 
L'air, ou pour mieux dire l’altération de fon élafti- 
cité & de fa force , font la caufe de fon union plus 
étroite aux particules de l’eau. L'expérience démon- 
tre qu'il y a une quantité prodigieufe d’air groffier 
répandu entre les globules de l’eau : on convient que 
chaque particule d’air a une vertu élaftique. L’au- 
teur foutient que les petits reflorts de l’air groffier 
qui eft mêlé avec l’eau, font beaucoup plus forts & 
beaucoup plus tendus dans l’hyver que dans tout au- 
tre tems. Quand d’un côté ces reflorts viennent à fe 
débander , tandis que de l’autre l’air continue à pe- 
fer fur la furface de l’eau , les parties de l’eau pref- 
fées & rapprochées les unes des autres par cette 
double force, perdront leur fluidité & formeront un 
corps folide , qui reftera tel jufqu’à ce que les petits 
reflorts de l'air, relâchés par une augmentation de 
chaleur, permettent aux parties du fluide de repren- 
dre leurs premieres dimenfions, & laiffent affez d’ef. 
pace entre les globules du fluide pour qu’ils puiffent 


‘fe mouvoir entr’eux. Mais ce fyftème a fon foible . & 
y ; 


le principe fur lequel il eftfondé peut être démontré 
faux. Le froid n’augmente point le reflort ni Pélafti- 
cité de l'air, au contraire il les diminue. L’air fe ra- 
réfie par la chaleur, & fe condenfe par le froid; &ik 
eft démontré en Aëérométrie, que la force élaftique 
de l'air raréfié, eft à la force de ce même air, qui eft 
dans un état de condenfation, comme fon volume ;! 
quand il eft raréfié, eft à fon volume quand il eft con- 
denfé. Voyez ÉLASTICITÉ 6 AïR. 

Je ne fais pas fi c’eft trop la peine de faire mention 
de l’hypothefe de quelques auteurs, dans laquelle ils 
expliquent d’où vient l'augmentation du volume & 
la diminution de la gravité fpécifique de l’eau con- 
vertie en glace. Ils foutiennent que les particules de 
l’eau dans leur état naturel, approchent de la figure 
cubique, & qu’ainfi il n’y a que très-peu d’interftices 
entre les parties des fluides ; mais que ces petits cu- 
bes font changés par la conge/arion en autant de fphe- 
tes, qui laïflent entr’elles beaucoup d’efpace vuides: 


. Les particules cubiques font certainement beaucoup 


moins propres à confhituer un fluide, que Les parti- 
cules fphériques ; de même que les particules fphé- 
riques font bien moins difpofées à former un corps 
{olide que ne le font les cubiques ; c’eft ce que la na- 
ture de la fluidité & de la folidité nous fuggere aflez 


facilement. 


Au fond, pour nous faire une théorie de la congei 
lation , nous devons recourir, foit aux particules fri< 
gorifiques des Philofophes corpufculaires , confidé- 
rées fous le jour & avec tous les avantages que leur 
a donné la philofophie de Newton , foit à la mad 
tiere fubtile des Cartéfiens , avec tous Les correttifs 
de M. Gauteron, dans les mémoires de l’Académie 
royale des Sciences , année 1709. | 

: Nous joindrons ici l’un & l’autre fyflème, pour 
laifler au lecteur la liberté du choix. Je commence 
par le premier, Lorfqu’une quantité de particules 
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frigorifiques &c falines s’eft introduite par les potes 
entre les globules de l’eau, elles penvent être fi pro- 
ches les unes des autres, qu’elles fe trouvent dans 
leur fphere d’attraéhion : 1l fuivra de-là que les par- 
ties cohéreront enfemble & formeront un corps fo- 
lide jufqu’à ce que la chaleur les fépare, les agite, 
rompe leur union & les éloigne aflez l’une de l’au- 
tre pour qw’elles ne’ foient plus dans la fphere d’at- 
traion, mais pour qu’elles foient au contraire ex- 
pofées à la force répulfive, & qu’alors Peau repren- 
ne {a fluidité. Il paroît probable que le froid & la 
gelée doivent leur origine à une fubftance faline na- 
turelle qui nage dans l'air; en effét, tous les fels, 
& particulierement quelques-uns mêlés avec de la 
neige ou de la glace, augmentent confidérablement 
la force & les effets du froid. On peut ajoûter que 
tous les corps falins donnent de la roideur & de la 
rigidité aux parties des corps dans lefquelles 1ls font 
introduits. | 

: Les obfervations qu’on a faites fur les fels avec les 
microfcopes , font voir que les particules de quel- 
ques fels, avant qu'ils foient réduits en un corps fo- 
hde , paroïffent très-fines , & ont la figure de petits 
coins ; c’eft pourquoi elles fe foutiennent dans l’eau 
lorfqu’elles font élevées, quoiqw’elles foient fpéci- 
fiquement plus pefantes que l’eau. 

Ces petites pointes des fels introduites dans les 
pores de l’eau , & qui font en quelque façon foute- 
nues par ce moyen, même dans l’hyver (quand la 
chaleur du foleil n’a pas affez de force pour tenir les 
fels fufpendus dans le fluide, pour émouffer leurs 
pointes ou pour les entretenir dans un mouvement 
continuel ) ; ces petites pointes , dis-je, venant à 
perdre leur arrangement & devenant plus libres de 
s’approcher les unes des autres , elles forment alors 
des cryftaux de la maniere que nous l'avons expli- 
qué ci-deflus, qui s’introduifant par leurs extrémi- 
tés dans Les plus petites parties de l’eau, la conver- 
tiflent de cette façon en un corps folide , qui eft la 
glace. | 
Outre cela, il y a encore une grande quantité de 
particules d'air difperfées çà & là, tant dans les po- 
res des particules de l’eau , que dans les interftices 
formés par les globules fphériques. Les particules 
falines s’introduifant dans les particules d’eau, en 
chaflent les petites bules d’air; celles-ci s’uniffant 
plufieurs enfemble , forment un plus grand volume 
& acquerent par cette umion une plus grande forçe 
d’expanfon que quand elles étoient difperfées. De 
cette façon elles augmentent le volume, & dimi- 
nuent la pefanteur {fpécifique de l’eau convertie en 
glace. 

Nous pouvons concevoir de-là comment Peau 
impregnée de foufre, de fels & de terres, qui ne fe 
diflolvent que difficilement, peut être changée en 
métaux, minéraux, gommes & autres foffiles ; les 
parties de ces différens mixtes formant avec l’eau 
une efpece de ciment ; ou s’introduifant dans les 
pores des particules de l’eau, fe trouvent changées 
en différentes fubftances. Voyez SEL & EAU. 

Quant au fecond fyftème , comme on fuppofe 
que la matiere éthérée eft généralement la caufe du 
mouvement des fluides ( Voyez ÉTHER), & que 
Pair ne: doit fon mouvement qu’à ce même princi- 
pe, il fuit de-là que tous les fluides doivent refter 
dans un état de repos & de fixité, lorfque certe ma- 
tieré fubtile perd de la force qu’elle doit avoir. Par 
conféquent l’air étant moms échauffé dans l’hyver à 
caufe de l’obliquité des rayons du foleil , il eft plus 
denfe & plus fixe dans ce tems que dans toute autre 
faifon. Outre cela on s’eft convaincu par plufeurs 

xpériences, que Pair contient un fel qu'on fuppofe 
être de la nature du nitre. Cela accordé , & fuppo- 


fant la condenfation de l'air, il fuit que les particu- 
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les du nitre doivent être rapprochées par la conden- 


ation de l’air, & qu’au contraire elles doivent être 


divifées & éloignées les unes des autres par fa ra= 
réfaétion & fa plus grande fluidité, Si la même chofe 
arrive à toutes les liqueurs qui font faoulées ou qui 
tiennent un fel en difiolution ; fi la chaleur de la li- 
queur tient le fel exatement divilé ; fi la fraicheur 
d’une cave ou de la glace, fait que les molécules 
d’un fel diflous fe rapprochent les unes des autres, 
fe réuniflent plufieurs enfemble & forment des cryf- 
taux ; pourquoi l’air, qui eft reconnu pour un fluide, 
feroit-1l exempt de la doi générale des fluides à 

IL eft vrai que le nitre de l’air étant plus groffier 
quand il fait froid que quand il fait chaud , devroit 
perdre de fa vitefle ; mais auf le produit de fa mañle 
par fa vitefle, qui refte la même, augmentant, il aura 
un plus grand mouvement ou une plus grande quan- 
tité de mouvement. Il n’en faut pas davantage pour 
que le fel agifle avec plus de force fur les parties des 
fluides. C’eft auf probablement pour cette raïfon, 
que l’évaporation eft fi confidérable dans un tems de 
gélée. 

Ce nitre aërien doit être caufe de la concrétion 
des fluides : ce n’eft point l’air ni le nitre qu'il con- 
tient qui donne le mouvement aux fluides, puifque 
c’eft la matiere fubtile : donc quand cette matiere 
fubtile perd de fa force, tout le fluide perd en mé- 
me tems une partie de fon mouvement. 

Mais la matiere éthérée, aflez foible d’elle-même 
dans l’hyver, doit de nouveau perdre beaucoup de 
fa force , agiflant contre un air condenfé & chargé 
de molécules de {el affez confidérables; elle doit donc 
perdre de fa force dans le tems froid , & pour cela 
elle a moins d’aptitude à entretenir le mouvement 
des fludes; en un mot lorfqw’il gele, on peut regar- 
der l’air comme la glace impregnée de fel, avec 
laquelle nous faifons glacer nos liqueurs en été. 
Probablement ces liqueurs fe congelent à caufe‘de 
la diminution du mouvement de la matiere éthérée 
par fon aëtion contre la place & le fel mêlés enfem- 
ble : alors l’air malgré fa grande chaleur n’eft point 
en état d'empêcher la concrétion. Chambers. (M) 

CONGELATION, ez Chimie, eft une efpece de 
fixation : elle fe dit du changement qui arrive à un 
fluide, lorfqu’il devient une mafle folide ou molle 
en perdant fa fluidité , foit que ce changement fe 
fafle par l’air froid, comme lorfqu’un métal fondu 
ou de la cire fondue au feu fe congelent, ou par de 
la glace qui congele les liqueurs grafles & les aqueu- 
fes, ou par quelqu’autre moyen que ce foit, comme 
par les acides qui corgelent certaines liqueurs. Voyez 
COAGULATION. (M) 


Le terme de la congelation , en parlant d’un ther- 
mometre , eft le point où la liqueur s’arrête dans le 
tuyau lorfqu’on plonge la boule dans une eau mê- 
lée de glace. Voyez THERMOMETRE. (M) 


CONGELER, c’eft ôter la fluidité de ce qui étoit 
liquide : des fels moyens, des alkalis, des acides, & 
même des efprits mêlés avec de la neige ou de la 
glace, peuvent congeler la plüpart des liqueurs. On 
produit un degré de froid très-confidérable par le 
mélange de l’acide du vitriol ou de celui du nitre 
avec de la neige. On tient cette expérience de M. 
Boyle. 

M. Homberg obferve qu’on fait un froid artificiel ; 
en mêlant enfemble parties égales de fublimé corro- 
fif & de fel ammoniac , avec quatre fois autant de 
vinaigre diftillé, | 

L’art de congeler eft une chofe fort agréable en 
été, & d’un grand ufage pour faire des glaces. (M) 

CONGENERE, adj. ez Anatomie ; nom des muf- 
cles qui concourent tous à la même ation, foit à la 
flexion ou à l’extenfion des parties. Voyez MuscLe. 
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CoNGENERE , (Boran.) il fe dit des plantes com- 
prifes fous un même genre. | 

CONGERIE, (Phyfique.) mot dont on s’eft fervi 
quelquefois pour dire l’amas ou l’affemblage de plu- 
leurs particules ou corps unis dans une même mafle. 
Ce mot fignifie proprement wr tas de plufieurs chofes 
réunies enfemble fans ordre. On ne s’en fert plus. (0) 

CONGESTION , f. m. ( Med. ) maladie des 
humeurs. | 

La congeflion eft l’'amas de quelque matiere mor- 
bifique des humeurs , qui fe fait lentement dans une 
partie du corps. 

Les humeurs ne pouvant être contenues dans leurs 

vaifleaux , qu'autant que la capacité des vaifleaux le 
permet, elles doivent fuivre dans leur circulation 
le cours qui leur eft deftiné par la nature pour les 
befoins de la vie. Or toutes les fois que ce cours 
s'arrête , elles fe raflemblent néceflairement en plus 
grande quantité dans quelque partie du corps, & 
c’eft cette accumulation qu’on appelle congeflion. 
Elle réfulte 1°. ou de l’inaétion de la partie folide , 
incapable de dompter & de chaffer la matiere qui 
commence à fe former : 2°. ou de la dérivation de 
la matiere peccante, déja formée ailleurs dans la 
partie maintenant affe@tée. Cette dérivation fe fait 
par diverfes caufes que nous allons expoñer, & qui 
conftituent le principe de toutes les maladies avec 
matiere. 
. 19. Les humeurs s'accumulent dans les lieux voi- 
fins par la folution de continuité des vaifleaux, 
comme pat des bleflures , des ruptures, des pi- 
quures, & des contufons. 2°. Elles fe répandent dans 
les vaifleaux les plus amples, les plus relâchés, & 
qui manquent de foutien. 3°. Elles s’épanchent au- 
deffus des parties obftruées , liées, comprimées. 
4°. Le défaut, ou la diminution du mouvement dans 
lesfolides & dansles liquides, forment des corgeflions. 
5°. L’excès de mouvement & le frottement pro- 
duifent le même effet. 6°. Le manque d’abforption 
occafñonne encore des congefhions d'humeurs. 

Quand elles font faites, elles caufent l’enflure de 
la partie dans laquelle elles fe font dépolées, ag- 
gravent' cette partie & l'appefantiflent ; elles fe cor. 
rompent , & fe putréfient par la flagnation ; elles 
compriment la partie voifine , rendent fon aétion 
plus pénible, ou la détruifent. Quelquefois les hu- 
meurs ainfi accumulées s’endurciflent , & forment 
des concrétions incurables ; d’autres fois elles dé- 
génerent en abcès , en fuppuration, en ichorofités, 
en colliquation, &c. En un mot, elles produifent 
mille fortes de defordres. 

Dans le premier genre de caufes de ce mal énon- 
cées ci-deflus ,:il faut diriger la cure, foit à l’ou- 
verture du dépôt, foit à l'évacuation, fuivant les 
circonftances. Dans le fecond genre de caufes, il 
faut mettre en ufage par art des foutiens, des points 
d'appui, & fe ferviren même tems des corroborans. 
Dans le troifieme, après avoir ôté l’obftacle qui 
procuroit l’obftruétion ou la compreflion, on fe 
conduira comme dans le premier cas. Dans le qua- 
trieme, on doit employer les ftimulans, & les dif- 
cufifs. Dans le cinquieme ; fuivre une méthode op- 
pofée , diminuer la violence dumouvement, calmer, 
évacuer. Enfin dans le fixieme, rendre la matiere 
plus fluide, la faire rétrograder dans de plus grands 
vaifleaux , animer lesfibres par des liqueurs chaudes, 
tenues, aromatiques, appliquer les moyens quiten- 
dent à augmenter l’abforption. 

Les congeflions de matieres morbifiques paroïffent 
{ous tant de faces.,.que la Medecine pour tâcher de 
lescara@érifer, fe fert des divers termes de co//ttion, 
fluxion , dépôt , apofiëme, délitefcence , métaftafe , tou- 
tes exprefions aflez fynonymes dans l’ufage, & 
dont l’art même eft.embarrailé à crayonner la diffé- 
“4 Tome IIT, 
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rence avec précifion : voici l’idée que je m'en fuis 
fait, & que je foumets aux lumieres des experts. 

Je regarde la co//eütion & la congeflion comme figni- 
fiant abfolument la même chofe ; & tandis qu’elles 
{e forment lentement, la fuxion fe fait prompte- 
ment. Le dépét me paroît un amas d’humeurs dans 
quelque partie ; ordinairement accompagné de dou- 
leurs , & fouvent de fuxion. Ce mot eft encore par- 
ticulierement confacré en Chirurgie, pour défigner 
un des accidens qui fuivent quelquefois la faignée. 
Je définirois l’apofléme , toute tumeur générale des 
parties molles contre nature , procédant de matieres 
humorales, ou réduifibles aux humeurs. Je croisque 
V'abcès eft cette tumeur particuliere contenant du 
pus, & qui eft une fuite de linflammation. La dé/- 
tefcence pourroit être définie ; une rétroceflion de ma- 
tiere provenant d’épanchemens imparfaits. La mé- 
taffafe me femble être un tranfport d’humeurs mor- 
bifiques , d’une partie dans une autre , & qui prend 
le nom de délitefcence , quand elle furvient aux 4pof- 
témes. Article de M. le Chevalier de JAUCOURT. 

CONGIAIRE , f. m.( ÆHif£. anc. ) terme de Médail- 
lifle ; don ou préfentreprefenté fur une médaille. 

Ce mot vient de celui de conge, congius, parce que 
les premiers préfens que l’on fit au peuple confif- 
toient en huile & en vin, qui fe mefuroient par 
conges, Voyez CONGE. 

Le congiaire étoit proprement un préfent que les 
empereurs fafoient au peuple Romain; ceux que 
Von faifoit aux foldats ne s’appelloient point coz- 
giaires , mais donatifs. Voyez D'ONATIF. 

L’infcription des congiaires eft congiarium , où 
liberalitas. 

Tibere donna pour congiaires 300 pieces de mon= 
noye à chaque citoyen; Augufte en donna 250, 
300, 400 ; Caligula donna deux fois trois cents fef- 
terces par tête. Neron en donna quatre cents ; c’eft 
le premier dont les congiaires foient marqués fur les 
médailles. Adrien donna des épiceries , du baume, 
du fafran; Commode , 725 deniers ; Aurélien, des. 
gâteaux de deux livres, du pain, de l’huile, du 
porc &c d’autres mets. Voyez SESTERCE. 

Les enfans n’étoient point exclus de cette libéra- 
lité du tems d’Augufte, quoiqu'auparavant il n’y 
eût que les enfans au-deflus de douze ans qui y 
euflent part. 
- Il n’eft plus fait mention de congiaires dans les mé- 
dailles des empereurs depuis Quintillus , foit que les 
monetaires ayent alors ceflé de repréfenter ces {og- 
tes de libéralités fur la monnoie ; foit que ces Pris 


Ces n’ayent pas eù le moyen de deftiner à ces dé- 


penfes leurs revenus , qui pouvoient à peine fuffire 
à foutenir les guerres confidérables qui ravageoient 
Pempire. (G) 

CONGLETON , ( Géog. mod. ) ville d’Angleter- 
re , dans la province de Cheshire , fur la riviere 
Dan. 

CONGLOBÉ, ( Medecine. Phyfrologie. ) glande 
conglobée. Voyez GLANDE. 


CONGLOMERÉ, (Médecine. Phyfiologie.) elan- 
de conglomerée. Voyez GLANDE. 


CONGLUTINATION, f. f. ( Phyfiq.) à lalettre 
fignifie l’action de joindre, ou de cimenter deux 
corps enfemble , au moyen de matieres gluantes & 
tenaces. Voyez CIMENT , GLU, &c. 

Ce terme s’employe particulierement en Mede- 
cine , pour fignifier l’'appofition ou l’adhérence de 
quelque nouvelle fubftance, ou laccroiffement de 
confiftance dans les fluides des animaux, afin de les 
rendre plus nourriffans. Voyez ACCROISSEMENT, 
€ NurrtiTrion. (L) 


 CONGLUTINE , ( Medecine, Phyfiologie. )glan- 
de conglutinée ; voyez GLANDE, 
| RRrrri 
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CONGO, (Géog. mod. & Comm. } grand pays 
de l'Afrique, qui comprend plufieurs roÿaumes. Il 
eft borné au nord par la riviere de Zaire, à lorient 
par les royaumes de Macacou ou Anzico , par les 
Monfoles , les Jagas & le Matamba; au midi par la 


riviere dé Dende , & au couchant par la mer. Ce: 
. pays eft habité par des negres, parmi lefquels 1l y 


en a grand nombre de chrétiens. Les Portugais y 
ont de grands établiffemens. Ce font eux qui l'ont 
découvert en 1484 ; ils s'en emparerent en 1491, 
leur réfidence principaléteft à Loanda; la traite des 
éfclaves eft leur plus. important commerce. Les 
meilleurs negres font de fan-Salvador & de Sondy ; 
le pays produit du morfil, dela cire & de la civette: 
on y porte des étoffes d’or, d'argent, des velours ; 
du galon , de la vaifelle de cuivre, des chapeaux ; 
des armes, des eaux-de-vie, des vins , &c. Il ya 
dans le royaume du fer & du cuivre en mines. 

CONGRE, conger , {. m.( Hifi. nat. Ichéhiologie.) 
poiflon de mer fort allongé ; 1l a ordinairement qua- 
tre ou cinq coudées de longueur , & il eft fouvent 
de la groffeur de la cuifle d’un homme. Sa peau 
eft life & gliflante comme celle de Panguille, à 
laquelle il reflemble beaucoup. L’extrémité du bec 
eff charnue ; on voit au-deflus deux petits prolon- 
gemens de même fubftance. Les dents font petites 
&c les yeux grands ; la couverture des oùies n’eft 
pas ofleufe, c’eft une peau qui ne laïfle que deux 
petits trous fous les nageoires qui font de chaque 
côté. Il y en a une qui s'étend depuis la fin du cou 
jufqu’à la queue, & une autre depuis Panus aufl 
jufqu’à la queue , qui eft terminée en pointe. Ces 
deux nageoires font d’une confiftance ferme, leur 
bord eft noir : lés narinesfont petites, rondes, & pla- 
cées près des yeux. Il y a une bande blanchätre, 
formée par un double rang de points, qui s'étend 
fur chacun des côtés de ce poiffon depuis la tête 
jufqu’à la queue. Le ventre eft blanc, & le dos noir 
dans les congres qui reftent contre les rivages ; ceux 
qui font dans la haute mer ont le dos blanc comme 
le ventre. La chair de ce poiflon eft dure, & on n’en 

fait pas grand cas en France. Rondelet, X17. iv. des 
poiflons. Willughby , Æif£. pifc. Voyez ANGUILLE, 
Poisson. (7) 

* CoNGRE , ( Péche du) La pêche du congre 
eft aflez confidérable ; elle fe fait dans de grand ba- 
teaux qui ne font alors montés que de quatre hom- 
mes ; elle commence ordinairement vers la faint 
J@an , & dure jufqu’après la faint Michel. Pendant 
. premiers mois de l'été, les vents d’oueft y 

t fort contraires, parce qu’ils empêchent les pé- 
cheurs de fortir des ports & petites bayes qui font 
le long de la côte de lamirauté de Quimper en 
Bretagne, où fe fait la pêche que nous allons décrire. 

Les congres fe prennent entre les roches ; chaque 
matelot a trois lignes; elles font longues de cent cin- 
quante brafles chacune , 8& de la groffeur des li- 
gnes des pêcheurs de Térre-neuve ; elles font char- 
gées par le bout d’un plomb du poids de dix livres 
pour les faire caler; depuis le plomb jufqu’à cin- 
quante braffes, 1l y a vingt-cinq à trente piles d’une 
brafle de long, éloignées chacune d’une brafle & 
demie , garnies d’un claveau, amorcé d’un morceau 
de la chair du premier poiffon qu’ils prennent quand 
il commencent leur pêche , foit feche , orphie, 
maquereau, G'c. 

Il faut pour la faire avec fuccès, une mer bafle 
& fans agitation , & que le bateau foit à l’ancre. Les 
pêcheurs d’Audierne , après leur pêche finie , re- 
viennent de tems à autre à la maïfon ; au lieu que 
ceux de l’ifle des Saints, qui partent de chez eux le 
lundi,n’y reviennent ordinairement que le famedi. Le 
nombre des équipages d’un bateau pour faire cette 
pêche n’eft point limité ; ils font tantôt plus, tantôt 
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moins , & le plus fouvent jufqw’à fept à huit hom- 
mes. 

Quand ils font leur pêche, ils relevent leurs li- 
gnes de deux heures en deux heures, pour en ôter 
le poiflon qui s’y trouve arrêté. | 

Les pêcheurs font à'la part; le maître & le ba- 
teau ont chacun une part & demie, & les autres 
matelots de l'équipage chacunune part feulement. 

Ceux qui achettent des congres pour les faire fé- 
cher, les ouvrent par le ventre depuis la tête jut- 
qu’au bout de la queue ; on leur laïfle la tête , on ne 
les fale point ; on fait des taillades dans les chairs 
qui font épaifles, pour faciliter à l’air le moyen de 
les deffécher plus aifément ; on pafle un bâton d’une 
extrémite du corps du poiflon à l’autre pout le te- 
ir ouvert, & on le pend à l’air. Quand ils font 
bien fecs,on en faitides paquets de deux cents livres 
pefant , qu’on envoye à leur deffination ; ils paflent 
ordinairement à Bourdeaux pour le tems de la foire. 

Le produit de cette pêche eft fort diminué ; elle 
monte cependant année commune à mille quintaux ; 
autrefois le congre ne fe vendoït que douze à quinze 
Hvres au plus ; le quintal, aujourd’hui, pafle vingt 
livres , & le cent va quelquefois jufqu’à dix écus : 
ce poiflon fec déchoit confidérablement du poids 
dans la garde & dans le tranfport. 

CONGRÉGATION, 1. f. (Phyfiq. } eft un terme 
dont s’eft fervi M. Grew , pour fignifier le plus petit 
degré de mélange des parties d’un mixte, c’eft-à-dire, 
celui par lequel les parties du mixte n’entrent point 
les unes dans les autres , ou n’adherent point ens 
femble , mais fe touchent dans un point. Harris. 

Cet auteur penfe que les particules de tous Les 
fluides fe touchent, ou que leur cohéfon n’eft qu'’u- 
ne congrégation. Quelque fentiment qu’on fuive fur 
la nature des fluides, on ne peut fe difpenfer de 
convenir que les particules de ces corps peuvent fe 
mouvoir librement entr’elles , & cedent avec facili- 
té au mouvement qu’on leur imprime ; auf plufeurs 
auteurs croyent-ils que ces particules ont peu d’ad- 
hérence , & fe touchent par un très-petit nombre de 
points. C’eft ce qui fait que ces mêmes auteurs les 
ont confidèrées comme des globules très-petits, qui 
fe touchent, & qui peuvent glifler les uns fur les 
autres, & être déplacés facilement. Mais cela ne 
fuffit pas pour nous donner une idée de la nature 
des fluides, & pour expliquer les phénomenes qu’on 
y obferve, comme l'égalité de preffion en tout fens. 
Voyez FLUIDE , PRESSION ; HYDROSTATIQUE , 
ADHÉRENCE , 6c. (0) 

CONGRÉGATION, ( Hif. mod.) eft une aflemblée 
de plufeurs perfonnes qui forment un corps, mais 
fingulierement d’eccléfiaftiques. Foy. ASSEMBLÉE, 
Ec. 

Ce terme s’employe plus particulierement des 
différens bureaux de cardinaux commis par le pape, 
& diftribués en plufieurs chambres pour la diretion 
de certaines affaires ; comme font les différentes 
commiffions ou bureaux des affaires , qui font por= 
tées au confeil d'état. Voyez CARDINAL. 

La premiere eft la congrégation du faint office, ou 
linquifition , compofée de douze cardinaux 8 mê- 
me davantage , felon qu'il plaît au pape ; on y joint 
plufeurs prélats & théologiens de divers ordres re- 
ligieux ; qui portent le titre de con/ulteurs de l’inqui- 
fition : le cardinal qui en eft chef, tient le cachet ou 
fceau de l’inquifition. La feconde, celle qui a une 
jurifdi@ion fur les évêques & fur les réguliers ; elle 
connoît des différens qui naïflent en Italie entre les 
évêques & leurs diocéfains , & même entre les moi- 
nes & religieux; elle répond aux confultations que 
lui font les évêques : elle eft compofée de plufeurs 
cardinaux habiles dans les matieres canoniques. La 
troifieme eft celle de l’érmunise eccléfiaftique; elle a 


été établie pour favoir fi certains délinquans doivent 
jouir de cette immunité, c’eft-à- dire fi on les doit 
prendre dans l’éslife ou non, lorfqu'ils s’y font re- 
trés : outre plufeurs cardinaux qui y préfident ; elle 
a encore un clerc de chambre, un auditeur de rote, 
& un référendaire. La quatrieme eff celle d4 concile, 
pour expliquer les difficultés qui naïfflent fur celui 
de Trente, qui eft le dernier concile général. La cin- 
quieme eff celle des coûtumes, cérémonies, préféan- 
ces, canonifations ; on l’appelle la congrégation des 
rits. La fixieme eft celle de la fabrique de S. Pierre : 
elle connoît des legs pour œuvres pies, dont une 
partie appartient à l’églife de S. Pierre. La feptieme 
ëf celle des eaux, cours des rivieres, ponts & chauf- 
fées. La huitieme, celle des fontaines & des rues, 


dont le chef eft le cardinal Camerlingue. La neu- 


Vieme, celle de l’izdex, qui eft chargée de la révi- 
fon des livres ou imprimés , ou à imprimer. La di- 
xieme eft le confeil d'état, pour toutes lesaffaires qui 
concernent le domaine du pape & de l’Eglife, & fe 
tient fouvent devant fa fainteté : onl’appelle la coz- 
faite. L’onzieme eft la congrégation de bozo regimine 
(du bon gouvernement ) : le cardinal neveu eft le 
préfident de ces deux dernieres. La douxieme eft 
celle de la oznoie, qui donne fon avis fur les mon- 
noies déjà battues ou à battre, & qui met le prix à 
toutes celles des princes étrangers. La treizieme, 
celle des évéques, où l’on examine les fujets qui doi- 
vent être promûs aux évêchés d'Italie ; elle fe tient 
én préfence du pape. La quatorzieme eft celle des 
atieres confftoriales , dont le cardinal -doyen eff 
le préfident. La quinzieme eft celle de propaganda fr- 
de (de la propagande), établie pour régler ce qui 
concerne les nufions. Il y a encore la congrégation 
des aumones , qui a Le foin de ce qui concerne la fub- 
fiftance de Rome, & de tout l’état de l’Eglife. Ces 
congrégations changent quelquefois , felon la volon- 
té des papes qui en étabhifient de nouvelles felon 
l’exigeance des cas; comme dans les autres pays, 
les fouverains créent des tribunaux ou commiflions 
à tems, & pour certaines affaires. (G) (a) 
CoNGRÉGRATION € dit aufli d’une compagnie 
ou fociété de religieux, qui fait partie d’un ordre en- 
tier, & forme plufeurs monafteres ou maifons re- 
ligieufes fous une même regle & fous un même chef; 
telle que la congrégation de France pour Les chanoï- 
nes réguliers de faint Auguftin, les congrégations de 
Cluni, de S. Vannes, & de S. Maur, toutes trois de 
Bénédi@ins. Voyez Les articles BÉNÉDICTINS 6 
BLANCSMANTEAUX ; nous y avons parlé des fervi- 
ces que l’ordre des, Benoît a rendus & rend encore 
aux Lettres & à l’Eglife. Il ne fera peut-être pas inu- 
tile ici de donner la lifte des ouvrages confidérables 
que font ou qu'ont fait des Bénédiétins aétuellement 
vivans, dont la plûpart font de la congreparion de faint 
Maur, & les autres de celle de S. Vannes. Voici les 
principaux : l’hiftoire littéraire de la France, la col- 
lettion des hiftoriens de France, le Gallia Chriffiana , 
la nouvelle diplomatique , l’art de vérifier les dates, 
lPhiftoire des Gaulois , l’hiftoire de Bretagne, celle 
de Languedoc, l’hiftoire des auteurs facrés & ecclé- 
fiaftiques, les ouvrages nombreux &c favans de dom 
Calmet, l'ouvrage de dom Charles Walmefley fur 
le calcul intégral, les ouvrages de D. Prudent Ma- 
ran , & plufeurs éditions des peres, &c. Nous n’in- 
diquons ici qu'une partie de ces travaux ; mais nous 
faifflons avec plaïlir l’occafon de rendre juftice à 
cette favante coxgrégaion , qui ne paroit point dé- 
chûe de fon ancienne ardeur pour le travail, qui 
rend à la littérature de vrais fervices par fes ouvra- 
ges, & donne à l'Eglife & aux autres ordres reli- 
gieux, un exemple bien digne d’être imité. (O0) 
CONGRÉGATION {e dit encore d’une aflemblée 
de perfonnes pieufes en forme de confrairie , com- 
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me eñ ont particulierement les Jéfuites en l’honneur 
de la Vierge, 6e. Voyez CONFRAIRIE. 

CONGRÉGATION DE PÉNITENCE, voyez PÉNI« 
TENCE. 

CONGRÉGATION DE LA SAINTE TRINITÉ , voy, 
TRINITÉ. 

CONGRÉGATION DE L'IMMACULÉE CONCEP« 
TION , voyez IMMACULÉE CONCEPTION. 

CONGRÉGATION DE LATRAN, voyez l’article 
LATRAN. 


CONGRES , f. m. ( Hif. mod. ) fe dit d’une af 
femblée de députés ou d’envoyés de différentes 
cours , réunis pour traiter de la paix, ou pour con- 
certer ce qui peut être avantageux à leur bien com- 
mun, 

Le congrès de la Haye qui fe tint pendant le cours 
de la guerre, terminée en 1697 par Le traité de Rif- 
wick, étoit compofé des ambaffadeurs de France, 
& des envoyés de tous les princes ligués contre la 
France, Nous avons eu depuis, les cozgrès de Cam- 
brai & de Soiffons , dans lefquels rien ne fut ni reglé 
ni décidé. Chambers, (G) (a) | 

CONGRÈS, (Jurifpr.) c’étoit une preuve juridi- 
que à laquelle on avoit recours autrefois, dans les 
caufes de mariage, lorfqu’on en prétendoit la nulli- 
té pour fait d’impuiffance. 

Cette forte de preuve, inconnue dans le droit ci- 
vil aufli bien que dans le droit canonique, avoit été 
introduite dans les officialités vers le milieu du xvj. 
fiecle. 

On en attribue l’origine à leffronterie d’un jeune 
homme , lequel étant accufé d’impuiffance , offrit de 
faire preuve du contraire en préfence de chirurgiens 
& de matrones. L’official trop facile ayant déféré à 
fa demande, cette preuve, toute contraire qu’elle 
étoit à la pureté de nos mœurs, devint en ufage dans 
les officialités, & fut même autorifée par les arrêts. 

Cette preuve fcandaleufe fe fafoit en préfence 
de chirurgiens & de matrones, nommés par l’offi- : 
cial. | 

On a depuis reconnu l’indécence d’une telle preu- 
ve, & le peu de certitude même que l’oû en pouvoit 
tirer : c’eft pourquoi l’ufage en fur très-fagement dé- 
fendu par un arrêt du parlement du 18 Février 1677, 


* rapporté au Journal du palais. (4) 


CONGRIER, f. m. (Jurifpr.) du Latin congrépu- 
re. Le droit de conpgrier eft la faculté que quelqu'un a 


de faire une efpece de garenne à poiflon dans une 


riviere, Le congrier eft une enceinte formée par de 
gros pieux enfoncés dans la riviere joints l’un près 


‘de l’autre, &c fortans hors de l’eau. Ce terme eft 


ufité en Anjou, comme il paroît par un ayeu du 23 
Novembre 1598, où un vaflal reconnoît devoir à 
fon feigneur une certaine redevance, pour avoir 
droit de conpgrier en la riviere de Sartes , dont il eft 
fait mention dans le gloffaire de M. de Lauriere; 
mais la note eft de M. Galland. (4) 


CONGRUE, (Jurifprud.) voyez PORTION CON- 
GRUE. 


CONGRUENCE, f. £ (Méraph.) égalité & fimi- 
litude de deux chofes. Par exemple, deux triangles 
femblables & égaux font congruens. Suppofez pareil- 
lement deux corps humains , où fe trouvent les mé- 
mes qualités & les mêmes dimenfons, un tout cor- 
refpondra exaétement à l’autre, & chaque partie à 
la partie femblable. La congruence confifte donc dans 
Pidentité des quantités & des qualités. Prenons les 
deux triangles congruens ; chaque ligne de la cir- 
conférence de l’un eft égale à la pareille de l’autre, 
les quantités des angles font les mêmes , & la gran- 
deur d’une aire couvre exatement celle de l’autre. 
Voilà pour les quantités. Il en eft de même pour les 

“4 , ; 
qualités, favoir de Pefpece, de fignes, de la propor- 


870 CON 


tion des angles ; &c, de-là réfulte la poffbilité de 
leur fubftitution, Vous démontriez quelque chofe 
fur l’un, mettez l’autre à fa place, votre démonftra- 
tion procédera toüjours de même. C’eft ce qu’on fait 
fouvent en Géométrie, où la congruence & l'égalité 
des bornes des figures fert dans plufieurs théorèmes. 
On appelle #orre ou Limite, ce au-delà dequoi on ne 
conçoit plus rien qui appartienne au fujet. Par exem- 
ple, on ne fuppofe dans la ligne qu’une étendue en 
longueur. Ses bornes font donc fes deux derniers 
points ; l’un à une.extrémité, l’autre à l’autre , au- 
delà defquels on n’en fauroit afligner d’autres qui 
appartiennent à la ligne. En largeur , elle n’a point 
de bornes concevables, puifqu’on exclut de la ligne 
l’idée de cette dimenfion. Voyez COINCIDENCE. 

Cette notion de la corgruence s’accorde avec l’u- 
{age ordinaire & avec la fignification reçüe par les 
Mathématiciens. Euclide fe bornant à la notion con- 
fufe de la congruence , s’eft contenté de mettre entre 
les axiomes cette propofition : Que fibi mutuo con- 
gruunt , ea inter fe æqualia funt, Or il paroît par l’ap- 
plication de cet axiome, qu’une grandeur appliquée 
à l’autre lui eft congruente , lorfque leurs bornes font 
les mêmes : ainf, fuivant la penfée d’'Euclhide, une 
ligne droite congrue à une autre, fi étant pofée fur 
elle, les points de fes extrémités, & tous ceux qui 
font placés entre deux, couvrent exaétement les 
points qui y répondent dans la ligne pofée deffous. 
Les Géometres donc qui définiffent la congruence par 
la coincidence dès bornes , fuivent l’idée d’Euclide. 
Quoique cet ancien ne fe ferve de la congruence que 
pour prouver l'égalité des grandeurs, il fuppofe pour- 
tant dans fa notion la reflemblance jointe à l’évalité, 
car ilne démontre l'égalité par la congruence que dans 
les grandeurs femblables , & 1l eft même impoflible 
de la démontrer dans d’autres grandeurs. Mais ils’en 
eft tenu à la notion de la congruence , qui répondoit 
à fon axiome fufdit, fans l’approfondir davantage. 
C’eft ce qui arrive pour l’ordinaire dans nos idées 
confufes. Nous ne tournons notre attention que fur 
ce dont nous avons beloin ; & négligeant le refte, 
il femble qu’il n’exifte point. Mais des yeux philofo- 
phiques qui fe propofent d’épuifer la connoïflance 
des fujets , cherchent dans une notion non feulement 
ce qu’elle a d’utile pour un certain but, mais en gé- 
néral tout ce qui lui convient & la caraëtérife. C’eft 
là le moyen d'arriver aux notions diftinétes & com- 
pletes. Article de M. Formey. 

CONGRUISME,, f. m. (Théol.) (N. B. l’Anglois 
porte congruitz, que J'ai cru devoir rendre par coz- 
gruifme ; terme très-ufité dans nos Théologiens, pour 
exprimer le fyftème dont il s’agitici) fyftème fur l’ef- 
ficacité de la grace , imaginé par Suarez, Vafquez, 
êt autres, qui ont voulu adoucir le fyftème de Mo- 
lina. Voyez MOLINISME. 

Voici l’ordre que ces théologiens mettent dans les 
decrets de Dieu, & en même tems toute la fuite de 
leur fyftème : 1°. Dieu, de tous les ordres poflibles 
des chofes, a choifi hbrement celui qui exifte main- 
tenant, & dans lequel nous nous trouvons : 2°. dans 
cet ordre Dieu veut, d’une volonté antécédente , le 
falut de toutes fes créatures libres, mais à condition 
qu'elles le voudront elles-mêmes : 3°. il a réfolu de 
leur donner des fecours fufffans pour acquérir la 
béatitude éternelle : 4°. il connoît , par la fcience 
moyenne, ce que chacune de ces créatures fera dans 
toutes & chacune des circonftances où elle fe ren- 
contrera, s’il lui donne telle ou telle grace : 5°. fup- 
poté cette prévifon, il en choïfit quelques-unes par 
une volonté de bon-plaifir , & par un decret abfolu 
&z efficace : 6°. il donne à celles qu'il a choïfies de la 
forte, & non aux autres, une fuite de graces qui ont 
un rapport de convenance ou une congruité, avec 
la difpoftion de leur libre-arbitre:& de leur volon- 
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té : 7°. 1l connoît par fa fcience de vifon, qui font, 
celles qui doivent être fauvées, qui font celles au 
contraire qui feront reprouvées : 8°. en conféquen- 
ce de leurs mérites ou démérites, 1l leur décerne des 
peines ou des châtimens éternels. Tout ce fyftème, 
par rapport à l’efficacité de la grace, fe réduit donc 
à dire que Dieu qui connoït parfaitement la nature 
de la grace, & les difpofitions futures de la volonté 
de l’homme dans les circonftances où 1l fe trouve- 
ra, lui donne des graces par lefquelles, en vertu de 
leur congruité ou convenance avec fa volonté con- 
fidérée dans ces circonftances , il fera toüjours in- 
faiblement, quoique fans être néceffité , ce que 
Dieu voudra qu'il faffe ; parce que la volonté , fe- 
lon le langage des congruiftes , choifit toüjours in- 
failliblement, quoique librement, ce qui paroït le 
meilleur , dès qu’elle eft aidée de ces fortes de gra- 
ces. (G 

CONGRUISTES , f. m, pl. (Théol.) théologiens 
auteurs ou défenfeurs du fyftème appellé corgruif- 
me. Voyez CONGRUISME. (G 

CONGRUITÉ,, f.f. (Théol.) conformité ou rap- 
port de convenance d’une chofe avec une autre ; de 
la grace avec la volonte. 

Les Théologiens diftinguent deux fortes de co7- 
gruité : l’une intrinfeque , qui vient de la force & de 
l’énérgie intérieure de la grace, & de fon aptitude à 
inchiner le confentement de la volonté : cette congrur- 
té eft l'efficacité de la grace par elle-même. 

L'autre , extrinfeque, qui vient de la convenan- 
ce de la proportion de la grace avec le génie, le ca- 
rattere, les penchans de la créature, conjointement 
avec la volonté de laquelle la grace doit agir, fup- 
polé telles ou telles circonftances prévües de Dieu 
par la fciencé moyenne, & dans lefquelles il accor- 
dera telle ou telle grace, afin qu’elle ait fon effet. 
C’eft cette derniere efpece de congruiré qu’admet 
Vafquez, elle eft la bafe de fon fyftème. Tournel, 
de gra. part. IT. quæff. v. art. 11. parag. 4. (G). 

CONTI, (Géog. mod.) ville très-forte d'Italie dans 
le Piémont, capitale du pays dumêmenom, au con- 
fluent de la Gefle & de la Sture. Long. 25, 20. laur. 


44.23. 

: CONJECTURE , € f. (Gram.) jugement fondé 
fur des preuves qui n’ont qu'un certain degré de 
vraïflemblance, c’eft-à-dire fur des circonftances 
dont l’exiftence n’a pas une liaifon affez étroite avec 
la chofe qu’on en conclut , pour qu’on puiffe affürer 
poñtivement que les unes étant, l’autre fera ou ne 
fera pas : mais qu’eft-ce qui met en état d’apprètier 
cette liaifon ? L'expérience feule. Qu’eft-ce que 
l'expérience , relativement à cette liaifon? Un plus 
ou moins grand nombre d’effais , dans lefquels on a 
trouvé que telle chofe étant donnée, telle autre l’é- 
toit ou ne l’étoit pas ; enforte que la force de la coz- 
jeëure, ou la vraiflemblance de la conclufion, eft 
dans le rapport des évenemens connus pour, aux 
évenemens connus contre : d’où il s'enfuit que ce 
qui n’eft qu'une foible conjeéfure pour l'un, devient 
ou une conjeëure très-forte, ou mème une démonf- 
tration pour l’autre. Pour que le jugement ceffe d’é- 
tre conjeétural , il n’eft pas néceflaire qu’on ait trou- 
vé dans les eflais que telles circonftances étant pré- 
fentes, tel évenement arrivoit toljours, ou n’afri= 
voit jamais. Il y a un certain point indifcernable où 
nous ceflons de conjetturer , & où nous affürons po- 
fitivement; ce point, tout étant égal d’ailleurs, va- 
rie d’un homme à un autre, 8 d’un inftant à un au- 
tre dans le même homme , felon l’intérêt qu’on prend. 
à l’évenement, le caraétere, & une infinité de cho- 
fes dont ileft impofñlible de rendre compte. Un exem- 
ple jettera quelque jour fur ceci. Nous favons par 
expérience, que quand nous nous expofons dans les 
rues par un grand vent, il peut nous arriver d’être 
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tués par la chûte de quelque corps; cependant nous 
n’avonspas le moindre foupçonquecetaccident nous 
arrivera : le rapport des évenemens connus pour, 
aux évenemens connus contre, n’eft pas aflez grand 
pour former Le doute & la cozyeëfure. Remarquez ce- 
pendant qu’il s’agit ici de l’objet le plus important à 
l’homme, la confervation de fa vie. Il y a dans tou- 
tes les chofes une unité qui devroit être la même 
pour tous les hommes , puifqu’elle eft fondée fur les 
expériences , & qui n’eft peut-être la même ni pour 
deux hommes, ni pour deux aétions de la vie, n1 
pour deux inftans : cette unité réelle feroit celle qui 
éfulteroit d’un calcul fait par le philofophe Stoicien 
parfait , qui fe comptant lui-même & tout ce qui l’en- 
vironne pour rien, n’auroit d’égard qu’au cours na- 
turel des chofes ; une connoiïflance au moins appro- 
chée de cette unité vraie, & la conformité des fen- 
timens & des aions dans la vie ordinaire à la con- 
noiffance qu’on en a , font deux chofes prefqu'indif- 
penfables pour conftituer le caraétere philofophique; 
la connoïffance de l’unité conftituera la Philofophie 
morale fpéculative ; la conformité de fentimens & 
d’aétions à cette connoïflance , conftituera la Philo- 
fophie morale pratique, 


CONIFERE , (ARBRE), adj. Æiff. nar. bor. Les 
Botaniftes appellent arbres conifères , ceux qui portent 
des fruits de figure conique, comme le cedre du Li- 
ban, le pin, le fapin, le picéa, la méleze, &c. On 
prétend que ces arbres font à l'épreuve de la corrup- 
tion & des impreflions du tems : mais c’eft beaucoup 
trop prétendre ; & ce feroit aflez de dire, que ces 
fortes d'arbres font, chofes égales, généralement 
moins fujets à la pourriture & à la corruption que 
- les autres, à caufe que leur bois eft plus compaét, 
plus folide, & qu'ils font remplis de feve, ou d’un 
fuc abondant, gras, & amer. Il paroït qu'ils vien- 
nent prefque tous d’une femence ; & Bodœus de Sta- 
pel, dans fon commentaire fur Théophrafte, dit 
avoir fouvent efflayé, fi les arbres coniferes ne pour- 
roient point fe reproduire en en plantant un jet ou 
une branche en terre , mais qu'ils n’ont jamais bour- 
geonné , &c que toutes fes peines ont été infrutueu- 
{es. 11 eft für qu’on n’a pas affez multiplié les expé- 
riences en ce genre, & je croi que Stapel eft dans 
l'erreur. 

Le frut des arbres coniferes porte en Botanique le 
nom de core, qui défigne des fruits écailleux, fecs, 
&c durs , faits en forme de pyramide , contenant pour 
l’ordinaire deux femences fous chaque rejetton. Ray 
comprend aufli fous ce nom, fans égard à la figure 
pyramidale, les fruits qui font compofés de plufeurs 
parties cruftacées , ligneufes , étroitement umies, & 
s’ouvrant quand le fruit eft mûr , comme eft celui du 
cyprès. Ludwig adopte le fentiment de fon compa- 
triote, & définit un cone, un fruit compofé d’un 
amas fort ferré de couches ligneufes, attachées à un 
axe commun, dont les interftices font remplis de fe- 
mences. Ainfi quoique fuivant Saumaiïfe, un fruit 
ne mérite le nom de core que lorfqu’il a une bafe ron- 
de , & qu'il eft terminé en pointe, l’ufage a prévalu 
fur la dénomination tirée de la figure, & ce feroitun 
grand bonheur s’il n’étendoit pas plus loin fon empi- 
re à d’autres égards. Article de M. le Chevalier DE 
JAUCOURT. 2 

CONIL, (Géog. mod.) petite ville d’Efpagne en 
Andaloufie , fur le golfe de Cadix. 

CONIN, (Géog. mod.) ville de la grande Pologne 
au palatinat de Pofnanie. 


CONJOINT ; adj. (Mufique.) tétracorde conjoint , 
eft dans l’ancienne Muñque, celui dont la corde la 
plus grave eft à l’uniflon de la corde la plus aiguë 
du tétracorde, qui eft immédiatement au-deffous de 


lui, C’eft ainfi que dans Le fyflème des Grecs , le 
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tétracorde Synnemenon étoit conjoint au tétracor- 
de Mefon. Foyeg TÉTRACORDE. (S) 

Le fyftème de la Mufique ancienne étoit compolé 
de quatre tétracordes , f£ us re mi, mi fa fol la, fi ut 
re mL , mi fa fol la ; dont le premier & le fecond, ainf 
que le troifieme & le quatrieme, étoient conjoints, 
c’eft-à-dire avoient la corde #i commune ; au lieu 
que le fecond &cle troifieme étoient disjoints , c’eft- 
à-dire n’avoient point de cordes communes, puifque 
le fecond finifloit par le fon 42, & le troifieme com- 
mençoit par le fon fi. Voyez GAMME. (0) | 

Dans la Mufique moderne, on appelle par degré 
conjoint , la marche d’une note à celle qui la fuit im- 
médiatement, fur le plus voifin degré au -deflus ou 
au-deflous d'elle. Voyez DEGRÉ. (S) 

Aïnfi Le chant , we re ri re mi fa m1 re mi fa [ol fa mi 
re ut , eft par degré conjoint. Voyez DisrorNT. (0) 

CONJOINTS, adj. pris fubft. (Jurifpr.) on appelle 
de ce nom ceux qui font unis par le lien du mariage. 

On confidere leur état avant & après le mariage. 

Avant le mariage, les futurs conjoints peuvent fe 
faire tels avantages qu’ils jugent à-propos. 

Depuis le mariage, ils n’ont plus la même liber- 
té; dans les pays de droit écrit, ils ne peuvent s’a- 
vantager que par téftament ; dans la plüpart des pays 
coûtumiers , ils ne peuvent s’avantascr ni entrevifs , 
ni à caufe de mort. | | 

On confidere auffi Pétat des conjoints par rapport 
à la communauté de biens, quand elle a lieu entre 
eux ; par rapport à l’autorifation de la femme, & à 
la faculté d’efter en jugement ; & enfin pour les re- 
prifes des conjoints en cas de décès de l’un d’eux. 
Voyez; COMMUNAUTÉ , DOUAIRE, PRÉCIPUT , 
REPRISES , DONATION ENTRE CONTOINTS. 

CONJOINTS : on donne auff cette qualité à ceux 
qui ont quelque droit ou quelque titre commun , tels 
que font des colégataires ; ils peuvent être conjoints 
en trois mamieres différentes, favoir re , verbis, ou 
bien re & verbis. 

Ils {ont conjoints re feulement , lorfque la même 
chofe eft leguée à chacun d’eux nommément, com- 
me fi le teftateur dit : Je /egue ma maifon de Paris à Ti. 
tius , je legue a maifon de Paris a Mavius. 

Ils font conjoints verbis rantum , lorfque la même 
chofe leur.eft leguée par une même phrafe , mais di- 
vifément : par exemple, 7e Zegue à Titius & à Me. 


vius na maifon de Paris , 4 chacun par moitié. 


Enfin ils font conjoints re & verbis , lorfque le tef- 
tateur dit: Je Zegue a Tirius & à Mavius ma maifon de 
Paris. 

Le droit d’accroïffement a lieu entre ceux qui font 
conjoints re, ou re 6: verbis ; mais non pas entre ceux 
qui ne font Joints que verbis santum. Voyez infhitur. 
lib, IT. tir, 1. & ci-dévant au mot ACCROISSEMENT 
(Jurifpr.). (4) | 

CONJONCTIF , IVE, adj. rerme de Grammaire, 
qui fe dit premierement de certaines particules qui 
lient enfemble un mot à un mot, ou un fens à un 
autre fens ; la conjonétion 6: eft une corjonétive, on 
Pappelle auf copulative. 

” La disjonétive eft oppofée à la copulative. Foyez 
CONJONCTION. | 

En fecond lieu , le mot corjonéhif a été fubftitué 
par quelques Grammairiens à celui de fubjondif, 
qui eft le nom d’un mode des verbes, parce que fou- 
vent les tems du fubjonétif font précédés d’une con- 
jonétion ; mais ce n’eft nullément en Vertu de la con- 
jonétion que le verbe eft mis au fubjon@if , c’eft uni- 
quement parce qu'il eft fubordonné à une afirma= 
tion directe, exprimée ou fous-entendue. L’indica- 
tifeft fouvent précédé de conjonétions, fans cefler 
pour cela d’être appellé irdicarif. à 

On doit donc conferver la dénomination de fub. 


jonéf; l'indicatif afärme direftément & ne fuppofe 
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rien, au lieu que les terminaifons du fubjonëtif font 
toûjours fubordonnées à un indicatif exprimé ou 
fous-entendu. Le fubjonétif eft ainfñ appellé, dit 
Prifcien, parce qu'il eft toûjours dépendant de quel- 
que autre verbe qui le précede, guod alteri verbo om- 
zimodo fubjungitur. Perifonius dans fes notes fur la 
Minerve de Sandtius, obferve que l'indicatif eft fou- 
vent précédé de conjonétions , & que le fubjonétif 
eft toñjours précedé & dépendant d’un verbe de 
quelque membre de période. ÆEtiam indicativus con- 
Junchiones dum, quum, quando , quanquam » JE > BtC. 
f£bi prœmiffas habet , 6: vel maximè fibi fubjungit al- 
cerum verbum. At fubjunétivi proprium ef? omrnimodo 3 
G femper fubjungi verbo alterius commatis. Perifonius 
ën Sanüii Minervé, 1.1, c. xüj. n. 1. Ainfi confervons 
le terme de fubjondif, & regardons-le comme mode 
adjoint & dépendant, non d’une conjonétion, mais 
d’un fens énoncé par un indicatif. (F) 

CONJONCTION, f. f. rerme de Grammaire. Les 
conjontfions font de petits mots qui marquent que 
l’efprit, outre la perception qu'il a de deux objets, 
apperçoit entre ces objets un rapport on d’accom- 
pagnement , ou d’oppoñtion, ou de quelque autre 
efpece : l’efprit rapproche alors en lui-même ces ob- 
jets, & les confidere l’un par rapport à l’autre felon 
cette vüe particuliere. Or le mot qui n’a d’autre of- 
fice que de marquer cette confidération relative de 
l'efprit eft appellé coron&ion. 

Par exemple , fi je dis que Cicéron & Quintilien 
font Les auteurs les plus judicieux de l'antiquité; je 
porte de Quintilien le même jugement que j’énonce 
de Cicéron: voilà le motif qui fait que je raflemble 
Cicéron avec Quintilien ; le mot qui marque cette 
liaifon eft la conjonction. 

Il en eft de même fi l’on veut marquer quelque 
rapport d’oppofition ou de difconvenance; par exem- 
ple, fi je dis qu’i/ y à un avantage réel à étre inffruit , 
& que j'ajoute enfuite fans aucune liaïfon qu'#Z ne 
faut pas que la fcience infpire de l’orgueil , J'énonce 
deux fens féparés : mais fi je veux rapprocher ces 
deux fens, & en former l’un de ces enfembles qu’on 
appelle période, j’apperçois d’abord de la difconve- 
nance, & une forte d’éloignement & d’oppofition 
qui doit fe trouver entre la fcience & l’orgueil. 

Voilà le motif qui me fait réunir ces deux objets, 
c’eft pour en marquer la difconvenance ; ainfi en les 
raflemblant j'énoncerai cette idée accefloire par la 
conjonétion ais; je dirai donc qu’z/y à un avantage 
réel à être inffruit , mais qu'il ne faut pas que cer avan- 
rage infpire de l'orguall ; ce mais rapproche les deux 
propofñtions ou membres de la période , & les met 
en oppofition. | 

Ainf la valeur de la conjonction confifte à lier des 
mots par une nouvelle modification ou idée accef- 
foire ajoûtée à l’un par rapport à l’autre. Les an- 
ciens Grammairiens ont balancé autrefois, s'ils pla- 
ceroient les cozonüions au nombre des parties du 
difcours, & cela par la raïfon que les coronihions 
ne repréfentent point d'idées de chofes. Mais qu’eft- 
ce qu'être partie du difcours ? dit Prifcien, » finon 
» énoncer quelque concept, quelque affeétion ou 
» mouvement intérieur de l’efprit:» Quid enim eff 
aliud pars orationis ; nifé vox indicans mentis concep- 
sum id eff cogitationem ? (Prifc. Lib, XI. fub imirio. ) 
Il eft vrai que les cozjonétions n’énoncent pas com- 
me font les noms des idées d’êtres.ou réels ou méta- 
phyfiques, mais elles expriment l’état ou affeétion 
de l’efprit entre une idée & une autre idée, entre 
une propofition & une autre propofition ; ainfi les 
conjonüions fuppofent toùjours deux idées & deux 
propoftions , & elles font connoître l’efpece d’idée 
accefloire que l’efprit conçoit entre Pune & l’autre, 
Si l’on ne regarde dans les cozjonéfions que la feule 
propriété de lier un fens à un autre, on doit recon- 
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noïtre que ce fervice leur eft commun avec bier 
d’autres mots: 1°. le verbe, par exemple, lie Pat- 
tribut au fujet : les pronoms lui, elle, eux, le, la, 
les, leur lient une propoñition à une autre; mais ces 
mots tirent leur dénomination d’un autre emploi qui 
leur eft plus particulier. 

2°. Il y a auf des adje@ifs relatifs qui font l'office 
de conjonétion; tel eft le relatif qu, lequel , laquelle = 
car outre que ce mot rappelle & indique l’objet dont 
on a parlé , il joint encore & unit une autre propo- 
fition à cet objet , il identifie même cette nouvelle 
propoñition avec l’objet; Dieu que nous adorons eff 
tout-puiffant ; cet attribut , ef? sout-puiffant , eft afür- 
mé de Dieu entant qu’il eft celui gue nous adorons. 

Tel, quel, sais, qualis; tantus, quantus; tot, quot; 
&cc. font auffi l'office de conjonttion. 

3°. Il y a des adverbes qui, outre la propriété de 
marquer une circonftance de tems ou de lieu , fup- 
pofent de plus quelqu’autre penfée qui précede la 
ptfopofition où 1ls fe trouvent : alors ces adverbes 
font auffi l'office de conjonétion : tels font afin que : 
on trouve dans quelques anciens, & l’on dit même 
encore aujourd’hui en certaines provinces , à celle 
fin que , ad hunc finem fecundum quem, où vous voyez 
la prépofition & le nor qui font l’adverbe, & de 
plus l’idée accefloire de liaifon & de dépendance. Il 
en eft de même de, à caufe que, propterea quod, Parce 
que, quia ; encore, adhuc ; déjà, Jam, &c.ces mots 
doivent être confidérés comme adverbes conjonc- 
tifs, puifqu’ils font en même tems l'office d’adverbe 
& celui de corjonthion. C’eft du fervice des mots 
dans la phrafe qu’on doit tirer leur dénomination. 

A l'égard des cozjonélions proprement dites, il y 
en a d’autant de fortes, qu'il y a de différences dans 
les points de vüe fous lefquels notre efprit obferve 
un rapport entre un mot & un mot, ou entre une 
penfée & une autre penfée ; ces différences font au- 
tant de manieres particulieres de lier les propof- 
tions & les périodes. 

Les Grammairiens , fur chaque partie du difcours ; 
obfervent ce qu'ils appellent Zes accidens ; or ils en 
remarquent de deux fortes dans les cozzonéfions : 1°, 
la fimplicité & la compofition; c’eft ce que les Gram- 
mairiens appellent 2 figure. Ils entendent par ce ter- 
me , la propriété d’être un mot fimple ou d’être un 
mot compoié, 

Il y a des corjonttions fimples, telles font 6: , ou} 
Mais ; JL, car, ni, auffi, or, donc, &tc. L'as 

Ïl y en a d’autres qui font compofées, 4 moins ques 
pourvé que, de forte que, parce que, par conféquenr, &c. 

2°. Le fecond accident des corontfions, c’eft leur 
figmification , leur effet ou leur valeur ; c’eft ce qus 


_ leur a fait donner les divers noms dont nous allons 


parler , fur quoi j'ai crû ne pouvoir mueux faire que 
de fnvre l’ordre que M. l'abbé Girard a gardé dans 
fa Grammaire au traité des cozjonéhions ( les véritab. 
princ. de la Lang. Franç. xij. difc.) L'ouvrage de M. 
l'abbé Girard eft rempli d’obfervations utiles, qui 
donnent lieu d’en faire d’autres que l’on n’auroit 
peut-être Jamais faites, fi on n’avoit point lù avec 
réflexion l'ouvrage de çe digne académicien. 

1°. CONJONCTIONS COPULATIVES. Er, ni font 
deux cononéhions qu’on appelle copulatives du Latin 
copulare, joindre, aflembler, lier. La premiere eft 
en ufage dans l'affirmation, & l’autre dans la néga- 
tive; dl n'a ni vice ri vertu. Ni vient du zec des La- 
tins, qui vaut autant que &-z207. On trouve fouvent 
& au lieu de 77 dans les propoñitions négatives, mais 
cela ne me paroît pas exaét : 


Je ne connoiffois pas Almanzor & l’ Amour. 


J’aimeroïs mieux 1 l’ Amour. De même: Z4 Poéfie 
2'adinet pas les expreffions & Les tranfpofitions particu- 
lieres ; qui ne peuvent pas crouver quelquefois leur place 
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en profe dans Le flyle vif € élevé. Il faut dire avec le 
P. Luffier, /a Poëfie n’admet ni expreffion ni tranfpolt- 
ion , 8. k 

Obfervez que comme l’efprit eft plus prompt que 
la parole, l’empreflement dénoncer ce que l’on con- 
çoit, fait fouvent fupprimer les corgonthions, & fur- 
tout les copulatives: attention, foins, crédit, argent, 
J'ai tout mis en ufage pour, &c. cette fuppreffion rend 
le difcours plus vif. On peut faire la même remar- 
que à l’égard de quelques autres cozjonitions , fur- 
tout dans le ftyle poétique, & dans le langage de la 
pañlion & de l’enthoufiafme. 

2°, CONJONCTIONS AUGMENTATIVES o4 AD- 
VERBES CONJONCTIFS-AUGMENTATIFS. De plus, 
d'ailleurs ; ces mots fervent fouvent de tranftion 
dans le difcours. NN 

3°. CONIONCTIONS ALTERNATIVES. Ou, 
féron , tantôt. Il faut qu'une porte foit ouverte ou fer- 
mée ; lifez ou écrivez. Pratiquez La vertu, fênon vous fe- 
rez malheureux, Tantôt il rit, tantôt il pleure ; tantôt il 
veut , tantôt il ne veut pas. 

Ces conjonétions, que M. l’abbé Girard appelle 
alternatives parce qu’elles marquent une alternative, 
une diflinétion ou féparation dans Les chofes dont on 
parle ; ces conjonttions, dis-je, font appellées plus 
communément dsjonctives. Ce {ont des conjonthions, 
parce qu'elles umiflent d’abord deux objets, pour 
ner enfuite de l’un ce qu’on affirme de l’autre; par 
exemple, on confidere d’abord le foleil & la terre, 
& l’on dit enfuite que c’eft, ou le foleil qui tourne 
autour de la terre, ou bien que c’eft la terre qui tour- 
ne autour du foleil. De même en certaines circonf- 
tances on regarde Pierre & Paul comme les feules 
perfonnes qui peuvent avoir fait une telle ation; 
les voilà donc d’abord confiderés enfemble, c’eft la 
conjonction ; enfuite on les defunit, fi Pon ajoûte c’ef 
où Pierre ou Paul qui a fait cela, c’eft l’un ou c’eft 
l’autre. 

4°. CONJONCTIONS HYPOTHÉTIQUES. $4, 
foit, pourvé que, à moins que, quand, fauf, M. l’abbé 
Girard les appelle kypothétiques , c’eft-à-dire cordi- 
aonelles , parce qu’en effet ces coz/onthions énonçcent 
‘une condition, une fuppofition ou hypothefe. 

Si ; il y a un f conditionel, vous deviendrez [avant 
JE vous aimez l'étude : [£ vous aimez l'étude, voilà Phy- 

_pothefe ou la condition. Il y a un de doute, 7e ne 
Jei fi, &c. 

Il y a encore un f qui vient du /£c des Latins ; z/ 
ef? [1 fludieux , qu'il deviendra [avant ; ce ft eft alors 
adverbe, /£c, aded, à ce point, tellement. 

Soit , fêve; foit goût, [oit räifon, foi caprice , il aime 
la rerraite. On peut aufli regarder {0it, ve, comme 
une corjonéion alternative ou de diftinétion. 

Sauf, défigne une hypothefe , mais avec reftric- 
tion. 

$”- CONJONCTIONS ADVERSATIVES. Les conjon- 
tions adverfatives raflemblent les idées, & font fervir 
lune à contrebalancer l’autre. Il y a fept cozjonüions 
adyerfatives : mais, quoique, bien que, cependant, pour- 
tant, néanmoins | toutefois. 


Il y a des conjonitions que M. l'abbé Girard ap- 


pelle exrenfives, parce qu’elles lient par extenfion de 
fens ; telles font /xfques, encore, auf], méme , tant que, 
non, plus, enfin. 

Il y a des adverbes de tems que l’on peut auf re- 
garder comme de véritables conjonétions ; par exem- 
ple, lorfque, quand, dès que, tandifque. Le lien que 
ces mots expriment, confifte dans une correfpon- 
dance de tems. 

6°. D’autres marquentun motif, un but,une raifon, 
afin que, parce que, puifque, car, comme, auffr, attendu 
que, d'autant que ; M. l'abbé Girard prétend (c. IT. 
p.280.) qu'il faut bien diftinguer dautant que, con- 
jonétion qu’on écrit fans apoftrophe , & d'autant ad- 
Tome IIL 
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verbe, qui eft tohjours féparé de qwe par plus, mieux 
OÙ 72OInS , d'autant plus que, & qu’on écrit avec l’a- 
poftrophe. Le P. Joubert, dans fon diétionnaire , dit 
auf dautant que, conjonétion ; on l'écrit, dit-il, 
fans apoñtrophe, quia, quoniam. Mais M. l'abbé Re- 
enter, dans fa Grammaire, écrit d'autant que, con 
jonétion, avec l’apoftrophe, & obferve que ce mot, 
qui autrefois étoit fort en ulage, eft renfèrmé au- 
Jourd’hui au flyle de chancellerie & de pratique ; 
pour moi je crois que d'autant que & d'autant mieux 
que {ont le même adverbe, qui de plus fait l'office 
de corjonilion dans cet exemple, que M. l’abbé Gi- 
rard cite pour faire voir que d'autant que eft conjon- 
‘ion fans apoftrophe ; o7 ne devoit pas fe fort Le louer, 
d'autant qu'il ne le méritoit pas ; n’eft-l pas évident 


. Que d'autant que répond à ex eo quod , ex eo momento 


Jecundum quod, ex ed ratione fecundum quam , & que 
l’on pourroit auf dire, d'autant mieux qu'il ne le mé. 
ritoit pas, Dans les premieres éditions de Danet on 
avoit écrit daurant que {ans apoñtrophe, mais on a 
corrigé cette faute dans l'édition de 1721 ; la même 
faute eftauffi dans Richelet.Nicot, diétionnaire 1606, 
écrit toùjouts d'autant que avec l’apoftrophe. 
7°. On compte quatre cozjonélions conclufives, c’eft- 

à-dire qui fervent à déduire une conféquence, donc, 
par conjéquent , ainf?, partant : mais ce dernier n’eft 
guere d’ufage que dans les comptes où il marque un 
réfulrat. 

8°. Il y a des cozjonctions explicatives, comme lorf- 
qu’il fe préfente une fimilitude ou une conformité, 
en tant que, favoir , fur-tout. 

Auxquelles on joint les cinq expreffions fuivantes 
qui font des corjonttions compotées, de forte que, ainfi 
que , de façon que, c'eft-a-dire, ft bien que. 

On obferve des cozjonëions tranfitives , qui mar- 
quent un paflage ou une tranfition d’une chofe à une 
autre, or, au reffe, quant à, pour, c’eft-à-dire à l’évard 
de ; comme quand on dit ; l’un eff venu : pour l'autre, 
il ef? demeuré, 

9°. La conjonétion gue : ce mot eft d’un grand ufa- 
ge en François, M. l’abbé Girard l'appelle cozjon 
chion conductive , parce qu’elle fert à conduire le fens 
à fon complément : elle eft toûjours placée entre 
deux idées, dont celle qui précede en fait toûjours 
attendre une autre pour former un fens, de maniere 
que l’union des deux eft néceflaire pour former une 
continuité de fens: par exemple, i/eff important que 
l’on foit inftruit de [es devoirs : cette conjondion eft d’un 
grand ufage dans les comparaifons ; elle conduit du 
terme comparé au terme qu’on prend pour modele 
ou pour exemple : /es femmes ont autant d intellisence 
que les hommes , alors elle eft comparative. Enfin la 
conjonétion que fert encore à marquer une reftric- 
tion dans les propofitions négatives ; par exemple, 
il n'eff fait mention que d'un tel prédicateur, fur quoi il 
faut obferver que l’on préfente d’abord une néga- 
tion, d’où l’on tire la chofe pour la préfenter dans 
un fens affirmatf exclufivement à tout autre: /7°y 
avoit dans cette affemblée que tel qui eñt de l'efprit ; nous 
n'avons que peu de tems a vivre, 6 nous ne cherchons 
qu'a le perdre. M. l'abbé Girard appelle alors cette 
conjon£tion re/fricive. 

Au fond cette conjonétion gue n’eft fouvent autre 
chofe que le god des Latins, pris dans le fens de koc. 
Je dis que vous êtes fage, dico quod, c’eft-à-dire dico 
hoc , nempè, vous êtes fage. Que vient aufli quelque. 
fois de quam ou de quantum où enfin de quo, 

Au refte on peut fe difpenfer de charger fa mé- 
moire des divers noms de chaque forte de conjon- 
“ion » parce qu'indépendament de quelqu’autre fon- 
tion qu'il peut avoir, il lie un mot à un autre mot 
ou un jens à un autre fens, de la maniere que nous 
l'avons expliqué d’abord : ainfi 1l y a des adverbes 
& des prépoñitions qui {ont aufli des conjonétions com 
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Pofées ,comme afin que, parce que, a caufe que, 8tc. ce 
qui eft bien différent du fimple adverbe & de la fim- 
ple prépoftion, qui ne font que marquer une cir- 
conftance ou une maniere d’être du nom ou du ver- 
be. (F) 

CONJONCTION, ez Affronomie , fe dit de la ren- 
contre apparente dé deux aftres, ou de deux pla- 
ñetes dans le même point des cieux , ou plutôt dans 

le même degré du zodiaque. Voyez PLANETE; 
PHase, 6c. 

Pour que deux aftres foient cenfés en conjonc- 
sion , il n’eft pas néceflaire que leur latitude foit la 
même ; il fuffit qu'ils ayent la même longitude. 
Voyez LONGITUDE , & LATITUDE. 

Si deux aftres fe trouvent dans le même degré de 
longitude & de latitude ; une ligne droite tirée du 
centre de la terre, par celui de l’un desaftres, pañle- 
ra par le centre de l’autre. La conjonttion alors s’ap- 
pellera cozjontlion vraie & centrale, 

Si la ligne qui paflé par lé centre des deux afîres, 
ne pañle pas par le centre de la terre, on l'appelle 
tonjonttion partiale : fi les deux corps ne fe rencon- 
trent pas précifement dans lé même degré de longi- 
tude , mais qu'il s’en faille quelque chofe la cozonc- 
sion eft dite apparente. Ainf lorfqu’une ligne droite , 
que l’on fuppofe pafler par le céntre des deux aftres, 
fe pañfe pas par le centre de la terre, mais par l'œil 
de l’obfervateur, l’on dit que la conjonifion eft ap- 

arente. Du refte lés aftronomes fe fervent aflez gé- 
néralement du mot de cozjonéion, pour exprimer la 
fituation de deux aîtres, dont les centres fe trouvent 
avec le centre de la terre dans un même plan per- 
pendiculaire au plan de l’écliptique. Voyez ÉCLIP- 
TIQUE. 

On divife aufl les cozjonchions en grandes, & en 
très-grandes. Les grandes cozjozéions font celles qui 
arrivent qu’au bout d’un tems confidérable , com- 
me celle de Saturne; & de Jupiter, qui arrivent tous 
les vingt ans. 

Les conjonitions très-grandes font celles , qui ar- 
tivent dans des tems extrèmement éloignés ; com- 
me celle des trois planetes fupérieures, Mars, Jupi- 
ter, & Saturne, qui n'arrive que tous les 500 ans. 
Cette corjonttion eft arrivée en 1743: ces trois pla- 
netes furent vûes enfemble, plufieurs mois dans la 
conftellation du lion : maïselles ne fetrouverent que 
fucceflivement à la même longitude, & en oppofi- 
tion avec le foleil ; favoir, Mars Le 16 Février, Sa- 
turne le 21, & Jupiter le 28; ce qui ne fait qu'un 
intervalle de douze jours , & ce quiarrive très rare- 
ment : l’œil placé fucceffivement fur chacune de ces 
planetes, auroit donc vüû dans le même ordre trois 
conjonitions de la terre au foleil. On trouvera dans 
l’hiftoire & les mémoires de l’académie de 1743, 
ün plus ample détail fur ce fujet. Au refte on ne fe 
fert que peu ou point decette diftin@iondes coz/onc- 
tions, qui n’eft fondée que fur des notions imaginai- 
res des prétendues influences des corps céleftes, 
dans tels & tels afpeëts. Voyez INFLUENCE. 

Il eft bon de remarquer encore que pour que 
deux aftrés foient en cozjondion par rapport à la 
terre, 1l faut qu'ils fe trouvent tous deux d’un mêé- 
me côté par rapport à la terre ; au lieu que dans 
loppofition la terre fe trouve entre deux. C’eft une 
fiüte de la définition ci-deflus. | | 

La conjonition eft le premier , ou le principal des 
afpeéts , & celui auquel tous les autres commencent ; 
comme l’oppoñition eft le dernier , & celui où ils 
finiflent. Voyez ASPECT & OPPOSITION. 

Les obfervations des planetes dans leurs coz;onc. 
tions font très-importantes dans l’Affronomie ; ce 
font autant d’époques qui fervent à déterminer les 
mouvemens des corps céleftes , les routes qu'ils 
tiennent , & la durée de leurs cours. 


Les planetes inférieures favoir, Venus & Mercu: 
re, ont de deux fortes de corjonüions. L’une arrive 
lorfque la planete fe trouve entre le foleil & la terre, 
& par conféquent fe trouve le plus près de la terre; 
on la nomme cononition inférieure : l’autre arrive 
quand la planete eft le plus éloignée de la terre qu'il 
eft poffible , c’eft-à-dire , que le foleil fe trouve en- 
tre la terre & elle: on appelle cette conjon@tion, 
conjonction fupérieure. 

La lune fetrouve en corjoncdion avec le foleil tous 
les mois. Voyez LUNE & Mois. On appelle fes 
corjonéions &c {es oppofñtions du nom général de 
Jyzygies. Voyez SYzYG1E. Il n’y a jamais d’éclipfe 
de foleil que lorfque fa corjonttion avec la lune fe 
fait proche les nœuds de l’écliptique, ou dans ces 
nœuds même. Voyez ECLIPSE. (O0) 

CONJONCTIVE, f. f. (nat. ) premiere tuni- 
que de l’œil, autrement nommée A/bzginée , parce- 
qu’elle forme ce qu'on appelle le Blanc de l'œil 
qu’elle couvre. Elle s’unit avec les deux paupieres, 
paroît dans toute fon étendue après qu’on a levé les 
mufcles orbiculaires dé ces voiles des yeux, &c:s’a- 
vance jufqu’au haut dé leurs parties internes. Faï- 
{ons connoître un peu plus au long fon origine, fa 
ftrudture, & fon ufage : nous ferons courts , & nous 
dirons tout. 

La figure fphérique de nos yeux, & leur conne- 
xion libre au bord de l'orbite par le moyen de la 
conjoncdlive, leur permet d’être müs librement de 
tous côtés, felon la fituation de l’objet que nous 
voulons voir. Cette tunique eft mince, blanche 
dans fon état naturel, membraneufe, nerveufe, 
vafculeufe, lâche , & flexible. Elle prend fon ori- 

ine du périofte qui recouvre les bords de lorbite, 
& s’étend fur toute la partie antérieure du globe, 
jufqu’à l’extrémité de la fclérotique ; où elle fe joint 
à la cornée qu’elle couvre d’un tiers de ligne, ou 
d’une demi-ligne. 

Elle eftelle-même recouverte extérieurement d’une 
autre membrane très-fine & très-polie, à laquelle 
elle eft fi étroitement adhérente, qu’elles. paroif- 
fént ne faire enfemble qu’une feule membrane, quoi- 
qu'il yen ait réellement deux diftinétes, qu'il eft aifé 
de féparer. L’une d’elles eft, comme on là dit, une 


* continuation du périofte de l'orbite, & l’autre de là 


membrane interne des paupieres. 

Ces deux membranes font douées d’un fentiment 
exquis, & entre-tiflues de quantité de vaïfleaux fan- 
guins , lâchement attachés, au point de repréfentéer 
par leur gonflement dans les violentes ophtalmies 
fur-tout , le blanc de l’œil comme une excroiffance 
charnue d’un rouge très-vif, 

Ce fait mérite d’être remarqué, non-feulement 
parcé qu’il peut paroître dificile à concevoir à plu- 
fieurs perfonnes , mais même en impofer à un ocu- 
lifte inattentif ou fans expérience, qui pourroit re- 
garder cette maladie comme une excroiflance incn- 
table de la cornée elle-même. M. Woolhoufe, à qui 
cetté cruelle inflammation de la cozonthive n’étoit 
pas inconnue; employoit d’abordlles rerhedes géné- 
raux pour la difliper ; après lefquels1l mettoit en pra- 
tique de legeres fcarifications fur ces vaifleaux, ce 
qu'il appelloit la aignée de l’eil; mais nous n’ofe- 
rions trop approuver l’ufage de ce remede, à caufe 
de la délicatefle de l'organe. | 

Pour ce quiconcèrne la légere inflammation de la 
conjonélive | procédant du fimple relâchement de fes 
vaifleaux fanguins, elle ef facile à guérir dans fon 
commencement ; car en baflinant fouvent les yeux 
avec del’eaufraiche, les vaiffleaux reflerrés par cette 
fraîcheur, repouffent la partie rouge du fang quis’y 
étoit introduite en les dilatant. 

Voici quel eft l’ufage de la conjonihive, 1°. Eilé 
aflujettit ou affermit le bulbe de l'œil, fans dumi- 


#ter aucunement fon extrème mobilité. 2°, Elle e- 
pêche que les corps étrangers n’entrent dans l’inté- 
rieur de l'œil. 3°. Elle aide par fon poli à rendre in- 
fenfible la fridion des paupieres fur les parties de 
l'œil qu’elle couvre. Arr. de M. le Ch. de JAUcOUR®. 

* CONJONCTURE, f. f ( Gram. ) coexiftence 
dans le tems de plufieurs faits relatifs, À un autre 
qu'ils modifient, foit en bien, foit en mal ; files faits 
étoient coexiftans dans la chofe , ce feroient des cir- 
tonftances ; celui qui a profondément examiné la 
chofe en elle-même {eulement, en connoîtra toutes 
les circonftances, mais 1l poutra n’en pas connoître 


toutes les comjontures ; il y a même telle coronäture 


qu'il eft impoffible à un homme de deviner, & réci- 
proquement , tel homme connoîtra parfaitement les 
conjonttures , qui ne connoîtra pas les circonftan- 
ces. Voyez l'article CIRCONSTANCE, & le corrigez 
fur celui-ci, en ajoûtant après ces mots , plus ou 
moins fâcheux , ceux-ci, plus ou moins agréable : les 
conjoniures {eroient, s’il étoit permis de parler ainfi, 
les circonftances du tems, & les circonftances fe- 
roient les conjonttures de la chofe. 

CONIQUE , adj. ( Géom. ) fe dit en général de 
tout ce qui arapport au coze, ou qui lui appartient, 
ou qui en a la figure. On dit quelquefois les coziques, 
pour éxprimer cette partie de la Géometrie des li- 
gnes courbes, où l’on traite des /é&ions comiques. 

CONIQUE , (Géom. ) féion conique , ligne courbe 
que donne la fe&ion d’un cone par un plan. Foyez 
CONE 6 SECTION. 

Les fecfions coniques {ont , l’ellipfe , la parabole & 
l’hyperbole , fans compter le cercle & le triangle, 
qu'on peut mettre au nombre des /ééfions coniques : 
en effet le cercle eft la feftion d’un cone par un plan 
parallele à la bafe du cone ; & le triangle en ef la 
feétion par un plan qui paffle par le fommet. On peut 
en conféquence regarder le triangle comme une hy- 
perbole dont l’axe tranfverfe ou premier axe eft 
égal à zéro. 

Quoique les principales propriétés des /édions 
éoniques {oient expliquées en particulier à chaque ar- 
ticle de l’ellipfe, de la parabole & de l’hyperbole ; 
nous allons cependant les expofer toutes en général, 
&: comme fous un même point de vue; añn qu’en 
les voyant plus rapprochées, on puiffe plus aifément 
fe les rendre famihieres : ce qui eft néceffaire pour la 
haute Géometrie, lAffronomie , la Mécanique , 6:c. 

1. Si le plan coupant eft parallele à quelque plan 
qui pafle par le fommet , & qui coupe le cone ; ou 
ce qui revient au même, fi le plan coupant étant pro- 
longé rencontre à la fois les deux cones oppolés, 
la feion de chaque cone s’appelle 4yperbole. Pour 
repréfenter fous un même nom les deux courbes que 
donne chaque cone, lefquelles ne font réellement 
enfemble qu'une feule & même courbe ; on Les ap- 
pelle kyperboles oppoftes. 

2. Si le plan coupant eft parallele à quelque plan 
qui pañle par le fommet du cone , mais fans couper 
le cone nile toucher , la figure que donne alors cette 
feétion eft une ellipfe. 

3. Si le plan pañfant par le fommet , & auquel on 
fuppofe parallele, Le plan de la feétion, ne fait fim- 
plement que toucher le cone, le plan coupant don- 
nera alors une parabole. 

. Mais au lieu de confidérer les fé&ions. coniques par 

leur génération dans le cone : nous allons à la ma- 
miere de Defcartes & des autres auteurs modernes, 
les examiner par leur defcription fur un:plan. 

Defcription de l'ellipfe. H, 1, (fig. 13. conique. ) 
étant deux points fixes {ur un plan ; fi l’on fait paf- 
fer autour de ces deux points un fl ZA B , que l’on 
tende par le moyen d’un crayon ou ftylet en 2, en 
faifant mouvoir ce ftylet autour des points Æ & 1 
juiqu'à ce qu'on revienne aumême point & , la cour- 

Tome IIT, ù 
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be qu’il décrira dans ce mouvement fera une ellipfe, 
On peut regarder cette courbe comme ne diffé 
rant du cercle qu’autant qu'elle a deux centres au 
heu d’un. Auf fi on imagine que les points À, I fe 
rapprochent , l’ellipfe feramoins éloignée d’un cer- 
cle, & en deviendra un exaétement, lorfque ces 
points Æ & 1 {e confondront. | 
Suivant les différentes longueurs que l’on donne= 
ra au fil BA, par rapport à la diftance ou longueur 
AT, on formera différentes efpeces d’ellipfes ; & tour: 
tes les fois qi’on augmentera l'intervalle A7, &la 
longueur du fl HB1, en même raifon, l’ellipfe ref. 
téra de fa même efpece; les limites des différentes 
elhipfes font le cercle, & la ligne droite dans laquelle 
cette courbe fe change lorique Les points H&T 
font éloignés à leur plus grande diftance ; c’eft-à-di- 
re, jufqu’à la longueur entiere du fil. La différence 
frappante qui eft entre le cercle, qui eft la prémiere 
de toutes les ellipfes, & la ligne droite ou ellipfe 
infiniment allongée qui eft la derniere, indique aflez 
que toutes les ellipfes intermédiaires doivent être 
autant d’efpeces d’ellipfes différentes les unes des au: 
tres ; & il feroit aifé de le démontrer rigoureufement. 
Dans une ellipfe quelconque DFKR, (fig. 14. 
le point C'eft appellé Ze centre ; les points A& TL, 
Les foyers ; DK, le grand axe , ou l'axe tranfverfe , où 
bien encore le principal diametre ou le principal dia 
mettre tranverfe ; FR le petit axe. Toutes les lignes 
paflant par C'font nommées diametres : les lignes ters 
minées à deux points de la circonférence , & menées 
parallelement à la tangente Mu, au fommet d’un dia: 
metre , font les ordonnées à ce diametre. Les parties 
comme M », terminées entre le fommet M du dia 
metre, &c les ordonnées font les abftiffes. Le diametre 
mené parallelement aux ordonnées d’un diametre ;! 
eft fon diametre conjugué ; enfin la troifieme propor: 
tionnelle à un diametre quelconque, & à fon diametre 
conjugue, eft le parametre de ce diametre quelconque. 
Voyez CENTRE , FOYER, AXE, DIAMETRE, 6x 
Propriétés de Pellipfé. 1°. Les ordonnées d’un dia- 
metre quelconqüe font toutes coupées en deux par 
ties égales par ce diametre. 
2°. Les ordonnées des axes ou diametres princi=! 
paux font perpendiculaires à ces axes. Mais Les or+ 
données aux autres diametres leur font obliques 
Dans les ellipfes de différentes efpeces , plus les or= 
données font obliques fur leur diametre à égale dif= 
tance de l'axe, plus les axes different l’un de l’autre. 
Dansla même ellipfe plus les ordonnées feront obli- 
ques fur leurs diametres , plus ces diametres feront 
écartés des axes. 

-3°. Il n’y a que deux diametres conjugués qui 
foient égaux entr'eux ; & ces diametres MG, FT, 
font tels que l’angle FCM=FCF, | 

4°. L’angle obtus VCM, des deux diametres conju= 
gués égaux, eft le plusgrand de tous les angles obtus 
que forment entr’eux les diametres conjugués de læ 
même ellipfe; c'eftle contraire pour l’angle aigw 
CB. 

s°. Les lignes w P & » B étant des demi -ordon- 
nées à un diametre quelconque M G , le quarré de 
u Peft au quarré de B , comme le retangle M u X- 
u G eft au reétangle M » X » G. Cette propriété eft 
démontrée par MM. de l’Hopital, Guifnée, &c. 

6°. Le parametre du grand axe, qui fuivant la dé. 
finition précédente doit être la troifieme proportion- 
nelle aux deux axes, eft aufi égal à l’ordonnée M TI. 
(Ag. 13. ), qui pafle par le foyer Z, 


7°. Le quarré d’une demi-ordonnée quelconque, 


 Pu à un diametre M G (fig. 14.), eft moindre que 


le produit de l’abfcifle My par le parametre de ce 

diametre. C’eft ce qui a donné le nom à l’ellip{e,, 

nAerdue , fignifiant défaut. 

8°, Si d’un point quelconque B (fg. 13.) on tire. 
SSsss 1 
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des droites B H & B I aux foyers, leur fomime fera 
égale au grand axe; & fi l’on divife par la ligne Ba 
d'angle I 8 H que font ces deux lignes, en deux par- 


ties égales, cette ligne Ba fera perpendiculaire à 


d'ellip{e dans le point &. 


9°. Un corps décrivant l’ellipfe DFX autour du ! 


foyer Æ, eft dans fa plus grande diftance à ce foyer 
4, lorfqu’il eft en K ; dans fa plus petite., lorfqu’il 
«ft en D ; & dans fes moyennes diftances , lorfqu'il 
«ft en F & en E. 


10°. De plus, cette moyenne diftance FH &c E H 


«ft égale à la moitié du grand axe. , 
11°, L’aire d’une ellipfe eft à celle du cercle cir- 
confcrit Dm K, comme le petit axe eft au grand 
axe. Il en eft de même de toutes les parties corref- 
pondantes MIX, mi K de ces mêmes aires. Cette 
propriété fuit de celle-ci, que chaque denu-ordon- 
née M I de l'ellipfe , eft à la demi- ordonnée #7 I du 
-cercle dans la raïfon du petit axe au grand. Ce fe- 
æoit le contraire, fi on comparoit un cercle à une el- 
dipfe circonfcrite , c’eft-à-dire qui anroit pour petit 
axe le diametre de ce cercle. 
12°, Tous les parallélogrammes décrits autour 
des diametres conugués des ellipfes, font égaux en- 
tr'eux.Le parallélogramme « By d\(fig.14.) par exem- 
ple, eft égal au parallélogramme +6 10. M. Euler a 
étendu cette propriété à d’autres courbes. Voyez de 
premier volume de l’hifloire Françoife de l'académie de 
Berlin , 1745. 
13°. Si la ligne droite BJ pañlant par l’un des 
foyers, fe meut en telle forte que l'aire qu’elle dé- 
crit foit proportionnelle au tems , le mouvement an- 
gulaire de 2 Hautour de l’autre foyer, lorfque lel- 
lipfe ne differe pas beaucoup du cercle, eft fort ap- 
prochant d’être uniforme ou égal. Car dans une el- 
lipfe qui differe peu d’un cercle, les feéteurs quel- 
conques BID , FID, &c. font entr'eux à très-peu 
près comme les angles correfpondans B HD. Poyez 
Tnff. affron. de M. le Monnier , pag. 506. E furv. 

Déjfcription de la parabole. YLK (figure 15. fecr, 
sonig.) eft une équerredont on fait mouvoir la bran- 
che FL le long d’une regle fixe F1; PF eft unfil 
_ dont une extrémité efl'attachée en X à cette équer- 
re, & l’autre en F à un point fixe F. Si pendant le 
mouvement de cette équerre on tend continuelle- 
ment le fil par le moyen d’un ftylet P, qui fuive toù- 
jours l’équerre, Le ftylet décrira la courbe appellée 
parabole. 

La ligne L I eft nommée la direcrice ; F le foyer ; 
le point T qui divife en deux parties égales la per- 
pendiculaire FI à la direétrice, eft le fommet de la 
parabole. La droite TF, prolongée indéfiniment , 
laxe. 
Toute ligne comme 1 parallele à l’axe, eft ap- 
pellée un diametre. Les lignes comme Æ7/ terminées 
à deux points #, / de l’ellipfe, & menées parallele- 
ment à la tangente au fommet d’un diametre , font 
les ordonnées à ce diametre. Les parties zg font les 
abfcifles. Le quadruple de la diftance du point z au 
point F, eft le parametre du diametre 27: d’où il 
{uit que le quadruple de FT eft le parametre de l’a- 
xe, qu’on appelle auffi le parametre de la parabole. 

Propriètés de la parabole. 1°. Les ordonnées à un 
diamètre quelconque > {ont toûjours coupées en deux 
parties égales par ce diametre. 

2°, Les ordonnées à l'axe lui font perpendiculai- 
res, & font les feules qui foient perpendiculaires à 
leur diametre ; les autres font d'autant plusobliques, 
que le diametre dont elles font les ordonnées, eft 
plus éloigné de Paxe. 

3°. Le quarré d’une demi-ordonnée quelconque 
q L, eftégal au reétangle de l’abfcifle correfpondan- 
te iq, par le parametre du diametre z de ces ordon- 
nées : c’eft de cette égalité qu'eft tiré le nom de la 


parabole, œapaor , fignifiant égalité ou comparäifon, 

4%, Le parametre de la parabole, c’eft-à-dire le 
parametre de l’axe, eft égal à l’ordonnée à l’axe, 
laquelle pafle par le foyer F, & fe termine de part 
8 d’autre à la parabole. 

5°. La diftance PF d’un point quelconque P de la 
parabole au foyer F', eft égale à la diftance P L du 
même point à la direétrice L1: cette propriété fuit 
évidemment de la defcription de la courbe. 

6°. Lorfque l’abfcifle eft égale au parametre, la 
demi-ordonnée eft aufli de la même longueur. 

7°. Les quarrés de deux ordonnées au même dia= 
metre , qui répondent à deux différens points de la 
parabole, font entre eux dans la même proportion 
que les deux abfciffes de ces ordonnées. 

8°. L’angle ir entre la tangente L: au point 
quelconque À, & le diametre £z au même point, ef 
toüjours égal à l'angle :2F, que cette tangente fait 
avec la ligne à Ftirée au foyer. Ainfi, fi. 4 z / repré- 
fente la furface d’un miroir, expofée aux rayons de 
lumiere de maniere qu’ils viennent parallelement à 
l'axe, ils feront tous refléchis au point F, où ils brü- 
leront par leur réunion: c’eft ce qui fait qu’on a 
nommé ce point le foyer. Voyez MIROIR ARDENT: 

9°. La parabole eft une courbe qui s’étend à l'in= 
fini à droite & à gauche de fon axe. 

10°. La parabole à mefure qu’elle s’éloigne du 
fommet , a une direétion plus approchante du paral- 
lelifme à l'axe, & n’y arrive jamais qu'après un 
cours infini. 

110, Si deux paraboles ont le même axe & le mé- 
me fommet, leurs ordonnées à l’axe répondant aux 
mêmes abfcifles, feront toüjours entr'elles en raïfon 
fous-doublée de leurs parametres, ainfi que les aires 
terminées par ces ordonnées. 

12°, La valeur d’un efpacc quelconque :q H,ren- 
fermé entre un arc de parabole, le diametre zq au 
point À, & l’ordonnée Æigau point Æ, eft toñjours le 
double de l’efpace : = H renfermé entre le même arc 
i H, la tangente : », & le parallele 4 H à 9; ou ce 
qui revient au même, l'efpace : Ag eft toüjours les 
deux tiers du parallélogramme circonfcrit. 

13°, Si d’un point quelconque H de la parabole,on 
mene une tangente 4m à cette courbe, la partie im 
comprife entre le point où cette tangente rencontre 
un diametre quelconque & le point : fommet de ce 
diametre, eft toûjours égale à l’abfcifle 24, qui ré- 
pond à l’ordonnée 4H de ce diametre pour le point. 

14°. Toutes les paraboles font femblables entre 
elles & de la même efpece, ainfi que les cercles. 

15°. Si on fait pafler un diametre par le concours 
de deux tangentes quelconques , ce diametre divile- 
ra en deux parties égales la ligne qui joint les deux 
points de contat: cette propriété eft commune à 
toutes les féélions coniques. 

Déefcription de l'hyperbole. La regle I BT (fg.16.) 
eft attachée au point fixe Z, autour duquel elle a la 
liberté de tourner. À l'extrémité T de cette regle eft 
attaché un fl ABT, dont la longueur eft moindre 
que {T'; l’autre bout de ce fileft attaché à nn autre 
point fixe Æ, dont la diftance au premier J eft plus 
grande que la différence qui eft entre le fl & la re- 
gle IT, & plus petite que la longueur de cette re- 
gle. Cela pofé, fi pendant que la regle 1 T tourne 
autour du point / on tend continuellement le fil par 
le moyen d’un ftylet qui fuive toùjours cette regle, 
ce ftylet décrira la courbe appellée kyperbole. 

Les points # &1 {ont appelés les foyers.Le point € 
qui divife en deux parties égales l'intervalle 7 Æeft 
le centre. Le point D qui eft celui où tombe le point 
B , lorfque la regle 1 T' tombe fur la ligne ZH, eft le 
fommet de l’hyperbole. La droite 2 X double de 
DC, eft l'axe tranfverfe, la figure S X L égale &c fem- 
blable à BDT, que l’ondécriroit de la même maniere 
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en attachant la tegle en À, au lieu de l’attachef en 
T, feroit l’hyperbole oppofée à la preimiere. 


Le rapport qui eft entre la diftance des points # | 


&c I, & la différence du fil à la regle, eft ce qui ca- 
ra@térife l’efpece de l’hyperbole. 


Il y a une autre maniere de décrire Phyperbole, 
quirend plus facile la démonftration de la plüpattde | 


es propriétés. Voici cette méthode, 
LL & MM (fg. 17.) étant deux droites quel- 
conques données de pofition qui fe coupent en un 


point € , &cD dC un parallélogramme donné, fi 


on trace une courbe «D 4 qui ait cette propriété 
qu’en menant de chacun de fes points e les paralle- 


lesed, & ec à LL & MM, le parallélograme cedC 


foit égal au parallélogramme D cCd, cette courbe 
fera une hyperbole. 


La courbe égale & femblable à cette courbe que 


lon décriroit de la même maniere dans l’angle op- 
poté des lignes MM, LL, feroit l’hyperbole oppo- 
fée. 


Les deux hyperboles que l’on décriroit avec le 


même parallélogramme entre les deux autres angles 
qui font les complémens à deux droits des deux pre- 
miers , feroient les deux courbes appellées les £yper- 
boles conjuguées aux premieres. Voyez CONJUGUÉ. 

Le point C où les deux droites M M, LL, fe ren- 
contrent , eft le centre de toutes ces hyperboles. 

Toute ligne paffant par le centre, & terminée aux 
deux hyperboles oppofées, eft un diametre de ces 

‘hyperboles. Toutes les droites menées parallelement 
à la tangente au fommet de ce diametre & terminées 
par l’hyperbole, font des ordonnées à ce diametre; & 
les parties correfpondantes du prolongement de ce 
diametre, lefquelles font terminées par le fommet de 
ce diametre & par les ordonnées, font les abfciffes. 

Un diametre quelconque de deux hyperboles op- 
pofées, a pour diametre conjugué celui des hyper- 
boles conjuguées, qui a été mené parallelement aux 
ordonnées du premier, 

Le parametre d’un diametre quelconque, eft la 
troifieme proportionnelle à ce diametre & à fon 
conjugué. 

Les lignes LL, MM font appellées les 4/ympto- 
tes, tant des hyperboles oppofées que des conju- 
guces. Voyez ASYMPTOTE. 

* Propriétés de l'hyperbole. 1°. Les ordonnées à un 
diametre quelconque font toûjours coupées en deux 
parties égales par ce diametre. 

2°. Les ordonnées à l’axe font les feules qui foient 
perpendiculaires à leur diametre;les autres font d’au- 
tant plus obliques , que le diametre eft plus écarté 
de l’axe ; & en comparant deux hyperboles de diffé- 
rentes efpeces , les diametres qui feront à même dif- 
tance de l’axe , auront des ordonnées d’autant plus 
obliques, que la différence de l’angle L CM à fon 
complément fera plus grande. 

3°. Le quarré d’une ordonnée à un diametre quel- 
conque eft au quarré d’une autre ordonnée quelcons 
que au même diametre, comme le produit de l’abf- 
cifle correfpondante à cette premiere ordonnée par 
la fomme de cette abfcifle & du diametre,eft au pro- 
duit de l’abfcifle correfpondante à [a feconde ordon- 
née , par la fomme de cette abfcifle & du diametre, 

4°. Le parametre de l’axe tranfverfe eft égal à 
l’ordonnée qui pañle par le foyer: 

. 5°. Le quafré d’une demi-ordonnée à un diametre 
eft plus grand que le reétangle de l’abfciffe corref- 
pondante par le parametre de ce diametre. C’eft de 
cet excès, appellé en Grec væepGona, qu’eft venu le 
nom de l’Ayperbole, | AE 

6°. Si d’un point quelconque B (fig. 16 .) ontire 
deux lignes BH, BI aux foyers , leur différence 
fera égale au grand axe; ce qui fuit évidemment de 
la premiere defcription de l’hyperbole, | 
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7°. S1 on divife ‘en deux parties égales l’angle 
F7 B T, compris les deux lignes qui vont d’un point 
quelconque aux foyers , la ligne de bifleétion {era 
tangente à l’hyperbole en Z. Ts + 

8°, Les lignes droites LL, MM ( fig. 17.) dans 
lefquelles font renfermées les deux hyperboles op= 
pofées & leurs conjuguées , font afymptotes de ces 
quatre hyperboles , c’eft-à-dire qu'elles en appro- 
chent continuellement fans jamais les rencontrer, 
mais qu’elles peuvent en approcher de plus près que 
d’une diftance donnée, fi petite qu’on la fuppole, 

9°. L'ouverture de l’angle que font les afympto- 
tes de deux hyperboles oppofées , cara@érife l’ef- 
pece de cette hyperbole. Lorfque cet angle eft droit, 
l’hyperbole s'appelle équilatere | à caufe que fon axe 
(Zatus tranfverfum ) 8& fon parametre ( Zatus rectum ) 
{ont égaux entre eux. Cette hyperbole eft à l'égard 
des autres , ce que le cercle eft à l'égard des ellipfes. 
Si par exemple fur le même axe ; en variant l’axe 
conjugué , on conftruit différentes hyperboles, les 
ordonnées de ces différentes hyperboles qui auront 
les mêmes abfcifles, feront à l’ordonnée correfpon- 
dante de l’hyperbole équilatère , comme l’axe con 
jugué eft à l’axe tranfverfe. : 

10°, Si par le fommet d’ün diametre quelconque 
on tire une tangente à l’hyperbole, l'intervalle re- 
tranché fur cette tangente par les afymptotes, eff 
toùjours égal au diametre conjugué. 

11°, Si par un point quelconque 7 de l’hyperbole 
(fig. 29.) on tire à volonté des lignes Kz H,rm R 
qui rencontrent les deux afymptotes , on aura M R 
=mr, HE =m.kK: ee qui fournit une maniere bien 
fimple de décrire une hyperbole, dont les afymptotes 
CQ, CT foient données, & qui pafle par un point 
donné #2: car menant par # une ligne quelconque 
Km, & prenant ÂE=mkK, le point £ fera à 
lhyperbole. On trouvera de même un autre point 
M delhyperbole , en menant une autre lignerzR, 
& prenant MR=— mr; & amf des autres. 

12°, Si fur l’une des afymptotes O M ( fig. 17.) 
lon prend les parties C1, CII, CIII, CIF, CF, 
&cc. qui foient en progreflion géométrique , 8 qu’on 
mene par les points C1, CII, CIII, CIF, les 
paralleles 75,112,1113,1V4, V5 ,&c, à l’aus 
tre afymptote, les efpaces 12, 113,1114,1IV"5, 
V6, &c. feront tous égaux. D’où il fuit que fi l’on 
prend les parties CT, CTI, CITT, &c. {uivant 
l’ordre des nombres naturels , les efpaces 72,713, 
TITI 4, &c. repréfenteront les logarithmés de ces 
nombres. 

De toutes les propriétés des fééfions coniques on 

peut conclure: 1°. que ces courbes font toutes en 
femble un fyftème de figures régulieres , tellement 
liées lés unes aux autres , que chacune peut dans le 
pañlage à l’infiñ , changer d’efpece & devenir fuc: 
ceffivement de toutes les autres. Le cercle, par 
exemple , en changeant infiniment peu le plan cous 
pant , devient uné ellipfe ; & l’ellipfe en reculant fon 
centre à l'infini, devient une parabole, dont la po: 
fition étant enfuite un peu changée; elle devient la 
premiere hyperbole : toutes ces hyperboles vont en- 
fuite en s’élevant, jufqu’à fe confondre avec la lis 
gne droite, qui eft le côté du cone. 
On voit, 2°. que dans le cercle le parametre eft, 
double de la diflance du fommet au foyer ou cen: 
tre ; dans l’ellipfe , le parametre de tout diametre 
eft à l'égard de cette diftance dans une raïfon qui 
eft entre la double & la quadruple ; dans la para 
bole cette raifon eft précifément le quadruple, & 
dans l’hyperbole la raifon pañle le quadruple. 

3°. Que tous les diamerres des cercles &c des el: 


_ lipfes fe coupent au centre & en-dedans de la cour 


be ; que ceux de la parabole font tous paralleles en 
tr'eux & à l’axe ; que ceux de l'hyperbole fe coupent. 
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aucentre; aûffi bien que ceux de l’ellipfe , maïs avec 
cette différence que c’eft en-dehors de la courbe. 

2On-peut s’inftruie des principales propriétés des 
_'feéhions comiques , dans l'application del Algebre a ‘la 
‘Géométrie par M. Guifnée: céux qui voudront les 
“apprendre plus en détail , auront récours à l’ouvra- 
ge de M. le marquis de l'Hopital, qui a pour titre, 
“raité analytique des fetions coniques : enfin on trou- 
wera-les propriétés des fééfions coniques traitées fort 
au long dans l’ouvrage i7-foli0 de M. de la Hire, 
qui a pour titre, fédiones-conice in novem libros dif 
tributæ .; maïs les démonftrations en font pour la plü- 
part très-longues:, & pleines d’une fynthefe difficile 
& embarraflée. Enfin M. de la Chapelle, de la:1o- 
ciété royale de Londres , vient de publiér fur cette 
matiere ‘un traité inftru@tif &-aflez court, approu- 
yé par l'académie royale des Sciences. 

_ Les féélions coniques , en-y comprenant le cerclé, 
compofent tout le fyftème des lignes du fecond or- 
dre-ou courbes du premier genre, la ligne droite 
étant appellée Zigne du premier ordre. Ces-hignes du 
fecond' ordre ou courbes du premier genre, font 
celles-dans l'équation defquelles les indétérminées 
x, y, montent au fecond degré. Ainfi pour repréfen- 
ter en général toutes les fééfions comiques, il faut 
prendre une équation dans laquelle x, y, montent 
au fecond degré , 8&c qui foit la plus compofée qui fe 
puifle ; c’eft-à-dire qui contienne , outre les quarrés 
xx &yy, 1° le plan x y, 2°un terme qui renfer- 
me:x lineaire, 3°-un terme qui contienne y lineaire, 
& enfin‘un terme tout conftant. Ainfl’équation gé- 
nérale des fééfions coniques fera 
JY+rxy+bxx+cex+azeo. 

WÉRE 
Cela pofé, voici comment on peut réduire cette 
équation à repréfenter quelqu’une des Jédions con- 
ques en particulier. 

22 
Soit y+EE+2=7, on auraz z — Ds 
94 — x , 
bxx-+cx+azo. Equation qu'on peut 


changer en celle-ci 


zx + Axx+B x+C—o. On verra facilement 


que les nouvelles coordonnés de la courbe font 7, & 
une autre ligne z qui eft en rapport donné avec x, 
deforte qu’on peut fuppofer x = #12 ; ainf l'équation 
pour les coordonnées 7, 4. fera 

. z; +Duu+Fu+G—=eo. 

. Or, 1° f D = 0, la courbe eft une parabole: 2° 
f. D eft négatif, la courbe eft une ellipfe ; & elle 
fera un cercle, fi D—— 71, & que l’angle des coor- 
données 7.&.z foit droit: 3° fi D eft pofitif, la cour- 
be fera une hyperbole. Au refte il arrivera quelque- 
fois que la courbe fera imaginaire, lorfque la valeur 
de 7 en # fera imaginaire. 

C’eft ainfi qu’on pourroit parvenir à donner un 
traité vraiment analytique des /edfions coniques ; c’eft- 
à-dire où les propriétés de ces courbes feroient dé- 
duites immédiatement de leur équation générale, 

_& non pas comme dans l’ouvrage de M. le marquis 
de l’Hopital, de leur defcription fur un plan. M. 
l’abbé de Gua a fait fur ce fujet de fort bonnes ré- 
flexions dans fon ouvrage intitulé, ufages de l’analyfe 
de Defcartes , & 1l y trace le plan d’un pareil traité. 

- M. le marquis de Hopital , après avoir donné 
dans les trois premiers livres de fon ouvrage les 
propriétés de chacune des Jéélions coniques en parti- 
culier a confacré le quatrieme livre à expofer les 
propriétés qui leur font communes à toutes: par 
exemple , que toutes les ordonnées à un même dia- 
metre foient coupées en deux également par ce dia- 
metre, que les tangentes aux deux extrémités d’une 
même ordonnée aboutiflent au même point du dia- 
metre, EC 


Les anciens avoïent confidéré d’abord les féffions 
coniques.dans le cone où elles font nées ; & la meils 
leure maniere-de traiter ces courbes feroit peut-être 
de lesenvifager d’abord dans le cone, d’y chercher 
leur équation , & de les tranfporter enfuite fur le 
plan pour trouver plus facilement par le moyen de 
cette équation leurs autres propriétés ; c’eft ce que 
M. de la Chapelle s’eft propofé de faire dans l’ou= 
vrage dont nous avons parlé. | 

Quelques auteurs, non contens de démontrer les 
propriétés des :feééfions coniques fur le plan, ont en- 
core cherché le moyen de démontrer ces propriétés, 
en confidérant les feéfions coniques dans le cone mê- 
me. Ainfñ M. le marquis de Hopital a confacré le 
fixieme livre de fon ouvrage à faire voir comment 
on retrouve dans le folide les mêmes propriétés des 

Jeütions coniques démontrées fur le plan: il a rempli 
cet objet avec beaucoup de clarté & de fimplicité. 
Dans cet article nous avons envifagé les ééhons 
coniques de la maniere qui demande le moins d’ap- 
prêt, mais qui n’eft peut-être pas la plus naturelle: 
la méthode que nous avons fuivie convenoit mieux 
à un ouvrage tel que celui-ci; & celle que nous pro= 
pofons conviendroit mieux à un ouvrage en forme 
fur les fetions coniques. Voyez les articles COURBE. 
LIEU, CONSTRUCTION, Éc. 

Pour démontrer les propriétés des fééionsconiques 
dans lecone, ileft bon de prouver d’abord que toute 
Jeétion conique et une courbe du fecond ordre, c’eft- 
à-dire où les inconnues ne forment pas une équa= 
tion plus haute que le fecond degré. Cela fe peut 
proûver très-aifément par l’Algebre, en imaginant 
un cercle qui ferve de bafe à ce cone, en faifant les 
ordonnées de la féfion conique paralleles à celles du 
cercle , & en formant des triangles femblables qux 
ayent pour fommet commun celui du cone, & pour 
bafes les ordonnées paralleles, &c. Nous ne faifons 
qu’indiquer la méthode: les leéteurs intelligens la 
trouveront fans peine; & les autres peuvent avoir, 
recours à la théorie des ombres dans l'ouvrage de 
M. l'abbé de Gua, qui a pour titre ufages de l’analy= 
Je de Defiartes , &tc. * 

Cela bien démontré, il eft vifble que la feétion 
d’un cone par un plan qui le traverfe entierement; 
ne peut être qu’une ellipfe ou un cercle; car cette 
fe&ion rentre en elle-même, & ne fauroit être par 
conféquent ni hyperbole ni parabole : de plus, fon. 
équation ne monte qu’au fecond degré , ainfi elle ne 
peut être que cercle ou ellipfe. Mais on n’a pas trop 
bien démontré dans quel cas la feétion eft un cercle 
ou une ellipfe. 

1°. Elle eft un cercle, lorfqu’elle eft parallele à 
la bafe du cone. : 

2°, Elle eft encore un cercle, lorfqu’elle forme 
une fetion fous-contraire, & lorfqw’elle eft de plus 
perpendiculaire au triangle paffant par l'axe du co- 
ne, & perpendiculaire lui-même à la bafe ; cela eft 
démontré dans plufeurs hvres. Voyez Sous-cox- 
TRAIRE. | 

3°. Il eft aifé de conclure de la démonftration qu’: 
on donne d’ordinaire de cette propoñition, & qu’on. 
peut voir, fi l’on veut, dans le sraité des feëlions co= 
niques de M. de la Chapelle, que toute feétion per- 
pendiculaire au triangle par l'axe, &r qui ne fait pas 
une feétion fous-contraire, eft une ellipfé, Mais f£ 
la feétion n’eft pas perpendiculaire à ce triangle, il 
devient un peu plus difficile de le démontrer. Voic£ 
comment 1l faut s’y prendre. 7 

En premier lieu , fi dans cette hyperbole la fédiorz 
conique pafle par une autre ligne que celle que forme 
la fe&ion fous-contraire avec le triangle par l’axe, 
il eft aifé de voir que le produit des fegmens de deux 
lignes tirées dans le plan dela courbe ne fera pas 


égal de part & d'autre; & qu’ainf la courbe n’eft 


pas un cercle, puifque dans le cercle les produits 
des feomens font égaux. ren. | 

_ En fecond lieu, f dans cette même hypothefe le 
plan de la courbe pañle par la ligne que forme la fec- 
tion fous-contraire avec le triangle par l'axe, il n’y 
a qu’à imaginer un autre triangle perpendiculaire à 
celui-ci, & paflant par l’axe ; on verra aïfément 1°. 
que ce triangle fera ifocele; 2°. que la feétion de ce 
triangle avec la feéion fous-contraire, fera parallele 
à la bafe ; 3°. que par conféquent le plan dont il s’a- 
git étant différent de la feétion fous-contraire (hyp.); 
coupera ce nouveau triangle fuivant une ligne obli- 
que à la bafe ; & il eft très-aifé de voir que les feg- 
mens de cette ligne font un produit plus grand que 
celui des fegmens de la ligne parallele à la bafe, Or 
ce fecond produit eft égal au produit des fegmens 
de la fe&tion fous-contraire, puifque cette feétion eft 
un cercle ; donc le premier produit eft plus grand ; 
donc la feétion eft une ellipfe. Je ne fache pas que 
cette propofition ait été démontrée dans aucun li- 
vre. Ceux qui travailleront dans la fuite fur les co- 
niques, pourront faire ufage des vûes qu’on leur 
donne ici. (0) 

ConNtQUE, en Artillerie, fe dit d’une piece d’ar- 
tillerie dont l’ame eft plus large vers la bouche que 
que vers la culaffe. “1: < 

Les premiers canons étoient coiques, felon Die- 
go Ufano; c’eft-à-dire que l'intérieur de l'ame de la 
piece finifloit en pointe, & que l’ame de la piece al- 
loit en augmentant jufqu’à {a bouche. Cette figure 
n'étoit suere convenable à faire agir la poudre :ur 
le boulet avec tout l'effort dont elle eft capable. 
D'aileurs, les pieces fe trouvoient par cette conf- 
truétion avoir moins de métal à la partie où elles en 
ont le plus de befoin, c’eft-à-dire à la culaffe. Aufñ 
cette forme n’a-t-elle pas duré long-tems ; on trou- 
va qu'il étoit plus avantageux de faire l'ame égale- 
ment large dans toute fon étendue: C’eft ce qu’on 
obferve encore aujourd’hui, Voyez CANON. (Q) 

* CONISALUS, £. m.(Myth.) dieu des Athéniens 
dont parle Strabon, & que l’on conjeéture être le 
même que Priape. Voyez PRIAPE. 

CONISE , {.f. (Æif£. nat, bot.) conyza, genre de 
plante à fleur compofée de fleurons découpés portés 
fur des embryons, & foûtenus par un calice écail- 
leux ordinairement cylindrique : les embryons de- 
viennent dans la fuite des femences garnies d’aigret- 
tes. Tournefort , 27/2. rec herb. Vosez PLANTE. (1) 

. ConisE, (Mat. med.) La fumée de la cozife chaf- 
fe les bêtes venimeules, les moucherons, & les pu- 
ces, felon Diofcoride. D'ailleurs elle n’eft d’aucun 
ufage en Medecine, quoique quelques auteurs lui 
ayent attribué la propriété d’exciter les regles , de 
pouffer par les urines, 6. & qu’elle puifle être de 
quelqu'utilité dans les lotions contre la galle, les 
dartrés, @c. (b) , 

* CONISTERIUM , ( Hiff. anc.) lieu dans les 
gymnafes où l’on raffembloit de la poufliere dont les 
athletes {e fervoient après s’être frotés d'huile, afin 


de pouvoir fe prendre plus facilément. On lappel- 


loit xorlspe chez les Grecs, & chez les Latins p/ve- 
rarium. Celle dont on fe fervoit venoit d'Egypte. 
Voyez; GYMNASE. 

CONITZ, (Géog. mod.) ville de la Pruffe Polo- 
noiïfe, à quinzé milles de Däntzic. Il s’y fait du com- 
mérce. | 

CONJUGAISON , f. f. rerme de Grarnmaire, con- 
jugatio : ce mot fignifie jonéion ; affemblage. R. con- 
jungere. La conjugaifon eft un arrangement fuivi de 
toutes les terminaifons d’un verbe , {elon les voix, 
les modes , les tèms, les nombres ; & les perfonnes ; 
termes de Grammaire qu’il faut d’abord expliquer. 

Le mot voix eff pris ici dans un fens figuré : on 
perfonnifie le verbe, on lui donne une voix, com- 
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me file verbe parloit; car les hommes penfent de 
toutes cholfes par reflemblance à eux-mêmes ; ainf 
la voix eft comme le ton du verbe. On range toutes 
les terminaifons dés verbes en deux clafles diféren- 
tes ; 1°, les terminaifons, qui font connoître que le 
fujet de la propofition faitune aétion, font dites ésre 
de la voix attive , c’eft-à - dire que le fujet eft confi= 
-déré alors comme agent; c’eft le fens a@if: 2°. tou- 
tes celles qui font deftinées à indiquer que le fujet 
de la propoñition eft le terme de l’aétion qu'un au- 
tre fait, qu'il en eft le patient, comme difent les 
Philofophes, ces terminaifons font dites ére de Le 
voix paflive, c’eft-à-dire que le verbe énonce alors 
un fens pañif. Car 1l faut obferver que les Philofo- 
phes &c les Grammairiens fe fervent du mot périr, 
pour exprimer qu’un objet eft le terme ou le but 
d’une aétion agréable ou defagréable qu'un autre 
fait, ou du fentiment qu’un autre a: aimer fes parens, 
parens {ont le terme ou l’objet du fentiment d’asrer. 
Amo , j'aime, amavi, j’ai aimé, amabo, j'aimerai, 
font de la voix a&tive ; au lieu que amor, je fuis a1- 
mé, amabar, j'étois aimé , aabor , je ferai aimé, 
font de la voix pañlive. mans , celui qui aime, eft 
de la voix a@ive ; mais ararus, aimé, eff de la voix 
paflive. Ainf de tous les termes dont on fe fert dans 
la corjugaifon , le mot voix eft celui qui a le plus d’é- 
tendue; car 1l fe dit de chaque mot, en quelque 
mode, tems, nombre, ou perfonne que ce pue 


être. 


Les Grecs ontencore la voix moyenne. Les Gram- 
mairiens difent que le verbe moyen a la fignifica- 
tion aétive & la paflive , & qu'il tient une efpece de 
milieu entre l'actif & Le pafhif: mais comme [a lan- 
gue Greque eftune langue morte, peut-être ne con- 
noït-on pas aufli-bien qu'on le croit la yoix moyenne. 

Par zzodes on entend les différentes manieres d’ex- 
primer l’aétion. Il y a quatre principaux modes, l’in- 
dicatif, le fubjonétif, l'impératif, & l’infinitif, aux- 
quels en certaines langues on ajoûte l’optatif, 

L’indicatif énonce l’a@iond’une maniere abfolue, 

comme J'aime, j'ai aimé, j'avois aimé, J'aimerai 
c’eft le feul mode qui forme des propofitions, c’eft- 
à-dire qui énonce des Jugemens ; les autres modes 
ne font que des énonciations. Voyez ce que nous di- 
{ons à ce fujet ax mot CONSTRUCTION, où nous 
faifons voir la différence qu'il y a entre une propofi- 
tion & une fimple énonciation. 
_ Le fubjonétif exprime l’aétion d’une maniere dé- 
pendante, fubordonnée, incertaine, conditionnelle, 
en un mot d’une mamiere qui n’éft pas abfolue, & 
qui fuppofe toïyours un indicatif: gand j'aimerois , 
afin que j'aimaf[e ; ce qui ne dit pas que j'aime, ni que 
J'aye aime. F 

L’optatif, que quelques Grammairiens ajoûtent 
aux modes que nous avons nommés , exprime/l’ac- 
tion avec la forme de defir & de fouhait : p/£r-a-Dieu 
qu'il vienne. Les Grecs ont des terminaifons particü- 
heres pour l’optatif. Les Latins n’en ont point; mais 
quand ils veulent énoncer le fens de Poptatif, ils 
empruntent les terminaifons du fubjon@if, auxquel- 
les ils ajoûtent la particule de defir wziram, plût-à- 
Dieu que. Dans les langues où l’optatif n’a point de 
terminaifons qui lui foient propres, il eft inutile d’en 
faire un mode féparé du fubjonéif. 

L’impératif marque lation avec la forme de com- 
mandement, ou d’exhortation, ou de priere; prezs, 
viens , va donc. , 

L'infinitif énonce l’aétion dans un fens abftrait, 
& n’en fait par lui-même aucune application fingu- 
here, & adaptée à un fujet ; aimer, donner, verir ; 
ainf il a befoin, comme les prépoñtions, les adjec- 
tifs, Ge. d’être joint à quelqu’autre mot, afin qu'il 

uiffe faire un fens fingulier & adapté. 

A l'égard des tems, il faut oblerver que toute aç- 
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tion eft relative à un tems, puifqu’elle fe pañfe dans 
le tems. Ces rapports de l’aétion au tems font mar- 
qués en quelques langues par des particules ajoûtées 
au verbe. Ces particules font les fignes du tems; 
mais il eft plus ordinaire que les tems foient défi- 
gnés par des terminaifons particulieres, au moins 
dans les terms fimples: tel eft l’ufage en Grec, en 
Latin, en François, &c. 

Il y a trois tems principaux; 1°. le préfent, com- 
me amo, J'aime; 2°. le pañlé ou prétérit, comme 


amavi, j'ai aimé; 3°. l’avenir ou futur, comme . 


amabo, j'aimerai. 

Ces trois tems font des tems fimples & abfolus, 
auxquels on ajoûte les tems relatifs & combinés, 
comme je Zifois quand vous étes venu, &c. Voyez 
TEMS, terme de Grammaire. 

Les nombres. Ce mot, ex termes de Grammaire, fe 
dit de la propriété qu’ont les terminaifons des noms 
& celles des verbes, de marquer fi le mot doit être 
entendu d’une feule perfonne , ou fi on doit l’enten- 
dre de plufieurs. 470 , amas , amat , j'aime, tu ai- 
mes , il aime ; chacun de ces trois mots eft au fin- 
gulier : amamns , amatis, amant, NOUS aimons, VOUS 
aimez, ils aiment ; ces trois derniers mots font au 
pluriel, du moins felon leur premiere deftination; 
cat dans l’ufage ordinaire on les employe auffi au 
fingulier : c’eft ce qu’un de nos Grammairiens appelle 
Le fingulier de politeffe. 1 y aufli un fingulier d’autori- 
té ou d’emphafe ; ous voulons , nous ordonnons. 

À ces deux nombres les Grecs en ajoûtent encore 
un troifieme, qu'ils appellent due/ : Les terminaifons 
du duel font deftinées à marquer qu’on ne parle que 
de deux. 

Enfin il faut favoir ce qu’on entend par les per- 


fonnes grammaticales ; & pour cela il faut obferver 


que tous les objets qui peuvent faire la matiere du 
difcours font 1°. ou la perfonne qui parle d’elle-mé- 
me ; 4m0, j aime. 

2°, Ou la perfonne à qui l’on adreffe la parole; 
‘amas , VOUS aimez. 

3°. Ou enfin quelqu’autre objet quin’eft ni la per- 
fonne qui parle, ni celle à qui l’on parle ; rex amar 
populum , le roi aime le peuple. 

Cette confidération des mots felon quelqu’une de 
ces trois vües de l’efprit, a donné lieu aux Gram- 
mairiens de faire un ufage particulier du mot de per- 
fonne par rapport au difcours. 

Ils appellent premiere perfonne celle qui parle, 
parce que c’eft d’elle que vient le difcours. 

La perfonne à qui le difcours s’adrefle eft appel- 
lée Za feconde perfonne. 

Enfin la sroifieme perfonne, c’eft tout ce qui eft 
confidéré comme étant l’objet dont la premiere per- 
fonne parle à la feconde. 

Voyez combien de fortes de vües de l’efprit font 
énoncées en même tems par une feule terminaifon 
ajoûtée aux lettres radicales du verbe: parexemple, 
dans amare, ces deux lettres 4, »#, font les radica- 
les ou immuables ; fi à ces deux lettres j’ajoûte o, 
je forme amo. Or en difant amo , je fais connoître 
que je juge de moi, je m’attribue le fentiment d’ai- 
mer ; je marque donc en mème tems la voix, le mo- 
de , letems , le nombre, la perfonne. 

Je fais ici en paflant cette obfervation , pour faire 
voir qu'outre la propriété de marquer la voix, le 
mode, la perfonne,&c. & outre la valeur particuliere 
de chaque verbe , qui énonce ou l’eflence, ou l’exif 
tence, ou quelqu’aétion , ou quelque fentiment, &c. 
le verbe marque encore l’aétion de lefprit qui ap- 
plique cette valeur à un fujet, foit dans les propofi- 
tions, foit dans les fimples énonciations ; & c’eft ce 
qui diftingue le verbe des autres mots, qui ne font 
que de fimples dénominations. Mais revenons au 
mot cor/ugaifon. 
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On peut aufli regarder ce mot comme un terme 


$ métaphorique tiré de l’ation d’atteler les animaux 


fous le joug, au même char & à la même charrue; 
ce qui emporte toüjours l’idée d’afflemblage , de liaï- 
fon, & de jonétion. Les anciens Grammairiens fe 
{ont fervi indifféremment du mot de corjugaifon , & 
de celui de déclinaifon, foit en parlant d’un verbe, 
foit en parlant d’un nom: mais aujourd’hui on em- 
ploye declinatio & declinare, quand il s’agit desnoms; 
& on fe fert de conjugatio & de conjugare, quandil 
eft queftion des verbes. 

Les Grammairiens de chaque langue ont obfervé 
qu'il y avoit des verbes qui énonçoient les modes, 
les tems , les nombres, & les perfonnes , par certai- 
nes terminaifons , & que d’autres verbes de la même 
langue avoient des terminaifons toutes différentes, 
pour marquer les mêmes modes, les mêmes tems, 
les mêmes nombres, & les mêmes perfonnes: alors 
les Grammairiens ont fait autant de clafles différen- 
tes de ces verbes, qu’il y a de variétés entre leurs 
terminaifons, qui malgré leurs différences , ont ce- 
pendant une égale deftination par rapport au tems, 
au nombre, & à la perfonne. Par exemple, amo, 
amavi, amatum , amare ; j aime, j alaimé, aimé ; ai- 
mer ; 7107160 , MOnUI, MOnILEUIM, MOnere , avettit ; le- 
go » legi, leitum , legere, lire; audio , audivi , auditum, 
audire , entendre. Ces quatre fortes de terminaifons 
différentes entr’elles, énoncent également des vües 
de l’efprit de même efpece: amavi, jai aimé ; monui, 
j'ai averti; legi, jai là; audivi, j'ai entendu: vous 
voyez que ces différentes terminaifons marquent 
également la premiere perfonne au fingulier & au 
tems pañlé de indicatif; il n’y a de différence que 
dans l’a@ion que l’on attribue à chacune de ces 
premieres perlonnes, &c cette aétion eft marquée 
par les lettres radicales du verbe, 47, mon, Leg, 
aud. 

Parmi les verbes latins , les uns ont leurs termi- 
naïifons femblables à celles d’amo , les autres à celles 
de moneo , d’autres à celles d’audio. Ce font cesclafes 
différentes que les grammairiens ont appellées coz- 
Jugaifons. Ils ont donné un paradigme, œapidryue, 
exemplar , c’eft-à-dire , un modele à chacune de ces 
différentes claffes ; ainfi «mare eft le paradigme de 
vocare | de runtiare , & de tous les autres verbes ter- 
minés en are: c’eit la premiere conjugaifon. 

Monere doit être le paradigme de la feconde coz- 
jugaifon, felon les rudimens de la méthode de P.R. 
à caufe de fon fupin monitum; parce qu’en effet, il y 
adans cette cormugaifon un plus grand nombre de ver- 
bes qui ont leur fupin terminé en um, qu’il ny en 
a qui Le terminent comme doëum. 

Legere eft le paradigme de la troifieme conjugai- 
Jon ; & enfin audire l’eft de la quatrieme. 

À ces quatre corjugaifons des verbes latins , quel- 
ques grammairiens pratiques en ajoûtent une cin- 
quieme qu’ils appellent zzxte , parce qu’elle eftcom- 
pofée de la troifieme & de la quatrieme ; c’eft celle 
des verbes en ere, co ; 1ls lui donnent accipere , accipio 
pour paradigme ; 1l y a en effet dans ces verbes des 
terminaifons qui fuivent Zegere, & d’autres audire. 
On dit audior , audiris , au lieu qu’on dit accipior , 
acciperis , comme legeris, & l’on dit, aæccipiuntur ; 
comme audiuntur » &C. 

Ceux des verbes latins qui fuivent quelqu'un 
de ces paradigmes font dits être réguliers, & ceux 
qui ont des terminaïfons particulieres, font appellés 
anomaux , c’eft-à-dire, irréguliers, ( R.a« privatif, & 
vouos , regle. ) comme Jéro, fers, fert; volo , vis, 
vale, &cc. on en fait des liftes particulieres dans les 
rudimens ; d’autres font feulement défecifs, c’eft-à- 
dire , qu’ils manquent ou de prétérit ou de fupin, 
ou de quelque mode, ou de quelque tems, ou de 
quelque perfonne, comme oportet , pænitet, pluit, ae 

n 


Un très-grand nombre de verbes s'écartent de 
leur paradigme, ou à leur prétérit, ou à leur fupin ; 
mais ils confervent toujours l’analogie latine; par 
exemple , fonare fait au prétérit fonui plutôt que 
fonavi : dare faït dedi , & non pas davi, Gtc. On fe 
contente d’obferver ces différences , fans pour cela 
regarder ces verbes comme des verbes anomaux:. 
Au refte ces irrégularités apparentes viennent de ce 
que les Grammairiens n’ont pas rapporté ces prétérits 
à leur véritable origine ; car Jonut vient de fonere , 
de la troïfieme comugaifon , & non de fonare : dedi 
eft une fyncope de dedidi prétérit de dedere. Tuli, la- 
sum , ne viennent point de féro. Tuli qu'on pronon- 
coit souli, vient de collo ; fufluli vient de /#/fulo ; 
8T larum vient de rad» par fyncope derara Juffero, 
. fuffineo. 

L'auteur du Novitius dit, que /atum vient du pré- 

- tendu verbe inufité, lere, Lo ; mais il n’en rapporte 
aucune autorité. Voyez VossIus, de art, gramm. &, 
TT. p.150. 

C'eft ainfi que f#ine vient point duverbe /a77 : 
nous avons de pareilles pratiques en François : Je vas, 
j'ai été, j'irai, ne viennent point d’a//er. Le premier 
vient de vadere, le fecond de l'italien ffato ; & le 
troifieme du latin ze, ; 

S'il eùt été poffible que Îes langues euffent été le 
réfultat d’une affemblée générale de la nation, êc 
qu'après bien des difcuffions &c des raifonnemens , 
les philofophes y euflent été écoutés, &c euflent eu 
voix délibérative ; il eft vraiflemblable qu'il y au- 
roit eu plus d’uniformité dans les langues. II n’y au- 
roit eu par exemple, qu’une feule cozy ugaifon, & un 
{eul paradigme, pour tous les verbes d’une langue. 
Mais comme les langues n’ont été formées que par 
une forte de métaphyfique d’inftinét & de fenti- 
ment , sil eft permis de parler ainf ; il n’eft pas 
étonnant qu'on n'y trouve pas une analogie bien 
exadte , & qu’il y ait desirrégularités : par exemple, 
nous défignons la même vüe de l’efprit par plus d’une 
maniere ; foit que la nature des lettres radicales qui 
forment-le mot, amene cette différence, ou par 
la feule raifon du caprice & d’un ufage aveugle ; 
ainfi-nous marquons la premiere perfonne au fingu- 
lier, quand nous difons j'aime ; nous défignons auffi 
cette premiere perfonne en difant : Je fris , ou bien 

je reçois , ou je prends, &c. Ce font ces differentés 
fortes de terminaifons auxquelles les verbes font af- 
fujettis dans une langue, qui font les différentes 
conjugaifons , comme nous Pavons déja obferve. Il 
y a des langues où les différentes vües de l’efprit 
{ont marquées par des particules, dont les unes pré- 
cedent & d’autres fuivent les radicales : qu'importe 
comment, pourvû que les vûes de l’efprit foient 
diftinguées avec netteté, & que l’on apprenne par 
ufage à connoître les fignes de ces diftinétions? 

Parmi les auteurs qui ont compofé dés grammaires 
pour la langue hébraïque, les uns comptent {ept 
conjugaifons , d’autres huit: Mafclef n'en veut que 
cinq, & il ajoûte qu’à parler exattement ces cinq 
devroient être réduites à trois, Quinque illæ , accura- 
te loquendo, ad tres effent reducende. Gramm. Hebraïc, 
che évite 4e pa 79. édit. 2 

Nous nous contenterons d’obferver ici que les 
verbes hébreux ont voix adtive & voix pañlive. Ils 

ont deux nombres, le fingulier & le pluriel ; ils ont 
trois perfonnes , &cen cozjugant , on commence par 
la troïfieme perfonne, parce que les deux autres font 
formées de celle-là , par l'addition de quelques let- 
îres. 

En Hébreu, les verbes ont trois genres, comme 
les noms, le genre mafculin , le féminin, & le genre 
commun ; enforte quel’on connoît par la terminaïfon 
du verbe , fi l’on parle d’un nom mafculin, ou d’un 
nom féminin; mais dans tous les tems la premiere 
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| perfonheeft toujours du genre commun. Aurefte les 


{ . Las 
Hébreux n’ont point de genreneutre ; mais lorfque 


AN . . + 
la même terminaifon fert également pour le mafcu- 


lin, oupourle feminin, on dit que le moteftdu genre 
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commun ; c’eft ainfi que lon dit en latin , hic adolef: 

cens, ce jeune homme, & hæcadolefcens , cettejeune 


fille; civis bonus , bon citoyen, & civis bona ; bonne 


citoyenne ; & c’eft ainf que nous difons , fage, utile, 
fidele, tant au mafculin qu'au femunin; on pourroit 
dire auf que dans les autres langues telles que le 
Grec, le Latin, le François, éc. toutes les terminai- 
fons des verbes dans les tems énoncés par un feul 
mot font du genre commun; ce qui ne fignifieroit 
autre chofe finon qu’on fe fert également de chacune 
de ces terminaifons, foit qu’on parle d’un nom maf- 
culin ou d’un nom féminin. 

. Les Grecs ont trois efpeces de verbes par rapport 
à la conjugaifon ; chaque verbe eft rapporté à fon 
efpece fuivant la terminaifon du #kéme. On appellé 
thême , en termes de grammaire greque , la premierè 
perfonne du préfent de l’indicatif. Ce mot vient de 
riSmgu porno , parce que c’eft de cette premiere per- 
fonne que l’on forme les autres tems; ainfi l’on pofe 
d’abord , pour ainfi dire ce préfent, afin de parve- 
nit aux formations régulieres des autres tems. 

La premiere efpece de coryugaifon eft celle des 
verbès qu’on appelle barytons , de Éapuc grave, 6 
de rovos fon, accent, parce que ces verbes étoient 
prononcés avec l’accent grave furla derniere fyllabe; 
& quoique aujourd’hui cet accent ne fe marque 
point, on les appelle pourtant toujours harytons, 
résve tendo;ruwlu verbero, {ont des verbes barytons. 

2. La feconde forte de corjugaifon, eft celle des 
verbes circonflexes : ce font des verbes baryzons qui 
fouffrent contraétion en quelques-unes de leurs ter- 
minaifons , & alors ils font marqués d’un accent cir- 
conflexe ; par exempleæyarao amo, eîtle baryton, & 
dyar le circonflexe. ê 

Les barytons & les circonflexes font égalementter- 
minés en « à la.premiere perfonne du préfent de l’in- 
dicatif. 

3. La troïfieme éfpece de verbes grecs, eft celle 
des verbes enw, parce qu’en effet 1ls font terminés 
en jui » gp fête 

Îl y a fix conjugaifons des verbes barytons ; elles ne 
font diftinguées entr’ellesque par les lettres quipré- 
cedent la terminaifon. 

On diftingue trois corugaifons de verbes circon- 
flexes : la premiere eft des barytons en &w; la feconde 
de ceux en æw, & la troifieme de ceux env : cestrois 


fortes de verbes deviennent circonflexes par la con- 


tra@ion en «. 

On diftingue quatre conjugaifons des verbes en; 
& ces quatre jointes à celles des verbes baryrons, &c 
à celles des circonflexes , cela fait treize coryugai- 
Jos dans les verbes grecs. 

Tel eft le fyflême commun des Grammairiens ; 
mais la méthode de P. R. réduit ces treize conyugai- 
Jens à deux : l’une des verbes en « qu’elle divife en 
deux efpeces : 1. celle des verbes qui fe coruguent 
fans contraétion , êz-ce font les herytons : 2. celle de 
ceux qui font conjugués avec contraétion , & alors . 
ils font appellés circonfexes. L'autre coz/ugaifon des 
verbes grecs eft celle des verbes en us. 

Il y a quatre obfervations à faire pour bién cor- 
juguer les verbes grecs :, r. il faut obferver la termi- 
nafon. Cette terminailon eft marquée ou par uné 
fimple lettre, ou par plus d’une lettre. 

2. La figurative, c’eft-à-dire , la lettre qui préce- 
de la terminaifon : on l'appelle auf caraëtérifiique 
ou Lettre de marque. On doit faire une attention pat- 
ticuliete à cette lettre, 1. au préfent, 2. au prétérit 
parfait, 3. & au futur de l'indicatif atif; parce que 
C’eft de ces trois tems que les autres font formés, Là 
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fubdivifion des conjugaifons | & la diftinétion des 
tems des verbes, fe tire de cette lettre fgurative, où 
caraiteriflique. + & 

- 3. La voyelle, ou la diphtongne qui précedent la 
términaifon. 

4. Enfin, il faut obferver l’augment. Ees lettres 
que l’on ajoûte avant la premiere fyllabe du thé- 
mé du verbe, ou le changement qui fe fait au 
commencement du verbe, lorfqu’on change une bre- 
ve en une longue, eft ce qu'on appelle augment ; ainfi 
il y a deux fortes d’augments. 1. L’augment fyllabi- 
que qui fe fait en certainstems des verbes qui commen- 
cent par une confonne , par exemple, TÜœru Vérbero, 
eft le thème fans augment ; mais dans eue, verbe- 
rabam, + eft l’augment fyllabique , qui ajoûte une fyl- 
lable de plus àrurro. À 

2. L’augment temporel fe fait dans les verbes qui 
commencent par une voyelle brève, que l’on change 
énunelongué, par exemple, épuo fraho, äpuos trahebam. 

Ainfi nonfeulement les verbes grecs ont des ter- 
minaifons différentes, comme les verbes latins ; mais 
de plus, ils ont l’augment qui fe fait en certains tems, 
&T au commencement du mot. 

Voilà une premiere différence entre les verbes 
grecs, & les verbes latins. 

2. Les Grecs ont un mot de plus; c’eft l’optatif 
qui en grec a des terminaifons particulieres, diffé- 
rentes de celles du fubjonéif; ce qui n’eft pas en 
latin. 

3. Les verbes grecs ont le duel, au lieu qu’en la- 
tin ce nombre eft confondu avec lepluriel. Les grecs 
ont un plus grand nombre de tems ; ils ont deux ao- 
riftes , deux futurs, & un paulo-poff futur dans le fens 
pafif, à quoi les latins fuppléent par des adverbes. 

s. Enfin les Grecs n’ont ni fupins, ni gérondifs pro- 
prement dits ; mais ils en font bien dédommagés par 
les différentes terminaifons de l’infinitif, & par les 
différens participes. Il y a un infinitif pour le tems 
préfent, un autre pour le futur premier, un autre 
pour le futur fecond, unpour le premier aorifte , un 
pour le fecond, un pour le prétérit parfait ; enfin il 
yena un pour le pauld-pof? futur, & de plusil y a 
autant de participes particuliers pour chacun de ces 
tems-là. 

Dans la langue Allemande, tous les verbes font 
terminés en ez à l'infinitif, fi vous en exceptez /éyr, 
être, dont l’e fe confond avec l’y. Cette umiformité 
de terminaifon des verbes à l’infinitif, a fait dire aux 
Grammairiens, qu'il n’y avoit qu’une feule cor;zgar- 
Jon en Allemand; ainf il fuit de‘bien favoir le pa- 
radigme ou modele fur lequel on conjugue à la voix 
attive , tous les verbes réguliers, & ceparadigme, 
c’eft Leben , aimer ; car telle eft la deftination des 
verbes qui expriment ce fentiment , de fervir de pa- 
radigme en prefque toutes les langues : on doit en- 
fuite avoir des liftes de tous les verbes irréguliers. 

ai dit que lieber , étoit le modele des verbes à la 
voixaétive ; car les Allemands n’ont point de verbes 
paffits en un feul mot, tel eft auffi notre ufage, & 
celui de nos voifins ; on fe fert d’un verbe auxiliaire 
auquel on joint, ou le fupin qui eft indéclinable, où 
le participe qui fe décline. | 

Les Allemands ont trois verbes auxiliaires ; Aaben, 
avoir ; /eyn, être; werden, devenir. Ce dernier fert 
à former le futur de tous les verbes a@ifs ; il fert 
auf à former tous lestems des verbes pafifs,conjoin- 
tement avec le participe du verbe; furquoi il faut 
obferver qu’èn Allemand, ce participene change ja- 
mais, ni pour la différence dés genres, ni pour celle 
desnombres ; ilgarde toujours la même terminaifon. 

À l’égard de l’Anglois, la maniere deconyuguer les 
verbes de cette langue n’eft point analogue à celle 
des autres langues : je ne fçai f elle eft auf facile 
qu'on le dit, pour un étranger qu ne fe contente pas 


d’une fimple routine , & qui veut avoir une connoif- 
fance raifonnée de cette maniere de conjuguer. Wal. 
lis, qui étoit Anglois, dit que comme les verbes an- 
glois ne varient point leur terminaifon, la cou 
gailor qui fait, dit-il, uné ft grande difficulté dans 
les autres langues, eft dans la fienne une affaire très- 
aifée , & qu’on en Vient fort aifément à bout, avec 
le fecours de quelques mots ou verbes auxiliaires. 
Verborum flexio feu conjugatio , que in reliquis lin- 
guis maximam fortitur difficultatem , apud anglos levif. 
Jimo negotio peragitur .…. verborum aliquot auxiliarium 
adjumento ferè totum opus perfcitur, Wallis, Gramm. 
ling. Angl. ch. viij, de verbo, 

C’eft à céux qui étudient cette langue à décider 
cette queftion par eux-mêmes. 

Chaque verbe anglois femble faire une claffe à 
part ; la particule prépoñitive 20, eft comme une ef. 
pece d'article deftiné à marquer l’infinitif ; deforte 
qu'un nom fubitantif devient verbe , s’il eft précédé - 
de cette particule , par exemple , #urder, veut dire 
meurtre, homicide; mais co murder, fignifie ser: 
Life, effort , co lift ; enlever; love, amour, amitié, af- 
feétion , to love, aimer, &c. Ces noms fubftantifs 
qui deviennent ainf verbes , font la caufe de la gran- 
de différence qui fe trouve dans la terminaifon des 
infinitifs ; on peut obfervet prefque autant de ter- 
minaifons différentes à l’infinitif, qu’il y a de lettres 
à l'Alphabet,a,8,6,d,e, f, 8, &c. to flea, écor- 
cher ; so rob, voler, dérober ; 10 find, trouver; so 
love , aimer ; 10 guaff, boire à longs traits ; co jog ; 
fecouer , pouffer ; to cath , prendre, fair; co chark , 
remercier ; to call , appeller ; so lam , battre, frapper; 
to run, Courir ; to help, aider ; 10 wear, porter; ca 
tof], agiter ; 10 reft, fe repofer ; so know , avoir; co 
box, battre à coups de poing; 0 marry , marier, fe 
marier, 

Ces infinitifs ne fe con/nguenr pas par des change- 
mens de terminaifon , comme les verbes des autres 
langues ; la terminaifon de ces infinitifs ne change 
que très-rarement. Ils ont deux participes ; un parti- 
cipe préfent toijours terminé en 22g, having, ayant, 
being , étant ; & un participe pañlé terminé ordinai- 
rement en ed ou ’d, loved, aimé : mais ces partici- 
pes n’ont guere d’analogie avec les nôtres , ils font 
indéclinables, & font plütôt des noms verbaux qui 
{e prennent tantôt fubftantivement 8e tantôt adjec- 
tivement : 1ls énoncent l’aétion dans un fens abftrait, 
par exemple, your marrying fignifie vorre marier, Va 
tion de vous marier plütôt que vorre marianr, Co 
ming eft le participe préfent de so come, arriver, & 
fignifie l'aëhion d'arriver, de venir, ce que notre par- 
ticipe arrivant ne rend point. Les Anglois difent his 
coming ; fon arrivée, fa venue, fon ation d'arriver; 
& l’idée qu’ils ont alors dans lefprit, n’a pas la mê- 
me forme que celle de la penfée que nous avons 
quand nous difons venant, arrivant. C’eft de la diffé- 
rence du tour, de limagination, ou dé la différente 
maniere dont l’efprit eft affe&té, que l’on doit tirer 
la différence des idiotifmes & du gémie des langues. 

C’eft avec l’infinitif 8& avec les deux noms ver- 
baux ou participes dont nous venons de parler , que 
l’on conjugue les verbes Anglois , par le fecours de 
certains mots & de quelques verbes auxiliaires, Ces 
verbes font proprement les feuls verbes, Ces auxi- 
liaires font 10 have, avoir; ro be, être; 10 do, faire, 
& quelques autres. Les perfonnes fe marquent par 
les pronoms perfonnels z, je; shou, tu; ke, il; she, 
elle : & au pluriel, we, nous ; yo, vous; they, ils 
ou elles, fans que cette différence de pronoms-ap- 
porte quelque changement dans la terminaïfon du 
nom verbal que l’on regarde communément comme 
verbe. 

Les grammaires que l’on a faites jufqu’ici pour 
nous apprendre lAnglois, du-moins celles dont j'ai 


£u-conhoïance , ne m'ont pas pari propres pou 
nous donnerune idée jufte de la maniere de cozyuguer 
des Anglois. On rend l’Anglois par un équivalent 
François, quine donne pas l’idée jufte du tour littéral 
Anglois, ce qui eft pourtant le point que cherchent 
‘ceux qui veulent apprendre une langue étrangere; 
par exemple, : do dine, on traduit je dine; hou doff 
dine , tu dines ; Le does dine, il dîne..#, marque la pre- 
miere perfonne , do, veut dire faire, 8 dine, diner : 
1l faudroit donc traduire, 7e ou 204 faire diner, tu 
fais diner, il où lui fait diner. Et de même chere 15, 
on traduit au fingulier, i/ y a; chere, eft un adverbe 
qui veut dire /4, & is eft la troifieme perfonne du 
fingulier du préfent du Yerbe wrégulièr-so be, être, 
& are fert pour les trois perfonnes du pluriel ; ainfi 
1l falloit traduire shere is, là eft, & here are, là font, 
& obferver que nous difons en François, 4/y 4. 

Le {ens pañif s'exprime en Anglois, comme en 
‘Allemand & en François, par le verbe fubftantif, 
avec le participe du verbe dont il s’agit, z am loyed, 
je fius aime. | | 

Pour fe familiarifer avec la langue Angloife, on 
doit lire fouvent les liftes des verbes irréguliers qui 
Te trouvent dans les grammaires, & regarder cha- 
que mot d’un verbe comme un mot particulier, qui 
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Singulrer. 

RERO ENS LUE RES D à j'aime. 
ARAS PUS ML 2e pr atmes. 
APPUES 4 OU EE aime. 
Pluriel, 


lAmamos, , ... . fous aimons. 
Armais, . . . . , , . VOUS aimez. 
Amar, « . «+ +. is aiment, 


Ce n’eft pas ici le lieu de fuivre toute la con/ugai- 
fon, ce détail ne convient qu'aux grammaires parti- 
cuheres ; je n’ai voulu que donner ici une idée du 

géme de chacune des langues dont je parle par rap- 
_ port à la con/ugaifon. 

Les Italiens, dont tous les mots, fl’on en excep- 
te quelques prépoñitions ou monofyllabes, finiffent 
parune voyelle, n’ont que trois corugaifons comme 
les Efpagnols. La premiere eft en are, la feconde en 
ére long ou en ére bref, & la troifieme en re. 

On doit avoir des liftes particulieres de toutes les 
terminaifons de chaque coryugaifon réguliere , ran- 
gées par modes, tems, nombres & perfonnes, en 
forte qu’en mettant les lettres radicales devant les 
terminaïfons, on conjugue facilement tout verbe ré- 
guher. On a enfiute des liftes pour les irréguliers , 
fur quoi on peut confulter la méthode Italienne de 
(Veneroni, in 4°. 1688. | 

À l'égard du François, il faut d’abord obferver 
que tous nos verbes font terminés à l’infinitif ou en 
er, Ou en ér OU en ofr, Ou en re, ainfi ce feul mot tech- 
nique er-Zr-oir-re, énonce par chacune de ces fylla- 
bes chacune de nos quatre con/ugaifons générales. 

Ces quatrecozugaifons générales font enfuite fubdi- 
vifées en d'autres à caufe des voyelles, ou des diph- 
tongues, ou des confonnes qui précedent la termi- 
naïfon générale ; par exemple, er eftune terminaifon 

énérale, mais fi er eft précédé du fon mouillé foi- 
sn comme dans ezvo-yer, ernu-yer, ce fon apporte 

quelques différences dans la corugaifon ; il en eft de 
même dans re, ces deux lettres font quelquefois pré- 

cédées de confonnes , comme dans vaircre , rendre, 
baiïtre, Gcc. 2x. 

Je crois que plütôt que de fatiguer l’efprit & la 
mémoire de regles, il vaut mieux donner un para- 
| Tome III, ; 


II. CONJUGAISON. 
Comer,.» ss, + + + + + manger, 
INDICATIF PRÉSENT, 
Singulier. 

Como, + . . . ., . . . Je mange. 


COTES 2 Re CRT manpges, 
Come, . . : . . . : . : 1l mange, 


Pluriel. | 
Comemnos , ; «+ , . nous mäangeons. 
Comeis, . . ,.. . . vous mangez, 
Comen, . . ,. : ... ils mangent. 
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: a une fignification propre ; par exemple, 24m , je. 


fuis ; thon art \tù es; he is il eft : se are, nous fom- 


mes; yeart; vous Êtes ; “hey are, ils font, &ci Je re- 


garde chacun de ces-mots-là avec la fignification par: 


ticuliere, 8 non comme venant d’un même verbes: 


An, lignihefuis, comme fur fignifie fo/eil , ainfi des 
autres. | ET ef | 

Les Efpagnols ohttrois com/uparfons, qu'ils diftina 
guent pat. la terminaifon de linfinitif, Les verbes 


dont linfinitif eft terminé en ar, font la premiere: 


conugaifon.1ceux de la feconde fe terminent en er: 
enfin ceux de la troifieme en ?r, | 

Ils ont quatre auxiliaires, kaver, renèr, fer &c effars 
Les deux premiers fervent àconjuguer les verbes ac 
tifs, les neutres & les réciproques : /ér & eflar font 
deftinés pour la conugailon des verbes paññifs. 
: La maniere de conyuguer des Efpagnols, eft plus. 
analogue que la nôtre à la maniere des Latins. Leurs 
verbes ne font précédés des pronoms perfonnels , 
que dans les cas;où ces pronoms feroient exprimés: 
en Latin par la raifon de l’énergie ou de l’oppoñition. 
Cette fuppreflion des pronoms vient de ce que/les 
terminaifons Efpagnoles font aflez connoître les per: 
fonnes, 


I. CONJUGAISON. 
Subir, ° : ee ns D REC monter: 
INDICATIF PRÉSENT. 
Sirpulier. 

Subo, . . ., ., . . je monte 
Subes , ele: séfe se. y, Le tu montese 
Sube, Fos: ete, ee, + il monte, 

Pluriel. 
Subimos, ; ; : . nous montons: 
SubiS, , . . .. . . vous montez. 
Suben ; : . . . , . ils montent: 


digme de chacuñe de ces quatre con/ugaifons généra- 
les, & mettre enfuite au-deflus une lifte alphabetique 
des verbes que lufage a exceptés de la regle. 

Je crois auffi que l’on peut s’épargner la peine dé 
fe fatiguer après les obfervations que les Grammai= 
tiens ont faites fur les formations des tems ; la feule 
infpeétion du paradigme donne lieu à chacun de faire 
fes remarques fur ce point, 

D'ailleurs les Grammairiens ne s’accordent point 
fur ces formations. Les uns commencent par l'infi= 


mitif : il y en a qui tirent les formations de la pres 


miere perfonne du préfent de l’indicatif : d’autres de 
la feconde, 6. l’éflentiel eft de bien connoître læ 
fignification , l’ufage & le fervice d’un mot. Amufez- 
vous enfute tant qu’il vous plaira à obferver les 
rapports de filiation ou de paternité que ce mot peut 
avoir avec d’autres. Nous croyons pouvoir nous 
difpenfer ici de ce détail , que l’on trouvera dans 
les grammaires Françoifes. (F) 

CONTUGAISON, er Anatomie, s'entend d’une pai- 
re de nerfs ou de deux nerfs, ayant la même origine 
& fervant à la même opération de fentiment ou de 
mouvement, n’y ayant prefqu'aucun nerf qui n’ait 
fon femblable. Foyez NeRE. 

Les anciens Medecins ne connoïfloient que fept 
paires ou corugaifons de nerfs ; les modernes en ont 
découvert quarante. Voyez NERF. Chambers. (L) 

CONJUGUEÉ , adj. Dans les fe@ions coniques on 
appelle diametres conjugués, ceux qui font récipro- 
quement paralleles à leurs rangentes au fommet, F7. 
DIAMETRE, SECTION CONIQUE. | 

Axe conjugué, eit le nom que plufeurs auteurs 
donnent au plus petit des diametres ou au petit axe 
d’une ellipfe. Voyez ÉLLIPSE. | | 

Il eft démontré 1°, que dans une ellipfe le quarré de 

TTttti 
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Taxe conjugué eftau quarréde laxetranfverfe, com- 


me le quarré de la demi-ordonnée à l’axe conjugué 
eft au reétangle des fegmens de cet axe : 2°, que tou- 
te ligne droite tirée du foyer aux extrémités du de- 
mi-axe conjugué | eft égale au demi-axe tranfverfe. 
De:là 1l fuit que les deux axes étant donnés, on a 
auffi-tôt Les foyers, par le moyen defquels il eft aifé 
enfuite de tracer l’ellipfe. Foyep FOYER. 

L’axe conjugué dans une ellipfe ou hyperbole, eft 
le moyen proportionnel entre l’axe tranfverfe & le 
parametre. Voy. HYPERBOLE, AXE TRANSVERSE, 
PARAMETRE. 

Ovale conjuguée , dans {a haute Géomérrie, fe dit 
d’une ovale qui appartient à une courbe, & qui fe 
trouve placée fur le plan de cette courbe, de ma- 
niere qu’elle eft comme ifolée & féparée des autres 
branches ou portions de la courbe. On trouve de 
ces fortes d’ovales dans les courbes du fecond genre 
ou lignes dutroifieme ordre, comme M. Newton l’a 
remarqué. Quelques-unes de ces courbes font com- 
pofées de plufeurs branches infimies ; telles qu'on 
les voit (fg. 43. Analyfe.) & dune ovale 4 féparée 
des autres branches , &c placée dans le plan de la 
courbe. | 

Il y a des cas où l’ovale À fe réduit à un feul 
point, & cette ovale s’appelle alors poixs conjugué. 


Quelquefois l’oyale conjuguée touche la courbe," 


êc le point conjugué y eft adhérent. 
M. l'abbé de Gua, dans fon livre qui a pour titre 
ufages de l’analyfe de Defcartes, remarque &c prouve 
ue la courbe appellée ca/fnoide ou ellipfè de M. Caf- 
de , doit dans certains cas être compofée de deux 
ovales conjuguées, telles que 4, B, ( fig. 44. analyfe.) 
diffantes l’une de l’autre, & que ces ovales peu- 
vent même fe reduire chacune à un feul point cozyu- 
gué, enforte que la courbe dont il s’agit n’aura alors 


d’ordonnées réelles que.dans deux de fes points, &e 
fe reduira par conféquent à deux points con/ugues- 


uniques & ifolés, placés à une certaine diftance l’un 
de l'autre fur le plan de la courbe. 


Pour qu’une courbe fe réduife à un point cou 
gué, il faut que la valeur de y en x foit telle, que 
cette valeur ne foit réelle que quand x a elle-même 
une certaine valeur déterminée; par exemple, la 
courbe dont l’équation feroit yy+xx=0o, ouy 
=y— xx, fe reduit à un point conjugué; car c’eft 
l'équation d’un cercle dont le rayon eft nul ou zero; 
ce cercle fe reduit donc à un point. La valeur de y 
éft nulle lorfque x= 0, 8 imaginaire fi x eft réelle. 


Ceux qui ont peu réflechi fur la nature des lignes 
courbes, entant qu’elle eft repréfentée par des équa- 
tions , trouveront d’abord fort extraordinaires ces 
ovales & ces points conjugués, folés & féparés du 
refte de la courbe. Comme les courbes les plus fa- 
milieres & les plus connues n’en ont point, fa- 
voir le cercle , les fe@ions coniques , la conchoide, 
&c. & que ces différentes courbes fe décrivent ou 
peuvent fe décrire par un mouvement continu; ces 
autres courbes dont les parties font pour ainfi dire 
détachées , paroïflent d’abord fort fingulieres ; ce- 
pendant on pourroit obferver que l’hyperbole nous 
fournit en quelque maniere un exemple de ces cour- 
bes, dont les parties font détachées ; car les deux hy- 
perboles oppofées paroïffent n’avoir entr’elles rien 
de commun, & appartiennent pourtant à une feule 
& même courbe. 

Tout ce myftere prétendu difparoîtra, fi on fait 
réflexion qu’une courbe repréfentée par une équa- 
tion, n’eft proprement que le lieu des differens points 
qui-peuvent fervir à réfoudre un problème indéter- 
miné ; que les ordonnés qui répondent aux différen- 
tes valeurs de x, ne font autre chofe que les valeurs 
de y, qu'on auroit en réfolvant féparement cette 
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| équation par! chaque valeur dé x ; & que f la vai 


leur de x eft telle:aue l’y correfpondante foït imagi- 
naire , l’ordonnée fera imaginaire, qu’ainfi un point 
conjugué dans une courbe ne fignifie autre chofe f- 
non que la valeur de x qui répond à ce point cor 
Jugue , donne une valeur réelle pour y, & que f on 
prend x un peu plus grande où un peu plus petite, 
la valeur de y fera imaginaire; ce qui n’a plus rien 
de merveilleux. C’eft ainfi qu’avec.des idées nettes 


: &-précifes, on peut Ôter à bien des vérités certain 


air paradoxe que quelques favans ne font pas fâchés 
de leur donner , & qui en fait fouvent tout le mé- 
tite, (ONE SEE | 

CoNJUGUÉ , fe dit auffi er Botanique , des feuil- 
les ou autres parties qui partent d’un même endroit 
de la plante, & qui s’en vont en divergeant lune 
d’un côté l’autre de l’autre. 

CONJUGUÉES, ( Hyperboles) On appelle ainf deux 
hyperboles oppofées , que l’on décrit dans l’angle 
vuide des afymptotes des hyperboles oppofées , & 
qui ont les mêmes afymptotes que ces hyperboles, 
& le même axe, avec cette feule différence , que 
l'axe tranfverfe des oppofées eft le fecond axe des 
corjuguees ,; 8 réciproquement. 

Quelques Géometres fe font imaginé que le fyf- 
tème des kyperboles conjuguées & des hyperboles op- 
pofées formoit un feul & même fyflème de cour- 
bes , mais ils étoient dans lPerréur. Prenons pout 
exemple, les hyperboles oppofées équilateres. L’é- 
quation eftyy=xx-—4a, d’où l’on voit quex<4 
donne y imaginaire ; & qu’ainfi dans langle des 
afymptotes autre que celui où font les hyperboles 
oppofées, on ne peut tracer de courbes qui appar- 
tiennent au même fyftème; car alors x < & donne- 
roit y réel. On peut encore s’aflürer fans calcul, 
queles Lyperboles conjuguées & les hyperboles oppo- 
fées ne forment point un même fyflème, parce que 
lon trouve bien dans un cône & dans fon oppofé 
les hyperboles oppofées , mais jamais les comu- 
guées. Mais, dira-t-on, fi je formois cette équation 


y—xx?—a#=o, cette équation repréfenteroit 
le fyftème des quatre hyperboles ; car on auroit 
Jy-xx=+au; Ry=+Vxx aa, y = 
+V/xx+aa, d'où l’on voit aifément que les deux 
premieres valeurs de y repréfentent les hyperboles 
oppofées, & les deux autres les hyperboles conju- 
guées ; ainfi, conclura-t-on, le fyftème des kyper- 
boles conjuguées & oppofées appartiennent à uné mê- 


me courbe, dont l’équation eft y y — x x? — 4 — 0, 
Mais il faut remarquer que cette équation fe divifé 
en deux autres, YyY—xx£Laa=0,yy—xx—aa 
— 0; & qu’une équation n'appartient Jamais à un 
feul & même fyftème de courbes, que lorfqu’elle 
ne peut fe divifer en deux autres équations ration- 
nelles : ainfi yy—xx—o, ne repréfente point un 
feul & même fyftème de courbes, parce que cette 
équation fe divife en y—x=0,y+x=0; mais 
yyY—xx+ aa repréfente un feul & même fyftème, 
parce qu’on ne peut divifer cette équation qu’en ces 


deux-ci,y-—Wxx—aua=0,&yEV xx — ua 
=0, qui ne font pas rationnelles. Foye COURSE. 
Cette remarque eft très-importante pour les com- 
mençans , qui ne la trouveront guere ailleurs. (O) 


‘ CONJURATION , f. f. (Hiff. mod.) complot de 
perfonnes mal intentionnées contre le prince on con: - 
tre l’état, Koyez Sallufle & l'abbé de Saint-Réal, 

* CONJURATION , (Hiff. anc.) cérémonie qui fe 
pratiquoit dans les grands dangers : alors les foldats 
juroient tous enfemble de remplir leur devoir. Le 
général fe rendoit au capitole, y plaçoit un éten- 
dart rouge pour l'infanterie, & un bleu pour les 
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chevaux, & difoit gui vulr rempublicam falvam me 
Jequatur ; les foldats qui s’étoient raflemblés répon- 
doiïent à cette invitation par un cri, & marchoient 
de là contre l'ennemi. | 

CONJURATION , f. £. (Divinar.) parole, carac- 
tereé, Ou cérémonie, par lefquels on évoque ou l’on 
chafle les efprits malins , on détourne les tempêtes, 
lès maladies, & les autres fléaux. | 

.Dansl’£glife Catholique & Romaine on employe, 
pour expulfer les démons des corps des poflédés,cer- 
taines corurations où exorci{mes., & on les afperge 
d’eau-benite avec des prieres & des cérémonies par- 
ticulieres. Voyez EXORCISME. 

Il y a cette différence entre conyurarion & fortile- 
sgpce dans la corjuration on agit par des prietes, 
P 


l’invocation des faints, & au nom de Dieu , pour 


forcer les diables à obéir. Le miniftre qui comjute 
par la fon@tion fainte qu'il exerce, commande au 
diable, & l’efprit malin agit alors par pure contrain- 
te : au lieu que dans le fortilége on agit en s’adref- 
fant au diable, que l’on fuppofe répondre favora- 
. blement en vertu de quelque pale fait avec lui, en- 
forte que le magicien & le diable n’ont entre eux 
aucune oppoftion. Voyez SORTILÉGE. 
L'un &r l’autre different encore de l’enchantement 
& des maléfices , en ce que dans ces derniers on agit 
lentement & fecrettement par des charmes , par des 
caraéteres magiques , É’c. fans jamais appeller le dia- 
ble, ni avoir aucun entretien avec lui. Voyez CHAR- 
[ME & MALÉFICE. 

Quelques démonographes ont prétendu qu'un 
moyen très-efhicace de reconnoître les forciers dans 
les exorcifmes , étoit de les conjurer par les larmes 
de Jefus-Chrift; & que fi par cette corjurartion on 
pouvoit leur en tirer à eux-mêmes, c’étoit une mar- 
que de leur innocence; & qu’au contraire fi elle ne 
leur en arrachoït pas, c’étoit un figne de magie. Mo- 
dus autem conjurandi , difent-ils, ad lacrymas veras ft 
innoxia fuerit & cohibere lacrymmas falfas , talis vel con- 
férilis praiticari in féntentia à judice poreft feu presby- 
cero , manum füuper caput delati feu delate ponendo: 
conjuro te per amariffimas lacrymes à noffro falvatore 
Domino , &tc. Delrio , qui cite cette pratique & cette 
formule, regarde avec raïfon l’une & l’autre com- 
me fuperfhtieufes : 87 d’ailleurs, quel moyen facile 
de juftification n’offriroit - elle pas aux forciers, & 
fur-tout aux forcieres , qui font d’un fexe à qui l’on 
fait que les larmes ne coutent rien ? Voyez Delrio, 
difquifir. magicar. Lib. V. feül. jx. pag. 741. € fuiv. 

- Les Payens avoient coùtume de conjurer les ani- 
maux nuifbles aux biens & aux fruits de la terre, & 
entrautres les rats. C’étoit au nom de quelque divini- 
té fabuleufe , qu’on interdifoit à ces animaux deftruc- 
teurs entrée des maïfons, des jardins, ou des cam- 
pagnes. Aldrovandus, dans fon ouvrage fur Phif 
toire naturelle, pag. 438. a pris foin de nous en con- 
ferver cette formule : Adjuro vos, omnes mures, qui 

hic comiflitis ; ne mihi inferatis injuriam : affigno vobis 
hunc agrum , in quo fi vos pofthac deprehendero , matrem 
deorum teflor , fingulos veftrum in feptem frufta difcer- 
pam. Mais il ne dit pas l’effet que produifoit ce talif£ 
man. Voyez TALISMAN. Celui qui voudra connoître 
jufqu’où pent aller la méchanceté de l’homme ,au- 
ra qu’à lire l’hiftoire de la conjuration des diables de 

Loudun , & la mort d’'Urbain Grandier. (G) 
 CONJURE, £. f. (Jurifpr.) dans quelques coûtu- 
mes fignifie la fémonce faite par le bailli, ou gouver- 
neuf , Ou par fon lieutenant, aux hommes de fief, 
ou cottiers , de venir juger une affaire qui eft de leur 

compétence : ce qui n’a lieu que dans certaines coû- 
tumes des Pays-bas, où l'exercice de la juftice féoda- 
Je appartient aux hommes de fief conjointement avec 
Je juge du feigneur, & aux hommes cottiers ou ro- 
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türièrs , lorfque le feigneur n’a dans fa mouvance 
que des roturiers , comme dans les coûtumes d’Ar- 
tois, dé Saint-Omer, de Valenciennes, Ge. 

Ontprétend que l’étymologie de ce mot vient de 
ce que le féigneur ou fon juge appelloit les hommes 
de fief ou cottiers en ces termes : voi/2'une telle affai- 
re ; Je vous Cônjure d?y faire droit ; que c’eft de-là qu’- 
On a dit, la cojure du feigneur , du baïlli, du gou- 
verneur , où de fon lieutenant ; que fans cette cor: 
Jure , le pouvoir des hommes de fief ou cottiers eff 
fimplement habituel, & qu’il ne peut produire au- 
cun effet: de forte que les jugemens &c aûtes judi- 
ciaires rendus fans légitime coz/ure préalable , font 
nuls. 

Anciennement le feigneur pouvoit lui-même con- 
jurer fes hommes, C’eft ainfi que le comte de Flan- 
dre comura les fiens pour prendre le parti du roi 
d'Angleterre contre la France, & Philippe -le-Bel 
Conjura fes pairs pour faire jugement contre Le roi 
d'Angleterre. | 

Préfentement le feigneur ne péut pas lui-même 
conjurer fes hommes pour rendre la juftice ; la co 
Jure doit être faite par fon baïlli, ou par le lieute- 
nant. 

On pourroit aufli par le terme de conjure enten- 
dre que c’eft l’aflemblée de ceux qui ont preté en- 
femble ferment de rendre la juftice conformément 


_à ce que l’on trouve dans les lois falique , ripuaires 


&t autres lois anciennes, où les conjurés , conjurato- 
res ; font ceux qui après avoir preté enfémble {er- 
ment , fendoient témoignage en faveur de quel- 
qu’un. 

Cour de conjure , eft la juftice compofée d'hommes 
de loi conjurés pour juger. C’eft en ce fens qu’il eft 
dit dans la fomme rurale, faire droit entre les parties 
Par conjure d'hommes ou d’échevins ; & que la coùûtu- 
me de Lille, xitre des plaintes à loi, dit: fémondre & 
conjurer de loi les hommes de fief, échevins, © Juges. 

Corjure fignifie aufli quelquefois dans ces coûtu- 
mes, demande & femonce, comme dans celle d’Hai- 
naut, chap. lyj. Aïnfi conjurer la cour ou le juge de 
Ja loi, c’eft former une demande devant lui. # OYez 
le gloff. de M. dé Lauriere au mot conjure, & Mail- 
lart en fes notes fur Le sitre j, de La coûtume d° Artois 

A) | 
CONJURÉ, f. m. membre d’une conjuration, 
Voyez CONIURATION (Gram.),. 

CONJUREMENT , {. m. (Jurifpr.) eft la même 

chofe que conjure. Ce terme eft ufité à Aïre, à Lille 


_ & autres villes de Flandre. Il en eft parlé en plufieurs 


endroits du sroi/feme tome des ordonnances de la troi= 
Jieme race, pag. 5, 464, 564, & 565. Voyez ci-de- 
vant CONJURE. (4 

CONIUS, (Mythol.) furnom fous lequel Jupiter 
fut adoré par les habitans de Mesare , où il avoit 
un temple fans toit, ce qui lui fit donner le nom de 
Conius , ou de Jupiter le poudreux. 

CONNAUGET , (Géog. mod.) grande province 
d'Irlande , bornée par celles de Leinfter, d’Ulfter, 
de Munfter, & par la mer. Sa capitale eft Galloway. 

CONNECTICUTE , ( Géog. ) voyez BAYE dés 
Matachufets , à l’arricle MATACHUSETS. 

CONNÉTABLE oz GRAND CONNÉTABLE , 
{. m. (Æif£. mod.) eft Le nom d’un ancien officier de 
la couronne, qui ne fubfifte plus ni en France, ni 
en Angleterre. 

Quelques - uns le dérivent du Saxon, & le font 
fignifier originairement le /£4y, ou le foûtien du roi. 
D'autres le tirent avec plus de probabilité du comes 
Jlabuli, ou grand écuyer, fuppofant que cette dignité 
qui n’étoit au commencement que civile, devint 
enfuite mulitaire , 8 que le grand écuyer fut fait 

énéral des armées. : 

La fonétion du corrétable d'Angleterre confiftoit 
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à connoitre-& à juger des faits d'armes 8: des ma- 
tieres de guerre. C’eit à la cour du connétable & à 


celle des maréchaux, qu’apparténoit la connoïflan- 


ce des contrats &c des faits d’armes hors dusroyau- 
me , & des combats & des armoiries au - dedans. 
Voyez MARÉCHAL. | 

Le.premier connétable d'Angleterre fut créé par 
“Guillaume le Conquérant: cette charge devint en- 
uite hétéditaire jufqu’à la treizieme année du re- 
-gne de Henri VIII. qu'elle fut abolie, étant devenue 
 puiffante., qu’elle en étoit infupportable au ror. 
Depuis .ce rems- à les corrérables n’ont été créés 
que par occafon pour des caufes importantes, &c 
“upprimés auffi-tôt après la décifion de la caufe. 

Édouard I. créa dans la treizieme année de fon 
*egne , par une ordonnance de Winchefter , d’après 
ces connétables d'Angleterre qui avoient été fi puuif- 
‘fans , d’autres connétables inférieurs, que l’on a ap- 
pellé depuis connétables des cantons ; & ce roi ordon- 
“na qu'il y auroit deux de ces connétables dans cha- 
que canton pour la confervation.de la paix, êc la 
réviñon des armes. : 

C’eft ceux-ci qu'ils appellent préfentement coz/- 
Yabülarit capitales , ou principaux connétables ; parce 
que la fuite des tems & l’augmentation du peuple 
en ayant occañonné d’autres dans chaque ville d’u- 
ne autorité inférieure , 1ls ont été appellés pers con- 
riétables où Jub conflabularii. La nomination du perit 
connétable appartient aux feigneurs de différentes fei- 
‘sneuries, Jure feudi. , 

Maïs outre ceux-ci, il y en à encore qui tirent 
Veurs noms de différentes places, comme le conne- 
table de la tour du château de Douvre , du château 
de Windfor, de celui de Caernarvan, & de beau- 
coup d’autres châteaux de la province de Galles, 
que l’on prend pour autant de palais appartenans 
au roi, ou pour un fort : ainf le château de Wind- 
for n’eft qu'une maifon royale , & le château de 
Douvre une forterefle, de même que celui de Caer- 
narvan. Leur charge eft la même que celle des chà- 
telains ou gouverneurs de châteaux. Chambers. 

En France , le connétable eft devenu infenfble- 
ment le premier officier de la couronne. Il eft vrai 
que d’abord il n’étoit pas plus puiffant que le grand 
chambellan & le chancelier : mais depuis que le coz- 
nétable eut été regardé comme le général né des ar- 
mées , fa dignité devint bien fupérieure. Il com- 
mandoit à tous les généraux, mème aux princes du 
fang , & gardoit l'épée du Roi qu'il recevoit toute 
nue, & dont il faifoit hommage aux princes, Cette 
charge n’étoit que perfonnelle , & non héréditaire, 
le Roï y nommant qui il lui plaifoit. Le connétable 
régloit tout ce qui concerne le militaire ; comme 
la punition des crimes , le partage du butin, la red- 
dition des places , la marche des troupes, &c. Il 
avoit un prevôt de la connétablie , pour juger les 
délits commis par les foldats. Cette charge fut fup- 
primée par Louis XIIL. en 1627. Cependant au fa- 
cre des Rois , un feigneur de la premiere diftinc- 
tion repréfente le coxnétable; le maréchal d’Etrées 
en fit les fonétions au facre de Louis XIV. & le 
maréchal de Villars à celui de Louis XV. Son au- 
torité .& jurifdiétion particulieres font exercées par 
le corps des maréchaux de France, fous le nom de 
tribunal de la connétablie | qui fe tient à Paris fous 
le plus ancien des maréchaux. Voyez MARÉCHAL. 
Depuis la fuppreflion de la charge de connétable , 
on a imaginé en France un nouveau titre militaire 
qui eftle maréchal général des camps 6 armées du Roi ; 
mais 1l s’en faut beaucoup que lautorité de cet ofi- 
cier foit aufhi étendue que l’étoit celle de l’ancien 
connétable. Voyez MARÉCHAL GÉNÉRAL. (G) 

CONNÉTABLIE, f. f. & MARÉCHAUSSÉE DE 
FRANCE, (Jur:/pr.) eft la jurifdiétion du connéta- 
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ble & des maréchaux de France fur les gens de guet 
re, êt fur tout ce qui a rapport à la.guerre direéte- 
ment ou indire&ement, tant en matiere civile que 
criminelles El À 

On l'appelle connésablie 8 maréchauffée, parceque 
quañd 1l y avoit un connétable, cet officier &c les 
maréchaux de Frañce ne faifoient qu’un corps dont 
le connétable étoit le chef, & rendoit ayec eux la 
juftice dans cette jurifdiétion. 

Depuis la fuppreflion de l'office de connétable ; 
cette jurifdiétion a cépendant tohjouts retenu le nom 
de connétablie , 8& eft demeurée aux maréchaux de 
France , dont le premier qui repréfente le connéta= 
ble pour tout le corps des maréchaux de France , eft 


Jé:chef de cette jurifdiion. 


Elle eft la premiere-des trois jurifdiétions qui {ont 
comprifes & dénommées fous le titre général Le 
«de la table de-marbre du palais à Paris ; favoir la con- 
nétablie, l'amirauté, 8 les eaux & foréts. Leur dé: 
nomination Commune vient de ce qu’autrefois ces 
jurifdiétions tenoient leurs féances fur la table: de 
marbre qui étoiten la grand-falle du palais , &' qui 
fut détruite lors de Pincendie arrivé en 1618. | 

Cette jurifdiétion a auffi le titre de yuffice mili= 
£aire, 1 

Ontenta en 1602 d'établir une connétablieà Roûens 
mais ce projet n'ayant pas eu lieu, la cornérablie eft 
la feule jurifdiion de fon efpece pour toute l’éten- 
due du royaume, | 

L’établiflement de la connétablie paroït être auf 
ancien que celui du connétable, qui remonte juf- 
qu'aux premiers tems de la monarchie. Les grands 
officiers de la couronne avoïient chacun une jurif- 
diétion pour ce qui étoit de leur reffort : ainfi il eft 
probable que le connétable ayant été décoré du ti- 
tre d’officier de la couronne , 8 étant enfuite devenu 
le premier des officiers nulitaires, exerça dès-lors 
une jurifdition fur ceux qui étoient foïmis à fon 
commandement. 

- On ne trouve point d'ordonnance qui ait inftitué 
cette jurifdiétion : mais dans un mémoire dreflé au 
fiége en 1655, 1l eft dit que ce fiège fubfftoit de- 
puis 400, ce qui feroit remonter fon inftitution juf- 
qu'en 12535. Miraulmont dit qu'anciennement elle 
s’exerçoit à la fuite de nos Rois ; que le connétable êc 
matéchaux deFrance avoient des prevôts quiavoient 
jurifdi@ion criminelle au camp & durant la guerre, 
&t en tems de paix, {ur les vagabonds & non domui- 
ciliés ; qu’ils connoifloient des matieres de leur com- 
pétence à la fuite du camp & armée, & des conné- 
table & maréchaux de France : mais que depuis l’é- 
tabliffement du parlement à Paris, cette jurifdiétion 
fut fixée au fiége de la table de marbre. 

Le plus ancien veftige que l’on trouve dans le fié- 
ge de fon ancienneté , eft une fentence du 9 Février 
1316, dont l’appel fut porté au parlement; & un 
arrêt de cette cour du 22 Janvier 1361, qui fur Pap- 
pel d’une fentence du même fiége, la qualifie /ez- 
tence de l'audience de La cour des maréchaux, qui pro- 
bablement étoit la même jurifdiétion que la connéta. 
blie, 

Miraulmont rapporte que Charles V. ordonna le 
13 Décembre 1374, que les affignations devant les 
maréchaux de France fe feroient pour comparoir en 
la ville de Paris, & non ailleurs; que les ajourne- 
mens féroient libellés & non royaux, & faits par les 
fergens royaux des lieux, 8 non par aucun com- 
mis-fergent, ou officier des maréchaux : ce qui fe 
ft, dit-1l, afin d'établir la jurifdiétion des connéta- 
ble & maréchaux de France au palais à Paris. 

Les connétables , & depuis eux les maréchaux de 
France tenoient autrefois cette Jurifdiétion en fief du 
Roi comme un domaine de la couronne , dont la 
propriété appartenoit au Roi, & quileur avoit été 
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inféodée À cauféde leurs offices : ils en faifoient hom- 
mage lors de leur preftation de ferment. On en voit 
des exemples dans le Feron en 1424, 1631, 16373 
& 1655 : mais depuis ce tems, cette juridiétion ef 
devenue royale , & les officiers ont le titre de coz- 
feillers du Ror. 

Cette jurifdi&ion étoit d’abord ambulatoire à la 
faite du connétable près de la perfonne du Roi, &c 
ne fut rendue fédentaire à Paris que vers le tems où 
le parlement y fut fixé. Dans cette ville, le fiége fé 
tenoit en 1543, au-deflus de l’auditoire du bailliage 
du palais. Îl fut transféré en 1549 aux Auguftins, 
& en 1590à Tours, puis rétabli à Parisen1594;en 
1671, 1l fut placé , où il eft préfentement , dans la 
galerie des prifonniers ; & depuis le 22 Septembre 
1741 jufqu'au milieu d'Avril 1742, il fe tint par em- 
prunt dans la chambre des eaux & forêts ; pendant 
qu’on travailloit à la galerie des prifonniers. 

Comme les officiers de la couronne avoient an- 
ciennement le droit d'établir tels officiers qu'ils ju- 
geoient à-propos, pour exercer fous eux & en leur 
nom les mêmes fonétions dont ils étoient charges, 
le connétable & les maréchaux de France ne pou- 
vant vaquer continuellement à l’expédition de la 
juftice à caufe de leurs occupations militaires , 1lse 
inftituerent un lieutenant genéral & un procureur 
d'office, pour juger conjointement avec eux , &T ju- 
ger feuls en leur abfence les affaires qui font portées 
à ce tribunal. L’établiflement d’un lieutenant parti- 
culier dans ce fiége , réfulte de la création des lieu- 
tenans particuliers, faite en 158 1 dans tous les fièges 
toyaux. 

La connétablie eft compofée préfentement d’un 
lieutenant général , un lieutenant particulier, un 
procureur du roi ; il y avoit auf un office d avocat 
du roi, dont M° Simon le Norman étoit pourvû en 
1562, & par le décès duquel il fut um à celui de pro- 
cureur du roi, fuivant des lettres du 8 Juillet 1563 ; 
un greffier en chef, un commis-greffer, trois hui 
fiers-audienciers , 8&c un très-prand nombre d'autres 
huifliers de la conneétablie qui font répandus dans les 
bailliages du royaume pour le fervice de la connéra- 
blie, & compris fous les différentes dénominations 
d’'hufliers, archers, archers-huifliers , archers-gar- 
des , huiffiers-fergens royaux & d'armes , lefquels 
jouiffent de plufieurs privilèges , notamment du droit 
d'exploiter par tout le royaume : ils font jufticiables 
de la connétablie pour leur fervice & fonétions de 
leur charge. 

Les maréchaux de France font les préfidens de 
cette jurifdiétion., & y viennent quand ils le jugent 
à propos ; ils y viennent ordinairement en corps, 
habillés comme les ducs & pairs en petit manteau, 
&t avec des chapeaux ornés de plume, le premier 
maréchal de France étant accompagné des gardes de 
la connétablie, avec deux trompettes à la tête qui 
fonnent jufqu’à la porte de Pauditoire; & en fortant 
de l’audience, ils font reconduits dans le même or- 
dre &c avec la même pompe, 

Le lieutenant général va prendre les opinions des 
maréchaux de France, qui en matieres fommaires 
opinent afis, mais découverts, & en s’inclinant. Si 
ceftune affaire de difcuflion, les maréchaux de Fran- 
ce fe réuniflent près du doyen, & donnent leur avis 
debout & découverts. Le lieutenant général a feul 
la parole & prononce. 

En l’abfence des maréchaux de France, c’eft lui 
qui préfide. Il a en outre plufieurs autres droits cu- 
rieux par leur ancienneté, & qui ont été cédés à cet 
officier par le maréchal de France , auquel ils appar- 
tenoient à caufé de fon office ; entre autres une re- 
devance dûe par les habitans d'Argenteuil. pour les 
Îles dites de la maréchauffée, fituées vis-à-vis d’Ar- 
genteul : cette redevance conffte de La part des ha- 
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bitans à venir faire la foi 8 hommage à chaque nou- 
veau heutenant général ; à venir tous les ans la veil. 
le de la Pentecôte , par eux ou par leurs fyndics & 
marguilhers , inviter le lieutenant général à {e trou- 
ver à la fête du lieu , qui eft ordinairement le lundi 
de la Pentecôte. Lorfque le lieutenant général ac- 
cepte d’y aller, ils doivent venir au-devant de lui 
jufqu’à l'entrée de l’île, & le recevoir avec tous les 
honneurs convenables ; lui payer trois fous parifis 
de cens, quarante fous tournois d’arsent , & lui don- 
ner à dîner & à fa compagnie. Le lieutenant général 
s’y tranfporta, en 1525,avec fon greffier & un huif 
fier, accompagné du prevôt à la fuite du maréchal 
d'Aubigny , afhfté de fes archers & de deux notaires 
au châtelet. Les marguilliers vinrent au-devant de 
lui avec les hautbois & autres inftrumens : ils lui of. 
frirent au nom des habitans du pain, du vin, & une 
tarte, les trois fous de cens, & à diner; ce qu’il ac- 
cepta. Mais par arrêt du parlement du 15 Juin 1624, 
ce diner a été évalué à cinquante fous tournois , au 
moyen dequoi la redevance en argent eft préfente- 
ment de quatre livres dix fous outre les trois fous 
de cens. 

Les habitans de Nanterre doivent auf une rede- 
vance au lieutenant général pour l'ile de la: maré- 
chauffée fituée dans ce lieu. La redevance étoit d’un 
denier de cens, & en outre d’un pain blanc de la lar- 
geur d’un fer-à-cheval, Ce pain a été depuis con- 
verti en neuf fous parifis d'argent , enfuité évalué à 
feize fous parifis & un agneau gras, & enfin en 1604 
arbitré à quarante fous tournois. 

Il a encore nn droit appellé ceissure de la reine à 
prendre fouge pont de Neuilly, qui confifte à pren- 
dre fur toules bateaux montans ou defcendans fous 
le pont de Neuilly, depuis la veille de la Notre - Da- 
me de Mars jufqu'à la $. Jean-Baptifte, dix-huit de- 
mers parifis pour chaque bateau chargé, & douze 
deniers parifis pour chaque bateau vuide, & ‘un 
droit de neuvagede trois fous parifis fur chaque ba- 
teau neuf, fous peine de confifcation des bateaux & 
d’amende arbitraire. 

C’eft lui qui a la garde du fceau du premier ma: 
réchal de France , dont on fe fert pour fceller tou: 
tes les expéditions de ce fiége. Ce fceau qui contient 
les armoiries du connétable, & au -deflous celles 
du premier maréchal, leur aété accordé par nos 
Rois, comme on voit par dés lettres de Charles IX, 
du 6 Décembre 1568 ; il change à l’avenémerit de 
chaque maréchal de France ; l'empreinte des armes 


du connétable eft néanmoins toûüjours la même : 


mais l’écuflon des armes du doyen des maréchaux 
de France, qui eft au-deflous des armes du conné- 
table, change à chaque mutation de doyen; c’eft 
pourquoi chaque doyen donne un nouveau fceau. 
Le privilége de ce fceau eft d’être exécutoire par- 
tout le royaume , fans vif ni parearis. 

Comme il n’y a que deux juges dans ce fiége, 
dans les procès criminels on y appelle pour confeil 
un troifieme gradué ; & depuis long-tems le lieu- 
tenant général , ou en fon abfence celui qui préf- 
de, font dans lufage d'inviter pour cet effet un 
ou plufeurs avocats du parlement, 

À l’égard des affaires civiles , il y en a quelques- 
unes d’une nature particuliere où le lieutenant gé- 


néral invite en tel nombre qu'il juge à propos les 


commiflaires ; contrôleurs , & thréloriers des guer: 
res, lefquels en ce cas y ont iéance & voix déli- 
bérative, dans les conteftations entreles thréfo- 
riers & leurs commis. Les commiflaires des guerres 
s’y aflemblent en outre les premiers lundis de cha- 
que mois , pour y délibérer des affaires de leur coms 
pagnie. | fee 

On y a quelquefois appellé des maïtres des comp: 
tes , Lorfqu'il s'agifloit de finance, 
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| Des maitres des requêtes y ont auf aflifté quel- 
" quefois pour différens objets, en vertu de mande- 
‘mens & de lettres de juflion à eux adrefles. 

Le prevôt de la connérablie ÿ a féance ëc voix déli- 
bérative dans toutes fortes d’affaires après le lieute- 
nant particulier. Pour ce qui eft de fes heutenans , & 
des autres prevôts & lieutenans des maréchaux de 
France , ils n'ont féance que fur les bas-fièges ; ët 
quant à la voix délibérative, ils ne Pont que quand 
ils apportent des procès prevôtaux à juger. 

La connétablie connoît premierement de tous excés, 
dommages, crimes, &c délits commis par les gens de 
guerre, à pié ou à cheval, au camp, en garnifon, 
en y allant ou revenant, ou tenant les champs ; des 
excès & violences qui peuvent leur être faits; des 
infractions de fauve-garde , & des gardes enfraintes ; 
logement de gens de guerre fans commiffion & fans 
route , ou qui fe font dans les maïfons des exempts 
& des privilégiés ; & de tous crimes &r délits com- 
mis à l’occañon des faits dont on vient de parler. 

29. Elle connoît de tous procès & différens procé- 
dans du fait de la guerre & gendarmerie , comme 
des rançons , butins, prifonniers de guerre, efpions, 
proditeurs, transfuges, deferteurs , enrollemens for- 
cés, deftitution & caflation de gens de guerre; de 
la reddition des villes, châteaux , & forterefles ren- 
dus aux ennemis du Roi, par faute & malverfation 
des gentilshommes fujets au ban & arriere-ban; des 
actions & pourfuites qui en peuvent être faites, &c 
des appellations interjettées des maires 8 échevins, 
- fur le fait de la milice, guet, & garde des bourgeois 
& habitans ; des délits & différends furvenus entre 
eux ou autres particuliers dans les corps-de-garde 
defdites villes ; & de tous cas &c crimes commis par 
gens étant fous les armes; comme auf de l’appel 
des fentences rendues par les prevôts des compa- 
gnies bourgeoïfes d’arquebuñers, fufilers, & che- 
valiers de la fleche ou de l'arc. 

C’eft à caufe de ce reffort d'appel, & de la fupe- 
siorité que la cornérablie a fur toute la maréchauflée 


& gendarmerie de France, qu'il y a deux degrés ou. 


marches pour monter'au fiége fur lequel s’afléyent 


les juges de la connétablie. 

39, Elle connoît des aétions perfonnelles que les 
sens de guerre peuvent avoir, en vertu de contrats, 
cédules;promeffes,obligations faites entre eux ou au- 


tres perfonnes , pour prêt de deniers, vente de vivres, 


armes, chevaux,ou autres munitions &c équipages de 


guerre , en demandant ; Où défendant, ou interve- 
nant, nonobftant les privilèges de commitimus aux 
requêtes , & attributions du fcel du châtelet. 

4°. Des montres & revües , payement de gages, 
foldes ; appointemens, taxations, droits de paye ëc 
de regiftres , &c autres droits prétendus par les gens 
de guerre à pié ou à cheval, mortes-payes, prevôts, 
vice-baillifs, vice-fénéchaux , lieutenans criminels 
de robe-courte, chevaliers du guet, leurs officiers 
& archers, commiffaires & contrôleurs des guer- 
res, thréforiers-payeurs, hérauts-d’armes , capitaï- 
nes & conduéteurs des charrois, munitionnaires , & 
autres officiers de la gendarmerie &r des guerres, & 
des pourfuites qui fe peuvent faire contre les thré- 
foriers généraux de l’ordinairé &t extraordinaire des 
guerres ; cavalerie legere, artillerie , payeurs, rece- 
veurs, ou leurs commis ; du prêr fait aux armées, ré- 
ponfes , obligations faites au camp on en garnifon ; 
lefquels commiffaires des guerres, contrôleurs, thré- 
foriers,& payeurs,font tenus, deux mois après l’expé- 
ditionde leurs lettres de provifon, de les faire enre- 
giftrer au greffe de la conrétablie ; ce qui ne fe fait 
auw’après information de vie & mœurs : les payeurs 
{ont auf obligés d’y faire enregiftrer les aétes de ré- 
ception de leurs cautions deux mois après leur ré- 
çeption, ai 


5°. Elle connoît encore des différends qui furvien: 
nent à l’occafion des comptes, aflignations , mande- 
mens, refcriptions, récépiflés , ordonnances, billets 
& lettres de change que les thréforiers des guerres, 
payeurs, leurs clercs & commis, fe donnent les uns 
aux autres, pour le fait de leurs charges, commif-. 
fions , maniemens, & entremifes ; des abus & mal- 
verfations que ces officiers pourroient commettre en 
leurs offices & commiflons ; des procès & différends 
des commiffaires des guerres, contrôleurs, &c thré- 
foriers-payeurs &c leurs commis, capitaines & con- 
duéteurs des charrois & aïtillerie, munitionnaires, 
& autres officiers de guerre; &c ce nonobftant tout 
COTTLIMLLELITIUS. 

6°, Des aétions qui peuvent être intentées pour 
l'exécution ou explication des traités faits pour les 
offices de prevôts, vice-baillifs, vice-fénéchaux, 
lieutenans criminels de robe-courte, chevaliers du 
guet, leurs officiers &r archers ; & des commiffaires, 
contrôleurs, thréforiers des guerres & payeurs, & 
autres officiers de milice ; vente de tous offices de 
gendarmerie par autorité de juftice ; des decrets in- 
terpofés fur les biens des condamnés par jugement 
prevôtal ; procès & différends qui peuvent naître à 
«aufe des armes & blafons des familles nobles. 

7°. Des caufes & aétions perfonnelles des domef- | 
tiques des connétables 8& maréchaux de France, 
maîtres armuriers-arquebufers, fourbifleurs, s’a- 
giflant du fait d’armes & de leur négoce, vente &c 
achat entre eux & les particuliers pour le fait des 
marchandifes. de contrebande; & encore les mar- 
chands tailleurs & artifans qui fourniffent aux gens: 
de guerre les fayes, cafaques, &c habits d’ordon- 
nance, & autres chofes pour le fait de la guerre. 

8°, Les maréchaux de France , ou leur lieutenant 
général en la connétablie, connoïflent par préven- 
tion de tous crimes & cas prevôtaux, lefquels font 
jugés en la conrécablie au nombre porté par les or- 
donnances, qui doit être rempli en appellant des 
avocats ou autres gradués ; même de tous autres dé- 
lits & contre toutes fortes de perfonnes, fauf à en 
faire le renvoi, s’il eft requis, après l’information 


.& le decret exécuté ; comme auffi des contraven- 


tions faites aux édits de S. M. fur le fait des duels & 


_ rencontres, contre toutes perfonnes & entous lieux; 


des contraventions aux ordonnances touchant le 
port d'armes; & de tous crimes ordinaires royaux 
commis hors les villes clofes où il y a bailliage &., 
fénéchauflée ; &cce par prévention & à la charge de 
l'appel. 

9°. Les prevôts des maréchaux, tant généraux, 
provinciaux, que particuliers, vice-baillifs, vice- 
fénéchaux , lieutenans criminels de robe-courte 
chevaliers du guet, leurs lieutenans, affeffeurs, pro- 
cureurs du Roi, greffiers, commiffaires & contrô- 
leurs à faire les montres, thréforiers de la folde ,re- 
ceveurs & payeurs de leur compagnie , doivent être 
recûs en la corrétablie après information de vie ëe, 
mœurs, & les oppofñitions à leur réception doivent 
y être jugées, 

10°, Elle connoît auffi des fautes & délits des pre- 
vôts des maréchaux, vice-baïllifs, vice-fénéchaux, 
leurs lieutenans, affefleurs, lieutenans criminels de 
robe-courte, chevaliers du guet, officiers &c archers 
de leur compagnie , en l’exercice de leurs charges 
8& commiffions , des excès &c rébellions à eux faites, 
& à ceux par eux appellés en aide; des reglemens 
faits entre eux pour leurs états ; des procès qui fur- 
viennent entre eux pour raifon de leurs fonétions ;: 
des provifions nominations, deftitutions ou fufpen- 
fions de leurs archers ; taxe de leurs falaires & vaca- 
tions; des montres, police, 8 difcipline de leur 
compagnie ; des appellations interjettées defdits pre: 
vôts; favoir, en matiere crimmelle, par çeux qui 

né 
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ñe font pas de leur gibier, ou en cas de déni de jufti- 
ce; & en matiere civile, des deftitutions, fufpen- 
fions ouinterdiétions par eux faites de leurs officiers 
& archers, taxes de leurs falaires & vacations. 

Enfin elle connoït de toutes lettres d’abolition, 

pardon, & innocence, qui s’obtiennent pour les dé- 
lits faits par les gens, deguerre & par les officiers ci- 
deflus dénommés,, ou autres perfonnes qui fe trou- 
vent prévenus de quelqu'un des délits exprimés ci - 
devant. Voyez lerecueil de la connérabl. & maréchauffée 
. par Pinfon de la Martiniere; celui de Saugrain; ce- 
lui de Joly, fes remontrances & fon traité de la jufice 
militaire ; lhifloire des connétables G maréchaux de 
France par le Feron; Miraumont ; & /e dition. de la 
maréchauffée de M..de Beauclas, (4) bn 4 

* CONNEXION & CONNEXITÉ , f. £. (Gram.) 

le premier défigne la liaifon intelle&tuelle des objets 
de notre méditation ; la connexité , la liaïfon que les 
qualités exiftantes dans les objets, indépendamment 
de nos réflexions, conftituent entre ces objets. Ainfi 
il y aura connexion entre des abftraits, & connexité 
entre des concrets ; & les qualités & les rapports qui 
font là connexité feront les fondemens de la conze- 
xion ; fans quoi notre entendement mettroit dans les 
chofes ce qui n’y eft pas: vice oppofé à la bonne 
dialectique. L | 

* CONNIDIES , f. f. (Hiff. unc.) fêtes qui fe céle- 
broient à Athenes la veille de la fête de Théfée , en 
l’honneut de Connidas fon tuteur qu’on avoit mis 
au rang des dieux, & à qui l’on facrifioit un bélier: 

* CONNIVENCE,, f. f. (Gramm.) terme relatif 
à la conduite de celui qui favorife une aétion prohi- 
bée. Il ne fe prend jamais qu’en mauvaiïfe part, 

CONNIVENTES , adj. ez Anatomie, fe dit des 
plis en forme de cellules qui s’obfervent fur les pa- 
rois internes du canal inteftinal. Kerkring les a nom- 
més yalyules conniventes , après Fabrice d’Aquapen- 
dente;, Ghflon, &c. (L) 

CONNOISSANCE, f. f. (Méraph.) M. Locke dé- 
finit la connoiffance la perception de la liaïfon & con- 
venance, on de loppofition & difconvenance qui 
fe trouve entre deux de nos idées: par-tout où fe 
trouve cette perception, 1l y a de la coznoiffance ; & 
où elle n’eft pas, nous ne faurions parvenir à la coz- 
noiffance. 

On peut réduire cette convenance ou difconvenan- 
ceäces quatre efpeces, felon M. Locke : 1° identité 
ou diverfité ; 2° relation; 3° coexiftence ; 4° exiften- 
ce réelle : & pour ce qui eft de la premiere efpece 
de convenance ou de difconvenance, qui eft l’iden- 
tité ou la diverfité, le premier pas que fait l’efprit 
humain dans la He de la vérité, c’eft d’ap- 
percevoir les idées qu'il a, & de voir ce que chacu- 
ne eft en elle-même ; & par conféquent de connoi- 
tre qu'une idée n’eft pas l’autre, quand ces deux 
idées font différentes. Ces premieres connoiffances 
s’acquierent fans peine, fans effort, fans faire aucu- 
ne déduéhion , & dès la premiere vüe, par la puif. 
fance naturelle que nous avons d’appercevoir & de 
diftinguer les chofes. 

Mais en quoi confifte la convenance ou l'identité 
d’une idée avec une autre ? Elle confifte en ce qu’un 
objet de notre penfée formé par un aûte de notre ef. 
prit, foit le même qu'un objet formé par un autre 
aéte de notre efprit, enforte que l’efprit ne trouve 
nulle différence entre l’objet formé par ces deux ac- 
tes. Par exemple, fi l’objet de ma penfée eft le nom- 
bre deux, 8 que par un autre aéte de mon efprit 
l’objet de ma penfée fe trouve encore le nombre 
deux ; je Connoïs que deux eft deux : voilà le premier 
pas, & l'exercice le plus fimple dont notre efprit 
{oit capable dans lation de penfer. 

Lorfque mon efprit par un fecond aûte me repré- 
fente un objet différent de l’objet repréfenté par le 
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premier, alors je juge que l’un n’eft pas l’autre, Pat 
exemple, fi dans le fecond aéte je me repréfente le 
nombre rois, après m'être repréfenté par le premier 
aéte le nombre deux ; je juge que le nombre srois 
n’eft pas le nombre deux ; comme le nombre deux 
n’eft pas le nombre srois. 

Cette connoiffance , qu'un objet ef? ce qu'il ef, eft 
le principe de toute coznoiffance réflexive de Looi-: 
que, & elle renferme la lumiere la plus vivé dont 
notre efprit foit capable : toute autre évidence ou 
certitude de Logique fe trouvera avoir d’autant plus 
ou d'autant moiis de certitude & d’évidence ; 
qu’elle approchera plus ou moins de cette pre- 
mere certitude ou évidence , qu’un objet ef? ce qu’il 
et, & n'eff pas un autre. Cette connoiffance eft appel- 


* lée intuitive, parce qu’elle fe forme du premier & 


du plus fimple regard de lefprits | 

M. Locke ne me paroït pas exaét, quand il appor- 
te pour exemple de connoiffance intuitive que rrois 
ef plus que deux, & trois eff égal à deux & un. 1 
femble qu'il y a quelque chofe de plus intime ou 
de plus immédiat à l’efprit que ces deux corroifan: 
ces, avoir que srois ef} trois, & que trois n’efl pas 
deux. Cette différence femble imperceptible, mais 
elle n’en eft pas moins réelle. | 

Cette propofition, rois n’eff point deux | énoncé 
feulement que trois & deux ne font point la même 
penfée, & elle n’énonce que cela: la propoñition 
trois eff plus que deux ; énonce de plus par quel en 
droit l’objet deux n’eft ‘point l’objet srois, en indi- 
quant que pour égaler deux 4 trois, il faudroit ajoù- 
ter une unité à dx, ou en retrancher une à srois: 
Or c’eft-là une circonftance ou modification qui 
ne fe trouve point dans la premiere propofition ; 
trois n’efl point deux:  . 

De même encore il fe trouvé quelque diférence 
entre dire srois ef£ trois, &c trois eft égal à deux & un, 
Dans le premier jugement , l’efprit en deux percep 
tions apperçoit également pour objet de l’une & de 
l’autre le nombre srois , & {e dit fimplement, l’objer 
de mes deux perceptions ef? le même : au lieu qu'en di= 
fant srois eff égal à deux Eur, l'objet de ces deux per: 
ceptions, favoir srois, puis deux & un, n’eft plus tout- 
à-fait & précifément le même. La feconde percép- 
tion repréfente féparé en deux ce qui eft réuni dans 
la premiere. J’avoue que cette modification de srois 
confidéré comme féparé en deux & un, eff fi imper- 
ceptible, que l’efprit voit prefqu'aufli-tôt que zrois 


. €ft deux & un, qu'il voit que #rois eft rois, Mais 


quelque imperceptible qu’elle foit , elle fait la diffé- 
rence eflentielle entre les propoñtions identiques 
& les propofitions logiques. Les propoñtions iden- 
tiques ne font autres que celles qui expriment une 
connoiffance intuitive, par laquelle notre efprit, dans 
les deux perceptions , trouve également en l’une & 
en l’autre précifément le même objet, fans aucune 
ombre de modification d’un côté qui ne foit pas de 
l’autre côté, Ainfi srois ef? srois fait une propoñition 
identique , qui exprime une cornoiffance intuitive ; 
au lieu que crois eff égal à deux & ur, fait une pros 
poñition qui n’eft plus identique, mais conjonétive 
&r logique, parce qu'il fe trouve dans celle-ci une 
modification qui n’eft pas dans l’autre, né, 

À mefure que ces fortes de modifications futvieris 
nent à la cornoiffance intuitive, à mefure auffi fe for: 
me une coznoïffance conjonive plus compofée, & 
par conféquent plus obfcure , étant plus éloignée de 
la fimplicité de la corroiffance intuitive. En effet, 
l'efprit alors eft plus occupé pour découvrir certains 
endroits par lefquels deux idées foient les mêmes, 
tandis qu’elles font différentes par d’autres endroits : 
or ces endroits font juitement les idées des modi£- 
cations furvenues à la connoiffanceintuitive, Ce font 
auf ces endroits qu’il faut écarter, ou du moins 
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auxquels il ne faut point avoir d’égard, pour décou- 
vrir & retrouver pleinement dans la connoiffance 
conjondive, l'identité ou reffemblance d'idées qui 
fait la connoiffance intuitive. Ainfi pour retrouver la 
connoiffance intuitive dans cette propoñition, /’hom- 
me ef} animal, jécarte de l’idée totale de homme 
les idées partiales ; qui font de furérogation à l’idée 
total d'animal ; tellesique l’idée de capable d'admira- 
tion, l’idée de raifonnable , &c. & alors ik ne refte 
plus dans l’idée d'homme, que les idées de végétal ; 
de vivant, &c. qui forment Fidée d'animal, & qui 
{ont communes à l’idée d'homme & à l’idée d'animal. 

Ces réflexions aufli vraies que fubtiles , font ti- 
rées de la logique du P. Buffier. 

La feconde forte de convenance ou de difconve- 
nance que l’efprit apperçoit dans quelqu’une de fes 
idées , peut être appellée relæive ; &c ce m'eft que la 
perception du rapport qui eft entre deux idées , de 
quelque efpece qu’elles foient , fubftances, modes , 
ou autres. Ainfi deux ef? deux, trois eff srois, Ont un 
rapport de convenance, parce que dans ces deux 
propoñitions c’eft le même objet formé pardeux ac- 
tes de l’efprit : toute la différence qui fe trouve en- 
tre la convenance d'identité & la convenance de re- 
lation, c’eft que l’une eftune identité numérique , 
& l’autre une identité fpécifique ou de refflemblan- 
ce, La premiere fe trouve marquée dans cette pro- 
poñtion , cercle À eft le cercle À ; & la feconde dans 
celle-ci-, Le cercle À eff le mème que le cercle B. 

La troifieme efpece de convenance ou de difcon- 
venance, qu'on peut trouver dans nos idées, &c fur 
laquelle s’exerce la perception de notre efprit, c’eft 
la coéxiftance , ou la non coéxiftance dans le même 
fjet ; ce quiregarde particulierement les fubftances. 
Ainfi quand nous afirmons touchant l'or, qu'il eft 
fixe, la connoiffance que nous avons de cette vérité 
fe réduit uniquement à ceci, que la fÉxité ou la puif- 
fance de demeurer dans Le feu fans fe confumer , eft 


une 1dée qui fe trouvetoujours jointe avec cette ef. 


pece particuliere de jaune, de pefanteur, de fufibi- 
lité, de malléabilité, & de capacité d’être diflous 
dans l’eau régale, quicompofe notre idée complexe, 
que nous défignons par le mot or. 

La derniere & quatrieme efpece de convenance, 
c'eft celle d’une exiftence aftuelle & réelle, qui con- 
vient à quelque chofe dont nous avons l’idée dans 
Vefprit. Toutes nos connoiflances font renfermées 
dans ces quatre fortes de convenance ou de difcon- 
venance. 

Avant d'examiner les différens degrés de notre 
connoiflunce, il ne fera pas hors de propos de parler 
des divers fens du mot de coznoiffance. Il ya différens 
états dans lefquels l’efprit fe trouve imbu de la ve- 
rité , & auxquels on donne le. nom de coznoiffance. 

1°, Il y a une connoiflance aftuelle qui eft la per- 
ception préfente, que l’efprit a de la convenance, 
ou de la difconvenance de quelqu’une de fes idées , 
ou du rapport qu’elles ont l’une à l’autre. 

2°. On dit qu'un homme connoit une propofition, 
lorfque cette propofition ayant été une fois préfente 
à {on efprit , il a apperçu évidemment la convenance 
ou la difconvenance des idées dont elle eft compo- 
fée, & qu'il l’a placée de telle maniere dans fa mé- 
moire , que toutes les fois qu'il vient à réfléchir fur 
cette propofñtion , äl la voit par le bon côté, fans 
douter ni héfiter le moins du monde ; c’eft ce qu’on 
appelle connoïf[ance habituelle, Suivant cela, on peut 
dire d’un homme, qu’il connoit toutes les vérités, 
dont fa mémoire conferve le précieux dépôt, en 
vertu d’une pleine & évidente perception qu'il en 
a eue auparavant , & fur laquelle l’efprit fe repofe 
hardiment fans avoir Le moindre doute ; que s’il n’en 
a pas une perception a@uelle, du moins il a un fen- 
timent intime d'avoir eù cette perception. En effet, 


nos lumieres étant aufli bornées qu’elles le font , & 
notre perception aétuelle ne pouvant s’étendre qu’à 
peu de chofes à la fois, fi nous ne cornoiffions que ce 
qui eft l’ojetattuel de nos penfées , nous ferionstous 
extrèmement ignorans, & nous nepourrions nulle- : 
ment étendre nos connoiffances. 

Il y a auffi deux degrés de connoiffance habituelle. 

L’un regarde ces vérités mifes.comme en referve 
dans la mémoire qui ne fe préfentent pas plütôt à l’ef- 
prit qu'il voit le rapport qui eft entre ces idées : ce 
qui fe rencontre dans toutes les vérités dont nous . 
avons une coznoiffance intuitive. 

Le deuxieme degré de connoiffance habituelle ap- 
partient à ces vérités, dont l’efprit ayant êté une fois 
convaincu, conferve le fouvenir ‘de la conviétion 


‘|. fans en retenir les preuves. Ainfi un homme qui fe 


fouvient certainement qu’il a démontré que Les trois 
angles d’un triangle font égaux a deux droits , eft afluré 
qu'il coznoërla vérité de cette propoñition, parce qu'il 
ne fçauroit en douter. IL ne faut pas s’imaginer que 
cette croyance, qu’on donne plus à lamémoire qu’à 
la perception de la vérité même, foit une cornoiffance 
mêlée de quelquesnuages , & quitienne le milieu en- 
tre l’opinion & la certitude. Cette connoiffance ren- 
ferme une parfaite certitude. Ce qui d’abord pour- 
roit nous faire illufon ; c’eft que l’on n’a pas une pet- 
ception actuelle de toutes les idées intermédiaires, 
par le moyen defquelles on avoit rapproché les idées 
contenues dans la propofition lorfqu’on fe la démon- 
tra pour la premiere fois. Par exemple , dans cette 


_propoñition , es trois angles d’un triangle font égaux à 


deux droits ; quiconque a vû & apperçà clairement 
la démonftration de cette vérité, connoir que cette 
propofition eft véritable, lors même que la démonf- 
tration lui eft échappée de l’efprit, qu'il ne la voit 
plus, & qu'il ne peut fe la rappeller ; maïs il Le coz- 
noit d’une autre maniere qu’il ne faifoit auparavant. 
C’eft par l'intervention d’autres idées , que celles qui 
avoient accompagné fa démonftration, qu’il apper- 
çoit la convenance des deux idées qui font jointes 
dans la propofñtion. L’immutabilité des mêmes rap- 
ports entre les mêmes chofes immuables, eft préfen- 
tement l’idée qui fait voir , que files trois angles d’un 
triangle ont été une fois égaux à deux droits, ils ne 
cefferont jamais de l’être, parce que les effences des 
chofes font éternelles & immuables. 

C’eft fur ce fondement que dans les Mathémati- 
ques les démonftrations particulieres foufniflent des 
connoiffances générales. En effet, filacornoiffance n’é- 
toit pas fi fort établie fur cette perception, que Zs 
mêmes idees doivent toujours avoir les mémes rapports , 
il ne pourroit y avoir aucune cornoiffance de propo- 
fitions générales dans les Mathématiques : car nulle 
démonftration Mathématique ne feroit que particu- 
liere ; & lorfqu’un homme auroit démontré une pro- 
pofition touchant un triangle ou un cercle, fa con- 
noïffance ne s’étendroit point au-delà de cette figure 
particuliere. Perfonne ne niera que M. Newton ne 
connût certainement que cette fuite de propofñ- 
tions, qu'ilavoit liées & enchaïnées , ne für vérita- 
ble , quoiqu'il n’eût pas adtuellement devant les yeux 
cette chaîne admirable d’idées moyennes , par lef- 
quelles il en avoit découvert la vérité. Mais parce 
que le fimple fouvenir n’eft pas toujours fi clair que la 
perception a@uelle ; & que par fuccefion de tems elle 
déchoit plus ou moins, dans la plüpart deshommes ; 
il me femble qu’il en réfulte néceffairement que la 
connoif[ance démonftrative n’a pas la même vivacité 
d’évidence que la coznoiffance intuitive, comme nous 
Pallons voir. 

On ne peut nier que l’évidence n’ait différens de- 
grés; & cette différence de clarté que je confonds 
ici avec l'évidence, confifte dans la différente ma- 
niere dont notre efprit apperçoit la convenance ou 


la difconvenance de fes propres idées. Car fi nous 
réfléchiflons fur notre maniere de penfer, nous trou- 
verons que quelquefois l’efprit apperçoit la conve- 
nance ou la difconvenance des deux idées, immédia- 
ment par elles-mêmes, fans l'intervention d’aucune 
autre ; c’eft-là ce qu’on appelle coznoiffance intuitive. 
L’efprit ne fait aucun effort pour faifir une telle véri- 
té ; 1l l’apperçoit comme l'œil voit la lumiere. Cette 
connoiffance eft la plus claire & la plus certaine dont 
la foibleffe humaine foit capable. Elle agit d’une ma- 
niere irréfiftible, femblable à l'éclat d’un beau jour ; 
elle fe fait voir immédiatement, & comme par force, 


dès que l’efprit fe tourne vers elle , fans qu'il lui foit 


poffble de fe fouftraire à fes rayons qui le percent 
de toutes parts. C’eft-là le plus haut degré de certi- 
tude, où nous puiffions prétendre. La certitude dé- 
pend fi fort de cette intuition,que dans le degré fuivant 
de connoiffance, que jenomme démonftration, cette in- 
tuition eft abfolument néceflaire dans toutes les con- 
nexions des idées moyennes ; deforte que fans elle 
nous ne faurions parvenir à aucune connoiflance ou 
certitude. | 

Il fe préfente ici une queftion, favoir fi parmi les 
<onnoiffances intuitives l’une eft plus aifée à former 
que l’autre. Il ne paroït pas d’abord que cela puifle 
fe faire; car la connoiffance intuitive ne confiftant 
qu’à découvrir d’une fimple vûe , se//e chofè eff telle 
chofe, toutes les connoiffances intuitives devroient, 
ce me femble, être également aifées à difcerner. 

Il eft vrai, qu’il eft également aifé de voir le rap- 

port qu'a une chofe avec celle quieft la même en 
reflemblance ; c’eft-à-dire , à trouver la parfaite ref. 
femblance entre deux ates de notre efprit, qui ont 
précifément le même objet: mais certain objet eft 
plus aifé à découvrir que l’autre ; & un objet fimple 
s’apperçoit plus aifément qu’un objet compofé. 
-  Lorfque deux tableaux repréfentent parfaitement 
le même objet; fi l’objet de ces deux tableaux n’eft 
qu'un feul perfonnage, je verrai plus aifément que 
les deux tableaux repréfentent le même fujet , que fi 
l'objet dans les deux tableaux étoit compotfé de dif- 
férens perfonnages: la facilité ou la difficulté ne 
tombe donc pas fur identité de rapport entre l’un 
& l’autre, mais fur la multiplicité des objets partiaux, 
dont eft compoié chaque objet total. L'objet total 
ne pouvant s’appercevoir d’une fimple vûe, deman- 
de en quelque forte autant d’attentions différentes 
de l’efprit, qu'il fe trouve d'objets partiaux d’un côté : 
entre chacun defquels il faut voir le rapport avec 
chacun des objets partiaux qui font de l’autre côté. 

La connoifflance démonftrative & de raifonnement 


confifte dans la reflemblance , ou identité d'idées 


que l’efprit apperçoit en deux objets, dans l’un def. 
quels fe trouve quelque modification d'idées qui ne 
ont pas dans l’autre : au lieu que s’il ne fe trouvoit 
ni dans l’un ni dans l’autre , nulle modification d’i- 
dées , ou nulle idée particuliere différente; alors la 
connoiffance {eroit intuitive, & non pas feulement 4e- 
‘monfirative Ou conjonthive, quoique la démonftrative 
fuppofant l'intuitive, doive la renfermer par certain 
endroit. Lorfque donc dans un des deux objets il fe 
trouve quelque modification d'idées qui ne font pas 
dans l’autre, l’efprit a quelquefois befoin , pour ap- 
percevoir leur convenance ou leur difconvenance, 
de l’intervention d’une ou de plufeurs autres idées ; 
-& c’eftce que nous appellons raifonner on démon- 
-trer. Ces idées qu’on fait intervenir pour montrer la 
convenance des deux autres, on les nomme des pteu- 
-ves ; & c’eft de la facilité , qu’on a à trouver ces idées 
“moyennes qui montrent la convenance ou la difcon- 
‘venance de deux autres idées, que dépend la faga- 
-cité de l’efprit. 
Cette efpece de connoiffznce ne frappe pas fi vive- 
-ment ni fi fortement les efprits, que la coznoiffance 
Tome LIL, 


CON 897 


intuitive, Elle ne s’acquiert que par ceux qui s’appli- 
quent fortement & fans relâche, qui envifagent leur 
objet par toutes fes faces, & qui s'engagent dansune 
certaine progrefion d'idées, dont tout le monde n’eft 
pas capable de fuivre le fl aufli long-tems qu'il eft 
néceflaire pour découvrir la vérité. 

Une autre différence qu'il y a entre la connoif= 
Jance intuitive & la connoiffance démonftrative, c’eft 
qu'encore qu'il ne refte aucun doute dans cette der- 
niere , lorfque par l'intervention des idées moyen- 
nes On appérçoit une fois la convenance ou la dif- 
convenance des idées qu’on confidere, ily en avoit 
avant la démonftration ; ce qui dans la connoiffan- 
ce intuitive ne peut arriver à un efprit attentif. Il 
eft vrai que la perception qui eft produite par voie 
de démonftration, eft auf fort claire : mais cette 

pe RUE LR Pan 
évidence eft bien différente de cette lumiere écla- 
tante qui fort de la connoiffance intuitive. Cette pre- 
miere perception , qui eft produite par voie de dé- 
monftration, peut être comparée à l’image d’un vi- 
fage réflechi par plufieurs miroirs de l’un à l’autre. 
Auf long-tems qu’elle conferve de la reflemblance 
avec l’objet, elle produit de la couroiffance , mais 
toûjours en perdant, à chaque réflexion fucceffive, 
quelque partie de cette parfaite clarté qui eft dans 
la premiere image, jufqu’à ce qu’enfin après avoir 
été éloignée plufeurs fois elle devient fort confufe, 
& n’eft plus d’abord fi reconnoïflable, & fur-tout à 
des yeux foibles. Il en eft de même à l'égard de la 
connoiffance qui eft produite par une longue fuite de 
preuves. Quand les conféquences font fi fort éloi- 
gnées du principe dont on les tire, il faut avoir une 
certaine étendue de génie pour trouver le nœud des 
objets qui paroiffent defunis ; pour faifir d’un coup 
d'œil tous les rameaux des chofes ; pour les réunir à 
leur fource & dans un centre commun, & pour les 
mettre fous un même point de vûe. Or cette difpo- 
fition eft extrèmement rare, & par conféquent auffi 
le nombre de ceux qui peuvent faifir des démonftra- 
tions compliquées , & remonter des conféquences 
jufqu’anx principes. 

Mais pourquoi certaines conféquences font-elles 
plus éloignées que d’autres du principe dont on les 
tire toutes ? 

Voici fur cela les raifonnemens du pere Buffer. IN 
fuppofe d’abord que le principe eft une cornoiffance 
dont on tire une autre cozroiffance | qu’on appelle 
conféquence. Une premiere coznoiffance , dit-il, fert 
de principe à une feconde coznoiffance qui en eft la 
conféquence , quand l’idée de la premiere contient 


_ l’idée de la feconde ; enforte qu'il fe trouve entre 


lune & l’autre une idée commune , ou femblable 6 
ou la même idée. Cependant la premuere coznoiffance 
renferme outre cette idée commune, d’autres idées 
particulieres ou circonftances & modifications d’i- 
dées , lefquelles ne fe trouvent pas dans la feconde 
connoiffance : or plus la premiere, qui fert de prin- 
cipe, renferme de ces idées particulieres différentes 
de l’idée qui eft commune au principe & à la con- 
féquence , plus auffñi la conféquence eft éloignée : 
moins elle eft chargée de ces idées particulieres, & 
moins la conféquence eft éloignée. 

Ce qui unit donc la conféquence au principe, c’eft 
une idée commune à l’un & à l’autre : mais cette idée 
commune eft enveloppée , dans le principe, de mo- 
difications, parmi lefquelles il eft plus difficile dans 
les conféquences éloignées , de reconnoître & de dé« 
mêler cette idée commune ; au lieu que dans les con- 
féquences prochaines, l’idée commune n’eft accom- 
pagnée dans le principe, que d’un petit nombre de 
modifications particuheres qui la laïiflent plus aifé- 
ment difcerner. Une épingle ne fe trouve pas auffi 
facilement dans un tas de foin, que dans une boîte 
où n'y aura que cette épingle avec une aiguille; 
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quoique l’épingle foit auffi véritablement dans le tas 
de foin , que dans l’enceinte de la boîte. 

On voit auf plus facilement la reffemblance qu’- 
une figure repréfentée feule dans un tableau, peut 
avoir avec la même figure répréfentée dans un fe- 
cond tableau , lorfque dans le premier tableau elle 
n’eft point accompagnée de diverfes antres figures, 
parmi lefquelles il faudroit plus de foin ëe d’atten- 
tion à la reconnoître : la multiplicité d’objets dant 
un objet particulier eft environné, l'empêche d’être 
apperçu lui-même fi aifément & f diftinétement. 

Quoi qu’il en foit, une conféquence qui ne differe 
de fon principe que par une ou deux circonfiances 
ou idées particulieres , lui reffemble bien plus qu’- 
ane connoiffance qui en differe-par cinq ou fix cir- 
conftances. Celle qui ne differe que par une ou deux 
circonftances , fera la conféquence immédiate ou 
prochaine ; & celle qui differe par cinq ou fix cir- 
conftances , fera une conféquence plus éloignée. 

Si je dis, par exemple, cit homme ufe de fineffes , 
donc il mérite punition ; cette conféquence mérite pu- 
nirion, eft par un endroit la même idée que fon prin- 
cipe, il ufe de fineffes. Mais le principe eft revêtu de 
diverfes circonftances qui empêchent que l'identité 
ou reflemblance d’idées ne foit reconnue d’abord. 
On reconnoîtra cette identité ou reflemblance, en 
écartant peu-à-peu les circonftances qui font diffe- 
rer le principe de la conféquence. Découvrant ainfi 
peu-à-peu l'identité d'idées, c’eft-à-dire, l’idée com- 
mune qui fe trouve des deux côtés , Je dirai, 1°. un 
homme qui ufe de finefles fe prévaut de l’inatten- 
tion d'autrui : 2°. celui qui fe prévaut de Pinatten- 
tion d'autrui agit par furprife : 3°. agiflant par fur- 
prife, il abufe de leur bonne foi : 4°. abufant de leur 
bonne foi il les trompe : 5°. les trompant il eft cou- 

able : 6°. étant coupable il mérite punition. 

Il eft aïfé d’appercevoir comment un homme qui 
ufe de finefles, & un homme qui fe prévaut de l'in- 
attention des autres, eft la même idée, à peu de cir- 
conftances près ; de forte qu’en certaines occafons 
on leur donne le même nom : cependant le terme 
‘homme qui ufè de fineffes ; renferme quelques circonf- 
tances que ne renferme point l’homme qui profite 
de l'inattention d'autrui : mais ces circonftances ne 
font pas en aflez grand nombre pour empêcher de 
reconnoiître bien-tôt ce qu'ils ont de commun. De 
même auffi, entre profiter de l’inattention des autres 
& Les furprendre , 1 ÿ a peu de circonftances diffé- 
rentes, de forte qu’on apperçoit encore aifément ce 
qu’ils ont de commun. Il faut dire le même de la 
différence qui fe trouve entre furprendre & tromper; 
entre sromper & être coupable, entre être coupable &c 
mériter punition. Ainfi /’idée de mériter punition, étoit 
renfermée dans l’idée wfér de fineffes ; maïs on ne le 
déméloit pas d’abord, à caufe de beaucoup d'idées 
de circonftances qui accompagnent l'idée d’érre fin 
ou ufèr de fineffes ; comme d’avoir de l'efprit, de la 
vigilance, de l’adreffe, du difcernement des chofes, 
de la foupleffe, du manége ; c’eft au milieu de tout 
cela qu’il falloit découvrir l'idée de mériter punition; 
c'eft ce qu'on fait peu-à-peu & par degrés; em- 
ployant des idées qui fervent de milieu entre le prin- 
cipe & la conféquence, chacune defquelles eft dite 
pour cela moyen terme, Voilà donc comment les con- 
féquences fe tirent plus ou moins immédiatement, 
felon que le même principe qui renferme la confé- 
quence , eft plus ou moins chargé de circonftances 
particulieres , enforte que les conféquences feront 
-d'antant plus immédiates, qu’elles différeront moins 
du principe en nombre de circonftances. 

On peut fuppofer des efprits fi pénétrans, qu'ils 
réconnoiflent par-tout 8 tout d’un coup la même 
idée en plufieurs propoñtions, foit qw’elle fe trouve 


d’un côté avec plus ou moins, avec peu ou beau- 
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coup de circonftances qui ne feront point de lantré 
côté. Ceux-là voyent tout d’un coup toutes Les con- 
féquences d’un principe, c’eft-à-dire toutes les cor- 
noiffances qui peuvent fe tirer d’une premiere cor- 
noiffance. I| en eft peu de ce caraétere | ou pour 
mieux dire point du tout ; mais ceux qui en appro- 
chent le plus, font les plus grands efprits & les plus 
grands philofophes. Ce qui eft certain, c’eft que 
les efprits étant différens, les uns voyent pütôt cer- 
taines conféquences , & d’autres certaines autres 
conféquences. Par-là ce qui eft conféquence immé- 
diate pour l’un, ne le fera pas pour l’autre ; parce 
que l’un verra plütôt que l’autre la reflemblance ow 
identité d’idées qui fe trouve entre deux objets, au- 
travers de la multiplicité d’idées particulieres que 
font d’un côté plütôt que de Pautre. 

Quelque éloignée que foit une conféquence de for 
principe, il n’y a cependant guere de perfonnes qui 
ne puiflent parcourir tous les milieux qui font l’en- 
tre-deux, fi ce n’eft pas en volant comme les intel- 
ligences fupérieures, du moins en fe traînant lente 
ment & avec effort d’une vérité à l’autre. Les dé- 
monftrations qui rebutent fi fort par les difficultés 
dont elles font hériflées, ne confiftant que dans un 
tiflu de connoifflances ou propofitions liées & affor- 
ties fi immédiatement l’une à l’autre , qu'il n’y ait 
pas plus de difficulté pour atteindre la dixieme que 
quand on fait la neuvieme , ni la vingt & unieme 
quand on fait la vingtieme , qu'il n’y à de difficulté 
à favoir la feconde quand on fait la premiere de tou- 
tes, Or il n’eft aucun efprit raifonnable qui ne foit 
capable d'avancer d’une premiere propoñtion à une 
feconde. | 

S’il fe tronve quelquefois plus de dificulté dans 
la liaifon de certaines propoftions, par exemple, 
entre la neñvieme & la dixieme, qu'il n’y en aura 
eu entre la premiere & la feconde, c’eft qu’alors la 
propofition qu’on-a mife pour la dixieme, n’auroit 
pas dû fuivre immédiatement la nenvieme ; il falloit 
mettre entre les deux quelques idées intermédiaires, 
qui menaflent l’efprit de la derniere propoñition con- 
çue nettement à celle où il fe trouve de la difiiculté, 
enforte que les degrés fuffent plus voifins & plus 1m- 
médiats par rapport à celui qui eft inftruit. 

Quoi qu’il en foit, tout homme eft capable d’ac- 
quérir une connoiflance, qui par rapport à lui fuive 
immédiatement une autre connoiffance : il eft donc. 
capable d’atteindre degré à degré & de connoiffance 
immédiate en connoiffance immédiate à toutes Les vé- 
rités &c à toutes les fciences du monde. 

La difficulté qu’il y a à étendre fes connoiffances , 
ne vient pas, comme on fe figure d'ordinaire, du 
côté de l'intelligence , mais du côté de la mémoire, 
On pourroit conduire par degrés & par la méthode 
géométrique tout efprit raifonnable à chacune des 
connoiffances ; dont le total forme ce qui s’appelle 
poffeder une ftience. Le grand point feroit de lui faire 
retenir en même tems toutes ces diverfes cornoiflan- 
ces. L'inconvénient donc le plus ordinaire dans le 
progrès des fciences eft le défaut de mémoire, qué 
laiflant échapper une idée précédente, nous empé- 
che de concevoir ce qu’on nous dit aétuellement, 
parce qu'il eft néceffairement lié avec cette idée 
précédente qui ne fe préfente plus à l’efprit. 

11 faut obferver qu'une démonftration n’eft exac- 
te, qu'autant que la raifon apperçoit par une co7- 
noiffance intuitive la convenance ou la difconve- 
nance de chaque idée , qui lie enfemble les idées 
entre lefquellés elle intervient, pour montrer la 
convenance ou la difconvenance des deux idées ex- 
trèmes ; car fans cela, on auroit encore befoin de 
preuves pour faire voir la convenance ou la difcon- 
venance que chaque idée moyenne a avec celles en- 
tre. lefquelles elle eft placée, puifque fans la per- 


ception d’une telle convenance ou difconvenance il 
ne fauroit y avoir auçune coznoiffance. Si elle eft 
apperçue par elle-même, c’eft une connoiffance in 
tuitive ; & fi elle ne left pas, il faut que quelqu’au- 
tre idée moyenne intervienne pour fervir, en qua- 
Lité de mefure commune, à montrer leur convenan- 
ce ou leur difconvenance ; d’où il paroît évidem- 
ment, que dans le raifonnement chaque degré qui 
produit de la connoïffance , a une certitude intuitive. 
Ainfi pour n’avoir aucun doute fur une démonftra- 
ton , il eft néceflaire que lefprit retienne exaéte- 
ment cette perception intuitive de la convenance 
Ou difconvenance des idées intermédiaires dans tous 
les degrés par lefquels il s’avance. Maïs parce que 
la mémoire dans la plüpart des hommes , fur-tout 
quand il eft queftion d’une longue fuite de preuves, 
n’eft pas fouple & docile pour recevoir tant d'idées 
dont elle eft comme furchargée , il arrive que cette 
connoiflance, qu’enfante la démonftration, eft tout- 
jours couverte de quelques nuages, qui empêchent 
qu'elle ne foit auffi claire & auf parfaite que la cor- 
noiffance intuitive. De-là les erreurs que les hommes 
prennent fouvent de la meilleure foi du monde pour 
autant de vérités. 

Voilà donc les deux degrés de notre cornoiffance, 
lintuition & la démonftration. Mais à ces deux de- 
grés on peut en ajoûter encore deux autres ) ui vont 
jufqu’à la plus parfaite certitude, je veux dire le rap- 
port uniforme de nos fens, & les évenemens con- 
nus, inconteftables & authentiques. Ces deux coz- 
noifflances embraflent la Phyfique , le Commerce , 
tous les Arts, l'Hiftoire & la Religion. Dans ce que 
nous apprenons par le rapport de nos fens, comme 
dans ce que nous connoïflons au-dedans de nous- 
mêmes , l’objet peut être très-obfcur : mais le motif 
qui nous détermine à en porter quelque jugement 
peut être clair & diftin&. Ce motif, c’eft le rapport 
réitéré de nos fens ; c’eft l'expérience qui nous affü- 
re la réalité & l’ufage de chaque chofe. Rien n’em- 
pêche que nous ne donnions le nom d’évidence À tout 
ce qui nous eft attefté par les fens & par le témoi- 
gnage des hommes : 1] n’y a même rien qui nous tou- 

Che davantage que ce qui nous eft évident en cette 
maniere, Où ce qui Vient à notre coznoiffance par le 
témoignage des fens : & il eft aifé de voir que c’eft 
pour fuppléer à l'embarras & à l'incertitude des rai- 
fonnemens , que Dieu nous rappelle par-tout à la 
fimplicité de la preuve teftimoniale & fenfible. Elle 
fixe tout dans la fociété, dans la Phyfique, dans la 
regle de la foi, & dans la regle des mœurs. 

Nous ayons donc quatre fortes de connoiffances, 
dont nous acquérons les unes par la fimple intuition 
de nos idées , les autres par le raifonnement pur, 
les troifiemes par le rapport uniforme de nos fens, 
& les dernieres enfin par des témoignages fürs & in- 
conteftables. La premiere s’appelle coznoiffance in- 
suitive , la feconde démonftrative, la troïifieme /2f- 
eve, & la quatrieme refrmoniale, 

Après avoir fixé Les différens degrés par lefquels 
nous pouvons nous élever à la vériré , il eft nécef- 
faire de nous afürer jufqu’où nous pouvons étendre 
nos connoiffances | & quelles font les bornes infur- 
montables qui nous arrêtent. 

1°. La connoiffance confiftant , comme nous l’a- 
vons déjà dit, dans la perception de la convenance 
ou difconvenance de nos idées, 1l s’enfuit de-là, 

1°. Que nous ne devons avoir aucune coznoiffan- 
ce Où nous n’avons aucune idée. 

- 2°. Que nous ne faurions avoir de connoiffance , 
qu’autant que nous appercevons cetté convenance 
ou cette dilconvenance ; ce qui fe fait 1°. où par in- 
tuition, en comparant immédiatement deux idées ; 
2°. Ou par raïfon , en examinant la convenance ou 
la difconvenance de deux idées, par l'intervention 
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de qüelques-autrès idées moyennes ; 3°. par fen- 
fation , en appercevant l’exiftence des chofes parti- 
culieres ; 4°, ou enfin par des évenemens connus , 
inconteftables & authentiques. | 

3°. Que nous ne faurions avoir une connoiffance 
intuitive qui s’étende à toutes nos idées , parce que 
nous ne POUVONS pas appercevoir toutes les rela- 
tions qui fe trouvent entr’elles, en les comparant 
immédiatement les unes avec les autres ; par exem- 
ple, fi j'ai des idées de deuxtriangles, Pun oxygone 
& l’autre amblygone , tracés fur une bafe égale & 
entre deux lignes paralleles, je puis appercevoir par 
une fimple ni de vüe que Pun n’eft pas l’au- 
tre : mais je ne faurois connoître par ce moyen fi 
ces deux triangles font égaux ou non, parce qu’on 
ne fauroit appercevoir leur égalité ou inégalité en 
les comparant immédiatement. Ladifférence de leurs 
figures rend leurs parties incapables d’être exa@te- 
ment & immédiatement appliquées lune fur l'autre, 
c’eft pourquoi il eft néceffaire de faire intervenir 
une autre quantité pour les mefurer, ce qui eft dé- 
montrer OU connoître par raifon. 

4°. Que notre connoiffance raïfonnée ne peut point 
embrafer toute l'étendue de nos idées, parce que 
nous manquons d'idées intermédiaires que nous puif- 
fons lier l’une à l’autre par une connoiffance intuiti- 
ve dans toutes les parties de la déduétion; & par- 
tout où cela nous manque, la cozzoiflance & la dé- 
monfiration nous manquent auf, 

Nous avons obfervé que la convenance ou dif- 
convenance de nos idées confiftoit, 12 dans leur 
identité où diverfité; 2° dans leur relation ; 3° dans 
leur co-exiftence ; 4° dans leurexiftence réelle. 

1°. À l'égard de l'identité & de la diverfité de 
nos idées, notre connoiffance intuitive eft aufli éten 


due que nos idées mêmes ; car l’efprit ne peut avoir 


aucune idée qu'il ne voye auffi-tôt par une connoif- 
Jance fimple de vûe, qu’elle eft ce qu’elle eft, & 
qu'elle eft différente de toute autre. 

2°. Quant à la connoiffance que nous avons de la 
convenance, ou de la difconvenance de nos idées : 
par rapport à leur coexiftence ; il n°’eft pas fi aifé de 
déterminer quelle eft fon étendue. Ce qu'il ya de 
certain, 1°. c’eft que dans les recherches que nous 
faifons fur la nature des corps, notre connoiffance ne 
s’étend point au-delà de notre expérience. La coz- 
zoiffance intuitive de leur nature eft refufée À notre in- 
telligence. Ce degré de lumiere qui nous manque, æ 
été remplacé par les témoignages de nos fens, qui 
nous apprennent de tous les objets ce que nous avons 


* befoin d'en favoir. Nous ne comprenons rien à la 


nature, ou à Popération de l’aiman, qui nous indi- 
que le pole dans le tems le plus ténébreux. Nous n°’a- 
vons aucune idée de la ftru@ture du foleil, cet aftre 
qui nous procure la chaleur, les coulenrs & la vüe 
deTunivers ; mais une expérience fenfible nous force 
à convenir de fon utilité, 2°, Les idées complexes 
que nous avons des fubftances fe bornent à un cer- 
tain nombre d'idées fimples, qu’une expérience fuivie 
& conftante nous fait apperçevoir réunies & coexif. 
tantes dans un même fujet. 3°, Les qualités fenfibles , 
autrement dites les fecondes qualités, font prefque 
feules toute la connoiffance que nous avons des fubf- 
tances. Or comme nous ignorons la liaifon, ou l’in- 
compatibilité qui fe trouve entre ces fecondes qua- 
Ltés, attendu que nous ne connoiflons pas la fource 
d’où elles découlent, je veux dire, la grofleur, la 
figure & la contexture des parties infenfibles d’où 
elles dépendent ; il eft impofñfible que nous puiffions 
connoître quelles autres qualités procedent de la 
même conftitution de ces parties infenfibles , ou font 
incompatibles avec celles que nous connoïffons dé: 
jà. 3°. La liaifon , qui fe trouve entre les fecondes 
qualités des çorps, fe dérobe entierement à nos re- 
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-gards: deforte que nous ne fçaurions nous aflurer fi 
ces qualités ; que nous voyons coexifter dans un 
même fujet , ne pourroïent pas exifter ifolées lesunes 
des autres, ou fi elles doivent toùjours s’accompa- 
gner. Par exemple, toutes les qualités dont nous 
avons formé l’idée complexe de l'or, fçavoir, la 
couleur jaune , la pefanteur, la malléabilité , la fufi- 
bilité, la fixité, & la capacité d’être diflous dans 
Peau régale ; toutes ces qualités , dis-je, font-elles 
tellement liées & unies enfemble, qu’elles foient in- 
féparables , ou bien ne le font-elles pas ? M. Locke 
prétend que nous ne pouvons le favoir ; &c que par 
conféquent , nous ne pouvons nous aflurer qu’elles 
font raffemblées &c réunies dans plufeurs fubftances 
femblables , fi ce n’eft par l'expérience que nous fe- 
rons fur chacune d’elles en particulier. Aïnfi voilà 
deux pieces d’or ; je ne puis connoître fi elles ont 
toutes deux toutes les qualités que nous renfermons 


dans l’idée complexe de l’or, à moins que nous ne 


tentions des expériences fur chacune d’elles. Avant 
l'expérience , nous ne connoiflons qu’elles ont tou- 
tes les qualités de l'or, que d’une maniere à la véri- 
+é fort probable, mais qui pourtant ne va pas jufqu’à 
la certitude; ainfi penfe M. Locke. 4°. Quoique nous 
n’ayons qu'une conoiffance fort imparfaite 8c fort 
ieute des premieres qualités .des corps ; il en 
eft cependant quelques-unes dont nous connoiflons 
la liaifon intime, comnoiffance qui nous eft abfolu- 
ment interdite par rapport aux fecondes qualités, 
dont aucune ne nous paroît fuppofer l’autre. Ainfi la 
figure fuppofe nécefflairement l'étendue ; 8e la récep- 
tion ou la communication de mouvement par voye 
d'impulfion fuppofe la folidité ; ainfi la divifibilité 
découle néceffairement de la multiplicité de parties 
fubftantielles. 5°. La connoiflance de l’incompatibi- 
lité des idées dans un même fujet, s'étend plus loin 
ue celle de leur coexiftence. Par exemple , une 
étendue particuliere, une certaine figure , un cer- 
tain nombre de parties, un mouvement particulier 
exclut toute autre étendue, toute autre figure , tout 
autre mouvement & nombre de parties. Il en eft cer- 
tainement de même de toutes les idées fenfibles par- 
ticulieres à chaque fens ; car toute idée de chaque 
forte qui eft préfente dans un fujet, exclut toute 
autre de cette efpece. Par exemple, aucun fujet ne 
peut avoir deux odeurs, ou deux couleurs dans un 
même tems, & par rapport à la même perfonne. 
6°. L'expérience feule peut nousfournir des coznoëf- 
Jances fûres & infaillibles , fur les puiffances tant 
adives que paffives des corps ; c’eft-là le feul fond 
oùla Phyfique puife fes connoiffances. | 
Ces chofes ainfi fuppofées , on peut en quelque 
facon déterminer quelle eft l’étendue de nos coznoif- 
Jances par rapport aux fubftances corporelles. Ce 
qui contribue à les étendre beaucoup plus que ne fe 
left imaginé M. Locke, c’eft que nous avons, pour 
connoître les corps, outre les fens, le témoignage 
des hommes avec qui nous vivons, & l’analogie : 
moyens que le philofophe Anglois n’a point fait en- 
trer dans les fecours que nous fournit l’auteur de 
notre être, pour perfe@ionner nos connoiffances. Les 
{ens, le témoignage & l’analogie ; voilà Les trois fon- 
demens de l'évidence morale que nous avons des 
corps. Ancun de ces moyens n’eft par lui-même, 
c’eft-à-dire, par fa nature, la marque caraétériftique 
de la vérité ; maïs réunis enfemble, 1ls forment une 
perfuañon convaincante, qui entraîne tous Les ef- 
prits. Voyez ANALOGIE. 
L’être {ouverainement bon, dit M. s’Gravefande, 
a accordé une grande abondance de biens aux hom- 
mes, dont il a voulu qu'ils fiffent nfage durant leur 
féjour fur la terre ; mais fi les hommes n’avoient 
point les fens, il leur feroit impoflible d’avoir la 
moindre cozroiffance de ces ayantages; & ils feroient 


privés des commodités que l’ufage leur en peut pro, 
curer ; par où il paroït que Dieu a donné aux hom- 
mes les fens, pour s’en {ervir dans Pexamen de ces 
chofes, & pour y ajoûter foi. 

La fagefle fuprèême tomberoiït en contradiéhon 
avec elle-même, fi après avoir accordé tant debiens 
aux hommes , & leur avoir donné les moyens de les 
connoître , ces moyens mêmes induifoient en erreur 
ceux à qui ces bienfaits ont été accordés. Ainfi, les 
fens conduifent à la connoiffance de la vérité, parce- 
que Dieu l’a voulu ainfi ; & la perfuafion de la con- 
formité des idées , que nous acquérons dans l’ordre | 
naturel par les fens, avec les chofes qu’elles repré 
fentent , eft complete. ) 

Cependant la maniere dont les fens nous menent 
à la connoifflance des chofes , n’eft pas évidente par 
elle-même. Un long ufage & une longue expérien- 
ce font néceflaires pour cela. Voyez l'arr. des SENS, 
Ôù nous expliquons , comment dans chaque circonf- 
tance nous pouvons déterminer exaétement ce que 
nous pouvons déduire de nos fenfations, d’une ma- 
niere qui ne nous laïfle pas le moindre doute. 

Les fens feuls ne fufffent pas, pour pouvoir ac- 
quérir une connoiffance des.corps conforme à notre 
fituation. I n’y point d'homme au monde , qui puifle 
examiner par lui-même toutes les chofes qui lui font 
néceffaires à la vie ; dans un nombre infini d’occa- 
fions il doit être inftruit par d’autres, &c s’iln’ajoûte 
pas foi à leur témoignage, il ne pourra tirer aucune 
utilité de la plûpart des chofes que Dieu lui a accor- 
dées ; & ilfe trouvera réduit à mener fur la terreune 
vie courte & malheureufe. 

D'où nous concluons , que Dieu a voulu que le 
témoignage fût auffi une marque-de la vérité ; il a 
d’ailleurs donné aux hommes la faculté de détermi- 
ner les qualités que doit avoir un témoignage, pour 
qu’on y ajoûte foi. 

Les jugemens, qui ont pour fondement l’analogie ; 
nous conduifent aufli à la caznoiffance des chofes; & 


la jufteffe des conclufions , que nous tirons de Pana- 


logie, fe déduit du même principe; c’eft-à-dire, de 
la volonté de Dieu, dont la providencea placél’hom- 
me dans des circonitances, qui lui impofent la ne- 
cefité de vivre peu & miférablement , s’il refufe d’at- 
tribuer aux chofes, qu'il n’a point examinées, les 
propriétés qu’il a trouvées à d’autres chofes fembla- 
bles, en les examinant. 

Qui pourroit fans le fecours de l’analogie, diftin= 
guer du poifon de ce qui peut être utile à la fanté à 
Qui oferoit quitterle heu qu'iloccupe ? Quelmoyen 
y auroit-il d'éviter un nombre infini de périls ? 

3°. Pour ce qui eft de la troifieme efpece de con 
noiflance , qui eftla convenance ou la difconvenance 
de quelqu’une de nos idées , confidérées dans quel- 
que autre rapport que ce foit ; comme c’eft-là le plus 
vafte champ de nos connoïffances , il eft bien difficile 
de déterminer jufqu’où il peut s'étendre. Comme les 
progrès qu’on peut faire dans cette partie de notre 
connoiffance, dépendent de notre fagacité à trouver 
des idées intermédiaires, qui puiffent faire voir les 
rapports des idées dont on ne confidere pas la coe- 
xiltence ; ileft difficile de dire , quand nous fommes 
au bout de ces fortes de découvertes. 

Ceux qui ignorent l’4/gebre , ne fçauroient fe figu- 
rer les chofesétonnantes qu’on peut faire en ce genre 
par le moyen de cette fcience. Il n’eft pas poffible de 
déterminer quelsnouveaux moyens de perfeétionner 
les autres parties de nos coznoiffances, peuvent être 
encore inventés par un efprit pénétrant. Quoi qu'il 
en foit , l’en peut aflurer que les idées qui regardent 
les nombres & l'étendue , ne font pas les feules 


” capables de démonftration ; mais qu'il yen a d’autres 


qui font peut-être la plus importante de nos fpécu= 
lations , d’où l’on pourroit déduire des connoiffun: 
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ces aufi-certaines , files vices, les pafons, des in- 
térêts dominans, ne s’oppofoient direétement à l’e- 
xécution d’une telle entreprife, 

L'idée d’un Etre fuprême , infini en puiffance , eñ 
bonté , en fagefle, qui nous a faits, & de qui nous 
dépendons ; & l’idée de nous-mêmes comme de 
créatures intelligentes & raifonnables: ces deux 
idées, dis-je, bien äpprofondies, conduiroient à 
des conféquences fur nos devoirs envers Dieu, auffi 
néceffaires & auf intimément liées , que toutes lès 
conféquences qu’on tire des principes Mathémati- 
ques. On auroit du jufte & de l’injufte des mefures 
aufi précifes & aufli exates que celles que nous 
avons du nombre & de l'étendue. Parexemple, cette 
propoñtion ; 4/ 2e fçauroit y avoir de l’injufice, où il 
n'y a poirt de propriété, eft aufli certaine qu'aucune 
démonftration qui foit dans Euclide ; car l’idée de 
propriété étant un droit à une certaine chofe, & l’idée 
qu’on défigne par le nom d’ir;ufhice, étant l’invañon 
ou la violation d’un droit ; 1l évident que ces idées 
étant ainf déterminées, &c ces noms leur étant atta- 
Chés, je puis connoître aufh certainement que cette 
propofition eft véritable , que je connois qu’un trian- 
gle a trois angles égaux à deux droits. Autre propo- 
fition d’une égale certitude, z4/ gouvernement n’accor- 
de une abfolue liberté ; car comme l’idée de gouverne- 
ment eft un établiflement de focièté fur.certaines re- 
gles ou lois dont il exige l'exécution, & que l’idée 
d’une abfolue liberté emporte avec elle Le droit de 
faire tout ce que l’on veut; je puis être aufli certain 
de la vérité de cette propoñition, que d’aucune qu’on 
trouve dans les Mathémathiques. 

Ce qui a donné à cet égard l'avantage aux idées 
de quantité , c’eft : 

1°, Qu'on peut les repréfenter par des marques 
{enfbles , qui ont une plus grande & plus étroite cor- 
refpondance avec elles, que quelques mots où fens 
qu’on puifle imaginer. Des figures tracées fur le pa- 

ier font autant de copies des idées qu’on a dans 
Pefprit, & qui ne font pas fujettes à incertitude que 
les mots ont dans leur fignification. Un angle, un 
cercle, ou un quarré qu’on trace avec des lignes, 
paroît à la vüe, fans qu’on puifle s’y méprendre , il 
demeure invariable, & peut être confideré à loiïfir ; 
on peut revoir la démonftration qu’on a faite fur fon 
fujet , & en confidérer plus d’une fois toutes les par- 
ties , fans qu'il y ait aucun danger que les idées chan: 
gent le moins du monde, On ne peutpas faire la même 
chofe à l'égard des idées morales ; car nous n’avons 
point de marques fenfblés qui les repréfentent , & 
par où nous puufhions les expofer aux yeux. Nous 
n'avons que des mots pour les exprimer ; mais quoi- 
que ces mots reftent les mêmes quandils font écrits, 
cependant les idées qu'ils fignifient, peuvent varier 
dans le même homme ; & il eft forfrare qu’elles ne 
{oient pas différentes en différentes perfonnes, 
2°, Une autre chofe qui caufe une plus grande 
difficulté dans la morale, c’eft que les idées morales 
{ont ordinairement plus complexes que celles des 
figures , qu’on confidere ordinairement dans les Ma- 
thématiques ; d’où naïffent ces deux inconvéniens : le 
premier, que les noms des idées morales ont une f- 
gnification plus incertaine, parce qu’on ne convient 
pas fi aifément de la colleétion d'idées fimples qu'ils 
fignifient précifément ; &c par conféquent le figne 
qu'on met toùjours à leur place, lorfqu’on s’entre- 
tient avec d’autres perfonnes , & fouvent en médi- 
tant en foi-même, n’emporte pas conftamment avec 
lui la même idée. Un autre inconvénient qui naît de 
la complication des idées morales, c’eft que l’efprit 
ne fauroit retenir aifément ces combinaïfons préci- 
{es d’une maniere auffi exaéte & aufli parfaite qu'il 
eft néceffaire pour examiner les rapports, les con- 
venances, ou les difconvenances de plufieurs de ces 
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idées comparées l’une à l’autre; & fur-tout lorfqu’on 
n’en peut juger que par de longues déduétions, & 
par l'intervention de plufieurs autres idées cômple- 
xes, dont on fe fert pour montrer la convenance dé 
deux idées éloignées. Il eft donc certain que les véri- 
tés morales ont une étroite liaifoniles unes avéc.les 
autres, qu’elles découlent d'idées claires 8 diftinc- 
tes par des conféquences néceflaires , & que par con: 
{équent elles peuvent être démontrées. + 

3°. Quant à la cornoiflance.que nous avons de l’e- 
xiftence réelle & aétuelle des chofes;-ellé s'étend fur 
beaucoup de chofes. Nous ayons une connoif[ance 
intuitive de notre exiftence, voyez Ze Difcours Pré: 
liminaire : une ‘connoiflance démonftrative de Pexif 
tence de Dieu ; voyez Diruune vorroiffancefenfi: 
tive de tous Les objets qui frappent nos {ens; & une 
teftimoniale de plufeurs évenemens qui font parve: 
nus jufqu’à nous, à-travers l’efpace des fiecles, purs 
& fans altération. Foyez VÉRITÉ. | 

Il eft conftant , par tout ce qué ñons venons de 
dire, qu'il y a des connoiffantes cettaines, puifque 
nous appercevons de Là convenance ou de la dif; 
convénance entre plufeurs de nos idées, Mais tou 
tes nos corroiffances font-elleSréelles ? qui peut faz 
voir ce que font ces idées, dont nous voyons la con: 
venance ou la difconvenance? ÿa:t-il rien de fi ex= 
travagant que les imagihations qui fe forment dans 
le cervéau dés hommes ? où eft celui qui wa pas 
quelque chimere dans la tête? 8c sl y a un homme 
d’un fens raffis & d’un jugement tout-à-fait {olide ; 
quelle différence ÿ aura-t1l, en vertu de nos régles, 
entre la connoiffance d’un tel homme & celle. de lef- 
prit le plus extravagant du monde ? Ils ont tous deux 
leurs idées ;1& 1ls apperçoivent tous deux la convez 
nance ou la difconvenance qui eft entre elles. Si ces 
idées différent par quelque endroit, tout l’avantace 
fera ducôte decelui quial’imaginationla plus échauf. 
fée, parce qu’il a des idées plus vives & en plus grand 
nombre ; de forte que felon nos propres regles, il 
aura aufh plus de connoiffance, S’il eft vrai que toute 
là connoiffance confifte dans la perception de la con= 
venance ou de la difconvenance de nos propres 
idées, 1l y aura autant dé certitude dans les vifions 
d’un enthoufiafte , que dans les raifonnemens d’un 
homme de bon fens. Il nimporte ce que les chofes 
{ont en elles-mêmes, pourvû qu’un homme obferve 
la convenance de fes propres imaginations, & qu'il 
parle conféquemment ; ce qu’il dit eft certain, c’eft 
la vérité toute pure. Tous ces châteaux bâtis en l’ais 
feront d’auffi fortes retraites de la vérité , que les 
démonftrations mathématiques. Mais de quel ufage 
fera toute cette belle connoiffarce des imaginations 
des hommes, à celui qui cherche à s’inftriire de la 
réalité des chofes ? qu'importe de favoir ce que font 
les fantaifies des hommes ? ce n’eft que la cozroiffar- 
ce des chofes qu’on doit eftimer ; c’eft cela feul qui 
donne du prix à nos raïfonnemens, & qui fait pré- 
férer la connoiffance de ce que les chofes font réellez 
ment en elles-mêmes à une corroiffance de fonges & 
de vifions, Voilà la difficulté propofée dans toute {a 
force par M. Locke, Voici comme il y répond, 

Si là connoiffance que nous avons de nos idées fe 
termine à ces idées fans s’étendte plus avant lorf: 
qu’on fe propofe quelque chofe de plus , nos plus fé: 
rieufes pénfées ne feront pas d’un beaucoup plus 
grand ufage que les rêveries d’un cerveau déréglé; 
& les vérités fondées fur cette connoiffance, ne {e- 
tont pas d’un plus grand poids que les difcours d’un 
bomime qui voit clairement les chofes en fonge, & 
les débite avéc une extrème confiance; velur œgri 


| fomnia, vane fingentur fpecies. 


Il eft évident que l’efprit ne connoîït pas les chos 

fes immédiatement, mais par l'intervention des idées 
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qiu lés lu reprèfenterit ; & par conféquent notre 
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conroiffante n’eftréelle , qu’autant qu'il ÿa de fa con- 
formité entre nosidées & la réalité des chofes. Mais 
quel fera ici notre crirerion ? comment l’efprit , qui 
n’apperçoit rienïque fes propres idées, connoïtra-t- 
il qu'elles conviennent avec Les chofes mêmes? Quor- 
que cela ne femble pas exempt de difficulté , on peut 
pouitant affürer avec toute la certitude pofhble, 
qu'il y a du moins deux fortes d'idées , quu font con- 
formes aux chofes. 

Les premieres fontles idées fimples ; car puifque 
lefprit ne fauroit en aucune façon fe les former à 
lui-même , il faut néceffairement qu’elles foient pro- 
duites par des chofes qui agiffent naturellement fur 
lefprit, & y font naître les perceptions auxquelles 
elles font proportionnées par la fagefle de celui qui 
nous a faits. Ils’enfuit de-là que les idées fimples ne 
{ont pas des fi&ions de notre propre imagination , 
mais des produétions naturelles & réguliereside cho- 
fes exiftantes hors de'nous , qui operent réellement 
fur nous; 8 qu'ainf elles ont toute la conformité à 
quoi elles font deftinées , ou qué notre état exige : 
car elles nous repréfentent les chofes fous les appa- 

rences que les chofes font capables de produire en 
” mous; par où nous dévenons capables nous-mêmes 
de diftinguer les‘efpeces des fubftances particulie- 
res, de difcerner l’état où elles fe trouvent, &c par 
ce moyen de les appliquer à notre ufage. Ainfi li- 
dée de blancheur ou d’amertume, telle qu’elle eft 
dans l’efprit, étant exaétement conforme à la puif- 
fance qui eft dans un corps d’y produire une telle 
idée, a toute la conformité réelle qw’elle peut ou 
doit avoir avec les chofes qui exiftent hors de noûs ; 
& cette conformité qui fe trouve entre nos idées fim- 
ples & l’exiftence des chofes , fufñit pour nous don- 
ner uné connoiffance réelle. | 
+ En fecond lieu, toutes nos idées complexes , ex: 
cepté celles des fubftances, étant des archetypes 
que l’efprit a formés lui-même, qu’il n’a pas defti- 
nés à être des copies de quoi que ce foit, ni rappor- 
tés à l’exiftence d’aucunes chofes comme à leurs ori 


ginaux , elles ne peuvent tmanquer d’avoir toute la . 


conformité néceflaire à une connoiffance réelle : car 
ce qui n’eft pas deftiné à repréfenter autre chofe que 
foi-même, ne peut être capable d’une faufle repré- 
fentation. Or excepté les idées des fubftances , tel- 
les font toutes nos idées complexes , qui font des 
combinaifons d'idées , que l’efprit joint enfemble par 
un libre choix, fans examiner fi elles ont aucune 
liaifon dans la nature. De-là vient que toutes Les 
idées de cet ordre font elles-mêmes confidérées 
comme des archetypes, & les chofes ne font con- 
fidérées qu’en tant qu’elles y font conformes. Par 
conféquent toute notre coznoiffance touchant ces 
idées eft réelle, & s'étend aux chofes mêmes ; par- 
ce que dans toutes nos penfées, dans tous nos rai- 
fonnemens , & dans tous nos difcours fur ces fortes 
d'idées, nous n’avons deflein de confidérer les cho- 
{es qu'autant qu’elles font conformes à nos idées; 
&z par conféquent nous ne pouvons manquer d’ac- 
quérir fur ce fujet une réalité certaine & indubita- 
ble. 

Quoique toute notre coznoiffance, en fait de Ma- 
thématiques , roule uniquement fur nos propres 
idées, on peut dire cependant qu'elle eft réelle, & 
que ce ne font point de fimples vifons, & des chi- 
meres d’un cerveau fertile en imaginations frivoles. 
Le Mathématicien examine la vérité & les proprié- 
tés qui appartiennent à un reétangle ou à un cercle, 
à les confidérer feulement tels qu'ils font en idée 
dans fon efprit; car peut-être n'a-t:l jamais trou- 
‘yé en fa vie aucune de ces figures qui foient mathé- 
matiquement , c’eft-à-dire, précifément & exaëte- 
ment véritables: ce qui n'empêche pourtant pas que 
Ja connoiflance qu'il a de quelque vérité ou de quel- 


que propriété qué ce foit, qui appartient au cercle 
ou à toute autre figure mathématique, ne foit vé- 
ritable & certaine, même à l’égard des chofes réel- 
lement exiftantes ; parce que’les chofes réelles n’en- 
trent dans ces fortes de propofitions & n’y font con- 
fidérées , qu'autant qu’elles conviennent réellement 
avec les archetypes, qui font dans l’efprit du Ma- 
thématicien. Eft:l vrai de l’idée du triangle que fes 
trois angles foient égaux à deux droits? La même 
chofe eft auffi véritable d’un triangle, en quelque 
endroit qu'il exifte réellement, Mais que toute autre 
figure aétuellement exiftante ne foit pas exaétement 
conforme à l’idée du triangle qu'il a dans lefprit, 
elle n’a abfolument rien à démêler avec cette propo- 
fition : & par conféquent le mathématicien voit cer- 
tainement que toute fa connoiffance touchant ces {or- 
tes d'idées eft réelle ; parce que ne confidérant les 
chofes qu’autant qu’elles conviennent avec ces idées 
qu'il a dans l’efprit , il eft aflüré que tout ce qu'il fait 
fur ces figures, lorfqu’elles n’ont qu’une exiftence 
idéale dans fon efprit, fe trouvera aufli véritable à 
l'égard de ces mêmes figures, felles viennent à exif- 
ter réellement dans la matiere : fes réflexions ne tom- 
bent que fur ces figures , qui font les mêmes, foit qu’- 
elles exiftent ou qu’elles n’exiftent pas. 

Ils’enfuit de-là, que la conzoiffance des vérités mo- 
rales eft auffi fufceptible d’une certitude réelle, que 
celle des vérités mathématiques. Comme nos idées 
morales font elles-mêmes des archetypes, auffi bien 
que les idées mathématiques , & qu’ainfi ce font des 
idées completes , toute la convenance ou la difcon- 
venance que nous découvrirons entre elles, produi- 
ra une connoiffance réelle, aufli bien que dans les fi- 
gures mathématiques. 

Pour parvenir à la conoiffance &c à la certitude, 1l 
eft néceffaire que nous ayons des idées déterminées ; 
& pour faire que notre connoiffance foit réelle , il 
faut que nos idées répondent à leurs archetypes : au 
refte l’on ne doit pas trouver étrange, qu’on place 
la réalité de notre coznoiffance dans la confidération 
de nos idées, fans fe mettre fort en peine de l’exif- 
tence réelle des chofes ; puifqu’aptès y avoir bien 
penfé, l’on trouvera, fi je ne me trompe, que la 
plüpart des difcours fur lefquels roulent les penfées 
& les difputes, ne font'effeétivement que des propo- 
fitions générales & des notions, auxquelles l’exif- 
tence n’a aucune part. Tous les difcours des Mathé- 
maticiens fur la quadrature du cercle, fur les feétions 
coniques , ou fur toute autre partie des mathémati- 
ques , ne regardent point du tout l’exiftence d’aucu- 
ne de ces figures. Les démonftrations qu'ils font fur 
cela, & qui dépendent des idées qu'ils ont dans lef- 
prit, font les mêmes, foit qu'il y ait un quarré ou 
un cercle atuellement exiftant dans le monde, ou 
qu’il n’y en ait point. De même, la vérité des dif- 
cours de morale eft confidérée indépendamment de 
la vie des hommes , & de l’exiftence a@tuelle de ces 
vertus ; & les offices de Cicéron ne font pas moins 
conformes à la vérité, parce qu'il n’y a perfonne qui 
en pratique exaétement les maximes , 8c qui regle fa 
vie fur le modele d’un homme de bien, tel que Ci- 
céron nous l’a dépeint dans cet ouvrage , & qui n’e- 
xiftoit qu’en idéelorfqw'’il l’écrivoit. S'il eft vrai dans 
la fpéculation, c’eft-à-dire en idée , que le meurtre 
mérite la mort , il le fera auffi à l'égard de toute ac- 
tion réelle qui eft conforme à cette idée de meurtre. 
Quant aux autres aétions, la vérité de cette propo- 
fition ne les touche en aucune maniere. Il en eft de 
même de toutes les autres efpeces de chofes qui 
n’ont point d'autre effence que les idées mêmes qui 
font dans l’efprit de l’homme. 

En troifieme lieu ; il y a une autre forte d’idées 


complexes , qui fe rapportant à des archetypes qui 


exiftent hors de nous, peuvent en être différentes ; 


. 


& ainfi notre connoiffance touchant ces idées peut 
manquer d'être réelle. Telles font nos idées des fub- 
ftances, qui confiftant dans une colledion d'idées 
fimples , peuvent pourtant être différentes de ces ar- 
chetypes , dès -là qu’elles renferment plus d'idées , 
ou d’autres idées que celles qu’on peut trouver umies 
dans les chofes mêmes ; dans ce cas-là elles ne font 
pas réelles , n’étant pas exatement conformes aux 
chofes mêmes. Ainfñ pour avoir des idées des fubf- 
tances, qui étant conformes aux chofes puiffent nous 
fournir une connoiffance réelle , il ne fuffit pas de join- 
dre enfemble , ainfi que dans les modes , des idées 
quu ne foient pas incompatibles, quoiqu’elles n’ayent 
jamais exifté auparavant dé cette maniere ; comme 
font, par exemple, les idées de facrilége ou de par- 
jure, Gc. qui étoient auf véritables & auff réelles 
avant qu'après l’exiftence d’aucune a@ion femblable. 
Ileneft tout autrement à l'égard de nos idées des fub- 
flances ; car celles-ci étant regardées comme des co- 
pies qui doivent repréfenter des archetypes exiftans 
hors de nous, elles doivent être toùjours formées 
fur quelque chofe qui exifte ou qui ait exifté ; & il 
ne faut pas qu’elles foient compofées d'idées , que 
notre efprit joigne arbitrairement enfemble, fans 
fuivre aucun modele réel d’où elles ayent été dédui- 
tes , quoique nous ne puiflions appercevoir aucune 
incompatibilité dans une telle combinaifon. La rai- 
fon dé cela eft, que ne fachant pas quelle eft la con- 
fütution réelle des fubftances d’où dépendent nos 
idées fimples , & qui eft effedtivement la caufe de ce 
que quelques-unes d’elles {ont étroitement liées en- 
femble dans un même fujet, & que d’autres en font 
exclues, il y en a fort peu dont nous puifions affù- 
rer qu’elles peuvent ou ne peuvent pas exifter en- 
femble dans la nature, au-delà de ce qui paroît par 
lPexpérience & par des obfervations {enfibles. Par 
conféquent toute la réalité de la cornoiflance que 
nous avons des fubftances , eft fondée fur ceci: que 
toutes nos idées complexes des fubftances doivent 
être telles qu’elles foient uniquement compofées d’i- 
dées fimples, qu’on ait reconnues co-exifter dans la 
nature. Jufque-là nos idées font véritables ; & quoi- 
qu’elles ne foient peut-être pas des copies fort exac- 
tes des fubftances , elles ne laiflent pourtant pas d’é- 
tre les fnjets de la connoiflance réelle que nous avons 
des fubftances ; connoiffance bornée , à la vérité, mais 
qui n’en eft pas moins réelle, tant qu’elle peut s’é- 
tendre. 

Enfin, pour terminer ce que nous avions à dire 
fur la certitude & la réalité de nos connoiffances ; 
par tout où nous appercevons la convenance ou la 
difconvenance de quelqu’une de nos idées, il y a 
une connoiffance certaine ; & par tout où nous fom- 
mes aflürés que ces idées conviennent avec la réa- 
lité des chofes, il y a une cozroiffance certaine & 
réelle. | 

Mais, direz-vous, notre coznoiffance n’eft réelle 
qu'autant qu’elle eft conforme à fon objet extérieur : 
or nous ne pouvons le favoir ; car, ou notre idée eft 
conforme à l’objet, ou elle n’y eft pas conforme: fi 
elle n’y eft pas conforme, nous n’en avons pas l’i- 
dée : fi nous difons qu’elle y eft conforme, comment 
le prouverons-nous ? Il faudroit que nous connuf- 
fions cet objet avant que d’en avoir l’idée , afin que 
nous puflions dire & être affürés que notre idée y 
eft conforme. Mais loin de cela, nous ne faurions 
pas fi cet objet exifte , fi nous n’en avions l’idée, & 
nous ne le connoïflons que par l’idée que nous en 
avons: au heu qu'il faudroit que nous connuffions 
cet objet-là avant toutes chofes , pour pouvoir dire 
que l’idée que nous avons eft l’idée de cet objet. Je 
ne puis connoître la vérité de mon idée, que par la 


1 


. connoïffance de l’objet dont elle eft l’idée; mais je 


ne puis connoître cet objet , que par l'aflürançe que 
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J'aurai de Ja vérité de mon idée. Voilà donc deux cho: 
fes telles que je ne faurois connoître la premiere que 
par la feconde , ni la feconde que par la premiere ; 
& par conféquent je ne faurois connoître avec une 
pleine certitude ni l’une ni l’autre. D’ailleurs pour 
quoi voulons-nous que l’idée que nous avons d’un 
arbre foit plus conforme à ce qui eft hors de nous, 
que l’idée que nous avons de la douceur ou de l’a- 
mertume , de la chaleur ou du froid, des fons & des 
couleurs ? Or on convient qu’il n’y a rien hors de 
nous & dans les objets qui foit femblable à ces idées 
que nous avons en leur préfence : donc nous n’avons 
aucune preuve démonftrative qu'il y ait hors de nous 
quelque chofe qui foit conforme à l’idée que nous 
avons, par exemple, d’un arbre ou de quelque au- 
tre objet; donc nous ne fommes aflürés d’aucune 
connoïffance réelle. 

Rien n’eft moins folide que cette obje@tion, quoi- 
qu’elle foit une des plus fubtiles qui ayent été pro= 
pofées par Sextus Empiricus. L’objedion fuppofe, 
que nous croyons avoir l’idée d’un arbre , par exem- 
ple , fans que nous foyons fürs de l'avoir. Voici donc 
ce que je répons. L'idée eft de fa nature & de fon 
effence une image, une repréfentation. Or toute ima- 
ge , toute repréfentation fuppofe un objet quel qu'il 
foit. Je demande maintenant fi cet objet eft pofible, 
ou impofhble. Qu'il ne foit pas impoffble, un pur 
être de raifon, cela fe conçoit aifément. Il fufit que 
nous ne puifhons pas plus nous en former l’idée , 
qu'un peintre peut tracer fur une toile un cercle 
quarré , un triangle rond, un quarré fans quatre cô- 
tés. L'impoffibilité du peintre pour peindre de tel- 
les figures , nous garantit l'impoffbilité oh nous fom- 
mes de concevoir un être qui implique contradic- 
tion. Il refte donc que l’objet repréfenté par l'idée, 
{oit du moins poffible. Or cet objet poffible eft ou 
interne, ou externe. S’il eft interne, il fe confond 
avec notre idée même, & par conféquent nous 
avons de lui la même perception intime que celle 
que nous avons de notre idée. S'il eft externe, la 
connoiffance que j’en ai par l’idée qui le repréfente, 
eft auffi réelle que lui, parce que cette idée lui eft 
néceflairement conforme. Mais pour connoître fi 
l'idée eft vraie, il faudroit que je connufle déjà l’ob- 
jet. Point du tout ; car l’idée porte avec e!le fa vé- 
nité, fa vérité confiftant à repréfenter ce qw’elle re- 
préfente, & à ne pouvoir pas ne point repréfen- 
ter ce qu’elle repréfente. L’objeétion fuppofe faux, 
en difant qu’une des deux chofes, foit l’idée, foit 
l’objet, précede la connoiffance de l’autre. Ce font 


_deux corollaires qui fe connoïflent en même tems. 


Mais pendant que je m'imagine avoir l’idée d’un 
arbre , ne peut-il pas fe faire que j’aye l’idée de 
tout autre objet? Cela n’eft pas plus poffible qw’il 
le feroit de voir du noir quand on croit voir du 
blanc , de fentir de la douleur quand on croit n’a- 
voir que des fentimens de plaïfr. La raifon de cela 
eft que l’ame ayant une perception intime de tout 
ce qui fe pañle chez elle, elle ne peut jamais pren- 
dre une idée pour l’autre ; & par conféquent , f 
elle croit voir un arbre, c’eft que réellement elle 
en a l’idée. Ç 

Quant à ce qu'on ajoûte, que l’idée que nous 
avons d’un arbre ne doit pas être plus conforme à 
ce qui eft hors de nous, que l’idée que nous avons 
de la douceur ou de l’amertume, de la chaleur ou 
du froid, des fons & des couleurs, fenfations qui 
n’exiftent pas certainement -hors. de nous, cela ne 
fouffre aucune difficulté. La notion d’un arbre dé- 
pouillé de toutes les qualités fenfibles que lui donne 
un jugement précipité , & confidéré du côté de fon 
étendue, de fa grandeur , & de fa figure, n’eft que 
l’idée de plufeurs êtres qui nous paroïffent les uns 
hors des autres: c’eft pourquoi en fuppofant au-de- 
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hoïs quelque chofe de conforme à cette idée, nous 
nous le repréfentons tobjours d'une maniere auffi 
claire, que fi nous ne le confidérions qu’en l'idée 
même. ll en eft tout autrement des couleurs, des 
odeurs, des goûts, 6c. Tant qu’en réfléchiffant fur 
ces fenfations, nous les regardons comme à nous ; 
comme nous étant propres, nous en avons des idées 
fort claires: mais fi nous voulons, pour ainfi dire, 
les détacher de notre être, & en enrichir les objets, 
nous faifons une chofe dont nous n’avoñs plus d'i- 


dée ; nous ne fommes portés à les leur attribuer, . 


TR 5e 
que parce que d’un côté nous fommes obligés dy 


fuppofer quelque chofe qui les occafionne, &c que 


de l’autre cette caufe nous eft tout-à-fait cachée. 
Voyez Locke, le P. Buffier Chambers » M. Formey. 

Connoissances, (Ven.) indices de l'âge ët de 
la forme du cerf, par la tête, le pié, les fumées, Ec. 

CONNOISSEMENT , fub.m. (Cormerce de mér. ) 
c’eft une efpece d’atte.ou de reconnoïffance fous fi- 
gnature privée , que le maître ou capitaine d'un na- 
vire donne à un marchand des marchandifes qu'il a 
fait charger , avec foümiflion de les porter à leur 
deftination moyennant un certain prix. 

Le mot de coznoiffement n’eft guere en ufage que 
fur l'Océan : fur la Méditerranée on dit police de 
chargement , qui a la même figmification. F 

Suivant l'ordonnance de la Marine du mois d’Août 
1681, les connoiffemens doivent être fignés par le 
maître ou l'écrivain du vaifleau , faire mention de 
la quantité, qualité des marchandifes , de leur defti- 
nation, du prix convenu pour le port ou fret, Gc. 
Chaque as doit être triple ; l'un pour le 
marchand qui fait le chargement, l’autre pour celui 
à qui les marchandifes font deftinées , le troifieme 
pour le maître ou capitaine, auquel les marchands 
font tenus de les préfenter vingt-quatre heures après 
le chargement du vaifleau pour Les figner, & de lui 
fournir les acquits néceffaires , fous peine de payer 
les frais du retardement. Voyez dans le dicfionnaire du 
Comm. de Savary, tome Il. pag. 582 € fuiv. le refte 
des détails qui concernent les connoiffemens, & le 
modele qu’il donne de ces fortes d’aétes. (G) 

CONNOISSEUR, f. m.(Lütér. Peint. Mufig. &c.) 
n’eft pas la même chofe qu’amateur. Exemple. Con- 
noiffeur, en fait d'ouvrages de Peinture, ou autres 
qui ont le deflein pour bafe, renferme moins l’idée 
d’un goût décidé pour cet art, qu'un difcernement 
certain pour en juger. L'on n’eft jamais parfait coz- 
noiffeur en Peinture, fans être peintre; il s’en faut 
même beaucoup que tous les Peintres foient bons 
conroiffeurs. Il y en a d’affez ignorans pour voir la na- 
ture comme ils la font , ou pour croire qu'il ne faut 
pas la rendre comme ils la voyent. On dit: ous 
pourriez étre flaté des lolianges de tel; c’eff un grand 
connoifleur. Voyez le Didlionn. de Peinture, 

I n’y a point d’art qu’on ne puiffe fubftituer dans 
cet article à la Peinture, que nous avons prife pour 
exemple ; l'application fera également jufte. (2) 

CONNOITRE,, v. a&. qui défigne l'opération de 
Pentendement qu'on appelle connoiffance. Vayez 
CONNOISSANCE. 

CoNNoîTRE es éperons , les talons , La bride , &tc. 
en Maréchallerie , c’eft de la part du cheval fentir 
avec juftefle ce que le cavalier demande, lorfqu'il 
approche les éperons, les jambes, ou les talons, 
& qu'il tire ou rend la bride, (7 

CONNOR, (Géog.) ville d'Irlande dans la pro- 
vince d’Ulfter , au comté d’Antrim. 

CONODIS, f. m. (Comm.) petite monnoïe de bil- 
lon très-commun fabriquée, & qui a cours à Goa & 
dans le royaume de Cochin: elle vaut fept deniers 


argent de France. Voyez Les dif. de Trév. & du Com. 


CONOIDE, f. m. (Géom.) nom que l’on donne à 
un corps folide formé par la révolution d’une cour- 
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be quelconque autour de fon axe, & qu’on donné 
quelquefois auffi à d’autres folides qui au lieu d’être 
compofés , comme celui-ci, de tranches circulaires 
perpendiculaires à axe , font compofés d’autres ef- 
peces de tranches. Voyez Axe. 

Le conoïde prend le nom de la courbe qui l’a pro- 
duit par fa révolution. Un conoïde parabolique, 
qu’on appelle aufli un paraboloïde, eff le folide produit 
parla révolution de la parabole autour de fon axe, 6c. 

Archimede a fait un livre des cozoides & des fphé- 
roides, dans lequel ce grand géometre a donné les 
dimenfions des {olides ou conoides paraboliques , el- 
liptiques, hyperboliques, 6c. 

Comme lellipfe a deuxsaxes, elle produit auff 
deux conoides, felon qu’on la fait tourner autour de 
lun ou l’autre de ces axes. Chacun de ces conoïdes 
s’appelle fphéroide. L’hyperbole produit auffi deux 
conoïides par {a révolution autour de’l’un ou de l’au- 
tre de ces axes, Mais Archimede n’a examiné que le 
conoide produit par la révolution de l’hyperbole au- 
tour de fon axe tranfverfe ou premier; & M. Parent 
(Voyez hift, acad. 1709.) s’eft appliqué à confidérer 
le conoide formé par la révolution de l’hyperbole 
autour de fon fecond axe. Ce conoïde s'appelle cy- 
lindroide , à caufe qu’il reflemble plus à un cylindre 
qu’à un cone, ne fe terminant pas en pointe comme 
les autres conoides. Car quoique le mot de conoide 
s'applique aflez généralement à tous les folides for- 
més par la révolution des courbes autour de leur 
axe, cependant ce mot, qui eft dérivé de core, con- 
vient encore d’une maniere plus particuliere à ceux 
qui fe terminent en pointe, ou qui, comme le cone, 
ont un fommet. 

Nous donnerons à cette occafon une méthode 
particuliere pour mefurer la furface courbe d’un co- : 
roïide: cette méthode eft affez fimple ;nous la croyons 
nouvelle , & elle peut être utile en quelques cas. 

D'un point quelconque de la courbe qui engendre 
le conoïde , foit menée une ordonnée perpendiculai- 
re à l’axe de rotation, & une perpendiculaire à la 
courbe qui aboutiffe à l’axe : foit prolongée lordon- 
née hors de la courbe, jufqu’à ce que Le prolonge- 
ment foit égal à l'excès de la perpendiculaire fur 
l’ordonnée ; & imaginant que l’on fafle la même 
chofe à chaque point de la courbe, foit fuppofée une 
nouvelle courbe qui pafle par les extrémités des or- 
données ainfi prolongées : je dis que la furface cour- 


_ be du coroide fera à l’aire de cette nouvelle courbe, 


comme la circonférence du cercle eft au rayon. 
Cette propofition eft fondée fur ces deux-c1: 1°, l’é- 
lément de la furface du conoïde eft le produit du pe- 
tit côté de la courbe par la circonférence du cercle 
dont l’ordonnée eft le rayon: 2°. la perpendiculaire 
eft à l’ordonnée, comme l’élément de la courbe eft 
à l’élément de l’abfcifle ; deux propoñtions dont la 
démonftration eft très-facile. | 

Par le moyen de cette propofition on peut trouver 
aifément la furface courbe du conoïde qu’une fec- 
tion conique quelconque engendre en tournant au- 
tour de fon axe. Car on trouvera que la courbe for- 
mée par les ordonnées prolongées eft toñjours une 
fe@&ion conique ; & par conféquent la mefure de la 
furface courbe fe réduira à la quadrature de quel- 
que feétion conique, c’éft-à-dire à la quadrature de 
la parabole, qui eft connue depuis long-tems, ou à 
la, quadrature du cercle, ou à celle de hyperbole. 
Voyez CYLINDROÏDE. (0) 

ConoïDpe ou CONARIUM, voyez CONARIUM 
6 PINÉALE.” 

CONONITES, f. m. pl. (ÆU/f. eccléfrafr.) héréti- 
ques du vj. fiecle qui fuivoient les rêveries d’un cer- 
tain Conon d’Alexandrie : ces rêveries fervirent de 
fondement à celles des Séveriens, Théodofiens, & 
Trithéites, dont on trouvera les dogmes en leur pla- 
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ce. PV. SÉVERIENS, THÉODOSIENS, TRITHÉITES, 

Didfionn, de Moréri | & Chambers. (GY 
CONQUE-ANATIFERE, voye; BERNACGLE. 
* CONQUE SPHÉRIQUE 02 GLOBOSITE, globofitr, 

efpece de coquille foffile ; elle eft'ytobuteufe , grofle 


au milieu, prefque point en volutè, & ordinarre- 


ment fphériqué comme dëés’noix: la bouche en eft 
grande & large; elle a communément un nœud ou 
bouton au fommet où à l'endroit où fe terminent les 
fpiralés. On l'appelle auflitonnite , cowniti ;'tinus ma- 
ris lapidèe ; bulle lapideæ. Mineral, de Wallérins. . 

CONQUE, ez terme d’Anatomie, eft le nom qu’on 
donne à la feconde cavité ou cavité mterne de Po- 
reille externe, qui eft au-devant du Conduit auditif, 
Voyez OREILLE. | ni 

Ce nom lui vient de la refflemblance qu'il a avec 
une coquille de mer qui fe nomme en Latin concha, 

Quelques-uns donnent le même nom à la premie- 
re cavité de l’oreille interne, que d’autres appellent 
la caille du tambour : d’autres le donnent encore au 
veftibule du labyrinthe, qui eft dans la féconde ca- 
vité de l'oreille interne. Voyez TAMBOUR 6 VESTI- 
BULE. Chambers. 

On donne auffi ce nom aux cornets du nez. Voyez 
- Nez 6 CoRNET. (L) | 

* CONQUE, (ff. anc.) mefure de liquide; elle 
tenoit la moitié du ciathus, ou deux miftra, ou pe- 
foit cinq drachmes & un fcrupule & vingt grains 
d’huile. 

C’étoit encore un vafe à boire, &'à mettre des fe- 
ves apprètées avec de l’huile fans être écofées, 
nourriture des pauvres. Dans les églifes , la conique 
en étoit la partie où le maitre-autel éft placé. 

CONQUE, (Comm.) mefure de grains dont on fe 
fert à Bayonne & à Saint-Jean-de-Luz. 

Trente conques font le tonneau de Nantes, ce qui 
revient à neuf feptiers & demi de Paris. Il faut envi- 
ron 38 conques pour le tonneau de Vannes & de 
Bordeaux, c’eft-à-dire environ dix pour cent plus 
que pour celui de Nantes. 

On fe fert auffi de la cozque à Bayonne pour mefu- 
rer les fels, & deux corgues y compofent un fac me- 
fure de Dax. Voyez Les dit, de Trév, du Comm. & de 
Chamb. . 

CONQUET , f. m. (Jurifp.) dans la fignification 
la plus étendue, eft un bien acquis en commun par 
plufieurs perfonnes. 

Dans quelques pays on confond le terme d’ac- 
quét avec celui de conquét ; mais dans l’ufage le plus 
général les acquêts font les biens non propres acquis 
avant la communauté, au lieu que par le terme de 
conquëts on entend ordinairement ceux qui ont été 
acquis pendant la communauté par ceux qui font 
communs , ou par l’un d’eux pour tous les autres. 

Comme c’eft principalement entre conjoints par 
mariage que la communauté de biens a lieu, c’eft 
auf le plus fouvent par rapport à eux que l’on parle 
des conguëts. Il y a cependant auffi des cozquéts entre 
d’autres perfonnes qui font en communauté ou {o- 
ciété tacite, dans certaines coûtumes où ces fortes 
de communautés ont lieu, telles que celles de Ni- 
vernois, Poitou, &c. 

Il y a même des conquérs en Normandie, où la 
communauté de biens n’a point lieu : ces corquéts 
font les biens acquis pendant le mariage. L'art. 320. 
de cette coûtume donne à la veuve la moitié des 
conquéts faits hors bourgage, & la moitié de ceux 
faits en bourgage ; en propriété dans le bailliage de 
Gifors, en ufufruit au bailliage de Caux, & le tiers 
auf en ufüfruit dans les autres bailliages & vicom- 
tés, le tout à titre de fucceffion. 

On diftingue par rapport à la communauté de biens 
deux fortes de conguéts ; favoir les conquéts meubles, 
& Les conquérs immeubles, 
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Dans les pays où la communauté de biens à lieir, 
tous les meubles y entrent de plein droit, même ceux 
que les conjoints poflédoiént avant le mariage; mais 
in a de conguérs meubles proprement dits que les 
meublés acquis pendant 1e mariage. 

Les 'conquérs immeubles font toutes les terres, 
maifons, & autres hétitages ; les réntes foncieres & 
conflituées , les offices, & autrés biens réputés im= 
meubles, acquis, non pas depuis le Contrat de ma. 
riagé , mais feulément depuis lé moment de la béné- 
diétion nuptiale jufqu'à la diffolution dé la commu" 
nauté, | 

. Quand on dit que’ les corguéts immeubles font les 
biens acquis en Commun péndant là communauté, 
On entend tout immeuble advenu aux conjoints de- 
puis le mariage, non-feulement par acquifition pro- 
prement dite ou contrat de vente mais aufli par 
échange ou autre laéte contenant aliénation à leur 
profit, par donation , legs, ou autrement, à Pexcep- 
tion des immeubles échus par fucceflion , foit direc- 


te où collatérale , & de ceux échûs par donation en 


ligne directe, lefquels font réputés propres. 

L'héritage du côté & ligne de la femme que les 
conjoints ont retiré pendant le mariage, eft réputé 
conquét jufqu’à la diflolution de la communauté , tel- 
lement que Le mari én peut difpofer comme d’un coz- 
quét ; mais la diflolution de La communauté arrivant, 
la femime peut retenir ce bien comme propre, à la 
charge par elle de rémbourfer lé mi-denier. 

Tous conquéts acquis aliquo dato , font préfumés 
faits des demers de la communauté. 

S'il y a des conquéts faits en différentes coûtumes,, 
ils fe reglent tous par le contrat de mariage, Ou par 
la loi qui en tient lieu, relativement à la commu- 
nauté ; du refte ils fe reglent chacun par la loi de 
leur fituation. 

Les conguéts faits en Normandie où la commu 
nauté de biens n’a pas lieu, ne laïffent pas d’entrer 
dans une communauté ftipulée à Paris ou autre coûi- 
tume fémblable ; ce qui à lieu en vertu de la con- 
vention exprefle ou tacite, qui ne permet que l’on 
donne atteinte à la communauté en faifant des acqui- 
fitions dans une coûtume qui ne Padmet pas. 

Anciennement la femme n’avoit qu’un tiers des 
conquéts , c’eft-à-dire de la communauté en géné- 
ral: fous la troifièeme race de nos rois on lui en a ac- 
cordé la moitié, & tel eft l’ufage qui s’obferve en- 
core préfentement. 

Le mari & la femme mont chacun pas plus de: 
droit fur les conquéts proprement dits , que fur tous 
les biens meubles 8: immeubles dela communauté 
en général. Voyez ce qui eff dit ci-devant au mor Com- 
MUNAUTÉ (4 

CoONQUET, (2e) Géog. mod. petite Ville maritime 
de France en baffle Bretagne , au pays de Cornouail- 
les, avec un bon port. | 

CONQUÈTE , ff. ( Drois des gens.) acquifition 
de la fouveraineté par la fupériorité des armes d’un 
prince étranger , qui réduit enfin les vaincus à fe foù.- 
mettre à fon empire, 

Il efl très-important d'établir le jufte pouvoir dir 
droit de conquête, {es lois, fon efprit, fes effets, & 
les fondemens de la fouveraineté acquife de cette 
maniere. Mais pour ne point m'ésarer faute de lu- 
mueres dans des chemins obfcurs &c peu battus , je 
prendrai des guides éclairés, connus de tout le mon- 
de, qui ont nouvellement & attentivement parcou- 
ru ces routes épineufes, & qui me tenant par la 
main m'empêcheront de tomber. 

On peut définir le droit de conquéte, un droit né 
ceffaire, légitime, & malheureux, qui laiffe toû- 
jours à payer une dette immenfe pour s'acquitter 
envers la nature humaine. 

Du droit de la guerre dérive celui de corquéte 
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qui en eft la conféquence. Lorfqu’un peuple eft con- 
quis , le droit que le conquérant a fur lui fuit quatre 
{ortes de lois : la loi de la nature, qui fait que tout 
tend à la confervation des efpeces; la loi de la lu- 
miere naturelle, qui veut que nous faffions à autrui 
ce que nous voudrions qu'on nous fit; la loi qui for- 
me les fociétés politiques, qui font telles que la na- 
ture n’en a point borné la durée ; enfin la loi tirée de 
la chofe même. 

Ainfi un état qui en a conquis un autre, le traite 
d’une des quatre manieres fuivantes ; ou il continue 
à le gouverner felon fes lois, & ne prend pour lui 
que l’exercice du gouvernement politique & civil; 
ou il lui donne un nouveau gouvernement politique 
& civil ; ou il détruit la fociété & la difperfe dans 
d’autres ; ou enfin il extermine tous les citoyens. 

Les deux premieres manieres font conformes au 
droit des gens que nous fuivons aujourd’hui. Job- 
{erverai feulement fur la feconde, que c’eft une en- 
treprife hafardée dans le conquérant de vouloir don- 
ner fes lois & fes coûtumes au peuple conquis : cela 
n’eft bon à rien, parce que dans toutes fortes de gou- 
vernemens on eft capable d’obéir. Les deux dernie- 
res manieres font plus conformes. au droit des gens 
des Romains ; fur quoi l’on peut juger à quel point 
nous fommes devenus meilleurs. Il faut rendre hom- 
mage à nos tems modernes, à la raifon préfente, à 
la religion d’aujourd’hui, à notre philotophie, à nos 
mœurs. Nous favons que la conquéte eft une acqui- 
fition, & que l’efprit d’acquifition porte avec lui 
l’efprit de confervation , &r d’ufage, & non pas ce- 
lui de deftruétion. 


Les auteurs de notre droit public fondés fur les 


hiftoires anciennes, étant fortis des cas rigides, font 
tombés dans de grandes erreurs: ils ont donné dans 
l'arbitraire; ils ont fuppofé dans les conquérans un 
droit, je ne fai quel, de tuer ; ce qui leur a fait tirer 
des conféquences terribles comme le principe, & 
établir des maximes que les conquérans eux-mêmes, 
lorfqw’ils ont eu le moindre fens, n’ont jamais pri- 
fes. Il eft clair que lorfque la conguéte eft faite, le 
conquérant n’a plus le droit de tuer, puifqu'il n’eft 
plus dans le cas de la défenfe naturelle, & de fa pro- 
pre confervation, 

Ce qui a fait penfer ainfi nos auteurs politiques, 
c’eft qu'ils ont cru que le conquérant avoit droit de 
détruire la fociété ; d’où ils ont conclu qu'il avoit 
celui de détruire les hommes qui la compofent; ce 
qui eft une conféquence fauffement tirée d’un faux 
principe: car de ce que la fociété feroit anéantie , il 
ne s’enfuivroit pas que les hommes qui la forment 
duflent auf être anéantis. La fociété ef l’union des 
hommes, & non pas Les hommes ; le citoyen peut pé- 
rir, & l’homme refter. 

Du droit de tuer dans la conquête, les politiques 
ont tiré le droit de réduire en fervitude; mais la 
conféquence eft auffi mal fondée que le principe. 

On n’a droit de réduire en fervitude , que lorfqu’- 
elle eft néceffaire pour la confervation de la corqué- 
se. L'objet de la conquéte eft la confervation : la fer- 
vitude n’eft jamais l’objet de la conquête ; mais il peut 
arriver qu’elle foit un moyen neceffaire pour aller à 
la confervation. 

Dans ce cas, il eft contre la nature de la chofe 
que cette fervitude foit éternelle ; 1l faut que le peu- 
ple efclave puiffe devenir fujet. L’efclayage dans la 
conquête eft une chofe d’accident: lorfqw’après un 
certain efpace de tems toutes les parties de l’état 
conquérant fe font liées avec celles de l’état con- 
quis ; pat des coûtumes, des mariages, des lois, des 
aflociations , & une certaine conformité d’efprit, la 
fervitude doit cefler. Car les droits du conquérant 
ne {ont fondés que fur ce que ces chofes-là ne font 
pas, & qu'il y a un éloignement entre les deux na- 
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tions , tel que l’une ne peut pas prendre confiance, 
en l’autre, 

Ainfñ le conquérant qui réduit le peuple en fervi- 
tude, doit toûjours fe referver des moyens (&T ces 
moyens font {ans nombre) pour l’en faire fortir le. 
plütôt qu'il eft poflible. | 

Ce ne font point là, ajoïte M. de Montefauieu ; 
des chofes vagues, ce font des principes , & nos 
peres qui conquirent l'empire Romain les pratique- 
rent. Les lois qu'ils firent dans le feu , dans Paétion, 
dans l’impétuofité, dans l’orgueil de la viétoire, ils 
les adoucirent : leurs lois étoient dures, ils les ren- 
dirent impartiales. Les Bourguignons , les Goths & 
les Lombards vouloient toüjours que les Romains 
fuffent le peuple vaincu : les lois d'Euric, de Gon- 
debaud & de Rotharis, firent du Barbare & du Ro- 
main des concitoyens, 

Au lieu de tirer du droït de corquéte des confé- 
quences fi fatales, les politiques auroïent mieux fait 
de parler des avantages que ce droit peut quelquefois 
apporter au peuple vaincu. Ils les auroient mieux 
fentis, fi notre droit des gens étoit exaétement fui- 
vi, & sil étoit établi dans toute la terre. Quelque- 
fois la frugalité d’une nation conquérante l’a mis en 
état de laifler aux vaincus le néceffaire que leur 
Ôtoit leur propre prince. On a vû des états oppri- 
més par les traitans , être foulagés par le conqué- 
tant, qui ne fe trouvoit pas dans les engagemens ni 
les befoins qu’avoit le prince legitime. Une conquête 
peut détruire des préjugés nuiñbles, & mettre, fi 
on ofe le dire, une nation fous un meilleur génie. 
Quel bien les Efpagnols ne pouvoient-ils pas faire 
aux Mexicains, & par leurs conquéres deftruttives 
quels maux ne leur firent-ils pas ? Je fupprime les 
détails fur les regles de conduite que doivent obfer- 
ver les divers états conquérans, pour le bien & la 
confervation de leurs corquétes ; on les trouvera dans 
Pilluftre auteur de l’efpris des lois. 

Il y auroit plufieurs remarques à faire fur la cor 
quéte confidérée comme un moyen d'acquérir la fou- 
veraineté ; je dois encore me borner aux principales. 

1°. La conquête confidérée en elle-même, eft plü- 
tôt l’occafion d'acquérir la fouverainété, que la cau- 
fe immédiate de cette acquifition. La caufe immé- 
diate de Pacquifition de la fouveraineté, c’eft toù- 
jours le confentement du peuple ou exprès ou ta- 
cite : fans ce confentement l’état de guerre fubfifte 
toüjours entre deux ennemis , & l’on ne fauroit dire 
que lun foit obligé d’obéir à l’autre : tout ce qu'ily 
a, c’eft que le confentement du vaincu eft extorqué 
par la fupériorité du vainqueur. 

2°, Toute conquête lévitime ,. fuppofe que le vain- 
queur ait eu un jufte fujet de faire la guerre au vain- 
cu ; fans cela la conquête n’eft pas elle-même un titre 
fuffifant ; car on ne peut pas s'emparer de la fouve-: 
raineté d’une nation par la loi du plus fort , & par 
la feule prife de poffeffion , comme d’une chofe qui 
n’eft à perfonne. Que l’on ne parle point de la gloire 
du prince à faire des conquéres, fa gloire feroit fon. 
orgueil; c’eft une paflion, & non pas un droit lé- 
oitime. Ainf lorfqu'Alexandre porta la guerre chez 
les peuples les plus éloignés , 8 qui n’avoient ja- 
mais entendu parler de lui, certainement une pa- 
reille conquête n’étoit pas un titre plus jufte d’acqué- 
rir la fouveraineté, que le brigandage n’eftun moyen 
légitime de s'enrichir. La qualité & le nombre des 
perfonnes ne changent point la nature de Paétion ; 
l'injure eft la même, le crime eft égal. | 

Mais fi la guerre eft jufte , la conquére left auffi ; 


‘car premierement elle eft une fuite naturelle de la 


viétoire, & le vaincu qui fe rend au vainqueur , ne 
fait que racheter fa vie. D'ailleurs, les vaincus s'é- 
tant engagés par leur faute dans une guerre iqufte , 
plûtôt que d'accorder la jufte fatisfaétion qu'ils de- 
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voient, ils font cenfés avoir tacitement confenti d'a- 
vance aux conditions que le vainqueur leur impole- 
roit, pourvû qu’elles n’euflent rien d’injufte ni d’in- 
humain, | 

. Que faut-il penfer des conquétes injuftes , & d’une 
foumiflion extorquée par la violence ? Peut-elle don- 
ner un droit légitime ? Puffendorf (Liv. VIT. ch. vi.) 
répond qu'il faut diftinguer, fi l’ufurpateur a changé 
une république en monarchie, ou bien s’il a dépoñe- 
dé le légitime monarque. Dans le dernier cas, 1l ef 
indifpenfablement obligé de rendre la couronne à ce- 
lui qu’il en a dépouillé, ou à fes héritiers, jufqu'à ce 
que l’on puiffe raifonnablement préfumer qu'ils ont 
renoncé à leurs prétentions , & c’eft ce qu’on préfu- 
me toûjours, lorfqw’il s’eft écoulé un tems confidé- 
rable fans qu'ils ayent voulu ou pü faire effort pour 
recouvrer la couronne. 

Le droit des gens admet donc une efpece de pref- 
cription entre les rois ou les peuples libres, par rap- 
port à la fouveraineté ; c’eft ce que demande l’inté- 
rêt & la tranquillité des fociétés. Il faut qu’une pof- 
feflion foutenue & paifble de la fouverainete , la 
mette une fois hors d’atteinte, autrement 1l n’y au- 
roit jamais de fin aux difputes touchant les royau- 
mes & leurs limites , ce qui feroit une fource de 
guerres perpétuelles , &c à peine y auroit-il aujour- 
d’hui un fouverain qui poffedât l'autorité légitime- 
ment. 

Il eft effe@ivement du devoir des peuples de ré- 
fifter dans les commencemens à l’ufurpateur de tou- 
tes.leurs forces, & de demeurer fideles à leur fou- 
verain ; mais fi malgré tous leurs efforts leur fouve- 
rain a du deffous, & qu’il ne foit plus en état de fai- 
re valoir fon droit, 1ls ne font obligés à rien de plus, 
& 1ls peuvent pourvoir à leur confervation. 

Les peuples ne fauroient fe pafñler de gouverne- 
ment ; & comme ils ne font pas tenus de s’expofer 
à des guerres perpétuelles pour foutenir les intérêts 
de leur premier fouverain , 1ls peuvent rendre légi- 
time par leur confentement le droit de Pufurpateur; 
& dans ces circonftances , le fouverain dépouillé 
doit fe confoler de la perte de fes états comme d’un 
malheur fans remede, 

A l’égard du premier cas, fi l’ufurpateur a changé 
une république en monarchie, s’il gouverne avec 
modération & avec équité , 1l fufñit qu'il ait regné 
paifblement pendant quelque tems, pour donner lieu 
de croire que le peuple s’accommode de fa domina- 
tion, & pour effacer ainfi ce qu'il y avoit de vicieux 
dans la maniere dont il l’avoit acquife : c’eft ce qu’on 
peut appliquer au regne d’Augufte ; ou fi l’on ne veut 
pas lui en faire l'application , on ne doit pas moins 
recevoir notre maxime, que par laps de tems, 


Les ufurpateurs des provinces 
En deviennent les jufles princes 
En donnant de plus jufées lois. 


Que fi au contraire le prince qui s’eft rendu maître 
du gouvernement d’une république l’exerce tyran- 
niquement ; s’il maltraite les citoyens & les oppri- 
me, on n’eft point alors obligé de lui obéir; dans 
ces circonftances la poffeffion la plus longue n’em- 
porte autre chofe, qu'une longue continuation d’in- 
juftice. 

Au refte, rien ne doit mieux corriger les princes 
de la folie des ufurpations & des corquétes lointai- 
nes, que l’exemple des Efpagnols & des Portugais, 
& de toutes autres cozquétes moins éloignées , que 
leur inutilité, leur incertitude 8 leurs revers. Mil- 
le exemples nous apprennent combien peu il faut 
compter fur ces fortes d’acquifitions. Il arrive tôt ou 
tard qu’une force majeure 1e fert des mêmes moyens 
pour les enlever à celui qui les a faites, où à fes en- 
fans. C'eft ainf que la France perdit fous le regne 
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de Jean, ce que Philippe Augufte & S. Louis avoient 
conquis fur les Anglois, & qu'Edouard IIT. perdit 
les conquéres qu’il avoit lui-même faites en France, 
On vit enfuite un des fucceffeurs d’Edouard ( Hen- 
fl V.) réparer avantageufement toutes les pertes de 
fes prédéceffeurs , & enfin les François à leur tour , 
recouvrer peu de tems après tout ce que ce prince 
leur avoit enlevé, 

Les conquêtes fe font aifément, parce qu’on les fait 
avec toutes fes forces & qu’on profite de l’occafion; 
elles font difliciles à conferver , parce qu’on ne les 
défend qu'avec une partie de ces forces. L’aggran- 
diflement des états d’un prince conquérant, montre 
de nouveaux côtés par où on peut le prendre, & on 
choifit aufhi pour cet effet des conjon@ures favora- 
bles. C’eft le deftin des héros de fe ruiner à conqué- 
tir des pays qu’ils perdent enfüite. La réputation de 
leurs armes peut étendre leurs états ; mais la réputa- 
tion de leur juftice en augmenteroit la force plus fo- 
lidement. Ainfi comme les monarques doïvent avoir 
de la fagefle pour augmenter légitimement leur puif. 
fance , ils ne doivent pas avoir moins de prudence 
afin de la borner, A#rc. de M. le Ch. DE JAUCOURT. 

‘4 CON QUISITEUR » conquificor, ( Hifl. anc. ) 
gens à Rome qu’on envoyoit pour raflembler les fol- 
dats qui fe cachoient ou que les parens retenoient ; 
on employoit quelquefois à cette fonétion des féna- 
teurs ou des députés, Ægari, ou quelquefois des trium- 
virs, mais toljours des hommes fans reproches & 
nés libres. 

CONSANGUIN , (Jurifprud.) fe dit de celui qui 
eft du même fang qu’un autre. On appelle freres & 

Jœurs confanguins, ceux qui font enfans d'un même 
pere, à la différence des freres & fœurs utérins, qui 
font ceux iflus d’une même mere. Lorfqu’ils font 
tous procréés des mêmes pere 8& mere, on les ap- 
pelle freres 6 fœurs germains. Chez les Romains on 
appelloit cor/anguins en général tous les parens du 
côté paternel. Les confanguins ou agnats formoient 
le premier ordre d’héritiers 44 inteffar , au défaut 
d’enfans héritiers de leur pere & mere; parmi nous 
on ne donne la qualité de cor/anguins qu'aux freres 
& fœurs qui font enfans d’un même pere. (4 

CONSANGUINITÉ , £. f. (Jurifprud.) eft la pa 
renté & la liaïfon qui eft entre plufieurs perfonnes 
{orties d’un même fang. 

Chez les Romains le lien de confanguinité avoit 
lieu , fuivant la loi des douze tables, entre tous les 
defcendans d’un même pere, foit mâles ou femelles. 

Dans la fuite par la loi Voconia les femmes furent 


-exclufes des privilèges de l’agnation, & conféquem- 


ment de fuccéder avec les mâles, à moins qu’elles 
ne fuflent dans le degré de corfanguiniré , c’eft-à-dire 
excepté la fœur de celui qui étoit mort 48 inreftar. 
Juftinien retablit les femmes dans les droits de l’a- 
gnation. * | 

Mais le droit de corfanguinité n’étoit pas précifé- 
ment la même chofe que Le droit d’agnation en gé- 
néral, c’étoit feulement une des efpeces d’agnation ; 
Car il y avoit deux fortes d’agnats ou parens du côté 
paternel, les uns naturels & les autres adoptifs , & 
pour pouvoir qualifier les agnats de confanguins , il 
falloit qu'ils fuient freres naturels & non adoptifs ; 
qu'ils fuflent procréés d’un même pere, il importoit 
peu qu'ils fuflent de la même mere ou non. 

On ne connoîït point parmi nous ces différences 
d’agnation mi de cognation, & l’on. entend ordinai- 
rement par le terme de confanguinité, la parenté qui 
eft entre ceux qui font fortis d’un même fang. 

Lorfque le terme de confanguiniré et oppofé à la 
qualité de freres &c {œurs germains ou de freres & 
{œurs utérins , il s'entend de la parenté qui eft entre 
freres & fœurs procréés d’un même pere mais non 
pas d’une même mere, 
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Le privilége du double lien ; c’eft-à-dire des freres 
& fœurs germains, dans les coùtumes où il a lieu, 
eft plus fortque le droit de coz/anguinité proprement 
dite, au moyen de quoi dans ces coûtumes les fre- 
res, & fœurs germains excluent les freres & fœurs 
confanguins. 

Lorfqu’on parle des degrés de confanguinité , on 
entend ordinairement les degrés de parenté en gé- 
néral; 8 comme le terme de corfanguiniré eft pré- 
fentement moins ufité en ce fens que celui de pa- 
renté qui.eft plus générique, nous expliquerons ax 
mot PARENTÉ. , la maniere d’en compter les degrés 
de confanguinité ou de parenté, ce qui eft la même 
chofe. (4;) | 

CONSBACH, (Géog. mod.) ville du royaume de 
Suede., dans la province de Halland. 

CONSCIENCE, fubft. f. ( Phil. Log. Méraph) 
L'opinion ou le fentiment intérieur que nous ayons 
noùus-mêmes de ce que nous faifons ; c’eft ce que 
les Anglois expriment par le mot de cozfciousnesf, 
qu’on ne peut rendre en François qu’en le périphra- 
fant. 

Puifque, de l’aveu de tout le monde, 1l y a dans 
l’ame des perceptions qui n’y font pas à fon infçu ; 
ce fentiment qui lui en donne la connoïffance, & 
qui l’avertit du moins d’une partie de ce qui fe pañle 
en elle , M: Pabbé de Condillac lappelle, avec raï- 
fon confcience. Si, comme le veut Locke, l’ame n’a 
point de perceptions, dont elle.ne prenne connoif- 
fance , enforte;qu’il y ait contradiétion qu'une per- 
ception-ne lui foit pas connue, la perception & la 
confcience doivent être prifes pour une feule & mê- 
me opération. Si au contraire il y a dans l’ame des 
perceptions dont elle ne prend jamais connoiflance, 
ainfi que les Cartéfiens , les Mallebranchiftes & les 
Leibnitiens le prétendent , la conftience & la per- 
ception font deux opérations très-diftinétes, Le fen- 
timent de Locke femble le mieux fondé; car il ne 
paroït pas qu'il y ait des perceptions dont lame ne 
prenne quelque connoïffance plus où moins forte, 
d’où il refulte que la perception & la confcience ne 
font réellement qu’une même opération fous deux 
noms. Entant qu'on ne confidere cette opération 
que comme une impreflion dans lame, on peut lui 
conferver le nom de perception ; & entant qu’elle 
avertit l'ame de fa préfence, on peut lui donner ce- 
lui de confcience. Article de M. le Chevalier DE JAU- 
COURT. 

ConsctENCE , ( Cas de) Voyez CAS DE CON- 
SCIENCE 6 CASUISTE. 

ConScIENCE, (Droir. nat. Mor.) a@e de l’en- 
tendement, qui indique ce qui eft bon ou mauvais 
dans les aétions morales, &c qui prononce fur les 
chofes qu’on a faites ou omifes, d’où il naît en nous- 
mêmes une douce tranquillité ou une inquiétude im- 
pottune, la joie & la ferenité, ou ces remords cruels 
f. bien figurés par Le vautour de la fable, qui déchi- 
roit fans cefle le cœur de Promethée. 

Aïnfi la confcience ; cette regle immédiate de nos 
a@tions, ce for-intérieur qui nous juge, a fes diver- 
fes modifications fiuvant les divers états de lame. 
Elle peut être décifive, douteufe , droite, mauvai- 
fe, probable, erronnée, irréfolue, fcrupuleufe, &c. 
Définiflons exaétement tous ces mots d’après M. 
Barbeyrac. Ce fera remplir les vies auxquelles cet 
ouvrage eft principalement deftiné , je veux dire, 
de fixer les principes les plus importans fur chaque 
matiere. Par rapport aux détails des diverfes quéf- 
tions qui font agitées fur ce fujet , le leéteur pourra 
confulter, s’il le juge à-propos , les écrits de Cum- 
berland , de Pufendorf, de Titius, de Buddæus, & 
de Thomafius. 

La conférence (pour la définir avec exa@itude), 
gft le jugement que chacun porte de fes propres aç- 


tions, comparées.avec les idées qu’il a d’une certai2 
ne regle nommée oi; enforte.qu'il conclud en lui- 
même que les premieres font ou ne font pas confor-: 
mes aux dernières. ed 

Nous difons comparées, avecles idées qu’il à de La 
loi, &tnon pas avec la loi même, parce que la loi 
ne fauroit être la regle de nos aétions qu’autant qu'- 
on la connoït..Il ne refulte pourtant pas de-là, que 
chacun puuifle fe déterminer à faire une chofe, du 
moment quil s’imagine qu’elle eft permife ou pref- 
crite par,la loi, de quelque maniere qu’il fe le foit 
mis, dans l’efprit. Mais voici deux regles très-faciles, 
& que les plus fimples peuvent & doivent fuivre 
dans, chaque occafon particuliere, 

I. Ayant que de [e déterminer à fuivre les mouvemens 
de la confcience, il faut bien examiner ft l’on a les Lu 
mieres, 6 les fécours néceffaires pour juger de la chofe 
dont 1},s’agit ; car fi l’on manque de ces lumieres & 
de ces fecours (8&T en ce cas-là il ne faut que la bon- 
ne foi & le fens commun pour s’en convaincre ), on 
ne fauroit rien décider, moins encore rien entre- 
prendre , fans une témerité inexcufable & très-dan- 
gereufe. On peut appliquer cette regle à tant de gens 
qui prennent parti fur des difputes de la Religion, 
ou fur des queftions difficiles de Morale , de Politi- 
que, fur des matieres de Droit, des procès delicats, 
des traitemens de maladies compliquées, &c. : 

IT. Szppolé qu'en général on ait les lumieres & Les 
Jecours néceffaires pour juger de la. chofe dont il s'agir, 
il faut voir fr l'on en a fait ufage atfuellement , enforte 
qu’on puille Je porter fans autre examen à ce que la con- 
fcience fuggere. Dans le Négoce, par exemple , & 
dans les autres affaires de la vie civile, on fe laifle 
aller tranquillement à des obliquités & des injufti- 
ces, dont on verroit aifément la turpitude fi l’on fai- 
foit attention à des principes très-clairs, dont on ne 
peut s’écarter, &c que l’on reconnoît d’ailleurs en gé- 
néral. 

Comme il eft néceffaire de diftinguer entre le ju- 
gement que lame porte avant Pa@tion, &c celui qu’à 
elle porte après l’aétion , on a nommé ces deux cho: - 
fes en termes fcholaftiques aflez commodes,conftien- 
ce antécedente & confcience fubféquente. I] n’y a quel: 
quefois dans les aétions que le dernier de ces juge- 
mens , lorfque, par exemple (ce qui eft aflez ordi- 
naire), on fe détermine à agir fans examiner ni pen- 
fer feulement fi l’on fera bien ou mal. 

Quand les deux jugemens ont été produits par 


rapport à une feule & même aétion, ils font quel- 


quefois conformes , ce qui arrive lorfque l’on a agi 
contre fes lumieres ; car alors on fe condamne en- 
core plus fortement après l’a&tion : il y a peu de 
gens qui, où acquierent en fi peu de tems des lumie- 
res capables de leur perfuader que ce qu'ils croyent 
mauvais eft légitime, ou révoquent fi-tôt leur pro- 
pre fentence en matiere d’une chofe effeivement 
contraire à la loi. Quelquefois aufli 1l y a de la di- 
verfité dans ces jugemens, ce qui a lieu, ou lorfque 
l’on s’eft déterminé à quelque chofe fans une pleiné 
& entiere délibération , foit par pañlion ou par pré- 
cipitation, de maniere qu'on n’a pas eu la liberté 
d’envifager fuffifamment la nature & les fiites de l’a: 
tion ; ou lorfque , quoiqu’on ait agi avec une pleine 
délibération , on s’eft déterminé fur un examen très- 
léger ; car l’idée de la chofe faite frappe plus vive- 
ment que l’idée de la chofe à faire , & les réflexions 
viennent commencer ou achever après coup l’exa- 
men. | 

Voici les divers aétes du jugement anticipé, felon 
les différens états où l’ame fe trouve alors. 

La confcience eft ou décifive ou douteufe, felon le 
degré de perfuafion dans lequel on eft , au fujet de 
la qualité de Pa@ion à faire. Quand on prononce dé- 
cifivement que telle ou telle chofe eft conforme ou 


contraire à la loi , c’eft une confcience décifive qui doit 
être divifée en démonjtrative & probable. 

La conftience démonffrative eft celle qui eft fondée 
fur des raifons démonftratives , autant que le permet 
la nature des chofes morales ; & par conféquent elle 
eft toûjours droite ou conforme à la loi. La conférence 
probable eft celle qui n’eft fondée que fur des raifons 
vraifflemblables , & qui par conféquent eft ou droite 
ou erronée , felon qu'il fe trouve que Popimion en 
elle-même eft ou n’eft pas conforme à la loi. 

Lorique l’on agit contre les mouvemens d’une con- 
fcience décifive , ou l’on fe détermine fans aucune ré- 
pugnance, & alors c’eft une conftience mauvaife qui 
marque un grand fonds de méchanceté , ou bien on 
fuccombe à la violence de quelque pañlion qui flatte 
agréablement , ou à la crainte d’un grand mal, & 
alors c’eft un péché de foibleffe, d’intirmité. Que fi 
l’on fuit les mouvemens d’une corfétence décifive, ou 
l’on fe détermine fans héfiter & avec plaifir, & alors 
c’eft une #onne confcience, quand même on fe trom- 
peroit, comme il paroît par l'exemple de S. Paul, 
AE, xxiij. 1. ou bien on agit avec quelque répugnan- 
ce, & alors, quoique l’aétion en elle-même foit bon- 
ne, elle n’eft point réputée telle à caufe de la difpo- 
fition peu convenable qui Paccompagne. 


Les fondemens de la conféience probable véritable- 


ment telle, font l'autorité & l’exemple foutenus par, 


un certain fentiment confus de la convenance natu- 
relle qu'il y a dans les chofes qui font la matiere de 
nos devoirs , & quelquefois aufli par des raïfons po- 
pulaires qui femblent tirées de la nature des chofes. 
Comme tous ces fondemens ne font pas fi olides, 
qu’on ait lieu de s’y repofer abfolument, il ne faut 
s’en contenter que quand on ne peut faire mieux ; 
8c ceux qui fe conduifent par une telle conféience , 
doivent employer tous leurs efforts pour augmenter 
le degré de vraiflemblance de leurs opinions , & pour 
approcher autant qu'il eft poflible de la con/fcience de- 
rnonffrative. 

La confcience douteufe , que nous avons oppoñée à 
la décifive, eft ou irréfolue ou ftrupuleufe. La conference 
irrèfolue, c’eft lorfqu’on ne fait quel parti prendre à 
caufe des raifons qui fe préfentent de part & d’autre, 
finon parfaitement égales, du moins telles qu'il n’y 
a rien d’un côté m1 d'autre qui paroifle aflez fort pour 
que l’on fonde là-deflus un jugement für. Dans un 
tel cas quelle conduite faut-il tenir ? La voici: Il faut 
s'empêcher d’agir tant que l’on ne fait pas fi l’on fera 
bien ou mal. En effet, lorfque l’on fe détermine à 
agir avant que les doutes qu'on avoit foient entiere- 
ment diflipès , cela emporte ou un deflein formel de 
pécher, ou du moins un mépris indifcret de la loi, 
à laquelle 1l peut arriver que l’a&ion fe trouve effe- 

étivement contraire. | 


La conftience fcrupuleufe eft produite par des diff- 
cultés très-legeres ou frivoles, qui s’élevent dans 
l’efprit, pendant qu’on ne voit de l’autre côté au- 
cune bonne raïon de douter. Comme le fcrupule 
ne vient d'ordinaire que d’une faufle délicatefle de 
confcience, ou d’une eroffiere fuperftition, on en fera 
bientôt délivré, fi l’on veut examiner la chofe fé- 
rieufement & dans toutes fes faces. 


LIBERTÉ DE CONSCIENCE, Entre-plufeurs quef- 
tions que l’on fait au fujet de la confcrence errante , 1l 
yena quatre de grande importance fur lefquelles on 
ne fauroit fe refuter de dire un mot: les autres pour- 
ront fe décider d’après les mêmes principes. 


I. On demande , fi celui qui fe trompe eft obligé 
de fuivre les mouvemens de fa conftience. On ré- 
pond que où, foit que l'erreur foit invincible ou 
vincible :.car dès-là qu’on eft fermement perfuadé , 
comme nous le fuppofons , qu'une chofe eft prefcrite 
ou défendue par la loi, on viole direétement Le ref- 
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peët dû au légiflateur , fi l’on agit contre cette per- 
fuafion , quoique mal fondée. 

IT. Maïs s’enfuit-1l de-là que l’on foit toûjours ex- 
cufable , en fuivant les mouvemens d’une conférence 
erronée ? Nullement : cela n’a lieu que quand l'erreur 
eft invincible. 

IT, Un homme peut-il juger du principe des er- 
reurs d’un autre homme en matiere de con/fcience à 
C’eft la troifieme queftion, fur laquelle on répon- 
dra d’abord, qu'il n’eft pas toûjours abfolument im- 
poffble aux hommes de favoir fi. quelqu'un eft dans 
l'erreur de mauvaife for, ou s’il fe fait illufion à Ii 
même : mais pour porter un tel jugement, il ne faut 
pas moins que des preuves de la derniere évidence: 
êc 1l arrive rarement que lon ait de fi fortes preu- 
ves. Je ne fai fi on pourroit rapporter à ceci l’erreur 
autrefois fi commune chez les Grecs 8 les Romains, 
de ceux qui croyoient qu'il étoit permis à un pere ou 
une mere d’expoñer leurs enfans. Mais il femble du 
moins qu'on y peut rapporter une autre erreur pref- 
que aufñ grofliere des Juifs du tems de Jefus-Chrift, 
qui la leur reproche fortement. Marth. xv. 4-5, Car 
on a de la peine à concevoir que des gens qui avoient 
Ja loi de Moyfe fi claire & fi exprefle fur la nécefité 
d’honorer & d’affifter un pere ou uñe mere, puffent 
de bonne foi être perfuadés qu’on étoit difpenfé de 


ce devoir par un vœu téméraire, ou plütôt impie. 


Pour ce qui eft de favoir fi l’erreur d’un homme 
qui fe trompe de bonne foi eft vincible ou invinci- 
ble, il faut convenir que, mettant à part les principes 
les plus généraux du droitnaturel, & les vérités dont 
les Chrétiens , quoique divifés en différentes feêtes, 
font convenus de tout tems, tout le refte eft de na- 
ture, qu'un homme ne peut fans témérité juger en 
aucune mariere du principe de l'ignorance , & des 
erreurs d'autrui: ou s’il peut dire en général qu’il y 
a des circonftances qui rendent vincibles telles ou 
telles erreurs , il'h& eft extrèmement difficile de rien 
déterminer là-defus par rapport à quelqu'un en par- 
ticulier , &c 1l n’eft jamais néceflaire qu’il le fafle. 

IV. La derniere queftion eft fi en conféquence du 
jugement que l’on fait de l'ignorance ou des erreurs 


“d'autrui en matiere de cozfcience , on peut fe porter 


à quelque aétion contre ceux que l’on croit être dans 
cette ignorance ou dans ces erreurs ? [ci nous répon- 
dons que lorfque l’erreur ne va point à faire ou à en- 
feigner des chofes manifeftement contraires aux lois 
de la focièté humaine en général , & à celles de la fo- 
ciété civile en particulier, l’aétion la plus convena- 
ble par rapport aux errans, eft le foin charitable de 


les ramener à la vérité par des inftruétions paifibles 


& folides. 

Perfécuter quelqu'un par un motif de confcience , 
deviendroit une efpece de contradiétion; ce feroit 
renfermer dans l’étendue d’un droit une chofe qui 
par elle-même détruit le fondement de ce droit. En 
effet, dans cette fuppoñtion on feroit autorifé à for 
cer les confciences ,.en vertu du droit qu’on a d’agir 
felon fa conference. Et il n’importe que ce ne foit pas 
fa même perfonne dont la confcience force, & eft for- 
cée : car outre que chacun auroit à fon tour autant 
de raifon d’ufer d’une pareille violence, ce qui met- 
troit tout le genre humain en combuftion, le droit 
d’agir felon les mouvemens de la cor/cience , eft fon- 
de fur la nature même de l’homme, qui étant com- 
mune à tous les hommes, ne fauroit rien autorifer 
qui accorde à aucun d'eux en particulier la moin- 
dre chofe qui tende à la diminution de ce droit com- 
mun. Ainfi le droit de fuivre fa confcience emporte . 
par lui-même cette exception, hors les cas où il 
s’agiroit dé faire violence à la con/tience d'autrui. 

Si l’on punit ceux qui font ou qui.enfeignent des 
chofes nuifibles à la fociéré, ce n’eft pas à caufe qu’- 
ils font dans l’erreur, quand même ils y ferorent de 
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mauveife foi; mais parce qu’on a droit pour le bien 
public de réprimer de tels gens, par quelques prin- 
cipes qu'ils agiflent. 

Nous laïflons à part toutes ces autres queftions 
fur la corfcience qui ont été tant agitées dans le fiecle 
pañlé, & qui n’auroient pas dû paroître dans des tems 
d’une morale éclairée. Quand la bouflole donna la 
connoïffance du monde , on abandonna les côtes d’A- 
frique ; les lumieres de la navigation changerent la 
face du commerce , il ne fut plus entre les mains 
de l’Italie; toute l’Europe fe fervit de l’aiguille ai- 
mäntée comme d’un guide für pour traverfer les 
mers fans périls & fans allarmes. Voyez TOLÉRAN- 
CE. Article de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 

CONSCIENCE , confeil de confcience , (Jurifprud.) 
Voyez ci-après au mot CONSEIL. 

CONSCRIPT , adj. (Æiff. anc.) terme ufité dans 
V’hiffoire Romaine en parlant des fénateurs qui étoient 
appellés peres confcripts ; à caufe que leurs noms 
étoient écrits dans le resiftre, ou dans le catalogue 
du fénat. Voyez SÉNATEUR 6 PERES. 

Tite-Live nous apprend, 4. I. ch. j. que lorfque 
Brutus eut rempli les places des fénateurs détruits 
par Tarquin, par d’autres choifis parmi l’ordre des 
chevaliers , ces nouveaux fénateurs recurent Le nom 
de peres conferipts. Ce qu'il y a de certain, c’eft que 
par la fuite tous les fénateurs indiftinétement furent 
appellés peres conftripts. Chambers. (G 

CONSECRATION, f. f. (Théolog.) aëte par le- 
quel on fanétifie une chofe commune ou profane, 
par le moyen de certaines cérémonies, prieres , &c 
bénédi@ions deftinées à cet ufage. 

La confécration eft le contraire du facrilège & de 
la profanation, qui confifte à employer à des ufages 
profanes une chofe qui n’étoit deftinée qu’à des ufa- 
ges pieux. | | 

L’évêque confacre une églife ou un calice. Le pa- 
pe confacre des médailles , des agaus Dei, & accor- 
de des indulgences à ceux qui les portent fur eux 
avec dévotion. 

La confécration ou dédicace d’une églife eft une cé- 
rémonie épifcopale, qui confifte en un grand nom- 
bre de bénédiétions, d’afperfions , & d’onétions fur 
les murailles , tant dedans que dehors. Voyez 
EGLIse. à 

Voici les principales cérémonies qu’on y obfer- 
ve, felon le pontifical Romain & le Droit canon. 
Le plan de l’églife étant tracé, l’évêque fait planter 
une croix au lieu où doit être l’autel, puis 1l bénit 
la premiere pierre & les fondemens, avec des prie- 
res qui font mention de Jefus-Chrift la pierre angu- 
laire, & des myfteres fignifiés par cette conftruéton 
matérielle. Lorfque le bâtiment eft achevé, l’évé- 
que doit en faire au plütôt la dédicace ou confécra- 
sion , qui eft la plus folennelle & la plus longue de 
toutes Les cérémonies eccléfiaftiques. On s’y prépare 
par le jeûne, & par les vigiles que l’on chante de- 
vant les reliques qui doivent être mifes fous l’autel 
ou dedans. Le matin, l’évêque confacre la nouvelle 
églife par plufeurs bénédiétions & afperfons qu'il 
fait dedans & dehors: il y employe l’eau, le fel, le 
vin, & la cendre, matieres propres à purifier ; puis 
il la parfume d’encens, &c fait aux murailles plufieurs 
onétions avec le faint-chrême. Il confacre enfuite 
l'autel. On ne réitere point la con/fécration tant que 
le bätiment fubfifte ; mais fi l’églife eft profanée, on 
la reconcilie. Voyez RECONCILIATION. Fleury , £z- 
fl. au droit ecclef. tome I. part. II. ch. vij. p. 314. 

L’ufage de confacrer à Dieu les hommes deftinés 
à fon fervice, & au mimftere de fes temples & de 
fes autels, les lieux, les vafes, lesinftrumens, & les 
vêtemens qui y fervent, eft très-ancien : Dieu l’a- 
voit ordonné dans l’ancienne loi, & il en avoit pref- 
crit toutes les cérémonies. 


Dans la loi nouvelle, quand ces confécrations rez 
gardent des hommes, & qu’elles fe font par un fa- 
crement inftitué par Jefus-Chrift, nous les nommons 
en François ordinations, excepté celles des évêques 
& des rois, que nous appellons con/écrations, Voyez 
EVÊQUE, Ro, & ORDINATION. | 


Quand elles fe font feulement par une cérémonie 
inftituée par l’Eglife, nous les nommons ééréditfions. 
Voyez BÉNÉDICTION. | 

Quand elles fe font pour des temples, des autels , 
des vafes, des vêtemens, nous difons dédicace. Voyez 
Dépicace. | 

CoNSÉCRATION figmifie plus particulierement 
laétion par laquelle un prêtre qui célebre la mefle 
confacre le pain & le vin. Voyez EUCHARISTIE. 

Les catholiques Romains la définiffent /2 conver- 
ion du pain & du vin en corps & en [ang de J. C. & 
une preuve que c’eft-là le fentiment de leur Eglife, 
c’eft que le prêtre éleve l’hoftie immédiatement 
après la confécration pour la faire adorer au peuple. 
Voyez ÉLEVATION. 

Il y a de grandes difficultés entre l’églife Greque 
& Latine touchant les paroles de la con/fécration: 
l'opinion la plus commune &c la plus conforme à la 
doëtrine de S. Thomas & de l’école, eft que la coz- 
Jécration du pain & du vin confifte en ces mots: Cecz 
ef? mon corps, ceci eff mon fang. Les Grecs au contrai- 
re attribuent,au moins en partie, le changement du 
pain & du vin en corps & en fang de J.C. à une cer- 

taine priere qu’ils appellent /’irvocarion du S. Efprir, 
qui fe fait après que le prêtre a récité ces paroles, 
ceci eff mon corps, ceci eft mon [ang , que les mêmes 
Grecs ne croyent néceffaires que pour la coz/fécra- 
tion des fymboles, parce qu’elles renferment l’hif- 
toire de linftitution de ce facrifice. 


CONSÉCRATION fignifie , chez les Médaïllifles , la 
même chofe qu’apothéofe : c’eft l'apothéofe d’un em- 
pereür après fa mort, {a tranflation, & fa réception 
dans le ciel parmi les dieux. Voyez APOTHÉOSE. 


Les confécrations {ont ordinairement exprimées 
fur les médailles de la maniere fuivante. D’un côté 
eft la tête de l’empereur couronnée de laurier, & fou- 
vent voilée, & dans l’infcription on lui donne le 
titre de divus : au revers il y a un temple ou un au- 
tel, ou un bûcher, ou un aigle fur un globe qui 
prend fon eflor pour s'élever au ciel ; quelquefois 
l'aigle eft fur un autel ou fur un cippe. Dans d’au- 
tres médailles l’empereur paroît dans les airs porté 
fur un aigle qui enleve au ciel, & pour infcription 
toüjours coz/fécratio. 

Ce font-là les types les plus ordinaires. Antonin 
Pie a cependant quelquefois au revers de fes confe- 
crations la colonne Antonine. Au lieu d’un aigle , Les 
impératrices ont un paon. 

Pour les honneurs rendus après la mort aux em 
pereurs, qui confiftent à les mettre au nombre des 
dieux, 1ls font expliqués par les mots corfécratio, 
pater, divus, & deus. 

Quelquefois on met autour des temples & des au- 
tels, memoria félix , ou memorie æterne ; quelquefois 
aux princefles, æternitas | ou fyderibus recepra; & du 
côté de la tête, diva, ou 8x. Voyez le P. Jobert, 4 
dichonn. de Trév. & Chambers. (G) 


Nous voyons dans plufeurs auteurs anciens les 
cérémonies qu'on pratiquoit à la confécration ‘des 
empereurs ou des princes. On peut s’en former une 
idée dans Tacite , en lifant tout ce que dit cet hifto- 
rien au fujet de la mort de Germanicus, des hon- 
neurs qu'on lui avoit refufés , & des murmures du 
peuple à cette occafion. On plaçoit l’image du prin- 
ce fur un lit, on chantoit des vers en fon honneur, 
on faifoit fon éloge funebre, on le pleuroit, enfin 
on çontrefaifoit au moins la douleur, C’eft ce que 

Taçite 


Tacite exprime par ces mots : Præpo/iram toro effi- 
giem, G laudationem, & lacrymas, & doloris imita- 
menta. C’eft ainf que les Rômiaïtis cônfacroient 
après la mort dans le ciel le nom des princes, qui 


fouverñt avoientle plus mal gouverné la terre. Il y 


a apparence que c'étoit re vaine-cérémonie, dont 
le peuple même métôit point la .dupe: du moins il 
eft certain que les grands ne l’étoient pas; & quel: 
quefois ceux qui devoient en êtré) objet $’én moc- 
quoient hautément..Véfpañén devenant vieux & in- 
firme, plaifantoit d'avance fur fon apothéofe futu- 
re, & difoit à fes-corirtifans : {/ ne femble que je con- 
mence a devenir dieu, C’eft ainfi qu’on doit traiter la 
fuperflition du peuple. Il eft vrai que ce n’eft pas le 
moyen de le corriger, du moins d’abord; mais la 
lumiere fe répand peu-à-peu, & la vérité chaffe le 
menfonge. Voyez APOTHÉOSE. 

La confécration ou apothéofe du prince lui va- 
loit l'épithete de divus , qui équivaut à celle de 
dieu. C’eft ainfi que l’on trouve divus Auguflus, di- 
vus Vefpaftanus, &c. Mais comme la confécration 
étoit une pure cérémonie, l’épithete de divus n’étoit 
auf apparemment qu’une épithete d’honneur , une 
efpece de titre qu’on accordoit au mort , & qui 
n'engageoit les vivans à rien ; & s’il étoit permis de 
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parler ainfi, il eft fort vraiffemblable que les Ro. 


mains aimoient mieux divus Nero (c’eft-à-dire Neron 
mort), que vivus Nero, Ce qu’il y a de fingulier 8 


| ce qui prouve que le mot dvzs étoit une puré épA 


thete de cérémonie ; c’eft que même après que les” 
empereurs eurent embraflé le Chriftianiime, ilscon- 
ferverent encôte ce titré affèz long-tems. . “1 -\ 

CONSÉCRATION des poñrifes Romains, (Hifarie.Y 


_ Voici la défcription que nous en a laiffé- Prudence. 


On faïoit defcendre le pontife élu ou défigné, & 
revêtu des habits pontifcaux,, dans une fofle qu'on 
couvroit d'une planche percée de plufieurs trous 
alors le viétimaire,, -& les autres-miniftres {eryans 
aux facrifices , amenoient fur (a planché un tauréau 
orné de guirlandes, & lui ayant enfoncé un cou- 
teau dans la gorge, ils en épanchoient le fang qui 
découloit par les trous fur le pontife, & dont il fe 
frottoit les yeux , le nez, les oreilles , & la langue, 
parce qu’on croyoit que cette cérémonie le purifioit 
de toutes fouillures : enfuite on le titoit de la foffe 
tout dégouttant de fang , & on le faluoit par cette 
formule , falve pontifex maxime; il changeoiït d’ha- 
bits, & on le reconduifoit en pompe à fa maifon, 
où la folennité fe terminoit par un grand repas, 
Voyez TAUROBOLE, (G) 


FIN Du TROISIEME Tome. 
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